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ENCYCLOPEDIE 

DU  XIX'  SIÈCLE 

RÉPERTOIRE  UNIVERSEL 

X 

DES  SCIENCES,  DES  LETTRES  ET  DES  ARTS. 


FOU  ( oiseaux ) : Genre  de  palmipèdes  totipal- 
mescréé  par  Brisson,  sous  la  dénomination  la- 
tine de  Sul a,  et  ayant  pour  caractères  : tête  pe- 
tite, seconfondant  avec  la  base  du  bec,  à face  et 
gorge  nues;  bec  fort,  beaucoup  plus  long  que 
la  tète,  comprimé  vers  la  pointe,  à cône  allon- 
gé: les  deux  mandibules  dentées  sur  les  bords  ; 
la  supérieure  avec  un  double  sillon  profond,  à 
l’extrémité  duquel  se  trouvent  les  narines  et 
l’inférieure  assez  courte;  narines  basales,  li- 
néaires, apparentes;  œil  pçlit;  ailes  longues,  à 
première  rémige  la  plus  longue  ou  égale  à la 
deuxième;  jambes  rentrées  dans  l’abdomen, 
emplumées;  tarses  courts,  forts;  doigts  réunis 
par  une  membrane  ; ongles  médiocres,  celui  du 
milieu  dentelé  en  scie;  queue  en  forme  de  cône, 
composée  de  douze  rectriccs.  Les  fous  sont  des 
oiseaux  massifs,  de  forme  peu  gracieuse,  à col 
épais,  à coloration  blanche  mélée  de  brunâtre  et 
de  noirâtre  ; leur  vol  est  rapide  et  assuré,  mais 
ils  ne  semblent  pas  s'éloigner  au-delà  d’une  ving- 
taiuc  de  lieues  du  rivage  où  ils  pâturent  chaque 
soir  : aussi  leur  rencontre  est-elle,  pour  les  na- 
vigateurs, le  plus  sûr  indice  du  voisinage  de 
quelque  terre.  On  les  voit  très  rarement  nager 
et  jamais  plonger.  Une  fois  sur  le  sol,  ils  ne 
peuvent  se  soustraire  à leurs  ennemis,  la  briè- 
veté de  leurs  pattes  les  tenant  en  quelque  sorte 
cloués  à terre,  et  la  longueur  de  leurs  ailes  ne 
leur  permettant  pas  de  s’élancer  d’un  seul  bond 
dans  les  airs.  Ils  volent  continuellement  au-des- 
sus des  vagues;  et  enlèvent  avec  une  grande 
dextérité  les  poissons  qui  viennent  à la  surface 
Enryct.  du  XIX-  S.,  I.  XIII*. 


de  l’onde.  Les  fous  nichent  en  grandes  bandes 
dans  les  rochers  et  les  falaises  baignées  par  la 
mer,  au  milieu  des  broussailles  les  plus  épais- 
ses; leurs  nids  faits  avec  assez  peu  de  soin, 
sont  si  rapprochés  les  uns  des  autres  que  les 
couveuses  se  touchent;  elles  y déposent  de  un 
à trois  œufs  également  pointus  des  deux  bouts, 
à surface  rude,  et  d’un  blanc  pur.  Les  petits, 
assez  longtemps  couverts  de  duvet,  ne  prennent 
qu’à  trois  ans  leur  plumage  d’adultes,  et  les  va- 
riations de  livrée  qu’ils  offrent  avant  cette  épo- 
que sont  très  grandes.  Les  femelles  ont  une 
taille  moindre  que  les  mâles,  mais  elles  présen- 
tent, à peu  d’exceptions  près,  le  même  système 
de  coloration.  Les  fous  se  trouvent  dans  toutes 
les  parties  du  globe,  mais  sont  plus  abondants 
dans  les  contrées  australes,  quoique  cependant 
on  en  trouve  aux  Hébrides,  en  Ecosse,  en  Nor- 
vvége,  et  jusqu’au  Kamtschatka;  mais  lorsque  le 
froid  approche,  ils  émigrent  vers  le  Sud.  — On 
ne  signale  que  trois  espèces  certaines  dans  ce 
genre.  La  sculcque  nous  ayons  en  Europe  est  le 
Fou  blanc  ou  de  Bassan  ( Sutu  aiba,  Meyer)  qui 
est  blanc,  avec  les  premières  pennes  des  ailes 
ainsi  que  les  pieds  noirs,  et  le  bec  de  couleur 
verdâtre.  Les  jeunes  sont  bruns,  tachetés  de 
blanc.  Cette  espèce  est  surtout  commune  aux 
environs  de  la  baie  de  Bassan,  qui  est  située  dans 
le  golfe  d’Edimbourg.  — Les  deux  autres  sont 
le  Fou  bru»  ou  Fou  commun  (Pilecanus  suln,  L.;, 
qui  est  blanchâtre,  mélangé  de  brun  et  de  noir, 
avec  la  membrane  nue  de  la  face  d’un  beau  bleu 
clair  et  celle  de  la  gorge  d’un  bleu  noirâtre;  le* 
. 1 
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tarses  rayés  longitudinalement  de  vert  clair,  avec 
les  membranes  noirâtres  et  les  ongles  blancs;  il 
est  commun  dans  l’Amérique  méridionale;  et 
enfin  le  Fou  manche  de  velours  (Su/a  dacty- 
laia  ) , qui  est  encore  peu  connu,  et  se  trouve 
dans  l’ile  de  l’Ascension.  E.  D. 

FOUACE.  C'est  le  nom  qu'on  donne  dans 
quelques  provinces  à des  gâteaux  plats,  ordinai- 
rement ronds,  d’une  couleur  très-foncée,  que 
l’on  pétrit  avec  de  la  fleur  de  farineel  du  beurre. 
Après  leur  avoir  donné  la  forme  voulue,  on  les 
trempe  dans  l'eau  bouillante  et  on  les  fait  cuire 
au  four,  et  dans  certains  pays,  sous  la  cendre; 
on  en  fabrique  en  Normandie.  Dans  l'ancien 
Poitou,  cl  surtout  dans  les  environs  de  Melle, 
les  fouaces  sont  l’objet  d’un  commerce  considé- 
rable. 

FOUACE.  Dans  l’origine,  ce  nom  s'est  ap- 
pliqué généralement  à tous  les  droits  perçus  par 
feu  au  lieu  de  l’être  par  tête,  ou  bien  proportion- 
nellement aux  facultés  des  individus  et  à l'éten- 
due des  propriétés.  On  disait  aussi  fournil ye.  11 
est  facile  de  comprendre  que  différentes  commu- 
nes aient  défini  d'une  manière  différente  le  droit 
de  fouage,  puisque  c'était,  à bien  dire,  plutôt 
un  mode  de  répartition  d'impôt  qu’un  véritable 
impôt;  mais  il  est  résulté  de  cet  emploi  détour- 
né d’un  même  mot  une  certaine  confusion  ap- 
parente : l’ancienne  coutume  de  Normandie  di- 
sait : « Le  monéageest  un  aide  de  deniers  qui  est 
dûau  duc  de  Normandie,  de  trois  ans  en  trois 
ans,  afin  qu’il  ne  fasse  changer  la  monnaie,  et 
pour  ce,  soûlai  t être  appelé  fouage,  car  ceux  prin- 
cipalement qui  le  payent  tiennent  feu  cl  lieu.  > 
Cette  méthode  de  faire  payer  pour  ne  pas  faire 
de  fausse  monnaie  fut  adoptée  par  tous  les  sei- 
gneurs ayant  droit  de  battre  monnaie.  Ce  fut 
sous  le  même  point  de  vue  que  les  États  de  I36U 
réglèrent  qu’il  serait  levé,  pour  subvenir  aux 
dépenses  de  la  guerre  contre  l’Angleterre,  une 
imposition  de  4 livres  par  feu  dans  les  villes  et 
portée,  en  1374,  à 6 livres  et  2 livres  dans  le  plat 
pays,  le  fort  portant  le  faible,  ce  qui  indique  la 
possibilité  d’une  certaine  proportionnalité  dans 
la  répartition.  Après  avoir  ordonné  en  1377,  la 
perception  des  fouages  en  quatre  termes,  Char- 
les V,  par  une  ordonnance  du  16  septembre  1 380, 
jour  de  sa  mort,  les  abolit;  mais  ce  ne  fut  que 
sous  Charles  VU,  que  cet  impôt  fut  non  pas  sup- 
primé, mais  autrement  nommé;  il  devint  alors, 
sous  le  titre  de  taille,  un  tribut  annuel  et  régu- 
lier, au  lieu  d’être  une  subvention  temporaire. 
En  Bretagne,  les  fouages  étaient  aussi,  dans 
l’origine,  un  octroi  accidentel;  mais  ils  devin- 
rent egalement  un  impôt  ordinaire  auquel  les 
États  ajoutaient  des  fouages  extraordinaires, 
suivant  l’importance  des  secours  demandés  par 


) 

le  roi.  Il  y eut  même  un  impôt  qui  prit  le  nom 
de  droit  sur  les  fouages.  Il  y avait  en  Champa- 
gne des  fouages  qui  avaient  été  imposés  à cer- 
tains serfs  lors  de  leur  affranchissement.  La 
perception  de  ces  différents  droits,  cl  surtout  de 
ceux  réclamés  par  les  seigneurs,  avait  soulevé 
une  foule  de  difficultés  qui  n’ont  plus  d’intérêt 
aujourd’hui.  Em.  Lefèvre. 

FOU  AH  ; Ville  de  la  Basse-Egypte,  à 25  kil. 
S.-E.  de  Rosette,  sur  le  Nil.  Cette  ville,  qui 
jadis  était  l'entrepôt  de  tout  le  commerce  qui  sc 
faisait  sur  le  Nil,  a cédé  à Rosette  cet  impor- 
tant privilège.  Elle  fabrique  des  toiles,  des  ma- 
roquins, etc.  C’est  l’ancienne  Xaucratis  ou  Mi- 
lelis. 

FOU-Cll.VX  (géog.  chin.)  ; Nom  de  deux  vil- 
les, dont  l’une  dans  la  province  du  Clian-loung, 
par  37°  33'  de  latitude  et  1 19"  15'  de  longitude, 
a quelque  importance  historique;  l’autre  dans 
la  province  de  Canton  par  23°  2ty  de  latitude 
et  lit"  de  longitude,  figure  rarement  dans  les 
cartes  européennes,  mais  joue  un  grand  rôle 
dans  le  commerce  d’exportation  avec  les  étran- 
gers. C’est,  en  effet,  dans  cette  ville,  située  à 
quatre  lieues  de  Canton,  et  d’une  étendue  super- 
ficielle immense,  que  sc  trouvent  la  plupart  des 
fabriques  de  laques  et  de  tissus  qui  approvision- 
nent le  commerce  européen.  En  dialecte  can- 
tonais  on  l’appelle  Fat-son  (montagne  de  Fô)  ou 
Bouddha,  à cause  d’une  antique  et  célèbre  pa- 
gode, qui  est  pour  les  dévots  bouddhistes  un  lieu 
de  pèlerinage. 

FOUCHÉ  (Joseph)  , duc  d’Otrantc,  fils  d’un 
capitaine  de  la  marine  marchande,  naquit  à 
Nantes  en  1763.  Il  était  préfet  des  classes  au 
college  de  cette  ville  quand  arriva  la  Révolu- 
tion.Sa  réputation  de  patriote  lui  valut  le  man- 
dat de  représentant  de  la  Loire-Inférieure  it  la 
Convention  nationale,  où  il  sc  fit  remarquer  par 
l’exaltation  de  scs  principes,  et  en  particulier 
dans  la  discussion  de  l'Appel  an  peuple , à la 
suite  de  laquelle  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI 
sans  appel  et  sans  sursis.  Il  remplit  ensuite  une 
mission  dans  le  département  de  la  Nièvre.  la 
Convention,  satisfaite  de  la  conduite  de  Fouché 
dans  ce  département,  où  il  avait  abattu  les 
images  et  les  croix,  pillé  les  églises,  t’envoya  à 
Lyon  avec  Collot-d’Ilerbois,  pour  exécuter  le 
décret  terrible  prononcé  contre  cette  malheu- 
reuse cité.  Fouché  essaya  vainement  de  se  faire 
dispenser  de  cette  mission  compromettante  pour 
l’avenir,  et  se  décida  à obéir  pour  ne  pas  se 
rcnpre  suspect  au  comité  de  salut  public.  Il  se- 
conda Collot-d’llerbois  duoc  ces  massacres,  mais 
parut  modéré  à côté  de  son  féroce  collègue.  De 
retour  à Paris,  il  fut  élu  president  de  la  société 
des  Jacobins  (6  juin  1794).  Sa  popularité  porta 
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bientôt  ombrage  à Robespierre,  dont  il  avait 
d'ailleurs  blessé  la  susceptibilité,  et  Tut  exclu 
du  comité.  Le  dictateur  avait  même  demandé  sa 
tête.  Fouché  s’unit  alors  à Tallien  et  à Legen- 
dre pour  opérer  la  révolution  du  9 thermidor. 
Le  terrorisme  paraissait  avoir  fait  son  temps. 
Fouché  chercha  d'abord  à se  laver  du  sang  qu'il 
avait  fait  couler  ; il  ne  tarda  pas  toutefois  à com- 
prendre qu'il  était  trop  compromis  pour  suivre 
ce  rtîle  avec  succès , et  intéressé  à arrêter  la  ré- 
action, il  se  joignit  à Babeuf  et  à ses  adeptes. 
Mais  bientôt  les  accusations  les  plus  violentes 
s'élevèrent  contre  lui  de  presque  tous  les  points 
des  départements  où  il  avait  reçu  des  missions, 
et  il  fut  décrété  d'arrestation.  Le  4 brumaire  lui 
rendit  la  liberté.  11  se  tint  alors  éloigne  des 
affaires,  se  lia  avec  Barras,  et  pour  se  mettre 
dans  les  bonnes  grâces  du  Directoire  menacé 
par  le  parti  de  Babeuf,  il  dévoila  les  projets  de 
cette  faction.  Barras,  qu'il  servit  avec  zèle,  le  fit 
(septembre  1798)  nommer  ambassadeur  près  de 
la  République  cisalpine  divisée  par  deux  partis, 
celui  de  Barras  qui  voulait  l'inviolabilité  des 
principes  républicains,  et  celui  de  Rebwel  et  de 
Merlin  do  Douai  qui  protégeaient  la  réaction. 
Fouché  servit  avec  un  zèle  exagéré  la  politique 
de  son  protecteur,  et  se  fit  rappeler  par  ses  en- 
nemis qui  avaient  la  majorité  au  Directoire. 
Après  l’élévation  de  Sieyès  à laquelle  il  parait 
avoir  contribué,  il  reçut  (31  juillet  1799)  la  di- 
rection du  ministère  de  la  police  générale,  qu'il 
convoitait  depuis  longtemps.  Ses  premières  me- 
sures furent  dirigées  contre  les  journaux  répu- 
blicains les  plus  avancés,  et  les  sociétés  démo- 
cratiques. Il  n’avait  pas  cessé  néanmoins  d'être 
hostile  aux  royalistes;  mais  il  sentait  la  nécessité 
d'un  pouvoir  fort  et  énergique;  aussi  contribua- 
t-il  de  toute,  sa  puissance  à l'élévation  de  Bona- 
parte, qui  lui  laissa  son  portefeuille.  Jamais  dit- 
on,  la  police  ne  fut  faite  en  France  avec  une  telle 
habileté;  ajoutons  que  jamais  elle  ne  fut  faite 
avec  une  pareille  impudeur.  Fouché  recrutait 
ses  espions  jusque  dans  le  sein  de  la  plus 
haute  aristocratie,  et  grâce  à lui  le  premier 
consul  put  affermir  son  autorité,  et  préparer 
son  avènement  à la  couronne.  En  1802  pour- 
tant, Bonaparte  qui  avait  conservé  une  certaine 
défiance  contre  lui,  supprima  le  ministère  de 
la  police  avec  tous  les  ménagements  possibles. 
Fouché  reçut  en  échange  la  dignité  de  sénateur. 
Mais  Napoléon  ne  tarda  pas  â voir  que  cette  me- 
sure était  inopportune,  et  le  ministère  fut  réta- 
bli en  1804.  L'influence  de  Fouché  devint  alors 
plus  grande  qu’elle  ne  l’avait  jamais  été.En  1809, 
Napoléon , avant  de  quitter  Paris  pour  marcher 
coutre  les  armées  autrichiennes,  lui  confia  le 
ministère  de  l'intérieur.  Une  flotte  anglaise  vint 


menacer  la  Belgique  d’une  invasion.  Fouché, 
devenu  duc  d’Otrante,  décide  une  levée  en 
masse  de  gardes  nationaux,  et  en  confie  le  com- 
mandement à Bcrnadottc  alors  disgracié.  < Prou- 
vons à l'Europe,  » disait-il  dans  une  circu- 
laire, « que  si  le  génie  de  Napoléon  peut  don- 
ner de  l’éclat  à la  France  par  ses  victoires, 
sa  présence  n’est  |>as  nécessaire  pour  repousser 
nos  ennemis.  » Cette  conduite  énergique  effraya 
les  Anglais;  mais  l'Empereur  n'oublia  point  les 
paroles  de  la  circulaire.  L’influence  toujours 
croissante  de  son  ministre  lui  portait  d'ailleurs 
ombrage;  il  le  destitua,  le  3 juin  1810,  en  le 
nommant  gouverneur  de  Rome.  Fouché  comprit 
que  ce  titre  était  purement  nominal,  et,  en 
effet,  il  n'en  remplit  point  les  fonctions.  Après 
la  campagne  de  Moscou  il  fut  fait  gouverneur 
général  de  I'Ulyrie  ; mais  il  ne  fit  que  paraître 
dans  son  gouvernement  bientôt  envahi  par  l'ar- 
mée autrichienne.  Pendant  les  Cent -Jours,  il 
reprit  pour  la  troisième  fois  le  portefeuille  de 
la  police,  qu’il  conserva  sous  Louis  XVIII  jus- 
qu’à la  fin  de  septembre  1814.  Se  voyant  alors 
également  haï  par  les  libéraux , les  impérialis- 
tes et  les  royalistes,  il  donna  sa  démission, 
partit  pour  Dresde  en  qualité  de  ministre  plé- 
nipotentiaire, mais  ne  resta  que  trois  mois 
dans  cette  résidence.  Frappé  de  banissement 
comme  régicide,  par  la  loi  du  12  janvier  1816, 
il  sc  retira  à Prague,  puis  à Lintz  et  à Trieste, 
où  il  mourut  le  25  décembre  1829.  — Fou- 
ché, comme  politique,  montra  plus  de  finesse 
et  d’habileté  que  de  prévoyance  et  de  carac- 
tère. Il  connaissait  admirablement  les  hom- 
mes, et  calculait  presque  toujours  à coup  sùr 
en  se  réglant  sur  leurs  passions  et  leurs  inté- 
rêts. 

FOUCHER  (l’abbé  Paul),  naquit  à Tours 
en  1704,  et  mourutà  Paris  en  1778.  Il  était  mem- 
bre de  l'Académie  des  inscriptions,  et  on  a de  lui 
nne  Géométrie  métaphysique,  1758,  in-8,  ainsi  qu’un 
Traité  historique  de  la  religion  des  anciens  Perses, 
qui  parut  dans  différents  volumes  des  Mémoires 
de  son  Académie.  Ce  travail,  très  remarquable 
pour  le  temps,  lui  fit  une  grande  réputation. — 
2»  Foccher  d’Opsonvilee,  écrivain  français,  né 
en  1734  et  mort  en  1802.  Il  fit  deux  fois  par 
terre  le  voyage  de  France  aux  Indes,  élndia  avec 
soin  les  mœurs  des  habitants  et  les  productions 
du  pays  qu'il  parcourut,  et  publia  des  Essais 
philosophiques  sur  tes  moeurs  de  divers  animaux 
étrangers,  Paris,  1783,  in-8,  ouvragetrès-curicux 
qui  contient  beaucoup  plus  que  son  titre  n’an- 
nonce, car  on  y trouve  les  observations  les  plus 
intéressantes  et  les  plus  neuves  sur  les  coutumes 
des  Hindous;  Supplément  au  voyage  de  Sonnerai, 
1785,  in-8,  etc. 
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FOUCQUET  (t'oy.  Fouqcet). 

FOUDRE  ( antiq .)  Dans  le  langage  des  beaux- 
arts  et  des  antiquités , foudre  est  presque  tou- 
jours employé  au  masculin.  Le  foudre  de  Jupi- 
ter est  particulièrement  célèbre  ; il  le  reçut  de 
Cœlus,  qu'il  avait  délivré  de  la  prison  où  le  re- 
tenait Saturne,  et  devint  ainsi  le  maître  des 
dieux  et  des  hommes.  Virgile  confie  aux  Cyclo- 
pes  le  soin  de  forger  les  foudres  de  Jupiter.  Cha- 
que foudre  renfermait  trois  rayons  de  grêle,  trois 
de  pluie,  trois  de  feu,  trois  de  vent.  Les  artis- 
tes ont  représenté  de  deux  manières  cet  attribut 
tle  la  toute-puissance.  Tantôt  c'est  une  sorte  de 
brandon  aux  deux  bouts  flamboyants,  tantôt  une 
machine  dont  les  deux  extrémités  sont  pointues 
et  armées  de  flèches.  La  flatterie  a été  quelque- 
fois jusqu'à  mettre  le  foudre  dans  la  main  de 
quelques  empereurs  ou  à côté  de  leur  buste. 
Chez  les  Romains,  les  aruspiecs  consacraient, 
par  le  sacrifice  d'une  jeune  brebis  appelée  bidens 
parce  qu’elle  devait  avoir  ses  dents  d’en  haut  et 
d'en  bas,  les  lieux  où  la  foudre  était  tombée  ; 
ces  lieux  étaient  clos  et  recevaient,  à cause  du 
sacrifice,  le  nom  de  bidcntal.  Ceux  qui  les  pro- 
fanaient ou  qui  mi  remuaient  les  bornes,  étaient 
regardés  comme  impies.  Tous  les  objets  atteints 
par  la  foudre  étaient  placés  sous  un  autel  cou- 
vert et  confiés  au  soin  des  augures.  Des  prêtres 
(slufertarii)  étaient  spécialement  chargés  de  la 
purificaliondesarbres  foudroyés,  dont  nul,  avant 
cette  cérémonie,  n'aurait  osé  approcher.  Pline 
et  Festus  rapportent  qu’il  était  défendu  de  ren- 
dre les  honneurs  du  bûcher  aux  personnes  frap-  . 
pées  par  le  tonnerre.  On  trouvera  au  mot  MÉ-  , 
téoromakcie  l’exposé  de  la  discipline  étrusque  : 
au  sujet  des  foudres. 

FOUDRE  (accep.  div.).  Ce  mot  désigne  en  : 
météorologie  le  fluide  électrique  qui  se  dégage 
avec  fracas  et  sous  forme  de  feu  des  nuages  élec- 
triques (voy.  Toxmerre,  Éclair,  Électricité'. 
— On  appelle  foudre  une  futaille  en  bois  d'une 
grande  capacité,  dans  laquelle  on  conserve  les 
boissons.  Le  plus  grand  que  l’on  connaisse  est 
celui  de  Nuremberg,  en  Allemagne.  On  a géné- 
ralement remplacé  les  foudres  de  bois  par  des 
constructions.  — Foudre  est  encore  le  nom  d'un 
ornement  brodé  que  les  officiers  généraux,  les 
aides-dc-camp  et  les  officiers  d'état-major  por- 
tent au  retroussis  de  leur  habit,  et  qui  imite  la 
foudre.  Les  premiers  ont  celle-ci  entière  ; les 
autres  n'ont  que  des  demi-foudres. 

FOUETTE -QU EUE  (rept.)  : Espèce  du 
genre  Stellioh. 

FOUGASSE.  Petit  fossé  creusé  à cinq  ou  dix 
pieds  sous  terre.  On  en  fait  surtout  usage  dans 
les  sièges  pour  y déposer  de  la  poudre  dont 
l'explosion  fait  sauter  les  parties  environnantes. 
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Les  fougasses  sont  donc  en  définitive  des  espè- 
ces de  petites  mines. 

FOUGÈRES,  Filices  (bol.).  Cette  famille, 
ou  plutôt  cette  classe  de  plantes  cryptogames, 
renferme  des  végétaux  symétriques  ayaut  l'or- 
ganisation anatomique  des  phanérogames  et 
comme  ceux-ci,  pourvues  de  parties  vertes  et  de 
vaisseaux.  Leur  port  varie  beaucoup,  mais  l'ap- 
pareil de  la  reproduction  a la  plus  grande  uni- 
formité. Pour  se  faire  une  idée  bien  nette  des 
fougères,  il  faut  les  étudier  sous  deux  de  leurs 
états  les  plus  ordinaires  : à l'état  herbacé  et  à 
l’état  ligneux.  Nous  choisirons  comme  ty  pe  du 
premier  la  fougère  mâle  et  comme  type  du  se- 
cond la  evathée  aiguillonnée. 

Chacun  a pu  voir  dans  nos  forêts  la  fougère 
mile  dont  les  botanistes  ont  fait  une  aspidie. 
Les  médecins  ont  tiré  un  utile  parti  de  sa  sou- 
che, comme  vermifuge,  spécialement  contre  le 
tamia  ou  ver  solitaire.  C'est  une  plante  assez 
belle;  ses  feuilles  forment  un  panache  remar- 
quable par  son  élégance  et  par  sa  souplesse;  ar- 
rarhons-Ia  de  terre  et  soumettons  scs  diverses 
parties  à l’analyse.  Comme  toutes  les  plantes 
terrestres,  elle  est  fixée  au  sol  par  de  nombreu- 
: scs  fibrilles  radicales  qui  naissent  à la  face  in- 
férieure d’un  corps  volumineux,  irrégulière- 
ment arrondi  et  chargé  en  dessus  de  feuilles  en 
pleine  végétation,  ainsi  que  de  débris  de  pétioles 
ayant  appartenu  aux  générations  antérieures. 
C’est  là  ce  qu'on  nomme  la  souche  ou  le  rhizôme , 
et  nous  devons  voir  en  lui  la  véritable  tige  de 
notre  plante.  Au  lieu  d'être  dressée  comme  celle 
des  fougères  en  arbre,  elle  s'étend  horizontale- 
ment, s’allonge  d'arrière  en  avant  et  se  pose 
sur  la  terre  bien  plutôt  qu'elle  ne  s’y  enfonce. 
De  nombreux  faisceaux  vasculaires,  symétri- 
quement disposés,  souvent  caractéristiques  de 
l'espèce  et  mêmê  du  genre,  la  parcourent.  O 
sont  eux  qui,  dans  la  fougère  femelle  ou  piéride 
nyuilinaire , le  fili.c  invisa  de  Virgile,  imitent 
grossièrement,  dans  leur  ensemble,  l'aigle  à 
deux  têtes  des  armes  d'Autriche.  Les  feuilles 
qui  occupent  l'extrémité  antérieure  de  ce  rhi- 
zôme sont  dans  deux  états  différents  d’évolution. 
Les  plus  jeunes  sont  roulées  sur  elles-mêmes  et 
les  adultes  entièrement  étalées.  Cet  enroulement 
en  crosse  a presque  la  valeur  d'un  caractère  de 
famille;  les  droséracécs  seules  parmi  les  pha- 
nérogames le  possèdent  en  commun  avec  les 
fougères.  On  a donné  à ces  feuilles  le  nom  de 
frondes , afin  de  montrer  qu’elles  ne  sont  pas 
absolument  identiques  avec  celles  des  autres 
plantes,  étant  tout  à la  fois  organes  de  nutrition 
et  de  reproduction.  Elles  ont  un  pétiole  ou  sup- 
! port  d’ordinaire  écailleux  comme  le  rhizôme 
' duquel  il  provient.  Ce  urliole  tonne,  en  se  cou- 
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tiouanl,  l'axe  auquel  s'attachent  les  subdivi- 
sions si  nombreuses  de  la  fronde. 

Considérées  dans  l’ensemble  des  genres  et  des 
espèces  qui  composent  cette  bel  le  et  vaste  classe, 
les  frondes  ont  une  très  grande  diversité  de 
formes;  elles  peuventvarier  depuis  la  simplicité 
de  la  feuille  d’une  graminée  jusqu’à  la  compli- 
cation de  certaines  feuilles  d’otnbellifères  que 
l'on  qualifie  à bon  droit  de  sur-décomposees.  Il 
en  existe  de  linéaires,  de  reniformes,  de  pal- 
mées, de  digitées,  de  flabclliformes,  etc.  Il  en 
est  qui  sont  translucides  et  d’une  délicatesse  in- 
finie, tandis  que  d'autres  deviennent  épaisses  à 
la  manière  de  certaines  plantes  grasses.  Leurs 
dimensions  s'étendent  sur  une  échelle  considé- 
rable ; les  frondes  du  microgramme  atteignent  à 
peine  deux  centimètres  de  longueur,  tandis  que 
certaines  fougèresarboresccntesen  possèdent  qui 
dépassent  quatre  mètres.  Le  réseau  vasculaire 
qui  les  parcourt  est  extrêmement  curieux  à ob- 
server. Les  nervures  sont  libres  ou  forment 
des  anastomoses  extrêmement  diversifiées.  Ces 
dispositions  ont  fourni  à quelques  botanistes 
des  caractères  génériques  importants.  Les  orga- 
nes accessoires  qui  naissent  sur  la  cuticule  ou 
sur  les  nervures  des  frondes  de  fougères  sont 
aussi  nombreux  que  dans  les  autres  plantes.  Ou 
y trouve  des  poils,  des  glandes,  des  écailles  et 
des  aiguillons.  Dans  les  ceropleris,  elles  se  cou- 
vrent inférieurement  d’une  sécrétion  de  nature 
céiacée  blanche,  rose,  ou  dorée  qui  a servi  à 
caractériser  les  espèces  et  à leur  donner  des 
noms,  les  feuilles  ou  frondes  de  fougères  ont 
une  très  gandc  disposition  à produire  des  bour- 
geons sur  divers  points  île  leur  surface  ; on  dit 
alors  qu’elles  sont  vivipares.  Souvent  le  sommet 
de  la  feuille , en  touchant  le  sol , s’y  enfonce  ut 
donne  naissance  à une  nouvelle  plante  ; on  les 
désigne  alors  sous  le  nom  de  radicantes  ou  de 
prolifères.  Ces  particularités  appartiennent  sur- 
tout à l'histoire  des  fougères  tropicales. 

En  examinant  avec  soin  les  frondes  de  la  fou- 
gère mâle  que  nous  soumettons  à l’analyse,  nous 
voyons  qu'elles  ont  toutes  la  même  forme,  mais 
que,  parmi  elles,  il  en  est  qui  montrent  sur  la  cu- 
ticule inférieure  de  petits  groupes  proéminents 
rangés  sur  les  pinnules  avec  beaucoup  de  symé- 
trie (fig.  1).  Celles-ci,  suivant  l’expression  re- 
çue, sont  fructifiécs,  et  c’est  à l'examen  de  cette 
fructification,  but  final  de  la  végétation  des  fou- 
gères, que  nous  allons  nous  livrer. 

On  a donné  aux  petits  groupes  dont  il  vient 
d'être  parlé  le  nom  de  sores  ou  sporvthèces 
(6g.  1,  a).  Ils  sont  formés  de  sporanges  attachées 
sur  le  trajet  d’une  nervillc  et  remplies  de  spo- 
res ou  séminules.  l'n  tégument  qui,  dans  notre 
fougère,  a la  forme  d’un  rein  et  qui  est  fixé  par 


S ) FOU 

son  centre,  recouvre  le  tout  : C’est  là  l'mdu- 
sium  (lig,  2). 

Fig.  t. 


Considérés  d’une  manière  générale,  les  sporo- 
thèees  sont  diversement  fixés  et  affectent  diver- 
ses formes.  Dans  les  ptérides  et  les  adiantes  ou 
capillaires,  ils  sont  linéaires  et  occupent  la 
marge  des  feuilles;  dans  les  polvpodes  et  les 
aspidies,  globuleux  et  éloignés  de  la  marge, 
arqués  dans  les  ménisciécs,  étendus  et  univer- 
sels dans  les  acrostichécs,  enfin  nus  ou  pourvus 
d’un  indusium.  Les  sporanges  ne  les  consti- 
tuent pas  seuls.  On  y observe  parfois  des  poils 
et  des  corps  glanduleux  ainsi  que  des  organes 
singuliers,  sporangiastres , dont  le  rôle  physio- 
logique n’est  pas  connu;  ils  ont  la  forme  d’un 
petit  calice  dans  le  monogramme  i/ig.  5) 

Fig.  & 


Ce  qui,  dans  notre  plante,  se  présente  d’abord 
à l'observateur  est  l'indusium,  remarquable  par 
sa  couleur  légèrement  bleuâtre  et  par  sa  forme 
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en  cœur  ou  en  rein  (fig.  2,  a).  Il  se  dessèche  à 
la  maturité  des  sporanges  et  tombe  comme  la 
coiffe  des  mousses.  Rien  n'est  plus  variable 
que  la  forme  et  le  mode  de  déhiscence  des  indu- 
sium.  Ils  s'appliquent  exactement  sur  les  spo- 
ranges qui  les  soulèvent  quand  leur  accroisse- 
ment est  complet,  afin  de  se  mettre  en  rapport 
avec  la  lumière  et  l'air  extérieur. 

Celles-ci  sont  des  espèces  de  capsules  ovoïdes 
nu  sphériques  renfermant  des  spores  ou  sémi- 
nutei  (fig.  3).  lu  pédicellc  (fig.  3,  c)  les  supporte 
Fie.  3. 


et  un  anneau  articulé,  très  nuancé  dans  ses  cou- 
leurs, les  cnloure  plus  ou  moins  complètement 
(fig.  3,  a).  Le  sac  capsulaire,  sacculus  ou  sporo- 
phore,  se  rompt  en  un  point  déterminé  qualifié 
de  loma  (fig.  3,  b)  et  les  spores  ou  séminules 
sont  mis  en  liberté. 

L'anneau  des  fougères  parait  être  la  continua- 
tion du  pédicellc;  il  est  fortement  hygrométri- 
que, élastique  et  fragile.  De  nombreuses  articu- 
lations le  divisent.  Sa  situation  considérée  rela- 
tivement au  sacculus,  c'est-à-dire  relativement 
à la  sporange,  abstraction  faite  du  pédicelle,  a 
fourni  l’un  des  principaux  caractères  des  diver- 
ses familles  qui  composent  la  classe  et  qui  sont 
an  nombre  de  neuf  : anneau  vertical  ; hyraéno- 
phyllacées  et  polypodiacées;  transversal,  gléi- 
chéuiacées;  apicilaire  et  complet,  schizéacées  et 
lygodiacées;  incomplet,  osmondacces;  nul,  ma- 
rattiacées,  dancacées  et  ophiglossacées. 

Les  spores  de  la  fougère  mâle  sont  ovoïdes  et 
lisses,  mais  on  en  trouve  de  trièdres,  de  tri- 
gones,  de  rugueuses,  et  même  de  papillcuses. 
Elles  renferment  sous  leurs  enveloppes  des  gra- 
nules d'une  extrême  ténuité,  plongées  dans  une 
gouttelette  d'huile  destinée  à se  changer  en  su- 
cre pendant  la  germination.  Ces  corps  naissent 
dans  le  tissu  du  sacculus,  et  souvent  entraînent, 
en  le  quittant,  la  cellule  mère  dont  ils  s'en- 
tourent. Cette  fausse  enveloppe  est  l'/pispore; 
elle  dissimule  la  forme  véritable  de  la  spore, 


qui  se  présente  nue  (fig.  4,  a)  ou  épisporiée. 

Fie.  4. 
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et  en  apparence  absolument  différente  (fig.  4,  »). 

Ce  ne  sont  pas  des  organes  embryonnés,  mais 
ils  se  comportent  comme  s'ils  l'étaient.  Les  bul- 
billes  et  les  bourgeons  se  détachent  de  l’indi- 
vidu pour  le  continuer  ; la  spore  au  contraire , 
opérant  à la  manière  de  la  graine,  constitue  un 
nouvel  individu. 

Tout  cc  que  nous  venons  de  dire  en  parlant 
des  frondes  et  du  sporothèce  de  la  fougère  mâle 
se  rapporte  rigoureusement  à la  cyathée  ai- 
guillonnée, qui  ne  diffère  en  réalité  que  par 
la  tendance  de  sa  tige  ou  slipe  à la  perpendi- 
cularité. Elle  vil  au  Brésil,  s'élève  à la  hau- 
teur des  grands  palmiers,  et  se  couronne  d’un 
magnifique  panache  de  belles  et  grandes  feuil- 
les, plusieurs  fois  décomposées.  Les  sporothè- 
ces  sont  globuleux  et  très  incomplètement  re- 
couverts d'un  indusium.  Un  réceptacle  épais  as- 
sis sur  le  trajet  d'une  ncrvillc  libre  porte  un  1 

grand  nombre  de  sporanges  dont  l’anneau  est 
large  et  oblique  ; les  spores  sont  trigones  ; le 
slipc,  ainsi  que  le  pétiole  des  frondes,  portent 
des  aiguillons  robustes.  De  nombreuses  cica- 
trices, symétriquement  disposées  et  de  même 
forme,  déterminées  par  la  chute  dü  pétiole  des 
frondes  antérieurementdcvcloppées,  se  montrent 
sur  le  stipc  ( fig.  G).  Si  l’on  fait  une  coupe  hori- 
Fig.  G. 


zontale  de  cette  sorte  de  tige,  on  voit  de  nom- 
breux faisceaux  vasculaires  dont  les  uns,  plon- 
gés dans  un  tissu  cellulaire  abondant,  rappellent 
la  structure  du  tronc  des  palmiers,  et  dont  les 
autres,  situées  vers  la  circonférence,  semblent 
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ror  ( 

et  sont  en  effet  spéciaux  ( fig.  7).  Supposons  un 
Fig.  7. 


instant  que  cette  gigantesque  tige  soit  couchée 
sur  le  sol,  et  nous  aurons  un  rhizôme,  sembla- 
ble à celui  de  notre  fougère  mûlc,  et  s'accrois- 
sant comme  elle  par  son  extrémité  antérieure. 

Voyons  maintenant  comment  se  développent 
ces  plantes.  Lorsque  germe  la  spore  d'une  fou- 
gère, il  se  produit  une  expansion  membra- 
neuse lobée  (fig.  8),  c'est  le  proembryon.  Il  res- 
Fic.  11.  Fig.  9.  Fig.  8. 


semble  (ont  à fait  à une  jeune  marchantia;  sa 
translucidité  est  parfaite  ainsi  qne  la  délica- 
tesse de  son  tissu;  de  nombreuses  fibrilles  le 
mettent  en  rapport  avec  le  sol.  Bientôt  appa- 
raissent au  fond  du  sinus  lobulaire  des  frondes 
primordiales  auxquelles  succèdent  les  vérita- 
bles frondes,  qui,  plus  tard,  se  recouvrent  de 
sporothèces  ; le  rhizdme  ou  le  stipe  se  développe, 
et  la  plante  a acquis  tous  les  caractères  qui  lui 
sont  propres. 

H.  le  comteSuminski, botaniste  polonais,  vient 
d’annoncer  récemment  que  les  fougères  sont 
fécondées  pendant  la  germination,  qui  ne  serait 
autre  chose  qu’une  sorte  de  floraison;  Toici 
ce  qu'il  a vu  : Dans  le  tissu  du  proembryon  se 
constituent  deux  sortes  d'organes,  destinés  à 
agir  comme  les  anthères  et  les  pistils,  et  que 
par  cette  raison  il  croit  devoir  nommer  ait  theri- 
dia et  putiUùlia.  Les  premiers  naissent  en  grand 
nombre  dans  des  cellules  spéciales,  et  sont  sem- 
blables à des  vésicules  membraneuses  (flg.  9); 
les  autres  prennent  l'aspect  d'un  tube  allongé 
au  fond  duquel  se  trouve  un  petit  corps  regardé 
par  l'auteur  de  la  découverte  comme  un  vérita- 
ble embryon  (fig.  10).  Bientôt  les  cellules  an- 
théridiennes  crèvent,  et  l’on  voit  sortir  des 
filaments  roulés  en  spirale,  renflés  à leur  ex- 
trémité, et  portant  antérieurement  des  cils  vi- 
bratiles  nombreux  qui  leur  permettent  de  se 
mouvoir  avec  une  grande  rapidité  à travers  la 
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mince  couche  de  fluide  mucilagineux  dont  est 
couvert  le  proembryon  (fig.  11).  Après  s'êtrs 
ainsi  mus  pendant  quelque  temps,  chacun  d'eux 
entre  dans  le  tube  du  pistillidium  (fig,  10,  a),  et 
se  met  en  rapport  avec  l'embryon,  sur  lequel  il 
se  greffe  fig.  10,  h).  Il  se  tronque  alors,  et  l'on 
Fig.  10. 


voit  bientôt  apparaître  les  frondes,  qui  doivent 
plus  tard  constituer  la  plante.  Celle-ci  grandit  et 
produit,  ainsi  modifiée,  mais  beaucoup  plus  tard, 
ce  que  nous  avons  appelé  des  sporanges  et  des 
spores,  regardés  par  l'auteur  comme  de  simples 
bourgeons,  non  comparables  à des  graines,  mais 
àdesbulbilles.  Cette  théorie  demande,  pour  Être 
admise,  des  observations  nouvelles.  Les  bota- 
nistes qui  ont  voulu  vérifier  les  faits  annoncés 
n’ont  pu  les  constater.  L'existence  des  sperma- 
tozoïdes ou  anthéridies  est  hors  de  doute  : on 
les  a vus  dans  les  mousses,  dans  les  hépati- 
ques, dans  les  ebaracées  et  même  dans  les  fuca- 
cées;  toutefois  leur  rôle  est  encore  un  mystère 
que  de  nouveaux  travaux  seuls  parviendront  à 
dévoiler. 

Le  nombre  total  des  fougères  est  de  plus  de 
deux  mille  cinq  cents  espèces.  Elles  forment 
la  base  de  la  flore  des  lies  de  la  mer  du  Sud. 
Dans  les  temps  antédiluviens,  les  fougères  ar- 
borescentes couvraient  le  sol  presque  à l'exclu- 
sion des  antres  végétaux.  Aussi  les  empreintes 
qu’elles  ont  laissées  dans  les  terrains  oolitiques, 
les  anthracites  et  les  terrains  houillers,  sont-elles 
extrêmement  nombreuses  et  variées.  C'est  à dé- 
chiffrer ces  sortes  de  médailles  qui  témoignent 
de  l'état  de  la  végétation  anx  époques  primi- 
tives, que  se  sont  appliqués  plusieurs  savants 
avec  une  persévérance  qu'on  ne  saurait  trop 
encourager.  ( t'oyez  Fossiles  ( vigétanx.) 

Les  fougères  sont  des  plantes  terrestres,  et 
par  exception  aquatiques.  Elles  se  plaisent  sur- 
tout dans  les  régions  tropicales  oh  régne  une 
chaleur  humide  très  propre  à seconder  les  effets 
d’une  température  constamment  douce.  Beau- 
coup vivent  sur  l'écorce  des  grands  arbres  où 
se  fixe  facilement  leur  rhizôme.  Peu  nombreu- 
ses dans  nos  climats,  rares  vers  les  pôles,  elles 
abondent  sous  l’équateur  ; certaines  îles  de  la 
Polynésie  semblent  être  à cet  égard  dans  l'état 
où  se  trouvait  la  végétation  dans  les  temps  qui 


ont  précédé  notre  cataclysme.  L’homme  n’en 
tire  qu’un  faible  parti.  Cependant  les  capillai- 
res. l'osmonde  royale,  la  fougère  mâle  et  le  po- 
lypodc  de  chêne  ont  été  admis  dans  la  matière 
médicale.  Quelques  espèces  de  ptcrides  four- 
nissent dans  leur  rhizdmc  un  principe  alibile 
dont  on  use  dans  les  pays  pauvres  en  produits 
nutritifs,  à la  Nouvelle-Zélande  par  exemple. 
On  incinérait  autrefois  les  fougères  pour  en  ob- 
tenir des  sels  qui  servaient  à la  fabrication  du 
verre,  et  nos  vieux  refrains,  où  l’on  parle  si 
souvent  du  vin  qui  rit  dans  la  fougère,  en  té- 
moignent fréquemment.  Fée. 

FOUGÈRES  : Ville  de  France , chef-lieu 
d'arrondissemeut,  dans  le  departement  d’Ille- 
et-Vilaine,  à 48  kiloin.  N -E.  de  Rennes,  sur  une 
colline,  près  de  la  rive  gauche  du  Nauson.  Géné- 
ralement bien  bâtie,  elle  a une  belle  promenade 
en  terrasse  et  des  environs  agréables.  Il  y a des 
fabriques  de  toile  commune  et  de  toiles  à voiles, 
des  teintureries  renommées,  surtout  pour  la 
couleur  écarlate,  et  un  important  commerce  de 
bestiaux,  de  beurre,  de  graines,  de  cire.  On  y 
trouve  une  source  d’eau  minérale  ferrugineuse, 
la  forêt  de  Fougères  renferme  des  monuments 
druidiques,  entre  autres  des  souterrains  voûtés, 
appelés  Celliers  de  Landéan.  — Cette  ville  a été 
autrefois  fortifiée,  et  l'on  voit  encore  un  château, 
reste  de  ses  fortifications.  Elle  fut  prise  par  les 
Anglais.cn  1161,  1173  et  1202;  par  Duguesclin, 
en  1372;  par  les  Anglais  encore  une  lois,  en 
1449.  Dans  ses  environs,  à Saint-Aubin-du-Cor- 
mier,  La  Trémouillc  vainquit  le  duc  d'Orléans 
(depuis  Louis  XII),  en  1488.  Les  Vendéens  bat- 
tirent les  troupes  républicaines  à Fougères,  en 
1793.  Quatre  incendies  l'ont  ravagée  dans  le 
dernier  siècle  : le  plus  terrible,  fut  celui  de  1751 . 
— La  ville  de  Fougères  a 9,500  habitants,  et 
l'arrondisscmeut  84,500  (recensement  de  1846). 

FOUGOX  (mar.)  ; Nom  donné  au  foyer  des 
petits  navires,  et  que  l’on  établit  sur  le  pont 
pour  faire  la  cuisine,  de  façon  qu'il  n'y  ait  au- 
cun danger  d'incendie. 

FOUGUE  {mar.).  Ce  mot  désignait  autrefois 
ce  que  nous  appelonsajourd'hui  grain  ou  rafale, 
et  l’on  disait  une  fougue  de  vent.  Dans  le  voca- 
bulaire actuel,  le  mât  qui  surmonte  le  mât  d’ar- 
timon s’appelle  mil  de  perroquet  de  fougue  ; la 
vergue  que  porte  ce  mât  est  la  vergue  de  per- 
roquet de  fougue,  (autrefois  la  vergue  de  fougue  ; 
la  voile  carrce  qui  y est  enverguée  est  le  perro- 
quet de  fougue,  autrefois  le  voile  de  fougue; 
le  gréement,  la  garniture  de  ce  mât,  de  cette 
vergue,  de  cette  voile  prennent  la  qualification 
de  perroquet  de  fougue,  et  l’on  dit  les  haubans, 
l’étai  du  mât  de  perroquet  de  fougue  ; les  balan- 
cines,  les  bras  de  la  vergue  de  perroquet  de 


fougue;  les  écoutes  de  perroquet  de  fougeu. 

FOU-HI  [toy.  Fo-Hi). 

FOUILLOUX.  (Jacques  dc)  : Gentilhomme 
poitevin,  mort  sous  le  règne  de  Charles  IX,  et 
célèbre  par  son  ouvrage  sur  la  Vénerie , qu’il 
dédia  à ce  prince,  et  qui  a eu  un  grand  nombre 
d'éditions.  La  Vénerie  dc  Jacques  du  Fouilloux 
est  remarquable  par  l'admirable  naïveté  de  son 
style  et  le  ton  dc  vérité  qui  y règne.  Elle  ne 
permet  sous  ce  rapport  aucun  point  de.  compa- 
raison avec  les  Déduit  de  la  chasse  des  bestes  sau- 
raiges  et  des  ogseaux  de  proie  de  Phébus  (Gaston 
de  Foix),  qui  se  trouve  à la  fin  de  la  Vénerie 
dans  les  éditions  de  Poitiers.  César  Parona  a tra- 
duit du  Fouilloux  en  italien.  Buffon  et  Dauben- 
ton  citent  souvent  son  témoignage.  Dans  quel- 
ques éditions,  la  Vénerie  est  suivie  de  l'Adoles- 
cence de  Jacques  du  Fouilloux,  petit  poème,  dont 
le  style  offre  les  mêmes  qualités. 

FOUINE  (mammif.):  Espèce  du  genre  Marte 
(voy.  ce  mol). 

FOUISSEURS  ( zool ).  Celle  dénomination  a 
été  appliquée  à un  certain  nombre  d'animaux, 
principalement  dans  les  classes  des  mammifères 
et  des  insectes.  C'est  ainsi  que  l’on  nomme  fouis- 
seurs, des  mammifères  qui  ont  pour  habitude  de 
fouir,  c'est-à-dire  de  creuser  la  terre,  afin  d'y 
trouver  un  abri  ou  des  aliments  ; ils  ont  tous  des 
ongles  puissants  et  aigus  dans  le  jeune  âge,  mais 
qui  peuvent  s'émousser  par  l'usure  ; quelques- 
uns,  qui  sont  fouisseurs  par  excellence,  ajoutent 
à celte  disposition  un  énorme  allongement  de  la 
partie  onguéale,  et  aussi  une  grande  force  mus- 
culaire dans  les  membres  thoraciques  : leur 
sternum  présente  alors  très  souvent  une  crête 
antérieure  destinée  à fournir  aux  muscles  pec- 
toraux une  attache  plus  solide.  Les  taupes,  les 
oryctères,  les  tatous,  les  échidués,  etc.  sont 
remarquables  surtout  sous  ces  divers  points  de 
vue.  — Souvent  aussi  on  emploie  la  dénomina- 
tion de  fouisseurs  pour  indiquer  toute  une  fa- 
mille d'animaux  qui  ont  l'habitude  de  fouir  ; 
c'est  dans  ce  sens  que  l'on  dit:  les  rongeurs 
fouisseurs,  pour  indiquer  le  groupe  dc  cet  ordre 
qui  comprend  les  hydromys,  les  rats,  les  ger- 
boises, les  marmottes,  etc.  — Quelques  oiseaux, 
et  même  quelques  reptiles  sont  fouisseurs,  mais 
à un  bien  moindre  degré  que  les  mammifères. 
— Enfin,  en  entomologie,  Latrcille  s'est  servi 
de  ce  nom  de  fouisseurs,  et  en  latin  dc  celui  de 
fossores,  pour  désigner  la  seconde  famille  de 
l'ordre  des  hyménoptères  porte-aiguillon,  cor- 
respondant à peu  près  au  genre  Sphex  de  Linné. 
Ce  groupe,  composé  d'insectes  ailés , dont  les 
pieds  postérieurs  ne  sont  pas  propres  à recueil- 
lir le  pollen,  et  dont  les  ailes  sont  toujours  éten- 
dues, comprend  les  scoliètes,  les  sapvgites,  les 
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sphégides,  les  larrates,  les  nyssoniens  et  les  1 indo-australien,  on  trouve  un  grand  nombre  de 
crabronites.  E.  D.  Chinois  du  Fo-kièn  qui , arrivés  dans  le  dénû- 

FOU-KIEN  ou  Fokièn  ( g<og.  chin.).  Pro-  ment  le  plus  complet,  ont  fini,  à force  de  travail 
vince  méridionale  de  la  Chine,  fort  importante  et  de  sobriété,  par  y ramasser  de  la  fortune, 
par  ses  produits,  par  le  caractère  de  ses  habi-  quelquefois  par  être  les  plus  opulents  du  pays, 
tanfs,  et  surtout  par  son  commerce  maritime,  i Si  une  mort  prématurée  ne  les  surprend  dans 
Elle  est  bornée,  à l'E.,  par  le  canal  de  Formosc;  ' ces  colonies,  ils  retournent  en  Chine  à l'âge 
à l’O.,  par  la  province  du  Kiang-si;  au  N.,  par  mûr,  laissant  impitoyablement  derrière  eux  la 
la  province  du  Tcliè-Kiang;  et  au  S.,  par  celle  femme  qu'ils  avaient  épousée,  ainsi  que  les  fil- 
dc  Canton.  Elle  ne  s'étend  pas  au  delà  de  4 de-  les  qu’ils  en  avaient  eues,  n'emmenant  avec  eux 
grès  de  latitude,  depuis  le  24e  jusqu'au  28*.  sur  que  les  enfants  mâles,  qui  sont  censés  Chinois 
une  largeur  comparativement  beaucoup  plus  pc-  comme  leur  père.  I.es  Fokiénois  passent  pour 
tile,  ce  qui  lui  donne  une  forme  très  allongée,  être  plus  braves  que  les  autres  Chinois;  nous 
La  superficie  totale  du  Fokièn  est  de  seize  mille  les  avons  trouvés  plus  querelleurs,  plus  indo- 
lieues carrées.  Le  relevé  officiel  y compte  un  ciles  à toute  espèce  de  frein,  et  offrant  au  moral, 
million  et  demi  de  feux,  ce  qui  porte  le  nombre  aussi  bien  qu’au  physique,  certaines  particula- 
des  habitants  à au  moins  15  millions;  ce  chiffre  rités  qui  semblent  prouver  la  différence  d'ori- 
s'accprde  assez  avec  l'aspect  extrêmement  po-  gine  que  les  Chinois  attribuent  aux  habitants  de 
puleux  de  ce  pays.  Vu  de  la  mer,  le  Fokièn  ne  cette  province.  Leur  dialecte  offre  également 
présente,  sur  toute  l'étendue  desesedtes,  qu'une  une  profonde  dissemblance  avec  le  cantonais  cl 
série  de  montagnes  arides  parsemées  de  blocs  le  mandarin  proprement  dit  ; c'est  le  seul  de 
granitiques,  noirs,  bizarrement  superposés,  qui  j l'empire  où  l’on  trouve  les  sons  b et  r.  Le  révé- 
donnent  au  paysage  un  caractère  de  tristesse  rend  Mcdhurst  a public  en  anglais  un  diction- 
peu  commun  dans  les  latitudes  tropicales.  Mais  naire  du  dialecte  du  Fokièn,  qui  est  simplement 
pour  peu  qu'on  pénètre  dans  l’intérieur  du  pays,  la  traduction  d’un  ouvrage  populaire  dans  le 
la  végétation  apparaît  aussi  luxuriante  que  dans  pays.  Sous  le  rapport  administratif,  la  province 
aucune  autre  contrée  d’Asie,  et  on  comprend  ai-  du  Fokièn  est  divisé  en  dix  départements  ( fou 
sèment  que  les  Chinois  aient  donné  à cette  pro-  en  chinois),  et  en  soixante-deux  districts  (kicni. 
vince  le  nom  de  Fou-kii- n qui  signifie  bonheur  Le  gouverneur  général  réside  dans  la  ville  de 
flxç.  C'est  là,  en  effet,  que  se  trouvent  les  plan-  Fou-tcbeou-fou,  qui  est  la  capitale  de  la  pro- 
tations  de  thé  les  plus  en  renom  ; c’est  là  qu'on  vince.  Callerv. 

récolte  les  lins  et  les  chanvres  les  plus  estimés;  FOL'LADOU  ou  FOULADOUGOR  : Étal 
c’est  de  là  enfin  qu'on  exporte,  outre  les  céréales,  de  la  N'igritie  occidentale,  situé  entre  le  Kaarta, 
une  grande  quantité  de  fruits  des  plus  délicieux,  le  Konkadou  et  le  Chialonkadou  ; il  comprend 
tels  que  litchis,  longann,  wanpis,  ananas,  pas-  les  provinces  de  Brouko  et  de  Gangaran , et  est 
tèques,  coings,  noix  et  une  foule  d’autres.  En  arrosée  parle  Ba-Oulima,  branche  du  Ba-Qouy, 
richesses  minérales,  on  y exploite  le  fer,  lecui-  qui  lui-méine  est  une  branche  du  Sénégal,  et 
vre,  l’étain  et  l'argent;  mais  soit  vice  des  pro-  par  l'Ouonda.  Sa  ville  principale  est  Buagassi  ; 
cédés  d'extraction,  soit  pauvreté  des  mines,  la  ses  habitants  sont  les  Foulahs  ou  Félalas  (r oy. 
quantité  de  ces  métaux  qu’on  exporte  n'est  pas  ce  dernier  mot). 

considérable.  Après  le  thé,  qui,  à lui  seul,  four-  FOULAGE  (lech.).  Quelle  que  soit  la  diver- 
nit  au  Fokièn  les  quatre  cinquièmes  de  son  re-  sité  des  procédés  et  celle  des  étoffes,  le  but  que 
venu,  c’est  le  sel  qui  est  le  principal  article  de  l'on  se  propose  dans  cette  opération  est  cons- 
commerce  d'exportation.  Un  nombre  infini  de  lamment  de  donner  plus  de  corps,  plus  de  con- 
jonques  le  transportent  à Formose,  dans  les  tinuité  et  d’homogénéité,  au  feutre,  au  tri- 
provinces  maritimes  de  l'empire,  et  jusque  dans  cot  comme  au  drap.  Il  y a même  toujours  deux 
legolfeduîonquin,  tandis  que  d'autres  jonques  temps  dans  l'opération  : amollir,  dilater,  gonfler 
d’un  fort  tonnage  reviennent  des  Détroits,  des  pour  dégager  en  partie  le  filament  animal  de 
lies  de  la  Sonde  et  des  Moluques  avec  de  riches  l'entrelacement  qu’on  lui  avait  d'abord  fait  con- 
cargaisons  composées  de  nids  d’hirondelle,  d’o-  tracter,  et  ensuite  rapprocher,  comprimer  pour 
lothuris,  d’ailerons  de  requin , de  plumes  aux  faire  marier  de  proche  en  proche  tous  ces  fila- 
couieurs  brillantes,  de  camphre  barous,  d'épi-  ments,de  manièreàobtenirlacontinuitéparfaiic 
ces,  de  coton  et  de  quelques  articles  européens,  de  l'ensemble.  Avant  le  foulage,  le  drap  est  une 
Les  Fokiénois  ont  peut-être  l'esprit  moins  toile  qui  offre  comme  le  canevas  une  suite  de 
commerçant  que  leurs  voisins  les  Cantonais;  fils  entrecroisés  solidement , mais  séparés  par 
mais  ils  sont  plus  marins,  et  ils  émigrent  plus  des  intervalles  réguliers  et  appréciables  ; après 
volontiers.  Dans  toutes  les  colonies  de  l'archipel  l’opération  l'entrecroisement  est  conservé,  mais 


des  filaments  échappés  d’abord  de  toute  la  sur- 
face du  fil  qui  compose  le  tissu,  se  sont  entre- 
croises de  manière  à remplir  tous  les  intervalles 
primitifs  : la  toile  par  cette  manœuvre  à changé 
de  constitution , elle  s’est  feutrée.  Le  chapelier 
foule  à la  main , en  imbibant  son  feutre  de  lie 
de  vin  plus  ou  moins  chaude  : son  opération  se 
fait  sur  un  plan  incliné  et  uni , presque  sans 
instruments  spéciaux.  Le  bonnetier  opère  aussi 
sur  un  plan  incliné  appelé  pupitre  ou  râtelier , 
placé  dans  une  auge  ou  baquet.  Ce  pupitre  de  3 
à 4 décimètres  de  haut  sur  4 à 5 de  large  est  en 
chêne  ou  en  pierre  : 30  à 40  dents  de  bœuf  y sont 
enchâssées  solidement  et  en  saillie.  L’opération 
exige  l’emploi  d’eau  de  savon  cliaude.  Quelque- 
foison  foule  avec  les  pieds,  et  rarement  au  mou- 
lin dont  l’action  serait  trop  puissante.  Depuis  un 
certain  nombre  d'années  on  a remplacé  le  pupi- 
tre garni  de  dents  de  bœuf  oti  le  râtelier  et  son 
baquet  par  un  segment  de  cercle  en  bois,  dont 
la  partie  extérieure  • est  cannelée;  un  manche 
placé  dans  le  milieu  de  sa  partie  concave,  ter- 
miné supérieurement  en  béquille  et  figurant  le 
layon , permet  de  manœuvrer  par  un  mouve- 
ment alternatif  plus  puissent  que  l’effort  direct 
de  la  main.  Les  bas  sont  disposés  dans  une  auge. 

Le  foulage  des  draps  s'opère  au  moyen  de 
moulins  à foulon  ( toy . Foulon).  Cependant  il 
s'est  fait  autrefois  à la  main  et  au  pied,  comme 
le  prouve  une  des  chartes  communales  de  Pro- 
vins donnée  par  le  comte  et  roi  Henri  en  1273, 
et  qui  porte  : « Seront  tenus  de  fouler  à nos 
boutcors  ceux  qui  voudront  fouler  à boutours, 
et  cil  qui  voudront  fouler  à pieds  pourront 
faire  fouler  à pieds  sans  méfaire  et  sans  achoi- 
son.  » — Le  foulage  est  aussi  ancien  que  le 
drap,  qui,  à défaut  de  cette  opération,  ne  serait 
que  de  la  toile.  Son  invention  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps , car  il  est  impossible  de  croire 
avec  Pline  qu’elle  soit  due  à Nicias  de  Mégare. 
Généralement  le  foulage  comprend  aussi  le  la- 
vage et  le  dégraissage  qui  le  précèdent  ou  le 
suivent,  car  il  y a differents  usages,  soit  à cause 
de  la  qualité  du  drap,  soit  à cause  du  pays. 
L’eau,  l’urine  et  l’argile  à foulon  sont  les  prin- 
cipaux éléments  employés  pour  les  deux  opéra- 
tions accessoires  : Pline  vante  l'urine  de  cha- 
meau , il  parle  aussi  plusieurs  fois  de  la  terre  à 
foulon , ce  qui  donne  une  certaine  antiquité  aux 
procédés  que  l’on  suit  encore  aujourd'hui,  il  se- 
rait d’autant  moins  intéressant  d’entrer  dans  le 
détail  des  opérations  du  foulage,  qu’elles  ne 
s'exécutent  pas  partout  de  même.  11  suffira  de 
dire  qu’elles  débarrassent  l'étoffe  de  l'huile  et 
de  ia  colle  employées  lors  de  la  confection,  et 
qu'elles  ont  pour  effet  principal  d'augmenter 
son  épaisseur  aux  dépens  de  la  largeur  et  de 


la  longueur,  dans  des  proportions  que  l’on  peut 
modifier  par  la  direction  du  travail.  La  rentrée 
ou  diminution  superficielle  du  drap  peut  être  de 
un  tiers  sur  la  longueur,  et  trois  septièmes  ou 
quatre  huitièmes  sur  la  largeur.  Dans  cet  art , 
comme  dans  presque  tous  les  autres,  la  prati- 
que a précédé  la  théorie,  et  même  aujourd'hui 
c’est  l’usage  et  l’expérience  qui  guident  lesfou- 
lonnicrs  et  les  fabricants  de  drap  dans  l'em- 
ploi des  moyens  chimiques  et  mécaniques  aux- 
quels ils  ont  recours.  Eu.  Lefèvre. 

FOULARD.  Etoffe  de  soie  unie  et  à tissu 
croisé.  Elle  était  complètement  inconnue  dans  le 
siècle  dernier.  Originaire  de  l'Inde,  le  foulard 
a bientôt  été  imité  en  Europe  : son  moelleux, 
son  éclat,  sa  souplesse,  qui  ne  lui  permettent 
pas  de  se  friper,  et  la  facilité  qu'on  a de  pou- 
voir le  laver  comme  du  linge,  l’ont  bientôt  lait 
rechercher.  11  s’emploie  pour  robes,  pour  cra- 
vates, pour  mouchoirs  de  cou  et  de  poche.  Ce 
dernier  usage  est  devenu  tellement  général  que 
le  mot  foulard  tend  à remplacer  celui  de  moa- 
rhoir  comme  nom  appellatif.  La  France  tire  de 
l’Inde  une  grande  quantité  de  foulards  qui  sont 
mis  en  rente  après  avoir  été  teints  chez  nous 
avec  ce  goût  qui  distingue  notre  pays.  Lyon  sur- 
tout se  livre  à cette  industrie  eu  même  temps 
qu'à  la  fabrication  de  l’étoffe  elle-même. 

FOULON  ( techn.  et  industrie).  Ce  nom  dési- 
gne en  même  temps  l’usine  dans  laquelle  on  ef- 
fectue le  foulage  des  draps  ou  autres  tissus  de 
laine,  et  l'ouvrier  qui  dirige  l’usine.  On  appelle 
cependant  aussi  l’ouvrier  foulonnier  et  l'usine 
moulin  à foulon.  Le  latin  disait  fullo  et  fuUonium, 
le  français  du  xiu*  siècle  donnait  le  nom  de  bou- 
tcor  cl  boutour  au  moulin.  Les  foulons  remplis- 
saient à Rome  l'emploi  de  nos  dégraisseurs  : ils 
étaient  de  première  nécessité  dans  une  époque 
où  les  habillements  étaient  presque  tous  eu 
laine  ; aussi  plusieurs  lois  et  particulièrement 
la  loi  Metella,  avaient-elles  réglé  les  différentes 
pratiques  et  les  obligations  de  ces  artisans.  En 
France,  les  foulons  de  Paris  eurent  des  statuts 
écrits  du  temps  de  la  reine  Blanche  ; on  en  re- 
trouve d'autna  en  1257,  puis  viennent  ceux  re- 
cueillis par  Etienne  Boileau,  prévôt  de  Paris  de- 
puis 1258.  Tous  ces  réglements  paraissent  s'ap- 
pliquer à des  gens  qui  foulaient  à la  main  ou 
aux  pieds  : les  maîtres  et  jurés  étaient  choisis 
par  la  communauté,  et  étaient  au  nombre  de 
quatre,  dont  deux  maîtres  et  deux  varlcts.  L’é- 
dit du  mois  d'août  1776,  qui  rétablit  un  certain 
nombre  des  communautés  supprimées  par  celui 
de  février  de  la  même  année,  ne  parle  pas  des 
foulons  dont  par  conséquent  l'industrie  resta 
libre. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  la  construc- 
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tion  des  moulins  à foulon  (voy.  Font  ace)  , nous 
remarquerons  d’abortl  qu’il  y en  a de  deux  es- 
pèces : les  uns  sont  à maillets,  les  autres,  dits 
moulins  hollandais,  sont  à pilons.  Dans  les  uns 
comme  dans  les  autres  le  drap  est  placé  dans 
une  auge  dont  le  fond  est  demi-circulaire.  Le 
drap  est  plié  dans  sa  longueur  ou  dans  sa  lar- 
geur, tourné  en  rond  ou  plié  en  zig-zag , suivant 
que  l’opération  est  plus  ou  moinsavancéc,  etsui- 
vant  l’effet  qu’on  veut  atteindre,  soit  pour  laver 
ou  pour  dégraisser,  soit  pour  obtenir  que  le  re- 
trait du  drap  ait  lieu  sur  la  longueur  ou  sur  la 
largeur,  ou  bien  encore  pour  rétablir  en  partie 
la  dimension  que  l’on  a trop  laissé  réduire.  Les 
mouliusà  maillet  sc composent  essentiellement, 
comme  leur  nom  l'indique,  de  gros  marteaux 
en  bois  fixés  à un  long  manche  qui  joue  à son 
extrémité  sur  un  axe  : la  partie  qui  dépasse  la 
tête  est  saisie  par  des  cames  fixées  sur  un  arbre 
horizontal  auquel  est  imprimé  un  mouvement 
circulaire , et  est  ainsi  soulevée  de  manière  à 
acquérir  en  tombant  une  certaine  force.  Le  choc 
ne  sc  fait  pas  suivant  une  ligne  verticale,  le 
point  d'attache  des  manches  étant  plus  élevé 
que  le  fond  de  l’auge.  Les  maillets  ont  tous  leur 
extrémité  entaillée  de  manière  A former  comme 
deux  dents  en  escalier.  Cette  disposition  aide  l’é- 
toffe A tourner  dans  l’auge  à mesure  qu'elle  est 
frappée.  Quelquefois,  et  surtout  pour  des  étoffes 
grossières , cette  extrémité  est  en  outre  entail- 
lée de  manière  à présenter  plusieurs  dents  ai- 
gues. l,cs  maillets  travaillent  par  paires,  et  l’auge 
est  divisée  en  autant  de  cases  qu’il  y a de  ces 
paires.  Elle  est  aussi  disposée  de  manière  à ce 
qu'on  puisse  y faire  circuler  un  courant  d’eau. 
— Le  moulin  A pilons  ne  diffère  de  celui-ci  que 
par  la  manière  de  faire  agir  les  maillets  : ici  le 
maillet  au  lieu  d’avoir  un  manche  presqu’hori- 
zontal , en  a un  vertical.  Il  est  de  même  soulevé 
par  des  cames  disposées  sur  un  axe  horizontal. 
Cette  disposition  permet  de  fermer  l’auge,  cir- 
constance qui  fait  développer  une  certaine  cha- 
leur. On  comprend  que  dans  les  deux  cas  il  y a 
toujours  un  mécanisme  destiné  A interrompre 
A volonté  l'action  de  telle  paire  de  maillets  que 
l'on  veut,  sans  être  obligé  d’arrêter  les  autres. 

11  faut  joindre  aux  moulins  à foulon  la  ma- 
cnine  à dégorger  que  l'on  désigne  ordinaire- 
ment sous  le  nom  plus  simple  de  machine.  C’est 
encore  une  sorte  de  moulin  à maillets,  seule- 
ment le  point  d'attache  des  manches  étant  très 
élevé,  l’action  des  maillets  est  presque  horizon- 
tale, et  par  conséquent  bien  plus  faible.  La  par- 
tie circulaire  de  l’auge , celle  qui  reçoit  l’effort 
est  alors  presque  verticale.  En.  Lefèvre. 

FOULON  (i»8.).  Une  espèce  de  coléoptères 
du  genre  Hanneton  porte  « nom,  et  en  latin 


celui  de  hfetolontka  fullo.  C’est  une  grande  es- 
pèce, noirâtre,  avec  des  points  blancs.  Ello  sc 
trouve  dans  le  midi  de  la  France,  au  bord  de  la 
mer.  * E.  D. 

FOULON  (biog.),  l'une  des  premières  victi- 
mes de  la  Révolution.  Entré  dans  l’administra- 
tion sous  le  ministère  Choiseul,  il  fut  d’abord 
commissaire  des  guerres,  intendant  de  l’armée, 
puis  conseiller  d’Etat,  et  enfin  contrôleur  géné- 
ral, le  12  juillet  1789,  en  remplacement  de  Ncc- 
ker.  Foulon  avait  trouvé  un  moyen  expéditif 
d’cchapper  A la  crise  financière  du  moment,  la 
banqueroute.  Celte  opinion  bien  connue  l’avait 
rendu  odieux  aux  créanciers  de  l’État;  d’autres 
propos,  vrais  ou  faux,  qu’on  lui  attribuait,  le 
rendirent  odieux  A la  multitude.  On  assurait 
que,  dans  un  moment  de  disette  où  le  peuple  se 
porta  A quelque  excès,  il  s’était  écrié  : « Eh  bien, 
si  cette  canaille  n'a  pas  de  pain,  elle  mangera 
du  foin.  > Sa  nomination  causa  dans  Paris  une 
exaspération  incroyable.  Foulon  crut  y échap- 
per en  répandant  le  bruit  de  sa  mort  et  en  s’al- 
lant cacher  A la  campagne,  mais  on  découvrit 
sa  retraite;  il  fut  ramené  et  conduit  A l’Hôlel- 
dc-Villc  avec  une  botte  de  foin  sur  le  dos  et  un 
écriteau  rappelant  les  paroles  qu'on  lui  attri- 
buait. Lafayelte  crut  le  sauver  en  ordonnant 
qu’on  le  conduisit  en  prison.  On  applaudit  d’a- 
bord, mais  Foulon  eut  l'imprudence  d'applaudir 
aussi;  des  huées  éclatèrent,  la  foule,  s’empara  de 
lui,  l’accrocha  A un  réverbère  et  lui  coupa  la 
tête.  Bcrthier,  son  gendre,  que  l’on  conduisait  A 
la  Grève  pour  lui  faire  subir  le  même  sort,  fut 
contraint  de  baiser  cette  tête  ensanglantée,  que 
l’on  portaitau  Palais-Royal.  Ce  massacre  eut  lieu 
le  22  juillet  1789.  Foulon  était  âgé  de  soixante- 
douze  ans;  il  n’avait  été  ministre  que  quarante- 
huit  heures.  J.  F. 

FOULQUE,  Fulica  [oiseaux).  Genre  de 
l’ordre  des  échassicrs-monodactyles , voisin  de 
ceux  dcsgallinules  ou  poules  d'eau,  ctdestalè- 
ncsou  poulcssultancs,  crée  par  Brisson  et  ayant 
pour  principaux  caractères  : bec  médiocre,  co- 
nique, plus  court  que  la  tête;  front  chauve, 
garni  d'une  large  plaque  cornée;  pieds  grêles, 
nus  au-dessus  du  genou  et  A doigts  garnis  de 
festons  membraneux;  ailes  peu  étendues,  ai- 
guës, A deuxième  et  troisième  rémiges  les  plus 
longues  de  toutes.  Ces  oiseaux  que  l’on  ren- 
contre sur  tous  les  points  du  globe,  recherchent 
les  marais  et  les  lacs  situés  dans  l’intérieur  des 
terres;  on  les  voit  aussi  sur  les  fleuves  et  sur 
les  bords  de  la  mer,  dans  les  baies  et  les  golfes; 
mais  ils  ne  sc  hasardent  pas  en  pleine  mer.  Ils 
vivent  retirés  dans  les  roseaux,  les  marécages, 
et  sc  montrent  rarement  A terre.  Quoiqu’ils 
soient  voyageurs,  on  a peu  occasion  de  les  élu- 
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dier.  Ils  établissent  leur  nid  au  milieu  des 
eaux  dans  les  joncs.  Les  petils  sont  déjà  assez 
forts  lorsqu'ils  sortent  des  œufs , et  leur  corps 
est  déjà  entièrement  couvert  d'un  duvet  qui  res- 
semble un  peu  à du  poil.  — On  a décrit  parmi 
les  foulques  plusieurs  espèces,  mais  il  est  diffi- 
cile de  les  bien  caractériser,  le  plumage  et  la 
taille  étant  sujets  à varier  dans  les  différents 
individus  d'une  môme  espèce  suivant  les  loca- 
lités. la  mue  est  simple  et  les  sexes  diffèrent 
très  peu  l’un  de  l'autre.  — La  plus  connue  de 
toute  est  la  Foulque  macroule  (Fulica  nlrn , 
Lin.) , la  seule  que  l’on  rencontre  en  Europe. 
Elle  a la  tète  et  le  col  d'un  noir  profond  ; les 
parties  supérieures  du  corps  sont  d'un  noir  d'ar- 
doise , et  les  inférieures  d'un  cendré  blanchâ- 
tre ; la  plaque  frontale  est  très  large , teintée 
de  blanc  pur,  et  le  bec  d’une  nuance  légère- 
ment rosée;  l’iris  est  rouge  cramoisi  ; les  pieds 
sont  d'un  cendré  verdâtre,  passant  au  jaune  ou 
au  rouge  au  dessus  du  genou  ; la  taille  est  d’en- 
viron 20  centimètres.  Les  femelles  ont  la  plaque 
frontale  un  pmi  moins  étendue.  Il  en  est  de 
même  des  mâles  après  la  mue  d’automne.  Ceux- 
ci  ont  le  cendré  des  parties  inférieures  légère- 
ment nuancé  de  rougeâtre;  avant  la  première 
mue  leur  plaque  frontale,  peu  apparente,  est, 
ainsi  que  les  pieds,  d'un  cendré  passant  à l'oli- 
vâtre. Cette  espèce  habite  leS  lacs  et  les  marais, 
principalement  en  Hollande  et  en  France,  où  on 
la  trouve  jusqu'aux  environs  de  Paris,  dans  les 
étangs  de  Ville-d’Avray,  du  Plessis-Piquet,  etc. 
Elle  se  tient  cachée  tout  le  jour  dans  les  ro- 
seaux ; elle  pond  jusqu'à  quatorze  œufs,  mais  le 
plus  habituellement  huit  seulement,  qui  sont 
d'un  blanc  varié  de  brun  avec  des  points  rou- 
geâtres. E.  D 

• FOULQUES.  Plusieurs  comtes  d’Anjou  ont 
porté  ce  nom.  Foulques  I" , dit  le  Houx,  mou- 
rut en  988.  — Foulques  II , le  Itou , fils  du  pré- 
cédent, fit  fleurir  l'agriculture  dans  son  comté', 

* protégea  la  religion,  s’appliqua  à la  littérature, 
composa  deshymnes  en  l'honneur  de  St-Martin, 
et  mourut  à Tours  en  958.  — Foulques  III,  dit 
.Verra  ou  le  Noir,  succéda,  en  987,  à Geoffroy, 
son  père.  Il  fit  la  guerre  à Conan  I",  duc  de 
Bretagne,  le  battit,  en  992,  près  de  Conque- 
reux,  et  le  tua  de  sa  propre  main.  11  fut  en- 
suite vaincu  par  Eudes  11 , comte  de  Blois,  qui 
l'aurait  dépouillé  de  ses  États  sans  la  protection 
que  lui  accorda  le  roi  Robert.  Il  fonda  plusieurs 

1 abbayes  pour  expier  ses  fautes,  et  fit  trois  fois 
le  voyage  de  la  Terre-Sainte.  C’est  lui  qui , se 
faisant  traîner  surune  claie,  à Jérusalem,  disait: 
Seigneur  ayez  pitié  du  traître  et  parjure  Foul- 
ques. Il  mourut  à Metz  en  1010.— Foulques  IV, 
dit  le  Rdchin , fils  du  seigneur  de  Chàteau-Lan- 


don  et  d'une  tille  du  précédent,  naquit  en  1043, 
succéda , en  1060,  à Geoffroy  Martel,  son  oncle 
maternel , dont  il  partagea  la  succession  avec 
son  frère  Geoffroy  le  Barbu , et  eut  en  partage 
l'Anjou  et  la  Saintonge  ; mais  bientôt  il  dé- 
pouilla son  frère  et  devint  redoutable  à ses  voi- 
sins. Il  fut  excommunié  à la  suite  de  violentes 
discussions  avec  Raoul,  archevêque  de  Tours, 
obtint  ensuite  son  absolution  et  se  montra  li- 
béral envers  l'Église.  11  mourut  en  1109.  Il  était 
adonné  au  vin  et  aux  femmes.  Il  en  épousa  deux 
qu'il  répudia  l'une  après  l'autre,  et  enfin  une 
troisième,  Bertrade  de  Montfort,  qui  le  quitta 
pour  Philippe-lc-Bel,  roi  de  France.  Il  avait 
composé  un  fragment  de  V Histoire  d'Anjou  qui 
sctrouvcdansleSpicilegiumded'Achery,  et  que 
l’abbé  Marolles  traduit  dans  ses  Histoires  des  an- 
ciens comtes  d'Anjou.—  Foulques  V,  fils  du  pré- 
cèdent, fit  la  guerreà  Louis-le-Gros , passa  en- 
suite dans  la  Palestine,  etépousa  Mélisentc,  fille 
de  Baudouin  II,  roi  de  Jérusalem,  auquel  il 
succéda  en  1131.  Il  repoussa  les  attaques  des 
Turcs  et  mourut  en  1142,  laissant  le  trône  à 
Baudouin  III  et  à Ainaury,  ses  deux  fils. 

Nous  citerons  parmi  les  autres  jicrsonnagcs 
de  ce  nom  : — Foulques,  archevêque  de  Reims. 
11  succéda  à Hincmar  en  883,  et  tint  en  892  ou 
893  un  concile  où  il  fit  proclamer  roi  Charles- 
le-SimpIe,  âgé  de  14  ans.  Il  eut  ensuite  des  dis- 
cussions avec  ce  prince  auquel  il  reprochait 
trop  vivement  son  alliance  avec  les  Normands 
idolâtres,  et  fut  assassine  en  9UO  par  des  vas- 
saux de  Baudouin,  comte  de  Flandre,  qu'il  avait 
fait  menacer  d’excommunication  par  le  concile 
de  892,  parce  qu’il  usurpait  les  biens  de  l’Église. 
— Foulques  de  Bénévent,  notaire  et  secré- 
taire du  Sacré-Palais  sous  Innocent  II.  On  a de 
lui  une  Chronique  où  sont  consignés  les  événe- 
menLs  les  plus  remarquables  de  son  époque , de- 
puis 1102  jusqu'en  1141.  Cet  ouvrage  publié  à 
Naples,  en  1626,  par  le  théatin  Caraccioli,  a été 
inséré  dans  la  collection  des  Anciennes  histoires 
de  la  Sicile,  Francfort,  1579.  — Foulques,  curé 
de  Neuilly-sur-Marne , au  xn*  siècle,  se  rendit 
célèbre  par  son  éloquence,  prêcha  une  croisade 
en  1198,  et  mourut  à Neuilly  en  1201.— Foul- 
ques, évêque  de  Toulouse  ( voy . Folquet).  B. 

FOULURE  : mot  par  lequel  on  désigne  vul- 
gairement la  distension  violente  des  articula- 
tions ( voy.  Entorse). 

FOUQUET.  La  vie  de  Nicolas  Fouquet  est 
sans  contredit  l'un  des  épisodes  les  plus  inté- 
ressants du  règne  de  Louis  XIV ; elle  rentre  à la 
fois  dans  le  domaine  du  roman  et  dans  celui  de 
l'histoire.  — Fouquet  appartenait  à une  famille 
de  robe.  Il  naquit  en  1615.  Son  père  était  con- 
seiller d'Etat,  et  lui-même  entra  fort  jeune  dans 
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la  haute  magistrature.  A vingt  ans,  il  était 
maître  des  requêtes,  et  son  intelligence,  son  sa- 
voir, unis  à des  manières  distinguées  et  à une 
immense  ambition,  le  firent  promptement  par- 
venir à la  charge  de  procureur  général  au  par- 
lement de  Paris.  Il  prit  une  part  active  aux  in- 
trigues de  la  cour  pendant  la  minorité  du  roi, 
et  fut  assez  habile  pour  servir  à la  fois  la  fronde 
et  Mazarin;  mais  il  s'attacha  surtout  au  parti 
de  la  cour.  Au  fond,  il  espérait  succéder  à Ma- 
zarin dans  la  direction  des  affaires.  — Parvenu 
à la  surintendance  des  finances,  il  s'occupa 
beaucoup  plus  des  moyens  de  dépenser  l’argent 
du  trésor  que  de  la  nécessité  de  diminuer  les 
charges  de  la  France,  et  d'équilibrer  les  recettes 
avec  les  dépenses.  Il  espéra  dominer  l’esprit  du 
jeune  roi,  en  ne  lui  parlant  des  ressources  de 
l'État  que  pour  l’exciter  à puiser  largement 
dans  le  trésor  royal  et  il  satisfaire  à tous  ses  ca- 
prices. Lui-même  faisait  d'énormes  dépenses; 
il  avait  jeté  des  millions  dans  sou  château  de 
Vaux,  et  en  avait  fait  une  résidence  plus  somp- 
tueuse que  les  palais  du  roi  ; il  avait  entouré  de 
fortifications  et  d’artillerie  sa  terre  de  Belle- 
Ile-en-Mcr;  il  avait  sa  cour  et  ses  courtisans, 
et  le  budget  des  pensions  qn’il  faisait  à scs  créa- 
tures dépassait  quatre  millions  par  an;  en  un 
mot,  il  menait  le  train  d'un  roi  ; les  intérêts  de 
l’Etat  étaient  gravement  compromis  par  tant  de 
prodigalités.  Le  roi,  blessé  dans  son  amour- 
propre  et  poussé  par  Colbert,  l'ennemi  impla- 
cable de  Fouquet,  résolut  sa  perte.  La  fête 
splendide  que  Fouquet  donna  à Louis  XIV  et  â 
toute  sa  cour,  dans  son  château  de  Vaux,  ne  fit 
que  hâter  sa  chute.  L’orgueil  du  roi  ne  lui  par- 
donna pas  de  l’avoir  surpassé  en  magnificences; 
on  prétend  aussi  que  le  surintendant  avait  osé 
aspirer  aux  faveurs  de  M11*  de  la  Vallière,  alors 
souveraine  absolue  du  cœur  de  Louis  XIV.  — 
Les  prières  de  la  reine-mère,  Anne  d'Autriche, 
avaient  seules  empêché  la  colère  du  roi  d'eelater 
comme  la  foudre  au  milieu  des  fêtes  de  Vaux. 
Sa  vengeance  ne  fut  différée  que  de  bien  peu  de 
temps.  Fouquet  avait  suivi  la  cour  dans  un 
voyage  en  Bretagne.  Ce  fut  pendant  le  séjour  du 
roi  à Nantes  qu'il  fut  arrêté,  dans  cette  ville, 
le  II  septembre  1661,  par  M.  d’Artagnan,  capi- 
taine des  gardes.  Toutes  les  précautions  étaient 
prises  [>our  qu'il  ne  pût  échapper  ni  avertir  sis 
amis  de  détruire  les  différents  papiers  qui  pou- 
vaient le  compromettre.  Sa  femme  et  scs  enfants 
furent  conduits  â Limoges;  lui-même  fut  en- 
fermé au  château  d'Angers,  puis  transféré  à 
Amboise,  où  il  resta  jusqu'en  1663.  Il  fut  en- 
suite conduit  à Vincenncs,  puis  à Moret,  et  enfin 
à la  Bastille. 

Le  procès  de  Fouquet  dura  plusieurs  année,';. 1 


C’est  à peine  s’il  put  présenter  quelques  moyens 
de  défense;  sa  condamnation  était  prononcée 
d'avance.  On  écarta  cependant  l'accusation  d'a- 
voir voulu  livrer  Belle-Ile  aux  Anglais,  celle, 
plus  ridicule  encore,  d'avoir  aspiré  à la  souve- 
raineté du  duché  de  Bretagne;  mais  il  fut  con- 
damné, pour  crime  de  péculal  et  de  lèze-majcsté, 
à un  bannissement  perpétuel.  Sur  vingt-jeux 
juges,  neuf  avaient  volé  la  peine  de  mort,  sur 
les  réquisitoires  des  procureurs-généraux  Talon 
et  Chamillard.  Le  roi  trouvant  le  bannissement 
trop  doux  pour  se  venger  de  Fouquet,  changea 
sa  peine  en  une  prison  perpétuelle.  Aussitôt 
apres  l'arrêt,  Fouquet.fut  enfermé  à Pîgnerolles, 
et  y resta  captif  jusqu'au  moment  de  sa  mort, 
en  1681.  Son  corps  fut  transporté  à Paris  et  en- 
terré à la  Visitation,  au  fauboug  Saint-Antoine. 
Quelques  uns  des  amis  de  Fouquet  lui  restèrent 
fidèles  après  sa  disgrâce;  mais  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  qu’il  avait  comblés  de  ses  dons 
l’abandonnèrent  lâchement.  Pclisson,  La  Fon- 
taine, M11'  de  Scudéri,  n’hésitèrent  pas  â pro- 
clamer hautement  leur  sympathie;  mais  nul  ne 
parvint  ù fléchir  le  courroux  de  Louis  XIV,  et 
sa  colère  retomba  sur  toute  la  famille  de  Fou- 
quet, qui  fut  exilée  et  persécutée. 

Les  fautes  de  Fouquet  furent  effacées  par  la 
grandeur  de  son  infortune.  Il  y avait  certaine- 
ment dans  la  rigueur  que  le  roi  déploya  contre 
lui  un  autre  mobile  qu'une  juste  sévérité  contre 
les  dilapidations  des  finances  de  l'État  : mille 
causes  ont  été  données  à la  vengeance  du  roi; 
mais  c'est  là  un  des  secrets  du  passé  que  l’his- 
toire n'a  pu  révéler.  Ch.  oe  la  Cckronnière. 

FOLQtlEIlTI.M  VILLE  (AlfTOMB-QoBlt- 
tin)  était , comme  beaucoup  île  ceux  qui  ont 
provoqué  et  encouragé  les  excès  de  la  démago- 
gie, de  basse  origine.  Il  naquit  au  village  d'Hé^- 
rouelle,  près  de  Saint  Quentin,  en  1747,  d’une 
pauvre  famille  de  paysans.  Sa  vie  n'olïrc  rien 
de  remarquable  jusqu'au  jour  où  il  se  jeta  dans 
les  rangs  de  la  démocratie  la  plus  exaltée.  Jus- 
qu'alors il  avait  en  vain  tenté  de  faire  fortune. 
Obligé  d'abandonner  la  charge  de  procureur  au 
Châtelet  qu'il  avait  achetée,  il  essaya  de  la  poé- 
sie, comme  moyen  de  se  faire  connaître,  et  com- 
posa une  pièce  de  vers,  du  reste  fort  médiocre, 
en  l'honneur  du  mariage  de  Louis  XVI.  Il  fut 
ensuite  un  de  ceux  qui  organisèrent  les  émeu- 
tes, et  dirigèrent  la  populace  dans  les  satur- 
nales qui  ont  flétri  la  grandeur  du  mouvement 
politique  de  1788.  Son  énergie,  son  activité, 
le  firent  remarquer  des  chefs  terroristes,  qui 
l'employèrent  dans  plusieurs  missions.  En  ré- 
compense de  ses  services,  il  fut  choisi,  lors  de 
la  création  du  tribunal  révolutionnaire,  pour 
l'un  de  ces  jurés  dérisoires,  institués  non  pas 
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pour  juger,  mais  pour  condamner  ceux  qu  i s'at- 
tiraient la  haine  ou  la  défiance  du  comité  de  sa- 
lut public.  Fouquier-Tinvïlle  était  digne  d'un 
rôle  plus  élevé  dans  ce  drame  cruel,  et  il  ac- 
cepta bientôt  les  atroces  fonctions  d’accusateur 
public.  Dès  lors,  chaque  jour  de  sa  vie  peut  se 
compter  par  le  nombre  de  victimes  qu'il  fit  con- 
duire à l'échafaud.  La  justice  du  tribunal  révo- 
lutionnaire était  fort  expéditive,  et  scs  rouages 
fort  peu  compliqués;  Fouquicr-Tinville  pre- 
nait les  instructions  du  comité  de  salut  public, 
et  ses  réquisitoires  étaient  un  ordre  formel  qui 
imposait  toujours  aux  membres  de  ce  sanglant 
tribunal  une  condamnation  à mort,  sous  peine 
de  remplacer  sur  le  banc  des  accusés  ceux  eu 
faveur  desquels  ils  se  seraient  laissé  attendrir. 
— Les  differentes  phases  de  la  révolution  ame- 
nèrent souvent  devant  l’accusateur  public  ceux- 
là  même  qui.  la  veille,  étaient  les  favoris  de  la 
populace.  C’est  ainsi  qu’llébertet  tous  les  mem- 
bres de  la  commune  parurent  en  accusés  devant 
lui.  Danton,  Dumas  et  Robespierre,  ses  amis  et 
scs  patrons,  vinrent  à leur  tour,  après  le  9 ther- 
midor, prendre  place  sur  la  sellette  des  accusés, 
qui  n'était  que  l'antichambre  de  la  guillotine; 
Fouqnier-Tinvillc,  impassible  et  froidement  ren- 
fermé dans  sa  terrible  mission,  réclama  la  tête 
de  ses  amis,  et  fit  préparer  leur  supplice.  Ce  fu- 
rent là  scs  dernières  victimes;  l’échafaud  l’at- 
tendait à son  tour,  comme  expiation  de  tout  le 
sang  qu’il  avait  fait  verser.  Appelé  à la  barre 
de  la  Convention,  à la  suite  d'une  mise  en  juge- 
ment, il  ne  put  faire  écarter  l'accusation,  et  se 
constitua  volontairement  prisonnier.  On  ne  peut 
nier  que,  dès  ce  moment,  il  supporta  avec  assez 
de  courage  ecltc  peine  du  talion  ; il  chercha  ce- 
pendant à sc  justifier,  en  rejetant  sur  Robes- 
pierre et  sa  coterie  la  plupart  des  actes  de  sa 
vie;  il  publia  un  Mémoire  qui  était  l'Iiistoirc  du 
tribunal  révolutionnaire,  histoire  peu  exacte  où 
d'horribles  details  ne  purent  cependant  être  ca- 
chés par  lui.  Son  procès  dura  plus  de  huit  jours; 
c'était  bien  long  à une  époque  où,  d'ordinaire,  le 
jugement  et  l'exécution  suivaient  de  quelques 
heures  la  mise  en  accusation;  il  fut  envoyé  à 
la  guillotine  le  24  avril  1795.  Ch.  de  L. 

FOL’QUIKRACÉES , Fouquieraceœ  {bot.). 
Petite  famille  de  plantes  dicotylédones  formée 
par  Endlicher  [snir  des  arbres  et  des  arbrisseaux 
du  Mexique,  encore  imparfaitement  connus  à 
certains  égards.  Ces  végétaux  sont  armés  d’é- 
pines dans  l’aisselle  desquelles  naissent , soli- 
taires ou  par  faisceaux,  des  feuilles  oblongues 
et  entières.  Leurs  fleurs  sont  d'un  rouge  vif, 
disposées  en  épis  serrés  terminaux  ou  en  pani- 
culcs  très  rameuses.  Elles  ont  : un  calice  de  cinq 
sépales  ; une  corolle  gamopétale,  en  long  tube 


terminé  par  cinq  dents;  des  étamines  au  nom- 
bre de  dix  ou  de  douze,  à filets  comprimés, 
velus-ciliés  dans  le  bas,  et  à anthères  bilocu- 
laircs.  Des  deux  genres  Fouquiera  Il.-B.  K. 
et  Bronnia  ll.-B.  K.  qu’on  range  dans  celte  fa- 
mille, le  premier  a un  ovaire  uniloculaire  , à 
trois  placentaires  chargés  chacun  de  six  ovules, 
et  un  style  trifide  au  sommet.  On  ne  connaît 
pas  le  pistil  du  second;  mais  celui-ci  donne 
pour  fruit  une  capsule  à trois  angles , à trois 
loges  qui  renferment  chacune  une  seule  graine 
ailée,  dout  l’embryon,  logé  dans  un  albumen 
fort  peu  abondant,  a les  cotylédons  foliacés  et 
la  radicule  courte , infère,  située  du  côté  op- 
posé au  bile.  P.  D. 

l’OCR.  Construction  plus  ou  moins  complè- 
tement close,  dans  laquelle  on  soumet  à l’action 
de  la  chaleur  des  objets  que  l’on  veut  faire 
cuire.  C'est  en  cela  que  le  four  diffère  de  l'é- 
tuve, cette  dernière  ayant  toujours  pour  objet 
de  déterminer  l’évaporation  ou  de  faciliter  les 
réactions  qui  n’auraient  pas  lieu  à la  tempéra- 
ture ordinaire.  11  est  plus  difficile  de  dire  en 
quoi  le  four  se  distingue  du  fourneau  : l’étymo- 
logie est  la  même,  et  la  terminaison  qui  manque 
dans  l’un  des  mots  se  retrouve  dans  ses  dérivés  : 
fournée,  enfourner,  etc.  Sera -ce  par  la  gran- 
deur? mais  s'il  y a peu  de  fours  aussi  petits  que 
les  fourneaux  potagers,  les  fourneaux  employés 
à la  fonte  du  fer  ne  le  cèdent  en  grandeur  à 
aucun  four.  La  circonstance  d’être  une  construc- 
tion close  manque,  à la  vérité,  à certains  four- 
neaux, comme  par  exemple  à ceux  ou  le  bois 
est  transformé  eu  charbon  ; mais  la  plupart  des 
autres  se  composent  d’une  construction  à de- 
meure. L'usage  parait  être  la  seule  règle  qui 
détermine  l'emploi  de  l’un  ou  de  l’autre  mot.  . 

Les  fours  sont  employés  par  beaucoup  d’in- 
dustries : la  brique  et  la  tuile,  les  poteries,  la 
faïence  et  la  porcelaine,  sc  cuisent  dans  des  fours 
comme  le  plâtre  et  la  chaux  ; on  y fond  le  verre, 
on  y affine  le  fer,  on  y grille  des  minerais,  etc. 
Nous  n’avons  pas  à nous  arrêter  à cette  catégo- 
rie si  variée,  si  vaste  et  si  intéressante,  chacun 
de  ces  fours  étant  décrit  en  même  temps  que 
l’industrie  qui  l’emploie.  Nous  nous  bornons 
aux  fours  domestiques,  ou,  si  l'on  veut,  aux 
fours  h pain,  car  il  n'y  a rien  à dire  de  ce  jictit 
appareil  de  cuisine  appelé  four  de  campagne ; 
ce  n’est  pas  autre  chose  qu’une  cloche  en  métal, 
surmontée  d’une  poignée,  et  dont  la  partie  su- 
périeure est  disposée  de  manière  à recevoir  de 
la  braise  allumée.  Ce  four  est  destiné  à recou- 
vrir un  vase  peu  profond  monté  sur  des  pieds 
et  placé  lui-même  sur  des  charbons  ardents  ; la 
chaleur  agit  ainsi  par  dessus  et  par  dessous. 
Nous  passerons  aussi  sous  silence  les  fours  que 
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l’on  ménage  dans  certains  poêles  ; mais  ce  ne 
sera  pas  sans  avoir  fait  remarquer  qu'ils  offrent 
l’emploi  journalier  d'une  méthode  de  chauffage 
continu  et  extérieur,  de  laquelle  résultent  des 
avantages  de  commodité,  de  propreté  et  d’éco- 
nomie, qu’il  est  désirable  de  voir  appliquer  en 
grand. 

Le  (our  à pain  remplace  avantageusement 
sans  doute  les  cendres  chaudes  et  la  braise,  dans 
lesquelles  l’antiquité  faisait  cuire  ses  galettes, 
mais  il  ne  les  évite  pas  complètement;  il  est  pré- 
férable aussi  aux  plaques  de  métal  sur  lesquelles 
on  a plus  tard  exposé  la  pâte  au  milieu  de  la 
flamme  et  do  la  fumée,  mais  il  conserve  une  par- 
tie de  leurs  inconvénients,  car  c'est  dans  son  inté- 
rieur et  sur  la  sole  même  où  sera  posé  le  pain, 
que  le  feu  est  entretenu.  Voici  comme  on  con- 
struit ce  four  : après  avoir  élevé  jusqu’à  hau- 
teur d'appui  une  niasse  de  maçonnerie,  dans 
l'intérieur  de  laquelle  on  ménage  souvent  flne 
cavité  ou  fournaise  destinée  à recevoir  et  à 
conserver  la  braise , on  trace  sur  sa  partie  su- 
périeure et  horizontale  un  cercle  ou  un  ovale 
proportionné  à la  quantité  de  pain  qu’on  se  pro- 
pose de  cuire.  Le  pourtour  intérieur  du  four 
étant  ainsi  déterminé,  on  élève  en  brique  et 
avec  du  mortier  de  terre  argileuse,  un  petit 
mur  vertical  appelé  pied  droit , sur  lequel  on 
construit  la  voûte  ou  chapelle,  soit  en  cul  de  four 
soit  en  cul  de  chapeau.  Cette  dernière  forme 
n'est  presque  pas  bombée,  et  dans  ce  cas,  la 
voûte  ou  plutôt  le  plafond  est  parallèle  à la  sole. 
Quant  à celle-ci,  on  la  fait  en  terre  à four  battue 
de  façon  A produire  une  aire  continue  qui  de- 
viendra par  la  suite  comme  une  brique  faite  et 
cuite  sur  place,  ou  le  plus  souvent  on  la  carrélc 
avec  des  briques  ou  des  carreaux  épais  qui  par- 
fois s'emploient  sans  être  cuits.  L’espace  entre 
la  voûte  et  l’âtrc  ou  la  sole  ne  doit  jamais  être 
de  plus  de  40  centimètres.  On  ménage  une  ou- 
verture ou  bouche  par  laquelle  on  entrera  le 
bois  et  le  pain.  Enfin  toute  celle  construction 
est  enveloppée  d’une  masse  de  bâtisse  en  pierre 
qui  a pour  but  d’en  assurer  la  solidité,  d’y  con- 
server la  chaleur  et  d’éloigner  le  froid  exté- 
rieur. Lorsque  la  bouche  du  four  n’est  pas  per- 
cée sous  le  manteau  d’une  cheminée,  on  établit 
au  dessus  d'elle  une  hotte  qui  reçoit  et  conduit 
la  fumée.  L'article.  674  du  Code  civil  oblige 
celui  qui  construit  un  four  près  d’un  mur  mi- 
toyen ou  non,  à laisser  la  distance  ou  à faire  les 
ouvrages  prescrits  par  les  règlements  et  l’usage, 
pour  éviter  de  nuire  au  voisin.  Il  est  très  ordi- 
naire, dans  lés  campagnes,  de  placer  le  four  à 
l’extérieur  des  bâtiments,  sa  bouche  restant  à 
l’intérieur.  C’est  une  très  bonne  précaution 
contre  les  risques  d’incendie,  mais  elle  entraîne 


à une  plus  grande  consommation  de  combus- 
tible. 

On  chauffe  le  four  avec  des  menus  bois  ou 
bien  avec  du  bois  fendu  et  bien  sec  que  l’on  pose 
sur  l'àtre  en  le  remplaçant  aussi  souvent  qu'il 
est  besoin.  On  comprend  combien  ces  circons- 
tances sont  peu  favorables  à une  combustion 
complète  : le  combustible  ne  reçoit  l’air  que  par 
la  bouche  du  four  et  de  côté;  la  fumée,  rabattue 
par  la  voûte,  est  obligée  de  ramper  sur  le  feu 
pour  sortir  par  cette  même  bouche;  aussi  rc- 
tire-t-on  une  grande  partie  dn  combustible  à 
l’état  de  braise.  Lorsque  tout  l’intérieur  est 
échauffé  aussi  également  que  possible  au  degré 
convenable,  on  retire  les  braises  et  la  cendre 
avec  plus  ou  moins  de  soin,  on  enfourne  le  pain 
et  on  ferme  la  bouche  avec  une  plaque  de  tôle 
disposée  à cet  effet.  La  cuisson  s'opère  au  moyeu 
de  la  chaleur  que  les  parois  avaient  conservée. 

On  a fait  d’heureux  efforts  pour  essayer  de 
remplacer  des  procédés  aussi  barbares  ; mais  les 
circonstances  de  morcellement  extrême  dans 
lesquelles  s'exerce  la  fabrication  du  pain  sont 
un  obstacle  à l'adoption  de  la  plupart  des  mé- 
thodes nouvelles.  À la  campagne,  chaque  mé- 
nage fait  son  pain  et  a son  four;  à la  ville,  peu 
de  boulangers  cuisent  assez  de  pain  pour  faire 
les  dépenses  qu’exigerait  un  changement;  et  ce 
qui  est  bien  pis,  ils  ont  trop  peu  d'intérêt  aux 
améliorations,  puisque  la  taxe  est  toujours  cal- 
culée sur  la  dépense.  Parmi  les  systèmes  essayés 
avec  succès,  on  peut  citer  les  fours  aérothermes 
dans  lesquels  la  combustion  a lieu  après  que 
tout  accès  semble  fermé  à l'air.  Une  autre  es- 
pèce de  four,  qui  s'éloigne  aussi  peu  que  pos- 
sible du  système  ordinaire,  gagne  du  terrain 
autour  de  Paris;  scs  améliorations  principales 
consistent  à faciliter  et  à régler  la  combustion 
par  l’établissement  de  conduits  placés  dans  la 
voûte,  et  entraînant  la  fumée  au  milieu  de  la 
masse,  pour  la  conduire  à la  cheminée.  Ces 
conduits  aboutissent  pris  de  la  bouche  du  four 
et  à portée  de  la  main,  de  manière  à ce  que  l'on 
puisse  régler  leur  action  au  moyen  de  regis- 
tres qui  au  besoin  les  ferment  hermétiquement. 
Cette  issue  donnée  à la  fumée  permet  d’abaisser 
la  voûte  plus  près  du  pain.  Une  bouche  en 
fonte,  ingénieusement  combinée,  est  garnie  in- 
térieurement d’une  sorte  de  manteau  qui  s'a- 
baisse de  manière  à diriger  l’air  sur  l’àtre  où 
repose  le  combustible,  et  à empêcher  le  rayon- 
nement à l’extérieur  : la  disposition  de  la  porte 
permet  de  la  fermer  plus  ou  moins,  suivant 
qu'on  le  juge  à propos.  Tous  ces  systèmes  sont 
brevetés.  Il  a été  fait  aussi  des  essais  pour 
chauffer  les  fours  extérieurement;  c‘est  là  qu’es», 
le  plus  bel  avenir  : possibilité  d'employer  toute 
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espère  Je  combustible,  cuisson  continue  au 
moyen  d'une  sole  mobile  qui  porte  dans  l'inté- 
rieur chaque  pain  après  qu’on  l’y  a déposé 
avec  la  plus  grande  facilite,  et  qui  permet  de  le 
retirer  après  le  temps  exactement  voulu  pour 
atteindre  tel  point  de  cuisson  que  l'on  préfère  : 
absence  complète  de  contact  avec  les  cendres  ou 
le  charbon,  voilà  ce  que  promettent  les  fours 
chauffés  extérieurement.  En.  Lefèvre. 

FOURBISSEUR.  Celui  qui  polit  et  fabri- 
que tout  ouvrage  d'acier,  et  surtout  les  armes 
blanches  ou  de  main.  Dès  le  temps  de  saint  Louis 
nous  trouvons  trois  corporations  distinctes  oc- 
cupées à la  fabrication  des  armes  : les  ouvriers 
qui  s’adonnaient  à la  fabrication  des  armes  défen- 
sives,  et  qui  portaient  spécialement  le  nom  d'ar- 
murier»; les  archiers  s’occupant  des  arcs,  des  flè- 
ches et  des  arbalètes;  les  fourbisseurt  qui  fabri- 
quaient las  épées,  les  couteaux  et  les  fourreaux 
d'épées.  Il  y avait  en  outre  les  garnisseurs  de  gai- 
nes, les  faiseurs  de  pommeaux  cl  de  viroles,  et  les 
gainiers  de  fourreaux.  La  dernière  rédaction  de 
leurs  statuts  remonte  à IMiG  : ils  étaient  qua- 
lifiés maltrcs-jurés  fourbisseurs  et  garnisseurs 
d'épées  et  bâtons  en  fait  d'armes.  En  1776,  ils 
furent  réunis  aux  arquebusiers  et  couteliers. 
Aujourd'hui  l'usage  est  établi  de  comprendre 
toutes  les  professions  qui  se  rattachent  à la  fa- 
brication des  armes  sous  le  titre  commun  d'ar- 
murier auquel  nous  renvoyons,  ainsi  qu'au  mot 
Armes  où  l'on  trouvera  l'énumération  et  la  des- 
cription de  tous  les  objets  fabriquées  autrefois 
par  les  fourbisseurs. 

FOURBURE  : maladie  à laquelle  sont  sujets 
les  chevaux , les  ânes , les  mulets , et  en  géné- 
ral toutes  les  bétes  de  somme.  L'animal  a de  la 
peine  à marcher,  et  surtout  ne  peut  pas  recu- 
ler. Ses  articulations  sont  raides,  principale- 
ment celle  dn  pied.  C’est  en  résumé  une  sorte 
d’engorgement  des  articulations.  Les  causes  de 
la  fourburc  sont  le  séjour  dans  un  lieu  humide, 
un  exercice  trop  violent,  quelquefois  l'excès  du 
repos,  enfin  un  refroidissement  subit  quand 
l’animal  a très  chaud.  Les  remèdes  à y opposer 
sont  les  applications  émollientes  ou  résolutives 
suivant  l'état  aigu  ou  subaigu  de  l'irritation 
articulaire. 

FOURCHE  (LA)  ou  La  Força  : Une  des  prin- 
cipales montagnes  des  Alpes,  en  Suisse,  sur  la 
limite  des  cantons  du  Valais  et  d’Uri,  à 14  kilo- 
mètres O.  du  Saint-Gothard.  Elle  fait  partie  de 
cette  région  de  la  chaîne  qu'on  appelle  Alpes 
Bernoises.  Son  nom  vient  de  ce  qu'elle  se  ter- 
mine par  deux  pointes  qui  figurent  une  fourche. 
Vers  son  sommet  passe  un  chemin  qui  conduit 
de  la  vallée  d'Ursern  à la  vallée  supérieure  du 
One.  Le  vaste  glacier  du  Rhône  s'étend  en 


partie  sur  le  flanc  de  la  montagne  de  la  Four- 
che. E.  C. 

FOURCHES  CAUDIIVES  (auj.  Forckie  ). 
Défile  célèbre  situé  dans  le  pays  des  Samnitcs, 
entre  Capoue  et  Caudium.  C'est  là  que  les  Hu- 
mains, attirés  par  Pontius-Hcrcnnius,  chef  de  ; 
Samnites,  furent  condamnés  à passer  sous  le 
joug  après  avoir  honteusement  capitulé  (322  av. 
J.-C.). 

FOURCHES  PATIBULAIRES  : sorte  de 
gibet  formé  de  deux  colonnes  de  pierre  soute- 
nant des  pièces  de  lmis  auxquelles  on  attachait 
les  condamnes  à mort  ; on  les  appelait  aussi  jus- 
lices. On  les  plaçait  hors  des  villes  et  sur  le  bord 
d'un  grand  chemin.  L'origine  des  fourches  pa- 
tibulaires remonte  au  temps  de  la  puissance  ro- 
maine. Le  droit  d’en  avoir  n'appartenait  qu'aux 
seigneurs  hauts-justiciers.  Le  simple  justicier  ne 
pouvait  en  avoir  que  deux,  le  châtelain  trois, 
lé  baron  et  le  vicomte  quatre,  le  comte  ou  le 
duc  six  ; le  roi  en  avait  autant  que  bon  lui  sem- 
blait. Le  supplice  des  fourches  n'était  usité 
que  pour  les  gens  de  basse  extraction,  «en- 
core pour  les  hommes  seulement. 

FOURCHET  ( nid.  r il.)  : maladie  propre 
aux  bétes  à laine,  et  qui  consiste  dans  le  dé- 
veloppement d'une  tumeur  inflammatoire  à la 
partie  inférieure  des  jambes.  A l'inflammation 
succèdent  trop  souvent  la  suppuration , l'ulcé- 
ration, la  chute  du  sabot , une  fièvre  lente  et  le 
dépérissement  de  la  béte.  Les  moyens  propres  à 
combattre  cet  état  sont  dans  le  principe  : le  re- 
pos, une  litière  propre  et  abondante,  et  des  ap- 
plications émollientes. 

FOURCHETTE.  Ce  mot  a des  acceptions 
fort  différentes.  Le  meuble  de  table  qui  porte  ce 
nom  est  d'un  usage  tout  à fait  moderne.  On  a 
retrouvé  des  cuillers  chez  les  Grecs  elles  Egyp- 
tiens, mais  jamais  des  fourchettes.  Les  Hébreux 
en  ignoraient  également  l’usage,  et  il  en  était  de 
même  des  autres  peuples  de  l‘Oricüt.  Le  comte 
de  Cavlus  a publié  le  dessin  d'une  fourchette 
romaine  à deux  pointes  qu'on  avait  décou- 
verte dans  une  ruine  située  sur  la  voie  Ap- 
pienne.  Cet  instrument  long  de  5 poucesG  lignes 
est  terminé  par  un  pied  de  hiche,  et  orné  de 
filets  d'une  grande  élégance.  Maisce  petit  meuble 
était-il  réellement  destinéau  service  de  ta  table? 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  coutume  de  se  servir  de 
fourchettes  nous  vientde  l'Italie.  On  en  fait  men- 
tion pour  première  la  fois  dans  un  inventaire  de 
l'argenterie  du  roi  de  France  Charles  V (1370). 
Ce  lie  fut  toutefois  qu'au  xvi*  siècle  que  l'usage 
de  cet  ustensile  commença  à se  Kpandre,  mais 
à cette  époque  la  fourchette  était  encore  un  ob- 
jet de  luxe,  qui , pour  cette  raison,  se  trouvait 
proscrit  de  certaines  communautés  religieuses. 
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L'intraduction  de  la  fourchette  en  Angleterre  ne 
date  que  du  commencement  du  ivu»  siècle.  De 
nos  jours  on  ne  s’en  sert  pas  encore  partout.  En 
Espagne  et  eu  Turquie,  ainsi  que  dans  la  Chine, 
on  la  remplace  par  de  petits  bâtons.  On  a donné 
successivement  trois,  quatre  et  même  cinq 
doigts  aux  fourchettes  qui  n'en  avaient  d’abord 
que  deux.  — En  musique,  la  fourchette  est  une 
partie  du  mécanisme  de  la  harpe,  destiné  à éle- 
ver d'un  demi-ton  le  son  produit  par  les  cordes. 
— La  fourchette  est  pour  les  horlogers  une  pièce 
de  laiton  ou  d'acier,  fendue  pour  recevoir  la  tige 
du  balancier  et  lui  transmettre  l’action  de  va- 
et-vient  de  l’échappement,  en  oscillant  elle- 
même  : ce  mouvement  d'oscillation  compense 
dans  le  pendule  la  perte  d’impulsion  résultant 
de  la  résistance  de  l’air  et  du  frôlement.  — La 
fourchette  est  en  zoologie  l’espèce  de  fourche  for- 
■ mée  par  la  corne  dans  la  cavité  du  pied  chez  le 
cheval.  — En  architecture  c’est  l’endroit  où  les 
tuiles  qui  forment  la  couverture  d’une  lucarne 
se  joignent  à celle  du  toit. 

FOL’KCUOY  (Antoine-François  de)  né  à 
Paris,  le  15  janvier  1755,  mort  le  16  décembre 
!8l)9.  A la  sortie  du  collège , il  crut  trouver  dans 
sa  passion  pour  la  musique  et  la  poésie,  et  la 
production  facile  de  quelques  petites  pièces 
de  theàtre,  des  éléments  de  succès  dans  l'art 
dramatique.  Les  débuts  malheureux  d’un  de  ses 
amis  dans  la  même  carrière  l'éloignèrent  du 
théâtre.  Il  fut  alors  réduit  à faire  le  métier 
de  copiste  et  à donner  des  leçons  d'écriture 
pour  vivre,  en  même  temps  qu'il  se  préparait 
à la  carrière  du  commerce.  Il  entra  dans  les 
bureaux  d'un  commis  du  sceau,  que  lui  fit 
abandonner  au  bout  de  deux  ans  une  injustice 
dont  il  crut  avoir  à se  plaindre.  Heureusement 
les  conseils  et  l’exemple  de  Vicq-d'Azir  le  dé- 
terminèrent à étudier  la  médecine,  et  au  bout 
de  deux  ans  ses  progrès  avaient  été  assez  rapi- 
des pour  lui  permettre  de  douner  une  traduc- 
tion de  l'ouvrage  de  Ramazzini  sur  les  Maladies 
des  artisans,  travail  remarquable  par  des  notes 
et  des  éclaircissements  puisés  dans  une  intelli- 
gence plus  exacte  des  phénomènes  chimiques. 
Il  fut  reçu  médecin  en  1780.  Hais  ses  études 
s'étaient  plus  spécialement  dirigées  vers  la  chi- 
mie, et,  en  1784,  il  était  nommé  professeur  au 
Jardin-du-Roi.  Bientôt  après  il  entra  à l’Acadé- 
mie des  sciences;  c’était  le  moment  où  la  chimie 
allait  prendre  une  face  nouvelle  par  la  création 
d'une  nomenclature  méthodique.  La  première 
idée  en  fut  due  à Bergman,  mais  Fourcroy  con- 
courut à sa  rédaction  en  compagnie  de  Lavoi- 
sier, de  Bertbolct  et  de  Guyton-Morveau. 

En  1788,  le  nom  de  Fourcroy  était  assez  connu 
pour  qu’on  ne  le  laissât  pas  à l'écart  du  mouve- 
Encyct.  du  XI X>  S.,  t.  XIII*. 
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ment  politique.  11  fût  nommé  septième  suppléant 
de  Paris.  Ce  fut  A cette  époque  qu'il  se  consacra  à 
l’extraction  et  à la  purification  du  salpêtre.  En- 
tré à la  Convention  en  1793,  il  ne  s’y  fit  point 
remarquer,  malgré  son  talent  pour  la  parole. 
Caché  pour  ainsi  dire  dans  le  comité  d’instruc- 
tion publique,  il  empêcha  le  plus  de  mal  qu’il 
lui  fut  possible  : le  chirurgien  Dessault,  Chap- 
tal,  d’Arcct,  lui  durent  la  vie;  mais  ses  efforts 
furent  impuissants  pour  sauver  Lavoisier,  dont 
on  lui  a souvent  reproché  la  mort.  Il  est  vrai, 
cependant  qu'il  éleva  la  voix  en  sa  faveur,  mais 
il  manqua  d’énergie  sous  l'influence  des  mena- 
ces tombées  de  la  bouche  de  Robespierre.  Au 
9 thermidor,  Fourcroy  fut  appelé  au  comité  de 
salut  public,  dans  lequel  il  se  montra  étranger 
à toute  iutriguc.  On  lui  doit,  par  les  arrêtés 
qu’il  fit  rendre  à la  Convention,  l'organisatiou 
de  l'École  Polytechnique,  qui  n'était  alors  que 
l'École  des  Travaux  publics,  et  la  création  des 
Écoles  de  Médecine;  c’est  encore  à lui  qu'il  faut 
reporter  la  première  idée  de  l’École  Normale. 
Lors  de  la  rédaction  de  la  constitution  de 
l'an  III,  ce  fut  par  son  influence  que  l'instruc- 
lion  publique  et  l’Institut  furent  compris  dans 
l’acte  constitutionnel.  Fourcroy  siégea  pendant 
deux  ans  au  conseil  des  Anciens.  Peu  de  temps 
après  la  révolution  du  18  brumaire,  Napoléon 
l’appela  au  conseil  d’État.  Nommé  directeur 
général  de  l’instruction  publique,  il  fut  utile 
A l’éducation  par  la  création  des  lycées;  mais 
on  regrette  amèrement  de  voir  le  défenseur  de 
la  liberté  de  l'instruction  publique,  venir,  sur 
l'ordre  du  maître,  soutenir  le  projet  d'établis- 
sement de  l'Université  devant  ce  même  conseil 
d’État,  où  retentissaient  encore,  pour  ainsi  dire, 
les  paroles  énergiques  par  lesquelles  il  avait  lui- 
même  repoussé  celte  idée  comme  incompatible 
avec  les  progrès  de  la  raison  publique  et  de 
l'esprit  humain.  Cette  palinodie  ne  reçut  pas  la 
récompense  qu'il  en  attendait  : la  place  de 
grand-maitre  de  l'université  fut  donnée  A M.  de 
Fontanes.  Fourcroy  succomba  sous  le  poids  du 
chagrin  que  lui  causait  la  disgrâce  complète 
dont  il  se  croyait  frappé,  avant  de  recevoir  la 
nouvelle  de  la  dotation  qui  lui  étîÿt  accordée  et 
de  sa  nomination  A la  direction  des  mines. 

Fourcroy  n'a  point  fait  preuve,  même  en  chi- 
mie, d’un  esprit  éminent;  son  nom  ne  se  ratta- 
che A aucune  grande  découverte  scientifique  ; 
mais  il  a su  l'inscrire  en  tant  d'endroits  qu’il 
est  impossible  de  ne  pis  le  citer  souvent.  Il  a 
surtout  brillé  comme  professeur,  par  la  sou- 
plesse de  son  esprit  A s’identifier  avec  les  idées 
des  autres,  par  l’ordre , la  méthode  et  la  netteté 
d'expression  avec  laquelle  il  savait  les  traduire 
à ses  auditeurs.  On  lui  doit  de  nombreux  ou- 
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«rages,  parmi  lesquels  nous  citerons  : Leçon» 
<t  histoire  naturelle  et  de  chimie,  Paris,  1781,  2vol. 
in-8°  ; — Système  des  connaissances  chimiques  et 
de  leur  application  aux  phénomènes  de  la  nature  et 
de  l'art,  1801,  6 vol.  in-4°  ou  11  vol.  in-8”;  — 
Philosophie  chimique,  Paris  1792  : cet  ouvrage  a 
été  traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de 
l'Europe;  les  faits  fondamentaux  sur  lesquels 
reposait  alors  la  chimie  y sont  exposés  avec 
concision  et  clarté.  L.  de  la  C. 

FOURCROYÉE,  Fourcroya  (bot.).  Genre 
de  la  petite  famille  des  agavées,  détachée  de  celle 
des  liliacoes,  de  l'hexandrie-monogynie  dans 
le  système  de  Linné.  — Les  plantes  qui  le  for- 
ment vivent  longtemps  quoique  ne  fleurissant 
qu'une  fois  pour  périr  ensuite.  Elles  acquièrent 
de  fortes  proportions  et  produisent  une  hampe 
terminée  par  une  grande  paniculc  de  fleurs 
qui  s’élève  parfois  à 6 ou  8 mètres  de  hauteur. 
Leurs  fleurs  ont  un  périanthe  coloré  à six  di- 
visions très  profondes;  six  étamines  épigyncs  à 
anthères  ovoïdes  dressées;  un  ovaire  infère , à 
trois  loges  multiovulécs,  surmontées  d'un  style 
trigone,  épaissi  à sa  base,  que  termine  un  stig- 
mate obtus  et  frangé.  Leur  fruit  est  une  capsule 
coriace  à trois  loges  et  trois  valves. — La  plus 
intéressante  des  espèces  de  ce  genre  est  la  Four- 
OtovÉr.  gigantesque,  Fourcroya  giganteta  Veut. 
( Agave  fœlida  Lin.  ) plus  connue  sous  le  nom 
' vulgaire  d'aloé-pilte , plante  d’Amérique , cul- 
tivée dans  nos  pays  en  serre  tempérée  ou  même 
en  serre  chaude  où  on  la  voit  quelquefois  fleurir, 
et  développer  sa  gigantesque  hampe  de  7 ou  8 
mètres.  Les  nervures  de  scs  feuilles,  isolées  du 
parenchyme,  constituent  une  filasse  un  peu  gros- 
sière, mais  très  résistante  avec  laquelle  on  fa- 
brique des  cordes  et  du  fil  de  bonne  qualité.  On 
en  fait  aussi  des  ouvrages  de  sparlcric. 

FOURIER  (jEAN-BAmsTE-JosEm),  était  à 
la  fois  physicien  et  mathématicien.  Mais  c’est 
surtout  comme  mathématicien  qu'il  a placé,  son 
nom  parmi  ceux  dessavantsdupremicrordre.  Né 
à Auxerre  en  1768,  orphelin  dès  l’âge  de  8 ans 
et  pauvre,  il  avait  été  reçu  gratuitement  à l'é- 
cole militaire  de  cette  ville.  Ses  classes  termi- 
nées , i’embgrras  de  sa  position  le  contraignit 
d'abord  à entrer  dans  un  cloître.  Mais  la  révolu- 
tion l'en  ayant  fait  sortir  deux  ans  après,  les  Bé- 
nédictins de  Saint-Maur,  scs  anciens  maitres  à 
Auxerre , l’appelèrent  près  d'eux  et  lui  confiè- 
rent une  chaire  de  mathématiques.  C'est  là  que 
peu  de  temps  après  il  commença  sa  réputation 
par  un  mémoire  remarquable  qn'il  adressa  à l’A- 
cadémie des  sciences,  et  qui  présentait  un  nou- 
veau mode  de  résolution  des  équations  algébri- 
ques. Malheureusement  pour  la  science,  la  poli- 
tique vint  A cette  époque  se  mêler  à ses  occu- 


pations, et  c’est  à la  part  qu’il  y prit  qu’il  dut 
probablement  d’être  resté  toujours  au  dessousde 
Monge  et  de  Lagrange.  Après  avoir  été  membre 
du  comité  de  surveillance  d’Auxerre,  puis  em- 
prisonné comme  suspect  do  modérantisme , il 
fut  appelé  à représenter  la  ville  de  St-Florcntin 
à l’école  centrale,  et  se  plaça  tout  d'abord  au 
rang  des  professeurs  les  plus  illustres.  En  1794, 
Lagrange  et  Monge  l’appelèrent  auprès  d'eux  à 
l'école  Polytechnique;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  se  faire  emprisonner  de  nouveau  pour  ses 
idées  politiques,  et  de  mettre  sa  vie  en  danger. 
Rendu  à la  liberté,  il  fit  partie  du  corps  des 
savants  qui  suivirent  l'expédition  d’Egypte,  et 
en  1798  il  était  secrétaire  perpétuel  de  l’Insti- 
tut d'Egypte,  lorsque  Bonaparte  lui  confia  la 
délicate  lonction  de  commissaire  auprès  des  pre- 
miers Ulémas  du  pays,  qu'il  sut  attacher  à 
l'année  par  son  esprit  conciliant  et  par  son  élo- 
quence entraînante.  Bonaparte  lui  demandait  un 
jour  comment  il  faisait  pour  les  rendre  si  do- 
ciles, c’est,  dit  Fourier,  en  prenant  l'épi  dans 
son  sens.  L’Empereur  l’en  recompensa  plus  tard, 
en  1802,  par  la  charge  de  préfet  de  l’Isère,  fa- 
veur méritée  qu’il  fit  tourner  au  profit  du  dé- 
partement en  faisant  dessécher  les  marais  de 
Bourgoin,  près  de  Lyon,  et  en  assainissant  ainsi 
le  territoire  de  plus  de  140  communes.  Il  reçut, 
en  1808,  le  titre  de  baron  avec  dotation.  Fourier 
présenta,  en  1807,  sa  Théorie  mathématique  de  la 
chaleur  qui,  seule,  suffirait  pour  le  placer  au 
rang  des  plus  hautes  capacités  dont  s'honore  la 
France.  A cause  des  événements  politiques  il  ne 
devint  qu'en  1817,  membre  de  l'Academie  des 
sciences  pour  la  section  de  physique.  Mais  à la 
mort  de  Dclambre  il  fut  nommé  secrétaire  per- 
pétuel pour  la  section  de  mathématiques,  et  en 
1827  l'Académie  française  l’admit  au  nombre  de 
ses  membres,  honneur  qu’il  dut  à ses  éloges 
de  W.  Herschcll,  de  Dclambre,  de  Breguet  et 
de  Charles.  Une  mort  presque  subite  l’enleva 
à la  science  le  16  mai  1830.  Fourier  a encore 
laissé  divers  Mémoires  ou  Moles  sur  la  chaleur 
rayonnante,  sur  le  refroidissement  de  la  terre , 
sur  les  températures  du  globe  lcr  rostre  et 
des  espaces  planétaires  ; un  Mémoire  sur  les  vi- 
brations des  surfaces  flexibles  tendues  et  des 
lames  ou  des  plaques  élastiques  ; des  Expériences 
thermo-électriques  qui  lui  sont  communes  avec 
Œrslcd  ; un  Mémoire  sur  la  distinction  des  raci- 
nes imaginaires , et  sur  l'application  de  l’ana- 
lyse aux  équations  transcendantes  en  usage  dans 
la  théorie  de  la  chaleur  ; une  excellente  méthode 
de  résolution  générale  des  équations  déterminées  ; 
un  Mémoire  très  estimé  sur  la  statique;  une 
préface  historique  et  une  introduction  dans  la 
Description  de  V Egypte  publiée  par  ordre  de 
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Napoléon,  et  enrichie  de  ses  savantes  observa- 
tions; une  Théorie  analytique  des  assurances,  où 
il  a perfectionné  plusieurs  points  du  calcul  des 
probabilités;  un  Rapport  sur  les  progrès  des 
sciences  mathématiques  ; enfin  un  autre  Rap- 
port sur  les  tontines , et  des  recherches  statisti- 
ques d'uij  haut  intérêt.  D.  Jacquet. 

FOURIER  (Charles),  l’un  des  principaux 
réformateurs  socialistes  du  xix*  siècle.  Né  à 
Besançon  le  7 avril  1772.  Charles  Fourier  fut 
successivement  marchand  d'étoffes,  courtier- 
marron  , teneur  de  livres  à Rouen,  à Lyon , à 
Marseille,  à Bordeaux , à Par»  et  daus  sa  ville 
natale.  Révolté  de  ce  réseau'  de  fraudes  et  de 
spéculations  au  milieu  desquelles  il  vivait,  il 
imagina  un  plan  d’organisation  sociale  qui  fe- 
rait du  commerce  d'approvisionnement  une 
fonction  communale  et  supprimerait  la  fraude. 
11  imagina  ensuite  d’appliquer  à la  production  ce 
qu’il  n’avait  d’abord  rêvé  que  pour  la  consom- 
mation, et  partant  de  cette  idée  que  l'homme  est 
essentiellement  bon,  il  coordonna  un  système 
d’association  dans  lequel  toutes  les  activités  hu- 
maines seraient  utilisées  pour  le  bien  général. 
Dans  cette  société  plus  de  guerres,  parce  qu’on 
n’aurait  plus  de  motifs  de  luttes  entre  nations; 
plus  de  crimes,  parce  que  l'on  n’aurait  plus  d'in- 
térêt à en  commettre;  plus  de  misères,  parce 
que  le  sol,  fécondé  par  le  travail  des  bras  et  l'em- 
ploi des  machines,  fournirait  autant  de  produits 
qu’on  en  pourrait  consommer;  plusde  contrainte, 
parce  que  l'attrait  du  plaisir  et  de  l’émulation 
suffirait  ponrexcitcr  au  travail  ; peu  de  maladies, 
parce  qu’une  vie  plus  active  dans  laquelle  les 
travaux  manuels  pourraient  alterner  avec  les 
travaux  intellectuels  affermirait  la  constitution, 
parce  que  de  grands  travaux  d’assainissement, 
de  reboisement,  d’irrigation,  seraient  entrepris 
à la  fois  sur  tous  les  points  où  ils  deviendraient 
nécessaires,  et  aussi  parce  que  Ses  médecins  pré- 
posés à la  salubrité  de  la  commune  recevraient 
une  rétribution  qui  augmenterait  en  raison 
inverse  du  nombre  des  maladies.  Mais  ce  pian 
qui  a fait  à son  auteur  de  si  ardents  prosélytes, 
est  accompagné  d’idées  accessoires  qu’il  est 
tout-à-fkit  inutile  d’exposer  ici.  Il  suffit  pour 
les  juger  de  savoir  que  Fourier,  au  point  de 
vue  de  la  psychologie,  subordonne  la  raison 
à des  attractions  diverses  qu'il  classe  en  grou- 
pes et  en  séries  et  qu’il  appelle  passions,  et  de 
répéter  cet  axiome' de  l’ecole  fouriérisle,  que 
intelligence  est  au  service  du  désir,  c'est-à-dire 
qu'elle  est  mise  à l’index  dans  la  phalange 
comme  les  poètes  dans  la  république  de  Platon. 
Il  y a plus , Fourier  rejette  jusqu'aux  notions  du 
bien  etdu  mal , de  telle  sorte  que  l’homme,  d’a- 
près ses  doctrines,  n'est  qu’un  atone  animé 


obéissant  à l'attraction.  — Fourier  était  uu  très 
mauvais  expositeur.  Ses  œuvres  choisies,  qui  se 
composent  de  sept  volumes  in-8°  très  compactes, 
ne  contiennent  pas  dans  leur  ensemble  un  exposé 
complet  et  régulier  de  sou  idée.  Ce  ue  sout  que 
des  préfaces  rempliesde  répétitions  fastidieuses, 
d’assertions  sans  preuves,  de  plissages  vulgai- 
res, entremêlées  d’observations  profondes  et 
déiicates,  de  pages  d'un  grandiose  que  rien 
no  dépasse.  Son  plan  d’organisation  commu- 
nale y est  d'ailleurs  embarrassé  de  conjectures 
étranges  sur  la  cosmogonie , et  de  tableaux 
cyniques  des  coutumes  amoureuses  qui  pour- 
raient s'organiser  à la  seconde  ou  à la  troisième 
génération  quand  son  système  d’harmonie  uni- 
verselle serait  réalisé.  Ces  étrangetés,  ces  nu- 
dités auxquelles  Fourier  avait  la  faiblesse  de 
teoir  autant  et  plus  peut-être  qu'à  ses  idées  pra- 
tiques, ont  singulièrement  compromis  son  plan 
d'organisation.  Elles  surabondent,  surtout  dans 
son  premier  ouvrage,  la  Théorie  des  quatre  mou- 
vements, imprimé  en  1808.  Au  reste  l'auteur  le 
sentit  lui-même  plus  tard,  et  c'est  presque  mal- 
gré lui  que  l'édition  de  ce  livre  qui  était  restéo 
à peu  près  intacte  chez  le  libraire  a été  mise  en 
circulation.  Longtemps  oublié  etrebuté,  Fourier 
finit  par  trouver  quelques  disciples  qui  tirent 
imprimer  son  Traite!  d’association  domestique  et 
agricole  (1821,  2 gros  volumes  iu-8»  réimprime 
en  1841  sous  ce  titre  : Théorie  de  Tunilé  univer- 
selle, 4vol.in-8°),  son  Nousetu  Monde  indus- 
triel (J829  et  18*16,  1 vol.  in-8°);  la  Fa-tsse 
industrie  ( 1835  et  1836  , 2 vol.  in-8°),  et  diver- 
ses brochures.  Fourier  est  mort  le  lu  octobre 
1837,  à Paris.  On  a gravé  sur  sa  tombe  ait 
cimetière  Montmartre  ces  deux  propositions  qui 
résument  sa  théorie  : « Les  attractions  sont 
proportionnelles  aux  destinées;  la  série  distri- 
bue les  harmonies.  » J.  Fleury. 

FO  U lt  Ail , formica  {insectes)  : Genre  d’hy- 
ménoptères de  la  tribu  îles  forinieaires.  Ces  in- 
sectes diffèrent  des  autres  genres  voisins  pat-  le 
pédicule  de  l'abdomen  formé  d'un  seul  nœud, 
par  les  antennes  insérées  près  du  front,  et  par 
les  mandibules  triangulaires  et  dentées  ; ils  ont 
en  outre  des  glandes  acidifères  au  lieu  d'aiguil- 
lon. Nous  avons  indiqués  l’article  Formicaires 
la  différence  qui  existe  dans  les  sexes.  Nous 
nous  bornerons  ici  à faire  connaître  les  mœurs  de 
quelques  espèces.  — L'espèce  la  plus  commune 
est  la  Foumu  rousse,  F.  rufa,  Lin.C’est  celle  qui 
construit  ces  sortes  de  monticules  que  nous 
voyons  dans  les  bois,  le  plus  souvent  dans  les 
clairières,  au  bord  des  chemins.  Elle  est  d’un 
roux  fauve,  avec  les  antennes,  le  dessus  du  cor- 
selet et  l’abdomen  noirs.  L’habitation  commune 
se  présente  à peu  près  sous  la  tonne  d’un  d<3- 
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me  arrondi,  dont  la  base  se  compose  de  terre  et 
de  cailloux,  au  dessus  desquels  sont  entassés 
des  débris  de  bois  en  guise  de  toit  ; cet  abri, 
quelque  grossier  qu’il  paraisse  au  premier 
abord,  défend  parfaitement  la  fourmilière  soit 
de  la  pluie,  soit  du  soleil.  Ccst  pour  le  cons- 
truire que  nous  voyons  les  fourmis  traîner  ces 
bûchettes,  ces  grains  de  blé,  ces  débris  de 
toutes  sortes  qui  ont  fait  croire  à une  pré- 
voyance que  ces  insectes  ne  possèdent  réelle- 
ment pas  et  dont  ils  n’ont  pas  besoin,  puisqu'ils 
passent  l’hiver  dans  un  état  presque  continuel 
d'engourdissement.  Ce  toit  est  percé  de  plu- 
sieurs ouvertures  en  forme  d’entonnoir  et  assez 
irrégulières,  qui  conduisent  à l’intérieur.  Tout 
le  jour  les  galeries  restent  ouvertes,  mais  le 
soir  et  lorsqu'il  pleut,  les  ouvertures  sont 
fermées.  La  portion  la  plus  considérable  du 
nid  s’étend  sous  terre,  divisée  en  plusieurs  éta- 
ges, et  offre  des  galeries  et  des  salles  grossière- 
ment bâties,  dans  lesquelles,  à certaines  heures 
du  jour,  on  dépose  les  nymphes  et  les  larves. 
Dans  ce  dernier  état,  la  nourriture  de  l'insecte 
consiste  surtout  en  liquides  mielleux;  aussi 
voit-on  les  ouvrières  escalader  les  fleurs,  prin- 
cipalement les  ombellifères,  pour  récolter  ce 
suc  ; mais  c’est  surtout  aux  pucerons  et  aux  co- 
chenilles que  les  fourmis  s'attaquent,  non  pour 
les  tuer,  mais  pour  les  caresser,  afin  de  leur 
faire  sécréter  leur  liqueur  sucrée.  Réaumur  et 
Huber  fils  ont  parfaitement  observé  cette  ma- 
noeuvre qu’il  est  facile  de  vérifier  ; ce  qu’il  y a 
de  plus  curieux,  c'est  que  souvent  les  fourmis 
amènent  les  pucerons  dans  leurs  nids  et  les  y 
conservent.  Elles  en  sont  très  jalouses,  et  lors- 
qu’elles sont  inquiétées,  elles  les  prennent  dans 
leur  bouche  pour  les  descendre  au  fond  des  gale- 
ries; ce  sont,  pour  ainsi  dire,  leurs  vaches  nour- 
ricières, et  souvent  des  fourmilières  se  battent 
pour  se  disputer  leurs  pucerons.  Outre  ces  hdtes 
utiles,  les  fourmilières  contiennent  un  assez 
grand  nombre  d’habitants  étrangers  et  dont  les 
mœurs  sont  peu  connues,  des  psélaphes,  des 
scydmcnes,  des  staphylins,  des  monotonies,  etc. 
Quelques-uns  de  ces  hôtes  sont  fort  inno- 
cents, et  l’on  prétend  même  que  les  fourmis 
traitent  les  clavigères  et  les  dinardes  comme 
les  pucerons;  mais  les  myrmédonics  (r oy.  ce 
mot)  sont  au  contraire  des  ennemis  d'autant 
plus  dangereux  qu’elles  présentent  la  couleur  et 
l'odeur  des  fourmis  qu'elles  veulent  dévorer. 
— La  Fourmi  fuligineuse,  F.futigimw,  Latreil- 
le,  n’est  pas  très  commune  aux  environs  de 
Paris.  Elle  est  d’un  brun  noir  luisant,  et  exhale 
une  odeur  très  forte  ; elle  fait  son  nid  en  terre, 
au  pied  des  arbres , et,  lorsqu'on  l'inquiète, 
elle  éjacule  une  grande  quantité  de  liqueur 


acide,  mais  elle  ne  mord  guère.  — La  Fourmi 
noire,  F.  nigra , Linné,  est  une  de  celles  qui 
font  des  dégâts  dans  les  jardins  en  attaquant  les 
fruits.  I a.  fourmilière  est  souterraine  et  étend 
des  galeries  de  communication  à fleur  de  terre 
pour  faciliter  les  déprédations  de  ses  habitants. 

— La  F.  herculanea,  Lin.,  est  la  plus  grande 
espèce  d’Europe.  Elle  vit  en  société  peu  nom- 
breuse, dans  l’intérieur  des  vieux  arbres,  où  cllo 
pratique  des  galeries  grossières.  On  la  trouve 
à Fontainebleau.  — La  Fourmi  échancrée,  F. 
emarginata,  Latrcille,  exhale  uneodeurqui  rap- 
pelle un  peu  celle  du  musc;  c'est  cette  espèce 
qui  pénètre  dans  les  maisons  où  elle  s'attaque 
au  sucre , aux  confitures,  aux  fruits,  mais  elle 
ne  touche  pas  aux  matières  animales.  — Les 
Uyrmica  diffèrent  des  véritables  fourmis  en  ce 
que  le  pédicule  de  l’abdomen  est  formé  de  deux 
nœuds,  et  que  les  neutres  et  les  femelles  sont 
munis  d’un  aiguillon  dont  la  piqûre  est  dou- 
loureuse. — La  M.  ru ira , Fabricius , fait  son 
nid  soit  sous  terre,  soit  dans  les  vieux  arbres 
où  elle  creuse  de  petites  loges  disposées  sur 
plusieurs  étages  soutenus  par  des  piliers.  — La 
M.  cœspitum,  Fabricius,  fait  le  sien  à la  racine 
des  touffes  de  gazon  ; on  le  reconnaît  à de  pe- 
tits monticules  de  terre  très  fine,  comme  tami- 
sée ; c’est  une  des  plus  petites  espèces  connues. 

— On  trouve  à la  Nouvelle- Hollande  et  à la 
Nouvelle-Zélande  la  M.  gulosa  de  Fabricius,  qui 
atteint  2 centimètres  de  longueur;  ses  mandi- 
bules sont  très  longues  et  très  aigués.  L.  F. 

FOURMILIER  ( zool .).  On  désigne  sous  ce 
nom  deux  groupes  de  deux  classes  différentes 
dans  la  série  des  animaux;  l'un  se  rapporte 
aux  mammifères,  l’autre  aux  oiseaux. 

En  mammalogie,  le  genre  Fourmilier,  Hyr- 
mecopliaga  de  Linné,  qui  rentre  dans  l'ordre  des 
édentés,  ne  comprend  que  trois  espèces  qui, 
même,  sont  devenues  pour  les  naturalistes  mo- 
dernes autant  de  coupes  génériques  distinctes. 
Tous  habitent  le  nouveau  continent.  Leur  mu- 
seau, surtout  celui  du  tamanoir,  est  très  al- 
longé et  ressemble  à un  long  tuyau  cylindrique  : 
scs  parois  sont  formées  par  les  mâchoires,  dont 
les  proportions  rappellent  le  bec  de  certains 
oiseaux.  Les  mâchoires  n’ont  pas  une  grande 
mobilité;  elles  sont  bordées  sur  les  côtés  par 
la  peau  et  la  fente  des  lèvres  n’égale  pas  la 
quinzième  partie  de  leur  étendue;  c’est  au 
moyen  de  leur  museau  qu’ils  éparpillent  les 
fourmilières,  et  étendant  alors  leur  langue  dans 
les  endroits  où  les  fourmis  sont  en  plus  grande 
abondance;  ils  fixent  ces  insectes  par  un  fluide 
gluant  qui  en  découle  et  les  avalent  ensuite 
sans  les  mâcher  ; pour  faciliter  cette  action,  leur 
langue  est  susceptible  de  prendre  une  étendue 
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trois  fois  aussi  considérable  que  celle  de  la 
tête,  et  se  meut  au  moyen  de  muscles  puis- 
sants. Les  yeux  sont  petits;  les  oreilles  peu 
étendues  etarrondies;  les  pieds  armés  d’ongles 
puissants,  qui  sont  au  nombre  de  deux  ou  de 
quatre  en  avant,  et  de  quatre  ou  de  cinq  en  ar- 
rière. La  queue  est  toujours  longue , non  pre- 
nante dans  une  espèce,  et  peut,  dans  les  au- 
tres, s’enrouler  aux  corps  qui  l'environnent. 
Le  corps,  plus  ou  moins  volumineux,  ne  dépasse 
jamais  en  taille  celui  du  renard  : il  est  de  forme 
étroite  et  allongée,  toujours  bas  sur  pattes  ; les 
poils  qui  le  recouvrent  sont  plus  ou  moins 
longs,  presque  constamment  durs  et  cassants, 
de  couleur  assez  sombre.  — Les  groupes  géné- 
riques formés  dans  ce  genre  sont  : 1°  les  Tama- 
noirs, Myrmecophaga,  Fr.  Cuvier,  qui  ont  quatre 
doigts  aux  pieds  de  devant  et  cinq  à ceux  de 
derrière,  et  chez  lesquels  la  queue  est  longue, 
non  prenante,  à poils  disposés  en  forme  de  pa- 
nache. L’espèce  unique  est  le  Tau  a voir  (.tfyr-  I 
mecophaga  jubata,  Linné),  qui  a une  longueur  | 
totale,  jusqu'à  l’origine  de  la  queue,  de  plus  de 
un  mètre  trente  centimètres.  Sa  tète  est  très 
étroite  et  très  allongée;  sa  queue  garnie  de 
très  longs  poils;  son  pelage  est  brun,  avec  une 
huppe  oblique,  noire,  bordée  de  blanc  sur  cha- 
que épaule.  Sa  démarche  est  lente,  mais  il  nage 
bien,  selon  quelques  voyageurs.  Il  vil  solitaire. 
On  le  trouve  à la  Guiane,  au  Brésil,  au  Pérou  et 
mémeau  Paraguay.— 2»  LcsTamandcas,  Taman- 
dua,  Fr.  Cuvier,  qui  ont  également  quatre  doigts 
aux  pieds  de  devant,  mais  chez  lesquels  la  queue 
est  prenante.  L’espèce  porte  le  même  nom  que 
le  groupe  et  vulgairement  aussi  celui  de  Four- 
milier a longues  oreilles  (llyrmecophagn  la- 
mandua,  Linné).  Sa  longueur  totale  n’atteint 
pas  soixante-dix  centimètres  jusqu'à  l'origine  de 
la  queue.  Le  pelage  variant  du  gris  sale  au  noir 
foncé,  présente  souvent  une  bande  oblique  de 
couleur  différente  sur  chaque  épaule;  la  queue, 
longue  d'environ  quarante  centimètres,  est 
ronde,  velue  à la  base,  nue  dans  sa  partie  pre- 
nante, et  sert  à l'animal  pour  s'accrocher  aux 
branches  des  arbres  sur  lesquels  il  vit.  11  ré- 
pand une  odeur  de  musc  très  prononcée.  On 
assure  qu'il  ne  se  contente  pas  de  se  nourrir 
ac  fourmis,  mais  qu'il  dévore  également  le 
miel  des  abeilles.  On  le  trouve  à la  Guiane,  au 
Brésil  et  au  Paraguay.  — 3»  les  Fourmiliers 
didactyles,  Didnclyla,  Fr.  Cuvier,  Dionyx,  Is. 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  qui  n’ont  que  deux 
doigts  seulement  en  avant,  et  dont  la  queue  est 
prenante.  L'espèce  est  le  Fourmilier  proprement 
Aii[ilyrmecophaga  didaclyla,  Linné).  Celui-ci  est 
de  petite  taille,  car  il  n'atteint  pas  vingt-cinq 
centimètres  de  longueur  ; sa  queue  en  a quinze. 


Son  museau  est  moins  allongé  & proportion  que 
dans  les  deux  autres  espèces  du  même  groupe; 
sa  langue,  étroite,  est  un  peu  aplatie  et  moins 
longue,  et  ses  oreilles,  très  petites,  sont  cachées 
sous  les  poils  : ceux-ci,  très  fins  sur  tout  lecorps, 
sont  très  allongés,  assez  durs  au  toucher  et 
d’une  teinte  générale  roux -clair.  Une  ligne 
rousse  assez  prononcée  existe  sur  le  milieu  du 
dos  dans  le  plus  grand  nombre  des  individus. 
Cet  animal  quitte  peu  les  arbres,  sur  lesquels  il 
monte  facilement  et  ou  il  recherche  les  nids  de 
termites  et  les  insectes  qui  se  logent  sous  les 
écorces.  La  femelle  ne  produit  à chaque  portée 
qu'un  seule  petit,  qu'elle  dépose  dans  quelque 
creux  d'arbre  tapissé  de  feuilles.  On  le  trouve 
communément  au  Brésil  et  à la  Guiane.  — Au- 
trefois, d'autres  mammifères,  également  de  l’or- 
dre des  Édentés,  étaient  aussi  compris  sous  les 
noms  de  Fourmiliers  et  de  Hyrmtlcophages;  mais 
ilsoutétédcpuisséparésdecesanimaux:  tels  sont 
les  Oryctéropes  et  les  Pangolins  (roy.ces  mots). 

En  ornithologie,  on  indiquait  anciennement 
sous  le  nom  de  Fourmiliers  une  famille  de  pas- 
sereaux dentirostres  que  M.  Ménétrier  a dési- 
gnée depuis  sous  la  dénomination  de  Mviothè- 
res,  et  le  nom  de  Fourmilier,  Myiolhcra,  Illy- 
ger,  n'est  plus  appliqué  qu’à  un  genre  de  cette 
division.  Ce  genre,  considéré  d'une  manière  gé- 
nérale, a pour  caractères  : bec  long,  presque 
droit,  comprimé  sur  les  bords,  très  légèie- 
ment  crochu  et  muni  d'une  dent  faiblement 
marquée;  mandibule  inférieure  un  peu  renflée 
en  dessous;  narines  obliques;  ailes  moyennes; 
queue  courte  ou  moyenne  et  étagée  ; tarses  al- 
longés et  grêles;  plumage  plutôt  sombre  que 
vif  et  assez  souvent  grivelé.  Ces  oiseaux  vivent 
soit  en  petites  troupes,  soit  par  couples,  soit 
solitaires;  les  femelles  diffèrent  des  mâles  par 
un  système  de  coloration  moins  franc.  Ils  vi- 
vent à terre  ou  perchent  sur  les  buissons,  et  se 
trouvent  dans  les  forêts  vierges  de  l'Amérique, 
seul  pays  où  on  les  rencontre  ; car  les  espèces 
asiatiques  forment  un  genre  distinct.  Ils  n'ont 
pas  un  vol  soutenu,  et  sautillent  de  branche  en 
branche  avec  une  grande  agilité,  ou  marchent 
avec  vitesse  sur  le  sol.  Ils  déposent  à terre,  sur 
un  petit  tas  de  feuilles  sèches,  vers  le  mois  de 
septembre,  de  deux  à cinq  œufs  d'uu  blanc  plus 
ou  moins  pur  et  tacheté  de  roussâtre  ou  de 
noir.  Les  jeunes  sont  d'abord  couverts  d’un 
duvet  épais,  et  les  mâles,  pendant  la  première 
année,  portent  le  plumage  des  femelles.  La  mue 
a lieu  en  novembre.  Ils  sont  sédentaires.  Leur 
chant  varie  beaucoup  : tantôt  c’est  un  sifflement 
aigu,  tantôt  un  gazouillement  assez  harmo- 
nieux. ils  se  nourrissent  d'insectes,  principale- 
ment de  fourmis.  Ils  semblent  d'un  naturel 


saurage.  Leur  chair  est  blanche,  tendre  et  d’un 
goût  délicat,  aussi  est-elle  fort  recherchée.  Les 
fourmiliers  ont  assez  de  ressemblance  arec  les 
merles  et  les  pies-grièches.  Leurs  espèces  sont 
nombreuses  et  difficiles  à caractériser,  parce 
qu’elles  passent  les  unes  aux  autres  par  des 
nuances  insensibles.  Nous  citerons  seulement  : 
— le  Fourmilier  doubla  (MgioUma  bcmbta,  La- 
tham),  qui  a les  parties  supérieures  d’un  cendré- 
foncé.les  rémiges  et  les  reclriees  noires,  traver- 
sées par  une  ligne  blanche,  et  les  parties  infé- 
rieures blanchâtres;  sa  taille  est  de  quinze  cen- 
timètres; il  habite  la  Guiane.  — Le  Fourmilier 
maixre  { Myiolhcra  malura,  Natterer).Son  bec  est 
d’un  brunâtre  uniforme.  Trois  raies  blanches  se 
trouvent  sur  le  haut  des  ailes  ; le  dessous  du 
corps  est  brun-roussâtre  ; le  ventre  est  cendré- 
olivàtre  chez  le  mâle;  la  femelle  est  striée  de 
noir  sur  le  haut  du  corps.  Il  est  de  la  taille  du 
précédent,  et  a pour  patrie  le  Brésil.  — Le 
Fourmilier-Beffroi  ( Myiothera  tinnulu,  Linné), 
qui  a les  parties  supérieures  brunâtres,  les  in- 
férieures blanches,  avec  les  plumes  de  la  poi- 
trine bordées  de  cendré,  les  jeunes  sont  rayés 
ou  tachetés  de  brun  en  dessous  et  ont,  en  outre, 
les  flancs  roux  et  le  ventre  brunâtre.  Cette  es- 
pèce atteint  vingt-cinq  centimètres  et  vit  à la 
Guiane.  — Quant  au  Bot  des  Focuiliers  de 
Buflon,  il  est  aujourd'hui  le  type  du  genre 
Gr.ai.LAmA,  de  Viellot  (r oy.  Ce  mot).  E.  D. 

FOUUM1LLIÉKE.  Maladie  propre  aux  che- 
vaux, et  qui  consiste  dans  un  vide  formé  sous 
le  pied  par  suite  de  l’action  d’un  corps  con- 
tondant, ou  du  fer  chaud  que  le  maréchal  y a 
tenu  pendant  trop  longtemps  appliqué.  Le  repos 
sufüt  généralement  pour  faire  cesser  cet  état. 

FOURMILION’,  myrmelco  ( imectn ) : Genre 
de  l’ordre  des  névroptères,  famille  des  plani- 
pennes.  Le  corps,  â l’état  parfait,  est  très  al- 
longé, cylindrique,  assez  semblable  â celui  des 
libellules  ou  demoiselles; les  ailes  sont  grandes, 
très  réticulées  et  appliquées  contre  le  corps,  en 
forme  de  toit  pendant  l’état  de  repos.  Mais  c’est  â 
l’étatdetarvequecet  insecte  offre  le  plusd’intérét 
et  qu’il  mérite  le  nom  de  fourmilion.  Celle  larve 
est  grisâtre  et  a six  pattes  ; son  abdomen  est  ex- 
trêmement gros  par  rapport  à la  tète  et  au  cor- 
selet, qui  sont  petits;  la  tète  est  plate , presque 
trapézoïdale,  creusée  en  dessus,  année  de  deux 
fortes  et  longues  mandibules  dentées  en  dedans 
et  recourbées  à leur  extrémité.  L’insertion  do 
cette  tête  avec  le  corselet  est  très  curieuse,  en 
ce  qu’elle  a lieu  par  la  face  supérieure , et  non 
par  le  fond  postérieur,  au  moyen  d’un  cou  très 
mobile  et  susceptible  d’un  grand  allongement; 
cette  organisation  lui  donne  de  la  force  et  ajoute 
beaucoup  à la  facilité  de  ses  mouvements.  On  a 


cru  longtemps,  sur  l’autorité  dé  Réanmur.quo 
cet  insecte  n’avait  ni  bouche  ni  anus;  mais 
l’existence  de  ces  deux  organes,  que  l’analogie 
devait  iudiquer  comme  existant,  a été  démon- 
trée par  Vallisnéri  et  M.  Léon  Dufour. 

Cette  larve,  qui  n’a  que  des  pattes  très  fai- 
bles, est  dans  l’impossibilité  de  poursuivre  les 
insectes  dont  elle  se  nourrit;  elle  est  très  car- 
nassière; elle  marche  â reculons.  La  nature 
lui  a toutefois  donné  les  moyens  de  suppléer 
à ce  qui  lui  manque  en  agilité,  et  de  tendre  des 
pièges  où  sa  proie  vient  tomber  d’elle-mémc. 
Tour  cct  objet,  le  fourmiliou  choisit  un  terrain 
composé  d’un  sable  bien  Un  et  bien  sec,  soit  au 
pied  d’un  vieux  mur,  soit  sous  un  rocher  ; lâ  il 
commence  par  tracer  un  cercle  qui  représente 
la  circonférence  supérieure  de  l'entonnoir  qu’il 
va  creuser,  puis  il  se  met  à travailler,  toujours 
à reculons,  comme  s’il  voulait  tracer  un  second 
cercle  concentrique  au  premier.  A chaque  pas  il 
s'arrête,  charge  sa  tête  de  sable,,  et,  la  relevant 
brusquement , il  lance  au  dehors  le  sable  dont 
elle  est  couverte.  Ordinairement  l’entonnoir  est 
terminé  au  bout  d’une  demi-heure  de  ce  tra- 
vail ; mais  il  arrive  quelquefois  que  dans  le  sa- 
ble il  rencontre  de  petites  pierres  qui  retardent 
son  travail.  Alors  le  fourmilion  redouble  d’ef- 
forts ; s’il  ne  peut  parvenir  à lancer  la  pierre, 
il  essaie  de  la  tirer  du  trou,  la  met  sur  son  dos 
et  Lâche  de  grimper  â reculons  le  long  des  parois 
de  son  entonnoir.  Mais  quand  il  ne  peut  réussir, 
il  abandonne  la  place  et  va  plus  loin  porter  son 
industrie.  Lorsque  son  travail  est  heureusement 
terminé,  il  se  tapit  au  fond  du  trou,  sous  le  sa- 
ble et  un  peu  de  cété,  de  manière  à ce  que  ses 
mandibules  ouvertes  occupent  seules  le  som- 
met du  cône  renversé.  Si  un  insecte  se  ha- 
sarde au  bord  de  cct  entonnoir,  le  sable  s’é- 
boule, et  il  tombe  entre  les  mandibules  qui  le 
saisissent  aussitôt  et  l'entraînent  sous  terre 
pour  l'achever.  Quand  la  victime  se  débat,  ou 
lorsqu’elle  n'est  pas  tombée  tout  à fait  au  fond, 
le  fourmilion  l'accable  de  sable  et  finit  par  l'en- 
terrer. L’insecte  est-il  un  peu  gros  et  se  délcnd- 
il?  alors  c’est  un  combat  acharné  : le  fourmi- 
lion ne  lâche  pas  prise  facilement,  et  secoue 
rudement  son  ennemi  pour  l'étourdir.  Après 
avoir  sucé  sa  proie,  il  rejette  au  loin  le  cada- 
vre desséché. 

Toutes  ccs  manœuvres  sont  fort  intéressantes 
â observer;  il  est  très  facile  de  les  suivre  chez 
soi,  car  les  fourmilions  ont  la  vie  dure  et  pos 
sèdent  la  faculté  de  supporter  un  long  jeûne. 
Lorsque  la  larve  a pris  tout  son  accroissement, 
elle  se  construit  une  coque  dans  laquelle  elle 
s’enferme  pour  se  métamorphoser.  Cette  coque 
est  ronde,  couverte  en  dehors  de  grains  de  sa- 
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ble  liés  par  des  fils  de  soie  que  la  larve  tire  de 
filières  situées  à l'extrémité  de  son  corps;  l’in— 
rieur  en  est  lisse  et  d'un  blane  satiné.  Quinze  à 
vingt  jours  après,  l’insecte  parfait  sort  ; mais, 
malgré  l'immense  quantité  de  larves  qu'on  ren- 
contre quelquefois,  il  est  toujours  peu  commun. 
L'espèce  que  produisent  les  environs  de  Paris 
est  le  SI.  farmicarius,  Fabricius.  On  trouve  dans 
le  midi  de  l'Europe  le  M.  liheltuloûles  de  Fabri- 
cius, qui  a environ  12  centimètres  d’enver- 
gure. L.  Fairmaiiie. 

FOURMONT  (Étienke),  né  en  1083  à Her- 
bclay,  près  de  Saint-Denis,  était  fils  d'un  chi- 
rurgien. Il  montra  dès  son  enfance  une  apti- 
tude étonnante  pour  les  langues,  et  sa  mémoire 
était  si  heureuse  qu'il  lui  arriva  plus  d’une  fois 
de  réciter  en  rétrogradant  les  racines  grecques 
de  Lancelot.  A 23  ans  il  publia  les  Racines  de  la 
langue  latine  en  vers  français,  et  en  1715  il  rem- 
plaça Galland  dans  la  chaire  d'arabe  du  collège 
royal.  La  même  année  il  devint  membre  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions , fut  admis,  en  1738,  à 
la  société  royale  de  Londres,  en  1741  à celle  de 
Berlin,  et  mourut  à Paris  en  1745.  Founuont 
possédait  une  érudition  immense  ; il  était  re- 
garde comme  l'oracle  de  la  science  pour  le  grec, 
le  persan,  l’arabe,  le  syriaque,  l’hébreu  et  le 
chinois.  Cette  dernière  langue  lui  avait  été  en- 
seignée par  un  jeune  chinois  venu  à Paris  en 
1715.  Fourmont  a laissé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages imprimés  ou  manuscrits.  Nous  citerons  : 
Réflexions  critiques  sur  les  histoires  des  anciens 
peuples  jusqu'au  temps  de  Cyrus,  1735,  1 vol. 
in-4«,  ouvrage  d'une  haute  importance,  rem- 
pli de  recherches  consciencieuses  et  de  judi- 
cieuses observations;  Grammaire  chinoise  en 
latin,  1742,  in-fol.;  Medilationes  Sinicœ,  1737, 
in-fol.,  travail  qui  sert  d’introduction  à la  gram- 
maire, et  qui  contient  l'exposé  de  la  technique 
de  la  langue  chinoise  ; Linguarum  sinarum  man- 
darine et  hiéroglyphes  grammalica  duplex  ; des 
Dissertations  et  des  Mémoires  dans  le  recueil  de 
l’Académie  des  inscriptions.  Sa  vie  écrite  par 
de  Guignes  et  Deshautesrayes,  ses  élèves,  se 
trouve  à la  tête  de  ses  Réflexions  sur  t histoire  des 
anciens  peuples,  édition  de  1747.  — Foubuont 
( Michel  ) , frère  du  précédent,  et  mort  en  1746, 
fut  aussi  professeur  au  collège  royal,  où  il  en- 
seigna le  syriaque  et  l'éthiopien,  et  fut  admis,  en 
1724,  à l'Académie  des  inscriptions.  11  fit  un 
voyage  en  Orient  par  ordre  de  Louis  XV  (1728), 
en  rapporta  une  foule  descriptions  et  de  pré- 
cieux manuscrits  grecs,  et  rectifia  beaucoup 
d'erreurs  relatives  à l’emplacement  des  villes 
et  des  monuments  anciens  dans  les  contrées 
qu’il  visita.  On  trouve  dans  le  recueil  de  l’Aca- 
démie des  inscriptions,  des  Mémoires  estimables 


de  ce  savant.  — Fouhmont  ( Claude-Louis  ) , ne- 
veu des  précédents,  interprète  du  roi  pour  les 
langues  orientales,  voyagea  dans  le  Levant  et 
en  Égypte,  et  publia  une  Description  des  plaines 
d' lléliopolis  et  de  Memphis , 1755.  Né  en  1713,  il 
mourut  en  1780. 

FOURXAC1E  (voy.  Focr). 

FOL'R.X'EAU.  Construction  destinée  à faci- 
liter l'application  de  la  chaleur,  ou  bien  dispo- 
sition d'objets  arranges  de  façon  à être  avanta- 
geusement chauffés.  Les  fourneaux  employés 
dans  les  arts  étant  décrits  en  même  temps  que 
l’industrie  qui  les  emploie,  il  nous  reste  à indi- 
quer ceux  qui  sont  en  usage  dans  l'industrie 
domestique  ou  pour  les  recherches  scientifiques. 
Le  fourneau  le  plus  simple  se  compose  d'un 
vase  cylindrique  ou  quadraugulairc,  dont  le 
fond  est  fermé  par  une  grille  sur  laquelle  on 
pose  le  combustible,  tandis  que  l'objet  qu'il  s'a- 
git d'échauffer  est  placé  sur  le  bord  supérieur. 
Lorsque  cet  appareil  si  simple  est  établi  dans 
une  maçonnerie  au  dessus  d’une  cavité  ménagée 
pour  recevoir  les  cendres,  il  constitue  le  four- 
neau potager  ou  de  cuisine,  le  plus  répandu  de 
tous.  On  place  ordinairement  à côte  les  uns 
des  autres  plusieurs  fourneaux  semblables, 
mais  de  différentes  grandeurs.  Quelquefois  leur 
ensemble  est  construit  sur  un  châssis  en  bois 
et  devient  portatif.  Dans  cet  état,  le  fourneau 
brûle  beaucoup  de  charbon  et  communique  peu 
de  chaleur;  on  l'a  perfectionné  en  lui  donnant 
une  forme  ellipsoïdale,  c'est-à-dire  celle  d'un 
œuf  ouvert  supérieurement;  la  grille  est  placée 
à peu  près  à l'uu  des  foyers  de  l'ellipse.  Souvent, 
lorsque  la  marmite  est  faite  exprès,  elle  entre 
en  partie  dans  la  capacité  intérieure  et  s’adapte 
à la  partie  supérieure  de  manière  à ne  laisser 
pour  les  produits  de  la  combustion  qu'une  issue 
proportionnée  à la  dimension  de  celle  ménagée 
sous  la  grille  pour  l'eutrée  de  l’air.  Lorsque  ce 
fourneau  est  assez  grand,  uu  relief  intérieur 
contre  lequel  viennent  s’adapter  les  parois  de 
la  marmite,  force  la  chaleur  et  la  flamme,  s’il 
y en  a de  produite,  à faire  des  circonvolutions 
avant  de  s’échapper.  La  plupart  des  fourneaux 
de  cuisine  étant  préparés  pour  des  vases  qui  ne 
sont  pas  tous  de  la  même  dimension,  on  a obvié 
à l’insuffisance  de  la  combustion  en  ménageant 
dans  un  côte  de  la  partie  supérieure,  unepuver- 
turequi  conduit  à un  tuyau  de  petit  diamètre  fai- 
sant office  de  cheminée.  Le  fourneau  simple, 
lorsqu’il  est  portatif  et  en  fonte  de  fer,  ressemble 
tout-à-fait  à une  marmite  dont  le  fond,  qui  re- 
çoit les  cendres,  est  percé  d'une  ouverture  : il 
est  souvent  en  tôle  de  fer  garnie  intérieure- 
ment d’une  couche  plus  ou  moins  épaisse  d’ar- 
gile, ou  bien  il  est  fait  complètement  en  argile»'. 
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seulement  garni  de  tôle  à l'extérieur.  On  em- 
ploie très  souvent  ce  fourneau  dans  les  labora- 
toires de  chimie.  11  produit  une  chaleur  considé- 
rable lorsqu'on  y adapte  une  cheminée  mobile 
en  tôle,  assez  large  par  le  bas  pour  embrasser 
exactement  la  partie  supérieure,  et  rétrécie  en 
cône  jusqu’à  un  diamètre  convenable.— Dans  cet 
état,  il  se  rapproche  beaucoup  du  fourneau  à 
vent.  En  efTet,  ce  dernier  appareil  se  distingue 
par  sa  cheminée,  qui  détermine  un  violent  cou- 
rant d’air  et  par  suite  une  grande  chaleur.  Tout 
fourneau  devient  fourneau  à vent  lorsqu'il  est 
mis  en  communication  avec  une  cheminée  étroite 
et  de  six  à sept  mètres  de  haut.  — Le  fourneau 
de  forge  doit  sa  puissance  à l'action  de  l'air 
poussé  par  un  soufflet  double;  il  se  compose 
d’une  simple  cavité  proportionnée  au  creuset 
que  l’on  y place  au  milieu  de  charbons  ardents 
sur  lesquels  l'air  est  dirigé  de  manière  à porter 
vers  la  partie  moyenne  de  cc  creuset  éloigné  de 
six  à huit  centimètres.  On  fait  de  ces  fourneaux 
qui  sont  portatifs  : ils  se  composent  d’un  vase 
cylindrique  en  terre  réfractaire,  garni  extérieu- 
rement de  tôle  et  percé  de  huit  tuyères  dispo- 
sées à égale  distance  cl  à hauteur  convenable; 
ce  vase,  qui  contient  le  creuset,  est  descendu  en 
partie  dans  une  cavité  qui  lui  est  concentrique 
et  d'un  plus  grand  diamètre,  de  façon  qu’il 
reste  entre  eux  un  espace  annulaire  dans  lequel 
l’air  est  poussé  par  le  soufflet,  et  qui  le  transmet 
par  les  huit  tuyères  au  fourneau  intérieur.  — 
Le  fourneau  de  coupelle  ne  diffère  des  autres 
qu'en  ce  qu'il  a une  porte  assez  grande  pour  rece- 
voir un  moufle  contenant  une  coupelle  (vog.  ces 
mots)  : le  moufle  est  placé  au  milieu  du  charbon. 
Tout  fourneau  peut  avoir  trois  parties  distinctes  : 
le  cendrier  est  la  plus  inférieure;  il  donne  ordi- 
nairement entrée  à l'air  et  reçoit  les  résidus  de 
la  combustion  ; il  a une  ouverture.  Le  foyer  est 
au-dessus  et  séparé  par  une  grille;  il  reçoit  le 
combustible  au  milieu  duquel  est  presque  tou- 
jours placé  le  corps  à échauffer;  il  a une  ou 
plusieurs  ouvertures  destinéesà  l’enlréedu  com- 
bustible ou  à l'exécution  des  manœuvres  que- 
demande  l'operation.  Ces  ouvertures  sont  ha- 
bituellement fermées  par  des  portes  ou  des 
tampons  d'argile.  La  chape,  ou  dôme  plus  ou 
moins  élevé  qui  surmonte  le  tout  pour  concen- 
trer et  réverbérer  la  chaleur,  est  percée,  pour 
donner  issue  aux  produits  de  la  combustion, 
d’une  ouverture  qui  peut  se  continuer  en  che- 
minée; s'il  y a d'autres  ouvertures,  elles  res- 
tent généralement  fermées.  C’est  ce  dôme  qui 
constitue  le  fourneau  it  réverbère.  Dans  l'indus- 
trie, le  dôme  devient  une  voûte  soit  demi-sphé- 
rique,  soit  en  berceau,  suivant  la  forme  du 
fourneau  ; le  plus  souvent,  le  foyer  est  latéral 


I ou  inférieur,  de  sorte  que  les  matières  peuvent 
| être  soumises  au  contact  de  la  flamme  seule; 
alors  le  lieu  où  reposent  ces  matières  est  dit 
l'autel,  et  la  partie  plus  basse  dans  laquelle  elles 
descendent  lorsqu'elles  sont  fondues,  se  nomme 
creuset.  S’il  n'y  a pas  lieu  à fusion,  le  fond  en- 
tier du  fourneau  porte  le  nom  de  sole. 

La  construction  des  fourneaux  ne  présente 
pas  de  manœuvre  ou  de  procédés  particuliers. 
Cependant  il  avait  été  créé  à Paris,  en  1701,  une 
communauté  de  fournalistes  ayant  le  droit  ex- 
clusif de  faire  toutes  sortes  de  creusets,  moufles, 
aludcls  (tuyaux  de  terre  pour  les  sublimations), 
chapes,  contrccœurs,  cheminaux  (espèce  de  che- 
minée à la  prussienne  en  terre),  alambics,  cou- 
pelles, lingotières,  cornues  et  autres  ustensiles 
à l'usage  des  apothicaires,  des  distillateurs,  des 
fondeurs  ht  des  orfèvres.  Elle  était  bornée  à dix 
maîtres.  Eu.  Lefèvre. 

FOURNEAU  CHIMIQUE [ailr.).  Constel- 
iationaustrale  imaginée  par  Lacaille,  et  composée 
de  trente-neuf  étoiles,  dont  une  de  3*  grandeur, 
trois  de  6e , et  trente  - six  de  6'.  L'étoile  de 
3»  grandeur,  nommée  »,  a 45"  47' d'ascension 
droite,  et  29“  50'  de  déclinaison.  Cette  constel- 
lation se  trouve  placée  à la  gauche  de  la  Machine 
électrique,  au  dessous  de  l'Eridan  et  à la  droite 
du  Sceptre  de  Brandebourg. 

FOlilIXEL  (Jean-François),  un  de  nos  plus 
savants  jurisconsultes,  naquit  en  1745  et  mourut 
à Paris,  le  21  juillet  1820.  Il  était  bâtonnier  de 
l'ordre  des  avocats  depuis  1816.  Il  a laissé  un 
grand  nombre  d’ouvrages.  Nous  citerons  ses 
Traités  de  t adultère,  1778, 1783;  de  la  séduction, 
1781;  de  la  contrainte  par  corps,  1798;  du  voisi- 
nage, 1799;  Code  des  transactions,  avec  des  ex- 
plications ; Dictionnaire  raisonné  des  lois  concer- 
nant les  transactions  entre  particuliers;  Analyse 
critique  du  projet  du  Code  civil,  1801;  Code  de 
commerce  annoté,  1807;  Formules  des  actes  et  opé- 
rations relatifs  aux  faillites,  1808;  les  Lois  rurales 
de  la  France  rangées  dans  leur  ordre  naturel,  1819, 
2 volumes  in-8«,  ouvrage  très  estimé,  auquel  il 
ajouta  un  troisième  volume  sous  ce  titre  : Re- 
cueil des  lois,  ordonnances,  règlements,  arrêts, 
décisions  cités  dans  les  lois  rurales,  1820.  Fournel 
a aussi  publié  des  ouvrages  historiques  : État 
de  ta  Gaule  â l'époque  de  la  conquête  des  F rancs, 
extrait  des  mémoires  d'Uribald,  1805, 2 vol.  in-12; 
Histoire  des  avocats  du  parlement  et  du  barreau 
de  Paris  depuis  saint  Louis  jusqu'en  1190;  Paris, 
1813,  ouvrage  qu’il  compléta  en  1816  par  son 
Histoire  du  barreau  de  Paris  pendant  la  révolution. 
Fournel , dans  cet  important  travail,  se  laisse 
trop  souvent  entraîner  par  les  préjugés  de  caste. 

FOURNIER , Fumarius  [ois.)  : Genre  de 
l’ordre  des  passereaux  ténuirostres  créé  par 
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Viellot,  et  que  G.  Cuvier  réunissait  au  genre 
Sucrier,  dont  il  sc  distingue  surtout  par  sa 
langue  courte  et  cartilagineuse.  Les  fourniers 
ont  le  bec  aussi  épais  que  large,  comprimé  sur 
les  côtés,  légèrement  recourbé  et  terminé  en 
pointe;  leurs  narines  longitudinales  sont  revê- 
tues par  une  membrane  ; la  langue  semble  usée 
à sa  pointe;  les  ailes  sont  faibles  : les  deuxiè- 
me, troisième  et  quatrième  rémiges  sont  les 
plus  longues;  les  tarses  sont  cannelés;  le-doigt 
externe  est  réuni,  par  la  base,  à l’interne,  et  la 
queue,  étagée  ou  rectiligne,  est  composée  de 
douze  pennes.  Ce  sont  de  petits  oiseaux  qui  ha- 
bitent les  parties  chaudes  de  l’Amérique  méri- 
dionale : ils  nichent  dans  les  plaines  et  les  lieux 
découverts,  s’approchent  des  habitations,  et  re- 
cherchent principalement  leshallierset  les  buis- 
sons; une  espèce  toutefois  sc  trouve  le  plus  sou- 
vent sur  le  bord  de  la  mer.  Leur  nourriture 
consiste  en  insectes  et  en  graines.  Leur  vol  est 
court  et  bas.  On  ne  les  rencontre  que  par  paires, 
et  quelquefois  même  isolément.  Leurs  couleurs 
dominantes  sont  le  roux  et  le  brun , variés  de 
blanc  et  de  noir  ; il  n’y  a pas  de  différence  sen- 
sible, dans  le  système  de  coloration,  entre  le 
mile  et  la  femelle,  et  les  jeunes  semblent  revê- 
tir sur  le  champ  leur  plumage  d'adulte.  Ils  sc 
laissent  approcher  de  très- près  sans  s’envoler. 
Le  nid  des  fourniers  est  fait  avec  beaucoup 
d'art;  celui  du  Furnarius  rufus  est  placé  dans  le 
voisinage  des  habitations,  le  long  des  palissades, 
sur  les  fenêtres  des  maisons,  etc.  : il  est  fait  avec 
de  l'argile,  et  a trente  centimètres  de  diamètre, 
et  peu  d'épaisseur  ; l'ouverture  est  sur  le  côte , 
et  l'intérieur  est  divisé  en  deux  compartiments 
par  une  cloison  qui  part  de  l’ouverture.  C’est 
dans  la  partie  inferieure  que  la  femelle  dépose, 
sur  une  couche  d’herbe,  quatre  œufs  de  2 centi- 
mètres de  diamètre,  pointus,  blancs  et  piquetés 
de  roux.  Le  mâle  et  la  femelle  travaillent  de 
concert  à la  construction  de  cet  édifice  compli- 
qué, qui,  cependant,  est  fait,  dit-on,  en  deux 
jours.  Le  nid  du  Furnarius  annumbi  est  placé  sur 
un  arbre,  dansun  endroit  découvert;  il  a60  cen- 
timètres de  hauteur,  40  de  diamètre,  et  est 
composé  de  branches  épineuses  : au  sommet,  il 
présente  un  large  trou,  et  c'est  dans  le  fond  que 
la  femelle  dépose,  sur  un  lit  de  feuilles  ou  de 
bourre,  quatre  œufs  blancs  de  25  centimètres  de 
longueur.  Le  mâle  et  la  femelle  ne  s’éloignent 
pas  l'un  de  l'autre;  quand  l’un  couve,  l'autre 
reste  auprès  de  lui.  — On  compte  cinq  espèces  de 
fourniers  : L'Horneio  ( Furnarius  ru  fus  Viellot), 
dont  la  taille  est  d’environ  15  centimètres;  le 
dessus  de  la  tête  est  d’un  beau  roux  ; les  sour- 
cils, le  dessus  du  col  et  du  corps , les  couvertu- 
res supérieures  et  les  rémiges  secondaires  sont 


d’un  roux  plus  foncé  que  les  grandes  rémiges; 
la  queue,  le  bec  et  les  pieds  de  la  même  cou- 
leur; la  gorge  est  blanche  et  le  dos  variéde  roux 
très-clair.  11  habite  le  Brésil,  le  Paraguay,  etc.  — 
L’Annumbi  (F.  annumbi ) Azara,  un  peu  plus  gros 
que  le  précédent,  a le  front  teint  de  rougeâtre , 
passant  au  brun  sur  la  nuque  : le  col , quelques 
pennes  alaircs  et  deux  pennes  de  la  queue  sont 
bleuâtres;  le  dos  est  taché  de  noir;  les  grandes 
couvertures  des  ailes  sont  tachées  de  rouge,  et 
une  ligne  variéede  blanc  et  denoir  naît  à la  com- 
missure du  bec,  et  entoure  la  gorge , qui  est 
blanche  au  centre;  on  le  trouve  au  Paraguay. 
Les  autres  espèces  sont  : le  Fournier  rouge 
[F.  ruber  Viellot);  Le  Fournier  fuligineux 
(F.  fuli'jinosm  I.esson ),  et  le  Fournier  nu  Chili 
(F.  chilcnsis  Lesson).—  Deux  oiseaux  placés  an- 
ciennement dans  ce  genre,  le  Fournier  rosal- 
bin  (F.  rotra*  Lesson)  et  le  Fournier  de  Saint- 
Hilaire  [F.  Sancli-Uilarii  Lesson  ) forment  le 
genre  Picerthie  de  M.  Isidore  Geoffroy- Saint  - 
Hilaire,  qui  diffère  de  celui  des  fourniers  pro- 
prement dits,  par  le  bec  grêle  et  arqué,  par  la 
brièveté  des  ailes,  et  les  tiges  grêles  des  rec- 
triccs  qui  sc  partagent  au  delà  des  barbes.  E.  D. 

FOURNIMENT.  C’est  le  nom  que  l’on 
donnait  à un  étui  de  bois  ou  de  corne  dont 
les  mousquetaires  à pied  se  servaient  dans  le 
xvii»  siècle,  pour  mettre  leur  poudre;  c’est  la 
poudrière  des  chasseurs  de  nos  jours.  Le  mot 
Fourniment  a aujourd'hui  une  tout  autre  accep- 
tion. Il  se  dit  parfois  de  certains  objets  à l’usage 
du  soldat  et  formant  son  équipement  ; mais  il 
s’applique  d’une  manière  plus  spéciale  encore  à 
la  buflletcrie,  baudrier  ou  ceinturon,  et  même 
aux  fourreaux  de  sabre  et  de  baïonnette. 

FOURNITURES.  En  droit  administratif, 
on  comprend  généralement  sous  ce  nom  les  ob- 
jets livrés  au  gouvernement  pour  les  divers  ser- 
vices publics.  Entre  l'administration  qui  achète, 
et  les  fournisseurs  qui  traitent  avec  elle,  il  in- 
tervient de  véritables  engagements  synallagma- 
tiques qui  sembleraient,  au  premier  coup  d’œil, 
devoir  être  soumis,  en  cas  de  contestation,  à la 
justice  ordinaire,  comme  toutes  les  autres  con- 
ventions passées  entre  les  citoyens;  mais  avec 
un  peu  de  réflexion,  on  reconnaît  qu'il  ne  sau- 
rait en  être  ainsi.  Le  gouvernement  n’est  pas  un 
contractanlordinaire.  La  si) reté  de  l’État,  le  salut 
d’une  armée,  peuvent  dépendre  en  effet  de  la 
promptitude  avec  laquelle  les  mesures  qu’il  a 
prescrites  seront  exécutées.  Il  faut  qu’il  puisse 
trancher  sur-le-champ  les  difficultés  qu’on  sus- 
citerait au  sujet  des  traités  passés  avec  lui.  Sous 
ce  rapport,  il  ne  saurait  se  reposer  sur  la  justice 
trop  lente  des  tribunaux  civils.  Et  puis,  ces  tri- 
bunaux sont-ils  aptes  à interpréter  les  actes  de 
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l'administration  T Or,  un  marché  de  fournitures, 
avec  les  clauses  qu’il  contient,  n'est  pas  autre 
chose.  Traduire  l'administration  devant  les  tri- 
bunaux à l’occasion  de  ces  actes,  lie  serait-ce 
pas  abolir  l'œuvre  si  sage  de  l'Assemblée  cons- 
tituante, l'une  des  bases  de  notre  droit  public  : 
la  séparation  absolue  des  pouvoirs  administra- 
tif et  judiciaire? 

Mais  si  les  contestations  survenues  entre  des 
fournisseurs  et  les  agents  directs  du  gouverne- 
ment qui  ont  contracté  en  son  nom  pour  l’ac- 
quisition d’objets  payés  sur  les  fonds  du  Trésor, 
sont  du  ressort  de  l'autorité  administrative,  les 
débats  qui  peuvent  s’élever  entre  les  fournis- 
seurs et  des  sous-traitants  ou  leurs  délégués  à 
tous  les  degrés  possibles,  sont  purement  des 
conventions  privées,  et  tombent,  à ce  titre,  sous 
la  juridiction  des  tribunaux  ordinaires. 

Une  ordonnance  du  31  mai  1838,  rendue  en 
conformité  de  la  loi  du  31  janv.  1833,  pose  en 
principe  que  tous  les  marchés  passés  avec  l’État 
pour  les  diverses  fournitures  qui  lui  sont  né- 
cessaires, doivent  être  faits  avec  publicité  et 
concurrence,  sauf  les  exceptions  suivantes  : — 
Il  pourra  être  traité  de  gré  à gré  : 1»  pour  les 
fournitures,  transports  et  travaux  dont  la  dé- 
pense totale  n’excédera  pas  10,000  fr.,  ou  s'il 
s'agit  d’un  marché  passé  pour  plusieurs  années, 
celui  dont  la  dépense  annuelle  n'excédera  pas 
3,000  fr.;  2°  pour  toute  espèce  de  fournitures, 
de  transports  ou  de  travaux,  lorsque  les  cir- 
constances exigeront  que  Us  opérations  du  gou- 
vernement soient  tenues  secrètes;  3°  pour  les 
objets  dont  la  fabrication  est  exclusivement  at- 
tribuée à des  porteurs  de  brevets  d'invention  ou 
d'importation  ; 4»  pour  les  objets  qui  n’auraient 
qu’un  possesseur  unique  ; 5°  pour  les  ouvrages 
et  les  objets  d'art  et  de  précision  dont  l'exécu- 
tion ne  puisse  être  confiée  qu’à  des  artistes 
éprouvés;  6°  pour  les  exploitations,  fabrications 
et  fournitures  qui  ne  seraient  faites  qu’à  titre 
d’essai  ; 7°  pour  les  matières  et  denrées  qui,  à 
raison  de  leur  nature  particulière  et  de  la  spé- 
cialité de  l’emploi  auquel  elles  sont  destinées, 
doivent  être  achetées  et  choisies  aux  lieux  de 
production,  ou  livrées,  sans  intermédiaire,  par 
les  producteurs  eux-mêmes;  8“  pour  les  four- 
nitures, transports  ou  travaux  qui  n’auraient 
été  l'objet  d’aucune  offre  aux  adjudications,  ou 
à l’égard  desquelles  il  n’aurait  été  proposé  que 
des  prix  inacceptables.  Toutefois,  lorsque  l’ad- 
ministration aura  cru  devoir  arrêter  et  faire 
connaître  un  maximum  de  prix,  elle  ne  devra 
pas  dépasser  ce  maximum  ; 9*  pour  les  fourni- 
tures, transports  et  travaux  qui,  dans  les  cas 
d'urgence  évidente,  amenés  par  des  circonstances 
imprévues,  ne  pourront  pas  subir  les  délais  des 


adjudications;  10»  pour  les  affrètements  passés 
au  cours  des  places,  par  l'intermédiaire  des 
courtiers,  et  pour  les  assurances  sur  les  char- 
gements qui  s’ensuivent;  11°  pour  les  achats  de 
tabac  ou  de  salpêtre  indigène  dont  le  mode  est 
réglé  par  une  législation  spéciale;  12°  pour  le 
transport  des  fonds  du  Trésor.  — Les  art.  47, 
49,  50,  51,  52,  53  et  54  de  la  même  ordonnance 
déterminent  la  forme  des  adjudications  et  les 
garanties  que  les  adjudicataires  doivent  offrir. 
Les  adjudications,  ainsi  que  les  marchés  passés 
de  gré  à gré  par  les  délégués  d'un  ministre,  ne 
sont  valables  qu’autant  qu'ils  ont  reçu  son  ap- 
probation, sauf  les  cas  de  force  majeure  ou  pré- 
vus par  des  règlements  spéciaux.  — Ces  dispo- 
sitions, du  reste,  ne  s'appliquent  point  aux 
marchés  passés  dans  les  colonies,  ou  hors  du 
territoire  français,  ni  aux  travaux  que  l’admi- 
nistration est  dans  la  nécessité  de  faire  exécuter 
en  régie  ou  à la  journée.  — Toute  disposition 
d'un  traité,  contraire  aux  lois,  ordonnances  ou 
règlements  publics,  est  censée  non  écrite.  — Les 
livraisons  sont  effectuées  par  les  vendeurs  d’a- 
près les  conditions  déterminées;  la  réception 
est  constatée  par  un  récépissé  délivré  ordinai- 
rement au  pied  de  la  facture.  — Les  marchés 
d’urgence  deviennent  nécessaires  pour  assurer 
les  services  abandonnés  ou  mal  faits  par  les  ad- 
judicataires, fournisseurs  ou  autres  qui  devaient 
y pourvoir.  Ils  ont  lieu  aux  risques  et  périls  de 
ces  derniers.  Ainsi,  dans  le  service  de»  transport». 
L'organisation  d’un  mouvement  accéléré  com- 
prend alors  l'appel  fait  aux  cultivateurs,  voitu- 
riers et  autres,  pour  la  fourniture  des  chevaux 
et  voitures  nécessaires  à la  composition  des  re- 
lais, leur  réunion  aux  lieux  et  heures  indiqués 
par  l'itinéraire,  leur  départ  et  leur  surveillance 
en  route,  enfin  le  paiement  et  le  licenciement 
des  conducteurs.  — Les  entrepreneurs  qui  font 
les  fournitures  et  les  comptables  qui  les  con- 
servent sont  assujettis  à une  double  garantie  ; 
celle  d’un  cautionnement  personnel,  et  celle  d'un 
cautionnement  matériel.  Le  premier  s'opère  par 
une  déclaration  apposée  au  bas  de  l'obligation 
principale,  ou  per  un  acte  séparé.  La  caution 
s'oblige  solidairement  et  de  la  même  manière 
que  le  fournisseur.  Les  femmes,  les  septuagé- 
naires, et  généralement  tous  ceux  contre  les- 
quels la  contrainte  par  corps  ne  peut  s'exer- 
cer, ne  sont  pas  admis  comme  cautions  per- 
sonnelles (Régi.  15  nov.  1822).  — Le  caution- 
nement matériel  consiste  dans  une  hypothè- 
que sur  un  immeuble,  consentie  au  profit  du 
gouvernement  pour  répondre  de  l'exécution 
des  engagements  contractés  envers  lui,  ou 
dans  l'affectation  à la  même  garantie,  d’une 
somme  d’argent , d’une  inscription  sur  le 


FOO 


FOU  ( 27 


grand-livre,  ou  d'une  créance  liquide  sur  l'Élat. 

La  juridiction  administrative  est  toujours, 
ainsi  qu’on  l'a  vu  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle, la  seule  légale  quand  il  s'agit  de  l’inter- 
prétation de  marchés  de  fournitures  faits  avec 
l’administration  ou  de  celle  des  règlements 
administratifs  qui  régissent  le  service  pour 
lequel  ces  marchés  ont  été  passés.  Cette  juri- 
diction se  divise  en  deux  degrés.  Les  minis- 
tres, les  préfets,  les  conseils  de  préfecture  com- 
posent le  premier  ; le  Conseil  d’État,  comme 
tribunal  d’appel,  forme  le  second.  — 1-es  minis- 
tres connaissent  de  ce  qui  est  relatif  à la  résilia- 
tion, à l’exécution  et  à l’interprétation  des  mar- 
chés passés  soit  avec  eux-mêmes,  soit  avec  les 
préfets,  les  directeurs  généraux  et  les  agents  se- 
condaires de  l'administration;  ils  décident  (cha- 
cun dans  son  département)  sur  la  qualité  des 
individus  qui  se  sont  prétendus  leurs  agents; 
ils  liquident  les  sommes  ducs  aux  entrepre- 
neurs; ils  statuent  sur  le  paiement  des  traites 
tirées  sur  le  Trésor  public  pour  fournitures 
faites  à l'État.  — Les  préfets  statuent  : 1°  sur 
les  contestations  qui  s’élèvent  entre  les  parti- 
culiers et  les  régies  établies  ppr  le  gouverne- 
ment, ou  les  agents  de  ces  régies,  à l'occasion 
du  paiement  des  fournitures  faites  pour  le 
compte  de  l’État;  2°  sur  le  mode  de  paiement 
des  marchés  passés  par  des  particuliers  avec  les 
communes,  lorsqu'il  n'y  a pas  de  contestation 
sur  la  validité  de  ces  marches,  et  sauf  recours 
au  ministre  de  l’intérieur.  — Les  conseils  de 
préfecture  connaissent  : 1°  des  contestations 
contentieuses  qui  peuvent  s’élever  entre  les  pré- 
fets et  les  fournisseurs  sur  la  validité  et  l'inter- 
prétation des  marchés  de  fournitures  pour  le 
compte  des  départements  ; 2°  des  contestations 
relatives  aux  liquidations  de  fournitures  faites 
par  les  commissions  départementales,  ou,  à dé- 
faut deSditcs  commissions,  par  les  préfets.  Les 
appels  des  décisions  rendues  par  chacune  de 
ces  juridictions  sont  portés  devant  le  Conseil 
i'Êtat  qui  juge  en  dernier  ressort.  A.  Bosr. 

FOCRQUEVAUX  (Raymond  de  PAVIE, 
baron  de),  naquit  à Toulouse,  en  1509,  d'une 
branche  de  la  famille  patricienne  des  Bcccari, 
qui  avait  quitté  Pavie  à l'époque  des  luttes  en- 
tre les  Guelfes  et  les  Gibelins.  Fourquevaux 
servit  au  siège  de  Naples  sous  Laulrcc,  en  1528, 
et  se  distingua  dans  plusieurs  autres  circon- 
stances. En  1548,  il  accompagna  en  Écosse 
Louise  de  Lorraine,  femme  de  Jacques  V,  et  fut 
chargé  de  plusieurs  autres  missions  importantes. 
H fut  fait  prisonnier  en  1554  à la  bataille  de 
Marciano,  où  il  commandait  un  corps  d’infante- 
rie italienne  et  grisonne.  Après  une  captivité 
de  plus  d’une  année,  il  revint  en  France,  reçut 


le  gouvernement  de  Narbonne,  où  il  rendit  au 
roi  des  services  signalés,  et  mourut  dans  cette 
ville  en  1574.  On  a de  lui  une  Instruction  sur  la 
guerre,  ou  Traité  de  la  discipline  militaire,  Paris, 
1563,  in-l°  et  in-8°,  qu’on  a mal  à propos  attri- 
buée à du  Belley.  — Son  fils  François  de  Four- 
chevaux  a composé  les  Vies  de  plusieurs  grands 
capitaines  français,  Paris,  1613,  in-4”. 

FOURRAGE.  Tout  cultivateur  sait  que  les 
substances  alimentaires  destinées  aux  bestiaux, 
possèdent  des  propriétés  différentes,  et  une  fa- 
culté nutritive  fort  inégale  ; cependant  les  de- 
grés de  cette  inégalité  restent  encore  pour  le 
plus  grand  nombre  un  point  des  plus  obscurs. 

De  là  souvent  un  régime  arbitraire,  une  con- 
sommation abusive  de  fourrages,  et  des  vicissi- 
tudes dans  la  santé  des  animaux.  Ceux-ci  sont 
un  jour  trop  nourris  et  pas  assez  un  autre;  ou 
bien  la  nourriture,  dans  son  espèce,  manque 
d’opportunité.  Améliorer  l’alimentation  du  bé- 
tail, tout  en  tirant  un  plus  grand  parti  des  ali- 
ments actuels  ; applique."  à son  entretien  des 
substances  nouvelles  en  procurant,  par  des  com- 
binaisons convenables,  aux  unes  des  propriétés 
plus  alibilcs,  aux  autres  une  valeur  fourragère 
proportionnée  à leur  valeur  vénale;  arriver  ainsi, 
par  une  administration  mieux  entendue,  à dou- 
bler bientôt  notre  production  animale,  voilà  ce 
qui  serait  pour  l’agriculture  une  chose  possible, 
et  pour  l'humanité  un  bienfait  immense.  La 
science  économique  engagée  dans  des  questions 
sociales  plus  ou  moins  utopiques,  a négligé  trap 
longtemps  cette  question  agricole,  la  plus  fé- 
conde de  toutes,  et  qui,  bien  éclairée,  favorise- 
rait indubitablement  la  solution  des  problèmes 
les  plus  difficiles.  Déjà,  des  agronomes  célè- 
bres, des  savants  distingués,  s'appuyant,  les  uns  • 
sur  l’expérience,  les  autres  sur  l’analyse  chimi- 
que, ont  cherché  à déterminer,  soit  la  quantité 
des  parties  nutritives  que  contiennent  les  diver- 
ses substances,  soit  la  propriété  spéciale  de  cha- 
cune; mais  faute  de  vues  générales,  d’éléments 
homogènes,  de  contrôle,  et  principalement  d’une 
longue  suite  d'épreuves,  leurs  travaux,  mal  di- 
rigés, n’ont  servi  jusqu’à  ce  jour  qu’à  faire  res- 
sortir l’intérêt  de  celte  étude,  et  en  même  temps 
sa  difficulté. 

Pour  comparer  les  différentes  substances  au 
point  du  vue  de  l'alimentation,  tous  se  sont  à 
peu  près  accordés  à les  rapporter  à l’une  d'elles 
qui  sert  de  dénominateur  commun,  et  dont  la 
valeur  est  prise  pour  unité.  Ils  ont  choisi  le  bon 
foin  des  prés  naturels,  nourriture  la  plus  géné- 
rale et  la  plus  parfaite,  celle  dont  les  bestiaux 
ne  se  lassent  jamais,  pas  plus  que  les  hommes 
du  paiu.  Ce  foin,  avec  de  l'eau  pure,  dont  la  dose, 
en  hiver  ou  en  été,  à l'état  de  repos  ou  à celui 
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de  travail,  va  depuis  le  triple  jusqu'au  sextuple 
de  la  matière  solide,  constitue  donc  l’aliment 
normal,  qui,  composé  d'herbes  de  toutes  sortes 
et  de  toutes  qualités,  entretient  constamment 
l’appétit,  la  régularité  des  fonctions  et  la  santé. 
Tous  les  autres  fourrages,  donnés  seuls  et  d'une 
manière  continue, ne  sauraient  produire  le  même 
résultat.  Il  convient  de  les  mélanger  ou  de  les 
varier;  car,  d’une  part,  les  aliments  peu  nutri- 
tifs surchargent  l’estomac  par  la  quantité  qu'il 
en  faut,  et  ceux  qui  sont  très  succulents  cau- 
sent des  indigestions  ou  ne  remplissent  point  le 
ventre,  qui,  chez  les  ruminants  surtout,  de- 
mande à être  garni  ; d’autre  part,  l’usage  pro- 
longé d'un  foin  de  pré  artificiel  dégoûte  et  indis- 
pose l'animal.  Mais  comment  reconnaître  le  bon 
foin  pris  pour  type?  Comment  établir  son  iden- 
tité dans  tous  les  pays?  Dans  chaque  localité  la 
nature  de  l’herbage,  le  sol,  l'exposition,  la  cul- 
ture, le  mode  de  fenaison,  etc.,  modifient  sin- 
gulièrement la  physionomie  et  la  qualité  des 
foins.  Les  diversités  qui  en  résultent  vont  se 
multipliant  d’un  lieu,  d’une  région,  d’un  climat 
à un  autre.  Le  foin  que  l'on  nomme  bon  dans 
une  foule  d’endroits,  n'a  ordinairement  de  com- 
mun que  le  nom.  Frappé  de  cet  inconvénient, 
M.  Royer  qui,  le  dernier,  aborda  ce  sujet  et  le 
généralisa  le  plus,  a pris  pour  son  unité  de  com- 
paraison l’csparcette  ou  sainfoin,  espèce  végé- 
tale, suivant  lui  partout  identique  et  peu  sus- 
ceptible de  varier  dans  ses  propriétés;  fourrage 
qui , bien  qu’exclusif,  a le  privilège  de  ne  ja- 
mais lasser  ou  incommoder  l’animal.  C’était 
trancher  la  difficulté  et  non  point  la  résoudre. 
Le  sainfoin  est  rarement  bien  pur  ; la  nature  de 
l’exposition,  le  climat,  le  mode  de  récolte  exer- 
cent une  grande  influence  sur  sa  qualité.  D'ail- 
* leurs,  cette  plante  qui  réclame  des  terrains  spé- 
ciaux, est  peu  répandue,  si  peu  même  qu’en 
beaucoup  de  contrées  elle  est  complètement  in- 
connue. Le  foin  des  prairies  naturelles  peut  donc 
encore  disputer  la  préférence  qui  lui  sera  bien 
plus  fortement  assurée  à tous  égards,  de  l’in- 
stant où  l'on  parviendrai  lui  assigner  des  carac- 
tères identiques  partout.  Nous  appelons  bon  foin 
celui  qui,  convenablement  fané  et  rentré,  necon- 
tient  plusquede  12à  1 5 p.  O/Od’eau;  qui,  adminis- 
tré i raison  de  3 p.  0/0  du  poids  de  l’animal  vivant, 
fait  que  celui-ci  prend  du  corps  en  même  temps 
que  de  la  taille,  s’il  est  jeune  ; qu'il  acquiert 
promptement  de  la  chair  et  du  poids,  s’il  est  mai- 
gre; qu'il  conserve  son  emboupoint.s'il  travaille; 
qu'il  donne  une  quantité  raisonnable  de  lait,  soit 
un  demi-litre  par  kilogramme  de  foin, si  c'est  une 
femelle  laitière.  Telle  doit  être,  du  reste,  la  ra- 
tion normale,  grâce  à laquelle  le  bétail,  pro- 
fitant lui-même  et  fournissant  un  bon  engrais, 


répond  le  plus  exactement  <t  sa  destination.  Se- 
lon qu'il  faut,  pour  remplir  le  but  spécifié,  ou 
plus  ou  moins  du  3 p.  0/0,  on  juge  de  la  qualité 
du  foin,  et  par  cette  qualité,  on  apprécie  celle 
des  autres  plantes  locales  qui  ont  vécu  dans  les 
mêmes  conditions  géologiques  et  physiques. 

Pour  faire  la  part  des  diverses  circonstances 
de  la  variété  dis  lieux,  des  saisons,  des  espèces 
végétales,  des  cultures;  pour  tenir  compte  de 
la  tàcultc  nutritive  duc  à la  nature,  et  de  celle 
que  l’industrie  peut  développer,  pour  concilier 
autant  que  possible  nos  propres  investigations 
avec  les  données,  assez  contradictoires  entre 
elles  des  différents  auteurs,  nous  avons  adopté 
dans  le  tableau  suivant  un  maximum  et  un  mi- 
nimum, laissant  à la  sagacité  du  praticien  le  soin 
de  préciser  le  chiffre. 

Equivalent  de  100  parties  de  bon  foin. 


Froment de  2t  4 28 

Seigle. 28  i 82 

Maïs 28  k 82 

Orge 40  a 50 

Avoine 45  il  80 

Sarrasin 40  à 55 

Millet 40  i 50 

Pois 254  55 

Fèves 30  4 85 

Haricots 30  4 40 

Lentilles  et  vesces 35  4 40 

Graines  de  foin 50  4 60 

Tournesol 60  4 70 

Lin 65  4 70 

Cliftaignes 50  4 60 

Marrons  d'Inde 55  4 65 

Glands 65  4 75 

Ponnues  de  terre 180  4 220 

Topinambours 240  4 280 

Rutabagas 250  4 300 

Betteraves 250  4 350 

Carottes 275  4 400 

Panais 300  4 550 

Turneps  on  raves 450  4 550 

Raiforts  ou  radis 700  4 800 

Citrouilles 400*4  650 

Choux  branclius 450  4 500 

id.  pommés 500  4 503 

Foin  de  sainfoin 90  a 100 

— de  vesces.de  jarosses,dcmiilet  90  4 105 

— de  trèfle,  de  sperguie,  de  pois.  95  4 105 

— de  luzerne 93  4 ttO 

— de  trèfle  incarnat. 120  4 150 

— d'ajonc  pilé 125  4 150 

— de  tiges  de  topinambour 110  4 130 

— id.  de  pommes  de  terre.  130  4 150 

Herbes  de  prairies,  bonnes. 340  4 406 

— id.  médiocres 400  4 500 

— de  trèfle,  de  luzerne.de  sainfoin. 

dcvesces,dc  millet, dccéréales  340  4 400 

— de  pois,  de  sperguie, de  trèfle  in- 

carnat, de  sarrasin 400  4 500 
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Herbes  do  tiges  de  topinambour..,,  de  400  à 500 


i(],  de  pommes  de  terre.  600  b 700 

— td.  de  betteraves 550  à 600 

— id.  de  carottes 600  b 700 

— id.  deturneps *40  b *60 

— id.  de  raiforts ' 300  b *00 

Tourteau!  de  lin,  de  faiue 45  b 50 

— de  noix,  de  colza. 50  à 55 

— d'arachide,  de  sésame...  65  b 70 

— de  chanvre,  de  cameline, 

de  pavots 80  b 100 

Résidus  d'eau-de-vie  de  grain 800  b 280 

— id.  de  pommes  de  terre.  600  b 650 

— de  sucre  de  betteraves 300  b *00 

— de  féculerle,  égouttés 800  b 230 

— de  drague  humide 150  b 180 

— de  marc  de  pommes 200  b *00 

— id.  de  raisin 150  b 175 

— id.  id.  distillés....  500  b 550 

Utière  de  vers  b sole 80b  90 

Issues,  sons *8  b 100 

Balles  de  pois,  de  céréales 150  b 800 

Siliques,  gousses,  cosses 150  b 500 

feuilles  de  mûrier,  vertes 230  b 230 

— id.  sèches 70  b 80 

— de  noyer,  vertes. » 210  b 830 

— id.  sèches 90  b 108 

— de  chêne,  vertes 130  b 150 

— id.  sèches 85  b 95 

— de  vigne,  vertes 270  b 330 

— id.  sèches 90  b 110 

— d’ormeau,  sèches 75  b 85 

— de  chbtaignes,  de  frêne,  de 

cerisier,  de  hêtre,  de  char- 
me, id 100  b 140 

— de  tilleul,  de  peuplier,  d'au- 

ne, id 110  b 130 

Pailles  de  millet,  de  vesces,  de  pois, 

de  fèvcroltes,  d’avoine. ...  100  b 800 

— d’orge,  de  trèfle 150  b 800 

— de  seigle 200  b 500  b 400  b 300 

— de  froment 300  b 300 

— de  mars 350  b 430 

— decoIxa.de  sarrasin,  de  plan- 

tes adventices,  ligneuses 
ou  coriaces 500  b800 


Le  mérite  principal  de  ce  tableau  est  de  four- 
nir les  éléments  d’un  autre  tableau,  dans  lequel 
les  diverses  substances  qui,  par  le  poids,  le  vo- 
lume et  la  qualité  s'écartent  de  l’unité  typique, 
seront  ramenés  à cette  unité  par  des  mélanges 
et  des  combinaisons  convenables.  Ce  tableau , 
une  fois  accompli,  sera  une  grande  œuvre.  Nous 
essaierons  d’en  tracer  une  esquisse.  La  ration 
composée  de  3 kilos  de  bon  loin  pour  100  kilos 
de  cbair  vivante,  satisfaisant  à toutes  les  exi- 
gences, on  peut  déjà  réaliser  une  première  éco- 
nomie sur  cette  ration.  Le  volume  évidemment 
s'y  parfait  aux  dépens  exclusifs  de  la  qualité, 
puisque  près  de  deux  parties  sur  cinq  du  bol 
alimentaire,  quel  que  soit  son  poids,  échappent 
à l'assimilation,  et  sont  rendus  à l’ctat  d’excré- 


ments. Ainsi , cette  matière  inerte  dont  l’office 
est  d’emplir  l’estomac  des  ruminants,  d’y  pro- 
curer une  sorte  de  lest  nécessaire  à l'exercice 
régulier  des  fonctions  digestives,  se  trouve  ex- 
clusivement fournie  par  la  matière  largement 
assimilable.  Or,  en  constituant  ce  lest  de  mau- 
vais foin,  de  paille,  de  marc  ou  de  toute  autre 
substance  grossière,  nais  mangeable,  on  rem- 
plirait suffisamment  l’objet  voulu.  Cette  opéra- 
tion a d'autant  plus  d’intérêt,  qu’elle  s'applique 
également  aux  divers  composés,  équivalents  du 
bon  foin. 

Jusqu’à  l’époque  de  la  floraison,  la  plupart  des 
productions  herbagères,  tant  fourragères  qu« 
céréales,  ont  à peu  près  la  même  valeur  nutri- 
tive. L'eau  qu'elles  renferment,  environ  quatre 
parties  contre  une  de  substance  sèche,  diminue 
à raison  des  progrès  de  la  maturité,  tandis  que 
les  matières  azotées,  c’est-à-dire  les  principes 
nutritifs  les  plus  essentiels,  s'accroissent  en 
même  temps.  Alors  celles-ci  se  divisent,  et  quand 
la  partie  herbacée  de  la  plante  n'en  garde  qu’une 
très  faible  part,  la  graine  s’approprie  l'autre, 
et  le  résultat  exprime  assez  bien  la  différence 
entre  le  volume  et  la  qualité.  Il  convient  donc 
de  renouveler  artificiellement,  au  moyen  de  la 
chaleur  et  de  l’eau,  le  même  mélange  intime  que 
la  nature  avait  opéré,  et  l’expérience  montrera 
qu’un  demi-hectolitre  de  céréales,  réincorporé 
à la  paille  que  l'hectolitre  entier  a donnée,  con- 
stituera un  fourrage  équivalent,  poids  pour 
poids,  au  bon  foin.  Quelquefois  même  il  vau- 
dra plus,  rarement  moins.  Sans  ce  mélange,  il 
y a bien  des  aliments,  mais  à proprement  par- 
ler il  n’y  a pas  de  fourrage,  du  moins  de  four- 
rage avantageux  ; car  on  ne  peut  tirer  parti  de 
la  qualité  qu'en  la  gaspillant,  et  du  volume  que 
par  un  abus,  c’est-à-dire  par  un  excès  de  stimu- 
lants (fui,  déterminant  la  sécrétion  d'une  quan- 
tité plus  grande  de  suc  gastrique,  permettent  de 
multiplier  les  repas  lin  préjugé  déplorable  qui 
subsiste  presque  partout,  fait  considérer  comme 
une  sorte  de  sacrilège  l’application  des  grains 
à la  nourriture  des  bestiaux.  Pourtant  ceux- 
ci,  plus  nombreux  ou  mieux  nourris,  produi- 
raient plus  de  fumier,  ce  qui  élèverait  la  puis- 
sance du  sol,  cequi  rendrait  les  disettes  de  moins 
en  moins  sérieuses,  et,  dans  tous  les  cas,  ils  res- 
titueraient  le  dcpdt  avec  usure,  sous  forme  de 
viande  ou  de  lait.  En  effet , le  fourrage  fourni 
par  les  blés,  aujourd’hui  dispendieux  à cause 
de  la  cherte  des  céréales,  plus  dispendieux  en- 
core à vanse  de  son  emploi  irrationnel,  serait 
néanmoins,  dans  un  emploi  bien  ordonné,  un 
des  meilleurs,  et  même  un  des  moins  coûteux, 
s’il  s’agissait  notamment  du  maïs.  Bien  des  sub- 
stances put  ement  ligneuses,  des  copeaux  mêmes 
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amenuisés  et  attendris,  rendus,  en  un  mot,  raas- 
licables,  saturés  ensuite  de  farine  délayée  et  ; 
bouillie  dans  de  l'eau,  remplaceraient  à la  ri- 
gueur la  paille  Lorsqu'on  connaît  la  valeur  res- 
pective dessubstances,  la  formation  d’un  composé 
est  facile  : soit x (grain,  graine,  racineou tour- 
teaux) valant  — — de  foin,  et  y (paille,  marcs, 
feuilles  ou  cosses  ) , valant  b — 100  de  foin. 
Avec  1 + b — 100  y = 100  pour  la  qualité, 

et  x + y = 100  pour  le  volume,  on  détermine 
chaque  élément.  11  y aura  à faire,  quant  aux 
racines,  quant  à certains  résidus,  quant  aux  four- 
rages verts,  une  opération  préalable  consistant  à 
réduire  le  chiffre  de  leur  poids  qu’exagère  leur 
aquosité  superflue;  le  nouveau  chiffre  ue  les  co- 
tera plus,  comme  le  foin,  qu’avec  leur  eau  hy- 
grométrique. 

Les  foins,  offrant  de  plus  en  plus  du  volume 
i mesure  que  leur  qualité  s'amoindrit,  ne  com- 
portent point  de  paille;  c’est,  au  contraire, 
le  renfort  de  quelque  aliment  plus  substantiel 
qu’ils  réclament.  Il  est  avantageux  et  souvent 
même  indispensable  d'en  remplacer  une  partie 
par  un  équivalent  de  tourteau,  de  son,  ou  même 
de  farine,  et  particulièrement  de  racines  qui, 
volumineuses  en  apparence,  bien  loin  de  se 
gonfler,  fondent  dans  l’estomac.  Plusieurs  sub- 
stances recèlent  quelques  principes  malfaisants; 
la  feuille  de  vigne,  la  pomme  de  terre,  le  topi- 
nambour, les  graines  de  foin,  etc.  ; d’autres  pos- 
sèdent des  saveurs  repoussantes:  la  feuille  sèche 
de  noyer,  certains  marcs  et  certains  tourteaux, 
les  tiges  de  pommes  de  terre  et  de  topinam- 
bour, etc.;  d'autres, enfin, quoique  très  précieu- 
ses, sont,  par  le  defaut  de  soins  ou  de  lumière, 
en  majeure  partie  dissipées  ; les  grains,  les  sons, 
la  litière  des  vers  à soie,  divers  résidus , etc.  ; ou 
bien , faute  de  préparations  économiques,  n'en- 
trent point  ou  presque  pas  daus  la  consomma- 
tion : les  siliques  de  colza,  les  gousses  de  fèves, 
les  cosses  de  pois,  les  balles  de  céréales,  etc.  — 
Au  moyen  d’une  combinaison  judicieuse  des  plus 
riches  et  des  plus  pauvres,  des  plus  sapides  et 
des  plus  fades,  des  plus  sèches  et  des  plus  aqueu- 
ses, des  plus  toniques  et  des  plus  relâchantes, 
etc.,  dont  on  formera,  selon  le  besoin,  des  com- 
posés binaires,  ternaires,  multiples,  on  obtien- 
dra un  fourrage  normal,  où  toutes  les  matières 
se  complétant,  s'améliorant  mutuellement  par 
leur  association,  acquerront  leur  plus  haute  va- 
leur, soit  qu'elles  neutralisent  leurs  vices  respec- 
tifs, soit  qu'elles  changent  en  positives  des  qua- 
lités négatives.  Or,  il  s'agit,  en  effet,  de  faire  la 
cuisine  des  animaux,  comme  on  fait  celle  de 
l’homme.  L’usage  en  existe  en  beaucoup  de  con- 


trées. Toutefois,  les  apprêts  ne  sont  pas  tou- 
jours rationnels;  des  ingrédients  y manquent 
ou  sont  mal  assortis.  Il  en  résulte  qu'une  sub- 
stance défectueuse  passe  au  détriment  d’une 
bonne,  et  qu’en  faveur  de  la  quantité  qui  fait 
illusion,  on  sacrifie  la  qualité.  Il  importerait  fort 
d'éclairer  cette  pratique.  Sur  la  manière  de  faire 
consommer  des  substances  différentes  qui  doi- 
vent être  associées,  on  connaît  plusieurs  usages  ; 
le  plus  habituel,  consiste  à donner  les  aliments 
bruts,  tour  à tour  ou  pêle-mêle.  Le  deuxième 
veut  qu’on  les  administre  bien  mélangés  à l'a- 
vance, après  avoir  été  coupés  et  divisés  le  plus 
possible.  La  nourriture  profite  alors  davantage. 
Le  troisième  bonifie  encore  les  substances  par 
une  trituration  et  une  macération  préalables,  ce 
qui  facilite  beaucoup  les  fonctions  stomacales  qui 
en  sont  abrégées.  Le  quatrième  élevant  l'action 
macérante  jusqu'à  la  fermentation,  rehausse  de 
nouveau  leur  valeur  en  rendant  chimiquement 
plus  nutritifs  une  partie  de  leurs  principes.  Le 
cinquième  arrive  à un  résultat  semblable,  si  non 
meilleur,  en  les  cuisant  par  la  voie  du  feu  et 
particulièrement  de  la  vapeur  d’cau.L'cmploi  des 
deux  derniers  moyens,  bien  que  très  préféra- 
ble , ne  se  rencontre  encore  qu'à  l'état  d’excep- 
tion. La  bonne  volonté  ou  le  génie  de  la  niasse 
des  agriculteurs,  pour  beaucoup  de  raisons  qu'il 
est  inutile  d'exposer  ici,  ont  laissé  à désirer  sur 
bien  des  points  importants.  Toutefois,  les  progrès 
accomplis  témoignent  d'une  capacité  et  d'un  zèle 
suffisants  pour  garantir  des  progrès  nouveaux, 
auxquels,  à défaut  d'autre  mobile,  la  loi  de  la 
nécessité  devra  finir  par  faire  arriver.  Mais  cette 
nécessité,  stimulante  dans  un  état  bien  ordonné, 
ne  pourrait  devenir  dans  l'état  opposé,  qu'uné 
source  de  plus  de  maux.  Il  importe  donc  d'appe- 
ler l'attention  du  pouvoir  cl  des  vrais  amis  de 
la  société  sur  une  question  qu’ils  ne  sauraient 
trop  prendre  à cœur.  Aug.  dk  St-Priest. 

FOURRE-BUISSON  (oiseaux).  L'un  des 
noms  vulgaires  du  Troclodvte  (voij.  ce  mot). 

FOURRIER  (art  mit.).  Les  savants  diffèrent 
d'opinion  sur  l’origine  de  ce  mot,  qui  s’est  pri- 
mitivement écrit,  en  français,  fourrier,  fortin, 
fuerin,  forin,  dont  notre  expression  actuelle 
n'est  réellement  qu'une  corruption.  Vient-il  du 
latin  fumi tu,  homme  qui  recueille,  qui  recher- 
che le  fourrage,  ou  de  l’italien  foriere,  avant- 
coureur?  Dans  le  premier  cas,  il  faudrait  sup- 
poser que  le  mot  feurrier  équivalait  à l'expres- 
sion do  vivrier  (formée  : à une  certaine  époque, 
en  effet,  l’infanterie  n'étant  rien,  et  la  cavalerie 
étant  tout,  il  n’y  avait  à s’occuper  administra- 
tivement que  de  l'approvisionnement  des  che- 
vaux, chaque  homme  se  chargeant  personnelle- 
ment de  la  recherche  et  du  transport  de  se*  ali- 


méats;  dans  le  second,  les  aventuriers  d'Italie, 
peuplades  nomades  de  soldats  créateurs  de  no- 
tre lantme  militaire,  obligés  d'envoyer  à l’a- 
v ce  un  collcct  nr  de  fourrage,  se  seraient  ac- 
coutumés à regarder  comme  synonymes  les  ex- 
pressions avant-coureur  et  fourragent  également 
confondus  dans  leur  foriere.  Les  excursions  des 
Français  en  Italie  les  habituèrent  à appliquer  à 
leurs  usages  militaires  le  mot  fourrier.  Aussi 
est-ce  dans  la  constitution  des  légions  de  Fran- 
çoisl",  qu’on  le  voit  apparaître  pour  la  première 
fois  comme  désignatif  d’un  emploi  permanent, 
d uu  grade  fixe.  Q.iand  l’infanterie  eut  acquis  la 
plus  giaude  importance  comme  force  militaire, 
elle  s'appropria,  faute  d'une  langue  faite,  les 
termes  usités  pour  les  hommes  à cheval,  et, 
quiqu’elle  n’eût'  pas  besoin  de  fourrages,  elle 
eut  des  fourrier s.  L’expression  était  d’ailleurs 
depuis  longtemps  devenue  dans  le  langage  civil 
synonyme  de  préparateur  de  logements  et  de 
surveillant  de  l'administration  nourricière.  C'est 
ainsi  que  dans  un  édit  de  1306,  Philippe-le-Bel 
fait  mention  de  fourriers  chargés  de  départir  le 
logis,  et  que  dans  le  langage  civil  on  désignait 
ainsi  ceux  qui  levaient,  au  profit  de  la  maison 
du  souverain,  un  impdtnommé  fodrum , foderum; 
ils  étaient  en  outre  chargés  de  marquer  à la 
craie  les  logements,  ce  qui  les  faisait  confondre 
avec  les  maréchaux  des  logis. 

Les  fourriers,  avant  qu'ils  devinssent  dans  les 
régiments  français  des  hommes  compris  au 
nombre  des  combattants,  n'étaient  considérés, 
dans  les  divers  pays,  que  comme  des  adminis- 
trateurs, ce  qui  nous  explique  l'usage,  en- 
core en  vigueur  parmi  les  Allemands  jusque 
dans  nos  dernières  guerres,  de  ne  point  les  ran- 
ger, dans  les  capitulations,  parmi  les  prison- 
niers de  guerre;  ils  étaient,  après  la  reddition 
des  places,  rendus  à la  liberté  comme  particu- 
liers non  guerroyants.  — Depuis  Louis  XIII  jus- 
qu’à Louis  XV,  il  existait  un  grade  de  fourrier 
de  C armée,  espèce  d’officier  général  immédiate- 
ment sous  les  ordres  du  maréchal  général  des 
logis.  Ce  titre,  alors  fort  important,  s’est  consi- 
dérablement rapetissé  depuis  la  création  des 
états  majors.  Ce  sont  les  officiers  de  ce  corps 
qui  sont  devenus  en  réalité  les  fourriers  et  les 
maréchaux  des  logis  des  premiers  temps.  Le  ti- 
tre de  fourrier  n'a  plus  alors  été  départi  qu'à  des 
militaires  de  grade  fort  subalterne.  Leur  créa- 
tion, soas  ce  rapport,  dans  la  hiérarchie  légale 
et  positive,  ne  date,  dans  l'infanterie,  que  de  la 
première  moitié  du  dernier  siècle.  Ils  ont  titu- 
lairement  succédé  aux  sergents  d'af&ires,  ou 
plutôt  le  dernier  sergent  désigné  sous  cette  ap- 
pellation a pris  dans  chaque  compagnie  le  nom 
doser  geai  fourrter.  Une  nouvelle  organisation. 


en  1782,  l’a  transformé  en  sergent  major  ou 
premier  sergent;  puis,  en  1788,  il  est  donné  pour 
aide  ou  pour  secrétaire  à chaque  sergent  major 
un  caporal  fourrier.  C'était  ordinairement  le 
plus  jeune,  mais  surtout  le  plus  lettré  parmi  les 
caporaux  ; aussi  ce  titre  lui  a-t-il  bientôt  paru 
au  dessous  de  sa  capacité,  relevée  encore  par  un 
bien-être  pécuniaire  résultant  de  quelques  reve- 
nants-bon, et  la  loi  a consenti,  depuis  la  Res- 
tauration, à le  mettre  au  dessus  des  caporaux, 
en  l'appelant  tout  simplement  fourrier  en  même 
temps  qu’elle  en  faisait  un  sergent.  X. 

FOURRIÈRE  (jurisp  .)  Ce  terme  vient  du 
mot  fouerre,  qui  se  disait  pour  étable,  lequel 
vient  lui-même  de  fodrumi,  qui  signifie  paille, 
fourrage.  Dans  le  langage  de  droit,  fourrière 
s'entend  d'une  saisie  de  bestiaux  qu'on  prend  en 
délit  dans  des  terres  ensemencées  ou  dans  des 
bois,  et  qu'on  met,  par  forme  de  séquestre,  en 
garde  dans  une  écurie  ou  dans  une  ctable,  où  ils 
sont  nourris  aux  dépens  du  maître  auquel  ils 
appartiennent.  La  voie  de  la  saisie  des  bestiaux, 
pour  les  mettre  en  fourrière,  n’était  pas  connue 
des  Romains,  et  cependant  le  Digeste,  conformé- 
ment à la  loi  des  Douze  Tables,  accordait  une 
action  : Si  quadruprs  pauperiem  fccisse  dicalur. 
Mais  cette  loi,  non  plus  que  celle  De  pascuis, 
ne  permettait  pas  au  maître  du  champ  d'arrê- 
ter lui-même  les  bestiaux  et  de  les  tenir  en  sé- 
questré. En  France,  quoi  qu'il  en  soit  du  prin- 
cipe qu'on  ne  doit  jamais  se  faire  justice  à soi 
même,  plusieurs  coutumes  autorisaient  celui 
qui  trouvait  des  bestiaux  dans  son  champ  à les 
arrêter  lui  même,  et  la  législation  moderne  a 
consacré  ce  droit. 

Aux  termes  de  la  loi  du  28-scpt.-6-oet.  1791 
(art.  12),  le  propriétaire  qui  éprouve  un  dom- 
mage par  suite  de  l’introduction  dans  ses  héri- 
tages de  bestiaux  laissés  à l'abandon,  a le  droit 
de  les  saisir,  sous  l’obligation  de  les  faire  con- 
duire, dans  les  vingt-quatre  heures,  au  lieu  de 
dépOt  désigné  à cet  effet  par  la  municipalité. 
S’ils  ne  sont  pas  réclamés,  ou  si  le  dommage 
n’a  point  été  payé  dans  la  huitaine  du  jour  du 
délit,  il  est  satisfait  aux  dégâts  par  la  vente  des 
bestiaux.  Le  décret  du  18  juin  1811  contient  en 
en  outre  sur  la  mise  en  fourrière  des  dispositions 
qu’il  importe  de  rappeler  : en  aucun  cas,  dit  ce 
décret  ( art.  39),  les  animaux  et  tous  les  objets 
périssables,  saisis  pour  quelque  chose  que  ce 
soit,  ne  pourront  rester  en  fourrière  ou  sous  le 
séquestre  pendant  plus  de  huit  jours.  S’ils  ne 
peuvent  ou  ne  doivent  être  restitués,  ils  doi- 
vent être  mis  en  vente,  et  les  frais  de  fourrière 
seront  prélevés  sur  le  produit  de  la  rente.  Cest 
le  juge  de  paix,  ou,  s’il  y a instruction  crimi- 
nelle, le  juge  chargé  de  cette  instruction,  qui 
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ordonne  la  main-levée  provisoire,  moyennant 
caution  et  le  paiement  des  frais  de  fourrière. 
La  vente,  si  elle  doit  être  ordonnée,  a lieu  au 
marché  le  plus  voisin,  à la  diligence  de  l'admi- 
nistration de  l'enregistrement;  elle  doit  être 
affichée  vingt-quatre  heures  au  moins  à l'a- 
vance, à moins  que  la  modicité  de  l'objet  ne  dé- 
termine le  magistrat  à supprimer  cette  forma- 
lité. Le  produit  de  la  vente  est  déposé  à la  caisse  i 
des  domaines  pour  en  être  ultérieurement  dis-  > 
posé  ainsi  qu'il  sera  ordonne  par  justice.  Rocher. 

FOURRURES  , PELLETERIES  ( comm. 
indusl.  ).  Par  le  mot  pelleterie  on  entend  généra- 
lement les  peaux  destinées  à la  fourrure.  On 
appelle  fourrure s les  peaux  qui  ont  subi  une 
préparation  avec  leurs  poils  ou  leurs  plumes , 
et  qui  servent  ordinairement  ii  garnir  les  vête- 
ments, soit  pour  garantir  du  froid  comnle  dans 
les  régions  du  Nord,  soit  comme  objets  de  luxe 
et  de  pur  ornement  comme  dans  les  autres  cli- 
mats, ainsi  qu'à  une  foule  d'autres  usages  moins 
généraux  que  nous  aurons  occasion  de  faire  con- 
naître en  parlant  de  chaque  espece  de  peau.  | 

Les  peaux  d'agneau,  suivant  la  couleur,  la 
finesse  et  la  longueur  de  leur  laine,  sont  em- 
ployées pour  fourrer  les  gants,  les  chaussures, 
les  pelisses  de  cavalerie,  les  douillettes,  les 
chancelièrcs , les  casquettes,  les  jouets  d’en- 
fants, etc.  Elles  sont  estimées  suivant  la  finesse 
du  poil,  son  brillant  et  le  frise  dans  la  couleur 
noire,  son  égalité  et  son  intensité.  La  gradation 
de  beauté  dans  les  peaux  d'agneaux  d'Europe 
suit  généralement  l'ordre  suivant  ; 1°  les  peaux 
de  Turin.  Elles  ont  le  poil  noir,  luisant,  souvent 
lisse , et  ne  peuvent  guère  servir  qu’en  four-  j 
rure  d’habits.  Celles  qui  tirent  sur  le  rouge 
sont  considérées  comme  rcDut.  Elles  viennent 
de  la  Lombardie,  de  la  Toscane  et  des  autres 
parties  de  l’Italie  aussi  bien  que  du  Piémont.—  | 
2°  Les  peaux  des  Pyrénées,  connues  sous  la  dé- 
signation de  peaux  d'agneaux  de  Béarn  ou  d'£$- 
pagne.  Ici  comme  ailleurs  les  noires  sont  préfé- 
rées aux  blanches.  Les  unes  et  les  autres  sont 
employées,  principalement  en  Allemagne,  pour 
fourrure  des  habillements  de  paysans,  mais 
surtout  pour  ceux  de  femmes.  Les  grandes 
peaux  d'agneaux  de  Provence , connues  sous  le 
nom  de  peaux  d' Arles,  ont  une  laine  plus  grosse, 
plus  forte,  plus  dure  que  celle  des  peaux  de 
Béarn.  La  Guyenne,  le  Périgord,  le  Limousin, 
l’Auvergne,  etc.,  en  fournissent  aussi.  — 3"  Les 
peaux  d'agneaux  d'Allemagne  et  même  de  Russie 
ne  sont  pas  plus  estimées  que  celles  de  France, 
à l'exception  des  peaux  qui  viennent  d'Astracan, 
de  la  Perse,  de  la  Crimée  et  de  l'Ukraine,  dont  on 
bit  le  plus  grand  cas.  Les  premières  ont  un  poil 
ras,  toujours  noir  et  luisant;  les  moirées  sont  les  ; 


plus  belles.  Pour  obtenir  les  qualités  qui  consti- 
tuent la  beauté  des  Atlracans,  on  fait  avorter  les 
mères  à une  certaine  époque  de  la  gestation.  Les 
peaux  de  Perse  ont  la  laine  très  serrée  et  frisée 
en  petites  boucles,  presque  comme  la  ratine; 
celles  de  couleur  grise  sont  exceptionnellement 
les  plus  estimées;  les  Polonais  en  consomment 
une  très  grande  quantité  en  bordure  de  bonnets 
et  de  vêtements.  Les  peaux  d’agneaux  de  Crimée 
sont  ou  grises  ou  noires;  leur  laine  est  plus 
longue,  d'un  bouclé  plus  grand  que  celles  des 
agneaux  de  Perse.  Elles  sont  d’une  grande  durée 
tout  en  se  conservant  longtemps  belles.  Leur 
prix  est  à peu  près  le  même  que  celui  des  peaux 
de  Perse.  Les  peaux  d'agneau  d'Ukraine  sont  gé- 
néralement noires,  d’un  bouclé  très  fin  et  très 
brillant.  On  les  employé  en  Allemagne  et  même 
en  France,  tant  pour  pelisses  que  pour  bonnets 
— Le  jeune  mouton  n’est  réputé  agneau  qu'aussi 
longtemps  qu’il  tète;  il  entre  dans  la  catégorie 
des  moutons  dès  qu'il  suffit  par  lui  même  à sa 
nourriture.  La  peau  de  mouton  revêtue  de  sa 
laine  donne  une  fourrure  très  peu  estimée,  mais 
dont  l'usage  s’étend  à l’infini. 

La  Belette  (mustcla  vulgaris,  Linn.) ressemble 
beaucoup  à l’hermine;  c'est  néanmoins  une  es- 
pèce différente.  Communément  plus  petite  que 
l'hermine,  elle  est  rousse  ou  jaunâtre  en  été, 
blanche  en  hiver.  Sa  queue,  assez  courte,  est 
toujours  d'un  noir  foncé  à la  pointe.  L’animal 
se  trouve  également  dans  les  pays  chauds  et 
dans  les  contrées  les  plus  froides  de  notre  con- 
tinent. Sa  fourrure  n’a  de  valeur  que  dans  le 
Nord  ; celle  des  animaux  de  nos  climats  est 
presque  entièrement  dédaignée. 

Les  peaux  de  Beneitski  ou  Berveski  donnent 
une  fourrure  qui  porte  également  dans  le  com- 
merce le  nom  de  Souris  de  Siüérie.  L’animal  se 
trouve  au  nord  de  cette  contrée.  Il  y en  a de  rayés 
et  de  mouchetés.  Les  peaux  sont  de  petite  di- 
mension et  à poil  ras. 

La  fourrure  de  Bison,  dite  de  bœuf  Illinois, 
est  grossière,  et  presque  uniquement  employée 
pour  garnir  les  chancellières , les  tapis  de  ta- 
ble, etc.  — Celle  du  Blaireau  n’est  employée  que 
pour  recouvrir  la  croupe  des  chevaux.  — La  four- 
rure du  Carcajou  (Ursus  lascus),  de  beaucoup  su- 
périeure à cette  dernière,  sert  aux  Polonais  pour 
la  coiffure,  en  France  pour  les  tapis  de  pieds. 

La  peau  du  castor  est  employée  pour  toute 
sorte  de  fourrures.  L’animal  se  rencontre  sur- 
tout dans  l'Amérique  du  nord  et  dans  la  partie 
septentrionale  de  l'Europe.  Les  peaux  du  Kam 
tschatka  sont  les  plus  estimées.  La  chasse  du  cas- 
tor est  d'un  grand  profitpour  le  Canada,  la  baie 
d'Hudson,  etc.  Chaque  peau  a plusieurs  espe- 
ces de  ooils  : le  plus  long  et  le  plus  foncé  est  co- 
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lui  du  dos;  c’est  la  fourrure  du  ventre  plus 
claire  que  le  reste,  et  prise  sur  plusieurs  sortes 
de  peaux  des  États-Unis,  qui  constitue  le  castor 
blanc  ou  argenté,  suivant  la  beauté  de  la  nuance. 
Les  peaux  grasset  sont  celles  dont  les  sauvages 
se  sont  déjà  servis. 

Les  fourrures  dites  de  chat-cervier,  provien- 
nent d'un  animal  plus  petit  que  le  loup-cer- 
vier ou  lynx,  dont  il  ne  serait  toutefois  qu’une 
variété  suivant  quelques  naturalistes.  Elles 
sont,  en  outre  d’un  fond  de  couleur  plus  blan- 
châtre que  celles  de  ce  dernier , avec  des  ta- 
ches plus  marquées.  On  les  estime  beaucoup 
|iour  leur  finesse.  Elles  nous  viennent  de  Sibérie 
et  du  Canada.  — Les  peaux  dites  de  chai  de  feux 
dans  le  commerce  de  la  pelleterie , sont  celles 
de  nos  chats  domestiques  ; elles  offrent  une 
grande  variété  de  couleurs,  soit  unies,  soit 
rayées  ou  tigrées;  il  n’est  pas  exacte  que  celles 
qui  réunissent  trois  couleurs  proviennent  tou- 
jours des  femelles.—  Le  chat  sauvage  plus  grand 
et  plus  fort  que  notre  chat  domestique , offre  le 
fauve,  le  noir  et  le  gris  mélangés  dans  sa 
robe,  par  raies,  par  taches,  et  quelquefois  même 
dans  les  poils  considérés  isolément.  Sa  queue  est 
régulièrement  annelée;  le  ventre  est  de  couleur 
fauve,  les  lèvres  et  la  plante  des  pieds  sont 
unies.  Le  poil  est  plus  long  et  plus  uni  que  celui 
du  chat  domestique,  ce  qui  donne  un  plus  grand 
prix  à sa  fourrure.  — 11  faut  ajouter  à ces  deux 
variétés  le  chat  chartreux  (felis  catusccerulca, 
Lin.),  dont  la  fourrure,  d’un  gris  cendré  ar- 
doisé, est  un  peu  plus  foncée  sur  le  dos,  et  le 
chat  angora  (felix  catus  angorensis.  Lin.),  dont 
les  poils  sont  très  longs , soyeux  et  d'un  blanc 
argenté  ; sa  fourrure  est  employée  pour  border 
les  pelisses,  en  imitation  de  celledu  renard  blanc. 
— La  peau  du  chat  tigre  encore  appelé  certal  (fe- 
lis cerval,  Lin.),  ressemble  à celle  du  chat  or- 
dinaire. Elle  est  toutefois  plus  grande.  Sa  four- 
rure, fauve  ou  cendrée  et  tachée  de  mouches  noi- 
res, est  assez  rare.  Elle  nous  vient  du  Sénégal , 
du  cap  de  Bonne-Espérance  et  de  Barbarie. 

Le  chinchilla  (collomys  laniger),  fournit  une 
fourrure  fort  recherchée.  L’animal  habite  l'A- 
mérique méridionale,  et  ofTrc  quelque  ressem- 
blance avec  le  lièvre;  mais  il  a la  queue  plus 
longue  et  en  balai;  ses  oreilles  sont  arrondies  ; 
son  poil,  de  moyenne  grandeur,  est  soyeux  et 
d'une  belle  couleur  gris  plombé.  La  chasse  en 
est  productive  surtout  dans  les  environs  de  Co- 
quiinbo  et  de  Copiapo.  L'extension  que  l’on  y a 
donnée  a fini  par  faire  prendre  aux  autorités 
du  pays  des  mesures  pour  empêcher  la  destruc- 
tion de  l’espèce.  Les  peaux  de  chinchilla  nous 
arrivent  en  grande  partie  de  Valparaiso.  Les 
plus  belles  viennent  du  Pérou , expédiées  des 
Eucyct.  du  XIX* S.,  t.  XIII*. 


parties  orientales  des  Andes  à Buénos-Ayres , 
ou  bien  envoyées  à Lima.  — La  viscache  est  un 
animal  voisin  du  chinchilla,  mais  beaucoup 
plus  fort.  Sa  fourrure  est  d'une  moins  belle 
couleur  et  beaucoup  moins  fine.  On  la  distin- 
gue de  la  précédente  par  les  oreilles  moins  ar- 
rondies, et  par  les  moustaches  plus  fortes.— La 
fourrure  d’un  autre  animal  du  même  genre,  ap- 
pelé lagolés,  a été,  il  y a quelque  temps,  envoyée 
du  Pérou.  Elle  tient  le  milieu  entre  la  viscache 
et  le  chinchilla. 

La  civette  (viverra  eivetta,  Lin.) , fournit  une 
fourrure  un  peu  dense  , mêlée  d’un  duvet  très 
soyeux,  avec  de  longs  poils  qui  forment  une  es- 
pèce de  crinière  le  long  de  la  ligne  dorsale,  las 
brun,  le  jaune,  le  gris,  le  noir  et  le  blanc  y 
sont  réunis,  disposés  par  bandes  ou  par  taches. 
L’animal  vit  en  Afrique.  Les  pelletiers  confon- 
dent sa  fourrure,  qui  est  douce  et  légère,  avec 
celle  de  la  genetle  et  du  iibeth. 

Le  cougouar  ( felis  concolor  ) est  particulier 
à l'Amérique,  où  il  se  trouve  depuis  le  Brésil 
et  plus  au  sud,  jusqu’au  Canada;  sa  robe  est  d’un 
fauve  roux  et  vif  ; la  poitrine  et  le  rentre  sont 
grisâtres;  sa  queue,  cylindrique  et  de  couleur 
obscure,  est  noire  à son  extrémité.  Cette  four- 
rure, de  médiocre  qualité,  est  employée  pour  ta- 
pis et  pour  chabraques. 

Le  cygne  domestique  et  le  cygne  sauvage  four- 
nissent une  fourrure  employée  pour  garnir  ex- 
térieurement les  robes,  et  aussi  comme  pièce  in- 
térieure des  vêtements.  Celle  du  premier,  d’un 
blanc  plus  pur,  est  la  plus  estimée. 

L'écureuil  ordinaire  n'est  guère  recherché 
pour  sa  fourrure.  Les  poils  de  sa  queue  sont 
employés  pour  faire  des  pinceaux  fins.  Parmi 
les  autres  especes  de  ce  genre  qui  fournissent 
des  fourrures,  nous  citerons  : — Y écureuil  noir  ou 
petit-gris  noir,  qui  se  rencontre  en  Sibérie;  sa 
dépouille  est  peu  recherchée  dans  le  commerce. 
— L'écureuil  gris, communément  appelé  petit-gris 
(sciurus  cinereus,  Lin.),  est  beaucoup  plus  grand 
que  les  écureuils  de  nos  contrées.  Il  habite  le 
nord  de  l’ancien  et  du  nouveau  continent.  Sa 
fourrure  est  douce  et  très  ag'éable;  le  prix  en 
est  cependant  peu  élevé.  Il  nous  en  vient  beau- 
coup d'Archangcl  et  de  Kasan  ; mais  les  peaux 
de  Sibérie  sont  les  plus  estimées.  Les  fourreurs 
distinguent  le  petit-gris  en  quatre  espèces  com- 
merciales : 1°  le  petit-gris  blanc,  dans  lequel 
domine  le  gris  mêlé  de  fauve  ; 2°  le  petit-gris 
commun,  dont  le  dos  tire  sur  le  fauve  et  dont 
les  côtés  sont  gris;  3°  le  petit-gris  bleu,  doht 
le  cendré  est  bleuâtre  ; 4°  le  petit-gris  noir,  dont 
la  queue  offre  cette  dernière  coloration.  — L'é- 
cureuil jaune  à poils  courts,  jaunâtres  dans  leur 
plus  grande  étendue,  mais  blanchâtres  à leur 

3 


gitized  by  Google 


FOU 


FOU  ( 34 


extrémité.  L'animal  est  plus  petit  que  dans  l’es- 
pèce ordinaire;  Il  se  trouve  à Cartbagène  et  sur 
les  bords  du  polie  du  Mexique.  — L 'écureuil  à 
queue  de  renard  : poils  assez  durs,  roux  et  mêlés  de 
gris.  L’animal  est  plus  grand  que  le  petit-gris, 
et  habite  l’Amérique  septentrionale.  — LVcu- 
reuil  de  la  baie  d'Hudson  : dos  bleuâtre  et  ventre 
cendré.  L’animal  habite  les  forêts  de  pins  de 
l’Amérique  sej  tenlrionale.  — L 'écureuil  rayé 
d Amérique  est  1 écureuil  Suisse  de  Buffon.  Sa 
peau  est  rayée  de  brun  ou  de  noir  et  de  fauve 
pâle,  avec  une  raie  brune  sur  le  dos,  et  deux 
autres  plus  claires  de  chaque  côte.  Il  habite  les 
régions  froides  et  tempérées  de  l'Amérique.  — 
L'écureuil  du  Mexique,  d'un  gris  roux  avec  5 à 
6 raies  blanchâtres.—  L’écureuil  du  Brésil,  d'un 
jaune  mêlé  de  brun,  avec  quelques  taches  blan- 
ches sur  les  cillés.  — Ces  six  dernières  especes 
sont  désignées  dans  le  commerce  de  la  fourrure 
sous  divers  noms  de  fantaisie,  et  s'emploient  gé- 
néralement pour  manchons  et  pour  pèlerines. 
Le  prix  en  est  peu  élevé. 

La  fouine  donne  une  fourrure  estimée.  L’Alle- 
magne, l'Italie,  le  Levant,  l'Angleterre  et  la 
France  en  consomment  beaucoup.  Sa  queue  est 
fort  employée,  surtout  en  bordure,  en  palatine 
et  en  boas.  Teinte,  celte  fourrure  est  suscepti- 
ble de  rivaliser,  pour  la  nuance,  avec  la  marte 
(TEurope.  Cependant  le  poil  n’en  est  jamais 
aussi  fin,  et  offre  toujours  une  grande  diffé- 
rence de  la  pointe  à la  rfteine,  tandis  que  celui 
de  la  marte  est  généralement  uniforme.  Mais 
un  caractère  distinctif  en  ce  qu'il  est  invariable, 
c’est  que  la  marte  a le  dessusdes  pieds  velu, tan- 
dis que  chez  la  fouine  il  est  ras;  de  plus,  la  gorge 
de  la  marte  est  presque  toujours  jaune , et  celle 
de  la  fouine  constamment  blanche.  — L’animal 
résultant  du  croisement  de  la  fouine  avec  la 
tnarte,  donne  une  fourrure  intermédiaire  et 
dans  laquelle  on  distingue  l'essence  qui  prédo- 
mine à l’aide  de  la  plante  des  pieds  plus  ou 
moins  velue. 

La  genelte,  encore  appelée  chat  d' Espagne, 
chat  de  Constantinople  (viverra  gcnclla.  Lin.  ), 
est  un  joli  animal  qui  se  rencontre  en  Espagne, 
et  dans  la  Turquie  d'Europe;  on  en  voit  parfois 
dans  l'Auvergne,  la  Saintonge  et  le  Poitou;  le 
plus  grand  nombre  se  tire  de  l'Afrique  où  la 
race  est  commune.  Sa  fourrure  est  agréable  et 
légère.  Le  poil  en  est  doux  et  brillant,  alterna- 
tivement roux  safrané  et  cendré,  mêlé  de  ta- 
ches noires,  avec  une  ligne  dorsale  formée  d'une 
bande  de  cette  dernière  couleur  et  continue. 
Les  taches  noires  des  cdtés  sont  très  rappro- 
chées et  alignées,  de  manière  qu'elles  sem- 
blent former  une  raie  sur  le  corps.  La  queue 
est  annelée  de  noir  et  de  blanc. 


La  grèbe  ou  gredbe  (colimbus  urinator,  Lin.', 
oiseau  assez  commun  en  Islande  et  sur  le  lac  de 
Genève,  fournit  une  fourrure  qui  fut  très  recher- 
chée pendant  longtemps,  pour  manchons,  palati- 
nes et  garnitures  de  robes.  La  mode  en  est  au- 
jourd'hui à peu  près  passée  en  France.  La  poi- 
trine, d'un  blanc  argenté  très  brillant,  était 
seule  employée. 

Le  hamster  (muscricctus,  lin.),  petit  quadru- 
pède de  la  famille  des  loirs,  donne  une  four- 
rure assez  estimée,  le  plus  souvent  de  couleur 
fauve.  La  robe  des  jeunes  est  blanche  avec  le 
ventre  noir.  On  trouve  quelquefois  des  peaux 
entièrement  de  cette  dernière  couleur;  ce  sont 
les  plus  estimées;  celles  complètement  fauves 
ou  blanches  sont  fort  rares.  Le  hamster  abonde 
en  Prusse;  il  se  trouve  aussi  en  Russie,  dans 
quelques  parties  de  l’Allemagne  et  même  jus- 
qu'en Alsace,  principalement  aux  environs  d'O- 
bercheim. 

L 'hermine  blanche  (mustela  herminca,  Lin.  ) 
a le  dos  d'un  fauve  pâle  en  été;  tout  son  poil 
est  d'un  blanc  éblouissant  en  hiver,  à l'excep- 
tion de  l'extrémité  de  la  queue,  toujours  noire. 
On  donne  le  nom  de  roselet  à l’hermine  d'été , 
beaucoup  moins  estimée,  qui  n'a  pas  perdu  sou 
pelage.  La  beauté  de  cette  fourrure,  la  douceur 
cl  la  finesse  de  son  poil  la  font  beaucoup  esti- 
mer. Elle  double  et  décore  le  manteau  des  sou- 
verains; elle  décore  la  haute  magistrature,  elle 
orne  les  écussons  de  la  haute  noblesse  ; les 
chapitres  l’ont  conservée  en  aumuse;  on  eu 
fait  des  fourrures  d'hiver.  — On  appelle  I ter- 
mine ou  belelle  de  neige  (mustela  nivalis),  une  es- 
pece qui  n'a  que  quelques  poils  noirs  à la  queue 
qui  est  longue  de  6 à 7 pouces.  Les  hermines  se 
rencontrent  dans  les  pays  tempères;  mais  elles 
sont  beaucoup  plus  communes  dans  la  Russie, 
la  Sibérie  et  les  pays  septentrionaux  des  deux 
mondes.  — Les  espèces  du  genre  marte  dénom- 
mées hcrmineset  belettes,  principalement  celles 
qui  habitent  les  pays  septentrionaux , devien- 
nent blanches  en  hiver.  On  commit  dans  le 
commerce  des  pelleteries  une  lie rmine  ou  belelle 
de  Sibérie , dont  les  poils  sont  d'une  coloration 
différente  pendant  l'été;  il  n'est  même  pas  rare 
d'en  rencontrer  avec  les  couleurs  les  plus  va- 
riées ; on  les  désigne  communément  sous  le  nom 
d'hermine  de  terre  mouchetée. 

Le  lapin  sauvage  a une  robe  mélangée  de  cou- 
leurs fauve,  noire  et  cendrée  ; le  ventre  et  le  des- 
sous de  la  queue  sont  blancs.  Les  peaux  de  lapin 
domestique  auxquelles  on  accorde  l'épithcte  de 
riches,  sont  méleesde  gris  argenté  et  de  couleur 
d'ardoise  plus  ou  moins  foncée.  Celles  de  l'espèce 
dite  angora,  ont  des  poils  longs  et  soyeux , or- 
dinairement blancs,  quelquefois  d’nu  roux  clair. 
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Toutes  ces  fourrures  sontdouces  et  épaisses.  On  . 
les  distingue  en  trois  espèces  suivant  la  saison 
pendant  laquelle  l’animal  a cessé  de  vivre.  Les 
peaux  d'hiver  sont  les  meilleures  ; viennent  en- 
suite celles  d'été , et  enfin  celles  d’automne  et 
de  printemps,  qui  ne  font  qu’une  seule  et  même 
sorte  de  rebut.  La  consommation  des  peaux  de 
lapin  dans  le  commerce  de  la  pelleterie  est  très 
considérable.  En  France,  nous  en  recevons  fort 
peu  de  l'étranger;  le  nord  n'en  fournit  pas. 

Le  léopard  (felis  leopardus),  appartient  â l'A- 
frique et  à l’Asie.  Quelques  naturalistes  ne  le 
distinguent  pas  spécifiquement  delà  panthère, 
qui  est  le  tigre  ou  grand  chat  tacheté  des  four- 
reurs. Son  poil  est  court,  mais  un  peu  plus  long 
sous  le  ventre  ; le  fond  de  sa  robe  est  le  fauve 
plus  ou  moins  foncé,  mais  toujours  vif,  et  par- 
semé de  taches,  d’anneaux  ou  de  raies  d'un  noir 
brillant;  les  taches  de  la  face  cl  des  pattes  sont 
petites  et  toujours  entières.  Cette  fourrure  est 
très  recherchée.  En  France  on  en  fait  des  capa- 
raçons de  chevaux  de  voiture  et  de  selle  ; on  en 
garnit  les  casques  de  certains  corps  de  cavale- 
rie; on  en  faisait  autrefois  des  fourrures  d’ha- 
bits, mais  la  mode  en  est  aujourd'hui  passée. 

Notre  lièvre  commun  ne  s'emploie  pas  en  four- 
rure, maison  trouve  dans  le  Nord,  en  Suède, 
en  Norwége,  en  Laponie,  en  Sibérie,  dans  le 
Canada , une  espèce  connue  sous  le  nom  de  liè- 
vre roux (lepusvariabilis,  Lin.),  d’un  brun  varié 
de  blanchâtre , de  roux  et  de  gris  en  été,  et 
aussi  blanc  que  la  neige  en  hiver.  Les  Russes 
font  un  grand  commerce  de  ces  peaux  avec  la 
Chine,  où  elles  sont  très  estimées.  — On  ren- 
contre aussi  en  Russie  le  lièvre  noir,  espèce  très 
rare  dont  la  couleur  ne  change  point.  Sa  four- 
rure est  assez  estimée. 

Le  lion  donne  une  fourrure  qui,  chez  nous  ne 
S’emploie  qu'en  tapis  de  pieds,  ou  en  caparaçons 
de  chevaux. 

La  peau  de  nos  loups,  préparée  avec  le  poil, 
s’emploie  en  couvertures  pour  les  chevaux.  La 
fourrure  des  loups  de  Sibérie  est  fort  estimée  ; son 
poil  est  plus  long , plus  dense  et  plus  fin  que 
celui  des  loups  de  France;  quelques  sujets  ont  les 
poils  blancs  et  argentés  à la  pointe.  On  emploie 
cette  peau  dans  le  Nord,  en  fourrures  de  man- 
teaux et  pour  manchons.—  La  fourrure  des  loups 
cerviers  ou  lynx  est  d’un  gris  plus  ou  moins  foncé 
suivant  le  climat.  Le  dos  offre  la  nuance  la  plus 
obscure  qui  va  en  se  dégradant  jusque  sous  le 
ventre,  qui  est  blanc  et  moucheté  de  noir 
comme  les  autres  parties  du  corps.  L’animal  se 
rencontre  en  Suède,  en  Russie,  en  Pologne  et 
jusque  sur  les  Alpes;  la  fourrure  de  celui  qui 
vit  dans  cette  dernière  contrée  est  d’un  poil 
moins  doux,  et  pour  cette  raison  beaucoup  moins 


estimée  ; on  en  trouve  encore  dans  presque  touto 
l’Amérique  septentrionale.  Ceux  de  la  baie 
d'Hudson,  d’une  nuance  plus  argentée,  four- 
nissent les  peaux  les  plus  recherchées  de  celte 
espèce.  Ces  sortes  de  lourrures  sont  belles  et 
d’un  très  bon  usage. 

Les  poils  de  la  peau  de  loutre  sont  de  deux 
sortes  : les  uns  plus  longs  et  plus  termes,  les 
autres  plus  fins,  et  ressemblant  assez  â du  duvet. 
Celte  peau , de  couleur  brune,  luisante  en  des- 
sus, blanchâtre  et  lustrée  en  dessous,  est  très  es- 
timée pour  fourrure  comme  faisant  un  excellent 
usage.  En  Allemagne  on  en  borde  des  bonnets, 
on  en  fait  des  gants  fourrés.  Les  loutres  d'Amé- 
rique sont  plus  brunes,  avec  un  poil  plus  fin 
que  celles  de  France.  — La  loutre  de  mer  dont 
dont  on  fait  aujourd’hui  une  immense  consom- 
mation en  Chine,  au  Japon  et  en  Tartarie,  vient 
de  la  Nouvelle-Archangcl  et  du  Kainschalka. 
Elle  n’est  presque  point  employée  par  nos  pel- 
letiers, probablement  à cause  de  son  haut  prix. 

Les  peaux  de  marmotte  sont,  sur  le  dos,  d'un 
brun  cendré  plus  ou  moins  foncé  en  automne, 
et  un  peu  rudes;  sous  le  ventre  et  sur  les  pieds, 
d’une  couleur  plus  claire , ordinairement  rous- 
sàlrc,  plus  douces  et  plus  fournies.  Celle  four- 
rure est  peu  recherchée  de  nos  jours  ; on  en  fai- 
sait autrefois  des  manchons.  — La  peau  que  l’on 
appelle  marmotte  du  Canada  est  fournie  par  le 
raton  ( voy . plus  loin). 

Parmi  les  maries,  appelées  communément  nmr- 
Iret,  l’espèce  ordinaire  et  celle  dite  zibeline  sont 
les  plus  importantes  au  point  de  vue  de  la  four- 
rure. — La  première  ( muslela  marlis ) a tout  le 
corps  couvert  de  poils  d’un  brun  châtain,  fins 
et  brillants,  les  uns  longs  et  fermes,  les  au- 
tres courts,  mais  soyeux  et  fournis  comme  du 
duvet;  ceux  de  la  gorge  sont  d’un  jaune  clair, 
ceux  de  la  queue  plus  longs  et  bruns.  La  mar- 
tre ordinaire  habite  le  nord  de  l’Europe,  do 
l’Asie  et  de  l’Amérique;  il  s’en  trouve  dans  les 
forêts  de  l’Allemagne  et  de  la  France.  Sa  four- 
rure est  fort  estimée.  — La  marte-zibeline,  que 
plusieurs  naturalistes  ne  regardent  que  comme 
une  simple  variété  de  l’espèce  précédente , 
l’emporte  de  beaucoup  sur  elle  en  finesse  et  eu 
beauté  ; on  la  distingue  par  la  propriété  qu’a 
son  poil  de  rester  dans  le  sens  suivant  lequel 
on  le  couche.  Les  peaux  dont  la  teinte  tire  da- 
vantage sur  le  noir  sont  les  plus  estimées.  On 
préfère  particulièrement  les  zibelines  de  Sibérie, 
qui  se  vendent  un  prix  excessif,  et  que  recber- 
■ chent  les  Turcs , les  Russes  et  les  Chinois. 

Uours  est  un  des  animaux  qui,  en  France, 
fournit  le  plus  au  commerce  de  la  pelleterie, 
dans  lequel  il  a toujours  figuré.  — L’ours  de 
terre  se  range,  sous  le  rapport  qui  nous  occupe. 
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dans  les  variétés  suivantes  : l’ours  noir,  appelé 
dans  le  commerce,  ours  du  Nord  ou  du  Canada , 
est  employé  pour  mauclions,  bonnets  militaires, 
tapis,  etc.  Les  peaux  destinées  à ces  deux  pre- 
miers usages  sont  ordinairement  teintes  pour 
leur  donner  plus  d'éclat,  ce  que  l'on  appelle 
lustrer. — L'ours  blanc  terrestre  naît  de  celte  cou- 
leur; on  le  rencontre  en  Moscovie  et  en  Tarta- 
rie;  il  en  existe  une  variété  dont  la  robe  est  un 
peu  mélangée  de  brun.  La  fourrure  des  uns  et 
des  autres  est  fort  peu  estimée.  — L'ours  blond 
ou  t sabcUe  est  une  autre  variété  qui  ne  se  ren- 
contre que  dans  le  nord  de  l'Amérique  ; sa  four- 
rure, assez  belle,  est  aujourd'hui  très  recherchée. 
— L’ours  blanc  de  mer  est  plus  grand  que  celui 
de  terre.  Son  poil  est  quelquefois  jaunâtre,  tou- 
jours dur  et  touffu , ce  qui  ne  le  rend  propre 
q ne  pour  les  emplois  grossiers,  tels  que  housse 
de  chevaux , tapis  de  pieds  et  fourrures  de  bas 
prix;  il  prend  difficilement  la  teinture.—  L'A- 
mérique fournit  la  plus  grande  quantité  des 
peaux  d'ours  qui  se  répandent  dans  le  com- 
merce. Celles  qui  proviennent  des  baies  d'ilud- 
son  et  de  Baffin  sont  les  plus  belles  ; celles  du 
Canada  viennent  après;  celles  de  la  Louisiane 
leur  sont  fort  inférieures;  et  ainsi  de  suite,  eu 
général,  à mesure  que  l'on  approche  du  Midi. 
Cependant  l’élévation  des  lieux  contribue  égale- 
ment à rendre  le  poil  plus  fourni  et  plus  long, 
puisque  l'on  rencontre  dans  les  Pyrénécsdes  ours 
dont  la  fourrure  ne  le  cède  en  rien  à celle  des 
animaux  du  Nord , à l’exception  d'un  peu  plus 
de  rudesse. 

Le  palmiste  des  Indes,  espèce  d'écureuil , a le 
pelage  partagé  en  boucles  alternativement  blan- 
châtres et  brunes , s'étendant  le  long  du  dos  et 
des  cèles,  avec  la  raie  dorsale  blanchâtre,  ce  qui 
le  distingue  de  l’écureuil  suisse,  sur  lequel  cette 
raie  est  brune. 

Le  poil  de  la  panthère  est  court  et  brillant, 
d'un  fauve  plus  ou  moins  foncé  sur  le  dos  et  les 
côtés;  le  ventre  est  blanchâtre;  des  taches 
noires  et  en  raies  sont  disposées  sur  le  fauve 
du  fond.  Cette  fourrure  est  très  recherchée  dans 
les  pays  chauds , mais  ou  ne  l’emploie  guère 
chez  nous  qu'eu  caparaçons  et  en  housses. — Les 
fourreurs  donnent  communément  le  nom  de 
peaux  de  tigre  à celles  du  léopard,  de  la  pan- 
tlière,  du  tigre  royal,  ou  â l'espèce  dont  la  robe 
est  dessinée  par  de  longues  raies. 

Le  pékan  ou  péean  ( inustela  canadcnsis  ) . 
donne  une  fourrure  très  estimée  pour  la  finesse 
et  la  fermeté  de  son  poil  brun-marron  brillant. 
C'est  le  pulois  d’Amérique. 

Le  phoque  des  mers  du  sud,  appelé  aussi  loup 
marin,  est  recouvert  de  poils  analogues  à ceux 
des  castors  et  de  deux  espèces , l'un  grossier 
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que  l'on  arrache  et  l’autre  extrêmement  tin  ; la 
peau  garnie  de  ce  dernier  sert  à faire  des  cas- 
quettes dites  de  loutre  de  mer.  — Les  phoques  dits 
des  mers  du  Mord,  nommés  aussi  taches  et  veaux 
marins  dans  le  commerce,  ne  sont  autres  que  les 
phoques  de  nos  côtes.  Leur  peau,  recouverte  de 
poils  durs  et  courts,  d’une  couleur  fauve , est 
employée  en  vêtements  par  les  peuples  septen- 
trionaux ; chez  nous  elle  est  dédaignée. 

loi  palatuuche  ou  écureuil  volant  ne  donne 
qu’une  fourrure  médiocre , quoique  les  poils  en 
soieut  très  doux;  mais  ils  sont  peu  tournis  et 
implantés  sur  un  cuir  très  peu  résistant.  Les 
Chinois,  qui  reçoivent  cette  fourrure  des  Tar- 
lares,  sont  à peu  près  les  seuls  à en  faire  usage. 

Le  putois  donne  une  fourrure  noire  sur  uu 
fond  jaune , peu  estimée  à cause  de  l'odeur  in- 
fecte qu'elle  conserve  presque  toujours.  — Le 
furet  sauvage  offre  beaucoup  de  ressemblance 
avec  l’animal  précédent,  si  ce  n’est  que  sa  peau 
est  blanchâtre  et  rousse. 

Le  rot  musqué  de  Uoseotie  ou  Desman  donne 
une  fourrure  douce  et  fournie,  de  couleur  brune 
sur  le  dos  et  blanchâtre  sous  le  ventre.  — Le 
rat  musqué  du  Canada  a la  peau  recouverte  de 
deux  ordres  de  poils  : l’un  plus  long  et  moins 
fin , l'autre  court , doux  et  très  fourni.  Le  dos 
est  brun,  luisant  et  foncé  ; le  ventre  gris  cendré. 
Celte  fourrure  est  assez  estimée  à cause  de  sa 
douceur  et  de  sa  légèreté. 

On  distingue  également  dans  la  fourrure  du 
raton  deux  genres  de  poils  ; l'un  très  court  et 
doux,  et  formant  une  sorte  de  duvet  d’un  brun 
cendré;  l'autre  plus  long  et  plus  foncé,  presque 
toujours  hérisse,  offre  pour  la  consistance  quel- 
que analogie  avec  la  soie  du  porc.  Sa  couleur  est 
le  cendré  clair  près  de  la  racine,  le  blanchâtre 
dans  sa  longueur,  et  le  noir  vers  sou  extrémité. 
Celte  fourrure  est  en  Pologne  d'un  grand  usage 
pour  les  bonnets.  La  queue  fait  de  jolies  pala- 
tines et  des  bordures  de  pelisses. 

Le  renard  est,  peut-être  parmi  les  animaux  à 
fourrures,  celui  qui  en  fournit  le  plus  grand 
nombre  de  variétés.  Nous  citerons  comme  les 
plus  répandues  dans  le  commerce  de  la  pellete- 
rie : — le  renard  ordinaire  dont  le  dos  est  recou- 
i vert  de  poils  longs  et  fournis,  fauves  ou  roux. 
Celte  fourrure  est  assez  bonne  mais  beaucoup 
moins  estimée  que  les  suivantes.  — Le  renard 
rouge,  espece  distincte  et  très  grande  qui  se 
trouve  dans  l’Amerique  du  nord  et  le  nord  de 
l'Europe  : son  poil  est  fin  et  d'un  jaune  plus  ou 
moins  foncé.  — Le  renard  blanc  qui  se  trouve 
dans  le  nord  de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  dont 
la  fourrure  s'emploie  soit  à l'état  naturel,  soit 
teinte  en  brun  ou  en  'marron,  pour  imiter  la 
marte.  — Le  renard  bleu  ou  isatis  de  Buffon  ; la 
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dépouille  en  est  très  estimée.  Les  peaux  que  l'on 
recherche  surtout  sont  les  bleues  ou  celles  d'un 
pris  cendré.  — Le  renard  rie  Virginie,  à robe  d'un 
gris  argenté  et  à poil  rude.  — Le  renard  charbon- 
nier, qui  ne  diffère  de  l’espèce  eommuneqiic  parce 
qu’au  lieu  d’être  d’un  rouge  clair  le  poil  deson  dos 
est  noirâtre;  celui  de  la  gorge  et  du  ventre  est 
d’un  nnir  sale.  Sa  fourrure,  plus  rare  que  celle  du 
renard  ordinaire,  est  beaucoup  moins  solide.— 
Le  renard  argenté,  à poil  très  doux,  mêle  de  gris 
et  de  noir.  C’est  après  l’espèce  suivante  celle 
dont  la  peau  est  le  plus  estimée.  — Enfin  le  re- 
nard noir,  dont  les  poils,  d'une  finesse  extrême, 
donnent  un  si  haut  prix  à sa  dépouille,  qu'une 
seule  peau  coûte  souvent,  sur  les  lieux,  jusqu'à 
4 ou  500  fr.  Ces  fourrures  nous  viennent  de  la 
Tartarie,  du  Kamschatka,  de  la  baie  d'Hudson, 
et  surtout  des  îles  situées  entre  l'Asie  et  l’Amé- 
rique. On  en  fait  en  Russie  et  en  Turquie  des 
palatines,  des  garnitures  de  robes,  mais  sur- 
tout des  pelisses  d’honneur. 

La  taupe  noire,  dont  le  poil  est  doux,  serré  et 
luisant,  est  le  seul  animal  de  ce  genre  dont  la 
peau  soit  employée  en  fourrure.  Sa  robe  a l’as- 
pect et  la  douceur  du  velours , mais  on  lui  re- 
proche de  n'avoir  point  de  solidité.  On  a d'ail- 
leurs une  extrême  difficulté  à assortir  les  dif- 
férentes peaux  à cause  de  leurs  nuances  si  va- 
riées. 

La  fourrure  de  libre,  à poil  court,  fin,  lustré 
et  couverte  de  bandes  alternativement  noires 
et  blanches  dans  la  femelle,  s'emploie  en  capa- 
raçons. 

La  peau  de  libeth  est  facile  à confondre  avec 
celle  de  la  civette.  Cependant  elle  a la  queue 
plus  distinctement  annelée,  le  poil  plus  court 
et  plus  doux , sans  mélange  des  longs  brins  que 
les  fourreurs  sont  obligés  d'arracher  sur  la  li- 
gne médiane  du  dos  de  la  dernière.  Le  pélage 
en  est  également  mélangé  de  gris  et  de  blanc, 
ce  qui  fait  généralement  confondre  ces  deux 
espèces  de  fourrure  dans  le  commerce. 

Les  préparations  que  l'on  fait  subir  aux  four- 
rures pour  les  approprier  à nos  besoins,  sont 
peu  compliquées.  Pour  les  peaux  auxquelles  on 
conserve  leur  couleur  naturelle,  ces  opérations 
se  divisent  en  deux  séries  : la  première,  appelée 
traçait  des  peaux,  consiste  surtout  à les  bien 
écharner,  à les  enduire  de  graisse  du  cdté  de  la 
chair,  à Tes  fouler  ensuite,  avec  les  pieds,  dans 
un  tonneau  défoncé,  puis  à les  étendre,  à les 
écharner  de  nouveau,  et  à les  assouplir  en  les 
frottant  avec  force,  du  côté  de  la  chair,  sur  une 
tige  de  fer  ou  sur  une  corde  tendue.  La  seconde 
série  d'opérations  se  compose  du  dégraissage  qui 
s'effectue  avec  du  plâtre  en  poudre,  ou  du  sable 
chaud , ou  de  la  sciure  de  bois  sur  les  peaux 


préalablement  travaillées,  eu  les  faisant  tour- 
ner dans  un  tonneau  placé  sur  un  axe  et  hé- 
rissé de  chevilles  à son  intérieur.  Enfin,  on  les 
bat,  et,  si  c'est  nécessaire,  on  les  assouplit  de 
nouveau.  Souvent  on  donne  en  outre,  à certaines 
peaux,  des  couleurs  artificielles,  soit  pour  les 
rendre  d’un  aspect  plus  uniforme  et  plus  flat- 
teur, soit  pour  imiter  des  fourrures  plus  pré- 
cieuses. Cetteespèce  de  teinture  est  connue  dans 
l’industrie  sous  le  nom  de  lustrage,  et  se  fait, 
en  général,  par  l’application  successive  de  diver- 
ses couches  de  matières  tinctoriales,  au  moyen 
de  l'immersion  ou  d’une  brosse  ; ce  dernier  pro- 
cédé permet  de  mieux  imiter  la  nature  en  don- 
nant des  teintes  différentes  à la  racine  du  poil,  à 
son  corps  et  à sa  pointe.  C’est  à Paris  et  à Lyon 
que  ce  genre  de  travail  est  porté  a sa  plus  haute 
perfection. 

La  connaissance  de  l'histoire  naturelle  de  tous 
les  animaux  quadrupèdes  et  volatils  sur  les 
peaux  desquels  le  pelletier-fourreur  exerce  ses 
manipulations,  est  indispensable  à celui  qui  se 
livre  en  grand  à cette  industrie.  11  faut  encore, 
y joindre  les  notions  pratiques  qui  permettent 
d'apprécier  les  qualités  commerciales  de  chaque 
peau,  afin  de  pouvoir  découvrir  les  nombreuses 
fraudes  qui  se  commettent  trop  souvent.  — In- 
dépendamment de  l'époque  de  l'année  à laquelle 
on  tue  et  dépouille  les  animaux , circonstance 
qui  influe  prodigicusentenlsur  la  qualitédes  four- 
rures, la  manière  dont  celles-ci  sont  emballées 
pour  les  expéditions  lointaines  est  du  plus  vif 
intérêt.  Ajoutons  enfin  que  chaque  commerçant 
en  grand  arrive,  par  la  tradition  ou  par  la  pra- 
tique, à la  connaissance  de  quelques  secrets  chi- 
miques, fort  simples  au  fond,  mais  dont  l’emploi 
exclusif  suffit  souvent  pour  assurer  à scs  pro- 
duits une  supériorité  manifeste. 

Le  trafic  des  pelleteries  constitue  une  dès- 
principales  branches  de  commerce  dans  beau- 
coup de  pays,  notamment  en  Angleterre,  dans 
l'Amérique  septentrionale,  en  Russie  et  en  Al- 
lemagne. Les  fourrures  proviennentsurtout,  eu 
elTct , de  l’Amérique  du  nord , de  la  Russie  eu- 
ropéenne et  asiatique , qui  fournit  les  plus  pré- 
cieuses, telles  que  l'hermine,  la  marte-zibe- 
line. etc.Quoique  l'Europe  méridionale  ne  prenne 
rang  qu'après  ces  contrées,  la  quantité  de  ses 
produits  est  encore  très  considérable.  L’Afrique 
et  l'Océanie,  au  contraire,  ne  peuvent  guère  cn- 
treren  ligne  décompté.  La  première  nous  donne 
seulement  les  plus  belles  peaux  de  léopards  et 
de  panthères. 

La  traite  des  fourrures  dans  l’Amérique  sep- 
tentrionale fut  d’abord  entreprise  par  des  Fran- 
çais établis  à Québec  et  à Montréal  ; elle  consis- 
tait, comme  aujourd'hui , à échanger  contre  le* 


peaux  des  armes  à feu,  des  munitions,  des  draps,  I 
des  liqueurs  fortes  et  autres  articles  recher-  1 
chés  par  les  Indiens.  En  1670,  Charles  11  éta- 
blit la  compagnie  de  la  baie  d' Hudson , & laquelle 
il  accorda  un  privilège  exclusif  pour  trutiquer 
avec  les  Indiens  riverains  de  cette  vaste  éten- 
due de  mer.  La  compagnie  fonda  bientôt  des 
établissements  sur  divers  points  de  la  côte  oc- 
cidentale de  la  baie,  principalement  prés  de  la 
rivière  Nelson  , et  aux  lieux  connus  depuis  sous 
1er,  noms  de  forts  Curchill , York,  Albany,  etc. 
Elle  conserva  longtemps  un  monopole,  non  en 
vertu  de  son  privilège,  car  sa  charte  n’ayant 
jamais  été  confirmée  par  le  parlement , tout  su- 
jet anglais  avait  le  droit  d'exploiter  les  mêmes 
régions,  mais  par  la  nature  même  de  son  genre 
de  commerce  dans  lequel  les  efforts  individuels 
les  mieux  entendus  ne  pouvaient  obtenir  des 
succès,  et  aussi  par  suite  de  l'hostilité  déclarée 
de  scs  agents  envers  toutes  les  associations  moins 
puissantes  qui  se  présentaient  |tour  aller  sur  ses 
brisées.  Mais,  en  1764,  la  plupart  des  marchands 
du  Canada  qui  s’occupaient  de  la  traite  des  four- 
rures constituèrent,  sous  le  titre  de  Compagnie 
du  nord-ouest , une  société  dont  le  siège  princi- 
pal fut  établi  à Montréal.  Cette  nouvelle  associa- 
tion poussa  scs  opérations  avec  une  hardiesse 
extrême  jusqu’à  la  distance  énorme  de  4,0U0 
milles  (près  de  1,300  lieues),  au  nord-ouest 
de  Montréal.  Cette  audace  fut  couronnée  d’un 
plein  succès,  tandis  que,  comme  il  arrive  ordi- 
nairement aux  possesseurs  de  tout  monopole,  la 
compagnie  de  la  baie  d'Hudson  s’était  endormie 
au  sein  de  la  prospérité  résultant  de  ses  premiers 
efforts  Le  choc  des  intérêts  opposés  de  ces  deux 
associations  rivales  amena  bientôt  une  lutte 
acharnée.  Mais  elles  finirent  par  comprendre 
que  leur  commun  intérêt  voulait  leur  réunion, 
et  des  lors  elles  n’ont  plus  formé  qu'une  seule 
et  même  compagnie,  conservant  la  dénomina- 
tion de  la  plus  ancienne.  Cliaquè  année , vers  le 
mois  de  mai , les  agents  de  cette  compagnie  se 
rendent  dans  le  pays  des  Indiens  chasseurs.  Ils 
remontent,  sur  des  canots  à fond  plat  et  d'une 
extrême  légèreté,  la  rivière  Allawaa,  gagnent  le 
lac  Nipissing,  et,  par  la  rivière  Française,  ils 
entrent  dans  le  lac  Iluron,  passent  les  chutes  de 
Sainte-Marie , traversent  le  lac  supérieur  et  ar- 
rivent à l’établissement  appelé  le  Grand  Portage. 
Souvent  on  est  forcé  (tendant  ce  long  trajet  de 
décharger  le  canot,  et  de  transporter  à dos 
d'hommes  les  marchandises  et  meme  les  embar- 
cations, jusqu'à  ce  que  la  profondeur  de  l'eau 
devienne  suffisante  pour  la  navigation.  Au  Grand 
Portuge,  les  négociants  rencontrent  les  agents 
appelés  Coureurs  des  bois  parce  qu'ils  passent 
toute  l'année  dans  ces  contrées,  sillonnant  le 


pays  en  tous  sens,  pour  trafiquer  directement 
avec  les  Indiens,  desquels  ils  reçoivent  les  four- 
rures qu’ils  remportent  à Montréal.  Ceux  des 
agents  qui  doivent  pénétrer  plus  avant  dans  l'in- 
térieur du  pays,  construisent  de  nouveaux  ca- 
nots, de  moitié  plus  petits  que  les  précédente,  et 
ne  devant  être  montés  que  par  4 ou  6 hommes 
chaque.  L'ex|iédition  part  de  la  rivière  Autort , 
sur  le  côté  nord  du  Ciand  Portage,  trouve  une 
série  de  petite  lacs  et  de  grandes  rivières  dont  la 
navigation  est  souvent  interrompue,  et  arrive 
dans  les  eaux  profondes  du  grand  lacWinnipeg, 
qui  communique  avec  la  baie  d'iludson  par  les 
fleuves  de  Barons  ou  Severn,  et  de  Bourbon  ou 
Nelson,  et  conduit  vers  le  nord  et  l'ouest,  par  les 
rivières  du  Dauphin,  du  Daim  rouge  et  de  Sas- 
katchewan, sur  les  bordsdesqucllesontélceon- 
struits  plusieurs  petite  forts  spécialement  desti- 
nés à protéger  ce  genre  de  commerce.  L'expcdi- 
tiou  se  dirige  ensuite  sur  une  rivière  aflluenle  du 
lac  de  l'Esturgeon,  et  continue  ensuite  sa  route  à 
travers  divers  lacs  et  Portages,  jusqu'à  la  rivière 
de  Curchill  qui  la  conduit  au  lac  de  l'Ours,  d'oéi 
elle  passe,  par  une  nouvelle  série  de  lacs  et  par 
la  rivière  de  l'Élan,  jusqu'au  lac  des  montagnes 
ou  Alapeskow,  où  elle  trouve  un  nouveau  lieu 
de  repos,  le  fort  Chipa ways.  De  là,  des  détache- 
ments remontent  la  rivière  de  la  Paix  pour  aller 
trafiquer  avec  les  Indiens  des  montagnes  ro- 
cheuses, d'autres  se  rendent  au  lacEselavon  par 
la  rivière  du  même  nom.  Les  agente  voyageurs 
et  les  coureurs  de  la  compagnie  de  Montréal  ont 
ainsi  pénétré  jusqu’à  l’Océan  pacifique.  Aujour- 
d'hui que  les  Indiens  chasseurs  n'ont  plus  à so 
déplacer  pour  l’écoulement  de  leurs  fourrures, 
leur  chasse  ne  commit  plus  de  morte  saison.  Les 
ravages  qu'elle  fait,  même  pendant  le  tennis  de 
la  reproduction  des  espèces,  a rendu  les  animaux 
à fourrures  précieuses  beaucoup  nlus  rares. 
Néanmoins  les  quantités  de  pelleteries  que  la 
Compagnie  de  la  baie  d’Hudson  verse  chaaue 
année  dans  le  commerce  est  encore  très  consi- 
dérable. 

D'un  autre  côté,  une  association  s’était  for- 
mée à New-York,  sous  le  titre  de  Compagnie 
américaine,  pour  faire  avec  les  Indiens  avoisi- 
nant les  grands  lacs  et  la  partie  supérieure  du 
cours  du  Mississipi.  la  traite  des  pelleteries, 
dont  elle  a longtemps  conservé,  de  fait,  le  mo- 
nopole pour  ainsi  dire  exclusif.  Mais  à l’excep- 
tion des  rats  musqués,  il  ne  se  trouve  presque 
plus  aujourd’hui  d'animaux  à fourrure  dans  ces 
contrées,  et  les  populations  ont  été  contraintes 
d’aller  leur  porter  la  guerre  beaucoup  plus 
au  loin.  Cette  Compagnie  a eu  pendant  long- 
temps un  comptoir  établi  à l'embouchure  du  lao 
Columbia,  duquel  partaient  pour  la  Chine  des 
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envois  considérables  de  fourrures  de  castor,  de  de  risée.  Quelques  monastères  donnaient  aussi 
loutre  de  incr  et  de  rivière  ; mais  ce  comptoir  a l'exemple  de  ces  étranges  passe-temps,  et  divers 
été  cédé, depuis  une  quinzained'années  environ,  chapitres  élisaient  parfois  un  abbé  des  sots 
à la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson.  — En  troi-  ; abbns  stultorum).  La  plus  singulière  de  toutes 
Même  Heu,  une  Compagnie  russo-américaine  s'est  ces  cérémonies  est  sa  ns  contredit  la  feie  de  tànc. 
établie  à Moscou  pour  faire  la  traite  des  pelle-  En  ancien  manuscrit  conservé  à la  bibliothèque 
teries  avec  les  possessions  russes  de  la  cèle  nationale  (fonds de  Baluze)  fait  connaître  tout 
nord-ouest  de  l'Amérique.  Les  produits  qu'elle  |e  cérémonial  qui  s'observait  à la  cathédrale  de 
en  tire  sont  presque  exclusivement  consommés  Sens,  l'n  âne,  Je  dos  couvert  de  la  chape,  était 
en  Russie.  — Enfin  vient,  par  ordre  d'impor-  mené  à la  porte  de  l'église,  cl  des  chantres  an- 
tancc,  la  Compagnie  danoise  du  Groenland,  ela-  nonçaient  à pleine  voix,  en  quatre  vers  latins, 
blie  à Copenhague.  Scs  opérations  sont  tresbor-  que  le  jour  de  pareille  fêle  devait  être  exclusi- 
ves et  ne  donnent  lien  qu'à  une  vente  générale  veulent  consacré  à la  joie  : 

„ par  année.  L*(a  volunl  qmcnniqur  volunt  asinaria  frila. 

C’est  à Izmdrcs,  pour  les  pelleteries  de  l'A-  Le  quadrupède  était  ensuite  promené  dans  le 
mérique,  et  aux  foires  de  Francfort,  mais  sur-  temple,  tandis  qu'on  chantait  une  prose  bur- 
tout  de  Lcipsig,  pour  celles  de  Russie,  que  nos  j lesque  dont  on  peut  voir  les  couplets  dans  Mil— 
marchands  vont  chaque  année  s'approvisionner,  lm  ( Recueil  des  monumculs  inédits,  tome  u, 
Eu  outre  de  ces  principales  foires,  nous  recc-  p.  33(1)  et  dans  Didron  ( Annales  archéologiques, 
vous  aussi,  par  la  voie  de  Marseille,  quelques  t.  vu,  p.  28-35;  t.  vm,  p.  72),  avec  la  musique 
fourrures  de  la  partie  méridionale  de  l'empire  notée).  Enregistre  de  la  cathédrale  d'Autun 
russe.  K.  L.  constate  qu’en  1415,  on  conduisait  à l'église, 

FOIS  (Fête  des).  Nom  donné  à certaines  ] lors  de  la  fête  des  fous  ( folloram),  un  âne  en 
réjouissances  auxquelles  des  clercs,  et  des  dia-  chantant  ; lié,  sire  Ane,  hé,  hé,  hé,  et  on  l'accom- 
crcs,  cl  parfais  même  des  prêtres  se  livraient  au  pagnait  avec  des  déguisements  grotesques,  ce 
moyen-âge,  dans  quelques  églises.  Ces  fêles  sin-  qui  fut  alors  abrogé  et  défendu.  — C'était  en 
gulières  avaient  liabiluellemeut  lieu  à l'époque  commémoration  de.  la  fuite  de  la  Sainte-Famille 
de  la  nouvelle  année,  depuis  la  Noël  jusqu'à  en  Egypte,  qu'une  piété  très-mal  éclairée,  dans 
l'Ëpipbanie.  L’origine  en  remonte  au  paganisme;  sa  naïveté  première,  avait  instituéeelte  fête;  on 
les  Saturnales  se  célébraient,  chez  les  Romains,  trouve,  dans  le  ix*  siècle, des  traces  de  cet  hoin- 
vers  la  tin  du  mois  de  décembre  ; les  calendes  mage  rendu  à l'âne  qui  avait  aidé  Marie  à aceora- 
de  janvier  amenaient  des  danses  et  des  masca-  plir  un  long  et  pénible  voyage.  On  célébrait  au- 
rades  publiques.  Cédant  à un  esprit  d'imitation  trefois  à Beauvais,  le  14  janvier,  et  toujours  en 
affranchi  de  toute  régie,  les  jeunes  clercs  et  les  l'honneur  de  la  fuite  en  Egypte,  une  fête  où 
diacres  parvinrent  à s'emparer,  pour  un  jour,  des  l'âne  remplissait  un  réle  important.  La  Vierge 
places  du  haut  clergé.  Us  occupaient  les  hautes  était  représentée  par  une  jeune  fille  que  sa 
stalles,  et  reléguaient  les  chanoines  aux  rangs  beau  té  désignait  à cet  honneur,  et  qu’on  pro- 
inférieurs. La  veille  de  la  fête  des  Innocents,  menait  dans  toute  la  cité,  montée  sur  un  âne  et 
les  jeunes  clercs  faisaient  entre  eux  choix  d'un  tenant  im  enfant  dans  ses  bras.  Elle  assistait 
évêque.  Crosse,  mitre,  ganté,  somptueusement  ensuite,  sans  descendre  de  sa  monture,  à une 
costumé,  cet  étrange  prélat  était  mené  en  trioni-  messe  solennelle.  A Cambrai,  c'était  le  jour  des 
plie  dans  l’église;  puis, conduit  processionnelle-  Rameaux  que  l’âne  était  admis  à de  pareilles 
ment  dans  la  ville  entière,  ildislribuait  force  hé-  solennités,  et  quand  il  n'y  paraissait  pas  r«  per- 
nëdiclions.  Ailleurs,  on  nommait  un  archevêque  sonne,  son  image  le  remplaçait.  Anquetil,  dans 
des  lous,  et  6on  élection  était  confirmée  par  des  son  Histoire  de  Reims,  lait  mention  d'un  autre 
cérémonies  burlesques.  Dans  les  églises  qui  rc-  usage  bizarre  qui  dura  longtemps  dans  la  ca- 
leraient directement  de  la  cour  de  Route,  on  titédrale  de  celte  ville.  Le  mercredi-saint,  tout 
allait  jusqu’à  mettre  sur  le  trône  un  pape  des  le  clergé  se  rendait  à Sainl-Rcmy  pour  y taire 
fous  ( noam  papam  fuluorum  ).  Ces  abus  furent  à une  station  ; les  chanoines,  précédés  de  la  croix, 
diverses  reprises  l’objet  des  censures  de  l'Eglise;  étaient  rangés  sur  deux  files , et  tous  traînaient 
te  concile  de  Bàle  les  condamna  sévèrement.  — derrière  eux  un  hareng  qu'ils  tenaient  attaché 
L'Église  grecque  n'était  point  exempte  de  pareil-  par  un  ruban;  chacun  n'ciait  occupé  que  du 
les  profanations;  le  huitième  concile  œcumé-  soin  de  marcher  fur  le  hareng  qui  le  précédâit, 
nique  parle  de  l'usage  où  l’on  était,  dans  le  pa-  et  de  sauver  le  sien  des  attaques  de  la  personne 
lais  des  princes,  de  choisir,  à certains  jours,  des  qui  le  suivait.  — Des  sociétés  de  lous  existèrent 
séculiers  qui,  travestis  en  évêques  et  en  patriar-  de  leur  côté;  leur  histoire  se  rattache  à celle 
cites,  devenaient,  pour  les  spectateurs,  un  objet  des  coutumes  dont  nous  venons  de  parier.  En 
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1321,  Adolphe,  comlc  de  Clèves,  établit  une  con- 
frérie de  ce  genre,  composée  de  trente-six  gen- 
tilshommes qui  portaient,  comme  signe  de  ral- 
liement, un  fou  brodé  en  argent,  avec  un  capu- 
chon tissu  de  pièces  jaunes  et  rouges,  des  son- 
nettes d'or,  des  chausses  jaunes  et  des  souliers 
noirs.  Ils  s’assemblaient  le  premier  dimanche 
après  la  fête  de  Saint-Michel.—  La  compagniede 
la  Mire-folle,  à Dijon,  subsista  jusqu'au  com- 
mencement du  xyiii*  siècle;  elle  fut  le  dernier 
reflet  de  ces  usages  dictés  per  une  gaieté  qui 
choque  sans  doute  les  convenances,  mais  que 
des  époques  bien  moins  difficiles  que  la  nôtre 
jugeaient  avec  indulgence.  — Nous  terminerons 
en  indiquant  les  ouvrages  qu'on  consultera  avec 
fruit  pour  bien  connaître  un  sujet  dont  nous 
n'avons  pu  placer  ici  qu'une  esquisse  rapide. 
D'abord  se  présentent  les  Mémoires  de  du  Tillot, 
pour  sertir  à l'histoire  de  lu  fête  des  fous , Lau- 
sanne, 1741,  et  Genève,  1745.  Ce  livre  est  réim- 
primé tont  entier  dans  V Histoire  des  superstitions 
ajoutées  aux  cérémonies  rcligieuses.L’édition  de 
1809,  tome  vin,  contient  des  additions.  On  peut 
consulter  aussi  les  Aoureaux  Mémoires  d'histoire 
et  de  littérature  par  d'Anligny,  tome  iv  et  vit, 
deux  lettres  insérées  dans  le  Mercure,  juin  1741 
et  janvier  1743,  et  des  Observations  dans  le  Jour- 
mal  de  Verdun,  octobre  1751.  M.  Leher  a re- 
produit des  extraits  de  ces  divers  travaux,  en  y 
joignant  quelques  notes,  dans  le  tome  ix  de  sa 
Collection  de  dissertations  et  notices  relatives  à 
l'histoire  de  France  ; il  est  revenu  sur  le  même 
sujet  dans  un  ouvrage  destiné  à faire  connaître 
des  monuments  numismatiques  relatifs  aux  ini- 
ques de  ce  genre  qu’a  possédés  la  ville  d'Amiens; 
le  litre  de  cet  ouvrage  est  ; Monnaies  inconnues  des 
iniques  des  innocents,  des  fous  et  de  quelques  au  ■ 
très  associations  singulières  du  mime  temps,  recueil- 
lies et  décrites  par  M.  Rigollot,  avec  une  intro- 
duction et  des  notes,  par  M.  Lcber,  Paris,  1837, 
in-8°.  Gustave  Brunnet. 

FOUS  DE  COUR.  L'usage  des  bouffons  à 
gages,  amusant  l’oisiveté  des  grands,  remonte 
aux  anciens.  Les  parasites  payant  par  leurs 
lazzis  le  diner  qu’on  leur  laissait  prendre,  les 
scurrœ,  dont  plusieurs  personnages  de  Plaute 
et  de  Tércncc  reproduisent  le  type  intime  ; les 
moriones,  dont  parle  Martial,  n'étaient  pas  autre 
chose.  Molière  le  savait  bien  ; aussi  donna-t-il 
au  plaisant  de  sa  princesse  d'Elide  le  nom  de 
Moron,  dérivé  évidemment  du  morio  latin,  qui, 
lui-méme,  dérivait  du. grec  g-upn,  folie.  Chaque 
empereur  du  Bas-Empire  eut  son  bouffon  ; on 
en  trouve  un  à la  suite  des  ambassadeurs  que 
Théodose-le-Jeune  envoya  à Attila,  et  les  chro- 
niques byzantines  nous  parlent  de  Daudéri,  le 
fou  de  l’empereur  Théophile.  Le  movcn-àgc  fut 


le  bon  temps  de  ces  tristes  plaisants.  Alors,  pour 
qu'ils  fussent  complets,  on  voulait  qu’ils  eussent 
' la  double  difformité  de  l’esprit  et  du  corps.  Un 
fou  à grande  bouche,  à larges  oreilles,  de  petite 
I taille  et  bossu  était  le  plus  recherché  et  le 
mieux  payé.  On  coiffait  sa  tète  tondue  ras  d’un 
bonnet  de  folie,  on  lui  donnait  pour  habit  une 
casaque  bariollée,  où  dominait  le  vert,  couleur 
du  métier,  ou  bien  un  justaucorps  de  bulfle  et 
boutonné  parderrière  ; on  lui  mettait  en  main  une 
marotte  à grelot,  et  ainsi  accoutré  il  n’avait  qu'à 
paraître  et  a dire  un  mot  pour  faire  éclater  le  rire. 
Jamais  on  n'a  poussé  plus  loin  la  dégradation 
de  ccs  infirmités  de  l'esprit  que  les  Orientaux, 
plus  pieux  et  plus  sensés,  regardent  encore 
comme  respectables  et  sacrées.  Les  prélats  et  les 
abbés  avaient  eux-mémes  des  fous  à gages  ; il 
fallut  que  le  Concile  de  Paris  les  leur  défendit 
en  1212.  Depuis  Charles  V jusqu’à  Louis  XIII, 
nous  trouvons  un  ou  plusieurs  fous  à la  cour 
de  chacun  de  nos  rois.  Celui  de  Charles  V le 
Sage  se  nommait  Thevenin  de  Saint-Lcgicr.  On  a 
aussi  retenu,  grâce  à Rabelais  (liv.  ut,  ch.  87), 
le  nom  de  Seigni  Joan,  autre  pauvre  diable  de 
fou  qui  vivait  à Paris  à la  même  époque;  mais 
on  n'a  pu  savoir  comment  se  nommait  celui 
dont  s'amusait  Louis  XI,  et  qui,  selon  Bran- 
tôme, paya  de  sa  vie  certain  mot  indiscret  sur 
les  confessions  que  le  roi  faisait  à ses  madones. 
Celui  de  Charles-le-Téméraire,  maître  fou  dont 
les  livres  d'anecdotes  nous  ont  dit  les  malices 
et  les  réparties,  s'appelait  Le  Glorieux.  Les  fous 
de  Louis  XII  et  de  François  I"  comptent  parmi 
les  plus  fameux  ; Caillette,  dont  le  nom  expressif 
consacre  le  bavardage,  était  aux  gages  de 
Louis  XII,  et  le  btésois  Triboulet,  à qui  l'on 
prête  plus  de  bons  mots  qu’il  n’en  pouvait  dire, 
s'était  fait  de  sa  folie  un  gros  bénéfice  à la  coût- 
ée François  I".  Après  lui,  on  ne  peut  guère 
; citer  que  Brusquet,  qui  desservit  de  scs  bouf- 
I fonnerics  les  trois  règnes  assez  tristes  de 
Henri  II,  François  11  et  Charles  IX;  Thulène, 
Sibilot,  et  surtout  Chicot,  les  fous  de  Henri  111; 
maître  Guillaume,  sous  le  nom  duquel  coururent 
tant  de  pamphlets,  de  pasquils  et  de  satires,  de 
1609  à 1631,  depuis  le  Passe-temps  de  maître 
Guillaume  (1611),  jusqu'à  la  xiv*  satire  de  Ré- 
gnier, où  se  trouve  ce  vers  resté  proverbe  : 

, Les  fous  sonl  aux  échecs  1rs  plus  proches  des  rois  ; 

Enfin  Langeli,  immortalisé  par  Boileau,  qui  s'é- 
vertua à rendre  gai  Louis  XIII  le  morose,  et  qui 
ne  réussit  guère  qu'à  s’enrichir.  La  majesté  de 
Louis  XIV  se  serait  compromise  à rire  des  bouf- 
fonneries d’un  fou  à gages  ; la  charge  fut  donc 
supprimée.  Ed.  Fournier. 

FOUTA-JALLO,  FOUTA-DIALLON, 
ou  mieux  FOLTA-JALO,  un  des  états  de  la 
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Nigritie  occidentale.  Il  est  situé  dans  cette  ré-  I 
gion  montagneuse  d’où  s’échappent  la  Gambie, 
le  Sénégal , le  Fuléiné  et  le  Ilio-Grande , et  a 
pour  bornes  : au  N.  les  monts  de  Tonqué,  au 
S-  le  Kouranko  et  le  Libari , à l’E.  le  Biala  et 
le  Sangurari , à l'O.  le  Tenda-Maïé.  etc.  Son  sol 
estasses  bien  boisé  et  renferme  des  vallées  d'une 
remarquable  fertilité.  Le  riz,  le  coton,  le  maïs, 
l'indigo,  les  oranges,  sont  ses  principaux  pro- 
duits. On  y trouve  des  lions,  des  panthères , 
des  hyènes  et  des  éléphants  monstrueux.  On  y 
élève  des  chevaux  et  des  moutons  ; on  y ex- 
ploite quelques  mines  de  fer.  Ce  pays,  qui  ap- 
partenait autrefois  aux  Djalonkcs,  a été  soumis 
par  les  Félatas,  à la  fin  du  siècle  dernier. 

FOU-TCHEOU-FOU  ( géog.  chia.).  Ville 
capitale  de  la  province  du  Fokien  située  sur  les 
bords  de  la  rivière  de  Wou-Loung,  à dix  lieues 
de  son  embouchure  dans  le  canal  de  Formosc. 
Elle  est  au  nombre  des  cinq  ports  dont  le  traité 
de  Nankin  a stipulé  l’ouverture  au  commerce 
étranger;  mais  les  Anglais  y ont  éprouvé  de 
grandes  déceptions , car  l’importance  commer- 
ciale de  Fou-Tcheou-Fou  est  loin  de  répondre 
à son  importance  administrative.  Les  mission- 
naires protestants  attachent  seuls  de  grandes 
espérances  d’avenir  aux  établissements  qu’ils  y 
ont  fondés.  Les  catholiques  y ont  aussi  une  cha- 
pelle desservie  depuis  très-longtemps  par  des 
dominicains  espagnols  envoyés  par  le  provincial 
des  lies  Philippines.  Les  maisons  chinoises  de 
Fou-Tcheou-Fou  sont  d’une  construction  mé- 
diocre, souvent  assez  pauvre  ; mais  on  remarque 
une  pagode  bouddhique  d'un  aspect  fort  gran- 
diose, et  un  des  plus  beaux  ponts  qui  existent 
en  Chine.  La  population  de  la  ville  proprement 
dite  est  évaluée  à 400,000  habitants.  Elle  est 
administrée  par  le  gouverneur  général  de  la 
province,  qui  fait  sa  résidence  habituelle  à Fou- 
Tcheou-Fou.  Latitude  N.  26”,  long.  E.  117“  V 

FOVÉOLIE.  Foceolia  ( zoophytes ).  Genre 
d’acalèphes  voisin  de  celui  des  équorées  avec  les- 
quelles de  Lamarck  le  confondait.  Il  appartient 
comme  elles,  en  effet,  à la  division  des  méduses 
tentaculées,  créé  par  Péron  et  Lesueur,  et  adopté 
par  les  naturalistes  modernes.  Chez  les  fovéo- 
iies,  le  corps  est  circulaire,  plus  ou  moins  élevé, 
et  garni  dans  la  circonférence  d’un  cercle  peu 
nombreux  de  cirres  tentaculaires,  en  général 
assez  courts,  et  entre  lesquels  on  voit  de  petits 
sinus  en  fossettes;  le  dessous  de  l’animal  est 
excavé,  et  présente,  à son  centre,  l’orifice  buc- 
cal, qui  est  très-grand,  et  dépourvu  de  pédon- 
cules ainsi  que  d’appendices  braebides.  On  n’en 
connaît  qu’un  assez  petit  nombre  d’espèces 
propres  en  général  à l'Océan  et  à la  Méditer- 
ranée- Nous  nous  bornerons  à citer  comme 


type  la  Foreola  pitearis  qui  habite  l’Océan. 

FOX.  Parmi  les  personnages  de  ce  nom, 
nous  citerons  : Fox  (Richard),  prélat  anglais,  né 
vers  I4(i6.  Il  se  mit  dans  les  bonnes  grâces  de 
Henri  VII,  qui  l’employa  dans  la  plupart  de  ses 
négociations,  et  lui  confia  les  affaires  les  plus 
délicates.  Il  fut  fait  conseiller  privé,  garde  des 
sceaux,  principal  secrétaire  d’Etat  et  fut  succes- 
sivement promu  aux  évéchés  d'Exeler  et  de  Win- 
chester. A la  mortde  Henri  VII,  il  se  retira  dans 
son  diocèse  et  mourut  en  1528.  Il  avait  établi  à 
l’université  d’Oxford  le  collège  Corpus  Chrisli, 
l’un  des  premiers  établissements  où  l’on  ait  en- 
seigné le  grec.  — Fox  IJcan)  naquit,  en  1517, 
à Boston,  dans  le  comté  de  Lincoln.  Il  embrassa 
avec  ardeur  les  doctrines  de  Luther,  et,  persécu- 
té par  la  reine  Marie,  il  se  relira  à Bâle,  où  il  se 
fit  correcteur  d'imprimerie.  Il  revint  en  Angle- 
terre, après  la  mort  de  Marie,  fut  protégé  par 
le  duc  de  Norfolk,  qu'il  avait  élévé,  et  mourut 
en  1587.  Il  a laissé  beaucoup  d’écrits  de  contro- 
verse. On  cite  surtout  les  actes  et  monuments  de 
1 l'Église,  in-fol.,1563,  en  latin  ; imprimé  en  1634, 
en  3 vol.  in-fol.,  sous  le  titre  de  Marlyrologium. 
C'est  ce  livre  que  les  catholiques  connaissent’ 
surtout  sous  le  nom  de  la  légende  dorée  de  Fox. 

Fox  (Georges),  fondateur  de  la  secte  des  Qua- 
kers, naquit,  en  1624,  à Drayton,  dans  le  comté 
de  Leicester.  Fils  d’un  pauvre  tisserand,  qui  l'é- 
leva dans  les  pratiques  d’une  piété  exagérée,  il 
exerça  d'abord  lui-même  le  métier  de  cordon- 
nier. S’abandonnant  sans  réserve  à scs  rêveries 
théologiques,  il  arriva  au  plus  haut  point  d’exal- 
tation, finit  par  se  croire  inspiré , prétendit  et 
crut  sans  doute  avoir  reçu  du  ciel  la  mission  de 
rétablir  parmi  les  hommes  la  simplicité  du  chris- 
tianisme primitif  dont  il  les  trouvait  fort  éloi- 
gnés. Il  commença  ses  prédications  en  1648. 
Vêtu  de  cuir  de  la  tête  aux  pieds,  il  allait  de 
village  en  village,  déclamant  contre  le  culte 
extérieur,  la  hiérarchie  religieuse  et  civile,  la 
guerre  et  les  procédures  de  la  justice.  Il  fit  de 
nombreux  partisans,  car  son  éloquence  emprun- 
tait de  sa  persuasion  une  force  entraînante.  11 
donna  à ses  disciples  le  nom  d'enfants  de  la  lu- 
mière. Traduit  devant  les  juges,  à Derby,  il  se 
, mit  à leur  prêcher  à eux-mêmes  la  nécessité  de 
trembler  devant  le  Seigneur  avec  une  telle  per- 
sistance, que  le  magistrat  qui  l’interrogeait  le 
qualifia,  dans  son  impatience,  de  quaker  ou  trem- 
bleur,  nom  qui  depuis  lors  fut  donné  à ses  par- 
tisans. Les  persécutions  ne  manquèrent  pas  à 
son  apostolat  ; il  se  vifrenfermé  avec  des  fous 
et  subit  la  fustigation.  Il  supporta  tout  avec  une 
étonnante  résignation.  11  parcourut  ainsi  l'An- 
gleterre, l’Écosse,  la  Hollande,  et  alla  en  1662 
catéchiser  l’Amérique  anglaise,  emmenant  avec 


lai  lady  Fell,  veuve  d'un  illustre  magistrat,  | 
qu’il  avait  convertie  et  épousée.  Ses  succès  fu- 
rent aussi  grands  dans  le  nouveau  inonde  que 
dans  l'ancien.  Se  pouvant  prêcher  partout  en 
personne,  il  écrivit  à im  grand  nombre  de  sou- 
verains, mais  c'était  mal  adresser  sa  propagande. 
Fox  revint  eu  Angleterre,  où  il  mourut  en  1 (itK). 
Le  fameux  Guillaume  Pcnn  et  Robert  Barclay 
(roy.  ces  mots)  furent  ses  disciples  les  plus  cé- 
lèbres. Ou  trouvera  à l'article  Qiakers  l’expo- 
sition de  ses  doctrines.  — Peu  de  temps  avant  ; 
sa  mort.  Fox  avait  composé  un  livre  sur  sa  vie  ] 
et  sur  ses  missions,  mais  il  en  défendit  l'impres- 
sion. On  a réuni  en  trois  volumes  in-folio  son 
Journal,  sa  Correspond» lire  et  ce  qu'il  a écrit  sur  ; 
sa  doctrine,  mais  tout  ne  lui  appartient  pas  dans 
ce  recueil. 

FOX  (Cuahles-Jaues),  un  des  plus  grands 
orateurs  parlementaires  de  l'Angleterre,  naquit 
le  24  janvier  1749.  Son  père,  lord  Holland,  lui 
inspira,  le  premier,  la  funeste  passion  du  jeu, 
qui  bien  UH  devint  pour  lui  une  nécessité  cl  dé- 
vora en  peu  de  temps  son  patrimoine.  Il  avait  à 
peine  dix-neuf  ans  lorsqu’il  fut  illégalement  élu 
membre  du  parlement  en  avril  17ti9.  il  débuta 
avec  succès  dans  la  carrière  parlementaire.  Lord 
NorUi  était  alors  au  ministère,  et,  pour  récom- 
jicuser  Fox  de  son  appui,  le  ministre  lui  con- 
féra les  charges  de  lord  de  J'amirauté  et  de  grand 
chancelier.  Mais,  en  1774,  une  brouille  survint 
entre  eux,  et  il  en  résulta  pour  Fox  la  perle  de 
ses  emplois.  Il  s’était  lié  quelque  temps  aupara- 
vant d'une  étroite  amitié  avec  Burkc,  un  des 
chefs  du  parti  whig.  La  guerre  de  l'indépendance 
ayant  alors  éclaté.  Fox,  devenu  whig,  prit  la 
défense  des  insurgés  américains  et  prédit  des 
revers  à l’Angleterre.  Scs  talents  brillants  au- 
raient dû  lui  assurer  dès  lors  une  très  grande 
influence  ; mais  ses  embarras  pécuniaires  furent 
longtemps  un  obstacle  à la  confiance  absolue  que 
les  whigs  étaient  disposcsà  lui  accorder.  Le  mi- 
nistère Nortli  avait  fait  place  au  ministère  Roc- 
kingham  et  Shelburne.  Fox  lit  partie  de  ce  der- 
nier; mais  la  mort  de  Rockingham  et  la  con- 
duite de  Shelburne  avec  ses  collègues  le  forcè- 
rent à donner  bientût  sa  démission.  Ce  fut  alors 
que  Pitt,  son  futur  et  heureux  rival,  entra  au 
ministère.  A peine  installée,  l'administration 
Shelburne  fut  en  butte  à une  formidable  coali- 
tion. Fox,  se  joignant  à lord  Norlh,  et  réunis- 
sant les  débris  du  parti  de  Rockingham,  parvint 
à renverser  Shelburne,  mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  son  triomphe.  Le  roi  ne  pouvait  souf- 
frir Rockingham  à cause  de  la  constante  oppo- 
sition que  ce  dernier  avait  faite  à la  guerre  d'A- 
mérique : aussi  proûta-t-î  1 de  la  première  occasion 
pour  renverser  le  ministère  de  la  coalition.  Le 


bill  sur  la  compagnie  deslndesvintlalui  offrir: 
la  chambre  des  lords  rejeta  ce  bill,  et  Fox  dut  se 
retirer.  Pitt  revint  alors,  etsaufquelquesinstants, 
lors  de  la  paix  d'Amiens,  il  se  maintint  au  minis- 
tère jusqu'à  sa  mort.  Mais  Fox  avait  pour  lui  la 
chambre  des  communes  qui  rejetait  le  nouveau 
bill  des  Indes,  proposé  par  Pitt.  Ce  dernier,  un 
moment  étonné,  mais  soutenu  par  l'opinion  pu- 
blique,en  178-4,  provoqua  la  dissolution  descom- 
niuncs.  La  nouvelle  chambre  lui  apporta  une 
grande  majorité.  Un  des  plus  brillants  moments 
de  la  carrière  parlementaire  de  Fox  est  celui  où 
il  débattit  la  question  de  la  régence.  Le  roi  était 
atteint  d'aliénation  mentale.  L’héritier  présomp- 
tif semblait  avoir  des  droits  incontestables  à la 
direction  des  affaires.  D'un  autre  côté,  le  parle- 
ment était  le  seul  juge  compétent  de  l'incapa- 
cité du  roi.  Fox  soutint  le  prince  de  Galles,  sous 
qui  il  se  flattait  de  ressaisir  le  pouvoir.  Pitt, 
averti  par  le  médecin  du  roi  que  sa  maladie  se- 
rait passagère,  ne  demandait  qu'à  gagner  du 
temps.  Ku  effet,  le  roi  revint  à la  raison  avant 
même  qu’on  eût  pris  aucune  mesure  à cet  égard. 

Lorsque  la  Révolution  française  éclata , Fox 
l’accueillit  avec  joie,  parce  que  si  cette  révolu- 
tion avait  les  conséquences  qu'on  pouvait  at- 
tendre, il  y voyait  un  moyen  de  détruire  à ja- 
mais les  préventions  contre  une  alliance  avec  la 
France.  Mais,  après  la  fuite  du  roi  à Varennes, 
il  écrivit  à Barnavc  pour  le  détourner  de  mettre 
la  reine  en  jugement.  La  lettre  ne  fut  point  en- 
voyée, parce  que,  sur  ces  entrefaites,  la  nou- 
velle du  procès  fut  démentie.  La  Révolution  s’é- 
tait déjà  aliéné  bon  nombre  de  partisans  parmi 
les  whigs;  Burke,  scandalisé  de  la  saisie  des 
biens  ecclésiastiques,  se  déclara  à l'occasion  du 
bill  de  Québec  qui  remettait  en  question  les 
droits  de  l'homme.  Il  en  résulta  une  rupture 
avec  Fox,  et  Burkc  alla  grossir  le  parti  de  Pitt. 
Les  massacres  de  septembre  et  les  succès  de 
Dumouriez  avaient  répandu  une  terreur  pani- 
que en  Angleterre.  La  guerre  éclata.  Fox  s'y 
opposa  de  toute  l’énergie  de  son  caractère , et 
cette  lutte  violente  et  acharnée  contre  des  ma- 
joritésimposantes  dura  de  I792à  1797. Lord  Porl- 
land  et  plusieurs  autres  membres  du  parti  whig 
passèrent  encore  au  ministère.  Fox, qui  s’elail  jus- 
qu'alors flatté  d’un  raccommodement  avec  ses 
anciens  amis  politiques,  pencha  à partir  de  cet 
instant  vers  une  réforme  parlementaire;  il  se 
conduisit  comme  il  crut  le  devoir,  tout  en  déplo- 
rant une  rupture  qui  l'obligeait  à recommen- 
cer toute  sa  carrière,  et,  s'il  eût  pu  le  faire  ho- 
norablement, il  se  fût  dès  lors  tout  à fait  retiré 
du  parlement.  Depuis  ce  temps,  son  décourage- 
ment alla  toujours  croissant,  et,  en  1793,  il  di- 
sait que,  malgré  tout  son  désir  de  quitter  les  af- 
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foires,  il  considérerait  comme  une  lôehcté  de  fuir 
dans  d’aussi  graves  circonstances.  Son  zèle  se 
ranima  à l'occasion  du  treason  and  sédition  biU, 
où  il  se  sent  appuyé  par  une  forte  fraction  de 
l'opinion  publique  ; il  cède  à regret  à cette  popu- 
larité d’un  nouveau  genre;  mais  il  prévoit  dès 
lors  que  les  whigs  ne  peuvent  plus  rien  comme 
parti,  et  qu'une  lutte  entre  la  démocratie  et  la 
cour  est  désormais  imminente.  c 

De  1797  à 1802,  Fox,  croyant  sa  présence  à la 
chambre  plus  nuisible  que  nécessaire  à la  cause 
qu'il  défendait,  vécut  retiré  à la  campagne,  dans 
sa  retraite  de  Sainte-Anne.  Ce  fut  là  qu’jl  écrivit 
en  grande  partie  son  Histoire  des  deux  derniers 
rois  de  la  maison  disStnarts.  Après  la  paix  d'A- 
miens, au  moment  où  Pitt  sc  retirait  du  minis- 
tère, Fox  fit  un  voyage  en  France  pour  y recueil- 
lir des  documents  originaux  sur  les  derniers 
Sluarts.  Il  eut,  à cette  occasion,  une  entrevue 
avec  le  premier  consul,  qui  combla  d'éloges  les 
partisans  des  idées  françaises.  Pendant  ce  même 
voyage,  il  vit  aussi  balayette,  et  il  recueillit  de 
la  bouche  du  général  des  remerciements  pour  le 
noble  discours  dans  lequel  il  avait  invoqué  le 
droit  des  gens  en  faveur  du  prisonnier  d'Olmutz. 
A peine  de  retour  en  Angleterre,  il  trouva  le  mi- 
nistère disposé  à renouveler  les  hostilités  avec 
la  France.  Fox  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  prévenir 
cette  rupture.  A cette  époque,  il  se  lia  d'amitié 
avec  lord  Grenville,  et,  d’accord  avec  Pitt,  il  at- 
taqua et  renversa  le  ministre  Addington,  Mais, 
après  ce  succès,  Pitt  ne  put  déterminer  le  roi  à 
admettre  une  combinaison  où  Fox  entrât  comme 
partie  intégrante,  et  lord  Grenville,  fidèle  à son 
nouvel  ami,  ne  voulut  point  acrepter  de  place 
dans  le  nouveau  ministère.  Pitt  fut  alors  obligé, 
pour  obtenir  une  majorité,  de  s'adjoindre  les 
débris  d'une  administration  qu'il  venait  de  ren- 
verser. 

La  guerre  d'Autriche  éclata  en  1805.  Fox  fut, 
comme  toujours,  contraire  à cette  nouvelle  prise 
d'armes,  et  conseilla  inutilement  au  parlement 
d'avoir  recours  à la  médiation  d'Alexandre  pour 
faire  la  paix  avec  la  France.  Cependant  l'Autri- 
che, forcée  jusque  dans  scs  derniers  retranche- 
ments. signe  le  traite  de  Presbourg.  Pitt,  vive- 
ment affecté  des  funestes  résultats  de  cette  guer- 
re, cil  meurt  de  chagrin,  et  Fox  entre  aux  af- 
faires avec  lord  Grenville.  Après  vingt-quatre 
ans  d'efforts,  Fox  jouissait  enfin  d’un  pouvoir 
incontesté  ; mais  son  prédécesseur  lui  léguait 
une  rude  tâche,  une  guerre  nationale  et  la  né- 
cessité de  reprendre,  à quelque  prix  que  ce  fût, 
le  Hanovre,  dont  la  Prusse  venait  de  s’emparer. 
Au  milieu  de  ces  graves  préoccupations  Fox  fut 
atteint  d'une  hydropisie  qui  l'enleva  en  quelques 
mois,  le  13  septembre  1806.  Il  se  distingua 


comme  orateur,  comme  homme  politique  et 
comme  écrivain.  Nous  avons  une  traduction  fran- 
çaise de  son  Histoire  des  deux  derniers  rois  de 
la  maison  des  Sluarts,  que  Napoléon  n'a  laissé 
publier  qu'après  y avoir  fait  opérer  un  assez 
grand  nombre  de  suppressions.  Pu.  Chasles. 

FOY  ( Maximiuen-Sébastiex  ) , lieutenant- 
général  et  orateur  parlementaire,  naquit  à Ham, 
le  3 février  1775,  entra  à quinze  ans  à l'eeole 
d'artillerie  de  La  Fère,  fil  les  campagnes  du  nord 
sous  les  ordres  de  Dumouricz.  fut  nommé  capi- 
taine en  1793,  servit  en  Italie  et  en  Allemagne, 
de  I8C0  à 1809,  devint  général  de  division  en 
1810,  porta  les  armes  en  Portugal  et  en  Espa- 
gne, et  se  distingua  à la  bataille  de  Salamanque 
(1812),  où  il  protégea  la  retraite  de  l'armcc. 
Après  la  déchéance  de  Napoléon,  il  se  rallia  à 
Louis  XVIII,  qui  le  nomma  inspecteur  général, 
chevalier  de  Saint-Louis  et  comte.  Pendant  les 
Cent-Jours,  il  abandonna  la  cause  royaliste  et 
fut  blessé  à Waterloo,  où  il  commandait  une 
division  d'infanterie.  En  septembre  1819,  il  lut 
envoyé  par  le  département  de  l'Aisne  à la 
Chambre  des  députés,  où  il  se  plaça  parmi  les 
membres  de  l'opposition.  — Foy  avait  parcouru 
d'une  manière  honorable  la  carrière  militaire; 
mais  au  point  de  vue  de  la  capacité,  il  restait 
confondu  dans  les  derniers  rangs  du  brillant 
état-major  de  l'armée  impériale.  Comme  ora- 
teur, il  conquit  à la  Chambre  une  position  plus 
élevée.  Il  fut  i'un  des  plus  ardents  et  des  plus 
habiles  défenseurs  des  principes  constitution- 
nels, et  ne  cessa  de  lutter  contre  les  tendances 
de  la  Restauration.  Plus  d'une  fois  même,  par 
l'ascendant  de  sa  parole,  il  arrêta  la  royauté 
dans  sa  marche  rétrograde.  Un  anévrisme,  oc- 
casionné par  un  travail  trop  assidu,  l'emporta 
en  1825.  I-e  parti  libéral  déplora  vivement  sa 
perle,  et  scs  funérailles  furent  honores  par  un 
concours  immense  de  peuple.  On  ouvrit,  en  la- 
veur de  sa  veuve  et  de  ses  enfants,  auxquels  il 
ne  laissait  qu’environ  8, (XK)  fr.  de  revenu,  une 
souscription  qui  produisit  près  d’un  demi-mil- 
lion.  — Foy  a mérité  à son  époque  la  réputation 
que  lui  fit  son  talent  oratoire;  mais  son  élo- 
quence, quoiquè  chaleureuse,  n'est  point  em- 
preinte de  ces  miles  beautés  et  de  ees  brillants 
élans  qui  émeuvent  les  générations  à venir. 
Ses  Discours  ont  été  réunis  en  2 volumes  in-8». 
On  a publié,  après  sa  mort,  son  Histoire  de  la 
guerre  de  la  Péninsule  sous  Napoléon,  Paris,  1827, 
4 vol.  in-8«.  Al.  B. 

FOYER  (math.)  (de  <p»î,  lumière),  ainsi  ap- 
pelé parce  que  c’est  le  point  où  se  réunissent 
tous  les  rayons  qui  viennent  frapper  la  surface 
d'un  miroir  courbe.  Eu  mathématiques,  le  foyer 
d'une  courbe  est  le  point  dont  la  distance  à un 
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point  quelconque  de  la  courbe  est  une  loncliou 
entière,  rationnelle,  et  du  premier  degré  des 
coordonnées  de  ce  point.  Soit,  par  exemple,  un 
point  m (fig.  (1  pris  dans  le  plan  d'une  ellipse. 


et  dont  x'  et  1/  sont  les  coordonnées  ; soit  aussi 
un  point  P de  la  courbe,  dont  les  coordonnées 
seront  * et  y ; enfin,  soit  d la  distance  mP  de  ces 
deux  points,  on  aura  : 

(I)  d‘  = (*  — x^*  -f-  (y  — y')* 

= x1  - 2x^  + x"  + y»  - 2y*y + y 
Or,  en  appelant  a le  demi  grand  axe  et  b le  de- 
mi petit  axe  de  l'ellipse,  on  aura  pour  l'équa- 
tion de  l'ellipse  rapportée  à son  centre  et  à ses 
axes  : 

<i*y*  4-  *'*’  ==  a*ê», 
d'où  l'on  tire  : 


En  substituant  cette  valeur  dans  ccile  de  d\  on 

a : 

a»  — b1  . 

d*  = — — — x*  — 2x'x  + x'1  -j-y'»  4.  b'  - 


Or  i devant  être  une  fonction  rationnelle  de  x, 
d' en  sera  une  à plus  forte  raison,  et  par  consé- 
quent le  radical  de  cette  égalité  devra  disparaî- 
tre. Mais  nous  arrivons  à ce  résultat  en  faisant 
y ' ■=  0.  Donc  alors  m ne  pourra  être  un  point 
de  l'ellipse  qu'aulant  que  son  ordonnée  sera 
égale  à 0,  ou  qu’il  sera  situé  sur  l’axe  de  x. 
L’équation  deviendra  alors  : 

d = r — x*  — 2x'x  — 6*  -1-  x”. 

* 

Il  ne  s’agit  plus  maintenant  que  de  rendre  le 
second  membre  rationnel  en  x,  ce  qui  est  facile 
puisque  l'on  a une  indéterminée  x/  dont  on  peut 
disposer  de  manière  a rendre  tout  le  second 
membre  un  carré  parfait.  Il  suffit  que  l'on  ail  : 

4x"*  = 4 (i*  -f-  x")  f.  ....-Y 

«l'où  l’on  tire  : 

**«*+1/ «*-»». 


Ces  valeurs  sont  réelles  lorsqu’on  l’ou  a a > ê, 
I c'est-à-dire  que  les  abeisses  sont  prises  sur  le 
grand  axe.  Donc  on  a pour  cette  courbe  deux 
foyers  situés  sur  le  grand  axe  de  part  et 
d autre  du  centre,  à une  distance  égale  a 
l/  u»  _ y*t  ct  donnés  par  une  équation  entière, 
rationnelle  et  du  I"  degré. 

Pour  l'byperbo!e  dont  l'équation  est  a» y*  — 

èV  — — o«4«,  d'où  y = L [/xt  _flt(  on  VC1._ 

rait  de  même,  en  substituant  cette  valeur  dans 
l'équation  (I),  que  d*  ct,  par  conséquent,  d ne 
seront  exprimés  rationnellement  en  x qu'aulant 
que  2y'y  aura  disparu,  ou  que  l’on  aura  y'  = ». 
Alors,  en  remplaçant  y»  par  sa  valeur,  on  aura  : 
0»  y» 

d*  ==  - — ’T — x»  — it'x  -i-x/*  — 6», 

fl* 

expression  où  le  second  membre  sera  un  carre, 
lorsque  l'on  fera 

*'•'=( K®L±i.’  ( f/x’t  _ 4.) 

d’où  : 


Oreetteéquatiou  donne  encore  : 
r = + l/a* Ii»’, 

c’est-à-dire  que  l’hyperbole  a aussi  deux  foyers 
placés  sur  le  grand  axe  de  chaque  côté  du  cen- 
tre, à une  distance  égale  à V o’  -f-  i>»,  ct  donnés 
par  une  équation  entière,  rationnelle  et  du 
premier  degré. 

Il  en  sera  de  même  de  la  parabole,  avec  celte 
différence  qu'elle  n’aura  qu’un  foyer  au  lieu  de 
deux.  En  effet,  si  l'on  considère  plusieurs  el- 
lipses ayant  un  sommet  commun  A {fig.  2),  et 


un  foyer  commun  F,  la  distance  de  ce  foyer  à 
un  point  quelconque  m de  l'une  de  ces  courbes, 
sera  une  fonction  rationnelle  de  l'abcisse  CK 
comptée  à partir  du  centre.  Donc  elle  sera 
aussi  une  fonction  rationnelle  de  l'abcisse  AK 
comptée  du  sommet,  car  on  a CK  = AK  — AC. 
Comme  d'ailleurs  la  parabole  est  la  limite  de 
toutes  ces  ellipses,  il  s’en  suit  que  la  distance 


Digitized  by  Google 


FHA  { 48  ) FRA 


•lu  point  F à chaque  point  de  cette  courbe  est  | 
encore  nne  fonction  rationnelle  de  l’abcisse  de 
ce  point.  On  voit  de  plus  qu'en  faisant  AK  égal  ; 
à 1/2  p,  le  paramètre  de  la  parabole  sera  égal 
à 2 p,  c'est-à-dire  que  le  foyer  sera  encore  un  i 
point  situé  sur  l’axe,  et  à une  distance  du  som- 
met égale  au  quart  du  paramètre. 

Dès  qu'une  courbe  a un  foyer,  il  existe  tou- 
jours sur  son  plan  une  droite  appelée  directrice, 
et  il  s’ensuit  que  le  rapport  des  distances  de  cha- 
cun des  points  de  la  courbe  au  foyer  et  a cette 
droite  est  constant.  Si  l'on  obtient  l’équation  de 
cette  directrice  en  égalant  à 0 l'expression  de  la 
distance  du  foyer  à un  point  quelconque  (x,  y) 
de  la  courbe , le  rapport  des  distances  de  ce 
point  au  foyer  et  à la  directrice , sera  toujours 
• gai  à la  racine  carrée  de  la  somme  des  carrés,  j 
des  coefficients  de  x et  de  y dans  l'équation  de 
cette  droite.  Réciproquement,  si  une  courbe 
jouit  de  cette  propriété , c'est-à-dire  si  le  rap- 
port des  distances  de  chacun  de  ses  points  à un 
point  et  à une  droite  fixes  est  constant,  ce  point 
sera  un  foyer,  et  la  droite  sera  par  conséquent 
la  directrice  correspondante.  Il  n’y  a que  les 
courbes  du  second  ordre  qui  puissent  avoir  un 
foyer,  mais  elles  en  ont  toutes.  Le  cercle  a son 
centre  pour  foyer;  sa  directrice  est  située  à une 
distance  infinie.  D.  Jacquet. 

FRACASTOK  ( Jérôme)  : poète  latin,  mé- 
decin et  savant  du  xv*  siècle.  Il  naquit  à Vé- 
rone en  1483  : sa  bouche  était  si  peu  fendue 
qu’il  fallut  la  lui  ouvrir  avec  un  bistouri.  Quel- 
ques années  plus  tard  la  foudre  tuait  sa  mère 
qui  le  tenait  dans  ses  bras  sans  que  l’enfant  en 
reçût  aucun  mal.  A 19  ans  Fracastor  était  déjà 
professeur  de  logique  à Padoue;  il  devint  en- 
suite médecin  du  pape  Paul  III,  et  du  concile 
de  Bologne.  Les  ouvrages  qu’il  a composés  sur 
l’astronomie,  la  physique,  la  métaphysique,  la 
médecine  (entre  autres  sur  les  sympathies  ou 
affinités  physiques  et  les  contagions),  ont  été 
réunis  dans  la  collection  de  ses  Opéra  omnia,  pu- 
bliée in-4°  et  in-8»,  un  grand  nombre  de  fois,  en, 
France  et  en  Italie.  La  meilleure  édition  est  celle 
de  Mantoue,  1739,  in-4°.  Ces  collections  com- 
prennent aussi  les  poèmes  de  Fracastor,  c’est- 
à-dire  celles  de  scs  œuvres  qui  sont  encore 
belles,  bien  que  la  science  ait  changé  depuis; 
la  plus  remarquable  est  le  poème  en  trois  chants 
intitulé  Syphilis , que  Sannazar  mettait  franche- 
ment au  dessus  de  son  poème  de  Parla  Virginie, 
fruit  de  20  ans  de  travaux.  Sans  comparer  cet 
ouvrage  aux  Ceorgiques,  comme  l’ont  fait  quel- 
ques critiques , on  est  obligé  d’y  reconnaltre  une 
richesse  de  versification , une  poésie  de  style, 
nne  variété  de  tons,  une  vigueur  tout  à fait  re- 
marquables. Ce  que  le  sujet  avait  de  scabreux 


et  de  repoussant  y est  heureusement  évite , et 
nul  ne  songe  en  le  lisant  que  c’est  là  de  la  poé- 
sie médicale.  Cet  ouvrage  a été  traduit  plusieurs 
fois,  en  italien,  en  vçrs  et  en  prose  ; il  en  existe 
aussi  une  traduction  française  avec  des  notes, 
par  Mayer  et  Latouche,  plusieurs  fois  réim- 
primée. Nous  devons  encore  mentionner  le  joli 
poème  intitulé  Alcoa  sire  de  cura  canum  venati- 
corum,  inséré  dans  la  plupart  des  collections  des 
Poctœ  lalini  minores,  de  poètes  latins  d’Italie , 
d'ouvrages  en  vers  sur  la  chasse , etc.  Il  en 
existe  aussi  une  traduction  française.  Fracastor 
mourut  le  8 août  1553.  Sa  vie  a été  publiée  par 
Otto  Menkcn,  Leipzig,  1731,  in-4“. 

FRACTIONS  (de  frangere,  briser).  On  ap- 
pelle aiusi  toute  quantité  moindre  qu’une  unité. 
Cette  quantité,  formée  elle-même  d’une  ou 
plusieurs  parties  de  l’unité,  s’exprime  par  deux 
termes,  le  numérateur  et  le  dénominateur,  qui  ont 
été  définis  à l’article  Numérateur  [voij.  ce  mot). 
Mais  on  peut  considérer  une  fraction  comme  le 
quotient  de  la  division  de  deux  nombres,  et  par 
suite,  comme  l’expression  du  rapport  entre  ces 

5 

deux  nombres.  En  effet,  soit  la  fraction  y.  Puis- 
que y est  le  septième  d’une  unité,  y expri- 


meront le  septième  de  5 unités,  ou  le  quotient 
de  la  division  de  5 par  7.  On  voit  de  plus  que 

le  rapport  de  5 à 7 est  le  même  que  celui  de  y 

7 

à y ou  à 1.  Le  quotient  complet  de  deux  nom- 


bres entiers  s’obtient  par  un  raisonnement  sem- 
blable au  précédent.  Soit  par  exemple,  à diviser 
45  par  12;  il  vient  3 pour  quotient  incomplet  et 
pour  reste  9,  dont  il  faut  prendre  encore  le 
douzième.  Ce  douzième,  d’après  ce  que  nous 

g 

venons  de  voir,  esl  — qui , ajoutés  à 3,  don- 

nent  3 — pour  le  quotient  complet.  On  nomme 

expression  fractionnaire  toute  quantité  exprimée 
sous  forme  de  fraction,  mais  qui  cependant 
égaie  ou  surpasse  l’unité,  cl,  par  conséquent, 
dont  le  numérateur  égale  ou  surpasse  le  déno- 
minateur. Il  est  aisé  de  voir  qu’on  extraira  les 
entiers  contenus  dans  une  expression  fraction- 
naire en  divisant  le  numérateur  par  le  dénomi- 
nateur, et  qu’au  contraire  on  réduira  un  entier 
joint  à une  fraction  en  expression  fractionnaire 
en  multipliant  l’entier  par  le  dénominateur  de 
la  fraction,  et  ajoutant  le  produit  obtenu  au  nu- 
mérateur. Avant  d’effectuer  les  quatre  règles 
sur  les  fractions,  nous  allons  démontrer  trois 
opérations  indispensables. 

1°  Changements  qu'on  peut  faire  subir  aux  deux 


,gle 
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termes  d'une  /faction.  On  peut  multiplier  ou  di- 
vise» les  deux  termes  d’une  fraction  par  un 
mémo  nombre,  sans  changer  la  grandeur  de 
12 

cette  fraction.  Soit  la  fraction  — . En  multi- 

lo 

pliant  son  numérateur  par  deux,  je  prends  2 

2-1 

fois  plus  de  parties.  Donc  la  quantité  — qui  en 

IO 

12 

résulte  est  2 fois  plus  grande  que  — . Au  con- 

IO 

traire  en  multipliant  le  dénominateur  par  2,  je 
partage  l'unité  en  2 fois  plus  de  parties.  Donc 
ces  parties  sont  2 fois  plus  petites,  et,  puisque 
j’en  prends  le  double,  il  y a compensation. 
12  21 

Donc  -jrr  = -r— . On  démontrerait  de  même,  en 
lo  36 

divisant  successivement  les  deux  termes  par  2, 

12  6 

que  -jg  = — . Soit,  pour  plus  de  généralité, une 

fraction  quelconque  — = q,  d’où  a — h /.  En 
multipliant  les  deux  termes  par  un  nombre 
quelconque  m,  il  viendra  a m 


7 


...  o (ira 

d où  encore  -7-  = 7—. 

b bm 


Si,  au  lieu  de  multiplier,  on  ajoutait  un  même 
nombre  aux  deux  termes,  la  quantité  augmen- 
terait si  c’était  une  fraction,  et  diminuerait  si 
c’était  une  expression  fractionnaire.  Soit  la  frac- 

J 

tion  —,  à laquelle  il  manque  2 ou  7 — 5 parties 

pour  valoir  l'unité.  Si  nous  ajoutons  3 aux  deux 
termes,  la  différence  de  ces  deux  termes  n’aura 
pas  changé.  Donc  il  manquera  encore  2 parties 
pour  faire  l'unité;  mais  dans  ce  dernier  cas,  les 
parties  manquantes  seront  plus  petites,  puis- 
qu'elles seront  exprimées  par  un  plus  grand 
dénominateur.  Donc  la  fraction  obtenue  sera 
plus  grande  que  la  première.  Soit,  au  contraire, 
12 

l’expression  fractionnaire  en  ajoutant  3 aux 

13 

deux  termes,  il  vient  — . Le  nombre  des  par- 
ties (2  — 7 qui  excédaient  l’unité  est  resté  le 
même  ; mais  ces  parties  sont  devenues  plus  pe- 
tites. Donc  l'expression  diffère  moins  de  l'unité, 
et,  par  conséquent,  a diminué.  Pour  plus  de 

généralité,  soit  une  fraction  y,  que  nous  com- 


parerons à la  fraction 


a -f  m 


En  les  réduisant 


al>  4-  èm 

M*  + “) 


et  la  seconde, 


, . am 

ira,,dOUyï  = 


b 4.  m’ 

ao  même  dénominateur,  ces  fractions  devien- 

. . .,  ai  + ara 

nent,  la  première,  — 


les  numérateurs,  que  la  seconde  sert  plus 
grande  ou  plus  petite  que  la  première,  suivant 
que  celle-ci  sera  une  fraction  proprement  dite, 
ou  une  expressiou  fractionnaire. 

2°  Rédaction  des  fractions  au  même  dénomina- 
teur. On  ne  peut  additionner  ou  soustraire  que 
des  quantités  de  même  espèce.  On  ne  pourra, 
par  exemple,  additionner  des  tiers  avec  des 
quarts  avant  d'avoir  converti  les  fractions  en 
Iraclions  de  même  espèce  et  équivalentes.  C’est 
là  l’objet  de  la  réduction  des  fractions  au  même 
dénominateur.  Pour  deux  fractions,  la  règle  est 
très  simple  ; on  multiplie  les  deux  termes  de 
la  première  par  le  dénominateur  de  la  seconde, 
et  les  deux  termes  de  la  seconde  par  le  déno- 
minateur de  la  première.  Soient  les  deux  frac- 
2 3 

lions  — 4.—.  En  opérant  ainsi,  elles  devien- 

.1  4 

8 , 9 


nent  - + 


12 


or  il  est  clair  : 1»  que  les  deux 


. Or  il  est  aisé  de  voir,  en  comparant 


fractions  n'ont  pas  changé  de  valeur,  puisque 
les  deux  termes  de  chacune  ont  été  multipliés 
par  un  même  nombre;  2»  que  les  dénomina- 
teurs seront  les  mêmes,  comme  résultant  de  la 
multiplication  des  mêmes  lacteurs,  dont  l'ordre 
seulement  sé  trouvera  interverti.  — Pour  un 
nombre  quelconque  de  fractions,  on  multiplie 
les  deux  termes  de  la  première  par  le  produit 
des  dénominateurs  de  toutes  les  autres,  puis 
les  deux  termes  de  la  seconde  par  le  produit 
des  dénominateurs  de  toutes  les  autres,  et  ainsi 

2 3 4 

de  suite.  Soient  les  fractions  — 4- -r  4.  — . En 

3 4 5 

appliquant  la  règle,  les  deux  termes  de  la  frac- 
2 

tion  — seront  multipliés  par  le  produit  de  4 par 

3 

5 ou  par  20;  les  deux  termes  de  la  fraction  y se- 
ront multipliés  par  15,  et  les  deux  termes  de  la 
4 

fraction  — le  seront  par  12.  Donc  on  aura  : 

2 3 4 _ 40  45  48 

‘ 3"’"4"*7f—  60  * 60*"  60' 

Si  les  fractions  sont  en  grand  nombre  ou 
qu’elles  aient  de  grands  dénominateurs,  on  doit 
réduire  les  fractions  à leur  plus  petit  dénomi- 
nateur commun.  Pour  cela,  on  décompose  d'a- 
bord les  dénominateurs  en  leurs  lacteurs  pre- 
miers; on  a,  par  exemple  (voy.  Facteur)  : 

13  | 17  , Il  13  , 17 

90  + 120  + 547  2.3*.5  ' 

11 

2*  .3’. 5’ 

On  prend  ensuite  le  plus  petit  multiple 
2*.3,.5.7.  de  tous  les  dénominateurs  pour  le 
dénominateur  commun  de  toutes  les  fractions; 


+ ïÿr  + 
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puis,  pour  avoir  les  nouveau*  numérateurs,  on 
multiplie  le  numérateur  de  chaque  fraction  par 
ce  plus  petit  multiple,  diminué  des  facteurs  qui 
se  trouvent  déjà  dans  le  dénominateur  de  cette 
fraction.  Par  exemple,  en  diminuant  le  plus 
petit  multiple  2*.3\5.7.  des  facteurs  2.3*.5  qui 
se  trouvent  dans  le  premier  dénominateur,  il 
reste  2.3.7  ou  42,  nombre  par  lequel  on  multi- 
pliera le  numérateur  13  de  la  première  fraction. 
En  opérant  de  même  sur  les  autres,  il  viendra 
les  fractions  équivalentes  : 

13.2.3.7  , 17.2.3.5  11.7 

25.3».5.7  + 2*.3,.5.7  + 2*,3*  5.7" 
Lorsque,  comme  dans  les  fractions  suivan- 

tes  : — + -pj-  + ^jr,  le  plus  grand  des  déno- 
minateurs sera  divisible  exactement  par  tous  les 
autres,  on  simplifiera  le  calcul  en  le  prenant  de 
suite  pour  le  plus  petit  dénominateur  commun. 
Il  sulfira  alors  de  multiplier  les  deux  termes 
de  la  première  par  12 , quotient  de  36  par  3 , 
les  deux  termes  de  la  seconde  par  3,  quotient 
de  36  par  12,  et  ainsi  des  autres,  s’il  y en  avait 
un  plus  grand  nombre.  On  aura  de  cette  ma- 
nière : 

2 2_  a j3 

3 + 12  + 36  36  + 3G  36  ' 

Enfin,  si  le  plus  grand  dénominateur  n’était 

pas  divisible  par  tous  les  autres,  mais  qu’on 
aperçût  un  multiple  de  ce  nombre  par  2,  3,  4, 
etc.,  qui  le  fût,  il  serait  encore  possible  de  sim- 
plifier la  recherche  du  plus  petit  dénominateur 
commun.  Supposons,  par  exemple,  qu'au  lieu 

2 7 

des  fractions  précédentes,  on  ail  eu  — 
13 

-f.  — . Le  dénominateur  18  n’aurait  pas  été  di- 
18 

visible  par  12;  mais  il  eût  été  facile  de  voir 
qu’en  multipliant  les  deux  termes  par  2,  on  ob- 
tenait le  dénominateur  36  qui  nous  faisait  ren- 
trer dans  le  cas  précédent. 

3°  Réduction  de  s fractions  à leur  plus  simple 
expression.  Au  moyen  des  caractères  de  divisi- 
bilité que  présentent  les  nombres  (voy.  Divisi- 
bilité), on  aperçoit  souvent  des  diviseurs  com- 
muns aux  deux  termes  d'une  fraction.  On  doit 
alors  en  faire  la  simplification  en  divisant  à la 
fois  les  deux  termes  par  un  même  nombre,  ee 
qui,  comme  on  l’a  vu,  ne  change  pas  la  valeur 
18 

de  la  fraction.  Soit  la  fraction  — . En  divisant 

4o 

à la  fois  les  deux  termes  par  2,  on  obtient  la 

g 

fraction  équivalente  — ; puis,  en  divisaut  par 
3 

3,  l’on  obtient -j-,  fraction  réduite  à sa  plus 

O 


simple  expression.  Mais  on  aurait  pu  arriver  de 
suite  à ce  dernier  résultat  en  divisant  à la  fois 
(8 

les  deux  termes  de  la  fraction  — par  6,  qui  est 

le  plus  grand  diviseur  commun  aux  deux  ter- 
mes Lorsqu'on  ne  peut  apercevoir  immédiate- 
ment ce  plus  grand  commun  diviseur,  il  tant 
le  chercher  par  le  procédé  expliqué  à l'article 
Diviseur,  et  opérer  ensuite,  comme  nous  ve- 
nons de  le  faire. 

Si  les  deux  termes  de  la  fraction  sont  pre- 
miers entre  eux,  cette  fraction  est  irréductible, 
e’est-à-dire  qu'elle  ne  peut  être  ramenée  à une 

3 

expression  plus  simple.  Soit  la  fraction  -g  dont 

les  deux  termes  sont  premiers  entre  eux,  et 
supposons  qu’elle  puisse  être  ramenée  à une 
expression  plus  simple  que  nous  représenterons 

par  —,  de  sorte  que  l'on  ait  ^ — — . En  rédui- 

fl  on 

. 3 x fi 

sant  au  même  dénominateur,  on  aurait  : 


*»  X 8 


8 X “ 

d'où  3 X » = « X 8,  mais  3 divi- 


« X 8’ 

sant  le  produit  3 X » devrait  diviser  m X 8 
(voy.  Diviseur).  Or  3 est  premier  avec  8 ; donc 
il  diviserait  m,  et  par  conséquent  ne  saurait 
être  plus  grand  que  m.  On  démontrerait  de  mê- 
me que  8 ne  peut  pas  être  plus  grand  que  n. 

Donc  la  fraction  ^ ne  saurait  être  plus  simple 

3 

quo  la  fraction  — . Donc  cette  dernière  est  irré- 

O 

ductible. 

On  a souvent  à évaluer  une  fraction  ou  un 
quotient  à moins  d'une  fraction  près  j-.  Soit , 

par  exemple,  à obtenir,  à moins  de  près,  la 
•63 

valeur  de  la  fraction  Si  l’on  représente 

par  x le  nombre  de  douzièmes  contenu  dans 
cette  fraction,  l'on  aura  : 


Donc  x < 


x 

û< 
«IX  12 
104 


63 

104 


*4-1 
12  ‘ 


< * 4-  !•  Donc  en  prenant 


pour  x la  partie  entière  du  quotient 
63 


62X12 
m ' 


on  reconnaîtra  que  la  fraction  est  compri- 

7 8 7 

se  entre  — et  — » ou  qu’elle  est  égale  à — ,à 

moins  de  près.  De  même,  si  on  voulait  le 
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quotient  ZZ  à moins  de  •—  près,  on  prendrait 

llo 

la  partie  entière  du  quotient  qui  est  5,  et  l'on 

24 

évaluerait  en  vingtièmes  la  fraction  -jyy  qui 

4 

complète  ce  quotient.  On  trouverait  amst  5 yj, 
ou  5 y-,  pour  le  quotient  cherché. 

U 

Addition.  — L'addition  des  fractions  se  fait 
en  réduisant  d'abord  les  fractions  au  même  dé- 
nominateur, s'il  y a lieu  ; en  additionnant  en- 
suite les  numérateurs,  et  en  donnant  à leur 
somme  pour  dénominateur  le  dénominateur 
commun.  On  aura  ainsi  : 


2,  3,  £ = 40 
3 + 4 + 5 60  ' 


43  48  133 

60  60  60  ' 


Si  l’on  avait  des  entiers  joints  aux  fractions, 
on  en  ferait  la  somme,  et  l'on  y ajouterait  les 
2 entière  coutenus  dans  l'expression  fraction- 
133 

naire  — . 

Soustraction.  — La  soustraction  des  frac- 
tions se  fait  en  réduisant,  comme  précédem- 
ment, les  fractions  au  même  dénominateur,  s'il 
y a lieu,  en  soustrayant  ensuite  les  numéra- 
teurs, et  en  donnant  au  reste  pour  dénomina- 
teur le  dénominateur  commun.  Soit  à retran- 

. 3.7 

cher  -j  de  —,  on  aura  : 

£ _ £ - 2!L  - H L 

9 7 ~ 36  36  ~~  36' 

Si  on  avait  à retrancher  une  fraction  d'un  entier , 
£ 

par  exemple  -jy  de  8 unités,  il  faudrait  ôter  de  8 

11  5 

une  unité  qui  vaut  — et  en  retrancher  les  — . 

5 6 

On  aura  ainsi  8 — — = 7 j-j.  Enfin , si  l’on 

avait  à retrancher  un  entier,  joint  à une  frac- 
tion, d’un  autre  nombre  entier  joint  à une  frac- 
tion, il  faudrait  réduire  les  fractions  au  même 
dénominateur,  et  opérer  séparément  sur  les 
tractions  et  sur  les  entiers.  Mais  si  la  fraction  i 
soustraire  était  plus  grande  que  relie  dont  on 
devrait  la  soustraire,  il  faudrait  ôter  une  unité 
à l'entier  joint  à celte  dernière  fraction,  réduira 
celte  unité  et  cette  fraction  en  une  seule  expres- 
sion fractionnaire,  et  opérer  ensuite  connue  il 

5 2 

vient  d’être  dit.  Soit  i retrancher  3 — de  8 -s-, 

7 9’ 

14  4, 

on  aura  ainsi  successivement  : 8 ^ — 3 — = 

63  63 

7ZI_3"_4L2 
63  63  63' 


MuLiirucATioN.  — La  multiplication  des 
fractions  présente  quatre  cas  : 1“  Multiplier  a ne 
fraction  par  un  entier.  Il  suffit  de  multiplier  le 
numérateur  par  l'entier,  en  laissant  le  denomi- 

K 

nateur  tel  qu’il  est  Soit  à multiplier  ÿ par  4. 
L’opération  revient  à faire  la  somme  de  quatre 
nombres  égaux  à y,  ou  à rendre  le  numéra- 
teur 4 fois  plus  grand.  On  a ainsi  : 

iX4  = 52Ü=2i 

7 X 7 6' 

Si  le  dénominateur  était  divisible  par  l’entier, 
il  serait  mieux  de  faire  cette  division.  On  aurait 
7 7 1 

par  exemple  : — X 4 = — = 3 —,  et  si  l'en- 

o A A 

tier  était  égal  au  dénominateur,  il  suffirait  de 
supprimer  ce  dernier.  En  effet,  on  a évidem- 
ment y X 7 = *— y—  = 5. 

2°  Multiplier  un  entier  par  une  fraction.  Il  suf- 
fit encore  de  multiplier  le  numérateur  Dar  l'en- 
tier en  conservant  au  produit  le  dénominateur 

7 

de  la  fraction.  Soit  à multiplier  4 par  — . D’a- 
près la  définition  de  la  multiplication,  l'on  aura 
• 7 

à prendre  les  — de  4.  Or  le  onzième  de  4 est 

4 7 

égal  à — . Donc  les  — vaudront  7 fois  plus. 
Donc  on  aura  : 

4X-  =1ZLZ  = 2Z 

X 11  U lf 

Faisons  observer  que  le  produit  2 Z est  p|us 

petit  que  le  multiplicande,  et  qu'il  en  sera  de 
même  toutes  les  fois  que  le  multiplicateur  sera 
une  fraction. 

3»  Multiplier  une  fraction  par  une  fraction.  On 
multiplie  simplement  les  numérateurs  entre 

C 

eux  et  les  dénominateurs  entre  eux.  Soit  — à 

6 

2 2 

multiplier  par  On  aura  à prendre  les  ~ de 
o 3 

6 

Y Or  on  en  prendra  le  tiers  en  multipliant  le 

5 

dénominateur  par  3,  ce  qui  donnera  , 
2 

puis  les  y en  multipliant  cette  fraction  par  2. 

Donc  il  viendra  : 

1 x 2 =6X2_«) 

6 x<3  6x3~  18' 

10  5 

Le  produit  ou  — sera  évidemment  moin- 
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<tre  que  le  multiplicande  77  dont  il  ne  sera  que 
t» 

2 

les  — . Comme  d'ailleurs  on  peut  intervertir 


l'ordre  des  facteurs,  puisque 


5_X  2 
6X3 


2X5 

3X6’ 


2 3 

les  — des  — 

0 4 


on  voit  aussi  qu’il  sera  plus  petit  que  le  rrmlti- 
5 

plicatcur  dont  il  ne  sera  que  les  y.  Donc,  dans 

la  multiplication  d'une  fraction  par  une  frac- 
tion, le  produit  sera  toujours  moindre  que  cha- 
cun des  deux  facteurs.  On  nomme  fraction»  de 

fractions  les  quantités  telles  que 
4 

des  — d'un  nombre,  par  exemple  de  12.  Ce 

qui  précède  montre  qu’elles  se  réduisent  à une 
simple  multiplication.  Donc  on  évaluera  ces 
quantités  en  multipliant  tous  les  numérateurs 
entre  eux,  ainsi  que  l'entier,  s'il  y en  a un,  et 
tous  les  dénominateurs  entre  eux.  L’expression 
2x3xfxrï 

précédente  équivaudra  ainsi  à -Ç — - - = 

4 

4“  Multiplier  un  entier  joint  à une  fraction  par 
un  en'ier  joint  à une  fraction.  On  réduit  les  en- 
tiers en  expressions  fractionnaires,  et  on  opère 
sur  celles-ci  comme  sur  des  fractions.  Soit  à 
2 3 

multiplier  5 — par  7 — . En  réduisanten  expres- 
17 

sions  fractionnaires,  il  viendra  — à multiplier 

O 

31  . „ 
par  j,  et  enfin  : 


six?!- 

3 X 7 4 


.IZ  3,  _ 
' 3 * 4 “ 


17X31 


3X4' 

Division.  — La  division  présente  les  mêmes 
cas  que  la  multiplication.  1»  Pour  diviser  une 
fraction  par  u»  entier,  il  suffit  de  multiplier  le 
dénominateur  par  l’entier,  sans  rien  changer  au 

4 

numérateur.  Soit  à diviser  — par  7.  Le-  divi- 
dende est  le  produit  du  quotient  par  le  divi- 
seur. Donc,  d'après  la  définition  ( voy . Division), 
le  dividende  doit  être  au  quotient  ce  que  le  di- 
viseur est  par  rapport  à l'unité.  Or  ici,  le 
diviseur  contient  7 fois  l’unité.  Donc  le  divi- 
4 

dende  — doit  contenir  7 fois  le  quotient.  Donc 

en  prenant  le  septième  du  dividende,  on  aura 
le  quotient  cherché.  Donc 

1 : 7 = -i- 

0 9X7' 

Si  le  numérateur  de  la  fraction  était  exacte- 
Encycl.  du  XIX'  S.,  I . XII!'. 


ment  divisible  par  le  diviseur,  il  serait  mieux 

14 

d'effectuer  cette  division.  Soit  par  exemple  — à 

diviser  par  7,  on  aurait  -j!  ; 7 = -!. 

2’  Pour  diviser  un  entier  par  une  fraction,  on 
multiplie  l'entier  par  le  dénominateur,  et  l’on 
divise  le  produit  obtenu  par  le  numérateur.  En 

4 

effet,  soit  à diviser  7 par— . Le  diviseur  est 
4 

égal  aux  —de  l'unité.  Donc  le  dividende  7 doit 
4 

être  égal  aux  g-  du  quotient.  Donc  le  quart  de  7, 
ou  ! es  t égal  à un  neuvième  du  quotient, et  9 lois 

4 

plus  formeront  le  quotient.  Dqnc  on  aura  : 

-.  4 _ 7 X9 
9 4 ' 

3°  Pour  diviser  une  fraction  par  une  fraction, 
oh  multipliera  numérateur  par  dénominateur, 
et  dénominateur  par  numérateur.  Soit  à divi— 

5 3 3 

ser  — par  — . Le  diviseur  étant  égal  aux  — de 
7 4 4 

5 3 

l'unité,  le  dividende  — sera  les  — du  quotient. 
7 4 

5 

Donc  le  tiers  du  dividende  ou  - sera  le 

7x3 

quart  du  quotient,  et  en  le  multipliant  par  4,  on 
aura  le  quotient,  Donc  il  vient  : 

_5  . 3 _ 5 X 4 
7 ' 4 7X3' 

On  peut  remarquer  1»  que,  dans  les  deux  cas 
qui  précèdent,  l’opération  revient  à multiplier 
le  dividende  par  la  fraction  diviseur  renversée; 
2»  que  toutes  les  fois  que  le  diviseur  sera  une 
fraction,  le  quotient  sera  nécessairement  plus 
grand  que  le  dividende. 

4»  Pour  diviser  un  entier  joint  à une  fraction 
par  un  entier  joint  à une  fraction,  on  réduira  les 
entiers  en  expressions  fractionnaires,  et  l'on 
opérera  comme  dans  le  cas  précédent.  Soit  donc 
4 5 

3 — à diviser  par  2 —,  il  viendra  successive- 

/ O 

ment  : 

3! . 2i-!L.  il x 17 

7 ' 6 7 ‘ 6 '7X6' 

Fractions  algérriques.  — Elles  ne  présen- 
tent rien  de  particulier,  toutes  les  opérations 
s’effectuant  comme  sur  les  fractions  précéden- 
tes. Pour  l’exposant  O et  les  exposants  négatifs 
auxquels  elles  donnent  lieu,  voy.  Exposant. 

Fractions  décimales.  — Ce  sont  des  subdi- 
visions de  l’unité  de  dix  en  dix  fois  plus  peti- 
tes. On  appelle  nombres  décimaux  les  nombres 
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entiers  accompagnés  de  fractions  décimales 
[yoy.  SiMKiuTio.N,  Décimal  pour  la  manière 
de  les  écrire  et  de  les  énoncer).  On  peut  con- 
vertir une  fraction  décimale  en  fraction  ordi- 
naire en  prenant  la  partie  décimale  pour  nu- 
mérateur, cl  pour  dénominateur  l'unité  suivie 
d’autant  de  zéros  qu’il  y a de  chiffres  à droite 


de  la  virgule.  On  a,  par  exemple,  0,25  = 


25 

100' 


On  aurait  de  même  3,25  = 3 + • — - = . Ué- 

ciproquement,  pour  convertir  une  fraction  or- 
dinaire en  un  nombre  décimal,  on  divisera  le 
numérateur  par  le  dénominateur.  Après  avoir 
écrit  au  quotient  tes  entiers,  ou  un  zéro  s'il  n’y 
a pas  d’entiers,  on  placera  à la  droite  la  virgule 
décimale.  On  convertira  ensuite  le  dividende  et 
les  restes  successifs  en  dixièmes,  centièmes, 
etc.,  en  mettant  un  zéro  à la  droite  de  chaque 
reste,  ce  qui  donnera  au  quotient  des  dixièmes, 
des  centièmes,  etc.,  que  l'on  écrira  à la  droite 


de  la  virgule.  On  trouvera  ainsi  — = 
3,625. 


„„  29 
= 0,75;-  = 


D’après  le  principe  de  la  numération,  on 
pourra  multiplier  ou  diviser  un  nombre  déci- 
mal par  10,  100,  1000,  etc.,  en  portant  simple- 
ment la  virgule  de  un,  deux,  trois  rangs,  vers 
la  droite  ou  vers  la  gauche,  et  l’on  pourra, 
sans  changer  la  valeur  d’un  nombre  décimal, 
ajouter  ou  retrancher  à sa  droite  un  nombre 
quelconque  de  zéros.  On  a,  par  exemple,  pour 

...  65  650  . 

le  dernier  cas,  — = -yjÿ,  donc  6,5  =6,50. 

L’addition  des  fractions  décimales  se  fera 
comme  celle  des  nombres  entiers,  car  dix  uni- 
tés d’un  ordre  quelconque  forment,  comme 
dans  les  entiers,  une  unité  de  l'ordre  immédia- 
tement supérieur.  Exemple  : 33,0515  + 9,421 
+ 0,95  = 43,4285. 

La  soustraction  se  fera  encore  comme  celle  des 
nombres  entiers,  en  égalant  au  besoin  par  des 
zéros  le  nombre  des  chiffres  décimaux  des  deux 
nombres.  On  fera,  par  exemple  : 1,25  — 0,946 
= 1,250  — 0,946  = 0,304. 

La  multiplication  se  fait  comme  celle  des  nom- 
bres entiers,  et  sans  faire  attention  à la  virgule; 
seulement  on  doit  séparer  à la  droite  du  produit 
autant  de  chiffres  décimaux  qu’il  y en  a dans  les 
deux  facteurs  réunis.  Ou  a en  effet,  par  exemple 


4,25  X 3,7  = 


425  37  _ 425  X 37 

100  X 10  ~ 1000  ’ 


La  division  se  fait,  en  général,  en  égalant  par 
des  zéros,  s'il  y a lieu,  le  nombre  des  chiffres 
décimaux  des  deux  termes,  en  supprimant  en- 
suite les  virgules  et  opérant  comme  sur  des 
nombres  entiers.  En  effet,  lorsque  les  deux  ter- 


mes ont  le  même  nombre  de  chiffres  décimaux, 
la  suppression  de  la  virgule  revient  à les  mul- 
tiplier tous  deux  par  un  même  nombre.  Donc 
on  a,  par  exemple  : 4,56  ; 0,0355  = 4,5600  : 


a norr  45600  355 

’ ' ',J  = ioooo  : ioooô = 4,m  : 355'  Rc~ 


marquons  cependant  que  toutes  les  fois  que  le 
dividende  a plus  de  chiffres  décimaux  que  le 
diviseur,  il  est  plus  simple  de  supprimer  la 
virgule  du  diviseur,  et  d’avancer  celle  du  divi- 
dende vers  la  droite  d’autant  de  rangs  qu’il  y 
avait  de  chiffres  décimaux  dans  le  diviseur.  Ou 
aura  ainsi  4,5687  : 3,45  = 456,87  : 345. 11  suf- 
fira de  mettre  une  virgule  au  quotient  dèsqu’on 
sera  conduit  à abaisser  le  chiffre  des  dixiémes 
du  dividende,  et  de  continuer  l'opération  com- 
me on  l'a  vu,  lorsqu’il  s’agissait  de  convertir 
une  fraction  ordinaire  en  fraction  décimale. 

Fbactioxs  périodiques.  — Lorsque  l'on 
cherche  par  approximation  le  quotient  de  deux 
nombres  non  divisibles  l'un  par  l'autre,  ou  que 
l’on  veut  convertir  une  fraction  ordinaire  en 
fraction  décimale,  on  arrive  souvent  à des  frac- 
tions telles  que  0,45-4545. ...  formés  de  groupes 
de  chiffres  qui  se  reproduisent  jusqu'à  l’infini. 
C’est  à ces  fractions  que  l’on  donne  le  nom  de 
fractions  périodiques.  On  nomme  période  la  série 
45  des  chiffres  qui  se  répètent.  La  fraction  est 
dite  ensuite  périodique  simple  ou  périodique  mixte, 
suivant  que  cette  série  commence  immédiate- 
ment après  la  virgule,  ou  seulement  après  plu- 
sieurs chiffres,  Proposons-nous  d'abord  de  re- 
chercher à quel  signe  on  reconnaîtra  si  une 
fraction  donnée  sera  ou  non  exactement  réduc- 
tible en  décimales. 

Pour  qu’une  fraction  ordinaire  soit  exacte- 
ment réductible  en  décimales,  il  faut  et  il  suffit 
que  cette  fraction,  réduite  à sa  plus  simple  ex- 
pression, ne  contienne  pas  dans  son  dénomina- 
teur d’autres  facteurs  que  2 ou  5.  En  effet, 

soit  — celte  fraction;  on  devra  avoir  ~ — , 

h ’ h ffla  * 


d'où  c — 


a X 10* 


: orlcprcmier  membre  étant 


entier,  le  second  devra  être  aussi  un  nombre 
entier,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  qu’autant  que 
b,  premier  avec  a,  divisera  IC".  Donc  b ne  pour- 
ra contenir  que  les  (acteurs  2 et  5 qui  se  trou- 
vent dans  fO".  On  voit  du  reste  que  cette  con- 
dition est  suffisante,  car  soit  b = 2S.  6*.  Après 
avoir  pris  n = 5,  ou  après  avoir  ajouté  cinq 

a 2S  5* 

zéros  à la  droite  de  a,  on  aura  c = — = 

2\5S 

a.  55.  Donc  on  devra  avoir  0 pour  reste.  Ce  rai- 
sonnement montre  1»  que  l'on  aura  au  quotient 
autant  de  chiffres  décimaux  qu’il  y aura  d’uni- 
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tés  dans  le  plus  haut  exposant  de  2 ou  5 du  dé- 
nominateur; 2°  que  pour  qu'une  fraction  quel- 
conque soit  exactement  réductible  en  déci- 
males, il  suffira  que  tout  facteur  premier  autre 
que  2 ou  5,  contenu  dans  q,  entre  dans  le  nu- 
mérateur p avec  un  exposant  au  moins  égal; 
3*  enfin,  que  toute  fraction  qui  ne  remplira  pas 
ces  conditions  ne  sera  pas  réductible  en  un 
nombre  exact  de  chiffres  décimaux,  et,  de  plus, 
sera  nécessairement  une  fraction  périodique. 
En  effet,  la  division  du  numérateur  par  le  dé- 
nominateur donnant  toujours  des  restes  moin- 
dres que  le  diviseur,  il  s'ensuit  qu'aprés  un 
nombre  de  divisions  partielles  au  plus  égal  au 
diviseur  moins  un,  on  retombera  nécessaire- 
ment sur  l'un  des  restes  déjà  obtenus.  Donc,  à 
partir  de  ce  reste,  on  devra  obtenir  au  quotient 
le  même  groupe  de  chiffres. 

Toutes  les  opérations  sur  les  fractions  pério- 
diques se  fondent  sur  les  quatre  principes  sui- 
vants : 1“  Toute  fraction  périodique  simple,  O ,pq 
rpqrpqr...  est  équivalente  à une  fraction  ordi- 
naire qui  a pour  numérateur  la  période  et  pour 
dénominateur  auiaut  de  9 qu’il  y a de  chiffres 
dans  cette  période.  En  effet,  appelons  x la  frac- 
tion périodique  simple,  et  portons  la  virgule 
après  la  première  période,  il  viendra  : 

1000  x = pqr,pqrpqrpqr.... 

X = U,pqrpqrpqr.„. 

et  en  retranchant  la  seconde  égalité  de  la  pre- 
mière : 

899  x = pqr  OU  x = 

2°  Toute  fraction  périodique  mixte,  0,aicdpqrp 

qr est  équivalente  à une  fraction  ordinaire 

qui  a pour  numérateur  la  différence  que  l'on 
obtient  en  portant  successivement  la  virgule 
après  et  avant  la  première  période,  et  pour  dé- 
nominateur autant  de  9 qu’il  y a de  chiffres  dans 
la  période,  suivis  d’autant  de  O qu’il  y a de 
chiffres  dans  la  partie  non  périodique.  En  effet, 
il  vient  successivement  : 

ÎOOOOOOO  x — abcdpqr, pqrpqr... 

ÎÜOOO  x — abcd,  pqrpqr 

d’où,  en  retranchant  la  seconde  égalité  de  la 
première  : 

9990000  x = abcdpqr  — abcd, 
ou  enfin  : 

_ abcdpqr  — abcd 
* 999000  * 

Observons  que,  dans  cette  fraction,  le  numé- 
rateur ne  peut  jamais  être  terminé  par  un  0, 
car,  s’il  pouvait  l’être,  on  aurait  d = r,  ce  qui 
répondrait  à la  fraction  0,ubcrpqrpq,..,  fraction 

contraire  à U proposée. 


3°  Toute  fraction  ordinaire,  réduite  à sa  plus 
simple  expression , donnera  lieu  à une  fraction 
périodique  simple,  lorsqu’elle  ne  renfermera 
dans  son  dénominateur  que  des  facteurs  autres 

que  2 ou  5.  En  effet,  soit  la  fraction  — dont 

le  dénominateur  ne  contienne  comme  facteur 
ni  2 ni  5,  et  supposons  qu'elle  puisse  être  ntix- 

tn 

te,  de  sorte  que  l’on  ait,  par  exemple:—; 


abcdpqr  — abcd 


t 


999090 0n  aura't,  en  réduisant  au  mê- 

me dénominateur  ; 

ro  X 9990000  — n (abcdpqr  — abcd). 

Or  10,  divisant  le  premier  membre,  devrait  di-, 
viser  le  second,  ce  qui  ne  pourrait  avoir  lieu 
qu'autant  que  l'ou  aurait  d — r,  ce  qui,  comme 
nous  l’avons  vu,  est  impossible. 

4°  Toute  fraction  ordinaire,  réduite  à sa  plus 
simple  expression,  donnera  lieu  à une  fraction 
périodique  mixte,  lorsqu’elle  contiendra  dans 
son  dénominateur  2 ou  â avec  d’autres  facteurs 

m 


premiers.  En  effet,  soit  la  fraction 


100»’ 


est  un  nombre  premier  autre  que  2 ou  5,  et 
supposons  que  cette  fraction  puisse  être  égale 
à une  fraction  périodique  simple  telle  que  0 ,pq 
rpqrpqr...  On  aurait  alors  : 

m _ pqr 
100»  — 999* 

Or  la  première  étant  irréductible,  la  seconde 
devrait  avoir  pour  termes  des  équimultiples 
des  termes  de  la  première,  ce  qui  est  impossi- 
ble, puisque  100,  qui  divise  100»,  ne  peut  di- 
viser 999. 

Dans  ce  dernier  cas,  le  nombre  des  chiffres  non 
périodiques  est  égal  au  plus  haut  exposant  des 
facteurs  2 ou  5 du  dénominateur.  En  effet, 

soit  et  appelons  x le  nombre 

100»  2*5*» 

des  chiffres  non  périodiques,  nous  devrons 
avoir  : 

m _ k 
ÏÔÜ»  ~ 999  X 10*  ' 


Or  on  ne  peut  avoir  n < 4,  puisque  celte  frac- 
tion, réduite  h sa  plus  simple  expression,  a déjà 
4 pour  exposant  de  2.  On  ne  peut  avoir  non 
plus  n > 4 , car  dans  la  réduction,  les  deux 
termes  auraient  dù  être  divisés  par  10,  ce  qui 
est  impossible,  puisque  le  numérateur  k d’une 
fraction  équivalente  à une  fraction  périodique 
ne  peut  jamais  être  terminé  par  un  zéro.  On 
voit  de  plus  que  le  nombre  des  chiffres  pério- 
diques sera  au  plus  égal  au  quotient,  moins  un, 
du  dénominateur  par  le  produit  de  tous  les  fao- 
teurs  2 ou  5 qu’il  renferme. 


Digitized  by  Google 


FlU 
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Le*  deux  exemples  suivants  suffiront  pour  j 
faire  voir  comment  on  devrait  opérer  si  la  frac- 
tion périodique  était  accompagnée  d'une  partie 
entière.  Soit  d’abord  la  fraction  périodique  sim- 
ple 13,728728728...,  on  fera  successivement  : 

728  13(1000-1)4-728  _ 13728-13 

13  999  ~ 999  999 

Soit  actuellement  la  fraction  périodique  mixte 
13,45728728...,  on  aura  de  même  : 

1345,728...  1345728  — 1345 

100 

Fractions  continues. 


13,45728...  = — = 


90900 

Ces  fractions  ne 
sont  autres  que  des  fractions  ordinaires  dont  le 
numérateur  est  l’unité  et  dont  le  dénominateur 
• est  formé  d'un  entier  plus  d'une  fraction  qui  a 
elle-même  pour  numérateur  l'unité  et  pour  dé- 
nominateur un  entier  plus  une  fraction,  et  ainsi 
de  suite.  Toutes  les  fractions  peuvent  être  ra- 
menées à cette  forme  qui  donne  le  moyen  d'ob- 
tenir, en  termes  plus  simples,  des  valeurs  de 
plus  en  plus  approchées  des  fractions  exprimées 
l»r  des  termes  très  grands.  Soit,  par  exemple, 
15 

la  fraction  — . F.n  divisant  scs  deux  termes  par 
le  numérateur,  il  vient  d'abord  - - . En  di- 


34 


15 


visant  ensuite  par  4 les  deux  termes  de  la  frac- 
tion du  dénominateur,  on  a — î — — . Enfin, 


der- 


en  divisant  par  3 les  deux  termes  de  la 
nière  fraction,  il  vient  : 

15  1 


49 


34- 


34 


1 


Or,  en  ne  prenant  que  — dans  la  première 
fraction,  on  a 4-  > «t  en  ne  prenant  dans 

o 4U 


10’  on  3 10 


ü 

49' 


1 3 3 

la  seconde  que y = — . on  a — < 

3+l 

1 3 

Donc  la  proposée  est  comprise  entre  -j  et — , et 
comme  la  différence  de  ces  deux  fractions 
est  £j,  il  s’ensuit  qu'en  prenant  l’une  ou  l’au- 
tre, on  aura  la  valeur  de  à moins  de  ~ 
près.  En  opérant  de  même  sur  la  fraction  sui- 


vante, on  obtient  - 


34 


4 15  . 

ÜU-i3>49;d°nC 


3+t 

la  proposée  est  comprise  entre 


10 


el  Ia 


différence 


1 

130 


de  ces  deux  fractions  montre 


qu’en  prenant  l’une  ou  l'autre,  on  aura  la  va- 
15  1 

leur  de à moins  de près,* et  ainsi  de 
suite  jusqu’à  la  valeur  même  de  la  fraction 
donnée  On  appelle  fraction»  convergentes  ou 

3 

réduites  consécutives  les  valeurs  approchées  — 

4 .11 

et  -jj;  fractions  intégrantes  les  parties  — , , 

1 


quotients  incomplets  les  nombres  3, 


3, 


enfin  quotients  complets  les  dénominateurs  des 
4 3 1 

premières  fractions  3 4 -p  “ ' 


3+4’1XT 


Dans  la  pratique  on  opère  sur  les  deux  ter- 
nies de  la  fraction  comme  pour  trouver  leur 
plus  grand  commun  diviseur,  et  jusqu'à  ce  que 
l'on  ait  obtenu  un  reste  égal  à 0,  de  cette  ma- 
nière : 

15|4 131 1 


49|  3 | 3 ! 1 1 3 

On  obtient  ainsi  les  quotients  incomplets  qui 
vont  servir  à former  les  réduites.  Pour  cela,  on 

prend  pour  première  réduite  y qui  remplace  la 

partie  entière  lorsqu'il  n'y  a point  d'entier.  La 
seconde  réduite  est  formée  de  l'unité  divisée 

par  le  premier  quotient  ou  de  — . Pour1  avoir  la 

troisième,  on  multiplie  les  deux  termes  de  la 
seconde  réduite  par  le  second  quotient,  et  l'on 
ajoute  terme  à terme  aux  produits  obtenus  le 
numérateur  et  le  dénominateur  de  la  première 
1X340  3 

réduite,  ce  qui  donne  3 x 3 t = pj-  Pour 

avoir  la  quatrième,  on  multiplie  encore  les  deux 
termes  de  la  précédente  par  le  quotient  suivant 
et  l'on  ajoute  terme  à terme  aux  produits  obte- 
nus le  numérateur  et  le  dénominateur  de  l'a- 
1X141  4 

vant-dernière.  On  a ainsi  — xT-pï^T?  ain" 

si  de  suite.  On  a ainsi  avec  une  approximation 
de  plus  en  plus  grande  : 

ü _ £ i -L  J.  iï 

49  ~ 1’  3’  10’  13’  79' 


Digitized  by  Google 


Si  la  fraction  était  accompagnée  d’un  entier  m,  j 
cet  entier  formerait  le  premier  quotient,  et  l’on 

prendrait  pour  première  réduite  y au  lieu  de  y.  [ 

Pour  le  reste,  le  calcul  serait  le  même.  La  loi  ' 
générale  de  la  formation  des  réduites,  et  leurs 
propriétés,  ont  été  démontrées  au  mot  Réduite 
(roj.  ce  mot).  • D.  Jacquet. 

FRACTURE  (méd.).  On  désigne  par  ce  mot 
toutes  les  lésions  de  continuité  d'un  ou  de  plu- 
sieurs os.  Tous  les  organes  de  cette  nature  et 
même  les  cartilages  osssifiésensontsusceplibles. 
— Lorsqu'une  fracture  n'intéresse  qu’un  seul  os, 
sans  être  accompagnéed’aucunc  autre  lésion,  on 
la  dit  simple;  ou  la  nomme  composée  quand  elle 
atteint  deux  os  concourant  à la  formation  d’une 
même  partie,  le  radius  et  le  cubitus  à l’avant- 
bras,  le  tibia  et  le  péroné  à la  jambe;  lors- 
qu'elle est  accompagnée  d’une  plaie,  de  la  déchi- 
rure d'un  vaisseau  considérable,  de  la  dilacé- 
ration d’un  cordon  nerveux,  de  l’ébranlement 
d'une  ou  de  plusieurs  articulations,  d’une  com- 
motion cérébrale  ou  rachidienne,  de  stupeur,  etc. 
on  lui  donne  le  nom  de  fracture  compliquée  ; 
elle  reçoit  celui  de  fracture  comminutive  lors- 
que l'os  est  brisé  en  plusieurs  pièces  et  comme 
broyé.  On  dit  qu’une  fracture  est  directe  quand 
elle  s'effectue  dans  le  lieu  mémo  où  l’os  a 
supporté  l’effort  extérieur  qui  l'a  brisé,  et  in- 
directe ou  par  contre-coup  quand  elle  a lieu  dans 
un  point  plus  ou  moins  éloigné.  Enfin,  en  rai- 
son de  la  configuration  des  fragments,  c'est-à- 
dire  de  la  direction  de  la  solution  de  continuité, 
les  fractures  sont  transversales  ou  en  rare, 
obliques  ou  en  bec  de  flûte,  en  onglet,  étoilées, 
etc.  Toutes  ces  circonstances  peuvent  dans  la 
pratique  modifier  la  marche  de  la  maladie  et 
dès  lors  modifier  son  traitement. 

Toute  action  qui  allonge  le  tissu  d’un  os  au- 
delà  do  son  extensibilité  naturelle,  surmonte 
sa  force  de  cohésion  et  détermine  des  lors  une 
fracture.  Certaines  causes  modifient  l’organisa- 
tion des  os,  et  les  rendent  plus  fragiles;  tels 
sont:  le  rachitis,  la  syphilis,  le  scorbut,  le 
cancer,  les  dartres,  la  gale  et  la  vieillesse,  épo- 
que de  la  vie  à laquelle  la  proportion  de  géla- 
tine diminue  dans  le  tissu  osseux.  La  prédo- 
minance du  suc  huileux  chez  les  individns  gras, 
dans  la  vieillesse,  favorise  aussi  les  fractures. 
L’état  de  maigreur  peut  encore  être  considéré 
comme  une  prédisposition  aux  fractures , en  ce 
sens  que  les  os  ne  sont  pas  alors  protégés  comme 
chez  les  sujets  robustes.  Nous  en  dirons  autant 
de  la  flaccidité  des  muscles.  Enfin  il  est  quel- 
ques os  qui  se  trouvent , par  suite  de  leurs  for- 
mes et  de  leurs  usages , prédisposés  au  genre 
d'affection  qui  nous  occupe:  par  exemple  les  os 


longs  destinés  à servir  de  soutien,  de  leviers  ou 
d’arcs-boutants  dans  les  mouvements  qu'exe- 
cutent  les  membres,  et  dans  tous  les  efforts 
qu’ils  supportent,  sont  bien  plus  souvent  frac- 
turés que  les  os  plats  qui  résistent  à la  manière 
des  voûtes,  et  que  les  os  courts  qui  éludent, 
par  leur  petitesse,  l’action  desagents  vulnérants, 
ou  qui  y résistent  éfficacement  en  raison  de  l'é- 
galité, pour  ainsi  dire  exacte,  de  leurs  trois  di- 
mensions.— Les  causes  occasionnelles  des  frac- 
tures seront,  on  le  comprend,  toutes  les  vio- 
lences extérieures  un  peu  fortes,  exercées  sur 
nos  diverses  parties,  et  les  contractions  muscu- 
laires. On  voit  toutefois  des  enfants  présenter 
en  naissant  diverses  fractures,  sans  qu’il  ait  été 
possible  jusqu’ici  d'expliquer  leur  production 
d’une  manièie  satisfaisante. 

Les  symptômes  locaux  qui  accompagnent  une 
fracture  sont  : une  douleur  plus  ou  moins  vive, 
et  un  sentiment  d’engourdissement;  dans  beau- 
coup de  cas  l'impossibilité  ou  la  difficulté  de 
remuer  la  partie,  au  moins  dans  certains  sens; 
lu  déformation  de  cette  partie  ou  son  raccour- 
cissement ; quelquefois  un  craquement  distinct 
senti,  ou  même  entendu  par  le  malade  au  mo- 
ment de  l’accident;  une  mobilité  contre  nature 
dans  le  point  fracturé;  enfin  et  surtout  la  cré- 
pitation, r.'rst-à-dirc  ce  bruit  qui  résulte  de  la 
collision  ou  du  frottement  des  fragments  l’uu 
contre  l'autre,  lorsqu’on  lestait  mouvoir  en  sens 
inverse.  Presque  tous  ces  symptômes  peuvent, 
il  est  vrai,  appartenir  à d’autres  maladies  . ainsi 
la  douleur  , le  gonflement  et  l'impossibilité 
d’exécuter  des  mouvements  peuvent  tout  aussi 
bien  accompagner  une  simple  contusion  qu'une 
fracture,  de  même  que  la  déformation  et  les 
inégalités  sensibles  au  toucher;  la  mobilité  peut 
être  quelquefois  simulée  par  certaines  tumeurs 
appuyées  sur  des  os,  survenues  apres  un  coup, 
et  qui,  dures  à leur  circonférence,  mais  molles 
à leur  centre , se  laissent  déprimer  comme  le 
ferait  un  os  atteint  de  fracture  avec  enfonce- 
ment des  fragments;  le  raccourcissement  avec 
deformation,  douleur  et  impossibilitéd’exécuter 
les  mouvements,  accompagne  certaines  luxa- 
tions ; le  craquement  qu'entendent  quelquefois 
des  malades  est  aussi  produit  par  la  rupture  des 
tendons;  enfin  la  crépitation  peut  quelquefois, 
quoique  difficilement,  être  simulée  par  le  dé- 
placement d'un  tendon  qui  roule  sous  le  doigt, 
par  un  emphysème,  etc.  Il  arrive  aussi  parfois 
que  ces  signes  manquent,  ou  ne  sont  pas  assez 
fortement  exprimés  pour  ne  laisser  aucun 
doute  : par  exemple,  le  raccourcissement  d’un 
membre  comparé  à son  semblable,  n’est  ni 
constant  ni  toujours  facile  à apprécier;  quand 
l'os  affecté  est  d’un  petit  volume , profonde* 


ment  caché  au  milieu  des  chairs,  situé  dans 
le  voisinage  d'autres  os  conservant  leur  inté- 
grité et  qui  lui  fournissent  un  soutien , il  de- 
vient difficile  de  reconnaître  la  crépitation,  etc. 
Dans  quelques  cas  même  la  maladie  existera 
sans  être  dénoncée  par  aucun  signe  appré- 
ciable : c'est  ainsi  que  l’on  voit  des  mem- 
bres dont  les  os  sont  fracturés,  même  comnii- 
nutivement,  conserver  leur  rectitude  et  leur 
longueur  naturelles,  et  devenir  le  siège  d'une 
tension  et  d'un  gonflement,  tels  que  l'on  ne 
peut  ni  les  faire  plier  à l'endroit  où  existe  la 
solution  de  continuité,  ni  produire  la  crépita- 
tion, de  sorte  que  ce  ne  sera  qu'au  bout  d'un 
temps,  parfois  assez  long,  que  l'on  pourra  acqué- 
rir la  preuve  de  la  fracture.  Enfin  les  accidents, 
quoique  prononcés,  pourront  parfois  se  trouver 
groupés  de  façon  à cacher  la  véritable  naturede 
la  maladie,  tout  en  en  simulant  une  autre.  C'est 
ainsi  que  certaines  fractures  des  extrémités  ar- 
ticulaires des  os  longs  sont  fort  difficiles  à dis- 
tinguer de  leurs  luxations,  puisque  dans  les 
deux  cas  il  peut  y avoir  en  même  temps  dou- 
leur, impossibilité  d'exécuter  les  mouvements 
volontaires,  raccourcissement  et  déviation  du 
membre,  déformation  de  l'articulation,  etc.,  et 
si  l'os  est  profondément  situé , environné  de 
muscles  forts  et  nombreux  contractés  par  la 
douleur,  la  crépitation  et  la  mobilité  pourront 
ne  point  être  manifestes.  Il  est  vrai  de  dire 
toutefois  que  le  plus  ordinairement  les  fractures 
sont  faciles  à constater. 

Quelque  simple  que  soit  une  fracture , elle 
constitue  toujours  un  accident  grave  pour  la 
partie  qui  en  est  le  siège.  En  effet,  la  longue 
immobilité  à laquelle  celle-ci  sera  inévitable- 
ment condamnée,  la  compression  qu’il  lui  fau- 
dra supporter  pendant  tout  le  temps  du  traite- 
ment y détermineront  infailliblement  de  l'indu- 
ration, de  la  roideur,  de  l'oedème,  de  l'amai- 
grissement, et  souvent  même  l’atrophie  plus  ou 
moins  complète  des  muscles,  la  rigidité  des 
articulations  voisines,  etc.  En  général , le  type 
d’une  fracture  simple  est  offert  par  celle  qui  est 
indirecte,  simple,  qui  affecte  un  sujet  jeune  et 
sain,  et  attaque  un  os  long  assez  loin  de  l’arti- 
culation la  plus  voisine.  Tout  ce  qui  éloigne  la 
maladie  de  ce  type  la  rend  plus  grave  ; ainsi , 
sans  devoir  cesser  d'être  considérées  comme 
simples,  les  fractures  directes,  parce  qu'elles 
sont  toujours  accompagnées  d'une  contusion 
plus  forte  des  parties  molles  environnantes;  les 
fractures  obliques  des  os  longs,  parce  qu'elles 
sont  plus  difficiles  à contenir,  et  qu'elles  sont 
presque  toujours  suivies  d'une  difformité  plus 
ou  moins  considérable;  les  fractures  qui  affec- 
tent les  mêmes  os  près  de  leurs  extrémités,  I 


parce  que  le  travail  de  la  consolidation  compro- 
met presque  toujours  l'articulation  voisine,  et 
la  laisse  affectée  de  rigidité  ou  même  d'anky- 
lose;  les  fractures  des  os  plats,  parce  que  le 
voisinage  des  organes  qui  protègent  ces  os  les 
expose  à participer  à l’inflammation  nécessaire 
à la  formation  du  cal;  les  fractures  qui  inté- 
ressent les  os  courts,  parce  qu'elles  ne  peuvent 
guère  être  produites  que  par  une  cause  directe 
et  violente , et  qu'elles  sont  toujours  voisines 
de  quclqu'arliculalion  : toutes  ces  circonstan- 
ces doivent  être  considérées  comme  aggravantes. 
D’un  autre  côté,  lorsque  la  fracture  est  située 
de  manière  à ce  que  le  repos  forcé  de  la  partie 
ne  doive  pas  être  partagé  par  toute  l’économie, 
elle  guérit,  en  général,  fort  bien,  quels  que 
soient  l’âge  ou  le  tempérament  du  sujet,  avec 
cette.différencc  seulement  que  les  suites  en  se- 
ront plus  ou  moins  longtemps  à se  dissiper. 
Mais  lorsque  la  solution  de  continuité  osseuse 
se  trouve  située  de  telle  façon,  que  tout  le  corps 
doive  conserver  pendant  toute  la  durée  du  trai- 
tement un  repos  absolu  ou  une  position  gê- 
nante, le  pronostic  emprunte  nécessairement 
une  certaine  gravité  à l’état  et  à l'âge  des  su- 
jets. Dans  quelques  cas,  l'inaction  absolue  à la- 
quelle se  trouve  ainsi  condamné  uu  vieillard 
cacochyme,  a bientôt  usé  les  faibles  restes  de 
ce  qu’il  avait  conservé  de  forces  jusqu'au  mo- 
ment de  l'accident,  et  il  s'éleindra  en  quelque 
sorte  dans  son  lit,  pendant  le  cours  du  traite- 
ment, ou  même  lorsque,  l'appareil  étant  levé, 
on  voudra  lui  faire  reprendre  quelque  exercice, 
ou  bien  encore  ce  sera  un  élal  scorbutique  gé- 
néral incurable.  D'autres  fois  la  peau  qui  recou- 
vre les  parties  saillantes  des  os  et  sur  lesquelles 
repose  le  poids  du  corps,  principalement  celle 
de  la  région  sacrée  et  du  talon  quand  le  décu- 
bitus a lieu  sur  le  dos,  celle  des  régions  tro- 
chantéricnncs  quand  le  malade  doit  rester  cou- 
che sur  le  côte,  deviendra  le  siège  d’une  in- 
flammation gangréneuse  qui  la  détruira  en 
mettant  à nu  les  os  sous-jacents,  accident  tou- 
jours des  plus  graves.  Le  pronostic  deviendra 
plus  sérieux  encore  si  le  sujet  se  trouve  en  ou- 
tre affecté  de  quelque  maladie  susceptible  d'ê- 
tre aggravée  par  les  inconvénients  du  traite- 
ment , ou  de  s'opposer  à la  consolidation  de  la 
fracture.  C'est  ainsi  que  le  décubitus  sur  le  dos 
favorise  toujours  les  attaques  d'apoplexie  ; qu'un 
catarrhe  pulmonaire  chronique  dev  ient  presque 
toujours  suffocant  par  la  même  cause,  et  qu'il 
gêne  la  consolidation  par  les  secousses  de  toux 
qu’il  provoque;  que  les  scrofules,  le  scorbut, 
sont  toujours  aggravés  par  l'inaction,  et  que, 
suivant  l'opinion  laplusgénérale,  ils  s'opposent, 
surtout  le  dernier,  à la  consolidai  ion  de  la  frac- 
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turc.  C'est  encore  ainsi  que  la  syphilis , le  can- 
cer, l'arthrite,  la  phthisie  pulmonaire,  la  gas- 
tro-entérite, qui  ne  sont  pas  aggravés  par  l'ac- 
cident, gênent  également  le  travail  de  la  for- 
mation dn  cal.  On  aurait  cependant  tort  de 
conclure  de  ce  qui  précède,  qu’il  faille  aban- 
donner à elles-mêmes  les  fractures  qui  affectent 
les  sujets  affaiblis  par  l’âge  ou  par  la  maladie, 
lorsque  leur  traitement  devra  nécessiterun  trop 
long  séjour  au  lit.  Les  suites  les  moins  graves 
d’une  pareille  conduite  seraient  une  consolida- 
tion vicieuse  avec  raccourcissement , déforma- 
tion, et  gêne  dans  les  mouvements.  On  voit 
assez  souvent  en  outre,  lorsque  les  fractures  ne 
sont  pas  maintenues  dans  un  repos  assez  com- 
plet, et  même  dans  quelques  cas,  malgré  l’em- 
ploi des  moyens  les  plus  convenables,  les  frag- 
ments se  cicatriser  isolément,  et  la  partie  res- 
ter incapable  de  supporter  le  moindre  effort 
sans  plier  aussitôt  à l’endroit  de  la  solution  de 
continuité  osseuse.  Chez  quelques  sujels,  à la 
vérité,  cette  articulation  anormale  se  rappro- 
che davantage  d’une  articulation  naturelle  : les 
extrémités  des  fragments  acquièrent,  par  le 
frottement,  un  poli  remarquable,  s'encroûtent 
même  d’une  couche  cartilagineuse;  une  bourse 
synoviale  se  développe  sur  eux;  le  tissu  cellu- 
laire voisin , et  même  quelquefois  une  partie  de 
l’épaisseur  des  muscles  profonds  se  transfor- 
ment en  un  tissu  fibreux,  qui,  eu  se  portant 
d’un  fragment  à l’autre,  forme  une  capsule,  au 
moyen  de  laquelle  la  nouvelle  articulation  se 
trouve  assujettie.  Mais  les  mouvements  n’y  au- 
ront jamais  la  même  force  et  lu  même  régularité 
que  dans  une  articulation  ordinaire,  et  dans  les 
membres  inférieurs,  ees  articulations  scronttou- 
jours  incapables  de  soutenir  le  poids  du  corps. 
Le  plus  souvent  les  suitesdes  fracturesabandon- 
nées  à elles-mêmes  sont  plus  fâcheuses  encore, 
et  surtout  promptement  funestes  : les  fragments 
déplacés  s’enfonretU  dans  les  muscles  dont  ils 
provoquent  la  contraction  qui  augmente  en- 
core le  déplacement;  des  douleurs  vives  se  dé- 
clarent , et  sont  bientôt  suivies  d’accidents 
spasmodiques  parfois  assez  violents  pour  faire 
succomber  les  malades.  S’il  n’en  est  pas  ainsi 
leur  vie  peut  également  être  mise  en  péril,  soit 
par  la  gangrène,  soit  par  l’effet  d’une  suppura- 
tion excessive  et  longtemps  prolongée,  etc. 

Nous  avons  jusqu’ici  supposé  une  fracture 
simple,  mais  les  organes  voisins  sont  fort  sou- 
vent compromis,  et  leur  lésion  ajoute  alors  plus 
ou  moins  à la  gravité  de  la  fracture  elle-même. 
Si,  par  exemple,  l’os  fracturé  est  un  de  ceux  qui 
servent  à former  une  des  trois  grandes  cavités 
du  corps,  et  que  le  cerveau,  les  viscères  thora- 
ciques ou  pelviens,  se  trouvent  en  même  temps 


contusou  déchirés,  ce  ne  sera  pins  la  fraclure  qui 
déterminera  la  nature  du  pronostic.  Le  plus  or- 
dinairement ec  sera  la  contusion  des  chairs  en- 
vironnantes, la  multiplicité  des  fragments,  une 
plaie  aux  parties  molles,  la  déchirure  d’une 
artère  ou  d’une  veine  d’un  gros  calibre  par  l’un 
des  fragments,  la  rupture  d’un  nerf  ou  sa  dé- 
chirure, la  luxation  de  l’une  des  extrémités  de 
l’os  fracturé,  qui  viendront  compliquer  l'acci- 
dent ; plusieurs  de  ces  complications  méritent 
quelques  détails  dans  lesquels  nous  entrerons 
bientôt. 

Dans  toute  fracture  il  y a toujours  trois  indi- 
cations à remplir:  I"  réduire  les  fragments; 

2“  les  maintenir  en  place  ; 3°  prévenir  ou  com- 
battre les  accidents  locaux  ou  sympathiques  qui 
pourraient  entraver  la  marche  de  la  guérison. — 
Considérés  d'une  manière  générale , les  moyens 
à l'aide  desquels  on  rcmplitces  diverses  indica- 
tions sont  fort  différents  suivant  l'os  affecté; 
pour  le  tronc,  en  effet,  le  déplacement  est  or- 
dinairement peu  considérable,  parce  que  les 
fragments  sc  trouvant  soutenus  par  les  os  voi- 
sins, et  parce  que  les  muscles  ayant  peu  d'ac- 
tion sur  eux  pour  les  entraîner  hors  de  leur  si- 
tuation naturelle,  il  est  pour  la  plupart  du  temps 
borné  à celui  qu’a  produit  la  cause  fracturanlc 
elle-même.  Aussi  est-il  ici  dans  la  plupart  des 
cas  inutile  de  s’occuper  de  la  réduction,  et  suf- 
fit-il de  maintenir  la  partie  dans  un  repos  ab- 
solu, a l’aide  d’un  bandage  contentif  simple. 
Mais  quand  les  fragments  enfoncés  blessent  et 
irritent  les  viscères  voisins,  on  ne  peut  les  re- 
mettre en  situation  qu'en  pratiquant  quelque 
opération  chirurgicale  dont  le  but  est  de  passer 
au  dessous  d’eux  un  instrument  approprié,  fai- 
sant office  de  levier  pour  les  replacer  au  ni- 
veau naturel.  Il  est  quelquefois  indispensable 
d'en  opérer  l'extraction.—  Quand,  au  contraire, 
la  fracture  a son  siège  dans  un  membre,  la  ré- 
duction s'opéreau  moyen  de  l'extension,  ou  trac- 
tion pratiquée  sur  le  fragment  inférieur  jwur 
ramener  la  partie  à sa  longueur  et  à sa  recti- 
tude naturelles;  de  la  contre-extension  ou  effort 
exercé  en  sons  contraire  du  premier,  de  façon  à 
empêcher  le  corps  ou  le  membre  de  céder  sous 
son  influence.  De  l'application  de  ces  deux  lor- 
ces  opposées  résulte  un  eifet  mixte,  l’aligne- 
ment des  fragments.  Leur  juxle-opposition  con- 
stitue ce  que  l’on  appelle  la  coaptation.  Il  faut 
pour  que  celle-ci  soit  exacte , que  les  pièces  os- 
seuses se  trouvent  placées  dans  leurs  rapports 
primitifs  en  remédiant  aux  changements  de  rap- 
port qui  portent  sur  leur  langueur  ou  sur  leur 
circonférence.  L'extension  devra  toujours  être 
pratiquée,  d'abord  dans  le  sens  du  déplacement,  • 
puis  en  passant  graduellement  de  celte  direction 
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victpusc  à celle  que  doit  avoir  le  membre , en 
ayant  .soin  de  ne  lui  imprimer  aucune  secousse. 
La  force  employée  à la  contre-extension  sera 
toujours  proportionnée  à la  première , et  dans 
tous  les  cas  modérée.  Enfin , ces  deux  puis- 
sances devront  être  appliquées,  non  pas  sur  les 
fragments  eux-mêmes , mais  sur  les  membres 
avec  lesquels  ces  fragments  s'articulent,  dans 
le  but  d’éviter  toute  contraction  spasmodique 
des  muscles  déjà  irrités  par  une  action  trop 
directe.  Quand  l'action  de  ces  deux  forces  est 
bien  dirigée,  la  coaptation  devient  la  plupart 
du  temps  inutile.  Il  ne  faut  jamais  oublier, 
en  procédant  à la  réduction  des  fractures,  que 
l’action  musculaire  est  une  des  causes  les  plus 
efficaces  de  deplacement.On  pourrait  sans  doute, 
avec  de  grands  efforts,  surmonter  la  résistance 
que  ces  organes  opposent;  mais  l’expérience  a 
prouvé  qu'il  est  beaucoup  plus  simple  et  plus 
sûr  d’éluder  l'obstacle  qu'ils  opposent  en  les 
plaint  dans  le  relâchement.  Il  ne  faut  point  at- 
tendre pour  procéder  à la  réduction  que  le  gon- 
flement inflammatoireet  le  spasme  qui  accompa- 
gnent certaines  fractures  soient  dissipés,  parce 
que  ces  accidents  étant  produits  par  le  déplace- 
ment des  fragments,  on  y remédie  plus  effica- 
cement en  réduisant  immédiatement  la  fracture 
qu’en  recouvrant  la  partie  de  topiques  émol- 
lients, ou  en  administrant  des  anodins  ou  des 
antispasmodiques. 

La  situation,  l'attitude,  le  repos  et  un  appa- 
reil contentif,  sont  les  moyens  propres  à main- 
tenir réduites  les  fractures.  La  situation  variera 
suivant  l’espcce  même  de  cette  dernière,  son 
siège,  etc.;  mais,  en  général,  l'élévation  de  la 
partie  sur  un  plan  horizontal  ou  légèrement 
oblique  et  d’une  consistance  telle  qu'il  s'ac- 
commode à sa  forme  sans  céder  à son  poids,  est 
celle  qui  convient  le  mieux.  La  demi-flexion  est 
surtout  à préférer  comme  attitude,  parce  qu'elle 
procure  à tous  les  muscles  à la  fois  un  état  de 
relâchement  aussi  complet  que  possible,  et  à la 
partie  tout  entière  un  repos  parfait. 

Les  bandages  dont  on  se  sert  pour  les  fractu- 
res sont  le  bandage  roulé,  le  bandage  à 18  chefs, 
le  bandage  dit  de  Scultet  ou  a bandelettes  li- 
bres, le  bandage  a extension  permanente,  et 
plusieurs  autres,  accommodés  a la  forme  de  la 
partie  et  destinés  à remplir  des  indications 
trop  variables  pour  qu'il  soit  possible  de  les  dé- 
crire ici.  Quant  aux  trois  premiers  bandages, 
d’un  usage  fort  répandu,  c’est  à l'article  Ban- 
dage qu'on  eu  trouvera  la  description.  Le  but 
du  baudage  à extension  continue  est  indiqué 
par  son  nom  seul  ; le  résultat  désiré  est  obtenu 
à l'aide  d'appareils  plus  ou  moins  compliqués. 
L’usage  eÿ  est  bien  tnoius  fréquent  dé  nos  jours 


qu’autrefois,  par  suite  de  la  fatigue  et  des  in- 
convénients auxquels  donne  trop  souvent  lieu 
l’action  aveugle  d'une  force  mécanique,  dont  il 
n'est  pas  toujours  possible  de  proportionner  l'ac- 
tion à la  susceptibilité  de  nos  organes  qui  finis- 
sent par  se  révolter  spasmodiquement  contre  son 
action.. Maisun  des  grands  bienfaits  de  la  chirur- 
gie moderne  est  d'avoir  substitué  aux  moyens 
précédents,  dans  les  fractures  des  membres , 
un  mode  nouveau  de  contention  consistant 
dans  l’emploi  d’une  substance  d'abord  liquide, 
et  en  outre  jouissant  de  la  (acuité  de  se  soli- 
difier promptement,  et  dont  ou  imbibe  les  pièces 
des  bandages.  La  préparation  qui  mérite  la  pré- 
férence est  un  mélange  composé  dans  la  pro- 
portion de  100  parties  de  dextrine,  60  d'eau-dc- 
vic  camphrée  ou  même  simple  et  50  d'eau  : la 
dextrine  et  la  liqueur  alcoolique  sont  d'abord 
malaxées  et  pétries  ensemble,  jusqu'àce  que  leur 
réunion  ait  acquis  la  couleur,  la  consistance  et 
la  transparence  du  miel,  après  quoi  l’on  ajoute 
l'eau  chaude;  le  mélange  agité  pendant  quelques 
minutes  est  alors  en  état  d’élre  employé.  C'est 
avec  lui  que  sont  imbibées  les  pièces  d'appareil 
avant  leur  application.  Le  membre  pansé  est 
ensuite  suspendu  par  quelques  liens  enduits  de 
cérat  dans  leur  point  de  contact  avec  les  parties 
humides  pour  empêcher  toute  adhérence,  et  la 
dessiccation  rapide  de  tout  l'appareil  lui  a bien- 
tôt donné  une  solidité  suffisante  pour  maintenir 
les  fragments  en  place.  Une  bande  roulée,  mé- 
diocrement serrée,  est  le  bandage  le  meilleur 
comme  le  plus  simple.  Diverses  autres  sub- 
stances solidifiabics,  dans  lcsquellesdomlnait  le 
blanc  d’œuf,  ont  été  proposées;  mais  une  seule, 
l'amidon  liquide,  pourrait,  selon  nous,  rem- 
placer au  besoin  ia  dextrine.  Les  avantages  de 
ce  nouveau  mode  de  traitement  consistent  dans 
l’inamovibilité  du  bandage , et  surtout  dans  la 
possibilité  de  permettre  aux  malades  de  ne  pas 
garder  un  repos  absolu  au  lit.  La  compression 
modérée  qui  en  résulte  pour  les  parties  sur  les- 
quelles s’est  parfaitement  moulé  l'appareil , 
alors  que  toutes  ses  portions  étaient  encore  hu- 
mides, est  encore  parfois  fort  avantageuse.  S'il 
existe  des  plaies , une  fenêtre  est  ménagée  de 
façon  à pouvoir  surveiller  leur  marche  et  opé- 
rer facilement  tous  les  pansements  nécessaires. 
Il  suffit  pour  renouveler  au  besoin  ce  bandage 
de  l’imbiber  avec  de  l’eau , qui  le  rend  bientôt 
aussi  souple  qu'a  l’instant  de  l’application , ce 
qui  permet  de  l’enlever  pour  le  remplacer  par 
un  autre. 

Combattre  les  symptômes  inflammatoires  lo- 
caux, s'ils  acquièrent  une  trop  grande  intensité; 
les  prévenir  même  par  une  ou  deux  saignées 
générales  si  l'état  du  sujet  et  celui  de  lu  trac- 


turc  elle-même  font  craindre  de  les  voir  se  dé- 
clarer avec  trop  de  violence;  mettre  le  blessé 
au  régime  sévère  des  maladies  aiguës  pendant 
un  temps  convenable,  et  le  ramener  par  degrés 
aux  aliments;  favoriser  les  sécrétions  et  les  ex- 
crétions naturelles;  enfin  calmer  par  tous  les 
moyens  convenables  les  diverses  irritations  vis- 
cérales qui  pourraient  survenir  : telles  sont  en 
général  les  bases  du  traitement  de  toutes  les 
fractures  simples.  Diverses  modifications  seront, 
en  outre,  réclamées  par  les  principales  compli- 
cations que  nous  avons  précédemment  indiquées. 
— Lorsqu'une  contusion  violente  accompagne 
la  fracture,  il  faut  insister  sur  les  saignées  géné- 
rales ainsi  que  sur  les  applications  froides  et  ré- 
solutives; il  faut  également  ne  serrer  qu’avec 
mesure  le  premier  appareil,  le  renouveler  au 
bout  d’uu  temps  assez  court  en  continuant  de  le 
visiter  toutes  les  vingt-quatre  heures  jusqu'à  ce 
que  la  tension  commence  à diminuer,  précaution 
de  la  plus  haute  importance,  car  c'est  par  elle  que 
l'on  évitera  les  accidents  provoqués  par  une  com- 
pression démesurée,  et  qui  ne  manqueraient  pas 
de  se  manifester,  eu  allant  même  jusqu’à  ceux  d'un 
véritable  étranglement,  si  la  partie  venait  à se 
gonfler  outre  mesure.  Survient-il  des  plilyctcncs, 
il  faut  se  borner  à les  ouvrir  pour  les  vider  de  la 
sérosité  qu'elles  contiennent,  et  recouvrir  la  par- 
tie d'un  linge  fin,  fenétré  et  enduit  de  cérat. 
Quand  la  contusion  a désorganisé  une  partie  des 
chairs,  il  faut  combattre  l'inflammation  et  cm-  . 
pécher,  par  un  traitement  antiphlogistique  bien 
dirigé,  qu'elle  ne  prenne  le  caractère  d’un  éry- 
sipèle phlcgmoncux,  favoriser  la  chute  de  l'es-  ! 
charre  par  les  moyens  appropriés,  et  se  conduire 
ensuite  comme  s'il  existait  une  plaie  avec  sup- 
puration. — Quant  aux  plaies  qui  compliquent 
les  fractures,  il  faut  bien  distinguer  celles  qui 
s'arrêtent  dans  l'épaisseur  des  organes  mous  et 
celles  qui  pénètrent  jusqu'aux  os.  On  doit  en- 
core, sous  le  rapport  de  la  gravité,  établir  une 
distinction  entre  les  plaies  produites  par  la  cause 
même  de  la  fracture  et  celles  qui  sont  le  résul-  : 
tat  de  l'action  des  fragments  sur  les  chairs  et  sur 
la  peau  : par  exemple,  toutes  choses  étant  égales 
d'ailleurs,  un  coup  de  sabre  qui  fait  à la  fois 
une  plaie  aux  parties  molles  et  une  fracture 
aux  os,  produit  un  accident  moins  fâcheux, 
quoique  toujours  fort  grave,  qu'une  chute  suivie 
de  fracture  cl  d’issue  des  fragments  à travers  la 
peau.  Dans  tous  les  cas,  il  est  rais  hors  de  doute 
par  l'expérience,  que  l'introduction  de  l'air  dans 
le  foyer  d'une  fracture  et  d'un  épanchement  san- 
guin est  la  cause  des  accidents  les  plus  redouta- 
bles, par  exemple  une  intlaimnatinn  violente  avec 
tous  les  accidents  locaux  et  sympathiques  qu'elle 
entraîne  après  elle.  >'ous  u'allous  pas,  néanmoins, 


jusqu’à  croire  que  toute  fracture  avec  une  plaie 
pénétrante,  soit  un  cas  d'amputation.  En  géné- 
ral, toutes  les  fois  que  l’os  ne  sera  pas  réduit 
en  un  grand  nombre  d’esquilles  et  que  la  plaie 
sera  ou  fort  petite,  ou  susceptible  d'être  her- 
métiquement fermée,  on  devra  tenter  la  guéri- 
son qui  s'obtient,  d’ordinaire,  par  un  traitement 
bien  dirige,  dont  une  des  conditions  principales 
sera  de  s'opposer  à l’introduction  de  l'air  en 
rapprochant,  après  la  réduction,  les  lèvres  de 
la  plaie,  que  l'on  maintiendra  fixées  à l'aide  de 
sparadrap.  Il  est  de  toute  évidence,  au  contraire, 
que  l'on  ne  saurait,  malgré  toutes  les  précautions 
possibles,  conserver  une  partie  dont  les  tégu- 
ments et  les  chairs  seraient  dilacérés  ou  détruits 
dans  une  grande  étendue,  et  les  os  brisés  au 
loin  en  éclats  longs  et  nombreux.  L'amputation 
devient  alors  une  nécessité  rigoureuse. 

Quand  les  fragments  ont,  en  se  déplaçant, 
déchiré  une  artère,  il  en  résulte  nécessairement 
un  anévrysme  faux  consécutif,  complication 
qu’il  est  facile  de  reconnaître  aux  signes  pro- 
i près  à ce  genre  de  lésion,  et  qui  constitue  alors 
I toute  la  gravité  de  l’accident.  — On  conçoit  que 
la  déchirure  d’une  veine  est  beaucoup  moins 
grave.  Il  est  alors  assez  difficile  de  distinguer 
l’épanchement  sanguin  qui  en  résulte  de  celui 
provenant  d’une  contusion;  les  suites  en  sont, 
d’ailleura,  les  mêmes,  et  des  moyens  analogues 
de  traitement  conviennent  dans  l'un  et  l'autre 
cas.  — Quant  aux  lésions  des  troncs  nerveux, 
ou  comprend  que  leur  rupture  complète  doive 
entraîner  la  paralysie  du  sentiment  et  du  mou- 
vement dans  les  parties  auxquelles  ils  se  distri- 
buent exclusivement,  et  que,  si  leur  solution  de 
continuité  sc.  trouve  à la  hauteur  même  de  la 
fracture,  elle  ne  doive  avoir  aucune  inlluence  sur 
le  travail  de  celle-ci,  puisque  ce  ne  sera  que 
dans  les  parties  situées  plus  loin  que  pourra  se 
faire  sentir  le  défaut  de  l'influx  nerveux.  Mais 
quand  la  déchirure  d'un  nerf  est  incomplète,  le . 
douleurs  les  plus  vives,  les  spasmes  les  plus 
violents,  et  même  le  tétanos,  peuvent  en  être  la 
suite  et  réclameront  alors  sa  section.  — La  mul  - 
liplieilé  des  fragments  est  une  circonstance  gravi- 
llon seulement  eu  ce  qu'elle  s'oppose  à une  exaee 
coaptationelqu’elleoccasionne  toujours  une  infir- 
mité plusou  moins  grande,  mais  encore  pareeque 
l'accident,  étant  alors  le  résultat  d’une  cause  di- 
recte, se  ti-ouvenécessairementacconipagiiéd'uiic 
contusion  violente  des  parties  molles,  et  parce 
qu’il  arrive  souvent  aussi  que  la  pointe  des  frag- 
ments, que  l'on  ne  peut  replacer,  irrite  les  chairs 
et  détermine  le  développement  d une  inflamma- 
tion considérable  se  terminant  trop  souvent  par 
des  abcès  et  même  par  la  gangrène.— Lorsqu’une 
luxation  complique  une  fracture,  le  premier  soin 
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est  de  procéder  à sa  réduction.  Le  moindre  in- 
convénient de  cet  état  est  d'occasionner  beaucoup 
de  douleuret  d'irritation,  lorsque  l'on  veut  procé- 
der au  replacement  de  l'os  luxé.  Mais  pour  que 
cette  opération  soit  possible,  il  faut  que  le  frag- 
ment dont  les  rapports  articulaires  se  trouvent 
détruits,  offre  assez  de  longueur  pourrendre  pos- 
sible sur  lui  l'application  des  puissances  exten- 
sives. Dans  le  cas  contraire,  il  faut  attendre, 
pour  procéder  à la  réduction  de  la  luxation, 
que  la  fracture  soit  consolidée,  co  qui  rend  cette 
réduction  fort  incertaine. 

Quand  une  fracture  est  consolidée,  il  reste 
à faire  disparaître  la  roideur,  l’œdème  et  les 
autres  altérations  qu’elle  laisse  dans  la  par- 
tie. Les  cataplasmes,  las  bains  émollients,  les 
douches,  les  frictions  huileuses,  sont  employés 
avec  avantage;  mais  de  tous  les  moyens  le  plus 
efficace  est  l'exercice.  Lui  seul  est  capable  de 
rappeler  promptement  dans  les  membres  le  sang 
et  les  matériaux  nutritifs;  de  restituer  à la  cir- 
culation les  fluides  blancs  qui  engorgent  la  par- 
tie; de  rendre  aux  articulations  et  aux  coulisses 
tendineuses,  l'humidité,  le  poli  et  la  souplesse 
qu’une  longue  inaction  leur  a fait  perdre.  Ce 
n'est  jamais,  il  est  vrai,  sans  douleur,  même 
parfois  assez  vive,  qu'un  muscle  à demi  atrophié 
l>ar  la  compression  et  un  long  repos  sc  contracte, 
que  des  gaines  ou  des  capsules  synoviales  dessé- 
chées glissent  sur  elles-mêmes,  que  des  tissus 
engorgés  s’étendent;  mais  il  ne  faut  pas  s'arrê- 
ter à celte  première  sensation. 

Il  arrive  quelquefois  qu’à  la  suite  du  temps, 
ordinairement  suffisant  pour  consolider  les  frac- 
tures, le  cal  n'a  encore  acquis  aucune  solidité. 
Les  parties  peuvent  alors  sc  présenter  sous  deux 
étals  : ou  les  fragments  sont  réunis,  mais  le  cal 
n’est  pas  encore  ossifié,  et  plie  sous  un  faible  ef- 
fort ; ou  bien  les  fragments  sont  isolément  ci- 
catrisés, et  il  s’est  établi  une  articulation  contre 
nature.  Dans  le  premier  cas,  il  faut,  avant  tout, 
rappliquer  l'appareil  et  rechercher  ensuite  la 
cause  qui  peutavoir  retardé  la  formation  du  cal. 
On  réussit  toujoursàobtenirsa  consolidation  lors- 
que le  défaut  d’ossification  tient  à dis  mouve- 
ments que  l’on  est  à même  de  faire  cesser;  on 
peut  encore  détruire,  par  un  traitement  appro- 
prié, la  fâcheuse  influence,  sous  ce  rapport,  de 
la  syphilis,  du  scorbut,  des  scrofules.  On  peut 
aussi,  par  un  traitement  prolongé,  triom- 
pher de  l’influence  de  certaines  causes  passagè- 
res, telles  que  la  grossesse,  l'âge  critique,  etc., 
si  tant  est  que  ces  états  puissent,  ainsi  que  quel- 
ques auteurs  l'ont  pensé,  retarder  la  formation 
du  cal;  mais  la  disposition  cancéreuse  et  cer- 
taines circonstances  inconnues  rendent  parfois 
toute  temporisation  inutile.  — Dans  le  cas  d'ar- 


ticulation contre  nature,  ce  qui  tient  le  plus 
souvent  à des  mouvements  inopportuns  et  aussi 
à plusieurs  causes  générales  dont  il  a été  parlé, 
il  faudra  toujours  nécessairement  diriger  un  trai- 
tement méthodique  contre  la  cause.  Mais  il  ne 
suffit  plus  ici  de  remettre  la  partie  dans  l’appa- 
reil, et  puisque  les  fragments  sont  cicatrisés 
isolément,  leurs  surfaces  doivent  être  ramenées 
à des  conditions  favorables  à la  réunion.  Plu- 
sieurs moyens  ont  été  conseillés  dans  ce  but  : 
1»  déchirer  la  cicatrice  osseuse  qui  recouvre  les 
fragments,  en  les  frottant  l’un  contre  l’autre 
après  les  avoir  préalablement  ramenés  au  même 
niveau  par  l’extension  de  la  partie,  et  réappliquer 
immédiatement  un  appareil  de  contention  ; cette 
méthode,  trop  souvent  infidèle,  est  aujourd'hui 
presque  entièrement  abandonnée  ; 2”  opérer  la 
resection  de  l’un  des  fragments  qui  sera  immé- 
diatement affronté  avec  l’extrémité  de  l’autre 
à laquelle  il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  subir 
la  même  opération,  et  les  maintenir  strictement 
immobiles  comme  dans  le  cas  d’une  fracture 
ordinaire;  ee  moyen  est  regardé  comme  le  plus 
sûr;  3»  enfin,  ramener  lesfragments  de  jniveau  par 
l'extension,  et  exciter  leur  vitalité  par  la  présence 
d'un  séton  en  soie  passé  dans  leur  intervalle, 
pour  replacer  ensuite  le  membre  dans  un  appa- 
reil contentif.  Cette  mèche  ne  doit  être  retirée 
qu'après  le  commencement  de  la  consolidation. 

Il  arrive  encore  quelquefois  que  la  Iracturc 
ayant  été  abandonnée  à elle-même  ou  mal  con- 
tenue, les  fragments  sc  sont  réunis  dans  des 
rapports  tellement  vicieux  qu’il  en  résulte  de  la 
difformité,  de  la  gêne  et  parfois  une  véritable 
infirmité  sous  le  rapport  des  mouvements  né- 
cessaires et  des  fonrlions  de  la  partie.  Quelque- 
fois encore  le  déplacement  ne  survient  qu’après 
coup  et  par  suite  de  mouvements  prématurés.  11 
nous  parait  évident,  lorsque  le  cal  n’est  pas  en- 
tièrement consolidé,  que  l'on  devra,  non  pas  le 
rompre,  comme  on  le  croit  vulgairement,  mais 
faire  céder  cette  cicatrice,  en  quelque  sorte  pro- 
visoire, au  moyen  d'efforts  convenables  qui  fini- 
ront par  rendre  à la  partie  sa  configuration  et  sa 
longueur.  L'espace  de  temps  pendant  lequel  on 
peut  agir  de  la  sorte  dépend  de  circonstances 
assez  faciles,  du  reste,  à apprécier  pour  le  mé- 
decin. En  général,  plus  le  cal  est  difforme  et 
plus  les  fragments  seront  éloignés  de  se  cor- 
respondre par  un  affrontement  bout  à bout, 
plus  sera  éloignée  l’époque  à laquelle  on  ne  de- 
vra plus  agir.  Quant  aux  moyens  mécaniques  à 
employer  ici,  ce  seront  les  mêmes  que  pour  la 
réduction  des  fractures,  avec  cette  différence 
que  l’action  sera  plus  ménagée,  c'est-à-dire 
que  les  tentatives  de  réduction  devront  agir  in- 
cessamment et  avec  douceur,  mais  être  conti- 
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nuées  pendant  un  temps  beaucoup  plus  long  que  \ feuilles  proprement  dites  sont  réduites  à l'état 


dans  les  cas  ordinaires.  Velpeau. 

FUA-DIAVOLO.  Par  ee  surnom,  qui  en 
français  vent  dire  frire  diable,  on  désigne  un  j 
fameux  chef  de  brigands,  né  en  Calabre  vers 
1760.  Son  nom  véritable  était  Michel  Peiza,  et 
il  avait,  dit-on,  commencé  par  être  garçon  bon- 
netier, d’autres  disent  moine.  La  première  ban- 
de dans  laquelle  il  s’enrôla  exploitait  les  envi-  j 
rons  d'Istri.  Il  en  fut  bientôt  le  chef.  Quand  les 
Français  envahirent  le  royaume  de  Naples,  de  , 
bandit  il  se  fit  soldat,  mit  sa  troupe  au  service  ' 
du  roi  Ferdinand  et  se  battit  bravement.  En 
1709,  il  obtint,  poursa  bravoure,  le  pardon  do  scs 
crimes  passés,  et  fut  môme  relevé  de  la  condam- 
nation à mort  qui  l'avait  frappe  comme  contu- 
mace. Il  dut  cette  grâce  au  cardinal  Ituflb,  qui 
le  fit  colonel  ou  chef  de  malle  de  son  armée. 
Championnct  s’étant  rendu  maître  de  Naples, 
Fra-Diavolo  se  relira  à Caëte.  Il  y redevint  bri- 
gand et  s'en  fit  chasser  par  le  prince  de  Hcsse- 
Philippstadt.  Alors  il  retourna  en  Calabre,  puis 
passa  à Palerme,  pour  organiser  avec  le  commo- 
dore Sidney-Smith  un  soulèvement  dont  la  Ca- 
labre fut  le  centre.  Il  se  fit  une  troupe,  en  déli- 
vrant les  détenus  des  prisons  et  des  bagnes.  Les 
Français  parvinrent  à le  traquer.  Il  se  défendit 
vaillamment,  et,  quoique  vaincu,  il  se  serait 
échappé  si  la  trahison  d'un  paysan  de  San-Se- 
verino  ne  l’eût  fait  arrêter.  Il  fut  pendu  à Na- 
ples, le  6 novembre  1806.  En.  F. 

FR/ELICII  (Éiusue),  un  des  plus  savants 
numisinutistes  du  xvm«  siècle,  naquit  en  1700 
à Grælz,  en  Slyric,  professa  les  belles-lettres 
et  les  mathématiques  â Vienne,  où  il  fut  nommé 
bibliothécaire  du  collégeThérésicn,  et  mourut  en 
1758.  Nous  avons  de  lui  dix-huit  ouvrages  tous 
importants,  parmi  lesquels  nous  mentionnerons  : 
Militas  rei  numariæ  céleris,  etc..  Vienne,  1733; 
Appendicula  ad  numos  Augustorum  et  Cresarum, 
ab  urbibus  grœci  loquentibus  cusos  quos  Yailtan- 
tius  colligerai,  1734  ; Dissertalio  de  nu mis  mone- 
tarium  velerum  culpa  viliosis,  1736;  Annales  com- 
pendiarii  regum  et  rerum  Sgriœ  numis  veleribus 
illustrai!....  cum  amplis  prolegomcnis,  1747,  ou- 
vrage augmenté  en  1754. — C'est  à Frælich 
qu’on  doit  la  fixation  de  la  véritable  époque  d'où 
part  l'ère  des  rois  de  Bohême.  Il  a aussi  rétabli 
une  partie  de  l'histoire  de  Palmyre  par  les  mé- 
dailles de  ce  temps. 

FRAGOft.  Huseus  ( bol .)  Genre  de  la  famille 
des  Smilacées,  de  la  diœcie-syngénésic  dans  le 
système  de  Linné.  Il  est  formé  de  sous-arbris- 
seaux toujours  verts,  indigènes  des  parties  mé- 
ridionales de  l'Europe,  remarquables  par  leurs 
rameaux  dilatés  en  expansions  vertes  entière- 
ment semblables  à des  feuilles,  tandis  que  leurs 


d’écaillesgénéralementfort  peu  développées.  Sur 
le  bord  on  sur  le  milieu  de  ces  expansions  fo- 
liacées, naissent  des  fleurs  dioïques,  forméesd’un 
périanthe  à six  folioles  étalées,  dont  les  trois 
intérieures  sont  un  peu  plus  petites;  de  trois  ou 
six  étamines,  dont  les  filets  sont  soudés  en  un 
cylindre  ventru,  dans  les  mâles,  et,  dans  les  fe- 
melles, d'un  ovaire  â trois  loges  bi-ovuiées,  qui 
devient  une  baie  globuleuse  et  uniloculaire  par 
avortement.  On  trouve  communément  dans  les 
bois,  parmi  les  buissons  de  toute  la  France,  le 
Fbacon  not'AïXT,  Huseus  acaleatus  Lin  , vulgai- 
rement nommé  Petit  Houx,  qui  s'élève  de  5 à 8 
décimètres,  dont  les  fausses  feuilles  sont  ovales, 
acuminées  et  terminées  par  une  pointe  raide  et 
très  piquante.  Ses  fleurs,  petites  et  verdâtres,  se 
montrent  dès  la  fin  de  l’hiver  et  le  commence- 
ment du  printemps.  Son  fruit  est  une  baie  rou- 
ge, de  la  grosseur  d'une  petite  cerise,  qui  reste 
attachée  à b plante  pendant  l’hiver  et  tombe  à 
l’approche  du  printemps.  On  le  cultive  quelque- 
fois dans  les  jardins  ; mais  il  est  beaucoup  moins 
beau  qu’une  autre  espèce  originaire  d'Italie, 
qu'on  enferme  en  orangerie  pendant  l'hiver  dans 
nos  départements  septentrionaux,  mais  qui  passe 
l'hiver  en  pleine  terre  dans  ceux  du  midi. Celle- 
ci  porte  le  nom  de  Fragon  laurier-alexan- 
drin ( Rusus  h tjpoglossum) , Lin.  Ses  tiges  cl  ses 
branches  sont  anguleuses,  et  les  expansions  fo- 
liacées formées  par  scs  rameaux  sont  d'un  joli 
vert,  luisantes,  non  piquantes,  et  portent  de 
vraies  feuilles,  beaucoup  plus  développées  que 
dans  l'espèce  précédente.— On  cultive  encore  le 
FnAcoxA.xnnoc.VME,  Rnscus  androgynus  Lin,, qui 
est  deux  fois  plus  grand  que  les  deux  espèces 
précédentes.  P.  D. 

FRAGOXARÎ)  ; Ni  cola  si,  peintre  français, 
né  â Paris  en  1732,  fut  une  personnification  re- 
marquable de  son  époque.  Doué  de  talents  na- 
turels, il  ne  sut  jamais  s’en  servir  pour  sortir 
J de  la  fausse  route  où  l’avaient  engagé  les  leçons 
i de  Boucher.  11  obtint  le  premier  prix  de  pein- 
ture et  partit  pour  l'Italie.  Ce  voyage  fut  stérile 
pour  lui.  Esprit  timide  et  indécis,  il  tremblait 
devant  les  audacieux  chefs-d'œuvre  de  Michel- 
Ange  et  pleurait  devant  les  belles  vierges  de 
Raphaël.  Il  se  contenta  d’etudicr  des  maîtres 
moins  célèbres,  Barochc,  Pietre  de  Cortonc,  etc. 
De  retour  en  France,  il  composa  pour  sa  récep- 
tion à l'Académie  son  tableau  de  Ce  resus  et  Cal- 
lirhoe,  sa  meilleure  production,  qui  obtint  au 
Salon  de  1765  un  succès  immense  et  mérité. 
Mais  ce  fut  sa  seule  production  remarquable  en 
ce  genre;  Fragonard  sentit  sa  médiocrité  et 
changea  de  genre.  L’on  vit  alors  sortir  de  son 
fertile  pinceau  les  sujets  érotiques  de  la  Fontaine 
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d’amour , le  Sacrifice  de  la  rose,  te  Serment  d'a- 
mour, le  Verrou,  auquel,  par  originalité,  il  donna 
pour  pendant  l'Adoration  des  Bergers ; enfin  tout 
un  pêle-mêle  de  tableaux  d'église  et  de  bou- 
doir, qu'on  s'arrachait  avec  frénésie  et  qui,  du- 
rant vingt  ans,  firent  les  délices  des  esprits,  li- 
bertins du  XVIH*  siècle.  Mais  la  révolution  qui 
survint  n'avait  que  faire  de  fantaisies  pastorales 
ou  érotiques,  et  laissa  Fragonard  sans  gloire 
comme  sans  travail.  11  mourut  dans  la  misère 
en  1806.  J.  Vai.lf.nt. 

FRAI  ( zool .)  On  désigne  vulgairement  sous 
cette  dénomination  les  oeufs  des  Poissons  et  des 
Batraciens  ( vog . ces  mots  et  Génération).  E.  I). 

FRAISIER,  F ragaria  [bot.).  Genre  de  la  fa- 
mille des  rosacées,  de  l'icosaiidrie-polygyiiie 
dans  le  système  de  Linné.  Les  végétaux  qui  le 
composent  sout  des  herbes  vivaces,  qui  crois- 
sent naturellement  dans  les  parties  tempérées 
de  l'hémisphère  boréal,  ainsi  que  dans  l'Amé- 
rique du  Sud,  au-delà  du  tropique.  Ils  sont  gé- 
néralement pourvus  de  coulants  qui  fournissent 
un  moyen  commode  pour  les  multiplier.  Leurs 
lcuillcs  sont  composées  de  trois  folioles,  rare- 
ment réduites  par  avortement  à une  seule,  mu- 
nies de  stipules  adhérentes  au  peliole;  leurs 
Heurs  sont  blanches  ou  jaunes';  elles  se  distin- 
guent par  un  calice  à limbe  quinquéparti,  apla-  | 
ni,  persistant,  chargé  en  dehors  de  cinq  braetéo- 
les  qui  alternent  avec  scs  lobes;  surtout  par  de 
nombreux  pistils  portés  sur  un  torus  très-con- 
vexe,  dans  lesquels  le  style  est  latéral  ou  pres- 
que basilaire.  Ces  pistils  deviennent  autant  de 
petits  fruits  secs  peu  apparents,  tandis  que  le 
torus  qui  les  sup|iortc  prend  un  développement 
considérable,  devient  succulent  et  forme  ainsi  la 
fraise,  qu'on  a tort  de  regarder  vulgairement 
comme  le  fruit  du  fraisier,  puisqu'elle  n'en  est  j 
que  le  support.  — Tout  le  monde  connaît  le  j 
Kiiaisikr  commun,  Fragaria  t esca  Lin.,  sponta- 
né dans  les  bois,  qui  est  devenu  la  source  des  : 
nombreuses  variétés  aujourd'hui  cultivées  dans 
les  jardins.  Ses  variétés  ont  été  rapportées  à six 
catégories  ou  races  distinguées  par  leur  port , 
la  nuance  de  leur  vert,  leurs  proportions,  la 
grosseur  et  la  saveur  de  leurs  fruits.  Trois  de 
ces  races  sont  d'origine  européenne  ; les  trois  \ 
autres  nous  sont  venuesd’Amerique.  Mais  toutes  ] 
sont  loin  d’avoir  le  même  intérêt,  et  certaines  ! 
d'entre  elles  dominent  aujourd’hui  dans  toutes  | 
les  cultures. 

Les  variétés  de  fraisiers  les  plus  répandues 
et  les  plus  estimées  sont  surtout  les  suivantes  : 
— Le  Fraisier  des  bois,  dont  le  fruit  (nous 
emploierons  ici,  pour  abréger,  celte  dénomi- 
nation usuelle,  tout  impropre  qu'elle  est,  pour 
désigner  la  fraise'  est  petit,  mais  délicieux;  — 


le  Fraisier  des  Alpes , le  plus  répandu  de  tous, 
et  certainement  le  plus  précieux  pour  sa  faculté 
de  Iructilier  toute  l’année,  en  pleine  terre,  de- 
puis le  printemps  jusqu'aux  gelées,  sous  châssis 
ou  en  serre  pendant  l'hiver,  ce  qui  justifie  par- 
faitement le  nom  de  Fraisier  des  quatre-saisons 
sous  lequel  il  est  connu  ; — le  Fraisier  de  Caitltm, 
qui  ressemble  beaucoup  au  précédent,  et  produit 
i comme  lui  pendant  toute  l'année,  mais  qui  su 
distingue  essentiellement  parce  qu'il  ne  donne 
: pas  de  coulants,  ce  qui  le  rend  parfaitement 
i propre  à être  cultivé  en  bordures;  — le  Fraisier 
de  Bargemonl,  à fruit  rouge  foncé,  rond,  ferme  et 
parfumé;  — le  Capron  royal,  à gros  fruit  arrondi, 
rouge  foncé,  dont  la  chair  ferme  a une  saveur 
musquée; — le  Fraisier  ananas,  à grandes  feuilles, 
à larges  fleurs,  à gros  fruit  de  couleur  un  peu 
pâle,  médiocrement  parfume,  et  dont  le  pédoncule 
grossit  en  approchant  de  l'époque  de  la  matu- 
rité;— le  Keen's  Seedling,  l'une  des  nombreuses 
variétés  obtenues  par  les  horticulteurs  anglais, 
à très-gros  fruit  arrondi,  d'un  rouge  loncé  ainsi 
que  sa  chair,  qui  est  très-parfumée  et  d'une 
saveur  délicieuse,  etc.,  etc. 

La  culture  du  fraisier  exige  des  soins  multi- 
pliés pour  devenir  très-productive;  mais  con- 
duite avec  intelligence,  elle  devient  l'une  des 
plus  lucratives  de  nos  pays.  Cette  multiplicité 
de  soins  qu'elle  exige  ne  permet  jamais  de  la 
faire  en  grand  sans  désavantage  marqué.  Aussi, 
dans  les  environs  de  Paris,  où  le  fraisier  couvre 
de  grandes  surfaces  de  terrain,  il  est  rare  qu'un 
même  jardinier  en  plante  plus  d’un  hectare  à la 
fois.  C’est  principalement  le  fraisier  fies  quatre- 
saisons  qui  donne  un  revenu  important,  malgré 
la  dépense  considérable  qu'il  entraîne.  Ainsi , 
dans  une  expérience  qui  a été  faite  en  1838,  à 
St. -Mandé,  sur  une  surface  d'unarc,  mille  pieds 
de  fraisier,  cultivés,  il  est  vrai,  avec  tous  les 
soins  possibles  et  dans  les  circonstances  les  plus 
favorables,  ont  produit,  en  un  an,  une  valeur  de 
393  f.  GO  c.  Déduction  faite  de  la  main-d'œuvre 
et  des  frais  de  toute  sorte,  qui  s'élevaient  à 
212  l'r.,  leur  revenu  net  a été  de  181  fr.  GO  c. 
Dans  la  même  proportion,  le  produit  net  d'un 
hectare  aurait  donc  été  de  18,160  fr.,  s'il  avait 
été  possible  d'obtenir  des  résultats  analogues 
sur  une  surface  aussi  étendue.  Nous  résumerons 
les  détails  principaux  de  la  culture  du  fraisier. 

Presque  toutes  les  variétés  de  cette  plante 
demandent  une  terre  riche,  plntdt  légère  que 
compacte,  et  une  exposition  découverte,  princi- 
palement au  midi  et  au  levant.  Cette  terre  est 
labourée  à la  bêche,  et  reçoit  une  bonne  fumure 
quinze  ou  vingt  jours  avant  la  plantation.  Elle 
est  divisée  en  planches  assez  étroites  pour  que, 
i du  bord,  on  puisse  atteindre  jusqu'au  milieu 
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avec  la  main.  La  plantation  se  lait  soit  arec  du  i 
plant  venu  de  graine,  soit  avec  du  plant  de 
coulants  ou  des  pieds  divisés.  Le  plant  venu  de 
graines  exige  plus  de  soins  et  de  temps  avant 
d'être  planté  à demeure;  aussi  est-il  moins  em-  ; 
ployé,  malgré  les  avantages  réels  qu'il  présente, 
tels  surtout  que  celui  de  multiplier  le  nombre 
îles  variétés,  et  de  donner  souvent  naissance  à 
des  gains  précieux.  Pour  les  semis  qui  doivent 
donner  ce  plant,  on  est  dans  l'usage  d’écraser 
de  bonnes  fraises  bien  mûres  dans  de  l'eau,  et 
de  recueillir  ensuite  les  petits  fruits  restés  au 
fond  de  l'eau  de  lavage.  On  a conseillé  une  au- 
tre méthode  qai  consiste  à laisser  sécher  les 
fraises  à l’ombre  ; les  petits  fruits,  ou  ce  qu’on 
nomme  à tort  les  graines,  se  détachent  ensuite 
facilement,  et,  a-t-on  assuré,  le  complément 
de  maturité  qu'ils  ont  pris  dans  ce  cas  fait  qu’ils 
lèvent  à peu  près  tous.  Le  semis  se  fait  à la  fin 
de  juin  ou  au  commencement  de  juillet,  dans 
une  terre  douce  et  légère,  bien  terreautée,  soi- 
gneusement ameublie  et  divisée,  bien  unie  à sa 
surface.  On  mouille  avec  un  arrosoir  à pomme, 
et  aussitôt  on  répand  la  graine  mêlée  de  terre 
line;  après  quoi  l’on  recouvre,  en  tamisant  par 
dessus,  une  couche  très-mince  de  terreau  très- 
lin  ou  de  terre  de  bruyère.  Deux  semaines  suf- 
fisent pour  la  germination.  Jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  lieu,  on  entretient  la  surface  du  sol  cons- 
tamment humide.  Un  mois  et  demi  ou  deux 
mois  après  la  sortie  du  jeune  plant,  on  repique, 
soit  en  pépinière,  soit  en  place. 

Pour  le  plant  des  coulants,  on  choisit  princi- 
palement les  jeunes  rejetons  qui  se  sont  déve- 
loppés le  plus  près  du  pied,  en  ayant  le  soin  de 
rejeter  ceux  qui  se  sont  formés  au  boutdes  longs 
jets:  ceux-ci  sont  en  effet  beaucoup  moins  pro- 
ductifs. En  outre,  on  a le  soin  de  ne  laisser  des 
coulants  se  développer  qu'à  partir  de  la  moitié  ou 
de  la  fin  de  juillet.  Dès  la  fin  de  septembre,  les 
jeunes  pieds  peuvent  être  misen  place;  mais  sou- 
vent aussi  on  ne  les  transplante  qu'au  printemps 
suivant,  pour  leur  laisser  ainsi  le  temps  de  pren- 
dre plus  de  force.  Dans  tous  les  cas,  et  quel  que 
soit  le  moment  choisi  pour  la  plantation,  soit 
l’automne,  soit  le  printemps,  on  arrache  le 
plant  avec  précaution  après  une  pluie  ou  un  ar- 
rosement abondants,  et  on  le  met  immédiate- 
ment en  terre  sans  laisser  aux  racines  le  temps 
de  se  dessécher.  On  en  détache  les  feuilles  jau- 
nes et  même  les  fraîches,  à l'exception  de  deux 
ou  trois.  On  espace  les  pieds  de  0“33  ou  1 pied 
pour  les  petites  variétés,  de  040  et  même 
0“50  pour  les  grandes,  et  on  les  dispose  en 
quinconce.  — Quant  aux  deux  époques  adop- 
tées pour  la  plantation,  l'automne  est  regardé 
comme  préférable  pour  les  fraisiers  non  reinon-  i 
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tants,  tandis  que  les  remontants,  plantés  eu  avril, 
sc  mettent  immédiatement  en  végétation,  et 
compensent,  par  l’abondance  de  leurs  produits 
à l'arrière-saison  le  retard  qu'ils  ont  subi  dans 
les  commencements.  — Dès  que  la  reprise  du 
plant  a eu  lieu,  on  couvre  le  sol  d'un  paillis. 
Pour  cela,  le  mieux  est  d'employer  du  lumicr 
long  qui  agit  non  seulement  par  sa  paille  com- 
me couverture,  mais  encore  par  les  matières 
fertilisantes  qu'il  renferme.  A défaut  de  luniier 
long,  on  se  sert  de  paille,  d’herhes  sèches,  de 
mousse.  L'avantage  de  cette  couverture  est  de 
maintenir  le  sol  dans  un  état  constant  de  fraî- 
cheur et  d'empêcher  les  lraises  d'être  salies  par 
la  terre.  Seulement,  il  laut  avoir  le  soin  de  dé- 
gager le  coeur  des  jeunes  plantes,  qui,  sans  cela, 
souffriraient  avant  d’avoir  pu  se  faire  jour.  Le 
point  principal  pour  le  succès  de  la  culture  con- 
siste dans  la  fréquence  et  l’abondance  des  arro- 
sements. 11  est  même  à remarquer  qu'on  ne  doit 
jamais'se  dispenser  de  ce  soin  en  raison  des 
pluies,  et  que  des  arrosements  préalables  ont 
seuls  la  faculté  d'atténuer  les  effets  plus  ou 
moins  fâcheux  des  pluies  d'orage.  Aussi  re- 
commandc-t-on  de  forcer  les  arrosements  dans 
l'intervalle  des  pluies.  Ces  arrosements  se  font 
avantageusement  en  plein  soleil  lorsqu'ils  sont 
abondants.  — Pour  favoriser  le  développement 
de  la  première  récolte,  on  supprime  d'abord  les 
coulants  à mesure  qu’ils  sc  montrent;  on  les 
conserve  seulement  plus  tard  en  vue  du  plant 
qu'ils  doivent  fournir,  et  alors  on  enlève  le  pail- 
lis qui  les  empêcherait  de  prendre  racine. 

La  cueillette  des  fraises  est  une  opération 
d'une  haute  importance,  surtout  pour  la  quan- 
tité qu’on  peut  eu  espérer.  La  seule  manière  de 
la  faire  est  de  couper  avec  la  fraise  une  petite 
portion  de  son  pédoncule;  la  plus  mauvaise  au 
contraire  est  celle  généralement  adoptée  dans 
nos  départements  du  midi  et  dans  les  jardins 
bourgeois,  et  qui  consiste  à arracher  la  fraise , 
qui,  dès  lors,  n'aura  pas  besoin  d’étre  épluchée 
pour  être  servie  sur  la  table.  Lorsqu'on  procède 
de  celte  dernière  manière,  on  voit  souvent  la 
dessiccation  des  pédoncules  laissés  sur  pied  ga- 
gner les  pédoncules  voisins  et  amener  la  perte 
des  fleurs  et  des  fruits  de  toute  la  plante.  On 
assure  qu'il  peut  y avoir  une  réduction  de  moi- 
tié dans  le  produit  annuel  des  fraisiers  dont  les 
fruits  ont  été  arrachées  et  non  coupées  avec 
leur  support.  Les  fraisiers  ne  doivent  rester  en 
place  que  deux  ans,  de  telle  sorte  que  leur  re- 
nouvellement ait  constamment  lieu  la  troisième  5 
année  qui  suit  leur  plantation.  Dans  ce  renou-  ' 
vellement,  il  est  bon  de  consacrer  à d’autres 
cultures,  au  moins  pendant  deux  ans,  le  sol  que 
la  fraisière  a occupé.  Cette  marche  assure  une 


abondance  constamment  égale  de  produits,  et 
compense  dès-lors  le  surcroît  de  main-d'œuvre 
qu'entraîne  la  fréquence  du  renouvellement.  , 
Cependant,  on  laisse  quelquefois  en  place  pen- 
dant trois  ans  les  variétés  remontantes;  mais  il  | 
faut  alors  que  la  fraisière  se  trouve  dans  des  . 
circonstances  très-favorables  pour  que  la  troi-  j 
sième  récolte  n’offre  pas  un  décroissement  très-  j 
marqué  dans  la  quantité  des  produits.  — Les  dé-  | 
tails  qui  précèdent  se  rapportent  à la  culture 
des  fraisiers  eu  pleine  terre.  Il  nous  semble  inu- 
tile de  nous  occuper  ici  de  la  culture  des  frai- 
siers en  serre  pendant  l’hiver,  culture  nécessai- 
rement très-limitée,  et  qui  du  reste  ne  présente 
pas  de  difficultés  particulières.  P.  Duciiartue. 

FRAMBOES1A  (méd.),  'dénomination  syno- 
nyme de  Pian. 

FRAMBOISIER  (bot.)  (voij.  Ronce). 

FRAMÉE  Ivoy.  Ahmes). 

FRANC.  Ce  n’est  que  vers  le  milieu  du 
ni*  siècle  de  notre  ère,  en  241  ou  242, , qu’on 
voit  apparaître  ce  nom  parmi  ceux  des  peu- 
ples qui  occupaient  la  rive  droite  du  Rhin. 
Il  en  est  fait  mention  pour  la  première  fois  dans 
une  chanson  de  soldats,  rapportée  parjVapisquc  : 
Mille  Francos,  mille  Sarmalas  semel  occidimus, 
mille,  mille,  mille  Persas  quterimus.  A partir  de 
cette  époque,  ce  nom  réparait  fréquemment,  et 
enfin  on  le  voit,  dans  presque  toutes  les  pages 
de  l'histoire,  constamment  mêlé  aux  troubles 
qui  agitent  les  Gaules.  Les  Francs  étaient-ils 
donc,  au  m*  siècle,  un  peuple  nouvellement 
formé,  ou  venaient-ils  seulement  de  s'établir 
sur  la  rive  droite  du  Rhin?  Pourquoi  César,  qui 
combattit  sur  ce  terrain,  n’en  parle-t-il  pas? 
Pourquoi  n'en  est-il  point  question  dans  les 
guerres  qui  eurent  lieu  sous  Auguste  et  sous 
Tibère,  dans  ces  nombreuses  expéditions  qui 
furent  poussées  jusqu'aux  rives  de  l'Elbe?  Pour- 
quoi Tacite,  qui  donne  une  nomenclature  si 
étendue  des  tribus  de  la  Germanie,  n'en  fait-il 
pas  mention  ? Pourquoi  Ploléméc,  qui  nomme 
des  nations  jusqu'alors  inconnues,  par  exemple 
les  Saxons,  n'en  dit-il  pas  un  mot?  Pourquoi 
enfin  une  obscurité  si  profonde,  suivie,  tout 
d'un  coup,  d'une  si  grande  renommée?  A ces 
questions,  on  a répondu  par  une  multitude 
d’hypothèses,  de  recherches  et  de  solutions  di- 
verses dont  l'espace  ne  nous  permet  pas  ici  de 
donner  même  une  simple  énumération.  D.  Bou- 
quet en  indique  plus  de  quatorze,  et  si  on  ajoute 
celles  qui  ont  été  imaginées  depuis,  on  verra 
que  ce  serait  la  matière  d’un  petit  volume. 
Toutes  ces  solutions  cependant  peuvent  être  ra- 
menées à deux  principales.  Dans  l’une,  on  sup- 
pose que  les  Francs  étaient  une  tribu  semi-no- 
uudt- arrivée  nouvellement  des  profondeurs  de 


l’Europe  orientale,  et  qui  s’etait,  par  la  force, 
fait  place  sur  les  bords  du  Rhin.  C'est  dans 
cette  hypothèse  que  les  uns  ont  fait  des  Francs 
une  tribu  scytke,  d'autres  une  tribu  Scandinave', 
saxonne  ou  même  norvégienne,  d’autres  des 
Sicambrcs  transportés  par  Auguste  dans  la  Moesie 
et  revenus  dans  leur  patrie  à travers  l'Allema- 
gne, d’autres  des  Celles,  un  essaim  des  Gaulois 
ou  Volces  tcctosages  établis  en  Bohême  cl  reve- 
nus vers  le  Rhiu,  d'autres  une  réunion  de  Gau- 
lois fuyant  le  joug  des  Romains,  etc.  Dans  l'o- 
pinion contraire  à celles-là,  on  considère  le  nom 
de  Franc  comme  celui  d'une  association  guer- 
rière faite  entre  les  anciennes  tribus  rhénanes, 
auparavant  divisées,  et  que  le  contact  menaçant 
des  Romains,  ainsi  que  la  pression  des  autres 
barbares  leurs  voisins,  forcèrent  à s’unir.  Ce 
nom,  ajoute-t-on,  qui  lie  fut  d'abord  que  celui 
de  la  fédération,  domina  bientôt  sur  celui  des 
tribus;  il  devint  en  peu  de  temps  celui  du  ter- 
ritoire qu’elles  occupaient,  et  enfin  il  parut  «‘lui 
d'un  peuple.  Cette  dernière  opinion  parait  la 
plus  probable;  elle  est  au  moins  la  plus  con- 
forme au  temps  et  aux  choses.  En  effet,  et  c’est 
curieux  à remarquer,  les  raisons  qui  en  prou- 
vent l’exactitude,  sont  précisément  celles  qui 
démontrent  que  la  première  est  inadmissible. — 
Quelques  mots  d’explication  sont  ici  nécessaires. 
Il  faut  d'abord  savoir  que  la  première  opinion 
a pris  origine  dans  le  dire  de  plusieurs  de 
nos  chroniqueurs.  < Quelques  uns  racontent,  dit 
Grégoire  de  Tours,  que  les  Francs  sont  venus 
de  la  Pannonie.  » Frédégairc,  qui  écrivait  dans 
le  milieu  du  vu*  siècle,  va  plus  loin.  Il  fait 
sortir  les  Francs  des  Troycns  et  les  amène  d'A- 
sie aux  bords  du  Danube,  et  des  bords  du  Da- 
nube à ceux  du  Rhiu.  Le  nom  de  Franc  n'est 
plus  ici  une  difficulté  : il  vient  de  Franciou, 
l’un  de  leurs  chefs.  Cette  légende  a été  adoptée, 
avec  des  variantes,  par  l'auteur  des  Celles  des 
rois  de  France,  par  Paul  Diacre,  par  Aimoin, 
parRoricon,  etc.  Nous  ne  parlons  pas  de  la  Chro- 
niquede  Saint-Denis,  qui  entre  à ce  sujet  dans  de 
grands  détails.  On  a en  général  considéré,  dans 
ces  derniers  temps,  celte  filiation  comme  la  re- 
production d'un  conte  populaire  imagine  dans 
le  but  politique  d'unir  la  population  franque  à 
la  population  gallo-romaine  par  la  croyance 
d’une  commune  origine.  En  effet,  les  Romains 
se  disaient  originaires  de  Troie,  et  les  Gallo- 
Romains,  à cette  époque,  étaient  pris  pour  Ro- 
mains. On  trouvait  bien  de  se  persuader  que 
les  deux  peuples  étaient  des  frères  qui  s'etaient 
j retrouvés.  Tout  cela  était  peut-être  en  effet  en- 
tièrement imaginaire;  mais,  peut-être  aussi, 
i était-ce  le  souvenir  vague  d'une  tradition 
obscure  qui  est  aujourd'hui  reconnue  comme 
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une  vérité,  à savoir  que  les  Germains,  comme 
les  Gaulois,  comme  les  Romains  eux-mêmes,  j 
étaient  originaires  Je  l’Asie.  Quoi  qu'il  en  soit,  ; 
et  pour  revenir  à la  question,  la  légende  de 
Frédégaire  ou  quelque  autre  analogue,  ne 
pourrait  résoudre  le  problème,  que  s'il  était 
prouvé  que  le  nom  de  Franc  représentait,  an 
ni'  siècle,  sur  les  bords  du  Rhin,  un  peuple 
aussi  nouveau  que  ce  nom  même  ; mais  c’est 
précisément  le  contraire  qui  est  démontré. 
L’appellation  était  nouvelle;  mais  les  peuples 
qui  la  prirent  étaient  anciens  sur  ce  territoire. 
En  effet,  dans  les  écrivains  postérieurs  au 
in*  siècle,  on  trouve  citées  comme  tribus  fran- 
ques les  Cberusques,  les  Cauques,  les  Cattes, 
les  AUuaires,  les  Bructères  ou  Tcuchtères,  les 
Sicambres,  etc.,  dont  il  est  parlé  soit  dans  les 
commentaires  de  César,  soit  dans  les  livres  de 
Tacite,  soit  ailleurs.  Mais  ce  n’est  pas  tout  : 
nous  possédons  une  carte  dressée  sous  le  règne 
de  Théodose,  connue  sous  le  nom  de  carte  de 
Peutinger.  Sur  cette  carte,  on  lit,  à la  place  que 
nous  venons  d’indiquer,  le  nom  de  France, 
Francia,  en  lettres  majuscules:  puis,  en  lettres 
plus  petites,  les  Cauques,  les  Ampsivaires,  les 
Cberusques , les  Camaves  qui  sont  aussi  des 
Francs,  et  les  Bructères.  On  y lit  encore,  en 
remontant  la  ligne  du  Rhin,  vers  le  sud,  d’a- 
bord le  nom  de  Suer ia  et  ensuite  celui  d’Âla- 
mannia.  Eumènc,  Ausone,  Ammien  Marcellin, 
Claudien,  saint  Jérôme,  etc.,  parlent  de  cette 
France  transrhénanc.  Entre  les  Saxons  et  les 
Allemands,  dit  saint  Jérôme,  se  trouve  une  na- 
tion plus  courageuse  qu’elle  n’est  étendue;  le 
pays  qu’elle  habite  s’appelait  autrefois  Germa- 
nie ; il  s’appelle  aujourd’hui  France.  Eumène, 
dans  ses  panégyriques,  parle  des  diversa  génies 
francorum,  des  naliones  francia,  et  de  leur  con- 
jaralio.  Ainsi,  tout  se  réunit,  comme  nous  le 
disions  plus  haut,  pour  montrer  que  l’appari- 
tion du  nom  de  Franc  n’est  autre  chose  que  le 
signe  d’une  situation  nouvelle  prise  par  les  an- 
ciennes tribus  de  la  rive  droite  du  Rhin,  c’est- 
à-dire  d’une  association  pour  la  défense  com- 
mune. D’ailleurs,  le  territoire  occupé  par  la 
lédération  s’étendait  du  Mein  jusqu'à  la  mer  et 
comprenait  la  Batavie.  Du  côté  du  sud,  le  Hein 
les  séparait  des  Suèves  et  des  Allemands,  et  du 
côté  de  l'est,  l'Elbe  les  séparait  des  Saxons. 

Mais  que  signifiait  ce  nom  dans  la  langue 
germanique?  Ici,  on  diffère  encore  grandement 
d'opmion,  et,  remarquons-le,  chaque  opinion 
est  un  système.  Au  commencement  de  ce  siècle, 
tous  les  historiens  semblaient  d’accord.  L'opi- 
nion de  Ducange,  de  Mézcray,  de  dom  Bouquet 
paraissait  l'avoir  définitivement  emporté.  On 
disait  que  le  mot  Franc  venait  de  la  racine  ger- 


manique freyen  ou  frayen,  qui  veut  dire  libre. 
Cette  étymologie  semblait  eu  rapport  avec  toute 
la  tradition  qui  se  rapporte  au  vocable  lui- 
même.  En  effet,  aussi  loin  que  l’on  trouve  ce 
mot  avec  une  acception  positive , c'est-à-dire 
dès  le  vi*  siècle,  il  signifie  libre,  ingenuus;  il 
équivaut  aussi  à immunis  (voyez  le  Glossaire  de 
Ducange).  Mais  pourquoi  la  fédération  trans- 
rhénanc se  distinguait-elle  essentiellement  par 
ce  titre  de  libre  ? Ici  recommence  la  diversité 
des  explications  ; c’était,  selon  les  uns,  pour  se 
distinguer  soit  des  Gaulois,  qui  obéissaient  à 
l’empire,  soit  surtout  de  leurs  frères  de  la  rive 
gauche,  que  les  Romains  y avaient  établis  eu 
qualité  de  letesoude  ripuaires;  ce  titre,  sui- 
vant d'autres,  leur  avait  été  apporté  par  des  Si- 
cambres cantonnés  par  Auguste  dans  les  Belgi- 
ques,  et  qui,  ayant  déserté  la  rive  gauche  ou 
ils  étaient  au  service  de  l'empire,  s'étaient  ap- 
pelés libres  du  moment  où  ils  eurent  franchi  le 
lthin;  enfin,  suivant  d'autres,  c'était  par  imita- 
tion même  des  Romains,  qui  distinguaient  les 
soldats  colonisés  sur  la  frontière  des  autres  ci- 
toyens par  un  titre  de  liberté  plus  parfaite,  par 
celui  d'immunes.  Quoi  qu'il  eu  soit  de  ces  expli- 
cations, nous  avouons  qu'ayant  à choisir,  nous 
préférons  l'étymologie  dont  il  vient  d’être  ques- 
tion à celles  dont  nous  allons  parler.  On  a rap- 
pelé, dans  ces  dernières  années,  l'étymologie 
du  sophiste  Libanius  qui,  dans  le  panégyrique 
de  Julien,  fait  le  nom  Franc  synonyme  du  grec 
çfMTtt,  munili,  fortifias,  comme  pour  dire  que 
leur  courage  leur  servait  de  reinparL  Qui  ne 
voit  là  une  exagération  de  style,  une  sorte  de 
jeu  de  mot  qui  ne  mérite  pas  même  uue  réfuta- 
tion sérieuse!  Quelques  uns  de  nos  anciens 
chroniqueurs,  et  quelques  modernes,  après  eux, 
ont  aussi  fait  venir  Franc  du  germain  ou  plutôt 
du  catle  «rang,  cruel,  féroce.  Mais  comme  il  eût 
été  absurde  de  supposer  qu’un  peuple  se  plût  à 
se  distinguer  par  une  appellation  qui  est  une 
injure,  c’est  à Valentinien  qu’on  a rapporté  l’in- 
vention et  l'attribution  de  ce  nom.  Dom  Bou- 
quet a renversé  cette  hypothèse  par  une  très 
simple  remarque;  c'est  que  le  nom  de  Franc  est 
connu  dans  l'histoire  plus  de  120  ans  avant  Va- 
lentinien. Enfin,  on  vient  de  proposer  une  nou- 
velle et  dernière  étymologie,  c'est  celle  de  warg, 
qui  veut  dire  banni,  exilé  et  pire  encore.  Le  mot 
wargus  sc  trouve  dans  la  loi  salique,  c’est  la 
peine  dont  on  frappe  les  violateurs  des  sépul- 
tures; c’est  une  sorte  d'excommunication;  c’est 
l’interdiction  du  pain  et  de  l'hospitalité.  Elle 
équivalait  à la  peine  de  mort.  Ce  mot  » argus  est 
cité  par  Sidoine  Apollinaire  comme  servant, 
chez  les  Aiyerncs,  à désigner  les  voleurs.  D'a- 
près cette'Styraologie,  les  Francs  n’eussent  été 


autre  chose  qu’un  ramassis  de  hauuis  et  dccoupa- 
bles  qui,  s'étant  un  jour  trouvés  en  grand  nombre 
quelque  part  dans  les  forêts  des  bords  de  l'Elbe, 
auraient  fait  corps,  et  imposé  leurs  noms  aux 
anciennes  tribus  germaniques  de  la  rive  du 
Rhin.  C’est  là  une  hypothèse  pure  qui  peut  être 
soutenue,  mieux  peut-être  que  plusieurs  autres, 
et  qui  l'a  été  avec  beaucoup  d'esprit  et  d'éru- 
dition; mais  il  n’y  a rien  de  moins  admissible, 
selon  nous,  que  de  supposer  qu’une  nation, 
fière  et  glorieuse  comme  elle  en  donna  sou- 
vent des  preuves,  eût  conservé  un  nom  qui  eût 
été  pour  elle  une  perpétuelle  injure  et  qui  ac- 
cusait une  origine  honteuse.  Il  est  encore  plus 
improbable  que  des  tribus  qui  pouvaient  s'ho- 
norer de  leur  passé,  comme  les  Cauques,  les 
Cherusqucs,  les  Sicambres,  etc.,  eussent  con- 
senti à passer  sous  le  joug  d'un  titre  odieux  et 
infamant.  Quand  les  Gaulois  expulsaient  l'excès 
de  leur  population,  ils  décoraient  cette  espèce 
de  conscription  d'un  caractère  sacré,  d’un  titre 
honorable  que  les  Latins  ont  traduits  par  les 
mots  de  ver  sacrum.  Quand  les  Scandinaves  pro- 
cédaient à la  même  mesure,  ils  la  consacraient 
par  des  cérémonies  religieuses;  c’était  leur  dieu 
qui  était  supposé  faire  les  choix.  Il  en  était 
probablement  ainsi  chez  tous  les  barbares  sep- 
tentrionaux ou  orientaux,  et  de  là  souvent  sans 
doute  ce  nom  d’un  dieu  qu’ils  invoquaient 
comme  leur  nom  patronimique.  Ces  peuples  cs- 
semmaient  ; ils  ne  bannissaient  pas.  Au  reste, 
que  le  lecteur  prononce  ! Pour  nous,  nous  pré- 
férons rester  dans  la  tradition  du  mot  : Franc 
a toujours  voulu  dire  libre. 

Les  Francs,  comme  nous  l'avons  déjà  vu, 
étaient  divisés  en  plusieurs  tribus  que  les  auteurs 
contemporains  désignent  quelquefois  sous  le 
nom  de  génies,  quelquefois  sous  le  titre  de  can- 
tons ou  cantonnements,  pagi.  Nous  ne  connais- 
sons pas  sans  doute  tous  les  noms  decestribus,  ou 
plutôt  nous  lie  connaissons  que  les  tribus  qui  se 
sont  distinguées.  Outre  les  Chérusques,  les  Cau- 
ques, les  Caltes,  les  Attuaires,  les  Bructèrcs,  les 
Sicambres,  les  Camaves  et  les  Ampsivaircs, 
dont  nous  avons  parlé,  on  comptait  encore, 
parmi  les  Francs,  les  Saliens  et  les  Mattiacs. 
nom  Bouquet  y ajoute  les  Frisons.  On  ne  doit 
point  y comprendre  les  Ripuaircs.  Quoique,  à 
partir  du  v*  siècle,  ils  soient  considérés  comme 
Francs,  c'étaient,  en  définitive,  un  corps  de  sol- 
dats bénéficiaires  qui  avaient  été  au  service  de 
l'empire  romain,  consacrés  à la  garde  de  la  rive 
gauche  du  Rhin,  comme  leur  nom  l'indique.  Ce 
corps  renfermait  beaucoup  de  Francs  d’origine; 
mais  il  n'était  pas  composé  uniquement  de 
Francs  (toy.  RipuAinr.sj.  Chacune  de  ces  tribus 
avait  son  roi  ou  son  chef.  Il  existe,  à cet  égard, 


assez  d'indications  historiques  pour  qu’on  n'en 
puisse  douter;  il  est  permis  même  de  croire 
que,  dans  une  seule  tribu,  ilyavaitquelquelois 
plusieurs  rois  ou  plusieurs  chefs.  Il  parait  que 
toute  grande  expédition  de  guerre,  tout  grand 
succès  faisait  un  cliet  et  peut-être  un  roi.  Les 
rois  étaient-ils  lousdc  la  même  famille  et  pour- 
rait-on affirmer  avec  Tacite  que  Heges  ex  nolii- 
litate,  duces  ex  virlulc  tuméfiant  J Ce  sont  des 
problèmes  à résoudre;  mais  auxquels  il  semble 
que  l’on  doive  actuellement  répondre  par  la  , 
négative.  Il  y avait  probablement  autant  de 
malberg,  c’est-à-dire  d’assemblées  du  jugement 
qu’il  y avait  de  rois  ou  de  chefs.  En  était-il  de 
même  des  champs  de  mai  ; y avait-il  un  gé- 
néral pour  toute  la  confédération,  comme  chez 
les  Gaulois  avant  la  conquête  romaine;  y en 
avait-il  un  pour  chaque  tribu  seulement?  Ce 
sont  là  des  problèmes  dont,  nous  le  croyons,  on 
ne  s’est  pas  encore  occupé. 

Le  préambule  de  la  loi  salique  semble,  jusqu'à 
un  certain  point,  propre  à résoudre  cette  ques- 
tion. On  y lit,  en  effet,  que  celte  loi  fut  rédigée, 
dans  trois  mais  successifs,  par  quatre  représen- 
tants ou  plutôt,  pour  traduire  exactement  les 
mots,  par  les  hôtes  ( gasl ) de  quatre  cantonne- 
ments, selon  quelques  manuscrits,  ou  d'un  plus 
grand  nombre,  selon  quelques  autres.  Cela  sem- 
blerait prouver  qu'il  y avait,  au  moins  dans  cer- 
taines circonstances,  des  réunions  des  princi- 
paux procercs  de  la  fédération,  comme  il  y en 
eut  plus  tard  sous  les  Mérovingiens.  Mais  la  ré- 
daction de  la  loi  salique  est  une  œuvre  en  quel- 
que sorte  moderne.  Elle  fut  certainement  écrite 
en  latin,  par  conséquent,  probablement,  au 
nom  de  tribus  dont  une  partie  au  moins 
étaient  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Autre- 
ment, pourquoi  le  Malberg!  Le  mot  salique  le 
montre  encore;  car  il  fallait  que  les  Saliens 
eussent  déjà  acquis  un  grand  renom  ; or,  si  nous 
ne  nous  trompons,  leur  rôle  ne  commenta  qu’au 
temps  de  Julien,  vers  357.  C’est  incontestable- 
ment un  monument  précieux  pour  la  connais- 
sance des  mœurs  primitives  des  Francs;  mais, 
à cet  égard,  on  ne  peut  l'accepter  sans  critique 
et  sans  exégèse.  Beaucoup  d’articles  y ont  été 
ajoutés  dans  des  temps  comparativement  mo- 
dernes, et,  entre  autres,  le  fameux  article  relatif 
à la  terre  salique,  ou  terre  bénéficiaire,  qui  est 
une  institution  originellement  romaine  [voy.  Sa- 
liqub  (Loi)  ).  Tout  est  obscur  dans  ces  temps  an- 
ciens; aussiaurions-nousencore  beaucoup  à dire; 
mais  il  est  ici  impossible  de  prononcer  un  seul 
mot  sans  rappeler  une  discussion,  et  l'espace 
ne  nous  permet  que  le  nécessaire.  Aussi,  quoi- 
que, avec  regret,  il  nous  faut  quitter  ce  terrain 
si  intéressant  de  la  critique  pour  arriver  au 
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moment  où  l'histoire  des  Francs  est  mêlée  à 
celle  des  Gaules  et  à celle  de  l'empire. 

Peu  de  temps  après  l’apparition  de  leur  nom 
dans  l'histoire,  on  les  voit  jouer  un  rôle  qui 
devient  de  plus  cil  plus  important.  Dès  25-1, 
l'Empire  les  prend  pour  alliés.  Gallien  traite 
en  personne  avec  eux,  et  les  enrôle  en  quelque 
sorte  pour  la  défense  du  Rhin.  Peu  de  temps 
après,  le  Gaulois  Posthume,  commandant  pour 
les  Romains  dans  les  Gaules,  et  qui,  selon  Vo- 
pisque,  se  disait  Franc  d’origine,  s’étant  fait 
proclamer  empereur,  se  forme  une  armée  com- 
posée, dit  Pollion,  de  Celtes  et  de  Francs.  Il  se 
maintint  environ  huit  ans,  toujours  en  guerre 
soit  avec  ses  compatriotes,  soit  pour  la  pacifi- 
cation des  frontières.  Il  périt  dans  une  émeute 
de  ses  soldais.  Sous  tous  les  usurpateurs  de 
l’Empire  qui  lui  succédèrent  dans  les  Gaules, 
c'est-à-dire  dans  celle  longue  période  qui  se 
termine  sous  Dioclétien,  et  que  l'on  appelle 
dans  l'histoire  période  des  trente  tyrans,  et 
enfin  dans  l'insurrection  populaire  dite  des  Ba- 
gaudes,  de  l'an  285,  les  Francs  ne  jouent  pas 
un  rôle  moins  important  que  les  Gaulois.  Les 
associés  de  Dioclétien,  Maximicn  Hercule  et 
Constance  Chlore,  s'illustrèrent  par  des  victoires 
contre  ccs  ennemis.  Le  premier  trouva  les  Gau- 
lois et  les  Francs  réunis  ; le  second  trouva  les 
premiers  soumis  ; mais  il  eut  encore  à com- 
battre les  seconds.  Il  en  transporta  un  grand 
nombre  dans  les  Gaules,  aux  environs  de  Trêves, 
d'Amiens,  de  Beauvais,  de  Strasbourg,  de  Lan- 
gres,  etc.,  en  leur  imposant  la  qualité  de  letes. 
Le  successeur  de  Constance  Chlore,  le  grand 
Constantin  commença  sa  carrière  militaire  par  la 
guerre  des  Francs  de  la  rive  droite  du  Rhin. 
Après  la  victoire,  il  se  conduisit  avec  eux  comme 
avec  des  rebelles  : il  les  punit;  ce  qui  prouve 
que,  sous  son  père,  on  avait  rétabli  les  traités  de 
Gallien.  Il  fit  jeter  deux  de  leurs  rois,  Ascaric 
et  Radagaise,  aux  lions  de  l'amphithéâtre.  En 
cela,  sans  doute,  il  usait  d’un  droit  que  lui 
donnait  la  violation  de  l'alliance  paternelle  ; car 
les  Francs  n'en  tirèrent  aucun  motif  de  haine 
ou  de  vengeance.  Ils  entrèrent  en  grand  nombre 
dans  scs  armées;  ils  remplirent  ses  légions. 
Eumène  attribue,  en  grande  partie,  scs  victoires 
au  courage  et  au  dévouement  de  ces  barbares; 
et  ce  n'était  pas  comme  soldats  seulement  qu’ils 
le  servirent,  c'était  aussi  comme  généraux.  On 
reprocha  à Constantin  d'avoir  fait  comme  au- 
trefois César  à l’égard  des  Gaulois,  et  d'avoir 
prodigue  à ces  barbares  même  des  dignités  ci- 
viles. Ces  nouveaux  citoyens  prirent  tant  d’au- 
torité sous  les  successeurs  de  Constantin,  que 
quelques  uns  d’entre  eux  aspirèrent  à l'Empire. 
Ainsi,  le  Franc  Slagnence,  capitaine  des  gardes 
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de  l'empereur  Constant,  se  fit  proclamer  Auguste, 
à Autun,  vers  350.  Il  fut  pendant  quelque  temps 
maître  absolu  de  tout  l’occident,  et  assez  solide- 
ment élabli  pour  donner  successivement  quatre 
grandes  batailles.  Il  fut  enfin  réduit  à se  tuer  de 
sa  propre  main  après  trois  ans  de  règne.  Peu  de 
temps  après,  en  355,  un  autre  Franc,  Silvanus, 
chef  de  la  milice  dans  les  Gaules,  se  fit  proclamer 
à Cologne.  La  cour  de  Constantinople  s’en  dé- 
barrassa par  un  assassinat.  Silvanus  était  chré- 
tien. Ces  deux  tentatives  furent  suivies  d’un 
mouvement  général  des  Francs,  qui  ressemble 
plus  à l'insurrection  d’une  population  guerrière 
irritée  qu'à  une  attaque  d'une  armée  ennemie. 
Ce  fut  la  cause  de  l'envoi  de  Julien  dans  les 
Gaules  et  l'occasion  de  scs  premières  victoires. 
Il  battit  les  Francs  et  les  Allemands  qui  avaient 
marché  avec  eux.  Sept  rois  vinrent  lui  demander 
la  paix,  et,  si  on  doit  en  juger  par  les  expres- 
sions des  historiens,  il  la  leur  accorda  à la  con- 
dition d'une  de  ccs  alliances  par  lesquelles  les 
Romains  imposaient  le  service  de  guerre.  On 
trouve  ici  un  curieux  renseignement  que  nous 
ne  pouvons  passer  sous  silence.  Parmi  ccs  sept 
rois,  deux,  dit  Ammicn  Marcellin,  étaient  prin- 
cipaux; c’ctaient  Chonodomarius  et  Serapio. 
Les  cinq  autres  étaient  seulement  potestate 
proximi. 

Vers  358,  Julien  marcha  contre  les  Francs 
salicns  qui  s'étaient  établis  dans  la  Toxandric, 
c'est-à-dire  sur  le  confluent  du  Wahal  et  de  la 
Meuse  jusque  vers  le  point  où  est  aujourd'hui 
Macstricht.  Il  trouva  leurs  députés  à Langrcs, 
lui  demandant  de  leur  laisser  cette  terre  alors 
déserte,  et  s'engageant,  en  échange,  au  service 
de  l'Empire.  Julien  leur  accorda  leur  demande. 
Vers  le  même  temps,  ce  général  ayant  appris 
que  les  Salicns  cantonnés  dans  l'ilc  des  B.itavcs 
étaient  attaqués  par  les  Quadcs,  vint  à leur  se- 
cours et  repoussa  les  Quades.  Les  Quadcs  étaient 
des  Saxons.  Pour  prix  de  ce  bienfait,  la  condi- 
tion du  service  militaire  fut  encore  imposée  à 
ceux  que  l’on  avait  secourus.  Et  en  effet,  ces 
Francs  servirent  fidèlement  l'Empire.  Ainsi,  en 
367,  ccs  Saliens  de  la  Batavie  fournirent  au 
comte  Théodosc  une  armée  qui  repoussa  une 
invasion  saxonne;  en  370,  ils  contribuèrent  à la 
défaite  d'une  armée  des  mêmes  envahisseurs. 
En  370,  le  Franc  Mcllobaudc  qui,  quoique  roi, 
avait  brigué  les  dignités  de  l'Empire,  car  il  était 
comte  des  domestiques,  tuait  quatre-vingt  mille 
Allemands  sur  la  rive  droite  du  Rhin.  Ce  fut  sans 
nul  doute  cette  victoire  qui  valut  à Mcllobaude 
le  titre  de  consul  et  de  maître  des  deux  milices 
dans  les  Gaules,  que  nous  lui  voyons  auprès  du 
jeune  empereur  Gralien,  vers  383.  Cet  empereur, 
aui  résidait  à Trêves  avait  d’ailleurs  toute  une 
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Mar  composée  de  dignitaires  francs,  les  uns 
portant  leurs  noms  barbares,  comme  le  comte 
des  Domestiques  Ricliomèrc,  ou  le  duc  Frigc- 
ridus,  les  autres  ayant  des  noms  romains, 
comme  le  comte  Nannienns.  On  raconte  que  ce 
fut  par  la  Iranison  de  Mellobaudc  que  Gralien 
perdit  contre  le  tyran  Maxime  la  bataille  qui 
eut  lieu  près  de  Lutta-,  et  qui  amena  sa  ruine 
et  sa  mort.  Cela  ne  parait  guère  probable,  puis- 
que après  la  victoire,  Maxime  envoya  à Mcllo- 
baude  l'ordre  de  mourir.  Il  est  à supposer  que 
ce  bruit  de  trahison  est  un  de  ces  contes  popu- 
laires à l'aide  desquels  les  vaincus  eroyent  ex- 
cuser leur  défaite,  et  que  le  chroniqueur  a re- 
cu.illis  sans  y attacher  d'importance.  Une  des 
meilleures  preuves  pour  démontrer  que,  dans 
cette  circonstance,  la  fidelité  des  Francs  ne  fut 
pas  mise  en  doute,  c'est  que  Théodose,  après 
avoir  vaincu  le  tyran  Maxime,  en  proclamant  le 
frère  du  malheureux  Gratien,  Valentinien  II, 
empereur  d'Oeeident,  lui  laissa  le  Franc  Arbo- 
gasl  pour  maître  de  la  milice. 

Quelle  était,  au  moment  de  la  grande  invasion 
de  40G-107,  la  situation  des  Francs  vis-à-vis  de 
l’Empire?  Ils  occupaient  la  position  qui  leurest 
assignée  dans  la  carte  de  Peulinger,  sur  la  rive 
droite  du  Rhin,  du  Mcin  à la  mer;  les  Saliens 
tenaient  l'ile  des  Batavcs.  Tout  ce  [toupie  était 
lié  à l’Empire  par  une  de  ces  alliances  inégales 
qui  étaient  dans  les  usages  de  la  politique  ro- 
maine. Il  était  du  nombre  de  ces  [nierait  im- 
pares  que  le  droit  public  romain  plaçait  dans  la 
condition  en  quelque  sorte  de  clients.  En  outre, 
un  grand  nombre  de  Francs  servaient  l'Empire 
d'une  manière  plus  immédiate  en  qualité  de 
soldats  bénéficiaires,  en  qualité  de  létes,  en  qua- 
lité de  ripuaires,  comme  aux  environs  de  Co- 
logne. de  Trêves  et  de  Strasliourg,  dans  les 
deux  Bclgiqucs  et  dans  les  deux  Gcrmanies.  De 
là,  le  nom  de  Germains  qui  leur  est  souvent 
donné  par  les  historiens  grecs  de  ce  temps. 
Outre  ces  cantonnements,  désignés  par  les  écri- 
vains latins  du  temps  sous  le  nom  de  Si-rvitia, 
les  Flancs  en  occupaient  beaucoup  d'autres.  On 
en  avait  établi,  comme  nous  l'avons  vu.  près 
de  Langres,  près  de  Bennes,  près  d'Angers,  et 
même  jusqu'en  Angleterre,  près  de  Londres.  1! 
y avait  enfin  une  troisième  catégorie  de  Francs 
plus  immédiatement  encore  dévoués  au  service 
de  l'Empire;  c’étaient  ceux  qui  faisaient  partie 
des  troupes  mobiles,  ou,  comme  l’on  dirait  au- 
jourd'hui, de  l’armée  de  ligne.  La  Notice  de 
l’Empire  nous  montre  que  les  corps  formés  par 
ces  peuples  composaient  un  grand  nombre  de 
cohortes,  de  légions  et  de  corps  de  cavalerie 
(ai®).  Quelquefois  ils  sont  désignés  simple- 
ment par  le  nom  de  Franci;  d'autres  fois  c’est 


celui  d’Aff.pjirurii,  de  Bructeri,  de  Chaman,  de 
Batavi,  de  Salii.  Au  nom  de  Salii  est  quelque- 
fois ajouté  celui  de  Go/tarn.  Ainsi,  parmi  les 
Aaxi'ia  palalina,  on  lit  Salii  galticani,  Salii  ja— 
niorcs  gatliruni,  etc.  : re  qui  prouve  certainement 
que  ecs 'troupes  avaient  été  levées  parmi  les 
Saliens  établis  dans  les  Gaules.  Il  est  également 
évident  qu'elles  avaient  la  discipline  romaine, 
car  ils  comptent  dans  les  corps  légionnaires  de 
l’armée  impériale.  On  s’était  déjà  servi  de 
troupes  barbares,  de  Goths,  de  Vandales,  par 
exemple;  mais  ils  ne  sont  point  énumérés  dans 
la  Notice  de  l’Empire.  Ils  ne  faisaient  pas,  en 
effet,  partie  des  légions;  ils  avaient  servi  seule- 
ment en  qualité  d'auxiliaires  ou  d'alliés,  mais 
non  de  troupes  nationales.  Tout  cela  indiquait 
d'avance,  il  semble,  que  le  rdlc  des  Francs  dans 
le  v'  siècle  serait  tout  different  de  celui  des 
autres  barbares.  Tout  cela  montre  que  ce  peuple 
était,  de  tous  les  peuples  nouveaux,  le  seul  qui 
fût  préparé  à reprendre  la  tradition  romaine, 
comme  il  fut,  en  effet,  le  seul  qui  la  reprit. 
Dans  cette  notice,  trop  courte  à cause  de  l’a- 
bondance de  la  matière  et  de  la  difficulté  du 
sujet,  mais  trop  longue  peut-être  pour  ce  Dic- 
tionnaire, nous  sommes  loin  d’avoir  cité  tous 
les  faits  qui  prouvent  à quel  point  l'esprit  ro- 
main avait  pénétré  parmi  les  Francs.  Nous  n’a- 
vons point  parlé  de  Baudon,  qui  fut  consul  en 
3g.'),  qui  était  lié  avec  saint  Ambroise,  et  dont 
la  fille  épousa  Arcade,  ni  de  plusieurs  autres 
moins  illustres. 

Lors  de  la  grande  invasion,  en  400-407,  les 
Francs  se  comportèrent  tout  autrement  que  les 
autres  barbares.  D'abord  ils  se  présentèrent 
[tour  défendre  le  passage  du  Rhin.  Les  Vandales, 
qui  arrivèrent  les  premiers,  furent  battus;  mais 
les  masses  qui  attaquaient,  augmentant  toujours, 
les  Alaius  étant  survenus,  les  Francs  lurent 
vaincus  à leur  tour;  le  Rhin  fut  franchi,  et  le 
Ilot  de  l’invasion  se  répandit  dans  les  Gaules. 
Ce  flot,  comme  on  sait,  passa  rapidement,  s'é- 
pancha dans  le  midi,  et  de  là  fut  poussé  en  Es- 
pagne par  la  fortune  d'un  soldat  du  nom  de 
Constantin,  que  les  légions  de  la  Bretagne  insu- 
laire avaient  élu  empereur,  cl  qui  était  accouru 
avec  elles  au  secours  des  Gaules.  Il  y eut  cer- 
tainement des  Francs  dans  son  armée;  car  la 
dernière  bataille  en  sa  faveur,  aux  portes  d'Ar- 
les, fut  livrée  et  perdue  par  une  année  franque 
commandée  par  le  Franc  Edobechus.  Que  tai- 
saient en  ce  temps  les  Francs  (411)  des  Germa- 
ines et  des  Belgiqnes?  Us  élisaient  empereur 
Jovinus  vir  Calliarum  uobilissimus.  Cette  création, 
où  ils  avaient  joué  le  rdle  des  anciennes  légions 
romaines,  fut  renversée  par  les  victoires  des 
Vi  si  goths  cl  par  leur  propre  abaudon.  Ainsi  les 
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Francs  furent  fidèles  jusqu'au  dernier  moment, 
en  quelque  sorte,  à l’imitation  romaine  Ce  tut 
pendant  le  cours  de  ces  événements  que  toutes 
i(S  cités  gauloises  du  tractas  armoricanus  pri- 
rent des  mesures  pour  se  gouverner  et  se  dé- 
fendre elles-mêmes,  et  se  constituèrent,  selon 
le  langage  des  écrivains  contemporains,  en  une 
sorte  de  république.  Ce  mouvement  lut  complè- 
tement indépendant  de  l'action  des  Francs  (r oy. 
Armorique)  ; mais,  par  l'effet  de  ce  mouvement, 
les  événements  de  leur  histoire,  jusqu’à  Clovis 
(voij.  Clovis),  n'occupèrent  plus  qu'un  théâtre 
assez  restreint  qui  ne  dépassa  pas  les  deux  Ger- 
maniques et  les  deux  Belgiques.  C'est  de  ces 
faits  dont  il  nous  reste  à dire  quelques  mots. 

C'est  au  début  de  cette  époque  (418  ou  420) 
que  les  annalistes  dont  nous  avons  parlé,  Fré- 
dégaire,  Aimoin,  etc.,  placent  le  commencement 
de  l'unité  monarchique  chez  les  Francs,  cl  l'é- 
lection du  monarque  d'où  sortirent  Clodion, 
Mérovéc,  Childéric  et  enfin  Clovis.  Us  ne  s'ac- 
cordent pas  cependant  sur  le  nom  de  ce  premier 
monarque;  les  uns  l'appellent  Pharamond,  les 
autres  le  nomment  Thcudemer  ou  Théodomir. 
il  est  difficile  de  savoir  pourquoi  le  premier 
nom  l'a  emporté?  à moins  que  ce  ne  soit  parce 
que  ces  mots  : Pharamundus  régnât  in  Francia 
se  trouvent  dans  une  vieille  chronique  de  Pros- 
per  qui  est  manifestement  copiée  de  ccllcd’ldacc  ! 
Tout  rend  probable  que  cette  phrase  elle-même 
a été  interpollée  dans  des  temps  très  postérieurs. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  dans  la  pé- 
riode dont  il  s'agit,  il  y eut  chez  les  Francs  non 
pas  un  seul  roi,  mais  plusieurs  rois  qui  n'é- 
taient pas  de  la  même  famille;  il  y en  avait  pro- 
bablement autant  que  de  cantonnements.  Nous 
pourrions,  à cet  égard,  citer  plusieurs  preuves, 
si  le  temps  nous  le  permettait  ; mais  il  suffit 
d'une  seule  qui  est  décisive  : Clovis  ne  devint 
l'unique  roi  des  Francs  qu’après  s'être  débar- 
rassé de  divers  princes  qui  régnaient,  en  même 
temps  que  lui,  avec  un  titre  pareil  au  sien. 
Néanmoins,  la  plupart  de  nos  historiens  géné- 
raux ont  adopté  cette  fable  de  l'unité  monar- 
chique et  de  l'unité  de  dynastie.  De  là  s'est 
suivie  une  théorie  de  la  conquête  des  Gaules, 
qui  n'est  pas  plus  véritable  ou  plutôt  qui  est 
aussi  fausse.  Hais  cette  théorie  facilitait  la  nar- 
ration. Depuis  le  travail  de  l'abbé  Dubos,  on  ne 
s'est  plus  contente  de  ces  histoires  superficielles. 
Les  simples  observations  du  père  Daniel  ont 
renversé  ce  fantôme  du  grand  royaume  des  fils 
de  Pharamond  qui  occupait,  disait-on,  plus  de 
la  moitié  des  Gaules,  qui  était  plus  étendu  que 
la  domination  des  Visigoths,  et  dont  cependant 
les  contemporains  ne  parlent  pas,  quoiqu’ils  ra- 
conunt  le*  plus  petits  accidents  de  la  cour  des 


Goths.  La  vérité  est  que,  jusqu'à  Clovis,  les 
Francs  étendirent  peu  leur  domination.  Tout 
prouve  que,  vis-à-vis  de  la  domination  romaine, 
ils  restèrent  dans  le  rôle  que  nous  leur  avons 
vu  remplir;  quelquefois  rebelles,  plus  souvent 
soumis,  essayant  de  se  tirer  d'allaire  au  milieu 
des  troubles  de  l'Empire,  rentrant  dans  l’obéis- 
sance aussitôt  que  le  pouvoir  semblait  repa- 
raître, mais  agissant  sans  unité  et  en  quelque 
sorte  suivant  les  circonstances  propres  aux  lo- 
calités que  chaque  tribu  occupait.  Ainsi,  en 
dehors  de  ce  qui  se  rapporte  à la  biographie  des 
rois  classés  parmi  les  prédécesseurs  de  Clovis,  et 
dont  nous  n'avons  pas  à parler  ici,  puisqu'il  en 
a été  question  dans  des  articles  à part  {vog.  Ciiil- 
déric,  Clodiom,  Mérovée),  voici  cc  que  l'on 
trouve  dans  nos  anciens  chroniqueurs  ou  anna- 
listes ; En  412,  un  sénateur  gaulois  du  nom  de 
Lucius,  ouvrit  les  portes  de  Trêves  aux  llipuai- 
res.  Cc  n'était  pas  une  révolte  contre  l'Empire, 
puisque  Jovin,  contre  lequel  ils  prenaient  les 
amies,  était  un  empereur  créé  par  eux  et  par 
les  Gaulois,  puisque  Lucius,  leur  instigateur, 
fut  fait  consul  en  413,  peut-être  pour  le  récom- 
penser de  sa  trahison.  Mais  vers  4(12,  ils  se  ré- 
voltèrent réellement  ; ils  s'emparèrent  des  villes 
de  Cologne  et  de  Trêves,  autour  desquelles  ils 
étaient  cantonnés,  et  tuèrent  les  gens  qui  étaient 
du  parti  d'Ægidius.  11  est  vrai  qu'Ægidius,  quoi- 
qu'il eût  le  titre  de  maître  de  la  milice,  l'avait 
reçu  d'un  empereur  élu  dans  les  Gaules  et  n’o- 
béissait guère  à l’Empire.  Beaucoup  de  chroni- 
queurs, Grégoire  de  Tours  lui-même,  lui  donnent 
le  titre  de  roi;  d'autres  t'appellent  tyran,  ce 
qui,  dans  la  langue  officielle  des  Romains,  vou- 
lait dire  usurpateur.  Sur  d’autres  points  de  la 
deuxième  Germanie  et  de  la  seconde  Belgique, 
les  Francs  ne  furent  ni  plus  rebelles,  ni  plus 
soumis.  Ainsi,  il  y eut  plusieurs  courses  et  di- 
verses tentatives  qui  furent  arretées  par  les  ar- 
mes ou  l'intervention  d'Aëtius.  Cela  n'empêcha 
pas  les  Francs  de  combattre,  en  451,  sous  les 
ordres  de  ce  général,  dans  les  plaines  de  Chà- 
lons,  contre  Attila.  Il  parait,  il  est  vrai,  qu'il  y 
avait  aussi  quelque  tribu  de  ce  peuple  dans 
l'armcc  de  ce  terrible  envahisseur;  mais  elle 
venait  probablement  ou  de  la  rive  droite  du 
Rhin,  ou  des  environs  de  Strasbourg;  peut-être 
même  avait-elle  été  entraînée  par  la  force.  Nous 
voyons  en  effet,  en  457,  les  Francs  de  la  seconde 
Belgique,  c’est-à-dire  les  Francs  de  Mérovéc. 
après  avoir  chassé  son  fils  Childéric,  prend  ro 
pour  commandant,  ou  pour  roi,  comme  on  di- 
sait alors,  cc  magistrat  romain,  ce  maître  de  la 
milice,  Ægidius,  dont  nous  parlions  tout  à 
l’heure.  Puis,  ce  Childéric  ayant  été  rappelé 
vers  462,  la  révolte  des  Ripuaires  ne  l'empêcha 
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pas,  lui  et  les  siens,  de  marcher  sous  les  ordres 
du  même  Ægidius.  Bien  plus,  après  la  mort 
d'Ægidius,  Childéric  lui  succéda  dans  la  fonc- 
tion de  maître  de  la  milice,  comme  l’a  très  bien 
prouvé  l'abbé  Dubos.  Il  suivit  sa  politique  et 
fut  en  conséquence  le  constant  allié  de  la  fédé- 
ration des  cités  du  tractus  armoricanus  (roy.  An- 
sior.iQi’Ej.  Nous  trouvons  donc  encore,  dans  le 
cours  du  ve  siècle,  les  Francs  plus  souvent  ser- 
viteurs ou  alliés  de  l'Empire  que  rebelles  ou 
ennemis,  presque  toujours  fidèles  à leur  fonc- 
tion de  défenseurs,  et  constamment  en  bon  ac- 
cord avec  la  population  gauloise.  Ils  étaient  en- 
core, il  est  vrai,  en  majorité  païens;  mais  l'a- 
rianisme ne  les  avait  pas  'touchés;  et  parmi  eux 
et  parmi  les  plus  illustres,  il  existait  des  chré- 
tiens catholiques;  c'était  une  relation  de  plus 
avec  la  population  gallo-romaine.  Qu'il  nous 
soit  permis  de  citer  ici  le  nom  d'un  certain 
comte  Arbogaste,  habitant  de  Metz,  qui  était 
chrétien,  et  que  Sidoine  Apollinaire  complimen- 
tait sur  son  érudition  et  sa  faconde  dans  les 
lettres  latines.  Ainsi,  de  tous  les  peuples  bar- 
bares, les  Francs  étaient  ceux  qui  étaient  les 
plus  ouverts  ou  les  plus  préparés  à la  civilisa- 
tion romaine,  et  qui  avaient  le  plus  d’habitudes 
auprès  de  la  population  gauloise,  autant  par 
suite  de  l'ancienne  dispersion  de  leurs  canton- 
nements dans  les  provinces  septentrionales, 
que  par  suite  d’une  certaine  communauté  d'in- 
surrections et  de  revers  dans  les  siècles  précé- 
dents. Enfin,  de  tous  les  peuples  barbares  qui 
pénétrèrent  dans  l'Empire,  ils  étaient  les  seuls 
qui  ne  fussent  pas  ariens.  De  là  des  espérances 
de  conversion  justifiées  par  beaucoup  de  faits 
individuels,  et  une  certaine  faveur  de  la  part 
non  seulement  des  populations,  mais  encore  des 
évêques  qui  étaient  alors  si  puissants  dans  les 
Gaules  (roy.  Clovis).  Nous  no  ferons  pis  d'au- 
tres remarques.  Si  nous  avons  réussi  à donner  à 
cette  notice  la  clarté  nécessaire,  il  doit  en  res- 
sortir une  évidence  qui  nous  dispense  de  toute 
réflexion.  Bûchez. 

FllAîVC  (mon.).  Ce  nom  équivalait  à celui  de 
livre  : c'était  l'unité  monétaire  de  compte.  L'u- 
sage voulait  ([uc  le  franc  ne  fût  employé  que 
lorsqu'il  n'était  suivi  d'aucun  complément  ; ainsi 
on  devait  dire  : cet  objet  vaut  dix  francs;  mais 
il  fallait  dire,  dix  livres  dix  sous.  On  disait  dix 
mille  livres  de  rente,  mais  on  disait  un  capital, 
une  fortune,  une  dot  de  dix  mille  francs.  On 
prétend  que  la  division  de  la  livre  en  vingt 
sous  était  due  aux  Francs,  et  que  c'était  pour 
cela  que  les  deux  mots  étaient  équivalents; 
peut-être  aussi  avait-on  commencé  par  dire 
livre  franque,  et  l'adjectif  qualificatif  était  de- 
venu un  nom.  Le  franc  était  encore  une  mon- 


naie réelle  : le  roi  Jean,  à son  retour  de  captl 
vite,  en  1360,  fit  frapper  des  /Voues  d’or  pur  du 
poids  (tune  drachme  trébuchant  : ce  franc  por- 
tait l'effigie  du  roi  armé  de  toutes  pièces  et  à 
cheval,  ce  qui  le  fit  distinguer  par  le  nom  de 
franc  à cheval.  Charles  V fit  fabriquer,  le  5 mai 
1365,  des  franés  d'or  à cheval,  appelés  aussi 
florins  d’or  aux  fleurs  de  lys;  ils  étaient  d'or 
fin  et  taillés  à 63  pour  chaque  marc  : c’était 
sans  doute  le  même  poids,  car  la  drachme 
représente  en  grammes  3,824  environ,  cl  la 
63*  partie  du  mare  donne  3,84.  A ce  dernier 
poids,  le  franc  à cheval,  estimé  au  prix  actuel 
de  l'or,  qui  est  de  3,4444  le  gramme,  représente 
13  fr.  22.  L'un  et  l’autre  valait,  d'après  les  or- 
donnances de  création,  16  sous  parisis  égaux  à 
‘JO  sous  ou  une  livre  tournois;  mais  comme  l’or 
était  alors  fixé  au  prix  de  60  livres  le  mare,  il 
s'ensuit  que  dans  un  marc  de  60  livres  on  en 
' tirait  63.  En  1423,  une  ordonnance  du  8 février 
créa  de  nouveaux  francs  d'or  pur  à la  taille  de 
80  au  marc;  c'est  en  grammes  3,06,  et  au  pair, 
10  fr.  54.  Cependant  ce  franc  fut  aussi  émis 
pour  20  sous;  on  l'appela  franc  à pied,  parce 
que  le  roi  y était  représenté  à pied.  Le  28 janvier 
de  la  même  année,  l’or  valait  84  livres  le  marc, 
on  tirait  donc  80  livres  seulement  dans  un  mare 
qui  en  valait  84.  Mais  au  1"  juillet  1424,  le 
mare  ne  valait  plus  que  79  livres.  Sous  Henri  II, 
en  1549,  les  francs  à pied  et  à cheval  furent  por- 
tés à 48  sous  10  deniers  tournois. 

Il  y eut  aussi  des  francs  d'argent  : ce  fut  une 
innovation  remarquable,  puisque  l'argent  rem- 
plaça l'or  dans  le  calcul  de  la  valeur  du  franc,  ce 
qui  changea  considérablement  toutes  les  évalua- 
tions. L’ordonnance  de  1577  pensa  remédier  à la 
perturbation  que  ce  fait  amenait  dans  la  langue 
et  dans  tous  les  rapports  d'échange,  en  prescri- 
vant d’opérer  une  diminution  des  marchandises, 
des  denrées,  des  journées  d'hommes  et  des  frais 
de  justice  à l'équipollent  de  la  diminution  des 
monnaies.  Henri  III  fut  le  premier  qui  établit  ces 
francs,  par  son  ordonnance  du  31  mai  1575,  avec 
la  valeur  de  20  sous;  ils  étaient  à 10  deniers  de 
fin  et  à la  taille  de  17 1/4  au  marc,  ce  qui  met  leur 
valeur  au  pair  à 2 f.  69.  Le  marc  d'argent  valant 
19  fr.  et  celui  des  francs  16  fr.  62,  on  tirait  d’un 
marc  17  fr.  25,  ce  qui  donnait  un  peu  plus  du 
vingtième  de  bénéfice.  Cependant  on  regarde  à 
cette  époque  le  franc  comme  ayant  en  réalité 
sa  valeur  nominale,  il  y avait  des  demi  et  des 
quarts  de  franc. 

En  septembre  1602,  il  y eut  une  nouvelle  émis- 
sion de  francs  avec  la  valeur  de  21  sous  4 de- 
niers : l'argent  valait  20  fr.  5 s.  4 d.  le  marc. 
En  1666,  le  28  juin,  autre  émission  avec  la  va- 
! leur  de  27  sous  : l'argent  valait  25  livres.  C'était 


toujours  la  valeur  réelle  à peu  prés.  La  livre  ou 
franc  aux  deux  L de  1719,  vaut  au  pair  83  cen- 
times. Les  monnaies  furent  portées,  surtout 
après  la  mort  de  Henri  III,  à des  prix  bien  su- 
périeurs à leur  valeur  légale.  On  crut,  en  1577, 
trouver  un  remède  à ce  déplorable  agiotage  en 
défendant  l’emploi  de  l’unité  de  compte  appelée 
livre.  Toutes  les  transactions  durent  être  faites 
en  écus,  suivant  une  ordonnance  du  15  septem- 
bre, qui  fixe  le  rapport  des  anciennes  monnaies 
à l'ecu.  Le  cours  des  francs  à pied  et  à cheval 
fut  réglé  à une  livre  8 sous,  15  francs  valant 
17  écus.  Il  fut  ordonné  que  la  fabrication  des 
francscontinueraitàC  ccus  1/3  le  marc  d’argent. 
Nous  avons  vu  que  Henri  IV,  en  1002,  fixa  leur 
valeur  à 21  sous  4 deniers;  il  ordonna  que  les 
francs  rognés  seraient  repris  à 17  livres  7 sous 
le  marc;  c’était  un  peu  moins  que  la  valeur  pri- 
mitive d'émission,  puisque  d’un  marc  on  tirait 
17  1/4  pièces.  Le  5 décembre  1614,  Louis  XIII 
maintient  le  cours  de  21  sous  4 deniers,  qui  fut 
élevé  à 27  sous  en  1636. 

Les  monnaies  actuelles  ont  pour  unité  réelle 
et  de  compte  le  franc,  pièce  d'argent  au  titre 
de  0,9,  pesant  5 grammes  et  avant  25  millimè- 
tres de  diamètre.  Il  est  permis  de  regretter  que 
l’on  n’ait  pas  choisi  pour  unité  une  pièce  d’un 
poids  double;  elle  aurait  représenté  une  unité 
de  poids,  le  décagramme,  et  la  centaine  de  francs 
un  kilogramme.  D’un  autre  côté,  elle  eût  été 
mieux  placée  dans  la  série  des  monnaies.  Le 
centime  actuel,  déjà  d’une  trop  faible  valeur 
pour  être  fort  usité,  n'aurait  pourtant  pas  été 
supprimé;  il  serait  resté  aussi  longtemps  qu’il 
aurait  été  nécessaire  sous  le  nom  de  demi- 
centime.  Nous  nous  serions  ainsi  rapprochés 
de  l’unité  des  monnaies  allemande,  et  nous 
eussions  été  à égalé  distance  de  l’Amérique 
dont  les  comptes  se  tiennent  en  dollars  de5d., 
et  de  l’Espagne  qui  calcule  en  réaux  de  25  cent. 
{toy.  Mosmaif.s).  Em.  Lefèvre. 

FRANC-MAÇONNERIE  [hist.\  associa- 
tion fraternelle  dont  les  membres,  liés  par  le 
serment  de  ne  rien  révéler  de  ce  qui  se  passe 
entre  eux,  se  reconnaissent  à l'aide  d'emblèmes 
et  d'attouchements,  et  se  prêtent  mutuellement 
protection  et  secours.  Cette  société  mystérieuse 
a des  représentants  dans  toutes  les  parties  du 
globe,  et  depuis  deux  ou  trois  siècles,  il  est  fa- 
cile de  suivre  l'histoire  de  ses  développements. 
Mais  sur  son  but,  son  origine,  l'époque  de  sa 
fondation,  il  y a presque  autant  de  versions  que 
d'historiens.  Les  uns  y voient  un  reste  des  as- 
sociations savantes  de  l'Égypte,  une  imitation 
des  mystères  de  la  Samothrace  ou  d'Eleusis,  un 
souvenir  des  affiliations  entre  les  sages  de  l’Inde 
ou  de  la  Perse,  un  dernier  débris  de  cet  institut 


de  Pvtliagore  qui  donnait  une  si  grande  impor- 
tance aux  nombres  et  à la  géométrie.  Pour  les 
autres,  les  francs-maçons  procèdent  des  Théra- 
peutes juifs; ce  sont  des Essénicns  dégénérés  ou 
bien  des  Manichéens,  des  Albigeois  oublieux  de 
leur  origine;  c’est  aussi  une  chevalerie  religieuse 
du  moycn-àge;  ce  sont  des  templiers,  puisqu'un 
grand  nombre  de  leurs  rites  rappellent  le  tem- 
ple de  Salomon,  et  que,  dans  quelques  loges,  ils 
s’engagent  à venger  la  mort  de  Jacques  Molay; 
c’est  un  dernier  reste  de  ces  armées  industriel- 
les, de  ces  croisés  pacifiques,  qui  allaient  de 
ville  en  ville  construisant  ces  vieilles  cathédra- 
les qui  font  notre  admiration,  celle  de  Stras- 
bourg entre  autres,  et  qui,  au  x»  siècle,  for- 
maient en  Angleterre  une  corporation  sous  la 
protection  d'Edwin,  frère  du  roi  Alhelstau;  ce 
sont  les  héritiers  de  ces  adorateurs  du  diable  ou 
sorciers  qui  se  répandirent  par  toute  l'Europe,  à 
une  certaine  époque  du  moyen-âge.  Les  rites  de 
la  maçonnerie  font  une  continuelle  allusion  aux 
ouvriers  qui  bâtissaient  le  temple  do  Salomon,  à 
la  mort  de  celui  qui  dirigeait  les  travaux  de  celte 
construction.  Adonhiram,  tué  par  deux  compa- 
gnons, parce  qu’il  ne  voulait  pas  leur  révéler  le 
s<!crct  de  la  maîtrise;  mais  ceux  qui  ont  écrit 
sur  la  franc-maçonnerie  ne  veulent  voir  dans 
celte  tradition,  qu'un  mythe,  une  erreur  convenue. 

Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  les  rites  de 
la  franc-maçonneric  rattachent  à la  fois  celte  as- 
sociation aux  traditions  orientales,  à l'art  méca- 
nique du  maçon  et  à ces  initiations  mystérieuses 
auxquelles  il  fallait  autrefois  se  soumettre  pour 
recevoir  communication  de  la  science.  — L’o- 
rigine orientale  de  la  franc-maçonnerie  est 
attestée  par  cette  coutume  du  président  des 
réunions  de  se  placée  à l’Orient;  par  le  nom 
de  Grand-Orient  donné  à la  loge  principale, 
par  un  grand  nombre  de  mots  hébraïques  et  de 
cérémonies  éminemment  asiatiques.  — La  plus 
grande  partie  des  mots  du  vocabulaire  franc- 
maçou  sont  des  termes  d’architecture  : les  mels 
sont  des  matériaux,  le  pain  est  une  pierre  brûle, 
le  sel  est  du  sable,  etc.  ; le  maillet  sert  à faire  les 
signaux  ; beaucoup  de  questions  du  catéchisme 
franc-maçon  roulent  sur  la  géométrie  et  la 
coupe  des  pierres,  et  l'emblème  principal  de  l'or- 
dre se  compose  d'un  triangle,  d'un  niveau  et 
d'un  fil  à plomb.  — Enfin  ces  épreuves  par  les- 
quelles on  fait  passer  le  candidat,  les  yeux  ban- 
dés, ces  lieux  inconnus  et  difficiles  qu'on  lui  fait 
parcourir,  ces  prestiges  dont  on  l'entoure,  cet 
abandon  dans  lequel  on  le  laisse,  ces  menaces, 
ces  questions  scabreuses  auxquelles  il  doit  ré- 
pondre sans  trouble  et  de  manière  à laisser  voir 
qu’il  ne  se  laissera  vaincre  ni  par  la  crainte,  ni 
par  les  séductions,  tout  cet  attirail  de  terreur 


qui  ne  lui  laisse  pas  le  temps  de  se  reconnaître  et 
qui  disparait  tout  à coup  s'il  recule  ou  s'il  est 
jugé  indigne  d’entrer  dans  l’association,  tout 
cria  n'est  qu'une  reproduction  affaiblie,  mais 
fidèle,  de  ces  terribles  initiations  qui  mettaient 
quelquefois  en  danger  la  vie  des  postulons  dans 
les  mystères  d'Eleusis.  I.cs  données  manquent 
complètement  pour  déterminer  l’époque  à la-  , 
quelle  ces  trois  éléments  se  sont  combinés,  mais 
il  est  impossible  de  rapprocher  celte  époque  en 
deçà  du  moyen-âge  comme  quelques-uns  ont 
tente  de  le  faire.  Depuis  la  renaissance,  l'esprit 
moderne  a de  tout  autres  allures. 

Les  francs-maçons  se  réunissent  dans  un  lieu 
interdit  aux  profanes,  qu’on  appelle  une  loge, 
et  toujours  ouvert  à l'Orient.  Chaque  loge  a ses 
dignitaires,  mais  toutes  les  loges  d'un  pays  relè- 
vent d'une  loge  principale,  le  Grand-Orient , et 
d'un  grand-maître  de  l'ordre.  Le  candidat  vain- 
queur dans  la  première  épreuve  reçoit  le  nom 
d 'apprenti;  il  est  compagnon  à la  seconde,  maître 
à la  troisième,  maître  parfait  à la  quatrième. 
Chaque  grade  a ses  décorations,  son  signe  par- 
ticulier, son  mot  sacré  et  son  mot  de  passe.  Le 
mot  sacré  des  apprentis  signifie  : la  sagesse  est 
en  Dieu;  celui  des  compagnons  : la  force  est  en 
Dieu;  celui  des  maîtres  : la  chair  quitte  les  os; 
celui  du  maître  parfait  est  Allouai,  l'un  des  noms 
de  Dieu  dans  la  langue  hébraïque,  etc.  Le  mot 
de  passe  du  premier  grade  est  Tubalcain;  celui 
du  second  Scliibbo'eth,  celui  du  troisième  su- 
blime, et  celui  du  quatrième  le  mont  Liban,  etc. 
Le  signe  de  l'apprenti  s'appelle  guttural,  celui 
du  compagnon  pectoral,  celui  du  maitre  est  le 
signe  d’horreur,  parce  qu'il  rappelle  la  décou- 
verte du  meurtre  d’Adonhiram.  Le  maître  par- 
fait est  initié  à quatre  signes  et  à quatre  attou- 
chements spéciaux.  Os  quatre  premiers  grades 
comprennent  la  maçonnerie  bleue  ou  symbolique. 
Les  suivants,  jusqu'au  dix-huitième,  ont  une 
couleur  de  chevalerie  religieuse;  du  dix-bui- 
tième  au  trentième,  ils  sont  philosophiques. 
C’est  au  trentième  grade,  qui  est  celui  de  grand 
Êlie,  chevalier  Kadosch,  que  le  secret  philoso- 
phique de  l’ordre  est  révélé.  Il  existe  cependant 
encore  trois  grades  supérieurs,  mais  qui  sont 
rarement  conférés.  — Depuis  plusieurs  siècles, 
les  loges  d’Angleterre  ont  toujours  eu  à leur  tète 
des  lords  occupant  des  postes  importants  dans 
l’État.  Dès  l’année  1327,  tous  les  lords  étaient 
maçons,  et,  en  1302,  Henri  VIII  se  déclara  le  pro- 
tecteur de  l'ordre.  Au  dernier  siècle,  les  loges  de 
France  avaient  pour  grand-mal  tre  le  duc  d'Or- 
léans; la  même  dignité  a été  conférée  au  duc  de 
Berry  au  commencement  de  la  Restauration.  Ces 
protecteurs  ont  souvent  servi  à défendre  les 
francs-maçons  contre  la  persécution  soit  du 


peuple,  soit  des  gouvernements.  — Des  accusa- 
tions d’hérésie  en  religion  et  en  politique  ont 
souvent  été  portées  contre  les  francs-maçons; 
on  a voulu  surtout  attribuer  la  révolution  de  89 
aux  francs-maçons  de  la  France.  On  peut  présu- 
mer en  effet  que  la  maçonnerie  s’est  organisée 
dans  un  but  politique,  et  du  tout  temps  elle  a 
excité  la  défiance  des  gouvernements.  Le  parle- 
ment anglais  la  proscrivit  en  1423;  la  reine  Éli- 
sabeth eu  1501,  le  Châtelet  de  Paris  en  1737.  Il 
| en  fut  de  même  en  Espagne  et  en  Russie.  Les 
! pains  lancèrent  aussi  des  bulles  contre  la  franc- 
maçonnerie.  Clément  XII  la  condamna  le  28 
avril  1748,  et  défendit  de  s'y  enrélcr  sous 
peine  d'excommunication.  Benoit  XIV  en  1751 
et  Pic  VII  en  18(4  ont  renouvelé  «lie  délcnsc. 
La  franc- maçonnerie  a longtemps  existé  sans 
se  manifester  au  dehors.  C'est  en  Angleterre  et 
en  Écosse  que  nous  la  voyons  d’abord  apparaître. 
En  1720,  lord  Derwint-Watcr  organisa,  à Paris, 
une  loge  qui  servit  de  modèle  aux  autres,  mais 
il  y en  existait  antérieurement.  De  grandes  loges 
furent  établies  ostensiblement  à Madrid  en  1728, 
i en  Irlande  en  1729,  en  Hollande  en  1730,  en  Rus- 
sie en  1731,  à Florence  en  1733,  en  Prusse  en 
1737,  à Vienne,  à Genève,  en  Suède,  en  Pologne, 
en  Turquie  en  1738.  Nuremberg,  Hambourg, 
Altembourg,  fondèrent  leurs  loges  en  1741.  Il  en 
' existait,  depuis  1721,  en  Amérique,  et,  en  Afri- 
que (possessions  européennes),  depuis  1736;  enfin 
il  s'en  établit,  en  1768,  jusque  dans  l’Océanie. 
En  1736,  il  n'y  avait  que  quatre  loges  à Paris;  ou 
y en  comptait  vingt-deux  six  ans  après  et  deux 
cents  dans  les  provinces.  Il  y en  avait  trois  cents 
en  France  en  1777;  il  en  existe  aujourd’hui  près 
de  sept  cent  cinquante  reconnues  par  le  Grand- 
Orient.  Le  cérémonial  varie  un  peu  suivant  les 
pays.  Ainsi  il  y a le  rit  ancien  ou  drossais  suivi 
en  Angleterre,  en  Écosse,  en  Amérique  et  dans 
une  partie  de  l'Allemagne;  le  rit  moderne  ou  rit 
français,  et  le  rit  égyptien  ou  de  Misraïm.  — La 
franc-maçonnerie  a beaucoup  perdu  de  son  im- 
portance depuis  que,  par  suite  du  progrès  des 
connaissances,  son  secret  philosophique  est  de- 
venu le  secret  de  tout  le  monde  ; et  l'on  peut 
dire  que  maintenant  elle  n’est  plus  guère  qu’une 
société  gastronomique  et  une  société  d’assurance 
mutuelle  contre  les  revers  de  fortune.  J.  Fl. 

FRANÇAIS  (le  cap),  ou  plutôt,  aujour- 
d'hui, le  cap  HAÏTIEN  : ville  et  port  sur  la  côte 
N.  de  l’ile  d'Haiti,  chef-lieu  du  département  du 
Nord,  à 137  kilom.  N.  du  Port-au-Prince  ; lat. 
N.  19»  46';  long.  O.  74°  34';  population  13,000 
habitants.  Le  port  est  bon  mais  d’un  accès  diffi- 
cile. Cette  ville  a été  la  capitale  de  la  colonie 
française  de  Saint-Domingue,  et  plus  tard  la 
résidence  de  l’empereur  nègre  Christophe,  ou 
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Henri,  qui  l'appela  le  cap  Henri.  Fondée  par 
les  Espagnols,  en  1070,  on  la  nomma  d'abord 
Cuarico,  puis  Cabo-Sanlo  ; mais  elle  ne  devint 
imporlanle  que  lorsque  les  Français  s'y  établi- 
rent, à la  fin  du  xvu"  siècle.  Elle  Tut  brûlée  en 
1703,  lors  de  la  révolte  des  noirs,  mais  elle  resta 
néanmoins  au  pouvoir  des  Fiançais  jusqu'en 
1803.  lîninéc  par  un  tremblement  de  terre  en 
1842,  elle  s'est  cependant  un  peu  relevée  de- 
puis. Elle  a été  quelque  temps,  dans  les  der- 
nières années  du  gouvernement  républicain 
d'Haïti,  la  capitale  de  l’État.  E.  C. 

FRANÇAIS  (tuéatke)  [voij.  Comédie  fran- 
çaise). 

FRANÇAIS  de  Nantes  (le  comte),  naquit 
en  1750,  à Beaurepaire,  dans  le  Dauphiné.  Il 
embrassa  les  principes  de  la  révolution,  devint 
membre  de  la  municipalité  de  la  ville  de  Nan- 
tes, où  il  occupait  le  poste  de  directeur  des 
douanes , et  fut  envoyé  à l’Assemblée  législa- 
tive en  1701.  Il  se  montra  tout  à la  fois  pa- 
triote ardent  et  politique  modéré.  Admis  plus 
Lard  au  conseil  des  Cinq-Cents,  il  se  plaça  dans 
les  rangs  de  l'opposition  républicaine.  II  se  ral- 
lia cependant  au  gouvernement  consulaire,  fut 
nomme  préfet  de  la  Charente-Inférieure,  et  en- 
suite conseiller  d'État  et  directeur  général  des 
droits  réunis.  Il  rentra  dans  la  vie  privée  sous 
la  Restauration,  puis,  de  1810  à 1820,  il  siégea  à 
la  Chambre  comme  député  de  l'Isère,  et  vola 
avec  le  centre  gauche.  Il  fut  nommé  pair  de 
France  en  1831  , et  mourut  en  I83C.  On  ade  lui 
\e  manuscrit  de  M.  Jérome,  Paris,  1825,  in-8“, 
et  le  llecueil  de  fadaises  de  il.  Jérôme,  1826, 
2 vol.  in-8“ , ouvrages  pleins  d'esprit  et  d'ori- 
ginalité, dans  le  goût  de  Sterne  et  de  Swift,  cl 
qu'il  avait  publiés  sous  le  voile  de  l'anonyme. 
Français  de  Nantes  s’était  beaucoup  occupé  d'a- 
griculture dans  ses  dernières  années;  il  a laissé 
sur  l'agronomie  quelques  ouvrages  de  peu  d'é- 
tendue mais  fort  estimés. 

FRANCE  (géogr.).  Placée  dans  la  partie 
occidentale  et  la  plus  tempérée  de  la  région 
moyenne  de  l'Europe,  entre  le  42” et  te 51” de- 
gré de  lalilut.  N.,  par  conséquent  à égale  dis- 
tance de  l'équateur  et  du  pèle  arctique,  assise 
à la  fois  sur  l'Atlantique  et  la  Méditerranée,  la 
France  occupe  la  |K>silion  la  plus  favorable  pour 
le  climat  et  les  relations  commerciales.  Elle  a à 
peu  près  la  forme  d'un  hexagone,  dont  les  eû- 
tes regardent  le  N.-O.,  l'O.,  le  S.-O.,  le  S.-E., 
l'E.  et  le  N.-E.;  trois  de  ces  cétés  touchent  la 
terre,  trois  sont  baignés  par  la  mer.  I.e  som- 
met N.  de  cette  espèce  de  polygone  s'avance  sur 
la  mer  du  Nord  et  sur  le  Pas-de-Calais,  qui 
sépare  la  France  de  l’Angleterre  ; le  célé  N.-O. 
est  bordé  par  la  Manche,  qui  sépare  aussi  ces 
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deux  États;  lecûté  occidental  est  sur  l'Atlanti- 
que proprement  dit,  et  sur  son  grand  golfe 
triangulaire  qui  s'entonre  entre  la  France  et 
l'Espagne,  sous  le  nom  de  mer  de  France , de 
mer  de  Biscaye,  ou  de  golfe  de  Gascogne.  Le 
côté  S.-O.  est  marqué  par  les  Pyrénées  et  la  Bi- 
dassoa,  frontières  de  l'Espagne;  lecûté  S.-E. 
s'étend  sur  la  Méditerranée;  le  cûté  oriental 
s'appuie  sur  l’Italie,  la  Suisse  et  l'Allemagne, 
avec  lesquelles  la  limite  est  formée,  en  grande 
partie,  par  le  Var,  les  Alpes,  le  Uhûne,  le  Jura, 
le  Doubs,  le  Rhin;  le  côte  N.-E.,  enfin,  suit  une 
autre  partie  de  l’Allemagne,  dont  ta  Lnuler  est 
quelque  temps  la  frontière,  puis  le  graud-du- 
chc  hollandais  de  Luxembourg  et  la  Belgique, 
vers  laquelle  il  n'y  a pas  de  limite  naturelle, 
la»  sommets  des  angles  de  l’hexagone  Irançais 
sont  marqués,  au  N.,  par  un  point  voisin  de 
Dunkerque;  à l'O.  par  te  cap  Saint-Matthieu  ; 
au  S.-O.,  par  l'embouchure  de  la  Bidassoa;  au 
S.,  par  le  cap  Cerbère  ; au  S.-E.,  par  l'embou- 
chure du  Var;  à l'E.,  par  le  confluent  de  la  Lau- 
ter  et  du  llhin.  La  plus  grande  diagonale  est  du 
N.-O.  au  S.-E.,  du  cap  Saint-Matthieu  à l'em- 
bouchure du  Var;  elle  a 1,100  kilomètres.  Du 
N.  au  S.  on  compte  980  kilomètres,  de  Dunker- 
que au  cap  Cerbère;  de  l’O.  à l'E.,  il  y a 935 
kilomètres,  du  cap  Saint-Matthieu  au  confluent 
de  la  Lanier  et  du  Rhin.  La  superficie  de  tout  le 
sol  français  est,  la  Corse  comprise,  d'environ 
528,000  kilom.  carres,  ou  à peu  près  53,000,000 
d’hectares. 

La  France  a un  développement  de  plus  de 
2,200  kilomètres  de  eûtes,  lies  eûtes  offrent  des 
aspects  très  variés  : depuis  Dunkerque  jusque 
vois  l'embouchure  de  la  Somme,  elles  sont 
composées  de  dunes  mouvantes;  la  partie  la 
plus  saillante  qu’elle  présente  dans  cet  inter- 
valle est  le  cap  Grisnez.  Plus  loin,  jusqu'à 
l'embouclmre  de  la  Seine,  elles  lorment des  fa- 
laises régulières  et  escarpées  ; ensuite  jusqu'à 
l'embouchure  de  la  Loire , clics  sont  très  irré- 
gulières, généralement  élevées,  parsemées  de 
presqu'îles,  de  caps,  de  golfes,  de  bois  et  de 
rades.  On  y remarque  d'abord  le  golfe  de  la 
Seine,  puis  la  presqu'île  du  Cotentin,  terminée 
par  les  caps  de  la  Hogue,  de  Gatteville  et  de  la 
Hague;  ensuite  le  golfe  de  Saint-Malo  ou  de 
Bretagne,  qui  forme  lui-méme  la  rade  de  Can- 
cale  et  l'anse  de  Saint-Brieuc  ; enfin  la  grande 
péninsule  de  Bretagne,  terminée  par  les  caps 
Saint-Matthieu,  de  Itaz,  de  Pcnmareh,  décou- 
pée par  la  rade  de  Brest,  la  baie  de  Douarne- 
nez,  le  golfe  de  Morbihan,  et  coinprenanj  plu- 
sieurs petites  presqu'îles,  comme  celles  de  Cro- 
zon,  de  Quiberon,  etc.  Au  S.  de  l'embonehure 
de  la  Loire,  jusqu'à  la  Gironde,  la  cûte  est  basse 
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et bordée  de  marais  salants  ; au  S.  de  la  Gironde, 
la  cdte  est  de  nouveau  couverte  de  dunes  mou- 
vantes et  assez  régulières,  excepté  vers  le  point 
où  elle  dessine  le  bassin  d'Arcachon.  Les  côtes 
de  la  Méditerranée  offrent  deux  aspects  princi- 
paux :à  l'O.,  autour  du  golfe  du  Lion,  elles 
sont  basses,  assez  uniformes  et  parsemées  de 
lagunes,  dont  les  principales  sont  celles  qu’on 
nomme  étangs  de  Tliau,  de  Mauguio,  deVal- 
carés,  de  Berrc;  à l’E.,  elles  s’élèvent  et  sont 
agréablement  découpées  par  les  rades  ou  les 
golfes  d'Hyères,  de  Fréjus,  de  Cannes.  Parmi 
les  îles  répandues  sur  les  côtes  de  France,  nous 
nommerons  Ouessant,  Sein,  Croix,  Belle-Ile, 
vers  la  Bretagne;  Noirmouticr,  Ycu,  Ré,  Olé- 
ron , entre  la  Loire  et  la  Gironde  ; les  lies  d’Hyè- 
res  et  de  Lérins,  dans  la  Méditerranée.  — Si 
nous  examinons  l’aspect  de  l'intérieur  de  la 
France,  nous  trouvons  que  le  N.  est  générale- 
ment plat,  et  nous  y remarquons  surtout  les 
plaines  de  la  Champagne,  à côté  desquelles  s'é- 
lèvent cependant  les  jietites  montagnes  des  Ar- 
dennes; à l'E.  se  montrent  les  montagnes,  plus 
élevées,  des  Vosges  et  du  Jura,  et  les  vastes 
plaines  du  Rhin  cl  de  la  Saône;  à l'O.,  les  mon- 
tagnes d’Arréc,  dans  la  Basse-Bretagne,  et  les 
belles  plaines  de  la  Haute-Bretagne  et  de  l'An- 
jou; au  centre,  les  riantes  plaines  de  la  Tou- 
raine, qui  sont  le  jardin  de  la  France;  les  plai- 
nes du  Berri , les  montagnes  d'Auvergne,  du 
Limousin,  des  Cévennes;  au  S.-O.,  les  Pyrénées 
avec  leurs  belles  vallées,  mais  aussi  les  tristes 
plaines  des  Landes;  au  S.-E.,  les  Alpes,  les  plus 
liautes  et  les  plus  froides  montagnes  de  France; 
la  riche  Provence  en  est  la  région  la  plus  chaude. 
— Suivons  maintenant  l'enehainement  des  mon- 
tagnes sous  le  rapport  du  partage  des  eaux: 
on  remarque  que,  des  frontières  de  la  Suisse  à 
celles  de  l'Espagne,  la  France  est  traversée  par 
la  grande  arête  qui  sépare  l’Europe  en  deux 
versants , celui  de  la  Méditerranée , et  celui  de 
l'Atlantique  ou  des  mers  qu’il  forme , c'est-à- 
dire  de  la  mer  du  Nord,  de  la  Manche  et  de  la  mer 
de  France;  celle  grande  ligne,  dirigée  en  gé- 
néral du  N.-E.  au  S.-O.,  passe  successivement 
par  le  Jura,  les  Vosges  méridionales,  les  monts 
Faucilles,  le  plateau  de  Langres,  la  Côte-d'Or, 
les  Cévennes , les  montagnes  Noires , les  Pyré- 
nées. Cinq  chaînes  secondaires  s'y  rattachent  du 
côté  du  versant  de  l’Atlantique  : ce  sont  d'abord 
les  Vosges  septentrionales,  puis  les  Ardennes 
orientales,  ensuite  les  Ardennes  occidentales  ou 
montagnes  d'Argonne,  plus  loin  les  montagnes 
du  Morvan,  qui  se  continuent  par  les  collines 
de  la  forêt  d’Orléans,  celles  de  la  Bassc-Nor- 
inandic  et  les  montagnes  d’Arréc;  enfin  les  mon- 
tagnes d'Auvergne,  continuées  par  celles  du  Li- 


mousin. Sur  le  versant  de  la  Méditerranée,  une 
branche  détachée  de  l'arête  principale  du  par- 
tage des  eaux  surpasse  de  beaucoup  par  son 
élévation  et  j>ar  sa  masse  cette  arête  elle-même  : 
ce  sont  les  Alpes  méridionales,  qui  prennent  sur 
la  frontière  de  la  France  les  noms  d'Alpes  cot- 
ticnnes  et  d'Alpes  maritines,  et  envoient  d'é- 
pais rameaux  dans  tout  le  S.-E.  du  pays.  Les 
plus  hauts  sommets  des  Alpes  françaises  sont 
le  mont  Pelvoux  (4,300  m.),  le  mont  Genèvre  et 
le  mont  Viso;  ceux  des  Pyrénées  françaises,  les 
deux  pics  du  Midi,  le  Pic-Long,  les  Tours  de 
Marboré,  le  Taillon,  le  Vigncmale,  d'environ 
3,000  mètres  d'altitude.  Les  points  culminants 
des  Cévennes  et  des  montagnes  d'Auvergne  ont 
de  l,800à  1,900  mètres;  ceux  du  Jura,  ae  1,600 
à 1,700;  ceux  des  Vosges,  1,400.  On  peut  re- 
marquer que  les  principales  chaînes  de  la  France 
affectent  assez  généralement  une  direction  du 
N.  au  S.,  excepte  les  Pyrénées. 

Les  cours  d'eau  qui  sillonnent  la  France  sont 
répartis  entre  quatre  versants  de  mer  : 1»  le  ver- 
sant de  la  mer  du  Nord , où  coulent  le  Rhin 
(avec  ses  aftluents,  l'Ill  et  la  Moselle,  qui  se 
grossit  de  la  Meurthc),  la  Meuse,  l'Escaut;  — 
2»  le  versant  de  la  Manche,  où  l’on  voit  la  Seine, 
avec  scs  affluents  l'Aube,  la  Marne,  l'Oise, 
grossie  de  l'Aine,  l’Yonne,  le  Loingct  l’Eure; 
on  y remarque  aussi  la  Somme,  l'Orne,  la  Vire, 
la  ltance;  — 3"  le  versant  de  la  mer  de  France 
ou  du  golfe  de  Gascogne,  le  plus  vaste  des 
quatre,  et  arrosé  par  deux  fleuves  principaux  : 
la  Loire,  qui  reçoit  la  Nièvre,  la  Mayenne  (ou 
Maine),  l'Ailier,  le  Cher,  l'Indre,  la  Vienne,  la 
Sèvre  nantaise;  et  la  Gironde,  formée  de  la  Dor- 
dogne et  de  la  Garonne,  dont  les  affluents  sont 
l’Ariégc,  le  Tarn,  le  Lot,  le  Gers;  le  même  ver- 
sant possède  encore  le  Blavet,  la  Vilaine,  la 
Sevré  niortaise,  la  Charente,  l'Adour;  —4»  le 
versant  de  la  Méditerranée,  où  coule  le  Rhône, 
avec  scs  affluents,  l'Ain,  la  Saône  (grossie  du 
Doubs),  l'Ardèche,  le  Gard , l'Isère,  la  Drôme 
et  la  Durance , et  où  se  trouvent  aussi  l’Aude , 
l'Hérault  et  le  Var.  La  France  a très  peu  de  lacs  ; 
outre  les  lagunes  répandues  le  long  du  golfe  du 
Lion,  à peine  peut-on  mentionner  le  lac  de 
Nantua,  au  pied  du  Jura  ; les  lacs  de  Gérardmer, 
au  pied  des  Vosges , et  celui  de  Grand-Lieu , 
vers  l'embouchure  de  la  Loire.  Des  canaux  assez 
nombreux  unissent  les  principaux  cours  d'eau 
que  nous  avons  nommés,  ou  longent  les  bords 
de  ceux  dont  la  navigation  est  difficile  : on  re- 
marque particulièrement  le  canal  de  Sa'inl-Quen- 
tin,  qui  unit  la  Somme  à l'Escaut  et  à l'Oise;  le 
canal  de  la  Somme , qui  longe  la  rivière  de  ce 
nom  ; le  canal  des  Ardennes,  qui  joint  l'Aînc 
a la  Meuse;  celui  de  l'Ourcq,  qui  amène  à Paris 


les  eaux  d’un  affluent  de  la  Marne  ; les  canaux 
du  Loing,  d'Orléans  et  de  Briare,  entre  la  Seine 
et  la  Loire;  le  canal  latéral  de  la  Loire  et  celui 
de  Roanne,  qui  longent  la  Loire;  le  canal  du 
Berri , qui  s'y  rattache  et  va  rejoindre  le  Cher; 
le  canal  du  Centre,  entre  la  Loire  et  la  Saône; 
celui  de  Bourgogne,  entre  l’Yonne  et  la  Saône; 
le  canal  du  Rhône  au  Rhin,  qui  ne  joint  immé- 
diatement que  la  Saône  et  le  Rhin  ; le  canal  du 
Nivernais , entre  la  Loire  et  l'Yonne  ; le  canal 
de  Nantes  à Brest,  qui  parcourt  toute  la  Breta- 
gne; le  canal  du  Languedoc  ou  du  Midi,  qui  va 
de  la  Garonne  à l’étang  de  Tliau , et  qui,  con- 
tinué par  les  canaux  des  Étangs  et  de  Baucaire, 
communique  aussi  avec  le  Rhône;  le  canal  de 
la  Manie  au  Rhin,  qui  est  encore  en  cours  de 
construction.  Aujourd'hui  les  chemins  de  fer 
enlèvent  au  mode  de  transport  par  les  rivières 
et  les  canaux  une  partie  de  son  importance  et  de 
son  activité.  .Paris  est  le  centre  de  toutes  les  li- 
gnes de  fer  françaises  ; il  en  part  six  principales 
de  cette  capitale  : 1°  le  chemin  du  Nord , qui 
jette  des  embranchements  sur  Lille  et  Gand,  sur 
Valenciennes  et  Bruxelles,  sur  Saint-Quentin, 
sur  Boulogne,  sur  Calais  et  Dunkerque  ; — 2°  le 
chemin  de  Rouen , avec  des  embranchements 
sur  le  Havre,  sur  Dieppe,  sur  Versailles  (rive 
droite) , et  sur  Saiut-Gcrmain  ; — 3°  le  chemin 
de  l'Ouest,  qui  est  d'abord  le  chemin  de  Ver- 
sailles (rive  gauche),  et  qui  n'est  aujourd'hui 
terminé  que  jusqu'à  Chartres,  mais  qui  se  pro- 
longera jusqu'à  Brest;  — 4°  le  chemin  d'Orléans, 
auquel  se  rattachent  ceux  du  Centre  (Vierzon, 
Bourges,  Nevcrs,  Chàleauroux),  et  de  Tours, 
d’où  partent  celui  de  Nantes  et  celui  de  Bor- 
deaux, achevé  jusqu’à  Poitiers;  — 5»  le  chemin 
de  Lyon,  qui  s'arrête  encore  à Chalon-sur- 
Saône,  et  qui,  prolongé  jusqu'à  Avignon,  re- 
joindra le  chemin  de  Marseille,  et  formera  la 
plus  belle  artère  de  la  France.  A cette  grande 
ligne  sont  rattachés  l'embranchement  de  Mon- 
tereau  à Troycs,  les  chemins  de  Lyon  à Saint- 
Étienne,  et  de  Saint-Étienne  à Roanne,  et  ceux 
de  Bcaucaire  à Nimes,  et  de  Mmes  à Alais  et 
à Montpellier  et  Celte; — 6»  le  chemin  de  Stras- 
bourg, terminé  de  Paris  à Bar-le-Duc,  de  Sar- 
rebourg  à Strasbourg,  et  auquel  se  joignent 
l’embranchement  de  Nancy  à Metz,  et  le  chemin 
de  Strasbourg  à Bàlc.  Les  autres  voies  de  com- 
munication de  la  France  se  composent  principa- 
lement de  routes  nationales,  de  routes  départe- 
mentales et  de  chemins  vicinaux  qui  ont  les  uns 
et  les  autres  reçu  depuis  un  quart  de  siècle  des 
améliorations  remarquables. 

Les  masses  géologiques  qui  constituent  le  sol 
de  la  France  sont  très  diversement  éparses  : le 
granit  et  les  autres  roches  cristallisées  forment 


la  base  des  montagnes  du  centre,  celle  des 
presqu’îles  de  Bretagne  et  de  Cotentin , des  Vos- 
ges, des  Alpes,  des  Pyrénées;  les  terrains  de 
transition  (terrains  houiller,  ardoisier , anlhra- 
xifère)  recouvrent  en  grande  partie  les  ter- 
rains précédents  dans  les  deux  presqu’îles,  dans 
le  bassin  de  la  Mayenne  et  dans  les  Pyrénées  ; 
ils  se  montrent  aussi  dans  les  bassins  de  la 
Meuse  , de  la  Moselle  et  de  l'Oise,  et,  en  quel- 
ques lambeaux,  dans  les  régions  centrales.  Les 
terrains  secondaires  (jurassique,  crétacé,  Ba- 
sique, pénéen,  trias),  occupent  de  grands  es- 
paces autour  des  précédents  ; ils  s'étendent  par- 
ticulièrement sur  les  Alpes,  sur  le  Jura,  dans 
les  bassins  supérieurs  de  la  Moselle , de  la 
Meuse,  de  l'Escaut,  de  la  Seine , dans  ceux  de 
l'Orne  et  de  la  Sarthe,  dans  ceux  de  la  Charente, 
du  Lot,  etc.  ; ils  forment  une  longue  bande  au 
pied  des  Pyrénées.  Les  terrains  tertiaires  (nym- 
phéen  et  tritonien),  qui  abondent  en  gypse,  en 
calcaire,  en  marne,  en  pierres  meulières,  etc;, 
composent  la  plus  grande  partie  du  bassin  de  la 
Seine,  spécialement  le  territoire  géologique  très 
caractérisé  qu’on  nomme  le  l/assin  de  Paris,  et 
qui  se  trouve  superposé  sur  le  grand  dépôt  cré- 
tacé du  nord  de  la  France;  ils  se  continuent 
par  le  bassin  moyen  de  la  Loire,  se  retrouvent 
vers  l'Ailier , vers  l’Escaut , vers  la  Saône  et  le 
Rhône,  vers  l'Aude,  mais  ils  occupent  surtout 
un  large  espace  dans  les  bassins  de  la  Gironde  et 
de  l'Adour.  Les  terrains  d'alluviou  moderne, 
fluviatile  ou  marine,  occupent  le  plus  de  place 
sur  Ire  rives  du  Rhin,  sur  celles  de  la  Saône  et 
du  Rhône,  de  la  Seine,  de  laSomme,  de  la  Loire, 
autour  du  golfe  du  Lion  et  le  long  de  celui  de 
Gascogne.  Les  terrains  volcaniques  anciens  con- 
stituent des  amas  remarquables  au  milieu  des 
terrains  cristallisés  du  centre  de  la  France  : par- 
ticulièrement en  Auvergne,  dans  le  Forez,  le 
Vclay,  le  Vivarais,  où  s'oftrent  des  masses  ba- 
saltiques et  trachy tiques,  des  cratères,  des  cou- 
lées de  lave  de  la  plus  curieuse  apparence;  il 
s'en  trouve  aussi  des  traces  dans  le  S.-E.  de  la 
Provence.  Le  soi  est  divisé,  d’après  sa  nature, 
de  la  manière  suivante  : pays  de  montagnes , 
4,268,730  hectares;  pays  de  bruyères  et  de  lan- 
des, 5,676,089  hectares;  sol  de  riche  terreau, 
7,276,368  hectares;  sol  crayeux  ou  de  calcaire, 
9,788,197  hectares,  etc.  Les  substances  miné- 
rales dont  l’exploitation  offre  les  produits  les 
plus  utiles  sont  : le  granit,  dont  les  Alpes,  le 
Cotentin  et  la  Bretagne  contiennent  les  plus 
belles  espèces;  le  porphyre,  particulièrement 
dans  les  Vosges;  les  marbres,  dont  les  plus  pré- 
cieux sont  ceux  des  Pyrénées  et  des  Alpes;  les 
ardoises  de  l’Anjou  et  des  Ardennes;  le  kaolin 
ou  terre  à porcelaine,  dans  le  Limousin  ; le  sel, 
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qui  abonde  dans  l'E.,  dans  les  bassinsdu  Doubs  et 
de  la  Moselle,  et  qu'on  exploite  dans  les  marais 
salanlsde  l'O.,  entre  la  Loire  et  la  Gironde,  aussi 
bien  que  dans  les  salines  de  la  Méditerranée, 
au  voisinage  de  l’étang  de  Tliau.  Des  pierres  li- 
thographiques se  trouvent  dans  la  Côte-d’Or,  le 
Berri  et  le  Jura.  On  a autrefois  extrait  l'or  de 
plusieurs  points,  et  particulièrement  des  Pyré- 
nées , et  naguère  encore  on  le  tirait  de  la  mine 
de  la  Gardellc,  dans  le  département  de  l'Isère; 
aujourd’hui  on  ne  le  recueille  que  dans  les  sa- 
bles de  quelques  rivières  qui  desccndcntdes  Py- 
rénées, des  Cévennes,  du  Jura  et  des  Alpes,  c’est- 
à-dire  dans  les  sables  de  l'Ariégc,  du  Salat,  de 
la  Garonne,  du  Gard,  de  la  Cèze,  du  Rhône,  du 
Doubs , du  Rhin.  Le  plomb  et  l'argent  se  ren- 
contrent dans  le  Finistère,  l’Isère,  le  Puy-de- 
Dôme,  la  Lozère  et  le  Haut-Rhin.  Le  cuivre  est 
très  peu  commun  dans  le  sol  de  la  France  ; on 
n’en  trouve  guère  que  dans  le  Haut-Rhin  et  le 
Rhône.  Le  fer  abonde  sur  un  grand  nombre  de 
points,  particulièrement  dans  le  Cher,  la  Haute- 
Marne,  la  Haute-Saône,  la  Côte-d’Or,  la  Moselle, 
la  Meuse,  les  Ardennes,  l’Ariégc,  l’Aveyron,  la 
Dordogne.  Il  y a une  importante  mine  d'aimant 
dans  la  Loire  Inférieure.  Le  manganèse  s'ex- 
ploite dans  Saône-et-Loire  et  quelques  autres 
départements  ; l’antimoine,  dans  le  Puy-de- 
Dôme,  l'Ardèche,  la  Lozère.  Le  charbon  de  terre 
est  extrait  dans  46  bassins,  qui  se  trouvent  par 
grands  bancs  dans  5 régions  : au  N.,  vers  l'Es- 
caut; au  centre,  entre  la  Loire  et  la  Saône,  en- 
tre la  Loire  et  le  Rhône , et  dans  la  vallée  du 
Cher;  au  S.,  dans  les  vallées  de  l’Aveyron  et  du 
Gard.  La  tourbe  abonde  surtout  vers  le  nord, 
dans  les  bassins  de  la  Somme  et  de  l’Escaut; 
l'asphalte,  dans  les  départements  de  l’Ain  et  de 
la  Haute-Loire;  le  pétrole  , dans  l’Hérault. 
Ajoutons  quelques  mines  de  lignite  et  d’an- 
thracite. Il  y a 7 ou  800  sources  minérales  dont 
les  plus  renommées  sont  celles  de  Barèges , des 
deux  Bagnèrcs,  de  Vichy,  du  Mont-Dore,  des 
Eaux-Bonnes,  de  Bouillonne,  de  Bonrbon- 
Lancy  , de  Plombières,  etc.  Les  plus  chaudes 
sont  celles  d’OIetle  (Pyrénées-Orientales),  et 
de  Cbaudes-Aigues  (Cantal).—  Située  au  milieu 
de  la  zone  tempérée  boréale,  la  France  est  re- 
nommée par  la  douceur  et  la  salubrité  de  son 
climat,  sensiblement  plus  chaud  cependant  au 
midi  qu’au  nord.  Le  voisinage  de  la  mer  a une 
température  plus  douce  et  plus  égale  que  celle 
de  l'intérieur,  mais  aussi  plus  humide  et  plus 
fréquemment  pluvieuse  , surtout  en  Bretagne. 
Toutefois  les  pluies  sont  également  fréquentes 
dans  les  Vosges  et  les  Ardennes.  Le  bassin  de 
la  Garonne  est  exposé  à des  grêles  presque  pé- 
riodiques. Dans  une  partie  des  Landes  l’air  est 


corrompu  pendant  neuf  mois  de  l’année  par  les 
exhalaisons  des  eaux  stagnantes.  Certains  vents 
sont  connus  par  leur  violence  et  leur  fâcheuse 
influence  : tels  sont  les  vents  marins,  qui  souf- 
flent du  S.,  sur  les  côtes  de  la  Mediterranée; 
le  mistral,  vent  impétueux  et  glacial  de  N.-O., 
sur  les  mêmes  côtes  ; la  galerne,  autre  vent  de 
N.-O. , dans  le  bassin  inférieur  de  la  Loire.  En 
général , c’est  le  vent  d’O.  qui  est  le  plus  com- 
mun en  France.  La  température  moyenne  du’ 
pays  est  de  12  à 13»  ccntig.  au-dessus  de  zéro. 
Paris  a une  température  moyenne  de  + 10°,8  ; 
Clermont-Ferrand , de  -f-  10»  ; Dunkerque , de 
-j-  10», 3;  Saint-Malo,  de  -j-  12»,3;  Montpellier, 
de  + 15»,2;  Perpignan, de +15», 3;  Toulon,  de 
+ 16°,7.  Le  climat  est  beaucoup  plus  favorable 
que  sur  la  côte  orientale  américaine  placée  vis- 
à-vis;  car  Québec,  par  46»  47'  de  latit. , a une 
température  moyenne  de  + 5», 6,  tandis  que 
Nantes,  situé  même  plus  au  N.,  par  47°  13',  a 
une  température  de  -j-  12°, 6;  Cambridge,  par 
42°  25',  a une  température  de-f- 10°, 2,  quoique 
celte  ville  soit  à peu  près  sous  le  même  paral- 
lèle que  Toulon.  La  quantité  annuelle  de  pluie 
varie  considérablement  suivant  les  localités  : à 
Paris  elle  est  de  56 centimètres;  à Lille,  de  73; 
à Metz,  de  65  ; à Lyon,  de  79  ; a Montpellier,  de 
76.  Le  nombre  moyen  des  jours  pluvieux  est  de 
105  entre  le  43’ et  le  46°  parallèle;  il  est  de 
134  à la  latitude  de  Paris. 

Quatre  végétaux,  la  vigne,  le  maïs,  l’olivier 
et  l’oranger,  dont  les  fruits  cessent  de  mûrir  en 
France  au-delà  d’une  latitude  particulière,  éta- 
blissent des  climats  qui  ont  fait  partager  ce  pays 
en  cinq  zones.  La  vigne,  celle  de  ces  quatre 
plantes  qui  s’avance  le  plus  au  nord , ne  réus- 
sit cependant  pas  dans  toute  une  longue  zone 
baignée  par  la  Manche,  le  Pas-de-Calais  et  la 
mer  du  Nord  ; la  ligne  idéale  qui  limite  au  S. 
les  pays  privés  de  vin  s’étend  à peu  près  depuis 
l’endroit  où  la  Meuse  quitte  la  France  jusqu'au 
golfe  du  Morbihan.  La  seconde  zone  produit  du 
vin , mais  n’a  pas  encore  de  culture  de  mais; 
elle  a pour  limite  méridionale  une  ligue  tirée 
depuis  le  confluent  de  la  Lauter  et  du  Rhin  jus- 
qu’à l’embouchure  de  la  Gironde.  La  troisième 
zone,  où  le  maïs  croit  en  même  temps  que  la 
vigne,  mais  ou  l’olivier  ne  se  montre  pas  encore, 
est  bornée  au  nord  par  une  ligue  qui  va  de  l’Isère 
à l’Ariége  La  quatrième,  propre  à la  fois  à l’o- 
livier, au  maïs  et  à la  vigne,  mais  où  l’on  ne 
trouve  pas  encore  d’orangers,  est  limitée  au  S. 
par  le  golfe  du  Lion  et  par  une  ligne  tiree  des 
bouches  du  Rhône  aux  sources  du  Var.  La  cin- 
quième zone,  enfin,  voit  mûrir  tout  ensemble 
le  raisin,  le  maïs,  les  olives  et  les  oranges;  elle 
comprend  la  région  qui  borde  la  Méditerranée, 
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à l’E.  des  bouches  du  Rhône.  Ces  zones,  comme 
on  voit,  sc  dirigent  du  N.-E.  au  S.-O.,  et  mon- 
trent que,  pour  les  quatre  productions  citées, 
l'E.  est  plus  favorisé  que  l'O.  ; mais  il  u’en  ré- 
sulte pas  qu'il  ait  une  température  plus  chaude; 
cela  prouve  seulement  que  ces  quatre  végétaux 
préfèrent  des  positions  plus  élevées,  moins  hu- 
mides, et  des  saisons  p!us  tranchées.  Il  est  d'au- 
tres plantes,  délicates  aussi,  qui  semblent  re- 
chercher le  voisinage  de  la  mer,  et  dont  la  dis- 
position sur  le  sol  de  la  France  est  en  sens  in- 
verse des  premières  : tels  sont  le  figuier  et  sur- 
tout le  myrte,  qui  réussit  en  pleine  terre  dans 
le  Cotentin,  tandis  qu'il  meurt  à 4 degrés  plus 
au  midi,  s'il  est  loin  de  la  mer.  Toutes  les  zones 
que  nous  avons  indiquées  comme  cultivant  des 
vins  n'en  produisent  pas  d'également  estimés. 
Les  plus  renommés  sont,  au  N.,  à l'E.  et  au  S., 
ceux  de  la  Champagne,  de  la  Bourgogne,  du 
Lyonnais,  du  Dauphiné,  du  Languedoc,  du 
Bordelais.  Les  vins  les  plus  propres  à faire  de 
l'eau-dc-vic  sont  récoltés  dans  le  bassin  de 
la  Charente,  vers  le  Gers,  l'Hérault,  etc.  L'é- 
tendue des  vignobles  est  de  près  d’un  tren- 
tième de  la  superficie  du  pays.  Les  terres  ara- 
bles en  couvrent  les  deux  cinquièmes;  les  vastes 
plaines  de  la  Flandre,  de  l'Artois,  de  la  Picar- 
die, de  la  Brie,  de  la  Bcauce,  de  la  Champagne, 
du  Berri,  de  la  Touraine,  de  la  Limagnc,  dans  le 
N.  et  dans  le  centre;  celles  delà  Bresse,  de  l'Al- 
sace, de  la  Lorraine,  à l'E.  et  au  N.-E.;  celles 
du  Languedoc,  de  la  Guiennc  et  de  la  Gasco- 
gne, au  S.  ; enfin  celles  de  la  Charente,  du  Poi- 
tou, de  la  Ilaute-Brctagnc,  de  l'Anjou,  dans  l'O., 
sont  les  plus  riches  en  blé;  le  seigle  est  cnsui'e 
la  céréale  la  plus  cultivée;  lu  mais  est  le  plus 
abondamment  récolte  dans  la  Gascogne  et  le 
Béarn  ; l’avoine,  dans  les  départements  du  nord  ; 
le  sarrasin,  dans  les  terres  maigres  du  centre  et 
de  la  Bretagne.  La  pomme  de  terre  est  partout 
l’objet  d'une  culture  active,  la  Itctteravc  à sucre 
est  plus  particulièrement  cultivée  dans  le  N.  Le 
lin  l’est  surtout  dans  la  Flandre,  l'Artois,  la 
Normandie,  la  Bretagne,  le  Maine,  l'Alsace  ; le 
chanvre  est  plus  répandu  dans  l'E.  et  le  midi. 
Le  houblon  ne  se  voit  guère  que  dans  le  nord 
et  dans  l'Alsace.  On  trouve  des  truffes  dans  l'Al- 
sace, le  Dauphiné,  la  Dordogne  et  la  Charente. 
La  culture  du  tabac  n'est  permise  que  dans  les 
départements  du  Nord,  du.  Pas-de-Calais,  du 
Finistère,  d'Ille-et-Vilaine,  du  Bas-Rhin,  du 
Haut-Rhin  et  de  Tarn  et  Garonne.  Les  plantes  à 
teinture  les  plus  intéressantes  sont  la  garance, 
vers  les  bords  du  Rhin  et  de  la  Durance  ; le  sa- 
) fran,  dans  le  Gàlinais  ; le  pastel,  dans  le  Haut- 
Languedoc  et  la  Provence  ; la  gaude,  dans  la  Nor- 
mandie, elc.  ; le  tournesol  des  teinturiers,  dans  le 


département  du  Gard.  Les  plantes  oléagineuses 
sont,  outre  l'olivier^  dont  le  plus  estimé  est  celui 
de  la  Provence,  le  colza,  le  pavot,  la  navette, 
eommunssurlout  au  nord.  Les  châlaignierscroiS- 
sent  presque  uniquement  dans  les  montagnes  du 
centre  et  du  midi . celles  du  Limousin,  de  l'Au- 
vergne, des  Cévenncs,  etc.  Les  noyers  sont  ré- 
pandus partout.  Les  pommiers  et  les  poiriers 
abondent  particulièrement  dans  la  Normandie; 
les  pruniers,  dans  la  Touraine,  la  Provence  et 
la  Guiennc;  les  cerises  et  les  pèches  les  plus  re- 
nommées sont  récoltées  aux  environs  de  Paris, 
les  unes  à Montmorency,  les  autres  à Montreuil. 
Le  mûrier,  pour  le  ver  à soie,  est  principale- 
ment élevé  dans  le  bassin  du  Rhône.  Les  forêts 
sont  peuplées  généralement  de  chênes,  de  hê- 
tres, de  charmes,  de  frênes,  de  bouleaux, 
d'ormes;  les  plus  considérables  sont  dans  le 
N.  : celles  de  Compiegnc,  de  Villers-Colterets, 
de  Chantilly,  de  Fontainebleau,  d'Orléans,  des 
Ardennes,  etc.  Les  sapins  sont  nombreux  et 
magnifiques  sur  le  Jura  et  les  Vosges.  Les 
pins  abondent  dans  les  Pyrénées  et  les  Lan- 
des; les  mélèzes,  dans  les  Alpes;  le  chêne- 
liège  ne  se  trouve  guère  que  dans  le  bassin 
de  l'Adour.  Les  bois  et  les  forêts  occupent  en- 
viron le  huitième  de  la  superficie  de  la  France. 
Les  prairies  et  les  pâturages  les  plus  importants 
se  rencontrent  dans  les  Vosges,  l'Auvergne,  le 
Limousin,  le  Rouerguc,  la  Normandie,  la  Gas- 
cogne, dans  le  delta  du  Rhône  connu  sous  le 
nom  de  Camargue,  etc.  Les  prairies  artificielles 
composées  de  luzerne,  de  sainfoin,  de  trèfle, 
ont  pris  un  grand  développement,  et  surpassent 
déjà  en  étendue  les  prairies  naturelles,  dont  on 
évalue  la  superficie  au  douzième  de  celle  de  la 
France.  Les  terres  sans  culture,  qui  sont  sur- 
tout sur  les  escarpements  des  Alpes,  du  Jura, 
des  Pyrénées,  et  des  montagnes  du  centre,  dans 
les  Landes,  dans  les  bruyères  de  la  Bretagne , 
forment  avec  les  routes,  les  canaux,  les  che- 
mins de  fer,  h»  cours  d'eau,  les  lacs  et  les 
étangs,  environ  le  sixième  de  la  superficie  totale 
du  pays.  — Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur 
les  richesses  animales.  Les  meilleurs  boeufs  et 
les  meilleurs  chevaux  sont  élevés  dans  les  pâ- 
turages de  la  Normandie,  de  la  Bretagne,  de. 
l'Auvergne,  du  Limousin,  du  Jura,  des  Vosges, 
des  Cévenncs,  de  la  Camargue  et  du  bassin  de 
la  Garonne.  I.es  plus  beaux  moutons  sont  ceux 
du  Berri,  de  la  Bourgogne,  de  la  Champagne, 
de  la  Picardie,  du  Dauphiné,  de  la  Touraine,  du 
Languedoc,  du  Jura,  des  Pyrénées.  On  élève 
des  mulets  excellents  dans  l'Aveyron  et  les 
Dcux-Scvrcs.  On  engraisse  les  porcs  les  plus 
estimés  dans  la  Lorraine,  l'Alsace,  le  Béarn , le 
Lyonnais.  La  Bresse,  le  Maine,  l'Angoumois, 
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fournissent  des  volailles  renommées.  Les  abeilles 
des  Corbières,  dans  le  département  de  l'Aude, 
donnent  le  meilleur  miel. 

Parmi  les  animaux  sauvages,  les  quadrupèdes 
les  plus  redoutés  sont  le  loup,  le  sanglier,  le 
renard,  nombreux  dans  la  plupart  des  forêts 
cl  des  montagnes;  l’ours,  qui  ne  se  trouve  que 
dans  les  Pyrénées,  les  Alpes  et  le  Jura.  Le  cerf, 
le  chevreuil  et  le  daim  habitent  les  grandes  fo- 
rêts du  nord  ; le  chamois  erre  sur  les  cimes  les 
plus  escarpées  des  Alpes  et  des  Pyrénées. 

L'industrie  de  la  France  est  principalement 
agricole;  cependant  l'industrie  manufacturière 
a fait  aussi  de  grands  progrès  depuis  un  demi- 
siccle;  faisons  remarquer  que,  dès  le  temps  de 
Charlemagne,  on  en  voit  poindre  les  premières 
lueui-s  par  les  efforts  que  fit  ce  grand  empe- 
reur pour  attirer  dans  scs  États  les  Italiens 
habiles  dans  certains  arts;  que  l'époque  des 
Croisades  fit  connaître  des  machines  et  des  pro- 
cédés utiles,  et  vit  se  former  les  manufactures 
de  toiles  de  Laval,  de  Lille,  de  Cambrai,  les  fa- 
briques de  draps  d'Amiens,  de  Reims,  d’Arras; 
que  la  France  s’enrichit  alors  de  la  distillation 
des  vins,  de  l'art  de  fabriquer  les  parfums  ; 
que  plus  tard  Henri  IV  donna  une  grande  im- 
pulsion aux  fabriques  d'étoffes  de  soie  ; que 
Louis  XIV  et  Colbert,  enfin,  élevèrent  à un  de- 
gré inconnu  jusque-là  les  manufactures  de  tou- 
tes sortes,  auxquelles  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes  vint  porter  toutefois  un  coup  funeste 
pour  longtemps.  Napoléon  donna  un  essor  nou- 
veau au  génie  industriel  de  la  France,  et  la  lon- 
gue paix  des  périodes  de  la  Restauration  et  de 
Louis-Philippe  a porté  notre  patrie  au  rang  le 
plus  glorieux  dans  les  travaux  des  arts,  comme 
vient  de  le  prouver  la  part  brillante  qu'elle  a 
prise  à l’exposition  de  Londres.  L’industrie 
française  n'a  de  rivale  que  l'industrie  anglaise, 
si  merveilleusement  favorisée  par  le  bas  prix 
des  matières  premières  ; elle  lui  est  même  supé- 
rieure pour  les  produits  où  l'art  et  le  goût  ont 
la  principale  part.  Nous  mentionnerons,  parmi 
les  ouvrages  où  elle  excelle,  les  soieries,  sur- 
tout celles  de  Lyon;  les  cachemires,  les  draps 
de  Sedan,  de  Louviers,  d'Elbcuf,  etc.,  Us  basins, 
les  batistes,  les  gazes  de  Saint-Quentin,  etc.,  les 
tulles,  les  dentelles,  les  blondes,  les  toiles  di- 
verses de  lin,  de  chanvre  et  de  coton,  les  toiles 
peintes  de  Mulhouse  et  autres  villes,  la  typo- 
graphie, la  gravure,  la  lithographie,  la  photo- 
graphie, le  papier,  l’horlogerie  de  précision,  les 
produits  chimiques,  les  teintures,  la  cristallerie, 
la  porcelaine,  l'orfèvrerie  et  la  bijouterie,  l'ébé- 
nisterie,  la  mégisserie,  les  bronzes,  les  armes 
de  Saint-Étienne  et  autres,  les  instruments  de 
musique,  les  savons,  les  sucres  raffines,  les  li- 


queurs. Nos  fabriques  d'acier,  de  coutellerie, 
de  quincaillerie,  d’ouvrages  divers  en  ter,  en 
cuivre  et  autres  métaux,  ont  acquis  une  grande 
amélioration,  mais  sont  gênées  dans  leur  déve- 
loppement par  des  réglements  de  commerce  qui 
nuisent  à la  liberté  de  l'introduction  des  matiè- 
res premières. 

Le  commerce  a aussi  suivi  une  marche  as- 
cendante dont  on  jugera  par  le  tableau  suivant  : 

■DUtüE  DE  U VI LEU  TOTALE  tVUELLI  DE  C0HE1CE. 

De  I8i5  i 1830,  1,100,0000,(388  mill.  b l’Imporlatlog  cl 

602  mill.  il  l'exportation  . 

De  1*30  à 1*35,  1,3», 000  (747  mill.  ü l'importai  ion  a 

790  mill.  i l'exportation). 

De  1 833  a 1810,  I, 3*2,000  (973  mil!,  à l'importation  cl 

959  mill.  il  l'exportai  ion). 

De  1841  I 1846,  9,29.7,000  (1,203  mill.  * l'importation  ci 

1,090,000  miil.il  l'exportât  . 
i Commerce  en  1817,  2,612,000  (1,312  mil),  il  l’importation  cl 

1,270  mill.  a l'exportation  . 

IJ.  en  1818,  9,014,000  (801  mill.  a l'importation  et 

1,153  mill.  à l'exportation’. 

Id.  cnlôi*»,  9,561,000  (1,142  mill-  & l'importation  et 

1,129  mill.  h l'exportation}. 

Sur  ce*  2,564  millions  afférents  a l'année  1819,  environ  700 
; millions  seulement  reviennent  au  transport  par  terre,  1,80J 
I ralliions  au  transport  par  mer. 

Les  principaux  articles  d'exportation  sont  1er. 
vins,  l'eau-de-vie,  l’huile,  le  vinaigre,  les  fruits, 
les  œufs,  le  savon,  le  sel,  les  étoffes  de  soie  et 
de  laine,  la  bonneterie,  la  tapisserie,  les  toiles 
I de  lin,  de  chanvre  et  de  coton,  les  dentelles,  le 
papier,  les  caractères  d'imprimerie,  les  livres, 
l'horlogerie,  la  bijouterie,  l’ébcnistcrie,  les  ob- 
jets de  modes,  etc.  Les  importations  se  compo- 
sent principalement  de  métaux,  de  houille,  de 
bois  de  construction  et  d’éhénisleric,  de  che- 
vaux, de  moulons,  de  gros  bétail,  d’huiles  pour 
fabriques,  d'indigo,  de  coton,  de  laines,  de  soies 
grèges,  de  peaux,  de  fourrures,  de  sucre,  de 
café,  etc.  Les  pays  avec  lesquels  les  relations 
commerciales  de  la  France  ont  le  plus  d'activité 
sont  les  États-Unis,  l’Angleterre,  la  Belgique, 
la  Suisse,  les  États  Sardes,  l’Espagne,  l'Allema- 
gne, l'Algérie,  la  Turquie,  la  Russie,  les  Pays- 
Bas,  le  Brésil. 

la  France  est  partagée  en  86  départements, 
dont  chacun  se  divise  en  un  certain  nombre  d'ar- 
rondissements; les  arrondissements  sont  subdi- 
visés en  cantons;  les  cantons  le  sont  en  com- 
munes. Chaque  département  est  administré  par 
un  préfet;  les  arrondissements  le  sont  par  un 
suus-préfct,  excepté  ceux  qui  ont  pourchct-lieu 
le  chef-lieu  même  du  département  ; les  cantons 
sont  des  divisions  judiciaires,  à la  tête  desquel- 
les se  trouvent  des  juges  de  paix.  Les  commu- 
nes sont  administrées  par  des  maires.  Avant  la 
révolution  de  1789,  le  royaume  était  divisé  en 
36  provinces,  ou,  si  l'on  veut,  en  32  gouverne- 


monts  généraux , car  deux  provinces  étaient 
quelquefois  réunies  pour  ne  former  qu'un  gou- 
vernement général,  comme  on  le  voit  pour  la 
Sainlonge  et  l’Angoumois,  pour  la  Guyenne  et 
la  Gascogne;  de  plus,  l'État  d'Avignon  n’était 
pas  un  gouvernement  général,  mais  une  simple 
province,  dépendante  des  papes,  et  la  Corse  n’a- 
vait pas  non  plus  le  titre  de  gouvernement  gé- 
néral, mais  celui  de  province  seulement  ou  de 
petit  gouvernement  ; du  reste,  entre  ces  divisions 
dont  on  verra  le  tableau  à l’article  Provinces, 
il  y avait  encore  7 autres  petits  gouvernements 
enclavés  dans  les  grands  : c'étaient  ceux  de  Pa- 
ris, de  Boulogne,  du  Havre,  de  Sedan,  de  Toul, 
de  Metz,  de  Verdun  et  de  Saumur. 

Quand  l'Assemblée  constituante  divisa  la 
France  en  départements,  en  1790,  il  n’y  en  eut 
d’abord  que  83,  parce  que  le  département  de 
Vaucluse  ne  fut  formé  qu'en  1791 , parce  qu’au 
lieu  des  départements  du  Rhône  et  de  la  Loire  il 
n’y  en  avait  qu'un,  nommé  Itbône-et-Loirc,  et 
que  Tarn-et-Caromie  n'avait  pas  encore  été 
créé  aux  dépens  des  departements  voisins. 
Les  conquêtes  de  la  République  et  de  l'Em- 
pire augmentèrent  beaucoup  le  nombre  des  dé- 
partements : en  1812,  à l’apogée  de  la  puis-, 
sance  de  Napoléon,  il  y en  avait  130,  sans 
compter  les  21  départements  du  royaume  d'Ita- 
lie, gouverné  par  un  vice-roi  sous  la  dépen- 
dance de  l'empereur  des  Français  ( voy . Dépar- 
tement). La  France  avait  alors  une  population 
de  43,000,090  d’habitants.  En  1815,  elle  fut  ré- 
duite à environ  30,000,000  d'habitants. 

Elle  en  avait  eu,  en  1801,  27,319,000 


En  1820 31,851,545 

En  1831 32,569,223 

En  1836 33,540,910 

En  1841 34,2Kf,929 


Enfin,  en  1846  la  population  était  de  35,400,486 
habitants;  elle  s'élevait  à 36,000,000,  eu  y com- 
prenant les  colonies,  qui  sont  : 1»  l'Algérie,  le 
Sénégal,  l'ile  de  la  Réunion  (Bourbon),  Sainte- 
Marie,  Mayotte,  Nossi-Bé  et  de  petites  îles  voi- 
sines en  Afrique;  — 2°  Pondichéry,  Chanderna- 
gor, Karikal,  Mahé,  Yanaon,  dans  l'Ilindoustan; 
— 3°  la  Guadeloupe,  la  Martinique,  Marie-Ga- 
lante, la  Désirade,  les  Saintes,  la  moitié  de  Saint- 
Martin,  la  Guyane  française,  Saint-Pierre  et  Mi- 
quelon, en  Amérique;  — 4°  les  Marquises,  dans 
l’Océanie,  avec  un  protectorat  exercé  sur  les  îles 
Taïti. 

Les  départements  les  plus  populeux,  et  en 
même  temps  les  plus  industrieux  sont  ceux  de 
la  Seine,  du  Nord,  de  la  Seine-Inférieure,  du 
Pas-de-Calais,  du  Bas-Rhin,  du  Haut-Rhin  et  du 
Rhône;  c'est  dans  les  Hautes-Alpes,  les  Basses- 
Alpes,  les  Landes,  la  Lozère  et  la  Corse  que  la 


population  est  le  plus  crair-semée.  Après  la  ca- 
pitale, Paris,  peuplée  de  1,000,000  d'habitants, 
les  plus  importantes  villes  sont  : Lyon,  Mar- 
seille, Bordeaux,  Rouen,  Nantes,  Toulouse, 
Lille,  Strasbourg,  Saint-Étienne,  Nîmes,  Tou- 
lon, Caen,  Metz,  Orléans,  Amiens,  Montpellier, 
Nancy,  Reims.  Les  principaux  ports  de  mer  ou 
de  fleuves  qu'on  trouve  le  long  de  la  mer  du 
Nord,  du  Pas-de-Calais  et  de  la  Manche  sont  : 
Dunkerque,  Calais,  Boulogne,  Dieppe,  le  Havre, 
Cherbourg,  Saint-Malo;  le  long  de  l'Atlantique 
proprement  dit  et  de  la  mer  de  France,  Brest, 
Lorient,  Nantes,  I.a  Rochelle,  Rochelort,  Bor- 
deaux, Bayonne;  le  long  de  la  Méditerranée, 
Cette,  Marseille,  Toulon. 

Les  mœurs  particulières  et  tranchées  des  di- 
verses provinces  tendent  à se  fondre  peu  à peu. 
par  suite  de  la  division  en  départements,  des 
communications  plus  faciles,  d’une  administra- 
tion et  d'une  législation  parfaitement  unifor- 
mes. Quoique  formés,  dans  l’origine,  d'éléments 
assez  divers,  celtique,  romain,  germanique,  nor- 
mand, les  Français  sont  aujourd'hui  la  nation  la 
plushoinogenede  l'Europe.  Leur  caractère  géné- 
ral est  la  vivacité.  Ils  ont  l’imagination  ardente, 
uncourage  bouillant;  ilsembrassent  avec  chaleur 
et  enthousiasme  les  projets  les  plus  hardis,  et 
se  livrent  facilement  aux  entreprises  les  plus 
aventureuses.  Ils  sont  célèbres,  entre  tous  les 
peuples,  par  leur  urbanité,  la  finesse  de  leur 
esprit,  leurs  penchants  généreux  et  hospita- 
liers; mais  on  leur  reproche  de  la  légèreté,  de 
l'inconstance;  ils  se  rebutent  aisément,  et  aban- 
donnent souvent  leurs  premiers  projets  pour  de 
nouveaux.  Malgré  les  grands  efforts  qui  ont  été 
faits  pour  l’amélioration  de  l’instruction  popu- 
laire, et  malgré  les  progrès  sensibles  qu'on  y 
peut  signaler  depuis  une  vingtaine  d’années, 
une  grande  partie  de  la  population  est  encore 
malheureusement  plongée  dans  l'ignorance,  et 
étrangère  même  à la  lecture  et  à l’écriture.  De 
grossiers  patois  sont  seuls  en  usage  dans  un 
grand  nombre  de  localités.  En  revanche,  la  par- 
tie éclairée  de  la  nation  a plus  d'instruction 
que  partout  ailleurs;  les  travaux  de  nos  savants 
sont  la  règle  du  monde  civilisé,  et  la  langue 
française,  si  pure  et  si  claire,  est  presque  uni- 
verselle en  Europe.  On  parle,  outre  le  fran- 
çais, quelques  autres  langues  sur  différents 
points  du  pays  : l’allemand  à l’E.,  le  flamand  au 
N.,  le  bas-breton  dans  l’ancienne  Bretagne,  le 
basque  dans  les  Pyrénées,  et  l’italien  en  Corse. 

Le  gouvernement  de  la  France  est  une  répu- 
blique, à la  tête  de  laquelle  se  trouvent  une  as- 
semblée nationale  de  750  membres,  élue  pour 
troisans.et  un  président  élu  pour  quatre  ans.  Un 
: conseil  d’État  juge  les  affaires  contentieuses  do 
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toutes  les  administrations  publiques,  et  prépare 
les  projets  de  loi  d’intérêt  général.  La  très 
grande  majorité  de  h population  est  catholique. 
Ce  culte  compte  80  diocèses,  dont  15  archevê- 
chés, savoir  : Aix,  Aibv,  Auch,  Avignon  , 
Besançon,  Bordeaux,  Bourges,  Cambial,  Lyon, 
Paris,  Reims,  Rouen,  Sens.  Toulouse  et  Tours. 
Chaque  diocèse  possède  un  séminaire  : il  y a 
aussi  beaucoup  d’écoles  préparatoires  appelées 
petits  séminaires  et  destinées  à préparer  les 
élèves  aux  études  du  séminaire.  Les  luthériens 
ont  un  consistoire  général  à Strasbourg,  une 
faculté  de  théologie  dans  la  même  ville,  et  six 
inspections  d'eglises  consistoriales,  dans  les  de- 
parlements  du  Bas-Rhin,  du  Haut-Rhin  et  du 
Doubs.  Les  calvinistes  ont,  dans  50  départe- 
ments, des  églises  consistoriales,  et  une  faculté 
de  théologie  à Mnutauban.  Les  isrnelitcs  ont  un 
consistoire  central  à Paris,  et  des  synagogues 
consistoriales  a Paris , Strasbourg,  Colmar. 
Metz,  Nancy,  Bo'deaux  et  Marseille.—  La  justice 
est  rendue  par  des  juges  de  paix,  dont  un  pour 
chaque  canton,  et,  au-dessus,  par  des  tribunaux 
de  première  instance,  aussi  nombreux  que  les 
arrondissements;  ces  tribunaux  ressortissent  à 
des  cours  d'appel  au  nombre  de  27,  établies  à 
Agen,  Aix,  Amiens,  Angers,  Bastia,  Besançon, 
Bordeaux,  Bourges,  Caen,  Colmar,  Dijon.  Douai, 
Grenoble,  Limoges,  Lyon,  Metz,  Montpellier, 
Nancy,  Nîmes,  Orléans,  Paris,  Pau,  Poitiers, 
Rennes,  Riom,  Rouen,  Toulouse.  Au  dessus  de 
ces  cours  est  celle  de  cassation,  qui  siège  à Paris. 
Dans  chaque  déparlement,  il  y a une  cour  d'as- 
sises, qui  se  lient  ordinairement  au  chef-lieu,  et 
où  les  citoyens  sont  appelésù  siéger  commcjurés. 
Dans  les  villes  les  plus  commerçantes,  il  y a un 
tribunal  de  commerce  ayant  le  même  ressort  que 
celui  du  tribunal  de  première  instance.  — L’in- 
struction publique  est  soumise  à un  corps  appelé 
université,  dont  la  direction  est  confiée,  indépen- 
damment du  ministre  de  l'instruction  publique 
et  des  cultes,  à un  conseil  supérieur.  Il  y a dans 
chaque  département  une  académie  universitaire, 
qui  a la  surveillance  des  cours  publics,  des  ly- 
cées, des  collèges  communaux,  des  institu- 
tions, etc.  L'enseignement  se  divise  en  supé- 
rieur, secondaire  et  primaire.  L'enseignement 
supérieur  se  partage  en  cinq  facultés  : tbéolo-, 
gic,  droit,  médecine,  sciences,  lettres.  L’en- 
seignement secondaire  est  donné  par  les  lycées, 
les  collèges  communaux,  etc.;  l'enseignement 
primaire,  par  une  multitude  d’écoles  gratuites 
entretenues  par  les  communes,  et  un  grand 
nombre  d'écoles  particulières. 

Sous  le  rapport  militaire,  la  France  était  di- 
visée, il  y a quelques  années,  en  vingt-une  di- 
visions militaires  (cog.  Division);  mais  elle  n’cn 


j compte  plus  que  dix-sept.  On  compte  dans  loul 
le  pays  cent  quatre-vingt-sept  places  fortes.  Les 
directions  maritimes  consistent  en  cinq  arron- 
dissements qui  ont  pour  chefs-lieux  les  cinq 
grands  ports  militaires  de  France  : Cherbourg, 
Brest,  Lorient,  Rochcfort.  Toulon.  L'administra- 
tion des  douanes  est  divisée  en  vingt-six  direc- 
tions, et  celles  des  forêts  en  trente-deux  con- 
servations ou  arrondissements  forestiers.  E.  C. 

FRANCE  ( histoire .). On  trouvera,  danscclto 
Encyclojiédie,  sous  des  titres  particuliers,  tous 
les  faits  importants  dont  se  compose  l’histoiro 
de  France;  mais  il  reste  à en  présenter  la  suite 
et  l'ensemble;  il  reste  surtout  à en  montrer  la 
finalité  : ce  sera  le  but  de  cet  article.  L'histoire 
d’une  nation  n'est  pas  tout  entière  dans  la  nar- 
ration des  faits;  l'histoire  ainsi  faite  est  morte 
en  quelque  sorte,  sans  signification  comme  sans 
vie;  on  voit  des  individus,  mais  on  ne  voit  pas 
la  nation  : le  principe  et  le  but  général  des  actes 
disparaît;  on  n'aperçoit  que  des  motifs  indivi- 
duels et  passagers  là  où  il  y a une  raison  sociale, 
une  tendance  publique  qui  engendre  les  occa- 
sions cl  explique  les  succès  comme  les  revers  : 
la  logique  des  choses  reste  cachée  ; tout  semble 
s’opérer  au  hasard  des  passions  et  des  intérêts 
particuliers.  Or  telle  n'est  pas  la  vérité  : une 
nation  ne  sc  forme  et  ne  se  conserve  qu'autant 
qu’elle  est  une  fonction  de  l'humanité,  ou,  eu 
d'autres  termes,  clic  se  forme  en  sc  donnant  un 
rôle  et  une  tâche  dans  l'œuvre  de  la  civilisation; 
elle  se  conserve  en  y restant  fidèle;  c'est  là  le 
grand  côté  moral  de  l'histoire;  c’csl  là  aussi  le 
grand  enseignement,  et  surtout  l'enseignement 
utile.  Nous  nous  efforcerons  donc,  dans  cet  ar- 
ticle, moins  d'exposer  les  faits  généraux  que 
d’en  montrer  le  point  de  départ  ou  le  but  origi- 
nel, et  par  conséquent  l'influence  sur  le  reste  du 
monde.  Quelque  imparfait  que  doive  être  notre 
travail,  il  aura  au  moins  l'avantage  de  provo- 
quer les  réflexions  du  lecteur,  et  peut-être  le 
mérite  d’un  essai  utile. 

Dans  l'histoire  des  progrès  de  la  civilisation, 
l'histoire  de  France  succédé  immédiatement  à 
celle  de  Rome.  Celte  sorte  de  souveraineté  que 
Rome  avait  exercée  dans  le  monde  occidental , 
d'abord  par  les  armes,  et  ensuite  par  la  légis- 
lation et  par  l'exemple,  fut  tout  entière  reprise 
par  les  Français;  ils  furent  les  promoteurs,  ou 
plutôt  les  fondateurs  de  la  civilisation  moderne. 
Pour  se  convaincre  que  tel  fut  en  effet  le  rôle 
de  la  France,  il  suffit  de  la  supposer  absente  au 
vi*  et  au  vin*  siècle.  Parmi  tous  ces  peuples 
barbares  qui  envahirent  le  sol  de  l’empire  dans 
le  v«  siècle  et  les  siècles  suivants,  Goths,  Bour- 
guignons, Alains,  Vandales,  Hérulcs,  Lombards, 
on  ne  trouve  que  des  conquérants  ayant  la  féro- 
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cité  et  le  courage  pour  détruire;  mais  aucun  ne 
possède  l’instinct  nécessaire  pour  reconstruire 
la  cité  qui  croule.  Sur  les  riches  domaines,  au 
milieu  des  esclaves  dont  ils  se  sont  emparés,  ils 
conservent  l'individualisme  sauvage  et  les  habi- 
tudes d'isolement'dé  la  vie  nomade.  Voici,  sui- 
vant Orosc,  le  jugement  qu'Ataulphe  portait  de 
ses  Goltis,  les  moins  barbares,  comme  on  le 
sait,  parmi  tous  ccs  barbares.  Dés  le  début  de 
sa  carrière,  disait-il,  il  avait  voulu  remplacer 
l'empire  des  Romains  par  l'empire  des  Goths  ; 
mais  l'cxpericnce  lui  avait  appris  que  ceux-ci , 
à cause  de  leur  barbarie  effrénée,  ne  pourraient 
jamais  être  régis  par  de  simples  lois  civiles,  ni 
se  soumettre  aux  conditions  nécessaires  à l’exi- 
stence d’une  chose  publique.  « En  conséquence, 
continuait-il,  ne  pouvant  mettre  ma  gloire  à 
changer  l'empire,  je  l'ai  mise  à le  défendre,  • 
Mais  lors  même  que  ces  peuples  eussent  réussi 
à former  des  nations,  la  civilisation  moderne  ne 
fût  point  sortie  de  leur  sein;  tous  étaient  ariens; 
pqr  eux,  l’arianisme  eût  triomphe;  car  il  ne 
faut  pas  oublier  que  si  les  Bourguignons,  si  les 
Goths,  et  plus  tard  les  Lombards,  revinrent  au 
catholicisme,  ce  fut  par  l’effet  de  la  pression 
française.  Sans  doute,  on  doit  admettre  que  la 
fol  véritable  se  fût  conservée  dans  une  partie  de 
la  population  conquise;  mais  il  en  eût  été  alors, 
dans  ccs  contrées,  comme  il  en  est  en  Orient.  Il 
eût  existé  un  peuple  dominateur  et  un  peuple 
de  sujets  ou  de  rayas.  Quel  temps,  quelles  ré- 
volutions eussent  été  nécessaires,  pour  que  de  si 
loin  l’Europe  en  vint  à la  période  d’affranchisse- 
ment cl  de  liberté  générale  où  nous  sommes  par- 
venus aujourd’hui.  La  similitude  de  notre  pays 
avec  l’Orient  n’eût  pas  tardé,au  restc.à  être  com- 
plète. On  ne  peut  douter  en  effet  qu'au  vue  siè- 
cle, sans  la  France,  le  mahométisme  n'eût  envahi 
tout  l’Occident.  Quelques  hommes,  dans  le  der- 
nier siècle,  par  haine  du  catholicisme,  ont  osé  re- 
gretter que  le  mahométisme  n’eût  pas  triomphé 
de  la  religion  de  Jésus-Christ.  Aujourd'hui  il 
n'est  plus  permis,  même  aux  plus  incrédules,  de 
consentir  à un  pareil  blasphème;  ce  serait  ac- 
cuser au  moins  une  extrême  ignorance.  L’état 
d’abaissement  des  peuples  soumis  au  Coran,  la 
dépopulation  des  contrées  où  règne  le  musul- 
manisme  sont  des  faits  connus,  qui  frappent  tous 
les  yeux  et  dispensent  de  toutes  réflexioiis. 

11  ne  suffit  pas,  pour  former  une  nation,  dans 
la  véritable  valeur  du  mot,  de  parler  la  même 
langue,  d’être  assis  sur  le  même  sol,  d'obéir  à 
un  même  pouvoir  et  d'avoir  même  une  certaine 
parité  dans  les  mœurs.  Toutes  ces  similitudes 
existaient  chez  ccs  Goths,  ces  Vandales,  ccs  Hé- 
rules,  ces  Bourguignons,  etc.,  dont  l'histoire , 
comme  peuples  libres  et  isolés,  a été  si  courte, 
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et  la  résistance  si  faible,  quoique  certes  l'éner- 
gie militaire  ne  leur  manquât  point.  C’est  qu’il 
faut  plus  que  ces  similitudes.  11  faut,  pour  don- 
ner la  vie  à une  société,  un  but  commun  d'acti- 
vité, assez  large,  assez  élevé,  assez  puissant 
pour  saisir  toutes  les  intelligences,  pour  domi- 
ner toutes  les  âmes,  pour  inspirer  un  dévoue- 
ment absolu,  et  pour  confondre  enfin  toutes  les 
volontés  et  tous  les  actes  dans  une  même  ten- 
dance ; il  faut  que  ce  but  soit  de  telle  nature 
qu’il  ouvre  aux  hommes  une  carrière  en  quel- 
que sorte  infinie,  de  manière  à fournir  à l'acti- 
vité d'une  longue  suite  dè  générations,  et  qu’en 
même  temps  il  soit  doué  d’une  fécondité  telle 
que  chaque  effort  produise  sa  récompense,  tout 
en  ouvrant  le  champ  à un  effort  nouveau.  Un 
semblable  but  d'activité  ne  peut  sortir  que 
d’une  croyance  religieuse  ; et  tel  fut  en  effet  le 
but  d'activité  sur  lequel  la  nationalité  française 
fut  fondée.  Nous  allons  essayer  de  le  montrer. 

Presque  tous  nos  historiens  généraux  jusqu'à 
ce  jour,  si  ce  n’est  tous,  présentent  l'établisse- 
ment de  la  monarchie  franque  dans  les  Gaules 
comme  le  fruit  d’une  conquête.  Il  résulterait  de 
cette  affirmation  primitive  que  la  nationalité 
française  serait  née  de  la  longue  habitude  d'une 
domination  et  d’une  obéissance  commune,  et 
que  par  conséquent  elle  ne  se  serait  montrée 
qu’après  ccs  habitudes  établies  ; cela  est  his- 
toriquement faux.  On  voit,  en  effet,  des  preu- 
ves de  nationalité  ou  des  manifestations  d’un 
sentiment  national  énergique  et  simultanée  de 
la  part  de  toute  la  population  , quelle  que  fût 
son  origine,  on  franque  ou  gauloise,  longtemps 
avant  qu’il  existât  une  habitude  commune,  lors- 
que le  pouvoir  était  le  plus  mobile,  et  quand  tout 
différait,  lois,  coutumes  et  intérêts.  Nous  avons 
prouvé  ailleurs  (voy.  Armorique,  rot/.  Clovis) 
que  l'établissement  de  la  monarchie  franque 
dans  ce  pays  fut  le  résultat  d'une  véritable  accep- 
tation de  la  parade  la  population  originelle,  ou, 
en  d’autres  termes,  d’un  pacte  entre  un  roi  des 
Francs,  et  un  certain  nombre  de  cités  gauloises. 
Rien  n'est  plus  historique  que  ce  fait,  mais  aussi 
rien  n’est  plus  grave.  Un  tel  pacte  pouvait  seul 
permettre  aux  Francs  d’obtenir  le  pouvoir  dams 
les  Gaules.  Us  n’étaient  ni  assez  nombreux  ni 
assez  unis  pour  conquérir  un  si  vaste  territoire. 
S’ils  y eussent  réussi  ils  y eussent  apporté  l’a- 
narchie qui  régnait  dans  leur  propre  fédération, 
et  probablement  ils  n’eussent  pu  garder  leur 
conquête.  Parmi  les  peuples  barbares  qui  occu- 
paient les  Gaules  dans  le  dernier  quart  du 
v*  siècle,  il  n’y  en  avait  que  deuxassez  puissants 
par  le  nombre  et  les  armes  pour  entreprendre 
ou  sc  disputer  la  conquête  du  pays  avec  quel- 
que espérance  de  succès;  c’étaient  les  Bourgui- 
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gnons  et  les  Gotlis.  Les  premiers  occupaient  le 
territoire  de  vingt-six  cités  ; les  seconds  en  oc- 
cupaient trente-neuf.  L’étendue  du  territoire 
occupé  était,  nous  devons  le  croire,  en  rapport 
avec  la  population  militaire  de  chaque  peuple; 
n’oublions  pas  d'ailleurs  que  chaque  cité  équi- 
valait à un  de  nos  départements  actuels.  Les 
Francs'  avaient  des  forces  bien  inférieures  ; ils 
tenaient  tout  au  plus  le  sol  de  quatorze  cités, 
car  les  Allemands  leur  en  disputaient  quelques 
unes,  et  ils  étaient  loin  de  former  un  corps  uni- 
que. Ils  étaient  divisés  en  un  grand  nombre  de 
bandes  sous  des  rois  différents,  les  unes  atta- 
chées à la  place  qu'elles  occupaient,  comme  les 
ripuaircs,  les  autres  plus  disposées  à émigrer, 
mais  toutes  opposées  entre  elles  et  se  faisant 
réciproquement  obstacle.  Les  Itomains  d’Ægi- 
dius  ou  de  Svagrius  occupaient  à peu  près  au- 
tant de  cités  que  les  Francs.  Enfin,  à côté  d'eux, 
entre  la  Somme  et  la  Loire,  était  la  confédéra- 
tion armoricaine  qui  ne  comprenait  pas  moins 
d'une  vingtaine  de  cités.  C’était  le  territoire  le 
plus  peuplé  et  le  plus  riche  ; le  seul  qui  n'eût 
pas  été  soumis  au  parcours  des  bandes  barba- 
res , ni  à leurs  exactions.  Quelques  unes  de  leurs 
extrémités  seulement  avaient  été  touchées  par 
la  guerre  [voy.  Armorique).  La  solidité  de  celte 
confédération  est  suffisamment  démontrée  lors- 
qu'on voit  qu'elle  durait  depuis  près  de  90  ans, 
à l'époque  où  elle  choisit  Clovis  pour  adminis- 
trateur de  sa  chose  militaire.  Elle  s'était  habi- 
lement maintenue  au  milieu  des  troubles  et  des 
guerres  de  ce  siècle,  tantôt  en  entrant. en  ar- 
rangement avec  la  cour  de  Ravennc,  tantôt  en 
s’alliant  contre  les  Goths  avec  les  Romains  ou 
les  Francs,  quelquefois  en  se  mettant  en  guerre 
avec  ceux-ci.  Or,  quels  élaicntles  directeurs  de 
la  politique  de  ces  cités?  Tout  prouve  que  c'é- 
taient les  évéques.  Quel  était,  en  même  temps, 
le  principe  de  l’union  existant  entre  ces  cités? 
L’autorité  des  évêques  nous  le  dit  assez  : c’était, 
avant  tout,  une  croyance  comm’une,  la  croyance 
catholique,  qui  les  séparait  de  tous  les  barbares, 
des  uns  parce  qu’ils  étaient  ariens,  des  autres 
parce  qu'ils  étaient  païens.  La  politique  de  Clo- 
vis fut  de  se  faire  le  chef  de  celte  population 
catholique  gallo-romaine.  Le  premier  acte  de 
son  administration  fut  d'entreprendre  la  guerre 
la  plus  populaire  qui  pût  exister  à cette  époque, 
la  guerre  contre  les  Goths.  On  peut  admettre, 
quoique  rien  dans  les  monuments  contempo- 
rains n’autorise  cette  supposition,  que  la  con- 
duite de  Clovis  fut  seulement  un  calcul  d'am- 
bition dans  le  but  de  s’assurer  un  grand  et  so- 
lide empire.  Mais  de  la  part  de  la  population 
on  ne  peut  supposer  rien  de  pareil.  Il  y a eu 
de  tout  temps  dans  notre  pays,  sous  les  Ro- 
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mains,  comme  alors,  comme  aujourd'hui , une 
opinion  générale,  une  passion  publique  à la- 
quelle tous  les  autres  intérêts  sont  subordon- 
nés ; c’est  ce  qui  fait  notre  gloire  et  quelquefois 
notre  malheur.  Or,  à cette  époque  la  passion 
publique  était  la  foi  catholique!  Aussi,  quelle 
solennité  dans  cette  entreprise  de  guerre  contre 
les  Goths  ou  plutôt  contre  les  Ariens  qui  op- 
primaient les  provinces  au  delà  la  Loire,  so- 
lennité bien  grande  puisque  les  principaux  dé- 
tails nous  en  sont  conservés  dans  les  chroni- 
ques ordinairement  si  sèches  et  si  imparfaites 
des  temps  contemporains.  C'est  dans  un  plaid 
général , A Paris,  que  la  guerre  est  proposée  et 
votée  par  acclamation.'  On  ordonne  d’avance 
qu’une  église  soit  élevée  sur  le  lieu  même  de  la 
réunion  (la  montagne  Sainte-Geneviève),  sous 
l'invocation  des  saints  apôtres,  Pierre  et  Paul, 
protecteurs  des  armes  catholiques,  et  au  retour 
de  la  guerre,  c’est  par  une  lettre-circulaire  aux 
évêques  que  Clovis  en  annonce  le  succès.  Enfin 
on  vient  remercier  Dieu  de  la  victoire,  dans  cette 
même  église  dont  on  avait  ordonné  la  construc- 
tion avant  de  partir.  On  y apporte  le!'  reliques 
qu’on  a conquises , et  on  chante  cette  prière  fa- 
meuse qui  devint  le  préambule  de  la  loi  salique, 
et  que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  citer 
tout  entière.  « Vive  Christ!  il  aime  les  Francs! 
qu’il  conserve  le  royaume,  qu’il  remplisse  nos 
magistrats  des  lumières  de  sa  grâce,  qu’il  protège 
l’armée , qu’il  nous  donne  le  mérite  de  prouver 
notre  foi , qu’il  nous  accorde  les  joies  de  la  paix 
et  l'éternelle  félicité;  que  Jésus-Christ,  le  Sei- 
gneur des  seigneurs,  nous  accorde  d’être  pieux! 
car  nous' sommes  cette  nation  brave  et  forte  qui 
secoua  de  sa  tête  le  dur  joug  des  Romains,  et 
qui,  apres  avoir  connu  le  baptême,  orna  somp- 
tueusement d'or  et  de  pierres  précieuses  les 
corps  des  saints  martyrs  que  les  Romains  avaient 
brûlés  par  le  feu , massacrés  et  mutilés  par  le 
fer,  et  fait  déchirer  par  les  bêtes.  » On  a fait  de- 
puis un  siècle  un  grand  nombre  de  constitu- 
tions, et  plus  d’une  déclaration  de  principes. 
Nous  ne  croyons  pas  qu'on  en  ait  fait  encore 
une  aussi  positive,  et  aussi  nette  que  celle-là. 

Nous  avons  montré  plus  haut  que,  philosophi- 
quement, la  nationalité  française,  cette  nationa- 
lité dont  nous  sommes  les  fils,  et  qui  occupe  un 
rang  si  élevé  dans  l'histoire  de  la  civilisation 
moderne,  n'avait  pu  naitre  que  du  jour  oû  un 
but  commun  d’activité  fut  accepté  par  les  peu- 
ples de  diverses  origines  qui  habitaient  les  Gau- 
les. Nous  venons  de  voir  quel  fut  ce  but,  com- 
ment il  fut  établi,  comment  il  fut  hautement 
proclamé.  Il  fut  établi  le  jour  oû  le  roi  franc 
traita  avec  les  cités  d’entre  la  Somme  et  la  Loire, 
et  fut  accepté  pour  leur  chef  attendu  qu’il  était 


comme  elles,  catholique.  Il  fut  en  acte,  c'est-à- 
dire  complet,  du  jour  où  l’on  attaqua  les  Gotlis  ! 
à titre  d'Ariens.  Maintenant  il  nous  reste  à voir  j 
si  la  France  fut  fidèle  à ce  but.  Nous  pouvons 
dire  d'avance  que  c'est  là  le  secret  et  le  fonde- 
ment de  sa  grandeur  pendant  une  longue  suite 
de  siècles,  et  encore  aujourd’hui  le  secret  de  son 
autorité  morale  en  Europe. 

Sous  les  successeurs  de  Clovis  le  catholicisme 
participa  à la  direction  politique  de  la  France. 
Le  clergé  fut  réellement  un  des  pouvoirs  de 
l'État.  Les  évêques  faisaient  partie  des  plaids 
généraux  qui  n'avaient  pas  lieu,  sans  doute, 
d'une  manière  régulière,  mais  que  chaque  roi 
assemblait  toutes  les  fois  qu’il  s'agissait  de  quel- 
que grande  question  d'intérêt  public;  c'étaient 
là  les  conseils  de  la  nation,  c’étaient  là  que  se  ré- 
digeaient les  lois  ou  capitulaires.  Quelques  uns 
de  ces  décrets  sont  parvenus  jusqu'à  nous , et  ils 
offrent  des  preuves  incontestables  de  la  haute 
influence  du  pouvoir  religieux.  Elle  ne  pouvait, 
en  clfct,  être  petite,  puisque  les  évêques  n’é- 
laient  pas  seulement  les  chefs  spirituels  de  la 
population  gallo-lranque;  ils  étaient,  soit  au 
titre  de  défenseurs  qu'ils  tenaient  de  la  loi  ro- 
maine, soit,  attendu  le  mode  d'élection  alors 
usité,  les  véritables  représentants  des  cités.  Leur 
titre  de  défenseurs  leur  donnait  quelque  chose 
dupouvoir  qu’avaient  exercé  les  tribuns  à ftome. 
C'étaient  par  eux  que  passaient  toutes  les  récla- 
mations de  la  population  civile.  On  les  voit  ob- 
tenir des  réductions  d'impéls,  et  suspendre  des 
arrêtés  des  comtes.  Un  capitulaire  porté  sous 
Clotaire  I",  leur  donne  le  droit,  en  l'absence  du 
roi , de  réformer  les  jugements  iniques.  Ils 
étaient  chargés  spécialement  de  la  protection  des 
veuves  et  des  orphelins;  ils  étaient  appelés  à 
intervenir  dans  la  plupart  des  réclamations  re- 
latives soit  aux  serfs,  soit  aux  affranchisse- 
ments , etc.  Si  l’on  tient  compte  de  l'esprit  de 
discipline  qui  régnait  dans  le  clergé,  même 
à ecs  époques  barbares,  on  comprendra  sans 
peine  comment , par  son  influence^  l’unité  se 
maintint  et  grandit  dans  la  population  gallo- 
lranque,  cl  comment  la  pensée  catholique  resta 
prédominante  comme  but  commun  d'activité. 
C'est  parce  fait  seulement  qu'on  peut  expliquer 
pourquoi,  au  milieu  des  troubles  et  des  luttes  si 
violentes  et  incessamment  renouvelées  des  suc- 
cessions mérovingiennes,  il  y eut  cependant 
une  tendance  nationale  et  des  actes  nationaux. 
Ainsi,  sous  la  première  génération, celle  des  en- 
fants de  Clovi  s,  lorsque  quatre  rois  semblent  se 
disputer  la  France,  on  voit  des  entreprises  mi- 
litaires opérées  en  commun,  et  dirigées  avec  un 
ensemble  et  une  intelligence  qui  accusent  au- 
tant d'unité  que  de  prévoyance.  Tel  est  l’acte  de 
lùicyd.  du  XIX'  S.,  I,  XIII*. 


guerre  par  lequel  la  Bourgogne  fut  définitive- 
ment conquise;  tel  est  encore  celui  qui  chassa 
les  derniers  Gotlis  des  frontières  pyrénéennes, 
et  qui  conduisit  une  armée  jusqu'en  Espagne; 
telle  fut  enfin  cette  invasion  de  l'Italie  oU  l'on 
épuisa  les  forces  dangereuses  et  encore  redouta- 
bles des  Bourguignons  et  des  Allemands.— Nous 
ne  suivrons  pas  les  signes  de  l'unité  nationale 
sous  les  autres  successions  mérovingiennes.  Il 
y eut  d'ailleurs  moinsde  motifs  pour  agir  à l'ex- 
térieur, car  la  France  avait  étendu  ses  frontiè- 
res des  Alpes  et  des  Pyrénées  bien  au  delà  du 
Rhin,  et  elle  présentait  un  corps  de  nation  d'un 
poids  énorme  que  nul  de  ses  voisins  ne  | suivait 
prétendre  ébranler.  Le  but  d'activité  catholique 
se  manifesla  alors  surtout  par  des  actes  de  légis- 
lation et  d'éducation,  et  à l’extérieur  par  la  pro- 
pagaude  religieuse.  Les  gouvernements  les  plus 
détestables,  par  exemple  celui  de  Brunchaud, 
ne  dévièrent  pas  à cet  égard  d'une  ligne  qui 
semblait  si  fortement  établie  par  l'opinion  pu- 
blique, que  nul  ne  se  sentait  assez  fort  pour  la 
rompre.  Ebroin  périt  pour  l'avoir  voulu  briser. 

Nous  avons  dit  ailleurs  ( rojr.  Mérovingiens) 
que  sous  notre  première  dynastie  la  loi  des  ci- 
tés, c'est-à-dire  de  l’immense  majorité  de  la 
population , fut  le  code  Théodosien,  et  que  dans 
l’administration  les  rois  reprirent  la  tradition 
romaine;  c’est  aujourd'hui  un  Tait  mis  hors  de 
doute.  Or,  quels  pouvaient  être , quels  lurent 
en  effet  les  interprètes  des  réglements  adminis- 
tratifs, les  conservateurs  de  celte  tradition?  Ce 
furent  évidemment  des  Gaulois,  et,  à la  tête  de 
tous,  dans  les  conseils  et  dans  toutes  les  diffi- 
cultés, ces  mêmes  évêques  dont  nous  parlions 
tout  à l’heure.  Il  n'v  eut  qu'une  seule  institu- 
tion, romaine  aussi  d'origine  (roy.  Féodalité), 
oU  ils  n'exercèrent  aucun  contrôle  ni  aucune 
autorité,  ce  fut  celle  des  bénéfices  militaires 
dont  l’organisation  fut  légèrement  modifiée  pour 
être  en  conformité  avec  le  systèmede  guerre  des 
Francs.  C'est  à la  population  de  ces  bénéfices 
que  s'appliquaient  les  loisripuaires  et  franques. 
L'influence  exercée  par  la  religion  était  ici  en- 
tièrement morale.  Il  ne  faut  pas  oublier  cepen- 
dant une  institution  qui  fit  pénétrer  dans  les 
camps,  ou  au  moins  parmi  leurs  chefs,  la  civi- 
lisation et  la  science.  Nous  voulons  parler  de 
l’école  du  palais  dont  l'existence  a été  démon- 
trée, sous  les  Mérovingiens,  par  les  recherches 
modernes.  Les  rois  de  cette  première  dynastie 
avaient  une  chapelle  du  palais.  Ce  fut  là  l'ori- 
gine et  le  noyau  de  l'école  ; le  clergé  en  for- 
mait les  professeurs;  le  premier  aumdnier  en 
était  le  directeur.  On  appelait  à cette  école  les 
enfants  des  principaux  chefs  militaires  et  admi- 
nistratifs, ducs  et  comtes.  C'était  un  honneur 
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et  un  avantage  d'y  être  admis,  car  elle  formait 
la  pépinière  où  les  rois  choisissaient  de  préfé- 
rence ceux  auxquels  ils  confiaient  les  dignités 
importantes  de  l’empire.  Les  rois  cux-mémes 
y portaient  un  grand  intérêt,  car  c’était  pour 
eux  le  moyen  de  former  un  corps  de  fidèles, 
capables,  instruits,  propres  à toutes  les  fonc- 
tions de  la  paix  et  de  la  guerre.  Ces  jeunes 
gens,  par  le  seul  fait  de  leur  éducation  dans 
le  palais,  faisaient  en  quelque  sorte  partie  de  la 
maison  ( domus ) ; ils  acquéraient  le  litre  de  coo- 
vives  du  roi,  titre  alors  très  recherché , car  il 
donnait  droit  à une  protection  spéciale  qui  est 
spécifiée  dans  la  loi  salique.  Cette  école  était 
quelquefois  très  nombreuse  ; Dom  Pitra  cite  un 
passage  d'où  il  résulte  que,  dans  le  palais  de 
Childebert,  elle  était  composée  de  72  élèves.  Au 
reste,  on  n’y  admettait  pas  seulement  les  fils 
des  personnages  puissants.  Grégoire  de  Tours 
nous  apprend  que  Patrocle , qui  était  un’  simple 
berger,  y fit  ses  études  ; il  devint  plus  tard  un 
grand  saint.  C’est  à l’interruption  de  cette  école 
pendant  les  violences  des  guerres  civiles  sous 
Frcdégonde  et  Brunehaud , que  parait  se  rap- 
porter cette  exclamation  de  Grégoire  de  Tours  : 
Va  diebus  uoslris  quia  périt  sludium  lit  1er  arum  ! 
L’influence  de  l’école  palatine  s’exerçait  sur  tout 
l’entourage  du  monarque.  Chaque  roi  avait  au- 
près de  lui  une  bande  de  fidèles,  de  milites  co- 
milatenses,  comme  disaient  les  Romains,  qui 
formait  en  quelque  sorte  sa  garde  ou  sa  scara, 
selon  l’expression  usitée  plus  tard.  Sans  doute 
ceux-là  s’occupaient  plus  du  maniement  des 
armes  que  de  l’exercice  des  lettres;  néanmoins 
il  est  difficile  de  croire  que  le  voisinage  et 
l’exemple  d’une  jeunesse  studieuse  et  distin- 
guée restât  sans  influence,  si  ce  n’est  sur  les  sol- 
dats, au  moins  sur  les  chefs.  Nous  croyons  que 
l’on  peut,  sans  trop  se  hasarder,  penser  qu’un 
bon  nombre  profitèrent  de  l’occasion,  et  des 
facilités  qui  leur  étaient  offertes.  Il  est  certain 
d’ailleurs  que  ces  scara  fournirent  plusieurs 
chefs  ou  ducs  aussi  distingués  par  leur  talent 
militaireque  par  leurs  aptitudes  administratives. 
Combien  est  remarquable  cette  reprise  de  l’œu- 
vre de  civilisation  interrompue  pendant  tout  le 
v*  siècle  par  le  tumulte  de  la  barbarie  et  pres- 
que effacée.  Combien  est  magnifique  tout  ce 
travail  si  attentivement  poursuivi  jusque  dans 
les  moindres  détails  pour  rendre  solide  et  in- 
destructible le  but  commun  d’activité  proclamé 
sous  Clovis  ! Quel  merveilleux  concours  d'efforts, 
d 'habiletés,  d'intérêts  humains  et  de  nécessités 
providentielles;  car  longtemps  avant  les  périls  de 
ce  redoutable  v*  siècle,  les  Gaulois  et  les  Francs 
apparaissent  comme  les  peuples  désignés  pour  la 
reconstruction  de  la  société  nouvelle.  Ils  étaient 


également  assez  barbares  pour  avoir  échappé  à 
la  corruption  romaine,  et  pour  fournir  des  sol- 
, dats;  et  cependant  ils  avaient  assez  touché  Home, 
les  uns  pour  s'être  empreints  de  son  esprit  ad- 
ministratif, législateur  et  unitaire  ; les  autres 
. pour  l'avoir  apprécié  et  compris.  — Leur  ré- 
union offrit  le  corps  le  plus  capable  de  soli- 
dité, et  le  plus  doué  de  tous  les  instincts  et  de 
toutes  les  aptitudes  qui  font  la  sociabilité,  le 
seul  corps  qui  ait,  en  dernier  résultat,  résisté 
aux  tempêtes  de  cette  époque  redoutable.  Pour- 
quoi nos  historiens  généraux  ont-ils  omis  com- 
plètement ces  faits?  pourquoi  ne  les  ont-ils  pas 
même  aperçus  ? C’est  que  leurs  yeux  étaient  fer- 
; niés  par  le  point  de  départ  qu'ils  avaient  ac- 
cepté sans  même  l’avoir  vérifié  : les  Francs  ont 
' conquis  les  Gaules  : cette  affirmation  répondait 
• à tout. 

En  définitive,  sous  les  Mérovingiens  il  y avait 
deux  pouvoirs,  le  pouvoir  militaire  et  le  pouvoir 
religieux  ou  civil , tous  deux  réunis  par  l’ac- 
ceptation d'un  troisièmequi  était  la  monarchie.Le 
pouvoir  militaire  était  représenté  dans  les  plaids 
par  des  ducs  et  des  comtes;  les  pouvoirs  religieux’ 
et  civil  étaient,  dans  les  mêmes  assemblées,  re- 
présentés par  les  évêques.Quant  au  pouvoir  mo- 
narchique il  existait  comme  fonction,  mais  sans 
l’unité  et  par  conséquent  sans  la  suite  qui  eût  été 
en  rapportavcc  les  tendances  nationales.  11  servit 
à l’établissement  de  la  nationalité,  moins  parce 
qu’il  fit  que  par  ce  qu’il  laissa  faire.  Quoiqu’il 
se  manifestât  chez  les  Mérovingiens  un  retour 
constant  à l'unité  monarchique,  cependant  les 
fréquentes  successions,  les  partages  multipliés 
.et  variables  entre  les  frères,  les  guerres  civiles 
montrent  que  si  le  faisceau  national  ne  fut  pas 
brisé,  c’est  moins  à l’action  de  ce  pouvoir  qu'on 
le  dut , qu’aux  influences  dont  nous  venons  de 
parler,  et  qu’il  subissait  lui-même. 

D’ailleurs  l’irrégularité  des  successions  royales 
donnaà  uncmagistraturedusecondordreundé- 
| veloppcment  remarquable.  Le  roi  avait  auprès 
de  lui  une  sorte  de  préfet  du  prétoire,  sous  le 
nom  de  maire  du  palais.  Celui-ci  était  à la  fois 
î chef  de  la  milice,  premier  ministre  et  magistrat 
dans  les  plaids.  A ce  litre,  il  était  l'intermédiaire 
| nécessaire  entre  le  peuple  et  le  roi,  et  le  gardien 
naturel  des  lois;  mais  il  devint  bientôt,  comme 
; les  ministres  responsables  de  nos  jours,  l’organe 
ou  plutôt  le  représentant  légal  des  volontés  de 
la  nation  auprès  du  prince.  En  cflet  (royes  M.u- 
nES  du  Palais),  moins  de  150  ans  après  Clovis, 
sous  les  successeurs  de  Dagobert,  les  plaids,  c'est- 
à-dire  les  assemblées  des  évêques,  des  ducs  et 
des  comtes,  s'emparèrent  du  droit  d'élire  les 
maires  du  palais.  Alors,  on  aurait  pu  appliquer 
au  gouvernement  mérovingien  ce  qu’on  a dit 
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plus  lard  du  gouvernement  représentatif  : les 
rois  régnèrent,  mais  ne  gouvernèrent  pius. 

L'accroissement  du  pouvoir  des  maires  du 
palais  ne  fut  pas  l'unique  raison  de  la  chute  de 
la  race  mérovingienne.  Par  là  elle  ne  perdait 
qu’une  hase  de  son  autorité,  le  pouvoir  militaire; 
mais  elle  s'aliéna  en  même  temps  l'autorité  re- 
ligieuse; elle  perdit  l'appui  des  évêques , et  le 
soutien  que  lui  avait  prêté  l'affection  des  cités. 
Le  sang  de  cette  race  semblait  épuisé , par  une 
juste  punition  de  l'abus  qu’elle  avait  fait  de  j 
toutes  choses.  De  660  à 7.32,  date  du  couronne- 
ment de  Pépin,  il  y eut  encore  des  rois.mérovin- 
giens,  mais  la  royauté  réelle  était  aux  mains  des 
maires  du  palais.  En  se  plaçant  au  point  de  vue 
de  l'utilité,  ou  ne  comprend  pas  qu'un  tel  état  de 
choses  eût  pu  durer  aussi  longtemps;  mais  il  en 
est  autrement  si  l’on  se  rappelle  qu'un  peuple, 
et  surtout  le  nôtre,  consulte  moins  souvent  ses 
intérêtsque  son  sentiment  ou  ses  affections.  Dans 
le  sentiment  populaire  de  cette  époque,  le  nom 
mérovingien  présentait  le  résumé  de  toute,  son 
histoire.  Tous  les  souvenirs  de  gloire,  tous  les 
actes  par  lesquels  le  peuple  avait  manifesté  ses 
croyances,  toute  la  tradition  nationale,  en  un 
mol , étaient  unis  à ce  nom.  La  reconnaissance 
avait  établi  une  sorte  de  solidarité  entre  celte 
famille  et  la  nation  elle-même.  Combien  de  fois 
n'avons-nous  pas  été  témoins  d'une  chose  pa- 
reille! 

Quand  on  ne  considère  dans  l'histoire  de  cette 
dynastie  que  les  faits  individuels,  on  ne  voit 
qde  violences,  troubles  civils,  luttes  d’ambition; 
tout  semble  aller  au  hasard  des  passions;  c'est 
le  côté  barbare  que  l’on  examine;  un  écrivain 
qui  ne  recueillerait  que  ces  faits  ferait  le  roman 
de  l'histoire,  mais  non  de  l'histoire  réelle.  Lors- 
que l'on  regarde  les  actes  généraux  et  que  l'on 
aperçoit  te  résultat  définitif,  c'est  toute  autre 
chose.  Sous  cette  rude  apparence  une  œuvre 
s'opère;  la  moralisation  marche;  les  actes  bru- 
taux et  coupables  sont  recueillis  avec  d’autant 
plus  de  soin  qu’ils  sont  plus  sévèrement  con- 
damnés; des  mœurs  se  forment;  l'unité  natio- 
nale devient  une  habitude  et  un  besoin  sur  une 
vaste  étendue  du  sol , au  sein  d’une  nombreuse 
population.  La  France  s'assied  solidement  entre 
les  Pyrénées,  les  Alpes  et  le  Rhin.  Elle  étend 
son  influence  au  dehors;  elle  rédige  les  lois  des 
bavarois  et  des  Allemands.  La  rive  droite  du 
Rhin,  du  Mein  à la  mer,  abandonnée  par  les 
Francs,  avait  été  occupée  presque  aussitôt  par 
un  autre  peuple,  les  Thuringiens.  Cette  rive 
droite  reconnaît  la  suzeraineté  de  la  France,  et 
les  Thuringiens  paient  un  tribut.  Il  en  est  de 
même  des  Frisons.  En  un  mot,  une  grande  et 
puissante  nation  est  formée. 


Nous  avons  dit  ailleurs  ( voy.  Mnnovi.Nutr.xsl 
que  la  plupart  des  écrivains  modernes  attri- 
buent la  décadence  des  mérovingiens  sous  les 
successeurs  de  Dagobert,  à leurs  efforts  pour 
établir  l'uuilé  de  pouvoir,  et  à leur  persistance 
à suivre  en  toutes  choses  la  tradition  romaine. 
De  là,  dit-on,  entre  la  liberté  germanique  ou  les 
leudes,  et  l'autorité  royale,  une  lutte  dans  la- 
quelle la  dernière  succomba.  Pour  rendre  cette 
opinion  admissible,  il  faudrait  supposer,  contre 
j les  faits, que  la  raison  et  la  justice  furent  toujours 
du  côté  du  pouvoir  ou  de  ses  représentants.  Il 
faudrait  supposer  que  ce  pouvoir  n'abusa  jamais 
de  rien  ; c’est  le  contraire  qui  est  positivement 
prouvé.  Il  faudrait  enfin  que  la  résistance  fût  ve- 
nue uniquement  des  leudes  germains.  Mais  lors- 
qu'on voit  y concourir  toujours  activement,  et 
quelquefois  au  premier  rang,  des  Gallo-Romains, 
des  évêques,  c'est-à-dire  les  représentants  des  ci- 
tés et  les  cités  elles-mêmes,  on  est  obligé  de  re- 
connaître dans  le  développement  d’une  institu- 
tion (la  mairie  du  palais),  qui  avait  pour  but 
primitif  l'établissement  de  ce  que  nous  appelle- 
rions aujourd'hui  un  système  de  garantie,  on  est 
contraint,  disons-nous,  de  reconnaître  autre 
chose  que  le  résultat  de  la  barbarie  germanique 
qui  voulait  être  sans  frein.  Nous  avons  saivi  la 
tradition  populaire,  celle-ci  peut  errer  dans  les 
détails,  mais  rarement  elle  se.  trompe  sur  le 
caractère  général  des  événements. 

Dans  le  même  système,  on  considère  les  Pé- 
pins ou  les  Carlovingicns  comme  les  représen- 
tants des  idées  germaniques.  La  lutte  entre 
Pepin-d’Heristal  et  Berthaire  est  représentée 
comme  une  lutte  entre  les  Germains  d’Austrasic 
et  les  Gallo-Francs  de  Ncustrie.  Enfin , la  vic- 
toire et  la  domination  du  maire  du  palais  Pépin 
est  donnée  comme  équivalant  à une  seconde  in- 
vasion germanique.  11  faut  avouer  que  ces  écri- 
vains ont  un  bien  grand  amour  des  Germains 
pour  en  voir  ainsi  partout.  La  preuve  principale 
qu'ou  donne  du  retour  qui  eut  lieu,  en  cette  cir- 
constance, aux  idées  germaniques,  c'est  que  le 
premier  aetc.de  Pépin,  après  sa  victoire,  fut 
d’assembler  un  plaid  general  de  la  nalion.com- 
posé  des  évêques,  des  ducs  et  des  comtes  de  la 
France  ncustricnnc,  austrasienne  et  burgondc , 
et  que  ce  plaid  général  devint  une  assemblée 
annuelle  cl  régulière.  C'était,  ajoute-t-on  , un 
retour  au  Champ  de  Mai  germanique.  On  trou- 
vera sans  doute  la  preuve  singulière , car  elle 
démontre  précisément  le  contraire  de  ce  qu'ou 
veut  prouver;  elle  démontre  ce  que  nous  disions 
plus  haut,  c'est-à-dire  qu'il  y avait  dans  la 
nation  tendance  à se  mêler  de  ses  aflaires,  que 
c'étaient  les  plaids  qui  nommaient  les  maires, 
que  Pépia  se  conforma  aux  tendances  dl  aux 
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habitudes  nationales,  etc.  D’ailleurs,  ces  plaids, 
composés  d’évêques , de  ilucs  cl  de  comtes , ou, 
comme  on  disait  alors , à'optimatcs,  ne  ressem- 
blaient en  rien  aux  anciens  Champs  de  Mai  qui 
étaient  simplement  une  réunion  militaire. 

On  cite  encore,  en  preuve  du  retour  à la  bar- 
barie germanique  ou  aux  habitudes  de  la  con- 
quête , la  conduite  de  Charles  Martel  à l’égard 
du  clergé.  On  oublie  donc  les  longues  années  de 
la  mairie  de  Pépin  d’Héristal,  pendant  lesquelles 
les  prétendus  envahisseurs  auraient  eu  le  temps 
de  se  civiliser , et  on  ne  cherche  d’autre  motif 
au  nouveau  maire  que  le  besoin  de  satisfaire 
l'ayidité  de  ses  soldats.  D'après  quelques  détails 
rapportés  à cet  égard  dans  nos.anciennes  chro- 
niques , rien  n’est  moins  exact.  Les  nécessités 
de  la  guerre  étaient  immenses  à celte  époque, 
et  il  n’y  en  avait  pas  où  la  religion  fût  plus  in- 
téressée. Or,  l’ancien  domaine  impérial,  quelque 
considérable  qu’il  fût,  avait  été  en  grande  partie 
dissipé  par  les  largesses  des  Mérovingiens;  uue 
grande  portion  en  était  passée  au  clergé;  déjà 
le  premier  Dagobert  s'en  plaignait,  et  il  exerça 
quelques  reprises.  Au  temps  de  Charles,  la  si- 
tuation n'était  pas  améliorée;  on  ne  pouvait  pas 
accroître  le  cens  que  payaient  les  cités  sans 
s’exposer  à la  révolte.  On  s'adressa  donc  au 
clergé.  Que  lui  demanda-t-on?  Sans  doute  l’u- 
sage viager  de  quelques  bénéfices  et  probable- 
ment une  part  dans  les  fermages  des  manses 
nombreuses  que  possédaient  certaines  églises  et 
certaines  abbayes.  Il  n'y  a là  rien  qui  prouve  que 
Charles  Martel  se  conduisit  en  conquérant. 

Il  est  très  vrai  que  la  lutte  qui  s’éleva  deux 
fois  entre  les  maires  du  palais  de  Neustrie  et 
d’Auslrasie,  l’une  à l’avénement  de  Pépin,  l'au- 
tre à l'avènement  de  Charles,  présente  une  ap- 
parence d'antagonisme  entre  ces  deux  grandes 
divisions  de  l’empire.  Mais  si  l'on  étudie  le  dé- 
tail des  faits,  si  l'on  tient  compte  de  toutes  les 
circonstances  (eoy.  Pépin-d'HeristalcI  Charles 
Martel),  on  reconnaîtra  d'abord  qu'elles  ne 
sont  nullement  semblables  dans  les  deux  cas. 
C'était  sans  doute  une  habitude , une  loi  établie 
dans  une  assemblée  de  la  nation  que  chacune 
de  scs  grandes  provinces  aurait  un  maire  du 
palais  particulier,  choisi  parmi  les  bénéficiaires 
de  la  contrée.  Celte  institution  n’était  pas  une 
pure  concession  à l'esprit  de  ces  provinces, 
comme  on  a paru  le  croire;  elle  répondait  à un 
intérêt  plus  élevé  et  tout  à fait  national , qui 
était  de  créer  une  sorte  d’unité  miliLaire,  une 
puissance  d’action  et  de  surveillance  particu- 
lière vers  chacune  des  frontières  où  la  guerre 
pouvait  venir.  Sous  les  Romains,  il  y avait  deux 
commandements  généraux  dans  les  Gaules,  l'un 
qui  régardait  le  Rhin,  l’autre  l’Océan  ; sous  les 


Mérovingiens  il  y eut  un  centre  militaire  de  plus 
qui  regardait  l'Italie,  c'était  en  Bourgogne.  Il 
semble  même' qu’un  quatrième  eût  été  néces- 
saire en  Aquitaine;  vers  la  trontière  d’Espagne 
ou  de  Gothie.  A l’époque  de  Pépin  et  de  Charles, 
la  force  des  choses  en  avait  créé  un  sous  le  duc 
F.udon.  Il  est  certain  que  la  Neustrie,  aussi  bien 
que  l’Austrasie,  aussi  bien  que  la  Bourgogne, 
pouvaient  réclamer  le  privilège  légal  d’un  maire 
au  palais;  mais  il  se  trouva  que,  dans  les  deux 
luttes  qui  eurent  lieu,  soit  au  commencement  du 
gouvernement  de  Pépin,  soit  à celui  de  Charles, 
ce  molil  ne  fut  pas  enjeu.  Pépin  fut  appelé  par 
l'opinion  de  tous,  et  il  apparut  comme  le  déten- 
seur de  la  religion  et  des  lois  contre  la  brutalité 
et  la  barbarie  Charles  se  présenta  comme  l'héri- 
ritier  des  droits  de  son  père,  et  surtout  de  son 
énergie  et  de  son  mérite  militaire.  C’était  un  de 
ces  hommes  qu’on  désignait  par  excellence  par 
l'épithete  d'utile,  et  que  les  gallo-francs  recher- 
chaient surtout. 

Selon  nous  (roy.  Charlemagne)  , l’avénement 
de  la  famille  carlovingieinie  est  le  sigue  d'une 
fusion  entre  la  population  d’origine  franque  et 
la  population  gallo-romaine.  La  fonction  qu’elle 
accomplit  ne  fut  pas  non  plus  la  même  que  celle 
des  Mérovingiens.  Ceux-ci  avaient  présidé  à la 
formation  de  la  société  française;  les  Cartovin- 
gicns  fondèrent  la  société  européenne.  Leur  his- 
toire se  divise  naturellement  en  quatre  époques  : 
l’une  est  celle  de  l'avènement  de  la  famille  sous 
les  Mérovingiens  ; la  seconde  est  celle  de  sa  gran- 
deur royale  et  en  quelque  sorte  européenne  : elle 
commence  avec  le  règne  de  Pépin-le-Brel , en 
752,  et  finit  avec  celui  de  Charlemagne,  en  814; 
la  troisième  est  un  temps  de  transition  qui  oc- 
cupe tout  le  règne  de  Louis-lc-Débonnairc  ( de 
814  à 840).  C’est  là  le  terme  où  s’arrête  la  gran- 
deur de  la  2e  race,  et  c’est  là  aussi  que  se  pré- 
pare et  commence  sa  décadence.  La  dernière 
epoque  est  celle  de  sa  décadence  qui  est  signalée 
par  rétablissement  de  la  féodalité.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  sur  celte  longue  période  quoi- 
qu’elle abonde  en  problèmes  historiques;  ils  ont 
été  suffisamment  indiqués  dans  quelques  notices 
spéciales  où  l'on  s’en  est  occupé  [voy.  Charle- 
magne , Féodalité  et  Pépin  ).  Nous  nous  bor- 
nerons ici  aux  généralités  nécessaires  au  but  que 
nous  poursuivons  dans  cet  article. 

Entre  les  mains  de  Charlemagne , la  France 
devint  l’instrument  par  lequel  fut  londée  la  so- 
ciété européenne.  C’est  à celte  époque,  en  eflet , 
que  commence  l’histoire  de  la  Germanie  mo- 
derne, celle  de  l'Italie  et  de  l’Espagne;  c'est  là 
le  point  de  départ  de  celte  similitude  dans  les 
institutions  de  cette  communauté,  dans  les  ci- 
forts  et  les  tendances  qui  tonnent  le  caractère, 
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et  le  signe  fondamental  de  la  civilisation  ac- 
tuelle. Charlemagne  porta  partout  les  institu- 
tions françaises,  c’est-à-dire  le  système  des  bé- 
néfices militaires  et  ecclésiastiques,  la  hiérar- 
chie des  (onctions  militaires,  de  rois,  de  dues, 
de  comtes , etc.;  en  un  mot , il  fit  de  telle  sorte 
que, lorsque  son  immense  empire  se  fut  brisé  en 
monceaux,  chacune  de  ses  parties  se  mit  à faire 
chez  elle  et  autour  d'elle  l'œuvre  que  nous  ose- 
rons appeler  française,  parce  que  nous  ne  pou- 
vons lui  donner  d’autre  nom.  Maison  se  demande 
si.dans  ce  grand  épanchement  de  la  civilisation 
franco-gauloise,  le  sentiment  de  la  nationalité  ne 
disparut  pas  de  la  vieille  France,  et  ne  se  perdit 
pas  en  quelque  sorte  dans  cette  vaste  fondation 
par  son  expansion  même?  La  grande  ligure  de 
Charlemagne  domine  tellement  cette  époque,  que 
touls'elïace  devant  elle,  et  qu'elle  suffit  à tout; 
la  nation  elle-même  disparaît.  Cependant  cette 
nationalité  était-elle  en  eflet  inactive  et  nulle? 
Plusieurs  details  des  guerres  carlovingiennes 
prouvent  le  contraire  ; elles  montrent  que  le 
sentiment  de  nationalité  constituait  eu  grande 
partie  la  vigueur  de  l'instrument  dont  le  grand 
empereursavailsc  servir.Nous  ne  citeronsqu'un 
fait  : c’est  le  discours  de  Charlemagne  à ses 
Franco-Gaulois,  au  débutdesacampagneeontre 
les  Huns.  Il  ne  se  borna  pas  à leur  dire  que  ees 
ennnemis  étaient  des  voisins  intolérables,  les  dé- 
prédateurs de  l’Europe;  mais  il  insista  sur  ce  fait 
que  plusieurs  siècles  auparavant  ils  étaient  ve- 
nus en  France,  qu'ils  avaient  ravagé  ses  cam- 
pagnes, détruit  des  villes,  brûlé  des  églises  et 
des  monastères.  Pourquoi  aurait-il  rappelé  ces 
faits  s'il  n’avait  pas  cru  trouver  toute  la  suscep- 
tibilité d’un  sentiment  national,  irritable  et 
énergique,  et,  dans  ce  sentiment,  un  élément  de 
colère  et  de  vengeance  qui  assurait  le  succès  de 
la  guerre. 

L'empire  de  Charlemagne  fut  brisé  par  les 
partages  et  par  la  guerre  civile.  Au  début  de  ces 
partages  et  de  ces  guerres , on  voit  apparaî- 
tre dans  les  masses  franco-gauloises  le  senti- 
ment très  puissant  de  l'unité,  ou,  en  d'autres 
termes , d'un  intérêt  national  qui  est  au  dessus 
de  l'intérêt  de  la  famille  impériale.  On  le  voit 
dans  cette  charte  de  817 , dont  la  violation  fut 
l'origine  de  tous  les  malheurs  de  Imuis-lc-Dé- 
bonnairc  ( voÿ.  ce  mot  ) , et  la  cause  première 
des  guerres  civiles.  On  le  voit  dans  la  bataille 
même  de  Fontcnai , et  dans  tout  ce  qui  la  pré- 
cède. Lolhaire , le  représentant  de  l'unité , ar- 
rivait d'Italie  avec  une  armée  relativement  fai- 
ble. Elle  fut  bientôt  égale  à celle  de  ses  deux 
adversaires  par  l'accession  des  Franco-Gaulois 
d’Austrasie  et  de  Nenstrie,  sur  lesquels  il  n'a- 
vait  cependant  aucun  titre  direct  de  conuuan- 
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dement,  et  enfin  des  Aquitaines  amenés  par 
Pépin.  Le  centre  de  son  armée  qui  seul  balança 
la  victoire,  et  qui  eût  vaincu  les  Germains  qui 
lui  étaient  opposés,  s'il  n’avait  été  laissé  seul 
sur  le  champ  de  bataille  par  les  Aquitains  et 
les  Italiens  qui  formaient  les  ailes , était  com- 
posé, en  grande  partie,  des  hommes  de  Ncuslrie 
et  d'Austrasie.  Ce  furent  ceux-ci  qui  réellement 
furent  vaincus  à Fontnai.  Néanmoins  quelques 
tentatives  légales  pour  l'unité  eurent  encore  lieu 
au  partage  de  l'empire  en  843,  et  au  plaid  géné- 
ral de  Merscn-sur-Meuse,  en  847.  Mais  les  ambi- 
tions particulières  des  princes  carlovingiens  et 
de  leur  entourage,  rendirent  nulles  toutes  ces 
tentatives;  la  moindre  circonstance  était  un  pré- 
texte de  rupture.  En  moins  de  30  ans  (de  850  à 
882),  il  y rut  cinq  grandes  révolutions  dynasti- 
ques, et  un  plus  grand  nombre  de  guerres  civi- 
les. C'était  la  lutte  du  fédéralisme  contre  l’unité. 
De  là  une  révolution  plus  grande  encore,  celle 
par  laquelle  fut  établie  la  féodalité. 

Si  à Charlemagne  eût  succédé  un  prince  grand 
comme  lui  ou  comme  quelqu’un  de  scs  prédé- 
cesseurs, l’unité  n'eût  pas  seulement  été  main- 
tenue , mais  l'immense  désastre  des  invasions 
normandes  et  sarrasiues  ne  fût  pas  venu  mettre 
le  comble  aux  misères  de  la  France.  Pendant 
que  celle-ci  (puisait  scs  forces  dans  des  luttes 
stériles  mais  acharnées,  des  pirates  sarrasins 
pillaient  les  côtes  de  la  Mediterranée,  et  les  Nor- 
mands, pénétrant  par  toutes  les  rivières , cou- 
raient les  campagnes  ( voy.  Noiimands).  Un  vé- 
ritable représentant  de  l’unité  nationale  eût 
compris  que  le  moyen  d'arfêler  cette  nouvelle 
invasion  de  barbares,  était  de  porter  la  guerre 
cl  la  conquête  dans  leur  propre  pays , en  lianie, 
en  Norwége,  et  de  fermer  les  portes  de  la  Bal- 
tique. Mais  le  partage  de  l'empire  rendait  une 
telle  idée  inexécutable.  Il  fallut  pour  en  finir 
opposer  le  .Normand  au  Normand  en  concédant 
une  grande  province  et  quelques  autres  terres. 
Et  ici,  il  laut  remarquer  encore  combien  la  foi 
qui  avait  fondé  la  nationalité,  et  qui  seule  alors 
la  soutenait,  était  vivace,  puisque  cette  conces- 
sion ne  se  fit  qu'à  la  condition,  pour  les  Nor- 
mands, de  sc  faire  chrétiens,  et  d'accepter  les 
lois  de  la  vassalité  féodale  qui  venaient  de  naî- 
tre. Par  celle  condition,  ceux-ci  devinrent  en 
réalité  des  Français.  Ils  en  eurent,  après  peu 
d’années,  la  religion,  les  mœurs  et  la  langue: 
ils  s'enorgueillissaient  des  mêmes  traditions, 
par  exemple,  des  traditions  carlovingiennes.  Il 
est  vrai  que  parmi  ces  Normands,  beaucoup  n’é- 
taient pas  des  hommes  du  Nord , mais  des  ha- 
bitants des  campagnes  françaises,  que  la  misère 
et  l'abandon  avaient  engagés  parmi  eux. 

Nous  avons  dans  un  autre  article  de  celle  En- 
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eyclopédie,  exposé  le  système  de  la  féodalité. 
Nous  avons  vu  qu’il  partagea  la  France  en  une 
multitude  de  souverainetés  indépendantes.  Le 
résultat  d’une  telle  division,  devait  être,  selon 
l'habitude  des  ambitions  humaines,  que  toutes 
ces  souverainetés  entreprendraient  les  unes  sur 
les  autres , et  entreraient  en  guerre  pour  s'ac- 
croître réciproquement  aux  dépens  les  unes  des 
autres;  c'est  ce  qui  arriva,  il  devait  s’en  suivre 
des  conquêtes,  et  par  suite  la  formation  de 
quelques  souverainetés  prédominantes;  c’est  ce 
qui  arriva  encore.  Enfin , la  conséquence  defi- 
nitive de  cette  situation  aurait  dû  être  que  l'une 
de  ces  dernières  souverainetés,  après  de  longs 
efforts , absorbât  toutes  les  autres  ; mais  il  en 
arriva  tout  autrement.  En  effet , tous  ees  petits 
souverains  continuèrent  à reconnaître  les  de- 
voirs d'une  certaine  unité  nationale,  et  à pren- 
dre son  représentant  dans  la  famille  carlovin- 
gienne.  Cette  situation  dura  environ  un  siècle. 
Enfin,  fatigués  de  l’impuissance  de  ces  princes, 
cl  mus  par  la  nécessité  de  pourvoir  aux  exigen- 
ces de  cette  unité,  ils  choisirent  l'un  d’entre  eux 
et  lui  donnèrent  avec  le  titre  de  roi  le  droit  de 
souveraineté  sur  eux-mêmes.  La  royauté  devint 
cil  quelque  sorte  un  fief  comme  tous  les  autres. 
Rien  ne  prouve  davantage,  selon  nous,  la  viva- 
cité et  la  vigueur  du  sentiment  national.  Il  fal- 
lait qu'il  fût  bien  tenace  pour  survivre  aux  ef- 
froyables désordres  du  ix*  et  du  x'  siècle.  Il  fal- 
lait qu’il  fût  bien  profondément  entré  dans  les 
consciences  pour  avoir  ainsi  conservé  le  senti- 
ment d'un  intérêt  commun  et  public,  et  pour 
avoir  déterminé  tous  les  intérêts  particuliers  à 
s'abaisser,  et  à sacrifier  quelque  chose  d’eux- 
mêmes  à ce  sentiment.  C’est  grâce  à ectte  créa- 
tion, que  le  nom  de  France  s'est  conservé  comme 
celui  d'une  nationalité  ; car  si  la  reconstitution 
d’une  unité  dans  les  Caules  eût  été  l’effet  des 
hasards  de  la  guerre,  il  y aurait  eu  de  grandes 
chances  pour  que  ce  nom  disparût,  et  que  l’u- 
nité nouvelle  s’appelât  tout  autrement. 

Le  système  féodal  fut , au  reste,  successive- 
ment adopté  dans  toute  l’Europe  à l'imitation  de 
la  France.  Il  fut  directement  porte  par  des  ar- 
mées sorties  de  son  sol  dans  les  contrées  oû  il 
ne  fut  pas  établi  par  des  motifs  pareils  à ceux 
qui  avaient  agi  chez  nous.  Ainsi,  Guillaume 
de  Normandie  le  transporta  en  Angleterre  en 
tOüü.  D'autres  conquérants  partis  aussi  de  Nor- 
mandie, l’établirent  en  Fouille,  en  Calabre  et 
en  Sicile,  dans  le  cours  du  xi*  siècle.  Henri 
de  Bourgogne  le  porta  en  Portugal  vers  la  fin 
du  même  siècle,  etc.  Les  causes  qui , par  une 
suite  d'affaiblissements  successifs,  en  amenèrent 
l'aneantissement  total  sont  le  développement  du 
pouvoir  royal,  la  révolution  des  communes,  l’af- 


i franchissement  des  serfs,  et  enfin  une  multi- 
' tude  de  motifs  secondaires  parmi  lesquels  on 
doit  ranger  en  première  ligne  les  croisades , et 
le  développement  des  lettres  et  des  sciences. 
Ces  causes  agirent  en  France  plus  tôt  et  plus  ra- 
! pidement  que  partout  ailleurs.  Aussi  la  France 
j fut-elle  dans  celte  longue  série  de  révolutions 
comme  elle  l'avait  été  dans  les  périodes  précé- 
i dénies,  l'instituteur,  le  modèle  et  en  quelque 
1 sorte  le  cliet  du  reste  de  l’Europe.  Aujourd'hui 
même  elle  est  le  seul  pays  où  toute  trace  de 
féodalité  soit  complètement  effacée. 

Il  serait  impossible  ici  de  suivre  historique- 
ment la  marche  de  ces  révolutions.  Tout  y est 
simultané,  ce  qui  est  en  croissance  comme  cc 
qui  décroit,  cc  qui  est  fécond  comme  ce  qui  est 
stérile , et  l’ensemble  se  trouve  compliqué  d’ao- 
. eidenls  étrangers,  multiples,  et  quelquefois  si 
intenses  que  les  choses  de  l’avenir  sont  comme 
invisibles.  Au  milieu  des  faits  ainsi  mêlés,  il 
j faudrait  plus  d’espace  qu'il  ne  nous  est  permis 
: d’en  prendre  pour  ne  pas  perdre  de  vue  cc  que 
j nous  devons  surtout  nous  proposer  de  montrer 
j dans  cet  article,  savoir:  la  constante  similitude 
de  tendance  cl  l'incessante  progression  vers  le 
même  but  qui  fut  le  secret  de  la  grandeur  et  de 
l’unité  de  la  France.  Nous  nous  bornerons  donc 
à dire  quelques  mots  des  problèmes  historiques 
! qui  se  sont  élevés  à l’occasion  des  révolutions 
dont  nous  venons  de  parler. 

On  a quelquefois  considéré,  conformément 
au  système  de  Vico,  la  féodalité  comme  un  re- 
tour â la  barbarie,  comme  une  sorte  d'âge  hé- 
roïque. Cette  manière  de  voir  n’est  conforme  , 
ni  aux  données  de  l'histoire,  ni  à celles  du  sy- 
: stème  lui-même.  Eu  eflct,  selon  celui-ci,  l’âge 
j héroïque  doit  être  précédé  d’un  âge  divin  ou 
! theocratique.  Or,  dans  la  réalité,  l’époque  de  la 
i féodalité  ne  fut  ni  plus  héroïque,  ni  moins  re- 
ligieuse que  les  époques  antérieures.  La  puis- 
i sauce  du  clergé,  à partir  du  x*  siècle,  fut  loin 
"de  décroître  ; elle  grandit,  au  contraire;  elle  ne 
perdit  rien  de  son  autorité  morale,  et  elle  y joi- 
gnit de  plus  un  accroissement  de  puissance  tem- 
porelle; il  ne  faut  pas  oublier  que  Grégoire  VU 
commença  à diriger  la  cour  de  Rome  dès  le  mi- 
lieu du  xi*  siècle.  La  perfection  de  la  théocratie, 
s’il  y avait  eu  quelque  chose  de  semblable,  da- 
terait de  ce  moment.  En  réalité,  comme  nous 
l’avons  dit  ailleurs,  la  féodalité  fut  un  accident 
produit  par  des  circonstances  déplorables.  Cetto 
institution  était  de  l’anarchie,  mais  une  anar- 
chie réglée,  ayant  des  formules,  obéissaut  à 
cerlamcs  lois  morales,  et  qui  remplaça  l'anarchie 
la  plus  sauvage  et  la  plus  désordonnée  qui  ait 
pu  exister.  D'abord,  les  hommes  de  la  féodalité 
obéissaient  en  masseaux  lois  de  la  tradition  qui 
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n'était  autre  chose  que  celle  dont  nons  com- 
posons aujourd'hui  l’histoire  de  la  nationalité 
française.  Parmi  beaucoup  de  preuves  nous  n'en 
indiquerons  qu'une  seule  : c’est  le  chant  ou 
plutôt  le  poème  de  Rolland,  qui  fut  composé  au 
x'  siècle;  il  est  empreint  d’un  sentiment  de  na- 
tionalité dont  l’énergie  n’a  pas  encore  été 
dépassée  depuis.  Les  mômes  hommes  qui  sen- 
taient si  fortement  la  fierté  de  la  tradition,  pos- 
sédaient à un  degré  plus  grand  encore  la  foi 
religieuse.  Ils  la  poussaient  jusqu'à  la  supersti- 
tion sans  doute;  mais  de  là  émanait  un  prin- 
cipe de  discipline  morale , et  de  dévouement 
éminemment  conservateur  et  puissamment  pro- 
gressif. Enfin,  lorsque  ces  hommes  se  furent 
donné  un  roi,  lorsque  la  couronne  de  France 
fut  un  fief  supérieur,  avant  le  droit  de  pro- 
téger et  le  droit  de  commander,  il  y eut  un 
principe  d’hiérarchie  dont  le  développement  ne 
pouvait  manquer  d'amener  cet  État  que  l'his- 
toire nous  montre  plus  lard , où  tout  désordre 
devint  une  révolte.  De  ce  que  la  royauté  était 
un  fief,  il  s'en  suivit  qu’elle  ne  fut  plus  sujette 
à partages  comme  dans  les  périodes  antérieures. 
Cette  cause  de  dissolution  et  de  troubles  fut 
pour  toujours  écartée.  Malheureusement  la  cou- 
tume des  partages  royaux  fut  remplacé  par  l'u- 
sage des  apanages.  Il  suffit  de  rappeler  l’histoire 
du  duché  de  bourgogne  pour  donner  une  idée 
des  malheurs  qui  s'en  suivirent  pour  la  France. 
Ils  furent  grands,  mais  moindres  cependant  que 
ceux  de  la  fin  des  Mérovingiens  et  des  Carlo- 
vingicus , et  peut  être  eussent-ils  été  moindres 
encore  s’ils  ne  s'ôtaient  trouvés  mêlés  à des 
causes  de  troubles  d'une  autre  nature  et  d’une 
autre  origine.  Parmi  ces  causes,  il  en  est  une 
dont  il  est  de  notre  sujet  de  dire  quelques  roots; 
nous  voulons  parler  de  la  révolution  des  com- 
munes, qui  fut  certainement  un  des  progrès  les 
plus  importants  dans  le  but  définitif  de  la  civi- 
lisation moderne,  un  des  moyens  du  dévelop- 
pement de  l’autorité  monarchique,  mais  qui 
fournit  son  contingent  dans  les  troubles  qui  si- 
gnalèrent la  fin  du  xiv*  siècle  et  le  commen- 
cement du  xv*. 

Les  premières  communes  datent  de  la  fin  du 
xi*  siècle  et  du  commencement  du  xir.  On  a 
considéré  dans  ces  derniers  temps  la  révolution 
de  la  commune  comme  principalement  consti- 
tuée par  l'acquisition  d’une  magistrature  muni- 
cipale et  de  droits  municipaux.  C’est  une  er- 
reur à laquelle  a renonce  lui-même  l’auteur  il- 
lustre qui  a le  plus  contribué  à la  propager.  Elle 
a été  très  bien  ‘réfutée  dans  ce  dictionnaire. 
(voy.  Communes ).  La  commune  était  surtout, 
comme  on  l'a  dit  dans  l’article  indiqué,  une  as- 
sociation de  défense  réciproque  par  les  armes, 


laite  avec  serment  entre  les  habitants  des  villes; 
c'était , comme  le  disent  les  chartes  bien  posté- 
rieures à l'institution  : Coujuratio  ut  sua  propria 
jura  mehus  ileffenitere posrint,  et  mayisiuteyrc  eux- 
Mire,  ou  bien  : Quoi!  aller  atleri  auxiliabilur,  ou 
bien  ; Conjuralio  mutai  adjulorii,  ou  bien  : Pro  ni- 
ai id  oppressione  pauperum , etc.  Que  résulta-t-il 
de  cette  institution  qui  envahit  très  rapidement 
tonte  la  France?  C’est  que  les  villes  ou  plutôt 
les  communes  devinrent  un  clément  important 
du  système  féodal.  En  effet,  par  quoi  le  posses- 
seur de  fief  se  distinguait-il?  C’est  qu’il  portait 
les  armes , c'est  qu'il  était  miles,  litre  analogue 
alors  à celui  de  noble.  Or,  la  commune,  en  fait, 
donna  à tous  ses  burgenses  le  droit  des  armes, 
et  cette  sorte  de  noblesse  qui  s’y  attache.  Anté- 
rieuremeal  les  féaux,  comme  sous  les  Romains 
les  hommes  de  race  militaire,  devaient  seuls  le 
devoir  de  guerre  : les  communes  y furent  aussi 
obligées;  elles  devaient  au  roi  rxercilus  et  equi- 
tntiones.  Antérieurement,  la  nation  ne  se  com- 
posait en  quelque  sorte  que  des  possesseurs  de 
fiefs  et  du  clergé;  elle  se  composa  de  plus  du 
corps  des  communes.  Dans  la  politique,  le 
clergé  et  la  noblesse  seuls  avaient  un  rôle; 
seuls  ils  faisaient  partie  des  plaids  généraux 
ou  des  plaids  royaux  ; il  fallut  bientôt  y appe- 
ler les  députés  des  communes;  saint  Louis, 
lo  premier  (1256),  les  convoqua  aux  plaids 
royaux,  et  enfin  ils  parurent  avec  éclat  et  au- 
torité aux  états- généraux  de  1302.  Mais  une  ré- 
volution pareille  serait-elle  arrivée  si  la  féoda- 
lité n'avait  pas  existé?  Elle  se  serait  peut-être 
accomplie  beaucoup  plus  rapidement  si  la  légis- 
lation de  Charlemagne  sc  fût  maintenue  au  delà 
de  sou  règne.  Ce  grand  empereur  n'appelait  pas 
à la  guerre  seulement  les  hommes  de  race  mi- 
litaire, ou,  en  d'autres  termes,  les  hommes  des 
bénéfices  militaires , comme  on  le  faisait  avant 
lui  et  comme  on  le  fit  après.  Il  avait  imposé  le 
devoirdegucrrcàlousles  citoyens  libres,  à tous 
les  habitants  des  cités.  Si  cet  usage  eut  conti- 
nué, les  cités  fussent  devenues  inévitablement 
des  associations  armées  comme  le  furent  les 
communes,  et  elles  eussent  pris  leur  place  dans 
le  gouvernement  politique  comme  le  firent 
celles-ci. 

Ce  serait  négliger  le  moteur  le  plus  impor- 
tant de  la  révolution  des  communes,  ce  serait 
faire  erreur  que  de  supposer  qu'il  n'y  avait  au- 
tre chose  que  des  intérêts  matériels  soit  de  dé- 
fense, soit  de  protection,  soit  même  de  justice; 
on  ne  fait  pas  à ces  intérêts  des  sacrifices  qui 
dépassent  tout  ce  qu'on  y peut  trouver,  ainsi 
qu'il  arrivait  fréquemment  alors.  Le  moteur 
principal  était  la  tendance  morale  inspirée  par 
renseignement  chrétien,  cette  tendance  vers  (a 
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liberté  et  l'égalité,  qui  n’a  eu  ni  repos  ni  inter- 
ruption jusqu’à  nos  jours,  et  qui,  aujourd'hui, 
forme  encore  un  des  grands  buts  de  l'activité 
des  masses.  On  trouve,  au  reste,  la  preuve  de 
cet  esprit  dans  bon  nombre  des  poèmes  ou  des 
fabliaux  du  temps,  et  même  dans  les  violentes 
colères  qu'il  inspirait  à certaines  gens.  C'est 
celle  tendance  qui  lie  le  mouvement  d'affran- 
chissement chez  les  serfs  des  campagnes  à celui 
des  communes.  Cet  affranchissement  ne  s’opéra 
point  avec  un  éclat  pareil  à celui  des  communes; 
il  se  fit  lentement,  successivement,  obscurément 
et  à prix  d'argent.  Les  serfs  se  rachetèrent  eux- 
mêmes,  ce  qui  prouve  quel  degré  de  puissance 
avait  acquis  partout  la  pensée  de  la  liberté. 
L’affranchissement  était  déjà  général,  lorsque 
furent  publiées  ces  ordonnances  en  grand  con- 
seil de  Louis  X,  en  13)5,  et  de  Philippe-le-Long, 
en  1317,  qui,  attendu  que  le  royaume  était  dit  et 
nommé  le  royaume  des  francs,  rendaient  l'affran- 
chissement obligatoire  pour  tous  ceux  qui 
étaient  échus  en  liens  de  servitude,  moyennant 
une  suffisante  composition.  En  dehors  de  la  pas- 
sion morale  qui  poussait  les  populations,  à part 
quelques  affranchissements  spontanément  don- 
nés par  quelques  seigneurs  pour  acquérir  un 
mérite  aux  yeux  de  Dieu,  le  motil  principal  qui 
détermina  les  maîtres  à renoncer  à leurs  droits  ' 
fut  le  besoin  d'argent  causé  par  des  nécessités  de 
guerre  et  surtout  par  le  devoir  des  croisades 
(roy.  ce  mot).  Itien,  au  reste,  disons-lc  en  pas- 
sant, rien  ne  prouve  mieux  que  cette  grande 
œuvre  de  guerre,  combien  la  France  était  res- 
tée fidèle  et  soumise  au  but  religieux  qu'elle 
prit  à son  point  de  départ.  Elle  eut  l'honneur 
d’en  donner  le  signal;  et,  parmi  les  nations 
qui  y prirent  part,  clic  seule  eut  la  force  de 
fonder  des  empires  doués  de  quelque  durée. 
On  a discuté  sur  futilité  des  croisades;  mais  : 
elles  en  eurent  une  d’abord  qui  semble  incon- 
testable et  en  rapport  direct  avec  le  but  qu’on  I 
se  proposait,  c’est  d’avoir  attaqué  le  musulma- 
nisméau  centre  de  sa  puissance  et  d’y  avoir  établi  | 
la  négation.  Elles  en  eurent  deux  autres,  ce  fut 
de  pi'ocurcr  la  paix  aux  villes  et  aux  campagnes 
de  la  mère-patrie  et  de  favoriser  l’affranchisse- 
ment. Toutes  ces  grandes  choses  étaient  termi- 
nées complètement,  ou  autant  qu’elles  pouvaient 
l’être,  vers  le  milieu  du  xtv*  siècle.  La  féodalité 
était  profondément  modifiée  par  l’élément  com- 
munal qui  y avait  pris  place,  et  grandement  af- 
faiblie par  le  développement  de  l’autorité  mo- 
narchique; déjà  on  voyait  apparaitre  dans  les 
campagnes  une  institution  qui  devait  donner 
aux  paysans  quelque  chose  de  la  puissance  d'as- 
sociation que  les  villes  trouvaient  dans  la  com- 
mune, c'étaient  les  communautés  agricoles. 


i lorsque  vinrent  cesgrands  troubles  féodaux,  ces 
effroyables  et  stériles  désordres  du  xtv'  siècle 
qui  forment  une  des  pages  les  plus  tristes  de 
notre  histoire.  Mais  avant  de  nous  occuper  de  ce 
■ sujet,  nous  avons  à dire  quelques  mots  d'une 
i révolution  non  moins  fondamentale  que  toutes 
j celles  dont  il  a été  question  ; c'est  de  celle  qui 
s'était  opérée  dans  la  langue,  dans  les  lettres  et 
dans  les  arts,  où  l'esprit  tout  à la  fois  conserva- 
teur et  progressif  de  notre  patrie  est  caractérisé 
de  la  manière  la  plus  évidente.  En  effet,  la 
France,  après  avoir  sauvé  en  Occident  la  lan- 
gue, la  science  et  l'art  ancien,  les  prit  pour 
point  de  départ,  et  de  là  s’éleva  à une  langue 
nouvelle,  à un  art  nouveau,  à une  science  nou- 
velle. Elle  eut  partout  le  mérite  de  l’initiative, 
i ce  serait  là  la  matière  d'un  beau  livre  : nous  ne 
pourrons  y consacrer  que  quelques  lignes.  Nous 
devons  cependant  reprendre  les  choses  dès  le 
début. 

Nous  avons  parlé  de  l’École  palatine  des  Mé- 
rovingiens; elle  fut  dispersée  par  le  désordre 
des  guerres  civiles  de  la  fin  de  celte  race;  mais 
reconstituée  ensuite  avec  plus  d’étendue  et  d'é- 
clat par  les  Carlovingieus,  elle  disparut  encore 
dans  les  troubles  du  vin'  siècle.  Il  y avait  ufi 
enseignement  plus  obscur  qui  comprenait  un 
plus  grand  nombre  d'élèves,  et  qui  ne  fut  ja- 
mais complètement  interrompu.  Ce  fut  celui 
qui  avait  lieu  dans  les  couvents  et  à l’abri  des 
églises.  Charlemagne  généralisa  ce  fait;  il  dé- 
créta qu’il  y aurait  une  école  auprès  de  chaque 
cathédrale.  Le  régne  de  ce  grand  prince  doit 
êtrè  considéré  comme  une  époque  de  renais- 
sance pour  la  langue  latine.  On  était  alors  com- 
plètement dans  la  tradition  romaine.  Les  let- 
tres grecques,  mais  surtout  latines,  l'étude  des 
Pères,  formaient  la  base  de  la  science.  Dans 
l'art,  quoiqu'on  puisse  citer  quelques  essais 
fort  originaux,  on  reproduisait,  en  général, 
quelqu'une  des  formes  du  style  dit  byzantin. 
On  le  trouvait  dans  les  monuments  et  dans 
les  vignettes  dont  ou  ornait  les  livres;  on  em- 
ployait la  mosaïque  et  les  vitraux  peints.  L’a- 
narchie des  ix'  et  x'  siècles  ne  produisit  pas. 
i comme  on  pourrait  le  croire,  une  solution  com- 
plète dans  l'enseignement  ou  dans  les  imita- 
tions dont  il  s’agit.  Quelques  écoles  cathédrales 
se  couservèretU,  entre  autres  celle  de  Paris, 
celle  de  Reims  qui  jeta  même  alors  un  très 
grand  éclat,  etc.  I/es  Normands  et  les  Sarrasins 
détruisirent  beaucoup  d’églises.  Malgré  les  mal- 
heurs de  la  guerre  et  celte  grande  terreur  de  la 
fin  du  monde  qui,  disait-on,  aurait  lieu  en  l’an 
TtJOO,  on  en  reconstruisit  quelques  unes;  mais 
ce  fut  après  cette  terreur  passée  qu'on  se  mil  à 
eu  reconstruire  de  toutes  parts.  Alors  naquit 


l'art  architectural  nouveau,  si  improprement 
appelé  gothique,  et  qui  ne  sera  bien  nommé  que 
lorsqu'on  l'appellera  français.  En  même  temps, 
l’école  de  Paris  acquit  la  prédominance  sur  tou- 
tes les  autres,  non  seulement  en  France,  mais 
en  Europe;  elle  fut  la  première  université  du 
monde,  non  seulement  en  importance,  mais  en- 
core en  date.  En  1 150,  celle  université  était  con- 
stituée avec  toutes  ses  facultés.  Elle  était  sous 
la  protection  immédiate  du  saint-siege;  elle 
s'honorait  du  titre  de  fille  aînée  de  l’Eglise.  Il 
est  inutile  de  rappeler  combien  grande  était  la 
population  des  étudiants  qui  accouraient  de  tou- 
tes parts  aux  leçons  de  ses  maîtres.  On  croyait 
en  Europe  n'avoir  pas  fait  d'études  complètes  si 
on  n’était  venu  à Paris.  Pour  citer  quelques-uns 
de  scs  plus  illustres  élèves,  Othnn,  l’empereur 
d'Allemagne,  Thomas  Beekct  de  Cantorbéry,  In- 
nocent III,  avaient  étudié  à Paris.  Saiut  Thomas 
d'Aquin  y reçut  le  grade  de  docteur.  Grâces  à 
l'université,  Paris  était  la  capitale  intellectuelle 
de  l'Europe,  avant  d'être  la  capitale  morale  de 
la  France.  Nous  ne  pouvons  ici  essayer  de  don- 
ner même  une  simple  idée  des  études  ni  des  tra- 
vaux dont  cette  université  fut  occupée  (roy.  Uni- 
versité). La  scholastique  n’était  pas  une  étude 
vaine  comme  on  s'est  trop  plu  à le  dire  dans  le 
dernier  siècle.  En  définitive,  elle  cherchait  la 
solution  des  grands  problèmcsqui,  de  nos  jours, 
dominent  encore  la  science.  Elle  faisait  beau- 
coup de  théologie,  beaucoup  de  métaphysique, 
mais  encore  plus  de  logique.  Aussi  ne  doit-on 
pas  s'étonner  de  la  grande  infinence  qu'elle 
.exerça  sur  la  formation  du  langage  qui  s'appelle 
la  langue  française.  Cette  langue  si  précise,  si 
nette,  dont  la  syntaxe  est  si  parfaite,  n’est  pas  le 
■ produit  du  seul  génie  populaire.  La  science  y 
eut  sa  part  ; tous  les  logiciens  de  l'Europe  y tra- 
vaillèrent en  quelque  sorte.  L’usage  populaire 
en  fournit  les  éléments  ou  les  vocables;  la  logi- 
que en  Tonna  la  méthode  ou  la  syntaxe.  On  doit 
distinguer  dans  la  formation  de  notre  langue 
française  deux  époques  où  elle  parut  fixée  après 
une  longue  préparation,  l'époque  où  nous  som- 
mes, celle  du  xiv'sièclé,  et  le  siècle  de  LouisXIV 
dont  nous  n'avons  pas  encore  à parler.  Au 
xiv*siècle,  elle  paraissait  fixée  par  une  suited'ceu- 
vres  remarquables  et  très-nombreuses  dont  mal- 
heureusement la  plupart  ont  été  perdues.  La 
littérature  française  était  alors  très-riche;  on  la 
recherchait  dans  toute  l'Europe,  car  partout  on 
parlait  notre  langue  et  on  l'y  écrivait  souvent. 
Le  premier  monument  que  l'on  possède  d’une 
langue  nouvelle  dans  notre  France  est  le  ser- 
ment de  Charles-le-Chauve  en  842.  C'était,  sans 
doute,  cette  langue  rustique  dont  il  est  ques- 
tion dans  quelques  capitulaires.  Malheureuse- 


ment on  a perdu  le  texte  primitif  de  ce  poème 
fameux,  composé  au  x»  siècle,  qu'on  appelle  le 
chant  de  Roland.  On  en  a retrouvé  seulement 
une  version  qui  parait  être  de  la  fin  du  xi*  siècle. 
M.  Delccluze,  l'un  des  rédacteurs  de  cette  En- 
cyclopédie, en  a fait  une  traduction  que  nous 
recommandons  à nos  lecteurs;  car  ce  chant  de 
Roland  n'est  rien  moins  qu'une  œuvre  épique 
d'une  grande  supériorité.  Des  le  début  du 
xti*  siècle,  le  caractère  du  langage  nouveau  est 
évident;  ce  n'est  plus  un  latin  celtique  cor- 
rompu, c’est  déjà  du  français  (voyez,  à cet 
égaré,  la  collection  Crapclet  et  les  Isopet  de 
M.  Robert).  A la  fin  du  xu*  siècle  et  dans  le 
xur,  la  lecture  en  est  facile  même  pour  des 
lecteurs  de  nos  jours  (voyez  l'histoire  de  la  con- 
quête de  Constantinople,  par  Lavillchardoin,  et 
les  chroniques  de  saint  Denis).  Ainsi,  dans  le 
xiv”  siècle,  la  France  avait  une  langue  propre, 
empreinte  de  son  génie.  Elle  avait,  pour  signe 
de  son  unité  nationale,  un  instrument  de  rai- 
sonnement, approprié  à cet  esprit  de  réalisa- 
tion qui  va  toujours  à conclure,  avantage  im- 
mense que  nul  peuple  ne  possède  au  même 
degré. 

Toutes  choses  étaient  ainsi,  lorsque  commença 
la  guerre  anglaise.  Elle  se  divise  naturellement 
en  deux  périodes  : la  première  occupe  les  rè- 
gnes de  Philippe  de  Valois,  de  Jean  et  de  Char- 
les V,  de  1339  à 1383.  La  seconde  occupe  le  rè- 
gne de  Charles  VI  et  une  partie  de  celui  de  Char- 
les Vil,  de  1412  à 1453  (roy.  ces  noms).  Ce  fut 
une  guerre  féodale  ; tel  en  est  le  vrai  caractère. 
Le  prétexte  était  le  droit  que  le  roi  d'Angleterre 
prétendait,  en  vertu  de  sa  descendance,  sur  la 
couronne  de  France.  Les  moyens  étaient  les  nom- 
breux et  immenses  fiefs  qui  1 posséda  i t dans  notre 
pays,  et  l'appui  qu'il  trouva  parmi  les  seigneurs 
français,  et  surtout  dans  quelques  grands  vas- 
saux de  la  couronne  comme  les  ducs  de  Bour- 
gogne, de  Bretagne,  etc.  [toy.  ces  noms).  Mais  à 
tous  ces  possesseurs  de  fiefs  qui  semblaient  dis- 
poser de  la  fortune  de  la  France,  se  mêla  un  élé- 
ment politique  nouveau;  ce  furent  les  commu- 
nes. Elles  prirent  un  profond  mépris  de  la  no- 
blesse qui  avait  perdu  les  batailles  de  Crécy  et  de 
Poitiers;  elles  cherchèrent  d'abord  le  salut  de  la 
France  dans  une  confédération  entre  elles.  Cet 
événement  eût  été  un  immense  danger,  si  ce  n'est 
pour  la  nationalité  elle-même,  au  moins  pour 
l'avenir  de  la  monarchie.  Charles  V sut  le  faire 
avorter  en  y cédant  d'abord,  puis  par  persua- 
sion. Les  communes,  au  reste,  lui  fournirent,  en 
grande  partie,  les  moyens  à l'aide  desquels  il  se. 
rétablit  de  ces  désastres.  Nous  ne  parlons  pas  de 
! la  Jacquerie,  parce  qu'il  faudrait  en  chercher  les 
causes  et  les  montrer  dans  une  sorte  de  rcuais- 


snnre  des  prétentions  féodales  que  le  pouvoir 
royal  affaibli  ne  pouvait  contenir.  La  seconde 
période  des  guerres  anglaises  fut  plus  terrible 
que  la  première.  On  vit  la  famille  royale  divisée 
contre  cilc-mémc,  le  père  armé  contre  le  fils, 
un  roi  anglais  déclaré  héritier  de  la  couronne 
de  France,  et  enfin  sacré  à l'avis.  La  guerre  et  I 
la  désolation  étaient  partout.  Il  semble  que  les 
contemporains  ne  sussent  sous  quelle  bannière 
trouver  le  drapeau  de  la  France.  Il  fallut  le  mi- 
racle de  la  venue  de  Jeanne  d'Arc  pour  sauver 
la  France  de  cette  anarchie  effroyable. 

De  cette  longue  et  triste  expérience,  il  sortit 
une  institution  et  une  maxime  de  gouverne- 
ment. L'institution  fut  l'établissement  d'une  ar- 
mée permanente  et  soldée  qui  fut  commencée 
par  Charles  VIL  La  maxime  fut  la  destruction 
de  la  féodalité  et  des  apanages  princiers.  Elle 
fut  mise  en  vigueur  par  Louis  XI  et  poursuivie 
par  ses  successeurs  Charles  VIII,  Louis  XII  et 
même  François  I"  et  Henri  IL  Par  suite,  la 
France,  plus  tranquille  à l'intérieur,  put  se  mê- 
ler aux  affaires  générales  de  l'Europe,  et  cette 
intervention  fut  un  bienfait  dans  l’intérêt  de  la 
civilisation.  Pour  juger  de  l'utilité  de  son  rdlc, 
ce  n'est  point  chaque  fait  de  guerre  eu  particu- 
lier qu'il  faut  considérer,  mais  le  but,  la  géné- 
ralité et  le  résultat  final.  La  pensée  d’une  mo- 
narchie universelle,  ou  plutôt  d’établir  l'unité 
de  gouvernement  au  temporel,  comme  elle  exis- 
tait au  spirituel,  formait  alors  la  préoccupa- 
tion de  plusieurs  princes  européens.  Elle  fut 
particulièrement  l’objet  constant  de  l'ambition 
de  Charles-Quint,  et  il  fut  sur  le  point  de  l'at- 
teindre. Il  eût  réussi,  sans  doute,  s'il  n'avait 
rencontré  la  résistance  acharnée  de  la  France 
qui,  seule  contre  toute  l’Europe,  combattit  et 
triompha  pour  le  salut  de  l'indépendance  com- 
mune et  de  sa  propre  autorité.  Cependant  la 
féodalité,  en  perdant  ses  forces,  n’avait  pas  re- 
noncé à ses  prétentions;  le  parti  nobiliaire  était 
devenu  trop  faible  pour  entreprendre  seul  de  lut- 
ter contre  le  pouvoir  monarchique.  Il  n’avait  plus 
de  bourgeoisie,  plus  de  peuple  pour  y recruter 
des  soldats.  Mais  le  protestantisme  vint  rompre 
l’unanimité  qui,  depuis  longtemps,  s’était  tou- 
jours manifestée  dans  le  tiers-état  toutes  les  fois 
qu’il  s'était  agi  de  choisir  entre  le  monarque  et 
les  nobles.  C'était  en  Europe  une  révolte  contre 
l'unité  religieuse;  en  France,  ce  fut  une  révolte 
contre  l'unité  politique.  Il  avait  créé  une  secte; 
il  offrait  un  prétexte;  il  promettait  un  appui. 
Une  partie  de  la  noblesse  se  jeta  dans  le  protes- 
tantisme, et  commença,  en  son  nom,  une  lutte 
où  elle  se  proposait  le  rétablissement  de  ses  an- 
ciens privilèges.  Nous  n'avons  pas  à raconter  les 
accidents  de  cette  longue  guerre  civile,  dont  le 


caractère  est  fixé  par  des  monuments  positifs;  il 
suffit  de  dire  que  ce  fut  la  dernière  guerre  féo- 
dale. En  effet,  la  fin  du  règne  de  Henri  IV,  tout 
le  coure  de  celui  de  Louis  XIII,  sous  le  minis- 
tère du  cardinal  de  Iticlielieu,  furent  employés 
à détruire  les  derniers  restes  de  résistance  féo- 
dale et  à élever  l'autorité  monarchique  jusqu'au 
pouvoir  absolu.  Ce  travail  persévérant  prépara 
ou  plutôt  produisit  le  siècle  de  Louis  XIV,  que 
les  historiens  appellent  le  grand  siècle.  Il  fut 
grand,  en  effet,  par  tous  les  genres  de  gloire, 
dans  les  lettres,  dans  les  arts,  dans  les  armes, 
dans  la  politique.  Dans  les  lettres,  la  France  res- 
saisit une  supériorité  qui  lui  appartient  encore. 
Dans  les  armes,  elle  s'illustra  par  ses  détaites 
presque  autant  que  par  scs  victoires;  car  seule, 
comme  il  lui  était  arrivé  tant  de  fois,  elle  lutta 
contre  l'Europe  entière,  et  elle  resta  en  posses- 
sion du  prix  qu’on  s'était  proposé  en  entrepre- 
nant la  lutte.  Malheureusement  la  politique  de 
Louis  XIV  était  plutôt  une  politique  de  famille 
qu'une  politique  nationale.  Il  fut  trop  fidèle  à ce 
principe  qu'il  avait  posé  lui-même  en  plein  par- 
lement ; l'État, c'est  moi.Ccfutccrlainementunc 
grande  œuvre  de  réunir  dans  les  mains  d'une 
même  dynastie  l'Espagne  et  scs  vastes  colonies. 
C'était,  au  point  de  vue  militaire,  un  bon  calcul 
que  de  s’assurer  un  allié  sur  un  de  scs  flancs, 
là  où  si  souvent  on  avait  eu  un  ennemi.  Mais 
l'avenir  de.  cette  politique  reposait  uniquement 
sur  la  perpétuité  de  la  famille,  et,  au  point  de 
vue  de  la  France,  on  peut  croire  aujourd'hui 
qu'il  eût  mieux  valu  lui  donner  les  Pays-Bas 
que  l'Autriche  offrait  en  échange  de  la  couronne 
espagnole.  Ce  ne  fut  pas,  au  reste,  la  seule  laute 
du  règne  de  Louis  XIV,  si  toutefois  ce  tut  une 
faute.  Il  y avait  une  question  intérieure  qu'il 
négligea  complètement.  L'unité  morale  existait 
en  France  depuis  longtemps;  l’unité  de  pouvoir 
et  en  quelque  sorte  d’obéissance  était  établie; 
mais  l’unitéadminislralivc,  l’unité  légale,  n'exis- 
taient nulle  part;  tout  était  différence;  l’inéga- 
lité était  partout  dans  les  familles,  entre  les 
classes,  entre  les  villes,  entre  les  provinces;  il  y 
avait  des  provinces  et  des  classes  exemptes  d'im- 
pôts; d'autres  en  étaient  accablées;  il  y avait  des 
pays  d'États;  d'autres  étaient  livrés  au  pouvoir 
absolu  ; les  provinces  étaient  séparées  par  des  li- 
gnes de  douanes  et  par  des  coutumes  diverses, 
comme  si  elles  eusseut  été  étrangères;  il  y avait 
enfin  des  privilèges  de  villes,  de  corporations, 
de  métiers,  en  un  mot,  partout  des  contrastes 
d’autant  plus  évidents  que  l’unité  morale  et 
celle  de  pouvoir  étaient  plus  grandes.  Une  telle 
situation  ne  pouvait  être  que  provisoire.  Elle  ap- 
pelait une  réforme  fondamentale  et  une  législa- 
tion nouvelle.  Louis  XIV  n’y  pensa  pas,  quoique 
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la  tâche  fût  parfaitement  indiquée  et  reconnue  I 
par  les  contemporains.  Ni  le  régent  ni  Louis  XV  : 
n’y  pensèrent  davantage.  Sous  ce  dernier  règne,  j 
la  France  exerça  sur  l'Europe  deux  genres  de  j 
domination;  l'une  ridicule,  presque  honteuse; 
l'autre  sérieuse  et  grave;  mais  qui  n'en  sont  pas 
moins  remarquables  comme  une  preuve  de  cette 
influence  universelle  qui  lut  le  propre  de  la  na- 
tion dans  le  bien  comme  dans  le  mal.  L’une  fut 
l’exemple  de  la  frivolité  et  des  mauvaises 
mœurs  dont  la  cour  et  les  hautes  classes  don- 
nèrent l'exemple  et  dont  l'imitation  fut  générale 
en  Europe;  il  (aut.y  ajouter  cet  enseignement 
d'incrédulité  qu’entreprirent,  avec  un  succès  im- 
mense et  qui  dure  encore,  le  plus  grand  nombre 
des  écrivains  de  ce  siècle;  la  seconde  consistait 
en  des  recherches  sérieuses  sur  l’économie  poli- 
tique, sur  la  législation , sur  l'organisation  so- 
ciale, etc.,  dont  la  conclusion  sc  poursuit  encore 
de  nos  jours.  Louis  XVI  entreprit  ht  réforme  que 
les  rois  scs  prédécesseurs  avaient  ajournée;  mais 
le  mouvement  de  l'opinion  publique  dépassa  sa 
volonté  et  renversa  tous  les  obstacles.  De  là  cette 
révolution  qu’il  suffit  ici  de  nommer  pour  en  rap- 
peler tous  les  accidents  soit  en  bien,  soit  en  mal  ; 
mais  où  la  France,  toujours  fidèle  à son  but,  re- 
prit d’une  manière  décisive,  cl  avec  une  puis- 
sance égale  à celle  des  premiers  jours  de  son 
existence,  son  autorité  sue  l’Europe,  telle  révo- 
lution, en  effet,  ou  plutdt  l'ensemble  des  idées 
qu’elle  a proclamées  est  depuis  plus  d'un  demi- 
siècle,  l'objet  de  la  politique  de  tous  les  rois,  de 
l'attente  de  tous  les  peuples. 

En  définitive,  depuis  son  premier  jour,  la 
France  n'a  cessé  d'exercer  le  haut  rôle  de  na- 
tion-monarque, selon  l'expression  de  De  Maistre: 
Héritière  de  la  civilisation  romaine,  et  y joignant 
la  doctrine  catholique  à laquelle  elle  se  dévouait, 
elle  conserva  la  civilisation  et  la  perfectionna  des 
le  début.  Elle  la  défendit  et  la  répandit  autour 
d’elle.  Elle  fut  la  mère  des  nations  de  l'Euro|ic 
moderne.  Pendant  une  longue  suite  de  siècles, 
chez  tous  les  ennemis,  on  désigna  sous  le  nom 
de  Franc,  le  soldat  qui  combattait  pour  la  con- 
servation et  l'extension  de  la  foi  catholique.  La 
féodalité  fut  une  institution  française,  et  toute 
l'Europe  l’imita.  La  France  fut  le  premier  pays 
de  communes,  le  premier  pays  où  le  servage  fut 
aboli,  le  premier  où  il  y eut  des  assemblées  na- 
tionales; elle  fut  le  premier  pays  d'université, 
et  pendant  plusieurs  siècles,  toute  l'Europe  vint 
s’instruire  dans  ses  écoles.  Partout  on  la  trouve 
présente,  la  première  et  quelquefois  la  seule, 
lorsqu'il  s’agit  d'un  intérêt  général  européen,  la 
première  dans  les  croisades,  la  seule  lorsqu'il 
s’agit  de  combattre  les  projets  de  monarchie 
universelle  conçus  par  Cliarles-Quint,  etc,  Enfin, 


lorsque  la  révolution  arrive,  toute  la  civilisation 
européenne,  en  Europe  comme  en  Amérique,  est 
mise  en  mouvement.  Toutes  les  nations  vont  au 
but  qui  est  le  sien,  an  but  qui  est  celui  qu’elle 
adopta  à son  premier  jour,  c'est-à-dire  la  réa- 
lisation, dans  l'ordre  politique,  des  préceptes 
moraux  enseignés  par  l’Evangile.  Bccuez. 

On  a fait  connaître  à l’article  consacré  aux 
Francs  les  premiers  établissements  londésdans 
la  Gaule  par  ce  peuple  belliqueux,  sous  Phara- 
mond,  Clodion,  Mérovéeet  Chilpéric.Mais  l'his- 
toire de  France  nccommencevéritableinentqu’a- 
vec  Clovis.  Le  règne  de  ce  prince  lut  laborieux, 
maisfécond.Il  assura  auxFrancsla  possessioude 
la  Gaule,  qui  leur  était  disputée  prr  les  Domains, 
les  Allemands,  lesVisigothselles  Bourguignons. 
Clovis  vainquit  les  premiers  à Soissons,  en  186, 
les  seconds  à Tolbiac,  en  -19G,  les  troisièmes 
à Vouillé,  en  507 , et  laissa  le  soin  d’abattre  la 
puissance  bourguignone  à scs  successeurs  qui 
s'acquittèrent  de  celte  tâche.  Clovis  mort,  scs 
fils  se  partagèrent  les  pays  qu’il  avait  conquis, 
et  alors  prirent  naissance  les  royaumes  de  Paris, 
de  Metz,  de  Soissons  et  d'Orlcans.  En  558,  pour- 
tant, l’empire  de  Clovis  sc  trouva  réuni  tout 
entier  dans  les  mains  de  Clotaire  I";  mais  le 
faisceau  ne  tarda  pus  à sc  détacher,  et  bientdt 
la  France  se  trouva  partagée  en  Auslrasie, 
Ncustric,  Bourgogne  et  Aquitaine.  L' Auslrasie 
et  la  Ncustrie  se  disputèrent  quelque  temps  la 
suprématie;  i'Austrasie  triompha  (,687 ).  La 
Neuslrie  était  gouvernée  par  les  Mérovingiens; 
I'Austrasie,  au  contraire,  transformée  en  une 
sortederépublique  féodale,  était  administrée  par 
les  ducs  de  la  maison  d’Hérislall , qui  bientdt 
s'imposèrent  aux  Mérovingiens  sous  le  titre  de 
mairesdu  palais.  Un  d'eux  enfin,  Pépin-le-Bref, 
s'empara  de  la  couronne  en  7a2,  réunit  sous  sa 
domination  la  France  entière,  la  Bretagne  excep- 
tée, et  laissa  la  couronne  à Charlemagne  (768).  Le 
règne  de  ce  monarque  ne  fut  pas  moins  glorieux 
au  dedans  qu’au  dehors.  Les  guerres  terribles 
qui  avaient  désolé  la  France  depuis  la  mort  de 
Clovis,  avaient  effacé  peu  à peu  les  dernières  et 
pâles  lueurs  de  la  littérature  latine.  Charlema- 
gne entreprit  de  rallumer  le  flambeau  éteint,  il 
rétablit  l’école  du  palais,  cl  si  nous  en  croyons 
Chateaubriand , l'éducation  littéraire  qui  y fut 
donnée  aux  princes  carlovingiens  fut  une  des 
causes  de  la  prompte  dégénération  de  leur  race. 
Charlemagne,  par  l’ascendant  de  son  génie  et 
la  puissance  de  scs  armes,  avait  su  fonder  de 
son  vivant  l’unité  monarchique;  mais  on  peut 
dire  qu'il  n'en  appréciait  point  l'importance, 
puisqu’il  avait  divisé  lui-même  l'empire  entre 
ses  enfants,  et  qu’il  avait  préparé  le  régime 
féodal  en  créant  des  bénéfices  ecclésiastiques  et 
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militaires.  Louis-le-Débonnaire,  son  successeur,  i 
prince  faible  et  irrésolu  , laissa  croître  la  puis-  ' 
sauce  féodale  qui,  sous  Charles-lc-Chauve,  prit 
tout  à fait  racine  sur  le  sol  de  la  France.  Louis-  ! 
le-Bègue , incapable  de  résister  aux  grands  vas-  i 
saux,  hâta  leur  triomphe  par  des  concessions  i 
nouvelles.  Les  quatre  ou  cinq  ans  de  régne  de  j 
Louis  111  et  de  Carloman  furent  assez  troublés  ' 
pour  favoriser  les  ambitions  privées.  Charles-  j 
le-Gros,  qui  deux  fois  acheta  la  paix  aux  Nor-  . 
niands,  n'était  pas  homme  à repousser  les  pré-  j 
tentions  des  leudes;  par  l'édit  de  Kiersy  il  avait  j 
en  effet  reconnu  l'hérédité  des  comtes,  et  en  887,  j 
lorsqu’il  fut  déposé,  le  trône  était  environné 
de  feudataircs  plus  puissants  que  le  roi  lui-  1 
même.  Le  nombre  des  fiefs  établis  s’élevait 
déjà  à vingt-neuf  à la  fin  de  ce  même  siècle. 
La  race  des  Carlovingiens  avait  perdu  tout  as-  , 
Cendant  lors  de  la  déposition  de  Charles-lc-  i 
Cros.  Eudes,  comte  de  Paris,  qui  avait  lutté  t 
vaillammentcontrc  les  Normands,  fut  proclamé  j 
roi , en  888,  au  préjudice  de  Charlcs-le-Siuiplc.  I 
Apres  sa  mort  (898),  Charles,  auquel  il  avait  j 
laissé  les  pays  situés  entre  le  Ithin  et  la  Seine,  j 
recouvra  le  trône  de  scs  pères,  et  n’usa  du  pou-  j 
voirque  pour  céder  la  NormandieàRollon  (912).  j 
Les  grands  vassaux  le  déposèrent  en  922,  et  j 
élurent  à sa  place  Itohcrt , frère  du  roi  Eudes. 
Robert,  tué  dans  une  bataille  (923),  fut  rem- 
placé par  un  duc  de  Bourgogne,  Raoul  ou  Ro- 
dolphe, son  gendre,  qui  repoussa  les  Bulgares, 
contint  les  Normands,  se  laissa  enlever  la 
Lorraine  par  les  Allemands,  et  mourut  en93C. 
lin  fils  de  Charles-le-Simple  élevé  en  Angle-  ! 
terre,  Louis  IV,  d'outremer,  reçut  alors  la  cou- 
ronne. Le  règne  du  nouveau  roi  et  ceux  de  son  j 
fils  Lolhaire  et  de  Louis  V,  sont  une  lutte  à | 
peu  près  constante  contre  l’inlluencc  toujours  ; 
croissante  des  ducs  de  France.  I,cs  derniers  Car-  j 
lovingiens  avaient  les  yeux  tournés  sans  cesse  i 
vers  l'Allemagne,  en  souvenir  de  leur  origine 
teulonique;  ils  voyaient  leur  salut  daus  l'in-  < 
tervention  étrangère  ; le  vassal  rebelle  parais-  ! 
sait,  au  contraire,  représenter  le  parti  national.  I 
Telle  était  la  position  des  deux  partis  lorsque  i 
Louis  V mourut  après  un  au  de  règne , empoi-  j 
sonné,  dit-on,  par  sa  femme,  à l’instigation  du 
comte  de  Paris  (987).  llugcs-Capet  alors  monta 
sur  le  trône. 

Jetons  un  rapide  coup  d’œil  sur  la  période 
que  nous  venons  de  parcourir.  Après  la  consti- 
tution du  régime  féodal,  les  possesseurs  du  sol 
joignirent  à leurs  noms  de  baptême  ceux  de 
leurs  fiefs.  Ce  fut  la  première  noblesse  hérédi- 
taire. Celte  nouvelle  aristocratie  dura  peu.  En  j 
811 , elle  se  fit  tuer  presque  tout  entière  à la 
sanglante  bataille  de  Fontcnai , et  laissa  la  place 


libre  à une  seconde  noblesse  composée  des  chefs 
inférieurs  de  la  race  franque.  La  bataille  de 
Fontcnai avaitcuun résultat  plus  fécond, comme 
l'a  remarqué  M.  Thierry.  Mais  la  population  ger- 
maine de  la  France  y était  restée  presque  tout 
entière,  et  c'est  à partir  de  celte  epoque  que 
commencèrent  à prédominer  les  mœurs  et  la 
langue  romanes,  premier  symptôme  de  la  fu- 
sion des  populations  gauloises,  romaines  et  bar- 
bares. — La  seconde  race  de  nos  rois,  comme  la 
première,  suivit  les  errements  de  la  puissance 
romaine.  En  France  ainsi  qu'à  la  cour  des  empe- 
reurs on  voit  toujours  les  dues,  les  comtes,  les 
chanceliers,  les  référendaires,  les  camériers, 
les  grands  éclransons,  les  grands  panetière,  etc. 
L’imitation  dut  être  poussée  d'autant  plus  loin, 
que  Charlemagne  avait  eu  la  prétention  de  re- 
nouveler l’empire  d’Occident.  On  avait  emprun- 
té à Constantinople  jusqu’à  l’usage  de  jeter  dans 
les  cloîtres  le?  princes  qu’on  arrachait  du  trône. 
Les  rois  même  et  leur  barbare  entourage  s’af- 
fublaient des  costumes  ruisselants  de  perles  et 
de  pierreries  des  seigneurs  byzantins.  L’article 
Mode  contient  de  curieux  détails  à ce  sujet. 

On  était  près  encore  des  origines  de  la  mo- 
narchie franque , et  la  nation  conquérante  avait 
conservé  une  partie  de  ses  droits  politiques. 
Ainsi,  lorsqu’une  loi  avait  été  élaborée  dans  une 
assemblée  générale,  on  appelait  la  population 
franque  pour  la  sanctionner.  Mais  ce  reste  de 
l’indépendance  nationale  qui  perpétuait  la  su- 
périorité des  vainqueurs  sur  les  vaincus  dispa- 
rut bientôt  sous  l’élément  aristocratique  devenu 
tout-puissant  par  le  morcellement  du  terri- 
toire. Ce  fut  là  d'ailleurs  le  résultat  naturel  du 
système  féodal,  qui,  en  faisant  oublier  à la  na- 
tion envahissante  jusqu’à  scs  traditions  de  gloire 
et  de  suprématie,  hâta  sans  doute  son  assimila- 
lalion  avec  le  peuple  vaincu.  Dès  lors,  un  ro- 
main convive  était  de  beaucoup  supérieur  à un 
simple  franc,  puisque  le  prix  du  rachat  pour  le 
meurtre  était  de  200  sous  d’or  pour  un  franc , et 
de  300  pour  un  romain  convive.  Il  était  de  000 
pour  un  antruslion,  et  de  900  pour  un  évêque, . 
différences  qui  font  assez  bien  connaître  l’état 
des  personnes.  Le  nombre  des  serfs  augmenta 
prodigieusement  sous  le  régime  féodal.  C’était 
en  vainque  le  clergé  conseillait  les  affranchis- 
sements. Sa  voix  n’était  que  rarement  écoutée. 
Affranchir  un  serf  en  effet,  c’était  déprécier  la 
propriété,  et  si  un  sert  parvenait  a s'émanciper, 
la  guerre,  un  jour  ou  l’autre,  devait  le  ramener 
à sa  première  condition.  Dans  cet  ordre  de  cho- 
ses si  monstrueux  et  ?i  avilissant  à la  fois,  la 
guerre  était  l'état  uornial  de  la  société.  11  nous 
suffira  de  rappeler  que  l’abus  de  la  force  brulale 
devint  si  général  qu'il  nécessita  dis  991  Tin» 
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tervention  du  clergé,  puis  les  I lèves  de  Dieu,  l 702  pour  lexii'siècle.  Il  n'y  eu  eut  que  ■!  au  xviii*. 
établies  en  1011  el  si  souvent  recommandées  L'avènement  de  lluges-Capet,  porté  au  trône 
par  les  conciles , et  les  trêves  du  roi  prescrites  ; par  les  grands  vassaux , avait  encore  consolidé 
par  les  ordonnances  de  1215,  1312,  1318,  etc.  la  puissance  féodale.  Maisdéjù  lesinstincts  popu- 
(roy.  Féooautk).  Nous  devons  nous  borner  à lairescommençaientàscrévclcraumilieudcsha- 
ccs  généralités  sur  la  période  féodale , dont  le  bitauls  industrieux  des  cités.  Pierre  l’ermite  ar- 
système  a été  suffisamment  développé  dans  son  rive  bientôt  prêchant  la  croisade;  la  France  tres- 
artielc  spécial.  saille;  c'est  une  ère  nouvelle  qui  s’ouvre  pour 

Fendant  que  l’unité  nationale  s'élaborait  len-  elle  ; Icsscigncurs  parlent  pour  la  Terre-Sainte, 
tcincnt,  imperceptiblement  au  milieu  des  dés-  accordant,  à prix  d’argent,  des  immunités  aux 
ordres  de  cette  époque , l'Église  voyait  aug-  villes,  et  aux  serfs  des  parcelles  de  territoire, 
monter  de  jour  en  joilr  sa  prépondérance.  On  se  La  royauté  profite  de  ce  grand  mouvement  dé- 
ferait difficilement  une  idee  de  ses  richesses.  Le  migration  pour  asseoir  plus  solidement  son  au- 
scul  monastère  de  Saint-Martin  d'Autun  possé-  torité,  et  Philippe  1"  réunit  à la  couronne  le 
sédait  dès  la  période  mérovingienne  un  terri-  comté  de  Bourges,  le  Vcxin  et  le  Câlinais.  Plu- 
toire  de  100,000  manses,  c'est-à-dire  une  éten-  ; sieurs  villes  imitèrent  sans  doute  l’exemple 
duc  de  terre  suffisante  pour  nourrir  100,000  donne  par  le  monarque,  et  Borne,  cherchant 
familles.  Il  y en  eut  de  plus  riches  encore.  On  I elle-même  à faire  tourner  cet  élan  religieux  au 
payait  aux  Églises  des  revenus  de  toutes  sortes,  profit  de  la  liberté,  permit  à tout  chrétien,  dans 
en  produits  du  sol,  en  objets  fabriqués,  en  or  quelque  condition  qu'il  fût  né,  départir  pour 
et  en  argent.  Sous  les  Carlovingiens  les  ofl'ran-  la  croisade.  C'était  détacher  le  serf  de  la  glebe  ; 
des  en  argent  faites  au  tombeau  de  saint  Ri-  la  papauté  poursuivait  si  èvideinmeut  ce  but 
quier  s’élevaient  chaque  année  à 15,600  livres  qu’Alexandre  III , dans  la  dernière  partie  du 
poids.ee  qu’on  peut  évaluer  à 2 millions  de  xn'  siècle,  déclara  que  tout  chrétien  devait  être 
notre  monnaie,  ÿue  devenaient  ces  richesses  1 exempt  de  la  servitude.  — A Philippe  I"  suc- 
entre  les  mains  du  clergé?  Le  chergé.  dislri-  , céda  Louis  VI,  te  Cros , qui , secondé  par  Suger, 
buait  en  aumônes  une  partie  de  ce  qu’il  tenait  ; fit  faire  un  grand  pas  à la  double  émancipation 
de  la  munificence  des  seigneurs,  et  des  libéra-  du  trône  et  des  communes;  il  diminua  l’auto-  ’ 
lités  des  souverains  ; il  bâtissait  des  églises , il  rité  des  justices  particulières,  il  affranchit  des 
fondait  des  écoles;  il  élevait  des  usines  et  des  serfs,  et  accorda  des  chartes  à quelques  com- 
mannfactures;  il  cultivait  la  terre  et  faisait  de  • mimes  [voy.  Commises  et  Louis  VI).  Le  inou- 
ses  milliers  de  serfs  les  moniteurs  de  l’agrieul-  ; veulent  de  l’indépendance  communale  avait 
turc , car  chaque  couvent  était  une  petite  répu-  d’ailleurs  commencé  avant  lui,  comme  nous  l’a- 
blique  modèle,  où  tout  s’opérait  avec  ordre  et  ! vons  dit.  Les  villes  du  midi  et  du  nord  avaient 
intelligence,  non  pas  seulement  à son  profit,  même  en  général  conservé  la  liberté,  et  leur 
mais  au  profit  de  tous.  L’ascendant  de  la  reli-  grande  prospérité  commerciale  avait  dû  faire  ré- 
gion assurait  aux  moines  l’inviolabilité  ; la  ri-  fléchir  la  bourgeoisie  de  l’intérieur  de  la  France, 
rhesse  leur  donnait  le  loisir,  etc’est  grâce  à ces  Nous  verrons  maintenant  les  communes  et  la 
deux  privilèges  que  la  chainc  qui  lie  le  passé  royauté  se  donnant  la  main,  suivre,  pour  arri- 
au  présenta  pu  arriver  jusqu'à  nous.  Les  moines  ver  à l'indépendance,  une  marche  toujours  plus 
étudiaient  tout,  l’astronomie,  l'arithmétique,  la  assurée  et  plus  rapide.  Remarquons  en  pas- 
geométrie,  la  physique,  le  droit  civil,  la  mé-  saut  que  ces  deux  éléments  de  la  nationalité 
decine,  la  grammaire,  les  humanités,  et  ils  française  étaient  alors  tellement  solidaires,  que 
continuèrent  à tout  étudier  jusqu'à  l’époque  de  presque  toutes  les  améliorations  dans  le  sort 
l’entier  développement  de  l’université,  qui  n'é-  des  classes  inférieurescommencent  dans  les  do- 
tait elle-même  qu'une  émanation  de  l'Église,  maines  royaux. 

Les  couvents,  dit  Chateaubriand  (Éludes  hist.).  Le  règne  de  Louis-lc-Gros  fut,  à certains 
devinrent  des  espèces  de  forteresses,  où  la  civi-  égards,  continué  par  son  fils  Louis  VII  qui  ac- 
lisation  se  mita  l’abri  de  la  bannière  de  quelque  cordait  à Suger  la  même  confiance  que  son 
saint,  et  la  liberté  trouva  un  interprète  et  Un  père.  Malheureusement  le  nouveau  roi  ne  suivit 
complice  dans  l’iiidépenduncc  du  moine  qui  re-  pas  toujours  les  conseils  de  son  ministre,  et, 
cherchait  tout,  disait  tout  et  ne  craignait  rien.»  après  uneexpédition  malheureuse  dans  la  Terro- 
M.  Guizot  l'a  dit  aussi  : < La  société  était  tom-  Sainte,  il  commit  une  faute  qui  coûta  la  Guyenne, 
bée  si  bas  que  la  présence  seulu  d’uuc  force  mo-  le  Limousin  et  le  Poitou  à la  France.  Nous  vou- 
rale  fut  un  bien , et  son  empire  un  progrès.  » Si  Ions  parler  de  son  divorce  avec  Élêonore.  Lors- 
les  couvents  étaient  utiles  à ces  époques,  les  que  Philippe-Auguste  parvint  au  trône  (1180), 
créations  eu  étaient  nombreuses.  On  en  compte  la  France  commençait  à secouer  l’ignoraneequi, 
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pendant  tant  de  siècles,  avait  pesé  sur  elle.  Le» 
ccoless’étaientnmlliplieesa  l'ombre  des  couvents 
et  des  églises,  et  Paris,  centre  éclatant  de  tou- 
tes les  lumières  de  l'époque,  attirait  la  jeunesse 
studieuse  de  toutes  les  contrées  de  l'Europe. 
Philippe  créa  l'université  en  1200,  fonda  les  ar- 
chives de  France,  favorisa  le  commerce,  et,  par 
la  bataille  de  Bouvines,*  assura  sa  prééminence 
sur  tous  les  souverains  de  l'Europe.  Passant 
par-dessus  le  règne  de  Louis  VIII  et  descendant 
jusqu'au  milieu  du  xiu*  siècle,  nous  voyons 
saint  Louis  réclamer  les  privilèges  de  l'Église 
gallicane.  Notre  histoire  compte  à peine  un  rè- 
gne plus  fécond  que  celui  de  Louis  IX.  Des  abus 
de  toute  nature  furent  supprimés,  entre  au- 
tres, les  combats  judiciaires  déjà  modifiés  par 
Philippe-le-llardi.  La  cour  des  pairs,  destinée, 
dans  l'origine,  à juger  les  vassaux  immédiats  et 
à prononcer  sur  les  appels  en  déni  de  justice,  était 
composée  des  vassaux  féodaux  et  des  grands  offi- 
ciers de  la  maison  du  roi  ; saint  Louis  y intro- 
duisit des  conseillers  d'un  rang  inferieur  et  sur- 
tout des  ecclesiastiques  ; cette  cour  changea  dès 
lors  de  destination  et  devint  le  parlement.  C’est 
encore  à saint  Louis  que  remonte  la  première 
trace  d’une  organisation  de  l'industrie.  Ce  prince 
institua  les  corporations  sous  le  nom  de  : confré- 
ries, communautés,  universités  d'ouvriers.  Jus- 
qu'alors chaque  ménage  fabriquait  à peu  près 
tous  les  objets  dont  il  avait  besoin;  la  reforme  de 
Louis  IX  dut  amener  un  perfectionnement  rapide 
dans  les  procédés  des  arts,  tout  en  favorisant  la 
liberté  des  classes  ouvrières.  Le  roi  fit  toute- 
fois chèrement  paver  aux  artisans  les  privilèges 
qu'il  leur  avait  accordés.  Les  réglements  impo- 
sés aux  corporations  étaient,  en  outre,  d'une 
sévérité  extrême.  L'œuvre  de  Louis  IX,  réfor- 
mée par  Colbert,  traversa  néanmoins  cinq  siè- 
cles de  notre  histoire  jusqu’au  jour  où  Turgot 
en  signala  les  abus  dans  le  beau  préambule 
de  l'édit  de  1776.  Un  autre  titre  de  gloire  pour 
Louis  IX,  ce  sont  scs  établissements  (voy.  ce 
mot)  qui  produisirent  toute  une  révolution  dans 
la  justice.  Philippe-fe-Mardi , fils  de  saint  Louis, 
porta  des  coups  vigoureux  à la  vieille  et  ja- 
louse aristocratie.  Il  fit  respecter  les  ordon- 
nances relatives  aux  guerres  privées,  sapa  les 
constitutions  féodales  et  donna  les  premières 
lettres  d'anoblissement.  Avec  Philippe  IV,  le 
Bel,  la  nation  commence  a prendre  rang  dans 
l'Étal,  et  la  bourgeoisie  a scs  représentants  dans 
les  états-généraux.  Saint  Louis  avait  fait  res- 
pecter les  privilèges  de  l'Eglise  gallicane;  Pbi- 
lippc-le-Bel  ose  faire  porter  la  main  sur  un  suc- 
cesseur de  Grégoire  VII  ! N'y  a-t-il  pas  toute  une 
révolution  dans  ce  fait?  ne  sent-on  pas  la  royauté 
qui,  enivrée  de  son  triomphe  sur  la  féodalité. 


veut  s'élever  plus  haut  encore,  et  ne  reconnaî- 
tre aucune  autorité  supérieure  à la  sienne? 
A cété  de  Philippe,  en  effet,  s'assied  sur  le  trône 
l'esprit  de  la  monarchie  absolue,  dont  les  pre- 
mières inspirations  sont  des  abus  de  pouvoir 
monstrueux  : l'altération  des  monnaies,  l'assas- 
sinat juridique  des  templiers,  le  massacre  des 
juifs.  C'était  le  besoin  d'argent  qui  poussait  Phi- 
lippe à ces  énormités.  Les  communes  profitè- 
rent de  sa  position  pour  acheter  des  immunités 
et  les  roturiers  pour  s’anoblir.  On  peut  dire  que 
le  glas  funèbre  de  l’aristocratie  féodale  sonnait 
de  tous  les  côtés,  au  dedans  comme  au  dehors  : 
au  nord,  ce  sont  les  bourgeois  flamands  qui 
égorgent,  à Courtray,  la  fleur  de  la  chevalerie 
franvaisc;  à l’est,  c’est  la  Suisse  qui  se  réveille 
au  fond  de  ses  vallées  profondes,  cl  conquiert  la 
liberté  ! La  vieille  société  se  trouvait  ébraulée 
jusque  dans  ses  fondements.  Philippe  était  mort 
en  novembre  1314,  et  voici  ce  qu'ordonnait 
Louis  X,  le  llutin,  daus  des  lettres  du  3 juillet 
1315.  < Comme,  selon  le  droit  <le  nature,  chacun 
doit  naître  franc...,  nous,  considérant  que  notre 
royaume  est  dict  et  nommé  royaume  des  Francs, 
et  voulant  que  la  chose  en  vérité  soit  accordant 
au  nom,  par  délibération  du  grand  conseil, 
avons  ordené  et  ordcnons«que  gcnerauincut  par 
tout  notre  royaume,  à tous  ceux  qui  de  ourine 
ou  d’ancienneté,  ou  de  nouvel  par  mariage,  ou 
par  résidence  de  lieux  de  serve  condition  sont 
enchues  eu  liens  de  servitudes,  franchise  soit 
donnée,  à bonnes  et  convenables  conditions.  > 
C’était,  au  nom  de  la  nature,  une  déclaration 
des  droits  de  l'homme,  aussi  solennelle  que 
celle  qu’ Alexandre  111  avait  prononcée  au 
xu*  siècle,  au  nom  de  l’Évangile.  Mais  le  peuple 
n’était  pas  mûr  pour  la  liberté;  aussi  Louis  X 
se  plaiul-il  dans  d’autres  lettres  que  plusieurs 
n'ont  pas  connu  la  grandeur  du  bienfait  qui  leur 
était  accordé.  Le  jeune  monarque  ne  trouva  rien 
de  mieux  que  de.forcer  les  récalcitrants  à se  ra- 
cheter en  les  condamnant  à de  grosses  amendes. 
Il  est  possible,  comme  on  l'a  dit,  que  le  besoin 
d’argent  n’ait  pas  été  étranger  à la  détermina- 
tion de  Louis  X.  Mais  lés  termes  de  sa  lettre 
prouvent  qu’il  avait  un  autre  mobile,  et  il  no 
faut  pas  oublier  qu’il  agissait  sous  l'influence  du 
clergé  qui  avait  toujours  plaidé  la  cause  de  l'af- 
franchissement. La  pensée  intime  de  ce  règne 
de'  deux  ans  se  révèle,  d’ailleurs,  par  d'autres 
ordonnances.  C'est  ainsi  que  Louis  décrète  que  : 
• personne,  sous  peine  de  quadruple  et  d'inla- 
mic,  ne  peut  s’emparer  des  biens  des  labou- 
reurs > ; c'est  encore  ainsi  qu'il  cherche  à enle- 
ver aux  seigneurs  le  droit  de  battre  monnaie. 
— Philippe-fc-Lon;/,  sou  frère  et  son  successeur, 
apporta  daus  l'administration  de  la  justice  des 
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ameliorations  notables,  et  continua  d'affranchir  i 
les  serfs  et  d'anoblir  les  roturière  ; il  déclara  ina-  i 
Iiénable  le  domaine  de  la  couronne.  Sous  Char-  i 
les  IV,  le  respect  de  la  justice  fut  assuré,  et  de  1 
terribles  châtiments  atteignirent  les  magistrats  i 
prévaricateurs  et  les  hobereaux  qui,  abusant  de 
leur  force,  pillaient,  rançonnaient  et  tuaient  les 
vilains  enrichis  par  le  travail  et  l’industrie. 

Nos  rois,  dans  l'origine,  n'avaient  de  revenus 
que  ceux  qu’ils  tiraient  de  leurs  domaines,  les 
présents  qu’on  leur  offrait  aux  assemblées  so- 
lennelles de  la  nation,  les  amendes  imposées 
aux  hommes  libres  qui  refusaient  de  se  rendre 
sous  les  drapeaux,  et  une  partie  de  la  composition 
pou  r le  meu  rtre  et  au  très  cr  i mes  ou  dél  i ts,  à quoi 
l'on  ajouta  les  confiscations,  lesépaves,  les  droits 
d’aubaine,  de  régale,  etc.  Dans  leurs  voyages,  les 
monarques  étaient  hébergés  par  les  couvents  et 
les  cités,  droit  qu'ils  avaient  converti  quelquefois 
en  une  Redevance  fixe  appelée  droit  de  gile  ou  de 
chevauchée.  Plus  lard,  lorsque  le  luxe  eut  amené 
de  nouveaux  besoins,  plus  lard  encore,  lorsque 
la  sphère  d'action  du  pouvoir  royal  s'élargi  t,  ces 
ressources  se  trouvèrent  insuffisantes.  L’Église 
fut  plus  d'une  fois  rançonnée;  des  persécutions 
furent  dirigées  contre  les  juifs  qu'on  dépouil- 
lait sans  scrupule , de  leurs  richesses  amassées 
par  l’usure  et  qu’on  chassait  hors  du  pays  pour 
les  rappeler  ensuite  afin  d'avoir  en  perspective 
l'espérance  d'une  nouvelle  spoliation.  Quelque- 
fois on  imposa  des  taxes  générales  qui  s'opé- 
raient rarement  sans  tumul  le,  et,  plus  sou  vent  en- 
core, on  altéra  le  titre  desmonnaies,  attentat  rui 
neux  pour  le  pays  et  qui,  malgré  les  murmures  et 
les  séditions,  devint  si  fréquent  et  fut  opéré  avec 
une  telle  avidité,  qu'à  l'époque  de  la  révolution, 
on  constata  dans  la  monnaie  une  déprédation 
dont  le  rapport  était  de  73  à 1.  On  vendit' aussi, 
comme  nous  l’avons  dit,  des  privilèges  aux  com- 
munes et  des  diplômes  de  noblesse  aux  rotu- 
riers. La  royauté,  sans  renoncer  à ces  ressour- 
ces, voulut  enfin  établir  des  impôts  fixes  et  an- 
nuels. Tant  que  dura  le  régime  féodal,  la  réali- 
sation de  ce  projet  était  matériellement  impos-  | 
sible.  La  branche  des  Valois  put  enfin  lu  metlre 
à exécution,  et  ce  nouveau  système,  dont  on 
verra  le  développement  au  mot  Finances,  com- 
mença vers  1344,  par  la  gabelle. 

Avec  les  Valois,  nous  sortirons  bientôt  du 
moyen-âge.  Complétons  rapidement  le  tableai^ 
de  l’étal  de  la  France  à cette  époque.  C’était  a 
tout  considérer  un  temps  affreux,  malgré  les  élo- 
ges exagérés  que  certains  écrivains  se  sont  étu- 
diés à en  faire.  Représentez-vous,  si  vous  le  pou- 
vez, cet  amalgame  de  tant  de  peuples  : Gaulois, 
Romains,  Bretons,  Gascons,  Goths,  Francs,  Bur- 
gondps  et  Normands,  conservant  chacun  leurs 


mœurs,  leurs  lois,  leurs  instincts  et  leurs  costu- 
mes; perpétuant  sur  le  sol  qu'ils  se  sont  partagé 
toutes  les  formes  de  libertés  et  de  servitudes,  do 
barbaries  atroces  et  de  vices  raffinés,  et  n’ayant  de 
commun  que  la  fraternité  de  l'Évangile,  l’amer- 
tume de  la  main-morte  et  de  la  corvée,  et  le 
poids  d’une  guerre  aveugle,  égoïste  et  sans  fin. 
Tel  était  le  moyen-âge  que  nous  n'avons  pointa 
dépeindre  ici  sous  son  côté  poétique  avec  ses  che- 
valiers errants,  moins  redresseurs  de  torts  qu'on 
n’a  voulu  le  dire,  avec  ses  ménestrels  chantant 
de  châteaux  en  châteaux  leurs  lais  et  leurs  sir- 
ventes,  et  scs  moines  gyrovagucs,  espèce  de  che- 
valerie cléricale  qui,  au  risque  de  se  faire  fouet- 
ter, pendre  ou  pourfendre,  parcouraient  le  pays 
comme  les  prophètes  des  temps  anciens,  pour 
reprocher  aux  grands  leurs  crimes  et  leurs  in- 
justices. Au  milieu  de  ce  désordre,  sous  l'in- 
fluence bienfaisante  de  l’Église,  s’élaborait  l’u- 
nité française.  Nous  avons  déjà  dit  comment 
s'étaient  échappées  de  la  féodalité  la  royauté  et  la 
commune,  ces  deux  grands  fleuves  qui,  dans  un 
embrassement  de  six  siècles,  entraînèrent  dans 
leur  cours  les  derniers  débris  du  moyen-âge. 

La  branche  aînée  des  Capétiens  s’étant  éteinte 
avec  Charles  IV,  celle  des  Valois,  issue  de  Phi- 
lippe 111,’parvint  au  trône,  en  1328,  dans  la  per- 
sonne de  Philippe  VI,  prince  aussi  orgueilleux 
qu’inhabile.  Édouard  111,  roi  d'Angleterre,  ré- 
clama, de  son  côté,  la  couronne  de  France,  du 
chef  de  sa  mère  Isabelle,  fille  de  Philippe  IV,  et, 
en  1337,  éclata  cette  terrible  guerre  de  Cent  ans, 
dont  les  résultats,  sous  Philippe  VI,  furent  pour 
la  France  ravagée  en  môme  temps  par  la  peste 
et  écrasée  d’impôts,  les  grands  désastres  de  l'É- 
cluse (1340)  et  de  Crécy  (1346).  Jean -le-Bon, 
aussi  incapable  que  son  père,  perdit,  en  1336, 
la  bataille  de  Poitiers  et  tomba  entre  les  mains 
des  Anglais.  La  France  se  trouva  tout  à coup 
en  proie  à la  plus  effroyable  anarchie.  Les  sei- 
gneurs, profitant  des  calamités  nationales,  cher- 
chèrent à reconquérir  leur  indépendance,  et, 
pour  racheter  leurs  parents  prisonniers  en  An- 
gleterre, ilsfirentsubiraux  pavsausd'incroyables 
vexations.  Le  peuple,  Jacques  Bonhomme,  comme 
ils  l'appelaient,  se  souleva  enfin  contre  cette 
aristocratie  dégénérée  qui  fuyait  devant  l'en- 
nemi, perdait  des  batailles  et  spoliait  les  ma- 
nants pour  payer  la  rançon  des  vaincus.  On 
k verra  à l’article  Jacqceme  le  plus  célèbre  épi- 
sode de  celte  guerre  civile.  Les  états-généraux 
s'étaient  assemblés  le  17  octobre  1356.  Dominés 
par  Robert-le-Coq,  évéque  de  Laon,  un  des  plus 
ardents  défenseurs  des  libertés  nationales,  et  par 
Étienne  Marcel,  ce  prévôt  de  Paris  qu’on  a si  mal 
apprécié,  ils  demandèrent  au  dàuphin  la  mise  eu 
. jugement  des  ministres  et  l'institution  d'un  cou- 
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?i  i!  composé  dequatre  prélats,  douze  chevaliers 
i l quatorze  bourgeois  pris  du  corps  des  États 
et  chargés  de  guider  le  régent  dans  l'adminis- 
tration du  royaume.  On  voit  quelle  position  la 
bourgeoisie  avait  dès  lors  conquise  dans  l’Etat. 
Les  deux  réunions  des  États  qui  suivirent  celle 
du  17  octobre,  adoptèrent  la  même  ligne  de  con- 
duite. Mais  tous  leurs  efforts  échouèrent  devant 
l’obstination  du  dauphin.  Jcan-lc-Bon,  qui  n'as- 
pirait qu’à  la  liberté  « à quelque  meschief  que 
que  ce  fut  >,  suivant  l’énergique  expression  de 
Froissard,  fut  enfin  élargi  par  le  traité  de  Bre- 
tigny  (mai  1360V  Édouard  III  renonçait  à scs 
prétentions  sur  la  couronne  de  France  et  rece- 
vait eu  toute  souveraineté  le  duché  d'Aquitaine, 
le  Poitou,  la  Sainlongc,  l’Aunis,  l'Agcnois,  le 
Périgord,  le  Limousin,  le  Qucrcy,  le  Bigorrc, 
l'Augouniois,  le  Rouerguc,  etc.  Jean  s’enga- 
geait, en  outre,  à lui  payer  trois  millions  d’écus 
d’or.  Charles  V qui  succéda  à Jean-le-Bon, 
et  qui  dut  le  surnom  de  Sage  à sa  folle  pas- 
sion pour  l’astrologie,  avait  reconnu  le  traité  de 
Brctigny  ; mais  bientôt,  profitant  du  méconten- 
tement des  Aquitains,  il  cite  le  roi  d'Angleterre 
à son  tribunal,  recommence  les  hostilités,  et 
grâce  aux  talents  militaires  do  Dugucsçlin,  d'O- 
livier de  Clisson,  de  Boucicaut,  il  réunit  à la  cou- 
ronne le  Poitou,  la  Sa  in  longe,  le  Rouerguc,  une 
partie  du  Limousin,  le  comté  de  Ponthieu  et  la 
Guyenne.  Sous  Charles  VI,  Y Insensé,  la  France 
est  bouleversée  par  la  querelle  des  Armagnacs 
et  des  Bourguignons.  Henri  V s’arme  à la  fa- 
veur de  ces  troubles,  remporte,  en  1415,  la  ba- 
taille d’Azinconrt,  s’empare  de  la  Normandie, 
et,  s'alliant  avec  le  duc  de  Bourgogne  et  la  reine 
elle-même,  l'indigne  Isabelle,  se  fait  couron- 
ner roi  de  France,  en  1421.  Charles  VII,  ré- 
fugié à Bourges  avec  le  titre  de  régent,  ne  con- 
servait du  royaume  que  quelques  provinces  du 
centre.  Il  prend  néanmoins  le  titre  de  roi  à la 
mort  de  son  père,  en  1422,  et  soutenu  par  l’élan 
qui  s'était  manifesté  dans  le  Poitou,  le  Berri  et 
la  Touraine,  vaillammenttæcoudé  par  Xaintrail- 
les,  La  Hirc,  laTrémouille  et  surtout  par  Jeanne 
d'Arc,  dont  l'apparition  avait  électrisé  les  po- 
pulations, il  finit  par  expulser  les  Anglais.  La 
tulle  était  terminée;  et  cette  guerre  si  longue  et 
si  désastreuse  avait  amené  un  grand  résultat. 
D'abord  elle  avait  fait  pousser  au  peuple  son 
premier  cri  de  nationalité,  et,  en  second  lieu, 
elle  l’avait  mis  en  face  de  l’aristocratie  féodale. 
Il  s'était  mesuré  avec  elle ^ le  lion  avait  senti  sa 
force;  il  en  avait  même  abuse,  en  jetant  une 
foule  de  nobles  dans  les  prisons  et  eu  les  égor- 
geant ensuite.  La  moyenne  propriété  avait  con- 
sidérablement augmenté;  le  droit  civil  s’était 
perfectionné;  Charles  VII  avait  porté  le  dernier 


coup  aux  lois  seigneuriales,  et  avait,  pour  la 
première  fois,  assuré  la  solde  et  la  discipline 
de  l'armée.  Le  progrès  se  faisait  de  tous  les 
côtés  à la  fois.  L’art  dramatique  prenait  nais- 
sance avec  les  mystères  et  les  moralités;  la 
foule  se  pressait  à ces  représentations  en  plein 
vent.  C’était  le  goût  des  plaisirs  de  l’intelligence 
qui  s’introduisait  dans  les  masses.  La  poudre 
appliquée  à l'art  militaire  commençait  à désar- 
çonner la  vieille  chevalerie  et  assurait  en  même 
temps  le  triomphe  de  l'infanterie. 

Charles  Vil  laissa  le  trône  à Louis  XI,  impa- 
tient de  régner.  L’attitude  de  la  nation  sous  les 
deux  derniers  règnes  permettait  au  nouveau 
monarque  de  tout  oser  contre  l'aristocratie.  Il 
la  poursuivit  sans  relâche  et  sans  pitié.  Les  im- 
pôts dont  il  greva  la  France,  causèrent  dans 
plusieurs  cités  quelques  révoltes  qu’il  étoufia 
dans  le  sang.  La  bourgeoisie  l’aimait  pourtant; 
car  il  éloignait  des  hauts  emplois  tous  les  hom- 
mesde  naissance  patricienne,  il  faisait  tomber  les 
têtes  des  plus  hauts  personnages  et  prenait  pour 
conseillers  des  enfants  dit  peuple.  Son  œuvre 
fut  néanmoins  difficile  et  périlleuse;  ill’accom- 
plità  force  de  ténacité,  de  finesse  et  de  crimes, 
et  sut  mettre  enfin,  comme  on  l'a  dit,  la  royauté 
hors  de  page.  Le  premier  établissement  des 
postes,  la  fondation  de  quelques  manufactures, 
la  protection  qu'il  accorda  à l'imprimerie  nais- 
sante, malgré  l'opposition  de  l'univcrsilc  et  du 
parlement,  complètent  ce  que  nous  avons  à dire 
: ici  du  régné  de  Louis  XL  Tout  conspirait  pour 
bâter  l'émancipation,  jusqu’à'la  prise  même  de 
Constantinople  qui  venait  de  faire  refluer  sur 
l'Europe  occidentale  les  restes  de  la  civilisa- 
tion gréco-romaine.  Iæs  règnes  de  Charles  VIII 
et  de  Louis  XII  (1483-1515)  furent  moins  fé- 
conds au  point  de  vue  des  améliorations  inté- 
rieures. Les  pensées  comme  les  armes  de  ces 
princes  ne  quittèrent  qu’à  peine  l’Italie  et  n’eu- 
rent d’autre  résultat  avantageux  que  de  laire 
rejaillir  chez  nous  l’éclat  artistique  et  littéraire 
de  la  péninsule.  De  nouvelles  transformations  se 
préparent.  Colomb  a découvert  l’Amérique!  A 
l’avènement  de  François  I",  les  merveilles  du 
nouveau  monde  causent  dans  les  esprits  une 
fermentation  générale.  L’or  du  Pérou  va  opé- 
rer une  révolution  dans  les  finances;  le  prix 
du  numéraire  va  décroître  et  celui  des  den- 
rées augmenter;  une  partie  de  la  propriété 
foncière  change  déjà  de  mains,  et  voici  les  ca- 
pitalistes qui  apparaissent  après  les  juifs  et  les 
Lombards.  La  navigation  prendra  bientôt  un 
essor  inconnu.  La  réforme  gronde,  bataille  et 
discute;  la  langue  française  commence  à se 
former;  François  ordonne  de  rédiger  eu  fran- 
çais les  actes  publics:  il  favorise  les  lettres,  qui 
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ont  déjà  produit,  au  im«  siècle,  le  Roman  île  la 
Rose;  au  xiv%  Froissard;  au  xv«,  Couunines, 
Villon,  et  sous  son  règne.  Clément  Slarot,  Mellin 
de  Saint-Gclais,  Rabelais,  Marguerite  de  Na- 
varre, dont  les  œuvres  ne  parurent  qu'après  la 
mort  de  son  frère;  Amyot  enfin  qui,  dès  1547, 
s'annonçait  par  la  traduction  des  Amours  de 
Théagène  et  de  Chariclde.  Calvin  même  contri- 
buait au  développement  de  la  langue  par  le  style 
à la  fois  sévère  et  élégant  de  ses  écrits  théolo- 
giques. Le  Primatice,  en  même  temps,  inondait 
Fontainebleau  de  ses  chefs-d'œuvre  et  bâtissait 
Chambord.  Le  mouvement  se  propagea  sous  les 
règnes  suivants,  malgré  les  désordres  causés 
par  les  querelles  religieuses.  Jean  Coujon,  Ger- 
main Pilon,  Pierre  Lescot,  Philibert  Delorme 
commencent  la  splendeur  artistique  de  Paris, 
cl  l'on  voit  s'élever  la  fontaine  des  Innocents, 
une  partie  du  Louvre,  les  Tuileries,  l'hôtel  de 
Soissons,  etc.  Sous  François  II,  Charles  IX  et 
Henri  111  (1548-1589),  les  lois  administratives 
se  perfectionnent  et  se  succèdent  avec  rapidité. 
On  en  compte  jusqu'à  564,  dont  les  plus  remar- 
quables sont  dues  au  chancelier  de  l’Hôpital, 
qu'elles  placent  au  rang  de  nos  plus  éminents 
législateurs.  C’est  encore  à cette  époque  que  le 
commencement  de  l'année  fut  fixé  au  1er  jan- 
vier, par  l’ordonnance  de  1564,  art.  39.  Nous 
n'avons  point  à exposer  ici  la  lutte  terrible  que 
se  livrèrent  dans  notre  pays  la  réforme  et  le  ca- 
tholicisme, et  pendant  laquelle  on  vit  la  Fiance 
se  déchirer  de  scs  propres  mains  et  perdre  au 
dehors  toute  influence  et  toute  considération. 
Paris  enGn  ouvre  scs  portes  à Henri  IV.  Avec 
le  premier  des  Bourbons  disparaissent  les  étals- 
généraux  qui,  si  l’on  excepte  la  pâle  assemblée 
de  1G14,  ne  seront  plus  convoqués  qu’en  1789, 
pour  ouvrir  à la  France  une  ère  nouvelle,  dans 
laquelle  la  monarchie  disparaîtra  pendant  près 
d'un  quart  de  siècle.  La  noblesse  qui,  depuis 
les  efforts  de  la  royauté  pour  abattre  l'aristo- 
cratie, avait  été  prodiguée  à ce  point  que  les 
impériaux  disaient,  du  temps  de  Henri  11,  qu'ils 
prenaient  les  nobles  de  France  sans  peser,  fut 
limitée,  élaguée,  épurée  par  les  édits  de  1579, 
1598,  1600.  La  royauté  commençait  à craindre 
la  bourgeoisie.  Au  moment  où  Henri  monta  sur 
le  trône,  le  trésor  était  grevé  de  330  millions, 
monnaie  d'alors,  et  avec  les  ressources  de  l’État, 
qui  s’arrêtaient  en  partie  dans  les  mains  des 
collecteurs  de  l'impôt,  on  était  embarrassé  pour 
payer  même  les  intérêts  de  cette  somme. 
Henri  IV  se  reposa  sur  Sully  du  soin  de  combler 
le  déficit,  et  au  bout  de  dix  ans  la  dette  natio- 
nale était  payée.  Les  guerres  civiles  avaient  di- 
minué la  population  d'une  manière  effrayante; 
l’agriculture  était  ruinée  ; les  animaux  domes- 
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tiques  avaient  pour  ainsi  dire  disparu.  Sully 
comprit  que  dans  un  pays  tel  que  la  France,  tout 
repose  sur  l'agriculture  et  prit  à tâche  de  la 
faire  sortir  de  ses  ruines.  Sous  son  influence,  le 
sol  se  revêt  d'arbres  et  de  forêts,  se  couvre  de  rou- 
tes et  de  canaux,  les  races  bovine  et  ovine  se  mul- 
tiplient, et  pour  précipiter  le  mouvement,  Sully, 
le  premier  en  Fiance,  proclame  la  libre  expor- 
tation des  grains.  Pendant  que  l'habile  ministre 
opéraitccs  prodiges,  Henri  IV  méditait  son  grand 
projetde  l'équilibre  européen  qu’il  devait  asseoir 
sur  l’abaissement  de  la  maison  d'Autriche,  et 
tout  était  préparé  pour  cette  vaste  entreprise, 
lorsqu'un  coup  de  poignard  vint  terminer  brus- 
quement ce  règne  glorieux.  Henri  eut  pour  suc- 
cesseur le  faible  Louis  XIII,  qui,  après  s’êlrc 
laissé  gouverner  par  l’avide  Concini  et  par  l'am- 
bitieux de  Luynes,  abdiqua  le  pouvoir  entre  les 
mains  de  Richelieu.  La  destruction  de  la  puis- 
sance politique  du  protestantisme,  l'abaissement 
de  la  noblesse  qui  entravait  encore  l'action  de 
la  royauté  par  son  esprit  factieux,  telle  fut,  à 
l'intérieur,  l'œuvre  du  grand  ministre.  A l’ex- 
térieur, il  continua  la  politique  de  Henri  IV  à 
l'égard  de  la  maison  d'Autriche,  obtint  partout 
du  succès,  et  prépara  la  suprématie  de  la 
France.  Richelieu  aimait  les  lettres  qui  trouvè- 
rent en  lui  un  protecteur  généreux,  lorsqu’il 
fut  impartial;  il  créa  l'Académie  française  et 
fonda  le  Jardin  des  Plantes  qui  joua  depuis  un 
si  grand  rôle  dans  l’histoire  des  sciences  natu- 
relles. Le  pouvoir  royal  touchait  alors  à son 
point  culminant.  Louis  XIV  n'avait  plus  qu'à 
paraître.  Louis  XIII  lui  laissa  la  couronne  en 
1643.  Le  jeune  roi  n'avait  encore  que  cinq  ans; 
la  régence  fut  confiée  à Anne  d’Autriche,  et  Ma- 
zarin  continua  Richelieu.  Le  nouveau  ministre 
n’avait  pourtant  ni  le  vaste  génie,  ni  l’énergie 
puissante  de  son  prédécesseur;  mais  il  était 
doué  d'une  finesse  extrême  et  d'une  habileté 
diplomatique  qui  le  tirent  triompher  à l'inté- 
rieur de  la  haute  aristocratie  une  dernière  fois 
liguée  contre  le  trône  ( vog . Fronde),  et  qui 
assurèrent  au  dehors  la  prépondérance . de  la 
France,  reconnue  par  le  traité  de  Westphalie 
(1618).  Mazarin  mourut  en  1661,  deux  ans  après 
avoir  signé  le  traité  des  Pyrénées,  et  Louis  XIV 
prit  les  rênes  de  l’État.  11  emporte  la  Flandre 
en  une  seule campagne(I665),  ajoutes  la  France, 
par  le  traité  de  Nimègue  (1678),  la  Franche- 
Comté,  la  Flandre  presque  tout  entière  et  l'Al- 
sace, et  reçoit  la  soumission  de  Strasbourg  en 
1681.  Mais  les  dernières  années  de  son  rogne 
sont  signalées  par  des  revers  accablants;  les 
victoires  de  Villa-Viciosa  et  de  Dcnain,  qui  vien- 
nent clore  la  guerre  de  succession,  assurent 
toutefois  le  triomphe  de  sa  politique.  Un  Bour- 
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bon  portait  la  couronne  d'Espagne;  mais  il  avait 
fallu  démolir  le  port  de  Dunkerque;  la  France 
était  ruinée,  le  peuple  cbansonnait  le  grand 
roi.  Louis  XIV  mourut  le  1"  septembre  1715, 
accablé  de  douleur  et  d'humiliations.  Il  était 
temps;  car  la  France  était  lasse  à ce  point  qu'il 
fallut  dérober  le  cercueil  royal  à l'exaspération 
publique.  De  grandes  fautes  avaient  signalé  ce 
régne  de  soixante-douze  ans.  Louis  XIV  viola 
toutes  les  libertés  politiques,  les  privilèges  des 
provinces  et  des  cités,  et  enrichit  scs  favoris 
par  des  spoliations  odieuses.  Ce  qui  donne  à son 
régne  un  éclat  sans  égal  dans  notre  histoire  et 
même  dans  celle  des  autres  États  de  l'Europe, 
c’est  cette  foule  d'hommes  de  talent  et  de  génie 
que  la  Fiance  produisit  à celte  époque.  Avec 
Colbert,  les  deltes  de  l'État  furent  liquidées, 
de  nouvelles  manufactures  furent  créées,  des 
routes  furent  percées  de  toutes  parts,  le  canal 
du  Languedoc  unit  l'Océan  à la  Méditerranée. 
Colbert,  protecteur  zélé  des  sciences  et  des 
arts,  fonda  l’Académie  des  inscriptions,  celle 
des  sciences,  celle  d'architecture,  l'Académie  do 
Rome,  l'Observatoire,  et  porta  à 108  le  nombre 
de  nos  bâtiments  de  guerre  qui,  auparavant, 
n’était  que  de  50.  Les  beaux-arts  enfantèrent 
une  multitude  de  chefs-d'œuvre;  la  colonnade 
du  Louvre,  les  Invalides,  Versailles,  etc.,  etc., 
et  curent  pour  représentants  Le  Puget,  Girar- 
don,  Mansart,  Claude  Perrault,  Collot,  Audran, 
Le  Poussin,  Le  Sueur,  Lebrun,  Mignard,  Rigaud. 
Au  milieu  de  toutes  ces  splendeurs,  aucune 
n'égala  celle  de  la  littérature.  Malheureusement, 
notre  langue  si  franche  et  si  naïve,  si  expan- 
sive, si  fraîche  et  si  abondante  sous  la  plume 
de  Rabelais,  de  Montaigne,  d'Amyot,  de  Frois- 
sard,  de  Commincs  et  de  Villon,  avait  passé  en- 
tre les  mains  des  pédants  qui  l’avaient  tortu- 
rée, décolorée,  dénaturée  même.  On  avait  pro- 
scrit avec  raison  la  polyglotte  de  Ronsard  et 
de  la  pléiade;  et  pourtant  on  avait  imité  les 
emprunts  souvent  maladroits  qu'ils  avaient  faits 
a l'antiquité  classique,  et  notre  littérature  s'é- 
tait, bon  gré  mal  gré,  parée  des  oripeaux  usés 
de  la  Grèce  et  de  Rome.  Le  Dictionnaire  de  l'A- 
cadémie, pour  comble  de  disgrâce,  était  venu 
imposer  à nos  écrivains  sa  camisole  de  force. 
Mais  dans  le  sein  du  peuple  nouvellement  éman- 
cipé bouillonnait  toute  la  sève  de  la  jeunesse, 
et  le  génie  de  la  France  dans  la  plus  magnifique 
et  la  plus  splendide  de  ses  expansions  sut  vain- 
cre et  franchir  tous  les  obstacles,  et  imprimera 
cette  langue,  qu'on  avait  faussée,  un  caractère 
de  perfection  que  toutes  les  nations  nous  ont 
envié.  Louis  XIV  avait  laissé  le  trésor  vide  et  la 
France  obérée.  Louis  XV,  âgé  de  cinq  ans,  re- 
cueillit, sous  la  tutelle  de  Philippe  d'Orléans, 


l'héritage  du  grand  roi,  dont  il  était  l'arrière- 
petit-fils.  Le  régent  sut  d’abord  se  rendre  popu- 
laire; il  enleva,  pour  plaire  au  parlement,  toute 
influence  aux  jésuites,  rendit  à celui-ci  ses  droits 
de  remontrance  supprimés  sous  le  règne  précé- 
dent, maintint  la  paix,  licencia  25,C(J0  hommes 
de  troupes,  abandonna  la  cause  des  Stuarts,  et, 
par  d’heureuses  réformes,  parvint  à éteindre,  en 
moins  de  trois  ans,  quatre  millions  de  dettes. 
Mais  le  déficit  était  si  énorme,  qu’il  paraissait 
impossible  de  le  combler.  Law  vint  sur  ccs  en- 
trefaites proposer  son  plan  de  finances,  qui  (ut 
accueilli  avec  enthousiasme,  et  bientôt  la  France 
était  bouleversée.  La  noblesse  se  plongeait  en 
même  temps  dans  les  dissolutions  les  plus  hon- 
teuses. Il  semblait  qu'il  ne  restât  plus  à cette 
vieille  aristocratie  que  l'encrgie  du  vice,  der- 
nier symptôme  de  la  décadence.  Après  la  mort 
du  duc  d'Orléans  (1723),  l’ordre  parut  un  mo- 
ntent se  rétablir  sous  l'influence  du  cardinal 
Fleury;  mais  bientôt  le  roi  lui-même  se  laissa 
entraîner  à tous  les  excès.  Toute  autorité  était 
ruinée  dans  le  pays.  Le  régent  avait  été  le  pre- 
mier à vanter  la  constitution  anglaise;  les  ha- 
bitudes et  La  littérature  libre  et  hardie  de  la 
Grande-Bretagne  ne  tardèrent  pas  à envahir  la 
France.  Les  Ultra  persanes,  toutes  brûlantes  de 
sarcasmes  amers  contre  la  religion  et  l'autorité 
pontificale,  paraissaient  déjà  en  1721;  et  bientôt 
Montesquieu,  préparant  son  livre  de  V Esprit  des 
Lois,  allait  séjourner  deux  ans  en  Angleterre, 
pays  où,  disait-il,  on  devait  se  rendre  pour  pen- 
ser. Voltaire,  en  même  temps,  aiguisait  ses  ar- 
mes; bientôt  Helvétius,  le  baron  d'Holbach, 
Diderot,  d'Alcmbcrt,  allaient  inonder  la  Franco 
de  leurs  écrits  philosophiques,  théistes  et  «théis- 
tes; Rousseau  rêvait  le  Contrat  social.  On  mar- 
chait sur  un  abime.  — Louis  XVI  prit  la  cou- 
ronne en  177-1;  il  créa  le  mont-de-piété  et  la 
caisse  d’escompte,  rétablit  le  parlement  sup- 
primé par  Louis  XV,  appela  aux  aflaires  les 
hommes  les  plus  populaires,  assura  par  le  traité 
de  Versailles  l'indépendance  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique, et,  après  de  louables  efforts  et  des  lau  les 
qu'il  était  difficile  d'éviter,  il  monta  sur  l'écha- 
faud révolutionnaire  le 21  janvier  1793.  La  royau- 
té fit  place  à la  république;  la  république  elle- 
même,  après  douze  années  d'existence,  fut  étouf 
fée  par  l'empire.  La  monarchie  fut  restaurée  en 
1814.  On  la  réforma  en  1830,  sous  l’empire  de 
la  charté  acceptée  et  jurée  par  Louis-Philippe; 
l'instruction  se  vulgarisa;  la  presse  devint  la 
première  puissauce  politique  du  pays;  l'esprit 
de  bureaucratie  envahit  les  masses,  et  la  con- 
science publique  se  corrompit  avec  rapidité.  Telle 
était  l'état  de  la  France,  lorsqu’un  orage  imprévu 
emporta  la  royauté  bourgeoise  et  nous  ramena 
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pourlasecondefois  la  république.  Al.  Bonneau. 

FRANCE  (Ile  de)  [voy.  Maurice). 

FRANCE  (Marie  de)  [roy.  Marie). 

FRANCESCilINI  (Marc-Antoine',  peintre 
bolonais,  né  en  1648,  eut  pour  maître  Charles 
Cignani,  dont  il  imitait  si  bien  la  manière,  que 
les  yeux  même  les  plus  exercés  confondaient  les 
œuvres  de  ces  deux  artistes.  Le  choix  de  ses 
compositions  et  la  grâce  de  sa  touche  le  rangent 
au  nombre  des  bons  peintres.  Avant  d’exécuter 
ses  fresques,  il  avait  soin  de  peindre  scs  sujets 
sur  toile  et  de  les  appliquer  à l’endroit  où  ils 
devaient  figurer,  afin  île  juger  plus  sûrement  de 
l’effet.  C’est  ainsi  qu’il  peignit  la  voûte  et  la  cou- 
pole de  l’église  du  Corpus  Domini,  la  tribune  de 
Saint-Barthélemy  à Bologne,  la  grande  voûte  de 
la  salle  du  Conseil  public,  la  voûte  de  l’église 
des  Pères  Philippins  â Venise,  enfin  le  tableau 
ii' Abraham  donnant  des  présents  à Rébccca,  dans 
le  palais  Spinola. 

FRANCESCO  (Pietro  della),  appelé  aussi 
Pierre  Borghcsc,  né  à Borgo-Sar.-Sepolcro,  fut 
non  seulement  un  excellent  peintre  de  l’école 
romaine  primitive,  inaisencore  un  des  meilleurs 
mathématiciens  et  pcrspcctivistes  de  son  temps. 
Il  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  xv'  siècle; 
dès  sa  plus  tendre  enfance,  il  montra  pour  les 
arts  les  plus  heureuses  dispositions.  Son  mérite 
fut  bientôt  apprécié  et  utilisé  par  le  duc  Guido- 
baldo  Feltro,  qui  lui  lit  exécuter  une  foule  de 
petits  tableaux.  De  la  cour  de  Guidobaldo,  Pir- 
tro  sc  rendit  à Pesaro  et  à Ancône,  d’où  il  fut 
ensuite  appelé  à Ferra re,  où  il  laissa  quelques 
traces  de  son  talent.  Bientôt  après,  s’étant  rendu 
à Rome,  Nicolas  V le  chargea  d’exécuter,  en 
concurrence  de  Bramante , dans  les  salles  du 
Vatican,  les  deux  tableaux  que  Jules  II  devait 
plus  tard  remplacer  par  l'Emprisonnement  de  saint 
Pierre  et  la  Messe  de  Bolscna  de  Raphaël.  De 
Rome,  la  mort  de  sa  mère  le  rappela  à Borgo.  Il 
y peignit  son  chef-d’œuvre,  la  Résurrection  du 
Christ.  De  là  il  passa  à Arezzo,  où  il  peignit  la 
chapelle  du  maitrc-autel  de  San-Francesco.  A 
Sargiano,  à Pérouse,  il  exécuta  encore  beau- 
coup d'autres  travaux,  mais  la  cécité  qui  vint  le 
frapper  au  commencement  de  sa  vieillesse  en 
'arrêta  le  cours.  11  mourut  à quatre-vingt-six 
ans.  l:n  de  ses  élèves,  l’ingrat  Fra  Luea  Del- 
Borgn,  ne  craignit  pas,  après  sa  mort,  d'outra- 
ger sa  mémoire  en  publiant  sous  son  propre 
nom  les  nombreux  ouvrages  de  son  maitre  sur 
les  sciences  mathématiques.  B.  V. 

FRANCFORT-SL’R-LE-MEL\\  Grande 
et  célèbre  ville  libre  d'Allemagne,  et  siège  de 
hedielc  de  la  confédération  germanique.  Elle 
est  située  dans  une  très  belle  vallée  au  .Ml"  (g  de 
latit.  N.,  2C-  là'  de  long. , et  traversée  par  le 


Mein  que  l’on  passe  sur  un  pont  en  pierres  do 
quatorze  arches,  qui  conduit  au  quartier  de  la 
rive  gauche  appelé  Saxenhatisen.  Cette  ville 
dont  l’origine  date  du  vnr>  siècle,  est  généra- 
lement fort  bien  bâtie;  plusieurs  de  ses  rues, 
entre  autres  la  Seilc,  la  rue  de  Belle-Vue  et  la 
rue  Neuvc-du-Mein , peuvent  même  passer  pour 
magnifiques.  Les  fortifications,  démolies  en  1806, 
ont  fait  place  à une  admirable  promenade  dans 
le  genre  pittoresque,  qui  entoure  la  ville  de  trois 
côtés,  et  aboutit  au  quai  du  Mein  que  bordent 
une  suite  de  beaux  édifices  modernes,  et  dont  le 
principal  est  celui  de  la  bibliothèque  publique 
composée  de  70,000  volumes.  Les  places  princi- 
pales sont  : le  marché  aux  chevaux,  le  Itomer- 
berg  et  le  Liebfrauenberg,  décorées  chacune 
d’une  belle  fontaine;  sur  la  place  de  la  Comédie 
s’élève  depuis  trois  ans  la  statue  en  bronze  de 
Gœtlie.  Deux  autres  statues  colossales  en  pierre 
, ont  aussi  été  érigées  récemment  sur  le  pont;  ce 
sont  celles  de  Charlemagne  et  de  l’empereur 
Louis  de  Bavière.  A la  porte  de  Fricdbcrg  on 
remarque  le  monument  que  le  roi  de  Prusse 
Frédéric-Guillaume  fit  élever  aux  Hcssois  qui 
avaient  péri  à la  reprise  de  la  ville  sur  les  Fran- 
çais en  1793.  Parmi  les  nombreuses  églises  on 
distingue  le  Dôme,  vaste  et  beau  monument  du 
xiv'  siècle,  avec  une  tour  de  200  pieds  de  hau- 
teur : c’est  là  que  sc  faisait  le  couronnement  des 
empereurs;  les  églises  de  Saint-Léonard  et  de 
Saint-Nicolas,  des  xui”  et  xiv«  siècles;  la  vaste 
église  de  Sainte-Catherine  et  la  belle  église  mo- 
derne de  Saint-Paul  , où  siégea  l’assemblée 
constituante  en  1818.  Les  principaux  édifices 
civils  sont  l’iiôtcl-de-ville,  connu  sous  le  nom  de 
Roëmcr,  plus  remarquable  par  les  souvenirs 
historiques  qu’il  rappelle  que  par  son  archi- 
tecture : dans  la  grande  salle  dinaient  les 
empereurs  à leur  couronnement  ; le  Saaihof , 
ancienne  résidence  de  Louis-le-Débonnaire  et 
de  scs  successeurs;  la  bibliothèque  que  nous 
avons  déjà  mentionnée  et  la  nouvelle  bourse,  le 
plus  bel  édifice  moderne  de  la  ville;  l’hospice 
des  orphelins , le  nouvel  hôpital  des  étrangers, 
l’hôpital  des  aliénés , l’hôpital  des  juits  et  le  su- 
perbe palais  de  la  Diète , autrefois  de  la  Tour  et 
Taxis.  Il  faut  encore  citer  le  cimetière  monu- 
mental établi  à peu  de  distance  delà  ville,  dont 
les  charmants  environs  sont  couverts  d’une 
foule  de  belles  maisons  de  campagne.  Franc- 
fort compte  un  grand  nombre  d'établissements 
scientifiques  et  artistiques,  en  tête  desquels  fi- 
gurent l’Institut  artistique  de  Stade!,  et  la  fon- 
dation médicale  de  Scukcnbcrg.  Francfort  est 
une  ville  aussi  industrieuse  que  commercante; 
les  vins,  la  librairie,  la  soie,  les  bois  et  le  change 
constituent  les  branches  capitales  de  son  né* 
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goce.  Les  deux  foires  de  la  Pentecôte  et  ÿc  l'au- 
tomne sont  renommées  dans  l’Europe  entière. 
La  population  de  Francfort  est  d'environ  70,000 
Urnes,  non  compris  celle  de  son  territoire  de 
cinq  railles  carrés.  Schayès. 

FRAXCFORT-SUR-L'ODER.  Belle  ville 
du  royaume  de  Prusse,  elicf-licu  du  gouverne- 
ment de  son  nom  et  siège  d'une  cour  d'appel. 
Elle  est  située  au  32»  25'  de  long,  et  52»  22"  de 
latit.  septent.  On  y passe  l'Oder  sur  un  grand 
pont  de  bois.  Scs  principaux  édifices  et  établis- 
sements sont  : les  églises  de  la  Vierge  et  de  Saint- 
Nicolas,  l'ancienne  chartreuse,  l’hospice  des  or- 
phelins, la  vaste  maison  de  correction,  l’Iiôtel- 
dc-ville,  les  casernes,  la  source  minérale,  les 
monuments  du  prince  Léopold  de  Brunswick  et 
du  poète  Kleist.  La  ville  est  entourée  de  belles 
promenades.  Elle  possède  des  manufactures  im- 
portantes de  soierie,  de  toile,  de  cire,  de  cuir, 
de  tabac,  etc.,  et  il  s'y  tient  annuellement  trois 
foires  très  fréquentées.  L'université  a été  trans- 
férée à Berlin  en  1810  : population  25,000  âmes. 

A une  lieue  de  la  ville  se  trouve  le  champ  de 
bataille  de  Kunncrsdorf,  ou  Frédéric  II  défit,  en 
1759,  les  Austro-Russes  fortsde  80,000  hommes. 

• FRANCHE - COMTÉ , ancienne  province  | 
delà  France,  dans  la  partie  orientale  de  laquelle  | 
elle  s’étendait,  entre  l’Alsace  et  la  Lorraine,  au  ; 
N.,  la  Champagne  et  la  Bourgogne  proprement 
dite,  à l'O.;  la  Bresse,  le  Bugev  et  le  pays  de 
Gcx , au  S.,  et  la  Suisse,  à l'E.  Elle  était  divi- 
sée en  quatre  grands  bailliages  : Amont,  Aval, 
Besançon  et  Dûlc.  Besançon  en  était  la  capitale.  I 
Elle  forme  aujourd'hui  les  départements  du  ■ 
Doubs,  de  la  llautc-Sadne  et  du  Jura.  Tout  le 
pays  appartient  au  bassin  du  Illiénc,  et  par  con- 
séquent de  la  Méditcrrannée,  par  la  Saône,  le 
Doubs  et  l'Ain,  ses  principales  rivières.  Le  Jura 
le  couvre  à l'E.,  et  les  Vosges  un  peu  au  N. 

La  Franche-Comté  était  la  Seijuanifl  ou  le  pays 
des  Séquanais  de  l'ancienne  Gaule,  et  fit  partie 
de  la  GrandeSlquanaise  ou  Staxima  Sequanarum, 
qui  fut  aussi  appelée  Cinquième  Lyonnaise.  Elle 
fut  renfermée  ensuite  dans  le  royaume  des  Bur- 
gondes,  puis  dans  l'empire  des  Francs.  Elle  fut 
comprise  dans  l'empire  de  Lothaire  Ier,  passa 
dans  l'héritage  de  Charles,  roi  de  Provence,  et  fut 
enfin  répartie  entre  les  deux  royaumes  de  Bour- 
gogne cisjurane  et  de  Bourgogne  transjuranc. 
Les  deux  royaumes  n'en  formèrent  plus  ensuite 
qu'un  seul  (le  royaume  d'Arles),  cl  passèrent  à 
l'empire  germanique  en  1033.  Hais  la  contrée 
qui  nous  occupe  ne  tarda  pasà  y former  un  comté 
qu'on  appela  comU  de  Bourgogne , ou,  à cause  des 
privilèges  qu'on  lui  accorda,  F ranchc-Comid  de 
Bourgogne,  puis,  par  abréviation,  simplement 
Franche-CnmUf  ; elle  prit  aussi,  vers  IIG9,  le  ti- 


tre de  comte  palatin  de  Bourgogne.  Elle  passa  suc- 
cessivement par  mariages  dans  les  maisons  d'I- 
vrée,  de  Souabe,  de  Méranic,  de  Chalon,  et  lut 
un  instant  réunie  à la  couronne  de  France,  au 
commencement  du  xiv*  siècle,  par  le  mariage 
de  Jeanne,  héritière  de  ce  comté,  avec  Philippe- 
le-Long.  Jeanne  ayant  ensuite  épousé  Eudes, 
duc  de  Bourgogne,  en  1322,  la  Franche-Comté 
entra  dans  le  duché  de  Bourgogne,  auquel  elle 
fut  unie  presquesansinterruption  jusqu’en  H77. 
Les  deux  Bourgognes  furent  alors  de  nouveau 
séparées,  à la  mort  de  Charlcs-le-Témérairc;  car 
le  duché,  fief  masculin,  fut  réuni  à la  France 
par  Louis  XI,  tandis  que  la  Franche-Comté,  fief 
germanique  et  féminin,  était  portée  à l'empire 
d’Allemagne  et  à la  maison  d'Autriche  par  le  ma- 
riage de  Marie,  fille  de  Charlcs-lc-Téméraire,  avec 
Maximilien.  La  Franche-Comté  fut  incorporée  par 
Charles-Quint  au  cercle  de  Bourgogne;  elle  passa, 
après  cet  empereur,  sous  la  domination  de  son 
fils,  Philippe  II,  roi  d'Espagne.  Louis  XIV  la 
conquit  en  IGC8,  mais  la  rendit  la  même  année 
par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  ; il  s'en  empara 
de  nouveau  en  107 1,  et  la  garda  par  le  traité  de 
Nimèguc,  en  1078.  E.  C. 

FR  A Ai  CII1 PAXIE  R ou  FRAXG1PA- 
\IF.R,  Plumeria  (bol.).  Genre  de  la  famille  des 
Apocynées,  de  la  peutandric-monogynie  dans  le 
système  de  Linné.  Les  végétaux  qui  le  compo- 
sent sont  des  arbres  parfois  très-élevés,  qui 
croissent  dans  l'Amérique  tropicale.  Ils  ont  gé- 
néralement un  port  singulier  et  remarquable, 
grâce  à leur  ligé  épaisse,  peu  rameuse,  dont 
les  branches  portent  de  grandes  feuilles  alter- 
nes, rapprochées  vers  leur  extrémité.  Leurs 
fleurs  sont  grandes  et  belles,  blanches,  rosées, 
rouges,  jaunâtres,  à odeur  suave,  disposées  en 
corymbes  terminaux /Elles  ont  : un  calice  à cinq 
divisions,  une  corolle  en  entonnoir  à tube  étroit, 

; à limbe  divisé  profondément  en  cinq  lobes 
obliques;  cinq  étamines  attachées  à la  base  du 
! tube  de  la  corolle  et  incluses;  deux  ovaires 
! multiovulés  surmontés  d'un  seul  style  court, 
que  surmonte  un  stigmate  épais  et  échancré  au 
sommet.  Le  fruit  des  franchipanicrs  comprend 
deux  follicules  ventrus,  dans  lesquels  sont  con- 
1 tenues  de  nombreuses  graines  comprimées  et- 
ailées  d’un  côté.  — On  cultive  assez  souvent  eu 
serre-chaude  le  Fiiakchipanier  rouce,  Plumeria 
rubra  I.inn.,  et  le  Fraxciiipanier  blanc,  Plume- 
ria alba  I.inn.,  l'un  et  l'autre  originaires  de  la 
; Jamaïque,  de  la  Guyane  anglaise,  etc.,  dont  le 
premier  forme  un  grand  arbre  rameux,  tandis 
que  lesecond,  également  de  haute  taille,  ne  pré- 
sente que  peu  de  ramifications.  Le  nom  spéci- 
fique de  ces  di^ix  arbres  indique  la  couleur  de 
leurs  fleurs.  Les  franchipanicrs  exigent  toujours 


one  haute  température,  et  redoutent  l'humidité. 
On  les  multiplie  par  boutures.  On  estime  beau- 
coup, dans  la  parfumerie,  l'arôme  de  leurs 
Heure.  L'espèce  la  plus  odorante  de  toutes  est 
le  Francuipanier  pudique , Plumeria  putlica 
Jacq.,  qu’on  trouve  cultivé  dans  beaucoup  de 
jardins  en  Amérique,  à cause  du  parfum  déli-  ; 
cieux  de  ses  fleure  jaunâtres,  dont  la  corolle  ne 
s'épanouit  jamais.  Oc  là  son  nom  spécifique  et 
celui  de  Dun:ella,  que  les  colons  américains  lui 
donnent.  P.  Uiciiartre. 

FltA\CIIISE  [hist.)  : — État  de  ce  qui  est 
quitte  de  certaines  entraves  ou  charges  qui  le 
grevaient  antérieurement.  Ce  mot  n'est  rigou- 
reusement applicable  que  pour  exprimer  le  con- 
traire de  l'esclavage,  de  la  servitude , ou  de  ce 
qui  en  dérive;  aussi  n’est-il  presque  pas  en 
usage  dans  la  langue  de  notre  droit  actuel..  — 
1-a  franchise  ancienne  pouvait  s'appliquer  à la 
personne,  aux  choses,  à des  localités,  ou  bien  à 
des  institutions.  I.a  première  était  individuelle 
ou  collective.  La  franchise  individuelle  résultait 
pour  le  non  noble  d’une  concession  viagère  faite 
par  le  seigneur  à quelqu'un  de  ses  hommes  ou 
de  scs  femmes  nominativement  ; on  eu  trouve 
de  nombreuses  chartes  au  xm"  siècle.  La  fran- 
chise collective  s’appliquait,  dans  l’ordre  laïque, 
soitàdescommunes.soitàdescorporatiousd’arts 
et  métiers,  soit  à des  classes  ou  à des  catégories 
d’individus;  c'est  ainsi  que,  suivant  une  charte 
communale  de  Provins,  eu  date  de  1230,  les 
hommes  de  60  ans  n’étaient  plus  tenus  à l’ost 
et  à la  chevauchée  du  comte,  et  que  les  mar- 
chands et  les  changeurs  jouissaient,  pendant  le 
temps  des  foires,  de  la  franchise  de  ne  pas  mar- 
cher de  leur  personne,  mais  par  un  remplaçant; 
les  gens  de  la  commune  ne  pouvaient  être  for- 
cés de  plaider  ailleurs  qu'à  Provins.  On  sait 
qu'autrefois  les  clercs  jouissaient  de  franchises 
qui  s’appliquaient,  soit  à leurs  personnes,  soit 
aux  édifices  qui  leur  appartenaient,  églises, 
chapelles,  maisons,  cloilres  ou  fermes;  soit 
à leurs  propriétés  mobilières.  Ces  dernières 
étaient  presque  toujours  franches  des  droits 
imposés  sur  les  propriétés  de  même  nature.  La 
principale  franchise  attachée  à leur  personne, 
était  de  ne  pouvoir  être  jugés  que  par  des  juges 
ecclésiastiques.  Un  exemple  suffira  pour  donner 
l’idée  de  l'importance  de  cette  franchise.  En 
1447,  le  prévôt  de  Provins  avait  fait  arrêter  un 
meurtrier  : cet  homme  déclara  être  tonsuré, 
néanmoins  le  prévôt  continua  à instruire  le  pro- 
cès et  fit  pendre  l'individu.  L’archevêque  de 
Sens  poursuivit  le  prévôt  qui  dut  se  soumettre 
et  consentit  à un  accord,  aux  termes  duquel  il 
dut  faire  ensevelir  le  clerc,  faire  dire  des  mes- 
ses en  sa  faveur,  etc*  Cette  franchise  du  clerc 


Cut  confirmée  par  l'ordonnance  de  Moulins  (I56G) 
quant  aux  délits  communs,  qui  étaient  le  meur- 
tre, l'assassinat  et  le  larcin,  sous  la  réserve 
édictée  par  une  ordonnance  de  1539,  que  le  juge 
civil  pourrait  toujours  faire  arrêter,  lorsqu’il  y 
aurait  prise  ne  corps,  sauf  à réintégrer. 

La  franchise  la  plus  importante  relativement 
aux  édifices  appartenant  aux  ecclésiastiques, 
consistait  en  cc  que  personne  ne  pouvait  y être 
arrêté  par  l'autorité  civile,  après  s'y  être  ré- 
fugié (r oij.  Asile).  Certaines  localités  jouis- 
saient de  franchises  analogues  : c'est  ainsi  que 
dans  un  commentaire  de  la  coutume  de  Cam- 
brai il  est  dit  que,  de  temps  immémorial,  il  a 
été  défendu  de  constituer  prisonniers  pour  det- 
tes civiles  les  paysans  qui  apportaient  leurs 
denrées  au  marché  de  cette  ville,  et  un  édit  de 
1718,  en  établissant  une  juridiction  consulaire 
à Valenciennes,  portait  que  les  condamnations 
par  corps  ne  pourraient  être  exécutées  dans  l’é- 
tendue de  la  franchise  de  la  ville  et  banlieue 
de  Valenciennes.  — L'exemption  de  droits  ac- 
cordée aux  marchands  dans  certaines  foires  fut 
une  heureuse  institution  qui  y attira  un  nom- 
bre considérable  d'étrangers.  Cc  fut  pour  le  mê- 
me motif  que  la  franchise  fut  accordée  à cer- 
tains ports  de  mer.  Aujourd’hui  celle  des  ports 
ne  peut  exister  chez  nous,  puisqu’il  y aurait 
inégalité  arbitrairement  établie  par  le  gouver- 
nement. La  Restauration,  voulant  favoriser  Mar- 
seille en  reconnaissance  du  dévoilaient  que  cette 
ville  avait  manifeste,  en  déclara  le  port  franc; 
mais  elle  se  vil  en  même  temps  obligée  d'enfer- 
mer cette  ville  privilégiée  dans  un  cercle  impé- 
nétrable de  douanes.  Marseille,  ainsi  placée,  im- 
plora comme  une  faveur  d'être  débarrassée  d'une 
franchise  qui  avait  pour  résultat  inévitable  de 
la  séparer  de  la  France.  Il  n'y  a donc  plus  de 
franchise  d’aucune  espèce,  excepté  pour  l'intro- 
duction exceptionnelle  de  quelques  produits, 
exotiques:  ces  exceptions  tendent  à disparaitre 
tous  les  jours,  (roy.  Entrepôt). 

FRANCIA  (J.-G.  Rodriguez  de),  consul  et 
ensuite  dictateur  du  Paraguay,  naquit  à l’As- 
somption, cil  1737,  d’un  père  français  et  d’une 
mère  créole.  Il  étudia  la  théologie  dans  le  sémi- 
naire de  sa  ville  natale,  suivit  ensuite  la  carrière 
du  barreau,  fut  nommé  secrétaire  de  la  Junte, 
lors  de  la  révolution  qui  chassa  les  Espagnols, 
se  fit  bientôt  élira  consul  et  enfin  dictateur.  On 
trouvera  à l’article  Paraguay  les  faits  de  son  ad- 
ministration et  l'appréciation  de  sa  conduite.  Cc 
tyran  soupçonneux  et  bizarre,  qui  avait  pris, 
comme  Louis  XI,  son  barbier  pour  confident, 
conserva  le  pouvoir  jusqu’à  sa  mort  (1838). 

FRANCIA.  Six  artistes  bolonais  ont  porté  cc 
nom.  Les  plus  célèbres  sont  t — Fuancia  (Frun- 
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toit  Raibolini,  dit  le),  né  à Bologne,  en  1160, 
et  mort  en  1533.  Dans  sa  jeunesse,  il  fut  orfèvre 
et  graveur,  et  se  distingua  dans  cette  double 
profession.  11  s'adonna  ensuite  à la  peinture, 
et  commença  à se  faire  connaître  en  peignant 
des  madones.  On  regarde  comme  son  chef-d'œu- 
vre  un  saint  Sébastien,  remarquable  par  son 
irréprochable  exécution  et  la  beauté  des  formes, 
et  qui  servit  longtemps  de  modèle  à l’école  de 
Bologne.  Le  Louvre  possède  un  autre  de  ses  ta- 
bleaux, également  estimé,  représentant  saint 
Joseph  d'Arimathie,  saint  Jean  et  les  trois  Marie 
pleurant  Jésus  descendu  de  la  croix.  Le  style  de 
ce  maitre  tient  à la  fois  de  celui  de  Pérugin  et 
do  celui  de  Jean  lîcllini.  — Frai» an  (Jacques), 
mort  en  1557,  et  fils  du  précédent,  imita  son 
père  avec  une  telle  habileté,  qu’il  est  sou- 
vent difficile  de  distinguer  leurs  tableaux.  Bolo- 
gne possède  de  lui  un  magnifique  saint  Georges. 
— Fka.xcia  ( François-Marie ),  élève  de  F.  Curti 
et  de  Barlhéiemi  Morelli,  s’illustra  dans  la  gra- 
vure. Sa  Conception  de  la  Vierge,  d'après  Fran- 
ccscliiui,  passe  pour  son  chef-d'œuvre.  On  a de 
lui  plus  de  1,5(!0 morceaux,  presque  lousexccl- 
lcnts.  Il  mourut  en  1735,  à l'àgc  de  soixante-dix- 
huit  ans.  — Francia  ( Dominique ),  fils  du  précé- 
dent, né  en  1702,  fut  un  des  peintres  les  plus 
habiles  du  xviti*  siècle.  Il  se  fit  surtout  remar- 
quer par  sa  profonde  connaissance  de  la  per- 
spective. Le  roi  de  Suède  l’employa  pendant  huit 
années  à décorer  ses  palais.  Il  revint  à Bologne 
en  1756,  et  mourut  en  1758  d'une  chute  qu'il 
avait  fait  en  peignant  une  fresque  dans  le  cou- 
vent de  la  Conception. 

FRANCISATION.  L’acte  de  francisation 
est  celui  qui  constate  qu'un  navire  est  français. 
Le  capitaine  est  tenu  de  l'avoir  à bord  (Cod.  de 
corn.  226).  Il  est  signé  par  le  ministre  des  fi- 
nances, au  nom  de  l’État,  contient  la  description 
du  navire,  et  atteste  qu'il  est  reconnu  bien 
construit  et  de  construction  française.  Cet  acte 
a pour  objet  : 1°  d'empfeher  qu'on  ne  se  serve 
de  navires  de  mauvaise  construction,  pouvant 
exposer  la  vie  de  ceux  qui  les  montent  ; 2»  d'in- 
struire le  gouvernement  de  l’état  de  la  marine 
commerçante;  3“  d’assurer  l'exécution  des  lois 
qui  défendent  aux  étrangers  de  posséder  des 
navires  français  en  tout  ou  |>ariic.  Ad.  R. 

FRANCISCAINS  : Ordre  religieux  fondé, 
en  1208,  dans  le  couvent  de  la  Portionculc  ou 
Porticella,  près  de  Naples,  par  saint  François- 
d’Assise  ( toy.  ce  mot),  et  approuvé  verbalement 
par  Innocent  III,  en  1201.  Saint  François,  par 
humilité,  avait  donné  à scs  religieux  le  nom 
de  Frères-Mineurs  ou  Minorités.  Leur  nombre 
s'accrut  avec  tant  de  rapidité  que  5,000  assis- 
taient au  chapitre  général  convoqué  par  le 


fondateur,  en  1219.  line  trentaine  d’années  après 
la  mort  de  saint  François,  ils  possédaient  déjà 
800  monastères.  Leur  costume  consislo  en  une 
robe  avec  une  corde  pour  ceinture;  ils  font  vœu 
de  pauvreté,  et  font  partie  des  ordres  appelés 
Mendiants.  Ils  ont  le  droit  de  confesser  et  de 
dire  la  messe.  L'ordre  de  saint  François  a donné 
naissance  à une  foule  d'hommes  remarquables, 
tels  que  Bonavcnture,  Roger  Bacon,  Alexandre 
de  Haies,  Huns  Scott,  et  à plusieurs  papes  : Nico- 
las IV,  Alexandre  V,  Sixte  IV,  Sixte  V et  Clément 
XIV.  Luc  foule  de  communautés  particuliè- 
res sont  sorties  de  cet  ordre.  Des  articles  parti- 
culiers sont  consacrés  à la  plupart  d’entre  elles. 
Nous  devons  citer  toutefois  : les  PP.  de  l'Ob- 
senance,  dont  la  congrégation  fut  fondée  en 
Italie,  par  Paul  de  Foligno,  vers  I3G3.  les  flé- 
coltcls  (Recollccli,  recueillis') , établis  à Ncvers, 
en  1592,  par  Louis  de  Gonzague;  les  Capucins 
institués,  en  1525,  en  Italie,  par  Matthieu,  de 
Baschi.  Quant  aux  Cordeliers,  c'est  tout  simple- 
ment le  nom  qui  fut  donné  aux  Franciscains 
établis  en  France.  A l'ordre  de  saint  François 
se  rattache,  en  outre,  le  tiers-ordre  créé,  en 
1221,  par  saint  François-d’ Assise,  en  faveurdes 
séculiers  qui  voulaient  entrer  sous  sa  règle,  et 
d'où  sont  sortis  les  Béguins  ou  Fratricellcs,  clics 
Picpuccs.  — Les  religieuses  du  même  ordre  peu- 
vent être  divisées  en  trois  branches  principales  : 
les  Urbanistes , établies,  en  I2G0,  dans  le  cou- 
vent de  Long-Champs,  par  sainte  Isabelle,  sœur 
de  Louis  IX , et  confirmées  par  Urbain  H ; les 
Capucines  ou  Filles  de  la  Passion,  établies  à Na- 
ples, en  1538,  et  introduites  en  France,  en  1602; 
les  Clarisses  fondées,  en  1212,  par  sainlcClairc 
avec  le  concours  de  saint  François-d'Assise.  — 
Au  XVIIIe  siècle  l'ordre  de  saint  François  comp- 
tait environ  115,000  moines , 20,000  religieuses 
et  8,000  couvents.  Les  pays  où  l'on  trouve  au- 
jourd'hui le  plus  de  Franciscains  sont  l'Améri- 
que espagnole,  cl  les  colonies  européennes  du 
Nouveau-Monde.  C'est  à eux  qu'est  confiée  la 
garde  du  saint  Sépulcre  de  Jérusalem , le  lieu 
du  calvaire  ou  J.-C.  fut  attaché  à la  croix , etc. 

FRANCISQUE  {voy.  Armes). 

FRANCISQUITO,  peintre  espagnol,  né  à 
Valladolid,  en  1681,  fut  élève  de  Luca  Giordano 
qui  disait  de  lui  ces  mots  qui  suffiraient  à son 
éloge  : « Ce  jeune  homme  est  de  meilleure  sou- 
che que  moi  ; il  a plus  de  génie  naturel.  > Il 
suivit  son  maître  à Naples,  en  1702,  mais  après 
sa  mort,  il  quitta  l'Italie  pour  revenir  dans  sa 
terre  natale.  La  mort,  qui  le  surprit  en  route, 
ravit  à l’école  espagnole  agonisante  le  seul  ar- 
tiste qui  aurait  pu  lui  rendre  quelque  vie.  Fran- 
cisquito  ne  vécut. que  vingt-quatre  ans.  La  ga- 
lerie Agttado  possède  delui  un  paysage  quijoinl 
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à une  riche  et  savante  composition  le  faire  hardi 
et  vigoureux  de  Saivator  Rosa.  A Naples,  il 
laissa  plusieurs  toiles,  parmi  lesquelles  on  peut 
citer  une  Assomption  fort  estimée  qui  se  trouve 
dans  l'cglise  de  Sainle-C.laire. 

FRANCK  ( biog .).  Famille  de  peintres  fla- 
mands qui,  au  xvi*  siècle,  ont  semé  les  églises, 
et  les  musées  de  nombreux  tableaux  d'histoire 
et  de  genre.  Le  plus  connu  est  Franck  ( Fran- 
çois), dit  te  Jeune,  né  à Anvers  en  1580,  et  mort 
dans  la  même  ville  en  1612.  Le  musée  du  Lou- 
vre possède  trois  petits  tableaux  de  ce  peintre: 
Y Histoire  ifEsther  et  de  Mardochéc,  le  Christ  en- 
tre deux  larrons,  F Histoire  de  l'Enfant  prodigue. 
Ces  deux  derniers  sont  à compartiments;  le  sujet 
principal  est  placéau  milieu  et  colorié,  les  autres 
circonstances  des  mêmes  événements  sont  distri- 
buées tout  autour,  en  petits  tableaux  peints  en 
grisailles,  line  grande  llnesse  d'exécution,  tmc 
couleur  vive  et  franche,  une  touche  délicate,  une 
distribution  ingénieuse,  bien  que  quelquefois 
un  peu  désordonnée,  une  expression  remar- 
quable sous  de  petites  dimensions,  telles  sont 
les  qualités  qui  distinguent  les  œuvres  de  ce 
peintre.  Il  avait  voyagé  en  Allemagne  et  en  Ita- 
lie. Il  s'arrêta  principalement  à Venise  où  il 
étudia  le  coloris  de  l'école  vénitienne,  et  les  fê- 
tes du  carnaval,  qu’il  reproduisit  dans  une  suite 
de  petit  tableaux  pleins  de  finesse  et  de  vérité. 
De  retour  dans  sa  patrie  il  peignit  entre  autres 
sujets,  pour  l’église  de  Notre-Dame  d'Anvers,  un 
tableau  tiré  des  Actes  des  apôtres,  qui  fut  fort 
apprécié,  et  lui  valut  d'être  admis  dans  la  com- 
munauté des  peintres  d'Anvers.  Il  eut  pour  maî- 
tre François  Franck,  dit  le  Vieux,  son  père,  qui 
fut  également  de  la  communauté  des  peintres 
d'Anvers.  Le  tableau  qui  fit  le  plus  pour  la  répu- 
tion  à François  Franck,  le  Vieux,  se  voit  en- 
core à Notre  - Dame  d'Anvers;  il  représente 
Jésus  au  milieu  des  docteurs.  D'autres  tableaux 
du  même  peintre  figurent  dans  les  galeries 
d’Anvers , de  Dresde  et  de  Vienne.  — Franck 
{ Jérôme  ) , frère  aîné  du  précédent,  étudia 
avec  lui  sous  Franc  Flore  ou  Cloris,  vint  à 
Paris,  où  il  peignit  plusieurs  tableaux,  entre 
autres  une  Nativité  que  l'on  voyait  au  grand  au- 
tel des  Cordeliers,  et  fut  choisi  par  Henri  11, 
pour  son  premier  peintre  de  portraits.  De  re- 
tour A Anvers,  il  peignit  un  grand  nombre 
de  toiles  fort  estimables  tirées  pour  la  plupart 
de  la  Bible  ou  de  l’Histoire  romaine.  Parmi 
les  meilleures,  on  cite  le  saint  Corner  qui  se  voit 
encore  à Notre-Dame  d’Anvers.—  Franck  ( Am- 
broise), frère  cadet  des  précédents,  surpassa 
ses  frères  dans  les  tableaux  d'histoire.  Son 
chef-d’œuvre,  qui  se  voit  dans  la  même  église, 
représente  le  Harlyre  de  saint  Crfpin  et  de 


saint  Crépi  niai.  — Franck  (Sébastien),  frère 
de  François  Franck,  le  Jeune,  peignait  avec 
succès  les  paysages  et  les  batailles,  surtout  les 
chevaux.  Né  vers  1573,  il  eut  pour  maître  Van 
Ost,  et  pour  élève  ses  deux  fils,  Gabriel  qui 
fut  directeur  de  l’Académie  d'Anvers,  en  1634, 
et  Jean-Baptiste  qui  étudia  aussi  sous  Rubens  et 
Van  Diek.  Il  excellait  dans  la  représentation  des 
galeries  de  tableaux,  où  il  aimait  à reproduire 
en  petit  les  toiles  des  grands  maîtres  avec  leurs 
caractères  distinctifs  Tous  ces  peintres  étaient 
originaires  de  Hcrcntals.— Franck  ( Constantin ), 
leur  parent , né  à Anvers  en  1660,  mit  moins 
de  charmes  dans  ses  tableaux , et  tomba  quel- 
quefois dans  la  sécheresse.  On  cite  cependant 
son  siège  de  Namiir  par  Guillaume  lit  d' Angle- 
terre comme  un  ouvrage  remarquable  par  la 
vérité  du  coloris,  et  la  vigueur  de  la  louche. 
Conslantin  Franck  , n'a  guère  pefnt  que  des 
batailles.  H fut  directeur  de  l'Académie  d'An- 
vers, en  1695.  Dans  sa  vieillesse  il  négligea  la 
peinture  et  mourut  pauvre.  — les  tableaux  des 
membres  de  cette  famille  ont  été  souvent  con- 
fondus par  les  amateurs. 

FRANCHE  ( Acgi'Ste-IIf.rmann  ),  célèbre 
philanthrope  allemand,  remplit  les  fondions  de 
pasteur  à Erfurlh,  en  1690,  accepta  ensuite  une 
chaire  à la  faculté  de  théologie  de  Halle,  et  la 
place  de  pasteur  dans  le  faubourg  de  Glaucha. 
Ce  fut  alors  qu’il  se  mit  à instruire  les  entants 
pauvres,  auxquels  il  distribuait  tout  son  argent 
en  aumônes.  Il  en  prit  même  un  certain  nom- 
bre dans  sa  maison,  et  bientôt,  aidé  par  des  per- 
sonnes charitables,  il  fonda  un  établissement 
pour  recevoir  les  orphelins  sans  fortune  (1698). 
Il  y joignit  plus  tard  une  imprimerie  destinée  à 
multiplier  les  éditionsde  la  Bible,  afin  delà  don- 
ner au  peuple  à bon  marché.  On  a calculé  que 
cette  espèce  de  sléréotypie  avait  produit,  de  1715 
à 1795,  1,570,033  exemplaires  du  Nouveau-Tes- 
tament. Frankc  était  né  à Lubeck,  en  1663;  il 
mourut  en  1727.  Son  établissement  comptait 
alors  2, 196  entants  et  130  maitres. 

FRANCO.  Nom  de  plusieurs  hommes  cé- 
lèbres, parmi  lesquels  on  distingue  : — 1“  Ni- 
colas Franco,  poète  et  littérateur  italien,  né  à 
Bénévent,  vers  1505.  Son  penchant  pour  la  sa- 
tire et  la  médisance  lui  attira  un  si  grand  nom- 
bre d’ennemis,  qu’il  fut  contraint  de  quitter 
Naples,  où  il  habitait,  pour  se  réfugier  à Venise. 
Arrivé  dans  cette  ville,  il  se  lia  avec  l’Arétin. 
Plus  lard,  ces  deux  hommes  devinrent  ennemis. 
Franco  écrivit  contre  l’Arétin  un  grand  nombre 
de  sonnets  remplis  d’injures  et  d’obscénités.  II 
quitta  ensuite  le  Piémont  et  alla  à Mantouc. 
Réduit  à la  misère,  il  se  vit  obligé  de  tenir  une 
école  de  petits  garçons.  Enfin  il  passa  à Rome,  où 


lesatleintes  que  ce  misérable  portait  aux  mœurs 
et  à la  morale  publique  le  tirent  enfin  condam- 
ner à mort.  Il  fut  pendu  à Rome,  en  1569.  Il 
avait  composé  un  assez  grand  nombre  d'ouvra- 
ges en  italien.  — 2»  Francisco  Franco,  célèbre 
médecin  espagnol  né  à Xaliva,  dans  le  royaume 
de  Valence,  au  commencement  du  xvie  siècle. 
D’abord  professeur  à l'Université  d’Alcala,  il 
devint  ensuite  médecin  de  dom  Jean  III,  roi  de 
Portugal.  A la  mort  de  ce  prince,  il  obtint  une 
chaire  à l’Université  de  Séville.  On  lui  doit  un 
ouvrage  castillan  sur  les  maladies  contagieuses. 
Les  juges  compétents  reconnaissent  dans  ce 
livre  une  grande  érudition  jointe  à des  con- 
naissances médicales  pratiques  très  réelles.  — 
3°  Antonio  Franco,  jésuite  portugais,  né  à Mon- 
talvao,  dans  la  province  d ’Alemtcjo,  entra  dans 
la  compagnie  de  Jésus  à l'âge  de  quinze  ans,  et 
remplit  avec  distinction  plusieurs  charges  im- 
portantes de  son  ordre,  il  composa  un  nombre 
considérable  d’ouvrages  imprimés  ou  Inédits, 
tous  relatifs  à l’histoire  de  la  compagnie  de 
Jésus.  11  mourut  à Kvora,  en  1732. 

FRANCOACÉES,  Francoaceœ,  et  Franco*, 
Francoa  (bot.)  : Petite  famille  de  plantes  dicoty- 
lédones polypétales,  formée  pour  des  plantes 
herbacées,  propres  au  Chili,  pourvues  ou  dé- 
pourvues de  tige  aérienne,  et  présentant  l’orga- 
nisation suivante  : Leurs  feuilles  sont  groupées 
dans  le  bas  de  la  plante,  et  tantôt  lyrées- 
pinnatifides , tantôt  sinuées-dentées,  avec  une 
circonscription  générale  orbiculairc;  leurs  fleurs 
forment  une  grappe  terminale;  chacune  d’elles 
est  accompagnée  d’une  bractée  linéaire.  Leur 
calice-est  quadriparti  ; leur  corolle  est  à quatre 
pétales  insérés  sur  le  fonddu  calice,  égaux  entre 
eux,  ou  les  deux  intérieurs  plus  grands.  Leurs 
étamines  sont  au  nombre  de  huit  fertiles  et  au- 
tant de  stériles , alternes  avec  les  premières. 
Leur  ovaire  est  libre,  à quatre  angles  longitu- 
dinaux, et  quadrilobé  au  sommet,  creusé  de 
quatre  loges  dans  lesquelles  sont  de  nombreux 
ovules  horizontaux,  et  surmonté  d(un  stigmate 
sessile,  quadriparti.  Le  fruit  de  ces  plantes  est 
une  capsule  quadrilobée,  à quatre  loges,  s'ou- 
vrant par  déhiscence  loculicidc,  pour  laisser 
sortir  de  nombreuses  graines  tuberculécs  et 
striées,  dans  lesquelles  un  embryon  cylindrique 
et  droit  occupe  l’axe  d’un  albumen  charnu  ou 
farineux. 

La  famille  des  Francoacées  est  formée  des 
deux  genres  Francoa,  Cav.,  et  Telilla,  D.  C.  La 
racine  de  ces  plantes  est  employée  pour  la  tciu- 
ture  eu  noir.  Dans  nos  jardins,  on  cultive 
comme  plantes  d'ornement  deux  espèces  du 
premier  de  ces  genres,  savoir  : le  Franco*  *r- 
rfcNDictxé,  Franco a appcndicnlata,  Cav.,  et  le 


Franco*  a fecili.es  de  laitoon,  Francoa  son- 
chifotia,  Wild.  La  première  est  une  plante  haute 
de  4 ou  5 décimètres,  à tige  simple,  à fleurs 
roses  lavées  ; la  seconde  s’élève  à 7 ou  8 déci- 
mètres; ses  fleurs  sont  bleues,  assez  grandes. 
L’une  et  l’autre  ont  des  feuilles  pinnalifidcs,  en 
rosette.  Ces  plantes  se  multiplient  par  semis  et 
par  division  des  pieds.  Pcudant  l’hiver,  on  les 
tient  sous  châssis.  P.  D. 

FRANÇOIS  (saint)  d'ASSISE  naquit  dans 
la  ville  de  ce  nom,  en  Ombrie,  l’an  1 182,  d’un 
père  commerçant,  et  reçut  au  baptême  le  nom 
de  Jean  ; mais  sa  facilité  à parler  la  langue  fran- 
çaise, que  son  père  lui  lit  apprendre  à cause  de 
ses  relations  commerciales  avec  la  France,  lui  fit 
donner  le  surnom  de  François,  sous  lequel  seul 
il  est  connu.  Après  avoir  fait  quelques  études, 
il  se  livra  d'abord  au  commerce,  et  voulut  em- 
brasser ensuite  la  profession  des  armes.  Il  était 
en  roule  pour  aller  combattre  dans  le  royaume 
de  Naples,  lorsqu'une  maladie  qui  le  surprit  & 
Spoletle  le  força  de  renoncer  à son  projet.  Il  re- 
vint à Assise,  où  il  reprit  le  commerce.  Il  avait 
montre  dès  l’enfance  une  grande  charité  pour  les 
pauvres,  et  pris  la  résolution  de  donner  à tous 
ceux  qui  lui  demanderaient.  Étant  allé  à Rome 
visiter  le  tombeau  des  saints  apôtres,  il  se  sen- 
tit inspiré  d’un  si  grand  désir  de  la  perfection, 
qu'il  se  dépouilla  de  ses  vêtements  au  sortir 
de  l’église  pour  prendre  ceux  d’un  mendiant, 
et  résolut  de  se  donner  entièrement  à Dieu.  Il 
avait  alors  environ  vingt-cinq  ans.  De  retour 
dans  sa  famille,  il  renonça  au  commerce  et  em- 
ploya ses  profits  en  bonnes  œuvres.  Son  père 
l’accabla  de  mauvais  traitements,  le  fit  même 
lier  romme  insensé,  puis  voyant  qu'il  ne  pou- 
vait vaincre  sa  constance,  il  le  mena  devant  l'c- 
vêque  et  le  força  de  renoncer  à sa  succession. 
François  le  fit  avec  joie,  prit  un  habit  d’ermite, 
et  se  rendit  à un  hôpital  pour  y servir  les  lé- 
preux. 11  s'établit  ensuite  près  d'une  église  nom- 
mée Notrc-Dame-des-Anges,  et  plus  communé- 
ment l’église  de  la  Portionculc,  nom  du  lieu  où 
elle  était  située.  Un  jour,  ayant  entendu  lire  à la 
messe  ces  paroles  del’Évangile  : < Ne  portez  ni 
or,  ni  argent,  ni  sac  pour  le  voyage,  ni  deux  vê- 
tements, ni  chaussures,  ni  bâton  >,  il  quitta  aus- 
sitôt ses  souliers  et  sa  besace,  ne  garda  qu'une 
simple  tunique  avec  une  ceinture  de  corde,  et  se 
mit  dès  lors  à prêcher  la  pénitence.  Il  eut  bien- 
tôt quelques  disciples  qui  se  dépouillèrent  de 
tout  pour  travailler  comme  lui  à la  conversion 
des  pécheurs.  Il  crut  devoir  leur  tracer  une  rè- 
gle, et  se  rendit  àRome  avec  eux,  l’an  1210,  pour 
en  demander  l'approbation.  Le  pape  Innocent  III 
l'approuva  de  vive  voix,  et  confirma  ensuite 
cette  approbation,  mais  encore  de  vive  voix,  au 
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concile  de  Latran.  Ce  ne  fut  qu'en  1219  que  le 
pape  Honorius  III  confirma  le  nouvel  Institut 
par  une  bulle.  Saint  François,  à son  retour  de 
Rome,  se  retira  avec  ses  compagnons  dans  une 
cabane  déserte  près  d' Assise;  puis  voyant  leur 
nombre  augmenter  de  jour  en  jour , il  demanda 
et  obtint  l'église  de  la  Portioncule,  qui  devint  le 
chef-lieu  de  l'ordre  des  Frères-Mineurs.  Ce  fut 
le  nom  qu'ib  prirent  par  humilité,  avec  l'habit 
des  bergers  et  des  paysans  pauvres  de  l'Ombrie. 
Les  progrès  du  nouvel  institut,  après  sou  ap- 
probation, devinrent  bientôt  prodigieux.  Fran- 
çois parcourut  toute  la  Toscane,  où  il  fonda  plu- 
sieurs couvents  ; il  choisit  ensuite  parmi  ses 
disciples  les  plus  distingués  par  leur  science  et 
leur  vertu  pour  former  des  établissements  dans 
la  Lombardie,  dans  la  marche  d'Ancône,  en  Es- 
pagne, en  France  et  eu  Allemagne.  Il  leur  re- 
commanda de  marcher  deux  à deux,  avec  mo- 
destie, de  garder  le  silence  et  le  recueillement, 
et  de  montrer  dans  toutes  les  circonstances  une 
douceur  inaltérable.  Ces  missionnaires  furent 
quelquefois  accueillis  avec  défiance,  exposés 
aux  railleries,  aux  insultes,  aux  mauvais  trai- 
tements, surtout  en  Allemagne,  d’où  ils  furent 
même  chassés  d'abord,  comme  des  vagabonds 
suspects  d'hérésie;  mais  ils  dissipèrent  toutes 
les  préventions  par  leur  désintéressement,  leur 
douceur  et  leur  patience.  Enfin,  leur  nombre 
s'accrut  tellement,  qu’au  premier  chapitre  gé- 
néral qui  se  tint  en  1219,  les  frères  Mineurs  se 
trouvaient  déjà  au  nombre  de  cinq  raille.  Ces 
progrès  rapides  cl  si  merveilleux  s'expliquent 
par  les  circonstances  et  les  besoins  de  l'époque. 
On  sait  que  les  sectes  des  Vaudnis  et  des  Albi- 
geois s'appliquaient  à séduire  les  peuples  par 
une  pauvreté  oisive  et  vagabonde,  par  des  atta- 
ques contre  le  droit  de  propriété,  et  par  leurs 
déclamations  contre  les  richesses  des  moines  et 
du  clergé.  Rien  n’était  plus  propre  à confondre 
ces  pauvres  superbes  que  de  leur  opposer  des 
prédicateurs  faisant  profession  de  ne  rien  pos- 
séder ni  en  particulier,  ni  en  commun , et  de  ne 
vivre  que  d’aumônes.  Bientôt  des  missionnaires 
de  cet  ordre  furent  envoyés  dans  les  pays  infi- 
dèles, et  François  lui-même  se  rendit  en  Syrie 
et  en  Égypte,  où  le  sultan  Maledin  montra  pour 
lui  beaucoup  de  vénération,  mais  ne  tarda  pas 
à le  renvoyer  au  camp  des  croisés.  De  retour  en 
Italie,  François  prit  quelques  mesures  pour 
maintenir  l’esprit  de  pauvreté  qui  formait  le 
caractère  propre  de  son  institut,  et  obtint  une 
nouvelle  bulle  pour  la  confirmation  de  sa  règle. 
Il  avait  déjà  fondé,  avec  le  concours  de  sainte 
Claire,  un  ordre  de  religieuses  sous  une  règle 
analogue  à celle  des  frères  Mineurs.  Il  institua 
en  outre  l'association  du  tiers  ordre  pour  les 


personnes  de  l'un  et  de  l’autre  sexe  qui  vou- 
laient mener  dans  le  monde  une  vie  plus  chré- 
tienne, et  traça  pour  eux  une  règle  particulière 
applicable  même  aux  fidèles  engagés  dans  le 
mariage.  Ces  associés  se  nommaient  les  Frères 
de  la  pénitence,  et  portaient  un  habit  gris  et 
modeste  avec  une  ceinture  de  corde.  Une  mul- 
titude de  fidèles  de  toute  condition  embrassè- 
rent ce  tiers  ordre,  dont  la  règle  fut  approuvée 
bientôt  par  Grégoire  IX.  François  reçut  en  1221 
l'impression  miraculeuse  des  stigmates,  c'est-à- 
dire  descinq  plaies  deNotre-Seigncur.  Scs  mains 
et  ses  pieds  semblaient  percés  de  clous,  et  à son 
côté  droit  paraissait  une  cicatrice  rouge,  d'où 
sortait  quelquefois  du  saug.  Saint  Bonavcnlurc 
atteste  que  plusieurs  cardinaux  en  furent  té- 
moins et  que  tout  le  monde,  après  la  mort  du 
saint,  voulut  voir  ces  stigmates  elles  baiser.  Ces 
plaies  mirent  bientôt  saint  François  dans  l'im- 
possibilité de  marcher;  il  passa  dans  la  retraite 
les  deux  dernières  années  de  sa  vie,  et  mourut 
le  4 octobre  1220.  Sa  sainteté  éclata  par  de  nom- 
breux miracles,  qui  le  firent  canoniscrdeux  ans 
après  par  Grégoire  IX.  Sa  vie  a clé  écrite  par 
saint  Bonaventure.  On  de  saurait  se  faire  une 
idée  de  la  vénération  qu'avait  inspirée  sa  ver- 
tu. On  sonnait  les  cloches  à son  approche  des 
villes,  et  le  clergé  et  le  peuple  venaient  au  de- 
vant de  lui  en  jetant  des  rameaux  sur  son  pas- 
sage. La  célébrité  de  son  nom  se  perpétua  pen- 
dant lemoycn-àge,  et,  en  quelques  endroits,  jus- 
qu'à nos  jours,  par  des  légendes  et  des  chants 
populaires. 

François  de  Paule  (Saint),  tira  ce  surnom 
d'une  petite  ville  de  Calabre,  où  il  était  né 
vers  l'an  1420.  Sa  mère  avait  (ait  vceu  de  le  con- 
sacrer à Dieu , et  le  plaça  fort  jeune  encore  dans 
un  couvent  de  Frères  Mineurs.  Il  n'y  resta  que 
peu  de  temps,  et  désirant  vivre  én  ermite,  il 
se  retira  dans  un  lieu  écarté,  où  il  trouva  moyen 
de  creuser  une  cellule  dans  le  roc.  Il  vécut  ainsi 
quelque  temps  absolument  seul,  et  n’ayant  d’au- 
tre nourrilureque  des  herbes  et  des  racines.  Bien- 
tôt la  réputation  de  sa  sainteté  lui  attira  un  grand 
nombre  de  disciples,  et  le  pape  Sixte  IV  érigea 
cette  pieuse  communauté  en  ordre  religieux  sous 
le  nom  d’ Ermites  de  Saint-François.  Mais  le  saint 
fondateur  voulut  et  obtint  d'Alexandre  VI  que  ce 
nom  fût  remplacé  par  celui  de  Frères  Minimes, 
c'est-à-dire  les  moindres  de  tous.  Louis  XI,  sur 
le  bruit  de  ses  miracles,  l’appela  en  France  dans 
l'espoir  d’en  obtenir  sa  guérison,  et  le  reçut  avec 
tous  les  témoignages  de  la  plus  profonde  véné- 
ration. François  ne  se  rendit  à cet  appel  que  sur 
un  ordre  du  pape,  et  au  lieu  de  procurer  au  roi 
la  guérison  qu’il  espérait,  il  s'efforça  et  vînt  à 
bout,  pur  la  force  et  l'onction  touchante  de  sos 
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discours , de  le  disposer  à une  bonne  mort.  Re- 
tenu en  France  par  les  pressantes  sollicitations 
de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII,  il  y fonda  plu- 
sieurs maisons  de  son  ordre,  et  mourut  dans  le 
couvent  de  PIcssis-les-Tours,  en  1507. 11  fut  ca- 
nonisé 12  ans  après  par  Léon  X. 

François  (Saint)  de  Sales  naquit  au  château 
de  ce  nom,  en  Savoie,  l'an  1567,  de  parents  aussi 
distingues  par  leur  piété  que  par  leur  noblesse. 
Ayant  fait  ses  premières  études  au  collège  d'An- 
necy, il  vint  les  compléter  dans  l'Université  de 
Paris , où  il  étudia  les  langues  anciennes  sous 
le  savant  Génébrard , et  la  philosophie  sous  le 
jésuite  Maldonat.  Il  avait  déjà  une  piété  si  fer- 
vente qu’il  portait  le  cilicc  trois  jours  par  se- 
maine, et  qu’il  lit  vœu  de  chasteté  perpétuelle. 
Envoyé  ensuite  à Padoue  pour  y étudier  le  droit, 
il  s'appliqua  en  même  temps  à l’étude  de  la  théo- 
logie sous  la  direction  du  jésuite  PosseVin,  qui 
n’Iiésila  pas  à sacrifierchaque  jour  une  partie  de 
son  temps  pour  l’instruction  d’un  sujet  dont 
les  heureuses  dispositions  faisaient  concevoir 
pour  l'Église  de  si  brillantes  espérances.  Dès 
qu’il  cul  fini  ses  études,  son  père  sollicita  pour 
lui  une  place  de  sénateur  à Chambéry;  mais 
François  fit  connaître  sa  résolution  d'embrasser 
l’étal  ecclésiastique,  et  Tut  nommé  bientôt  après, 
par  la  cour  de  Rome,  prévôt  du  chapitre  de  Ge- 
nève. Dès  qu’il  fut  ordonné  prêtre,  il  se  livra 
avec  un  zèle  infatigable  aux  fonctions  du  saint 
ministère;  il  prêcha  dans  les  villages  voisins 
d'Annecy  et  se  dévoua  bientôt  à une  mission 
plus  difficile.  Le  duc  de  Savoie  voulant  rétablir 
la  religion  catholique  dans  le  Chablais  et  dans 
les  bailliages  voisins,  demanda  pour  cet  objet 
des  missionnaires  à l'évêque  de  Genève.  Les  dif- 
ficultés et  les  périls  de  l’entreprise  étaient  si 
redoutables  que  François  de  Sales  et  Louis,  son 
cousin,  furent  les  seuls  qui  ne  s'en  montrèrent 
pas  effrayés.  Ils  partirent  à pied,  un  bâton  à la 
main,  et  commencèrent  leur  mission  à Thouon, 
capitale  du  Chablais.  Ils  avaient  été  obligés  de 
s’établir,  pour  leur  sûreté,  dans  un  fort,  à deux 
lieues  de  cette  viile  où  ils  se  rendaient  tous  les 
jours,  malgré  l'intempérie  des  saisons,  et  sans 
être  découragés  ni  par  l’inutilité  de  leurs  tra- 
vaux, ni  par  les  dangers  que  courait  leur  vie, 
car  on  tenta  plusieurs  fois  de  les  assassiner. 
Enfin,  la  douceur  et  la  modestie  de  saint 
François  de  Sales,  et  surtout  la  patience 
admirable  avec  laquelle  il  supportait  les  mépris 
et  les  injures  triomphèrent  de  toutes  les  pré- 
ventions des  calvinistes;  on  consentit  à l'enten- 
dre, et  bientôt  la  solidité  de  ses  discours  pro- 
duisit une  multitude  de  conversions.  Le  pape, 
informé  de  ces  succès  inattendus,  chargea 
François  d'aller  à Genève  conférer  avec  Théo- 


dore de  Bèze,  pour  essayée  de  le  ramener  à l’É- 
glise catholique.  Ce  ministre  le  reçut  avec  de 
grands  témoignages  de  considération  et  parut 
même  ébranlé  par  ses  discours  ; mais  il  n'eut 
pas  le  courage  de  s’élever  au  dessus  du  respect 
humain  et  de  sacrifier  aux  lumières  de  sa  con- 
science la  gloire  frivole  d'être  chef  de  secte. 

Tant  de  preuves  de  vertus  et  de  talents  déter- 
minèrent l'évêque  de  Genève  à demander  Fran- 
çois de  Sales  pour  coadjuteur.  Mais  il  fallut  un 
ordre  du  pape  pour  lui  faire  accepter  cette  di- 
gnité. Obligé  bientôt  après  de  faire  un  voyage 
à Paris  pour  les  intérêts  du  diocèse,  il  s’y  fit  tel- 
lement admirer  par  les  succès  de  son  zèle  que 
le  cardinal  du  Perron  disait  qu’il  pouvait  bien 
lui-même  convaincre  les  hérétiques,  mais  que, 
pour  les  convertir,  il  fallait  les  envoyer  au 
coadjuteur  de  Cenèvc.  Henri  IV  voulut  le  rete- 
nir en  France  et  lui  offrit  une  pension  avec 
promesse  du  premier  évêché  vacant.  Mais  le 
saint  évêque  répondit  que  la  Providence,  l’ayant 
appelé  malgré  lui  à l'évêché  de  Genève,  il  se 
croyait  obligé  de  suivre  sa  vocation  et  de  ne 
point  le  quitter.  Il  ne  voulut  pas  même  accepter 
la  pension  dont  le  roi  lui  fit  expédier  le  brevet. 
En  retournant  à Annecy,  saint  François  de  Sales 
apprit  la  mort  de  l’évêque,  et  devint  ainsi,  en 
1602,  titulaire  de  l’évêché  de  Genève,  qu'il  gou- 
verna pendant  vingt  ans.  Il  y donna  des  preuves 
innombrables  de  son  zèle  et  de  sa  charité  pasto- 
rale. Il  se  dépouillait  quelquefois  de  scs  habits 
en  faveur  des  pauvres;  il  les  visitait  fréquem- 
ment dans  les  hôpitaux,  et  regardant  tous  ses 
diocésains  comme  ses  enfants,  il  les  assistait  de 
scs  aumônes,  de  ses  conseils,  de  son  crédit,  et 
n'épargnait  rien  pour  leur  procurer  des  soula- 
gements et  leur  rendre  tous  les  services  qui  dé- 
pendaient de  lui.  Son  zèle  ne  se  bornait  pas  à son 
diocèse.  Il  fut  appelé  à prêcher  dans  plusieurs 
villes  de  France,  principalement  à Dijon,  et  re- 
fusa les  présents  souvent  considérables  qu'on 
voulait  lui  faire  ou  ne  les  accepta  que  pour  les 
distribuer  aux  pauvres.  Nommé,  en  1618,  pre- 
mier aumônier  de  la  princesse  de  Piémont,  il 
n’accepta  cette  charge  qu’à  la  condition  qu’elle 
ne  l’empêcherait  pas  de  résider  dans  son  dio- 
cèse, et  qu’il  n'eu  loucherait  pas  les  appoin- 
tements quand  il  ne  l'exercerait  pas.  Il  rciusa 
aussi  la  coadjutorerie  de  Paris,  qui  lui  lut  of- 
ferte par  le  cardinal  de  Gondi.  Il  réforma  plu- 
sieurs monastères  et  fonda,  de  concert  avec 
sainte  Françoise  de  Chantal,  l'ordre  de  la  Visi- 
tation. Ayant  accompagné  en  France  le  duc  de 
Savoie,  pour  une  entrevue  avec  Louis  XIII,  il 
tomba  malade  à Lyon  et  mourut  le  28  décembre 
1622.  Il  fut  canonisé  en  1665  par  Alexandre  VIL 
La  bulle  de  canonisation,  entre  beaucoup  d'au- 
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très  miracles  constates  juridiquement,  men- 
tionne la  résurrection  de  deux  morts.  On  a de 
lui  plusieurs  ouvrages  de  piété  remplis  d'une 
onction  touchante,  et  de  cette  grâce  attrayante  et 
persuasive  qui  faisait  le  fond  de  son  caractère. 
Les  principaux  et  les  plus  connus  sont  des  Let- 
tres spirituelles,  un  Traité  de  l'amour  de  Dieu  et 
l’ Introduction  à la  vie  dévoie.  Rf.cevech. 

FJRAXÇOIS.  Plusieurs  souverains  ont  porté 
ce  noin. 

Allemagne.  — François  I",  descendant  de  la 
branche  ainée  de  la  famille  de  Hapsbourg,  et 
chef  de  la  nouvelle  maison  impériale  d'Autriche, 
naquit,  en  1708,  de  Léopold,  duc  de  Lorraine, 
et  d'Élisabcth-Charlotlc  d'Orléans.  Dès  l'âge  de 
douze  ans,  il  vint  à la  cour  de  Charles  VI,  sous 
les  yeux  duquel  il  fut  élevé,  et  devint  duc  de 
Lorraine  et  de  Bar  en  1720.  Charles  VI,  qui  n'a- 
vait pas  d'enfants  mâles,  destina  au  duc  de  Lor- 
raine la  main  de  sa  fille  Marie-Thérèse,  et  pour 
assurer  à cette  princesse  la  couronne  impériale, 
il  conclut  avec  la  France  un  traité  en  vertu  du- 
quel François  renonçait  au  duché  de  Lorraine 
en  faveur  de  Stanislas  Leczinski,  beau-père  de 
Louis  XV  (1735).  François  reçut,  en  échange,  le 
duché  de  Toscane  que  la  mort  de  Jean-Gaston, 
dernier  représentant  de  l'illustre  famille  des  Mé- 
dicis,  laissa  bientôt  vacant.  Le  mariage  fut  célé- 
bré l'année  suivante.  Charles  VI  mourut  en  1740, 
mais  son  héritage  fut  vivement  disputé  à Marie- 
Thérèse,  qui  n'en  prit  possession  qu’en  janvier 
1745.  Au  mois  de  septembre  suivant,  elle  réus- 
sit à faire  accorder  le  titre  d'empereur  à son 
époux  queXharles  VI,  espérant  toujours  avoir 
un  héritier  mâle,  avait  constamment  refusé  de 
faire  couronner  roi  des  Romains.  Le  règne  de 
François  fut  purement  nominal.  Marie-Thérèse 
et  le  fameux  prince  de  Kaunitz,  fondateur  du 
nouveau  système  de  politique  de  l’Autriche,  di- 
rigèrent toutes  les  affaires;  aussi,  cst-ccà  l'article 
Marie-Thérèse  qu'on  exposera  les  événements 
de  ce  règne.  François  ne  se  rendit  guère  remar- 
quable que  par  son  insatiable  avarice.  Il  prêtait 
sur  gages;  il  prenait  â ferme  les  péages  de  la 
Saxe,  et,  pour  grossir  son  trésor,  il  faisait  des 
fournitures  à l'armée  de  sa  femme,  et  même  aux 
armées  ennemies.  Il  protégea,  du  reste,  les  arts, 
les  sciences  et  le  commerce,  et  mourut  à Ins- 
pruck  en  1765,  laissant  seize  enfants  parmi  les- 
quels nous  ne  citerons  que  Joseph  11,  son  succes- 
seur, et  l'infortunée  Marie-Antoinette.  — Fran- 
çois II,  néà  Florence,  en  1768,  succéda,  en  1792,  à 
son  père  Léopold  11 . Dès  le  commencement  de  son 
règne,  il  tourna  ses  armes  contre  la  France  ré- 
publicaine, moins  pour  y rétablir  les  Bourbons, 
que  dans  l'espoir  de  profiter  des  troubles  qui 
y régnaient,  pour  en  démembrer  les  provinces 


qui  se  trouvaient  à sa  convenance.  Son  illusion 
fut  de  courte  durée.  Battu  sur  tous  les  points,  il 
fut  réduit  à signer , en  1797 , le  traité  de  Cainpo- 
Formio,  qui  lui  enlevait  les  Pays-Baset  la  Lom- 
bardie. Il  s'était  toutefois  dédommagé,  en  1795, 
en  faisant  un  nouveau  partage  de  la  Pologne 
avec  la  Prusse  et  la  Russie.  En  1799,  il  s'unit 
contre  la  France  avec  la  Russie  et  l'Angleterre, 
subit  la  grande  défaite  de  Mnrcngo  et  perdit,  par 
le  traité  de  Lunéville  (1801),  tout  ce  qu'il  possé- 
dait encore  au  delà  du  Rhin.  En  1805,  une  nou- 
velle coalition  eut  lieu  entre  l'Autriche,  l'Angle- 
terre et  la  Russie,  et  François,  vaincu  à Elchin- 
gen,  à Ulra  et  à Austerlitz,  signa  la  paix  de  Pies- 
bourg,  abandonna  le  Tyrol,  Venise,  etc.,  et 
s'engagea  par  une  clause  secrète  à renoncer  au 
titre  d’empereur  d’Allemagne,  dont  il  se  dc.uit 
publiquement,  en  1816,  pour  prendre  celui  d’em- 
pereur d’Autriche,  sous  le  nom  de  François  I", 
L'alliance  de  Napoléon  avec  le  czar  porta  om- 
brage â François.  Profitant  des  embarras  que 
causait  à la  France  la  conquête  de  l'Espagne,  il 
tenta  pour  la  quatrième  fois  le  sort  des  armes. 
Écrasé  à Eckmuhl  et  à Wagram , il  accepta, 
comme  une  faveur,  la  paix  de  Schoenbrunn,  qui 
lui  imposait  une  contribution  de  80  millions, 
ctdétachait  de  scs  Étals  héréditaires  Saltzbourg, 
Goritz,  Trieste,  la  Carinthic,  la  Croatie  et  la 
Galliric.  Entrant  alors  par  la  force  des  choses 
dans  l’alliance  d'un  vainqueur  qui  aurait  pu  se 
montrer  moins  généreux,  il  cimenta  son  union 
avec  la  France,  en  accordant  à Napoléon  la  main 
de  sa  fille  Marie-Louise.  Après  l’entrevue  de 
Dresde  (mai  1812),  il  embrassa  la  cause  de  son 
gendre  contre  la  Russie;  mais  sa  fidélité  ne  ré- 
sista pas  au  desastro  de  Moscou,  et,  en  1813,  il 
entra  dans  la  coalition  européenne  contre  Na- 
poléon. A partir  de  la  pacification  générale 
(1814),  François  régna  paisiblement  jusqu'à  sa 
mort  (1835),  ne  s’occupant  qu'à  refouler  toutes 
les  tendances  libérales  qui  se  manifestaient  dans 
ses  États.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  Ferdi- 
nand III. 

Bretagne.  — François  I«,  fils  de  Jean  V duc 
de  Bretagne,  naquit  à Vannes  en  1414,  et  succéda 
à son  père  en  1442.  Quatre  ans  après,  il  recon- 
nut la  suzeraineté  du  roi  de  France,  combattit 
vaillamment  les  Anglais  eu  Normandie  et  leur 
enleva  plusieurs  places  importantes  en  1449.  Il 
mourut  la  même  année  et  eut  pour  successeur 
Pierre,  son  frère.  — François  II,  fils  de  Richard, 
comte  d'Élampcs,  et  de  Marguerite  d’Orléans, 
succéda  à Arthur  III  en  1458,  entra,  par  suite 
de  démêlés  avec  Louis  XI,  dans  la  ligue  du  bien 
public.  Louis  XI,  qui  ne  put  triompher  par  les 
armes,  eut  recours  à la  politique.  La  ligue  fut 
dissoute  par  le  traité  dg  Conflans  ; le  duc  de 


le  titre  de  lieutenant-général  du  roi  dans  l'An- 
jou, le  Maine  et  la  Touraine.  Mais  Louis  XI,  pro- 
fitant de  l'inaction  de  François,  qui  oubliait  tout 
auprèsd' Antoinette  de  Maignclai,  envahit  la  Bre- 
tagne, imposa  au  duc  un  traité  onéreux  (1468), 
et  sut  ensuite  le  forcer  au  repos,  malgré  scs  né- 
gociations secrètes  avec  l'Angleterre  et  le  duc 
de  Bourgogne.  Après  la  mort  de  ce  monarque, 
François  se  mêla  à toutes  les  intrigues  qui  trou- 
blèrent la  régence,  prit  le  parti  du  duc  d’Or- 
léans et  fitécrascr  son  armée  par  La  Trémouille, 
à la  bataille  de  Saint-Aubin-du-Cormier  (1488'. 
Il  mourut  la  même  année,  laissant  la  Bretagne 
à Anne,  sa  tille  ainée.  Son  administration  ne  fut 
pas  heureuse.  Le  tailleur  Landois,  son  favori, 
se  rendit  odieux  par  scs  exactions.  On  voit  dans 
la  cathédrale  de  Nantes  le  tombeau  de  Fran- 
çois II,  en  marbre  blanc,  œuvre  admirable  de 
Michel  Columb. 

Deux-Siciles.  — François  1er,  fils  de  Ferdi- 
nand I"  et  de  l’archiduchesse  Marie  - Caroline , 
naquit  en  1777.  Lu  1812,  lorsque  son  père  se  re- 
tira, après  l'imposition  d'une  constitution  an- 
glaise à la  Sicile  par  lord  llentinck,  il  gouverna 
le  royaume  sous  le  titre  de  vicaire-général.  Il  en 
fut  de  même  en  1820,  à l'époque  des  troubles 
qui  éclatèrent  à Naples  et  en  Sicile  pour  obtenir 
une  constitution.  François  monta  sur  le  trône  en 
1825,  et  mourut  le  19  novembre  1830.  Son  règne 
ne  présente  rien  qui  soit  digne  de  remarque.  Il 
eut  de  son  mariage  avec  Marie-Clémentine,  fille 
de  l'empereur  Léopold  II,  Carolinc-Ferdinande- 
Louise,  devenue  célèbre  sous  le  nom  de  du- 
chesse de  Bcrri,  et  de  sa  seconde  femme,  l'in- 
fante Isabelle,  sœur  de  Ferdinand  VII,  roi  d'Es- 
pagne, douze  enfants,  parmi  lesquels  nous 
devons  citer  Ferdinand  II  ou  V,  son  successeur, 
et  Marie-Christine,  qui  gouverna  l'Espagne, 
comme  régente,  de  1833  à 1810. 

France.  — François  I",  fils  de  Charles  d’An- 
goulême  cl  de  Louise  de  Savoie,  naquit  à Co- 
gnac, le  12  septembre  1494.  Ayant  épousé,  en 
1514,  Claude,  fille  ainée  de  Louis  XII,  auquel  il 
succéda  en  1515,  il  n'eut  rien  de  plus  pressé 
que  de  faire  valoir,  dès  son  avènement,  scs 
droits  sur  le  Milanais,  qu’il  conquit  en  effet, 
après  avoir  battu  les  Suisses  de  Sforce,  à Mari- 
gnan,  les  13  et  14  septembre  1515.  La  paix 
dite  perpétuelle  (1516)  fit  ensuite  des  vaincus  les 
auxiliaires  de  la  France.  Pour  avoir  un  autre  et 
plus  puissant  allié,  François  posa  avec  Léon  X 
les  bases  du  concordat  qui  révoquait  la  prag- 
matique de  Charles  VIL  — L’élection  de  Charles 
d'Autriche  à l'empire  (1519)  devait  nécessaire- 
ment faire  entrer  l'Europe  dans  une  phase  nou- 
velle : la  question  de  l’équilibre  européen  se 
trouvait  posée.  D'autre  part,  Luther  ouvrait  U 


période  des  agitations  religieuses;  Soliman  me- 
naçait la  chrétienté,  et  un  monde  nouveau  ve- 
nait d’être  révèle  à l’ancien  monde  émerveille. 
Pour  se  consoler  de  n’avoir  pas  obtenu  la  cou- 
ronne Impériale,  François  commença  les  Tuile- 
ries et  voulut  rebâtir  le  Louvre.  L'entrevue 
qu'il  eut  eusuite,  au  camp  du  Drap-d'Or,  avec 
Henri  VIII,  n’eut  cas  le  résultat  espéré  ; l'al- 
liance avec  l’Angleterre. 

la  conquête  de  la  Navarre  par  les  Français 
fut  le  signal  de  la  conflagration  : le  roi  vit  fuir 
devant  lui,  dans  les  Pays-Bas,  son  puissant  ri- 
val. Mais  Lautrec,  laissé  sans  argent,  ayant  été 
battu  à la  Bicoque  (1521),  le  Milanais  se  trouva 
perdu  pour  la  France.  Le  roi  ne  s'occupa  pas 
moins  de  la  grande  affaire  de  son  règne  : les 
lettres.  Il  créa  des  chaires  d'hébreu  et  de  grec 
au  collège  royal,  et  chargea  Lascaris  de  recher- 
cher à Venise  les  jeunes  gens  qui  parlaient  la 
langue  d'Homère.  Puis  il  songea  à prendre  sa 
revanche  des  revers  de  l'année  d'Italie.  Vingt 
charges  nouvelles  de  conseiller,  la  grille  de 
Saint-Martin  de  Tours  convertie  en  argent,  et 
l'emprunt,  dit  de  l’Ilôtel-de-Ville,  durent  pour- 
voir aux  frais  de  cette  campagne,  qui  eut  pour 
dénouement  la  funeste  journée  de  Pavie  (24  fé- 
vrier 1525),  à l'issue  de  laquelle  il  ne  resta  au 
roi,  suivant  son  expression,  que  • l’honneur.  » 
Prisonnier  a Madrid,  où  il  fut  traité  aveedureté, 
il  ne  revint  en  France  qu'après  avoir  consenti 
un  traité  qui  donnait  la  Bourgogne  à l'empe- 
reur. Mais  les  députés  de  cette  province  (1526) 
et  les  États  de  Paris  protestèrent  contre  cette 
obligatinn.  La  paix  de  Cambrai  ( 1529)  eût  peut- 
être  laissé  respirer  l'Europe,  si  la  décapitation 
de  l'agent  français  Merveille,  par  ordre  du  duc 
de  Milan,  n'eilt  rallumé  les  hostilités.  François 
s'unit  avec,  les  protestants  du  dehors.  Celle 
nouvelle  période  de  guerres,  marquée  par  les 
succès  de  l'amiral  Brion,  en  Italie,  par  les  in- 
jures et  le  défi  que  Charles  adressa  à François 
en  plein  Consistoire,  a Home,  et  par  l’invasion, 
heureusement  repoussée,  de  la  Provence  et  de 
la  Picardie,  prit  fin  lors  de  la  paix  d'Aigues- 
Mortes,  en  1538.  Ce  fut  aussi  le  moment  d'une 
nouvelle  impulsion  imprimée  aux  lettres,  de 
missions  données  à l'cflet^le  rechercher  ou  de 
copier  des  manuscrits,  de  faveurs  accordées  aux 
écrivains,  tels  que  Saint-Gelais , et  aussi  de 
controverses  religieuses.  — Les  Gantois  ayant 
menacé  de  se  révolter,  le  roi  de  France,  qui 
n'avait  pas  voulu  accepter  leurs  offres,  laissa 
passer  l'empereur,  malgré  les  conseils  qu'on 
lui  donnait  de  retenir  enfin  son  rival  (1546); 
ce  qui  n'empêcha  pas  celui-ci  de  se  rendre  com- 
plice de  l’assassinat  de  Rracon  et  de  Frégose, 
envoyés  à Venise  par  François  (1541).  La  prisé 
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de  Nice  et  la  victoire  de  Cénsolles  par  le  comte 
d'fcnghien  (15-13),  eussent  vengé  la  France,  si 
l'empereur  et  le  roi  d'Angleterre  n'avaient  en- 
core, et  avec  trop  de  succès,  envahi  ce  pays, 
1-a  paix  de  Crcspy,  amenée  par  la  duchesse  d'É- 
tampes  (1544),  et  celle  d'Ardrcs,  avec  Henri  VIII, 
firent  cesser  enfin  ces  trop  longues  guerres.  Le 
roi  d'Angleterre  s'engagea  à rendre  Boulogne, 
moyennant  deux  millions  payables  en  dix-huit 
ans.  — La  mort  du  dernier  fils  du  roi  et  le  mas- 
sacre des  Vaudois  (1515),  que  François  avait 
autorisé,  impriment  une  teinte  funèbre  à la  fin 
de  ce  règne. 

La  situation  du  royaume  dut  souvent  se  res- 
sentir de  ces  guerres  presque  continuelles,  du 
mouvement  et  de  la  division  des  esprits  à l'oc- 
casion des  doctrines  nouvelles.  François,  qui 
paraissait  vouloir  tout  concilier,  porta  néan- 
moins contre  les  réformes  des  lois  extrêmement 
sévères,  et  ordonna  les  exécutions  du  21  janvier 
1535  auxquelles  il  assista  lui-même.  Les  intri- 
gues de  cour,  amenées  par  les  faiblesses  du  roi 
envers  scs  maîtresses,  et  l'influence  souvent  fâ- 
cheuse de  sa  mère,  furent  aussi  la  source  de 
désordres,  et  même  d'injustices  irréparables; 
témoin  l'exécution  de  Samblançay  (1527)  et  la 
défection  du  connétable  de  Bourbon,  que  la 
reinc-mcrc  avait  occasionnée.  Des  améliorations 
administratives,  telles  que  la  rédaction  des  ac- 
tes judiciaires  en  français,  la  tenue  des  registres 
de  baptême,  l'organisation  definitive  de  l’in- 
fanterie, la  fondation  du  collège  royal  (col- 
lège de  France),  les  lettres  protégées  et  même 
cultivées  par  le  roi , les  arts  honorés  dans 
leurs  représentants,  les  Primaticc,  les  André 
del  Sarto,  les  Léonard  de  Vinci,  comme  l'é- 
taient les  lettres  dans  les  Amyot,  les  Lascaris 
et  tant  d'autres;  enfin  de  nombreux  monuments 
commencés  ou  construits  : les  Tuileries,  le  Lou- 
vre, Chambord,  Fontainebleau,  Follembray, 
etc.,  tout  cela  forme  à François  un  cortège  im- 
posant devant  la  postérité.  L'ne  maladie,  suite  de 
sa  liaison  avec  la  Ferronière,  l'enleva  le 31  mars 
1547,  à l'Age  de  52  ans.  IIosenwald. 

François  II,  fils  de  Henri  II  et  de  Cathe- 
rine de  Médicis,  né  le  111  janvier  1514,  monta 
sur  le  trône  le  10  juillet  1559.  Il  avait  alors 
moins  de  seize  ans.  Ayant  épousé,  en  1558,  la 
reine  d'Écosse,  Marie  Stuart,  il  se  laissa  gouver- 
ner par  les  Guises  dont  elle  était  la  nièce.  11  n’en 
fut  pas  ainsi  d'Antoine  de  Bourbon,  du  prince 
de  Condé,  de  Montmorency,  etc.,  dont  |e  mé- 
contentement se  traduisit  en  agitations  et  en 
complots.  Les  Guises  voyant  leurs  adversaires 
chercher  un  appui  dans  le  protestantisme,  pour- 
suivirent les  réformés.  Le  roi  ordonna  (septem- 
bre et  novembre  1559)  que  < toutes  les  maisons 


ou  convcnticules  hérétiques  seraient  rasés  et  les 
assistans  punis  de  mort.  • Les  chambres  ardentes 
furent  instituées.  Cependant  l’irritation  et  les 
progrès  des  protestants  allaient  croissant.  Les 
mécontents,  le  prince  de  Condc  à leur  tête,  se 
réunirent  secrètement  à La  Ferle,  pour  y con- 
certer leurs  mesures  contre  les  Guises  et  orga- 
nisèrent un  complot,  dont  le  but  était  d'enlever 
le  roi,  mais  la  conjuration  fut  découverte  par 
l'indiscrétion  de  La  Renaudic,  et  donna  lieu  à 
des  exécutions  cruelles.  Le  roi,  cédant  alors  à 
l’opinion  publique,  se  décida  i convoquer  les 
Notables  (21-23  août  1560)  pour  aviser  aux 
moyens  de  soulager  le  peuple  et  de  ramener  la 
paix  dans  le  royaume.  Cette  assemblée  fut  suivie 
de  la  convocation  des  États-Généraux  (25  août) 
qui  se  réunirent  à Orléans  au  mois  de  décembre 
suivant.  Quoiqu'avertis  du  danger  qu'ils  cou- 
raient, le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé 
vinrent  à Orléans, où  se  trouvait  la  Cour.  Condé 
fut  arrêté  en  présence  et  sur  l'ordre  du  roi  ; le  roi 
de  Navarre  fut  gardé  à vue  ; déjà,  peu  de  temps 
auparavant,  le  vidaine  de  Chartres  avait  été  em- 
prisonné à la  Bastille,  line  commission  condamna 
Condé  à mort.  L'exécution  fut  fixée  au  26  dé- 
cembre. Eléonore  de  Royc  implora  en  vain  son 
pardon.  Sa  perte  paraissait  certaine  lorsque  le 
roi  mourut  le  5 décembre  de  l’année  15150.  H 
avait  régné  dix-sept  mois  et  vingt  jours.  D’un 
esprit  faible,  lent  et  peu  cultivé,  il  se  trouva  jeté 
au  milieu  d'évènements  qu’il  n’était  pas  de  na- 
ture à dominer. 

FRANÇOIS.  Nous  citerons  parmi  les  per- 
sonnages de  ce  nom  : — François  [don i Jean), 
né  en  1722,  à Acrcmorit,  dans  l'ancien  duché  de 
Bouillon.  Il  entra  dans  la  congrégation  de  Saint- 
Vannes,  s'adonna  avec  passion  aux  études  his- 
toriques, et  mourut  en  1791.  On  lui  doit  un  ou- 
vrage d'une  grande  utilité,  publié  à Bouillon,  en 
1777,  sous  ce  titre  : Dictionnaire  roman,  wallon, 
celtique  et  tudesq ue  pour  servir  à l'intelligence  des 
anciennes  loisel  contrats.  On  a de  lui,  en  outre: 
Bibliothèque  des  écrivains  de  l'ordre  de  St-Be- 
nolt,  avec  une  notice  exacte  de  tous  les  ouvrages 
composés  par  les  religieux  des  diverses  branches, 
filiations  et  réformes,  Bouillon,  1777;  une  Histoire 
de  Mets,  en  collaboration  avec  dom  Tabouillot, 
Metz,  1769,  et  années  suivantes.  — François 
ne  Neufcuateau  ( Nicolas-Louis ) naquit  en  1750, 
à Saffais,  en  Lorraine,  fut  élevé  par  son  oncle  le 
comte  d'Hénin,  bailli  d’Alsace,  dans  la  ville  de 
Neufchàteau,  dont  il  prit  le  nom,  se  rendit  cé- 
lèbre avant  même  d'être  sorti  de  l'enfance , et 
publia,  dès  l’àge  de  treize  ans,  un  recueil  de 
poésies  diverses,  fables,  épltres,  imitations  des 
poètes  grecs  et  romains,  qui  lui  fit  ouvrir  les 
portes  des  académies  de  Nancy,  de  Lyon,  de  Di- 
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jonet  de  Marseille.  11  suivit  ensuite  la  carrière 
du  barreau,  occupa  divers  emplois  daus  la  ma- 
gistrature, et,  en  1781,  fut  nommé  procureur 
général  dans  les  colonies.  De  retour  en  France, 
il  embrassa  les  principes  de  la  révolution,  rédi- 
gea les  cahiers  du  bailliage  de  Toul,  et  fut  nom- 
mé député  à la  Législative,  dont  il  devint  secré- 
taire et  ensuite  président.  Voyant  l’orage  qui 
s’amoncelait  à l'horizon,  François  de  Ncufehâ- 
teau  ne  voulut  point  faire  partie  de  la  Conven- 
tion et  se  réfugia  dans  la  vie  littéraire.  Sa  co- 
médie de  Paméla,  imitée  de  Goldoni,  fut  assez 
bien  accueillie,  mais  elle  fit  suspecter  son  ci- 
visme ; jeté  dans  les  prisons,  il  y resta  jus- 
qu’après le  9 thermidor.  En  1797,  il  succéda  à 
Benezcch  au  ministère  de  l’intérieur,  et  après  le 
18  fructidor,  remplaça  Carnot  au  Directoire.  Il 
n’y  resta  que  huit  mois,  et- fut  alors  envoyé  en 
qualité  de  plénipotentiaire,  aux  conférences  de 
Seltz.  Il  reprit,  en  1798,  le  portefeuille  de  l’inté- 
rieur qu'il  ne  garda  qu’une  année,  pendant  la- 
quelle il  se  fil  remarquer  par  son  désintéresse- 
ment et  son  zcle  pour  l’agriculture,  l'instruc- 
tion publique,  l’industrie  et  les  lettres.  Après  le 
18  brumaire,  il  vint  siéger  au  Sénat,  qu’il  pré- 
sida pendant  deux  ans,  et  dut  aux  bonnes  grâ- 
ces de  l’empereur  le  titre  de  comte.  Daus  ses 
dernières  années,  il  s’occupa  presque  exclusi- 
vement d’agriculture  et  de  poésie,  et  devint 
membre  de  l’Académie  à l'époque  de  la  fonda- 
tion de  l’Institut.  C'est  à lui  qu’on  doit  la  pre- 
mière idée  des  expositions  des  produits  de  l'in- 
dustrie française.  U a laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  les  plus  remarquables  sont  : 
Discours  sur  la  manière  tic  lire  les  vers  ( 1775)  ; 
Voyage  agronomique  dans  la  si'nalorerie  de  Dijon, 
1806;  l'Art  de  multiplier  les  grains,  1810;  Fables 
et  contes  en  vers,  181-1;  les  Tropes,  poème  en 
quatre  chants;  f Origine  ancienne  des  principes 
modernes;  les  Vosges,  poème;  Tableau  des  vues 
de  la  politique  anglaise  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  Al.  B. 

FltA.NCOLI.\,  Francolinus  (ois.).  On  donne 
ce  nom  à un  petit  groupe  de  la  famille  des  Per- 
drix, caractérisé  par  un  bec  assez  fort,  assez  al- 
longé, et  par  des  tarses  élevés,  armés,  chez  les 
mâles,  de  deux  éperons.  Les  Francolins,  dont  on 
connaît  une  quinzaine  d'espèces,  viennent  de 
l' Ancien-Monde;  on  les  trouve  en  Europe,  en 
Asie  et  en  Afrique,  mais  ils  ne  sont  nulle  part 
aussi  abondants  que  dans  cette  dernière  partie 
du  globe.  Ils  recherchent  les  lieux  humides  et 
varient  tin  peu  leur  nourriture  suivant  les  con- 
trées où  ils  se  trouvent.—  L’espèce  européenne, 
le  Francolin  a collif.u  roux  ( Perdis  franculi- 
niu'i,  vit  à la  manière  des  Perdrix,  et  diffère  de 
celles-ci  par  la  forme  de  son  lice  ;mais  les  espèces 


de  l’Afrique  préfèrent  les  racines  bulbeuses,  et 
ont  toutes  le  bec  beaucoup  plus  fort,  ce  qui  leur 
permet  de  labourer  le  sol  avec  plus  de  facilité. 
Le  Francolin  à collier  roux,  que  Buffon  nommait 
Francolin,  se  voit  assez  fréquemment  en  France, 
en  Sicile,  en  Sardaigne,  à Malte,  en  Espagne, 
dans  l'Archipel  et  en  Turquie,  ainsi  que  dans  le 
nord  de  l'Afrique  et  dans  quelques  parties  de 
l'Asie.  Les  plumes  du  bout  de  la  tête  sont  noires 
chez  les  mâles,  et  bordées  de  brun  noirâtre  ; au 
dessous  des  yeux  on  voit  une  bande  blanche  qui 
s’étend  jusqu’aux  oreilles;  un  large  collier  mar- 
ron fait  le  tour  du  col;  la  gorge  est  blanche, 
le  plumage  gris,  émaillé  de  noir  et  de  roux;  le 
bec  est  noir;  les  pieds  sont  rougeâtres  et  les 
éperons  bruns.  Sa  longueur  est  de  12  à 13  pou- 
ces. La  femelle  a le  fond  du  pelage  de  couleur 
café  au  lait;  de  petites  taches  brunes  exis- 
tent sur  le  col  et  la  poitrine,  disposées  en  lar- 
ges bandes  sur  les  parties  inférieures  ; les 
pennes  secondaires  sont  rayées  de  roux  et  de 
brun;  le  dos  et  le  croupion  sont  d'un  gris  brun, 
coupé  de  raies  d’une  couleur  un  peu  plus  claire. 
Ces  oiseau  vit  d'insectes  cl  de  semences,  et  ne 
niche  que  dans  les  régions  méridionales. 

FRANCONIE,  en  allemand  Frankenland 
( pays  des  Francs)  : grande  contrée  de  l’ancienne 
Allemagne  qui,  en  527,  fut  conquise  par  les 
Français,  et  érigée  en  duché,  d'abord  sous  le 
I nom  de  de  Thuringc  française  et  ensuite  (902) 

| sous  celui  de  Franeonie.  Ses  ducs  se  rendirent  de 
! bonne  heure  indépendants.  Conrad,  l’un  d'eux, 

| ayant  été  élu  roi  de  Germanie  en  911,  laissa 
le  duché  à Euerhard  son  frère.  Celui-ci  périt, 
eu  939,  à la  bataille  d’Andcrnach,  cl  eut  pour 
successeur  Conrad,  le  sage,  qui  fut  tué  en  com- 
battant les  Huns  (955).  Quatre  ducs  de  Franco- 
nie  furent  élevés  dans  la  suite  au  Irdne  impé- 
rial, savoir  ; Conrad  11,  le  salique  (1024),  Hen- 
ri III,  (1039),  IlENni  IV  (1056),  et  Henri  V 
(1106).  Après  la  mort  de  ce  dernier,  la  Franco- 
nie  échut  à Conrad  III  de  llohcnsluu/en,  qui 
parvint,  en  1137,  à la  dignité  impériale.  Le  du- 
ché passa  ensuite  entre  les  mains  de  Frédéric 
de  Dolhembourg,  second  fils  de  Conrad  III,  qui 
le  transmit  à Conrad  fils  de  Frédéric  Barbe- 
rousse.  Conrad  le  légua  lui-même  à l'empe- 
reur Philippe,  qui  reconnut  l’indépendance  des 
grands  fiefs  dont  il  se  composait.  Le  duché  de 
Franconiecessa  dès-lors  d'exister.— Deux  siècles 
après,  l'empereur  Wcnceslas  donna  le  nom  de 
Franeonie  à un  des  quatre  glands  cercles  daus 
lesquels  il  divisa  l'Allemagne.  En  1512  enfin,  le 
pays  de  Franeonie  devint  un  des  dix  cercles  de 
l'empire,  cl  subsista  sous  celte  tonne  jusqu’à  la 
dislocation  de  l’empire  germanique,  en  1806.  Le 
Cercle  de  Franeonie  s'étendait  sur  une  des  par- 
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ries  les  plus  riches  et  les  plus  fertiles  de  l'Alle- 
magne, entre  la  Souabc,  le  cercle  du  Rhin,  la 
Saxe,  la  Bohème  et  la  Bavière,  et  occupait  une 
surface  d'environ  490  milles  carrés,  avec  une 
population  de  1,500,000  habitants.  Le  Hein  le 
traversait  d'orient  en  occident.  Ses  deux  autres 
rivières  les  plus  considérables  étaient  la  Sala  et 
la  Rcdnitz.  11  comprenait  les  différents  états 
souverains  suivants  : l'évêché  de  Bamberg,  avec 
celui  de  Wurlzbourg  et  celui  d'Eichstett;  la 
matyrise  teutonique  de  Mergenlheim,  les  prin- 
cipautés de  Baireulh  ou  Culmbach , d'Anspach 
ou  Onolzbach,  et  celle  de  Loweustcin  \Ver- 
theim  ; les  comtés  princiers  de  Henncberg  et 
de  Schwartzcnbcrg,  les  comtés  de  Honhcnlohe, 
de  Catcll,  de  Werthcim,  de  Ricnech  et  d'Er- 
bach,  les  seigneuries  de  Leudbourg,  de  Seins- 
heim,  de  Beichclsbcrg,  de  Wuscntheid.de  W'elz- 
heim  etdellauscn,  les  villes  libres  et  impériales 
de  Nuremberg,  de  Rottenbourg,  de  Windsheim, 
de  Schweinfurt  et  de  W'eissenbourg.  Aujour- 
d'hui la  Bavière  possède  la  plus  grande  partie 
de  l'ancienne  Franconic  (environ  430  milles 
carrés  et  1,200,000  habitants);  le  reste  a été  ré- 
parti inégalement cntrele royaumede  Wfurlcm- 
berg,  les  grands  duchés  de  Bade  et  de  liesse- 
Darmstadt,  la  Russie,  la  liesse-électorale  et  les 
maisons  princières  de  la  Saxe.  Schayès. 

FRANCL'S,  qu'on  appelle  aussi  Francion  : 
personnage  imaginaire  dont  quelques  rêveurs 
ont  fait  un  Olsd'Hector  et  la  lige  de  la  race  flan- 
que. Ils  ont  prétendu  que  ce  Francus,  après  la 
ruine  de  Troie,  passa  dans  la  Thrace  à la  tête 
d’une  nombreuse  colonie,  que  les  Francks,  is- 
sus de  cette  origine,  s'étendirent  de  proche  en 
proche  sur  les  rives  du  Danube,  et  devinrent 
un  grand  peuple.  Notre  amour-propre  national 
trouverait  assez  son  compte  à ces  lubies  d'une 
science  mensongère  ; malheureusement  ce  n'est 
qu'une  plaisanterie  historique,  prise  au  sérieux 
par  le  prétendu  llomère  fiançais  du  xvi“  siècle, 
le  boursoufflé  et  inintelligible  Ronsard.  — Les 
quatre  chants  épiques  de  sa  Franciade  sont  in- 
spirés par  la  fantastique  légende  de  Francus. 

FRAXEKER  : petite  ville  de  Hollande,  A 17 
kilom.  0.  de  Lecuwarden.  Elle  est  située  sur  un 
canal,  possède  4,000  habitants,  et  fabrique  de 
bons  instruments  de  mathématiques.  Franekcr 
a été  longtemps  célèbre  par  son  université.  Cet 
etablissement,  fondé  en  1585,  fut  supprimé  en 
1811,  et  rétabli  en  1815  sous  le  litre  d 'Athénée. 

FRANCE  (roÿ.  Mercerie), 

FRANGIPANE  Famille  romaine  qui  pré- 
tendait dater  des  premiers  temps  de  Rome , ce 
qu’elle  voulait  prouver  par  l'étymologie  de  son 
nom  dérivé , disait-on , de  ftungere  panent,  en 
L isant  ainsi  allusion  aux  distributions  de  pain 


qu'un  des  ancêtres  de  cette  maison  avait  faites 
à la  p lebs  de  Rome  pendant  une  famine.  Les 
Frangipani  se  signalèrent  surtout  du  xu*  au 
Mit*  siècle.  Ils  étaient  Gibelins,  et  leur  achar- 
nement contre  le  parti  Guelfe  et  contre  le  saint- 
siége  était  sans  égal.  C'est  Frangipani,  l'auda- 
cieux Concio,  qui,  en  1119,  arracha  de  l’autel 
le  pape  Gelase  II , le  maltraita  indignement  et 
le  força  de  s'enfuir  en  France.  Les  Frangipani 
restèrent  Fidèles  à la  cause  de  l'empire  et  à leur 
haine  contre  les  papes,  jusqu'au  temps  de  la 
guerre  entre  Conradin  et  Charles  d'Anjou  ; mais 
à la  bataille  de  Tagliacozza,  l'uu  d'eux  ayant 
trahi  Conradin,  le  protégé  de  l'empire,  et  l'ayant 
livré  à Charles  d’Anjou , le  champion  du  saint- 
siège,  les  destinées  de  cette  maison  changèrent. 
La  branche  des  Frangipani  romains  fut  cfiaeée 
par  celle  des  Frangipani  napolitains,  issue  du 
traître  dont  nous  venons  de  parler,  lequel  avait 
reçu,  pour  prix  de  sa  félonie,  des  fiefs  considé- 
rables dans  le  royaume  de  Naples.  Aujourd'hui 
les  Frangipani  sont  éteints,  hormis  une  bran- 
che qui  existe  encore  en  Hongrie,  et  une  autre 
dans  le  Frioul.  Ed.  F. 

FRANK  (Sébastien)  : Hérétique  du  xvi*  siè- 
cle, né  à Donowerth,  en  Bavière,  d’une  famille 
obscure, dans  les  dernières  années  duxv' siècle. 
En  1533,  il  publia,  sous  le  titre  de  Puradoia, 
des  passages  de  l’Ecriture  qu’il  déclarait  incon- 
ciliables. Ce  livre  et  son  Traité  sur  la  Science  du 
Bien  et  du  .Val  suscitèrent  contre  lui  une  série 
de  persécutions  ; il  fut  chassé  tour  à tour  de  Nu- 
remberg, de  Strasbourg,  d'Ulm,  etc.  Dans  les 
deux  ouvrages  que  nous  venons  de  citer,  Frank 
développe  des  principes  qui  se  rapprochent  de 
ceux  des  anabaptistes  et  des  sociuicns.  Luther 
et  Mélanchthon  écrivirent  contre  lui.  Ses  er- 
reurs furent  condamnées  à l’assemblée  de  Smal- 
kald.  Frank  mourut  vers  l'an  1545. 

FRANKÈ.MACÉES , Fraukeniacete  [bot.): 
Famille  de  plantes  dicotylédones  polypétalcs  qui 
doit  son  nom  au  genre  Frankcnia,  Lin.  Elle  est 
formée  de  végétaux  herbacés  ou  sous-frutes- 
cents, croissant  sur  le  littoral  des  mers,  en  de- 
hors des  tropiques,  principalement  dans  l'hé- 
misphère boréal.  La  tige  de  ces  végétaux  est 
très  rameuse,  uoueuse-articulée;  leurs  feuilles 
sont  opposées  ou  alternes,  généralement  roulées 
eu  dessous  à leur  bord,  et  dépourvues  de  stipu- 
les; leurs  fleurs  sont  parfaites,  régulières,  rap- 
prochées en  cymc  dichotome  fcuillée,  de  couleur 
purpurine  ou  violacée;  leur  calice  est  libre, 
tubuleux,  à quatre  ou  cinq  divisions  peu  pro- 
fondes et  persistant;  leur  corolle  est  à quatre 
ou  cinq  pétales  longuement  onguiculés,  dont 
l'onglet  porte  intérieurement  une  lamelle  adnée; 
leurs  étamines  sont  presque  toujours  au  nombre 
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rte  six,  fort  rarement  de  cinq,  bypogynes,  à 
anthères  biloculaires  et  extrorscs  ; leur  ovaire 
m libre,  sessilc,  à trois  ou  quatre  angles  longitu- 
dinaux, ne  présente  intérieurement  qu'une  loge 
dans  laquelle  les  ovules  naissent  par  deux  ran- 
gées, sur  trois  ou  quatre  placentaires  pariétaux, 
en  forme  de  nervures;  le  style  qui  surmonte  cet 
ovaire  est  simple  et  se  termine  par  trois  ou  qua- 
tre stigmates  linéaires.  Le  fruit  des  frankénia- 
cécs  est  une  capsule  renfermée  dans  le  tube  du 
calice,  uniloculaire,  s’ouvrant  eu  trois  ou  quatre 
valves  dont  chacune  porte, sursa  ligne  médiane 
et  vers  le  bas,  un  placentaire  chargé  d’une  ou 
de  plusieurs  graines.  Celles-ci  ont  un  tégument 
coriace,  scabre,  et  un  embryon  à radicule  très 
courte,  infère,  logé  dans  l'axe  d’un  albumen  fa- 
rineux. — Parmi  les  plantes  de  cette  famille,  la 
seule  qui  paraisse  avoir  une  certaine  utilité,  est 
le  Bealsouia  porlulaci folia,  Roxli.,  qui  croît  sur 
les  rochers  maritimes  de  l'ile  Sainte-Hélène,  et 
dont  les  feuilles  sont  employées  par  les  habi- 
tants, en  guise  de  thé.  P.  D. 

lltA\KM\  (Bemjamin'.  Franklin,  pendant 
le  cours  de  sa  longue  carrière,  qu’il  occupa  dou- 
blement par  la  pratique  des  sciences  et  par  les 
travaux  de  la  politique,  resta  toujours  simple  et 
modeste  comme  son  origine,  il  était  né  à Boston, 
en  17C6.  Son  père  était  fabricant  de  chandelle  et 
de  savon.  Il  eut,  dès  son  enfance,  la  passion  de 
l’étude  ; aussi  fut-il  bien  vite  dégoûté  de  la  pro- 
fession paternelle,  trop  aride  pour  son  intelli- 
gence. Il  fut  placé  en  apprentissage  chez  un 
coutelier;  mais  là,  pas  plus  que  chez  son  père, 
il  ne  pouvait  satisfaire  son  ardent  désir  de  s’in-  | 
struire.  Ce  fut  cet  amour  de  l’étude  qui  lui  fit 
choisir  la  profession  d’imprimenr,  comme  celle 
où  il  trouverait  le  plus  facilement  des  livres  et 
des  ressources  pour  apprendre  tout  ce  qu’il  lui 
tardaitdeconnaitrc.il  devintpromptement  un  ha- 
bile ouvrier,  tout  en  mettant  fort  heureusement 
à prolit  les  éléments  d’instruction  qu’il  trouvait 
épars  sous  sa  main.  Il  publia  même  quelques 
petites  pièces  de  vers,  premiers  essais  très  mé- 
diocres d’une  intelligence  précoce,  qui  lui  valu- 
rent bon  nombre  de  compliments.  Pour  se  per- 
fectionner dans  l’art  de  l'imprimerie,  il  se  rendit 
à Londres  et  se  fit  admettre  chez  M.  Partner, 
un  des  plus  savants  imprimeurs  de  l'époque,  qui 
lui  confia  la  direction  de  la  plupart  de  ses  tra- 
vaux. Ce  fut  pendant  ce  séjour  en  Angleterre 
que  Franklin  compléta  son  instruction  par  de 
sérieuses  études.  Il  se  créa  en  outre  d'utiles  re- 
lations parmi  les  hommes  instruits  de  la  Grande- 
Bretagne,  qui  surent  apprécier  son  caractère  et 
sa  haute  intelligence.  En  1728,  il  revint  en  Amé- 
rique, et  s'établit  à Philadelphie,  où  il  fonda 
une  imprimerie,  qui  devint  bientôt  un  des  pre- 


miers établissements  typographiques  du  Nou- 
veau-Monde. L'aisance  qu’il  sut  acquérir  par  ses 
travaux  industriels  lui  permit  de  s’occuper  en 
même  temps  du  bien-être  moral  et  matériel  de 
scs  compatriotes.  C’est  ainsi  qu'il  créa  la  biblio- 
thèque de  Philadelphie,  précieuse  ressource 
pour  un  pays  où  chacun  luttait  de  travail  et 
d’elTorts  pour  marcher  à grands  pas  dans  la  voie 
du  progrès  et  de  la  civilisation.  1)  publia  en  1732 
V Almanach  tlu  Bonhomme  Richard,  ouvrage  qu’on 
apprécie,  après  plus  de  cent  ans,  autant  qu’aux 
premiers  jouis  de  son  succès.  Il  s'adonnait  aussi 
à l’étude  de  la  physique  et  de  l'hydrodynami- 
que; on  lui  doit  de  nombreuses  et  intéressantes 
expériences  sur  l'électricité,  et  notamment  l'in- 
vention si  utile  du  paratonnerre,  il  organisa 
une  compagnie  de  secours  contre  l’incendie,  et 
travailla  à résoudre  des  problèmes  d’écono- 
mie sociale. 

Cette  première  partie  de  la  vie  de  Franklin 
avait  été  uniquement  consacrée  au  travail  et  à 
l’étude.  L'esprit  d’indépendance  qui  allait  bien- 
tôt éclater  dans  toute  l’Amérique  anglaise  devait 
lui  créer  dans  la  politique  de  son  pays  un  attire 
rôle  non  moins  important.  Cité  à la  barre  de  la 
chambre  des  communes  pour  la  part  qu'il  avait 
I prise  aux  protestations  de  l’Amérique  contre  la 
politique  de  l’Angleterre  qui  voulait  imposer  le 
: timbre  à scs  colonies,  il  répondit  avec  autant  de 
sagesse  que  de  fermeté  ; ses  paroles  furent  un 
éloquent  plaidoyer  en  faveur  de  la  cause  améri- 
caine, qu'elles  ne  préservèrent  pas  cepcndantde 
la  tyrannie  de  la  métropole. 

Pour  apprécier  convenablement  chaque  pltnsc 
de  la  vie  politique  de  Franklin,  il  faudrait 
faire  l’histoire  de  cette  lutte  glorieuse  par  la- 
quelle l’Amérique,  appuyée  sur  les  sympathies 
de  la  France,  conquit  son  indépendance.  Nous 
n’avons  pas  à raconter  ici  l'affranchissement 
des  États-Unis;  nous  devons  seulement  con- 
stater la  part  que  Franklin  y prit.  Choisi  par 
ses  compatriotes  pour  représenter  près  de  la 
France  le  nouvel  État  libre,  il  remplit  cette  mis- 
i sion  pendant  près  de  dix  ans  avec  une  simpli- 
cité pleine  de  grandeur,  qui  étonna  et  frappa  de 
respect  la  cour  fastueuse  de  Versailles.  11  avait 
1 conservé  son  goût  pour  le  travail  et  pour  les 
sciences.  Pendant  tout  le  temps  qu’il  habita  la 
France,  il  fut  le  commensal  et  l’ami  de  tout  co 
que  les  arts  et  les  lettres  comptaient  d’hommes 
éminents.  A son  retour  en  Amérique,  Frank- 
lin fut  investi  du  gouvernement  de  la  Pensyl- 
vanie.  En  1788,  il  provoqua  une  réunion  du 
congrès  pour  réviser  quelques  articles  de  la 
constitution  que  s’étaient  donnée  les  États-Unis. 
Sa  haute  raison  et  son  intelligent  patriotisme  lui 
1 avaient  assuré  dans  les  affaires  de  son  pays  une 
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légitime  influence  : aussi  ne  trouva-t-il  point 
d'opposition  a scs  conseils  pendant  tout  le  cours 
de  cette  session.  Ce  fut  le  dernier  acte  d’une  vie 
de  plus  de  quatre-vingts  ans  si  utilement  em- 
ployée. Le  17  avril  1790,  il  mourut  emportant 
les  regrets  et  l'estime  de  son  pays.  Mirabeau  dé- 
clara à la  tribune  de  l'Assemblée  nationale  que 
le  monde  venait  de  perdre  un  des  plus  grands 
boulines  qui  aient  jamais  servi  la  philosophie  et 
la  liberté,  et  fit  voler  un  deuil  de  trois  jours 
comme  la  manifestation  de  la  sympathie  de  la 
France  à la  douleur  des  États-Unis.  — Tel  fut 
Franklin  ; il  n'est  pas,  comme  le  disait  Mirabeau, 
un  homme  illustre;  il  n’y  a pas  dans  sa  vie  une 
srulc  action  d'éclat,  mais,  nous  le  répétons,  ce 
lut  un  homme  utile,  cl  cette  gloire  en  vaut  bien 
une  autre.  Cn.  ne.  la  CtÉnoKNiÈRK. 

FM.AXQL’E  (lancce).  Les  Francs,  lors  de 
leur  établissement  dans  le  nord  de  la  Gaule  sous 
les  derniers  empereurs  tomains,  parlaient  sans 
doute  un  des  dialectes  de  la  langue  commune 
aux  peuples  d'origine  germanique.  Il  est  pro- 
bable aussi  que  ce  dialecte,  mobile  comme  tou-  : 
tes  Us  langues  germaniques  de  cette  epoque,  ; 
éprouva  desalléralions  nombreuses,  même  avant 
que  les  Francs  fussent  devenus  maitresde  toute 
la  Gaule,  et  subit  l'influence  du  langage  des 
populations  celtiques  et  romaines  qui  habitaient 
conjointement  avec  eux  la  Dclgique  et  les  bords 
du  Ithin.  Il  est  raisonnable  de  croire  enfin  qu'une 
fois  la  monarchie  française  établie,  sous  les  Mé- 
rovingiens cl  lesCarlovingiens,  le  dialecte  franc 
se  confondit  de  plus  cn  plus  avec  les  langues 
que  l’on  parlait  dans  la  Gaule,  et  qu'il  résulta 
de  tous  ces  idiomes  un  mélange  qui  forma  la 
souche  de  la  langue  française  du  moyen-âge. 
Malheureusement  le  défaut  presque  complet  de 
monuments  antérieurs  au  ix*  siècle  ne  permet 
ni  de  savoir  quel  fut  le  premier  dialecte  des 
Francs,  ni  de  suivre  les  transformations  qu’il 
éprouva  successivement,  et,  comme  on  va  le  voir, 
les  recherches  qui  ont  été  entreprises  sur  ce  sujet 
n'ont  conduit  encore  à aucun  résultat  certain. 

Aussi  haut  que  remontent  les  monuments  his- 
toriques, nous  trouvons  la  langue  germanique 
divisée  en  idiomes  divers  : au  nord,  c’est  l'an- 
cien Scandinave,  dont  sont  dérivés  le  suédois  et 
le  danois  modernes;  l'anglo-saxon,  qui  forme  un 
des  éléments  de  l'anglais  moderne  ; le  bas-alle- 
mand avec,  ses  ramifications  et  ses  dérivations, 
le  hollandais,  le  flamand,  le  frison,  etc.;  au  midi, 
c'est  le  gothique,  qui  nous  est  connu  par  des 
fragments  de  la  Bible  d'Ulphilas,  mais  qui  d'ail- 
leurs a péri  complètement;  enfin  c'est  l’ancien 
haut-allemand  ou  le  teutonique,  qui,  cn  se  trans- 
formant, devint  successivement  l'allemand  du 
moyeu-âge  et  l'allemand  moderne.  J.  Crimm, 
tiicycl.  du  XIX’  S.,  t XIII*. 


dans  son  savant  ouvrage  sur  la  grammaire  alle- 
mande, a reconstruit  les  lois  grammaticales  des 
idiomes  primitifs  et  des  idiomes  dérives.  C'est 
parmi  les  premiers  qu'il  faut  chercher  l'ancienne 
langue  des  Francs.  Mais  auquel  d'entre  eux  se 
rattachait-elle  dans  l’origine?  Formait-elle  un 
| dialecte  de  la  langue  du  nord,  de  l’anglo-saxon 
ou  du  bas-allemand,  de  la  langue  des  plaines 
basses  de  l'Elbe,  du  Wcser  et  du  Bhin,  dont  les 
Francs  étaient  partis,  ou  bien  n'était-cc  qu'un 
rameau  de  la  langue  teutonique  du  midi  ? Voilà 
un  premier  problème.!  peu  près  insoluble.  Sur 
la  foi  des  monuments  de  la  fin  du  ix*  et  du  com- 
mencement du  x*  siècles,  les  savants  allemands 
s'accordent  généralement  pour  identifier  le  Irauc 
avec  l’ancien  haut-allemand  ou  le  teutonique. 
C'est  de  la  seconde  moitié  du  ix'sièclc,  cn  ellet, 
que  datent  les  principaux  écrits  qui  nous  res- 
tent de  celte  dernière  langue,  notamment  une 
paraphrase  des  évangiles,  du  bénédictin  Ol/rii 
de  Weisscmbourg,  et  une  traduction  des  psau- 
mes de  Xolker,  moine  de  Saint-Call  (ces  docu- 
ments avec  d'autres  de.  la  même  époque  ont  été 
recueillis  par  Schilter  Thésaurus  nnliquilatum 
leulonicarum,  1728,  infol.).  Ollrid  commence 
son  livre  par  un  éloge  de  Louis-lc-Gcrmanique, 
qu'il  félicite  de  réunir  sous  son  empire  toute  la 
France  orientale;  après  avoir  célébré  ensuite  la 
gloire  des  Francs,  il  annonce  l'intention  d'errire 
l'histoire  des  évangiles  cn  langue  /r antique  ou 
llicodisque,  qui  lui  semble  aussi  digne  que  les 
langues  anciennes  d'avoir  une  littérature.  A 
celte  époque  donc  on  appelait  langue  francique 
tous  les  idiomes  germaniques,  de  même  qu'on 
appelait  France  toute  l'Allemagne.  Mais  de  celle 
dénomination  on  ne  peut  rien  conclure  évidem- 
ment pour  les  Francs  proprement  dits,  pour  les 
j Français  de  la  Gaule.  Ce  fut  le  moment  cn  effet 
où  se  fit  la  séparation  des  langues  française  et 
allemande,  et  où  s'établirent  les  limites  qui,  de- 
puis, sont  restées  les  mêmes.  Or,  les  grands  mou- 
u-ments  de  peuples  qui  curent  lieu  sous  Charle- 
magne et  ses  premiers  successeurs  germanisè- 
rent de  nouveau  la  rive  gauche  du  Ithin,  tout  à 
(ait  romaine  antérieurement.  La  présence  de  la 
langue  teutonique  sur  le  Ithin  ne  prouve  donc 
cn  aucune  manière  que  cette  langue  fût  parlée 
par  les  Francs  véritables,  ceux  de  la  France,  et 
au  contraire  le  serinent  dcCharlcs-le-Chauvcct 
de  Louis-le-Ccrmanique , prêté  cn  teutonique 
pour  l'armée  germanique  de  ce  dernier,  en  ro- 
man pour  l’armée  cn  grande  partie  française  du 
premier,  démontre  qu'à  ce  moment  la  langue 
Iranquc  n’elait  plus  l'allemand,  ou  mieux,  qu'il 
n’cxistaitplus  de  langue  franque,  mais  un  idiome 
composé  certainement  en  partie  de  mots  francs, 
mais  plus  de  mots  celtiques,  et.  plus  encore  de 
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mots  latins.  Les  Francs  étaient  établis  depuis  plus 
de  quatre  siècles  dans  les  Gaules  et  dans  ce  long 
intervalle  les  langues  s'étaient  fondues  comme 
les  races  elles-mêmes.  D’ailleurs  à cette  époque 
le  teutonique  était  loin  de  former  une  langue 
arrêtée.  Les  monuments  varient  à de  très  courts 
intervalles  dans  les  mêmes  lieux,  et  Griinm  lui- 
même  avoue  qu’il  est  impossible  de  déterminer 
d’une  manière  précise  les  caractères  distinctifs 
des  trois  dialectes  de  cette  langue,  le  francique 
proprement  dit  (le  dialecte  de  la  Frauconic  pos- 
térieure), l'allemanique  (celui  de  la  Souabe)  et 
le  bavarois. 

Ce  n'est  donc  pas  dans  les  monuments  tcuto- 
niques  du  ix*  et  du  x*  siècle  que  nous  retrouve- 
rons la  langue  franque.  Sera-ce  dans  les  monu- 
ments leutoniques  antérieurs  ? 11  en  existe  eu  ef- 
fet d’une  époque  plus  reculée,  par  exemple  la 
version  teutonique  de  la  règle  de  saint  Benoit 
par  Kcro  du  vin»  siècle,  le  fragment  du  poème 
d'Hildebrand  et  Adebrand,  publié  par  les  frères 
Grimm,  et  d’autres  pièces  de  moindre  impor- 
tance. Mais  tous  ces  monuments  ont  été  re- 
trouvés dans  des  pays  de  langue  germanique  ; 
ils  sont  allemands,  et  l’on  ne  peut  rien  en  con- 
clure pour  la  langue  des  Francs.  Eginhart  nous 
apprend  que  Charlemagne  aimait  et  cultivait. sa 
langue  natale,  palriiimsemumem,  et  qu’il  se  pro- 
posa d’en  faire  la  grammaire.  Mais  quel  était  ce 
patrius  sermo?  Charlemagne  était  originaire  de 
Metz,  pays  de  langue  française,  et  le  francique 
qu'il  parlait  devait  être  bien  mêlé  de  celtique  et 
de  latin.  Il  ramena,  il  est  vrai,  à des  formes  pu- 
rement germaniques  les  noms  des  mois  et  des 
vents,  qu’Eginhart  nous  a conservés.  Mais  Egi-  1 
nhart  ajoute  qu’auparavant  on  se  servait,  dans 
la  langue  vulgaire  des  Francs  de  noms  en  partie 
latins  et  en  partie  barbares.  Dans  un  concile  de 
Tours  de  813,  on  ordonna  (c.  17)  de  traduire  les 
homélies  en  latin  rustique  ou  théodisque  (in  rus- 
ticum  romannm  linguam  nul  llicodisram),  exprès- 
sions  qui  semblent  prouver  que  dans  la  France 
centrale  le  latin  vulgaire  et  le  théodisque  for- 
maient dès  lors  une  seule  et  même  langue.  Tout 
concourt  donc  à démontrer  qu’à  cette  époque 
déjà  la  fusion  des  langues  était  bien  près  d’être 
accomplie  (roi/.  Charlemagne). 

De  l’époque  antérieure  aux  Carlovingiens,  il 
ne  subsiste  de  la  langue  franque  que  des  noms 
propres  et  puis  un  monument  qui  serait  très 
important  s'il  pouvait  être  considéré  domine  un 
reste  véritable  du  premier  idiome  des  Francs. 
Nous  voulons  parler  des  gloses  inlerlinéaires  de 
la  loi  salique,  dites  gloses  de  Malberg,  traduc- 
tion en  langue  vulgaire  des  termes  latins  de  la 
loi  et  qu'on  a supposées  jusquedans  ces  derniers 
temps  être  du  teutonique,  mais  tellement  défi- 


guré par  les  copistes,  qu’il  était  impossible  d’y 
rien  reconnaître.  En  effet,  les  mots,  dont  se 
compose  cette  glose  ne  peuvent  être  ramenés  à 
aucun  des  dialectes  germaniques  parvenus  jus- 
qu’à nous.  Or,  cette  hypothèse  chère  aux  savants 
Allemands,  que  la  loi  salique  était  dans  son  texte 
et  scs  dispositions  d'origine  purement  germani- 
que, a été  renversée  complètement  par  M.  H.  Léo 
de  Halle,  dans  l'ouvrage  dont  il  commença  la  pu- 
blication en  1842  (Die  malbergischc  Glcsse,  1"  li- 
vraison). M.  Léo,  quoiqu'il  en  coûtât  à son  or- 
gueil national,  s'est  cru  obligé  de  faire  connaî- 
tre la  découverte  qu’il  avait  faite  et  de  démon- 
trer : 1»  que  les  mots  de  la  glose  de  Malberg 
étaient  celtes,  et  s’expliquaient  parfaitement  par 
les  dialectes  gallois  et  gaélique;  2°  que  les  dis- 
positions mêmes  de  la  loi  salique  étaient  d'ori- 
gine celtique  et  reproduisaient  presque  textuel- 
lement des  dispositions  semblables  des  lois  gal- 
loises. D'après  ce  travail,  non  seulement  les 
termes  relatifs  à l’agriculture,  à l’éducation  des 
bestiaux,  au  droit  de  propriété,  mais  même  ceux 
relatifs  à l’organisation  politique  et  militaire 
sont  d'origine  celtique.  M.  Léo  le  prouve,  entre 
autres  par  le  mot  graf,  comte,  et  il  ajoute  : * Ce 
n’est  qu’avec  peine  que  mon  sentiment  a pu  ad- 
mettre que  déjà  du  temps  de  la  migration  des 
peuples  nos  ancêtres  ont  emprunté  aux  ancêtres 
des  Français  les  titres  de  leurs  fonctionnaires; 
mais  vu  le  rapport  qui  existe  entre  les  gloses  de 
Malberg  et  les  idiomes  celtiques,  il  ne  reste  pas 
d'autre  choix.  > La  démonstration  de  M.  Léo  est 
complète  pour  les  douze  premiers  titres  de  la  loi 
salique  ; mais  il  ne  l'a  pas  poussée  plus  loin  à 
notre  connaissance;  l'accusation  ducrime  de  lcse- 
nationalitéqui  accueillit  sa  découverte  dans  toute 
l'Allemagne,  le  força  d’interrompre  son  travail. 

Pour  tout  homme  exempt  de  préventions,  la 
découverte  de  M.  Léo  est  incontestable.  Elle 
prouve  que,  pour  leur  langue  comme  pour  leurs 
lois,  les  Francs  subirent, dès  l'origine,  l’influence 
des  populations  au  milieu  desquelles  ils  vivaient, 
et  que  par  conséquent  il  est  impossible  de  sa- 
voir ce  que  fut  cette  langue  primitivement,  ni 
quelles  modifications  elle  éprouva  antérieure- 
ment aux  successeurs  de  Charlemagne.  A.  Ott. 

FRASCATI,  villedes  Étals  de  l'Église,  dans 
la  comarca  de  Rome,  à 18  kilom.  S.-E.  de  cette 
capitale,  sur  le  penchant  d'une  colline,  dans 
une  position  très  agréable,  avec  4,000  habitants. 
Au  sommet  de  la  colline,  on  voit  les  ruines  de 
l'ancienne  Tusculum,  avec  des  débris  de  la  mai- 
son de  campagne  de  Cicéron,  et  ceux  d’un  petit 
amphithéâtre,  de  bains,  etc.  Frascati  est  encore 
célèbre  aujourd'hui,  comme  autrefois,  par  ses 
belles  villas,  dans  lesquelles  les  riches  habitants 
de  Rome  viennent  passer  l'été.  E.  C. 
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FRASÈRE,  Frasera  [bot.)  : Genre  de  la  Ca- 
mille des  Gentianées,  de  la  peutandrie-mono- 
gynic  dans  le  système  de  Linné.  Les  végétaux 
qui  le  forment  sont  des  plantes  herbacées  de 
l'Amérique  septentrionale,  à tige  télragone;  à 
feuilles  opposées  ou  verticillées,  oblongues;  à 
(leurs  solitaires  sur  des  pédoncules  axillaires, 
et  se  distinguant  surtout  par  les  caractères  sui- 
vants : calice  qnadriparti  ; corolle  rotacée,  divi- 
sée en  quatre  lobes  dont  chacun  porte,  sur  sa 
ligne  médiane, une  fossette  glanduleuse;  ovaire 
uniloculaire,  à stigmate  terminal  bilobe.  A ces 
fleurs  succède  une  capsule  comprimée,  qui  s'ou- 
vre en  deux  valves  pour  laisser  sortir  des  grai- 
nes comprimées  peu  nombreuses.  L’espèce  ty|>e 
de  ce  genre  est  la  Fiusère  de  Walter,  Fra- 
sera Walleri,  Midi.,  dont  la  racine  fraîche  est 
émétique  et  purgative.  A l'étal  sec,  cette  même 
racine  devient  a peu  près  inactive;  néanmoins, 
on  la  trouve  dans  les  pharmacies,  figurant  parmi 
les  variétés  de  la  racine  du  Colombo,  sous  le 
nom  de  Colombo  de  Marictta. 

FRATERNITÉ  [mor.  et  polit.).  L'amour 
fraternel  ne  ressemble  à aucun  autre  amour,  et 
il  emprunte  à tous  les  autres  quelque  chose  de 
leur  douceur.  Il  eclot  à notre  insu.  On  ne  sait 
pas  encore  ce  que  c’est  qu'aimer,  et  déjà  l'on 
aime  son  frire;  on  vit  de  sa  vie;  on  se  sent  vi- 
vre en  lui;  s'il  souffre , adieu  nos  joies!  s'il 
sourit,  adieu  nos  peines!  Ce  sentiment  précède 
la  raison  ; il  ne  doit  rien  aux  calculs  de  l'cxpé- 
rience;  il  étend  et  cache  ses  racines  dans  les  plis 
et  replis  de  notre  coeur,  nous  enlace  et  nous 
étreint  de  telle  sorte  qu’il  résiste  ensuite  à tous 
les  orages,  à toutes  les  contrariétés,  à toutes 
les  passions.  11  survit  aux  affections  nouvelles 
et  parlois  si  envahissantes,  qui  tendent  à l’é- 
touflcr;  il  fleurit  sur  les  tombes;  il  se  ranime  à 
la  vue  du  berceau  où  repose  l'enfant  d'un  frère 
ou  d'une  sœur.  On  n'analyse  pas  ces  mystères. 
On  découvrira  bien  quelques  unes  des  raisons 
qui  font  qu'on  aime  son  frère  : c'est  le  premier 
compagnon  de  notre  enfance.  N'avons-nous  pas 
dormi  dans  la  même  couche , et  mangé  le  même 
pain?  N'avons-nous  pas  été  suspendus  aux 
mêmes  lèvres,  balbutiant  la  même  prière,  as- 
sociés aux  mêmes  levons  et  aux  mêmes  cares- 
ses? N'avons-nous  pas  eu,  durant  de  longues 
années,  la  même  règle,  la  même  crainte,  la 
même  obéissance,  le  même  culte,  la  même  ten- 
dresse? Cette  communauté  d'origine,  d'habi- 
tudes, d’impressions,  de  souvenirs,  est  sans 
doute  un  des  liens  les  plus  vigoureux  de  l'ami- 
tié fraternelle.  Mais  cette  amitié  se  forme  quel- 
quefois et  s'affermit  dans  des  conditions  toutes 
différentes;  différence  d'àge,  différence  d'édu- 
Calion;  tendresse  inégale  de  la  part  des  parents. 
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Ne  cherchez  point  à expliquer  ces  doux  secrets 
de  la  nature;  il  suffirait  d’un  exemple  pour  vous 
contredire,  et  cet  exemple  se  trouvera  toujours. 
L'amour  fraternel  est,  comme  l’amour  paternel 
et  la  piété  liliale,  un  des  plus  louchants  et  des 
plus  nobles  instincts  de  l'àme  humaine,  et  des 
plus  impérieux.  Il  est  un  des  fondements  de  la 
famille,  de  cette  société  naturelle  et  divine  qui 
a précédé  tous  les  gouvernements,  et  qui  défie 
toutes  les  révolutions.  11  diffère  de  l’amour  pa- 
ternel , en  ce  sens  qu'on  voit  dans  son  fils  un  in- 
férieur, un  être  laiblc,  ignorant,  docile,  qui  a 
besoin  de  protection,  de  lumières,  de  conseils, 
et  qui,  dans  tous  scs  besoins,  tourne  les  yeux 
vers  nous,  tandis  qu'on  voit  dans  son  frère  un 
égal,  un  être  qui  partage  nos  infirmités,  nos 
ignorances  , nos  étonnements  , notre  dépen- 
dance. Cette  égalité  met  dans  l’amour  frater- 
nel une  liberté  et  une  grâce  que  ne  comportent 
pas  les  autres  affections  domestiques.  Le  père 
laisse  deviner  sa  tendresse,  et  ne  fait  montre 
que  de  sa  justice,  de  son  autorité  et  de  son  in- 
dulgence. L'amour  filial  n’est  pas  sans  mélangé 
de  crainte;  un  peu  de  crainte  l'embellit.  Mais  la 
crainte  ne  s'assied  pas  entre  deux  frères;  leur 
amitié  n'a  point  de  barrières,  et  ne  s’entoure 
d'aucuns  voiles.  Il  ne  s'agit  entre  eux  ni  de  com- 
mander, ni  d'obéir;  leur  seul  devoir  est  de  s'ai- 
mer. Cci>endant  cette  égalité  charmante  dont 
nous  parlons  ne  tait  pas  oublier  les  inégalités 
d’àge,  do  foire,  d'intelligence  qui  se  rencontrent 
entre  des  frères.  L'idec  qu'ils  ont  de  ces  inéga- 
lités se  manifeste  dans  leurs  relations  récipro- 
ques. Il  y a dans  l'amour  des  ainés  pour  les  ca- 
dets quelque  chose  de  paternel,  et  dans  la  libre 
et  volontaire  déférence  des  cadets  quelque  chose 
de  filial.  Nuances  délicates  à peine  sensibles  dans 
le  cours  ordinaire  des  choses,  mais  qui  se  tra- 
hissent av  ce  une  vivacité  singulière'  dans  les  mo- 
ments d'épreuve.  Après  la  mort  des  parents,  la 
famille  n’est  point  dissoute.  Les  orphelins  voient 
souvent  leur  mère  revivre  dans  la  personne 
d'une  soeur.  Elle  a encore  la  timidité  et  l'inno- 
cence des  vierges,  et  à la  vue  des  enfants  qui 
pleurent  autour  d’elle,  elle  sent  s’éveiller  dans 
son  sein  des  angoisses  qu'elle  ignorait,  et  uncou- 
rage  nouveau.  Elle  aurait  besoin  d'être  consolée, 
et  c’est  elle  qui  console.  Hier  on  veillait  sur  elle, 
elle  va  veiller  sur  les  autres.  Elle  protège,  elle 
instruit, elle  travaille,  elle  s’inquiète,  ellcnedort 
pas,  elle  cache  ses  soucis,  elle  dissimule  sa  ten- 
dresse, elle  oublie  qu’elle  est  jeune,  elle  oublie 
qu'elle  est  belle;  elle  n'a  d’attention  et  d'amour 
que  pour  les  enfants  de  son  père,  amour  désin- 
téressé, vigilant,  prodigue,  exempt  de  jalousie, 
pointexigeant,  point  tyrannique,  qui  se  contente 
de  ce  qu’on  lui  douue,  et  ne  se  lasse  jamais  de 
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donner.  Ces  touchants  exemples  ne  sont  point 
rares.  Dieu  merci  ! dans  les  familles,  surtout 
dans  les  familles  chrétiennes,  lisse  diversifient 
à l'infini  selon  le  sexe,  l’âge  et  la  fortune.  — 
La  fraternité  évangélique  procède  d'une  autre 
source  que  la  fraternité  naturelle.  Il  y a dans  la 
fraternité  naturelle  la  sensibilité  de  la  chair,  et 
les  ardeurs  du  sang,  hile  a un  autre  caractère,  j 
Douce  et  bienfaisante  comme  la  Oauiniedu  lover, 
elle  n'cclairc  comme  elle,  et  ne  réchauffe  qu'un  i 
étroit  espace.  La  fraternité  évangélique  vient  | 
d'en  haut;  elle  ressemble  à la  lumière  du  soleil  i 
qui  luit  également  pour  tous.  Elle  nous  fait  voir 
en  tout  homme  une  créature  déchue,  mais  ra- 
chetée, digne  a la  fois  de  pitié  cl  de  respect.  Elle 
nous  défend  d'abuser  de  sa  faiblesse  et  de  sou 
ignorance.  Elle  nous  ordonne  de  l'assister  en 
ses  besoins,  dans  la  mesure  de  nos  facultés.  — 

Il  est  certaines  âmes  privilégiées  à qui  il  est 
donné  de  s'affranchir  des  attaches  terrestres,  et 
d’olfrir  â notre  faiblesse  le  fortifiant  exemple 
de  l'amour  chrétien  dans  toute  sa  pureté. 
Voyez  l'humble  disciple  du  P.  Delasallc  ! voyez 
le  curé  de  campagne  et  son  vicaire  ! voyez  la 
fille  de  saint  Vincent  dc-Paul  ! voyez-la!  c'est 
véritablement  la  sœur  de  tout  le  monde,  des 
malades,  des  prisonniers,  des  affligés;  c'est 
pour  eux  qu’elle  vit,  et  elle  n'a  de  commerce 
avec  les  riches  que  pour  les  attendrir  sur  le  sort 
des  pauvres.  Elle  est  en  même  temps  la  mère 
des  enfants  abandonnés,  la  nourrice  des  orphe- 
lins, l'institutrice  des  filles  du  peuple,  leur  con- 
seil et  leur  refuge.  Cette  maternité  virginale , 
cette  fraternité  sublime  est  sans  modèle  dans 
l’antiquité.  Des  sophistes  ont  dit  que  le  catholi- 
cisme, en  formant  la  sœur  grise  et  le  frère 
ignorantin,  contrariait  la  nature,  et  qu'il  tendait 
à détruire  l'esprit  de  famille.  Singulier  repro- 
che! Comment  n’ai merions-uous  pas  nos  parents 
quand  nous  voyons  des  religieux  se  dévouer  au 
service  des  étrangers,  faire  le  lit  du  vieillard 
infirme , panser  les  plaies  du  mendiant,  vêtir  et 
instruire  l'orphelin?  Quel  spectacle  pour  les  fa- 
milles! Quelle  leçon!  Vous  craignez  qu'on  ne  j 
veuille  pousser  jusqu'au  bout  l'imitation,  et  que 
le  monde  ne  devienne  un  monastère.  Ah  ! ras- 
surez-vous. Tant  d’héroïsme  n’est  contagieux 
que  pour  lésâmes  prédcslinécs.  Pour  nous,  fai- 
bles que  nous  sommes,  nous  admirons  la  sœur 
de  charité , mais,  en  l'admirant,  nous  serrons 
plus  tendrement  la  main  de  nos  proches.  — La 
fraternité  est  un  des  trois  mots  qui  composent 
la  devise  de  la  Itépuhliquc.  Nous  avons  inscrit 
ce  mot  au  fronton  du  (valais  législatif;  l'Assem- 
blée en  est-elle  plus  unie?  Nous  l'avons  insciit 
sur  le  mur  des  casernes;  n'entend-on  plus  dans 
nos  casernes  le  bruit  des  armes?  Ce  mot  fra- 


ternité brille  â la  porte  des  tribunaux.  Quoi  ! 
la  justice  a-t-elle  brisé  son  glaive?  N'y  a-t-il 
plus  de  plaideurs,  plus  d'huissiers,  plus  de  pro- 
cureurs; Ou  bien  font-ils  assaut  de  désintéres- 
sement et  de  courtoisie?  Il  sert  d'enseigne  â nos 
prisons.  Nos  prisons  seraient-elles  vides?  Le 
financier,  traîné  dans  un  bruyant  carrosse,  le 
lit  â la  volée  sur  les  sombres  murailles  de  l'hô- 
pital, et  le  mendiant  qui  va  à l'hôpital  le  lit  sur 
la  laçade  de  la  Bourse,  sur  le  seuil  resplendis- 
sant de  l'Opéra.  Qu'est-cc  que  cela  signifie? 
Serait-ce  une  dérision?  Quel  peut  être  le  sens 
politique  d'un  pareil  mot?  On  le  chercherait  en 
vain.  Ce  mot  n'a  pas  de  sens  en  politique,  et 
vouloir  lui  en  donner  un,  c'est  vouloir  , sans 
nécessité,  recommencer  l'histoire  de  la  Conven- 
tion. A quoi  sert  donc  l'expérience?  Durant  la 
première  révolution,  au  plus  fort  de  forage,  de 
prétendus  législateurs  s'imaginèrent  qu'un  peu- 
ple pouvait  impunément  se  passer  de  religion; 
on  décréta  qu'il  était  humiliant  de  prier  Dieu; 
on  ferma  les  églises;  on  proscrivit  les  prêtres; 
puis  on  s'aperçut  que  la  société  allait  se  dissou- 
dre, et  l'on  eut  peur.  Alors  on  inventa  le  culte 
de  l’Elre-Suprêiuc.  la  Convention  s’érigea  en 
, concile.  Elle  voulut  proclamer  des  dogmes,  et 
donner  au  monde  des  lois  morales.  C'est  dans 
celle  pensée  quelle  adopta  pour  devise,  et  fil 
inscrirccn  tôle  de  tous  scs  actes  ces  mois  sacra- 
mentels : Liberté,  Ëtjalilé , Fraternité  Pour  les 
deux  premiers  mois,  [tasse  encore!  Qu'on  fasse 
des  lois  qui  assurent  la  liberté  en  la  réglant,  et 
qui,  s'appliquant  indistinctement  â tous  les  ci- 
toyens, assurent  entre  eux  l’egalilé  civile  et 
politique,  cela  se  conçoit.  Mais  quelles  lois 
l'homme  pcul-il  faire  qui  établissent  la  frater- 
nité? Vous  avez  le  droit  de  m'ciupêehcr  de  nuire 
â mon  voisin , et  d'empêcher  mon  voisin  du  me 
nuire  ; vous  en  avez  aussi  le  pouvoir.  Parla, 
vous  garantissez  notre  liberté  mutuelle,  et  nous 
voilà  égaux.  Mais  me  forcer  â aimer  mon  voi- 
sin, je  vous  en  défie.  Ma  vie  est  dans  vos  mains, 
mais  non  pas  mon  cœur.  Que  je  l'aime,  d'ail- 
leurs, ou  que  je  le  haïsse,  comment  le  saurez- 
vous?  On  su  moquera  de  vos  lois  si  vous  n'avez 
aucun  moyen  de  reconnaître,  â des  signes  cer- 
tains, qui  les  viole  ou  qui  les  observe.  — S'il 
fallait  se  faire  violence  au  point  de  ne  plus  dis  - 
lingucr  ici-bas  cuire  les  hommes , de  confondre 
| parents,  amis,  voisins,  étrangers,  dans  une  même 
affection,  eette  affection  banale,  dépourvue  d'e- 
molion,  de  spontanéité  et  de  charme,  n’irait  qu'a 
détruire  eu  nous  les  affections  sincères,  et  â les 
remplacer  par  une  universelle  insouciance.  On 
n'aurait  garde  d'obliger  quelqu'un,  de  peur  de 
| faire  tort  à tous.  L'Etat,  êlre  fictil,  père  ima- 
ginaire, serait  l'impassible  distributeur  des  ri- 
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chesses  communes.  Plu»  de  propriété  ! plus  de 
famille  ! Dans  ecl  affreux  pêle-mêle  un  ne  rc- 
cnunallmit  ni  père,  ni  mère , ni  fils,  ni  sœur, 
et  la  vertu  disparaîtrait  de  la  terre  avec  l’amour. 
Ce  sciait  le  dernier  terme  de  la  fraternité  lé- 
gale. A.  Callet. 

FRATRICELLES.  petit*  frères,  ou  Frérots: 
Iicrêtiq lies  qui  parurent  en  Italie  sur  la  fin  du 
xiii«  siècle.  I.ciir  origine  est  duc  au  désir  qu’eu  - 
rent  certains  franciscains  de  se  distinguer  par 
une  sainteté  extraordinaire.  Le  pape  Célcstiii  V 
leur  avait  permis  de  vivre  en  ermites  ou  de  for- 
mer dcsscommunaiités  à part,  pour  pratiquer 
dans  tonte  sa  rigueur  la  règle  de  saint  François 
miiigéc  par  le  saint-siège.  Beaucoup  de  reli- 
gieux abandonnèrent  leurs  couvents;  beaucoup 
de  laïques,  associes  du  tiers-ordre,  se  réunirent 
à eux  eu  vue  ou  sous  prétexte  de  mener  une 
vie  plus  parfailc.  lxs  religieux  s’appelaient  frè- 
res; les  séculiers,  frérots  ou  fralriccllcs.  Ions 
ne  furent  pas  également  modérés.  Plusieurs, 
d’un  caractère  fanatique,  se  mirent  à déclamer 
contre  le  relâchement  de  leurs  confrères,  contre 
les  papes  qui  l’avaient  autorisé  par  les  sages 
tempéraments  apjiorlés  à leur  règle.  Bientôt  ils 
formèrent  une  secte  turbulente  et  impie,  vivant 
sans  règle,  sans  chef,  se  livrant  à mille  désor- 
dres. Ils  adoptèrent  les  rêveries  d’un  certain 
abbé  Joachim,  qui  annonçait  que  lu  Saint-Esprit 
di  vait  établir  un  règne  plus  parfait  que  celui  de 
J.-C.  ; ils  prétendirent  avoir  été  divinement 
choisis  pour  opérer  celte  merveille.  Ils  faisaient 
consister  toute  la  perfection  dans  la  mendicité 
dont  ils  faisaient  profession,  évitant  tout  travail 
pour  n’êtrc  pas  en  droit  de  |>osséder.  A leurs 
yeux,  l'Église  romaine  était  la  Babylonc,  et  la 
règle  de  saint  François,  la  règle  évangélique 
observée  par  J.-C.  et  par  les  Apôtres. 

Jean  XXII  excommunia  ces  fanatiques;  mais 
ils  méprisèrent  scs  foudres  sous  prétexte  qu’ils 
avaient  été  approuvés  par  Célcslin  V.  Ils  préten- 
dirent même  que  le  pape  n’avait  aucune  autorité 
sur  eux,  parce  qu’ils  appartenaient  à l'Église 
spirituelle,  dont  J.-C.  est  le  chef,  tandis  qde  le 
pape  n’est  que  le  chef  de  l’Église  matérielle.  La 
première,  disaient-ils,  n’a  pour  appui  que  sa 
pauvreté,  pour  richesse  que  scs  vertus;  la  se- 
conde, au  contraire,  possède  des  domaines  et  des 
dignités.  Dccclledislincliou,  ils  conclurent  que, 
hors  de  leur  Église  spirituelle  il  n’y  avait  point 
de  sacrements,  que  les  ministres  pécheurs  11c 
pouvaient  les  conférer.  De  là,  une  Ionie  d’er- 
reurs renouvelées  des  donalistes,  des  albigeois 
et  des  vaudois.  — Ils  se  répandirent  dans  toute 
l’Italie  pour  prêcher  Ictus  détestables  doctrines, 
souillant  partout  l'esprit  de  révolte  contre  le 
pape  ; ils  pénétrèrent  eu  France  sous  le  nom  de 


béguins,  et  en  Allemagne  sous  celui  de  beggards. 
Jean  XXll  écrivit  contre  eux  à tous  les  princes, 
et  chargera  les  inquisiteurs  de  les  juger  sévère- 
ment. Plusieurs  furent  mis  à mort.  Louis  de 
Bavière  les  reçut  dans  ses  États  où  ils  continuè- 
rent à outrager  ce  pape  par  d’infàmcs  libelles. 
L’an  1328,  ils  embrassèrent  le  parti  de  l’anti- 
pape que  cet  empereur  opposait  à Jean  XXll.  — 

Il  y eut  une  autre  espece  do  fratricelles  qui  eu- 
rent pour  chefs  de  Pougiloup  et  Guillcmètc  de 
Bohême.  C’étaient  des  gens  abominables  qui  re- 
nouvelaient les  infamies  des  anciens  gnostiques. 
Enfin,  le  nom  de  Frérots  fut  donne  indistincte- 
ment à cette  multitude  de  sectes  qui  inondèrent 
l’Europe  dans  les  xni»  et  xtv*  siècles,  troublant 
la  paix  du  monde  et  ravageant  l’Église  de 
J.-C.  L’abbé  Fournib*. 

FRAUDE  U urisp.).  On  appelle  ainsi  toute 
manoeuvre  pratiquée  pour  tromper  quelqu’un 
et  lui  porter  préjudice.  La  manière  dont  chacun 
ménage  ou  stipule  scs  intérêts  avant  la  conclu- 
sion d’un  contrat,  la  résistance  de  l’un  aux  pré- 
tentions de  l’autre  n’a  rien  de  contraire  à la 
bonne  foi,  pourvu  que  l’on  n’use  d’aucun  mau- 
vais moyen  |«mr  faire  céder  l’autre  partie.  Il  est 
permis  de  faire  sa  condition  meilleure  pourvu 
que  l’autre  partie  y consente  en  connaissance  de 
cause.  C'est  dans  rc  sens  qu’il  faut  entendre  plu- 
sieurs lois  romaines  qui  disent  qu’il  est  naturel- 
lement permis  dans  les  ventes  de  se  tromper  l’un 
l’autre;  mais  cette  liberté  ne  doit  pas  s’étendre 
jusqu'à  la  fraude.  Aussi  notre  législation  ac- 
tuelle a-t-elle  rejeté  la  division  des  conventions 
en  contrats  de  lionne  foi,  et  contrats  de  droit 
étroit.  La  fraude  diffère  du  dot  et  de  la  simula- 
tion, en  ce  qu’elle  a uniquement  pour  but  de 
nuire  aux  droits  d’un  tiers.  C'est  pour  venir  au 
secours  des  créanciers  que  l'action  de  fraude , 
connue  en  droit  romain  sous  le  nom  d 'action 
paulinneou  réoocnlohe,  leur  a clé  accordée  ; cette 
action  conservée  dans  notre  Code  civil  (art.  1165) 
est  de  sa  nature  subsidiaire,  c’est-à-dire  qu'elle 
est  accordée  seulement  dans  le  cas  où  las  an- 
tres biens  du  débiteur  sont  iusulfisants  pour 
payer  ses  dettes;  aussi  le  tiers  contre  lequel  les 
créanciers  forment  l'action  révocatoirc  peut-il 
demander  la  discussion  préalable  des  biens  du 
débiteur,  afin  que  l'insolvabilité  de  ce  dernier 
soit  bien  constatée. 

Pour  qu’il  y ait  fraude,  deux  conditions  sont  ne- 
cessaires : le  dessein  de  Iraudercl  l'événement, 
c'est  à-dire  perte,  effective  du  la  part  des  créan- 
ciers, en  sorte  que  l'intention,  le  caiit'lium /lun- 
dis, ne  suffit  pas  pour  laire  admettre  l'action  ci- 
vile, il  faut  qu'il  y ait  eu  perte,  ereuli iv  damai. 
Le  Code  civil  |iosc  eu  principe  que  ce  qui  est  lait 
par  le  débiteur  eu  fraude  desdroits  de  ses  créai» 
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ciers  peut  êlrc  attaqué  sans  qu’il  soit  nécessaire 
qu’il  y ait  eu  complicité,  c'est-à-dire  connais- 
sance de  la  fraude  de  la  part  de  ceux  avec  les- 
quels le  debiteur  a traité.  L’intention  de  frau- 
der ne  suffit  pas  à faire  annuler  les  conventions 
à titre  onéreux , à moins  que  l'acheteur  ou  le 
preneur,  s’il  s'agit  d'un  prêt,  n'aient  profité  de 
la  fraude;  en  cas  de  dispositions  à litre  gra- 
tuit, au  contraire,  la  révocation  peut  toujours 
avoir  lieu,  que  le  donataire  ait  ou  non  connu  la 
Iraude  ; seulement,  s'il  est  reconnu  de  bonne  fol 
il  n'est  pas  tenu  au  rapport  des  revenus.  le  mari 
qui,  en  recevant  unedot,  a connu  la  fraudeest  tenu 
à restitution  envers  les  créanciers.— La  fraude 
ne  se  présume  jamais,  elle  doit  être  prouvée  par 
celui  qui  l'allègue,  et  aussi  contre  le  tiers-ac- 
quéreur qu'il  s'agit  de  déposséder  La  preuve  de 
la  fraude  peut  résulter  de  présomptions,  pourvu 
qu'elles  soient  graves,  précises  et  concordantes  ; 
ainsi  des  donations  faites  par  un  homme  insol- 
vable ou  eu  déconfiture,  des  ventes  simulées  ou 
à vil  prix;  la  date  de  ces  actes,  la  position  des 
personnes  qui  s'obligent  deviennent  autant  de 
preuves  de  la  fraude.  — L'action  en  fraude  se 
prescrit  par  dix  ans;  la  loi,  dans  certains  cas, 
offre  aux  créanciers  le  moyen  d’éviter  la  fraudeen 
leur  donnant  la  faculté  d'intervenir  dans  un 
partage  entre  héritiers  (art.  8S2),  ou  d'attaquer 
ce  partage  s'il  est  consommé , ou  d'accepter  à 
leurs  risques  la  succession  à laquelle  leur  débi- 
teur a renoncé,  [toy.  Contrebande,  Douanes, 
Escroquerie).  An.  RociiEn. 

Fit  AUDE  (myth.).  Fraus,  en  latin  : déesse 
allégorique  qui  était,  selon  11  y pin,  fille  de  l'É- 
rebe  cl  de  la  Nuit,  ou , selon  d'autres,  de  la  Mort 
et  de  la  Nuit.  En  grec  elle  s'appelait  Ao).v; , et 
avait  pour  mère  la  Nuit  seule,  suivant  Hésiode. 
On  donnait  à cette  divinité  une  tête  agréable,  un 
corps  marbré  terminé  en  forme  de  serpent 
avec  une  queue  de  scorpion.  Ou  la  représentait 
aussi  à moitié  plongée  dans  les  eaux  du  Slyxou 
du  Cocyte,  pour  indiquer  qu’elle  cache  une  par- 
tie de  scs  pensées. 

FllAUEÏVFELD  : ville  de  Suisse,  chef-lieu 
du  canton  de  Thurgovie,  sur  la  rive  droite  do 
la  Murg,  à 33  kilomètres  N.-E.  de  Zurich,  avec 
2X00  habitants.  Elle  est  assez  régulièrement  bâ- 
tie, et  l'on  remarque  l'ancien  château  et  l'hétcl- 
de  ville.  On  y fabrique  des  étoffes  de  soie.  Cette 
ville  a été  victime  de  deux  grands  incendies,  en 
1771  et  (788.  E.  C. 

FUAX1XÉES,  Fraxineœ  ( bot .)  : Sous-ordre 
de  la  famille  des  Oléacécs,  qui  emprunte  son 
nom  au  frêne,  frnxinus,  le  plus  important  des 
genres  qu'il  comprend.  11  se  distingue  du  pre- 
mier sous-ordre  de  la  même  famille  par  un  fruit 
«ec,  eu  capsule  ou  en  samare,  et  jamais  charnu. 


FJIAX11YELLE  [bot.)  ; Nom  vulgaire  du  Dic- 
tai» mis  fraxinclta,  Lin.  [toy.  Dictamne). 

FRAYSSI.YOUS  ;Dexis-Luc'  naquit  à Cu- 
ricres  (Aveyron),  le  9 mai  1765.  Quoique  l'alné 
de  sa  famille,  il  céda  à sa  vocation  pour  l'état 
ecclésiastique.  Il  vint  à Paris,  en  1784,  et  entra 
dans  la  communauté  de  l-aon,  dirigée  par  les 
prêtres  de  Saint-Sulpice.  En  1788,  il  s'attacha 
à cette  compagnie,  et,  en  1789,  il  fut  promu  au 
sacerdoce.  Le  serment  de  la  constitution  civile 
du  clergé  ne  lui  fut  pas  demandé.  Mais,  en 
1793,  d'après  l’avis  de  MM.  Émery,  Ducloux.ctc., 
il  prêta  le  serment  de  liberté  et  d'égalité,  ta 
persécution  devint  plus  violente.  Il  chercha  un 
refuge  dans  le  Rouerguc,  et  y passa  huit  an- 
nées qu'il  consacra  à l'étude  et  aux  fondions 
modestes  de  vicaire  de  Curiercs,  lorsque  le  ra- 
lentissement de  la  persécution  le  permettait.  En 
1801,  il  fut  appelé  à Paris  pour  restaurer  les 
éludes  thcologiqucs  avec  les  prêtres  de  Saint- 
Sulpice,  et  fut  chargé  d'enseigner  la  théologie 
dogmatique.  Mais  son  zèle  se  déploya  en  même 
temps  sur  un  autre  théâtre.  Il  fit  dans  l’église 
des  Carmes,  sous  la  forme  du  dialogue,  des  caté- 
chismes raisonnés.  Il  songea  ensuite  à remplacer 
les  dialogues  par  des  discours;  telle  lut  l'origine 
des  conférences  de  Saint-Sulpice,  commencées 
en  l'année  1803.  Le  succès  fut  prodigieux.  Le 
talent  de  l'orateur,,  sa  bonne  foi  qui  ne  dissimu- 
lait pas  les  objections,  sa  modération  qui  ména- 
geait les  personnes,  son  esprit  de  conciliation 
qui  accordait  à la  raison  tout  ce  que  ne  lui  re- 
fusait pas  l'inflexibilité  de  l’orthodoxie,  faisaient 
sur  les  esprits  une  impression  vive  cl  profonde. 
En  1807,  Erayssinous  fut  mande  à la  préfecture 
de  police  : on  l’accusait  de  ne  pas  prêcher  dans 
scs  discours  l'obligation  d'obéir  aux  lois  de  la 
conscription.  M.  Portalis  le  défendit,  mais  les 
conférences  furent  supprimées  en  1809.  Nean- 
moins Fraysinousfut  appelé  aux  fonctions  d'ins- 
pccteurdc  l'Académie  de  Paris.— Il  passa  dans  le 
Rouerguc  les  dernières  années  de  l'Empire,  et  y 
retourna  dans  les  Cent-Jours.  — En  1816,  il  fut 
nommé  membre  de  la  commission  de  l’instruc- 
tion publique.  En  1818,  les  opinions  ultramon- 
taines et  gallicanes  furent  exagérées.  Il  voulut 
se  poser  en  médiateur  dans  les  trois  principes. 
il  déplut  aux  deux  partis  extrêmes.  Ses  confé- 
rences qu’il  avait  reprises  en  1814  et  en  1816, 
furent  closes  en  1822.  Il  fut  alors  comblé  d'hon- 
neurs; il  devint  premier  aurndnierdu  roi,  évê- 
que d’Hermopolis,  grand-maitrede  l’Université, 
membre  de  l'Académie  et  de  la  chambre  des 
pairs,  enfin  ministre  des  affaires  ecclésiastiques, 
en  182-1.  En  1825,  il  publia  scs  conférences  sous  le 
titre  de  ; Défense  du  christianisme.  Elles  ne  pro- 
duisirent pas  à la  lecture  les  mêmes  impressions 
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qu’elles  avaient  fait  éprouver  à ceux  qui  les 
avaient  entendues.  Elles  étaient  privées  du  puis- 
sant auxiliaire  qu'elles  avaient  trouvé  dans  un 
débit  grave,  plein  d'autorité  et  animé  par  le  sen- 
timent d'une  conviction  profonde.  Elles  ont  eu 
néanmoins  un  grand  nombre  d'éditions,  et  ont 
été  traduites  dans  plusieurs  langues  étrangères. 
Le  style  des  conférences  est  clair,  naturel,  élé- 
gant. Les  preuves  sont  solides,  bien  liées.  Une 
érudition  aussi  étendue  que  variée  y est  répan- 
due avec  un  goût  exquis.— En  1830,  Frayssinous 
renonça  à la  |>airic,  et  fit  un  voyage  à Rome, 
où  son  influence  Tut  utile  à son  pays.  En  1833, 
il  quitta  le  foyer  de  ses  pères  pour  obéir  à un 
commandement  qui  l'appelait  auprès  du  roi 
déchu.  En  1839,  il  rentra  en  France,  et  se  relira 
dans  l'Aveyron.  Il  fut  accablé  d'infirmités,  les 
dernières  années  de  sa  vie  ; scs  facultés  intel- 
lectuelles s'affaiblirent;  sa  piété  sembla  toute- 
fois les  ranimer  à scs  derniers  moments.  Il 
mourut  le  12  décembre  1841.  — Frayssinous 
eut  un  grand  nombre  d'adversaires  politiques; 
mais  tous  ont  rendu  justice  à la  pureté  de  ses  in- 
tentions. Sa  bauteraisou  ne  se  laissa  pointéblouir 
parle  géniede  M. de  Lamennaisdont  il  combattit 
les  paradoxes.  Cette  sage  conduite  lui  fit  des 
ennemis.— On  a publié,  en  1843,  sesconférences 
et  scs  discours  inédits.  Nous  signalerons,  dans 
ce  recueil,  trois  conférences  sur  les  causes,  les 
effets  et  les  suites  de  la  Révolution  française; 
les  panégyriques  de  saint  Louis  cl  de  saint  Vin- 
cent de  Paul;  un  discours  sur  Jeanne  d'Arc;  les 
oraisons  funèbres  du  prince  de  Condé  et  de 
Louis  XVIII,  etc.  L'abbé  Flotte. 

FRÉCGLFE,  évéque  de  Lisieux,  fut  promu 
à ce  siégé  après  l’an  825,  assista,  en  837,  au  con- 
cile de  Quierzi,  et  mourut  vers  850.  Il  avait  com- 
posé plusieurs  ouvrages.  En  seul  est  parvenu 
jusqu’à  nous.  Il  est  intitulé  : Freculphi  episcopi 
Lexouiemi s Cltronicoram  libri  duo.  Cet  important 
document  a été  publié  à Cologne,  1539,  à Hei- 
delberg, 1597,  et  plus  lard  à Paris. 

FRÉDÉGAIRE , surnommé  le  Scholastique 
ou  le  Safari , est  un  chroniqueur  du  vu'  siècle, 
i 11  était  bourguignon,  dit  M.  Guizot,  probable- 
ment moine,  et  vivait  au  milieu  du  vu*  siècle, 
c’est  tout  ce  qu’on  sait  de  lui.  > Sa  chronique  se 
divise  en  cinq  livres  ; les  trois  premiers  sont 
une  compilation  d'Eusèbe,  de  Julius  africanus  ; ils 
vont  depuis  la  création  du  monde  jusqu'en  561, 
année  de  la  mort  de  Bélisaire;  le  4'  est  un 
abrégé  de  Grégoirc-de-Tours,  il  s’arrête  à l'an- 
née 584  ; le  5'  continue  l'histoire  mérovin- 
gienne jusqu'à  l’an  641  ; c'est  un  document  uni- 
que pour  les  règnes  de  Clotaire  11,  de  Dago- 
bert I«  et  de  Clovis-lc-Jeune.  Des  anonymes  ont 
voulu  continuer  celte  chronique,  et  lui  ont 


ajoute  un  G”  livre  qui  va  jusqu’en  768.  On  Io 
trouve,  ainsi  que  les  cinq  autres,  à la  suite  du 
Crig.iire-de-Tours  de  Ruinart,  dans  la  collec- 
tion de  Duchcsne,  et  au  tome  II  de  celle  de 
H.  Guizot.—  Le  latin  de  Frédégaire  est  barbare; 
celui  de  Grégoire-de-Tours  lui  est  de  beaucoup 
supérieur.  Frédégaire  le  savait  bien  lui-méme; 
> J'aurais  souhaité  , dit-il , qu’il  me  Tût  échu  en 
partage  une  telle  faconde  que  je  pusse  quelque 
peu  lui  ressembler.  Mais  que  l’on  puise  diffici- 
lement à une  source  dont  les  eaux  tarissent  ! • 

FRÉDÈGOADE,  reine  de  France,  iemmo 
de  Cliilpéric  I",  naquit  à Montdidier,  selon  plu- 
sieurs, biographes,  en  543.  Elle  ne  parvint  au 
trône  qu’à  force  de  ruse  et  de  forfaits.  Elle  dé- 
buta dans  le  crime  en  faisant  répudier  Audovèrc 
par  Cliilpéric.  Ce  prince  ayant  contracté  un  nou- 
vel hymen  avec  Galswinthe,  Frédégondc  la  fit 
assassiner  et  la  remplaça  ensuite  dans  la  couche 
royale.  Sigcbcrt,  beau-frère  de  Galswinthe, 
voulut  la  venger  : déjà  il  s'était  empare  de  plu- 
sieurs provinces  du  royaume  de  Ncustrie;  Fré- 
dégonde  le  sut,  et  le  poignard  de  deux  assas- 
sins mit  bientôt  un  terme  aux  conquêtes  de  Si- 
gcbcrt. L'un  des  fils  du  roi  Clovis  blâmait  ses 
désordres;  elle  en  fut  avertie,  et  pi-esquc  aussi- 
tôt ce  jeune  prince  tomba  sous  un  fer  homicide. 
Ce  n'était  pas  assez  pour  cette  femme  sangui- 
naire : une  intrigue  galante  existait  entre  elle 
et  un  officierdu  roi  appelé  Landri.  Le  monarque, 
qui  savait  tout,  pouvait  perdre  Frédégondc  et 
son  complice;  elle  se  mit  à l'abri  de  sa  colère 
en  le  faisant  périr  au  retour  de  la  chasse.  On 
lui  reproche  également  l'assassinatde  Prétextât, 
et  l'empoisonnement  d’un  leude  qui  avait  osé 
lui  reprocher  son  crime.  Tout  ce  qu'on  peut  dire 
à l'avantage  de  Frédégondc,  c'est  qu’elle  dé- 
ploya beaucoup  d’énergie  et  de  bravoure  dans  la 
guerre  qu'elle  soutint  en  591  contre  Childebcrt, 
dont  elle  défit  les  troupes.  Rentrée  triomphante 
à Paris,  elle  y mourut  paisiblement,  en  597.  On 
l’inhuma  au  milieu  de  l'église  de  Saint-Vincent 
(depuis  église  Saint-Gcrmain-des-Prés),  sous 
une  tombe  couverte  d'une  belle  mosaïque.  D'H. 

FRÉDÉRIC.  Un  grand  nombre  de  monar- 
ques ont  porté  ce  nom  ; 

Allemagne. — Frédéric  I",  surnomme  Barbe- 
rousse,  le  plus  puissant  et  le  plus  illustra  des 
empereurs  germaniques  du  moyen-àge,  fut  élu 
en  1152,  après  la  mort  de  son  oncle  Conrad  III. 
Son  premier  soin  fut  de  rétablir  la  tranquillité 
en  Allemagne,  et  dedésarmer  la  haine  des  Guel- 
fes contre  sa  maison  eu  assignant  le  duché  de 
Bavière,  dont  la  possession  était  contestée,  à 
leur  chet  Henri-lc-Lion,  duc  de  Saxe.  Il  entre- 
prit ensuite  une  expédition  en  Italie  (1154)  pour 
faire  rentrer  dans  l’obéissance  les  villes  loin- 
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bardes  qui  étaient  il  peu  prés  parvenues  à s'af-  l'armée  impériale,  au  moment  où  elle  assiégeait 
franchir  du  gouvernement  des  empereurs,  et  Rome.  A la  suite  de  ce  désastre,  une  ligua 
Rome  même,  que  le  |urti  d'Arnold  de  Bresse,  ve-  j des  v illes  lombardes  se  forma,  en  1167,  pour 
nait  d'organiser  en  république.  En  Lombardie,  le  rétablissement  de  leurs  libertés.  Frédéric, 
la  puissance  de  Milan  et  des  communes  alliées  qui  n'avait  plus  de  troupes,  fut  forcé  de  fuir, 
empêcha  Frédéric  de  former  aucune  entreprise  et  lorsqu'il  entreprit  une  dernière  expédition 
importante  : à Rome,  il  rétablit  l'autorité  d’A-  d'Italie  quelques  années  apres,  les  Lombards 
drieu  IV,  et  reçut  de  ses  mains  la  couronne  im-  remportèrent  sur  lui  une  grande  victoire  à Le- 
périalc  (1155).  I.'année  suivante,  nous  le  voyons  gnano  (1176).  La  jiuLr  de  Venise  fut  le  résultat 
de  retour  en  Allemagne,  où  il  signale  sa  justice  de  cet  échec  : elle  réconcilia  l'empereur  avec  le 
et  son  énergie  par  une  suite  de  mesures  aussi  pape  et  avec  les  l/mibards,  tous  conservant  à lieu 
sages  que  désintéressées.  Il  érige  le  margraviat  près  leurs  anciens  droits,  et  les  decisions  de 
d'Autriche  en  duché,  pour  dédommager  le  mar-  Honcaglia  étant  abolies  (1 177). 
grave  de  ses  prétentions  sur  la  Bavière,  cl  bien-  La  défaite  de  l’empereur  avait  eu  pour  princi- 
tdt  après  il  réorganise  l'ancien  royaume  de  Boue-  pale  cause  la  défection  de  Ilenri-lc-Lion,  duc  de 
gogne,  en  faisant  de  la  Bourgogne  transjuranc  ) Saxe  et  de  Bavière,  qui  avait  refusé  de  marcher 
un  comté  libre  (la  Franehe-ComU ),  et  en  parta-  j à son  aide,  comme  dans  les  occasions  précédcu- 
gcaul  le  gouvernement  des  autres  provinccscn-  les,  en  alléguant  qu'il  l'avait  assez  servi.  De  rc- 
tre  les  seigneurs  locaux.  Il  reçut  ensuite  l'Iiom-  tour  en  Allemagne,  le  monarque  le  lit  citer  de- 
mage  des  dues  de  Pologne  cl  de  Bohême,  et  de  vaut  la  diète;  Henry  n'ayant  pas  voulu  eomparal- 
Waldemnr  I ",  roi  de  Danemark;  puis,  se  voyant  tre  fut  condamné.  En  vain  se  soumit-il  plus  lard, 
libre  de  diriger  toutes  scs  forces  contre  les  vil-  et  vint-il  s'agenouillerdevant  Frédéric  ( I Itjlj.Son 
les  lombardes,  il  entra  en  Italie  pour  la  seconde  duché  de  Saxe  lutdonné  a Albert  l'Ours  de  Bran- 
fois,  en  1158,  à la  tète  d'une  armée  considérable,  deliourg,  celui  de  Bavière  au  comte  palatin 
Milan  ouvrit  ses  portes  après  un  siège  de  quatre  Olhon  deWiltdtbach,  cl  à celte  occasion  plusieurs 
semaines,  et  une  diète  convoquée  dans  la  plaine  provinces  furent  détachées  de  ces  deux  états 
de  Itoncaglia,  ratilia  des  lois  générales  qui  de-  pour  former  des  liefs  particuliers.  Ce  morccllc- 
vaient  former  comme  une  nouvelle  constitution  j ment  des  duchés,  favorable  à la  puissance  i ra- 
des pays  italiens.  Ces  lois  avaient  été  rédigées  périalc,  l’était  aussi  aux  vassaux  fidèles,  dont 
par  les  quatre  juristes  les  plus  célèbres  de  le-  le  prince  récompensait  ainsi  les  services.  La  va- 
poque;  mais  comme  ilsn'admcltaieut  pourprin-  I leur  de  Frédéric  avait  éclate  dans  les  guerres 
cipcs  que  les  maximes  du  droit  romain,  toutes  j précédentes  : l'amour  des  Allemands  le  recoin- 
favorables  a l'absolutisme  des  empereurs,  ils  pensa  de  la  modération  et  de  la  sagesse  avec 
avaient  condamne  et  supprimé  les  franchises  1 lesquelles  il  les  gouvernait.  En  Italie  même,  il 
féodales  et  communales  qui  servaient  de  base  à fut  accueilli  avec  respect  et  avec,  aflcelion  lors- 
toutes  les  libertés  du  pays.  De  nouveaux  gou-  qu'il  visita  de  nouveau  ce  pays;  apres  la  ronclu- 
verneurs  impériaux,  appelés  podestats  ou  puis-  sion  du  traite  délinitif  qui  eut  lieu  à Constance 
sanccs,  devaient  exercer  partout  un  pouvoir  en  1183,  sur  les  mêmes  bases  qu'a  Venise.  Il  lit 
presque  illimité.  En  vain  Milan  reprit  les  armes:  alors  épouser  à son  fils  Henri  la  princesse  Con- 
un  siège  de  deux  années  épuisa  tontes  scs  for-  stance,  héritière  des  rois  de  Naples  cl  de  Sicile, 
ces,  et  elle  fut  détruite  par  les  vainqueurs  (1162).  et  sa  puissance  se  trouvait  mieux  assurée  que 
Cependant  l'exagération  desdroils  impériaux  jamais,  lorsque  la  nouvelle  de  la  prise  de  Jéru- 
que s'arrogeait  Frédériejnenaçaitanssi  la  liberté  lem  par  Saladin  lit  naitre  le  dessein  de  la  troi- 
dc  l'Église,  et  après  la  mort  d'Adrien  IV  (1159),  sième  croisade.  Frédéric  Rarlieronssc  voulut  y 
les  cardinaux  élurcnlsouslcnomd'  Alexandre  III  prendre  part,  quoiqu’il  fût  déjà  dans  sa  soixantc- 
Rotnnd  BandinctH,  qui  s'était  fait  remarquer  par  huitième  année.  Il  pénétra  dans  l'Asic-M ineuro 
son  énergie  daus  une  légation  précédente  eu  A I-  1 à la  tète  de  82,600  combattants,  battit  le  sultan 
lemagnc  (il  avait  ose  dire  que  l'empereur  tenait  turc  d'Ironiuin,  et  s'empara  de  sa  capitale.  Mais 
sa  couronne  du  pape  en  bénéfice).  Frédéric,  qui  peu  de  temps  après,  il  trouva  la  mort  dans  les 
refusa  de  le  reconnaître,  voulut  en  vain  lui  op-  , Ilots  d’une  petite  rivière  (le  Calycadm as)  qu’il 
ser  un  antipape.  Alexandre,  qui  s'était  d'abord  , voulait  traverser  à cheval  (1190).  — Frkdé- 
réfugiéen  France,  fut  rappelé  par  les  Romains  ! ric  11,  qui  régna  de  1212  à 1250,  était  (ils  de 
(1165)  et  secouru  par  les  Normands,  les  Véni-  1 Henri  VI,  et  petit-fils  de  Frédéric  Barbcroiissc. 
liens  et  les  Grecs.  Barberousse,  sans  se  décou-  j Agé  de  deux  années  seulement  à la  mort  de  son 
rager,  marche  aux  ennemis,  les  attaque  par-  : père  (1197),  il  eut  pour  protecteur  le  pape  /a- 
tout  le  premier,  et  tout  semblait  présager  son  notent  lll,  qui  maintint  sous  son  obéissance  les 
triomphe  quand  une  maladie  épidémique  ruina  royaumes  de  Sicile  et  de  Naples,  son  héritage 
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maternel.  Après  l'cxeommunication  d'Othon  IV, 
les  princes  allemands  conférèrent  la  couronne, 
au  jeune  Frédéric,  parvenu  . alors  à sa  dix-sep- 
tième année  (1212),  et  un  de  ses  premiers  actes 
fut  la  reconnaissance  solennelle  des  droits  et 
des  immunités  de  l'Église,  qu'il  consacra  par  sa 
Balle  d’or.  Mais  un  esprit  bien  différent  ne  tarda 
pas  à se  manifester  chez  le  nouveau  souverain, 
après  son  retour  en  Italie.  Le  goût  des  plaisirs 
et  l'amour  du  pouvoir  en  firent  l'adversaire  d'a- 
bord secret,  puis  déclaré  de  l'autorité  religieuse, 
et  sous  ce  rapport  il  fut,  comme  on  l'a  dit,  un 
prince  protestant  au  'xm*  siècle.  Couronné  em- 
pereur à Home  en  1218,  il  s'appliqua  d'abord  à ! 
s'affermir  dans  la  possession  de  scs  États  de  Si- 
cile et  de  Naples  (qu’il  avait  promis  de  ne  point 
conserver  en  même  temps  que  l'empire):  et  lors- 
qu'il se  crut  assez  fort  pour  entreprendre  davan- 
tage, il  s'unit  au  parti  gibelin  contre  les  vilies 
lombardes,  dont  la  ligue  ne  larda  pas  à se  re- 
nouveler (I22G).  Son  but  était  de  dominer  dans 
le  nord  de  l’Italie,  comme  dans  le  midi.  Cepen- 
dant le  pape  llonorius  III  crût  l'avoir  détourné 
de  ses  desseins,  en  lui  arrachant  la  promesse  de 
prendre  part  à une  grande  croisade  qui  se  pré- 
parait (1228).  Mais  cette  promesse  ayant  clé 
faussée,  comme  celles  que  l’empereur  avait  déjà 
faites  quelques  années  auparavant,  le  pontife  ne 
balança  plus  à l'excommunier.  Frédéric  répon- 
dit parmi  manifeste  et  en  appela  aux  armes. 
Toutefois  il  s'embarqua  l'année  suivante  pour  la 
Terre-Sainte,  mais  au  lieu  d’v  pousser  vivement 
la  guerre,  il  se  bâta  de  traiter  avec  le  sultan 
d'Égypte  ( Hamel , neveu  de  Saladin),  et  obtint 
de  lui  une  trêve  de  dix  années  qui  remettait  Jé- 
rusalem aux  chrétiens,  en  leur  interdisant  d'en 
relever  les  fortifications.  Cet  arrangement  si 
précaire  répondait  mal  aux  espérances  des  croi- 
sés, et  fit  accuser  l'empereur  d'indifférence  re- 
ligieuse, accusation  à laquelle  il  s'était  d’ailleurs 
exposé  par  ses  relations  familières  avec  les  chefs 
sarrasins.  Cependant  la  paix  se  rétablit  entre  lui 
et  le  pape  Crégoire  IX,  lorsqu'il  fut  revenu  en 
Italie  et  que  la  fortune  des  armes  parut  y tour- 
ner en  sa  faveur,  la;  traité  de  San-Germano 
(1230)  le  releva  de  l'excommunication,  et  on  le 
vil  même  prêter  alors  appui  au  pape  contre  les 
Romains  révoltés.  — Cette  période  du  règne  de 
Frédéric  II  ne  fut  point  sans  éclat.  Il  avait  con- 
solidé sa  domination  en  Sicile  et  à Naples  par 
une  législation  qui  fortifiait  son  pouvoir;  il  dé- 
ployait le  goût  des  arts  et  de  la  magnificence, 
cl  se  faisait  même  gloire  de  mériter  les  titres  de 
savant  et  de  poète.  Un  danger  imprévu  l'atten- 
dait au  milieu  de  cette  prospérité.  Sou  propre 
fils.  Henri  VI,  roi  des  Romains,  auquel  il  avait 
confié  la  régence  de  l'Allemagne,  entreprit  de  le 


dépouiller  de  la  couronne  comme  ennemi  da 
l'Église.  (1234);  mais  la  fidélité  des  grands  vas- 
saux allemands  fit  échouer  ce  dessein  criminel  ; 
ils  se  déclarèrent  presque  tous  pour  l'empereur, 
qui  n'eut  besoin  que  de  paraître  à la  dicte  de 
italisbonnc  pour  faire  prononcer  la  déchéance 
du  coupable.  Henri,  relégué  dans  une  forteresse 
de  la  Pouillc,  y mourut  au  bout  de  quelques 
années,  tandis  que  la  puissance  de  Frédéric  s'af- 
fermissait également  des  deux  côtés  des  Alpes. 
Il  put  alors  relever  à la  fois  le  parti  impérial  en 
Lombardie  (les  Gibelins),  et  punir  avec  rigueur 
Frédéric  le  Belliqueux  qui  avait  voulu  lui  résis- 
ter en  Autriche  (1236).  Une  victoire  complète, 
remportée  sur  les  communes  lombardes,  à i ’orle- 
nuoca,  en  1237,  mit  le  comble  à scs  succès.  Il  lie 
resta  plus  que  les  quatre  communes  de  Milan, 
Bologne,  Plaisance  et  Bresse,  qui  ne  fussent 
point  soumises  à scs  armes.  Mais  Frédéric  ne  sut 
pas  user  avec  modération  de  ses  avantages.  Joi- 
gnant à la  cruauté  envers  les  Lombards  l'usur- 
pation d'une  partie  des  droits  pontificaux,  il  con- 
traignit Grégoire  IX  à l'excommunier  une  se- 
conde fois  (1238).  Celle  nouvelle  condamnation 
fut  d'abord  de  peu  d'effet,  la  fortune  continuant 
à favoriser  les  soldats  de  l'empereur,  au  nom- 
bre desquels  se  trouvaient  beaucoup  de  Sarra- 
sins tirés  des  colonies  mauresques  de  Sicile.  Mais 
après  l'avéucment  d 'Innocent  IV,  les  cflorls  de 
ce  nouveau  por.tifc  changèrent  l'étal  des  choses 
(1213).  De  Lyon,  où  il  s'était  réfugié,  il  remua 
l'Italie  et  l'Allemagne  pour  résister  a la  violence 
du  monarque  qu'il  avait  solennellement  déposé 
(1245).  En  Allemagne,  llenri  de  Thuringe  et 
Cuillaumc  de  Hollande  furent  tourà  tour  couron- 
nés rois  sans  pouvoir  l'emporter  sur  Conrad, 
fils  de  Frédéric  et  son  heritier  présomptif  Mais 
en  Italie,  la  haine  qu'inspiraient  les  cruautés 
des  Gibelins  ranima  le  parti  des  Guelfes,  qui 
repril  enfin  la  supériorité.  La  puissance  de  Fré- 
déric était  à sou  déclin,  mais  son  couiage  ne 
paraissait  pas  encore  ébranlé,  lorsqu’une  mala- 
die soudaine  l'enleva  dan?sa  cinquante-sixième 
année, en  1250.  Apres  lui,  la  raine  de  sa  maison 
fut  rapide  et  complète.  — Frédéric  d’Authicui:, 
roi  des  llomains,  appelé  par  quelques  historiens 
Frédéric  III,  était  le  petit-fils  de  Rodolphe  do 
Habsbourg,  et  disputa  l’empire  à Louis  de  Ba- 
vière (1314).  Vaincu  et  fait  prisonnier  par  son 
rival,  il  obtint  de  lui  la  liberté  à des  conditions 
que  devait  ratifier  son  frère,  le  vaillant  duc 
Llojioldd’ Autriche.  Mais  celui-ci,  ayant  refusé  de 
le  faire,  Frédéric  retourna  loyalement  dans  sa 
prison.  Louis  consentit  plus  tard  à l'associer  à 
l'empire  (1325),  et  c’est  à ce  titre  qu'on  le  compte 
quelquefois  parmi  les  souverains  allemands.  Ce- 
pendant cette  association  tut  purement  nomi- 
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nale , car  le  duc  LéopoA  étant  mort  sur  ces  en- 
trefaites, le  Bavarois  crut  n'avoir  plus  rien  à 
craindre,  et  se  contenta  de  laisser  à Frédéric  le 
titre  de  roi  des  Romains,  sans  lui  donner  part 
au  pouvoir.  Ce  dernier  ne  survécut  pas  très 
longtemps  à son  frère;  il  mourut  en  1330.  — 
Frédéric  III,  quelquefois  appelé  Frédéric  IV, 
empereur  d'Allemagne  et  père  ileilaximilien  I", 
fut  élu  en  1140,  à une  époque  où  le  pouvoir  im- 
périal, entièrement  déchu,  n'existait  plus  guère 
que  de  nom.  Trop  faible  pour  le  relever,  car  il 
ne  possédait  d'autre  apanage  qu’une  partie  des 
provinces  styriennes,  et  d'autres  qualités  que 
des  vertus  domestiques,  il  soutint  cependant  la 
dignité  impériale  par  une  obstination  invincible 
à en  défendre  tous  les  droits,  alors  même  qu’il 
manquait  absolument  des  moyens  nécessaires 
pour  les  faire  respecter.  Les  événements  de  sa  vie 
offrent  tropde  diversité  en  même  temps  que  trop 
peu  de  grandeur,  pour  qu’il  nous  soit  possible 
d'en  tracer  un  tableau  suivi,  sans  sortir  des  li- 
mites de  notre  cadre.  Frédéric,  empereur  sans 
domaines,  joignit  aux  embarras  de  cette  fausse 
position  la  tutelle  du  jeune  Ladislas,  héritier  des 
couronnes  de  Bohème  et  de  Uongrie,  cl  ce  fut 
pour  lui  une  source  de  guerres  presque  toujours 
malheureuses.  Lent,  irrésolu,  ami  du  repos,  et 
cependant  jaloux  du  pouvoir,  maladroit  à pré- 
venir ou  à dissiper  le  péril,  imprévoyant  jusqu'à 
manquer  souvent  de  toute  ressource,  sa  carrière 
n'offrit  en  général  qu'une  agitation  stérile  et 
des  vicissitudes  sans  intérêt;  mais  il  la  poursui- 
vit avec  une  sérénité  d'àme  qui  le  préserva  du 
mépris,  tant  elle  attestait  de  foi  dans  l'autorité 
du  rang  et  du  devoir.  Frédéric  III  n'entreprit 
rien  de  sérieux  ni  pour  arrêter  les  progrès  des 
Turcs,  qui,  sous  son  règne,  s'emparèrent  de  Con- 
stantinople, ni  pour  rétablir  l’ordre  et  la  justice 
en  Allemagne,  commel'cn  suppliaient  les  villes. 
Mais  il  voulut  relever  sa  famille  au  dessus  de 
toutes  les  autres,  en  conférant  à chacun  de  ses 
princes  le  titre  d'arcljiduc  : il  empêcha  le  cou- 
ronnement de  Charles-lc-Téméraire  comme  roi, 
en  se  retirant  brusquement  de  l'entrevue  de  Trê- 
ves : il  recueillit  l’héritage  de  ce  prince  pourla 
maison  d’Autriche,  grâce  au  mariage  de  son  fils 
Maximilien  avec  Marie  de  Bourgogne;  il  le  se- 
courut ensuite  assez  à propos  quand  la  Flandre 
soulevée  allait  lui  arracher  la  tutelle  de  scs  en- 
fants. Il  se  trouva  donc  avoir  préparé  au  bout 
d’un  long  règne  l'agrandissement  de  sa  maison 
et  la  possession  qu'elle  conserva  ensuite  du 
trône  impérial.  Il  mourut  en  1493,  après  avoir 
occupé  le  trône  pendant  53  ans.  Mokk. 

Danemark  et  Norvège.  — Frédéric  I"  naquit, 
en  1471 , de  Christian  I"  et  de  Dorothée  de  Bran- 
debourg. Son  neveu,  Christian  11,  surnommé  le 


Cruel,  ayant  été  déposé  en  1523,  Frédéric  fut 
élevé  sur  le  trône.  11  rendit  à la  noblesse  les 
privilèges  dont  son  prédécesseur  l’avait  dépouil- 
lée, et  les  augmenta  même  pour  la  rattacher 
plus  fortement  à sa  cause.  Christian  avait  en- 
core des  partisans.  La  Finlande  et  la  Fionie  se 
soulevèrent,  et  Copenhague  sc  montra  hostile 
au  nouveau  monarque,  la  Norwége  tout  en- 
tière resta  attachée  à Christian,  mais  ce  dernier 
fut  fait  prisonnier  et  détenu  au  château  de  Sun- 
derbourg,  dans  l'ilc  d'Alsen,  au  mépris  des  con- 
ventions. F'rédéric  mourait  l'année  suivante 
(1533).  Il  avait  fait  alliance  avec  Gustave  Wasa, 
roi  de  Suède,  et  avait  favorisé  l’établissement  du 
luthérianisme  dans  ses  états.  — Frédéric  H, 
fils  de  Christian  lit,  succéda  à son  père  en  1558, 
et  fit  aux  nobles  des  concessions  aussi  grandes 
que  celles  qui  leur  avaient  été  accordées  par 
Frédéric  I".  Il  soutint  pendant  sept  ans,  contre 
la  Suède, une  guerre  sans  résultat,  qui  avait  pour 
but  de  prouver  au  roi  de  Suède  que  lui,  Frédé- 
ric, avait  droit  de  porter  sur  son  écusson  les 
trois  couronnes  de  Danemark,  de  Norwége  et  de 
Suède.  Son  règne  fut  pourtant  prospère.  Il  pro- 
tégea avec  zèle  les  sciences  et  les  arts,  donna  à 
Tycho-Brahé  l'ilc  de  llewcn,  pour  y construire 
le  fameux  observatoire  d’Lriancnborg,  et  eut  le 
discernement  de  confier  l’administration  de  ses 
finances  à l'habile  Pierre  Oxen.  Né  en  1534, 
Frédéric  mourut  en  1588.  — Frédéric  III,  le 
second  des  fils  de  Christian  IV,  naquit  en  10C9, 
et  fut  choisi  en  1B48  pour  succéder  à son  père. 
Malgré  l'épuisement  de  ses  finances,  il  aida  les 
Pays-Bas  dans  la  lutte  contre  la  Suède,  et  lut 
assiégé,  en  1649,  par  Charles-Gustave  dans  la 
ville  de  Copenhague,  qui  résista.  Cette  guerre 
fut  désastreuse  pour  le  Danemark  et  la  Norwé- 
ge. Elle  l’aurait  été  davantage  encore  sans  la 
mort  de  Charles-Gustave.  Frédéric,  pour  avoir 
la  paix,  dut  céder  néanmoins  la  Scanie,  Bleckin- 
gen  et  llalland.  Après  ce  dénouement,  il  rassem- 
bla les  Etats  du  royaume  (1660)  pour  aviser  aux 
moyens  do  réparer  le  vide  du  trésor  et  les 
pertes  de  l’armée  et  de  la  marine.  Celte  grande 
assemblée  inaugura  une  ère  nouvelle  pour  le 
Danemark.  La  bourgeoisie,  soutenue  par  le 
clergé,  voulant  soustraire  le  roi  à l’influence  de 
la  noblesse,  abolit  la  loi  d'élection,  proclama 
le  trône  héréditaire,  et  investit  le  roi  de  pou- 
voirs absolus.  Copenhague  sc  prononça  avec 
énergie  dans  cette  circonstance,  et  Frédéric  la 
déclara  capitale  de  la  monarchie  danoise.  A peine 
délivré  delà  tutelle  de  l'aristocratie,  il  sc  livra 
avec  ardeur  à l'organisation  administrative  du 
royaume,  et  établit  une  armée  permanente  de 
24,000  hommes.  En  1665,  il  fit  rédiger  la  loi  du 
roi,  loifoadamenlale  de  l’État,  qui  fut  promu!- 
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gnée  au  couronnement  de  son  fils,  Christian  V. 
11  mourut  en  1670,  après  avoir  épuisé  le  trésor 
à la  recherche  de  la  pierre  philosophale.—  Fré- 
déric IV,  fils  de  Christian  V et  de  Charlotte- 
Amélie  de  Hesse-Cassel,  succéda  à son  père  en 
1699. 11  avait  alors  vingt-huit  ans.  A peine  monté 
sur  le  trdnc,  il  conclut  une  alliance  avec  le  tzar 
Pierre  I",  contre  Charles  XII.  Copenhague  fut 
bombardée  l'annce  suivante  par  les  Suédois,  et 
Frédéric  fut  obligé  de  paver  une  indemnité  de 
260,000  écus.  Après  le  désastre  de  Charles  XII  à 
Pullawa,  il  prit  les  armes,  et  voulut  envahir  la 
Suède.  Son  armée  fut  repoussée,  mais  il  occupa 
Brème,  Verder,  les  Fiais  du  duc  de  Gottorp,  fit 
prisonnier  le  général  suédois  Slccnbnch , et 
s'empara  de  Slralsund,  malgré  les  efforts  de 
Charles  XII.  Il  lit  la  paix  avec  la  Suède,  après  la 
mort  de  Charles,  et  rendit  toutes  scs  conquêtes 
à l'exception  de  Slcsvig.  En  1726,  il  réunit  à la 
couronne  le  duché  de  Rantzau,  et  mourut  en 
1730.  Il  avait  fondé  un  grand  nombre  d'institu- 
tions utiles,  entre  autres  la  maison  des  orphe- 
lins, l’école  militaire  de  Copenhague,  et  250 
écoles  pour  l'instruction  des  classes  pauvres.  — 
Frédéric  V,  petit— fils  du  précédent,  naquit  cil 
1723,  et  succéda  en  1716  à son  père  Christian  VI. 
Il  conclut  avec  le  duc  de  llolstein-Plœn  un 
traité,  en  vertu  duquel  le  duché  devait  revenir 
au  Danemark,  à charge,  pour  Frédéric,  de  payer 
toutes  les  dettes  dont  cet  État  était  grevé.  Le 
duc  étant  mort  en  1761,  Frédéric  prit  en  effet 
possession  de  son  patrimoine,  malgré  la  colère 
de  Pierre  111,  tzar  de  Russie,  de  la  maison  de 
llolstcin-Cottorp,  qui  avait  des  droits  sur  le 
duché.  Pendant  son  règne,  qu’aucune  guerre  ne 
vint  troubler,  Frédéric  travailla  au  bien-être  de 
la  nation,  protégea  les  sciences,  envoya  en 
Égypte  et  en  Arabie  une  société  de  savants,  or- 
ganisa l'armée  et  la  marine,  encouragea  le  com- 
merce, établit  une  académie  de  peinture  à Co- 
penhague, et  prépara  l'affranchissement  des 
paysans,  œuvre  glorieuse  qui  fut  terminée  par 
Christian  VII,  qui  lui  succéda  en  1766.  — Fré- 
déric Vi,  fils  de  Christian  MI,  naquit  en  1768, 
fut  associé  au  pouvoir  en  1781,  parce  que  son 
père  était  affecté  d’une  maladie  mentale,  et 
monta  sur  le  trône  en  1808.  Dis  le  commence- 
ment de  son  règne,  il  eut  à combattre  les  Sué- 
dois, qui  voulaient  lui  enlever  la  Norwége.  il  les 
vainquit  et  leur  imposa  la  paix  de  Jœkeping  en 
1809.  Frédéric  entra  dans  l'alliance  française  et 
resta  fidèle  à Napoléon.  Aussi  lui  enleva-t-on, 
en  1815,  la  Norwége,  qui  fut  donnée  à la  Suède. 
11  reçut  toutefois,  comme  compensation,  la  Po- 
méranie suédoise  cl  File  de  Rugen,  et  fut  obligé 
d'entrer  dans  la  coalition.  Quand  la  paix  fut  dé- 
finitivement rétablie  en  Europe,  Frédéric  s'oc- 


cupa de  réparer  les  désastres  dont  son  royaume 
avait  été  frappé  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle.  L'armée  fut  réorganisée,  le  commerce  se 
releva,  et  l'instruction  primaire  reçut  de  grands 
développements.  Il  mourut  en  1810,  et  eut  pour 
successeur  son  cousin  Christian-Frédéric  ( roij. 
Danfmark),  Al.  B. 

Naples. — FnÉnÉnic  d'Aragon,  connu  d'abord 
sous  le  nom  de  comte  d ’Altamuru,  succéda  en 
1196  à Ferdinand  II,  son  neveu,  qui  était  mort 
sans  enfants.  César  llorgia,  fils  d'Alexandre  VI, 
vint  le  sacrera  Capouc,  en  1497,  et  le  peuple  ac- 
cueillit son  avènement  avec  enthousiasme.  Mais 
en  1501  le  royaume  de  Naples  fut  attaqué  par 
les  Français.  Ferdinand-le-Catholique  envoya 
au  secours  de  Frédéric,  son  cousin,  une  année 
commandée  par  Gouzalve  de  Cordouc,  et  bien- 
tôt l'intervention  espagnole  aboutit  à un  honteux 
traité,  en  vertu  duquel  Louis  XII  et  Ferdinand 
dépouillèrent  Frédéric  de  ses  États.  Il  se  retira 
alors  dans  l'Ilc  d'ischia,  d'où  il  passa  bientôt  en 
France,  où  Louis  XII  lui  donna,  comme  dédom- 
magement, le  duché  d'Anjou  et  une  pension  de 
30,0110  livres.  Frédéric  mourut  en  France,  en 
1501,  laissant  deux  fils  qui  moururent  sans  pos- 
térité. 

Palatinat.  — FnénÉiuc.  I",  le  Victorieux,  régna 
de  1419  à 1476,  avec  le  tiirc  de  palatin,  pendant 
la  minorité  de  son  neveu  l’hilippc,  qui  gou- 
verna après  lui.  — Frédéric  II,  le  Sage,  suc- 
céda, en  1514,  à son  frère  Louis,  le  Pacifique, 
rendit  de  grands  services  à Charles  V,  secourut 
ensuite  les  protestants,  et  mourut  en  1554.  — 
Frédéric  III,  le  Pieux,  ne  se  fit  remarquer  que 
par  son  zèle  pour  la  réforme.  Il  régna  de  1557 
à 1576,  cl  fut  le  premier  électeur  palatin  de  la 
branche  de  Simmern.  — Frédéric  IV  montra 
la  même  ardeur  que  le  précédent  pour  la  cause 
des  protestants,  et  mourut  en  1610,  après  27  ans 
de  règne.  — Son  fils,  Frédéric  V,  gouverna 
après  lui,  épousa,  en  1618,  Élisabeth,  fille  de 
Jacques  I",  roi  d'Angleterre,  et, à la  sollicitation 
de  sa  femme,  se  mit  à la  tête  du  parti  protes- 
tant en  Allemagne.  Ferdinand  II  s’était  rendu 
odieux  aux  réformés  par  les  mesures  qu'il  avait 
prises  contre  eux  depuis  son  élévation  au  trône 
de  Bohème  (29  juin  1617).  Lorsqu’il  fut  nommé 
empereur,  après  la  mort  de  Matthias,  la  Bohême 
se  souleva  et  offrit  la  couronne  à Frédéric  qui 
l'accepta  non  sans  hésitation,  et  malgré  les  con- 
I seils  de  son  beau-père.  Frédéric  se  lit  couronner 
: dans  Drague  en  1619;  mais  il  fut  battu  près  de 
celte  ville,  le  19  novembre  1620,  par  Maximilien 
i de  Bavière,  se  sauva  en  Silésie,  fut  mis  au  ban 
de  l’empire,  passa  ensuite  en  Danemark,  puis 
‘ en  Hollande,  et  se  vit  dépouiller  du  palatinat 
en  faveur  de  Maximilien.  Il  pouvait  espérer  de 
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recouvrer  an  moins  scs  fil. ils  héréditaires  avec  en  grande  haine  las  profusions  et  le  désordre 


le  secours  de  Gustave-Adolphe,  lorsque  ce  prince 
fut  tue  a la  lia  taille  de  l.ulzcn.  Frédéric,  déjà 
malade  à Mayence,  mourut  en  apprenant  cette 
nouvelle,  le  Î9  novembre  10.12.  Al.  B. 

Prusse.  — Frédéric  l«,  né  en  (057,  était  le 
troisième  fils  de  Fréd'ric-Câilltwme  de  Bran- 
debourg (le  giand  électeur),  et  de  l.ouisc  d'O- 
rauge,  et  fut  appelé  à la  dignité  électorale 
en  I lit'S . apres  la  mort  de  son  père.  Il  prit  alors 
le  nom  de  Frédéric  III , le  Brandebourg  ayant 
déjà  eu  deux  électeurs  de  son  nom.  Bien  eu  lui 
■t'annonçait  qu'il  fût  destiné  à un  rang  plus  glo- 
rieux : faible  de  corps  et  d'esprit,  il  montra  de 
bonne  heure  autant  de  petitesse  dans  les  grandes 
choses  qu'il  affectait  de  grandeur  dans  les  peti- 
tes répondant  les  aspirations  opiniâtres  d'une 
v.inilénmbilicufc  lui  donnèrent  parfois  une  cer- 
taine foire  de  volonté.  1,’elevation  de  quelques 
autres  princes  contemporains  au  rang  royal,  pa- 
rait lui  avoir  inspiré  dis  sa  jeunesse  l'espoir  d'y 
parvenir  lui-méiuc.  (Oii  croit  qu’il  élait  blessé 
de  ne  plus  recevoir  le  fauteuil  citez  son  eonsin- 
gcniiain  Guillaume  III,  depuis  que  ce  dernier 
avait  conquis  une  couronne).  Il  se  dévoua  aux 
intéréls  de  la  maison  d'Autriche . lui  fournil 
des  auxiliaires  qui  combattirent  pour  elle  sur  le 
Rhin  et  sur  le  Danube  ( IG90  à IC97  ) , et  s'en- 
gagea ensuite  à la  soutenir  dans  la  guerre  qu'al- 
lait allumer  la  grande  question  de  la  succession 
d'Espagne;  en  récompense  il  reçut  de  l'empe- 
reur Léopold  le  titre,  jusque  là  inconnu,  de  roi 
de  Prusse  ( I TCO).  Le  18  janvier  suivant  le  non-  i 
veau  monarque  se  couronna  lui-même,  et  les 
fêles  célébiées  à cette  occasion  coûlcrcnt , dit-  ! 
on , la  somme  presque  inrroyablc  de  G.UCO.Üüt) 
de  thalcrs.  la  faiblesse  du  gouvernement  de 
Frédéric  répondait  mal  à cette  magnificence. 
L'autorité  se  trouvait  concentrée  entre  les  mains 
du  ministre  dirigeant,  rang  occupé  d'abord  par 
l'ancien  gouverneur  du  roi , Eberhart  de  Dan- 
krlmnn,  cl  après  lui  par  le  comte  de  Wurtem- 
berg. Ce  dernier,  qui  persécuta  lâchement  son 
prédécesseur  déchu,  gouverna  lui-même  avec 
violence  et  avec  cupidité.  Il  fut  renversé  à son 
tour,  en  101(1,  par  un  parti  que  dirigeait  l'héri- 
tier du  trône,  et  auquel  le  faible  roi  coda  mal- 
gré lui.  A l'extérieur,  l'honneur  du  nom  prus- 
sien élait  mieux  soutenu  par  les  soldats  de  Fré- 
déric, qui  se  firent  remarquer  par  la  valeur 
qu'ils  déployèrent  dans  toutes  les  occasions 
comme  auxiliaires  de  l’empereur  contre  Louis 
XIV  ; mais  le  roi  ne  les  conduisit  jamais  en  per- 
sonne. Il  mourut  lorsque  les  négociations  de  la 
paix  d litrccht  n'elaient  pas  encore  terminées, 
le  23  février  1713.  — Frédéric  Cuillaihe  Ier, 
Gts  du  précédent , avait  pris  de  bonne  heure 


des  nuances  qui  étaient  le  fléau  du  règne  précè- 
dent. Après  avoir  célébré  les  obsèques  de  son 
père  avec  une  magnificence  qui  répondait  aux 
goûts  du  mort,  il  congédia  toule  sa  maison, 
reforma  le  luxe  das  charges  inutiles  avec  des 
appointements  exagérés,  cl  sut  introduire  dans 
les  finances  un  ordre  sévère.  Ce  fut  par  en 
moyeu  qu'il  put  entretenir  une  arincc  de  GO  et 
même  de  80,000  hommes,  dont  l'organisation 
prépara  les  succès  de  sou  fils.  Lui-même,  mal- 
gré les  indécisions  de  sa  politique  vacillante, 
arracha  la  Poméranie  antérieure  aux  Suédois 
{ 1713  à 1710),  et  prit  un  moment  une  attitude 
menaçante  envers  l'Autriche , en  s'unissant  à 
l'Angleterre  et  à la  France  (1725;.  Beaucoup  de 
| bizarreries,  une  sévérité  outrée,  des  habitudes 
d'esprit  étroites  et  des  manières  despotiques, 
voilà  les  délauls  que  lui  ont  reprochés  les  his- 
toriens. la  passion  qu'il  montrait  d'aequérirdes 
soldais  de  la  plus  grande  taille  possible  n’était 
qu'une  manie  ridicule;  mais  sa  sévérité  envers 
son  propre  fils  eut  un  caractère  odieux.  Il  n’en 
doit  pas  moins  être  regardé  comme  le  principal 
auteur  de  la  grandeur  militaire  de  la  Prusse  et 
de  sou  organisation  administrative.  11  mourut 
en  1740. 

Frédéric  II,  surnommé  le  Crnnd , naquit 
en  1712,  et  fut  élevé  avec  une  rigueur  toute 
soldatesque , comme  si  la  servitude  étroite  de 
la  vie  militaire  formait  la  base  d'une  éducation 
royale.  Un  projet  d'évasion  qu'il  conçut  à l'âge 
où  le  besoin  de  liberté  lui  rendait  ce  joug  plus 
insupportable,  roûla  la  vie  à son  confident,  le 
lieutenant  von  Huit,  cl  le  fit  détenir  lui-même  en 
même  temps  au  fond  d'une  prison.  Après  cette 
cruelle  épreuve,  il  fut  charge  de  remplir  un  em- 
ploi administratif  dans  les  domaines,  et  ne 
quitta  ces  rudes  fonctions  que  pour  être  marié, 
malgré  lui,  par  l’inllexiblc  volonté  de  Frédéric- 
Guillaume  (1733).  Son  épouse,  Élisabeth-Chris- 
tine de  Urunswick-Bcvcrn , était  une  princesse 
vertueuse  qu'il  entoura  toujours  de  respect, 
mais  en  se  montrant  indifférent  pour  elle.  L'ail- 
l née  suivante,  il  reçut  du  roi  la  petite  ville  de 
Rlicinbcrg , qu'il  habita  jusqu'à  son  avènement 
au  troue.  Ce  lut  la  qu'il  écrivit  deux  ouvrages 
i remarquables,  le  Système  des  États  de  [Europe 
\ (en  allemand),  IMnli- Uachiovet.  On  sait'qu'il 
s'y  montrait  le  champion  des  théories  de  jus- 
; Lee  et  de  loyauté  politique , auxquelles  scs  ad- 
j versa  ires  l'accusèrent  plus  tard  d'être  infidèle. 

| La  mort  de  son  père  l'ayant  appelé  à la  cotl- 
; roniie  eu  1740,  il  saisit,  peu  de  mois  après,  l'oc- 
casion de  la  mort  de  l'empereur  Charles  VI  pour 
renouveler  les  prétentions  douteuses,  mais  déjà 
ancicnnes.de  la  maison  dp  Brandebourg  sur  une 
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partie  de  la  Silésie.  Il  envahit  lui-méme  cette 
contrée  à la  tête  île  81,000  soldats,  remporta  les 
victoires  de  Mollwiu  et  de  Cliotusitz,  et  ohlint, 
par  lu  traité  de  Ureslan.  la  cession  de  presque 
loule  la  province  (1742).  Il  s’alTeriuit  dans  la 
possession  de  cette  riche  conquête  par  de  nou- 
veaux sutccs  sur  les  armées  autrichiennes  en 
Bohême  ( 1744  cl  43) , tandis  que  Louis  XV,  de- 
venu son  allié,  combattait  les  Anglais  qui  s’ô- 
taient ligués  avec  Marie-Thérèse.  La  paix  de 
Dresde  termina  la  lutte  entre  cette  princesse  et 
Frédéric,  qui,  reconnu  paisible  possesseur  de  la 
Silésie,  cl  regardé  comme  le  plus  grand  capi- 
taine de  l'époque,  jouit  des  lors  de  toute  la 
gloire  qu’il  devait  mériter  plus  tard.  Apres  le 
soin  de  sou  armée  dont  il  avait  prolcclionné  la 
discipline  et  l'équipement,  cl  qu'il  ne  cessait 
d'instruire  par  des  exercices  continuels,  il  s’ap- 
pliquait tout  entier  à l’organisation  intérieure 
de  son  royaume,  réglant  les  liuanccs,  promul- 
guant un  rode  de  lois,  protégeant  l'agriculture 
et  le  commerce,  bâtissant  prés  de  330  villages 
et  fondant  des  écoles  qui  répandirent  peu  à peu 
P usage  de  l'allemand  dans  une  partie  de  ses 
provinces  slaves.  Sa  prédilection  personnelle 
pour  la  langue  et  la  littérature  françaises,  le 
rendit  peut-être  trop  indiffèrent  au  mérité  des 
écrivains  nationaux  qu'il  aurait  dû  encourager, 
mais  elle  semble  avoir  contribue  d’abord  â sa 
renommée,  car  les  savants  et  les  littérateurs 
français  qu'il  attirait  à Berlin  occupèrent  de  lui 
toute  l'Europe.  De  ce  nombre  fut  Voltaire,  avec 
lequel  il  avait  correspondu  avant  son  avène- 
ment au  trône,  et  qu'il  traita  d'abord  avec  une 
extrême  familiarité  pour  s'en  détacher  ensuite, 
et  le  renvoyer  assez  durement  (1753). 

Cependant  Frédéric  avait  deux  ennemies  re- 
doutables : Marie-Thérèse,  qui  se  regardait 
comme  dépouillée,  et  la  fameuse  marquise  de 
Pouipsdour,  alors  loule  puissante  à Versailles, 
qu'il  avait  offensée  par  scs  railleries  sur  elle  et 
sur  Louis  XV.  Un  traite  secret  fut  conclu,  en 
I7V0,  entre  l'Autriche  et  la  France  pour  le  dé- 
membrement de  la  I'russc,  traité  où  entrèrent 
aussi  la  Russie,  la  Saxe  et  la  Suède.  L'attaque 
devait  eomineneer  en  1757.  Averti  par  le  chan- 
celier saxon  Mcnzcl . le  roi  prit  les  devants,  cl 
engagea  ainsi  cette  fameuse  guerre  de  Sept  Ans, 
dans  laquelle  il  ne  devait  être  soutenu  que  par 
l'Angleterre.  Il  envahit  la  Saxe  au  mois  de  sep- 
tembre (1756),  l'occupa  tout  l'hiver,  cl  pénétra 
en  Bohême  au  printemps  de  l'année  suivante. 
Vainqueur  des  Autrichiens  à Prague  (0  mai), 
il  perdit  un  mois  plus  tard  la  bataille  de  Kollin, 
taudis  que  ses  généraux  élairnt  accablés,  en  Silé- 
sie, par  les  Russes  et  les  impériaux.  Mais  courant 
alors  a l'aruiée  qui  défendait  scs  provinces  rhé- 


nanes contre  les  Français,  il  battit  complète- 
ment le  maréchal  d'Estrécs  à Roshnch  ( 5 no- 
I vcmhrc),  et  ramena  ensuite  a.-sczde  troupes  en 
Silésie  pour  triompher  des  Autrichiens  à Leu- 
tticn  (5  décembre).  L'année  1758  le  vit  encore 
vaincre  les  Russes  à Zorndorf,  et,  quoique  sur- 
pris par  l'autrichien  Daur  à llochkircli  (nuit  du 
14  au  15  octobre),  il  ne.  finit  pas  moins  par  le 
| chasser  de  la  Saxe.  La  lutte  continua  les  années 
suivantes  avec  des  surcès  variés;  mais  en  1761 
l'épuisement  de  la  Prusse  condamna  Frédéric  à 
sc  tenir  sur  la  défensive,  et  il  semblait  à la 
veille  d'être  accable  quand  mourut  Élisabeth  de 
Russie  (5  janvier  1762),  dont  le  successeur, 
Pierre  III , s'empressa  d'offrir  son  alliance  au 
1 héros  prussien.  Délivre  ainsi  de  l'attaque  des 
Russes  qui  demeurèrent  neutres  sous  Cathe- 
rine II , le  roi  reconquit  la  Silcsic  et  pénétra  do 
nouveau  en  Saxe  et  en  Tluiriiige,  repoussant 
partout  les  Autrichiens.  Du  côté  de  la  France  la 
guerre  tic  se  faisait  plus  qu’avec  langueur,  l'o- 
pinion publique  ayant  pris  un  autre  cours.  L'é- 
puisement de  tous  les  partis  amena  enfin  la  paix 
d'Uubcrtshourg  (1763).  qui  ne  fit  autre  chose 
que  confirmer  le  traité  de  Breslau.  La  monarchie 
prussienne  sc  trouva  donc  consolidée  par  le  ré- 
sultat de  la  lutte  qui  semblait  menacer  sou  exis- 
tence. Frédéric  s'appliqua  uniquement  â répa- 
rer les  désastres  d'une  guerre  si  ruineuse  pour 
scs  États,  et  il  le  fit  avec  autant  d'activité  que 
de  succès,  I.a  gloire  de  sa  vieillesse  pacifique  lut 
souillée  par  la  part  qu'il  prit  au  premier  traité 
de  partage  de  la  Pologne  ((772).  11  y acquit 
la  Prusse  occidentale  et  quelques  cantons  voi- 
sins. En  1778,  une  nouvelle  prise  d'armes  ra- 
mena en  face  des  impériaux  en  Bohême  : il  se 
posait  comme  protecteur  de  la  maison  de  Ba- 
v ière  ( branche  de  Deux-Ponts  ),  contre  les  pré- 
tentions spoliatrices  delà  poliliqucaulrichicnnc. 
Mais  il  n’y  eut  point  de  guerre,  et  le  vieux  roi 
passa  dans  une  profonde  tranquillité  les  sept 
dernières  aimées  de  sa  vie.  Il  mourut  â son  châ- 
teau de  Sans-Souci,  le  17  août  1785.  — Outre 
les  écrits  que  nous  avons  dejii  cités  ou  a de 
Frédéric,  en  français,  plusieurs  autres  nuvra- 
! ges,  dont  scs  poésies  formeraient  la  partie  la 
plus  remarquable,  si  la  grAcc  cl  l'clégance  de 
l'expression  répondaient^  l'énergie  de  la  pensée. 
Il  s'y  montre  inihti  de  la  philosophie  de  son 
siècle,  qu'il  affichait  parfois  assez  brutalement 
dans  scs  relations  avec  son  clergé  luthérien. 

FRÉDÉnic-CntLAUXF.  Il,  neveu  et  successeur 
du  grand  Frédéric,  était  né  eu  l?44.  A Page  de 
14  ans  it  perdit  son  père,  le  prince  Auguste- 
Guillaume.  et  demeure  sous  la  tutelle  du  roi, 
' qui  ne  négligea  rien  pour  le  préparer  à porter 
le  sceptre  après  lui , mais  sans  pouvoir  lui  don- 
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n*r  ni  la  force  du  génie,  ni  l’élévation  de  carac- 
tère. Toutefois  les  premiers  actes  de  son  règne 
promirent  de  l’énergie.  11  envoya  une  armée  en 
Hollande  pour  rétablir  le  pouvoir  du  statliomlcr 
Guillaume  V,  son  beau-frère  (1787),  et  peu  d'an- 
nées après  il  s’unit  avec  l’Angleterre  contre  la 
Russie  et  l'Autriche,  dont  les  armes  victorieuses 
mettaient  en  danger  la  Turquie  (1790).  L'atti- 
tude mcnaçantequcprirenlalors  les  forces  prus- 
siennes sur  les  frontières  austro-russes,  ne  fut 
pas  sans  influence  sur  la  prompte  conclusion  de 
la  paix.  Mais  la  révolution  française  devait  être 
fatale  à l'ascendant  de  la  Prusse.  Frédéric-Guil- 
laume, ennemi  déclaré  de  la  liberté  de  la  presse 
et  môme  de  la  tolérance  religieuse  (comme  il 
l'avait  montré  dès  1788  par  une  suite  d'édits 
oppressifs),  prit  à cœur  d'etonffer  cette  révolu- 
tion dont  les  principes  lui  faisaient  horreur.  Il 
s’allia,  dans  ce  but,  avec  l'empereur,  aux  confé- 
rences de  Pillnilz  (1791),  et  bientôt  après  il  fit 
passer  sur  la  rive  gauche  du  Itliin  une  armée  ; 
de  70,000  hommes , commandée  par  le  fameux 
due  de  Brunswick , et  chargée  de  marcher  sur 
Paris  par  la  Champagne  (1792).  Mais  arrêtée 
par  Dumouriez  à Valniv,  elle  fut  rejetée  au  delà 
des  frontières  de  France,  et  forcée  de  borner  scs 
opérations  pendant  les  années  suivantes  à cou- 
vrir les  provinces  rhénanes.  A la  fin  de  1794,  la 
Prusse  se  relira  sans  gloire  de  cette  lutte  rui- 
neuse , s'apercevant  enfin,  mais  trop  tard, 
qu'elle  aurait  dû  s'occuper,  non  pas  d'envahir  la 
France,  mais  de  sauver  la  Pologne.  En  effet,  la 
Russie  et  l’Autriche  avaient  conclu  un  deuxième 
traité  de  partage  de  ce  malheureux  pays.  Vaine- 
nemenl  le  monarque  prussien  s’y  montra-t-il 
opposé  : trop  timide  pour  entreprendre  une 
guerre  inégale  contre  ces  deux  puissances , il 
finit  par  iccéder  d'abord  à ce  second  partage,  et 
ensuite  à un  troisième,  ce  qui  lui  assura  pour 
sa  part  environ  200,000  de  nouveaux  sujets 
(1794).  Une  acquisition  plus  honorable  fut  celle 
des  principautés  d’Ansbach  et  de  Bayreulh,  dont 
il  acheta  l’héritage  à la  môme  époque.  Mais  ces 
avantages  matériels  compensaient  mal  l'abais- 
sement du  nom  prussien.  D'un  autre  côté  la  ma- 
jesté môme  du  nom  royal  était  affaiblie  dans 
l'opinion  du  peuple  par  les  désordres  dont  la 
cour  offrait  le  spectacle  trop  peu  voilé.  Le  seul 
titre  de  gloire  qui  soit  resté  à Frédéric-Guil- 
laume 11,  c’est  d'avoir  complété  le  système  de  lé- 
gislation uniforme  déjà  introduit  en  Prusse  par 
son  prédécesseur.  Il  mourut  en  1797.—  Fbédé- 
nic-Guiu.AUUE'HI,  fils  aîné  du  précédent,  lui 
succéda  sous  d'heureux  auspices.  Un  mariage 
d’amour  lui  avait  donné  pour  épouse  Louise  de 
Mecklembourg-Strelitz,  belle  et  vertueuse  prin- 
cesse sous  l'influcucc  de  laquelle  la  cour  de  Ber- 


lin devint  brillante  et  le  souverain  populaire. 
Les  édits  fanatiques  et  oppressifs  du  roi  précé- 
dent furejit  retirés,  tandis  qu’un  sage  système 
d’économie  éteignit  la  dette  publique.  La  Prusse 
était  restée  neutre  entre  la  France  et  l'Europe 
coalisée;  mais  elle  obtint  un  agrandissement 
considérable  à la  suite  du  traité  de  Lunéville , 
et  des  compensations  qu’elle  se  fit  accorder  à 
Ra.lisbonnc  |iour  une  partie  des  provinces  rhé- 
nanes que  l’Allemagne  cédait  à la  France  (18031. 
Mais  en  1800  un  sentiment  tardif  et  aveugle  de 
fierté  nationale  porta  Frédéric-Guillaume  et  la 
reine  à vouloir  entrer  en  lutte  contre  Napoléon 
qui  venait  d'écraser  l'Autriche  et  de  vaincre 
les  Russes  dans  sa  glorieuse  campagne  d'Aus- 
terlitz. L'armée  prussienne  aussi  belle  que  ja- 
mais , mais  inexpérimentée,  fut  anéantie  à léna. 
Les  Russes,  qui  recueillirent  scs  derniers  dé- 
bris, prolongèrent  la  lutte  en  Pologne;  mais  ils 
sacrifièrent  enfin  leurs  malheureux  alliés  en 
acceptant  la  paix  de  Tilsitt,  qui  enlevait  à la 
Prusse  près  de  la  moitié  de  son  territoire 
(1807).  Cependant  ce  grand  desastre  unit  plus 
étroitement  le  souverain  au  peuple  qui  parta- 
geait son  irritation  profonde.  Des  mesures  libé- 
rales prises  par  le  gouvernement  favorisèrent 
le  développement  de  la  puissance  nationale  et 
de  l'esprit  public,  et,  lorsque  le  climat  de  la 
Russie  eut  vaincu  Napoléon,  le  général  prus- 
sien Yorck,  séparant  sou  corps  d'armée  des  trou- 
pes françaises,  prit  une  attitude  offensive  ( dé- 
cembre 1812).  Désavoué  d'abord  par  le  roi , 
dont  le  caractère  avait  perdu  toute  vigueur  de- 
puis la  mort  de  la  reine  Louise  (1810),  il  n'en 
poursuivit  pas  moins  sa  marche  libératrice, 
appelant  la  l’russe  à reconquérir  son  indépen- 
dance perdue.  200,000  hommes  se  levèrent  à cet 
appel  répété  par  tous  les  patriotes,  et  à partir 
de  ce  moment  les  Prussiens  furent  au  nombre 
des  ennemis  les  plus  redoutables  de  la  France. 
Ce  grand  mouvement  national  avait  été  spon- 
tané. Le  roi  l'encouragea  par  des  promesses 
de  liberté  et  de  gouvernement  constitutionnel , 
qu’il  ne  tint  pas  dans  la  suite,  alléguant  la  né- 
cessitéd’altendre  une  époque  ultérieure,  et  une 
maturité  plus  complète  des  esprits,  liais  la 
Prusse,  que  le  traité  de  Vienne  rendit  plus  puis- 
sante qu'autrefois,  dut  aux  ministres  de  ce  mo- 
narque des  institutions  militaires  et  adminis- 
tratives dignes  de  servir  de  modèles.  L'amour 
du  peuple  pour  le  souverain  était  entretenu  par 
le  souvenir  de  ses  malheurs  supportés  avec 
courage  et  heureusement  réparés.  Dans  ses  vues 
moins  éclairées  que  loyales,  le  vieux  prince  es- 
sayait d’amener  la  fusion  religieuse  des  princi- 
pales sectes  protestantes,  et  il  régla  lui-môme 
les  formes  du  culte  évangélique,  nom  qu'il  vou- 
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lait  donner  à leur  religion  commune  : mais  il 
eut  la  douleur  de  voir  son  plan  mat  accueilli 
par  une  grande  partie  de  ses  sujets,  qui  l'accu- 
sèrent de  violer  la  liberté  des  consciences.  Le 
même  reproche  lui  fut  plus  justement  adressé 
par  les  catholiques  de  Silésie  et  des  provinces 
rhénanes,  à l'occasion  de  la  contrainte  dont  il 
voulut  user  pour  faire  admettre  sans  restric- 
tion les  mariages  mixtes.  Son  caractère  qui  s'ai- 
grissait depuis  sa  vieillesse  devint  de  plus  en 
plus  mélancolique  dans  ses  dernières  années, 
et  il  semblait  chercher  à se  distraire  de  ses  idées 
sombres  en  s'occupant  avec  une  sorte  do  pas- 
sion des  opéras  joués  sur  son  théâtre , dont  il 
surveillait  jusqu'aux  répétitions.  Malgré  ces  tra- 
ces d’affaissement  la  popularité.de  son  nom  se 
soutint  dans  scs  anciens  États  jusqu'à  l'époque 
tardive  de  sa  mort.  11  s'éteignit  en  1810,  à l'àge  de 
70  ans;  il  en  avait  passé  43 sur  le  trdne.  Moke. 

Saxe. — Frédéric  I",  dit  le  Belliqueux,  fut  le 
premier  duc-électeur  de  Saxe,  et  la  tigq.de  la 
dynastie  de  W'ettin  ou  de  Misnie.  L’empereur 
Sigismond  lui  avait  conféré,  en  1422,  la  dignité 
de  duc-électeur  de  Saxe,  et  il  fut  l'un  des  prin- 
ces les  plus  puissants  de  l'Allemagne.  — Fré- 
déric II,  le  bon,  fils  du  précédent,  lui  succéda 
en  1428;  il  mourut  en  1404,  laissant  deux  fils, 
Ernest  et  Albert,  qui  affaiblirent  ses  États  en 
les  partageant.  — Frédéric  III,  le  Sage,  fils 
d'Ernest,  qui  avait  conservé  les  titres  de  duc  et 
d'électeur,  exerça  une  grande  influence  sur  l’Al- 
lemagne, et  gouverna  l'empire  en  l'absence  de 
l'empereur.  Il  fonda,  en  1502,  la  fameuse  univer- 
sité de  Wittemberg,  favorisa  la  réforme  et  figura 
au  premier  rang  dans  la  ligue  de  Smalkalde. — 
Frédéric-Augcste  1“  cl  Frédéric-Auguste  II, 
de  la  ligne  Albertine,  joignirent  à leurs  États 
de  Saxe  la  couronne  de  Pologne,  et  figurent 
parmi  les  rois  de  ce  pays  sous  les  noms  d'Au- 
gusle-Frédéric  11  et  d'Auguste-Frédéric  111  (voy. 
ces  mots).  — Frédéric-Christian,  fils  de  Fré- 
déric-Auguste II,  ne  fit  que  passer  au  pouvoir 
(1763).  — Frédéric-Auguste  III,  le  premier  roi 
de  Saxe,  né  à Dresde,  en  1750,  succéda,  en  1763, 
comme  électeur,  à son  père,  Frédéric-Christian, 
sous  la  tutelle  du  prince  Xavier,  son  oncle,  et 
atteignit  sa  majorité  en  1768.  La  Saxe  avait  beau- 
coup souffert  dans  la  guerre  de  Sept  Ans.  Le 
jeune  prince  prit  à cœur  de  fermer  ses  plaies 
encore  saignantes.  Ilapporta  la  plus  stricte  éco- 
nomie dans  l’administration  de  scs  finances,  tra- 
vailla y amortir  la  dette  publique,  donna  un 
grand  essor  à l’agriculture,  à l'élève  des  bes- 
tiaux et  au  commerce,  favorisa  la  création  des 
établissements  industriels,  et  surtout  des  fila- 
tures, fonda  des  écoles  de  toutes  sortes,  publia 
un  code  pénal  militaire,  apporta  dans  les  lois 
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du  pays  les  plus  sages  modifications,  abolit  la 
torture,  etc.  Sous  cette  direction  probe  et  bien- 
veillante, la  Saxe  s’éleva  bientôt  à un  haut  de- 
gré de  prospérité.  En  1778,  l'électorat  de  Ba- 
vière se  trouva  vacant.  La  mère  de  Frédéric- 
: Auguste  le  réclamait,  et  ce  prince  s'unit  à ce 
sujet  avec  la  Prusse  contre  l'Autriche.  Le  traité 
de  Teschcn  termina  bientôt  le  différend,  cl  Fré- 
: déric,  substitué  aux  droits  de  sa  inère,  recueil- 
lit une  succession  de  6 millions  de  florins.  Vou- 
lant se  consacrer  tout  entier  au  bien-être  de  son 
peuple,  il  refusa, en  1791,  le  trônede  Pologne  qui 
) lui  était  offert  avec  hérédité.  L’année  suivante,  il 
ne  voulut  poiiit  entrer  dans  l'alliance  conclue 
par  la  Prusse  et  l’Autriche  contre  la  France;  mais 
en  1793  il  dut,  comme  membre  de  l'empire, 
prendre  part  à la  guerre  qui  avait  été  déclarée  à 
la  République  française.  Après  la  bataille  d'iéna 
(14  octobre  1866),  la  Saxe  tomba  au  pouvoir  de 
Napoléon.  Frédéric  conclut  à Poscn  une  alliance 
avec  le  vainqueur  (Il  décembre',  reçut  le  titre 
de  roi,  entra  dans  la  confédération  du  Rhin,  et 
vit  en  1807,  après  la  paix  de  Tilsitt,  son  royau- 
me augmenté  du  grand-duché  de  Varsovie.  Il 
fut  dés  lors  un  des  plus  fidèles  alliés  de  Napo- 
léon. Il  se  trouvait  dans  Lcipsick  le  18  et  lu  19 
octobre  1813.  Il  fut  fait  prisonnier  par  les  alliés 
et  conduit  à Berlin.  Le  duché  de  Varsovie  lui  fut 
enlevé  en  1815,  et  il  perdit  en  outre  une  grande 
partie  de  ses  États  héréditaires.  Rentre  dans  sa 
capitale.le  7 juin  1815,  il  fit  tous  ses  efforts  pour 
réparer  les  désastres  que  la  guerre  avait  causés 
à son  pays,  et  mourut  en  1827,  avec  la  réputa- 
tion justement  méritée  du  souverain  fe  plus  aimé 
de  ses  peuples.  Al.  B. 

Sicile.  — Frédéric  I"  d’Aragon,  troisième 
fils  de  don  Pèdre  d’Aragon  et  de  Constance  de 
Souabe,  fut  d'abord  chargé  du  gouvernement 
de  la  Sicile  par  son  frère  Jayme  II,  lorsque  ce- 
lui-ci se  rendit  en  Aragon  pour  prendre  posses- 
sion du  trône  que  lui  laissait,  en  mourant,  son 
frère  Alphonse  II  (1291).  Jayme,  pour  conser- 
ver l'héritage  qu'il  venait  de  recueillir,  dut  cé- 
der la  Sicile  aux  Français,  déjà  maîtres  de  Na- 
ples. Le  pape,  allié  à ces  derniens,  ordonna  à 
Frédéric  (1296)  de  livrer  file  à Charles  d'An- 
jou. Le  jeune  prince  refusa  d'obéir  et  se  lit 
proclamer  roi.  Attaqué  à la  fois  par  les  Fran- 
çais, par  le  pape  et  par  son  frère  même,  U lutta 
courageusement,  se  vit  bientôt  abandonné  par 
Roger  de  Loria,  son  grand-amiral,  et  perdit  la 
bataille  de  San-Marco  (1298).  Il  ne  se  découra- 
gea pas.  Les  Siciliens,  dont  il  avait  gagné  les 
sympathies,  se  serrèrent  autour  de  lui,  et,  évi- 
tant les  batailles  rangées,  il  se  mit  à faire  aux 
Français  une  guerre  d'escarmouches,  qui  lassa 
leur  patience  cl  leurs  ressources.  Charles  lui  ac- 
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cor.l.i  la  paix  eu  1302,  à coud i lion  qu'il  épouse- 
rait sa  fille  Eléonore,  et  qu’il  renoncerait  au  ti- 
tre tic  roi  de  Sicile  pour  prcndrccelui  de  roi  de 
Trinacrie.  Frédéric  travailla  alors  avec  ardeur 
à faire  renaître  en  Sicile  le  commerce  et  l’agri- 
culture, et  la  délivra  des  bandes  indisciplinées 
qui  l'infestaient.  Il  repoussa  ensuite  Robert 
d’Anjou,  qui  avait  tenté  une  invasion  dan?  son 
royaume,  et  mourut  en  1337.  — Frédéric  II 
d'Aragon,  fils  du  précédent,  succéda  en  1355  à 
Louis,  son  frère  aine.  Il  n’avait  encore  que  treize 
ans,  et  la  Sicile,  si  florissante  à la  mort  de  son 
aïeul,  était  alors  en  proie  aux  factions.  Sa  main 
n’était  pas  assez  ferme  pour  rétablir  l’ordre  et 
la  paix,  et  dès  1356,  Messine  et  Païenne  se  ren- 
dirent à Jeanne  I”,  reine  de  Naples.  Il  recouvra 
cependant  ces  deux  villes  neuf  ans  après,  à la 
suite  des  désordres  que  causa  dans  le  royaume 
de  Naples  l’invasion  du  roi  de  Hongrie.  Le  pape 
étant  intervenu  dans  scs  différends  avec  Jeanne, 
Frédéric  signa  la  paix  en  1372,  reconnut  la  su- 
zcrainelé  de  cette  princesse,  et  s’obligea  à lui 
I>a\er  un  tribut  annuel  de  1,000  florins.  Il  mou- 
rut en  1377,  laissant  une  fille,  nommée  Marie, 
qui  apporta  la  Sicile  à Martin  II,  roi  d’Aragon. 

Suède.—  Frédéric  l",nc  à Cassel  en  I676,était 
landgrave  de  llcssc-Cassel  lorsqu’il  épousa,  en 
1715,  Ulrique-Êléonore.  sœur  de  Charles  XII. 
Après  la  mort  de  ce  prince  devant  Frédérics- 
liall  (1716),  lllrique  lui  succéda,  et,  deux  ans 
après,  se  démit  du  pouvoir  en  faveur  de  son 
époux.  Quoiqu'il  eéit  autrefois  porté  les  armes 
avec  assez  de  distinction  dans  la  guerre  de  la 
succession  d'Espagne,  Frédéric  était  d'un  carac- 
tère pacifique.  Il  s'occupa  à réparer  les  ressour- 
ces du  royaume,  épuisées  par  son  prédécesseur, 
fil  fleurir  le  commerce  cl  l'agriculture,  et  fonda 
l'Académie  de  Stockholm.  Il  soutint  pourtant,  en 
1740,  une  guerre  contre  la  Russie;  mais  il  ne  l'en- 
treprit que  pour  se  conformer  au  désir  exprimé 
par  les  Etals  du  royaume,  et  y perdit  la  Fin- 
lande. Il  mourut  sans  postérité  en  1751.  — Il 
eut  pour  successeur  Adolphe-Frédéric  II  (roy. 
ce  mot). 

IVurtemberp.  — Ce  pays  a eu  trois  souverains 
du  nom  de  Frédéric.  — Frédéric  de  Montbé- 
liard régna  de  I503à  16C8.—  Frédéric  1"  prit  la 
couronne  ductile  en  1795,  cl  mourut  eu  1797. — 
Frédéric  II,  premier  roi  de  Wurtemberg,  sous 
le  nom  de  Frédéric-Guillaume , fils  du  précé- 
dent, naquit  en  1754,  servit  tour  à tour  la  Prusse 
’ct  la  Russie,  reçut  de  Catherine  le  grade  de 
lieutenant -général,  le  titre  de  gouverneur  du 
la  Finlande,  et  surcéda  à sou  père  en  1797.  En 
ISn3,  il  reçut  de  l'empereur  d'Autriche  la  di- 
gnité électorale,  et  en  1605,  il  lit  alliance  avec 
Napoléon , qui,  en  récompense,  érigea,  l’aoncc 


s’uivantc,  son  duché  en  royaume,  liés  le  com- 
mencement de  son  règne,  il  s’était  montré  hos- 
tile aux  idées  liberales.  Il  profila  de  la  haute 
protection  de  Napoléon  pour  établir  dans  scs 
Etats  le  pouvoir  absolu.  Eu  I8(î9,  il  combattit 
avec  les  Français  contre  l’Autriche,  et  marcha 
avec  eux  contre  la  Russie,  en  1812.  Mais  les  re- 
vers de  Napoléon  dans  cette  campagne  inspirè- 
rent bientôt  au  nouveau  monarque  le  besoin  do 
changer  de  bannière,  et  le  8 novembre  1813,  il 
signa  avec  l'Autriche  le  traité  de  Fulde.  Il  as- 
sista en  1814  au  congrès  de  Vienne,  et  mécon- 
tent des  décisions  qui  y étaient  prises,  il  revint 
brusquement  à Stuttgard,  et  de  dépit  publia,  le 
14  mars  1814,  une  charte  qui  établissait  le  gou- 
vernement constitutionnel.  Il  ne  put  se  pardon- 
nera lui-méme  celle  bilieuse  incartade,  et  mou- 
rut en  1816.  Une  de  ses  filles  avait  épousé  Jé- 
rôme Bonaparte,  roi  de  W'estphalie.  Al.  B. 

FHEDEUICKSBL'RG  (nom  anglais).  Plu- 
sieurs villes  portent  ce  nom.  On  remarque  par- 
ticulièrement : — Frcdcricksburg  qui  se  trouvo 
dans  les  Etats-Unis,  en  Virginie,  à 90  kil.  N. 
de  Richmond , sur  le  Rappuhannoch,  navigablo 
jusque  là  pour  des  navires  de  140  tonneaux.  Celte 
ville  fait  un  grand  commerce  de  grains  et  de  ta- 
bac, et  compte  5,000 habitants.  — Une autre  Fre- 
dericksburg fut  fondée  eu  1821  dansla  eoloniedu 
Cap.  près  de  la edlc  de  l'océan  Indien,  à 54  kil. 
N.-E.  de  l'embouchure  de  la  rivière  du  Grand- 
Poisson.  E.  C. 

FREDHIGK.SII.IMX  (nom  suédois).  Pe- 
tite ville- forte  de  Finlande,  préfecture  et  à 
80  kilom.  O.  S.  O.  de  Viborg;  sur  une  pres- 
qu'île qui  s'avance  dans  le  golfe  de  Finlande, 
avec  un  petit  port,  par  lequel  on  exporte  du  bois 
de  construction,  de  la  poix  et  du  chanvre.  Ello 
remplace  Wekelax,  brûlée  par  les  Russes  en 
1712,  et  rebâtie  par  Frédéric  l"|  roi  de  Suède, 
qui  lui  donna  son  nom.  Les  Russes  la  prirent  en 
1742.  On  y conclut,  en  1809,  te  traité  par  lequel 
la  Finlande  fut  cédée,  par  la  Suivie,  à la  Russie. 

FREDKO  (André-Maximilien),  surnommé 
le  Tacite  Polonais,  remplit,  sous  le  règne  de  Jean- 
Casimir,  les  fonctions  de  maréchal  de  la  diète 
et  de  palatin  de  Podolie.  Ses  ouvrages,  pour  la 
plupart  écrits  en  latin,  sont  remarquables  à la 
lois  par  l'énergie  du  style,  la  vérité  et  la  subli- 
mité des  pensées.  On  cite  surtout  : Slonita  po'i- 
tico-moralm  et  icon  ingeniorum;  flilitarium  scu 
axiomatum  belli  ad  harnianiam  togœ  accomodato- 
rum  libri;  Fragmenta  scriplorum  togœ,  et  belli 
nolalionum  ; Considérations  sur  l'étal  militaire. 
On  trouve  dans  ces  divers  écrits  des  renseigne- 
ments très  curieux  sur  l'art  militaire  des  Polo- 
nais, des  Tartares,  des  Cosaques  et  des  Suédois. 
Le  plus  populaire  de  tous  les  livres  de  Fredro 
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est  celui  qui  a pour  titre  : Proverbes  et  conseils 
politiques , militaires  et  moraux.  C’est  un  recueil 
de  réflexions  d’une  graude  justesse,  qui  révè- 
lent à chaque  instant  la  rare  sagacité  de  l’au- 
teur et  une  connaissance  profonde  des  questions 
sociales;  Kredro  y prend  tour  à tour,  et  avec 
une  égale  facilité,  le  style  de  la  cour  et  le  lan- 
gage naif  du  peuple.  Une  foule  de  ses  maximes 
sont  devenues  à juste  titre  proverbiales.  Fredro 
est  mort  en  1678. 

FREDUM  : droit  que  chez  les  Germains  on 
payait  au  juge  pour  acheter  sa  protection  et  se 
soustraire  à la  vengeance  de  la  famille  ou  des 
amis  d’une  personne  que  l’on  avait  gravement 
offensée  ou  tuée.  Ce  mot  vient  sans  doute  de  l'al- 
lemand friede,  paix.  Le  fredum  ne  dispensait  pas 
le  coupable  de  payer  à la  partie  offensée  la  ré- 
paration en  argent  appelée  wehrgeld.  Mais  lors- 
qu'un meurtre,  par  exemple,  avait  été  involon- 
taire, ou  lorsqu'un  délit  était  commis  par  un 
enfant,  le  juge  se  contentait  de  fixer  le  whcr- 
geld  sans  recevoir  le  fredum.  L’élévation  du  fre- 
dum était  en  outre  proportionnée  à la  dignité 
du  juge  protecteur,  et  une  partie  revenait  de 
droit  au  fisc. 

FREETOWN,  c’est-à-dire  ville  libre  : ville 
anglaise  de  la  Guinée  supérieure , chef-lieu  des 
établissements  britanniques,  à la  côte  de  Sierra- 
Lconc,  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  de 
Sierra-Leone , près  de  son  embouchure  dans 
l’Atlantique,  par  8°  3ty  de  latit.  N. , et  15“  49' 
de  longit.  O. , b 675  kilom.  S.-E.  de  l'embou- 
chure de  la  Cambic.  Elle  est  très  bien  bâtie,  et 
a un  bon  port  avec  10,000  habitants.  Cette  ville 
a été  fondée  spécialement  dans  le  but  d’assurer 
un  asile,  et  la  liberté  aux  Nègres  soustraits  à la 
traite.  E.  C. 

FRÉGATE,  Tachypetes  (oit.).  Genre  de  Pal- 
mipèdes, division  des  Totipalmcs,  créé  par  Viel- 
lot  aux  dépens  des  Pélicans  de  Linné,  adopté  )>ar 
tous  les  zoologistes,  et  ayant  pour  caractères  : 
bec  plus  long  que  la  tôle,  robuste,  presque  droit, 
très  recourbé,  et  crochu  à la  pointe  de  la  mâ- 
choire supérieure,  marqué  d'une  suture  latérale 
très  profonde;  mandibule  inférieure  pointue  cl 
recourbée  à sa  pointe;  narines  basales,  petites; 
œil  petit,  et  à iris  noir;  ailes  très  aiguës,  à pre- 
mière et  deuxième  réiniges  les  plus  longues  ; 
jambes  emplumées;  tarses  à demi  emplumés, 
robustes,  réticulés  ; doigts  unis  par  une  mem- 
brane échancrée  au  milieu,  cl  découpée  sur  le 
bord  des  doigts;  pouce  allongé  et  tourné  pres- 
que complètement  en  avant;  queue  très  longue, 
profondément  fourchue;  plumage  noir  mêlé  de 
blanc.  — La  seule  espèce  authentique  que  l’on 
puisse  distinguer  dans  ce  genre  est  la  Fré- 
gate ( Tachypetes  aqaila  Viellot) , dont  plu- 
Kncycl.  du  XIX • S.,  t.  XII!’' 


sieurs  variétés  d’âge,  de  sexe,  etc.,  sont  deve- 
nues pour  quelques  auteurs  les  types  d’autres  es- 
pèces distinctes.  Cet  oiseau,  dont  l’envergure 
atteint  quelquefois  dix  ou  douze  pieds,  est  très 
; commun  entre  les  tropiques,  surtout  sur  les  cô- 
I tes  d’Amérique  et  dans  les  océans  Atlantique  et 
Pacifique.  Chez  le  mâle,  le  plumage  est  noir  sur 
tout  le  corps;  la  gorge,  dépourvue  de  plumes, 
ainsi  qu'unepartieducol,  est  garnie  d'une  mem- 
brane d’un  rouge  très  vif  ; la  femelle  que  La- 
tham  nommait  Pelccanus  leucocephalus,  a la  tête, 
le  col  et  le  ventre  blancs  ; le  jeune  mâle  est  noir 
sur  la  tète,  le  col  et  le  reste  du  corps,  si  ce  n’est 
le  ventre,  qui  est  blanc;  il  a servi  de  type 
pour  le  Pelccanus  Palmerstonii  Lalham.  Enfin,  la 
jeune  femelle,  qui  est  le  P.  m inor  du  même  zoo- 
logiste, a la  tète  et  le  col  d’un  roux  vif,  et  lo 
reste  du  corps  noir.  La  Frégate  a un  vol  très 
élevé,  très  hardi  et  très  rapide,  qui  rappelle  ce- 
lui des  oiseaux  dé  proie,  qu'elle  semble  rempla- 
cer sur  la  mer.  — Ces  oiseaux  quittent  peu  les 
I côtes,  dont  ils  ne  s'éloignent  jamais  de  plus  de 
vingt  lieues;  planant  sans  cesse  sur  les  grandes 
baies  des  régions  intertropicales,  ils  savent  dis- 
tinguer, de  la  hauteurà  laquelle  ils  se  sont  élevés, 
le  moment  où  le  poisson  s'est  présenté  à la  sur- 
face des  eaux,  et  ils  fondent  sur  lui  avec  une 
énergie  remarquable.  Ils  pèchent  sur  les  rades, 
sur  les  hauts  fonds  ou  au  milieu  des  archipels, 
et  ne  montrent  jamais  plus  d’activité  que  dans 
les  tempêtes,  lorsque  les  vagues  amènent  à la 
surface  les  poulpes  et  les  autres  mollusques  qui 
composent,  avec  les  poissons,  leur  nourriture 
ordinaire.  Lorsqu'ils  sont  repus,  ils  se  rendent 
sur  le  rivage  et  se  perchent  sur  quelque  arbre 
voisin  de  la  mer  pour  digérer  leurs  aliments. 
Leur  ponte  consistecn  deux  œufs  d’un  blanc  rosé 
ponctué  de  rouge;  leurs  nids  sont  peu  com- 
pliqués et  placés  soit  sur  les  arbres  des  rivages, 
soit  dans  le  creux  des  rochers.  E.  D. 

FRÉGATE  ( mar .).  L’étvmologie  de  ce  mot 
a beaucoup  exercé  les  commentateurs,  et  reste 
encore  fort  obscure  : A.  Jal , dans  son  Glossaire 
nautique  indique  le  mot  grec  aopixrt;,  découvert, 
comme  l'origine  possible  du  mot  f légale  : Du- 
cangc , dans  son  dictionnaire  de  basse  latinité, 
le  fait  dériver  de  gatus,  chat;  d’autres  hypothè- 
ses étranges  comme  celle  de  Ménage  qui  re- 
trouve frégate  dans  le  mot  remus , se  sont  pro- 
duites. Peut-être  Ducangc  approche-t-il  de  la 
vérité,  et  peut-on  compléter  son  étymologie  en 
donnant  à yatus , chat,  la  signification  de  guet- 
teur, et  en  y ajoutant  le  mot  ferre,  porter;  on  au- 
rait ainsi  frégate  de  ferre,  gatus,  ferre-gate,  por- 
teguct,  éclaireur,  ce  qui  a été  la  véritable  spé- 
cialité de  la  frégate  dans  les  formes  diverses 
qu'elle  a successivement  revêtues.  En  eflel,  sel 
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l'époque  où  ce  mot  est  employé,  il  signifie  un 
objet  fort  différent.  Du  xiv*  au  xvn*  siècle,  la 
frégate  était  uu  UUimcnt  construit  pour  une 
marche  supérieure,  léger  en  bois,  de  formes 
très  Sues , muni  de  rames  longues  et  effilées 
au  nombre  de  Cà  12  au  plus  de  chaque  bord; 
elle  avait  un  mât  susceptible  d’ètre  dressé  ou 
abaisséâ  volonté,  et  sur  lequel  se  hissait  une 
longue  voile  latine;  une  petite  coursie  parcou- 
rait le  milieu  de  la  frégate,  et  portail  une 
pièce  de  petit  calibre;  la  frégate  jouait  alors 
le  rdlcde  la  péniche  de  nos  jours;  les  plus  pe- 
tites servaient  d’embarcations  aux  grandes  ga- 
lères, et  rentraient  dans  la  catégorie  des  es- 
quifs qu’on  prenait  à bord,  lorsqu'on  avait  une 
longue  route  à parcourir;  tel  était  le  bâtiment 
connu  sous  le  nom  de  frégate  jusqu'au  xvn* 
siècle.  Alors  on  voit  paraître  sur  l’Océan,  des 
bâtiments  â voiles  que  les  corsaires  dunker- 
quois  ou  les  Anglais  arment  les  premiers  sous 
le  nom  de  frégates;  ce  sont  des  bâtiments  de 
10  à 24  pièces  de  canon,  d’une  coupe  plus  effilée 
que  les  navires  ordinaires.  Mais  bientôt  la  fré- 
gate augmenta  scs  dimensions,  et,  au  xvm'  siè- 
cle, c’était  un  bâtiment  portant  une  batterie  cou- 
verte , quelques  canons  sur  le  pont  supérieur, 
une  dunette  et  un  gaillard  d’avant,  sorte  de 
demi-pont  à l’avant  et  à l’arrière  du  navire; 
mâtéc  cil  outre  de  trois  inûls  verticaux  comme  les 
vaisseaux  de  guerre,  elle  était  bien  différente 
de  la  légère  embarcation  d’où  l’on  suppose 
qu’elle  tirait  son  nom.  Notons  cependant  une 
assertion  contradictoire  à celle  du  Glossaire,  et 
que  l’on  trouve  dans  un  ouvrage  de  t700,  où  il 
est  dit  que  le  mol  [cigale  tire  son  origine  de  la 
Méditerranée , où  l’on  appelait  frégates  de 
longs  bâtiments  â voile  cl  â rames  qui  portaient 
couverte  ou  pont,  et  dont  le  bord,  plus  haut 
que  celui  des  galères,  availdes  ouvertures  pour 
passer  les  raines.  Remplacez,  dans  ces  ouvertu- 
res ou  sabords,  les  rames  par  des  canons,  et 
vous  avez  l’origine  de  la  frégate.  La  force  des 
frégates  était  indiquée  par  le  nombre  de  bouches 
à feu  qu’elles  portaient;  cependant,  en  Angle- 
terre, on  était  habitué  à ne  compter  que  le  nom- 
bre des  canons  de  la  batterie  couverte.  A la  fin 
du  xvui'  siècle  et  au  commencement  de  celui- 
ci,  on  désignait  souvent  les  frégates  par  le  ca- 
libre des  canons  qu’elles  portaient  en  batterie. 
De  nos  jours  une  frégate  est  un  bâtiment  por- 
tant deux  étages  de  canons,  dont  l’un  esta  bar- 
bette, c’est-à-dire  à découvert  sur  le  pont  supé- 
rieur, et  dont  l’autre  forme  une  batterie  couverte 
renfermée  entre  deux  ponts  ou  planchers;  les 
bouches  des  canons  font  saillie  à l’extérieur 
par  les  sabords.  Cependant  on  appelle  en  France 
corvettes  de  30  canons  des  bâtiments  absolument 


semblables  aux  frégates , peut-être  parce  qu’ils 
n’ont  que  peu  ou  point  de  pièces  sur  le  pont  su- 
périeur. — Les  Espagnols,  les  Portugais,  les 
Italiens,  reconnaissent  une  frégate,  non  point 
à la  construction  de  la  coque,  mais  à la  mâture. 
Pour  ces  peuples,  tout  bâtiment  portant,  indé- 
pendamment du  beaupré,  trois  mâts  suppor- 
tant des  vergues  en  croix,  ce  qu’on  nomme  à 
trait  carre,  est  une  frégate.  Ils  distinguent  des 
[rigoles  U huilerie  et  sans  batterie  (ce  que  nous 
appelons  des  corvettes  ) , des  [régales  de  guerre 
et  des  [régales  de  commerce;  ces  dernières  ne 
sont  autre  chose  que  nos  trois  mâts. 

L’application  de  la  machine  à vapeur  à la  na- 
vigation eut  lieu  d’abord  sur  des  bâtiments  de 
dimension  médiocre,  bien  que  d’une  longueur 
égale  à celle  des  frégates  à voiles  ; mais  les  ra- 
pides perfectionnements  apportés  dans  la  fabri- 
cation de  ces  moteurs,  permit  d’en  augmenter 
la  puissance  et  de  les  appliquer  à des  construc- 
tions immenses,  avec  lesquelles  l’esprit  s’est 
familiarisé  depuis.  On  appela  frégates  à vapeur 
les  grands  bâtiments  sur  lesquels  on  peut  éta- 
blir une  batterie  couverte , outre  l’artillerie 
installée  sur  le  pont.  La  batterie  des  (régates  à 
vapeur  à roue  est  interceptée  en  son  milieu  par 
l’appareil  moteur.  On  a construit  depuis  des 
frégates  à vapeur,  munies  d’un  propulseur  à 
hélice,  dont  la  batterie,  dégagée  de  bout  en  bout, 
reçoit  une  rangée  continue  de  canons.  Quelques 
frégates  à voile  ont  été  aussi  munies  d’un  ap- 
pareil auxiliaire  à hélice.  Ecgême  P.icim. 

Fit  Eli  ELLES  ( giog .1,  FrcgeUœ  en  latin* 
ville  de  l’ancienne  Italie  chez  les  Volsqucs,  au 
N.-E.  d’Anxur  tTcrraeine)  surlcLiris.  Les  Ro- 
mains s’en  emparèrent  pendant  la  guerre  des 
Volsqucs.  Elle  se  révolta  otfut  deux  foisicprisc. 
Une  colonne  romaine; fut  établie  en  329.  Après 
la  ligue  formée  contre  Rome  parles  populations 
italiques,  elle  fut  détruite  de  fond  en  comble  par 
Opimius,  en  125.  Frégelles  est  aujourd'hui  Ca- 
prano  ou  Ponlc-Corvo. 

FRÉlïOSE.  Illustre  famillcde  Gènes,  d'ori- 
gine plébéienne , qui,  dans  les  guerres  des 
Guelfes  et  des  Gibelins,  prit  parti  pour  ces  der- 
niers. Sa  rivalité  avec  la  famille  des  Adornes 
causa  dans  la  république  de  longues  cl  ruineu- 
ses discordes  qui  éclatèrent  surtout  lorsque 
Charles-Quint  et  François  1"  se  disputaient  la 
souveraineté  d'une  partie  de  l'Italie,  et  cher- 
chaient à soumettre  le  reste  à leur  influence.  Le  * 
premier  personnage  de  la  maison  de  Frégosc 
qui  soit  arrivé  au  pouvoir  est  Dominique,  qui , 
en  1371,  contribua  beaucoup  à faire  chasser  Ga- 
briel Adomo,  et  fut  élu  doge  â sa  place.  Un  au- 
tre Adorno  (Antonio)  lui  enleva  le  pouvoir  eu 
1378  à la  suite  d’une  révolte.  Il  serait  inutile  do 
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retracer  ici  les  vicissitudes  sans  cesse  renais- 
santes auxquelles  donna  lieu  cette  ambitieuse 
rivalité.  Nous  nous  bornerons  à citer  les  mem- 
bres les  plus  remarquables  de  lu  famille  des 
Frégose. 

Frégose  (üaptiste),  né  à Gènes  vers  1440,  fut 
élevé  a la  dignité  ducale  en  1478,  et  se  vit  chassé 
en  1483  par  le  cardinel  Paul  Frégose,  son  oncle, 
qui  avait  régné  avant  lui,  et  qui  lui  succéda.  Il 
fut  exilé  à Trégui,  et  composa  en  italien,  dans  le 
goût  de  Valère-Maxime,  un  livre  des  actions  mé- 
morables qui,  traduit  en  latin  par  Guilhcm,  a eu 
un  grand  nombre  d’éditions.  Il  écrivit  en  outre 
une  Vie  du  pape  Martin  V et  un  Traité  latin  des 
femmes  savantes.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 
— Frêgose  (Frédéric),  né  à Cènes  vers  1480, 
fut  promu  à l’archevêché  de  Salerne  en  1307. 
Le  roi  d’Espagne  ayant  refusé  de  le  reconnaître, 
parce  qu’il  s’était  montré  partisan  des  Français, 
iules  II  lui  donna  l'adminisLration  de  l’évêché 
d’Eugubio.  Lorsque  son  frère  Oclavien  eut  été 
nommé  doge,  en  1313,  il  commanda  plusieurs 
fois  l’armée  de  la  République,  défendit  les  côtes 
de  Gênes  contre  les  corsaires  de  la  Barbarie,  et 
ht  contre  eux,  jusque  dans  les  ports  africains , 
une  expédition  glorieuse.  11  se  réfugia  en  France 
après  la  prise  de  Gênes  par  Charles-Quint,  et 
fut  accueilli  avec  distinction  par  François  I", 
qui  lui  donna  l’abbaye  de  Saint-Bénigne  de  Di- 
jon. Rappelé  dans  sa  patrie  en  1329,  il  se  démit 
de  l’archevêché  de  Salerne,  et  reçut  celui  de 
Gubio.  Il  fut  ensuite  promu  au  cardinalat  et 
mourut  en  1541.  Il  a laissé  quelques  ouvrages 
en  prose  et  en  vers.  — Frégose  ( Antonio  File- 
remo  , né  en  1380  , est  auteur  de  poésies  qui 
ont  eu  un  grand  nombre  d’éditions  et  impri- 
mées sous  les  titres  suivants  : ttiso  di  Democrito 
e pianto  i'Eraclito,  Milan,  1306;  Cerva  bianca, 
poème  en  sept  chants,  divisé  par  octaves,  Milan, 
1510,  1312. 

FAÉ11EL  : cap  de  France,  département  des 
Côtes-du-Nord;  c’est  le  point  le  plus  avancé  de 
la  Bretagne  vers  le  nord. 

FREI  ou  FREIR  : un  des  Vanesou  dieux  du 
second  ordre  de  la  mythologie  Scandinave.  Il 
habite  l’Alfbeimer  avec  les  Elfes  lumineux  aux- 
quels il  commande,  et  préside  aux  pluies,  aux 
beaux  temps,  aux  fruits  delà  terre,  et  par  suite 
à l’abondance  et  aux  richesses.  Il  avait  autrefois 
pour  monture  un  cheval  nuageux  d’une  rapidité 
merveilleuse,  qui  traversait,  sans  en  ressentir 
l’atteinte,  le  feu  brûlant  des  éclairs,  et  il  possé- 
dait une  épée  au  fil  tranchant  que  nulle  puis- 
sance humaine  ou  divine  ne  pouvait  ébrécher, 
et  qui  avait  le  don  de  combattre  les  géants  sans 
avoir  besoin  d’une  main  pour  la  diriger.  Cheval 
et  épée,  il  confia  tout  à son  domestique  Skir- 


ner  qui  s’était  chargé  d’aller  fléchir  en  sa  fa- 
veur, dans  le  paysdes  géants,  le  cœur  de  Gcrda, 
fille  d’Ymcr,  dont  le  dieu  s’était  épris.  Le  servi- 
teur infidèle  ne  reparut  plus.  Freir,  depuis  lors, 
parcourt  les  airs  surGoullinboursli,  sanglier  aux 
soies  d’or,  sellé  et  bridé  par  les  nains  Dainn  et 
Nabbi.  Beiggverct  sa  femme  Bcila  sont  ses  do- 
mestiques. A la  fin  du  monde,  quand  les  géants 
viendront  attaquer  le  Gitnlc,  Freir  aura  pour 
adversaire  Surtur-le-Noir,  et  il  succombera  dans 
la  lutte.  Sis  surnoms  les  plus  ordinaires  sont 
Aara-Goud  (le  dieu  des  années],  Fiégiaf  (qui 
donne  le  bonheur  et  les  richesses),  Goullin- 
boursta-Eigandcr  (le  possesseur  du  sanglier). 
Le  Grammairien  Saxon  ( llist . danicœ,  lib.  III), 
lui  donne  le  titre  de  Satrape  des  dieux,  et  rap- 
porte qu’il  avait  prèsd'Upsal  un  temple  où  l’on 
célébrait  en  son  honneur  un  sacrifice  appelé  fro- 
blotli,  et  qui  fut  remplacé  plus  tard  par  un  sacri- 
fice humain. 

FREIN.  On  appelle  de  ce  nom , en  méca- 
nique , un  organe  destiné  à suspendre  ou  à ra- 
lentir le  mouvement  d’une  machine,  en  créant 
à volonté  et  à un  moment  donné  une  résistance 
plus  ou  moins  considérable.  Les  freins  les  plus 
ordinairement  employés  sont  composés  de  seg- 
ments en  bois  très  dur,  que  l’on  fait  appuyer 
avec.plus  ou  moins  de  force  sur  un  arbre,  un  tam- 
bour, etc.  La  fig.  1 représente  le  frein  habituel- 
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lement  appliqué  aux  treuils.  L’application  des 
freins  aux  wagons  de  chemin  de  fer  a été  l’ob- 
jet d’une  grande  quantité  d’inventions  qu’il  se- 
rait trop  long  de  décrire  ici.  On  en  est  jusqu'à 
présent  resté  au  système  des  anciens  freins  de 
voiture,  avec  cette  seule  modification  que  les 
surfaces  frottantes  sont  ici  beaucoup  plus  éten- 
dues que  pour  les  voitures  ordinaires,  et  qu’une 
transmission  de  mouvement  appropriée  permet 
d’arrêter  à la  fois  les  quatre  roues  du  wagon. 
La  fig.  2 donne  une  des  dispositions  les  plus 
généralement  adoptées.  Le  frein  appelé  dyna- 
momélrique  est  un  appareil  destiné  à mesurer  la 
capacité  dynamique  des  machines;  il  se  compose 
( tig.  3)  d'une  bague  AB,  calée  sur  l'arbre  mo- 
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leur  el  d’un  levier  Cil  serré  sur  cette  bague 
au  moyen  d’un  coussinet  E et  d'un  lien  1 1.  Le 
évier  Gll  porteâ  son  extrémité  un  plateau  char- 
gé  de  poids  destinés  à faire  équilibre  au  frotte- 


i ment  éprouvé  par  le  lien  et  le  coussinet,  qui  tend 
I constamment  à enlever  le  levier;  les  vis  ddser 
j vent  à centrer  la  bague  avant  de  la  serrer  su. 
i l’arbre  ;tu  moyen  des  cales  hh.  Voici  commen 


4^ 


f 

r — i® % — * 

Wm&ÊÊÈ 

■m 

on  se  sert  de  cet  appareil  ; On  commence  par 
déterminer  le  poids  du  bras  Gll,  en  posant  le 
levier  sur  un  couteau  de  balance  au  point  G,  et  en 
suspendant  l'extrémité  H à un  fil  passant  sur  une 
poulie  supérieure  et  portant  un  plateau  à son  au- 
tre extrémité;  soit  p ce  poids.  Une  fois  qu'il  est 
déterminé  pour  tous  les  essais,  on  cale  la  bague 
ÀB  sur  l'arbre  de  la  machine,  et  l'on  serre  gra- 
duellement les  écrous  EE,  jusqu'à  ce  que  le  levier 
soit  enlevé  par  le  frottement;  on  charge  alors  le 
plateau  K jusqu'à  ce  que  le  poids  P-j-p  fasse 
équilibre  au  frottement,  la  machine  marchant 
avec  sa  vitesse  de  régime  ( la  vitesse  se  règle 
en  serrant  plus  ou  moins  les  écrous  EE  ).  ï-ors- 
que  le  levier  est  horizontal,  l’équilibre  peut 
être  considéré  comme  parfait,  et  le  poids  P+p 
multiplié  par  la  longueur  du  bras  du  levier  CH 
que  nous  désignerons  par  1,  exprime  exactement 
la  force  qui  résiste  au  moteur  vers  l'extré- 
mité dti  rayon  de  la  bague.  Iæ  travail  donné 
par  la  machine  en  ce  moment  peut  donc  s'ex- 


primer pour  chaque  révolution  par  la  formule  : 
FX2rr  = (P  + p)2*L 
F frottement  développé  sur  la  bague;  r rayon 
de  la  bague.  — Tous  les  cléments  de  la  seconde 
expression  (P+p)  X 2-1  étant  connus,  le  travail 
effectué  pour  chaque  tour  de  la  manivelle  .est 
donné*  ainsi,  pour  avoir  l’expression  de  la  capa- 
cité dynamique  de  la  machine  cil  kilognimmètres, 
il  suffit  de  multiplier  ce  premier  résultat  par  le 
nombre  de  tours  en  une  seconde,  P-f-p  étant 
exprimé  en  kilogrammes,  et  ien  mètres.  La  for- 
mule devient  alors,  en  appelant  n le  nombre  de 
tours  par  seconde,  (P-j-p)  X 2-  / n.  — Quand 
on  n'a  pas  de  bagne  à sa  disposition,  et  que 
l'arbre  moteur  est  cylindrique,  on  peut  produire 
le  frottement  directement  sur  l'arbre,  si  son  dia- 
mètre est  suffisant.  On  remplace  alors  la  partie 
inférieure  du  lien  II  par  une  pièce  de  bois  à 
moitié  creusée,  pour  augmenter  la  surface  frot- 
tante. Pour  une  force  de  fi  à 8 chevaux  et  uue 
vitesse  de  20  à 30  tours  par  minute,  il  convient 
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que  l'arbre  ou  la  bague  ail  0“16  de  diamètre  ; lique  des  anciens  auteurs.  II  publia  A Stras* 
pour  une  force  de  15  a 25  chevaux  et  une  vi-  bourg,  en  1639  et  1610,  2 volumes  in-  80,  une 
tessede  ,15  à 30  tours,  ce  diamètre  variera  de  édition  critique  de  Quinte-Curcc,  accompagnée 
0“30  à 0“40,  et  pour  une  force  de  -10  à 70  chc-  d’un  excellent  commentaire  qui  forme  le  pré- 
vaux , avec  une  vitesse  de  15  à 30  lours,  il  de-  rtiier  volume,  d'un  index  très  complet  et  de 
vra  être  de  0"65  à 0”80.  P.  Thomas.  suppléments  pour  les  deux  premiers  livres  de 
FREIXD  (Jolis)  : savant  médecin  anglais,  l'original  qui  sont  perdus.  Ces  suppléments  sont 
né  en  1675  à Croton  (Northamptonshire),  mort  un  modèle  de  science  historique  et  de  latinité, 
à Londres,  en  1728.  Professeur  de  chimie  à l’n-  Apres  avoir  terminé  cct  excellent  travail,  il 
niversité  d'Oxford,  il  publia  ses  leçons  sous  le  s'occupa  de  remplir  les  lacunes  qui  existent 
titre  d ePrœlectiones  chimicœ;  elles  ont  eu  plu-  dans  les  annales  de  Titc-Livc.  Ces  derniers  sup- 
sieurs  éditions.  Député  au  parlement  de  1723,  plémcnts,  réimprimés  plusieurs  fois,  ont  même 
il  combattit  avec  tant  d'énergie  les  prétentions  été  traduits  en  français.  Freinshcim  fit  encore 
du  ministère,  que  celui-ci  le  jeta  en  prison.  Il  quelques  travaux  sur  Tacite.  On  lui  doit  aussi 
profita  de  scs  loisirs  forcés  pour  commencer  une  plusieurs  bonnes  dissertations. 

Histoire  de  la  médecine,  depuis  Catien  jusqu'au  FREIRE  ou  FREYRE  de  A.YDRADA 
xvii'  siècle,  destinée  à faire  suite  à celle  de  Da-  (Jac.into),  célèbre  historien  portugais,  naquit  à 
niel  Leclerc,  qui  embrasse  les  époques  ante-  Bcja,  en  1597.  Il  se  destinait  à l'Église  et  fit  ses 
ricures.  Bien  que  celle  histoire  ait  été  surpassée,  études  à l'Université  de  Coïmbre,  où  il  fut  reçu 
elle  n’en  est  pas  moins  une  oeuvre  très  rcmar-  bachelierenlhéologie,lel8mailOI8.Pcudetemps 
quable.  Publiée  en  1725-1726,  en  2 vol.  in-8°,  après,  il  alla  à Madrid.  Le  duc  d'Olivarès,  qui 
elle  a été  traduite  en  latin  et  en  français.  La  connaissait  son  mérite,  le  consulta  sur  plusieurs 
version  française  est  extrêmement  défectueuse,  affaires  délicates,  et  s'applaudit  d’avoir  adopté 
bien  qu’elle  ait  été  revue  par  l'auteur.  On  a de  scs  conseils.  Ce  ministre  lui  fit  obtenir  une  ab- 
lui  une  édition  avec  traduction  latine  et  com-  baye  dans  la  province  de  Traz-os-Montes  en  Por- 
mcntaircs  de  quelques  œuvres  d'Hippocrate;  des  tugal.  Freire  la  quitta  ensuite  pour  une  autre 
écrits  sur  la  petite  vérole  et  quelques  autres  qui  dépendait  de  l'évêché  de  Viseu.  Il  passa 
points  de  médecine.  Tous  ces  ouvrages  sont  en  dans  cette  dernière  plusieurs  années  de  sa  vie, 
latin,  excepté  l 'History  of  physic.  et  se  fixa  ensuite  à Lisbonne  et  mourut,  dans 

FREUVSHEMIL'S  ou  plutdt,  FREINS-  cette  capitale,  le  13  mai  1657.—  On  doitàcel 
HE1M  (Jean),  habile  et  laborieux  philologue,  auteur  plusieurs  compositions  en  prose  et  en 
naquit  à Ulm,  en  1603.  Après  avoir  terminé  ses  vers;  mais  l’ouvrage  qui  a fait  sa  réputation  est 
études,  il  se  rendit  à Strasbourg  pour  y prendre  l'histoire  de  don  Jean  de  Castro,  vice-roi  des 
ses  degrés  en  droit,  et  fit  dans  cette  ville  la  coït-  Indes.  Véritable  chef-d'œuvre  et  modèle  de  la 
naissance  de  Matthias  Bemcgger,  homme  riche  prose  portugaise,  ce  livre  a eu  un  grand  nom- 
ct  savant  qui  le  choisit  pour  son  bibliothécaire,  bre  d’éditions  et  de  traductions, 
et,  plus  lard,  lui  donna  sa  fille  en  mariage.  Freire  de  Andrada,  ou,  comme  écrivent  au- 
Freinsbcim  publia  d’abord  une  édition  de  Flo-  jourd’hui  quelques  personnes,  à'Andradc.  (Go- 
rus;  ce  travail  révéla  son  savoir  et  son  talent,  mès),  célèbre  général  portugais,  naquit,  en  1762, 
Quelques  années  plus  tard,  il  fut  nommé  pro-  à Vienne,  où  son  père  était  ambassadeur  de 
fesseur  d'éloquence  à l’université  d'tlpsal,  et  oc-  Portugal.  11  embrassa  fort  jeune  encore  la  car- 
cupa  cette  chaire  pendant  cinq  ans  avec  la  plus  rière  des  armes,  et,  en  1788,  la  guerre  ayant 
grande  distinction;  il  accepta  ensuite  leg  fonc-  éclaté  entre  la  Russie  et  la  Porte,  il  suivit  Par- 
tions de  bibliothécaire  de  la  reine  Christine,  niée  russe  en  qualité  de  volontaire.  A l'assaut 
Mais  sa  santé,  altérée  par  l'excès  du  travail  et  d'Ockzakow,  il  fut  un  des  premiers  sur  les  murs 
par  le  climat  rigoureux  de  la  Suède,  l'obligea  A de  la  place.  Il  ne  montra  pas  moins  de  bravoure 
quitter  ce  pays.  L'Électeur  palatin,  qui  connais-  au  siège  d'Ismai),  en  1790,  et  sut  mériter  les  élo- 
sait  tout  le  mérite  de  Frcinshcim,  lui  accorda,  ges  des  Somvarow.  Il  retourna  ensuite  en  Por- 
cn  1G56,  le  titre  de  professeur  honoraire  à lici-  tugal,  et,  en  1794,  il  prit  une  part  brillante  à la 
dclbcrg,  où  il  mourut,  le  31  août  1660,  à l'Age  campagne  du  Roussillon,  dans  le  corps  auxi- 
de  52  ans.  — Freinsheim  possédait  admirable-  liaire  portugais.  A la  conclusion  de  la  paix  entre 
meut  le  latin,  le  grec,  l'hébreu,  et  ses  ou-  la  France  et  l’Espagne,  il  fut  nommé  colonel 
vrages  attestent  qu'il  n'était  pas  moins  versé  d'infanterie  et  peu  après  lieutenant-général.  En 
dans  la  connaissance  de  l’histoire,  de  la  geo-  1808,  il  accepta  un  commandement  dans  la  di- 
graphic,  des  mœurs  et  des  usages  des  peuples  vision  de  troupes  portugaises  envoyées  en  France 
ae  l’antiquité,  qualités  indispensables  pour  le  sur  l'ordre  de  Napoléon.  Il  assista  avec  le  corps 
savant  qui  se  voue  à la  correciion  et  à la  cri-  qu'il  commandait  au  premier  siège  do  Sara- 


gosse.  Il  fit  la  campagne  de  Russie,  en  1812,  et 
devint  gouverneur  de  Dresde  en  1813.  Fait  pri- 
sonnier lors  de  la  capitulation  du  maréchal 
Gouvion-Saint-Cvr,  il  rentra  en  France  en  1814, 
après  la  chute  de  l’empereur.  11  quitta  Paris  en 
mars  1815,  avant  le  retour  de  Napoléon,  et  re- 
tourna à Lisbonne.  Compromis  dans  une  conspi- 
ration contre  le  maréchal  lord  Beresford,  com- 
mandant-général de  l’armée  portugaise,  il  fut 
condamné  à mort  et  pendu  sur  les  glacis  du  fort 
Saint-Julien,  à Lisbonne,  le  18  octobre  1817.  La 
mort  de  cet  illustre  général  excita  des  regrets 
universels,  et  sa  mémoire  fut  réhabilitée.  Cornés 
Frcire  avait  combattu  dans  les  rangs  des  armées 
russes,  espagnoles  et  portugaises,  et,  en  dernier 
lieu,  il  servit  la  France;  aussi  connaissait-il  les 
aptitudes  militaires  des  nations  les  plus  belli- 
queuses de  l'Europe,  et  savait-il  en  tirer  parti. 
11  publia,  en  1807,  à Lisbonne,  un  ouvrage  sur 
l'organisation  militaire  du  Portugal.  Ce  fut  sur 
les  bases  établies  par  Gomès  Freirc  que  lord 
Wellington  et  lord  Beresford  organisèrent  l’ar- 
mée portugaise.  L.  Dubeux. 

FRÉJUS,  ville  de  France,  département  du 
Var,  arrondissement  et  à 29  kilom.  S.-E.  de 
Draguignan,  près  du  golfe  de  Fréjus,  formé  par 
la  Méditerranée,  et  qui  baignait  autrefois  la 
ville,  mais  dont  les  atterrissements  marins  et 
ceux  de  l'Argens  ont  comblé  le  fond.  Saint-Ra- 
phaël lui  sert  maintenant  de  port.  C’est  le  siège 
d'un  évèelié,  Suffraganl  d’Aix.  Fréjus  ast aujour- 
d'hui petit,  mal  bâti,  et  ne  compte  que  3,000  ha- 
bitants; mais  il  a été  une  ville  romaine  treseon- 
siderable,qui  prit  le  nom  de  Forum  Juin  en  l’hon- 
neur de  Jules-César;  cette  villo  était  comprise 
dans  la  Seconde  N'arbonnaise,  au  pays  des  Suel- 
tères  ; son  port  fut  quelque  temps  le  plus  im- 
portant de  la  Gaule.  Auguste  y avait  établi  un 
arsenal  pour  la  marine,  et  y entretenait  con- 
stamment une  flotte  pour  la  sûreté  des  cotes.  On 
y voit  des  restes  précieux  de  son  ancienne  splen- 
deur : la  porte  de  César,  la  porte  Dorée,  des 
remparts,  un  amphithéâtre,  un  aqueduc,  un 
quai  qui  entourait  l’ancien  port,  un  phare  qui 
s’élevait  à l’entrée.  Les  Sarrasins  ruinèrent  Fré- 
jus au  ix*  siècle;  Guillaume,  comte  d'Arles,  en 
chassa  ces  barbares,  et  donna  la  ville  à l’évêque 
Biculfc,  qui  la  fit  entourer  de  fortes  murailles; 
les  évêques  de  Fréjus  furent  dépouillés  de  cette 
possession,  en  1 189,  parsuitc  d’une  guerre  qu'ils 
suscitèrent  au  roi  d'Aragon,  alors  comte  de  Pro- 
vence. C'est  au  port  Saint-Raphaël  que  Napoléon 
débarqua  à son  retour  d'Egypte,  en  1799.  Fréjus 
a produit,  dans  l'antiquité,  Julius  Agricola, 
beau-père  de  Tacite  ; le  poète  Cornélius  Gal- 
lus,  et  Julius  Gnecinus, sénateur  romain,  célè- 
bre par  sa  courageuse  résistance  à Caligula; 


dans  les  temps  modernes,  l'abbé  Sièyes.  E.  C. 

FRELON  (enlom.)  (voy.  Guêpe). 

FREMIN  (René),  l'un  de  nos  sculpteurs  1C3 
plus  habiles,  naquit  à Paris,  en  1673.  La  Sama- 
ritaine du  Pont-Neuf,  le  matlre-aulcl  de  Saint- 
Louis  dans  la  chapelle  du  Louvre,  la  statue  de 
sainte  Sylvie,  dans  l'église  des  Invalides,  lui  firent 
une  belle  réputation.  Philippe  V,  qui  voulait 
créer  à la  Granja  des  jardins  dignes  de  rivaliser 
avec  ceux  de  Versailles,  appela  Frcmin,  qui, 
pendant  sept  ans,  orna  la  royale  demeure  d’une 
foule  d'œuvres  du  plus  haut  mérite.  On  admire 
surtout  dans  la  chambre  des  Muscs  son  Apollon, 
et  les  Bustes  en  marbre  du  roi,  de  la  reine,  de 
Louis  I",  leur  fils,  et  de  sa  femme,  et  dans  les 
jardins  les  quatre  Éléments,  la  Poésie  lyrique,  la 
Poésie  pastorale,  la  Poésie  satirique,  la  Poésie  hé- 
roïque, la  Fontaine  des  Grenouilles,  où  l'on  voit 
Latone,  Apollon  et  Diane  maudissant  les  moisson- 
neurs au  nombre  de  huit  et  le  groupe  en  plomb 
de  la  fontaine  de  Persée.  F remin  vint  mourir  à 
Paris  en  1745. 

FREMI.NET  (Martin),  peintre  français,  né 
à Paris,  en  1567,  étudia  sous  son  père,  artiste 
d'ailleurs  fort  médiocre,  se  perfectionna  en  Ita- 
lie, et  devint  le  premier  peintre  de  Henri  IV. 
Chargé  de  décorer  la  chapelle  de  Fontainebleau, 
il  s'acquitta  de  cette  tâche  avec  une  grande  dis- 
tinction. Le  plafond  de  cette  chapelle,  représen- 
tant, en  cinq  tableaux,  des  sujets  pris  de  l'Écri- 
ture sainte,  est  son  chel-d'œuvre.On  admire  sur- 
tout les  tableaux  représentant  la  Création,  l'Ar- 
che de  Noi  et  C Annonciation.  Fréminct  était  un 
excellent  dessinateur  et  un  savant  anatomiste  ; 
mais  on  lui  reproche  d’avoir  fait  sentir  outre 
mesure  les  muscles  de  scs  personnages,  défaut 
qui  leur  donne  une  grande  expression,  mais  trop 
de  rudesse.  Ce  défaut  d’ailleurs  s’accorde  avec 
l'austérité  de  son  coloris. 

FRÉMINVILLE  (Edhe  de  la  Poix  de),  né 
en  168Ü,it  Verdun,  et  mort  5 Lyon  en  1773,  rem- 
plit les  fonctions  de  bailli  à la  Palisse,  et  se  voua 
à l’étude  du  droit  féodal.  11  a compose  sur  ccs 
matières  desouvragesd’une  grande  importance: 
ta  Pratique  des  terriers,  1748-1757,  5 vol.  in-4\ 
dont  le  Traité  du  gouvernement  des  biens  et  affai- 
res des  communes,  Paris,  1760,  forme  le  complé- 
ment ; Traité  historique  de  l'origine  des  dîmes, 
Paris,  1702;  Dictionnaire  de  police,  Paris,  1758, 
extrait  du  Traité  de  police  du  commissaire  La 
Marre  ; Les  vrais  Principes  des  fiefs,  en  forme  de 
dictionnaire,  Paris,  1769. 

FRÊNE,  Fraxinus  (bot.)  : Genre  de  la  famille 
des  Oléacées,  sous-ordre  des  Fraxinées,  auquel 
il  donne  son  nom,  et  rangé  par  Linné  dans  la 
polygamic-diœcie  de  son  système.  Les  végétaux 
qui  le  forment  sont  des  arbres  généralement  de 
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haute  taille,  quelquefois  des  arbrisseaux,  qui 
croissent  principalement  dans  l'Amérique  du 
Nord,  plus  rarement  en  Europe  et  dans  l’Asie 
moyenne.  Leurs  feuilles  sont  opposées,  simples 
ou  pennées,  avec  foliole  impaire;  leurs  fleurs 
sont  polygames  ; elles  présentent  un  calice  qua- 
driparti  ou  en  manquent;  leur  corolle  est  qua- 
dripartic  ou  bien  elle  manque;  leurs  étamines 
sont  nu  nombre  de  deux  ; leur  ovaire  est  creusé 
de  deux  loges  renfermant  chacune  trois  ovules 
collatéraux,  dont  les  deux  latéraux  avortent.  Le 
fruit  des  frênes  est  une  capsule  coriace,  indéhis- 
cente, prolongée  d'un  côté  en  aile  foliacée,  c'est- 
à-dire  une  santare. 

L'espèce  la  plus  intéressante  de  ce  genre  est 
le  Frêne  élevé  , Fraxinus  excelsior , Linn„ 
grand  et  bel  arbre  indigène,  qui  croit  princi- 
palement dans  les  endroits  un  peu  humides. 
Son  écorce  est  unie  et  grisâtre;  son  tronc  s'é- 
lève droit  et  se  termine  par  une  belle  tête,  à 
branches  opposées;  ses  feuilles,  d'-un  vert  foncé 
en  dessus,  sont  pennées  à folioles  opposées, 
la  foliole  impaire  étant  plus  grande  que  les 
autres,  et  restant  même  seule  dans  une  va- 
riété singulière  cultivée  sous  le  nom  de  Frêne 
h une  feuille.  Ses  fleurs  sont  à pétales  et  uni- 
sexuées. — Le  frêne  est  estimé  pour  sa  beauté  qui 
le  fait  planter  fréquemment  dans  les  jardins  et 
les  parcs.  .Malheureusement,  il  est  fort  sujet  à 
être  attaqué  par  les  cantharides,  ce  qui  oblige  à 
ne  le  planter  qu'à  une  assez  grande  distance  des 
habitations,  afin  d'échapper  à l’odeur  désagréa- 
ble et  même  nuisible  de  ces  insectes.  Son  bois 
est  blanc,  souple,  liant  et  élastique,  qualités  qui 
le  rendent  propre  à la  confection  d’objets  qui 
doivent  résister  à des  efforts  violents  sous  des 
dimensions  assez  faibles.  Il  est  employé  avanta- 
geusement pour  le  charronnage.  Quoique  d’un 
grain  un  peu  gros , il  peut  recevoir  uu  beau 
poli  ; scs  portions  noueuses  sont  en  outre  re- 
cherchées des  ébénistes,  des  tourneurs  et  des 
lableltiers.  — L’écorce  de  cet  arbre  est  regardée 
comme  fébrifuge,  et  elle  a même  été  proposée 
comme  succédanée  du  quinquina.  Les  bestiaux 
mangent  volontiers  scs  feuilles;  mais  il  est  bon 
de  ne  les  leur  donner  qu'à  l’état  sec.  Dans  les 
jardins  et  les  parcs  on  cultive  plusieurs  variétés 
du  frêne  élevé.  Telles  sont  surtout  les  suivantes  : 
le  I- rêne  pleureur  ou  Frêne-parasol,  dont  les  bran- 
ches, partant  du  haut  du  tronc,  se  dirigent  pres- 
que immédiatement  vers  la  terne,  après  avoir 
décrit  une  courbe  peu  ouverte;  celte  direction 
donne  à l’arbre  un  port  fort  singulier  qu’on 
utilise  pour  en  faire  des  cabinets  de  verdure. — 
Le  Frêne  horizontal  qui  a ses  branches  dirigées  j 
non  pas  vers  la  terre,  mais  horizontalement.  — 
le  Frine  à feuille»  panachée»,  à feuilles  forte- 


ment  et  largement  panachées.  — Le  Frêne  jasai, 
fort  curieux  par  les  lignes  jaunes  longitudinales 
que  présentent  ses  branches  et  son  tronc. 

Le  Frêne  a fleurs,  Fraxinus  ornus.  Lin. 
(F.  florifera,  Scop.)  croît  naturellement  en  Italie, 
où  il  laisse  exsuder  un  suc  qui,  concrète,  n’est 
autre  chose  que  la  manne.  Il  se  distingue  par 
scs  fleurs  pourvues  de  pétales  et  blanches.  On  le 
plante  assez  communément  dans  les  parcs. 

Le  Frêne  a feuilles  rondes,  Fraxinus  ro- 
tundifolia.  Loin.,  est  spontané  dane  les  parties 
les  plus  méridionales  de  l’Italie.  C’est  de  cette 
espèce  qu'on  obtient  la  plus  grande  partie  de 
la  manne  employée  pour  les  besoins  de  la  mé- 
decine. On  le  plante  aussi  dans  1rs  parcs,  ainsi 
que  plusieurs  autres  espèces  originaires  de  l’A- 
mérique septentrionale. 

FRÉNÉSIE  (roÿ.  Aliénation  hentale). 

FUÉNICLE  DE  RESSY , mathématicien 
du  xvii*,  s'est  rendu  célèbre  principalement  par 
son  aptitude  extraordinaire  pour  la  science  des 
nombres.  Sans  antre  secours  que  les  seules 
règles  de  l'arithmétique,  il  résolvait  en  très 
peu  de  temps  des  problèmes  numériques  que 
Fermât,  Descartes,  Hoberwal  et  Wallis  ne  pou- 
vaient résoudre  sans  mettre  à contribution  tou- 
tes les  ressources  de  l'algèbre.  11  dut  la  plus 
grande  partie  de  scs  succès  à sa  fameuse  méthode 
d'exclusion  (voy.  ce  mot) , qu'il  eut  la  vanité  de 
garder  secrète  pendant  sa  vie,  malgré  les  solli- 
citations les  plus  pressantes,  et  dont  Lagrange  et 
Euler  ont  démontré  les  applications  lespluscom- 
pliquées  ; depuis  lors,  les  progrès  de  l'algèbre  en 
ont  considérablement  diminué  l’importance.  On 
a de  plus  de  Frénicle  : 1»  un  Traité  des  outrés 
magiques,  qui  ne  présente  guère  qu'un  intérêtde 
curiosité,  mais  qui  dénote  dans  son  auteur  une 
sagacité  rare;  2°  un  Traité  des  triangles-rectan- 
gles, où,  entre  autres  propositions  très  remar- 
quables, il  démontre  qu’il  n'existe  aucun  trian- 
gle-rectangle dont  l'aire  soit  un  carré  ou  le  dou- 
ble d’un  carré  en  nombres  entiers.  Frénicle  est, 
mort  en  1675.  Il  était  né  à Paris , et  il  fut  un  des 
premiers  membres  de  l’Académie  des  sciences. 

FIlÈRE.Ce  nom,  dans  l’Écriture,  est  donné 
comme  celui  de  sœur  non  seulement  à ceux  qui 
sont  nés  d'un  même  père  ou  d'une  même  mère, 
mais  aussi  aux  parents  à un  degré  rapproché. 
Abraham  appelle  frère,  Lolh,  son  neveu,  et  soeur, 
Sara , sa  nièce.  Dans  l'Evangile  les  cousins  de 
Jésus  sont  nommés  scs  frères  (Matt.  xn,  41  ).  Le 
mot  frère  est  aussi  employé  dans  l'Écriture  pour 
désigner  des  hommes  qui  ont  une  origine  com- 
mune. Ainsi , les  Idumécns  sont  dits  frères  des 
Israélites,  parce  qu’ils  descendaient  d’Abraham 
comme  ces  derniers.  L’Évangile,  considérant 
tous  les  hommes  comme  fils  adoptifs  de  Dieu , 
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leur  ordonne  de  sc  regarder  tous  comme  frira. 
Les  religieux  ont  pris  le  nom  de  frira , parce 
qu'ils  forment  une  même  famille  obéissant  à 
un  supérieur  ou  pire.  Mais  dans  la  suite  le  nom 
de  frère  n’a  plus  été  donné  qu'à  ceux  qui  ne 
peuvent  parvenir  à la  clérieature,  et  qu'on  ap- 
pelle, pour  cette  raison,  frira  luis. On  leur  donne 
aussi  le  nom  de  frira  couverts  ( roy.  ce  mot  ). 

— Frira  et  sœurs  de  la  Charité  (roy.  Charité  ). 

— Frères  prêcheurs  (roy.  Dohinicains  ).  — Les 
Frères  et  clercs  de  ta  vie  commune  étaient  une 
société  ou  congrégation  qui,  vers  la  fin  du  xiv 
siècle,  sc  voua  à l'instruction  de  la  jeunesse.  Elle 
fut  fondée  ]>ar  Gérard  de  Groote,  de  Devenler,  et 
devint  très  florissanteen  Hollande.dans la  Basse- 
Allemagne  et  dans  les  provinces  voisines.  Elle 
était  divisée  en  frira  let  trés  ou  clercs,  c ten  frira 
uon  lettrés  qui  vivaient  séparément.  Les  uns  s'oc- 
cupaient de  l’instruction , les  autres  exerçaient 
divers  métiers.lls  ne  faisaient  aucun  vœu,  quoi 
qu'ils  eussent  adopté  la  règle  de  saint  Augustiq. 
Plusieurs  hommes  éminents,  Érasme  entre  au- 
tres, sortirent  de  leurs  écoles,  qui  déclinèrent 
rapidement  après  l’établissement  des  jésuites. 
Cet  ordre  avait  aussi  des  communautés  de  fem- 
mes. On  donna  souvent  aux  frères  de  la  vie  com- 
mune les  noms  de  Déguards  et  de  Lollards , qui 
les  exposèrent  quelquefois  aux  insultes  des  moi- 
nes ignorants,  parce  que  ceux-ci  les  confon- 
daient avec  les  hérétiques  du  même  nom , dont 
quelques  uns  de  ces  frères  avaient  peut-être  par- 
tagé les  erreurs. 

Le  nom  de  frères  a été  aussi  appliqué  à un 
grand  nombre  de  sectes  d'enthousiastes  et  d'hé- 
rétiques.—Deux  sectes  d'enthousiastes  ont  porté 
le  nom  de  frères  blancs.  La  première  parut, 
dit-on,  dans  la  Prusse,  au  commencement  du 
xiv'  siècle;  ses  membres,  vêtus  d’un  manteau 
blanc,  marque  d’une  croix  de  saint  André  de 
couleur  verte,  se  répandirent  dans  l’Allemagne, 
et  se  vantaient  d’avoir  des  révélations  pour  aller 
reconquérir  la  Terre-Sainte. Leur  imposture  ne 
tarda  pas  à être  découverte,  et  ils  se  dissipèrent 
promptement.  — Les  autres  frères  blancs  paru- 
rent an  commencement  du  xv'  siècle.  Un  prêtre, 
dont  le  nom  est  inconnu,  descendit  des  Alpes 
vêtu  de  blanc , prêchant  au  nom  de  Dieu  une 
croisade  contre  les  Turcs.  Il  parcourut  une  par- 
tie de  la  France  et  de  l'Italie,  séduisit  une  foule 
de  personnes  et  même  des  prêtres  et  des  prélats, 
si  l’on  en  croit  Sigonius  et  Platina.  Ses  disciples 
prenaient  le  nom  de  pénitents,  et  allaient,  de 
ville  en  ville,  enchantant  des  hymnes,  et  divisés 
en  troupes  de  10,  de  20  cl  même  de  40  mille. 
Boniface  IX  ayant  reconnu  dans  leur  chef  des 
vues  séditieuses,  le  fit  arrêter  à Vitcrbe  et  con- 
damner au  feu.  Ses  partisans  se  dispersèrent 


après  sa  mort.  — Frira  de  Rohémc  ; branche  de 
llussites  qui,  en  1467,  se  séparèrent  des  Calix- 
tins  (roy.  Hussites). — Frères  llaravet  (roy. 
Moraves).  — Frères  Picards  ou  Ttsrlupins  { roy. 
Picards).  — Frites  Polonuis  (roy.  Socixiens). 
— Frères  et  sœurs  de  l'Esprit  libre  : nom  qu'on  a 
donné  aux  Bégards  ( roy.  cc  mot) 

Chez  les  Romains  on  donnait  le  nom  de  frè- 
res aux  membres  de  la  confrérie  des  Arvales 
{roy.  ce  mot);  sous  l'Empire  le  nom  de  frire 
fut  donné  à des  empereurs  collègues;  ainsi 
Marc-Aurële  et  L.-A.  Verus  sont  appelés  Din  - 
fralres.  Les  souverains  des  divers  pays  avaient 
aussi,  dès  cette  époque , l’habitude  de  s'appeler 
frères,  comme  on  le  voit  dans  les  lettres  de 
l’empereur  Constance  à Sapor,  roi  de  Perse,  et 
dans  celles  de  Sapor  à Constance.  Sous  les  suc- 
cesseurs de  Constantin , les  comtes  et  les  gou- 
verneurs de  provinces  sont  appelés  frères  dans 
les  lois  et  les  rescrils.  Al.  B. 

FRÉRET  (Nicolas),  secrétaire  perpétuel  de 
l'Academie  des  inscriptions,  né  à Paris,  en  1688, 
mourut  le  8 mars  1749.  Un  ilémoire  sur  C origine 
des  Francs,  dans  lequel  il  avait  blessé,  les  sus- 
ceptibililésde  quelques  personnages  haut  placés, 
le  fit  enfermer  à la  Bastille.  Dans  cette  retraite 
forcée,  il  sc  livra  avec  ardeur  à l'étude  des 
auteurs  anciens.  Il  lut  surtout  Xénophon  et 
conçut  le  plan  du  beau  travail  qu'il  publia  plus 
tard  sur  la  Cyropidie.  Fréret  prit  l'antiquité 
corps  à corps,  en  embrassa  toutes  les  branches 
avec  un  grand  talent  d'investigation,  et  y porta 
la  lumière  d'une  critique  judicieuse  servie  par 
une  érudition  immense.  Repoussant,  en  matière 
de  chronologie,  toute  exagération  systématique, 
ou  le  vit  combattre  les  défenseurs  de  ces  tradi- 
tions orientales  qui  donnent  au  monde  une  an- 
tiquité prodigieuse.  Alors,  comme  aujourd'hui, 
les  écrivains  hostiles  à la  religion  révélée,  oppo- 
saient à Moïse,  comme  documents-positifs,  les  an- 
nales de  la  Chine.  Fréret,  aidé  par  les  conseils 
du  père  Goupil  et  profitant  de  l’arrivée  en  Eu- 
rope d’un  lettré  chinois,  apprit  la  langue  de 
Confucius,  et  erut  pouvoir  démontrer  que  les 
traditions  de  la  Chine  ne  remontaient  pas  beau- 
coup au  delà  de  l’année  2675  avant  J.-C.  — Les 
travaux  de  Fréret  en  matière  de  chronologie, 
sont  encore  un  excellent  guide,  et  l'on  consul- 
tera toujours  avec  fruit  ses  recherches  sur  la 
mythologie,  la  cosmogonie  et  la  philosophie  des 
anciens,  quoiqu'il  ait  été  surpassé  par  des  écri- 
vains postérieurs.  Fréret  ne  publia  jamais  scs 
oeuvres,  qu’il  se  contentait  de  faire  paraître  dans 
les  recueils  de  son  académie.  On  lui  attribua, 
après  sa  mort,  plusieurs  ouvrages  irréligieux,  et 
entre  autres,  V Examen  critique  des  apologistes  de 
la  religion  chrétienne,  qui  parut  en  1767,  et  dont 
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Bergici-  a donné  une  réfutation  sous  ce  titre  : 
Certitude  des  preuves  du  christianisme;  et  la  Lettre 
de  Thrasyliute  à Leucippe.  Mais  ces  écrits  sont  si 
contraires  à ceux  qu'il  avait  publics  de  son  vi- 
vant, qu’on  est  fortement  autorisé  à les  attri- 
buer à quelque  membre  de  la  secte  philosophi- 
que. — Les  œuvres  de  Fréret  ont  été  rassemblées 
pour  la  première  fois,  en  1796,  par  Leclerc  de 
Sept-Chêncs.  Ce  recueil,  en  20  vol.  in-12,  est 
loin  d’étre  complet,  car  T éditeur  n'avait  pas 
consulté  les  manuscrits  de  Fréret,  qui  se  trou- 
vaient entre  les  mains  ÿ Sainte-Croix.  Nous 
citerons  : Abrégé  de  la  chronologie  de  M.  Newton 
avec  les  observations  de  U.  Fréret,  Paris,  1725, 
in-12:  Défense  de  la  chronologie  contre  le  système 
de  M.  Newton,  1758;  Réflexions  sur  l'étude  des  an- 
ciennes histoires  et  sur  te  degré  de  certitude  de 
leurs  preuves  ; Traité  de  l'origine  des  Crées  ; Mé- 
moire sur  la  prétendue  élévation  du  sol  de  l’Êgypte 
par  les  débordements  du  Nil;  Dissertation  sur  les 
mesures  itinéraires  des  anciens  ; Observations  géné- 
rales sur  la  géographie  ancienne;  Mémoires  sur 
Cannée  des  Perses,  sur  les  antiquités  de  la  Daby- 
lonie;  sur  la  chronologie  de  l’Inde  ; sur  le  culte  de 
Bacchus,etc.  Al.  B. 

FRÉRON.  Deux  personnages  de  ce  nom  mé- 
ritent d’étre  cites  : 

1»  FnÉRox  (É  lie-Catherine),  fameux  critique 
du  xviii»  siècle,  né  à Quimper,  en  1719.  Il 
étudia  chez  les  jésuites  et  remplit  même  les 
fondions  de  professeur  dans  leur  collège  de 
Louis-le-Grand  ; mais  quelques  mécontente- 
ments l’ayant  obligé  d'en  sortir  en  1730,  il  alla 
offrir  sa  plume  à l'abbé  Desfontaincs  qui  tenait 
alors  le  sceptre  de  la  critique.  Comme  il  n'y 
avait  pas  encore  de  journaux  politiques,  les 
journaux  littéraires  étaient  fort  recherchés. 
Après  la  mort  de  Desfonlaines,  en  1745,  Fréron 
se  posa  comme  son  successeur  en  publiant 
les  Lettres  de  Ma°  la  Comtesse,  qui  ne  tardè- 
rent pas  à êtro  supprimées  sur  les  plaintes 
des  auteurs  critiqués;  mais  les  Lettres  sur  les 
écrits  de  ce  temps  parvinrent  à leur  13e  volume, 
bien  que  souvent  interrompues.  Enfin,  en  1754, 
, Fréron  commença  la  publication  de  l'Année  lit- 
téraire, qui  vécut  jusqu'à  la  révolution,  et  dont 
la  collection  forme  290  vol.  in-12.  Il  paraissait 
un  cahier  tous  les  dix  jours  et  huit  volumes  par 
an.  Beaucoup  d'esprit  naturel,  une  grande  fa- 
cilité de  travail,  une  érudition  assez  étendue, 
l'art  de  manier  l’ironie,  un  style  correct  et  pur, 
bien  que  surchargé  d'épithètes  et  hérissé  de 
métaphores  voisines  de  la  préciosité,  tel  était 
l'appoint  de  Fréron  dans  cette  publication,  pour 
laquelle  il  s'associa  l'abbé  de  la  Porte,  Sau- 
treau  de  Marsy,  d’Arnaud-Baculard,  etc.  L'An- 
née littéraire  obtint  un  succès  immense  et  fort 


lucratif  pour  les  entrepreneurs,  mais  elle  fit  au 
signataire  une  multitude  d'ennemis  puissants. 
L'idéal  de  Fréron  était  le  xvn"  siècle  en  litté- 
rature, en  religion,  en  politique,  et  on  le  vit 
attaquer  avec  beaucoup  d'énergie  Diderot,  d'A- 
lembert  et  les  encyclopédistes  pour  leurs  opi- 
nions, Voltaire  pour  ses  opinions  et  sa  poésie, 
Marmontel,  La  Harpe  pour  leur  style.  Quant  aux 
écrivains  de  peu  d'importance,  il  témoignait 
pour  eux  une  indulgence  qui  contrastait  fort 
avec  sa  sévérité  à l'égard  des  hommes  supé- 
rieurs. Voltaire  avait  supporté  quelque  temps 
en  silence  les  épigrammes  de  Fréron  ; un  article 
sur  sa  comédie,  la  Femme  qui  a raison,  lui  tit 
perdre  patience,  d’autant  plus  qu'il  sentait  lui- 
même  la  faiblesse  de  son  œuvre,  et  depuis  lors, 
l'irritable  vieillard  ne  publia  pas  un  écrit  qu’il 
ne  trouvât  moyen  d’y  glisser  contre  Fréron 
épigramme,  injure  ou  insulte.  Le  titre  d’Ane 
littéraire,  donné  à son  journal,  n’était  qu'une 
plaisanterie  de  bonne  guerre;  mais  il  répéta 
tant  de  fois  que  Fréron  avait  été  condamné  aux 
galères,  que  la  moitié  de  l'Europe  finit  par  le 
croire.  On  sait  qu'il  le  traduisit  même  sur  le 
théâtre,  sous  le  nom  de  Frelon,  dans  sa  comédie 
de  CÉcossalse,  pour  le  traîner  dans  la  boue. 
Fréron  tint  bravement  tête  à l’orage,  et  conti- 
nua à passer  au  creuset  de  la  critique  les  tra- 
gédies, les  comédies,  les  histoires  de  Voltaire  et 
de  scs  amis.  On  lui  répondit  par  des  attaques 
plus  passionnées  encore,  et  l'on  finit  par  lui 
faire  retirer  le  privilège  de  C Année  littéraire,  le 

10  mars  1776.  Fréron  avait  la  goutte  au  mo- 
ment où  il  apprit  cette  nouvelle  ; la  goutte  re- 
monta et  l'étouffa.  On  a de  Fréron,  outre  ses 
journaux  littéraires,  une  Ode  sur  la  bataille  de 
Fontenay , qui  n’est  pas  sans  mérite;  quelques 
ouvrages  historiques  peu  estimés,  cl  une  tra- 
duction de  8*  chant  de  VAdone  de  Marini. 

2e  F'réron  (Louis-Stanislas),  fils  du  précèdent, 
nacquit  à Paris,  en  1757.  Après  la  mort  de  son 
père,  il  continua  l'Année  littéraire;  mais  il  n’a- 
vait pas  ses  talents,  et  il  ne  fut  guère  que  le 
prête-nom  de  Royou,  de  Geoffroy  et  de  quel- 
ques autres.  Quand  la  Révolution  éclata,  l'An- 
née littéraire  dut  cesser  faute  de  lecteurs  ; F ré- 
ron  publia  alors  l’Orateur  du  peuple,  journal  dé- 
magogique, qu'il  ne  rédigea  pas  davantage,  et  qui 
rivalisait  avec  l'Ami  du  peuple  de  Marat.  Il  valut 
à Fréron  d'être  nommé  membre  de  la  munici- 
palité du  10  août,  et  député  à la  Convention,  ou 

11  vota  pour  la  mort  de  Louis  XVI.  Il  fut  envoyé 
ensuite  en  mission  dans  les  départements  du 
midi.  A Marseille  et  à Toulon  il  marqua  son 
passage  par  d’horribles  exécutions.  Fréron  sc 
mettait  toujours  du  parti  du  plus  fort.  Quand 
il  vil,  à son  retour  à Paris,  que  la  Monlagna 
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perdait  de  son  ascendant,  il  se  lança  dans  le 
parti  des  thermidoriens,  et  déploya  contre 
scs  anciens  amis  la  même  ardeur  qu’il  avait 
montrée  contre  les  royalistes.  L’Orateur  du 
peuple,  qui  reparut  alors;  devint  le  Moniteur 
de  la  réaction  anti-républicaine,  et  Fréron  se 
fit  le  chef  de  ces  jeunes  royalistes  qui  parcou- 
raient les  rues,  des  gourdins  à la  main,  en  chan- 
tant le  Rércil  du  peuple,  et  que  l'on  appelait  la 
jeunesse  dorée  de  Fréron.  L'insuccès  de  l’insur- 
rection de  vendémiaire  le  rejeta  dans  les  rangs 
républicains;  mais  le  (8  brumaire  en  fit  un 
bonapartiste  dévoué.  11  fut  même  sur  le  point 
d’épouser  la  sœur  du  premier  consul.  Il  alla 
mourir,  en  1802,  sous-préfet  d'un  des  arrondisse- 
ments de  Saint-Domingue.  — Louis  Fréron  no  sut 
se  faire  estimer  d’aucun  des  partis  qu'il  servit 
tour  à tour.  Dans  sa  phase  réactionnaire,  l'Ora- 
teur du  peuple  était  rédigé  par  Duhault.  J.  Fl. 

FRÉSINGUE  ou  FREISliVGEN:  ville  de 
Bavière,  dans  le  cercle  de  l’isar,  à 32  kilom.  N.-E. 
de  Munich.  Elle  fut  jadis  la  capitale  d'un  évêché 
souverain,  qui,  en  1817,  fut  transféré  à Munich 
et  érigé  en  archevêché.  Son  église,  une  des  pre- 
mières qui  aient  été  bâties  en  Allemagne,  fut 
fondée,  vers  718,  par  saint  Corbinian.  — Freisin- 
gen  possède  3,500  habitants,  un  château,  une 
ccole  de  sourds-muets,  et  livre  au  commerce  du 
tabac,  des  cuirs,  du  vinaigre  et  de  la  bicre. 

FRESNEL  (Augustin-Jean):  célèbre  physi- 
cien, né  à Uroglie  (Eure)  en  1788,  et  enlevé  à 
la  science  en  1827.  Dans  son  enfance  il  avait 
montré  peu  de  dispositions  pour  l'étude  des 
langues;  mais  son  esprit  inventif  n'avait  pas 
échappé  i scs  camarades  qui  déjà  l’appelaient 
i'homme  de  génie.  Fresncl  ne  démentit  pas  cette 
réputation  dans  la  suite  : il  est  peu  d’hommes 
qui  aient  été  plus  féconds  que  lui  en  découver- 
tes théoriques,  et  qui  aient  montré  plus  d'habi- 
leté dans  leur  application.  A seize  ans  et  demi , ! 
il  entra  à l'école  Polytechnique  et  attira  pres- 
que aussitdt  l'attention  de  Legendre  par  une 
solution  ingénieuse  d’un  problème  qui  avait  été 
donné  en  concours  aux  élèves.  A partir  de  1815, 
ses  expériences  et  ses  découvertes  se  succédè- 
rent presque  sans  interruption,  et  lui  valurent 
tes  distinctions  les  plus  honorables.  En  1819, 
son  mémoire  sur  la  diffraction  de  la  lumière 
remporta  le  prix  proposé  par  l’Académie  des 
Sciences.  En  1823,  il  fut  élu,  à l'unanimité  des 
suffrages,  membre  de  cette  compagnie.  En  1825, 
la  société  royale  de  Londres  le  reçut  au  nombre 
de  scs  associés,  et  en  1827 , peu  de  jours  avant 
sa  mort,  M.  Arago  lui  apporta  la  médaille  de 
Rumfort  que  la  même  société  venait  de  lui  dé- 
cerner. Parmi  ses  travaux,  nous  citerons  en 
première  ligne,  à cause  de  leur  importance,  ses 


lentilles  à échelons,  dont  Buffon  avait  en  l’idée, 
mais  que  Fresnel  seul  sut  construire  à grandes 
dimensions  et  appliquer  aux  phares  avec  assez 
d'économie  pour  que  le  gouvernement  s'em- 
pressât d'adopter  partout  son  procédé  pour  les 
feux  de  ports.  Aujourd’hui  toutes  les  puissances 
maritimes  de  l'Europe  reconnaissent  la  supé- 
riorité des  phares  de  Fresnel,  qui  projettent  en 
mer  une  vive  lumière  à une  distance  de  15  à 
20  lieues.  Viennent  ensuite  : 1*  sa  brillante  ex- 
périence sur  les  franges  produites  par  la  ren- 
contre des  rayons  réfléchis,  et  dans  laquelle  il 
démontre,  jusqu’à  l'évidence,  celte  espece  de  pa- 
radoxe, déjà  annoncé  par  Grimaldi  et  Young, 
que,  dans  de  certaines  conditions,  de  la  lumière 
ajoutée  à de  la  lumière  produit  de  l'obscurité  ; 
2°  sa  Démonstration  du  principe  des  interférences, 
découvert  par  Young,  c'est-à-dire  la  détermina- 
tion exacte  des  distances  variables  auxquelles 
deux  rayons  homogènes  de  couleur  quelconque 
ajoutent  à leur  éclat  ou  produisent  de  l'obscu- 
rité lorsqu'ils  se  rencontrent  sous  une  petite 
inclinaison,  découverte  qui  donne  une  explica- 
tion complète  de  l'expérience  précédente,  et 
d'où  il  a déduit  des  formules  pour  calculer  avec 
exactitude  l'intensité  de  la  lumière  et  la  nature 
des  diverses  teintes  que  l'on  observe  dans  les 
principaux  phénomènes  de  l’interférence  et  de 
la  diffraction;  3»  sa  théorie  simple  et  concise 
des  phénomènes  des  lames  minces  dans  le  système 
des  ondulations;  4°  sa  Loi  générale  des  causes 
de  la  polarisation,  de  la  double  réfraction  et  de 
tous  les  phénomènes  qui  dépendent  de  ces  deux 
causes  dans  les  cristaux  à un  ou  à deux  axes, 
tandis  qu'avant  lui  on  ne  connaissait  encore 
que  l’élégante  construction  géométrique  qu'a- 
vait donnée  Huyghens  de  toutes  les  vitesses  du 
rayon  extraordinaire  dans  les  cristaux  à un 
seul  axe  ; 5”  l'admirable  expérience  par  laquelle 
il  démontre  que  la  division  des  rayons  dans  les 
corps  à double  réfraction  est  produite  par  l'in- 
égale élasticité  de  l’éther  dans  les  différentes 
directions,  inégale  élasticité  qui  résulte  elle- 
même  de  la  forme  des  molécules  et  de  leur  dis- 
tance relative  ou  de  leur  arrangement  particu- 
lier; 6°  sa  Loi  générale  de  F augmentation  de  la 
lumière  arec  l'obliquité  de  l’incidence,  et  la  for- 
mule générale 


sin’  (i  — i') 
sin*  (i  -fi'  )’ 


cos’a  -f 


tang’  (i  — F) 
tang»  (i-fV) 


sin’o. 


qui  exprime  dans  tous  les  cas  le  rapport  entre 
la  lumière  incidente  et  la  lumière  rélléchie,  et 
où  l'on  a,  en  prenant  pour  unité  l'intensité  de 
la  lumière  incidente  ; t intensité  de  la  lumière 
réfléchie,  a angle  du  plan  de  polarisation  avec 
le  plan  d’incidence,  » et  i"  angle  d’incidence  et 
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angle  de  réfraction,  n = étant  d’ailleurs 

° sin  i 

l’indice  de  réfraction  de  la  substance  réfléchis- 
sante par  rapport  au  milieu  dans  lequel  a lieu 
la  réflexion  ; 7°  la  découverte  et  les  expérien- 
ces qui  lui  sont  communes  avec  M.  Arago , et 
par  lesquelles  ces  deux  savants  ont  démontré 
que  les  rayons  polarisés  n’cxcrccnt  plus  d'in- 
fluence les  uns  sur  les  autres,  et  par  consé- 
quent ne  peuvent  plus  produire  de  franges 
quand  leurs  plans  de  polarisation  sont  perpen- 
diculaires entre  eux  ; 8°  son  ingénieuse  Théorie 
sur  les  couleurs  des  lames  crislallisies,  et  les  for- 
mules générales  qui  donnent  l’intensité  de  cha- 
que espèce  de  lumière  homogène  dans  les  ima- 
ges ordinaires  et  extraordinaires  en  fonction 
de  la  longueur  des  ondes  et  de  la  différence 
des  chemins  parcourus  par  les  rayons  qui  ont 
traversé  la  lame  cristallisée;  9°  Enfin  une  ex- 
plication complète  de  la  polarisation  circulaire 
observée  par  M.  Arago,  étudiée  par  M.  Biol,  et 
que  Fresncl  déduit  de  la  vitesse  inégale  de  deux 
systèmes  d’ondes  d'égale  intensité  et  polarisés 
rcetangulaircmcnt.— Combien  toutes  ces  décou- 
vertes sur  des  sujets  aussi  épineux  doivent  nous 
faire  regretter  qu’une  mort  prématurée  ait  privé 
la  science  de  tout  ce  que  promettait  encore,  à 
l'âge  de  quarante  ans,  l'inépuisable  génie  et  l’in- 
comparable sagacité  de  Frcsnel  ! D.  Jacquet. 

FRESQUE  (lechn.,  beaux-arts).  Par  ce  mot, 
francisé  d’après  l'italien  fresco,  qui  veut  dire 
frais , on  désigne  un  procédé  de  peinture  con- 
sistant à appliquer  des  couleurs  en  détrempe 
sur  un  enduit  frais,  composé  de  chaux  et  de 
sable  fin,  étendu  sur  les  murs  ou  les  plafonds 
que  l'on  veut  décorer  d’ornements  ou  de  figures 
tonnant  une  composition.  — En  tant  que  pro- 
cédé, celui  de  la  fresque  est  le  plus  simple  de 
tous,  et  vraisemblablement  le  plus  ancien  dont 
on  ail  fait  usage.  D’après  l’inspection  des  nom- 
breuses peintures  appliquées  à l'intéiicur  et  à 
l'extérieur  des  plus  anciens  monuments  de  l’É- 
gypte, ctsi  l’on  observe  ccllcsen  si  grand  nombre 
qui  ornent  les  édifices  publics  et  privés  d'Hcr- 
culanum  et  de  Pompcïi,  on  est  autorisé  à croire 
que  ces  divers  ouvrages  ont  été  exécutés  avec 
le  procédé  de  la  peinture  à fresque.  Pline  l'An- 
cien, le  seul  auteur  de  l'antiquité  qui  nous  ait 
laissé  des  détails  sur  les  moyens  de  peindre 
employés  avant  lui,  signale  précisément  l’en- 
caustique (lib.  35,  cap.  X),  mais  comme  une 
invention  relativement  nouvelle;  et  lorsqu'il 
traite  des  couleurs  en  général  et  de  leur  emploi 
dans  les  temps  les  plus  anciens,  il  laisse  échapper 
une  phrase  (lib.  33,  cap.  XL)  qui  prouve  que 
l’on  employait  les  couleurs  en  détrempe.  A pro- 
pos d’un  certain  pourpre  résultant  d’un  métal 


FRE 

précieux,  il  dit  que  les  peintres  à qui  cette 
couleur  était  fournie  par  celui  qui  avait  com- 
mandé l'ouvrage,  trouvaient  moyen  d'en  déro- 
ber une  bonne  partie  en  lavant  fréquemment 
leurs  pinceaux  dans  l'eau  au  fond  de  laquelle 
se  précipitait  la  précieuse  couleur,  dont  ils 
avaient  chargé  leurs  brosses  outre  mesure.  — 
Quelques  personnes  prétendent  que  le  véritable 
procédé  de  la  fresque  a cessé  d'étre  entièrement 
connu,  depuis  la  fin  du  xvt* siècle;  mais  il  est 
bien  plus  raisonnable  de  penser  que,  depuis  ce 
temps,  ce  genre  de  peintures  dégénéré  par  suite 
de  la  négligence  avec  laquelle  on  l’a  employé. 
Il  est  bien  vrai,  comme  nous  l'avons  dit,  que 
le  procédé  de  la  peinture  à fresque  est  extrême- 
ment simple;  mais  on  ne  saurait  trop  se  per- 
suader que  les  précautions  à prendre  pour  ob- 
tenir tous  scs  bons  effets  exigent,  de  la  part  de 
l’artiste,  une  grande  décision  de  pensée,  la 
science  profondément  acquise  de  l'art  du  dessin 
avec  une  habileté  et  une  promptitude  extrême 
de  la  main  pour  peindre.  C'est  ce  dont  on  sera 
convaincu  lorsque  l’on  saura  que  l'artiste  qui 
prétend  exécuter  un  tableau  à fresque  doit,  non 
seulement  arrêter  sa  composition  d'une  ma- 
nière invariable,  mais  en  avoir  dessiné  et  mo- 
delé toutes  les  parties,  de  la  grandeur  de  l'exé- 
cution, sur  des  dessins  ou  cartons  qu'il  prend 
même  ordinairement  la  précaution  d’ombrer  et 
de  colorier.  Cette  première  opération  faite,  l'ar- 
tiste divise  sa  composition  en  parties  dont  l'é- 
tendue n’cntrainc  de  travail  que  ce  qu'il  peut 
en  achever  pendant  six  ou  sept  heures,  durée 
de  temps  au  delà  de  laquelle  l'enduit  de  chaux 
et  de  sable  détrempés  ne  conserverait  pas  assez 
d’humidité  et  de  fraîcheur  pour  que  les  couleurs 
en  détrempe  pussent  s’y  incorporer.  Quand 
donc  l'artiste  est  prêt  à exécuter  sa  composition, 
il  fait  étendre  l’enduit  sur  le  mur,  cl,  au  moyen 
d’un  poncis,  il  décalque  la  portion  de  son  ta- 
bleau qu’il  doit  exécuter  dans  le  jour.  Le  dé- 
calque achevé,  il  repasse  son  trait  avec  le  pin- 
ceau ou  un  stylet,  et  se  met  aussitôt  à peindre. 
Avec  un  pareil  précédé,  il  faut  donc  faire 
vite  et  à coup  sûr,  parce  que  toute  retouche  re- 
mise au  lendemain  est  impraticable,  à moins 
que  l'on  ne  fasse  enlever  l'enduit  pour  en 
étendre  un  nouveau  sur  lequel  on  recommence 
ce  qui  a été  manqué.  C'est  donc  dans  l'exécution 
si  prompte  et  sans  retouche  de  la  peinture  à 
fresque  que  consiste  la  principale  difficulté 
qu'offre  ce  genre  si  propre  à la  décoration  large 
et  simple  des  édifices  publics,  mais  dont  la  pra- 
tique a toujours  été  en  déclinant  à mesure  que 
les  séductions  de  la  peinture  â l’huile,  qui  se . 
prête  d’ailleurs  facilement  à être  retouchée,  ont 
fait  perdre  aux  artistes  l'habitude  d'arrêter 
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d’avance  leurs  compositions  et  de  faire  des 
éludes  préliminaires  de  toutes  les  parties  de 
leurs  ouvrages.  — L'emploi  de  la  fresque  ne 
convient  réellement  que  pour  l’exécution  des 
peintures  murales  d’où  la  grandeur  et  la  ma- 
jesté des  sujets  excluent  les  délicatesses  que 
l’on  recherche  dans  les  tableaux  de  chevalet 
peints  à l'huile.  La  fresque  esté  cette  dernière 
peinture  ce  que  le  plain-chant  est  à la  musique 
en  parties  harmoniques  ; la  fresque  et  le  chant 
grégorien  sont  restés  fixes,  tandis  que  le  con- 
tre-point et  la  peinture  à l’huile  sont  variables 
et  progressifs.  Ce  rapport  suffit  pour  faire  juger 
de  l’emploi  qu’il  est  possible  de  faire  encore  de 
nos  jours  de  la  peinture  à fresque.  Elle  n’est 
admissible,  eu  la  supposant  bien  traitée,  que 
dans  leséglises.— Nous  terminerons  en  indiquant 
les  peintures  à fresque  qui,  tant  à cause  du  bon 
emploi  que  l’on  y a fait  de  ce  procédé  que  du 
mérite  des  artistes  qui  les  ont  achevées,  peuvent 
donner  l’idée  la  plus  juste  et  la  plus  haute  de  ce 
genre  de  peinture.  Ce  sont  celles  du  couvent  à 
Assises,  auxquelles  Giolto  à imprimé  tant  de 
simplicité  et  de  grandeur,  les  peintures  dont  le 
même  Giotlo,  Bufamalco  et  Bcnozzo  Gozzoli  ont 
décoré  le  Campo-Santo  de  Pisc  ; les  belles  et  sa- 
vantes compositions  de  MaSaccio,  aux  églises  du 
Saint-Esprit  et  de  la  Trinité,  à Florence'  les 
admirables  chambres  du  Vatican  et  les  sibylles 
de  l'église  de  la  Paix,  à Rome,  par  Raphaël  ; le 
portique  de  l'Annonciation  à Florence,  l’un  des 
chefs-d'œuvre  d’Andréa  dclSarto;  la  coupole  de 
Parme,  par  le  Corrègc;  la  prodigieuse  chapelle 
Sixtine,  à Rome,  sur  la  voûte  et  les  murs  de 
laquelle  Michel- Ange  a peint  l'histoire  de  l’An- 
cien-Testament et  le  Jugement  dernier  ; enfin  le 
palais  Farnèse,  décoré  par  le  plus  illustre  des 
Carrachc.  Delécluse. 

FRET  ( jurisp .),  àefrelutn,  détroit.  C'est  l’ex- 
pression par  laquelle  on  désigne,  dans  les  ports 
de  l'Océan,  la  somme  convenue  pour  le  loyer 
d’un  navire;  sur  la  Méditerranée,  on  dit  nolis. 
— Le  louage  d'un  navire  peut  se  faire  de  diffé- 
rentes manières;  pour  la  totalité  ou  pour  partie 
seulement,  pour  un  voyage  entier  ou  pour  un 
temps  limite,  au  tonneau,  au  quintal,  à forfait 
ou  à ceuillctte.  Le  fret  est  constate  par  la  charte- 
partie  ou  par  le  connaissement.  — L’affréteur, 
qui  n'a  pas  chargé  la  quantité  de  marchandise 
convenue,  est  tenu  de  payer  le  fret  entier  pour 
la  totalité  du  chargement  auquel  il  s’est  engagé. 
Si,  au  contraire,  il  en  charge  davantage,  il  paie 
le  prix  de  l'excédant  sur  la  base  du  prix  réglé 
précédemment.  Si  cependant  l'affréteur,  sans 
avoir  rien  chargé,  veut  rompre  la  convention,  il 
n'est  tenu,  pour  indemnité,  qu’au  paiement  de 
la  moitié  du  prix  fixé  pour  la  toialité  du  char- 


gement qu’il  devait  faire.  Si,  au  contraire,  le 
navire  n’a  reçu  qu'une  [Kirtie  du  chargement,  et 
s’il  part  à non  charge  dans  le  délai  convenu,  le 
fret  est  dû  en  entier.  — Si  le  navire  est  chargé 
à ceuillctte,  soit  au  quintal,  soit  au  tonneau,  soit 
à forfait,  l'expéditeur  peut,  cil  tout  temps  avant 
le  départ,  retirer  ses  marchandises,  en  payant 
le  demi-fret,  et  en  tenant  compte,  en  outre,  de 
toutes  les  dépenses  résultant  de  son  fait,  c'est- 
à-dire  des  frais  de  chargement  et  de  décharge- 
ment de  ses  propres  marchandises,  plus  des  mû- 
mes frais  pour  les  autres  marchandises,  s'il  y a 
lieu,  ainsi  que  du  retardement.  — Si  le  navire 
se  trouve  arrêté  au  départ,  pendant  la  roule,  ou 
au  lieu  de  décharge,  par  le  fait  de  l’affréteur, 
les  frais  de  ce  retardement  sont  à la  charge  de 
ce  dernier.— Si  l'affréteur,  ayant  loué  un  navire 
pour  l'aller  et  le  retour,  manque  ce  dernier  char- 
gement, en  tout  ou  en  partie,  il  doit  le  fret  en- 
tier, et,  s'il  y a eu  retard  par  sa  faute,  les  inté- 
rêts de  ce  retard.  Le  capitaine  est,  au  contraire, 
tenu  de  dommages-intérêts  envers  l’affréteur, 
si,  par  son  fait,  le  navire  s’est  trouvé  retardé, 
soit  au  départ,  soit  pendant  la  route,  ou  en- 
core à l'endroit  de  destination.  — Si  le  navire  a 
besoin  d'être  radoubé  pendant  le  voyage,  l'af- 
fréteur est  tenu  de  l’attendre  ou  de  payer  le 
fret  entier;  dans  le  cas  où  cette  réparation  ne 
serait  pas  suffisante  pour  mettre  le  navire  en 
étal  de  continuer  sa  route,  le  capitaine  est  tenu 
d'en  louer  un  autre;  s’il  ne  le  peut,  le  freine 
se  trouve  dû  qu'eu  proportion  du  voyage  ac- 
compli, sans  que  l'affréteur  soit  en  droit  de  ré- 
clamer des  dommages-intérêts.  — Lorsque  le 
capitaine  est  obligé  de  louer  un  autre  navire, 
parce  que  le  sien  ne  peut-être  radoubé,  par  suite 
des  événements  de  mer,  l'excédant  du  fret,  s’il  y 
en  a,  est  à la  charge  du  propriétaire  des  mar- 
chandises. Mais  le  capitaine  perd  son  fret  et  ré- 
pond des  dommages-intérêts  de  l'aflréteur,  si 
celui-ci  prouve  que  le  navire,  à l’instant  où  il 
a fait  voile,  était  hors  d'état  de  naviguer;  celte 
preuve  est  toujours  admise  nonoostaut  et  contre 
les  certificats  de  visite  délivrés  au  départ.  — Le 
fret  entier  est  dû  pour  les  marchandises  que  le 
capitaine  a été  contraint  de  vendre  pour  subve 
niraux  frais  de  victuailles,  de  radoubs  et  autres 
nécessités  pressantes,  mais  à la  charge  par  lui 
de  tenir  compte  de  leur  valeur  au  même  prix 
que  le  reste,  ou  autres  marchandises  ana- 
logues vendues  au  lieu  de  la  décharge , si  le 
navire  est  arrivé  à bon  port;  dans  le  cas  con- 
traire, c'est-à-dire  en  cas  de  perle  du  vaisseau, 
le  capitaine  ne  doit  que  le  prix  reçu  par  lui,  dé- 
duction faite  du  fret  porté  aux  connaissements. 
— S’il  arrive  interdiction  de  commerce  avec  le 
pays  pourlequcl  le  navire  est  en  route,  et  qu'il  soit 
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obligé  de  revenir  avec  son  chargement,  le  fret 
de  l'aller  est  seul  exigible,  quoique  le  prix  ait 
été  spécifié  pour  l'aller  et  le  retour.  Le  fret 
entier  serait  également  dû  alors  même  que  la 
convention  n’cill  été  que  pour  l'aller.  — Si  le 
vaisseau  se  trouve  arrêté  dans  le  cours  de  son 
voyage  par  l'ordre  d'une  puissance,  il  n'est  dû 
aucun  fret  pour  le  temps  de  sa  détention,  quand 
même  il  aurait  été  loué  au  mois,  pas  plus 
qu’une  augmentation  de  prix,  si  la  convention 
était  pour  le  voyage.  — Dans  le  cas  de  jet  des 
marchandises  à la  mer,  pour  cause  de  salut  com- 
mun, le  fret  est  dû  pour  le' voyage,  sauf  compen- 
sation, pour  leur  valeur,  avec  les  marchandises 
conservées;  mais  il  n'est  rien  dû  pour  celles  qui 
ont  été  perdues  soit  parnaufrage  soit  échouemcnt, 
ou  pillées  et  prises  par  l’ennemi.  Dans  tous  ces 
cas,  le  capitaine  est  même  tenu  de  restituer  le 
fret  s’il  avait  été  payé  d'avance,  à moins  de  con- 
ventions contraires.  Ce  principe  est  applicable 
à tous  les  affrètements  : au  voyage,  au  mois,  en 
totalité  ou  en  partie;  mais  il  est  bien  entendu 
que  cette  disposition  ne  s’applique  qu’à  une 
perle  réelle  et  définitive,  puisque  l'art,  303  du 
Code  de  commerce  accorde  le  fret  lorsque  les 
marchandises  sont  vendues,  rachetées  ou  sau- 
vées. Dans  ce  cas,  le  fret  est  dû  jusqu'au  lieu  de 
la  prise  seulement,  si  le.  navire  ne  peut  conti- 
nuer son  voyage  ; mais  s’il  peut  le  continuer, 
le  capitaine  est  tenu  au  transport,  ne  lût-ce 
qu’au  moyen  d'un  radoub,  et  le  fret  lui  est  alors 
obligatoirement  dû,  sans  que  les  affréteurs  puis- 
sent s'en  libérer  par  l'abandon  des  marchandi- 
ses, à moins  qu'il  ne  s’agisse  de  futailles  de  vin, 
de  spiritueux,  de  miel  et  autres  liquides  que 
l'on  est  toujours  libre  d’abandonner  pour  le  fret 
quand  elles  sont  vides  ou  presque  vides.  Si, 
après  l'accident,  le  capitaine,  qui  a continué  sa 
route,  se  trouve  ensuite  forcé  de  s'arrêter  dans 
tout  autre  port  que  celui  de  la  destination  et  d’y 
décharger  les  marchandises,  le  fret  reste  dû  jus- 
que-là. Mais  de  ce  qu’il  n’est  rien  dû  pour  les 
marchandises  naufragées,  pillées  ou  prises  défi- 
nitivement, il  ne  s'ensuit  pas  que  le  droit  délias- 
sage ne  soit  pas  exigible  pour  le  passager  qui 
meurt  dans  la  traversée.  D'un  autre  côté,  les 
meilleurs  jurisconsultes  sont  d’accord  qu’il  n’est 
rien  dû,  en  tant  que  transport,  pour  l'enfant  né 
pendant  la  traversée.— Il  arrive  quelquefois  que 
le  destinataire  des  marchandises  refuse  de  les 
recevoir  : le  capitaine  peut  alors,  mais  seule- 
ment par  autorité  de  justice,  en  faire  vendre  une 
quantité  suffisante  pour  l'acquittement  du  fret, 
et  faire  ordonner  le  dépôt  du  surplus.  S'il  y a in- 
suffisance, il  conserve  son  recours  contre  le 
chargeur.  Quand  les  connaissements  sont  à or- 
dre, il  doit  encore  en  agir  de  même. 


Le  fret  est  dû  aussitôt  que  les  marchandais 
sont  débarquées.  Le  capitaine  ne  peut  en  exiger 
le  paiement  auparavant,  ni  les  retenir  faute  de 
paiement  ; mais  il  peut  en  demander  le  dépôt  en 
mains  tierces.  Il  a un  privilège  sur  les  marchan- 
dises, pour  raison  de  ce  fret,  pendant  la  quinzaine 
qui  suit  leur  délivrance,  si  toutefois  elles  ne  sont 
point  passées  en  mains  tierces.  Pour  mettre  son 
privilège  légal  àrabridelouslcscasdcdéchéance, 
il  faut  que  le  capitaine  ait  formé,  durant  cette 
quinzaine,  demande  en  paiement  et  fait  séques- 
trer les  marchandises.  Ce'privilége  s’exerce  tan- 
tôt distributivement  : c'est  le  cas  où  les  objets  sont 
portés  dans  un  même  connaissement,  et  quand 
même  le  prix  du  fret  serait  différent;  tantôt 
collectivement  : c'est  celui  où  les  objets  sont  por- 
tés sur  plusieurs  connaissements;  il  faut  alors 
poursuivre  l'exercice  du  privilège  sur  les  objets 
spécifiés  dans  chaque  connaissement,  quand 
même  ces  objets  seraient  de  même  nature  et 
d’un  fret  égal.  — Toute  action  pour  fret  est 
prescrite  un  an  après  le  voyage  fini. 

FBÉTEAU  DE  SAINT- JUST  (Euu- 
puiEL-MARiE-MicuEL-PniupPB)  naquit  en  1754. 
Il  était  conseiller  de  la  grand-chambre  au  par- 
lement de  Paris  en  1788,  et  fut  exilé  par  les 
ministres  de  Brienne  et  de  Lamoignon,  pour 
avoir  combattu  énergiquement  l'impôt  graduel. 
Député  l'année  suivante  aux  états-généraux  par 
la  noblesse  de  Melun,  Fréteau  de  Saint-Just  fit 
partie  de  la  minorité  qui  se  réunit  au  tiers- 
état.  Doué  d'un  caractère  conciliant,  on  le 
voyait  toujours  s’interposer  entre  les  partis  au 
moment  de  la  lutte  et  tenter  des  efforts  déses- 
pérés pour  l’empêcher,  ce  qui  lui  valut  de  la 
part  de  Mirabeau  le  surnom  de  commére  Fréteau. 
Ce  fut  lui  qui  proposa  de  donner  à Louis  XVI 
le  titre  de  roi  des  Français.  11  appuya  la  de- 
mande du  livre  rouge , dénonça  les  bastilles  se- 
crètes, demanda  la  suppression  des  ordres  reli- 
gieux, adhéra  à celle  des  titres  de  noblesse  et 
des  droits  seigneuriaux,  soutint  avec  ardeur  la 
constitution  civile  du  clergé  et  insista  pour  que 
le  droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre  fût  réservé 
à la  nation.  Il  fit  décider  que  nul  Français  ne 
pourrait  sortir  du  royaume,  et  que  le  prince  de 
Condé  recevrait  l’ordre  de  rentrer  eu  France. 
Ce  décret  fut  rendu  à la  suite  d’un  rapport  un 
peu  exagéré  de  la  situation  de  la  France,  qui 
souleva  contre  Fréteau  bien  des  inimitiés.  Après 
la  session,  Fréteau  fut  nommé  juge- de-paix  du 
deuxième  arrondissement;  mais  en  1793,  il  fut 
arrêté  comme  suspect,  condamné  d'abord  à la 
détention  par  mesure  de  sûreté  générale,  puis 
à mort  en  juin  1794.  Il  était  beau-frère  du  pré- 
sident Oupaty.  4.  F. 

FREUX,  Cornu  fregilus  [oit.).  Cet  oiseau, 
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nommé  aussi  Frayone,  est  surtout  remarquable 
par  son  bec  plus  effilé  que  celui  fie  la  corneille 
et  de  couleurnoire,  par  son  corps  d’un  beau  noir 
à reflets  éclatants  de  pourpre  et  de  violet,  et  par 
la  base  de  son  bec,  ses  narines,  sa  gorge  et 
le  devant  ds  la  tête,  qui  n’ont  pas  de  plumes. 
Toutefois  celte  espèce,  qui  est  de  grande  taille, 
puisqu’elle  peut  atteindre  une  longueur  totale 
de  prés  de  50  centimètres,  varie  assez  souvent; 
alors  le  plumage  est  nuance  de  blanc  ou  devient 
tout  à fait  blanchâtre.— Le  freux  habile  la  lisière 
des  bois  voisins  des  cfiamps  ensemencés  et  des 
jardins  ; il  se  nourrit  de  mulots,  de  campagnols, 
de  larves,  de  chenilles  et  de  graines  qu'il  dé- 
terre avec  son  bec  : c'est  par  suite  de  celle  ha- 
bitude qu'il  a d'enfoncer  fréquemment  le  bec 
dans  les  terres  argileuses,  qu’il  perd  les  plumes 
de  la  fiice  et  souvent  de  la  gorge.  On  trouve  cet 
oiseau  dans  une  grande  partie  de  l’Europe,  ainsi 
qu'en  Asie,  particulièrement  au  Japon.  Les  freux 
nichent  en  grandes  troupes  sur  les  arbres  des 
cantons  qu’ils  préfèrent,  et  pondent  de  trois  à 
cinq  œufs  oblongs,  colorés  en  vert  i>àle  et  mar- 
qués de  grandes  taches  d’un  cendré  olivâtre 
et  d'un  brun  foncé.  E.  D. 

FllEYA,  fille  de  Niordr  et  de  Skadc,  sieur 
de  Frcir  et  femme  d'Odour,  dont  elle  eut  deux 
filles  : llnossa  la  déesse  de  la  perfection,  et  Ger- 
semi  déesso  des  amours.  Frcya  est  la  Vénus 
Scandinave,  mais  une  Vénus  chaste  et  pudique 
qui  n’clfeuille  point  comme  celle  de  la  Grèce  les 
fleurs  de  la  couronne  nuptiale.  Odour  (l'irrité), 
son  époux , l'abandonna  un  jour.  La  déesse  in- 
consolable parcourut  l’univers  pour  découvrir 
sa  retraite.  Elle  n’y  réussit  point , et  de  scs 
yeux  coulent  sans  cesse  des  larmes  qui  sont  de 
l'or  pur.  Frcya  accorde  aux  hommes  qui  lui 
adressent  leurs  prières  la  faculté  de  se  métamor- 
phoser quand  bon  leur  semble,  et  leur  donne, 
dans  ce  but,  des  masques  d’oiseaux  dont  elle  est 
toujours  munie.  On  la  représente  portée  sur  un 
char  traîné  par  deux  chats.  Le  5'  jour  de  la  se- 
maine (vendredi)  lui  était  consacré , comme  il 
l'était  à Vénus  dans  la  Grèce  et  à Rome;  c’est 
pourquoi  il  porte  encore  le  nom  de  Freilag. 

FUEYBEUG  ; ville  du  royaume  de  Saxe, 
à 30  kil.  O.-S.-O.  de  Dresde,  près  de  la  rive 
gauche  de  la  Mulde , avec  12,000  habitants.  On 
y remarque  une  cathédrale  qui  renferme  les 
tombeaux  des  anciens  électeurs  de  Saxe;  des 
mines  d’argent,  de  cuivre,  d'étain,  de  fer;  des 
usines  pour  la  fonte  des  métaux,  une  célèbre 
académie  et  une  importante  école  des  mines, 
avec  le  cabinet  minéralogique  de  Wcrncr  ; des 
fabriques  de  draps,  de  tissus  de  coton,  de  maro- 
quin , de  blanc  de  cérusc , de  tresses  en  or  et  en 
argent , de  quincaillerie , etc.  E.  C. 


FIUBOUIIG,  en  allemand  Freyburg  : nom 
de  deux  villes,  l'une  en  Allemagne,  l'autre  en 
Suisse,  et  d’un  canton  de  la  confédération 
Suisse. 

La  ville  d’Allemagne  qu'on  surnomme  Fri- 
bourg en  Brisgau,  peuplée  de  13,000  habi- 
tants, se  trouve  dans  le  grand-duché  de  Rade, 
où  elle  est  le  chef-lieu  du  cercle  du  llaut-Rhin. 
Elle  est  située  sur  la  Trcizam  et  sur  le  chemin 
de  fer  de  Manheim  à Râle,  à 1 15  kilom.  S.-O.  de 
Carlsruhc.  Il  y a un  archevêché,  une  célèbre 
université  fondée  en  1150,  un  munster  ou  ca- 
thédrale, remarquable  par  sa  belle  architecture 
gothique,  et  une  importante  société  d’histoire 
pour  la  conservation  des  antiquités  que  ren- 
ferme le  pays.  On  y fabrique  des  toiles,  du  ta- 
bac, du  café-chicorée,  du  papier,  etc.  Condé  y 
vainquit  les  impériaux , en  1014 , après  avoir 
jeté  sou  bâton  de  maréchal  dans  les  retranche- 
ments ennemis.  Elle  a etc  longtemps  fortifiée  ; 
les  Français  la  démantelèrent  en  1744. 

Fribourg  en  Suisse,  avec  9,000  habit.,  est  le 
chef-lieu  du  canton  du  même  nom , et  s’élève 
pittoresquement  sur  la  Sarine,  sur  la  pente  d’une 
colline  escarpée.  On  y remarque  une  belle  ca- 
thédrale avec  une  tour  de  122  mètres  d'éléva- 
tion et  un  orgue  célèbre,  un  magnifique  et 
très  hardi  pont  suspendu  en  fer,  une  fameuse 
école  de  jésuites,  un  bel  hdlel-dc-villc  construit 
sur  les  ruines  du  palais  des  ducs  de  Zaahringen, 
et  près  duquel  est  un  tilleul  renommé  qui  fut 
planté,  en  1470,  en  mémoire  de  la  bataille  de 
Morat.  On  y fait  commerce  de  bestiaux  et  de  fro- 
mage.—La  partie  basse  de  cette  ville  existait  déjà 
lorsque  le  margrave  de  Bade,  Bcrthold  IV,  duc 
de  Zaahringen,  fonda  la  partie  haute,  en  1178. 
Fribourg  devint  au  siècle  suivant  l’apanage  par- 
ticulier des  comtes  de  Fribourg,  passa  sous  la 
domination  de  la  maison  de  Ilapsbourg  en  1277, 
fut  déclarée  indépendante  en  1450,  et  se  sou- 
mit aux  ducs  de  Savoie  en  1452;  mais  en  1476, 
après  la  bataille  de  Morat,  les  confédérés  Suis- 
ses y tinrent  une  diète  célèbre  qui  amena  de 
nouveau  son  indépendance;  la  Savoie  aban- 
donna dès  1477  toutes  ses  prétentions  sur  Fri- 
bourg, qui  fut  reçu  dans  la  confédération  Suisse 
en  1481.  En  1505,  il  y futconclu,  entre laFrance 
et  le  corps  helvétique,  un  traité  qui  est  connu 
sous  le  nom  de  paix  perpétuelle.  La  ville  fut 
prise  par  le  général  Brune  en  1798.  II  s’y  tint 
en  1803  une  diète  dans  laquelle  l’acte  de  mé- 
diation de  la  France  fut  acceptée. 

Le  canton  de  Fribourg  est  situé  dansl’O.  delà 
Suisse,  entre  les  cantons  de  Berne , de  Vaud  et 
de  Neuchâtel.  11  a plusieurs  territoires  enclavés 
dans  les  cantons  de  Vaud  et  de  Berne  : les  plus 
considérables  sont  ceux  d'Estavayer  et  de  Sur- 
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pierre,  dans  le  pays  de  Vaud.  il  renferme  aussi 
plusieurs  enclaves  de  ces  deux  cantons.  Sa  su- 
perficie est  de  1,435  kilomètres  carrés  ; sa  popu- 
lation de  91,000 habitants.  Il  appartient  entière- 
ment au  bassin  de  l’Aar,  par  conséquent  au 
bassin  du  Rhin.  La  vallée  de  la  Sarine  en  forme 
la  plus  grande  partie;  le  reste  est  incliné  vers 
la  Thièle,  qui  sert  d'écoulement  aux  lacs  de 
Neuchâtel  et  de  Moral , situés  vers  le  N.  du  can- 
ton. Le  sol  est  montagneux  au  S.  et  à l'E.,  où 
il  est  couvert  par  les  ramifications  des  Alpes 
bernoises;  la  Dent  de  Brenfeyrc,  haute  de 2,388 
mètres , en  est  le  point  le  plus  élevé.  Le  sol  est 
fertile,  surtout  au  N.  ; cependant  le  produit  des 
céréales  ne  suffit  pas  à la  consommation.  On  y 
récolte  du  lin,  du  chanvre,  du  maïs,  des  fruits, 
et  des  vins,  dont  quelques  uns  sont  assez  esti- 
més. On  y exploite  de  la  tourbe  et  du  calcaire,  et 
l'on  y élève  beaucoup  de  bétail.  On  y fabrique  une 
grande  quantité  de  fromages  dits  de  gruyère; 
on  y tresse  de  la  paille  pour  chapeaux.  Suivant 
la  constitution  de  1831,  la  souveraineté  réside 
dans  le  peuple  représenté  par  l’Assemblée  na- 
tionale ou  grand  conseil , composé  de  députés 
élus  pour  9 ans , à raison  d'un  député  pour 
1,000  habitants.  Le  pouvoir  exécutif  est  exercé 
par  un  conseil  d'Etat  de  13  membres,  élus  par 
le  grand  conseil  pour  8 ans,  et  dont  le  prési- 
dent a le  titre  d'avoyer.  I.e  canton  est  compris 
dans  le  diocèse  de  l’évêché  catholique  de  Lau- 
sanne, dont  le  siège  est  à Fribourg.  Comme 
membre  de  la  confédération , il  occupe  le  9°  rang 
dans  l’ordre  de  la  chancellerie  fédérale  ; son 
contingent  est  de  2,677  hommes  et  27,345  fr. 

La  population  est  généralement  catholique,  ex- 
cepté dans  le  district  de  Moral,  où  les  protes- 
tants dominent.  On  parle  français  dans  une 
grande  partie  du  canton,  et  allemand  dans  le 
reste.  E.  C. 

FRICKTAL  : ancien  pays  de  la  Suisse,  entre 
l'Aar,  le  Rhin  et  ics  cantons  de  Berne  et  de  So- 
leure.  Il  est  compris  aujourd'hui  dans  le  canton 
d'Argovie. 

FRICTION  [méi.)  : C’est  l'action  exercée  en 
frottant  la  surface  du  corps  à l'aide  de  différents 
moyens  : la  brosse,  la  main  nue  ou  recouverte 
d'étoffes  chaudes  ou  froides,  sèches  ou  humec- 
tées de  différents  liquides.  Les  frictions  faites 
avec  les  corps  gras  ont  reçu  le  nom  d'onction 
(r oij.  ce  mot).  Nous  ne  parlerons  donc  ici  que 
des  frictions  sèches  ou  faites  avec  des  liquides 
d'une  nature  différente.  — Les  frictions,  en  gé- 
néral, excitent  localement,  par  leur  seule  ac- 
tion mécanique,  la  chaleur  et  la  rougeur  de  la 
peau,  par  suite  d’un  afflux  plus  grand  du  saug  , 
dans  les  vaisseaux  capillaires;  elles  dévelop- 
pent la  sensibilité  de  toutes  les  parties  et  pa- 1 


missent,  en  outre,  attirer  ou  développer  à la 
périphérie  une  plus  grande  quantité  de  fluide 
électrique.  Leur  sécheresse,  l’élévation  de  tem- 
pérature et  la  vitesse  avec  laquelle  on  les 
exerce  sont  surtout  les  conditions  favorables 
pour  la  production  de  cet  agent.  Les  frictions 
avec  des  flanelles  très  chaudes  produiront  néces- 
sairement encore  beaucoup  plus  d'électricité  et 
de  calorique  que  celles  faites  avec  le  linge,  et 
détermineront,  par  conséquent,  une  irritation 
beaucoup  plus  grande.  Les  frictions  douces  net- 
toient la  peau,  tout  en  augmentant  sa  vitalité, 
ouvrent  les  porcs  et  facilitent  l'absorption  ainsi 
que  l’exsudation  cutanée  ; si  on  les  pratiquait, 
au  contraire,  d'une  manière  brusque  et  dans  un 
sens  opposé  à la  direction  du  système  pileux,  il 
pourrait  en  résulter  une  irritation  plus  ou  moins 
vive  de  la  peau,  qui  en  diminuerait  la  faculté  ab- 
sorbante.—Les  effets  généraux  des  frictions  dif- 
fèrent, comme  les  précédents,  suivant  la  ma- 
nière dont  on  opère.  Les  frictions  rudes  sont 
très  excitantes  et  même  irritantes  ; elles  se  com- 
portent, sous  le  point  de  vue  de  l’ensemble  de  l'or- 
ganisation, comme  des  dérivatifs  cutanés,  en  di- 
minuant dès  lors  les  états  de  congestion  vers  les 
organes  intérieurs. 

Les  modernes  ont  beaucoup  trop  négligé  ce 
moyen,  au  point  de  vue  de  l’hygiène  et  de  la 
thérapeutique.  Les  frictions  sèches  ou  humides 
seront  utiles,  comme  moyen  prophylactique,  chez 
les  sujets  dont  la  peau  est  rugueuse,  sèche,  peu 
perspirable,  et  qui  sont  habituellement  disposés 
aux  maladies  de  la  peau.  Elles  conviennent,  au 
point  de  vue  médical,  dans  toutes  les  maladies 
douloureuses,  les  rhumatismes  des  articulations 
ou  des  muscles,  les  coliques  abdominales,  surtout 
celles  qui  dépendent  d'une  accumulation  cxecs- 
sivede  gaz  dans  les  intestins.  On  les  emploie  aussi 
avec  avantage  lorsque  la  peau  est  sèche  ou  flas- 
que, et  infiltrée  de  sérosité.  Mais  c'est  principa- 
lement chez  les  enfants  et  les  vieillards  que  ce 
moyen  est  le  plus  souvent  nécessaire,  parce  que, 
en  général,  il  y a,  dans  ces  périodes  extrêmes 
de  la  vie,  beaucoup  moins  de  vitalité  à la  péri- 
phérie. On  ajoutera  un  auxiliaire  puissant  à l’ac- 
tion matérielle  des  frictions  par  des  liniments 
alcalins,  acides  ou  aromatiques;  mais  alors 
l'absorption  des  substances  employées  vient 
compliquer  la  médication.  On  a quelquefois  mis 
en  pratique  les  frictions  simples  sur  les  parties 
les  plus  sensibles  du  corps,  la  plante  des  pieds  par 
exemple,  dans  l'intention  de  produire  une  forte 
excitation  sur  le  système  nerveux,  sans  agir 
essentiellement  sur  la  surface  cutanée;  on  a 
tiré,  en  particulier,  un  parti  fort  avantageux  de 
ce  moyen  pour  faire  sortir  les  malades  d'un  état 
de  collapsus  prolongé. 


Fil! 


( lit  ) 
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FRIDERIKSHALD (nom  norvégien) : 
Ville  de  Norvège,  diocèse  d'Aggershum,  à 95  k. 
S.-S.-E.  de  Christiania,  vers  la  frontière  de  la 
Suède,  à l’embouchure  du  Disledals-Elf  dans 
l’Idde-Fiord.  Elle  a un  port,  une  forteresse 
nommée  Fridcrikstern,  et  fait  un  grand  com- 
merce de  bois  de  construction  et  de  fer.  Elle 
s'appelait  autrefois  Xalden ; mais  elle  joignit 
à son  ancien  nom  celui  de  Frédéric  (Friderik), 
que  lui  donna  en  1665 , Frédéric  III,  roi  de  Da- 
nemark, à cause  de  sa  belle  défense  contre  les 
Suédois.  Charles  XII,  roi  de  Suède,  fut  tué  en 
l’assiégeant  le  11  décembre  1718.  E.  C. 

FRIEDLAND.  L’Allemagne  possédé  plu- 
sieurs villes  de  ce  nom.  l-a  plus  importante 
possède  environ  1,000  habitants,  et  se  trouve 
dans  le  duché  de  Mecklembourg-Slrelitz,  à 
44  kil.  N.-E.  de  Neu-Strelitz;  mais  la  plus  célè- 
bre est  une  ville  de  2,160  hab.,  située  dans  les 
États  prussiens,  à 43  kil.  S.-O.  de  Kœnisberg, 
et  auprès  de  laquelle  Napoléon  vainquit  les 
Prussiens  et  les  Russes,  le  14  juin  1807.  Ney  se 
couvrit  de  gloire  dans  cette  grande  bataille  qui 
eut  pour  résultat  la  paix  de  Tilsitt.  20,000  en- 
nemis y furent  tués  ou  faits  prisonniers,  et 
parmi  eux  se  trouvaient  25  généraux. 

FRIEDRIC11SIIAMÎV  (voy.  Frcdricshamn). 

FRIGGA  : femme  d’Odin,  ïille  de  Fieurgin 
et  mère  de  Dalder,  Braga,  Hcrmode  et  Thor. 
Elle  a pour  suivante  Foulla  qui,  le  front  orné 
d’une  bandelette  d'or  et  les  cheveux  flottants, 
mais  artistement  arrangés,  prend  soin  des  bottes 
à parfums  et  de  la  riche  chevelure  de  la  déesse. 
Gpa , sa  messagère,  montée  sur  le  cheval  Hof- 
varpner  qui  traverse  le  feu  sans  danger,  porte 
scs  ordres  dans  toutes  les  parties  de  l’univers. 
Frigga,  considérée  à son  point  de  vue  le  plus 
élevé,  se  confond  avec  lord,  la  terre.  Elle  con- 
naît tous  les  secrets  du  plus  lointain  avenir, 
mais  elle  ne  les  communique  à personne.  Assise 
à côté  d’Odin  sur  le  trdne  lllidskialf,  elle  tient 
l’assemblée  des  dieux  dans  le  palais  Vingolf,  ou 
les  âmes  des  justes  viendront  un  jour  habiter 
avec  Odin.  C'est  comme  déesse-terre  que  Frigga 
reçoit  la  moitié  des  guerriers  tombés  sur  le 
champ  de  bataille,  et  c’est  à elle,  et  non  à Freya, 
qu'appartient  le  titre  d’Eigande-Valfals  ou  Sel- 
rourauis  (propriétaire  des  hommes  tombés  à la 
guerre  et  du  vaisseau  Sclroumnr). 

FRIGORIFIQUE  (voy.  Réfrigérant). 

FRIMAIRE  (chron.j:  nomdu  troisième  mois 
du  Calendrier  républicain,  rappelant  par  son 
étymologie  l'époque  des  frimas;  il  répondait  à 
la  dernière  quinzaine  de  novembre  et  à la  pre- 
mière de  décembre. 

FRIMAS  ( m/téorol .)  : Gouttelettes  d'eau  que 
le  passage  brusque  de  la  température  du  chaud 


au  froid  lait  congeler  et  qui  s'attachent  à tous 
les  corps  directement  exposés  au  contact  de 
l'air;  ces  gouttelettes,  en  se  congelant  sur  les 
objets  qui  les  ont  reçues,  forment  ce  que  l'on 
appelle  gelées  blanches  (voy.  Météorologie).  , 

FRIXG1LLES,  Fringillm  (ois.)  Famille  de 
l’ordre  des  Passereaux,  division  desConirostres, 
correspondant,  en  grande  partie,  au  genre  Frin- 
gilla  ou  Moineaux  de  Linné,  et  comprenant  un 
assez  grand  nombre  d’oiseaux.  Les  pattes  des 
Fringilles  présentent  trois  doigts  dirigés  en 
avant  et  un  en  arrière;  leur  bec,  ordinairement 
nonéchancré,  est  disposé  en  cône  plus  ou  moins 
régulier;  Ce  sont  de.  tous  les  Passereaux  les  es- 
pèces les  plus  granivores,  quoiqu'elles  ne  lais- 
sent i>as  que  d'associer  souvent  aux  graines,  des 
fruits  de  toutes  sortes  et  parfois  des  insectes.  Ils 
habitent  sans  exception  toutes  les  parties  du 
globe;  plusieurs  d’entre  eux  sont  voyageurs, 
surtout  lorsqu'ils  sont  chassés  par  le  froid.  Sui- 
vant les  habitudes  particulières  aux  diverses 
espèces,  ces  oiseaux  construisent  leur  nid  d’une 
manière  différente  : les  uns  choisissent  une 
touffe  d’herbes  élevées,  d’autres  préfèrent  un 
buisson,  d'autres  les  forêts,  d’autres  ne  quittent 
pas  leur  demeure  marécageuse,  les  rochers  ou 
l’intérieur  des  villes.  Le  nombre  des  œufs  varie 
suivant  les  espèces;  mais,  dans  le  plus  grand 
uombre,  il  est  de  cinq  à sept.  Les  nids  sont  plusou 
moins  compliqués  et  composés  le  plus  habituelle- 
ment d'herbes  sèches  enlacées  de  quelques  crins, 
de  plumes  ou  de  duvet. — Les  espèces  qui  compo- 
sent cette  famille  sont  extrêmement  difficiles  à 
répartir  cil  genres,  toutes  les  différences  que 
l'on  pourrait  employer  comme  caractères  géné- 
riques s'affaiblissant  insensiblement  de  manière 
à rendre  presque  impossible  la  délimitation  des 
groupes.  Toutefois  les  genres  les  plus  distincts 
sont  les  suivants  : Moineau  ou  Fringille,  Tisse- 
rin, Bruant,  Bouvreuil,  Bec-croisé,  etc.  (voy.  ces 
mots).  E.  D. 

FRIOUL,  en  italien,  Friuli,  ancien  pays  de 
l’Europe  méridionale,  au  N.  de  l’Adriatique;  il 
était  divisé  en  deux  parties,  toutes  deux  dépen- 
dantes aujourd'hui  de  l’Autriche  : 1°  le  Frioul 
autrichien,  qui  est  maintenant  le  cercle  de 
Gori  cl  une  portion  de  celui  d’Istric,  dans  le 
royaume  d’Ulyrie;  2°  le  Frioul  vénitien,  situé  A 
l'O.  du  premier,  et  formant  la  province  actuelle 
d'Udine,  dans  le  royaume  lombard-vénitien.  Le 
Frioul  fut  un  des  duchés  créés  par  les  Lom- 
bards, après  leur  invasion  en  Italie:  il  fut  érigé 
en  marche,  au  commencement  du  ix*  siècle,  en 
faveur  d’Eberhard,  père  de  l'empereur  Béran- 
ger, pour  opposer  une  digue  aux  incursions  des 
Slaves.  Cette  marche  passa,  au  x*  siècle,  aux 
patriarches  d’Aquilée,  qui  la  cédèrent  à Venise 


en  1420  ; au  xvi*  siècle,  l’Autriche  en  conquit 
une  partie;  elle  acquit  aussi  la  partie  vénitienne 
p3r  la  paix  de  Campo-Forraio,  en  1797.  En 
18(16,  tout  le  Frioul  fut  réuni  au  royaume  d’Ita- 
lie. Les  événements  de  1811  le  rendirent  à l’Au- 
triche. E.  C. 

FIllFSER,  autrefois  Fcrpitr,  et  Ferperius 
dans  1»  basse  latinité.  — Le  fripier  vend  ex- 
clusivi  ment  des  marchandises  destinées  à l’Iia- 
billcpcnt  ou  à l’ameublement,  et  qui  ont  déjà 
servi.  Au  un'  siècle,  il  se  bornait  au  linge,  aux 
hardes,  et  aux  objets  en  cuir  neuf  ou  vieux. 
Son  nom  est  tiré  de  la  circonstance  que,  vendant 
particuliérement  du  vieux,  ses  marchandises 
étaient  frippées;  peut-être  vient-il  de  son  ana- 
logie avec  une  sorte  de  pelletiers  qui,  à la  même 
époque,  portaient  le  nom  de  ferpiers.  La  basse 
latinité  avait  le  mot  Fcrpatus  pour  dire  frippé. 
Dons  l'origine,  les  marchands  de  vieux  habits 
formaient  une  classe  rattachée  aux  fripiers, 
quoique  ne  jouissant  pas  entièrement  des  mêmes 
droits,  et  n’étant  pas  soumis  à des  réglements 
aussi  sévères;  on  les  appelait  cricurs  de  la  cote 
et  la  chape.  La  corporation  des  fripiers  était  im- 
portante à Paris.  Dès  avant  saint  Louis  , ce  mé- 
tier avait  été  donné  au  maître  chambrier  du  roi, 
qui  le  vendait  aux  prix  qu'il  pouvait.  La  plus 
grande  partie  des  affaires  de  celte  corporation, 
roulant  alors  sur  l'achat  des  vêlements,  c’était 
dans  les  mains  de  ses  membres  que  devaient 
arriver  les  objets  dérobés  par  suite  de  vol  ou 
d'assassinat.  Aussi  chaque  fripier  devait  jurer 
devant  le  maître  du  métier  et  devant  deux 
prud’hommes,  de  n'acheter  sciemment  à aucun 
voleur,  ni  en  cabaret  ou  mauvais  lieu  sans  con- 
naître le  vendeur,  non  plus  que  des  objets 
mouillés  ou  sanglants  sans  connaître  le  motil 
qui  les  avait  fait  mettre  en  cet  état,  ni  aucun 
ornement  d'église  qui  ne  fût  usé , ni  rien  qui 
eût  appartenu  à des  lépreux  ou  à des  pestiférés. 
Il  devait  aussi  faire  serment  de  ne  jamais  cher- 
cher à redonner  aux  vieux  objets  l'apparence 
du  neuf.  Les  statuts  donnaient  à chaque  fripier 
le  droit  d'avoir  part  à tout  marché  fait  par  un 
confrère  en  sa  présence  ; il  leur  était  permis  de 
vcndrcetachcterdans leurs  maisons.  Les  fripiers 
avaient  un  maître  qui  était  leur  seul  juge,  et  le 
prévdtde  Paris  devait  sc  dessaisir  aussitdt  qu'un 
individu  conduit  devant  lui  au  sujet  d'objets  ré- 
clamés par  un  tiers,  prêtait  serment  qu'il  était 
fripier.  Ce  maitre  percevait  chaque  année  un 
denier,  non  seulement  sur  tous  les  valets  fri- 
piers, mais  encore  sur  les  valets  gantiers  et 
pelletiers,  et  à raison  de  cette  contribution  il 
était  tenu  d'être  leur  juge.  Cette  circonstance 
confirme  l'opinion  de  ceux  qui  pensent  que  le 
mol  Ferpcrie  s'appliquait  anciennement  à la  pel- 
Encycl.  du  XIX « S.,  t.  Mil*. 


leterie.  — De  nouveaux  statuts  furent  domina 
en  1344  et  IGG").  Lors  du  rétablissement  partiel 
des  maîtrises  le  11  août  1776,  les  fripiers  d’ha- 
bits furent  réunis  aux  tailleurs,  et  les  fripiers 
en  meubles  aux  tapissiers  et  miroitiers.  Aujour- 
d’hui que  les  professions  ne  sont  plus  définies 
par  des  réglements,  la  profession  de  fripier 
proprement  dite,  est  moins  commune;  elle  est 
placée  par  la  loi  des  patentes  du  25  avril  18-14, 
dans  la  6"  classe.  Em.  Lefèvre. 

FRIQEET  {ois.),  line  espèce  de  moineau,  le 
Fringilla  monlnntt,  porte  vulgairement  ce  nom. 

FRISCII  ( Jeax-Léonard  ) , membre  de  FA-  > 
cadémic  des  sciences  du  Derlin , naquit  a Sulz- 
bach  en  1666,  étudia  dans  plusieurs  Universi- 
tés, voyagea  en  Allemagne . eu  Italie,  en  Hon- 
grie, eu  Turquie,  et  mourut  en  1743.  On  a de 
lui  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  parmi 
lesquels  on  cite  surtout  : Spécimen  Lexici  Ccr- 
manici,  Berlin,  1723 ; Dictionnaire  allemand  la- 
tin, 1741  ; Programma  de  origine  characlcris  sla- 
ronici  vu  Igo  dicli  Cirulici , 1727  ; Continuai  loues 
historiœ  linguœ  slavonix , 1727;  Description  îles 
insectes  de  l'Allemagne,  1720-1738;  Description 
et  figure  des  oiseaux  de  l'Allemagne.  — Son  fils 
Frisch  ( Josse-Uopold ),  né  à Berlin  en  1714, 
et  mort  en  1787,  publia  sur  l'histoire  naturelle 
des  ouvrages  estimés,  entre  autres  scs  Recher- 
ches  d'histoire  naturelle,  Berlin,  1712,  et  son 
Tableau  systématique  des  quadrupèdes  distribués 
en  ordres,  genres  et  espèces,  Glogau,  1775. 

FRISCHE-HOFY  (c'est-à-dire  golfe  d'eau 
douce)  : lac  ou  plutôt  lagune  de  Prusse,  sur  la 
côte  de  la  Baltique,  avec  laquelle  il  communique 
par  le  détroit  de  Gatt,  et  dont  il  est  séparé,  dans 
tout  le  reste  de  sa  longueur,  par  une  étroite 
langue  de  terre  nommée  Frische-Xchrung.  Sa 
longueur,  de  l’E.  à l'O.,  est  de  90  kilom.,  et  sa 
largeur,  du  N.  au  S.,  varie  de  9 à 18  kilom.  Il 
a très  peu  de  profondeur,  et  n'est,  à cause  de 
cela,  que  peu  utile  à la  navigation.  Les  princi- 
paux cours  d'eau  qui  vont  s'y  jeter  sont  la 
Preyei,  a l’E.,  et  un  bras  de  la  Vistulc,  à l'O. 
Kœnigsbcrg  est  près  de  son  extrémité  orientale, 
et  Dantziek  prés  de  son  extrémité  occidentale. 

F BISE  larcliit.).  C’est  la  partie  intermédiaire 
de  l'entablement.  Ce  nom  vient  de  l'italien  fre- 
gio,  orné,  paiceque  c’est  la  frise  qui  reçoit  en 
effet  les  ornements  principaux,  caractéristiques 
ou  symboliques  de  la  façade.  Les  Grecs  l'appe- 
laient î'-ï'.joc,  des  figures  qui  y étaient  souvent 
représentées,  et  ce  nom  nous  est  conservé  par 
Vitruvc  sous  celui  de  Zopliorus.  La  frise  est  le 
lieu  où  les  solives  posent  ou  sont  censées  poser 
sur  l'architrave.  La  trace  de  cette  disposition 
élémentaire  est  demeurée  visible  dans  l'ordre 
dorique,  dont  les  triglypbes  représentent  les 
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bouts  desdites  solives.  Primitivement,  croit-on, 
l’espace  carré  qui  existe  entre  chaque  triglyphe 
ou  bout  de  solive,  et  qu’on  appelle  métope,  de- 
meurait vide.  Plus  tard,  on  l'a  fermé,  et  dans 
les  autres  ordres,  au  lieu  d'cITeclucr  cette  fer- 
meture par  un  panneau  en  retraite  laissant  sail- 
lir l'extrémité  des  solives,  on  a cloue  les  plan- 
ches d'une  manière  continue  sur  les  faces  des 
bouts  de  ces  solives,  ce  qui  a formé  une  plate- 
bande  non  interrompue. 

L'ordre  dorique  est  donc  le  seul  dont  la  frise 
soit  divisée  par  compartiments.  Nous  ne  répéte- 
rons pas  ici  les  détails  que  nous  avons  donnés 
sur  les  proportions  et  la  décoration  de  ce  mem- 
bre important  dans  nos  articles  Entablement, 
Ordres,  Orsf.mf.nt. 

Par  transposition,  on  a donné  le  nom  de  frise 
à toute  surface  continue  et  horizontale  for- 
mant bandeau,  destinée  à recevoir  de  la  pein- 
ture, de  la  sculpture,  une  inscription  courante, 
une  décoration  quelconque,  quoique  cette  sur- 
face ou  hande  ne  se  rencontre  dans  aucune  des 
conditions  de  ia  frise  appartenant  à l'entable- 
ment. On  peut  citer  pour  exemples  celles  qui 
régnent  sous  les  galeries  du  Partbénon  : celle 
du  palais  du  T à Manlouc,  exécutée  en  stuc 
par  1.  Romain,  cl  représentant  l'entrée  de  l'em- 
pereur Sigismond  ; enfin  la  peinture  de  l'hé- 
micvcle  de  l'École  des  Beaux-Arts  à Paris, 
peinte  par  Paul  Delaroche  Dans  une  autre  es- 
pèce, ia  fameuse  tapisserie  de  la  reine  Mathilde, 
déployée  dans  un  édifice’  est  elle-même  une 
frise. 

La  frise  proprement  dite  ne  se  reproduit  ni 
dans  l'architecture  romane  ni  dans  l'architec- 
ture gothique,  La.  première  semble  vouloir 
quelquefois  la  simuler  par  des  bandeaux  de 
grosse  mosaïque  bicolore.  La  seconde  la  rem- 
place sur  quelques  édifices  par  une  moulure  mi- 
concave,  miplatc,  ornée,  aux  xtt*  et  xiii*  siècles, 
de  feuilles  posées  verticalement  et  dites  enla- 
blécs,  et,  dans  les  siècles  suivants,  de  feuilla- 
ges frisés,  rampants,  de  branchages  ou  d’espèce 
de  rinceaux.  Il  y en  a même  qui  représentent 
des  chasses  allégoriques.  On  en  trouve  une  dé- 
tachée au  musée  des  Thermes  ( à Paris). 

En  menuiserie,  on  désigne  par  le  mot  frise 
toute  partie  en  plate-bande  horizontale,  lisse  et 
unie,  courant  entre  deux  moulures.  Les  bandes 
qui  séparent  les  feuilles  de  parquet,  et  celles 
dont  on  compose  les  parquets  dits  en  feuille  de 
fougère  on  en  point  de  Hongrie  sont  aussi  des 
frises.  On  donne  encore  le  même  nom  aux  feuil- 
les de  pourtour  d'un  plancher  qui  rachètent  les 
biais.  — Les  tapissiers  appellent  frises  les  bandes 
qu'ils  ajoutent  aux  bords  d'un  tapis  pour  sup- 
pléer 4 ce  qui  lui  manque  en  étendue.  Les  frises 


d'un  théâtre  sont  ces  longues  bandes  de  toile 
qui  le  traversent  dans  sa  partie  supérieure  pour 
figurer  le  ciel  ou  les  plafonds.  Le  jardinage  a 
aussi  scs  Irises,  qui  sont  des  espèces  de  plates- 
bandes  de  buis,  de  gazon,  ou  de  feuillages, 
dont  on  entoure  un  parterre.  J.  P.  S. 

FRISE,  en  hollandais  Friesland  : province 
de  la  partie  septentrionale  des  Pays-Bas , sur  In 
mer  du  Nord,  entre  le  Zuidcr-7.ec  à l'O.,  les 
provinces  de  Croninguc  et  de  Drcnthc  à l'E. , 
et  celle  d'Ovcr-V'sscl  au  S.  Elle  a 2,(185  kilnm. 
carrés,  et  235,000  habitants.  Le  pays  est  plat, 
et  meme  en  plusieurs  points  au-dessous  du  ni- 
veau de  la  mer,  couvert  d'eau  eu  grande  partie 
vers  la  fin  de  l'automne,  et  exposé  à de  grandes 
inondations  par  l’Océan,  lit  Lauwer,  l'Ee,  la 
Boom,  le  Kuinder  et  la  Linde  en  sont  les  prin- 
cipales rivières.  H y a de  nombreux  canaux  : 
celui  de  llarlingcn  à Croninguc,  le  Dokkumcr- 
Diep,  etc.  Dans  les  parties  les  moins  basses,  à 
l’E.  et  au  S.,  on  cultive  du  froment,  de  la  na- 
vette, du  lin,  du  chanvre.  Ailleurs,  les  pâtu- 
rages sont  la  principale  richesse.  Les  bestiaux, 
le  fromage  et  le  beurre  de  la  Frise  sont  renom- 
més. Le  miel , le  poisson,  la  tourbe,  sont  d'au- 
tres produits  de  la  province.  Les  toiles  fines 
qu’on  y fabrique  sont  peut-être  les  plus  bellesdo 
l’Europe.  Le  chel-lieu  est  Lceuwardcn.  Les  ha- 
bitants, appelés  les  Frisons,  sont  presque  tous 
calvinistes,  ils  ont  conservé  un  grand  attache- 
ment pour  leurs  anciens  usages.  Ils  sont  coura- 
geux . aiment  l'indépendance  et  ont  dans  le  ca- 
ractère une  sorte  d’inflexibilité  qui  se  rappro- 
che de  l’opiniâtreté. 

Les  Frisii , qui  ont  donné  leur  nom  à la  Frise, 
étaient  des  Germains  qui , du  temps  de  l'empire 
romain,  étaient  divisés  en  majores  et  minores, 
selon  leurs  forces,  et  s’étendirent,  suivant  les 
époques . tantdl  entre  le  Rhin , la  mer  et  l'Ems , 
tantôt  jusqu'à  l’Escaut  et  jusqu'au  Wescr.  Ils 
furent  soumis  par  Drusus;  la  Frise  fit  partie, 
sous  les  Francs,  du  royaume  d'Austrasie,  puis 
de  celui  de  Lotharingie  (Lorraine).  En  889, 
Charlcs-lc-Gros  créa,  en  faveur  du  coque  Ci- 
rolfe,  le  comté  héréditaire  de  Frise.  La  partie 
la  plus  occidentale  de  co  pays  passa  ensuite  au 
comté  de  Hollande;  une  autre  devint  l'Ozt- 
F rise  ou  la  Frise  orientale , avec  ses  comtes  par- 
ticuliers; une  troisième,  la  petite  Frise,  ou  la 
seigneurie  de  Groningue;  une  quatrième  de- 
meura la  seigneurie  de  Frise  proprement  dite,  au- 
jourd'hui la  province  hollandaise  que  nous  ve- 
nons de  décrire  : cette  seigneurie  lut  longtemps 
le  sujet  de  guerres  sanglantes  entre  les  comtes 
de  Hollande  et  les  ducs  de  Saxe  Maximilien 
d'Autriche  créa  enfin  Albert,  duc  de  Saxe, 
gouverneur-perpétuel  do  la  Frise.  Les  Frisons 
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si;  révoltèrent  contre  George,  son  successeur,  sur  le  tympan,  on  rabat  la  frisquette  par  dessu:-, 
et  confièrent  le  gouvernement  à Charles , duc  avant  de  l'appliquer  sur  la  forme,  et  apres  l’im- 
deCueldre,  qui  céda  son  autorité  à Charles,  pression,  il  faut  relever  la  frisquette  afin  de 
archiduc  d'Autriche,  depuis  Charlcs-Qnint.  La  pouvoir  enlever  la  feuille. 

Frise  entra  dans  la  confédération  des  Provinces-  FRISSON  (mid.)  : Phénomène  propre  à 
Unies  en  1579,  et  a suivi  depuis  le  sort  des  Pays-  l’homme  et  à quelques  animaux,  consistant 
lias.  Napoléon  en  fit  un  des  départements  de  dans  une  sorte  de  lrcmisscinent  ronvulsit  de  la 
l’empire  français,  en  lui  conservant  son  nom.  peau  qui  sc  hérisse  d'une  foule  de  petits  points 
Quanta  la  Frise  orientale,  ou  Qst-Frisc,  la  saillants,  et  suivi  d’une  sensation  de  froid  dans 
famille  de  ses  comtes  s'étant  éteinte  en  174 1 , tout  le  corps.  Si  le  frisson  est  intense,  le  trem- 
ellc  passa  à la  Prusse.  En  1806,  Napoléon  la  blemcnt  des  membres  et  le  claquement  des 
réunit  au  royaume  de  Hollande,  et  ensuite  à dents  surviendront  bientét.  Le  plus  souvent  cet 
l’empire  français,  où  elle  forma  le  département  état  est  produit  par  l’impression  immédiate  du 
de  l’Ems  oriental.  En  1814,  elle  fut  restituée  à froid;  un  sentiment  de  frayeur  y donne  lieu; 
la  Prusse,  qui  la  céda,  en  I8f5,  au  llandvre,  mais  c’est  surtout  dans  les  maladies  qu'il  doit 
où  elle  forme  aujourd’hui  le  gouvernement  fixer  l'attention.  Il  accompagncordinairemenlun 
d'Aurich.  E.  C.  j malaise  de  l'estomac  et  l’indigestion;  il  précède 

FRISE  (Cheval  de)  V.  Cnr.vAL.  presque  toujours  l’acte  du  vomissement;  il  mar- 

FRISI  (Paul),  mathématicien  et  physicien,  que  le  début  d’un  grand  nombre  de  maladies 
né  à Milan  en  1728,  mort  eu  1784,  entra  chez  les  j inflammatoires  aiguës;  il  caractérise  le  plus 
Barnabitcs  à l'àgc  de  quinze  ans,  s’y  fit  rcmar-  souvent  l’invasion  de  chaque  accès  des  fièvres 
quer  par  son  application  aux  sciences  mathéma-  intermittentes  ; il  signale  le  travail  de  la  lorma- 
tiqtics,  et  à vingt-deux  ans  composa  sa  fameuse  j lion  du  pus  ; on  le  voit  survenir  dans  les  hé- 
Dissci  talion  sur  la  figure  de  la  terre  d’après  les  j morrhagies  internes  et  à la  suite  de  toutes  les 
principes  de  Newton.  En  1750,  avant  été  appelé  ; pertes  considérables  de  sang.  Chez  les  blessés, 
à la  chaire  de  mathématiques  de  Pise,  il  obtint  il  est  toujours  l’indice  de  quelque  complication 
du  pape  sa  sécularisation,  se  mit  en  rapport  1 grave  dont  la  plus  fâcheuse  est  la  résorption 
avec  tous  les  savants  de  l'Europe,  apprit  aux  j du  pus  (r oyez  Suppuration).  C'est  sur  la  cause 
Milanais  la  construction  et  l’usage  du  parnton-  : du  frisson  lui-mèmc  que  doit  toujours  être 
nerrequi  leur  était  encore  inconnu,  cl  composa  j fixée  l'attention;  mais  il  sera  bien  toutefois 
une  foule  d'ouvrages  parmi  lesquels  nous  cite-  . de  lui  opposer  les  révulsifs  à la  périphérie  du 
rons  : 1»  Duquisitio  mathemahea  in  causant  phij-  t corps  cl  surtout  aux  extrémités  inférieures,  et 
sicam  figura:  et  magniludinis  lelluris  naslrœ.  Mi-  , une  boisson  chaude  légèrement  aromatique  pour 
lan,  1751;  2°  Del  modo  di  regoiare  i fiuml  c lor-  aider  la  réaclion. 

renti  prmcipalmcnlcdelBologncsecdclla  Romagna,  FRITILLAIIIE,  Fritillaria  (lot.)  : Genre  do 
lilri  Ire,  l.ucques,  1762  cl  1768,  traduits  en  la  famille  des  liliacécs,  de  l'Itexandric-mouogy- 
français,  Paris,  1771;  3»  Cosmographie  phgsica  et  nie  dans  le  système  de  Linné.  Il  est  formé  de 
malhemalica.  Milan,  1774  et  1775,  2 vol.  in-t».  plantes  spontanées  dans  le  midi  de  l'Europe  et 
Le  comte  Vcrri  a dédié  à Condorcet  l'éloge  de  dans  l’Asie  moyenne.  Les  fritillaires  ont  un 
Frisi  : Slemorie  nppartcnentl  alla  vila  ed  agli  \ bulbe  duquel  s'étève  une  tige  fouillée,  portant 
tludj  del  signor  don  Paolo  Frisi,  Milan,  in-4°.  des  fleurs  généralement  tachetées,  penchées, 
FRISQUETTE  ( imprimerie 1.  Feuille  de  pa-  dans  lesquelles  on  trouve  : un  périanlhe  lom- 
pier  découpée  à jour  de  manière  à recouvrir  bant,  six  folioles  connivcntes  en  cloche  et  re- 
exactcment  toutes  les  parties  de  la  feuille  à im-  marquablcs  par  la  fossette  nectarifère  qui  sb 
primer  qui  doivent  rester  blanches.  La  fris-  montre  vers  leur  base  et  à leur  face  interne  ; 
quelle  est  montée  sur  un  châssis  de  fer,  léger  six  étamines  adhérentes  à la  base  des  pièces  du 
et  plat,  qui  lui-mèmc  s'articule  â charnière  périanthe.  A ces  fleurs  succède  une  capsule  à 
avec  le  limpan.  Elle  s’oppose  à ce  que  nulle  trois  ou  six  angles  aigus,  renfermant  dans  ses 
tache  ne  puisse  atteindre  les  parties  qui  ne  doi-  trois  loges  de  nombreuses  graines  pourvues 
vent  iras  être  imprimées,  comme  les  marges,  les  d’une  aile  membraneuse  et  â test  brun.  — La 
têtes  de  chapitres,  etc.  Chaque  feuille  a une  FmnLLAinE  couronne-impériale,  Fritillaria 
frisquette  faite  exprès  : si  l'impression  est  in-12,  imperialis.  Lin.,  est  une  magnifique  plante  ori- 
la  frisquette  présente  douze  fenêtres  qui  lais-  i ginairc  de  l'Orient  et  cultivée  dans  fous  les 
sent  la  place  des  douze  pages,  et  ces  fenêtres  jardins.  Son  bulbe  est  volumineux;  sa  tige  s'é- 
ont  autant  de  dentelures  saillantes  qu'il  y aura  lève  droite  de  6 à 8 décimètres,  et  porte  des 
de  parties  blanches  notables.  Pour  l'in-81,  il  y feuilles  lancéolées,  dont  les  supérieures  forment 
a huit  fenêtres,  etc.  Lorsque  la  feuille  est  posée  un  faisceau  ou  une  touffe  au  dessus  des  lleurs 
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Celles-ci  sont  grandes,  disposées  en  une  sorte 
de  couronne  au  dessous  de  la  touffe  terminale, 
d'où  est  venu  le  nom  de  l'espèce.  Dans  les  jar- 
dins on  cultive  de  nombreuses  variétés  de  celte  ■ 
plante  à fleurs  simples  ou  doubles,  rouges,  oran- 
gées, jaunes,  etc.  Cette  belle  espèce  fleurit  de 
bonne  lieurc,  et  déjà  dès  le  mois  de  juillet, 
toules  scs  parties  extérieures  .ont  disparu.  Elle 
craint  l'humidité  et  exige  une  exposition  décou- 
verte, au  soleil.  On  relire  le  bulbe  de  terre  tous 
les  trois  ou  quatre  ans,  pour  en  détacher  les 
caïeux,  et  on  le  remet  en  terre  sur-le-champ. 
On  en  fait  aussi  des  semis  dans  le  but  d'ob- 
tenir des  variétés  nouvelles,  l.a  couronne  impé- 
riale est  une  plante  très  rustique,  qui  résiste 
sans  difficulté  au  froid  des  hivers  du  nord  de 
la  France.  Toutes  scs  parties  exhalent  une 
odeur  désagréable.  — La  Fritillaire  damier, 
Fritiltttriii  meleagris,  Lin.,  a reçu  son  nom  spé- 
cifique français  à cause  de  son  périanthe  tout 
marqué  de  lâches  carrées,  alternativement  clai- 
res et  foncées,  régulièrement  disposées  en  da- 
mier, et  son  nom  spécifique  latin  à cause  de  la 
ressemblance  qu'on  a trouvée  entre  ces  taches 
et  celles  que  porte  le  plumage  d'une  pintade. 
Elle  se  trouve  dans  nas  prairies,  et  abonde  sur- 
tout dans  celles  de  plusieurs  de  nos  départe- 
ments méridionaux.  De  sou  bullie  ovoïde  et 
petit  s'élève  une  tige  de  2 ou  3 décimètres  de 
hauteur,  terminée  par  une  seule  fleur  pendante. 
Dans  les  jardins,  où  elle  est  fréquemment  cul- 
tivée, on  en  connaît  plusieurs  variétés  de  cou- 
leur. Elle  craint  les  grands  froids  de  nos  hivers  ] 
et  doit  être  protégée  contre  eux  par  une  cou- 
verture. Elle  demande  une  terre  grasse,  fraî- 
che, et  une  exposition  ombragée.  Elle  fleurit 
au  commencement  du  printemps.  — On  cultive 
encore  la  Fritillaire  de  Perse,  FrUillaria  Per- 
sica,  Lin.,  dont  les  fleurs  sont  nombreuses,  pe- 
tites, violacées,  et  forment  une  grappe  au  sont- 
met  de  la  tige.  P.  D. 

FRITTE.  Matière  chauffée  jusqu’au  point  1 
très  prochain,  mais  un  peu  au-dessous  de  la 
fusion.  On  ne  fait  de  fritte  que  comme  prépara- 
tion à d'autres  opérations.  C'est  ce  qui  a lieu 
dans  l'art  du  verrier,  de  l’cmaillcur,  du  porce- 
lainier, clc.  Par  cette  raison,  les  frittes  s'opè- 
rent de  bien  des  manières  diverses.  Leur  des- 
cription fait  partie  de  celle  des  différentes  in- 
dustries qui  les  emploient. 

FllOUEX.  C'est  le  nom  d’une  famille  d'im- 
primeurs qui,  à partir  de  la  fin  du  xv°  siècle, 
rendit  aux  lettres  les  plus  éminents  services.— 
Jean  Froiif.s,  né  à Hcrmclbourg,  dans  la  Fran- 
conic,  fit  de  fortes  éludes  dans  sa  ville  natale, 
et  vint  s'établir  à Bâle  en  1491.  11  est  un  des 
premiers  qui  aient  employé  en  Allemagne  le 


caractère  romain,  auquel  il  apporta  de  notables 
perfectionnements.  Sa  vaste  érudition  le  taisait 
en  même  temps  rechercher  par  les  savants.  Il 
publia  d’excellentes  éditions  de  classiques  grecs 
et  romains,  et  les  œuvres  de  saint  Jérôme,  de 
saint  Cypricn,  de  Terlullien,  de  saint  Hilaire,  de 
saint  Ambroise,  tic  saint  Augustin  et  d'Erasme,  lise 
proposait  d'éditer  tous  les  Pères  grecs,  et  avait 
déjà  commencé  cette  grande  entréprise  lorsqu'il 
mourut,  en  1527.  — Scs  fils  Jérôme  et  Jean  conti- 
nuèrent sa  tâche  et  mirent  au  jour  saint  Chry- 
sostôme,  saint  Basile,  Etalon , etc.  — lin  membre 
de  la  même  famille,  né  en  15(16,  dans  la  princi- 
pauté de  Wurtzbourg,  et  mort  en  1645,  s’était 
établi  à Hambourg.  Il  fut  un  des  plus  savants 
hommes  de  son  temps.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages  dont  les  meilleurs  sont  des  traités  sur 
la  trigonométrie  et  son  Penu  Tullianum,  site  in- 
dices copiosissimi  in  Ciceronem,  1618 
FROBISHER  ( Martin  ) : cé  èbre  naviga- 
teur, né  à Doncastcr,  dans  le  comté  d'York.  Per- 
1 suadé  qu’il  existait  au  nord  de  la  Sibérie  un 
passage  qui  dispenserait  d’aller  doubler  le  cap 
de  Bonne-Espérance  pour  se  rendre  dans  la 
j Chine,  il  résolut  de  le  découvrir;  mais  pendant 
quinze  ans,  il  nourrit  cette  idée  sans  trouver 
[icrsonne  qui  voulût  s'associer  à son  entreprise. 

; Il  parvint  enfin  à former,  par  la  protection  de 
lord  Dudley,  une  compagnie  qui  lui  fournit  de 
l'argent  et  deux  navires  : il  partit  le  7 juin  157G, 
crut  avoir  entrevu  le  détroit,  mais  arrêté  par  les 
glaças  il  revint  en  Angleterre  vers  la  fin  de 
la  même  année.  Son  projet  paraissait  avorté. 
Mais  il  avait  rapporté  de  son  expédition  quel- 
ques pierres  dans  lesquelles  on  trouva  de  minces 
filets  d'or;  on  crut  donc  a l'existence  d’un  nou- 
veau Pérou  sous  le  Pôle,  et  a scs  deux  vais- 
seaux, Elisabeth  en  joignit  uu  de  200  tonneaux 
avec  100  hommes  d'équipage.  Le  navigateur  se 
remit  en  mer  le  31  mai  1577,  reconnut  diffé- 
rentes terres,  et  donna  son  nom  à un  détroit.  A 
la  tin  de  septembre,  il  était  de  retour  sans  avoir 
découvert  ni  or  ni  passage,  l-i  reine  ne  se  dé- 
couragea pas,  et  Krobishcr  remit  à la  voile  le 
31  mai  1578,  avec  une  flotte  de  quinze  navires. 
11  en  fut  de  cette  tentative  comme  des  deux 
précédentes.  |j  triple  expédition  de  Frobisher 
n'eut  d'autre  résultat  que  la  découverte  de  cer- 
taines lies  voisines  du  Groenland  et  de  quelques 
eûtes  dont  la  principale  avait  été  reconnue 
avant  lui  par  les  deux  frères  Nicolas  et  Antoine 
Zeno.  Frobisher  mourut  en  1594  des  suites  d'une 
blessure  reçue  en  France,  à la  prise  du  fort  de 
Gradon,  occupé  par  les  ligueurs.  A.  B. 

FROC.  Étoffe  grossière  et  croisée  faite  avec 
de  la  laine  de  qualité  médiocre,  peignée  pour  la 
1 chaîne,  cardée  pour  la  trame.  On  eu  fabriquait 
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beaucoup  il  y a une  quarantaine  d'années  à 
Bolbec,  Cruclict,  Bagncville,  Cany  et  autres 
lieux  du  pays  de  Caux  cil  Normandie;  on  en 
fabrique  encore  une  assez  grande  quantité  de 
nos  jours  à Lisieux,  à Bernav,  dans  le  départe- 
ment du  Calvados.  Frisés,  les  frocs  imitent  les 
espagnolettes;  pressés,  ils  forment  une  espèce 
de  drap.  Les  frocs  se  vendent  en  blanc  ou  teints 
de  toutes  couleurs,  las  coupes  sont  le  plus  géné- 
ralement de  30  mètres  ; leur  largeur  varie  sui- 
vant la  force  du  tissu,  depuis  60  centimètres,  qui 
est  la  dimension  la  plus  ordinaire,  jusqu'à  75  cen- 
timètres; les  frocs  fouies  ont  à peine  50  centimè- 
tres de  large.  Tous  s'emploient  pour  l’habil- 
lement des  femmes  de  la  campagne;  mais  la 
consommation  en  est  en  quelque  sorte  circon- 
scrite dans  les  limites  de  la  Haute-Normandie, 
si  bien  que  cette  étoffe,  et  même  jusqu'à  son 
nom,  sont  à peu  près  inconnus  des  marchands 
de  Paris.  — C'est  sans  doute  la  grossièreté  de 
ce  tissu  qui  l'a  fait  choisir  pour  le  vêtement  des 
moines;  faisons  toutefois  observer  que  le  mot 
froc  s'applique  plus  particulièrement  à la  partie 
supérieure  de  l'habit,  à celle  qui  recouvre  la  tête, 
ou  le  capuchon. 

FltOCIlOT  ( Nicolas  - Thérèse  - Bf.xoist  , 
comte).  Il  exerçait  les  fonctions  de  notaire  et  de 
prévôt  royal  à Arnay-le-Duc,  lorsqu’il  fut  en- 
voyé aux  états-généraux  par  la  sénéchaussée  de 
Chàtillon-sur-Seine.  Il  se  fit  le  secrétaire  de 
Mirabeau  à litre  officieux;  devint  son  exécuteur 
testamentaire,  et  vint  annoncer  à l’assemblée 
son  insolvabilité  comme  une  preuve  que  le  grand 
orateur  ne  s'était  pas  mis  d’accord  avec  la  cour. 
Ce  fut  lui  qui,  dans  la  Constituante,  fit  admettre 
le  principe  de  la  révision  légale  de  la  constitu- 
tion et  fixer  au  14  juillet  l'ouverture  de  la  ses- 
sion des  assemblées  régulières.  Son  discours  à 
ce  sujet  fut  proclamé  digne  de  l'ami  de  Mira- 
beau. Nommé  juge-de- paix  à Paris  en  1792,  il 
traversa  inaperçu  les  orages  de  la  Révolution  ; 
mais  il  fut  porté  au  corps  législatif  après  le 
18  brumaire,  et  en  1800,  il  fut  nommé  préfet  de 
la  Seine.  Administrateurhabile  et  consciencieux, 
il  s’occupa  beaucoup  des  embellissements  de 
Paris,  de  l'amélioration  du  service  des  hôpitaux, 
des  prisons  et  des  divers  établissements  de  la 
capitale.  Un  jour  qu'il  revenait  de  la  campagne, 
en  1812,  on  lui  dilquc  l'Empereur  était  mort,  et 
qu'une  commission  provisoire  était  chargée  de 
pourvoir  aux  affaires  en  attendant  l’appel  au 
peuple.  Etourdi  de  cette  nouvelle,  il  indique  un 
local  où  cette  commission  pourra  sc  réunir,  et 
veut  aller  prendre  les  ordres  de  l'archichance- 
lier Cambacérès;  mais  des  troupes  surviennent, 
et  elles  font  évacuer  l’Hôtel-de-Ville  aux  com- 
plices du  général  Malet,  qui  avaient  trompé  le 


, préfet.  Frochot  veut  se  justifier,  mais  toutes  les 
sections  du  consoil-d'état  demandent  sa  destitu- 
tion, qui  est  prononcée  par  l'Empereur.  La  pre- 
mière Restauration  rendit  à Frochot  sa  place  do 
conseiller  d’état,  avec  une  [lension  de  15,000  fr.  ; 
pendant  les  Cent-Jours  , Napoléon  le  nomma 
préfet  des  Bouclics-du-Rbdnc.  la  seconde  Res- 
tauration le  rejeta  dans  la  vie  privée.  Il  se  re- 
tira dans  le  département  de  la  Marne,  où  il 
mourut  en  1828.  La  municipalité  de  Paris  recon- 
naissante a fait  placer  la  statue  de  Frochot 
parmi  celles  qui  décorent  la  façade  de  l'Uétcl- 
i de- Ville.  C.  F. 

FROID  (du  grec  çjiou»,  je  frissonne),  sensa- 
tion produite  sur  nos  organes  par  une  diminu- 
tion de  chaleur  plus  ou  moins  grande.  Le  mot 
froid  n’exprime  qu'une  idée  relative.  Toute  tem- 
pérature inférieure  à une  autre  est  du  froid  pour 
celle-ci.  11  n'y  a donc  pas  de  froid  absolu, 
comme  le  croit  le  vulgaire.  Le  froid  sc  distin- 
gue en  froid  naturel  et  froid  artificiel.  Le  froid 
\ naturel  est  celui  qui  se  produit  dans  la  nature, 

; indépendamment  de  la  volonté  de  l'homme.  Les 
i causes  qui  le  produisent  sont  les  unes  régulic- 
J ics,  les  autres  irrégulières  Les  premières  dé- 
: pendent  : 1°  du  plus  ou  moins  d’obliquité  des 
! rayons  solaires  qui  sont  d'autant  moins  absorbés 
| par  la  terre  qu’ils  tombcntplus  obliquement  sur 
I sa  surface  : le  froitl  des  pdles,  par  exemple,  a 
! été  évalué  à 60»  au  dessous  de  0»  ; 2“  de  la  lon- 
j guenr  des  nuits  dans  lesquelles  la  terre  perd,  a 
I certaines  époques,  plus  de  calorique  qu'elle  n’en 
; reçoit  dans  le  jour  : celte  cause  et  la  précédente 
' sont  ce  qui  détermine  chez  nous  le  froid  de 
l l'hiver,  et  non  la  distance  du  soleil,  qui  est  d'un 
million  de  lieues  environ  plus  près  de  nous  en 
hiver  qu’en  été.  Parmi  les  causes  irrégulières 
du  froid,  nous  citerons  les  vents,  l'évaporation, 
i les  taches  qui  existent  à la  surface  du  soleil, 

1 des  circonstances  locales,  et  une  foule  d'autres 
! qui  échappent  souvent  aux  données  de  la  scien- 
ce. Le  froid  artificiel  est  celui  que  l'on  produit 
à volonté  et  dans  toute  saison  par  divers  moyens. 
Tels  sont  : 1“  le  contact  d’un  corps  avec  d'autres 
substances  plus  froides  qui  enlèvent  au  pre- 
mier son  calorique  ; 2 « le  changement  d’état 
d'un  corps  qui,  de  l’état  solide,  passe  à l’état 
liquide  ou  à l'état  gazeux,  ou  même  qui,  de  l'é- 
tat liquide,  passe  à l'état  gazeux.  Le  plus  grand 
froid  que  l'ou  ait  produit  jusqu'ici  a été  obtenu 
par  le  passage  de  l’acide  carbonique  liquide  à 
. l'état  de  gaz.  Ce  froid  a atteint  140  degrés  ait 
dessous  de  zéro;  3»  enfin  on  obtient  du  froid 
j par  les  mélattges  chimiques,  dont  il  a été  traité 
ailleurs  (r oy.  RÉmir.ÉnANTS).  Jacüuet. 

FROID  ( méd .).  Le  froid  produit  sur  les  par- 
ties vivantes  une  série  d'impressions  et  de  phé- 
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nomènes  fort  différents  suivant  l’état  dos  tissus  | 
fur  lesquels  on  rapplique,  l'énergie  avec  la- 
quelle l’ensemble  de  l'économie  est  capable  de 
réagir,  suivant  l'intensité  du  froid  employé  et  | 
ia  durée  de  son  action.  — L'impression  d'un 
froid  modéré,  tel  que  le  produit,  par  exem-  J 
pie,  l'air  mis  en  mouvement  ou  l'eau  à la  tem-  j 
pérature  de  l'atmosphère,  est  peu  sensible,  et  ne 
provoque  |ias  de  réaction  bien  énergique.  Mais 
si  le  mémo  agent  trouve  la  peau  dans  un  état 
d’cxcilalion  ou  de  transpiration  abondante,  ia 
même  température  aura  line  action  relativement 
beaucoup  plus  prononcée,  d'où  résulteront  des 
< ffcts  analogues  à ceux  que  déterminerait  sur  la 
peau,  dans  l'état  ordinaire,  un  froid  bien  plus 
intense.  Il  en  serait  de  mêmes!  l'on  faisait  agir  le 
froid  à un  degré  semblable  riiez  un  sujet  disposé 
à l'inflammation  par  la  pléthore  ou  par  l'usage 
interne  des  stimulants.  — Plus  intense,  et  tel 
qu'il  résulte,  par  exemple,  de  l'application  des 
liquides  à la  température  de  la  glace  fondante, 
le  froid  devient  manifestement  excitant  lorsque 
son  action  est  instantanée,  et  l'excitation  qu’il 
provoque  se  manifeste  par  la  rougeur,  la  cha- 
leur et  la  tuméfaction  des  parties  sur  lesquelles 
on  l'applique;  bientôt,  au  premier  effet  decon- 
ccntralion  et  de  resserrement  succède  un  mou- 
vement excentrique  au  moyen  duquel  l'équilibre 
est  promptement  rétabli  et  ensuite  dépassé;  la 
circulation  est  accélérée,  les  forces  musculaires 
semblent  accrues.  Lorsqu’au  contraire  on  conti- 
nue l'application  du  froid  pendant  un  temps  assez 
prolongé  et  sans  interruption,  on  détermine  une 
sédation  remarquable,  un  resserrement  perma- 
nent des  vaisseaux  de  la  parlie,  un  abaissement 
de  température,  et  souvent,  par  suite,  une  séda- 
tion générale  qui  va  jusqu’à  la  débilitation;  le 
frisson  survient  dans  tous  ses  degrés;  enfin  l'as- 
phyxie par  suspension  do  la  circulation  pouvant 
même  se  terminer  par  la  mort  si  l'on  n’y  porle  un 
prompt  remède.  Mais  dans  tous  ces  cas,  de  l’in- 
stant où  l'application  en  aura  été  cessée  avant 
l'extinction  de  la  vie,  il  surviendra  une  réaction 
proportionnée  à son  intensité  et  à la  durée  de 
son  application.  — Enfin,  le  froid  extrême,  tel 
qu'on  l'éprouve  dans  les  contrées  les  plus  sep- 
tentrionales, et  comme  on  peut  le  produire  par- 
tout à l'aide  de  moyens  artificiels  (roy.  Rr.micÉ- 
iunts),  brûle,  désorganise  les  parties  viv  tes, 
comme  la  chaleur  intense,  et,  pour  compléter 
l’analogie,  on  voit  les  parties  gelées,  de  même 
que  les  pal  lies  qui  éprouvent  un  certain  degré 
de  brûlure,  présenter  une  couleur  blanche,  ren- 
trer dans  l'empire  des  lois  physiques  et  se  sé- 
parer des  parties  vivantes. 

De  ce  qui  prérède,  il  résulte  des  indications 
sullisaotes  pour  faire  du  froid  un  usage  théra- 


peutique des  plus  avantageux.  — Le  froid  léger 
qui  ne  fait  éprouver  qu'une  sensation  peu  mar- 
quée est  aussi  utile  qu'agréable  dans  Icsalfcc- 
tions  aigues  et  chroniques,  générales  ou  partiel- 
les, qui  sont  accompagnées  de  beaucoup  de 
chaleur  et  de  fièvre,  mais  notamment  dans  les 
maladies  de  la  peau  et  des  membranes  muqueu- 
ses qui  font  éprouver  une  chaleur  àcrc  et  pin-- 
rigincuse.  Employé  sous  forme  de  tains,  de  lo- 
tions, d'affusions,  de  cataplasmes,  d'injections, 
de  lavements,  de  boissons,  il  procure  un  calme 
èt  un  soulagement  plus  grands  que  tout  autre 
moyen.  C’est,  au  contraire,  par  suite  d’une  réac- 
tion plus  ou  moins  énergique  que  le  froid  plus 
intense  agit  efficacement  dans  certains  cas;  par 
exemple,  dans  la  congélation,  les  frictions  avec 
la  neige  ou  avec  la  glace  rétablissent  par  degrés  la 
circulation.On  utilise  encore  ce  mode  d'excitation 
modérée,  contre  les  douleurs  nerveuses  et  mémo 
rhumatismales,  et  pour  laire  cesser  des  spasmes 
ou  des  mouvements  convulsifs.  Mais  pour  obtenir 
du  froid  çes  effets  excitants,  il  faut  que  les  ap- 
plications en  soient  brusques,  courtes,  souvent 
renouvelées,  et  que  la  température  des  corps  em- 
ployés soit  aussi  basse  que  possible.  Une  applica- 
tion tout  inverse  rendra  le  même  agent  tort  utile 
comme  astringent  dans  les  hémorrhagies  acti- 
ves ou  passives,  dans  les  anévrismes  externes, 
mais  surtout  comme  sédatif,  dans  certaines  né- 
vroses, contre  les  inflammations  intenses,  prin- 
cipalement contre  celles  des  organes  encéphali- 
ques, et  pour  combattre  les  congestions  locales 
principalement  dans  l'apoplexie.  Ici  les  applica- 
tions froides  devront  être  successivement  de  plus 
en  plus  énergiques,  et,  en  même  temps,  l’on  dé- 
semplira le  système  circulatoire  et  l'on  agira,  au 
moyen  de  révulsifs  énergiques,  sur  des  points 
éloignés.  X. 

FHOIDMOM)  ou  FHOMO.\D  ( LtnER  ) en 
latin  Fromondus,  naquit  en  1587  à llackoër-sur- 
Mcuse,  étudia  les  langues  anciennes,  et  en  par- 
ticulier l'hébreu,  s'adonna  à la  théologie  et  aux 
mathématiques,  enseigna  la  philosophie  à l’u- 
niversité de  Louvain,  remplaça  dans  la  chaire 
d’Écrilurc-Sainlc  de  la  même  université  Jansé- 
nius,  qui  était  son  ami,  et  mourut  en  1653. 
Fromond  est  surtout  célèbre  [tour  avoir  pu- 
blié avec  Henri  Calcnus  VAugustinus  de  Jansé- 
nius,  ouvrage  qui  fit  naître  tant  de  troubles 
dans  l'Église.  Il  a laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  dont  les  plus  remarquables  sont  ; 
Suturnatia  : Meteorologicorum  libri  VII;  llrcvii 
Analomia  kominit;  Chrgsippus , si ve  de  Hbero  ar- 
bitrio ; llomologia  Augustin;  Hippoeensis  et  Augus- 
tini Y prenais  [sive  Jnnscnii);  on  lui  doit  on  outre 
de  savanls  Commentaires  sur  Sénèque. 

FIXOILA,  nom  qui  appartient  à trois  princes 
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espagnols.  — Froïla  I",  roi  d'Espagne,  fils  Le  comte  Guy  de  Blois  devint  ensuite  son  pâ- 
ti Alphonse  I",  monta  sur  le  trône  en  757.  Scs  j trou,  et  nous  le  voyons  enfin  occuper  un  cano- 
Ëtats  se  composaient  d'Oviedo,  des  Asturies  et  1 nicat  à Chimai.  Il  mourut  dans  cette  dernière 
du  royaume  de  Léon.  Ce  prince,  politique  et  vail-  ville  en  1410. 

lant,  établit  des  lois  et  des  ordonnances  pleines  : Comme  narrateur,  Froissart  est  un  écrivain 

de  sagesse,  battit  dans  plusieurs  rencontres  les  J plein  de  charme  et  d'éclat,  aussi  bien  que  d’in- 
Arabes  et  sut  les  empêcher  d'entrer  dans  son  j telligence  et  d’habileté.  Nul  ne  l’égale  dans  l’art 
royaume.  Il  remporta  sur  eux  une  grande  vie-  de  représenter  un  lait  d'armes,  d'esquisser  une 
toire  en  Galice,  dans  l'année  7 GO.  L’histoire  lui  figure  historique,  de  jeter  le  mouvement  et  la 
reproche  le  meurtre  de  son  frère  Wimazan.  Ce  vie  dans  un  dialogue.  Mais  on  pourrait  lui  rc- 
fralricide  fut  vengé  par  Aurèlc,  autre  frère  de  procher  quelquefois  l'absence  du  sens  moral  : 
Froïla,  qui  tua  celui-ci  en  7G8.  — Froïla  II  if  admire  la  hardiesse  et  le  succès  des  grandes 
(appelé  aussi  Fruela),  fils  du  roi  Veremond  et  entreprises  sans  tenir  compte  de  leur  légitimité, 
comte  de  Galice,  naquit  vers  845.  Il  usurpa  la  et  quelquefois  le  coup  de  main  d'un  bandit 
couronne  de  Léon  sur  son  neveu  Alphonse  III,  : aventureux  lui  arrache  les  mêmes  cris  d'admi- 
mais,  en  875,  celui-ci  le  fil  assassiner  et  remonta  ration  que  les  exploits  d'un  vaillant  capitaine, 
sur  le  trône.  — FnoîLA  III,  roi  de  Léon,  succéda  Get  indifférentisme  s'explique  peut-être  par  les 
à son  frère  Ordofio  en  023.  l/annéc  suivante  ses  perturbations  profondes  d'une  époque  de  guerres 
sujets,  irrités  de  sa  cruauté,  le  chassèrent,  et  ; civiles;  mais  il  marque  la  place  de  Froissart  au 
élurent  deux  juges  (jueecs ) auxquels  ils  confié-  ] dessous  des  historiens,  quelque  ambitieux  qu'il 
rent  le  gouvernement  du  pays.  Froïla  ne  survé-  se  montrât  d’obtenir  ce  dernier  titre.  Motte, 
cul  que  bien  peu  à son  malheur;  il  mourut  de  FROMAGE  (écon.  comm.)  : Substance  ali- 
la  lèpre,  la  même  année.  mentaire  préparée  avec  les  matières  caséeuse  et 

FROISSART  (Jean),  le  plus  brillant  et  le  bulyrcuse  du  lait  que  l’on  a préalablement  (ait 
plus  pittoresque  des  chroniqueurs  du  moyen-  cailler  au  moyeu  de  la  présure  ou  de  toute  au- 
igc.  naquit  à Valenciennes,  en  1337,  et  entre-  tre  substance  acide.  II  faut  une.  température 
prit  de  bonne  heure  d'écrire  l'histoire  de  son  d'au  moins  10°  pour  que  le  lait  caille.  Pour  les 
temps,  depuis  l'avènement  des  Valois  (1322),  à fromages  non  cuits;  on  commence  par  agiter  et 
l'imitation  des  chroniques  de  sire  Jehan  Lebcl,  briser  le  caillé  obtenu  à froid;  ou  le  sale,  puis 
chanoine  de  Liège,  auxquelles  il  parait  avoir  on  le  pétrit  pour  en  séparer  le  sérum,  ce  qui 
emprunté  la  matière  de  ses  premiers  livres.  11  ; donne  une  pâte  homogène  que  l'on  place  dans 
passa  une  partie  de  sa  jeunesse  en  Angleterre,  des  moules  percés  de  trous,  et  que  l’on  con- 
où  la  reine  Philippine  de  liainaut  le  retint  à ' dense  au  moyen  d'une  compression  énergique, 
son  service  comme  clerc,  et  s'intéressa  gêné-  C'est  ainsi  que  l’on  prépare  les  fromages  d'Au- 
reuscmenl  à scs  essais  de  poète  et  d’historien.  I vergne  et  ceux  de  Hollande.  — Les  fromages 
Froissart,  en  effet,  réunissait  ces  deux  titres;  I cuits  se  font  en  versant  le  lait  dans  une  chau- 
peut-être  même  la  postérité  les  lui  aurait-elle  dière  placée  sur  tm  leu  modéré,  et  dans  laquelle 
également  reconnus,  si  une  partie  de  scs  coin-  il  se  trouve  soumis  à l'influence  de  la  présure, 
positions  poétiques  ne  présentaitque  des  ballades  Le  caillé  est  ensuite  pétri  et  comprimé  comme 
de  circonstance,  écrites  en  l’honneur  de  tous  précédemment  C’est  de  celle  manière  que  l'on 
ceux  dont  il  attendait  largesse,  et  aussi  dépour-  prépare  les  fromages  de  Gruyère,  de  Chestcr  et 
vues  d'inspiration  que  de  vérité.  Mais  à côté  de  de  Parmesan.  Les  produits  de  cette  classe  se 
ce  tribut  banal  que  la  fécondité  du  poète  payait  conservent,  en  général,  bien  plus  longtemps  en 
à la  vanité  de  ses  protecteurs,  on  rencontre  des  grande  masse  et  conviennent  dès  lors  pour  être 
pièces  naïves  et  chaleureuses  où  il  s'inspire  de  transportés  au  loin.  — Les  fromages  une  lois 
ses  souvenirs  personnels,  et  il  ne  lui  manque  bien  égouttés  sont,  en  général,  exposés  au  grand 
parfois  qu'un  peu  plus  de  précision  pour  attein-  air.  On  les  retourne  tous  les  deux  jourset  on  sale 
dre  a une  élégance  soutenue.  Il  consacra  quel-  de  nouveau  chaque  fois  la  partie  supérieure, 
ques  unes  de  ses  belles  années  à visiter  les  pays  Quand  enfin  le  produit  est  bien  sec,  on  le  met 
d'Ecosse,  de  Fianc  e,  de  Guyenne  et  d'Italie,  rc-  dans  une  cave,  sur  un  lit  de  foin,  en  ayant  soin 
cueillant  des  matériaux  pour  son  Histoire.  Un  de  le  retourner  encore  de  temps  en  temps.  — 
de  ses  protecteurs  de  la  maison  de  liainaut  lui  On  distingue  aussi  les  produits,  quant  à leur 
avait  donné,  vers  13G8,  la  cure  de  Lcssiucs.  En  composition,  en  : fromages  a la  crime  : ce  sont 
1381,  il  entra  comme  secrétaire  dans  l'hotel  de  ceux  dans  lesquels  on  ajoute  .au  lait  doux  de  la 
Wcnccslas,  due  de  Brabant  et  de  Luxembourg,  crème  prise  il  d'autre  lait;  fromages  de  tait  blanc 
grand  amateur  de  poésie,  pour  lequel  il  coin-  ou  à tout  bien,  c'est-à-dire  faits  avec  le  lait  tel 
posa  le  roman,  aujourd'hui  perdu,  de  tttliadus.  qu'il  est  naturellement,  sans  y ajouter  d’autre 
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crème  ou  lui  enlever  la  sienne;  fromages  maigres 
fails  avec  le  lait  privé  de  sa  crème.  — La  qua- 
lité des  fromages  varie  suivant  l'époque  de  l'an- 
née à laquelle  le  lait  est  recueilli,  selon  l'animal 
qui  le  donne,  les  pâturages  où  celui-ci  se  nourrit 
cl  une  foule  d'autres  circonstances;  mais  les  dif- 
férents modes  de  préparation  mis  en  usage  dans 
chaque  pays  exercent  surtout  une  grande  in- 
fluence sur  la  saveur,  la  couleur  cl  la  consis- 
tance du  produit.  On  croyait  autrefois  que  les 
qualités  particulières  que  possèdent  quelques 
espèces  de  fromages  dépendaient  exclusivement 
de  la  qualité  du  lait;  mais  il  est  aujourd'hui 
reconnu  par  l’expérience  qu'en  suivant  exacte- 
ment les  procédés  en  usage  dans  une  contrée, 
on  obtiendra,  dans  une  autre,  des  produits  ana- 
logues, toutes  choses  étant  égales  d'ailleurs. 
C’est  ainsi  que,  dans  les  vallées  de  la  Savoie, 
du  Jura  et  des  Vosges,  on  est  parvenu  à pro- 
duire des  fromages  comparables  à ceux  de 
Gruyère,  dont  le  monopole  fut  pendant  si  long- 
temps réservé  aux  montagnes  de  la  Suisse.  On 
est  même  parvenu  à faire  en  Allemagne  et  en 
Fiance  des  fromages  difficiles  à distinguer,  à 
leur  aspect  cl  à leur  saveur,  de  ceux  qui  nous 
viennent  delà  Hollande  et  du  nord  de  l'Italie.— 
Le  fromage  frais  n'est  autre  chose  que  le  ca- 
séum; mais  par  suite  de  la  décomposition 
éprouvée  par  ce  corps  dans  les  fromages  faits,  il 
s'y  forme  une  grande  quantité  de  caséate  d'am- 
moniaque qui  leur  donne  ce  goût  piquant  qui  les 
fait  rechercher,  et  une  action  stimulante  sur 
l’estomac.  — Le  commerce  qui  se  fait  sur  les 
fromages  est  très  considérable.  Les  principaux 
pays  de  production  sont  la  Hollande,  la  Suisse, 
l’Angleterre,  la  France  et  l'Italie. 

Angleterre.  C'est  dans  ce  pays  qu’il  se  fa- 
brique et  se  consomme  le  plus  de  fromage. 
Ceux  qu’il  produit  sont  renommés  pour  leur  ex- 
cellente qualité,  mais  plus  particulièrement  les 
suivants:  — le  fromage  de  Chesler  offre  beaucoup 
d'analogie  avec  celui  de  Hollande,  mais  la  pâte 
en  est  colorée  en  rouge.  Ses  formes  varient  de 
poids  depuis  10  jusqu'à  35  et  même  40  kilogr.  La 
quantité  qui  s'en  fabrique  par  année  est  d’envi- 
ron Il  millions  1/2  de  kilogr.  11  se  fait  aussi 
dans  la  partie  du  comté  de  Shrop,  qui  touche  à 
celui  de  Chcstcr,  une  grande  quantité  de  fro- 
mage que  l’on  vend  pour  celui  de  ce  dernier 
nom.  Enfin  il  se  fabrique  à Chesler,  dans  le 
comté  de  Sommcrset,  une  espèce  de  fromage 
offrant  quelque  analogie  avec  le  Parmesan.  — 
Les  fromages  de  Clocestrr  sont  de  deux  espèces  : 
le  double  qui  contient  toute  la  crème  du  lait,  et 
le  simple  pour  lequel  on  en  enlève  la  moitié.  — 
Il  se  fait  dans  la  partie  septentrionale  du  Wil- 
khire  un  fromage  que  Von  a longtemps  confondu 


avec  le  précédent,  mais  qui,  maintenant,  porte 
le  nom  du  comté  où  il  se  (ait.  — Le  fromage  do 
Leign,  dans  le  comté  de  Lancastrc,  est  assez  es- 
timé. — Le  fameux  fromage  appelé  Slitlon,  se 
fait  dans  le  comté  de  Leicester,  principalement 
dans  les  villages  qui  entourent  Mellon-Mowbray. 
On  ne  le  regarde  comme  suffisamment  fait  qu'au 
bout  de  deux  ans  cl  il  ne  se  met  en  vente  qu’après 
que  la  moisissure  l'a  rendu  bleuâtre  et  humide. 
— Les  autres  fromages  qui  méritent  encore  d'ê- 
tre cités  soit  pour  leur  qualité,  soit  pour  la 
quantité  qui  s'en  fabrique,  sont  ceux  de  Derby, 
de  Collenham  et  de  Souihamplon.  les  deux  der- 
niers, qui  se  font  avec  du  lait  nouvellement 
trait,  ont  surtout  un  goût  fin  et  délicat.  Balli  et 
York  son  t réputés  pour  leurs  fromages  à la  crème. 
Le  comté  de  Warœick  et  Banbury,  dans  celui 
d'Oxford,  produisent  aussi  de  bons  fromages 
qui  se  consomment  surtout,  le  premier  à Lon- 
dres, et  le  second  à Birmingham.  — Indépen- 
damment de  cette  production  indigène,  la  con- 
sommation du  fromage  est  si  considérable  en 
Angleterre  qu’elle  donne  lieu  à une  importa- 
tion de  plus  de  60,0(10  quintaux  métriques  par 
année,  provenant  presqu'en  totalité  de  la  Hol- 
lande. 

La  France  produit  une  immense  quantité  de 
fromages  : la  majeure  partie  sert  à la  nourriture 
de  scs  habitants;  une  quantité  bien  faible,  com- 
parativement aux  autres  pays  que  nous  venons 
de  citer,  est  exportée.  — Les  fromages  de  B r- 
gv.es  se  font  avec  du  lait  de  vaches.  Leur  forme 
est  ronde  et  aplatie;  la  croûte  en  est  jaunâtre; 
ils  pèsent  de  4 à 6 kilogr.  La  Picardie  et  la  Nor- 
mandie sont  les  principaux  pays  de  consomma- 
tion. — Les  fromages  de  Brie  se  font  également 
avec  du  lait  de  vache  lion  cuit;  la  consomma- 
tion en  est  très  considérable.  Les  fromages  gras 
se  divisent  en  deux  classes  : ceux  qui  lie  con- 
tiennent que  la  portion  de  crème  propre  au  lait, 
et  ceux  dans  lesquels  on  en  fait  entrer  une  plus 
grande  quantité.  Leur  forme  est  un  disque  d'un 
pied  de  diamètre  environ,  sur  un  pouce  d'épais- 
seur. Ils  sont  apportés  au  marché  à toutes  les 
époques  de  leur  fabrication.  Ils  sont  délicieux 
ou  détestables,  sans  que  l’on  puisse  souvent 
s'en  rendre  compte  par  la  qualité  de  leurs  élé- 
ments ou  les  procédés  de  confection.  Quelque 
grande  que  soit  l'habitude  acquise  dans  leur 
choix,  il  faut  le  plus  souvent  les  goûter  pour 
avoir  une  connaissance  exacte  de  leur  bonne 
ou  de  leur  mauvaise  qualité.  Il  en  est  même 
qui,  bons  chez  le  marchand,  deviennent  promp- 
tement mauvais  chez  le  consommateur.  Leur 
durée  est  très  variable  et  ne  peut  se  préciser 
à l'avance.  Quelques  nns  se  conservent  un  au. 
Ils  sont  dans  leur  prise  quand  ils  deviennent 


FRO 


( «53) 


FRO 

mous.  Il  en  est  où  cette  modification  va  jusqu’à 
la  liquéfaction  d’une  grande  partie  de  leur  sub- 
stance; l’art  en  a su  tirer  parti  pour  former 
une  autre  sorte  de  fromage  d’une  délicatesse 
extrême,  connue  sous  le  nom  de  fromages  de  la 
poste  aux  chevaux  de  Meaux,  et  qui  se  conserve 
souvent  au  delà  d'une  année.  — Les  fromages  du 
Cantal  ou  d'Auvergne  ressemblent  assez  au  fro- 
mage de  Hollande.  Quoique  inférieurs  à ceux 
de  Gruyère  et  de  Roquefort,  ils  sont  encore 
l'objet  d’un  commerce  assez  étendu.  On  en  dis- 
tingue de  deux  sortes,  egalement  faits  avec  du 
lait  de  vaches  et  cuits  : l'une  est  de  forme  ronde 
avec  une  croûte  blanche,  et  du  poids  de  45  à 
50  kilogr.  ; l'autre,  de  même  qualité  d'ailleurs, 
mais  du  poids  de  5 à 6 kilogr.  seulement,  est 
de  forme  rondc-aplatic.  La  durée  de  ces  produits 
ne  va  pas  au  delà  d’un  an.  Le  Cantal,  le  plus 
estimé,  se  prépare  dans  les  montagnes  de  Sa- 
lcrs.  On  en  exporte  beaucoup  dans  nos  départe- 
ments du  midi  et  à Paris.  — Le  fromage  de  Ce - 
rardmer,  beaucoup  plus  connu  sous  le  nom  de 
Géromé,  est  egalement  fait  avec  du  lait  de  va- 
che; mais  on  introduit  dans  le  caillé,  avant 
de  le  mettre  en  forme,  une  certaine  quantité 
de  graine  de  cumin  qui  lui  communique  une 
odeur  aromatique  et  une  saveur  âcre.  La  pâte 
en  est  molle  et  la  croûte  ronge  pâle.  On  le  ren- 
ferme dans  des  boites  rondes  contenant  une 
masse  de  3 à 4 kilogr.  Quoique  ce  fromage  ne 
puisse  se  conserver  au  delà  d'une  année,  il  s’en 
fait  une  exportation  considérable  que  l'on  n'éva- 
lue pas  à moins  de  1 ,20O,OUO  kilogr.  en  moyenne, 
par  an.  On  estime  peu  ce  produit  à Paris, 
mais  il  est  fort  recherché  à Lyon.  La  fabrication 
en  est  à peu  prés  concentrée  dans  le  départe- 
ment des  Vosges,  surtout  dans  l'arrondissement 
de  Remircmont.  — Les  fromages  de  Marottes 
sont  de  la  même  classe  que  ceux  de.  Brie.  Leur 
forme  est  en  petits  carrés;  leur  consistance  plus 
pâteuse  et  plus  molle,  leur  couleur,  constam- 
ment jaune,  indiquent  toutefois  qu'on  las  passe 
dans  des  raves  humides  où  ils  sont  emmagasi- 
nés en  grandes  masses,  circonstance  qui  s'op- 
pose à l'évaporation  du  petit-lait  qui  leur  reste 
adhérent.  11  y en  a de  maigres,  de  gras,  de  cré- 
meux; mais  beaucoup  plus  des  seconds.  Leur 
saveur  peu  prononcée  et  leur  odeur  excessive- 
ment forte  les  rendent  moins  délicats  que  le 
fromage  de  Bric.  Dans  plusieurs  villages  des 
cantons  de  Nouvion  et  de  La  Chapelle  (Aisne),  il 
se  fait  des  fromages  qui  entrent  eu  concurrence 
avec  ceux  de  Marolles.  On  estime  à plus  de 
140,tK10  fr.  par  an  le  revenu  que  procure  la  fa- 
brication de  ces  produits  dont  la  majeure  partie 
est  transportée,  par  des  marchands  du  pays,  dans 
un  grand  nombre  de  départements,  mais  prin- 


cipalement dans  les  Ardennes,  la  Champagne  et 
à Paris.  — Les  fromages  du  mont  Dor  se  prépa- 
rent en  Auvergne  avec  du  lait  de  chèvre  non 
écrémé  mais  cuit.  Une  fois  secs,  on  les  trotte  avec 
du  vin  blanc,  et  on  les  met  entre  deux  assiettes 
en  les  recouvrant  de  persil.  Ce  produit  est  l'oo- 
jet  d'un  commerce  considérable  ; Lyon,  plus  par- 
ticulièrement, en  absorbe  une  grande  quantité 
pour  sa  consommation  et  celle  des  pays  envi- 
ronnants qui  viennent  s'y  approvisionner.  On 
l'expédie,  dix  à douze  jours  après  sa  fabrication, 
dans  des  boites  rondes.  Il  se  conserve  pendant 
une  année.  — Le  fromage  de  Montpellier  se  fait 
avec  du  lait  de  brebis  que  l'on  sale,  quand  il  a 
été  caille  et  solidifié,  en  le  trempant  dans  de 
l’eau  salée.  On  le  frotte  ensuite  avec  un  mélange 
d'huile  et  d’eau-de-vie,  et  on  en  empile  un  cer- 
tain nombre  dans  un  vase  bien  couvert.— Le  Iro- 
roage  de  Roquefort  (Aveyron)  a une  réputation 
fort  ancienne,  puisque  Pline  parle  avec  enthou- 
siasme de  la  bonne  qualité  de  ce  produit  que 
Rome  se  fa:sait  envoyer,  malgré  la  grande  dis- 
tance qui  la  séparait  de  sa  colonie.  Il  se  fait  avec 
le  lait  de  chèvre  et  de  brebis;  dans  une  étendue 
de  7 à 8 lieues  de  rayon  autour  de  la  localité 
dont  il  tire  son  nom;  le  premier  liquide  donne 
de  la  blancheur  à la  pâte,  le  second  plus  de 
consistance  et  de  saveur.  L'instant  le  plus  pro- 
pice à la  fabrication  est  de  juin  à septembre. 
Quand  les  fromages  sont  assez  secs,  on  les  trans- 
porte à Roquefort  où  leur  préparation  est  ache- 
vée dans  des  grottes  naturelles  ou  dans  des  ca- 
ves creusées  dans  les  rochers  et  où  l'air  est  très 
frais.  Leur  vente  se  (ait  à toutes  les  époques  de 
l'année,  mais  surtout  aux  mois  de  mars,  avril, 
mai,  aux  foires  de  Saint-Rome,  de  Tarn,  de 
Saint-Affrique,  de  Saint-Georges  et  Milhau.  Le 
prix  en  est  presque  invariablement  fixé  à 35  Ir. 
le  quintal.  Dès  que  les  fromages  sont  reçus 
dans  l’entrepôt,  on  les  classe  selon  le  degré  de 
bonté  que  l'on  croit  leur  reconnaître,  pour  être 
placés  dans  des  caves  plus  ou  moins  propices, 
suivant  lcdr  qualité  supposée.  Les  personne^ 
qui  ont  la  plus  grande  habitude  de  ce  choix  sont 
toutefois  forcées  de  eonvenirqu'elles  n’ont  aucun 
indice  assuré  pour  reconnaître  alors  la  bonne 
qualité  des  produits.  Le  coup  d'œil,  l'odeur,  la 
consistance,  la  réputation  du  fabricant,  sont  la 
seule  boussole  qui  les  guide;  aussi  les  faits 
viennent-ils  fort  souvent  démentir  les  prévi- 
I sions.  Les  caractères  donnés  pour  la  première 
qualité  sont  une  pâte  douce,  blanche,  ferme, 
agréable  au  goût  et  marbrée.  Le  poids  de  ces 
fromages  est  ordinairement  de  3 à 4 kilogr.; 
c'est  la  forme  qui  se  prépare  le  mieux  dans  les 
caves;  on  n'en  fait  d'un  plus  grand  poids  que 
par  commission.  Dans  les  caves,  on  sale  les  fro- 
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mages  pendant  deux  à trois  jours;  on  les  em- 
pile ensuite  pendant  quinze  jours  environ.  Ils  so 
couvrent  alors  de  moisissures  que  l'on  enlève 
avec  soin  ; quand  ce  duvet  est  rouge  et  blanc, 
les  fromages  sont  bons  à manger.  On  fait  à Ro- 
quefort, avec  le  lait  caillé,  mais  non  encore 
broyé,  un  produit  d'un  goût  exquis,  connu 
sous  le  nom  de  crime  de  Roquefort.  Cet  aliment 
11e  souffre  presque  pas  le  transport,  en  raison 
do  sa  prompte  fermentation.  Roquefort  prépare 
par  an,  dans  ses  caves,  environ  10,000  fromages 
qui  se  revendent  en  moyenne  de  (10  à 70  fr.  les 
50  kilogr.  — Le  fromage  de  Sassenage,  l'un  des 
plus  estimés  de  France,  nous  vient  sous  la  forme 
du  Roquefort,  mais  en  pains  un  peu  plus  gros; 
c'est  de  la  petite  ville  de  l’Isère  dont  il  lire  son 
nom,  qu'il  est  expédié  dans  toute  la  France  et 
surtout  à Ppris.  H se  prépare  avec  un  mélange 
de  lait  de  vache,  de  brebis  et  de  chèvre  non 
écrémé,  que  l'on  fait  bouillir  à petit  feu  pour  le 
laisser  ensuite  rc|>oscr  pendant  environ  24  heu- 
res; on  l'écrème  et  l'on  y ajoute  de  nouveau  lait 
à mesure  qu'on  lui  a fait  cette  soustraction.  On 
met  ensuite  le  mélange  à cailler,  on  le  sale  cl  on 
Icoonscrvc  dans  des  caves  bien  seches.  — Le  fro- 
mage de  Scptmonccl,  connu  surtout  à Lyon  sous 
le  nom  de  fromage  de  Cex,  est  fait  avec  du  lait 
de  vache  quelquefois  mélangé  de  lait  de  chèvre, 
et  offre  beaucoup  de  rapport  avec  le  Roquefort. 
Sa  forme  est  celle  des  fromages  de  Gruyère, 
mais  ses  disques  sont  plus  é|iais.  Ils  pèsent  de  6 
à 1 1 kilogr.  et  se  conservent  à peine  une  année. 
— Les  fromages  de  l'iry,  aux  environs  de  Paris, 
méritent  la  réputation  dont  ils  jouissent;  mais 
ils  ont  l'inconvénient  de  ne  pouvoir  être  conser- 
vés au  delà  de  quelques  jours.  — Enfin,  indépen- 
damment des  différentes  espèces  de  fromages 
que  nous  venons  de  citer,  la  France  en  produit 
Iteaueoup  d'autres  dont  la  durée,  très  courte, 
force  à les  consommer  dans  les  lieux  de  produc- 
tion, ce  qui  les  empêche  d'être  l'objet  d’un  com- 
merce assez  étendu  ]K>ur  mériter  d'être  cités. 

Hollande.  Les  fromages  de  ce  pays  ont,  le  plus 
ordinairement  la  forme  d’une  boule  aplatie  des 
deux  cotés;  quelques  uns  sont  entièrement  ronds 
ou  de  forme  plate,  comme  le  Parmesan.  Il  en 
entre  dans  le  cmninercedcux  especes  principales, 
l'une  à peau  blanche,  cl  l’autre  à peau  rouge.  Les 
fromages  blancs  sont  les  plus  gros  et  pèsent  de 
8 à lü  kilogr.  et  même  plus;  les  rouges  ne  sont 
ordinairement  que  de  3 à 5 kilogr.  Ceux-ci,  qui 
passent  pour  les  meilleurs,  sont  jaunes  en  de- 
dans, durs  et  compactes  comme  le  Parmesan; 
les  blancs  sont  gras  et  mous.  Les  espèces  de  fro- 
mages de  Hollande  les  plus  connues  sont  : — le 
fromage  de  fait  doux  qui  est  plat;  le  fromage 
rerf  de  Texel;  le  fromage  d'Êdam,  dénomination 


sous  laquelle  on  comprend  tous  les  fromages  de 
West-Frise  qui  se  fabriquent  entre  Édam,  dans 
le  Nord-llollande,  Alkmaaret  Hoorn;  on  estime 
surtout  celui  qui  se  fait  à Alkmaar,  Suriner, 
Polder  et  Bcemter.  — Le  fromage  appelé  Kun- 
lerkaas,  gros  et  plat,  se  distingue  en  deux  sor- 
tes, le  vert  et  le  blanc  de  Lcyde.  Le  dernier  ren- 
ferme ordinairement  du  cumin  pour  en  relever 
la  saveur;  c’est  plus  spécialement  cette  sorte 
qui  prend  le  nom  de  Kunterkaas;  les  Hollan- 
dais l'appellent  encore  Komynkaas  [fromage  de 
cumin ) ou  bien  Leydeskaas  (fromage  de  Lcyde). 
Toutes  ces  différentes  sortes  de  fromages  s'ex- 
pédient principalement  d’Amsterdam  et  de  Rot- 
terdam, dans  toutes  les  parties  du  monde  et  en 
quantités  vraiment  prodigieuses.  — Beaucoup  de 
fromages  de  Dantzig,  d’Osl-Frise,  du  llolslein  et 
du  Mecklembourg  entrent  aussi  dans  la  consom- 
mation comme  fromages  de  Hollande,  mais  ccs 
derniers  sont,  en  réalité,  supérieurs  à tous  les 
autres,  surtout  pour  la  marine,  à cause  du  long 
temps  pendant  lequel  ils  se  conservent. 

L'Italie  fournit  le  célèbre  fromage  de  Par - 
m-san  ou  de  Lodesan  n est  en  grandes  meules 
rondes  de  25,  30,  40  et  même  50  kilogr.  et  plus. 
On  en  expédie  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
mais  plus  spécialement  en  Italie,  en  Allemagne, 
en  France  et  dans  le  nord  de  l'Europe.  On  en 
distingue  de  trois  sortes  : le  fromoggiodi  forma, 
en  grosses  formes  rondes  comme  des  meules  de 
rémouleur;  le  Robiolcelle  Robiolini.  On  le  co- 
lore généralement  avec  du  safran.  Le  meilleur 
est  celui  qui  se  lait  au  mois  de  mai  ; ou  le  choi- 
sit frais  et  gras  ; il  doit  en  sortir  de  nombreuses 
gouttes  d’eau  en  larmes,  lorsqu’on  le  coupe;  il 
faut  le  conserver  dans  des  cuves  fraîches,  en 
ayant  soin  de  le  tenir  très-propre , car  autrement 
il  se  dessèche  ou  se  moisit.  — Nous  mentionne- 
rons encore  le  strachino,  sorte  de  pannesan  qui 
se  fait  aux  environs  de  Brescia,  et  que  l’on  dis- 
tingue en  simple  et  en  double.  Il  est  plus  gras 
et  plus  blanc  que  le  parmesan  ordinaire;  ses 
mêules  pèsent  au  plus  50  kilogr.  — La  Sardaigne 
fournil  les  fromages  de  Cassnri,  Iglesias,  Siueri, 
i Coceano  et  ülonteaculo,  dont  011  envoie  des  quan- 
[ tités  considérables  sur  les  eûtes  d’Italie,  parti- 
culièrement à Naples,  Ancône,  Civita-Vecchia, 
Gênes,  Venise,  Foglino,  Livourne,  et  aussi  à 
Marseille.  Ccs  exportations  s'élèvent,  terme 
moyen,  à 40,000  quintaux  paraît.  On  en  dis- 
tingue deux  espèces  : le  blanc  et  le  fin.  Le  der- 
nier est  moins  salé  que  l'autre,  et  se  sèche  à la 
fumée.  Ccs  produits  ont  une  pâte  blanche  et  sè- 
che, ou  plutôt  une  masse  très-épaisse  cl  com- 
pacte. Quoique  fortement  salés  dans  la  fabrica- 
tion, ils  sont  encore  couverts  de  sel  une  fois  mis 
en  formes,  et  on  les  laisse  en  outre,  pendant  asse* 
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longtemps,  quelques  mois,  dans  la  saumure. 

Nous  citerons,  pour  le  Piémoxt,  les  fromages 
du  Moiil-Ct'nis , laits  avec  un  mélange  de  lait  de 
vache,  de  chèvre,  de  brebis,  et  tort  estimés. 
Leur  fabrication  s'étend  depuis  le  long  platcan 
du  Mont-Cénis  jusqu'à  Bonnoval.  Cette  indus- 
trie s'est  également  introduite  dans  quelques 
parties  de  la  Maurienne,  mais  principalement 
dans  les  environs  de  Valloircs.  Les  fromages 
que  l'on  y fabrique,  quoique  moins  savoureux, 
en  général,  que  les  précédents,  sont  exportes 
dans  le  midi  de  la  France,  où  ils  trouvent  un 
débouché  facile.  La  forme  de  tous  est  celle  d’un 
pain  cylindrique  d'environ  un  pied  de  diamètre 
sur  cinq  à sept  pouces  de  hauteur;  leur  poids 
est  de  10  à 12  kilogr.  Dans  les  lions  fromages  du 
Mont-Cénis,  la  pâte  est  d'un  blanc  mat  ou  jaunâ- 
tre, veinée  de  bleu,  unie,  grenue,  pesante,  d'une 
saveur  fraîche,  délicate  et  peu  piquante.  On  re- 
cherche de  préférence  les  plus  gras  et  ceux  qui 
ont  été  fabriques  pendant  la  saison  des  (leurs. 
Ces  fromages  sont  de  peu  de  durée  dans  l'état 
ordinaire;  on  peut  cependant,  à l'aide  de  quel- 
ques précautions,  les  conserver  d’une  année  à 
l'autre.  Ce  terme  écoulé,  leur  pâle  devient 
spongieuse,  s’émiette,  et  répand  une  odeur 
fétide. 

La  Suisse  fabrique  des  fromages  fort  estimés. 
Le  commerce  qui  s'en  faiten  Allemagne,  en  Italie 
et  en  F rance,  est  très  considérable  ; le  fromage  de 
Gruyère  va  même  au-delà  de  la  ligne.  Presque 
tous  viennent  de  la  vallée  d'Emmcn.  On  les  dis- 
tingue en  fromages  maigres  et  en  fromages  gras. 
Les  meilleurs  sont  ceux  de  Gruyère,  dans  le  can- 
ton de  Fribourg;  ceux  du  bailliage  de  Sarucn, 
dans  le  canton  de  Berne,  et  ceux  de  la  vallée 
d Ursern,  dans  le  canton  d'Uri.  Lorsque  la  ville 
de  Gruyère  était  le  seul  entrepôt  des  fromages 
de  tout  le  pays  environnant,  elle  les  marquait 
de  son  blason,  sans  lequel  ils  n’auraient  pas 
été  avantageusement  vendus,  et  percevait,  en 
échange,  un  droit  de  balance,  mais  on  reçoit 
indistinctement  aujourd'hui  dans  le  commerce 
les  produits  des  cantons  de  Berne,  de  Lucerne 
et  des  vallées  du  Léman,  du  Jura,  des  Vosges, 
de  la  Savoye,  etc.  Pour  reconnaître  la  qualité 
des  fromages  de  cette  espèce,  on  est  dans  l'ha- 
bitude d'employer  une  sonde  qui  ne  doit  faire 
voir  au  plus  que  trois  ou  quatre  yeux  du  volume 
et  de  la  forme  d’un  gros  pois;  c'cst-à-dire  que 
ces  pores  doivent  être  clairsemés  dans  la  masse. 
La  pâte  doit  être  riche  en  princifies  nutritifs, 
d'un  blanc  jaunâtre,  moelleuse,  délicate,  et  fon- 
dre dans  la  bouche.  La  vente  se  fait  ordinai- 
rement dans  les  mois  de  septembre  et  octobre. 
Outre  le  fromage  de  gruyère,  on  fabrique  encore 
avec  la  crème  la  plus  pure  que  donnent  les  va- 


ches nourries  sur  les  Alpes,  une  autre  espèce 
appelée  Vaschrei n;  ce  produit  ne  peut  guère 
s'expédier  pour  l'étranger  qu'en  hiver,  car  fa 
chaleur  le  fait  promptement  fondre.  — Les  fro- 
mages dits  de  VÉmenthat  (vallée  d'Emmcn),  sont 
les  plus  renommés  après  ceux  de  gruyère  ; leur 
poids  va  de  15  à 25  kilogr.,  comme  les  précé- 
dents; ceux  de  Sarnrn  pèsent  de  lf  à 12  kilogr. 
Le  fromage  d'L'rscrncst  plus  gras;  il  est  ordi- 
nairement percé  d'un  trou  par  lequel  on  a tait 
écouler  la  partie  devenue  lluide.  — I.c  Iromagc 
suisse  vert,  ou  promage  aux  herbes,  se  fabrique 
particulièrement  dans  le  canton  de  Glaris,  avec 
du  lait  de  vache,  comme  ceux  de  la  catégorie 
précédente,  mais  auquel  on  ajoute  du  mélilot 
sauvage,  sec,  pilé  en  pondre  très-fine  et  passé 
au  tamis.  — On  fabrique  encore  en  Suisse,  en 
Savoie  et  en  Allemagne,  avec  les  pommes  de' 
terre,  une  espèce  de  fromage  qui  a le  précieux 
avantage  de  s'améliorer  en  vieillissant,  et  de 
n'étre  jamais  attaqué  par  les  vers. 

Outre  lespaysquejnous  venonsdeciter,  comme 
les  principaux  centres  de  fabrication,  nous 
mentionnerons  la  province  de  Limbourg,  qui 
produit  un  excellent  fromage  recherché  dans 
toute  l'Europe;  le  Tyrot,  qui  verse  dans  le  com- 
merce beaucoup  de  fromage  de  chèvre  de  haut 
goût,  qui  trouve  son  débouché  en  Autriche,  en 
Bavière  et  en  Italie.  ' L.  X. 

FROMAGER,  Bombai  [bot.)  : Cenre  de  la 
famille  des  stcrculiacées,  tribu  des  bombacées, 
de  la  monadelphic-polyandric  dans  le  système 
de  Linné.  Les  végétaux  qui  le  composent  sont 
des  arbres  de  l’Amérique  tropicale,  remarqua- 
bles par  la  grosseur  et  la  forme  de  leur  tronc 
qui  ne  porte  que  très  haut  des  branches  peu 
nombreuses  et  étalées  en  parasol.  Leurs  feuilles 
sont  longuement  pétiolées,  digitées  avec  5-8  fo- 
lioles continues  à un  disque  aplani  formé  par 
l'extrémité  dilatée  du  pétiole.  Leurs  fleurs  soli- 
taires sur  des  pédoncules  naissant  de  l'aisselle 
des  feuilles  supérieures,  sont  grandes,  blanches 
et  se  distinguent  par  un  calice  tronqué  en 
forme  de  cupule;  par  cinq  pétales  oblongs-lan- 
céolés,  beaucoup  plus  longs  que  le  calice;  par 
de  nombreuses  clamines  dont  les  filets  sont  sou- 
dés inférieurement  en  tube  court,  et  se  grou- 
pent ensuite  eu  cinq  ou  plusieurs  faisceaux; 
par  un  ovaire  à cinq  loges  mulliovulées,  sur- 
monté d'un  style  grêle  que  termine  un  stigmate 
licltéclà  cinq  angles.  Le  fruit  des  fromagersest 
une  capsule  ligneuse  dans  laquelle  sont  conte- 
nues de  nombreuses  graines  enveloppées  de 
longs  poils  très  abondants.  — L'espèce  la  plus 
remarquable  de  ce  genre  est  le  Fromager  épi- 
tv eux,  Bombax  ceiba,  Lin.,  dont  le  tronc  est  armé 
d'épines  courtes  et  fortes,  dont  les  feuilles  ont 
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cinq  folioles  obovalcs.  Le  bois  de  cet  arbre  est 
mou,  léger,  spongieux,  et  n'est  guère  employé 
que  pour  la  confection  des  canots  des  indigènes. 
Ses  fortes  dimensions  cl  la  forme  de  son 
tronc  le  rendent  très  propre  à ce  dernier 
usage.  Ainsi  l'on  a vu,  dit-on,  des  canots  d'une 
seule  pièce,  faits  avec  ee  bois,  qui  avaient  plus 
de  vingt-trois  mètres  de  longueur  et  portaient 
de  cent  à cent  cinquante  hommes.  Le  duvet  ou  le 
coton  des  fromagers  est  court,  de  couleur  foncée,  ! 
cl  ne  peut  être  file.  Mais  on  le  recueille  pour  en 
remplir  des  oreillers,  des  matelas,  des  coussins, 
et  pour  quelques  autres  usages  peu  importants. 
Les  personnes  riches  évitent  même  de  s'en  servir, 
parce  qu’elles  regardent  comme  peu  sains  les 
lits  garnis  de  ce  duvet.  Le  fromager  épineux  est 
cultivé  en  serre  chaude  dans  nos  jardins.  Il  ne 
demande  que  très  peu  d'eau  pendant  le  repos  de 
la  végétation.  P.  D. 

FROMENT , Trilicum  (bot.)  : Genre  de  la  fa- 
mille des  graminées,  de  la  triandrie-digynie 
dans  le  système  de  Linné.  L'importance  sans 
égale  de  quelques  nues  des  espèces  qu’il  ren- 
ferme nous  obligerait  à entrer  dans  de  longs  ; 
détails  à son  sujet  ; mais  la  plupart  des  notions 
que  nous  croirions  devoir  présenter  ici  se  trou-  \ 
vent  déjà  exposées  dans  d’autres  articles,  parti-  j 
cuüèrcment  au  mot  Blé.  Nous  nous  conten-  j 
ferons  donc  d'envisager  ici  le  genre  froment  au  ] 
point  de  vue  botanique,  c’est-à-dire  relative- 
ment à ses  espèccsct  à scs  variétés.  Les  froments 
se  trouvent  dans  les  |>artics  tempérées  de  l’hémi- 
sphère boréal , surtout  vers  le  côté  oriental  de 
la  région  méditerranéenne;  on  n'en  a rencontre 
qu’un  fort  petit  nombre  en  dehors  de  ces  limi- 
tes, particulièrement  dans  l’Amérique  méridio- 
nale, au  delà  du  tropique,  et  dans  la  N’ouvellc- 
Ilollaudc.  Leurs  épillels  comprennent  chacun 
trois  on  plusieurs  fleurs  distiques;  eux-mémes 
sont  solitaires  sur  les  dents  alternes  et  oppo- 
sées d’un  axe  ou  rachis  flexueux , au  plan  du- 
quel le  leur  est  parallèle.  La  glumc  est  à deux 
folioles  presque  égales,  avec  ou  sans  arête.  La 
glumclle  de  chaque  fleur  a deux  paillettes  ou 
halles,  dont  l'inférieure  est  pourvue  ou  dépour- 
vue d'arétc , tandis  que  la  supérieure  a ses  deux 
carènes  ciliées  de  pelils  poils  raides.  Les  deux 
glumcllules  sont  entières,  ordinairement  ci- 
liées. L’ovaire  est  sessile  et  chargé  de  poils  à son 
extrémité  supérieure.— Les  espèces  de  froments 
qui  attirent  avant  tout  l'attention  sont  celles 
qui,  cultivées  en  grand,  constituent  les  plus  j 
précieuses  de  nos  céréales.  Parmi  elles  on  a d'a- 
bord établi  deux  sections,  d’après  la  considé- 
ration de  la  persistance  ou  la  non-persistance 
ne  leur  balle  ou  glumelle.  Ces  sections  sont 
relies  des  froments  proprement  dits , dans  lcs- 
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quels  le  battage  de  l’épi  suffit  pour  isoler  lo 
grain  de  sa  balle , et  celle  des  épeimtres,  vul- 
gairement nommés  blés  velus,  dans  lesquels  le 
grain,  même  après  le  hallage,  reste  enfermé 
dans  sa  halle.  La  détermination  des  espèces  de 
l'une  et  l'autre  section  a beaucoup  occupé  les 
botanistes  et  les  agriculteurs,  dont  les  opinions 
ont  différé  à plusieurs  égards.  Nous  suivrons  ici 
la  manière  de  voir  de  MM.  Scringc,  Vilmo- 
rin, etc. 

Les  Froments  proprement  dits  forment  qua- 
tre espèces  auxquelles  on  peut  assigner  des  ca- 
ractères assez  précis , et  dont  la  plupart  se  sub- 
divisent en  nombreuses  variétés.  Parmi  ces  es- 
pèces, les  deux  premières  ont  le  grain  tendre, 
du  moins  dans  la  très  grande  majorité  des  cas; 
les  deux  dernières  ont  le  grain  dur.  Le  carac- 
tère du  grain  tendre  ou  dur  résulte  de  l’état 
sous  lequel  s’y  trouve  la  fécule,  et  se  rattache 
à une  différence  marquée  entre  les  proportions 
relatives  de  fécule  et  de  gluten.  Les  grains  do 
froment  qualifiés  de  tendres  ont  une  cassure  fa- 
rineuse, et  cèdent  sous  la  dent  plutôt  qu’ils  ne 
cassent;  à la  moulure  ils  produisent  la  plus  forte 
proportion  de  farine,  et  le  pain  fait  avec  celte 
farine  est  très  blanc,  mais  médiocrement  nour- 
rissant. Au  contraire,  les  grains  appelés  blés 
durs,  cornés  ou  glacés  cassent  nettement  sous  la 
dent,  et  cette  cassure  présente  un  aspect  assez 
analogue  à celui  de  la  corne.  Ces  grains  donnent 
proportionnellement  un  peu  moins  de  farine 
que  les  précédents;  mais  ils  se  recommandent 
par  leur  richesse  en  gluten.  Ils  sont  éminem- 
ment propres  à la  confection  des  vermicelles , 
et  de  toutes  les  pâtes  dites  pâtes  d'Italie. 

A.  Froments  propremenlditsn  grains  tendres. 
— f.  Froment  ordinaire,  Trilicum  salit  um, 
Lam.  ( Trilicum  aslirnm  et  T.  hgbernum.  Lin.  1. 
Les  nombreuses  variétés  réunies  sous  le  nom 
commun  de  froment  ordinaire  se  ressemblent 
par  des  caractères  généraux  appréciables.  Leur 
paille  creuse  est  regardée  comme  la  meilleure 
pour  la  nourriture  du  bétail.  Leur  épi , généra- 
lement allongé  et  étroit,  quelquefois  plus  ra- 
massé, présente  quatre  faces  inégales,  dont  les 
deux  grandes  sont  formées  par  les  faces  des 
deux  rangées  d’epillets,  tandis  que  les  deux 
plus  élroites  correspondent  aux  deux  côtés  nus 
du  rachis,  ou  au  profil  des  épillets.  Leur  grain 
cstoblong,  ovoïde  ou  tronqué,  de  qualité  supé- 
rieure, ce  qui  vaut  aux  variétés  de  cette  espèce 
le  nom  de  blés  fins.  Le  froment  ordinaire  est  ce- 
lui dont  la  culture  est  la  plus  répandue  en 
Europe.  Parmi  scs  variétés,  les  unes  sont  dé- 
pourvues d’arêtes  ou  de  barbes , ou  n'en  por- 
tent que  de  très  courtes;  on  peut,  avec  M.  de 
Casparin,  les  réunir  sous  la  dénomination  co:n- 
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mnnc  de  louselles , qui  est  spécialement  affectée 
à certaines  d’entre  elles  dans  nos  départements 
méridionaux;  les  autres  sont  pouvues  d’aréles 
ou  barbes  : on  peut,  à l’exemple  du  même  agri- 
culteur, les  grouper  sous  le  nom  commun  de 
scisclles,  usité  aussi  dans  notre  Midi  pour  cer- 
taines d'entre  elles. — Une  distinction  impor- 
tante établie  par  les  agriculteurs  entre  les  di- 
verses variétés  de  froments,  c’est  celle  des  blés 
d'hiver  et  des  blés  de  printemps.  Cette  distinc- 
tion repose  uniquement  sur  la  différence  dans 
la  rapidité  de  la  végétation  qui,  pour  les  uns, 
dure  prés  d’un  an,  et  dès-iors  exige  des  se- 
mailles d’automne,  tandis  que  pour  les  autres 
clic  ne  dure  guère  que  quatre  ou  cinq  mois,  ou 
même  moins,  comme  pour  les  blés  dits  Irémis 
ou  trimenia , et  qu’il  suffit  dès-lors  de  semer  au 
printemps.  Toule  la  différence  qui  cxisle  entre 
les  blés  d’hiver  et  de  printemps  consiste  dans 
une  longue  habitude  de  végétation  qui  a rendu 
leur  développement  plus  ou  moins  hâtif.  Par 
suite,  il  semble  n'y  avoir  aucune  raison  pour 
que  tous  les  froments  puissent  être  également 
d'hiver  et  de  printemps.  11  en  existe  même  quel- 
ques uns  que  l'on  cite  comme  étant  à la  fois 
de  ces  deux  saisons.  Les  convenances  de  cul- 
ture et  les  circonstances  météorologiques  déci- 
dent généralement  du  choix  à faire  entre  les 
deux  variétés.» Du  reste,  ce  n'est  guère  que 
pour  le  froment  ordinaire  que  l’on  fait  celte 
distinction.  Dans  son  catalogue  méthodique  et 
synonj  inique  des  froments,  publié  en  18âO,  tra- 
vail excellent  auquel  nous  ferons  ici  de  fréquents 
emprunts,  M.  Louis  Vilmorin  a rapporte  les  va- 
riétés étudiées  par  lui  à des  catégories  basées 
sur  la  couleur  et  la  villosité  de  l'épi.  Kous  adop- 
terons les  catégories  établies  par  cet  agronome, 
pour  y ranger  les  variétés  que  les  limites  de  cet 
article  nous  permettront  de  citer. 

I.  VaKIÊTÉS  MUTIQURS  OU  IUBEHBES.  — fl.  Epi 
blanc,  lisse.  Cette  catégorie,  la  plus  nombreuse 
entre  toutes  celles  établies  parmi  les  diverses 
espèces  de  froments,  comprend  plusieurs  sous- 
variétés  d’un  haut  intérêt.— Le  froment  ordinaire 
d’Iiiver  ( blé  de  crépi,  L.  Vilm.,  Calai. , scct.  1 1), 
a l’épi  allongé,  sensiblement  pyramidal,  un  peu 
lâche;  le  grain  roussâlrc,  plus  ou  moins  doré, 
oblong,  tendre  : c'est  le  blé  le  plus  répandu  dans 
nos  dé|iarlcments  du  nord  et  du  centre.  — Le 
froment  ordinaire  de  mars  a l’épi  semblable  à ce- 
lui du  précédent,  mais  plus  court,  avec  quel- 
ques petites  arêtes  dans  le  haut;  ses  épillets 
sont  élargis;  son  grain  est  petit,  rougeâtre, 
glacé  ; c'est  le  plus  estimé  cl  le  plus  répandu  des 
blés  de  mars  on  de  printemps  dans  les  parties  de 
la  France  où  domine  la  variété  précédente.—  Le 
froment  ordinaire  de  Flandre  i,blé  de  Flandre,  blé 


blanc,  blasé,  blanc  zée)  est  une  variété  des  plus 
précieuses;  son  épi  est  prismatique,  presque 
droit,  gros  et  assez  serré;  son  grain  est  blanc, 
oblong,  tendre,  de  grosseur  moyenne.  — Le  fro- 
ment ordinaire  de  Hongrie  a l’épi  serré,  à quatre 
faces  sensiblement  égales,  court,  tronqué  et  sou- 
vent renflé  dans  le  haut,  a épillets  élargis;  son 
grain  est  de  grosseur  moyenne,  blanc,  court  et 
arrondi.  M.  Vilmorin  ledéelare  l'un  des  meilleurs 
blés  blanc»,  il  a été  introduit  d'Angleterre  dans 
les  environs  de  Blois,  où  il  est  cultivé  avec  suc- 
cès sous  le  nom  de  blé  anglais. — La  louzetlc  blan- 
che est  l'une  des  meilleures  variétés  cultivées 
dans  nos  départements  méditerranéens,  dont  le 
climat  lui  est  nécessaire  pour  que  le  grain 
acquière  tout  son  mérite.  Son  épi  est  très  blanc, 
lâche,  effilé,  avec  un  gros  axe  ; ses  glumes  et  scs 
glumclles  sont  allongées  et  aiguës;  son  grain 
est  allongé,  d'un  blanc  jaunâtre;  ses  feuilles 
sont  d'un  vert  très  glauque.  — La  richelle  blan- 
che de  Naples  est  encore  une  variété  très  juste- 
ment estimée  dans  nos  départements  méridio- 
naux pour  la  beauté  et  la  qualité  de  son  grain, 
M.  Vilmorin  la  déclare  même  préférable  sous  plu- 
sieurs rapporlsà  la  précédente.  Son  épi  est  lâche, 
presque  toujours  fléchi  vers  une  face  et  plus  ou 
moins  contourné  ; ses  glumes  et  ses  glumelles 
allongées  s'appliquent  exactement  sur  le  grain, 
et  sc  terminent  par  des  pointes  courtes,  recour- 
bées en  dedans,  et  devenant  de  petites  barbes 
dans  le  haut  de  l'épi  ; son  grain  estoblong,  d’un 
blanc  jaunâtre  inat.  — Le  blé  hickling  est  une  va- 
riété à la  fois  belle  et  productive,  quia  été  im- 
portée d'Angleterre  depuis  quelques  années.  Son 
épi  très  serré,  gros  et  renflé  dans  le  haut,  a ses 
faces  sensiblement  inégales,  et  se  courbe  dans 
le  sens  du  profil  ; son  grain  est  de  grosseur 
moyenne,  jaunâtre,  raccourci. 

b.  Epi  blanc,  velu. — Le  blé  de  haie  de  M.  Vil- 
morin ( froment  blanc  velouté,  blé  tunslallj,  est 
une  variété  importée  d'Angleterre , remarqua- 
ble par  son  gros  épi  prismatique,  presque  droit, 
à glumes  et  glumelles  veloutées  ; sou  grain  est 
de  bonne  qualité,  de  grosseur  moyenne,  blanc 
jaunâtre,  et  un  peu  court. 

c.  Epi  fauve,  lisse.  — Dans  cette  catégorie  se 
trouve  le  blé  </'  Odessa  sans  barbes  [touselle  rousse 
de  Provence,  blé  meunier  du  Comtal),  cultivé  à 
Grignon  sous  les  noms  de  richelle,  richelle  de 
mars.  Son  nom  indique  son  origiue.  Son  épi  est 
lâche,  fauve  ; ses  épillets  sont  un  peu  inégaux , 
à glumes  allongées,  terminées  par  une  pointe 
obtuse,  incurvée  ; son  grain  est  allongé  et  étroit. 
Cette  variété  soufre  des  grands  froids  du  nord 
de  la  France.  On  la  donne  connue  étant  égale- 
ment d'hiver  et  de  printemps;  maisM.  Vilmorin 
fait  observer  qu'elle  ne  réussit  en  cette  dernière 
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saison  qu'à  la  condition  d'élre  semée  de  très 
bonne  heure. 

d.  Epi  fuie,  Hsse.  — Parmi  les  variétés  de 
froments  qui  forment  cette  catégorie,  on  remar- 
que principalement  les  suivantes  : bli  rampillon 
{ L.  Vilmor.,  calai.,  sect.  21  ; blé  rouge  des  en- 
virons de  Paris  ; touzelle  rouge  de  Uergeruc  ) , à 
épi  effilé,  peu  serré,  retombant;  à grain  rou- 
geâtre, de  bonne  qualité.  — Le  bli  lammas,  à 
épi  rouge  clair,  souvent  doré,  un  peu  plus  petit 
que  celui  de  la  variété  précédente;  à grain  petit, 
de  fort  bonne  qualité,  le  plus  fin  des  blés  rouges, 
dit  M.  Vilmorin.  L’extension  considérable  que 
ce  fromenf  prenait  en  France  a considérable- 
ment diminué  des  que  l'expérience  a eu  montré 
qu’il  souffre  des  grands  froids  de  nos  hivers.  — 
Le  blé  carré  de  Sicile  est  une  variété  de  prin- 
temps, à épi  très  court , d'un  rouge  brun,  carré, 
très  serré,  obtus;  à grain  rougeâtre  cl  glacé.  Sa 
maturité  est  hâtive.  Lutin  le  bli  de  Murianopoli, 
variété  de  printemps,  et  le  blé  du  Caucase  rouge 
sans  barbes , rentrent  encore  dans  la  même  ca- 
tégorie. 

e.  Epi  rouge,  velu.  — Nous  nous  contenterons 
de  citer  comme  formant  cette  catégorie  le  bli  de 
Cràle,  remarquable  par  scs  épillctsà  glumcs  et 
glumellcs  velues,  donnant  chacun  4 et  même 
& grains. 

II.  Variétés  aristées  ou  rarmt.s.  — n.  Epi 
blanc , lisse.  — Blé  ordinaire  barbu  d’hiver.  Cette 
variété  a clé  très  cultivée  en  France,  et  quoique 
la  substitution  des  froments  sans  barbes  aux 
froments  barbus  contiuueà  se  faire  dans  presque 
tous  nos  départements,  on  voit  encore  celui-ci 
dominer  dans  quelques-uns.  Son  épi  est  lâche, 
comprimé  par  suite  de  l'aplatissement  des  épil- 
lets,  à longues  arêtes  divergentes,  unpeullcxueu 
ses;  son  grain  est  jaune  ou  rougeâtre.— Le  blé  de 
mnrsbarbuordtnairc  a elelepluseultivéen  France 
entre  tous  les  froments  de  printemps  ; mais 
de  même  que  la  variété  précédente  est  successi- 
vement remplacée  par  des  variétés  d'hiver  im- 
berbes, celle  dont  il  s’agit  maintenant  fait  place 
peu  à peu  au  froment  ordinaire  de  mars  sans 
barbes.  Le  blé  de  mais  barbu  ordinaire  a l’épi 
assez  serré,  à arêtes  fines,  très  divergentes, 
plus  petit  que  celui  du  précédent;  son  grain  est 
aussi  plus  court  et  de  teinte  plus  claire.  C’est  à 
cette  variété  que  M.  Louis  Vilmorin  rapporte 
comme  simple  synonyme  le  blé  de  Toscane  à 
chapeaux,  si  remarquable,  lorsqu'on  le  sème  très 
dru  sur  une  terre  médiocre,  par  la  finesse  de  sa 
paille  qui  sertà  la  fabrication  des  chapeaux  dits 
de  paifle  d' Italie.  — Le  bli  de  lloussillon  est  très 
répandu  dans  nos  départements  méridionaux  où 
il  reçoit  des  noms  1res  divers,  selon  les  locali- 
tés. Ainsi  il  constitue  la  teiselle  de  Provence , la 


siaissc  d'Agde,  de  Béziers,  d’Arles,  la  bladeite 
de  Castelnaudary  et  de  Toulouse,  etc.  M.  de 
Gasparin  le  déclare  le  premier  de  la  série  des 
scisettespour  la  qualité  de  son  grain.  Son  épi  est 
lâche,  ses  épillcts  ont  lesglumeset  les  glumelles 
allongées,  et  les  barbes  longues,  divergentes  , 
très  roides;  son  grain  est  généralement  blanc  cl 
tendre.  Il  souffre  du  froid  dans  nos  départements 
du  nord.  — Le  blé  héri%on  est  une  variété  cu- 
rieuse par  son  épi  très  serré,  de  forme  irré- 
gulière, un  peu  contourné,  dans  lequel  la  pré- 
sence de  cinq  fleurs  par  épillcts  amène  cr'Ue  lie 
nombreuses  arêtes , fines,  divariquées  et  entre- 
mêlées; son  grain  est  court,  arrondi,  rougeâ- 
tre, tendre. — Ici  se  rapporte  aussi  le  blé  de 
Victoria , qu'on  a nommé  également  bli  de  70 
jours,  parce  que  dans  la  Colombie,  d’où  il  est 
originaire,  il  mûrit  dans  cet  espace  de  temps. 
Mais  en  France  il  perd  cette  rapidité  de  végéta- 
ttion. 

b.  Epi  rouge,  lisse. — Dans  cette  division  nous 
nous  contenterons  de  citer  le  froment  d'automne 
rouge  barbu  (L.  Vimor.,  calai.,  sect.  33). 

c.  Epi  rouge,  velu. — Nous  ne  ferons  aussi 
qu'une  simple  mention  du  blé  barbu  velu  de  la 
Hanche  (L.  Vilmor.,  calai.,  sect.  31  ). 

2.  Froment  renflé  ou  Poulard , Pitaniellc , 
Triticum  lurgidum.  Lin.  Cette  deuxième  espèce  a 
le  chaume  ou  la  paille  dure  et  pleine,  principa- 
lement au  sommet , où  elle  est  ordinairement 
courbée;  son  épi  est  serré,  généralement  à qua- 
tre faces  égales,  ou  quelquefois  plus  large  sur 
les  deux  faces  qui  correspondent  au  profil  des 
épillcts.  Les  épillcts  cux-uiémes  sont  presque 
toujours  plus  larges  que  hauts , à glumcs  ven- 
trues, tronquées  au  sommet,  relevées  d’une  ca- 
rène saillante  qui  se  termine  en  pointe  courte, 
arquée;  leurs  glumellcs  ou  ballcssont  renflées, 
courtes,  appliquées  sur  le  grain,  l’extérieure 
toujours  munie  d’une  longue  arête  qui  monte 
parallèlement  au  rachis  de  l’épi.  Le  grain  est 
gros,  bossu  ou  renflé  sur  icdos,  de  qualité  tou- 
jours moins  estimée  que  dans  les  froments  or- 
dinaires, mais  plus  abondant.  Les  poulards  sc 
recommandent  dans  la  culture  par  leur  rusti- 
cité, leur  vigueur,  et  par  leur  faculté  de  réussir 
dans  des  terres  humides  ou  récemment  défri- 
chées. — Toutes  leurs  variétés  sont  des  blcs 
d’hiver,  line  d’entre  elles  est  fort  curieuse  par 
la  ramification  du  raclas  de  son  épi  qui  en  fait 
un  épi  composé,  large  et  épais.  Bile  est  connue 
sous  les  noms  de  blé  de  miracle,  blé  d’abondance, 
blé  de  Smgrne , etc.  Son  grain  est  plus  arrondi 
et  plus  beau  que  celui  des  autres  poulards,  mais 
il  ne  donne  comme  ceux-ci  qu’une  farine  rude 
et  grossière.  Il  exige  une  terre  riche  : sans  cela 
son  épi  est  sujet  à devenir  simple,  et  à perdre 
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ainsi  tout  son  mérite.  — Les  autres  variétés  de 
froment  renflé  ont  toutes  l'épi  simple,  mais 
assez  différent  de  couleur  et  de  villosité  pour 
qu’on  puisse  établir  entre  elles  une  classification 
commode  dans  la  pratique. 

a.  Epi  l/lanc,  liste.  — Le  poulard  blanc  lisse 
porte  dans  le  Câlinais  les  noms  d'ipeaule  blan- 
che, ipeautre  blanche^!  est  aussi  connu  dans 
plusieurs  parties  du  centre  de  la  France  sous 
le  nom  de  bit  de  Taganrock.  Son  épi  est  plus 
large  sur  le  profil  que  sur  la  face;  ses  glumes 
sont  très  glauques,  tandis  que  scs  glumclles 
sont  d'un  fauve  clair;  son  grain,  de  grosseur 
moyenne,  est  généralement  glacé.  — La  péla- 
nielle  blanche  (L.  Vilmor.,  calai.,  sect.  37;  ga- 
ragnon,  regagnon  du  Languedoc),  est  cultivée 
dans  nos  départements  méridionaux;  elle  se 
distingue  par  son  épi  long  et  lâche,  par  ses 
glumes  et  gluincllcs  allongées,  par  son  grain 
tendre,  plus  allongé  que  dans  la  plupart  des 
poulards. 

b.  Epi  blanc,  velu.  — Cette  division  est  for- 
mée [rar  le  poulard  blanc  velu  de  Touraine  et  du 
Câlinais,  qui  ressemble  pour  ses  qualités  au 
poutard  blanc  lisse. 

c.  Epi  rouge  lisse.  — Nous  citerons  ici  le  pou- 
lard  rouge  lisse,  ou  gros  blé  rouge,  ou  épeaule 
rouge  du  Câlinais,  qui  est  assez  communément 
cultivé  dans  le  centre  de  la  France. 

d.  Epi  rouge  velu.  — Le  poulard  roux  velu , 
pHanidk  rousse,  est  l’un  des  plus  répandus 
dans  le  midi  et  l’ouest  de  la  France.  Ses  barbes 
sont  divergentes,  son  grain  est  gros,  ordinai- 
rement glacé.  Du  reste,  la  synonymie  des  va- 
riétés comprises  dans  cette  section  est  assez  em- 
brouillée. Ainsi  M.  Louis  Vilmorin  distingue 
comme autantdc  types  séparés:  le  poulard  roux 
relu  dont  il  vient  d'être  question , la  nonclle  qui 
a pour  synonymes  le  blé  géant  de  Sle-Holcnc , 
le  blé  de  Dantzick,  le  gros  turque!  ; tandis  que 
M.  de  Casparin  comprend  ces  variétés  sous  le 
nom  commun  de  poulard  carré  velu. 

e.  Epi  noirdlre  relu.  — Dans  cette  catégorie 
rentrent  deux  variétés  distinctes,  singulières 
par  la  couleur  de  leurs  épis,  et  remarquables 
par  leur  rusticité  et  l’abondance  de  leur  pro- 
duit. Ce  sont  le  poulard  bleu  qui  est  cultivé  assez 
fréquemment  en  Angleterre,  mais  qui  parait 
limité  à quelques  points  de  la  France,  et  la  pi- 
lamelle  noire  qui  justifie  son  nom  par  la  couleur 
noirâtre  ou  noire  de  ses  épis. 

B.  Froments  proprement  dits  à grains  dur». 

3.  Froment  dur  ou  Aubaine,  Triticum  durum, 
Desf.  — Cette  espèce  de  froment  appartient  es- 
sentiellement aux  pays  chauds;  c’est  dans  les 
diverses  parties  de  la  région  méditerranéenne 
que  sa  culture  a de  l'importance.  Ainsi  c’est  à 


elle  qu’appartiennent  presque  tous  les  blés  de 
l’Afrique  septentrionale,  et  la  plupart  de  ceux 
du  midi  de  l'Espagne.  Mais  en  France  elle  est 
limitée  & nos  départements  les  plus  méridio- 
naux, et  dans  ceux  du  nord  et  même  du  centre 
elle  souffre  du  froid,  et  dans  tous  les  cas  clic 
mûrit  difficilement.  Son  grain  est  dur  cl  glacé , 
très  riehc  en  gluten  et  en  amidon.  Sa  larincscrt 
à faire  toutes  les  pâles  d’Italie.  Cependant,  bien 
qu'elles  donnent  un  pain  très  nourrissant,  les 
aubaines  sont  toujours  moins  recherchées  et 
moins  chères  sur  les  marchés  que  les  blés  ten- 
dres. L’épi  de  celte  espèce  est  pyramidé , pres- 
que cylindrique  ou  aplati  sur  le  profil , formé 
d'épillets  étroits,  allongés,  à glumes  dures, 
très  peu  renflées , terminées  par  une  dent  aiguë, 
marquées  sur  toute  leur  longueur  d’une  carène 
très  saillante;  ses  glumclles  portent  des  arêtes 
très  longues,  fortes  et  divergentes,  excepté  dans 
les  variétés  à épi  aplati  sur  le  profil;  sou  grain 
est  long  et  triangulaire;  sa  paille  est  pleine.  - 
La  seule  variété  d’aubaine  qui  paraisse  avoir 
assez  bien  réussi  dans  le  centre  cl  le  nord  de  la 
France,  est  le  Trimenia  ou  bli  Irimois  barbu  de 
Sicile,  blé  de  printemps,  comme  l'indique  son 
nom , à épi  allongé , jaunâtre  avec  des  arêtes 
peu  divergentes.  — Nous  citerons  seulement 
quelques  autres  variétés  comme  Vaubaine  rouge 
ou  blé  rouge  d'Egypte,  qui  est  fréquemment 
cultivé  dans  nos  départements  méditerranéens, 
le  Taganrock  blanc  à barbes  noires , et  le  gros 
Taganrock  ou  blé  d'Alexandrie. 

4.  Froment  de  Pologne,  Trilicum  polonicum. 
Lin.  — Ce  froment  est  très  nettement  caracté- 
risé par  ses  grands  et  longs  épis  barbus,  dont 
les  épillets  se  font  remarquer  par  l’allongement 
considérable  de  leurs  glumes , qui  dépassent 
les  fleurs,  ainsi  que  par  son  grain  très  allongé, 
dur  et  glacé  au  point  d’en  devenir  translucide. 
Il  ne  porte  que  des  arêtes  assez  faibles.  Bien 
qu’il  porte  le  nom  de  blé  de  Pologne,  M.  Vil- 
morin le  regarde  comme  originaire  d’Afrique.  Il 
est  cultivé  en  grand  dans  l'Ukraine  et  dans  la 
Valachic.  Mais  quoique  sa  culture  ait  été  es- 
sayée maintes  fois  en  France , quoiqu’il  ait 
même  réussi  dans  nos  départements  méridio- 
naux , il  est  aujourd’hui  à peu  près  abandonné. 
Il  a reçu  les  noms  vulgaires  de  seigle  de  Polo- 
gne, seigle  de  Russie,  blé  de  Mogador.  Sa  paille 
est  pleine. 

Les  Froments  a grain  velu  ou  les  Epeau- 
tres  jouent  dans  notre  agriculture  un  rôle  beau- 
coup moins  important  que  les  froments  propre- 
ment dits.  Leurs  caractères  essentiellement  dis- 
tinctifs consistent  dans  leurs  grains  qui  restent 
enfermés  dans  leurs  balles  ou  gluinelles  apres 
le  battage,  et  dans  la  fragilité  de  l’axe  ou  ra- 
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cliis  de  leur»  épis.  Celle  persistance  de»  balle» 
auluur  du  grain  constitue  un  inconvénient  grave 
qui  n'est  certainement  pas  sans  influence  sur 
leur  abandon  par  les  agriculteurs  dans  tous  les 
pays  où  une  autre  céréale  peut  leur  être  substi- 
tuée. Il  faut,  en  effet,  pour  moudre  leur  grain 
commencer  par  le  dénuder  préalablement  cil  le 
faisant  passer  entre  deux  meules  maintenues 
sensiblement  écartées;  ce  qui  oblige  à faire  deux 
opérations  au  lieu  d’une,  et  ce  qui  nécessite 
même  dans  les  moulins  une  disposition  particu- 
lière. A part  cet  inconvénient,  les  épeautres  se 
recommandent  par  diverses  qualités,  surtout 
par  leur  rusticité,  parla  facilité  avec  laquelle  ils 
s'accommodent  de  terrains  impropres  à la  cul- 
ture des  froments  proprement  dits,  ou  même 
à celle  de  toute  autre  céréale.  Leur  farine  est 
très  douce  et  très  fine  ; elle  est  employée  avec 
grand  avantage  pour  les  pâtisseries  légères.  Ils 
ont  la  paille  creuse.  On  cultive  trois  espèces 
d'épeautres. 

f Le  FROMENT  GRAND  ÉPEAUTRE,  Trilicum 
spolia , Lin.,  se  distingue  à son  épi  long  et  grêle, 
forme  d'épillcts  assez  écartés  pour  iaisser  voir 
dans  leurs  intervalles  l'axe  qui  est  gros  et  fra- 
gile; scs  épillets  ont  les  glumcs  coriaces  et 
tronquées;  ils  donnent  deux  grains.  La  culture 
de  cette  espece  est  moins  étendue  aujourd'hui 
qu'aulrefois;  elle  n'a  une  importance  réelle  que 
dans  les  pays  qui  environnent  la  Torêt-Noire, 
eu  Suisse  et  sur  les  bords  du  Rhin , de  Landau 
à Cnblcntz.  Elle  devient  surtout  avantageuse 
dans  les  pays  froids  et  montueux.  On  en  possède 
des  variétés  imberbes,  comme  Vépcmlrc  blanc 
sans  barbes  ou  l’epeautre  commun , qui  parait 
être  le  meilleur  pour  le  produit  et  la  qualité, 
et  des  variétés  arislécs  ou  barbues,  comme  IV- 
peaulre  blanc  barbu  et  Vepcautrc  noir  barbu. 

6.  Le  Froment  ahidonmer  , Trilicum  amy- 
leum,  Serin.,  était  confondu  avec  l’espèce  pré- 
cédente. Il  en  a été  distingué  à cause  surtout 
de  son  épi  retombant  et  comprimé,  dans  lequel 
les  épillets  couvrent  et  cachent  entièrement 
l'axe.  Ces  épillets  donneut  deux  grains.  Les 
agriculteurs  donnent  le  nom  d 'épeautres  de  mars 
à ses  variétés  parmi  lesquelles  la  meilleure  pa- 
rait être  l’amidonnier  blanc,  qui  est  cultivé  de- 
puis longtemps  en  Alsace.  II  existe  aussi  un 
amidonnicr  roux  et  un  noir. 

7.  Le  Froment  encrain  ou  petit  épeautre, 
Trilicum  monococcum,  Lin.,  se  distingue  parmi 
tous  les  froments  par  ses  épillets  à un  seul  grain 
qui,  disposés  comme  toujours  sur  les  deux  cô- 
tés opposés  de  l'axe,  forment  un  épi  très  aplati; 
cet  épi  est  barbu,  dressé,  à axe  recouvert.  Cette 
espèce  est  très  peu  productive.  Aussi  les  seuls 
motifs  qui  engagent  à la  cultiver  quelquefois  ne 


consistent  que  dans  sa  faculté  de  réussir  sur  les 
plus  mauvaises  terres  calcaires  ou  sablonneuses, 
dans  son  extrême  rusticité,  et  dans  l’excellente 
qualité  du  gruau  que  l'on  lait  avec  son  grain. 

Plusieurs  espèces  de  froment  appartiennent  à 
notre  Flore;  mais  parmi  elles  nous  nous  I (orne- 
rons à mentionner  le  Froment  chiendent,  Tri- 
licum repens,  Lin.,  fort  redouté  des  agriculteurs 
à cause  de  la  vigueur  et  de  la  rapidité  avec  la- 
quelle il  trace,  et  très  connu  aussi  pour  l’em- 
ploi qu'on  fait  journellement  de  ses  longs  chau- 
mes traçants,  et  de  ses  racines  dont  la  décoction 
est  raf  raîchissante  cl  diurétique.  P.  Duchartre. 

FROMEN  TAIREou  FRI)  MENTA- 
LITE ( giol .).  Nom  donné  à certaines  pierres, 
dans  la  pensée  inexacte  qu'elles  renfermaient 
des  grains  de  blé  fossile.  On  en  rencontre  en 
Suisse,  dans  le  Véronnais,  dans  certains  champs 
de  la  Belgique,  particulièrement  aux  environs 
de  Bruxelles,  autour  des  forêts.  Quelques  géo- 
logues modernes,  après  avoir  reconnu  que  les 
fromentaires  ne  présentaient  nulle  trace  d'orga- 
nisation végétale,  ont  cru  y reconnaître  des 
fragments  de  diverses  coquilles,  roulés  et  arron- 
dis par  le  frottement,  de  manière  à simuler  la 
figure  particulière  de  grains  de  blé  ou  de  petits 
haricots  pétrifiés.  — Le  plus  grand  nombre  des 
fromentaires  observées  jusqu'à  ce  jour  étaient 
éparses  à la  surface  du  sol , confondues  avec 
de  petits  Glossopètres  et  des  Anomies. 

FROAIEATAL  (bol.)  : Nom  vulgaire  de  l'a- 
voine élevée.  Arcno  elatior,  Lin.  (arrhenatherum 
elatius,  Gaud.),  plante  commune  dans  les  champs, 
dans  les  prairies,  et  intéressante  comme  espèce 
fourragère. 

FROMEXT1ÈRES  (Jean-Louis  de),  évêque 
d’Airc,  naquit  en  1632,  à Saint-Denis-de-Gas- 
tines,  dans  le  Bas-Maine,  entra,  en  1618,  au  sé- 
minaire des  Oratoricns  de  Saint-Magloire,  reçut 
des  leçons  d'éloquence  sacrée  du  Pcre  Sénaut, 
parut  dans  la  chaire  avec  succès,  et  prêcha  de- 
vant Louis  XIV  l’Avcnt  en  1672,  et  le  Carême  en 
1680.  Il  reçut  l'évêché  d’Airc,  en  1673,  l'admi- 
nistra avec  sagesse,  et  mourut  en  1681.  Ses  dis- 
cours ont  été  publiés  après  sa  mort , malgré  la 
défense  qu'il  en  avait  faite;  ils  forment  six  vo- 
lumes in-12,  dans  l'édition  de  1681,  et  1 vol. 
in-8»  dans  celle  de  1689-1690.  On  y remarque 
surtout  les  oraisons  funèbresd'Anne  d’Autriche, 
de  la  princesse  de  Conti  et  du  Père  Sénaut.  Le 
style  de  Fromentières  est  souvent  négligé  et 
incorrect , mais  on  y trouve  de  Fonction,  de  la 
chaleur  et  des  raisonnements  solides. 

FIVOMOXn  (Jean-Claude),  savant  carnal- 
dule,  né  à Crémone  en  1703.  Il  fut  nommé  par 
le  grand-duc  de  Toscane  professeur  de  logique, 
ensuite  de  philosophie  à l’Université  de  Pise,  et 
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«adonna  en  même  temps  à l'étude  des  mathé- 
matiques, de  la  physique  et  de  l'histoire  natu- 
relle, et  fit  faire  des  progrès  à ces  diverses 
branches  de  la  science.  L'Académie  des  sciences 
de  Paris  le  nomma  son  correspondant  en  1758. 
11  mourut  en  1765.  C'est  à lui  qu'on  doit  la 
découverte  de  la  force  physique  qui  produit  la 
contraction  du  cœur,  (^couverte  qui  fut  alors 
vivement  contestée,  mais  dont  Haller  a prouvé 
la  vérité.  Les  plus  importants  des  ouvrages  de 
Fromond , sont  : Nova  et  ijeaeralis  introductio  ad 
philosophiam,  Venise,  1748,  in-8°;  Delta  (luidila 
de’  corpi  irattato,  Livourne,  1754;  Examen  in 
prrccipiue  mechanicœ  principia,  Pise,  1758;  De 
ralione  philosvpluca , qua  instrumenta  mechanica 
générations  potentiarum  a clionitiits  corroborandis 
vel  enenandis,  etc.  Pise,  1759. 

PROMUE,  Fonda  en  latin , mfwîovz  en  grec. 
Cette  arme  de  jet  à grande  distance  est  la  pre- 
mière sans  doute  qui  ait  été  imaginée  parce 
qu'elle  est  la  plus  simple.  Une  corde  ou  courroie 
en  fournit  tous  les  éléments,  et  le  caillou  qui 
roule  sous  les  pieds  est  le  projectile  qu'elle  ré- 
clame. Pline  ( liv.  VII,  ch.  06)  en  attribue  l'in- 
vention aux  Syro-Phéniciens;  Slrabou  (liv. 
VIII),  aux  Étoliens;  Isidore  ( Orig. , liv.  XIV, 
ch.  6 ) , Scrvius  (sur  le  vers  309  du  1«  livre  des 
(léorg.),  et  Végccc  (liv.  I,  ch.  16),  aux  habi- 
tants des  îles  Baléares,  qui  passaient  pour  les 
frondeurs  les  plus  habiles  de  l’antiquité.  Flores 
et  Slrabon  disent  qu'ils  avaient  trois  sortes  de 
fronde.  L'une  appelée  juutfoxw).5»  (long  bras), 
servaità  lancer  les  projectilcsà  une  grande  dis- 
tance; ils  la  portaient  en  bandeau  autour  de 
leur  tête;  la  seconde,  Cpajru*»}.sv  (bras  court), 
employée  pour  tirer  de  près,  était  portée  en  cein- 
ture; ils  tenaient  à la  main  la  troisième  appro- 
priée au  jet  à distance  moyenne.  L'habileté  des 
Baléares  était  étonnante , et  Ovide  ( Mdlam.,  liv. 
Il,  vers  727),  nous  apprend  qu'ils  avaient  rem- 
placé les  pierres  par  des  balles  de  plomb  pour 
augmenter  la  rapidité  du  projectile , et  assurer 
la  précision  du  tir.  Le  choc  de  la  balle  était  si 
violent  que  les  boucliers  mêmes  des  ennemis  en 
étaient  souvent  fracassés.  Pour  habituer  les  en- 
fants à l’exercice  de  la  fronde , les  Baléares  sus- 
pendaient, dit-on,  leurs  aliments  au  sommet 
d'une  perche  ou  aux  branches  élevées  d'un  ar- 
bre, et  les  obligeaient  à l'abattre  avec  leur 
fronde  pour  prendre  leur  nourriture.  Les  Acar- 
naniens  passaient  d'abord  pour  les  meilleurs 
frondeurs  de  la  Grèce , mais  ils  furent  dans  la 
suite  surpassés  par  les  Achécns , qui  rivalisaient 
d'adresse  avec  les  Baléares.  Les  frondeurs  pour- 
tant étaient  rares,  et  probablement  assez  peu 
estimés  dans  les  armées  grecques.  Ils  faisaient 
partie  de  cette  infanterie  légère  dont  les  soldats 
Lncqet.  du  X IX’  S.,  U XIII*. 


étaient  appelés  qpJoi,  et  ne  priaient  point  le 
glaive  comme  les  autres.  Les  frondeurs,  quoi- 
que employés  par  les  Romains,  étaient  peu  con- 
sidérés chez  eux , et  lorsqu’on  voulait  punir  ou 
dégrader  un  soldat  on  le  faisait  descendre  au 
rang  des  frondeurs  (Valère  Maxime , liv  II, 
ch.  2).  — Les  Carthaginois  avaient  toujours  des 
compagnies  de  frondeurs  dans  leursarmées.  Les 
Hébreux  se  servaient  aussi,  pour  la  guerre,  de  la 
fronde  qu'ils  appelaient  kila  [Juges,  XX,  16,  — 
Il  Rois,  III,  25).  Chez  eux  la  fronde  était  aussi 
l’arme  des  pasteurs,  qui  l’employaient  pour  se 
défendre  des  attaques  des  bêtes  féroces  ( I Sa- 
muel, XVII,  40).  Al.  B. 

FUO.\J)E  (guerre  de  la).  Plusieurs  des  écri- 
vains qui  nous  ont  retracé  les  événements  des 
guerres  de  la  Fronde,  ont  affecté  de  donner  à 
cette  période  de  nos  discordes  civiles  les  causes 
les  plus  frivoles.  Selon  eux,  des  intrigues  *de 
cour,  des  rivalités  de  courtisans,  des  jalousies 
de  femmes  ont  seules  fait  naître  la  querelle  que 
les  frondeurs  vidèrent  par  les  armes.  Nous  pen- 
sons que  c'est  là  une  erreur  profonde,  et  que 
les  guerres  de  la  Fronde  ont  eu  une  cause  émi- 
nemment sérieuse.  Elles  sont  nées  de  la  situa- 
tion même  du  royaume  au  milieu  du  xvu*  siè- 
cle ; elles  ont  été  la  conséquence  de  la  politique 
de  Richelieu,  continuée  par  Mazarin,  pour  éta- 
blir l’autorité  royale  au-dessus  de  tout  contrôle, 
et  créer  le  gouvernement  du  bon  plaisir  que 
Louis  XIV  représenta  si  glorieusement  pendant 
une  partie  de  son  règne.  — De  tout  temps,  la 
politique  des  rois  avait  été  de  chercher  à déga- 
ger la  couronne  de  l’inlluence  de  la  haute  aris- 
tocratie. La  noblesse  voyait  avec  douleur  scs 
privilèges  disparaître,  et  son  pouvoir  souverain 
dans  les  provinces  s’échanger  pour  quelques 
emplois  de  cour,  ou  pour  la  faveur  souvent  rui- 
neuse du  monarque.  A la  mort,  de  Richelieu, 
clic  avait  espéré  pouvoir  ressaisir  scs  anciens 
privilèges,  et  elle  accueillit  la  régence  d'Anne 
d’Autriche,  comme  l'ère  de  la  restauration  de 
son  ancienne  puissance.  En  effet,  Anne  d’Au- 
triche avait  été  la  première  victime  de  la  poli- 
tique du  cardinal.  Mais  l'illusion  fut  de  courte 
durée;  loin  de  renvoyer  Mazarin,  l'élève  et  le 
successeur  de  Richelieu,  Anne  d'Autriche  le 
conserva  à la  tête  des  affaires,  et  ne  larda  (vas 
à lui  donner  toute  sa  confiance.  Les  amours- 
propres  froissés,  les  espérances  trompées  for- 
mèrent alors  contre  le  ministre  une  coalitiou 
qui  n’était  en  résumé  que  la  lutte  des  derniers 
vestiges  de  l'esprit  féodal,  contre  la  concentra- 
tion de  l’autorité  souveraine  dans  les  mains  du 
roi. 

Un  troisième  parti  travaillait  peu  à peu  à 
prendre  dans  l'état  la  part  d'influence  qui,  jus- 

11 


FRO 


FRO  { 162 


qu'alors,  avait  été  le  privilège  exclusif  de  la  no- 
blesse; c’étaient  les  parlements,  c’est-à-dire  la 
classe  moyenne  émancipée,  et  préparant  son 
avènement  au  pouvoir.  Par  la  nature  même  de 
leurs  fonctions,  les  membres  des  parlements,  et 
surtout  ceux  du  parlement  de  Paris,  avaient  ac- 
quis une  grande  influence  sur  les  masses.  Con- 
stamment ils  avaient  aidé  la  royauté  à amoin- 
drir l’autorité  de  la  haute  noblesse;  mais,  en 
revanche,  ils  imposaient  des  limites  à la  puis- 
sance royale,  et  poursuivaient  respectueuse- 
ment, mais  avec  fermeté,  de  leurs  remontran- 
ces, tout  acte  arbitraire  et  toute  tendance  au 
despotisme.  — La  noblesse  et  le  parlement  de- 
vaient donc,  quoique  dans  un  but  bien  différent, 
se  trouver  parfois  réunis  dans  une  commune 
opposition  à la  politique  de  Richelieu  et  de 
Mazarin.  Voilà  d’où  sont  sorties  les  guerres 
delà  Fronde,  envenimées  par  les  intrigues  et 
les  ambitions,  mais  poétisées,  pour  ainsi  dire, 
par  l’enthousiasme  chevaleresque  de  certains 
hommes  à embrasser  une  cause  où  de  jeunes 
femmes,  portant  les  plus  grands  noms  du 
royaume,  jetaient  leur  cœur  comme  récom- 
penses à ceux  qui  marchaient  avec  elles. 

Le  parlement  désirait  vivement,  par  ambition 
et  j»our  le  bien  du  pays,  entrer  largement  dans 
la  connaissance  des  choses  de  l’État,  et  y porter 
de  nombreuses  réformcs.Les  I inaucesétaieut  dans 
une  déplorable  situation,  et  Mazarin,  obligépour 
se  faire  des  partisans  à d'énormes  dépenses,  ré- 
clamait de  nouveaux  subsides,  mettant  toujours 
en  avant  la  nécessité  de  faire  face  aux  frais  consi- 
dérables de  la  guerre  contre  les  Espagnols  ; lepar- 
lemcnt  les  lui  refusa,  et  lit  denombreuses  remon- 
trances sur  la  politique  du  ministre.  Toujours 
guidée  par  Mazarin,  la  régente  ne  tint  nul  compte 
des  remontrances  du  parlement,  qui  prononça, 
le  13  mai  1648,  l'union  de  foutes  ses  chambres, 
auxquelles  se  joignirent  la  cour  des  aides  et  le 
grand  conseil,  pour  travailler  de  concert  à une 
réformation  générale  de  l’État.  Cette  décision 
mit  le  comble  à la  colère  de  la  reine,  qui  voulut 
essayer  de  la  violence  pour  prévenir,  par  un 
acte  de  sévérité,  toute  nouvelle  résistance  à sa 
volonté.  Plusieurs  magistrats  furent  enlevés  et 
envoyés  en  exil.  L'irritation  devint  plus  vive  de 
part  et  d’autre,  et  la  lutte  entre  la  cour  et  le 
parlement  sembla  inévitable. 

En  général,  la  noblesse  avait  peu  d’estime 
pour  les  gens  de  robe;  mais  elle  n'offrait  pas 
alors  un  appui  solide  et  sùr  à la  politique  de  la 
régente.  Forcée,  en  conservant  Mazarin,  de  sa- 
crifier ses  anciens  amis,  la  reine  avait  même  dû 
employer  la  rigueur  contre  plusieurs  d'entre 
eux.  Ee  duc  de  Bcaufort  était,  depuis  cinq  ans, 
prisonnier  à Vincennes;  6on  père  et  son  frère 


les  dues  de  Vendôme  et  de  Mercœur,  le  duc  de 
Guise  et  beaucoup  d'autres  étaient  en  exil;  en 
revanche,  le  prince  de  Condé,  qui  avait  à vingt- 
cinq  ans  la  réputation  du  premier  capitaine 
de  son  temps,  restait  uni  à la  reine.  Ambi- 
tieux et  hautain,  Condé  n'acrordait  cependant 
à la  cour  qu’une  protection  humiliante.  — Le 
duc  d'Orléans,  lieutenant-général  du  royaume, 
toujours  faible  et  indécis,  ne  pouvait  inspirer 
aucune  confiance  à la  reine;  mais  il  était  mené 
par  son  favori  t’abbé  de  lit  Rivière,  vendu  à 
Mazarin,  pour  la  promesse  du  chaDeau  de  car- 
dinal. 

Conseillée  par  Mazarin,  Aune  d'Autriche  sem- 
bla alors  céder  aux  exigences  du  parlement,  qui 
s’occupa  de  la  réformation  de  l'État  et  vota  suc- 
cessivement la  diminution  d’un  quart  des  im- 
pôts, la  suppressiou  des  intendants,  et  enfin  de 
sérieuses  garanties  pour  la  liberté  individuelle 
(24  octobre  1648).  Ces  décisions  irritaient  sans 
cesse  Aime  d’Autriche;  niais,  malgré  les  eflorls 
de  Mazarin  et  du  duc  d’Orléans,  le  parlement 
ne  céda  pas.  Anne  d’Autriche  voulut  profiter  du 
prestige  que  la  victoire  de  Coudé  sur  les  Espa- 
gnols, à Lens,  donnait  au  gouvernement,  pour 
écraser  scs  adversaires;  elle  ordonna  l’arresta- 
tion de  plusieurs  magistrats.  Brousse!  et  Blanc- 
nicuil  purent  seuls  être  enlevés  de  leurs  demeu- 
res et  conduits  en  prison  ; les  autres  s'enfuirent. 
A celte  nouvelle,  le  peuple  s’insurge,  court  aux 
armes  et  fait  des  barricades;  le  parlement  s’as- 
semble, réclame  la  liberté  des  conseillers  arrê- 
tes, et  déclare  qu’il  ne  répond  pas,  si  elle  est 
refusée,  de  la  sûreté  de  la  capitale;  la  reine, 
réduite  à céder,  quitta  Paris  la  nuit  suivante, 
emmenant  le  jcuncroiàSaint-Gcrmain,  et  appela 
près  d’elle  le  prince  de  Condé,  comptant  sur 
son  énergie,  pour  en  imposer  aux  factieux. 

Le  parlement  n’était  pas  seul  dans  sa  lutte 
contre  la  cour.  Le  duc  de  Bcaufort,  échappé 
de  sa  prison,  embrassa  sa  cause  ainsi  que 
toute  sa  famille,  par  haine  pour  Mazarin;  il 
était  aussi  soutenu  par  le  coadjuteur  de  Paris, 
Gondi,  plus  tard  cardinal  de  Retz,  homme 
habile,  dont  l’influence  devint  bientôt  toute- 
puissantc.  — Gondi  avait  compris  la  nécessité 
d'eutrainer  une  partie  de  la  noblesse  dans  le 
parti  du  parlement;  il  avait  d’abord  songé  au 
prince  de  Condé;  à son  défaut,  il  tourna  scs 
vues  vers  le  frère  du  jeune  héros,  le  prince 
de  Conti,  qu’on  voulait  faire  cardinal  malgré 
lui.  La  duchesse  de  Longueville,  soeur  des  deux 
princes,  qui  joignait  à l’éclat  de  sa  beauté  une 
imagination  ardente  et  un  caractère  aventu- 
reux, était  toute-puissante  sur  l’esprit  du  prince 
de  Conti;  elle  détestait  Mazarin,  accueillit 
avec  enthousiasme  les  propositions  de  Gondi; 
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et  promit  au  coadjuteur  l'appui  des  princes  de  fut  décidée,  et  le  coadjuteur  fut  entraîné  dans  le 
Conti,  de  Longueville  et  de  Marsillac.  Le  parti  de  la  reine  par  Mm*  de  Chevreuse;  il  y 
duc  de  Bouillon  entra  aussi  dans  la  coalition,  eut  donc  alliance  entre  la  cour  cl  la  première 
et  son  frère,  le  vicomte  de  Turcnne,  promit  Fronde,  contre  le  prince  de  Condé.  Enfin  M-  le 
également  son  concours.  — Il  fallait  donc  en  prince  lut  arrêté  avec  son  frère  le  prince  de 
venir  aux  mains,  malgré  la  répugnance  du  par-  Conti,  et  son  beau-frère  le  duc  de  Longueville, 
lement  à combattre  le  roi.  Il  y eut  autour  de  Tous  les  trois  furent  enfermés  à Vincennes.  La 
Paris  des  combats  sérieux  et  inutiles.  Pendant  régente,  pour  justifier  cette  violation  de  la  dé- 
qu’on  se  battait,  et  que  le  duc  de  Bouillon  son-  claration  du  U octobre  sur  la  liberté  indivi- 
geait  à demander  des  secours  aux  Espagnols,  duelle,  envoya  au  parlement  une  lettre  du  roi, 
Mazarin  proposait  une  réconciliation  entre  le  : contenant  tous  scs  griefs  contre  les  princes;  le 
parlement  et  la  cour.  A la  suite  des  confé-  ! ressentiment  du  parlement  contre  son  vain- 
rences  de  Rue!,  la  paix  fut  décidée,  en  mars  ! queur  triompha  de  son  impartialité,  et  la  lettre 
1649,  à de  bonnes  conditions  pour  la  reine,  et  du  roi  fut  enregistrée  sans  opposition. 

Mathieu  Mole,  l'homme  le  plus  remarquable  du  Mais  la  cause  des  princes  fut  chaudement  cm- 
parlemenl  par  son  talent  et  son  noble  caractère,  ' brassée  par  la  noblesse,  et  la  guerre  civile 
consentit  à la  signer  avec  Mazarin,  en  dépit  de  ; éclata,  fomentée  dans  les  provinces  par  la  du- 
l'arrêt  qui  avait  deefaré  le  cardinal  perturbateur  , cliessc  de  Longueville,  et  la  jeune  princesse  de 
du  repos  public.  Ce  fut  la  fin  de  la  première  Condé,  qui  s'échappa  de  Chantilly,  avec  son  fils 
Fronde  qui  n'était  que  le  prélude  d’embarras  le  duc  d'Enghicn,  au  moment  où  elle  allait  être 
plus  grands  encore.  : arrêtée  par  ordre  de  la  reine.  Elle  alla  rejoin- 

Lc  patronnage  du  prince  de  Condé,  qui  avait  dre,  en  Berry,  les  ducs  de  Bouillon  et  de  Laro- 
été  d’un  si  grand  secours  pour  la  reine,  lui  pc-  chcfoucaud,  et  s’en  alla  ensuite  à Bordeaux,  où 
sait  au  fond  autant  qu’à  Mazarin.  M.  le  prince  elle  obtint  l'appui  du  parlement,  taudis  que  sa 
voulait  tout  dominer  à la  cour;  sa  famille  ex-  f belle-mère,  la  princesse  douairière  de  Condé, 
citait  son  ambition,  et  la  noblesse,  qui  voyait  en  i échouait  auprès  du  parlement  de  Paris,  où  Gas- 
lui  un  chef  glorieux,  était  toute  disposée  à lèse-  ton  d’Orléans,  resté  comme  lieutenant-général 
conder,  surtout  s’il  voulait  rétablir  l'autorité  du  royaume  pendant  l'absence  de  la  cour,  ac- 
des  grands  seigneurs.  Mazarin,  qui  cherchait  j cusa  les  princes  d’avoir  imploré  le  secours  des 
à se  faire  des  partisans,  pour  lutter  contre  l’in-  ennemis  de  l’État. 

. fluence  de  Condé,  négociait  en  secret  le  mariage  L'armée  des  princes  eut  peu  de  succès;  elle 
de  ses  nièces,  avec  les  ducs  de  Candole  et  de  fut  successivement  battue  en  Normandie,  en 
Mercœur,  fils  aînés  des  ducs  d’Épcrnon  et  de  Lorraine  et  en  Bourgogne,  et  Bordeaux  se  ren- 
Vendôme , ennemis  de  la  maison  de  Condé.  dit  après  une  assez  longue  résistance.  A partir 
M.  le  prince  découvrit  la  trahison  du  cardinal,  de  cette  époque,  les  intrigues  se  croisent  et  se 
et  se  brouilla  avec  lui.  Gondi  qui,  avec  le  duc  multiplient;  les  chefs  de  la  Fronde  ne  tardèrent 
de  Beaufort,  était  resté  fidèle  à la  cause  de  la  pas  à se  dégoûter  du  parti  de  la  cour,' et  lo 
Fronde,  s'empressa  alors  d’offrir  à M.  le  prince  coadjuteur  fut  le  premier  à pousser  le  parle- 
de  l'aider  à renverser  Mazarin.  C'en  était  fait  du  ment  à réclamer  la  liberté  des  princes.  Ldhaino 
ministre;  il  comprit  le  danger,  et  céda  à toutes  contre  Mazarin  était  plus  forte  que  jamais.  A 
les  exigences  de  M.  le  prince,  qui  se  sépara  plus  peine  la  cour,  qui  avait  marché  à la  tète  de 
que  jamais  des  Frondeurs;  il  se  laissa  même  l’armée  dans  toutes  les  provinces  insurgées,  fut- 
persuader  que  Gondi  et  ses  amis  avaient  voulu  ellederetourdc Bordeaux,  que  les  remontrances 
le  faire  assassiner,  pour  sc  venger  de  lui;  il  les  des  magistrats  recommencèrent.  Le  faible  Cas- 
accusa  dans  le  parlement  ; mais  Gondi  se  jus-  ton,  se  séparant  du  cardinal,  rejeta  sur  lui  tous 
tilia  facilement.  Des  intrigues  de  cour  ajouté-  les  malheurs  des  années  précédentes,  et  toutes 
rent  au  désordre  général  ; enfin  Condé,  toujours  les  fautes  du  gouvernement.  Le  parlement  sup- 
raide  et  insolent  envers  le  cardinal,  se  brouilla  plia  la  reine  d’éloigner  le  ministre  qui  empoi- 
avec  la  reine,  en  favorisant  le  mariage  du  jeune  sonnait  f esprit  du  jeune  roi  d'une  détestable  poli- 
duc  de  Richelieu  avec  M"' de  Pons,  contraire-  tique;  Mazarin  chercha  alors  à s’appuyer  sur 
rement  aux  volontés  de  sa  tutrice,  la  duchesse  ceux  qu'il  avait  voulu  briser;  il  négocia  avec  le 
d' Aiguillon,  qui  lui  destinait  M11*  de  Chevreuse.  parti  des  princes,  et,  forcé  de  quitter  Paris,  il 
La  colère  de  la  reine  avait  encore  un  autre  mo-  voulut  les  mettre  lui-même  en  liberté  pour  mé- 
tif.  Le  marquis  de  Jarzay  s'était  vanté  de  lui  riter  leur  reconnaissance.  Use  rendit  au  Havre, 
plaire,  et  avait  offert  à Coudé  de  profiter,  dans  où  les  princes  avaient  été  transférés,  et  ouvrit 
son  intérêt,  du  tendre  sentiment  de  la  reine.  — les  portes  de  leur  prison.  La  reine  ne  s'était  sé- 
Quoi  qu'il  en  soit,  l’arrestatiou  de  M,  le  prince  I parée  qu'à  regret  du  cardinal  ; elle  voulait  le 
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rejoindre  avec  le  jeune  roi,  et  une  fois  hors  de 
Paris,  recommencer  la  lutte.  Mais  Gondi,  averti 
de  ses  projets,  fit  cerner  le  Palais-Royal,  ci  la 
reine  y fut  presque  retenue  prisonnière.  La  no- 
blesse fière  de  la  mise  en  liberté  des  princes,  et 
de  la  fuite  du  cardinal,  auquel  un  arrêt  du  par- 
lement interdit  à jamais  l'entrée  dans  les  con- 
seils du  roi,  crut  le  moment  favorable  pour  es- 
sayer encore  une  fois  de  recouvrer  scs  anciens 
droits.  Mais  Condé  refusa  de  se  mettre  à la 
tête  du  mouvement,  et  se  borna  à appuyer  la 
réclamation  d'une  convocation  prochaine  des 
états-généraux.  La  reine  espérait  ressaisir  l'au- 
torité absolue  au  milieu  des  querelles  du  parle- 
ment et  des  assemblées  nobiliaires;  elle  parut 
s'allier  avec  M.  le  prince,  et  en  même  temps, 
elle  s'assurait  par  M“*  de  Chcvreusc  l’appui  de 
Gondi,  et  songeait  à faire  de  nouveau  empri- 
sonner Condé.  Le  prince  averti  se  tint  sur  ses 
gardes,  s'enfuit  de  Paris,  et  courut  en  Guicnnc 
recommencer  la  guerre,  lin  homme  comme 
Condé,  à la  tête  d'une  bonne  partie  de  la  no- 
blesse, et  avec  le  secours  des  Espagnols  que  le 
grand  capitaine  eut  la  honteuse  faiblesse  d’ap- 
peler à son  aide,  pouvait  mettre  eu  danger  la 
couronne  du  jeune  roi.  Mais  Turennc,  ce  gé- 
nie militaire,  rival  de  Condé,  se  dévoua  à la 
cause  de  Louis  XIV  déclaré  majeur,  le  5 sep- 
tembre 1651.  Mathieu  Mole,  nommé  garde  des 
sceaux,  amena  le  parlement  à blâmer  sévère- 
ment M.  le  prince  pour  avoir  appelé  l’étranger 
dans  le  royaume.  Le  jeune  roi  acceptait,  du 
reste,  l'arrêt  précédemment  rendu  contre  Ma- 
zarin.  — La  reine  se  défiait  de  Gaston,  et  pour 
l’empêcher  de  s'allier  à M.  le  prince,  clic  fit 
envahir  scs  États.  Le  duc  d'Orléans  ressentit 
vivement  cet  aflront;  sa  fille,  Mlle  de  Monlpen- 
sier,  belle,  fière  et  romanesque,  alla  s'enfermer 
dans  Orléans  pour  arrêter  l’armée  royale;  Condé 
accourut  du  fond  de  la  Guicnnc  se  joindre  au 
duc  de  Beaufort.  l’eu  s’en  fallut  qu’il  ne  surprit 
toute  la  cour  dans  Gien.  Mais  Turennc  ramena 
la  victoire,  et  sauva  la  cour. 

M.  le  prince  et  Mn«  de  Montpensicr  s’en  allè- 
rent à.  Paris  retrouver  Gaston.  Mais  le  parle- 
ment, malgré  son  mécontentement  de  voir  Anne 
d’Autriche  disposées  rappeler  Mazarin,  ne  vou- 
lut pas  combattre  le  roi.  Il  refusa  même  l’en- 
trée de  la  ville  à l’armée  des  princes,  qui  dut 
camper  hors  des  murs.  Du  reste,  le  désordre 
était  au  comble  dans  la  capitale,  et  l'on  com- 
mençait à désirer  la  paix  et  le  retour  du  roi. 
Une  bataille  décisive  mit  fin  à la  guerre.  L'armée 
des  princes  fut  battue  par  Turenne  sous  les  murs 
de  Paris.  — M11*  de  Montpensier,  qui  avait  elle- 
même  tiré  les  canons  de  Yincennes  sur  l’armée 
royale,  Gt  ouvrir  devant  les  vaincus  les  portes 


de  la  ville.  Mais  les  princes  ne  purent  ranimer 
le  zèle  des  Parisiens  en  leur  faveur.  Les  massa- 
cres de  l’Hôtel-de-Ville,  où  quelques  magistrats 
périrent  dans  une  émeute,  organisée  pour  for- 
cer le  parlement  à lever  des  troupes  et  recom- 
mencer la  guerre,  portèrent  le  dernier  coup  à 
la  Fronde.  Le  cardinal  de  Retz  se  chargea  d'al- 
ler, au  nom  du  parlement,  supplier  le  roi  et  sa 
mère  de  revenir.  I,a  cour  fil  enfin  son  entrée 
à Paris  le  24  octobre  1652,  et  Mazarin  y revint 
bientôt  après.  Gaston  fut  exilé  à Blois;  M.  le 
prince,  persistant  dans  la  révolte,  fut  déclaré 
coupable  de  lèse-majesté,  et  condamné  à mort; 
les  ducs  de  Beaufort,  de  Larochefotf  aud  et  do 
Rohan  furent  exilés,  et  Gondi  renfermé  à Vin- 
cennes  ; le  prince  de  Conti  épousa  une  nicce  du 
cardinal,  et  M"*  de  Longueville  s*r  réfugia  dans 
la  haute  dévotion.  — Le  despotisme  royal  était 
fondé  pour  un  siècle,  et  le  prince  de  Coudé,  lui- 
même,  rentré  en  France,  après  la  paix  des  Pyré- 
nées, oublia  ses  rêves  d’ambition  en  devenant 
le  premier  courtisan  du  grand  roi,  qui  l’eu  ré- 
compensa par  des  faveurs  et  des  honneurs  de 
cour.  Cu.  dp.  la  Gdéronnière. 

PROMUE,  Frais  ( bot .).  On  applique  généra- 
lement cette  dénomination  aux  feuilles  des  fou- 
gères, quelquefois  même  à celles  des  palmiers, 
plus  rigoureusement  aux  expansions  foliacées 
des  hépatiques.  Il  serait  bon  de  ne  conserver  à 
ce  mot  que  cette  dernière  application,  et  de  ne 
donner  que  le  nom  de.  feuilles  aux  organes  des 
fougères,  et,  à plus  forte  raison,  à ceux  des  pal- 
miers, qui  ne  sont  réellement  que  des  feuilles. 

FRONT,  FRONTAL  [anut.)  Le  front  est 
dans  les  vertébrés,  la  partie  de  la  tête  qui  sur- 
monte les  yeux  en  s'étendant  d'une  tempe  à l'au- 
tre : chez  l'homme,  il  est  limité  en  haut  par  la 
racine  des  cheveux  ; chez  les  oiseaux,  le  front 
s'étend  depuis  la  base  de  la  mandibule  supérieure 
jusqu’au  sommet  de  la  tête,  qui  forme  à son 
tour  l’intervalle  du  front  à la  nuque. 

L'épithète  de  Frontal  s'applique  à tout  ce 
qui  a des  rapi>orts  avec  la  région  du  front.  — 
L'os  frontal , encore  appelé  coronal,  est  impair, 
symétrique,  de  forme  plus  que  demi-circulaire, 
convexe,  et  lisse  antérieurement,  recouvert  par 
l'aponévrose  et  les  muscles  du  front,  concave  et 
rugueux  à sa  face  postérieure  où  il  est  tapissé  par 
la  dure-mère  qui  le  sépare  des  lobes  antérieure 
du  cerveau.  Son  bord  inférieur  ou  orbito-elhmoï- 
ilal  offre  dans  son  milieu  l'échancrure  quadri- 
latère  dite  ethmoidole  parce  qu'elle  reçoit  l'eth- 
moïde,  et  dont  lecontour  présente,  en  avant  : l'é- 
pine nasale  et  les  orifices  des  sinus  frontaux  ; sur 
les  côtés,  des  portions  de  cellules  qui  s'unissent 
à des  portions  analogues  de  cellules  creusées 
sur  l'ellimoïde,  ainsi  que  trois  petites  gouttières 
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transversales  concourant  à former  le  conduit  or- 
bitaire interne.  A droite  et  à gauche  de  l'échan- 
crure ethmoïdale  se  trouve  une  portion  concave 
concourant  à former  la  voûte  de  l’orbite.  La  face 
antérieure  présente . au  bas  de  la  suture  verticale 
résultant  de  la  jonction  des  deux  moitiés  primi- 
tives de  l’os,  la  bosse  nasale ; à droite  et  à gau- 
che, une  bosse  dite  frontale,  l'arcade  sourcilière , 
au  dessous  de  laquelle  est  Y arcade  orbitaire  se 
terminant  par  deux  apophyses  du  même  nom 
dont  l'externe  se  joint  à l'os  de  la  pommette, 
et  l’interne  avec  l’os  lacrymal , et  qui  ofïre  au 
tiers  de  son  étendue  l’échancrure  qui , fer- 
mée par  un  ligament,  constitue  le  trou  sourci- 
lier ou  susorbitaire.  Le  frontal  s’articule,  indé- 
pendamment de  ce  que  nous  avons  dit,  avec 
les  os  du  nez,  et  les  maxillaires  supérieurs.  — 
Les  sinus  frontaux  sont  deux  cavités  profondes 
formées  dans  l'épaisseur  de  l'os  précédent  dont  ! 
elles  tirent  leur  nom,  tapissées  par  la  pituitaire,  1 
séparées  l'une  de  l’autre  par  une  cloison  mé-  I 
diane,  et  communiquant  avec  les  narines,  dont 
elles  augmentent  l'amplitude  olfactive.  — Le  | 
muscle  frontal  est  la  couche  musculo-membra-  j 
neusc  qui  recouvre  le  front,  auquel  elle  adhère  | 
fortement.  — Le  nerf  frontal  est  une  des  branches 
de  terminaison  de  l’ophtlialmique;  il  marche  le 
long  de  la  partie  supérieure  de  l’orbite,  et  se  di- 
vise en  deux  rameaux  : l'un,  interne,  se  distri- 
bue dans  la  paupière  supérieure,  dans  les  mus- 
cles sourciliers  cl  frontal,  et  envoie  dans  les 
sinus  frontaux  un  filet  qui  sc  distribue  à Icqrs 
membranes;  l'autre,  externe,  se  porte  directement 
en  avant,  passe  parle  trou  sourcilier  et  donne  des 
rameaux  à la  paupière  supérieure,  aux  muscles 
sourcilier  et  frontal , et  même,  dit-on,  au  bulbe 
des  cheveux.  — L 'artère  frontale  naît  de  l’elh- 
moïdale  postérieure,  sort  de  l'orbite  avec  le  nerf 
du  même  nom,  et  remonte  sur  le  front,  où  elle 
se  divise  en  plusieurs  branches  qui  deviennent 
sous-cutanées  et  sc  rendent  en  ramifications 
très  nombreuses  dans  les  muscles  orbiculaire 
des  paupières,  frontal  et  sourcilier.  Cette  artère 
est  accompagnée  d'une  reine  également  appelée 
frontale,  et  qui  s’ouvre  dans  la  veine  faciale 

FRONT  ( accepl . div.).  Front,  en  art  mili- 
taire, est  synonyme  de  face  ou  d'aspect.  Mar-  | 
cher  de  front,  c’est,  pour  un  corps,  faire  face 
par  tout  son  développement  à la  fois.  En  marine, 
c’est  l’ordre  de  marche  dans  lequel  tous  les  vais- 
seaux d’une  flotte  sont  rangés  sur  une  même 
ligne  et  marchent  à côté  les  uns  des  autres  — 
— Le  front  de  bandière  est  une  large  rue  qui 
longe  le  premier  rang  des  tentes  ou  des  barra- 
ques  d’un  camp;  c’est  là  que  le  régiment  se 
range  pour  faire  face  à l’ennemi. 

FRONTIGXAN  : ville  de  France,  départe- 


ment de  l’Hérault,  arrondissement  et  à 21  kilom. 
S.-O.  de  Montpellier,  sur  le  canal  des  Étangs, 
vers  l'étang  de  Maguelonneet  sur  le  chemin  de 
fer  de  Montpellier  à Cette,  avec  2,000  habitants. 
Elle  fait  un  grand  commerce  de  vins  muscats 
renommés  et  de  raisins  de  caisse.  On  y remar- 
que un  bel  hôtel-de-ville;  il  y a des  eaux  miné- 
rales dans  le  voisinage.  Les  Anglais  la  nomment 
Fronlignac.  E.  C. 

FRONTIN  (Sextcs  Jclics  FRONTINl'S), 
écrivain  latin,  né  vers  l’an  40  de  J.-C.,  fut  nom- 
mé  préteur  en  70,  exerça  trois  fois  le  consulat , 
combattit  avec  avantage  les  Bretons  insulaires, 
en  78,  reçut  de  Nerva  l'intendance  des  eaux  et 
des  aqueducs  de  Borne,  et  mourut  en  106.  Frontin 
avait  fait  de  l’art  militaire  une  étude  approfon- 
die, et  composa  les  Stratagèmes  de  guerre,  qu’on 
trouve  dans  les  Veteres  de  re  militari  Scriptorcs, 
et  que  l’on  a publiées  séparément,  Leyde,  1731, 
in-8°;  Leipsick,  1772,  avec  des  notes;  on  en  a 
une  traduction  française,  Paris,  1772,  iti-8°,  etc. 
Son  traité  De  scicnlia  militari,  qu'il  avait  dédié  à 
Trajan,  ne  nous  est  point  parvenu:  mais  nous 
avons  son  livre  sur  les  aqueducs  de  Dôme,  Padoue, 
1722,  in-4°;  Altona,  1792,  in-8®,  avec  les  notesde 
J.  Polini,  etc.,  ouvrage  traduit  en  français,  Pa- 
ris, 1820,  un  vol.  in-4"  avec  atlas,  par  M.  ilon- 
delet,  qui  y a joint  une  notice  sur  l’auteur.  Tur- 
nèbea  aussi  publié  son  traité  Dequatilate  agrn- 
rmn.  On  lui  attribue  cil  outre  un  petit  écrit  inti- 
tulé De  coloniis,  inséré  dans  le  recueil  des  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  les  limites.  Les  œuvres  de 
Frontin  ont  été  réunies  à Bologne,  1694,  in-f». 

FRONTISPICE  (acc.  div.).  Ce  mot,  qui  a 
pour  radical  le  mot  front,  s’emploie  en  archi- 
tecture pour  désigner  tantôt  la  façade  principale 
d'un  édifice,  tantôt  seulement  son  portail  ou  son 
péristyle  antérieur.  11  emporte  toujours  l'idée 
d'une  certaine  richesse  de  décoration.  Ainsi  fou 
dit  le  frontispice  d'uncéglise,  d'un  temple,  d'un 
palais;  mais  l'on  ne  dit  point  le  frontispice  d'une 
caserne,  d'une  usine  pour  désigner  leur  façade, 
à moins  que  l’art  n’y  apporte  quelques  embel- 
lissements, et  dans  ce  cas  l'appellation  de  fron 
tispice  ne  s’applique  qu'à  la  portion  de  la  façade 
qui  se  trouve  ornée  ou  caractérisée.  Le  fron- 
tispice d'un  livre  est  ordinairement  la  gravure, 
l’estampe  qui  se  place  avant  le  titre,  ou  qui  en 
tient  lieu.  On  dit  aussi  de  la  vignette  imprimée 
en  tète  d’une  première  page  de  texte,  qu’elle  est 
mise  en  frontispice. 

FRONTO  (Maiicis-Corxki.ivs)  : orateur  ro- 
main du  second  siècle,  qui  jouit  de  la  plus  écla- 
tante renommée.  Il  eut  |iour  disciples  L.  Verus 
et  Marc-Aurèle.  Ce  dernier,  qui  eut  toujours  pour 
lui  la  plus  grande  déférence , le  nomma  consul 
en  (61,  et  lui  fit  ériger  une  statue.  Aulu-Gclc  lu 
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met  sur  la  môme  ligne  que  Cicéron;  mais  les 
fragments  de  Fronto  retrouvés  dans  les  Pa- 
limpsestes par  Angelo  Mai,  et  scs  lettres  à Marc- 
Aurèle , publiées  à Rome  par  ce  savant  (1823  ) , 
sont  loin  de  confirmer  ce  jugement.  Cassan  a 
publié  ces  lettres,  avec  le  texte  en  regard,  sous 
Je  titre  : Lettres  médites  de  Slarc-AurHc  et  de 
Fronto,  Paris,  1830,  2 vol.  in-80.  — On  attribue 
à Fronto  un  traité  de  Vocalmlontm  differenliis. 
Vienne.  1509;  Milan,  1815. 

FRONTON  : ornement  d'architecture  ori- 
ginairement de  forme  triangulaire.  Dans  les 
beaux  temps  de  la  Grèce  et  de  Rome  on  le  re- 
garda comme  essentiel  pour  donner  de  ladignité, 
et  un  extérieur  solennel  aux  constructions  im- 
portantes. Il  fut  même  le  privilège  à peu  prés 
exclusif  des  édifices  religieux.  Mais  à l'époque 
de  la  décadence  de  l'art,  les  frontons  se  mul- 
tiplièrent partout  sans  discernement  et  sans 
mesure.  Douze  siècles  plus  tard  on  vit  cette 
profusion  se  renouveler  au  sein  de  l'Italie. 
Bientôt  après  la  Renaissance,  l’architecte  Ma- 
demo  cl  Itoromini  son  disciple,  luttèrent  la  cor- 
ruption du  goût  en  cette  matière,  et  l'on  poussa 
l'abus  du  genre,  que  les  Romains  du  xvir  siècle 
appelaient  llorrominesco , jusqu’à  établir  à la  fa- 
çade des  édifices  publics  ou  privés,  sacrés  ou 
profanes,  sur  les  portes,  sur  les  fenêtres  et  au. 
couronnement  des  retables  d'autel,  des  fron- 
tons redoublés,  des  frontons  curvilignes,  des 
frontons  à ressaut,  des  frontons  brisés  ou  in- 
terrompus, des  frontons  par  enroulement,  des 
frontons  sans  base,  des  frontons  retournés, 
plies,  etc.  ; et  cela-  sans  autre  motif  que  le  ca- 
pricieux plaisir  de  varier  des  compositions  fri- 
voles. 

Dans  les  temps  les  plus  reculés,  le  champ  du 
fironlon,  que  les  Romains  appelèrent  tympan , 
n'était  jamais  orné.  C'est  ainsi  qu’on  le  voit  en- 
core dans  les  plus  anciens  monuments,  tels  que 
le  temple  de  Pæstum  eu  Italie,  et  chez  les  Grecs 
celui  que  les  Athéniens  avaient  construit  en 
l'honneur  de  Thésée.  Par  la  suite  on  enrichit  le 
tympan  de  bas-reliefs,  travaillés  par  d'habiles 
artistes,  surtout  dans  les  temples  célèbres  que 
les  villes  de  la  Grèce  mulliplierenlà  l’envi,  après 
la  guerre  contre  les  Perses.  Si  le  sujet  des  scul- 
ptures ne  devait  point  se  rapporter  au  dieu  dont 
la  statue  avait  les  honneurs  du  sanctuaire , il 
était  ordinairement  tiré  des  fastes  de  la  na- 
tion, ou  bien  de  l’histoire  même  de  la  cité  qui 
faisait  les  frais  de  l’édifice. 

L'art  chrétien  adopta  le  fronton,  mais  il  le 
modifia  en  lui  donnant  plus  d'élévation,  et  en 
fit  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  pignon  ou  ga- 
ble ; ro;/.  ce  mot).  Dans  ce  cas,  la  partie  infé- 
rieure des  rampants  ne  porte  presque  jamais  sur 


un  entablement,  à la  différence  du  fronton  an- 
tique. Le  tympan  est  orné  tantôt  de  simples 
appareils,  et  tantôt  par  divers  membres  d'archi- 
tecture dont  le  caractère  varie  beaucoup  avec 
les  époques.  La  période  latine  y pratiqua  des 
œils-de-bœuf  qui,  plus  tard , furent  décorés  de 
meneaux,  et  se  transformèrent  en  rosace.  Les 
rampants,  d'abord  nus,  reçurent  des  créneaux 
dans  la  période  romaine,  des  crosses  végétales 
au  xni'  siècle,  des  feuilles  droites  avec  ou  sans 
abaque  au  xiv*,  au  xv«,  enfin  et  jusqu’à  l’expi- 
ration du  style  ogival,  des  choux  frisés , des 
chicorées,  des  chardons,  des  touffes  à gros  gal- 
be, tantôt  seul  à seul,  et  tantôt  alternant  avec 
des  figures  d’animaux , d’hommes  ou  de  petits 
enfants. 

Le  fronton  ainsi  transfiguré  ne  se  borna  plus 
à couronner  une.  façade  : le  moyen-âge  le  re- 
produisit partout  comme  ornement.  11  se  des- 
sine à l’extrados  des  ogiv  es,  plus  ou  moins  riche 
de  végétation,  et  quelquefois  par  une  simple 
moulure;  il  se  dresse  au  dessus  des  portes  et  des 
fenêtres,  ainsi  que  sur  les  diverses  faces  des  con- 
treforts; il  encadre,  sur  les  nuds,  des  panneaux 
de  diverses  formes,  il  entre  comme  élément 
d’ornementation  dans  le  couvre-chef  des  niches 
( voy.  ce  mot),  et  devient  le  couronnement  pres- 
que obligé  des  arcatures  qui  festonnent  les  ba- 
lustrades, ou  qui  ondulent  en  lambris  sur  le 
plein  des  murs,  tant  à l'extérieur  qu'à  l'inté- 
rieur des  édifices.  L'abbé  Cjv.véto. 

FROSINONE,  l’ancienne  Frnsino  : Ville  des 
États  de  l'Eglise,  située  à 80  kilom.  E.-S.-E.  de 
Rome,  sur  la  route  qui  conduit  de  cette  capitale 
à Naples  par  le  Mont-Cassin,  près  de  la  Cosa. 
Elle  a G.OCO  habitants;  on  y récolte  de  bon  vin 
— Frusino  était  une  petite  ville  du  pays  des 
Volsqties,  vers  les  confins  des  Hcrniques.  E.  C. 

FROTTÉ  (Lotus,  comte  de)  : gentilhomme 
normand,  et  l'un  des  chefs  les  plus  fameux  des 
royalistes  pendant  la  période  révolutionnaire.  Il 
servit  dans  l'armée  française  avant  la  révolu- 
tion, émigra  en  1792,  obtint  en  1794,  du  comte 
de  Puisay  e,  l'autorisationde  soulever  la  Norman- 
die et  le  brevet  de  colonel,  débarqua  sur  les  cô- 
tes de  Saint-Malo  au  commencement  de  1795, 
assista,  le  1er  avril,  aux  conférences  de  la  Ma- 
bilais,  en  Bretagne,  et  s'opposa  à toute  pacifi- 
cation, déclarant  qu'il  n'y  avait  de  salut  pour  la 
royauté  que  dans  les  armes.  Regagnant  alors  la 
Normandie,  il  organisa  l'insurrection  sur  les 
frontières  du  Calvados  et  de  la  Manche,  vit  bien- 
tôt grossir  sa  petite  troupe,  et  au  mois  de  juil- 
let, il  s'empara  de  la  ville  de  Mayenne.  Il  pensait 
déjà  à combiner  ses  opérations  avec  celles  des 
chefs  royalisles  de  la  Bretagne,  de  l'Anjou  et  de 
la  Vendée,  lorsque  les  émigrés,  commandés  par 
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LaPuisaye  et  d'Hervilly,  vinrent  se  faire  écraser 
à Qinbcron.Le  15  novembre,  il  repoussa  les  ré- 
publicains qui  étaient  venus  l'attaquer,  se  vit  à 
la  tête  de  4 ou  5,000  hommes,  et  créa  la  compa- 
gnie d'élite  connue  sous  le  nom  de  genlilshom- 
mes  de  la  couronne.  Hoche,  qui  pendant  ce  temps, 
battait  les  royalistes  dans  la  Vendée  et  sur  les 
bords  de  la  Loire,  ne  tarda  pas  à s'avancer  vers 
la  Normandie.  Frotté  résista  un  moment,  mais 
fut  forcé  de  se  rembarquer  pour  l’Angleterre, 
où  il  alla  s’entendre  avec  le  comte  d'Artois,  qui 
se  trouvait  alors  à Edimbourg.  Vers  la  fin  de 
septembre  1790,  il  débarqua  de  nouveau  en  Nor- 
mandie, avec  le  grade  de  maréchal  de  camp,  et 
recommença  la  guerre.  Mais  bientôt  Bonaparte 
fit  le  18  brumaire,  et  rhercha  partons  les  moyens 
à dissoudre  la  confédération  royaliste.  Presque 
tous  les  chefs  avaient  capitulé,  et  Frotté  résis- 
tait encore.  Accablé  par  des  forces  supérieures, 
il  comprit  enfin  qu'il  fallait  sc  rendre,  et  fit  sa 
soumission  le  28  janvier  1800;  mais  au  moment 
où  il  se  rendait  à Alençon  pour  traiter  avec  les 
républicains , on  saisit  une  correspondance  qui 
pouvait  fitire  douter  de  la  sincérité  de  ses  inten- 
tions. Il  fut  arrêté  avec  six  de  scs  officiers,  et 
condamné  5 mort  par  une  commission  militaire 
réunie  à Vcrneuil.  Le  comte  de  Frotté  avait 
alors  environ  quarante-cinq  ans. 

FROTTEMENT.  On  appelle  ainsi  la  résis- 
tance qu’éprouve  un  corps  à glisser  ou  à rou- 
ler sur  un  autre  corps.  En  effet,  quelque  polies 
que  soient  deux  surlaces,  elles  sont  toujours 
couvertes  d’aspérités  visibles  au  microscope. 
Ces  aspérités  s'engrênent  les  unes  dans  les  au- 
tres et  contractent  une  certaine  adhérence  par 
leur  contact  immédiat.  Le  frottement  sc  com- 
pose donc  de  cette  adhérence  cl  de  la  pression 
qu'il  faut  vaincre  pour  soulever  les  corps  et  ar- 
racher les  aspérités  les  unes  des  autres. 

On  distingue  deux  sortes  de  frottement  : 
1“  Celui  dans  lequel  un  corps  glisse  sur  un  au- 
tre, et  où  une  seule  des  deux  surfaces  se  re- 
nouvelle; 2"  celui  d’un  corps  qui  roule  et  dans 
lequel  les  deux  surfaces  en  contact  sc  renou- 
vellent à chaque  instant.  Le  frottement  de  la 
première  espèce  est  plus  grand  que  celui  de  la 
seconde.  L’huile,  les  graisses,  le  savon,  la  plom- 
bagine, ont  pour  objet  de  le  transformer  en 
frottement  de  la  seconde  espèce,  tant  en  remplis- 
sant les  inégalitésdes  surfaces,  que  par  la  facilité 
avec  laquelle  leurs  molécules  roulent  les  unes 
sur  les  autres.  I je  frottement  de  glissement  de 
la  première  espèce  se  mesure  aisément  eu  pla- 
çant, par  exemple,  un  cube  sur  une  surrace 
plane  horizontale,  et  en  le  fixant  à un  cordon 
horizontal  enroulé  autour  d’une  poulie  et  suppor- 
tant un  plateau  de  balance.  La  force  de  gravité 
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du  corps  étant  détruite  par  la  résistance  dn 
plan,  les  poids  que  l'on  mctlra'dans  le  plateau 
par  petites  parties  jusqu’à  ce  que  le  corps  sc 
déplace,  n'auront  d’autre  résistance  à vaincre 
que  celle  du  frottement,  et  donneront  sa  me- 
sure exacte.  On  a trouvé  ainsi  les  trois  lois 
suivantes  généralement  adoptées,  et  dues,  les 
deux  premières  à Colomb,  et  la  dernière  au  ca- 
pitaine Morin.  Le  frottement  est  ^proportion- 
nel à la  pression  ; 2°  indépendant  de  la  gran- 
deur des  surfaces  en  contact;  3»  enfin,  indé- 
pendant de  la  vitesse  du  corps.  Si  donc  on 
appelle  P la  pression  et  / le  coefficient  du  frot- 
tement d'un  corps,  ou  le  rapport  entre  le  frot- 
tement et  la  pression,  rapport  variable  suivant 
la  nature  des  surfaces  en  contact,  on  aura  P/ 

i pour  la  résistance  duc  au  frottement,  valeur  d<V 
laquelle  ou  devra  tenir  compte  dans  l'effet  utile 
des  machines.  Les  lois  que  umts  avons  données 
ont  été  obtenues  avec  des  corps  polis  bien  en- 
duits d'huile  ou  de  saindoux.  — la)  frottement 
des  bois  n'atteint  son  maximum  qu'aprrs  quel- 
ques instants  de  contact,  et  il  est  moindre  si 
les  bois  sont  en  repos  que  s'ils  sont  eu  mouve- 
ment. Le  frottement  des  métaux  atteint  immé- 
diatement son  maximum.  Le  frottement  de 
deux  corps  hétérogènes  est  moindre  que  celui 
de  deux  corps  homogènes,  et  n’atteint  son 
maximum  qu'après  plusieurs  jours.  — Voici 
une  table  des  coefficients  du  frottement  des  sub- 
stances le  plus  employées,  prises  à sec  ou  sans 
enduit,  à l’instant  du  départ  et  après  un  long 
repos  : 

I Chêne  sur  chêne  (fibres  parallèles).  . . . 0,62 
— (fibres  perpendiculaires)  0,54 
Orme  sur  chêne  (fibres  parallèles).  . . . 0,07 


Sapin  sur  sapin.  — ....  0,56 

| Orme  sur  orme.  — ....  0,46 

I Fer  forgé  sur  chêne 0,62 

Fer  sur  fer 0,137 

Cuivre  sur  fer. 0,26 

Pierre  de  liais  sur  fer 0,58 


Pierre  de  Chàtcau-Laiidon  sur  fer.  . . . 0,78 

Dans  la  pratique,  lorsque  les  surfaces  ont  été 
enduites  d'huile  ou  de  saindoux,  on  admet  en 
général  0,07  pour  les  coefficients  moyens  de 
bois  sur  bois,  bois  sur  métal,  métal  sur  bois,  et 
métal  sur  métal;  0,09  lorsque  les  surfaces 
ont  été  graissées  de  suif.  Le  même  coefficient 
sert  encore  pour  le  frottement  des  surfaces 
cou  rites  dans  le  genre  de  celui  des  tourillons 
dans  leurs  crapaudines.  Pour  les  essieux  de 
voiture,  le  coefficient  est  0,1.  Soit  donc  G ki- 
logrammes, par  exemple,  la  pression  exercée 
par  une  surface  plane  de  fer  forgé  sur  une  sur- 
face de  bois  de  chêne  sans  enduit,  on  aura  pour 
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la  valeur  du  frottement  Vf  = 6kn  X 0,62=  I 

3U1  72.  * 

Le  frottement  de  roulement  s'obtient  de  la  mê- 
me manière  que  le  précédent.  I.a  table  suivante 
donne  les  coefficients  adoptes  dans  la  pratique: 

Cheval  au  pas  ou  au  trot,  terrain  sec  et  uni.  — 

au  pas,  sur  pavé  de  grés ^ 

ZÔ  J 

au  grand  trot,  — 
au  pas  ou  au  trot,  sur  sable  nu  cail- 
loux. 
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En  général,  dans  le  mouvement  des  voitures, 
en  n'ayant  égard  qu'à  la  résistance,  du  frotte- 
ment de  l’essieu , la  force  tractricc  est  à la  ré- 
sistance comme  le  rayon  de  l’essieu  est  au 
rayon  de  la  roue,  c'est-à-dire  qu'une  roue 
a d'autant  plus  d’avantage  que  le  rayon  de 
l'essieu  est  plus  polit  par  rapport  à celui  de  la  j 
roue,  et  que  l’on  diminuera  de  moitié  la  force 
nécessaire  pour  mettre  une  voiture  en  mouve- 
ment, en  doublant  le  rayon  des  roues  sans 
changer  celui  des  essieux.  Sur  les  chemins  de 
fer,  le  rapport  de  la  force  totale  de  traction  à la 

charge  varie  de  ~ à . On  a adopté  pour 
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terme  moven  — - . C'est  surtout  dans  eette  di- 
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minulion  extrême  du  frottement  de  roulement 
que  consiste  l’avantage  des  chemins  de  fer.  Ou 
y traîne  en  effet,  avec  le  même  effort  de  trac- 
tion, des  charges  dix  ou  douze  fois  plus  fortes 
que  sur  les  roules  ordinaires;  mais  cet  avan- 
tage, qui  existe  pour  les  chemins  horizontaux , 
diminue  rapidement  pour  les  montées,  lorsque 
l’inclinaison  dépasse  de  très  petites  limites. 

FRUCTIDOR  {chrou. ) : dernier  mois  de 
l'année  de  la  République  française.  Ce  nom 
dérivé  du  latin  fruelus,  fruit,  indique  la  sai- 
son de  la  récolte  des  fruits.  Le  mois  de  fruc- 
tidor correspondait  à la  dernière  quinzaine  du 
mois  d'août  et  à la  première  du  mois  de  sep- 
tembre. 

FRUCTIFICATION  (lot.).  Ce  mot,  dont  la 
signification  propre  serait  production  du  fruit, 
est  habituellement  employé  en  botanique  dans 
un  sens  plus  large.  On  s'en  sert  en  effet  pour 
désigner  l'ensemble  des  phénomènes  qui  se  suc- 
cèdent depuis  la  fécondation  jusqu'à  la  matura- 
tion des  fruits.  O11  dit  aussi  fréquemment  : les 
organes  de  la  fructification , pour  indiquer  les 
parties  des  plantes  qui  servent  à leur  reproduc- 
tion, non  seulement  chez  les  phanérogames, 
mais  encore  et  même  plus  spécialement  chez  les 
cryptogames. 


FRUGIVORES  (zoel.).On  appelle  générale- 
ment frugivores,  du  latin  fruges,  fruits,  et  tarare 
dévorer,  les  animaux  qui  se  nourrissent  de  sub- 
stances végétales  et  principalement  de  lruits. 
Plusieurs  familles  de  mammifèresont  reçu  cette 
dénomination.  Les  oiseaux  frugivores  consti- 
tuent pour  Viellot,  et  depuis  pour  M.  C.  Bo- 
naparte, une  famille  de  l'ordre  de  passereaux. 
Enfin,  il  est  beaucoup  d’insectes  et  quelques  mol- 
lusques, auxquels  on  pourrait  appliquer  le  mê- 
me nom.  Souvent  on  remplace  le  mot  frugivore 
par  celui  de  carpophagc,  qui  emprunte  scs  ra- 
cines à la  langue  grecque  fruit,  0*7»,  je 

mange),  mais  n'a  pas  une  signification  différente. 

FRUIT  (bot.).  Le  fruit  est  le  dernier  et  le 
plus  important  résultat  de  la  végétation,  car 
c'est  par  lui  que  la  nature  a su  assurer  la  per- 
pétuité desespèces  végétales.  Considéré  tout  en- 
tier, il  comprend  deux  parties  différentes  d'im- 
portance cl  de  destination,  et  ces  deux  parties 
elles-mêmes  résultent  du  développement  de 
l'organe  femelle  ou  du  pistil,  dans  lequel  la  fé- 
condation a déterminé  un  accroissement  éner- 
gique et  des  formations  toutes  nouvelles.  Ainsi 
la  partie  essentielle  du  pistil  était  l'ovaire  dans 
( intérieur  duquel  étaient  renfermés  les  ovules. 
Les  ovules  fécondés  sont  devenus  les  graines, 
tandis  que  les  parois  ovariennes,  accrues,  sou- 
vent considérablement  épaissies,  ont  formé  la 
portion  externe  du  fruit,  l’enveloppe  protectrice 
des  graines,  ou  le  péricarpe.  Ces  deux  parties 
constitutives  du  fruit  entier  et  complet  sont  fa- 
ciles à distinguer  dans  la  très  grande  majorité 
de  nos  plantes  cultivées.  Par  exemple,  dans  la 
pêche,  le  péricarpe  comprend  non  seulement  la 
chair  qui  lait  tout  le  mérite  de  ce  fruit , mai» 
encore  le  noyau  renfermé  dans  cette  chair,  tan- 
dis que  la  graine  11'est  autre  chose  que  la  petite 
amande  contenue  dans  le  noyau  ; dans  la  pom- 
me, le  péricarpe  comprend  la  portion  comestible 
avec  les  parois  consistantes  et  cartilagineuses 
des  cinq  loges , dans  lesquelles  sont  renfermés 
les  pépins  ou  les  graines;  enfin,  dans  le  pois,  et 
le  haricot,  le  péricarpe  forme  la  cosse,  dont  les 
deux  battants  se  séparent  à la  maturité  pour 
laisser  sortir  les  graines.  — Bien  que  la  très 
grande  majorité  des  fruits  réunisse  un  péricarpe 
et  une  graine,  il  en  est  cependant  dans  lesquels 
l’une  de  ces  deux  parties  fait  défaut,  soit  natu- 
rellement, soit  par  suite  d'un  avortement  amené 
par  la  culture.  Naturellement  les  fruits  des  Co- 
nifères et  des  Cyeadces  sont  réduits  à une  graine 
nue  ou  non  enfermée  dans  un  péricarpe,  d'où 
est  venue  la  dénomination  de  gymnospermes  par 
laquelle  on  désigne  toutes  ces  plantes.  A ce  pro- 
pos, il  est  hou  de  faire  remarquer  que  Linné  et 
les  botanistes  qui  l'ont  suivi  ont  qualifié  fort  à 
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tort  de  graines  nues  un  assez  grand  nombre  de  frc  généralement  aucune  difficulté.  Mais  dans 
fruits  complets,  mais  dans  lesquels  le  péricarpe  les  fruits  qui  ont  succédé  à des  ovaires  adhé- 
cst  peu  développé  et  beaucoup  moins  apparent  rents,  l'accroissement  des  parois  ovariennes  a 
que  de  coutume.  Par  l'effet  de  la  culture  cer-  eu  lieu  concurremment  avec  celui  du  tube  du 
tains  fruits  sont  réduits  habituellement  à un  pé-  calice  qui  leur  était  déjà  intimement  uni  dans  la 
ricarpesans  graine;  tels  sont  les  fruits  du  ba-  fleur.  Il  en  résulte  que  ce  qu'on  nomme  péri— 
nanier  et  de  l'arbre  à pain,  du  raisin  de  Co-  carpe  dans  ces  fruits  est  une  formation  plus 
rinthe,  etc.  Dans  ce  cas,  l’exagération  du  déve-  complexe  que  de  coutume,  puisque  sa  portion 
loppcmcnt  du  péricarpe  a été  accompagnée  de  externe  est  formée,  parfois  sur  une  assez  grande 
l'avortement  et  de  l’atrophie  des  graines.  Une  épaisseur,  parletubeealicinaladhérentetaccru. 
conséquence  toute  naturelle  de  ce  fait,  c'est  que  C'est  ce  qui  a lieu,  par  exemple,  dans  nos  pom- 
ccs  végétaux  ne  peuvent  être  multipliés  que  par  mes  et  nos  poires,  où  l'on  distingue,  même  sans 
boutures,  par  marcottes,  par  rejetons,  en  un  difficulté,  surtout  avant  la  maturité,  la  portion 
mot  par  les  moyens  de  multiplication  qui  con-  de  chair  qui  appartientau  péricarpe  proprement 
stituent  à proprement  parler  une  extension  d'in-  : dit  et  celle  qui  tient  à l’accroissement  du  tube 
divnlus  déjà  existants  et  non  une  formation  i du  calice.—  Les  changements  successifs  qui  ont 
d'individus  nouveaux. — Bien  que  la  graine  fasse  transformé  les  parois  de  l'ovaire  en  un  péri— 
essentiellement  partie  du  fruit,  l'importance  de  carpe  bien  développé  et  mûr  constituent  la  ma- 
son  étude  oblige  à en  faire  l’objet  d’un  article  turation  des  fruits,  en  donnant  à ce  mot  sa  si- 
particulier;  de  telle  sorte  qu'en  continuant  à gnilication  la  plus  large.  Cette  maturation  doit 
parler  ici  du  fruit,  nous  n'aurons  jamais  en  vue  être  envisagée  à deux  points  de  vue  différents, 
que  sa  portion  extérieure  à la  graine  ou  le  péri-  ; relativement  au  développement  même  du  péri- 
carpe. Nous  suivrons  du  reste  en  cela  l'exemple  carpe,  et  relativement  aux  modifications  chimi- 
de  tous  les  botanistes.  ques  subies  par  scs  parties  constituantes.—  Dans 

D'après  les  idées  universellement  admises  au-  le  développcmentdu  péricarpe  on  distingue  deux 
jourd'hui  dans  la  science,  le  pistil  est  formé  périodes  : la  période  d’accroissement,  et  la  pé- 
d’une  ou  plusieurs  feuillescarpellaircs.  Or,  toute  j riode  de  maturation  proprement  dite.  Pendant 
feuille  présente  un  épiderme  sur  chacune  de  ses  ; la  première  période,  le  fruit  arrive  à son  accrois- 
deux  faces  et  un  mésophylle  entre  les  deux.  I sement  complet,  il  atteint  ses  proportions  défi- 
Nous  devons  donc  trouver  dans  l’ovaire  un  épi-  j nitives;  pour  cela,  il  absorbe  une  grande  quan- 
derme  extérieur,  un  épiderme  intérieur  et  une  i tité  de  sucs  nécessaires  à la  production  d’une 
couche  plus  ou  moins  épaisse  de  tissu  intermé-  ! masse  considérable  de  matière  dans  son  épais— 
diaire  à ces  deux  épidermes.  Lorsque  cet  ovaire  seur.  Pendant  la  seconde  période,  il  ne  grossit 
prendra  l'accroissementqui  doitenfaircun  fruit,  plus  ; aussi  l’afflux  des  sucs  ne  lui  est  plus  né- 
ces  mêmes  couches  se  conserveront;  générale-  eessairc  ; son  pédoncule  durcit  et  souvent  se  li- 
ment même  elles  deviendront  de  plus  en  plus  gnifie  de  manière  à ne  pouvoir  plus  guère  servir 
apparentes.  Aussi  distingue-t-on  dans  le  péri-  de  canal  pour  la  transmission  de  l'aliment;  d’où 
carpe  bien  formé  trois  assises  plus  ou  moins  dis-  il  résulte  que  même  détaché  de  l'arbre,  il  con- 
tinctcs,  auxquelles  on  a donné  des  noms  parti-  tinue  à être  le  siège  des  changements  intérieurs 
culiers.  L'épiderme  du  fruit,  sa  peau,  pour  par-  dont  le  terme  est  sa  maturité.  — Quant  aux  faits 
1er  le  langage  vulgaire,  a été  nommé  1 ’épicarpe-,  chimiques  et  physiologiques  qui  s’accomplissent 
sa  couche  interne,  analogue  à l'épiderme  inté-  dans  les  péricarpes  pendant  leur  maturation, 
rieur,  a reçu  le  nom  d'endocarpe;  enfin  la  por-  ils  sont  surtout  marqués  et  importants  dans  les 
lion  intermédiaire  a été  appelée  le  mésocarpe  ; fruits  charnus.  Comme  l'a  démontréTh.  de  Saus- 
L.-C.  Richard  appelait  celle-ci  le  sarcocarpc,  mot  sure,  contrairement  à Bérard,  ces  fruits  com- 
dont  la  signification  était  trop  limitée.  Le  déve-  meneent  par  ressembler  aux  feuilles  et  aux  au- 
loppemcnt,  qui  des  parois  de  l'ovaire  doit  faire  très  parties  vertes  des  plantes  pour  leur  respi- 
u n fruit, portccsscnlicllemcntsurlcmésocarpcet  ration;  comme  elles,  ils  exhalent  de  l’oxygène 
l’endocarpe.  Le  mésocarpe  devient  souvent  épais,  à la  lumière  et  de  l'acide  carbonique  à l’obscu- 
charnu,  succulent  même,  et  alors  il  nous  donne  rité.  Plus  tard,  leur  couleur  verte  disparaît,  ils 
les  plus  recherchés  d'entre  nos  fruits.  Quant  à se  colorent  de  teintes  très  variées,  jaune,  rouge, 
l'endocarpe,  il  devient  assez  souvent  le  siège  violette,  bleue,  etc.,  et  en  même  temps  ils  pas- 
d’un  dépôt  considérable  de  matière  ligneuse,  et  sent  au  genre  de  respiration  des  organes  colorés, 
forme  ainsi  les  noyaux  dont  tout  le  monde  con-  c'est-à-dire  qu’ils  cessent  d'exhaler  de  l'oxvgènc 
naît  la  dureté  parfois  pierreuse. — Dans  les  fruits  à la  lumière.  On  sait  avec  quelle  efficacité  les 
provenus  d'ovaires  libres,  la  détermination  et  la  rayons  solaires  agissent  sur  ces  fruits  pour  les 
distinction  des  trois  couches  du  péricarpe  n’of-  colorer.  Pendant  ce  changement  dans  le  rôle 


physiologique  el  dans  la  coloration,  le  péricarpe 
modifie  aussi  profondément  la  nature  de  ses 
principes.  D’abord  il  renfermait  beaucoup  d'eau, 
des  acides,  quelquefois  de  la  fécule  en  fortes 
proportions.  A mesure  qu’il  milrit,  l'eau  dimi- 
nue dans  son  tissu,  et  en  même  temps  en  place 
des  acides,  de  la  gomme,  de  la  fécule,  il  pré- 
sente une  quantité  de  sucre  de  plus  en  plus  con- 
sidérable. La  diminution  d'acidité  et  l'augmen- 
tation du  sucre  peuvent  être  suivies  presque  jour 
par  jour  dans  la  plupart  de  nos  fruits.  Ainsi, 
pour  le  raisin,  le  docteur  Fehling  a obtenu  les 
chiffres  suivants , en  analysant  le  suc  de  fruits 
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D'un  autre  côté,  le  fruit  du  bananier  nous 
montre  parfaitement  la  transformation  de  la  fé- 
cule en  sucre  par  la  maturation.  Cueilli  avant 
sa  maturité,  ce  fruit  est  extrêmement  féculent; 
il  n'est  plus  que  sucré  lorsqu'il  a mûri  complè- 
tement. — Dans  les  fruits  charnus,  le  tissu  cel- 
lulaire est  A peu  près  le  seul  qui  se  développe; 
les  faisceaux  fibro-vasculaircs  ne  prennent  qu'un 
très  faible  accroissement;  aussi  les  aperçoit-on 
à peine  dans  les  bons  fruits.  Mais  dans  quelques 
variétés  de  poires  il  se  produit  une  assez  grande 
quantité  de  matière  ligneuse  pour  que  les  parois 
de  nombreuses  cellules  en  deviennent  très  épais- 
ses et  très  dures  ; c’est  ce  qui  furnic  le  rocher 
de  ces  fruits.  D'un  autre  côté,  il  existe  des  pé- 
ricarpes dans  lesquels  les  faisceaux  fibre-vas- 
culaires prennent  un  grand  développement;  tel 
est  surtout  le  fruit  du  cocotier,  dont  le  méso- 
cârpe  renferme  des  fibres  assez  nombreuses  et 
assez  résistantes  pour  être  utilisées  pour  la  fa- 
brication de  bonnes  cordes  et  de  tissus  grossiers. 

Losque  le  fruit  est  arrivé  à sa  parfaite  matu- 
rité, la  graine,  devenue  apte  à produire  une 
nouvelle  plante,  doit,  selon  la  marche  de  la  na- 
ture, aller  dans  le  sol  subir  les  influences  qui 
déterminerontsa  germination.  Pourcela,  le  fruit 
se  détache  de  la  plante  et  tombe  à terre  avec  la 
graine;  ou  bien,  quoique  restant  fixé  à la  plante, 
il  s’ouvre  pour  laisser  sortir  et  tomber  les  grai- 
nes. Dans  l’un  et  l’autre  cas,  le  fruit  est  sou- 
vent pourvu  de  parties  qui,  offrant  beaucoup  de 
prise  à l'air,  facilitent  sa  dissémination,  ou  bien 
son  péricarpe  est  doué  d'u no  forte  de,  ressort 
suffisante  pour  qu'en  s'ouvrant  il  lanco  les  grai- 
nes à une  assez  grande  distance.  La  première 
disposition  s'observe  dans  les  fruits  à aigrettes, 
tels  que  ceux  de  la  plupart  des  Composées,  des 
Valérianes,  etc.,  dans  les  fruits  ailés  des  Ormes, 


des  Érables,  etc.  La  dernière  faculté  se  montre 
dans  les  péricarpes  de  la  balsamine  des  jardins, 
des  Cardamines,  de  la  Clandestine  d'Europe, 
surtout  dans  celui  du  Sablier  ou  llura  crépitant 
{t  op.  Sabmf.r).  — Lorsque  le  péricarpe  ne  s'ou- 
vre pas  à sa  maturité  pour  laisser  sortir  la  grai- 
ne, les  botanistes  disent  qu'il  est  indéhiscent. 
Dans  ce  cas,  on  conçoitque  la  germination  puisse 
être  considérablement  retardée  par  la  présence 
d’une  enveloppe  souvent  fort  épaisse  et  fort  dure 
dans  laquelle  la  graine  se  trouve  en  fermée.  C'est 
ainsi  que  dans  nos  fruits  à noyaux  la  germina- 
tion ne  peut  avoir  lieu  avant  qu’un  long  séjour 
dans  le  sol  humide  ait  ramolli  le  noyau  au  moins 
sur  sa  circonférence,  de  sorte  qu’il  s'ouvre  soit 
de  lui-même,  soit  sous  l’effort  de  la  graine  tu- 
méfiée. On  s'explique  ainsi  pourquoi  l'on  accé- 
lère la  germination  en  cassant  le  noyau  sans  en- 
dommager la  graine.  — Dans  les  fruits  déliis- 
■ cents,  la  déhiscence,  c'est-à-dire  l’ouverture  s'o- 
père de  manières  diverses,  tantôt  par  de  sim- 
ples trous,  tantôt  par  une  rupture  irrégulière, 
tantôt  avec  beaucoup  de  régularité  par  des  li- 
gnesdéftnies.  Ces  lignes,  dans  le  sens  desquelles 
s’opère  la  déhiscence  des  péricarpes,  ont  été 
nommées  des  sutures.  Normalement,  elles  ré- 
pondent à l'union  des  bords  de  la  feuille  car- 
pellaire  ou  à la  ligne  ventrale  dans  les  fruits 
formés  par  un  seul  carpelle.  On  conçoit  dès  lors 
que  dans  ces  fruits  il  ne  doit  en  exister  qu’une 
dirigée  longitudinalement.  C’est  ce  qu'on  petit 
voir  en  effet  dans  les  fruits  du  Pied  d'alouette, 
des  Asclépias,  et  en  général  dans  tous  les  fruits 
qu'on  nomme  des  follicules.  Mais  quelquefois 
aussi  une  seconde  suture  se  produit  sur  la  eôle 
médiane  de  la  feuille  carpellairc,  c'est-à-dire 
sur  la  ligne  dorsale  du  carpelle,  et  alors  le  fruit, 
quoique  à un  seul  carpelle,  s'ouvre  en  avant  et 
en  arrière.  C’est  ce  qui  a lieu  dans  les  légumes, 
comme  le  Pois,  le  Haricot,  la  Fève,  etc.  Les 
sortes  de  ballants  qui  résultent  de  l'ouver- 
ture des  fruits  ont  été  nommés  valves;  d’où  l'on 
voit  que  les  follicules  n'ont  qu’une  valve,  tan- 
dis que  les  légumes  en  ont  deux.  — Dans  les 
fruits  formés  de  plusieurs  carpelles,  le  nombre 
des  sutures  et,  par  suite,  celui  des  valves  cor- 
respondent généralement  à celui  de  ces  carpel- 
les cux-inêmes  ; mais  le  mode  de  déhiscence  du 
péricarpe,  cl  dès  lois  la  formation  des  valves, 
varient  avec  les  plantes.  On  distingue  trois  mo- 
des de  déhiscence  dans  les  fruits  à plusieurs  lo- 
ges. Dans  le  premier,  les  sutures  s'ouvrent  sur 
la  ligne  médiane  de  la  paroi  externe  de  chaque 
loge,  de  telle  sorte  que  la  cavité  de  celle-ci  se 
trouve  largement  ouverte  dans  son  milieu.  On 
a nommé  celte  déhiscence  loculicide,  parce  qu’elle 
brise  en  qnelque  sorte  les  loges  elles-mêmes. 
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Dans  les  fruits  de  cette  catégorie,  chaque  valve 
est  formée  par  les  moitiés  adhérentes  de  deux 
carpelles  adjacents.  La  déhiscence  a été  nommée  i 
sepliciie  lorsque  les  carpelles  qui  se  réunissent 
pour  former  le  fruit  commencent  par  se  séparer, 
chaque  cloison  se  divisant  alors  en  deux  lames; 
les  carpelles  ainsi  isolés  s'ouvrent  ensuite  dans 
le  sens  de  leur  ligne  ventrale.  Enfin  il  est  des 
cas  dans  lesquels  les  cloisons,  eu  lieu  de  se  di- 
viser dans  toute  leur  épaisseur  en  deux  lames, 
se  coupent  longitudinalement  près  des  parois 
du  fruit,  qui,  à leur  tour,  se  divisent  ensuite 
par  des  sutures  vis-à-vis  des  cloisons;  toute  la 
portion  interne  des  cloisons  reste  cohérente  en 
un  seul  corps  qui  occupe  le  centre  du  fruit.  Cette 
dernière  sorte  de  déhiscence,  dans  laquelle  les 
cloisons  se  rompent,  a été  nommée  pour  ce  mo- 
tif déhiscence  seplifrage.  Bien  qu'on  voie  souvent 
ces  trois  déhiscences  se  produire  isolément,  on 
les  voit  aussi  se  combiner  quelquefois  entre  el- 
les. Enfin,  il  est  une  dernière  sorte  de  déhis- 
cence plus  rare  que  lcsprécédcnlcs,  dans  laquelle 
la  section  par  laquelle  s'opère  l'ouverture  du 
périearpca  lieu  transversalement.  L'effet  de  cette 
déhiscence  transversale  est  de  détacher  la  partie 
supérieure  du  fruit  en  une  sorte  de  couvercle  ou 
d'opercule. 

Les  caractères  des  péricarpes  varient  presque 
à l'infini  dans  les  plantes,  de  telle  sorte  que  les 
botanistes  ont  été  conduits  à distinguer  diverses 
espèces  de  fruits  auxquelles  ils  ont  donné  des 
noms  particuliers.  En  outre,  pour  mettre  de 
l'ordre  dans  l'étude  de  ces  fruits,  ils  ont  essayé 
de  les  classer  méthodiquement.  Les  classifica- 
tions des  fruits,  proposées  successivement  par 
divers  auteurs,  sont  déjà  nombreuses,  et  cepen- 
dant il  semble  n'y  avoir  aucune  raison  pour  que 
leur  nombre  n'augmente  pascncore  à l’avenir,  au- 
cune d’elles  ne  paraissant  satisfaire  entièrement 
aux  besoins  de  la  science.  Il  serait  trop  long  et 
surtout  peu  utile  de  rapporter  ici  toutes  ces  clas- 
sifications. Aussi  nous  contenterons-nous  de  pré- 
senter le  tableau  de  celle  qui  semble  la  plus 
avantageuse  et  la  plus  méthodique.  Elle  est 
due  à M.  Lindley.  Dans  le  cadre  tracé  par  ce 
botaniste  anglais,  nous  rangerons  seulement  les 
principales  sortes  de  fruits,  celles  dont  la  con- 
naissance est  indispensable  pour  l’intelligence 
des  ouvrages  de  botanique.  — M.  Lindley  dis- 
tinguequatre  grandes  catégories  de  fruits,  parmi 
lesquelles  deux  surtout  ont  une  importance  su- 
périeure à celle  des  autres.  Ces  deux  catégories 
fondamentales  sont  celle  des  fruits  simples  ou 
apocarpés,  composés  d’un  seul  carpelle,  et  celle 
des  fruits  composés  ou  syncarpés , formés  par  la 
réunion  de  plusieurs  carpelles.  Des  considéra- 
tions secondaires  ont  fait  établir,  en  outie,  une 
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troisième  section  pour  les  fruits  agréjés,  dans 
lesquels  des  fruits  simples,  distincts  et  séparés, 
groupés  en  nombre  généralement  considérable, 
ont  succédé  à une  seule  fleur;  et  une  quatrième 
section  pour  les  fruits  authocarpis,  dans  lesquels 
ou  trouve  un  ensemble  de  fruits  distincts  et  de 
parties  accessoires  qui  résultent  elles-mêmes  soit 
d'enveloppes  florales  aecrucs  après  la  floraison, 
soit  de  bractées,  même  d’uu  réceptacle  qui  ont 
concouru  à compléter  ce  groupement.  Ainsi  la 
fraise,  avec  scs  nombreux  petits  fruits  portés  sur 
un  gros  support  commun  et  succulent,  succédant 
à une  seule  fleur,  rentre  dans  la  section  des  fruits 
agrégés,  tandis  que  la  figue,  avec  sou  volumi- 
neux réceptacle  succulent,  abritant  dans  sa  con- 
cavité un  très  grand  nombre  de  petits  fruits,  tan- 
dis que  le  cdne  des  Pins  et  des  Sapins,  avec  ses 
grandes  écailles  ligneuses  ou  coriaces  formées 
par  des  bractées,  taudis  que  le  fruit  de  la  Belle- 
de-nuit,  enfermé  dans  une  enveloppe  résistante 
formée  par  la  portion  basilaire  du  périanlhe  de 
la  fleur,  rentrent  dans  la  catégorie  des  fruits 
anthocarpés. 

Parmi  les  fruits  simples  ou  apocarpés,  les  uns 
ne  renferment  qu’une  seule  graine,  plus  rare- 
ment deux,  lesautres  renferment  plusieurs  grai- 
nes; en  d'autres  termes,  les  uns  sont  mono-dis- 
permes,  les  autres  sont  polyspernus.  A leur  tour, 
les  fruits  simples  monospermes  ou  au  plus  dis- 
permes  ont  un  péricarpe  sec  ou  charnu.  Les 
deux  principales  sortes  de  fruits  simples,  mo- 
nospermes,  secs,  sont  le  caryopse  et  Vachaine.  Le 
caryopse  est  le  fruit  des  graminées.  Il  est  carac- 
térisé par  son  péricarpe  indéhiscent,  peu  déve- 
loppé et  tellement  adhérent  au  tégument  de  la 
graine,  que,  lorsque  ce  fruit  est  soumis  à l'ac- 
tion de  la  meule,  sa  rupture  détache  simultané- 
ment, sous  forme  de  son,  les  fragments  des  deux, 
intimement  soudés.  Quant  à l'achaine,  il  ne  dif- 
féré du  caryopse  que  parce  que  son  péricarpe, 
peu  développé  et  indéhiscent,  est  distinct  et  sé- 
paré d'avec  le  tégument  de  la  graine.  L'immense 
famille  des  Composées  présente  un  très  grand 
nombre  d'exemples  d'achaines.  Les  achaines  sont 
fort  communs  dans  le  règne  végétal.  On  a pro- 
posé une  dénomination  particulière,  celle  de  «n- 
marc,  pour  des  fruits  fort  analogues  aux  achai- 
ncs,  mais  dans  lesquels  le  péricarpe  se  dilate, 
soit  tout  autour,  soit  sur  un  côté  seulement,  en 
une  aile  destinée  à faciliter  la  dissémination. 
Tels  sont  les  fruits  des  Ormes,  des  Erables.  Les 
fruits  simples,  mono-disperrnes,  charnus,  for- 
ment ce  qu'on  a nommé  des  drupes,  dans  les- 
quels l’endocarpe  est  devenu  assez  consistant 
pour  former  un  noyau.  — Les  fruits  simples  po- 
lyspermes  sont  de  deux  sortes  : le  follicule  et  le 
légume  ou  gousse.  Le  follicule  est  caractérisé 
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parce  que  !c  carpelle  unique  dont  il  est  formé 
s'ouvre  par  une  seule  suture  le  long  de  laquelle 
sont  fixées  les  graines.  C'est  le  fruit  des  Apocv- 
nées  et  des  Asclépiadées.  En  réalité,  les  follicu- 
les sont  généralement  des  fruits  agrégés,  le  plus 
souvent  par  deux.  Le  légume  ou  la  gousse,  quoi- 
que ne  présentant  qu'un  seul  carpelle,  comme 
le  follicule,  diffère  de  celui-ci  parce  qu’il  s’ou- 
vre le  longde  deux  suturesdont  l’une  correspond 
à la  ligne  ventrale  et  l'autre  à la  ligne  dorsale. 
Les  légumes  caractérisent  le  grand  groupe  des 
Légumineuses,  dans  lequel,  il  est  vrai,  ils  se  pré- 
sentent avec  des  modifications  assez  diverses. — 
Parmi  les  fruits  composés  ou  syncarpcs,  les  uns 
sont  déhiscents,  les  autres  indéhiscents.  Parmi 
les  principaux  fruits  composés  déhiscents  nous 
distinguerons  la  silique  et  la  capsule.  La  sUique, 
fruit  caractéristique  de  la  grande  famille  des  Cru- 
cifères, présente  intérieurement  deux  loges  sé- 
parées par  une  cloison,  à droite  et  à gauche  de 
laquelle  s'attachent  les  graines;  cette  cloison  est 
comme  tendue  sur  un  cadre  de  deux  faisceaux 
longitudinaux,  auxquels  les  graines  sont  tixées. 
Ce  fruit  s’ouvre  par  deux  valves.  On  a beaucoup 
discuté  pour  savoir  si  dans  sa  formation  en- 
traient deux  ou  quatre  carpelles,  par  ce  motif 
que,  contrairement  à ce  qui  a constamment  lieu, 
les  deux  stigmates,  au  lieu  d’alterner  avec  la 
cloison,  lui  sont  opposés,  et  que  dès  lors  on  a 
pu  supposer  que,  sur  quatre  carpelles  qui  sc 
réuniraient  pour  former  ce  fruit,  deux  seraient 
réduits  à ne  plus  former  que  les  lignes  qui  por- 
tent les  graines,  lorsque  ce  fruit  est  allongé, 
il  conserve  le  nom  de  silique;  lorsqu'il  est  rac- 
courci au  point  d'étre  tout  au  plus  quatre  fois 
plus  long  que  large,  il  reçoit  le  nom  de  silicule. 
— Sous  la  dénomination  générale  de  capsules 
on  réunit  un  grand  nombre  de  fruits  composés, 
déhiscents  de  manières  diverses,  et  secs. Tel  est 
par  exemple  le  fruit  des  Liliacécs,  des  Iridécs, 
etc.  On  a seulement  proposé  le  nom  particulier 
de  pyxiie  pour  les  capsules  à déhiscence  trans- 
versale, telles  que  celles  du  Mouron,  de  laJus- 
quiame,  dans  lesquelles  la  portion  supérieure  se 
détache  en  couvercle.  — Les  fruits  composés 
indéhiscents  sont  de  plusieurs  sortes  : t»  l’o- 
range ou  hespéridie , fruit  du  Citronnier,  de 
l’Oranger,  etc.,  présente  une  sorte  d’écorce  ex- 
térieure charnue,  composée  de  l'épicarpe  et  du 
mésocarpe,  et  plusieurs  loges  séparables,  for- 
mées par  l'endocarpe,  et  dans  lesquelles  sont  ren- 
fermées les  graines.  Mais  ces  loges  ne  sont  pas 
vides;  leur  cavité  est  remplie,  à la  maturité,  par 
une  sorte  de  pulpe  résultant  de  grandes  cellules 
pleines  de  sucs  qui  se  sont  développées,  en  ma- 
nière de  poils,  sur  leur  paroi  externe,  postérieu- 
rement a la  fécondation.  2°  La  pomme , fruit  de 


nos  arbres  fruitiers  à pépins,  est  un  fruit  adhé- 
rent, couronné  par  le  limbe  du  calice  persistant 
et  charnu,  dans  lequel  l’endocarpe  cartilagineux 
forme  les  loges.  3»  Le  pepon  ou  peponide,  fruit 
des  Cucurbitaeées,  est  un  fruit  charnu,  dans  le- 
quel la  consistance  va  en  diminuant  de  l'exté- 
rieur si  l’intérieur,  qui  est  même  généralement 
vide  par  suite  de  la  rapidité  de  l’accroissement 
des  parties  extérieures.  4»  Le  gland,  fruit  des 
Chênes,  quoique  ne  présentant  à son  état  de 
maturité  qu'une  loge  et  une  graine,  rentre  né- 
cessairement dans  la  catégorie  des  fruits  com- 
posés, parce  qu’il  provient  d’un  ovaire  générale- 
ment à trois  loges  biovulées.  Le  gland  est  en- 
châssé plus  ou  moins  prolondément  par  sa  base 
dans  une  cupule.  5»  On  réunit  sous  la  dénomi- 
nation commune  de  baies  un  grand  nombre  de 
fruits,  dont  les  principaux  caractères  communs 
sont  d’être  succulents  et  de  renfermer  plusieurs 
graines  plongées  dans  leur  pulpe,  à la  maturité. 

Les  fruits  ont  des  usages  aussi  importants  que 
variés,  même  lorsqu’on  fait  abstraction  des  grai- 
nes contenues  à leur  intérieur.  Dans  toutes  les 
parties  du  monde , certains  d’entre  eux  jouent 
un  rôle  important  dans  l’alimentation  de  l'hom- 
me, souvent  même  des  animaux;  d’autres  fournis- 
sent des  boissons  rafraîchissantes;  quelques  uns 
en  très  petit  nombre  renferment  des  huiles  gras- 
ses; d'autres  renferment  des  huiles  volatiles  qui 
les  rendent  aromatiques  et  qui  déterminent  à ce 
titre  leur  emploi  journalier;  enfin  il  en  est  qui 
fournissent  à l'industrie  des  matières  tinctoria- 
les. L’indication  des  usages  des  divers  fruits 
étant  donnée  dans  les  articles  relatifs  aux  végé- 
taux qui  les  produisent,  il  est  inutile  de  donner 
ici  la  liste  fort  longue  des  espèces  utiles  sous  ce 
rapport.  P.  Dichartre. 

FRUITS  (jurisp .).  Les  fruits  sont  le  produit 
d'une  chose.  Il  y a trois  espèces  de  fruits  : t»  les 
fruits  naturels  qui  sont  le  produit  spontané  de  la 
terre  cl  qui  comprennent  aussi  le  produit  et  le. 
croît  des  animaux  ; 2»  les  fruits  industriels  qui 
sont  ceux  qu'on  obtient  par  la  culture  ; 3»  les 
fruits  civils  qui  sont  les  loyers  des  maisons,  le 
prix  des  baux  â ferme,  les  intérêts  des  sommes 
exigibles,  les  arrérages  des  rentes.  Les  récoltes 
pendantes  par  racines  et  les  fruits  des  arbres 
non  encore  récoltés  sont  immeubles;  les  grains 
coupés  et  les  fruits  détachés  sont  meubles.  Les 
coupes  de  bois  ne  deviennent  meubles  qu'au  fur 
et  à mesure  de  rabattage.  En  cas  de  saisie  im- 
mobilière, les  fruits  échus  depuis  la  dénoncia- 
tion faite  au  saisi  sont  immobilisés  pour  être 
distribués  avec  le  prix  des  immeubles  par  ordre 
d'hypothèque.  Si  la  propriété  avait  été  affermée 
à un  tiers,  les  créanciers  n'auraient  de  droit  sur 
les  revenus  qu’autant  qu'ils  les  auraient  saisi» 
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et  arrêtés.  Le  possesseur  de  ooune  foi  fait  tou- 
jours les  fruits  siens.  Les  fruits  et  les  intérêts 
des  choses  sujettes  à rapport  sont  dus  par  le  co- 
héritier du  jour  de  l’ouverture  de  la  succession 
(t'ojr.  Usufruit).  Ad.  R. 

FRL'MEXCE  (saint),  évêque  d’Auxume, 
apôtre  de  l'Éthiopie  et  des  Abyssins,  était  ori- 
ginaire de  Tyr  en  Phénicie.  Mérope,  philosophe 
célébré,  son  parent  et  son  maître,  le  conduisit 
en  Éthiopie,  avec  un  autre  enfant  nommé  Edèsc. 
Mérope  fut  tué  ; ses  deux  enfants,  recueillis  par 
le  roi  du  pays,  qui  les  fit  élever,  obtinrent  à la 
cour  des  charges  honorables.  A la  mort  de  ce 
prince,  ils  partagèrent  avec  sa  veuve  les  soins 
du  gouvernement  jusqu'à  la  majorité  de  l'héri- 
tier de  la  couronne.  Krumenec  se  rendit  ensuite 
à Alexandrie,  y fut  ordonné  évêque  par  saint 
Athanase,  qui  l'envoya  à Auxunic,  capitale  de 
l'Éthiopie  septentrionale.  Frappés  de  ses  vertus 
et  de  ses  miracles,  le  roi  Aizan  et  la  plupart  de 
ses  sujets  se  convertirent  a la  religion  chré- 
tienne. Saint  Frumcnce  vivait  encore  en  356. 
On  ignore  l’époque  précise  de  sa  mort.  Les 
Grecs  célèbrent  sa  fête  le  30  novembre;  les 
Éthiopiens  le  18  décembre,  les  Latins  le  27  oc- 
tobre. 

FRUMENTAIRES  (lois) , frumentarice  lé- 
gat. On  appelait  de  ce  nom,  à Rome,  les  lois 
qui  assuraient  aux  citoyens  pauvres  un  secours 
régulier,  au  moyen  d'un  abaissement  excessif 
dans  le  prix  du  blé  ou  de  distributions  gratui- 
tes. Le  tribun  Caîus-Gracchus  fut  l'auteur  de  la 
première  de  ces  lois  l'an  de  Rome  630.  Il  fixa 
le  prix  du  blé  à environ  cinq  sixièmes  d'as,  un 
centime  à peu  près , le  médius  (8  litres  8 déci- 
litres). Jusque-là  il  y avait  eu  des  distributions 
gratuites  faites  au  peuple,  et  des  abaissements 
dans  le  prix  des  denrées  à titre  de  libéralité  ; 
mais  ces  mesures,  fort  rares  du  reste,  avaient 
toujours  eu  un  caractère  accidentel  et  passager. 
Caïusen  fit  une  institution.  Sa  loi  fut  supprimée 
à sa  mort;  mais  le  principe  s'en  maintint,  et 
son  application,  souvent  réclamée,  agita  plus 
d’une  fois  Rome  pendant  les  30  aunées  qui  sui- 
virent. La  loi  frumentaire  fut  rétablie,  l’an  662, 
par  le  tribun  Livius-Drusus.  Abrogée  de  nou- 
veau à sa  mort,  elle  reparut  17  ans  après  sous 
le  titre  de  Cassia  Terenha , du  nom  des  consuls 
qui  la  rendirent  au  peuple.  M.  Octavius,  qui  était 
contemporain  de  Lucullus  et  de  Caton,  en  res- 
treignit l’application.  Clodius  Pulcher,  au  con- 
traire, supprima,  en  695,  la  faible  rétribution 
que  le  peuple  payait  encore,  et  depuis  cc  temps 
le  blé  fut  toujours  donné  gratuitement.  — Tous 
les  citoyens  romains  , plébéiens  et  pauvres 
avaient  droit  au  secours  frumentaire.  Les  en- 
fants memes  y étaient  admis  dis  l’àge  de  11  ans. 
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Le  père  de  famille  qui  avait  trois  enfants  rece- 
vait pour  lui  et  pour  eux , quel  que  fût  leur  âge. 
La  distribution  était  de  cinq  modius  par  tête  et 
par  mois.  D’après  des  conjectures  auxquelles  on 
peut  s'arrêter,  le  nombre  des  bénéficiaires  était 
à l'origine  de  50,000  à 60,000,  environ  le  hui- 
tième de  la  population.  Il  s’augmenta  rapide- 
ment au  milieu  des  discordes  civiles,  et  fut 
porté  au  tiers  de  cette  population.  11  en  compre- 
nait les  trois  quarts  pendant  la  dictature  de  Cé- 
sar. César  en  retrancha  la  moitié,  et  fixa  le  nom- 
bre des  part-prenants  à 160,000.  Cc  chiffre  fut 
augmenté  sous  ses  successeurs.  Seplime-Sévère 
ajouta  à la  portion  de  blé  une  ration  d'huile. 
Aurélicn  rendit  la  distribution  quotidienne , la 
compléta  d’une  ration  de  chair  de  porc,  et  sub- 
stitua au  blé  en  nature  le  pain  de  fleur  de  làrine 
de  2 livres.  Les  révolutions  qui  suivirent  durent 
interrompre  ou  diminuer  bien  des  fois  ces  four- 
nitures gratuites.  Sous  Valentinien  le  peuple  re- 
cevait 50  onces  d’un  pain  grossier  ; l’empereur 
voulut  que  chaque  citoyen  reçût  à la  place  36 
onces  de  pain  blanc. 

Constantin,  ayant  quitté  Rome  pour  Byzance, 
dota  la  nouvelle  capitale  d’une  institution  sem- 
blable à celle  des  lois  frumentaires  de  Rome. 
Les  historiens  Socrate  et  Sozomène  évaluent 
à 80,000  médimnes  la  quantité  de  blé  qui  était 
aiusi  distribuée.  Le  médimne  équivalait  à six 
modius.  La  distribution,  à Constantinople,  se 
faisait  par  maison  et  non  par  télé.  Héraclius 
supprima  l’institution  de  Constantin,  en  616, 
et  borna  ses  soins  à maintenir  les  denrées  de 
première  nécessité  à un  prix  modéré.  Une  loi 
d’Arcadius  cl  d'Honorius  taxe  la  livre  de  pain 
de  seconde  qualité  au  six  millième  d'un  sou 
d'or,  environ  un  quart  de  centime  de  notre 
monnaie.  — On  peut  consulter  sur  ce  sujet  les 
savantes  dissertations  de  Juste-Lipse,  de  Conta- 
reni  et  de  Boulenger  sur  les  approvisionne- 
ments et  les  distributions  de  blé  qui  se  faisaient 
au  peuple  dans  la  ville  de  Rome,  et  le  Mémoire 
de  ài.  Naudct  sur  les  secours  publics  chez  les 
Romains.  Renâcle. 

FRUSTUM  [ijéom.),  de  frustum,  morceau, 
fragment.  On  appelle  ainsi,  dans  les  arts,  ce 
qu’en  géométrie  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
tronc,  en  parlant  des  polyèdres.  Ainsi  l'on  dit 
un  frustum  de  prisme,  de  cône,  de  pyramide, 
pour  un  tronc  de  prisme,  de  cône,  de  pyramide. 
On  dit  aussi  un  prisme  tronqué,  un  cône  tronqué, 
etc.  Un  frustum  ou  un  tronc  de  prisme  quel- 
conque est  ce  qui  reste  d’un  prisme  dont  on  a 
enlevé  une  portion  par  une  section  faite  par  un 
plan  non  parallèle  à la  base.  Sa  mesure  se  dé- 
duit de  celle  du  tronc  de  prisme  triangulaire.  Or 
en  appelant  B la  base  de  ce  dernier,  et  U,  li', 
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II"  les  hauteurs  respectives  des  trois  sommets 
de  la  base  opposée,  ou  a : 

Frustum  de  prime  triaug.  H (H  -j- 
H'  -f  II"). 

Le  frustum  de  cylindre  droit  est  la  moitié  d’un 
cylindre  de  même  base  et  dont  l’axe  serait  dou- 
ble. Donc,  en  appelant  A son  axe  et  B sa  base, 
on  a : 

Aire  latérale  du  trust,  cyl.  dr.  = circonf.  BX  A. 
Volume  du  trust,  cyl.  droit.'  = cercle  B X A. 

Le  frustum  de  pyramide  est  ce  qui  reste  d’une 
pyramide  dont  la  partie  supérieure  a été  enle- 
vée par  une  section  parallèle  à la  base.  Sa  me- 
sure sc  déduit  de  celle  du  tronc  de  pyramide 
triangulaire.  Or  celui-ci  est  équivalent  à la 
somme  de  trois  pyramides  ayant  toutes  les  trois 
même  hauteur,  mais  dont  l’une  a pour  base  la 
base  inférieure,  l’autre  la  base  supérieure,  et 
la  troisième  une  moyenne  proportionnelle  en- 
tre deux  bases.  Ainsi,  en  appelant  L l'apothè- 
me, 11  la  hauteur,  et  B et  B'  les  bases  infé- 
rieure et  supérieure,  on  a : 

Aire  laL  du  fr.  pyr.  rég.  = L X — ‘ C . 

Volume  du  trust,  pyr.  rég.  = i H (B -J- B'  4. 

KÏÏ¥). 

Le  frustum  de  fine  sc  déduit  de  celui  de  py- 
ramide. 11  en  a été  question  au  mot  Coke. 

FTA  ou  PHTAS  ( myth . égypl.).  liieu  qui , 
dans  la  cosmogonie  égyptienne,  jouait  le  rdle 
de  feu  démiurge.  Son  nom,  si  l’on  en  croit  Ja- 
blonski,  signifie  ordonnateur  des  choses.  « Fta, 
dit  Jamblique,  est  l’esprit  artisan  qui  fait  tout 
avec  vérité  et  sagesse.  Les  Grecs  l’ont  nommé 
Vuleain,  ne  le  considérant  qu’au  point  de  vue 
de  l'art  avec  lequel  il  produit.  » Fta  sortit  sous 
la  forme  d'un  feu  suhlil  de  l’œuf  du  monde  que 
Cneph  tenait  à la  bouche,  et  procéda  à l’œuvre 
de  la  création.  Ou  le  trouve  souvent  qualifie  du 
titre  de  pire  des  dieux,  et  il  passe  pour  avoir 
donné  naissance  aux  Cabircs , comme  le  Sidik 
phénicien  que  les  Grecs  nommaient  aussi  Hé- 
pbaïstos,  et  qui  ne  diffère  point  de  Fta.  Mane- 
thon,  dans  le  Syncellc,  le  place  en  tête  de 
sa  première  dynastie,  « et  l’on  11e  saurait,  dit 
l'historiographe  égyptien,  lui  assigner  d'époque 
déterminée,  pareequ'il  brille  sans  cesse  au  sein 
des  ténèbres  comme  pendant  le  jour.  » Ce  dieu 
avait  à Memphis  un  temple  célèbre  dont  Héro- 
dote et  Diodore  de  Sicile  donnent  la  description. 
Il  |oiut  souvent  à son  nom  celui  de  Sokari.On  l’a 
représenté  sous  un  grand  nombre  de  formes. 
Tantôt  son  corps  en  gaine  st  appuyé  contre  une 
colonne  à plusieurs  chapiteaux-,  et  il  tient  à la 


main  ienilomèlre,  tantôt  il  parait  sous  la  figure 
d’un  enfant  trapu,  difforme,  peint  en  vert  ou 
en  jaune.  Souvent  il  porte  une  tête  d’épervier. 
On  le  trouve  aussi  ayant  au  lieu  de  tête  un  ni- 
lomètre  surmonté  de  deux  longues  cornes,  du 
disque  et  de  deux  longues  plumes,  et  tenant 
dans  les  mains  le  fouet  et  le  crochet  ( Fta  Sta- 
biliteur).  La  tête  de  Scarabée,  emblème  du 
monde  et  du  sexe  mâle,  lui  est  aussi  fort  sou- 
vent attribuée. 

FUCACEES,  Fucacea  [bot.).  Lamouroux  a 
établi  sous  ce  litre  un  ordre  d’algues  marines 
dont  le  nom  est  tiré  du  genre  Fucus,  le  plus  im- 
portant de  ceux  qu'il  comprend.  Parmi  les  al- 
gologistcs  modernes,  plusieurs  ont  adopté  ce 
groupe  en  lui  conservant  ou  en  rejetant  le  nom 
proposé  par  Lamouroux;  les  autres  n'ont  pas 
même  cru  devoir  conserver  le  groupe  par  suite 
| des  classifications  qu’ils  ont  adoptées  pour  le 
grand  groupe  des  algues.  Les  tucacées  sont  des 
algues  continues,  de  consistance  coriace,  rare- 
ment membraneuse,  dont  les  frondes  sont  tan- 
tôt planes,  tantôt  filiformes, distinguées  par  leur 
couleur  olivâtre,  et  qui  se  fixent  sur  les  corps 
par  des  sortes  d’cmpâteiuents  ou  de  crampons 
radiciformes.  Leurs  spores  ou  organes  de  repro- 
duction sont  olivâtres,  grosses,  renfermées 
chacune  daus  un  sporange  hyalin  ou  pdrispore  et 
recouvertes  d’un  dpispore  mucilagincux  ; elles 
sont  renfermées  dans  des  conceptacles  ou  cavi- 
tés propres  situées  sous  l’épiderme  de  la  fronde. 

— Ces  plantes  croissent  dans  toutes  les  mers  du 
globe;  quelques-unes  d’entre  elles  sont  réunies 
en  quantités  immenses  dans  certains  parages  ; 
d'autres  sc  font  remarquer  par  les  proportions 
énormes  qu'elles  acquièrent,  comme,  par  exem- 
ple, les  gigantesques  Fucus  ou  Macrocystis  du 
cap  Hom,  auxquelles  des  voyageurs  ont  assigné 
jusqu’à  trois  et  quatre  cents  métrés  de  longueur. 

— Quelques  fucacées  sont  utilisées,  soit  comme 
aliment,  soit  comme  engrais.  Pour  ce  dernier 
objet,  celles  qui  croissent  sur  nos  côtes,  où  el- 
les sont  connues  sous  les  noms  de  Varech,  de 
Goémon,  sont  mises  en  coupes  réglées,  périodi- 
ques, dont  les  règlements  déterminent  les  inter- 
valles et  les  retours  réguliers.  Les  principaux 
genres  de  fucacées  sont  les  suivants  ; Zonaria, 
Ag.  ; Laminaria,  Lamx.  ; Macrocystis,  Kg.  : Fucus, 
Ag.  ; Cystoscira,  Ag.  ; Sargassum,  Ag. 

FUCHSIE,  Fuchsia  [bot.).  Très  beau  genre 
de  la  famille  des  œnothérées  ou  onagrariées , 
dans  laquelle  il  forme  à lui  seul  une  tribu , de 
l’octandrie-monogynie  dans  le  système  de  Linné. 
Les  végétaux  qui  le  composent  sont  des  sous- 
arbrisseaux  et  des  arbrisseaux , quelquefois  ar- 
borescents, qui  croissent  presque  tous  dans  les 
forêts  ou  sur  les  grandâ  montagnes  de  l'A- 
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mérique,  au  Mexique,  au  Pérou,  au  Chili; 
deux  seulement  jusqu'à  ce  jour  ont  été  trouves 
dans  la  Nouvelle-Zélande,  heurs  feuilles  sont 
alternes,  opposées  ou  verticillécs,  souvcntenliè- 
res;  leurs  fleurs,  généralement  penchées  ou  pen- 
dantesà  l'extrémité  de  pédoncules  axillaires  uni- 
flores,  sont  d'un  rouge  vif,  plus  rarement  rosées. 
Lecalicedcces  fleurs, presque  globuleux  ou  ovoï- 
de à sa  partie  inferieure  qui  est  verte  et  soudée 
avec  l’ovaire,  se  prolonge  au  delà  en  tube  coloré 
que  termine  un  limbe  quadriparti.  Au  haut  de 
ce  tube  s'attachent  quatre  pétales  entiers  ou  bi- 
lobés,  et  huit  étamines  le  plus  souvent  saillan- 
tes; l’ovaire,  àquatre  loges,  supporte  un  long 
style  grêle,  terminé  par  un  stigmate  en  tête, 
a quatre  sillons  ou  quadrilobé,  et  devient  une 
baie  polyspcrme.  — Ce  genre  est  l'un  de  ceux 
qui  se  sont  enrichis  le  plus  rapidement  depuis 
peu  d’années  , soit  par  les  decouvertes  des 
voyageurs,  soit  surtout  par  les  efforts  et  les 
soins  assidus  des  horticulteurs  qui  eu  ont  ob- 
tenu un  nombre  considérable  de  magnifiques 
hybrides.  La  13"  édition  du  Systema  regetabi- 
lium  de  Linné , publiée  en  1774 , n'en  indiquait 
que  deux  espèces;  aujourd'hui  les  botanistes 
en  ont  déjà  décrit  de  36  à 40.  Quant  aux  varié- 
tés ou  hybrides  qui  figurent  aujourd'hui  avec 
tant  d'éclat  dans  tous  les  jardins,  M.  Porcher , 
dans  son  relevé  monographique  dont  la  2*  édi- 
tion a ele  publiée  eu  1618,  n'eu  caractérisait  pas 
moins  de  340.  Ce  nombre  a été  porté  depuis  à 
près  de  7(10.  La  facilité  avec  laquelle  on  pro- 
duit des  hybrides  de  fuchsies  a occasionné,  au 
(joint  de  vue  botanique,  une  telle  confusion 
parmi  celles  de  ces  plantes  que  l’on  cultive  au- 
jourd'hui , qu'il  devient  fort  difficile  de  retrou- 
ver et  de  caractériser  plusieurs  d'eutre  elles,  au 
milieu  des  formes  presque  innombrables  qui  en 
sont  sorties.  — Les  espèces  les  plus  ancienne- 
ment cultivées,  et  qui  ont  commencé  la  vogue 
des  fuchsies,  bien  qu’clles-mêmes  soient  au- 
jourd'hui beaucoup  moins  recherchées,  sont  les 
suivantes.  — Le  Fucusie  écarlate  , Fuchsia 
coccinea  R.  et  P. , qui  fut  importé  du  Chili  dès 
1788. 11  a des  rameaux  grêles,  penchés,  rou- 
geâtres; des  feuilles  ternées,  ovales,  aiguës, 
lavées  de  range  ; des  fleurs  solitaires,  pendan- 
tes, dont  le  calice  à tube  mince,  à lobes  étroits 
et  allongés,  est  d'un  rouge  écarlate,  tandis  que 
les  pétales  sont  d'un  violet  bleu.  — Le  Fuchsib 
a longues  étamines  , Fuchsia  macrostcmma  U. 
et  P. , également  du  Ghili , a les  feuilles  verti- 
cillées  par  trois,  ovales-aiguës,  dentées,  le  ca- 
lice d’un  rouge  cocciné,  avec  la  corolle  d’un  vio- 
let bleu.  De  bonne  heure  il  a donné  naissance  à 
de  nombreuses  variétés  plus  élégantes  encore 
que  le  type.  — Le  Ficiisus  a petites  fleurs, 


Fuchsia  parti  fora,  Lindl.,  et  le  Fuchsis  a 
feuilles  de  thym  , Fuchsia  thymifolia  DC.,  l'un 
et  l'autre  importés  du  Mexique  en  Europe  en 
1821,  sont  les  deux  miniatures  du  genre.  Leurs 
petites  fleurs  pourprées  sont  clegantes  et  abon- 
dantes. — Les  acquisitions  les  plus  importantes 
dans  ce  beau  genre  remontent  au  plus  à 15  ans. 
Elles  datent  de  l'introduction  en  Europe  des 
Fuchsia  fulgens,  corymbifora,  cordifolia,  serrali- 
folia,  etc.  Dès  que  les  horticulteurs  ont  possédé 
ces  espèces,  ils  ont  négligé  les  formes  à petites 
fleurs  provenues  des  plantes  que  nous  avons  si- 
gnalées plus  haut,  et  ils  se  sont  attachés  à en 
obtenir,  par  l'hybridation  des  espèces  que  nous 
venons  de  nommer,  de  nouvelles,  beaucoup  plus 
remarquables  par  la  grandeur  de  leurs  feuilles 
etdc  leurs  fleurs.  — Le  Fucusie  éclatant,  Fis-’ 
chsia  fulgens , Scsscct  Moc.,  est  une  magnifique 
plante  découverte  au  Mexique  en  1838.  Sa  ra- 
cine est  tubéreuse  ; sa  tige  rameuse  s'élève  à un 
inctre  et  demi;  elle  porte  de  grandes  feuilles 
opposées,  en  cœur,  acuminécs,  glabres.  Ses 
fleurs  longues  d’environ  8 centimètres,  se  grou- 
pent à l’extrémité  des  rameaux  en  grappes  pen- 
dantes; leur  calice  est  d'un  rouge  vermillon 
clair,  tandis  que  leur  corolle  est  d'un  rouge  ver- 
millon intense.  — Le  Fucusie  a fleurs  en  co- 
rymbe  , Fuchsia  corymbi (lara  K.  et  P.,  est  aussi 
une  très  belle  plante  qui  forme  un  petit  arbre 
de  2 à 4 mètres  de  haut.  Scs  grandes  et  belles 
feuilles  ont  la  céte  médiane  purpurine;  ses 
fleurs,  d'un  rouge  cerise  foncé,  longues  de 
8 centimètres,  à lobes  calycinaux  étroits,  for- 
ment au  bout  des  rameaux  de  magnifiques  grap- 
pes qui  finissent  par  avoir  plus  de  30  centimè- 
tres. Ses  fruits  ont  environ  2 centimètres  de 
longueur.  On  les  scrl  sur  bible  en  Angleterre, 
quoique  leur  saveur  douceâtre  soit  assez  fade. 
— Le  Fucusie  a feuilles  en  coeck,  Fuchsia 
cordifolia,  Harlw.,  s'élève  de  1 à 2 mètres.  Son 
nom  indique  la  forme  de  ses  feuilles.  Scs  fleurs 
axillaires  sont  à peu  près  de  la  longueur  de 
celles  duFticliaia  fulgens;  maislcur  lubeestsim- 
plement  rose  saumoné  avec  les  lobes  calycinaux 
d'un  beau  vert  et  les  pétales  verdâtres.  C'est 
principalement  par  l'hybridation  de  cette  espèce 
qu'on  a obtenu  dans  ces  derniers  temps  ces  ma- 
gnifiques fuchsies  à tube  rosé  presque  blanc, 
ou  même  d'un  blanc  pur,  avec  ou  sans  mélange 
de  vert  sur  les  tobcscalycinaux,  qui  font  à juste 
titre  l'admiration  des  horticulteurs.  — Le  Fu- 
chsie  a feuilles  serretées.,  Fuchsia  serrah- 
folia,  a les  feuilles  presque  toujours  vcrticillées 
par  quatre  ou  par  trois,  oblongues-lancéolées , 
aigues , dentées  en  scie,  avec  les  nervures  rou- 
geâtres,ainsi  que  le  pétiole  et  la  tige;  ses  fleurs 
d'un  rose  cerise,  longues  de  tl“0i,  sont  remar- 
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qualités  par  leur  tube  qui  grosssit  sensiblement 
a partir  du  bas,  avec  les  lobes  étroits,  petits, 
à sommet  vert;  leurs  pétales  sont  petits,  d'un 
rouge  vermillon  clair.  Nous  renverrons  aux 
ouvrages  d’horticulture , et  à la  monographie 
de  M.  Porcher  pour  les  fuchies  hybrides  et  les 
variétés  aujourd'hui  en  si  grand  nombre  qui 
ont  fait  de  ces  plantes  l’un  des  plus  beaux  orne- 
ments de  nos  jardins.  — A leur  beauté , les  fu- 
cbsics  joignent  le  mérite  d'être  très  laciles  à 
cultiver,  de  se  multiplier  sans  la  moindre  diffi- 
culté, et  de  résister  parfaitement  au  séjour,  pen- 
dant l’hiver,  soit  des  serres,  soit  même  des  ap- 
partements. Ils  demandent  une  terre  riche  et 
beaucoup  d’eau.  On  recommande,  comme  très 
«avantageux,  des  composts  formés, soit  par  por- 
tions égales  de  terre  de  bruyère,  de  terre  fran- 
che et  de  fumier  consommé,  soit  d’un  tiers  de 
terre  franche,  avec  deux  tiers  de  terre  de 
bruyère,  avec  un  peu  de  noir  animalisé  ou  de 
poudrette.  Les  racines  des  fuchsies  ne  doivent 
pas  être  gênées;  aussi  doit-on  rempoter  ces 
plantes  plusieurs  fois  dans  la  même  saison  en 
laissant  leur  motte  parfaitement  intacte,  et  en 
leur  donnant  chaque  fois  des  pots  seulement  un 
peu  plus  grands  que  ceux  où  elles  sc  trouvaient. 
Il  est  indispensable  de  diriger  ces  plantes  de 
manière  à leur  donner  un  port  agréable.  Cha- 
que année  on  retranche  leurs  branches,  même  les 
tiges  chez  quelques  especes,  dès  que  la  végéta- 
tion a cessé,  vers  le  commencement  du  mois  de 
novembre  ; on  les  oblige  ainsi  à pousser  avec 
plus  de  vigueur , et  à donner  des  fleurs  plus 
belles  et  plus  abondantes.  Dès  le  mois  de  mai,  ils 
recommencent  à végéter,  et  aussitôt  on  leur  fait 
subir  un  premier  rempotage.  On  peut  très  bien 
les  cultiver  en  pleine  terre,  soit  en  ayant  le  soin 
de  les  relever  à l’approche  des  gelées,  soit  sim- 
plement en  les  couvrant  pendant  l’hiver  d’une 
épaisse  couche  de  litière , de  feuilles  sèches  ou 
de  mousse  après  avoir  mis  du  sable  fin  au  pied 
de  chaque  plante.  — La  multiplication  des  fu- 
chsies se  fait  très  facilement  par  boutures  et  par 
semis.  Les  boutures  réussissent  surtout  dans  la 
terre  de  bruyère  sablonneuse.  Qi&nt  aux  semis, 
on  les  fait,  soit  dès  la  maturité  des  fruits,  soit 
au  mois  de  mars  dans  de  petites  terrines  rem- 
plies de  terre  de  bruyère  très  sablonneuse.  Dans 
le  premier  cas,  les  jeunes  pieds  fleurissent  dès 
la  première  année;  dans  le  second,  leur  florai- 
son est  retardée,  mais  on  n'a  pas  àeraindre  pour 
eux  l'influence  souvent  funeste  de  l’hiver.  La 
germination  des  graines  se  fait  très  peu  at- 
tendre, et  les  jeunes  plantes  qui  en  provien- 
nent n’exigent  guère  d’autres  soins  qu’un  re- 
piquage opéré  aussitôt  qu'elles  ont  acquis  uue 
hauteur  de  quelques  centimètres,  et  ensuite, 


pour  tous  soins,  des  rempotages  successifs. 

FEC1IS1ÉES,  Fuchsieœ  {bot.).  Tribu  de  la 
famille  des  oenolhérées  ou  onagrariées,  emprun- 
tant son  nom  au  genre  Fuchsia  qui  la  lorme  à 
lui  seul,  et  caractérisée  principalement  par  un 
fruit  charnu,  polysperme. 

Fl'CINO  ou  CELANO,  l'ancien  lacus  Fa- 
cinus  : lac  dans  la  partie  centrale  de  l’Italie,  au 
milieu  d'un  plateau  que  forment  les  monts  Apen- 
nins, dans  le  royaume  de  Naples,  province  de 
l’Abruzze  ultérieure  2'.  Sa  longueur,  du  N.-O. 
au  S.-E.,  est  de  18  kilom.  ; sa  largeur,  de  9,  et 
son  périmètre  de  53  kilom.  Il  est  alimenté  par 
plusieurs  petits  cours  d’eau  et  par  diverses 
sources,  mais  il  n’a  pas  d’écoulement;  aussi 
est-il  sujet  à des  crues  funestes,  qui  menacent 
sans  cesse  une  population  de  14  à (5,000  habi- 
tants répandus  dans  son  riant  voisinage.  C’est 
pour  prévenir  ces  inondations  que  l’empereur 
Claude  fit  construire,  à travers  le  mont  Sal- 
viano,  un  superbe  aqueduc  qui  conduisait  les 
eaux  du  lac  dans  le  Garigliano,  et  dont  on  voit 
encore  les  restes.  • E.  C. 

FF  COI  DES  {bot.).  Les  paléontologistes  ont 
formé  sous  ce  nom  un  groupe  particulier  pour 
les  plantes  fossiles  qui  leur  ont  semblé  avoir 
été  des  algues  marines  enfouies  par  les  révo- 
lutions du  globe.  Mais  la  difficulté  de  détermi- 
ner exactement  les  espèces  de  ce  groupe,  la 
ressemblance  de  tonnes  extérieures  dans  des 
échantillons  incomplets  ou  mal  conservés , ont 
nécessairement  conduit  plusieurs  d’entre  eux  a 
admettre  parmi  les  fucoides  des  végétaux  fos- 
siles de  groupes  fort  différents  et  d’ordre  beau 
coup  plus  élevé,  notamment  des  conifères.  C’est 
ainsi  que  M.  A.  Brongniart  déclare  avoir  d’abord 
rangé  panni  les  fucoides,  et  dams  la  section  des 
Cauterpites,  des  rameaux  chargés  de  petites 
feuilles  nombreuses,  ayant  l’aspect  de  quelques 
Caulerpa  de  la  Nouvelle-Hollande,  qu’il  a re- 
connus plus  tard  pour  des  conifères  du  genre 
Walchia.  C’est  ainsi  surtout  que  M.  de  Stern- 
berg a réuni  aux  vrais  Caulerpitcs  plusieurs  fos- 
siles de  la  même  famille  des  conifères.  — Quel- 
ques espèces  de  fucoides  paraissent  caractériser 
certaines  formations.  Ainsi  certaines  couches 
des  terrains  crétacés  inférieurs  paraissent  ca- 
ractérisées, dit  M.  Brongniart,  par  les  Fucoides 
( chondriles ) Targionii,  œqualise t iutricalus.  Di- 
verses fucoides  se  montrent  aussi  dans  des  ter- 
rains plus  anciens , et  même  jusque  dans  les 
calcaires  de  transition  : J’autres,  au  contraire, 
se  trouvent  dans  les  terrains  tertiaires.  Elles 
abondent  particulièrement  dans  les  calcaires  de 
Monte-Bolca 

FECES , Fucus  (bot.).  Linné  divisait  toutes 
les  algues  marines  en  deux  genres  seulement. 
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les  l'iva  et  les  Fucus.  Ce  dernier  genre,  le  plus 
nombreux  des  deux,  était  une  réunion  de  plan- 
tes très  diverses  par  leur  organisation,  et  la 
confusion  qui  y régnait  fut  encore  augmentée  à 
mesure  que  la  découverte  de  nouvelles  espèces 
élargit  encore  les  limites  d’un  groupe  si  hété- 
rogène. Aussi  lorsque  l'on  a voulu  étudier  avec 
plus  de  soin  les  nombreuses  espèces  de  fucus  de 
Linné  et  de  ses  successeurs,  a-t-on  été  conduit  à 
former  successivement  à leurs  dépens  des  gen- 
res nombreux  dont  la  formation  a Uni  par  cir- 
conscrire le  genre  fucus  proprement  dit  entre 
des  limites  beaucoup  plus  restreintes,  mais  aussi 
infiniment  plus  précises.  Considéré  dans  l’état 
oit  la  science  l'a  mis  de  nos  jours,  ce  genre  est 
caractérisé  par  une  fronde  coriace,  filiforme  ou 
plane , le  plus  souvent  diebotome,  fréquemment 
relevée  de  côtes , quelquefois  pourvue  de  vési- 
cules creuses  remplies  d'air,  qui  lui  servent  en 
quelque  sorte  de  vessies  natatoires.  Les  organes 
de  la  reproduction  sont  renfermés  dans  des  con- 
reptacles  uniloculaires  enfoncés  dans  la  fronde, 
à la  surface  de  laquelle  ijs  se  relèvent  plus  ou 
moins  par  le  sommet  en  tubercule  perforé  ; on 
y remarque  une  enveloppe  hyaline  ou  un  péri- 
spore  dans  lequel  sont  contenues  des  sporidics 
olivâtres  ou  brunes.  Les  fucus  portent  vulgaire- 
ment le  nom  de  Varechs  sur  nos  côtes  de  l’At- 
lantique ; on  les  nomme  Goémon  en  Bretagne. 
Ces  plantes  marines  se  trouvent  principalement 
sur  les  côtes,  de  manière  à être  alternativement 
couvertes  et  découvertes  par  les  marées.  On  ne 
les  rencontre  que  beaucoup  plus  rarement  dans 
la  Méditerranée,  qui  n’a  pas  de  marées  bien  sen- 
sibles, ou  sur  les  rochers  entièrement  submer- 
gés. Sur  nos  côtes  on  exploite  les  fucus  comme 
un  engrais  qui  agit  très  avantageusement  pour 
la  fertilisation  des  terres,  à cause  surtout  de  la 
proportion  assez  considérable  de  matière  azotée 
qu’ils  renferment.  On  lcsexploitc  aussi  pour  en 
extraire,  par  incinération,  la  soude  de  varech, 
et,  à leur  tour,  les  eaux-mères  de  celle-ci  four- 
nissent l’iode  dont  la  médecine  et  l'industrie 
font  si  fréquemment  usage  de  nos  jours.  P.  D. 

FLJEGO  ou  FOGO  (c’est-à-dire  Feu ) ou 
Saixt-Philippe  ; une  des  lies  du  Cap-Vert,  à 
1*0.  de  l’Afrique,  par  14°  5CK  de  latitude,  et  26" 
40'  de  longitude  0.,  à 60  kilom.  0.  de  l'ile  de 
Saint- Yago.  Elle  est  presque  circulaire,  et  a’ 
27  kilomèt.  de  longueur  sur  24  de  largeur.  Elle 
est  formée  presque  tout  entière  d’une  énorme 
montagne  volcanique,  élevée  de  2,500  mètres  au 
dessus  de  la  mer,  qui  vomit  continuellement  des 
flammes  et  de  la  fumée,  quelquefois  des  rochers, 
des  cendres  et  du  soufre.  Le  chef-lieu  est  Saint- 
Philippe.  Il  y a dans  l'ile  environ  10,000  habi- 
tants d’un  teint  très  basané,  quoiqu’ils descen- 
Encyct.  du  XIX’  S.,  I.  XIII". 
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dent  des  Portugais , d'après  l’opinion  de  tous 
les  auteurs.  E.  C. 

FUEXTÈS  (D.  Pédro-Henïîiqi’ez  d’Aze- 
yedo,  comte  de),  né  à Valladolid  en  1560,  se 
fit  remarquer  dans  la  guerre  de  Portugal  sous 
le  duc  d’Albc , en  Flandre  sous  Alexandre  Far- 
nèse,  et  se  distingua  aussi  dans  la  carrière 
diplomatique  sous  les  règnes  de  Philippe  II,  de 
Philippe  III  et  de  Philippe  IV.  A la  bataille  de 
Itocroy,  il  commandait  cette  fameuse  infanterie 
espagnole  qui  passait  pour  invincible.  Vieillard 
plus  qu'octogénaire,  il  s'était  fait  transporter 
en  litière  sur  le  champ  de  bataille,  où  il  trouva 
une  mort  glorieuse. 

FUERO,  au  pluriel  Fueros.  Ce  mot  espa- 
gnol, dérivé  du  latin  forum,  a plusieurs  sens. 
Comme  le  mot  français  for,  auquel , en  ce  cas, 
il  correspond  exactement,  il  signifie  la  juridic- 
tion privilégiée  à laquelle  sont  soumises  cer- 
taines corporations,  le  for  militaire,  le  for  ecclé- 
siastique. On  s’en  est  aussi  servi  autrelois  pour 
désigner  un  recueil  de  lois,  un  code,  tel  que  le 
célèbre  Fuero  Juzgo , code  des  premiers  âges  de 
la  monarchie  espagnole.  Enfin,  au  pluriel,  et 
c’est  là  son  emploi  le  plus  ordinaire , le  seul 
par  lequel  il  soit  connu  à l'étranger,  il  exprime 
les  lois  particulières,  les  privilèges  d'une  ville 
ou  d’une  province,  ce  que  nous  appelons,  en 
français,  ses  franchises,  ses  libertés.  Les  Fuero» 
des  provinces  basques  sont  surtout  célèbres 
[voy.  Biscaye).  L.  de  Viel-Castel. 

FUESSLI  ( biog .).  Famille  de  peintres  suisses. 
Nous  citerons  entre  autres  Fuessli  (Matthieu), 
né  à Zurich  en  1560,  mort  dans  la  même  ville 
en  1664.  il  voyagea  en  Italie,  étudia  sous  les 
maîtres  vénitiens,  et  de  retour  dans  sa  patrie 
peignit  un  grand  nombre  de  scènes  effrayantes  : 
batailles,  combats  sur  mer,  incendies,  pil- 
lages, etc.  Il  était  fort  habile  dans  l'art  de  la 
gravure,  et  l’on  a de  lui  de  remarquables  com- 
positions à l’eau  forte  dans  le  genre  de  Callot. 
Il  a aussi  travaillé  sur  émail.  — Fuessli  (Jean- 
Melchior),  ne  en  1677,  mort  en  1736,  graveur 
habile  et  laborieux,  a dessiné  et  gravé  un 
grand  nombre  de  planches,  entre  autres  la 
Cérémonie  des  serments , les  figures  de  la  Bible 
de  Schenchzer,  etc. —Fuessli  (Jean-Gaspard), 
né  à Zurich  en  1707,  mort  en  1782,  s'est  fait 
surtout  connaître  comme  peintre  de  portraits , 
et  comme  auteur  d’une  Vie  des  meilleurs  peintres 
suisses,  avec  des  figures  gravées  par  son  fils 
Jean-Rodolphe  Fuessli  : il  a aussi  publié  des 
biographies  de  divers  peintres,  un  catalogue 
des  meilleurs, graveurs  et  quelques  autres  écrits 
sur  son  art.—  Jean-Rodolphe,  son  fils  aîné,  pu- 
I blia,  outre  l’ouvrage  susmentionné,  4 volumes 
d’un  Catalogue  raisonné  des  meilleures  estampes 
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gravées  tf  après  les  artistes  les  plus  célèbres  de 
chaque  école.  — Fcessli  (Henri),  né  à Zurich 
en  1740,  mort  à Londres  en  1825.  Il  voyagea  en 
Allemagne,  en  Italie,  en  Angleterre  pour  étu- 
dier les  peintres  de  ces  pays,  sc  lia  tour  à tour 
avec  I .avaler  et  avec  Reynolds , et  sc  fixa  à Lon- 
dres en  1778.  Son  modèle  de  prédilection  était 
Michel-Ange.  11  réagit  vigoureusement  contre 
l’art  du  xvni«  siècle,  et  on  peut  le  considérer 
comme  le  fondateur  de  l’école  romantique  en 
peinture.  Son  tableau  de  Tliéodose  et  Honoria 
commença  sa  réputation,  qui  s’accrut  ensuite 
par  scs  galeries  de  Milton  et  de  Shakespeare. 
On  distingue  entre  autres  dans  scs  tableaux  Lady 
Macbeth,  1 e Spectre  de  Dion,  Hercule  combattant 
les  chevaux  de  Diomède,  ses  sujets  tirés  de  Mil- 
ton, etc.  Son  Œuvre  complet  a été  publié  à Zu- 
rich, 1806,  4 vol.  in-fol.,  avec  une  notice  histo- 
rique. Il  a publié  aussi  des  Leçons  sur  la  pein- 
ture, traduit  le  grand  ouvrage  de  Winckclman, 
et  annoté  le  Dictionnaire  des  peintres,  de  Pil- 
kington.  Fuessli  vécut  pauvre  malgré  ses  ta- 
lents, et  il  serait  peut-être  mort  de  misère  si 
on  ne  lui  eût  donné  la  modique  place  de  keeper 
(gardien)  de  l’Académie  de  peinture. 

FUFFIUS.  Cicéron  mentionne  un  tribun  de 
ce  nom  qui,  vers  l’an  137  av.  J.-C. , avait  porté 
une  loi  dite  de  son  nom  Fuffia , qui  défendait 
de  convoquer  les  comices  pendant  certains  jours 
fastes.  — Un  autre  Ferries  ( Quintus-Catenus) , 
ami  de  Clodius,  proposa  l’an  62  av.  J.-C.,  une 
loi  aux  termes  de  laquelle  Clodius , accusé  d’a- 
voir violé  lesmystèresde  la  bonne  déesse,  devait 
être  jugé  par  des  juges  désignés  par  la  voie  du 
sort. — Fcrrtus-GEMiiius,  favori  de  Julie,  femme 
de  Tibère,  fut  élevé  au  consulat  l’an  27  après 
J.-C.  Quelques  traits  mordants  qu’il  laissa 
échapper  contre  Tibère,  le  firent  accuser  de  lèsc- 
majesté.  Il  se  perça  de  son  épée.  Publia-Prisca 
sa  femme,  compromise  pour  le  même  motif,  se 
tua  également. 

FUGALES , Fugalia  : fêtes  romaines  qu’on 
ne  trouve  mentionnées,  du  moins  sous  ce  nom, 
que  dans  saint  Augustin  (De  Civtl.  Dei,  libr.  Il, 
cap.  6),  qui  les  appelle  : Vere  fugalia  sed  pudo- 
ris  et  Iwnestatis.  Varron  (DeLing.  Lui.,  lib.  V), 
dit  qu’on  célébrait  au  mois  de  juin  les  Populi- 
fugia,  probablement  à cause  de  la  sédition  qui 
avait  occasionné  la  retraite  du  peuple  liora  de 
la  ville,  et  Louis  Vives,  dans  ses  Commentaires 
sur  la  Cité  de  Dieu,  croit  que  ces  populifugia  ne 
sont  pas  identiques  aux  fugalia  de  saint  Augus- 
tin; mais  il  pense  , contrairement  à Varron  , 
qu’elles  étaient  célébrées  en  l’honneur  de  Fugia, 
déesse  de  la  joie  causée  par  une  déroute  des  en- 
nemis, et  qu’elles  avaient  été  instituées  à l’oc- 
casion de  U victoire  remportée  sur  les  Ficul- 
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niâtes,  les  Fidenates  et  autres  peuples  voisins , 
lorsqu'ils  voulurent  s'emparer  de  Rome  après  lu 
retraite  du  peuple.  Hofmann  confond  à tort  les 
fugales  avec  le  reg ifugium  qui  se  célébrait  le 
21  février  après  les  terminales. 

FL'GGEK.  La  famille  des  Fccger  descendait 
de  pauvres  tisserands,  etdcvint  en  moins  de  cent 
cinquanteans,  de  1300  à 1450,  l’une  des  plus  ri- 
ches et  des  plus  illustres  de  la  Souabe.  C’est 
par  le  commerce  et  par  la  banque  qu'elle  s’eu- 
richil  et  s’anoblit.  Augsbourg  était  son  prin- 
cipal comptoir.  Rien  de  ce  qui  louche  au  négoce 
ne  lui  était  étranger  : expéditions  de  marchan- 
dises, comptoirs  d’escompte,  fournitures  des  pa- 
lais impériaux,  exploitation  des  mines,  les 
Fugger  s'entendaient  et  réussissaient  à tout. 
Au  commencement  du  xvie  siècle,  leur  for- 
tune fut  à son  comble  ; c'est  alors  qu’ils  vinrent 
en  aide  au  trésor  épuisé  des  empereurs.  Maxi- 
milien les  en  récompensa  en  1510.  Il  érigea  en 
baronnie  les  terres  considérables  qu’ils  possé- 
daient dans  le  diocèse  de  Constance.  Plus  tard, 
ils  devinrent  comtes  de  l’empire,  comme  on 
l’apprend  par  les  observations  de  Sainte-Marthe 
sur  les  lettres  de  Rabelais.  Charles-Quint  fut 
souvent  leur  débiteur  et  logea  plus  d’une  fois 
dans  leur  maison  ; un  jour,  en  sa  présence,  ils 
mirent,  dit-on,  dans  la  cheminée  un  fagot  de 
canclle,  substance  fort  rare  alors,  qu'ils  allumè- 
rent avec  le  reçu  d'une  somme  très  importante 
qu’ils  lui  avaient  prêtée.  Augsbourg  fut  doue 
par  eux  de  magnifiques  monuments  et  d'éta- 
blissements philanthropiques  sans  nombre.  II- 
ric,  Jacques  et  Georges  Fi’ggeh,  tous  trois  frè- 
res, mirent  à son  apogée  la  fortune  de  leur 
famille.  Ulric  fut  le  premier  qui  entra  en  afiai- 
resavec  les  empereurs.  Maximilien  lui  avait  en- 
gagé pour  une  sâmme  considérable  le  comté  de 
Kirchberg  et  la  seigneurie  de  Weissenhorn  ; ces 
terres  données  en  nantissement  restèrent  dans 
la  famille;  elles  forment  même  encore  le  fief  de 
l’une  des  branches  qui  subsistent  aujourd'hui. 
— Le  fils  d’Ulric , que  le  pape  Paul  III  fit  sot» 
caméricr,  titre  dont  il  s’honora  jusqu’à  ce  qu’il 
se  fut  fait  protestant,  aimait  les  arts  et  les  let- 
tres; c’est  par  lui  que  les  œuvres  d’Albert  Durer 
commencèrent  à être  connues  en  Italie;  il  en- 
couragea Henri  Estiennc  et  l’aida  de  son  argent 
pour  la  publication  du  Trésor  de  la  langue  grec- 
que-, on  dit  même  que  ses  énormes  dépenses  en 
manuscrits  forcèrent  sa  famille  de  lui  retirer 
l'administration  de  son  bien.  Il  mourut  à Hei- 
delberg en  1584,  à l'âge  de  cinquante-huit  ans, 
léguant  sa  magnifique  bibliothèque  à l'électeur 
palatin.  Ce  furent  Antoine  et  Haimond,  fils  de 
Georges  et,  par  conséquent,  neveux  d’Ulric,  qui 
furent  les  banquiers  et  les  bûtes  de  Charles- 
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Quint.  Eu  reconnaissance  dus  suintues  qu'ils  lui 
avaient  prêtées  pour  son  expédition  contre  Al- 
ger, ils  obtinrent  de  lui  le  droit  de  battre  mon- 
naie. Charles-Quint  avait  une  si  haute  idée 
de  leurs  immenses  richesses  que,  visitant 
à Paris  le  trésor  de  la  Couronne,  il  dit  : « U y 
a un  tisserand  à Augsbourg  qui,  avec  son  or 
seul,  pourrait  payer  tout  cela  comptant.  • An- 
toine chez  lequel  il  logea  de  préférence,  notam- 
ment en  1530,  pendant  la  célèbre  diète  d' Augs- 
bourg, laissa  à sa  mort  six  millions  d'écus  d'or 
en  espèces,  une  immense  quantité  de  joyaux  et 
des  biens  considérables  dans  toute  l’Europe  et 
jusque  dans  les  Indes.  Aujourd’hui,  outre  la 
branche  de  Kirchberg  dont  nous  avons  parlé,  il 
reste  encore  de  la  maison  des  Fugger  la  branche 
des  Babcnhauscn  élevés  au  titre  de  princes 
d'empire,  par  François  II,  en  1807.  Il  a paru  un 
beau  recueil  de  portraits  des  membres  de  la  fa- 
mille des  Fugger,  sous  ce  titre  : Fuggerorum  et 
Fuggerorum  imagines,  1598, 1620.  Ed.  Fournier. 

FUGUE  (mus.),  composition  musicale  qui  a 
pour  but  de  tirer  tout  le  parti  possible  d'une 
idée  ou  phrase  musicale,  en  la  faisant  passer 
successivement  à toutes  les  parties,  en  l'écri- 
vant à la  quinte,  5 la  quarte,  à l'octave,  à la  se- 
conde, etc.,  avec  ou  sans  modifications  dans  le 
placement  des  temps  forts,  et  un  aêcompagne- 
ment  soumis  à des  règles  sévères  qui  font  de  la 
fugue  une  composition  des  plus  difficiles.  Son 
nom  lui  vient  de  ce  que  dans  scs  développe- 
ments, ses  diverses  parties  semblent  se  fuir  et 
courir  les  unes  après  les  autres  sans  pouvoir 
s'atteindre  jamais. 

Toute  fugue  se  compose  de  trois  parties  es- 
sentielles, le  sujet,  le  contre-sujet  et  la  réponse. 

— Le  sujet  est  la  phrase  principale  qui  va  d'une 
partie  à l'autre,  passe  dans  tous  les  tons  et 
domine  tout  le  morceau;  il  doit  avoir  peu  d’é- 
tendue, afin  qu'on  puisse  le  suivre  facilement 
partout  où  il  apparaît.  — La  réponse  n'est  que 
le  sujet  parfois  légèrement  modifié,  repris  dans 
une  autre  partie  et  souvent  dans  une  autre 
gamme,  à la  quinte  ou  à la  quarte,  par  exem- 
ple. — Le  contre-sujet  est  une  phrase  analo- 
gue à la  phrase  principale,  qui  doit  lui  servir 
d'accompagnement,  tantôt  au-dessus,  tantôt  au- 
dessous,  et  que  le  musicien  doit  toujours,  par 
conséquent  écrire  en  contre-point  double  à l'oc- 
tave, c’est-à-dire  disposée  de  manière  que  son 
harmonie  puisse  être  renversée.  Souvent  on 
fait  d'abord  entendre  le  sujet  sans  accompa- 
gnement ; dans  ce  cas,  le  contre-sujet  n’appa- 
ralt  qu'avec  la  réponse.  Dams  le  cas  où  le  contre- 
sujet  commence  en  même  temps  que  la  phrase 
principale,  on  dit  que  la  fugue  a plusieurs  sujets. 

— Dans  l’harmonie  à deux  parties,  un  seul  con- 


tre-sujet suffit,  mais  le  nombre  de  contre-sujets 
se  multiplie  ai  même  temps  que  le  nombre  des 
parties,  il  en  faut  deux  dans  le  trio,  trois  dans 
le  quatuor,  etc.  On  peut  quelquefois  cependant 
remplacer  un  ou  plusieurs  sujets  par  une  phrase 
quelconque  non  assujettie  aux  lois  du  contre- 
point double.  Les  contre-sujets  peuvent  appa- 
raître ou  plusieurs  à la  fois,  ou  l'un  après  l'au- 
tre. Cela  dépend  du  goût  du  compositeur  et  de 
l'étendue  qu'il  veut  donner  à sa  fugue.  — Dans 
le  commencement  de  la  fugue,  la  réponse  ne  se 
fait  entendre  qu'aprés  le  sujet;  mais  à mesure 
que  l'on  avance  dans  la  composition,  on  fait 
commencer  la  réponse  de  plus  en  plus  près  du 
commencement  du  sujet  ; c'est  ce  qu’on  appelle 
le  stretto,  ou  resserrement,  parce  que  la  réponse 
serre  de  plus  près  le  sujet  Quelques  change- 
ments sont  permis  quand  ils  sont  indispensables 
pour  que  le  stretto  puisse  se  faire  sans  troubler 
l’harmonie.  — Le  sujet  et  le  contre-sujet  sont 
ordinairement  reliés  par  une  courtc-phrase  ap- 
pelée la  queue,  en  italien  coda,  qui  sert  à pré- 
parer l’entrée  de  la  réponse  et  du  contre-sujet. 
Quelquefois  elle  est  si  courte  qu'elle  se  confond 
avec  la  phrase  suivante  ; d'autres  fois,  elle  est 
assez  longue  pour  devenir  une  sorte  de  nouveau 
sujet  qu’on  imite  à son  tour,  et  qui  a pour  effet 
de  jeter  de  la  variété  dans  une  composition  plus 
savante  qu'agréable-— La  queue  n’est  pas  le  seul 
élément  de  variété  qu'il  soit  permis  d’introduire 
dans  la  fugue.  On  y admet  aussi  des  divertisse- 
ments, des  broderies,  des  épisodes,  composés  de 
fragments  du  sujet,  et  que  l’on  intercale  çà  et 
là,  soit  en  les  laissant  dans  leur  forme  primi- 
tive, soit  en  les  ornant  d'imitations  et  de  modu- 
lations. — Les  modulations  dans  la  fugue  sont 
assujetties  aux  règles  les  plus  rigoureuses.  On 
n’y  admet  guère  que  les  modulations  du  pre- 
mier degré,  c'est-à-dire  celles  qui  sc  font  à la 
quinte,  à la  quarte,  à la  tierce  mineure,  au-des- 
sus quand  on  est  en  mineur,  au-dessous  quand  on 
est  en  majeur,  et  à l'autre  mode  même  base.  Au- 
trefois même,  la  route  des  modulations  était  en- 
core plus  étroitement  tracée.  Il  fallait  en  par- 
tant de  l'uf  majeur,  passer  au  sol  majeur,  puis 
au  mi  mineur,  revenir  à l'uf,  descendre  au  la 
mineur,  remonter  à l'uf  majeur,  prendre  le  fa 
majeur,  puis  le  ri  mineur,  etc.  Mais  cette  route 
banale  est  maintenant  abandonnée  aux  écoliers 
qui  s'essaient  à l’harmonie.— Les  règles  de  l’har- 
monie ne  doivent  pas  être  observées  dans  la  fu- 
gue avec  moins  de  rigueur  que  celles  des  modu- 
lations. La  fugue  rigoureuse  n’admet  ni  les 
quartes  augmentées,  ni  les  quintes  diminuées, 
ni  les  septièmes  majeures  ou  mineures,  ni  les 
fragments  de  gammes  chromatiques,  ni  les  su- 
jets commençant  par  d’autres  notes  que  la  toni- 
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que  on  la  dominante,  ni  les  notes  de  goût,  ni  la 
quarte  juste,  même  préparée,  entre  la  basse  et 
une  partie  haute.  11  est  nécessaire  de  préparer 
toutes  les  dissonnanccs,  même  les  notes  sol  fa  et 
fa  sol,  de  l’accord  deseptièmede  dominante,  l’ac- 
cord de  neuvième  majeure,  même  lorsqu'il  est 
privé  de  sa  note  fondamentale,  l’accord  de  sep- 
tième diminuée  et  celui  de  sixte  augmentée.  On 
n'v  peut  employer  que  rarement  les  résolutions 
par  exception  des  accords  dissonnanls , les  ca- 
dences rompues,  etc;  l’unisson  en  est  bannie, 
malgré  les  magnifiques  effets  que  l’on  en  peut  ti- 
rer, etc.  — La  seule  exception  tolérée  aux  règles 
rigoureuses  du  contre-point,  c'est  l’emploi  de 
la  pédale.  Vers  la  fin  du  morceau,  toute  fugue 
a sa  pédale  qui  se  fait  entendre  durant  une  lon- 
gue suite  de  mesures  pendant  que  les  autres 
parties  se  développent  à l’aise.  Cette  note  peut 
se  placer  dans  toutes  les  parties,  mais  on  la  met 
de  préférence  à la  basse,  parce  qu’elle  établit  le 
mouvement  oblique  entre  tabasse  et  chacune  des 
parties,  mouvement  qui  est  une  des  meilleures 
formes  de  l'harmonie.  On  fait  la  pédale  sur  la 
dominante  plutôt  que  sur  la  tonique,  parce  que 
la  dominante  entre  à la  fois  dans  les  deux  ac- 
cords les  plus  fréquemment  employés,  l'accord 
parfait  et  l'accord  de  septième  dominante,  et 
qu'aucune  autre  note  ne  jouit  de  cet  avantage. 

On  distingue  diverses  espèces  de  fugues.  Les 
principales  sont  : la  fugue  de  Ion,  la  fugue  réelle 
et  la  fugue  d'imitation.  Dans  la  fugue  de  ton,  la  ré- 
ponse se  fait  dans  le  même  ton  que  le  sujet,  ce  qui 
oblige  de  le  modifier  un  peu.  Le  sujet  et  la  ré- 
ponse doivent  débuter  par  la  tonique  et  la  do- 
minante, mais  par  mouvement  contraire,  c’est- 
à-dire  que  si  le  sujet  part  de  la  tonique  pour 
monter  ou  descendre  à la  dominante,  la  réponse 
doit  aller  de  la  dominante  à la  tonique  et  réci- 
proquement. Dans  ce  genre  de  fugue,  les  modu- 
lations doivent  entrer  par  le  sujet.  — Elles  en- 
trent par  la  réponse  dans  la  fugue  réelle,  parce 
que  cette  réponse  est  astreinte  à répéter  le  sujet, 
intervalle  pour  intervalle,  dans  le  ton  de  la  do- 
minante. U n'y  a pas  de  règles  spéciales  pour  le 
début  de  la  mélodie  dans  la  fugue  réelle.  — La 
fugue  d'imitation  jouit  d'une  liberté  plus  grande 
encore.  Comme  la  fugue  de  ton,  elle  peut  modi- 
fier le  sujet  en  le  répétant  dans  la  réponse,  et 
comme  la  fugue  réelle,  elle  peut  prendre  dans 
la  réponse  l'initiative  des  modulations.  Ainsi  la 
réponse  peut  être  faite  non  seulement  à l'unis- 
son, à la  quinte,  à la  quarte  ou  à l'octave,  mais 
elle  peut  aussi  être  écrite  à la  tierce,  à la  sixte, 
à la  seconde,  à la  septième  ou  à leurs  compo- 
sées. Au  reste  il  n’est  pas  de  fugue  soit  réelle, 
soit  de  ton  qui,  dans  plusieurs  endroits  de  ses 
développements  ne  soit  susceptible  de  sc  trans- 


former complètement  en  fugue  d'imitation. 

Telles  sont  les  principales  lois  de  la  fugue  ri- 
goureuse, de  la  fugue  scholastique;  mais  les 
compositeurs  modernes  ont  brisé  la  plupart  de 
ces  entraves.  Tout  en  observant  les  règles  fon- 
damentales de  la  fugue,  ils  se  sont  donné  une 
grande  liberté  relativement  aux  modulations,  à 
l'harmonie,  à l’étendue  des  divertissements,  à 
l'emploi  des  pédales  sur  les  toniques  des  tons 
relatifs,  etc.  La  fugue  n’est  pas  autre  chose  au 
fond  qu'un  exercice  d'écolier,  une  sorte  d’ampli- 
fication de  rhétorique  qui  enseigne  à présenter 
une  pensée  musicale  sous  tous  ses  aspects,  et 
forme  à ^application  des  lois  de  l'harmonie.  Pour 
devenir  réellement  agréable  à ceux  qui,  en  écou- 
tant de  la  musique,  ne  se  préoccupent  pas  uni- 
quement de  la  difficulté  vaincue,  elle  doit  s'af- 
franchirdela  monotonicquiluicstinhérente.  Les 
fugues  dont  la  réputation  est  européenne,  celles 
de  Corelli,  de  Léo,  de  Scarlati,  de  Durante,  de 
Ilændcl,  de  Marcello,  de  Jomelli,  des  deux  Bach, 
d’Haydn,  de  Mozart,  etc.,  sont  toutes  dans  le 
style  libre.  — Des  morceaux  de  fugue  non  rigou- 
reuse, ou  style  fugué,  sont  souvent  du  plus  bel 
effet  dans  les  chœurs,  la  musique  instrumentale, 
et  surtout  dans  la  musique  religieuse.  J.  Flecry. 

FULBERT  (biog.)  : évêque  de  Chartres,  et 
l’un  des  principaux  ornements  de  l'Église  au 
xi<  siècle.  Il  était  de  Rome  suivant  les  uns , 
d'Aquitaine  ou  du  paysChartrain  suivant  les  au- 
tres. Il  étudia  à Reims  sous  le  célèbre  Gerbert, 
et  eut  pour  condisciple  Robert,  depuis  roi  de 
France.  Fulbert  fut  bientôt  en  état  d'enseigner 
lui-même;  il  ouvrit  à Chartres  une  école  où 
l'on  ne  tarda  pas  à voir  accourir  la  jeunesse  non- 
seulement  de  France  mais  d'Allemagne  et  d'Ita- 
lie. En  1007  il  futnommé  évêque  de  cette  église; 
mais  il  n’abandonna  pas  pour  cela  son  ecole, 
au  moins  pendant  les  premières  années,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  d'assister  à toutes  les  assem- 
blées de  prélats,  où  l'on  s'occupait  non  seule- 
ment des  affaires  de  l’Église , mais  encore  de 
l'administration  de  l'État  ; d'être  accepté  pour 
arbitre  dans  une  foulede  différents  entre  l'Église 
les  seigneurs  féodaux,  et  de  lutter  énergique- 
ment, pour  son  propre  compte,  contre  les  empié- 
tements de  la  féodalité.  Dans  une  de  ses  lettres, 
il  dénonce  à Robert  des  seigneurs  qui  bâtissent 
à l'orient  et  à l’occidcnt  de  Chartres  des  forte- 
resses menaçantes  pour  la  liberté  des  habitants. 
Comme  protestation  il  avait  fait  taire  les  clo- 
ches et  les  chants  d’église.  Mais  les  protesta- 
tions de  l'évêque  et  les  ordres  du  roi  restèrent 
sans  effet.  — La  cathéd  raie  de  Chartres  ayant  été 
consumée  dans  un  ingendie,  Fulbert  parvint  à 
la  faire  rebâtir.  11  fut  un  des  premiers  à intro- 
duire dans  son  église  la  réforme  musicale  de 
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Guy-d'Arezzo,  et  composa  pour  le  service  divin 
un  grand  nombre  d’hymnes  et  de  proses  que  l’on 
a chantées  longtemps  malgré  la  médiocrité  du 
style.  Les  autres  poésies  de  Fulbert  ne  sont  in- 
téressantes que  comme  curiosités  historiques, 
et  les  lit  sermons  que  l’on  trouve  dans  ses  œu- 
vres ne  contiennent  rien  de  bien  remarquable  ; 
mais  le  recueil  de  ses  Lettre s est  un  monument 
précieux  pour  l’histoire  du  xi°  siècle.  On  a pu- 
blié les  Opéra  omnia  de  Fulbert  eu  1595,  en  1608, 
et  elles  figurent  dans  plusieurs  recueils.  Fulbert 
mourut  en  1027 , 1029  ou  1031 , et  fut  enterré 
à l'abbaye  dcSaint-Pierre-cn-Vallée,  à côté  de 
plusieurs  de  ses  prédécesseurs.  Bien  qu’il  soit 
qualifié  de  Bienheureux  et  même  de  Sainl  par 
quelques  auteurs  ecclésiastiques , on  ne  voit  pas 
figurer  son  nom  parmi  ceux  des  saints  honorés 
dans  l’Eglise. 

— Parmi  les  personnages  qui  ont  porté  le  nom 
de  Fulbert  on  distingue  encore  : — 1»  un  archi- 
diacre de  Rouen  qui  vivait  vers  l’an  1060,  et 
auquel  on  attribue  une  Vie  intéressante  de  saint 
Itomam,  archevêque  de  Rouen  (1609,  in-8»),  une 
Vie  de  saint  Remi,  évêque  de  Rouen  (dans  le 
Thésaurus  unecdotorum),  et  deux  traités,  l’un  sur 
la  manière  de  célébrer  la  messe,  et  l’autre  sur 
celle  d’ordonner  un  évêque  2»  un  religieux  de 
Saint-Oucn,  qui  a laissé  des  Vies  bien  écrites  et 
curieuses  de  saint  Ouen  et  de  saint  Achard. 

FULDA  (Frédéric-Charles)  est  l’un  des 
savants  qui  se  sont  occupés  avec  le  plus  de  suc- 
cès de  la  philologie  allemande.  Né  en  1721,  en 
Souabe,  il  remplit  dans  plusieurs  villes  les  fonc- 
tions de  ministre  luthérien,  et  mourut  en  1788. 
Ses  meilleurs  ouvrages  sont  ••  Mémoire  sur  les 
deux  dialectes  de  ta  langue  allemande,  Leipsick, 
1775;  Recueil  étymologique  des  priucipaux  mots 
radicaux  de  la  langue  germanique,  Erlang,  1776; 
Essai  d'un  recueil  général  des  idiotismes  alle- 
mands, Berlin,  1788;  Histoire  naturelle  du  peu- 
ple germanique , Nuremberg,  1791. 

FULDE:  ville  de  l’Allemagne,  dans  l’électo- 
ral de  llesse-Cassel,  à 8 kil.  S.  de  Hessc-Cassel. 
Elle  est  située  sur  la  rivière  du  même  nom  qui 
prend  sa  source  dans  le  Rhongcbirge,  en  Ba- 
vière, et  se  joint  à la  Werra  pour  former  le  Wc- 
scr.  Sa  population  est  de  plus  de  9,000  habi- 
tants, dont  la  fabrication  de  la  porcelaine  et  de 
la  faïence,  et  surtout  la  filature  delà  laine  et  du 
lin  forment  l’industrie  principale.  La  cathédrale 
de  Fulde,  surmontée  d’une  belle  coupole,  et 
renfermant  le  tombeau  de  saint  Boniface,  est  un 
monument  fort  remarquable.  L’église  de  Saint- 
Michel  mérite  également  d'étre  visitée,  ainsi  que 
l'ancien  chfiteau  épiscopal  accompagné  d’un 
parc  magnifique,  et  la  Faisdndcrie,  ancien  châ- 
teau de  plaisance  des  évêques,  situé  sur  une 
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colline,  à une  lieue  de  la  ville.  — Fulde  n'était 
dans  le  principe  qu'une  abbaye  fondée,  en  744, 
par  saint  Boniface,  qui  obtint  du  pape  Zacbarie 
un  privilège  par  lequel  son  abbaye  relevait  im- 
médiatement du  saint-siége.  Pépin-le-Bref  con- 
firma cette  exemption.  Plus  tard,  l'abbé  de  Fulde 
prit  place  dans  les  assemblées  après  l'archevê- 
que de  Mayence.  Au  milieu  du  xn«  siècle,  l’abbé 
Mnrquard  fit  entourer  de  murs  le  monastère  et 
en  fit  une  ville.  L’abbé  de  Fulde  était  prince  de 
l’empire,  archi  chancelier  de  l'impératrice  et 
primat  des  abbés  de  l'Allemagne.  Son  autorité 
s'étendait  sur  un  territoire  assez  grand  qui 
porta  le  titre  d’évêché  de  1752  à 1803.  A cette 
dernière  époque  l’évêché  fut  sécularisé  et  devint 
grand-duché.  Il  passa  successivement  entre  les 
mains  du  prince  de  Nassau-Orange,  du  grand- 
duc  de  Francfort  et  de  la  Prusse  (1817)  ; mais  il 
ne  resta  que  peu  de  temps  à cette  dernière  puis- 
sance, et  fut  enfin  partagé  entre  la  Hesse  et  la 
Bavière. 

FULGENCE  (Saint)  ( Flavics-Claudids- 
Gordianus-Folcf.ntics)  naquit,  eu  467  ou  468, 
à Leptis,  dans  la  Byzacène.  Il  fut  d’abord  inten- 
dant de  sa  province  ou  collecteur  des  deniers 
publics.  Mais  ses  tendances  religieuses,  et  la 
lecture  des  livres  de  saint  Augustin  lui  inspi- 
rèrent du  dégoût  pour  le  monde,  et  il  se  retira 
dans  un  monastère.  Forcé  de  prendre  la  fuite 
pour  échapper  aux  persécutions  des  Ariens,  il 
sc  rendit  à Rome  en  500,  revint  ensuite  dans 
son  monastère,  fut  ordonné  prêtre  par  l’évêque 
Fauste,  et  élevé  malgré  lui,  en  508,  au  siège 
épiscopal  de  Ruspe  ou  Ruspina,  par  les  catholi- 
ques de  cette  ville.  Thrasamond,  roi  des  Vanda- 
les, en  sa  qualité  d'Arien,  désapprouva  cette 
élection,  et  Fulgencc  fut  exilé  en  Sardaigne. 
Après  la  mort  de  Thrasamond,  il  revint  dans  son 
diocèse,  et  mourut,  en  533,  dans  l'ile  de  Cercina. 
Il  avait  composé  pendant  son  exil  plusieurs  ou- 
vrages qui  l'ont  fait  surnommer  V Augustin  de 
son  époque.  Les  principaux  sont  : Libri  très  ad 
Monimum,  où  Fulgencc  traite  de  la  prédestina- 
tion, et  combat  les  Ariens;  Contra  arianos  liber 
mus ; Ad  Thrascmundum  regem  vandalorum  libri 
très ; Ad  Donatium  contra  arianos  liber  unus;  Libri 
de  fide  ad  Pelrum  diaconum;  Liber  de  trinitate  ad 
Felicem  notarium;  Contra  sermoncm  Fastidiosi  ad 
V ictorem;  De  incamalione  et  gratia  J.-C.  ad  Pe- 
lrum diaconum,  etc.  ; Libri  duo  ad  Euthymium  de 
rcmissione  peccatorum;  Libri  très  de  prœdestina- 
tionc  et  gratia  Dei,  le  plus  remarquable  de  ses 
ouvrages.  On  reprocha  à son  style  d’être  quel- 
l quefois  diffus.  Les  œuvres  de  Fulgence  ont  été 
j réunies  à Paris,  par  le  Père  Sirmond,  et  1684, 
in-4»,  et  à Venise,  1742,  in-fol. 

Fuloewce,  fabius  Planciades  Fulgenths,  est 


auteur  de  trois  livres  de  mythologie  dédiés  à 
Catus,  prêtro  de  Carthage.  L'auteur  cherche  à 
expliquer  les  fables  de  l'antiquité  par  des  allé- 
gories physiques  ou  morales.  Il  a aussi  composé 
un  petit  traité  intitulé  : Vocum  anliquarum  in- 

terprctalio ai  Calciiium,  où  l'on  trouve  de 

petites  dissertations  curieuses  sur  une  soixan- 
taine de  mots  de  la  langue  latine.  On  a pensé 
que  ce  Fulgence  était  évêque  de  Carthage  dans 
le  vi*  siècle.  On  trouve  scs  deux  ouvrages  réu- 
nis avec  ceux  d'Hygin,  de  Palœphate,  de  Phor- 
nutus,  d’Albricius,  d’Aratus,  de  Proclus,  d'Apol- 
lodore  et  de  Lilius  Gyraldus.  Paris,  1578,  in-12. 

FULGORE,  Fulgora  ( insectes ) : Genre  d'hé- 
miptères homoptères  de  la  famille  des  Fulgo- 
rellcs.  Ces  insectes,  ordinairement  de  grande 
taille,  sont  remarquables  par  la  forme  de  la 
tête,  qui  offre  tantôt  un  renflement  vésiculeux 
plus  long  que  la  moitié  du  corps,  comme  le 
F.  porte-lanterne,  F.  lantemaria,  Linné;  tantôt 
un  prolongement  cylindrique  ou  quadrangu- 
laire , horizontal  ou  ascendant,  comme  chez  le 
F.  porte-chandelle,  F.  candelaria , Linné.  La 
première  de  ces  espèces  se  trouve  à Cayenne, 
au  Brésil  ; on  lui  attribue  depuis  longtemps,  sur 
l'affirmation  de  Mlu  de  Mérian,  la  faculté  de  ré- 
pandre la  nuit  une  lumière  éclatante  ; cependant 
plusieurs  naturalistes  qui  ont  observé  l’insecte 
dans  son  pays  natal  contestent  l'existence  de  ce 
phénomène,  dont  il  est  permis  de  douter  : car 
si  cette  vessie  céphalique  était  lumineuse,  sa 
grandeur  rendrait  le  volume  de  clarté  beaucoup 
trop  remarquable  pour  n'être  pas  constaté  d’une 
manière  positive.  La  seconde  espèce  se  trouve 
communément  en  Chine  ; elle  est  agréablement 
ornée  de  vert  et  de  jaune  orangé.  Les  Chinois 
prétendent,  dit-on,  qu'elle  est  lumineuse  la  nuit; 
ce  que  nient  plusieurs  voyageurs  anglais.  — 
Quant  au  F.  ténébreux  (F.  tenebrosa,  Fab.),  qui 
se  trouve  à Madagascar,  et  qui  sert  de  type  au 
genre  Pgrops , il  est  bien  constant  qu’il  ne  ré- 
pand aucune  lueur.— Chez  le  F.  couronné  (F. 
diadema,  Linné),  de  Cayenne,  dont  on  a fait  le 
genre  Phricltu,  le  prolongement  de  la  tête  se 
relève  à l’extrémité,  qui  est  fortement  tri fidc; 
les  ailes  sont  verdâtres,  vairiées  de  jaune  et  de 
brun. — Enfin  nous  avons  en  France  le  F.  euro- 
péen (F.  europœa,  Linné),  dont  on  a fait  le  genre 
Pseudophana.  Cet  insecte  est  de  petite  taille, 
d’un  vert  pâle;  le  prolongement  de  sa  tète  est 
court,  conique.  Il  n’est  pas  plus  phosphorescent 
que  ses  congénères;  on  le  trouve  dans  le  midi 
de  la  France  et  jusque  dans  les  forêts  de  Fon- 
tainebleau cl  de  Montmorency.  L.  Fairmairr. 

FULGORELLES  (entom.)  : Famille  d'hé- 
miptères, section  des  homoptères,  qui  est  ca- 
ractérisée par  l'absence  de  l’organe  du  chant  et 


par  l'insertion  des  antennes  sous  les  yeux  : 
elle  ne  présente  en  outre  que  deux  ocelles  quand 
ces  organes  existent.  Celte  famille  renferme 
une  grande  quantité  de  genres  et  d’espèces  or- 
nées en  général  de  couleurs  agréables  et  variées  ; 
quelques  unes  portent  à l’extrémité  de  l'abdo- 
men des  appendices  floconneux,  composés  d'une 
matière  analogue  à la  cire,  et  dont  l'usage  n'esl 
pas  connu,  comme  les  lyslra ; d'autres  portent 
sur  la  tête  des  dilatations  plus  ou  moins  volumi- 
neuses, comme  les  fulgora  : chez  quelques-uns 
les  élytres  sont  très  courtes  et  les  pattes  folia- 
cées, comme  chez  les  Calosctlis;  enfin  d'au- 
tres, comme  les  Delphax,  sont  remarquables 
par  leur  petite  taille  et  leur  excessive  multipli- 
cation. Toutes  les  fulgorelles  sautent  avec  une 
grande  facilité,  mais  elles  ont  le  vol  lourd,  dif- 
ficile et  de  peu  de  durée;  clics  sont  exclusive- 
ment phytophages  et  restent  immobiles  sur  les 
végétaux  qu’elles  affectionnent.  L.  Fairmaire. 

FULGURATEURS  {roy.  Météoromancie). 

FULGURITES  ou  ASTRAPTALITES  : 
noms  donnés  à des  tubes  que  l’on  rencontre  as- 
sez souvent  dans  les  collines  de  sable,  où  ils  se 
ramifient  à une  profondeur  variable.  Leur  cali- 
bre varie  de  diamètre  ; les  parois  en  sont  com- 
plètement vitrifiées.  Ces  tubes  sont  le  résultat 
de  l’action  de  la  foudre  qui,  en  tombant  sur  le 
sahle , -s'y  enfonce  et  le  vitrifie  sur  son  passage. 
On  appelle  encore  les  fulgurites  tubes  fulminai- 
res. 

FULMI-COTON  ( câim .).  On  savait  depuis 
longtemps  que  plusieurs  substances  organiques, 
soumises  à l’action  de  l'acide  azotique,  produi- 
saient des  combinaisons  quelquefois  très  com- 
bustibles. Les  travaux  de  M.  Weltcr  sur  l'acide 
carboazotique,  ceux  de  M.  Chcvreul  sur  ce  même 
acide  et  sur  l’acide  indigotique  avaient  depuis 
longtemps  attiré  l’attention  sur  ces  sortes  do 
composés.  Vers  la  fin  de  1840,  M.  Schnœbein  an- 
nonça qu'il  avait  trouvé  une  nouvelle  pôudre 
beaucoup  plus  énergique  que  la  poudre  à canon, 
mais  sans  indiquer  ni  la  nature,  ni  le  mode  de 
préparation  de  cette  matière  à laquelle  il  donna 
le  nom  de  poudre-colon.  Plusieurs  chimistes,  et 
particulièrement  M.  Otto,  à Brunswick,  ne  vi- 
rent dans  cette  découverte  que  l’application  du 
principeque  nous  avons  signalé  en  commençant, 
en  s’appuyant  sur  ce  que  le  produit  de  l’impré- 
gnation des  matières  ligneuses  ( coton , pa- 
pier, etc.)  par  l’acide  azotique  monohydraté  leur 
avait  donné  un  produit  brûlant  dans  les  armes 
à feu  comme  une  véritable  poudre,  et  ils  émi- 
rent l’opinion  que  le  coton-poudre  de  M.  Schnoe- 
bein  n’étaitautre  que  ce  produit  Le  fait  fut  bien- 
tôt confirmé  par  les  déclarations  de  ce  chimiste 
lui-même.  Les  propriétés  du  coton-poudre,  aussi 
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eppelé  fuimi-coton , et  dont  le  nom  scientifique 
semble  devoir  èlre  pyroxyle  ou  pyroxyline  (jtvj, 
leu,  et  «jpiXm,  bois)  sont  les  suivantes.  — Le  colon 
et  les  matières  ligneuses,  proprement  dites,  ne 
changent,  pour  ainsi  dire,  ni  de  forme,  ni  d'as- 
pect  par  cette  préparation,  si  l'on  excepte  tou- 
tefois que  le  premier  de  ces  corps  est  un  peu 
moins  doux  et  que  ses  fibres  deviennent  plus 
fragiles.  La  pyroxyline  est  complètement  inso- 
luble dans  l'eau,  soit  à froid,  soit  à chaud;  l'al- 
cool concentré  et  l'ether  ne  la  dissolvent  pas 
isolément,  tandis  qu'elle  parait  légèrement  so- 
luble dans  le  liquide  qui  résulte  de  leur  mé- 
lange. L’acétate  de  méthylène  et  l’éther  acétique 
la  dissolvent  entièrement;  il  en  est  de  même  de 
l’acétone.  Une  petite  quantité  de  coton-poudre, 
immergée  dans  l’éther  acétique,  y perd  sa  forme, 
s'amollit  et  se  change  entièrement  en  une  masse 
gélatineuse,  transparente  cl  incolore,  qui  se  ré- 
duit ensuite  en  poudre,  lorsqu'on  l’agite  au 
contact  de  l’air,  pendant  l'évaporation  de  l’é- 
ther. Une  quantité  beaucoup  plus  grande  de  ce 
même  éther  acétique,  dissout,  sans  la  dédoubler, 
comme  on  l’avait  d’abord  pensé,  la  pyroxyline; 
mais  il  paraîtrait,  d’après  des  expériences  nom- 
breuses, que  l'éther  sulfurique  alcoolisé  la  mo- 
difie ou,  tout  au  moins,  en  extrait  deux  matiè- 
res particulières  inflammables  dont  l'une  seule- 
ment serait  insoluble  dans  l’éther  mêlé  à l'al- 
cool aqueux. 

Le  calorique  fait  détonner  la  pyroxyline  à 
une  température  peu  élevée  ; l’inflammation  se 
manifeste,  en  général,  vers  140  à 150».  Mais 
lorsque  le  calorique  est  maintenu  pendant  un 
certain  temps  à 100»  et  même  entre  GO  à 80°, 
elle  s’altère  peu  à peu,  dégage  une  odeur  nitri- 
que, devient  très  friable,  et  il  arrive  un  moment 
où  elle  détonne  brusquement  à une  température 
inférieure  à 100».  La  pyroxyline  que  l'on  en- 
flamme sur  un  tissu,  sur  un  morceau  de  papier 
ou  sur  une  assiette  de  porcelaine  n’y  laisse  au- 
cune trace  de  résidu  lorsqu’elle  est  bien  pure, 
et  les  produits  de  sa  combustion  n'ont  pas,  en 
générai,  une  odeur  sensible;  mais  il  arrive 
qu’elle  répand  quelquefois  des  vapeurs  ruti- 
lantes et  des  gaz  légèrement  prussiques,  par 
exemple,  lorsqu'on  en  brûle  quelques  miili- 
grammes  dans  un  tube  fermé  par  un  bout.  Ces 
produits  ne  paraissent  pas,  au  contraire,  se  for- 
mer en  quantités  appréciables, lorsque  la  pyroxy- 
line brûle  à la  manière  ordinaire  d'une  poudre 
dans  les  armes,  ou  lorsqu’on  l’enflamme  dans  les 
trous  des  mines,  c’cst-à-dire  après  l'avoir  com- 
primée, parce  que  le  courant,  produit  par  la  dé- 
tonnaüon,  les  emporte;  aussi,  cette  détonnation, 
à peu  près  aussi  lorte  que  celle  de  la  poudre, 
c'est-elle  jamais  accompagnée  de  fumée.  Les 
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produits  ordinaires  et  les  plus  abondants  de 
l'inflammation  de  la  pyroxyline  sont  : l’oxyde 
de  carbone,  l'acide  carbonique,  l'azote  et  la  va- 
peur d'eau.  — Lorsqu'au  lieu  de  brûler  la  pv- 
roxylinc  avec  un  corps  enflammé  ou  en  élevant 
sa  température,  on  la  réduit,  par  la  torsion,  en 
fils  qu'on  place  sur  un  corps  bon  conducteur  du 
calorique,  comme  un  métal,  et  qu'on  la  touche 
avec  élu  charbon,  clic  brûle  lentement  et  pres- 
que sans  flamme,  en  répandant  une  odeur  for- 
tement nitreuse. 

11  n'est  peut-être  pas  de  corps  qui  se  charge 
plus  facilement  d'électricité  que  le  pyroxyle; 
une  lanière  de  papier  ou  de  tissu  pyroxyle  d’un 
centimètre  de  largeur  et  de  quelques  centimè- 
tres de  longueur,  quand  elle  est  bien  sèche,  se 
précipite  sur  les  corps  qu'on  en  approche;  si  on 
la  frotte  légèrement,  le  phénomène  a lieu  avec 
une  énergie  extraordinaire  : tous  les  fils  perdus 
d’une  bande  de  tissu  déchiré  se  hérissent.  Dans 
l'obscurité,  le  frottement  exercé  entre  deux 
doigts,  sur  une  bande  étroite,  fait  apparaître 
une  traînée  phosphorescente.  Une  pièce  de  tisu 
d'un  mètre  carré,  pliée  en  4 ou  en  8,  frottée 
deux  ou  trois  fois  seulement  avec  la  inain,  et 
mise  en  contact  avec  un  électrophore,  en  tire 
de  fortes  étincelles. 

Exposée  à l’air,  la  poudre-coton  n’en  attire 
que  très  peu  l'humidité,  puisque  son  poids  aug- 
mente à peine  de  2 à 3 centièmes  dans  l’espace 
de  plusieurs  mois.  Le  coton  ordinaire,  placé 
dans  les  mêmes  conditions,  est  beaucoup  plus 
hygrométrique.  Un  séjour  dans  l’eau,  prolongé 
pendant  plus  de  deux  ans  ne  l’a  pas  altérée;  il 
est  probable  qu’elle  se  comporterait  avec  l’eau 
de  mer  comme  avec  l'eau  ordinaire. 

La  pyroxyline  n'est  attaquée  par  l'acide  azo- 
tique concentré  qu'avec  une  extrême  lenteur  à 
la  température  ordinaire;  à chaud,  elle  s’y  dis- 
sout en  subissant  une  altération  et  en  laissant 
dégager  des  vapeurs  nitreuses.  Le  même  acide 
étendu  d'eau  précipite  de  cette  dissolution  une 
poudre  blanche,  inflammable  qui  n’a  pas  encore 
été  analysée  que  nous  sachions;  ce  précipité 
pourrait  peut-être  bien  être  identique  avec  celui 
que  forme  l’acide  sulfurique  dans  la  dissolution 
nitrique  de  l’amidon  ; mais  cette  question  ré- 
clame un  nouvel  examen,  car  rien  ne  prouve 
jusqu’à  présent  que  les  matières  plus  ou  moins 
fulminantes,  obtenues  par  distillation  et  par 
précipitation  soient  identiques  avec  la  substance 
résultant  de  la  combinaison  de  la  cellulose 
avec  l’acide  azotique  par  simple  imprégnation 
et  sans  changement  de  forme,  c’est-à-dire  avec 
la  pyroxyline.  — Selon  M.  Vankereknoff,  le  co- 
ton-poudre se  dissout  à une  température  de  100° 
dans  l’acide  sulfurique  d’une  densité  de  1,7  et 
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fournit  une  liqueur  incolore,  tandis  que  la  cel- 
lulose communique  une  teinte  brune.  Cette 
réaction  est  précieuse  en  ce  qu’elle  permet  de 
s’assurer  si  le  colon-poudre  est  pur  ou  s'il  est 
encore  mélé  à du  coton  non  imprégné. 

La  pyroxyline  est  composée  de  : carbone, 
25,40;  hydrogène,  2,99;  azote,  12,34;  oxygène, 
59,27.  Cette  composition  correspond  à la  formule 
C,*H,,0,,,5Aî0*,  c’est-à-dire  qu'elle  repréfente 
la  combinaison  de  la  cellulose  arec  l'acidc  azo- 
tique monohydralé.  La  transformation  de  la 
cellulose  en  pyroxyline  peut  être  expliquée  par 
l’équation  suivante  ; 

+ S(A:Q*,HO)  = 8110  + C»H' ■0'1,5A:0> 
cellulose  acide  azotique  eau  pyroxyline. 

Cinq  équivalents  d'acide  azotique  monohydraté, 
en  réagissant  sur  un  double  équivalent  de  cel- 
lulose, donnent  ainsi  naissance  à huit  équiva- 
lents d'eau  et  à l'équivalent  de  pyroxyline  ; de 
ces  huit  équivalents  d'eau,  trois  doivent  prove- 
nir de  la  matière  organique  et  ciuq  de  l'acide 
employé.  La  tormation  de  l'eau  dans  cette  com- 
binaison ne  saurait  être  douteuse,  car  la  liqueur 
acide  employée  s'affaiblit  manifestement  au 
point  de  ne  plus  pouvoir  bientôt  servir  à la  pré- 
paration d’une  nouvelle  quantité  de  matière  in- 
flammable. D’un  autre  côté,  il  ne  se  dégage 
aucun  gaz,  et  il  ne  parait  rester  aucune  matière 
organique  dans  le  bain  acide;  l’eau  et  la  py- 
roxyline sont  donc  les  seuls  produits  formés.  — 
Quant  à la  constitution  du  coton-poudre,  nous 
devons  confesser  qu'elle  nous  est  encore  com- 
plètement inconnue,  et  que  si  nous  l'avons  re- 
présentée par  de  la  cellulose  qui  aurait  perdu 
de  l'eau  et  gagné  de  l'acide  azotique,  c'est  uni- 
quement parce  que  cette  interprétation  nous 
parait  la  plus  simple.  11  est  évident  que  l’on 
pourrait,  entre  autres  hypothèses,  la  considérer 
encore  comme  contenant  de  l'acide  azotique. 

Dans  la  théorie  qui  précède,  nous  n'avons 
supposé  en  contact  que  du  coton,  c’est-à-dire 
d'une  manière  générale  de  la  cellulose  et  de  l'a- 
cide azotique;  mais  dans  la  pratique,  il  a été 
reconnu  qu’un  mélange  d’acide  sulfurique  et 
d'acide  azotique  avait  d'immenses  avantages  au 
point  de  vue  économique  et  industriel.  La  pré- 
sence du  premier  permet  d'employer  un  acide 
azotique  un  peu  moins  concentré,  soit  parce 
qu'il  enlève  de  l'eau  à ce  dernier,  soit  parce  qu'il 
s’empare  de  celle  qui  se  produit  dans  la  réac- 
tion ; il  absorbe  de  plus  les  vapeurs  nitreuses 
que  l’acide  azotique  contient  ordinairement,  et, 
en  outre,  comme  sa  valeur  vénale  est  moindre, 
il  abaisse  beaucoup  le  prix  de  revient,  en  dimi- 
nuant les  pertes  qui  résultent  du  lavage  de  la 
pyroxyline;  sa  présence,  du  reste,  n’apporte  au- 
cune modification  dans  les  propriétés  là  com- 


position et  le  rendement.  Le  mélange  qui  parait 
le  mieux  concourir  à la  préparation  d’un  bon 
colon-poudre  est  celui  de  3 volumes  d’acidc 
azotique  et  de  5 volumes  d’acide  sulfurique.  La 
proportion  de  1 volume  du  premier  et  de  2 vo- 
lumes du  second,  donne  un  produit  dont  les  ef- 
fets balistiques  ne  diffèrent  pas  d’une  manière 
sensible  de  ceux  résultant  d’un  produit  obtenu 
avec  les  premières  proportions  ou  avec  un 
volume  égal  de  chaque  acide  ; mais  il  est  moins 
blanc,  et  surtout  il  attire  un  peu  l'humidité  et 
se  désagrégé  plus  facilement  en  donnant  lien, 
par  conséquent,  à un  déchet  considérable.  — La 
manipulation  opératoire  est  très  simple,  très 
facile  et  donne  constamment  une  matière  très 
inflammable  lorsque  l’on  emploie  un  mélangé 
acide  suffisamment  concentré.  (L’acide  sulfu- 
rique doit  marquer  60»  à l’aéromèlrc  de  Baume.) 
Cette  manipulation  consiste  à immerger  du  co- 
ton cardé,  tel  qu'on  le  trouve  dans  le  commerce, 
ou  mieux  après  l'avoir  desséché  à l’étuve,  dans 
le  mélange  acide  refroidi.  Pour  éviter  l’éléva- 
tion de  la  température  et  la  combustion  qui 
pourrait  en  être  la  suite,  on  n’agira  que  sur 
l>cu  de  matière  à la  fois.  Après  quinze  ou  vingt 
minutes  de  contact,  le  coton  sera  retiré  du 
bain,  exprimé,  afin  de  perdre  le  moins  possible 
de  liqueur,  et  lavé  à grande  eau  jusqu'à  ce 
qu'il  n’ait  plus  ni  odeur,  ni  saveur,  ni  action 
sur  le  papier  de  tournesol.  Le  coton  inflamma- 
ble sera  ensuite  comprimé  dans  un  linge  ou 
avec,  la  main,  divisé  entre  les  doigts  ou  cardé, 
ce  qui  lui  permettra  de  se  dessécher  facilement 
à la  température  ordinaire.  On  pourra  hâter  ce 
résultat  par  un  courant  d’air  de  30  à 4U»  cen- 
tigr.,  sans  aucun  inconvénient  ; mais  le  mieux 
serait  de  mettre  le  produit  dans  un  vase  placé  à 
côté  d’une  matière  avide  d'humidité,  la  chaux 
par  exemple.  — Le  papier,  les  tissus  inflamma- 
bles seront  obtenus  exactement  de  la  même  ma- 
nière. On  pourrait  encore  fabriquer  le  coton 
inflammable  par  l'immersion  de  la  matière  vé- 
gétale dans  un  mélange  d'azotate  de  potasse  ou 
de  soude,  et  d’acide  sulfureux,  légèrement 
chauffé;  mais  ce  procédé  donne  des  résultats 
moins  satisfaisants.  — Le  rendement  du  coton 
du  commerce  de  bonne  qualité  est  de  170  à 172 
de  pyroxyline  pour  100.  La  cellulose  pure 
donne,  en  moyenne,  175  pour  100. 

Tous  les  tissus,  le  papier  plus  ou  moins  épais, 
la  pâte  à papier,  la  sciure  de  bois  et  plusieurs 
autres  matières  organiques,  en  un  mot  tou- 
tes celles  qui  sont  formées  de  cellulose  don- 
nent des  pyroxylines  inflammables,  toutes  chi- 
miquement identiques;  mais  la  forme  sous  la- 
quelle existe  la  pyroxyline  n’est  pas  indifférente 
quant  à l’effet  balistique.  Le  degré  de  compres- 
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sion  influe,  par  exemple,  sous  ce  rapport  et 
sous  celui  de  la  rapidité  de  l'inflammation.  Ne 
savait-on  pas  depuis  longtemps,  d'ailleurs,  que 
la  poudre  grenée  et  le  pulvérin,  identiques 
quant  à leur  composition,  étaient  loin  de  l'Otre 
au  point  de  vue  de  leur  force  projective.—  La  dé- 
couverte de  la  pyroxyline  et  ses  app!  icationsbal  is- 
tiques  ont  engagé  plusieurs  chimistes  à recher- 
cher des  combinaisons  analogues  en  remplaçant 
la  cellulose  par  d’autres  matières  organiques; 
on  a signalé  sous  ce  rapport  le  résultat  de  la 
combinaison  de  l'acide  azotique  avec  les  sucres 
et  les  gommes,  mais  plus  particulièrement  avec 
la  mannite  qui  a fourni  un  produit  cristallin  in- 
colore, fusible  à une  très  légère  chaleur,  en 
donnant  un  liquide  qui  détonne  bientôt  avec  une 
grande  violence.  On  a encore  signalé  l'existence 
d'un  composé  fulminant  résultant  de  l’action  de 
l’acide  azotique,  ou  plutôt  d’nn  mélange  d'aci- 
des azotique  et  sulfurique  sur  la  glycérine. 

Une  petite  étincelle  capable  d'enflammer  à 
l’instant  un  grain  de  poudre  ne  produit  aucun 
effet  sur  le  pyroxyle  blanc ; il  faut  une  forte 
lentille  pour  y mettre  le  feu.  Hais  il  est  évident 
que  cette  différence  tient  à la  couleur,  puis- 
qu'on enflamme  assez  facilement  le  même  corps 
lorsqu’il  est  teint  par  une  légère  solution  de 
carmin  ou  d'indigo.  D'un  autre  côté,  la  vivacité 
de  la  combustion  est  en  rapport  avec  le  degré 
de  densité  de  la  pyroxyline.  Cette  propriété  re- 
marquable peut  devenir  très  féconde  en  appli- 
cations utiles.  La  délonnation  du  pyroxyle  dans 
les  armes,  et  aux  charges  de  guerre,  est  pour  le 
moins  aussi  forte  que  celle  des  charges  de  pou- 
dre de  même  effet  balistique,  le  coup  est  plus 
sec,  moins  ronflant,  et  donne  lieu  à moins  de 
recul,  ce  que  l’on  doit  attribuer,  sans  doute,  à 
la  grande  différence  de  densité  des  produits  de 
la  combustion. 

Dans  l'ctat  actuel  des  choses,  et  sans  rien  pré- 
juger des  perfectionnements  que  l'avenir  pourra 
apporter  dans  la  préparation,  la  conservation  et 
l’emploi  du  coton-poudre,  on  peut  dire  que 
cette  matière  combustible  constitue  une  force 
nouvelle  d'une  grande  énergie.  Sa  fabrication 
et  son  emploi  présentent,  il  est  vrai,  de  grands 
inconvénients;  mais  l'époque  de  sa  découverte 
et  de  son  emploi  dans  les  armes  est  encore  toute 
récente,  et  déjà  plusieurs  de  ces  inconvénients 
ont  disparu.  C’est  ainsi  que  l’on  a remédié  à 
l'inflammation  spontanée  que  l'on  croit  devoir 
attribuer  à la  réaction  produite  par  une  faible 
quantité  d'acide  sulfurique  retenue  dans  les  fi- 
bres creuses  de  la  substance,  par  des  lavages  al- 
calins au  lieu  de  ceux  à l’eau  simple.  Le  chan- 
gement de  couleur  indique  alors  que  l’acide  est 
neutralisé,  et  l'on  rend  au  produit  une  belle 


i couleur  blanche  par  un  rinçage  dans  un  bain 
légèrement  acidifié  par  l’acide  azotique.  — Il 
faut  encore  toujours  sécher  le  pyroxyle  à l'air 
froid,  et,  pour  de  grandes  quantités,  recourir  à 
un  ventilateur,  sans  quoi  la  distribution  iné- 
gale du  calorique  dans  une  masse  chauffée  , 
pourrait  amener  sa  combustion;  sur  certains 
séchoirs  employés  pour  la  poudre,  par  exemple, 
on  a constaté,  malgré  l’action  du  ventilateur, 
une  élévation  de  température  allant  sur  quel- 
ques points  jusqu'à  60°  et  plus. 

Il  résulte  d’expériences  balistiques  nombreu- 
ses et  variées,  faites  sur  la  pyroxyline,  que, 
dans  les  conditions  ordinaires  des  armes  por- 
tatives, la  puissance  de  cette  matière  est  à celle 
de  la  poudre  de  chasse  ctdc  la  poudre  de  guerre, 
pour  une  même  charge  en  poids,  à peu  près 
dans  le  rapport  des  nombres  2,  1, 1/2,  et  que, 
pour  obtenir  une  portée  déterminée,  les  char- 
ges en  poids  de  ces  trois  substances  doivent  être 
entre  elles  comme  les  nombres  f,  2,  4,  mais 
ramenées  au  même  volume  pour  ces  trois  sub- 
stances. Entre  le  pyroxyle,  la  poudre  à tirer  et 
la  poudre  de  mine,  les  rapports  effectifs  sont 
comme  les  nombres  S,  3,  1.  Dans  les  manufac- 
tures en  grand,  le  prix  de  revient  du  coton-pou- 
dre étant  entre  4 et  5 fr.  le  kilogr.  avec  des 
fiais  moindres  d’emballage,  de  transport,  d'em- 
magasinage et  de  déchet,  cela  permet  de  don- 
ner comme  résultat  moyen,  qu’un  kilogr.  de 
pyroxyle,  qui  produira  quatre  fois  plus  d'effet 
qu’un  kilog.  de  poudre,  ne  coûtera  que  le  dou- 
ble de  ce  dernier.  L.  de  la  C. 

JFULMI.\ATION  (acccpt.  div.).  Dans  le  sens 
primitif  et  naturel,  la  fulmination  est  la  déton- 
nalion  subite  avec  un  bruit  violent  résultant  de 
la  décomposition  instantanée  de  certaines  sub- 
stances ayant  la  propriété  d'éclater  avec  éner- 
gie sous  l'influence  d’une  faible  chaleur,  du 
broiement  ou  de  la  compression.— Le  mot  fulmi- 
nation a été  donné  ensuite  à la  sentence  d'un 
évêque  ou  de  tout  autre  ecclésiastique  commis 
par  le  pape,  et  par  laquelle  il  est  ordonné  que 
des  bulles  ou  autres  décrets  pontificaux  seront 
exécutés;  mais  on  nomme  plus  particulièrement 
fulmination  la  lecture  d’une  sentence  d’anathème, 
faite  publiquement  et  avec  solennité. 

FULMINIQUE  [acide).  FULMINATE. 
—L’acide  fulminique,  reconnu  par  MM.  Liébig  et 
Gay-Lussac  dans  les  poudres  fulminantes  d'ar- 
gent et  de  mercure,  n'a  pas  encore  été  isolé. 
Aussitôt  qu’on  le  sépare  de  scs  combinaisons,  il 
se  transforme  en  produits  nouveaux , tant  est 
grande  la  mobilité  de  ses  éléments;  aussi  tous  les 
produits  qui  résultentde  sa  combinaison  avec  les 
bases  ( fulminates)  ont-ils  la  propriété  de  déton- 
ner avec  plus  ou  moins  de  force  par  t'influence 
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d'une  chaleur  modérée  ou  d’un  simple  clioc.  — 
la  composition  et  la  capacité  de  l’acide  fulmi- 
nique sont  les  mêmes  que  celles  de  l’acide  cya- 
nique,  ce  qui  lui  donne  pour  formule  C*  A z*  O; 
mais  ses  propriétés  sont  essentiellement  diffé- 
rentes. Ainsi  d’une  part , les  cyanatcs  ne  don- 
nent jamais  lieu  à la  moindre  détonnation , et 
d’une  autre,  lorsqu'on  décompose  les  fulmina- 
tes par  les  acides,  l’acide  fulminique  n'est  ja- 
mais changé,  comme  l’est  l'acide  cyanique,  en 
acide  carbonique  et  en  ammoniaque.  Nous  n'exa- 
minerons, en  particulier,  parmi  les  sels  fulmini- 
ques, que  les  suivants  : 

Le  fulminate  d'argent  se  prépare  en  dissolvant 
2 gram.,  25  d'argent  fin  dans  45  gram.  d'acide 
azotique  à 40»  de  l’aréomètre  de  Baumé  (1,38  de 
densité).  Ou  verse  ensuite  dans  la  liqueur  60 
gram.  d’alcool  à 85°  ccntésim.,  et  l’on  chauffe  le 
tout  jusqu'à  l'ébullition.  La  liqueur  se  brouille 
bientôt  en  déposant  du  fulminate  d’argent;  on 
l'éloigne  alors  du  feu,  et  l'on  y ajoute,  par  frac- 
tions, 60  autres  grammes  d'alcool.  Il  se  dépose 
peu  à peu  du  fulminate,  qu'on  lave  sur  un  fil- 
tre avec  de  l’eau  distillée,  puis  on  le  sèche  au 
Iwin-marie.  Les  plus  grandes  précautions  sont 
nécessaires  dans  cette  préparation;  il  faut  sur- 
tout éviter  l’emploi  des  baguettes  de  verre  et  de 
toute  substance  dure  ; il  faut  diviser  le  sel  en  pe- 
tites quantités  lorsqu'il  est  encore  humide,  pour 
éviter  le  danger  des  détonnatious  si  fréquentes, 
malgré  tous  les  soins  possibles.  — Le  fulminate 
d'argent  se  présente  sous  forme  d’une  poudre 
cristalline  ou  de  petites  aiguilles  blanches.  11 
est  peu  soluble  dans  l’eau  froide  ; soluble  dans 
36  parties  d'eau  bouillante  ; sans  action  sur  la 
teinture  de  tournesol,  et  d'une  saveur  métalli- 
que. Il  détonne  par  le  choc,  ou  sous  l’influence  de 
l’électricité,  de  l'acide  sulfurique,  du  chlore,  etc. 
— Deux  décigrammes  de  ce  corps,  projetés  sur 
les  charbons  ardents,  produisent  autant  de  bruit 
qu’un  coup  de  pistolet.  Les  acides  chlorhydri- 
que, iodhydrique  et  sulfurique  le  décomposent 
sans  produire  de  détonnation,  et  eu  donnant 
naissance  à des  acides  particuliers  qui  ont  été  à 
]>eine  examinés;  les  oxydes  alcalins  ou  alcali— 
no-lerreux,  en  séparent  la  moitié  seulement  de 
l'oxyde  d'argent,  ce  qui  donne  lieu  à des  fulmi- 
nates doubles  qu'un  excès  de  base  alcaline  ne 
peut  décomposer.  Ces  nouveaux  sels  fulminent 
également  par  le  choc.  Le  fulminate  d'argent 
est  composé  de  : 77,528  d’oxyde,  et  22,472  d’a- 
cide, ce  qui  conduit  à la  formule  AgO,  C*  Ai*  O ; 
d’où  l'on  conclut  que  la  quantité  d’oxygène  de 
l’acide  est  égale  à celle  de  l'oxvde.  — Le  fulmi- 
nate d’argent  n'est  guère  employé  qu'à  la  fabri- 
cation de  quelques  jouets  faisant  explosion  par 
la  seule  influence  du  frottement. 


Le  fulminate  de  mercure  ou  poudre  £ Homard, 
est  incolore,  d'une  saveur  sliplique  et  métalli- 
que, sans  action  sur  les  réactifs  colorés.  Frotté 
légèrement  sur  un  corps  dur,  il  détonne  avec 
violence.  C’est  en  effet  l’une  dés  poudres  les 
plus  brisantes  que  l’on  connaisse;  aucune  arme 
ne  pourrait  résister  à son  action  ; aussi  ne  doit- 
on  le  toucher  qu'avec  des  cartes  ou  des  bâtons 
en  bois.  Humecté  avec  cinq  parties  d’eau,  il  dé- 
tonne encore  par  le  choc  de  deux  fers,  mais 
alors  la  partie  frappée  brûle  seule  et  s’en- 
flamme. C’est  ce  produit  que  l’on  emploie  pour 
la  confection  des  amorces  fulminantes.— Le  ful- 
minate de  mercure  est  facile  à préparer , en  dis- 
solvant, à la  température  ordinaire,  1 partie  de 
mercure  dans  12  parties  d’acide  azotique  à 34* 
de  l'aréomètre  de  Baumé;  on  ajoute  fl  parties 
d'alcool  du  commerce  à la  dissolution  ; on 
chauffe  le  tout  au  bain-marie,  et  l'on  retire  le  vase 
du  feu  aussitôt  que  des  vapeurs  très  épaisses 
commencent  à se  dégager,  vapeurs  qui  semblent 
dues  à des  émanations  mercurielles , puisque 
rien  d'analogue  n'a  lieu  dans  la  préparation  du 
fulminate  d'argent.  Le  fulminate  de  mercure  se 
précipite  peu  à peu  par  le  refroidissement.  Si 
l'on  craignait  qu’il  ne  fût  pas  pur,  il  suffirait  de 
le  dissoudre  dans  l’eau  bouillante,  et  de  le  lais- 
ser se  précipiter.  Il  contient  en  effet  de  l’azo- 
tate de  mercure  lorsqu'on  ne  chauffe  pas  jusqu’à 
ce  qu’il  se  forme  d'épaisses  vapeurs,  et  plus 
ou  moins  d’oxalate  du  même  métal,  quand  on 
le  chauffe  trop  longtemps.  L.  ne  la  C. 

FL LTO>  (Bobert),  célèbre  mécanicien  né 
en  1767,  à Utile  Britain,  dans  le  comté  de  Lan- 
castre,  en  Pcnsylvanie( États-Unis).  Aprèsavoir 
été  successivement  joaillier  en  Amérique  et 
peintre  en  Angleterre,  il  vint  à Paris,  pour  se 
vouer  exclusivement  à l'étude  de  la  mécanique. 
Ses  premiers  pas  dans  cette  voie  furent  prodi- 
gieux. Il  inventa  d’abord  un  moulin  pour  scier 
et  polir  le  marbre,  puis  une  machine  à faire  des 
cordes,  un  bateau  pour  naviguer  sons  l’eau, 
une  autre  machine,  sa  fameuse  torpédo,  pour 
faire  sauter  les  vaisseaux  en  l’air,  enfin  le  pre- 
mier sleam  bout,  ou  bateau  à vapeur  qui  ait 
paru  jusqu’alors  dans  tout  le  monde.  Le  pre- 
mier essai  de  ce  steam-boat,  qui  devait  immor- 
taliser le  nom  de  Fulton,  fut  fait  à Paris  et  à 
Plombières,  en  1802,  avec  un  succès  complet.  U» 
France  cul  le  tort  de  se  montrer  indifférente  à 
une  invention  de  la  plus  haute  importance,  ap- 
pelée à opérer  une  si  grande  révolution  tant 
dans  l'art  de  la  navigation  que  dans  les  affaires 
civiles  «commerciales.  Elle  laissa  repartir  Ful- 
ton, qui  fut  accueilli  avec  empressement  par  ses 
concitoyens.  Le  gouvernement  des  États-Unis 
mit  à sa  disposition  les  fonds  nécessaires,  et  en 
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1807,  l’habile  mécanicien  lança  le  premier  ba- 
teau à vapeur  sur  l'Hudson,  pour  la  navigation 
entre  Albany  et  New-Yorck.  Mais  peu  après, 
M.  Stevens  d’Hobokcn,  qui  depuis  1791,  faisait 
des  essais  du  même  genre,  ayant  réussi  à faire 
en  douze  henres,  avec  son  steam  boat,  cette  tra- 
versée (125  milles)  que  le  premier  faisait  en 
quinze  à seize  heures,  Fulton  eut  la  douleur  de 
se  voir  contester  sa  découverte  et  de  voir  s’éta- 
blir d’autres  steam-boats  que  les  siens  sur  des 
rivières,  où  il  devait  avoir  le  privilège  de  l’en- 
treprise. 11  en  mourut  de  chagrin,  le  21  février 
1815.  Toutes  les  sociétés  savantes  de  New-York 
rendirent  hommage  à son  génie  par  un  deuil  de 
trente  jours.— Les  découvertes  de  Fulton  ont  été 
décrites  dans  les  Annales  des  arts  et  des  manu- 
factures. Son  système  des  canaux,  imprimé  à 
Londres  sous  le  titre  : On  the  improrement  of  the 
cmal's  navigation,  1796,  in-4°,  avec  17  plan- 
ches, fut  traduiten  français  par  M.  de  Récicourt, 
sous  le  litre  de  Itecherches  sur  les  moyens  de  per- 
fectionner les  canaux  de  navigation , Paris,  an  vu 
( 1799),  in-8»,  avec  17  planches.  Sa  vie  a été  écrite 
par  son  ami  Cadwaller,  New-York,  1819,  in-8. 

FULVIA  : nom  de  l’une  des  plus  illustres 
familles  de  l’ancienne  Rome.  Elle  se  divisait  en 
cinq  branches  : les  Cunus,  les  X obilior,  les 
Flaccus,  les  Pittinus  et  les  Ccntumalus. 

FL’LVIA,  fille  d’une  affranchie,  devint  la 
femme  du  tribun  Clodius.  Après  le  meurtre  de 
son  époux  par  les  esclaves  de  Milon  (51),  elle 
lit  apporter  le  cadavre  dans  le  vestibule  de  sa 
maison , rassembla  le  peuple,  et  par  ses  larmes 
et  scs  discours  causa  une  sédition  pendant  la- 
quelle une  partie  du  sénat  fut  livrée  aux  flam- 
mes. Elle  devint  ensuite  la  femme  de  Marc- 
Antoine,  qu’elle  seconda  et  excita  dans  ses 
vengeances.  Après  la  mort  de  Cicéron , contre 
lequel  elle  nourrissait  une  haine  implacable,  on 
la  vit  dans  la  tribune  aux  harangues,  percer 
avec  une  aiguille  d’or  la  langue  de  l’illustre 
orateur,  en  l’accablant  d’injures.  Pendant  la 
guerre  entreprise  par  Octave  et  Antoine  contre 
les  meurtriers  de  César,  Rome  se  trouva  sou- 
mise à l’autorité  de  Fulvia , qui  poussa  l’arbi- 
traire jusqu'à  vendre  à prix  d’argent  le  gouver- 
nement de  certaines  provinces.  Lorsqu’Antoinc, 
après  la  bataille  de  Philippe,  se  fut  laissé  cap- 
tiver par  les  charmes  de  Cléopâtre,  Fulvia  ir- 
ritée voulut  lui  faire  déclarer  la  guerre  par  Oc- 
tave. Ayant  échoué  dans  cette  entreprise , elle 
arma  contre  ce  dernier  Lucius-Antoine,  frère  de 
son  époux,  se  mit  elle-même,  l’épée  à la  main, 
à la  tête  de  l’armée  qu’elle  avait  rassemblée, 
marcha  sur  Rome,  et  s'en  empara.  Chassée  bien- 
tôt par  Octave  elle  se  renferma  dans  Pérouse , 
où  elle  soutint  un  siège  célèbre.  Ortavc  ne 


pouvant  réduire  la  place  de  vive  force,  parvint 
à l’affamer.  Fulvia  alors  (41)  alla  rejoindre  An- 
toine dans  la  Grèce,  espérant  le  détacher  de 
Cléopâtre.  Mais  ce  général  la  reçut  avec  tant  de 
i froideur  et  de  dédain,  qu'elle  en  mourutde  dnu- 
I leur  à Sicyone,  en  40  av.  J.-C. 

FULVIUS.  Plusichrs  personnages  de  ce  nom 
occupent  une  place  importante  dans  l’Histoire 
romaine.  Nous  citerons  : — Fulvius,  consul  en 
237,  221,  212  et  209  av.  J.-C.  11  battit  Hannon 
auprès  de  Dovianum  (Bojano),  et,  en  212,  assié- 
gea Capoue  de  concert  avec  son  collègue  Appius. 
Annibal  ayant  cherché  en  vain  à dégager  cette 
place,  marcha  sur  Rome,  Fulvius,  dont  le  con- 
sulat était  terminé , le  poursuivit  et  fut  investi 
de  pleins  pouvoirs  par  lé  sénat.  Il  fut  ensuite 
élu  dictateur  avec  Fabius,  mais  il  se  démit 
de  ces  hautes  fonctions.  — Fulvius  (Cniius), 
frère  du  précédent,  qui  commandait  une  armée 
de  16,000  hommes  en  qualité  de  préteur,  se  fit 
écraser  par  Annibal  (212)  à Herdonée.  Cette  dé- 
faite donna  lieu  à la  célèbre  accusation  dirigée 
contre  lui  par  le  tribun  Blésus , qui  l'accusait 
d’avoir  le  premier  porté  la  corruption  dans  les 
légions.  Il  fut  forcé  de  s’exiler.  — Un  autre 
Fulvius  ( Cnéius ),  de  la  branche  desCentuma- 
lus,  se  ht  battre  à Herdonée.  par  Annibal,  en 
210,  et  périt  lui-même  dans  la  mêlée.  — Ful- 
vius-Nobilior  {Marcus),  se  distingua  comme 
préteur  dans  la  guerre  d’Espagne,  en  196  av. 
J.-C.,  obtint  d'éclatanls  succès  et  s'empara  de 
Tolède,  qui,  jusque-là,  avait  été  regardée  comme 
imprenable.  Consul  en  189,  il  soumit  les  Eto- 
lieus,  prit  Atnbracie  et  l'ile  dcCéphalénic.  Deux 
ans  après  il  fut  accusé  devant  le  sénat  d'avoir 
maltraité  les  alliés  du  peuple  romain,  et  ponr 
toute  défense  se  contenta  de  demander  des  ac- 
tions de  grâces  pour  les  dieux,  et  pour  lui  les 
honneurs  du  triomphe  qui  lui  furent  accor- 
dés. Plus  tard,  il  fut  revêtu  de  la  censure  avec 
Emilius-Lepidus , son  plus  grand  ennemi , et 
oublia  ses  griefs  pour  servir  plus  efficacement 
la  république.  Ce  fut  pendant  celte  magistra- 
ture qu’il  fit  construire  un  port  sur  le  Tibre.  En 
189,  il  avait  pour  la  première  fois  fait  connaître 
aux  Romains  les  combats  d'athlètes.— Fulyius- 
Flaccus  fit  partie,  avec  Caïus-Gracehtis  et  Car- 
bon, du  triumvirat  élu  pour  la  commission 
agraire  (129).  Après  la  mort  violente  de  Scipion 
l'Africain,  de  graves  soupçons  planèrent  sur  lui. 
En  126,  il  parvint  au  consulat  et  donna  le  droit 
de  cité  à ceux  des  Italiens  qni  ne  seraient  pas 
admis  au  partage  des  terres.  Mais  bientôt  em- 
barrassé entre  la  répulsion  des  patriciens,  les 
exigences  du  peuple,  et  les  prétentions  des  Ita- 
liens, il  profita  des  attaques  dirigées  contre 
Marseille,  par  les  Salyens,  pour  aller  détendre 
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cette  ville  alliée  de  Rome.  A son  retour  il  trou- 
va en  Di'usus  un  adversaire  implacable  et  ha- 
bile, qui  savait  profiter  de  toutes  les  fautes  que 
la  pétulance  lui  faisait  commettre.  Ami  sincère 
et  partisan  dévoué  de  Caïus-Grarchus,  il  occa- 
sionna sa  perte  et  la  sienne  même  par  son  ar- 
deur inconsidérée,  et  fit  dégénérer  en  une 
guerre  civile  la  lutte  engagée  par  Caïus  contre 
le  sénat.  Il  s'empara  alors  de  l’Avcntin  ; et  le 
sénat  mit  sa  tête  à prix.  Obligé  de  se  cacher  il  fut 
dénoncé  par  son  hôte  et  massacré  (121). 

FUMAGALLI  ( Akgelo),  naquit  à Milan  en 
1728,  entra  à 15  ans  dans  l'ordre  de  Citeaux, 
fit  de  profondes  recherches  sur  l’histoire  de  la 
Lombardie,  fut  envoyé  à Rome  par  scs  supé- 
rieurs pour  y professer  la  théologie  et  la  di- 
plomatique , et  devint  membre  de  l'Institut  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts  du  royaume 
d’Italie.  Il  mourut  à Milan  le  12  mars  1784.  On 
a de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages  tous  écrits 
en  italien.  Nous  citerons  : Suit' origine  deli  ido- 
lalria,  savant  traité  inséré  dans  le  Recueil  mila- 
nais de  l'année  1757  ; Le  vicnode  de  Milano  du- 
rante la  guerra  di  Federico  I" , 1778,  1 vol.  in- 
4»;  Relie  antiquité  Longobardico-Mitanesi , 1792, 
4 vol.  in-4°;  Instituzioni  diplomatiche , Milan, 
1802;  Abozzo  délia  polizia  dcl  regno  Longobur- 
dico  ne'  due  secoli  VIII  e IX,  Bologne,  1809. 
Nous  devons  mentionner  en  outre  son  Codicc 
diplomatico  Sanf-Ambrosiano , contenant  les  di- 
plômes et  les  chartes  des  vni'et  ix"  siècles,  trou- 
vés dans  le  monastère  de  Saint-Ambroise,  et  sa 
traduction  de  l'Histoire  des  arts  du  dessin  chez 
les  anciens  de  Winckchnann. 

FUMARIACÉES,  Fumariaceat  (bot.).  Fa- 
mille de  plantes  dicotylédones-polype  taies  , 
réunie  par  plusieurs  auteurs  à celle  des  papa- 
véracées,  dans  laquelle  elle  forme  alors  un  sous- 
ordre  bien  distinct;  elle  est  isolée,  au  contraire, 
par  plusieurs  autres  en  un  groupe  naturel  séparé. 
C'est  cette  dernière  manière  de  voir  que  nous 
adoptons  ici.— Les  fumariacées  sont  des  herbes  à 
suc  aqueux , annuelles  ou  vivaces  ; leurs  feuilles 
sont  alternes,  simples,  mais  très  divisées,  de 
texture  molle  et  aqueuse;  leurs  fleurs  sont 
rouge-pourpre , jaunes  ou  blanches,  disposées 
en  grappes,  chacune  d’elles  étant  accompagnée 
sur  son  pédicule  propre,  d'une  bractée  membra- 
neuse , et,  plus  haut,  de  deux  bractéolcs  oppo- 
sées. Le  calice  est  à deux  petits  sépales;  la  co- 
rolle est  à quatre  pétales  dont  les  deux  exté- 
rieurs alternent  avec  les  sépales,  cl  se  prolon- 
gent soit  tous  les  deux,  soit  un  seul  en  une 
bosse  ou  un  éperon  basilaire  ; les  étamines  sont 
au  nombre  de  six,  disposées  en  deux  faisceaux 
de  trois  chacun , opposés  aux  deux  pétales  inté- 
rieurs ; dans  chaque  groupe,  les  filets  sont  libres 


ou  soudés,  et  l’étamine  médiane  a son  anthère 
biloeulaire,  tandis  que  les  deux  latérales  sont 
uniloculaires;  l'ovaire  libre,  uniloculaire,  à 
deux  ou  plusieurs  ovules,  supporte  un  style 
filiforme  terminé  par  un  stigmate  bilamellé.  Le 
fruit  est  tantôt  un  achaiuc,  par  conséquent  in- 
déhiscent, et  tantôt  une  capsule  allongée  qui 
s'ouvre  en  deux  valves.  Dans  ces  derniers 
temps,  M.  burieu  a décrit  une  singulière  plante 
de  l’Algérie,  son  Ceratocapnos,  qui  présente  si- 
multanément ces  deux  sortes  de  fruits  entière- 
ment différents.  La  graine  des  fumariacées  porte 
un  arillc  ou  une  caroncule  vers  le  hile,  et  pré- 
sente intérieurement  un  petit  embryon  droit  ou 
faiblement-arqué,  vers  l'extrémité  d'un  volu- 
mineux albumen  charnu.  — Les  plantes  deccltc 
famille  croissent  dans  les  parties  tempérées  de 
l'hémisphère  boréal.  On  les  divise  en  deux  sec- 
tions, d’après  la  nature  de  leur  fruit,  déhiscent, 
polysperme  et  allongé,  dans  les  Corydal/cs, 
court,  indéhiscent,  mono-disperme,  dans  les 
Fumarides.  Dans  la  première  section,  les  princi- 
paux genres  sont  : Corydatis  DC. , Ricenlra , 
Bork.;  dans  la  seconde,  Fumaria,  Tourn.,  Sar- 
cocapnos  DC.  On  voit  que  le  curieux  genre  Ce- 
ratocapnos , Durieu,  a autant  de  droits  pour  ap- 
partenir à Tune  qu'à  l’autre  de  ces  sections. 

FUMA  Y ; ville  de  France,  département  des 
Ardennes,  arrondissement  et  à 16  kilom.  N.-E. 
de  Rocroy,  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse, 
avec  3,300  habitants.  Elle  fait  un  grand  com- 
merce d’ardoises  tirées  des  carrières  du  voisi- 
nage, et  considérées  comme  les  meilleures  de 
France.  11  y a une  verrerie,  des  forges,  et  des 
fabriques  d’ustensiles  en  fer.  Les  ardoises  de 
Fumay  peuvent  être  transportécsfacilement  jus- 
qu'à Paris,  au  moyen  du  canal  des  Ardennes, 
qui  joint  la  Meuse  à l'Aine.  E.  C. 

FUMÉE.  Ce  mol  désigne  en  général  toute 
matière  gazeuse  et  plus  ou  moins  visible  qui 
s'exhale  dans  l'atmosphère  ; mais  la  composi- 
tion de  cette  matière  peut  varier  beaucoup.  Tan- 
tôt elle  est  formée  d'une  seule  substance  comme 
la  vapeur  d’eau  qui  se  condense  par  son  simple 
refroidissement  dans  l'air  et  sans  que  sa  nature 
soit  altérée  ; tantôt  elle  provient  de  l’absorption 
de  la  vapeur  continue  dans  l’air  par  les  corps 
gazeux  ou  volatils  qui  eu  sont  avides,  comme 
l’acide  chlorhydrique,  l’acide  azotique,  etc.; 
tantôt  enfin  elle  est  produite  par  la  combustion 
incomplète  du  mélange  gazeux  qui  se  dégagé 
descorpscnignition,  tels  que  le  bois,  la  houille, 
les  huiles,  etc.  C’est  ce  dernier  produit  que 
l’on  désigne  le  plus  ordinairement  sous  le  nom 
de  fumée,  et  que  nous  chercherons  plus  particu- 
lièrement à faire  connaître.  — L’analyse  chimi- 
que nous  montre  que  la  plupart  des  substance* 
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combustibles,  le  bois  et  la  houille  par  exemple, 
sont  tonnées  d'oxvgène,  d’hvdrogènc  et  de  car- 
bone, et  que  par  leur  combustion  elles  donnent 
naissance  à de  l'acide  carbonique,  de  l'oxide  de 
carbone  et  de  la  vapeur  d'eau.  Mais,  dans  uuc 
combustion  incomplète,  soit  par  le  manque 
d'oxygène,  soit  parce  que  la  température  est 
trop  faible,  une  partie  seulement  du  mélange 
gazeux  donnera  le  gaz  incolore,  tandis  que 
l’autre  fournira  les  produits  que  Von  obtient 
lorsqu’on  distille  le  bois  à vase  clos,  c'est-à-dire 
principalement  de  la  vapeur  d’eau,  du  carbure 
d’hydrogène,  de  l'acide  acétique  et  un  résidu 
de  charbon,  substances  qui  constitueront  la  fu- 
mée, plus  ou  moins  épaisse,  suivant  la  nature 
des  produits  volatils,  et  d'autant  plus  noire 
qu'elle  renfermera  plus  de  charbon  ou  de  suie 
qui  aura  échappé  à la  combustion.  On  peut  s'as- 
surer que  cette  fumée  est  inflammable,  si  elle 
n'est  pas  mêlée  à une  trop  grande  quantité  d’air, 
et  qu'elle  ne  diffère  de  la  flamme  que  par  une 
température  plus  basse  que  celle  où  elle  est 
lumineuse  et  où  sa  combustion  peut  s’ef- 
fectuer. Il  suffit  pour  cela  d'éteindre  une  bou- 
gie allumée,  et  de  présenter  un  corps  enflammé 
à l'extrémité  du  jet  de  fumée  qui  s'en  échappe; 
on  voit  cette  fumée  prendre  feu,  et  la  flamme  se 
porter  en  sons  inverse  de  sa  direction,  sur  la 
bougie  qu'elle  rallume.  C’est  cette  fumée  qui, 
dans  les  foyers  ordinaires,  après  avoir  produit 
quelque  temps  de  la  flamme  autour  du  bois,  se 
refroidit  par  le  contact  de  l'air,  et  s’élève  dans 
la  cheminée.  — La  fumée  de  la  houille  contient 
d’abord  beaucoup  de  charbon  divisé  qui  la  colore 
eu  noir,  puis  des  substances  bitumineuses,  telles 
que  le  goudron,  qui,  dans  les  premiers  temps  de 
la  combustion,  ne  sont  point  décomposées  parce 
que  la  température  est  trop  faible.  Elle,  renfer- 
me de  plus  de  l'acide  carbonique  et  de  l'oxyde 
de  carbone  provenant  de  la  combustion  du  car- 
bone par  l'oxygène  de  l'air,  un  peu  d'bydrogène 
sulfuré  produit  par  la  décomposition  des  pyrites 
que  contient  la  houille,  enfin  un  peu  de  vapeur 
d’eau.  On  conçoit  qu'une  telle  fumée  soit  très- 
préjudiciable  dans  les  villes  manufacturières. 
Divers  procédés  ônt  etc  imaginés  successivement 
pour  la  détruire.  On  avait  d'abord  obligé  par 
des  réglements  de  police  les  fabricants  à cons- 
truire des  cheminées  d'une  grande  hauteur  ; mais 
bientôt  les  établissements  à vapeur  s’étant  consi- 
dérablement multipliés,  cette  mesure  est  deve- 
nue insuffisante.  Alorson  a eu  recours  aux  foyers 
fumivores  (t <oy.  ce  mot).  D.  Jacqcet. 

FIIMEL  , v'ile  de  France,  département  de 
Lot-et-Garonne,  arrondissement  et  à 27  kilom. 
N.-E.  de  Villencuvc-d'Agen , sur  la  rive  droite 
du  Lot.  Population  : 2,000  habitants. 


FUMETERIIE , Fumaria  (M.).  Genre  de  la 
famille  des  fumariacées  à laquelle  il  donne  son 
nom,  de  la  diadelphie-hexandrie  dans  le  sys- 
tème de  Linné.  Tel  que  nous  le  présentons  ici , 
conformément  à la  manière  de  voir  des  botanis- 
tes de  nos  jours,  il  ne  comprend  plus  qu’une 
faible  portion  desespèces  qui  y avaient  été  com- 
prises par  Linné  et  les  auteurs  linnéens,  et 
qui  ont  servi  à former  les  divers  genres  de  la 
famille  des  fumariacées.  Restreint  dans  ses  nou- 
velles limites , le  genre  fumeterre  comprend  des 
herbes  annuelles,  de  tissu  délient,  qui  croissent 
dans  l'Europe  moyenne,  dans  la  région  médi- 
terranéenne et  le  Levant,  ainsi  qu'au  cap  de 
Bonne-Espérance.  Les  feuilles  de  ces  plantes 
sont  décomposées  en  nombreux  lobes  linéaires; 
leurs  fleurs  en  grappes  ont  le  pétale  postérieur 
renflé  en  éperon  obtus  à sa  base,  et  cohérent 
inférieurement  avec  les  deux  pétales  latéraux  ; 
leur  ovaire  ne  renferme  qu’un  ovule  ; leur  stig- 
mate est  biparti.  Le  fruit  de  ces  plantes  est  à peu 
près  globuleux  ou  ovoïde , sec  à sa  maturité  ; il 
s’ouvre  en  deux  pour  laisser  sortir  une  graine 
réniforme.  — L’espèce  la  plus  intéressante  de  ce 
genre  est  la  Fuheteiwe  officinale  , Fumaria 
offu  inaiis.  Lin.,  plante  fort  commune  dans  les 
champs  parmi  les  moissons,  et  généralement 
dans  presque  tous  les  lieux  cultivés.  Sa  tige 
glabre  et  glauque,  anguleuse,  rameuse,  couchée 
ou  diffuse , porte  des  feuilles  divisées  deux  fois 
en  lobes  étroits  qui  les  font  paraitre  bipennées. 
Ses  fleurs  sont  purpurines,  en  grappe  lâche. 
Toutes  les  parties  de  cette  plante  ont  une  amer- 
tume très  prononcée  qui  déterminait  autrefois 
l'emploi  fréquent  en  médecine  de  sa  décoction 
et  de  son  suc.  Aujourd'hui  elle  est  moins  com- 
munément administrée.  Ses  propriétés  se  re- 
trouvantdans  les  autres  espèces  du  même  genre, 
même  dans  celles  des  autres  genres  de  la  même 
famille,  on  substitue  souvent  celles-ci  à la  fu- 
raeterre  officinale,  sans  qu'il  en  résulte  le  moin- 
dre inconvénient.  P.  D. 

FUMIER.  L'engrais  le  plus  important  parce 
qu'il  est  le  plus  complet,  le  plus  général,  le 
plus  abondant,  c’est  l'engrais  végéto-animal  ou 
fumier  d’étable,  composé  de  litière  mêlée  aux 
excréments  des  bestiaux.  De  même  qu’il  y a des 
sols  plus  ou  moins  légers  et  poreux,  secs  et 
chauds,  et  des  sols  plus  ou  moins  forts  et  com- 
pactes, humides  et  froids,  de  même  il  est  des 
fumiers  en  analogie  avec  eux,  les  uns  plus  ou 
moins  concentrés  et  actifs,  les  autres  plus  ou 
moins  aqueux  et  lents.  On  range  parmi  les  pre- 
miers les  fumiers  de  mouton  et  de  cheval,  par- 
mi les  seconds,  ceux  de  vache  et  de  porc,  à rai- 
son des  aliments  plus  ou  moins  secs  ou  impré- 
gnés d'eau  que  l’organisation  de  chaque  espèce 
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lui  fait  préférer.  Toutefois,  lorsque  par  circon- 
stance, le  système  île  nourriture  est  le  même  i 
pour  toutes,  les  propriétés  des  fumiers  respectifs  ! 
tendent  beaucoup  à se  rapprocher  ; elles  se  con- 
fondent môme,  si  chaque  race  vit  exclusivement 
des  fourrages  que  comporte  la  nature  de  la  race 
opposée.  Généralement  les  fumiers  plus  ou 
moins  consommés  forment  la  première  classe  ; 
à l’état  plus  au  moins  frais,  ils  composent  la 
seconde.  Ainsi  à l'aide  d'une  fermentation  éner- 
gique, on  peut  rendre  chaud  le  fumier  le  plus 
frais,  et  par  un  procédé  contraire,  rendre  frais 
un  fumier  très  chaud.  On  applique  ensuite  A 
chaque  terrain,  à chaque  récolte,  l'engrais  qui 
lui  convient  le  mieux. 

Par  la  fermentation,  la  décomposition  du  fu- 
mier [K1  ut  aller  jusqu'à  le  convertir  en  humus , 
en  relevant  de  la  sorte  à sa  puissance  la  plus 
haute;  mais  à quel  prix!  Quel  dcgàt  de  fleurs, 
de  fruits,  d'aromates,  d'herbes  de  tout  genre, 
pour  obtenir  ces  quelques  gouttes  d’élixir!  Heu- 
reusement, à part  ces  jardiniers,  ces  amateurs, 
ou  ces  cultivateurs  fort  rares  qui  ont  sur  leurs 
domaines  dix  fois  plus  de  bétail  qu'il  n’en  faut, 
on  n’use  point  du  fumier  à l'étal  de  terreau.  On 
ne  pousse  guère  sa  décomposition  que  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  transformé  en  une  masse  homogène, 
grasse,  lourde,  noirâtre,  et  c'est  déjà  assez  pour 
lui  faire  perdre  les  trois  quarts  de  sa  richesse. 
En  effet  l'urée,  la  partie  azotée  et  la  plus  im- 
portante du  fumier,  décomposée  par  la  fermen- 
tation, se  transforme  en  ammoniaque  et  en  acide 
carbonique,  puis  en  carbonate  d’ammoniaque. 
Or,  ce  sel  très-volatil,  dissous  dans  l’eau,  se 
vaporise  avec  elle,  emportant  la  moitié  du  poids 
et  de  la  valeur  de  l'engrais.  Les  autres  sels 
ammoniacaux,  laetalcs,  phosphates,  chlorhy- 
drates, et  ceux  de  soude  ou  de  potasse,  tous 
trcs-solubles,  sont  en  partie  entraînés  par  le 
restant  de  l'eau  du  fumier  ou  par  celle  des 
pluies.  On  doit  juger  du  déficit.  Pour  y obvier 
quelque  peu,  il  faut  des  soins  si  minutieux  et  si 
attentifs,  qu’ils  sont  à peu  près  partout  incon- 
uus.  Voilà  donc  un  énorme  dommage  dont  com- 
munément on  ne  se  doute  guère;  cependant 
pour  faire  un  char  de  fumier  consommé , com- 
bien en  faut-il  de  fumier  frais?  Souvent  plu- 
sieurs. Le  char  de  fumier  réduit;  combien  re- 
couvre-t-ii  d’ares?  moitié  moins  que  le  char  de 
fumier  frais.  Combien  celui-là  dure-t-il  en 
terre?  moitié  moins  encore  que  celui-ci. 

On  recommande  de  donner  aux  terres  légères 
et  sèches,  le  fumier  consommé,  et  aux  terres 
fortes  et  humides  le  fumier  récent,  sous  le  pré- 
texte que  le  premier,  plus  onctueux  et  pulvérl- 
sablc,  se  mêlant  mieux  avec  le  sol  maigre,  rend 
ce  dernier  plus  compacte  et  par  suite  moins 


aride  ; que  le  second  plus  consistant  et  plus  vo- 
lumineux, soulevant  et  divisant  les  terrains 
gras,  les  dessèche  et  les  réchauffe  en  favorisant 
l’accès  de  l’air.  Espérons  que  ce  précepte  aura 
le  sort  de  bien  d’autres  non  moins  accrédités  et 
non  moins  erronés,  tour  à tour  tombés  dans 
l’oubli.  Surabondante  dans  les  terres  fortes, 
l’humidité  du  fumier  frais  est  des  plus  oppor- 
tunes dans  les  terres  légères.  Celles-ci,  éminem- 
ment fermentescibles  et  corrosives,  ont  promp- 
tement raison  du  ligneux  le  plus  résistant, 
pourvu  qu'il  y soit  suffisamment  enfoui.  Sa  dé- 
composition préalable  ajouterait  à la  brièveté  de 
la  fumure,  qui,  déjà,  a besoin  d'être  fréquem- 
ment renouvelée.  Au  contraire,  les  fumiers  con- 
sommés, qui,  chauds  et  actifs,  surexcitent  mal 
à propos  les  terres  sèches,  apportent  aux  terres 
compactes  et  froides  la  porosité  et  la  chaleur  qui 
leur  manquent.  On  peut  néanmoins  approprier 
à ces  dernières  , les  fumiers  à l’ctat  frais. 
Si  alors  leur  décomposition  devient  plus  dif- 
ficile et  plus  lente,  en  revanche,  leurs  effets 
sont  plus  abondants  et  plus  durables.  On  obvie 
d’ailleurs  aux  inconvénients  en  employant  les 
fumiers  chauds  des  écuries  et  des  bergeries,  ou 
même  ceux  des  étables,  administrés  chaque  fois 
plus  copieusement,  mais  par  compensation,  à 
déplus  longs  intervalles,  et  enfin  en  deman- 
dant une  action  complémentaire  aux  engrais 
pulvérulents,  qui  ne  sauraient  être  nulle  part 
plus  avantageusement  utilisés  qu'en  ce  cas. 

La  Fiance  ne  produit  point  tous  les  engrais 
nécessaires  à son  agriculture,  et  celle-ci  néglige 
encore  la  majeure  partie  des  matières  propres  à 
fertiliser  ses  champs.  Bien  plus,  elle  ne  tire 
qu'un  parti  très-médiocre  des  engrais  dont  elle 
use  ; c'est  un  grave  inconvénient  Elle  aura  donc 
sur  ce  ]>oint  d'importants  enseignements  d'éco- 
nomie rurale  à recevoir.  En  thèse  générale,  la 
pratique  la  plus  avantageuse  consiste  à conduire 
le  fumier  sur  les  terres  à la  sortie  de  l'étable, 
où  pendant  trois  semaines,  terme  moyen  , il  a 
éprouvé  une  macération  suffisante,  et  à l’enfouir 
immédiatement.  Les  assolements  et  les  récoltes 
qui  ne  se  concilieraient  pas  avec  cet  usage  n’en 
vaudraient  d’ordinaire  |>as  mieux  pour  cela. 
Toutefois  des  contrariétés  et  des  accidents  pou- 
vant se  rencontrer  naturellement , on  n'en  de- 
vrait pas  moins  transporter  le  fumier  sur  un 
coin  du  champ,  de  préférence  le  plus  élevé,  et 
l'y  mettre  passagèrement  en  tas  régulier,  soi- 
gneusement stratifié  et  recouvert  avec  de  la 
terre,  soit  argileuse,  soit  marneuse  ou  sableuse, 
mais  la  plus  propre  à amender  le  champ.  Pour 
plus  de  sûreté,  on  ajouterait  quelques  poi- 
gnées de  plâtre,  afin  de  mieux  fixer  le  carbonate 
d'ammoniaque  déjà  formé.  La  fermentation  ne 
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pouvant  pas  s’établir,  aucun  dégagement  de  gaz 
n’aurait  lieu,  et  les  sels  déliquescents  seraient 
retenus  avec  l’eau  par  la  terre  interposée.  On 
devrait  rigoureusement  proscrire  tout  autre  dé- 
ptjt,  et  préférer  l’épandage  immédiat,  qui  n'of- 
fre aucun  inconvénient  lorsque  la  température 
est  basse,  et  que  le  sol  est  herbeux.  La  partie 
liquide,  qui  entraîne  les  sels  volatils,  ne  s’éva- 
pore point,  ou  estabsorbéc  par  les  plantes,  ainsi 
que  le  témoigne  le  vert  foncé  qu’elles  prennent. 
Les  pertes  qu'occasionneraient  l'humidité  et  la 
chaleur  survenues  en  provoquant  la  décompo- 
sition du  fumier,  peuvent  être  conjurées,  si 
l'on  répand  avec  lui  une  légère  poussière  de 
sulfate  de  fer,  de  sulfate  de  chaux,  de  poudre 
charbonneuse  ou  d'argile  cuite,  en  un  mot  de 
toute  substance  capable  de  priver  l'ammoniaque 
de  sa  volatilité.  L’épandage,  même  par  une  cha- 
leur intense,  serait  moins  préjudiciable  que  la 
fermentation  dans  un  entassement  anormal. 
Avec  l'eau  rapidement  vaporisée  par  le  soleil , 
disparaîtrait  l'agent  principal  de  la  putréfaction. 
Devenu  sec  et  inerte,  mais  conservant  la  plupart 
de  ses  sels  ammoniacaux  et  tous  ses  sels  alca- 
lins, le  fumier  attendrait  sans  perte  les  pluies 
pour  sa  dissolution  définitive.  Le  grand  point 
est  que  la  matière  fertilisante  soit  le  moins  pos- 
sible altérée  ou  amoindrie  sous  prétexte  de  raffi- 
nement. Le  pays  comptera  en  somme  plus  de 
denrées,  quoique  peut-être  moins  de  produits 
phénoménaux,  moins  de  miracles  de  culture. 

L’état  de  l'animal,  la  qualité  et  la  quantité  de 
la  nourriture , celles  de  la  litière,  le  degré  plus 
ou  moins  avancé  de  la  décomposition,  etc.,  con- 
courent à la  qualité  du  fumier,  qui  s’apprécie 
selon  les  parts  éventuelles  et  mal  définies  de  ce 
concours.  Plus  il  renfermera  de  litière,  et  no- 
tamment de  la  mauvaise,  moins  il  aura  'de  va- 
leur. Le  producteur  peut  assez  exactement  se 
rendre  compte  du  fumier  qu’il  récolte.  Les  éva- 
cuations solides,  tant  déjections  qu'urines , 
étant  de  40  p.  100  de  la  substance  sèche  du  four- 
rage consommé,  et  ces  évacuations  à l’état  ordi- 
naire, contenant  en  moyenne  quatre  fois  leur 
poids  d’eau,  le  fumier  pèsera  le  double  du  four- 
rage desséché  qui  l’aura  produit.  Excipient 
pour  recueillir  les  évacuations,  ou  accessoire 
pour  servir  au  bien-être  des  animaux,  les  litiè- 
res, quoique  partie  intégrante  du  fumier,  doi- 
vent demeurer  distinctes  de  lui.  11  faut  néces- 
sairement tenir  compte  de  leur  faculté  très-iné- 
gale d’absorption.  Le  poids  du  fumier  frais  de- 
vra donc  être  : fourrage  sec  X 2 + litière  im- 
bibée. Cette  formule,  qui  ne  s’applique  qu’à 
l’espèce  bovine,  variera  selon  qu’il  s'agira  des 
races  chevalines,  caprines,  ovines,  porcines,  qui 
s’assimilent  plus  ou  moins  les  aliments.  La 
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qualité  du  fumier  variera  de  même  avec  celle 
de  l'alimentation,  avec  la  nature  et  la  quantité  do 
la  litière , toujours  assez  abondante  pour  qu’il  n’y 
ait  point  d'urine  perdue. 

Le  mélange  des  fumiers  de  cheval  et  de  mou- 
ton avec  ceux  de  vache  et  de  porc,  s'amendant 
mutuellement,  n’est  pointsans  avantage  â l’état 
frais  ; mais  dans  le  cas  contraire,  c'est  le  plus 
pernicieux  des  procédés,  et  pourtant  le  plus 
usuel.  Avec  ces  éléments  hétérogènes,  il  devient 
fort  malaisé  de  conduire  la  macération  ; la  cha- 
leur et  l'humidité  font  tour  à tour  obstacle  a 
l’ensemble  des  réactions.  Il  s’en  suit  une  disso- 
lution désordonnée  des  matières  organiques . 
et  l'introduction  inévitable  de  la  moisissure  qui 
détériore  principalement  l’engrais.  En  défini- 
tive, ce  qui  suffirait  seul  à la  condamnation  des 
fumiers  consommés,  c’est  que  leur  fabrication 
n’est  rationnelle  qu’une  fois  au  plus  sur  mille. 
L'immensité  des  cultivateurs  laissent  sans  pré- 
cautions et  sans  soins  leur  tas  à la  voirie,  en 
proie  aux  volailles,  aux  insectes,  aux  intempé- 
ries, à tous  les  agents  de  destruction.  Les  pertes 
qu'ils  fontainsi  sont  incroyables,  de  S.-Paiest. 

FUMIGATION.  On  désigne  plus  spéciale- 
ment, par  cette  expression,  les  vapeurs  et  les 
gaz  de  différentes  natures,  à l'action  desquels  on 
expose  quelque  partie  du  corps,  pendant  leur 
dégagement(voy.  Baixs  de  vapeurs).  On  appelle 
encore  fumigations  les  vapeurs  ou  les  gaz  que  l’on 
fait  dégager  dans  l’atmosphère,  soit  pour  com- 
battre des  émanations  délétères,  soit  pour  y faire 
arriver  des  principes  que  l’on  veut  faire  absor- 
ber par  les  voies  respiratoires. 

FUMISTE.  La  fumée  envahit  souventnosap- 
partements  au  lieu  de  s'échapper  par  les  issues 
destinées  à lui  donner  passage.  Le  fumiste  est 
chargé  de  remédier  à cet  inconvénient.  Mal- 
heureusement les  fumistes , piémontais  pour 
la  plupart,  possèdent  rarement  les  notions  de 
physique  et  de  chimie'  indispensables  à leur 
profession,  d’autant  plus  difficile  qu’elle  exigo 
à la  fois  le  concours  de  la  science  et  de  l’expé- 
rience. lin  bon  fumiste  doit  connaître  les  lois 
de  la  combustion , et  l’ensemble  des  causes  fa- 
vorables ou  nuisibles  à l’écoulement  régulier 
des  substances  gazeuses  qu'elle  produit.  11  faut 
surtout  qu’il  sache  reconnaître  quelle  est  parmi 
toutes  les  conditions  à remplir,  celle  dont  l’in- 
exécution est  la  cause  du  mal  auquel  il  doit  re- 
médier. Ici  les  règles  manquent;  il  faut  donc  y 
suppléer  par  l'intelligence.  Dès  les  premières  an- 
nées du  xv*  siècle  Alberti  Lion,  architectcdc  Flo- 
rence, avait  posé  de  bons  préceptes  dans  son  livre 
Dcreœdificaloriâ,  publicseulementaprèssamort, 
en  1485.  Sevlio,  à la  fin  du  xv*  siècle,  etSavot,  qui 
publia  un  traité  de  l'architecture  française  vers 
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la  même  époque,  Cardan  el  Philibert  Delorme  au 
commencement  du  xvi'  siècle , Gauger , au- 
teur de  la  micanitfuc  du  feu , au  commencement 
du  xvm«,  s'occupèrent  aveè  intelligence  des 
moyens  de  prévenir  la  fumée;  mais  l'abon- 
dance du  bois  et  l'indifférence  publique  s'oppo- 
sèrent à ce  que  les  améliorations  fussent  géné- 
ralement appliquées.  Franklin  et  ltumfort  ont 
attiré  plus  vivement  l'attention  publique  ; enfin 
les  progrès  de  la  physique  et  de  la  chimie  ont 
donné  avec  certitude  une  partie  des  lois  qui  doi- 
vent constituer  la  théorie  du  fumiste.  Il  est  as- 
sez facile  de  faire  enlever  complètement  la  fu- 
mée produite  par  la  combustion  : les  fourneaux 
employés  dans  l'industrie  ne  fument  pas , et 
quelquefois  même  ils  n'émettent  aucune  fumée  : 
les  poêles,  lorsqu'on  veut  avoir  recours  à eux, 
ont  le  même  avantage;  mais  nous  demandons 
au  foyer  domestique , non  seulement  de  nous 
chauffer  avec  économie , mais  encore  de  nous 
réjouir  par  la  vue  de  la  flamme  et  du  charbon 
incandescent  : nous  voulons  qu'il  soit  disposé 
de  manière  à orner  nos  appartements,  et  que  le 
feu  puisse  être  conduit  el  allumé  par  la  personne 
la  moins  attentive  ou  la  moins  intelligente.  Ces 
conditions  introduisent  dans  le  problème  à ré- 
soudre des  éléments  trop  variables  pour  être 
l'objet  d’un  calcul  généralement  applicable. 
D'un  autre  côté  il  est  certain  que  la  fumée  ne 
peut  s'élever  que  si  elle  est  plus  légère  que  l’air 
atmosphérique  ; or,  cette  plus  grande  légèreté 
ne  lui  est  pas  naturelle,  puisque  le  gaz  acide 
carbonique  pèse,  à température  égale,  une  fois 
et  demie  autant  qu'un  égal  volume  d’air,  et  les 
poussières  de  charbon  encore  bien  davantage. 
JL’excès  de  légèreté  doit  donc  être  demandé  à 
l'excès  de  température,  et  à l'élévation  du  tuyau 
qui,  jusqu'à  une  certaine  hauteur,  accélère  la 
vitesse  de  l’écoulement.  Ces  lois  faciles  à sou- 
mettre au  calcul  sont  aussi  modifiées  dans  leur 
application  par  des  circonstances  variables  qui 
les  réduisent  dans  la  pratique,  à la  condition  de 
simples  données  générales  qui  peuvent  se  tra- 
duire ainsi  ; 

Quant  au  foyer,  y amener  en  un  courant  cal- 
me et  régulier  l’air  nécessaire  à la  combustion  : 
s’il  venait  par  bouffées  il  y aurait  des  intermit- 
tences brusques  dans  l'intensité  de  la  combus- 
tion, et  par  suite  dans  la  production  de  la  fumée 
qui , se  développant  en  trop  grande  masse  par  in- 
tervalles, se  répandrait  forcément  à l’intérieur. 
Si  l'air  formait  un  courant  violent  il  pourrait  se 
frayer  un  passage  sans  alimenter  le  feu  et  re- 
fouler la  fumée.  Lorsque  les  appartements  sont 
bien  clos  à l'air  extérieur,  il  est  donc  nécessaire 
d'établir  des  conduits  spéciaux  ou  ventouses 
qui  doivent  circuler  autour  du  foyer  sans 


donner  accès  au  froid.  Il  n’est  pas  moins  essen- 
tiel de  veiller  à ce  que  deux  foyers  placés  dans 
des  pièces  contiguës , ne  se  disputent  pas  réci- 
proquement l’air  ambiant  de  ces  appartements , 
sans  quoi  le  foyer  le  mieux  disposé  ferait  fumer 
l’autre  dans  la  cheminée  même  duquel  il  s’é- 
tablirait un  courant  descendant  qui  refoulerait  la 
fuméeàmesurcqu’clleserait  produi  te.  1 1 est  u ti  le 
aussi  que  Pâtre  soit  assez  rapproché  de  l'origine 
du  tuyau  poup  que  la  fumée  puisse  y entrer  pres- 
qu'aussitôt  qu'elle  se  dégage  de  la  flamme.  Cette 
condition  est  ordinairement  remplie  par  la  con- 
struction de  chenets  en  maçonnerie,  élevés  de 
1 décimètre  au  dessus  du  sol , et  par  celle  d'un 
tablier  qui  descend  au  dessous  du  manteau,  de 
manière  à ce  qu’il  ne  reste  guère  entre  eux  qu’un 
espace  d’un  demi-mètre.  Habituellement  on 
place  derrière  ce  tablier  une  autre  planche  en 
plâtre,  et  on  amène  entre  deux  le  courant  d'air. 
Cette  disposition  a plusieurs  inconvénients  : 
Pair  qui  arrive  froid  atteint  d’une  manière  dés- 
agréable les  mains  ou  les  pieds  lorsqu'on  les 
approche  du  feu,  et  s'il  vient  avec  violence,  il 
produit  une  nappe  qui,  dans  certains  cas,  peut 
atteindre  une  partie  de  la  fumée  et  la  précipi- 
ter dans  l’appartement.  Il  est  préférable  de  faire 
entrer  vers  le  plafond  Pair  extérieur  préalable- 
ment écbautTé.  Si  le  tablier  est  incliné  du  de- 
vant du  manteau  vers  le  cœur  de  la  cheminée , 
cl  que  la  même  disposition  soit  donnée  aux  cô- 
tés, Pentréede  Pair  est  plus  facile  et  il  est  mieux 
dirigé  vers  le  feu,  sans  compter  que  l’inclinai- 
son des  côtés  contribue  à réfléchir  la  chaleur 
dans  les  appartements.  11  laut  veiller  à ce  que 
le  rétrécissement  du  foyer  n’occasionne  pas  un 
tirage  tel  que  toute  la  chaleur  soit  enlevée.  Si 
une  action  aussi  violente  est  jugée  devoir  être 
accidentellement  nécessaire  , on  dispose  un 
tablier  mobile  qui,  glissant  verticalement,  peut 
être  descendu  de  manière  à fermer  au  besoin 
l'ouverture  entière  de  la  cheminée.  La  dimi- 
nution d'ouverture  pour  l'entrée  de  Pair,  que 
l’on  obtient  par  cette  manœuvre  produit  l’effet 
désiré,  et  comme  elle  n'est  que  tout  à fait  mo- 
mentanée, elle  est  sans  inconvénient.  L’eflet 
produit  est  suffisant  pour  allumer  le  feu  sans 
l’action  du  soufflet. 

Quant  au  tuyau  de  cheminée , sa  principale 
fonction  est  de  constituer  un  tube  dont  la 
température  plus  élevée  qu'à  l’extérieur,  et 
la  hauteur  verticale  entretiennent  la  fumée  dans 
un  état  de  légèreté  relative  qui  la  fasse  s’élever 
dans  l'atmosphère.  Sa  longueur  doit  donc  être 
proportionnée  à la  puissance  calorifique  du 
foyer.  S’il  était  trop  large,  il  offrirait  d'autant 
plus  d’inconvénients  que  la  disproportion  se- 
rait plus  grande  : line  petite  portion  seulement. 
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parvenant  à être  échauffée,  aurait  un  courant  en  eu  rapprochant  la  gorge,  amener  vers  le  feu 
ascendant,  tandis  que  les  parties  froides  en  au-  la  quantité  d’air  suffisante,  et  garantir  à l'ex- 
raicul  un  descendant  qui  pourrait  souvent  entrai-  trémité  supérieure  du  tuyau  la  libre  sortie  do 
ner  une  certaine  quantité  de  fumée.  Ici  le  fu-  la  fumée,  soit  par  des  mitres,  soit  en  clcvanl  la 
miste  remédie  à peu  de  frais  à un  défaut  qui  cheminée  au  dessus  des  objets  qui  peuvent  être 
parait  dépendre  d'une  gronde  longueur  de  des  obstacles  directs  ou  contrarier  le  vent , tels 
tuyau;  il  lui  suffit  de  rétrécir  la  partie  inferieure  sont  donc  les  moyens  ordinaires  du  fumiste;  son 
ou  la  gorge  et  la  partie  supérieure.  La  gorge  : talent  consiste  à découvrir  parmi  eux,  ceux  qu’il 
d’une  cheminée,  et  c'est  II um fort  qui  a le  pre-  est  à propos  d’appliquer,  cl  dans  quelle  propor- 
mier  fortement  insisté  sur  ce  point,  n'a  besoin  j tion. 

que  d’environ  un  décimètre  d'ouverture  sur  Quelquefois  les  cheminées  fument  par  des 
toute  la  largeur  du  foyer.  11  y a avantage  à faire  ] circonstances  qui  ne  réclament  pas  l'inlervcn- 
ce  rétrécissement  par  des  parois  inclinées  en  py-  ! tion  des  fumistes;  une  mitre  qui  en  s'affaissant 
ramide  pour  que  le  courant  d'air  et  de  fumée  ne  a fermé  l'orifice  supérieur  de  la  cheminée , des 
s'v  heurte  pas.  Le  rétrécissement  du  haut  se  fait  fentes  intérieures  produites  dans  le  tuyau  et  y 
d'après  le  même  principe  à l'intérieur,  et  quant  faisant  arriver  la  fumee  des  cheminées  adjaeen- 
à l'extérieur,  comme  une  surface  plane  facilite-  tes,  sont  des  circonstances  communes,  et  aux- 
rait  dans  la  cheminée  la  descente  des  vents  obli-  quelles  il  est  facile  de  porter  remède  lorsque  leur 
ques,  on  suimonle  ordinairement  l'ouverture  existence  est  connue.  Il  arrive  souvent  encore 
d'une  milrc,  appendice  de  forme  très  variable  que  la  fumée  résulte  uniquement  de  la  mau- 
qui  peut  être  simplement  une  pyramide  ou  bien  | vaise  disposition  donnée  au  combustible,  sur- 
un  cône  tronqué , mais  qui  habituellement  est  tout  lorsqu'on  allume  le  feu.  A ce  moment  il  est 
percé  de  fentes  latérales  et  inférieures,  dispo-  essentiel  d'obtenir  une  flamme  vive  et  claire  qui 
sécs  de  manière  à ce  que  le  vent,  de  quelque  envoyé  peu  de  fumée  dans  le  tuyau  encore  froid, 
côté  qu’il  souflle,  ne  puisse  entrer  dans  le  tuyau,  L'action  intempestive  du  soufflet  détermine  l'cx- 
et  pousse  toujours  la  fumée  vers  une  issue  libre,  pansion  à l'intérieur  de  la  fumée  excessive  qu’il 
11  y a des  mitres  fixes  et  des  mitres  mobiles.  Ces  produit  lui-même;  c'est  alors  qu'une  trappe  mo- 
dernières  tournent  au  vent  de  manière  à lui  pré-  bile  est  d'un  usage  avantageux.  E.  Lefèvre. 
senter  constamment  leur  partie  pleine,  et  à KL’ Sll VOUE.  Appareil  ou  disposition  pro- 

mettre leur  partie  ouverte  du  cdle  opposé.  La  venant  ou  détruisant  la  fumée,  c'est-à-dire  tous 
plus  répandue  est  connue  sous  le  nom  de  gueule  ; les  gaz  produits  par  la  combustion,  et  qui  sont 
de  loug.  L'appareil  entier  se  comiro.se  d'un  tuyau  encore  susceptibles  de  se  combiner  avec  de 
en  tôle,  fixé  verticalement  età  demeure  en  haut  l’oxygène.  Les  fumivorcs  s'appliquent  aux  plus 
de  la  cheminée  : la  partie  mobile  est  un  tuyau  petits  et  aux  plus  grands  appareils  de  combus- 
d'un  plus  grand  diamètre,  coudé  à angle  droit,  tion,  aux  lampes  comme  aux  fourneaux  de  fu- 
qui  coiffe  et  recouvre  le  tuyau  fixe,  au  dessus  sion  ; mais  ils  ne  sont  pas  avantageux  à tous  les 
duquel  il  est  supporté  par  un  axe  vertical  dont  fourneaux  indistinctement,  ou  plutôt  la  manière 
l'extrémité  le  supporte  au  moyen  d'une  cra-  dont  ils  sont  actuellement  employés  dans  l'in— 
paudine  fixée  intérieurement  à la  partie  coudée,  dustrie  pourrait  être  quelquefois  nuisible.  C'est 
L'n  appendice  formant  girouette  surmonte  l'ap-  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  l'on  a besoin 
pareil  qui  s'oriente  toujours  contre  le  vent.  Un  de  la  flamme  pour  transporter  la  chaleur  ou 
autre  appareil  mobile,  admis,  anciennement  à l’action  chimique  sur  des  objets  placés  loin 
une  exposition  de  l'industrie,  mais  qui  ne  pa-  du  foyer  et  du  combustible.  En  effet,  la  fumée 
rait  pas  avoir  été  adopté,  était  bien  plus  simple,  étant  brûlée  il  ne  reste  plus  que  du  gaz  à une 
Il  se  composait  d'une  seule  demi-sphère  creuse,  température  plus  ou  moins  élevée,  mais  incapa- 
placée  également  au  dessus  du  tuyau , sur  une  ble  d’agir  avec  l’énergie  de  la  flamme  ; il  y an- 
broche  qui  la  traversait  dans  son  centre  et  la  rait  donc  fausse  manœuvre  à détruire  dans  les 
retenait  au  moyen  d'uu  écrou  tout  en  lui  lais-  foyers  même  cettcfuinéequi  doit  allcrse  brûler, 
sont  la  facilité  de  s'incliner  eu  tous  sens.  Le  par  exemple,  au  milieu  de  la  chaux,  de  la 
moindre  vent  produisait  cette  inclinaison , et  le  faïence  ou  de  la  brique  entassées  un  masses  quo 
tuyau  se  trouvait  ainsi  coiffé  d'un  côté  et  libre  l'action  directe  du  foyer  ne  saurait  atteindre, 
partout  ailleurs.  — Bien  qu'il  soit  suffisant  de  Dansée  cas  les  appareils  fumivoresnc  pourraient 
rétrécir  le  tuyau  pa*  scs  deux  extrémités,  il  est  avoir  pour  but  que  d'éviter  de  lancer  dans  l'ai— 
préférable  de  le  construire  d'un  diamètre  égal  mosphère  des  fumées  désagréables  au  voisinage, 
dans  toute  sa  hauteur,  et  d'en  arrondir  les  an-  ou  bien  d'utiliser  pour  des  lourncaux  accessoi- 
res. | res  la  partie  de  la  fumée  qui  aurait  échappé  à 

Rétrécir  l’ouverture  du  foyer  et  la  cheminée  la  combustion  après  avoir  traversé  toutes  les 
Encÿcl.  du  XIX'  S.,  I.  XIII®.  13 
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matières  destinées  à être  cuites.  Brûlée  dans  le 
premier  foyer,  la  fumée  pourrait  vitrifier  et  per- 
dre les  marchandises  les  plus  rapprochées,  sans 
être  d'aucune  utilité  pour  les  plus  éloignées.  — 
On  peut  prévenir  la  formation  de  la  fumée  dans 
le  foyer,  l'y  brûler  après  qu'elle  s’y  est  formée, 
et  avant  qu'elle  en  soit  sortie,  ou  l'y  ramener 
après  qu’elle  en  est  échappée.  C'est  impropre- 
ment qu'on  donne  le  nom  de  fumivores  aux  dis- 
positions qui  ont  pour  but  de  condenser  les  va- 
peurs , ou  de  laver  la  fumée  pour  en  séparer  les 
parties  fuligineuses. 

On  prévient  la  formation  de  la  fumée  en  in- 
troduisant le  combustible  d'une  manière  conti- 
nue et  régulière.  En  effet , et  il  est  facile  de  le 
remarquer  dans  toutes  les  usines , les  fourneaux 
ne  produisent  pas  constamment  de  la  fumée  : la 
quantité  émise  est  la  plus  grande  possible  au 
moment  où  on  les  charge  de  combustible , et 
elle  va  décroissant  jusqu'à  un  moment  où  elle 
disparaît  tout-à-fait  quoique  la  combustion  con- 
tinue. Il  est  facile  de  conclure  que  si  la  quantité 
de  combustible  existant  alors  était  maintenue 
toujours  la  même,  la  production  de  fumée  n’au- 
rait pas  lieu;  l’expérience  a justifié  ce  raison- 
nement. La  disposition  qui  satisfait  le  plus  com- 
plètement à la  condition  que  nous  venons  d'é- 
noncer, est  l'établissement  d'une  grille  tour- 
nante. Dans  ce  cas  les  barreaux  qui  composent 
la  grille,  au  lieu  d’élrc  chacun  d'une  seule 
pièce  et  placés  à demeure  au  dessus  du  cendrier, 
se  composent  de  plusieurs  morceaux  plus  courts 
et  assemblés  à charnière,  de  sorte  que  posés  à 
cdtc  les  uns  des  autres  ils  composent  une  sorte 
de  toile  sans  fin.  Deux  cylindres  ou  deux  pris- 
mes à pans  réguliers  placés  parallèlement  sup- 
portent cette  grille,  et  la  font  glisser  incessam- 
ment en  lui  imprimant  un  mouvement  régulier, 
lin  distributeur  mécanique  ou  une  simple  tré- 
mie  reçoit  le  combustible  et  le  verse  sur  la 
grille  qui  le  conduit  par  quantités  toujours 
égales  de  la  partie  la  moins  échauffée  du  foyer 
à celle  où  la  combustion  a lieu. 

Pour  brûler  la  fumée  dans  le  foyer  même,  et 
aussi  tût  qu'elle  est  produite,  deux  méthodes  sont 
principalement  employées;  toutes  deux  reposent 
également  sur  un  même  principe.  Nous  avons 
déjà  dit  que  dans  un  fourneau  bien  construit,  il 
y avait  toujours  un  moment  où  il  ne  se  produi- 
sait plus  de  fumée,  et  nous  en  avons  conclu  que 
c’était  1 inégalité  dans  la  masse  du  combustible 
qui  produisait  des  quantités  inégales  de  fumée. 
11  ne  sera  pas  moins  vrai  de  dire  que  si  l'air 
introduit  dans  le  fourneau  variait  en  proportion 
du  combustible,  et  s’il  était  rigoureusement 
mêlé  à la  fumée  élevée  simultanément  a un  degré 
de  température  convenable,  il  y aurait  toujours 


combustion  complète  et  par  conséquent  absence 
de  fumée.  On  a donc  cherché  à remplir  ces  trois 
conditions  principales  ; introduction  d’unequan- 
ité  d'air  toujours  proportionnée  à celle  du  com- 
bustible, élévation  de  la  fumée  à une  tempéra- 
ture suffisante  pour  être  brûlée,  contact  certain 
de  l'air  et  de  la  fumée.  — Dans  les  fourneaux 
où  le  combustible  brûle  sur  une  grille  au  tra- 
vers de  laquelle  l'air  est  introduit,  l'espace  ac- 
cordé pour  son  entrée  est  fixé  par  l'écarte- 
ment des  barreaux  de  cette  grille,  ou  plutôt  par 
les  interstices  de  la  couche  de  combustible  re- 
posant sur  celle-ci , et  cet  espace  est  d'autant 
moins  grand  que  le  moment  où  l'on  vient  de 
charger  la  grille  est  plus  rapproché;  on  a donc 
recours  à des  ouvertures  ménagées  dans  les  pa- 
rois du  foyer,  et  garnies  de  registres  an  moyen 
desquels  on  règle  à volonté  la  quantité  d'air 
supplémentaire,  et  le  temps  de  son  introduc- 
tion. la  température  à donner  à la  lumée  ré- 
sulte du  soin  qu'on  a de  charger  la  grille  au 
moment  convenable,  et  par  portions  ménagées, 
de  laçon  à ne  pas  produire  un  trop  grand  abais- 
sement de  température.  Enfin  le  contact  de  l’air 
avez  les  gaz  qu'il  s'agit  de  brûler  est  amené  par 
le  rétrécissement  du  passage  de  la  fumée  au 
point  de  l'introduction  de  ect  air,  et  même  par  un 
obstacle  élevé  au  même  endroit  pour  produire 
un  remous  dans  le  courant  et  opérer  un  mé- 
lange intime.  Cette  circonstance  de  la  produc- 
tion du  remous  est  extrêmement  utile,  sinon 
indispensable;  elle  est  justifiée  par  l'analyse 
des  gaz  échappés  des  fourneaux.  Cette  analyse 
démontre  que  même  lorsqu'il  y a production  de 
fumée,  il  passe  une  quantité  notable  d'air  at- 
mosphérique (souvent  près  d’un  tiers)  qui  n'a 
pas  été  brûle;  le  defaut  de  contact  suffisant  est 
donc  une  des  causes  de  la  fumée,  et  le  remous 
en  brisant  le  courant  et  lo  faisant  tourbillonner 
sur  lui-même , détermine  un  contact  lorce  et 
remédie  à l'inconvénient. 

Le  système  d’air  supplémentaire  ainsi  intro- 
duit et  dirigé,  a été  appliqué  pour  la  première 
fois,  vers  1832,  à la  fabrication  du  ciment  de 
Pouilly  : le  fourneau  brûlait  16  Kil.  de  bouille 
par  heure,  la  charge  était  renouvelée  toutes  les 
5 à 6 minutes,  l'admission  de  la  colonne  d'air 
intermittente  n'avait  lieu  que  pendant  60  à 90 
secondes,  soit  un  quart  du  temps  chaque  fois,  et 
les  registres  étaient  fermés  par  tiers  de  leur  sur- 
face, en  trois  temps  égaux.  L'ouvrier  qui  ma- 
nœuvrait les  registres  était  dirigé  par  la  dimi- 
nution du  bruissement  produit,  soit  par  le  tour- 
billonnement de  l'air  et  de  la  fumée,  soit  par 
: l’acte  lui-même  delà  combustion.  L'efficacitc  du 
jeu  des  registres  était  prouve  par  l'expérience 
: même,  car  si  on  les  tenait  termes  il  y avait 
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production  de  fumée,  et  si  au  lieu  de  les  tenir 
ouverts  pendant  le  temps  voulu  on  les  ouvrait 
et  fermait  alternativement,  on  pouvait  a vo- 
lonté la  faire  paraître  ou  disparaître.  On  éva- 
luait théoriquement  ici  l’économie  résultant  du 
système  à 28  p.  1(10;  mais  elle  est  variable  pour 
chaque  fourneau  cl  pour  chaque  nature  de  com- 
bustible, suivant  l'clat  de  sa  plus  ou  moins 
grande  humidité. 

On  autre  système  consiste  à établir  deux 
foy  ers  accolés,  dont  la  communication  mutuelle 
et  avec  le  fourneau  petit  être  établie  ou  inter- 
ceptée à volonté.  Le  combustible  s'introduit  par 
charges  égales  et  régulièrement  espacées,  mais 
ayant  lieu  alternativement  dans  chacuu  des 
foyers.  Par  cette  manoeuvre  l'un  des  foyers  est 
au  maximum  de  chaleur,  et  ne  produit  pas 
de  fumée  lorsqu’on  charge  l'autre.  Alors  on  in- 
terdit au  foyer  que  l’on  charge  toute  commu- 
nication avec  le  fourneau,  et  les  gaz  qu'il  pro- 
duit sont  obligés  de  passer  par  l'autre  foyer, 
dont  la  chaleur  suffit  pour  les  brûler.  Le  mélange 
de  l’air  et  des  gaz  avec  lesquels  il  doit  se  com- 
biner, a lieu  par  la  différence  de  direction  dans 
le  courant  de  chaque  foyer,  et  sans  aucune  dis- 
position particulière. — Laisser  passer  la  fumée 
du  foyer  dans  le  fourneau  et  la  ramener  dans  le 
foyer,  est  une  méthode  qui  remplit  le  même  but 
que  la  précédcnlo,  en  économisant  la  construc- 
tion d'un  second  foyer.  Elle  peut  même  pour 
certaines  applications  offrir  de  grands  avanta- 
ges, en  faisant  brûler  une  partie  de  la  fumée  au 
milieu  même  du  fourneau,  et  dans  les  parties 
d'une  température  déjà  fort  élevée,  qui  sont 
voisines  d'autres  parties  moins  chaudes.  Alors 
la  (umée  qui  a échappé  à la  combustion  doit 
être  reçue  dans  des  chambres  ou  conduits  don- 
nant accès  à l’air  qui  alimente  le  foyer,  et  avec 
lequel  elle  est  entraînée.  Arrivant  au  moment 
de  la  plus  grande  chaleur,  et  lorsque  l’action 
distillatoire  est  terminée,  cette  fumée  brûle, 
et  une  cheminée  que  l'on  ouvre  alors  donne 
issue  aux  produits  de  cette  combustion  com- 
plète. Après  un  temps  suffisant  une  nouvelle 
charge  a lieu,  et  l'opération  se  continue. 

Les  fumivorcs  appliqués  aux  lampes  sont  de 
plusieurs  sortes.  l e plus  efficace  est  la  chemi- 
née qu'on  y adapte,  et  surtout  le  rétrécissement 
que  l'on  ménage  dans  sa  partie  inférieure.  Le 
cône  appliqué  aux  becs  de  gaz  et  dont  il  est 
parlé  au  mot  Éclairage,  est  encore  un  appa- 
reil de  même  nature.  Mais  aucune  de  ces  con- 
structions ne  porte  le  nom  qu'elles  méritent  si 
bien.  On  applique  le  nom  de  fumivorc,  soit  à 
des  espèces  île  chapeaux  métalliques  placés  au 
dessus  et  à petite  distance  de  la  partie  supérieure 
du  verre,  et  dans  lesquels  la  partie  charbonneuse 


se  dépose  plutôt  qu'elle  ne  se  brûle,  ou  bien  en- 
core à un  cône  placé  dans  la  même  position , et 
terminé  par  un  tube  rccourbé.destiné  à conduire 
la  fumée  soit  au  dehors,  soit  dans  un  petit  vase 
contenant  de  l'eau  dans  laquelle  se  dépose  la 
partie  la  plus  gênante  de  ces  gaz.  — Dans  les 
usines  on  donne  aussi  quelquefois  le  nom  de  fu- 
mivoreà  une  disposition  ayant  pour  but  princi- 
pal de  laver  la  fumée  en  la  faisant  passer  dans 
l'eau.  La  meilleure  de  ces  dispositions  est  celle 
qui  lait  circuler  la  fumée  dans  une  suite  de  peti- 
tes cheminées  verticales,  de  manière  à ce  qu'a- 
près  avoir  monté  dans  la  première  elle  descende 
dans  la  seconde,  remonte  dans  la  troisième  et 
ainsi  de  suite.  On  fait  tomber  de  l'eau  en  pluio 
fine  par  les  cheminées,  que  la  fumée  pircourt 
en  descendant.  Par  ce  moyen,  bien  loin  que  la 
rapidité  de  l'écoulement  des  gaz  soit  diminuée 
par  le  lavage,  elle  est  accélérée,  et  on  ne  jette 
dans  l'atmosphcrc  que  les  gaz  insolubles  debar- 
rassés complètement  de  toutes  les  matières 
qu'ils  pouvaient  entraîner  avec  eux.  La  fumée 
proprement  dite  disparait  par  ce  procédé  tout 
aussi  bien  que  si  elle  avait  été  brûlée;  mais  on 
ne  profite  pas  de  la  chaleur  que  les  gaz  non  com- 
binés auraient  pu  produire.  E.  Lefèvre. 

FUN  AMBU  LES.  Cemotdérivédu  latin /unis, 
corde,  et  a mbulare,  marcher,  est  le  synonyme  on 
plutôt  la  traduction  latine  de  notre  mot  danseur 
de  corde.  L’exercice  qu’il  désigne  est  fort  ancien. 
On  prétend  qu'il  faisait  partie  des  jeux  institués 
vers  1345  en  l'honneur  de  Bacchtis,  et  on  le 
range  au  nombre  de  ceux  que  Thésée  établit  à 
Athènes-  En  Grèce,  les  danseurs  de  corde  s'ap- 
pelaient iclicnobalte  (axent;,  jonc,  et  je 
marche).  Nous  les  trouvons  de  bonne  heure  à 
Rome  désignes  indistinctement  sous  ce  nom  et 
sous  celui  de  funambules.  Les  consuls  Sulpitius 
Pœtus  et  Licinius  Stolon,  et  ensuite  Mcssala, 
les  avaient  introduits  et  protégés.  Des  le  temps 
de  Térence,  ils  font  rude  concurrence  au  genre 
plus  grave  de  la  comédie;  le  poète  se  plaint  dans 
le  prologue  de  son  llécyre  (v.  34)  de  ce  que  le 
peuple  stupide  ait  délaissé  son  œuvre  pour  les 
jeux  d'un  funambule.  Ces  artistes  faisaient 
leurs  tours  vêtus  d'accoutrements  bizarres  ou 
déguisés  en  Faunes,  en  Silènes,  en  Bacchantes. 
Leurs  danses  répondaient  à leurs  costumes,  si 
l'on  en  juge  par  celles  qu’on  a retrouvées  pein- 
tes à licrculanuiu  ( PiUur . anlich.  d'Ercolano, 
tom.  III,  pl.  xxxii,  xxxm);  quelquefois  dan- 
seurs et  danseuses  étaient  nus  et  la  danse  alors 
était  des  plus  obscènes.  On  ne  s'arrêta  pas  là, 
après  les  hommes  on  eut  des  animaux  funam- 
bules. Pétrone  ( Salyric . ch.  47)  parle  de  charla- 
tans qui  montraient  des  porcs  acrobates  et  pé- 
tauristes  : et  dans  Suétone,  U est  deux  fois  ques- 
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lion  d'éléphants  funambules  (Catb.  cap.  6;  Ncro, 
cap.  11).  Xiphilin  (lib.  (il,  cap.  17)  et  Pline 
(lib.  vin,  cap.  2)  en  parlent  aussi.  Les  exercices 
acrobatiques  survécurent  aux  fêtes  romaines  en 
Italie  et  dans  les  Gaules.  Sous  la  première  et  la 
seconde  race,  ils  figurent  dans  les  fêtes  publi- 
ques , ainsi  qu’au  temps  des  Valois  ; mais 
ce  sont  surtout  des  saltimbanques  italiens  qui 
y excellent.  Sous  Charles  VI,  le  prodigieux  Fu- 
nambule, surnomme  le  voleur  qui,  lors  des  fêtes 
de  l'entrée  d'Isabcau  de  Bavière,  voltige  sur  une 
corde  tendue  des  tours  de  .Notre-Dame  à celles 
du  Palais,  est  un  acrobate  génois;  Georges  Ma- 
nuslre,  qui  émerveilla  la  cour  de  Louis  XII,  était 
aussi  un  Italien,  de  même  que  le  fameux  Ar- 
change Tuccaro,  qui  prenait  le  titre  de  Saltarin 
de  l’empereur  Maximilien  II,  des  rois  Char- 
les IX,  Henri  111,  Henri  IV,  et  qui  publia  à la 
fin  du  xvi*  siècle  la  curieuse  théorie  de  son  art  : 
Trois  dialogues  de  l’exercice  de  sauter  et  voltiger 
en  l’air,  arec  des  figures  qui  servent  à la  parfaite 
démonstration  et  intelligence  du  dit  art,  Paris,  1539, 
in-4°,  réimprimés  à Tours,  1616,  in-8«.  Carde- 
lin,  qui  fut  célèbre  au  xvir  siècle,  selon  le  P.  Blé- 
ncslrier,  venait  aussi  d'Italie;  il  n'est  pas  jus- 
qu'à la  fameuse  M“*  Saqui,  la  doyenne  de  nos 
acrobates,  dont  le  nom  ne  décèle  aussi  une  ori- 
gine italienne.  Les  Funambules  ont  peu  à peu 
disparu  du  lioulcvart  du  Temple,  dont  ils  tirent 
si  longtemps  l'amusement  aux  beaux  jours  de 
Nicolct  et  de  M“*  Saqui;  le  théâtre  qu’ils  illus- 
traient n'a  conservé  d'eux  que  le  nom.  En.  F. 

FUNCIIAL  ; Ville  capitale  de  File  de  Ma- 
dère, et  située  dans  la  partie  S.-E.  de  cette  lie, 
par  32°  38"  de  latitude  nord,  19»  16'  de  longitude 
ouest.  Elle  est  bâtie  dans  une  vallée,  au  pied 
d'une  montagne  d'où  descendent  des  ruisseaux 
qui  coulent  dans  plusieurs  rues.  Scs  maisons 
sont  en  général  à un  seul  étage  et  blanchies  au 
dehors.  On  ne  voit  dans  la  ville  aucun  édifice 
digue  de  remarque.  La  promenade  située  devant 
la  cathédrale,  et  appelée  pour  cette  raison  Ter- 
reiro do  si,  est  assez  belle.  Les  rues  de  Funchal 
sont  étroites,  tortueuses  et  en  général  mal  pavées. 
La  baie  est  peu  sûre.  Environ  I5,COl>  habitants. 

FUNCK.  Un  grand  nombre  de  savants  alle- 
mands ont  porté  ce  nom;  mais  un  seul  mérite 
une  mention  particulière.  — ( l'xr.K  ( Jean  Nico- 
las), né  à Marbourg  en  1693,  professa  l'éloquence 
à l'école  de  Bhiiitel,  et  mourut  eu  1777. 11  a pu- 
blie sur  la  langue  latine  des  travaux  approfon- 
dis qui  l'embrassent  depuis  sa  formation  jusqu'à 
son  extrême  décadence,  sous  les  titres  : De  ori- 
gine.,,. De  puerilia De  adolescentia....  De  ri- 

rili  ceinte.. ..  De  immincnli  senectute....  De  regela 
seneclut»....  De  inerti  et  decrepita  scneclute  lin- 
guœ  latiaa. 


FUNEBRES  (Jrxx)  : c'étaient  des  combats 
de  gladiateurs  que  l'on  donnait  après  les  funé- 
railrcs  des  grands  personnages  pour  honorer 
leurs  mânes.  D'abord  on  égorgeait  des  victimes 
humaines  devant  le  bûcher  sur  lequel  on  pla- 
çait le  corps  du  défunt,  mais  cette  distinction 
n'était  accordée  dans  le  principe  qu'aux  guer- 
riers morts  en  combattant,  et  les  victimes  étaient 
des  prisonniers  ennemis.  On  voit  des  exemples 
de  cette  barbare  coutume  dans  Homère  ( llliade, 
liv.  XXI),  et  dans  Virgile  [Eniidc,  liv.  XI  ). 
César  dans  le  VII*  livre  de  scs  Commentaires , 
nous  apprend  qu'elle  existait  chez  les  Gaulois. 
La  civilisation  vint  abolir  dans  la  Grèce  ces  af- 
freuses cérémonies  ; mais  comme  on  ne  voulait 
enlever  aux  morts  aucun  de  leurs  privilèges , 
on  y substitua  des  combats  dont  les  acteurs 
étaient  des  malheureux  condamnés  à mort.  Les 
■ Romains  empruntèrent  cct  usage  à la  Grèce , et 
| chez  eux  ces  victimes  de  la  superstition  rece- 
vaient le  nom  de  blunus,  prisent.  Ces  jeux 
étaient  accompagnés  de  tous  les  exercices  du 
corps,  et  duraient  quelquefois  quatre  ou  cinq 
jours.  On  y assistait  en  habits  de  deuil,  et  les 
femmes  en  étaient  exclues:  ils  étaient  suivis  de 
i grands  festins  ou  tous  les  convives  étaient  vêtus 
de  blanc.  Après  ces  repas  on  donnait  ordinaire- 
ment des  cpmcdies.  Les  consuls  Junius  Brutus, 
Appius  Claudius  et  Marcus  Fulvius  se  disputent 
dans  l'Histoire  l’honneur  d'avoirélabli  dans  leur 
; pairie  la  {tartie  la  plus  barbare  de  celte  insti- 
tution. L’État  lui-même  donnait  à ses  frais  des 
jeux  funèbres , auxquels  l'empereur  Claude  as- 
signa un  jour  particulier.  Blais  ce  prince  les 
abolit  plus  tard.  L’usage  en  fut  cependant  per- 
mis aux  particuliers  qui  pouvaient  justifier  d'un 
revenu  de  -10,000  sesterces.  Théodnric,  roi  des 
Goths,  les  supprima  complément  à la  tin  du 
v*  siècle. 

FUNÉRAILLES  thisl.).  L'homme  a tou- 
jours  honoré  la  mort  comme  une  force  ineon- 
! nue  et  inévitable,  comme  le  terme  fatal  de  sa 
destinée,  ou  le  sceau  de  scs  espérances  immor- 
telles. Blême  chez  les  peuples  barbares , l'his- 
toire nous  montre  des  fêtes  de  la  mort,  des  jeux 
funèbres,  des  funérailles;  ces  lugubres  céré- 
monies forment  le  spectacle  religieux  le  plus 
imposant  chez  les  nations  qqi  rendent  à Dieu 
l'hommage  le  plus  pur. 

En  Égy  pte,  les  funérailles  avaient  de  la  gran- 
deur. Elles  duraient  plus  de  deux  mois  pour 
les  rois,  et  ce  long  deuil  interrompait  le  culte, 
les  décisions  des  tribunaux,  imposait  des  priva- 
tions et  des  jeûnes.  Des  troupes  d'hommes  et  Ue 
femmes  parcouraient  la  ville  chaque  jour,  en  se 
meurtrissant  le  visage  et  en  remplissant  l'air  de 
lamentations.  S'agissait-il  de  gens  du  peuple? 
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il  n’y  avait  guère  qu'une  différence  de  duree;  ] les  cheveux  épars,  frappaient  jour  et  nuit  sur 
les  démonstrations  étaient  les  mêmes.  C'étaient  des  vases  d'airain,  et  faisaient  entendre  des 
toujours  des  hommes,  des  femmes  qui  erraient,  plaintes  lamentables.  Le  corps  restait  exposé 
le  visage  souillé,  à demi  nus,  cl  poussant  des  pendant  dix  jours;  les  tribunaux  étaient  fer- 
cris  plaintifs.  Le  corps  embaume,  entoure  de  mes;  on  no  tenait  plus  d'assemblées,  et  deux 
bandelettes  (la  momie  du  mort),  était  transporté  personnes  de  chaque  famille  prenaient  le  deuil, 
au  delà  d'un  lac,  sur  les  bords  duquel  quarante  Après  ce  temps,  le  corps,  richement  parc,  était 
juges  étaient  assis.  La  mémoire  du  défunt,  sim-  i porté  jusqu'au  tombeau  des  rois,  au  milieu  d'un 
plu  particulier  ou  monarque,  était  sévèrement  grand  concours  de  peuple, 
examinée.  Puis,  le  cadavre  du  pauvre  était  en-  A Athènes,  lorsque  les  parents  avaient  fermé 
ferme  dans  un  petit  cercueil  de  cèdre,  et  in-  les  yeux  et  la  bouche  au  mort,  on  le  frottait  de 
crusté  souvent  dans  le  mur  même  de  sa  maison;  parfums,  et  on  l'exposait,  couvert  d'un  habit 
la  momie  royale  reposait  fastueusement  sous  les  blanc,  dans  le  vestibule  de  sa  maison;  il  avait 
pyramides.  auprès  de  lui  un  grand  vase  plein  d'eau  lustrale. 

Chez  les  Hébreux,  la  durée  du  deuil  privé  Quand  le  jour  des  funérailles  était  arrive,  le 
était  d'une  semaine;  on  employait  un  mois  en-  convoi  partait  avant  le  lever  du  soleil.  Des 
lier  à pleurer  les  princes  et  les  rois.  Là  aussi,  de  joueurs  de  fldte  faisaient  entendre  des  sons  lu- 
longs  jeûnes,  des  lamentations  poussées  par  des  gubres;  des  flambeaux  éclairaient  la  marche  du 
femmes,  et  accompagnées  par  des  joueurs  de  i cortège.  las  parents  suivaient  le  lit  où  était  dè- 
flûtc,  attestaient  la  douleur  publique.  On  mar-  j posé  le  corps,  tantôt  la  tête  nue,  tantôt  avec  des 
citait  tête  et  pieds  nus  ; on  se  couchait  sur  la  couronnes,  suivant  la  qualité  du  défunt;  lors-, 
cendre;  on  se  couvrait  d'un  rude  cilicc  tissu  de  j qu'on  était  arrivé  auprès  du  bûcher  ou  du  tom- 
poils  de  chameau  et  de  chèvre.  Le  corps,  cm-  i beau,  car  on  ne  brûlait  pas  toujours  le  cadavre, 
baume  de  parfums,  était  enveloppé  de  linceuls;  | on  plaçait  dans  sa  bouche  une  pièce  de  monnaie, 
un  suaire  couvrait  sa  tète  ; c'étail  dans  cet  état  pour  payer  au  nocher  Caron  le  passage  dans  sa 
qu'on  le  transportait  dans  le  tombeau.  Le  luxe  barque.  Si  le  corps  devait  être  brûlé,  les  plus 
était  (toussé  si  loin  dans  les  funérailles  des  He-  proches  parents  mettaient  le  feu  au  bûcher,  dans 
breux,  qu'il  ruinait  quelquefois  les  familles.  — lequel  on  jetait  des  parfums,  des  animaux,  et 
Nous  raconterions  plus  de  fables  que  de  vérités,  même  des  étoffes  précieuses,  du  moins  quand  le 
si  nous  voulions  reproduire  tout  ce  qu'on  a mort  appartenait  aux  classes  riches.  Ses  ccndçes 
écrit  sur  les  funérailles  des  peuples  anciens  les  étaient  recueillies  ensuite  dans  une  urne  que  l'on 
plus  voisins  de  la  barbarie.  Nous  croyons  bien  plaçait  dans  le  tombeau, 
que  les  Perses,  adorateurs  du  feu,  éteignaient  Les  funérailles,  à Rome,  n'étaient  pas  sans 
partout  le  feu  sacré,  en  signe  d'affliction;  mais  analogie  avec  celles  des  Grecs.  En  général,  le 
nous  doutons  qu’ils  célébrassent  les  funérailles  corps  restait  exposé  sept  jours  dans  le  vestibule, 
par  cinq  jours  de  débauche.  Nous  compren-  Le  huitième  jour,  des  hérauts  annonçaient,  dans 
(Irions  mieux  la  singulière  habitude  des  Titra-  les  rues  et  dans  les  carrefours,  la  cérémonie  fu- 
ccs,  peuple  guerrier,  qui  méprisaient  la  mort,  nèhrc.  Peu  d'heures  après  cette  proclamation, 
et  qui,  dit-on,  riaient  et  jouaient  dans  les  funé-  le  cortège  se  mettait  en  marche.  Des  joueurs  de 
railles.  Nous  ne  révoquerons  même  pas  en  flûtes  et  des  pleureuses  à gages  donnaient  une 
doute,  au  moins  comme  exception,  l'atroce  sorte  de  signal;  des  flambeaux  et  des  torches 
coutume  des  peuples  anthropophages,  qui  dévo-  éclairaient  le  convoi,  même  en  plein  jour  ; le 
raient  pieusement  leurs  parents,  pour  leur  scr-  lit  funéraire  était  entouré,  quand  le  défunt  était 
vir  eux-mêmes  de  tombeau.  Ce  qui  est  mieux  de  race  r.oble,  de  toutes  les  images  de  ses  ancê- 
conslalé,  plus  historique,  ce  sont  les  cérémonies  très.  Derrière,  s'avançaient  les  parents,  les  amis, 
funéraires  des  Grecs  et  des  Romains.  en  vêtements  noirs,  les  femmes,  les  cheveux 

Chez  les  Lacédémoniens,  la  simplicité  et  la  épars,  et  jetant  des  cris  de  douleur.  Souvent  Io 
rudesse  des  moeurs  ne  permettaient  pas  qu'on  cortège  s'arrêtait  pour  laisser  le  lemps  de  pro- 
ensevelit les  morts  avec  pompe,  du  moins  quand  noncer  un  éloge  funèbre  entrecoupé  par  des 
ils  appartenaient  à la  classe  populaire.  Tout  hymnes  de  deuil.  On  se  rendait  ensuite  au  bù- 
s’accomplissait  sans  iiarfums,  sans  larmes,  sans  cher,  où  le  corps  était  placé.  On  insérait  une 
bruitd’iustruments;  on  revêtait  seulement  d'une  pièce  de  monnaie  entre  scs  lèvres;  des  animaux 
robe  de  pourpre  et  on  couchait  sur  un  lit  cou-  étaient  immolés,  des  libations  répandues.  Quand 
vert  de  feuilles  d'olivier  celui  qui  était  mort  le  mort  était  un  des  grands  personnages  de  l’É- 
pour  la  patrie.  Pour  les  obsèques  des  rois,  il  tat,  il  n'était  pas  rare  qu'un  combat  à outrance 
n'en  était  pas  de  même.  En  vertu  des  lois  de  eût  lieu  autour  du  bûcher  allumé,  et  terminât  la 
Lycurgue,  lorsqu’un  roi  était  mort,  des  femmes,  1 fêle.  Il  ne  restait  plus  crn'à  recueillir  les  cendres 
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et  à les  déposer,  dans  le  tombeau,  au  son  grave  i 
des  trompettes-  Telles  étaient  les  funérailles  des 
riches,  et  même,  en  retranchant  quelques  dé- 
tails, des  citoyens  de  moyenne  condition.  Celles 
des  pauvres  étaient  fort  simples.  Après  trois 
jours  d’attente,  leurs  corps  étaient  jetés  dans  de 
petits  coffres,  et  précipités  dans  une  fosse  com- 
mune ou  brûlés  en  masse  sur  un  bûcher. 

Le  christianisme  a conservé  aux  funérailles 
une  pompe  sévère,  dans  laquelle  dominent  sur- 
tout les  chants  religieux,  la  gravité  du  cortège, 
et  qui,  par  son  caractère  tout  spiritualiste,  est 
digne  d'une  religion  fondée  sur  les  sublimes 
croyances  de  l’immatérialité  cl  de  l’immortalité 
de  î’âme.  Inéav. 

FL.VCIXE  ( chim.).  Principe  immédiat  neu- 
tre qui  constitue  la  base  de  la  substance  char- 
nue des  champignons,  et  que  l’on  obtient,  pour 
résidu,  lorsque  l’on  traite  ceux-ci  par  l’eau 
bouillante  aiguisée  d’un  peu  d’alcali.  La  fungir.e 
est  insipide,  blanche,  mollasse,  faiblement  élasti- 
que. Exposée  à l’action  de  la  Gamme  d’une  bou- 
gie, clic  prend  feu  promptement.  Décomposée  par 
la  chaleur  dans  une  cornue,  elle  donne  lous  les 
produits  de  la  distillation  des  matières  animales, 
et  un  charbon  dont  la  cendre  est  composée  de 
phosphate  de  chaux,  d’alumine,  de  fer  et  de 
carbonate  calcaire.  L’eau,  l’alcool,  l’éther,  l’a- 
cide sulfurique  faible,  la  potasse  et  la  soude 
sont  sans  action  sur  elle.  L’acide  chlorhydrique 
la  dissout  à l’aide  de  la  chaleur  ; l’acide  azoti- 
que l'attaque  vivement,  et  il  en  résulte  : 1»  beau- 
coup de  gaz,  de  l’acide  oxalique,  une  matière 
jaune  et  amère,  semblable  à celle  que  le  même 
acide  forme  avec  l’indigo;  2°  deux  substances 
grasses,  l’une  analogue  à la  cire,  et  l’autre, 
plus  abondante,  analogue  au  suif.  Enfin,  la  fun- 
gine  résiste  à la  plupart  des  alcalis  faibles,  et 
n’est  attaquée  par  ces  agents  qu'autant  qu’ils 
sont  concentrés.  On  voit  donc  qu’elle  sc  rappro- 
che beaucoup,  par  la  plupart  de  ses  propriétés, 
de  la  fibre  ligneuse. 

FL’IV’GICOLES  (in*.).  On  désigne  sous  ce 
nom  ou  plutdl  sous  celui  de  Fongicoles,  une  fa- 
mille de  coléoptères,  placée  par  Latreille  dans  sa 
division  des  Trimères,  et  ayant  pour  caractères  : 
antennes  plus  longues  que  la  tête  et  le  corselet 
réunis;  palpes  maxillaires,  filiformes,  à peine 
rennés  à leur  extrémité,  et  terminés  par  un  ar- 
ticle sécttri  forme;  corps  ovalaire.  Les  fungicoles 
vivent  dans  les  champignons,  les  bolets  et  les 
agarics  qui  croissent  sur  les  troncs  des  vieux 
arbres;  quelques  uns  se  trouvent  sous  les  écor- 
ces. Ils  sont  de  petite  taille  et  habitent  toutes  les 
parties  du  monde,  mais  surtout  l'Europe.  On  en 
connaît  une  quinzaine  de  genres,  dont  les  plus  i 
importants  sont  les  suivants  ; Enmaphe,  Endomy- 


j gtts  et  Lycoperdine.  — M.  Macquart  avait  désigné 
sous  la  même  dénomination  une  famille  de  tipo- 
laires;  mais  il  .l’a  depuis  indiquée  sous  le  nom 
de  SlgedlophUiies.  E.  D. 

FEXGIQL’E  (Acide).  Produit  végétal  si- 
gnalé par  M.  Braconnot  dans  la  plupart  des 
champignons,  où  il  existe  tantût  à l’état  libre, 
tantôt  combiné  avec  la  potasse,  comme  dans  le 
bolet  du  noyer.  On  l’obtient  au  moyen  du  suc 
exprimé  du  champignon,  bouilli,  filtré  et  éva- 
poré jusqu'à  consistance  d'extrait,  et  que  dans 
cet  état  l’on  traite  à plusieurs  reprises  par  l'al- 
cool. qui  ne  dissout  pas  le  fungatc  de  potasse. 
Le  résidu  est  ensuite  dissous  dans  l'eau,  et  le 
fungate  de  potasse  décomposé  par  l'acétate  de 
plomb,  puis  le  fungatc  de  plomb  qui  s'est  pré- 
cipité, par  l'acide  sulfurique  étendu.  L'acide 
fungique  ainsi  mis  en  liberté  doit  encore  être 
uni  à l’ammoniaque,  et  le  fungate  ammoniacal 
qui  en  résulte  être  soumis  à des  cristallisations 
réitérées  jusqu'à  ce  qu’il  soit  incolore.  Il  ne  reste 
plus  enfin,  pour  obtenir  de  l'acide  fungique 
parfaitement  pur,  qu'à  transformer  ce  dernier 
produit  en  fungate  de  plomb,  dont  on  l'isole, 
comme  précédemment,  par  l’acide  sulfurique. 

FL.VCL'S  [bol.).  Soin  latin  des  champignons. 

FIJXIC.liLAlHE  (Machine  ou  Polygone), 
(slalig.).  On  appelle  ainsi  une  machine  simple 
consistant  en  une  corde  ou  un  assemblage  de 
cordes,  dont  plusieurs  points  sont  sollicités  en 
divers  sens  par  des  puissances  et  des  résistances. 
Pour  que  ces  forces  se  détruisent  mutuellement, 
c’est-à-dire  pour  que  celte  machine  soit  en  équi- 
libre, il  faut  : 1»  que  deux  cordons  consecutifs  du 
polygone  soient  dans  un  même  plan  avec  la  di- 
rection de  la  force  appliquée  au  sommet  de  l'an- 
gle que  ces  cordons  font  entre  eux;  2°  que 
toutes  les  forces  aient  une  résultante  unique; 
3°  que  chaque  cordon  soit  tendu  par  la  force  qui 
le  sollicite,  comme  il  le  serait  par  la  résultante 
de  toutes  les  autres  forces  transportées,  parallè- 
lement à elles-mêmes,  au  point  d'application  de 
celte  résultante.  Ces  lois  s'obtiennent  en  cher- 
chant, par  le  parallélogramme  des  forces,  la  ré- 
sultante de  toutes  les  puissances,  puis,  par  le 
même  principe,  celle  de  toutes  les  résistances. 
On  arrive  ainsi  à ne  plus  avoir  à considérer  que 
ces  deux  résultantes  qui  doivent  être  égales  et 
directement  opposées  pour  que  tout  le  systèmo 
soit  en  équilibre.  Si  les  directions  des  forces  qui 
sollicitent  le  système  sont  toutes  parallèles,  tou- 
tes ces  forces  et  les  côtés  du  polygone  sont  dans 
un  même  plan.  Lorsque  ces  forces  sont  vertica- 
les, la  tension  de  chaque  côté  du  polygone  est 
proportionnelle  à la  sécante  de  l'inclinaison  de 
j ce  côté  sur  l’horizon.  La  courbo  d'un  polygone 
funiculaire  d'un  nombre  infini  de  côtés,  est  ap- 
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j>elée  chaînent.  Telle  est  celle  que  forme  une 
corde  flexible  et  inextensible  suspendue  à deux 
points  fixes,  et  abandonnée  à l'action  seule  de 
la  pesanteur.  La  détermination  de  la  nature,  de 
celle  courbe,  qui  jouit  de  propriétés  remarqua- 
bles, et  dont  on  fait  un  frequent  usage  enarchi- 
tecturc,  est  un  des  problèmes  que  Jacques  Ber- 
nouilli  proposa  aux  géomètres  du  xvu*  sicele, 
et  qui  est  devenu  célèbre  par  les  controverses 
auxquelles  il  donna  lieu.  Quatre  solutions  de  ee 
problème,  trouvées  par  Jacques  Beruouilli  lui- 
mfmc  et  par  Jean  Bcrnouilli,  Lbibnilz  et  lluyg- 
bens,  furent  publiées  dans  les  actes  de  Leipsik 
en  1691.  Ces  géomètres  reconnurent  : 1»  qu'avec 
une  corde  homogène,  la  courbe  est  telle  que  la 
tangente  de  son  inclinaison  sur  l’horizon  aug- 
mente comme  la  longueur  de  l'arc  à partir  du 
point  le  plus  lias;  2»  que  cette  courbe  estcelicqui 
a son  centre  de  gravité  le  plus  bas,  parmi  tou- 
tes celles  qui,  parlant  des  mêmes  points  de  sus- 
pension, ont  la  même  longueur.  Une  chaînette 
renversée  constitue  la  voile  d'équilibre  naturel, 
c'est  à-dire  celle  dont  les  voussoirs  en  forme  de 
globules  se  soutiendraient  mutuellement  par  le 
seul  effet  de  leur  poids.  C’est  encore  buo  chaî- 
nette que  forme  la  Lime  aire,  courbure  que  prend 
une  voile  dont  les  deux  extrémités  sont  fixes, 
pendant  qu'elle  est  enflée  par  le  vent  soufflant 
dans  une  direction  perpendiculaire.  Enfin , il 
résulte  des  propriétés  de  la  chaînette  et  du  po- 
lygone funiculaire  que,  quelle  que  soit  la  force 
employée,  il  est  impossible  de  tendre  exacte- 
ment eu  ligne  droite  un  cordon  ou  une  chaîne 
dont  les  deux  extrémités  ne  sont  pas  sur  une 
même  verticale.  Ce  fait  est  important  à connaî- 
tre pour  la  mesure  des  longueurs  sur  le  ter- 
rain. Par  exemple,  une  chaîne  d'arpenteur  de 
10  mètres  de  long,  pesant  1^,5,  et  tendue  ho- 
rizontalement par  un  effort  de  5 kilog.,  n'a  scs 
extrémités  qu'à  une  distance  de  fl”, 962  l'une  de 
l'antre,  c'est-à-dire  qu'il  y a une  perle  de  38 
millimètres,  à laquelle  il  est  souvent  nécessaire 
d'avoir  egard  dans  la  pratique.  jAcytr.T. 

FUN1CULE,  Funicu lus  (bot.).  On  nomme 
ainsi  le  cordon  plus  ou  moins  prononcé  qui  at- 
tache la  graine  au  placenta , et  par  conséquent 
au  péricarpe.  C'est  le  canal  par  lequel  les  sucs 
nourriciers  arrivent  à la  graine.  L'analogie  des 
fonctions  de  cet  organe  avec  celles  du  cordon 
ombilical  des  animaux  lui  a valu  aussi  le  nom 
de  cordon  ombilical.  Enfin  il  a encore  reçu  de 
M.  Itichard  la  dénomination  de  podosperme. 

FL’XKIE,  l'unkia  (bot.)  : Genre  de  la  famille 
des  liliacées,  sous-ordre  des  agapanthées,  de 
l'hexandrie-monogynie  dans  le  système  de 
Linné,  formé  par  Sprengel  pour  des  plantes 
comprises  précédemment  parmi  les  hémérocal- 


Ics.  Ces  plantes  croissent  naturellement  à la 
Chine  et  au  Japon.  Elles  ont  une  racine  fibreuse 
fasciculée;  des  feuilles  radicales  pctiolécs,  en 
cœur  ou  ovales,  et  acuminées;  de  belles  fleurs 
blanches  ou  bleues,  disposées  en  grappes,  etdis- 
ti  liguées  principalement  par  leur  périanthe  co- 
loré, tubuleux,  à tube  court,  à limbe  un  peu  bi- 
labié,  ctdiviséprofondéincnt  cnsixlobes,  et  par 
leurs  six  étamines  déclinées  ainsi  que  le  style. 
Le  fruit  des  ftmkics  est  une  capsule  oblongue- 
prismaliquc,  et  à nombreuses  graines  aplaties. 

On  cultive  dans  tous  les  jardins  les  deux  es- 
pèces suivantes  de  ce  genre.  — La  Fuxkie  oc  Ja- 
pon, F unkia  subcordala,  Sprcng.  (Ilemerocallisja- 
ponica,  Thunb.),  dont  le  nom  indique  l'origine. 
Elle  a les  feuilles  en  cœur,  oblongues,  un  peu 
plissées  dans  le  sens  des  nervures.  Dans  les  mois 
de  juillet  et  d'août,  elle  donne  des  grappes  de 
belles  et  grandes  fleurs  blanches,  accompagnées 
de  bractées,  et  d'une  odeur  très  agréable.  C'est 
une  espèce  peu  délicate  qui  réussit  très  bien  en 
pleine  terre,  à l'exposition  du  midi,  et  dans  un 
sol  léger.  On  a cependant  la  précaution  d'en  en- 
fermer quelques  pieds  pendant  l’hiver,  dans  la 
crainte  que  les  grands  froids  ne  fassent  périr 
ceux  qui  restent  dehors.  On  multiplie  cette 
plante  par  semis  et  par  division  des  pieds,  à la 
tin  de  l'été.  — La  Funkie  bleue,  Funkia  orala, 
Sprcng.  ( llemerocallis  cœrutca),  est  originaire 
de  la  Chine.  Ses  feuilles  sont  plutôt  ovales  qu'en 
cœur,  et  marquées  de  plis  très  prononcés  dans 
le  sens  des  nervures.  Scs  fleurs  sont  moins  gran- 
des que  celles  de  l'espèce  précédente  et  d’un 
joli  bleu  violacé.  On  la  cultive  et  on  la  multiplie 
comme  la  précédente.  P.  D. 

FliOGO  (va ij.  Fuego). 

FUHGULAHIEXS  ( InfUsoircs ).  M.  Dujardin 
a créé  sous  ce  nom  une  famille  de  la  division 
des  Systolidcs  nageurs,  correspondant  aux  Ily- 
dalinœi i de  M.  Ehrenberg,  et  ayant  pour  carac- 
tères : animaux  à corps  ovoïde  ou  cylindrique, 
très  contractile,  revêtu  d’un  tégument  flexi- 
ble, membraneux,  susceptible  de  se  plisser  en 
long  ou  en  travers,  étayant  une  queue  plus  ou 
moins  longue,  terminée  par  deux  doigts  ou  sty- 
lets. Ces  infusoires  se  trouvent  dans  les  eaux 
douces  ou  marines  ; quelques  uns  peuvent  se 
propager  dans  les  infusions  artificielles.  Le 
genre  le  plus  important  de  cette  famille  est  celui 
des  FuncuLAttiES,  Furcularia,  qui  comprend  un 
très  grand  nombre  d'espèces,  et  celui,  des  Llr- 
DAT1SES,  llydulina.  E.  D. 

FURET  (mamm.)  {roy.  Marte). 

FUUETIÈïRE.  Il  faut  bien  dire  quelques 
mots  de  ce  littérateur  étrange  qui  dut  sa  répu- 
tation à un  procès  dont  il  ne  vit  pas  la  fin;  qui 
passa  pour  un  homme  d’esprit  dans  la  société  do 
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La  Fontaine,  de  Boileau,  de  Baeine,  et  qui  fut 
chassé  et  bafoué  par  l’Académie  française:  qui 
laissa  douter  s'il  était  un  honnête  homme  ou 
un  savant  calomnié  par  des  rivaux;  mais  qui, 
en  fin  de  compte,  a eu  contre  lui  l’opinion  et 
la  vraisemblance. 

Né  a Paris,  en  1G20,  d’abord  avocat,  puis  pro- 
cureur fiscal,  puis  abbé  de  Chalivoy,  Furctière, 
qui  avait  attiré  l’attention  plutôt  par  scs  saillies 
que  par  ses  productions  littéraires,  entra,  en 
1G62,  à l'Académie  française,  dont  la  grande 
affaire  était  dès-lors  la  composition  du  Diction- 
naire. L'esprit  vif  cl  médiocrement  scrupuleux 
de  Furclicre  s'impatienta  des  longueurs  de  la 
docte  assemblée;  il  emporta  dans  son  cabinet  le 
souvenir  des  discussions  academiques,  et  entre- 
prit pour  son  propre  compte  une  publication 
plus  prompte  et  plus  complète  de  l’œuvre  dont 
le  privilège  appartenait  à l'Académie.  Lui-même, 
il  obtint  par  la  ruse  un  privilège  spécial  que 
l'on  crut  lui  accorder  pour  un  autre  objet.  On 
le  cita  en  assemblée  extraordinaire;  scs  amis 
mêmes  se  tournèrent  contre  lui  ; il  fut  condamné 
et  exclu  de  l'Académie  avec  éclat.  De  là  une 
guerre  incessante  de  satires,  de  factums,  de  bro- 
chures, où  Furctière  porta  quelquefois  de  l'es- 
prit, plus  souvent  des  injures,  et  où  -il  ne  se 
refusa  pas  l'arme  de  la  calomnie.  Son  Diction- 
naire fut  publié  en  Hollande,  après  sa  mort;  il 
n'est  pas  sans  mérite  et  peut  être  consulte  avec 
fruit.  Ses  autres  ouvrages  sont  médiocres.  If 
parait  qu'il  fournit  plusieurs  bons  traits  pour 
la  comédie  des  Plaideurs,  et  que  la  parodie  de 
Chapelain  décoiffe  est  de  lui  en  grande  partie.  T. 

FURGOLE  (Jean-Baptiste),  jurisconsulte 
Célèbre,  naquit  cil  169!),  à Castel-Forrus  dans  le 
comté  d'Armagnac.  Il  possédait  à fond  la  science 
de  nos  loiset  de  nos  coutumes  anciennes,  dont  il 
fit  la  matière  de  rcs  principaux  ouvrages  : Traité 
de  la  seigneurie  féodale  et  du  franc-aleu  (17(57, 
iu-12);  Traité  des  curés  primitifs  (1736,  in— 1°)  ; 
Traité  des  testaments  (745);  Commentaire  sur  l'or- 
donnance de  1731  touchant  les  donations  ; Com- 
mentaire sur  l'ordonnance  des  substitutions  (1767, 
in-l").  D'Aguesseau  avait  son  savoir  en  grande 
estime.  Il  fut  d'abord  simple  avocat  au  parle- 
ment de  Toulouse,  puis,  en  1754,  il  parvint  à être 
capitonl.  Il  mourut  en  1761,  à l'àge  de  71  ans. 
Ses  œuvres  complètes,  formant  8 vol.  in-8,  ont 
été  publiées  à Paris  de  1775  à 1776.  Ed.  F. 

FL'IUA  : célèbre  famille  romaine  dont  on  a 
des  médailles  eu  argent , en  bronze  et  en  or. 
F.lle  se  divisait  en  cinq  branches  : les  Camillus, 
les  Crassipes,  les  Plii lus,  les  Purpureo  et  les 
Brocchus.  Le  plus  célèbre  de  scs  membres  fut 
le  dictateur  Marcus-Furivs  Camillus  ( rog.  Ca- 
mille). — Deux  lois  sont  connues  sous  le  uom 


de  Furia.  — La  première,  attribuée  au  tribun 
Caius-Furius,  condamnait  à une  amende  qua- 
druple de  la  somme  qu'ils  avaient  reçue,  les  ci- 
toyens qui  acceptaient  un  héritage  excédant 

I, 000  as.  — La  seconde,  la  loi  Furia-Cnninia  , 
décrétée  par  le  tribun  Furius-Caninius,  défen- 
dait de  mettre  en  liberté  plus  de  100  esclaves 
à la  fois. 

FUMES  [votj.  Euménides). 

FURINA  (myth.)  était  chez  les  Romains  la 
divinité  qui , dit-on , protégeait  les  voleurs , et 
Fur,  voleur,  serait  alors  le  radical  de  son  nom. 
Mais  du  temps  de  Varron  on  ignorait  complète- 
ment le  sens  qu’il  convenait  d'attacher  à cette 
personnification  divine.  Cicéron  toutefois  (De 
nulura  dcorum,  lib.  III,  18),  fait  de  celte  divi- 
nité une  des  furies,  ce  qui  est  d'autant  plus 
problable  que  ces  déesses  sont  appelées  Furinœ. 
On  lui  donnait  l’éphilhete  de  Placubilis  ( celle 
que  Ton  peut  apaiser)  et  on  la  représentait  avec 
des  ailes  de  chauve-souris.  La  déesse  Furina 
avait  dans  la  14'  région  un  temple  desservi'  par 
le  flamme  appelé  furinalis,  et  près  de  ce  temple 
un  bois  sacré  dans  lequel  fut  tué  Laïus-Grac- 
chtis,  et  que  Plutarque  appelle  le  bois  Sacré  des 
furies,  ce  qui  corrobore  le  témoignage  de  Cicé- 
ron. On  célébrait  en  l'honneur  de  Furina  des  fê- 
tes dites  furinalcs  ou  furinalia,  qui  avaient  lieu, 
selon  les  uns,  le  6e  jour  avant  les  calendes  de 
septembre  (26  août),  et , selon  les  autres,  le  8 
des  calendes  d'août  (25  juillet). 

FURIUS  (Marcus),  surnommé  Bibaculus , 
mauvais  poète  latin,  naquit  vers  l'an  102  avant 

J. -C.  11  composa  des  épigrammes  contre  César, 
cl  un  poème  De  Bello  Catlico.  Un  de  ses  vers,  qui 
prouve  son  mauvais  goût , a été  parodié  par 
Horace  ( Sat .,  liv.  11,  V).  Les  Estieune  ont  re- 
cueilli quelques  uns  de  scs  fragments  dans  les 
collections  des  anciens  auteurs.  — Furius-Ca- 
mii.i.ls  , qui  commandait  les  troupes  romaines 
en  Dalmatie  sous  le  règne  de  Claude,  voulut  se 
faire  proclamer  empereur,  cl  fut  mis  à mort  par 
ses  soldats.  Claude  fit  périr  son  fils. 

FURLONG  : Mesure  linéaire  anglaise  valant 
environ  220  mètres.  Elle  se  divise  en  40  potes 
ou  perches. 

FL'RXEAUX  ( géog .)  Croupes  d’iles  ainsi 
nommées  du  capitaine  anglais  Furneaux  qui 
les  découvrit  en  1773.  Elles  sont  situées  au  N.-E. 
de  la  terre  de  Diemen  par  40°  lat.  S.  et  145», 35 
long.  E. 

FURXES  (Vcuren  en  flamand),  est  une  pe- 
tite ville  de  Belgique,  dans  la  Flandre  occiden- 
tale, sur  le  canal  d'Ostcnde  à Dunkerque,  à 
une  lieue  de  la  mer  du  Nord  qui  baignait  autre- 
fois ses  murs.  Les  Flamands  la  détruisirent  au 
ix*  siècle.  Baudouin  III  1a  fortifia  en  958.  Les 
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Français  s’cn  emparèrent  plusieurs  fois , et  no- 
tamment apres  la  bataille  de  Fûmes  (1297), 
dans  laquelle  ils  vainquirent  le  comte  de  Flan- 
dre, qui  avait  pris  parti  pour  l'Angleterre. Celte 
place  fut  cédée  à la  France  en  1688;  mais  en 
1713  le  traité  d'Utrecht  la  rendit  à la  maison 
d'Autriche  (1713).  Fûmes,  centre  d'une  indus- 
trie autrefois  très  importante,  ne  livre  plus  j 
guère  au  commerce  que  des  grains  et  des  hou- 
blons. Son  hôtel— de-ville  est  un  monument  cu- 
rieux, ainsi  que  les  églises  de  Sainte-Walburge 
et  de  Saint-Nicolas.  Sa  population  s’élève  à plus 
de  4,660  habitants. 

FL’UOXCLE  (méd.)  {voy.  Anthiux), 
FURS'FEXRERG:  village  du  grand-duché 
de  Bade,  à 50  kil.  N.-O.  de  Constance,  sur  une 
montagne,  avec  un  beau  château.  Il  donnait  au- 
trefois son  nom  à une  principauté,  qui  a été 
longtemps  un  État  immédiat  dans  l'empire 
d'Allemagne,  sous  le  titre  de  comté;  elle  ne  prit 
le  nom  de  principauté  qu’en  1664.  En  1806,  elle 
fut  partagée  entre  le  Wurtemberg,  le  grand- 
duchc  de  Bade  et  la  principauté  de  Ilohcnzol- 
lern-Sigmaringen.  La  maison  de  Fürstcnberg 
est  une  des  plus  anciennes  de  l'Allemagne. 

Plusieurs  villes  d’Allemagne  portent  aussi  le 
nom  de  Fürstenhcrg;  une  des  principales  est 
dans  le  grand-duché  de  Mecklenbourg-Strclitz, 
à 20  kil.  S.  de  Neu-Streliu.  E.  C. 

FURSTEXBEUG.  Nous  citerons  trois  pré- 
. lats  appartenant  à cette  ancienne  famille  qui  se 
vante  de  descendre  des  Agilolfinges,  première 
dynastie  des  ducs  de  Bavière.  — Furstebbebc 
(Ferdinand  de),  né  en  1626  à Bilstein,  en  West- 
phalie,  et  mort  en  1683,  devint  un  des  camé-  | 
riers  secrets  d'Alexandre  Vil , qui,  en  1661 , le 
nomma  évéque  de  Paderborn.  Il  fut  promu  au 
siège  de  Munster  en  1678 , reçut  enfin  le  titre 
de  vicaire-général  du  saint  siège  dans  les  pays 
du  Nord , et  se  servit  de  son  influence  et  de  sa 
grande  fortune  pour  protéger  les  lettres;  Hein- 
sius,  Commirc,  le  P.  Laruc,  etc.,  eurent  part  à 
scs  bienfaits.  On  a de  lui  un  ouvrage  estimé  : 
Monnmcnla  Padcrbornensia  ex  historia  romana, 
francien  cl  snxonica  erula  et  notis  illuslrala , Pa- 
derborn, 1669,  in-4«;  Elzcvir,  1672,  in-4°;  et 
des  Poésies  latines,  d'une  pureté  remarquable, 
Paris,  1684,  in-4",  qui  font  partie  des  Poemata 
seplem  illnstrinm  virorum , Rome  1656.  — Furs- 
teixbf.bg  ( Frnncois-Eijun  de  ),  l'un  des  minis- 
tres les  plus  influents  de  l'électeur  de  Cologne, 
servit  avec  efficacité  les  projets  de  I/iuis  XIV, 
fut  nommé  évêque  de  Metz  en  1658,  et  prince- 
évêque  de  Strasbourg  en  1663.  La  France  eut  en 
lui  un  partisan  toujours  dévoué.  Né  en  1626,  il 
mourut  en  1682  à Cologne,  6 mois  après  l'en- 
trée des  Français  à Strasbourg,  à laquelle  il  avait 


contribué  de  tout  son  pouvoir.  — Fcrstfnbebq 
( Cuillaumc-Egon  de),  frère  du  précédent,  éga- 
lement favorable  à la  France,  occupa  apres  son 
frère  le  siège  de  Metz,  ensuite  celui  de  Stras- 
bourg, et  reçut  le  chapeau  de  cardinal  en  1682. 
la»  diète  de  Ratisbonne  le  déclara  ennemi  de 
l'empire.  Louis  XIV  lui  donna  l’abbaye  de  Saint- 
Gcrmain-des-Prés,  où  il  mouruten  1704.  Il  avait 
restauré  avec  magnificence  la  demeure  abba- 
tiale, ce  qui  fit  donner  son  nom  5 une  rue  qui 
alioutil  à l'église. 

FURTII:  ville  de  Rivière,  à 5 kil.  O.-N.-O. 
de  Nuremberg,  au  confluent  de  la  Rednitz  et  de 
la  Pegnilz.  Elle  a une  célèbre  université  juive 
et  des  fabriques  de  quantités  d'articles,  jouets 
d'enfants,  miroirs,  horlogerie  en  bois,  etc.,  qui 
passent  dans  le  commerce  pour  des  articles  de 
Nuremberg;  il  y a une  importante  manufacture 
de  glaces,  et  il  s'y  fait  un  grand  commerce  de 
vins  et  de  liqueurs.  Population,  15,000  habitants. 
Un  chemin  de  fer  l'unit  à Nuremberg.  Furth  fut 
le  théâtre  d’une  bataille  entre  Wallcnslcin  et 
les  Suédois,  en  1632.  E.  C. 

FURTADO  (F rancisco ) : pieux  et  savant  mis- 
sionnaire-jésuite, né  dans  Pile  du  Fayal,  une  des 
Açores , en  1588.  Il  entra  au  collège  des  jésui- 
tes à Coïmbre  vers  le  commencement  de  1609. 
Apres  s'v  être  livré  avee  succès  à l’étude  de  la 
théologie,  il  fut  envoyé,  en  1621 , au  Japon  en 
qualité  de  missionnaire.  Pendant  32  ans  qu’il 
évangélisa  les  populations  de  ce  pays  et  celles 
de  la  Chine,  il  fit  preuve  du  zèle  le  plus  intel- 
ligent et  le  plus  actif  pour  la  propagation  du 
christianisme.  Il  mourut  à Macao  le  21  novem- 
bre 1653,  à l'àge  de  71  ans.  Plusieurs  auteurs 
portugais,  et  notamment  Manoel  de  Faria  c 
Sousa,  parlent  avec  les  plus  touchants  éloges  de 
son  savoir.  Il  composa  en  chinois  un  traité  inti- 
tulé: lloan  yu  civen,  c’est-à-dire  de  manda  et  ccelo. 
Dans  cet  ouvrage  divisé  en  six  livres  il  prouve 
par  des  raisons  toutes philosophiquesqu'ilexistc 
une  cause  première  qui  gouverne  le  monde,  et 
que  cette  cause  est  Dieu.  Ce  livre  fut  imprime 
pour  l'usage  des  missions.  Furtado  composa  eu 
latin  un  traité  de  logique  et  de  métaphysique 
resté  manuscrit.  11  écrivit  en  portugais  une  let- 
tre intitulée  : Caria  escrita  em  10  de  novembre 
de  1636,  ao  Gérai  Macio  Vitelleschi  a cerca  dos 
ritos  da  China.  Enfin  il  rédigea  en  castillan  un 
petit  traité  qui  a pour  titre  ; liespucsla  a las 
12  quesliones  de  Fr.  Juan  Baulista  de  Morales  , 
sobre  los  ritos  Cliinescos.  Ces  deux  traités  ont  été 
traduits  en  latin,  et  imprimés  sans  date  ni  in- 
dication de  lieu  d’impression.  Il  existe  en  outre 
un  opuscule  latin  du  même  auteur  qui  contient 
une  relation  de  l’état  des  missions  de  la  Chine 
et  du  Japon , adressé  au  souverain  pontife  en 
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1630.  On  reconnaît  dans  les  différentes  produc- 
tions du  révérend  P.  Furlado  une  abnégation 
complète,  une  charité  ardente,  et  surtout  cet 
esprit  conciliant  cl  éclairé  si  indispensable  pour 
un  véritable  missionnaire.  Dubeux. 

FUSAI. Y,  Evonymut  (bot.):  Genre  de  la  lamillc 
des  celastri nées,  de  la  penlandrie-monogynic 
dans  le  système  de  Linné.  Les  végéiaux  qui  le 
forment  sont  des  arbrisseaux  indigènes  des  par- 
ties tempérées  de  l'hémisphère  boréal,  à feuilles 
opposées,  ovales,  pétiolées,  dentées.  Leurs  fleurs 
sont  petites,  de  peu  d'apparence.  Elles  se  font 
distinguer  principalement  par  un  calice  plan,  à 
quatre  ou  cinq  lobes  obtus,  étalés;  par  quatre 
ou  cinq  pétales  étalés,  insérés  sous  un  disque 
charnu  et  périgyne  ; par  un  ovaire  à moitié  en- 
fonce dans  le  disque,  creusé  de  trois  à cinq  lo- 
ges biovulécs.  Leur  fruit  est  une  capsule  relevée 
de  trois  à cinq  angles,  présentant  de  trois  à cinq 
loges,  et  s'ouvrant  par  autant  de  valves  pour 
laisser  sortir  les  graines  que  recouvre  un  faux 
arillc  coloré  et  pulpeux.  — On  trouve  commu- 
nément dans  nos  bois,  le  Fusain  d'Europe,  Evo- 
nymus  Europœus,  Lin.,  vulgairement  nommé 
Bonnet  de  prtlrc,  à cause  de  sa  capsule  relevée 
d'angles  généralement  au  nombre  de  quatre.  Cet 
arbuste  s'élève  de  deux  à trois  mètres.  Scs  feuil- 
les sont  finement  dentées.  Ses  petites  fleurs  ver- 
dâtres, réunies  en  petit  nombre,  en  petites  grap- 
pes axillaires,  ont  une  odeur  désagréable  ; elles 
sont  tétramères.  Le  bois  de  cet  arbuste  a quel- 
ques usages  spéciaux  qui  lui  donnent  une  assez 
grande  valeur.  Le  charbon  très  léger  qu'on  en 
obtient  est  habituellement  employé  par  les  des- 
sinateurs et  les  peintres  pour  faire  les  esquisses 
qu'itssc  proposent  d'effacer  ensuite,  pour  noir- 
cir le  dos  des  dessins  qu'ils  veulent  décalquer; 
il  sert  aussi,  concurremment  avec  celui  de  la 
bourdaine,  à la  fabrication  de  la  poudre.  C'est 
avec  le  bois  du  fusain  que  les  horlogers  font  les 
petites  chevilles  avec  lesquelles  ils  nettoient  les 
petits  trous  des  montres.  On  en  fait  aussi  des 
fuseaux  et  divers  petits  objets.  Ce  bois  a le  grain 
fin  et  serré;  mais  il  est  cassant.  On  cultive  cet 
arbuste  dans  les  jardins  et  les  parcs,  surtout  la 
variété  panachée  et  à fruits  blancs.— On  cultive 
aussi  quelques  autres  espèces  du  même  genre, 
telles  que  : le  Fusain  a larges  feuilles,  Evo- 
nymu»  latifolius,  Lin.,  qui  croit  naturellement 
dans  les  Alpes  du  Dauphiné,  en  Provence,  etc., 
dont  les  feuilles  sont  plus  grandes  que  celles  du 
précédent,  dont  les  capsules  ont  cinq  angles 
aminciscn  ailes;  le  Fusain  d'Amérique,  Eiomj- 
mut  Americunm,  Lin.,  de  l'Amérique,  arbuste 
toujours  vert,  à fruits  couverts  d'aspérités;  le 
Fusain  noir-pourpré,  Evonymus  otro-purpureui, 
Jacq.,  également  de  l'Amérique  septentrionale, 


à grandes  fenilles  ovales,  finement  dentées,  A 
fleurs  d'un  pourpre  sombre,  etc.  Ces  diverses 
espèces  se  cultivent  sans  difficulté  en  pleine 
terre  et  se  multiplient  généralement  par  plaines 
et  par  rejets  ; cependant  le  fusain  d'Amérique 
est  plus  délicat  que  les  autres,  et  doit  être  planté 
en  terre  de  bruyère.  P.  D. 

FUSEAU,  Fueus  ( mollusques  ) : Genre  de 
gastéropodes  peciinibranches,  créé  par  Linné 
aux  dépens  des  Murex , et  ayant  avec  eux  un 
grand  nombre  de  rapports,  quoique  l'on  ait 
démontré  dans  ces  derniers  temps  que  ce 
groupe  avait  aussi  beaucoup  d’analogie  avec  les 
fasciolaires  et  les  lurbitielles.  On  peut,  d'après 
M.  Dcshayes,  caractériser  les  fuseaux  de  la  ma- 
nière suivante  : animaux  gastéropodes  rampant 
sur  un  pied  petit,  épais,  ovale  ou  subquadran- 
gulaire;  à tête  petite,  aplatie,  étroite,  termi- 
née en  avant  par  deux  tcnlaeules  courts,  coni- 
ques, portant  les  yeux  à la  base  du  cdté  externe; 
à manteau  court  et  sc  prolongeant  en  avant  en 
un  canal  étroit,  un  peu  plus  long  que  celui  de  la 
coquille;  la  tflc  «l  jiercée  en  dessous  d'un  fente 
buccale  étroite  en  forme  de  boutonnière,  et  par 
laquelle  l'animal  fait  sortir  une  trompe  plus  ou 
moins  longue  : coquilles  allongées,  iusilormes, 
généralement  étroites,  ayant  la  spire  aussi  lon- 
gue ou  plus  longue  que  le  canal  terminal  ; ou- 
verture ovalaire , à columclle,  tantdt  simple, 
tantôt  plissée,  soit  à la  base,  soit  vers  le  milieu; 
canal  terminal  allongé,  étroit,  sans  échancrure 
terminale,  et  lion  renversé  vers  le  dos  de  la  co 
quille;  opercule  corné,  unguiforme,  à sommet 
terminal.  — Ce  genre  renferme  plus  de  300  es- 
pèces, répandues  dans  presque  toutes  les  mers, 
cependant  la  plupart  et  celles  qui  acquièrent  la 
plus  grande  taille,  proviennent  des  pays  les 
plus  chauds,  où  elles  sont  en  grande  abon- 
dance. On  en  connaît  aussi  à l’état  fossile  un 
nombre  presque  aussi  considérable  appartenant 
aux  terrains  tertiaires. — Parmi  les  espèces  nous 
citerons  le  Fuseau  veiné,  Fususllgnarim,  Linné, 
des  cdtcs  de  la  Méditerranée  et  des  mers  du 
Nord , dont  la  coquille  est  blanche  avec  des 
veinules  irrégulières,  d’un  roux  brun  eu  de- 
hors et  rougeâtre  en  dedans,  et  chez  lequel  l'a- 
nimal est  d'un  rouge  vif,  et  les  F.  de  Tarente, 
F.  slrigosiis  et  F.  d'Islande,  F.  Islandictu,  qui 
habitent,  le  premier,  les  côtes  de  la  Sicile,  de 
la  Corse  et  de  la  Provence,  et  le  second  celles  du 
nord  de  l'Europe,  surtout  de  l’Islande.  E.  D. 

FUSEAU  [ast.)  : nom  d’une  constellation 
plusconnue  sous  celui  de  Chevelure  deft/renlce 
dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  cet  ouvrage. 

FUSEAU  SPHÉHKJUE  (yâom.).  On  ap- 
pelle ainsi  une  portion  de  la  surface  de  la  sphère 
comprise  entre  les  plans  de  deux  grands  cercles 
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qui  se  coupent.  Son  nom  lui  vient  de  sa  forme 
générale,  renflée  au  milieu,  terminée  en  pointe 
aux  extrémités,  et  qui  lui  donne  de  la  ressem- 
blance avec  l'instrument  qui,  dans  les  arts, 
porte  ce  nom.  Ce  sont  précisément  des  fuseaux 
de  cette  forme  que  l’on  découpe  et  que  l'on 
assemble  ensuite  pour  construire  les  sphères 
géographiques  et  les  aétostats.  En  géométrie, 
on  désigne  un  fuseau  par  la  lettre  qui  marque 
son  angle.  Ainsi  l’on  dit  Fuseau  A pour  indi- 
quer le  fuseau  dont  l’angle  est  A.  L’angle  d'un 
fuseau  est  mesuré  par  l'arc  du  grand  cercle 
perpendiculaire  sur  le  milieu  du  diamètre  pas- 
sant par  ses  extrémités;  arc  que  l’on  appelle 
son  arc  correspondant.  On  nomme  fuseau  droit 
celui  dont  l’angle  est  droit  ou  dont  l’arc  corres- 
pondant est  un  quadrant.  On  voit  que  le  fuseau 
droit  est  égal  au  double  du  triangle  trirectangle, 
ou  qu’il  est  égal  au  quart  de  la  surface  de  la 
sphère.  Mais  on  voit  en  même  temps  qu’un  fu- 
seau quelconque  devra  doubler,  tripler,  quadru- 
pler, lorsque  son  angle  correspondant  doublera, 
triplera,  quadruplera;  et  qu'en  général,  les  fu- 
seaux seront  proportionnels  à leurs  angles  ou  à 
leurs  arcs  correspondants.  Or,  ces  ares  sont  à la 
circonférence  entière  comme  les  nombres  de 
degrés  qui  les  mesurent  sont  à 3C0»,  ou  mieux 
comme  leurs  angles  exprimés  en  fractions  on 
expressions  fractionnaires  d’angles  droits,  sont 
ù 4 droits.  On  aura  donc  : 
fus.  A ; surf,  sphère  ::  angle  A : 4 droits, 
ou  bien 

fus.  A :4itU*  A : 4, 

d’où 

fus.  A = A * R*  ; 

ce  qui  montre  que  la  surface  d'un  fuseau  quel- 
conque est  égale  au  quart  de  la  surface  de  la 
sphère  ou  au  fus'eau  droit,  multiplie  par  le  rap- 
port de  son  angle  ou  de  son  arc  correspondant  à 
l’angle  droit.  Soit,  par  exemple,  à chercher  la 
surface  que  devrait  avoir  un  fuseau  de  15°  sur 
une  sphère  de  10  centimètres  de  rayon.  Il  vien- 
dra : 

15  22 

fus.  15°  = — X y X 100  = 52  '»'■  38. 

On  nomme  coin  sphérique  la  portion  du  vo- 
lume de  la  sphère  qui  correspond  au  fuseau. 
Le  diamètre  d'intersection  des  deux  cercles  qui 
le  comprennent  est  l 'arête  du  coin.  On  nomme 
coin  dioil  ou  rectangulaire  celui  qui  correspond 
à un  fuseau  droit.  Tout  coin  a pour  mesure  le 
fuseau  correspondant  multiplié  par  le  tiers  du 
rayon.  Enclfet,  on  a comme  pour  le  fuseau  ; 

coin  A ; sphère  ■ A : 4, 
ou 

4 

coin  A ; -5 ■ * R*  ::  A ; 4, 

O 


d'où 

coin  A^-Î-Arfl*  = AoR*X  — R- 

3 3 

Deux  fuseaux  ou  deux  coins  sont  dits  sembla* 
blés  lorsqu’ils  correspondent  à des  angles  égaux. 
Les  fuseaux  semblables  sont  entre  eux  comme 
les  carrés  des  rayons,  et  les  coins  semblables 
comme  les  cubes  de  ces  mêmes  rayons.  On  a,  en 
cflct,  pour  deux  fuseaux  semblables  F,  F'  sur 
deux  sphères  de  rayons  R,  II'  : 

F : F'  ::  A * R*  : A*  R'*  ::  U*  : R'*, 
et  pour  deux  coins  semblables  C,  C'  : 

C : C'  ::  I.\  a R5  : i A * R's  •:  R»  ; R'* 

FUSÉE  [accep.  div.).  On  désigne  ainsi  en 
charronncrie  les  parties  de  l’essieu  qui  entrent 
dans  les  moyeux.— En  horlogerie,  c’est  un  cène 
tronqué  à peu  près  de  la  figure  d’une  cloche, 
dont  le  contour  est  carrelé  en  rainure  creuse, 
faite  en  spirale  allant  de  la  base  au  sommet. 
C’est  autour  de  cette  rainure  que  s’enroule  la 
chaîne.  Une  des  propriétés  de  celte  pièce  est  de 
servir  à égaliser  la  force  du  ressort  moteur  des 
montres.  — En  médecine  vétérinaire,  la  [niée 
est  une  maladie  qui  aflccle  le  cheval  à la  jambe 
de  devant.  Elle  consiste  en  des  abcès  qui  se  for- 
ment et  s’ouvrent  successivement.  La  chute  du 
sabot  en  est  souvent  le  résultat  — La  [usée,  en 
termes  de  blason,  est  un  ornement  d’armoiries 
fait  en  forme  de  luseau.  Il  se  place  dans  l’écu. 

— Le  mot  fusée  désignait  autrefois  en  musique 
un  trait  rapide,  une  roulade,  par  exemple,  en 
montant  ou  en  descendant.  — Fusée  (pyrotech- 
nie [voy.  Artifice). 

FUSIA,  C’est  le  nom  de  deux  lois  romaines. 

— La  première  fut  portée  l’an  de  Rome  754  (227 
av.  J.-C.  ) , pour  régler  l’ordre  dans  lequel  les 
affaires  devaient  être  traitées  dans  les  assem- 
blées du  peuple.  — La  seconde,  décrétée  l’an 
04  av.  J.-C.,  ordonnait  aux  differentes  classes 
du  peuple  de  voter  séparément  dans  chaque 
tribu. 

FUSIBILITÉ,  FUSION.  La  fusibilité  est 
la  propriété  que  possèdent  les  corps  solides  de 
passera  l’état  liquide  par  la  chaleur.  On  nomme 
fusion  le  passage  du  corps  à ia  liquidité.  On  est' 
parvenu  à fondre  tous  les  solides  à l’exception 
du  carbone,  et  de  ceux  qui  se  décomposent  avant 
d’arriver  à leur  degré  de  fusion.  Dans  cc  chan- 
gement d’état  le  calorique  se  répand  plus  uni- 
formément  sur  la  surface  de  chaque  particule, 
de  sorte  que  la  direction  des  deux  résultantes 
des  forces  attractives  et  répulsives  cesse  de  dé- 
pendre, comme  dans  les  solides,  de  l’orienta- 
tion des  axes  de  figure  des  particules.  Cette 
direction  dès  lors  devient  indifféreule  pourl’é- 
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quilibrc,  comme  si  ces  particules  étaient  sphé- 
riques; ce  qui  leur  permet  de.  rouler  les  unes 
autour  des  autres,  et  rend  le  corps  liquide.  Mais 
la  température  à laquelle  ce  phénomène  se  pro- 
duit varie  beaucoup  pour  les  différents  corps, 
quoiqu’elle  soit  constamment  la  même  pour 
chacun  d'eus.  I.e  tableau  suivant  donne  le  de- 
gré de  fusion  des  substances  les  plus  usuelles. 


Mercure  à 

eenligr. 
— 40» 

Plomb 

erntipr. 

SCO® 

Glace 

0* 

Zinc 

370® 

Smf 

SV» 

Cadmium,  anlim. 

400® 

rhnsphoro 

41* 

Arpent 

10U0" 

Potassium 

KS® 

Cuivre 

27® 

Lire 

CS» 

0 ) rom.  de  Wedgwood). 

Sodium 

9ü® 

Or 

ô-° 

Alliage  de  Darcel 

!f<» 

Cobalt 

li^° 

Iode 

|OT» 

Fer 

<30® 

Soufre 

lus»  ,5 

Ifickel,  mangan. 

<GO» 

l,tj  n 

310® 

Tungstène 

170® 

D »mulh 

30U« 

Le  platine,  la  silice  et  l'alumine  sont  infusi- 
bles aux  plus  violents  feux  de  forge;  mais  ils 
fondent  aisément  au  chalumeau  de  Clarke.  Un 
phénomène  remarquable  s'observe  pendant  tout 
le  temps  de  la  fusion.  C est  que  la  température 
est  constante  tant  qu'il  reste  à fondre  quel- 
ques parcelles  du  corps.  Aussi  aurait-on  pu 
prendre  les  degrés  de  fusion  d'un  corps  quel- 
conque, au  lieu  de  celui  de  la  glace  pour  mar- 
quer le  0»  du  thermomètre  ordinaire.  1-e  calo- 
rique absorbé  depuis  le  commencement  de  la 
fusion  reste  f aient  dans  la  masse  fondue,  et  ne 
se  porte  pas  sur  un  thermomètre  plongé  dans  la 
substance.  Celui  qu'absorbe  la  glace  dans  ce  cas 
est  de  70  unités  de  chaleur,  c’est-à-dire  79  fois 
la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  élever 
de  1°  la  température  d'un  poids  égal  d'eau  àO", 
ou  bien  toute  la  chaleur  nécessaire  pour  élever 
à 79»  une  même  masse  d'eau. 

Les  actions  chimiques  peuvent  aussi , comme 
le  calorique,  produire  la  fusion  de  certaines 
substances.  Ainsi  l'affinité  du  sel  marin  pour 
l'eau,  est  telle  que  parties  égales  de  neige,  ou 
de  glace  pilée  et  de  sel  marin  mélangés  , fon- 
dent rapidement,  pourvu  que  leur  température 
primitive  ne  soit  pas  au  dessous  de  20»  à 22». 
fa  fusion,  dans  ce  cas,  est  souvent  accompagnée 
.d'un  froid  intense , parce  quo  cette  fusion , 
comme  la  première,  ne  peut  s’effectuer  sans 
rendre  latente  une  portion  du  calorique  libre 
de  toute  la  masse  ( voy . Réfrigérant).  I).  i. 

FUSIFORME  (zool.).  Cette  expression  so 
dit  d'un  corps,  d'un  organe  ou  d’une  portion 
■ d'organe  ayant  la  forme  d'un  fuseau , c'est-à- 
dire  allongé,  renflé  au  milieu  et  diminuant  de 
volume  à partir  du  centre  à chacune  de  scs  ex- 
trémités , pour  se  terminer  en  pointe.  On  peut 
citer  comme  exemple  une  coquille  du  genre 


Bttlime.  Latreille  avait  créé  sous  le  nom  de  F mi- 
formes,  une  famille  assez  considérable  renfer- 
mant les  genres  Ctrtlc,  Fasciotatre , Turbine  lie. 
Fnsea  »,  Pyrule,  etc.,  comprenant  des  Mollus- 
ques fusiformes  ; mais  cette  lamillc  n’a  pas  été 
adoptée  parce  qu'elle  ne  rappelait  qu'un  carac- 
tère commun,  et  qu'elle  réunissait  des  espèces 
différant  beaucoup  entre  elles  par  un  grand 
nombre  de  différences.  E.  D. 

FUSIL  (ray.  Armes). 

FUSILIER.  Nom  donné  généralement  aux 
soldais  de  l'infanterie,  du  nom  de  leur  arme 
principale,  mais  plus  particulièrement  aux  sol- 
dats de  ligne  qui  ne  sont  ni  grenadiers  ni  vol- 
tigeurs. Nos  compagnies  du  ceutre  sont  donc 
des  compagnies  de  fusiliers. 

FUSIOX  [VWJ.  Fusibilité). 

FUST  ou  FAUSTH  (Jean)  était  orfèvre  à 
Mayence,  en  1450.  Il  s'associa,  celte  année-là, 
à Gutlembcrg,  qui  cherchait  iiartout  un  homme 
qui  piU  lui  prêter  l'argent  nécessaire  pour  me- 
ner à fin  la  grande  invention  qu'il  rêvait.  Fausth 
prêta  l'argent , à la  condition  d'être  pour  moi- 
tié dans  les  bénéfices  et  d'avoir  le  droit,  en  cas 
d'insuccès,  de  retenir  les  ustensiles  et  les  instru- 
ments confectionnés  grâce  à l'avance  d'argent 
qu’il  faisait.  Les  efforts  des  associés  fuient  d'a- 
bord infructueux  ; mais  ilss’adjoignirent  le  jeune 
Schœffer,  qui  finit  par  trouver  le  secret  de  la 
fonte  des  caractères,  cherché  depuis  si  long- 
temps par  Guttemberg.  Celui  ci,  devenu  inutile, 
fut  congédié  par  Fausth.  Il  s'en  suivit  un  pro- 
cès que  Fausth  gagna,  et  qui  déposséda,  en  sa 
faveur,  Guttemberg  de  tout  le  materiel  qu'il 
avait  créé.  N'avant  plus  qu'un  associé,  le  jeune 
Schœflcr,  dont  il  fit  bientôt  son  gendre,  Fausth 
imprima  un  assez  grand  nombre  de  livres;  le 
premier  et  le  plus  célèbre  est  ce  fameux  psau- 
tier de  Mayence,  Psalmorum  Codez,  grand  in-f», 
de  1157,  et  dont  on  ne  connaît  plus  que  six 
exemplaires;  ensuite  viennent  la  Biblia  sacra, 
de  1462,  le  De  Officiis,  de  1466,  etc.  Fust,  pour 
mieux  vendre  ses  livres , parcourait  toutes  les 
villes  de  l'Europe.  11  vint  à Paris  en  1466,  et 
on  croit  qu'il  y mourut  de  la  peste.  Ed.  F. 

FUSTET  [bot.)  : Nom  vulgaire  d'une  espèce 
de  sumac,  le  llhus  cotinus,  Lin. 

FUSTIGATION  (roy.  Flagellation). 

FUT  (arcA.).Ccst  la  partiede  la  colonne  com- 
prise entre  la  base  et  le  chapiteau.  Il  est  rare 
qu'on  puisse  faire  cette  partie  importante  d'une 
seule  pièce,  comme  la  solidité  et  l'agrément 
de  la  vue  sembleraient  l'exiger.  On  y supplée., 
sans  nuire  à la  première,  mais  sans  réussir  à 
toujours  satisfaire  l'autre , en  composant  le  fût 
de  plusieurs  assises  qu'on  appelle  meules  ou 
tambours  selon  leur  degré  d’épaisseur,  et  en 
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les  ajustant  avec  toutes  les  précautions  pos- 
sibles. Les  anciens,  sous  des  climats  plus  fa- 
vorables que  le  nôtre,  avec  des  matériaux  su- 
périeurs à ceux  que  nous  possédons,  et  peut- 
être  avec  une  conscience  de  travail  qui  manque 
chez  nous,  parvenaient  à dresser  ces  tambours 
avec  une  telle  précision  que  les  joints  devenaient 
d'une  fmbsse  qui  les  rendait  imperceptibles 
à la  vue , et  iuacessibles  aux  eflels  atmosphé- 
riques; leurs  fûts  avaient  toute  l’apparence  de 
véritables  monolithes.  Cette  extrême  précision 
avait  même  un  autre  effet  non  moins  impartant, 
et  qui  explique  cette  résistance  aux  influences 
dégradantes  des  intempéries,  c’était  de  donner 
aux  surfaces  en  contact  une  telle  adhesion  que 
l’air  en  était  absolument  exclu , de  sorte  que  les 
deux  parties  superposées’  formaient  réellement 
corps.  On  lit  à ce  sujet  dans  l'intéressant  ou- 
vrage de  Wood  intitulé  : Description  des  ruines 
de  Ualbck,  que  les  blocs  compgsant  une  haute 
colonne  qui  s'était  écroulée  en  brisant  une 
pierre  d'un  mur  qu'elle  rencontra  dans  sa  chute, 
étaient  si  bien  liés  ensemble  par  la  seule  force 
de  cohésion,  sans  mortier  ni  mastic,  que  les 
blocs  ne  se  disjoignirent  point.  Nous  sommes 
bien  éloignés  d'une  telle  perfection,  que  Soufflot 
se  sentit  le  désir  d’imiter  dans  la  construction 
du  Panthéon  ; mais  la  fraude  s'en  mêla  : la  per- 
fection apparente  ne  fut  obtenue  .qu'au  moyen 
d'un  démaigrissement  dangereux  des  surfaces, 
qui  laissait  porter  tout  le  poids  d'une  charge 
immense  sur  les  fines  arêtes.  On  sait  quelle 
terrible  catastrophe  faillit  en  résulter.  Pour 
l'cvitcr,  il  en  coûta  des  millions,  et  l'altération 
du  plan  de  l'architecte. 

Iticn  n'est  plus  maussade  et  plus  rebutant 
que  l’aspect  des  colonnes  du  péristyle  de  la  Ma- 
deleine par  suite  du  grossier  appareil,  et  du  dé- 
faut de  sévérité  dans  la  recherche  de  l'homogé- 
néité parfaite  des  pierres  dont  les  fûts  sont  com- 
posés. Iticn  de  pareil  ne  se  voit  aux  monuments 
anciens.  En  revanche  rien  de  plus  barroqueque 
le  système  adopté  par  l'architecte  Lcdoux  pour 
la  construction  des  colonnes  des  édifices  érigés 
par  lui  au  siècle  dernier  aux  barrières  de  Paris. 
On  sait  que  tous  les  fûts  de  ces  colonnes  qui  ont 
la  prétention  d'appartenir  à l’ordre  dorique,  se 
composent  imperturbablement  d'assises  circu- 
laires, et  d'assises  carrées  alternant  entre  elles. 
C'est  la  négation  absolue  de  l'origine  de  la  co- 
lonne qui  n’est  autre  chose  que  le  tronc  d'arbre 
dépouillé  de  son  écorce  [voy.  Colonne)  , néga- 
tion sans  utilité , puisque  cette  confusion  n’a- 
joute rien  à la  solidité,  et  manque  d’agrcment, 
car  ni  la  raison,  ni  la  vue,  ni  l’imagination,  ne 
sont  satisfaites  de  ce  mélange  insolite  de  formes 
inharntoniques  qui  semble  n'accuser  que  la  pré- 


cipitation de  l'ouvrier  ou  une  sordide  écono- 
mie. 

I.c  fût  régulier  est  cylindrique,  c’est-à-dire 
d'un  diamètre  égal  dans  toute  sa  hauteur,  ou 
conique,  c'est-à-dire  ayant  le  diamètre  supérieur 
moins  fort  que  le  diamètre  inférieur.  Cette  ré- 
duction se  fait  selon  des  proportions  qui  varient 
en  raison  de  la  hauteur  du  fût,  ou  encore' eu 
égard  à l'ordre  auquel  la  colonne  appartient. 
Quelquefois  cette  réduction  s'opère  en  ligne 
droite,  mais  ordinairement  le  profil  du  fût  su- 
bit un  renflement  plus  ou  moins  apparent  jus- 
qu'au tiers  environ  de  sa  hauteur  (voy.  Colonne) 
dont  les  proportions  et  la  courbe  ou  galbe  sont 
déterminées  et  se  tracent  mathématiquement. 
Les  fûts  cylindriques  ou  diminués,  mais  non 
galbés,  ne  se  voient  («oint  dans  les  beaux  monu- 
ments de  la  Grèce  et  de  Rome , où  ils  n'appa- 
raissent que  comme  de  simples  caprices  sans 
conséquence.  L'Inde  et  l'Égypte,  au  contraire, 
semblent  les  avoir  préférés , et  cela  s'explique 
toujours  par  l'architecture  primitive  qu'il  faut 
sans  cesse  consulter  pour  se  rendre  raison  des 
formes.  Les  troncs  du  chêne,  de  forme,  du  til- 
leul , des  autres  arbres  de  l'Europe  qui  ont  dû 
tenir  lieu  de  colonnes  dans  lesédilices  primitifs 
sont  coniques  ; les  troncs  du  palmier,  du  cèdre, 
du  bambou  sont  cylindriques.  Ces  deux  formes 
rudimentaires,  ces  deux  types  se  sont  conservés 
quand  l’art  s'est  fait  dans  la  région  où  chacun 
domine. 

Les  archéologues  qui  persistent  à vouloir  ra- 
vir à notre  Occident  l’honneur  d'avoir  inventé 
l’architecture  du  xiii*  siècle,  dite  gothique,  ti- 
rent de  là  un  argument  pour  démontrer  sou  ori- 
gine orientale,  en  faisant  remarquer  la  parfaite 
et  constante  cylindricité  des  fûts  de  cette  archi- 
tecture. Mais  le  raisonnement  pèche  par  sa 
base.  Les  architectes  gothiques  n’ont  jamais  fait 
usage  de  la  colonne.  Ils  ne  comprennent  que  le 
pilier  clégi  par  tous  les  moyens  possibles  sans 
lui  rien  ôter  de  sa  force.  Les  colonnettes  qu'ils 
ont  su  en  faire  ressortir  ne  sont  donc  rien  autre 
chose  que  des  moulures,  empâtées,  il  est  vrai , 
par  un  membre  qui  joue  le  rôle  de  la  base  an- 
tique, et  couronnées  à une  hauteur  capricieuse 
par  un  autre  membre  de  la  nature  du  chapi- 
teau; mais  ce  qui  les  différencie  essentiellement 
de  la  colonne,  c’est  d’abord  qu'elles  demeurent 
constamment,  sauf  des  cas  très  rares,  adhéren- 
tes au  corps  du  pilier  par  un  quart  de  leur 
épaisseur,  ce  qui  rendrait  à peu  près  impossible 
de  leur  donner  une  forme  conique;  c'est,  d'au- 
tre part,  que  presque  toujours  la  moulure  cylin- 
drique, au  lieu  d'être  terminée  par  le  chapiteau, 
ne  fait  que  le  traverser,  pour  ainsi  dire,  afin 
de  se  courber  en  ogive,  ou  de  se  prolonger  jus- 


qu’à  la  naissance  de  la  voûte,  quille  suit  meme 
quelquefois  pour  redescendre  de  l’autre  côté  ; 
comment  pourrait-elle  remplir  ce  rôle  si  elle 
allait  s'amincissant  depuis  sa  naissance?  En- 
fin elle  a si  peu  la  prétention  d'être  une  colonne, 
que  tnuten  conservant  sa  base  elle  finit  pars’al- 
ténucr  d'une  manière  filiforme,  et  renonce  en- 
tièrement à son  pseudo-chapiteau. 

Si  l'on  veut  trouver  la  vraie  colonne,  quoique 
de  petite  proportion,  c'est  dans  l'architecture 
byzantine  ou  romane  qu’il  faut  la  chercher.  Là, 
il  est  vrai,  son  fût  est  parfaitement  cylindrique; 
mais  on  ne  peut  lui  chercher  néanmoins  d'au- 
tre origine  que  la  colonne  antique , puisque 
celte  architecture  n'est  qu'une  dégénérescence 
ou  une  transformation,  connue  dans  toutes  scs 
phases,  des  architectures  grecque  et  romaine. 
Ses  fûts,  ordinairement  de  petites  proportions, 
se  couvrent  d'ornementations  ciselées  qui  les 
font  paraître  revêtus  de  riches  broderies  ; ils 
ont  cela , mais  rien  que  cela , de  commun  avec 
les  fûts  des  colonnes  égyptiennes  souvent  char- 
gés de  sculptures  hiéroglyphiques.  Une  autre 
particularité  de  cette  architecture,  c’est  d’offrir 
des  fûts  de  eolonnettes  tordus,  enlacés , en  zig- 
zags, bizarreries  qui  les  rangent  dans  la  déco- 
ration fantastique  plutôt  que  dans  l'architecture. 
Une  de  ces  aberrations  du  caprice,  connue  de 
l'antiquité  elle-même,  puisque  Vitruvc  en  parle 
et  en  trace  les  règles,  est  la  colonne  toise  em- 
ployée au  baldaquin  du  grand  autel  de  Saint- 
Pierre  de  Itome , au  Val-de-Grace  et  aux  Inva- 
lides de  Paris. 

Les  fûts  droits  ou  tors  peuvent  être  couverts 
ou  de  feuillages  grimpants,  ou  de  cannelures 
qui  sont  des  moulures  creuses,  des  espèces  de 
gouttières  régnant  dans  toute  la  longueur,  et 
séparées  seulement  par  un  filet,  ou  de  ruden- 
tures  qui  sont  des  moulures  en  formes  de  bâ- 
tons à demi-épaisseur.  Ces  diverses  sortes  d’or- 
nementation peuvent  se  trouver  réunies,  en  ce 
sens  que  les  feuillages  et  les  rudenturcs  peuvent 
être  employés  dans  les  cannelures  exclusive- 
ment ou  simultanément,  régner  daus  toute  la 
hauteur  de  la  cannelure  ou  seulement  jusqu'à 
la  moitié.  La  Renaissance  nous  a fait  voir  au 
donjon  du  château  des  Tuileries  cl  ailleurs  des 
fûts  ornés  de  zones  ou  colliers  chargés  eux- 
mêmes  d’ornements  et  d'attributs,  interrompant 
les  cannelures,  ce  qui  donne  au  fût  l'apparence 
d'un  faisceau. 

Quelquefois  le  fût  est  remplacé  par  un  fais- 
ceau d’armes,  ou  même  par  une  figure  humaine 
( voij.  Cariatides  ).  Enfin  dans  la  colonne  ros- 
trale  on  voit  sortir  du  fût,  des  proues  de  navi- 
res (roy.  Coi.ONNE,  Ordres),  — on  donne  aussi 
le  nom  de  fût  au  corps  oe  l'obélisque.  Scuhit. 


FUTAIE.  Bots  que  l'on  a laissé  grandir  et 
que  l’on  a éclairci  de  manière  à ce  que  chaque 
arbre  puissealteindre  sa  plus  grande  croissance. 
On  nomme  jeune  fatale  ou  futaie  sur  taillis  celle 
qui  n'a  pas  atteint  la  moitié  ou  les  deux  tiers 
de  sa  grandeur  (entre  27  à 4U  ans);  demi-futaie 
I le  même  bois  quinze  ans  plus  tard;  haute-futaie 
le  bois  plus  vieux  avant  atteint  sa  plus  grande 
dimension  (de  CO  à 120  ans);  après  cette  épo- 
que, les  bois  sont  de  vieille  futaie  (r oy.  Forêt). 

FUTAI.VE  ( comm .).  Sorte  d’étoffe  croisée 
dont  la  cbaine  est  en  fil  et  la  trame  en  colon. 
Il  y en  a de  croisée  simplement  cl  en  double  ; 
cette  dernière  est  sans  envers,  il  y a également 
des  futailles  à poil.  Leur  largeur  ordinaire  est 
de  145,  130  et  120  centimètres  environ,  et  la 
longueur  des  pièces  de  30  mètres.  Cet  article  se 
fabrique  à Troycs,  dans  les  environs  de  Rouen 
et  à Clissou  (Loire-Inférieure).  La  consomma- 
tion en  est  aujourd'hui  peu  imporlaute,  et  tend 
même  à s'éteindre  complètement.  La  futaine  a 
été  remplacée  avec  avantage  par  le  coutil,  pour 
celle  qui  est  rase,  et  par  les  molletons  pour  celle 
qui  est  à poil. 

FUTÉ.  En  terme  de  blason,  ce  mot  désigne 
le  bois  d'une  lauce,  d’une  pique,  d’un  arbre,  qui 
est  peint  d’une  autre  couleur  que  le  fer  ou  les 
feuilles.  C'est  ainsi  que  l'on  dit  : écu  d'or  à trois 
arbres  de  sinoplc  (vert)  faits  de  sable  (noir). 

FUTUR  ( Qram.).  La  durée  se  partage  en 
trois  époques  principales  ou  temps  : le  présent, 
le  passé  et  le  futur.  Le  présent  est  indivisible, 
mais  le  futur  peut  se  diviser  en  un  nombre  in- 
fini d'instants.  La  plupart  des  langues,  cepen- 
dant, n'ont  de  mots  que  pour  exprimer  deux 
instants  de  l'avenir  : le  futur  absolu,  qui  indique 
simplement  l’avenir,  et  le  futur  anterieur,  qui 
représente  l’action  comme  devant  être  terminée 
au  moment  où  une  autre  arrivera.  — Les  mots 
qui  indiquent  une  action  ou  une  situation,  les 
verbes  et  les  adjectifs  sont  seuls  susceptibles  de 
prendre  une  forme  spéciale  pour  le  futur.  Dans 
beaucoup  de  langues , cette  forme  est  la  même 
que  celle  du  présent.  Les  verbes  grecs  ont  un 
futur  spécial  pour  tous  les  modes;  mais  les  ver- 
bes français  n'ont  de  futur  spécial  qu'à  l'indi- 
catif : J'aimerai,  j’aurai  aimé;  dans  les  autres 
modes  : conditionnel,  impératif  et  subjonctif,  la 
forme  du  présent  sert  en  même  temps  pour  le 
futur  : J'irais  me  promener  demain,  si  vous  ve- 
niez; Il  faudra  que  je  quitte  la  campagne  tant  que 
vous  vivrez;  honore  le  père  et  la  mère  qui  ont 
pris  soin  de  ton  enfance.  Ces  verbes  : j’irais,  que 
je  quitte,  honore,  sont  au  futur;  quoiqu’ils  aient 
la  terminaison  du  présent;  mais  si  on  les  tra- 
| duisait  en  grec,  en  allemand,  ils  prendraient  une 
: terminaison  spéciale,  au  moins  pour  le  subjonc- 
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tif,  en  allemand,  et  l’optatif,  en  grec.  L’infinitif 
et  le  participe  ont  aussi,  dans  les  verbes  latins 
et  grecs,  des  formes  spéciales  pour  le  futur; 
mais  les  verbes  fiançais,  anglais,  italiens,  es- 
pagnols, etc.,  n'cxprimcnl  ce  temps  qu’à  l’aide 
d’un  autre  mode  : devant  aimer,  qui  doit  aimer, 
qui  doit  être  aimé.  Il  n’y  a d’exception  que  pour 
un  petit  nombre  de  mots  : futur,  entre  autres, 
qui  n'est  que  le  participe  futur  latin  du  verbe 
qui  signifie  être. — Le  futur  absolu  de  l’indicatif 
procédé  en  français  du  présent  de  l’infinitif, 


dont  il  garde  la  forme,  sauf  quelques  excep- 
tions. En  latin,  en  grec,  et  en  italien,  il  pro- 
cède du  présent  de  l’indicatif;  en  anglais  et  en 
allemand,  on  ne  l’exprime  qu'à  l’aide  d'un 
auxiliaire.  — Les  verbes  hébreux  n’ont  pas  de 
futur  à l’indicatif,  mais  le  seul  temps  que  com- 
prenne le  mode  subjonctif  a souvent  le  sens  du 
futur.  Le  présent  de  l’indicatil  hébraïque  se 
traduit  aussi  par  le  futur,  lorsqu'il  est  précédé 
d'une  conjonction. 

FYllOliZ  [toy.  Firouz). 


G : la  septième  lettre  des  Alphabets  latin  et 
néo-latin , et  la  troisième  des  Alphabets  grec 
et  orientaux.  C’est  le  gamma  grec,  le  ghimel  hé- 
braïque et  phénicien,  le  gomul  syriaque,  le  giim 
arabe.  Le  g est  une  lettre  palajale,  C spiritus 
rum  patato,  ainsi  que  l'a  dit  Martianus  Capella 
(Ve  arte  grammat. , lib.  111).  Les  Latins  ne  le 
connurent  pasavant  la  première  guerre  punique, 
ce  fut  Spurius  Carvillus  qui  le  distingua  du  c 
et  qui  inventa  la  figure  par  laquelle  on  le  repré- 
sente. Quelquefois  il  se  prononçait  c,  quelque- 
fois v.  Cette  dernière  prononciation  se  rappro- 
chait de  celle  des  Orientaux  qui,  faisant  de  no- 
tre g un  te,  disent  wattus  pour  gnllut,  etc.  Le  g 
exista  toujours  dans  les  langues  celtiques;  c'est 
une  de  leurs  articulations  naturelles,  et  cela  au 
point  que  les  bas-Bretons,  ne  pouvant  pronon- 
cer ris  à cause  du  v qui  n'est  pas  dans  le  génie 
de  leur  idiome,  cil  ont  fait  gouin.  Par  la  pro- 
nonciation le  g se  confond  avec  plusieurs  autres 
consonnes  telles  que  le  c,  le  j,  le  k et  le  g, 
ainsi  que  l’a  fort  bien  remarqué  La  Tour-d’Au- 
vergne  ( Origines  gauloises,  pag.  188),  et, 
comme  on  le  voit,  pour  son  rapport  avec  le  c, 
dans  plusieurs  médailles  où  celui-ci  tient  sa 
place;  et,  pour  ses  rapports  avec  lej,  dans  cer- 
tains vocables  de  la  basse  latinité,  goia  par 
exemple,  devenu  notre  mot  joie , où  l'un  est 
remplacé  par  l’autre.  Au  xiu»  siècle  l'interven- 
tion du  g au  milieu  ou  à la  tin  des  mots  était  un 
euphémisme  fort  employé  ; on  disait,  par  exem- 
ple, ils  meignent  pour  ils  mènent;  je  r iug  pour 
je  vins.  On  écrivait  aussi  joing , gaing , un  g , etc. 
Maintenant  g ne  se  fait  plus  sentir  à la  désinentc, 
si  non  dans  les  mots  joug  et  bourg,  et  dans  les 
noms  étrangers  Scanderbeg,  Fielding,  etc.  Dans 
les  mots  venus  de  l'italien  il  se  prononce  à l'i- 
talienne , c'est-à-dire  avec  le  sou  mouillé,  im- 
broglio, par  exemple,  qui  se  prononce  imbrolio. 
— En  chiffre  le  g signifiait  100,  comme  on  le 
voit  par  ce  vers  . 

G quadragioter  deaoatlmiva  unebd. 


avec  un  tiret  au  dessus  G,  40,000.  Le  y grec  dé- 
signait le  nombre  3.  — En  musique  g,  était  l’a- 
bréviation de  g-re-sol  qui  désignait  autrefois  le 
ton  de  sol.  — Sur  les  monnaies  françaises  il 
était  la  marque  de  la  ville  de  Poitiers.  En.  F. 

GABAA , selon  la  Vulgatc  et  les  Septante, 
en  hébreu  Chiva,  c’est-à-dire  Colline.  Ville 
de  la  tribu  de  Benjamin,  célèbre  par  le  crime 
dont  les  habitants  se  rendirent  coupables  en- 
vers la  femme  d’un  jeune  lévite  de  la  Montagne 
d’Ephraïm,  crime  qui  entraîna  une  guerre  civile 
et  fut  cause  de  la  destruction  presque  totale  de 
la  tribu  de  Benjamin.  Cette  histoire  forme  le 
sujet  des  trois  derniers  chapitres  ( xix , xx 
ctxxi)du  Livre  des  Juges.  Saiil,  premier  roi 
d’Israël,  était  né  dans  cette  ville,  qui  est  appelée 
aussi  CabaatA-Saul,  c'est-à-dire  C'abaa  de  Saiil. 
Elle  était  située  à environ  deux  lieues  au  nord 
de  Jérusalem,  près  de  Gabaon,  et  n’existait  déjà 
plus  du  temps  de  saint  Jérome. 

GABAON  suivant  les  Septante  et  la  Vulgatc, 
Ghivon,(c'cst-;i-direquiappartieul  àla  colline,  bâti 
sur  la  colline } suivant  la  prononciation  hébraïque. 
C’est  le  nom  d’une  ville  du  pays  de  Chanaan,  ha- 
bitée pardesllévéens(Jos.  xi,  10),  et  qui  se  trouva 
enclavée  dans  le  territoire  de  la  tribu  de  Benja- 
min (Jos.  xvui,  25).  Cette  ville,  comme  son 
nom  l'indique,  était  bâtie  sur  une  hauteur,  à 
quarante  stades,  ou  près  de  deux  lieues,  au  nord 
de  Jérusalem.  Le  tabernacle  et  l’autel  aies  holo- 
caustes, que  Moïse  avait  faits  dans  le  désert,  fu- 
rent transportés  à Gabaon  à une  époque  qui  n'est 
point  indiquée  dans  l'Ecriture;  mais  ils  s'y  trou- 
vaient à la  fin  du  règne  de  David,  et  au  commen- 
cement de  celui  de  Salomon  (1.  Parai,  xi.  29, 
30;  lil  Reg.  tu,  4).  Gabaon  était  la  ville  capi- 
tale des  Gabaonilcs,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  étaient  des  Hévéens,  ou  suivant 
un  autre  passage  ( 11.  Reg.  xxi,  2 ) des  Amor- 
rhéens.  Ils  surprirent  la  bonne  foi  de  Josué  cl 
des  Israélites,  qui  s'engagèrent  sous  serment  à 
les  épargner,  ignorant  qu’ils  appartenaient  à 
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ccs  nation»  chanaueennes  que  le  Seigneur  av ait 
vouées  à la  destruction.  Josué  leur  reprocha  la 
tromperie  à laquelle  ils  avaient  eu  recours,  les 
maudit,  et  en  leur  conservant  la  ïie  sauve  com- 
me il  s’y  était  engagé  devant  Dieu,  il  les  con- 
damna à couper  du  bois  et  à porter  de  l'eau 
pour  le  service  du  peuple  et  de  l’autel  du  Sei- 
gneur (Jos.  tx,  21,  segq.).  Les  Cabaonilcs  de- 
meurèrent dans  cette  espece  de  servage,  et  se 
montrèrent  fidèles  envers  les  Israélites.  On  lit 
au  second  livre  des  Rois  (xxi,  i,seqq.)  que  Saill, 
poussé  par  un  zèle  malentendu,  en  fit  périr  un 
très-grand  nombre.  Dieu  irrité  de  cette  cruauté, 
affligea  les  Israélites  par  une  longue  famine. 
Sept  fils  et  petit-fils  de  Saül  furent  livrés  par 
David  aux  Gabaonites,  qui  les  crucifièrent,  et  la 
colère  du  Seigneur  fut  apaisée.  L’Écriture  ne 
nomme  plus  les  Gabaonites  après  cet  événement; 
Dont  Calmcl  croit  les  reconnaître  dans  les  IVé- 
lltiuim,  les  donnés  ( ilali,  ilonati),  esclaves,  ou 
serviteurs  attachés  au  Temple.  Cette  opinion  ne 
parait  nullement  probable.  L.  Dubf.ux. 

GABAHDAX  ou  GAVARDAN  : petit  pays 
de  la  Gascogne,  compris  autrefois  entre  le  Baza- 
dais,  le  Condomois,  l’Eauzan  et  le  Marsan.  Le 
Gabardaïf  a eu  des  vicomtes  dès  1050.  Il  a en- 
suite appartenu  aux  seigneurs  de  Béarn.  Il  est 
aujourd'hui  enclavé  dans  la  partie  orientale  du 
département  des  Landes  et  dans  la  partie  S.  0. 
de  celui  de  Lot-et-Garonne.  Ses  places  principa- 
les étaient  Gabaret  et  Baudignan.  La  première , 
qui  avait  le  titre  de  chef-lieu,  et  située  à 28  kil. 
S.  E.  de  Roquefort,  est  le  chef-lieu  d’un  canton 
du  département  des  Landes,  et  possède  environ 
1000  habitants. 

GARA  HE  im«r.).  C’est  la  désignation  géné- 
rale des  bâtiments  de  charge  et  de  transport. 
On  a a la  fois  compris  sous  ec  nom  le  bateau 
plat  et  large  de  la  rivière  de  Nantes  ( nom  sous 
lequel  les  marins  désignent  la  Loire  maritime), 
les  embarcations  qui  transportent  la  vase  pro- 
venant du  curage  des  ports,  et  de  grands  bâti- 
ments de  deux  cenlsàsix  cents  tonneaux  appar- 
tenant à la  mariuc  de  l’État,  et  particulière- 
ment affectés  aux  transports  des  troupes  et  des 
colis  de  toute  nature, destinés  à des  services  pu- 
blics. Les  marins  appelaient  aussi  gabarcs  les 
corvettes  de  charge  que  l'un  désignait  autrefois 
sous  le  nom  de  Flûtes.  Récemment,  les  appel- 
lations de  gabarcs  et  de  corvettes  ont  disparu 
de  l'état  officiel  de  la  flotte,  et  tous  les  bâti- 
ments de  celle  nature  y sont  compris  sous  la  dé- 
nomination de  transports,  il  y avaitjusqu'à  ees 
ces  derniers  temps  des  navires  qualifiés  de  ga- 
bare-écuric;  ceux  qui  subsistent  encore  sont 
ranges  dans  la  catégorie  plus  relevée  des  cor- 
vettes de  14  canons. 


GAB 

GAfiARI  ou  GABARIT  ç./iar.),  du  pro- 
vençal ijubari,  patron,  modèle.  Le  Gabari  est  le 
patron  ou  modelé,  le  plus  souvent  en  planches, 
indiquant  la  forme  d’une  ou  de  plusieurs  pièces  de 
construction.  On  conserve  quelquclois  à bord  le 
gabari  de  certaines  pièces,  mais  surtout  du  gou- 
vernail, afin  de  s'en  servir  au  besoin  pour  en 
faire  de  nouvelles.  On  conserve  aussi,  dans  les 
arsenaux , les  gabaris  des  principales  pièces  des 
bâtiments  éprouvés,  auxquels  on  a reconnu  de 
bonnes  qualités,  de  belles  formes,  et  une  supé- 
riorité quelconque,  pour  les  employer  comme 
modèles  dans  les  nouvelles  constructions.  On 
donne  le  nom  de  mailre  gabari  ou  de  gabari,  par 
excellence,  au  patron  du  maître-couple.  — Dans 
les  ateliers  de  l’artillerie,  il  existe  aussi  des  ga- 
baris, dont  la  plupart  sont  en  lcr;  tels  sont  ceux 
destinés  à la  construction  des  affûts  et  autres 
objets  dont  les  formes  sont  variables. 

GARASSE \mar.).  Sorte  de  navire  du  com- 
merce, employé  dans  le  nord  de  l’Europe.  C'est 
une  espèce  de  petite  gaharc  du  port  de  50  à XX) 
tonneaux.  Son  grément  ressemble  à celui  du 
Ketch,  (i'oji.  ce  mot). 

GABATO  (Sébastien),  navigateur  qui  na- 
quit à Venise;  et  vint  s’établir  en  Angleterre.  Il 
est  le  premier  qui  ait  cherché , pour  aller  en 
Amérique,  une  route  différente  de  celle  de 
Christophe  Colomb.  Il  découvrit  la  terre  de  La- 
brador en  1496.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort. 
Il  avait  été  surnomme  le  Nocher  à cause  de  son 
habileté  dans  la  navigation. 

GABBATIIA.  Ce  mol  chaldaïquc  se  ren- 
contre une  seule  fois  dans  l’Évangile  de  Saint- 
Jean  ( xix,  13).  La  plupart  des  versions  moder- 
nes l'ont  conservé  sans  essayer  de  le  traduire;  il 
n’est  cependant  pas  difficile  d'en  déterminer  le 
sens.  Castell,  dans  son  Lexicon  hepitrjbllou , le 
rend  par  locus  suhlimior,  suggestus,  tribunal,  si- 
gnifications qui  s'accordent  parfaitement  avec 
la  racine  du  verbe.  Le  Gubbatha  était  donc  une 
sorte  d’estrade  élevée,  de  chaire,  de  tribune, 
où  le  juge  se  plaçait  pour  rendre  ses  décisions. 
Le  grec  ZiTo'otfuTo;,  que  saint  Jean  donne  commo 
l’équivalent  de  Cabbat ha,  complète  l’idée  du  mot 
chaldaïquc,  cl  nous  apprend  que  eette  tribune 
était  pavée  de  marbres  de  différentes  cou- 
leurs, formant  une  espèce  de  mosaïque.  C'est  là 
le  sens  du  grec,  comme  on  peut  le  voir  dans 
Pline  (xxxvi,  25, .60),  et  dans  quelques  autres 
auteurs. 

GABELLE.  Parmi  les  vieux  jurisconsultes 
français,  les  uns  font  dériver  Gabelle  du  mot 
hébreu  Gab  qui  signifie  impôt,  d'autres  du  la- 
tin Cabium,  panier,  corbeille.  On  entendait, 
avant  1789,  par  gabelle  les  droits  perçus,  au  nom 
du  roi,  sur  la  veute  du  sel.  L'établissement  do 
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cet  impôt  remontait  au  règne  ae  Philippe  V,  en 
1318.  Il  é ait  alors  de  deux  deniers  par  minnl. 
Philippe  VI,  en  1331,  porta  re  droit  à quatre 
deniers,  et  élnblil  les  greni  rs à sel.  Dans  l'ori- 
gine, ces  greniers  n'etairnt  pas  autre  chose  que 
des  I alimcnls  où  l’on  déposait,  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  vendu,  tout  le  sel  recueilli  dans  les  salines, 
sous  la  surveillance  des  préposés  de  la  gabelle, 
las  officiers  des  greniers  à sel  n'avaient  alors 
d'autre  mission  que  de  r; cevoir  le  sel,  de  le 
vendu; aux  particuliers,  cl  d'en  percevoir  le  prix 
dont  ils  étaient  comptables  devant  celle  des  îcpl 
ch  mbres  îles  comptes  à la  juridiction  de  laquelle 
ils  appartenaient.  Mais  la  perception  des  droits 
de  gabelle  avant  occasionné,  sous  le  repue  de 
Charles  VI , des  soulèvements  populaires , ce 
pence,  par  une  ordonnance  de  1398,  institua 
auprès  de  chaque  grenier  au  sel,  un  tribunal 
composé  de  deux  présidents,  deux  greneliers. 
trois  contrôleurs,  un  greffier  et  de  quelques 
autres  officiers.  Ce  tribunal  avait  pour  attri- 
bution de  connaître  eu  première  instance  des 
contestations  qui  pouvaient  s’élever,  soit  sur  le 
mesurage,  soit  sur  la  vente  du  sel , et  de  juger 
le  puer  tan'noge,  c'cst-à-dirc  le  crime  de  con- 
trebande en  fait  de  sel.  Ou  appelait  faux  sel 
celui  vendu  hors  des  greniers  royaux  ; le  seul 
fait  d'en  avoir  ainsi  distribue  était  un  crime 
puni,  pour  les  hommes,  de  la  peine  des  ga- 
lères, et  pour  les  femmes  de  celle  du  fouet. 
I.'apjiel  des  sentences  rendues  par  les  greniers 
à sel  était  du  ressort  de  la  Cour  des  aides.  — Le 
droit  sur  le  sel  fut  élevé  a Ci  deniers  sous  le  roi 
Jean,  à 8 deniers  sous  Charles  V,  a 12  deniers 
sous  Charles  VII,  augmenté  encore  sous  l.ouis 
XI,  et  porté  à 20  livres  par  nuiid  sous  Fran- 
çois I".  Ce  dernier  droit  fut  mis  en  ferme  sous 
le  règne  de  Henri  II.  A partir  de  ec  moment  le 
tarif  sur  la  vente  du  sel  n'eut  plus  rien  de  fixe. 
Il  était  arbitrairement  fixé  eu  conseil  du  roi.  de 
sorte  que  les  fermiers-généraux  qui  avaient  ob- 
tenu d'avance,  pour  un  certain  nombre  d'années, 
et  pour  un  prix  déterminé,  l'adjudication  de  tons 
les  produits  de  cet  impôt,  pouvaient  ensuite,  au 
moyen  des  croupes  et  de  pensions  ou'ils  faisaient 
aux  ministres  et  aux  grands  seigneurs,  faire 
augmenter  indéfiniment  le  tarif  des  droits,  ec 
qui  était  pour  eux  la  source  des  plus  scanda- 
leux bénéfices,  lorsque  les  fermiers  avaient 
acheté  le  sel  aux  salines,  et  au  prix  fixé,  ils  le 
faisaient  conduire  eux-méines  dans  les  greniers 
à sel,  et  teins  commis  en  opéraient  la  vente. 

I.cs  gabelles  se  divisaient,  dans  les  derniers 
temps,  en  trois  fermes,  lai  première  comprenait 
lu  presque  généralité  du  royaume,  et  s'appelait 
le  gritni  parti:  la  seconde  avait  dans  saeiicon- 
scription  le  Lyonnais  et  le  Languedoc;  la  troi- 
L'n cycl.  du  XIX • S.,  I.  XIII'. 


sicme  la  Provenceet  le  Dauphiné.  Dans  chacune 
de  ces  trois  zones  il  y avait  cependant  qiicques 
parties  du  territoire  qui  elaienl  affranchies  du 
droit  de  gabelle,  et  qu’on  appelait  le  iran:-mU, 
Dans  toi:!  le  reste  de  la  France  le  droit  pesait 
sur  tout  le  monde , même  sur  la  noblesse  et  le 
cierge,  et  chacun  était  obligé  d’aller  s’approvi- 
sionner de  sel  a i grenier  le  plus  voisin  de  son 
domicile.  Du  reste,  le  sel  ne  se  distribuait  point 
partout  delà  même  inaiiieru.  II  y avait  des  gre- 
niers dits  de  vente  volontaire,  et  d’autres  apjic- 
les  d'ÙMj.ii/x.  Dans  les  pmiiiiTSon  n'achetait  que 
le  sel  qu'on  voulait  cnusomnier  : rîcn  n’obli- 
geait à en  prendre  au  delà  de  ses  besoins;  mais 
dans  les  seconds  chaque  paroisse  liait  taxée  à 
un  nombre  détermine  de  minois  de  sel  : il  fal- 
lait, bon  gré  mal  gré,  qu’elle  eu  fil  l’ucquisi- 
tiou  , sauf  à elle  a faire  de  suite  la  ré|<arti;ion 
entre  tous  ses  linbi  nuis;  non  point  en  raison  dé 
ce  qui  était  necessaire  a la  consommation  de 
chacun;  cela  importait  peu;  mais  bien  eu  rai- 
fcn  de  la  somme  que  chacun  devait  paver  pour 
que  la  paroisse  put  .s'acquitter  auprès  du  fisc.  — 
l-a  gabelle  fut  supprimée  en  1/90  roi,.  Ski.),  l/iin- 
pôt  qui  lui  avait  été  substitué  a été  supprimé 
par  un  décret  du  là  avril  IMS.  puis  rétabli,  pour 
un  tiers  seulement,  par  la  loi  du  décembre 
1848.  A.  Rost. 

GAR1AAÎ  [néog.)  : bourg  du  département  de 
l'Hérault,  à 13  kiiom.  N.-O.  de  Kienas.  Sa  im- 
putation u’est  guère  que  de  l,W;()  babibiuls, 
mais  il  est  connu  par  'a  bouille,  le  vitriol,  les 
bclcninites  et  les  cristaux  durs  imitant  le  dia- 
mant que  fournit  sou  territoire. 

GAIillè,  G.UUKR  jnt.r.)  du  provençal  j«W, 
liunr,  verni  liii-uiéme,  selon  quelques  ;. meurs, 
de  l'hébreu  gahis.  I.a  gahi-  est  une  sorte  de  pe- 
tite hune  pour  les  li  ais  d'artimon.  File  n'o'  oitc 
ordinairement  que  d’un  côté  du  liait;  c’i.xt  alors 
la  moitié  d’une  sorte  de  petite  hune.  Labié  est 
qtielquelois  aussi,  dans  la  Mediterranée,  syno- 
nyme de  hunier,  et  imbue  de  hune.  — l.e  gabier 
est  un  matelot  (l'élite  chargé  particulièrement 
du  service  ordinaire  de  la  visite  des  mais,  des 
vergues,  des  voiles  d'un  navire  cl  de  son  gré- 
meut.  I.es  gabiers  louisseut  d’une  augmentation 
desolde.  et  portent  tin  seul  galon  de  laine  l onge, 
comme  les  soldats  d'elite  dans  les  troupes  de 
terre.  Le  gabier  votant  est  un  marin  leste  que 
l*on  met  dans  les  hunes,  eu  sus  du  nombre 
d'hommes  voulu,  pour  s'exercer  cl  s’instruire 
dans  les  travaux  du  gahiage.  — Les  gal/iers  de 
p-rt  sont  des  matelots  placés  sous  les  ordres  des 
direrleiirs  du  inoiiveii.eiil  des  porls,  cl  chargés 
de  faire  entrer  les  batiments  de  l'F.lat,  de  les 
faire  sortir,  de  disposer  les  appareils  de  caré- 
nage, dé  halagc  sur  cales,  de  lancement  et  dé 
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mâtage;  de  gréer  les  bâtiments  dépourvus  d’é- 
quipage, de  travailler  à l’atelier  de  la  garni- 
ture, de  veiller  à l'entretien  des  eorps  morts, 
de  porter  des  secours  aux  marins  en  danger,  et 
autres  travaux  analogues.  Ils  sont  afTeclés  en 
outre  à la  garde,  à la  propieté,  à la  conservation 
des  vaisseaux  désarmés.  Ces  gabiers  sont  for- 
més en  escouade;  ils  ont  été  organisés,  et  sont 
actuellement  régis  par  une  ordonnance  du 
I"  juillet  1851. 

CA  MES  igt’og.  anc.).  Ville  du  Latium  que 
l'auteur  du  traité  Origo  genlis  romaine  (cap.  xvm) 
dit  être  une  colonie  d'Albc.  Cette  ville,  si- 
tuée au  N.-O.  du  lac  Régille,  dans  une  forte 
position,  et  à une  petite  distance  du  mont  Algide, 
était  une  des  plus  riches  et  des  plus  civilisées 
du  Latium.  Tarquin  le  superbe  s’en  empara 
après  sept  ans  de  siège,  grâce  à l'artifice  de  son 
fils  Sextus,  qui,  feignant  de  fuir  pour  échap- 
per à la  fureur  de  son  père,  avait  surpris  la 
cuntiancc  des  Gabions.  Junon  y était  particu- 
lièrement adorée,  et  avait  reçu  pour  cette  rai- 
son le  surnom  de  Gabia  ou  de  Gabina.  — On 
trouve  souvent  dans  les  auteurs  latins  cette 
expression  : inci agi  rilu  Gtibio,  se  ceindre  a la 
Cnbicniie.  C'était  une  manière  de  relever  sa  toge 
en  la  passant  sous  le  bras  gauche  et  en  s'en  fai- 
sant une  espèce  de  ceinture  à laquelle  ou  ratta- 
chait la  portion  de  la  toge  qui  se  trouvait  en- 
core du  côté  gauche.  Celait  dans  cet  appareil 
que  les  ministres  des  autels  et  ceux  qui  remplis- 
saient les  devoirs  religieux  assistaient  aux  sa- 
crifices (Lucaiu,  liv  I,  v.  5951  ; que  les  chefs  des 
colonies  conduisaient  la  charrue  qui  traçait  les 
murailles  de  la  cité;  que  le  consul  ouvrait  le 
temple  de  Janus  en  temps  de  guerre,  etc. 

(1 A 111  MA  (Hit.  rom.)  : Loi  portée  eu  139  par 
le  tribun  QuinlusGahinius.  Jusqu'alors  le  peuple 
votait  à liante  voix  pour  élire  les  magistrats, 
et  les  suffrages  étaient  transportés  sur  un  re- 
gistre public,  de  sorte  que  chaque  pleliéien  se 
trouvant  sous  la  dépendance  plus  ou  moins  di- 
recte d'un  patricien , n’osait  pas  voter  selon  sa 
conscience.  Gabinius,'  pour  remédier  à cet  abus, 
proposa  et  lit  adopter  une  loi  en  vertu  de  la- 
quelle tout  citoyen  votait  en  déposant  un  bulle- 
tin contenant  le  nom  du  magistral  auquel  il 
donnait  son  suffrage.  Deux  ans  après,  la  loi  Ga- 
biuia  était  étendue  par  le  tribun  L.  Cassius  Lon- 
gions, aux  jugements  portés  par  le  peupledans 
les  causes  évoquées  devant  lui.  Plusieurs  autres 
lois  ont  porté  ce  nom  (r oy.  Gabimcs). 

G A MAIL  S (Aülus),  tribun  en  68,  lit  porter 
plus  euro  lois.  L'une  ordonnait  au  sénat  de  s'as- 
sembler tous  les  jours,  depuis  les  calendes  de 
février  pisqu'à  celles  de  mars,  pour  recevoir  les 
ambassadeurs  ; une  autre  remettait  eu  vigueur 


la  disposition  de  la  loi  des  Douze-Tables  qui 
prononçait  la  peine  de  mort  contre  les  citoyens 
qui  tiendraient  des  assemblées  clandestines; 
une  troisième  défendait  de  poursuivre  un  débi- 
teur pour  le  paiement  de  l'intérêt  des  interdis, 
lui  plus  orageuse  fut  celle  dans  laquelle  il  pro- 
posait de  revêtir  Pompée,  pour  trois  ans,  d'une 
autorité  suprême  sur  les  rois  et  les  gouverneurs 
des  états  voisins  de  la  Méditerranée,  afin  d'extir- 
per les  pirates  qui  désolaient  cette  mer.  — En 
58,  Gabinius  fut  élevé  au  consulat  avec  Calpur- 
nius  Piso.el,  de  concert  avec  Clodius,  il  parvint  à 
faire  exiler  Cicéron.  11  reçut,  en  qualité  de  pro- 
consul, le  gouvernement  de;  la  Syrie.  A son  arri- 
vée, Gabinius  joignit  ses  troupes  à celles  d'Ilyr- 
can,  battit,  près  de  Jérusalem,  Alexandre  fils 
d'AristobuIe,  donna  ordre  de 'rebâtir  les  villes  de 
Samaric,  d’Azot,  de  Gaza,  força  Alexandre  à ca- 
pituler dans  Alcxandrion,  fit  raser  celte  cita- 
delle et  plusieurs  autres,  conserva  llyrean  dans 
le  pontificat,  introduisit  de  grands  changements 
dans  le  gouvernement  des  Juifs,  et,  pour  ôter  à 
Jérusalem  une  partie  de  ses  privilèges  et  décen- 
traliser pour  ainsi  dire  la  nationalité  juive,  il 
créa  dans  les  villes  de  Jéricho,  Gadara,  Ama- 
Ihous  et  Sepboris,  des  tribunaux-supérieurs,  in- 
dépendants les  uns  des  autres,  et  égaux  à celui 
de  Jérusalem,  ce  qui  a fait  penser  à quelques 
auteurs  qu'il  avait  modifié  l'organisation  du  san- 
hédrin, dont  il  avait  seulement  affaibli  l’auto- 
rité. Gabinius  voulut  ensuite  sc  distinguer  con- 
tre les  Partîtes  11  avait  déjà  pissé  l'Euphrate  à 
la  tète  de  forces  considérables,  lorsque  Ptoléméc 
Anlcte,  chassé  de  son  trône  par  les  Egyptiens, 
vint  solliciter  son  appui,  lui  promettant  dix 
mille  talents  s'il  parvenait  à lui  rendre  la  cou- 
ronne. Gabinius  n'avait  |>as  le  droit  de  faire 
une  guerre  de  celte  nature  sans  l’autorisation 
du  sénat;  scs  officiers  même  l'engagèrent  à y 
renoncer.  Mais  l'appât  de  l'or  était  trop  puis- 
sant pour  lui.  Il  envahit  l'Egypte , et,  apn  s 
plusieurs  victoires,  il  parvint  à rétablir  Plolé- 
mée,  qu'il  ruina  à force  d'exigences.  Rentrant 
alors  dans  la  Judée,  il  vainquit  de  nouveau 
Alexandre,  au  pied  du  Tliabor,  et  fut  bientôt 
rappelé  â Rome  comme  concussionnaire.  Cicé- 
ron commença  à animer  le  peuple  contre  lui. 
Gabinius  se  vit  d'abord  accuse  d'avoir  fait  la 
guerre  sans  l'aveu  du  sénat  ; maisà  force  d'argent, 
il  parvint  à se  faire  acquitter.  Il  fui  moins  heu- 
reux lorsqu  il  eut  a se  justifier  devant  Caton  du 
crime  de  péeulat.  Pompée  eut  beau  se  remuer 
en  laveur  de  l'accusé;  en  vain  détermina-t-il 
Cicéron  lui-mêmeà  prendre  sa  défense;  Gabinius 
fut  exilé.  César,  au  parti  duquel  il  s’ôtait  atta- 
ché après  la  bataille  de  Pharsale,  le  chargea  dans 
la  suite  de  quelques  expéditions  en  lllyrie.  Ga- 
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binius  obtint  peu  de  succès,  et  mourut  de  dou- 
leur à Salone,  en  46.  Al.  B. 

GABION  ( art  mil.)  : Cylindre  assez  large, 
de  4 a 5 pieds  de  haut,  travaillé  comme  les  ou- 
vrages de  vannerie,  et  rempli  de  terre.  Les  ga- 
bions servent  à couvrir  les  batteries,  le  parapet 
des  lignes  de  défense,  et  à protéger  les  artil- 
leurs. 

GABLE,  de  l'anglais  Ihe  gable-end,  la  limite 
ou  le  bord  d’un  toit.  C’est,  dans  certaines  façades, 
la  partir  qui  fait  comble,  et  couronne  d'un  angle 
aigu  le  quadrilatère  du  mur  principal.  Dans  le 
fronton  antique  ( voy . Frortois),  l’angle  du  som- 
met fut  toujours  obfus  : la  rapidité  des  pentes 
n’était  nullement  commandée  par  les  climats 
orientaux.  En  occident,  la  forte  inclinaison  des 
rampants  du  gable  fut,  au  contraire.  Tune  des 
conditions  de  l'architecture  au  moyen-âge.  Au 
nord  comme  à l'ouest,  tes  toitures  ont  besoin  d'ê- 
tre fortifiées  contre  le  poids  des  neiges,  et  de  se 
prêter  au  facile  écoulement  des  eaux  pluviales,  si 
abondantes  et  souvent  d'une  si  longue  durée,  la 
propension  à élever  l'angle  des  combles  fut  donc 
beaucoup  moins  l'cITel  d'un  caprice,  que  celui 
de  la  nécessité.  — Le  mot  gable  est  synonyme 
de  pignon  et  admis,  comme  tel,  dans  le  langage 
archéologique.  Neanmoins,  le  pignon  s’entend, 
de  préférence,  du  couronnement  de  la  façade 
des  grands  édifices,  tandis  que  gable  se  dit  plus 
convenablement  du  sommet  pointu  des  con- 
structions plus  modestes.  Ce  qui  nous  reste  dos 
édifices  domestiques  du  xiii*  siècle  présente  gé- 
néralement le  gable  sur  la  voie  publique.  L’eau 
des  pluies  sc  renvoie  dans  les  cours,  ou  bien 
s’épanche  dans  les  chéneaux,  qui  la  déver- 
sent ensuite,  au  moyen  d'un  lanceur,  sur  la 
tête  lies  passants.  Les  gables,  ainsi  posés,  for- 
ment, encore  de  nos  jours,  le  caractère  général 
des  maisons,  dans  la  ville  de  Bruges.  — Enfin 
le  mot  gable  s'applique  à certains  détails  qui 
rappellent,  cil  petit,  scs  rampants  et  son  angle 
aigu,  dans  l'ornementation  de  la  période  ogi- 
vale. Réduit  à ces  dimensions,  le  gable  repro- 
duit, parfois,  dans  les  broderies  de  son  aire 
même,  les  rosaces  à riches  meneaux  et  les  arra- 
tures  aériennes  qui  décorent  le  tympan  des  plus 
larges  pignons.  C. 

G VItO Kl)  (mnr.)  Premier  bordage  extérieur, 
et  le  plus  bas  de  la  carène  extérieure  d'un  bâ- 
timent. lia  en  général  la  moitié  de  l’épaisseur 
du  hordage  qui  joint  le  dessous  de  la  première 
préceinlc. 

GABRIEL  : Ange  du  premier  ordre,  l’un  des 
sept  qui  se  tiennent  toujours  devant  Dieu,  prêts 
â exécuter  ses  ordres  (Tob.  12,  15,  et  saint  Luc 
1,  19).  Son  nom,  qui  signifie  en  hébreu  la  force 
de  Dieu  ou  le  ministre  de  Dieu  par  excellence, 


eir  Dei,  comme  dit  saint  Jérôme,  parait  lui  venir 
de  la  nature  même  de  scs  fonctions.  11  semble 
avoir  été  destiné  aux  missions  les  plus  impor- 
tes : ainsi  l’Écriture  nous  le  représente  expli- 
quant a Daniel  la  vision  du  bouc  et  du  bélier 
(Dan.  8,  16),  les  70  semaines  d’années  après  les- 
quelles le  Christ  devait  être  mis  à mort  [ibid. 
9, 20).  Il  dit  lui-même,  qu’aidé  de  saint  Michel, 
il  a vaincu  le  prince  des  démons,  qui  s'oppo- 
sait à la  délivrance  des  juifs  captifs  à Babylouc. 
Le  même  ange  fut  envoyé  â Zacharie,  pour  lui 
annoncer  la  naissance  de  saint  Jean-Baptiste,  et 
à Marie  celle  Jésus-Christ  (saint  Luc  1,  19  et 
26).  Les  Grecs  honorent  saint  Gabriel  le  26  mars, 
le  11  juin  et  le  26  juillet.  Les  Latins  ne  lui  ont 
point  consacré  de  fête  universelle.  Plusieurs 
Églises  l'honorent  en  particulier,  notamment 
celle  d'Espagne  qui  célèbre  sa  fête  le  18  mars. 

GABRIEL  MOM  I E : savant  maronite, 
né  à Eddcncn  (Syrie)  vers  la  fin  du  xv.t*  siè- 
cle, vint  faire  ses  études  à Rome  au  collège  des 
Maronites,  se  fit  recevoir  docteur  eu  théologie 
dans  cette  ville,  et  fut  ordonné  prêtre  deux  ans 
après.  En  1614 , il  fut  appelé  à Paris  par  Savary 
de  Brèves , et  reçut  la  chaire  d'arabe  au  collège 
royal.  Gabriel  travailla  à la  Bible  polyglotte  de 
Le  Jav,  et  composa  plusieurs  savants  ouvrages; 
Crammatica  arabica  Slarouitarum , Paris,  1616  , 
in-4»  ; De  nonnullis  orienlalium  urbibus,  etc.,  ou- 
vrage qu'on  retrouve  dans  VArabia  de  Bl  eu.  Il 
traduisit  d’Edrisi  la  Ceograpkia  y obtenus , ctdu 
syriaque  le  Liber  psalinoru m.  Il  mourut  en  1648. 

GAIUIIELLI  (èioy.)  : famille  illustre  d'Italie 
qui  a donné  des  magistrats  supérieurs  aux  pe- 
tites républiques  de  l'ILalic  centrale,  plusieurs 
cardinaux  â l’Église  et  des  écrivains  distingués 
à la  littérature.  Originaire  de  Giubbio,  dans  la 
marche  d'Ancône,  une  de  ses  branches  vint  s'éta- 
blir à Florence  dans  le  xtv«  siècle.  Parmi  les 
membres  de  cette  famille,  ondistinguc:  — 1°Ga- 
briki.1.1  ( Pierre-Marie ),  né  à Sienne  en  1643, 
mort  en  1705.  Il  fut  professeur  de  botanique  et  de 
médecine  théorique,  fondateur  de  la  société  des 
fisioerilici,  et  a publié  un  traité  sur  une  ligue 
méridienne  qu'il  avait  fait  tracer  dans  la  salle 
où  s'assemblaient  ses  membres,  et  contribué 
puissamment,  par  ses  travaux  astronomiques  et 
ses  expériences  de  physique,  au  progrès  que  les 
sciences  naturelles  ont  faits  depuis  centci  tiquante 
ans.  — 2“  Gabrielli  ( Jean-Marie ) : cardinal,  né 
à Castcllo  en  1654.  Il  entra  dans  la  congréga- 
tion des  Feuillants  dont  il  devint  supérieur-gé- 
néral. Membre  du  sacré  collège  lors  des  discus- 
sions sur  le  quiétisme,  il  prit  la  délense  des 
Maximes  des  saints  de  Fénelon  et  celle  du  fiodas 
prœdestinalionis  du  cardinal  Slondrato,  dénoncé 
également  par  Bossuet.  Ses  ouvrages  sont  restés 
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inédits.  Il  mourut  en  1771.  — 3°  Cabrieixi 
(Charlcs-llaric)  : oratoricn  et  célèbre  prédica-  | 
teiie,  né  à Bologne  eu  IC07,  mort  eu  1745  dans 
la  même  ville  qu'il  n'avait  pas  voulu  quitter 
maigre  1rs  offres  d'avancement  qui  lui  avaient 
été  faites  par  la  cour  de  Rome.  On  a de  lui  la 
vie  de  plusieurs  oratoriens,  cl  celle  de  la  vini-  | 
rablc  merc  liant:  Muralori,  des  Sermons  et  plu-  j 
sieurs  ouvrages  ascétiques  et  tliéologiques.  — | 
4“  Gabrielm  (Jules),  cardinal-évûque  de  Siniga- 
glia,  lié  à Home  en  1748,  mort  en  1822.  Il  exer- 
çait les  fonctions  de  prosecrétai re  du  saint  .siège 
à lepoquc  où  Pie  VII  avait  à lutter  contre  les 
prétentions  de  Napoléon.  Le  cardinal  Galirielli 
lut  exilé  a Milan,  puis  en  France,  par  ordre  du 
gouvernement  français.  De  retour  à Home,  en 
181 1,  il  fut  fait  secrétaire  du  bref,  par  le  préfet 
de  la  congrégation  du  concile,  et  proludataire. 
La  Correspondance  authentique  de  la  cour  de  llomc 
avec  la  France  (18U9,  in-8°)  contient  plusieurs 
pièces  de  ce  prélat. 

GABIUXO(Agostiko):  fanatique,  ncà  H res- 
cia, vers  la  fin  du  xvn*  siècle.  Il  se  disait  appelé 
à combattre  l'antcclirist,  dont  le  règne  était 
proche,  cl  se  qualifiait  monarque  de  la  sainte 
Trinité,  prince  du  Septcnnaire  et  de  tons  les 
nombres  mystérieux.  Il  réunit  un  certain  nom- 
bre de  disciples,  artisans  pour  la  plupart,  qu’il 
créa  chevaliers  de  l'Apocalypse.  Ils  leur  donna 
pour  blason  une  épée  flamboyante  environnée 
de  noms  d'anges  et  d'archanges,  avec  un  bâton 
de  commandeur  et  un  glaive  en  sautoir.  Le  di- 
manche des  Rameaux  l(it)4,  Gabriuo  entra  dans 
une  église  de  Brescia,  au  moment  où  l'on  chan- 
tait : Quis  est  isle  rex  glorix?  cl  il  s’écria  : C'est 
moi!  Il  fut  arrêté  comme  fou  et  mené  en  prison. 
Les  partisans  qu'il  avait  réunis  se  dissipèrent 
quand  ils  cessèrent  de  recevoir  ses  prédications. 

GABROMT  E (min.)  : substance  compacte,  i 
à cassure  écailleuse,  d’une  couleur  grise  avec 
différentes  teintes  de  bleuâtre  et  de  rougeâtre, 
fusible,  mais  avec  difficulté,  en  un  globule 
blanc  et  opaque,  rayant  le  verre,  et  d'une  pe- 
santeur spécifique  de  3 environ.  Plusieurs  mi- 
néralogistes ont  considéré  ce  minéral  comme 
du  feldspath  compacte  ; d'autres  l’ont  rapporté 
à la  AVernéritc.  Mais  la  proportion  de  sonde  qu'il 
contient  le  rapprocherait  plutôt  de  l'Ëléolithc 
ou  pierre  grasse.  Il  est,  en  effet,  composé  de  : 
alumine,  24;  silice,  54;  soude,  17,  23;  oxyde 
de  fer,  1 , 25;  eau,  3,50.  — La  gabronite  a été 
trouvée  en  deux  endroits  de  la  Norvège  : à Ken- 
lig,  près  d'Arcndal , et  à Friedcrischvværn,  où 
elle  est  engagée  dans  une  Siénitc. 

GABGUOX  (mar.).  C'est  le  nom  donné  à' une 
pièce  de  bois  que  l'on  applique  sur  les  cercles 
des  l>as  mâts  pour  empêcher  le  frottement 


des  basses  vergues  sur  ces  cercles  ( rog.  Mat.) 

GACI1E  (fccfi.).  C'est,  en  général,  une  pièce 
de  fer  servant  à en  fixer  une  autre  sur  une  troi- 
sième. Cependant  on  donne  plus  particulière- 
ment ce  nom  a la  pièce  dans  laquelle  s'engage 
le  pêne  de  la  serrure,  pour  tenir  la  porte  1er— 
niée.  On  varie  d'une  foule  de  manières  la  forme 
de  cette  pièce,  qui  sert  aussi  d'une  façon  ana- 
logue li  la  fermeture  au  moyen  de  verroux  et 
de  targettes.  — Le  plombier  nomme  aussi  gàclie 
un  crochet  de  fer  en  croissant,  dont  il  se  sert 
pour  retenir  les  plombs 

GACHETTE  ( art  mit.).  Pièce  d'acier  faisant 
partie  de  la  platine  d'un  fusil.  On  distingue 
dans  la  gâchette  : la  queue , branche  de  der- 
rière contre  laquelle  s'appuie  la  détente  ; le  bec, 
branche  de  devant  qui  s’eugrène  dans  la  noix  ; 
le  trou,  ouverture  pratiquée  dans  le  bec  pour 
recevoir  la  vis,  et  la  vis,  qui  assujettit  la  pièce 
au  corps  de  platine,  — La  gâchette  est  encore, 
dans  les  métiers  à bas,  un  petit  lévicr  qui  se 
meut  sur  son  axe,  et  sert  à élever  et  à baisser 
le  petit  métier.  - Les  serruriers,  enfin,  nomment 
gâchette  une  pièce  de  fer  qu'ils  placent  sous  le 
pêne,  dans  quelques  serrures. 

GACOX  (François).  Le  plus  méprisé  et  le 
plus  méprisable  entre  les  mauvais  poètes  qui 
ont  aligné  sur  le  papier  des  ligui  s calomnieuses. 
Né  a Lyon  en  KMi7,  il  entra  d'abord  dans  la  con- 
grégation des  oratoriens,  mais  il  fa  quitta  bien- 
tôt après.  J.-B.  Rousseau,  launottc,  Boileau,  fu- 
rent les  principaux  objets  de  scs  epigrammes. 
Telles  qui  sont  dirigées  spécialement  contre 
Rousseau  forment  un  gros  volume  in-12.  las 
principaux  ouvrages  de  Gacou  sont  : le  Pacte 
sans  fart,  recueil  de  satires  et  d'rpigranunes 
qui  a eu  deux  éditions;  V Anti-ltousseau,  Y llomire 
réagi  (contre  Lamotlc)  ; les  Fables  de  l.aniollc 
traduites  en  vers  fiançais  : le  titre  est  piquant, 
mais  l’ouvrage  est  grossier  ; Brevets  de  la  ca- 
lotte; Emblèmes  cl  devises  chrétiennes;  le  Secré- 
taire du  Parnasse;  Anacréon  traduit  en  français. 
Rousseau  lui  rendit  quelques  épigramines,  mais 
Lamotte  refusa  de  se  compromettre  avec  lui, 
malgré  la  menace  que  lui  adressa  l'impudent  ri- 
meur  de  publier  un  écrit  sous  ce  titre  ; Réponse 
au  silence  de  II.  de  Lnmoltc.  Regnard  se  servait 
de  lui  quelquefois,  à ce  que  l'on  assure,  |iour 
rimer  quelques  parties  de  ses  poésies  ou  même 
décocher  contre  ses  ennemis  des  attaques  dont 
il  ne  voulait  pas  prendre  la  responsabilité. 
Caron  reprit  l'habit  ecclésiastique  dans  les  der- 
nières années  de  si  vie,  et  obtint  le  prieuré  de 
Bâillon,  près  de  Bcaumonl-sur-Oisc.  Il  mourut 
: dans  cette  ville  en  1725.  C’est  à p inc  si  dans  le 
nombre  de  ses  Cpigrammes,  on  en  pourrait  pla- 
! ner cinq  onsixquisoientpassablement  tournées- 
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GAI),  en  hébreu,  heureuse  fortune.  Ce  nom  bretix  cæcums  auprès  du  pylore.  — Les  gadcs 
est  celui  de  plusieurs  personnages  de  la  Bible,  produisent  un  nombre  d'eculs  très  considérable; 
— I*  Cad.  fils  de  Jacob  et  de  Zelpha,  servante  de  aussi  donnent-ils  lieu  à des  pèches  abondantes. 
Lia  (On.  XXX,  9,  10,  111.  Jacob,  sur  le  point  Ils  sont  1res  recherches  pour  la  bonté  et  la  légè- 
de  mourir,  donna  sa  bénédiction  à Cad,  et  pré-  i reté  de  leur  chair.  Ces  poissons  se  tiennent  dans 
dit  que  sa  tribu  combattrait  à la  tête  d'Israèl.  I les  mers  polaires,  aussi  bien  dans  l'un  que  dans 
Ces  paroles  annonçaient  ce  qui  devait  arriver  j l'autre  hémisphère;  on  en  trouve  quelques  uns 
après  la  mort  de  Moïse,  lorsque  la  tribu  de  Cad,  dans  les  mers  des  tropiques,  et  jusque  dans  cel- 
qui  avait  reçu  son  partage  au  delà  du  Jourdain,  les  de  l’équateur;  certaines  especes  se  ren- 
mareba  en  armes  h la  tète  des  enfants  d'Israël  | contrent  même  dans  la  Méditerranée.  Enfin  il 
pour  les  aider  à faire  la  conquête  de  la  terre  «le  J en  est  qui  sont  propres  aux  eaux  douces  de 
Chanaau.  Lorsque  la  tribu  de  Cad  sortit  d'É-  I l’Europectdc  l'Amériqucscptentrionalc  — L’an- 
gypte,  elle  comptait  45, fiât)  hommes  en  état  de  [ cien  genre  linnéen  des  Gadcs  est  aujourd'hui 
porter  les  armes  (A  ura.  I,  24,  2 >).  Celte  tribu  partagé  en  plusieurs  groupes,  tels  que  ceux  des 
était  fort  riche  en  troupeaux.  — 2»  Gad.  appelé  Moriks,  des  Mr.ni.ANS,  des  Merlus,  des  Cotes, 
dans  l’Écriture  le  Prophète  et  le  Vouent  de  ItariJ  des  Lkpidolèpres,  etc.  (roy.  ces  mots.)  E.  I). 
(Il,  Iteg.  XXIV,  II)  fut  chargé  plusieurs  fois  de  GADÈS  (gdop.  une.),  aujourd'hui  Cadix, 
faire  connaître  à ce  prince  la  volonté  de  Dieu  et  > Nom  donné  par  les  Grecs  et  les  Romains  à la 
les  châtiments  dont  il  allait  être  frappé.  Nous  : ville  appelée  Cadir  par  les  Phéniciens  et  les 
lisons  dans  le  premier  livre  des  Paralipomènes  Carthaginois.  On  a pensé  que  ce  mot  signifiait 
(XXIX,  29)  que  Gai)  avait  écrit  une  histoire  de  fosse,  parce  que  Gades  ôtait  située  dans  une  pe- 
David.  — 3»  G an  est  encore  le  nom  d'une  fausse  tite  île  séparée  du  continent  par  un  étroit  ca- 
divinité  dont  parle  Isaïe  (LXV,  11).  Ccsénius  nal.  Gadès  était  une  des  plus  anciennes  colo- 
soutient  avec  toute  raison  que  cette  divinité  ne  nies  phéniciennes  de  l'Espagne.  Le  commerce 
saurait  être  autre  que  la  Fortune,  et  donne  la  rendit  de  lionne  heure  riche  et  florissante, 
comme  preuve  de  son  opinion  Inversion  des  Elle  étendit  sa  domination  sur  Ixtptis,  Adrumèle 
Seplante  qui  rend  ce  nom  par  tûx»,  et  la  Vulgale  et  plusieurs  autres  villes  importantes.  Annibal 
qui  le  traduit  par  Furtunn.  L.  D.  la  fortifia,  et  ce  fut  dans  le  sanctuaire  célèbre 

GADAA1ES  (roy.  GhaoamLs  ).  qui  y avait  été  élevé  àMelkarth.  le  dieu  national 

GADE,  Gadus  ( poiss .).  Genre  de  l'ordre  des  des  Phéniciens,  qu'il  offrit  son  grand  sacrifice 
matacoplérygicns,  créé  par  Arlédi,  adopté  par  avant  démarcher  à la  conquête  de  l'Italie.  Gadcs 
tous  les  zoologistes,  et  subdivisé  dans  ces  der-  fut  le  dernier  boulevard  des  Carthaginois  en 
niers  temps  eu  plusieurs  groupes  génériques  Espagne.  Nous  avons  de  celle  ville  des  mé- 
qtti  forment  la  famille  des  Gadoïdes,  de  G.  Cu-  daiiles  en  or,  en  argent  et  en  bronze  avec  deux 
vier.  Les  Gades  ont  le  corps  généralement  al-  poissons  pour  type.  Du  nom  de  Gadcs,  on  appela 
longé,  atténué  et  comprimé  vers  la  queue;  la  Gadetenum  / relui»  le  détroit  qui  sclcnd  cuire 
tête  est  assez  grosse,  la  gueule  largement  ou-  l'Espagne  .cl  l’Afrique, 
verte,  armée  de  dents  de  forme  variable,  et  GADOÏDES  ( poiss.)  roy.  Cade. 
implantées  sur  les  mâchoires  et  le  vonicr;  les  GADOLIN1TE  (min.)  : silicate simplcd’yl- 
nageoircs  sont  petites,  les  ventrales  attachées  i tria,  ordinairement  mélangé  de  silicate  de  1er 
sous  la  gorge,  plus  en  avant  que  les  pectorales,  ' qui  le  colore  en  noir.  C’est  une  substance  ni  - 
et  à premier  et  second  rayon , se  prolongent  i trettsc,  soluble  en  gelée  dans  les  acides,  assez 
en  un  filet  plus  ou  moins  délié  : les  nageoires  dure  pour  rayer  le  quartz,  et  d'une  pesanteur 
impaires  ont  de  la  tendance  à couvrir  toute  la  spécifique  de  4 environ.  Elle  est  rarement  cris- 
longueur  du  dos  ou  même  du  dessous  de  la  tallisée  d'une  manière  nette;  ses  formes  p.irnis- 
queuc,  mais  elles  se  subdivisent  en  plusieurs  lo-  sent  dériver  d'un  prisme  oblique  rliuinboïdal 
Des,  cl  il  y en  a toujours  un  de  moins  à l'anale  d'environ  115°,  dont  la  base  s’incline  sur  I a- 
qu’à  la  dorsale  : la  nageoire  caudale  est  petite,  rêle  obtuse  de  OH*'.  Elle  se  décolore  dans  l'acide 
distincte  ou  réunie  aux  deux  autres  nageoires;  nitrique  avant  de  se  convertir  en  une  gelée 
les  rayons  des  nageoires  sont  flexibles  et  sans  épaisse  et  de  couleur  jaunâtre.  Traitée  au  cha- 
articulalions;  les  écailles  sont  presque  constant-  lumeau  avec  le  borax,  elle  se  dissout  en  un 
ment  petites.  Le  cerveau  de  ces  poissons  est  verre  que  le  fer  colore  pinson  moins  fortement, 
grand;  les  tubercules  sont  bien  distincts,  les  Elle  présente  besucoup  d'analogie,  par  sou  as- 
cavites  ventriculaires  des  lobçs  inférieurs  et  prel,  avec  l'Allanilc  qui  s'en  distingue,  en  co 
les  fibres  qu'elles  contiennent  très-visibles;  qu’elle  ne  se  résout  pas  en  gelce  dans  les  acides, 
l'entrecroisement  des  nerfs  optiques  est  très  —La  gadolinile  n'a  encore  été  trouvée  que  sous 
marqué;  l'estomac  est  très  grand,  avec  de  nom-  forme  de  petits  nids  engagés"  dans  le  grain  ta 
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graphique  à Ytterby,  Broddbo  et  Finho,  en 
Suède,  à Korarf  près  Fahlun,  et  au  Groenland 
dans  les  environs  du  cap  Farewcl.  Son  nom  lui 
vient  du  chimiste  Gadolin  qui,  le  premier,  y re- 
connut la  présence  d'un  nouveau  corps,  l'yttria. 

GADOUES  (agricutt.).  Nom  donné  aux  vi- 
danges des  fosses  d'aisances,  aux  boues,  aux 
immondices,  etc.  Cette  matière  constitue  un 
excellent  engrais,  niais  qui  ne  peut  être  em- 
ployé que  dans  la  cultuie  des  plantes  oléagi- 
neuses, des  chanvres,  des  lins,  en  général  de 
tous  les  végétaux  qui  ne  sont  pas  destinés  à la 
nourriture  de  l'homme  ou  des  bestiaux,  parce 
que  les  plantes  cultivées  dans  une  terre  ainsi 
fumée  contractent  un  goût  et  une  odeur  désa- 
gréables ( ro ;/.  Exgrais,  Poüdubtte). 

GAE11T.YEK  (CnARLES-CuniSTiAlQ,  critique 
et  poète,  l'un  des  promoteurs  de  la  révolution  lit- 
téraire qui  s'opéra  en  Allemagne  au  xvtii*  siècle. 
Compagnon  d'études  de  Gellert  et  de  Ramier, 
il  collabora  avec  eux  aux  Amusements  de  ta  rai- 
son et  de  l'esjiril,  publiés  a Leipzig  par  Cottsched 
et  Schwabe.  Gaerlner  se  fil  d'abord  connaître 
par  des  poésies  pleines  de  délicatesse  qu'il  in- 
séra dans  ce  recueil,  et  par  la  traduction  de 
quelques  volumes  de  Bayle  et  de  Rollin.  Les 
trois  amis  ne  tardèrent  pas  à quitter  le  timide 
Goltsclicd  pourptihlieravecSchlegel,  Klopstock, 
et  d'autres  jeunes  gens  devenus  célèbres  depuis, 
les.Vo«mni.r  matériaux  pour  les  jouissances  de  l’es- 
prit et  de  la  raison . lai  part  de  la  collaboration 
apportée  par  Gaerlner  dans  ce  journal  littéraire 
se  distingue  par  une  grande  candeur  dans  la 
pensée  et  une  rare  élégance  dans  l’expression. 
On  retrouve  les  mêmes  qualités  dans  les  autres 
écrits  de  Gaerlner,  et  notamment  dans  deux  pe- 
tites comédies  imitées  du  français,  et  dans  le 
recueil  de  discours  qu'il  prononça  en  diverses 
solennités  au  college  Carolin  à Brunswick,  où 
il  avait  été  nommé  professeur  de  rhétorique  et 
de  morale.  Chanoine  du  chapitre  de  Saint- 
Biaise,  notable  du  duc  de  Brunswick  en  1780, 
il  mourut  en  1701.  Son  Billet  de  tôlerie  fait  par- 
tie du  théâtre  allemand  de  Junkcr  et  Liébaut. 

GAEHTJYER  (Joseph)  l'un  des  plus  célè- 
bres botanistes  du  xviu*  siècle,  né  en  1732. 
Destiné  tour  à tour  par  ses  parents  à l'Église  et 
au  barreau,  il  ne  voulut  étudier  que  les  sciences 
naturelles,  et  quand  il  devint  maître  de  ses  ac- 
tions, il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  voya- 
ger en  Allemagne,  en  France,  en  Angleterre,  en 
Russie,  suivant  des  expériences  de  physique, 
construisant  des  télescopes,  des  microscopes  so- 
laires, professant  l'anatomie  à Tubingen,  la  bo- 
tanique à Petersbourg,  et  surtout  réunissant  les 
matériaux  du  grand  traité  de  carpologie  qu’il 
méditait.  Cet  ouvrage  fut  l'occupation  de  toute 


sa  vie.  Il  compromit  sa  santé  dans  les  recher- 
ches qu'il  lui  nécessitait,  faillit  perdre  la  vue, 
par  suite  d'un  usage  trop  frequent  du  micro- 
scope, et  mourut  sans  avoir  pu  achever  son 
livre.  Le  premier  volume  parut  en  1789,  in-8« 
avec  79  planches.  Le  second  était  sous  presse, 
et  Gaerlner  préparait  un  supplément  qui  devait 
former  le  troisième,  lorsqu'il  mourut,  le  14 
juillet  1701 . La  veille  de  sa  mort,  il  achevait 
d’une  main  tremblante  le  dessin  de  Y tint  .ria 
lucida.  Ce  supplémenta  été  publié  par  son  fils. 
— L’ouvrage  de  Gaerlner  est  resté  classique,  et 
sert  encore  de  base  aux  méthodes  botaniques 
partageant  les  piaules  en  acotylédoncs,  inonoeo- 
lylcdoncset  dicotylédones.  Gaerlner  avait  établi 
une  quatrième  classe,  celle  des  polycotylédoucs; 
mais  un  examen  plus  altrnlit  a lait  reconnaître 
que  l'apparence  qui  avait  trompé  le  savant  carpo- 
logne  est  due  à des  découpures  de  cotylédons, 
qui  ne  sont  jamais  au  nombre  de  plus  de  deux. 
Son  livre  De  fruchbus  et  seminibus  pl.ntarum  n’est 
pas  son  seul  titre  de  gloire;  on  estime  aussi 
un  mémoire  sur  les  mollusques  inséré  par  lui 
dans  les  l’hilosophical  Transactions  ; un  travail 
sur  les  rayonnés,  imprimé  dans  lh  Spicilegia 
Hhdo'jiea  de  l’allas,  et  un  f ragment  de  classifica- 
tion systématique  des  plantes  qui  se  trouve  dans 
le  Magasin  botanique  de  Roemcr.  Quelques  uns 
de  scs  manuscrits  ont  été  publiés  par  son  fils. 
Le  nom  de  Caerlnera  a été  donné  par  Lamark  à 
un  genre  de  plantes  découvert  par  Conunerson 
dans  t'ilc  Maurice.  - J.  B. 

GAEHTiVEItE,  Caerlnera.  ( bot.).  Genre  de 
la  pentandric  monogynic,  constitué  par  La- 
marck,  le  seul  des  trois  genres  dédiés  au  bota- 
niste Gaerlner  qui  ait  été  adopté.  Le  professeur 
A.  L.  de  Jussieu  le  caractérise  de  la  maniéré 
suivante  : calice  urcéolé,  quinquéfide,  inféré, 
muni  de  deux  petites  bractées  à la  base;  corolle 
tubuleuse,  quinquéfide,  insérée  sous  le  pistil  et 
autour  d’une  sorte  de  disque  fermé  autour  de  la 
base  dilatée  de  celui-ci  ; cinq  anthères  presque 
sessiles  sous  les  pétales,  oblongucs,  non  saillan- 
tes; ovère  supère  ; style  bifide  au  sommet  ; deux 
stigmates;  fruit  bacciformc,  sec,  supère,  ové, 
hiloculaire,  a deux  graines,  planesd’un  côté,  sans 
sillon  ni  fossette,  et  convexes  de  l'autre;  son 
embryon  assez  petit,  et  logé  dans  la  cavité  infé- 
rieure d’un  albumen  cartilagineux  ou  corné. 

Le  fruit  du  gaerlncra,  donné  ici  comme  su- 
père,  d’après  Cacrtncr  fils,  le  calice  et  l'ovaire 
décrits  l'un  comme  infère  et  l’autre  comme  su- 
père, d'après  Lamarck,  ainsi  que  les  observations 
faites  sur  la  plante  séchée,  ont  décide  de  Jussieu 
à ne  pas  ad  mettrcdélini  tivemen  t ce  genre  dans  les 
vraies  Rubiaeées,  quoiqu'il  s'en  rapproche  infi- 
niment par  ses  feuilles  et  ses  fleurs  opposées. 
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par  scs  stipules  vaginales  intcrpétiolaires,  par 
son  fruit  disperme  comme  celui  du  café  ( d'où 
le  nom  de  café  maron.  par  lequel  il  est  désigne 
à l'Ile-de-France),  par  son  périsperme  corne,  sa 
radicule  inférieure,  et  enfin  par  son  port  qui 
est  entièrement  celui  des  rubiaeées.  Ce  genre 
ne  peut  cependant  être  placé  convenablement 
dans  aucune  autre  famille  des  dicotylédones 
monope taies.  Il  différé  en  effet  des  Jasminécs, 
des  Verbénacées  et  des  Apocynécs  inonocarpi- 
ques,  par  le  nombre  de  scs  étamines,  par  son 
|ierispcrnic  corné,  sa  radicule  inférieure  et  ses 
stipules.  Mais  le  professieur  Jussieu  a reconnu 
que  l'ovaire  du  guerlnera  n'était  pas  véritable- 
ment et  entièrement  supcrc,  mais  primitive- 
ment couronné  par  le  disque  eornllifere,  ce  qui 
le  rend  infère,  ou  pour  le  moins  semi-infere; 
et  que  le  fruit,  par  suite  de  la  contraction  et 
de  la  dis|iarition  de  ce  disque,  devient  libre,  ou 
à peine  soudé  avec  la  partie  tubuleuse  inférieure 
du  calice,  ce  qu'indiquent,  du  reste,  la  largeur 
de  cette  partie,  ainsi  que  l'analogie  existante 
entre  le  giteiiuera  et  le  pagame,  genre  dans  le- 
quel le  fruit  est  adhérent  à la  base  du  calice 
dont  la  forme  est  celle  d'une  cupule.  Si  l'on  ad- 
met ces  considérations,  l’organisation  du  garrt- 
nern  ne  différera  plus  sensiblement  de  celle  des 
Rubiaeées.  Du  reste,  Robert  Brown  a voulu  tran- 
cher la  difficulté  en  proposant  l’établissement 
d'une  nouvelle  famille  intermediaire  aux  Rubia- 
cées  et  aux  Apocynécs,  dans  aquelle  entre- 
raient,,avec  le  Cacrlncra,  les  genres  Pagamea, 
Aub.  ; Vslcria  geuiosloma , Forst.,  ou  Anasser, 
Juss.,  cl  Lagaiiin.  Celle  famille  n'est  pas  à la  vé- 
rité bien  naturelle  et  exigerait  qu'on  la  divisât 
en  quatre  sections;  mais  les  nombreux  points 
de  connexion  qui  l'unissent  avec  les  diverses 
sections  des  rubiacres  tendent  à infirmer  l'im- 
portance de  l’ovaire  supère  comme  caractère  de 
la  famille,  en  le  réduisant  à la  valeur  d’un  ca- 
ractère générique. 

La  Gaertnêre  a stipules  vaginales,  G.  va- 
ginaux, l.amk.,  C.  lungifdia,  Gacrtuer  fils,  eqt 
un  arbre  de  l’I le -de -France,  découvert  par 
Commerson,  dont  les  rameaux  sont  droits,  gar- 
nis de  feuilles  opposées,  glabres,  coriaces,  très 
longues,  ovalcs-lanccotées,  rétrécies  à la  base, 
cl  marquées  de  nervures  très  saillantes;  les  sti- 
pules sont  réunies  en  une  gaine  ciliée;  les 
fleurs  disposées  en  corynibes  opposés,  très  rami- 
fiés et  munis  de  deux  bractées  à leur  base.  — 
Schreber  avait  appliqué  le  nom  de  Caerlnera 
au  genre  lliptage  de  Gacrtuer,  appelé  aussi 
Moliua  par  Cavareiilcs.  Le  Sphcnoctca  de  Gaert- 
ucr  ou  1‘ungulerius  de  Jussieu  ont  encore  reçu 
de  Retzius  la  même  dénomination.  L.  X. 

ELIQIIE  {langue),  voy.  Galles. 


GAETAN  ( mini 1 naquit  à Vienne  en  1480, 
fut  d'abord  jurisconsulte  dans  sa  ville  natale, 
embrassa  ensuite  la  carrière  ecclésiastique,  se 
rendit  à Rome,  où  Jules  II  le  nomma  protono- 
taire apostolique,  et  y fonda,  en  1521,  l'ordre  des 
clercs  réguliers,  qui  prirent  ensuite  le  nom  do 
Thèalins,  parce  que  leur  premier  supérieur, 
Paul  Caraffa  (depuis  Paul  IV),  était  archevêque 
de  Ctiicti,  en  latin  Tliéatc.  Gaétan  dirigea  lui- 
même  cet  ordre  après  Caraffa.  Il  mourut  en 
l'aunce  1547.  Le  pape  Clément  X l'a  misau  rang 
des  saints. 

GAETE.  en  italien  Gneta,  anciennement  Cn- 
jcla,  ville  forte  et  port  de  mer  du  royaume  do 
Naples,  dans  la  Terre  do  Lalmur,  â 70  kilom. 
N.  0.  de  Naples,  sur  un  golfe  du  même  nom, 
formé  par  la  mer  Tyrrliénicnne.  Pop.  I ô.OGO  h. 
Siège  d'un  évêché , snfTragant  directement  du 
Saint-Siège. Gaètc  est  située  à l’extrémité  d'une 
presqu’île  qui  ferme  le  golfe  à l’O.  Celte  posi- 
tion et  des  fortifications  imposantes  en  font  une 
place  de  guerre  très  importante.  On  y remarque 
une  belle  cathédrale  et  plusieurs  antiquités 
précieuses,  entre  autres  la  Torre  il'Orlan  lo  (au- 
trefois le  tombeau  de  Plancus),  la  tour  de  Ci- 
céron et  la  tour  Latralina.  Cette  ville  a donné 
naissance  au  cardinal  Cafetan  et  au  pape  Gé- 
lase  II.  Elle  est  très  ancienne.  : on  en  attribue 
la  fondation  aux  Lestrygons.  Une  colonie  de 
Samos  y vint  ensuite.  C'est  près  de  ses  murs  que 
Cicéron  fut  assassiné  par  ordre  d'Antoine.  Anto- 
nin-le-Pieux  l'embellit.  Au  moyen-âge,  elle  fut 
gouvernée  par  des  ducs,  vassaux  de  l'Eglise. 
Alphonse  d'Aragon  la  prit  en  1435.  et  la  réunit 
au  royaume  de  Naples.  Elle  a soutenu  plusieurs 
sièges  remarquables  ; en  1707,  elle  ne  se  rendit 
aux  impériaux  qu'après  un  siège  de  trois  mois; 
en  1734,  elle  résista  quatre  mois  aux  efforts  réu- 
nis des  Français,  des  Espagnols  et  des  Piémon- 
tais.  En  1709,  le  générai  français  Championnet 
la  prit  presque  sans  coup  ferir.  En  1806,  elle 
tomba  encore  au  pouvoir  des  Français,  malgré 
une  flotte  anglaise  et  la  belle  défense  du  prince 
de  liesse.  Napoléon  a conféré  le  titre  de  duc  de 
Gaéte  à Gaudin  , son  ministre  des  finances. 
Gaëtc  devint  momentanément  le  séjour  du  pape 
Pie  IX,  en  1819,  après  la  révolution  qui  avait 
établi  à Rome  une  république  éphémère.  E.  C. 

GAFFAREL  (Jacques),  né  en  1601,  à Man- 
nes, en  Provence,  entra  jeune  dans  l'étal  eccle- 
siastique, prit  ses  degrés  en  théologie  à l'uni- 
versité de  Valence,  et  fut  reçu,  â Paris,  docteur 
en  droit  canon.  Il  s'appliqua  avec  une  prédilec- 
tion marquée  à l’étude  des  ouvrages  des  rab- 
bins, et  en  1626,  il  fut  envoyé  â Rome  par  le 
cardinal  de  Richelieu  pour  y acheter  des  livres 
I rares  et  des  manuscrits.  Dénoncé  à la  Sorbonne 
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pour  diverses  propositions  contenues  dans  qtiel- 
cilles  uns  de  ses  ouvrages,  et  en  particulier 
dans  les  Curins  lei  inou  ’t'S  s ir  lu  ssiilplure  ta'is- 
n •inique  îles  t'ermns,  etc.,  qui  avait  paru  en 
l'.it,  il  fut  obligé  de  signer  deux  rétractations. 
la’S  eliagrins  que  lui  etuisi  mitres  persécutions 
l'cngagcmit  irtit-flre  a émigrer.  De  retour  en 
Fniuee,  il  obtint  le  litre  d'aumônier  du  roi.  Il 
Uiniiriit  en  IcXI.  Cet  auteur  a fait  pieuvc,  dans 
ses  ouvrages,  d'une  érudition  très  vaste  et  d'une 
crédulité  presque  cufuiliuc. 

(i  A ti lü  (juris,).).  Ce  mot  s’entend,  dans  un 
tans  S|>eeial,  d'une  elinsc  luoliiliere  qu'un  debi- 
teur  met  entre  les  mains  de  son  créancier  pour 
r.Jrete  île  la  de. te,  ci,  par  figure  de  langage,  du 
contrat  qui  eu  est  la  source,  ou  du  dioil  réel 
qu'il  eunfi're.  A Roiuc,  le  gage  élail  tacite  ou 
exprès  : Dans  la  première  catégorie  se  lan- 
ge, lient  entre  autres  : t"  Celui  que  le  proprié- 
taire avait,  drs  les  loin gs  les  plus  recules  au 
dire  de  Caton  (de  re  r.<*  ic:h,  sur  les  meubles 
du  fermier  ou  du  colon  pour  sûreté  du  prix  du 
fermage;  2"  celui  qu'une  coutume  anterieure  a 
la  loi  des  Douze-Tables  accordait  aux  soldais 
contre  ceux  que  le  tribun  de  Vœrarium  leur  avait 
assignés  comme  devant  leur  fournir  ou  le  ilipctt- 
dium,  la  solde,  on  IVrs  rq  narre,  le  prix  d'aelut 
d'un  cheval  et  son  équipement,  ou  enfin  l'a.1» 
lier  enriim,  le  prix  du  fourrage  ; 3°  celui  que 
donnaient  les  Douze  Tables  au  créancier  pour 
la  garantie  du  prix  d'une  victime;  1 celui  que 
la  loi  Ceitfria  attribuait  aux  publicains  pour  la 
levée  des  impôts.  Dans  tous  ces  caslc&éan- 
cier  pouvait  s'emparer  du  gage  cl  le  conserver 
jusqu’à  parfait  paiement.  A la  seconde  catégo- 
rie appartenaient  les  autres  espèces  de  gage. 
D'abord  les  ilroiis  iouVcits  par  le  gage  conven- 
tionné! étaient  uniquement  attachés  à la  déten- 
tion de  la  chose  et  la  perle  de  sa  possession  cil— 
traiiiail  la  perte  du  l'action  ni  rem  contre  les 
tiers-  h lenteurs.  Dans  la  suite . lotit  gage  coin— 
porta  le  ilroildcsuilc.  I.i  tradition  fut  longtemps 
une  eniulitioii  essentielle  du  gage;  il  exista, 
dans  la  suite,  par  la  simple  convention.  Enfin, 
le  gage,  qui  n était  encore  qu'une  sorte  de  dé- 
pôt entre  1rs  il  aius  du  créancier,  put  être  mis 
en  vente  par  l'autorité  du  magistrat,  et  son  prix 
être  affrété  à l'extinction  delà  dette;  faute  d'ac- 
qitrrciir,  il  était  attribué  au  créancier  pour  un 
prix  déterminé,  et  après  une  juste  estimation. 
Le  .gage,  endroit  romain,  se  confondait  presque 
avec  l'hypothèque.  Justinien  le  premier  établit 
ou  reconnut  légalement  quclqucsdilféreuces  en- 
tre ces  deux  contrats;  scion  lui  (Inslil.  L.  4, 
lit.  0,  § 7).  le  nom  de  gage  fut  attribué  spécia- 
lement à l'objet  affecté  à la  dette  et  remis  aux 
mains  du  créancier,  surtout  si  cet  ob'ct  était 


mobilier;  si  an  contraire  l'affectation  s'était 
faite  sans  tradition,  parla  seule  convention,  elle 
s'appela  hypothèque  (roye:  ce  mol).  Du  rcsle, 
le  créancier  gagiste  avait,  comme  le  créancier 
liyjotbécairc,  le  droit  de  suite  sur  la  chose , et 
pouvait  sc  taire  payer  par  préférence 
En  Fiance,  le  gage  a toujours  dilléré  de  l'hy- 
pothèque. cl  n'a  en  p >tir  objet  que  des  choses 
mobilières  sc  trouvant  dans  le  commerce;  celte 
dernière  classification  a eu  des  limites  plus  ou 
moins  grandes  suivant  les  circonstances.  Ainsi 
Philippe-Auguste,  et  plus  tard  Eouis-lc-ilulin, 
détendirent  aux  juirs  de  recevoir  en  gage  les 
ornements  d’église,  les  vases  sacrés,  les  socs  do 
rharruc,  le  ble  de  labour  et  le  blé  noir  battu. 
Le  roi  Jean  étendit  ta  prohibition,  à l'égard  de 
toutes  personnes,  aux  reliques,  aux  calices,  aux 
livres  d'église  et  aux  fers  de  moulin.  Saint  Louis 
exigea  pour  la  mise  en  gage  la  présence  de  té- 
moins. Pliilippe-le-Long  statua  qu’un  créancier 
gagiste  pounail  se  défaire  au  bout  d'un  an  des 
choses  qui  ne  seraient  pas  de  garde,  et  au  bout 
de  six  ans  dans  le  eas  contraire.  Enfin  la  légis- 
lation qui  nous  régissait  avant  celle  du  Code  et 
avec  laquelle  elle  est  presque  identique  en  celte 
matière,  interdisait  le  prêt  à intérêt  surgage,à 
moins  qu'il  n'eût  lieu  par-devant  ublaire  et  arec 
minute  indiquant  la  somme  prêtée  et  accompa- 
gnée de  Pelât  des  choses  qui  constituaient  le 
gage.  Aujourd'hui  aussi  le  gage  doit  être  mo- 
bilier, corporel  ou  incorporel;  il  peut  être  don- 
né par  un  lient.  Si  la  mâtine  n'cxccde  pas  la 
valeur  de  là!)  francs,  comme  le  témoignage  est 
admis  flans  ce  ras,  le  gage  peut  être  verbal. 
Mais  si  la  somme  est  supérieure,  ou  si  le  gage 
est  incorporel,  la  loi  requiert  que  l'existence  du 
contrat  soit  constatée  par  un  acte  public  ayant 
date  certaine  : cet  acte  doit,  en  outre,  contenir 
la  déclaration  de  la  somme,  l'esp  ce  et  la  nature 
des  choses  remises  en  gage  ou  un  étal  annexé 
de  leur  qualité,  poids  et  mesure,  s'il  y a lieu. 
De  plus,  si  la  chose  est  incorporelle,  telle  qu'une 
créance,  l'acte  établissant  le  gige  doit  être  si- 
gftilieau  debiteur  de  la  créance  donnée  en  gage, 
car  il  faut  que  celui-ci  soit  légalement  averti 
du  privilège  que  son  créancier  a concède  de  la 
dette  qui  existe  entre  eux.  Il  est  également  re- 
quis, pour  que  le  gage  soit  legal  et  produise 
des  droits,  que  la  chose  ait  été  remise,  et  suit 
restée  entre  les  mains  du  créancier  ou  d'un  tiers 
convenu  entre  les  parties.  Toutes  ces  prescrip- 
tions étant  remplies,  lecréancicr  gagiste  a le  droit 
de  se  faire  payer  sur  le  gage  par  privilège  et  pré- 
férence aux  autres  créanciers;  de  faire  ordonner 
en  justice,  si  la  chose  n'a  pas  été  payée  A l'époque 
fixée,  que  la  chose  sera  vendue,  el  que  le  prix  lui 
sera  allouéjusqu'à  concurrence  de  la  dette,  avec  in- 


by  Google 


GAG  ( 217  ) GAG 


(Mis  et  (raïs,  ou  bien  que  la  propriété  lui  en  sera 
at'.ribnéc  en  acquittement  (le  la  dette  et  apres 
une  juste  estimation.  Mais  il  ne  peut  disposer 
en  aucun  cas  de  la  chose  qui  lui  a été  remise  en 
gage;  il  n’est  que  dé|Kxsitaire,  et  la  propriété 
appartient  au  débiteur.  Il  résulte  de  là  que  le 
Créancier  répond  de  1a  perte  ou  de  la  détériora- 
tion de  la  chose,  survenue  par  sa  négligence  ; 
mais  que  les  cas  de  force  majeure  sont  a la 
charge  du  debiteur;  que  celui-ci  doit  au  créan- 
cier la  restitution  des  dépenses  necessaires  à la 
conservation  de  la  chose  et  des  impenses  utiles 
qui  auraient  augmenté  sa  valeur;  qu’eu  cas  d'a- 
bus de  la  part  du  détenteur,  il  peut  demander 
la  restitution  du  gage,  mais  sans  celle  hypo- 
thèse, il  ne  peut  réclamer  la  restitution  qu’apres 
parfait  paiement  de  la  dette,  bien  plus,  s'il  exis- 
tait de  la  part  (lu  même  débiteur  envers  le  mê- 
me créancier  nue  attire  dctlc,  contractée  posté- 
rieurement à la  mise  en  gage,  mais  exigible 
avant  la  première,  le  créancier  n’est  tenu  de  se 
dessaisir  du  gage  qu’apres  l'extinction  totale  de 
Tune  et  de  l'autre  dette;  car  s'il  n’a  pas  exigé 
de  nouveau  gage  pour  la  seconde  dette,  c’est 
parce  qu’il  a dû  compter  sur  le  même  gage 
pour  les  deux.  I.e  gage  est  indivisible,  et  il  ne 
lient  être  remis  ou  exigé  en  partie.  I.e  droit  du 
créancier  sur  le  gage  s'éteint  par  la  destruction 
de  a chose1,  et  pour  tous  les  autres  cas  d'extinc- 
tion de  la  dette,  par  la  remise  volontaire  du 
gage.  I.'aclion  en  restitution  du  gage  est  im- 
prescriptible, parce  que  le  créancier  ne  possède 
qu’m  qualité  de  depositaire.  Tout  ce  qui  a été 
dit  ne  s'app  iqtte  ni  aux  matières  de  commerce , 
ni  aux  >1  ou  s-de-pi PU,  qui  sont  régis  lourdes  lois 
spéciales.  Les  maisons  do  prêt  sur  gage  autres 
que  les  uioilts-de-piété  sont  interdites,  et  la  loi 
f.  appe  d'un  emprisonnement  de  quinze  jours  au 
moins  cl  d'iiiu  amende  de  100  a 2e  (K>  francs 
les  personnes  qui  leselahlissent  on  les  tiennent. 

Le  mot  gage,  pris  dans  un  sens  général,  s’en- 
tend de  toute  clnee  qui  sert  de  garantie  contre 
l'inexécution  d'un  engagement  ; ainsi  Ton  dit  : les 
meubles  seul  le  gage  du  bailleur,  les  biens  du 
d biteursoul  le  gage  des  créanciers.  On  rem- 
ploie encore  dans  des  acceptions  diverses  eu  le 
iaisaulsuivrcd'nil  autre  mut  : c'éLM  Contre-gage; 
droit  que  s'arrogeaient  quelques  seigneurs  de 
s’ciu|>armluccrtuiiics  choses  pour  remplacer  cel- 
les qui  leur  avaient  été  prises;  c'était  gage-morl, 
mort-gage  ; gage  appartenant  au  créancier  si  le 
debilenr  nu  le  relirai!  pas  au  temps  convenu  : le 
plus  ordinairement,  il  se  disait  d'un  héritage 
remis  eu  gagea»  créancier  sans  qu’il  fùl  obligé 
de  rendre  compte  des  fruits  Unit  que  la  dette 
n’était  point  payée;  il  était  opposé  au  gage-vif, 
qui  s'acquittait  de  ses  issues.  Le  gage-mort  avait 


lien  généralement  en  France.  Il  était  iisttraïre, 
et  comme  tel,  il  fut  défendu  aux  clercs  par  lo 
courilc  de  Tours  ( 1 104},  qui  enjn'giiil  d'imputer 
à l'avenir  les  fruits  sur  le  principal.  Le  gage- 
mort  était  encore  usité,  en  (784,  dans  l'Anjou,  le 
Maine,  la  Touraine,  l’Artois,  et  dans  la  Flandre. 
Ga/e-plege  : terme  particulier  de  la  coutume  de 
Normandie  qui  servait  à designer  l'obligation 
que  contractait  quelqu'un,  pour  le  vassal  non 
résidant  dans  son  fier,  de  payer  pour  lui  les  ren- 
tes cl  redevances  dues  pour  Tannée  suivante  à 
raison  de  son  tief.  - Gage-pl’gc  clameur,  c'est- 
à-dire  action  pélitoirc  et  possessnire  tout  en- 
semble. Celle  action  avait  lieu  pour  héritages, 
servitudes  et  droits  incorporels.  Sou  nom  vient 
de  ce  que  le  demandeur  et  lo  détendeur  étaient 
obliges  l'un  et  l'autre  de  fournir  caution  nu  gage 
pour  le  paiement  des  intérêts  et  dépens  de  celui 
qui  gagnerait  la  cause;  c’cst  le  judicalum  sn/ri 
de  notre  Code  de  procédure.  J.  Cnot  znr. 

GAGE  (Thomas),  voyageur,  né  vers  la  lin  du 
xvi'  siècle  en  Irlande,  lit  scs  études  chez  les 
Jésuites,  et  ayant  conçu  contre  cet  ordre  une 
haine  violente,  il  prit  l'habit  des  dominicains  à 
Valladolid,  et  se  fit  envoyer  comme  mission- 
naire aux  Philippines  (1627),  où  il  s'enrichit, 
et  finit  par  abjurer  le  catholicisme.  Il  passa  en 
Angleterre,  et  alla  mourir  à la  Jamaïque,  en 
Iüà4.  Il  avait  publié  en  1651,  une  relation  cu- 
rieuse de  scs  voyages  intitulée  : Nouvelle  des- 
cription des  Imles -Octid  utales,  qui  obtint  un 
succès  immense  en  Angleterre,  et  ensuite  en 
France  : Colbert  la  fil  traduire,  Paris,  1676, 
2 vol.  in-12.  On  a aussi  de  lui  des  R’id(meuls 
rie  la  langue  indienne,  Londres;  1048,  in-lol., 
dont  ou  publia  deux  autres  éditions,  l'une  en 
I05>,  et  l'autre  on  1077. 

GAGES  (ace.  diu.).  On  désigne  ainsi  aujour- 
d'hui le  salaire  des  domestiques  cl  des  gens  de 
service.  — Les  domestiques  jouissent  à raison  de 
leurs  gages  pour  Cannée  échue,  cl  ce  qui  leur  est 
dû  pour  Tannée  courante,  d'un  privilège  sur  la 
géiicraiilc  des  meubles  du  maître.  Leur  action 
sc  prescrit  par  un  au.  Les  contestations  qui  s'é- 
lèvent entre  le  maitre  et  le  domestique  nu  sujet 
des  gages  est  de  la  compétence  des  j-  ges  de 
paix,  et  le  premier  est  cru  sur  son  affirmation 
pour  la  quotité  des  gages,  le  paiement  de  ceux 
de  Tannée  échue  et  pour  les  à -comptes  (I  nnés 
pour  l'année  courante.  Cette  disposition , sou- 
veul  attaquée,  a été  lonjoms  maintenue  |iar  l.i 
raison  que  la  preuve  testimoniale  aurait  muer l la 
porte  a de  nombreux  abus.  — On  appelait  ga/es- 
mt'nageis  les  appoinlcmciils  accordés  aux  gens 
de  guerre  prêts  à marcher  en  toute  occasion, 
mais  qui  n’en  avaient  que  de  modiques  lorsqu'ils 
ne  servaient  pas  actuellement;  Cages-anciens, 
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le  traitement  fixe  de  l'office  A sa  concession  : Ils 
étaient  ainsi  nommes  par  opposition  aux  augmen- 
tations; Cages  intermédiaire»  ceux  qui  couraient 
depuis  la  morloudémission  du  titulaircjusqu’àla 
provision  accordée  à son  successeur.  J.  CnoezET. 

GAG.VI  ou  GAGNÉE  (Jean  de)  est  un  de 
ceux  qui  contribuèrent  le  plus  a la  renaissance 
des  lettres  au  commencement  du  xvie  siècle.  Né 
à Paris  ou  dans  les  environs , il  expliquait , en 
fo29.  le  Livre  des  sentences  au  collège  de  Na- 
varre, et  en  1531,  il  était  recteur  de  l'Univer- 
sité. François  I"  le  nomma  son  lecteur,  et  lui 
délivra  un  diplôme  en  vertu  duquel  tous  les  mo- 
nastères et  chapitres  de  France  étaient  tenus  de 
lui  ouvrir  leurs  bibliothèques.  11  parcourut  alors 
la  France,  examina  les  manuscrits  de  toutes 
les  collections,  et  fit  faire  des  copies  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  qui  seraient  demeurés  long- 
temps ignorés.  Le  roi,  pour  le  récompenser,  le 
nomma  son  premier  aumônier  et  son  prédica- 
teur ordinaire.  Gagni  mourut  en  1549.  Calmet 
loue  beaucoup  ses  Commentaires  sur  le  Nouveau- 
Testament,  et  on  trouve  ses  Scholici  sur  les  Évan- 
giles, tes  Actes  des  Apôtres  et  l'Apocalypse  dans  la 
Bibliotheca  macirna  de  Jean  de  la  Haye,  1643, 
5 vol.  in  fol. 

G AG  VIER  (Jean),  habile  et  célèbre  orien- 
taliste, naquit  à Paris  vers  1676.  Il  entra  dans  les 
ordres,  et  devint  chanoine  régulier  de  Sainte- 
Geneviève.  Peu  de  temps  après,  il  quitta  son 
couvent,  se  maria,  et  alla  chercher  un  asile  en 
Angleterre,  où  il  embrassa  le  protestantisme, 
vers  le  commencement  du  xviii*  siècle.  Il  fut 
reçu  maître  ès-arls  A l'université  de  Cambridge, 
puis  à Oxford,  et  se  fixa  dans  cette  dernière 
ville,  où  il  donna,  pour  vivre,  des  leçons  d’hé- 
breu. Il  devint  professeur  de  langues  orientales 
à Oxford,  vers  1715.  Gagnier  a publié  divers  ou- 
vrages anti-catholiques  oubliés  aujourd'hui.  Ses 
productions  relatives  à l'Orient  et  aux  langues 
orientales  jouissent  encore  d'une  réputation  mé- 
ritée. Les  principales  sont  : Josippun  sive  Josephi 
ben  Corionis  llistoriœ  Judnicœ  ex  kebroeo  laline 
rertit  J.  Cagnicr,  Oxford,  1706,  in-4';  2“  De  vila 
et  rebus  gestis  Hahomeilis  historié!  duo,  rirlelicet 
Abutfein  et  Jannabius  (arabicc  et  latine)  Oxford, 
1723,  in-8«  ; 3°  Ismaetis  Abulfcdœ  Geographia 
(arabicc et  latine),  Oxford,  1726  ou  1727,  in-f°; 
4"  La  Vie  de  Mahomet,  Amsterdam,  1732,  2 vol. 
in-l2et  1748  , 3 vol.  in-12.  Jean  Gagnier  mou- 
rut a Oxford  le  2 mars  1740.  L.  Dubeux. 

GAGGIV  ( Robert),  l’unde  nos  plus  anciens 
historiens,  ministre  général  de  l'ordre  de  la  Ré- 
demption des  captifs,  dit  des  Mathurins,  était  né 
A Colline,  petit  bourg  du  diocèse  d’Arras,  sur  la 
Lys;  il  mourut  à Paris  en  1501.  Robert  Gaguin 
succéda  en  1463 AGuillaume  Fichet  dans  la  chaire 


de  rhétorique  à l’université  de  Paris.  Il  fut 
envoyé  par  Louis  XI  en  Allemagne  pour  s'oppo- 
ser au  mariage  de  Marie,  héritière  de  Bourgo- 
gne, avec  Maximilien  d’Autriche,  par  Char- 
les VIII,  pour  soutenirprèsdes  Florentins  les  in- 
térêts de  René  de  Lorraine  contre  Ferdinand  de 
Naples,  et  puis  en  Angleterre,  où  il  ne  fut  pas 
plus  heureux,  malgré  l'habile  discours  qui  lui 
est  prêté  dans  l'histoire  de  Velly.  I.e  peu  de 
succès  rte  ses  négociations  prouva  à Gaguin  qu’il 
n’était  pas  fait  pour  la  diplomatie.  Charles  VIII 
et  Louis  XII  occupèrent  son  érudition  à une  tâ- 
che plusen  rapport  avec  scs  facultés;  ils  le  char- 
gèrent de  la  surveillance  des  livres  de  la  librai- 
rie royale,  comme  on  disait  alors,  et  de  la  ré- 
daction d'une  Histoire  de  France  depuis  la  con- 
quête des  Francs.  Son  ouvrage  ( Annales  rerum 
gallicantm  scu  compendium  usque  ad  annum  1449, 
etc.)  traduiten  français  sous  ce  titre  : La  merdes 
Crouiques  et  miroir  historical  de  France,  est  un 
simple  extraitues  différentes  chroniques  conser- 
vées A Saint-Denis,  rédigé  sur  le  texte  latin,  et 
par  suite  exempt  des  bizarres  anachronismes  qui 
s'étaient  glissés  dans  la  version  française  du 
xme  siècle.  On  n’y  trouve  guère,  en  fait  d'erreurs 
populaires  ayant  cours  A cette  époque,  que  l'his- 
toire du  royaume  d’Yvctot  et  le  sacre  de  Clovis. 
Roliert  Gaguin  maltraite  fort  Hugues  Capet, 
qu'il  qualifie  A plusieurs  reprises  d'usurpateur 
et  d'homme  de  violence;  et  quanta  l'histoire  de 
son  temps,  il  ne  se  montre  ni  si  credule  ni  si 
courtisan  qu'on  s'est  plu  A l'imprimer.  C’est 
l’œuvre  d’un  homme  de  sens  plutôt  que  d'es- 
prit ou  d’éloquence.  Les  littérateurs  lui  préfé- 
rèrent l'histoire  toute  classique  de  Paul  Émile, 
et  le  vulgaire  aima  mieux  s'en  tenir  aux  chro- 
niques romanesques  de  Nicole  Gilles.  Imprimée 
pour  la  première  fois  en  1491,  l'histoire  de  Ro- 
bert Gaguin  ne  l’a  pas  été  depuis  1527.  On  a 
encore  de  lui  une  traduction  française  de  la 
Chronique  de  Turpin,  des  lettres  et  des  discours 
en  latin,  diverses  poésies  en  latin  et  en  français, 
une  traduction  de  la  Cuerredes  Gaules,  etc.,  etc. 

GAIAC  (eoy.  Gayac). 

GAIANITES.sectede  la  branche  des  Euthy- 
chécns,  qui  doit  son  nom  A Gaïen,  évêque  d’A- 
lexandrie, au  temps  de  l'impératrice  Théodora. 
Il  se  mit  A la  tête  des  incorruptibles  et  des  phan- 
tastiques  dont  Julien  d'Ilalicarnasse  était  le 
chef,  et  dès  lors  ces  sectaires  ne  furent  plus  ap- 
pelés que  Gflïanùej, d'autres  disent  Cainites,  niais 
le  premier  nom,  consacré  par  Léontius  de  By- 
sance.  est  le  plus  authentique.  Leur  hérésie  con- 
sistait A croire  qu’a  près  l'union  hvpostatique, 
ou  réunion  des  deux  natures  divine  et  humaine 
en  Jésus-Christ,  le  Sauveur  avait  eu  un  corps 
incorruptible  et  n’avait  souffert  qu’en  apparence 
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les  infirmas  et  les  besoins  de  la  nature  hu- 
maine, la  faim,  la  soif.ete.  (Leontius  scolastic. 
De  teclis,  lib.  X).  Ed.  F. 

GAIDEKOI'E  ( Moll.  ).  Nom  donne  par  les 
anciens  zoologistes  à une  espèce  de  Spoxdyle, 
le  Spondglus  gaideropus,  Linné,  qui  vit  dans  la 
Méditerranée. 

GAIL  ;Jeàn-Bai>tistk1,  helléniste  laborieux 
et  restaurateur  des  études  grecques  en  France 
à l'cpoque  de  la  révolution,  naquit  à Paris,  le 
4 juillet  1755,  de  parents  saris  fortune  Malheu- 
reusement, la  critique  et  le  goût  lui  firent  défaut, 
et  malgré  son  érudition  incontestable,  il  ne  fut 
jamais  ni  un  philologue  profond,  ni  un  littéra- 
teur distingué.  — Au  mois  d'avril  1791,  il  fut 
nommé  suppléant  à la  chaire  de  littérature  grec- 
que du  college  de  France.  L'année  suivante,  il 
devint  titulaire. Compromis  par  une  imprudence 
à l’époque  de  la  terreur,  il  parvint  à prouver 
que  sa  vie  était  tout  à fait  étrangère  à la  po- 
litique, et  put  ainsi  éviter  l'échafaud.  Ce  fut 
vers  ce  même  temps  qu'il  ouvrit  au  college  de 
France,  à côté  de  son  cours  officiel  de  littérature 
grecque,  un  autre  cours  gratuit  et  public  de  lan- 
gue grecque.  Ce  cours,  continué  pendant  vingt- 
deux  ans,  fut  d'une  utilité  incontestable.  Calait 
à peine  si , parmi  les  jeunes  gens  qui  faisaient 
leurs  études  à Paris,  il  s'en  trouvait  alors  quel- 
ques uns  capables  de  lire  l'alphabet  grec.  Gail 
sut  attirer  à ses  levons  les  plus  capables  d'eulre 
eux.  Peu  capable , par  la  portée  de  son  esprit, 
d'atteindre  les  qualités  requises  d'un  professeur 
de  littérature  grecque,  il  était  mieux  à sa  place 
dans  une  chaire  où  il  s'agissait  d'enseigner  les 
principes  de  la  grammaire  et  de  traduire  uiiau- 
teur.  flans  cette  sphère  même,  ilomeltailune  foule 
de  détails  qui  cependant  tiennent  à la  constitu- 
tion intime  de  la  langue;  ainsi,  pour  n'en  citer 
qtfun  exemple,  dans  quelques  unes  de  ses  publi- 
cations, il  a négligé  l’emploi  des  accents  et  des 
esprits,  l„i  vente  des  ouvrages  de  Gail  devint 
pour  lui  la  cause  d'une  fortune  considérable.  Il 
sut  se  mettre  dans  les  bonnes  grâces  de  l'em- 
pereur Alexandre,  qui  le  nomma  chevalier  de 
Saint-Wladimir.  En  18:.‘9,  il  fut  appelé  à faire 
partie  de  la  troisième  classe  de  l'Institut.  Au 
mois  de  novembre  1814,  il  succéda  à Laporle- 
Putheil  dans  les  fonctions  de  conservateur  des 
manuscrits  grecs  et  latins  de  la  Bibliothèque 
du  Hoi.  Gail  mourut  le  5 février  1829.  Il  a pu- 
blie un  nombre  considérable  d'éditions  et  de  tra- 
ductions de  divers  auteurs  grecs,  ainsi  que  des 
mémoires  et  des  ouvrages  relatifs  à la  langue, 
à l'histoire  et  à la  géographie  des  anciens  Hel- 
lcncs.  Lotus  Dcbeux. 

GAIL  (Edhe-Sopbie  Carre,  Mm(),  la  pre- 
mière femme  qui  se  soit  fait  un  nom  par  ses 


compositions  musicales.  Née  à Melun  en  1767, 
elle  avait  déjà  publié  plusieurs  romances,  lors- 
qu'elle épousa,  à dix-huit  ans,  l'helléniste 
Cad  (roi/,  plus  haut/  ; mais  une  complète  incom- 
patibilitéd’humeur  força  bientôt  les  deux  époux 
à se  séparer.  M"'  Gail  parcourut  le  midi  de  la 
France  et  l'Espagne,  pour  donner  des  concerts. 
Au  retour  de  ces  voyages,  elle  fit  jouer,  en  1813, 
son  opéra  des  Deux-Jalour  ; des  mélodies  plei- 
nes de  naturel,  de  petits  airs  gracieux,  un  trio 
en  canon  d'un  très  bel  effet,  valurent  une  vogue 
éclatante  à ce  petit  opéra.  H"  Gail  fut  moins 
heureuse  dans  J/11’  Dclaum ij,  Angelo,  et  la  Mi- 
prise ; mais  fa  Sirinade,  jouee  en  1819,  la  dé- 
dommagea de  ces  insuccès,  dus  beaucoup  plus 
aux  drames  qu'à  la  musique.  Elle  ne  survécut 
que  peu  de  temps  à ce  nouveau  triomphe;  nue 
maladie  de  poitrine  l'emporta  au  mois  de  juillet 
1819;  clic  n'avait  que  quarante-trois  ans.  Les 
romances  qu'elle  a composées,  et  qui  se  fai- 
saient remarquer  par  leur  originalité  gracieuse, 
sont  restées  longtemps  dans  la  mémoire  des 
amateurs;  on  se  souvient,  entreaulres,  delà  ty- 
rolienne ; Celui  qui  sul  loucher  mon  coeur.  Mada- 
me Gail  chantait  avec  une  expression  remarqua- 
ble, avec  beaucoup  d'aplomb  et  de  goût;  elle  a 
formé  d’excellentes  élèves. 

GAILLAC , en  latin  Gallincum,  chef-lieu 
d'arrondissement  du  département  du  Tarn,  à 
23  kilom.  O.  d'Alby.  Gaillac  existait  dès  le  vin* 
siècle,  et  Raymond,  comte  de  Toulouse,  y fonda, 
en  969,  le  monastère  de  Saint-Michel,  de  l'ordre 
des  Bénédictins.  Cette  ville  était  le  siège  de  la 
juridiction  royale  du  pays  des  Albigeois.  Elle 
fut  souvent  prise  et  reprise  pendant  les  guerres 
religieuses.  Louis  XI,  encore  dauphin,  y tint  les 
États  du  Languedoc.  Gaillac  compte  aujourd'hui 
plus  de  8,000  habitants.  On  y fabrique  des  cha- 
peaux, des  eaux-de-vie,  des  futailles.  La  ville 
possède  aussi  des  teintureries  et  lait  un  grand 
commerce  de  vins  blancs  estimés.  C'est  la  patrie 
du  médecin  Portai  et  de  D.  Vaissettc.  l’historien 
du  Languedoc.  — L'arrondissement  de  Gaillac, 
dont  la  population  est  de  72,000  habitants, 
comprend  8 cantons  ; Cadalen  , Caslelnau-dc- 
Montmirail,  Cordes,  lie  d'Alby,  Rahastcins, 
Salvagnac,  Vaour,  Gaillac,  et  83  communes. 

GAILLARD  (Gabriee-Hexri),  historien  et 
littérateur,  né  à Ostel  en  Picardie,  le  20  mars 
1726,  mort  à Saint-Firmin,  près  Chantilly,  en 
1806.  Il  s'était  faitrcccvoiravocat,  mais  il  n'exer- 
ça jamais  cette  profession,  et  débuta  à dix-neuf 
ans  dans  les  lettres  par  quelques  ouvrages  d'é- 
ducation. Il  aborda  ensuite  la  littérature  histo- 
rique par  une  Fie  de  Marie  de  Bourgogne,  fille 
de  Charles- le -Téméraire  et  femme  de  l'em- 
pereur Maximilien,  1757,  réimprimée  en  1787, 
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avec  drs  additionnel  par  V Histoire  de  François  l", 
17  vol.  in-12.  qui  parut  de  I7W>  a l/(B.  Gaillard 
suivit  dans  cet  ouvrage  la  méthode  de  Voltaire 
dans  le  SU.  le  de  L uis  XI I';  il  lit  sur  le  mô- 
me plan,  son  Histoire  de  Charlemagne,  A vol. 
in-12,  liés  inférieure  à la  précédente,  et  étouf- 
fée entre  deux  dissertations  historiques,  l’une 
sur  la  première,  l'autre  sur  la  seconde  race. 
On  lit  avec  plus  de  profil  l' Histoire  de  la  ri- 
valité de  la  France  et  U - l'Angleterre , Il  vol. 
in-12.  1771-77,  partllclc  prolongé  et  plein  d'in- 
térêt entre  les  deux  nationalités.  I .'Histoire  de 
la  rivatit:  de  la  France  et  de  l'Espagne,  rédigée 
sur  le  même  plan,  obtint  moins  de  succès,  bien 
que  le  sujet  fiH  moins  connu,  ou  plutôt  parce 
qu'étnul  moins  connu,  il  excitai1  moins  d'iu- 
terêt.  Gaillard  a compose  plus  desdeux  tiers  du 
hictionne.ire  historique  de  Y Encyclopédie  méllio- 
i7é/«r,  fourni  de  nombreux  mémoires  au  recueil 
de  l' Academie  des  Inser' plions  et  belles-lettres, 
public  unel  ie ‘le  iliilcihrrbesel  de  Lamoignon, des 
Ub'Ci rations  en  1 vol.  sur  l'histoire  de  Yellg  cl 
compagnie  ; édi  té  les  cen  v res  de  Bel  lo y avec  des  re- 
marques. etc.,  elc.  Le  style  de  Gaillard  est  clair, 
abondant,  un  peu  diffus,  surchargé  de  citations 
et  de  digressions.  Il  juge  avec  sagesse  cl  impar- 
tialité, mais  il  a,  quoiqu'a  un  moindre  degré, 
le  défaut  de  la  plupart  des  écrivains  de  son 
siècle;  il  manque  de  coloris.  Ses  il  langes,  pu- 
bliés après  sa  mort,  contiennent,  outre  ses  dis- 
cours académiques,  un  choix  des  articles  qu'il 
avait  donnrs  dans  les  journaux.  J.  F'lelhv. 

GAILLARDE  : nom  ancien  d'un  caractère 
d'imprimerie,  entre  le  petit  romain  et  le  petit 
texte.  Aujourd'hui,  que  le  corps  des  caractères 
d'imprimerie  se  compte  par  points,  la  gaillarde 
correspond  à peu  pics  au  numéro  huit. 

GAILLAIIDIE,  Gai  Cardia  (bol.)  : genre  de 
la  famille  des  romposées,  tribu  des  senecicni- 
dées,  de  la  syngcncsie-polygamie  frustranéc 
dans  le  système  de  l.iimé.  Il  comprend  des 
piailles  herb.cecs,  propres  à l'Amérique  septen- 
trionale, dont  les  capitules  solitaires  à l'extré- 
mité de  longs  rameaux  nus,  ont  les  fleurs  du 
disque  jaunes  ou  brunâtres  cl  relies  du  rayon 
jaunes  souvent  plus  foncées  à la  base  ; les  pre- 
mières sont  hermaphrodites , tubuleuses,  tandis 
que  les  dernières  sont  en  languette  et  neutres. 
Les  ccaillrs  de  rinvulucrc  sont  imbriquées  sur 
deux  ou  trois  rangs,  et  surmontées  d'une  sorte 
d'up|>endicc  foliacé;  les  stigmates  se  terminent 
en  long  appendice  suhulé,  liispidc.  Les  achaincs 
de  ces  plantes  sont  ohlougs,  velus,  surmontes 
d'une  aigrette  paléolec  a paillettes  longuement 
acumiiiéts.  Plusieurs  belles  espèces  de  ce  genre 
sont  aujourd'hui  communes  dans  les  jardins.  — 
La  Gaiu.aiuuf,  vivace,  Caillardia  perennis,  est 


remarquable  par  ses  grands  capitules  Droits  au 
disque,  avec  le  rayon  jaune  -orangé , et  à base 
rouge.  Comme  sou  nom  l'indique,  elle  est  vi- 
vace On  la  cultive  dans  une  terre  légère  tantôt 
en  la  laissant  eu  pleine  terre  l'hiver,  avec  la 
précaution  de  la  couvrir,  tantôt  en  la  plaçant 
en  pot  |mur  la  rentrer  l'hiver  en  orangerie.  On 
la  multiplie  par  éclat,  par  graines  et  par  boutu- 
res. — lai  Gaillaudie  peinte,  Cn  lhr.Ha  picln, 
e.-t  une  tri  s lielle  plante  qui  donne  pendant  tout 
I été  de  grands  capitules  d'un  rouge  cramoisi 
fonce,  avec  les  (leurs  du  rayon  à extrémité  jaune. 
On  la  cultive  comme  la  précédente.  — On  cultive 
encore  la  Gaillaudie  a ni  siée,  (initier  lia  aris- 
lala.  Plusieurs  variolés  et  hybrides  sont  nées  de. 
ces  | il. ■mies,  et  certaines  d’entre  elles  ont  même 
surpassé  celles-ci  en  beauté.  P.  D. 

GAILLARDS  (mur.)  : parties  du  pont  supé- 
rieur, situées  l'une  a l’avant , l'autre  a l'arriére 
des  batiments  de  grande  dimension.  Le  gaillard 
(Carrière  est  aceessiblc  aux  olfieiers  seulement, 
cl  i ceux  des  passagers  qui  mangent  a leur  table. 

GA1LLET,  Calliim  (bol.).  Grand  genre  de 
la  famille  des  ruhiacées,  de  la  lélrandrie-iuono- 
gynie  dans  le  système  de  Linné.  On  lin  donne 
assez  souvent  en  français  le  nom  de  Caille-lait, 
qui  fait  supposer  à tort  que  ses  especes  ont  la 
propriété  de  faire  cailler  le  lait.  Les  gaillels 
sont  des  plantes  herbacées  ou  vivaces,  rarement 
sous-frutescentes  a la  base,  qui  croissent  dans 
presque  tous  les  climats,  mais  plus  rarement 
dans  la  zone  torride  que  dans  les  aulrcs.  Leurs 
feuilles  ycrticillécs,  en  nombres  divers,  sont  re- 
gardées aujourd'hui  par  beaucoup  de  botanistes 
connue  n'clant  cn  réalité,  dans  chacun  de  ces 
vcrticilles,  qu'au  nombre  de  deux , opposées, 
mais  accompagnées  de  stipules  cmièrentent 
semblables  aux  feuilles  elles- mêmes.  Leurs 
Heurs  blanches,  jaunes  ou  rouges,  sont  petites, 
groupées  cn  inflorescences  axillaires  et  termi- 
nales. Elles  se  distinguent  principalement:  par 
leur  calice  entièrement  adhérent,  sans  limbe 
visible;  par  IcurcornMc  rotaeéc-éloilce,  à quatre 
divisions.  Aces  fleurs  succède  un  fruit  sec,  for- 
mé de  deux  carpe  les  à peu  près  globuleux, 
mais  aplanis  sur  les  faces  cn  contact,  et  qui  se 
séparent  à la  maturité.  Le  genre  Caillet  est  l'un 
des  plus  riches  de  noire  Flore,  Mais  il  serait 
aujourd'hui  bien  difficile  d'indiquer  avec  préci- 
sion le  nombre  desespèces  indigènes  qu'il  com- 
prend. En  effet,  ces  especes  déjà  nombreuses 
ont  été  considérablement  multipliées  dans  quel- 
ques ouvrages  récents.  .M.Duhy,  dans  son  Butani- 
cum  gallirum,  cn  signa Iait38.  Mais  plusieurs  bota- 
nistes. qui  se  sont  beaucoup  occupes  de  ces  plan- 
tes, ont  cru  reconnaître  cn  elles  une  grande  quan- 
tité d'espèces  nouvelles  bien  caractérisées.  C’est 
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au  point  que,  dans  la  Flore  de  France  que  pu- 
blient MM.  Grenier  et  Godron,  nous  ne  trouvons 
pas  moins  de  7 1 gaillets.  - La  plus  commune  de 
ces  plaides  est  le  Gaili.kt  vrai,  Caliutu  vernm, 
l.inn.,  qui  croit  dans  tous  'les  lieux  herbeux, 
dans  les  baies,  le  long  des  routes,  et  qui  se 
multiplie  quelquefois  beaucoup  dans  cerl.tines 
prairies.  C'est  une  espèce  haute  d'environ  3 dc- 
ciieèlrcs,  à feuilles  linéaires,  en  vcrtieilles  de 
sept  ou  huit,  â fleurs  jaunes  en  panicules  allon- 
gées, rameuses,  serrées,  a fruits  lisses,  généra- 
le".cul  glabres.  On  dit  que  c’est  en  mettant  de 
ce  gaillel  dans  le  lait,  qu'on  donne,  en  Angle- 
terre, au  fromage  dcChcster  le  goût  particulier 
qui  le  distingue.  — Une  autre  espèce  très  com- 
mune est  le  Gaii.lrt  oi.odtkron  on  crateron, 
Caliumn  parole,  Lin.,  qui  croit  princi|ialemcnl 
dans  les  baies,  sur  lesquelles  il  s’élève  à un 
moire  et  davantage,  cil  s'appuyant  aux  arbustes 
voisins.  Los  angles  de  sa  tige,  les  bords  et  la 
côte  de  ses  feuilles  sont  chargés  de  pointes  dures 
on  de  sortes  d'aiguillons  qui  les  rendent  extrê- 
mement rudeset  même  coupants.  Le  fruit  cst.de 
sou  cdté,  hérissé  de  poils  nombreux  et  crochus 
à l'aide  desquels  il  .s'attache  très  facilement  aux 
habits,  à la  loisuu  des  moutons,  etc.  Scs  fleurs 
sent  blanches.  — On  rencontre  fréquemment 
dans  les  champs  le  Gaii.let  a trois  cornes  , 
Cn'iunt  triante,  l.inn.,  dont  le  nom  est  dû  à ce 
que  ses  llenrs  sont  placées  par  deux  ou  trois  en 
petites  grappes  axillaires, sur  des  pédoncules  re- 
courbes, ressemblant  assez  â de  petites  cornes. 

GAIXAS,  général  romain,  goth  d'origine. 
II  commandait  une  partielles  troupes  impériales 
sous  les  ordres  de  Slilicon,  lorsque  Itufin  fit 
rappclci  par  Arcadius  une  division  de  l'armée. 
Caïnas  fut  chargé  de  la  ramener  à Constanti- 
nople, et  sa  première  action  Tut  de  faire  assas- 
siner Rufin  ("95).  Eutrope  devint  tout  puissant 
auprès  d' Arcadius,  et  voulut  se  faire  décerner  la 
pourpre.  Gainas  appela  les  barbares,  et  n’en 
debarrassa  l’empire  qu'après  s’étre  fait  livrer 
l'indigne  favori.  Il  continua  néanmoins  à rava- 
ger l'empire,  et  força  Arcadius  à venir  le  trou- 
vera ( halcédoinc  pour  traiter  de  la  paix.  N'ayant 
pu  obtenir  de  saint  Jean  Cbryaosldmc  une  église 
pour  les  ariens,  il  se  mit  bienUH  à dévaster  la 
Tlirarc.  Il  fut  repoussé  au  delà  du  Danube,  et 
tue  par  Uldin,  roi  des  lluns  (400),  qui  envoya  sa 
tète  à Constantinople. 

GAIXE.  GAlXIF.lt,  On  nomme  en  général 
gnlue  tout  ec  qui  sert  de  fourreau,  d’enveloppe  à 
un  objet.  C'est  ainsi  que  l'on  dit  la  gaine  d'un 
poignard.  Ou  nomme  encore  gaine  un  ornement 
d'architecture  , un  support  sur  lequel  on  pose 
des  bustes,  lorsque  eu  support  esl  d'une  nature 
differente  de  celle  du  buste.  — Oa  apelle  gai- 


nier  l'ouvrier  qui  fabrique  les  gaines,  les  étuis 
de  mathématiques,  les  étuis  de  lunettes,  les 
«crins,  les  porlclruillcs  cl  autres  art  ries  ana'n- 
gucs  en  cuir  bouilli.  Il  y avait  autrefois  a Pâ- 
tis un  corps  de  métier  des  gaiuiers,  bourreliers 
cl  ouvriers  en  cuir  bouilli,  établi  par  une  or- 
donnance de  1323. 

GAIXE,  Vng  un  (bat.),  la  gaine  est  la  partie 
basilaire  des  feuilles,  celle  qui,  lorsqu'elle  est 
bien  développée,  lorme  autour  de  lu  tige  une 
sorte  d’étui  qui  l'embrasse  et  la  recouvie  sur  une 
longueur  plus  ou  moins  considérable.  Celle 
partie  manque  fréquemment  dans  les  plantes. 

( voy.  Feuillr.) 

GAI.MEIt,  Cerci»  (bot.).  Genre  de  la  famille 
des  légumineuses  papilionacées,  delà  décandric- 
monogynic  dans  le  système  de  Linné.  Il  com- 
prend des  arbres  propres  à l'Amérique  méridio- 
nale et  a l'Amérique  du  Naid,  remarquables  par 
le  développement  précoce  de  leurs  fleura,  qui  pa- 
raissent avant  les  feuilles,  et  qui  sortent  cil 
grand  nombre  dans  toute  la  longueur  des  bran- 
ches, même  déjà  grosses,  et  sur  le  tronc  lui-mê- 
me. Les  feuilles  des  gaiuiers  sont  simples,  arron- 
dies, et  ccliancréescn  cœur  à la  base;  leurs  fleurs 
purpurines  sont  portées  sur  des  pédoncules  uni- 
flores,  et  présentent,  entre  autres  caractères,  un 
calice  urccolé,  terminé  par  cinq  dents  liés  cour- 
tes cl  très-obtuses,  une  corolle  papilionaccc 
dans  laquelle  la  carènea  scs  deux  pctalis  libres, 
droits  et  plus  grands  que  les  ailes  et  l’étendard; 

10  étamines  libres,  distinctes  cl  ascendantes,  la: 
légume  qui  succède  à ces  lleura  est  ubloiig,  com- 
prime, mince  et  à plusieurs  graines.  La  place  de 
ce  genre  dans  le  grand  groupe  des  légumineuses 
n'est  jias  la  même  pour  tous  les  botanistes;  la 
plupart  d'entre  eux  le  laissent  parmi  les  papi- 
iionacccs,  taudis  que  M.  Bentham,  qui  a fait  des 
légumineuses  l'objet  d'eludes  spéciales,  pense 
qu’il  scraitmieux  placé  parmi  IcsCœsnlpinieesct 
dans  la  tribu  des  Bauhiniccs.  — Ou  cultive  liés 
communément,  dans  les  jardins  et  les  parcs,  le 
GAiMF.ii  commun,  Ccreit  tiHqiutxIrum,  L.,  vulgai- 
rement connu  sous  le  nom  tï  Arbre  de  Judée.  C'est 
un  arbre  peu  élevé,  spontané  dans  le  midi 
de  l'Europe,  et  qui  vient  très  bleu  en  pleine 
terre,  dans  le  nord  de  la  France,  à une  exposi- 
tion méridionale.  Il  se  couvre  de  jolies  fleura 
purpurines  aux  mois  d'avril  et  de  mai,  de  ma- 
nière à produire  beaucoup  d'effet.  C'est  seule-  • 
ment  plus  tard  qu'il  produit  ses  grandes  et  belles 
feuilles  arrondics-réniformcs,  obtuses.  Cet  arbre 
demande  une  terre  légère.  On  le  multiplie  de 
graines.  Lejeune  plant  qui  provient  de  ces  se- 
mis, assez  délicat  pcndaut  les  premières  an- 
nées, doit  être  couvert  pendant  les  froids  de  l'hi- 
ver, et  n'êlre  mis  définitivement  en  place  que 
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lorsqu'il  a pris  de  la  force.  I/arbre  de  Judée 
souffre  très  bien  la  tonte,  ce  qui  permet  d'en 
luire  des  palissades  d'un  bel  effet  au  printemps. 
On  en  possède  une  variété  à fleurs  blanches.  — 
On  cultive  encore  le  Gainier  nu  Canada  , Cercis 
cauadcnsis , L.,  dont  le  nom  indique  la  patrie; 
scs  proportions  sont  plus  Taibles  et  scs  fleurs 
plus  petites  que  celles  de  l'espèce  précédente. 

GAIXSBOIUMGII,  ville  du  comté  de  Lin- 
coln en  Angleterre,  à 2.1  kil.  N.-O.  de  Lincoln, 
sur  le  Treul,  avec  0,000  habitants.  Cainsbo- 
rongh  est  1res  ancien,  cl  deit  son  nom  à un  sei- 
gneur saxon  dont  le  roi  Alfred  épousa  la  fille, 
en  863.  C'est  dans  celle  ville  que  Suéuon  fut 
assassiné  en  1013,  et  que  le  général  Cavendislt 
fut  tué  dans  un  combat  contre  Cromwell. 

GAIXSROKOl 'GH  (Thomas:,  peintre  an- 
glais, né  en  1727,  à Sudbury,  dans  le  Suflolk- 
shirc,  cl  mort  à Londres  en  1788.  Il  excellait 
dans  le  paysage  et  les  portraits.  Son  /Mit  Ber- 
ger, son  Combat  îles  petits  garçons  et  des  chiens, 
La  Fille  gui  g :rde  les  cochons,  jouissent  d'une 
juste  célébrité.  Son  chef-d'œuvre  est  le  Bûcheron 
surpris  par  l orage. 

GA1XULE,  ruginula  (bol.).  On  nomme  ainsi 
la  partie  inferieure  de  la  fructification  des 
mousses,  ou,  d’après  beaucoup  de  botanistes, 
de  son  pistil,  qui  séparée  par  rupture  de  la 
portion  supérieure,  reste  à la  base  du  pédicellc 
de  la  capsule,  à mesure  que  celui-ci  s'allonge, 
sous  la  forme  d'une  petite  gaine  de  laquelle  il 
sort. 

GAIES  ou  CAlllS  (hisl.  rom.),  jurisconsulte 
romain  d'une  très  grande  réputation  , et  cité 
souvent  et  avec  avantage  dans  les  travaux  légis- 
latifs de  Justinien.  Il  était  de  l'école  des  Sabi- 
ttiens  opposée  à celle  des  Proculéicns,  qu'il  ap- 
pelait varia  scholœ  aurions.  Pendant  longtemps 
on  a été  partagé  sur  l'époque  où  il  a vécu;  les 
uns  l'ont  placé  sous  la  république , d'autres 
sous  Justinien  , et  quelques  uns  prenant  un 
juste  milieu  l'ont  fait  contemporain  de  Cara- 
calla.  Mais  il  résulte  doses  écrits,  et  celte  opi- 
nion parait  désormais  incontestable,  qu'il  est  né 
sous  Adrien,  et  qu’il  a principalement  écrit  sous 
Anlonin-lc-Picux  et  sous  Marc-Aurèle.  Le  plus 
remarquable  de  scs  ouvrages  est  celui  qui  porte 
la  dénomination  A'Institutes.  Il  est  divisé  en 
quatre  livres  ou  commentaires  et  a servi  de  mo- 
dèleaux  Institutes  deJustinien,  qui  sonten  quel- 
que sorte  calquées  sur  les  Institutes  de  Gaîus. 
La  division,  la  distribution  des  matières,  sont 
les  mêmes  dans  les  deux  ouvrages,  et  une  infi- 
nité de  passages  sont  identiques.  Les  Visigolhs, 
à leur  tour,  avaient  mis  à contribution  les  Insti- 
tutes de  Gaîus  et  en  avaient  introduit  de  nom- 
breux fragments , souvent  une  analyse  mutilée, 


dans  le  recueil  officiel  des  lois  romaines  qu'on 
a nommé  Bréviaire  d"  Marie.  Cujas  et  surtout 
Pitlion,  son  disciple,  avaient  extrait  ces  Irag- 
ments  et  ces  analyses,  et  avaient  ainsi  lorme  ce 
que  nous  appelons  VEiitome  des  Institutes  de 
Gaîus.  Cependant  les  véritables  Institutes  étaient 
perdues  pour  nous  lorsqu'on  1816,  Niebhur  et 
Savigny  découvrirent  dans  la  bibliothèque  du 
chapitre  de  Vérone  un  Codex  dans  lequel  ils 
crurent  voir  l'ouvrage  de  Caïus.  Ce  codex  con- 
tenait, sur  127  feuilles  de  parchemin  in-4°,  les 
épitres  de  saint  Jérdine;  125  de  ces  feuilles 
étaient  rescrUes  ; c'est-à-dire  qu'après  avoir  été 
écrites  une  première  fois,  et  puis  grattées  et  la- 
vées, elles  avaient  servi  à écrire  un  nouvel  ou- 
vrage; plusieurs  même  de  ces  feuilles  avaient 
élé  deux  fois  inscrites,  ce  qui  augmentait  con- 
sidérablement les  difficultés  à vaincre.  Néan- 
moins, après  bien  des  tentatives  réitérées  pour 
ravi  ver  cl  déchiffrer  l'ancienne  écriture,  Niebuhr 
et  Savigny  parvinrent  à restituer  à la  science 
les  vrais  Institutes  de  Caïus,  presque  dans  leur 
intégrité.  Cette  découvertea  répandu  une  grande 
lumière  non-seulement  sur  le  droit,  mais  encore 
sur  les  mœurs,  les  institutions  et  la  société  de 
ces  temps  sous  presque  toutes  ses  faces  d'inté- 
rieur cl  de  publicité.  Gaîus  avait  composé  d’au- 
tres ouvrages  dont  quelques  uns  ne  nous  sont 
connus  que  par  leur  titre  ou  par  quelques  frag- 
ments. De  ce  nombre  sont,  entre  autres,  le  Liber 
singularis  ad  S.  C.  Orph.  et  liber  I Fidei-  ommis- 
sorum  et  scs  Commcnlarii  tam  inslilulbmum  quant 
rerum  quotidinnorum.  J.  C. 

G AL,  Calhchihijs  (poist.)  : Genre  de  l'ordre  des 
Acanlhoptcrygicns,  famille  des  Scombéroïdcs, 
créé  par  G.  Cuvier,  voisin  des  Blépharts  et  des 
vomers,  et  ayant  comme  eux  les  couleurs  dis- 
posées par  bande  sur  un  fond  argente.  Ces  pois- 
sons joignent  à un  corps  haut  cl  comprimé,  à 
un  profil  très  élevé  et  à de  longues  nageoires 
ventrales,  une  première  nageoire  dorsale  très 
basse,  ou  plutôt  réduite  à une  suite  d'épines 
courtes  ; les  premiers  rayons  de  la  seconde  na- 
geoire dorsale  sont  extrêmement  prolongées.  Ils 
ne  diffèrent  donc  principalement  des  Blépharis 
que  par  la  hauteur  de  leur  profil  ; l’existence 
d'une  première  nageoire  dorsale  les  différencie 
des  Segris,  auxquels  ils  ressemblent  par  tous  les 
détails  de  leur  forme.  On  n'en  connaît  qu'un  |>c- 
tit  nombre  d'espcccs,  toutes  sont  propres  aux 
mers  qui  baignent  l'Amérique  et  à celles  de 
l'Océan  indien,— Le  type  est  Icgrand  cal  (Cal- 
ichthgs  major  Cuv.),  chez  lequel  le  corps  est  com- 
primé et  semble  couvert  d'une  peau  lisse  sati- 
née et  du  plus  bel  éclat  d'argent:  le  haut  de  !a 
tête  et  du  dos  a une  teinte  plombée  ou  violâtre, 
et  cinq  bandes  verticales,  plus  ou  moins  foncées. 
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descendant  et  se  perdant  sur  les  flancs.  Les  na- 
geoires sont  jaunâtres,  excepté  les  ventrales  qui 
sont  noirâtres.  Cette  espèce,  dont  la  longueur 
varie  entre  cinq  et  liuit  pouces,  et  qui  se  nour- 
rit de  petits  crustacés  ainsi  que  d'insectes,  est 
recherchée  comme  aliment  : elle  habite  la  mer 
de  l'Inde.  E.  D. 

GALAAD  ( géogr .)  : montagnes  à l'orient 
du  Jourdain,  qui  séparaient  les  pays  d’Ammon, 
de  Moah,  de  Ruben,  de  Gad  et  de  Manassé, 
de  l’Arabie  déserte.  On  désignait  encore  sou- 
vent par  ce  nom  toute  la  contrée  située  au  delà 
du  Jourdain.  Suivant  quelques  auteurs,  la 
chaîne  du  Galaad  s’étend  depuis  l’ancien  pays 
de  Séhon,  roi  des  Amorrhéens,  cédé  ensuite  à la 
tribu  de  Ruben,  au  sud,  jusqu'à  l’Anli-Liban  vers 
le  nord.  Celte  chaîne  comprenait  ainsi  les  mon- 
tagnes de  Séhir,  de  Basan,  de  Trachonite,  d'Au- 
ran  et  d'IIcrmon.  Suivant  d'Anville  (géogr.  une., 
pag.  397  de  l'édition  de  M.  de  Manne),  le  nom  de 
Galaad  s'appliquait  particulièrement  aux  monta- 
gnes qui  couraient  sur  la  droite  du  torrent  de 
Jabok  (aujourd'hui  Zarca),  qui,  sortant  du  pays 
d’Ammon,  va  se  jeter  dans  le  Jourdain,  à la  hau- 
teur de  Dethsan;  maison  l'étendait  quelquefois  à 
des  rameaux  prolongés  vers  l'Anti-Liban.  Jacob, 
après  avoir  quitté  la  Mésopotamie,  fut  atteint  par 
Labandans  les  montagnes  du  Galaad.  Tous  deux 
firent  alliance  dans  ce  lieu,  et  élevèrent  un  mon- 
ceau de  pierres  comme  preuve  de  leur  réconci- 
liation. Jacob  donna  à ce  monument  le  nom  de 
Gal-ed,  c'est-à-dire  le  monceaudu  témoignage  (Cm. 
XXXI,  47),  et  c'est  de  là  qu’est  venu  le  nom  de 
Galaad.  Ces  montagnes  étaient  couvertes  d’ar- 
bres résineux.  Les  marchands  ismaélites  qui 
achetèrent  Joseph  venaient  du  pays  de  Galaad, 
et  leurs  chameaux  étaient  chargés  de  parfums, 
de  myrrhe  et  de  résine.  Jérémie  parle  aussi  de 
la  lésine  de  Galaad  dans  plusieurs  endroits  de 
ses  prophéties.  Le  nom  arabe  moderne  des  mon- 
tagnes de  Galaad  est  Djébcl-Djélaad.  L.  Deneux. 

GALAAD,  ou,  suivant  la  prononciation  hé- 
braïque, GniLsn,  fils  de  Machir  et  petit-fils  de 
Manassé  (Aura.  XXVI,  29),  fut  ainsi  nommé  des 
montagnes  de  Galaad  dans  lesquelles  il  eut  son 
partage. 

GALACTOMÈTRE  ( du  grec  yaXii,  y*x»i- 
«t,  lait,  et  de  |UTp»,  mesure).  Nom  sous  lequel 
on  désigne,  en  général,  tous  les  instruments  qui 
ont  pour  objet  de  nous  faire  apprécier  la  qualité 
du  lait.  Les  plus  ancicnncmcul  connus  n'étaient 
que  des  aréomètres  appelés  aussi  Pése-lait,  et 
qui  marquaient  les  différences  de  densité  du  lait 
pur  et  de  celui  dans  lequel  ou  avait  mis  de  l’eau. 
Leur  construction  repose  sur  ce  principe  que  le 
lait  écrémé  est  spécifiquement  plus  pesant  que 
le  lait  frais  qui  a conservé  toute  sa  crème,  et 


qu’au  contraire  le  lait  mêlé  à l'eau  devient  plus 
léger  que  le  lait  pur.  Mais  ces  aréomètres  sont 
très-imparfaits,  car  la  densité  du  lait  pur  est 
loin  d'étre  constante  ; elle  peut  varier  entre 
1,029  et  1,033;  d'où  il  suit  que  ces  instruments 
ne  peuvent  guère  être  utiles  que  lorsque  la  pro- 
portion d'eau  ajoutée  est  très  considérable;  par 
exemple,  lorsqu'elle  atteint  le  quart  du  volume 
total.  — Le  galaclomilre  de  Banks,  ou  lactomètre 
anglais  est  préférable.  Son  objet  est  de  détermi- 
ner exactement  la  quantité  de  crème  contenue 
dans  le  lait , quantité  toujours  en  rapport  avec 
celles  de  caséum  et  de  sucre  de  lait  que  ren- 
ferme ce  liquide,  et,  par  suite,  avec  ses  proprié- 
tés nutritives.  Cet  instrument  sc  compose  d'une 
longue  éprouvette  à pied  de  38  millimètres  de 
diamètre  intérieur,  et  de  l“,40  de  hauteur, 
ayant  une  capacité  d’environ  2 décilitres,  et  por- 
tant des  divisions  de  haut  en  bas.  Il  suffit  de 
jeter  les  yeux  sur  cet  instrument  au  bout  d'un 
temps  donné,  [jour  connaître  la  quantité  de 
crème  qui  s'est  séparée  du  lait,  et  pour  juger  de 
sa  qualité.  Le  bon  lait,  après  vingt-quatre  heu- 
res de  repos,  donne  12  degrés  de  crème,  ce  qui 
représente  environ  33  grammes  de  beurre  par 
litre.  Eu  1841,  M.  Quevcnnea  proposé  un  autre 
instrument,  le  lacto-densimélre,  espèce  d'aréo- 
mètre qui  donne  la  mesure  de  la  densité  du  lait 
après  qu'on  en  a retiré  la  crème,  et  fait,  par  con- 
séquent, connaitrc  combien  ce  liquide  renferme 
de  caséum  et  de  sucre  de  lait.  Cet  instrument 
ne  donne,  ainsi  que  les  précédents,  la  qualité 
du  lait  que  d'une  manière  approximative.  Un 
moyen  plus  exact  est  l'observation  microscopi- 
que, qui,  par  le  nombre  des  globules  contenus 
dans  le  lait,  indique  avec  toute  la  certitude  dé- 
sirable, ses  qualités  nutritives.  Jacquet. 

GALA  DES  (mo/l.).  Ce  mot,  qui  signifie  blanc 
laiteux,  a été  appliqué  par  les  anciens  à celles 
des  coquilles  bivalves  qui  sont  d’un  blanc  pur 
en  dedans.  Rondelet  le  donne  plus  spécialement 
à quelques  coquilles  lisses  et  blanches  apparte- 
nant au  genre  Tclline. 

GALAGO,  Octoclinus , Schreber  (mam.)  : 
Genre  de  quadrumanes,  famille  des  Lémuriens, 
créé,  en  1796,  par  Ët.  GcolTroy-Saint-llilairt 
aux  dépens  des  Lemur  de  Linné.  Ces  animaux 
ont,  comme  les  makis,  trente-six  dents,  mais 
par  leurs  formes  et  leur  petitesse,  cesorganesse 
rapprochent  plus  des  dents  des  loris  que  de  celles 
des  vrais  makis.  La  tête  est  courte  et  renflée; 
les  yeux  sont  grands;  les  oreilles,  plus  grandes 
que  celles  des  loris,  sont  en  cornet  évasé  et  pres- 
que tout-à-fait  dépourvues  de  poils;  le  nez  est 
nu  ; les  narines  sont  pcrcccs  en  fente  virgulairc 
sur  les  côtés;  les  quatre  pattes  ont  les  pouces  bien 
opposables,  et  tous  les  doigts,  sauf  le  deuxième 
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orteil, dilatés  en  pelote  à leur  extrémité,  et 
pourvus  d'ongles  aplatis  : l’index  est  un  peu 
cearlé  des  autres  doigts  : le  tarse  des  pieds  de 
derrière  est  long,  surtout  dans  le  calcanéum 
et  le  scaphoïde.  Ces  animaux  ont  six  inaïucllrs: 
deux  pectorales,  deux  aux  liypocliondrcs  et  deux 
à la  région  épigastrique  latérale.  Les  Calages 
sont  des  uiannuifercs  de  petite  taille,  très  vifs 
dans  leurs  mouvements  et  pleins  de  gentillesse: 
la  finesse  de  leur  poil,  ainsi  que  leur  queue  assez 
longue  et  en  panache  eontrilmcuta  leur  donner 
une  certaine  élégance,  l eur  régime  est  insecti- 
vore; mais  on  assure  qu'ils  se  tiennent  dans  les 
buis  de  Mimosa  et  qu'ils  mangent  la  gomme  que 
produisent  ces  arbres.  Ce  sont  des  animaux  cré- 
pu  eulaires,  qui  vivent  dans  les  grands  bois  des 
régions  les  plus  chaudes  de  l'Afrique,  au  Séné- 
gal, en  Guinée  cl  en  Cafrcric.  On  eu  connaît  trois 
esprits  bien  distinctes:  — 1»  le  Gai.acocomsiun 
[L'iaur  Calaijo,  Linné)  de  la  grosseur  de  notre 
écureuil,  de  couleur  cendrée,  et  qui  se  trouve 
au  Sénégal  et  en  Abyssinie  ; - 2°  le  Cai.ago  dk 
Deridoff,  de  la  taille  d'un  loir,  de  couleur 
rousse,  qui  habile  le  Sénégal;  — 3»  le  Gai.aco 
ct  nsiraaltiliu.  Ét.  Geoffroy,  du  double  plus 
f rand  que  le  galago  commun  ct  qui  vit  en  Ca- 
freec.  If  autres  cs|x  CCS  Olll  été  indiquées  par 

quelques  ailleurs,  mais  elles  ne  sont  pas  aussi 
authentiques  que  celles  que  nous  venons  de 
citer.  E D. 

(I:\LAII1,  ville  Je  Séncgambic.  dans  un  pays 
nomme  aussi  Galant,  eu  Ivadjauga,  sur  la  rive 
gauche  du  Sénégal,  a G:Kl  ki'oiu.  E.  de  Saint- 
bonis.  Avant  la  suppression  de  la  tiaile,  e'elail 
un  grand  marché  d'ese'aves.  Les  l;rain,-ais  y ont 
eu  le  fin  i Siinl-J  .sepli,  maintenant  en  ruines.  I 

GALAM1A  , montagne  de  Suisse,  dans  les 
Alpes,  sur  lesatimites  du  canton  de  Su  in  t-f  la  1 1 
ct  des  Grisons,  à Kl  kiloin.  N.-O.  de  Coite.  Elle 
a 2,7 âO  in.  d'altitude,  ct  l'on  jouit,  de  son  som- 
met, d'une  vue  magnifique.  E.  C. 

GALA.XE,  ('Moue  (bol.)  : Genre  de  la  fa- 
mille des  Scrnplmlariaeées,  tribu  des  Digitalées, 
de  la  didynamic-augios|iermie  dans  le  système 
de  Linné.  la»  végétaux  qui  le  composent  saut 
désherbes  vivaces,  propres  à l'Amérique  sep- 
tentrionale, à feuilles  opposées,  à Ileurs  termi- 
nales, groupées  en  grappes.  Les  principaux  ca- 
ractères de  ce  genre  consistent  dans  un  calice  à 
cinq  divisions  profondes  ; dans  une  corolle  bila— 
biéc  et  dont  la  lèvre  supérieure  est  bilobée,  lar- 
ge, concave,  taudis  que  l'inférieure  est  trilobccet 
barbue  à sa  base;  dans  quatre  étamines  didvna- 
nies , accompagnées  d'une  cinquième,  stérile  ct 
réduite  nu  filet;  dans  une  capsule  dure,  à deux 
loges  qui  s'ouvrciil  eu  deux  valves  par  déhis- 
cence scpticidc,  et  qui  renferment  de  nombreu- 


ses graines  aitéés.  On  cultive  pour  l’ornement 
des  jardins  plusieurs  jolies  espères  de  ce  genre. 
Ce  sont  des  plantes  de  pleine  terre  qu'on  multi- 
plie sans  difficulté  par  semis,  par  division  des 
pieds,  quelquefois  par  boutures,  las  plus  remai - 
qualités  d'entre  elles  sont  les  suivantes  : — la 
G a la  me  clariie,  Clteloite  glahrn,  L.  Elle  s'élève 
de  sept  à dix  décimètres  : ses  lenillcs  oblongiics- 
laucéolecs  sont  légèrement  dentées  en  scie  ; scs 
Oeurs  blanches,  groupées  en  grappes  courtis, 
so  développent  a la  fui  de  l'cté  et  <u  automne. 

- lai  G A LA  Ml.  A CKAXOKS  FLEURS,  Cbelime  major. 

Dot.  ranj.,  qui  a les  feuilles  grandes,  édiancrécs 
cnrceiiralahasc,  aeuminéesau  sommet,  ch  ut.es 
en  scie,  rugueuses,  pnspic  sessiles  ; ses  fleurs 
sont  grandes,  piirpurincs-violacccs,  ramassées 
en  grappes courtes.  - La  Calank  iiaiibue,  CIic- 
tone  barbala,  tav.,  se  fait  remarquer  par  la  vive 
couleur  rouge- ponceau  de  ses  fleurs,  dont  la 
lèvre  inferieure  est  chargée  d'une  sorte  de  barbe 
de  poils  dores  qui  a valu  à cette  espéré  le  nom 
qu’elle  porte.  Cette  jolie  plante  fleurit  pendant 
tout  l'eté,  ct  jusque  vers  le  milieu  de  l'automne. 
Elle  est  un  peu  plus  délicate  que  les  précéden- 
tes, et  demande  une  exposition  chaude;  pen- 
dant l'hiver  on  doit  ou  la  couvrir  ou  la  rentrer 
en  orangerie.  Quelques  Imlanisles  def  nos  jours 
transportent  cette  galauc  dans  le  ecnro  pent- 
stemon  qui  est,  du  teste,  très  voisin  de  celui 
dont  il  s'agit  ici.  P.  D. 

GALAXT-OE-JOUIt  ( bol .).  Nom  vulgaire 
du  ccstrcau  de  jour.  Centrant  tli.rnum , Lin.,  qui 
présente  cette  particularité  que  l'ndcur  suava 
de  ses  (leurs  ne  se  fait  sentir  que  pendant  le 
jour. 

GALAXT-DU-SOIH  (bnl.).  Nom  vulgaire 
du  ccstrcau  du  soir,  Cestrum  vct’icrtiiiem  , 
L'Ilcrit.,  dont  les  fleurs  n’exhalent  leur  odeur 
dc  vanille  que  le  soir. 

GALAXTI1E , Ca'.anVius  [bot.)  : Genre  de  la 
famille,  des  amaryllidées,  dcl'liexamlric-iuono- 
gynie  dans  le  système  de  Linné.  Il  est  lormé  de 
plantes  herbacées  bulbeuses  qui  croissent  spon- 
tanément dans  les  parties  moyennes  ct  meridio- 
| nalcs de  l'Europe,  et  dans  l'Asie  rauensiqiie.  Ces 
| plantes  sont  remarquables  par  la  précocité  de 
i leur  développement,  qui  est  telle  qu’on  les 
voit  offrir  leurs  fleurs  avant  la  fin  de  l'hiver, 
ct  donner  ainsi  le  premier  signal  du  reveil  de 
la  végétation.  De  leur  bulbe  ovoïde  sortent  deux 
ou  trois  feuilles  étroites,  ct  une  hampe  termi- 
née seulement  par  une  ou  deux  fleurs,  arec  une 
sp.ithe  nioiiophyllc  qui  se  fend  Lite  râlement 
pour  les  laisser  sortir.  I j fleur  des  galaiillies 
est  d’un  beau  blanc  pur,  à périanllic  eainpa- 
nulé,  adhérent  dans  le  bas , formé  de  trois  fo- 
i lioles  extérieures  concaves , sensiblement  éta- 
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lées,  et  de  trois  folioles  intérieures  plus  courtes  i Doris,  et  l’une  des  ciuquantes  Néréides.  Épriso 
que  les  premières,  échancrécs  au  sommet;  ses  , du  berger  Acis,  elle  repoussait  avec  dédain  la 
six  étamines  ont  le  filet  très  court  et  les  an-  passion  de  Polyplièine,  malgré  les  soins  que 
tlièrcs  convergentes,  allongées,  prolongées  en  prenait  le  cyclopc  de  se  raser  avec  une  (aulx 
soie  au  sommet;  son  ovaire  adhérent,  à trois  et  de  peigner  ses  cheveux  avec  un  rateau.  Po- 
tages, porte  un  style  droit  un  stigmate  simple  ly plume,  Payant  surprise  un  jour  avec  Aeis, 
et  aigu.  A mesure  que  la  capsule,  qui  csl  char-  ! écrasa  son  rival  en  lui  lançant  un  énorme  ro- 
nueetà  trois  loges  polyspermes,  avance  vers  sa  ; cher;  Galathée  n’échappa  a la  mort  qu'en  se 
maturité,  la  hampe  qui  la  porte  se  couche,  de 
sorte  que  la  deliiscence  finit  par  se  faire  sous 
terre.  — On  trouve  en  abondance,  sur  divers 
points  de  la  France  et,  par  exemple,  prés  Paris, 
dans  le  parc  de  Versailles,  le  Galanthe d'hiver, 

Galunthus,  nivaiis.  Lin.,  vulgairement  connu 
sous  le  nom  de  Perce,  neije.Ccttc  charmante  petite 
plante  développe  dés  le  mois  de  février  et  de 
mars  sa  jolie  fleur,  penchée,  d’un  blanc  pur 
avec  une  tache  verte  sur  chacune  des  folioles 
internes  de  son  périanthe.  On  la  cultive  dans  | nomsde Fgcrir, deKoissy,  PolamophyUa,Soverby 
les  jardins,  où  elle  commence  la  série  des  llo-  et  Megasiesme  Recve.  Il  a pour  type  la  Venus 
raisons  printanières.  On  la  plante  à une  exposi-  paradoxa , üorn.  La  coquille  des  galatliées,  quoi- 
lion  fraîche  et  ombragée,  dans  une  terre  légère,  que  fluvialilc,  est  très  épaisse,  trigonc,  subéqui- 
La  culture  en  a obtenu  une  variété  à fleure  duu-  latérale  : sescrochcls  sont  grands,  proéminents, 
blés.  On  la  multiplie  par  ses  caïeux  qu'on  en-  et  presque  cord lionnes;  leur  surface  aulé- 
lève  en  arrachant  le  bulbe  tous  les  trois  ans.  . rieure  est  revêtue  d'un  épiderme  d’un  beau  vert, 
GALAXT111S  (my/fc.),  esclave  d'Alcmène,  lisse  et  brillant,  et,  quand  il  est  enlevé,  la  co- 
Au  moment  où  celle  princesse  allait  donner  | quille  est  d'un  beau  blanc  de  porielaine,  et  or- 
naissance  à Hercule,  Junon,  irritée,  était  venue,  née  d'un  petit  nombre  de  rayons  violets;  la 
sous  la  forme  d'une  vieille  femme,  s'asseoir  à la  charnière  est  épaisse  cl  présente  sur  la  valve  gau- 
porte  du  palais,  où  elle  se  tenait  dans  une  pos-  chc  une  grande  dent  pyramidale,  triangulaire, 
ture  magique  qui  empêchait  la  délivrance  de  sa  ; qui  occupe  le  centre.  De  chaque  côté  et  en  forme 
rivale.  Alcmène  élait  depuis  sept  jours  en  tra-  de  V se  prolonge  une  fossette  étroite  qui  descend 
vail,  lorsque  Galanthis,  soupçonnant  l'artifice,  du  sommet  à ta  base  du  bord  cardinal.  Au  des- 
sortit tout  à coup,  et  feignant  une  grande  joie,  1 sus  de  ces  fossettes  s'élève  une  dent  oblique.  Sur 
dit  à la  vieille,  que  sa  maîtresse  venait  d'accou-  la  valve  droite,  on  voit  au  centre  une  grande 
cher.  Lucine,  à cette  nouvelle,  croit  que  le  cavité  triangulaire,  pour  recevoir  la  dent  du  edtê 
charme  a manqué;  elle  se  lève  et  Hercule  vient  1 opposé,  et  celle  cavité  est  bordée  de  deux  dents 
au  monde  au  même  moment.  Galanlhis  pousse  j en  V destinées  à s’introduire  dgns  les  fosseltes 
alors  un  grand  éclat  de  rire.  La  déesse,  iirilée,  | de  la  valve  gauche;  le  ligament  est  très  exlé- 
la  changea  en  belette  et  la  condamna  à lairc  ses  ; rieur,  subcylindrique  etlrès  épais.  L'animal,  que 
petits  par  la  gueule.  — Cette  fable  fait  allusion  : M.  Rang  a fait  connaître  assez  récemment, 
à une  superstition  populaire,  fondée  sur  ce  que  est,  comme  celui  des  acéphales,  revêtu  d'nnc 
la  belette  change  continuellement  ses  petits  de  peau  mince,  qui  est  le  manteau,  dont  les  bords 
place  en  les  prenant  avec  sa  gueule.  En  grec,  épaissis  sont  libres  dans  une  grande  partie  de 
en  effet,  -[i'«  signifie  belette.  leur  étendue,  et  se  réunissent  vers  l'extrémité 

GALATA,  faubourg  de  Constantinople,  si-  postérieure  de  l’animal;  il  y a deux  siphons  à 
tué  au  nord-est  du  port  de  cette  capitale.  Il  fut  peu  près  égaux;  coniques,  tronqués  au  sommet, 
biti  par  les  Génois,  au  sut'  siècle,  et  entouré  et  dont  l'extrémité  est  garnie  de  douze  papilles 
de  murailles  au  xv*.  Il  a environ  quatre  milles  inégales  pour  le  siphon  branchial,  et  de  seize 
anglais  de  circuit,  et  se  partage  en  trois  quar-  pour  1e  siphon  anal.  Les  branchies  sont  médio- 
tiers.  Sa  population  se  compose,  presque  exclu-  cres  ; elles  présentent  des  stries,  et  offrent  une 
sivement  d'européens  et  de  marchands.  On  y disposition  que  l'on  ne  retrouve  dans  aucun 
remarque  une  haute  tour  bilie,  par  l'empereur  genre.  On  ne  connaît  qu’une  seule  espece  de  ga- 
Anaslase  1";  un  beau  marché  au  poisson,  une  latliée,  et  l'on  sait  aujourd'hui  qu'elle  se  trouve 
fontaine  d'une  architecture  élégante,  plusieurs  assez  communément  au  Sénégal.  E.  D. 
mosquées  et  un  grand  nombre  de  boutiques.  GALATHÉE,  Catathcr,  (crash)  : Genre  do 
GALATHÉE  (my//i.),  fille  de  Nérée  et  de  crustacés  décapodes,  famille  des  macroures,  res- 
Encycl.  du  XIX’  S.,  t.  X1IK  lü 


précipitant  dans  les  flots.  On  a cru  que  la  blan- 
cheur de  cette  nymphe  lui  avait  fait  donner  le 
nom  de  Calalhée,  de  qixa,  lait;  mais  il  faut  plu- 
tôt, avec  Bcrgicr  {Remarques  sur  la  llulogonic 
d'Uàsiode),  chercher  l'étymologie  de  ce  nom  dans 
.les  mots  q«>.,  eau,  et  8i!«,  profonde. 

GALATHEE,  CaUilhæa  (mol!.)  : Genre  de 
mollusques  crée  par  Bruguière,  adoplé  par  tous 
les  zoologistes,  réuni  par  Scliweiggcr  au  genre 
dcscYclades,  et  qui  reçut  successivement  les 
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semblant  aux  écrevisses  ; toutefois  leur  test  est 
déprimé,  couvert  d’incisions  nombreuses,  trans- 
verses  et  ciliées;  les  pattes  postérieures  sont 
très  petites,  grêles,  pliées  et  poilues  à leur  ex- 
trémité; les  antérieures  sont  beaucoup  plus  lon- 
gues que  les  autres  et  en  forme  de  pinces  allon- 
gées. Les  galathées  nagent  fort  rapidement  et 
ne  sortent  que  la  nuit  : leur  chair  est  très  bonne 
à manger;  on  en  pèche  beaucoup  sur  la  cèle 
de  Nice  : on  trouve  communément  dans  la  Mé- 
diterranée et  dans  la  Manche  les  G.  strigosn, 
Fabricius  et  squamigera,  Leach.  L.  Faiuh.uiu:. 

GALAXIE.  ( gfog.).  Ancienne  province  de 
l’Asie  mineure  située  entre  la  Paphlagonie,  la 
Bithynie,  la  Phrygie,  la  Lycaonie,  la  Cappa- 
doce,  et  comprise  aujourd’hui  dans  les  sandja- 
kats  d’Angourich  et  de  Kiankari.  Scs  villes  les 
plus  importantes  étaient:  Ancyrc,  sa  capitale, 
Pessinunte,  Germe,  Trocmi  et  Ravium.  La  Gala- 
tiedut  ce  nom  aux  Gaulois  qui  s'y  établirent  au 
ut*  siècle  avant  J.-C.  Trois  colonies  avaient 
quitté  la  Gaule  vers  l'ail  279  : l’une  d’elles  pé- 
nétra dans  la  Macédoine  cl  une  autre  dans  la 
Thrace.  La  troisième,  forte  de  150,000  fantas- 
sins et  de  15,000  chevaux,  était  resté  dans  la 
Pannonie.  Fatiguée  de  l’inaction  dans  laquelle 
elle  se  trouvait,  elle  partit  pour  rejoindre  les 
Gaulois  qui  avaient  envahi  la  Macédoine;  mais 
à la  suite  d'une  violente  agitation,  20,000  hom- 
mes sous  la  conduite  de  l.éonorius  et  de  Luta- 
rius,  s'en  détachèrent  et  prirent  le  chemin  de 
la  Thrace.  Ayant  fait  leur  jonction  avec  la  grande 
division  qui  s’était  portée  sur  ce  pays,  ils  sou- 
mirent avec  elle  Bysance  et  les  contrées  voi- 
sines. Leonorius  et  I. marias  prirent  ensuite 
la  route  de  l'Hellespont,  et  s'emparèrent  de 
Lysitnachie  et  de  la  Chersonèse  de  Thrace.  A 
la  suite  d'un  différend  qui  surviut  entre  eux, 
ils  se  séparèrent;  mais  ils  réunirent  bientôt 
leurs  troupes,  et  passèrent  en  Asie  (278)  à la 
sollicitation  de  Nicomède-  Ier,  roi  de  Bithynie, 
qu’ils  secoururent  contre  son  frère,  et  auquel 
ils  assurèrent  la  couronne.  Ce  prince,  par  re- 
connaissance, leur  accorda  la  partie  de  l'Asie-Mi- 
ineure  qui,  de  leur  nom,  fut  appelée  Galatie, 
où  ils  furent  rejoints  par  un  grand  nombre  de 
Gaulois  établis  précédemment  dans  la  Thrace,  et 
chassés  de  ce  pays  par  Antigone  Gonatas.  Une 
population  grecque  mélangée  habitait  la  pro- 
vince donnée  aux  Gaulois  par  Nicomède;  elle  y 
fut  maintenue  comme  tributaire,  et  c'est  à cause 
d'elle  que  cette  contrée  fut  souvent  désignée 
sous  le  nom  deGalIo-Grèce.  Les  Gaulois  appor- 
tèrent sans  doute  dans  leur  nouvelle  patrie  la 
forme  politique  et  gouvernementale  qui  les  ré- 
gissait dans  leur  pays  natal.  Ils  se  partageaient 
en  trois  corps  de  nation  bien  distincts  ; les 


Trocmiens,  à TE.,  les  Tolistoboïens  au  S.-0.,  et 
les  Tectosages,  au  N.-O.  Chacun  de  ces  trois 
peuples  était  encore  subdivisé  en  quatre  parties 
gouvernées  par  autant  de  létrarques;  mais  le 
nombre  de  ces  chefs  subit  plusieurs  variations. 

Les  Galates  jouèrent  un  rôle  très-important 
dans  les  gqcrres  de  l’Asie-Mineure  et  des  con- 
trées voisines.  Justin  nous  apprend  que  tous  les 
monarques  de  l'Asie  occidentale  en  avaient  à 
leur  solde.  En  274,  ils  attaquèrent  la  Syrie  ; 
vainqueurs  dans  une  première  bataille,  ils  fu- 
rent battus  ensuite  par  Antiochus  (274),  qui  re- 
çut à cette  occasion  le  nom  de  Soler  (sauveur). 
Il  parait  qu'ils  éprouvèrent,  vers  243,  un  autre 
échec  de  la  part  d'Atalc  1",  roi  de  Pergame. 
Leur  puissance,  pourtant,  ne  fit  que  s’accroître, 
et  bientôt  ils  étendirent  leur  autorité  jusqu'aux 
bords  du  Bosphore.  Lors  de  la  révolte  d'Antio- 
clius  Hierax  contre  Scleucus  Callinique,  ils  pri- 
rent parti  contre  ce  dernier,  qu’ils  vainquirent 
à Ancyre.  Une  fausse  nouvelle  de  la  mort  de 
Scleucus  s'étant  répandue  en  même  temps,  ils 
résolurent  d'en  profiter  pour  s’emparer  de  la 
Syrie,  et  Ilierax,  qu’ils  voulaient  sacrifier,  n’é- 
chappa qu'en  leur  abandonnant-  scs  trésors. 
Quelques  années  après,  lorsqu' Antiochus-le- 
grand  se  décida  à prendre  les  armes  contre  les  Ro- 
mains, ils  embrassèrent  la  cause  duroi  de  Syrie. 
Ce  fut  même  un  corps  de  Galates  qui  commença 
les  hostilités.  Ils  soutinrent  pendant  toute  la 
guerre  leur  réputation  de  bravoure.  Mais  Antio- 
chus n'était  pas  capable  de  soutenir  la  lutte  qu'il 
avait  engagée.  Cornélius  Manlius  Vulso  marcha 
contre  les  Galates  en  189,  et  chassa  les  Tolisto- 
boiens,  commandés  par  Ortiagon,  du  mont 
Olympe,  où  ils  s’étaient  retirés  avec  leurs  fem- 
mes cl  leurs  enfants,  en  tua  un  grand  nombre, 
et  fit  une  multitude  de  prisonniers.  Les  Tecto- 
sages, conduits  par  Combolomar,  et  les  Troc- 
miens,  qui  avaient  pour  chef  Gaulotes,  se  forti- 
fièrent sur  le  mont  Magaba.  Us  furent  egale- 
ment débusqués,  et  se  retirèrent  avec  les  Tolis- 
toboïens de  l’autre  côté  du  fleuve  Halys,  où  ils 
avaient  eu  le  temps  de  mettre  en  sûreté  leurs 
familles  et  leurs  richesses.  Leur  pays  fut  livré 
au  pillage,  le  général  romain  leur  accorda  une 
paix  assez  dure,  et  les  obligea  de  se  tenir  ren- 
fermés dans  leurs  anciennes  limites.  Ils  conti- 
nuèrent à être  gouvernés  par  des  létrarques, 
jusqu'à  l'époque  de  la  guerre  des  Romains  con- 
tre Mithridate  (GO).  Déjotarus,  un  de  ces  té- 
trarques,  allié  de  Pompée,  fmit  par  supplanter 
les  autres  chefs,  prit  le  titre  de  roi,  et  joignit  à 
scs  états  TArménic-Mineure  ( voy.  Déjota  nus). 
Çe  prince  eut  pour  successeur  Amyntas,  son  se- 
crétaire et  son  général,  qui  augmenta  son  terri- 
toire de  la  Lycaonie  et  d'une  partie  de  la  Pam- 
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phylie.  — Sous  les  derniers  empereurs,  la  Ga- 
latie  fut  divisée  en  Calalie  première  ou  proconsu- 
laire,  chef-lieu  Ancyrc,  et  en  Calalie  seconde  ou 
salutaire,  chef-lieu  Pessinuntc.  Al.  I)osneau. 

GALAXIE,  nom  donné  par  quelques  auteurs 
à la  voie  lactée.  On  nommait  encore  ainsi  une 
fête  que  les  Grecs  célébraient  en  l’honneur  d'A- 
pollon, et  dans  laquelle  ils  lui  offraient  un  gâ- 
teau d'orge,  cuit  avec  du  lait. 

GALAXIE , Calaxia  (bol.)  : Genre  de  la  fa- 
mille des  iridées,  de  la  triandrie-monogynie 
dans  le  système  de  Linné , composé  de  petites 
plantes  herbacées,  indigènes  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  dont  le  rhizome,  renflé  en  tubercule, 
se  prolonge  en  une  tige  aérienne  chargée,  vers 
le  sommet  de  feuilles,  et  de  fleurs.  Celles-ci  ont 
un  périanlhe  coloré,  en  entonnoir,  à tube  grêle, 
à limbe  fendu  profondément  en  six  divisions 
égales,  dont  les  trois  extérieures  portent  à la 
base  une  fossette  nectarifèrc;  leurs  trois  étami- 
nes ont  les  filets  soudés  en  tube  court  et  les  an- 
thères sagitlées;  leur  ovaire  adhèrent,  et  à trois 
loges  multiovulées,  porte  un  style  en  massue, 
terminé  par  trois  stigmates  en  lames  frangées 
convolutées.— On  cultive  dans  les  jardins,  et  en 
biche  ou  en  orangerie  pendant  l'hiver,  la  Ga- 
laxie a FLEURS  d’ixie,  Calaxia  ixiceflora  , DC., 
à feuilles  linéaires,  à fleurs  purpurines  ou  vio- 
lettes, ayant  le  limbe  étalé  et  marqué  d’une  ta- 
che ferrugineuse  à la  base  de  chacune  de  ses 
divisions,  et  la  Galaxie  ovale  , Calaxia  orale, 
DC.,  i feuilles  ovales,  à fleurs  d’un  beau  jaune, 
ayant  leur  limbe  non  étalé  et  à divisions  arron- 
dies. P.  D. 

GALAXIE,  Calaxis  ( poiss .)  : Genre  de  l'or- 
dre des  Malacoptérygicns  abdominaux,  famille 
des  Esoces,  créé  par  G.  Cuvier  pour  deux  espè- 
ces de  l’ancien  groupe  des  Esox  ( E . testaceus  et 
lepidotus),  dont  le  corps  est  sans  écaillce  appa- 
rentes et  la  bouche  peu  fendue.  Leurs  dents  sont 
pointues  et  médiocres  aux  palatins  et  aux  deux 
michoires;  il  existe  quelques  dents  crochues  sur 
la  langue.  Ces  poissons  ont  le  système  intestinal 
des  brochets;  leur  nageoire  dorsale  répond  à 
l’anale,  et  les  cdlés  de  leur  tête  présentent  des 
pores.  E.  D. 

GALBA  (Sercius  ou  Servies  Sulpitius)  fut 
préteur  en  Lusitanie  en  161  avant  J.-C.  Sa  pré- 
cipitation dans  une  attaque  causa  la  perte  de 
7,000  soldats.  Galba,  pour  se  venger,  désola  le 
pays.  Les  Lusitaniens,  en  proie  à la  famine,  et  se 
repentant  de  leur  révolte,  sollicitèrent  la  paix. 
Galba  feignit  de  la  leur  accorder;  mais  sous 
prétexte  de  leur  donner  un  territoire  plus  fer- 
tile, il  les  sépara  en  Irpis  bandes,  les  désarma, 
en  fit  massacrer  9,000,  vendit  comme  esclaves 
tous  ceux  qui  tombèrent  entre  ses  mains,  et  s'en- 


richit de  leurs  dépouillés.  Parmi  ceux  qui  pu- 
rent échapper,  se  trouvait  le  fameux  Viriarthe 
qui  fit  si  chèrement  payer  aux  Romains  cette 
cruauté.  La  conduite  de  Galba  indigna  Rome.  Il 
fut  accusé  devant  le  peuple  qui  voulut  le  faire 
condamner  à rendre  la  liberté  à tous  les  Espa- 
gnols qu'il  avait  vendus.  Mais  Galba  était  l'ora- 
teur le  plus  éminent  de  Rome  à cette  époque, 
comme  le  dit  Cicéron,  qui  le  place  au  dessus  de 
Caton.  Il  plaida  sa  cause  avec  tant  d'habileté  qu'il 
se  fit  absoudre,  et  conserva  assez  d’influence  pour 
se  faire  nommer  consul  en  144,  avec  L.  Aurelius 
Costa. 

Galba  ( Servius  Sulpitius),  romain  de  l'illus- 
tre famille  Sulpitia,  naquit  quatre  ansavant  l’ère 
chrétienne,  dans  les  environs  de  Tcrracine.  11 
était  parent  de  l'impératrice  Livie , qui  lui  ou- 
vrit de  bonne  heure  la  carrière  des  emplois  pu- 
blics. L’an  30,  il  fut  élevé  au  consulat.  Il  com- 
manda ensuite  l'armée  romaine  en  Germanie, 
repoussa  les  barbares,  et  reçut,  sous  le  règne  de 
Claude,  le  gouvernement  de  l'Afrique.  Il  avait 
fait  une  étude  approfondie  du  droit,  et  se  mon- 
tra toujours  défenseur  zélé  de  la  justice;  on 
ne  pouvait,  à ce  sujet,  lui  reprocher  qu’une 
sévérité  excessive,  qui  touchait  quelquefois  à 
la  barbarie.  Cet  excès  même,  dans  une  vertu 
devcnucsi  raie  chez  les  Romains,  ne  tarda  pas  à 
rendre  son  nom  populaire.  Après  avoir  mainte- 
nu l'ordre  pendant  deux  ans  dans  la  province 
d'Afrique,  Galba  rentra  dans  la  vie  privée,  et  s'y 
tint  renfermé  pendant  quinze  ans.  L’an  60,  il 
accepta  le  gouvernement  de  la  Tarragonaise, 
réprima  sans  ménagement  la  rapacité  des  inten- 
dants, et  s’attira  la  colère  de  Néron,  dont  il  di- 
minuait les  ressources  par  son  intégrité,  et  au- 
quel il  commençait  à porter  ombrage.  Sa  con- 
damnation ôtait  prononcée  lorsqu’il  se  fit  pro- 
clamer empereur,  sur  l'invitation  de  Vindex 
qui  venait  de  se  soulever  dans  les  Gaules. 
Othon,  gouverneur  de  la  Lusitanie,  se  joignit  à 
lui  (68)  ; Nymphidius  le  lit  proclamer  par  les  pré- 
toriens, et  le  sénat,  qui  n'avait  cessé  de  lutter 
contre  Néron  pour  soutenir  les  privilèges  de  l'a- 
ristocratie, reconnut  le  nouvel  empereur.  Galba 
devait  trouver  sa  ruine  dans  les  qualités  mêmes 
qui  avaient  amené  son  élévation.  Au  lieu  de  sa- 
tisfaire les  prétoriens  en  leur  accordant  les  gra- 
tifications promises  par  Nymphidius,  il  leur 
refusa  même  les  largesses  d'usage,  en  disant 
< qu'il  choisissait  ses  soldats  et  ne  les  achetait 
pas»;  il  entreprit  en  outre  de  faire  revenir.au 
trésor  les  richesses  distribuées  par  Néron  h scs 
favoris,  et  accorda  sa  confiance  à des  hommes 
indignes,  Vinius,  Icelus  et  Lacon,  qui,  le  trom- 
pant lui-même,  le  rendaient  odieux  par  leurs 
1 exactions  et  leur  vénalité.  11  crut  fortifier  sou 
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parti  en  fitisant  revenir  les  citoyens  exilés  par 
Néron;  mais,  en  les  rappelant,  il  ne  leur  rendit 
point  leurs  biens  confisqués,  et  se  fit  d’eux  au- 
tant d'ennemis.  — Galba  était  vieux,  et  n’avait 
point  d'enfants.  Il  voulut  se  donner  un  succes- 
seur par  adoption.  Otlion  rêvait  alors  l'empire; 
Galba  lui  préféra  un  patricien  nommé  l’ison 
(9  janvier  69),  choix  qui  déplut  également  au 
peuple  et  aux  prétoriens.  Othon,  irrité,  corrom- 
pit quelques  soldats,  fit  assassiner  Galba , et  se 
fit  proclamer  empereur,  le  15  janvier  de  la  même 
année.  Néron  avait  été  le  dernier  empereur  de 
la  famille  des  Césars  ; Galba  fut  le  dernier  em- 
pereur de  l’ordre  des  patriciens.  Al.  Bonneau. 

GALHAXL'M  ( méd.  ).  Gomme-résine  que 
l’on  retire  par  incision  d'une  plante  de  la  fa- 
mille des  Ombellifères,  le  Bubon  galbanum , !.. 
Ce  produit  découle  de  la  plante,  soit  naturelle- 
ment et  sous  formes  de  petites  gouttelettes  qui 
se  durcissent  à l'air,  soit  par  des  incisions  prati- 
quées à la  tige,  soit  enfin  par  la  résection  de 
celledernièrc,  à trois  ou  quatre  pouces  au  dessus 
dusol.  - Le  galbanum  du  commerce  est  sîus  deux 
états  ; en  larmes  ou  en  masse.  Les  premières 
constituent  la  sorte  la  plus  estimée.  Elles  sont 
peu  volumineuses,  se  ramollissent  sous  les 
doigts  et  se  prennent  facilement  en  masses, 
jaunes  extérieurement,  plus  claires  et  translu- 
cides à l'intérieur;  leur  cassure  est  inégale  et 
granulée,  leur  odeur  forte,  leur  saveur  âcre  et 
amère.  Le  galbanum  en  masse  se  compose  de 
larmes  semblables  aux  précédentes,  mais  réu- 
nies ensemble  par  une  pâte  plus  brune.— L’ana- 
lyse chimique  a fait  reconnaître  dans  le  galba- 
num ; 66,89  d’une  résine  qui,  chauffée  de  120 
à 130°,  donne  une  huile  d'un  beau  bleu  indigo; 
19,28  de  gomme;  6,34  d'une  huile  volatile,  et 
7,52  d'impuretés.  — Le  galbanum  a été  employé 
comme  médicament  dès  les  premiers  temps  de 
la  médecine;  il  est  de  nos  jours  totalement 
abandonné,  à l'intérieur,  on  lui  préfère  générale- 
ment la  gomme  ammoniaque  et  l'assa-feetida. 
C'est  néanmoins  une  substance  assez  énergi- 
quement stimulante  etqucl'onpourrailadniinis- 
trer  avec  avantage  sous  forme  de  pilules  ou  de 
solution,  à la  dose  de  50  à 75  centigr.,  prin- 
cipalement dans  les  affections  nerveuses.  Le. 
galbanum  entre  encore  dans  la  composition  de 
certains  emplâtres,  tels  que  le  diachylon  gom- 
mé, et  dans  quelques  préparations  très  compli- 
quées, comme  la  thériaque,  le  diascordium,  etc. 

GALBE,  de  l'italien  Garbo,  bonne  grâce. 
C'est,  dans  le  sens  le  plus  large,  l'ensemble  gra- 
cieux des  contours  d'un  objet  quelconque.  Le 
renflement,  peu  sensible,  que  les  Anciens  don- 
naient souvent  au  fill  de  la  colonne,  mais  tou- 
jours en  s'assujettissant  à des  proportions  géo- 


métriques, est  appelé  galbe  dans  le  langage  mo- 
derne. On  dit  ausi  ; le  galbe  d'un  vase,  d'un  objet 
d’art  ou  d'un  membre  quelconque  d'arehilec- 
ture  qui  s'élargit,  s'adoucit,  se  diminue,  ou  s’ar- 
rondit avec  une  certaine  grâce. 

GALBULA  lois.)  Nom  latin  du  Jacamar,  et 
dénomination  générique  du  genre  Lonot  d'après 
Bag. 

GALBIILE , Calbulus  [bot.).  Gærtner  a 
nommé  ainsi  le  coite  des  cyprès  dans  lesquels  les 
graines  sont  abritées  par  des  écailles  élargies 
au  sommet  en  grosse  tête  de  clou.  Quelques 
botanistes  emploient  aujourd'hui  cette  dénomi- 
nation qui  n'est  cependant  pas  généralement 
usitée. 

GALE  (méd).  La  Gale  est  une  phlcgmasic  cu- 
tanée, essentiellement  contagieuse,  consistant 
en  des  vésicules  légèrement  élevées  au  dessus 
du  niveau  de  la  peau,  constamment  accompa- 
gnées de  prurit,  transparentes  à leur  sommet, 
contenant  un  liquide  séreux  et  visqueux,  et  oc- 
cupant ordinairement  les  plis  des  articulations 
des  membres,  les  intervalles  des  doigts,  la  poi- 
trine et  l'abdomen.  — La  gale  peut  se  dévelop- 
per spontanément  par  l’excès  de  la  malpropreté, 
surtout  lorsque  des  individus  sont  rassemblés 
en  grand  nombre,  comme  sur  les  vaisseaux, 
dans  les  camps,  les  casernes,  les  lidpitaux,  les 
prisons,  etc.  On  l’observe  dans  toutes  les  sai- 
sons. Aucun  âge  n’en  est  exempt.  Elle  se  com- 
munique le  plus  ordinairement  d'un  individu  â 
un  autre,  par  le  contact  médiat  ou  par  celui  des 
objets  touchés,  surtout  lorsque  les  mains  de  la 
personne  atteinte  sont  en  sueur,  et  principale- 
ment encore  lorsque  ces  objets  sont  des  tissus 
de  laine,  de  coton  ou  de  soie.  Quelques  auteurs 
ont  cru  que  la  gale  pouvait  être  épidémique, 
mais  l'observation  prouve  le  contraire  ; si  elle 
paraît  endémique  dans  certaines  contrées,  par 
suite  de  sa  transmission  de  génération  en  géné- 
ration, c'est  parce  que,  dansée  cas  les  habitants 
croupissentcontinuellcmentdans  la  malpropreté. 
Quant  aux  causes  prochaines  de  la  gale,  les  opi- 
nions ont  longtemps  porté  l'empreinte  des  doc- 
trinesqui,  tourà  tour,  ont  régné  dans  lesécoles: 
les  uns  l'ont  attribuée  a un  principe  acide  qui  sc 
développerait  dans  l'économie  animale;  les  autres 
à un  ferment  particulier,  à l'acrimonie  de  la 
lymphe,  du  sérum  du  sang,  etc.  Mais  vers  la  fin 
du  xvu”  siècle,  on  l'attribua  à la  présence  d'un 
insecte  que  l'on  appelia  acarus  scabici;  plus  tard 
on  nia  l'existence  de  cetanimalcule.  Aujourd'hui 
il  parait  bien  prouvé  qu'il  existe  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas  de  celle  affection,  sinon 
toujours;  mais  il  n'eu  reste  pas  moins  à décider 
si  c'est  la  présence  de  cet  insecte  qui  occasionne 
la  gale,  ou  si  lui-même  n’est  pas  la  conséquence 
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du  mal,  c'est-à-dire  s’il  ne  se  développe  point 
dans  les  croûtes  de  la  gale , comme  une  foule 
d'étres  de  la  même  espèce  se  développent  dans 
le  vieux  fromage.  Quant  à la  transmission  dé- 
montrée de.  la  maladie  par  transmission  de  l'in- 
secte, elle  ne  prouve  rien  sous  ce  rapport,  puis- 
que l'on  peut  objecter  que  celui-ci  se  trouve  tou- 
jours imprégné  d'une  certaine  quantité  du  virus 
spécial  qui  devient  le  germe  du  mal. 

La  gale  débute  ordinairement  par  un  prurit 
assez  vif  dans  les  parties  qui  ont  été  le  plus  di- 
rectement contagiécs,  prurit  qui  augmente  le 
soir  et  surtout  la  nuit  par  la  chaleur  du  lit,  par 
les  boissons  spiritucuses  et  les  aliments  âcres, 
bientôt  apparaissent  quelques  boutons,  à peine 
élevés  au  dessus  du  niveau  de  la  peau,  d'une 
teinte  rosée  chez  les  sujets  jeunes  et  sanguins, 
incolores  dans  les  circonstances  opposées.  Ces 
boutons  gagnent  les  parties  voisines  et  l'on  dis- 
tingue à leur  sommet  de  petites  vésicules  en 
quelque  sorte  caractéristiques.  La  liqueur  vis- 
queuse qu'elles  renfermcuts'écoulc,  à la  suite  du 
déchirement  de  leur  sommet  par  les  ongles  du 
malade,  et  se  concrète  bientôt  en  petites  croûtes 
minces,  légères  et  peu  adhérentes.  Parfois,  chez 
les  individus  sanguins  et  robustes,  ou  chez  ceux 
qui  abusent  des  liqueurs  fortes,  les  vésicules  se 
développent  au  point  de  devenir  de  véritables 
pustules  qui,  en  s'ouvrant,  donnent  lieu  à des 
ulcérations  superficielles  et  ordinairement  peu 
étendues,  auxquelles  on  a donné  le  nom  d'ulcères 
psoriques  ou  galcut.  Ajoutons  que  de  la  base  de 
chaque  vésicule,  il  part  une  sorte  de  sillon  sub- 
épidermique, tracé  par  l'insecte  de  la  gale. 

Cette  affection  ne  guérit  jamais  spontanément; 
et  lorsqu'elle  se  trouve  abandonnée  à elle-même, 
on  la  voit,  pour  ainsi  dire,  se  perpétuer  et  se 
communiquer  à l'infini.  C'est  toutefois  une  ma- 
ladie légère  quand  elle  attaque  des  sujets  bien 
portants  d’ailleurs;  elle  est  plus  grave,  sans 
devenir  dangereuse,  quand  elle  atteint  des  indi- 
vidus affaiblis  par  des  souffrances  antérieures, 
par  des  excès,  par  la  misère  ou  la  malpropreté. 
Jamais,  cependant,  elle  ne  devient  mortelle  par 
elle-même.  Les  exemples  de  terminaison  funeste 
ne  s'observent  que  sur  des  personnes  atteintes 
de  maladie  chronique  d'uu  organe  interne  im- 
portant. 

Autrefois  le  traitement  de  la  gale  commençait 
toujours  par  une  ou  plusieurs  saignées  et  |>ar 
une  sorte  de  préparation  au  moyen  de  bains  et 
des  boissons  émollientes  ; aujourd’hui  l'on  n’a 
recours  à ces  moyens  précurseurs  que  dans  les 
cas  où  les  sujets  sont  jeunes,  vigoureux  et  san- 
guins ; lorsque  le  prurit  est  très  considérable,  «u 
bien  lorsque  les  vésicules  sont  très  nombreuses, 
fort  rapprochées,  et  dans  les  cas  d'affections  an- 


ciennes accompagnées  d’une  vive  inflammation 
delà  peau.  Dans  toutes  les  aulrcscirconstances,  il 
faut  commencer  de  prime  abord  par  les  moyens 
spécifiques  qui  constituent  seuls  la  base  d'un 
traitement  véritablement  curatif.  Le  spécifique 
par  excellence  est  ici  le  soufre.  Les  formes  de 
son  emploi  ont  été  variées  à l'infini.  Nous  cite- 
rons; la  pommade  soufrée,  résultant  du  mélange 
d'une  partie  de  soufre  pour  4 d’axonge;  c'est  la 
préparation  la  plussimplc;  on  l'emploie  en  fric- 
tions de  30  grammes  chaque,  sur  toutes  les  par- 
ties qu’occupe  l'éruption,  deux  fois  par  jour.  Le 
moyen  le  plus  expéditif  est  peut-être  la  pom- 
made dllclmerick,  composée  de  2 parties  de  sou- 
fre sur  8 d'axonge  et  une  de  potasse  purifiée 
(pommade  suifo-alcaline)  ; on  commence  par 
faire  prendre  un  bain  savoneux  pour  nettoyer  la 
peau  et  favoriser  l'absorption;  puis  on  fait  de- 
vant le  feu,  avec  la  pommade,  trois  frictions  par 
jour,  d'une  once  chaque,  et  l’on  termine  par  un 
second  bain  savoneux,  uniquement  pour  nettoyer 
de  nouveau  la  peau.  On  a beaucoup  vanté  la 
poudre  de  Pihorel,  composée  dcsulfure  de  chaux, 
réduit  eu  poudre  grossière,  et  auquel  on  ajoute 
une  petite  quantité  d'huile  au  moment  de  rem- 
ployer sous  forme  de  frictions  pratiquées  dans 
la  paume  des  mains,  deux  fois  par  jour  et  a la 
dose  de  2 grammes  chaque  fois.  On  obtient  en- 
core des  guérisons  très  rapides  par  les  lotions 
dites  de  Dupuylren,  faites  deux  fois  par  jour  sur 
les  parties  malades  et  jusqu'à  ce  que  l'on  ail 
consommé  une  solution  faite  avec  120  gramme-- 
de  sulfure  de  potasse,  de  chaux  ou  de  soude, 
dans  750  grammes  d'eau  à laquelle  on  ajoute  15 
grammes  d'acide  sulfurique.  Les  bains  sulfureux 
artificiels  sont  préférables  chez  les  enfants.  Enfin 
on  a aussi  employé  avec  succès  les  fumigations 
d'acide  sulfureux  ; mais  ce  moyen  a,  comme  le 
précèdent,  le  désavantage  d'être  fort  dispend  ieux. 
— Le  mercure  est,  après  le  soufre,  l'agent  qu'on 
a le  plus  employé  contre  la  gale.  Il  entre  dans 
la  composition  de  l’onguent  cilrin,  de  la  pommade 
de  Warlhof cl  de  laquintesscnce  anlipsoriquc;  c'est 
toutefois  sans  avantage  que  l'on  «a  essayé  scs 
proto  et  deuto  iodurcs,  ainsi  que  son  nitrate 
acide.  — On  a aussi  vanté,  nous  ne  savons  pour 
quel  motif,  puisque  le  soufre  n’est  jamais  de- 
meuré impuissant,  les  frictions  avec  de  l’axonge 
contenant  1/8  de  poudre  d 'ellébore;  les  lotions 
avec  une  décoction  de  tabac,  de  cévadille,  do 
stnphisaigre.  Nous  n'avons  nulle  confiance  à ccs 
moyens  nouveaux.  Enfin  n'a-t-on  pas  été  jus- 
qu'à prétendre  que  les  onctions  avec  l'huile  sim- 
ple étaient  un  moyen  efficace,  en  se  fondant 
sur  ce  point  que,  la  gale  étant  le  résultat  de  la 
présence  de  Vacarus  seabiei,  il  suffisait,  pour 
guérir  celte  affection,  d'asphyxier  cet  insecte  en 
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bouchant  les  pores  de  la  peau.  — Un  morcean  de 
linge  fin,  enduit  de  cérat  sulfuré,  et,  au  besoin, 
opiacé,  pour  calmer  la  démangeaison,  est  le  seul 
pansement  nécessaire  pour  les  ulcères  galeux.  — 
Après  la  disparition  complète  de  l'affection  lo- 
cale, il  reste  encore  à en  prévenir  le  retour,  ce 
que  l'on  obtient  tu  moyen  de  bains  tièdes  ou  sul- 
fureux continués  pendant  quelque  temps,  en  dé- 
sinfectant par  la  vapeur  du  soufre  tous  les  vête- 
ments dont  le  malade  s'est  servi,  mais  plus  parti- 
culièrement ceux  de  laine,  et  par  un  renouvelle- 
ment fréquent  de  linge,  et  par  une  abstinence  com- 
plète de  toute  espèce  d'aliments  âcres  ou  de  bois- 
sons spiritueuses  et  excitantes.  Dans  le  cas  d'une 
affection  profonde  et  surtout  d'une  phlegmasic 
gastro-intestinale  compliquant  la  gale,  tout  trai- 
tement externe  pour  faire  disparaître  l'éruption, 
peut  être  suivi  des  conséquences  les  plus  gra- 
ves, et  ce  seront  toujours  ces  affections  internas 
qui  devront  réclamer  l'attention.  L.  de  la  C. 

GALE  (mam.j.  Les  Grecs  désignaient  sous  ce 
nom  la  belette  et  non  le  chat,  comme 

l'ont  pensé  quelques  traducteurs.  Ce  nom  est 
souvent  entré  comme  racine  dans  les  déno- 
minations génériques  que  les  naturalistes  mo- 
dernes ont  imposées  aux  nouvelles  coupes  éta- 
blies par  .eux  dans  les  mammifères  de  l'ordre 
des  carnassiers,  et  mêmé  dans  d'autres  ordres 
de  celte  classe.  E.  D. 

GALE.  Deux  savants  anglais  ont  porté  ce 
nom  : — Gale  (Théophile),  né  en  1628,  dans  le 
comté  de  Devon,  mourut  â Londres  en  1678.  Il 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages.  Sa  Philosophia 
univcrsalis,  1676,  est  assez  remarquable;  mais 
il  doit  surtout  sa  réputation  au  livre  singulier, 
intitulé  : The  Court  o f the  Gentiles  (la  Cour  des 
Gentils),  Oxford,  1669-1677,  1 vol.  in -8°,  où 
il  cherche  à prouver  que  les  sages  les  plus  cé- 
lèbres de  l’antiquité  ont  tout  puisé  dans  l’É- 
criture, théologie  et  philosophie.  — Gale  [Tho- 
mas), fils  du  précédent,  naquit  dans  le  comté 
d'York  en  1636.  Il  dirigea  l'école  de  Saint-Paul, 
devint  membre  de  la  société  royale  de  Londres, 
doyen  d’York,  et  mourut  en  1702. 11  a composé 
plusieurs  ouvrages  fort  estimés  : Opuscula  my- 
thologica,  ethica  et  physiea , en  grec  et  en  latin, 
Cambridge,  1671;  Amsterdam,  1688.  Ce  sont 
des  fragments  de  Paléphate,  d'Ocellus,  d'Hera- 
clite, etc.  : llistorias  poeticœ  scriptores  antiqu i, 
ou  Œuvres  d'Apollodore,  de  Conon,  de  Par- 
thénius,  de  Libéralis,  etc.,  accompagnées  de 
notes  savantes  et  précédées  d’un  savant  discours 
préliminaire  : Rhclores  selecli,  Oxford,  1676, 
m-8°;  Jambliehus  de  mysteriis  Ægyptiorum,  Ox- 
ford, 1678,  in-fol.,  cngrec  et  en  latin,  avec  des 
éclaircissements  pleins  d’une  érudition  aussi 
profonde  qu'étendue.  Historien  anyliamœ  scrip- 


torcs  quinque,  Oxford,  1687,  in-fol.;  Historiée 
britannicœ,  saxonica  et  anglo-danlcœ  scriptores 
quindecim,  Oxford,  1687  et  1691,  2 vol.  in-fol. 
avec  une  bonne  préface  et  une  riche  table  de  ma- 
tières. Il  avait  préparé  l 'lier  brilannicum  d'Anto- 
nin  avec  des  notes,  ouvrage  qui  fut  publié  par 
son  fils  Roger.  C'est  le  même  Roger  Gale  qui  a 
traduit  en  anglais  la  Science  des  médailles  de 
Jobert,  1716,  in-8°.  Al.  B. 

GAI.ÉAS  (voy.  Sforza). 

GALÉGA , Galega  [bol.)  : Genre  de  la  fa- 
mille des  Légumineuscs-papilionacées,  de  la 
diadelphie-décandrie  dans  le  système  de  Linné. 
Les  végétaux  qui  le  composent  sont  des  herbes 
vivaces,  indigènes  de  l'Europe  mérididionale 
et  du  Levant.  Leurs  feuilles,  pennées  avec  fo- 
liole impaire,  et  composées  de  folioles  nom- 
breuses, sont  accompagnées  de  stipules  ovales 
ou  lancéolées,  demi-sagittées;  leurs  fleurs,  blan- 
ches ou  bleues,  sont  réunies  en  grappes  simples, 
multiflores,  axillaires;  leurs  caractères  princi- 
paux, consistent  dans  un  calice  campanule,  à 
cinq  dents  subulées , presque  égales;  dans  un 
étendard  obovale-oblong;  dans  dix  étamines  mo- 
nadelphes;  dans  un  ovaire  sessile,  multiovulé, 
qui  devient  un  légume  cylindracé,  toruleux , 
strié  obliquement,  et  polysperme.  — L'espèce  la 
plus  remarquable  de  ce  genre  est  le  Galéga 
officinal  , Galega  officinalis.  Lin.,  plante  vi- 
vace, indigène  de  l'Europe  méridionale,  qui  at- 
teint une  hauteur  d'un  mètre  ou  même  davan- 
tage. Ses  feuilles  comprennent  de  cinq  à huit 
paires  de  folioles  ovales-lancéolées;  ses  fleurs 
sont  généralement  blanches , plus  rarement 
bleues.  C’est  une  plante  rustique  et  très  vigou- 
reuse que  plusieurs  agronomes  ont  songé  à uti- 
liser en  la  cultivant  comme  fourrage.  Elle  pour- 
rait, en  effet,  rendre  de  grands  services  sous 
ce  rapport  â cause  de  sa  vigueur,  et  de  la  quan- 
tité du  produit  qu'elle  donnerait  si  malhcu- 
reusementles  bestiaux  ne  faisaient  difficulté,  ou 
ne  refusaient  même  de  la  manger.  On  la  cultive 
fréquemment  comme  plante  d’ornement  dans 
les  endroits  agrestes  des  jardins  paysagers.  Elle 
réussit,  du  reste,  à peu  près  partout;  cepen- 
dant elles'accommodcprincipalement  des  terres 
un  peu  fraîches.  On  la  multiplie  facilement  par 
semis.— Le  Galéga  d'Orient,  Galega  orientons, 
latin.,  dont  le  nom  indique  la  patrie,  produit 
plus  d'effet  dans  les  jardins  où  il  est  cultivé 
comme  espèce  d'ornement,  à cause  de  ses  bel- 
les grappes  de  fleurs  bleues,  dont  le  dévelop- 
pement est  plus  hâtif  que  dans  la  précédente 
espèce.  Scs  folioles  sont  plus  grandes  que  celles 
du  galéga  officinal.  P.  D. 

GALE\E  (min.)  : nom  vulgaire  et  très  gé- 
néralement employé  pourdésigner  le  plomb sul- 
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furé,  laminaire  et  à cassure  cuboïde.  — On 
nomme  aussi  galène  argentifère  une  variété 
de  plomb  sulfuré,  à grains  fins,  que  l’on  sup- 
pose contenir  plus  d’argent  qu’aucune  autre 
galène;  galène  île  fer,  suivant  les  anciens  natu- 
ralistes, quelques  variétés  de  fer  oligisle,  et 
aussi  le  schcelin  ferrugineux  ; galène  palmée , 
une  variété  de  plomb  sulfuré  contenant  de  l’an- 
timoine sulfuré,  et  qui,  de  même  que  ce  dernier 
métal,  offre  des  palmes  dans  sa  cassure.  ’ 

GALÉODE,  Galeodet  ( ins .}  : genre  d’Arach- 
nides,  de  Indivision  des  Trachéennes.  Ces  arach- 
nides ont  le  corps  oblong,  annelé,  d’assez  grande 
taille  : le  segment  antérieur  est  armé  de  deux 
fortes  mandibules  comprimées,  saillantes,  et  ter- 
minées en  pince  dentelée  : les  pattes  sont  filifor- 
mes, et  portent  à leur  extrémité  de  longs  doigts 
mobiles;  lesdeux postérieures sontplus longues; 
les  palpes  sont  très  grands,  plus  gros  que  les 
pattes  et  plus  longs  que  les  pattes  antérieures  ; 
l’abdomen  est  oblong  et  velu  comme  le  reste  du 
corps.  Les  Galéodcs  sont  propres  aux  pays  chauds 
des  deux  continents.  — La  Galéode  arahéoïde 
(G.  nraneoides  01.)  se  rencontre  communément 
dans  la  Russie  méridionale,  où  les  Kalmouks 
l’appellent  bychareho.et  dans  l’Orient,  où  Olivier 
l’a  observée.  Elle  aime  l’obscurité,  ne  sort  que 
le  soir,  court  avec  une  grande  agilité  sur  les 
lits,  sur  les  tables,  sans  jamais  s’arrêter.  Les 
Arabes  regardent  sa  morsure  comme  venimeuse 
et  même  mortelle;  la  vérité  est  qu’elle  doit  être 
fort  douloureuse.—  On  trouve  en  Espagne  la  Ga- 
léode  dorsale  (G.  dorsalis  L.  Dufour),  d’assez 
petite  taille,  fort  agile,  et  qui,  lorsqu’on  veut 
la  saisir,  se  dresse  sur  scs  pattes  de  derrière, 
fait  face  à son  ennemi  et  le  menace  de  ses 
mandibules.  — On  trouve  en  Andalousie  et  en 
Algérie  d’autres  Galéodcs  plus  grandes.  L.  F. 

GALEODÉES(cnuL)  : Famille  de  crustacés 
de  l'ordre  des  solpagides,  comprenant  un  petit 
nombre  de  genres  dont  le  principal  est  celui  des 
CAI.éodes  (voy.  ce  mot))  E.  D. 

GALÉOLA1RE , Galeolaria  ( zool  ).  On  dé- 
signe sous  ces  noms  deux  groupes  d’animaux  de 
deux  embranchements  différents:  — l»Un  genre 
d’Annélides  Chétopodes,  de  la  famille  des  Am- 
phitrites,  voisin  des  Cysmopires,  créé  par  de 
Lamarck  pour  deux  espèces  de  la  côte  de  la 
Nouvclle-ilollande,  et  ayant  pour  caractères  : 
tentacule  prolioscidiforme,  recouvert  â l’exté- 
rieur par  une  pièce  operculairc  galéiformc,  ar- 
mée en  dessus  de  différentes  pièces  tcstacces  en 
nombre  impair  : celui  du  milieu  linéaire  et  tron- 
qué; tube  cylindracé,  droit,  ondé,  vertical,  fixé 
A son  sommet,  par  une  languette  spatuléc,  au 
dessus  de  l’ouverture  orbiculaire;  — 2°  Un 
genre  de  Zoophytes  acalèphes,  indiqué  par  Le-  1 


sueur,  qui  le  erpyait  voisin  des  Béroés,  mais 
que  MM.  Quov et  Gaimard  pensent  devoir  plutôt 
rapprocher  des  Diphyes.  E.  D. 

GALÉOPITH ÈQÜE,  Caleopithecus [mm.). 
Genre  de  l’ordre  des  Carnassiers,  placé  par  G. 
Cuvier  dans  la  famille  des  Chéiroptères,  tribu 
des  Galéopilhèques,  anciennement  confondu  avec 
les  Makis  ou  Lemur,  créé  par  Dallas,  et  qui  doit 
être  considéré  comme  établissant  le  passage  des 
Quadrumanes’  aux  Insectivores  terrestres.  Les 
animaux  qui  entrent  dans  ce  groupe  naturel  sont 
particulièrement  caractérisés  par  leur  système 
dentaire  tout  à fait  anomal,  composé  de  qua- 
tre incisives  supérieures  et  six  inférieures,  de 
deux  canines  à chaque  milchoirc,  et  de  six  mo- 
laires de  chaque  côté  des  mâchoires  en  haut  et 
de  cinq  en  bas,  ce  qui  donne  en  tout  trente-six 
dents.  Les  incisives  supérieures  intermédiaires 
sont  très  petites  ; les  latérales  longues,  compri- 
mées, tranchantes,  avec  un  petit  tubercule  de 
chaque  côté  à leur  base;  les  incisives  inférieu- 
res proclives  et  divisées  en  dents  de  peigne  : les 
intermédiaires  composées  de  huit  lames,  les  se- 
condes de  neuf  de  chaque  côté;  les  latérales 
offrent  trois  ou  quatre  crénclures.  Les  canines 
supérieures  sont  très  petites,  comprimées,  tri- 
quetres,  et  à pointe  très  aiguë  avec  une  base 
large;  les  inférieures  sont  plus  grandes.  Les 
molaires  supérieures  antérieures  sont  sembables 
aux  canines;  les  postérieures  offrent  une  cou- 
ronne hérissée  de  pointes,  et  une  dentelure.  Le 
museau  est  assez  pointu;  les  oreilles  petites,  ar- 
rondies; le  corps  ramassé,  la  queue  médiocre- 
ment longue.  Une  membrane,  couverte  de  poils 
tant  en  dessus  qu’en  dessous,  enveloppe  le  col, 
les  membres  et  même  les  doigts,  ainsi  que  la 
queue  dans  toute  son  étendue.  Les  doigts  des 
mains  sont  assez  courts,  robustes;  leur  paume 
est  large;  le  pouce  non  distinct  et  opposable; 
les  ongles  sont  en  forme  de  croissant  et  très  ef- 
filés. Us  ont  deux  mamelles  placées  sur  la  poi- 
trine. — Les  Galcopithèques  sont  des  animaux 
nocturnes,  vivant  de  fruits  et  d’insectes,  et  qui, 
par  leurs  mœurs,  se  rapprochent  beaucoup  des 
Chauves-souris.  Us  peuvent,  comme  celles-ci,  se 
suspendre  par  les  pieds  de  derrière  aux  bran- 
ches des  arbres.  Us  se  soutiennent  dans  l’air  au 
moyen  de  leurs  membranes  placées  entre  le 
corps  et  les  membres,  et  qui  font  poureux  l’office 
d’ailes  lorsqu'ils  veulent  s'élancer  d’une  branche 
à une  autre,  ou  plutôt  celui  d’un  parachute.  Us 
ont  pour  patrie  quelques  lies  de  l'Archipel  in- 
dien. 

Les  espèces  de  Galéopilhèques  les  plus  connues 
sont  : — le  Galéopitiièqie  roux  (G.  refus  A.  G. 
Desm.),  que  Linné  désignait  sous  le  nom  de, 
Lemur  volant.  11  est  long  d'environ  trente  centi- 
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mètres  ; le  dessus  de  son  corps  est  d'un  roux 
marron  liés  vil  ; le  ventre  d’un  roux  clair  : la 
face  interne  des  quatre  extrémités  et  les  côlésdu 
col  sont  blanchâtres,  il  provient  des  Iles  Pelées, 
où  on  le  voit  courant  sur  la  terre  et  grimpant 
aux  arbres  comme  un  rhat.  Il  répand  une  odeur 
assez  désagréable,  et  analogue  à celle  du  renard. 
— l,c  Galéopithèqee  varié  ( Caleopilhrats  va- 
riegalus  G.  Cuvier).  De  moitié  plus  petit  que  le 
precedent.  Le  dessus  du  corps  et  de  la  mem- 
brane sont  d'un  beau  gris,  varié  de  brun  plus 
foncé,  taeliclé  de  blanc  sur  les  lianes  et  les  qua- 
tre extrémités  : la  tête  est  à proportion  plus 
grande  que  dans  le  Galéopithèquc  roux  avec  le 
museau  plus  allongé,  et  la  gueule  plusfenduc.il 
provient  des  Moluques.  D'après  Audcbcrt,  cette 
espece  ne  serait  qu'un  jeune  individu  de  la  pré- 
cédente; mais  Ét.  Geoffroy-Sainl-Hilaite  et  G. 
Cuvier  la  regardent  comme  distincte.  — Le  Ga- 
léopithéqde  dr  Trrnate  ( Galcopilhccus  tema- 
tenis  El.  Geoffroy1,  est  encore  plus  petit  que  le 
Galéopithèquc  varié.  Son  pclatçc  est  d’un  gris 
roux , plus  foncé  en  dessus  qu'en  dessous.  Sa 
queue  est  légèrement  tachetée.  Sa  patrie  est 
l’He  de  Ternate,  l'une  des  Moluques.  E.  D. 

GALÉOI'SIDE , G aleopsis  [bot.)  : Genre  de 
la  famille  des  Labiées, de  la  didynamic-gvmno- 
spermie  dans  le  système  dé  Linné.  Il  est  com- 
posé de  plantes  herbacées  annuelles  qui  crois- 
sent naturellement  dans  loule  l’Europe,  dans 
l'Asie  moyenne,  et  dont  certaines  se  sont  intro- 
duites dans  l'Amérique  septentrionale.  Ces  plan- 
tes ont  une  tige  ramcuseâlivariquée;  des  fleurs 
rouges  ou  jaunâtres,  ou  mélangées  de  ces  deux 
teintes,  disposées  dans  le  haut  des  tiges  en  faux 
vcrtieilles  multiflores  à l'aisselle  de  feuilles  flo- 
rales semblables  aux  feuilles  ordinaires.  Les 
principaux  caractères  de  ce  genre  consistent 
dans  un  calice  campanule , à cinq  dcnLs  épi- 
neuses; dans  une  corolle  à tube  court,  à gorge 
dilatée,  bi-dcnlée,  à limbe  divisé  en  deux  lè- 
vres, dont  la  supérieure  ovale,  entière,  con- 
cave, dont  l’inférieure  divisée  en  deux  lobes  la- 
téraux ovales,  et  un  médian  en  cœur  renversé; 
dans  des  anthères  pourvues  de  poils  à leur  côté 
interne.  — On  trouve  communément  dans  nos 
champs,  dans  nos  terres  cultivées,  en  général  : 
1“  le  Galéopsidb  tétrahit  , Calcopsis  tclrahU, 
Lin.,  dont  la  tige  est  hérissée  de  poils  raides, 
renflée  dans  les  entre-nœuds,  dont  les  feuilles 
acuminées,  ovales,  à grosses  dénis  de  scie, 
sont  ordinairement  hérissées;  dont  les  fleurs  pur- 
purincsontlecalice  environ  deux  fois  plus  court 
que  la  corolle;  — 2°  le  Galéopsidb  ladane, 
Caleopsis  latlanum . Lin.,  dont  la  tige  n'est  que 
pubesccntc,  dont  les  feuilles  linéaires-lanrco- 
lée»  ou  lancéolées,  à peu  près  obtuses,  sont 


légèrement  dentées  ou  entières  ; dont  les  fleurs 
purpurines,  plus  grandes  que  celles  du  précé- 
dent, ont  le  calice  environ  trois  fois  plus  court 
que  la  corolle  ; — 3«  deux  ou  trois  autres  espè- 
ces moins  répandues.  P.  D. 

GALÉOTE,  Calotcf  (rept.)  : Genre  de  l’ordre 
des  Sauriens,  voisin  de  ceux  des  Agames  et  des 
Lézards,  créé  par  G.  Cuvier,  et  renfermant  des 
espèces  chez  lesquelles  il  n'v  a pas  de  porcs  aux 
cuisses,  ni  de  pli  transversal  sous  la  région  in- 
férieure du  cou.  Leur  queue  est  longue;  ils  ont 
les  bandes  latérales  garnies  d'écaillcs  disposées 
obliquement.  Ces  reptiles, qutviventdans  l’Inde, 
ont  été  partagés  par  M.  Kaup  en  deux  groupes 
particuliers,  ceux  des  Dronelwcreles  et  des  Ca- 
lotes.  Comme  types,  nous  citerons  les  Agama 
crirtatelta  Kohl, et  Ophiomachus  Mcrrem. 

GALEOTTI  [bipg.).  Plusieurs  écrivains  ont 
porté  ce  nom.  On  distingue  entre  autres  : — 
Galeotti  (Albert),  célèbre  jurisconsulte  du  xur 
siècle.  Il  enseigna  le  droit  à Slodène,  à Bolo- 
gne. et  mourut,  à ce  que  l’on  croit,  à Parme,  en 
1235.  Son  ouvrage  capital  est  un  traité  des  prin- 
cipales questions  qui  sc  présentent  au  barreau, 
sous  ce  titre  : Aurea  oc  pene  divin  a et  verc  Mar- 
garita, seu,  etc.  — Galf.otti  ( Marsio  ),  né  à 
Kami,  dans  l'Ombrie,  professait  les  belles-let- 
tres à Bologne  l'an  1440.  La  publication  d’un 
ouvrage  où  il  soutenait  que  l'on  peutêlrc  sauvé 
par  les  bonnes  œuvres,  sans  la  foi,  le  força  de 
quitler  celle  ville  et  le  fit  jeter  dans  les  prisons 
de  l'Inquisition,  à Venise.  Il  sc  rétracta,  et  fut 
élargi,  grâce  à l'intervention  du  pape  Sixte  IV, 
qui  avait  été  son  élève.  Il  se  retira  alors  en  Hon- 
grie, où  le  roi  Mathias  Corvin  lui  confia  l'édu- 
cation de  scs  enfants,  avec  la  direction  de  la  bi- 
bliothèque de  Bude.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
Galeotti  n'osa  s'arrêter  en  Italie.  Il  se  trouvait 
à Lyon  en  1404,  lorsque  Charles  VIII  traversa 
cette  ville  pour  se  rendre  dans.ie  Milanais.  Une 
chute  de  cheval  qu'il  fit  en  se  pressant  de  l'aller 
saluer,  lui  coûta  la  vie.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  ; 1°  un  Traili  de  l'homme  et  de  ses  parties; 
2"  Ile  doclrina  pfbmiscna,  espèce  d'ano  curieux 
qui  a été  traduit  eu  italien  ; 3°  une  Pic  de  Ma- 
thias Corvin,  et  un  grand  nombre  de  manu- 
scrits. — Galeotti  (Xicolas),  né  à Vienne  en 
1092,  mort  à Rome  en  1758,  professeur  de  phy- 
sique et  de  rhétorique,  a publié  un  grand  nom- 
bre de  discours,  d’éloges,  etc.,  ctune  Notice  sur 
le  musée  du  prince  Odescalchi,  avec  105  plan- 
ches gravées  par  Pictro  Santi-Bartoli,  et  quel- 
ques autres  ouvrages  avec  gravures.  Il  apparte- 
nait à la  Société  de  Jésus.  J.  Fleery. 

GALÈRE  (Yalerics  Maximums)  , empe- 
reur romain,  surnommé  Armentuire,  parce  qu’il 
garda  les  troupeaux  dans  sa  jeunesse,  naquit 
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près  de  Sardiqnc  dans  la  Dacie.  Il  s'engagea  de 
bonne  heure  dans  l'armée  romaine,  s'y  fit  re- 
marquer par  sa  bonne  conduite  et  son  habileté, 
parvint  aux  premiers  grades  sous  Aurélien  et 
Probus,  remporta  plusieurs  victoires,  fut  élevé 
par  Dioclétien  à la  dignité  de  César',  le  1"  mars 
292,  en  même  temps  que  Constance  Chlore,  et 
bientôt  après  devint  gendrede  l'empereur,  qu'il 
commençait  à dominer  par  l'ascendant  de  son 
caractère.  Il  reçut  le  gouvernement  de  la  Tlira- 
ec,  de  l'Illyrie,  de  la  Macédoine  et  de  la  Grèce, 
mais  n'avant  plus  d’ennemis  à combattre,  ils'ap- 
pliqua  aux  améliorations  intérieures.  Il  fit  dé- 
fricher des  forêts  dans  la  Pannonie,  et  écouler 
un  lac  dans  le  Danube.  Il  reçut  en  297  l'ordre 
de  marcher  contre  les  Perses,  qui  s'étaient  em- 
pares de  la  Mésopotamie  cl  de  la  Méslc.  Il  fut 
d'abord  vaincu  entre  Callinique  et  Charræ;  mais 
il  ne  tarda  pasà  réparerait  échec.  Il  vainquit  le 
roi  Narscs  dans  une  grande  bataille,  fit  prison- 
niers sa  femme  et  ses  entants,  le  força  de  céder 
à l’empire  cinq  des  provinces  situées  vers  les 
sources  du  Tigre,  ce  qui  lui  valut  les  noms  de 
Persique,  ù’  Arm/nique,  de  Médique  et  ti'AdiaM- 
nique.  En  395,  l'abdication  des  deux  Augustes, 
Dioclétien  et  Maximicn-Hcrcule,  qu'il  avait, 
dit-on,  contraints  à descendre  du  trône,  le  laissa 
maître  de  l'empire  avec  Constance  Chlore  et  les 
deux  Césars,  Sévère  et  Maximin  Data.  Galère, 
dans  le  partage  de  l’empire , s'attribua  l'Italie 
et  l'Orient.  Constance  Chlore  mourut  au  bout 
d'un  an.  Galère  conféra  la  dignité  d'Auguste  à 
Sévère,  et  envoya,  malgré  lui,  la  pourpre  à Cons- 
tantin, fils  de  Constance  Chlore,  qui  avait  été  pro- 
clamé Auguste  du  vivant  de  son  père;  Maxcncc, 
fils  de  Maximien,  prenait  en  même  temps  la  pour- 
pre en  Italie,  et  enlevait  cette  province  à Galère; 
Maximien-Herculc.à  la  faveur  de  ces  désordres, 
sortait  de  sa  retraite  pour  ressaisir  l'autorité 
dont  il  s'était  dépouillé  à regret;  Maximin  Dai'a, 
neveu  de  Galère,  se  faisait  proclamer  en  307,  et 
Galère  lui-même  s'associait  Licinius.  de  sorte 
que,  le  11  novembre  307,  le  monde  romain  ne 
comptait  pas  moinsde  six  empereurs.  Au  milieu 
de  ce  déchaînement  d'ambitions.  Galère  conti- 
nuait en  Asie  ses  proscriptions  contre  les  chré- 
tiens qu'il  avait  toujours  hais  ; avant  d'être  Au- 
guste, il  avait  excité  contre  eux  la  colère  de 
Maximien  et  de  Domitien,  et  suscité  la  grande 
persécution  qui  dura  de  303  à 313.  Il  mourut  le 
1«  mai  311  à Sardiqnc,' dévoré  par  un  ulcéré 
épouvantable,  que  les  chrétiens  attribuèrent  à 
la  vengeance  divine.  Galère  lui-même  avait  senti 
que  c'était  la  main  de  Dieu  qui  s'appesantissait 
sur  lui,  à cause  des  cruautés  qu’il  avait  exercées 
contre  les  chrétiens;  c’est  pour  ectte  raison  que 
deux  mois  avant  sa  mort,  il  publia  un  édit  pour 


faire  cesser  Immédiatement  lespcrsécutionsdans 
tout  l’empire. 

GALÈRE  («»!.).  On  appelle  vulgairement 
ainsi  la  coquille  de  I’Argonaute  (Argonauta 
argo),  ainsi  que  la  Velelle  mutique.  La  même 
dénomination  est  également  donnée,  sur  pres- 
que toutes  les  côtes,  à la  Physalf.  (halothnria 
phgsalis ),  A cause  de  sa  forme  ovale,  pointue  aux 
deux  extrémités,  et  de  son  habitude  de  flotter  A 
la  surface  de  la  mer.  E.  D. 

GALÈRE  (mur.).  On  désigne  sous  ce  nom 
des  bâtiments  de  mer  dont  l’appareil  moteur 
principal  consistait  en  un  certain  nombre  de  ra- 
mes mises  en  action  par  la  force  musculaire  de 
l'homme.  Les  vaisseaux  longs  de  l'antiquité,  les 
polyrèmes,  depuis  le  navire  Argo  et  les  penté- 
contoresd'Homère,  jusqu'au  quarantirèmedePto- 
lémée,  appartenaient  à cette  nombreuse  famille 
des  galères  qui  s'est  continuée  jusqu'à  la  fin  du 
xviii*  siècle.  Les  pcuplcsde  l’antiquité  dont  l'his- 
toire s’est  liée,  à travers  les  générations  succes- 
sives,avec  celle  des  nations  Europécnnes,groupés 
autour  de  la  Méditerranée,  se  sont  particulière- 
ment appliqués  au  perfectionnement  des  galè- 
res, sorte  de  navire  éminemment  propre  à la 
navigation  de  cette  mer  resserrée.  A mesure  que 
ces  bâtiments  augmentaient  d'importance,  la 
force  d'une  seule  file  de  rameurs,  dont  le  nom-, 
bre  dépendait  naturellement  de  la  longueur 
du  navire,  ne  se  trouvait  plus  en  rapport  avec 
la  masse  qu’il  fallait  mouvoir;  c'est  alors  que 
furent  inventées  successivement  les  dispositions 
indiquées  par  les  noms  d ebirème,  trirème,  au 
moyen  desquelles  un  plus  grand  nombre  de  ra- 
mes fonctionnait  dans  le  même  espace.  Ce  sont 
ces  dispositions,  dont  la  tradition  s'est  perdue, 
qui  constituent  le  problème  principal  de  la  ma- 
rine antique.  De  savants  commentateurs  ont 
recherché  dans  des  textes  incomplets,  et  qui  ne 
traitent  souvent  de  ces  questions  que  sous  une 
forme  poétique,  les  données  des  solutions  qu’ils 
ont  offertes.  Schcfl'er,  LazarcMlaïf , Isaac  Voos, 
Dolct,  à l'époque  delà  Renaissance,  ont  émis  de; 
hypothèses  pins  ou  moins  fondées  d'après  leur 
interprétation  des  textes,  mais  complètement 
impossibles  au  point  de  vue  pratique  ; plus  ré- 
cemment Lescalier,  David,  Leroy,  Rondelet, 
ont,  dans  des  mémoires  adressés  à l'Académie, 
discuté  les  hypollièsesde  leurs  prédécesseurs,  et 
émis  les  leurs.  De  nos  jours,  M.  Jal  a exposé  l'c- 
tat  de  la  question,  et  fourni  de  nouvelles  pièces 
à l'élude,  dans  son  Mdmoire  sur  les  vaisseaux 
longs  des  anciens , dans  son  Virgilius  nnulicus , 
et  dans  le  Glossaire  nautique.  Ce  n'est  pas  ici  |q 
lieu  de  discuter  les  diverses  solutions  que  ces 
savants  ont  proposées;  disons  seulement  que 
toutes  étaient  irréalisables  en  pratique.  Nous 
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pensons  qu'il  faut  séparer  avec  soin  la  ques- 
tion de  l'existence  des  birèmes  et  des  trirèmes 
de  celle  de  ces  navires  extraordinaires  dont 
l’appellation  ne  pouvait  plus  procéder  du  même 
ordre  d’idée,  que  les  précédentes.  Les  navires 
d'un  usage  habituel  étaient  certainement  les 
birèmes  et  les  trirèmes.  Les  quinqueretnes  et 
l'hexérème,  bien  qu'admissibles,  étaient  déjà 
des  bâtiments  massifs  et  incommodes.  Nous  n’a- 
jouterions pas  une  nouvelle  solution  à toutes 
celles  qui  ont  été  proposées,  s’il  ne  nous  avait 
été  donné  de  faire  voguer  en  réalité  une  tri- 
rème, à la  manoeuvre  de. laquelle  s’appliquait 
exactement  et  sans  aucune  interprétation,  l'ad- 
mirable description  de  l'Enéide  , Tcrno  consur- 
gnnt  ordine  remi , non  moins  que  l'image,  ap- 
proximativement exacte,  du  bas-relief  connu 
dans  le  monde  savant  sous  le  nom  de  galère  du 
musée  Bourbon  à Naples.  Pour  nous  rangs  de 
rames  ne  veut  pas  dire  étages,  de  même  que  nos 
soldats  sur  trois  rangs,  ne  sont  pas  l'un  au  dessus  1 
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de  l'autre.  Nous  plaçons  deux  ou  trois  rameurs 
à côté  l'un  de  l'autre  sur  un  même  banc,  selon 
que  nous  organisons  une  birème  ou  une  tri- 
rème; chacun  d'eux  a une  raine  de  longueur 
peu  différente,  ainsi  qu'en  témoigne  Thucydide; 
l'homme  qui  est  le  plus  éloigné  du  bord  du  na- 
vire appuie  sa  rame  sur  le  plat-bord  en  la  pas- 
sant devant  ses  compagnons  ; son  voisin  appuie 
la  sienne  sur  une  barre  de  bois  écartée  du  bord 
du  navire  de  la  quantité  qui  sépare  les  deux 
hommes,  et  ainsi  du  troisième  qui,  étant  le  plus 
près  du  bord,  appuie  sa  rame  sur  une  troisième 
barre  la  plus  écartée  du  navire.  Tous  trois  peu- 
vent ramer  avec  un  parfait  ensemble,  ce  qui  serait 
impossible  avec  desramesde  diverses  longueurs. 

Les  galères  des  anciens  portaient  à l'avant  un 
éperon  ou  rostre  d'airain , dont  la  saillie  affleu- 
rant le  niveau  d’eau  était  destinée  à briser  de  son 
choc  la  carène  du  navire  ennemi.  A l’arrière,  au 
lieu  du  gouvernail  moderne,  elles  étaient  munies 
d'un  large  aviron  de  chaque  côté,  quelquefois 
. 1. 


de  deux,  dont  la  forme  est  restée,  pour  la  sculp- 
ture, l'emblème  symbolique  de  la  navigation. 
L’angle  sous  lequel  le  nocher  exposait  la  surface 
de  ces  avirons  au  fil  de  l'eau,  décidait  les  chan- 


gements de  direction  du  bâtiment;  le  manche  de 
chaque  aviron  était  traversé  d'une  clef  ou  barre 
qui  servait  à la  manœuvre.  Les  galères  faisaient 
aussi  usage  de  voiles  : mais  les  mâts  qui  les 


Fig.  2. 


portaient  pouvaient  s'abaisser  ou  s'enlever,  soit 
pour  marcher  contre  le  vent,  soit  pour  allé- 
ger les  navires.  C'est  ainsi  qu'à  la  bataille 
d’Actium,  Agrippa,  lieutenant  d'Auguste,  lit 
mettre  à terre  les  mâts  et  les  voiles  de  ses  vais- 
seaux. Il  parait  certain,  qu’aux  extrémités  du 


navire,  on  élevait  pour  le  combat,  surdes  mon- 
tants solides,  une  plate-forme  sur  laquelle  se 
plaçaient  des  combattants  ; c'est  ce  qu'on  appe- 
lait les  Tours,  d’où  l’on  faisait  pleuvoir  sur  l'en- 
nemi des  traits  et  des  artifiees  incendiaires.  Les 
Grecs  et  les  Carthaginois  conservaient  souvent 
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un  mât  dressé  pondant  le  combat.  A l'extrémité  i Caïus  Duilius;  c'était  «ne  sorte  de  grappin  d* 

de  fer" ou'lk1  Dallphin ’ masf:  1 bordaS.e  1uj  permettait  d'accrocher  le  navii 

ut  ICI  ntl  ils  laissaient  tomber  ensuite  sue  te  ennemi  et  rie enmhiiii'e  ...nr  s .... i 


de  fer  qu  ils  laissaient  tomber  ensuite  sur  le 
navire  ennemi  pour  le  défoncer.  Les  Romains, 
inférieurs  aux  Carthaginois  dans  la  manœuvre, 
aimèrent  leurs  galères  du  corbeau,  inveuté  par 
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ire 


Fig.  3. 
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ennemi , et  de  combattre  corps  à corps.  Les  an- 
ciens , les  Asiatiques  surtout,  déployaient  un 
grand  luxe  dans  l’armement  de  leurs  galères; 
les  empereurs  romains  les  imitèrent  aussi  ; ces 


navires  somptueux,  étaient  ornés  de  peintu- 
res et  d’incrustation,  d’ivoire,  de  nacre  et  d'or. 
Les  scalmes  ou  fourches  pour  les  rames  étaient 
souvent  d'un  métal  précieux  ; les  rames  d'un 
bois  rare,  dorées  et  sculptées,  les  voiles  de 
soie  bariolée  ou  de  couleur  pourpre.  A l'a- 
vant du  navire  des  ciselures  couraient  le  long 
de  l’a crostole;  à l'arrière,  Vapluttre,  tout  chargé 
de  sculptures , se  terminait  par  la  cheinsqw  re- 
courbée ; le  slylide  ou  bâton  de  pavillon  élevait 
dans  les  airs  les  enseignes  impériales. 

Dans  ces  constructions  extraordinaires  de  na- 
vires à 12,  21),  40  rangs  de  rames  que  nous  re- 
nonçons à comprendre,  le  luxe  le  plus  mer- 
veilleux régnait  dans  les  ameublements  et  les 
installations  intérieures;  la  description  du  na- 
vire de  Ptolémée-Philopator,  dans  Plutarque 
ou  dans  Athénée,  en  donne  un  exemple  auquel 
nous  renvoyons.  Dans  le  Bas-Kmpirc  la  tradi- 
tion de  la  construction  navale  se  perdit  entière- 
ment : aussi  lorsque  Constantin  voulut  créer  de 
nouveau  une  marine,  on  vit  paraître  de  nou- 
vel les  galères  appelées  Dromons,  portant  deux  éta- 
gesde  rames  superposées;  nouscroyons  que,  dés 
cette  époque,  on  cherchait  à retrouver  la  bi- 
rème  dont  on  ne  connaissait  plus  que  le  nom. 
Ces  nouvelles  galères  furent  armées  à l'avant 
du  siphon  destiné  a lancer  le  feu  grégeois , ar- 


tillerie peu  redoutable  dont  on  a sans  nul  doute 
; exagéré  les  effets.  Pendant  tout  le  moyen-âge, 
les  galères  étaient  principalement  les  bâtiments 
de  combats , mais  elles  avaient  déjà  perdu  le 
rostre  d’airain  qui  armait  leur  proue;  le  com- 
bat par  le  choc  des  navires  était  remplacé  par 
la  lutte  des  équipages.  Il  y avait  eu  cependant 
de  tout  temps  des  galères  du  commerce;  là  s’é- 
tait conservée  la  tradition  de  l’armement  à plu- 
sieurs rames  par  banc,  et  sous  le  nom  de  ga- 
lère à sentie,  les  Vénitiens  en  firent  usage  jus- 
qu'à la  fin  du  xv*  siècle;  ce  qu’il  y a de  remar- 
quable, c'est  que  l'on  ignore  aussi  bien  l'instal- 
lation des  rames  dans  les  galères  à senzile  que 
dans  les  antiques  trirèmes,  ce  qui  nous  con- 
firme dans  l'explication  que  nous  en  avons 
donnée,  et  qui  s’applique  aux  unes  comme  aux 
autres.  Des  écrits  authentiques  nous  attestent 
que  dans  ces  galères,  comme  dans  les  trirèmes, 
il  y avait  plusieurs  hommes  sur  chaque  banc, 
et  autant  de  rames  que  d'hommes.  Des  la  fin 
du  xiv*  siècle  on  commença  à remplacer  cette 
disposition  des  rames  par  celle  dite,  en  langue 
romane,  à scaloccio,  c'est-à-dire  qu’en  con- 
servant plusieurs  hommes  sur  chaque  banc, 
on  réunit  leurs  efforts  communs  sur  le  manche 
d’une  seule  rame  beaucoup  plus  grosse,  plus 
longue,  plus  pesante  que  celle  que  manoeuvrait 
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chaque  homme  dans  le  système  précèdent.  Un 
contemporain  fait  remarquer  que  lorsqu'un  des 
rameurs  était  tué  nu  blessé , la  force  de  ses  com- 
pagnons devenait  insuffisante  pour  manœuvrer 
la  grosse  rame , tandis  que  dans  les  galères  à 
senzile  la  perte  d'un  homme  n'empêchait  en 
rien  les  autres  de  continuer  à se  servir  indivi- 
duellement de  leur  rame.  Les  galères  les,  plus 
usitées  dans  l'antiquité  comme  dans  les  temps 
modernes,  avaient  généralement  25  bancs,  sur 
lesquels  étaient  assis  les  rameurs;  cependant 
il  y en  avait  parfois  deux  ou  trois  de  plus  ou 
de  moins  ; à 18  bancs  ce  n'était  plus  qu'une  ga- 
liotle,  à 16  bancs  un  briganlin  ou  une  frégate; 
noms  dont  l'acception  a bien  changé  depuis. 

La  carène  des  galères  était  construite  avec 
beaucoup  d’art,  et  ces  bâtiments  acquéraient 
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de  remarquables  yitesses,  particulièrement  cenx 
qu'on  appelait  les  galères  subtiles,  en  opposition 
aux  grosses  galères  qui  avaient  jusqu'à  36  bancs 
de  raines,  et  aux  galéusscs,  constructions  puis- 
santes qui  rendirent  de  grands  services  à la  ba- 
taille de  Lépante,  où  la  foi  catholique  fît  essuyer 
un  si  terrible  échec  à la  fureur  des  Musul- 
mans. L’invention  des  bouches  à feu  apporta 
d'abord  peu  de  changements  dans  l'installation 
des  galères.  Cependant,  comme  il  était  impossi- 
ble .d'armer  leurs  flancs  des  nouveaux  engins 
de  guerre,  à cause  des  avirons,  leur  proue  fut 
renforcée  et  armée  d’un  long  canon  appelé 
coursier;  en  arrière  de  son  recul,  était  établi 
un  long  coffre  de  bois,  la  coursie  qui  se  pro- 
longeait dans  l'axe  du  navire  jusqu'à  l'espalier 
ou  gaillard  d’arrière.  La  partie  supérieure  de  la 
4. 


coursie  et  l'espalier  étaient  de  niveau  ; les  bancs 
ciidentcs  d’un  bout  contre  le  plat-bord,  étaient 
fixés  de  l'autre  à la  coursie;  une  pédaguc  ou 
marche-pied  était  disposée  au  dessous  de  cha- 
que banc,  pour  appuyer  les  pieds  des  rameurs. 
De  chaque  cdté  du  coursier,  des  pièces  de  moin- 
dre calibre  étaient  en  batterie,  suivant  la  gran- 
deur de  la  galère;  des  fauconneaux  et  des  cs- 
pingoles  étaient  placés  sur  des  supports  à pivot 
fixe,  sur  des  montants  en  bois , soit  à l’avant  et 
entre  les  canons,  soit  sur  les  côtés,  de  dis- 
tance en  distance  entre  les  rames.  En  avant  de 
la  plate-forme  où  était  installée  toute  cette  ar- 
tillerie, le  corps  de  la  galère,  prolongé  en  con- 
tre-bas, se  terminait  par  la  paimctle  de  proue; 
en  arrière  de  l'espalier,  était  la  palmetle  de  poupe 
en  avant  de  laquelle  était  dressé  le  carrosse, 
partie  réservée  au  capitaine  de  la  galère,  et  re- 
couvert de  tentures  parfois  très  riches. 


Vers  le  commencement  du  xvn*  siècle  on  éta- 
blit au  dessus  de  la  batterie  d'avant,  c’est-à-dire 
du  coursier  cl  de  scs  acolytes,  un  plancher  so- 
lide que  l'on  nomma  la  rambade;  c'était  une 
reproduction  modifiée  des  tours  des  anciens; 
on  y plaçait  des  mousquetaires  dont  le  feu  de- 
vait plonger  sur  les  navires  ennemis.  Le  pont 
des  galères  recouvrait  une  cale  divisée  en  nom- 
breux compartiments  qui  n'avaient  pas  plus  de 
4 pieds  de  hauteur;  c'était  à l'arrière,  le  garon, 
chambre  du  capitaine,  puis  la  chambre  du  con- 
seil, et,  en  continuant  vers  l'avant,  les  soutes 
aux  vivres,  la  soute  aux  poudres,  la  taverne  ou 
dépense  que  nous  nommons  aujourd'hui  la  cam- 
buse; la  soute  aux  voiles,  la  chambre  du  chi- 
rurgien, l'hôpital , et,  tout  à lait  à l'avant,  près 
de  l'éperon,  la  soute  à charbon.  On  pénétrait 
dans  ces  diverses  chambres  ou  magasins  par 
des  panneaux  ouverts  dans  la  coursie , de  ma- 


* 


îooole 


G AL  ( 237  GAL 


nlèrc  qu'il  n’était  nullement  besoin  de  déranger 
les  rameurs  pour  avoir  accès  sous. le  pont.  Nous 
ne  nous  étendrons  pas  sur  la  description  minu- 
tieuse des  installations  des  galères,  et  de  leurs 
gréements  à différentes  époques;  nous  dirons 
seulement  que  la  barre  de  bois  sur  laquellcs'ap- 
puj  aient  les  rames,  était  portée  en  dehors  de  la 
galère  par  des  arcs-boutants  nomfhés  bacalals , 
et  que  cette  barre,  nommée  apostis,  se  termi- 
nait à deux  poutres  transversales,  à l'avant  et  à 
l’arrière,  qui  s'appelaient  l’une,  le  joug  de  roue, 
et  l'autre , le  joug  de  poupe.  Les  rames  faites  le 
plus  ordinairement  d’un  seul  morceau  de  bois 
de  hêtre,  avaient,  dans  les  plus  grandes  galères 
à scaloccio,  jusqu’à  50  pieds  de  longueur;  elles 
étaient  renforcées,  au  point  où  elles  se  trouvaient 
fixées  à l'apostis,  par  deux  pièces  de  chêne;  sur 
le  manche  ou  genou  qui  était  fort,  gros  et  garni 
de  plomb  pour  faire  équilibre  à la  partie  exté- 
rieure, était  appliquée  une  pièce  de  bois  nom- 
mée manille,  où  il  y avait  des  ouvertures  pour 
les  mains  des  hommes  destinés  à manier  la 
rame.  Les  petites  galères  avaient  3 ou  i hommes 
par  rame,  les  grandes  0 et  7.  Nous  tenons  d'un 
Tunisien,  vieillard  très  âgé,  qu'il  avait  ramé, 
lui  dixième,  sur  un  seul  aviron,  à bord  de  la 
dernière  capilane  de  Malte  où  il  était  esclave; 
sept  hommes,  selon  lui,  tiraient  sur  la  rame,  et 
les  trois  autres,  leur  faisant  face,  servaient,  après 
chaque  palade  ou  coup  d’aviron,  à ramener  le 
manche  de  la  rame  en  arrière.  C'est  sans  doute 
le  dernier  contemporain  qui  ait  été  témoin  de 
la  marche  d'une  galère,  car  dès  1773  elles  ne 
figuraient  plus  sur  l'état  des  forces  navales  de 
France.  Cependant  les  barbaresques  et  quelques 
puissances  italiennes  ont  encore  fait  usage  de 
demi-galères,  que  nous  rangeons  maintenant 
dans  la  catégorie  des  péniches  ou  des  chaloupes 
canonnières,  et  qui  sont  tout  à fait  abandon- 
nées maintenant. 

Le  long  du  bord  de  la  galère , une  planche 
de  quelques  pieds  de  large  régnait  d'un  bout  à 
l’autre  sur  les  bancs;  on  l’appelait  le  couroir; 
une  autre  planche  semblable,  mais  mobile,  ser- 
vait à l'élargir,  on  l’appelait  Varbalestrière  ; c'é- 
tait le  poste  des  soldats  qui  formaient  l'arme- 
ment de  la  galère;  ils  dormaient  sur  le  couroir 
les  pieds  sur  l’arbalestrière,  la  tête  contre  le 
plat-bord.  Lorsque  l'on  se  disposait  au  combat, 
on  établissait  deux  ou  trois  traverses  formées 
de  matelas,  de  vieux  cordages,  de  vieilles  voi- 
les pour  garantir  la  chiourme  des  boulets  qui, 
prenant  la  galère  en  enfilade , auraient  détruit 
beaucoup  de  rameurs.  On  arborait  le  long  du 
bord  des  pennons  et  des  bannières,  les  jours  de 
fête;  les  garde-fous  ou  filarets,  sorte  de  balus- 
trade implantée  sur  le  plat-bord , étaient  gar- 


nis dans  le  moyen-âge  de  boucliers  qui  for- 
maient ce  qu’on  nommait  la  pmetade;  pins  lard 
ils  furent  remplacés  par  des  pièces  d'étoflcS 
dites  pavois,  qui  servaient  à la  fois  à orner  la 
galère  et  à cacher  les  combattants. 

Dans  l’antiquité  comme  dans  le  moyen-âge 
et  les  temps  modernes*  les  équipages  des  ga- 
lères étaient  divisés  en  trois  classes  distinctes  : 
1»  las  nochers,  les  mariniers  cl  les  pilotes  chargés 
de  la  conduite  du  navire,  delà  manœuvre  des  voi- 
les ; 2“  les  combattants,  les  guerriers,  les  cheva- 
liers, les  hommes  d’armes,  les  soldais;  3°  las  ra- 
meurs qu’on  a appelés  la  chiourme.  Le  mode  de 
recrutement  de  cette  dernière  classe  a varié  sui- 
vant les  diverses  époques  de  l’histoire;  chez  les 
anciens  le  maniement  de  l’aviron  était  réputé  un 
service  honorable;  c’est  la  jeunesse  troyenne, 
Dariana  pubes , qui  s’y  adonne  dans  les  divers 
chants  de  l’Enéide.  Cependant  le  développement 
maritimed’Etatsdont  la  population  était  peu  con- 
sidérable, obligea  bientôt  à y employer  des  pri- 
sonniers de  guerre.  Carthage  leur  adjoignait  des 
esclaves  noirs  qu’elle  achetait  aux  Maures  du 
Phason  et  aux  Garamantes , aujourd'hui  habi- 
tants de  Chadamès,  une  des  oasis  du  petit  désert 
de  la  régence  de  Tunis.  11  n'existe  qu'un  seul 
jtassage  douteux  d'un  auteur  ancien  qui  puisse 
faire  présumer  que  sous  l’empire  romain , il  y 
ait  eu  des  criminels  employés  au  maniement 
des  ramas.  Dans  le  moyen-âge  on  y employa  les 
infidèles  prisonniers  de  guerre  et  les  criminels; 
il  en  résultait  que  selon  les  besoins  des  arme- 
ments, la  justice  recevait  l'ordre  de  se  montrer 
plus  ou  moins  sévère;  ainsi  Henri  II  ayant  dé- 
sarmé beaucoup  de  bâtiments , ordonna  de  ne 
plus  prononcer  la  peine  des  galères,  ce  qui  dé- 
termina la  pendaison  de  nombre  de  prévenus  ; 
Richelieu,  au  contraire,  prescrivit  dans  une  in- 
struction curieuse  à toutes  les  cours  de  justice, 
d’avoir  soin  de  prononcer  la  peine  des  galères 
de  préférence  à toute  autre  : il  faisait  rechercher 
aèec  soin  les  hérétiques  afin  de  les  envoyer 
ramer  sur  les  galères  du  roi.  Cependant  l’entre- 
tien des  chiourmes  parait  avoir  toujours  été  le 
point  le  plus  délicat  de  l'armement  des  galères, 
et  l'objet  des  recommandations  las  plus  pressan- 
tes de  Colbert  comme  de  ses  prédécesseurs. 

Les  États  italiens,  particulièrement,  recru- 
taient des  rameurs  volontaires  qu’on  nommait 
pour  cette  raison  buone-voglie  ; en  France  on  ne 
réussit  jamais  à en  avoir  qu’un  petit  nombre. 
Le  traitement  auquel  étaient  soumis  les  con- 
damnés aux  galères,  les  forçats,  faisait  de 
cette  condamnation  une  peine  terriblement  effi- 
cace ; les  souffrances  qu'enduraient  cas  malheu- 
reux dépassent  tout  ce  que  l'imagination  peut 
inventer  : enchaînés  pendant  toute  la  durée  de 


leur  captivité,  souvent  de  leur  vie,  sur  le  banc 
de  la  galère , ils  y vivaient  exposés  aux  intem- 
péries de  l'air  : ils  avaient  pour  toute  nourri- 
ture quelques  onces  de  biscuit  et  de  l'eau.  On 
leur  donnait  aussi  une  soupe  de  fèves , mais  de 
deux  jours  l'un  seulement,  dans  la  crainlede  les 
alourdir;  les  chefs  de  la  chiourme,  le  comité, 
le  sous-comite,  les  argoursins,  dirigeaient  leur 
troupe  le  bâton  ou  lé  fouet  à la  mqin.  Pendant 
des  journées  entières,  lors  d'une  chasse  ou  d'une 
fuite,  les  forçats  étaient  obligés  de  manier  un 
pesant  aviron  : malheur  à celui  qui  Remployait 
pas  toute  sa  vigueur  à chaque  coup  de  rame;  il 
était  fouette  sans  merci.  Lorsque  la  nage  durait 
longtemps,  pour  prévenir  la  défaillance,  on  leur 
mettait  dans  la  bouche  un  morceau  de  pain 
trempé  dans  du  vin.  Si  l'un  d'eux  tombait  pâmé 
sur  son  aviron,  le  comité  redoublait  les  coups, 
le  fouettait  jusqu'à  ce  qu’il  fût  tenu  pour  mort, 
et  on  le  jeltait  à la  mer  sans  cérémonie.  Dans 
une  chasse  appuvee  par  la  capitane  de  Malte  à 
des  barbaresques , le  commandeur  de  la  galere 
trouvant  que  la  chiourme  ramait  mollement, 
donna  l'ordre  de;  Tagliar  unbraccio!  Le  comité 
choisit  le  plus  mutin  des  esclaves,  et  lui  rompit 
le  bras  d'un  coup  de  bâton  ; l'homme  qui  fut 
témoin  oculaire  de  ce  fait  assurait  qu’onavait  par 
là  singulièrement  ranimé  l'énergie  des  rameurs. 
Les  Turcs , Maures  ou  Nègres  capturés  sur  les 
bâtiments  musulmans,  formaient  aussi  une  par- 
tie des  chiourmes  des  galères  chrétiennes;  on 
leur  laissait,  pour  les  distinguer,  une  touffe  de 
cheveux  sur  la  tête;  les  forçats  avaient  le  crâne 
et  le  visage  entièrement  rasé.  Les  bonnes-vo- 
glics  portaient,  en  outre,  la  moustache.  Pour 
ramer,  les  galériens  avaient  le  corps  complète- 
ment nu  : mais  dans  le  port  les  capitaines  soi- 
gneux, donnaient  à leur  chiourme  des  vêtements 
uniformes;  on  forçait  les  bonnes-voglies  à éco- 
nomiser sur  leur  solde  pour  acheter  des  habits 
de  galériens  1 1 1 Du  reste,  on  les  enchaînait  par 
la  jambe  à la  pédague,  comme  les  autres  for- 
çats: les  hommes  qui  acceptaient  un  pacte  sem- 
blable,’ étaient  pour  la  plupart  d'anciens  galé- 
riens, des  bandits  qui  vendaient  leur  corps  pour 
se  procurer  un  dernier  enjeu  dont  ils  espéraient 
s'enrichiret  se  racheter;  c'étaient  aussi  quelque- 
fois des  malheureux  contraints  d'acquitter  ainsi 
le  montant  des  amendes  auxquelles  ils  étaient 
condamnés. — Dans  le  cours  ordinaire  de  la  navi- 
gation on  déployait  les  voiles  quand  le  vent 
était  favorable;  alors  les  cordages  qu'il  fallait 
employer  pour  dresser  les  mâts,  élever  les  lour- 
des antennes,  étaient  mis  par  les  mariniers 
dans  la  main  des  forçats;  ceux-ci  faisaient,  sans 
quitter  leurs  baucs , la  force  nécessaire  pour 
établir  la  voilure;  quand  le  vent  était  contraire, 


on  louvoyait  en  courant  des  bordées,  ou  bien 
l'on  voguait  par  tiers  ou  par  quart , c’est-à-dire 
qu’un  tiers  ou  un  quart  seulement  des  rames 
était  mis  en  action  à tour  de  râle;  le  reste  de 
la  chiourme  se  reposait.  Il  y avait  trois  bancs 
où  l’on  ne  ramait  que  dans  les  grandes  circon- 
stances : c’étaient  ceux  du  fougon  ou  cuisine. 
Celle-ci  n'était  qu'un  large  fourneau  plaré  entre 
deux  bancs , sur  lequel  les  aliments  cuisaient 
en  plein  air.— Les  officiers  des  galères  formèrent . 
un  corps  à part,  jusqu'en  1718,  époque  où  ils  fu- 
rent réunis  au  corps  de  la  marine  royale.  Aupa- 
ravant ils  levaient  eux-mêmes  les  compagnies  de 
soldats  qui  faisaient  la  garnison  des  galères,  et 
leur  donnaient  des  uniformes  à leur  gré.  Ils 
avaient  aussi  des  allocations  pour  entretenir 
leurs  chiourmes,  les  nourrir  et  les  habiller.  — 
losgalèresqui  avaient  joué  un  rôle  si  grand  dans 
l'antiquité  et  dans  le  moyen-âge,  perdirent  de 
leur  importance  avec  le  progrès  de  la  construc- 
tion navale,  de  l'artillerie  et  de  la  navigation. 
Elles  rendirent  cependant  encore  des  services 
sous  Louis  XIV,  et  furent  utiles  dans  les  ba- 
tailles navales,  soit  pour  inquiéter  l’ennemi,  soit 
pour  remorquer  des  vaisseaux  démâtés  ou  pen- 
dant le  calme;  ce  rôle  est  rempli  aujourd’hui  par 
les  navires  à vapeur  qu  i marchent  comme  les  ga- 
lères en  prenantdans  l'eau  un  pointd'appui  pour 
leur  force  motrice  ; mais  celle-ci,  au  lieu  d’être 
demandée  avec  de  cruelles  rigueurs  aux  bras 
de  l'homme,  a été  trouvée  par  son  génie  dans  les 
ressourcesinépuisablesde  la  nature.  E.  I'acim. 

GALEIUE  (a ccep.  dis.).  En  architecture,  le 
mot  galerie  exprime  l'idée  d'une  pièce  d’habi- 
tation, de  communication  ou  d’apparat,  beau- 
coup plus  longue  que  large,  où  peuvent  se  dé- 
ployer, et  où  se  déploient  souvent  toutes  les  ri- 
chesses de  l’art,  toutes  les  somptuosités  de  l’o- 
pulence, et  qui  du  moins  offre  toujours  quelque 
agrément,  soit  d'exposition,  soit  de  décoration 
spéciale.  La  galerie,  privée  de  ces  avantages  et 
servant  uniquement  de  passage,  perd  ordinai- 
rement ce  nom  pour  prendre  celui  plus  modeste 
de  corridor.  Les  égouts,  pour  la  décharge  ou  la 
conduite  des  eaux,  ont  aussi  leurs  galeries  ; et 
on  donne  encore  cette  appellation  aux  corridors 
étroits  et  presque  impraticables  construits  dans 
l’intérieur  des  pyramides.  Les  galeries  peuvent 
être  intérieures  ou  extérieures.  Les  premières 
sont  éclairées,  soit  par  des  fenêtres  ouvertes 
sur  leurs  côtés  ou  à leurs  extrémités , soit 
par  un  plafond  ou  une  voûte  en  vitrage.  Les 
secondes  sont  ouvertes  sur  le  dehors,  soit  par 
des  colonnades,  soit  par  des  baies  vitrées  ou  à 
jour.  Les  colonnades  qui-  entourent  un  édifice 
peripterc,  tel  quê  l’église  de  la  Madeleine  ou  lo 
palais  de  la  Bourse,  ou  une  cour,  un  vaste  jar- 
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dit»,  une  place  publique,  les  arcades  qui  régnera 
le  long  d'une  rue,  sont  de  véritables  galeries 
nous  citerons  celles  du  Palais-Roval,  de  la  rue 
de  Rivoli.  Dans  cette  catégorie  sont  encore  com- 
prises les  tribunes  continues  des  basiliques  an- 
tiques et  des  églises  du  moyen-âge  que  les  ar-  J 
chéologues  appellent  triforia.  II  est  absolument 
impossible  d'assujettir  la  construction,  la  dis- 
position, la  décoration  des  galeries,  à des  règles 
d'architectonique  ou  de  convenance  même  pres- 
que générales.  Tout  dépend  du  but,  de  la  des- 
tination, du  caprice,  du  goût,  du  site.  La  ri- 
chesse de  la  galerie  peut  être  due  entièrement 
tu  talent  de  l’architecte,  son  agrément  consister 
dans  la  beauté  d'un  point  de  vue  : â défaut  de 
ces  deux  choses,  la  richesse  do  l'ameublement, 
la  réunion  d'une  collection  précieuse  peut  en 
tenir  lieu  avec  avantage.  On  aura  une  idée  com- 
plète de  ces  diverses  espèces  de  galeries,  en  com- 
parant celles  des  cerfs  du  château  de  Fontaine- 
bleau, des  glaces  et  des  batailles  du  château  de 
Versailles,  celles  d’Apollon  au  Louvre,  des  fîtes 
à l’Hôtel-de-Ville  de  Paris,  les  grandes  galeries 
du  musée  de  peinture,  la  petite  galerie  du 
Luxembourg,  et  pardessus  toutes,  la  galerie 
du  Vatican  , que  les  fresques  de  Raphaël 
ont  rendue  si  célèbre. —Ces  différentes  es- 
pèces de  galeries  n'étaient  point  inconnues  des 
anciens.  Ils  avaient  même,  de  plus  que  nous,  le 
cryptoportique , galerie  située  ordinairement  en 
contrebas  et  faiblement  éclairée,  où  l'on  se  pro- 
menait, â quelque  heure  que  ce  fût,  à l'abri  de 
l’extrême  chaleur  du  jour.  Pline  le  jeune  nous 
apprend,  au  reste,  que  le  cryptoportique  était 
quelquefois  aussi  situé  aux  étages  supérieurs. 
L’usage  était  assez  généralement  de  décorer  les 
galeries  de  marbres  et  de  fresques;  là  aussi  na- 
turellement le  propriétaire  étalait  à la  vue  des 
visiteurs,  les  objets  d'art  ou  de  luxe  qu'il  se  fai- 
sait gloire  de  posséder.  Rien,  à ce  qu’il  paratt, 
d’après  la  description  que  nous  en  a laissée  Ci- 
céron, n’était  comparable,  sous  ce  rapport,  à la 
galerie  de  Verrès.  Au  moven-âge,  les  châ- 
teaux féodaux  eurent  aussi  leur  galerie,  où  les 
nobles  barons  exposaient  les  portraits  de  leurs 
ancêtres.  De  tous  ces  usages,  il  est  résulté  que 
le  nom  de  galerie  s'est  transportédu  lieu  destiné 
à des  collections  quelconques,  aux  collections 
mêmes.  Ainsi  aujourd'hui,  posséder  une  galerie, 
ouvrir  sa  galerie,  n’indique  pas  précisément 
l'existence  d’une  pièce  disposée  en  forme  de  ga- 
lerie, mais  la  réunion  d’un  nombre  d’objets  de 
nature  analogue,  assez  considérable  pour  occu- 
per un  grand  local,  si  subdivisé  fût-il.  Si,  au 
contraire,  ce  nombre  est  restreint,  ou  si  la  col- 
lection se  compose  d’objets  dissemblables,  par 
exemple  de  tableaux,  d’armes,  d'orfèvrerie,  de 


manuscrits,  on  ne  dit  plus  que  c'est  une  galerie; 
c'est  an  cabinet.  Ainsi  le  musée  de  Cluny,  si  riche 
qu'il  fut,  ne  s'appelait  que  le  cabinet  Dusomme- 
rard,  avant  d'être  érigé  en  musée.  Jamais  non 
plus  le  mot  galerie  n'est  employé  pour  désigner 
une  bibliothèque,  quelle  que  soit  la  configura- 
tion de  son  local.  Ce  local  même  ne  prend  que 
la  dénomination  de  salle.  Mais  on  dit,  en  par- 
lant du  musée  du  petit  Saint-Martin,  les  gale- 
ries des  machines.— Les  portiques  ou  promenoirs 
qui  régnent  autour  de  la  cour  d’un  monastère, 
comme  on  en  voit  encore  quclquesunscnFrancc, 
à Saint-Wandrille,  à Arles,  au  Puy,  à Tréguier, 
et  à l'ancien  couvent  des  Billetlcs,  à Paris,  le 
seul  que  la  capitale  ait  eu  le  bonheur  de  con- 
server ; ceux  qui  entourent  un  cimetière,  comme 
le  Campo  Santo  de  Florence,  prennent  le  nom 
de  cloître  et  non  celui  de  galerie.  Les  côtés  mê- 
mes s'appellent  généralement  corridors.  Ceux 
d'un  marché  couvert,  tel  que  le  marché  Saint- 
Germain,  les  allées  d'un  bazar  également  cou- 
vert, sont  au  contraire  appelés  des  galeries. 

On  désigne  par  le  nom  de  galerie,  dans  une 
salle  de  spectacle,  pour  la  différencier  des  loges, 
une  série  non  interrompue  de  places  ménagées 
en  avant-corps  et  en  encorbellement,  au  devant 
de  ces  loges  et  faisant  le  tour  de  la  salle.  Il  y 
en  a quelquefois  plusieurs  étages,  sous  les  dé- 
nominations de  première,  seconde,  troisième 
galerie. 

Le  navire  a aussi  sa  galerie,  qui  est  un  balcon 
faisant  saillie  sur  la  face  de  la  poupe,  et  servant 
à communiquer  avec  la  chambre  du  conseil.  Le 
vaisseau  â trois  ponts  a une  seconde  galerie  in- 
férieure, desservant  la  grande  chambre  qui 
est  au  dessous  de  celle  du  conseil.  Un  usage,  au- 
quel on  renonce  aujourd'hui,  était  de  ménager 
intérieurement,  au  dessous  du  niveau  de  l'eau, 
un  couloir  appelé  galerie  d'entrepont,  longeant 
la  muraille,  et  au  moyen  de  laquelle  on  vérifiait 
l'état  de  celle-ci,  et  les  dégâts  qui  pouvaient  y 
avoir  été  faits  par  les  boulets  de  l'ennemi. 

Les  joueurs  de  longue  paume,  de  billard,  et 
ceux  qui  s'adonnent  à ces  jeux  de  hasard  qui 
ont  le  triste  privilège  de  réunir  de  nombreux 
curieux  ou  intéressés  autour  d’une  table,  en- 
tendent pargalerie  les  spectateurs,  et  maintes  fois 
c’est  la  galerie  qui  est  appelée  à prononcer  sur  un 
eoup  douteux,  comme  n'étant  pas  intéressée.  — 
Eu  termes  d’arts  et  métiers,  on  appelle  galerie 
un  couronnement  découpé  à jour  qu'on  place 
autour  d'un  meuble,  d'un  objet,  surtout  s'il  est 
destinéà  faire  balustrade  pourempêcher  de  tom- 
ber ce  qu'on  peut  placer  sur  le  meuble  ; et  en- 
core une  espèce  de  devant  de  cheminée  ou 
garde-feu,  une  bordure  à claire-voie  et  dentel- 
lée,  imprimée,  tissée  ou  brodée,  rapportée  sur 
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un  chàlc  ou  toute  autre  pièce.  — ta  galerie  est 
encore  l'es|>ace  que  le  fondeur  lais  scautour  du 
moule. 

On  appelle  galerie,  des  chemins  horizontaux, 
creuses  sous  terre  dans  les  mines  et  communi- 
quant avec  l'extérieur  par  des  puits  creuses  soit 
perpendiculairement,  soit  obliquement.  — Les 
galènes  du  génie  militaire  sont  disposées  à peu 
prés  de  la  même  manière.  Il  en  existe  de  plu- 
sieurs sortes,  servant  soit  à l'attaque,  soit  à la 
défense  des  places  : la  galerie  de  communication 
est  construite  par  les  assiégés  pour  aller  du  corps 
de  la  place  aux  ouvrages  détachés,  sans  être 
aperçus  de  l’ennemi  ; la  galerie  de  mine  est 
construite  par  les  assiégeants  pour  aller  au  pied 
de  la  muraille  et  y attacher  le  mineur;  la  galerie 
de  contre-mine  est  construite  par  les  assiégés 
pour  interrompre  ou  détruire  les  travaux  de 
nine  ; enfin  la  galerie  d’écoute  est  pratiquée  le 
ong  des  deux  côtés  des  galeries  de  communi- 
cation, pour  découvrir  au  moyen  du  bruit  qu’il 
fait,  l'endroit  où  travaille  l'ennemi.  J.  P.  S. 

GALÉRITES  (sooph.).  Genre  d’Échinoder- 
mes,  de  la  famille  des  Clyiiéastres,  créé  par  de 
Lamarck,  et  adopté  par  la  plupart  des  zoologis- 
tes. Chez  ces  animaux,  le  corps  est  élevé,  co- 
noïde  ou  presque  ovale;  les  ambulacres  com- 
plets sont  formés  de  dix  sillons,  qui  rayonnent 
par  paires  du  sommet  à la  base;  la  bouche  infé- 
rieure est  centrale  ; l'anus  est  placé  dans  le  bord. 
On  en  connaît  un  assez  grand  nombre  d’espèces 
qui  toutes  sont  à l'état  fossile  et  se  rencontrent 
principalement  dans  la  craie.  VEchinus  albo- 
galcrus  Gmelin,  qui  n'est  pas  rare  en  France, 
peut  être  pris  comme  type  de  cette  division.  D, 

GALÉRECITES  ( insectes ) : tribu  de  Coléo- 
ptères de  la  section  des  Tétramcres,  famille  des 
Chrvsomélines,  caractérisée  par  les  antennes  in- 
sérées entre  les  yeux,  et  très  rapprochées  à leur 
base.  Elle  comprend  un  nombre  immense  d'es- 
pèces souvent  ornées  de  couleurs  métalliques. 
Les  genres  principaux  sont  : Galéruque,  Altise, 
Supèrc. 

GALÉRUQUE , Galeruca  (insectes)  : Genre 
de  Coléoptèrcs-tétramères,  famille  des  Chryso- 
mélines.  Ce  sont  des  insectes  de  taille  au  des- 
sous de  la  moyenne,  ayant  le  corps  oblong, 
souvent  très  rugueux,  le  corselet  rebordé , les 
élytres  quelquefois  plus  courtes  que  l'abdomen. 
Leurs  cuisses  postérieures  ne  sont  pas  organi- 
sées pour  le  saut.  — L’une  des  espèces  les  plus 
communes  est  la  Galéruque  de  la  tanaisie(C. 
tanaceli,  01)  toute  noire,  rugueuse;  ses  lar- 
ves se  rencontrent  en  quantité  sur  la  lauaisie  à 
fleurs  jaunes;  elles  marchent  lentement,  et  se 
laissent  tomber  à terre  dès  qu'on  touche  la 
plante  qui  les  nourrit;  au  bout  de  trois  semai- 


nes, l'insecte  parlait  sort  de  la  chrysalide.  On 
trouve  quelquefois  des  femelles  tellement  rem- 
plies d’œufs,  que.  les  élytres  ne  peuvent  plus 
atteindre  que  la  moitié  de  l’abdomen.  — Les  or- 
mes sont  egalement,  surtout  au  commence- 
ment de  l'automne , couverts  de  galéruques  au 
corps  jaune,  mélangé  de  lignes  noires,  qui  cri- 
blent les  feuilles  de  leurs  morsures.  Lorsque  le 
froid  commence  à se  faire  sentir,  ces  insectes  se 
cachent,  et  pénètrent  souvent  dans  les  mai- 
sons : c'est  la  Galéruqué  calmariênsis.  On  voit 
au  commencement  de  l'été,  sur  les  feuilles  des 
nénuphars’,  les  larves  de  la  Galéruque  nym- 
pu.lé,  Olivier,  réunies  en  petites  sociétés  : 
elles  rongent  la  partie  supérieure  des  feuilles 
sans  attaquer  la  portion  inférieure.  Ces  larvés 
sont  couvertes  d'un  duvet  serré  qui  leur  per- 
met de  braver  impunément  les  dangers  de  l’im- 
mersion : elles  ont  en  outre  la  propriété  de 
ramper  sur  la  surface  de  l'eau  pour  se  trans- 
porter d'une  feuille  à l'autre.  L.  Faihuaire. 

GALERES  (anliq.).  Coiffure  dont  parlent 
souvent  les  auteurs  anciens.  C’était  une  sorte 
de  chapeau,  employé  surtout  par  les  bergers  et 
les  voyageurs,  en  Grèce  et  en  Italie.  On  l'atta- 
chait avec  des  courroies  sous  le  menton,  et  on 
le  rejetait  à volonté  sur  les  épaules,  comme  on 
le  voit  sur  les  vases  étrusques.  Les  Romains  le 
portaient  généralement  à la  campagne;  le  fa- 
meux Cincinnatuscn  était  coiffé  lorsque  les  dé- 
putés du  sénat  vinrent  le  trouver  à la  charrue. 
Auguste  s'en  servait  lui-même  pour  se  préserver 
de  l'ardeur  du  soleil,  et  tous  les  citoyens  en  fai- 
saient usage  lorsqu’ils  assistaient  aux  jeux  du 
cirque.  Les  (lamines  diales  étaient  coiffés  eux- 
mêmes  d'un  galérus  blanc,  appelé  albogalcrus. 

GALÈSE , en  italien  Oaleso.  Petite  rivière 
du  royaume  de  Naples,  dans  la  terré  d’Otrante; 
elle  arrose  la  fertile  vallée  d'Ausone , et  se  jette 
dans  le  golfe  de  Tarante , à 8 kilom.  N.-O.  de 
la  ville  de  ce  nom,  apres  un  cours  de  15  kilom. 
Elle  a été  célébrée  par  Virgile  et  par  Horace. 

GALETS  (accep.  die.)  On  nomme  ainsi  de 
petits  cailloux  ronds  et  plats  qui  se  trouvent  en 
grand  nombre  sur  certaines  côtes.  Ces  cailloux 
sont  des  fragmenls  de  roches  de  toute  gros- 
seur, roulés  depuis  les  temps,  les  plus  anciens 
par  les  eaux  de  la  mer,  et  qui,  par  l'usure  de 
leurs  angles,  ont  fini  par  prendre  une  forme 
sphérique  ou  lenticulaire.  Leur  destruction  sc 
continue  et  constitue  le  gravier.  Ces  galets  mar- 
quent à la  fois  les  plus  hautes  marées  atteintes, 
et  la  quantité  dont  le  sol  s'est  élevé  au  dessus 
du  niveau  de  la  mer.— Dans  les  arts,  on  nomme 
galet  un  petit  disque  de  bois,  d'ivoire  ou  de 
métal  que  les  mécaniciens  emploient  pour  di- 
minuer le  frottement  des  machines.  D.  J. 
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GALETTE  (J.-Georges-Aigimb),  ne  à .Al- 
tenbourg  en  1750,  obtint,  en  1783,  une  chaire 
au  gymnase  de  Gotha,  devint,  en  1806,  con- 
seiller auli(|ue  et  historiographe  du  duc  de  Go- 
tha, et  mourut  en  1828.  Il  composa  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  quelques  uns  sont  jus- 
tement estimés.  Nous  citerons  : Histoire  de  Go- 
tha, 1781,  Cotha,  7 vol.  in-8°;  Histoire  de  Tl,u- 
ringe,  1782-1785,  6 vol.;  Histoire  d'Allemagne, 
llallc,  1785-1795,  9 vol.  iu-4»;  Petite  histoire 
universelle,  l-cipsiek,  1801-1819,  27  vol.;  Histoire 
d'Espagne  et  de  Portugal,  l'.rfurtli , 1809-1810, 
3 vol.;  Histoire  générale  de  la  civilisation  des  trois 
derniers  siècles,  Gotha,  I8H,  2 vol. 

G ALFItlüouGEOFFRO  Y.  Trois  écrivains 
du  moyen  - âge  ont  porte  ce  nom.  — Galfrid 
de  Slonmouth,  ainsi  nomme  parce  qu'il  naquit 
à Monmouth,  en  Angleterre,  devint  évéque  de 
celle  ville  en  liât.  Ayant  été  appelé  à la  cour 
de  Henri  II,  il  reçut  de  ce  prince  de  riches  bé- 
néfices, se  démit  de  son  évêché  en  1175,  et 
mourut  vers  1180.  Nous  avons  de  lui  : Origo  et 
Gesta  regum  et  principum  Britanmœ,  etc.,  ou- 
vrage qui  lui  fit  une  grande  réputation,  et  dans 
lequel  il  raconte  l'histoire  de  l'Angleterre  jus- 
qu'aux temps  les  plus  reculés,  mais  sans  dis- 
cernement. Ce  livre  a été  publié  par  Cavellat, 
Paris,  1517,  in-4°,  et  par  Comelin,  dans  ses  Bri- 
lannicaritm  rerum  scriptores,  Heidelberg,  1587. 
Pontico  Virunio  dcTrévisc  le  purgea  de  la  partie 
qui  lui  paraissait  fabuleuse,  et  le  réduisit  à six 
livres,  imprimés  à Augsbourg  en  1534,  et  à Lon- 
dres en  1585.  Le  quatrième  livre  de  l'édition  de 
Cavellat  et  le  septième  de  celle  de  Comelin  ont 
pour  titre  : V’ersio  propheliarum  Ambrosii  Merlini. 
Ces  fameuses  prophéties  ont  été  imprimées  à 
part  avec  les  commentaires  d'Alain  de  Lisle; 
Vi/n  blerlini  Catedonii,  biographie  en  vers  d'un 
autre  enchanteur  plus  connu  sous  le  nom  de 
Merlin  le  Sauvage  {voy.  Merlin).  Calfrid  a aussi 
écrit  en  latin  un  Commentaire  sur  les  prophéties 
des  deux  Merlin;  des  Lettres  à Gu  altéras  ou  Gaul- 
tier, archidiacre  d'Oxford,  qui  lui  avait  fourni 
la  partie  de  son  histoire  relative  aux  Saxons; 
un  Traité  de  té  exil  des  ecclésiastiques,  et  un  Abrégé 
de  T histoire  de  Cildas.  — Gai.fiud  de  Winesalf, 
un  des  poètes  les  plus  distingués  du  xm*  siècle, 
naquit  en  Angleterre  d'une  famille  d'origine 
normande,  suivit  llichard  dans  la  Terre-Sainte, 
et  se  rendit  ensuite  à Rome  où  il  fut  accueilli 
avec  distinction  par  Innocent  IV,  auquel  il  dé- 
dia son  Art  poétique,  Poclka  noua.  Ce  livre,  d’un 
grand  mérite  pour  le  temps,  fut  publié  pour  la 
première  fois  par  I.cyser  dans  l 'Historia  poema- 
tam  medii  orvi,  Halle,  1721,  et  imprimé  séparé- 
ment à Ilelmstadt,  1724.  Il  avait  aussi  composé 
en  latin  Histoire  ou  itinéraire  de  llichard  dans 
Eacpcl.  du  XIX • S.,  t.  KHI'. 


la  Terre-Sainte,  de  l’année  1117  à l’année  1190, 
et  un  traité  de  l’.1rl  de  planter  les  arbres,  de  soi- 
gner la  vigne,  de  conserver  les  fruits  et  le  vin.  — 
Gai.fuid  de  Beaulieu,  confesseur  de  saint  Louis, 
naquit  dans  le  pays  chartrain,  accompagna  le 
roi  dans  scs  deux  croisades,  l’assista  a ses  der- 
niers moments,  et  revint  en  France- sur  le  vais- 
seau qui  rapportait  les  dépouilles  mortelles  du 
j vertueux  monarque.  Galfrid  composa,  à la  prière 
de  Grégoire  X,  une  vie  de  saint  Louis  sous  Ce 
litre  : Vita  et  snneta  conversalio  pia:  wcmoriœ  Lu- 
dovici  IX,  quondam  regis  Francorum.  Elle  a été 
publiée  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que des  dominicains  d'Evreux,  par  Ménard,  à la 
suite  des  mémoires  de  saint  Louis  par  Joinville, 
et  reproduite  dans  le  tome  V des  Acta  sanclorum, 
sous  le  25  août,  et  dans  les  Srriptorcs  icrum 
francien rum  de  Duchcsnc.  Galfrid  s'attache  sur- 
tout à rappeler  les  actions  vertueuses  et  les  con- 
versations du  saint  roi.  La  bibliothèque  du  col- 
lège de  Navarre  possédait  le  même  ouvrage,  avec 
des  différences  importantes  et  un  chapitra  qui 
ne  se  trouve  pas  dans  le  manuscrit  imprimé. 

GAI.GACLS , fameux  cher  de  Calédoniens 
ou  Écossais.  Il  résista  longtemps  avec  courage 
aux  Romains,  commandés  par  Agricola.  Le  gé- 
néral romain,  voulant  illustrer  la  huitième  et 
dernière  année  de  son  gouvernement  (an  84 
après  J.-C.),  se  décida  enfin  à passer  les  monts 
Grampians.  Galgacus  vint  se  poster  avec  son 
armée  divisée  par  clans,  sur  le  penchant  de  la 
montagne.  Le  combat  se  prolongea  jusqu'à  la 
nuit.  Les  Calédoniens  furent  enfin  vaincus,  et 
dix  mille  restèrent  sur  le  champ  de  bataille 
avec  leur  chef. 

GAI.GAL,  ou,  selon  la  prononciation  hébraï- 
que, GniLGAi.,  c'est-à-dire  roue,  cercle.  C'est  le 
nom  d'un  cndroitsurla  riveoccidcntaledujour- 
dain , à la  distance  de  moins  d'une  lieue  de  ce 
fleuve  et  de  la  ville  de  Jéricho.  Après  avoir  passé 
le  Jourdain  à pied  sec,  les  Israélites  enlevèrent 
du  lit  du  fleuve  douze  pierres  qu’ils  déposèrent 
à Galgal , leur  premier  campement  dans  la  terra 
promise.  Ce  fut  aussi  dans  le  même  lieu  que  le 
peuple  se  soumit  à la  circoncision.  De  là  est 
venu,  comme  nous  l'apprend  l’Êeriturc  (Jus. , 
V,  9).  le  nom  de  Galgal;  car  le  Seigneur  dit  à 
Josué  : « Aujourd'hui  j'ai  été  de  dessus  vous 
j l'opprobre  de  l'Égypte.  » Une  ville  s'éleva  en- 
suite sur  cet  emplacement,  et  ou  lui  conserva 
le  nom  de  Galgal.  Comme  l'arche  avait  été  long- 
temps dans  ce  lieu,  les  Israélites  en  firent  le  but 
d'un  pèierinagedéfendn  par  la  loi,  ce  qui  leur  at- 
tira les  reproches  des  prophètes  Osée  ( IV,  15  ) 
Amos(IV,  1 ; V,  5).  Ce  culte  parai  lavoir  éléétabli 
peu  de  temps  après  Josué;  car  nous  voyons  nar 
le  livre  des  Juges  ( III,  19,  28),  que,  déjà  à l'e- 
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poque  d'Aod,  Galgal  était  célèbre  par  les  idoles 
qu'on  y adorait.  Peut-être,  toutefois,  était-ce  là 
un  crime  particulier  aux  Moabites,  alors  maîtres 
du  pays,  crime  qui  cessa  avec  leur  domination , 
les  Israélites  ne  s'en  étant  rendus  coupables  que 
plus  lard.  Saül  fut  reconnu  roi  |iar  Israël  à 
Galgal  { I , tteg.  XI,  14,  15),  et  dans  la  suite  il  y 
offensa  le  Seigneur  en  offrant  lui-même  des 
victimes  en  sacrifice.  Il  est  encore  question  de 
Galgal  dans  quelques  autres  passages  de  l’Écri- 
ture. 

CALCULE,  Gahjulus  ( insectes ) : Genre  d'hé- 
miptères , section  des  Béléroptères,  famille  des 
Hy drocorises.  Ce  sont  des  insectes  de  forme 
courte  et  aplatie,  aux  teintes  limoneuses  et  sales, 
à tête  large,  aux  yeux  saillants.  Leurs  pattes 
antérieures  sont  organisées  pour  saisir  et  rete- 
nir une  proie;  leurs  cuisses  sont  lies  renflées, 
dentées  en  dessous  ; les  tibias  antérieurs  s'ap- 
pliquent en  dessous.  I.c  type  du  genre  est  le 
Galgulusoculatus,  Fabricius,  de  la  Caroline,  qui 
vit  dans  la  vase  des  marais.  L.  F. 

GALIIAUHAX  ou  GALAUItAN  (mor.)  : 
C'est  la  plus  longue  des  manœuvres  dormantes 
d’un  navire.  Elle  sert  à assujettir  par  travers  et 
vers  l'arriére  les  mâts  supérieurs.  Les  galhau- 
baus  se  capcllent,  comme  les  haubans,  sur  la 
tête  de  ccs  mats.  Leurs  points  d'appui  inférieurs 
étant  sur  les  porte-haubans , procurent  beau- 
coup plus  de  fixité  que  ceux  des  haubans  de  ces 
mêmes  mâts  qui  sont  au  bord  des  hunes  ou  des 
barres.  Les  galhaubans  reçoivent  la  qualifica- 
tion des  mâts  auxquels  ils  sont  attachés.  Il  y 
en  a pour  les  mâts  de  hune,  de  perroquet,  de 
cacatois,  pour  les  mâts  de  perroquet  de  fougue, 
pour  le  petit  mât  de  hune,  etc.  Les  vaisseaux 
et  les  frégates  ont  ordinairement  quatre  galliau- 
bans  de  chaque  bord  sur  le  grand  mât  de  hune, 
autant  pour  le  petit  mât  de  hune,  trois  pour  le 
perroquet  de  fougue,  autant  pour  les  mâts  de 
grand  et  de  petit  perroquet,  deux  ou  mémo 
trois  pour  le  nuit  de  perruche,  et  un  ou  même 
deux  pour  les  mâts  de  cacatois. 

GALHEGOS  (Manoel  de),  poète  portugais, 
né  à Lisbonne  en  1597.  Son  premier  poème,  la 
Giganlomachie,  ou  guerre  des  géants  contre  Ju- 
piter, le  plaça,  dès  1028,  au  premier  rang.  Dans 
cette  œuvre  eu  cinq  chants  divisés  par  octaves, 
Galhegos  déploie  une  imagination  riche  et  bril- 
lante, et  se  fait  remarquer  par  l’élégance  et  la 
pureté  de  son  style.  Son  Temple  de  mémoire,  Lis- 
bonne, 1630,  composé  à l'occasion  du  mariage 
d'un  seigneur  de  la  cour,  reçut  aussi  du  public 
l'accueil  le  plus  empressé.  Ami  de  Lopc  de  Vega, 
il  essaya  de  le  suivre  dans  la  carrière  drama- 
tique, et  parmi  scs  pièces,  qui  obtinrent  beau- 
coup de  succès  à l’époque  où  elles  furent  com- 


posées, on  estime  encore  l'Homme  <f honneur  et 
prudent  (El  liombrc  henrado  y prudente),  et  Marie 
Sluarl,  qui  offre  des  beautés  du  premier  ordre. 
En  1037,  Galhegos  publia  un  volume  de  Poésies 
diverses,  dediées  au  duc  d'Olivarcs  pendant  son 
séjour  â la  cour  d'Espagne.  Etant  dc;enu  veut, 
il  embrassa  l'état  ecclésiastique  et  mourut 
en  1G65. 

GALIACÉES , Caliaceœ  (bol.).  M.  Lindley 
propose  ce  nom  comme  synonyme  de  celui  d'É- 
toilécs,  slellatee,  pour  les  plantes  de  la  grande 
famille  des  rubiacées,  dont  notre  genre  gaillct 
ou  Calium  est  le  type,  et  qui  se  font  reconnaître 
au  premier  coup  d'œil  par  leurs  feuilles  vcrli- 
citlées  et  leur  tige  à quatre  angles.  Ce  botaniste 
pense  même  que  cette  portion  des  rubiacées 
devrait  former  une  famille  distincte  et  séparée 
du  reste  de  ce  vaste  groupe  naturel. 

GALIANI  ( Ferdinand)  , économiste  et  éru- 
dit, lié,  en  1728,  dans  l'Abruzzc-Cilériennc.  Il 
fut  envoyé  à 8 ans  à Naples,  auprès  de  son  on- 
cle , savant  prélat  qui  était  alors  préfet  des 
études  du  royaume.  A l'âge  de  16  ans  il  pré- 
senta à l’une  des  Académies  de  Naples  une  dis- 
sertation sur  l’état  de  la  monnaie  à l'époque  du 
siège  de  Troie,  qui  devint  le  noyau  du  savant 
Traité  des  monnaies, qu'il  publia  plus  tard  après 
l'avoir  mûri  par  vingt  années  de  préparation.  Il 
traduisit  l'ouvrage  de  I-ockc  sur  la  monnaie  et 
l'intérêt  de  l'argent  et  entreprit  un  travail  sur  les 
navigations  dans  la  Méditerranée.  Il  voyagea 
ensuite  dans  les  principales  villes  d'Italie,  vint 
en  qualité  de  sccrclaire  d’ambassade  à Paris, 
oit  il  composa  en  français  les  spirituels  Dialo- 
gues sur  le  commerce  des  blés,  qui,  revus  par 
Grimm  et  Diderot,  obtinrent  un  si  grand  succès, 
et  un  commentaire  sur  Horace,  qui  n’a  été  édité 
qu’en  1821 , à la  suite  des  Œuvres  du  lyrique 
latin,  traduites  par  MM.  Campenon  et  Després. 
De  retour  à Naples,  Galiani  publia  un  écrit  ita- 
lien sur  la  conservation  des  grains,  son  traite 
sur  les  monnaies,  une  dissertation  sur  le  dia- 
lecte napolitain,  et  un  intéressant  ouvrage  sur 
les  droits  des  neutres.  11  se  délassait  de  ces  œu- 
vres sérieuses  par  quelques  écrits  bouffons. 
L’abbé  Galiani  entretenait  une  correspondance 
suivie  avec  les  savants  de  tous  les  pays  ; une 
partie  de  ces  lettres  ont  clé  publiées  en  1818 , 
2 vol.  in-8".  Il  mourut,  en  1787,  après  avoir  oc- 
cupé à Naples  plusieurs  emplois  importants , 
entre  autres  ceux  de  conseiller  du  tribunal  su- 
prême de  commerce,  et  de  membre  de  la  junte 
des  domaines  royaux,  etc.  J.  F. 

GALICE,  province  d’Espagne,  située  à l’cx- 
tréniilé  N.-O.  ne  la  Péninsule,  entra  11»  5b'  et 
43°  60'  de  lat.  N.,  et  9°  12'  et  II»  30'  de  longit. 
0.  Elle  est  bornée  au  N.  et  à 10.  par  l'Atianti- 


jitized  by  Càoogle 


GAL 


( 2^3  ) 


GAL 

qur,  au  S.  par  le  fleuve  du  Minlio,  qui  la  sépare 
du  Portugal , à l'E.  par  les  provinces  de  Valla- 
dolid  et  de  Léon,  et  par  la  principauté  des  As- 
turies. Sa  plus  grande  longueur  du  N.  au  $.  est 
de  49  lieues;  sa  plus  grande  largeur  de  l’E.  à 
l’O.  est  de  45  lieues.  Superficie  2,064  lieues  car- 
rées; population,  suivant  Minano,  1.795,200  ha- 
bitants. Le  pays  est  en  général  montagneux;  les 
vallees  sont  fertiles  et  assez  bien  arrosées  par 
des  rivières  et  des  fleuves,  parmi  lesquels  on 
distingue  surtout  le  Minlio.  La  côte  de  Galice, 
particulièrement  vers  l’ouest,  est  abrupte  et  cou- 
pée de  dentelures  qui  forment  un  grand  nombre 
de  caps  et  de  baies.  Les  caps  les  plus  connus 
sont  le  cap  Ortegal  et  le  cap  Finisterrc;  les 
baies  les  plus  vastes  sont  celles  de  Fcrrol , de 
Belanzos,  de  la  Corognc,  de  Pontcvedra  et  de 
Vigo.  Lcclimalestassezdifférentdans  lesdivcr- 
ses  parties  de  cetle  province  ; froid , humide  et 
pluvieux  dans  les  montagnes,  chaud  et  humide 
sur  la  côte, mais  chaud,  sec  et  salubre  vers  le  S.-O. 
Quoique  le  brouillard  et  l'humidité  se  fassent 
plus  vivement  sentir  en  Galice  que  dans  tout  le 
reste  de  l’Espagne,  on  peut  dire  que  le  pays  est 
sain.  Les  habitants  sont  robustes  et  capables  de 
supporter  des  travaux  pénibles  et  prolongés. 
Les  parties  montagneuses  du  pays  sont  couver- 
tes de  forêts  qui  produisent  des  bois  pour  la 
marine.  On  y trouve  aussi  .beaucoup  de  pâtura- 
ges. Les  produits  des  vallées  consistent  en  vins, 
maïs,  froment,  orge,  lin , et  pommes  de  terre. 
Une  partie  de  ces  denrées  sont  exportées  pour 
Alicante,  Malaga  et  Barcelonne.  On  y récolte 
aussi  une  grande  quantité  de  glands  doux  que 
l’on  consomme  dans  le  pays  même.  Les  riches- 
ses minérales  consistent  en  cuivre,  plomb,  an- 
timoine et  étain.  On  trouve  dans  les  montagnes 
du  nord  du  marbre  blanc  et  du  jaspe.  Il  existe 
dans  ce  pays  plusieurs  sources  minérales.  On  a 
établi  sur  la  cdte  des  pêcheries  d’anchoix  pres- 
que toutes  dirigées  par  des  Catalans.  Les  habi- 
tants se  livrent  principalement  à l’agriculture, 
et  la  propriété  est  excessivement  morcelée.  — 
L’industrie  est  peu  avancée  en  Galice;  on  y 
fabrique  quelques  étoffes  grossières  de  laine  et 
de  fil,  et  des  toiles  à voiles.  Les  Galiciens  ou 
Callcgoi  sont  des  gens  paisibles,  simples,  hos- 
pitaliers, laborieux , sobres,  et  d’une  grande 
probité.  La  plus  grande  partie  d’entre  eux  quit- 
tent leur  pays  pour  aller  dans  les  autres  parties 
de  l’Espagne,  et  en  Portugal  où  leurs  services 
sont  mieux  récompensés.  Les  domestiques,  les 
commissionnaires  et  les  porteurs  d’eau  de  Ma- 
drid, de  Cadix,  de  Séville  et  de  Lisbonne,  sont, 
en  giande  partie  Galiciens.  Après  avoir  réalisé 
quelques  économies,  ils  retournent  dans  leur 
province  et  y achètent  un  peu  de  terre,  qu’ils 


cultivent  pour  élever  du  bétail,  des  chevaux  et 
des  mulets.  Les  Galiciens  sont  d’excellents  sol- 
dats; ils  parlent  un  langage  corrompu  qui  Lient  ' 
le  milieu  entre  le  castillan  et  le  portugais;  ce 
patois  varie  suivant  les  localités.  Les  principales 
villes  de  la  Galice  sont  : Sainl-Jacques-de- 
Compostelle,  capitale,  La  Corogne  et  Oreijse.  D. 

GALICIE.  On  dit  aussi  Gallicif.  (royaume 
de),  en  allemand  Galicien.  C'est  une  portion  de 
l’ancienne  Pologne  qui  fait  aujourd'hui  partie 
de  l'empire  autrichien.  Elle  est  située  par  15° 
50'-24»  long.  E.  et  47»  20'-50°  30'  lat.  N.,  entre 
la  Pologne  russe  au  N„  la  liussie  et  la  Molda- 
vie à l’E.  et  la  Silésie  à l’O.  Au  S.  elle  est  bor- 
née par  la  chaine  des  Carpatbes  qui  la  sépare 
de  la  Hongrie.  Sa  superficie  est  de  1,500  milles 
géographiques  carrés.  Sauf  sa  partie  méridio- 
nale, qui  est  montagneuse,  la  Galicie  est  en  gé- 
néral un  pays  de  plaines.  Le  climat  y est  assez 
rude;  cependant  le  sol  produit  en  abondance  des 
céréales, du  lin,  du  chanvre,  du  tabac,  desplantes 
oléagineuses  et  des  fruits.  Il  nourrit  aussi  un 
grand  nombre  de  bestiaux.  Le  quart  de  la  su- 
perficie du  royaume  est  couvert  de  forêLs  riches 
en  bais  de  construction.  On  exporte  beaucoup 
de  céréales  et  d’caux-dc-vic  de  grains,  dont  le 
transport  est  facilité  par  les  belles  et  nombreu- 
ses chaussées  dont  le  pays  est  sillonné.  I.es  mi- 
nes de  sel  gemme  de  Wiclitschka  et  de  Bochnia 
sont  d’une  abondance  extraordinaire,  et  for- 
ment une  des  principales  richesses  de  la  con- 
trée. Elles  produisent,  avec  les  sources  salées 
des  cercles  de  Stry  et  de  Sainbov,  un  revenu 
annuel  de  près  de  dix  millions  de  francs.  La 
Galicie  renferme,  en  outre,  des  mines  de  soufre, 
de  plomb,  de  chàrbon  de  terre,  et  surtout  de 
fer.  Ce  dernier  minerai  est  exploité  particuliè- 
rement dans  les  Carpatbes.  — L’industrie  ma- 
nufacturière de  la  province  estpeu  importante. 
On  y voit  cependant  des  distilleries  et  des  ver- 
reries considérables.  La  Vistulc,  le  Sau,  le  Bug 
et  le  Dniester  sont  les  principaux  cours  d’eau. 
La  population  s’élève  à plus  de  4 millions  d’ha- 
bitants, dont  un  million  et  demi  sont  Polonais 
catholiques,  deux  millions  environ  Itussiens  du 
rit  grec  uni.  Le  reste  se  compose  de  Juifs,  au 
nombre  de  plus  de  300,000,  selon  le  comte  de 
Saint-Platcr  ( Géographie  de  l’Europe  orientale  i, 
d’Allemands , d’un  petit  nombre  d’Arméniens, 
de  Vainques,  etc.  La  bourgeoisie  y fait  une  assez 
triste  figure  entre  les  seigneurs,  possesseurs  du 
sol,  et  les  Juifs,  maîtres  du  commerce.  Le  sort 
des  paysans  est  des  plus  malheureux.  — S>ous 
le  rapport  administratif,  la  Galicie  se  divise  eu 
19  cercles  qui  portent  le  nom  de  leurs  chefs- 
lieux  et  que  nous  énumérons  pour  celte  raison  : 
Lemberg,  Wadowice,  Bochnia,  Sandec,  laslo, 
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Tarnow,  Rzeszow,  Sanok , Sambov , Przémysl, 
Zolkiew,  Zloczow,  Tarnopol,  Brzezani,  Stry, 
Stanislawow  , Czortkow , Kolomra  et  Czeruo- 
witz  (l'ancienne  Bukowine).  Le  cercle  Czortkow 
seul  n’a  pas  reçu  le  nom  de  son  chef-lieu  qui 
est  Zaleszczyki.  Lemlicrg  ou  Léopol  est  la  ca- 
pitale de  tout  le  royaume. 

Le  nom  de  Galicie  est  moderne  et  ne  date  que 
île  1772.  Le  pays  portait  d'abord  le  nom  de 
îltusie  Bouge , et  plus  anciennement  celui  de 
t'hrobalie  Bouge  ou  de  Pays  Bouge  ( Czer  Mensk) . 
il  reçut  aussi  le  nom  de  Lodomirie  de  AV ladi- 
mi  rie  Grand,  qui  l'envahit  à la  fin  du  x*  siècle.  Au 
commencement  de  ce  même  siècle,  la  Galicie 
appartenait  à Miccislas  1".  roi  de  Pologne. 
Après  l'invasion  de  VVladimir,  plusieurs  prin- 
ces y formèrent  des  Liais  indépendants,  en- 
tre autres  le  duc  de  Halicz.  En  1198,  Roman, 
descendant  de  Wladimir,  réunit  sous  son  auto- 
rité toute  la  Russie  Rouge.  Il  fut  tué  en  1206  à 
la  bataille  de  Zawichost,  et  sa  mort  fut  suivie 
de  guerres  civilcsau  milieu  desquelles  André  II, 
roi  de  Hongrie,  fit  couronner  Coloman,  son  se- 
cond fils,  roi  de  Halicz  et  de  Lodomirie.  H ne 
parvint  jamais,  il  est  vrai,  à le  mettre  en  pos- 
session de  ce  royaume,  et  pourtant  c'est  sur  ce 
projet  avorté  que  les  empereurs-rois  de  Hon- 
grie ont  fondé  leurs  droits  à la  possession  de  la 
Russie  Rouge,  qu'ils  ont  pour  la  même  raison 
nommée  royaume  de  Galicie  (royaume  de  Hâ- 
tiez). La  Russie  aurait  eu  des  motifs  plus  plau- 
sibles pour  revendiquer  cette  contrée.  Daniel, 
fils  de  Roman,  se  défit,  en  effet,  de  tous  scs 
compétiteurs  (1216),  et  transmit  le  trône  à 
Léon,  son  fils,  qui  fonda  Lcopol,  aujourd'hui 
Lembcrg.  En  1340,  Casimir,  roi  de  Pologne, 
réunit  définitivement  la  Russie  Rouge  a ses 
États.  L'Autriche,  en  vertu  des  droits  dont  nous 
venons  de  parler,  et  dont  elle  essaya  de  justi- 
fier l'authenticité  en  déterrant  dans  lcsarchivcs 
de  Hongrie  le  prétendu  titre  du  roi  André, 
réunit  celle  belle  province  à son  empire;  mais 
en  même  temps,  et  sans  rechercher  de  nouveaux 
titres,  elle  envahit  une  partie  des  plus  anciennes 
possessions  de  la  Pologne  avec  lesquelles  le  roi 
André  n’avait  jamais  eu  rien  à démêler.  En 
1795,  après  le  dernier  partage  de  la  Pologne, 
l’Autriche  se  mit  en  possession  de  ce  qui  restait 
des  palnlinats  de  Cracovic  et  de  Sandomir  et 
de  ceux  de  Podlachic  et  de  Luhlin.  Elle  imposa 
alors  à l'ancienne  Russie  Rouge  le  nom  de  Ca- 
licie  orientale  et  donna  aux  territoires  que  nous 
venons  de  faire  connaître  celui  de  Galicie  occi- 
dentale. Les  Polonais  reconquirent  la  Galicie 
en  1809;  mais  les  traités  de  1815  la  rendirent 
à l'Autriche,  qui  en  forma  un  royaume  et  y 
ajouta  la  Bukowine.  Al.  Bonkeau 


GALICTIS  (mrnnm.).  M.  Bell  a établi  sons 
ce  nom  un  genre  de  carnassiers  dans  lequel 
prend  place  le  Taira  ( voy.  ce  mot  ). 

GALIDIA  et  GALIDICT1S  (mamm.).  M. 
Isidore-Geoffroy  Saint-Hilaire  a indiqué  sous 
ces  noms  deux  genres  de  carnassiers  de  la  fa- 
mille des  Mangoustes  : nous  en  donnerons  les 
caractères  à ce  dernier  mot. 

GALIE  : sorte  de  navire  fin  et  léger  du 
moyen  âge,  employé  dans  toutes  les  expéditions 
de  i’ëpoque. 

GALIEN  ( Clacdics  - Gai.encs  1 l’on  des 
plus  célèbres  médecins  de  l'antiquité,  il  naquit 
à Pcrgame,  l'an  131  de  l’ère  chrétienne.  Nicon, 
son  père,  habile  architecte,  lui  donna  le  nom 
de  Calenus  (doux),  sans  doute  à cause  de  la  dou- 
ceur de  son  caractère , et  n’épargna  rien  pour 
son  éducation.  Galien  s'adonna  d'abord  à la 
philosophie , et  surtout  à celle  d'Aristote  ; mais 
une  aptitude  particulière  l'entraîna  bientôt  vers 
l'étude  de  la  médecine,  et  il  s'y  adonna  tout  en- 
tier. Pour  se  perfectionner,  il  parcourut  succes- 
sivement toutes  les  écoles  de  la  Grèce  et  de 
l'Égypte,  séjourna  plusieurs  années  à Alexan- 
drie, où  il  s'appliqua  surtout  à l'anatomie.  11 
alla  ensuite  exercer  son  art  â Pergame,  et  à 
l’âge  de 34  ans  il  vint  s’établir  â Rome,  où  il  ne 
tarda  pas  à acquérir  une  grande  réputation.  Ses 
confrères,  jaloux  de  sa  supériorité,  l'accusè- 
rent de  magie.  Il  n'en  devint  pas  moins  le  mé- 
decin de  Marc-Aurcle.de  Verus  et  de  Commode. 
On  croitqu’il  alla  finir  sa  carrière  à Pcrgame,  où 
il  mourut  dans  sa  70*  année.  Galien  était  d'une 
frugalité  extrême , et  il  répétait  souvent  que 
pour  se  bien  porter  on  doit,  sortir  de  table  avec 
un  reste  d'appétit,  ta  structure  admirable  du 
corps  humain,  qu'il  avait  étudiée  plus  profon- 
dément que  ses  devanciers , l'avait  fait  remon- 
ter à la  cause  unique  et  infinie  de  tout  ce  qui 
existe,  et  il  s’écriait  un  jour,  après  une  leçon 
d'anatomie  : Je  viens  d’offrir  â l'Étcrnel  un  sa- 
crifice plus  agréable  que  le  sang  des  lioucs  et 
des  taureaux!  Parmi  les  médecins  de  l’antiquité, 
Galien  n’a  de  rival  qu'Hippocrate,  dont  il  avait 
fait  une  étude  approfondie.  Il  avait  composé  un 
grand  nombre  d'écrits  qui  formaient  un  cours 
complet  delà  science  médicale;  malheureuse- 
ment une  partie  de  cette  collection  précieuse 
périt  dans  l'incendie  qui  dévora  le  temple  de  la 
Paix,  â Rome,  où  elle  était  déposée.  Ceux  de  scs 
ouvrages  qui  nous  restent  ont  été  publiésà  Bâle 
( 1538  ),  6 vol.  ; et  â Venise  ( 1625  ),  en  grec  et 
en  latin.  Les  meilleures  éditions  sont  celles  de 
Chartier,  qui  comprend  aussi  les  œuvres  d'Hip- 
pocrate, Paris,  1639-1679,  13  tomes  en  6 vol.  in- 
fol., et  celle  de  Gottl.  Kiihn,  Leipsick,  1821-1833, 
20  vol.  in-8»  grec-latin.  Les  principaux  livres 
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de  Galien  qui  nous  sont  parvenus,  sont  : De 
anttlomicis  artministrationibus  ; De  iuu  partiu m, 
qu'on  regarde  comme  son  clicf-d'œuvre;  De 
amshtutione  artis  médiat;  M livres  de  Théra- 
peutique; Commentaires  sur  les  aphorismes  d' Hip- 
pocrate; Traclutus  de  locis  affeetis  ; De  curandi 
rationc  per  sanguinis  missioncm,  livre  dans  le- 
quel il  préconise  la  saignée.  Galien  avait  aussi 
composé  des  ouvrages  philosophiques , et  il 
avait  inventé  la  ¥ ligure  du  syllogisme.  On 
trouvera  à l’article  Médecine  une  appréciation 
complète  du  système  de  Galien,  et  de  l'influence 
qu'il  a exercée  sur  les  études  medicales  jusque 
dans  les  temps  modernes. 

GAIiIGAI  [votj.  Ancre). 

GALILÉE,  en  hébreu  Galil  ou  Gueula, 
c’est-à-dire  anneau  que  Ton  porte  au  doigt,  et 
par  suite  cercle,  district,  pays.  La  Galilée  est 
déjà  nommée  dans  le  livre  de  Josué  (XX,  7,  et 
XXI,  32),  et  l'on  voit  que  dès  lors  elle  for- 
mait une  province  de  la  Palestine  septentrio- 
nale. Vers  l’époque  de  la  naissance  de  Notre- 
Scigneur,  la  Galilée  était  bornée,  au  N.,  par  le 
pays  de  Tyr  et  par  l'Anti-Liban , à l’E.  par  le 
Jourdain  et  les  deux  lacs  de  Samochonitcs  et 
de  Tibériade,  à l'O.  par  la  partie  de  la  Phénicie 
qui  s'étendait  le  long  de  la  côte  depuis  Tyr  jus- 
qu'au Carmel.  Au  S.-O.  et  au  S.  la  limite  par- 
tait du  Carmel,  passait  près  de  la  ville  de-Giiwra 
ou  Ginée  (aujourd'hui  Djennin),  devant  la  mon- 
tagne d'Ephraïm , et  allait  de  là  vers  le  S.-E. 
jusqu’au  Jourdain , un  peu  au  dessus  de  Scy- 
thopolis.  Celte  province  comprenait  les  monta- 
gnes de  Nephthali  et  la  plaine  d’Esdrclon.  La 
Galilée  avait  un  peu  moins  de  20  lieues  de  lon- 
gueur du  S.  au  M.,  et  10  à 12 lieues  de  largeur 
de  l'E.  à l'O.  La  population  y était  extrêmement 
considérable,  autant  à cause  de  la  grande  ferti- 
lité du  pays  que  de  l'activité  des  habitants. 

La  Galilée  se  partageait  en  inférieure  ou  basse, 
limitrophe  de  la  Somal  ie , et  en  supérieure  ou 
haute.  Cette  dernière,  plus  reculée  vers  le  S.  et 
voisine  de  la  mer  du  côté  de  Tyr,  comptait  parmi 
ses  habitants  un  nombre  considérable  d’étran- 
gers, principalement  de  Phéniciens.  Ce  fut  pour 
cette  raison  qu'on  la  distingua  par  le  nom  de 
Galilée,  cercle,  district,  pays  des  Gcn/i/*,  c'est- 
à-dire  des  nations,  des  paiens.-l.es  villes  les 
plus  importantes  de  la  Galilée  étaient  Ptolé- 
reaïde  ou  Acco  (Saint-Jcan-d'Acre  ) , Aplicc, 
Nai'm,  Endor , Nazareth,  Cana,  Sophet  (au- 
jourd'hui Safad),  Tibériade,  Capharnaüm  et 
Cénezareth.  Quelques  savants  ont  cru  que  la 
Galilée  s'étendait  au  delà  du  Jourdain;  cette 
opinion  parait  abandonnée  aujourd'hui  par  la 
majeure  partie  des  auteurs  qui  s'occupent  de 
géographie  ancienne.  — La  Galilée  était  habitée 


par  les  quatre  tribus  d'issacliar,  de  Zabulon,  de 
Nephthali  et  d'Azer.  Il  est  fort  souvent  ques- 
tion de  cette  province  dans  le  Nouveau-Testa- 
ment. Les  Galiléens  étaient  des  hommes  actifs, 
laborieux  et  braves  à la  guerre,  mais  ils  ne  pas- 
saient pas  pour  fort  éclairés.  Ils  parlaient  un 
langage  corrompu  et  avaient  une  prononciation 
vicieuse  comme  nous  le  voyons  d'après  saintMat- 
thicu  ( XXVI , 73),  et  comme  le  démontre  Bux- 
torf  ( Lcxicon  Chaldaicum,  talmudicum  et  rabbi- 
uicum,  col.  434,  seqq.  ).  L.  Dubeux. 

GALILEE  , ué  à Pise,  en  1564 , annonça  de 
bonne  heure  l'esprit  d'observation  qui  devait  le 
conduire  un  jour  aux  plus  importantes  décou- 
vertes. Il  fit  scs  premières  études  à Florence,  et 
vint  ensuite  étudier  la  médecine  à Pise,  espé- 
rant qu’il  trouverait  dans  l’exercice  de  cette 
profession  une  existence  honorable  et  indépen- 
dante. Il  avait  alors  atteint  l’àge  de  18  ans,  et 
quoiqu'il  ne  se  fôt  encore  occupé  que  de  littéra- 
ture, de  musique  ou  de  peinture , sa  vocation 
véritable  pour  l’étude  des  sciences  naturelles 
commençait  à se  faire  jour.  Un  phénomène  très 
simple  en  apparence,  le  mouvement  périodique 
et  régulier  d’une  lampe  suspendue  à la  voûte 
de  l'église  métropolitaine  de  Pise,  avait  attire 
son  attention , et  une  suite  de  réflexions  logi- 
ques le  conduisit  à l’idée  de  faire  servir  les 
oscillations  du  pendule  à la  mesure  du  temps; 
idée  qu'il  n'abandonna  jamais  dans  la  suite,  et 
qu’il  réalisa  50  ans  plus  tard  dans  la  construc- 
tion d'une  horloge  destinée  aux  observations 
astronomiques.  11  n’avait  encore  aucune  notion 
de  mathématique;  son  père,  craignant  que  cette 
science  si  attrayante  pour  les  esprits  spécula- 
tifs ne  le  détournât  de  ses  autres  études , avait 
soigneusement  éloigné  de  lui  toutes  les  occa- 
sions de  lui  en  faire  connaître  les  premiers  élé- 
ments; mais  vaincu  enfin  par  les  sollicitations 
d'une  volonté  persévérante , et  ayant  consenti 
à lever,  au  moins  momentanément,  ccttc  dé- 
fense rigoureuse,  Galilée  reçut  d'un  ami  de  sa 
famille  quelques  leçons  de  géométrie  et  de  cal- 
cul. Des  lors  il  ne  fut  plus  possible  d'arrêter  le 
cours  d’une  passion  irrésistible  ; les  livres  de 
médecine  et  de  philosophie  furent  abandonnés 
pour  les  œuvres  d'Euclide  et  d'Archimède,  et 
bientôt  son  nom  fut  révélé  au  monde  savant  par 
les  idées  nouvelles  et  les  ingénieuses  applica- 
tions que  la  lecture  des  géomètres  de  l'antiquité 
avait  fait  naître  dans  son  esprit  créateur.  La 
rhairc  de  mathématique  à l’Université  de  Pise 
étant  devenue  vacante,  le  grand-duc  de  Tos- 
cane la  lui  confia,  à la  recommandation  de  Jean 
de  Médicis  qui  s'élait  déclare  son  protecteur. 
Malgré  cc  puissant  appui,  les  haines  cl  les  dis- 
cussions incessantes  que  lui  suscitait  la  propa- 
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galion  de  ses  doctrines  nouvelles,  opposées  aux 
routines  de  l'école , l'obligèrent  bientôt  a aban- 
donner ce  poste;  il  passa  de  Fisc  à Padoue  qui 
avait  aussi  une  Université  renommée,  et  y 
occupa  pendant  18  ans  la  chaire  de  mathémati- 
ques. Plus  libre  dans  cette  ville  dépendante  du 
sénat  de  Venise,  Galilée  continua  ses  leçons  pu-  ; 
bliques  et  ses  recherches  expérimentales,  avec 
un  succès  toujours  croissant.  Des  découvertes  , 
nouvelles  étendaient  de  plus  en  plus  sa  réputa- 
tion qui  déjà  remplissait  toute  l'Europe  savante. 
Un  heureux  hasard  venait  de  révéler  aux  en- 
fants d'un  pauvre  lunetier  la  propriété  qu’ont 
deux  verres  lenticulaires  d’opérer,  par  leur  rap- 
prochement, le  grossissement  des  objets  ; à peine 
Galilée  eut-il  entendu  prier  de  ces  premiers 
essais  du  télescope,  qu'il  s'appliqua  à les  perfec- 
tionner. Il  dirigea  ensuite  le  nouvel  instrument 
vers  le  ciel,  et  bientôt  apparurent  à ses  yeux  éton- 
nés des  astres  inconnus,  et  des  propriétés  im- 
portantes qui  avaient  échappé  à scs  devanciers. 
Il  découvrit  successivement  les  quatre  satellites 
de  Jupiter  invisibles  à l'o-il  nu,  les  phases  de 
Venus  qui  lui  démontraient  son  mouvement  au- 
tour du  soleil,  l'agglomération  des  petites  étoi- 
les qui  furment  la  voie  lactée,  les  montagnes  de 
la  lune  ; enfin  il  observa  les  taches  et  la  rotation 
du  soleil , et  les  différentes  apparences  que  pré- 
sente Saturne,  suivant  la  position  respective  de 
la  planète  et  de  son  anneau.  Toutes  ces  décou- 
vertes lui  confirmèrent  de  plus  en  plus  le  mou- 
vement de  la  terre,  l'immobilité  du  soleil  au 
centre  du  monde , et  la  vérité  du  système  de 
Copernic  dont  il  avait  été  en  Italie  le  plus  zélé 
propagateur.  Probablement  s'il  se  fût  borne  à 
annoncer  comme  des  vérités  scientifiques  ces 
idées  justes  sur  la  constitution  du  système  du 
monde,  il  n'eût  soulevé  contre  sa  doctrine  que 
l'opposition  des  esprits  stationnaires  dont  elles 
choquaient  les  préjugés  et  la  confiance  dans  la 
philosophie  d'Aristote;  mais  pour  répondre  d'a- 
vance à une  opposition  plus  sérieuse,  Galilée 
essaya  de  prouver  que  le  principe  du  mouve- 
ment de  la  terre  pouvait  très  bien  so  conci- 
lier avec  les  textes  des  saintes  Écritures,  et  sus- 
cita ainsi  contre  lui  les  haines  et  les  foudres  du 
clergé.  La  doctrine  du  mouvement  de  la  terre 
fut  déclarée  contraire  aux  dogmes  de  l'Église, 
par  une  réunion  de  cardinaux  ; Galilée  fut  cité 
au  tribunal  doi  l'Inquisition , et  l'on  exigea  de 
lui  le  serment  qu'il  renoncerait  à propager  soit 
oralement,  soit  par  écrit  scs  opinions,  sous 
peine  d'une  prison  rigoureuse.  Galilée  le  jura  ; 
mais  dans  l'un  de  scs  dialogues  imprimés  quel- 
ques années  après  , étant  revenu  sur  cette 
question  pour  établir,  sous  la  forme  d’une  con- 
troverse où  tout  l'avantage  devait  rester  aux 


opinions  nouvelles,  les  vrais  principes  du  mé- 
canisme des  cieux , l’Inquisition  le  cita  de  nou- 
veau à son  redoutable  tribunal  ; on  lui  rappela 
scs  serments,  son  système  fut  déclaré  absurde, 
faux  en  bonne  philosophie  et  erroné  dans  la  foi 
en  tant  qu’il  est  contraire  à l'Écriture-Sainte, 
et  il  fut  contraint  d’abjurer  à genoux  ladéletlable 
hérésie  du  mouvement  de  la  terre , condamné 
ensuite  à une  prison  perpétuelle , et , en  expia- 
tion du  scandale  qu'il  avait  donné,  à réciter  une 
fois  par  semaine  pendant  3 ans,  les  sept  psaumes 
de  la  pénitence.  Galilée  avait  alors  atteint  sa 
70”  année.  C'est  après  avoir  prononcé  son  abju- 
ration que  dans  un  mouvement  de  dépit,  on  dit 
qu'il  s’écria  en  frappant  la  terre  du  pied  : E pur 
si  muorc  (et  pourtant  elle  tourne).  Toutefois, 
hàlons-nous  de  dire  que  l’Inquisition  n'aggrava 
par  aucun  mauvais  traitement  une  punition  si 
sévère  ; la  détention  fut  adoucie  par  tous  les 
égardsdus  à la  vieillesse  et  à au  savoir,  et  qu’en- 
fin  les  portes  de  la  prison  s'ouvrirent  au  bout 
d’une  année,  aux  sollicitations  du  grand-duc  de 
Toscane,  sous  la  seule  condition  que  Galilee  ne 
sortirait  pas  du  territoire  de  Florence. 

L'esprit  novateur  de  Galilee  a contribué  puis- 
samment aux  progrès  des  sciences  physiques  et 
mathématiques;  la  mécanique  ne  lui  est  pas 
moins  redevable  que  l'astronomie.  Parmi  plu- 
sieurs découvertes  dont  il  l'enrichit,  la  plus  im- 
portante,  la  théorie  de  la  chute  des  graves,  sert 
de  fondement  à toute  la  dynamique.  Il  était  oc- 
cupé à rechercher  les  lois  de  la  libration  de  la 
lune,  qui  ont  été  complétées  depuis  par  Domi- 
nique Cassini,  lorsqu'un  nouveau  malheurvint 
affliger  sa  vieillesse  ; il  fut  privé  de  la  vue.  Trois 
ans  après  il  mourut  à Florence,  le  9 janvier  1642, 
et  fut  enterre  avec  pompe  dans  l’église  de  Sainte- 
Croix,  où  on  lui  a élevé  un  magnifique  mauso- 
lée en  face  de  celui  de  Michel-Ange.  Galilée,  à 
un  savoir  très  étendu,  à un  esprit  vif  et  péné- 
trant, Joignait  la  clarté  et  l’élégance  de  la  dic- 
tion. Il  écrivait  comme  Platon,  a dit  l'un  de  ses 
biographes,  et  il  l'emporta  sur  lui  en  ne  disant 
que  des  choses  certaines  et  intelligibles.  Il  par- 
tagea avec  Bacon  l’honneur  d'avoir  le  premier 
indiqué  aux  hommes  le  grand  art  d’interroger 
la  nature  par  l'expérience,  et  il  eut  sur  le  phi- 
losophe anglais  l'avantage  de  mettre  lui-même 
en  pratique  les  préceptes  qu'il  avait  donnés.  Son 
esprit  ne  s'éteignit  pas  avec  lui,  et  lui  survécut 
dans  ses  nombreux  disciples.  On  peut  citer 
comme  les  plus  distingués  : Viviani,  Toricelli , 
l'inventeur  du  baromètre,  et  Vincent  Galilée, 
son  fils  naturel,  qui,  réalisant  une  ancienne  idée 
de  son  père,  appliqua  définitivement  le  pendule 
aux  horloges  astronomiques.  Enfin  les  méthodes 
d'investigation  qu'il  avait  créées  devaient  bien- 
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tOt  livrer  à Newton  les  clefs  du  système  du 
monde.  _ C.  dë  Pomtécoi'lant. 

GALILÉEXS,  sectaires  juifs  qui  parurent 
dans  la  Palestine  peu  d’années  après  la  nais- 
sance de  Notre-Seigneur.  Ils  tiraient'  leur  nom 
d’un  certain  Judas,  natif  de  Gaulon,  mais  que 
l’on  appelait  le  Galilée» , parce  qu'il  était  origi- 
naire de  cette  province.  Judas  le  Galiléen  pré- 
tendait que  la  taxe  établie  sur  les  Juifs  par  les 
Romains  était  une  extorsion  injuste  à laquelle 
les  Israélites,  vraiment  dignes  de  ce  nom,  ne 
devaient  pas  se  soumettre.  Ces  discours  firent 
impression  sur  quelques  gens  du  peuple  qui  pri- 
rent les  armes,  se  joignirent  à lui,  et  commencè- 
rent une  guerre  civile  qui  continua  avec  plus  ou 
moins  de  violence  jusqu'à  la  destruction  de  Jé- 
rusalem. Les  Galiléens  suivaient  toutes  les  opi- 
nions des  Pharisiens,  mais  ils  soutenaient  que 
Dieu  est  le  seul  chef  auquel  les  hommes  doivent 
obéir,  et  ils  montraient  un  amour  excessif  de 
l'indépendance.  Pilate,  ainsi  que  nous  le  voyons 
par  l’évangile  de  saint  Luc  (XIII,  1),  en  fit 
mettre  plusieurs  à mort.  L.  D. 

G ALIX  (Pierre),  inventeur  du  iHtoplasle,  et 
restaurateur  de  la  notation  musicale  en  chiffres, 
naquita  Bordeaux  en  1790,  et  mourut  à Paris  en 
1021. 11  avait  professé  les  mathématiques,  la  phy- 
sique et  l’astronomie  à Bordeaux  avant  de  se.  li- 
vrera l'étude  de  la  musique.  1 1 développa  son  sys- 
tème avec  une  clarté  et  une  méthode  remarqua- 
bles, dans  son  Exposition  (Cime  nouvelle  méthode 
pour  renseignement  de  la  musique  : Paris,  1818. Cet 
ouvrage  a été  réimprimé  deux  fois  avec  diver- 
ses additions,  et  complété  par  un  Traité  d'har- 
monie, assez  faible,  de  M.  Geslin,  in-8°,  par  les 
Cours  de  mélodie  et  d'harmonie  de  M.  Chevé, 
3 vol.  grand  in-3°  (V.  Méloplaste  et  Notatio.x 
musicale  ). 

G ALION  /mar.},  gros  navire  de  charge  par- 
ticulier aux  Espagnols,  et  dont  ils  se  servaient 
pour  le  commerce  de  l'Amérique  et  ôs«  Indes. 
En  vertu  du  monopole  commercial  que  s'arro- 
geait l'Etat,  douze  galions  du  port  de  1,000  à 
1,200  tonneaux  partaient  chaque  année  de  Ca- 
dix, au  mois  de  septembre,  touchaient  aux  Ca- 
naries, aux  Antilles,  et  stationnaient  à Carlha- 
gène  pendant  soixante  jours,  puis  se  dirigeaient 
delà  sur  Porto- IJello  ou  ils  demeuraient  pendant 
quarante  jours,  et  allaient  ensuite  se  joindre,  à 
la  Havane,  à la  flotte  revenant  du  Mexique.  Tous 
ensemble  faisaient  alors  route  pour  l'Europe. 
Les  galions  servirent  aussi  à transporter  les 
cargaisons  des  lies  Philippines.  Les  vaisseaux 
de  ce  genre  sont  maintenant  abandounés. 

GALIOTE  : sorte  de  navire  particuliére- 
ment usité  en  llollaude,  de  50  à 100  et  même 
2 et  300  tonneaux,  à fond  plat,  d'un  faible  ti- 


rant d'eau,  et  destiné  au  cabotage  de  ce  pays 
où  il  y a beaucoup  de  boues.  I.esgaliotes  n’ont 
pas  de  màt  de  misaine,  ce  qui  est  un  inconvé- 
nient pour  l'allure  du  vent  arrière.  Leur  grand 
mât,  qui  a à peu  près  la  voilure  d’un  sloop,  est 
porté  un  peu  plus  de  l'avant  que  de  coutume. 

A l'arrière  se  trouve  un  petit  màt  de  lapecu, 
gréant  une  brigantine.  Comme  les  galioles,  à 
cause  de  leurs  formes  arrondies,  sont  sujettes 
à beaucoup  dériver,  on  fait  usage  d'ailes  de  dé- 
rive. On  voit  aussi  des  galiotes  dans  la  Man- 
che. Le  genre  de  gréement  de  ces  espèces  de  na- 
vire, très  libre  sur  l’avant,  avait  paru  convenir 
à l’emploi  des  bombes,  ce  qui  fit  que  l'on  arma 
des  galiotes  à bombes,  ayant  deux  mortiers 
établis  sur  une  plate-forme,  dans  une  écoutille 
placée  à l'avant  du  grand  mât.  Mais  celte 
disposition  n'a  point  été  conservée,  et  les  vais- 
seux  destinés  à porter  spécialement  ce  genre 
de  bouches  à feu  sont  aujourd’hui  des  bombar-  • 
des. 

GALIPOT  Uroy.  Térébenthine). 

GAL1SSOXNIERE  (marquis  de  LA),  lieu- 
tenant-général des  armées  navalcsdc  la  Fiance, 
naquit  à Rochefort  en  1693.  11  fut  nommé  gou- 
verneur du  Canada  en  1715,  et  administra  ce 
pays  avec  une  sagesse  et  une  habileté  remar- 
quables. En  1756,  il  remporta  une  victoire 
complète  sur  l’amiral  anglais  Bvng,  devant  file 
de  Minorque.  Il  mourut  le  26  octobre  de  la 
même  année. 

GALITZIN.  Noble  famille  russe  qui  a fourni 
à l'histoire  plusieurs  personnages  célèbres  : — 
Galitzin  (Basile),  surnommé  le  grand,  premier 
ministre  de  Russie  sous  Alexis,  Sophie  et 
Pierre  I",  et  l’un  des  créateurs  de  l'empire 
russe.  Né  vers  l’an  1623,  il  fut  nommé  ministre 
en  1680.  Le  premier  acte  de  son  autorité  fut  un 
édit  qui  livrait  aux  flammes  les  vieux  titres  féo- 
daux, abolissait  les  redevances  vexatoires,  et 
décidait  que  les  emplois  ne  seraient  plus  donnés 
qu'au  mérite.  La  mort  de  Foedor  Alexiowitz  pla- 
ça bientôt  après  (1682)  l’autorité  entre  les  mains 
de  la  régente  Sophie,  tutrice  de  ses  deux  jeunes 
frères,  Ivan  et  Pierre.  Galitzin  resta  premier  mi- 
nistre, et  ce  fut  lui  qui  aida  la  princesse  dans 
la  révolution  militaire  qui  lui  attribua  la  su- 
prême puissance.  Mais  les  Strélilz,  encouragés 
par  ce  premier  succès,  se  tournent  bientôt  con- 
tre la  princesse  et  contre  son  ministre,  dirigés 
par  les  Raspapilcs  ou  partisans  de  l'égalité  des 
Chrétiens  primitifs.  Galitzin  et  la  princesse  tien- 
nent bravement  tête  â celte  révolte  qui  mena- 
çait d’êlre  formidable,  et  parviennent  à la  maî- 
triser. L'habile  ministre  conclut  ensuite  avec  la 
Pologne,  l'empereur  et  la  république  de  Venise, 
un  traité  de  paix  perpétuelle^ Hvoya  à Louis  XIV 
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le  premier  ambassadeur  russe  qu'on  ait  vu  en 
France,  battit  1rs  Talars  de  la  Crimée,  et,  dans 
une  double  expédition,  aplanit  à Pierre- lc- 
Grand  1rs  difficultés  de  la  conquête  de  Pcrécop 
et  d'Azof.  Mais  craignant  de  perdre  son  piuvoir 
à la  majorité  du  czar,  il  trempa,  dit-on,  avec 
la  princesse  Sophie,  dans  une  conjuration  qui 
avait  pour  but  de  le  faire  périr.  Pierre,  qui  en 
fut  averti , confina  sa  sœur  dans  un  couvent,  et 
exila  sur  les  frontières  de  Sibérie  le  ministre 
audacieux.  Il  lui  permit  plus  tard  de  revenir 
habiter  une  terre  près  de  Moscou.  Galitzin  y 
mourut  en  1713,  dans  les  austérités  de  la  péni- 
tence. — Galitzin  ( Michel , prince  de),  né  en 
1674,  mort  eu  1730,  fut  un  des  plus  habiles 
généraux  de  la  Russie,  au  commencement  du 
XVIIIe  siècle.  Il  battit  à diverses  reprises  les 
Tatars,  les  Polonais  et  les  Suédois,  fut  nommé 
gouverneur  de  Finlande,  et  suivit  les  négocia- 
• lions  qui  se  terminèrent  pas  le  traité  de  Neu- 
stadt.  Après  la  bataille  de  Liesna,  qu’il  gagna 
en  17C8  sur  les  Suédois,  Pierre  l'invita  à choi- 
sir lui-même  sa  récompense.  Galitzin  lui  de- 
manda le  pardon  d'un  de  scs  ennemis  qui  se 
trouvait  en  disgrâce.  — Galitzin  ( Dimitri  /, 
prince  de),  fils  du  précédent,  fut  un  des  grands 
de  Russie  qui  contribuèrent  le  plus  à l’élévation 
de  la  czarine  Anne.  Il  assistait  à l'assemblée  qui 
eut  lieu  après  la  mort  de  Pierre  II , et  là  il  for- 
mula une  loi  qui  interdisait  à l'impératrice  de 
luire  la  paix  ou  la  guerre,  d'établir  ou  de  per- 
cevoir de  nouveaux  impôts  et  de  prononcer  la 
confiscation  des  biens  des  condamnes  sans  avoir 
pris  l'avis  du  haut-conseil.  Cette  proposition  fut 
adoplce;  mais  quand  la  czarine  fut  affermie  sur 
le  trône,  elle  supprima  celle  garantie,  et  empri- 
sonna tous  ceux  qui  l’avaient  voter.  Galitzin  fut 
enfermé  dans  la  forteresse  de  Schlusselbourg, 
où  il  mourut  en  1738.  — Beaucoup  d'autres 
personnages  de  la  même  famille  se  sont  illustrés 
dans  l'administration  ou  les  arméesde  la  Russie. 
Le  prince  Dimitri  111  de  Galitzin,  mort  à Brun- 
swick en  1803,  a laissé  plusieurs  ouvrages  qui 
ne  sont  pas  sans  intérêt,  entre  autres  une  Des- 
cription plujsiqne  de  la  Crimée,  un  Traité  de  mi- 
néralogie, un  ouvrage  en  deux  volumes  sur  le 
rôle  que  les  doctrines  des  économistes  ont  joue 
dans  la  révolution  française,  et  quelques  opus- 
cules sur  l’art  de  la  guerre.  J.  B. 

GALL  (Saint-)  : C'est  le  nom  d'une  ville  et 
d'un  canton  de  la  Suisse. —La  ville,  chef-lieu  du 
canton,  est  bâtie  dans  un  vallon  étroit,  sur  la 
Steinach , affluent  de  la  Siller,  à 05  kilomètres 
E.  de  Zurich.  Elle  est  élevée  de  840  pieds  au 
dessus  du  lac  de  Constance,  et  renferme  environ 
11,000  habitants,  une  belle  église,  un  arsenal, 
un  élégant  Casino,  le  nouvel  hôpital  de»  orphe- 


lins, et  nne  bibliothèque  jadis  riche  en  manu- 
scrits. On  y remarque  les  bâtiments  de  l'an- 
cienne abbaye  de  Saint-Gall  où  siège  aujour- 
d'hui le  gouvernement.  Cette  abbaye,  fondée 
en  700,  par  saint  Gall,  irlandais,  disciple  de  saint 
Colomban,  fut  le  centre  autour  duquel  se  groupa 
la  ville  qui  existait  déjà  au  x*  siècle.  Une  riva- 
lité passionnée  ne  tarda  pas  à éclater  entre  les 
abbés  et  les  habitants,  qui  voulaient  assurer 
leur  indépendance.  Saint-Gall  fit  alliance  avec 
les  Cantons  suisses  dès  1454,  et  fit  partie  de  la 
Ligue  Helvétique  comme  Etat  confédéré.  Elle 
ne  devint  le  chef-lieu  d'un  canton  qu'en  1798. 
Le  travail  de  l’or  et  de  l'argent,  la  fabrication 
de  la  mousseline  et  la  bonneterie,  forment  la 
principale  industrie  de  cette  ville. 

Le  canton  de  Saint-Gall  a pour  limites  au  N. 
celui  de  Thurgowic  et  le  lac  de  Constance,  à 
l’E.  le  cours  du  Rhin,  au  S.  les  Grisons,  et  à 
l'O.  les  cantons  de  Claris,  de  Schwitz  et  de  Zu- 
rich. Son  étendue  est  de  65  kil.  sur  45,  et  sa 
population  d'environ  160,000  habitants,  dont 
les  deux  tiers  professent  la  religion  catholique. 
Ce  canton  fût  formé  en  1798,  du  pays  de  Saint- 
Gall,  de  Toekembourg,  du  Rhcinlhal  et  du  pays 
de  Sargans.  On  y parle  la  langue  allemande. 
Son  sol  est  fertile  et  bien  cultivé  dans  les  par- 
ties basses  ; les  forêts  y sont  nombreuses  ainsi 
que  les  animaux  domestiques.  La  pêche  y est 
d’un  excellent  rapport.  Le  canton,  èn  effet,  est 
arrosé  par  plusieurs  rivières:  le  Rhin,  la  Ta- 
inina,  la  Saar,  la  Séez,  la  Thur,  la  Gall,  la  Sit— 
ter,  la  Goldach,  la  Tinth  et  le  Goldingcn.  Il 
confine  aussi  aux  lacs  de  Constance  et  de  Zu- 
rich, et  en  renferme  d'autres,  en  particulier 
celui  de  AVallenstadt  ou  Wallcnsee,  qui  offre 
les  sites  les  plus  admirables. 

.GALL.  (le  moine  de  Saint-).  C'est  le  nom 
sous  lequel  on  désigne  l'auteur  anonyme  d'un 
ouvrage  curieux,  mais  plein  de  fables  cl  de  faits 
inexacts,  intitulé  les  Gestes  de  Charlemagne.  Tout 
ce  qu'on  sait  de  cet  auteur,  c'est  qu'il  était 
moine  de  Saint-Gall.  Il  dédia  à Charles  le  Gros 
son  livre  écrit  vers  l'an  884. 

GALL  (FnANçois-JosEPii  ) , naquit  le  9 mai 
1758,  à Ticfcnbrun,  village  du  grand  duché  de 
Bade.  Il  fit  ses  études  à Strasbourg,  et  lut  reçu 
docteur  en  médecine,  en  1781 , par  la  Faculté 
de  Vienne.  Les  années  qui  suivirent  sa  réception 
furent  consacrées  à la  pratique  médicale;  mais, 
en  même  temps,  il  commença  les  études  particu- 
lières qui  devaient  illustrer  son  nom.  En  1796, 
il  ouvrit  son  premier  cours  sur  la  structure  et 
les  fouctions  du  cerveau.  Le  gouvernement 
s’alarma  de  ses  doctrines  nouvelles,  qu'il  con- 
damna comme  étant  entachées  de  matérialisme. 
Gall  continua  néanmoins  ses  travaux , et  dès 
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1805  il  fit  un  voyage  scientifique  dans  le  déterminée  par  la  conformation  extérieure  dn 
nord  de  l'Allemagne.  Malgré  l'accueil  Dalteur  cerveau.  — De  là,  à la  topographie  crânienne,  il 
qu’il  reçut  dans  ce  pays,  il  tourna  ses  regards  n'y  avait  qu’un  pas,  et  ce  pas  fut  bientôt  fran- 
vers  la  France  qui  devait  devenir  sa  patrie  clii;  la  phrénologie  fut  créée.  Gall  chercha  à 
d’adoption.  En  1807,  il  débuta  à l’Athénée  de  démontrer  l'innéité  des  facultés  fondamentales, 
Paris  comme  professeur  de  phrénologie.  Dés  et  professa  que  ia  manifestation  de  ces  facultés 
ce  moment  il  ne  quitta  plus  la  France  que  pour  était  entièrement  dépendante  de  l’organisation; 
faire  un  voyage  en  Angleterre. — Comme  anato-  il  établit  que  les  aptitudes,  les  talents,  les  ius- 
miste,  Gall  a laissé  quelques  travaux  entrepris  en  tincts,  les  penchants  ou  les  sentiments  pouvaient 
commun  avec  Niklas,jeuncanatomisteallemand,  être  perfectionnés,  comprimés,  troublés,  en  un 
et  Spurzheim  qui  devait  être  plus  tard  le  conli-  mot,  par  l'éducation,  sans  pouvoir  être  créés  par 
nuatcur  cl  l'émule  du  maître.  Il  avait  avec  rai-  elle;  que  les  sens  et  les  sensations  n'avaient  pas 
son  posé  en  principe  qu'il  fallait  étudier  le  cer-  plus  d'efficacité  que  l'éducation  elle-même  pour 
veau,  non  en  le  coupant  par  tranches  et  en  le  faire  naître  les  facultés, 
mutilant  pour  ainsi  dire,  mais  en  le  disséquant  Plusieurs  accusations  ont  été  dirigées  contre 
à la  façon  des  autres  organes.  Son  attention  se  le  système  de  Gall.  A celle  de  fatalisme,  il  répon- 
trouva  donc  plus  particulièrement  fixée  sur  la  dait  que  la  découverte  des  lois  qui  régissent  les 
direction  des  fibres  cérébrales,  sur  les  commis-  instincts,  les  sensations,  les  penchants,  les  dé- 
sures , sur  le  développement  progressif  des  di-  sirs,  n'avait  aucun  rapport  avec  l'idée  de  cause 
verses  parties  de  l’organe,  considérées  dans  l'in-  de  ces  phénomènes.  En  effet,  dire  comment  ou 
dividu,  depuis  l'étal  embryonnaire  jusqu’à  la  pourquoi  se  produit  un  phénomène  psychologi- 
sénilité,  et  dans  l’échelle  zoologique,  depuis  les  que,  ccn'cst  ni  affirmer, ni  nier  qu’une  direction 
animaux  les  plus  simples,  jusqu'aux  mammi-  suprême,  intelligente,  préside  à la  manifesta- 
fères,  jusqu'à  l'homme  lui-même.  Nous  passons  lion  de  ce  phénomène.  Quant  au  matérialisme, 
sous  silence  le  déplissement  du  cerveau,  af-  Gall  déclara  que  les  facultés  étaient  indépen- 
faire  de  prestidigitation  plutôt  que  de  savoir  sé-  dantes  des  organes,  de  telle  façon  que  la  présence 
rieux.  — La  psychologie  de  Gall  est  entièrement  I de  ceux-ci  n'occasionait  pas  nécessairement  l’ac- 
calquéc  sur  celle  de  la  philosophie  écossaise,  tion  de  celles-là.  Mais  on  objecta  que  Gall  et  son 
Considérant  le  nombre  et  la  variété  des  actes  école  tombaient  dans  le  matérialisme  pur  en 
humains,  les  formes  multiples  de  la  pensée,  il  rattachant  les  actes  humains  aux  organes,  c'est- 
pensa  que  les  diverses  manifestations  instinc-  à-dire  à l'activité  physiologique  de  la  matière , 
tives,  morales  et  intellectuelles  de  l’homme,  en  confondant  par  conséqnent  le  dynamisme 
pouvaient  être  ramenées  à un  petit  nombre  de  physiologique  avec  l’âme.  L’objection  resta  sans 
facultés  fondamentales.  Il  porta  à 24  puisà  27  le  réponse,  et  justifia  les  préventions  dont  la  phré- 
noinbrc  de  ces  facultés,  laissant  àd'autreslesoin  nologie  devint  l’objet.  — Gall  a publié  plusieurs 
de  compléter  la  liste  et  de  la  réformerait  besoin,  ouvrages  sous  les  titres  suivants  : la  Recherches 
Après  avoir  opéré  l’arrangement  méthodique  médico-philosophiques  sur  la  nature  et  fait  dans 
des  facultés,  Gall  entreprit  la  tâche  de  donner  l’état  de  santé  et  de  maladie,  in-8",  Vienne,  1791, 
les  signes  anatomiques  propres  à faireconnaitre  en  allemand  ; 2»  Lettres  du  docteur  F.-J.  Gall  « 
les  qualités  de  l’esprit.  Il  soutint  que  l'on  pou-  J. -F.  Retzer,  relativement  à son  problème  sur  le» 
vait,  par  l'examcii  du  crâne,  déterminer  les  fondions  du  cerveau  chez  Fhomme  et  les  animaux, 
facultés  fondamentales  de  l’homme  et  même  des  Vienne,  1798,  en  allemand  ; 3»  Introduction  au 
animaux.  La  partie  vraiment  importante  de  son  cours  de  physiologie  du  cerveau,  ou  Discours  pro- 
travail  peut  se  résumer  enquelques  propositions  : non  ci  par  le  docteur  Gall  h la  séance  d'ouverture  de 

1°  les  facultés  et  les  penchants  de  l’homme  ont  son  cours  public  le  15 janvier  1808  ; brochure  in-8», 
leur  siège  dams  le  cerveau;  2»  ces  facultés  et  ces  Paris,  1808  ; 4»  Recherches  sur  le  système  ner- 
pcnchants  sont  les  uns  et  les  autres  essentielle-  veux  en  général,  et  sur  celui  du  cerveau  en  parti- 
ment  distincts  et  indépendants  ; 3»  les  facultés  entier,  avec  Spurzheim,  in  4»  avec  planche,  Paris, 
et  les  instincts  doivent,  par  conséquent,  avoir  1809  ; 5»  Anatomie  et  physiologie  du  système  ner- 
leur  siège  dans  des  parties  du  cerveau  distinc-  veux  en  général  el  du  cerveau  en  particulier,  avec 
tes  et  indépendantes  entre  elles;  4»  de  Pensent-  des  observations  sur  la  possibilité  de  reconnaître 
ble  cl  du  développement  des  organes  résulte  plusieurs  dispositions  intellectuelles  et  morales  de 
une  forme  déterminée,  soit  du  cerveau  dans  sa  l'homme  et  des  animaux  par  la  configuration  de 
totalité,  soit  de  ses  parties,  soit  de  scs  régions  leurs  tètes,  4 vol.  in-4»  avec  planches,  Paris, 
partielles;  5»  depuis  la  formation  des  os  de  la  1810-1819  : ce  même  ouvrage  tut  réimprimé  en 
tête  jusque  dans  l'âge  le  plus  avancé,  la  con-  6 volumes  in-8»  sous  des  titres  différents,  .in- 
formation de  la  surface  interne  du  crâne  est  nées  1822-1825.  D'  Bourdin. 


GALLANiD  (Antoine),  orientaliste  très  cé- 
lèbre, naquit  en  tOiG,  à Itollo,  petit  bourg  de 
Picardie,  situé  à peu  de  distance  de  Montdidier  et 
de  N'oyon.  Il  futélevé  dans  le  collège  de  cette  der- 
nière ville,  d'où  il  sortit  à l’âge  de  14  ans,  et  après 
s'étre  occupé  de  latin,  de  grec  et  d’hébreu,  il 
entra  en  apprentissage  pour  un  état  manuel  afin 
d'obéir  à sa  nicrc;  mais  le  goût  des  lettres  l’em- 
porta, et  il  vint  à Paris,  où  son  savoir  et  sa 
lionne  conduite  lui  firent  bientôt  trouver  des 
protecteurs.  Il  se  perfectionna  dans  l’hébreu,  se 
livra  avec  ardeur  à quelques  autres  langues 
orientales,  et  en  1670,  M.  de  Noinlel,  ambassa- 
deur de  France  en  Turquie,  l’emmena  à Cons- 
tantinople. Il  était  de  retour  à Paris  eu  1075 , 
apres  avoir  parcouru  la  Turquie  d’Europe,  le 
levant  et  la  Terre-Sainte.  Il  fit  deux  autres 
voyages  dans  l'Orient,  d’où  il  rapporta  des  mé- 
dailles précieuses  et  une  collection  de  manu- 
scrits importants.  Il  fut  ensuite  associé  aux  tra- 
vaux de  Thévcnot,  garde  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  et  à ceux  de  d'ilerbelot,  l'auteur  de  la  Bi- 
bliothèque orientale.  En  1701,  trois  ans  avant  la 
publication  des  Mille  et  une  Nuits,  il  fut  choisi 
par  Louis  XIV,  pour  faire  jiartie  de  l'Académie 
royale  des  Inscriptions  et  Belles-lettres,  que  l’on 
venait  de  renouveler.  Il  s'était  déjà  fait  connaî- 
tre par  plusieurs  ouvrages  estimables  relatifs 
aux  études  orientales  et  à la  numismatique.  En 
1769,  il  fut  nommé  a une  chaire  d’arabe  au 
Collège- Royal  (Collégc-de-France).  Il  mou- 
rut le  17  février  1715,  à l’àge  de  69  ans.  Gal- 
land  a composé  un  nombre  considérable  d’ou- 
vrages, dont  plusieurs  ne  virent  le  jour  qu'a- 
pres  sa  mort.  la  traduction  des  Mille  et  une  Nuits, 
dont  les  dix  premiers  volumes  parurent  a Paris, 
de  1704  à 1712,  rendit  son  nom  européen.  Ce 
chef-d'œuvre  se  réimprime  encore  tous  les  jours 
parmi  nous.  L.  Dcbeux. 

GALLAS  : peuple  nomade  do  l’Afrique, 
dont  deux  tribus  ont  conquis  les  provinces 
abyssiniennes  de  Gondar,  d’Ankober,  d’Amhara 
et  d'Angot.  Les  Gallas  sont  répandus  depuis  le 
sud  de  l'Abyssinie  jusqu’aux  frontières  occi- 
dentales des  États  situes  le  long  de  la  côte 
orientale  de  l’Afrique,  entre  Melinde  et  Maga- 
doxo.  Les  Abyssins  les  disent  originaires  de  la 
côte  orientale  de  l'Afrique,  et  l'on  a cru  recon- 
naître leur  nom,  sur  l’inscription  d'Adulis,  parmi 
ceux  des  nations  vaincues  par  Ptolemée.  Ils 
diffèrent  essentiellement  des  Nègres  de  l’Afri- 
que. Leur  taille  est  peu  elevée,  leur  peau  est 
d’un  brun  foncé  et  leurs  cheveux  ne  sont  pas 
crépus.  Ils  sont  à demi  sauvages,  adorent  les 
astres,  des  pierres  et  des  arbres.  L'arbre  wan- 
sey , remarquable  par  la  beauté  de  scs  fleurs 
manches,  est  surtout  i’objet  de  leur  culte.  Ils  se 


réunissent  sous  son  ombre  pour  nommer  leurs 
chefs,  choisis  ordinairement  parmi  ceux  qui  se 
sont  le  plus  distingués  à la  guerre  ou  à lâchasse. 
Ils  vivent  sous  le  régime  de  la  polygamie,  sont 
d’une  étonnante  sobriété  et  d’une  malpropreté 
révoltante.  Ils  mangent  de  la  viande  crue,  boi- 
vent le  sang  des  animaux  qu’ils  ont  tués , s'en 
barbouillent  le  visage  cl  suspendent  les  intes- 
tins autour  de  leur  cou.  — Au  xv*  siècle,  le  nom 
des  Gallas  était  encore  inconnu  ; mais  vers  la 
fin  du  xvi*,  ils  commencèrent  à envahir  les 
frontières  de  l’Abyssinie.  Ce  fut  sous  le  rè- 
gne de  Sertza-Dbenghcl  qu’ils  firent  leur  pre- 
mière invasion,  au  milieu  des  discussions  théo- 
logiques qui  agitaient  les  juifs  et  les  chrétiens. 
Ils  furent  d’abord  repoussés;  mais  quelques 
unes  de  leurs  tribus  parvinrent  bientôt  à s’éta- 
blir dans  le  pays,  où,  subissant  l’influence  de 
la  civilisation,  elles  adoptèrent  les  mœurs,  le 
costume  et  la  religion  même  des  vaincus.  Vers 
1750,  l’empereur  abyssin  Y’asous  II , qui  les 
avait  plus  d'une  fois  vaincus , se  vil  obligé , à 
la  suite  d'un  échec,  d’épouser  la  fille  d'un  de 
leurs  chefs,  ioas,  issu  de  cette  union,  succéda 
à Yasous , et  appela  les  chefs  gallas  aux  plus 
hautes  fonctions,  malgré  le  mécontentement  des 
nobles  abyssins.  Depuis  lors  l'Abyssinie  fut  en 
proie  pendant  20  ans  environ  à la  plus  horrible 
anarchie.  Le  ras  Michael , gouverneur  du  Tigré, 
qui,  à force  d’intrigues,  de  crimes  et  d'habileté, 
s'était  élevé  au  souverain  pouvoir,  et  qui  gou- 
vernait au  nom  du  jeune  prince  Técla-Haiina- 
nout,  fut  vaincu  par  les  Gallas  qui,  sans  détrô- 
ner les  descendants  de  Yasous,  dont  le  nom 
leur  servait  de  sauvegarde  contre  la  haine  du 
peuple,  conservèrent  leur  autorité.  Les  ras  ou 
ministres  la  leur  disputèrent  souvent,  et  vers 
1810  le  ras  Welled-Salassé , remporta  sur  eux 
une  grande  victoire.  En  1831 , ils  vainquirent 
le  ras  Marié,  qui  périt  dans  la  bataille,  et  l'a- 
narchie régna  de  nouveau  dans  l'Abyssinie. 

GALLATES  [roy.  Gàllique  [acide). 

GALLE  [Insectes).  On  donne  ce  nom  à des 
excroissances  de  formes  très-variées,  souvent 
globuleuses,  résultant  de  l'extravasion  des  sucs 
végétaux  de  plusieurs  plantes,  occasionnée  par 
la  piqûre  de  divers  insectes.  Ce  sont  généra- 
lement les  cynips  qui  déterminent  cos  excrois- 
sances que  l’on  rencontre  sur  les  feuilles,  les 
pétioles,  les  bourgeons,  et  même  sur  les  racines 
des  arbres  et  des  plantes.  Il  est  difficile  do 
s'expliquer  comment  la  tarière  d'une  chétive 
mouche  peut  créer  une  excroissance  aussi  dis- 
proportionnée avec  la  taille  de  l’insecte.  Les 
galles  les  plus  connues  sont  celles  de  chêne  ap- 
pelées vulgairement  tw>i.r  de  gnllr,  et  qui  servent 
à faire  l’encre,  à cause  de  la  quantité  de  tan- 
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nin  et  d'acide  gallique  qu'elles  renferment;  les  tre.Pourse  mettre  à l'abri  des  piqûres,  les  Cal- 
plus  estimées  viennent  de  Smyrne;  on  les  etn-  leries  se  filent  un  fourreau  de  soie,  qui  d'abord 
ploie  aussi  dans  la  teinture  et  dans  la  prépara-  n'est  pas  plus  gros  qu'un  fil  ; à mesure  qu'elles 
lion  des  cuirs.  On  trouve,  sur  les  racines  des  grandissent,  elles  l'allongent,  l'élargissent,  te 
chênes  de  nos  pays,  des  galles  ligneuses  fort  du-  recouvrent  à l'extcricur  de  leurs  excréments, 
res,  serrées  les  uneseontre  les  autres,  et  offrant  et  de  petits  grains  de  cire  ; ces  fourreaux  attei- 
presque  l'aspect  d'un  polypier  ; clics  sont  for1-  gnent  ordinairement  un  décimètre  de  longueur, 
mét-s  par  le.  cynips  pallidus,  Ollivier,  La  galle  de  et  dépassent  rarement  30  décimètres.  Ces  clic- 
rosier  ou  bidegmr  devient  quelquefois  grosse  nilles  perforent  ics  gâteaux  de,  cire  dans  tous 
comme  une  pomme;  elle  est  recouverte  de  longs  les  sens,  et  les  envahissent  parfois  à tel  point 
filaments  rougeâtres;  c'est  le  cynips  du  rosier  que  les  abeilles  abandonnent  la  ruche;  de  plus, 
qui  la  produit;  on  l'employait  autrefois  contre  lorsque  les  galleries  sont  très  nombreuses,  le 
toutes  sortes  de  maladies.  On  trouve,  sur  le  miel  finit  par  fermenter,  et  l'on  perd  en  même 
chardon  hémorrhoîdal,  des  renflements  oeca-  temps  la  ruche  et  les  abeilles.  Au  commence- 
sionnés  par  un  cynips,  et  qui  jouissaient  autre-  ment  de  l’été,  les  chenilles  passent  à l’état  de 
fois  d'une  grande  réputation  comme  remède  chrysalide  ; en  filant  une  coque  d’un  tissu  fort 
contre  les  hémorrhoîdes.  Les  feuilles  du  hêtre,  et  serré,  qu'elles  recouvrent  encore  de  cire  et 
du  tilleul,  sontsouvent  couvertes  de  petits  cônes  d'excréments.  Le  papillon  qui  eu  sort  est  d'une 
luisants,  assez  durs,  et  produits  par  des  cynips.  grande  vivacité;  il  s'introduit  le  soir  et  la  nuit 
La  galle  du  lierre  terrestre,  produite  par  le  cy-  dans  les  ruches  peu  peuplées,  et  échappe  par  sa 
nips  glecome , et  dont  la  consistance  est  char-  rapidité  aux  poursuitesdes  abeilles,  qui  devinent 
nue,  est  recherchée  dans  certaines  localités  pour  en  lui  l'ennemi  de  leur  industrie  ; il  s'insinue 
être  mangée,  à cause  de  son  goût  agréable.  Les  adroitement  jusqu'aux  rayons,  dans  lesquels  la 
galles  de  la  sauge  pommifère,  qui  arrivent  à la  femelle  dépose  ses  œufs.  On  s'aperçoit  de  l'cn- 
grosseur  d'une  pomme  d’api,  se  vendent  sur  tes  vahissement  d’une  ruche  par  ces  hôtes  dange- 
marchés  de  l'Orient.  Quelques  diptères  voisins  reux  aux  petits,  grains  de  cire  et  aux  excréments 
des  cécidomyes  forment  des  galles  à l'extrémité  qui  tombent  sur  le  support  de  la  ruche,  et  à 
des  branches  des  genêts  et  de  la  ronce.  Desten-  l’agitation  des  abeilles  qui,  quelquefois  aban- 
thredes  produisent  aussi  des  galles  assez  solides  donnent  leur  habitation.  Il  faut  donc  avoir  la 
sur  les  saules  et  les  osiers.  — Ou  appelle  fa  us-  précaution  de  visiter  les  ruches  au  printemps  ; 
ses-galles  les  excroissances  qui  n'enveloppent  si  le  mal  n’est  pas  très  grand , on  coupe  la  par- 
pas  complètement  l'animal,  et  qui  ne  sont  pas  tie  attaquée  ; mais  si  les  dommages  sont  trop 
causées  par  la  piqûre  d’une  mère  déposant  ses  considérables,  il  faut  que  les  abeilles  changent 
œufs.  Tout  le  monde  connaît  les  grosses  vessies  de  domicile.  Il  est  utile  aussi  de  surveiller  !e 
creuses,  rougeâtres,  remplies  de  pucerons,  qui  rucher  le  soir,  au  moment  où  le  papillon  vol- 
croisscnt  par  bouquets  sur  les  branches  d'orme  : tige  et  cherche  a pénétrer  dans  les  ruches  ; on 

on  remarque  les  mêmes  fausscs-gallcs  sur  le  en  détruit  beaucoup  au  moyen  d'un  Blet  à papil- 
peuplier  noir  et  sur  le  saule.  Enfin,  un  hérni-  Ion,  ou  bien  l’on  dépose  des  lanternes  ouvertes 
ptère,  le  Tingis  clavicomis,  Fabricius,  pique  les  elatlumees,  dont  la  lueur  attire  l’insecte  parfait, 
fleursdela  germandrée,  et  y produit  une  fausse-  Quant  à l'emploi  de  la  chaux,  du  vinaigre,  de 
galle  entièrement  fermée.  L.  Faikkairë.  la  suie,  etc.,  il  est  bon  de  se  rappeler  que  ces 
GALLERIE  Callcria  (insectes)  : Genre  de  substances  font  autant  de  mal  aux  abeilles  qu’à 
lépidoptères  nocturnes,  tribu  des  tineires,  ayant  leurs  ennemis.  L-  Fairhaire. 

pour  caractères  ; ailes  inclinées,  relevées  pos-  GALLES  {pavs  de)  et  GAELIQUE  (lan- 
térieurement,  palpes  inférieurs  saillants,  anten-  eu.). — Le  Pays  de  Galles,  BrUannia  secundo,  et 
nés  simples.  Une  espèce  de  ce  genre,  le  G.  ce - Cambria  chez  les  Romains,  est  appelé  en  anglais 
reaiia,  n’est  que  trop  connue  par  les  ravages  que  Wales , en  allemand  Watiis.  Cette  principauté 
sa  chenille  exerce  dans  les  ruches  d'abeilles,  d'Angleterre,  formant  à l’extrémité  N.-O.  de  l'ile 
Réaumurappelait  cette  chenille  fausse-teigne  de  une  espèce  de  péninsule,  est  située  entre  les  50» 
la  cire,  pour  la  distinguer  des  teignes  véritables  21F  et  53°  24'  de  latit.  X.,  et  les  5°  2*  et  7»  62'  de 
qui  transportent  leurs  fourreaux  avec  elles,  tan-  longil.'  O.  Elle  est  bornée  au  N.  par  la  mer 
dis  que  les  galleries  fabriquent  des  tuyaux  im-  d'Irlande,  à l'E.  par  les  comtes  de  Montmouth, 
mobiles  dans  lesquelles  elles  marchenlà  couvert.  d’Héréford,  deSalop  et  de  Cbcster,  au  S.  par  le 
Ces  chenilles  ont  la  peau  rase,  tendre  et  blan-  canal  de  Bristol,  et  à l’O.  par  le  canal  Saird- 
ehàtre,  parsemée  de  taches  brunes  et  de  grands  Georges;  elle  a de  53  à 74  lieues  du  N,  au 
poils  noirs;  ia  tète  et  le  premier  segment  sont  S.  et  de  22 à 33  lieues  de  largeur.  Sa  superficie 
seuls  protégés  par  une  écaille  d'un  brun  noirà-  est  de  !,Q62  lieues  géographiques  carrées.  Sa 
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population  est  évaluée  à plus  de  800,000  Suies 
Le  pays  de  Galles,  qui  envoie  vingt-quatre 
membres  au  Parlement,  est  divisé  en  12  comtes, 
dont  (>  : Aitglesev,  Carnarvun  , Denbigb,  Klint, 
Mcrioncth  et  Montgomery,  forment  -\orlh- Wa- 
les (Gai  les  septentrionale),  et  les  6 autres  : Rad- 
nor,  Brcrknock,  Glamorgan,  Carmarllieu  et 
Pembroke,  South-Wa/cs  (Galles  méridionale). 
Traversé  par  plusieurs  chaînes  de  montagnes 
séparées  par  de  nombreux  et  profonds  ravins, 
et  formant  beaucoup  de  vallées  étendues,  ce 
pays  présente  les  points  de  vue  les  plus  pitto- 
resques. Le  pic  le  plus  élevé  de  ces  chaînes,  le 
Snowdon,  a 1,200  mètres.  Un  grand  nombre  de 
lars  se  trouvent  disséminés  dans  les  montagnes, 
et  donnent  naissance  à une  quantité  de  rivières 
dont  les  principales  sont  la  Vyc,  la  Severn  et  la 
Dec.  — Le  climat  diffère  beaucoup  de  celui  des 
autres  parties  de  l’Angleterre,  mais,  quoique 
âpre  et  rigoureux , il  est  très  salubre.  L'agri- 
culture n'y  est  pas  dans  un  état  aussi  avancé  que 
dans  les  autres  provinces;  pourtant  de  nom- 
breuses sociétés  se  sont  formées  dans  le  but 
de  la  propager  et  de  l'améliorer.  La  principale 
richesse  du  pays  se  trouve  dans  scs  mines  in- 
épuisables d'argent,  de  plomb,  de  cuivre,  de 
fer  et  de  houille.  I, 'industrie  consiste  surtout 
dans  la  métallurgie  et  dans  la  fabrication  de 
flanelles  renommées.  — Le  pays  de  Galles  fut 
occupé  pendant  quatre  siècles  par  les  Romains.- 
Suetonius  Paulinus  vainquit  au  nord  les  Odo- 
ti ces,  et  refoula  dans  l'ilc  de  Mona  (Anglesea) 
les  druides,  dont  il  détrnisit  les  forêts  sacrées. 
Peu  du  temps  après,  Agricola  soumit  au  sud  les 
Silures  sous  leur  chef  célèbre  Caraetacus.  Lors- 
que les  Romains  quittèrent  la  Grande-Breta- 
gne, au  commencement  dn  v*  siècle,  les  Cam- 
briens formèrent  une  fédération  qui,  dans  les 
jours  de  danger,  choisissait  un  chef  unique, 
nommé  pendragon.  Cette  organisation  subsista 
pendant  neuf  siècles.  Parmi  les  chefs  qui,  du 
iv*  au  vu*  siècle,  résistèrent  avec  succès  aux 
Pietés,  aux  Seots,  aux  Danois  et  aux  Saxons,  il 
en  est  un  dont  la  renommée  a franchi  les  limi- 
tes de  son  pays;  c'est  Arthur,  fils  d'Uthcr,  le 
fondateur  de  l'ordre  de  la  Table-Ronde,  ce 
Messie  des  Gallois  qui  doit  reparaître  un  jour 
pour  rendre  à laCambric  son  antique  indépen- 
dance. — Guillaume-le-Conquéranl  fit  de  vains 
efforts  pour  réduire  les  Gallois;  Édouard  ill 
put  enfin  les  soumettre  en  1282,  après  avoir 
vaincu  leur  chef  Lcwcllyn.  Édouard  III  donna 
aussi  le  titre  de  Prince  de  Galles  à son  fils 
Édouard,  et,  depuis  cette  époque,  les  fils  aînés 
des  rois  d'Angleterre  ont  toujours  porté  ce 
nom.  Sous  Henri  VIII,  en  1536,  eut  lieu  la  ré- 
union définitive  du  pays  de  Galles  à la  couronne 


d'Angleterre.  — Nous  citerons  comme  ouvrages 
à consulter  sur  le  pays  de  Galles,  Ilinerarium 
Wallite,  par  Giraldus  Cambrensis,  2 vol.  in-l°, 
London,  I8C6  ; Arclmeolvgy  of  (Vu 'et,  par  Jones, 
William  et  Owen,  4 vol.  in-8»,  1801-1804,  Lon- 
don; llislory  of  Wales  by  Couiel,  in-4°,  1811; 
Pennanl,  Tour  in  Wales,  2 vol.  in-4»,  1784. 

La  Langue  Gaélique  est  l'idiome  des  Ir- 
landais et  des  Écossais;  il  se  rattache  au  nom 
générique  de  Caets  qui  appartient  également 
aux  deux  peuples.  Une  ressemblance  lout-à- 
fait  fortuite  a fréquemment  donné  lieu  à des 
rapprochements  erronés  avec  les  noms  des 
Gaulois,  Calli,  et  celui  de  Gallois  (en  anglais 
Wclsh).  La  véritable  forme  de  ce  mot  est,  en  ir- 
landais, Gnoidheal  (anciennement  Gaodhral,  et 
Gacdhil),  cil  erse  Gàidhcul  que  la  prononciation 
actuelle  contracte  en  Gael.  Celte  dénomination 
est  commune  aux  Irlandais  et  aux  montagnards 
de  l'Écossc.  Pour  distinguer  les  deux  peuples, 
on  ajoute  les  adjectifs  cirionnach  et  albanach.  Les 
Gallois  s'appellent  Cymry  ou  Cynmry,  au  singu- 
lier Cynmro;  leur  pays  se  nomme  Cynmru,  et 
leur  langue  ctjnmraeg;  cyH  signifie  premier, 
principal,  cl  bro,  pays  (en  irlandais  bru,  contrce, 
district),  changée  régulièrement  en  mro  d'après 
la  loi  de  la  mutation  des  consonnes.  Il  signifiait 
donc  le  premier,  le  principal  pays  de  la  confé- 
dération des  peuplades  britanniques.  — Le  gaé- 
lique , qui  comprend  Yirlandais  et  IVrsc,  forme 
une  des  branches  en  lesquelles  se  divisent  les 
langues  celtiques;  le  ajmriquc,  auquel  appar- 
tiennent le  gallois,  le  bas-brelon  et  le  comique, 
forme  l'autre.  — Les  langues  celtiques  ont 
servi  pendant  longtemps  à étayer  d'absurdes 
systèmes.  Ce  n’est  que  depuis  l'époque  où  ie 
sanscrit  a servi  de  base  à la  philologie  compa- 
rée, qu'on  est  parvenu  à les  rattacher  à leur 
véritable  souche  qui  est,  sans  contredit,  indo- 
européenne.  La  variété  de  leurs  éléments  pho- 
niques est  extrêmement  remarquable,  et  la 
théorie  des  permutations  initiales  des  conson- 
nes, théorie  commune  à toutes  les  branches  des 
langues  celtiques,  est  une  des  preuves  les  plus 
évidentes  d'une  culture  fort  ancienne  cl  très 
développée  de  ces  langues.  Le  nombre  et  l'im- 
portance historique  de  leurs  monuments  écrits, 
presque  inconnus  encore,  et  le  fait  qu'elles  ren- 
ferment une  partie  des  origines  de  la  langue 
française,  doivent  réveiller  l'intérêt  sur  ces  cu- 
rieux débris  de  la  primitive  Europe. 

Les  deux  branches  du  groupe  celtique,  tout 
en  offrant  des  caractères  communs  assez  sail- 
lants pour  les  distinguer  d’une  manière  tranchée 
de  toutes  les  autres  langues  indo-européennes, 
diffèrent  assez  entre  elles  pour  constituer  des 
langues  bien  séparées.  L'irlandais  s'éloigne  bien 


plus  du  gallois  que  le  Scandinave  du  gothique, 
et  presque  autant,  à certains  égards,  que  le 
grec  du  latin.  Les  idiomes  de  la  branche  gaéli- 
que sont  plus  rapprochés  entre  eus  que  ceux 
de  la  branche  cymrique.  L’irlandais  et  l’erse 
ne  sont  réellement  que  des  dialectes  assez  for- 
tement caractérisés  d’une  même  langue.  On  peut 
en  dire  autant  du  gallois  et  du  comique;  mais 
le  bas-brelun  offre  des  différences  plus  pronon- 
cées. L'irlandais,  par  son  extension,  sa  culture 
et  l’ancienneté  de  scs  monuments  écrits,  est,  de 
beaucoup,  le  plus  important  des  dialectes  gaéli- 
ques. Ces  monuments  sont  fort  nombreux  : ils 
embrassent  l'histoire,  la  philologie,  la  législa- 
tion et  la  poésie;  ils  datent  sûrement,  pour  la 
plupart,  du  x*  au  xiv*  siècle,  et  quelques  uns 
remontent  très  probablement  jusqu'aux  vu'  et 
vi*.  — L'erse  est  la  langue  des  montagnards 
d'Ecosse.  Ses  monuments  écrits  sont  bien  moins 
anciens  et  moins  nombreux  que  ceux  d’Irlande, 
et  ne  paraissent  pas  remonter  au  delà  du  xv' 
siècle.  Les  poésies  traditionnelles,  recueillies  et 
publiées  sous  le  nom  d’Ossian,  par  Slacpherson, 
dans  une  traduction  anglaise,  vers  la  lin  du  siè- 
cle dernier,  sont  ce  qu’elle  possède  de  plus  re- 
marquable. Comparé  à l’irlandais  ancien,  l’erse 
offre  de  nombreuses  traces  de  cette  décomposi- 
tion qui  s’opère  sur  les  langues  par  l’effet  du 
temps,  et  il  se  rapproche,  à cet  égard,  de  l’ir- 
landais oral  moderne.  — Le  maruc  n’est  qu’un 
dialecte  fort  corrompu  du  gaélique  parlé  dans 
l’ile  de  Man.  — Le  gallois  ou  cymrique  propre- 
ment dit  occupe  dans  sa  branche  la  même  place 
que  l’irlandais  dans  le  gaélique.  Ses  monuments 
sont  fortanciens  et  assez  nombreux.  V Archacology 
o l Wales,  ouvrage  publié  en  1801,  en  offre  une 
collection  extrêmement  intéressante  et  encore 
peu  explorée.  Les  plus  anciens  sont  des  poésies 
que  l’on  peut  rapporter  avec  assez  de  vraisem- 
blance aux  vi*,  vu*  et  via*  siècles.  Le  gallois 
n’a  pas  conservé  la  même  pureté  que  l’irlandais 
et  Cou  y trouve  beaucoup  d’éléments  romains 
et  anglo-saxons.  — Le  comique,  dialecte  ac- 
tuellement éteint  de  la  province  de  Cornouail- 
les, diffère  assez  peu  du  gallois.  Il  n’en  reste 
que  quelques  débris  manuscrits,  dont  l’ancien- 
neté n’est  pas  grande,  et  deux  vocabulaires  fort 
incomplets.  — Le  bas-breton  est  plus  connu  et 
a déjà  été  en  France  l’objet  de  travaux  plus 
systématiques  qu’éclairés. 

Les  langues  gaéliques  ont  cinq  voyelles,  a,  c, 
i,  o,  u {ou/,  dout  chacune  est  longue  ou  brève.  la 
différence  de  quantité  indiquée  par  un  accent 
aigu  dans  l’orthographe  irlandaise  (à,  <*,  etc.), 
ou  par  un  accent  grave  en  erse  (à,  i),  déter- 
mine fréquemment  le  sens  du  mot;  ainsi  bàn  eu 
irlandais  signifie  blanc,  et  ban,  femme;  bdr, 


pain,  et  bar,  dard.  La  combinaison  de  ces  voyel- 
les a donné  naissance  a treize  diplilhongues  et 
cinq  triphthongues..  Les  voyelles  gaéliques  se 
divisent  entre  elles  en  fortes  et  faibles  ; n,  o,  u, 
sont  fortes,  et  e,  i,  sont  faibles.  Le  gallois  pos- 
sède sept  voyelles  : o,  c,  i,  o,  u,  te  (prononcez 
ou)  et  y.  Toutes  sont  longues  ou  brèves,  à l’ex- 
ception de  l’a.  Les  combinaisons  des  voyelles 
sont  remarquablement  riches  en  gallois.  Owen 
énumère  trente-cinq  diphthongues  et  trente-six 
triphthongues.  Les  groupes  de  quatre  ou  cinq 
voyelles  ne  sont  pas  rares.  Le  nombre  des  si- 
gnes alphabétiques  adoptés  dans  tous  les  idio- 
mes celtiques  pour  les  consonnes  à l’état  sim- 
ple est  de  treize,  savoir  : b,  c ou  k,  d , / , g,  h, 
I,  m,  n,  p,  r,  j,  /. 

On  a été  longtemps  embarrassé  pour  classer 
les  langues  celtiques.  Depuis  qu’on  a pu  les 
comparer  avec  le  sanscrit,  et  voir  qu’il  y a des 
rapports  intimes  entre  les  deux  idiomes,  leur 
place  a été  trouvée.  Ce  résultat , en  confirmant 
les  traditions  d’après  lesquelles  les  nations  cel- 
tiques étaient  venues  de  l’Asie,  repose  sur  les 
considérations  suivantes.  Iæ  système  phonique 
des  langues  celtiques  ressemble  en  général  à 
celui  du  sanscrit,  tant  pour  les  voyelles  que 
pour  les  consonnes,  ainsi  qu’on  le  retrouve 
aussi  en  zend,  en  grec,  en  latin  et  en  lithua- 
nien. Les  lois  euphoniques  du  sanscrit  se  re- 
trouvent dans  les  langues  celtiques,  au  point 
qu’on  peut  en  conclure  que  celles-ci  devaient 
être  très  développées  lorsque  les  deux  idiomes 
se  séparèrent.  Les  formes  sanscrites,  appelées 
gouna  et  vriddhi,  ou  la  mutation  d’un  a bref  ou 
long  devant  certaines  voyelles,  s’y  rencontrent 
également.  Un  grand  nombre  de  racines  celti- 
ques sont  identiques  avec  celtes  du  sanscrit. 
Le  système  de  dérivation  et  de  composition  des 
mots  est  le  même  dans  les  deux  langues;  beau- 
coup de  mots  composes  celtiques  ne  peuvent 
être  expliqués  que  par  le  sanscrit,  et  ils  ont  dü 
par  conséquent  exister  avant  la  séparation. 
Enfin  la  liaison  intime  qui  existe  entre  les  for- 
mes grammaticales  des  deux  idiomes  est  une 
preuve  évidente  de  leur  affinité. 

Les  sources  lexicographiqucs  des  différentes 
branches  des  langues  celtiques  sont  : 

Pour  l’InLAMDAis,  le  Dictionnaire  irlandais- 
anglais  d'Édouard  O'iteilly,  avec  la  Grammaire 
du  même  auteur,  in-4»,  Dublin,  1822;  le  Dic- 
tionnaire anglais-irlandais  de  Mac  Curtia , et  la 
Grammaire  qui  y est  annexée,  in-l«,  Paris, 
1732  ; la  Grammaire  de  O' Brien,  in-8°,  Dublin, 
1809.  — Pour  I’Erse,  le  Dictionnaire  publié  par 
la  Société  de  la  Hautc-Écossc  {Highland  Society) 
sous  le  titre  de  Dictionarium  scoto-celticum,  or 
a complet  Dictionary  of  lhe  gaelic  language, 
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2 vol.  in-4°,  Edimbourg,  1828.  — Pour  le  Gai-  lorsque  le  soleil  est  dans  l'hémisphère  austral , 
lois,  le  UUlionnairc  gallois-augtai»  de  Williams  et  très  froid  dans  l'autre  saison,  tes  côtes  sont 
Owcn,  2 vol.,  Londres,  1803;  la  Grammaire  gai-  découpées  par  des  baies  nombreuses,  et  bai- 
loise  de  Ouen,  in-8“,  Londres,  1804.  — Pour  le  gnées  par  le  golfe  Carpcntarie.  Au  N.-E.  elles 
ConsiQiE,  l'Archaeologia  corna-brilannica,  par  sont  bordées  de  récifs  et  d'ilots  madréporiques 
Pryce , contenant  un  Vocabulaire  et  une  Gram-  qui  forment  la  chaîne  dangereuse  qui  a reçu  le 
maire,  Sherbornc,  1790.  — Pour  le  Bas-Bke-  nom  de  barrière  de  corail.  La  Macquarie,  le 
tos,  le  Dictionnaire  brelon-français  de  Le  Goni-  Castlereagh,  le  Hastings,  l'York,  sont  les  ri- 
dée; la  Grammaire  cello-brelonne  , Paris,  1807.  vières  les  plus  importantes.  Le  chef-lieu  de  la 
GALLES  (Nouvelle-),  New-Wales  ou  West-  colonieest  Sydney  ou  Port-Jackson,  dans  le  com- 
Main,  province  anglaise  de  l'Amérique  du'  té  de  Cumberland , avec  20,000  habitants , des 
nord,  dans  la  Nouvelle-ltrclagnc,  par  47°  30'—  banques , des  écoles,  des  théâtres,  des  compa- 
84»  lat.  N„  et  83“— 108»  long.  O.  La  Nouvelle-  gnies  d'assurance,  etc.  Les  autres  villes  princi- 
Galles,  bornée  au  N.  par  le  golfe  de  Chester-  pales  sent  : Botany-Bay  , Paramata,  Windsor, 
ûcld,  au  S.  par  le  Haut-Canada,  au  S.-E.  par  .Newcastle,  Livcrpool, Bathurst  et  Port-Macqua- 
le  Bas-Canada,  à l'E.  par  la  mer  d’Hudson  , à rie.  Les  indigènes,  qui  appartiennent  à la  race 
l'O.  et  au  S.-O.  par  les  ramifications  des  monts  nègre , ont  l'intelligence  très  bornée.  Ce  fut  en 
Rocheux , couvre  un  territoire  de  2,200  kilom.  1788  que  le  capitaine  Philips , aborda  dans  la 
sur  430.  Elle  est  divisée  par  le  Mississipi  en  Nouvelle-Galles  avec  800  condamnés,  pour  Ics- 
deux  parties,  dont  l'une  prend  le  nom  de  Nou-  quels  il  fonda  Botany-Bay.  La  colonie,  destinée 
vclIe-Galles  méridionale,  et  l'autre  de  Nouvelle-  d'abord  à être  un  simple  lieu  de  déportation, 
Galles  septentrionale.  Le  climat  y est  rude,  mais  fit  depuis  lors  des  progrès  rapides.  En  1823 , un 
sain  ; la  végétation  maigre  et  chétive  au  nord,  conseil  législatif  de  5 membres  fut  adjoint  au 
est  riche  et  abondante  vers  le  sud.  Sa  popula-  gouverneur.  On  compte  aujourd'hui  dans  la 
lion  n’est  guère  que  de  40,000  âmes  ; et  son  Nouvelle-Galles  près  de  90,000  habitants  d'ori- 
eommerce  consiste  surtout  en  fourrures.  Fort-  gine  européenne , dl  le  nombre  en  serait  beau- 
York  en  est  la  place  la  plus  importante.  coup  plus  considérable,  malgré  les  variations  de 

GALLES  DU  SUD  ( Nouvelle-)  , New-  la  température,  si  les  femmes  n’y  étaient  pas  en 
South- Wales , colonie  anglaise  de  la  Nouvelle-  nombre  très  inférieur  à celui  des  hommes. 
Hollande , dans  la  partie  orientale  de  cette  ile  , GALLES  (île  du  pmnce  de),  ou  Paulo-Pe- 
par  10»  39'— 39“  11'  lat.  S.  Elle  s'étend  depuis  non  g,  en  malais.  C’est  une  Ile  d’environ  45  kil. 
le  cap  York  jusqu’au  cap  Wilson,  sur  une  Ion-  de  circonférence , située  à l’entrée  du  détroit  de 
gueur  de  310  myriamètres.  L’intérieur  de  cette  Malacca.  Elle  appartenait  jadis  aux  Malais;  mais 
contrée  immense  est  encore  imparfaitement  en  1766  elle  fut  donnée  par  le  roi  de  Quédah , 
connu.  La  chaîne  des  montagnes  bleues  s'élève  au  capitaine  anglais  Ligth,  qui  lui  avait  rendu 
en  terrasses , et  court  parallèlement  au  rivage  de  grands  services,  et  auquel  il  accorda  la  main 
a une  distance  de  80  à 120  kilom.  Longtemps  de  sa  fille.  Ligth  vendit  l'ile  à la  compagnie  des 
on  l’avait  crue  infranchissable  ; mais,  eu  1813,  Indes,  après  lui  avoir  donné  son  nom  moderne, 
on  y a découvert  une  issue.  On  a bâti  au  delà  La  compagnie  en  fit  une  station  pour  les  vais- 
quelques  établissements , et  les  explorations  seaux  qui  commerçaient  avec  la  Chine , et  ce 
qui  ont  été  tentées  ont  amené  la  découverte  de  sol  autrefois  couvert  de  forêts  et  de  bambous , 
grandes  rivières  qui  forment  des  lacs,  des  ma-  vil  accourir  des  habitants  de  toutes  les  contrées 
récages,  et  se  perdent  pour  la  plupart  dans  des  voisines,  et  acquit  une  grande  importance.  En 
plaines  de  sables.  Une  de  ces  rivières  est  salée.  1822,  l'ile  possédait  déjà  plus  de  45,000  habi- 
On  a trouvé  dans  cette  contrée  quelques  volcans  tants  Malais,  Chinois , Bengalis,  parmi  lesquels 
éteints,  et  la  science  se  demande  encore  corn-  on  ne  comptait  que  400  Européens.  La  fonda- 
ment  le  mont  Wingcr  vomit  des  flammes  par  ses  tion  de  la  ville  de  Lincapour,  dans  l'ile  du  même 
nombreuses  fissures,  sans  jeter  de  laves  et  sans  nom,  voisine  de  Paulo-Penang,  a depuis  lors 
présenter  un  seul  cratère.  On  a reconnu  dans  la  porté  préjudice  à cette  dernière  dont  la  pros- 
Nouvellc-CaHes.de  la  houille.de  l'anthracite,  de  périté  a même  diminué.  L’ile  du  prince  dcGalles 
l'alun,  du  plomb,  du  cuivre  et  du  fer  oligistc,  n'a  qu’une  ville,  Georgcs-Town , défendue  par 
mais  en  petite  quantité.  Les  règnes  animal  et  vé-  le  petit  fort  de  Cornwallis. 
gétal  y présententdes  singularités  étranges  : des  GALLES  (anlig.).  Prêtres  de  Cybèle  qui  pa- 
arbres  incombustible,  d'autres  qui  croissent  raisscnl  originaires  de  la  Phrvgie.  Les  auteurs 
dans  le  sable  pur,  des  orties  et  des  fougères  de  ne  sont  pas  d'accord  sur  l’étymologie  de  leur 
30  pieds  de  haut,  le  casoar,  l'ornithorinquc,  l‘é-  nom.  Saint  Jérôme  sur  Osée,  ch.  tv,  leur  attri- 
chidné,  etc.  Le  climat  y est  extrêmement  chaud  I bue  une  origine  gauloise;  mais  cette  opinion 
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parait  mal  fondée,  et  il  est  à croire  que  le  sa- 
vant auteur  de  la  Vulgate  ne  l'avait  émise  qu’à 
cause  du  voisinage  de  la  Phrvgie  el  de  la  Gala- 
tic,  et  de  la  synonymie  des  mots  Galles  et  Calli 
( Gaulois  en  latin  ).  Hcsycliius  dit,  avec  plus  de 
vraisemblance,  que  les  galles  étaient  ainsi  ap- 
pelés d'un  mot  qui  signifie  Eunuque.  On  pour- 
rait même  tirer  leur  nom  de  l'hébreu  galal,  qui 
aurait  désigne  le  retour  du  soleil  sur  l'hémi- 
spbèrc  ou  les  danses  effrénées  que  les  galles 
exécutaient  dans  leur  délire.  Les  traditions 
relatives  à l'institution  de  ce  corps  sacerdotal 
sont  nombreuses  ; mais  elles  reviennent  toutes 
au  fait  capital  de  la  mutilation  d'Alys  (le So- 
leil) favori  de  Cybèle  (la  Terre)  ou,  eu  d'au- 
tres termes,  à la  décroissance  et  la  faiblesse 
apparente  du  Soleil  quittant  notre  hémisphère 
et  laissant  la  Terre  à la  stérilité  et  à la  tris- 
tesse. Atys,  en  effet,  est  identique  à Cornba- 
lus  et  à Gallus,  que  plusieurs  légendes  nous 
donnent  comme  l'eunuque  et  le  galle  archétype. 
Les  Galles  n'étaient  donc  que  des  prêtres  de  la 
Terre,  pleurant  dans  les  fêles  de  deuil  la  muti- 
lation du  Soleil,  dont  ils  célébraient  ensuite  la 
résurrection  glorieuse.  C'était  surtout  dans  la 
grande  fête  équinoxiale  qui  durait  du  21  au  23 
mars,  comme  les  Adonies,  que  les  Galles  se  li- 
vraient à ces  pratiques  bizarres  et  monstrueuses 
qui  les  ont  rendus  si  célèbres.  Le  troisième 
jour,  appelé  llilaries,  consacré  à célébrer  la  ré- 
surrection d'Atys,  on  les  voyait,  au  milieu  d'une 
foule  immense,  exécuter,  au  bruit  d’une  musi- 
que sauvage,  des  danses  effrénées  et  furibondes. 
Ils  se  précipitaient  les  uns  sur  les  autres  en  se 
heurtant  le  front  comme  des  béliers,  se  fusti- 
geant sans  pitié  avec  des  fouets  composés  d'os- 
. selets  de  mouton,  se  frappant  mutuellement  à 
coups  de  couteaux  ou  de  poignards,  et  se.  défi- 
gurant d'une  manière  affreuse.  Le  sang  ruisse- 
lait de  toutes  parts,  l’enthousiasme  était  porté  à 
son  comble,  et  des  adeptes  en  délire  fendant 
la  foule,  se  précipitaient  au  milieu  des  galles 
en  poussant  de  grands  cris,  jetaient  lias  leurs 
habits,  se  mutilaient  avec  une  épée.  Les  dé- 
vots n'étaient  pas  astreints  du  reste  à prati- 
quer celle  mutilation  le  seul  jour  des  llila- 
ries. Ils  pouvaient  accomplir  cct  infâme  sacri- 
fice tous  les  jours  de  l'année,  et  il  est  à croire 
que  si  les  simples  galles  se  l'imposaient,  il 
n'était  obligatoire  que  pour  l’archigalle,  re- 
présentant d'Atyssuria  tcrre.Cepontife,  toujours 
choisi  dans  les  familles  les  plus  distinguées, 
jouissait  d'une  grande  autorité.  Il  était  vêtu 
d'une  tunique  à manches,  coiffé  d’une  mitre  et 
d'une  couronne  sur  laquelle  on  voyait  deux 
portraits  d'Atys  et  un  de  Jupiter.  Il  avait  pour 
collier  un  cercle  de  métal  terminé  par  deux  têtes 


de  serpent  mordant  un  corps  ovale;  des  boucles 
étaient  attachées  à ses  oreilles;  du  haut  de  la 
tête  jusqu'à  la  ceinture  descendait  un  double 
rang'de  perles;  un  grand  portrait  d’Atys  déco- 
rait sa  poitrine  ; c’est  ainsi  du  moins  qu’il  est 
représenté  sur  un  bas-relief  du  musée  Capitolin. 
Quant  aux  simples  galles,  ils  étaient  vêtus 
d'une  simple  tunique  longue  el  blanche,  décou- 
pée quelquefois  en  fer  de  lance,  chamarrée  de 
morceaux  de  pourpre  cousus  en  tous  sens,  atta- 
chée par  une  ceinture  qui  lui  faisait  former  de 
longs  plis  semblables  à des  tuyaux  d'orgue  ( Lu- 
cien, De  dea  Syria,  Apulée,  Ane  d’or). 

Les  galles  s'étaient  répandus  de  bonne  heure 
dans  la  Syrie.  Lorsque  Home  eut  étendu  sa  do- 
mination sur  le  monde , ils  se  répandirent 
dans  les  provinces  les  plus  éloignées,  mais 
surtout  dans  la  Grèce  el  dans  l'Italie,  accompa- 
gnés de  vieilles  femmes  qui  passaient  pour  en- 
chanteresses. Ils  allaient  de  ville  en  ville,  em- 
portant avec  eux  des  slatucs  de  Cybèle,  jouant 
de  divers  instruments  et  rendant  des  oracles  en 
vers  à quiconque  avait  de  l'argent  pour  les 
payer.  Ils  contribuèrent  beaucoup  suivant  Plu- 
tarque , par  leur  supercherie  et  leur  mauvaise 
foi,  à inspirer  du  mépris  pour  les  oracles  des 
| temples  en  général.  Al.  Bonneau. 

GALLES  (Édouard,  prince  de),  surnommé 
le  Prince-Noir  à cause  de  la  couleur  de  son  ar- 
mure , fils  d'Édouard  III , et  de  Philippine  de 
Hainaut , naquit  en  1330.  Il  suivit  son  père, 
en  1346,  dans  l'invasion  qu'il  fit  en  France,  et 
fut  armé  chevalier  par  le  monarque  dès  qu'ils 
eurent  touché  le  sol  continental.  Le  26  août 
suivant  il  se  couvrit  de  gloire  à la  bataille  de 
Créci,  et  décida,  par  son  brillant  courage,  lesuc- 
ccsde  cette  journée  si  fatale  à la  France.  Le  roi 
de  Bohême  qui  combattait  dans  les  rangs  de  l'ar- 
mée française  trouva  la  mort  dans  le  combat, 
et  le  prince  de  Galles,  pour  consacrer  le  souvenir 
de  sa  victoire,  adopta  la  devise  du  vieux  roi  ; 
Ich  dieu,  je  un,  que  ses  successeurs  ont  conti- 
nué de  porter  sur  leurs  armoiries.  En  1354,  son 
père  l'investit  du  duché  de  Guyenne;  il  passa 
bientôt  dans  cette  province,  ravagea  l’année 
suivante  le  Languedoc,  et,  en  1355,  l'Agenois, 
le  Querci  et  le  Limousin.  Ayant  pénétré  ensuite 
dans  le  Bcrri,  il  échoua  devant  Bourges  et  Is- 
soudun.  Il  voulut  alors  franchir  la  Loire  pour 
remonter  peut-être  dans  la  Normandie,  mais 
les  difficultés  qu’il  éprouva  et  l'approche  du  roi 
de  France  à la  tête  de  60,000  hommes,  le  dé- 
cidèrent à reprendre  la  route  de  la  Guyenne.  11 
perdit  quelques  jours  devant  le  château  de  Ro- 
morantin  ; le  roi  Jean,  de  son  côté,  hâta  sa  mar- 
j cbe , et  les  deux  armées  se  trouvèrent  en  pré- 
I sence  à Maupertuis , près  de  Poitiers.  La  posi- 


lion  d'Edouard  était  fielleuse,  presque  déses- 
pérée : il  se  trouvait  enfermé  dans  une  vallée 
profonde , ses  soldats  manquaient  de  vivres;  il 
offrit  de  rendre  à la  France  toutes  les  conquê- 
tes faites  pendant  cette  campagne  et  la  précé- 
dente, et  de  prendre  l’engagement  de  ne  point 
porter  les  armes  contre  elle  pendant  7 ans.  Jean 
ne  se  contenta  pas  de  ces  avantages  ; il  voulut 
qu’Édouard  se  rendit  prisonnier  avec  100  per- 
sonnes de  sa  suite.  Le  prince  répondit  que  quel 
que  fût  le  sort  qui  l’attendit,  l’Angleterre  ne 
serait  point  obligée  de  payer  sa  rançon.  11  se 
prépara  donc  à la  résistance,  et  le  19  septem- 
bre 1356,  la  bataille  se  livra.  Jean  s’engagea 
imprudemment  dans  une  gorge  étroite , où  son 
armée  ne  pouvait  le  soutenir;  les  plus  illustres 
seigneursdu  royaume  périrent  autour  de  lui,  et 
il  tomba  entre  les  mains  des  ennemis.  Édouard 
sortit  de  sa  lente  pour  aller  au  devant  du  mo- 
narque, le  reçut  avec  les  plus  grands  égards, 
se  tint  debout  derrière  sa  chaise  pendant  le  re- 
pas du  soir,  et  sut,  par  sa  modestie  cl  sa  géné- 
rosité, relever  encore  l’éclat  de  la  victoire.  Il 
conduisit  le  roi  de  France  à Bordeaux , fit  une 
trêve  de  2 ans , et  passa  en  Angleterre  avec  son 
auguste  prisonnier.  Son  entrée  à Londres  fut  le 
plus  grand  de  scs  triomphes.  Jean , couvert  de 
vêlements  magnifiques,  était  monté  sur  un  su- 
perbe coursier  blanc,  tandis  que  le  vainqueur 
vêtu  avec  simplicité  marchait  à côte  de  lui  sur 
un  petit  cheval  noir.  Trois  années  plus  tard  il  , 
accompagna  son  pcrc  dans  une  expédition  en 
Fiance , et  conclut  avec  le  dauphin  le  traité  de 
Brétigni.  Édouard  III  érigea  ensuite  en  sa  fa- 
veur, la  principauté  d’Aquitaine,  comprenant 
la  Guyenne  et  plusieurs  autres  provinces , et 
l’eu  investit  solennellement,  à la  charge  de 
paycrannuellemcnt  à l’Angleterre unconced’or. 
11  fil  sa  capitale  de  Bordeaux,  et  il  y résidait 
depuis  3 ans  lorsque  Pierre-le-Cruel , roi  de 
Castille,  détrôné  par  Henri  de  Tinnstamarc, 
son  frère  naturel,  vint  solliciter  des  secours. 
Édouard , avec  le  consentement  de  son  pcrc , 
leva  une  armée  de  30,000  hommes , entra  en 
Espagne,  en  1367,  battit  Henri  près  de  Najara, 
en  Navarre,  et  l'établit  Pierre  sur  le  trône.  Mais 
bientôt  il  put  voir  combien  le  prince,  dont  il 
avait  soutenu  les  droits,  était  indigne  de  son 
intérêt.  Pierre,  en  cfTet,  refusa  de  payer  les 
sommes  convenues.  La  disette  se  mit  dans  l’ar- 
mée d’Edouard,  qui  fut  réduit  à vendre  sa  vais- 
selle pour  la  nourrir.  Une  maladie  contagieuse 
causée  par  ces  privations  vient  décimer  ses  sol- 
dats, et  il  est  obligé  de  retourner  dans  scs 
Étals,  après  avoir  lui-même  pris  en  Espagne 
les  germes  d’une  maladie  qui  causa  sa  mort.  Les 
dettes  qu’il  avait  contractées  pour  subvenir  aux 


frais  de  celte  expédition  le  mirent,  en  outre, 
dans  la  nécessité  de  prélever  de  nouvelles  taxes 
sur  ses  sujets,  La  noblesse  murmura,  une  par- 
tie même  refusa  de  fournir  l’impôt,  et  adressa 
des  plaintes  à Charles  V,  qui,  en  sa  qualité  de 
seigneur  suzerain,  somma  le  prince  de  Galles 
de  comparaître  devant  lui.  « Oui,  j’irai  à Paris, 
répondit  Édouard , mais  à la  tête  de  60', 000  bout 
mes!  > Cependant  sa  santé  déclinait  de  jour  en 
jour;  à la  prise  de  Limoges,  son  dernier  ex- 
ploit, il  fut  obligé  de  se  faire  porter  en  litière. 
Il  se  décida  alors  à aller  respirer  l'air  natal,  et 
passa  en  Angleterre,  où  il  mourut  le  8 juin  1376, 
à l’âge  de  40  ans.  Il  avait  épousé,  en  1361 , 
Jeanne,  surnommée  la  Belle,  fille  du  comte  de 
Kent,  qui  lui  donna  deux  fils,  dont  l’un  devint 
roi  d’Angleterre,  sous  le  nom  de  Richard  II. 

GALLICANE  (Église),  GALLICA- 
NISME.— Ces  deux  mots  ont  été  souvent  dé- 
naturés par  la  controverse.  L’histoire  leur  res- 
titue désormais  une  signification  nette  et  vraie. 
— L'Église  gallicane  n’est  autre  chose  que  l’Eglise 
des  Gaules,  non  point  une  Église  distincte  de 
l’Église  universelle  par  son  symbole,  mais  une 
portion  du  tout,  une  branche  dix  tronc,  un  mem- 
bre du  corps,  et,  en  ce  sens  seulement,  ayant  un 
nom  particulier,  et,  avec  son  nom,  des  usages 
propres  résultant  de  la  constitution  du  peuple 
même.  L’Église  gallicane  tient  par  ses  origines 
aux  premiers  temps  du  christianisme.  Les  mis- 
sions de  saint  Pothin,  au  il'  siècle,  avaient  été 
précédées  par  des  fondations  d’églises  qui  re- 
montaient aux  apôtres,  et  ceci  s'explique  par 
l'importance  des  Gaules  dans  l’empire  romain. 
Outre  que  dans  les  desseins  de  la  Providence, 
les  Gaules  devaient  servir  d’instrument  à l'œu- 
vre générale  de  la  conversion  de  l'Europe  et  du 
monde,  la  plupart  des  vieilles  chroniques  se 
plaisent  à désigner  saint  Denis  l'aréopagitecom- 
me  le  premier  apôtre  des  Gaules;  la  critique 
moderne  nous  a ôté  cette  gloire.  C’est  un  autre 
Denis  qui  brille  à Paris,  au  in»  siècle,  en  même 
tempsque saint  Saturnin  ù Toulouse,  saint  Mar- 
tial à Limoges,  saint  Galien  à Tours,  saint  Aus- 
tremoinc  à Clermont,  saint  Troplrime  à Arles, 
saint  Paul  à Narbonne.  Le  Nord  seulement  res- 
tait souillé  de  paganisme  ; saint  Martin  acheva 
les  mcrveillcsderapostolatelrcstalcplusgrand 
et  le  plus  populaire  des  saints  et  des  patrons 
des  Gaules.  En  même  temps  paraissaient  de 
grands  fondateurs  de  monastères,  de  grands 
docteurs,  de  grands  évêques,  et,  entre  eux  tous, 
saint  Hilaire  de  Poitiers  qui  maintint  l’unité  ca- 
tholique dans  l’affreux  débordement  de  l'aria- 
nisme. Après  quoi,  des  invasions  d'une  autre 
sorte  inondent  les  Gaules;  les  évêques  mar- 
chent, la  croix  à la  main,  au  devant  des  bar- 
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tares,  et  l’Église  protège  les  peuples,  Mais  les 
révolutions  se  mêlent  aux  guerres.  L’empire  ro- 
main fléchit  sous  les  attaques  des  hommes  du 
Nord.  Les  évêques  ne  peuvent  rester  étrangers 
à la  transformation  profonde  qui  se  fait  dans  la 
société  politique;  ils  s'y  mêlent  pour  la  régler 
ou  la  tempérer.  Ainsi  l'établissement  des  Francs 
dans  les  Gaules  perd  son  caractère  de  domina- 
tion farouche  sous  l’action  de  l’Eglise  qui,  en 
convertissant  les  vainqueurs,  adoucit  la  con- 
quête, et  par  degrés  fait  prévaloir  les  mœurs  des 
vaincus,  en  faisant  régner  leur  foi. 

A partir  du  vi»  siècle,  l'Église  préside  au  gou- 
vernement de  la  société  dans  les  Gaules.  Scs 
conciles  représentent  toute  la  libertédu  peuple. 
L’exercice  de  l'autorité  politique  est  désor- 
donné, mais  les  crimes  semblent  circonscrits 
dans  les  palais.  La  race  de  Clovis  s'éteint  dans 
les  meurtres,  line  autre  race  s'élève,  par  une 
réaction  de  l’esprit  gaulois  contre  la  conquête  ; 
Charlemagne  est  l’instrument  de  l’ordre,  sous 
l'inspiration  de  l’Église,  et  c'est  alors  que  le 
monde  voit- apparaître  la  monarchie  de  France, 
cette  monarchie  que  les  évêques  ont  formée 
comme  les  abeilles  forment  une  ruche  (Gibbon). 
L’Église  prend  part  à tous  les  actes  de  la  royauté, 
et  le  plus  souvent  elle  les  inspire.  Elle  renou- 
velle les  études  par  les  universités;  elle  pour- 
suit les  erreurs  et  les  vices  par  les  conciles. 
Sous  la  troisième  race  son  action  se  modifie.  La 
société  politique  est  devenue  complexe;  le  sys 
tème  féodal  donne  lieu  à des  luttes  infinies  ; le 
clergé,  possesseur  des  fiefs,  est  jeté  dans  les 
luttes,  mais  l’action  morale  sc  perpétue;  les 
monastères  abritent  le  peuple,  là  sc  forment 
des  saints  et  des  savants,  souvent  de  grands  po- 
litiques et  de  grands  ministres.  On  ne  saurait 
ici  désigner  tous  les  noms  qui  brillent  dans 
l’histoire  de  l'Église  gallicane;  du  x»  siècle  au 
XVe,  Gerbert,  devenu  pape,  Alcuin,  saint  Ber- 
nard, Pierre  le  vénérable,  llildebcrt,  évêque  du 
Mans,  Pierre  Lombard,  le  Maître  des  sentences, 
Albert-le-Grand,  saint  Thomas,  saint  Bona- 
venture,  Gerson,  donnent  l'impulsion  au  monde 
par  leur  génie,  en  même  temps  qu’ils  l'éclairent 
et  l'édifient  par  leurs  vertus.  L’action  de  l'Église 
gallicane  sc  continue  de  la  sorte  par  ses  travaux 
et  parsesexemples,  jusqu'à  cegrand  déchirement 
delà  Réforme,  source  de  tant  de  maux.  Alors 
c’est  de  l'Église  gallicane  que  part  le  signal  des 
résistances  et  des  luttes;  la  Frauce  est  sauvée 
de  l’hérésie  par  ses  évêques,  et  malgré  le  con- 
tact des  erreurs,  l’unité  survit  dans  le  royaume. 
Le  xvii»  siècle  affermit  cette  unité  par  des  com- 
bats d’une  autre  sorte.  La  controverse  achève 
les  victoires  de  l’Eglise;  c’est  i’àge  de  l'élo- 
quence et  de  la  foi.  L’àge  qui  suit  est  bioins 
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heureux;  la  décadence  morale  atteint  l'Église 
comme  tout  le  reste;  toutefois  lorsqu'à  la  fin 
de  ce  temps  de  réaction  sceptique  et  cynique, 
l’impiété  va  droit  aux  autels  pour  les  briser, 
elle  trouve  devant  elle  l'Église  entière,  prêtres 
et  laïques,  prête  au  martyre  pour  toute  défense. 
La  fin  de  ce  siècle  estsodillcc  de  meurtres;  c'est 
le  plus  beau  couronnement  de  l'Église  gallicane  ; 
scs  malheurs  scellent  sa  gloire. 

Or,  dans  son  passage  au  travers  des  temps  si 
divers  de  l’histoire,  l’Église  gallicane  avait  revêtu 
une  constitution  extérieure  naturellement  ac- 
commodée aux  formes  de  la  constitution  géné- 
rale de  la  France.  Ainsi  elle  était  entrée  dans  le 
système  complexe  de  la  féodalité  par  scs  posses- 
sions, et  ses  rapports  avec  la  souveraineté  politi- 
que avaient  dû  être  réglés  parla  loi  commune,  en 
tout  ce  qui  ne  concernait  point  son  droit  propre 
de  gouvernement  spirituel.  Mais  aussi  la  double 
nature  de  ses  fonctionsavaitdû  produiredes  con- 
flits entre  l'autorité  qui  la  régissait  et  l’autorité 
qui  régissait  l’État.  Au  temps  de  Charlemagne 
la  puissance  est  une;  Charlemagne  est  le  roi  de 
l'Église;  c'est  le  beau  idéal  de  la  souveraineté 
.morale  servie  par  la  souveraineté  politique. 
Après  Charlemagne,  les  rapports  s'altèrent;  la 
souveraineté  politique  s'efface,  et  la  souverai- 
neté morale,  manquant  d’instrument,  arrive  à 
des-  entreprises  vaincs , excessives  par  cela 
même  : d'ordinaire  la  violence  tient  à la  débilité. 
Le  règne  de  saint  Louis  ramène  les  deux  forces 
à leurs  fonctions  naturelles,  quoique  sous  une 
forme  très  différente.  L’Ètatest  rendu  chrétien; 
mais  bientôt  il  croit  l'être  assez  pour  se  suffire 
à lui-même  en  ce  qui  sc  rapporte  au  gouverne- 
ment de  l’Église.  Philippc-lc-Bcl  réalise  celte 
prétention  par  des  formes  despotiques,  Alors 
naissent  des  disputes  sur  le  droit  royal.  La  vé- 
rité est  obscurcie  par  la  passion.  L’Église  même 
a ses  dissidences  sur  la  limite  où  s'arrête  chaque 
puissance.  On  commence  à discuter  l’autorité  du 
Pape,  et  par  malheur  la  discussion  s'achève  par 
d'affreux  scandales.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
l'Église  de  France,  partie  intégrante  de  l’état 
politique,  était  à ce  titre  tenue,  comme  corps 
public,  à de  certaines  obligations  de  hiérarchie, 
et  c’est  par  là  que  la  puissance  de  l'État  était 
exposée  à se  méprendre  et  à entrer  dans  l’Église 
pour  y dominer.  Et  comme  d'autre  part,  l'Église 
avait  tiré  de  sa  constitution  même  des  usages 
propres  qui  lui  étaient  devenus  des  immunités, 
il  arriva  que  l'État  sc  fit  parfois  le  juge  et  l’ar- 
bitre de  ces  immqnités  et  de  ces  usages,  et  c'est 
là  toute  l’origine  des  grandes  luttes  des  libertés 
de  l'Église  gallicane  ',  l'Église  les  entendait  d'une 
façon,  l'État  les  interprétait  d'une  autre,  et  ainsi 
l’oppression  put  se  couvrir  du  nom  de  liberté. 
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Ce  germe  de  scission  eût  été  fatal  sans  la  sa- 
gesse des  évêques;  la  doctrine  du  gallicanisme 
servit  à l'unité  ; c'est  ce  qu’on  vit  sous  Louis  XIV  : 
el  ici  vient  se  résumer  en  un  simple  récit  la 
longue  controverse  élevée  entre  l’Église  et  les 
parlements.  — Des  bénéfices  étaient  devenus 
vacants  dans  les  diocèses  d’Alep  et  de  Pamicrs. 
Le  Roi  les  déclara  tombas  en  régale;  c’était,  non 
point  une  liberté  de  l'Église,  mais  un  droit  con- 
testé que  la  Couronnejoull  des  bénéfices  vacants. 
Les  évêques  résistèrent  au  Roi,  qui  nomma  aux 
bénéfices  et  s'arma  de  sa  puissance  pour  soutenir 
ses  nominations.  On  recourut  au  Pape,,  qui  ex- 
pédia des  brefs  conformes  au  droit  des  évêques. 
Le  Roi  fit  saisir  le  temporel  de  l'évêque  de  Pa- 
micrs, et  un  de  ses  grands  vicaires  fut  condamné 
à avoir  le  cou  coupé.  Tout  allait  du  premier  coup 
aux  grandes  extrémités,  et  par  malheur  il  Se 
trouvait  des  évêques  qui  allumaient  le  courroux 
du  monarque.  Quelques  uns  étaient  des  cour- 
tisans ayant  peu  de  souci  de  l'Église  et  de  l’u- 
nité < si  dévoués  à sa  Majesté,  dit  le  testament 
de  Colbert,  que  si  elle  eût  voulu  substituer  l'al- 
coran  à la  place  de  l'évangile,  ils  y auraient  aus- 
sitôt donné  les  mains  » ; paroles  extrêmes,  sans, 
doute,  et  que  l'histoire  ne  saurait  accréditer, 
mais  qui  attestent  les  maux  où  pouvait  arriver 
l'Église  gallicane  sous  la  pression  despotique  de 
| Louis  XIV,  si  elle  n'avait  trouvé  en  elle-même 
(une  barrière  contre  les  usurpations  ou  les  en- 
traînements. C’est  en  cesconjonctures  que  se  tint 
l'assemblée  célèbre  de  1682.  Là  se  trouve  un 
grand  évêque,  puissant  par  la  parole  et  par  la 
doctrine,  attaché  par  les  entrailles  à l’Église  ro- 
maine, fidèle  aü  Roi,  ferme  et  conciliateur,  dé 
force  à contenir  les  opinions  déréglées  et  les 
passions  rebelles,  Bossuet,  cette  gloiredc  l'Église 
et  du  monde.  La  question  des  bénéfices  s’était 
élargie;  la  constitution  même  de  l’Église  était 
en  discussion  : Louis  XIV  semblait  douter  de  sa 
puissance,  si  celle  du  Pape  n'était  pas  définie. 

On  sentdoncle  péril  où  pouvait  tomber  l'Église 
de  France;  Bossuet  la  sauva.  Le  discours  par  le- 
quel ce  grand  homme  ouvrit  l'assemblée  est  un 
des  plus  magnifiques  monuments  du  christia- 
nisme. Jamais  l’unité  catholique  ne  fut  exposée 
avec  une  plus  haute  autorité  ; devant  cette  pro- 
fession de  foi,  digne  des  premiers  siècles  et  de 
leurs  saints  conciles,  les  dispositions  extrêmes 
de  quelques  uns  restaient  désarmées,  cl  il  n’y 
avait  plus  qu'à  définir  des  maximesqui  ôtassent 
tout  prétexte  à la  passion  même  du  Roi.  Tel  fut, 
à vrai  dire,  le  sens  général  des  quatre  fameux 
articles  de  1682,  ou  du  moins  tel  fut  leur  effet, 
malgré  les  dissidences  qu'ils  allaient  encore  au- 
toriser: le  texte  mérite  d’être  cité.  Après  un 
préambule  explicatif,  les  évêques  déclaraient  ; 


< 1.  Que  les  Rois  et  les  Souverains  ne  sont  sou- 
mis à aucune  puissance  ecclésiastique  par  l'ordre 
de  Dieu  dans  les  choses  temporelles;  qu'ils  no 
peuvent  être  déposés  ni  directement  ni  indirec- 
tement par  l'autorité  du  chef  de  l'Église;  que 
leurs  sujets  ne  peuvent  être  dispensés  de  la  sou- 
mission et  de  l'obéissance  qu'ils  leur  doivent,  ou 
absous  du  serment  de  fidélité,  et  que  cette  doc- 
trine, nécessaire  pour  la  tranquillité  publique, 
et  non  moins  avantageuse  à l’Église  qu'à  l’État, 
doit  être  inviolahlcment  suivie  comme  conforme 
à la  parole  de  Dieu,  à la  tradition  des  saints  pè- 
res et  aux  exemples  des  saints.  — « II.  Que  la 
plénitude  de  puissance  que  le  Saint-Siège  apos- 
toliqueet  les  suceessenrsde  saint  Pierre,  vicaires 
de  Jésus-Christ,  ont  sur  les  choses  spirituelles, 
est  telle  que  les  décrets  du  saint  concile  œcu- 
ménique de  Constance,  dans  les  sessions  IV  et 
V»  approuvés  par  le  Saint-Siège  apostolique,  con- 
firmés par  la  pratique  de  toute  l'Église  et  des 
pontifes  romains,  et  observés  religieusement 
dans  tous  les  temps  par  l'Église  gallicane,  de- 
meurent dans  toute  leur  force  et  vértu,  et  que 
l’Église  de  France  n’approuve  pas  l'opinion  de 
ceux  qui  donnent  atteinte  à ces  décrets,  ou  qui 
les  affaiblissent  en  disant  que  leur  autorité  n'est 
pas  bien  établie,  qu’ils  ne  sont  point  approuvés, 
ou  qu'ils  ne  regardent  que  le  temps  du  schisme. 
— < 111.  Qu'ainsi  l’usage  de  la  puissance  apos- 
tolique doit  être  réglé  suivant  les  canons  faits 
par  l'esprit  de  Dieu,  et  consacrés  par  le  respect 
•général;  que  les  règles,  les  mœurs  et  les  cons- 
titutions reçues  dans  le  royaume  doivent  être 
maintenues  et  les  bornes  posées  par  nos  pères 
demeurer  inébranlables;  qu’il  est  même  de  la 
grandeur  du  Saint-Siège  apostolique  que  les  lois 
cl  coutumes  établies  du  consentement  decc  siège 
respectable  et  des  églises  subsistent  invariable- 
ment. — « IV.  Que  quoique  le  Pape  ait  la  prin- 
cipale part  dans  les  questions  de  foi,  et  que  scs 
décrets  regardent  toutes  les  églises,  et  chaque 
église  en  particulier,  son  jugement  n'est  pour- 
tant pas  irréformable,  à moins  que  le  consen- 
tement de  l'Eglise  n’intervienne  (Texte  de  la 
traduct.  ducard.  de  Beausset).  » — Ainsi  donc 
se  formulai!  la  doctrine  de  l’Église  gallicane 
sur  des  questions  qui  en  elles-mêmes  semblaient 
ne  point  receler  des  germes  de  schisme,  mais 
d'où  la  passion  politique  pouvait  aisément  taire 
sortir  des  éclats  funestes  de  discorde.  La  con- 
troverse allait  subsister  dans  les  écoles;  le  Saint- 
Siège  allait  trouver  des  raisons  de  plainte  dans 
une  déclaration  qui  définissait  sa  puissance  au 
nom  d'une  église  particulière;  mais  les  esprits 
outrés,  et  même  celui  du  Monarque,  allaient 
manquer  de  prétexte  pour  provoquer  des  rup- 
tures plus  ouvertes;  et  c’est  en  ce  sens,  avons- 
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nous  dit,  que  la  déclaration  formulée  par  Bossuet 
peut  paraître  un  service  rendu  à l'Église,  pour 
peu  qu'on  se  mette  en  regard  des  périls  où  elle 
était  prés  de  tomber  par  l'excès  de  la  puissance 
et  de  la  servilité  tout  à la  fois.  Aussi  Bossuet 
avait-il  eu  soin  d'écarter  de  sa  doctrine  toute 
signification  suspecte  à l'autorité  du  Pape. 

« Je  me  suis  proposé  deux  choses,  disait-il  dans 
une  lettreau  cardinal  d'Estrées,  l'une  en  parlant  I 
des  libertés  de  l'Église  gallicane,  d’en  parler 
sans  aucune  diminution  de  la  vraie  grandeur 
du  Saint-Siège,  l'autre  de  les  expliquer  de  la 
manière  que  les  entendent  les  évêques,  et  non 
pas  de  la  manière  que  les  entendent  les  magis- 
trats. » Mais  Bossuet,  avec  sa  prudence  et  son 
génie,' ne  pouvait  pas  faire  qu'un  certain  esprit 
d'indépendance,  dû  à l'influence  générale  de  la 
Réforme,  11e  travaillât  dés  lors  non  seulement  la 
Magistrature  et  l'Université,  mais  l'Église  même. 
Ce  qui  était  dans  sa  pensée  une  transaction  pa- 
cifique, fut  pour  d'autres  un  éclat  d’affranchis- 
sement; le  parlement  enregistra  avec  une  joie 
bruyante  la  déclaration  du  clergé,  et  il  l'imposa 
à l’enseignement  de  tous  les  docteurs.  La  Sor- 
bonne,_ grave  et  savante,  résistait  à l'injonction 
doctrinale  de  l’État,  le  parlement  lui  interdit 
ses  assemblées.  Quelques  thèses  osèrent  contes- 
tco  la  doctrine  officielle  ; les  docicurs  furent 
punis.  Ainsi  les  libertés  gallicanes  continuaient  à 
garder  deux  sens  contraires,  celui  de  Bossuet, 
et  celui  des  magistrats.  Seulement  la  dissension 
était  renfermée  dans  les  écoles  ou  dans  les  chan- 
celleries, et  l'État  pouvait  se  tenir  satisfait, 
sans  aller  à d’autres  entreprises,  puisque  sa  su- 
prématie temporelle  était  reconnue.  Quant  au 
clergé  gallican,  la  controverse  snr  la  puissance 
du  Pape  n’altérait  point  la  réalité  de  sa  soumis- 
sion. On  eùtditdcs  théories  semblables  à celles 
qui  avaient  troublé  le  moyen-âge  : et  lorsque  la 
révolution  française  crut  l'heure  venue  de  pra- 
tiquer l'indépendance  dans  le  sens  du  schisme, 
toute  l'Église  gallicane,  à quelques  exceptions 
près,  brava  les  fers,  les  exils  et  les  échafauds 
pour  rester  enchaînée  à l'unité  catholique;  ainsi 
Bossuet  était  justifié  dans  l'interprétation  qu'il 
avait  donnée  au  gallicanisme. 

Mais  nlorsaussi's'ouvrirent  d'autres  temps.  Ia 
constitution  de  l'État  fut  renversée.  L'Église 
gallicane  disparut  comme  corps  public  lié  à 
l'Etat.  Le  Christianisme  11e  pouvait  mourir;  le 
sang  des  martyrs  est  pour  lui  comme  une  sève 
heureuse  et  féconde  ; apres  de  longues  et  d'ef- 
froyables persécutions,  l’Église  reprit  une  forme 
nouvelle  ; clic  eut  sa  hiérarchie;  mais  sa  fonc- 
tion toute  morale  cessa  de  se  mêler  au  gouver- 
nement politique  de  la  société.  Il  devait  s'en- 
suivre que  les  anciens  rapports  de  l’État  et  de 


l'Église  étaient  désormais  sans  application,  et  la 
doctrine  gallicane  semblait  devoir  être  plus  que 
jamais  une  théorie  d’école,  propre  tout  au  plus 
à exercer  la  subtilité  des  opinions.  Il  11‘cn  fut 
point  ainsi.  L'Église  ayant  été  dépouillée  par 
l'État  nouveau  de  ses  possessions  séculaires, 
comme  aussi  de  scs  droits  publics,  il  fut  d'une 
justice  stricte  que  l'État  pourvût  par  une  indem- 
nité à son  existence,  et  aussi  sanctionnât  son 
organisation  extérieure  par  l'autorité  des  lois. 
L’État  se  crut  ainsi  suffisamment  autorisé  à taira 
revivre  les  maximes  gallicanes  interprétées  dans 
le  sens  de  la  servitude  de  l'Église.  El  alors  se 
virent  des  confusions.  L'École  sérieuse  du  gal- 
licanisme ne  vit  pas  le  vide  qui  s'était  fait 
entre  la  société  ancienne  et  la  société  nouvelle. 
On  chercha  des  traditions  là  où  il  ne  restait  point 
de  trace  d'analogies,  et  sans  le  vouloir,  des 
hommes  doctes,  .des  prêtres  fidèles  favorisèrent 
la  seule  tradition,  toujours  possible,  des  usur- 
pations sur  la  liberté.  Pour  rétablir  le  gallica- 
nisme de  1682,  expliqué  île  la  manière  que  l'en- 
leniluient  les  ée/ques,  il  eût  fallu  rétablir  les  évê- 
ques dans  l’intégrité  de  leurs  fonctions.  Mais 
cela  même  était  chimérique  ; tout  était  trans- 
formé; le  clergé  n'était  plus  un  ordre  de  l'Étal  ; 
il  n'était  même  plus  une  association  légale;  il 
n’etait  plus  possesseur;  et,  selon  la  langue  mo- 
derne, il  n'etait  plus  citoyen.  Comment  donc 
raviver  des  maximes  qui  impliquaient  une  vie 
commune  entre  le  clergé  et  l’État?  les  discus- 
sions contemporaines  ont  tenu  le  plus  souvent  à 
celte  méprise.  — Toutefois  rien  n’est  extrême 
dans  le  droit  de  l'Église.  Plus  elle  est  séparée 
politiquement  de  l'État,  plus  elle  reconnaît  à 
l’État  un  droit  propre  do  conservation  et  de  dé- 
fense. Dans  la  constitution  nouvelle  de  la  so- 
ciété politique,  l'Église  n'a  point  à revendiquer 
d'intervention  civile,  elle  laisse  à l'Étal  sa  fonc- 
tion entière,  mais  clic  ne  s’isole  pas  de  lui  telle- 
ment qu'elle  11c  lui  doive  le  concours  de  sa  force 
propre.  Tout  ce  qu'elle  prétend  c'est  que  l'État 
ne  règle  point  ses  actes,  car  scs  actes  échappent 
à l’État,  puisqu'à  vrai  dire  ils  ne  sont  point  ex- 
térieurs, et  qu’ils  n'ont  de  prise  que  sur  la  vo- 
lonté, sur  l’intelligence  et  sur  la  foi  des  hom- 
. mes.  — A ce  point  de  vue,  les  libertés  de  l’Église 
gallicane  ont  besoin  d’une  interprétation  toute 
nouvelle;  d'une  interprétation  qni  se  conforme 
à la  maxime  générale  de  la  séparation  des  pou- 
voirs, et  qui  laissant  à l’État  son  énergie,  as- 
sure à l’Église  son  •indépendance.  Dans  cette 
thèse  sociale,  la  question  particulière  de  l'in- 
faillibilité du  Pape,  ou  du  caractère  réformable 
ou  irriformable  de  ses  jugements,  devient  plus 
que  jamais  une  question  d'école  qui  manifeste- 
ment échappe  à toute  intervention  d'autorité 
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purement  civile.  Et  ainsi  les  libertés  gallicanes 
ont  désormais  leur  principal  intérêt  dans  l'his- 
toire. La  passion  ne  saurait  plus  les  animer; 
elles  restent  comme  tin  objet  d’étude  plus  en- 
core que  de  controverse  ; ce  sont  des  théories 
qui  peuvent  agacer  l’opinion,  mais  qui  moins 
que  jamais  sont  de  .nature  à rompre  ou  à affai- 
blir le  lien  sacré  par  où  l’Église  de  France  est 
rattachée  à l'Église  universelle.  Laiuie.xtie. 

GALLICIE  iroy.  Caucie). 

GALLICISME.  Toutes  les  langues  ont  des 
locutions  qui  leur  sont  propres,  dont  on  ne  saurait 
la  plupart  du  temps  se  rendre  compte  par  les 
règles  de  la  syntaxe,  et  qu’il  est  impossible  de 
traduire  littéralement  dans  les  autres  langues. 
Ces  façons  de  parler,  qui  tiennent,  pour  ainsi 
dire,  au  fond  même  des  idiomes  et  leur  impri- 
ment un  cachet  particulier,  sont  désignées  sous 
le  nom  général  d'idiotismes.  Considérées  au  point 
de  vue  de  telle  ou  telle  langue,  on  les  appelle 
hellénismes,  latinismes,  germanismes,  etc.  Les 
gallicismes  sont  donc  les  idiotismes  de  la  langue 
française,  qui  en  possède  une  quantité  prodi- 
gieuse. Ces  simples  locutions  : c'est  moi  ; don- 
nez-moi du  pain  ; laisser  faire;  laisser  passer; 
il  y a ; quelque.!,  que,  sont  autant  de  gallicis- 
mes. Il  en  est  ainsi  de  : aller,  devoir,  venir  de, 
employés  pour  exprimer  des  temps  dans  lcsver- 
bes.  On  peut  même  faire  rentrer  dans  la  classe 
des  gallicismes  une  foule  de  locutions  prover- 
biales aussi  intraduisibles  que  les  idiotismes 
proprement  dits.  Au  point  de  vue  de  la  logique, 
ce  sont  là,  sans  doute,  des  imperfections  de  lan- 
gage. Il  faut  avouer  pourtant  que  ces  formes 
qui  échappent  à toutes  les  règles  de  l'analyse, 
ne  nuisent  ni  à la  clarté,  ni  à la  précision  de  la 
langue,  qui  perdrait  certainement  une  partie  de 
son  charme,  de  sa  vivacité,  de  sa  naïveté,  Sicile 
était  dépouillée  de  ces  locutions  légitimées  par 
l'usage  et  consacrées  par  nos  meilleurs  écrivains. 

GALLICOLES  (insecte)  ; tribu  d'hymé- 
noptères térébrans,  famille  des  pupivorcs,  ayant 
pour  caractères  : une  tarière  roulée  en  spirale 
sous  l'abdomen  qui  est  comprimé  en  ovale 
court  ; des  antennes  longues,  droites,  ordinai- 
rement filiformes,  composées  de  treize  à quinze 
articles  : les  ailes  inférieures  sans  nervures.  Ces 
insectes  sont  assez  nombreux  et  vivent  exclusive- 
ment dans  les  galles,  que  les  blessures  occa- 
sionnées par  la  piqûre  de  leurs  tarières  font  dé- 
velopper surcertains  végétaux  ; c'est  dans  cette 
galle  que  l’insecte  subit  ses  métamorphoses. 
Malgré  l'épaisseur  de  l’enveloppe,  les  gallicoles 
sont  souvent  détruits  par  d'autres  insectes  de  la 
même  famille  ( roy.  Ciialadites  et  Craies). 

G ALLIEZ  (P.  Liantes- Egnatu-s-Gallie- 
kus),  37*  empereur  romain,  fut  associé  a l’em- 


pire par  son  père  Valérieu,  en  2;53.  Lorsque  ca 
prince,  à la  suite  d'une  lâche  trahison , eut  été 
fait  prisonnier  par  Sapor  (253) , Gallicn,  fils  dé- 
naturé, au  lieu  d'aller  délivrer  son  père  à la  tête 
d'une  armée , s'abandonna  dans  Rome  aux  plus 
honteuses  débauchés.  Faible  et  indolent,  cou- 
rageux par  intervalles  et  cruel  pas  instinct,  il 
était  incapable  de  gouverner  l’empire  que  les  \ 
barbares  menaçaient  sur  toutes  les.  frontières. 
Germains,  Gollis,  Sarmatcs,  Francs,  Marco- 
mans  et  Celtes  firent  bientôt  irruption,  et  me- 
nacèrent l'Halie.  C’en  était  fait  de  l'empire  si 
les  armées  romaines,  disséminées  dans  les  pro- 
vinces, n'eussent , dans  leur  mépris  pour  Gal- 
lien,  décerné  l'empire  à leurs  chefs.  Dix-sept, 
dix-huit  ou,  selon  d’autres,  jusqu’à  trente  gé- 
néraux furent  alors  revêtus  de  la  pourpre.  L’un 
d'entre  eux.  Posthume,  sauva  la  Gaule  et  tout 
l'Occident  en  refoulant  les  tribus  germaines; 
un  autre,  Odcnat,  vainquit  Sapor,  contint  les 
Perses  et  força  Gallicn  à partager  avec  lui  le  titre 
d’empereur.  En  2(17,  Posthume  et  Odenat  tom- 
bèrent sous  les  coups  des  assassins,  pendant  que 
les  Gollis  niènaçaient  l’illyrie.  Gallicn  marcha 
contre  les  barbares,  laissant  à Auréole,. un  de 
scs  meilleurs  généraux , le  soin  d'arrêter  Victo- 
rin,  successeur  de  Posthume,  qui  s’avançait  sur 
l'Italie.  Auréole  profita  de  l’absence  de  l'empe- 
reur pour  prendre  lui-mêine  la  pourpre.  Gal- 
lien,  à. cette  nouvelle,  revint  en  toute  hâte,  et 
périt,  en  mars  268,  assassiné  par  un  officier  de 
cavalerie  nommé  Cécrops,  qui  faisait  partie 
d'une  conspiration  de  généraux.  Toute  sa  fa- 
mille et  ses  ministres  même  furent  massacrés 
avec  lui,  et  Claude,  qu’il  avait  chargé  de  re- 
pousser les  Golhs,  fut  proclamé  empereur  par 
l'armée  et  reconnu  par  le  sénat.  Al.  B. 

GALLIXA  (zooL).  Divers  auteurs  ont  em- 
ployé ce  mot  pour  désigner  des  oiseaux  de  gen- 
res très  différents,  tels  que  l’agami,  la  bécasse, 
la  cancpétière,  la  gélinotte,  le  râle  d'eau,  et 
même  le  vautour  périnoptère.  — Sur  la  côte 
d’Italie,  on  donne  le  même  nom  de  gallinu  à 
plusieurs  poissons  du  genre  trigle,  tandis  qu’à 
Nice  on  s'en  sert  pour  designer  le  dactyloptère 
commun.  E.  D. 

- GALLINACÉS.  Callinœ  [ois.).  La  plupart  , 
des  zoologistes  désignent  sous  ce  nom  une  des 
divisions  primaires  des  oiseaux;  G.  Cuvier  en 
fait  le  4'  ordre  de  cette  classe,  et  le  caractérise 
ainsi  : bec  moins  long  que  la  télé;  mandibule 
supérieure  voûtée,  recouvrant  l'inférieure,  et 
portant  à sa  base  une  cirrhe  dans  laquelle  sont 
percées  les  narines  que  recouvre  une  écaille  car- 
tilagineuse. Presque  tous  les  gallinacés  ont  des 
ailes  courtes  et  concaves , ce  qui  rend  leur  vol 
lourd  et  embarrassé  ; leur  sternum  a sa  surface 
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diminuée  par  une  échancrure  profonde,  et  sa 
crête  tronquée  obliquement  en  avant;  leurs 
jambes,  médiocrement  longues,  emplumées  jus- 
qu'au talon,  sont  soutenues  par  des  tarses  ro- 
bustes, souvent  nus  et  termines  en  avant  par 
troisdoigts  bordésd'une  membrane  courte  : leur 
pouce1  est  libre  et  rudimentaire;  leurs  ongles 
sont  courts  et  légèrement  recourbés.  Ils  volent 
peu  et  ne  nagent  pas.  Les  mâles  ont  souvent  les 
tarses  armés  d'un,  de  dtmx  ou  de  trois  ergots 
coniques  et  robustes,  servant  d'arme  offensive. 
La  queue  est  nulle,  courte  ou  très  longue  et 
se  compose  de  douze  à dix-huit  rcctrices:  quel- 
ques uns  ont  la  faculté  de  l'épanouir  en  roue,  et 
chez  d'autres  elle  forme  des  plans  verticaux 
adossés  l'un  à l'autre.  Leur  œil  est  de  médiocre 
grandeur.  Leur  voix  est  peu  harmonieuse.  Leur 
face  est  en  général  nue,  mais  ils  offrent  souvent 
des  crêtes , des  franges , des  caroncules  et  des 
appendices  céphaliques  cornés,  de  nature  di- 
verse et  bizarre.  Leur  jabot  est  large  ; leur  go- 
sier est  fort  et  musculeux , et  la  tunique  interne 
qui  le  tapisse  est  résistante.  Ils  sont  presque  tous 
polygames,  et  les  femelles  pondent  un  grand 
nombre  d'œufs,  le  plus  souvent  à terre  dans  un 
nid  préparé  sans  ordre  : quelques  especes  toute- 
fois nichent  sur  les  arbres.  Ils  quittent  généra- 
lement leur  livrée  à la  seconde  mue,  et  c'est 
dans  ces  oiseaux  qu'on  rencontre  de  vieilles  fe- 
melles prenant  le  plumage  des  mâles.  Les  gal- 
linacés vivent  ordinairement  en  petites  bandes, 
sans  que  pour  cela  leur  association  soit  fondée 
sur  le  sentiment  de  la  sociabilité.  Les  colias  et 
les  gangas,  contrairement  aux  autres,  sont  mo- 
nogames. Malgré  leurs  habitudes  terrestres,  ces 
oiseaux  percticnt  pourdormir,  le  plus  grand  nom- 
bre des  espèces  au  moins.  Leur  nourriture  con- 
siste en  grains,  en  baies,  en  herbes,  en  vermis- 
seaux et  en  insectes  : mais  en  domesticité  ils  peu- 
vent devenir  carnivores.  Leur  intelligence  est 
très  bornée  et  leurs  appétits  grossière  : ils  sont 
sauvages,  querelleurs  et  méchants.  Les  couleurs 
qu'ils  présentent  sont  quelquefois  des  plus  riches 
et  des  plus  agréables  à la  vue.  Leur  habitation 
est  en  générai  dans  les  lieux  secs  et  élevés,  dans 
les  montagnes,  les  bois  fourrés  et  dans  les  forêts 
profondes  ; quelques  uns  sont  essentiellement 
voyageurs 

La  plus  grande  partiedes  genres  sont  originai- 
res des  contrées  tropicales  des  deux  hémisphè- 
res, sans  qu'il  y ait  pour  cela  diffusion  cosmo- 
polite. Plusieurs  classifications  ornithologiques 
ont  été  proposées  pour  les  gallinacés  par  MM.  C. 
Dumcnil,  illiger,  Viellot,  Tcinminck,  Lesson, 
G.-B.  Gray,  Ch.  Bonaparte,  de  Blainvillc,  G. 
Cuvier,  etc.' La  seule  dont  nous  ayons  à parler 
ici  appartieni  au  dernier  de  ces  zoologistes.  Il  y 


forme  neuf  groupes , savoir  : — 1»  les  Alec- 
tors,  genres  Hocco,  Pénélope,  Honsien;  — 2»  les 
Paons  g.  Lophophore , Epcronniers,  Paon,- — 3°  les 
Dindons,  g.  Dim/vns;  — 4°  les  Pintades,  g.  Pin- 
tade;— 5°  les  Faisans,  g.  Coq,  Faisan»,  Arqus; 
— 6°  les  Testas,  g.  Coq  de  bruyère,  Coupe»,  Per- 
drix, Francotin,  Caille,  Collibri; — 7“  Ic^Tridao 
tyles,  g.  Turnir;  — 8»  les  Tinasols,  g.  Tina- 
mou; — 9»  les  Pigeons,  g.  Colombe,  Colombia, 
etc.  ( voij.  ccs  mots).  E.  Dksmarest 

GALLIXSECTES  ( insectes ) : Famille  d’hé- 
miptères-homoptères  caractérisée  par  l'absence 
de  bec  chez  les  mâles,  qui  n’ont  en  outre  que 
deux  ailes  : les  femelles  sont  aptères  et  se  fixent 
sur  les  plantes  pour  y déposer  leurs  œufs,  que 
leur  corps  desséché  recouvre  après  leur  mort, 
sous  une  forme  analogue  à celle  d'une  galle 
quelquefois  les  segments  de  l'abdomen  ne  sont 
plus  visibles,  et  l'on  peut  croire  facilement  que 
l’on  a sous  les  yeux  une  production  végétale. 
Les  principaux  genres  sont  : cochenille,  ker- 
mès, prlhézie,  monophlèbe.  L.  Fairhaire. 

GALLIÎN'ULE  (ois.)  (t oy.  Poule  d’eau),  . 

GALLIPOLI , ville  de  la  Turquie  d’Europe, 
dans  la  Roumélie,  sur  le  détroit  des  Dardanel- 
les, qui,  de  son  nom,  est  souvent  appelé  Canal 
de  Callipoli.  Cette  ville,  située  à 140  kilom.  S. 
d’Andrinople,  possède  17,000  habitants  et  deux 
ports  excellents.  La  maroquinerie  forme  sa  prin- 
cipale industrie;  la  laine,  le  fil  et  la  cire  sont 
les  autres  objets  les  plus  importants  deson  com- 
merce. Gallipoli  fut  prise  par  les  Turcs  en  1356. 
C’est  la  première  place  dont  ils  se  soient  empa- 
rés en  Europe.  C’est  le  chef-lieu  d’un  livah  qui 
correspond  â la  partie  méridionale  de  l’ancienne 
Thracc,  et  â la  partie  orientale  de  la  Maccdoine. 
Ce  livah,  qui  s'étend  le  long  de  la  mer  de  Mar- 
mara, a 460  kil.  de  long,  '150  de  large,  et  ren- 
ferme 600,000  habitants  environ.  La  presqu'île 
de  Gallipoli  est  l'ancienne  Chersonèse  de  Thracc. 

Gallipoli  est  aussi  le  nom  d'une  ville  du 
royaume  de  Naples,  dans  la  Terre  d'Otrante,  sur 
te  golfe  de  Tarante.  Elle  possède  plus  de  8,000 
habitants,  des  fortifications,  une  citadelle,  un 
porl  commode,  mais  d'une  entrée  difficile,  et 
un  évéché.  Son  industrie  est  peu  importante  et 
consiste  en  fabriquesde  mousseline  et  de  dentel- 
les. La  pèche  du  thon  y est  assez  considérable. 
Cette  ville  commerce  en  colon,  en  huile  et  en 
lainages. 

GALLIQUE,  PYROGALLIQUE,  MÉ- 
TAGALL1QUE  (acides),  GAULATES.  — 

L'acide  gallique  a élé  découvert  par  Schéele  en 
1786.  11  ne  se  trouve  dans  la  nature  qu'en  pe- 
tite quantité  et  toujours  uni  à la  brucine,  à la 
vératrine,  ou  à la  chaux.  C’est  de  la  noix  de 
/ galle  qu’on  le  retire.  On  avait  longtemps  pense 
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qu’il  y existait  tout  formé;  niais  M.  Pelouze  a 
démontre  qu’il  n'en  était  pas  ainsi,  cl  qu'il  se 
produit,  dans  la  noix  dé  plié  exposée  à l’air, 
par  la  fraction  de  l'oxygène;  de  l'atmosphère 
sur  le  tannin  on  acide  tannique.  Dans  cette  ré- 
action, l'oxygène  se  chânge  en  un  volume  égal 
d’acide  carbonique,  et  la  formation  de  l’acide 
gallique  peut  alors  être  représentée  par  la  for- 
mule suivante  : 

C,«Hf'0',+0*=  C“IlsOs  + 4CO*  +2110. 

Tawroo  hjdrato  Artde  galliqn* 

L'oxydation  du  tannin  pur  au  contact  de  l'air, 
est  toujours  assez  lente.  Elle  s'effectue  rapide- 
ment, au  contraire,  lorsque  le  tannin  est  mélangé 
à une  matière  azotée  en  décomposition,  qui 
alors  agit  comme  un  véritable  ferment. 

L'acide  gallique  est  solide,  légèrement  acide 
ctstyptique,  sans  odeur,  cristallisablc  en  ai- 
guilles soyeuses  de  la  plus  grande  blancheur, 
soluble  dans  environ  100  fois  son  poids  d'eau 
froide,  et  dans  3 parties  seulement  d'eau  bouil- 
lante ; plus  soluble  dans  l'alcool  que  dans  l'eau; 
peu  soluble  dans  l'éther.  — Dissous  dans  l’eau 
et  abandonné  à lui-même  dans  des  vases  fer- 
més, il  se  conserve  indéfiniment  ; mais  il  se  dé- 
truit peu  à peu  au  contact  de  l'air,  se  couvre 
de  moisissures,  et  produit  une  matière  noire 
que  l'on  a considérée  comme  de  l’ulminc.  — 
L'acide  gallique  produit  dans  Jes  eaux  de  ba- 
ryte, de  slrontianc,  et  de  chaux,  des  précipités 
blancs  qui  se  dissolvent  dans  un  excès  d'acide, 
et  cristallisent  en  aiguilles  prismatiques,  sati- 
nées et  inaltérables  à l'air.  Si,  au  lieu  d'un  ex- 
cès d'acide,  il  y avait  excès  de  base  et  que  l’on 
exposât  ce  sel  au  contact  de  l'air,  il  absorberait 
une  grande  quantité  d'oxygène,  se  détruirait 
rapidement,  émettrait  un  peu  d’acide  carboni- 
que, deviendrait  d’abord  verdâtre,  et  donnerait 
lieu  principalement  à une  matière  rouge  qui 
n’a  pas  encore  clé  suffisamment  examinée.  Verse 
dans  une  dissolution  de  potasse,  de  soude  ou 
d’ammoniaque,  il  ne  les  trouble  point, 'et  il  en 
résulte  des  gallates  solubles,  incolores  tant 
qu'ils  sont  à l'abri  du  contact  de  l’air,  mais  qui 
prennent  une  couleur  brune  très  foncée  sous 
l'influence  du  gaz  oxygène  dont  ils  absorbent 
une  petite  quantité.  L'acide  gallique  ne  préci- 
pite pas  les  sels  de  fer  au  minium  ; mais  il  for- 
me un  précipité  bleu-noir  dans  ceux  au  maxi- 
mum, précipité  qui  parait  être  un  gallatc  fer- 
rero-ferrique.  Une  dissolution  d'acide  gallique 
réduit  certains  sels  métalliques  comme  le  per- 
cblorurc  d'or  et  l'acétate  d'argent  ; .mais  elle 
est  sans  action  sur  la  plupart  des  autres  sels, 
notamment  sur  ceux  à base  végétale.  Enfin  cette 
dissolution  n'occasionne,  aucun  trouble  dans  la 


dissolution  de  gélatine,  et  un  morceau  de 
ne  l'absorbe  pas,  caractères  suffisants  à eux  seuls 
pour  distinguer  l'acide  gallique  du  tannin. 

L'acide  gallique  est  formé  de  : carbone  49,89; 
hydrogène  3,49;  oxygène  4U.G2,  ce  qui  donne 
pour  sa  formule  : C'MI'i)1.  A l’état  cristallin, 
il  contient  un  atome  d'eau  qu'il  perd  par  la 
dessiccation. 

L’acide  gallique  peut  être  préparé  par  plu- 
sieurs procédés.  Celui  de  Scbécle  consiste  à hu- 
mecter de  la  noix  de  galle  pulvérisée,  et  à l'ex- 
poser à l'air  pendant  quelques  mois,  à une  tem- 
pérature de  25  à 30°.  La  matière  animale  que. 
contient  la  noix  de  galle  se  décompose  bientôt 
en  doitnant  lieu  à la  fermentation  gallique. 
Lorsque  la  masse  a perdu  sa  saveur  astringente, 
on  la  traite  par  l'eau  bouillante  qui  abandonne, 
en  se  refroidissant,  des  cristaux  d’acide  galli- 
que que  l'on  décolore  complètement  au  moyeu 
du  charbon  animal.  M.  Liébig  a conseillé  de 
précipiter,  à froid,  par  de  l'acide  sulfurique, 
une  dissolution  de  tannin;  on  lave  le.  précipité 
par  de  l'acide  sulfurique  étendu,  et  on  le  fait 
bouillir  pendant  quelques  minutes  avec  un  mé- 
; lange  de  I partie  d'acide  sulfurique  et  2 parties 
d'eau.  La  liqueur  abandonne,  par  le  refroidisse- 
ment, des  cristaux  d'acide  gallique  que  l'on 
décolore  ensuite  par  le  charbon  animal. 

Par  sa  combinaison  avec  les  bases  salifiables 
l’acide  gallique  donne  lieu  a des  gallates.  Ceux 
de  baryte,  de  slrontianc  et  de  chaux  se  colorent 
en  bleu  au  contact  de  l'air,  et  l'acide  gallique 
est  alors  remplacé  par  un  autre  acide  qui  est 
rouge  à l’état  isolé,  lais  alcalis  caustiques  ne 
paraissent  pas  attaquer  les  gallates  en  l'absence 
] de  l'air;  mais  lorsqu'on  fait  intervenir  l'oxy- 
gène, la  dissolution  se  colore  en  brun  rougeâ- 
tre, et  l'acide  chlorhydrique  en  sépare  un  acide, 
noir  qui , désigné  sous  le  nom  d 'acide  tanao- 
meUmique  ou  ian/mmigur,  a oour  formule  C'Ml* 
0:,aq. 

Exposé  à une  température  de  210  à 215»,  l'a- 
cide gallique  se  dédouble  en  acide  carbonique 
pur,  et  en  un  nouvel  acide  pyrogéné  ; cette  ré- 
action remarquable  est  représentée  par  l’équa- 
tion suivante  : 

C'*IW)«  = C,,JIR0‘  + Q*0*. 

A.  fittl.  hjdrftL  A pyro  pli.  A.enk. 

On  savait  déjà  depuis  longtemps,  du  reste,  que 
la  noix  de  galle  donnait,  par  la  seule  action  de 
la  chaleur,  un  sublimé  blanc  cristallin  d'acide 
pyrogallique.  Cet  acide  cristallise  tantôt  en  ai- 
guilles et  tantôt  en  lames  blanches,  inodores, 
d'une  saveur  amère  et  astringente.  Il  fond  à 
115°,  et  entre  en  ébullition  vers  210».  Sa  vapeur 
est.  incolore,  inflammable  et  légèrement  pi- 
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«plante;  à 250»,  il  noircit  facilement,  laisse  dé- 
gager de  l’eau,  et  donne  un  résidu  abondant 
qui  est  de  l'acide  métagallique  dont  nous  allons 
parler.  Il  est  extrêmement  soluble,  dans  l'eau 
et  dans  l'alcool,  moins  soluble  dans  l'étber.  Il 
rougit  très  facilement  le  papier  de  tournesol.  Il 
ne  trouble  pas  les  eaux  de  chaux,  de  baryte,  ou 
de  stroniane  ; mais  sa  dissolution , versée  dans 
du  lait  de  chaux,  produit  un  précipité  d'une 
belle  couleur  pourpre  qui  passe  rapidement  au 
brun.  La  potasse,  la  soude  et  l'ammoniaque 
forment  avec  lui  des  sels  solubles  qui  se  dé- 
composent sous  l'influence  de  l’air  et  des  alca- 
lis, comme  le  font  les  gallatcs  et  les  tannates, 
en  produisant  une  matière  colorante  rouge  qui 
parait  être  toujours  la  même  dans  cés  différents 
cas.  L'acide  pyrogallique  réduit  complètement, 
même  à froid,  les  sels  d'or,  de  platine  et  d’ar- 
gent. Il  produit  avec  les  sels  de  protoxyde  de 
fer  une_ réaction  caractéristique  : il  ne  les  pré- 
cipite pas  comme  le  font  les  acides  tannique  et 
gallique;  mais  il  les  colore  en  bleu  très  in- 
tense. Lorsque  le  sel  de  fer  est  au  maximum, ou 
lorsqu’il  est  en  partie  peroxydé  à l’air,  les  li- 
queurs prennent  une  teinte  verdâtre.  — Les 
cristaux  d'acide  pyrogallique  ne  perdent  rien 
de  leur  poids  par  la  fusion.  Ils  sont  composés 
de  : carbone,  57,61;  hydrogène,  4,70;  oxygène, 
37,68,  ce  qui  donne  pour  formule  : C,,1160*. 
L’acide  pyrogallique  ne  perd  pas  d’eau  en  s’u- 
nissant avec  des  bases  pour  former  des  pyro- 
gallates. 

Lorsque  l’on  expose  de  l’acide  gallique  à une 
température  de  250  à 260°,  il  se  transforme  en- 
tièrement en  acide  carbonique,  en  eau,  et  en  un 
nouvel  acide  que  l’on  a appelé  métagallique,  qui 
reste  dans  le  fond  du  vase  distillatoire,  et  si 
l’on  prend  la  précaution  de  n’arrêter  le  feu 
qu’après  que  le  dégagement  du  gaz  de  l’acide 
carbonique  aura  cessé  depuis  quelque  temps,  on 
est  certain  que  le  résidu  sera  de  l’acide  méta- 
gallique parfaitement  pur.  Cette  opération  est 
exactement  représentée  parla  formule  suivante; 

CW)»  = C*0*  + 2110  -)-  C,,U*0*. 

â.ftUiqat  A.  c«rb.  Eaa  A.  mëtigull. 

Le  tannin  est  également  susceptible  de  se  trans- 
former, à une  chaleur  de  250»,  en  acide  méta- 
gallique, en  eau  et  en  acide  carbonique,  comme 
l’indique  l’équation 

3tC*6H«0*’)  = 6(C*0’)  + 8(11*0}  + 8(C‘’H*0*). 
- L’acide  métagallique  se  présente  sous  forme 
d’une  masse  noire,  amorphe,  brillante,  inodore, 
insipide,  presque  complètement  insoluble  dans 
l’eau.  Il  est  capable  de  supporter  une  tempéra- 
ture assez  élevée  sans  se  décomposer.  Il  faitdéga- 
gerâ  chaud  l’acide  carbonique  des  carbonates  de 


potasse  ou  de  soude;  mais  il  est  sans  action  sur 
le  carbonate  de  baryte,  en  raison  dé  son  inso- 
lubilité et  de  celle  du  metagaltate  de  baryte.  Il 
se  dissout,  au  contraire,  avec  facilité  dans  la  po- 
tasse, la  soude  ou  l’ammoniaque,  et  se  sépare 
’dc  la  liqueur,  en  flocons  noirs,  par  l’addition 
d’un  acide.  — L’acide  métagallique  est  formé 
de  : carbone,  72,86;  hydrogène,  3,18;  oxygène, 
23,96.  Il  forme  avec  les  bases  des  metagallates 
encore  peu  connus.  L.  de  la  C. 

GALLISSONNIÈRE  ( Roland-Michel- 
Barrin,  marquis  de  la),  lieutenant-général  des 
armées  navales  de  France , naquit  à Rochefort, 
en  1693.  Son  père , qui  commandait  la  marine 
dans  ce  port,  et  qui  s’était  élevé  par  ses  ser- 
vices au  grade  de  lieutenant-général , lui  fit 
donner  une  éducation  solide  et  forte.  Entré  dans 
la  marine  en  1710,  il  fut  fait  capitaine  de  vais- 
seau en  1738,  el,  après  plusieurs  actions  .d’é- 
clat, chargé  d’administrer  la  colonie  française 
du  Canada,  ou  la  France  soutenait  la  guerre 
contre  l’Angleterre.  Il  était  petit  et  bossu  ; les 
sauvages  en  le  voyant  lui  dirent  : Il  faut  que  tu 
aies  une  bien  belle  âme,  puisqu’avec  un  si  vilain 
corps  on  t’a  envoyé  ici  pour  nous  commander. 
Ils  reconnurent  bientôt  qu’ils  ne  s’étaient  pas 
trompés.  la  Gallissonnière  se  montra  le  protec- 
teur des  faibles,  en  même  temps  qu’il  concevait 
et  exécutait  un  vaste  plan  d’opérations  qui  de- 
vait assurer  à la  France  la  possession  de  cette 
colonie.  Il  fut  chargé,  en  1750,  avec  Silhouette, 
de  déterminer  les  limites  des  possessions  fran- 
çaises et  anglaises;  mais  on  ne  put  parvenir  à 
s’entendre,  el  la  guerre  recommença.  La  Galis- 
sonnicrequi  avait  été  rappelé  en  France, fut  placé 
à la  tête  de  l’escadre  qui  devait  opérer  contre 
Port-Mabon  avec  ic  duc  de  Richelieu,  et  il  battit 
dans  les  eaux  de  Minorque  l’amiral  Bing , qui 
venait  avec  sa  flotte  poursecourir  cette  lie.  Cette 
victoire  termina  sa  arrière.  Depuis  longtemps 
sa  santé  dépérissait,  il  se  démit  de  son  com- 
mandement, et  mourut  le  28  octobre  1756,  en  se 
rendant  à Fontainebleau  où  Louis  XV  l’attendait 
pour  lui  donner  le  bâton  de  maréchal  de  France. 
La  Gallissonnière  possédait  de  vastes  connais- 
sances en  dehors  de  sa  profession  ; il  aimait  sur- 
tout l’histoire  naturelle,  et  quand  il  abordait 
dans  une  terre,  il  ne  manquait  jamais  d’y  semer 
des  graines  de  végétaux  des  climats  analogues. 

GALL1TE,  Alecturus  (ois.).  Viellot  nomme 
ainsi  un  groupe  de  passereaux  de  la  famille  des 
gobe-mouches,  dans  lequel  il  ne  place  qu’une 
seule  espèce,  la  Galute  de  d'Ozora  ou  Petit 
coq,  que  M.  Tcmminck  indique  sous  le  nom  dé 
muscicopa  alecion,  et  qui  se  trouve  au  Brésil  et 
au  Paraguay.  E.  D. 

6ALLOCHE  (Lomé),  peintre,  élève  de  Boul- 


longue,  naquit  à Paris,  en  1670,  e’t  mourut  dans 
cette  ville,  en  1761.  11  sacrifia  trop  souvent  la 
liberté  de  l'art  aux  règles  d'une  théorie  trop 
sévère.  Il  composa  néanmoins  des  tableaux  fort 
estimés  qui  lui  valurent  les  fonctions  de  recteur 
et  de  chancelier  de  l'Académie  royale.  François 
Lemoine  fut  son  disciple.  Les  deux  meilleures 
peintures  de  Galloelie,  sont:  Hercule  rendant 
Alceste  à son  époux  Admète  et  la  Translation  des 
reliques  de  saint  Augustin. 

GALLO-PAVO  (ois.).  Nom  sous  lequel 
Brisson  a désigné  le  genre  Dindon. 

GALLOIS  (Jean),  reçut  le  privilège  du 
Journal  des  Saranlsquc  Colbert  avaitretiré  àSalla, 
et  publia  ce  recueil  seul  de  1666  à 167-1.  Scs  con- 
naissances variées,  sa  mémoire  imperturbable 
qui  n’oubliait  rien  de  ce  qu’on  lui  avait  une 
fois  confié,  le  rendaient  éminemment  propre  à 
bien  faire  connaître  et  apprécier  les  travaux 
d’autrui  ; aussi  son  journal  fut-il  fort  bien  ac- 
cueilli , mais  on  eut  à se  plaindre  d'une  inexac- 
titude qui  mi  faisait  parfois  réduire  sa  publica- 
tion à un  ou  deux  numéros  par  an.  Gallois  donna 
sa  démission  en  1675  ; il  fut  alors  nommé  pro- 
fesseur de  langue  grecque  au  collège  royal , et 
s'occupa  de  diverses  publications  d’érudition. 
Membre  de  l’Académie  des  sciences  depuis  1668, 
il  fut  reçu  à l’Académie  française  en  1673 , le 
même  jour  que  Racine  et  Flécliier.  Né  en  1G52, 
l'abbé  Gallois  mourut  en  1707. 

GALLOX.  Mesure  de  liquides  en  Angle- 
terre. Le  gallon  impérial  vaut  4 litres  543  milli- 
litres français,  et  se  divise  en  4 quarts  et  8 pin- 
tes. — Le  gallon  est  encore  une  espèce  de  bois- 
seau dont  on  se  sert  pour  les  grains,  l'étain  en 
poudre  des  mines,  les  légumes  secs  et  autres 
corps  solides  (toÿ.  Mesure). 

GALLOWAY.  On  donne  ce  nom  à plusieurs 
lieux  ou  pays  d'Écosse  : 1»  à cette  partie  S.-O, 
du  royaume  qui  comprend  l'ensemble  des  com- 
tés de  Wigton  cl  de  Kirkcudbright,  et  une  por- 
tion de  ceux  d'Avr  et  de  Lanark  ; 2»  à un  cap, 
appelé  plus  particulièrement  Mull  o / Gallowag, 
qui  est  l'extrémité  la  plus  méridionale  de  l'E- 
cosse, et  l'extrémité  S.-O.  du  comté  de  Wigton; 
3°  à un  bourg  du  comté  de  Kirkcudbright,  qui 
possède  le  Kenmure-Caslle,  ancienne  résidence 
des  seigneurs  de  Galloway;  4“  aux  comtés  eux- 
mémes  de  Kirkcudbright  et  de  Wigton , qu'on 
ippcllc  quelquefois , le  premier  Eusl-Gallowag, 
Il  le  second  West-Gallowag.  E.  C. 

GALLL’S  (Cn.  ou  P.  Cornélius  ) , naquit  à 
Forum  Julii  (Fréjus),  selon  les  uns,  et  dans 
le  Frioul,  selon  d’autres,  l’anOOav.  J.-C.  Il  ren- 
dit de  grands  services  à Auguste  dans  la  guerre 
d’Alexandrie,  et  fut  nommé  par  ce  prince  gou- 
verneur de  l'Égypte;  mais  Gailus  se  livra  à de 


telles  exactions  que  lesThébains  se  soulevèrent. 
11  réprima  la  révolte  cn  exterminant  presque 
tous  les  coupables.  Le  sénat  le  destitua,  lui  im- 
posa une  grosse  amende  et  le  condamna  à l’exil, 
Gailus  désespéré  se  donna  la  mort.  11  était  âgé 
de  40  ou  43  ans.  Auguste,  qui  l'aimait  et  qui  se 
trouvait  absent  lors  de  son  procès,  déplora  vi- 
vement sa  perte.  Gailus  était  ami  de  Virgile, 
qui  lui  a dédié  sa  10e  cglogue,  et  des  écrivains 
les  plus  distingués  de  son  époque.  Poète  lui— 
même,  il  avait  composé  quatre  livres  d' Élégies 
qui  lui  avaient  fai  t unegrandc  réputation.  Il  avait 
cn  outre  publié  des  Traductions  et  des  Imitations 
d'Euphoricn  de  Chalcis.  Quintilien  lui  repro- 
che la  dureté  de  son  style.  Les  six  élégies 
qu'on  lui  a attribuées  et  qui  se  trouvent  ordi- 
nairement à la  suite  de  Catulle,  Tibulle  et  Pro- 
perce, et  dans  les  Poetce  latin i minores  deWerns- 
dorff,  ne  sont  pas  de  lui,  mais  d’un  poète  qui 
parait  appartenir  au  vi*  siècle , et  qui  s'appelait 
aussi  Gailus. 

Galles  (Caius-Vibius-Trebonianus),'  empe- 
reur romain , était  né  cn  206 , dans  l'ile  de  Mo- 
ninx  ou  Girba,  sur  la  côte  d’Afrique,  d'une  fa- 
mille inconnue.  Après  avoir  occasionné  la  mort 
de  Dècc  (to y.  ce  mot)  par  une  trahison  (251), 
il  fut  proclamé  empereur  à sa  place  par  les  ar- 
mées de  la  Mésie  et  de  la  Tliracc , et  commença 
son  règne  par  un  traité  honteux  avec  les  Gollis, 
auxquels  il  s'engagea  à payer  un  tribut  annuel. 
Pour  se  laver  du  crime  de  trahison  dont  il  était 
accusé,  il  donna  le  titre  d'Auguste  à Iloslilicn, 
fils  de  Dèce.*Mais  ce  jeune  prince  fut  enlevé,  cn 
255 , par  la  peste  qui  désolait  l'Italie  ou  par  le 
poison,  et  Gailus  s’associa  son  fils  Yolusicn 
qu'il  avait  nommé  César  quelques  mois  aupara- 
vant. 11  n'avait  plus  qu'une  préoccupation,  celle 
d’augmenter  par  tous  les  moyens  la  somme  de 
scs  jouissances , dont  il  relevait  la  monotonie 
en  répandant  le  sang  des  chrétiens.  Sapor,  pro- 
fitant de  cette  indolence,  envahit  la  Mésopota- 
mie et  la  Syrie.  Qu'importait  à Gailus.  Il  savait 
que  le  roi  de  Perse  ne  lui  disputerait  ni  Rome 
ni  l’Italie,  et  il  faisait  tranquillement  frapper 
en  son  honneur  et  cn  l'honneur  de  son  fils  une 
monnaie  sur  laquelle  on  lisait  : Yirtus  Auguslo- 
rum.  L'argent,  en  effet , était  la  seule  arme  dont 
il  se  fût  servi  contre  les  barbares.  Mais  bientôt 
les  Gotlis  menacèrent  de  nouveau  la  Mésie  et  la 
Pannonie.  Emilien,  qui  commandait  dans  ces 
provinces,  promet  à scs  soldats  de  leur  distri- 
buer le  tribut  que  Gailus  payait  aux  barbares , 
repousse  l’invasion,  se  fait  proclamer  empereur 
et  marchqsur  l'Italie. Gailus  redevient  homme; 
il  se  porte  avec  rapidité  au  devant  de  son  rival , 
et  arrive  dans  l'Ombrie.  Là,  il  s’arrêta  pour  at- 
tendre les  légions  de  la  Gaule:  mais  ses  soldats 
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l'assassinèrent,  en  l’année  253 , avec  Volusien. 

Galles  ( Flavius-Constanlinus  ) , neveu  de 
Constantin  et  frère  de  Julien,  fut  élevé  à la 
dignité  de  César  par  Constance  11,  en  351,  et 
chargé  du  gouvernement  de  l'Orient.  Il  se  mon- 
tra fort  attaché  à la  religion  chrétienne,  abolit 
un  célèbre  oracle  d'Apollon  à Antioche,  et  rem- 
porta de  légers  avantages  sur  les  Perses.  Poussé 
par  sa  femme  Conslantinc,  sœur  de  Constance, 
princesse  d’une  avarice  extrême,  il  commit  des. 
exactions  de  toutes  sortes,  elles  plus  horribles 
cruautés.  Constance,  informé  de  sa  conduite, 
lui  ordonna  de  venir  le  rejoindre  à Milan,  le 
fit  arrêter  dans  la  Norique,  et  lui  fit  trancher 
la  tête  en  354.  Flavius  Gallus  n'avait  encore 
que  29  ans. 

GALLUS  (ois.).  Nom  latin  du  genre  Coq. 

GALOCHE.  On  donne  ce  nom  : 1»  à une 
sorte  de  chaussure  tenant  le  milieu  entre  le  sa- 
bot et  le  soulier  : ce  n'est  pas  autre  chose  qu'un 
soulier  à semelle  de  bois,  dont,  le  dedans  est 
quelquefois  rembourré  avec  de  la  peau  d'agneau; 
cette  chaussure  est  très  utile  pour  garantir  les 
pieds  de  l'humiditc;  2°  à une  poulie  dont  la 
chappe  est  ouverte  transversalement  sur  l'une 
des  faces  de  la  poulie  elle-même;  3”  à des  piè- 
ces de  bois,  à des  blocs  placés  dans  différentes 
parties  de  la  muraille  d'un  vaisseau. 

GALON  (tcchn.)  [voy.  Passementerie). 

GALOP.  Figure  finale  de  la  contredanse, 
dont  le  mouvement  à deux  temps  a été  emprunté 
à la  plus  vive  des  valses  hongroises,  et  à cette 
danse  russe  qui  s'exécute  à deux,  et  qu’on  ap- 
pelait la  galopade,  sous  l'empire.  Le  galop,  de- 
puis 15  ans  environ , est  devenu  le  plus  grand 
amusement  de  nos  bals  masqués,  aprèsavoir  peu 
peu  été  banni  des  salons,  dans  lesquels  il  avait 
fait  fureur.  C’est  à un  opéra,  celui  de  Gustave, 
dont  le  galop  final  fut  le  prototype  et  le  modèle 
de  tous  les  autres,  que  cette  figure  doit  sa  pre- 
mière et  sa  plus  grande  vogue.  Ed.  F. 

GALOUBET  [mus.).  Sorte  de  petite  flûte 
provençale.  C'est  le  plus  aigu  des  instruments. 
Percé  de  trois  trous  seulement,  et  Remployant 
que  la  main  gauche,  il  fournit  cependant  deux 
octaves  et  un  ton , grâce  au  mécanisme  de  l'em- 
bouchure. Cet  instrument  est  naturellement  en 
ré.  Un  souffle  doux  donne  les  notes  du  rd  au  ti , 
un  souffle  modéré  celles  du  si  au  fa  ; les  autres 
s'obtiennent  au  moyen  d’un  souffle  fort  et  pincé. 
Le  galoubet  est  ordinairement  accompagné  par 
le  tambourin,  sorte  de  tambour  d'un  mètre  de 
long  et  de  40  centimètres  de  diamètre , sur  le- 
quel on  marque  le  rhythme  et  la  mesure.  La 
difficulté  de  jouer  de  cet  instrument  l'a  confiné 
dans  la  Provence , où  le  talent  de  joueur  du  ga- 
loubet se  transmet  de  père  en  fils  dans  certaines 


familles.  Ces  musiciens  ignorent  la  musique 
pour  la  plupart , mais  ils  n'en  sont  pas  moins 
d'une  force  prodigieuse.  Quand  ils  sont  nom- 
breux, ils  jouent  à deux  parties;  un  clari- 
nettiste en  improvise  une  troisième.  Ils  vont 
par  caravane  dans  les  foires,  et  refusent  d’ensei- 
gner leur  art,  même  à prix  d'argent.  Il  exjste 
cependant  plusieurs  méthodes  pour  le  doigté  de 
cet  instrument.  Quelques  galoubetistes  se  sont 
fait  entendre  de  temps  à autre  sur  les  théâtres 
de  Paris  : mais  le  galoubet  n'est  bien  à sa  place 
qu'en  plein  vent,  et  pour  diriger  les  évolutions 
emportées  d’une  farandole. 

GALSWUVFE  ou  GALSON’THE , nec 
vers  540,  était  fille  d'Alhanagilde,  roi  des  Wisi- 
goths  d'Espagne,  et  sœur  de  la  reine  Brune- 
hault,  épousedu  roi  d'Austrasic  Sigebcrt.C'està 
la  prière  de  celle-ci  qu'elle  vint  d’Espagne  pour 
épouser  le  roi  de  Neustric,  Chilpéric.  Elle  trouva 
bientôt  une  rivale  dans  le  palais  de  son  époux, 
Frédégondo  qui , après  de  longues  querelles 
dont  Grégoire  de  Tours  nous  a fait  le  récit 
(coUect.  Guizot,  t 1,  p.  182),  finit  par  obtenir 
du  faible  Cbilpéric  l’ordre  de  la  faire  étrangler 
secrètement.  Tous  les  trésors  que  Galswinte 
avait  apportés  en  dot  furent  la  proie  de  Chil- 
péric et  de  sa  concubine.  La  vengeance  que 
Brunehault  voulut  tirer  de  ce  meurtre  et  du  vol 
qui  en  était  la  conséquence,  fit  naître  entre  elle 
et  Frédegonde  la  lutte  sanglante  dans  laquelle 
elle  devait  succomber. 

GALUCHAT  (tcchn.).  Nom  donné  par  les 
gainiers  à la  peau  de  roussette  (toy.  ce  mot  ). 

I Pour  l’employer  dans  leur  spécialité,  ils  enlè- 
I vent  à l'aide  d'une  lime  les  rugosités  dont  elle 
: est  couverte,  puis  ils  l'adoucissent  avec  la  pierre 
ponce  et  la  polissent,  ce  qui  lui  donne  une 
grande  transparence.  On  la  teint  alors  en  toutes 
sortes  de  couleurs,  mais  plus  particulièrement 
! en  vert  ou  en  rouge,  et  c'est  dans  cet  état  qu'elle 
sert  à couvrir  1k  différents  sujets  de  galneric. 
Elle  est  caractérisée  par  une  foule  de  petites 
' mouches  rondes,  très  rapprochées  et  régulière- 
ment disposées. 

GALUPPI  (Baldessaro),  surnommé  il  Ba- 
ranello,  de  l'ile  de  Burano,  près  de  Venise,  où  il 
prit  naissance  en  1703,  fut  un  des  plus  originaux 
parmi  les  compositeurs  comiques  de  l'Italie.  Il 
étudia  à Venise,  à l'académie  degli  Incurabili. 
et  fit  exécuter,  à 18  ans,  son  premier  opéra, 
1k  Amis  rivaux,  dont  l'insuccès  ne  le  découra- 
gea pas.  Successivement  maître  de  chapelle  de 
Saint-Marc,  organiste  de  plusieurs  églises,  chef 
du  conservatoire  où  il  avait  fait  scs  études,  il 
fut  à 63  ans  appelé  en  Russie.  Après  avoir  ré- 
formé la  musique  dans  ce  pays,  et  fait  représen- 
ter sa  Didone  abandonaata,  il  revint,  comblé  de* 
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présents  de  Catherine,  à Venise,  où  il  mourut, 
en  17S5.  L’harmonie  de  Galuppi  est  faible  : la 
mode  musicale  a change  depuis  l'époque  où  il 
écrivait,  et  ses  compositions  ont  disparu  de  la 
sccnc;  mais  personne  ne  l'a  surpassé  pour  la 
verve,  l'élégance  et  la  merveilleuse  gaîté  de  sa 
mélodie,  li  a compose  plus  de  cinquante  opéras, 
et  sa  vieillesse,  loin  de  glacer  km  inspiration, 
ne  faisait  qu'y  ajouter  encore.  Les  oeuvres  de 
Galuppi  sont  restées  manuscrites.  On  n'a  publié 
de  lui  qu'un  extrait  pour  le  clavecin  de  son 
Mondo  alla  roveteia , et  quatre  symphonies  tirées 
de  ses  opéras.  Galuppi  a aussi  composé  de  la 
musique  d’église,  mais  elle  est  loin  de  valoir 
sa  musique  bouffonne.  J.  Fl. 

GA I.tZZI  (RiGi'ccioj,  historien  italien, 
né  vers  1743,  à Voltcrra,  dans  la  Toscane.  Il  se 
Ht  une  grande  réputation  par  son  Histoire  du 
grand  duché  de  Toscane  sous  les  Médicis , Flo- 
rence, 1781 , 5 vol.  in-4»  et  9 vol.  in-8°.  Il  avait 
entrepris  cet  ouvrage  à la  sollicitation  de  Léo- 
pold , second  grand-duc  de  la  Toscane,  de  la 
maison  de  Lorraine,  et  depuis  empereur.  Ca- 
luzzi  se  conformant  aux  ordres  secrets  de  ce 
prince,  s’était  attaché  à déprécier  l'administra- 
tion de  la  famille  des  Médicis  pour  la  nouvelle 
dynastie.  Ce  livre,  d'ailleurs  fort  remarquable 
et  plusieurs  fois  réimprimé , souleva  de  nom- 
breuses réclamations  de  la  part  des  cours  d'Es- 
pagne, de  Naples  et  de  Rome  qu'il  avait  atta- 
quées sans  ménagement.  Galuzzi  mourut  en 
1805. 

GALVANI  (Louis),  inventeur  d’une  classe 
de  phénomènes  électriques  auxquels  on  a donné 
son  nom  ( voy . Galvanisme).  Né  à Bologne  en 
1737,  il  mourut  dans  la  même  ville  en  1798.  Il 
avait  voulu  d'abord  entrer  dans  un  cloitre,  et 
l'on  ne  parvint  qu’assez  difficilement  à l’en  dé- 
tourner ; il  se  livra  alors  à l'étude  de  l’anatomie 
et  de  la  physiologie  humaine,  professa  ces  scien- 
ces à l'université  de  Bologne,  et  exerça  avec 
beaucoup  d'habileté  la  chirurgie  et  l’art  des 
accouchements.  Lors  de  l’établissement  de  la 
république  cisalpine,  le  gouvernement  exigea 
un  serment  de  tous  les  professeurs;  Galvani, 
qui  refusa  de  le  prêter,  fut  destitué;  on  le  réta- 
blit cependant  plus  tard  dans  sa  chaire,  en  le 
dispensant  du  serment;  mais  la  mort  d'une 
femme  qu'il  aimait  beaucoup,  et  la  situation 
précaire  dans  laquelle  il  s’était  trouvé  avaient 
altéré  sa  santé;  il  ne  jouit  que  quelques  mois  de 
sa  réintégration.  Ce  fut  le  hasard  qui  le  mit  sur 
la  voie- de  la  découverte  qui  a immortalisé  son 
nom.  Il  développa  ses  idées  dans  le  traité  : 
De  vtribus  eleclricitatis  in  nwlu  muscvlari  con- 
mentarium,  publié  en  1791  dans  les  Mémoires  de 
l'ImMM  et  à part.  Les  autres  ouvrages  de  Gal- 


vani sont  un  traité  fort  curieux  ; De  renibss 
algue  ureteribus  tolatilium,  et  une  dissertation  : 
De  tolatilium  aure,  complément  de  l’ouvrage  de 
Scarpa,  qui  fut  publié  au  moment  on  Galvani  ■ 
préparait  un  travail  étendu  sur  la  même  ma-  ' 
lière.  Aliberta  inséré  un  Eloge  de  Galvani  dans 
le  1er  volume  de  la  Société  médicale  d'émula- 
tion. 

GALVANISME.  Partie  de  la  physique  qui 
traite  de  l’action  de  l’électricité  sur  l’organisme, 
et  dont  la  découverte  est  due  à Galvani,  profes- 
seur d'anatomie  à Bologne.  t 

Voici  le  point  de  départ  de  cette  branche  de  la  ! 
science.  Galvani  disséqua  une  grenouille  et  la  j 
prépara  comme  pour  exciter  cet  animal , mais  \ 
en  se  proposant  d'en  faire  toute  autre  chose;  il 
la  plaça  sur  une  petite  table  où  se  trouvait  une 
machine  électrique,  du  conducteur  de  laquelle 
elle  n’était  séparée  que  par  un  petit  intervalle. 
Une  des  personnes  qui  l'aidaient,  ayant  appro- 
ché légèrement , et  par  hasard , la  pointe  d'un 
scalpel  des  nerfs  cruraux  de  cette  grenouille, 
tous  les  muscles  se  contractèrent  aussitôt  de  telle 
sorte  qu'on  aurait  dit  qu’ils  étaient  agités  par 
les  plus  fortes  convulsions.  Une  autre  personne 
remarqua  que  le  phénomène  avait  lieu  seule- 
ment lorsqu'on  tirait  une  étincelle  de  conduc- 
teur de  la  machine.  Tandis  que  Galvani  était  oc- 
cupé d’autre  chose,  et  qu'il  réfléchissait  en  lui- 
même,  celte  personne,  étonnée  de  ce  fait,  vint 
aussitôt  l'en  prévenir.  Galvani,  pour  mettre  au 
jour  la  cause  inconnue  de  ce  phénomène,  tou- 
cha lui-même,  avec  la  pointe  du  scalpel,  l’un 
et  l'autre  des  nerfs  cruraux,  tandis  qu'une  des 
personnes  présentes  tirait  une  étincelle.  Le  phé- 
nomène se  présenta  de  la  même  manière,  et  l’on 
observa  de  fortes  contractions  dans  les  muscles 
des  membres,  comme  si  l'animal  avait  été  pris  du 
tétanos , et  cela  au  moment  même  où  l'on  tirait 
des  étincelles.  Ce  n'était  donc  là  qu'un  effet  du 
choc  au  retour.  Cette  expérience  fut  variée  de 
diverses  manières  et  conduisit  Galvani  à la  dé- 
couverte suivante  qui  mit  sur  la  voie  de  la  cause 
des  effets  produits  dans  l'expérience  précédente. 
Ayant  armé  les  muscles  et  les  nerfs  d’une  gre- 
nouille préparée,  avec  des  lames  de  métaux  dif- 
férents, il  trouva  que  le  contact  des  deux  mé- 
taux suffisait  pour  produire  les  contractions. 
Ce  fait  fondamental  a servi  de  point  de  départ  à 
Volta  pour  exécuter  ses  immortels  travaux  sur 
les  effets  électriques  de  contact;  mais  à Galvani 
appartient  la  gloire  d’avoir  fait  la  première  dé- 
couverte dont  il  a cherche  à étendre  les  consé- 
quences dans  une  théorie  qui  a été  vivement 
combattue  et  défendue.  Suivant  lui , il  existe 
une  électricité  propre  au  système  des  animaux, 
laquelle  passerait  des  nerfs  aux  musclés  par  une 
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loi  analogue  à celle  de  la  décharge  de  l’électri- 
cité ordinaire  dans  la  bouteille  de  Leyde.  L'arc 
métallique  nç  serait,  suivant  lui,  qu'un  nouveau 
moyen  d’établir  la  décharge  entre  les  muscles  et 
les  nerfs.  Celte  électricité,  propre  aux  animaux, 
serait  sécrétée  dans  le  cerveau  et  résiderait  dans 
les  nerfs,  qui  eux-mémes  la  transmettraient  à 
toqtes  les  parties  du  corps.  Les  réscrvoirs.com- 
muns  seraient  les  muscles, .dont  chaque  fibre 
devrait  être  considérée  comme  ayant  demi  sur- 
faces sur  chacune  desquelles  se  trouverait  l'une 
des  deux  électricités  positive  ou  négative.  Gal- 
vani  compara  donc  les  muscles  à une  petite  bou- 
teille de  Leyde,  dont  les  nerls  seraient  les  con- 
ducteurs. Il  croyait  que  le  fluide  électrique  était 
attiré  à l’intérieur  des  muscles  dans  les  nerfs, 
et  de  ceux-ci  sur  la  surface  extérieure  des  mus- 
cles, et  qu’il  en  résultait  une  décharge  élec- 
trique à laquelle  correspondait  une  contraction 
musculaire. 

La  théorie  de  Galvani  fut  le  sujet  d'une  lon- 
gue controverse  entre  ses  contemporains.  Le  plus 
redoutable  de  ses  adversaires  fut  Volta,  qui 
s’appliqua  à démontrer  qu’il  n’existait  pas  d’é- 
lectricité propre  aux  animaux , et  que  ceux- 
ci  servaient  seulement  de  conducteur  à celle 
qui  se  trouvait  développée  par  le  contact  des  ar- 
matures métalliques,  en  raison  de  l'humidité 
dont  toutes  leurs  parties  étaient  imprégnées. 
Une  lutte  s'établit  entre  les  deux  savants.  On* 
crut  un  instant  Galvani  vainqueur,  quand  il 
prouva,  aidé  de  son  neveu  Galvani,  que  l'arc 
métallique  n'était  pas  nécessaire  pour  exciter 
les  contractions,  puisqu'on  les  observait  encore 
dans  une  grenouille  nouvellement  préparée,  en 
mettant  les  muscles  cruraux  en  contact  avec  les 
nerfs  lombaires;  mais  Volta  répondit  que  ce  fait 
n'était  qu’und  généralisation  de  son  principe, 
d’après  lequel  tous  les  corps  suffisamment  bons 
conducteurs,  se  constituaient  toujours,  parleur 
contact  mutuel,  dans.deux  étals  électriques  con- 
traires. 

Cette  théorie  fut  vivement  combattue  par  ceux 
qui  admettaient  que  le  contact  seul  ne  suffisait 
pas  pour  dégager  l’électricité.  Il  est  aujourd'hui 
généralement  reconnu  que,  pour  qu'il  y ait  des 
effets  électriques  produits  dans  le  contact  de 
deux  corps  conducteurs,  il  faut  une  action  chi- 
mique, calorifique,  mécanique  ou  vitale,  comme 
les  poissons  électriques  en  offrent  un  exemple 
frappant.  Dés  lors,  dans  l’expérience  de  Galvani, 
le  contact  des  armatures  métalliques,  formées 
do  deux  métaux  différents  mouillés  par  les  li- 
quides des  tissus,  dégageait  assez  d’éleclricilé 
pour  faire  contracter  les  muscles  de  la  grenouille, 
à l'instant  où  l'on  fermait  le  circuit.  — Entrons 
dans  quelques  détails  sur  les  effets  pbysiolo- 
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giques,  afin  de  bien  préciser  le  mode  d’action 
qui  les  produit. 

La  grenouille,  en  raison  de  sa  grande  irritabi- 
lité. est  l'animal  qui  convient  le  mieux  à l.'é- 
tude  de  ces  effets.  Pour  la  préparer  convena- 
blement, on  coupe  la  colonne  dorsale  un  peu  au 
dessous  des  pattes  de  devant.  Après  avoir  séparé 
la 'partie  antérieure  et  écorché  l'autre  partie,  on 
enlève  les  chairs  qui  entourent  la  colonne,  de 
manière  à ce  que  les  cuisses  ne  tiennent  plus  à 
celle-ci  que  par  les  nerfs  lombaires.  On  arme 
alors  les  nerfs  d’une  feuille  d'étain,  et  l’on  place 
les  cuisses  sur  une  lame  de  cuivre.  Si  l'on  met 
en  contact  les  deux  métaux,  les  contractions  se 
manifestent  aussitôt,  avec  plus  ou  moins  d'éner- 
gie suivant  la  vitalité  ou  du  moins  le  reste  de 
vitalité  que  possède  ranimai.  L’effet  produit 
est  dù  à l'électricité  dégagée  dans  la  réaction  du 
liquide  qui  humecte  les  parties  animales;  le 
contâct  sert  seulement  à fermer  le  circuit.  Il 
n'est  pas  nécessaire  de  fairo  traverser  le  courant 
électrique  dans  les  muscles  et  les  nerfs,  pour 
avoir  des  contractions  : il  suffit  de  le  faire  pas- 
ser seulement  dans  une  partie  du  nerf.  L'effet 
a lieu  quelque  rapprochés  que  soient  les  deux 
conducteurs. 

Les  courants  électriques  jouissent  aussi  de  la 
propriété  de  faire  contracter  les  muscles  de  la 
vie  organique,  alors  même  qu’ils  n'agissent  plus 
sur  eux.  M.  de  Humboldt  a mis  ce  fait  en  évi- 
dence de  la  manière  suivante.  Le  cœur  d'une 
grenouille  était  tellement  affaibli  qu’on  n'y  ob- 
servait plus  qu’une  pulsation  en  6 minutes.  Tou- 
tes les  irritations  mécaniques  ne  produisaient 
aucune  accélération.  Ayant  soumis  l'organe  à 
l’action  d'un  courant,  et  l'ayant  ensuite  aban- 
donné a lui-même,  les  pulsations  se  manifes- 
tèrent de  la  manière  suivante  : 
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L’effet  est  particulièremcift  sensible  sur  le 
cœur  des  poissons. 

On  a vu  précédemment  que  la  seule  application 
des  nerfs  sur  les  muscles  produisait  des  contrac- 
tions; cet  effet  n’a  lieu  toutefois  qu’autant  que 
les  grenouilles  sont  robustes,  pleines  de  vitalité 
et  que  les  muscles  ne  sont  pas  surchargés  de 
sang.  las  nerfs  doivent  être  préparés  avec  toute 
la  promptitude  possible. 

Peu  après  la  découverte  du  galvanisme,  on 
rechercha  les  effets  produits  par  l’excitation 
électrique  appliquée  à toutes  les  parties  de 
l’organisme.  C’est  ainsi  qu’Achard  de  Berlin 
a senti  distinctement  un  accroissement  dans  le 
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mouvement  péristaltique,  lorsqu'après  avoir  ap- 
pliqué sur  la  langue  un  morceau  de  aine,  il 
introduisit  dans  l'anus  un  morceau  d'argent:  le 
sphincter  est  entré  en  contraction,  et  il  en  est 
résulté  une  déjection  de  matières  fécales.  M.  de 
Humboldt  s’est  servi  de  ce  moyen  pour  rap- 
peler à la  vie  une  linotte,  à l’instant  où  elle 
allait  expirer;  une  petite  lame  de  zinc  fut  placée 
dans  le  bec  et  une  d'argent  dans'  le  rectum  ; 
puis  la  communication  fut  établie  cnVrc  ces 
deux  lames,  et  à l’instant  l’oiseau  ouvrit  les  yeux 
et  se  releva  sur  ses  pattes  en  battant  des  ailes; 
il  respira  pendant  G os  8 minutes  et  expira  en- 
suite tranquillement. 

Sous  l'influence  des  appareils  voltaïques,  les 
effets  furent  plus  puissants  : des  poulets  vivants 
ayant  été  soumis  à l'action  de  50  plaques  d'ar- 
gent et  de  zinc  perdirent  peu  à peu  leurs  forces 
jusqu'au  point  d'expirer;  l'opération  ayant  été 
interrompue,  ils  'déployèrent  aussitôt  les  ailes. 
On  en  fit  la  dissection  ; ou  trouva  du  sang  ex- 
travasé dans  les  muscles  et  un  mélange  d’hu- 
meurs dans  diverses  parties  ; les  intestins  étaient 
déplacés  de  leur  siège  ordinaire  et  refoulés 
vers  le  bassin. — Zinotli,  de  Bologne,  a obtenu 
•sur  les  insectes  des  résultats  remarquables. 
Ayant  tué  une  cigale,  il  la  mit  en  contact  avec 
les  deux  extrémités  d’une  pile:  aussitôt  le  mou- 
vement et  le  son  qui  lui  sont  propres  sc  mani- 
festèrent. On  a vu  des  poissons,  auxquels  on 
avait  coupé  la  tête,  une  demi-heure  auparavant, 
frapper  avec  la  queue,  quand  elle  était  excilec 
par  un  courant  électrique,  la  table  sur  laquelle 
ils  étaient  placés,  de  manière  que  tout  le  corps 
sautait  assez  haut.  M.  de  Humboldt  sc  fit  appli- 
quer deux  vésicatoires  sur  chacun  des  muscles 
deltoïdes.  Sur  l'une  des  plaies,  il  appliqua  une 
grande  plaque  d'argent,  et  sur  l'autre  une  pla- 
que de  zinc;  à l'instant  de  la  communication 
entre  les  deux  métaux,  les  muscles  de  l’épaule 
et  du  cou  sc  contractèrent  alternativement,  et 
l'observateur  éprouva  une  forlc  cuisson  aussi- 
tôt que  la  vésicule  formée  parle  vésicatoire  fut 
ouverte  ; il  distingua  très  bien  trois  ou  quatre 
coups  simples.  En  répandant  quelques  gouttes 
(l'une  so'ution  alcaline  sur.l'un  des  métaux,  les 
douleurs  devinrent  très  violentes  et  les  contrac- 
tions se  renouvelèrent  plusieurs  fois  de  suite 
dans  l'espace  d'une  ou  deux  secondes,  taudis 
que  la  cuisson  se  prolongea  sans  interruption  et 
au  même  degré,  tant  que  le  circuit  resta  fermé. 
Si  l’on  plonge  l’une  et  l'autre  main  dans  une  so- 
lution d'eau  salée  en  contact  avec  les  extrémités 
d’une  pile  en  activité  et  d'un  certain  nombre 
d'éléments,  on  éprouve  aussitôt  une  commo- 
tion qui  s'étend  presque  jusqu'au  poignet  ou  au 
coude,  selon  l’intensité  du  courant.  En  mettant 
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dans  chacune  des  deux  mains  un  cylindre  de 
métal  mouillé,  assez  gros  pour  les  remplir  en- 
tièrement et  servant  à toucher  chaque  extré- 
mité, l'effet  est  très  marque.  Si  le  contact-est 
maintenu  pendant  quoique  temps,  on  éprouve 
une  sensation  désagréable,  analogue  à celle  d'un 
frémissement.  Dans  l’article  électricité,  nous 
avons  mentionné  les  résultats  obtenus  par  M.  Ere 
sur  un  pendu,  en  employant  l'action  d'une  pile; 
nous  rapporterons  maintenant  les  effets  pro- 
duits sur  la  tète  d'un  décapité  soumis  à l'action 
d’une  pile  de  100  paires  dont  les  extrémités  sc 
trouvaient  en  communication  avec  l'intérieur 
des  deux  oreilles  humectées  d'eau  salée;  les 
muscles  du  visage  éprouvèrent  de  fortes  con- 
tractions et  l'action  des  paupières  fut  même 
très  marquée.  Les  muscles  de  l'avant-bras  et  les 
parties  tendineuses  du  métacarpe  ayant  été  mis 
à nu,  on  établit  un  arc  de  la  moelle  épinière  à 
ces  muscles;  le  bras  fut  soulevé.  En  établissant 
un  arc  entre  les  biceps  de  chaque  bras,  on  obtint 
des  contractions  analogues. 

Dans  l'homme,  après  la  mort  naturelle,  on  a 
fait  les  observations  suivantes  : en  mettant  en 
contact  la  main  d'un  cadavre,  humectée  d'eau 
salée,  avec  la  base  d'une  pile  à colonne,  et  en 
établissant  un  arc  métallique  partant  d'une 
oreille  pour  se  rendre  au  sommet  de  la  môme 
pile,  ou  bien  en  plongeant  les  deux  mains  (lu 
Cadavre  dans  deux  bains  d'eau  salée,  commu- 
niquant avec  les  extrémités  opposées  d'une  pile, 
il  en  résulte  des  contractions  tantôt  aux  doigts, 
tantôt  à la  main,  tanlôl,au  bras  droit.  Les  ré- 
sultats varient  selon  l'Age  et  la  température. 

Il  semble  résulter  des  observations  de  Itiche- 
rand  que  les  contractions  s'affaiblissent  dans 
l'homme  par  l’effet  des  maladies,  çt  que  la  con- 
tractilité musculaire  s'éteint  peu  à peu  par  les 
mouvements  convulsifs  au  milieu  desquels  les 
animaux  à sang  chaud  rendent  le  dernier  sou- 
pir. Dans  les  animaux  à sang  froid,  au  contraire, 
tels  que  les  grenouilles,  la  contractilité  est  plus 
vive  et  plus  durable,  puisque  cette  propriété  peut 
être  mise  en  action  longtemps  après  la  mort,  au 
moyen  d'un  courant  électrique  simple.  Les  con- 
tractions dans  la  grenouille,  sous  l’influence  de 
l'électricité,  ont  été  analysées,  dans  toutes  les 
circonstances  de  leur  production,  et  il  en  est 
résulté  une  foule  d'observations  physiologiques 
intéressantes,  dontnousallons  essayer  de  donner 
une  idée.  — Les  contractions  cessent  aussitôt 
que  le  courant  est  établi  invariablement  entre  le 
muscle  et  le  nerf;  ce  fait  annonce  que  le  passage 
de  l'électricité  dans  les  organes  y produit  une 
modification  instantanée  qui  subsiste  pendant 
toute  la  durée,  du  courant.  D'un  autre  côté,  la 
contraction,  qui  ordinairement  a lieu  lorsqu'on 
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interrompt  .le  circuit,  indique  la  cessation  de 
celle  modification  et  le  Retour  des  parties  con- 
stituantes à leur  position  naturelle  d’équilibre, 
ou  bien  l'existence  d'un  courant  dirigé  en  sens 
inverse.  Pendant  le  passage  du  courant  dans 
le  nerf,  il  est  probable  que  les  éléments  orga- 
niques de  l'organe  et  de  scs  ramifications  sont 
distendus  et  se  trouvent  dans  nn  état  de  ten- 
sion forcé  ; ils  perdent  alors  la  faculté  de  faire 
contracter  les  muscles.  En  interrompant  le 
courant,  ils  reprennent  leur  position  naturelle 
d’équilibre , secondés  qu’ils  sont  par  la  pro- 
duction d’un  courant  indirect  dirigé  en  sens  in- 
verse du  premier.  Lorsqu'un  courant  d’une  cer- 
taine intensité  a circulé  pendant  quelque  temps 
dans  les  organes  d’une  grenouille,  celle-ci  a be- 
soin de  repos  pour  se  contracter  avec  le  môme 
courant,  mais  elle  possède  toujours  la  faculté  de 
se  contracter  sous  l'influence  d’un  courant  plus 
énergique.  Néanmoins  la  sensibilité  se  trouve 
affaiblie.  Mariani  a mis  ce  .fait  en  évidence  de 
la  manière  suivante  : ayant  préparé  deux  gre- 
nouilles douées  de  beaUcoupde  sensibilité,  l’une 
fut  soumise  à l'action  de  quarante  couples,  et 
l’autre  laissée  en  repos  pendant  une  demi-heure; 
celle-ci  était  encore  sensible  à l’action  d’un  seul 
couple,  presque  autant  qu'auparavant,  tandis 
que  l’autre  ne  se  contractait  plus,  mime  sous 
l'action  de  deux  couples. 

Dans  l’animal  vivant,  il  existe  une  force  qui 
répare  les  atteintes  portées  par  le  courant  aux 
organes  du  mouvement;  car,  lorsqu’une  gre- 
nouille a été  tourmentée  par  un  courant  jusqu'à 
ce  que  les  contractions  musculaires  aient  dimi- 
nué sensiblement  d’intensité,  si  on  la  laisse  re- 
poser pendant  quelque  temps,  elle  recouvre  sa 
force  primitive,  et  les  contractions  se  manifes- 
tent avec  autant  d’intensité  qu'auparavant,  sans 
qu’il  soit  nécessaire  de  soumettre  l'animal  à 
l'action  d’un  courant  dirigé  en  sens  inverse.  Ce 
principe  réparateur  ne  cesse  pas  entièrement 
avec  la  vie,  et  lui  survit  du  moins  en  partie 
pendant  quelque  temps;  car  des.  grenouilles 
soumises  à l'action  de  courants  électriques, 
présentent,  quelques  heures  après  leur  prépara- 
tion, le  phénomène  des  alternatives  voltaïques, 
à périodes  bien  plus  courtes  que  lorsque  l'expé- 
rience est  faite  aussitôt  après  la  mort.  Ce  prin- 
cipe réparateur,  qui  neutralise  l'action  destruc- 
tive du  courant,  s'efface  dans  l'animal  tué,  en 
raison  directe  du  temps  qui  s’est  écoulé  depuis 
sa  mort;  de  sorte  que  c’est  dans  l’animal  vivant 
que  ce  même  principe  jouit  de  la  plus  grande 
énergir.  Il  est  à remarquer  que  la  volonté  de 
l’animal  peu  influer  sur  les  effets  des  courants, 
au  point  de  les  contrebalancer.  On  s’assure  de 
ce  (ait  en  taisant  agir  le  courant  d’abord  sur  le 


membre  faisant  partie  de  l’animal  et  ensuite  sur 
le  même  membre  quand  il  en  est  séparé.  D’un 
autre  cdté,  si  les  courantsaffaiblissent  l’irrita- 
bilité quand  leur  action  est  continue,  ils  peu- 
vent, au  contraire,  la  rétablir  lorsqu’elle  est 
instantanée  et  d’une  intensité  convenable.  D’a- 
près Hallé,  une  grenouille  qui  avait  été  fatiguée, 
au  point  de  ne  plus  donner  de  contractions  à 
l’instant  de  la  communication , s’est  agitée  de 
nouveau,  en  fermant  et  ouvrant  rapidement  le 
circuit.  Enfin,  le  courant,  suivant  sa  direction 
en  traversant  les  muscles  et  les  nerfs,  produit 
soit  des  effets  de  contraction,  soit  des  effets  qui 
affectent  douloureusement  l’animal.  En  donnant 
à la  grenouille  une  disposition*  particulière, 
M.  Mariani  a prouvé  que,  lorsque  le  courant  est 
direct,  c'est-à-dire  lorsqu'il  est  dirigé  de  la 
tête  aux  extrémités,  on  a toujours  une  forte  con- 
traction dans  les  muscles  postérieurs , tandis 
qu'il  y a sensation  de  douleur  toutes  les  fois 
que  le  courant  entre  dans  les  nerfs  suivant  une 
direction  opposée  à leurs  ramifications. 

On  a vu  précédemment  que  la  grenouille  cesse 
de  se  contracter  un  certain  temps  après  la  mort. 
On  a cherché  quelle  était,  la  loi  de  cet  affaiblis- 
sement. L’expérience  suivante  de  M.  Mariani  in- 
dique comment  s'éteint  dans  les  nerfs  la  faculté 
de  faire  contracter  le  muscle.  On  découvre  le 
nerf  crural  et  le  nerf  sciatique,  et  on  touche  ce 
dernier  avec  les  extrémités  d’un  couple  zinc  et 
platine  placé  au-dessous  et  disposé  de  manière 
à ce  que  le  courant  agisse  directement.  Quel 
que  soit  le  point  touché,  on  obtient  toujours  des 
contractions  dans  le  premier  moment.  Quelqncs 
minutes  après,  si  l'on  touche  le  nerf  près  de  son 
insertion  dans  la  moelle  épinière,  les  contrac- 
tions sont  à peine  sensibles  et  cessent  peu  à 
peu,  tandis  que  si  on  le  touche  à côté  de  son 
insertion  dans  la  jambe,  on  a de  fortes  contrac- 
tions. Si  l’on  attend  davantage  , il  faut,  pour 
avoir  des  contractions,  découvrir  et  loucher 
yne  portion  de  nerf  plus  éloignée  encore  de  la 
moelle  épinière.  En  général,  la  portion  du  nerf 
qui,  à l'introduction  du  courant  inverse,  excite 
des  sensations  douloureuses,  s’approche  d'au- 
tant plus  de  l’origine  du  nerf  que  l'animal  s'af- 
faiblit, tandis  que  le  contraire  a lieu  pour  les 
contractions.  Valli,  avant  M.  Matteueci,  avait 
également  observé  qu’en  soumettant  les  diverses 
parties  d'un  nerf  a l'action-  d’un  courant,  la  par- 
tie qui  devient  d’abord  insensible  pour  provo- 
quer des  contractions,  est  celle  qui  est  la  plus 
rapprochée  de  l’origine  du  tterl,  c’est-à-dire  du 
cerveau. 

Quand  on  prépare  une  grenouille , il  arrive 
quelquefois  que  les  membres  prennent  l’état 
tétanique,  surtout  quand  cette  opération  se  fait 
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rapidement  et  que  l'animal  est  vigoureux  ; il 
arrive  aussi  que  les  muscles  sont  dans  nn 
état  de  relâchement  et  de  souplesse  absolue. 
Néanmoins  dans  l’un  et  l'autre  cas,  les  gre- 
nouilles se  contractent  sous  l'influence  d'un 
courant.  Dans' le  premier,  ce  sont  de  simples 
mouvements;  dans  le  second,  de  véritables  con- 
tractions. Nobili  est  parvenu  à donner  le  téta- 
nos à une  grenouille  préparée,  en  interrompant 
et  en  rétablissant  Iccircuil  assez  rapidement  pour 
que  la  contraction  provenant  d'un  premier  con- 
tact subsistât  encore  avant  la  production  de 
celle  provenant  du  contact  suivant.  Cet  effet  ne 
peut  guère  être  attribué  qu'au  changement  d'é- 
tat du  nerf  qui  passe  rapidement  de  l'état  natu- 
rel à un  état  forcé,  et  réciproquement.  Le  téta- 
nos naturel  ne  serait-il  pas  dû  à des  modifica- 
tions semblables  qu'éprouverait  le  système 
nerveux,  à la  suite  de  vives  douleurs  ou  de  di- 
verses causes  morbides?  On  pourrait  peut-être 
le  faire  cesser  en  prenant  en  considération  le 
fait  suivant  observe  par  SI.  Nobili.  Des  gre- 
nouilles ayant  le  tétanos,  persistaient  dans  cet 
état  sous  l'influence  d'un  courant,  mais  se  déten- 
daient souvent  complètement  sous  l'action  d’un 
courant  dirigé  en  sens  inverse  du  courant  pro- 
pre de  la  grenouille,  et  dont  il  va  être  question. 

On  a déjà  vu  que  l'on  taisait  contracter  la 
grenouille  préparée  à la  manière  de  Calvani,  en 
meltautcn  contact  les- muscles  et  les  nerfs.  Cette 
expérience  conçue  par  Calvani  a été  réalisée  par 
Aldini.  La  contraction  est  due  à un  courant 
électrique  produit  lors  du  contact;  loici  com- 
ment Nobili  a prouvé  ce  fait,  à l’aide  d'un  mul- 
tiplicateur à fil  long.  On  prend  deux  capsules 
remplies  d'une  solution  de  sel  marin,  dans  cha- 
cune desquelles  plonge  une  lame  de  platine,  ter-, 
minée  en  pointe  presque  jusqu'aux  extrémités, 
afin  d'éviter  des  effets  secondaires.  La  grenouille 
ayant  été  préparée  à- la  manière  de  Calvani,  on 
plonge  un  des  morceaux  de  l'épine  dans  un  des 
verrés,  les  jambes  dans  l’autre,  les  cuisses  se 
trouvant  entre  les  deux  vases.  A l'instant  où  le 
circuit  est  formé,  on  obtient  un  courant  allant 
des  pieds  à la  tête,  lequel  produit  une  dévia- 
tion de  l'aiguille  aimantée  plus  ou  moins  grande, 
suivant  la  vitalité  de  l'animal.  M.  Maltcucci  a 
obtenu  ce  même  courant  dans  l'animal  vivant. 
Pour  l'avoir  plus  énergique,  ce  physicien  a formé 
une  pile  avec  plusieurs  grenouilles  disposées 
suivant  la  méthode  de  Nobili.  D'où  peut  donc 
provenir  le  courant  de  la  grenouille?  Pour  en 
trouver  larause,  il  faut  rechercher  quelles  sont  les 
parties  de  l'animal  indispensables  à la  produc- 
tion de  son  courant,  ainsi  que  les  circonstances 
anatomiques  et  physiologiques  capables  de  faire 
varier  l'intensité  de  celui-ci.  En  analysant  cette 


question,  on  trouve  : 1»  que  le  courant  propre 
de  la  grenouille  conserve  sa  direction  et  son  in- 
tensité sans  la  moelle  épinière,  les  nerfs  spinaux 
et  cruraux,  encore  bien  qu'ou  ait  enlevé  les  fila- 
ments nerveux  visibles  de  la  cuisse  ; 2°  que  la 
cause  de  la  production  du  courant  existe  au  con- 
tact des  muscles  de  la  jambe  et  de  la  cuisse,  unis 
organiquement;  3»  qu'en  laissant  à la  grenouille 
préparée  comme  à l’ordinaire  la  moelle  épinière, 
les  nerfs  et  les  ramifications  de  ces  nerfs,  tou- 
tes ces  parties  agissent  dans  la  production  du 
courant,  comme  la  substance  musculaire  de  la 
cuisse. 

Pour  déterminer  l’influence  qu'exercent  sur 
le  courant  les  muscles  de  la  cuisse,  ceux  de 
la  jambe  et  les  tendons,  M.  Matlcueci  a formé 
une  pile  de  jambes  sur  un  plan  isolant,  en  met- 
tant en  contact  avec  les  tendons  de  la  jambe,  les 
extrémités  de  ces  mêmes  jambes,  dans  les  points 
où  elles  avaient  été  coupées.  Le  courant  produit 
a été  aussi  fort  que  celui  obtenu  avec  le  même 
nombre  de  grenouilles  entières.  En  eiflevau’t  la 
surface  tendineuse  de  la  jambe,  et  en  formant  une 
pile  avec  des  jambes  ainsi  préparées,  le  courant 
propre  de  la  grenouillle  se  manifeste  encore,  et 
son  intensité  est  sensiblement  plus  grande  que 
celle  obtenue,  dans  les  mêmes  circonstances,  en 
laissant  intact  le  tendon  de  la  jambe;  cet  effet 
est  dû  probablement  à une  différence  de  con- 
ductibilité. Des  cuisses  sans  nerfs  spinaux  et 
sans  jambes  ont  été  coupées  en  travers;  on  en 
a formé  une  pile  en  mettant  en  contact  la  sur- 
face musculaire  interne  d'un  morceau  avec  la 
surface  externe  de  l'autre  ; on  a eu  constam- 
ment un  courant  dirigé  de  la  surface  interne  à 
la  surface  externe,  et  dont  l’intensité  était,  en 
général,  un  peu  plus  grande  que  celle  du  cou- 
rant obtenu  avec  une  pile  composée  d'un  même 
nombre  de  grenouilles  entières.  Il  est  donc  bien 
prouvé  que  l'on  peut  obtenir  un  courant  dirigé 
de  l'intérieur  à l'extérieur  en  mettant  en  com- 
munication l’intérieur  d'une  masse  musculaire 
et  sa  surface. 

M.  Malleucci,  en  examinant  si  le  courant  pro- 
pre de  la  grenouille  et  les  contractions  avaient 
une  origine  commune,  a été  conduit  à ce  prin- 
cipe que  les  circonstances  qui  modifient  l'un 
agissent  également  sur  lej  autres.  Ces  deux 
classes  de  phénomènes  sont  donc  dans  une  dé- 
pendance commune.-  Il  a de  plus  reconnu  que  le 
courant  de  la  grenouille,  observé  avec  le  multi- 
plicateur, au  moyen  de  deux  rapsulcs  remplies 
d'un  même  liquide,  a la  même  direction,  que 
l'on  prenne  pour  liquide  de  l’eau  distillée,  de 
l’eau  acidulée,  ou  de  l'eau  alcalisée,  pourvu  tou- 
tefois que  ces  solutions  ne  soient  point  concen- 
trées au  point  de  réagir  sur  les  parties  anima- 
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les  ; il  a constaté  également  que  le  courant  con- 
serve sa  direction  et  son  intensité,  en  changeant 
le  contact  de  ces  parties  avec  les  liquides,  de 
sorte  que  l'on  a les  mêmes  résultats  avec  la 
grenouille  sans  nerfs,  la  demi-grenouille  ou  la 
jambe  seule. 

M.  Matteucci  a étudié  également  le  courant 
propre  dans  les  animaux  à sang  chaud.  De  la 
comparaison  des  effets  obtenus  avec  ces  derniers 
et  avec  les  grenouilles,  il  en  a déduit  les  consé- 
quences suivantes  : 1 » dans  les  uns  comme  dans  les 
autres,  il  y a courant  électrique  lorsque  la  partie 
interne  d'une  face  musculaire  et  la  surface  ex- 
terne sont  mises  en  communication,  avec  un  arc 
métallique;  2»  le  nerf  appartenant  à une  masse 
musculaire  et  tout  le  système  cérébral  peuvent 
faire  l’office  de  la  partie  interne  du  muscle  dans 
lequel  le  nerf  est  distribué;  3°  le  courantest  di- 
rigé de  l’intérieur  du  muscle  ou  du  nerf  à sa  sur- 
face ou  à son  tendon;  4» le  courant  propre  cesse 
quelque  temps  après  la  mort  de  l'animal,  et 
d'autant  plus  promptement  que  celui-ci  appar- 
tient à un  ordre  plus  élevé  dans  l'échelle  zoolo- 
gique.—D'où  peut  donc  provenir  ce  courant  pro- 
pre, soit  dans  les  grenouilles^soit  dans  les  ani- 
maux à sang  chaud?  Nous  essaierons  d'en  indi- 
quer plus  loin  la  cause,  qui  probablement  est 
la  même  que  celle  à laquelle  il  faut  rapporter  les 
courants  électriques  qui  ont  lieu  lorsqu'on  place 
sur  la  peau  une  lame  de  platine  en  relation  avec 
l’une  des  extrémités  d'un  multiplicateur,  et  dans 
la  bouche  une  autre  lame  en  relation  avec  l’au- 
tre extrémité,  ou  bien  l’une  dans  l'estomac  d'un 
lapin  ou  d'un  autre  animal,  et  l'autre  dans  le 
foie.  Dans  la  première  expérience,  la  bouche 
étant  alcaline  et  la  peau  sécrétant  un  liquide 
acide,  le  courant  est  dù  alors  à la  réaction  de 
la  salive  sur  les  liquides  environnants,  et  à celle 
du  liquide  acide  sur  les  parties  adjacentes;  dans 
la  seconde,  un  effet  du  même  genre  est  produit. 

L’observation  suivante  de  M.  Matteucci  n’est 
pas  sans  importance  pour  la  physiologie.  On 
pose  sur  un  plan  isole  une  grenouille  préparée 
à la  manière  de  Galvani;  puis  on  en  prépare 
une  autre  n'ayant  qu'une  jambe  et  un  filet  ner- 
veux. On  pose  ce  filet  sur  1rs  cuisses  de  la  pre- 
mière grenouille,  de  manière  à ce  que  la  partie 
de  la  jambe  à laquelle  il  tient  ne  touche  pas  les 
cuisses  et  ne  soit  pas  tendue.  Sil'on  fait  contracter 
la  grenouille  en  faisant  passer  un  courent  dans 
le  nerf  lombaire,  on  voit  aussitôt  se  contracter 
la  jambe  dont  le  nerf  est  appliqué  sur  le  mus- 
cle. Cet  effet  a encore  lieu  quand  on  fait  con- 
tracter la  grenouille  en  irritant  mécaniquement 
les  nerfs  lombaires.  L'expérience  réussit  égalb- 
tnent  en  posant  le  nerf  sur  les  muscles  de  la 
cuisse  d'un  lapin  vivant,  que  l'oa  fitit  contracter 


ensuite,  à volonté,  par  an  moyen  quelconque. 

Les  contractions  ne  se  manifestent  pas  quand 
on  interpose  soit  une  lame  d'or  très  mince  entre 
les  muscles  et  le  nerf,  soit  un  corps  isolant, 
tandis  qn’en  substituant  à la  lame  d’or  une 
bande  de  papier  très  fin,  le  phénomène  se  pro- 
duit. Ces  effets  sont  dus  à un  courant  dérivé,  du 
moins  on  peut  le  supposer.  A l'instant  où  la 
grenouille  se  contracte,  il  s'opère  une  décharge 
électrique,  dont  une  partie  passe  par  l'extrémité 
du  nerf  de  la  jambe  ; quand  cette  extrémité  pose 
sur  le  muscle,  ou  n'en  est  séparée  que  par  une 
bande  de  papier  humide,  l'électricité  affecte  ce 
nerf  qui  fait  alors  contracter  la  jambe.  Avec  la 
feuille  d'or,  il  n'en  est  plus  de  même,  attendu 
que  celle-ci  étant  plus  conductrice  que  le  nerf, 
toute  la  décharge  la  traverse.  Ce  fait  est  analogue 
à celui  présenté  par  une  torpille  placée  sur  un 
plat  de  métal  que  l'on  tient  à la  main.  Dans  ce 
cas,  la  décharge  passe  dans  le  métal  et  non  dans 
la  main.  Enfin  l'interposition  d'un  corps  isolant 
empêche  le  courant  de  traverser  le  nerf.  Il  sem- 
blerait d'après  cela, .qu’il  y a production  d'une 
décharge  A l’instant  où  le  muscle  se  contracte. 

M.  Dubois-Reymond,  de  Berlin,  a généralisé 
les  observations  faites  sur  le  courent  de  la  gre- 
nouille et  le  courant  du  muscle.  Voici  l’énoncé 
de  la  loi  du  courant  musculaire  telle  qu'il  l'a  trou- 
vée. Toutes  les  fois  qu’un  areconducteurcstétabli 
entre  un  point  quelconque  de  la  coupe  longitu- 
dinale, soit  naturelle,  soit  artificielle  du  muscle 
et  un  point  également  arbitraire  de  la  coupe 
transversale,  soit  naturelle,  soit  artificielle  du 
même  muscle,  il  existe  dans  cel  arc  un  courant 
dirigéde  la  coupe  longitudinale  à la  coupe  trans- 
versale de  l'organe.  On  entend  par  coupe  longi- 
tudinale la  surface  môme  du  muscle,  lorsqu'elle 
ne  présente  que  les  côtés  des  prismes;  et  par 
coupe  transversale,  la  surface  du  muscle  qui  ne 
présente  que  les  bases  des  prismes.  Cctle  lor, 
suivant  M.  Dubois-Reymond,  établit  («  l'identité 
parfaite  du  courent  musculaire  et  du  courent  do 
la  grenouille;  2°  le  rôle  négatif  que  joue,  eti  ap- 
parence, dans  la  production  de  ce  courant,  l'a- 
ponévrose du  tendon  d'Achille;  3°  elle  donne 
une  autre  idée  que  celle  qu'on  avait  pu  se  faire 
de  la  disposition  des  hétérogénéités  élcctromo- 
triccs  dans  le  muscle.  — On  saisira  mieux,  du 
reste,  l'importance  de  la  loi  trouvée  par  M.  Du- 
bois-Reymond au  moyen  de  l'exposé  suivant. 
Soit  un  muscle  ayant  la  Tonne  d'un  cylindre 
droit  à base  circulaire.  Considérons  dans  ce  cy- 
lindre un  cercle  équatorial  formé  par  l'intersec- 
tion de  l'aire  du  cylindre  et  d’un  plan  qui  passe 
par  le  milieu  de  son  axe.  L'aiguille  du  galvano- 
mètre reste  en  repos,  lorsque  les  deux  extrémités 
du  fil  sont  appliquées  au  muscle,  à égale  distance 
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de  l'équateur.  Lorsqu'elles  se  trouvent  à l’une 
des  bases  ou  aux  deux  bases  du  cylindre,  à la 
fois  à égale  distance  des  centres,  il  en  est  encore 
de  même.  Mais  dans  tout  autre  cas,  l'aiguille  est 
déviée,  lesensde  la  déviation  indiquent!  courant 
dirigé,  dans  l'arc  dérivateur,  de  l'extrémité  la 
plus  rapprochée  de  l'équateur , à l'extrémité  la 
plus  rapprochée  de  la  base  du  cylindre,  et  cette 
déviation  sera  d'autant  plus  forte  que  le  point  du 
milieu  entre  les  extrémités  de  l'arc  dérivateur 
sera  plus  rapproché  de  la  limite  entre  l'aire  du 
cylindre  et  l'une  de  ses  bases.  Si  la  distance  du 
point  milieu  à cette  limite  vient  à être  moindre 
que  la  demi-distance  des  deux  extrémités  de 
l’are  l'une  de  l'autre,  c'est-à-dire  si  de  ces  deux 
extrémités,  l'une  se  trouve  appliquée  à l’aire, 
et  l’autre  à la  base  du  cylindre,  le  courant,  tout 
en  gardant  la  même  direction,  augmente  consi- 
dérablement d'intensité,  et  l'expérience  rentre 
dans  les  conditions  de  la  loi  précédemment  éta- 
blie. M.  Dubois  a donné  la  courbe  des  intensités 
dont  il  a discuté  les  propriétés,  cl  il  a parfaite- 
ment fait  voir,  en  outre , que  le  courant  mus- 
culaire était  le  même  que  le  courant  nerveux. 
11  a cherché  ensuite  à Taire  connaître  les  modi- 
fications qu'éprouve  cette  loi  dans  la  contrac- 
tion du  muscle,  en  s'appuyant  sur  le  prin- 
cipe suivant  : eu  égard  à la  durée  extrêmement 
courte  de  la  contraction,  et  au  moment  d’inertie 
de  l'aiguille  du  galvanomètre,  il  est  de  toute 
évidence  qu'il  ne  suffira  pas  de  faire  faire  au 
muscle  une  contraction  unique,  mais  qu’il  faudra 
le  faire  entrer  en  état  tétanique,  afin  de  prolonger 
sur  l’aiguille  l'action  électromotricc,  assurément 
bien  légère,  à laquelle  on  a droit  de  s'attendre 
de  la  part  du  muscleà  l'instant  de  la  contraction. 
Le  muscle  a été  tétanisé  par  des  moyens  phy- 
siques, chimiques  et  mécaniques.  La  modification 
dont  il  est  question  consiste  seulement  en  ce 
qu'au  moment  de  la  contraction,  toutes  les  or- 
données de  la  courbe  de  l'intensité  du  courant 
muscnlairesubisscnt  une  réduction  de  leur  gran- 
deur, proportionnelle  à leur  grandeur  relative. 
La  loi  qui  régit  le  courant  musculaire  s'applique 
également  au  courant  du  nerf  qui  se  manifeste 
dans  les  mêmes  circonstances;  ce  courant  n’a 
donc  lieu  qu’autant  que  les  deux  réophores 
sont  placés  à une  distance  inégale  du  plan  équa- 
torial (roÿ.  Galvanomètre). 

Les  recherches  électro- physiologiques  de 
M.  Dubois-Rcynrond  l'ont  conduit  à rechercher 
si,  dans  la  contraction  des  muscles  de  l'homme 
il  ne  se  manifestait  |>as  un  courant  électrique 
appréciable  au  multiplicateur.  A cet  effet,  il  a 
construit  un  instrument  d'une  excessive  sen- 
sibilité, dont  le  fil  formait  un  circuit  de  20,000 
tours,  et  il  a opéré  comme  il  suit.  Dans  deux 


vases  de  verre  ou  de  porcelaine,  contenant  une 
dissolution  saturée  de  sel  marin,  et  dans  chacun 
desquels  plongeait  une  lame  de  platine  en  com- 
munication avec  l’un  des  bouts  du  fil  de  l'ap- 
pareil, il  fermait  le  circuit  en  plongeant  un 
doigt  dans  chaque  vase.  A l’instant  de  la  ferme- 
ture, il  se  manifestait  ordinairement  un  courant 
provenant  des  corps  étrangers  adhérents,  soit 
aux  doigts,  soit  aux  lames;  mais  il  attendait  que 
ce  courant  eût  cessé.  Aussitôt  après  il  contractait 
un  des  bras  par  un  mouvement  tétanique;  au 
bout  de  quelques  instants,  l'aiguille  aimantée 
était  déviée,  et  le  sens  de  la  déviation  indiquait 
que  ce  bras  avait  pris  de  l’électricité  positive. 
En  répétant  l'expérience  avec  l'autre  bras,  l'ai- 
guille aimantée  était  déviée  dans  un  autre  sens, 
ce  qui  annonçait  que  le  bras  contracté  avait  égale- 
ment rendu  libre  l'électricité  positive. — On  avait 
annoncé  dans  le  principe  que  la  contraction  ne 
se  manifestait  que  pendant  la  vie,  mais  il  n'en  est 
pasainsi,  comme  le  prouve  l’expérience  suivante. 
On  relire  un  doigt  d'un  des  vases  et  l'on  con- 
tracte le  bras  auquel  il  appartient,  en  y produi- 
sant l’effet  tétanique  indispensable  pour  le  suc- 
cès de  l’expérience.  Ouclques  instants  après,  on 
replonge  le  doigt  dans  l'eau  salée,  et  alors  l'ai- 
guille aimantée  est  déviée  à peu  près  d'un  même 
nombre  de  degrés.  Cette  expérience  prouve  que 
le  courant  électrique  produit  pendant  la  contrac- 
tion musculaire  est  le  résultat  d'un  dérangement 
dans  les  parties  solides  ou  liquides  de  l’orga- 
nisme, lequel  dérangement  se  maintient  encore 
quelque  temps  après  que  la  contraction  a cessé. 
Jusqu’ici  on  n’a  rien  pu  découvrir  sur  la  nature 
de  ce  dérangement,  de  sorte  que  l'on  ignore  si 
le  courant  a une  cause  physique  ou  une  cause 
chimique.  11  est  toutefois  probable  que  la  cause 
est  chimique.— Quelques  physiologistes  ne  sont 
pas  éloignés  de  croire  que  l'expérience  de  M.  Du- 
bois-Reymond peut  jeter  quelque  jour  sur  la  na- 
ture des  forces  physiques  dans  les  phénomènes 
de  la  vie,  et  qu'il  pourrait  bien  se  faire,  comme 
Galvani  l’a  annoncé  il  y a soixante  ans,  que  l’é- 
. lectricilé  jouât  ici  le  principal  rôle.  Dans  l'état 
actuel  de  la  science,  rien  n'autorise  encore  à tirer 
une  semblable  induction  de  cette  expérience; 
car  il  pourrait  se  faire  que  le  courant  musculaire 
fût  tout  simplement  la  .résultante  d’effets  élec- 
tro-chimiques occasionnés  par  le  déplacement 
des  divers  liquides  qui  a lieu  dans  l'acte  de  la 
contraction. 

L’Action  des  courants  sur  les  differents  tissus  est 
très  variée.  La  membrane  iris  se  contracte  avec 
une  extrême  facilité,  comme  l'ont  démontré 
' Fo'wler,  Reinhold  et  Nysten.  L’aorte , d'après 
j Nysten,  n’est  point  affectée  sensiblement,  tandis 
1 que  la  reine  roue  l’est  d’une  manière  prononcée 
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dans  le  voisinage  de  l’oreillette  ; mais  comme 
elle  est  adhérente  à des  fihres  musculaires  bien 
apparentes  sur  les  grands  animaux , ces  ex- 
périences ne  prouvent  rien  relativement  aux 
veines  qui  sont  insensibles  à l'action  voltaï- 
que. Il  y a absence  complète  d'action  pour  le 
canal  thoracique,  tandis  que  sur  le  conduit  excré- 
teur des  glandes,  il  se  produit  tantôt  des  contrac- 
tions, tantôt  des  effets  négatifs.  Pour  la  peau  et  le 
corps  caverneux , absence  de  contractions.  Quant 
à la  vésicule  séminale,  celle  du  cochon  d'Inde  se 
contracte  par  une  espèce  de  mouvement  péri- 
staltique analogue  à celui  des  intestins. 

On  distingue  sous  le  nom  de  cil  vibrante  les 
mouvements  vibratilcs  qui  se  manifestent  pen- 
dant la  vie  et  quelque  temps  après  la  mort,  sur 
certaines  surfaces  muqueuses.  Le  courant,  doué 
d'une  certaine  énergie,  a la  propriété  de  faire 
cesser  ces  mouvements  qui  recommencent  après 
quelques  instants  de  repos,  comme  nous  l’avons 
observé  noiis-inême  sur  les  membranes  mu- 
queusesde  l'huitrc.  Bien  entendu  que,  dans  toutes 
ces  expériences,  le  courant  ne  doit  pas  avoir  as- 
sez d’énergie  pour  désorganiser  les  corps  sur 
lesquels  on  expérimente. 

Le  courant  produit  des  sensations  dépendantes 
delà  nature  de  l'organe  affecté;  il  fait  naître 
dans  l'oreille,  par  exemple,  la  sensation  du  son. 
Volta  ayant  fait  passer  d'une  dcscsoreillesà  l'au- 
tre la  décharge  de  40  couples,  éprouva  dans  le 
cerveau  un  ébranlement  tel  qu'il  entendait  un 
sifflement  semblable  à celui  d'uue  matière  vis- 
queuse en  ébullition.  Rittcr  entendait,  au  mo- 
ment de  la  fermeture  de  la  chaine,  un  son  cor- 
respondant à sol?  Quand  il  n'avait  qu'une  seule 
oreille  dans  le  circuit,  l'un  des  pôles  faisait  en- 
tendre un  son  plus  grave,  et  l'autre  un  son  plus 
aigu.  On  peut  déterminer  l’apparence  lumineuse 
en  armant  les  deux  faces  de  la  langue,  l'une 
d'une  plaque  de  zinc,  f'autre  d'une  plaque  de 
cuivre,  et  en  mettant  les  deux  lames  en  contact; 
on  peut  la  produire  également  en  appliquant 
une  armature  à chacun  des  yeux,  ou  une  dans 
les  fosses  nasales  et  l'autre  à l'un  des  yeux,  ou 
bien  l'une  à la  langue  et  l'autre  aux  gencives 
supérieures.  M.  de  Humboldt,  en  répétant  cette 
expérience  duc  à llunter,  a éprouvé,  à diverses 
reprises,  surlui-méme,  une  faiblesse  momentanée 
des  yeux,  et  môme  une  inflammation  analogue 
à celle  que  l'on  observ  e quand  ces  organes  sont 
fatigués  par  la  lecture.  Le  docteur  Monro  était 
tellement  excitable  par  l’action  galvanique,  qu’il 
saignait  du  nez  quand,  après  avoir  placé  un 
morceau  de  zinc  dans  les  fosses  nasales,  il  le 
mettait  en  contact  avec  une  lame  de  cuivre  po- 
sée sur  la  langue  : l’hémorrhagie  commençait 
aussitôt  que  la  lueur  paraissait.  Quant  à l’action 
Encijcl.  du  XIX • S.,  I.  XIII*. 


du  courant  sur  les  organes  du  goût,  elle  résulte 
en  partie  de  l'impression  provenant  des  princi- 
pes acides  et  alcalins,  séparés  par  le  courant  et 
agissant  sur  la  langue.  Ccst  ainsi  que  Volta,  en 
analysant  les  saveurs  produites  sur  cet  organe 
lorsque  sa  partie  supérieure  et  sa  partie  infé- 
rieure étaient  armées  métalliqucmcnt,  trouva 
que  les  saveurs  variaient  depuis  le  goût  acide 
brûlant  jusqu'au  goût  alcalin  amer.  Enfin,  M.  de 
lluinboldt  sc  lit  appliquer  deux  vésicatoires  sur 
les  muscles  deltoïdes,  etsur  les  deux  plaies  deux 
armatures  métalliques.  A l’instant  où  les  deux 
métaux  furent  mis  en  contact,  les  muscles  de  l'é- 
paule et  du  cou  sc  contractèrent  alternative- 
ment, et  il  eu  résulta  une  forte  cuisson.  Aussi- 
tôt que  la  vésicule  formée  par  le  vésicatoire  fut 
ouverte,  M.  de  llumboldt  distingua 3 ou  4 coups 
simples.  Les  deux  plaies  étant  restées  nue  demi- 
heure  à l'air,  et  le  réseau  de  Malpighi  s'étant 
endurci,  le  contact  ne  produisit  plus  qu'une 
seule  contraction.  En  répandant  quelques  gout- 
tes d'une  solution  alcaline  sur  l'un  des  métaux, 
les  douleurs  devinrent  très  violentes,  et  les  con- 
tractions se  renouvelèrent  plusieurs  fois  de 
suite,  dans  l'espace  d'une  ou  deux  secondes, 
tandis  que  la  cuisson  sc  prolongea  sans  interrup- 
tion, et  au  même  degré,  tant  que  le  circuit  resta 
fermé.  Cette  sensation  douloureuse  était  due 
très  probablement  à l'action  des  acides  et  des 
alcalis  mis  en  liberté  par  l'effet  décomposant  du 
courant.  Dans  la  première  expérience,  M.  de 
llumboldt  Ct  passer  le  <11  conducteur  dans  la 
bouche,  entre  la  lèvre  supérieure  et  les  dents  : 
à l’instant  où  le  circuit  fut  fermé,  le  muscle 
trapézoïde  sc  contracta  avec  beaucoup  d'énergie; 
l'observateur  éprouva  alors  une  cuisson  ct  une 
sensation  douloureuse  dans  l'épaule,  ct  il  aper- 
çut une  lueur  devant  les  yeux  comme  un  éclair. 

11  résulte  évidemment  de  toutes  ces  observa- 
tions que,  lorsqu'on  cherche  à analyser  les  sen- 
sations produites  par  l’électricité,  il  faut  tou- 
jours avoir  égard  à deux  choses  : à l’effet  physio- 
logique produit  par  l'ébranlement,  l'excitation 
du  système  nerveux,  et  à l'effet  résultant  de 
l'action  chimique  produite  par  les  agents  acides 
et  alcalins,  séparés  par  l'action  électro-cbinn- 
quc.  Ces  deux  effets  sont  toujours  concomitants, 
mais  le  premier  peut  être  distingué  du  second, 
en  ce  que  celui-ci  est  très  faible  dans  les  pre- 
miers instants.  Les  personnes  qui  cherchent  à 
appliquer  l'électricitéà  la  médecine  n’établissent 
pas  malheureusement  cette  distinction;  pour 
elles,  il  n'y  a qu'un  seul  effet. 

Dans  toutes  les  expériences  que  nous  avons 
rapportées  touchant  l’influence  de  l'élcctricité 
pour  provoquer  des  contractions  ou  un  senti- 
ment de  douleur,  nous  avons  fait  abstraction  des 
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agents  du  mouvement  et  du  sentiment  qui  ont 
leur  siégé  dans  le  système  nerveux,  et  que  l'é- 
lectricité met  egalement  en  action.  Cette  dis- 
tinction doit  être  prise  en  considération  par  le 
physicien,  sans  quoi  il  court  le  risque  d'attri- 
buer à une  propriété  particulière  de  l'électricité, 
des  effets  qui  ne  sont  que  le  résultat  de  son  ac- 
tion sur  chacun  des  deux  systèmes  nerveux  en 
question.  Charles  Lebel  est  le  premier  qui  ait 
signalé  l’existence  de  ces  deux  systèmes  qui  ont 
été  ensuite  étudies  successivement  par  MM.  Ma- 
gendie, Muller  et  Longet.  Les  expériences  de 
ce  dernier  physiologiste  ont  dissipé  les  doutes 
que  l'on  conservait  encore  à l’égard  de  quelques 
pnénomèiies  qui  s'y  rapportent.  Voici  en  quoi 
consiste  le  fait  principal.  Si  l’on  fait  passer 
presque  transversalement  un  courant  dans  l'é- 
paisseur d'on  cordon  nerveux,  venant  d’être  sé- 
paré del'axe  cérébrospinal,  les  muscles  ne  se  con- 
tractent qu'autant  que  ce  cordon  a pour  fonction 
de  présider  au  mouvement.  11  y a,  au  contraire, 
absence  de  contraction,  s’il  préside  à la  sensibi- 
lité. Il  est  nécessaire  pour  mettre  en  évidence  ce 
double  effet  que  le  courant  ne  soit  pas  trop  in- 
tense; car  autrement,  en.opérant  sur  les  racines 
postérieures,  le  courant  passerait  dans  les  raci- 
nes antérieures.  L'électricité  vient  donc  en  aide 
au  pnysiologiste,  en  mettant  entre  ses  mains  un 
agent  à l'aide  duquel  il  peut  distinguer  les  fi- 
lets nerveux  du  mouvement,  des  filets  sensitifs 
qm  s'anastomosent  entre  eux.  Citons  d'après 
M.  Longet  (Anatomie,  physiologie  du  système  ner- 
veux) quelques  exemples  de  ces  deux  espèces  de 
filets  nerveux.  Des  ramifications  du  nerf  facial 
et  de  la  portion  ganglionaire  du  trijumeau  pé- 
nètrent les  muscles  de  la  face;  le  facial  est  un 
nerf  du  mouvement,  le  trijumeau  un  nerf  de  sen- 
sibilité. En  faisant  passer  successivement  dans 
l’un  et  dans  l’autre  un  courant  Iransvcrse,  on  a, 
avec  le  premier,  contraction  des  traits;  avec  le 
second,  une  immobilité  absolue.  Les  expériences 
ont  été  faites  dans  la  même  direction  pour  dis- 
tinguer les  nerfs  du  mouvement  des  nerfs  du 
sentiment,  sur  les  racines  desnerfs  spinaux,  sur 
les  différents  nerfs  crâniens,  sur  le  grand  sym- 
pathique, sur  la  moelle  épinière  et  l'encéphale. 
Muller  avait  prouvé  que,  dans  la  grenouille, 
l’excitation  des  racines  postérieures  des  nerfs 
spinaux,  au  moyen  de  courants  transversaux,  ne 
produisait  jamais  que  de  la  douleur,  et  celle 
qcs  racines  antérieures  que  des  contractions. 
M.  Longet  a démontré  nettement  chez  d'autres 
animaux,  le  chien  par  exemple,  les  propriétés 
différentes  des  racines  spinales,  dans  les  nerfs 
crâniens  et  encéphaliques.  M.  Magendie  avait  re- 
connu que  les  nerfs  des  sensations  spéciales  ne 
produisaient  aucune  douleur  lorsqu'on  lesirritait 


mécaniquement.  M.  Longet  fit  voir  qu'il  en  était 
encore  de  même  sous  l'influence  de  l’électricité. 
On  peut  rapporter  à ces  nerfs  : 1°  les  effets  ob- 
servés par  Volta,  en  armant  à la  fois  l'intérieur 
de  la  bouche  et  la  face  interne  des  paupières; 
dans  ce  cas,  on  éprouve  une  sensation  sapide  et 
lumineuse;  2°  ce  qui  se  passe  en  dirigeant  trans- 
versalement un  courant  d'une  oreille  à l'autre, 
d’où  résulte  un  son  déterminé;  3°  l'espèce  d'o- 
deur phosphorée  perçue  quand  on  irrite  les  fos- 
ses nasales  au  moyen  de  l’électricité.  Les  nerfs 
de  la  sensibilité  generale  ont  été  l'objet  d'une 
étude  approfondie  de  la  part  de  M.  Longet;  mais 
pour  faire  connaître  les  résultats  qu’il  a obte- 
nus, il  faudrait  entrer  dans  des  details  physio- 
logiques qui  ne  peuvent  trouver  place  dans  cet 
article.  Le  but  que  nous  nous  proposons  est 
d’indiquer  seulement  quelques  faits  généraux 
capables  de  nous  faire  connaître  le  rôle  que  joue 
l’électricité  à l'égard  des  deux  espèces  de  nerfs 
dont  nous  nous  occupons.  Nous  nous  arrêtons 
cependant  sur  le  grand  sympathique,  en  raison 
de  son  importance  dans  les  phénomènes  de  la 
vie.  Plusieurs  physiologistes  étaient  déjà  par- 
venus à faire  contracter  le  cœur,  cil  faisant 
passer  un  courant  électrique  à travers  la  partie 
cervicale  du  grand  sympathique.  Burdacli,  en 
galvanisant  les  grands  nerfs  splanchniques  chez 
les  chiens,  est  parvenu  à réveiller , quelquefois 
très  énergiquement,  les  mouvements  du  canal 
intestinal,  quand  l'intestin  était  plein,  tandis 
que,  lorsqu’il  était  vide,  l'action  était  nulle. 
M.  Longet  a observé  de  semblables  effets  rela- 
tivement à l'influence  de  la  huitième  paire  sur 
les  mouvements  de  l'estomac. 

Dans  l'action  de  l'électricité  sur  le  système 
nerveux  central,  les  expériences  de  M.  Longet 
ont  porté  particulièrement  sur  la  moelle  épi- 
nière et  l'encéphale.  Après  avoir  coupé  trans- 
versalement la  moelle  épinière  au  niveau  de  la 
dernière  vertèbre  dorsale,  de  manière  â avoir 
deux  segments,  l'un  caudal,  l'autre  céphali- 
que, il  a obtenu,  avec  l'action  électrique,  les 
résultats  suivants  sur  les  diverses  parliesdu  seg- 
ment caudal.  1°  Faisceau  postérieur.  Quelques 
minutes  après  la  section  faite,  en  appliquant  les 
deux  pôles  d'une  pile  faiblement  chargée,  d’a- 
bord à un  faisceau  postérieur,  puis  ayant  placé 
un  pôle  sur  un  faisceau  et  un  autre  sur  un  autre 
faisceau  postérieur,  les  membres  pelviens  n'ont 
donné  aucune  trace  de  contraction  dansées  deux 
cas.  2°  Faisceau  antérieur.  En  opérant  de  la 
même  manière,  soit  sur  un,  soit  sur  deux  fais- 
ceaux, il  en  résulta  de  vives  contractions  mus- 
culaires dans  un  seul  membre  abdominal  ou 
dans  les  deux  â la  fois.  Relativement  à l’encé- 
phale, M.  Longet,  eu  opérant,  à 1 aide  de  faibles 
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courants,  dans  la  substance  grise  périphérique 
ou  corticale,  soit  des  lobes  cérébraux,  soit  du 
cervelet,  dans  le  chien  ou  le  lapin,  n'a  jamais 
obtenu  aucun  signe  de  contraction  ou  de  dou- 
leur. 11  cil  a encore  été  de  même  en  agissant  sur 
la  substance  blanctic  ou  médullaire,  pourvu tou- 
tefoisquela  moelle  épinière  ne  fûtpasalorsaffcc- 
tec  par  les  courants.  En  agissant,  au  contraire, 
sur  les  tubercules  quadrijumeaux,  il  a obtenu 
des  contractions  dans  les  membres  et  dans  l'iris. 

L’existence  des  nerfs  du  mouvement  et  des 
nerfs  du  sentiment  étant  bien  constatée,  on 
peut  se  demander  si,  dans  l'expérience  de 
M.  Marianini,  au  moyen  de  laquelle  on  démon- 
tre que,  lorsque  ic  courant  chemine  dans  la  gre- 
nouille de  la  tète  aiyt  extrémités,  il  y a con- 
traction et  douleur  quand  il  va  dans  un  sens 
opposé;  on  peut  se  demander,  disons-nous,  si 
ces  deux  etfets  ne  dépendraient  pas  en  partie  de 
l'action  exercée  j>ar  l’électricité  sur  ces  deux 
espèces  de  nerfs?  Nous  ne  le  pensons  pas.  La 
grenouille  restant  constamment  dans  la  même 
position  pour  les  deux  expériences,  les  nerfs  du 
mouvement  et  ceux  du  sentiment  sont  affectés 
en  même  temps  par  le  courant  dirigé  tantôt 
dans  un  sens,  tantôt  dans  un  autre;  il  faudrait 
en  effet  admettre  quechaoue  espèce  de  nerf  reçût 
une  action  différente,  suivant  le  sens  du  cou- 
rant, c'est-à-dire  que,  pour  les  nerfs  du  mouve- 
ment, il  v aurait  contraction  quand  1e  courant 
va  de  la  tête  aux  pieds,  et  nul  effet  lorsqu’il  che- 
mine en  sens  inverse.  Or,  l’expérience  ne  justi- 
fie pas  cette  supposition.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans 
les  expériences  où  l’on  a pour  but  d'observer  les 
effets  de  contraction  et  de  sensation  produits  au 
moyen  des  forces  électriques,  il  faut  avoir  égard 
aux  fonctions  qu’accomplissent  les  nerfs  du 
mouvement  et  les  nerfs  du  sentiment.  — Quant 
à l’action  thérapeutique  de  l'électricité,  nous  l’a- 
vons déjà  fait  connaître  à l'article  Electricité. 

De  même  que  Galvani  et  les  partisans  de  sa 
doctrine  se  sont  exercés  à prouver  que  l'électri- 
cité était  le  principe  de  la  vie,  l’agent  qui  pré- 
side à toutes  les  fonctions  dans  les  animaux,  on 
a aussi  voulu  étendre  ce  principe  aux  phénomè- 
nes de  la  vie  dans  les  végétaux.  On  s’est  servi 
à cet  effet  d’un  multiplicateur  d’une  excessive 
sensibilité  et  de  deux  aiguilles  de  platine  intro- 
duites simultanément  dans  deux  tissusdifTèrenls 
d’une  même  plante.  En  explorant  successive- 
ment tous  les  tissus,  on  est  arrivé  aux  résultats 
suivants  : le  sens  de  la  déviation  indique  que  la 
moelle  fournil  l'électricité  positive  à l'aiguille 
en  contact  avec  elle,  et  l’enveloppe  extérieure 
l’clectriciténégativeà  l’autre  aiguille  ; il  va  alors 
courant  électrique  de  l'extérieur  à l’intérieur. 
L'aiguilla  aimantée,  apres  avoir  oscillé  quelques 


instants,  prend  une  position  d'équilibre  qui  n’est 
pas  fixe.  La  déviation  diminue  peu  à peu  sans  at- 
leindre  jamais  zéro. Cette  diminution  dans  l’inten- 
sité du  courant,  est  duc  à la  polarisation  acquise 
par  lcsaiguillcsdcpiatine.ctqui  produit  un  cou- 
rantdirigéensens  inverse  du  premier,  lequel  dé- 
truit l’action  de  celui-ci.  Le  courant  primitif  est 
d'autant  plus  intense,  toutes  choses  étant  égales 
d’ailleurs,  que  l'aiguille  introduitedans  l’écorce 
se  trouve  le  plus  près  possible  de  l’épiderme,  et 
! par  conséquent  dans  la  partie  verte  du  paren- 
enyme.  En  retirant  la  première  aiguille  de  la 
j moellcctenrintroduisantsucccssivemcntdansla 
partie  la  plus  rapprochée  de  l’écorce,  on  obtient 
aes  courants  qui  diminuent  d'intensité,  quoi- 
que toujours  dirigés  dans  le  même  sens,  et  cela 
jusqu’à  ce  que  cette  même  aiguille  soit  placée 
entre  le  ligneux  et  l’écorce,  c’cst-à-dire  dans 
le  cambium;  le  courant  change  alors  de  sens 
en  même  temps  qu’il  acquiert  plus  d'intensité. 
L'écorce  constitue  donc  réellement  un  couple 
voltaïque  qui  perd  rapidement  la  faculté  élec- 
trique, lorsque,  détachée  du  bois,  elle  reste 
exposée  au  contact  de  l'air,  cl  il  suit  de  là  que 
dans  la  réaction  de  la  couche  adhérant  à la  sur- 
face de  platine  sur  la  sève,  il  doit  se  passer  des 
effets  analogues  à ceux  qui  ont  lieu  au  contact 
de  l'air.  La  couche  d’eau  hygrométrique  qui 
adhère  à la  surface  du  platine  parait  être  sans 
influence,  puisque  les  effets  sont  les  mêmes  lors- 
que les  aiguilles  ont  été  préalablement  chauf- 
fées au  rouge;  mais  nous  sommes  à même  de 
démontrer  aujourd'hui  que  les  effets  électriques 
ne  sauraient  avoir  l'origine  qu’on  leur  suppo- 
sait, et  qu'on  doit  les  considérer  comme  résul- 
tant uniquement  de  réactions  chimiques  bien 
déterminées.  Les  végétaux  sonten  effet  composés 
de  fibres,  de  vaisseaux,  etc.,  contenant  tous  des 
liquides  à la  laveurdcsquelsilssont  plus  ou  moins 
conducteurs.Ces  liquides  donnent  lieu,  dans  leur 
contact  mutuel,  à des  effets  électriques  rendus 
sensibles,  non  seulement  avec  le  condensateur, 
en  mettant  en  contact  avec  la  terre  un  de  ces 
liquides  et  l’autre  avec  l'un  des  plateaux,  mais 
encore  avec  le  multiplicateur,  en  fermant  le  cir- 
cuit au  moyen  de  deux  aiguilles  de  platine,  et 
en  plongeant  chacune  dans  l'un  de  ces  liquides. 
— Les  réactions  chimiques  peuvent  encore  don- 
ner lieu  à des  courants  électriques  sans  l’inter- 
médiaire des  fils  de  platine,  lorsque  les  parties 
solides  et  les  parties  liquides  sont  disposées 
comme  il  sera  dit  plus  loin. 

SI.  Donné  a obtenu  des  courants  dérivés,  dans 
les  animaux  et  les  végétaux,  en  mettant  en 
communication,  au  moyen  de  lames  ou  de  fils 
1 de  platine  en  relation  avec  un  multiplicateur, 
des  liquides  de  composition  différente,  renfer- 
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tués  dans  un  même  corps,  et  réagissant  électri- 
quement sur  les  liquides  environnants.  Ayant 
placé  une  lame  de  platine  dans  la  bouche,  qui 
est  ordinairement  alcaline,  et  une  autre  sur  la 
peau,  qui  sécrète  un  acide,  l'aiguille  aimantée, 
en  se  déviant,  annonça  la  production  d’un  cou- 
rant électrique  dirigé  dans  un  sens  qui  annon- 
çait, conformément  anx  lois  des  effets  électri- 
ques produits  dans  les  actions  chimiques,  (pic 
l'acide  avait  pris  l’électricité  positive  et  l'alcali 
l'électricité  négative.  Il  obtint  des  effets  analo- 
gues avec  les  fruits  : ayant  plongé  les  deux  ai- 
guilles de  platine  l'une  du  côté  de  la  queue,  l'au- 
tre du  côté  de  l’œil,  l'aiguille  aimantée  fut  dé- 
viée d’un  certain  nombre  de  degrés.  Dans  les 
pommes  et  les  poires,  le  courant  allait  de  la 
queue  à l’oeil.  Dans  la  pOchc,  l'abricot  et  la 
prune,  les  effets  étaient  inverses.  — Nous  avons 
appliqué  le  même  mode  d'expérimentation  à la 
recherche  des  effets  produits  dans  la  circulation 
de  la  sève.  La  tige  d'une  plante  ligneuse  dico- 
lylédonée  est  formée  de  deux  parties  distinctes, 
séparées  par  une  substance  liquide  que  beau- 
coup de  physiologistes  considèrent  comme  un 
tissu  demi-fluide  apppclé  cambium  : la  partie 
extérieure  est  l'écorce , la  partie  intérieure  le 
bois.  L'écorce  se  compose,  indépendamment  du 
parenchyme,  de  l'épiderme,  de  l'enveloppe  tu- 
béreuse, etc.  Le  bois  est  formé  de  rayons  mé- 
dullaires, de  faisceaux  ligneux  et  de  la  moelle. 
L’écorce  renferme  donc,  comme  le  système  li- 
gneux , une  partie  cellulaire  et  une  partie  fi- 
breuse; seulement  ces  parties  sont  placées  in- 
versement : le  parenchyme,  qui  est  analogue  à 
la  moelle , occcupc  le  pourtour  de  l'écorce,  tan- 
dis que  la  moelle  se  trouve  au  centre  du  systè- 
me ligneux.  Cette  inversion  correspond  à des 
effets  électriques  inverses.  Chaque  tige  ou  bran- 
che étant  composée  d'une  série  non  interrom- 
pue de  couches  concentriques  hétérogènes,  leur 
contact  doit  donner  lieu  à des  effets  concentri- 
ques résultant  de  l'hétérogénéité  du  liquide  hu- 
mectant les  couches. 

Supposons  maintenant  qu’on  ait  mis  à décou- 
vert, avec  un  instrument  tranchant,  une  coupe 
transversale  d'un  jeune  peuplier  en  sève;  si  l'on 
introduit  simultanément  les  extrémités  de  deux 
aiguilles  de  platine  en  communication  avec  un 
multiplicateur,  l'une  dans  la  moelle  et  l’autre 
dans  l’une  des  enveloppes  du  ligneux  ou  du  sys- 
tème cortical,  l'aiguille  aimantée  est  déviée. 
Les  propriétés  électriques  de  l'ecorce  sont  ducs 
uniquement  à des  actions  chimiques.  Dans  les 
plantes  herbacées  cl  les  plantes  grasses,  il  est 
très-difficile  d'observer  les  effets  électriques 
précédemment  décrits  et  qui  sont  si  nets  dans 
les  liges  pourvues  d’un  système  cortical. 


Les  observations  faites  jusqu'ici  sur  les  effets 
électriques  produits  dans  les  diverses  parties  des 
végétaux,  mettent  en  évidence  les  faits  suivants  : 
1°  Production  des  courants  dérivés  dans  les  ti- 
ges, des  végétaux,  à l'aide  d'aiguilles  de  platine 
introduites  l’une  dans  l’ecorce,  l’autre  dans  le 
bois,  et  dirigées  du  parenchyme  à la  moelle; 
2»  production  de  semblables  courants  allant  du 
cambium  an  parenchyme,  et  diriges  en  sens  in- 
verse des  précédents;  3°  la  sève  ou  le  liquide 
du  parenchyme  cortical  tenue  pendant  quelque 
instants  au  contact  de  l’air,  éprouve  une  modi- 
fication telle,  qu'en  la  mettant  de  nouveau  en 
contact  avec  la  sève  qui  se  trouve  dans  la  partie 
verte  du  parenchyme  de  l’écorce,  elle  devient 
négative  relativement  à gcllc-ci  ; 4°  production 
de  courants  dérivés  terrestres  par  l'intermé- 
diaire des  racines,  de  la  moelle  et  des  autres 
parties  de  la  tige  ; 5°  la  direction  des  courants 
terrestres  montre  que  dans  l’acte  de  la  végétation, 
la  terre  prend  constamment  un  excès  d’électri- 
cité positive,  le  parenchyme  de  l'écorce  et  des 
feuilles  un  excès  d'électricité  négative,  lequel 
est  transmis  il  l'air  par  l’eau  exhalée  ; 6°  la  dis- 
tribution de  la  sève  ascendante  eide  la  sève  du 
parenchyme  cortical  porte  à croire  qu’il  circule 
continuellement  dans  les  végétaux  des  courants 
dirigés  de  l'écorce  à la  moelle,  en  passant  par  les 
racines  et  la  terre,  cl  peut-être  sans  passer  par 
ces  deux  intermédiaires  ; 7»  les  actions  chimi- 
ques sont  les  causes  premières,  on  n'en  saurait 
douter,  des  effets  électriques  observés  dans  les 
végétaux.  Ces  effets  sont  bien  variés,  et  n'ont 
pu  être  observes  encore  que  dans  un  petit  nom- 
bre de  cas  ; 8»  les  états  électriques  opposés  des 
végétaux  et  de  la  terre  donnent  lieu  de  penser 
qu'en  raison  de  la  puissance  de  la  végétation  sur 
les  continents  et  dans  les  lies,  ils  doivent  exer- 
cer une  grande  influence  sur  les  phénomènes 
électriques  de  l'atmosphère.  Becquerel. 

GALVANOMÈTRE  (des  mots  galvanisme 
et  p-irp:»,  mesure),  instrument  électrique  d'une 
grande  sensibilité,  dont  l'objet  est  de  déterminer 
l'intensité,  la  direction  des  courants  de  la  pile, 
et  des  plus  faibles  quantités  d'électricité  galva- 
nique. Sa  construction  repose  sur  un  curieux 
phénomène  découvert  en  1820  par  H.  Œrslcd, 
professeur  à Copenhague,  et  qui  a servi  de  hase 
à la  théorie  de  l'électro-magnétismc.  Si  l'on  place 
dans  la  direction  de  l'aiguille  aimantée,  c'est-à- 
dire  à peu  près  du  nord  au  sud,  un  fil  métallique 
traversé  par  le  courant  de  la  pile  et  si  l'on 
approche  un  peu  au  dessous  de  ce  fil  une  aiguille 
aimantée , on  voit  aussitôt  cette  aiguille  se  dé 
vicr  de  sa  direction  primitive,  et  se  rapprocher 
de  la  position  perpendiculaire  au  courant, 
dans  un  plan  perpendiculaire  lui-même  au  plan 
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passant  par  le  courant  et  par  la  perpendicu- 
laire abaissée  de  ce  courant  sur  le  milieu  de 
l'aiguille.  L'action  des  pôles  magnétiques  de 
la  terre  empêche  l'aiguille  d’être  exactement 
perpendiculaire  au  courant;  mais  on  peut  dé- 
truire celte  action  par  deux  moyens  ; en  plaçant 
un  barreau  aimanté  dans  le  méridien  magnéti- 
que, à une  distance  convenable  de  l'aiguille, 
ou  bien  en  Axant  sur  le  même  axe  deux  aiguil- 
les aimantées  identiques  et  dont  les  pôles  soient 
tournés  en  sens  contraires.  Dans  ces  cas,  la  di- 
rection de  l’aiguille  est  parfaitement  perpendi- 
culaire au  courant,  et  indique  la  direction  de  la 
force  tleclro-magnttique , ou  de  l'action  révolu- 
tive  que  le  fil  exerce  autour  de  lui.  Des  faits 
analogues  sont  observés  lorsque  l'aiguille  est  pla- 
cée au-dessus  du  courant  ou  sur  ses  côtés. 
M.  Ampère  a indiqué  une  règle  générale  et  sûre 
pour  reconnaître  dans  tous  les  cas  la  position 
que  devra  prendre  l'aiguille.  11  suppose  un 
homme  placé  dans  la  direction  du  courant,  la 
face  tournée  vers  l'aiguille,  et  étendant  le  bras 
gauche  : la  direction  de  son  bras  sera  toujours 
celle  que  devra  prendre  le  pôle  austral  de  l'ai- 
guille. Mais  de  même  que  cette  règle  fait  con- 
naître la  direction  que  prendra  l'aiguille  quand 
on  donne  la  position  du  fil  conducteur  et  celle 
des  pôles  de  la  pile,  de  même  la  position  du 
pôle  austral  d’une  aiguille  pourra  faire  connaî- 
tre la  nature  des  pôles  d'un  conducteur  traversé 
par  un  courant.  Or  c'est  précisément  là  le  cas 
du  galvanomètre,  qui  se  fonde  de  plus  sur  cet 
autre  principe,  qu’un  fil  conducteur,  replié  une 
fois,  deux  fois,  trois  fois,  etc.,  sur  lui-même,  a 
un  effet  double,  quadruple,  sextuple,  etc.,  de 
'celui  qu’il  aurait  s’il  était  simple,  et  qu'en  gé- 
néral l'effet  est  proportionnel  au  nombre  de 
circonvolutions  du  fil. 

Cet  instrument,  appelé  aussi  rhiométre  (du 
grec  fim,  courant,  et  i«Tp«,  mesure)  et  mul- 
tiplicateur, parce  qu'il  multiplie,  pour  ainsi 
dire,  les  effets  du  courant  électrique,  a été  in- 
venté par  Schweiger,  peu  de  temps  après  la  dé- 


couverte d’OErsted.  Il  se  compose  d’un  châssis 
de  bois  ABCD,  ouvert  par  ses  côtés,  et  formant 
ainsi  une  espècede  cadre  quadrangulaire,  autour 


duquel  est  enroulé,  dans  le  sens  vertical,  un  fil 
de  cuivre  ou  d'argent,  recouvert  de  soie,  et  de 
40  ou  50  mètres  de  longueur.  Deux  aiguilles 
aimantées,  supportées  par  une  paille  ou  une  la- 
me légère  de  métal  qu’elles  traversent,  et  ayant 
leurs  pôles  diriges  ert  sens  contraire,  sont  pla- 
cées dans  la  direction  du  méridien  magnétique, 
l'une  en  dedans  du  cadre,  l'autre  en  dehors.  Un 
fil  de  cocon , supportant  les  deux  aiguilles,  est 
fixé  à l'extremité  d'une  tige  de  métal  en  E.  Un 
cadran  horizontal  en  carton,  placé  au  dessous 
de  l'aiguille  supérieure,  mesure  la  déviation. 
On  le  place  de  manière  que  son  zéro  corresponde 
au  pôle  austral , lorsque  le  cadre  est  convena- 
blement orienté.  Enfin  une  cloche  de  verre  re- 
couvre le  rhéomètre  pour  préserver  les  aiguil- 
les de  l'agitation  de  l'air.  Observons  qu'on  aug- 
mente la  sensibilité  de  l'appareil  en  réunissant 
en  faisceau  cinq  fils  métalliques  d'une  longueur 
cinq  fois  moindre,  en  lcsenroulant  ensemble  au- 
tour du  cadre,  et  en  ne  les  faisant  communiquer 
que  par  leurs  extrémités  mises  à découvert.  On 
sait  en  effet  que  l'intensité  d’un  courant  diminue 
quand  la  longueur  du  fil  augmente,  et  qu'il  croit, 
au  contraire,  quand  son  diamètre  devient  plus 
grand.  Observons,  en  second  lieu,  que  le  nom- 
bre des  circonvolutions  du  fil  a une  limite  au 
delà  de  laquelle  la  sensibilité  de  l’instrument 
diminue  au  lieu  d'augmenter;  car  les  circon- 
volutions extérieures  agissent  à une  trop  gran- 
de distance  de  l'aiguille,  et  le  courant  perd  en 
parcourant  un  fil  de  plus  en  plus  long.  Il  existe 
donc  une  longueur  de  fil,  variable  pour  chaque 
courant,  au  moyen  de  laquelle  le  galvanomètre 
acquiert  son  maximum  de  sensibilité.  Enfiu, 
lorsqu'on  se  sert  du  galvanomètre  pour  mesu- 
rer l'intensité  des  courants,  on  ne  doit  pas  neu- 
traliser complètement  l'action  du  globe;  car 
alors  les  courants  les  plus  faibles,  comme  les 
plus  forts,  amèneraient  l'aiguille  perpendiculai- 
rement à leur  direction.  On  ne  peut  les  com- 
parer qu'en  laissant  à la  terre  une  certaine  ac- 
tion que  les  courants  vaincront  avec  plus  ou 
moins  d’intensité. 

Pour  se  servir  du  galvanomètre,  par  exem- 
ple, pour  reconnaître  la  présence  d’un  très  fai- 
ble courant  électrique,  il  suffit  de  faire  commu- 
niquer les  deux  extrémités  du  fil  multiplicateur 
avec  la  source  électrique,  de  manière  que  le  fil 
forme  avec  cette  source  un  circuit  fermé.  L'ai- 
guille marche  alors  dans  un  sens  ou  dans  l'au- 
tre, et  indique,  par  les  divisions  du  cadran,  l'in- 
tensité et  le  sens  du  courant  qu'on  observe.  On 
peut  aussi  établir  la  communication  nu  moyen 
de  deux  petites  coupelles  de  mercure,  appelées 
rhéophorcs,  et  dans  lesquelles  on  plonge  à la 
fois  les  extrémités  du  fil  multiplicateur  et  cel- 
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les  du  fil  ou  se  produit  le  courant.  U.  Jacqukt, 

GALVANOPLASTIE  {techn.  ),  du  grec 
façonner.  Ou  apjielle  ainsi  l’art  de  mou- 
ler les  métaux  en  les  précipitant  de  leurs  disso- 
lutions sur  des  modèles  convenablement  pré- 
parés, au  moyen  du  Galvanisme,  c'est-à-dire  en 
employant  l'électricité  des  piles.  La  galvano- 
plastie présente  beaucoup  d’analogie  avec  la 
dorure  dite  galvanique.  La  différence  consiste 
en  ce  que  cette  dernière, a pour  but  de  déposer 
le  métal  sur  un  modèle,  de  manière  à ce  qu’il  y 
adhère  parfaitement,  tandisque  les  épreuves  gal- 
vanoplastiques  doivent  être  séparées  du  moule 
pour  être  ensuite  employées  isolément  dans  les 
arts.  L’emploi  du  galvanisme  pour  précipiter  les 
métaux  de  leurs  dissolutions  de  manière  à ob- 
tenir un  dépdt  uniforme  et  doué  de  cohésion , 
est  connu  depuis  une  vingtaine  d’années  ; mais 
il  n’y  a guère  plus  de  10  ans  qu'on  est  parvenu 
à obtenir  industriellement  ce  résultat. 

L'art  de  la  galvanoplastie  a été  inventé  si- 
multanément en  Russie  par  M.  Jacobi,  et  en 
Angleterre  par  M.  Spencer.  Ce  dernier  com- 
mença par  mouler  en  cuivre,  au  moyen  d’un 
dépdt  galvanique,  des  médailles  dont  quelques 
exemplaires  parurent  à Liverpooi  au  commen- 
cement de  1838.  Il  fut  conduit  par  le  hasard  à 
faire  l’expérience  suivante  ; une  plaque  carrée 
de  cuivre  fut  mise  en  communication  avec  une 
plaque  de  zinc  de  même  surface,  au  moyen  d’un 
fil  de  cuivre  ; le  cuivre  fut  recouvert,  à chaud, 
d'une  couche  de  vernis  composé  de  cire  jaune , 
de  résine  et  d'ocre  rouge.  Avec  une  pointe  mé- 
tallique, il  traça  sur  ce  vernis  des  lettres,  en 
mettant  le  cuivre  à nu  comme  dans  la  gravure 
à l'eau  forte.  Cette  préparation  faite,  il  plongea 
la  plaque  dans  un  vase  rempli  d’une  dissolution 
de  sulfate  de  cuivre , il  y plongea  aussi  le  verre 
d’une  lampe,  fermé  à l’une  de  scs  extrémités  par 
un  tampon  de  plâtre,  et  rempli  aux  deux  tiers 
d’une  dissolution  étendue  de  sulfate  de  soude. 
L'élément  zinc  du  couple  fut  plongé  dans  cette 
dernière,  la  face  inférieure  du  disque  placée 
parallèlement  à la  face  supérieure  de  la  cloison 
perméable,  et  le  fil  conjonctif  fut  recourbé  de 
manière  àce  que  la  plaque  de  cuivre  fût  opposée, 
par  la  surface  gravée,  à la  face  inférieure  de  la 
même  cloison.  Dès  que  le  circuit  fut  fermé , le 
cuivre  provenant  de  la  décomposition  du  sulfate 
vint  remplir  les  sillons  tracés  par  la  pointe  dans 
le  vernis,  de  manière  à produire  des  caractères 
en  relief.  En  cherchant  à donner  au  métal  dé- 
posé toute  la  dureté  nécessaire  pour  qu’il  pût 
résister  à l'action  de  la  presse , dans  le  cas  où 
l'on  voudrait  faire  servir  les  planches  ainsi  ob- 
tenues à l'impression  typographique,  M.  Spen- 
cr  constata  ces  deux  grandes  conditions  de  1 a 


galvanoplastie,  savoir  : que  la  cohésion  du  mé- 
tal déposé  dépend  à la  fois  de  la  concentration 
des  liqueurs  employées,  et  de  l’intensité  du  cou- 
rant galvanique.  Avec  une  solution  étendue  de 
sulfate  de  cuivre,  le  métal  sc  déposait  mélangé 
de  protoxyde  ; avec  une  grande  rapidité  de  cou- 
rant, il  pouvait  sc  déposer  pur , mais  à l'état 
granuleux  et  friable.  M.  Jacobi,  à peu  près  à la 
même  époque,  arrivait  aux  mêmes  résultats  par 
des  moyens  analogues.  Il  est  important  dans 
ccs  opérations  que  la  solution  de  sulfate  de  cui- 
vre soit  saturée.  L’action  ne  doit  pas  être  trop 
rapide.  Si  l'on  ne  veut  pas  se  servir  de  liqueur 
saturée  de  sulfate  de  cuivre,  on  n’a  qu'à  faire 
arriver  le  courant  voltaïque  dans  la  liqueur  à 
l'aide  d’électrodes  de  cuivre.  L’anode  s’oxydera 
à mesure  que  le  cathode  se  couvrira  de  cuivre 
réduit.  L'expérience  a montré  que  l'anode  perd 
toujours  plus  que  ne  gagne  le  cathode.  Si  l’on 
employait  deux  électrodes  de  même  métal,  le 
courant  ne  décomposerait  pas  la  solution  cui- 
vreuse. Dans  les  conditions  ordinaires , si  l'on 
aiguise  d'acide  sulfurique  la  solution  de  sulfate 
de  cuivre , le  courant  devient  plus  énergique  et 
plus  régulier,  la  décomposition  marche  mieux, 
cl  le  cathode  gravé  se  recouvre  d’une  couche  de 
cuivre  d’une  belle  couleur  rosée.  Tels  sont  les 
résultats  qui  ont  servi  de  base  à cette  nouvelle 
application  qui  a pris  depuis  quelques  années 
un  énorme  développement,  et  que  l'étude  a con- 
sidérablement perfectionnée.  — Pour  avoir  un 
dépôt  constamment  doué  des  mêmes  propriétés 
physiques , il  faut  opérer  de  manière  à ce  que 
le  courant  ait  toujours  la  même  intensité,  et  à ce 
que  la  dissolution  soit  toujours  au  même  degré 
de  saturation.  La  première  condition  est  remplie 
en  employant  des  couples  à courant  constant, 
dont  on  mesure  l'action  au  moyen  de  la  dévia- 
tion de  l’aiguille  aimantée  d'une  boussole  fai- 
sant partie  du  circuit,  et  convenablement  pla- 
cée, ou  bien  en  évaluant  la  quantité  d’eau  dé- 
composée dans  un  voltatmètre  se  trouvant  éga- 
lement dans  le  circuit;  la  seconde,  en  prenant 
pour  électrode  positif  une  lame  du  métal  dis- 
sous. M.  Boqtiillon  a observé,  toutes  choses  étant 
égales  d’ailleurs,  qu'une  lame  positive  plus 
grande  que  la  lame  négative,  tend  à produire 
un  dépôt  cristallin , qui  va  jusqu'à  l'etat  pulvé- 
rulent si  la  différence  de  leur  dimension  est  tris 
considérable.  C’est  le  contraire  qui  a lieu  si  l'é- 
lectrode négatif  est  plus  grand  que  l'autre.  Nous 
devons  ajouter  que  l’élévation  de  la  tempéra- 
ture tend  à produire  de  semblables  effets. 

L'état  du  précipité  varie,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit , suivant  que  la  dissolution  est  saturée 
i ou  plus  ou  moins  étendue.  Considérons  trois 
cas.  Dans  le  premier,  la  dissolutiou  est  coinplé- 
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tcmcnt  saturée; dans  le  secoud,  elle  l’est  moins; 
dans  le  troisième,  le  sel  ne  se  trouve  qu’en  très 
petite  quantité.  Il  pourra  se  faire  que  dans  le 
premier  cas  le  dépôt  soit  dur,  cassant,  formé 
de  cristaux  très  durs;  que  dans  le  second  le  dé- 
pôt soit  plus  flexible , et  que  dans  le  troisième 
*il  soit  formé  d'une  masse  spongieuse  de  cris- 
taux non  agrégés,  et  finissant  par  ne  présenter 
qu’une  poudre  noire,  très  divisée,  et  n'ayant  au- 
cune adhérence.  En  affaiblissant  l’intensité  du 
courant,  le  troisième  dépôt  deviendra  ce  qu'é- 
tait le  second  dans  la  première  expérience,  le 
second  sera  plus  mou,  et  enfin  le  premier  pour- 
ra avoir  les  propriétés  du  second.  On  modifie 
l'état  du  dépôt  pour  une  quantité  de  sel  don- 
née , en  modifiant  la  conductibilité  de  la  solu- 
tion, et  en  y ajoutant,  suivant  la  nature  du  sel, 
de  l'acide  ou  de  l'alcali. 

Les  dissolutions  les  plus  avantageuses  à em- 
ployer sont,  pour  l'or,  le  cyanure  double  d'or  et 
de  potassium,  ou  simplement  le  chlorure;  pour 
le  platine,  les  mêmes  sels  peuvent  servir;  pour 
l’argent , outre  le  cyanure  double  employé  dans 
l’argenture,  et  qui  estsans  contredit  le  sel  de  ce 
métal  le  plus  facile  à manier,  on  peut  em- 
ployer, en  galvanoplastie  le  nitrate,  le  sulfate, 
l'acétate , l'byposulfitc  et  l'ammoniure;  ce  der- 
nier offre  quelque  danger  en  ce  qu'il  peut  don- 
ner lieu  a la  formation,  dans  le  bain,  de  quel- 
ques portions  d'argent  fulminant.  Pour  le  cui- 
vre, métal  le  plussouvent  mis  en  oeuvre  dans  la 
galvanoplastie,  on  se  sert  du  sulfate,  du  chlo- 
rure, du  nitrate  ou  de  l'acétate,  mais  surtout 
du  premier  de  ces  sels,  en  raison  de  son  prix 
peu  élevé.— Le  sulfate  offre  une  résistance  con- 
sidérable au  passage  du  courant;  aussi  aug- 
mente-t-on  son  pouvoir  conducteur  en  ajoutant 
une  petite  quantité  d’acide  sulfurique  ou  nitri- 
que. L’acide  étendu  est  formé  d'une  partie  d'a- 
cide sulfurique  et  de  8 parties  d'eau.  Suivant 
M.  Smée,  une  dissolution  qui  renferme  500 
grammes  de  ce  sel,  2 kilogr.  d’eau,  et  un  tiers  à 
moitié  de  son  volume  d'acidesulfurique  étendu, 
est  d'un  bon  usage,  surtout  quand  ou  opère  sur 
des  substances  non  conductrices,  recouvertes 
d’une  couche  de  plombagine.  L'addition  d'acide 
nitriqueacela  d’avantageux  que  cet  acide  attaque 
l’électrode  positif,  ce  qui  facilité  le  passage  du 
courant  en  rendant  la  dissolution  plus  forte.  Il 
faut  bien  se  garder  d’ajouter  un  acide  quand  la 
matière  du  moule  est  plus  oxydable  que  le 
cuivre.  — Le  nitrate  de  cuivre  exige,  pour  être 
décomposé,  un  courant  initial  moins  fort;  mais 
son  prix  élevé  ne  permet  pas  de  l'employer  dans 
les  opérations  en  grand.  M.  Smée  compose  sa 
dissolution  de  500  grammes  de  ce  sel , et  d'un 
litre  d'eau  acidulée  avec  16  grammes  d’acide 


nitrique  concentre  ; avec  cette  dissolution  on 
peut  obtenir  très  promptement  une  plaque  de 
cuivre.  L’électrode  positif  en  cuivre  doit  être  de 
la  même  dimension  que  le  moule,  et  tous  les 
deux  doivent  se  trouver  placés  à un  centimètre 
de  distance.  On  peut  réunir,  en-  forme  de  pile, 
de  quatre  à six  appareils,  à la  température  ordi- 
naire. Si  on  élève  la  température,  il  faut  un 
nombre  moindre  d'appareils. 

Tout  corps  conducteur  peut  être  employé 
pour  la  matière  des  moules  destinés  à recevoir 
| les  dépôts  galvaniques  ; les  métaux , la  plom- 
bagine , le  charbon  bien  recuit,  sont  ceux  dont 
on  se  sert  ordinairement.  Lorsque  le  moule  que 
l’on  a à sa  disposition  n'est  pas  métallique,  il 
est  nécessaire  de  recouvrir  sa  surface  d’une  cou- 
che conductrice;  mais  avant  tout  il  faut,  si  la 
matière  de  ce  moule  est  perméable,  comme  le 
plâtre  ou  le  carton , l'empêcher  d'absorber  la 
solution  métallique.  La  meilleure  préparation 
dans  ce  but  est  la  suivante  : on  place  les  objets 
en  plâtre  dans  une  assiette  plate,  soit  avec  de  la 
cire  seulement,  soit  avec  un  mélange  de  parties 
égales  de  cire  et  de  colophane , préalablement 
fondues.  11  ne  faut  en  mettre  que  la  quantité 
nécessaire  pour  ne  pas  excéder  la  moitié  de  la 
hauteur  de  l'objet  que  l'on  veut  copier.  Quand 
la  composition  est  parfaitement  fluide,  on  frotte 
le  plâlre  avec  le  liquide  qui  est  absorbé  en  peu 
d’instants , on  le  retire  de  l’assiette  et  on  l'é- 
goutte. On  a alors  une  matière  absorbante  dont 
la  surface  est  unie.  On  peut  remplacer  la  cire 
ou  le  mélange  de  cire  et  de  colophane  par  du 
suif,  de  la  stéarine,  du  blanc  de  baleine  et  de 
l’huile  de  noix.  Lorsque  le  moule  est  préparé, 
il  faut  en  métalliscr  la  surface,  afin  de  la  ren- 
dre conductrice  du  courant;  le  moyen  le  plus 
simple  consiste  â appliquer  des  poudres  métal- 
liques très  fines,  telles  que  la  plombagine.  Tour 
cela  on  commence  par  faire  une  bouillie  épaisse 
de  plombagine , et  on  en  recouvre  le  moule  ; 
puis,  lorsque  la  substance  est  sècbe,  on  enlève 
l'excédant  avec  une  brosse.  On  peut  également 
appliquer  la  plombagine  à l’aide  d'un  pinceau 
et  à sec;  c'est  plus  expéditif.  Pour  établir  la 
communication  entre  le  moule  et  le  pôle  négatif 
(pôle  zinc),  de  l’appareil  voltaïque,  on  prend 
pour  conducteur  des  bandes  de  cuivre  ou  de 
plomb.  Si  le  moule  est  métallique  on  le  soude 
sur  les  bords  avec  les  conducteurs;  si , au  con- 
traire, il  est  fait  d’une  substance  non  conduc- 
trice , on  pratique  dans  son  épaisseur  des  ou- 
vertures dans  lesquelles  on  introduit  les  con- 
ducteurs, après  y avoir  amené  la  métallisation. 

Nous  citerons  parmi  les  principales  applica- 
tions de  la  galvanoplastie,  la  reproduction  des 
médailles  et  des  cachets;  la  métallisation  do 
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quelques  objets  naturels,  tels  que  fruits,  végé- 
taux, insectes,  etc. , la  reproduction  des  pièces 
coulées  en  bronze  ou  en  fonte,  celle  des  carac- 
tères d’imprimerie , celle  des  planches  gravées 
sur  bois.  A.  HotXARD. 

GALVAO  ou  GALVANO  (Duarte).  His- 
torien portugais,  né  en  1435,  Il  fut  envoyé  tour 
à tour  comme  ambassadeur  extraordinaire  au- 
près du  pape  Alexandre  VI,  de  l’empereur  Maxi- 
milien et  du  roi  Louis  XII  de  France.  Le  roi 
Emmanuel  l’envoya  ensuite,  en  1514,  auprès  de 
la  reine  d'Éthiopie,  qui  lui  avait  adressé  une 
ambassade;  mais  Galvào  périt  dans  le  voyage, 
à l’tle  de  Camaraon,  le  9 juillet  1517.  Il  avait 
refait  et  corrigé  les  Chroniques  des  rois  de  Portu- 
gal, écrites  par  Lopez  ; mais  une  partie  seule- 
ment de  ce  travail  a été  publié  en  1726.  — Gal- 
vào (Antoine),  fils  naturel  du  précédent,  se  dis- 
tingua comme  voyageur  et  comme  administra- 
teur. Nommé,  en  1528,  gouverneur  des  Moluques, 
qui  refusaient  de  reconnaître  la  domination 
portugaise,  Galvào  partit  avec  cent  cinquante 
compatriotes  seulement  pour  prendre  posses- 
sion de  ce  gouvernement  in  partibus.  11  possé- 
dait la  langue  du  pays,  et  il  ne  tarda  pas  à se 
faire,  parmi  les  indigènes,  une  armée  de  600 
hommes,  avec  lesquels  il  battit  20,000  naturels, 
et  dépouilla  de  leur  pouvoir  et  de  leurs  trésors, 
huit  rois  qu'il  fit  prisonniers.  Il  parcourut  en- 
suite toutes  ces  îles,  la  croix  de  missionnaire 
en  main,  abattit  les  pagodes,  qu'il  remplaça  par 
des  églises,  et  se  ruina  complètement,  soit  pour 
lesconstructions  religieuses,  soit  pour  celles  des 
séminaires  qu'il  fit  bâtir  à Java  pour  la  propa- 
gation de  la  foi.  Il  revint  alors  en  Europe.  Il 
avait  droit  d'attendre  une  récompense,  mais  le 
roi  Jean  III  lui  défendit  de  reparaître  en  sa  pré- 
sence, cl  celui  qui  avait  refusé  deux  couronnes 
aux  Moluques  et  à Java,  fut  trop  heureux  de 
trouver  pour  les  dix-sept  dernières  années  de 
sa  rie,  un  asile  dans  un  hôpital.  C’est  là  qu'il 
mourut,  le  15  mars  1557.  On  a de  lui  un  Traité 
sur  les  divers  chemins  qui  mènent  aux  Indes. 
Son  Histoire  des  Jtoluques,  en  10  livres,  s’est 
perdue.  On  trouve  le  récit  de  scs  exploits  dans 
les  Decadesp  ortugaises  de  Banos.  L.  Dudeex. 

GALYEZ  ( biog.).  Un  ministre , un  vice-roi 
et  un  poêle  ont  illustré  ce  nom  : — Calvez  (Jo- 
seph) ministre  espagnol , né  à Velez-Malaga  en 
1729.  D'abord  très  médiocre  avocat,  il  parvint 
cependant  à se  faire  nommer  ministre  du  conseil 
deslndeset  fut  envoyé  dans  le  Mexique.  Il  visita  le 
pays,  favorisa  l’exploitation  de  nouvelles  mines, 
s'entendit  avec  les  propriétaires  sur  le  moyen 
de  diminuer  les  frais  d'exploitation  et  d'aug- 
menter les  revenus  de  l'Espagne,  et  à son  retour, 
il  envoya  une  colonie  sur  les  bords  de  la  mer  Ver- 


meille, non  loin  de  cette  Californie,  devenue 
depuis  si  célèbre.  Galvcz  fut  crée,  en  1774,  prési- 
dent du  conseil  des  Indes,  puis  l’année  suivante 
ministre  de  ec  département.  C'était  un  travail- 
leur infatigable,  que  ncdélournaitaucun  plaisir. 

Il  mourut  en  1786.  — Galvez  (Bernard),  ne-  • 
veu  du  précédent,  né  à Malaga  en  1756,  servit 
d'abord  dans  divers  corps  d’armée  en  Espagne, 
et  se  distingua  surtout  dans  la  guerre  des  Flo- 
rides,  contre  les  Anglais.  Nommé  tour  à tour 
gouverneur  de  la  Louisiane,  vice-roi  du  Mexi- 
que, il  apporta  de  nombreuses  réformes  dans 
l'administration.  Il  fut  soupçonné  de  vouloir  ren- 
dre le  Mexique  indépendant  de  la  métropole,  et 
il  allait  être  rappelé,  lorsqu’il  mourut  en  1794, 
— Galvez  de  Montalvae  (Louis).  Poète  pastoral 
à qui  Lope  de  Vega  et  Cervantès  ont  adressé  de 
grands  éloges.  Il  naquit  en  novembre  1594,  fut 
reçu  docteur  en  droit  et  en  théologie  à l’univer- 
sité d'Alcala,  voyagea  eu  Italie,  puis,  vers  la  fin 
de  sa  vie,  se  fit  religieux  de  Saint-Jérôme,  et 
mourut  à Païenne  eu  1610,  peu  de  temps  après 
avoir  prononcé  ses  vœux.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont:  une  pastorale  en  vers  et  en  prose, 
El  Pastor  de  Filida,  Madrid,  1582,  1590  et  1600, 
remarquable  par  la  richesse  d'imagination  et 
l'élégance  du  style,  qui  n'est  cependant  pas 
exempt  d’affectation;  une  traduction  du  poème 
de  Tansillo  : Les  Larmes  de  Saint  Pierre,  imité 
aussi  en  Français  par  Malherbe,  et  une  traduc- 
tion espagnole,  octave  par  octave,  de  la  Gierusa- 
temme  Ubcrata.  L’auteur  mourut  sans  avoir  pu- 
blié ce  dernier  ouvrage.  Fleury. 

GAL  WA  Y.  Ville  d'Irlande,  chef-lieu  d’un 
comté  du  même  nom,  dans  la  province  deCon- 
naugbt,  sur  la  côte  occidentale  de  l’Ile  ; elle  s’é- 
lève sur  la  rive  septentrionale  d’une  baie  à la- 
quelle elle  donne  son  nom,  à 180  kilom.  O.  de 
Dublin.  Sa  population  estde  35,000  hab.,  presque 
tous  catholiques  ; elle  est  le  siège  d’un  évêché. 
Galwav  est  entourée  de  remparts  autrefois  très 
forts,  aujourd’hui  en  ruines.  On  remarque, 
parmi  ses  plus  beauxédifices,  l’église  paroissiale 
et  le  collège  catholique.  Le  port  est  bon  dans  sa 
partie  méridionale,  mais  il  a l’inconvénient  d’être 
trop  éloigné  de  la  ville;  il  favorise  un  commerce 
actif,  qui  consiste  surtout  en  soude,  grains, 
viande,  peaux.  Il  y a de  nombreuses  distilleries, 
des  brosseries,  des  salines,  et  une  population 
de  6,000  pêcheurs  dans  le  faubourg  de  Claddagh. 
— Galway  est  peut-être  l’ancienne  Ausoba.  On 
la  voit  nommée  au  moyen-àge  Gatlovidia,  Calvia, 
Duaca-Galtica,  Callivium.  Elle  refusa,  en  1641, 
de  recevoir  les  troupes  anglaises,  et  protégea  les 
insurgés  en  se  donnant  au  duc  d'Osmond  ; mais 
elle  se  soumit  à Ireton,  en  1651.  En  13)0,  elle  se 
déclara  pour  acques  II,  et  opposa  une  longue 
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résistance  au  général  Ginkle,  qui  ne  put  la 
prendre  qu’aprés  la  bataille  d'Aghrim. 

Le  comté  de  Galway  est  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  la  province  de  Connauglit.  11  a 
une  superficie  de  601,000  hectares  et  une  popu- 
lation de  115,009  habitants.  Les  côtes  en  sont 
très  décpupces  ; la  partie  occidentale  est  monta- 
gneuse ; le  reste  est  uni  et  fertile.  Il  y a deux 
grands  lacs,  le  Lough  Mask  et  le  Lougb  Corrib. 
On  y élève  beaucoup  de  bestiaux  et  des  poneys 
renommés.  On  y exploitede  vastes  tourbières,  du 
marbre,  de  belle  serpentine.  — La  baie  de  Gal- 
way  se  trouve  sur  la  côte  O.  de  l'Irlande,  entre 
les  provinces  de  Connaughtet  de  Munster,  et  les 
comtés  de  Galway  et  de  Clare.  E.  C. 

GAILt  (Dom  Yasco  da),  célèbre  navigateur 
portugais,  naquit  au  petit  port  de  Sines,  dans 
l'Alcmtejo.  Nous  ignorons  la  date  précise  de  sa 
naissance,  ainsi  que  l’histoire  de  sa  jeunesse  et 
de  sa  vie  privée.  Il  était  gentilhomme  de  la 
maison  de  Dora  Manocl,  roi  de  Portugal,  et 
suivit  la  carrière  de  la  marine,  très  honorée 
dans  ce  pays,  surtout  depuis  les  voyages  de 
découvertes  entrepris  et  exécutés  sous  les  aus- 
pices du  prince  Dom  Henri,  grand-maître  de 
l’ordre  du  Christ,  voyages  qui,  on  n'en  saurait 
douter,  amenèrent  la  découverte  de  la  roule 
des  Indes  par  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Vasco 
da  Gama  ayant  été  nommé,  par  Dom  Manoel , 
commandant  d’une  expédition  maritime  dont  le 
but  était  de  trouver  une  route  pour  aller  aux 
Indes  en  suivant  l’extrémité  méridionale  de 
l’Afrique,  mit  à la  voile  de  Lisbonne,  le  8 juillet 
1497.  L’expédition  se  composait  de  trois  bâti- 
ments avec  ICO  hommes  d'équipage.  Arrivée  au 
cap  de  Bonne-Espérance,  alors  appelé  cap  des 
Tourmentes,  la  flotte  fut  assaillie  par  des  temps 
affreux.  Gama  sut,  par  son  indomptable  fer- 
meté, teiompher  des  mutineries  et  calmer  les 
inquiétudes  de  ses  marins,  chez  lesquels  des 
dangers  incessants,  et  qu’ils  regardaient  comme 
insurmontables,  avaient  relâché  les  liens  de  la 
discipline.  Le  19  novembre,  il  doublait  le  cap 
par  une  tempête  violente.  Arrivé  à Melinde,  il 
y trouva  un  pilote  du  Guzarale,  Malcmo  Caria, 
qui  lui  rendit  de  grands  services  dans  la  suite 
de  son  voyage,  et  le  20  mai  1498,  il  jetait  l’ancre 
dans  le  port  de  Calicut.  Les  marins  de  la  flotte, 
craignant  pour  la  vie  dAin  chef  dans  lequel  se 
résumaient  pour  eux  leur  salut  cl  la  réussite  de 
l'expédition,  et  pressentant  déjà,  en  quelque 
sorte,  la  perfidie  du  Samorin  qui  régnait  à Ca- 
licut, employèrent  tous  leurs  efforts  pour  em- 
pêcher Gama  d’aller  à terre.  Mais  le  trait  le 
plus  prononcé  du  caractère  de  Gama  était  une 
volonté  inébranlable  lorsqu'il  croyait  remplir 
un  devoir  ; il  alla  rendre  visite  au  Samorin  et 


reconnaître  le  pays , accompagné  de  dottzo 
hommes  choisis  parmi  les  plus  braves  de  ses 
équipages;  seulement,  il  recommanda  à scs 
lieutenants,  dans  le  cas  où  il  ne  reviendrait 
point,  de  lever  l’ancre  et  de  rendre  compte  au/ 
roi  de  Portugal  de  la  manière  dont  il  avait 
exécute  ses  ordres.  Le  Samorin,  qui  d’abord 
s’était  montré  favorablement  disposé  à l’égard 
des  Portugais,  changea  bientôt,  excité,  à ce  que 
l’on  suppose,  par  des  musulmans.  Gama  rega- 
gna cependant  son  bord,  et  mit  aussitôt  à la 
voile,  apres  avoir  fait  radouber  ses  vaisseaux 
dans  une  lie  située  au  nord  de  Calicut.  Il  visita 
plusieurs  points  importants  et  revint  à Lis- 
bonne en  septembre  1 199,  après  une  absence  de 
deux  ans  et  deux  mois.  Dom  Manocl  le  reçut 
avec  les  plus  grands  honneurs  et  lui  conféra  le 
titre  de  dom  et  celui  d'amiral  des  mers  de  l'In- 
de, de  la  Perse  et  de  l'Arabie.  — La  découverte 
de  Gama  est  un  des  événements  les  plus  consi- 
dérables de  l'histoire  commerciale  du  monde; 
elle  changea  la  direction  des  flottes  qui  pen- 
dant quatorze  siècles  avaient  sillonné  le  golfe 
Persiquc,  la  mer  Rouge  et  la  Méditerranée. 
C'est  à cet  événement  qu'il  faut  attribuer  le 
déclin  des  puissantes  républiques  de  Venise  et 
de  Gênes.  Nommé  plus  tard  au  commandement 
d'une  escadre  considérable,  Gama  châtia  plu- 
sieurs villes  d’Afrique  qui  l’avaient  mal  reçu  à 
son  premier  voyage;  il  établit  des  factoreries  à 
Sofala,  à Mozambique,  et  contraignit  le  sou- 
verain de  Cananor  à faire  alliance  avec  le  roi 
de  Portugal.  Il  se  présenta  ensuite  devant  Ca- 
licut, tira  une  éclatante  vengeance  du  Samorin 
pour  le  meurtre  de  plusieurs  Portugais  que 
Pedro  Alvarcs  Cabrai  avait  laissés  dans  cette 
ville,  laissa  quelques  uns  de  scs  vaisseaux  pour 
bloquer  le  port,  et  se  rendit  avec  les  autres  à 
Cocliin,  où  il  fit  un  traité  avec  le  souverain,  et 
où  il  fonda  un  comptoir,  à la  fin  de  1502.  Il  re- 
tourna ensuite  à Lisbonne  et  entra  dans  ce  port 
le  20  décembre  1503.  Il  fut  bientôt  après  créé 
comte  da  Vidigueira,  et  passa  ensuite  près  de 
vingt  ans  dans  les  douceurs  de  la  vie  privée. 
Mais,  en  1524,  le  roi  de  Portugal,  Dom  Jean  III, 
le  nomma  vice-roi  de  l’Inde  portugaise.  Il  mou- 
rut au  mois  de  décembre  1525,  peu  de  temps 
après  son  arrivée  à Cochin.  Son  corps  fut  en- 
terré dans  cette  ville  et  y resta  jusqu'en  1538; 
ses  restes  furent  alors  ramenés  en  Portugal  par 
ordredu  roi  Dom  Jean  III. — Quelques  historiens 
reprochent  à Gama  d'avoir  été  enclin  à la  vio- 
lence. Il  faut  reconnaître  toutefois  que  dans  les 
positions  difficiles  où  il  se  trouva  soutent,  peu 
d’hommes  auraient  montré  le  calme  et  le  sang- 
froid  dont  il  fit  preuve.  L'histoire  de  ses  décou- 
vertes a été  écrite  pir  les  historiens  portugais 
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Jean  de  Barres  et  Fernao  Lopcs  de  Castanhcda. 
On  peut  la  lire  aussi  dans  l'ouvrage  du  père 
Lafitau.  Camoens  en  a fait  le  sujet  de  son  ma- 
gnifique poème  intitule  : les  Lusiades.  L.  D. 

GAMALIEL,  c'est-à-dire,  en  hébreu,  bienfait 
de  Oie u.  C'est  le  nom  de  plusieurs  personnages, 
et  entre  autres  du  maître  dcsaintPauMAcL  xxn, 
3),  qui  était  docteur  de  la  loi  et  appartenait  à la 
secte  des  Pharisiens  (Ibid.,  v,  34).  les  Juifs  vou- 
lant faire  mourir  saint  Pierre,  Gatnalicl  les  en- 
gagea à u'en  rien  faire;  car,  disait-il  en  parlant 
des  apdtres,  si  leur  mission  vient  de  Dieu,  vous 
ne  pourrez  vous  y opposer,  et  si  elle  vient  des 
hommes,  elle  ne  saurait  réussir.  Cet  avis  fut 
adopté,  et  les  Juifs  laissèrent  aller  les  apdtres. 
Après  le  martyre  de  saint  Étienne,  Gamaliel 
engagea  les  chrétiens  à enlever  son  corps  pen- 
dant la  nuit,  et  à l’aller  enterrer  dans  un  champ 
qu’il  possédait  aux  environs  de  Jérusalem.  Les 
plus  graves  auteurs  supposent  que  Gamaliel 
embrassa  la  foi  de  J.-C.,  et  qu'il  mourut  peu 
de  temps  après  avoir  reçu  le  baptême.  Il  fut 
enterré  dans  le  même  lieu  que  saint  Étienne. 

GAMASË , Camasas  ( in*.).  Genre  de  l'ordre 
des  arachnides,  famille  des  acariens,  caractérisé 
par  des  palpes  libres  et  filiformes,  par  des  man- 
dibules en  pinces  didactyles,  non  denticulées, 
par  des  pattes  de  longueur  variable,  terminées 
par  deux  griffes  cl  une  caroncule  vésiculiforme. 
Les  gamases  sont  de  très  petite  taille,  de  forme 
ovaleou  presque  arrondie,  et  de  consistance  as- 
sez coriace.  On  les  trouve,  soit  dans  les  endroits 
humides,  dans  les  caves,  comme  le  G.  ccllaris, 
Ilerman , soit  sous  les  feuilles,  où  on  les  voit 
courir  avec  rapidité;  d’autres  ont  été  rencon- 
trés sous  des  pierres  submergées  par  les  ma- 
rées, comme  les  G.  halophilus,  salinus,  Laboul- 
béne  ; enfin  quelques  uns  vivent  parasites  sur 
un  grand  nombre  de  coléoptères  qui  en  sont 
quelquefois  couverts,  G.  coleoplratorum , L.  On 
trouve  aussi  ce  dernier  dans  les  fumiers , dans 
les  bouses.  D'autres  vivent  sur  les  mammifères, 
les  oiseaux,  les  reptiles  : on  prétend  même  en 
avoir  trouvé  sur  les  cadavres  humains.  Une  es- 
pèce fort  curieuse,  dont  on  a fait  le  genre  Uro- 
pode, est  supportée  par  nn  filament  à l’anus,  et 
lorsque  plusieurs  individus  sont  réunis,  il  en 
résulte  une  espèce  de  grappe,  suspendue  soit  aux 
membres,  soit  à l'abdomen  du  coléoptère  choisi 
par  ces  parasites.  Mais  en  hiver,  ce  filament, 
sur  la  nature  duquel  ou  n'est  pas  d’accord,  dis- 
paraît, et  on  trouve  alors  le  gamase  libre  sous 
les  pierres.  L.  Kairhaire. 

GAMBAGE  (droit  de).  Droit  féodal  exercé 
sur  toutes  les  boissons  par  tout  seigneur  ayant 
haute,  moyenne  ou  basse  justice.  Le  Vin  était 
le  plus  grevé.  Il  supportait  jusqu’à  trois  prélè- 


vements successifs,  d'abord  sur  la  vendange, 
ensuite  à l’entrée  des  raisins  en  pressoir,  puis 
lors  de  la  mise  en  tonneau. 

GAMBIE.  Fleuve  de  la  partie  occidentale  de 
l'Afrique  et  de  la  Sénégambie,  dont  le  nom  a été 
formé  de  ceux  de  la  Gambie  et  du  Sénégal.  Il 
prend  sa  source  dans  le  pays  de  Fouta-Djalo  , 
par  10°  3C'  de  latitude  N.  et  13"  38'  de  longitude 
O.,  au  milieu  d’un  bois  touffu,  regardé  par  les 
naturels  comme  un  séjour  des  génies;  il  dé- 
crit d'abord  un  grand  détour  vers  l’E.  et  le  N., 
enfin  il  prend  sa  direction  générale  à l'O.,  et 
se  jette  dans  l'Atlantique,  entre  13»  él  14°  de 
latitude,  à 155  kilom.  S.-E.  du  cap  Vert  et  à 
270  kilom.  S.  de  l’embouchure  du  Sénégal.  Son 
cours  est  plus  de  2,000  kilomètres.  Ses  eaux 
sont  vaseuses,  très  profondes  vers  l'embou- 
chure, et  reçoivent  l'influence  de  la  marée  à une 
très  grande  distance.  Les  vaisseaux  de  40  ca- 
nons peuvent  remonter  jusqu'à  300  kilom.  ; et 
les  navires  de  150  tonneaux  arrivent  jusqu'à 
Darraconda,  à 1,100  kilom.  de  la  mer;  à ce 
point,  le  lit  est  embarrassé  par  une  cataracte. 
La  Gambie  est  bordée,  en  grande  partie,  de  fo- 
rêts épaisses,  et  elle  est  infestée  de  crocodiles  et 
d'hippopotames,  lin  canal  naturel,  le  Meriné- 
riko,  la  fait  communiquera  la  Falcmé,  affluent 
du  Sénégal;  un  autre  bras,  la  Casamansa,  la 
joint  au  S.,  au  Rio-Grandc-San-Domingo.  Une 
grande  étendue  de  ses  rives  est  encore  occupée 
par  des  peuples  nègres  indépendants;  mais  vers 
son  cours  inférieur,  les  Anglais  ont  une  asstz 
importante  colonie,  dite  de  la  Gambie,  dont  le 
chef-lieu  est  Bathurst  sur  l'Ile  Sainte-Marie,  et 
dont  les  principaux  autres  points  sont  l'ile  Ma- 
carthy,  le  Fort-James,  Jillifree.  Les  Français 
ont  Albreda,  sur  la  rive  droite.  E.  C. 

GAMItlEU  ou  MAXGABÉVA,  groupe  de 
petites  Iles  de  l'Oceanie,  dans  la  Polynésie,  vers 
l'extrémité  S.-E.  de  l'archipel  Paumoton,  par 
23»  VU  de  latitude  S.  et  de  137»  15'  de  longi- 
tude 0.  Ces  îles  sont  entourées  de  récifs;  le  ca- 
pitaine Wilson  les  découvrit  en  1797  ; les  habi- 
tants, d’abord  redoutables  par  leur  férocité,  ont 
été  adoucis  et  généralement  convertis  à la  reli- 
gion catholique.  E.  C. 

GAMËL1ES  et  GAMÉLION,  du  grec 
-iu.rj.i-,;,  nuptial.  Fête  que  l’on  célébrait  à Athènes 
en  l’honneur  de  Junon?  surnommée  Camélia. 
C'était  le  jour  de  l’année  où  l'on  faisait  le  plus 
grand  nombre  de  noces.  On  donna,  pour  cette 
raison,  le  nom  de  gamelion  au  mois  dans  lequel 
avait  lien  cette  fête.  Ce  mois,  avant  la  réforme 
du  calendrier  par  Méton,  était  le  premier  de 
l’année;  il  correspondait  à la  dernière  moitié 
de  notre  mois  de  janvier  et  à la  première  de  fé- 
vrier. Il  devint  ensuite  le  septième  ou  le  hui- 
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lit' me.  — Jupiter  était  aussi  honoré  quelquefois 
sous  le  nom  de  Gamétios. 

GAMME  {mus.).  Série  de  sons  séparés  par 
certains  intervalles  fixes  et  inégaux  qui,  dans 
leur  succession  cl  leur  entrelacement,  com- 
posent toute  la  musique,  comme  les  sept  nuan- 
ces du  spectre, solaire  composent  toutes  les  cou- 
leurs. L'intervalle  entre  un  son  de  notre  gamme 
et  celui  qui  lesuit  immédiatement,  s’appelle  une 
seconde;  il  y en  a de  deux  sortes  : les  secondes 
majeures  et  les  secondes  mineures.  La  gamme 
des  modernes  contient  cinq  secondes  majeures 
et  deux  secondes  mineures,  placées  du  3'  au  4» 
son , et  du  7e  au  8e. 

lec.œij.  ttc.maj.  wc.mlo.  ne.  maj.  icc  m»j.  wc.  min. 

ut,  ri,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut. 

Cette  gamme  se  trouve  donc  composée  de 
deux  tétracordes  entièrement  semblables  : ut  ri 
mi  fa,  sol  la  si  ul,  séparés  par  une  seconde  ma- 
jeure fa,  sol.  La  gamme  ne  s’est  pas  disposée 
ainsi  du  premier  coup,  et  l’on  a fait  longtemps 
commencer  le  second  tétracordc  sur  le  fa  au 
lieu  de  le  faire  commencer  sur  le  sol,  ce  qui  don- 
nait pour  la  seconde  moitié  de  la  gamme  : fa  sol 
la  si  bémol,  après  quoi  l’on  reprenait  l'uf,  en 
laissant  entre  cette  note  et  la  précédente,  l’inter- 
valle d'une  seconde  majeure.  Cette  gamme  est 
conservée  dans  beaucoup  d'airs  populaires  aux- 
quels elle  donne  un  caractère  étrange,  mais  non 
sanscharme.— Au  dernier  siècle,  l'abbé  Boussicr, 
l’abbé  Jamard  et  quelques  autres  ont  proposé  de 
reporter  un  degré  plus  haut  la  première  seconde 
mineure  qui  se  rencontre  dans  la  gamme  ascen- 
dante et  de  chanter 

ul,  ri,  mi,  fa  dièse,  sol,  la,  si,  ut, 
gamme  qui  résulterait  d'une  progression  régu- 
lière de  quartes  ascendantes  et  de  quintes  des- 
cendantes ainsi  disposées  : 

fa  dièse  si,  mi,  la,  ri,  sol,  ut. 

Cette  gamme  est  celle  des  Chinois  et  des  In- 
diens ; mais  pour  notre  oreille,  habituée  & la 
gamme  ordinaire,  elle  présente  toujours  l’appa- 
rence d'une  modulation  à la  dominante,  c'est- 
à-dire  de  fragments  de  deux  gammes.  Celle  qui 
est  employée  dans  les  vieilles  mélodies  de  l'É- 
cosse  et  de  l’Irlande  diffère  plus  encore  de  la 
nôtre,  puisqu'elle  prend  non  seulement  le  fa 
dièse,  mais  encore  le  si  bémol,  de  la  manière 
suivante  : 

ut,  ré,  mi,  fa  dièse,  sol,  la,  si  bémol,  ut. 

Les  Arabes,  les  Turcs,  les  Persans  se  servent 
de  gammes  beaucoup  plus  compliquées,  compo- 
sées d'intervalles  plus  petits  que  notre  seconde 
mineure,  et  qui,  pour  nos  oreilles,  semblent 
produits  par  des  voix  fausses  ou  des  instruments 
mal  accordés.  L’oreille  de  ces  peuples  est  évi- 
demment plus  délicate  que  la  nôtre,  puisqu'elle 


se  complaît  en  des  nuances  que  nous  ne  pouvons 
apprécier.  La  gamme  des  Grecs  différait  sensi- 
blement aussi  de  la  nôtre.  On  peut  en  juger  par 
le  plain-chant  qui  cil  est  un  reste,  et  dout  la  to- 
nalité diffère  complètement  de  la  tonalité  mo- 
derne. 

Les  noms  actuels  des  notes  remontent,  selon 
l’opinion  commune,  à Guy  d’Arezzo,  qui  leur 
donna  des  noms  tirés  de  i’hymne  en  l'honneur 
de  saint  Jean  : — Ul  queant  Iaxis,  flcsonare  G- 
bris,  etc.  (roÿ.  Plain-Chant), 

On  ne  se  servait  à celle  époque  que  du  si 
bémol  ; le  ti  naturel  fut  ajouté  plus  tard  à la 
gamme  par  un  musicien  du  xv«  siècle,  sur  le 
nom  duquel  on  n'est  pas  d'accord.  Au  reste, 
l'emploi  de  cette  note  a été  connu  longtemps 
avant  son  nom,  qui  est  relativement  très  mo- 
derne, et  l'on  a pendant  longtemps  chanté  mi  fa 
l’intervalle  si  ul  [cog.  Muances).  Les  noms  que 
nous  attribuons  aux  notes  ne  sont  pas  non  plus 
généralement  acceptés.  Les  Italiens  prononcent 
do  celle  que  nous  appelons  uf.  Les  Anglais  et 
les  Allemands  n'ont  pu  perdre  l'habitude  de  dé- 
signer les  sept  notes  de  la  gamme  : fa,  si,  ut  ri, 
mi,  fa  sol,  par  les  lettres  A,  B,  C,  D,  E,  F et  G. 
— Avant  que  l'on  eût  inventé  la  combinaison  des 
trois  clefs,  la  gamme  la  plus  grave  se  désignait 
par  les  capitales  A,  B,  et  la  gamme  au-dessus, 
par  les  courantes  a,  b,  c,  d,  etc.;  la  troisième, 
par  aa,  bb,  ce,  etc.,  et  ainsi  de  suite.  La  tonalité 
moderne  ne  fut  définitivement  constituée  que 
par  Mouteverde  et  scs  successeurs,  vers  le  mi- 
lieu du  xvie  siècle.  — On  a voulu  trouver  la  gé- 
nération de  notre  gamme  dans  la  résonnance 
des  corps  sonores.  Cette  génération  est  exacte 
pour  les  notes  principales,  mais  rien  ne  prouve 
encore  qu’elle  le  soit  pour  les  notes  secondaires, 
et  c'est  sur  celles-ci  seulement  que  porte  la  dif- 
férence entre  notre  gamme  et  celle  des  autres 
nations. 

Les  diverses  notes  de  la  gamme  ont  reçu  dos 
noms  qui  indiquent  leurs  fonctions.  La  cin- 
quième ( sol  dans  la  gamme  d'ut)  est  appelée  do- 
minante, parce  qu'elle  est  la  plus  importante 
après  la  tonique;  la  troisième  (mi  dans  la  gamme 
d'uf)  est  la  midiunle,  parce  qu'elle  tient  le  mi- 
lieu entre  la  tonique  et  la  dominante;  la  sep- 
tième note  (si)  est  la  sensible,  parce  qu’elle  fait 
sentir  plus  fortement  que  les  autres  la  gamme 
dans  laquelle  on  se  trouve.  Ce  sont  les  notes 
principales  de  la  gamme.  Les  autres  ont  reçu 
des  noms  qui  indiquent  leur  situation  par  rap- 
port à celles-là.  Ainsi  la  seconde  note  est  appe- 
lée sus-tonique  ou  sous-midiante,  la  quatrième 
est  la  sous-dominante,  la  sixième  (fa  dans  la 
gamme  d'ut)  est  la  sus-dominante  ou  sous-sen- 
sible. — L'intervalle  de  la  tonique  à la  sous- 
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mêdiante  est  une  in  onde,  celui  de  la  tonique  a 
la  mêdiante  une  tierce,  de  la  tonique  à la  sous- 
dominante  une  quarte , de  la  tonique  à la  domi- 
nante une  quinte,  de  la  tonique  à la  sous-sensi- 
ble une  sixte,  de  la  tonique  à la  sensible  une 
i cpi'ème,  et  de  la  tonique  inférieure  à la  tonique 
supérieure  une  octuve.  Les  intervalles  plus 
grands  s'appellent  successivement  neuvième, 
dixième,  etc.  — Toutes  les  secondes  n’étant  pas 
égales,  il  s'ensuit  que  les  tierces,  les  quartes, 
les  quintes,  ne  sauraient  l'être.  Une  tierce  com- 
posée d’une  seconde  majeure  et  d’une  seconde 
mineure  est  une  tierce  mineure  (ut,  mi  bémol); 
elle  est  majeure  quand  elle  est  composée  de 
deux  secondes  majeures  (ut,  mi).  Il  y a de 
même  des  quartes  mineures  : sol,  ut,  et  des 
quartes  majeures  : fa,  si;  des  quintes  mineures 
ou  diminuées  : si,  fa;  des  quintes  justes  ou  ma- 
jeures ut,  sot;  et  des  quintes  augmentées  ou 
maximes  : ut,  sol  dièse;  «les  sixtes  mineures  : ut, 
la  bémol  ; des  sixtes  majeures  : ut,  la,  etc.  (vog. 
Ihtf.hv  allés). 

La  gamme  dans  laquelle,  la  tierce  et  la  sixte 
(sont  majeures,  ut,  ré,  ut,  fa,  sol,  la,  si,  ut,  est 
appelée  gamme  du  mode  majeur;  celle  dans  la- 
quelle ces  deux  intervalles  sont  mineurs  est  la 
gamme  du  mode  mineur  [voy.  Mode),  telles  sont 
les  suivantes  ut,  ré,  mi  bémol,  fa,  sol,  la  bémol, 
si,  ut.— la,  si,  ct,  ré,  mi,  fa,  sol  dièse,  la.  Aussi 
ces  deux  notes  ont-elles  reçu  le  nom  de  moda- 
les. La  gammé  mineure,  bien  que  plus  rappro- 
chée de  la  tonalité  grecque  que  la  majeure,  ne 
s'est  pas  formée  d'un  seul  jet.  Elle  s'écrivait 
d'abord  ainsi  : 

la,  si,  ut,  ré,  mi,  fa,  mi,  ré,  ut,  si,  la,  sol  dièse,  la. 

C'est-à-dire  qu’elle  revenait  sur  ses  pas  faute 
d’oser  franchir  l'intervalle  qui  séparait  le  fa  du 
lu.  L'oreille  supporte  très  bien  le  chant  : la, 
sol,  fa,  mi,  ct  admet  facilement  l'absence  de  sen- 
sible en  descendant  ; mais  il  en  est  autrement 
en  montant,  et  quand  nous  chantons  ....  mi,  fa, 
sol,  la,  nous  ne  pouvons  nous  croire  dans  la 
gamme  de  la.  Ou  se  décida  donc  plus  tard  à faire 
le  sol  dièse;  mais  la  seconde  maxime  fa  sol  dièse 
sembla  difficile  à chanter,  et  pour  l’esquiver,  on 
imagina  défaire  aussi  le  fa  dirse,  et  Ton  chanta  : 
la,  si,  ut,  re,  mi,  fa  dièse,  sol  dièse,  la.  Mais  on 
ne  réussit  par  ce  moyen  qu'à  faire  une  gamme 
hybride  dont  la  première  moitié  est  mineure  et 
la  seconde  majeure;  avec  le  fa  dièse,  la  sixte,  de 
mineure  qu’elle  était,  devient  majeure,  ct  si  après 
avoir  chanté  fa  dièse,  sol  dièse,  la,  on  continue  ! 
à monter  la  gamme,  ce  n’est  pas  un  ut  que  Ton 
se  sentira  porté  à faire,  mais  un  ut  dièse,  parce 
que  Ton  se  trouve  en  la  majeur.  D'un  autre  côté, 
si,  après  avoir  ainsi  monté  la  gamme,  on  la  re- 


descend en  chantant  ta,  sol,  fa,  mi,  ce  n'est  pas 
en  la  mineur  qu'on  se  trouve,  mais  en  ut  majeur. 
Ces  considérations  ont  forcé  d'abandonner  tou- 
tes ces  prétendues  formes  de  la  gamme  mi- 
neure pour  en  venir  à la  seule  qui  soit  réel- 
lement mineure  par  scs  deux  modales,  ct  qui 
conserve  une  sensible  aussi  bien  en  descendant 
qu'en  montant  : la,  si,  ut,  ré,  mi,  fa,  sol  dicsc, 
la.  Cette  seconde  maxime  sol  dièse,  la,  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  la  gamme  majeure,  est  une  ca- 
ractéristique de  plus,  et  son  étrangeté  est  une  des 
causes  du  plaisir  que  procure  le  mode  mineur. 

Les  deux  gammes  peuvent  se  chanter  soit  au 
grave,  soit  à l'aigu,  sans  que  leur  caractère  es- 
sentiel en  soit  modifié.  On  est  convenu  cepen- 
dant d’un  son  fixe  qui  sert  de  point  de  départ  à 
la  série  des  gammes.  Ce  son,  qui  varie  quelque 
peu  selon  les  pays,  est  donné  par  le  diapason 
(r oy.  ce  mot).  La  note  du  diapason  et  toutes  cel- 
les qui  sont  placées  au-dessus  ou  au-dessous 
peuvent  servir  de  tonique  à une  gamme  majeure 
ou  mineure  ; mais  le  choix  du  point  de  départ 
exige  dans  la  notation  des  gammes  quelques 
modifications  que  Ton  appelle  la  constitution 
des  tons.  — Supposons,  par  exemple,  qu'au  lieu 
de  Tuf,  on  veuille  prendre  le  sol  pour  tonique, 
si  Ton  compare  cette  nouvelle  gamme  avec  celle 
qui  sert  d’étalon,  de  la  manière  suivante  : 
ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut, 
sol,  la,  si,  ut,  ré,  mi,  fa,  sol, 
on  reconnaîtra  que  ces  deux  gammes  diffèrent 
dans  la  position  de  leur  dernière  seconde  mi- 
neure, qui  se  trouve  entre  la  sixième  et  la  scj>- 
tièine  note  dans  la  gamme  de  sol,  tandis  qu’ello 
est  entre  la  septième  ct  la  huitième  dans  la 
gamme  d’uf.  Cet  intervalle  doit  donc  être  dé- 
placé, ct  le  fa  remplacé  [>ar  un  [a  dièse  qui  de- 
viendra la  sensible  de  la  gamme  de  sol.  On  re- 
connaîtra de  même  que  pour  calquer  la  gamme 
qui  a ré  pour  tonique,  sur  la  gamme  modèle,  on 
sera  obligé  d'y  introduire  deux  dièses  ct  do 
chanter  ; 

ré.  mi,  fa  dièse,  sol,  la,  li,  ut  dièse,  ré. 

La  gamine  de  la  portera  trois  dièses,  la  gamme  de 
mi  en  aura  quatre,  celle  de  si  en  aura  cinq,  celle 
de  fa  dièse  en  aura  six,  ct  celle  d'ut  dièse  sept. 

Maintenant,  si  nous  comparons  la  gamme  qui 
commence  par  fa  à celle  qui  commence  par  ut. 
nous  aurons  : 

ut,  ré.  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut. 
fa,  sol,  la,  si,  ut,  ré,  mi,  fa. 

Dans  la  gamme  de  fa,  la  seconde  mineure,  au 
lieu  de  se  trouver  de  la  troisième  à la  quatrième 
note  est  placée  entre  la  quatrième  et  la  cin- 
quième; cette  note  si  est  donc  trop  élevée  pour 
que  la  gamme  de  fa  reproduise  la  gamme  «Tut, 
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il  y a liunc  nécessité  de  la  baisser  d’une  seconde 
mineure  ou  demi-ton,  à l'aide  du  bémol  qui  a 
cette  propriété.  Nous  aurons  donc  pour  la  gamme 
commençant  à fa  : 

fa,  sol,  la,  si  bémol,  ut,  ré.  mi.  fa. 

On  trouverait  de  même  que  la  gamme  commen- 
çant à si  bémol  portera  deux  bémols,  la  gamme 
de  mi  bémol  trois,  celle  de  la  bémol  quatre, 
celle  de  ré  bémol  cinq,  celle  de  soi  bémol  six, 
celle  d'ul  bémol  sept,  etc.  Voilà  pour  la  gamme 
majeure. 

Quant  à la  gamme  mineure,  si  nous  compa- 
rons la  gamine  d'ut  à celle  de  la  mineur,  nous 
trouverons  que,  pour  que  les  deux  gammes 
se  correspondent,  deux  bémols  doivent  y être 
introduits,  l’un  sur  la  troisième  note,  l’autre 
sur  la  sixième.  Exemple  : 
la,  si,  ul,  ri,  mi,  fa,  sol  dièse,  la, 
ut,  ré,  mi  bémol,  fa,  sol,  la  bémol,  si,  ut. 
11  en  est  de  même  des  autres  gammes  mineures 
qui  différent  toujours  de  la  gamme  majeure 
commençant  par  la  même  note,  en  ce  qu’elles 
ont  deux  bémols  de  plus,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  deux  dièses  de  moins.  Elles  portent 
même  trois  bémols  de  plus  ou  trois  dièses  de 
moins  à la  clef,  mais  l’un  de  ces  bémols  dispa- 
raît par  des  bécarres  accidentels,  ou  l’un  des 
dièses  reparaît  dans  le  cours  du  morceau  après 
avoir  été  effacé  à la  clef.  Ce  bécarre  et  ce 
dièse,  qui  se  présentent  comme  accidentels,  por- 
tent toujours  sur  la  sensible.  Ainsi  la  gamme 
d’ul  mineur  est  armée  de  trois  bémols,  mais  le 
si  est  bécarre.  La  gamme  de  mi  mineur  ne  porte 
qu’un  fa  dièse  à la  clef,  trois  dièses  de  moins 
que  la  gamme  de  mi  majeur  qui  en  a quatre; 
mais  accidentellement  on  trouve  le  ré  dièse, 
sensible  du  ton  de  mi.  Dans  la  gamme  de  sol 
mineur,  le  dièse  du  sot  majeur  disparait  de  la 
clef,  et  deux  bémols  viennent  l’y  remplacer; 
mais  le  dièse  reparaît  accidentellement  sur  la 
sensible  fa.  Le  la  majeur  porte  trois  dièses;  ils 
' disparaissent  dans  le  la  mineur,  mais  le  sol  dièse 
est  repris  accidentellement,  etc.  Si  ce  bécarre, 
ce  dièse,  destinés  à donner  une  sensible  aux 
gammes  mineures,  ne  se  mettent  pas  à la  clef, 
c’est  uniquement  poitr  ne  pas  déroger  à la  règle 
qui  veut  que  les  dièses  se  placent  de  quinte  en 
quinte  en  montant,  à commencer  par  le  fa,  et  les 
bémols  de  quarte  en  quarte  en  descendant,  à 
commencer  par  le  si,  règle  qui  résulte  de  la 
constitution  même  de  la  gamme.  11  résulte  égale- 
ment de  cette  constitution,  que  la  gamme  mi- 
neure, commençant  une  tierce  mineure  au  des- 
sous d’une  gamme  majeure  quelconque,  peut  s'é- 
crire avec  la  même  armature  que  cette  gamme, 
dont  elle  ne  diffère  que  par  une  note,  la  sensible 


Ainsi  la  gamme  de  la  mineur  s'écrit  avec  la 
même  armature  que  la  gamme  d’ti!  majeur;  la 
gamme  d’ut  mineur  comme  celle  de  mi  bémol 
majeur,—  avec  ccttc  seule  différence  que  la  pre- 
mière aura  le  sol  dièse  au  lieu  du  sol,  et  la  se- 
conde le  si  bécarre  au  lieu  du  si  bémol. 

Bien  que  toutes  les  gammes  soient  identiques 
et  qu'il  n'y  ait  en  réalité  qu'une  gamme  ma- 
jeure et  une  gamme  mineure,  leur  emploi  n’est 
cependant  pas  indifférent.  Un  morceau  de  chant 
semble  quelquefois  tout  autre,  selon  qu’il  est 
chanté  dans  les  cordes  graves  ou  dans  les  cordes 
aigues  de  la  voix.  Il  en  est  de  même  pour  les  in- 
struments. La  gamme  de  ré,  par  exemple,  est 
sourde  dans  le  cor  et  la  trompette,  mais  elle  est 
plus  pénétrante  sur  les  instruments  à archet 
que  la  gamme  de  mi  bémol,  tandis  que  celle-ci 
reprend  tout  son  éclat  dans  le  cor  et  la  trom- 
pette. Nous  trouvons  dans  un  traité  de  musique 
un  tableau  caractéristique  de  chaque  ton.  Nous 
le  reproduisons  en  faisant  observer  que  ces  ca- 
I ractères  n'ont  rien  d’absolu  et  peuvent  varier 
suivant  les  instruments.  Les  gammes  d'ul,  de 
ré,  de  mi,  conviennent  à ce  qui  est  brillant  et 
martial  ; ut  dièse  majeur  est  passionné,  ut  dièse 
mineur  est  voluptueux,  ul  bémol  sourd  et  grave. 
Le  ré  mineur  attriste,  le  ré  bémol  majeur  est 
tendre  et  sérieux,  mi  bémol  et  fa  ont  un  carac- 
tère noble  et  religieux , mi  mineur  est  simple, 
mi  bémol  mineur  indique  une  profonde  tris- 
tesse. fa  mineur  est  douloureux  et  sévère,  fa 
dièse  mineur  pathétique,  fa  dièse  majeur  bril- 
lant. — Sol  majeur  est  pastoral  et  frais,  sol  mi- 
neur est  douloureux  et  véhément,  sol  dièse  mi- 
neur doux  et  caressant.  — La  majeur  est  gai  et 
brillant,  la  mineur  plaintif;  la  bémol,  si  bémol 
sont  solennels;  si  bémol  mineur  est  très  expres- 
sif, si  dièse  a un  caractère  grandiose  et  sublime, 
si  mineur  est  badin  et  satirique,  etc.,  etc.  En 
général,  les  gammes  par  dièses  sont  plus  gaies, 
les  gammes  par  bémols  plus  touchantes  et  plus 
expressives,  etc. 

Les  deux  gammes  dont  nous  venons  d’indi- 
quer la  composition  s'appellent  gammes  diatoni- 
ques, parce  qu’elles  procèdent  généralement  par 
secondes  majeures  ou  tons.  Notre  musique  en 
emploie  encore  deux  autres  qui  procèdent  par 
des  intervalles  plus  petits;  les  gammes  chro- 
matiques et  la  gamme  enharmonique. 

Les  gammes  chromatiques,  ainsi  nommées  de 
xjuuÆ,  couleur,  parce  qu'elles  expriment  des 
nuances  entre  les  sons  des  gammes  diatoniques, 
se  composent  d’une  suite  de  demi-tons  ou  se- 
condes mineures.  Elles  s'écrivent  ainsi  : 

ut,  ut  dièse,  ré,  ré  dièse,  mi,  fa,  fa  dièse,  sol, 
sol  dièse,  la,  la  dièse,  si,  ut. 
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ou  bien  , 

ut,  ri  bémol,  ri,  mi  bémol,  mi,  fa,  sol  bémol, 
sol,  la  bémol,  la,  si  bémol,  si  ut. 

Ces  deux  gammes  se  confondent  dans  les  instru- 
ments à tempérament,  tels  que  le  piano,  mais 
elles  sont  très  distinctes  quand  on  les  chante  ou 
quand  on  les  joue  sur  des  instruments  à sons 
mobiles,  parce  que  l’intervalle  ut,  ri  bémol  est 
plus  petit  que  l’intervalle  ut,  ut  dièse  (roy.  In- 
tervalle, Notation,  etc.).  On  emploie  ordi- 
nairement la  gamme  chromatique  par  dièses  en 
montant;  en  descendant,  on  se  sert  de  celle  qui 
s’écrit  avec  des  bémols;  mais  on  peut  suivre 
l'ordre  inverse. 

La  gamme  enharmonique  est  la  combinaison 
des  deux  gammes  chromatiques.  Elle  s’écrit 
ainsi  : 

Ut,  ri  bémol,  ut  dièse,  ri,  mi  bémol,  ré  dièse, 
mi,  fa,  sol  bémol,  fa  dièse,  sol,  la  bémol,  sol 
dièse,  la,  si  bémol,  la  dièse,  ut  bémol,  si,  ut. 
Son  nom  lui  vient  du  grec  ua?func;  qui  exprime 
la  différence  entre  l’ut  dièse  et  le  ri  bémol  (voy. 
Enharmonique). 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a imaginé  de  mo- 
difier le  nom  des  notes  diésées  ou  bémolisées. 
Aux  dièses  dont  le  son  est  plus  ouvert,  or.  a 
donné  la  terminaison  i,  tandis  qu'on  assignait 
aux  bémols  la  terminaison  eu;  ainsi  l’ut  dièse  est 
devenu  ti,  le  ri  dièse  ri,  le  mi  dièse  mé,  le  fa 
dièse  fi,  le  sol  dièse  jè  (de  peur  qu’il  ne  soit  con- 
fondu avec  le  si  dièse),  ic  la  dièse  li  et  le  si  dièse 
si.  De  même,  l'ut  bémol  est  devenu  leu,  le  ri 
bémol  reu,  le  mt  bémol  meu,  le  fa  bémol  feu,  le 
sol  bémol  jeu,  le  la  bémol  leu,  et  le  si  bémol  se  u. 
Dans  ce  système  d'apiiellatiou,  la  gamme  en- 
harmonique se  chante  donc  : 

ut,  reu,  ti,  ri,  meu,  ri,  mi,  fa,  jeu,  fi,  sol,  leu, 
ji,  la,  seu,  li,  teu,  si,  ut. 

Un  jour,  sans  doute,  les  gammes  chromatiques 
et  enharmoniques  figureront  dans  l’harmonie, 
mais  jusqu'ici  elles  ne  fournissent  pas  d'accortls 
et  ne  servent  qu'à  moduler  (roy.  Modulation). 

Les  cinq  gammes  dont  nous  venons  de  parler 
sont  mélodiques;  elles  procèdent  par  intervalles, 
et  les  sons  dont  elles  se  composent  sont  enten- 
dus successivement.  La  gamme  harmonique 
procède  par  accords,  et  les  sons  qui  la  composent 
doivent  être  simultanément  entendus.  Elle  a 
pour  élément  la  tierce,  soit  majeure,  soit  mi- 
neure. 

Gamme  hurmonique  majeure  : ut,  mi,  sol,  »i,  ri, 
fa,  la,  ut. 

Gamme  harmonique  mineure  : la,  ut,  mi,  sol 
dièse,  la,  si,  ré,  fa,  la. 

On  trouvera  dans  ces  deux  gammes,  en  pre- 
nant les  notes  qui  les  composent  2 à 2,  3 à 3,  4 


à 4,  6 à 6,  6 à 6,  7 à 7,  8 à 8,  tous  les  accords 
qui  sont  ou  qui  pourraient  être  employés  dans 
la  musique  depuis  l'accord  de  tierce  ut,  mi,  jus- 
qu'à l'accord  de  quinzième,  ut  grave,  ut  suraigu. 
Ces  accords  sont  au  nombre  de  63,  et  de  64  si 
l'on  y comprend  l'unisson,  qui  est  aussi  un  ac- 
cord, car  l'oreille  perçoit  1res  bien  les  sons  har- 
moniques qu'il  engendre  lorsqu'il  est  exécuté 
par  de  grandes  masses.  Sur  les  64  accords,  22 
appartiennent  exclusivement  à la  gamme  ma- 
jeure, 29  à la  gamme  mineure,  12  sont  communs 
aux  deux  gammes.  Le  nombre  de  ces  accords  se 
réduit  singulièrement  dans  la  pratique.  Ainsi 
les  accords  de  9e,  de  10',  11',  12*,  13",  14'  et  15* 
ne  s’emploient  jamais  que  tronqués,  et  les  notes 
empruntées  à ccs  accords  sont  les  mêmes  que 
celles  des  accords  de  7'  ci-dessous,  avec  cette 
seule  différence  que  les  notes  en  sont  renversées, 
c'est-à-dire  placées  dans  un  autre  ordre. 

Les  accords  le  plus  généralement  employés 
peuvent  se  réduire  aux  suivants  : 

ca* as  majeurs.  camms  mineure. 

Quinte  de  tonique,  ut,  ni,  ni,  la,  ut,  mi, 

Septième  de  dominsnie,  toi,  ti,  ré,  fa,  mi,  toi  diète,  ti,  ré. 
Septième  de  >entiblr,  ti,  ré,  fa,  la,  toi  dieie,  ti,  ré,  fa. 

Septième  de  tout  médian  te,  ré,  fa,  la,  ut,  ti,  ré,  fa,  la. 

Septième  de  tout-doniiawita^  ré,  fa,  la,  mt. 

Ce  dernier  accoid  est  peu  usité;  l’accord  de 
quinte  de  médiante  mode  mineur  mi,  sol  dièse,  si 
l'est  encore  moins  (voy.  Harmonie). 

Les  anciens  s'étaient  plu  à trouver  des  analo- 
gies entre  les  sept  notes  de  la  gamme,  les  sept 
jours  de  la  semaine,  etc.  Pour  les  Égyptiens  et 
pour  Pythagorc,  les  notes  de  la  gamme  répon- 
daient aux  astres  de  notre  système  planétaire 
connus  de  leur  temps,  et  l'intervalle  entre  les 
notes  correspondait  à la  distance  où  ils  croyaient 
ces  planètes  entre  elles,  par  rapport  à la  terre. 
Saturne  répondait  au  si,  Jupiter  à l'ut.  Mars  au 
ri,  le  Soleil  au  mi,  Vénus  au  fa.  Mercure  au  sol, 
la  Lune  au  la,  et  les  astres  formaient  par  leurs 
mouvements  une  délicieuse  harmonie  que  la 
grossièreté  de  nos  seus  nous  empêchait  seule 
d’entendre. 

Quelques  écrivains  modernes,  le  P.  Kircher, 
le  P.  Castel,  Ch.  Fourier,  etc.,  ont  établi  des 
rapprochements  entre  les  sept  notes  de  la  gamme 
et  les  sept  couleurs  de  l'arc-en-ciel.  L'analogie 
est  frappante,  en  effet.  Toutes  les  couleurs  n’oc- 
cupent pas  une  place  égale  dans  le  spectre  so- 
laire, et  quelques  unes,  le  rouge,  le  jaune,  le 
bleu,  y jouent  un  réle  prédominant  qui  rap- 
pelle les  propriétés  de  Ionique,  médiante  et  do- 
minante. Chacune  des  couleurs  peut  être  prise 
pour  point  de  départ  d’une  gamme,  cl  en  com- 
binant les  couleurs  par  tierces,  par  quintes,  par 
septièmes,  on  arrive  toujours  à des  harmonie* 
de  couleurs.  La  gamme  du  rouge,  par  exemple 
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donnera  pour  accord  parfait  : rouge  jaune  bleu, 
et  pour  accord  de  septième  dominante  bleu  vio- 
let orange  vert;  la  gamme  du  violet  donnera 
pour  accord  parfait  : violet  orangé  vert,  et  pour 
accord  de  septième  dominante  vert  indigo 
rouge  jaune.  L'analogie  proposée  par  Ch.  Fou- 
ricr  est  celle-ci  : 

violet,  indigo,  bleu,  vert,  jiune,  orangé,  rouge, 
ut,  ri,  mi,  fa,  sol,  la,  si. 

Le  P.  Castel  avait  construit  un  clavecin  de 
couleurs  fondé  sur  une  gamme  chromatique 
ainsi  disposée  : 

bleu,  céladon,  vert,  olive,  jaune,  abricot, 
ut,  ut  tt,  ré,  ré  H,  mi,  fa, 
orangé,  rouge,  cramoisi,  violet,  agate,  indigo. 
fait,  sol,  soin,  la,  fa#,  Si- 
Ainsi  il  avait  pour  accord  parfait  : bleu  jaune 
rouge,  et  pour  accord  de  septième  dominante  : 
rouge  indigo  vert  abricot.  Le  clavecin  qu'il 
construisit,  en  1734,  se  composait  de  144  nuan- 
ces qui,  pour  lui,  composaient  toute  la  gamme 
des  couleurs.  La  main,  en  jouant  sur  le  clavier, 
faisait  apparaître  des  séries  de  rubans  formant 
des  accords  de  couleurs.  Ce  jeu  amusait  d'abord, 
mais  il  ne  tardait  pas  àétourdir.  On  ne  gagne  rien 
à confondre  les  procédés  des  arts.  La  gamme  des 
couleurs  existe;  la  nature  nous  en  offre  de  magni- 
fiques dans  la  coloration  du  sol,  des  montagnes, 
du  ciel,  de  la  mer;  dans  les  Heurs  et  les  fruits 
qui  couvrait  nos  arbres  et  tapissent  nos  gazons, 
dans  les  feuillages  d'automne  qui,  avant  de  dis- 
paraître, se  diaprcntdc  teintes  si  harmonieuses; 
les  arts  et  l’industrie  les  imitent  et  les  combi- 
nent de  millo  manières  différentes.  Ccst  dans 
ccs  phénomènes  de  la  nature,  c'est  dans  ces 
produits  de  l'art  qu'il  faut  chercher  le  véritable 
clavecin  des  couleurs;  les  autres  ne  sont  que 
des  jouets  d’enfants.  Il  en  est  de  même  des  cla- 
vecins d’odeurs  et  de  saveurs  qui  ont  été  con- 
struits au  dernier  siècle.  Sans  doute  les  saveurs 
peuvent  aussi  se  classer  par  gammes,  et  le  café 
qui  est  une  combinaison  des  goûts  sucré,  acide 
et  amer,  peut  être  considéré  comme  l'accord 
parfait  de  l'une  d’entre  elles;  mais  ces  gammes, 
c'est  à l’art  du  cuisinier  et  du  fabricant  de  co- 
mestibles de  les  appliquer,  de  même  qu'il  ap- 
partient au  parfumeur  de  combiner  les  notes  de 
la  gamme  des  odeurs. 

Au  reste,  ces  gammes  ont  été  fort  peu  étu- 
diées; qu'il  nous  suffise  de  les  avoir  signalées  à 
l'attention  des  curieux.  Nous  terminons  par  un 
mot,  ce  que  nous  avons  à dire  de  la  gamme  des 
sons.  Le  mot  gamme  n’est  que  la  traduction 
française  de  la  lettre  grecque  r qui,  au  moyen- 
âge,  se  plaçait  en  tête  de  la  portée.  Cette  lettre 
s'est  changée  en  clef  d'ut.  On  l’appelait  aussi  main 


harmonique,  parce  qu'on  se  servait  des  diverses 
phalanges  des  doigts  pour  en  désigner  les  diver- 
ses notes.  Cette  désignation  était  fort  embrouil- 
lée, et  l'on  devait  mettre  à la  bien  connaître  au- 
tant de  temps  que  l'on  en  emploie  aujourd'hui 
pour  apprendre  à solfier.  On  commence  toujours 
par  le  compliqué  avant  d'arriver  au  simple.  La 
méthode  de  Boquillon-Wilhcm  a renouvelé  la 
main  harmonique,  mais  après  l'avoir  singulière- 
ment modifiée  et  simplifiée.  — L'exécution  fré- 
quente, infatigable  dans  tous  les  tons,  est  un 
exercice  indispensable  à ceux  qui  veulent  ac- 
quérir de  la  facilité  dans  la  musique  vocale  ou 
instrumentale.  Cet  exercice,  incessamment  ré- 
pété, est  seul  capable  d’assurer  l'exécution  irré- 
prochable des  passages  difficiles.  Nos  cantatrices 
brillantes  abusent  souvent  des  gammes  chroma- 
tiques dans  leurs  roulades  (voy.  Accords,  Har- 
monie, Intervalles,  Modes,  Musique,  No- 
tation, etc.).  J.  Fleury. 

GAMOPÉTALE  {hol.).  Ce  mot  a été  sub- 
stitué par  De  Candollc  à celui  de  monopétale  qui 
est  habituellement  employé  pour  désigner  les 
corolles  composées , non  d’un  seul  pétale  isolé 
et  libre,  mais  de  plusieurs,  plus  ou  moins  sou- 
dés en  un  tout  unique  [voyez,  pour  les  motifs 
de  celte  substitution , l’article  Gakophylle). 

GAMOPUYLLE  {bol.).  Ce  mot,  qui  signi- 
fie à feuilles  unies  ou  soudées , a été  substitué 
par  De  Candollc  à celui  de  monophylle  qui  ex- 
primait une  idée  fausse  toutes  les  fois  qu'il  était 
appliqué  à une  partie  des  plantes  formées  par  la 
soudure  plus  ou  moins  complète  de  plusieurs 
folioles  distinctes.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que 
les  périanthes,  qu’on  nomme  souvent  mono- 
phylles,  sont  en  réalité  formés,  non  d’une  seule 
foliole,  ainsi  que  l'indiquerait  ce  mot,  mais  de 
plusieurs,  soudées  par  leurs  bords,  et  sur  une 
longueur  plus  ou  moins  considérable,  en  un  tout 
en  apparence  unique.  Cependant  quoique  la  dé- 
nomination de  monophylle  ne  soit  réellement 
pas  rigoureuse,  on  continue  à l’employer  fré- 
quemment parce  qu’il  vaut  souvent  mieux  user 
d'un  mot  peu  exact  en  rectifiant  sa  signification, 
que  de  créer  un  mot  nouveau  qui  viendrait  com- 
pliquer encore  la  langue  botanique  déjà  trop 
chargée  de  noms  techniques. 

GAMOSÉPALE  (èof.).Dc  Candolle  a substi- 
tué ce  mot  à celui  de  monoscpale  pour  les  ca- 
lices formés,  nom  d’un  seul  sépale,  mais  de 
plusieurs,  plus  ou  moins  soudés  entre  eux  en  un 
ensemble  unique  [voy.  Monophylle). 

G.V.YD,  ('•end  en  flamand.  Cent  en  allemand. 
Ville  de  la  Belgique,  chef-lieu  de  la  province  de 
Flandre  occidentale,  à 55  kil.  N.-O.  de  Bruxel- 
les, sur  l’Escaut,  à son  confluent  avec  la  Lys. 
La  fondation  deGand,  appelé  en  latin  du  moyen 
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âge,  Canda.  Candava,  Gandmum,  Ganlum,  Ho- 
naster.um  suncti  Baconis,  remonte,  suivant  les  j 
Belges,  au  vu»  siècle  de  notre  ère.  Au  coin-  ! 
mencement  du  ix«  siècle,  cette  ville  faisait 
déjà  un  commerce  considérable  avec  l'Angle- 
terre. et  surtout  avec  les  villes  qui  formèrent 
plus  lard  la  ligue  lianséatique.  Vers  l'an  SCS, 
Baudouin  Bras-de-fcr,  premier  comte  hérédi- 
taire de  Flandre,  y bâtit  un  château  pour  arrêter 
les  invasions  des  Normands,  qui  s'en  emparè- 
rent pourtant  en  880.  Philippe  d'Alsace  accorda 
aux  Gantois,  vers  1178,  une  charte  communale 
qui  fait  supposer  qu’ils  possédaient  auparavant 
des  libertés  qu'on  ne  lit  alors  qu'étendre  et  con- 
firmer. Baudouin,  comte  de  Ilainaut,  successeur  | 
de  Philippe,  accorda  à tout  bourgeois  de  Gand 
le  droit  d'ouvrir  école,  de  vendre  ou  d’aliéner 
ses  biens.  Celte  charte  établissait  même  qu'au- 
cun édit  du  comte  ne  pouvait  avoir  force  de  loi 
sans  le  consentement  de  la  commune.  Un  régle- 
ment de  1202,  qui  autorisait  les  bourgeois  à 
exercer  exclusivement  toute  espèce  de  profes- 
sion dans  un  rayon  d’une  lieue  autour  de  la 
ville,  contribua  beaucoup  à l'agrandissement  de 
Gaud , renfermé  alors  entre  la  Lys  et  l'Escaut. 
L'administration  était  confiée  à un  conseil  de 
13  échevins,  dont  le  nombre  fut  porté  à 39  par 
Fernand  de  Portugal  (1228  . Les  bourgeois  de 
Gaud,  fiers  de  leur  opulence  et  de  leurs  privi- 
lèges, à une  époque  où  la  liberté  n’existait  pour 
ainsi  dire  nulle  part  en  Europe,  s'opposèrent 
souvent  aux  prétentions  des  comtes  et  de  l'aris- 
tocratie, qui  formait  le  parti  appelé  français. 
Jacques  et  Philippe  van  Arteveld  (r oy.  ce  mot), 
furent  les  chefs  du  parti  populaire  qui  succomba 
en  1382  à la  fameuse  bataille  de  Wcsl-Rossbeek. 
En  1539,  les  Gantois  justement  irritésd'une  me- 
sure financière  prise  par  le  gouvernement  de 
Charles-Quinl,  essayèrent  de  soulever  la  Flan- 
dre entière  contre  ce  monarque;  mais  ils  furent 
forcés  de  se  soumettre  en  1540;  les  principaux 
auteurs  furent  mis  à mort;  la  ville  perdit  ses 
chartes  et  ses  privilèges:  scs  créances  sur  l'État 
furent  anéanties,  elles  doyens  des  corps  de  mé- 
tier. ainsi  qu'une  foule  d’autres  citoyens  distin- 
gues durent  aller  demander  pardon  à Charlcs- 
Quint,  à genoux  et  la  corde  au  cou.  Gand  à cette 
époque  était  plus  grand  que  la  capitale  de  la 
France;  c'est  ce  qui  faisait  dire  à' Charlcs- 
Quint  : « Je  mettrais  Paris  dans  mon  Gand  > : 
sa  population  pouvait  alors  s'élever  à 225,000 
âmes.  Mais  cette  prospérité  allait  recevoir  de 
rudes  atteintes,  et  depuis  le  traité  connu  sous 
le  nom  de  Pacification  de  Gand,  où  fut  signée 
l'alliance  des  Gantois  avec  le  Brabant  et  le  Hai- 
naut  contre  l'Esp3gne,  jusqu'à  la  séparation  des 
provinces  belges  de  la  monarchie  espagnole 


( 1598  ) , la  ville  eut  tant  à souflrir  que  lors  de 
la  rentrée  des  Espagnols  eu  1584,  un  tiers  de 
ses  maisons  était  sans  habitants.  Les  Français 
s'emparèrent  de  Gand  en  1678,  1745,  1792  et 
1795.  En  1814,  les  Anglais  et  les  Américains  de 
l'Union  y signèrent  le  traité  qui  mit  fin  à la 
guerre  d'Amérique.  Louis  XVIII  y tint  sa  cour 
en  1815,  pendant  les  Cent  ; v 
Le  commerce  des  Gantois  était  déjà  célèbre 
au  xnr  siècle.  Les  guerres  civiles  lui  causèrent 
un  énorme  préjudice  ; cependant,  au  xv'  siècle, 
l'industrie  des  foulons  et  la  tixeranderic  qui 
avait  été,  dit-on,  introduite  à Gand  dès  068, 
n’y  occupaient  pas  moins  de  40,000  ouvriers. 
Cette  branche  importante  fut  presque  entière- 
ment ruinée  en  1584,  lors  de  la  rentrée  des 
Espagnols,  qui  occasionna  une  grande  émigra- 
tion en  Angleterre.  11  faut  descendre  jusqu'au 
commencement  du  xix*  siècle,  pour  voir  la 
grande  cité  flamande  reconquérir  sa  position 
industrielle  et  commerciale.  C’est  alors  que  la 
filature  et  le  tissage  du  coton  y furent  intro- 
duits, Le  progrès  fut  si  rapide  que  déjà  en  1804, 
Gand  était  regardé  comme  la  troisième  ville  ma- 
nufacturière de  l'empire  français.  En  1830,  après 
la  séparation  de  la  Belgique  des  Pays-Bas,  on  y 
comptait,  malgré  l’émigration  en  Hollande  d'un 
certain  nombre  d'industriels,  de  200  à 250  mé- 
tiers marchant  à la  vapeur,  19,000  ouvriers  dans 
les  blanchisseries  et  les  imprimeries  sur  étoffes, 
et  63  filatures  mettant  en  oeuvre  40,000  halles  de 
coton  et  produisant  un  million  de  pièces  de 
calicot.  Aujourd'hui,  les  deux  tiers  des  cotons 
mis  eu  œuvre  dans  la  Belgique  sortent  de  ses 
fabriques.  Indépendamment  de  cette  branche  si 
importante  de  l’industrie,  Gand  livre  au  com- 
merce beaucoup  d'appareils  à vapeur,  de  ma- 
chines et  de  •mécaniques  de  toutes  sortes.  Ses 
radineries  de  sucre  emploient  annuellement  5 à 
6 millions  de  kil.  de  sucre  brut,  et  scs  distille- 
ries, scs  savonneries,  ses  tanneries,  ses  brasse- 
ries, ses  raffineries  de  sel,  ont  une  très  grande 
importance.  On  y fabrique,  en  outre,  des  toiles 
à voiles,  des  dentelles,  des  bijoux,  des  bronzes, 
des  gants,  des  produits  chimiques , etc.  Le  port 
de  Gand,  vaste  et  beau  bassin,  terminé  en  1828, 
reçoit  des  bâtiments  d’au  moins  400  tonneaux. 
La  ville  a des  communications  avec  la  mer  par 
le  canal  de  Gand  à Bruges,  et  un  chemin  de  fer 
la  met  en  rapport  avec  cette  dernière  ville  et 
avec  Termondc.  I.c  mouvement  de  son  entrepôt 
réel  de  douanes  était,  en  1838,  de  7,642,132f. 
d'entrées,  et  de  7,281,031  fr.  de  sorties.  — La 
ville,  qui  eu  1838  comptait  93,000  habitants, 
est  divisée  en  vingt-six  lies,  formées  par  des  ca- 
naux de  navigation  et  jointes  par  environ  trois 
cents  ponts;  elle  possède  des  monuments  du 
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plus  haut  intérêt,  et  entre  autres  ; la  cathédrale 
de  St.-Bavon,  commencée  au  nu'  siècle,  etl'u- 
ne  des  plus  riches  de  l'Europe  en  objets  d'art; 
les  églises  St. -Michel,  St. -Jacques,  St.-Sau- 
veur,  St.-Nicolas,  les  restes  de  l’abbaye  de 
St.-Pierre,  autrefois  la  plus  riche  des  Pays-Bas, 
transformée  aujourd'hui  en  caserne;  le  beffroi, 
élevé  en  1183,  le  palais  de  l’Université,  construit 
en  1816  par  Guillaume  I",  et  l'hôtcl-dc-ville. 
Garni  possède  aussi  une  citadelle,  bâtie  de  1822 
à 1830,  et  pouvant  contenir  une  garnison  de 
10,000  hommes.  — Gand  est  le  chef-lieu  de  la 
première  division  militaire,  qui  comprend  les 
deux  Flandres,  le  siège  de  la  cour  d'appel  de 
ces  deux  provinces,  et  d'un  évéché  catholique 
sulïragant  de. Matines.  Son  université  compre- 
nait, en  1840,  quatre  facultés  ; philosophie  et 
lettres;  sciences;  médecine;  enfin  la  faculté  de 
droit,  à laquelle  est  annexée  une  école  du  génie 
civil.  Elle  possède  en  outre  une  académie  de 
dessin  fréquentée  par  plus  de  500  élèves  ; un 
conservatoire  de-musique,  une  école  de  sourds- 
muets*  une  bibliothèque  appartenant  autrefois 
à la  ville,  et  aujourd'hui  à l'université,  compo- 
sée d’environ  60,000  volumes  ; un  dépôt  des  ar- 
chives du  royaume  ; un  musée  et  une  galerie  de 
tableaux;  une  maison  centrale  de  force  pour  les 
condamnés  aux  travaux  forcés,  et  de  nombreux 
établissements  de  bienfaisance.  Gand  ouvre  tous 
les  trois  ans  une  exposition  pour  les  beaux- 
arts.  — Une  foule  d'auteurs  ont  écrit  sur  la  ville 
de  Gand,  depuis  Jean  Meyer  (1530  ; nous  nous 
bornerons  à citer  parmi  les  modernes  ; le  cha- 
noine De  Bast,  Dicricx,  Voisin,  Vandermaelcn, 
Jules  Van  Praet,  Steur,  Cornelissen,  Jules  de 
Saint-Génois,  Warnkœnig.  Al.  Boxneal'. 

GANDASULI,  Hedychium  [bot.).  Genre  de 
la  famille  des  cannées,  de  la  monandric-mono- 
gynie  dans  le  système  de  Linné.  Les  plantes  qui 
le  composent  sont  herbacées  cl  propres  à l'Asie 
tropicale.  Elles  produisent  en  terre  des  tuber- 
cules articulés  et  horizontaux,  desquels  s’élève 
une  tige  terminée  par  une  inflorescence  en  épi 
accompagné  de  spathes,  et  chargée  de  feuilles 
dont  la  gaine  est  dcrai-embrassantc.  Les  fleurs 
de  ces  plantes  ont  uil  périanthe  à rangée  exté- 
rieure tubuleuse,  tridentée,  5 rangée  intérieure 
en  long  tube  grêle,  et  terminée  en  limbe  à plu- 
sieurs divisions  comprenant  à la  fois  des  divi- 
sions internes,  et  des  divisions  supplémentai- 
res résultant  d'étamines  transformées , c'est-à- 
dire  des stam inodes;  parmi  celles-ci  il  en  est  une 
plus  grande  qu'on  nomme  le  labelle.  Une  seule 
étamine  reste  à l'état  normal;  l’ovaire  adhé- 
rent, à trois  loges  multiovulées,  porte  un  style 
grêle,  terminé  par  un  stigmate  en  entonnoir.  On 
cultive  en  serre  chaude  deux  ou  trois  espèces  de 
Encyd.  du  XIX‘  S.,  t.  XIIK 


ce  genre , parmi  lesquelles  la  plus  belle  est  le 
Gandaslli  a feuilles  étroites  , Hedychium 
anyustifoliiim,  Bot.  Reg.,  dont  les  fleurs  de  cou- 
leur rouge  orangé  foncé,  avec  l'étamine  rouge, 
forment  un  long  et  bel  épi  terminal.  P.  D. 

GAXDIA.  Ville  d’Espagne,  province  d'Ali- 
cante, à 30  kilom.  E.-N.-E.  de  San-Fclipe,  avec 
6,000  habitants.  On  y remarque  le  palais  du  duc 
dcCandia.etuncuniversitéfondeecn  1549.  E.C. 

GANÈÇA.  Divinité  de  la  mythologie  in- 
dienne, dieu  de  la  sagesse,  qui  éloigne  les  ob- 
stacles en  toutes  choses.  11  est  fils  de  Siva  et  de 
Pàrvatl.  On  le  représente  sous  la  figure  d’un 
homme  gros  et  trapu , avec  des  jambes  et  des 
cuisses  d'une  grosseur  difforme , comme  celles 
des  personnes  attaquées  d'éléphantiasis , un 
ventre  énorme,  et  une  tête  d'éléphant.  11  a 
quatre  mains  : dans  l’une  il  tient  une  conque, 
dans  la  seconde  un  disque,  dans  la  troisième 
une  massue,  et  dans  la  quatrième  un  lotus.  Le 
rat  lui  est  consacré.  Sa  tête  d'éléphant  n'a  qu'une 
seule  défense.  Les  mythographes  indiens  rap- 
portent qne  Vischnou,  qui  avait  pris  une  forme 
humaine,  voulant  un  jour  s’entretenir  avec  Si- 
va, fut  arrêté  par  Ganèça  qui  gardait  la  porte 
de  ce  dieu.  Il  y eut  une  lutte  terrible  dans  la-* 
quelle  Ganèça  perdit  une  de  scs  défenses.  Ce 
dieu  avait,  en  naissant,  une  tête  humaine  qui 
fut  consumée  par  Sani,  dieu  qui  préside  à la 
planète  de  Saturne,  et  dont  le  regard  brûle  et 
dévore.  Brahmà  lui  ordonna  de  placer  sur  le 
corps  de  Ganèça  la  tête  du  premier  animal  qu’il 
rencontrerait  couché  vers  le  nord,  car  on  doit 
mourir  quand  on  s’endort  dans  cette  position. 
Sani  aperçut  un  éléphant  ainsi  placé,  lui  coupa 
la  tête,  et  la  plaça  sur  le  corps  de  Ganèça.  Pàr- 
vatl, mère  de  ce  dieu,  se  montrait  mécontente 
du  changement  survenu  dans  le  corps  de  son 
fils;  mais  Brahmà  la  consola  en  lui  donnant 
l’assurance  que  Ganèça  aurait  le  privilège  d'ê- 
tre invoqué  au  commencement  de  toutes  les 
entreprises,  et  de  recevoir  un  hommage  de  res- 
pect en  tête  de  tous  les  livres.  En  effet,  il  n'est 
aucune  composition  sanscrite  qui  ne  commence 
par  ces  mots  : Adoration  à Caniça.  Ce  dieu  est 
le  chef  de  toutes  les  divinités  inférieures  qui 
forment  la  cour  de  Siva;  de  là  son  uom  qui 
signifie  maître  ou  seigneur  d'une  troupe  de  divi- 
nités. L.  Duiieux. 

GAXGA , Ptéfodes  (ois.).  — Genre  de  l'ordre 
des  gallinacés,  famille  des  tétras,  ancienne- 
ment confondu  avec  les  OEnas,  et  ayant  pour 
caractères . forme  générale  des  tétras,  mais  avec 
les  tarses  velus,  les  doigts  nus  et  le  pouce  ru- 
dimentaire; je  tour  de  l'œil  nu,  les  ailes  longues 
et  très  pointues;  la  queue  pointue  et  présentant 
des  filets  dans  la  plupart  des  espèces;  la  colora- 
is 
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tion  Isabelle,  avec  des  bandes  plus  ou  moins 
marquées.  Les  gangas,  oiseaux  à encolure  mas- 
sive, varient  de  taille  depuis  celle  de  la  perdrix 
jusqu'à  celle  de  la  raille.  Ils  vivent  en  troupes 
nombreuses  dans  les  parties  arides  des  régions  . 
tropicales  et  du  midi  de  l'Europe  et  se  tiennent 
habituellement  prés  des  sources  des  torrents  : j 
leur  nourriture  consiste  en  graines  et  en  insec- 
tes. Cependant  quelques  espèces,  et  spéciale- 
ment celles  qui  ont  la  queue  conique,  vivent  au 
contraire  en  petites  bandes  composées  du  père, 
de  la  mère  et  des  petits.  Ils  sont  monogames,  et 
la  femelle  dépose  cinq  ou  six  œufs  dans  un  nid 
grossier  qu'elle  place  souvent  en  rase  campa- 
gne , entre  les  pierres  et  les  mottes  de  terre. 
Aussitôt  que  les  petits  sont  éclos,  ils  se  mettent  a 
courir,  et  dès  qu'ils  peuvent  voler  ils  regagnent 
avec  leurs  parents  la  société  que  l'époque  des 
couvées  avait  dissoute.  Ces  oiseaux  ne  perchent 
jamais,  et  ne  volent  que  quand  ils  sont  vi- 
vement harcelés.  Les  femelles  different  des 
mâles  par  l'absence  du  bandeau,  par  le  collier, 
par  la  ceinture  moins  large,  et  par  un  plumage 
marqueté  de  noir  au  lieu  d’être  d'une  couleur 
uniforme  et  pure.  Avant  leur  première  mue  les 
petits  ressemblent  aux  femelles.  On  les  trouve 
en  Asie  et  en  Afrique;  ils  ne  sont  que  de  pas- 
sage en  Europe,  et  encore  n’y  séjournent-ils 
que  peu  de  temps  : ce  sont,  en  général,  des  oi- 
seaux voyageurs.—  Les  gangas  peuvent  être 
partagés  en  deux  sections  : dans  la  première, 
qui  comprend  les  especes  à queue  conique,  et  qui 
conserve  spécialement  le  nom  propre  de  Gangas, 
se  rangent  plusieurs  espèces,  dont  la  plus  con- 
nue est  le  Gimbande  ( Plerodes  nrenarias,  Gmc- 
lin),  répandu  depuis  les  steppes  de  la  Russie 
méridionale  jusque  dans  l'Afrique  septentrio- 
nale, et  compté  parmi  les  oiseaux  d’Europe  à 
cause  de  son  apparition  annuelle  en  Espagne  et 
dans  les  Pyrénées;  dans  la  seconde,  renfermant 
les  espèces  plus  nombreuses,  qui  ont  une  queue 
dont  les  reclrices  moyennes  s’allongent  en  filets 
déliés,  se  trouvent  les  Attngeus , dont  le  type 
est  le  Ganga  cata  ou  Gelinotte  des  Pyrénées 
( Ptrrodes  setarius , Gmclin),  qui  se  rencontre 
en  Europe  et  en  Asie.  E.  Dksmaiiest. 

GANG  A,  substantif  féminin  sanscrit  qui  dé- 
signe à la  fois  la  déesse  qui,  suivant  la  mytho- 
logie indienne,  préside  au  £angc,  et  ce  fleuve 
lui -même.  Le  mythe  deGangà,  fort  ancien  et 
très  populaire  dans  l'Inde,  a subi  de  nombreu- 
ses altérations.  Suivant  le  Ramayana,  poème 
sanscrit  de  Vatmiki , où  il  se  trouve  dans  toute 
sa  pureté  (liv.  1"  Adikamla,  cap.  xxxvu,  t.  i«,  p, 
159  du  texte  publié  par  M.  Gorrcsio,  et  t.  vi,  ! 
oag.  106,  de  la  traduction  italienne  du  même 
auteur),  Gangà  est  la  fille  aînée  du  mont  Rima- 


vate  (l'Hiiualaya);  sa  mère  est  Mènâ,  fille  eile- 
mêrne  du  mont  Mérou,  célébré  chez  les  poètes 
indiens.  Elle  est  la  reine  de  tous  les  fleuves  et 
de  toutes  les  rivières.  C'est  une  déesse  altière 
dont  rien  ne  saurait  arrêter  le  cours;  elle  est 
surnommée  Tripathaga  (celle  qui  parcourt  trois 
voies),  comme  Diane  est  appelée  par  les  Grecs 
Triolilis , et  par  les  Romains  Trivia.  Gangà 
coule  à la  fois  en  effet  dans  les  trois  mondes, 
le  ciel,  la  terre  et  les  enfers,  et  les  purifie  tous 
les  trois.  Elle  habitait  d'abord  le  ciel;  mais  un 
saint  roi,  nommé  Bhagiratha,  se  livra  aux  plus 
rudes  austérités  pour  obtenir  qu'elle  descendit 
sur  la  terre.  Siva,  dieu  de  la  triade  indienne, 
louché  de  la  grande  piété  de  ce  prince,  or- 
donna à Gangà  de  quitter  le  ciel’pour  venir  sur 
la  terre.  11  monta  lui-même  sur  le  sommet  de 
l'Himalaya , arrangea  sur  sa  tête  son  immense 
chevelure,  dans  laquelle  il  devait  recevoir  la 
deesse,  puis,  quand  tout  fut  prêt,  il  lui  cria  : 
Descends  ! Gangà  se  précipita  du  ciel  avec  une 
grande  violence  sur  la  tête  de  Siva.  fendant 
une  année  entière  elle  erra  dans  la  chevelure 
du  dieu,  sans  savoir  de  quel  côté  diriger  son 
cours.  Bhagiratha  cependant  continua  ses  priè- 
res et  ses  expiations,  et  Siva,  touché  d'une  piété 
si  parfaite,  laissa  sortir  Gangà  de  son  immense 
chevelure,  et  donna  issue  à ses  eaux  en  écar- 
tant une  touffe  de  scs  cheveux.  Ce  fut  par  cette 
voie  que  s'élança  sur  la  terre  Gangà,  fleuve  di- 
vin, d’heureux  augure,  immaculé , et  qui  puri- 
fie le  monde.  — Ici  l'allégorie  est  transparente. 
I.a  déesse  qui  se  précipite  du  ciel  sur  la  tête  de 
Siva  représente  les  neiges  qui  tombent  sur  l’Ili- 
malaya;  la  chevelure  de  Siva  représente  les 
sommets  de  cette  montagne  où  la  neige  sé- 
journe longtemps,  mais  à la  fin  elle  se  fond  en 
partie  et  vient  arroser  la  terre.  Suivant  un  autre 
mythe,  Gangà  fuit  devant  la  mer  deux  fois  par 
jour,  quoiqu'elle  ait  épousé  autrefois  Santanou, 
incarnation  du  dieu  de  la  mer.  Mais  comme  par 
suite  d'une  imprécation  de  Vischnou,  la  déesse 
était  contrainte  de  tuer  scs  enfants  au  moment 
de  leur  naissance,  quand  elle  en  eut  détruit 
sept,  Santanou  l’empêcha  de  massacrer  le  hui- 
tième et  la  quitta.  — Ici  encore  les  parties  prin- 
cipales de  l'allégorie  sont  claires.  Le  flux  de  Iq 
mer  fait  deux  fois  par  jour  remonter  les  eaux 
du  fleuve.  Le  mélange  des  eaux  du  Gange  avec 
celles  du  golfe  du  Bengale  est  figuré  par  le  ma- 
riage de  Gangà  avec  Santanou.  Nous  avons  dit 
que  Gangà  coulait  à la  fois  au  ciel,  sur  la  terre 
et  aux  enfers.  Dans  le  ciel  elle  est  appelée  Man- 
dakini,  et  aux  enfei-s  Ilhàgavatl.  Gangà  est  re- 
présentée sous  la  forme  d’une  femme  vêtue  do 
blanc,  portant  uno  couronne,  assise  sur  un  pois- 
son, tenant  de  la  main  droite  un  lotus  et  de  la 
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gauche  un  luth.  Les  Indiens  ont  pour  les  eaux 
du  Gange  un  respect  tout  à fail  superstitieux.  Ils 
croient  que  quiconque  meurt  dans  le  fleuve  ou 
sur  ses  bords  jusqu'à  une  distance  de  deux  coss 
(mesure  itinéraire  de  1335  toises,  selon  d’ An- 
ville)  est  sûr  d’obtenir  le  ciel,  quels  que  soient 
d’ailleurs  ses  crimes.  On  appelle  ce  terrain  sa- 
cré Cangakchèlra,  c’est-à-dire,  en  sanscrit,  Ter- 
rain sacré  du  Gange.  L.  Dubeox. 

GANGAIUDES.  Ancien  peuple  de  l’Inde, 
très  puissant,  et  dont  le  roi,  avec  le  secours 
des  Pharrasiens  ou  Phrasiens,  menaçait  d’op- 
poser à Alexandre  le  Grand  une  armée  de 

200.000  hommes  de  pied,  20,000  chevaux, 

2.000  chariots  armés  de  faux  et  3,000  élé- 
phants. Quelques  auteurs  portent  cette  armée 
à un  nombre  encore  plus  considérable.  Ptolé- 
méc  et  Pline  placent  le  pays  des  Gangarides 
vers  les  embouchures  du  Gange,  et  leur  nom 
paraît  venir  de  celui  de  ce  fleuve.  Ceux  de  la 
rive  droite  étaient  nommés  Calingœ.  Leur  pays 
se  composait  de  la  côte  d’Orissa  et  du  pays  des 
Circars  du  nord.  Pline  parle  d’un  promontoire 
Calingæ  et  d’une  ville  commerçante  appelée 
Dandagula,  qui  se  trouvaient  dans  leur  pays. 
On  a supposé  que  celle-ci  était  peut-être  la  Ca- 
lingapatam  actuelle;  le  promontoire  doit  être 
le  cap  Gordewar,  qui  se  trouve  à l’embouchure 
septentrionale  de  la  Godavéri.  Pline  appelle  la 
capitale  des  Gangarides  Parllialit.  C’est,  suivant 
toute  apparence,  la  mêmcAille  que  la  Calliga  de 
Ptolémée,  probablement  la  Kattak  actuelle,  si- 
tuée sur  la  Mahanaddi.  Les  Maccocalingæ,  chez 
lesquels  Ptolémée  indique  la  ville  de  Gange, 
formaient  une  branche  de  ce  peuple. 

GANGE  igiogr.).  Ce  fleuve,  le  plus  impor- 
tant de  l’Inde,  prend  sa  source  dans  la  chaîne 
centrale  de  l’Ilimalaya,  et  se  jette  dans  la  t>aic 
du  Bengale.  La  plus  grande  partie  de  son  cours 
se  trouve  comprise  dans  les  présidences  anglai- 
ses d'Agra  et  du  Bengale  ; il  est  formé  de  deux 
liras  principaux,  le  Bhaguirathi  et  l’Alcananda, 
vers  31»  de  latitude  N.  et  entre  79  et  80  de  lon- 
gitude E.  du  méridien  de  Greenwich.  Le  Blia- 
guirathi,  ou  bras  occidental,  bien  qu’il  ne  soit 
pas  le  plus  considérable,  est  regardé  par  les  In- 
dous comme,  le  véritable  Gange.  A environ  douze 
mille  anglais  plus  haut  que  Gangoutri,  il  sort 
par  une  ouverture  assez  basse  appelée  la  Douche 
de  la  Vache,  du  milieu  d’une  masse  com- 
pacte de  neige  congelée,  à la  hauteur  d’en- 
viron 13,800  pieds  anglais  au  dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Sa  largeur  moyenne  est  de  27  pieds 
anglais,  et  sa  profondeur  moyenne  de  pied. 
11  se  réunit  à l’Alcananda,  à Diprang,  par  30°, 9 
de  latitude  N„  et  78»  33’  de  longitude  E.  du  mé- 
ridien de  Greenwich.  Sa  largeur  est  alors  d’en- 


viron 80  mètres,  il  prend  le  nom  de  Gange  & la 
ville  de  Hardwar  (plus  correctement  Haridwara , 
c’est-à-dire  en  sanscrit  la  parle  de  Han).  Il  entre 
dans  la  grande  plaine  de  l’Indoustan,  à une  élé- 
vation qui  n’excède  pas  mille  pieds  anglais  au 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Depuis  llardwar 
jusqu'à  son  confluent  avec  la  Djoumna,  il  coule 
en  général  vers  le  S.-E.,  puis  vers  PE.,  il  tourne 
ensuite  au  S.-E.,  se  dirige  enfin  vers  le  S.  et 
se  jette  dans  la  baie  du  Bengale  par  un  grand 
nombre  d’embouchures.  On  estime  la  longueur 
totale  de  son  cours  à environ  1,500  milles  an- 
glais. Ses  principaux  affluents  sont  : la  Djoum- 
ua,  la  Rarnganga,  la  Goumty,  la  Gogra,  la  Sone, 
la  Gondock,  la  Kosy,  la  Mahanada  et  la  Tista.  A 
une  distance  d’environ  200  milles  anglais  de  la 
mer,  commence  à se  former  le  Delta  du  Gange  ; 
le  fleuve  se  partage  alors  en  deux  bras  dont  le 
plus  considérable  conserve  son  nom,  et  continue 
à couler  dans  la  même  direction.  Le  bras  occi- 
dental, appelé  d’abord  Cossimbazar  on  Cassim- 
bazar,  du  nom  de  la  ville  devant  laquelle  il 
passe,  et  plus  bas  Houglg,  est  considéré  par  les 
naturels  comme  le  véritable  Bhaguirathi,  et 
tenu  pour  infiniment  plus  saint  que  l’autre.  Le 
Delta  est  une  vaste  plaine  formée  de  terrains 
d'alluvion  et  large  de  près  de  200millesanglais. 
Le  territoire  situé  près  des  embouchures  du 
Gange,  et  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  son- 
derbonds,  est  très  malsain.  Il  est  couvert  de 
hautes  plantes  et  d’arbres  qui  forment  des  es- 
pèces de  forêts  ou  de  buissons  impénétrables 
et  que  l’on  désigne,  dans  l’Inde,  sous  le  nôm 
de  Djangles.  Les  sonderhonds  servent  de  retraite 
à des  tigres  et  à d'autres  bêles  féroces.  Entre 
llardwar  et  Allahabad,  la  largeur  du  fleuve  est 
en  général  d'un  mille  à un  mille  un  quart;  il 
devient  plus  considérable  après  avoir  reçu  plu- 
sieurs de  ses  affluents,  et  atteint  dans  certains 
endroits  une  largcurde.3  milles.  Sa  profondeur,  à 
500  mi  Iles  de  la  mer,  est  d’environ  trente  piedset, 
à partir  de  ce  point,  elle  ne  varie  plus  guère  jus- 
qu’à son  embouchure.  La  vitesse  moyenne  de  son 
cours  est  d’environ  une  lieue  par  heure,  dans 
les  temps  de  sécheresse,  et  du  double  dans  la 
saison  des  pluies.  Il  emporte  souvent  de  grandes 
masses  de  terrain  qui  forment  des  bancs  à son 
embouchure.  Le  Gange  éprouve  une  crue  an- 
nuelle occasionnée  par  les  pluies  tropicales.  Il 
commence  à s’élever  vers  la  fin  d’avril.  La  plus 
grandehautcur  de  l’inondation,  qui  est  d’environ 
trente  pieds,  a lieu  vers  la  fin  de  juillet.  Les 
parties  les  plus  basses  du  Bengale,  qui  avoisi- 
nent le  fleuve,  sont  couvertes  par  les  eaux.  L’i- 
nondation commence  à décroître  vers  le  milieu 
du  mois  d’août.  L.  Dübecx. 

GANGLION  i,a «ai.  méd.  ).  Nom  donné  a de 


petits  corps  arrondis,  ovales,  légèrement  apla- 
tis, à surface  lisse,  et  qui  se  rencontrent  sur  le 
trajet  des  nerfs  et  des  vaisseaux  lymphatiques. 
Par  extension,  on  a donné  le  nom  de  ganglion  du 
cervelet  au  corps  rhomboïde;  de  grands  ganglions 
supérieurs  du  cerveau  aux  corps  striés;  de  grands 
ganglions  inferieurs  aux  couches  optiques.  Pour 
les  parties  nerveuses  désignées  sous  le  nom  de 
tyslème  ganglionnaire,  voyez  l'article  Sympa- 
thique (< mat.). 

Les  ganglions  lymphatiques  se  présentent 
sous  la  forme  de  corps  arrondis , généralement 
rougeâtres  et  de  consistance  molle,  d'un  diamè- 
tre qui  varie  d'une  ligne  à un  pouce  et  plus.  On 
présume  que  les  petits  ganglions  sont  unique- 
ment formés  par  des  vaisseaux  diversement  re- 
courbés sur  eux-mêmes;  lorsqu’ils  ont  acquis 
un  certain  volume  on  trouve  dans  leur  intérieur 
même,  indépendamment  des  vaisseaux  capil- 
laires sanguins  qui  tapissent  les  vaisseaux  lym- 
phatiques , des  traces  de  tissu  cellulaire  amor- 
phe. Si  l'on  déchire  l'organe,  on  trouveau  milieu 
d'un  liquide  laiteux,  des  corpuscules  ronds, 
lorinés  d'un  amas  de  grains  arrondis  et  micro- 
scopiques. Si  l'on  ouvre  l'organe  après  dessicca- 
tion , on  observe  certaines  cavités  formées  par 
des  vaisseaux  variqueux , ou  par  la  disparition 
d’une  partie  des  corpuscules  ronds  qui  parais- 
sent constituer  le  tissu  propre  de  la  plupart  des 
ganglions  [voy.  Lymphatiques).  — L'inflamma- 
tion frappe  souvent  les  ganglions  lymphatiques. 
Tantôt  ils  deviennent  rouges,  gonflés,  doulou- 
reux , tse  ramollissent  peu  à peu  et  passent  à 
l'état  de  suppuration;  tantôt,  au  contraire , ils 
se  développent  avec  lenteur,  acquièrent,  à la 
longue,  une  grosseur  parfois  considérable,  s'ab- 
ccdcnt,  suppurent  pendant  des  mois,  des  an- 
nées même,  puisse  cicatrisent  non  sans  avoir 
détruit  une  portion  du  tissu  cellulaire  et  de  la 
peau,  laissant  des  cicatrices  irrégulières,  pro- 
fondes, traces  ineffaçables  d'une  constitution 
débile.  L'inflammation  aiguë  ou  chronique  des 
ganglions  tient  presque  toujours  à une  maladie 
du  voisinage.  Ainsi,  les  ganglions  de  l'aisselle 
s'enflamment  à la  suite  des  maladies  de  la  main 
ou  du  sein  ; ceux  de  l'aine  à la  suite  d'une  plaie 
du  pied  ou  de  la  Jambe , ceux  du  cou  à la  suite 
de  la  gourme,  ou  quelquefois  de  la  destruction 
partielle  des  dents.  Cette  propagation  du  mal  a 
lieu,  non  seulement  pour  l’inflammation,  mais 
encore  pour  le  cancer;  circonstance  fâcheuse  qui 
oblige  les  opérateurs  à extirper,  en  cas  d’opé- 
ration , même  les  glandes  saines  en  apparence 
pour  éviter  la  récidive  du  mal.  La  maladie 
grave  connue  sous  le  nom  de  Carreau,  reconnaît 
pour  cause  l’engorgement  des  ganglions  lym- 
phatiques du  mésentère. 


En  pathologie,  le  ganglion  est  l'hydropisie  des 
muquéliscs.  Il  se  présente  sur  le  trajet  des  ten- 
dons et  des  aponévroses , an  voisinage  des  arti- 
culations sous  forme  d'une  tumeur  indolente, 
allongée,  mobile,  dure  au  toucher,  quelquefois 
élastique,  ordinairement  petite  et  de  la  gros- 
seur d'un  gland  de  chêne,  mais  pouvant  acqué- 
rir beaucoup  plus  de  développement  de  manière 
à gêner  l'action  des  muscles  et  des  articulations 
voisines.  Cette  tumeur  est  formée  par  la  bourse 
muqueuse  remplie  par  un  excès  du  liquide  pro- 
pre, et  quelquefois  par  des  productions  spéciales, 
corpuscules  blancs  de  la  forme  et  de  la  grosseur 
des  pois  et  des  haricots.  Ces  corps  etrangers  se 
rencontrent  particulièrement,  et  parfois  en 
grand  nombre,  dans  la  membrane  synoviale  car- 
picnnc  antérieure.  Si  l'on  presse  alors  dans  la 
jaunie  de  la  main  on  refoule  vers  le  poignet  les 
corps  hydatidiformes  dont  il  est  question , et 
leur  déplacement  s'accompagne  d'un  bruisse- 
ment facile  à percevoir  par  la  main  et  par  le 
stéthoscope.  — Le  ganglion  se  développe  avec 
beaucoup  de  lenteur,  et  ne  tend  pas  à se  guérir 
spontanément.  Quelquefois  il  s'ulcère  sans  mon- 
trer de  disposition  à la  cicatrisation.  — Les  to- 
piques astringents  ou  résolutifs  sont  impuis- 
sants. la  compression  méthodique  ne  donne  que 
des  résultats  douteux.  Si  la  tumeur  repose  sur 
un  plan  osseux , résistant,  il  faut  l'écraser, 
c’est-à-dire  exercer  une  pression  rapide  assez 
forte  pour  rompre  la*paroi  du  kyste,  et  réjian- 
dre  dans  les  tissus  voisins  la  synovie  dont  la  ré- 
solution se  fait  rapidement.  — Si  l'écrasement 
est  impossible  on  conseille  le  seton,  les  ponc- 
tions obliques  et  les  larges  "incisions  qui  permet- 
tent le  pansement  à plat.  Les  chirurgiens  préfè- 
rent ce  dernier  moyen.  Quant  à nous,  nous  avons 
eu  occasion  de  traiter  avec  un  succès  complet,  un 
ganglion  avec  corps  hvdatidiforme  de  la  paume 
de  la  main,  en  pratiquant,  à l’aide  du  caustique 
bi-alcalin,  deux  ouvertures,  l'une  au  dessus  du 
ligament  annulaire,  l'autre  au  dessous,  de  ma- 
nière à donner  issue  à tout  le  contenu  de  la  tu- 
meur, puis  en  exerçant  une  compression  métho- 
dique pendant  six  semaines  environ.  D' B. 

GAXGHÉXE  ( med .).  C'est  l’extinction  to- 
tale de  la  vie  dans  une  partie  molle  de  l'orga- 
nisme animal,  avec  conservation  de  l'existence 
dans  le  reste  de  l’économie.  La  gangrène  est  aux 
organes  ce  que  la  mort  est  à l'être  tout  entier.  On 
nomme  nécrose  le  même  état  dans  les  os.  — Les 
causes  de  la  gangrène  sont  fort  variées  ; tantôt 
ce  sera  une  inflammation  rapidcet  violente  qui, 
gonflant  outre  mesure  les  parties  entourées 
d’une  gaine  inextensible,  en  déterminera  l'é- 
tranglement et  par  suite  la  mort  ; tantôt  ce  sera 
une  constrction  exercée  par  les  bords  d'une 
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ouverture  étroite  et  résistante,  sur  des  organes  tous  ceux  qui  sont  affectés  du  typhus,  de  la 
ou  des  parties  d'organes  qui  l'ont  franchie,  et  peste,  etc.,  en  un  mot  de  ces  infections  généia» 
dont  l’inflammation  ou  toute  autre  cause  a dé-  les  produites  par  des  miasmes  dont  l’action  dé- 
terminé le  gonflement,  lequel  état  de  constric-  | lélère  se  porte  sur  les  centres  nerveux, 
tion  s'oppose  à leur  rentrée  dans  la  place  qu'ils  j Suivant  la  nature  des  causes  qui  la  produi- 
occupaicnt,  intercepte  l’abord  du  sang  et  de  sent,  les  parties  qu'elle  affecte  et  une  foule  d’au- 


l'influx  nerveux  destinés  à y entretenir  la  vie. 
Quelquefois  la  gangrène  est  produite  par  l'in- 
flammation de  l'artère  principale  d’un  mem- 
bre; d'autres  fois  elle  résulte  de  la  seule  in- 
flammation, même  peu  intense,  des  tissus,  en 
raison  de  l'étal  préalable  d'altération  où  ils  se 
trouvent:  dans  le  cas,  par  exemple,  d'infil- 
tration, de  demi -congélation,  de  contusion 
violente,  ou  d’un  commencement  de  désorgani- 
sation par  le  scorbut  ; parfois  encore  la  nature 
même  de  l'agent  qui  provoque  l’inflammation 
suffit  à elle  seule  pour  déterminer  le  passage  à la 
gangrène,  comme  cela  se  voit  pour  les  causti- 
ques violents.  Enfin  toute  une  série  de  causes 
auxquelles  l’inflammation  demeure  étrangère 
peut  encore  produire  l'état  gangréneux  : tels 
sont  la  congélation  forte  ou  celle  qui  frappe, 
quoiqu'avec  une  moindre  intensité,  les  parties 
dans  lesquelles  la  circulation  est  peu  active  ; 
l’action  violente  du  feu , des  acides  et  des  alca- 
lis concentrés;  la  ligature  de  l’artère  principale 
d'un  membre,  lorsqu'il  n'existe  pas  de  vaisseaux 
collatéraux  en  nombre  suffisant , ou  assez  dé- 
veloppés pour  remplacer  ce  vaisseau;  la  ligature 
ou  la  destruction  de  tous  les  nerfs  d'une  partie  ; 
une  forte  compression  ou  même  la  seule  pres- 
sion qu'exerce  le  poids  du  corps  sur  une  même 
partie  par  suite  d'un  décubitus  prolongé;  enfin 
divers  agents  septiques  dont  l'introduction  dans 
l’économie,  par  une  voie  quelconque,  produit 
certaines  formes  particulières  de  gangrènes.  En 
résumé,  toutes  les  causes  productrices  de  la 
gangrène  auront  pour  effet  médiat  ou  immédiat 
la  suspension  de  la  circulation  ou  de  V inné  na- 
tion. Si  de  ces  deux  ordres  de  phénomènes,  le  pre- 
mier est  une  cause  beaucoup  plus  fréquente  de 
l’état  qui  nous  occupe  que  la  suspension  de 
l’innervation,  c'est  que  l’abord  du  sang  dans 
une  partie  peut  être  facilement  et  complètement 
interrompu,  tandis  qu'il  est  beaucoup  plus  dif- 
ficile d'empêcher  tout  afflux  nerveux,  les  nerfs 
de  la  vie  végétative  qui  accompagnent  les  ar- 
tères suffisant  la  plupart  du  temps  à eux  seuls 
pour  l'entretenir,  alors  même  que  les  nerfs  cé- 
rébraux ou  rachidiens  ne  peuvent  pins  exeicer 
aucune  influence.  Cet  effet  de  la  privation 
de  l'influx  nerveux  sur  la  production  de  la 
gangrène  est  claircmént  démontré  chaque  jour 
par  la  facilité  avec  laquelle  cet  état  morbide  sur- 
vient chez  les  individus  atteints  de  commotion 
nu  de  compression  du  cordon  rachidien,  et  chez 


1res  circonstances  fort  diverses,  la  gangrène  se 
présente  sous  des  aspects  différents:  mais  elle 
offre  toujours  cependant  des  caractères  géné- 
raux qui  lui  sont  propres.  Ainsi  dans  tous  les 
tissus  clic  s'annonce  d'abord  par  la  perte  abso- 
lue de  la  chaleur,  l’abolition  du  sentiment  et  du 
mouvement,  la  disparition  plus  ou  moins  com- 
plète et  toujours  rapide  des  traces  de  l'organi- 
sation, une  coloration  grisâtre,  ardoisée,  noirâ- 
tre ou  livide,  le  ramollissement  ou  le  dessèche- 
ment complet  du  tissu,  et  enfin  le  dégagement 
de  gaz  fétides  d’une  odeur  particulière,  line  se- 
conde période  est  marquée  par  la  réaction  in- 
flammatoire qui  s'opère  dans  les  parties  saines 
voisines  de  celles  qui  sont  gangrénées,  réac- 
tion qui  arrête  parfois  les  progrès  de  la  morti- 
fication en  établissant  une  ligne  tranchée  entre 
les  tissus  envahis  parellc  et  ceux  encore  vivants. 
Dans  une  troisième  période,  la  suppuration  s'éta- 
blit, et  l'on  voit  s'opérer  l'élimination  des  par- 
ties frappées  de  mort.  Enfin  une  dernière  phase 
comprend  tout  le  tempsqu'exige  la  cicatrisation 
des  plaies , des  ulcérations  et  des  excavations 
résultant  de  la  perte  de  substance  produite  par 
le  travail  éliminateur  des  parties  gangrénées. 
Toute  gangrène  ne  présente  pas  nécessairement 
ces  quatre  périodes , puisque  la  mort  peut  sur- 
venir à toutes  les  époques  de  celte  funeste  ma- 
ladie; on  les  observera  toujours  quand  rien 
ne  viendra  interrompre  la  marche  de  la  na- 
ture. 

Mais  la  gangrène  ne  borne  )ias  toujours  ses 
effets  aux  tissus  qu'elle  affecte,  et  des  symptô- 
mes généraux  viennent  souvent  se  joindre  aux 
desordres  locaux.  Quand  le  mal  est  extérieur, 
quand  il  succède  à une  inflammation  ordinaire 
quoique  fort  intense,  quand  il  est  peu  étendu, 
ses  ravages  restent  circonscrits  dans  la  partie 
malade  sans  provoquer  aucun  troub'e  dam 
l'exercice  des  grandes  fonctions.  Mais  dans  les 
circonstances  opposées,  c'cst-â-dirc  lorsque  la 
gangrène  frappe  un  organe  intérieur,  ou  bien 
lorsque,  tout  en  étant  externe,  elle  envahit  une 
grande  étendue,  soit  en  surface,  soit  en  profon- 
deur; lorsqu'enfm  elle  est  produite  par  l'inocu- 
lation d'un  agent  septique , elle  fait  naître  des 
désordres  généraux  de  deux  ordres  bien  dis- 
tincts, et  en  quelque  sorte  opposés.  Ainsi  ce 
seront  tantôt  des  symptômes  d'irritation  inflam- 
matoire des  principaux  organes , savoir  : la  fré- 
quence, la  plénitude,  la  dm  été  du  pouls;  h 
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chaleur  âcre  et  brûlante  de  la  peau  ; de  la  ce-  | 
phalalgie,  des  soubresauts  dans  les  tendons, 
le  délire,  la  sécheresse  de  la  langue,  une  soif 
inextinguible  , des  nausées  et  des  vomisse-  j 
ments;  tanlût,  au  contraire,  ce  seront  des 
symptômes  généraux  d'asthénie,  tels  que  la  fai- 
blesse, la  petitesse  et  la  fréquence  du  pouls , le 
ralentissement  et  la  difficulté  de  la  respiration, 
des  lipothymies,  des  sueurs  froides  et  visqueu- 
ses, des  excrétions  fétides,  des  urines  noirâ- 
tres , la  lividité  de  la  face,  la  pâleur  des  con- 
jonctives, la  faiblesse  de  la  vue.  A quoi  donc 
faut-il  rapporter  une  différence  aussi  tranchée? 
Lorsque  la  gangrène  est  extérieure,  si  le  sujet 
qui  en  est  atteint  est  jeu  ne,  calme  d'esprit,  fort 
et  pléthorique,  si  la  réaction  inflammatoire  des 
parties  saines  est  énergique , si  l'agent  qui  pro- 
duit la  gangrène  n'est  pas  délétère  en  lui-même 
ou  l'est  peu,  ou  encore  n’a  été  absorbé  qu’en 
petite  proportion;  en  un  mot,  si  les  conditions 
d’irritation  l'emportent  sur  celles  d’asthénie,  les 
phénomènes  sympathiques  produits  seront  né- 
cessairement des  phénomènes  d'excitation , et 
l'on  aura  le  premier  ensemble  de  symptômes 
que  nous  avons  indiqué.  Si,  au  contraire,  le 
malade  est  d’une  faible  constitution,  ou  déjà  at- 
teint d’une  maladie  chronique  dans  un  organe 
important,  s’il  est  très  âgé  ou  très  jeune  et 
d’une  faible  énergie  morale,  si  la  réaction  est 
faible,  si  l'agent  septique,  quand  le  mal  pro- 
vient de  cette  cause , est  très  énergique  ou  ino- 
culé en  quantité  considérable  ; en  un  mol , si 
les  conditions  asthéniques  prédominent,  les  ef- 
fets généraux  présenteront  ce  caractère,  et  ce 
sera  le  second  ordre  de  symptômes  qui  devra 
survenir.  La  circonstance  qui  influe  le  plus 
puissamment  ici  sur  les  résultats,  est  sans  cont re- 
lût le  défaut  d’absorption  dans  un  cas , et  dans 
l’autre  l’absorption  de  la  matière  putride  prove- 
nant de  la  décomposition  des  parties  gangré- 
nées,  ou  de  l’agent  délétère,  cause  primitive 
du  désordre.  En  effet,  quand  l’inflammation  est 
intense,  l’absorption  n’a  pas  lieu,  ou  bien  est 
très  faible,  car  on  sait  que  les  tissus  enflammés 
absorbent  à peine,  ce  qui  ne  donne  pas  lieu  à 
l’action  délétère  de  la  matière  putride  de  se  dé- 
velopper. Si , au  contraire,  l'inflammation  est 
faible,  l'absorption  s'exercera  en  toute  liberté,  et 
l'agent  septique  ira  porter  sur  tous  les  organes 
son  action  funeste.  Si,  enfin,  les  symptômes  lo- 
caux d’inflammation  et  de  gangrène  sont  à peu 
près  d’égale  intensité,  ce  qui  arrive  fréquem- 
ment, on  voit  survenir  des  symptômes  géné- 
raux parlicipapt  de  l’un  et  de  l'autre  de  ces 
états  morbides.  La  gangrène  et  l’inflammation 
sont  donc  souvent  cause  et  effet  l'une  de  l’autre, 
et  c’est  surtout  â bien  apprécier  leurs  degrés 


respectifs  d’intensité , et  par  conséquent  d’in- 
fluence, que  le  médecin  doit  s'appliquer  avant 
d’agir. 

La  marche  de  la  gangrène  est  en  général  ra- 
pide; en  vingt-quatre  heures  elle  envahit  quel- 
quefois tout  un  membre  et  fait  périr  le  malade; 
il  est  rare  que  la  maladie  mette  plus  de  vingt  jours 
à se  borner.  Il  est,  au  reste,  de  toute  évidence 
qu'une  foule  de  circonstances  peuvent  modifier 
celte  marche;  l’importance  et  la  vitalité  de  l’or- 
gane affecté  sont  les  principales.  Ainsi  la  né- 
crose ou  gangrène  des  os  parcourt  scs  périodes 
avec  beaucoup  plus  de  lenteur  que  celle  du  cer- 
veau ou  du  poumon.  Terme  moyen,  la  gangrène 
met  de  trois  à six  jours  à exercer  ses  ravages , 
mais  elle  peut  les  cesser  en  quelques  heures , 
comme  elle  peut  les  continuer  pendant  plusieurs 
semaines.  Il  faut  encore,  en  moyenne,  huit  à dix 
jours  pour  la  séparation  des  eschares,  quoiqu'on 
l’ait  vue  parfois  ne  s'opérer  qu'au  bout  de  cinq 
à six  mois.  Quant  à la  cicatrisation  des  plaies 
qui  succèdent  à l’élimination  des  parties  gangré- 
nées,  le  temps  qui  lui  est  nécessaire  variera  sui- 
vant l’étendue  de  la  perte  de  substance , l'or- 
gane affecté,  l'état  général  du  malade , et  une 
foule  d'autres  circonstances  qui  ne  permettent 
pas  d’en  fixer  la  durée  d'une  manière  générale. 

La  gangrène  est  toujours  une  maladie  grave, 
puisqu’elle  entraîne  la  perte  des  tissus  qu’ello 
atteint;  souvent  elle  se  termine  par  la  mort. 
Dans  cette  issue  funeste,  les  malades  succombent, 
tantôt  à l’action  immédiate  de  l'affection , par 
exemple,  lorsqu’elle  envahit  un  organe  impor- 
tant, tel  que  le  cœur,  le  cerveau,  etc.;  tantôt 
aux  progrès  non  interrompttsde  la  mortification, 
quelquefois  à des  hémorrhagies  abondantes  qui 
sc  déclarent  au  moment  de  la  séparation  des 
parties  gangrénées;  tantôt  enfin  par  suite  de 
l'abondance  de  la  suppuration  qui  accompagne 
et  suit  le  travail  d'élimination.  Dans  le  cas'  de 
guérison,  les  sujets  conservent  presque  toujours 
quelque  difformité;  ce  n’est  que  dans  des  cas 
fort  rares,  qu'elle  devient  une  circonstance  heu- 
reuse par  l'élimination  qu'elle  procure  de  par- 
ties atteintes  auparavant  de  cancer. 

Quand  l’inflammation  prédomine  sur  la  gan- 
grène, et  à plus  forte  raison  quand  elle  en  est 
la  cause,  le  traitement  antiphlogistique  est  le 
seul  convenable.  Lorsque  c’est  au  contraire  la 
gangrène  qui  l'emporte  sur  la  réaction  inflam- 
matoire, c’est  aux  moyens  antiseptiques  qu'il 
faut  avoir  recours.  Quand  enfin  l'inflammation 
et  la  gangrène  offrent  à peu  près  la  môme  in- 
tensité, il  faut  recourir  à un  traitement  mixte, 
résultant  de  la  combinaison  intelligente  des 
deux  précédents. 

Les  causes  qui  déterminent  la  gangrène  peu- 
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veut  souvent  lui  imprimer  des  caractères  parti- 
culiers qui  lui  ont  fait  donner  des  noms  diffé- 
rents. Nous  renvoyons  sous  ce  rapport  aux  mots 
CitAitnoN , Seigle  ergoté  , etc.  ; mais  la  gan- 
grène spontanée , désignée  improprement  sous 
le  nom  de  Gangrène  sénile  , mérite  ici  une 
mention  particulière.  Elle  peut  dépendre  de 
causes  fort  différentes  ; mais  toutes  semblent 
se  rapporter,  en  dernière  analyse,  aux  mêmes 
causes  prochaines  que  la  gangrène  en  général  : 
la' suspension  de  la  circulation  on  de  l'influx 
nerveux  dans  les  parties  affectées.  Quelques  au- 
teurs avaient  voulu  y voir  constamment  l'elfct 
d’une  inflammation  de  la  membrane  interne  des 
ramifications  des  artères;  mais  nous  pensons 
que  si  quelquefois  il  en  est  ainsi,  c’est  bien  à 
tort  qu'on  a voulu  d'un  phénomène  particu- 
lier induire  une  théorie  générale.  Ce  serait  seu- 
lement dans  ce  cas  généralement  indiqué  par 
des  douleurs  vives , et  en  présence  d'une  réac- 
tion générale  évidente,  qu'il  faudrait  avoir  re- 
cours aux  émissions  sanguines.  Le  plus  souvent 
ce  sont  les  opiacés  et  les  toniques  à l'intérieur 
qui  conviennent , puisque  l'affection  locale  est 
presque  toujours  accompagnée  d'asthénie  géné- 
rale. Le  traitement  local  consiste  dans  les  fo- 
mentations toniques  et  antiseptiques,  dans  les 
applications  de  charbon  et  de  poudre  de  quin- 
quina, non  seulement  pour  relever  la  vitalité 
des  organes,  mais  aussi  pour  absorber  l'hu- 
meur fétide;  mais  ccsont  surtout  les  fomenta- 
tionsde  chlorure  d'oxyde  de  sodium  qui  méritent 
la  préférence  sous  ce  rapport.  Les  forces  du  ma- 
lade devront  être  soutenues  par  des  aliments  de 
facile  digestion.  Celle  forme  est  sans  contredit 
la  p us  grave  de  toutes  celles  que  peut  revêtir 
la  gangrène,  en  ce  que  les  ressources  thérapeu- 
tiques sont  malheureusement  presque  toujours 
impuissantes.  On  voit  quelquefois  cependant  la 
maladie  s’arrêter  dans  ses  ravages , et  la  nature 
procéder  à l’élimination  des  escharres,  dont  la 
chute  est  suivie  du  rétablissement  de  la  santé. 

GA\GlTE  {min.).  Ce  mot  dérivé  de  l'alle- 
mand 3 ang,  filon,  désigne,  dans  le  sens  propre, 
les  substances  de  nature  pierreuse,  servant,  dans 
les  dons  métallifères,  de  support  ou  d'enve- 
loppe aux  minéraux;  mais  il  a reçu  une  accep- 
tion plus  vaste,  dans  le  langage  des  minéralogis- 
tes qui  l’appliquent  indistinclementà  toute  sub- 
stance dans  laquelle  est  engagé  le  minéral  que 
l’on  considère  cil  particulier.  On  donnait  autre- 
fois aux  gangues  des  minéraux  le  nom  de  ma- 
trice, expression  faisant  allusion  à la  théorie 
alors  admise  d'une  sorte  de  fécondation  opérée 
dans  les  mines  par  lesvapeursqui  les  pénétraient, 
et  de  la  transmutation  des  diverses  substances 
minérales  les  uues  dans  les  autres.  Il  est  au- 


jourd'hui démontré  que  la  gangue  des  minéraux 
se  forme  en  même  temps  qu'eux;  elle  est  le  plus 
souvent  amorphe,  rarement  cristallisée.  Sa  na- 
ture diffère  le  plus  souvent  de  la  roche  environ- 
nante; mais  quelquefois  elle  n’est  autre  chose  que 
cette  roche  elle-même,  plus  ou  moins  altérée. 
L'n  même  gîte  de  minerais  renferme  ordinaire- 
ment plusieurs  espèces  de  gangue;  celles  qu’on 
rencontre  le  plus  souvent  sont  : le  quartz , le 
calcaire  spathique,  la  baryte  sulfatée,  le  spath 
brunissant  et  le  spath  fluor.  On  observe  aussi , 
mais  plus  rarement,  le  japse,  le  silex  corné,  les 
agates,  la  wacke,  l'asbesle,  le  mica,  le  feld- 
spath, la  lopase,  la  chaux  phosphatée  et  la 
chaux  sulfatée;  enfin  le  schiste  argileux,  les 
diverses  roches  conglomérées,  les  argiles  et  les 
terres  grasses  de  toute  espece.  Dans  le  langage 
des  mineurs  et  des  métallurgistes , la  gangue 
est  la. partie  stérile  et  de  non-valeur  du  mine- 
rai qui  fait  l'objet  de  l'exploitation  (roy.  Métal- 
lergie  et  Mine). 

CANNAT,  (,'annalum  ou  Cannapum  en  latin 
moderne.  Chef-lieu  d'arrondissement  du  dépar- 
tement de  l'Ailier,  sur  l'Andelot,  à 53  kilom. 
S.  de  Moulins.  La  population  de  cette  petite 
ville  dépasse  5,000  habitants.  L’arrondissement 
de  Gannat  comprend  5 cantons  : Gannat,  Chan- 
telle-le-Chàteau , Ebreu;l , Escurolles  et  Saint- 
Pourcain,  renfermant  79  communes  et  environ 
06,000  habitants. 

GANSE  (roÿ.  Passementerie). 

GANT,  GANTERIE  (tccA.).  Les  gants 
étaienlconnusdès  la  plus  hauteantiquité.  Homère 
(Odyss.  n)  parle  de  gants  destinés  à défendre 
les  mains  contre  les  épines.  Eustathe.  sur  ce 
vers,  dit  que  les  archers  portaient  aussi  à la 
guerre  des  gants,  mais  non  refendus  en  doigts. 
Musonius  [apud  Slob.,  I)  parle  de  gens  effémi- 
nés qui  recouvraient  leurs  mains  de  gants  de 
laine  ou  de  fil.  Les  Itomains  en  faisaient  aussi 
usage,  comme  on  le  voit  dans  Columclle  (I,  8), 
et  dans  Plinc-le-Jeune  (lettre  lit  5).  11  parait 
encore,  d'après  les  commentateurs,  que  les  gants 
étaient  connus  en  Orient  à l’époque  où  fut  écrit 
le  livre  de  Ruth.  Le  gant  jouait  un  rôle  impor- 
tant chez  nos  pères.  C'était  une  très  ancienne 
coutume  (une  charte  de  1205  en  fait  foi),  de 
donner  à son  seigneur  un  gant  comme  marque 
extérieure  de  l'investiture.  Cet  usage,  trans- 
formé postérieurement  en  une  somme  d'argent, 
constitua  un  droit  seigneurial  que  plusieurs 
coutumes  ont  consacré,  notamment  celles  de 
Lorris  et  de  Montargis.  On  rapporte  au  même 
motif  la  cérémonie  observée  au  sacre  des  rois, 
de  bénir  des  gants  et  de  les  leur  mettre,  comme 
pour  rappeler  l'ancienne  coutume  de  prendre 
possession  parle  gant,  l’eut  être  l'habitude  de 
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donner  des  gants  en  cadeau,  a-t-elte  la  même 
origine.  Le  seigneur  qui  recevait  des  gants,  pour 
une  investiture,  les  donnait  à son  sergent. 

Les  gants  faisaient  partie  de  l'habillement  de 
guerre  de  la  noblesse  française,  et  ils  sont  de-" 
venus  un  gage  de  combat  : on  jetait  le  gant 
pour  porter  le  défi,  on  le  relevait  pour  l'accep- 
ter. C'est  par  suite  de  cette  coutume  qu’un  offi- 
cier spécial  est  préposé  pour  jeter  le  gant  lors- 
qu’on proclame  un  nouveau  roi  en  Angleterre. 
Considéré  comme  signe  de  bataille,  le  gant  dut 
être  soigneusement  écarté  dans  plusieurs  cir- 
constances de  la  vie  sociale  et  civique;  aussi 
était  il  autrefois  défendu  aux  juges  royaux  de 
porter  des  gants  dans  leur  siège;  il  n'était  pas 
permis  non  plus  d'entrer  ganté  dans  les  écu- 
ries du  roi,  et  aujourd'hui  on  doit  se  déganter 
pour  prêter  serment. 

Le  mot  gant  avait,  dans  le  moycn-àge,  la 
forme  wanto,  wantus,  gwantum  ctguantus; 
l'ancien  mot  allemand  wante  avait  le  même 
sens;  il  parait  avoir  répondu  au  sens  précis  que 
nous  y attachons  aujourd'hui.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  mot  gant,  pris  en  général,  comprend 
toutes  les  variétés  des  vêtements  avec  lesquels 
on  recouvre  la  main,  soit  qu'ils  renferment 
tous  les  doigts  ensemble,  sauf  le  pouce  qui 
a son  enveloppe  à part  comme  dans  les  mou- 
fles ou  mitaines,  soit  qu'ils  ne  renferment 
que  la  main  et  tout  ou  partie  du  pouce  en  lais- 
sant les  doigts  libres  et  recouverts  ou  non 
en  dessus  d'une  sorte  de  languette,  soit  qu’ils 
laissent  à découvert  seulement  la  dernière  pha- 
lange de  chaque  doigt,  ou  qu’ils  enferment  tout 
ou  partie  du  bras.  — On  a fabriqué  des  gants 
avec  des  matières  fort  diverses  et  par  beaucoup 
de  procédés  qui  peuvent  se  réduire  à deux  grandes 
classes  dans  chacune  de  ces  divisions.  Le  gant 
est  fait  de  fils  ou  de  tissus,  ou  bien  de  peaux  : 
il  est  fabriqué  à l'aide  de  peaux  ou  d'étoffes 
dans  lesquelles  on  a découpé  les  différentes  par- 
ties qui  sont  ensuite  cousues,  ou  bien  il  est  fait 
par  l’entrelacement  d'un  seul  fil  au  moyen  du 
tricot,  du  filet  ou  du  crochet.  Ces  derniers  pro- 
cédés ayant  été  chacun  l'objet  d'un  article  spé- 
cial, nous  n'avons  à nous  occuper  que  du  gant 
cousu,  et  comme  le  gant  de  peau  est  le  plus  com- 
pliqué, nous  le  prendrons  comme  exemple.  — 
Le  gantier  achète  au  mégissicr  ou  au  chainoi- 
scur  scs  peaux  toutes  préparées.  Après  leur 
avoir  donné  une  légère  humidité,  il  les  étend 
dans  leur  large,  puis  dans  leur  long,  c’est-à- 
dire  qu'il  les  détire  sur  les  deux  sens  pour  leur 
donner  toute  l’étendue  possible.  Il  les  réduit  à 
l'épaisseur  convenable,  soit  en  écorchant  à l'aide 
de  l'ongle  et  en  enlevant  de  longues  pièces  du 
cdtéde  la  chair,  soit  en  l'amincissant  avec  le  cou- 


teau a doter . Il  découpe  ensuite,  dans  un  seul  mor- 
ceau le  gant  tout  entier,  de  manière  à ce  que  l'in- 
dex n'ait  pas  de  couture  extérieure.  Ce  grand 
morceau  qui  offre  sept  grandes  languettes,  et  qui 
sera  reployé  sur  lui-même  pour  former  la  main  f 
et  quatre  doigts,  s'appelle  ilavilton.  Vers  son 
centre  et  au  dessous  de  l’index,  on  perce  un 
trou  appelé  entevure,  qui  donnera  passage  au 
pouce,  et  au  bord  duquel  sera  cousue  la  partie 
destinée  à recouvrir  ce  doigt,  et  taillée  aussi  d'un 
seul  morceau  destine  à ê're  ployé  sur  lui-même, 
avec  une  coulure  sur  le  seul  côté  intérieur.  Si 
les  doigts  étaient  placés  l'un  sur  l'autre,  et  cou- 
sus tels  qu'ils  sont  taillés,  ils  seraient  infiniment 
trod  petits  : il  faut  donc  ajouter  sur  leurs  côtés  des 
pièces  appelées  fourchettes,  parce  qu'elles  sont 
taillées  en  forme  de  V portant  à leur  extrémité 
inférieure  une  partie  commune  aux  deux  côtés 
qui  s'appliqueront  chacun  à un  doigt  adjacent. 
Les  fourchettes  s'ajustent  par  leur  pointe  infé- 
rieure dans  l'angle  de  l'étavillon,  du  côté  des- 
tiné à couvrir  le  dessus  de  la  main,  partie  qui 
porte  des  fentes  plus  profondes  que  l'autre,  et 
nommées  arrière-fentes.  Ces  pièces  ne  suffisent 
pas  au  libre  mouvement  des  doigts,  et  on  ajoute 
à la  fente  intérieure  de  chaque  doigt,  une  pièce 
appelée  carreau,  taillée  en  losange  irrégulier  et 
curviligne;  chaque  carreau  a sa  forme  particu- 
lière pour  s'ajuster  entre  le  doigt  intérieur  de 
l'étavillon,  la  fourchette  et  la  fente.  Toutes  les 
pièces  étant  taillées,  on  les  coud,  soit  avec  du  fil, 
soit  avec  de  la  soie  floche  ou  non. 

Le  gantier  a peu  d'outils  qui  lui  soient  parti- 
culiers; les  oiseaux,  les  forces,  le  pâtisson  et  le 
couteau  à doter  sont  communs  à plusieurs  étals. 
Ce  dernier  instrument  se  compose,  soit  d'une 
lame  large,  coupant  par  son  extrémité,  et  em- 
manchée comme  un  ciseau,  soit  d'une  lame  en 
segment  de  cercle  dont  la  partie  circulaire  est 
coupante,  et  dont  le  manche  est  parallèle  à la 
corde  du  segment.  Le  renformoir  se  romposc  de 
deux  fuseaux  de  bois  ; les  extrémités  effilées 
étant  introduites  dans  les  doigts  de  gant,  on 
presse  dans  la  main  les  extrémités  opposées  qui 
sont  restées  en  dehors  et  ces  deux  fuseaux,  s'ap- 
puyant l’un  sur  l'autre  à leur  partie  renflée, 
opèrent  l'élargissement  du  doigt.  La  demoiselle 
est  un  morceau  de  bois  tourné  en  forme  de  bou- 
les superposées  et  d’un  diamètre  décroissant. 
Elle  sert  à ouvrir,  à l’aide  du  renformoir,  le 
bras  du  gant.  On  fait  aujourd'hui  des  renformoirs 
qui,  au  lieu  de  se  composer  de  deux  fuseaux  in- 
dépendants, sont  assemblés  à charnière. 

On  fabrique  depuis  longtemps  une  grande 
variété  de  gants,  tint  pour  la  matière  que  pour, 
la  forme,  les  ornements,  la  couleur  et  la  ma- 
nière de  les  fermer  au  poignet.  Les  ganta  trico- 
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1er  peuvent  être  de  laine  ou  d'angora.  La  ville 
de  Caen  se  livre  presque  exclusivement  et  de 
toute  antiquité  à cette  fabrication.  Ils  peuvent 
être  en  laine,  drapés  ou  non,  en  fil  de  chanvre, 
de  coton  ou  de  soie;  unis,  à jour,  brodés  de  la 
même  couleur,  d'une  couleur  différente  ou  bien 
en  or,  en  argent,  en  paillettes;  ils  peuvent  avoir 
un  élastique  au  poignet  pour  les  tenir  mieux 
fermés.  Les  gants  de  peau  fournissent  le  plus  de 
variété,  tant  pour  la  nature  de  la  peau,  que  pour 
la  forme,  la  couleur  et  le  parfum.  On  distingue 
à ces  différents  titres,  les  gants  de  chevreau,  de 
castor  ou  chamois,  d'agneau,  de  daim,  surchair 
ou  peau  de  chien,  de  Suède.  la  forme  est  ordi- 
naire, longeu,  demi-longue,  à l'anglaise  ou  ren- 
versée et  faisant  parement  en  haut,  à la  crispin 
recouvrant  une  partie  de  l'avant-bras  par-des- 
sus la  manche,  bourrés  pour  faire  des  armes, 
fourrés  avec  le  poil  en  dessus  ou  à l'intérieur, 
la  couleur  est  claire,  foncée,  matte  ou  glacée  ; 
les  gants  de  frangipane  et  de  néroli  ont  été  cé- 
lèbres comme  gants  parfumés.  — La  fabrique 
des  gantsde  peau  forte  était  considérable  à Niort 
et  à Strasbourg,  celle  des  gants  de  chevreau  et 
d’agneau  à Grenoble.  Aujourd’hui  Paris  l'em- 
porte en  France  et  à l’étranger  pour  toutes  les 
espèces  de  gantsde  peau.  Un  seul  perfectionne- 
ment important  a été  introduit  dans  les  procédés 
de  la  fabrication  : c’est  la  couture  à la  mécani- 
que employée  pour  les  gants  glacés.  La  peau 
est  saisie  dans  une  mâchoire  crénelée  dont  les 
crans  fixent  la  distance  et  la  profondeur  du 
point.  Emile  Lefèvre. 

G ANTELET.  Armure  de  la  main  aux  temps 
des  anciens  chevaliers.  Le  gantelet  recouvrait 
même  le  poignet  jusqu'au  milieu  de  l'avant- 
bras.  La  partie  qui  défendait  les  doigts  et  le  des- 
sus de  la  jnain  se  composait  de  mailles  de  fer 
ou  de  lames  d'acier,  se  superposant  comme  des 
écailles  et  obéissant  à tous  les  mouvements  de 
la  main.  Quant  au  poignet,  il  était  renfermé 
dans  la  partie  supérieure  du  gantelet,  pièce  d’a- 
cier à chanfrein,  et  recourbée  en  tuyaux.  L’in- 
térieur du  gantelet,  qui  servait  à saisir  l'épée  ou 
la  lance,  était  en  peau  de  daim  très  épaisse. 
Le  chevalier  qui  défiait  un  ennemi,  lui  jetait 
son  gantelet. 

GAIVYMÈDE,  appartenait,  suivant  les  poè- 
tes, à la  famillerfly ale  de  Troie.  Homère  dit  qu’il 
était  le  plus  beau  des  mortels,  et  que  les  dieux 
l'enlevèrent  pour  en  faire  leur  éehanson.  Dans 
son  hymne  à Vénus,  il  lefait  enlever  par  Jupiter. 
La  tradition  la  plus  suivie  représente  Canymèdc 
ravi  par  l'aigle  divin.  Il  succéda  â Ilébé,  fille  de 
Junon,  dans  les  fonctions  d’échanson  qu’elle 
remplissait  avant  lui.  Telle  fut  l’origine  de  la 
haine  implacable  de  Junon  contre  les  Troyens. 


Ganymède  devint  le  signe  du  ztdiaque  que  nous 
appelons  verseau.  Sur  une  sardoine  du  cabinet 
de  Stoch,  on  voit  même  le  Verseau  représenté 
sous  la  figure  du  berger  troyen  enlevé  par 
l'aigle.  On  fait  ordinairement  venir  le  mot  Ga- 
nymède de  7 »vo;,  joie,  et  de  pw#r.;,  liqueur  (Ber- 
gier,  remarques  sur  Hésiode ) ; mais  il  nous  sem- 
ble qu'on  doit  plutôt  en  chercher  l'étymologie 
dans  les  langues  orientales.  Ganymède,  avec  son 
aigle,  ne  diffère  point  en  effet  de  Garoudha, 
l’oiseau  de  Vichnou,  qui  a un  corps  d'aigle  et 
une  tête  de  jeune  homme.  L'analogiedcvient  en- 
core plus  frappante,  lorsqu’on  voit  Garoudha 
apporter  aux  dieux  l’amrita  ou  ambroisie  que 
les  mauvais  génies  voulaient  boire  pour  acquérir 
l'immortalité.  Ganymède,  en  outre,  est  frère 
d'Erichtonius  le  troyen,  qui  ne  doit  point  dif- 
férer d'Erichtonius  le  cocher,  représenté  avec 
des  jambes  serpentiformes,  et  Garoudha  a pour 
frère  Arouna,  le  cocher  sans  jambes  qui  con- 
duit le  char  du  soleil.  Les  dieux  de  l’Olympe 
représentant  la  force  de  la  nature,  on  est  auto- 
risé à croire  que  l'ambroisie  ne  désigne  rien 
autre  chose  que  les  vertus  attribuées  â l'élément 
humide  qui  fait  tout  croître  et  qui  soutient  tout 
sur  la  terre  ; voilà  pourquoi,  sans  doute,  Ga- 
nymède est  représenté  comme  le  génie  du  Ver- 
seau. Al.  D. 

GAO,  comme  on  lit  incorrectement  dans  la 
Bibliothèque  orientale  de  d'IIerbclot  et  dans  un 
grand  nombre  d’autres  ouvrages,  et  Caveh  sui- 
vant la  véritable  prononciation  persane,  est  le 
nom  d'un  forgeron  très  célèbre  dans  les  légen- 
des de  l'ancienne  Perse.  C’était  sous  le  règne 
du  tyran  étranger  Dbohac  ou  Zohac.  Ce  monstre 
faisait  tuer  chaque  jour  deux  hommes  dont  on 
appliquait  la  cervelle  sur  des  ulcères  qu'il  avait! 
aux  épaules,  remède  qui  apaisait  un  peu  ses 
douleurs.  On  commença  d'abord  par  immoler 
les  criminels  ; puis,  lorsqu'ils  eurent  tous  été 
mis  à mort,  on  prit  des  innocents.  Un  jour,  les 
satellites  de  Dbohac  enlevèrent  les  deux  fils  de 
Caveh.  Cet  homme  qui  exerçait  sa  profession  à 
Ispahan,  se  mit  à courir  dans  les  rues  de  la 
ville,  appelant  le  peuple  aux  armes  et  l'enga- 
geant à secouer  le  joug  du  tyran  étranger  qui, 
chaque  jour,  sc  rendait  plus  odieux  par  sa 
cruauté.  Cet  appel  fut  entendu  ; Caveh  prenant 
son  tablier  de  cuir,  l’attacha  au  bout  d’une  per- 
che et  s'en  fit  un  drapeau  autour  duquel  vinrent 
sc  ranger  tous  les  mécontents,  les  gens  sans  aveu, 
les  voleurs  et  les  brigands.  A la  tête  de  cette 
troupe,  Caveh  courut  au  palais  du  lieutenant  de 
Dholiac,  le  tua,  pilla  les  trésors  et  les  armes 
accumulés  dans  ce  palais,  réunit  une  armée  et 
sc  mit  en  marche  contre  Dhohac,  dont  la  ty  - 
rannie pesait  sur  la  Perse  depuis  si  longtemps, 
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Phobnc  fut  vaincu  et  tuf-,  et  Caveh  remit  l'au- 
torité entre  les  mains  il'Afridoun  ou  Féridourt, 
successeur  légitime  des  anciens  rois  de  Perse. 
Celui-ei  nomma  Caveh  gouverneur  d'Ispahan, 
et  après  la  mort  de  ce  courageux  forge  ion,  il 
demanda  à scs  fils  le  tablier  de  cuir  qui  avait 
servi  de  diapcau  à leur  père.  Afriduun  et  scs 
successeurs  firent  enchâsser  dans  ce  tablier  des 
perles  et  des  pierres  précieuses.  Cet  étendard, 
conservé  dans  le  trésor  des  rois  de  Perse,  comme 
un  monument  d'heureux  augure  et  un  gage  de 
victoire,  fut  pris  et  brûlé  par  Omar,  filsd'Al- 
Kbatlab,  lors  de  la  conquête  de  la  Perse  parles 
Arabes.  Il  eut,  selon  la  légende,  la  même  durée 
que  l'empire  perse.  L.  Dcreux. 

GAON  , mol  chaldéen  qui  signifie  excellent. 
l.es  rabbins  appliquent  celte  épithète  à certains 
personnages  illustres  par  leur  savoir  ou  leurs 
vertus;  maison  donne  en  particulier  le  litre  de 
guémim  (pluriel  de  gnou),  c’est-à-dire  les  excel- 
lents, à des  docteurs  qui  succédèrent  à l'école 
des  Sébhuram,  vers  le  commencement  du  vi°  siè- 
cle do  notre  ère.  Clianan  Meischka  fut  le  chef 
et  le  premier  des  gliéonim.  Il  rétablit  la  célèbre 
académie  de  Punhédilha,  qui  avait  clé  fermée 
pendant  trente  ans.  Le  dernier  et  le  plus  célèbre 
des  guionim  fut  Haï,  qui  florissait  au  commen- 
cement du  ix°  siècle,  et  mourut  en  1037. 

GAP,  anciennement  Vapincum.  Ville  de  Fran- 
ce, chef-lieu  du  département  des  Hautes-Alpes, 
sur  la  Fuie,  à 70  kilom.  S.-S.-E.  de  Grenoble 
et  à 583  kilom.  S.-E.  de  Paris  : latitude  N.  .14° 
33'  37",  longitude  E.  3U  4P  47";  population, 
7,500  habitants.  G’cst  le  siège  d’un  évêché,  suf- 
fragant  de  l'archevêché  d'Aix.  Gap  sc  trouve 
dans  une  large  vallée  elliptique;  elle  a des  rues 
étroites  et  sinueuses.  Les  principaux  édifices 
sont  : la  cathédrale,  qui  renferme  un  beau  mau- 
solée de  Lcsdiguièrcs,  chef-d’œuvre  de  Jacob 
Richer;  l’évêché,  la  préfecture,  l'hotcl  de  ville 
et  les  casernes.  L'industrie  consiste  en  brasse- 
ries et  fabriques  de  chapeaux  en  toiles, tanneries, 
mégisseries.  Il  y a des  carrières  de  marbre  aux 
environs.  Cette  ville  est  très  ancienne;  elle  était, 
du  temps  des  Romains,  appelée  Vapincum,  et 
comprise  dans  le  territoire  des  Tricoriens.  Elle  a 
beaucoup  souffert  des  ravages  des  Lombards  et 
des  Sarrasins,  et  de  deux  tremblements  de 
terre,  en  1282  et  1644.  Elle  appartint  longtemps, 
au  moyen-âge,  aux  comtes  de  Forcalquier.  Scs 
évêques  devinrent  ensuite  indépendants,  mais 
ils  finirent  par  reconnaître  la  suzeraineté  des 
comtes  de  Provence.  Le  dauphin  Louis,  fils  de 
Charles  VII,  cil  chassa  l'évêque  et  s'en  empara; 
son  père  la  restitua  néanmoins  à René,  comte 
de  Provence,  et  ce  lie  fut  qu 'après  la  mort  de 
Charles  du  Naine,  fils  de  René,  que  Louis  XI  la 


réunit  à la  couronne,  avec  le  Capen(ois,  dont 
elle  était  la  capitale.  L'arrondissement  de  Cap 
renferme  G9,SU0  habitants  (recensement  de 
1840).  E.  C. 

GARAMANTES.  Ancien  peuple  de  l’Afri- 
que intérieure,  au  S.  de  l’Atlas,  qui  le  sépa- 
rait de  la  Numidic.  Sa  capitale,  située  aux  sour- 
ces du  Cynips,  était  Garatna,  ville  dont  le  nom 
subsiste  encore  dans  celui  de  la  moderne  GUcr- 
ma,  à 80  kil.  N.  0.  de  Mourzouk.  Elle  était  l'en- 
trepôt du  commerce  de  la  contrée  avec  les  ha- 
bitants de  la  côte,  la  plupart  Grecs,  Carthagi- 
nois ou  Phéniciens.  Les  Garamantcs  passaient 
pour  la  nation  la  plus  formidable  de  la  Libye. 
Cornélius  Ralhus  dirigea  contre  eux  une  expé- 
dition célèbre  qui  étendit  les  limites  des  pos- 
sessions romaines  jusqu'au  Palus  Nul».  Dans 
leur  pays  se  trouvaient  aussi  les  villes  de  Tha- 
bédaïne , d'Anegalh,  de  Bathurus  et  de  Salcee. 

GAUAMOXIt  (Claude),  graveur  et  fon- 
deur de  caractères , naquit  à Paris  vers  la  fin 
du  xv"  siècle,  cl  mourut  dans  cette  ville  en 
1601.  Il  fut  chargé  par  François  I"  de  graver, 
d'après  les  dessins  d'Ange  Vcrgcn,  les  trois 
sortes  de  caractères  grecs,  dont  Robert  Etienne 
s’est  servi  pour  scs  belles  éditions  des  auteurs 
grecs.  Ces  caractères  sont  encore  connus  sous  le 
nom  de  Caramond,  et  leur  perfection  n'a  pas  été 
surpassée.  On  peut  dire  qu'il  a banni  de  l'im- 
primerie la  barbarie  gothique. 

GARANCE,  Rubin  ( bol .).  Genre  delà  grande 
famille  des  Rubiaeées,  à laquelle  il  donne  son 
nom,  et  range  par  Linné  dans  la  télrandric-mono- 
gjuie.  Il  est  formé  de  piaules  herbacées  vivaces 
ou  sous-frutescentes,  souvent  hérissées,  qui 
croissent  dans  les  parties  de  l'ancien  continent 
situées  en  dehors  du  tropique;  leurs  feuilles 
sont  vcrticillées;  leurs  fleurs  présentent  pour 
principaux  caractères  : une  corolle  rolacéc  ou 
presque  rampanuléc,  à cinq  lobes  ; cinq  étami- 
nes; un  ovaire  à deux  loges,  surmonté  de  deux 
styles  courts,  soudes  à leur  base,  et  terminés 
chacun  par  un  stigmate  renflé.  Le  fruit  est  lino 
baie  didvmc,  à deux  loges,  ou  quelquefois  à une 
seule  par  l'effet  d'un  avortement. 

Ce  genre  renferme,  entre  autres  espèces,  une 
plante  d’un  grand  intérêt,  la  Garance  des  tein- 
turiers, Rubin  linclorum  Lin.,  espèce  spontanée 
dans  nos  départements  méridionaux  et  à peu 
près  naturalisée  dans  presque  tous  les  autres. 
Elle  est  cultivée  en  grand  dans  le  département 
de  Vaucluse  et  en  Alsace.  De  sa  partie  souter- 
raitiequenous  appellerons  collectivement  racine, 
conformément  à l'usage  des  agriculteurs  et  des 
industriels,  bien  qu’elle  comprenne  à la  fois  le 
rhizome  et  la  racine,  parlent  des  liges  aériennes 
herbacées  dès  lit  base,  s'élevant  de  cinq  à neuf 
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décimètres,  hérissées  sur  leurs  angles  de  dents 
crochues.  Scs  feuilles  sont,  dans  chaque  verti- 
cille,  ail  nombre  de  quatre  à six  ; elles  sont  ova- 
les, aiguës,  armées  sur  leur  bord  et  sur  leur  côte 
de  dents  crochues,  très  dures,  qui  sont  de  véri- 
tables aigui  I Ions  ; les  nervures  forment  un  réseau 
saillant  à leur  face  inférieure.  Ses  (leurs  sont  pe- 
tites, d’un  jaune  verdâtre,  caractérisées  surtout 
par  leurs  stigmates  en  massue  et  par  leurs  éta- 
mines à anthères  Jinéaircs-oblongues.  — C’est 
pour  sa  racine  que  la  garance  est  cultivée,  et 
cette  racine  elle-même  fournit  à la  teinture  des 
rouges  variés  et  d'une  grande  solidité.  La  cul- 
ture (lecettc  plante  est  très  ancienne,  puisqu’elle 
était  déjà  pratiquée  par  les  Romains,  qui  en  em- 
ployaient la  matière  colorante  pour  teindre  les 
laines  et  les  cuirs,  elle  était  aussi  très  répandue 
dans  les  Gaules,  et  elle  conscrvadc  l'importance 
en  France  jusqu’assez  avant  dans  le  moycn-àge. 
Dans  ces  temps  reculés,  le  marché  de  celte  ma- 
tière tinctoriale  était  Saint-Denis.  Mais  plus 
tard,  eeltc  culture  disparut  à peu  près  de  notre 
pays,  tandis  qu'elle  acquit  une  grande  impor- 
tance dans  la  Hollande  et  dans  quelques  parties 
de  l’Allemagne.  Elle  arriva  aussi  dans  le  Le- 
vant, dans  la  Grèce,  où  elle  ne  larda  pas  à pren- 
dre de  l’extension.  Enfin  c’est  à une  époque  assez 
récente  qu'elle  fut  reprise  en  quelques  parties 
de  la  Fiance,  d'abord  en  Alsace,  et  ensuite,  vers 
le  milieu  du  siècle  dernier,  dans  le  Comtal 
Venaissin,  pour  lequel  elle  est  devenue  une 
source  de  richesses.  Aujourd'hui  les  principaux 
lieux  de  production  de  celte  précieuse  espèce 
tinctoriale  sont  le  levant,  la  Zélande,  le  dépar- 
tement de  Vaucluse  et  l'Alsace. 

La  garance  peut  venir  dans  presque  toutes  les 
natu  res  de  terres;  mais  elle  ne  prospère  que  dans 
celles  qui  sont  a la  fois  légères  et  fraîches.  En 
outre,  sa  racine  acquiert  sa  plus  grande  valeur 
tinctoriale  dans  des  sols  contenant  une  forte 
proportion  de  carbonate  de  chaux.  C’est  ce  qui 
a lieu  dans  les  terrains  paludiens  du  départe- 
ment de  Vaucluse  et  dans  les  polders  de  la  Hol- 
lande. Des  engrais  abondants  sont  nécessaires 
pour  que  la  garance  produise  abondamment. 
Cette  plante  présente  même  cette  particularité, 
que  sa  production  augmente  à proportion  qu’on 
lui  donne  une  plus  grande  quantité  d'engrais; 
aussi  est-on  arrivé  dans  sa  culture  aussi  haut 
que  possible  sous  ce  rapport.  Seulement  on  a dû 
s’arrêter,  lorsqu’on  ne  faisait  usage  que  du  fu- 
mier d’étable,  au  point  où  le  mélange  de  l’en- 
grais enlevait  au  sol  toute  consistance  et  produi- 
sait trop  de  vides  dans  sa  niasse.  Mais  en  rem- 
plaçant une  portion  du  fumier  nar  des  engrais 
pulvérulents,  particulièrement  par  des  tour- 
teaux, on  a encore  dépasse  de  beaucoup  le  termo 


auquel  on  avait  été  d’abord  forer  de  s'arrêter. 
D'après  M.  deGasparin,  le  maximum  de  récolte 
auquel  on  est  ainsi  arrivé  est  de  G,G20  kilogram- 
mes par  hectare,  dans  le  département  de  Vau- 
cluse. Mais  ce  chiffre  énorme  a été  encore  dé- 
passé, puisqu'on  cite  une  ré  oltc  de  6,09lî  kilo- 
grammes par,  hectare,  obtenue  en  I84U  sur  un 
polder  de  la  Hollande.  — On  cultive  la  garance 
tantôt  par  la  méthode  des  semis,  tantôt  par  celle 
de  la  transplantation.  Pour  les  semis,  on  doit 
avant  tout  rechercher  la  lionne  qualité  des  grai- 
nes;cn  effet,  celles-ci  perdent  promptement  leur 
faculté  germinative,  comme  le  font  du  reste  la 
plupart  des  graines  des  Ilubiacécs  Pour  l’une  et 
l’autre  culture,  on  prépare  d'abord  la  terre  par 
un  labour,  à l'automne  ou  au  printemps  ; après 
quoi  l'on  enterre  le  fumier  par  un  second  labour. 
Ou  divise  le  champ  eu  planches,  dont  la  largeur 
varie  selon  les  localités,  mais  qui  généralement, 
dans  le  Cointat,  n’est  que  de  l,,,32do  large  Ces 
planches  sont  séparées  par  des  sentiers  qui  de- 
viendront peu  à peu  des  fosses,  à mesure  qu'on 
en  retirera  la  terre  pour  charger  les  plantcs.Ccs 
sentiers  ont  environ  G“32  (I  pied)  de  largeur. 
Le  semis  a lieu  en  mars  ou  avril,  selon  le  cli- 
mat. Avec  la  houe  à la  main  on  ouvre  dans  la 
largeur  des  planches  un  rayon  qui  reçoit  la 
graine.  Celle-ci  est  recouverte  ensuite  par  la 
terre  du  second  rayon,  et  ainsi  jusqu'au  dernier 
rayon,  qui  est  comblé  par  la  terre  du  sentier. 
La  graine  est  déposée  le  plus  également  possi- 
ble, et  espacée  de  3 on  1 centimètres.  On  eu  em- 
ploie ainsi  de  70  à 80  kilogrammes  par  hectare. 
La  germination  a lieu  en  trois  semaines  ou  un 
peu  plus.  Les  jeunes  plantes  sont  soigneusement 
débarrassées  des  mauvaises  herbes  par  des  sar- 
clages répétés  autant  de  fois  qu'il  est  nécessaire. 
Avant  les  froids,  on  les  couvre  entièrement  avec 
de  la  terre  prise  dans  les  sentiers,  afin  de  pro- 
voquer la  formation  de  la  matière  colorante  qui 
ne  sc  développe  pas  sous  l'influence  de  la  lu- 
mière. La  seconde  année  les  plantes  poussent 
vigoureusement,  fleurissent  et  fructifient.  On 
peut  utiliser  cette  vigoureuse  végétation  en  fau- 
chant, de  manière  à obtenir  un  fourrage  d'exccl- 
lente qualité.  On  est  souvent  dispensé  de  sarcler 
cette  seconde  année,  à la  fin  de  laquelle  on  butte 
de  nouveau.  Enfin,  la  troisième  année,  les  ga- 
rancicres  n'exigent  aucun  travail  jusqu'à  la  ré- 
colte ou  à l'extraction  des  racines,  qui  se  fait 
tantôt  à la  charrue,  tantôt  à bras,  avec  la  bêche 
ou  la  houe,  en  août  ou  en  septembre.  I-a  garance 
arrachée  après  sa  troisième  végétation  a eu  le 
temps  d'acquérir  une  bonne  qualité.  Elle  serait 
meilleure  si  sa  végétation  durait  plus  longtemps, 
par  exemple  5 ou  G ans,  comme  dans  les  pays  du 
Levant  ; mais  souvent  des  motifs  puissants  obli- 
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gent  à terminer  h culture  à la  fin  de  la  seconde 
végétation  ou  à 18  mois.  Des  considérations  éco- 
nomiques peuvent  seules  décider  il  adopter  l’une 
ou  l'autre  de  ces  deux  manières  de  procéder.  — 
Quant  à la  méthode  par  transplantation,  on  est 
forcé  de  l'employer  dans  certains  cas , comme 
dans  les  terres  trop  poreuses,  et  dans  leselimats 
qui  ne  permettent  pas  de  semer  de  bonne  heure. 
On  fait  alors  des  pépinières  où  l'on  semé  dru, 
et  dont  on  retire  le  plant  l'année  qui  suit  le  se- 
mis, pour  le  mettre  en  place.  Ou  bien  l’on 
plante  les  raciucs  les  moins  développées  qu’on 
aséparées  lors  de  la  récolte.  Dans  ce  cas,  la  ré- 
colte se  fait  naturellement,  un  an  ou  deux  après 
la  plantation,  selon  que  l'on  veut  avoir  leproduit 
de  deux  ou  trois  végétations.  P.  Ditiiartrk. 

GA11AXCE  [chim.,comm.).  La  racine  de  ga- 
rance, enlevée  de  terre  et  nettoyée  avec  soin,  est 
desséchée  d’abord  à l'air  libre,  puisa  l’étuve; 
le  séchage  à l’air  libre  doit  se  faire  autant  que 
possible  à l’ombre.  L’étuve  doit  être  portée  à 35 
ou  40».  On  la  pousse  quelquefois  à 50,  et  même  à 
CO»;  mais,  suivant  M.  Chevreul,  cette  tempéra- 
ture est  trop  élevée  et  occasionne  des  pertes  et 
certaines  altérations  du  produit.  On  juge  que  la 
dessiccation  est  achevée  quand  la  racine,  pliée 
en  deux,  casse  net.  I.es  racines  sèches  sont 
étendues  sur  des  claies  et  battues  légèrement, 
puis  vannées.  Les  résidus  de  cette  opération, 
qui  se  composent  de  terre,  du  chevelu  de  la 
racine  et  d’une  itortion  de  l’épiderme,  sont 
recueillis  et  livrés  au  commerce  sous  le  nom 
de  Oillon.  La  racine  séchée  et  battue  consti- 
tue ce  qu’on  appelle  dans  le  commerce  la  ga- 
rance en  branches  ou  alitari.  C’est  une  ra- 
cine cylindrique,  striée,  recouverte  d’un  épi- 
derme d’un  brun  rougeâtre  qui  s’enlève  assez 
facilement.  Sous  cet  épiderme  se  trouve  une 
écorce  qui  a environ  2 a 5 millimètres  d’épais- 
seur, et  dont  la  couleur,  ainsi  que  celle  de  la 
moelle,  est  d'un  rouge  plus  ou  moins  intense. 
Elle  est  parcourue  dans  toute  sa  longueur  par 
un  cœur  ligneux  jaune,  qui  ne  contient  pas  sen- 
siblement de  matière  colorante. 

La  racine  de  garance  présente  une  odeur  fai- 
ble, particulière,  et  une  saveur  amère  et  slvpti- 
quc.  Elle  est  hygroserpique,  c’est-à-dire  qu'elle 
absorbe  l’humidité  de  l'air,  de  manière  à aug- 
meuter  de  poids  d'une  façon  notable;  en  mê- 
me temps  elle  devient  plus  souple  et  difficile  à 
écraser.  L’alizari  prend  le  nom  spécial  de  ga- 
rance lorsqu'il  est  pulvérisé.  Après  quatre  ou 
cinq  ans,  la  garance  commence  à perdre  de  sa 
qualité. 

Dans  le  commerce  on  distingue  les  garances 
soit  d'après  leur  provenance,  soit  d’après  les 
préparations  qu’elles  ont  subies.  Les  garances 


employées  en  France  proviennent  du  Levant,  du 
comtat d'Avignon , de  Hollande,  d'Alsace  et  de 
l'Algérie.  On  les  distingue  en  : l»nfiaori  ou  ga- 
rance en  branches;  2°  garance  non  robt'c  : c'est 
l'alizari  séché,  battu  et  moulu;  Z" garance  grappe 
ou  robfc  : c’est  un  produit  plus  pur  que  le  précé- 
dent, obtenu  par  un  blutage  qui  en  sépare  les 
parties  ligneuses  ne  contenant  pas  de  ma- 
tière colorante  ; 4°  garance  mulle  : c'est  le  billon 
(résidu  du  battage),  réuni  aux  résidus  de  la 
garance  grappe,  c’est-à-dire  aux  parties  blutées: 
cette  garance  est  la  plus  mauvaise  de  toutes; 
5»  Garance  SF  véritable  : c’est  de  la  garance 
grappe  que  l’on  a desséchée,  repassée  à la  meule 
et  blutée  une  seconde  fois  ; G»  Garance  SF  : c’est 
la  même  que  la  précédente,  moins  le  second 
blutage;  7»  Garance  SFF:  c’est  la  même  que  la 
garance  SF,  à laquelle  on  a fait  subir  une  troi- 
sième série  d'opérations  (séchage,  écrasage  et 
blutage)  ; 8»  Carence  cxlrafine  : cette  dernière 
qualité  s'obtient  en  ne  passant  à la  meule  que 
la  partie  intérieure  de  la  racine. 

La  racine  de  garance  renferme  plusieurs  ma- 
tières colorantes.  D'après  l’analyse  qu’en  a faite 
M.  Kuhlmann  en  1823,  ellese  composerait  d’un 
principe  colorant  rouge  (alizarine),  d’un  prin- 
cipe colorant  fauve,  de  ligneux,  d'un  acide  vé- 
gétal, d'une  gomme,  d’une  matière  azotée,  d’une 
matière  mucilagineuse,  de  matières  fermentes- 
cibles ou  sucres,  d’une  matière  amère,  d'une 
résine  odorante  et  de  sels  minéraux,  parmi  les- 
quels on  n’a  pas  trouvé  de  sulfate  de  magnésie. 

L’ alizarine  ou  principe  colorant  rouge  est  na- 
turellement le  plus  important.  Elle  a été  isolée 
par  Uobiquct.  Pour  l'obtenir,  on  traite  la  ga- 
rance pulvérisée  par  l’acide  sulfurique  concentré, 
et  on  laisse  le  mélange  en  contact  pendaut  plu- 
sieurs jours.  L’alizarine  n'est  pas  décomposée 
par  l’acide  sulfurique,  tandis  que  les  autres  ma- 
tièresorganiques  le  sont  ; il  se  dégage  de  l’acide 
acétique.  Quand  le  contact  a été  suffisamment 
prolongé,  on  recueille  le  résidu  brun  qui  se  dé- 
pose, on  le  lave  et  on  le  sèche.  En  modifiant  ce 
procédé  par  l’emploi  d’acide  sulfurique  moins 
concentré,  on  obtiendrait  en  grand  le  produit 
commercial  connu  sous  le  nom  de  garancine , dont 
il  sera  question  plus  loin.  On  traite  alors  le  ré- 
sidu brun  par  de  l'alcool  froid  qui  dissout  la 
matière  grasse.  On  lave  ensuite  à l’alcool  bouil- 
lant, qui  dissout  l'alizarinc,  qui  est  à peine  so- 
luble dans  l’eau  bouillante,  mais  soluble  à chaud 
dans  l'alcool  et  à'  froid  dans  l’éther,  qu'elle  co- 
lore en  jaune  doré.  Les  dissolutions  alcalines  la 
dissolvent  ; clic  leur  donne  une  teinte  violette. 
Si  l’on  chauffe  l’alizarine,  elle  se  volatilise  et 
se  sublime  en  aiguilles  ronges. 

Voici,  d'après  M Girardin,  l'action  des  réac- 
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sur  la  décoction  du  garance  ; les  alcalis  et 
les  carbonates  alcalins  colorent  la  liqueur  en 
rouge  cramoisi  foncé  ; l'eau  de  savon  donne  un 
précipité  rose;  les  acides  font  virer  la  couleur 
au  jaune;  l'alun  donne  un  léger  précipité  brun 
rougeâtre  ; les  sels  d'étain,  un  précipité  brunil- 
tre;  l’acétate  de  plomb,  un  précipité  rouge  brun 
floconneux  ; le  sulfate  de  fer  colore  d'abord  la 
liqueur  en  brun,  mais,  quelques  heures  après,  , 
il  se  forme  un  précipité  ronge  cramoisi;  le  sul-  ; 
fale  de  magnésie  donne  un  précipité  rouge  pon- 
ceau; l'azotate  de  cuivre,  un  précipité  cramoisi; 
l'azotate  de  mercure,  un  précipité  jaune;  le 
chloride  de  mercure  fonce  la  couleur;  l’azotate 
d'argent  donne  un  précipité  d'un  rouge  sale. 

Les  garances  du  commerce,  à l'état  pulvéru- 
lent, peuvent  contenir  des  matières  inertes  in- 
troduites par  fraude  ou  laissées  dans  le  produit 
par  une  mauvaise  préparation',  savoir  ; 1°  des 
matières  minérales,  telles  que  de  la  brique  pi- 
lée, diverses  ocres,  du  sable,  des  argiles;  2° des 
matières  organiques,  telles  que  de  la  sciure  de 
bois,  des  coques  d'amande,  du  son,  des  écorces, 
du  bois  d'acajou,  du  bois  de  campéche,  etc.  I.es 
fraudes  de  la  première  section  se  reconnaîtront 
en  incinérant  le  produit.  La  garance  bien  pure 
ne  doit  pas  donner  plus  de  5 0/0  de  son  poids  de 
cendres.  Les  fraudes  de  la  seconde  section  ne 
peuvent  se  reconnaître  que  par  des  essais  colo- 
riinéli  iques.  Nous  allons  indiquer  le  procédé  de 
MM.  Robiquet  et  Colin.  On  prend  un  échantillon 
de  plusieurs  garances  qu'on  veut  comparer.  On 
les  sèche  au  bain-marie,  et  l’on  pèse  1 partie  de 
chaque  échantillon.  On  delaie  avec  4 à 6 parties 
d'eau  à une  température  qui  ne  dépasse  pas  20°. 
Après  trois  heures  de  contact,  on  jette  le  tout 
sur  une  toile,  et  on  lave  le  résidu  à l’eau  froide, 
en  ayant  soin  d’employer  la  même  quantité  de 
liquidepourchaque  échantillon.  On  sèche  et  l’on 
pèse.  On  introduit  ensuite  le  résidu  dans  un 
ballon  de  verre  avec  40  parties  d'eau  et  8 par- 
ties d'alun.  On  chauffe  et  l’on  maintient  l'ébul- 
lition pendant  15  minutes.  On  filtre,  on  reprend 
de  nouveau  le  résidu  par  une  dissolution  d'alun 
en  même  proportion,  et  l’on  réunit  les  deux  li- 
queurs filtrées.  Les  liqueurs  ainsi  obtenues  de 
divers  échantillons  sont  mises  dans  des  éprou- 
vettes de  même  diamètre  et  comparées.  Au  der- 
nier point  de  vue,  le  mieux  est  peut-être  d'y 
plonger  des  morceaux  d'un  même  tissu  et  de 
comparer  les  teintures  obtenues. 

L'acide  sulfurique  concentré  sépare,  sans  l'al- 
térer, le  principe  colorant  rouge  de  la  garance. 
On  a fondé  sur  cette  propriété  un  procédé  de 
préparation  qui  permet  de  livrer  à lion  marché 
au  commerce  un  produit  qui  se  compose  d'a- 
lizarinc  pure,  mélangée  avec  une  matière  brune 


carbonatée  et  un  peu  de  matière  grasse.  C'est  ce 
produit  auquel  on  a donné  le  nom  de  garancine. 
I’our  le  préparer,  on  délaie  la  garance  pulvéri- 
sée dans  5 ou  6 fois  son  poids  d'eau  froide;  on 
la  laisse  macérer  pendant  une  nuit,  puis  on  l'é- 
goullc  sur  des  toiles  et  on  presse.  Cette  série 
d'opérations  est  répétée  trois  fois.  On  prend  alors 
le  marc  cnrorc humide,  on  le  divise  et  on  ledé- 
laic  avec  50  parties  d'acide  sulfurique  pour  100 
do  la  garance  brute  employée.  Avant  de  mettre 
l'acide  en  contact  avec  la  garance,  on  l'é- 
tend d'eau  pour  élever  sa  température;  puis  on 
le  verse  immédiatement  et  l'on  brasse  rapide- 
ment. On  porte  ensuite  le  mélange  à la  chaleur 
de  100»,  et  on  l'y  maintient  pendant  une  heure. 
On  le  jette  alors  sur  un  filtre,  et  on  le  lave  en 
le  délayant  jusqu'à  ce  que  l'eau  qui  passe  ne  soit 
plus  acide.  On  presse  le  résidu,  on  le  sèche  à 
l'étuve,  on  l'écrase  et  on  le  tamise. 

La  garance  trouve  sa  principale  application 
dans  la  teinture.  On  en  fait,  en  outre,  une  eau-de- 
vie  d'assez  bonne  qualité.  Pour  cela  on  délaie  la 
garance  pulvérisée  dans  de  l’eau  tiède  avec 
un  peu  de  ferment  ; on  laisse  le  mélange  fer- 
menter pendant  cinq  ou  six  jours,  puis  on  dis- 
tille. Celte  fabrication  est  duc  à M.  Docbcriner. 
— Comme  agent  thérapeutique,  la  garance  a eu 
beaucoup  plus  d’importance  autrefois  qu'elle 
n'en  a maintenant;  elle  faisait  partie  des  cinq 
racines  apSrilives  majeures,  et  entrait  dans  la 
composition  du  sirop  d'armoise  composé.  Elle 
présente  la  singulière  propriété  de  colorer  en 
rouge  les  os,  le  lait  et  les  urines  des  animaux 
qui  en  mangent,  et  cela  en  fort  peu  de  temps, 
et  sans  que  la  composition  chimique  de  ces  par- 
ties soit  changée.  On  a essayé  d'utiliser  cette 
propriété  dans  la  tabletterie. 

Quant  à la  production  et  à la  consommation 
de  la  garance  en  France,  en  1848  la  culture  de 
cette  plante  occupait  une  étendue  de  14,674  hec- 
tares, soit  7 lieues  carrées.  La  production  était 
de  160,000  quintaux  métriques,  ou  10  à lt  quin- 
taux par  hectare.  Cette  culture  est  bornée  à 6 
départements  ; 

Vauclasc  . . . 9,515  hectares  96,461  q.  m. 


Rouches-du-Rhdne 

4,143 

35,644 

Bas-lthin  . . . 

727 

24,025 

Drôme  .... 

101 

1,410 

Gard 

125 

2,800 

Seine-et-Oise . . 

2 

10 

En  1810,  on  a exporté  de  Çrancc  2,161,158 
kilogr.  d'alizaris,  représentant  une  valeur  de 
1,620,869  fr.,  et  12,114,054  kilogr.  de  garance, 
d’une  valeur  de  12,114,054  fr.  En  1841,  l’expor- 
tation a été  un  peu  moindre.  Dans  cette  même 
année  de  1811,  il  est  entré  en  France  156,053 
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kilogr.  d'alizaris  valant  I 17,0-tO  fr.,  et  SO.ilôU 
kilogr.  d’une  valeur  de  8i>,309  fr.  Paves. 

GARANTIE  (juns/ir.).  C’est  l’obligation  de 
répondre  de  quelque  chose  envers  quelqu'un  ; 
l’obligé  s’appelle  ijaraut , et  le  bénéficiaire  ga- 
ranti. La  garantie  est  tantôt  de  droit  et  tantôt 
coarenlionticlle.  Dans  l'une  cl  l'antre  hypothèse 
elle  est  ou  simple  ou  formelle.  Li  première  espèce 
a lieu  lorsque  le  garanti,  obligé  personnelle-  ; 
mont  envers  le  demandeur  originaire,  a le  droit 
de  forcer  un  tiers  à le  libérer  en  tout  ou  en 
partie  : tel  serait  le  cas  où  quelqu’un  est  pour- 
suivi pour  le  paiement  d'un  billet  souscrit  par 
un  autre,  mais  endossé  par  lui.  t a seconde  a 
lieu  en  matière  réelle  cl  hypothécaire  dans  le 
cas,  par  exemple,  où  l’acquéreur  d'un  immeu- 
ble serait  troublé  par  une  action  hypothécaire, 
ou  par  une  demande  d'éviction,  et  appellerait 
le  vendeur  en  garantie.  En  garantie  simple  le 
garanti  est  le  defendeur  principal,  et  par  con- 
séquent le  garant  qui  lui  vient  à l'appui  peut 
seulement  intervenir  sans  prendre  le.  fait  et 
cause  du  défendeur;  mais  en  matière  réelle  ou 
hypothécaire  le  garant  peut  toujours  prendre 
le  fait  et  cause  du  garanti,  car  c'est  son  droit 
qui  est  en  contestation.  l.e  garanti  est  mis  hors 
de  cause  s’il  le  requiert  avant  le  premier  juge- 
ment ; mais  comme  sa  présence  peut  importer  à 
la  conservation  de  ses  droits  ou  de  ceux  du  de- 
mandeur. le  garanti  et  le  demandeur  peuvent, 
en  ce  qui  las  concerne,  demander  sa  présence 
aux  débats.  — Le  droit  cl  l'obligation  de  la  ga- 
rantie passent  aux  héritiers,  et  quoique  l’action 
soit  indivisible  la  condamnation  sc  divise  entre 
chacun  d’eux.  I.a  prescription  de  l'action  eu  ga- 
rantie commence  à courir,  non  du  jour  ou  la 
garantie  a été  promise,  mais  de  celui  du  trou- 
ble, parce  que  la  garantie  ne  peut  être  réclamée 
qu'à  dater  de  cette  époque.  Lorsque  la  |iartie  à 
laquelle  la  garantie  est  due  éprouve  un  trouble, 
elle  [«ut  dellc-mcme,  cl  sans  avoir  besoin  que 
le  juge  l’ordonne , assigner  sont  garant  devant 
le  tribunal  saisi  de  la  demande  principale.  Mais 
s'il  ne  prend  pas  de  suite  ce  parti , la  loi  lui 
trace  la  marche  qu'il  doit  suivre.  En  matière  de 
justice  de  paix,  celui  qui  prétend  avoir  un  ga- 
rant à mettre  en  cause,  doit  le  déclarer  à la  pre- 
mière audience,  et  demander  un  délai  en  rap- 
port avec  la  distance  du  domicile  du  garant  ; la 
citation  est  libellée  sans  qu'il  soit  besoin  de  no- 
tilicr  le  jugement.  Mais  si  la  mise  eu  cause  n'a 
pus  été  demandée  à la  première  audience,  ou  si 
la  citation  n’a  pas  été  faite  dans  le  délai  fixé-  le 
juge  procède  sans  délai  au  jugement  de  l'action 
principale,  sauf  à statuer  séparément  sur  la  de- 
mande en  garantie.  Devant  toute  autre  compé- 
tence, celui  qui  veut  mettre  un  garant  en  cause 


rat  tenu  de  le  faire  dans  la  huitaine  du  jour 
de  la  demande  originaire;  s'il  y a plusieurs 
garants  intéressés,  il  n’y  a qu'un  seul  délai  pour 
tous,  délai  qui  sc  règle  selon  la  distance  de 
la  demeure  du  garant  le  plus  éloigné.  Si  le  ga- 
rant pense  avoir  le  droit  d'appeler  quelqu'un 
en  sous-garantie,  il  est  tenu  de  le  faire  dans  la 
huitaine  du  jour  de  la  demande  formée  contre 
lui,  et  ainsi  de  suite  pour  tout  autre  sous-ga- 
rant  ultérieur.  Néanmoins  la  règle  qui  fait  cou- 
rir le  delai  pour  appeler  garant  à partir  de  la 
signilicalion  de  l’exploit  introductif,  reçoit  une 
exception  en  matière  de  succession;  car  si  le 
défendeur  originaire  est  assigné  dans  les  délais 
qu'il  a pour  faire  inventaire  et  délibérer,  le  dé- 
lai pour  apjicler  garant  ne  commencera  contre 
lui  que  du  jour  où  celui  pour  faire  inventaire 
et  délibérer  serait  expiré.  Hors  cette  espèce  la 
loi  n'accorde  pas  d’autre  délai  pour  appeler 
garant.  Toutefois,  il  faut  observer  que  si  le 
délai  de  l'assignation  échoit  après  celui  de  la 
demande  originaire,  il  n’est  pas  pris  défaut 
contre  le  défendeur,  pourvu  qu'avant  l'expira- 
tion du  délai  il  ait  déclaré  par  acte  d'avoué  à 
avoué  qu'il  a formé  sa  demande  en  garantie. 
Mais  si  après  l’échéance  du  délai  pour  appeler 
garant , il  n'est  pas  justifié  de  la  demande  en 
garantie , le  juge  passe  outre , fait  droit  à la  de- 
mande originaire , et  peut  prononcer  des  dom- 
magcs-inléréts  s’il  se  trouve  que  la  demande  en 
garantie  alléguée  par  le  défendeur  n’avait  pas 
été  formée.  — Jusqu’ici  nous  nous  sommes  oc- 
cupé du  garant  mis  en  cause  par  le  défendeur , 
parce  que  c’est  ce  qui  arrive  ordinairement; 
mais  on  peut  rencontrer  des  cas  où  le  garant 
peut  être  appelé  par  le  demandeur,  et  alors  ce- 
lui-ci serait  soumis  aux  règles  que  nous  avons 
tracées  pour  le  défendeur. 

La  loi  impose  au  garant,  encore  qu'il  dénie 
l’étre , l’obligation  de  procéder  devant  le  tribu- 
nal saisi  de  la  demande  originaire;  la  connexité 
des  deux  demandes,  la  nécessité  d'éviter  la  con- 
trariété des  jugements  qui  pourraient  survenir 
devant  des  tribunaux  différents,  l’utilitéquc  pré- 
sente l'exercice  de  la  garantie  pendant  l'instance, 
tout  en  fait  un  devoir;  néanmoins , s'il  paraît 
par  écrit  ou  par  l’évidence  du  fait  que  la  demande 
originaire  n’a  été  formée  que  pour  l’enlever  à ses 
juges  naturels,  il  sera  renvoyé  devant  letribu- 
! liai  compétent.  Lorsque  la  mise  en  cause  du  ga- 
! rant  a été  admise,  et  que  la  citation  a eu  lieu 
1 dans  lcsdélais.  il  se  trouve  trois  parties  en  cause; 

■ le  demandeur  originaire,  ledefendeuroriginatre 
et  le  defendeur  à la  garantie.  Si  le  premier  est 
renvoyé  de  sa  demande , l'action  en  garantie 
s’évanouit,  et  le  demandeur  originaire  est  con- 
damné à tous  les  dépens  de  la  cause  principale 
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et  de  la  garantie.  Si  lu  demande  originaire  est 
admise , il  faut  statuer  sur  la  demande  en  ga- 
rantie. Dans  le  cas  où  le  garant  ne  comparait 
pas,  le  juge,  après  avoir  reconnu  que  la  cita- 
tion lui  a été  donnée  à temps,  prononce  par  dé- 
faut contre  lui  et  adjuge  les  conclusions  an  de- 
mandeur s'il  les  trouve  justes  et  bien  vérifiées. 
Mais  s'il  comparaît  et  si  la  demande  originaire 
et  celle  en  garantie  sont  en  état , le  tribunal 
joint  l'incident  à l’action  principale,  cl  statue  sur 
les  deux  par  un  seul  et  même  jugement.  Si , au 
contraire,  les  délais  fixés  étant  expirés,  la  de- 
mande en  garantie  ne  se  trouvait  pas  suffisam- 
ment instruite , tandis  que  la  demande  origi- 
naire serait  en  état,  le  tribunal,  sur  les  conclu- 
sions du  demandeur  originaire,  prononce  la 
disjonction  des  deux  causes  et  statue  sur  la  de- 
mande principale,  sauf  à statuer  plus  tard  sur 
la  demande  en  garantie  s’il  y a lieu.  Eu  garan- 
tie simple,  le  défendeur  originaire  est  tenu  per- 
sonnellement envers  le  demandeur  de  l'exécu- 
tion du  jugement , car  il  est  obligé  envers  lui  ; 
mais  il  a sou  recours,  s'il  l’a  obtenu  , contre  le 
garant.  En  gaiantie  formelle,  le  défendeur  n'é- 
tant obligé  qu'il  raison  de  la  chose  qu'il  détient, 
les  jugements  rendus  contre  le  gaiant  sont 
exécutoires  contre  le  garanti , mais  seulement 
en  ce  qui  concerne  le  principal  de  la  condamna- 
tion, parce  qu'il  est  tenu  de  restituer  l'objet  ré- 
clamé ; mais  la  liquidation  et  l’exécution  des 
dépens  et  dommages-intérêts  ne  peuvent  être  i 
poursuivis  que  contre  le  garant  qui  seul  a eu  j 
tort  d'usurper  et  de  vendre  un  bien  qui  ne  lui  ■ 
appartenait  pas.  Toutefois,  eu  cas  d'insolvabi- 
lité du  garant , la  loi  considère  le  rôle  que  le 
garanti  a joué  dans  le  procès  ; s'il  a élé  mis  hors 
de  cause  il  n'encourt  aucun  dépens,  parce  qu'il 
n'a  causé  aucuns  frais,  et  qu'il  s'est  complète- 
ment séparé  du  garant  ; me  s s'il  est  resté  en 
cause,  il  a couru  la  même  chance  que  le  garant, 
et  il  est  devenu  en  quelque  sorte  son  complice; 
il  doit  donc  porter  la  peine  de  sa  position  ; dans 
ce  cas  il  est  passible,  au  défaut  du  garant,  des 
dépens  et  itcs  dommages-intérêts  si  le  tribunal 
en  a alloué.  J.  Ciioizet. 

GARANTIE  DO  TITHE  DF.S  MATIÈRES  ü'OR  ET 
d'argent.  Ou  appelle  ainsi  Ce  nos  jours  ce  qu'on 
appelai!  autrefois  marque  el  contrôle,  c'est-à-dire 
les  mesures  qui  ont  pour  but  de  prévenir  la 
fraude  dans  le  commerce  de  l'orfèvrerie  et  de  la 
joaillerie,  en  assurant,  par  des  moyens  de  véri- 
fications faciles  à reconnaître,  l’exactitude  cl  la 
fidélité  des  vendeurs.  Le  personnel  de  ce  service 
est  rétribue  sur  le  produit  de  certains  droils 
prélevés  par  l'administration  sur  tous  les  objets 
d'or  et  d'argent  qui  sont  soumis  à la  marque. 
L'origine  du  contrôle  remonte  à un  édit  de 


Henri  111,  du  mois  de  septembre  1579.  Les 
droits  1res  modérés  dans  le  principe  (20  sols 
par  marc  "d'argent  et  30  sols  par  once  d'or',  fu- 
rent doublés  par  une  ordonnance  de  Louis  XIV 
(1674),  et  successivement  accrus  en  1681,  1718 
et  (723.  Lors  du  décret  des  2-17  mars  1791  qui 
supprimait  les  aides  dont  ces  droits  faisaient 
partie,  le  taux  eu  était  fixé  à C livrcsfi  sols  par 
once  d’or,  et  àlO  sols  6 deniers  par  once  d'ar- 
gent. La  loi  du  19  brumaire  an  VI,  légèrement 
modifiée  par  quelques  dispositions  postérieures, 
est  encore  aujourd’hui  le  code  fondamental  de 
celle  matière.  Cetle  loi  partageait  les  attribu- 
tions de  la  garaiilic  entre  l'administration  de 
l’enregistrement  et  celle  des  monnaies.  La  loi 
du  5 ventôse  an  XII  a transporté  les  premières 
à la  régie  des  droits  réunis,  aujourd'hui  des 
contributions  indirectes.  Ainsi  ectlc  dernière 
administration  est  chargée  de  la  direction  du 
service,  de  la  surveillance  des  redevables,  de  la 
perception  du  droit  et  du  règlement  des  dé|ien- 
ses.  La  direction  des  monnaies  conserve  U sur- 
veillance sur  l'exactitude  des  essais,  la  confec- 
tion, l’envoi,  l’application  et  la  vérification  des 
poinçons,  e'est-i-dirc  tout  ce  qui  se  rattache  à 
la  partie  d'art.  Par  décision  du  ministre  des  fi- 
nances du  17  aoùl  1817,  il  a élé  créé  un  service 
de  surveillance  extraordinaire  pour  assurer  la 
fidélité  du  tilre  et  la  légalité  de  la  marque  chez 
les  fabricants  et  les  murchandsd'ouvragesd'orct 
d'argent  des  départements.  Ccsvérifications  sont 
confiées  à des  contrôleurs  attaches  habituelle- 
ment au  bureau  de  la  garantie  à Paris. 

Il  y a trois  litres  légaux  [mur  les  ouvrages 
d’or,  et  deux  |H>ur  les  ouvrages  d'argent.  Pour 
les  indications  par  chiffres  de  ces  divers  litres, 
roir  Orfèvrerie.  — La  garantie  du  titre  est  as- 
surée par  des  poinçons  empreints  sur  chaque 
pièce,  sauf  celles  qui  lie  sont  pas  susceptibles 
d'élre  marquées  à cause  de  leur  ténuité.  Celte 
empreinte  a élé  changée  plusieurs  fois.  La  loi 
de  brumaire  an  VI  en  avait  établi  trois  espèces 
principales,  savoir  : le  poinçon  du  fabricant, 
celui  du  titre,  et  celui  du  bureau  de  garantie. 
Une  ordonnance  du  7 avril  1838  a réuni  les  deux 
derniers  en  un  seul.  Un  tableau  annexé  à celte 
ordonnance  détermine  les  types  el  les  formes  de 
chacun  d'eux,  tant  pour  Paris  que  pour  les  dé- 
partements. — Le  droit  de  garantie  est  de  2D  fr. 
par  hectogramme  d'or,  et  de  t fr.  par  hecto- 
gramme d’argent,  non  compris  les  frais  d'essai 
ou  de  loucher  ( L.  19  bruni,  an  VI,  art.  21  ) , 
plus  un  décime  par  franc  (L.  6 prair.  ail  VII, 
cl  28  avril  1816).  Les  ouvrages  d'or  et  d'argent 
venant  de  l'étranger  doivent  être  présentées  aux 
préposés  des  douanes.  Ils  sont  alors  pesés,  plom- 
bés et  envoyés  au  bureau  de  garantie  le  plut 
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olsin,  ou  on  les  marque  du  poinçon  U T (élran-  trouvés  dans  le  commerce  marqués  seulement 
per).  Ils  payent,  indépendamment  du  droit  de  des  anciens  poinçons , font  encourir  l'amende 
douane,  des  droits  de  garantie  égaux  à ceux  comme  s'ils  ne  portaient  aucune  marque  ( C. 
qui  sont  perçus  pour  les  ouvrages  d'or  cl  d’ar-  cass.,  17  sept.  1841). 

gent  fabriquéscn  France.  la:  poids  total  dotes  | L'administration  de  la  garantie  a,  en  outre, 
objets  avait  été  fixe  par  l’art.  23  de  la  loi  du  dans  ses  attributions  toutes  les  mesures  de  sur- 
it) brumaire  an  VI,  à â hectogrammes , mais  veillance  qu'exigent  l'affinage  des  matières  d'or 
celte  limite  parut  dans  la  suite  peu  compatible  et  d'argent  et.  les  argues.  — L'affinage  est  l'art 
avec  les  facilités  qu'il  convient  d'accorder  aux  de  purifier  les  métaux  en  les  dégageant  par  des 
étrangers  qui  viennent  résider  en  France,  et  procédéschimiqucsdctoutccquilcur  est  étran- 
d’aprés  une  décision  du  ministre  des  finances,  ger.  Cet  objet  est  traité  à son  ordre  sous  le  rap- 
en  date  du  5 septembre  1823 , l'argenterie  im-  port  technique  (roy.  Affisage  . Nous  n'avons 
portée  par  des  étrangers  est  admise  en  franchise  donc  à le  considérer  qu’au  point  de  vue  admi- 
a charge  de  réexportation  dans  un  délai  qui  ne  nistratif.  Cette  opération  était  autrefois  consi- 
pourra  excéder  3 années,  et  moyennant  la  con-  dérée  comme  une  dépendance  des  établissements 
signalion  au  bureau  des  douanes  du  montant  de  la  monnaie,  et  constituait  un  monopole 
des  droits  d'entrée  et  de  garantie  dont  cette  ar-  exerce  au  profil  du  souverain.  Mais  la  loi  du 
genterie  aurait  été  reconnue  passible.  Si,  à Pcx-  i tü  brumaire  an  VI  (art.  112),  proclama  la  li- 
piration  du  délai  fixé,  la  réexportation  n'a  pas  été  berté  de  celte  profession  dans  toute  l'etcnduc  de 
effectuée,  les  sommes  consignées  sont  acquises  la  République , en  assujettissant  toutefois  ceux 
au  trésor.L'administrationdes  douanes  admeten  qui  voudraient  l'exercer  à l'accomplissement  de 
franchise  l'argenterie  des  particuliers  français,  ceitaiucs  formalités  de  surveillance  et  de  pré- 
s'il  est  prouvé  qu’elle  est  à leur  usage , et  si  elle  caution,  détaillées  eu  partie  dans  la  même  loi, 
est  marquée  des  poinçons  de  garantie  en  usage  et  complétées  depuis  par  une  ordonnance  du 
en  France  depuis  l'an  VI.  — Afin  de  faciliter  aux  2C  décembre  1827.  Il  existe,  d'ailleurs,  à Paris, 
fabricants  français  les  moyens  de  soutenir  la  pour  le  service  des  monnaies,  un  affinage  na- 
concurrcucc  sur  les  marchés  étrangers,  la  loi  du  tional.  I.c  commerce  et  te  public  peuvent  y avoir 
10  août  1839  a exempté  des  droits  de  garantie  recours  pour  les  opérations  qui  les  intéressent; 
lesouvftgcs  destinés  à l'exportation.  L'ordon-  l'aflincur  national  doit  se  conformer  dans  ce  cas 
nance  du  30  décembre  de  la  même  année  dé-  Â tout  ce  que  la  loi  prescrit  aux  affineurs  libres, 
termine  les  conditions  et  les  formalités  qui  Les  lingots  d'or  et  d’argent  affinés  à la  mon- 
doivent  être  remplies  par  les  fabricants  pour  naic  payent  un  droit  de  garantie  avant  de  pou- 
pouvoir  jouir  de  cette  franchise.  Les  ouvrages  voir  être  mis  dans  le  commerce.  Ce  droit  est 
de  joaillerie  dont  la  monture  est  très  légère,  et  pour  l'or  de  8 fr.  18  c.  par  kil.,  pour  l'argent 
contient  des  pierres  ou  des  perles  fines  nu  faus-  de  2 fr.  4 c.  par  kil.  Les  lingots  dits  de  tirage 
ses,  tous  ceux  dont  la  surface  est  entièrement  ne  payent  qu’un  droit  de  82  c.  par  kil.  (L. 
émaillée,  tous  ceux  aussi  qui  ne  pourraient  sup-  brumaire  an  VI,  art.  39). 
porter  sans  dommages  l'empreinte  des  poin-  Les  élireurs  d’or  cl  d'argent  sont  tenus,  aux 
çons,  sont  dispensés  de  l'essai  et  du  paiement  termes  de  l'art.  137  de  la  loi  de  brumaire  an  VI, 
des  droits  de  garantie.  et  d’une  ordonnance  du  5 mai  1820,  de  faire 

La  loi  de  brumaire  an  VI  permet  (art.  1 1 ) de  dégrossir,  marquer  et  ilircr  exclusivement  leurs 
changer  le  signe  caractéristique  du  poinçon  de  lingots  aux  argues  nationales.  Le  prix  de  ce  tra- 
chaque  bureau  de  garantie,  toutes  les  fois  que  ce  vail , fixé  d'après  un  tarif  annexé  chaque  an- 
changement  devient  nécessaire  pour  prévenir  les  née  aux  lois  de  finances,  sur  les  bases  déteruii- 
effets  d’un  vol  ou  d’une  infidélité.  Le  gouverne-  nées  par  celle  du  4 août  1844 , produit  annuel- 
mcnl  use  de  la  même  faculté,  lorsqu’il  y alieu,  pour  lement,  en  moyenne,  une  recette  de  25,000  fr. 
mettre  en  défaut  les  contrefacteurs  des  marques  11  est  à remarquer  qu’on  n'élire  point  d'or  à 
légales.  On  appelle  recense  cette  substitution  de  l'argue.  On  n’y  passe  que  des  lingots  d'argent 
nouveaux  poinçons  aux  anciens.  Elle  est,  comme  ou  de  doré  qui,  du  reste,  doivent  être  du  titre 
on  le  voit,  partielle  ou  générale.  La  mesure  la  plus  le  plus  fin.  Les  fabricants  qui  veulent  conver- 
récentedecettederniereespècccstcelte  prescrite  tir  du  cuivre  affilié  en  fils  de  laiton  ou  de 
par  une  ordonnance  du  7 avril  1838.  Dans  un  cuivre,  soit  doré,  soit  argenté  ou  simplement 
délai  déterminé,  le  poinçon  de  recense  doit  être  mis  en  couleur  jaune  ou  blanche,  peuvent  é in- 
appliqué sans  frais  sur  tous  les  ouvrages  d'or  et  blir  des  argues  ou  établissements  convenables 
d'argent  existant  dans  le  commerce , et  portant  chez  eux , et  avoir  des  filières  du  même  calibre 
l'empreinte  des  marques  legales.  Après  l’expi-  que  celles  des  argues  nationales,  sauf  à en  faire 
ralionde  ce  délai,  tous  les  ouvrages  qui  seraient  préalablement  la  déclaration,  tant  à la  préfec- 
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turc  du  département  où  sont  établis  leurs  ate- 
liers, qu'à  l'administration  des  monnaies  et  à 
celle  des  contributions  indirectes.  Le  travail 
dans  ces  ateliers  ne  peut  avoir  lieu  que  depuis 
le  lever  jusqu’au  coucher  du  soleil  (Ord.  5 mai 
1820,  art.  2-6). 

Pour  prévenir  la  contrefaçon  des  monnaies 
une  surveillance  très  attentive  est  exercée  par 
des  contrôleurs  de  la  garantie  chez  les  chan- 
geurs, les  orfèvres,  les  horlogers,  les  graveurs, 
les  fourbisscurs  et  autres  ouvriers  ou  artistes 
faisant  usage  de  presses,  laminoirs,  balanciers, 
moulons,  etc.  Pour  faciliter  cette  surveillance 
les  employés  de  la  régie  peuvent  pénétrer  en 
tout  temps  chez  les  assujettis.  Ils  ne  peuvent 
faire  de  recherches  chez  des  particuliers  qu'en 
se  faisant  accompagner  d'un  officier  de  police 
judiciaire. 

Quant  au  personnel  de  la  garantie , à chaque 
bureau  sont  attachés  Irois  employés  : un  es- 
sayeur, un  contrôleur  et  un  receveur.  A Paris  et 
dans  les  villas  populeuses  le  minisire  peut  en 
autoriser  un  plus  grand  nombre  suivant  les 
besoins.  Ccsburcaux,  fixes  d'abord  n un  maximum 
de  200  pour  toute  la  France,  cl  en  réalité  à 127 
lorsque  la  Belgique  faisait  partie  de  notre  terri- 
toire, ne  sont  plus  aujourd'hui  qu’au  nombre  de 
60.  Un  tubleau  joint  à l'ordonnance  du  I"  mars 
18-17,  indique  le  lieu  de  leur  situation,  et  la  cir- 
conscription du  territoire  qui -leur  est  assigne. 
La  direction  du  service  appartient  au  contrô- 
leur. C'est  lui  qui  vise  les  états  de  recette  et  de 
dépense.  L'essayeur , le  contrôleur  et  le  rece- 
veur ont  chacun  une  des  clefs  de  la  caisse  dans 
laquelle  sont  renfermés  les  poinçons  ( L.  brum. 
an  VI,  art.  -là),  l’essayeur  est  nommé  par  le 
préfet  du  département  où  il  exerce  ses  fonc- 
tions. Il  est  rétribué  au  moyen  de  ce  qui  lui  est 
alloué  pour  l'essai  de  chaque  objet  d'or  et  d'ar- 
gent. Lorsque  ces  rétributions  ne  s'élèvent  pas 
à un  total  de  6CÜ  fr.,  le  ministre  des  finances 
peut  accorder  un  traitement  supplémentaire.  Le 
receveur  est  nommé  par  le  directeur-général  de 
l’administration  des  contributions  indirectes; 
le  contrôleur  par  le  ministre  lias  finances.  La 
révocation  des  uns  et  des  autres  ne  peut  être 
prononcée  que  par  le  ministre  des  finances,  sur 
l'avis  combine  des  administrations  des  conlri- 
1 rntions  indirectes  et  das  monnaies. 

Les  poursuites  en  matière  de  garantie  sont 
exclusivement  du  ressort  du  tribunal  correc- 
tionnel dans  l'arrondissement  duquel  les  con- 
traventions ont  été  commises.  Les  préposés  des 
contributions  indirectes  peuvent  constater  par 
des  procès-verbaux,  concurremment  avec  les 
employés  de  la  garantie  ou  sans  eux , les  délits 
et  les  contraventions.  Les  employés  des  douanes 
Encyct.  du  XIX-  S.,  t.  XIII*. 


ont  aussi  qualité  pour  opérer,  aux  frontières, 
dessaisies  en  matière  de  garantie.  L'affirmation 
des  procès-verbaux  en  cette  matière  n'est  pas 
indispensable  (C.  cass.,  2janv.  et  l"mai  1806). 
La  fabrication  et  l'usage  de  faux  poinçons,  la 
vente,  et  même  la  simple  possession  quand  elle 
a eu  lieu  sciemment,  d'objets  empreints  de 
fausses  marquas,  sont  passibles,  outre  la  con- 
fiscation de  tous  ces  objets , des  peines  des  tra- 
vaux forcés  et  de  la  réclusion.  Les  simples  con- 
traventions relatives  à l'inobservation  des  for- 
malites prescrites  par  les  lois,  sont  punies  d'a- 
mendes et  de  confiscations,  ordinairement  ac- 
compagnées de  l'interdiction  de  faire  tout 
commerce  d'or  et  d’argent  { L.  brum.  an  VI , 
tit.  VIII). 

Ij  garantie  des  matières  d'or  et  d'argent  a 
fait  entrer  dans  le  trésor,  pendant  ces  der- 
nières années , une  somme  qui  a varié  depuis 
860, CUO  jusqu'à  1,800,000  fr.  C'est  une  moyenne 
d'environ  1,300,000  par  année.  A.  IIost. 

GARANTIE  CONSTITUTIONNELLE. 
C'est  l'expression  par  laquelle  on  désigne  le  pri- 
vilège dont  jouissent  les  agents  du  gouverne- 
ment de  ne  pouvoir  être  poursuivis  sans  auto- 
risation préalable,  pour  les  laits  relatifs  à leurs 
fonctions  [rat/.  Fonctionnaiiirs  pciilics). 

GARASSE  ( François'.  Jesuile  devenu  cé- 
lèbre par  les  bouffonneries,  les  grossièretés  et 
les  injures  dont  sas  écrits  sont  remplis.  Il  na- 
quit.à  Angoulèinc  en  1585,  entra  chez  les  jé- 
suites à l'àgc  de  seize  ans,  et  mourut  en  1631 , 
ii  Poitiers,  des  suilas  de  son  zèle  et  de  sa  cha- 
rité; car  il  fut  atteint  de  maladie  en  portant  les 
secours  de  son  ministère  à des  pestiférés.  On  a 
de  lui  quelques  poésies  latines  sur  la  mort  d'IIen- 
ri  IV  et  sur  le  sacre  de  Louis  XIII  ; et  plusieurs 
ouvrages  de  polémique  où  il  prodigue,  avec  les 
turlupinades  et  les  platitudes  d'un  sty  le  Itouf- 
fon  et  de  mauvais  goût,  les  injures  les  plus 
grossières  et  les  plus  triviales.  Un  dcccs  ouvra- 
ges est  écrit  contre  les  déistes,  et  a pour  titre  : 
Doctrine  curieuse  ries  t‘raux-es/irils  rie  ce  temps  ou 
prétendus  tels.  Un  autre  est  dirigé  contre  Étienne 
Pasquicr,  sous  le  titre  de  lleclierc'ies  îles  recher- 
ches ri’  Étienne  Pusquier ; un  troisième  contre  Du- 
moulin, sous  le  titre  de  Itabeluis  réformé.  F.nfin 
il  publia  une  Somme  ries  vérités  rie  la  reliyion, 
écrite  dans  le  même  goût,  et  dont  le  fond 
contenait  d'ailleurs  des  maximes  d'un  casui- 
tisme  relâché.  Cet  ouvrage,  ou  la  majesté  de  la 
religion  était  dégradée  par  les  boulfonncrics 
les  plus  inconvenantes,  fut  condamné  eu  162G 
par  la  Sorbonne. 

GARAT  (DONiruQtiF.-JosKPnl.  Littérateur  et 
ministre  sous  la  première  république.  Ne  a Us- 
taritz,  vers  1760,  mort  dans  la  même  ville  en 
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1833,  D.  Garqt  vint  fort  jeune  à Paris,  et  se 
lança  dans  la  carrière  des  prix  académiques,  et 
obtint  le  prix  de  l'Académie  Française,  [tour  scs 
Éloges  de  Suger,  de  Montatisier  et  de  Fonlc- 
ncllc.  Rédacteur  du  Mercure,  il  passa  ensuite  au 
Journal  de  Paris,  et  fut  député  aux  états-géné- 
raux par  le  tiers-état  de  Bordeaux.  Sous  la  Con- 
vention, il  remplaça  Danton  comme  ministre 
de  la  justice,  et  ce  fut  lui  qui  fut  chargé  d'an- 
noncer à Louis  XVI  l'arrêt  qui  le  condamnait. 

Il  passa  au  ministère  de  l'intérieur  en  mars 
1793,  mais  il  n'y  resta  que  jusqu'au  15  août 
suivant.  Emprisonné  quelque  temps  après  com- 
me modéré,  il  obtint  sa  liberté  au  9 thermidor, 
fut  chargé  d’une  chaire  de  physiologie  à l'ecole 
normale,  puis  envoyé  ambassadeur  à Naples, 
après  le  12  fructidor.  Il  entra  ensuite  au  conseil 
des  anciens,  puis  au  sénat,  où  tout  en  protes- 
tant contre  les  actes  de  Napoléon,  il  se  laissa 
entraînera  célébrer  ses  victoires  avec  un  enthou- 
siasme véritable,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  vo- 
ter sa  déchéance  en  1814.  Carat  fut  envoyé  à la 
cbambre  des  représentants  par  le  département 
des  Basses-Pyrénées  pendant  les  Cent  jours  ; 
en  1815,  il  fut  éliminé  de  l’Institut,  où  il  a été 
rappelé  après  1830,  section  des  sciences  morales 
et  politiques.  Outre  les  Éloges  déjà  cités,  on  a 
de  D.  Carat  une  Fie  du  chevalier  de  Bonnard, 
un  Mémoire  justificatif  publié  en  1795.  et  enfin 
des  Mémoires  historiques  sur  la  vie  de  Suard,  sur 
ses  écrits  et  sur  le  18'  siècle.  Cet  ouvrage  est  spi- 
rituel et  intéressant. 

GARAT  (Piv.iuvf.-Jf.ax  ) , musicien  célébré, 
neveu  du  précédent,  né  comme  lui  à Estante, 
vers  17G8.  Il  se  passionna  pour  la  musique 
dès  la  plus  tendre  enfance.  A vingt  ans,  il 
vint  à Paris,  et  quoiqu'il  sût  à peine  lire  la  musi- 
que, il  excita  un  indicible  enthousiasme  par  la 
pureté  ravissante  de  sa  voix  et  la  merveilleuse 
expression  qu'il  savait  donner  à la  musique  pa- 
thétique ou  éloquente,  bouffonne  ou  attendrie.  I 
La  reine  Marie-Antoinette  voulut  prendre  des 
leçons  de  lui,  et  pour  le  fixer  à la  cour,  le 
comte  d’Artois  le  nomma  son  secrétaire.  Son 
père,  que  contrariait  vivement  celte  vocation, 
lui  gardait  toujours  rancune;  mais  l'avant  en- 
tendu dans  un  voyage  que  le  jeune  artiste  fit  à 
Bordeaux,  il  ne  put  s'empêcher  de  le  presser 
dans  scs  bras  tout  en  larmes.  Garat  émigra  pen- 
dant la  terreur,  mais  il  revint  à Paris  en  179-1, 
et  commença  h donner  des  concerts  où  il  chan- 
tait ses  comjiosilious  : le  Ménestrel,  Bélisaire, 
Je  l'aime  tant  ! et  la  musique  du  Mozart,  qu'il  fit 
connaître  et  aimer  h la  France.  Il  excellait  aussi 
à rendre  la  musique  sévère  de  Gluck.  « Quel 
dommage,  disait  Legros,  que  Carat  chante  sam 
musique  1 Sans  musique  1 s'écria  Saccbini , Ga- 


rat est  la  musique  même.  > Ce  chanteur  perdit 
sa  voix  dans  les  dernières  années  de  sa  vie;  le 
chagrin  qu'il  en  ressentit  avança  le  terme  de  ses 
Jours  ; il  mourut  en  1823.  Il  n’avait  pas  eu  do 
maîtres,  et  chantait  d'inspiration;  il  a laissé  de 
nombreux  élèves. 

GARAY  (Jean  de).  Général  espagnol,  né  à 
Badajnz  en  1541.  Chargé  par  le  roi  d’Espagne 
de  faire  de  nouvelles  explorations  dans  l’Amé- 
rique méridionale,  il  remonta  le  fleuve  Parana, 
découvrit  une  vaste  contrée  intérieure  et  y 
fonda  l'établissement  de  Santa-Fé-dc-Vera-Cruz. 
Philippe  II,  jiour  le  récompenser,  le  nomma 
lieutenant-général  et  gouverneur  de  l’Assomp- 
tion (1576).  Il  rcbàrit,  en  1580,  la  ville  de 
Buénos-Ayres  détruite  par  les  Indiens,  et  sut, 
par  une  habile  administration,  y attirer  les  sau- 
vages mêmes,  il  fut  massacré  par  des  indigènes, 
en  1592. 

GARB  ou  EL-GARB,  c'est-à-dire  le  Cou- 
chant. Nom  donné  par  les  Arabes  aux  parties 
les  plus  occidentales  de  leurs  anciennes  posses- 
sions en  Afrique  et  en  Europe.  La  partie  euro- 
péenne est  devenue  la  province  actuelle  d’/ti- 
garve,  la  plus  méridionale  du  Portugal  ; la  partie 
africaine  comprend  le  N.-O.  de  l'empire  du  Ma- 
roc, sur  le  détroit  de  Gibraltar,  l'Atlantique  et 
la  Méditerranée;  e’est  aujourd'hui  la  province 
de  llabol  ou  Chaaus,  pays  fertile  et  peuplé,  où 
l’on  trouve  Tanger,  larachc,  etc.  Les  rois  de 
Portugal  ont  autrefois  possédé  celte  contrée  : 
voilà  pourquoi  ils  prennent  encore  le  titre  de 
roi  des  Algartes.  E.  C. 

GARB1EI1,  un  des  maimourlihs  ou  départe- 
ment de  la  Basse-Égypte,  dans  le  Délia,  dont 
il  forme  la  plus  grande  portion.  La  Méditerra- 
née le  borne  au  N.,  et  les  branches  du  Nil  dites 
de  Damiette  et  de  Rosette  le  limitent  en  partie  à 
l'E.  et  à l'O.  la  Gabrich  est  une  vaste  plaine,  cou- 
pée dans  tous  les  sens  par  de  nombreux  canaux, 
dont  un  des  plus  remarquables  est  celui  de  Me- 
lig.  Le  S.  est  très  fertile  et  bien  cultivé;  le  N. 
est  partagé  entre  un  désert  sablonneux  et  le  lac 
marécageux  de  Burlos.  Mchallet-el-Kebir  en 
est  la  ville  princijiale.  La  population  s'élève  à 
environ  250,000  habitants.  E.  C. 

GARÇAO  ou  GARÇAM  (Pedro  Antonio 
Correa  e Saixha  ) , littérateur  portugais  non 
moins  célèbre  par  scs  poésies  que  par  scs  mal- 
heurs, naquit  à Lisbonne  vers  1735.  Il  composa 
des  comédies,  des  satyres  et  des  sonnets,  mais 
c'est  surtout  comme  poète  lyrique,  que  scs  com- 
patriotes  lui  reconnaissent  un  véritable  talent. 
Ayant  été  jeté  dans  un  cachot  pour  avoir  iuséré 
dans  la  Gazette  de  Lisbonne,  dont  il  était  ré- 
dacteur, des  articles  qui  offensèrent  le  marquis 
de  Pombal,  il  y mourut  vers  1775.  Quelques 
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auteurs  ont  pansu  qu’il  sciait  rendu  coupable  II  (tat  blessé  mortellement  à l'attaque  d'une  tour 
de  malversations;  mais  celte  supposition  est  près  de  Marseille  en  montant  le  premier  à l’as- 
inadmissible;  le  ministre  Tombai  n'aurait  pas  saut,  cl  mourut  en  novembre  153(1. — Sa  poesio 
manqué  du  Taire  connaître  la  cause  de  l’em-  : est  simple,  facile,  harmonieuse  dans  le  style; 
prisnnnement  de  Garçao , si  cette  cause  avait  1 gracieuse,  naïve  et  mélancolique  dans  la  pensée, 
pu  être  avouée.  I Ces  mérites  lui  ont  valu  de  ses  compatriotes  le 

GAilCI.V  DK  PAREDES  (Don  Diego),  I surnom  de  Pétrarque  espagnol.  La  meilleure  édi- 
célèbre  capitaine  espagnol  né  en  1-ÏGG  àTruxillo,  lion  de  ses  couvres  est  celle  de  Madrid,  17G5, 
dans  la  province  d'Estremadurc.  Dès  l'âge  de  in- 12.  Sismondi,  dans  son  savant  ouvrage  sur 
douze  ans,  son  père  le  mena  combattre  contre  la  littérature  du  midi,  en  a traduit  quelques 
les  Portugais.  A dix-huit  ans,  sa  taille  avait  : fragments. 

acquisdcs  proportions  gigautesqncs  moins  extra-  Garcilaso,  surnommé  l'/nca,  parce  que  son 
ordinaires  toutefois  que  sa  force  et  son  courage,  père,  gentilhomme  espagnol,  avait  épousé 
En  1485,  il  suivit  son  père  dans  les  guerres  de  [ une  prinepsse  péruvienne  de  la  famille  des  In- 
Grcnade.  Ferdinand-le-Catholique  lui  confia  ! cas,  naquit  à Cuzço,  dans  le  Pérou,  en  1530. 
plusieurs  entreprises  difficiles.  Ce  fut  alors  que  \ Guidé  [Kir  sa  mère,  il  acquit  de  profondes  cou- 
Garcia  de  Parcdcs  se  lia  d'amitié  avec  Gonzalvc  ; naissances  dans  la  langue,  l'histoire  et  la  lilté- 
de  Cnrdouc.  Après  la  prise  de  Grenade,  il  se  rature  des  Péruviens.  Philippe  11,  craignant  sa 
rendit  à Rome,  où  le  pape  Alexandre  VI,  son  présence  au  Pérou,  l'appela  en  Es[agnc,  et  il 
parent,  le  nomma  officier  de  sa  guide.  Les  vint  à Valladolid  en  1500.  Le  regret  d'avoir 
Orsini  s'étant  soulevés  contre  le  pape  en  I ÎÜ7,  quillé  la  patrie  qu'il  chérissait,  hâta  sa  fiu.  11 
furent  complètement  battus  par  Garcia  dans  ! mourut  au  commencement  de  1568.  11  a laissé 
plusieurs  rencontres.  Plus  tard,  Gensalve  de  Cor-  les  ouvrages  suivants  : Commentaires  royaux, 
doue  lui  donna  le  commandement  d’uu  corps  de  2 vol,  in-l’ol.,  Lisbonne.  1G09-1G16.  Traduit  eu 
troupes  destiné  à secourir  les  Vénitiens  qui  as-  • français  par  Uolibar,  Paris,  1744.  Ce  livre  traite 
siégeaient  Céphalonie.  Garcia  contribua  puis-  : avec  détails  de  l'origine  dos  Incas,  de  leurs  lois 
samment  au  succès  de  l’expédition.  Il  eut  ensuite  et  de  leurs  gouvernements  ; Uisto ire  gênirale  ila 
le  commandement  d'un  corps  de  3,000  hommes  Pérou,  Cordaue,  IÛ1G,  iu-fol.  Traduit  en  frnn- 
à la  télé  duquel  il  prit  sur  les  Français  le  chà-  çais  par  Baudouin,  IG33.  Ouvrage  remarquable 
tcau  de  Cosenza  et  de  Manfrcdonia.  Il  avait  un  par  l’exactitude  des  détails  qu’il  donne  sur  la 
commandement  important  aux  batailles  de  Se-  géographie  et  les  mœurs  des  habitants;  Histoire 
tninara  cl  de  Ccrignoles  (1503)  et  prit  d'assaut  île  la  Floriiic,  Lisbonne,  IGG5,  in-4\  Traduit  en 
celle  dernière  ville.  Dans  plusieurs  rencontres  français  par  Biclielet,  1670.—  On  reproche  genè- 
ses conseils  et  son  expérience  furent  utiles  à raleiucnt  à Gareilaso  un  style  ampoulé;  mais 
Gonzalve  de  Cordouc.  La  guerre  d'Italie  étant  on  s’accorde  à louer  la  fidélité  de  ses  récits, 
terminée,  Garcia  retourna  en  Espagne,  où  les  GARD  (département  du).  — Il  est  formé  de 
rois  catholiques  lui  donnèrent  les  plus  grandes  celte  parliu  de  la  ci-devant  province  du  Langue- 
preuves  d'estime.  U prit  encore  part  aux  actions  doc,  qui  comprenait  les  trois  anciens  diocèses 
militaires  qui  curent  lieu  de  son  temps,  et  no-  de  .Vîmes,  d'Alais  et  d'üzès.  Il  doit  son  nom  à 
tammeut  à la  bataille  de  Pavic  (1525).  Il  mou-  la  rivière  du  Gard,  ou  Gardon,  coins  d'eau  tor- 
rul  en  1530.  L.  Disreox.  rcutiel  dont  la  source  est  dans  les  Cévcnnes,  et 

GARGILASO  ou  GARCIAS  (Laso  de  la  l'embouchure  dans  le  Rhône,  un  peu  au-dessus 
VegaI.  On  connaît  un  pocle  et  un  historien  es-  de  Itcauraire.  Le  département  de  la  Lozère  et 
pagnols  de  ce  nom.  — Le  premier  naquit  à To-  celui  do  l’Ardèche,  dont  il  est  sépare  en  partie 
lède,  vers  1503,  d'une  famille  illustre.  Sa  nais-  par  la  rivière  de  ce  nom,  bornent  au  N.  le  dé- 
sance  l'appelait  à la  carrière  des  armes,  [tour  parlement  du  Gard;  le  Rhône,  et  sa  branche, 
laquelle  il  avait  moins  de  goût  que  pour  la  poé-  nommée  le  Petit-Rhône,  le  séparent  à l'E.  des 
sic.  11  suivit  Charles-Quiut  dans  te  Milanais  et  départements  de  Vaucluse  et  des  Bouelies-du- 
se  distiugua  dans  plusieurs  occasions,  notant-  Rhône;  la  Mediterranée  le  baigne  au  S.,  le  dé- 
ment à la  bataille  de  Pavie.  Une  aventure  ga-  parlement  de  l’Uérautle  limite  au  S.-O.,  et  ce- 
lante, dans  laquelle  il  sc  trouva  mêlé,  le  lit  exi-  lui  de  l’Aveyron  à FO.  Sa  plus  grande  longueur 
lcr  dans  une  lie  du  Danube,  où  il  eomiiosa  une  de  l'E.  à PO.  est  de  28  lieues,  sa  plus  grauüo 
camion  dans  laquelle  il  rappelle  son  malheur  et  largeur  de  2G.  Sa  superficie  est  de  500,723  bec- 
la  beauté  du  pavs  de  son  exil.  En  1535,  il  fit  ! tares,  divises  en  1,343,870  parcelles,  apparle- 
par’.ie  de  l’expédition  de  Cliarlcs-Quint  contre  i liant  à 114,874  propriétaires.  La  population  gé- 
Tuuis  et  s'y  distingua.  Tous  les  loisirs  que  lui  i ncrale  du  département  est  de  400,381  habitants; 
laissait  la  guerre,  il  les  consacrait  à la  poésie,  i elle  nomme  8 représentants  à P Assemblée  na- 
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tionale.  les  quatre  arrondissements  de  Nîmes, 
Mais,  Uzès  et  le  Vignn,  se  subdivisent  en  38  can- 
tons et  347  communes.  Nîmes,  chef-lien  de  la 
préfecture  et  du  2!)  arrondissement  forestier, 
est  aussi  le  siège  d'une  cour  d'appel  et  d'un 
évéclié,  et  le  quartier-général  de  la  I"  subdivi- 
sion de  la  8*  division  militaire.  Malgré  les  guer- 
res de  religion  qui  ont  dépeuplé  le  Languedoc 
aux  xvi»  et  xvit»  siècles,  le  departement  du 
Card  est  encore  celui  de  France  où  les  protes- 
tants sont  en  plus  grand  nombre.  On  y compte 
1 1 églises  consistoriales  calvinistes,  et  une  con- 
sacrée au  culte  israélite. 

Le  département  du  Gard  dépend  du  versant 
atlantique  et  du  bassin  du  Itliône.  Au  nord  et  à 
l'intérieur,  il  est  montagneux,  peu  fertile  et 
exposé  a des  orages  fréquents,  à des  intempé- 
ries dangereuses.  Le  midi  jouit  d'un  climat  fort 
doux  et  offre  des  plaines  d’une  belle  culture. 
Les  céteaux  riverains  du  Illidnc  y produisent 
des  vins  renommes.  Les  vins  ordinaires,  peu 
potables,  se  convertissent  en  alcool,  vulgaire-  ! 
meut  appelé  3, G,  ou  se  livrent  au  commerce 
pour  colorer  les  vins  du  nord  et  du  rentre.  On 
en  distille  plus  de  500,000  hectolitres  par  an. 
Des  fruits  délicieux,  l'huile  d’olive,  la' culture 
du  mûrier  et  la  soie,  forment,  avec  le  produit 
des  vignes,  la  principale  richesse  du  Gard.  Le 
gros  bétail  y est  presque  sauvage  ; il  en  est  de 
même  des  chevaux  ; les  moutons  seuls  y sont 
élevés  eu  grands  troupeaux  et  avec  soin;  leur 
laine  est  fine,  recherchée  et  d'un  bon  rapport. 
— Le  sol  du  Gard  est  riche  en  mines  et  eu  fo- 
rêts. Les  marais  du  sud  fournissent  une  quan- 
tité de  sel  considérable.  Il  y a dans  l'arron- 
dissement d’Alais  des  exploitations  de  fer,  de 
plomb , d'antimoine,  et  beaucoup  d'usines.  La 
houille  de  la  Grand'-Combe  est  aujourd'hui  très 
recherchée;  mais  l'industrie  métallurgique  ne 
figure  dans  ce  pays  qu’en  seconde  ligne;  la  pro- 
duction et  la  mise  en  oeuvre  de  la  soie  la  pri- 
ment du  quadruple.  La  fabrique  et  la  teinture- 
rie de  Nîmes  constituent  une  industrie  de  pre- 
mier ordre.  « Si  les  marchands  Nimois  sont  mau- 
vais catholiques,  écrivait  en  1(198  l’intendant  La- 
moignon de  ISasvillé,  ils  sont  du  moins  excel- 
lents négociants.  > Il  se  tient  à Bcaucaire  une  des 
plus  célèbres  foires  d'Europe;  elle  ouvre  le  22 
juillet.— Les  principales  rivières  qui  arrosent  le 
département  sont  : le  Rhône,  qui  y est  navigable, 
le  Gardon,  le  Vidourlc,  la  CèzcctlcTave.  Le  pays  ! 
possède  en  outre  plusieurs  canaux  inq>orl.unls, 
tels  que  ceux  de  Ileaucairc  à Aigues -Mortes, 
et  ceux  de  Sylvéréal.  de  Itourgidon  et  de  la  Ita- 
delle,  qui,  au  moyeu  du  canal  du  Midi  et  de  la 
Caroline,  lui  ouvrent  des  relations  avec  l'Océan 
Atlantique.  — Indépendamment  des  précieux 


restes  d’antiquité  qui  font  de  Nîmes  un  des 
musées  de  l'Europe,  le  département  en  offre  un 
grand  nombre  parmi  lesquels  il  faut  citer  le 
pont  du  Gard,  entre  Remoulins  et  Saint-Privas, 
un  des  plus  remarquables  vestiges  de  la  gran- 
deur romaine.  C'était  un  aqueduc  destiné  à con- 
duire dans  Mmes  les  eaux  des  fontaines  d'Airon 
cl  d'Eure.  Au  temps  de  l'indépendance  gauloise, 
Niracs  était  la  capitale  des  Volces  Aréconiques. 
Auguste  y fonda  une  colonie.  Vers  le  commen- 
cement du  v*  siècle,  le  département  du  Gard 
faisait  partie  de  la  Scplimanie  et  lut  ravagé 
par  les  Vandales.  Tour  A tour  occupé  par  les 
Visigoths,  les  Sarrasins  et  les  Francs,  le  comté 
de  Mines  échut  en  852  aux  comtes  de  Toulouse. 
En  1229,  il  fut  cédé  par  Raymond  vu  à Louis  IX. 
Sous  la  monarchie  française,  il  a été  le  théâtre 
de  guerres  civiles  et  religieuses,  toujours  ter- 
ribles et  souvent  atroces.  La  population  du  dé- 
partement du  Gard  possède  encore  au  plus  haut 
degre  l'esprit  de  parti.  M.-R. 

GARDA  (roi/.  G au  nu  [Lac  de). 

GARDAFFI  ou  GLARDAFl'I,  ou  mieux 
Djerd-Uafo&n.  Cap  le  plus  oriental  de  l'Afrique, 
dans  le  pays  de  Somàl,  par  1 t»  4b'  de  latitude 
N.,  et  49°  28'  de  longitude  E.  Cesi  YAromalam 
promontorium  des  anciens.  E.  C. 

G AUDE.  Ce  mot,  formé  de  ward  qui,  dans 
la  langue  celtique,  signifiait  teille,  exprime  en 
clfct  l'action  de  surveiller  attentivement  une 
personne  ou  une  chose,  soit  pour  la  préserver  de 
tout  danger,  soit  pour  l'empêcher  de  s'évader. 
Le  mot  garde  comprend  ainsi  la  triple  significa- 
tion que  les  Latins  attachaient  aux  mots  conser- 
ralio  appliqué  Aux  choses,  tulela  applique  aux 
per.-ounes,  et  cuslodin  appliqué  aux  prisonniers, 
lia  été  fait,  dans  la  langue  française,  un  si  fré- 
quent usage  de  celte  expression,  soit  isolément, 
soit  en  l'associant  à d'autres  mots  pour  en  faire 
des  composés,  que,  pour  mettre  un  peu  d'ordre 
dans  un  article  aussi  complexe  que  celui  qui  va 
suivre,  nous  croyons  devoir  le  diviser  en  trois 
parties  princi|ialcs  : administrai  ion,  jus  ice,  force 
armée,  dans  chacune  desquelles  nous  groupe- 
rons tous  les  mots  qui  peuvent  s’y  rattacher. 

I.  Aoiiimstration.  — Garde-lwis  ou  garde- 
chasse.  On  appelait  ainsi,  avant  1789,  un  préposé 
qui  remplissait  les  fonctions  aujourd'hui  confiées 
aux  gardes-forestiers,  publics  ou  particuliers.  — 
Garde-champélre.  Ils  sont  institues  pour  veiller 
à la  conservation  des  récoltes,  des  propriétés 
rurales  de  toute  espèce,  ainsi  qu'à  celle  des  che- 
mins vicinaux  et  ruraux,  et  pour  dresser  des 
proces-verbaux  de  tous  les  actes  qui  peuvent  y 
porter  atteinte.  Ils  étaient  autrefois  connus  sous 
les  dénominations  de  bangnrds,  messters,  gardes- 
messiers.  Ces  deux  dernières  expressions  sont 
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encore  employées,  mais  ne  s'appliquent  plus 
qu'aux  gardcs-champélrcs  supplémentaires  ou 
adjoints  que  l'autorité  municipale  est  dans  Plia-  I 
blinde  de  nommer,  chaque  année,  durant  le  > 
temps  de  la  moisson.  Les  gardes-champétres 
doivent  avoir  au  moins  25  ans,  et,  autant 
que  possible,  savoir  lire  et  écrire.  Leur  traite- 
ment est  classé  par  la  loi  du  18  juillet  1837, 
art.  13, parmi  lesdépenses  obligatoires  des  com-  ; 
munes.  Comme  agents  salariés  de  la  commune, 
ils  relèvent  du  maire  qui  les  choisit  et  peut  les 
suspendre;  du  conseil  municipal  qui  les  accepte 
et  fixe  la  quotité  de  leur  traitement;  du  sous- 
préfet  qui  les  agrée  el  les  commissionne  ; du  pré- 
fet qui,  sur  les  propositions  du  maire  cl  du 
conseil  municipal , peut  les  révoquer.  Enfin, 
comme  officiers  de  police  judiciaire,  axant  droit 
de  dresser  des  procès-verbaux,  ils  sont  placés 
sous  la  surveillance  du  procureur  de  la  llépu- 
blique  cl  de  ses  substiluls.  Malgré  cetlc  subor- 
dination si  multiple,  c'est  a ce  dernier  magis- 
trat seul  qu'il  appartient  de  les  poursuivre  à 
raison  des  fautes  qu'ils  auraient  commises  dans 
l’exercice  de  leurs  fondions.  Ils  ont  pour  insi- 
gnes une  plaque  de  métal  ou  d’etoffe  qu'ils 
fixent  au  bras,  et  où  sont  écrits  ces  mots  : la  loi, 
avec  leur  nom  cl  celui  de  la  commune  (Déc.  des 
28  sept, -fi  oct.  1701,  Ut.  II,  seel.  VIL  art.  4).  Leurs 
armes  sont  celles  que  le  préfet  juge  leur  être  ! 
nécessaires  ; habituellement  ils  ne  partent  qu'un 
sabre.  Il  d'est  pas  rigoureusement  necessaire 
qu'ilsécrivcnlcux-mémcs leursprocès-vcrbaux,  ; 
mais  il  est  indispensable  qu'ils  eu  affirment  le  | 
contenu  devant  le  juge  de  paix  de  leur  canton,  j 
Celte  affirmation  doit  avoir  lieu  dans  les  21 
heures  qui  suivent  la  rédaction  du  procès-ver-  j 
bal,  lequel  doit  être  dressé  le  jour  même  du  j 
délit,  ou,  au  plus  tard,  dans  les  24  heures.  Les 
gardcs-champélrcs  nesont  pas  considérés  comme 
agents  du  gouvernement  ; ils  ne  peuvent  donc,  à 
ce  titre,  invoquer  le  privilège  de  la  garantie 
constitutionnelle.  — Garde-chiourme.  On  donne  ce 
nom  aux  gardiens  chargés  de  veiller  sur  les 
forçats  dans  les  bagnes.  Le  pouvoir  confié  aux 
gardes-chiourmes  est  strictement  réglé  par  des 
ordounanresdont  l'infraction  est  punie  de  peines 
sévères.  Il  existe,  sur  celte  matière,  un  régle- 
ment général  du  16  juin  1820.  L’ordre  du  ser- 
vice, dans  chaque  bagne,  est  soumis  à des  rè- 
gles spéciales.  Il  y a six  compagnies  de  gardes- 
chiourmes,  celles  qui  portent  les  n»1  1",  4 et  6 
sont  à Brest,  les  nM  2 et  5 sont  à Toulon,  le  n°  3 
est  à Rochcfort.  Les  sous-officiers  et  soldats  des 
gardes-chiourmes  se  divisent  en  deux  sections, 
la  première,  dite  des  entretenus,  comprend  101 
hommes;  la  seconde,  dite  des  non  entretenus, 
forme  un  total  de  840  hommes.  L'entretien  de 


ce  personnel  considérable  coûte  à l’État  une 
somme  annuelle  de  800,000  fr.  Il  est  placé  sous 
les  ordres  du  Ministre  de  la  marine,  et  relève 
de  la  juridiction  des  tribunaux  maritimes.  — 
Garde-éclusirr  et  garde  de  hatnge.  Ce  sont  des 
agents  chargés,  en  exécution  de  la  loi  du  20  flo- 
réal an  X,  de  constalcr  par  des  procès-verbaux 
toute  espece  de  détériorations  commises  sur  les 
écluses,  travaux  d'àrt,  francs-bords,  cl  chemins 
de  halagc  existant  tint  sur  les  canaux  que  sur 
les  rivièreset  fleuves  navigables.  On  doit  ranger 
dans  la  môme  catégorie  les  gardes  des  chaussées 
et  des  digues,  nommés  par  :es  autorités  locales 
sur  certains  points  du  cours  du  Rhdne  et  du 
Rhin  et  exerçant  leurs  fonctions  sous  la  direction 
de  l'administration  des  ponts  et  chaussées.  — 
Carde-forestier.  C'est  à eux  qu'est  confié  le  soin 
de  veiller  à la  conservation  des  bois  et  des  fo- 
rêts appartenant  à l'État,  aux  communes  et  aux 
établissements  publics.  Ils  sont,  a cet  effet,  of- 
ficiers de  police  judiciaire  et  ont  qualité  pour 
■ dresser  procès-verbal  de  toutes  les  contraven- 
tions commises  dans  le  ressort  pour  lequel  ils 
sont  commissionnés.  Ils  sont  responsables  des 
délits  commis  dans  leurs  cantonnements,  lors- 
qu'ils ne  les  ont  pas  dûment  constatés.  Leur  no- 
mination appartient  au  directeur  général  des 
forêts.  — Gtirdc-du-géiiie.  On  donne  ce  nom  à 
des  agents  spécialement  chargés  de  la  conser- 
vation des  fortifications  et  de  icursdépendauccs, 
des  casernes,  des  hôpitaux,  des  magasins,  dis 
arsenaux,  et  en  général  de  tout  ce  qui  constitue 
le  domaine  militaire  de  l’Étal  dans  les  places  de 
guerre  et  les  garnisons  de  l'intérieur.  Leurs 
procès-verbaux  font  foi,  auprès  de  toutes  les 
autorités,  jusqu'ù  inscription  de  faux,  comme 
ceux  des  gardes-forestiers  et  des  gardes-cham- 
pêtres.  Ils  sont  nommés  par  le  Ministre  de  la 
guerre,  et  sont  soumis  à la  juridiction  militaire. 
— Guide-magasin.  On  appelle  ainsi  dans  l'ad- 
ministration de  la  guerre,  un  agent  charge  de  la 
conservation  des  approvisionnements  apparte- 
nant à I État  et  destinés  au  service  de  l’armée. 
Ils  doivent  tenir  un  registre  de  toutes  les  en- 
trées et  sorties  des  matières,  et  sont  responsa- 
bles de  toutes  les  fournitures  qu'ils  ont  reçues. 
Il  a juge,  par  un  arrêt  du  Conscil- 

, a État  du  20  février  1815,  que  celle  responsabi- 
! lité  s'étend  même  aux  objets  qui  ontétédétruits 
; par  un  incendie,  en  l'absence  du  garde-magasin, 
i et  par  l'imprudence  de  ses  employés.  — Carde- 
! marteau  (r.  Martelage). — Garde-mine.  Ce  sont 
I des  agents  auxquels  l'administration  des  mines 
j confie  le  soin  de  surveiller  les  exploitations  mi- 
nières pour  y assurer  l'exécution  des  reglemens 
de  police  en  cette  matière.  Ils  doivent  être  as- 
I sermentés  devant  le  tribunal  dans  la  juridiction 


duquel  ils  exercent  leurs  fondions.  L'art.  12  «le 
la  loi  du  15  Juillet  1843  les  charge,  indépendam- 
ment de  leurs  attributions  ordinaires,  «le  cons- 
tater les  contraventions  aux  clauses  du  cahier 
des  charges  des  chemins  de  fer , les  délits  qui  con- 
cernent le  service  de  la  navigation,  la  viabilité 
des  routes  nationales,  ou  le  libre  écoulement  des 
eaux.  — Cardes  particuliers.  Tout  propriétaire 
a le  droit  d'avoir  un  garde  pour  la  conservation 
des  récoltes  dans  sesdomaincs.  11  estseulement 
tenu  de  le  faire  agréer  par  le  sous-préfet  de 
l’arrondissement  (C.  for.  art.  117,  et  ord.  t" 
aoill  1827,  art.  130),  et  de  lui  faire  prêter  ser- 
ment devant  le  tribunal  de  première  instance, 
la;  propriétaire  qui  a un  garde  n'en  doit  pas 
moins  concourir  au  paiement  du  garde  établi 
par  la  commune  ;L.  20  messidor,  art.  41).  Les 
conditions  d'aptitude,  les  attributions,  les  de- 
voirs et  les  garanties  des  gardes  particuliers, 
sont  les  mêmes  que  ceux  des  gardes-cbampêtrcs. 
— Les  Cardes-pèthc  sont  institues  pour  veil- 
ler à l'observation  des  lois  et  réglements  qui  ré- 
gissent la  police  de  la  pêche.  Ils  sont,  dans 
l'exercice  de  leurs  fondions,  assimiles  aux  gar- 
des forestiers.  Ils  sont  autorisés  A saisir  les  fi- 
lets et  autres  instruments  de  pêche  prohibes, 
mais  ils  ne  peuvent,  sous  aucun  prétexte,  s'in- 
troduire dans  les  maisons  et  endos  y attenant, 
pour  la  recherche  de  ces  objets.  Ils  ont  le  droit 
de  requérir  directement  la  force  publique  pour 
la  répression  des  délits  de  leur  compétence, 
ainsi  que  pour  la  saisie  des  filets  prohibés  et  du 
poisson  péché  en  contravention.  Les  délits  qui 
portent  préjudice  aux  fermiers  de  la  pêche,  aux 
porteurs  de  licences  et  aux  propriétaires  rive- 
rains des  cours  d'eau  non  navigables,  qui, 
comme  on  lésait,  ont  droit  exclusif  de  pêche  sur 
ces  cours  d'eaux,  ne  sont  constates  que  par  leurs 
gardes-pêche  particuliers.  Ceux-ci  sont  agréés 
par  l'administration,  otassimilés  aux  gardes-bois 
des  particuliers,  dont  les  procès-verbaux  font 
foi  jusqu'à  preuve  contraire.  Voir  le  titre  5 de  la 
loi  du  15  avril  1829  sur  la  pêche  fluviale.— Car- 
des-porls.C.c  nom  s'applique  à des  agents  de  di- 
verses naturos.  En  premier  lieu,  à des  agents 
spécialement  chargés  de  veiller,  dans  ire  ports, 
à la  conservation  des  denrées  et  marchandises 
débarquées  ou  qu'on  veut  embarquer,  lis 
nommés  et  commissionnés  par  le  ministre  du 
commerce,  mais  rétribués  par  les  commerçants 
et  les  armateurs  qui  profitent  de  leurs  services, 
appelle  aussi  gardes-ports  des  agents  du  com- 
merce des  bois  cl  charbons  de  la  ville,  de  Paris, 
chargés  de  garder  les  bois  temporairement  dé- 
posés,  tant  sur  les  bords  de  la  Seine  que  sur 
ceux  «le  scs  affluents , et  en  même  temps  de 
percevoir,  pour  le  compte  des  propriétaires  de 


c«'s  ports,  les  ilroits  établis  par  l’ordonnance  du 
28  juillet  1821.  Enfin  on  donne  quelquefois  le 
nom  do  gardes-ports  aux  agents  plus  particuliè- 
rement connus  sous  le  nom  de  gardes-ririére. — 
Cardes-rivière.  Les  fonctions  de  ces  gardes  con- 
sistent à faire  observer  les  ordonnances  et  arrê- 
tés pris  par  l’autorité  administrative  |iour  ré- 
gler entre  tous  les  ayants-droit,  la  jouissance 
des  eaux  d’une  rivière  non  navigable.  C’est  en 
effet,  à l'administration  que  l'instruction  légis- 
lative des  12-20  août  1799,  cliap.  VI,  confie  le 
soin  de  diriger  les  eaux  vers  un  but  d'utilité 
générale  d’après  les  principes  de  l'irrigation. 
Ces  agents  doivent  justifier  de  leur  capacité 
par  un  certificat  émané  de  l'ingénieur  en  chef 
des  ponts  et  chaussées,  et  avoir  au  moins  vingt- 
cinq  ans.  Ils  sont  choisis  par  les  commissions 
syndicales  qui  représentent  tous  les  propriétai- 
res intéressés,  et  confirmés  par  le  préfet  Leur 
traitement,  fixé  par  l'arrêté  de.  réglement,  est 
prélevé,  au  moyen  d'un  rdle  de  répartition,  sur 
tous  les  propriétaires  intéressés  à leur  service. 
Avant  d’entrer  en  fonctions,  ils  prêtent  ser- 
ment devant  le  tribunal  de  première  instance. 
— Carde  s de  santé.  Ce  sont  des  proposés  chargés 
de  veiller  à l’observation  des  lois  «d  règlements 
sur  la  police  sanitaire.  — Garde-vente  ou  fadeur. 
On  appelle  ainsi  le  commis  que  l'adjudicataire 
d’une  cou|io  «le  bois  propose  à l'administration 
forestière  pour  l'exploitation  et  la  vente  des  trois 
compris  dans  l'adjudication.  — Cardes-vignes.  Ce 
sont  des  gardes  champêtres  spécialement  affec- 
tes à la  garde  des  vignes,  lors  de  la  maturité  du 
raisin,  et  dont  les  fonctions  cessent  lorsque  sa 
récolte  est  finie.  Ces  gardes  n'étant,  établis  que 
dans  l'intérêt  des  propriétaires  de  vignes,  leur 
traitement  est  exclusivement  a la  charge  de  ces 
derniers.  Du  reste,  leur  nomination,  leur  ma- 
nière de  procéder,  leur  armement,  et  leurs  in- 
signes, ne  different  en  rien  de  ceux  des  gardes 
champêtres. 

II.  Justice.—  Dans  les  provinces  de  l'ancienne 
France  qui  étaient  régies  par  le  droit  coutumier, 
on  appelait  garde  une  faculté  accordée  aux  pères 
et  mères  de  jouir  «les  biens  ou  d'une  partie  seu- 
lement de  ceux  appartenant  a leurs  enfants  mi- 
neurs. pemlant  un  certain  temps  et  sous  les  con- 
ditions prescrites  par  la  coutume.  La  garde  était 
noble  o u bourgeoise.  La  garde-noble  «finit  celle  qu'on 
déférait  aux  pères  et  mères  nobles  des  entants 
mineurs,  et  à leur  défaut,  aux  aïeuls  et  aïeules 
nobles,  sans  donner  caution.  Cette  garde  avait 
lieu  pendant  la  minorité  féodale,  c'est-à-dire 
qu'elle  durait  jusqu'à  l'àgc  «le  vingt  ans  pour 
les  garçons  et  «le  quinze  ans  pour  ire  filles. — leu 
garde-bourgeoise  était  déférée  aux  (tarenls  non 
nobles,  seulement  en  donnant  caution,  et  la  mi- 
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norité  ne  durait  que  jusqu’à  quatorze  ans  pour 
les  garçons  et  jusqu’à  douze  ans  pour  les  filles. 
Il  n’existe  plus  aujourd'hui  ni  garde-noble  ni 
garde-bourgeoise.  L'uneet  l'au  Ire  ontétc  rempla- 
cées par  le  droit  que  le  Code  civil  accorde  au 
père,  durant  le  mariage;  et  après  la  mort  de  l'un 
des  époux,  à celui  qui  survit,  de  jouir  des  biens 
de  leurs  enfants  mineurs,  jusqu'à  ce  que  ceux-ci 
aient  atteint  l'âge  de  dix-huit  ans,  s’ils  n’ont  été 
émanci  pos  avau  t cet  âge. —Outre  les  deux  gardes 
dont  nous  venons  de  parler,  il  y avait,  dans  le 
droit  féodal , la  garde-royale  et  la  garde-seigneu- 
riale, consistant  dans  un  droit  spécial  d'après 
lequel  le  roi  ou  le  seigneur  avaient  la  faculté 
de  s'approprier  les  revenus  des  fiefs  appartenant 
à leurs  vassaux  mineurs , sans  être  tenus  de 
nourrir  ni  d'élever  ces  mineurs,  auxquels  on 
donnait  des  tuteurs  pour  leurs  autres  biens.  — 
Gardes-du-commerce.  On  donne  ce  nom  à des 
officiers  publics  (décret du  14  mars  1808),  spé- 
cialement Institués  dans  le  département  de  ta 
Seine,  pour  mettre  à exécution  les  jugements 
emportant  la  contrainte  par  corps,  executions 
dont  les  huissiers  sont  chargés  dans  les  autres 
départements.  Les  gardes  du  commerce  étaient, 
dans  le  principe,  nommés  par  le  gouvernement, 
sur  une  liste  double  présentée  par  le  tribunal 
de  première  instance  et  le  tribunal  de  com- 
merce; mais  aujourd'hui,  leurs  charges  sontccs- 
sihles  comme  celles  des  notaires,  des  avoués, 
des  agents  de  change,  etc.  Ils  sont,  comme 
ceux-ci,  tenus  de  fournir  un  cautionnement 
pour  répondre  de  leurs  faits  de  charge.  Leurs 
devoirs  sont  tracés  par  le  décret  précité,  les  ar- 
ticles 780  et  suivants  du  f.ode  de  procédure 
civile,  et  la  loi  du  17  avril  1832  (rot/.  Con- 
trainte car  corpsI.  — Gardes  des  Monnaies.  On 
appelait  ainsi,  avant  la  révolution  de  1789,  des 
juges  établis,  au  nombre  de  deux  dans  chacun 
des  hôtels  où  l'on  battait  monnaie,  et  ayant 
pour  mission  de  veiller  sur  tout  le  travail  de 
celle  fabrication,  de  peser,  de  rebuter  et  de 
faire  refondre  toutes  les  espèces  trop  faibles  de 
poids  et  d’aloi.  L'appel  de  leurs  sentences  rcs- 
sorlissait  de  la  cour  des  monnaies. — Garde-nnte 
ou  tabelti on.  C'était  autrefois  un  officier  public 
qui  n'avait  pas  le  droit,  réservé  aux  notaires 
seuls,  do  dresser  des  actes  et  des  contrats , mais 
à qui  il  appartenait  de  recevoir  les  noies  et  les 
minutes,  afin  de  les  garder  et  d'en  délivrer  aux 
parties  des  copies  soit  en  grosse,  soit  en  expédi- 
tion. Lorsque  Henri  IV,  en  1597,  rendit  hérédi- 
taires les  offices  des  notaires,  il  joignit  aux  attri- 
butions de  ces  officiers  celles  des  gardes-notes 
et  tabellions,  et  depuis  ce  temps,  les  uns  et  les 
aubes  ont  toujours  été  confondus  \voy.  Notaire). 
— Ga rde-Orphelm.  On  donnait  ce  nom,  dans 


certaines  villes  de  Flandre,  ( Lille,  Dunkerque, 
Gravelines,  etc.)  à des  sortes  de  juges  chargés 
de  veiller  aux  intérêts  des  mineurs  orphelins, 
sous  la  direction  et  la  surveillance  des  échcvins. 
Cette  juridiction  fut  abolie,  en  1789,  avec  les  an- 
ciennes municipalités.  — Garde-rôle.  C’était  un 
officier  de  la  grande  chancellerie,  chargé  de  re- 
cevoir les  oppositions  formées  à la  résignation 
des  offices  de  ceux  qui  avaient  des  créanciers 
ceux  qui  recevaient  les  oppositions  ayant  pour 
objet  de  prévenir  la  vente  des  inscriptions  de 
rente  sur  l'Hôtel-de— ville  s'appelaient  conserva- 
teurs des  hypothèques  — Garde  des  sceaux.  L'une 
des  attributions  que  la  loi  des  27  avril-25  mai 
1791  confère  au  ministre  de  Injustice,  consiste 
à garder  le  sceau  de  l'Etat  pour  en  sceller  les 
lois,  les  traités,  les  lettres-patentes  et  diplômes 
du  gouvernement.  On  donne  donc  aujourd'hui 
à ce  ministre  la  double  qualification  de  garde 
des  sceaux  et  de  ministre  de  la  justice.  Mais 
avant  l'organisation  actuelle  du  ministère,  et 
lorsque,  pour  l'expédition  des  affaires  admini- 
stratives, il  n'y  avait  que  des  secrétaires  d'Etat, 
on  donnait  le  nom  de  garde  des  sceaux  à un 
grand  officier  a qui  le  roi  confiait  la  garde  des 
sceaux  de  sa  grande  chancellerie.  Ses  préroga- 
tives avaient  une  haute  importance,  et  jusqu’au 
règne  de  Henri  HII,  les  secrétaires  d’Êtat  prê- 
tèrent serinent  de  fidélité  entre  ses  mains.  Par 
la  suite,  la  dignité  de  garde  des  sceaux  ne  fut 
plus  distincte  de  celle  de  chancelier. 

III.  Force  armée.  — Les  gardes<6tes  consti- 
tuent un  corps  organisé  pour  la  défense  des  côtes 
contre  les  descentes  de  l'ennemi  et  l'invasion  des 
pirates.  Leur  organisation  a varié  suivant  les 
temps  et  les  dangers.  Celte  défense  fut  confiée, 
dès  son  organisation,  aux  paroisses  riveraines 
de  la  mer  jusqu'à  demi-lieue  de  la  côte,  et  était 
regardée  comme  une  charge,  conséquence  ne- 
cessaire de  la  situation  des  habitants.  Les  ci- 
toyens, ainsi  organisés,  étaient  désignés  sous  la 
dénomination  de  guet  de  la  mer  ou  gardes-côtes. 
il  semble,  d'après  un  édit  de  François  I",  que 
ce  service  ait  été  fait  de  toute  ancienneté.  En 
temps  de  paix,  ee  guet  se  faisait  par  les  soins  et 
sous  la  responsabilité  de  l'amiral  qui  recevait, 
de  ce  chef,  une  redevance  des  hommes  des  pa- 
roisses. Mais.  «*«  ♦«•rr/ps  de  guerre,  les  habitants 
étaient  .chus  de  faire  le  service  par  eux-mêmes, 
et  alors  ils  étaient  affranchis  de  toute  presta- 
tion pécuniaire.  Tous  devaient  marcher,  sous 
peine  de  prise  de  corps  et  de  biens  ; on  n'exccp- 
lail  que  les  personnes  qui  faisaient  le  guet  des 
villes,  châteaux  et  places  fortes  situés  sur  le 
bord  de  la  mer.  L'amiral  pouvait,  en  tem|is  de 
paix,  las  convoquer  de  deux  en  deux  ans.  Il 
devait  veiller  à ce  qu'ils  fussent  armés.  Telles 


< ; -v  r 


GAR 


312 


sont  les  dispositions  des  édits  de  juillet  1517  cl  ! 
de  mars  1584,  an  sujet  des  gardcs-côles.  F.n  jan- 
vier 1829,  et  en  raison  de  ce  service,  les  citoyens  ! 
riverains  de  la  mer  furent  exemptés  du  logement  1 
des  troupes  etdeioulc  prestation  a leur  occasion.  ; 
Hue  ordonnance  de  1881  porte  que  les  liabitanls 
des  paroisses  riveraines  seront  organisés  en  ca- 
pitainerie cl  devront  marcher  à toute  réquisi- 
tion ; mais,  à partir  de  cette  époque  l'État  leur 
fournissait  des  armes  qu'ils  réintégraient  dans 
les  magasins  de  la  couronne,  quand  ils  étaient 
licenciés.  Les  capitaines  gardes-côtes  prêtaient 
serment  devant  1 amiral  ou  ses  lieutenants.  Cette 
organisation  fut  souvent  modifiée  ; l'améliora- 
tion la  plus  notable  fut  apportée  par  les  ordon- 
nances des  5 juin  1757,  4 et  14  mars  1758,  et 
surtout  par  celle  du  l.'S  décembre  1778.  Celle-ci 
supprime  les  capitaineries,  l'état-major,  et  or- 
donne un  tirage  au  sort  entre  les  habitants 
figés  de  dix-huit  à soixante  ans.  Le  23  avril 
1780,  fut  rendue  une  nouvelle  ordonnanoc  con- 
cernant les  gardes-côtes,  cl  réglant  leur  divi- 
sion, leur  distribution , l'ordre  du  service  et 
sa  classification  en  service  d'hiver  et  service 
d'été.  Dés  lois,  tout  habitant  d'une  paroisse 
compi  isc  dans  les  circonscriptions  maritimes  et 
de  l'àgc  indiqué  est  astreint  au  guet  de  la  mer, 
cl  la  circonscription  sotimiscau  service  est  portée 
à deux  lieues.  Les  hommes  du  guet,  infanterie 
et  cavalerie,  étaient  de  nouveau  divisés  en  capi- 
taineries, subdivisées  en  plusieurs  compagnies 
d'inlanterie  et  deux  de  cavalerie.  Il  y avait  des 
compagnies  sédentaires  ou  de  paroisses  qui  se 
fournissaient  d'armes,  et  des  compagnies  déta- 
chées; celles-ci  touchaient  une  solde  pendant 
leur  réunion.  Les  gardes-côtes  faisaient  partie 
pendant  six  ans  des  compagnies  détachées,  puis 
ils  rcnlraiciil  dans  les  compagnies  sédentaires, 
jusqu'à  ce  que  tous  les  miliciens  eussent  fourni 
chacun  six  ans  de  service  actif.  Les  compagnies 
détachées  se  portaient,  en  cas  d'alarme,  aux 
postes  marqués  à l’avance,  marchaient  à l'en- 
nemi, défendaient  les  redoutes  et  les  batte- 
ries. Dans  le  principe,  les  officiers  des  gardes- 
côtes  détachés  étaient  nommés  par  l'amiral. 
Plus  tard  leur  nomination  fut  réservée  au  Itoi; 
seulement  ils  devaient  prendre  l'attache  de  l'a- 
miral sur  les  commissions  ...  ?.ni  leur  ac- 
cordait; ces  charges  furent  quelque  temps  éri- 
gées en  offices.  Dans  les  compagnies  sédentaires, 
les  officiers  étaient  nommes  par  le  capitaine 
général  et  les  sous-officiers  par  le  capitaine. 
Par  celle  organisation  lentement  perfectionnée, 
les  gardes-côtes  constituèrent  enfin  une  force 
imposante  et,  vers  le  milieu  dn  xvm«  siècle, 
elles  formaient  en  France  un  effectif  de  cent 
quatre-vingt  mille  hommes,  dont  cinquante 


mille  pour  les  compagnies  détachées.  Celles-ci 
étaient  des  troupes  d'élite  très  bien  exercées, 
elles  eonlrihuèreiit  puissamment,  en  1757,  à 
l'insuceès  de  la  tentative  des  Anglais  sur  les 
côtes  d'Aunis.  Les  gardes-côtes  complaientalors 
onze  capitaineries  principales,  savoir:  l'Aunis, 
l'ile  de  Rlié,  la  Saintonge,  la  Guicnne,  le  Lan- 
guedoc, la  Provence,  le  Poitou,  la  Bretagne,  la 
Normandie,  la  Picardie  etlc  Botilonais.  En  1792, 
on  autorisa  les  commandanls  de  départements 
à requérir  la  garde  nationale  pour  la  garde  des 
forls,  lignes,  châteaux  et  places  des  côtes  et 
frontières  maritimes.  Mais,  le  23  fructidor  an  VII, 
on  revint  sur  cette  résolution  et  l'on  organisa  à 
cet  effet  une  milice  spéciale.  La  formation  de 
cent  trente  compagnies  de  volontaires  canon- 
niers gardes-côtes,  formant  un  effectif  de  neuf 
mille  cent  hommes,  et  de  trois  bataillons  do 
grenadiers  formant  un  coiqis  de  trois  mille  deux 
cent  quatre  hommes,  fut  décrétée,  ce  qui  don- 
nait. pour  la  défense  des  côtes  maritimes,  un 
total  de  douze  mille  trois  ccnl  quatre  hommes. 

| Celte  milice  fut  organisée  déuitivemciil  en 
l'an  XI  ; le  service  des  batteries  des  côtes  fut 
confié  à cent  compagnies  de  canonniers  gardes- 
côtes,  réparties  dans  les  directions  d'artillerie 
et  composées  d'Iioinmcs  âgés  de  vingt-cinq  à 
quarante-cinq  ans;  l’on  créa,  en  outre,  vingt- 
huit  compagnies  de  canonniers  gardes-côtes 
sédentaires,  toutes  composées  d'habitants  du 
pays  et  considérées  comme  gardes  nationales. 
En  temps  de  paix,  il  y avait  une  batterie  par 
compagnie;  les  autrcs.étaicnt  en  reserve  ; mais 
elles  devaient  être  réunies  chaque  année,  pen- 
dant dix  jours,  afin  de  faire  des  exercices.  Le 
Il  janvier  181)8 , un  décret  défendit  aux  ca- 
nonniers gardes-côtes  sédentaires,  sous  peine 
d'être  punis  comme  déserteurs,  de  changer  de 
domicile  et  de  se  soustraire  ainsi  au  service,  à 
moins  d'y  être  autorisés  apres  avoir  fait  agréer 
leur  remplacement,  lai  Restauration  supprima 
ces  moyensde  defensect  licencia,  le  4 juin  1814, 
les  canonniers  gardes-côtes.  Le  21  avril  1815, 
Napoléon  les  rétablit.  Enfin,  le  14  août  1815,  les 
canonniers  gardes-côtes  fuernt  licenciés  de  nou- 
veau. On  conserva  seulement  quelques  compa- 
gnies de  canonniers  vétérans  (ord.  1818  et  1823) 
que  l'on  appela  canonniers  sédentaires.  Cet 
état  de  choses  dura  jusqu’en  1831,  époque  à la- 
quelle une  ordonnance  du  28  février  décréta  en 
principe  la  formation  de  soixante  compagnies 
d'artillerie  tirées  de  la  garde  nationale  et  desti- 
nées au  service  des  batteries  des  eôles.  Elles  de- 
vaient être  fournies  par  les  cantons  dont  se  com- 
posent les  territoires  des  departements  mariti- 
mes, et  à défaut  par  les  cantons  les  plus  voisins. 
Le  préfet  civil,  le  préfet  maritime  et  le  directeur 
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de  l'artillerie  étaient  charges  de  déterminer  le 
nombre  de  ccseantons.  Les  gardes  qui  formaient 
ces  compagnies  devaient  être  âgés  de  18  à 35 
ans  et  étaient  places  sous  les  ordres  des  com- 
mandants do  la  garde  communale  et  cantonale; 
ils  ne  faisaient  point  partie  de  la  garde  natio- 
nale. Ces  compagnies  devaient  être  soldées  par 
le  departement  de  la  guerre  et  destinées  au  ser- 
vice, aux  travaux  et  à la  construction  des  bat- 
teries des  côtes  ; elles  devaient  être  exercées  à 
la  manœuvre  de  l'artillerie.  Mais  la  loi  organi- 
que de  la  garde  nationale  (22  mars  1831)  arrêta 
l'exécution  de  ce  projet,  et  l'ordonnance  fut  rap- 
portée le  21  juin  1831,  sur  le  motif  qu’il  fallait 
ramener  l'organisation  des  compagnies  d'ar- 
tillerie des  côtes  aux  principes  de  la  loi  du  22 
mars.  Cette  loi  décrète,  d'une  part,  dans  les 
cantons  voisins  des  côtes,  la  formation  de  com- 
pagnies d'artillerie  en  prescrivant  au  conseil  de 
recensement  de  choisir  les  artilleurs  parmi  les 
gardes  nationaux  qui  se  présenteraient  volon- 
tairement ; d'autre  part,  elle  décide  que  la  garde 
nationale  fournira  des  corps  détachés  pour  la 
dépense  des  côtes,  comme  auxiliaires  de  l'armée 
active.  Néanmoins,  les  compagnies  de  canon- 
niers sédentaires,  maintenues  par  la  Restaura- 
tion, ne  disparurent  pas  après  celte  loi  ; elles 
reçurent  au  contraire  une  nouvelle  organisation 
et  furent  affectées  au  service  de  l'artillerie  (ord. 
17  novembre  I83IJ  ; elles  prirent  la  dénomina- 
tion de  vétérans;  leur  nombre  était  de  treize. 
L'ordonnance  du  (dinars  1838  (tit.  2,  ch.  3i, 
sur  l’avancement  de  l'armée,  les  appelle  canon- 
niers gardes-côtes.  Ces  compagnies  sont  aujour- 
d'hui réduites  à cinq,  en  vertu  d’un  arrêté  delà 
commission  exécutive  daté  du  I"  juin  1848. 
Ainsi  donc  la  d.  fense  des  côtes  est  actuellement 
confiée;  indépendamment  des  troupes  de  terre 
et  de  mer,  à cinq  compagnies  de  canonniers  vé- 
térans, aux  corps  détachés  de  la  garde  nationale 
et  à la  garde  nationale  sédentaire  des  cantons 
voisins  des  côtes.  Cette  organisation  a beaucoup 
de  ressemblance  avec  celle  qui  cxistailcn  1 750  ; 
mais  elle  nous  parait  moins  forte;  elle  est 
surtout  très  inférieure  à celle  que  Napoléon 
avait  établie.  — Garilcs  du  corps.  La  création 
de  ce  corps  militaire  remonte  aux  premières 
années  du  règne  de  Charles  VII.  Ce  prince,  vou- 
lant récompenser  le  dévouement  que,  les  réfu- 
gies écossais  avaient  montré  pour  sa  personne 
dans  ses  luttes  contre  l'Angleterre,  forma  de  ces 
gentilshommes  étrangers,  un  corps  à chcv.l 1 , au- 
quel il  donna  le  nom  de  compagnie  écossaise  des 
gardes  du  :orps  du  roi,  et  dont  les  inenibresavaient 
en  effet  pour  unique  mission  de  veiller  constam- 
ment sur  la  personne  du  monarque,  qu'ils  en- 
touraient sans  cesse,  dans  les  cérémonies  pu- 


bliques, aux  promenades,  à la  messe,  aux  spec- 
tacles, et  jusque  dans  ses  repas,  dont  tous  les 
mets  étaient  solennellement  accompagnés  par  rca 
gardes  du  corps,  di  s l'instant  où  ils  sortaient  des 
mains  du  cuisinier  jusqu'à  ce  qu’ils  fussent  pla- 
cés sur  la  table  royale.  En  1474  et  1475,  Louis  XI 
créa  deux  nouvelles  compagnies  de  gardes  du 
corps  qui  prirent  le  nom  de  t"  et  2e  compagne  t 
françaises.  François  1"  institua  en  1514  une  troi- 
sième compagnie  française.  A partir  de  la  même 
époque,  la  compagnie  écossaise,  tout  en  conser- 
vant son  nom  et  son  rang,  ne  fut  plus  composée 
que  de  gentilshommes  français.  Ces  qu  itre  com- 
pagnies formaient  alors,  y compris  vingt-cinq 
archers,  appelés  de  U Hanche,  originairement 
tirés  de  la  compagnie  écossaise,  un  total  de 
430  gardes.  Ce  nombre,  porté  d'abord  à 1(100 par 
Louis  XIV,  n'était  plus  que  de  1443  dans  les 
dernières  années  du  règne  de  ce  prince.  Ce  corps 
subit  peu  de  modifications  sous  les  règnes  de 
Louis  XV  et  de  Louis  XVI.  Les  gardes  du  corps 
défendirent  avec  un  grand  courage  le  château 
de  Versailles  dans  les  journées  des  5 et  ti  octo- 
bre 1789.  Les  quatre  compagnies  de  gardes  du 
corps  furent  licenciées  par  un  décret  de  l'Assem- 
blée constituante,  en  date  du  25  juin  1791,  qui 
ne  fut  cependant  promulgué  que  le  12  septem- 
bre suivant.  Après  le  retour  îles  Bourbons,  en 
1814,  une  ordonnance  royale  du  23  mai  de  cetto 
année  réorganisa  les  gardes  du  corps  au  nom- 
bre de  six  compagnies,  composées  chacune  do 
300  hommes,  indépendamment  de  l'élal-major, 
comprenant  57  hommes  |>ar  compagnie.  La  pre- 
mière reprit  son  ancien  nom  de  compagnie 
écossaise  ; les  cinq  autres  reçurent  les  noms  do 
Crammont,  Poix,  Luxembourg,  tVagram  et  fla- 
guse.  Au  retour  de  Napoléon,  en  1815,  ces  com- 
pagnies subirent  le  sort  général  de  la  maison 
militaire  du  roi.  Elles  furent  ensuite  reconsti- 
tuées par  une  ordonnance  royale  du  2î septem- 
bre 1815,  maisreduitesaquatre,  formantun  total 
de  1400  cavaliers.  Lors  de  l’avéncmcnt  de  Char- 
les X à la  couronne,  la  compagnie  des  gardes  du 
corps  de  ce  prince,  connue  sous  le  nom  de  gar- 
des du  corps  de  Monsieur,  forma  une  cinquiemo 
compagnie  qui  fut  définitivement  dissoute  avec 
les  autres,  après  la  révolution  de  juillet,  par  une 
ordonnance  du  11  août  1830.  L'armement  et  ,c 
costume  des  gardes  du  corps  suivirent  les  varia- 
tions des  époques  qu'ils  traverseront.  Apres 
avoir  successivement  porté  le  casque  et  la  cui- 
rasse, le  cha|icau  et  l’habit  galonnés,  leur  cos- 
tume se  composait,  dans  les  derniers  temps, 
d'un  casque  en  fer  poli,  et  d’un  habit  bleu  foncé 
avec  brandebourgs  en  argent.  Leuis  armes, 
composées  d'abord  d’un  are  et  de  flèches,  furent 
ensuite  l'arquebuse,  le  mousquet,  la  carabine, 
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pt  en  dernier  lieu,  le  mousqueton  arec  la  bayon- 
nette.  Chaque  compagnie  avait  son  étendard , 
avec  une  devise  particulière,  et  se  distinguait 
des  autres  par  la  couleur  de  sa  bandoulière,  qui 
était  blanche  dans  la  première,  verte  dans  la 
seconde,  bleue  dans  la  troisième,  et  jaune  dans 
la  quatrième.  Ces  simples  gardes  du  corps 
avaient  rang  d'officier,  leurs  lieutenants  celui 
de  colonel,  et  leur  capitaine  celui  de  lieutenant- 
général.  — Canifs  à pied  ordinaires  du  corps  du 
roi.  Celte  dénomination  est  celle  que  l’on  appli- 
quait au  corps  plus  connu  sous  le  nom  de  cent- 
suisses.  — Cardes-du-corps  des  princes  et  des  mi- 
nistres. Depuis  le  règne  de  Louis  XIII,  les  prin- 
ces du  sang  avaient  habituellement  une  com- 
pagnie particulière  de  gardes  du  corps,  line 
Ordonnance  du  15  juillet  1814  fit  revivre  cet 
usage  en  l'honneur  de  Monsieur  frère  du  roi, 
depuis  Charles  X.  Richelieu  et  Mazarln,  à leur 
exemple,  eurent  des  gardes  du  corps  attachés 
a leur  personne.  Sous  les  régnas  suivants,  au- 
cun ministre  n’osa  se  permettre  un  tel  procédé. 
— Cardes  de  la  porte.  L'origine  de  ce  corps  re- 
monte, selon  toutes  les  probabilités,  aux  anciens 
paillions  des  huis  ou  huissiers  de  Charlemagne. 
On  retrouve  ceux-ci  pendant  les  règnes  de  saint 
Louis  et  de  son  fils  Philippe— Ic-Hardi,  sous  le 
titre  de  Portiers  de  la  garde  du  roi.  D'après  l'or- 
ganisation de  la  maison  du  roi,  qui  fut  faite  par 
Louis  XIV,  ils  reçurent  le  nom  de  gardes  de  la 
porte;  ils  faisaient,  conjointemcniavec  les  gardes 
du  corps,  les  cent-suisses  et  les  gardes  de  la 
prévôté,  le  service  de  la  garde  du  dedans  dans 
les  palais  royaux  et  dans  l'intérieur  des  salles 
de  spectacle  où  le  roi  se  rendait.  Les  gardes  de 
la  porte,  licenciés  en  1791,  furent  rétablis  par 
une  ordonnance  de  Louis  XVIII,  en  date  du  15 
juillet  1814,  mais  définitivement  supprimés  par 
l'ordonnance  du  1"  septembre  1815.  — Cardes 
de  la  prérôté  de  l'hôtel.  Le  grand  prévôt  de  l'hô- 
tcl  du  roi  avait  mission  d'aller  on  d’envoyer  son 
lieutenant  avec  des  gardes,  parloutou  le  roi  de- 
vait se  rendre,  afin  de  faire  nettoyer  les  rues  et 
d'obliger  les  habitants  à fournir  h la  cour  les 
vivres  nécessaires.  Les  gardes  de  la  prévôté  par- 
tageaient ensuite  avec  ceux  qui  avaient  accom- 
pagné le  roi,  la  garde  intérieure  des  maisons  où 
il  séjournait.  Rétablis  au  retour  des  Bourbons, 
par  une  ordonnance  du  31  décembre  1815,  ils 
furent  supprimés  par  celle  du  27  avril  1817, 
qui  maintint  néanmoins  dans  leur  charge  le  ca- 
pitaine colonel  grand-prévôt  et  le  lieutenant- 
général  d'épée  — Cardes-Françaises.  Le  régi- 
ment des  gardes-françaises  fut  créé  par  Henri  11 
eu  1563,  et  composé,  dans  l'origine,  de  dix 
compagnies  d’infanterie,  dont  le  nombre  aug- 
menta par  la  suite  jusqu'à  32,  fortes  au  moins 


de  50  hommes,  et  de  150  au  plus.  Ce  régiment, 
où  aucun  étranger  n'était  admis,  faisait  partie 
de  la  maison  du  roi,  et  jouissait  de  certains  pri- 
vilèges. En  temps  de  paix,  il  tenait  garnison  à 
Paris,  et,  lorsque  le  roi  venait  dans  la  capitale, 
il  partageait  avec  les  gendarmas,  les  chevau- 
légcrset  les  gardes  suisses,  ce  qu'on  appelait  la 
garde  du  dehors.  Les  gardes-françaises  faisaient 
exclusivement  le  service  aux  théâtres  royaux 
Opéra,  Comédie-Française,  et  Comédie-Italienne. 
Ce  régiment  joua  un  rôle  important  dans  les  fastes 
militaires  de  Louis  XIV.  Il  contribua  puissam- 
ment, avec  les  autres  régiments  de  la  garde 
royale,  au  succès  de  la  bataille  de  Fontenoy. 
Pendant  les  troublas  de  la  Fronde,  il  rendit 
aussi  d’importants  services  à la  cour,  et,  dans 
les  premiers  jours  de  la  révolution  française,  il 
semblait  vouloir  suivre  la  même  voie.  Mais  les 
événements  marchaient  vite  alors;  dès  le  27  juin 
1789,  onze  soldats  du  régiment  des  gardes- 
françaises  avaient  juré  qu'ils  n'obéiraient  qu'aux 
ordres  de  l'Assemblée  nationale,  et  pour  ce  fait, 
avaient  été  renfermés  dans  la  prison  dé  l'Ab- 
baye. Délivrés  par  le  peuple,  et  amenés  en 
triomphe  au  Palais-Royal,  ils  embrassèrent  avec 
ardeur  la  cause  populaire.  Ces  mêmes  soldats 
entraînèrent,  quelques  jours  après,  un  grand 
nombre  de  leurs  camarades  à se  battre  contre 
le  Royal-Allemand,  qui,  sous  les  ordres  du 
prince  de  Lambesc,  avait  chargé  le  peuple  dans 
le  jardin  des  Tuileries.  Enfin , le  14  juillet,  ils 
secondèrent  avec  ardeur  la  prise  de  la  Bastille. 
A la  suite  de  cet  événement,  le  régiment  des 
gardes-françaises  fut  réorganisé  sur  de  nouvelles 
bases,  et,  sous  le  nom  de  garde  nationale  soldée, 
forma  le  noyau  de  la  garde  nationale  parisienne 
(roÿ.  Garde-Nationale).  — Cardes-suisses.  Ce 
régiment  dut  sa  création,  ou  du  moins  sa  réor- 
ganisation, après  son  licenciement,  à Henri  IV, 
en  1589,  car  plusieurs  écrivains  attribuent  sa 
première  institution  à Louis  XI,  en  1478.  Il 
ne  faut  pas  confondre  cette  garde  avec  les  cent- 
suisses.  Les  hommes  qui  la  composaient,  réunis 
à d’anciens  gardes  du  corps  déguisés,  se  dis- 
tinguèrent particulièrement  le  10  août  1792, 
dans  la  défense  du  château  des  Tuileries.  — 
Carde  constitutionnelle  du  roi.  La  constitution  de 
1791  accordait  au  roi  une  garde  payée  sur  les 
fonds  de  la  liste  civile,  et  qui  ne  pouvait  excé- 
der le  nombre  de  1200  hommes  à pied  et  do 
GOO  hommes  à cheval.  Le  roi  ne  pouvait  choisir 
cette  garde  que  dans  I'armec  active  ou  parmi  les 
citoyens  qui  avaient  fait  depuis  un  an  le  service 
dans  la  garde  nationale,  et  avaient  précédem- 
ment prété  le  serment  civique.  La  garde  du 
roi  ne  pouvait  être  ni  commandée  ni  requise 
pour  aucun  autre  service  public.  Par  un  décret 
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des  29-31  mai  1792,  l'Assemblée  nationale  licen- 
cia cette  garde.  — Quant  à la  garde  des  princi- 
paux souverain*  de  l’Europe;  l’empereur  d'.tu- 
tri  he  n’a  point  de  gai  de  spéciale,  les  régi- 
ments de  l'armée  qui  portent  son  nom  font 
alternativement  le  service  auprès  de  sa  |>cr- 
sonne.  L'empereur  de  Rassie  a une  garde  im- 
périale composite  de  50.000  hommes  de  toutes 
armes.  En  Angleterre , la  garde  du  monarque 
est  de  trois  régiments  d'infanterie  formant  en- 
semble 5,900  hommes,  et  d'un  régiment  de  ca- 
valerie appelé  horse-guards.  La  garde  des  autres 
souverains  se  divise  ainsi  : Prusse,  16  batail- 
lons d’infanterie,  24  escadrons  de  cavalerie, 
2 compagnies  de  pionniers,  total  16,000.  — Saxe, 
1 bataillon  de  gardes  du  corps  et  1 régiment  de 
cuirassiers.—  Ilolinnie,  1 régiment  de  grenadiers 
à pied  et  1 de  chasseurs  à cheval.  — Suide,  6 ba- 
taillons d’infanterie  et  2 régiments  de  cavalerie. 
— Espagne,  8 régiments  d’infanterie  et  4 de  ca- 
valerie. — fiaples,  2 régiments  d'infanterie  et  2 
do  cavalerie.  — Sardaigne,  2 régiments  d’infan- 
terie. — Carde  de  la  Convention  nationale.  Elle 
fut  composée  des  débris  de  l’ancienne  corn- 
pagnie  des  gardes  de  la  prévôté  de  l’hôtel  (voy. 
ce  mot  ),  sous  le  titre  de  grenadiers-gendarme* 
prés  la  représentation  nationale.  Ce  corps,  qui 
ne  comptait  d'abord  que  181  hommes,  y com- 
pris les  ofiieiers,  se  composa  plus  tard  de  deux 
bataillons.  Par  un  décret  du  4 thermidor  an  III, 
la  Convention  ordonna  que  la  gendarmerie  de 
service  auprès  d'elle  serait  portée  à six  régi- 
ments d'un  effectif  total  de  9,189  hommes  sous 
le  nom  de  Garde  du  corps  legislatif'.  Les  événe- 
ments ne  laissèrent  pas  à cette  organisation  le 
temps  de  s'accomplir.  — Garde,  du  Directoire. 
Ce  corps,  institué  par  la  Constitution  de  l'an  III 
(21  août  1795),  était  composé  de  240  hommes, 
120  à pied,  120  à cheval,  il  était  destiné  à ac- 
compagner le  Dircetnirc  dans  les  cérémonies  et 
marches  publiques.  Chaque  directeur  se  faisait, 
en  outre,  suivre  an  dehors  par  deux  hommes  de 
cetlc  garde  — Garde  consulaire.  La  loi  du’3  ni- 
vôse an  VIII  mit  à la  disposition  des  consuls  les 
gardes  jusqu'alors  attachées  au  corps  législatif 
et  au  directoire,  qui  furent  successivement  aug- 
mentées, et  qui  formaient  un  total  de  6,9 14  à la 
fin  du  consulat.  — Garde  impériale.  Indépen- 
damment de  la  garde  consulaire,  qui  devait 
naturellement  devenir  garde  impériale,  lors  de 
l'avénemcnt  de  Napoléon  à l'empire,  il  fut  d'a- 
bord créé,  par  nn  arrête  du  30  nivôse  un  XII 
(21  janvier  1804)  deux  corps  de  vélites  à pied, 
chacun  de  800  hommes  au  moins,  et  destinés  a 
faire  partie  de  la  garde  du  gouvernement.  Cha- 
que vélite  devait  avoir  par  lui-méme,  ou  par  scs 
parents,  un  revenu  de  200  fr.  au  moins,  lin  dé- 


cret du  30  fructidor  an  XIII  (17  septembre 
1895)  créa  un  régiment  de  vélites  à cheval, 
composé  de  890  hommes,  dont  tous  les  soldats 
devaient  justifier  d'un  revenu  de  300  francs. 
Tel  fut  le  noyau  de  cette  fameuse  garde  impé- 
riale qui  joua  un  rôle  si  brillant  sur  tous  les 
champs  de  bataille  de  l'Europe,  et  qui,  vers  la 
fin  de  1813,  malgré  les  désastres  de  la  campa- 
gne de  Moscou,  comptait  dans  ses  rangs  81,000 
combattants  de  toutes  armes  divisés  en  vieille- 
garde  et  jeune-garde.  D'apres  les  dispositions 
prises  par  l'enqicrcur,  cette  force  imposante 
devait  être  portée  à 102,000  hommes  l'aimée 
suivante,  si  les  événements  de  (814  n’eussent 
pas  amené  la  chute  de  l'empire.  I,a  vieille-garde 
se  recrutait  parmi  les  militaires  les  plus  distin- 
gués de  toutes  armes  ayant  ait  moins  quatre 
campagnes.  La  jeune-garde  fut,  à diverses  re- 
prises, recrutée  de  jeunes  conscrits  qui  prosen- 
taient les  meilleures  conditions  de  service.  La 
garde  impériale  avait  le  pas  sur  tons  les  régi- 
ments de  la  ligne,  et  jouissait  d’un  tiers  de 
solde  en  sus.  Les  officiers  avaient  le  rang  immé- 
diatement supérieur  à celui  dont  iis  étaient 
titulaires,  et  quand  ils  passaient  dans  la  ligne, 
c'était  toujours  avec  avancement.  Le  gouverne- 
ment royal,  peu  do  temps  après  son  installa- 
tion, en  1814,  s’efforça  de  recueillir  les  débris 
de  la  vicille-gardc.  Par  une  ordonnance  du  12 
mai,  il  en  forma  deux  régiments  de  trois  batail- 
lons chacun,  l’un  sous  le  nom  de  corps  royal 
dis  grenadiers  de  France,  l'autre  sous  celui  de 
corps  royal  des  chasseurs  à pied  de  France.  Des 
troupes  a cheval  de  la  vicille-gardc,  il  fut  formé 
trois  régiments,  portant  les  noms  de  Corps  royal 
des  cuirassiers,  des  chasseurs  à cheval,  et  de 
chevau-légcrs  lanciers  de  France.  Les  officiers, 
les  sous-oflicicrs  et  les  soldats  continuèrent  à 
jouir  des  prérogatives  individuelles  et  du  rang 
qui  leur  étaient  assignes  dans  la  vicille-gardc. 
Napoléon,  à son  retour  de  l’ile  d'Elbe,  sc 
hâta  de  réorganiser  son  ancienne  garde.  Par 
un  décret  du  13  avril  1815,  il  autorisa  tous  les 
vieux  soldats  qui  en  avaient  fait  partie  et  qui 
se  trouvaient  en  congé  ou  en  retraite,  à y re- 
prendre du  service.  Ils  lui  arrivèrent  en  foule, 
et,  dans  les  premiers  jours  de  juin,  il  avait 
déjà  sons  ses  oroires  cette  magiiifiquo  garde 
impériale  qui  combattit  et  mourut  avec  tant 
d'héroïsme  dans  les  champs  de  Waterloo.  — 
Gardes  d'honneur.  Pour  réparer  les  pertes  que 
la  cavalerie  française  avait  souffertes  dans  la 
campagne  de  Itussic,  un  sénatus-coiisiiltc  du 
3 avril  1813,  créa  4 régiments  de  gardes  d'hon- 
neur a cheval,  qui  devaient  être  composés  déjeu- 
nes gens  d'élite  et  former  un  effectif  de  10,000 
hommes.  Un  décret  du  5 avril  organisa  cesqna- 
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tre  régiments,  dont chaque  cavnlicrdut s’habil- 
ler, s'armer,  se  monter  et  s'équiper  à ses  frais. 
Le  costume  était  celui  des  hussards  avec  de 
grands  embellissements,  la  solde  celle  des  chas- 
seurs de  la  garde.  Douze  mois  de  service  dans 
ces  régiments,  donnaient  droit  au  grade  de  sous- 
lieutenant,  et,  lorsqu'après  la  campagne,  il  se- 
rait procédés  la  formation  de  quatre  compagnies 
de  gardes  du  rorps  de  l'empereur,  une  |>artic 
de  ces  compagnies  devait  être  choisie  parmi  les 
gardes  d'honneur  qui  se  seraient  le  plus  distin- 
gués. Malgré  d'aussi  séduisantes  promesses,  le 
contingent  des  régiments  de  gardes  d'honneur 
ne  put  être  atteint;  il  en  fut  a peine  formé  quel- 
ques escadrons,  et  la  plus  gronde  partie  des 
hommes  qui  les  composaient  furent  tues  ou 
faits  prisonniers  dans  les  campagnes  de  181.1  et 
de  1814.—  Carde  royale.  L'un  des  premiers  soins 
de  Louis  XVIII,  apres  son  second  retour,  fut  de 
réorganiser  une  garde  royale.  Aux  termes  d'une 
ordonnance  du  1"  septembre  1815,  cette  garde 
fut  composée  de  8 régiments  d'infanterie,  dont 
2 su  issus,  formant  ensemble  un  effectif  de  17,48:) 
hommes,  I.a  cavalerie  se  composait  de  8 régi- 
ments, savoir  2 de  grenadiers  à cheval,  2 de 
cuirassiers,  I de  dragons,  t de  chasseurs  I de 
lanciers,  I de  hussards,  en  tout6,4l6  cavaliers. 
L'artillerie  et  le  génie  complétaient  un  effectif 
de  25,000  hommes.  Cette  troupe  jouissait  d'une 
solde  plus  forte  de  moitié  querelle  de  la  ligne, 
jusqu'au  grade  de  capitaine  inclusivement;  pour 
les  officiers  generaux , la  solde  u'elait  que  d'un 
quart  en  sus.  Les  oflicicrs  de  la  garde  royale 
avaient  le  rang  du  grade  immédiatement  supé- 
rieur  à celui  dont  ils  étaient  titulaires.  La  guerre 
d'Espagne,  en  1821,  fut  le  seul  événement  mili- 
taire auquel  la  garde  royale  eut  l’occasion  de 
prendre  part,  jusqu'à  sa  dissolution  qui  fut  ame- 
née par  la  révolution  de  1810.  — Cordes  ur- 
baines et  communales.  Sous  le  gouvernement 
romain,  toutes  les  villes  de  l'empire  qui  jouis- 
saient du  régime  municipal  étaient  gardées  cl 
défendues  par  leurs  seuls  habitants,  armés  et 
organises  en  milices.  Cet  état  de  choses  dura 
quelque  temps  encore  après  la  conquête  do  la. 
Gaule  par  les  Francs,  du  vni*  au  x*  siècle,  et 
disparut  au  milieu  du  chaos  de  la  féodalité. 
Mais,  lorsque  vers  la  fin  du  xu*  siècle,  après  des 
combats  acharnés,  l'affranchissement  des  com- 
munes françaises  fut  consommé,  les  gardes  com- 
munales, sous  les  noms  de  milices,  de  gardes  bour- 
geoises, urbaines,  etc.,  reparurent  sur  la  scène, 
et  laissèrent  à l'histoire  d'honorables  souve- 
nirs, tantôt  dans  les  guerres  de  villeà  ville,  tan- 
tôt dans  les  expéditions  où  elles  accompagnaient 
le  roi  ou  les  seigneurs.  La  plus  remarquable 
de  ces  gardes  fut  celle  de  la  ville  de  Paris.  La 


plus  ancienne  garde  de  Paris  dont  il  soit  fait 
mention  dans  l’histoire  de  celle  ville  est  la 
force  armée  connue  sous  le  nom  de  guet  ( voyrx 
ce  moll.  — Carde  muni  ipnlc  de  Paris.  Lors- 
que la  garde  nationale  comprit  dans  ses  rangs 
tous  les  Français  en  état  de  porter  les  armes 
pour  un  service  essentiellement  gratuit,  il  de- 
vint nécessaire  de  la  distinguer  du  corps  de 
troupes  rétribue,  composé  des  débris  des  gar- 
des françaises,  et  appelé  garde  nationale  soldée. 
Les  compagnies  de  celle-ci  prirent  le  nom 
de  garde  municipale  de  la  ville  de  Paris.  Un  ar- 
rêté des  consuls,  du  12  vendémiaire  an  XI 
( 4 octobre  18021 . en  conservant  à ce  corps  sa 
dénomination,  l'organisa  sur  de  nouvelles  l-ascs. 
Il  fol  des  lors  composé  de  deux  régiments 
d'in'anlcric  formant  un  total  de  2,154  hommes 
et  d'un  escadron  de  180  cavaliers.  La  solde  île 
chaque  fantassin  était  de  50J  fr.  par  an,  celle 
des  cavaliers  de  12-10  fr.  Au  moyeu  de  relie 
solde,  les  uns  et  les  attires  devaient  s'habiller, 
s'équiper,  s'entretenir,  se  nourrir,  se  chauf- 
fer, se  monter,  nourrir  cl  équiper  leurs  che- 
vaux. Sous  l'empire,  cette  garde  reçut  le  nom 
de  gendarmerie  municipale.  Dans  les  premiers 
jours  de  la  licstauralion,  une  ordonnance  du 
Il  mai  1814  lui  rendit  le  nom  de  garde  de  Pa- 
ris, maintint  sou  uniforme,  saut  de  légères  mo- 
difications, et  la  plaçai  dpns  les  attributions  du 
directeur-général  de  la  police.  Redevenue  gen- 
darmerie impériale  de  Paris  par  un  décret  du 
14  avril  1815,  et  gendarmerie  royale  de  Paris 
par  une  ordonnance  du  10  janvier  1816,  elle 
conserva  ce  dernier  nom  jusqu'à  la  révolution 
de  juillet.  Puis  une  ordonnance  du  24  novem- 
bre 1810,  lui  rendit  son  titre  primitif  de  garde 
municipale,  qu'elle  a échangé  depuis  la  révolu- 
tion de  février  contre  celui  de  garde  républicaine, 
(Voyez  Gendarmerie).  Les  événements  auxquels 
la  garde  de  Paris  prit  part  sous  ces  divers  noms, 
ont  été  rappelés  ailleurs(roj).  Consulat,  Direc- 
toire, Convention,  Empire,  Restauration. — 
Carde  nationale.  C'est  la  partie  de  la  force  pu- 
blique qui  se  compose  de  citoyens  armés,  sans 
faire  partie  de  l'armée  proprement  dite.  Cette 
institution  peut,  à certains  égards,  être  consi- 
dérée comme  formant  la  continuation  des  gar- 
des bourgeoises  et  communales;  mais  elle  dif- 
fère des  unes  et  des  autres  sous  de  nombreux 
rapports,  et  on  peut  dire  qu'elle  a pris  naissance 
avec  la  révolution  de  1789.  — La  première  loi 
générale  sur  cette  matière  est  celle  du  14  octo- 
bre 1791  ; la  dernière  qui  règle  l'elat  actuel  de 
la  garde  nationale  porte  la  date  du  1.9  juin  1851. 
Entre  ces  deux  époques,  se  place  une  longue 
série  d’événements  de  tout  genre,  auxquels  les 
gardes  nationales  de  Paris  et  des  autres  ville* 
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de  France  prirent  une  grande  part,  cl  qui  con- 
stituent à eux  seuls  la  plus  intéressante  partie 
de  l’histoire  de  notre  pays  pendantcclle  période. 
On  en  trouvera  le  récit  dans  les  divers  arti- 
cles consacrés  & l’histoire  de  la  révolution,  de 
l'empire  et  de  la  restauration.  Quant  à tout  ce 
qui  concerne  la  garde  nationale  sous  le  rapport 
réglementaire  et  administratif,  on  peut  consul- 
ter la  loi  nouvelle  du  13  juin  1851,  combinée 
avec  celle  du  22  mars  1831.  — Carde  nationale 
tobile.  Un  décret  du  gouvernement  provisoire 
:n  date  des  28  févricr-4  mars  1848  cria  2-1  ba- 
taillons de  garde  nationale  mobile,  formant  un 
effectif  d’environ  3l),()00  hommes.  Ce  corpsdevait 
se  composer  en  totalité  de  volontaires  de  16  à 30 
ans.  Les  cadres  furent  promptement  remplis, 
et  cette  jeune  troupe  rendit  d’éminents  service; 
à l'ordre  public,  particulièrement  dans  les  fa- 
meuses journées  du  juin  1848.  Flic  fut  dissoute 
le  31  décembre  1819,  par  un  décret  du  président 
de  la  république.  A.  Bost. 

GAItllE  (lac  de\  en  italien  lago  di  Carda, 
anciennement  lacas  Denacus.  C'est  le  plus  grand 
lac  d’Italie,  dans  le  nord  de  laquelle  il  est  situé, 
entra  les  deux  gouvernements  dont  se  compose 
le  royaume  l.omliard-Véuiticu  ; il  liaignc  les  pro- 
vinces de  Vérone,  de  Mantoue  et  de  Brescia,  et 
touche  aussi  un  peu  le  Tyrol.  Il  s'allonge  du  N. 
au  S.,  sur  un  espace  de  50  kilom.,  cl  sa  largeur, 
beaucoup  plus  considérable  au  S.  qu’au  N.,  va- 
rie de  4 ki loin,  à 16  kiloni.  ; sa  superficie  est  de 
352  kilom.  carrés,  et  l'altitude  de  sa  surface  de 
65  niÈt.  Sou  principal  tributaire  est  la  Sarra, 
qui  s’y  jette  au  N.;  il  s'écoule  au  S.,  vers  Pes- 
cliicra,  par  le  Mincio,  affluent  du  Pô.  Sa  partie 
septentrionale  est  encaissée  entre  des  montagnes 
assez  élevées,  le  Mnulc-Baldo,  le  Trcmalzo,  etc.; 
sa  partie  méridionale  est  bordée  de  collines  en 
pentes  douces,  les  cotli  Benacesi.  La  plus  gronde 
profondeur  du  lac  est  de  275  met.  ; il  se  gonfle 
de  2 met.  environ,  au  commencement  de  l’été, 
par  la  fonte  des  neiges  et  jiar  les  pluies;  scs 
eaux  sont  très  limpides;  elles  nourrissent  une 
quantité  prodigieuse  de  poissons,  tels  que  sar- 
dines, aloses,  carpions,  ablcs,  ombres-cheva- 
liers, etc.  Scs  bords  sont  riches  en  sites  char- 
mants, et  couverts  de  villes,  de  villages,  et  de 
plantations  de  limoniers,  de  mûriers,  de  vignes, 
d'oliviers.  La  navigation  y est  fort  active  ; ses 
principaux  ports  sont  Dcscnzano.  Riva,  Salô;  on 
remarque  aussi  sur  la  rive  orientale  le  bourg 
de  Carda,  qui  a donné  son  nom  au  lac,  et  qui 
s’élève,  dit-on,  sur  l'emplacement  d’une  an- 
cienne ville,  Bcnacus  ou  Benacum.  Mais  cette 
ville  a-t-elle  réellement  existé?  Il  est  plus  certain 
qu’il  y a eu  un  peuple  des  Benacentes,  sur  les 
bords  du  lac.  Ce  bourg  parait  devoir  sou  uoin  à ■ 
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ce  qu’il  fut  le  lieu  de  captivité  de  kt  belle  Adé. 
laide,  veuve  de  Lothaire,  roi  d'Italie.  Il  devint 
un  poste  important  dans  les  guerres  des  Guelfes 
et  des  Gibelins;  en  1701,  il  était  encore  fortilié, 
et  faisait  partie  des  lignes  de  Catinat.  — Ca- 
tulle, charmé  de  la  beauté  du  lac  de  Garde,  ha- 
bita sur  sa  rive  méridionale  dans  la  presqu'île 
de  Scrmionc.  Il  se  livra  plusieurs  babilles  ou 
combats  prés  de  ce  lac,  entre  les  Fronçais  cl  les 
Autrichiens,  en  1796  et  1797,  particulièrement 
à Castiglionc  et  à Rivoli.  E.  C. 

GARDE  (Axtoink-Escalik  df.s  Aimars,  ba- 
ron de  la).  Né  vers  l’an  1498,  au  village  de  la 
Garde,  dans  le  Dauphiné,  d'une  famille  obscure, 
il  s'échap|ta  de  la  maison  paternelle  pour  suivre 
un  capotai  en  qualité  de  goujat.  Il  passa  successi- 
vement par  les  grades  de  soldat,  d'enseigne,  de 
lieutenant  et  de  capibine  Langey  du  Bellay, 
qui  l’avait  sous  ses  ordres  dans  l'armée  du  Pié- 
mont, le  présenb  A François  I"  sous  le  nom  de 
capibine  Point,  comme  l’homme  le  plus  adroit 
de  son  temps.  François  I"  l’envoya  à Venise, 
où  il  conclut  un  traité  d’alliance  offensive  et  dé- 
fensive entre  cette  république  et  la  France  con- 
tre Charles-Quint.  Il  fut  ensuite  envoyé  à Con- 
stantinople dans  le  même  but  cl  avec  le  même 
succès.  A son  retour,  il  fut  nommé  capibine  des 
galères  sous  le  nom  de  baron  de  la  Garde,  qu’il 
s’clait  attribué.  11  se  joignit  d'abord  à Barbe- 
rousse  dans  son  expédition  contre  les  côtes  d’Ib- 
lic,  puis  il  prit  part  aux  sanglantes  expéditions 
contre  les  Vaudois.  Il  alla  taire  ensuite  la  guerre 
contre  les  Anglais,  et  fit  une  descente  dans  l'ile 
de  VYiglit,  qu’il  ravagea,  les  plaintes  contre  les 
cruautés  dont  il  s'ébit  rendu  coupable  dans  les 
Cévcnncs  ébient  si  vives  qu'on  ne  put  se  dis- 
penser de  le  faire  poursuivre;  il  fut  destitué  et 
condamné  à une  prison  perpétuelle,  mais  il  fit 
réviser  son  jugement,  et  fut  absous  par  un  se- 
cond arrêt,  qui  lui  rendit  son  commandement. 
Comme  il  revenait  de  conduire  à Rome  les  car- 
dinaux de  Lorraine  et  de  Tournon  avec  deux 
galères,  il  rencontra  vingt-quatre  gros  navires 
espagnols;  il  eut  l'audace  de  les  atbquer,  en 
coula  deux  à fond,  s'empara  de  quinze,  et  dis- 
persa les  autres.  Malgré  cet  exploit  et  quelques 
autres  non  moins  audacieux , il  tomba  dans  la 
disgrùce  de  la  cour,  et  alla  mourir  pauvre,  en 
1578,  dans  le  village  où  il  avait  pris  naissance. 
Il  avait  perfectionné  la  forme  des  navires  de 
guerre.  On  peut  le  considérer  comme  l’introduc- 
teur de  la  tactique  dans  les  escadres  françaises. 

GARDENIA  (bot.).  Genre  de  la  famille  des 
rubiacécs,  tribu  des  gardéniées,  à laquelle  il 
donne  son  nom,  de  la  pcubndric-monogynie 
dans  le  système  de  Linné.  Les  végétaux  qui  le 
composent  sont  des  arbres  et  des  arbustes  avec 
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ou  sans  épines,  qui  croissent  naturellement 
dans  les  parties  intertropicales  île  l'Asie  el  de 
l'Afrique,  ainsi  qu'au  cap  de  Bonne-Espérance. 
Leurs  [leurs  blanches,  généralement  solitaires, 
sont  remarquables  jar  leur  beauté  et  par  la  sua- 
\ilc  de  leur  odeur,  chez  la  plupart  des  espèces. 
Leurs  principaux  caractères  consistent  dans  un 
calice  à tube  ovoïde,  adhérent,  à limbe  tubuié, 
tronqui:  ou  divisé;  dans  une  corolle  en  enton- 
noir, a tube  dépassant  beaucoup  le  calice,  à 
limbe  présentant  de  5 à 8 lobes;  dans  5-i)  an- 
thères HMiles  â la  gorge  do  la  corolle  ; dans  nu 
ovaire  que  la  disparition  plus  ou  moins  avancée 
de  scs  cloisons,  au  nombre  de  2 a 5,  Unit  par 
rendre  uniloculaire,  et  qui  devient  uuc  baie  cou- 
ronnée par  lo  limbe  du  calice,  renfermant  de 
nombreuses  graines  fort  petites,  plongées  dans 
des  sggcenlaires  pariétaux  charnus.  On  cultive 
dans  les  jardins  plusieurs  belles  espèces  de  ce 
genre,  entre  autres  lessuivanlcs  : — La  Gaiidême 
a salles  fleurs,  Gardénia  ftorula,  U ntl.,  connue 
dinlioitii  uHeurs  sous  le  nom  vulgaire  de  Jas- 
min du  Cap.  C’est  un  très  joli  arbuste,  d'environ 
1 mètre  a t mètre  1/2  de  hauteur,  à feuilles  per- 
sistantes, ovales- lancéolées;  à jolies  fleurs  blan- 
ches, exhalant  une  odeur  de  girolle  et  qui  durent 
longtemps.  On  recherche  surtout  sa  variété  à 
fleurs  doubles.  Cette  espèce  est  originaire  de 
l'Inde  et  du  cap  <i«  Bonne-Espérance.  On  ta 
tient  en  seri  n-chaude  pendant  l’hiver.  Pendant 
l’été,  on  la  place  en  plein  air  à mi-solcil.  Ou 
multiplie  le  type  à fleurs  simples,  par  graines 
qu'on  sonie  sur  couche  chaude  et  sous  châssis, 
et  la  variété  double  par  boutures,  par  marcottes 
et  par  greffe.  — La  Gaudé.nie  iiadicantë,  Gardé- 
nia rrnlkan s,  Thunb.,  originaire  dit  Japon,  a les 
feuilles  lancéolées,  le  calice  anguleux,  la  lige 
radicanlc.  On  cultive  fréquemment  sa  variété  à 
fleurs  doubles.— La  Gahdéme  veüticii.u.i  . Gar- 
dénia terticd'ala , Lam.,  du  cap  de  Bonne-Espé- 
ranee,  donne  des  fleurs  pins  grandes  que  celles 
des  precedentes,  et  comme  celle-ci,  agréable- 
ment odorantes.  — Enlin,  dans  ces  dernières 
années,  les  jardins  d'Europe  se  sont  enrichis  de 
quelques  nouvelles  espèces  remarquables  par  la 
beauté  et  la  grandeur  de  leurs  fleurs.  P.  D. 

G AUnÉ.VlÉLS,  Gardenicœ  {bol.).  Les  bota- 
nistes admettent  sous  ce  nom  une  tribu  de 
la  grande  famille  des  rubiaeées,  établie  par 
M,  A.  Hiehard,  formée  de  plantes  ligneuses,  a 
stipules  intcrpètiolaires,  à fruit  en  baie,  présen- 
tant intérieurement  deux  loges  ou  une  seule  par 
suite  d'un  avortement,  avec  do  nombreuses 
graines  non  ailées  et  pourvues  d'un  albumen 
charnu.  Celle  tribu  est  partagée  à son  tour  eu 
deux  sections  : les  tairnd/diaic'c*  cl  les  vraie» 
gatiénüct. 


GAîUMK  (de  la)  Nom  d'une  famille  illus- 
tre qui  tirait  son  origiuo  de  la  France,  la?  pre- 
mier de  culte  maison  fut  Poxtus  i»;  la  Caddie, 
gentilhomme  de  Carcassonne,  qui , fait  prison- 
nier par  les  soldats  d'Eric  XIV,  se  mil  à son 
service,  que  toutefois  il  abandonna  bientôt  pour 
se  vouer  à U cause  du  prince  Jem.  Quand  ce- 
lui-ci fut  devenu  roi , de  grandes  faveurs,  des 
missions  importantes  à Home  et  à Vienne  lurent 
le  prix  de  celte  défection.  Eu  1580,  le  roi  Jean  fit 
plus  encore  : il  donna  a La  Gardio  la  main  de 
sa  tille  naturelle,  el  le  lit  sou  général  contre 
les  Busses.  La  Ourdie  mourut  cinq  ans  après. 
— Son  lits  Jacques  nu  la  (UnutB  fut  connéta- 
ble, sénateur,  et  ministre  de  la  guerre  en  Suède. 
Il  se  distingua  aussi  bien  comme  diplomate  que 
comme  homme  do  guerre  et  mourut  en  1052, 
laissant  de  son  mariage  avec  une  princesse  de 
la  maison  de  Wasa,  la  comtesse  E'aba  de  Bralié, 
un  (ils,  JIagnis  Gabriel  de  la  Uakdie  , né  eu 
1022,  qui  devint  célèbre  par  sou  mérite,  par  scs 
alliances  el  par  sa  lin  malheureuse.  Celui-ci  fût 
tour  à tour  grand-chancelier  ol grutid-soüéchal 
de  Suède.  La  reine  Christine,  dont  il  fut  i'intiiue 
favori,  le  combla  d’honneurs;  le  prince  Charles- 
Gustave  lui  fit  épouser  sa  sceur.  Il  prit  la  part  la 
plusactive  au  gouvernement  suédois  pendant  la 
minorité  de  Charles  XI,  dont  il  était  l'un  des  tu- 
teurs. Sa  disgrâce  ne  se  lit  pourtant  pas  atten- 
dre. Il  mourut  en  1682,  sans  avoir  pu  ressaisir 
le  pouvoir,  et  presque  indigent.  11  restera  il- 
lustre à divers  titres  : pour  la  protection  qu'il 
accorda  aux  ails  el  aux  lettres,  pour  les  riches 
maimsci  ils  dont  il  deta  la  bibliothèque  d'Upsal  ; 
enfin  pour  les  monuments  écrits  de  l'histoire 
suédoise,  qu'il  réunit  te  premier  dans  un  dépôt 
publie.  Lu.  F. 

GAIIDIEX  (ange)  [votj.  Akcei. 

GAHDI.VEll  (En en x El,  évêque  de  Wi nel tes- 
ter el  grand-chancelier  d'Angleterre,  naquit  vers 
l’an  1483,  à Saint-Edmond-Bun  (Suflolksliirej. 
Au  sortir  de  ses  études,  il  fut  secrétaire  du 
cardinal  Volscy,  puis  employé  par  Henri  VIII 
dans  la  fameuse  affaire  dn  divorce.  Son  succès 
dans  cette  négociation  lui  valut  l'arebidiaconat 
de  Norfolk,  l'entrée  au  conseil  privé  en  qua- 
lité de  secrétaire  d’État,  et  en  1531 , l'évêché 
do  Winchester.  Lorsque  Henri  VIII  su  fut  dé- 
claré chef  suprême  de  l’Église  anglicane,  Gar- 
diner  rédigea  l'adresse  du  clergé  dans  un  sens 
qui  réduisait  la  prérogative  royale  aux  choses 
purement  temporelles.  Le.  roi  fut  choque  do 
celte  adresse.  Gardincr  entreprit  de  la  justifier, 
mais  voyant  que  l'apologie  ne  déplaisait  pas 
moins  au  monarque,  il  prit  le  parti  do  changer 
d'opinion,  et  il  écrivit  lo  petit  traité  De  un 
obetlknHa  (1534),  dans  lequel  il  cherchait  à r la- 
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blir  l'autorité  spirituelle  du  roi  comme  consé- 
quence de  son  autorité  temporelle.  Il  approuva 
de  même  la  plupart  des  actes  de  Henri,  prit 
part  au  procès  contre  Catherine  Howard,  bien 
qu’il  fut  lié  étroitement  avec  la  famille  de  cette 
reine  ; mais  il  combattit  les  mesures  qui  ten- 
daient à jeter  le  schisme  anglican  dans  les  voies 
du  luthéranisme.  H s’attira  ainsi  l'inimitié  de 
Cranmer,  qui  le  desservit  auprès  de  Henri  VIII, 
et  le  fit  exclure  du  conseil  de  régence  destiné 
à gouverner  pendant  la  minorité  d’Édouard  VI. 
line  lettre  écrite  par  Cardiner  au  sujet  des  pré- 
dicateurs que  la  régence  protestante  qui  gou- 
vernait alors  l'Angleterre  envoyait  dans  les 
comtés  pour  répandre  les  doctrines  nouvelles,  le 
fit  enfermer  à la  Fleel.  Mis  en  liberté  par  suite 
d’une  amnistie,  il  fut  incarcéré  une  seconde  fois 
à la  Tour,  parce  qu’ayant  reçu  l’ordre  de  faire 
un  sermon  pour  prouver  que  le  conseil  de  ré- 
gence avait  le  pouvoir  souverain  en  matière  re- 
ligieuse, il  s’était  contenté  de  prêcher  en  fa- 
veur de  l’omnipotence  royale.  L'avénement  de 
Marie  lui  rendit  la  liberté  et  la  puissance. 
Nommé  chancelier  du  royaume  par  la  reine , 
qui  était  allée  le  tirer  elle-même  de  sa  prison,  il 
participa  à toutes  les  mesures  de  rigueur  qui 
furent  prises  contre  les  protestants;  mais  lors- 
qu’il s'aperçut  que  ces  persécutions,  loin  de  dé- 
truire l'hérésie,  ne  servaient  qu'à  lui  faire  plus 
de  partisans,  il  se  retira  de  la  commission,  et 
laissa  à Bormer  tout  l’odieux  de  ces  rigueurs.  H 
s'occupa  alors  des  moyens  de  remplir  le  trésor, 
de  licencier  l'armée  sans  exciter  de  méconten- 
tement, et  de  calmer  les  ressentiments  intestins. 
11  fit  gracier  le  père  c.t  les  complices  de  Jane 
Crey,  fit  remettre  des  taxes  imposées  sous 
Édouard  VI,  fit  rapporter  plusieurs  lois  vexa- 
loires  de  Henri  VIII,  et  conclut,  à des  conditions 
avantageuses  pour  l’Angleterre,  le  mariage  que 
la  reine  Marie  voulut  absolument  contracter 
avec  Philippe  d’Espagne,  mariage  dont  Ganli- 
ner  ne  parvint  à obtenir  l’autorisation  de  la 
part  du  parlement  qu'en  distribuant  aux  mem- 
bres les  plus  récalcitrants  400,000  fr.  queChar- 
les-Quint  lui  avait  fait  tenir.  H chercha  aussi  à 
retarder  l’entrée  en  Angleterre  du  cardinal  Po- 
lus,  envoyé  de  Rome  pour  opérer  la  réconcilia- 
tion entre  la  Grande-Bretagne  et  le  Saint-siège; 
mais  il  finit  par  céder  devant  l'opinion  de  la 
reine  ; il  présenta  le  cardinal  au  parlement,  et 
prêcha  solennellement  le  jour  où  le  prélat  fit 
son  entrée  dans  Londres.  Sa  santé  était  fort 
altérée  à cette  époque;  il  assista  cependant  à 
l'ouverture  du  parlement  de  1555,  et  mou- 
rut le  12  novembre  suivant.  Gardiner  fut  cer- 
tainement un  des  plus  grands  ministres  de  son 
tiècle.  On  s’en  aperçut  surtout  à la  confusion 


qui,  après  sa  mort,  régna  dans  l’administra- 
tion du  royaume;  mais  son  opinion  et  sa  con- 
duite furent  presque  toujours  subordonnées  à 
son  ambition.  Sous  le  règne  de  Marie,  les  pro- 
testants poursuivis  ne  trouvèrent  pas  de  plus 
amère  vengeance  que  de  traduire  et  do  publier 
en  anglais  son  traité  De  vera  obedientia.  Il  claie 
fort  instruit  dans  les  lettres  et  écrivait  avec  une 
pureté  remarquable;  son  palais  servit  de  mai- 
son d'éducation  à plusieurs  jeunes  gens  de  fa- 
mille qui,  plus  tard,  rendirent  de  grands  servi  ce 
à leur  pays.  Outre  son  fameux  traité,  il  a laisse 
une  Explication  de  la  foi  catholique  sur  le  sacre- 
ment de  l'autel,  en  réponse  à un  traité  de  Cran- 
mer.  Harrington  l'appelle,  avec  assez  de  vérité, 
un  protestant  catholique  et  un  catholique  pro- 
testant. I.  Flecry. 

GARDON  [poiss.).  Nom  vulgaire  appliqué 
indistinctement  à toutes  les  espèces  du  genre 
Able,  et  qui,  toutefois,  semble  se  rapporter  plus 
particulièrement  à une  espèce  de  ce  groupe,  le 
Lencitcas  idut,  Bloch.  E.  O. 

GARE.  Sorte  d’enfoncement  ou  de  petit  port 
que  l'on  voit  sur  quelques  fioiutsdes  rives  d'un 
fleuve  ou  d’une  rivière,  ou  il  sert  d'abri  aux 
embarcations  et  dans  lequel  ces  dernières  ne 
gênent  pas  le  mouvement  des  autres  embar- 
cations qui  montent  ou  qui  descendent.  Le 
même  mot  s’applique  encore  aux  bassins  artifi- 
ciels que  l’on  creuse  pour  remplir  le  même 
objel.  De  nos  jours,  le  mot  gare  a pris  une  exten- 
sion beaucoup  plus  grande,  en  s’appliquant 
d’nne  manière  générale  à ces  immenses  cons- 
tructions placées  aux  stations  principales  de  nos 
chemins  de  fer;  mais  il  s applique  encore  plus 
spécialement  iei  aux  lieux  ménagés,  d'une  ma- 
nière analogue  aux  gares  de  fleuves,  pour  rece- 
voir les  machines  en  repos,  sans  encombrer  les 
voies  livrées  à la  circulation  générale. 

GARENNE  tféoi.).  Dans  le  système  féodal, 
on  appelait  garenne  toute  propriété  réservée, 
rivières,  bois,  broussailles  ou  bruyères,  où  il  y 
avait  des  lapins  ou  des  poissons  qu’il  était  per- 
mis au  seul  propriétaire  de  chasser,  sans  que 
l’autorité  publique  pût  les  foire  détruire.  On 
appelait  aussi  du  même  nom,  le  droit  d'avoir 
une  pareille  propriété.  Ce  droit,  surtout  quant 
aux  lapins,  étant  une  charge  fort  lourde  pottr 
le  voisinage,  devait  en  général  être  établi  par 
des  titres  positifs  ou  la  concession  du  roi,  et  la 
possession  ou  la  qualité  de  seigneur  justicier  du 
roi  ne  suffisait  à personne  pour  raequérir. 
On  pourrait  même  croire  que  les  grands  vas- 
saux, bien  que  souverains  sur  leurs  terres,  ne 
jouissaient  pas  de  ce  droit;  au  moins  les  «oin- 
tes de  Champagne  et  de  Brie  n’en  jouissaient 
' pas,  en  1252,  à Provins,  car  à ccue  époque 


GAR  ( 320  1 GAU 


ils  l'établirent  du  consentement  des  habitants. 

Il  y avait  deux  sortes  de  garennes,  la  garenne 
nvcrle  et  la  garenne  fermée.  I.c  droit  ou  la 
concession  de  garenne  ouverte  était  strictement 
renfermé  dans  l'étendue  de  terrain  qui  y était 
affecté,  et  une  ordonnance  du  roi  Jean,  en  1353, 
veut  que  tout  accroissement  de  garennes  nou- 
velles et  anciennes  soit  ôté  et  que  chacun  y 
puisse  chasser  sans  amende.  L'ne  autre  de 
Charles  V,  en  1350,  octroyé  que  toutes  garen- 
nes et  accroissements  de  garennes  élevés  depuis 
quarante  ans  soient  mis  au  néant.  L’ordonnanev 
de  1609  veut  que  tous  les  terriers  de  lapins  qui 
sont  dans  les  forêts  du  roi  soient  renversés, 
et  un  arrêt  du  conseil,  du  21  janvier  1776, 
ordonne  même  que  les  lapins  soient  détruits 
dans  toute  l'étendue  des  capitaineries,  sur  la 
réquisition  du  syndic  de  la  communauté. 

Quelques  coutumes  faisaient  du  droit  de  ga- 
renne un  droit  de  justice,  cl  d'autres  un  droit 
de  fief  ; mais  l'ordonnance  de  I6(K)  établit  une 
nouvelle  jurisprudence,  en  dérogeant  à toutes 
les  coutumes  qui  pouvaient  lui  être  contraires. 
Dés  lors  les  lettres  de  concession  durent  être 
enregistrées,  après  une  information  de  com- 
modo  ctinconnuodo,  qui  pouvait  avoir  pour  ef- 
fet de  faire  annuler  la  concession.  Il  y eut  obli- 
gation que  toute  garenne  eut  de  quoi  nourrir 
scs  lapins,  sans  dommage  pour  les  voisins,  et 
quels  que  fussent  les  titres,  il  y avait  toujours 
obligation  de  réparer  les  dégâts.  A cct  égard, 
il  y avait  à faire  une  distinction  importante 
quant  à la  personne  qui  était  passible  de  l'in- 
demnité. Celle-ci  était  duc,  non  pas  par  le  pre- 
prietairc  de  l'animal,  mais  par  celui  qui  avait 
le  droit  exclusif  de  chasser,  c'est-à-dire  par  le 
seigneur  de  la  terre  endommagée.  On  |iensait 
quccelui  qui  avait  le  droit  exclusif  de  détruire  les 
animaux  dangereux,  empêchant  le  propriétaire 
de  se  faire  justice  à lui-même,  était  à juste  titre 
seul  responsable.  La  chasse  dans  les  garennes 
était  qualifiée  vol  dans  la  plupart  des  coutumes, 
parce  que  le  lapin  était  considéré  comme  un 
animal  domestique,  et  les  ordonnances  de  1318, 
1600  et  1601  ne  permettaient  qu'aux  seuls  gen- 
tilshommes et  à ceux  ayant  droit  de  garenne 
de  posséder  des  furets  et  des  poches  à prendre 
les  lapins.  — Les  garennes  fermées  ayant  moins 
d’inconvénients,  n’étaient  pas  soumises  aux 
mêmes  lois;  mais  il  n'était  pas  permis  aux  ro- 
turiers d'en  avoir,  parce  que  c'eût  été  former 
un  canton  de  chasse.  L’article  3 des  lois  du 
4 août  1789  a aboli  le  droit  exclusif  de  la  chasse 
et  celui  des  garennes  ouvertes.  Dès  celte  épo- 
que, le  mot  garenne  n'a  plus  eu  de  sens  légal. 
— Ce  mot  désigne  de  nos  jours  un  bois  peuplé 
de  lapins.  L'article  524  du  Code  civil  déclare  le 


lapin  de  garenne  immeuble  par  destination  ; 
cependant  son  enlèvement  n'est  plus  regardé 
par  la  jurisprudence  comme  constituant  un  vol, 
mais  comme  un  simple  délit  de  chasse  ou  de 
braconnage.  Les  dégâts  commis  par  les  lapins 
rentrent  dans  la  catégorie  des  délits  et  quasi- 
délits,  en  vertu  de  l'article  1383  du  même  Code 
qui  rend  chacun  responsable  du  dommage  qu’il 
a causé,  non  seulement  par  son  fait,  mais  en- 
core par  sa  négligence  ou  par  son  imprudence. 

Considérées  au  point  de  vue  agricole,  les  ga- 
mmes sont  un  moyen  de  tirer  parti  d'un  sol 
peu  productif  de  toute  autre  façon.  Les  circon- 
stances, qui  sont  extrêmement  variables,  peu- 
vent seules  déterminer  à faire  une  |iarcillc  en- 
treprise. Olivier  de  Serres  estimait  qu’un  ter- 
rain sablonneux , exposé  au  levant  ou  au  midi, 
couvert  d'arbres  et  d’arbustes  et  de  la  conte- 
nance de  3 à 4 hectares,  pouvait,  en  y incitant 
environ  3U0  lapins  de  fonds,  dont  40  ou  50  mâ- 
les, produire  sous  la  direction  d’un  bon  garen- 
nier.  20(1  douzaines  de  lapins  chaque  année.  Une 
clôture  est  nécessaire,  et  même  aujourd'hui,  d’a- 
près la  dernière  loi  sur  la  chasse,  il  faut  ajouter 
une  maison  habitée  pour  jouir  du  droit  de 
chasse  toute  l’année.  Eu.  Lefèvue. 

GAUGAXO.  Cap  de  l'Italie  méridionale, 
dans  la  Capitanatc.  C'est  l’ancien  Gnrganum  pro- 
montanum.  Il  est  situé  à l'extrémité  de  cette 
forte  saillie  de  terre  qui  forme,  pour  ainsi  dire, 
l'éperon  de  ce  qu'on  appelle  le  talon  de  la  botte 
de  la  Péninsule  Italique.  Il  est  dominé  par  le 
mont  Sont-  Angelo,  qui  portail  autrefois  le 
nom  de  Gnrgnnus  nions. 

GARGARISME  ( méd .).  C’est  une  prépara- 
tion médicamenteuse  liquide,  destinée  à agir  sur 
les  parois  internes  de  la  bouche  et  sur  le  pha- 
rynx, pendant  les  mouvements  que  la  contrac- 
tion de  ccs  parties  imprime  aux  liquides.  Quoi- 
que la  bouche  et  le  pharynx  soient  revêtus  d'une 
membrane  muqueuse  très  sensible  et  garnie  de 
porcs  absorbants,  le  séjour  du  gargarisme  étant 
presque  instantané,  scs  principes  actifs  n'ont 
pas  le  temps  d’être  absorbes  et  ne  peuvent  agir 
que  localement;  aussi  les  effets  généraux  de  ce 
mode  de  médication  sont-ils  à peu  près  nuis. 
— Toutes  les  substances  solubles  ou  suspendues 
dans  un  véhicule  liquide  peuvent  être  em- 
ployées sous  cette  forme.  Les  gargarismes 
émollients  sont  le  plus  souvent  préparés  avec 
des  décoctions  mucilagincuscs  de  racine  de  gui- 
mauve, de  graine  de  lin,  d'orge  perlé,  de  lignes 
grasses,  ou  avec  les  infusions  des  6cursdcs  mal- 
vacècs;  on  les  rend  narcotiques  par  l'addition 
d'opium  ou  de  têtes  de  pavot.  Les  gargaris- 
mes acidulés  et  astringents  se  fout  avec  l'acide 
acétique  ou  le  jus  de  citron  étendus,  avec  le  jus 
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d'orange,  <le  groseille,  de  mûre,  de  frambroisc;  de  la  Restauration,  les  administrateurs  chargés 
les  gargarismes  Ioniques  et  astringents  avee  l’ai-  de  la  conservation  des  monuments,  non  moins 
gremoinc,  les  feuilles  de  ronces,  les  décoctions  ennemis  que  les  architectes  de  l'époque  de  tout 
de  quinquina  ou  de  tan,  avec  une  forte  infusion  ce  qu’ils  appelaient  gothique,  ne  virent  ijâns  les 
de  roses  de  Provins,  et  avec  les  solutions  de  sul-  gargouilles  des  églises  que  l'inconvénient  de  ré- 
fate  acide  d'alumine;  les  gargarismes  excitants  pandre  de  l'eau  sur  les  passants  et  de  dégrn- 
avec  une  décoction  do  quinquina  aiguisée  par  les  der  le  pavé  des  rues.  On  les  proscrivit  donc  im- 
acides minéraux, l'eau-de-vie  camphrée, leschlo-  pitoyablement,  et  les  édifices  du  moyen  âge  su- 
rures  de  sodium  et  de  calcium.  . birent  une  mutilation  de  plus.  Aujourd'hui  l'on 

GARGOUILLE  (archilect,  et  archiolog,).  Ce  rétablit  presque  partout  les  gargouilles;  seule- 
mot,  devenu  vulgaire,  [appartient  aux  vieilles  ment,  dans  l'intérét  de  la  voirie,  elles  ouvrent 
légendesclirélienncsdc  l’ouest  de  la  France.  Cel-  inutilement  une  gueule  qui  ne  jette  plus  d'eau, 
les-ci  racontent  qu'un  monstre,  à qui  elles  don-  GARGOI  SSE  (nrlill.).  Cylindre  erdiix,  en 
nentlcnomdegargouille,dévastaitlaNormandie  parchemin,  en  toile  ou  en  papier,  destiné  à 
vers  le  vu*  siècle.  Saint  Romain,  alors  évêque  contenir  la  charge  de  poudre  d’une  pièce  de 
de  Rouen,  le  vainquit  par  la  force  de  scs  prié-  canon.  Chaque  gargoussc  renferme  une  quau- 
rcs,  et,  lui  mettant  son  étole  sur  le  cou,  le  ra-  tité  proportionnelle  au  calibre  de  la  bouche  à 
mena  ainsi  enchaîné.  Ce  miracle  convertit  feu,  mais  qui  varie  suivant  la  distance  à la- 
beaucoup  de  païens  et  valut  au  saint  évêque  quelle  on  veut  lancer  le  projectile  et  à la  force 
ainsi  qu'à  ses  successeurs  le  droit  précieux  de  balistique  connue  de  la  poudre.  — On  appelle 
délivrer  chaque  année  un  criminel  condamné  à gargoussier  ou  gartle-fe a une  boite  cylindrique 
mort,  droit  qui  passa  ultérieurement  au  chapi-  en  cuir  fort  ou  en  bois  léger,  qui  renferme  la 
tre  de  Notre-Dame  de  Rouen,  ei  fut  aboli  par  gargousse. 

la  Révolution.  — On  reconnaît  facilement,  sous  GA H1GLIANO,  l’ancien  Liris,  rivière  d’I- 
l'cnvcloppc  fantastique  de  la  légende,  les  efforts  lalie  formée  par  la  jonction  du  Sncco  et  du  Uri, 
et  les  succès  du  catholicisme  contre  les  derniers  Elle  tombe  dans  le  golfe  de  Caëte,  à H kil.  E. 
restes  du  paganisme,  ou  contre  les  erreurs  de  de  la  ville  de  ce  nom,  après  un  cours  de  Gu  kil. 
l’hérésie.  L'art  tout  symbolique  de  ccs  épo-  Une  bataille  sanglante  entre  les  Français  et  les 
ques  de  ferveur  et  de  foi  imagina  de  symbo-  Espagnols  eut  lieu  sur  les  bords  de  ce  fleuve, 
llser  ces  victoires  en  attachant  les  images  de  en  1503. 

ces  monstres  vaincus  et  domptés  aux  corni-  GAlUZIM^i'o?.).  Montagne  située  tout  près 
ches  des  églises,  pour  montrer  que  leur  sou-  de  la  ville  de  Sichcm,  sur  le  territoire  de  la 
mission  était  devenue  éternelle , et  l’emploi  de  tribu  d’Éphraïm.  Gésénius  suppose  que  Carizim 
vomitoires  qu’il  leur  donna  fut  encore  un  cm-  i ou  plutôt  Gutrizim,  comme  on  prononce  en  lié- 
blcme  indiquant  comment  ils  avaient  été  forcés  s breu,  est  un  pluriel  de  Gaérizi,  nom  d'un  peu- 
de  rejeter  les  eaux  de  corruption  dont  ils  étaient  ; pie  soumis  par  David,  et  dont  il  est  question 
pleins.  11  reste  à s'expliquer  pourquoi  le  nom  dans  le  premier  Livre  des  Rois  (cap.  xxvu,  8). 
de  gargouille,  qui  semblerait  avoir  dû  demeu-  j il  pense  donc  qu’une  colonie  de  Guérizim  s’éta- 
ler particulier  à la  localité  où  s'était  accompli  blit  sur  celte  montagne  et  lui  donna  son  nom, 
le  miracle  de  saint  Romain,  est  devenu  de  pré-  comme  on  voit  au  Livre  des  Juges  (xu,  15}  une 
fércnce  une  appellation  générale  dans  la  langue  montagne  d'Amalcc  ou  des  Amalccitcs  dans  la 
de  l’architecture  pour  désigner,  non  seulement  même  terre  d'Ephraïm.  Ces  taisons  paraissent 
ccs  énormes  et  magnifiques  gouttières  qui  dé-  fort  plausibles.  Dieu  avait  ordonné  par  deux  fois 
corent  les  édifices  du  moyen  âge,  mais  aussi,  dans  le  Deutéronome  (xi,  29  et  xxvu,  12), 
par  extension,  toute  espèce  de  rigole  de  pierre  qu'aussitôt  après  le  passage  du  Jourdain,  six 
servant  à la  conduite  des  eaux , comme  aussi  tribus  iraient  se  placer  sur  le  mont  Garizim  et 
ces  mascarons  par  lesquels  l’eau  s'échappe  six  sur  le  Mont  Déliai,  les  premières  pour  pro- 
d'unc  fontaine  ou  des  toits  d'un  édifice,  à tra-  noncer  des  bénédictions  sur  les  observateurs  de 
vers  sa  corniche  plus  ou  moins  grecque  ou  ro-  ; la  loi,  et  les  autres  pour  lancer  des  malédictions 
maine.  On  n'a  qu'une  seule  raison  à en  donner,  ] contre  ceux  qui  la  violeraient.  Aussitôt  après  le 
celle  de  la  naissance  de  l’art  chrétien  sous  cette  passage  du  Jourdain,  Josué  exécuta  l’ordre  de 
latitude  septentrionale  de  la  France  où  se  trou-  Dieu  et  lit  prononcer  par  le  peuple  les  bênédie- 
vent  Amiens,  Rouen,  Reims,  Paris,  Sainl-Dc-  lions  et  les  malédictions  ordonnées  dans  la  loi 
nis,  Caen  et  Chartres,  grands  centres  arlisli-  . do  Moïse.  On  voit  au  Livre  des  Juges  (ix,  7)  que 
ques  d’où  il  se  mit  à rayonner  au  loin,  portant  : Jotliam , fils  de  Cédéon,  adressa  du  haut  de 
avec  ses  inspirations  ses  formes  et  son  vocabu-  , celte  montagne  de  graves  reproches  aux  habi- 
laire.  — Sous  l'empire  et  les  premières  années  Umts  de  Sichcm.  Ensuite  il  n’est  plus  mention 
Encycl.  du  XI. T*  S.,  I.  XIII*.  21 
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de  cette  montagne  dans  l'Écriture  qu'à  l'époque 
d’Alexandro-le-Grand.  Un  certain  Manassc,  ap- 
partenant à la  classe  sacerdotale,  ayant  été 
chassé  do  Jérusalem  pour  avoir  épousé  une 
étrangère,  fille  de  Sanaballat,  gouverneur  du 
pays  de  Samarie,  eut  recours  à son  beau-père 
qui  obtint  d'Alexandre  la  permission  de  bâtir 
sur  le  sommet  du  Carizim  un  temple  au  Dieu 
d’Israël.  Telle  est  l'origine  du  culte  samaritain, 
rival  hétérodoxe  de  celui  de  Jérusalem. 

Quelquos  auteurs  font  remonter  ces  événe- 
ments a l'époque  d'Esdras,  peu  de  temps  après 
le  retour  de  la  captivité.  Nous  avons  suivi  l'au- 
torité de  l'historien  Josèpbe  (Antiq.  J mi.  xi,  8, 
4;  xiii,  3,  4 et  9,  i),  généralement  admise  au- 
jourd'hui. L’an  t07  avant  J.-C.»  Antiochus  Kpi- 
phano  voulut  détruire  la  religion  des  Juifs.  Les 
Samaritains  consacrèrent  alors  le  temple  du 
mont  Garixim  à Jupiter.  L’an  129  avant  J.-C., 
Jean,  surnommé  Hircan,  détruisit  ce  temple; 
mais  les  Samaritains  continuèrent  toujours  à cé- 
lébrer leur  culto  sur  le  Carizim,  cl  aujourd’hui 
encore  ils  conservent  la  même  vénération  pour 
cette  montagne.  * L.  Dn.tr  x. 

GAlkNLRIN  (André-Jacques)  , connu  par 
•es  nombreuses  expériences  d’aérostation,  na  • 
quit  en  1770. 11  était,  en  1793,  commissaire  du 
comité  du  salut  public  dans  l'armée  du  Nord, 
lorsqu'il  fut  pris  par  les  alliés  et  enfermé  dans 
une  prison  à Bude , en  Hongrie.  C’est  pendant 
celte  captivité,  dont  il  a raconté  les  détails  dans 
un  ouvrage  intitulé  : \oyage  et  captivité  du  ci- 
toyen Commit,  etc.,  qu’eu  méditant  sur  les 
moyens  de  franchir  les  murs  de  sa  prison,  il 
songea  aux  aérostats  et  aux  parachutes.  II  n’en 
fut  pas  plutôt  sorti,  qu'il  fit  sa  première  expé- 
rience du  parachute  qui  ne  réussit  qu’impar- 
faitement;  mais  il  fut  plus  heureux  à la  se- 
conde, dans  le  jardin  de  lionceaux.  Il  multiplia 
depuis  lors  les  voyages  aériens  qui  étaient  en- 
core réputés  fort  dangereux,  et  se  fit  une  répu- 
tation européenne.  11  mourut,  en  1823,  des 
suites  d’une  blessure  qu’il  avait  reçuo  sur  le 
théâtre  de  Beaujon.  li  avait  adopté  une  jeune 
fille  qui,  au  sortir  de  l’enfance,  fit  plusieurs  fois 
l’expérience  de  la  descente  en  parachute. 

GARNIE»  (biog.).  Plusieurs  écrivains  ont 
porté  ce  nom;  on  distingue  entre  autres  : 

Garnier  (Hébert).  Poète  tragique  célèbre  au 
xvi«  siecle,  né  à la  Fcrté-Oernard  ( Sai  llie  ) en 
IMS,  mort  au  Mans  en  1(101. 11  fut  tour  à tour 
avocat  au  Parlement  de  Paris,  lieutenant  crimi- 
nel ait  Mans,  et  enfin  conseiller  d’État.  Mais 
toutes  scs  pensées  étaient  tournées  vers  la  poé- 
sie. Au  sortir  de  scs  études,  il  avait  remporté 
un  prix  aux  jeux  floraux,  puis  il  s’était  épris 
d’on  bel  amour  pour  les  tragédies  de  Sénèque 


et  avait  entrepris  de  les  transporter  ou  de  les 
imiter  sur  la  scène  française.  Porcia,  llippolytc, 
Cornélie,  Marc-Antoine,  la  Troatle,  Antigone,  Sé- 
iécie,  ou  la  Prise  de  Jérusalem,  sont  toutes  dans 
ce  goût,  et  consistent  à peu  près  uniquement  en 
de  longues  déclamations  terminées  par  une  ca- 
tastrophe. Mais  on  ne  peut  disconvenir  que  dans 
ce  genre  faux  et  si  opposé  au  système  drama- 
tique moderne,  Garnier  n’ait  souvent  rencontré 
des  passages  vigoureux  et  des  pages  d’une  pu- 
reté remarquable.  Celte  pureté,  du  reste,  était 
une  conséquence  necessaire  des  progrès  de  la 
langue.  Quaut  à l’invention,  aux  caractères,  à 
l’action  tragique,  ils  sont  complètement  absents 
de  ses  compositions  aussi  bien  que  de  celles  de 
ses  contemporains.  Les  six  tragédies  que  nous 
avons  nommées  sont  entremêlées  de  chœurs 
dont  la  poésie  est  fort  supérieure  à celle  du  dia- 
logue. Bradumaute,  dont  le  sujet  est  tiré  de  l’A- 
rioste,  n’a  pas  de  chœurs  et  l’action  en  est  un  peu 
plus  vive;  aussi  obtint-elle  un  succès  prodi- 
gieux. Peu  s’en  fallut  que  Garnier  ne  rencon- 
trât la  tragédie  dans  sa  maison  : durant  une 
peste,  ses  gens  essayèrent  de  l'empoisonner,  lui, 
sa  femme  et  ses  enfimts,  pour  piller  sa  maison. 
Sa  femme  ne  fut  sauvée  qu’à  grand'  peine.  — 
Ses  tragédies  ont  eu  quinze  éditions,  de  1380 
à 1618. 

Garnier  (Jean-Jacques),  historien,  l'un  des 
continuateurs  de  Velly.  Né  à Goron,  dans  le 
Maine,  en  1729,  de  parents  pauvres,  il  vint  à Pa- 
ris , à dix-huit  ans,  avec  24  sous  dans  sa  poche, 
dans  l’espoir  de  trouver  une  place,  et  parvint  à 
se  faire  accepter  comme  sous-niallro  au  collège 
d'Harcourt;  il  fut  nommé  plus  tard  professeur 
d’hébreu,  et  enfin  inspecteur  au  collège  de 
France.  Privé  de  sa  place  pour  avoir  refusé  de 
prêter  serment  à la  constitution  de  1790,  il  au- 
rait été  réduit  à la  plus  grande  détresse,  si  l'as- 
tronome Lalande  ne  lui  eût  fait  obtenir  une 
pension  de  1,200  fr.  L’Academie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  avait  proposé  en  1761  un  prix 
sur  cette  question  : • Exposer  ce  qui  restait  en 
France,  sous  la  première  race,  de  la  forme  de 
gouvernement  qui  subsistait  dans  les  Gaules 
sous  la  domination  romaine.  > Garnier  obtint  le 
prix.  Quelque  temps  après,  cette  société  sc 
l'adjoignit,  et  il  enrichit  son  recueil  de  divers 
mémoires  intéressants.  Chargé,  après  la  mort 
de  Villarct,  de  continuer  ïllitloire  de  Velly,  il 
publia  la  jiarlic  qui  traite  de  la  deuxième  moitié 
du  règne  de  Louis  XI  jusqu'à  la  moitié  de  celui 
de  Charles  IX.  Il  avait  achevé  l'histoire  de  ce 
lègue  en  manuscrit;  mais  il  ne  voulut  pas  la  pu- 
blier dans  un  moment  où  l'on  pouvait  s'en  faire 
une  arme  contre  la  royauté.  Plus  érudit  que 
Velly,  moins  dcdamatcur  que  Villaret,  Garnier 


est  du  ns  cette  histoire  plus  long  et  plus  mono- 
tone sans  titre  plus  vrai,  et  sa  part  de  collabo- 
ration dans  ce  vaste  travail  est  aussi  justement 
tombée  dans  le  discrédit  que  celle  de  scs  prédé- 
cesseurs. On  a encore  de  J. -J.  Garnier  : r Homme 
de  lettres  ; Traité  de  l'éducation  civile  ; Éclaircit - 
< emenls  sur  le  collège  de  France',  le  Batard  légi- 
time ou  le  Triomphe  du  comique  larmoyant,  etc. 

Garnier  {Charles-Georgcs-Thomas).  Littéra- 
teur et  commentateur,  né  fi  Auxerre  en  1740. 
Il  exerça  la  profession  d'avocat  consultant,  et 
publia  diverses  collections,  entre  autres  : le  Ca- 
binet des  fées,  41  vol.;  Voyages  imaginaires  et 
romans  merveilleux,  30  vol.,  et  des  éditions  es- 
timées. On  a de  lui  un  recueil  de  Nouveaux  pro- 
verbes dramatiques,  etc.,  imprimé  en  1784  et  en 
1785,  et  inséré  depuis  dans  diverses  collections. 
Ces  petites  pièces  sont  spirituelles  et  délicate- 
ment écrites.  Garnier  mourut  en  1795. 

Garnier  {Germain,  comte),  frère  du  précédent, 
pair  de  France,  naquit  à Auxerre  en  1754.  Il 
fiit  d'abord  procureur  an  Chfitclct,  puis  secré- 
taire de  M“*  Adélaïde,  tante  de  Lonis  XVI.  Dé- 
puté suppléant  nux  États-Généraux  et  membre 
du  directoire  du  département,  il  fit  partie  du 
club  royaliste  des  impartiaux,  et  il  émigra  après 
le  10  août  1792;  mais  il  revint  en  France  après 
le  18  brumaire,  fut  nommé  préfet  do  Seino-et- 
Oise,  sénateur,  comte  de  l'Empire,  commandeur 
de  la  Légion-d’Honneur,  etc.,  et  exerça,  de  1809 
6 181 1 , les  fonctions  de  président  du  Sénat.  Lors 
des  événements  de  1814,  il  se  prononça  énergi- 
quement en  faveur  de  la  Restauration,  quitta 
la  France  pendant  les  Cent-Jours,  et  fut,  au 
retour  de  l.ouis  XVIII , créé  pair  de  France, 
ministre  d'Etat,  membre  du  conseil  privé,  etc. 
Il  mourut  le  4 octobre  1821.  Scs  principaux  ou- 
vrages sont  : De  la  propriété  considérée  dans 
ses  rapports  arec  le  droit  politique,  1792;  Abré- 
gé élémentaire  des  principes  de  l'économie  poli- 
tique, 1786;  Théorie  des  banques  d'escompte, 
1800;  Mémoires  sur  la  valeur  des  monnaies  de 
compte  ches  les  peuples  de  l'antiquité , 1817,  2 vol. 
In— 1°  ; Observa  lions  en  réponse  aux  considéra- 
tions, etc.,  de  M.  Lelronne,  ouvrage  de  polémi- 
que qui  se  rapporte  au  précédent.  Histoire  des 
monnaies,  2 vol.  in-8*  ; une  traduction  réimpri- 
mée plusieurs  fois  des  Recherches  sur  la  nature 
et  la  cause  de  la  richesse  des  nations,  d'Adam 
Smith,  avec  un  grand  nombre  de  notes.  Comme 
économiste,  Garnier  appartient  à l'école  de 
Quesnav.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  font  partie 
de  la  collection  des  principaux  économistes  qui 
se  réimprime  en  ce  moment.  Parmi  ses  écrits 
littéraires,  on  distingue  les  traductions  du  Ca- 
leb  Wi/iiiim  j de  Godwin,  du  Château  des  Pyrénées 
d’Anne  RadclifTe,  des  poésies  de  Milady  Monta- 


gue,  une  Description  géographique  fl  phgsiqut  Jn 
département  de  Seine-et-Oise,  des  chansons,  etc. 

GAIINTSAIHES  ( admin  st.  ).  Ce  sont  des 
agents  envoyés,  dans  certaines  circonstances, 
chez  les  contribuables  en  retard  pour  le  paiement 
des  contributions  directes,  afin  de  les  contrain- 
dre à s’acquitter,  et  pour  veiller  fi  cc  que  les 
meubles  des  retardataires  ne  soient  point  sous- 
traits au  privilège  du  Trésor.  Ces  agents  furent 
institués  par  une  loi  du  17  brum.  an  V.  Un  ré- 
glement postérieur  les  fait  connaître  sous  le  nom 
de  porteurs  de  contraintes.  On  peut,  dans  les  dix 
jours  qui  suivent  l’échéance  des  tenues  dus , les 
envoyer  au  domicile  du  contribuable.  Celui-ci 
estmbligé  de  les  loger,  de  les  nourrir,  et  de  leur 
payer  I fr.  par  jour.  Il  leur  est  interdit  de  sé- 
journer plus  de  dix  jours  dans  une  commune,  et 
plus  de  deux  che*  le  même  redevable  ; ils  ne  peu- 
vent s'établir  fi  domicile  chez  celui  qui  paie 
moins  de  40  fr.  de  contributions.  Les  receveurs 
des  finances  ont  un  certain  nombre  de  garni- 
saires  à leur  disposition  ; ils  peuvent  les  em- 
ployer contre  les  percepteurs  en  retard  pour 
faire  leurs  versements.  — Sous  l’Empire  on  en- 
voyait des  garnisaires  chez  les  parents  des  sol- 
dais déserteurs  ou  des  conscrits  réfractaires. 
Cette  mesure  fut  appliquée  fi  des  départements 
tout  entiers.  Souvent  même  on  établit  ces  agents 
chez  les  personnes  les  plus  riches  de  la  com- 
mune, sans  examiner  si  clics  étaient  ou  n'é- 
taient point  parentes  des  réfractaires.  Leurs  jour- 
nées étaient  ici  taxées  à un  prix  très  élevé;  ils 
étaient  maintenus  jusqu'à  cc  que  les  déserteurs 
ou  les  conscrits  insoumis  eussent  rejoint  ic  dra- 
peau. Cette  mesure,  qui  constituait  une  tyrannie 
véritable  et  blessait  toutes  les  nolionsde  justice  et 
d'équité,  a été  supprimée.—  L’institution  desgar- 
nisaires  fiscaux  existe  toujours  légalement,  mais 
il  est  rare  do  voir  les  agents  des  contributions 
y avoir  recours.  Si  l'on  se  porte  fi  des  aolcs  de 
rébellion  contre  cnx , si  on  leue  adresse  des  in- 
jures, des  outrages,  ils  doivent  sc  retirer  par 
devant  le  maire,  y dresser  procès-verbal  et  l'af- 
firmer. Les  garnisaires  sont,  du  reste,  soumis  fi 
la  surveillance  de  l’autorité  municipale.  J.  C. 

GARNITURE.  En  général,  c'est  tout  cc  qui 
sert  fi  garnir  un  objet;  niais  dans  les  arts  on 
donne  plus  spécialement  ce  nom  à des  ron- 
delles formées  de  plusieurs  tresses  de  coton , 
de  chanvre,  trempées  dans  le  suif  fondu,  et 
comprimées  fortement  entre  deux  disques.  Ces 
rondelles  servent  à intercepter  toute  communi- 
cation entre  deux  compartiments, .ou  deux  es- 
paces quelconques  qu’elles  séparent.  Telles  sont 
les  garnitures  des  pistons  des  pompes. 

GAROFALO  (Benvenüto  TISI,  dit  te), 
peintre,  né  fi  Fernre,  en  1481,  et  mort  en  16W. 
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tl  s'est  distingué  surtout  dans  l’école  romaine 
par  une  belle  copie  de  la  Transfiguration  de  Ra- 
phaël. Les  tableaux  de  son  invention  les  plus 
remarquables  sont:  la  Fuite  en  Égypte;  le  Séjour 
des  Élus;  les  Quatre  Docteurs  de  l’Église  en  mé- 
ditation ; une  Bacchanale,  etc. 

GARONNE,  anciennement  Carumna.  Rivière 
du  S.-O.  de  la  France,  qui  prend  sa  source  en 
Espagne,  dans  la  vallée  d’Aran,  entre  en  France 
après  un  cours  de  50  kil.  Elle  y arrose  les  départe- 
menlsdc  la  llautc-Garonue,  deTarn-ct-Garonuc, 
de  la  Gironde,  et  se  réunit  à la  Dordogne,  au  Bec- 
d'Ambcz,  pour  former  la  Gironde,  qui  va  bien- 
tôt se  jeter  dans  l'Atlantique.  La  Garonne  a deux 
grandes  directions:  l'une  au  N.-E.,  jusqu'il  Tou- 
louse, l’autre  au  N.-O.,  jusqu'à  son  embouchure; 
son  cours  est  de  500  kilom.  sans  la  Gironde,  et, 
avec  la  Gironde,  de  570  kilom.  Elle  reçoit  à 
droite  le  Salai,  l’Ariége,  le  Tarn  grossi  de  l’A- 
veyron, le  Lot,  et,  à gauche,  le  Gers,  la  Baise. 
Elle  communique,  à Toulouse,  avec  le  canal  du 
Midi,  qui  l'unit  à la  Méditerranée.  Outre  Tou- 
louse et  Bordeaux,  les  principaux  endroits  que 
baigne  la  Garonne  sont,  en  dcsccndantson  cours, 
Cazèrcs,  Muret,  Verdun,  Agen,  Tonncins,  Mar- 
mande,  la  Réolc,  Langnn.  Elle  devient  flot- 
table à son  entrée  en  France,  et  navigable  à 
Cazèrcs.  Dans  la  partie  supérieure,  sa  navi- 
gation est  gênée  par  des  blocs  de  rochers  et 
des  troncs  d’arbres.  Mais  devant  Bordeaux,  elle 
offre  un  vaste  port  qui  peut  contenir  plus  de 
mille  navires,  et  où  le  flux  élève  les  eaux  de  4 
à C mètres;  la  marée  est  encore  sensible  à Saint- 
Macairc,  27  kilom.  plus  haut.  On  a amélioré 
sa  navigation  entre  Toulouse  et  Agen  par  un  ca- 
nal latéral.  La  Garonne  roule  quelques  paillettes 
d’or.  E.  C. 

GARONNE  (Haute-).  Un  département,  formé 
de  l'ancienne  généralité  de  Toulouse,  est  ainsi 
nommé,  parce  qu'il  est  traversé  dans  toute  son 
étendue  par  le  cours  supérieur  de  la  Garonne. 
Il  est  borné  au  N.  par  le  département  de  Tarn- 
et-Garonne,  à l'E.  par  celui  de  l’Aude,  au  S.-E. 
par  celui  de  l'Ariégc,  à l'O.  par  ceux  du  Gers 
et  des  Hautes-Pyrénées,  et  au  S.  par  les  Pyré- 
nées. Son  sol  est  composé  de  plaines  spacieuses 
et  bien  arrosées,  coures  en  différents  sens  par 
des  coteaux  de  hauteur  médiocre  qui  produisent 
des  vins  d'une  qualité  ordinaire;  mais  au  S.,  il 
est  hérissé  de  hautes  montagnes,  ramifications 
des  Pyrénées.  A l’extrémité  orientale,  le  sol,  en 
s’exhaussant,  commence  à former  la  montagne 
noire  dont  le  massif  appartient  au  département 
de  l’Aude.  — Le  département  de  la  Haute-Ga- 
ronne est  l'un  des  plus  fertiles  de  la  France.  Il 
produit  des  céréales  en  quantité  prodigieuse, 
surtout  dans  la  partie  au  S.  de  Toulouse.  Le  ter- 


ritoire arrosé  par  le  Petit-Gers,  est  particuliè- 
rement renommé  pour  son  extrême  fertilité.  Il 
en  est  encore  ainsi  du  terriluirc  de  Rieux  où  l’on 
fait  jusqu'à  deux  récoltes  par  an,  de  Coppcnset 
du  vallon  de  Montesquieu  de  Volvestrc.  Quoique 
sillonné  par  une  foule  de  cours  d’eau,  ce  dépar- 
tement manque  de  prairies  naturelles,  mais  la 
création  des  prairies  artificielles  s’y  propage  de 
plus  en  plus.  La  contenance  totale  du  départe- 
ment est  de  618,558  hectares  dont  352,418  en  ter- 
res labourables,  39,637  en  pré,  48,908  en  vignes, 
87,1-lOcnboiset  46,194  cil  landes  et  bruyères.  On 
y compte  plus  d’un  millier  de  moulins  à eau  et  à 
vent,  78  forges  et  fourneaux,  et  331  fabriques  et 
manufactures.  Les  principales  rivières  sont  la 
Garonne,  le  Tarn,  la  Gesse,  l'Ariégc,  le  Salat, 
la  Lèze,  l’Arizc,  la  Javc,  le  Ceis,  la  Noue,  la 
Longe,  etc.  Ce  département  est,  en  outre,  tra- 
versé par  le  canal  du  Midi  et  le  canal  latéral  à la 
Garonne.  Le  climat  y est  doux,  et  la  température 
y descend  rarement  à 10»  Réaumur  pendant  l'hi- 
ver. La  température  moyenne  de  cette  saison 
est  de  2 à 3 degrés;  celle  du  printemps  et  de 
l’automne  de  12  à 14;  celle  de  l'été  de  22  à 24. 
Les  principales  productions  sont  les  céréales 
dont  la  culture  y est  très  perfectionnée,  le  maïs, 
le  millet  noir,  le  sarrasin,  la  pomme  de  terre, 
les  châtaignes,  les  truffes,  le  tabac,  le  vin,  qui 
forme  après  les  céréales  la  branche  la  plus  ini- 
porlante  de  l'agriculture.  Le  produit  annuel  de 
la  vigne  est  d'environ  650,000  hectolitres  dont 
près  des  deux  tiers  sont  livrés  à l'exportation. 
Les  principaux  crus  sont  ceux  de  Villandric,  de 
Fronton,  de  Montesquieu  de  Volvestrc,  de  Cop- 
pens,  de  Buzct  et  de  Cugnaux.  On  y cultive 
aussi  l’oranger  pour  la  récolte  de  ses  fleurs.  Le 
poisson  y est  abondant,  et,  et)  particulier,  la 
truite.  Les  chevaux  y sont  de  belle  race,  ainsi 
que  les  bœufs.  On  y élève  beaucoup  de  mulets, 
d'ânes,  de  moutons,  de  porcs  et  d’oies  dont  les 
foies  alimentent  en  partie  les  marchands  de  co- 
mestibles de  Paris.  Le  sol  renferme  des  mines 
de  fer,  de  cuivre,  de  plomb,  de  zinc,  d’anti- 
moine, de  bismuth,  de  cristal  de  roche,  de 
houille,  de  jaïct,  des  carrières  de  granit,  de 
grès,  d’ardoise,  de  marbre  de  toutes  couleurs 
et  pour  tous  les  usages.  Les  sources  minérales 
y sont  abondantes.  Les  principales  sont  celles 
de  Bagnèras-dc-Luchon , de  Barbazan,  d'En- 
caussc  et  de  Klourens.  Salies  possède  une  source 
salée. 

Le  département  de  la  Haute-Garonne  est,  par 
sa  position  même,  le  grand  entrepôt  de  l'Espa- 
gne pour  toutes  les  marchandises  qu'elle  reçoit 
par  terre  du  nord  de  l’Europe  ; il  exporte  dans 
ce  pays  une  partie  de  ses  vins  et  de  scs  céréales 
et  beaucoup  de  mulets,  de  bêles  à cornes  et  à 
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laine,  de  bois  de  construction,  de  volailles,  de 
lin,  de  chanvre,  etc.  L’industrie  du  département 
embrasse  à peu  près  toutes  les  branches.  On  es- 
time surtout  ses  aciers  cémeutés,  scs  faulx,  ses 
faucilles  et  scs  limes,  ses  cuivres  pour  la  chau- 
dronnerie et  le  doublage  des  vaisseaux  et  ses 
instruments  de  mathématiques.  On  y trouve  une 
belle  manufacture  de  porcelaine,  de  faïence  et 
de  poterie  qui  occupe  300  ouvriers,  des  fonde- 
ries de  canon,  une  poudrerie  et  une  raffinerie 
nationales  et  une  manufacture  des  tabacs.  Ce 
département,  quia  pour  chef-lieu  Toulouse,  est 
divisé  en  quatre  arrondissements  : Toulouse, 
Muret,  Saiut-Gaudens,  et  Villefranchc,  com- 
prenant 30  cantons  dont  la  population  totale 
était,  en  1840,  de  481,938  habitants.  Il  fait 
parlie  de  la  xtv'  conservation  des  forêts  (chef- 
lieu  Toulouse),  du  xvir  arrondissement  des 
mines  et  de  la  x'  division  militaire.— Le  tome  24 
du  Journal  des  Mines  contient  la  description 
minéralogique  du  département  de  la  Haute- 
Garonne,  J.-A.-D.  Saint-André  en  a donné,  en 
1813,  la  topogiaphie  médicale  et  Du  Mège  a 
publié,  en  1814,  des  recherches  sur  scs  anti- 
quités. Al.  B. 

GAROU  ( mid.).  C’est  le  nom,  ainsi  que  ce- 
lui de  sain-bois,  par  lequel  on  désigne  en  bota- 
nique une  espèce  de  daphnl,  le  Dapiime  Gni- 
imn;  mais  on  désigne  plus  communément  par 
ce  mot  l’écorce  de  cette  plante,  telle  qu’on  la 
trouve  dans  les  pharmacies.  Celte  écorce  est  cil 
lanières  menues,  difficiles  à rompre , d’un  gris 
plus  ou  moins  foncé,  ridées  transversalement 
et  couvertes  d’un  duvet  soyeux;  son  intérieur 
est  jaune.  Elle  est  fournie  par  les  provinces  mé- 
ridionalesdc  la  France.  On  avait  attribue  les  pro- 
priétés âcres  du  garou  et  de  l'écorcc  des  autres 
especes  de  daphné , à un  principe  immédiat  au- 
quel Vauqucliu  avait  donné  le  nom  de  Daphnine-, 
mais  tout  en  proclamant  ici  l'éxistcncc  d'une 
substance  particulière  il  a été  reconnu  que  cette 
substance  n'est  pas  de  nature  alcaloïde,  ainsi 
qu’on  l'avait  pensé  d'abord,  et  qu'elle  ne  doit 
sa  propriété  de  solidilier  les  acides  qu’à  la  pré- 
sence d'une  certaine  quantité  d’ammoniaque 
étrangère  à sa  composition.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  principe  n'a  pas  encore  été  bien  déterminé 
parles  chimistes;  il  parait  résider  essentielle- 
ment dans  une  matière  résineuse,  volatile,  in- 
soluble dans  l’eau.  — Ce  n'est  guère  que  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier  que  l'usage  du  garou  a 
été  introduit  en  thérapeutique.  Il  irrite  assez 
fortement  les  parties  vivantes  avec  lesquelles 
on  le  inet  en  contact.  Son  usage  comme  pur- 
gatif et  comme  vomitif  a été  abandonné  comme 
trop  dangereux,  cl  parce  que  le  garou  jouit  d'au- 
cune propriété  spéciale  dans  ce  cas.  On  l'a  aussi 


employé  comme  sudorifique  et  comme  dépuratif 
dans  les  maladies  chroniques  de  la  peau , dan  . 
les  scrofules,  les  sypbilidcs;  maison  lui  pré- 
fère généralement  le  Dapu.xé  Meserei'h  qui, 
lui-même,  est  presque  entièrement  abandonné. 
Le  garou  n’csl  donc  plus  guère  employé  qu'à 
l’extérieur  pour  l'application  d'exutoires,  et  la 
préparation  d'une  pommade  à vésicatoire,  quand 
on  a lieu  de  redouter  l'action  trop  irritante,  ré- 
sultant de  l’absorption  du  ^principe  actif  des 
cantharides. 

GAROUSSE  ou  JAROUSSE  {bol.).  Noms 
vulgaires  de  la  gesse  chiche,  Lilhynis  riccra. 
Lin.  (Foi/.  Gesse.) 

GARRICK  (David),  célèbre  comédien  "et 
auteur  dramatique,  né  en  1716  dans  une  au- 
berge d'Ilereford  , d'une  famille  de  réfugiés 
français.  Garrick , après  avoir  tenté  la  carrière 
du  commerce  et  du  barreau,  finit  par  se  livrer 
à son  goût  exclusif  pour  le  théâtre,  et  lorsque 
la  mort  de  son  père  lui  eut  donné  pleine  liberté, 
il  débuta  sur  une  scène  de  province,  sous  le  nom 
de  Lyddal.  Le  succès  l’ayant  enhardi , il  vint 
offrir  scs  talents  aux  directeurs  de  Drui-y-Lanc 
et  de  Covcnt-Gardcn,  qui  le  refusèrent,  Une 
scène  secondaire  qui  eut  le  bon  esprit  de  l'en- 
gager, attira  bientôt  toute  la  société  aristocra- 
tique de  Londres.  Les  autres  théâtres  s'empres- 
sèrent alors  de  faire  à l'acteur  favori  des  offres 
avantageuses.  Il  joua  tour  à tour  sur  deux  scè- 
nes jusqu'en  1747,  époque  à laquelle  il  devint 
directeur  de  Drury-Lane.  Il  prit  sa  retraite  en 
1776,  et  mourut  en  1779. 

Ce  qui  caractérisait  principalement  le  talent 
de  Garrick,  c'était  un  naturel  merveilleux  joint 
à uqe  prodigieuse  mobilité  de  visage,  qui  lui 
permettait  de  prendre  le  masque  de  tous  les 
sentiments  de  l'âme.  On  assure  même  que, 
grâce  à cette  faculté  de  changer  de  traits  à son 
gré,  il  posa  pour  le  portrait  de  Fielding,  qu'Ilo- 
garth  peignit  longtemps  après  la  mort  du  ro- 
mancier, bien  que  l'acteur  n'eût  aucune  res- 
semblance avec  l'auteur  de  Tom  Jones,  tant  il 
était  habile  à reproduire  les  physionomies.  Il 
excellait  également  dans  la  tragédie  et  dans  la 
farce,  mais  ses  rôles  de  prédilection  étaient  les 
vigoureuses  créations  de  Shakespeare.  Il  fit 
quelques  modifications  à plusieurs  des  pièces  du 
grand  poète,  et  presque  toutes  sont  heureuses. 
Il  retrancha  aussi  avec  beaucoup  de  bonheur 
les  obscénités  de  diverses  pièces  de  l'ancien  ré- 
pertoire. L'on  a de  lui  un  assez  grand  nombre 
de  drames  et  de  comédies  originales  qui  sont 
loin  d’être  sans  mérite.  Nous  citerons  entre  au- 
tres : le  Clandestine  marriage,  qu’il  composa  eu 
société  avec  Colman,-  le  Tuteur,  lligh  tife  below 
stairs,  Uigh  lij'c  abore  stairs,  Miss  in  hcr  teens,  etc. 
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Toutes  ecs  pièces  onl  été  traduites  en  français. 
Les  Œurrespoétiques  de  Garrick  ont  été  publiées 
en  1785,  2 vol.  in-8«,  et  ses  Œuvres  dramati-  , 
qms  en  1798,  3 vol.  in-8«.  La  vie  de  cet  acteur  a 
été  écrite  par  Thomas  Davies  (2  vol.  in-8°),  et 
par  Arthur  Murphy  (2  vol.  in-8»).  L’ouvrage  de 
llurphy  a clé  traduit  en  français.  J.  Fixenr. 

GARROT  (ofo.).  Section  du  grand  genre  ca-  , 
nard , de  l'ordre  des  palmipèdes,  ayant  pour  ca- 
ractères : bec  court,  déprime,  rétréci  et  étroit 
à la  pointe;  narines  basales,  arrondies;  pouce 
pinné;  queue  pointue.  Celte  section  dont  Leach 
a fait  son  genre  Clangula,  et  Keyser  celui  de 
Glaudon,  a pour  type  le  Garrot,  Anus  clan- 
gula, Linné,  et  renferme,  en  outre,  trois  autres 
espèces  qui  toutes  habitent  les  régions  interbo- 
réennes. 

GARROT  ( accept.  dit.).  Les  vétérinaires  ap- 
pellent ainsi,  dans  le  cheval,  la  partie  du  corps 
qui  est  au  dessus  des  épaules,  et  qui  termine  le 
cou.  Le  garrot  doit  être  haut  et  tranchant.  —On 
appelle  encore  garrot  un  morceau  de  bois  plus 
ou  moins  gros,  passé  dans  une  corde  qu'il  serre 
par  la  torsion.  On  employait  autrefois  ce  moyen 
do  compression  eu  chirurgie  pour  rctcuir  la 
bande  circulaire  avec  laquelle  on  comprimait 
les  artères  d'un  membre  pour  y suspendre  le 
cours  du  sang  ; mais  ce  moyen  est  générale- 
ment remplacé  par  le  tourniquet,  sorte  de  pc- 
lottc  que  l’on  serre  plus  ou  moins  au  moyen 
d'une  vis,  et  qui  a sur  le  garrot  l’avantage  de 
comprimer  plus  spécialement  un  vaisseau  quel- 
conque, sans  interrompre  le  cours  du  sang  dans 
les  veines  profondes. 

GARROTE  La  garrotc  est  un  genrede  sup- 
plice encore  en  usage  en  Espagne,  et  consistant 
à passer  autour  du  cou  du  patient  un  collier  de 
fer  en  forme  de  doux  demi-cercles,  séparés, 
mais  liés  ensemble  par  une  vis  de  rappel.  L'exé- 
cuteur, en  serrant  ccttc  vis,  rapproche  les  deux 
demi-cercles,  qui  comprennent  un  diamètre 
moins  étendu  que  celui  du  cou,  de  sorte  que  la 
mort  survient  inévitablement  et  fort  prompte- 
ment par  strangulation. 

GARRULAX  (ois.).  Lcsson  désigne  sous  ce 
nom , que  M.  de  Lafrcsnaye  a changé  en  celui 
do  Carrulaxis,  un  genre  de  passereaux  denti- 
roslrcs  voisins  de  ceux  des  cassicansct  des  pho- 
nygames.  Chez  ces  oiseaux  le  bec  est  triangu- 
laire è la  base , crochu  au  sommet , uni  et  com- 
prime sur  les  côtés,  et  muni  de  soies  A la  com- 
missure qui  est  fendue;  les  narines  sont  recou- 
vertes en  partie  par  des  plumes  veloutées;  les 
troisième  et  quatrième  rémiges  des  ailes  sont 
les  plus  longues;  la  queue  est  arrondie.  On  en 
connaît  deux  espèces  : l'une,  le  type  du  genre 
est  IcGarrci.ax  de  Béiavcer  ( Gmrulax  tcvro- 


tophus,  Gould),  propre  au  Pégu , et  l'antre, 
GAnncLAx  a fro.yt  roüx  , Lcsson , qui  habite 
I l'ile  de  Java.  E.  D. 

; GARRULUS  fois.).  Nom  latin  du  genre 
Geai  , et  quelquefois  aussi  de  celui  des  ftoi- 

LIERS. 

GARRYACÉES,  Garryaceœ  [bot.).  M.  Lind- 
ley  a établi,  sous  ce  nom,  une  famille  naturelle 
dont  le  nom  est  tiré  du  genre  Garrya , qui  en 
est  le  type.  Les  végétaux  qui  composent  ce  pe- 
tit groupe  naturel  sont  des  arbrisscauxù  feuilles 
opposées,  entières,  persistantes,  dépourvues  do 
stipules,  dont  le  bois  a une  structure  remar- 
quable; il  est,  en  effet,  dépourvu  de  couches 
annuelles  et  composé  en  majeure  partie  de  fi- 
bres ligneuses,  sans  mélange  de  vaisseaux  ponc- 
tués, et  entremêlé  seulement  d'un  petit  nom- 
bre de  vaisseaux  annelés  et  réticulés;  le  bois 
ainsi  constitué  est  subdivisé  en  lamelles  rayon- 
nantes par  d'épais  rayons  médullaires.  Les  gar- 
ryacéesontdcs  fleurs  dioïques  disposées  en  longs 
chatons  axillaires,  par  groupes  situés  A l'aisselle 
de  bractées  connécs.  Les  fleurs  mAlcs  ont  un 
périanthe  de  quatre  folioles  linéaires,  étalées, 
et  quatre  étamines  libres  qui  alternent  avec  les 
folioles  du  périanthe.  Les  fleurs  femelles  ont  un 
périanthe  adhérent  A l'ovaire,  et  dont  le  limbe 
forme  deux  très  petits  lobes  semblables  A des 
soies;  leur  ovaire  adhérent  renferme  dans  sa 
loge  unique  deux  ovules  collatéraux  pendants 
de  son  sommet,  et  anatropes  ; il  porte  deux 
styles  soudés  A leur  base,  et  chargés  de  papilles 
stigmatiques  A leur  côté  interne,  dans  toute  leur 
longueur.  Le  fruit  de  ces  végétaux  est  une  baie 
surmontée  des  deux  styles  persistants,  dans 
laquelle  sont  contenues  deux  graines  A volumi- 
neux albumen  charnu.  Le  type  de  ccttc  famille 
est  le  genre  Garrya,  Dougl. , établi  sur  le  Gar- 
rya  clliptica , arbuste  de  la  Californie,  qui  ré- 
siste sans  difficulté  en  pleine  terreaux  froids  de 
nos  hivers,  et  qui  pourrait  prendre  place  parmi 
nos  espèces  d'ornement. 

GARTI1  (Samuel).  Médecin  et  poète  an- 
glais. On  ignore  la  date  de  sa  naissance  , mais 
on  sait  qu'il  naquit  dans  le  Yorkshire,  qu'il 
étudia  A Cambridge,  et  y fut  reçu  docteur  en 
1G91.  Il  fut  un  des  promoteurs  de  l'établisse- 
ment des  dispensaires , ou  salles  gratuites  de 
consultation.  Les  médecins  et  les  apothicaires 
de  Londres  protestèrent  énergiquement  contre 
| celte  créalidn  qui  réduisait  leur  clientèle.  Carlh 
répondit  à leurs  clameurs  par  un  poème:  The 
disprnsary , dans  lequel  il  les  tournait  en  ridi- 
cule. L’ouvrage,  publié  en  1699,  obtint  un  grand 
succès,  et  trois  éditions  faites  dans  l'espace  de 
quelques  mois  suffirent  à peine  A contenter  le 
public  : la  sixième,  publiée  en  1706,  est  la 
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plus  complète.  Les  tableaux  de  ce  poème  sont 
etiargés,  le  style  en  est  inégal,  et  l'auteur  perd 
souvent  de  vue  son  sujet  pour  se  livrer  à de 
hautes  considérations  qui  y sont  complètement 
étrangères;  il  y a peu  de  poésie  d'ailleurs,  mais 
la  lecture  ne  laisse  pas  d’en  être  fort  amusante, 
celle  du  G*  chant  surtout.  Voltaire,  qui  en  fait 
un  grand  éloge,  a traduit  d'une  manière  fort 
plaisante  le  début  du  Dispensanj.  Garlh  avait 
une  pratique  fort  étendue;  il  joignait  aux  con- 
naissances médicales  un  esprit  agréable  et  fa- 
cile, et  l'on  cite  de  lui  plusieurs  traits  remar- 
quables de  désintéressement.  Membre  du  fa- 
meux club  de  Kit-Kal,  où  se  réunissaient  les 
partisans  de  la  maison  de  Hanovre , il  fut  créé 
à l'avènement  de  Georges  I",  chevalier  et  mé- 
decin du  roi,  et  premier  médecin  de  l'armée. 
Il  mourut  en  1719. 

GAKVAiVCE  (.bot.).  Nom  vulgaire  etd'ori 
gine  espagnole,  donné  quelquefois  au  pois 
chiche  , Ciccr  ttrictinum  , Lin. 

GARl’M.  Sauce  de  haut  goût  et  malsaine, 
fort  à la  mode  dans  les  repas  anciens.  On  la  fai- 
sait avec  des  intestins  de  poissons  préalable- 
ment macérés  dans  le  vinaigre.  On  y mêlait 
aussi  d'autres  ingrédients;  elle  modifiait  son 
nom  selon  celui  du  nouveau  mélange;  avec  le 
vinonobtenait  Yanognrum;  avec  l'eau  Vbydrogn- 
rum  ; avec  le  vinaigre  Voxygantm  ; avec  l’huile 
Yclœogarum.  Magin  a parlé  du  tjarum  et  expli- 
que sa  nature  dans  ses  Hisccltanées  (Il , cap.  9), 
ainsi  qu' Adrien  de  Jonghe  dans  scs  Adversatia 
( VI , 17  ) , et  Naigeon  dans  ses  remarques  sur 
la  95e  lettre  de  Sénèque.  Ed.  F. 

GASCOGNE.  Ancienne  province  de  France 
située  entre  la  Garonne,  l'Océan  et  les  Pyrénées. 
On  la  divise  généralement  en  Gascogne  propre- 
ment dite  et  Gascogne  improprement  dite.  La  pre- 
mière comprend  les  Landes,  la  Chalosse,  le 
Marsan,  le  Tursan  et  le  pays  d'Albrct;  la  se- 
conde, l'Armagnac,  le  Bigorre,  le  Conscrans,  le 
Basque,  le  Béarn,  le  Comminges,  le  Condom- 
mois,  une  partie  du  Bazadois  et  du  Bordelais. 
Prise  dans  cet  ensemble,  la  Gascogne  est  bornée 
au  N.  par  la  Guyenne,  au  S.  par  la  chaîne  des 
Pyrénées,  A l’E.  par  le  Languedoc  et  le  comté 
de  Foix.  à l'O.  par  l'océan  Atlantique.  Elle  est 
arrosée  par  la  Garonne,  le  Gers,  les  gaves  de 
Pau  et  d'Oloron,  I'Adour  et  d'autres  rivières 
qui  lui  portent  le  tribut  de  leurs  eaux.  Du  temps 
de  César,  la  Gascogne  était  habitée  par  les  Aqui- 
tains. Cette  nation  était  subdivisée  en  plusieurs 
peuples,  tels  que  les  Carumni,  les  Sibutzates,  les 
l ocales,  les  Cariscs,  les  Sotiales,  les  Ausci,  les 
Eluzales,  les  Tamzates,  les  Digcrrioncs,  les  Co- 
cosaics,  les  Tarbclli,  etc.  Sous  l'empereur  llono- 
rius,  elle  formait  la  Novempopulanie  on  trof- 


! sième  Aquitaine.  De  la  domination  des  Domains, 
la  Novempopulanie  passa  sous  celle  des  Wisi- 
goths  vers  l'an  419.  En  507,  Clovis,  vainqueur 
d'Alaric,  leur  roi,  les  chassa  des  Aquitaines  et 
les  refoula  dans  la  Septimanie,  en  Languedoc. 
Après  la  mort  do  ce  grand  prince,  la  Gascoguè, 
c'est-à-dire  le  pays  connu  aujourd’hui  sons  ce 
nom,  subit  le  sort  de  l'Aquilatne  jusqu'au 
vi*  siècle.  A celte  époque  eut  lieu  l'invasion  des 
Gascons,  Vascons,  ou  Vasques,  peuple  de  l’Es- 
pagne larragonafse.  Campé  sur  les  montagnes 
situées  dans  le  voisinage  des  Pyrénées,  ce  peuple 
en  descendit,  sous  les  petits-fils  de  Clovis,  se 
précipita  sur  la  Novempopulanie,  en  fit  la  con- 
quête et  donna  son  nom  nu  pays  qu'il  occupa. 
L’an  602,  Théodebert  et  Thierry  marchèrent 
contre  les  Vascons  à la  tête  d’une  armée  puis- 
sante et  les  vainquirent.  Les  princes  victorieux 
se  contentèrent  de  leur  imposer  un  tribut  et 
d'établir  Génialis  duc  de  la  Gascogne.  La  paix 
fut  de  courte  durée.  Sous  Aighinan  (626), 
successeur  de  Génialis,  les  Gascons,  chassés  de 
l'Aquitaine,  où  ils  faisaient  des  courses  fréquen- 
tes, furent  contraints  do  faire  leur  soumission 
à Dagobert. 

Sous  les  faibles  successeurs  de  ce  prince,  la 
puissance  royale  déclina  sensiblement  en  France. 
Les  Gascons,  profitant  des  divisions  qui  dé- 
chiraient le  royaume  sous  les  maires  du  Palais, 
rentrèrent  dans  l’Aquitaine,  s'y  établirent  du 
consentement  des  naturels  du  pays  qui  leur  dis- 
tribuèrent des  terres,  et  tous  ensemble  ils  se 
choisirent  un  chef  auquel  ils  donnèrent  le  litre 
de  duc.  Leur  elioix  tomba  sur  Loup  I".  Depuis 
ce  moment,  les  ducs  de  Gascogne  ne  cessèrent 
d'appuyer  de  leurs  secours  les  ducs  d'Aquitaine 
jusqu'à  la  complète  soumission  de  cette  dernière 
province  par  Pépin.  En  778,  pendant  que  Char- 
lemagne revenant  de  l'Espagne,  où  il  avait 
porté  la  guerre  contre  les  Sarrasins,  les  Gascons 
tombèrent  sur  l'arrière-garde  de  son  armée  et 
la  mirent  en  déroute  près  de  la  vallée  de 
Itonccvaux.  Le  brave  Roland  péril  dan3  ce 
condiat.  Les  grands  du  pays,  redoutant  la  co- 
lère du  roi,  lui  livrèrent  les  principaux  auteurs 
de  cette  action.  Loup  II  fut  pendu  par  ordre  de 
Charlemagne.  Adalric,  dis  de  Loup  II,  proscrit 
en  790,  fut  rétabli  et  gouverna  avec  son  frère 
Loup  Sanchès.  Vers  l'an  801,  le  comte,  que 
le  roi  avait  établi  à Fezensac,  ne  leur  plaisant 
pas,  les  Gascons  se  révoltèrent;  mais  ils  fu- 
rent rigoureusement  châtiés.  En  813,  Louis-le- 
Débonnairc  les  ayant  défaits,  conféra  la  dignité 
de  duc  do  Gascogne  à Totilus  ou  Tolilo,  un  dir 
scs  parents.  C’est  sous  ce  prince  que  les  Nor- 
mands firent  irruption  dans  la  Gascogne.  Vaincu 
dans  deux  combats,  le  duc  les  défit  énflit  et  le» 
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chassa  de  la  province.  I.cs  Normands  ne  tardè- 
rent pas  à reparaître,  cl  sc  vengèrent  de  leur 
défaite  dans  une  sanglante  journée  où  périt  Sé- 
guin, duc  des  Gascons.  Guillaume,  son  succes- 
seur, eut  à peu  prés  le  même  sort.  A la  mort 
d’Arnaud,  Sanchèsl"  Mitarra,  exilé  par  Lonis- 
!c-Débonnaire,  fut  rap|>clé  par  les  Gascons,  qui 
sc  soumirent  à lui.  Sancbès,  comme  son  sur- 
nom de  Mitarra,  en  arabe  Blcdarra,  l'indique, 
fut  le  fléau  des  Sarrasins.  Sancbès  Mitarra  eut 
pour  successeur  son  fils  du  même  nom.  Celui-ci 
lut  père  de  Garcie  Saneliès-le-Courbc  qui  réu- 
nit le  comté  de  Itordeaux  à son  duché  vers 
l’an  904.  Sanchès-le-Courbé  eut  trois  fils,  en- 
tre lesquels  il  partagea  la  Gascogne.  Il  laissa  la 
grande  Gascogne  à Sancbès  Garcias,  à Guil- 
laume Garcias  le  Fezcnsae,  et  l'Astarac  à Ar- 
naud Garcias.  Sanchc-Guillaumc,  arrièrc-pclit- 
fils  de  Garcie  Sanche-le-Courbé,  mourut  en  1032. 
Sa  fille  Alauza  fut  mère  de  Bérenger,  qui  obtint 
le  duché  de  Gascogne  en  1032,  et  mourut  sans 
postérité,  en  1039.  Cette  même  année,  Eudes, 
duc  de  Guyenne,  succéda,  du  chef  de  sa  mère, 
sœur  de  Sanchc-Guillaumc,  au  duché  de  Gas- 
cogne, et  mourut  en  1069.  Alors,  Bernard, 
comte  d' Armagnac , s'empara  de  la  province. 
Mais  Guillaume-Geoffroy,  duc  de  Guyenne,  dé- 
clara la  guerre  à Bernard , le  vainquit  et  le  dé- 
posséda dn  duché.  C’est  ainsi  que  la  Gascogne 
se  trouva  réunie  A la  Guyenne. 

Ecs  Gascons  appartiennent  a la  branche  de  la 
grande  famille  ibérienne  qui , partie  du  Cau- 
case, dans  l’ancienne  Arménie,  vint  aborder  en 
Espagne  cl  se  fixer  dans  ce  pays,  à une  époque 
qui  ne  peut  être  postérieure  au  xv*  siècle  avant 
J.-C.  Cette  parenté  des  Gascons  avec  les  Ibériens 
est  si  clairement  marquée  par  la  ressemblance 
de  leurs  traits,  de  leurs  mœurs,  de  leur  reli- 
gion et  de  leur  langue,  qu’il  n’est  pas  permis 
île  la  révoquer  en  doute.  — Les  Gascons  fai- 
saient partie  de  la  tribu  particulière  des  Vaecœi 
qui  leur  out  donné  leur  nom  moins  défiguré 
dans  celui  des  Basques  ou  Vasques,  leurs  frères. 
Cantonnes  dans  les  gorges  des  Pyrénées,  ils 
vécurent  longtemps  du  produit  de  leur  travail, 
et  plus  encore  du  butin  qu’ils  faisaient  sur  les 
peuplades  voisines,  sans  que  l’bistoirc  s’occupe 
d’eux  en  aucune  façon.  Silius-llalicus,  le  pre- 
mier qui  en  parle , les  mentionne  au  nombre 
des  recrues  qui  vinrent  fortifier  l'armée  d’An- 
nibal  an  passage  des  Pyrénées;  il  vaille  leur 
courage  sur  les  liords  du  Trasimènc,  et  nous  les 
montre  encore  au  nombre  des  vainqueurs  après 
la  bataille  de  Cannes.  Longtemps  après,  les 
Kintris,  vainqueurs  de  tous  les  pays  qu'ils  ont 
traverses,  viennent  sc  briser  contre  les  popula- 
tions des  Pyrénées.  Après  avoir  ravagé  la  Gaule 
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et  ensanglanté  l'Aquitaine,  ils  se  voient  art  étés 
par  les  Gascons  et  obligés  de  revenir  sur  leurs 
(>as  pour  retourner  eu  Italie.  Les  Gascons  se 
trouvaient  encore  au  nombre  de  ces  tribus  mon- 
tagnardes qui  inquiétèrent  si  vivement  Pompée 
à son  retour  d'Espagne.  Pour  se  mettre  à l’abri 
de  leurs  incursions  incessantes,  il  sc  vit  forcé 
de  les  enfermer  dans  Lugdunum-Convenarum 
(Lyon  des  hommes  réunis),  Saint-Bertrand  de 
Comminges.  Placés  en  quelque  sorte  comme 
un  boulevard  plus  inexpugnable  encore  que 
leurs  montagnes,  entre  la  Gaule  et  l'Espagne, 
ils  arrêtent  les  Vandales  sous  la  conduite  df 
Didynic  et  de  Vérénian.  Toujours  attaqués,  mais 
jamais  vaincus,  ils  résistent  aux  flots  de  bar- 
bares qui  passent  sur  eux,  s’effacent  quelque- 
fois, mais  ne  sc  soumettent  jamais.  — Les  anciens 
Gascons  avaient  la  même  religion  que  les  autres 
Ibères,  qu'ils  surpassaient  en  fanatisme  et  en 
, superstitions.  Ils  furent  convertis  au  christia- 
nisme par  les  première  apôtres  qui  prêchèrent 
[ l'Évangile  dans  le  midi.  Ou  trouvera  à l'article 
Basques  des  renseignements  sur  l'Eusknra,  ou 
langue  des  anciens  liabitanls  de  la  Biscaye. 
I.eur  langue  est  un  composé  de  débris  de  lan- 
; gués  primitives.  Quant  à celle  des  Gascons  aqui- 
| tains,  elle  a conservé  la  trace  de  tous  les  peu- 
| pics  qui  ont  passé  dans  le  pays.  Energique  et 
riche,  cite  exprime  avec  finesse  toutes  les  sen- 
sations, toutes  les  idées  et  leurs  nuances  les 
plus  délicates;  clic  abonde  en  images  hardies, 
en  tours  hyperboliques,  sans  manquer  cepen- 
dant ni  de  clarté  ni  de  précision.  Pleine  de  dou- 
ceur et  d'harmonie,  elle  se  prête  avec  grâce  à 
l'expression  des  passions  douces  du  cœur,  de  la 
naïveté,  de  la  gaieté  et  surtout  de  la  plaisante- 
rie. Elle  a heureusement  inspiré  un  grand 
nombre  de  poètes  ; on  la  trouve  rarement  em- 
ployée en  prose.  Ajourd'hui,  elle  brille  de  son 
éclat  le  plus  pur  dans  les  compositions  de  Jas- 
min, le  poète  national  du  Midi.  Mais  comme 
toutes  les  langues  que  n'ont  point  fixées  les 
règles  positives  de  la  grammaire,  elle  s'est  dé- 
tériorée; clic  perd  son  originalité,  clic  disparaît 
peu  à peu  sous  l’influence  du  français.  Elle 
n’est  plus  parlée  que  par  les  habitants  encore 
grossiers  de  la  campagne,  dans  le  cercle  néces- 
sairement tort  restreint  de  leurs  idées  et  de  leurs 
usages.  — Les  Gascons  avaient  contracté  en  Es- 
pagne l'habitude,  qu’ils  conservent  encore  au- 
jourd'hui, de  confondre  le  V et  le  B dans  leur 
prononciation;  ce  qui  a inspiré  à Scaliger  le 
spirituel  jeu  de  mots  connu  de  tout  le  monde  : 
Belices  populi,  quibas  Vivcre  ctt  Bibere.  L.  et  F, 
GASPARD  HAUSER  (p oy.  Hauser). 
GASQl'ETS.  Calotte  rouge  en  laine  drapée 
terminée  par  un  long  flocon  de  soie  bleue , en 


; 


GAS  ( 323  ) CAS 


forme  de  gland,  et  qui  depuis  nombre  d'années 
a peu  à peu  remplacé  le  turban  niiez  les  peuples 
orientaux.  On  a des  gasquets  de  plusieurs  sor- 
tes : les  Slambols  que  le,  sultan  Mahmoud  mit  à 
la  mode  A Constantinople  (Stamboul),  lors  de  sa 
réforme  de  l'habillement  ottoman;  les  grands 
gasquets  qui  se  rapprochent  de  la  forme  des 
slambols,  et  qui  sont  en  usage  chez  les  Grecs  ; 
les  intermédiaires  qui  sont  d’une  forme  plus 
basse,  enfin  les  gasquets  ordinaires  simples  ca- 
lottes en  usage  partout.  C’est  à Tunis  qu'on  fa- 
brique les  gasquets  plus  renommes.  11  coexistait 
une  manufacture  à Orléans,  mais  elle  ne  fonc- 
tionne plus  depuis  quelques  années.  Ed.  F. 

GASSENDI,  GASSENDY,  GASSEND 
(Pierre),  naquit  le  22  janvier  1592,  à Cliamp- 
tercier,  près  de  Digne,  de  parents  |jpu  favorisés  de 
la  fortune.  L'aptitude  universelle  de  son  esprit, 
son  ardeur  pour  l’étude,  l’indépendance  de  sa 
pensée,  se  révélèrent  dès  ses  plus  tendres  an- 
nées. A l'àgc  de  quatre  ans , il  débitait  de  [«lits 
sermons  ; il  avait  à peine  sept  ans  qu'il  se  pri- 
vait de  son  sommeil  pour  se  livrer  à la  contem- 
plation des  astres.  A cette  époque,  il  fut  initié 
par  le  cure  de  son  village  à la  connaissance  de 
la  langue  latine;  trois  ans  après,  il  haranguait 
en  latin  l'évêque  du  diocèse,  et  excitait  son  ad- 
miration. Scs  parents  l'envoyèrent  au  collège 
de  Digne  pour  terminer  scs  études.  Ses  progrès 
dans  les  langues  et  les  mathématiques  furent 
rapides.  Dans  scs  heures  île  récréation , il  com- 
posait des  comédies  en  prose  et  en  vers  qu'il 
faisait  représenter  par  scs  camarades.  A qua- 
torze ans,  il  se  relira  dans  la  maison  pater- 
nelle pour  se  préparer  à la  philosophie  par  des 
travaux  solitaires  qu'il  n'interrompait  que  pen- 
dant les  quatre  heures  qu'il  accordait  au  som- 
meil. A quinze  ans,  il  étudia  la  philosophie  à 
Aix,  sous  le  P.  Fcsayc,  qui  disait  ne  savoir 
si  le  jeune  Gassend  était  son  écolier  ou  son 
maître,  et  le  chargeait  de  le  remplacer  pendant 
scs  réquentes  absences  occasionnées  par  la  ma- 
ladie. 

Gassendi  avait  seize  ans  lorsque  la  chaire  de 
rhétorique  de  Digne,  devenue  vacante,  fut  mise 
au  concours;  il  l’ôbtint,  et  l'occupa  pendant  une 
année.  Appelé  à l’état  ecclésiastique,  il  sc  rendit 
A Aix  pour  faire  son  cours  de  théologie,  et  joignit 
A cette  élude  celle  de  l'Écriturc-Sainte,  du  grec 
et  de  l'hébreu.  Il  se  livra  ensuite  avec  succès  à 
la  prédication,  et  fut  nommé  successivement 
théologal  de  Forcalquicr  et  de  Digne.  Pour 
s'acquitter  plus  convenablement  des  fonctions 
de  cette  demière  charge,  il  avait  pris  le  bonnet 
de  docteur  à l'université  d'Avignon.  En  1616, 
il  obtint  au  concours  les  chaires  de  théologie  et 
do  philosophie  à l'université  d'Aix.  Il  se  con- 


tenta de  la  seconde,  et  .céda  la  première  à son 
ancien  professeur  le  P.  Fesavc.  Oblige  d’ensei- 
gner dans  ses  leçons  l'Aristotélisme,  dont  il  re- 
connaissait l'insul'iisanccct  les  erreurs,  il  essaya 
de  faire  entrevoir  la  vérité  par  des  thèses  qu'il 
fit  soutenir  pour  et  contre  Aristote,  et  dans  les- 
quelles il  répondit  lui-mSmc  en  grec  et  en  hé- 
breu. Il  consacrait  aux  études  anatomiques  et 
astronomiques  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses 
leçons.  Il  ne  tarda  pas  à renoncer  aux  illusions 
de  l'astrologie  judiciaire  qui  l'avaient  d'abord 
séduit. 

En  1622,  Gassendi  donna  sa  démission  de  la 
chaire,  qu'il  avait  occupée  pendant  six  ans,  et 
sc  retira  à Digne,  où  il  s’adonna  plus  particu- 
lièrement à la  Iprcdicalion.  Député  à Grenoble 
par  le  chapitre  de  Digne,  il  fit  imprimer  dans 
celte  ville,  en  1624,  scs  Exercilationes  paradoxi- 
cæ  adeersus  Aristoteleos,  etc.  Dans  cet  ouvrage,  il 
attaque  ouvertement  Aristote,  et  ose  le  faire  pa- 
raître l’année  même  où , à l’instigation  de  l'uni- 
versité, le  parlement  de  Paris  bannit  llérauld, 
Billon,  Clavas,  et  défend  « à pleine  de  vie,  tenir 
ni  enseigner  aucune  maxime  contre  les  auteurs 
anciens  et  approuvés.  • Gassendi,  effrayé  de  l’o- 
rage que  sa  critique  d'Aristote  lui  avait  suscité, 
ne  donna  plus  de  suite  A ses  Exercilationes; 
elles  devaient  avoir  six  livres;  deux  seulement 
furent  publiés.  11  quitta  Grenoble  pour  aller  à 
Paris  défendre  scs  droits  à la  prévôté  de  Digne, 
qu'on  lui  contestait,  retourna  ensuite  A Greno- 
ble, et,  pendant  plusieurs  années,  fit  des  cour- 
ses en  Provence,  vint  à Paris,  parcourut  les 
Pays-Bas  et  la  Hollande,  sc  rendit  en  Angle- 
terre, se  lia  avec  les  savants,  visita  les  établisse- 
ments, et  consulta  les  bibliothèques.  Au  milieu 
de  l'embarras  des  voyages,  Gassendi  trouve  le 
temps,  en  1629,  de  faire  imprimer,  sur  la  de- 
mande de  Peyresc,  le  traité  De  Parheliis;  en 
1631,  sur  les  instances  du  P.  Mersennc,  l'Exa- 
men  de  la  philosophie  de  Fludd.  Depuis  1631 
jusqu'en  Kilo,  Gassendi  mit  au  jour  divers 
écrits  sur  l’astronomie;  il  publia,  en  1641, 
la  Vie  de  Peyresc  ; la  même  année,  il  avait 
été  présenté,  par  la  protection  du  duc  d'An- 
goulêine  ,'pour  l’agence  générale  du  clergé.  Ce 
poste  lui  ayant  été  disputé,  son  éloignement 
pour  les  intrigues  le  détermina  A céder  soit 
droit  à son  compétiteur.  En  1642,  il  adressa, 
avec  des  formes  polies,  scs  objections  A Des- 
cartes, qui  répondit  avec  aigreur.  Deux  ans 
après,  scs  Instances  furent  imprimées  en  Hol- 
lande. Descartes  affecta  d'adresser  A son  li- 
braire Clersclier  sa  courte  et  dédaigneuse  ré- 
plique. L’abbé  d’Estrées,  depuis  cardinal,  récon- 
cilia plus  tard  ces  deux  philosophes. 

En  1645,  l'archcvéquc  de  Lyon,  frère  du  ear- 
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dînai  de  Richelieu  pressa  Gassendi  d’accepter 
la  chaire  de  mathématiques  au  collège  royal  de 
France.  Scs  leçons  attirèrent  un  grand  nombre 
d'auditeurs.  Il  mit  en  honneur  l’astronomie, 
trop  négligée  jusqu'alors.  La  faiblesse  de  sa 
santé  le  força  de  quitter  cette  chaire,  en  1618. 
Il  se  rendit  alors  dans  le  midi  pour  se  rétablir, 
et  revint  à Paris  en  1053.  Mais  les  années 
qui  s’étaient  écoulées  depuis  1618,  n’avaient 
pas  été  perdues  pour  les  sciences.  Après  avoir 
publié,  en  1616,  son  travail  sur  l 'Accéléra- 
tion des  graves,  et  en  1017,  son  Institution  astro- 
nomique, il  donna  au  public,  en  1649,  son  ou- 
vrage Sur  la  vie,  les  mœurs  et  les  opinions  d‘ Épi- 
cure  , etc. , le  Syntcgma  pliilosophite  Epicuri  ; en 
16  52,  sa  Réponse  à Caramuel  sur  l'infaillibilité 
du  pai  e,  etc.  ; en  1653,  les  Vies  de  Copernic , de 
Tgcho-Brahè,  etc.  ; une  Notice  sur  l'église  de 
Digne,  un  traité  de  la  Musique,  line  nouvelle 
édition  du  Trait i des  sesterces , etc.  La  santé 
de  Gassendi,  qui  dépérissait,  le  força  de  cesser 
tout  travail,  et,  après  quelques  mois  de  souf- 
frances, il  expira  le  21  octobre  1655,  dans  sa 
soixante-quatrième  année,  llontmorl  publia  ses 
ccvrcs  complètes  à Lyon  en  1658,  0 vol.  in-fol. 
Dernier  lit  paraître  un  abrégé  de  sa  philosophie, 
7 vol.  in-12,  Lyon  1681.  Le  Synlagma  pbiloso- 
pliicum  de  Gassendi,  qui  ne  vit  le  jour  qo’après 
sa  mort,  forme  les  deux  premiers  volumes  de 
ses  œuvres.  Ses  ouvrages  sont  en  latin.  Le 
P.  Bougcrcl  a écrit  sa  vie,  Paris  1737.  L’abbé 
de  Lavardc  adressa  au  P.  Bougerel,  sur  la  vie 
de  Gassendi , une  lettre  critique  et  historique 
(1737). 

Gassendi  antiquaire  , historien , biographe, 
physicien,  naturaliste,  astronome,  géomètre, 
anatomiste,  prédicateur,  métaphysicien,  hellé- 
niste, dialecticien,  écrivain  élégant,  critique 
éclairé,  fut  toujours  un  esprit  supérieur,  mais 
jamais  tin  homme  de  génie.  Sa  sagacité  le  pré- 
serva d’un  grand  nombre  d’erreurs  accréditées. 
Il  sut  développer  les  vérités  nouvelles;  il  se 
montra  disciple  intelligent  de  Bacon,  de  Galilée, 
de  Képler,  et  fut  le  précurseur  de  Newton  et  de 
Locke  11  devança  la  tentative  de  Fénelon  pour 
la  réhabilitation  d'Épieure.  Casscndi  exerça  de 
l'influence  sur  son  siècle  tant  par  son  ensei- 
gnement public,  par  l'importance  et  l'univer- 
salité de  ses  travaux  que  |>ar  scs  découvertes. 
Il  y eut  des  gassendisles  et  des  cartésiens.  Il  fut 
en  relation  avec  les  savants  de  tous  les  pays.  La 
reine  Christine  essaya  vainement  de  l'attirer 
dans  son  royaume.  D'autres  souverains  étran- 
gers, des  papes,  des  princes  français,  lui  écri- 
virent. A Paris,  il  se  réunissait  souvent  avec  La 
Molhe-Lc-Vaycr,  Diodati,  Naudé,  pour  se  iivrer 
b des  conversations  savantes.  Il  s’occupait  de 


mathématiques  avec  Pascal  et  Roberval.  Il  avait 
travaillé  avec  Fermât.  On  compte  parmi  ses 
disciples  Moliècc,  Ilachaumont,  Chapelle,  dont 
il  surveilla  l'éducation.  Gassendi,  dans  ses  atta- 
ques contre  l’aristotélisme,  en  releva  les  erreurs, 
les  contradictions,  les  lacunes,  les  superfluités; 
mais  il  ne  fut  pas  juste  envers  Aristote,  dont  il 
confondit  souvent  la  doctrine  avec  les  formules 
de  scs  commentateur.  Il  défendit  contre  Fludd 
et  Morin  les  droits  d’une  sage  expérience.  Il  fil 
justice  des  prétentions  de  l’astrologie  judiciaire 
et  des  secrets  de  la  Kabbale.  Son  examen  de  la 
doctrine  de  Fludd  rappelle  l'ironie  sooratique- 
Dans  sa  controverse  avec  Descartes,  il  fut  vic- 
torieux sur  quelques  points.  11  reconnaissait  les 
vérités  établies  dans  les  Méditations  métaphysi- 
ques, il  se  proposait  seulement  de  faire  des  oh 
servations  sur  la  méthode  et  sur  les  preuves. 
Son  argumentation  vive,  spirituelle,  pressante, 
oppose  des  difficultés  sérieuses  au  doute  phi- 
losophique, à la  preuve  de  l'existence  de  Dieu 
tirée  de  son  Idée.  Les  réponses  de  Deseartcs  sont 
loin  d'étre  décisives  ; mais  ce  philosophe,  que 
Casscndi  appelle  esprit , a raison  lorsqu’il  sou- 
tient qu’il  existe  dans  l’entendement  des  idées 
qui  ne  viennent  point  des  sens.  Arnauld  a re- 
proché à Gassendi  d'avoir  prétendu  qu'en  s'ar- 
rêtant à la  raison,  il  n'v  a point  de  preuves  so- 
lides qui  nous  empêchent  de  croire  que  notre 
âme  n'est  distinguée  de  notre  corps  que  connue 
un  corps  subtil  l'est  d'un  corps  grossier.  « Dcs- 
cartes,  ajoute-t-il , établit  par  des  principes 
clairs,  uniquement  fondés  sur  les  notions  natu- 
relles, dont  tout  homme  de  bon  sens  doit  con- 
venir, que  l'âme  et  le  corps,  c’est-à-dire,  ce  qui 
pense  et  ce  qui  est  étendu,  sont  deux  substances 
totalement  distinctes;  de  sorte  qu'il  n'est  pas 
possible,  ni  que  l'étendue  soit  une  modification 
de  la  substance  qui  pense,  ni  que  la  pensée  en 
soit  une  de  la  substance  étendue.  > De  son  côié, 
Gassendi,  que  Descartes  appelait  chair,  accusait 
avec  fondement  son  adversaire  de  négliger  l'ex- 
périence et  de  nier  l’intervention  nécessaire  des 
sens.  Descartes  dédaignait  de  connaître  les  opi- 
nions des  anciens  philosophes;  Gassendi  se  ser- 
vit de  son  érudition  étendue  et  variée  pour  tra- 
cer la  marche  cl  les  progrès  de  l'espril  humain 
Les  matériaux  nombreux  qu'il  a disposés  avec 
art  fournissent  le  moyen  d'établir  un  parallèle 
intéressant  et  utile  entre  les  opinions  des  anciens 
et  celles  des  modernes.  Gassendi  nous  a donné 
une  preuve  de  celle  utilité  de  l'érudition  dans  sa 
Fie  d'Épieure,  ou  Commentaire  sur  le  x*  livre  de 
Diogène  Laèrce.où  ils’cfforcc  de  réhabilitercc  phi- 
losophe, en  présentant  scs  mœurs  et  sa  doctrine 
sous  le  point  de  vue  qui  lui  parait  véritable.  Il 

fait  plus  : il  le  réforme  en  réfutant  ses  erreur». 
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Après  avoir  exposé,  dans  le  Syntagma  philoso- 
phim  Epicuri,  les  preuves  de  l'immortalité  de 
I'àmc,  il  fait  observer  que  quoiqu’elles  n’aient 
pas  une  évidence  mathématique,  elles  doivent 
néanmoins  faire  impression  sur  tous  les  esprits 
bien  disposés  ; qu’elles  l’emportent  de  beaucoup 
sur  les  objections,  et  qu'ainsi  elles  sont  de  na- 
ture à montrer  aux  hommes  qui  se  croient  des 
sages  eu  niant  celte  immortalité,  qu'en  s’écar- 
tant sur  ce  point  de  l'enseignement  de  la  foi. 
Ils  s'écartent  aussi  de  la  vraie  raison.  Gassendi, 
s'efforçant  de  réhabiliter  Epicure,  a voulu  placer 
sous  le  patronage  d'un  grand  nom  l'atomisme  qu'i  I 
avait  embrassé.  I.c  Syntagma  philosophicum  a 
été  l'objet  de  critiques  bien  fondées.  Le  plan  est 
défectueux;  la  psychologie  est  placée  dans  les 
sous-divisions  de  ia  troisième  section  de  sa  phy- 
sique. Gassendi  s’est  montré  sévère  envers  la 
dialectique  d’Aristote,  et  il  traite  la  logique  d'a- 
près les  principes  de  ce  philosophe.  Il  ne  voit, 
dans  la  proposition,  que  l'accord  de  l'attribut 
avec  son  sujet.  11  considère  le  syllogisme  com- 
me la  forme  essentielle  du  raisonnement.  II  ac- 
cepte l'échelle  de  Porphyre.  Quoique  disciple  de 
Bacon,  il  confond  l'investigation  de  la  vérité 
avec  les  artifices  du  raisonnement,  et  fait  con- 
sister l’art  d’inventer  dans  la  recherche  du  ter- 
• me  moyen  qui  doit  unir  les  deux  extrêmes.  Il 
suppose  plutdt  qu'il  n’établit  la  certitude  des 
existences.  Il  soutient  que  toutes  les  idées  sans 
exception  ^viennent  des  sens,  non  pas  directe- 
ment, mais  par  composition,  par  ampliation  et  i/i- 
rninution , par  accommodation  et  proportion.  Ainsi 
nous  concevons  Dieu,  qui  ne  peut  tomber  sous 
les  sens,  sous  l'image  d'un  vénérable  vieillard. 
Gassendi  adopte,  sans  la  discuter,  l’hypothèse 
des  espèces ; il  distingue  Ccntendemrnt  de  l'ima- 
gination-, mais  il  lui  refuse  le  pouvoir  de  fur- 
mer  des  idées  spirituelles.  Scs  opérations  seules 
ne  sont  point  matérielles.  Sa  théorie  des  facul- 
tés est  erronée.  Il  admet  avec  les  anciens  une 
âme  matérielle  du  monde,  et  suppose  dans 
l'homme  deux  âmes  : l'une  simple  et  raisonna- 
ble, l'autre  matérielle  et  animale.  Sa  Physique 
est  conforme  aux  opinions  d’Épicure;  sa  mo- 
rale a pour  base  un  principe  intéressé.  Elle 
assigne  pour  but  A l'homme  le  plaisir,  c'est- 
à-dire"  l'exemption  de  douleur  pour  le  corps 
et  de  trouble  pour  l’àine.  I.a  connaissance  et 
la  crainte  de  Dieu  sont  des  moyens  pour  pas- 
ser la  vie  doucement , tranquillement,  agréa- 
blement. Gassendi  ne  peut  pas  être  jugé  comme 
prédicateur;  aucun  de  ses  sermons  ne  nous  est 
parvenu.  Ses  lettres  renferment  des  matériaux 
précieux  pour  l'histoire  littéraire  de  son  siècle. 
— L’homme,  dans  Gassendi,  inspire  les  plus 
vives  sympathies.  Il  était  doux,  modesle,  aima- 


ble, charitable,  tolérant,  pieux.  A la  mort  do 
Pcyresc,  son  protecteur  et  son  ami,  sa  douleur 
fut  si  profonde  qu'il  fut  forcé  de  suspendre  ses 
travaux  pendant  toute  une  année.  Il  consola 
Galilée  malheureux.  Il  admirait  le  talent  de 
Hobbes  sans  partager  ses  erreurs.  Sénèque,  Ci- 
céron, Plutarque,  J u vénal , Horace,  Lucien, 
Érasme,  le  théologal  de  Condom,  qu'il  appelait 
mon  Charron , étaient  ses  auteurs  favoris.  De  pa- 
reilles lectures  devaient  disposer  l'esprit  à l'in- 
dépendance; mais  Gassendi  s'inclina  toujours 
devant  l'autorité  de  la  foi;  chez  lui  l'indépen- 
dante était  tempérée  par  la  prudeuec.  Gassendi 
ne  s’est  jamais  prononcé  ouvertement,  dans  ses 
écrits,  pour  le  mouvement  de  la  Terre,  auquel 
il  croyait.  Le  souvenir  de  scs  vertus  s’est  con- 
servé chez  les  habitants  des  Alpes,  qui  l'appcl- 
encore  le  saint  prêtre,  le  bon  prévôt.  Flottes. 

GASSION  (Jean  de),  maréchal  de  France. 
Fils  d'un  président  à mortier  du  Parlement  de 
Pau,  il  naquit  en  cette  ville,  en  1609,  cl  fit  ses 
premières  armes  en  Piémont,  sous  le  duc  de 
Rohan.  C'était  l’époque  où  Gustave-Adolphe  ve- 
nait d'apporter  son  puissant  concours  aux  lu- 
thériens d’Allemagne.  Jean  de  Gassion  alla  ap- 
prendre l'art  de  la  guerre  sous  le  héros  suédois. 
Sa  brillante  conduite  à la  bataille  de  Leipzig, 
en  1031,  lui  valut  un  régiment.  11  favorisa  la 
jonction  d’un  renfort  devenu  indispensable  à 
l'armée  suédoise  pressée,  près  de  Nuremberg, 
par  60,080  combattants  sous  la  conduite  de 
Wallcnstcin,  et  participa  à la  victoire  de  Lutzen, 

[ où  périt  son  protecteur.  Après  cct  événement, 
Gassion  prit  le  parti  de  revenir  en  France  avec 
son  régiment.  Il  signala  son  arrivée  par  la  dé- 
faite de  1,000  Lorrains,  et  battit,  avec  500  chc- 
! vaux,  le  fameux  Jean  de  West,  qui  en  avait  6,000, 
et  lui  fil  1,600  prisonniers.  En  1639,  il  rétablit 
l'ordre  à Rouen  qui  avait  été  le  siège  d'uno 
i insurrection,  et  fut  un  de  ceux  qui  contribuè- 
rent le  plus  à la  fameuse  bataille  de  Rocroy, 
livrée  par  Condé  à l’àgc  de  vingt-deux  ans, 
contre  l’avis  du  maréchal  de  l’Hospital.  Condé 
embrassant  Gassion  après  la  bataille,  lui  dit  que 
c’était  à lui  qu’il  devait  la  victoire.  Sa  conduite 
dans  celte  circonstance  fut  récompensée  par  le 
hâlon  de  maréchal.  Il  alla  mourir  an  siège  de 
Lcris.  En  essayant  d’arracher  un  pieu  pour  don- 
ner l'exemple  à scs  soldats,  il  fut  atteint  d’une 
balle  de  mousquet;  cinq  jours  après,  le  2 oc- 
tobre t6t7,  il  expirait  a Arras  où  on  l’avait 
transporté.  Ce  maréchal  fut  un  des  plus  habiles 
et  des  plus  actifs  hommes  de  guerre  de  sou 
temps;  mais  scs  historiens  n'ont  pu  le  laver 
complètement  des  reproches  de  présomption,  de 
rapacité  et  même  d'inhumanité.  L'abbé  de  Pare, 
a éeril  VHistoire  du  maréchal  de  Gassion,  1673, 


(4  vol.  in-12);  Théophraste  Renaudot,  la  Vie  et 
la  Mort  du  maréchal  de  Gassiotr  [ 16-17,  in-4°  ),  et 
Molirte,  un  Eloge  historique  du  même  personnage. 

GASSNER  (J.-Josepii),  exorciste  fameux, 
né  en  1727  à Bralz,  sur  les  frontières  de  la 
Souabe.  11  fut  d’abord  curé  de  Klœstcrlc,  dans 
le  pays  des  Grisons,  cl  ensuite  conseiller  ecclé- 
siastique et  chapelain  du  prince  évêque  de  Ra- 
tisbonne.  11  se  rendit  célèbre  dans  l'Europe  en- 
tière par  les  nombreuses  guérisons  qu’il  opéra. 
Il  regardait  les  maladies  comme  l'effet  de  la 
possession,  et  prétendait  guérir  les  malades 
en  chassant  les  démons  au  nom  de  Jésus-Christ. 
A partir  de  1773  il  parcourut  la  Suisse  et  une 
partie  de  I* Allemagne,  suivi  d’une  foule  de  ma- 
lades qui  attendaient  de  lui  leur  délivrance.  Il 
séjourna  surtout  à Ehvang,  à Sulzbach  et  à Ita- 
tisbonne.  Lavatcr  et  une  foule  de  personnes  at- 
testèrent comme  témoins  oculaires  la  réalité 
des  guérisons  opérées  par  Gassncr.  Mais  l’au- 
torité ecclésiastique  et  l’empereur  Joseph  II, 
moins  crédules,  le  forcèrent  à cesser  les  exor- 
cismes, et  à se  retirer  dans  sa  cure,  en  1777. 
L’abbé  Gassner  était  un  homme  d'uue  foi  vive 
et  d’une  bonté  extrême.  Parmi  ceux  qui  ont 
cru  à la  réalité  de  ses  guérisons,  la  plupart  ont 
pensé  qu'il  possédait  comme  Mesmer  les  secrets 
du  magnétisme.  D'autres  ont  cherché  à expli- 
quer scs  succès  par  des  raisons  purement  phy- 
siques. On  a écrit  une  foule  d'ouvrages  pour  ou 
contre  Gassncr.  On  peut  se  mettre  au  courant 
de  la  discussion  en  lisant  le  Journal  historique 
et  littéraire  du  15  juin  1776,  du  15  décembre 
1777,  du  1"  octobre  1784.  On  peut  aussi  con- 
sulter l'ahhé  Holl  ( Stalisl . eccUs.  Germon.), 
Martin  Gcrbcr,  abbé  de  Saint-Biaise  ( Wss.  A li- 
gne Sylva),  de  llaëil  à la  fin  de  son  traité  De 
miraculis.  Gassner  mourut  le  4 avril  1779.  Il  a 
écrit  en  allemand  une  instruction  pour  combattre 
le  diable , 1774. 

G ASTÉROM YCETES,  Gasteromycete s 
{bot.),  famille  de  champignons  formée  par 
U.  Fries.  Les  champignons  qui  la  composent 
forment,  dans  l’état  jeune,  une  enveloppe  close 
qui  se  rompt  ensuite,  soit  irrégulièrement,  soit 
par  une  ouverture  régulière  ou  ostiole;  leur 
portion  interne  constitue  une  masse  d’abord  so- 
lide, mais  se  disloquant  ensuite  ou  tombant  en 
déliquescence,  et  danslaqucllcsont  comprises  les 
fructifications.  Leur  tégument  externe,  ou  peri- 
dium,  est  de  contexture  subvésiculeusc  et  varie 
de  configuration;  il  est  simple  ou  double,  rare- 
ment multiple.  Leurs  corps  reproducteurs,  ou 
s/mridies,  sont  portés  sur  des  filaments  particu- 
liers ou  logés  dans  des  réceptacles  propres  ou 
sporanges.  — Les  gastéromycèles  croissent  le 
plus  souvent  sur  les  corps  en  décomposition. 


Ils  sont  extrêmement  nombreux  et  foanent  une 
grande  quantité  de  genres.  On  les  sundivise  en 
cinq  sous-ordres  ou  sous-familles  : 1°  les  Péris- 
poriacés  ; 2»  les  Sclérotiacés  ; 3°  les  Trichotlerma- 
cés;  4*  les  Trichospermés ; 5»  les  Angiogastres. 
C’est  parmi  ces  derniers  que  se  trouvent  les 
truffes,  Tuber,  Michcli,  types  de  la  tribu  des 
Tubéracées. 

GASTÉROPODES  {moll.).  G.  Cuvier  est  le 
! premier  qui  ait  introduit  dans  la  science  cette 
dénomination,  en  l’appliquant  à tous  ceux  des 
mollusques  qui  rampent  à l'aide  d'un  pied  placé 
| sous  le  ventre,  (du  grec  ventre  ; et  mv;, 

-iJi,-,  pied).  Ce  nom  a entraîné  avec  lui  des 
changements  considérables  dans  la  distribution 
méthodique  des  mollusques,  et  c'est  à partir  du 
moment  qu'il  a été  adopté  dans  la  science,  que 
le  système  linnéen  a subi  des  modifications  très 
profondes,  et  que  la  méthode  moderne,  beau- 
coup plus  naturelle,  a prévalu.  — La  classe  des 
gastéropodes  comprend  tous  les  mollusques 
pourvus  d'une  tête  imparfaite  plus  ou  moins 
distincte,  sans  yeux  ou  avec  des  yeux  rudimen- 
taires, n’ayant  pas  les  pieds  ou  leutacules  loco- 
molcurs  qu’on  remarque  chez  les  céphalopodes, 
mais  se  mouvant  au  moyeu  d’un  pied  muscu- 
leux étendu  sous  le  ventre  en  forme  de  semelle. 
Ces  animaux,  que  de  Blaiuville  nommait  Para- 
céphalophores,  ont  tous,  au  moins  à l’état  adulte, 
un  coeur  coin  posé  de  deux  cavités.  Leur  système 
nerveux  présenté  généralement  deux  paires  de 
ganglions,  l’une  au  dessus,  l’autre  au  dessous 
de  l’œsophage,  réunies  par  des  cordons  qui  en 
forment  un  anneau  autour  de  cet  organe;  mais 
les  ganglions  d’une  même  paire  sont  quelque- 
fois soudés  entre  eux.  L’appareil  respiratoire 
offre  des  modifications  nombreuses,  d’après  les- 
quelles cette  classe  a pu  être  partagée  en  ordres 
et  en  familles.  Les  organes,  seuls  conservateurs 
de  l'espèce,  varient  beaucoup  également;  les 
œufs  se  composent  d'une  masse  vitelline  qui 
s’organise  tout  entière.  Les  gastéropodes  se 
trament  répandus  sur  tout  le  globe,  tauldt  sur 
la  terre,  tantôt  dans  les  eaux,  et  alors  dans  nus 
mers,  dans  nos  rivières  ou  nos  lacs.  On  les  di- 
vise en  général  en  onze  ordres  distincts  fondés 
pour  la  plupart  par  G.  Cuvier:  — 1»LcsPcl- 
moihes,  caractérisés  par  la  faculté  que,  seuls  de 
tous  les  mollusques,  ils  ont  de  respirer  l'air  en 
nature;  ils  comprennent  sept  familles,  dont 
trois  terrestres,  celles  des  Limaciens,  des  Héli- 
ciens  et  des  Auricutcs;  deux  aquatiques,  les  Ly- 
mnéens  cl  des  Onchidics,  et  deux  autres,  les  Cy- 
clostomés  et  les  Ampullacères,  que  G.  Cuvier  pla- 
çait dans  l'ordre  suivant.  — 2»  Les  Pectini- 
brancues,  ayant  une  ou  deux  branchies  pccli- 
nées  contenues  dans  une  vaste  cavité  respira 
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toure  formée  au  dessus  du  col  par  le  manteau. 
La  forme  de  la  coquille  varie  beaucoup  et  donne 
les  caractères  des  familles  qui,  d’après  H.  Du- 
jardin. sont  les  suivantes  : Paludinés,  Nérilacés, 
Turbinacés , Turritellés , Uéloniens,  Natkoides, 
Canatiféres,  Aiks,  Purpurifères,  Cônes,  Columeb- 
Ittircs,  Enroulés.  — 3°  Ixs  Tubulirr  anches,  ca- 
ractérises par  la  cavité  respiratoire  tubiforme 
contenant  une  branebie  pcctince;  deux  genres 
seulement,  ceux  des  Vermels  et  des  Siliquaires. 
4°  Les  Cirriiobrancues,  ne  comprenant  que 
le  genre  Dentale,  et  remarquables  par  leurs 
branchies  et  leurs  cirrhcs  ou  filaments  nom- 
breux, et  par  la  disposition  symétrique  des 
organes  digestif  et  respiratoire,  ainsi  que  par 
leur  coquille  en  forme  de  cornet  étroit  et  ouvert 
aux  deux  extrémités.  — 5°  Les  Scctibranciies, 
qui  ont  une  ou  deux  branchies  en  forme  de 
plume  ou  de  peigne,  cachées  dans  une  cavité  au 
dessus  de  la  tête,  et  à coquille  très  ouverte,  en 
cdnc  surbaissé  ou  en  bouclier;  famille  : les 
Calyplraciens  et  les  Dicranobranches,  qui  l'en- 
ferme les  Emarginales.  — C°  Les  Cïclobran- 
cues,  à forme  externe  symétrique,  cl  dont  les 
branchies  forment  une  rangée  de  chaque  côté 
sur  le  bord  du  manteau.  Deux  familles,  les 
Patelles  et  les  Oscabrions.  — 7°  Les  Infério- 
branches,  qui  ont  les  branchies  symétriques 
placées  sur  le  côté  ou  sur  les  deux  côtés  du 
corps,  entre  le  pied  et  le  bord  avancé  du  man- 
teau; familles  les  Pliyllidines  et  les  Pleurobran- 
ches,  et  en  outre  le  genre  Ancylc,  qui  doit  cons- 
tituer une  division  particulière.  — 8°  Les  Tec- 
tibr  anches,  qui  n’ont  qu’une  branebie  composée 
de  feuillets  plus  ou  moins  divisés  sur  le  dos, 
et  recouverte  par  un  repli  du  manteau  contenant 
souvent  une  petite  coquille.  Deux  familles  ; 
les  Aplysiens  et  les  BuUiens.  — 9»  Les  Nudi- 
branciies,  chez  lesquels  les  branchies  sont  à 
nu,  ou  bien  encore  présentent  de  simples  ap- 
pendices revêtus  de  cils  vibratiles  dans  les- 
quels ne  se  fait  pas  une  circulation  régulière. 
Plusieurs  familles,  telles  que  les  Dorés,  les  Tri- 
tomés,  les  Téthys,  les  Eolides,  les  Claucus,  etc. 
— 10°  Les  Janthines,  à branchies  pcctinécs , 
ce  qui  les  avait  fait  placer  avec  les  pcctini- 
branches,  mais  dont  la  coquille  est  lurbinée,  et 
dont  le  pied,  qui  ne  peut  servir  à la  marche, 
recèle  une  masse  spongieuse  destinée  à mainte- 
nir l’animal  à la  surface  des  eaux.  Cet  ordre  de 
gastéropodes  forme  un  genre  unique  : les  Jan- 
thines; — 11»  Enfin  les  Hétroépodes,  qui,  au 
lieu  de  flotter  sur  les  eaux  comme  les  janthines, 
nagent  librement.  Leurs  pieds  sont  allongés, 
comprimés  en  forme  de  nageoires,  leur  tête  est 
prolongée  en  trompe  épaisse;  leur  corps  est  de 
nature  gélatineuse  et  peut  se  gonfler  d’eau  ; 


leurs  viscères  forment  une  masse  relativement 
très  peu  volumineuse,  couverte,  et  enfermée 
dans  une  coquille  mince.  Trois  groupes  seule- 
ment entrent  dans  cet  ordre;  ce  sont  ceux  des 
Corinaires,  des  Plérotrachées  et  des  Firoles.  (Pour 
plus  de  détails,  voir  les  noms  des  différents  or- 
dres de  cette  famille).  E.  Desharest. 

GASTÉROPTÈRE  Casteropkra  ( zoot.  ). 
— Genre  de  mollusques,  créé  en  1813  par 
M.  Rosse,  et  que  l’on  avait  d’abord  placé  avec 
les  ptéropodes,  mais  qui,  comme  l’ont  montré 
les  travaux  successifs  de  MM.  de  Blainville, 
Chiajc,  Cantrcine,  Philippi,  etc.,  doit  faire  par- 
tie de  la  grande  division  des  gastéropodes  .et 
être  placé  auprès  des  dalles.  En  effet,  l’animal 
des  gastéroptères  offre  beaucoup  d’analogie  avec 
celui  des  dalles.  On  ne  connaît  jusqu'à  présent 
qu’une  seule  espece  appartenant  à ce  genre; 
elle  se  trouve  dans  les  mers  de  Sicile,  est  petite, 
d'un  beau  rouge,  bordée  de  bleu,  ornée  d’un 
petit  nombre  de  taches  blanches,  et  complète- 
ment dépourvue  de  coquille  : elle  nage  renver- 
sée sur  le  dosetavec  assez  de  rapidité.  On  luiap- 
plique  vulgairement  le  nom  de  Palommella.  E.  D. 

GASTEROSTEUS  et  GASTRÉE  (polis.). 
Subdivisions  du  genre  ÉpiNOcne  (voy.  ce  mot). 

GASTÉROTI1ALAMES , Gaslerothalami 
(bot.).  Famille  formée  par  M.  Fries  dans  le 
grand  groupe  des  Lichens.  Elle  est  caractérisée 
surtout  par  des  fructifications  ou  apothécies 
toujours  fermées  ou  s’ouvrant  par  un  cxcipulum 
qui  se  sépare  irrégulièrement  du  thallus.  Ce 
groupe  est  divisé  en  quatre  tribus  : les  Verru- 
caciés,  les  Trvpéihéliacés,  les  Endocarpés  et  les 
Sphœrophorés. 

GASTON  (voy.  Foix  et  Orléans). 

GASTRALGIE,  GASTRO-ENTÉRAL- 
GIE, du  grec  iiarr, p,  estomac,  imp«,  intestin, 
et  a).-; c;,  douleur.  — Le  mot  gastralgie  (névral- 
gie de  l’estomac)  exprime  un  état  de  souffrance 
caractérisé  par  une  anomalie  de  vitalité  de  l’es- 
tomac, le  plus  souvent  exempt  de  toute  inflam- 
mation. Celte  lésion  pouvant  s'étendre  de  l’es- 
tomac à l’intestin,  par  voie  de  sympathie  ou  de 
continuité,  on  a donné  à l’affection  nerveuse  et 
simultanée  de  l'un  et  de  l'autre  viscère  le  nom 
de  gastro-entéralgie,  comme  on  appelle  gastro- 
entérite  l'inflammation  concomitante  des  deux 
organes. 

Les  causes  de  la  gastralgie  sont  extrême- 
ment nombreuses,  variées,  cl  méritent  une 
attention  d’autant  pies  sérieuse  que  de  leur 
connaissance  résultent  la  plupart  du  temps  les 
indications  efficaces  de  traitement.  Il  existe,  in- 
dépendamment de  la  double  action  des  nerfs 
cérébraux  et  des  nerfs  ganglionnaires,  un  troi- 
sième ordre  d’influence  nerveuse  ayant  une  des- 
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tiualiuu  spéciale  dans  l'exercice  du  la  vie  nutri- 
tive : nous  voulons  parler  des  nerfs  pneumo- 
gastrique et  diaphragmatique , qui , plongeant 
pour  ainsi  dire  dans  la  sphère  d'action  du  sys- 
tème ganglionnaire,  et  décrivant  avec  le  systè- 
me cérébro-spinal  une  sorte  d'ellipse  dans  la- 
quelle se  trouve  compris  l'appareil  digestif, 
servent  ainsi  d'intermédiaires  aux  deux  ordres 
d'influences  entre  lesquelles  ils  entretiennent 
une  action  réciproque  et  des  sympathies  conti- 
nuelles. Cette  combinaison  d’éléments  nerveux 
explique  les  trois  éléments  qui  peuvent  entrer 
dans  la  gastralgie  et  la  gastro-entéralgie  : la 
douleur,  le  spasme,  la  perversion  de  la  sensibi- 
lité, cl  que  traduisent  les  douleurs  vives  et 
déchirantes  de  l'estomac,  les  crampes  ou  les 
vomissements  qui  les  accompagnent,  les  nom- 
breuses anomalies  de  la  sensibilité  gastrique 
désignées  sous  les  noms  <ï anorexie , ü'anlipa- 
thie,  de  boulimie,  de  pire,  de  malade,  etc.  De 
plus,  l’estomac,  en  raison  de  scs  nombreuses 
sympathies  avec  le  reste  de  l'organisme,  peut 
éprouver  de  fréquentes  anomalies  nerveuses 
dues  aux  affections  d'organes  plus  ou  moins 
éloignes.  Nous  citerons,  sous  ce  rapport,  la 
plupart  des  états  morbides  de  l'appareil  conser- 
vateur de  l'espèce  : la  leucorrhée,  la  ihétrite, 
les  dégénérescences  squirrheuses  ou  cancéreu- 
ses de  l'utérus,  mais,  avant  tout,  la  grossesse 
cl  les  diverses  phases  de  la  menstruation.  Dans 
quelques  cas  encore,  les  névralgies  gastro-in- 
testinales sont  évidemment  liées  à quelque  ma- 
ladie du  poumon,  telle  que  la  phthisie  tubercu- 
leuse, l'asthme,  la  coqueluche,  etc.;  cedoutrend 
suffisamment  compte  l’origine  pour  ainsi  dire 
commune  des  agents  nerveux  qui  animent  les 
deux  appareils  respiratoire  et  digestif,  beau- 
coup d'affections  cérébrales  deviennent  encore 
une  cause  indirecte  de  gastralgie;  nous  citerons 
surtout  les  inquiétudes  morales,  les  chagrins 
domestiques,  et  aussi  les  travaux  de  l'esprit  trop 
longtemps  prolongés.  Parmi  les  causes  exté- 
rieures figurent  l'impression  brusque  d'un  froid 
vif,  les  variations  suhites  de  l'atmosphère,  les 
temps  d'orage , les  climats  chauds  et  certaines 
influences  épidémiques.  Enfin  viennent,  comme 
agents  directs,  les  violences  sur  la  région  épi- 
gastrique, l'usage  des  aliments  végétaux,  des 
fruits  aqueux,  acides  et  non  parvenus  à leur 
maturité,  l’ingestion  de  toutes  les  substances  ré- 
fractaires à l'action  digestive,  la  présence  de 
vers  ou  de  corps  étrangers  dans  l'estomac,  en 
un  mot  toutes  les  causes  capables  de  pervertir 
la  vitalité  actuelle  des  organes  digestifs, 

La  douleur  est  le  symptôme  le  plus  constant 
des  névralgies  gastro-intestinales;  mais  elle  va- 
rie en  raisou  d'une  foule  de  circonstances  étio- 


logiques et  individuelles.  Tantôt  elle  est  vive, 
aiguë,  déchirante;  tantôt  sourde,  obtuse,  ac- 
com|>agnée  de  bâillements  fréquents,  d’angoisse 
et  d'anxicté,  de  tension,  de  plénitude  et  de  bat- 
tements épigastriques  ; tantôt  elle  est  brûlante 
avec  supcrsécrélion  et  altération  des  fluides  gas- 
triques, avec  nausées,  rapports  nidoreux,  acides 
ou  caustiques  ; tantôt  au  contraire  elle  s'accom- 
pagne d'une  sensation  de  froid  qui  semble  péné- 
trer brusquement  dans  les  profondeurs  de  l’es- 
tomac et  des  intestins,  pour  disparaître  et  repa- 
raître avec  la  même  promptitude.  La  moindre 
cause  physique  ou  morale , l’impression  du 
froid,  un  simple  changement  de  position,  une 
nouvelle  inattendue,  la  rappellent  ou  l'accrois- 
sent; de  socle  que  le  malade  rapporte,  pour 
ainsi  dire,  toutes  scs  sensations  à l'estomac. 
Mais,  dans  aucun  cas,  cette  douleur  n’a  un  ca- 
ractère franchement  inflammatoire;  la  pression, 
loin  de  l’augmenter,  la  diminue  ; l’alimentation, 
et  en  général  toutes  les  causes  les  plus  capables 
d’irriler  la  muqueuse  digestive,  les  spiritueux 
surtout,  en  affaiblissent  souvent  l’acuité,  ô 
moins  qu’elle  ne  sc  complique  réellement  d’un 
état  inflammatoire  latent.  Les  névralgies  gas- 
tro-intcstinalessont  accompagnées,  en  outre,  de 
phénomènes  nerveux  extrêmement  variés,  tels 
que  céphalalgie  habituelle,  alternatives  de  chaud 
et  de  froid  sur  toute  la  peau,  palpitations  fré- 
quentes, sensation  d’oppression,  de  suffocation, 
de  strangulation.  Dans  le  plus  grand  nombre 
des  ras.il  y a constipation  opiniâtre  avec  appétit 
plus  vif  que  dans  l’étal  de  santé,  souvent  même 
l'appétit  est  perverti.  Assez  souvent  les  facultés 
morales  et  intellectuelles  sont  évidemment  alté- 
rées; les  sujets  deviennent  moroses,  impatients, 
inquiets,  irascibles.  C'est  dans  cette  disposition 
générale  morbide  que  l'on  voit  la  combinaison 
des  symptômes  cérébraux  et  dessymptômes  gas- 
triques donner  lieu  à l'état  connu  sous  le  nom 
lYhypochomlrie.  — Rarement  les  gastro-entéral- 
gies présentcntdes  symptômcsfébrilcs;  rarement 
aussi  sont-elles  suivies  d’amaigrissement  sensi- 
ble. La  plupart  du  temps  les  sujets  conservent 
toutes  les  apparences  de  la  santé,  alors  même 
qu'ils  sont  en  proie  aux  plus  vives  douleurs. 

Il  est  peu  de  maladies  dans  lesquelles  la  thé- 
rapeutique ait  autant  varié  que  dans  les  né- 
vralgies gastro-intestinales,  et  la  plupart  des 
moyens,  même, ceux  vantés  par  un  empirisme 
aveugle  ou  exploités  par  le  charlatanisme,  ont 
pu  avoir  du  succès  suivant  l’opportunité  de  leur  . 
emploi.  Dans  les  gastralgies  aiguës  avec  surex- 
citation de  la  sensibilité  générale  ou  spéciale 
(cardialgie,  pyrosis,  boulimie,  malade),  les 
symptômes  dominants  nous  semblent  devoir 
exclure  les  stimulants  diffusibles  et  réclamer 
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plus  particulièrement  les  bains,  les  narcotiques, 
les  sédatifs  directs,  les  révulsifs  cutanés,  la 
diète  lactée,  le  régime  féculent.  Quand  la  sur- 
excitation porte  sur  la  faculté  contractile  du 
tube  digestif  (crampes  d'estomac,  vomisse- 
ments, etc.),  on  a préconisé,  outre  ces  premiers 
moyens,  les  liniments  huileux  et  laudanisés,  les 
potions  antispasmodiques  avec  l'éther,  l'eau  de 
laurier  cerise,  les  boissons  gazeuses,  la  glace, 
le  sous-nitrate  de  bismuth , les  emplâtres  opia- 
cés. Lorsqu'il  y a en  même  temps  augmentation 
et  altération  des  sécrétions  intestinales,  on 
emploie  avec  avantage  lcs«bsorhants,  tels  que 
la  magnésie  anglaise,  les  pastilles  de  Vichy, 
l'eau  de  chaux,  l’eau  magnésienne,  les  sous- 
carbonato  de  soude  et  de  potasse,  etc.  La  forme 
intermittente  réclamera  impérieusement  l'em- 
ploi des  préparations  de  quinquina.  — Dans  les 
gastro-entéralgies  qui  affectent  la  motilité  de 
l'appareil  digestif  (anorexie,  dyspepsie,  hypo- 
choudrie,  etc.),  on  emploie  généralement  avec 
succès  les  préparations  ferrugineuses,  les  eaux 
gazeuses  et  alcalines  en  même  temps  qu’un  ré- 
gime tonique,  une  diète  animale.  L'influence 
de  l’air  et  de  l’exercice  à la  campagne  est  sur- 
tout efiicace  contre  cette  forme.  L.  de  la  C, 
GASTRITE  ( mitl.)  De  qavrr.p,  estomac.  Ce 
mot  désigne  l’inflammation  de  la  membrane  mu- 
queuse de  l'estomac.  Une  sensibilité  plus  grande 
de  celte  membrane  la  prédispose  certainement 
à s'enflammer;  mais  il  est  de  lait  que  tous  les 
âges , tous  les  tempéraments  et  tous  les  sexes 
y sont  à peu  près  également  disposés.  Elle?  se 
développe  le  plus  ordinairement  sous  l’influence 
d'une  chaleur  excessive  et  de  l'administration 
de  médicaments  trop  stimulants,  tels  que  l'émé- 
tique; surtout  lorsque  l'estomac  est  irritable 
ou  déjà  irrité,  ou  bien  après  un  accès  de  co- 
lère. Les  boissons  glacées  prises  dans  cette  der- 
nière circonstance,  ou  lorsque  le  corps  est  en 
sueur,  toute  stimulation  violente  de  l'estomac 
en  même  temps  qu’on  cherche  à faire  disparaî- 
tre par  les  répcrcussifs,  les  narcotiques  ou  les 
astringents,  une  inflammation  extérieure,  la 
goutte  par  exemple,  une  dartre  vive,  un  éry- 
sipèle; i’abus  des  liqueurs  alcooliques,  les  poi- 
sons âcres,  caustiques,  narcotico- âcres  ; les  ali- 
ments qui  ont  subi  un  commencement  de  dé- 
composition putride , les  œufs  de  certains  pois- 
sons, du  brochet  et  du  barbeau  surtout;  les 
moules,  à certaines  époques  de  l'année;  les 
miasmes  très- actifs;  la  privation  prolongée 
d’eau  ou  de  tout  autre  liquide  propre  à étancher 
la  soif  pendant  une  chaleur  extrême;  la  faim 
uon  satisfaite  pendant  plusieurs  jours;  les  pas- 
sions violentes  et  concentrées;  l'introduction  de 
corps  étrangers  dans  l’estomac;  enfla  les  vio- 


lences extérieures  exercées  sur  la  région  épi- 
gastrique, y donnent  le  plus  souvent  lieu. 

Dans  le  cas  de  gastrite  légère,  on  aura  pour 
symptdmes  : perte  ou  augmentation  de  l'appé- 
tit, pesanteur,  tension  ou  douleur  épigastrique, 
soif  inaccoutumée,  sécheresse  de  la  gorge,  rap- 
ports aigres,  rougeur  de  la  pointe  de  la  langue, 
nausées,  céphalalgie,  fréquence  du  pouls,  cha- 
leur sèche  de  l'abdomen,  du  front,  de  la  paume 
des  mains,  et  enfin  lassitude  spontanée.  Quelque- 
fois cet  ensemble  de  symptdmes  s'aggrave  jus- 
qu'au degré  d’une  gastrite  fort  aiguë;  d’autres 
fois  cetlc  dernière  phlcgmasie  débute  brusque- 
ment. Dans  l’un  et  l'autre  cas,  les  symptdmes  sont 
les  mêmes  à l'exception  que  dans  la  phlcgmasie 
qui  débute  tout  à coup,  un  frisson  plus  ou  moins 
long  ouvre  la  scène.  L'appétit  est  entièrement 
aboli,  tandis  que  la  soif  est  au  contraire  exces- 
sive; néanmoins  le  malade  ne  peut  souvent  in- 
gérer mémo  la  plus  petite  quantité  de  liquide 
sans  la  rejeter  par  les  vomissements.  Il  n'y  a 
pas  toujours  douleur  à l'épigastre;  mais  quand 
il  en  existe,  ce  qui  le  plus  souvent  a lieu,  cette 
douleur  est- parfois  intolérable,  et  se  fait  sen- 
tir également  sous  le  diaphragme , derrière  le 
sternum,  derrière  les  épaules,  dans  l'un  ou 
l’autre  hypocliondrc,  et  pour  ces  deux  derniers 
cas,  elle  s’étend  parfois  à l’épaule,  et  même  au 
bras  du  même  cdté.  La  nature  de  cette  douleur 
est  le  plus  ordinairement  une  sensation  de  brû- 
lure intérieure;  parfois  l’abaissement  du  dia- 
phragme dans  les  mouvements  d'inspiration 
i'exaspero,  d’où'résulte  une  gêne  prononcée  dans 
la  respiration  : les  vomissements,  fréquents, 
douloureux,  et  presque  toujours  suivis  d’un  sen- 
timent de  soulagement  contiennent  parfois  des 
stries  sanguinolentes  et  le  plus  ordinairement, 
beaucoup  de  bile  porracée  et  âcre.  La  langue 
est  toujours  rouge,  pointue  et  rétractée.  Quel- 
quefois la  tôte  est  douloureuse.  Il  y a souvent 
hoquet,  aphonie  ou  délire,  soifbresaut  des  ten- 
dons, mouvements  irréguliers  des  muscles  do 
la  face  et  convulsions.  Le  pouls  est  d’une  fré- 
quence et  d’une  petitesse  extrême^,  fort  souvent 
inégal , convulsif  et  intermittent;  dans  quelques 
ras,  il  est  au  contraire  lent,  comme  si  la  dou- 
leur enchaînait  les  mouvements  du  coeur.  La 
chaleur  est  le  plus  souvent  brûlante  et  géné- 
rale, mais  il  arrive  parfois  qu’elle  se  concen- 
tre vers  l'abdomen,  tandis  que  les  extrémités 
sont  froides.  Il  y a de  plus  anxiété  extrême  et 
agitation  continuelle,  suppression  des  urines, 
ou  si  cetlc  excrétion  a lieu,  ce  n’est  qu'en  pe- 
tite quantité  , quelquefois  avec  cuissou,  cl  le  li- 
quide est  rouge  foncé. 

Entre  ces  deux  degrés  extrêmes  de  la  gas- 
trite aiguë,  il  peut  exister,  on  le  comprend,  une 


foule  de  nuances  diverses,  qu'il  est  impossi- 
ble de  décrire,  mais  dont  il  est  faeilede  sc  faire 
une  idée.  Tout  cc  que  nous  avons  à ajouter, 
c’est  que  chez  les  enfants,  la  gastrite  la  plus  lé- 
gère , celle  même  qui  n’est  produite  que  par 
une  simple  indigestion,  est  fréquemment  accom- 
pagné de  symptômes  cérébraux  qui  lui  donnent 
une  apparence  trompeuse  de  gravité.  Chez  les 
femmes,  le  délire,  les  soubresauts  des  tendons 
et  les  mouvements  convulsifs  se  joindront  aussi 
bien  plus  facilement  aux  symptômes  direct»de  la 
gastrite  que  chez  les  hommes,  tandis  que  pour 
les  vieillards,  au  contraire,  une  inflammation 
violente  dévore  sourdement  quelquefois  les  : 
membranes  muqueuses  do  l'estomac,  sans  que , ' 
en  raison  du  petit  nombre  et  du  peu  de  vivacité 
des  sympathies  mises  en  jeu,  on  puisse  en  soup-  | 
çonner  la  gravité,  souvent  même  l'existence.  ! 
Les  divers  individus,  suivant  que  leurs  tempéra- 
ments et  leurs  idiosyncrasies  les  rapprochent 
plus  ou  moins  de  ces  états,  offriront  des  diffé- 
rences analogues.  On  comprend  de  quelle  im-  . 
portance  doit  être,  sous  tous  les  rapports,  l’ap-  I 
prédation  de  ces  diverses  particularités. 

Pour  peu  que  la  gastrite  sc  prolonge,  elle  ne 
tarde  pas,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
à envahir  tout  le  tube  intestinal,  cc  qui  consti- 
tue la  gasiro-entérite , dont  nous  n'avons  pas  à 
nous  occuper  ici  (voyez  Gastro-entérite).  I.e 
danger  de  la  gastrite  proprement  dite  est  surtout 
proportionné  à sou  intensité;  elle  peut  être  mor- 
telle en  quelques  heures,  particulièrement  quand 
elle  est  provoquée  par  des  poisons,  ou  ne  le  de- 
venir qu’au  bout  de  15  à 20  jours.  Scs  terminai- 
sons possibles  sont  : la  résolution,  le  passage  à 
l'état  chronique,  la  gangrène,  les  ulcérations,  la 
perforation  de  l'organe  et  la  mort.  On  ne  l'a 
jamais  observée  sous  forme  épidémique.  Elle 
est  presque  toujours  plus  difficile  à guérir  lors- 
qu'elle succède  â un  état  chronique  que  lors- 
qu’elle est  primitive.  — Dans  les  nuances  légè- 
res, il  suffira  1 e-plus  souvent  de  quelques  jours 
de  diète  et  de  l’usage  de  boissons  mucilagincu- 
ses  ou  acidulés  pour  la  dissiper.  Si  la  phlcgma- 
sie  est  plus  aiguë,  il  faudra  joindre  à ces  moyens 
les  sangsues  et  les  topiques  émollients  â l’épi- 
gastre. Dans  le  cas  d'une  extrême  intensité,  les 
saignées  générales  devront  commencer  le  trai- 
tement, cl  les  tisanes  être  administrées  froides, 
à doses  très  restreintes  et  souvent  répétées,  sur- 
tout quand  elles  seront  à la  glace,  afin  de  ne  pas 
donner  à la  réaction  naturelle  qui  suit  toujours  ] 
le  premier  effet  sédatif  de  cette  température,  le 
temps  de  se  développer.  Si  l'estomac  ne  pouvait 
les  garder,  même  en  petite  quantité,  il  faudrait 
sc  borner  à faire  sucer  au  malade  qucloues 
quartiers  de  citron  ou  d'orange,  pour  étancher 


la  soif  ; on  pourrait  appliquer  en  même  temps 
de  la  glace  sur  la  région  épigastrique. 

l.’élat  chronique  de  l'affection  qui  nous  occupe 
succède  le  plus  souvent  à la  forme  aiguë  ; mais 
fréquemment  encore,  il  se  développe  primitive- 
ment par  l’action  faible,  leute,  et  longtemps 
prolongée,  des  même  causes,  qui,  plus  intenses, 
suffisent  pour  développer  l'état  aigu.  La  gastrite 
chronique  est  liés  rare  dans  l'enfance  ainsi  que 
dans  la  vieillesse,  taudis  qu’elle  tourmente  assez 
souvent  les  sujets  de  vingt  à cinquante  ans, 
sans  doute  à cause  de  l’usage  assez  ordinaire  des 
stimulants  de  l'estomac  pendant  cette  période  de 
la  vie.  — Les  plus  fréquentes  et  les  plus  effi- 
caces de  toutes  les  causes  susceptibles  de  pro- 
voquer cet  état  sont  : l’usage  habituel  des  ali- 
ments de  haut  goût,  poivrés  et  épicés,  des  vian- 
des noires,  des  liqueurs  spiritucuscs,  surtout  A 
jeun,  îles  vins  très  chargés  d’alcool,  l’abus  du 
café  et  des  médicaments  amers  ou  stimulants. 
L’action  de  ces  causes  directes  cstencore  favori- 
sée par  l’oisiveté,  les  passions  tristes,  les  travaux 
de  cabinet,  les  veilles  excessives,  l'habitation 
dans  un  lieu  humide  et  marécageux , les  phleg- 
masies  chroniques  de  la  peau. 

Les  symptômes  varieront  suivant  l’ancien- 
neté de  la  phlcgmasie,  son  intensité,  son  siège 
dans  les  diverses  portions  de  la  membrane  mu- 
queuse de  l’organe , et  l’idiosyncrasie  des  in- 
dividus. De  la,  plusieurs  formes  bien  tranchées 
dont  nous  allons  faire  connaître  les  principales  : 
— I»  gêne  et  pesanteur  à l’épigastre,  perte  d’ap- 
pétit, mais  absence  de  soif,  go  fit  d’amertume 
dans  la  bouche,  éruclations  et  nausées,  rap- 
ports nidoreux,  efforts  de  vomissements  de  hile 
jaune,  verdâtre  et  amcrc,  coloration  en  jaune 
des  ailes  du  nez  et  de  la  lèvre  inférieure,  sen- 
timent de  fatigue  et  d’abattement;  c’est  à cette 
nuance  que  les  auteurs  ont  donné  le  nom  d’em 
barras  gastrique;— 2“sensation  douloureuse  à la 
région  épigastrique,  laquelle  sc  dissipe  par  l’in- 
gestion des  aliments,  ce  qui  fait  penser  au  malade 
qu’il  souffre  de  besoin.  La  douleur  se  renouvelle 
une  à deux  heures  après  le  repas,  mais  alors 
clic  est  plus  forte,  le  sujet  sc  plaint  de  gonfle- 
ment dans  l’estomac,  et  il  y ressent  souvent  des 
battements.  Il  y a de  la  soif,  de  la  chaleur  à la 
paume  des  mains,  des  rapports  aigres  ou  des 
flatuosités,  des  lassitudes  dans  les  membres, 
quelquefois  un  peu  de  douleur  de  tête,  et  par- 
fois aussi  de  la  tendance  au  sommeil  et  une  con- 
stipation opiniâtre  ; les  stimulants  donnent  un 
soulagement  momentané  ; il  y a rarement  appé- 
tit : telle  est  la  forme  appelée  communément 
dyspepsie.  — 3“  line  autre  forme  diffère  de  la 
précédente  en  cc  que  la  douleur  et  le  gonflement 
suivent  immédiatement  l’ingestion  des  substan- 
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ces  alimentaires.  Si  la  plilegmasie  occupe  la 
portion  splénique  de  l'cstomac,  on  sent,  en 
palpant  la  région  épigastrique,  le  muscle  droit 
du  coté  gauche  se  contracter,  tandis  que  celui 
du  côté  opposé  reste  immobile.  La  contraction 
musculaire  a lieu  à droite,  au  contraire,  lors- 
que l'inflammation  a son  siège  dans  la  portion 
pylorique  ; c'est  surtout  dans  ce  cas  que  les  sen- 
sations douloureuses  ne  se  font  sentir  que  deux 
heures  après  le  repas.  La  douleur  est  ordinai- 
rement perçue  au  moment  même  de  l'arrivée 
du  bol  alimentaire  dans  l’estomac,  lorsque  la 
maiadic  occupe  le  cardia  ou  orifice  supérieur 
de  l'organe.  — 4»  Enfin,  citez  les  sujets  nerveux 
et  irritables,  accoutumés  à étudier  minutieuse- 
ment les  sensations  qu’ils  éprouvent,  et  dont  les 
diverses  sympathies  entre  l'estomac  et  le  cer- 
veau sont  très  actives  et  réveillées  par  les  im- 
pressions les  plus  fugaces,  la  gastrite  chronique, 
outre  les  symptômes  qui  lui  sont  propres,  et 
auxquels  il  faut  joindre  encore  le  gonflement 
et  la  douleur  des  hypochondrcs,  est  accompagnée 
de  phénomènes  cérébraux  fort  divers  : tels  sont 
les  migraines,  les  tintements  d'oreille,  les 
éblouissements,  les  vertiges,  la  tristesse,  les  ter- 
reurs paniques,  les  insomnies,  le  penchant  au 
suicide,  et  surtout  l'inquiétude  continuelle  du 
malade  sur  les  maux  qu’il  éprouve  et  dont  il 
s'exagère  singulièrement  la  gravité,  l’impossi- 
bilité presque  absolue  de  s’occuper  d’autre  chose 
que  de  sa  santé,  la  disposition  à se  croire  af- 
fecté de  toutes  les  souffrances  dont  il  entend 
parler,  et  son  peu  de  constance  dans  les  moyens 
employés.  C’est  ce  double  groupe  de  symp- 
tômes qui  constitue  parfois  l’un  des  états  com- 
plexes désignés  sons  le  nom  d'hypochondrie. 
i La  marche  de  la  gastrite  chronique  est  toujours 
lente,  parce  que  le  plus  ordinairement  les  diges- 
tions continuent  à s’opérer  pendant  assez  long- 
temps, malgré  l’ctat  de  l’organe,  et  que  pendant 
les  premier  mois,  les  symptômes  ne  sont  pas  as- 
sez prononcés  pour  forcer  le  malade  à se  soigner 
efficacement.  Chez  tous  les  sujets,  la  souffrance 
redouble  ordinairement  à l’approche  de  la  nuit. 
Cet  état  peut  se  terminer  par  résolution,  par 
ulcération,  par  induration , par  un  état  cancé- 
reux, par  perforation,  et  alors  inévitablement 
par  une  mort  rapide.  Ainsi  lorsqu’il  surviendra 
tout  à coup  une  douleur  atroce  et  continue  à 
l’épigastre,  avec  sensation  de  chaleur  insolite  se 
répandant  dans  tout  l'abdomen,  avec  des  efforts 
inutiles  de  vomissement  ou  rejet  de  quelques 
gorgées  d'aliments  dans  les  premiers  instants , 
avec  dépression  subite  des  forces,  avec  pclitesso 
ou  dureté  du  pouls,  toujours  très  fréquent,  avec 
altération  marquée  de  la  face, sentiment  d’une  lé- 
sion profonde  et  d'une  fin  prochaine;  enfin,  si 
Encycl.  du  XIX’  S.,  t.  XIII*. 


aucun  moyen  ne  peut  calmer  ces  effrayants 
symptômes,  il  est  probable  que  la  mort  qui  sur- 
vient promptement  doit  être  attribuée  à une 
perforation  de  l'cstomac. 

Le  pronostic  variera  toujours  dans  la  gas- 
trite chronique,  suivant  l'ancienneté  de  la 
phlegmasie,  son  intensité,  la  désorganisation 
qu’elle  aura  produite,  l'àgcet  la  force  du  sujet; 
mais  en  général,  il  sera,  toutes  choses  étant  éga- 
les d’ailleurs,  moins  grave  chez  les  femmes,  en 
raison  surtout  de  la  facilité  avec  laquelle  elles 
supportent  la  diète  ou  un  régime  sévère,  base 
principale  du  traitement.  Les  bains  tièdes  et 
émollients,  les  cataplasmes  et  les  boissons  adou- 
cissantes, acidulés  ou  gommeuses,  sont  aussi  des 
moyens  fort  salutaires.  L'intensité  des  symptô- 
mes inflammatoires  réclame  souvent,  au  début 
du  traitement,  l’application  plusieurs  fois  renou- 
velée d’un  petit  nombre  de  sangsues  à l'épi- 
gastre; mais  c’est  principalement  dans  les  exas- 
pérations fébriles  qu'il  faut  avoir  recours  A ce 
moyen,  qui,  dans  les  périodes  de  calme,  affai- 
blirait inutilement  les  lorccs  du  sujet  sans  dimi- 
nuer relativement  la  phlegmasie.  Il  ne  faut  pas 
négliger  comme  adjuvant  l’exercice  à pied,  sans 
jamais  le  porter  jusqu'à  la  fatigue,  l’habitation 
à la  campagne,  les  frictions  sèches  sur  toute 
la  périphérie  du  corps.  Les  topiques  émollients 
ou  opiacés  seront  avantageusement  remplacés 
par  les  rubéfiants,  et,  dans  les  cas  d'atonie  de 
la  muqueuse  de  l’estomac  ou  pour  celui  de  phlcg- 
masic  ancienne,  par  les  cautères  et  même  par  un 
séton,  appliqué  et  entretenu  pendant  un  temps 
assez  long  sur  la  région  épigastrique.  C’est 
principalement  dans  le  cas  d'engorgement  com- 
mençant, avec  absence  de  douleur,  que  ces  der- 
niers moyens  sont  surtout  efficaces.  Les  préten- 
dus médicaments  fondants,  et  désobstruants, 
les  savonneux , sont  loin  de  mériter  complète- 
ment les  éloges  qu’on  leur  a donnés.  L’emploi 
de  l'émétique  et  des  toniques  réussira  quelque- 
fois dans  la  forme  que  nous  avons  désignée  sous 
le  nom  d'embarras  gastrique.  L’eau  de  Vichy  pure 
ou  coupée  soit  avec  du  lait,  soit  avec  de  l'eau 
d'orge,  mérite  d'être  essayée  en  l'absence  d’un 
état  phlegmasiquc  trop  intense.  Les  légers  anti- 
spasmodiques, tels  que  les  infusions  de  fleurs 
de  tilleul  et  de  feuilles  d’oranger,  réussissent 
assez  bien  chez  les  personnes  nerveuses,  et  prin- 
cipalement contre  la  forme  hypochondriaquc. 
Le  sous-nitrate  de  bismuth  et  les  toniques  se- 
ront utiles  pour  relever  la  vitalité  de  l'organe 
pendant  la  convalescence,  mais  leurs  effets  doi- 
vent être  soigneusement  surveillés.  L.  pe  la  C. 

GASTROCIIÈNE,  Castrachœna  (zool.). 
Genre  de  mollusques  bivalves  crée  par  Spcngler 
en  1793,  et  qui,  pendant  longtemps,  a été  désl- 
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gné  sous  le  nom  de  ûstulaiies.  Les  caractères 
des  gastrochènes  sont  les  suivants  : animal  acé- 
phale, lamclli-branche,  tronqué  en  avant,  ayant 
le  manteau  ouvert  au  milieu  de  la  troncature 
pour  laisser  percer  un  pied  conique,  cylindracc, 
très  petit,  implanté  vers  le  milieu  de  la  masse 
abdominale;  le  manteau  se  prolonge  en  arrière 
eu  deux  siphons  très  rétractiles,  ayant  plus  de 
deux  fois  ta  longueur  de  la  coquille,  et  réunis 
dans  la  plus  grande  partie  de  leur  longueur; 
les  palpes  labiaux  sont  étroits;  les  branchies 
petites  et  inégales.  La  coquille  est  régulière, 
symétrique,  très  brillante  en  avant,  cunéiforme 
en  arrière;  la  charnière  est  simple,  sans  dents 
cardinales;'  les  valves  sont  réunies  par  un  liga- 
ment postérieur;  les  impressions  musculaires 
sont  écartées  l’antérieure  vers  le  bord  de  la 
troncature,  la  postérieure  arrondie  vers  l’extré- 
mité du  bord  dorsal;  l’impression  palléale  est 
profondément  sinueuse  du  côté  postérieur.  En 
outre,  l'animal  et  la  coquille  sont  contenus  dans 
un  tube,  soit  libre,  soit  renfermé  dans  l'épais- 
seur de  corps  sous-marins.  — La  plupart  des 
gaslrochèncssont  perforateurs,  et  se  logent  tan- 
tôt dans  les  calcaires  tendres,  tantôt  dans  les 
masses  madréporiques,  et  quelquefois  même 
dans  l'épaisseur  des  coquilles.  Diverses  espèces 
sont  pourvues  d'un  tube  qui  revêt  les  parois  de 
la  cavité  habitée  par  l'animal,  et  assez  souvent 
la  partie  postérieure  de  ce  tube  fait  une  saillie 
plus  ou  moins  considérable  au  dehors,  et  son 
extrémité  présente  un  trou  ovalaire  divisé  en 
deux  par  des  éperons  latéraux  opposés.  D’autres 
vivent  constamment  dans  le  sable,  comme  les 
anasoirs,  et  alors  elles  ont  une  coquille  plus 
allongée  et  plus  brillante  que  celles  de  leurs 
congénères.  — Ces  mollusques  habitent  pres- 
que tontes  les  mers;  mais  les  plus  grands  se 
rencontrent  dans  l’Océan-Indien , et  ceux-là 
attaquent  presque  toujours  les  grandes  méau- 
drines  et  autres  madrépores  : c'est  également 
dans  ces  mers  que  se  rencontre  l'anasoir.  On  a 
cru  pendant  longtemps  que  les  espèces  fossiles 
étaient  exclusivement  propres  aux  terrains  ter- 
tiaires ; c’est,  en  effet,  dans  ces  terrains  que  l’on 
en  a d'abord  observé  un  petit  nombre,  mais  de- 
puis on  les  a également  rencontrées  dans  les 
terrains  crétacés  et  môme  jurassiques.  E.D. 

GASTRO-ENTÉRITE.  C’est  l’inflamma- 
tion simultanée  de  l'estomac  et  de  l'intestin.  Ces 
deux  maladies  ayant  été  séparément  décritesaux 
mots  Gastrite  et  Entérite  , nous  nous  trou- 
vons dispensé  d'entrer  dans  de  longs  détails  sur 
la  gastro-entérite,  puisque  l’ensemble  des  sym- 
ptômes désignes  sous  ce  nom,  ne  constitue  réel- 
lement pas  une  espèce  morbide  à part,  sous  le 
apport  de  l’étiologie , des  formes , de  la  sym- 


ptomatologie, du  diagnostic,  du  pronostic,  de 
la  marche,  de  l'anatomie  pathologique  et  du 
traitement.  — L’école  dite  physiologique  croyait 
se  tenir  au  dessous  de  la  vérité  en  affirmant  que 
les  G/IO>  des  sujets  affectés  de  maladies  aiguës 
quelconques  présentaient  en  même  temps  uno 
gastro-entérite.  Cette  proportion  est  pour  le 
moins  exagéré*.  En  effet,  les  dérangements  ab- 
dominaux qui  compliquent,  ou  même  qui  con- 
stituent en  partie  la  fièvre  typhoïde,  la  fièvre 
bilieuse,  le  choléra-morbus , la  fièvre  jaune, 
etc. , ne  présentent  nullement  les  caractères 
francs  et  tranchés  de  la  gastro-entérite  idiopa- 
thique. C’est  encore  en  vain  que  la  même  école 
a voulu  expliquer  les  formes  diverses  de  la 
peste , du  choléra , de  certaines  fièvres  érupti- 
ves, etc.,  par  la  différence  de  l’élément  ana- 
tomique frappé  par  le  mal.  Dr  Bourdin. 

GASTROMANCIE,  du  grec  famtif,  ventre, 
et  uavrtia,  divination.  Espèce  de  divination  qu’on 
pratiquait  dans  l'antiquité  au  moyen  de  vases 
de  verre  ronds,  à large  panse  et  pleins  d’eau, 
et  placés  entre  des  bougies  allumées.  Après 
avoir  préalablement  invoqué  et  interrogé  tout 
bas  les  démons,  on  faisait  regarder  attentive- 
ment la  surface  de  ces  vases  par  un  jeune  gar- 
çon ou  par  une  femme  grosse  qui  devaient  lire 
la  réponse  dans  les  images  tracés  à leur  surface 
par  la  réfraction  de  la  lumière.  — On  a aussi 
appelé  gastromancie  l’art  de  certains  devins  qui 
répondaient,  sans  remuer  les  lèvres,  aux  per- 
sonnes qui  venaient  les  consulter.  Ces  charla- 
tans étaient  tout  simplement  des  ventriloques. 

GATES  (voy.  Ouates'. 

GATINAIS.  Ancien  pays  de  France,  divisé 
en  deux  parties  : le  Câlinais  français,  compris 
dans  l'Ilc-dc-France,  et  le  Câlinais  Orléanais , 
compris  dans  l'Orléanais.  Le  premier,  qui  était 
le  moins  considéinble,  avait  pour  capitale  Ne- 
mours, et  a formé  le  S.-O.  du  département  de 
Scine-et-Marnc  ; l'autre,  qui  renfermait  le  pays 
de  Puisayc,  avait  pour  capitale  Montargis,  et  se 
trouve  aujourd’hui  dans  la  partie  orientale  du 
département  du  Loiret.  Le  Gâtinais  est  fertile 
en  grains  et  en  safran  renommé.  Il  avait,  au 
xi«  siècle,  scs  comtes  particuliers.  Lorsque  Gcof- 
froy-lc-Barbu,  l’un  d'eux,  succéda  à son  oncle 
Geoffroy-le-Martel,  dans  le  duché  d'Anjou, 
Foulques,  son  frère  cadet,  le  dépouilla  de  ses 
posassions,  et  le  fit  mourir  en  prison;  mais, 
craignant  la  colère  du  roi  de  France,  Philippe  I", 
il  lui  céda,  pour  conserver  l’Anjou,  sa  pro- 
vince du  Gâtinais,  qui  fut  ainsi  réunie  à la  cou- 
ronne. Le  nom  de  ccpays  parait  venir  du  vieux 
mot  gastiuc,  qui  signifie  lieu  d'une  forêt  où  le 
bois  a été  abattu,  et  qui  dérive  du  latfu  vastare. 

GATTILIER,  Viiex  (MA.  Genre  de  la  fia- 
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mille  des  verbénacées,  de  la  didynamie-angios- 
pertnie  dans  le  système  de  Linné.  Les  végétaux 
qui  le  composent  sont  des  arbrisseaux,  quelque- 
fois de  petits  arbres  qui  croissent  naturellement 
dans  les  parties  intcrlropicales  de  l'ancien  con- 
tinent, beaucoup  plus  rarement  dans  l’Amérique 
équinoxiale  et  même  dans  la  région  méditerra- 
néenne. Leurs  feuilles  sont  composées,  digitées 
ou  pennées  ; leurs  fleurs  forment  le  plus  souvent 
des  grappes  paniculécs;  elles  se  distinguent 
principalement  par  un  calice  court,  à cinq 
dents;  par  une  corolle  à deux  lèvres,  dont  la 
supérieure  a deux,  l’inférieure  a trois  divisions; 
par  un  ovaire  à quatre  loges  uniovulécs,  qui 
devient  une  drupe  à un  seul  noyau  quadrilocu- 
laire.  — On  trouve  assez  fréquemment  dans  le 
midi  de  la  France  et  de  l’Europe  le  Gattilier 
commun,  Vitex  agnus-caslus,  Lin.,  vulgairement 
désigné  sous  le  nom  d’arère  au  poivre  ( Pébrot , 
en  patois  languedocien).  C’est  un  grand  arbris- 
seau de  trois  ou  quatre  mètres,  dont  les  feuilles 
sont  composées  de  cinq  ou  sept  folioles  lancéo- 
lées, aigues,  entières  et  d’un  vert  blanchâtre  en 
dessous;  dont  les  fleurs  sont  naturellement  d’une 
jolie  couleur  gris  de  lin,  mais  sont  devenues 
blanches  dans  une  variété  cultivée.  Les  petites 
drupes  de  cette  espèce  ont  une  saveur  piquante, 
chaude  et  aromatique,  qui  a valu  à l’espèce  son 
nom  vulgaire,  et  qui,  certainement,  indique  en 
elles  des  propriétés  stimulantes.  Cependant  on 
a fort  longtemps  usé  de  ces  fruits  dans  le  but 
de  tempérer  et  d’émousser  l'appétit  érotique, 
et  de  cet  usage  est  venue  la  dénomination  d’aj- 
nus-castus , agneau  chaste,  qui  a été  conser- 
vée par  Linné.  Le  même  arbrisseau  avait  aussi 
joué  un  râle  dans  la  mythologie.  On  cultive  ce 
gattilier  pour  l'ornement  des  jardins,  surtout  ses 
deux  variétés  à folioles  incisées,  Vitex  agnus-cas- 
tus  incisa,  et  à feuilles  larges,  Vitex  agnus-enstus 
latifolia.  Celle-ci  reçoit  le  plus  souvent  des  hor- 
ticulteurs le  nom  de  Cattiiier  hybride,  ainsi  que 
quelques  uns  de  ses  congénères.  Du  nombre  de 
ces  derniers  est  le  Gattilier  arborescent,  Vi- 
tex arborea,  Fisch.,  originaire  de  la  Chine,  à 
feuilles  composées  de  cinq  folioles  dentées  en 
scie,  glauques  et  pubescentes  à leur  face  infé- 
rieure. Il  est  de  pleine  terre  ou  d'orangerie. 

GAUBIL  (Antoine).  Savant  missionnaire  et 
orientaliste  distingué.  Né  à Gaillac  (Haut-Lan- 
guedoc) en  1689,  il  entra,  en  170-1,  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus,  et  fut  envoyé  à la  Chine  en 
1723.  11  réussit  si  bien  dans  l'étude  des  langues 
chinoise  et  mandchoue,  qu'il  ne  tarda  pas  à se 
trouver  en  état  de  soutenir  des  discussions  d’é- 
rudition arec  les  Chinois  les  plus  instruits,  et  à 
connaître  leurs  livres  mieux  que  la  plupart 
d’entre  eux.  L'empereur  le  choisit  d’abord  pour 


son  interprète  avec  les  Européens;  il  lüi  confia 
ensuite  la  direction  des  collèges  établis  à Péking 
en  faveur  des  jeunes  Mandchous  qui  venaient 
apprendre  le  latin  pour  être  employés  dans  les 
relations  avec  les  Russes;  il  en  fit  enfin  son  in- 
terprète pour  le  latin  et  le  tartare.  Le  P.  Gaubil 
était  d'une  activité  infatigable.  On  le  voyait  sou- 
vent, dit  M.  Abel  Ilémusat,  après  avoir  passé 
des  nuits  entières  à observer  les  astres,  passer 
de  l’observatoire  à l’autel,  de  Uautel  â la  chaire, 
de  la  chaire  au  tribunal  de  la  pénitence,  sans 
mettre  entre  ces  différents  exercices  aucun  in- 
tervalle de  repos.  On  a peine  à concevoir  com- 
ment il  trouvait,  avec  toutes  ses  occupations,  le 
temps  de  composer  scs  livres,  les  plus  intéres- 
sants de  tous  ceux  qui  ont  été  écrits  sur  la  Chine 
par  les  missionnaires  jésuites,  le  plus  connu  est 
sa  traduction  du  Chou-King,  l'un  des  plus  im- 
portants de  tous  les  ouvrages  de  la  littérature 
chinoise  sous  le  rapport  historique  et  moral,  et 
le  plus  difficile  sous  le  rapport  du  style.  Cette  sa- 
vante version,  publiée  en  1771  iu-4»,  a été  re- 
produite en  1810  dans  les  Livres  sacrés  de  fO- 
rient  (Panthéon  littéraire).  Le  P.  Gaubil  avait 
débuté  par  un  Traité  historique  et  critique  de 
l'astronomie  chinoise,  dans  lequel,  par  une  série 
de  citations  très  curieuses,  il  entreprend  de 
prouver  que  la  haute  antiquité  dont  sc  targuent 
les  Chinois  est  parmi  eux  une  opinion  assez  mo- 
derne. On  a encore  de  lui  1“  l'Histoire  du  Cent- 
chiscan  et  de  toute  la  dynastie  des  Hongous,  Pa- 
ris, 1739,  in-4»,  œuvre  fort  curieuse  et  qui  eût 
suffi  â faire  la  réputation  d’un  savant.  On  lui 
reproche  seulement  d'avoir  affirmé  sans  preuve 
l'identité  des  lloei-ho a,  peuple  tartare  qui  vivait 
au  vit*  siècle  auprès  du  lac  Baikal,  avec  les  Oui- 
gours  qui  habitaient  la  Pctite-Boukharie  dès  le 
second  siècle  avant  l’ère  moderne;  2°  un  Traité 
de  la  chronologie  chinoise,  imprimé  à la  suite  de 
l’Histoire  des  Thang , et  que  Fréret,  qui  l'avait 
reçu  en  manuscrit,  a largement  mis  à contribu- 
tion pour  ses  Mémoires  sur  la  Chine  ; 3»  Des- 
cription de  la  tille  de  Péking,  publiée  sous  le  nom 
de  Dclisle  et  Pingré  qui  n’en  furent  que  les  édi- 
teurs et  les  annotateurs;  4°  enfin  un  grand  nom- 
bre de  mémoires,  de  relations,  de  voyages  et  de 
lettres,  insérés  dans  les  Lettres  Édifiantes,  dans 
le  recueil  d'Étienne  Soucict,  et  beaucoup  d’au- 
tres travaux  qui  sont  restés  en  manuscrit.  Ces 
ouvrages  sont  assez  mal  écrits,  mais  l'intérêt 
du  fond  fait  pardonner  les  imperfections  de  la 
forme.  Le  P.  Gaubil  mourut  le  24  juillet  1739, 
après  36  ans  de  séjour  à Péking  et  71  ans  de  la 
vie  la  plus  laborieuse.  Il  avait  été  nommé,  en 
1747,  membre  de  l’Académie  de  Pétersbourg;  il 
était  aussi  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris.  J.  Fleury. 
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GAUCHE  [math.).  Nom  sous  lequel  on  dé- 
signe en  géométrie  : 1°  toute  ligne  brisée  ou 
courbe  qui  n'est  pas  plane,  c’est-à-dire  qui  ne 
peut  être  contenue  dans  un  plan  ; 2»  toute  sur- 
face réglée  courbe  dans  laquelle  deux  arêtes 
consécutives  quelconques  ne  se  trouvent  pas 
dans  un  même  plan.  Par  exemple,  la  surface 
de  dessous  d'un  escalier  tournant  est  une  sur- 
face gauche  ; car  cette  surface  appelée  Conoide 
(tioy.  ce  mot),  est  engendrée  par  unê  droite 
horizontale  qui  glisse  le  long  d’uneverticalc,  et 
deux  positions  consécutives  de  cette  droite  ou 
génératrice  ne  sont  pas  dans  un  même  plan.  On 
peut  remarquer,  au  contraire,  que  deux  arêtes 
consécutives  d'une  surface  cylindrique  ou  d'une 
surface  conique , surfaces  que  l'on  nomme  dé- 
veloppables, sont  dans  un  même  plan,  et  que 
par  cette  raison  ces  surfaces  ne  sont  point  des 
surfaces  gauches.  En  général , toute  surface  ré- 
glée qui  ne  sera  ni  plane,  ni  cylindrique,  ni 
conique,  sera  une  surface  gauche.  Les  arts  nous 
présentent  une  foule  d'exemples  de  semblables 
surfaces.  Ainsi  l’on  dit  qu’une  feuille  de  tôle 
portant  à faux  gauchit  ou  devient  gauche,  lors- 
que par  la  flexion  scs  côtés  s'éloignent  du 
même  plan.  On  dit  de  même  qu'une  pièce  de 
bois  est  gauche , lorsque  par  l'humidité  ou  la 
sécheresse,  ses  faces  cl  ses  arêtes  dévient  de 
leur  plan  primitif.  I).  Jacquet. 

GAUDE  (bol.)  : Nom  vulgaire  d’une  espèce 
indigène  de  réséda,  le  Réséda  luteola,  Lin.,  dont 
les  feuilles  fournissent  une  excellente  teinture 
jaune.  C’est  au  mot  Réséda  que  nous  renvoyons 
pour  les  caractères  botaniques  et  la  culture,  et 
au  mot  Couleur  ( chimie ) pour  son  emploi  en 
teinture. 

GAUDEXCE  (Saint),  fut  nommé,  en  383 
ou  387,  évêque  de  Brescia,  en  Italie,  et  reçut, 
en  405,  la  mission  de  se  rendre  à Constantino- 
ple, afin  de  demander  le  rétablissement  de  saint 
Jean-Chrysostdme.  11  administra  sagement  son 
diocèse,  et  mourut  en  427.  On  a de  lui  des  Ser- 
mons, des  Lettres  et  des  Traités  sur  la  religion. 

GAUDENS  (Saint-).  Ville  de  France,  chef- 
lieu  d’arrondissement  du  département  de  la 
Haute-Garonne,  à 80  kilom.  S.-O.  de  Toulouse, 
près  de  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  avec 
5,000  habitants.  Elle  occupe  une  situation  fort 
agréable  sur  une  colline.  Il  y a des  fabriques 
de  porcelaine  et  de  faïence,  de  rubans  de  fil, 
de  draps  communs,  etc.  C'est  la  patrie  de  saint 
Rémond,  fondateur  de  l’ordre  de  Calalrava,  en 
Espagne.  C’était,  avant  la  révolution,  la  capi- 
tale du  Nébouzan,  pays  de  la  Gascogne.  L'arron- 
dissement renferme  147,800  habitants  (recense- 
ment de  1846  ).  E.  C. 

GAUDUONNEUR  (techn.).  Cest  l’ouvrier 


qui  fait  sur  certains  métaux , tels  que  l'or,  l’ar- 
gent, le  bronze  et  l’étain  lorsqu’on  les  tra- 
vaille au  tour,  une  espèce  d’ornement  appelée 
goudron.  L'outil  dont  il  se  sert  est  le  gaudron- 
noir,  sorte  de  molette  qui  porte  en  creux  ou  en 
relief  le  dessin  que  l’on  veut  reproduire  sur  le 
métal. 

GAUFRE.  On  donne  ce  nom  à une  pâtisse- 
rie d’origine  brabançonne,  légère , croquante  et 
affectant  à sa  surface  l'apparence  d'un  rayon  de 
miel  à longues  alvéoles.  La  pâte  s'obtient  par  un 
mélange  de  farine,  de  crème  fraîche,  de  sucre 
en  poudre  et  de  fleur  d'orange,  en  battant  le 
tout  ensemble,  de  façon  à ce  que  le  mélange 
devienne  clair  cl  presque  laiteux.  On  donne  à 
la  gaufre  sa  forme  et  sa  cuisson  à l’aide  d'un 
moule  composé  de  deux  plaques  de  fer  chauf- 
fées sur  un  feu  de  charbon.  Pour  retirer  la  gau- 
fre du  moule,  il  faut  attendre  qu'elle  ait  pris 
couleur,  alors  on  la  détache  avec  un  couteau. 
Les  gaufres  à la  Flamande  et  à la  Hollandaise  ne 
se  font  pas  autrement;  mais  la  pâte  en  est  plus 
épaisse  et  la  muscade  y domine.  On  a aussi  les 
gaufres  à l'Allemande  qui  se  rapprochent  un  peu 
du  nougat,  à cause  des  amandes  qu'on  y mêle; 
les  gaufres  à l'italienne  peu  differentes  des  gau- 
fres ordinaire;  euiiu,  les  gaufres  aux  amandes 
et  aux  pistaches.  En.  F. 

GAUFREUR  (.techn.).  C'est  l'ouvrier  qui 
imprime  des  ligures  ou  des  dessins  en  bas-relief 
sur  une  étoffe  quelconque  avec  des  cylindres 
gravés  ou  des  fers  chauds.  Les  instruments 
graves  dont  il  se  sert  se  nomment  gaufroirs,  et 
l'action  de  les  appliquer  sur  l’étoffe  gaufrage. 
On  procède  en  appliquant  sur  le  gaufroir  con- 
venablement chauffé,  l'étoffe  légèrement  humec- 
tée, et  l'on  soumet  le  tout  ensuite  à la  presse 
pendant  un  temps  assez  long  pour  que  l'em- 
preinte soit  durable. 

GAUGAMÈLE,  c’est-à-dire  le  lieu  ou  VUa- 
bitalion  du  chameau.  Bourg  sur  la  rivière  de 
Boumadc  ou  Boumode,  près  duquel  fut  livrée 
la  célèbre  bataille  dans  laquelle  Alexandre  le 
Grand  vainquit  Darius  et  mit  fin  au  haut  em- 
pire perse.  Cette  bataille  est  connue  sous  le 
nom  d’Arbèlcs,  quoique  cette  dernière  ville  fit 
éloignée  de  500  stades  au  moins  du  théâtre  de 
l’action  (roy.  Arrian.,  Anabas.  vi,  11). 

GAULAN  ou  GOLAN  et  GALLON.  Ville 
du  royaume  de  Basan  (Deut.  iv,  43),  au  delà  du 
Jourdain,  donnée  en  partage  à la  demi-tribu 
de  Mariasse,  cédée  aux  lévites  de  la  famille  de 
Gerson,  cl  devenue  ville  de  refuge  (Josué,  xxi, 
27).  Gaulan  donnait  son  nom  à la  petite  pro- 
vince appelée  Gaulanitide.  — Les  limites  de 
cette  contrée  étaient  au  N.  et  au  N.-O.  le  Djebel 
Heischou  Hermon,  au  S.  le  Schoriat-Mandhour, 
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à l’E.  l’Auranitide,  à l'O.  le  cours  supérieur 
du  Jourdain  et  le  lac  de  Tibériade.  Cette  pro- 
vince, qui  probablement  embrassait  aussi  le 
Djedour  actuel,  porte  encore  aujourd'hui  le  nom 
de  Djolàn,  dans  lequel  on  reconnaît  facilement 
le  Solàn  de  l'Écriture. 

GAULE  (Ca/lia,  Keltiki),  pays  des  Galls  ou 
des  Celtes.  — Cette  double  dénomination  dési- 
gnait dans  l'antiquité  la  vaste  et  belle  contrée 
qu’entourent  le  Rhin,  les  Alpes,  la  Méditerranée , 
les  Pyrénées  et  l’Océan,  et  dont  la  nature  elle- 
même  semble  avoir  tracé  les  limites.  Cinq 
fleuves  considérables  la  sillonnaient  dans  des 
directions  différentes  entraînant  avec  eux  les 
eaux  de  vingt  grandes  rivières  : c’est  par  ce  ré- 
seau de  voies  navigables  que  la  civilisation 
étrangère  pénétra  cher,  nos  ancêtres  encore  bar- 
bares, avec  les  navires  Phéniciens  et  Grecs,  et 
plus  tard  avec  les  flottes  des  Romains. 

La  Gaule  se  partageait  en  deux  régions  natu- 
relles, marquées  par  la  direction  de  ces  voies 
navigables;  l’une,  la  région  haute  et  orientale, 
embrassait  tout  le  pays  situé  entre  la  crête  des 
Alpes , et  les  dernières  élévations  des  Vosges, 
des  monts  Eduins,  du  plateau  Arverne  et  des 
Cévcnnes;  l’autre,  la  région  basse  et  occidentale, 
s'étendait  de  cette  limite  à l’Océan.  Une  divi- 
sion ethnographique  importante  correspondait  à 
la  division  naturelle  dont  nous  venons  de 
parler. 

Le  sol  de  la  Gaule  passait  pour  très  fertile , 
surtout  dans  ses  parties  méridionales  où  l'oli- 
vier, le  figuier,  le  grenadier  et  plusieurs  des 
productions  les  plus  délicates  de  l'Orient  pu- 
rent se  naturaliser  à côté  des  céréales,  des 
fruits  et  des  hautes-futaies  de  l’Occident.  On  y 
trouvait  la  vigne  à l’état  sauvage  sur  les  pentes 
des  Cévcnnes  et  des  Alpes  allobroges,  ainsi  que 
sur  les  rives  de  la  Saône,  du  Rhône  et  de  la 
Gironde.  Cultivée  et  améliorée  d'aliord  par  les 
colons  grecs  de  Marseille  , puis  par  les  Ro- 
mains , elle  se  propagea  de  proche  en  proche  ; 
pourtant , vers  le  commencement  de  notre  ère , 
sa  culture  ne  dépassait  pas  de  beaucoup  la  chaîne 
des  Cévcnnes  et  la  vallée  de  la  Durance.  Au  nord 
de  la  Gaule,  d’immenses  forêts  et  des  rivières 
souvent  débordées  rendaient  le  climat  plus  bru- 
meux et  plus  froid  qu’il  ne  l'est  aujourd’hui. 
Le  centre  cl  l’Est  produisaient  abondamment  du 
blé,  du  millet  et  de  l'orge.  Au  milieu  d’épaisses 
forêts,  comparables  à celles  de  l'Amérique, 
erraient  des  troupeaux  à moitié  sauvages  de 
bœufs  et  de  porcs  d’une  grosseur  énorme,  dont 
la  rencontre  n’était  guère  moins  à redouter  que 
celle  des  sangliers  et  des  loups.  Les  Pyrénées 
et  les  Alpes  recélaicnt  alors  d’abondantes  mines 
d'or,  d'argent , de  cuivre , de  fer  et  de  plomb 


dont  l'exploitation,  à peine  tentée  par  les  in- 
digènes, attira  de  bonne  heure  les  étrangers. 
Les  lies  Stæchades,  appelées  aujourd'hui  lies 
d'Hycres , avaient  des  pêcheries  de  corail , et  le 
continent  voisin  fournissait  ce  grenat  brillant  et 
précieux  qu’on  nomme  Escarboucle.  En  réca- 
pitulant ces  richesses  varices  et  toutes  les  res- 
sources de  ce  sol  fécond,  un  géographe  de  l’an- 
tiquité, Slrabon,  s’écriait  dans  une  sorte  d'en- 
thousiasme prophétique  : « Il  semble  qu'une 
Providence  tutélaire  éleva  ces  chaînes  de  mon- 
tagnes, rapprocha  ces  mers,  traça  et  dirigea  le 
cours  de  ces  fleuves,  pour  faire  un  jour  de  la 
Gaule  le  lieu  le  plus  florissant  de  l’univers.  > 
RACES  DE  LA  GAULE. — I.  famille  ibérienhe. 

— 11.  FAMILLE  GAULOISE  OU  GALLO-KIMR1QUE. 

A l'aurore  des  temps  historiques,  on  voit  la 
Gaule  occupée  par  des  tribusde  sauvages  nusou 
vêtus  de  peaux , et  armés  de  haches  en  silex  : 
elles  appartenaient  à deux  familles  humaines 
très  distinctes,  la  famille  Ibiriennc  et  la  famille 
Gauloise  ou  Callo-Kimrique.  Des  étrangers  leur 
apportent  la  civilisation  : ce  sont  d'abord  les 
Phéniciens  qui  ne  font  que  passer,  puis  les  Grecs 
phocéens  qui  fondent  Uassalie,  aujourd'hui  Mar- 
seille, et  ouvrent  la  Gaule  au  commerce  de  l’an- 
cien monde  ; enfin  les  Romains  qui  la  conquiè- 
rent et  l’incorporent  à la  société  civilisée. 

1.  famille  ibérienne. — i°  Aquitains;  2?  Ligures. 

Suivant  toute  apparence  la  Gaule  reçut  ses 
premiers  habitants  de  la  Péninsule  espagnole  : 
les  plus  antiques  monuments  de  la  géographie 
grecque  nous  montrent  la  race  des  Ibères  occu- 
pant le  grand  isthme  que  forme  la  Gaule,  entre 
le  golfe  d’Aquitaine  et  la  Méditerranée.  I.’arri- 
véc  des  premières  tribus  de  la  famille  Gauloise 
refoula  les  Ibères  au  midi  ; mais  des  dénomina- 
tions topographiques,  semblables  à celles  qu’on 
trouve  dans  l'ancienne  Espagne,  attestent  le 
séjour  prolongé,  au  nord  de  la  Garonne  et 
presque  jusqu'à  la  Loire,  d'une  population  par- 
lant l'idiome  ibérien,  idiômc  dont  la  langue 
actuelle  des  basques  est  un  débris  encore  vivant. 

1°  Aquitains.—  Ce  petit  peuple  cantonné  entre 
i les  Pyrénées,  la  Garonne  et  l’Océan , où  il  par- 
i vint  à se  maintenir  contre  les  attaques  des  na- 
! tions  gauloises,  formait  le  plus  ancien  et  le  plus 
I important  de  ces  rejetons  de  l’ibéric.  Sa  physio- 
; nomic,  sa  taille,  ses  mœurs,  son  langage,  rappe- 
! laient  son  origine.  L'aquitain  était  brave  mais 
rusé,  d'un  esprit  vif,  intelligent,  qui  le  ren- 
I dait  habile  à saisir  et  à imiter  la  tactique  de 
son  ennemi.  Son  infanterie  légère  était  renom- 
! mèe.  Quoique  le  gouvernement  des  tribus  aqui- 
taniques  se  fondât  sur  l’autorité  patriarcale  des 
chefs,  néanmoins  dans  les  guerres  importantes, 
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elles  se  donnaient  un  chef  suprême  ou  roi,  par 
voie  d'élection.  On  remarquait  chez  ce  peuple 
l'institution  ibéricnnc  des  dénuements,  étran- 
gère aux  races  gauloises.  Des  braves  appelés 
tolrlures,  s'attachaient  en  nombre  illimité  à la 
personne  d'un  chef,  et  partageaient  pour  la  vie 
et  la  mort  sa  bonne  ou  sa  mauvaise  fortune  : il 
était  inoui  qu’un  soldure  eût  survécu  à son  pa- 
tron. La  nation  aquitanique,  au  temps  de 
César  et  de  Strabon , se  composait  de  vingt  pe- 
tites peuplades  dont  les  principales  étaient  : les 
Tarbelles,  voisins  du  Bas-Adour;  les  Bigerrions, 
voisins  du  Ilaul-Adour;  les  Carumnes  établis 
près  des  sources  du  fleuve  dont  ils  portaient  le 
nom;  enfin  les  A usai  ou  Auskes  dont  le  terri- 
toire, situé  entre  le  pied  des  Pyrénées  et  la 
moyenne  Garonne,  passait  pour  le  meilleur  et 
le  mieux  cultivé  de  toute  la  contrée.  Deux  pe- 
tites tribus  gauloises,  enclavées  au  midi  de  la 
Garonne,  offraient,  avec  les  tribus  aquitaniques, 
un  contraste  frappant  que  les  géographes  an- 
ciens ont  signalé  parce  qu'il  faisait  ressortir  la 
différence  des  races.  L'une  d'elles,  celle  des  Bi- 
turiges-Viviskes,  avait  pour  chef-lieu  Burdi- 
gala  (Bordeaux),  qui  devint  plus  tard  le  prin- 
cipal entrepôt  du  commerce  entre  l’Océan  et  la 
Méditerranée. 

2“  Ligures  [Ligycs).  — Établi  sur  la  côte  de  la 
Méditerranée , entre  les  Pyrénées-Orientales  et 
la  frontière  de  l'Italie,  ce  peuple  formait  le  se- 
cond rameau  gaulois  de  la  famille  Ibérienne.  Si 
la  présence  des  Aquitains  en  Gaule  se  perdait 
dans  la  nuit  des  temps,  on  pouvait  assigner  à 
celle  des  Ligures  une  époque  historique  appro- 
ximative. On  sait  qu'environ  1600  ans  avant 
notre  ère  ce  peuple  habitait  encore  l’Espagne, 
dont  il  occupait  la  côte  occidentale  auprès  de 
Tartcssc , et  qu'il  en  fut  chassé  à cette  époque 
par  les  conquêtes  de  la  famille  gauloise  dans 
l'ouest  et  le  centre  de  la  Péninsule  ibérique.  Dé- 
placés violemment  par  les  Galls,  les  Ligures  se 
dirigèrent  vers  les  passages  orientaux  des  Py- 
rénées qui  se  trouvaient  encore  libres,  et  pous- 
sant devant  eux  les  Sicanes  qui  passèrent  en 
Italie,  puis  en  Sicile,  eux-mêmes  s'arrêtèrent 
sur  le  littoral  gaulois , à l'E.  et  à l’O.  du  Ithône. 
Entre  le  Rhône  et  les  Pyrénées  ils  reçurent  le 
nom  ù'Ibiro-Ligures , entre  ce  fleute  et  le  Var 
celui  de  Cclto-Ligures-,  mais  l'ibéro-Ligurie, 
florissante  sous  les  puissants  états  des  Elésv- 
kes  et  des  Bébrykes,  disparut  environ  trois 
siècles  avant  notre  ère,  envahie  par  deux  tribus 
gauloises  : les  Volkes  ou  Bolgs-Arécomikes  et 
les  Volkes-Tcctosagcs. 

Le  type  originel  ibérien  se  reconnaissait  dans 
le  Ligure,  moins  marqué  néanmoins  que  dans 
l' Aquitain.  Des  cheveux  noirs,  un  teint  brun , 


un  corps  petit  et  ramassé,  d'une  complcxion 
sèche  et  nerveuse,  le  distinguaient  du  Gaulois  qui 
était  grand  et  blond  ou  du  moins  châtain.  Éco- 
nome et  sobre,  il  était  dur  au  travail,  mais 
fourbe  et  intéressé  ; il  vivait  de  chasse,  de  pêche, 
surtout  de  piraterie,  et  Marseille,  nouvellement 
fondée,  cul  beaucoup  à souffrir  de  leurs  brigan- 
dages. Les  historiens  signalent  une  différence 
profonde  dans  l'étal  social  de  la  femme  chez  le 
Ligure  et  chez  le  Gaulois;  chez  celui-ci  la 
la  femme  est,  pour  ainsi  dire,  esclave;  chez 
l’autre  elle  est  la  compagne  du  mari,  dont  elle 
partage  les  travaux,  la  bonne  fortune  et  les  re- 
vers. La  loi  accordait  même  aux  femmes,  en 
certaines  circonstances,  une  autorité  politique 
supérieure  à celle  des  hommes  : ou  les  vit 
souvent  dans  les  querelles  intestines  ou  étran- 
gères devenir  les  arbitres  de  la  paix  ou  de  la 
guerre  qu'elles  décidaient  souverainement. 

Les  principales  villes  de  la  Ligurie  gauloise 
étaient  Illiberris  ( llli-berri , eu  basque,  ville 
noiire/fe),  fi uscinon,  que  la  physionomie  phé- 
nicienne de  son  nom  pourrait  faire  regarder 
comme  une  colonie  de  Tyr  ou  de  Carthage; 
Tolosa  (Toulouse),  célèbre  déjà  à l'aurore  de 
notre  histoire,  et  dont  le  nom  ibérien  se  re- 
trouvait en  Espagne  ; Arelate  (Arles),  cl  AVmou- 
sus  (Mmes),  qui  paraissent  avoir  été  de  fonda- 
tion tyricnne,  enfin  Narbonne.  Ici  comme  en 
Aquitaine  l’élude  des  langues  concorde  avec 
celle  des  faits  historiques , pour  démontrer  que 
l'idiome  parlé  par  les  Ligures  était  semblable  à 
celui  que  parlaient  les  Aquitains,  et  que  tous 
deux  étaient  l'antique  idiome  des  Ibères. 

IL  famille  gauloise.  — 1"  Colis;  2°  A'imris. 

Tandis  que  la  famille  ibérienne,  à en  juger 
par  son  idiome,  ne  se  rattachait  à aucune  des 
autres  familles  humaines  qui  peuplèrent  l'Eu- 
rope, celle-ci,  par  son  langage,  par  scs  tradi- 
tions, par  les  faits  de  l'histoire,  se  reliait  évi- 
demment à la  souche  immense  des  peuples  indo- 
européens.  Arrivée  postérieurement  aux  races 
ibériennes  dans  le  pays  qui  prit  son  nom,  elle 
formait  un  des  courants  d'émigiation , partis , 
à l'origine  des  âges , du  grand  plateau  de  l'Asie 
centrale.  La  famille  gauloise,  une  quand  on  la 
compare  aux  autres  familles  humaines,  se  sub- 
divisait elle-même  en  deux  races,  chez  les- 
quelles une  longue  séparation  avait  développé 
des  caractères,  des  dialectes,  des  systèmes  d'ins- 
titutions différents,  en  un  mot  deux  indivi- 
dualités profondément  marquées,  et  que  signa- 
lent les  écrivains  anciens  tout  en  reconnaissant 
l'unité  de  la  famille.  Si  l’on  cherche  en  Gaule 
et  dans  la  Grande-Bretagne,  peuplée  aussi  par 
la  famille  gauloise,  la  place  occupée  par  chacune 
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des  deux  races,  on  trouve  que  la  première, 
celle  des  Calls  ( Calli , Calalas),  serait  représentée 
en  Gaule  par  les  i copulations  de  l'est  et  du  cen- 
tre, et  dans  les  tics  britanniques  par  l’Irlande 
et  ta  Haute-Ecosse,  où  se  parle  encore  le  yailic  ; 
et  que  la  seconde,  celle  des  Kimris  [ Kimmerii , 
Cimbri , Cymri) , correspondrait  aux  peuples  de 
la  Belgique,  à ceux  du  nord  et  de  l'ouest  des 
Gaules,  et  de  l’Angleterre  proprement  dite  : le 
breton  armoricain  et  le  gallois  ou  Cgmraeg  sont 
un  reste  de  l'idiome  des  Kimris. 

1*  Calls.  — L'arrivée  de  la  race  galliquc  au 
midi  du  Rhin  remonte  à une  époque  où  l'Occi- 
dent n’arail  pas  encore  d’histoire,  ce  qui  la  fit 
considérer  par  les  anciens  comme  autochthonct- 
mais  nous  savons  du  moins  qu’elle  y habitait 
déjà  1600  ans  avant  l’ère  chrétienne.  Vers  cette 
époque,  les  Calls  envahissent  l’Espagne  par 
les  Pyrénées-Occidentales,  et  y fondent  les  do- 
minations des  CalUcci,  des  Cellici,  des  Cer- 
bères , etc.  : cette  conquête  occasionne  le  dé- 
placement et  l’émigration  des  Ligures;  vers 
l'an  1400  ils  franchissent  les  Alpes,  et  fon- 
dent en  Italie  la  domination  des  Ombres  ou 
Ambra,  c'est-à-dire  des  hommes  vaillants,  do- 
mination qui  s’étendit  jusqu’au  Tibre,  et  sub- 
sista environ  quatre  siècles.  C'est  à cette  pre- 
mière branche  de  la  famille  gauloise  que  les 
anciens  appliquent  plus  particulièrement  le  nom 
de  Celtes , tiré  d'une  de  ses  confédérations  et  qui 
signifiait  habitants  de  la  région  boisée. 

2°  Kimris  ou  Cimbres.  — On  ne  peut  guère 
dater  que  du  vu*  siècle  avant  notre  ère  l’établis- 
sement de  cette  seconde  branche  de  la  famille 
gauloise.  Chassés  des  bords  du  Palus-Méotide  et 
de  la  côte  occidentale  du  Pont-Euxin  par  une 
attaque  des  peuples  scythiqucs,  les  Kimris 
avaient  remonté  la  vallée  du  Danube,  et  fait 
halte  dans  celle  du  Rhin.  Là,  ils  se  partagèrent 
en  trois  hordes  : l'une  resta  dans  le  pays  qui , 
plus  tard,  porta  le  nom  de  Germanie  ; la  se- 
conde traversa  l’Océan  brumeux , dit  la  tradi- 
tion, et  conduite  par  Ilu-le-Puissant  [Heus  ou 
Hesus),  débarqua  dans  l'ilc  d'Albion,  qu’elle 
conquit  sur  les  Calls;  la  troisième  passa  le 
Rhin  et  s'établit  dans  le  nord  et  l'ouest  de  la 
Gaule,  refoulant  les  Galls  à l'est  et  au  centre. 
Leur  commune  frontière  correspondit  à peu  près- 
à la  ligne  qui  séparait  la  Gaule  en  deux  régions, 
l'une  montueuse  à l’orient  et  au  centre,  l'autre 
basse  au  nord  et  à l'ouest.  Les  déplacements  de 
population  causés  par  celte  conquête  se  firent 
sentir  au  dehors  ; deux  courants  d'émigration 
se  formèrent:  l'un,  sous  la  conduite  du  Biturige- 
Bellovèsc,  se  précipita  à travers  les  Alpes;  l’au- 
tre,  dirigé  par  Sigovèsc,  se  i»rta  vers  la  vallée 
du  Danube  et  sc  répandit,  d'un  côté,  dans  la 


forêt  hercynienne , de  l’autre  côté  dans  l’IIlyric. 
L'émigration  vers  l'Italie  fonda  la  Gaule  cisal- 
pine; l'émigration  vois  le  Danube  fonda  cet  état 
des  Gaulois  orientaux  qui  fit  trembler  la  Grèce 
et  l’Asie-Mincurc,  et  d'où  sortit  le  royaume  de 
Galatie. 

Ceux  des  Kimris  qui  étaient  demeurés  au  delà 
du  Rhin,  vinrent  à leur  tour  menacer  la  Gaule, 
et  y chercher  une  place.  Trois  cents  ans  environ 
avant  notre  ère,  une  de  leurs  confédérations , 
celle  des  Belges,  Bolgs  ou  Volkes , c’est-à-dire 
les  belliqueux,  s'empara  du  nord  de  la  Gaule  qui 
fut  appelé  de  son  nom  Belgique,  et  envoya  deux 
de  scs  tribus,  les  Volkes-Arécomikes  et  les 
Volkcs-Teetosages,  jusque  dans  l'Ibéro-Ligurie 
dont  elles  se  rendirent  maîtresses.  Enfin  deux 
cents  ans  plus  tard,  ce  qu’il  restait  encore  de 
Kimris  sur  les  bords  de  la  mer  Baltique  et  dans  la 
Chersonèsedu  Jutlandqui  portait  alors  leur  nom, 
échoua  dans  une  nouvelle  et  dernière  invasion 
contre  les  légions  romaines  et  le  géniede  Marins. 

La  famille  gauloise , prise  en  masse , comp- 
tait 62  nations  qu’on  pouvait  attribuer  comme 
il  suit:  22 aux  Galls,  17  aux  Galls  mélangés 
de  Kimris,  et  23  aux  Belges.— Trois  grands  peu- 
ples, les  Arvcrncs,  les  Educs  et  les  Séquancs,  se 
disputaient  la  suprématie  parmi  les  Galls,  et 
couvraient  de  leur  patronage  trois  puissantes 
ligues  ou  confédérations  trop  souvent  rivales  et 
armées  l'une  contre  l'autre.  — Chez  les  Callo- 
Kimris,  la  confédération  armoricaine  parait 
avoir  tenu  le  premier  rang.  Elle  embrassait 
toute  la  vaste  presqu'ilc  comprise  entre  l'em- 
bouchure de  la  Loire  et  celle  de  la  Seine,  et 
servait  de  centre  commun  aux  tribus  de  l'ouest 
des  Gaules.  C'était  le  noyau  fédéral  où  se  rat- 
tachaient dans  les  circonstances  importantes  les 
nations  qui  tiraient  leur  origine  des  premiers 
Kimris.— Chez  les  Kimris  purs  ou  Belges  la  su- 
prématie appartint  tour  à tour  aux  Sucssions, 
dont  l'infanterie  manœuvrait  avec  une  admira- 
ble légèreté,  malgré  scs  armes  longues  et  pe- 
santes, et  aux  Bellovakes  qui  pouvaient  mettre 
sur  pied  jusqu'à  100,060  hommes.  On  distin- 
guait aussi  la  redoutable  nation  des  Trévircs 
établie  sur  les  deux  rives  de  la  Moselle  : sa  ca- 
valerie était  renommée  parmi  les  Belges,  qui, 
eux-mêmes,  passaient  pour  les  meilleurs  cava- 
liers de  toute  la  Gaule. 

Le  Gaulois  était  robuste  et  de  haute  stature, 
il  avait  le  teint  blanc,  les  yeux  bleus,  les  cheveux 
blonds  ou  châtains,  qu'il  s'étudiait  à rendre  d’un 
rouge  ardent  à l'aide  de  substances  caustiques. 
L’habillement  commun  à toutes  les  tribus  se 
composait  d'un  pantalon  ou  braie,  très  large 
chez  les  Belges,  étroit  chez  les  Galls  méridio- 
naux; d'une  chemise  à manches,  d'étoffe  ravée. 
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et  d'une  casaque  ou  «aie  ornée  de  figures  ou  de 
fleurs,  et  brodée  d'or  et  d’argent  chez  les  riches. 
Les  classes  les  plus  pauvres  la  remplaçaient  par 
une  peau  de  bête,  ou  par  une  couverture  de  laine 
grossière.  Hardi,  bruyant,  impétueux,  né  pour 
les  entreprises  guerrières , ce  peuple  possédait 
pourtant  un  esprit  ingénieux  et  actif,  propre 
à tout  comprendre.  11  avait  appris  des  Phé- 
niciens et  des  Grecs  l’art  d’exploiter  les  mines 
et  de  fabriquer  les  métaux,  art  qu’il  agrandit 
par  des  inventions  utiles,  échappées  à la  vieille 
civilisation  de  l'Orient  et  de  l’Italie.  LesBituri- 
ges  trouvèrent  les  procédés  de  l’étamage,  les 
Edues  ceux  du  placage.  Les  tissus  et  les  tein- 
tures de  la  Gaule  n'étaient  pas  sans  réputation. 
En  agriculture  on  lui  doit  la  charrue  à roues, 
le  crible  de  crin  et  l'emploi  de  la  marne  comme 
engrais.  L’exploitation  des  mines  et  certains 
monopoles  exercés  par  les  chefs  de  tribus, 
avaient  concentré  dans  quelques  mains  de  forts 
capitaux , toujours  dépensés  avec  ostentation  et 
prodigalité.  De  là  la  réputation  d'opulence  dont 
jouissait  la  Gaule  : la  richesse  gauloise  était 
même  passée  en  proverbe  : c'était  le  Pérou  de 
l'ancien  monde.  A d'autres  égards  l'état  social  y 
était  barbare  : point  de  vie  de  famille  chez  les 
nations  gauloises;  les  femmes,  généralement 
belles  et  d’une  taille  élégante,  étaient  tenues 
dans  un  abaissement  voisin  de  la  servitude. 

En  Gaule , comme  chez  beaucoup  de  peuples 
de  l’antiquité,  on  trouvait  deux  religions  co- 
existantes : l'une , populaire  et  abandonnée  aux 
instincts  superstitieux  des  masses;  l'autre,  mys- 
térieuse , savante  et  professée  par  une  corpora- 
tion sacerdotale.  La  première  était  fondée  sur 
un  polythéisme  grossier,  sur  la  déification  des 
phénomènes  de  la  nature,  et,  par  sa  forme  ainsi 
que  par  la  marche  de  son  développement,  rap- 
pelait le  polythéisme  grec  et  romain;  l’autre,  le 
druidisme,  présentait  dans  sa  doctrine  occulte 
la  plus  étonnante  conformité  avec  les  religions 
métaphysiques  de  l'Orient.  En  comparant  le  po- 
lythéisme gaulois  à celui  de  l'Italie,  César  put 
dire  avec  quelque  raison  : « Les  Gaulois  recon- 
naissent Mercure,  Apollon,  Jupiter,  Mars  et 
Minerve,  mais  ils  ont  pour  Mercure  une  véné- 
ration particulière.  Leur  croyance  à l'égard  de 
ces  divinités  est  presque  la  même  que  celle  des 
autres  peuples  ; ils  regardent  Mereurè  comme 
l’inventeur  de  tous  les  arts;  ils  pensent  qu’il 
préside  aux  chemins,  et  qu'il  a une  grande  in- 
fluence sur  le  commerce  et  les  richesses;  qu'A- 
pollon  éloigne  les  maladies,  qu’on  doit  à Mi- 
nerve les  éléments  de  l'industrie  et  des  arts 
mécaniques,  que  Jupiter  régit  souverainement 
le  ciel , et  que  Mars  est  le  dieu  de  la  guerre.  • 
Ces  paroles  signifiaient  que  les  deux  religions 


parties  du  même  principe , la  déification  des 
forces  de  la  nature  matérielle  et  morale,  se  rap- 
prochaient aussi  dans  leurs  conséquences.  Le 
Jupiter  gaulois  se  nommait  Tarann,  dieu  du 
tonnerre  ; Mars,  Camul  ; Apollon,  Bel  ou  Bclcn  ; 
Mercure , Teutali ».  Un  symbole  particulier  à la 
Gaule  était  celui  d'Hcrcule  conquérant  et  civi- 
lisateur, traînant  après  lui  les  peuples  attachés 
par  l’oreille  à des  chaînes  d’or  qui  sortaient  de 
scs  lèvres;  il  portait  en  langue  gauloise  le  nom 
d 'Ogmius:  Ogham,  en  langue  gaélique,  signifie 
lettres,  tenture. 

Le  Druidisme  était  évidemment  une  religion 
importée.  Les  Kimris,  dans  leurs  traditions  na- 
tionales, s'attribuent  son  introduction  en  Gaule, 
et  tout  fait  supposer  qu'ils  disent  vrai  ; initiés 
pendant  leur  séjour  sur  la  frontière  de  l’Europe 
et  de  l’Asie,  à des  doctrines  qui  circulaientalors 
d'un  peuple  à l'autre  dans  les  régions  orientales 
du  monde,  il  les  apportèrent  avec  eux,  et  leurs 
prêtres  organisèrent  dans  î’ile  de  Bretagne  le  sa- 
cerdoce terrible  qui  domina  bientôt  la  Bretagne 
et  la  Gaule.  La  religion  des  druides  était  fondée 
sur  le  panthéisme.  Ils  enseignaient  que  la  ma- 
tière cll’esprit  sontétcrnels;  quel’univers,  bien 
que  soumis  à de  perpétuelles  variations  de  for- 
me, reste  inaltérable  cl  indestructible  dans  sa 
substance;  que  l’eau  et  le  feu  sont  les  agents 
tout  puissants  de  ces  variations,  et  par  l'effet 
de  leur  prédominance  successive,  opèrent  les 
grandes  révolutions  de  la  nature  ; qu'enfin  l'àme 
humaine,  au  sortir  du  corps,  va  donner  la  vie 
et  le  mouvement  à d’autres  êtres.  L’idée  morale 
de  peines  et  de  récompenses  n'était  point  étran- 
gère à leur  système  de  métempsychose  : ils  con- 
sidéraient les  degrés  de  transmission  inférieurs 
à la  condition  humaine , comme  des  états  d’é- 
preuve nu  de  châtiment  ; ils  avaient  même  un 
autre  monde  semblahle  à celui-ci,  mais  où  la  vie 
était  constamment  heureuse.  L'ame  qui  passait 
dans  ce  séjour  d'élection  y conservait  son  iden- 
tité, ses  passions  et  scs  habitudes.  La  foi  des 
Gaulois  en  cc  monde  à venir  était  si  ardente  et 
si  ferme  qu’ils  y renvoyaient  souvent  la  décision 
de  leurs  affaires  d’intérêt;  souvent  ils  se  prê- 
taient de  l'argent  payable  après  leur  décès.  Du- 
rant lis  funérailles,  on  brûlait  les  lettres  que  le 
mort  devait  lire,  ou  qu’il  devait  remettre  à d'au- 
tres morts.  11  n’était  pas  rare  de  voir  des  fils , 
des  femmes,  des  clients,  se  précipiter  sur  le 
bûcher  pour  n’être  point  séparés  de  celui  qu'ils 
pleuraient. 

Ces  deux  notions  combinées  de  la  métempsy- 
chose et  d'une  vie  future,  formaient  la  base  du 
système  philosophique  et  religieux  des  Druides; 
mais  leur  science  ne  se  bornait  pasjà.  Ils  pré- 
tendaient connaître  la  nature  des  choses,  l'es- 
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senre  el  la  puissante  des  dieux,  ainsi  que  leur 
mode  d'action  sur  le  monde,  la  grandeur  de 
l'univers,  celle  de  la  terre,  la  forme  et  le  mou- 
vement des  astres,  la  vertu  des  plantes,  les  for- 
ces occultes  qui  changent  l’ordre  naturel  et  dé- 
voilent l’avenir  : en  un  mot  ils  étaient  métaphy- 
siciens, physiciens,  astronomes,  médecins,  sor- 
ciers et  devins.  La  médecine  des  Druides  était 
fondée  presque  uniquement  sur  la  magie,  quoi- 
que plusieurs  des  herbes  qu’ils  employaient  ne 
fussent  point  dénuées  de  toute  propriété  natu- 
relle. On  connaît  leur  superstition  pour  le  gui 
de  chêne,  qu’ils  appelaient  d’un  mot  qui  signi- 
fiait guéril-tout. 

La  religion  druidique  avait,  sinon  institué,  du 
moins  multiplié  en  Gaule  les  sacrifices  humains; 
elle  professait  que  la  vie  d’un  homme  pouvait 
être  rachetée  par  la  vie  d'un  autre  homme, 
comme  s'il  eût  dépendu  du  prêtre  de  conjurer 
une  transmigration  imminente  en  livrant  aux 
agents  de  la  métempsychosc  une  autre  créature 
de  la  même  espèce.  Le  cérémouial  le  plus  usité 
et  le  plus  solennel,  pour  les  sacrifices  humains, 
était  aussi  le  plus  affreux.  On  construisait  en 
osier  ou  en  foin  un  immense  colosse  à figure  hu- 
maine, on  le  remplissait  d'hommes  vivants,  on  le 
plaçaitsur  un  bûcher,  un  prêtre  y jetait  une  tor- 
che brûlante,  et  le  colosse  disparaissait  bientét 
dans  des  flots  de  fumée  et  de  flammes.  Alors  le 
chant  des  Druides,  la  musique  des  bardes,  les  ac- 
clamations de  la  foule  couvraient  les  cris  des  vic- 
times, elle  Gaulois  crédule  pensait  avoir  sauvé 
les  jours  de  sa  famille,  prolongé  les  siens,  affermi 
la  gloire  de  sa  patrie  et  fait  monter  vers  le 
ciel  un  encens  de  prédilection.  On  verra  au  mot 
Druides  la  composition  du  sacerdoce  gaulois. 

On  peut  s'imaginer  maintenant  quel  despo- 
tisme pouvait  et  devait  exercer  sur  une  nation 
superstitieuse  cette  classe  d’hommes  dépositaires 
de  tout  savoir,  auteurs  et  interprètes  de  toute 
loi  divine  et  humaine,  rémunérateurs,  juges  et 
bourreaux:  en  partie  répandus  dans  la  vie  ci- 
vile, dont  ils  épiaient  et  obsédaient  toutes  les 
actions,  en  partie  caches  aux  regards  dans  de 
sombres  retraites  d’où  partaient  leurs  arrêts 
sans  appel.  Malheur  à qui  méconnaissait  ces 
arrêts  redoutables!  son  exclusion  des  choses 
saintes  était  prononcée  ; il  était  signalé  à l'hor- 
reur publique  comme  un  sacrilège  et  un  in- 
fâme; ses  proches  l'abandonnaient;  sa  seule 
présence  eût  communiqué  le  mal  contagieux 
qu'il  traînait  & sa  suite;  on  pouvait  impunément 
le  dépouiller,  le  frapper,  le  tuer,  car  il  n’exis- 
tait plus  pour  lui  ni  pitié  ni  justice.  Aucunecon- 
sidération,  aucun  rang  ne  garantissait  contre 
les  atteintes  de  l'excommunication.  Tant  que 
cette  arme  subsista  toute  puissante  dans  la  main 


des  Druides,  leur  empire  n'ctit  point  de  bornes. 
Mais  il  arriva  au  sacerdoce  gaulois  ce  qui  était 
arrivéaux  sacerdoces  de  l'Asie;  les  chefs  des  tri- 
bus s’insurgèrent  contre  lui,  ctaprèsavoir  brisé 
une  partie  de  l'ancien  joug,  ils  établirent  une  aris- 
tocratie militaire  indépendante.  Cette  révolution 
fut  suivie  d'une  autre,  l'établissement  du  gou- 
vernement démocratique  dans  un  grand  nombre 
de  cités.  Ces  deux  révolutions  diminuèrent  con- 
sidérablement l'autorité  politique  des  prêtres  et 
finirent  par  l’annuler  presque  entièrement.  C'é- 
tait l’état  dans  lequel  les  Romains  trouvèrent  la 
Gaule  lorsqu'ils  en  firent  la  conquête.  Les  con- 
stitutions sorties  de  la  révolution  démocratique 
n'eurent  point  un  caractère  uniforme;  variées 
presque  à l’infini  d’une  cité  à l'autre,  elles  ne 
se  ressemblaient  que  parle  principe;  toutes  re- 
posaient sur  le  droit  de  libre  élection.  On  peut 
les  réunir,  malgré  leur  multiplicité,  sous  les 
trois  classes  suivantes  : 1»  gouvernement  des 
notables  formés  en  sénat,  nqgimant  un  juge  ou 
vergobret,  investi  du  droit  de  vie  et  de  mort  sur 
tous  les  citoyens.  Cette  dictature  redoutable 
était  annuelle.  Le  vergobrel  ne  pouvait  sortir 
des  limites  de  la  cité  ; il  ne  devait  avoir  eu  dans 
sa  famille  aucun  vergobret,  encore  vivant;  au- 
cun de  scs  proches  ne  devait  siéger  dans  le  sé- 
nat pendant  la  durée  de  sa  charge  ; dans  les  cir- 
constances graves,  le  peuple  nommait  un  chel 
de  guerre  égal  en  puissance  au  vergobret. 
2»  Gouvernement  des  notables  formés  en  sénat 
souverain,  ou  élisant  des  chefs  civils  ou  militai- 
res, temporaires  ou  à vie.  3»  Démocratie  pure, 
où  le  peuple  en  corps  nommait  soit  des  sénats 
souverains,  soit  des  magistrats  ou  même  des  rois, 
toujours  révocables  suivant  la  volonté  popu- 
laire. Tout  le  système  politique  de  la  Gaule  re- 
posait sur  l’esprit  d'association.  Des  individus» 
groupaient  comme  clients  autour  d’un  patron; 
de  petits  états  se  déclaraient  clients  d'un  état 
plus  puissant,  et  s’engageaient  sous  son  patro- 
nage; ces  états  eux -mêmes  se  formaient  en 
confédérations  dans  lesquelles  entraient  non- 
seulement  leurs  clients,  mais  leurs  sujets,  c’est- 
à-dire  Les  peuples  conquis  par  leurs  armes  et 
recevant  leurs  lois.  Les  états  ainsi  confédérés 
mettaient  en  commun  leurs  intérêts,  leurs  lois, 
leur  gouvernement;  ils  devenaient  frères.  C’é- 
tait l’alliance  la  plus  intime  et  la  plus  sainte; 
les  motifs  les  plus  graves  pouvaient  seuls  en  lé- 
gitimer la  rupture,  et  même  au  milieu  de  l’ani- 
mosité des  guerres  civiles,  les  peuples  que  ces 
liens  sacrés  avaient  réunis  n'oubliaient  jamais 
qu’ils  avaient  échangé  le  nom  de  frères. 

Celte  organisation,  tout  imparfaite  qu’elle 
fût,  aurait  pu  donner  une  graude  force  à un 
peuple  actif,  intelligent,  belliqueux,  si  elle  n’a- 
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vait  rencontré  des  obstacles  presque  insurmon- 
tables dans  la  jalousie  des  grandes  confédéra- 
tions et  dans  l'antagonisme  des  chefs  de  partis. 
Les  divisions  qu'elle  créait  entre  les  cités  et 
entre  les  citoyens  de  la  même  cité,  exploitées 
Habilement  par  la  politique  romaine,  contri- 
buèrent à l'accroissement  de  la  Gaule  autant 
que  l'épée  des  légions  et  le  génie  de  César. 

COLONIES  ÉTRANGÈRES. 

1*  Phéniciens.— 2»  Crées. — Les  premiers  colons 
établis  en  Gaule  furent  des  Phéniciens  dont  la 
domination  ne  Gtque  passer.  Tout  ce  qu’on  sait  de 
Icurhistoircse  lit  dans  les  fables  symboliques  de 
l'Hercule  tyrien,  qui  soutient  un  combat  près  de 
l'embouchure  du  Rhilnc,  dans  les  champs  delà 
Cran,  contre  Albion  et  Ligur,  montagnards,  en- 
fants de  Neptune;  qui  fonde  NlmesetAlésia;  ré- 
pand lacivilisation  sursa  route  ; détruitles  tyran- 
nies qui  s’opposent  à scs  bienfaits,  et  ouvre  une 
route  vers  l’Italie  à travers  les  rochers  des  Alpes. 
Ce  fut  sans  doute  Exploitation  des  mines  qui  at- 
lirales  Phénicicnsd'Espagnc  en  Gaule.  Des  Pyré- 
nées, ils  passèrent  dans  les  Cévennes  et  da  ns  les  A 1- 
pcs;ilscurcntdcsconiptoirsjusqucsurlacôteoc- 
cidentale  des  Gaules,  d'où  ils  trafiquèrent  avec  Al- 
bion etles  Uetde  l’Étain.  Audéclinde  leurempire, 
leurs  comptoirs  tombèrent  entre  les  mains  des 
Rhodiens,  puissants  un  moment  sur  la  Méditer- 
ranée. 

2»  Crées  Ioniens.  — Massaliotes.  — Ce  fut  l’an 
600  avant  J.-C.  que  des  Phocéens,  émigrés  de 
l’Asie-Mineure,  jetèrent  l'ancre  sur  la  côte 
gauloise  à l’est  du  Rhône,  et  fondèrent  la  ville 
de  Massalie,  Marseille,  qui  devint  la  métropole 
d’établissements  nombreux,  où  finit  par  se  con- 
centrer tout  le  commerce  de  la  Méditerranée.  Un 
écrivain  romain  dit  de  Massalie,  fondée  an  milieu 
des  populations  liguriennes  et  gauloises,  que  ce 
fut  < une  lie  dans  un  océan  de  barbarie.  ■ Pendant 
bien  des  siècles,  en  effet,  elle  conserva  intacts 
l'esprit,  la  science,  la  civilisation  de  la  mère- 
patrie  avec  le  feu  sacré  apporté  de  Phocée. 

Ce  peuple  possédait  plutôt  la  finesse  et  la  rec- 
titude propres  aux  découvertes  scientifiques  et  à 
la  critique  littéraire,  que  la  verve  d'imagina- 
tion qui  crée  les  chefs-d'œuvre  des  arts;  ni  poè- 
tes, ni  grands  orateurs,  ni  peintres  célèbres,  ne 
sortirent  de  ses  écoies;  mais  elle  produisit  Eu- 
thymènes  et  Pythéas,  deux  hommes  dignes 
peut-être  de  prendre  place  à côté  d'Aristote  et 
d'Euclide,  si  le  temps  n'avait  pas  effacé  leurs 
titres  de  gloire.  Ce  fut  surtout  dans  les  arts  mé- 
caniques, le  commerce  et  la  navigation  que 
brilla  le  génie  raassaliote.  Habile  à profiter  de 
tout,  Marseille  s'allia  à la  république  romaine, 
peu  commerçante,  comme  on  sait,  pour  recevoir 


d'elle  la  dépouille  de  Carthage,  et  devint  par  là 
dominatrice  de  la  Méditerranée.  En  Gaule,  elle 
se  mit,  par  des  routes  de  terre,  en  commu- 
nication avec  l'Océan  et  la  mer  du  Nord,  afin 
d'éviter  le  détroit  de  Gadès,  et  d'attirer  à elle 
le  commerce  de  l'étain  et  de  l'ambre,  qui  avait 
appartenu  jusqu'alors  aux  colonies  carthaginoi- 
ses de  l’Ibéric.  Voici  comment  se  pratiquait  ce 
long  trajet  : on  remontait  le  Rhône,  puis  la  Saône 
jusqu'à  un  portage  à dos  de  cheval  qui  commu- 
niquait à la  Loire;  un  autre  portage  était  établi 
entre  la  Saône  et  la  Seine,  un  troisième  entre 
l'Aude  et  la  Garonne.  La  plus  grande  distance 
était  de  trente  jours.  Massalie  eut  longtemps  le 
renom  d’une  ville  honnête  en  même  temps  que 
savante:  «Mœurs  massaliotes»  signifiait,  du 
temps  de  la  république  romaine , des  mœurs 
d'une  austérité  excessive;  mais  elle  perdit  son 
honnêteté  en  perdant  son  indépendance  ; et  Mar- 
seille, sous  le  gouvernement  romain,  devint  le 
foyer  de  la  plus  profonde  corruption. 

EXPANSION  DE  LA  GAULE  AU  DEHORS  : 

G aule  Cisalpine;  Galatie;  Gaulois  auxiliaires. 

L’expansion  de  la  Gaule  au  dehors  est  un  des 
faits  les  plus  importants  de  son  histoire.  Les  na- 
tions gauloises  ont  rempli  le  monde  de  leurs 
aventures  et  de  leurs  conquêtes.  Nous  avons  dit 
plus  haut  comment,  vers  l’an  1600  avant  notre 
ère,  une  invasion  des  Calls  conquit  l'est  cl  le  cen- 
tre de  l'Espagne  ; comment  deux  cents  ans  après, 
ils  allèrent  fonder  en  Italie  la  domination  om- 
brienne; comment  encore,  en  600,  mêlés  aux 
hordes  des  Kimris,  ils  se  jetèrent  pour  la  se- 
conde fois  sur  l'Italie,  où  ils  fondèrent  le  grand 
Etat  de  la  Gaule  cisalpine,  tandis  que  dans  la 
vallée  du  Danube  d'autres  bandes  créaient  celui 
des  Gaulois  illynens.  L’histoire  de  la  Gaule  ci- 
salpine se  lie  intimement  à l'histoire  de  Rome  : 
c'est  là  que  résident  les  ennemis  les  plus  re- 
doutables de  la  ville  aux  sept  collines;  là  que 
se  trouve  le  plus  grand  obstacle  à son  dévelop- 
pement. Ses  ambassadeurs  se  rencontrent  avec 
une  bande  de  Gaulois  sénonais,  en  391,  au  siège 
de  Clusium,  et  alors  commence  entre  les  deux 
peuples  une  guerre  qui  devait  durer  plus  de 
deux  siècles,  la»  Cisalpins  défont  les  légions 
romaines  à la  bataille  d'Allia  ; ils  incendient 
Rome,  ils  assiègent  le  Capitole,  dont  ils  touchent 
la  rançon;  et  leur  roi  de  guerre  ou  Brcnn,  en 
déposant  son  épée  dans  la  balance  qui  pesait 
l'or,  prononce  ccs  mots  devenus  si  célèbres  ; 
« Malheur  aux  vaincus!  » En  vain  l'orgueil  ro- 
main se  révolta  plus  tard  contre  l'humiliation 
qu'il  lui  avait  fallu  dévorer;  en  vain  il  imagina 
' la  fable  du  dictateur  Camille  renversant  les 
1 poids,  reprenant  l'or  et  délivrant  le  Capitole 
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par  l'épée  : il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  les 
lingots  et  les  bijoux  livrés  aux  Gaulois  pour  le 
rachat  de  Rome,  se  trouvaient  encore  entre 
leurs  mains,  en  283,  lorsque  le  propréteur 
Drusus,  maître  de  Séna-Gallica,  les  reconquit 
dans  le  trésor  des  Sénons,  et  les  rapporta  en 
grande  pompe  au  Capitole.  Ce  ne  fut  pas  la 
seule  fois  que  les  Cisalpins  menacèrent  de  sa  1 
ruine  la  ville  superbe  qui  aspirait  à la  domina- 
tion de  l'Italie  en  attendant  celle  du  monde. 
Chaque  année,  quelque  tumulte  gaulois  venait 
l’inquiéter  dans  ses  murailles,  et  la  troubler 
dans  scs  projets  d'agrandissement.  Un  de  ses 
historiens  les  plus  fameux,  Salluste,  résume  | 
ainsi  l'histoire  des  guerres  cisalpines  : < Avec  | 
les  peuples  de  l'Italie,  nous  avons  combattu  pour 
l'empire;  avec  les  Gaulois,  pour  la  vie.  » Rome 
enfin  pénétra  sur  leur  territoire  en  283;  confis- 
qua les  domaines  des  Sénons,  et  implanta  dans 
leur  principal  bourg,  sur  la  cdte  de  l'Adriatique, 
la  première  des  colonies  romaines  cisalpines. 

Ce  qu'était  la  Gaule  cisalpine  pour  l'Italie,  la 
Gaule  illyrienne  le  fut  bientôt  pour  la  Grèce. 
Alexandre  rechercha  l'alliance  de  ces  braves 
mais  turbulents  voisins.  > Que  craignez-vous  le 
plus  au  monde?»  demandait-il  à leurs  ambassa- 
deurs, s’attendant  sans  doute  à une  réponse 
flatteuse  pour  sa  vanité  ; < Nous  ne  craignons, 
répliquèrent  naïvement  ceux-ci,  rien  que  la 
chute  du  ciel;  cependant  nous  faisons  cas  d'un 
ami  tel  que  toi.»  Alexandre,  assez  mortifié, 
comme  on  peut  croire,  se  contenta  de  dire  ; 

« Voilà  un  peuple  bien  fier!  > Vers  l’année  281, 
une  bande  de  Gaulois  Tectosagcs  part  de  Tou- 
louse, traverse  la  forêt  Ilercynie,  descend  la 
vallée  du  Danube,  soulève  les  Gaulois  illyriens, 
et  les  entraîne  avec  elle  sur  la  Grèce.  La  Macé- 
doine et  la  Thessalie  sont  pillées,  les  Thermo- 
pyles  forcées , le  temple  de  Delphes  saccagé  ; mais 
un  orage  qui  s’élève  subitement  épouvante  les 
vainqueurs  et  les  dissipe;  leur  Brenn,  découragé, 
s'enivre  et  se  tue  (279).  Bientôt  de  nouveaux 
essaims  de  Gaulois  infestent  la  Proponlide, 
passent  en  Bithynie,  deviennent  les  arbitres  des 
rois  macédoniens,  et  placent  leur  allié  Nico- 
mède  sur  le  trône.  Leur  domination  redoutable 
embrasse  tout  le  littoral  de  la  mer  Egée.  Tous 
les  États  de  l'Asie-Mincure  leur  paient  tribut. 
Anliocbus,  roi  de  Syrie  (277),  donna  contre  eux 
le  signal  de  la  réaction.  Les  Gaulois,  traqués  de 
toute  part,  se  retirent  dans  la  llaute-Phrygie, 
qu'on  leur  abandonne  ; ils  y fondent  l'État  fé- 
dératif des  Gallo-Grecs  ou  Galates;  État  où  les 
institutions  phrygiennes  et  grecques  se  mon-  ; 
trent  bizarrement  mêlées  à la  barbarie  gauloise.  | 

Le  gouvernement  qu'ils  organisèrent  fut  une  ! 
sorte  d'aristocratie  militaire;  chacune  des  na- 


tions Tolistoboie,  Tectosage  et  Trocme  se  par- 
tagea en  quatre  districts  ou  tétrarchics;  et  cha- 
que district  fut  régi  par  un  chef  suprême  électif 
et  temporaire.  Les  douze  tétrarques  réunis  com- 
posèrent le  grand  conseil  du  gouvernement; 
mais  il  existait  en  outre  un  second  conseil  de 
trois  cents  membres,  assemblée  politique  et  cour 
de  justice , à laquelle  ressortissaient  toutes  les 
causes  criminelles  relatives  aux  hommes  de  race 
gauloise.  Les  trois  cents  sc  rassemblaient  cha- 
que année  à cet  effet  dans  un  bois  de  chênes 
consacrés,  appelé  Drynemel  (ier,  derw,  chênê; 
netrul,  temple).  Les  Gallo-Grecs  conservèrent 
longtemps  leurs  mœurs  et  leur  langue  natio- 
nale à peu  près  intactes  ; saint  Jérôme  cite  à ce 
sujet  ce  fait  singulier  que,  de  son  temps,  on 
pouvait  reconnaître  encore  dans  la  bouche  des 
Galates  l'idiome  que  lui-même,  dans  son  en- 
fance, avait  entendu  parler  à Trêves. 

Tandis  que  la  race  gauloise  se  répandait  ainsi 
en  grands  États  barbares  au  sein  des  civilisa- 
tions italienne  et  grecque,'  la  Gaule  devenait 
une  pépinière  de  soldats  pour  la  république  de 
Carthage.  Dès  la  première  guerre  punique,  des 
bandes  nombreuses  entrèrent  à son  service,  et 
ne  se  signalèrent  pas  moins  par  leur  indiscipline 
que  par  leur  bravoure.  On  connaît  la  guerre  des 
mercenaires  faite  sous  les  murs  même  de  Car- 
thage par  lcGaulois  Autarite,  homme  d'une  éner- 
giesauvage,  et  dont  l'éloquence  remuaitpnissam- 
ment  scs  compagnons,  mais  il  appartenait  au 
grand  Annibal  de  bien  comprendre  ce  peuple,  de 
se  l’attacher  et  de  l’inspirer  de  son  génie. 

Quand  Annibal  conçut  le  projet  de  descendre 
en  Italie  et  de  porter  la  guerre  au  pied  du  Ca- 
pitole, il  comptait  sur  la  sympathie  des  Gaulois 
transalpins,  et  sur  la  coopération  active  des  ci- 
salpins. En  effet,  passant  d'Espagne  en  Gaule,  il 
entraîna  avec  lui  des  bandes  nombreuses  de 
transalpins  à travers  les  Alpes,  et  vint  placer  le 
centre  de  ses  opérations  dans  la  cisalpine.  Tant 
qu'il  fut  sur  le  territoire  des  Gaulois,  ou  à por- 
tée de  recevoir  d’eux  des  secours,  sa  fortune 
marcha  de  pair  avec  son  génie  : à Trébie,  à 
Thrasymènc,  â Cannes,  Rome  put  reconnaître 
les  soldats  d’ Allia,  conduits  par  le  plus  grand 
capitaine  de  l’antiquité.  Mais  une  fois  isolé  à l’ex- 
trémité de  l'Italie  le  Carthaginois  vit  sa  fortune 
décliner;  envainessaya-t-il  de  ramener  la  guerre 
plus  au  nord  ; en  vain  Asdrubal  passa-t-il  les 
Alpes,  et  Magon  vint-il  débarquera  Gênes,  les 
Gaulois  étaient  las  de  supporter  tout  le  poids 
des  batailles,  et  ils  n'avaient  plus  Annibal  à leur 
tête.  On  sait  la  fin  de  la  seconde  guerre  puni- 
que : les  Gaulois  formaient  le  tiers  de  l'armée 
d’ Annibal  à Zama,  et  l'acharnement  avec  lequel 
ils  combattirent  les  Romains,  est  signalé  par 
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l'histoire.  Rome  se  hâta  de  faire  tomber  sur  les 
cisalpins  le  ressentiment  de  ses  anciennes  dé- 
faites (201-170).  les  légions  romaines  parcou- 
rurent les  bords  du  Pô  et  le  territoire  transpa- 
dan  jusqu'aux  Alpes,  en  mettant  tout  à feu  et  A 
sang.  Les  mesures  extraordinaires  que  prenait 
la  république  lorsqu'il  y avait  tumulte  gaulois, 
c'est-à-dire  les  levées  en  masse  et  l'abolition  des 
exemptions  militaires,  devinrent  des  mesures 
permanentes.  Malgré  les  efforts  héroïques  de  la 
nation  boîenne,  elle  fut  vaincue  et  expulsée  de 
l’Italie.  La  trahison  des  Cénomans  acheva  la 
ruine  de  la  Gaule  cisalpine.  Des  transalpins  étant 
venus  au  secours  de  leurs  frères,  le  sénat  déclara 
l'Italie  fermée  aux  Gaulois,  et  le  territoire  con- 
quis par  les  successeurs  de  Bellovèse  devint, 
sous  le  gouvernement  de  la  république  romaine, 
la  province  gauloise  cisalpine  ou  citérieurc;  c lie 
reçut  aussi , mais  plus  tard,  le  nom  de  Gaule 
logée,  qui  signifiait  que  la  toge  ou  le  vêtement 
romain  remplaçait,  sur  les  rives  du  Pô,  la  braie 
et  la  saie  gauloises  ; c’est-à-dire  que  ce  qu'il  y a 
de  plus  tenace  dans  les  habitudes  nationales 
avait  cédé  à la  force  ou  A l’ascendant  moral 
du  peuple  conquérant.  La  même  époque  (190- 
187)  vit  aussi  tomber  sous  l’épée  romaine  l'État 
des  Gallo-Grecs  ; lesTolistoboïcs  furent  vaincus 
sur  le  mont  Olympe,  lesTcctosagessurlc  mont 
Magaba,  et  les  Gâtâtes  courbèrent  la  tête  sous  le 
jougque  subissaitdéjà  l’Asie-Mincure.  Rome  leur 
laissa  la  jouissance  de  leurs  lois  ; et  ils  ne  furent 
réduits  en  province  que  sous  le  règne  d’Auguste. 

CONQUÊTE  DE  LA  GAULE  TRANSALPINE. 

Ce  fut  par  l’entremise  des  Massaliotes  et  pour 
assister  la  ville  grecque  dans  ses  guerres  contre 
les  Ligures,  que  les  Romains  mirent  le  pied 
dans  la  Gaule  transalpine  : une  fois  eutrés,  ils 
n'en  sortirent  plus,  continuant  la  geurre  pour 
leur  propre  compte.  Dans  l'année  125  avant 
notre  ère,  le  proconsul  C.  Sextius  fonda  une  ville 
romaine  près  de  la  petite  rivière  d'Arc,  sur  une 
colline  où  l'abondance  des  sources  d'eau  vive  et 
surtout  des  eaux  thermales,  si  recherchées  des 
Romains,  la  pureté  de  l'air  et  la  beauté  du 
site  l'avaient  charmé.  Du  nom  de  son  fondateur, 
cette  première  des  villes  romaines  transalpines 
fut  nommée  Eaux-Sexlienncs  (Aquœ  Sexlice, 
(Aix  en  Provence).  — Ce  fut  encore  à la  poli- 
tique massaliote  que  Rome  dut  une  alliance 
bien  utile  à son  ambition,  bien  funeste  à l'in- 
dépendance gauloise,  l’alliance  de  la  nation 
éduenne.  Les  Educs  et  les  Allobroges  étaient  en 
guerre,  et  ces  derniers  avaient  pour  eux  les 
Arvernesqui  tenaient  alors  le  sceptre  parmi  les  : 
peuples  galliqucs.  Les  Massaliotes  portèrent  les  : 
Educs  A demander  l'assistance  de  Rome  ; ceux-ci  ' 
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reçurent  le  titre  d’amis  et  d'alliés  du  peuple  ro- 
main et  donnèrent  en  retour  aux  Romains  celui 
de  frères,  par  lequel  les  Gaulois  désignaient  la 
plus  intime  des  associations  politiques.  La  guerre 
qui  en  résulta  (121)  fut  malheureuse  pour  les 
Allobroges  et  les  Arvcrncs.  Leurs  troupes  réu- 
nies, au  nombre  d'environ  200,000  guerriers, 
vinrent  attaquer  les  Romains  sur  la  rive  gauche 
du  Rhône,  les  Arverncs  avaient  dans  leurs 
rangs  une  meute  de  chiens  dressés  pour  le  com- 
bat, et  leur  roi,  Bituit,  vêtu  d’une  riche  armure 
et  d'une  saie  de  couleurs  brillantes,  parcourait 
le  front  de  bataille  sur  un  char  d’argent.  A la 
vue  des  légions  romaines,  formées  en  ordre 
serré,  il  s'écria  avec  mépris  : « Ce  n’est  pas  un 
repas  de  mes  chiens!  > Mais  quelques  moments 
après,  les  troupes  gauloises  se  débandaient  ; un 
pont  de  bateaux  mal  construit  sur  le  Rhône  se 
rompait  sous  le  poids  des  fuyards,  et  120,000 
cadavres  jonchaient  le  fleuve  ou  le  champ  de 
bataille.  — Les  années  120,  119  et  118  voient 
les  Romains  agrandir  leurs  conquêtes  de  tout  le 
pays  situé  au  couchant  du  Rhône,  entre  ce 
fleuve,  la  frontière  arverne  et  les  Pyrénées,  ce 
qui  comprenait  le  territoire  des  Hclves,  des 
Volkcs-Arécomikcs  et  des  Sordes;  et  en  118, 
l'orateur  Crassus  fut  chargé  de  conduire  une 
colonie  de  citoyens  romains  à Narbonne.  Narbo  • 
blartius  devint  la  métropole  de  la  nouvelle  pro- 
vince romaine  qui  comprit,  outre  le  territoire 
que  nous  venons  d’indiquer,  le  pays  situé  à l’o- 
rient du  Rhône,  jusqu’au  lac  Léman  et  A la 
frontière  de  l’Italie  ; elle  prit  le  nom  de  Braccata, 
province  gauloise  portant  braie,  parce  que  le  cos- 
tume gaulois  s'y  maintint  malgré  la  conquête. 

Bientôt  un  danger  commun  qui  vint  menacer 
à la  fois  la  Gaule  et  l’Italie , réunit  dans  un 
commun  effort  les  Romains  et  les  Gaulois. 

Le  dernier  ban  des  Kimris,  resté  au  nord  du 
Rhin,  se  mit  en  marche  tout  à coup,  chassé, 
dit-on,  de  la  presqu’île  du  iulland  par  une  inon- 
dation de  la  mer,  et  entraînant  avec  lui  une 
horde  de  Teutons,  il  se  dirigea  d'abord  sur  le 
Norique,  puis  sur  l’Hclvétic.  Les  Helvètes  se 
joignent  aux  envahisseurs;  les  Belges  leur  ré- 
sistent, et  ce  déluge  va  fondre  sur  la  Gaule  cen- 
trale et  sur  la  province  narbonnaisc.  Quatre 
armées  romaines  sont  anéanties  ; la  famine  se 
met  dans  les  villes  fermées  des  Gaules,  où  l’on 
est  réduit  A se  nourrir  de  chair  humaine.  L'épée 
de  Marius  arrêta  ces  terribles  Kimris  en  Gaule, 
près  d'Eaux-Sextienncs  (102),  et  en  Italie,  près 
de  Verceil  (101). 

Cependant  une  nouvelle  querelle  des  Edues 
avec  les  Arverncs  vient  porter  le  dernier  coup 
A la  liberté  de  la  Gaule  (71).  Les  Arverncs  ap- 
pellent A leur  secours  les  Scquanes,  rivaux  des 
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Edues,  et  les  Séquanes  introduisent,  au  midi 
du  Rhin,  une  armée  de  Germains  commandée 
par  Arioviste:  mais  le  roi  germain,  à la  léte  de 
120,0110  hommes,  traite  la  Sétfuanie  comme  sa 
conquête.  Les  Educs,  de  leur  côté,  avaient  im- 
ploré l'assistance  de  Rome,  et  Jules  César  arrive 
bientôt  avec  dix  légions.  Au  plus  fort  de  ce  dé- 
sordre, les  nations  helvétiennes,  incitées  par 
Orgétorix,  émigraient  avec  leurs  troupeaux  et 
leurs  biens  pour  aller  se  fixer  à l’extrémité  op- 
posée des  Gaules  dans  le  pays  des  Santons.  Cé- 
sar fait  face  tour  à tour  aux  Helvètes  et  aux 
Germains  ; il  défait  les  premiers  sur  les  bords  de 
la  Saône,  et  culbute  les  autres  au  delà  du  Rhin. 

Délivres  d' Arioviste,  les  Caulois  avaient  trouvé 
un  autre  maître.  Les  Belges  les  premiers  le  sen- 
tirent; ils  s'armèrent  contre  César  qui  les  défit. 
Ce  fut  ensuite  le  tour  de  l’Armorique,  dont  les 
vaisseaux  plats  et  munis  de  cordages  en  fer  et 
de  voiles  de  peaux  ne  résistèrent  pas  aux  ga- 
lères romaines,  et  furent  pris  à l’abordage  ou 
incendiés.  Pendant  ce  temps,  les  lieutenants  de 
César  soumettaient  les  montagnards  des  Alpes 
et  ceux  des  Pyrénées.  De  nouveaux  exploits 
dans  le  nord;  les  Germains  repoussés,  l’ile  de 
Bretagne  attaquée,  signalèrent  la  troisième  cam- 
pagne des  Romains.  Une  quatrième  et  une  cin- 
quième campagne  les  ramènent  en  Belgique , 
où  ils  ont  à lutter  à la  fois  contre  les  Gaulois  et 
contre  les  Germains.  Enfin  la  Gaule  tout  entière 
s’émeut;  une  ligue  de  défense  générale  s’orga- 
nise dans  les  provinces  du  centre  à l'appel  de  la 
nation  arverne;  les  Bituriges  incendient  leur 
ville;  les  Arvemes,  les  Edues  eux-mêmes  font 
des  miracles  d’héroïsme,  mais  il  est  trop  tard, 
le  grand  et  infortuné  Vercingétorix,  vainqueur 
de  César  à Gergovic,  est  à son  tour  assiégé  et 
vaincu  dans  les  murs  d’Alésia;  il  se  livre  aux 
Romains.  La  Gaule  est  dès  lors  perdue.  En  vain 
essaie-t-elle  de  former  une  nouvelle  coalition 
en  51  ; César,  dans  une  septième  et  dernière 
campagne,  achève  la  conquête  des  cités  trans- 
alpines. Un  historien  ancien,  biographe  de  Cé- 
sar, résume  en  ces  termes  les  exploits  de  son 
héros  dans  les  Gaules  : « Il  prit  de  force  plus 
de  huit  cents  villes,  soumit  plus  de  trois  cents 
nations,  combattit  en  différents  temps  contre 
trois  millions  d'hommes,  sur  lesquels  tin  million 
périt  en  bataille  ratlgée,  et  un  million  fut  ré- 
duit en  captivité.  > Aussi  habile  politique  que 
grand  général.  César  sut  fermer  les  plaies  qu’il 
avait  faites.  Il  ménage  l’orgueil  des  Gaulois 
en  ne  leur  imposant  qu'une  contribution  de 
guerre  et  non  un  tribut;  il  leur  ouvre  les  rangs 
de  son  armée;  la  fameuse  légion  de  l’AUouettc, 
entièrement  composée  de  transalpins,  se  dévoue 
à lui  dans  ses  guerres  contre  Pompée,  et  il  lui 
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confère  en  masse  le  droit  de  cité  romaine.  Il 
admit  aussisur  les  banesdu  sénat  les  notahlesdes 
provinces  transalpines,  et  l'on  put  chanter  dans 
les  rues  de  Rome  que  « César,  tout  en  triom- 
phant des  Gaulois,  les  plaçait  dans  le  sénat,  où 
ils  quittaient  leurs  braies  pour  prendre  le  lati- 
clave  >.  A la  faveur  de  ce  régime  assez  doux, 
la  Gaule  s'habituait  rapidement  à son  nouvel 
étal,  et  à la  mort  du  dictateur,  elle  embrassa  le 
parti  d’Auguste. 

LA  GAULE  PROVINCE  ROMAINE. 

Le  successeur  du  conquérant  s’attacha  comme 
lui  à la  nouvelle  province,  qu’on  appela  Gaule- 
Chevelue,  pour  la  distinguer  des  autres  pro- 
vinces gauloises  où  le  progrès  de  la  civilisa- 
tionavait  fait  disparaître  les  longues  chevelures; 
il  lui  appliqua,  bien  qu'avec  précaution  et 
réserve,  le  système  d’administration  uniforme 
qu’il  voulait  faire  prévaloir  dans  tout  l’empire. 
Lors  du  partage  des  provinces  entre  lui  ej  le 
sénat,  il  se  fit  attribuer  la  Gaule  chevelue,  et  il 
se  rendit  lui-même  à Narbonne,  où  il  présida 
au  dénombrement  de  la  population  ; il  fit  dis- 
cuter dans  une  assemblée  générale  des  dé- 
putés des  cités  un  vaste  plan  d’organisation  qui 
comprenait  la  division  territoriale,  les  finances, 
la  force  militaire,  la  législation  et  la  religion. 
Ce  travail  avait  pour  principal  objet  d'imprimer 
à ces  petits  états  isolés,  à ces  confédérations 
rivales  une  forte  unité  politique  qui  rompit  les 
vieilles  habitudes  et  facilitât  le  passage  de  l’an- 
cien ordre  social  à un  ordre  nouveau. 

Par  suite  de  la  juxtà-posilion  successive  des 
races  sur  le  sol  de  la  Gaule,  le  pays  s'était  par- 
tagé en  grandes  seclions  longitudinales,  qui  s’é- 
tendaient du  nord  au  midi;  la  nouvelle  division 
établit  des  seclions  transversales  de  l’est  à 
l’ouest,  en  suivant  tantôt  le  cours  des  fleures , 
tantôt  des  lignes  imaginaires.  Ces  sections  ou 
provinces,  comme  on  les  appela,  furent  au  nom- 
bre de  trois  : la  plus  méridionale  comprit  tout 
le  pays  situé  entre  les  Pyrénées,  le  cours  entier 
de  la  Loire  et  la  frontière  sud-ouest  de  la  Nar- 
bonnaisc,  c’est-à-dire  le  territoire  aquitain, 
plus  quatorze  cités,  tant  galliques  que  gallo- 
kimriques;  elle  prit  le  nom  d’Aquitaine.  Celle 
du  nord,  sous  l’ancienne  dénomination  de  Bel- 
gique embrassa,  outre  le  pays  belge  propre- 
ment dit,  les  peuples  situés  entre  la  Marne  et  la 
Seine,  et  entre  la  Saône  et  le  Rhône  supérieur, 
savoir:  les  Lingons,  les  Séquanes,  les  Raurakes 
et  les  Helvètes.  La  section  intermédiaire,  bornée 
à l’est  par  le  Rhône,  à l’ouest  par  l'Océan-Ar- 
moricain,  fut  appelée  Lyonnaise  ou  plus  correc- 
tement Lugdunaise,  du  nom  de  Lugdunum, 
Lyon,  sa  capitale.  Cette  ville  toute  romaine  fut 
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la  vraie  capitale  des  Gaules  et  la  Rome  transal- 
pine. Deux  camps  de  quatre  légions  chacun  fu- 
rent établis  sur  la  rive,  gauche  du  Rhin,  dans  le 
double  but  de  réprimer  les  mouvements  de  la 
population  gauloise  et  les  incursions  germani- 
ques. Quant  à la  population  indigène,  elle  fut 
presque  totalement  désarmée  dans  les  provin- 
ces du  centre  et  du  midi. 

Ces  mesures  assuraient  aux  Romains  la  pos- 
session du  territoire,  il  leur  fallait  encore  celle 
des  esprits;  des  écoles  furent  fondées  pour  ren- 
seignement de  la  langue  latine,  de  la  législa- 
tion et  des  sciences  des  Romains  : Augustodu- 
ttum  (Autun),  Toulouse,  Arles,  Vienne,  et,  plus 
tard,  Trêves  et  Bordeaux  eurent  des  gymnases  où 
les  lettres  grecques  et  latines  brillèrent  d'un  vif 
éclat.  Marseille  seconda  par  une  influence  forte 
cl  salutaire  le  développement  de  l'instruction. 
Le  goût  de  l’étude  dans  les  classes  élevées,  ce- 
Iqi  de  l'agriculture  dans  le  iieuplc,  encouragé 
par  le  gouvernement,  absorbèrent  l'activité  in- 
quiète du  caractère  gaulois,  et  servirent  mer- 
veilleusement d’auxiliaire  aux  institutions  de  la 
conquête. 

Le  druidisme  par  sa  nature  même,  comme  re- 
ligion sacerdotale,  comme  doctrine  scientifique, 
comme  magistrature  divine  et  humaine,  était 
incompatible  avec  toute  civilisation  étrangère 
quelle  qu’elle  fût.  Auguste,  n’osant  pas  encore 
l’attaquer  de  front,  sc  contenta  d’en  interdire 
l’exercice  aux  Gaulois  citoyens  romains,  et  d'a- 
bolir la  célébration  des  sacrifices  humains, 
même  volontaires.  Claude  fil  plus,  il  proscrivit 
le  druidisme  au  nom  de  l’humanité  comme  un 
culte  monstrueux  et  criminel.  En  même  temps 
qu’il  poursuivait  en  Gaule,  par  les  moyens  les 
plus  rigoureux,  la  destruction  de  la  religion 
druidique  qui  ne  pouvait  point  s’assimiler  avec 
la  religion  romaine,  et  était  un  obstacle  à la 
réunion  des  deux  peuples,  le  gouvernement  ro- 
main favorisait  le  culte  polythéistique  gaulois 
qui  se  rapprochant  de  plus  en  plus  de  celui  de 
l’Italie  finit  par  se  confondre  avec  lui.  Des  au- 
tels mixtes  où  l'on  adorait  Jupiter  et  Hesus;  Mars 
et  Camulus;  Apollon  et  liclenus  s'élevèrent  de 
toutes  parts;  et  la  Gaule  consacra  près  du  con- 
fluent de  la  SaOne  et  du  Rhône  un  temple  au 
génie  de  Rome  et  au  divin  Auguste.  Cependant 
ce  changement  si  considérable  des  habitudes  et 
des  croyances  ne  s’opérait  point  sans  quelques 
secousses  : il  y en  eut  sous  Auguste  à propos  du 
dénombrement;  il  y en  eut  sous  Tibère,  à pro- 
pos de  la  pesautcur  des  charges  publiques  ; mais 
elles  furent  sans  importance. 

Claude,  né  à Lyon,  et  protecteur  de  la  Gaule, 
fit  accorder  aux  cités  chevelues  le  droit  de  don- 
ner des  membres  au  sénat  de  Rome  : ce  décret 


ne  passa  point  sans  une  vive  opposition  de  l’a- 
ristocratie romaine  toujours  exclusive,  toujours 
jalouse  de  ses  privilèges.  Le  discours  prononcé 
à cette  occasion,  par  l’empereur  Claude,  fut 
gravé  sur  une  table  d'airain,  et  déposé  à Lyon, 
près  de  l'autel  d'Auguste  ; le  temps  nous  en  a 
conservé  un  fragment. 

A l'aide  de  cette  vive  intelligence  qui  distin- 
guait les 'races  gauloises,  la  Gaule,  une  fois 
qu'elle  eut  accepté  ses  destinées,  travailla  à de- 
venir promptement  romaine.  Elle  fut  sillonnée 
de  routes  et  de  canaux.  Maigre  les  ordonnances 
de  Domiticn,  restrictives  de  la  culture  de  la  vi- 
gne dans  tout  l'empire,  et  qui  ne  furent  qu'im- 
parfaitement  exécutées,  la  précieuce  plante  se 
multiplia  sur  les  coteaux  de  la  Gaule,  et  Probus 
en  favorisa  encore  la  propagation.  La  récolte 
eu  blé  devint  assez  abondante  pour  permettre 
des  exportations  au  midi  des  Alpes;  et  quant 
aux  vieilles  industries  gauloises  du  tissage  et  de 
la  teinture,  elles  se  développèrent  sur  une  grande 
échelle.  Arras  fabriqua  pour  la  confection  des 
saies  militaires,  des  draps  rouges  très  estimés, 
dont  les  qualités  supérieures  égalaient,  disait- 
on,  la  pourpre  d'Orient.  Langres  et  Saintes 
fournirent  des  capotes  ou  des  capuchons  de  gros 
drap  à longs  poils,  appelés  cucutles,  vêlement 
d'hiver  et  de  voyage  dont  l'usage  devint  géné- 
ral en  Italie.  Dans  nombre  de  villes,  on  lissait 
ces  longues  robes  appelées  caracalles,  pour  les- 
quelles les  Romains  se  passionnèrent,  et  dont  ils 
donnèrent  le  nom  à un  de  leurs  empereurs.  Les 
' toiles  blanches  ou  peintes,  sorties  des  manufac- 
tures gauloises,  étaient  également  très  recher- 
chées. Le  Transalpin  conserva  toujours  sa  su- 
périorité dans  la  préparation  du  cuivre,  comme 
l'Espagnol  dans  celle  de  l'acier.  Les  industries 
ordinaires  de  l’Italie  suivirent  en  Gaule  les  be- 
soins de  la  civilisation;  l’esprit  gaulois,  ingé- 
nieux et  imitateur,  ne  tarda  fias  à se  les  appro- 
prier. Les  lettres  et  les  sciences  ne  marchaient 
pas  moins  rapidement  que  les  arts  mécaniques  : 
la  littérature  et  le  barreau  romain  s’enrichis- 
saient de  poètes  et  d'orateurs  nés  en  Gaule,  lin 
concours  littéraire,  créé  à Lyon  par  Caligula, 
attirait  les  jeunes  Transalpins,  malgré  ses  rè- 
gles bizarres,  dignes  de  l’insensé  qui  en  était  le 
fondateur.  Les  vaincus  do  cette  lutte  poétique 
et  oratoire  étaient  condamnés  à effacer  leur  ou- 
vrage avec  leur  langue  ou  à sc  voir  précipités 
dans  le  Rhône. 

Ce  fut  en  Gaule  et  par  la  bouche  d’un  Gau- 
lois, le  brave  et  malbaureuxVmdex,  que  furent 
proclamées,  (18  ans  après  notre  ère,  l'indignité 
et  la  déchéance  de  Néron.  La  Caule  se  partage 
alors  entre  Galba  et  Vilellius  : les  cites  du  midi 
favorisent  le  premier  qui  avait  pour  lui  l'armée 
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d'Espagne  ; la  Belgique  se  déclare  pour  le  se- 
cond qui  était  l’empereur  des  légions  du  Rhin  : 
l.yon  sc  fit  Vitcllicnne,  par  haine  contre  Vienne, 
que  Galba  avait  comblée  de  faveurs.  Enfin,  ce 
fut  un  Gaulois  de  Toulouse,  Antonius  Primus, 
surnommé  Bec,  qui  proclama  Vespasien  à la  tête 
£cs  légions  de  Pannonie.  La  Gaule,  à la  faveur 
le  ces  désordres,  auxquels  elle  prenait  une  si 
large  part,  sentit  se  réveiller  en  elle-même  quel- 
ques instincts  d'indépendance.  En  GO,  un  paysan 
Boïen,  nommé  Marie,  prenant  les  titres  de  Die a 
et  de  Libérateur  des  Gaules,  se  mit  à parcourir 
les  campagnes  de  la  Loire  et  de  l'Ailier,  procla- 
mant l’affranchissement  de  la  patrie,  et  déjà 
8,000  paysans  le  suivaient,  quand  l'élégantejeu- 
nessc  d'Autun  chassa  celte  multitude  crédule  et 
grossière,  et  livra  le  prophète  aux  Romains.  Il 
fut  exposé  aux  bêtes  dansl'amphithéâtre  de  Lyon; 
et  comme  les  bêtes  refusaient  de  le  dévorer,  et 
que  la  foule  criait  déjà  qu'il  était  invulnérable, 
Vitellius  le  fit  tuer  par  ses  soldats.  L'année  sui- 
vante vit  éclater  un  mouvement  plus  grave, 
quqique  également  stérile.  Le  Batave  Civilis, 
les  TréviresClassicus  etTutor,  et  le  Lingon  Ju- 
lius Sabinus,  tous  quatre  officiers  ou  fonction- 
naires romains,  complotent  l’anéantissement  des 
légions  rhénanes  et  l'établissement  d'un  empire 
gaulois;  Civilis  s'appuyait  sur  les  Germains; 
Cdassicus  et  Tutor  remuaient  les  passions  gau- 
loises, et  déjà  les  druides, avec  tout  l’attirail  de 
l'ancien  fanatisme,  reparaissaient  de  toutcÿparts, 
quand  Sabhius  voulut  prendre  l'empire  pour  lui; 
il  y avait  droit,  disait-il,  parce  qu’il  était  bâtard 
du  conquérant.  Cette  prétention,  ridicule  autant 
qu’odieuse,  sema  la  division  entre  les  cités  ; les 
rivalités  des  provinces  et  des  villes  augmentè- 
rent la  discorde  : on  se  disputa,  on  se  battit  ; on 
finit  par  reconnaître  l’impuissance  de  la  Gaule  à 
redevenir  indépendante,  et  une  armée  romaine 
arrivant,  on  se  résigna  au  joug  ; Civilis  lui- 
même  fil  sa  paix. 

Trajan,  qui  commandait  sur  le  Rhin  lorsqu'il 
reçut  la  nouvelle  imprévue  de  son  adoption  par 
Nerva,  n'oublia  jamais  le  premier  théâtre  de  sa 
fortune.  Adrien  mérita  le  titre  de  Ileslaurateur 
des  Gaules.  Antonin-le-Pieux,  originaire  de  Nî- 
mes, cl  son  fils  adoptif,  Marc-Aurèlc,  suivirent 
l'exemple  d'Adrien,  et  la  Gaule  leur  dut,  avec 
des  monuments  magnifiques,  de  longs  jours  de 
paix  et  de  prospérité.  Le  tableau  sc  rembrunit 
sous  Scplime-Sévcre  et  sa  famille;  la  Gaule 
se  voit  durement  punie  d'avoir  préféré  à Sévère 
son  compétiteur  Albinus.  Le  fils  aîné  de  Sévère, 
Antonin,  se  prit  de  passion  pour  le  vêlement 
gaulois  qu’on  appelait  caracalle,  non  seulement 
il  l'adopta  pour  son  usage,  mais  il  le  distribua  en 
grand  nombre  au  bas  peuple  de  Rome;  cet  en- 


gouement bizarre  lui  valut  le  surnom  de  Cara- 
calla , sous  lequel  il  est  connu  dans  l'histoire. 
Ce  prince  extravagant  fit  involontairement  un 
grand  bien  à la  Gaule  par  sa  constitution  célè- 
bre, qui  conférait  le  droit  de  cité  à tous  les  su- 
jets libres  de  l'empire,  et  effaçait  sur  toute  la 
surface  du  monde  romain  les  dernières  inéga- 
lités de  la  conquête. 

L’empire  romain  faillit  se  dissoudre  pendant 
la  captivité  de  Valérien  (253-273);  les  armées 
disposant  à leur  gré  du  gouvernement , il  s’é- 
lève dans  les  provinces  une  foule  d'empereurs 
éphémères  qui  sc  dévorent  les  uns  les  autres: 
on  en  compte  jusqu'à  trente,  que  l'histoire 
nomin^  les  trente  tyrans.  La  Gaule  ne  fut  pas  la 
dernière  à sc  donner  des  maîtres  de  son  choix  ; 
elle  sc  sépara  de  l'Italie,  entraînant  dans  sa 
sphère  d’action  l’Ile  de  Bretagne  et  l'Espagne, 
ccs  trois  grandes  provinces,  réunies  sous  la 
même  loi  et  sous  le  même  chef,  formèrent  un 
cm  pire  transalpin.  Cet  empire  ne  reniait  point 
Rome,  dont  il  conservait  le  nom  et  l'empreinte 
sur  ses  monnaies,  dont  il  gardait  les  institu- 
tions, dont  il  singeait  le  langage  et  les  pom- 
pes : ce  n'était  point  un  retour  au  passé  de  la 
Gaule,  à la  vieille  barbarie  gallo-kimrique  ; 
mais  une  scission  temporaire  imposée  par  la  né- 
cessité , un  refus  de  subir  le  gouvernement  ita- 
lien qui,  sous  le  principal  de  Gallien,  n’avait 
plus  ni  dignité,  ni  force.  Pqsthumc,  homme 
d'un  grand  mérite  militaire  et  d'une  grande 
énergie  civile,  fut  le  premier  de  ces  Césars 
transalpins;  après  un  règne  de  sept  années, 
pendant  lequel  il  défendit  glorieusement  ses 
trois  provinces  contre  les  attaques  des  Germains 
et  garantit  l'Occident  de  l'empire  de  l'anar- 
chie qui  déchirait  te  reste,  il  mourut  dans  une 
émeute  de  soldats(267).  Il  s'était  associé  un  jeune 
homme,  nommé  Victorinus,  qui  disparut  lui- 
même  quelques  mois  après  Posthume , victime 
de  ses  propres  excès.  On  vit  alors  un  spectacle 
étrange  : c’est  une  femme,  Victoria,  mère  de 
ce  Victorinus,  qui  reçoit  des  soldats  la  puis- 
sance suprême,  et  qui  l'exerce  avec  le  titre  de 
Mère  des  camps.  A la  même  époque,  la  fameuse 
Zenobie  gouvernait  l’Orient  dans  des  circon- 
stances à |>eu  près  pareilles  : ccs  deux  femmes 
se  connaissaient  par  la  renommée;  elles  s'esti- 
maient et  s'aimaient.  < Si  la  distance  des  lieux 
l'efit  permis,  disait  un  jour  Zénobie,  j'aurais 
voulu  partager  le  monde  avec  Victoria,  car  elle 
me  ressemble.  > Pourtant  celte  autorité,  si  ab- 
solue qu'elle  fût,  n'imposait  pas  toujouis  à une 
soldatesque  grossière.  Victoria  avait  désigné 
pour  empereur  un  brave  officier,  nommé  Ma- 
rius , autrefois  armurier  dans  les  arsenaux  ro- 
mains, homme  ferme  et  capable,  qui  commençait 
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à rétablir  la  discipline,  quand  un  de  ses  anciens 
compagnons  le  perça  de  son  épée  eu  lui  disant  : 
«C  est  toi  qui  l'as  forgée  : la  reconnais-tu?  •Vic- 
toria ne  perdit  point  courage,  résolue  d'enlever 
enfin  le  pouvoir  impérial  au  tumulte  et  aux  ora- 
ges des  camps,  clic  choisit,  pour  succéder  à Ma- 
rius,  un  magistrat  civil,  un  sénateur  nommé 
Tétricus,  qui  transféra  le  siège  du  gouverne- 
ment dans  la  ville  de  Bordeaux  : ce  fut  le  der- 
nier acte  de  la  Mère  des  camps.  Sa  mort  devint 
le  signal.d’un  redoublement  d'anarchie  et  Tétri- 
cus ne  vit  rien  de  mieux  que  de  s’en  remettre 
à la  merci  d’Aurélien.  Au  moment  de  combattre 
dans  les  plaines  de  Chiions,  il  lui  envoya  un 
un  billet  contenant  ce  vers  de  Virgile  ; « Guer- 
rier, de  tant  de  maux  que  ta  main  me  délivre;  » 
puis  il  passa  dans  le  camp  romain. 

Les  deux  empereurs  qui  succédèrent  à Auré- 
lien.  Tacite  et  Probus,  furent  favorables  à la 
Gaule;  le  second  fit  replanter  de  vignes  les  co- 
teaux de  ses  fleuves,  et  rapporta  les  ordonnan- 
ces prohibitives  de  Domitien:  considérant  cette 
amélioration  comme  un  travail  d'utilité  publi- 
que, il  l'a  fit  exécuter  par  la  main  des  soldats. 
Ces  règnes  trop  courts  ne  suffirent  pas  à cica- 
triser les  plaies  causées  par  les  dernières  com- 
motions, et  en  283,  sous  le  principal  de  Carus, 
commença  cette  terrible  insurrection  des  Ba- 
gaudes,  qui  ne  céda  qu'au  puissant  gouverne- 
ment de  Dioclétien. 

11  arriva  plusieurs  fois  au  déclin  de  l’em- 
pire romain  que  les  paysans,  poussés  par  l’excès 
de  la  misère,  quittaient  leurs  chaumières,  et 
montés  sur  leurs  chevaux  de  labour,  armés  de 
faux  ou  de  socs  de  charrue,  se  mettaient  à pil- 
ler les  campagnes  et  assaillaient  les  villes  uont 
une  populace  aussi  misérable  qu'eux  leur  li- 
vrait les  portes.  On  disait  alors  qu’il  y avait 
Bagaudie  ( Bagad , cclt.  bande,  troupe),  et  les 
insurgés  étaient  appelés  Bagaudcs. 

La  Gaule  fut  ravagée  presque  tout  entière 
(283,  284,  285),  par  oes  prédécesseurs  de  la 
Jacquerie  qui,  organisés  en  corps  de  nation, 
se  nommèrent  deux  empereurs,  Ælianus  et 
Amandus,  dont  les  médailles  nous  sont  restées: 
singuliers  Césars  qui  avaient  pour  peuple  des 
voleurs,  pour  empire  la  terre  qu’ils  dévastaient, 
pour  pallium  des  haillons,  et  pour  palais  les 
forêts  et  la  voûte  du  ciel.  Un  vieux  château 
romain,  situé  au  confluent  de  la  Marne  et 
de  la  Seine,  et  sur  les  ruines  duquel  s'éleva 
plus  tard  l’abbave  de  Saint-Maur-les-fossés , 
leur  servait  de  retraite;  c’est  lâ  qu’ils  bra- 
vèrent pendant  trois  années  toutes  les  forces 
de  l’empire  d'Oeeident;  enfin  le  collègue  de 
Dioclétien,  Maximien -Hercule,  les  dompta 
après  un  siège  long  et  difficile  : les  restes  de 


la  Bagaudie  furent  étouffés  dans  leur  sang 

.M* lieu r.  nu  Christianisme  dans  les  Gaules. 
— Lyon  eut  l’honneur  de  donner  non  seulement 
à la  Gaule,  mais  à tout  l’Occident  barbare,  peut- 
être  sa  première  ou  du  moins  sa  plus  illustre 
Église  chrétienne.  Cette  église  fut  fondée  par  deux 
missionnaires  de  l'Église  de  Srnyrne,  Pothin  et 
Irénée  : Pothin  avait  vécu  près  de  Saint-Poly- 
car|ie,  qui , lui-même , était  disciple  de  saint 
Jean.  Sous  la  main  de  ces  hommes  dévoués 
la  petite  communauté  chrétienne  s'organisa, 
s'étendit,  se  recruta  dans  la  population  indi- 
gène ou  étrangère  avec  courage  et  persévé- 
rance; mais  aussi  elle  s’attira  promptement  l’at- 
tention ombrageuse  des  païens , puis  la  persé- 
cution. Dansl’année  177,  sous  le  règne  de  Marc- 
Aurèle,  les  magistrats  de  Lyon  commencèrent 
une  information  qui  se  termina  par  le  martyre 
de  la  plupart  des  accusés.  Potliin  expira  sous 
les  coups  d'une  multitude  furieuse,  les  autres 
furent  exposés  aux  bêles  ; ceux  qui  étaient  ci- 
toyens romains  curent  la  tète  tranchée  ; mais  la 
gloire  du  courage  appartint  à une  femme  es- 
clave, Blandine,  qui,  réservée  la  dernière  à la 
mort , ne  cessa  pas  d’exhorter  et  de  soutenir  par 
son  exemple  tous  ses  compagnons  de  supplice. 
De  Lyon  l’esprit  de  persécution  gagna  Vienne, 
Châlons,  Tournus,  Autun;  mais  lâ,  comme  par- 
tout, le  sang  des  martyrs  fut  la  semence  des 
chrétiens. 

L’Église  de  Lyon  ne  se  distingua  pas  moins 
par  la  science  que  par  le  courage.  Saint  Ireiiée, 
échapjié  à la  persécution,  devint  la  lumière  des 
docteurs  en  Occident,  et  l'arbitre  de  la  foi  or- 
thodoxe. 11  combattit  le  gnosticisme  qui  essayait 
de  se  glisser  dans  la  Gaule;  sur  la  demande  des 
évêques  de  l'Asie  il  composa  ces  précieux  livres; 
il  expose  et  défend  la  doctrine  de  l'Église  au 
moment  où  le  dernier  des  apôtres  vient  de  fermer 
les  yeux  ; enfin  il  fonda  à Lyon  une  école  de  doc- 
teurs qui  fut  en  Occident  ce  qu’était  en  Orient 
l’école  de  Smyrne,  d'où  elle  sortait,  c’est-à-dire 
le  plus  pur  foyer  de  la  tradition  évangélique. 

Plus  savante  qu'énergique,  plus  occupée  d’in- 
terprétation écrite  que  de  propagande  orale, 
l’Église  de  Lyon  marchait  avec  sûreté  mais 
lenteur  dans  l’œuvre  du  prosélytisme.  Home 
plus  pratique  s’en  empara.  En  251 , le  pape  Fa- 
bien organisa  cette  mission  des  sept  évêques  qui 
donna  un  si  admirable  essor  à la  prédication  de 
l'Évangile  au  delà  des  Alpes.  La  plupart  des 
grandes  églises  transalpines  eurent  pour  pre- 
mier pontife  ou  pour  fondateur  un  de  ces  vail- 
lants évêques  des  nations  qui,  marchant  à la 
conquête  spirituelle  des  Gaules  avec  l'ensemble 
et  la  tactique  d'une  troupe  de  soldats,  se  parta- 
gèrent et  occupèrent  le  pays.  Denis  choisit  Paris, 
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dont  il  fit  en  quelque  sorte  sa  place  d’armes, 
cl  une  nouvelle  armée  de  missionnaires  recrutés 
par  ses  soins,  cutra  dans  la  seconde  Belgique. 
Saturnin  prit  position  à Toulouse,  Catien  à 
Tours,  Martial  à Limoges,  Austreinoine  à Cler- 
mont : une  foule  de  catéchumènes  ardents,  sus- 
cités, animés,  dirigés  par  eux,  parcoururent 
en  tout  sens  l'Aquitaine,  rArvernie,  l'Armori- 
que, vivant  de  la  vie  du  peuple  et  l'attirant  à 
eux  par  la  sympathie  des  sentiments  et  des 
besoins.  Quelques  années  de  tranquillité  don- 
nées au  nouveau  culte  par  l’empereur  Philippe, 
un  de  ses  prosélytes  secrets,  laissèrent  à la  pré- 
dication le  temps  de  se  répandre,  et  de  préparer 
son  triomphe  prochain.  La  persécution  de  I)é- 
cius,  qui  succéda  à ce  calme,  fut  violente  mais 
courte  (2511;  celle  de  Valèrien  fit  à peine  quel- 
ques victimes  en  Caule , et  le  moment  arrivait 
où  la  discussion  portée  au  grand  jour  allait 
donner  gain  de  cause  aux  persécutés  (285). 

L'Auguste  qui  gouverna  l’Occident  dans  la  té- 
trarchic  de  Dioclétien  n'imita  pas  la  tolérance 
de  son  collègue.  Maximien-Hcrcule  signala  son 
arrivée  en  Gaule  par  le  massacre  de  la  légion 
Thébaine,  décimée  dans  les  gorges  du  Valais 
pour  avoir  refusé  de  sacrifier  à Jupiter.  Bientôt 
la  persécution  s'étendit  sur  une  large  échelle. 
Sous  le  prétexte  d'une  complicité  cachée  entre  les 
Bagaudesct  les  chrétiens,  il  fait  commencer  des 
recherches  dans  les  armées  à Trêves,  à Mayence, 
A Bonn,  à Cologne , et,  dans  l'intérieur  de  la 
province  Belgique,  à Reims,  à Sentis,  à Beauvais, 
à laon,  à Amiens,  etc.,  le  sang  chrétien  coule 
par  torrents.  Alors  furent  martyrisés  à Soissons 
les  deux  patrons  populaires  ■ de  cette  grande 
cité,  Crépin  et  Crépinien,  ou  plutôt  Crispinus  et 
Crispinianus,  qui,  venus  d'Italie,  où  leur  famille 
(ils  étaient  frères)  occupait  un  rang  distingué,  se 
firent  cordonniers  [jour  vivre  en  catéchisant,  et 
abritèrent  sous  l’humilité  de  leur  condition  une 
propagande  d’autant  plus  redoutable. 

D'autres  soins  viennent  absorber  Maximicn  ; 
des  luttes  intestines,  des  guerres,  et  la  révolte 
de  Carause,  qui,  d'amiral  de  la  flotte  romaine, 
devint  pirate  et  s’empara  de  l'ile  de  Bretagne, 
qui  fut  perdue  pour  l'empire  pendant  sept  ans 
entiers.  Le  christianisme  jouit  alors  cnCaulc  d'un 
repos  que  n’interrompt  pas  même  la  persécution 
de  Dioclétien.  En  vain  le  fanatisme  de  Galère  et 
de  Maximicn  arrache  à Dioclétien  l'édit  de  per- 
sécution : Constance  Chlore,  refuse  d’y  obéir. 
Il  élude  l'exécution  de  mesures  qui  répugnent 
à sa  conscience.  Tolérant  par  douceur  de  ca- 
ractère, par  principe  d'humanité,  par  indiffé- 
rence religieuse,  il  maintient  la  Gaule  en  paix, 
tandis  que  le  reste  du  monde  est  troublé.  Aussi 
quand  son  fils  Constantin,  échappé  du  palais 
Encycl.  du  XIX'  S.,  t.XIIK 


dé  Nicomédie,  est  proclamé  empereur  par  les 
légions  de  Bretagne,  la  Gaule  devient  son  plus 
ferme  appui.  C’est  là  qu'il  se  décide  à prendre 
en  main  la  révolution  religieuse,  et  qu'à  la  suite 
de  cette  vision  si  fameuse  dans  l’histoire,  il  at- 
tache le  monogramme  du  Christ  au  labarum 
impérial.  La  jeunesse  gauloise  accourut  en  foule 
à cette  première  de  toutes  les  croisades,  et  la 
Gaule  figura  dès  lors  comme  un  des  centres 
d'opinion  avec  lesquels  le  gouvernement  romain 
devait  compter. 

Depuis  Dioclétien  jusqu'à  Théodosc,  la  pro- 
vince gauloise,  résidence  d’un  Auguste  ou  d’un 
César,  occupa  dans  le  monde  romain  une  place 
importante,  la  plus  importante  de  l'Occident. 
Rome  ne  fut  plus  le  siège  du  gouvernement; 
l'Italie,  éloignée  des  dangers  de  la  guerre,  sou- 
mise d'ailleurs  à l'influence  d'un  sénat  païen  en 
lutte  perpétuelle  avec  les  empereurs,  se  vit  né- 
gligée et  presque  laissée  à elle-même;  tandis 
que  la  Gaule , province  militaire  et  catholique, 
pépinière  des  légions  et  citadelle  de  l’ortho- 
doxie, attirait  doublement  la  sollicitude  des 
Césars  chrétiens.  Tel  fut  son  rôle  sous  Constan- 
tin et  ses  enfants,  sous  les  deux  Valentinien  et 
sous  Cralien.  Pendant  près  d’un  siècle,  clic  fut 
le  théâtre  où  se  dénouèrent  tous  les  événements 
importants  de  l'Occident  ; Trêves  fut  la  vraie  mé- 
tropole d’une  moitié  du  monde  romain,  et  cette 
prépondérance  que  les  faits  lui  attribuaient , la 
Gaule  la  méritait  d'ailleurs  par  son  développe- 
ment intellectuel,  son  esprit  militaire  et  son  at-- 
titude  ferme  dans  les  révolutions  religieuses. 

line  forte  impulsion  lui  était  venue  de  la 
Grèce,  à qui  elle  était  déjà  redevable  de  taut  de 
progrès.  Des  Grecs  de  Phocéc  lui  avaient  ap- 
porté, au  sein  de  la  plus  profonde  barbarie,  les 
premiers  éléments  des  arts  ; des  Grecs  de  Smyrnc 
lui  avaient  apporté  l'évangile  : ce  furent  des 
Crccs  d’Athènes  qui  vinrent  développer  chez 
elle  les  fortes  études,  et  fonder  à Autun  une 
école  oratoire  qui  éclipsa  bientôt  toutes  les  éco- 
les de  l'Italie,  même  celles  de  Rome.  Un  mem- 
bre de  cette  famille,  l’orateur  Eumènes,  qui  vi- 
vait sous  Constance  Chlore  et  sous  Constantin, 
fut  le  modèle  de  la  seule  éloquence  qui  trouvât 
place  encore  dans  ce  siècle,  l'éloquence  du  pa- 
négyrique ; son  exemple  et  ses  leçons  firent  naî- 
tre en  Occident  un  âge  littéraire  qui  ne  fut  pas 
sans  éclat.  L’Italie  se  mit  à la  suite  de  la  Gaule; 
ce  fut  dans  les  gymnases  de  Bordeaux  et  de 
Toulouse,  de  Trêves  et  d'Autun  que  les  fils  du 
Latium  vinrent  apprendre  l'éloquence  latine  et 
les  règles  du  beau  langage  romain. 

Il  en  fut  de  même  de  l’éloquence  chrétienne. 
Presque  tous  les  docteurs  illustres  du  iv*  et 
du  v*  siècle  visitèrent  la  Gaule  et  y laissèrent 
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quelque  chose  de  leur  esprit.  Lac  tance  y tra- 
vailla à scs  Institutions  chrétiennes,  où  il  taisait 
parler  au  christianisme  la  langue  de  Cicéron  ; 
Athanase,  exilé  à Trêves,  y apporta  avec  le 
dogme  de  Nicée,  le  modèle  de  la  polémique 
chrétienne,  et  l'église  gallicane  dut  à cc  contact 
la  foi  ardente  qu’elle  déploya  bientôt  dans  les 
luttes  de  l'orthodoxie.  C'est  à Trêves  que  les 
abeilles  prophétiques  viennent  visiter  Ambroise 
dans  son  berceau,  et  que  saint  Jérôme  se  forme 
à ce  style  vif  et  coloré  qui  en  a fait  le  premier 
écrivain  du  christianisme  occidental.  La  Gaule 
elle-même  fournit  aux  lettres  chrétiennes  l'é- 
vêque de  Poitiers,  Hilaire,  ce  Rhône  de  l’é- 
loquence latine,  comme  dit  saint  Jérôme;  et 
l'historien  Sulpicc  Sévère,  qui  affectait  la 
manière  de  Salluste  : dans  les  lettres  pro- 
fanes, elle  put  se  glorifier  d'avoir  donné  nais- 
sance à l'ingénieux  et  brillant  Ausone,  qui  fut 
comblé  de  plus  d’honneurs  que  Virgile. 

La  faiblesse  et  les  vices  des  enfants  de  Cons- 
tantin, surtout  les  folies  théologiques  de  l'arien 
Constance  amenèrent  la  réaction  païenne  dont 
Julien  fut  l'instrument. 

Cc  prince  bizarre,  si  plein  de  grandeur  et  de 
petitesse,  et  digne  également  de  l’admiration  et 
de  l'anathème  du  genre  humain,  Julien  aimait 
la  Canle  qu’il  avait  sauvée  d'une  terrible  inva- 
sion des  Alcmans  (356-357),  et  où  il  trouvait  une 
certaine  rudesse  de  moeurs  qui  lui  plaisait.  11 
nous  peint  le  gaulois  Sallustius,  son  conseiller 
et  son  ami,  comme  un  des  plus  beaux  caractères 
de  cc  siècle.  C'est  à Paris,  sa  résidence  de  pré- 
dilection, où  il  faillit  être  asphyxié  par  la  vapeur 
du  charbon  pendant  un  hiver  rigoureux;  c'est 
dans  cc  palais  des  empereurs  romains  dont  une 
salle  encore  debout  aujourd'hui  porte  le  nom  de 
Thermes  de  Julien,  que  le  César  des  Gaules, 
élevé  sur  un  bouclier,  par  scs  soldats  en  ré- 
volte, reçut  le  litre  d'Auguste.  L'histoire  té- 
moigne que  tant  qu'il  fut  en  Gaule,  il  ne  laissa 
point  éclater  la  haine  religieuse  qu'il  nourris- 
sait au  fond  de  son  âme  et  que  surent  trop  bien 
exploiter  pour  son  honneur  et  pour  le  bonheur 
de  l’empire,  les  sophistes  de  la  Grèce  et  les 
raystagogucs  de  l'Asie. 

Valentinien,  prince  sévère  mais  juste,  se  fit 
en  Gaule  le  patron  de  l’orthodoxie  que  Valons 
combattait  en  Orient.  Son  fils  Graticn,  affichant 
pour  les  barbares  auxquels  il  livrait  toutes  les 
dignités  de  l'armée  et  la  garde  de  sa  personne, 
une  prédilection  qui  mécontentait  scs  soldats; 
les  légions  se  révoltèrent,  et  celles  de  Rretagne 
élevèrent  Maxime  au  trône  impérial  (383). 

Tours  possédait  alors  dans  ses  murs  le  per- 
sonnage le  plus  important  de  la  chrétienté  occi- 
dentale : Martin,  qui  de  soldat,  était  devenu 


missionnaireet  évêque.  Ce  fut  lui  qui  introduisit 
en  Europe  les  règles  et  le  goût  de  la  vie  cœno- 
bitique  : son  premier  monastère  fondé  près  de 
Poitiers,  à Ligugc , servit  de  modèle  à ceux  qui 
s'établirent  par  la  suite  : on  y priait,  on  y tra- 
vaillait, on  y retrempait  son  âme  et  son  corps 
dans  les  pratiques  d'une  discipline  austère,  ta 
vie  monastique  telle  que  la  conçut  saint  Martin, 
n'avait  rien  de  l'oisiveté  contemplative  dcè  cloî- 
tres d'Oricnt  : ses  monastères  étaient  les  caser- 
nes de  l'Eglise  militante.  11  s'y  formait  une  mi- 
lice de  prédicateurs  intrépides,  qui,  le  marteau 
en  main  et  au  péril  de  leurs  jours,  allaient  as- 
saillir et  briser  tout  ce  qu'il  restait  de  signes 
(l'idolâtrie  dans  les  campagnes.  Ce  démolisseur 
implacable  d'idoles  était  doux  et  tolérant  pour 
les  humains  : on  sait  avec  quelle  sainte  opiniâ- 
treté, il  sollicita  la  grttce  des  Priscillianistes  que 
Maxime  voulait  faire  mettre  à mort  pour  gagner 
à son  usurpation  l’appui  des  évêques  catholiques.. 

Cependant  la  politique  romaine  se  concentrait 
de  plus  en  plus  dans  la  question  religieuse.  Une 
lutte  engagée  entre  l'empereur  Valentinien  H 
et  le  sénat  de  Rome,  au  sujet  du  rétablissement 
de  l'autel  de  la  victoire,  parut  aux  généraux 
ambitieux  des  légions  du  Rhin  une  occasion  fa- 
vorable de  révolte.  Le  franc  Arbogaste , maître 
des  milices  d'Occidcnt , proclama  empereur  un 
rhéteur  gaulois  nommé  Eugène;  et  comme  le 
parti  païen  en  Gaule  et  en  Italie  manquait  d'é- 
nergie et  de  bras,  le  Germain  alla  recruter 
outre  Rhin,  parmi  les  adorateurs  du  dieu  Thor 
des  défenseurs  à Jupiter  Capitolin.  Mais  l'armée 
païenne  fut  vaincue  par  Théodose,  à la  bataille 
de  la  Riviàre  froide.  Ce  fut  la  dernière  convul- 
sion du  paganisme  expirant,  et  Théodose,  resté 
seul  empereur,  établit  dans  tout  le  monde  ro- 
main, la  loi  de  l'unité  catholique. 

GRANDES  INVASIONS  DES  GERMAINS; 

MORCELLEMENT  DE  LA  GAULE. 

Les  Germains  convoitèrent  de  bonne  heure  la 
possession  des  Gaules;  quatre  tribus  de  cette 
race  s'étaient  déjà  implantées  en  Belgique  du 
temps  de  César,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que 
le  conquérant  parvint  a balayer  des  cités  de 
l’Est  les  compagnons  d'Arioviste.  Sous  le  gou- 
vernement romain , huit  légions  placées  le 
long  du  Rhin,  curent  mission  de  garder  la 
frontière  et  de  porter  la  guerre  au  delà.  Cette 
guerre  méthodique,  journalière,  fut  presque 
constamment  heureuse , et  le  désastre  de  Varus 
n'attendit  pas  longtemps  sa  réparation.  Rome,  à 
ectle  époque,  adopta  dans  ses  luttes  avec  les  bar- 
bares un  système  qui  rendait  la  guerre  féconde, 
en  l'appelant  à remplir  les  vides  qu'elle  avait 
faits,  lesystème  de  transportation.  Il  fut  appliqué 
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largement  sur  les  bords  du  Rhin  : il  consistait  à 
ramener  par  masses  en  deçà  de  la  frontière  les 
populations  vaincues,  et  à les  répartir  sur  des 
terres  abandonnées;  Tibère,  ù lui  seul  et  dans 
une  seule  campagne,  versa  ainsi  400,000  Sicam- 
bres  dans  le  nord  de  la  Belgique.  Par  suite  de 
ces  tranfusions,  la  population  gauloise  se  trouva 
assez  mélangée  de  Germains,  sur  les  bords  du 
Rhin,  pour  qu’on  pût  créer,  sous  les  noms  de  Ger- 
manie supérieure  et  Germanie  inférieure,  deux 
nouvelles  provinces  détachécsde  la  Belgique.  Les 
barbares  ainsi  introduits  prirent  rapidement  les 
mœurs  des  provinciaux  gaulois , et  se  confon- 
dirent avec  eux.  La  main  vigoureuse  des  Tra- 
jan,  des  Adrien,  des  Scptime-Sévère  sut  faire 
respecter  la  limite  des  Gaules,  et  tenir  libre  au 
delà  de  cette  limite  une  large  zone  occupée  par 
les  avant-postes  des  légions;  mais  sous  les  prin- 
ces suivants,  faibles,  vicieux  ou  perpétuelle- 
ment en  butte  aux  révoltes,  laGermanic  puts’en- 
bardir.  Dès  le  commencement  du  ni»  siècle,  on 
voit  se  former  de  l’autre  côté  du  Rhin  des  li- 
gues redoutables  : sur  le  Bas-Rhin  la  ligue  des 
Francs,  et  au  dessus  d’elle,  le  long  de  l'Océan- 
Germanique,  celle  des  Saxons;  sur  le  Haut- 
Rhin,  les  Alemans,  et  au  dessus  d’eux  les  Bur- 
gondes  ou  Bourguignons  qui,  du  pied  oriental 
des  monts  Carpathcs,  s’étaient  transportés  aux 
sources  du  Wcser.  Pirates  sur  mer,  pillards  in- 
fatigables sur  terre,  les  Francs  menacent  l’ouest 
de  la  Gaule;  les  Alemans  la  menacent  à l’est; 
mais  les  Burgondes,  ennemis  des  Alemans  et 
d'ailleurs  plus  pacifiques,  entrent  de  bonne 
heure  dans  l'alliance  de  Rome.  Les  entreprises 
hardies  des  populations  germaniques  se  multi- 
plient avec  les  révolutions  qui  troublent  l’em- 
pire jusqu'au  règne  de  Dioclétien.  De  temps  à 
autre  quelques  princes  habiles  et  braves,  Pos- 
thume, Aurélien,  Probus,  méritent,  par  des 
succès  contre  les  barbares,  le  titre  de  restaura- 
teurs des  Gaules. 

Dioclétien,  qui  apporta  dans  l’organisation 
générale  de  l'empire  de  si  grands  et  de  si  utiles 
changements,  remplaça,  en  Gaule  comme  dans 
les  autres  provinces  frontières,  les  transporta- 
tions usitées  sous  le  haut-empire,  par  l’institu- 
tion des  colonies  léliqucs.  On  appela  Lètes,  d'un 
mot  germanique  qui  signifiait  serf,  des  prison- 
niers de  guerre  attachés  à la  glèbe,  dans  des 
cantons  incultes  ou  dépeuplés  qu’on  leur  par- 
tageait, suivant  le  mode  des  colonies  militaires 
romaines.  L’Etat  leur  fournissait  du  bétail  et 
des  instruments  de  culture,  et  à leur  tour  ils 
lui  devaient  le  service  des  armes.  Dans  ce  cadre 
moitié  militaire,  moitié  civil,  ét  sous  la  direc- 
tion des  préposés  romains,  les  barbares  parve- 
naient aisément  et  rapidement  à se  romaniser; 


i aussi  lescolonies  létiques  furent-elles  pourl’em- 
1 pire  une  excellente  pépinière  de  soldats  et  d'offi- 
ciers; il  en  sortit  même  un  empereur,  le  tyran  Ma- 
gnencc,  qui  détrôna  et  tua  undes  fils  de  Constan- 
tin.De  cette  façon  la  Gaule  se  trouva  bientôt  par- 
semée de  petits  noyaux  de  défense  militaire,  où 
purent  se  rattacher  les  postes  romains  de  l’inté- 
rieur et  les  milices  provinciales;  il  y eut  des 
lètes  bataves  et  suèves  à Bayeux  ,ji  Coutances, 
au  Mans,  à Arras,  à Clermont,  etc.;  des  lètes 
francs  à Rennes;  des  Saxons  sur  plusieurs 
points  de  la  côte  Armoricaine  ; des  Sarmates  à 
Poitiers,  à Chore  près  de  Paris,  à Reims,  à 
Amiens,  à Aulun;  des  Alemans  et  des  Sarmates 
à Langres , etc.  Dans  un  temps  où  l’esprit  mi- 
litaire s’était  malheureusement  retiré  des  races 
qui  peuplaient  le  monde  romain,  il  était  de 
bonne  politique  de  s'assimiler  des  défenseurs 
étrangers,  et  le  cadre  des  colonies  létiques  eu 
offrait  le  moyen  sans  péril  et  sans  secousse , 
caries  transportations  tumultueuses, bonnesdu 
tempsd' Auguste,  n'étaient  plus  praticables  dans 
un  empire  affaibli,  et  avec  un  ennemi  qui  avait 
appris  à se  connaître.  Une  autre  institution  de 
Dioclétien  contribua  encore  à l'affermissement 
de  l'ordre  intérieur  et  extérieur  dans  les  Gaules. 
Les  subdivisions  provinciales  de  la  Transalpine 
qui  avaient  été  de  4 sous  Auguste,  et  de  6 sous 
scs  successeurs  furent  portées  à II.  Dans  la 
suite,  Constantin  en  ajouta  2 nouvelles,  et  Ho— 
norius  éleva  leur  nombre  à 17  ; savoir,  2 Ger- 
mâmes, 2 Bclgiques,  4 Lyonnaises,  1 Séqua- 
naise,  2 Aquitaines,  1 Novcmpopulauie,  1 Vien- 
noise, 2 Narbonnaises,  1 des  Alpes  maritimes, 
1 des  Alpes  grecques.  Si  l’augmentation  exagé- 
rée des  provinces  sous  llonorius  eut  l'inconvé- 
nient gravo  de  trop  charger  l'État  en  multi- 
pliant les  fonctionnaires  outre  mesure;  l'aug- 
mentation modérée  faite  par  Dioclétien  avait  l'a- 
vantage de  mieux  répartir  la  surveillance 
administrative,  et  de  mieux  coordonner  la 
défense  extérieure,  tout  en  ménageant  les  finan- 
ces. Conformément  aux  indications  deDiocléticn, 
l’empire  fut  partagé  par  Constantin  en  4 grandes 
préfectures,  2 en  Orient,  2 en  Occident;  celle 
des  Gaules,  formée  de  trois  diocèses  : la  Gaule, 
l'Espagne  et  la  Bretagne,  comprit  la  moitié  la 
plus  peuplée  et  la  plus  importante  de  l'occident. 

Le  iv«  siècle  amenait  avec  lui  de  nouvelles  et 
plus  formidables  nécessités  : il  fallut  tout  l'é- 
lan imprimé  à l'administration  par  Dioclétien , 
toute  l'énergie  de  ses  deux  collègues, Maximien- 
Ilercule  et  Constance  Chlore,  pour  sauver  la 
Gaule.  A l'ouest,  les  Francs  déjà  maitres  de 
l'ilo  des  Bataves,  s’étaient  avancés  dans  la  Mo- 
rinie  que  leur  avait  ouverte  la  trahison  du  pi- 
rate Carausc  ; à l’est,  les  Alemans  ravageaient 
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tout:  Maximien  les  bat  en  287,  et  Constance 
Chlore  en  298,  mais  ce  dernier  n'échappe  à leurs 
mains  qu'en  se  faisant  hisser  dans  un  panier 
sur  les  remparts  de  Langres.  Continuateur  de 
l’œuvre  de  son  père,  Constantin  pénètre  dans  le 
pays  des  Francs,  ramène  captifsplusieursdclcurs 
rois  et  les  expose  aux  bêtes  dans  l'amphithéâtre 
de  Trêves.  Les  Francs  font  la  paix  et  se  résignent 
au  repos  jusqu'au  règne  du  faible  et  vaniteux 
Constance.  El  350,  la  perfidie  de  Magncncc  fait 
pour  les  Alemans  ce  que  celle  de  Camuse  avait 
fait  pour  les  Francs  : la  frontière  de  l'est  leur 
est  livrée,  ils  s’y  précipitent;  les  Francs  entraî- 
nés les  imitent  du  côté  de  l'ouest,  plus  de 
40  villes  sont  renversées  : la  Gaule  était  perdue  ; 
et  il  fallut  le  génie  militaire  de  Julien  pour  en 
balayer  ces  bandes  innombrables.  Après  avoir 
battu  les  Alemans, en  356,  près  d'Autun,  il  lcsdé- 
fait  de  nouveau,  en  357,  dans  une  grande  ba- 
taille près  de  Strasbourg,  et  prend  leur  roi 
Clinodomar;  il.  passe  alors  sur  leurs  terres  et 
porte  le  ravage  jusqu'à  la  frontière  des  Bur- 
gondcs.Valentinien.àson  exemple,  relève  les  an- 
ciens forts  romains  au  delà  du  Rhin  ; mais  le  flot 
des  invasions  qui  revenait  sans  cesse,  finitencorc 
par  déborder.  L’Europe  barbare  était  alors  en 
proie  à une  agitation  indéfinissable  : les  peuples 
se  déplaçaient,  se  choquaient,  se  poussaient  l'un 
l'autre  ; les  plus  voisins  de  l'empire  lui  deman- 
daient asile,  commesous  la  menace  d'un  grand 
danger  inconnu.  Rome  n’eut  souvent  que  le 
choix  de  les  admettre  de  bonne  grâce  ou  de  les 
voir  forcer  la  barrière  de  ses  fleuves  ; elle  crut 
les  enchaîner  à l’obéissance  eu  les  recevant  ]ia- 
cifiquement.  On  leur  donna  donc  des  terras  en 
leur  laissant  leurs  lois,  leur  langage,  le  choix  de 
leurs  chefs,  elen  ne  leur  imposant  d’autresobliga- 
tions  quecellesdu  service  militaire  dans  l’armée 
romaine,  et  d'une  soumission  absolue  à la  politi- 
que de  l'empire.  Le  peuple  reçu  dans  ces  con- 
ditions était  appelé  fédéré,  ou  hôte  du  peuple 
romain;  il  était  agrégé  à l’empira  ; il  en  deve- 
nait membre  à titra  non  de  sujet,  mais  de  vas- 
sal. Assurément  ce  système  offrait  de  grands 
dangers , car  le  peuple  fédéré,  dès  le  lendemain 
de  son  admission,  travaillait  à devenir  peuple 
indépendant,  et  Rome  ne  l'éprouva  que  trop  : 
pourtant  dans  plus  d’une  circonstance  elle  lui 
dut  son  salut.  Julien  introduisit  en  Gaule  le  pre- 
mier peuple  fédéré.  En  356,  la  tribu  entière  des 
Francs-Saliens , poussée  par  ses  voisins  les 
Khaukes,  pénètre  dans  la  Faxand  no  ; Julien  la  re- 
pousse; elle  revient  en  suppliante  et  lui  demande 
l’hospitalité  sur  la  terre  des  Gaules,  attendu 
qu'elle  n'a  plus  de  demeura  au  delà  du  Rhin; 
force  est  de  l'admettre  sous  les  conditions  or- 
dinaires des  fédérés,  et  Julien  lui  trace  un  can- 


tonnement sur  les  bords  de  l'Escaut.  Cet  évè- 
nement qui  fit  alors  peu  de  bruit  mérite  pour- 
tant une  grande  place  dans  l’histoire.  La  tribu 
vaincue  cl  suppliante  devait  un  jour  devenir 
maitresse  du  pays  qui  lui  donnait  asile  : c’était 
le  premier  drapeau  du  morcellement  des  Gaules 
qui  venait  sè  planter  en  deçà  du  Rhin.  Vingt 
ans  plus  tard,  sous  le  règne  de  Valons,  les  Visi- 
goths  fuyant  devant  les  lluns  obtinrent  à leur 
tour  des  terras  et  l'hospitalité  en  Pannonie.  Sans 
doute  la  Gaule,  située  à l'autre  bout  de  l'Europe, 
regarda  ce  second  événement  avec  plus  d’indif- 
férence encore  : comment  eût-elle  prevu  qu’elle 
paierait  un  jour  leur  admission  au  prix  de  ses 
plus  riches  provinces,  et  qu'elle  leur  servirait 
de  champ  de  bataille  dans  leur  lutte  contre  les 
lluns. 

Après  la  mort  de  Théodose,  le  dernier  césar 
digne  de  ce  grand  nom,  les  barbares  fédérés 
brisèrent  presque  partout  les  liens  d'obéissance 
à l’empire.  Les  Visigoths,  désertant  leur  can- 
tonnement, parcoururent  la  Grèce,  puis  l'Italie, 
le  fer  et  la  tlaimnc  à la  main  ; ils  prirent  et  pil- 
lèrent la  ville  de  Rome,  et  llonorius  ne  put  s'en 
délivrer  qu’en  les  reversant  sur  la  Gaule  où  on 
leur  abandonna  des  terres  en  Aquitaine  (411). 
Ce  fut  le  second  peuple  germain  hâte  de  l’em- 
pire dans  la  province  gauloise  ; il  ne  devait  pas 
être  le  dernier.  L’auuée  406  avait  été  une  année 
funeste  pour  tout  l'Occident;  les  Vandales,  les 
Alains,  les  Suèvcs,  fuyant  aussi  devant  les  Huns, 
avaient  franchi  le  Rhin,  pillé  la  Gaule  ] «codant 
deux  ans  et  conquis  l'Espagne.  Au  milieu  de 
ces  effroyables  misères,  les  légions  de  Bretagne 
se  révoltent  et  prennent  pour  empereur  un  sol- 
dat nommé  Constantin  ; la  Gaule  se  sépare  de 
ntalic,  et  de  407  à 411,  des  usurpateurs  qui  ne 
font  que  passer,  s’arrachent  la  pourpre  dans  le 
palais  d’Arles,  où  ils  ont  transféré  le  siège  de 
leur  empire.  L’n  d’eux,  Jovinus,  appela  les  Bur- 
gondes  à son  aide.  Ceux-ci  introduits  une  fois  en 
Gaule,n'cn  voulurent  plus  sortir,  et  il  fallutqu'cn 
413,  llonorius,  rétabli  dans  ses  droits,  leur  af- 
fectât l'Helveticpourcantonncmcnt,  lesdéclarant 
hâtes  du  peuple  romain.  Us  partagèrent  ce  ter- 
ritoire avec  les  provinciaux  gaulois  comme  a- 
vàieut  fait  les  Visigoths  en  Aquitaine,  mais  ils  se 
montrèrent  plus  modérés  : ceux-ci  s’étaient  at- 
tribué les  deux  tiers  du  sol , les  Burgondes  n'en 
réclamèrent  que  la  moitié.  Les  terres  allouées  à 
titre  d'hospitalité  étaient  censées  représenter  la 
solde  que  Rome  attachait  au  service  de  ses  fédérés. 

Cependant,  le  torrent  des  nomades  asiatiques, 
qui  du  Tanais  avait  roulé  sans  obstacle  jusqu'au 
Danube,  arrêté  sur  la  frontière  orientale  de 
l’Empire,  se  détourna  vers  l’occident  (451).  At- 
tila envahit  la  Gaule  à la  tète  d’une  armée  de 
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600,000  hommes,  Huns,  Alains,  Ostrogolhs,  Ru- 
ges,  Gépides,  Suèves,  Burgondes,  et  Francs 
d’Outrc-Uhin;  il  pille  Metz,  Trêves,  Tongres, 
Arras,  Toul,  Reims,  etc.,  et  assiège  Orléans  qui 
lui  résiste.  11  marchait  rapidement  vers  le  midi, 
affirmant  qu'il  n'en  voulait  qu'aux  Yisigotlis  scs 
esclaves  fugitifs  : la  résistance  d’Orléans  donna 
le  temps  aux  milices  gauloises  et  aux  contin- 
gents fédérés  desc  réunir  sous  Iccommandeinent 
d'Aétius,  qui  arrivait  d’Italie  avec  quelques  lé- 
gions. Les  Fraucs-Saliens  et  les  Burgondes  sc 
trouvèrent  fidèlement  au  rendez-vous  : les  Vi- 
sigoths  ne  se  décidèrent  qu'après  une  longue 
hésitation.  Enfin  Aétius,  à la  tête  d'une  année 
qui  égalait  presque  en  nombre  celle  des  Huns, 
put  attaquer  Attila , le  contraignit  de  fuir,  et 
lui  livra,  dans  les  plaines  de  Chàlons,  une  ba- 
taille décisive  : Attila  fut  vaincu  ; 300,000  morts 
restèrent,  dit-on,  sur  la  place.  Quoique  les  lé- 
gions sc  fussent  conduites  avec  courage,  l'hon- 
neur de  la  journée  appartint  aux  Visigoths, 
dont  le  roi,  Théodoric  I",  mourut  dans  la 
roélée;  les  Francs  Salions  non  moins  braves 
avaient  eu  la  veille  une  rencontre  sanglante 
avec  les  Gépides;  mais  ce  fut  le  génie  d’Aétius 
qui  assura  la  victoire.  Après  la  bataille,  Attila 
assiégé  dans  son  camp  fit  construire  un  bûcher 
avec  des  selles  de  chevaux,  résolu  de  se  brûler 
lui-même,  plutôt  que  de  tomber  aux  mains  de 
l’ennemi.  Aetius  jugea  prudent  de  ne  point  pous- 
ser à bout  un  tel  lionune,  et  le  laissa  regagner, 
comme  il  put,  son  palais  de  planches  au  bord 
du  Danube. 

Les  fédérés  avaient  noblement  payé  l’hospita- 
lité de  la  Gaule,  mais  iis  avaient  senti  leurs 
forces  : leur  travail  constant  fut  dcs-Iors  d'a- 
grandir leurs  cantonnements  aux  dépens  de  la 
Province,  et  de  s’y  rendre  indépendants,  trans- 
formant ainsi  peu  à peu  une  hospitalité  pré- 
caire en  conquête.  Les  discordes  du  gouverne- 
ment romain  ne  les  aidèrent  que  trop  dans  cette 
entreprise,  qui  devait  aboutir  à un  morcelle- 
ment des  Gaules.  Aétius  tué  en  401  par  l'empe- 
reur qu'il  avait  sauvé  ; Valentinien  à son  tour  tué 
par  Maxime  ; Rome  pillée  par  les  Vandales,  et 
le  barbare  Ricimcr,  maître  de  l’empire  sous  le 
nom  de  Patrice,  voilà  le  spectacle  que  montrait 
l’Italie.  La  Gaule  essaya  de  rendre  à l'empire  un 
gouvernement  régulier  : ses  notables,  d'accord 
avec  les  chefs  visigoths,  font  choix  d'un  noble 
arverne,  nommé  Avitus,  et  le  proclament  empe- 
reur en  455  ; l’année  suivante,  il  est  renvérsé. 
La  Gaule  veut  venger  sa  mort,  et  se  sépare  de 
l'Italie.  Alors  la  guerre  civile  met  le  comble  à la 
misère  des  campagnes;  les  Bagaudes  reparais- 
sent plus  terribles  qu'au  temps  de  Dioclétien;  et 
les  provinciaux  sans  protection,  épuisés  par  un 


gouvernement  aux  abois,  abandonnent  leurs 
terres  et  vont  chercher  la  tranquillité  sous  le 
gouvernement  des  fédérés  barbares,  dont  les 
populations  rurales  favorisent  les  empiétements; 
et  dont  l’histoire  ne  fait  plus  qu'enregistrer  les 
progrès  vers  un  triomphe  assuré.  Sous  Thoris- 
mond  et  Théodoric  II,  les  Visigoths  s’étendent 
tout  le  long  de  l’Océan  jusqu'à  la  Loire;  ils 
se  développent  aussi  à l'est  et  prennent  Nar- 
bonne; sous  le  roi  Euric,  ils  S'emparent  du 
Gévaudan,  du  Berry  et  de  l’Auvergne  (455-475). 
Pcndantce  temps,  les  Burgondes  acquièrent  avec 
le  consentement  du  gouvernement  romain , la 
1»  lyonnaise,  la  grande  Séquanaise,  la  1"  Vien- 
noise, les  Alpes  Grecques  et  Pennines,  et  la  par- 
tie de  la  cité  des  Allobroges  qu’on  nommait  Sa- 
baudic  ou  Savoie.  Les  rois  burgondes  résident 
à Lyon  et  à Genève  ; les  rois  visigoths  à Tou- 
louse; bientôt  même  ceux-ci  vont  tenir  leur 
cour  à Arles  (477)  dans  le  palais  bâti  jadis  par 
Constantin  pour  l’impératrice  Fausta.  Ainsi  le 
nom  romain  s’effaçait  rapidement  du  midi  de 
la  Gaule,  il  se  maintint  mieux  dans  le  nord,  où 
l’empire  avait  affaire  aux  fédérés  francs,  moins 
policés  que  les  Visigoths,  moins  souples  que 
les  Burgondes,  moins  habiles  que  tous  les  deux 
à profiter  des  moindres  fautes  de  la  politique. 
Néanmoins,  les  Francs  renouvelaient  leurs  ten- 
tatives d'agrandissement  avec  une  opiniâtreté 
que  rien  ne  lassait  : leur  roi  Chlodion,  en  437, 
poussait  ses  courses  jusqu'à  la  Somme;  on  le 
chassa,  mais  il  revint  ; et  la  seconde  Belgique, 
sansêtre conquise,  resta  comme  une  proie  dévolue 
à l’epée  des  Francs.  Cet  état  de  choses  continua 
sous  le  règne  du  successeur  de  Chlodion,  Mero- 
wigou  Merovée,  qui  conduisait  les  contingents 
salions  à la  bataille  de  Chàlons.  Par  suite  des 
déchirements  intérieurs  de  l'empire,  il  arrriva 
que  le  gouvernement  romain  ne  fnt  plus  repré- 
senté au  nord  des  Alpes  que  par  un  homme  qui 
avait  rompu  avec  lui,  par  Ægidius,  successeur 
d'Aétius  dans  la  maîtrise  des  milices  des  Gaules, 
et  l’un  des  derniers  romains  dignes  encore  de  ce 
nom.  Irrite  du  meurtre  d’Aétius  et  delà  lâcheté 
des  peuples  d'Italie,  il  se  fit  en  Gaule,  à la  tête  de 
ce  qu’il  lui  restait  de  soldats,  une  petite  royauté 
à laquelle  acquiescèrent  les  provinces  gauloises 
au  delà  delà  Loire  ainsi  que  les  fédérés  saliens. 
Ces  barbares  eux-mêmes,  pendant  l’exil  de  leur 
roi  Childèric,  qu’ils  avaient  chassé, [ne  voulurent 
pas  reconnaître  d'autre  chef  qu'Ægidius.  Le  re- 
tour de  Childèric  ranima  la  guerre  entre  les 
Francs  et  les  Gallo-Romains  ; Ægidius  ayant  été 
battu  en  458,  Paris  tomba  au  pouvoir  des  Francs, 
qui  poussèrent  leurs  courses  jusqu'à  la  Loire.  II 
ne  fallait  plus  aux  hôtes  des  bords  de  l’Escaut, 
aux  vaincus  suppliants  de  julien,  qu’un  roi  de 
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génie  pour  leur  assurer  au  nord  des  Gaules  une 
place  égale,  sinon  supérieure  à celle  des  Visi— 
golhs  au  midi.  Ce  roi  se  rencontra  en  486  dans 
la  personne  du  jeune  Chlodowig  ou  Clovis,  qui, 
après  avoir  réuni  à la  tribu  salicttne  les  tribus  ri- 
puairesqui  avaient  récemment  franchi  le  Rhin, 
attaqua  et  vainquit  près  de  Soissons  Siagrius, 
fils  d’Ægidius  et  le  dernier  représentant  des  in- 
térêts romains  dans  les  Gaules.  A partir  de  ce 
jour,  le  morcellement  fut  accompli  ; mais  la 
question  de  suprématie  commença  entre  les 
fédérés  devenus  maîtres. 

La  religion,  dans  l’empire  romain,  était  inti- 
mement liée  à la  politique,  ou  plutôt  elle  la 
dominait.  Sous  les  empereurs  chrétiens  princi- 
palement, les  questions  politiques  avaient  été 
constamment  subordonnées  aux  questions  reli- 
gieuses. C'était  là  l’esprit  et  le  besoin  de  ce 
temps  où  le  genre  humain,  frappé  du  spectacle 
de  la  dissolution  sociale,  cherchait  dans  une 
sphère  plus  élevée  des  éléments  de  rénovation. 
La  lutte,  engagée  d'abord  entre  le  paganisme  et 
le  christianisme,  avait  continué  entre  le  ca- 
tholicisme et  les  églises  hérétiques;  et  Théo- 
dose mit  la  dernière  pierre  à l'édifice  reli- 
gieux de  l’empire  par  scslois  de  l'imité  catholique. 
Par  elle  le  catholicisme  était  devenu  le  grand 
lien  des  sujets  romains  entre  eux  et  des  provin- 
ces avec  l'Italie,  au  milieu  de  la  dislocation  gé- 
nérale, et  dans  l'absence  d'un  gouvernement 
unitaire.  Assurément  les  Visigolhs  dépassaient 
de  beaucoup  en  intelligence  et  en  civilisation 
les  autres  fédérés  de  la  Gaule,  et  sous  les  rap- 
ports civils,  leur  suprématie  eût  été  désirable; 
mais  ils  étaient  ariens  ; et  non  contents  de  l'étrc, 
ils  voulaient  encore  que  les  Gaulois  le  fussent. 
Précisément  parce  que  le  catholicisme  était  un 
lien  d'unité  entre  les  Romains,  les  Visigoths 
crurent  qu'ils  devaient  l'extirper  à tout  prix 
d’un  pays  dont  ils  voulaient  rester  maitres  ab- 
solus. Aussi.se  mirent-ils  à faire  dans  le  midi 
de  la  Gaule  une  propagande  arienne  mêlée  dé 
persécutions  parfois  violentes  qui  atteignirent 
d’abord  le  haut-clergé  ; c'était  la  politique  que 
les  Suèvcs  suivaient  en  Espagne  et  les  Vandales 
en  Afrique.  Les  Burgondes,  d'abord  catholiques 
zélés,  avaient  sur  les  instances  des  Visigoths, 
embrassé  l’arianisme,  qui  devenait  la  religion 
des  barbares  par  opposition  à la  religion  de 
l'empire.  Plus  doux  de  caractère  que  les  Visi- 
goths et  moins  persécuteurs,  ils  marchaient 
néanmoins  dans  la  même  voie,  et  devaient  ren- 
contrer les  mêmes  répugnances  de  la  part  du 
cierge  gallo-romain,  dépositaire  des  traditions 
et  des  intérêts  d'une  société  qui  devait  survivre 
au  gouvernement  romain.  Les  Francs  étaient 
encore  payens,  mais  te  moment  arrivait  évi- 


demment où  ils  allaient  se  faire  chrétiens,  à 
l’exemple  de  leurs  frères  barbares;  la  question 
était  pour  la  Gaule  qu'ils  se  fissent  chrétiens 
catholiques;  et  c'est  vers  ce  but  que  se  dirigè- 
rent les  efforts  de  ses  notables,  surtout  de  scs 
évêques,  qui,  par  suite  de  la  ruine  des  magis- 
tratures civiles,  se  trouvaient  là  comme  dans  le 
reste  du  monde  romain  les  administrateurs  cl  les 
représentants  des  cités.  On  saitqucl  fut  le  résul- 
tat des  négociations  qu'ils  entamèrent  avec  Clo- 
vis, comment  le  roi  payen  reçut  le  baptême  des 
mains  de  l'evêquc  saint  Rémy,  et  comment  sa 
conversion  ouvrit  à lui-même  la  facile  conquête 
du  royaume  des  Visigoths  en  507,  à ses  enfants 
celle  du  royaume  des  Burgondes  en  534.  Avec 
Clovis  commence  une  nouvelle  phase  dans  les 
destinées  de  nos  pères:  l’histoire  de  la  Gaule 
finit  ici. 

Tels  furent  le  berceau  de  la  nation  française, 
l’origine,  le  caractère,  les  aventures  des  peuples 
d'où  elle  est  sortie.  Brave  et  intelligente,  la  race 
gauloise  se  montre  également  propre  à la  guerre 
et  aux  arts  de  la  paix;  heureusesi  sa  mobilité  per- 
pétuelle et  ses  funestes  divisions  n'avaient  pas 
trop  souvent  servi  d'auxiliaires  à scs  ennemis. 
Encore  indépendante  et  barbare,  elle  se  répand 
dehors  et  couvre  de  scs  essaims  armés  la  moi- 
tié de  l'Europe  et  une  partie  de  l'Asie.  Entrée 
par  la  conquête  dans  la  société  romaine,  elle  en 
devient  la  force  et  la  gloire.  Ses  écoles  ressus- 
citent les  lettres  latines  mortes  cil  Italie,  tandis 
que  ses  soldats  combattent  vaillamment  aux 
avant-postes  de  l'empire.  Dans  l’ordre  religieux, 
la  Gaule  devient  la  citadelle  de  l'orthodoxie 
chrétienne  ; elle  accompagne  Constantin  sous  le 
Labarum  dans  sa  croisade  contre  le  paganisme 
romain;  ctson  église  toujoursmilitante  continue 
la  guerre  au  polythéisme  et  à l'hérésie  par  la 
plume  de  ses  docteurs.  Enfin  lors  de  la  disso- 
lution du  gouvernement  romain,  destinée  à pas- 
ser sous  la  domination  de  fédérés  barbares, 
elle  se  donne  au  peuple  qui,  par  sa  conversion 
au  catholicisme,  promet  de  conserver  plus  pur 
et  plus  intact  le  dépôt  des  croyances  et  les  tra- 
ditions du  monde  civilisé.  Amédée  Thierry. 

GAULETTE.  Mesure  de  superficie  encore 
usité  dans  certaines  colonies  françaises,  et  sur- 
tout à nie-Bourbon.  Elle  vaut  23  mètres  74  cen- 
timètres carrés. 

GAULTIER  (Aloisics-Édouarp-Cahille)  , 
connu  par  ses  nombreux  ouvrages  de  pédago- 
gie, naquit  en  Italie,  en  1755,  de  parents  fran- 
çais. Il  reçut  les  ordres  sacrés  à Rome , et  re- 
vint en  France  où  il  avait  passé  une  partie  de 
son  enfance.  Les  méthodes  d'éducation  lui  sem- 
blaient entachées  d’un  vice  général,  le  défaut 
d'attrait;  il  employa  toute  sa  vie  à chercher  le 
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moyen  (Je  les  corriger,  et  il  inventa  une  série  de 
jeux  pou»  enseigner  la  géographie,  la  gram- 
maire, les  langues,  le  calcul.  Ces  jeux  consis- 
tent surtout  en  jetons  de  diverses  couleurs  qui 
scposenlsur  les  mots dedifférentes  natures,  scç- 
vçnt  de  questionnaires,  ousontdonnésen  récom- 
pense aux  élèves  qui  répondent  le  mienx.  Ces 
jeux,  en  amusant  les  enfants,  produisent  géné- 
ralement d'excellents  résultats;  il  est  fâcheux 
que  les  livres  d'études  dont  l'abbé  Gaultier 
accompagnait  scs  jeux  soient  chargés  de  dis- 
tinctions puériles,  et  généralement  écrits  dans 
un  style  inintelligible  à l'enfance.  Tels  qu'ils 
sont  cependant,  tels  qu’ils  étaient  même  avant 
les  corrections  dont  ils  ont  été  l'objet,  ils  n'en 
constituaient  pas  moins  un  progrès  sur  ceux 
qui  les  avaient  précédés.  On  peut  d'ailleurs 
profiter  de  ce  qu'il  y a d'heureusement  ima- 
giné dans  la  méthode  de  l'abbé  Gaultier,  sans 
se  servir  des  livres  eux-mêmes.  Son  Cours  d'é- 
tudes élémentaires  se  compose,  dans  les  derniè- 
res éditions,  d'une  trentaine  de  volumes  in-18, 
sans  compter  les  atlas,  les  cahiers,  les  étuis, 
etc:,  comprenant  la  lecture,  l'écriture,  le  calcul, 
la  géométrie  pratique,  la  grammaire,  la  géo- 
graphie, l'histoire,  la  logique,  le  latin,  l’italien 
et  la  musique.  Quelques  uns  sont  encore  excel- 
lents, les  Leçons  de  grammaire  en  action,  par 
exemple;  malheureusement  ce  ne  sont  pas  les 
plus  répandus.  La  partie  la  plus  faible  est  le 
Cours  ithistoire.  — L’abbé  Gaultier  avait  publié 
la  plupart  de  ces  livres  lorsque  la  Révolution 
éclata;  il  se  réfugia  en  llollaude d'abord,  puis 
eu  Angleterre,  où  il  ouvrit  un  cours  gratuit 
pour  les  enfants  des  émigrés,  et  où  le  hasard 
lui  fit  découvrir  la  méthode  mutuelle  inventée 
ailleurs,  mais  à son  insu,  et  dont  il  fut,  en 
France,  un  des  plus  ardents  promoteurs.  Gaul- 
tier est  mort  à Paris  en  1818,  vice-président  de 
la  société  d'enseignement  élémentaire.  Les  deux 
cours  gratuits  qu'il  y avait  établis  ont  été  con- 
tinués par  ses  élèves.  J.  F. 

GAU  RE.  Ancienne  contrée  de  la  France 
dans  le  Bas-Armagnac.  F.lle  forme  aujourd’hui 
l'arrondissement  de  Lectourc,  dans  le  départe- 
ment du  Gers.  Elle  avait  le  titre  de  comté , et 
appartint  tour  à tour  aux  comtes  de  Fézensac, 
à ceux  d'Armagnac  et  au  ducd'Albrct.  Le  comté 
passa  ensuite  à la  couronne.  Fleurance  en  était 
le  chef-lieu. 

GAURES  (voy.  Guf.bres). 

GAUSAPE  {antig.).  Sorte  de  vêtement,  de 
tapis  ou  d'éloffo  en  usage  chez  les  Romains.  Il 
semble,  d'après  Perse,  que  c'était  une  chlamyde 
de  couleur  jaune  dont  on  révélait  les  soldats 
faits  prisonniers.  Selon  Martial,  la  gausapc  était 
une  étoffe  grossière  dont  on  se  servait  au  lieu 


d'éponge  pour  laver  les  tables  et  probablement 
aussi  le  pavé.  Rien  ne  répugnerait  à croire 
que  de  cette  étoffe  on  eût  fuit  un  manteau  pour 
les  prisonniers;  mais  le  comte  de  Clarac  pense 
que  l'on  appelait  ainsi  les  manteaux  à longs 
poils  et  à franges,  faits  d'une  laine  très  belle  ou 
de  gossipium,  qu'on  croit  être  la  même  chose  que 
le  bgssus  ou  notre  colon.  Les  gausapes , sui- 
vant Millin,  étaient  des  espèces  d'cssuic-inains, 
se  fabriquant  avec  du  liu  dont  le  fil,  à force 
d'être  battu,  devenait  floconneux  comme  de  la 
laine, de  sorte  que  cette  étoffe  étaitbeaucoup  plus 
douce  au  toucher  que  nos  plus  belles  serviettes. 
Mais  il  veut  que  par  gausape  on  entendit  en- 
core des  manteaux  de  peaux  en-usage  chez  les 
peuples  septentrionaux,  nommés  ampbimallon 
lorsqu’ils  étaient  velus  des  deux  côtés.  On  pré- 
sume, ajoute-t-il,  que  le  paludamentdont  Marc- 
Aurèlc,  Commode  et  quelques  princes  sont  vus 
couverts  sûr  quelques  médailles,  est  une  gausape 
de  trophée  pour  les  victoires  qu’ils  ont  remportées 
sur  les  Barbares.  D'autres  veulent  que  le  vête- 
ment en  question  se  soit  appelé  pœnula,  scortea 
fimbrina,  ou  enfin  gausapa,  selon  la  matière 
dont  il  était  fait  (Martial,  Festus).  S'il  nous 
était  permis  d’avoir  une  opinion  au  milieu  de 
ces  obscurités,  nous  dirions  que  les  mots  gau- 
sapa et  gossipium  semblent  avoir  trop  d'analogie 
pour  que  le  nom  de  la  matière  n'ait  pas  .con- 
couru à former  celui  de  la  chose,  que  dès  lors 
la  véritable  gausape  était  la  chlamyde  tissue  de 
gossipium,  et  que  ce  n’est  que  par  extension 
qu'on  a étendu  le  nom  au  vêtement  similaire 
fait  de  peaux,  nu  de  ce  lin  battu  dont  parle  Mil- 
lin avec  tant  de  détail  sans  citer  ses  autorités. 
Ce  qui  nous  confirme  dans  cette  opinion,  c'est 
qu'on  appelait  également  gausape  une  sorte  de 
tapis  qu’on  mettait  sur  la  table , mais  qu’il  ne 
faut  certainement  pas  confondre  avec  la  nappe 
( mappa  ) d’usage  postérieur  ; et  encore  une 
manière  de  serviette  dont  on  s’essuyait  les 
mains.  L’influence  du  nom  de  la  matière  parait 
donc  ici  de  la  dernière  évidence,  indépendam- 
ment de  la  forme  qui  était  tantôt  ronde,  tantôt 
carrée  (Martial),  tantôt  allongée.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  gausape,  envisagée  comme  vêtement, 
se  mettait,  pour  tenir  lieu  de  manteau,  par 
dessus  la  tunique.  Elle  était  large  et  longue, 
n’avait  d’ouverture  que  pour  la  tête  et  les  bras, 
et  se  boutonnait  sur  l’épaule.  Les  hommes  s'en 
servaient  en  voyage  et  contre  la  pluie,  ce  qui 
doit  s’entendre  probablement  de  la  gausapa  scor- 
lea  ou  faite  de  peau.  11  n’était  permis  aux  fem- 
mes de  s'en  servir  que  pour  se  préserver  du 
froid.  Clarac  affirme  que  les  empereurs  ne  la 
portaient  jamais , assertion  difficile  à concilier 
avec  ce  que  dit  Millin  au  sqjet  des  médaillons 
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des  empereurs  Mare-Aurèle  et  Commode,  et 
que  nous  avons  rapportée  plus  haut.  J.  S. 

GACZAX IT1DE.  Province  de  la  Mésopo- 
tamie , située  entre  le  fleuve  du  Cbaboras  et  le 
Saocoras. 

GAVARNIE.  Village  de  France,  départe- 
ment des  Hautes-Pyrénées,  arrondissement  et  à 
30  Kilom.  S.-S.-E.  d’Argclès,  commune  de  Loz, 
à 1335  ra.  d'altitude  sur  le  Gave  de  Gavarnie,  qui 
prend  plus  bas  le  nom  de  Gave  de  Pau.  11  est 
célèbre  par  la  belle  cascade  de  420  m.  de  hau- 
teur que  forme  près  de  là  le  gave  en  se  précipi- 
tant des  glaciers  du  Mont-Perdu  dans  l'enceinte 
nommée  Cirque  de  Gatamie.  L'église  de  ce  vil- 
lage fut  bâtie  "par  les  chevaliers  du  Temple,  et 
l’on  y montre  des  crânes  qu’on  dit  être  ceux  des 
chevaliers  décapités  à Garantie  le  jour  de  l’abo- 
lition de.  leur  ordre.  E.  C. 

GAVÉ,  en  latin  Gabarus.  Nom  synonyme  de 
celui  de  rivière,  dans  l'ancien  Béarn.  Les  prin- 
cipaux Gaves  sont , le  Gave  de  Pau  et  ses  tribu- 
taires : le  Gave  efOléron  et  le  Gave  de  Maulion. 
Le  Cave  de  Pau  prend  sa  source,  sous  le  nom 
de  Gave  de  Gavarnie,  au  Mont-Perdu,  dans  les 
Pyrénées,  sur  le  territoire  espagnol,  entre  pres- 
que aussitôt  en  France,  et  arrose  les  départe- 
ments des  Hautes-Pyrénées , des  Basses-Pyré- 
nées et  des  Landes,  pour  se  jeter  dans  l’Adour, 
par.la  rive  gauche,  au-dessous  d’Haslinguc.  Il 
passe  à Argclès,  à Pau,  à Orthcz,  et  devient 
navigable  après  avoir  reçu  par  sa  rive  gauche  le 
Gave  d'Oléron.  Celui-ci  est  formé  à Oléron  par 
la  réunion  du  Gave  tTAspe  et  du  Gava  d'Ossau, 
et  se  jette  dans  le  Gave  de  Pau  à Geyrehorade. 
Il  reçoit  lui-méme  par  sa  rive  gauche  le  Gave 
de  Mauléon.  Toutes  ces  rivières  sont  générale- 
ment rapides.  On  a donné  quelquefois  par  exten- 
sion le  nom  de  Gave  à une  vallée,  à un  pays  en- 
tier : le  diocèse  de  Lescar  a été  appelé  le  Gave 
Béarnais.  E.  C. 

GAVEAUX  (Pierre).  L'un  des  plus  féconds 
entre  nos  compositeurs  dramatiques,  né  à Bé- 
ziers en  1761.  Il  fut  d’abord  enfant  de  chœur, 
et  plus  tard  élève  en  théologie;  mais  la  musi- 
que l’occupait  avant  tout,  et  il  s’engagea  comme 
chanteur  et  acteur  au  théâtre  de  Bordeaux,  par- 
courut le  midi  de  la  France,  vint- à Paris  en 
1789,  fut  attaché  à divers  théâtres,  et  enfin 
à l’Opéra-Comiquccn  1801.  Il  finit  par  perdre  la 
voix . et  fut  [obligé  de  quitter  le  premier  rôle. 
Des  attaques  d’aliénation  mentale  le  forcèrent  à 
prendre  sa  retraite  en  1812.  11  recouvra  sa  rai- 
son quelque  temps  après,  et  composa  en  1818, 
l’opéra  Une  nuit  au  bois ; mais  il  la  perdit  de 
nouveau  et  mourut  en  1825,  dans  une  maison  de 
santé.  Ses  opéras  comiques,  au  nombre  de  tren- 
te-deux, eurent  presque  tous  du  succès  au  mo- 


ment de  leur  apparition,  entre  autres  le  Petit 
Matelot,  la  Partie  carrée,  la  Familletndigente, 
M.  Dcschalumeaue,  etc.  Les  théâtres  de  province 
jauent  souvent  le  Bouffe  et  le  Tailleur.  Le  meil- 
leur est  Léonorc  ou  l’Amour  conjugal,  dont  le  sujet 
est  le  même  que  celui  de  Fidelio  de  Beethoven. 
Le  style  de  Caveaux  est  facile  et  gracieux;  il  y 
a chez  lui  un  bon  sentiment  de  la  scène;  mais 
il  manque  complètement  de  force  et  d’origina- 
lité. J.  Fl. 

GAVENNE,  GAVE,  GAULE  ( droit  féod.) 
Ces  mots,  qui  sont  synonymes,  sont  tirés  du 
flamand  et  veulent  dire  présent.  Us  constituaient 
effectivement  une  redevance  payée  par  les  vas- 
saux et  les  tenanciers  des  égliscsà  quelques  sei- 
gneurs qui  en  étaient  les  avoués  ou  protecteurs. 
Lorsque  leCambrésisfutréunià  la  couronne,  les 
communautés  ecclésiastiques  cherchèrent  à s’en 
affranchir,  parce  que,  disaient-elles,  ce  n’etait 
pas  un  droit  domanial.  Une  ordonnance  de  1683 
en  maintint  la  perception;  mais  elle  fut  ré- 
formée par  arrêt  du  conseil  de  1687.  Le  droit 
de  gavenne  pour  la  Flandre,  l’Artois  et  le  Cam- 
brésis,  et  celui  de  cens  en  commende  pour  l’Au- 
vergne, de  poursoin  dans  le  Hainaut,  de  sauve- 
ment  ou  sauvegarde  en  Lorraine,  d’atoucric  en 
Alsace,  qui  reposaient  également  snr  le  principe 
d’une  rétribution  en  reconnaissance  de  la  protec- 
tion accordée  aux  églises , furent  supprimés  par 
l’art.  1 1 du  titre  2 de  la  loi  du  15-28  mars  1790. 

GAVESTOU  ou  GA  VESTON  { Pierre  de) 
était  fils  d’un  gentilhomme  gascon  attaché  à la 
cour  d’Edouard  l,r.  11  fut  élevé  avec  le  fils  de 
ce  roi,  qui,  parvenu  au  trône  sous  le  nom  d’É- 
douard Il , le  coinbla.d’immenscs  faveurs,  dont 
les  passions  honteuses  que  Gaveslon  lui  avait 
inspirées,  étaient  la  source  impure.  Il  obtint 
d’abord  le  comté  de  Cornouailles,  et  pendant 
un  voyage  qu’Édouard  II  fit  en  France  pour 
épouser  Isabelle,  fille  de  Philippe-le— Bel,  il  eut 
en  main  le  gouvernement  du  royaume.  L’éléva- 
tion de  Gavcston  lui  fit  dans  la  noblesse  de  nom- 
breux ennemis,  qui,  après  mille  manœuvres, 
réussirent  à le  faire  exiler.  Le  roi  le  rappela 
pour  le  combler  de  faveurs  nouvelles.  Il  alla 
même,  en  1312,  jusqu'à  lui  faire  épouser  sa  nièce, 
fille  du  comte  de  Gioccster.  L’autorité  royale  ne 
fut  plus  assez  forte  pour  le  défendre,  et  il  prit 
la  fuite;  mais  on  l'arrêta  bientôt,  et,  malgré  les 
prières  du  roi,  il  eut  la  tête  tranchée. 

GAVLAL  (rept.).  On  a formé  sous  ce  nom 
un  groupe  distinct  du  grand  genre  Crocodile 
(voy.  ce  mot;). 

GAVIMÈS  (Pierre),  musicien,  chef  de 
l’école  française  du  violon.  Né  à Bordeaux  en 
1726  ou  28,  il  étudia  le  violon  avec  tant  d’ar- 
deur qu’à  treize  ans , il  n’avait  plus  besoin  de 
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maîtres.'  L’année  suivante,  il  voulut  se  faire  en-  i la  plupart  des  poètes  célèbres  de  l’époque  en  fi- 
tendre  à Paris  au  concert  spirituel;  une  mer- | rent  leur  ami.  Les  ouvrages  qu’il  publia  ne  lar- 


vcilleuse  habileté  d’archet , une  justesse  par- 
faite, une  expression  pleine  de  charme  et  de 
sentiment,  surtout  dans  l’adagio,  tels  étaient  les* 
principaux  caractères  de  son  talent.  Viotti  l’a- 
vait surnommé  le  Tartini  français.  Gaviniès  eut 
une  jeunesse  fort  orageuse.  Jeté  en  prison  à la 
suite  d’une  aventure  galante,  il  y composa  cette 
fameuse  Romance  qui  a joui  pendant  si  long- 
temps d’une  vogue  incontestée;  il  la  jouait  sur 
le  violon  avec  des  élans  de  sensibilité  à tirer 
des  larmes  de  tous  ceux  qui  l’entendaient , soit 
qu'il  se  contentât  d’en  reproduits? Je  thème,  soit- 
qu’il  improvisât  des  broderies  qui  la  faisaient 
paraître  nouvelle.  Après  avoir  dirigé  quelque 
temps  le  concert  spirituel  avec  Gossec,  Gaviniès 
fut  nommé  professeur  de  violon  au  Conserva- 
toire. On  ne  se  souvient  plus  guère  de  son  opéra 
des  Prétendus,  joué  avec  succès  en  1760,  mais 
on  étudie  encore  ses  concerts,  ses  sonates,  et 
sur'out  scs  vingt-quatre  Matinées',  excellentes 
études  pour  le  violon  dans  tous  les  tons,  ucs- 
tinées  à donner  un  brillant  mécanisme  de  l'in- 
strument. Gaviniès  est  mort  en  1800.  Scs  élèves 
remportaient  tous  les  ans  le  prix  du  violon. 
M“”  de  Saint  a publié  son  Éloge  en  1802,  et 
Fayolle  lui  a accordé  une  place  dans  sa  Notice 
sur  les  violonistes  célèbres.  J.  F. 

GAVOTTE.  Danse  qui  doit  son  nom  aux 
gavols  ou  habitants  du  pays  de  Gap,  dans  les 
llautes-Alpes,  qui  la  dansèrent  les  premiers.  Au 
xvr  siècle  elle  était  déjà  fort  en  vogue  à la  cour, 
si  bien  qucThoinot  Arbeauerut  devoir  en  don- 
ner la  tablature  dans  son  Orchétographie  ; au 
xvii»  siècle  elle  était  encore  à la  mode  ; Talle- 
mant  en  parle  dans  ses  Historiettes.  On  y joi- 
gnait plusieurs  branles  doubles,  et  l’on  en  fai- 
sait une  suite  de  danses  exécutées  à la  fin  du 
bal , comme  aujourd'hui  le  Cotillon.  La  gavotte 
y perdit  son  vrai  caractère;  elle  était  d’abord 
vive  et  gaie,  et  se  dansait  en  mesure  binaire 
avec  plusieurs  petits  sauts,  mais  on  Unit  par  la 
confondre  avec  les  branles  plus  graves  dont  on 
l’accompagna  ; elle  devint  plus  tendre  et  plus 
lente.  Toutefois  elle  garda  sa  mesure  binaire, 
et  se  dansa  toujours  sur  un  air  à deux  reprises 
de  quatre  ou  huit  mesures  chacune.  Rameau  fit 
sur  ce  rhythme  des  gavottes  qui  fuient  fort  célè- 
bres à la  cour.  Jusqu'au  temps  de  la  Restauration 
cette  danse  partagea  avec  le  menuet  les  hon- 
neurs de  nos  bals  cl  de  nos  soirées  dansantes. 

GAY  (John,),  poète  anglais  né  en  1688,  à Barn- 
staple  (Dcvonshire).  Il  lut  d'abord  placé  comme 
apprenti  chez  un  marchand  de  soie  à Londres; 
mais  comme  il  avait  reçu  une  bonne  éducation,  la 
duchesse  de  Monmoulh  le  prit  pour  secrétaire,  et 


dèrent  pas  à lui  faire  une  réputation  supérieure 
peut-être  à son  mérite.  Ils  se  divisent  en  deux 
classes  ; des  poésies  officielles,  élégantes  et  mé- 
diocres ; des  oeuvres  populaires  remarquables  par 
le  naturel  et  le  comique.  Parmi  les  écrits  de  ce 
dernier  genre,  on  distingue  ; l'opéra  du  Gueux 
( Reggar ),  tableau  de  genre  plein  d'énergie  et  de 
trivialité;  Trivia,  poème  en  trois  chants  sur  les 
rues  de  Londres,  œuvre  piquante  et  lestement 
versifiée;  une  tragédie  burjesque  ; Comment  Tap- 
pelcs-vous?  et  un  recueil  d’églogues  rustiques, 
intitulé  la  Semaine  du  Berger,  écrites  à la  prière 
de  Pope,  dans  le  but  de  ridiculariscr  celles  de 
Philips,  mais  qui  sont  fort  supérieures  à celles 
de  ce  dernier  et  à celles  de  Pope  lui-même.  Les 
tragédies  de  Gay,  ses  poésies  mêlées,  son  poème 
mythologique  de  V Éventail,  sont  à peu  près  ou- 
bliés, mais  on  lit  toujours  avec  plaisir  scs  fables, 
qu’il  avait  composées  pour  l’éducation  du  jeune 
duc  de  Cumberland,  et  dont  une  partie,  celle 
qui  contenait  des  épigrammes  centre  des  hom- 
mes d’État  et  des  courtisans,  n'a  été  publiée  qu’a- 
près  sa  mort.  Ces  fables,  généralement  amu- 
santes et  spirituellement  racontées,  ont  obtenu 
un  grand  nombre  d'éditions,  et  ont  etc  tradui- 
tes dans  la  plupart  des  langues.  Jean  Gay  mou- 
rut, en  1732,  de  chagrin  de  n’avotr  obtenu 
qu’une  place  dérisoire  au  moment  où  ses  pro- 
tecteurs, le  prince  et  la  princesse  de  Galles, 
étaient  montés  sur  le  trône  d’Angleterre.  J.  F. 

GAY-LL’SSAG  (Nicolas-François),  l'un 
des  chimistes  et  des  physiciens  qui  ont  fait  le 
plus  d'honneur  à notre  époque,  naquit  à Saint- 
Léonard,  près  de  Limoges  (Haute-Vienne),  le  C 
décembre  1778.  Le  jeune  Gay-Lussac  entra  a 
l'Ecole  centrale  des  travaux  publics,  devenue 
depuis  l'École  polytechnique,  et  ses  études  ache- 
vées, il  passsa  à l’École  des  ponts  et  chaussées 
où  il  devint  bientôt  préparateur  et  ami  de  Bcr- 
thelot.  La  première  question  importante  qui 
se  présenta  fut  la  dilatation  des  gaz  et  des 
vapeurs,  dilatation  encore  mal  définie.  Gay- 
Lussac  démontra  (1802)  que  la  différence  des 
résultats  obtenus  jusqu’alors  n’était  duc  qu'à  la 
présence  de  l'eau,  et  que,  parfaitement  desséchés, 
les  gaz  se  dilatent  uniformément  de  la  267e  par- 
tie de  leur  volume  à 0°,  pour  chaque  degré  du 
thermomètre  centigrade.  Cette  loi,  qui  servit 
longtemps  de  règle  dans  toute  l’Europe,  a été 
modifiée  récemment  par  M.  Régnault  (voy.  Gaz). 
line  autre  question  tout  aussi  épineuse  occupait 
les  physiciens.  11  s’agissait  de  savoir  si  la  force 
magnétique  du  globe  diminue  à mesure  qu’on 
] s'éloigne  de  sa  surface.  Pour  cela,  il  fallait  s'é- 
I lever  dans  les  régions  supérieures  de  l’atmo- 
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sphère,  expédition  trè#  dangereuse  à cette  épo-  d'hui.  En  1813,  Gay-Lussac  publia  son  fameux 
que.  MM.  Biot  et  Gay-Lussac  s’élevèrent  en-  Mémoire  sur  l'iode  que  M.  Courtois  venait  de 
semble  le  24  août  1804,  à 4,000  mètres  ; ils  1 découvrir.  En  1814,  il  présenta  à l’Académie  le 
reconnurent:  1°  que  la  propriété  magnétique  j baromètre  portatif  de  son  invention,  perfee- 
du  globe  n'eprouve  pas  de  diminution  apprécia-J  fectionné  depuis  par  Bunten.  Chaque  année  était 
blc  jusqu'à  cette  hauteur;  2»  que  l'électricité 1 signalée  par  de  nombreux  mémoires  où  le  génie 


atmosphérique  avait  été  constamment  croissante 
et  négative;  3°  que  l'hygromètre  avait  indiqué 
une  sécheresse  de  plus  en  plus  grande  ; 4°  enfin 
que  la  température  avait  été  constamment  en 
diminuant.  Gay-Lussac  s’éleva  seul  ensuite  jus- 
qu’à 7,017  mètres,  hauteur  qui  surpasse  de  plus 
de  600  mètres  celle  de  la  plus  haute  montagne 
connue  du  globe.  A cette  hauteur,  il  reconnut 
que  la  température  de  l'air  diminue  à peu  près 
en  progression  arithmétique  à mesure  que  l'on 
s’éloigne  du  globe  et  que  chaque  degré  d’abais- 
sement du  thermomètre  centigrade  correspond 
à une  hauteur  d’environ  174  mètres.  Enfin  il  ’ 
confirma  le  principe  de  Dalton  sur  la  nature 
des  gaz  mélangés  en  prouvant  que  l’air  pris  à 
des  hauteurs  élevées  dans  l'atmosphère  avait  la 
même  composition  que  la  couche  qui  entoure 
la  surface  dif  globe.  Cette  mémorable  et  péril- 
leuse expédition  ouvrit  les  portes  de  l'Insti- 
tut au  jeune  savant  qui , depuis  cette  époque, 
no  cessa  d'acquérir  de  nouveaux  titres  de 
gloire.  S’étant  lié,  la  même  année,  d'une  intime 
amitié  avec  M.  Alexandre  de  Humboldl,  qui  se 
trouvait  alors  à Paris,  il  entreprit  avec  lui,  en 
1800,  une  excursion  scientifique  en  France,  en 
Italie  et  en  Allemagne,  dans  le  but  de  vérifier 
les  calculs  de  M.  Biol  sur  la  position  de  l’équa- 
teur magnétique  et  son  intersection  avec  l’é- 
quateur terrestre.  Un  compte-rendu  de  Gay- 
Lussac,  sur  cet  important  voyage,  fut  consigné 
dans  les  mémoires  de  la  société  d’Arcueil.  Après 
deux  autres  mémoires  remarquables  sur  les  gaz 
et  sur  les  sulfates,  il  fut  nomme  jiar  l'empereur, 
en  1809,  professeur  de  chimie  pratique  à l'École 
polytechnique,  et  peu  après  professeur  de  phy- 
sique à la  Faculté  des  sciences.  La  même  année, 
il  réussit  avec  M.  Thénard  à décomposer  les  al- 
calis par  le  fer  à une  haute  température,  et  à 
obtenir  le  potassium  et  le  sodium  en  plus  grande 
quantité  que  ne  l’avait  fait  Davy  à l'aide  de  la 
pile.  On  peut  juger  de  l’importance  de  cette  dé- 
couverte par  celles  qu'a,  depuis,  amenées  en  chi- 
mie l'action  puissante  de  ccs  deux  corps  sur  l'oxy- 
gène. Ou  doit  également  à leurs  travaux  réunis 
l'extraction  du  bore  de  l’acide  boraciquc  à un 
plus  grand  état  de  pureté  que  ne  l'avait  obtenu 
Davy,  et  un  procédé  d'analyse  des  substances 
organiques,  en  les  décomposant  par  le  chlorate 
de  potasse,  substance  que  Gay-Lussac  remplaça 
plus  tard  par  le  deutoxyde  de  cuivre.  C’est  en- 
core le  procédé  généralement  adopté  aujour- 


de  Gay-Lussac  éclairait  les  questions  de  physi- 
que ou  de  chimie  les  plus  compliquées.  11  in- 
venta l'alconlomèlrc  et  une  foule  d'autres  appa- 
reils ingénieux  de  physique  ou  de  chimie.  En 
1821 , il  imagina  un  procédé  pour  rendre  les 
toiles  incombustibles,  ou  plutôt  pour  leur  com- 
muniquer la  propriété  de  brûler  sans  flamme  et 
de  manière  à ne  point  propager  la  combustion. 
C’était  au  moyen  du  phosphate  d’ammoniaque 
dont  il  saturait  l'excès  d’alcali  par  l’acide  chlor- 
hydrique. La  science  lui  doit  encore  d'avoir  re- 
connu le  premier  que  l’acide  prussique  est  un 
hydracide,  d'avoir  complété  et  fixé  la  théorie 
des  proportions  chimiques,  d'avoir  fourni  des 
méthodes  sûres  pour  les  essais  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent. Elle  lui  doit  la  découverte  de  l'acide  per- 
chloriquc,  de  l’acide  sulfhydrique,  et  d'impor- 
tantes recherches  sur  le  chlore,  le  soufre,  le 
cyanogène;  sur  la  capillarité,  sur  l’hygromé- 
trie, sur  la  force  expansive  de  la  vapeur,  etc. 
Absorbé  par  son  ardeur  pour  la  science,  il  né- 
gligea de  suivre  les  agitations  de  la  politique; 
pourtant  il  se  laissa  envoyer  à la  chanibre,  en 
1831,  par  le  collège  électoral  de  Limoges.  Le 
7 mars  1839,  il  fut  nommé  pair  de  France.  Com- 
blé d'honucurs  bien  mérités,  et  estimé  de  tout 
le  monde  savant,  Gay-Lussac  finit  sa  carrière  i 
Paris,  le  9 mai  1830.  On  regrette  qu’un  si  grand 
génie  n'ait  laissé  à la  science  aucun  corps  d’ou- 
vrage. Toutefois,  nous  avons  de  lui  un  monu- 
ment impérissable  dans  près  de  cent  mémoires 
scientifiques  qu'il  publia  à divers  intervalles  dans 
les  mémoires  d'Arcucil , de  l'Institut,  de  la  So- 
ciété philomatique,  et  dans  les  Annales  de  phy- 
sique et  de  chimie  qu’il  rédigea  lui-même  avec 
M,  Arago,  de  1816  à 1810.  On  cite  comme  des 
chefs-d'œuvre  du  genre  ceux  qu'il  a composés 
sur  l’iode  et  le  cyanogène.  Son  Cours  de  physique 
a été  recueilli  et  publié,  en  1827,  par  M.  Gros- 
se! in;  son  Cours  de  chimie,  en  1828,  par  M.  Gau- 
thier de  Claubry.  Les  Recherches  physico-chi- 
miques, par  Cay-Lussac  et  Thénard,  ont  été  pu- 
bliées, dès  181 1,  en  2 vol.  in-8°.  D.  Jacquet. 

GAYAC,  Cuaiacum  ( bot .].  Genre  delà  famille 
des  Zygophy  liées,  de  la  décandric  monogynie, 
dans  le  sy  stème  de  Linné.  Les  végétaux  qui 
le  composent  sont  des  arbres  pour  la  plupart 
indigènes  des  Antilles,  à bois  très  dur,  à feuilles 
opposées,  brusquement  pennées,  formées  de 
deux  à sept  paires  de  folioles  coriaces,  entières, 
et  accompagnées  de  stipules  caduques.  Leurs 
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fleurs  ont  un  calice  à 6 divisions  profondes,  iné- 
gales; 5 pétales  onguiculés;  10  élimines  un  peu 
inégales,  plus  courtes  que  la  corolle;  un  ovaire  I 
brièvement  stipité,  creusé  de  deux  à cinq  loges, 
surmonté  d'un  style  court  et  d’un  stigmate» 
simple.  Leur  fruit  est  un  peu  charnu,  relevé  de 
deux  à cinq  côtes  très  saillantes  et  renferme 
dans  chaque  loge  une  seule  graine,  les  autres 
ayant  avorté.  — L'espèce  principale  de  ce  genre 
est  le  Gayac  officinal,  Cuaiacum  officinale,  L., 
arbre  des  Antilles,  qui  s’élève  jusqu'à  une  hau- 
teur de  ta  à 20  mètres,  par  un  développement 
extrêmement  lent.  Ses  feuilles  sont  composées 
de  deux,  ou  au  plus,  trois  paires  de  folioles  seu- 
lement obtuses,  glabres  ; scs  fleurs  bleues  sont 
portées  sur  des  pédoncules  opposés  ; sa  capsule , 
un  peu  charnue  extérieurement,  n'a  le  plus  sou- 
vent quedeux  ailes,  et  elle  est  alors  comprimée, 
presque  en  cœur.  C'est  du  bois  de  cc  gayac  que 
l'on  fait  usage,  soit  en  médecine,  soit  dans  l’in- 
dustrie. Il  est  employé  journellement  à la  confec- 
tion d'objets  soumis  à des  frottements  continuels, 
comme  des  roulettes  de  meubles,  des  poulies  et 
autres  objets  analogues,  à bord  des  navires,  etc. 
Son  extrême  dureté  le  rend  en  effet  parfaite- 
ment propre  à ces  divers  usages.  En  médecine, 
c'est  principalement  en  qualité  de  sudorifique 
qu’il  est  employé.  On  l'administre  tantôt  seul, 
tantôt  mélangé  à d'autres  bois  doués  de  proprié- 
tés analogues,  et  sous  forme  de  décoction.  Le 
bois  de  gayac  est  très  lourd,  d'un  grain  très  ser- 
re, d’une  teinte-brun-verdàtre  au  cœur,  jaunâtre 
dans  la  portion  extérieure  des  tiges.  Il  est  pé- 
nétré d'une  grande  quantité  de  résine;  celle-ci 
découle  de  tout  l'arbre  vivant  par  les  incisions 
que  l’on  y pratique.  Elle  est  usitée  en  médecine 
comme  le  bois.  Telle  que  le  commerce  nous 
l'apporte,  elle  se  présente  en  masses  irrégu- 
lières, brnnes-verdâtres,  exhalant  une  odeur  de 
benjoin,  et  d'une  saveur  qui  finit  par  devenir 
très  âcre.  On  la  considère  comme  un  principe 
immédiat,  auquel  on  donne  le  nom  de  Gayacinc. 
— Le  Gayac  saint,  Cuaiacum  sanctum,  Linn., 
est  une  autre  espèce  de  l'Amérique,  dont  on 
substitue  quelquefois  le  bois  à celui  du  vrai 
gayac  ou  gayac  officinal.  Cette  espèce  se  dis- 
tingue par  ses  feuilles  composées  de  sept  ou 
huit  folioles,  et  par  ses  fruits  relevés  de  quatre 
angles  très  saillants  ou  ailes.  Son  bois  a une 
couleur  plus  pâle  que  celui  du  précédent;  il  est 
aussi  moins  dnr  et  moins  lourd.  P.  D. 

GAZ  (pbys.),  de  l’allemand  Gascht,  levure, 
écume,  ou,  suivant  d'autres,  du  vieux  allemand 
Chast,  aujourd’hui  Ccist,  esprit.  Ce  mot  a été 
employé,  pour  la  première  fois,  par  Van  Hel- 
mont,  qui  l’écrivait  Cas,  pour  désigner  l’esprit 
sylvestre  on  acide  carbonique,  dégagé  par  la 


combustion  du  charbon.  11  servit  ensuite  à dé- 
; signer,  à mesure  de  leur  découverte,  tous 
les  fluides  aériformes,  c’est-à-dire  tous  les 
corps  qui  ressemblent  à l’air  par  leur  transpa- 
■ rcnce,  leur  compressibilité,  et,  en  général,  par 
l'ensemble  de  leurs  propriétés  physiques.  — Les 
anciens  n'avaient  que  des  notions  vagues  sur  les 
gaz  qu'ils  appelaient  esprits,  airs,  émanations, 
vents,  souffles,  etc.  Cependant  ils  en  connais- 
saient la  matérialité,  car  on  lit  dans  Vitruve  que 
c'est  l’air  qui  fait  monter  l'eau  dans  les  pompes. 
« Les  vents,  dit  Sénèque,  qui  emportent  avec 
eux  des  poids  énormes,  attestent,  ainsi  que  les 
sons,  la  force  et  la  résistance  de  l'air  {Quasi, 
naturel,  II,  6).  > Van  Hclmont  connaissait  plu- 
sieurs espèces  de  gaz  qu'il  ne  savait  pas  recueil- 
lir, mais  qu’il  divisait  cependant  en  gaz  inflam- 
mables et  gaz  non  inflammables. — C’est  à Priestley 
que  l'on  doit  la  connaissance  des  principales 
propriétés  des  gaz  et  la  préparation  de  plusieurs 
d'entre  eux.  Les  gaz  diffèrent  des  corps  solides 
ou  liquides  en  ce  que,  dans  ces  fluides,  la  force 
répulsive  des  particules  l'emporte  sur  leur  co- 
hésion, et  qu’ils  tendent,  par  conséquent,  tou- 
jours à occuper  un  volume  de  plus  en  plus 
grand,  et  à exercer  ainsi  une  pression  sur  les 
parois  des  vases  qui  les  renferment.  C’est  à celte 
propriété  que  l'on  donne  le  nom  à'ilaslicilé,  de 
force  élastique,  de  tension  ou  de  force  expansive. 
On  mesure  cette  élasticité  à l’aide  du  manomètre 
(r oy.  ce  mot).  De  plus,  la  plupart  des  gaz  pas- 
sent à l’état  liquide  ou  à l'état  solide  lors- 
qu'on les  expose  à l’action  d’une  forte  pression 
ou  d'un  froid  intense,  ou  à ces  deux  actions 
à la  fois.  On  appelle  gaz  cocrcMcs  (du  latin 
coercere,  forcer)  les  gaz  qui  sont  susceptibles 
d’éprouver  ce  changement  d'état,  et  gaz  perma- 
nents ou  incoercibles,  ceux  que,  jusqu'ici,  l'on  n’a 
pu  condenser.  Ces  derniers  sont  l’air,  l'oxygène, 
l'hydrogène,  l’azote  et  l'oxyde  de  carbone.  Tous 
les  autres  ont  été  liquéfiés  ou  même  solidifiés. 
Le  tableau  ci-après  donne  la  pression  et  la  tem- 
pérature à laquelle  ont  été  liquéfiés  plusieurs 
d'entre  eux. 

C’est  à M.  Faraday  que  l’on  doit  les  premières 
expériences  sur  la  liquéfaction  des  gaz.  Son  ap- 
pareil consiste  en  un  tube  de  verre  en  siphon, 
dont  la  plus  grande  branche  est  fermée  et  dont 
la  plus  petite  est  d’abord  ouverte.  Les  matières 
qui  doivent  produire  le  gaz  étant  introduites  en 
A {fl g.  1) , et  séparées  par  des  lames  de  platine 
si  elles  agissent  à froid,  on  ferme  l’extrémité  B, 
on  y amène  les  substances  en  retournant  le 
tube,  et  l'on  chauffe  s'il  y a lieu.  Dès  que  le  gaz 
se  produit,  il  se  porte  en  C où  bientôt  il  se  li- 
quéfie, comprimé  de  plus  en  plus  par  sa  force 
élastique  même.  L’extrémité  C est  plongée  au 
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besoin  dans  un  mélange  réfrigérant.  Enfin  un 
petit  tube  capillaire  D,  contenant  une  bulle  de 


Fig.  1. 


b 


mercure,  et  ouvert  par  une  extrémité,  sert  de 
manomètre  pour  indiquer  la  pression  à laquelle 


le  gaz  s'est  liquéfié.  En  1845,  M.  Faraday  est 
parvenu  à liquéfier  encore  plusieurs  gaz,  et  ré- 
cemment M.  Nattcrer,  de  Vienne,  a solidifié  le 
protoxyde  et  le  bioxyde  d'azote  dont  le  premier 
seulement  avait  été  obtenu  à l’état  liquide.  Ac- 
tuellement, on  a liquéfié  le  chlore,  le  gaz  olé- 
fiant,  l’hydrogène  phosphoré,  l'hydrogène  arsé- 
niqué  et  les  acides  chlorhydrique,  fluoborique, 
lluosilicique,  et  l'on  a solidifié  l’ammoniaque,  le 
protoxyde  d'azote,  le  bioxyde  d’azote,  l’oxyde 
de  chlore,  le  cyanogène  et  les  acides  sulfu- 
reux, sulfbydrique,  bromhydriquc , iodhy- 
drique  cl  carbonique.  En  général,  les  liquides 
produits  par  la  condensation  des  gaz  sont  très 
mobiles  et  d'une  consistance  analogue  à celle 
de  l’éther. 


NOMS  DES  GAZ. 

PRESSIONS 

en 

ATMOSPUÈRCS. 

TEMPÉRATURES 

PRESSIONS 

en 

ATMOSPHÈRES. 

S 

4 

15o  . 

■ 511 

Acide  chlorhydrique 

20 

— 16» 

40 

8° 

Acide  sulfhydrique 

14 

— 16° 

17 

8» 

2 

7® 

Acide  carbonique 

20 

— llo 

36 

0 

Protoxyde  d'azote 

U 

0° 

51 

Ammoniaque 

3 

0° 

6 

3 

7° 

■ 

Les  gaz  diffèrent  encore  des  solides  et  des  li- 
quides par  une  propriété  remarquable,  décou- 
verte à peu  près  en  même  temps  par  Mariotte 
en  France,  et  Boyle  en  Angleterre.  C'est  que  les 
volumes  des  gaz  que  l'on  comprime  sont  en  rai- 
son inverse  des  pressions  qu'ils  supportent, 
c'est-à-dire,  par  exemple,  que  si  le  gaz  occupe 
sous  la  pression  ordinaire  de  l’atmosphère  le 
volume  d'un  litre,  ce  volume  sera  réduit  à un 
deiui-lilre  si  on  l’expose  à une  pression  de  2 at- 
mosphères, à un  tiers  de  litre  si  on  le  soumet  à 
une  pression  de  3 atmosphères,  et  ainsi  de 
suite.  Mariotte  et  Boyle  n'avaient  expérimenté 
qu'à  3 ou  4 atmosphères.  En  1829,  MM.  Dulong 
et  Arago  ont  vérifié  cette  loi  jusqu’à  27  atmo- 
sphères, et  à des  pressions  au  dessous  de  la 
pression  atmosphérique.  Cependant  ces  physi- 
ciens s'étaient  servi  dans  leurs  expériences,  du 
tube  appelé  tube  de  Mariotte  en  refoulant,  le  mer- 
cure dans  la  branche  fermée  par  des  hauteurs 
croissantes  de  mercure  dans  l’autre  branche,  de 
sorte  que  le  volume  d'air  diminuant  était  de 
plus  en  plus  difficile  à mesurer.  M.  Régnault 
vient  de  démontrer  (Annales  de  physique,  t.  IV 
et  V)  que  l’exactitude  de  la  loi  de  Mariotte  n’est 
pas  absolue.  Son  procédé  consiste  à comprimer 


d’abord  par  du  mercure,  l’air  de  la  branche  fer- 
mée du  tube  de  Mariotte,  jusqu'à  ce  que  le  vo- 
lume soit  réduit  de  moitié,  ce  qui  répond  à une 
pression  de  2 atmosphères.  Dans  une  seconde 
expérience,  il  remplit  de  nouveau  la  branche  fer- 
mée par  de  l'air  pris  à une  pression  de  2 atmo- 
sphères, puis  il  diminue  encore  ce  volume  de 
moitié,  ce  qui  répond  à une  pression  de  4 at- 
mosphères, et  ainsi  de  suite.  Le  volume  d’air 
observé,  étant  toujours  le  même,  est  déterminé 
avec  la  même  précision  dans  les  hautes  que  dans 
les  basses  températures.  Aussi,  est-il  arrivé  à ce 
résultat,  que  l’air  et  l’azote  se  compriment  un 
peu  plus  que  ne  l'indique  la  loi  de  Mariotte,  que 
l’acide  carbonique  s’en  écarte  au  point  que  celte 
loi  ne  peut  même  être  prise  comme  une  approxi- 
mation, et  que,  au  contraire,  la  compressibilité 
de  l’hydrogène  diminue  à mesure  que  la  pres- 
sion augmente. 

line  troisième  propriété,  dont  la  découverte 
est  duc  à Bcrtbolet,  sépare  les  gaz  des  liquides. 
Lorsqu'ils  sont  mélangés  dans  un  même  vase, 
ils  ne  se  superposent  point  comme  ces  derniers 
dans  l’ordre  de  leurs  densités;  mais  ils  se  mé- 
langent au  bout  de  quelque  temps  de  manière 
à se  distribuer  également  dans  toutes  les  parties 


Digitized  by  Google 


GAZ 


GAZ  ( 3( 

du  volume  total.  On  démontre  cette  propriété 
au  moyen  de  deux  ballons  vissés  l’un  au  dessus 
de  l’autre  et  remplis,  le  premier  d'hydrogène,  i 
et  le  second  d’acide  carbonique.  Si  l'on  établit 
la  communication  entre  les  deux  gaz,  en  tour- 
nant le  robinet  qui  les  sépare,  et  qu'au  bout  de 
quelque  temps,  l’on  en  fasse  l’essai,  on  trouve 
que  chaque  ballon  contient  la  moitié  de  l’hydro- 
gène et  la  moitié  de  l’acide  carbonique.  Celte 
propriété  est  une  conséquence  de  leur  force 
élastique,  et  démontre  la  fausseté  de  ces  hypo- 
thèses sur  l’existence  de  l'hydrogène  dans  les 
régions  supérieures  de  l’atmosphère.  Par  la 
force  élastique  des  gaz,  s’expliquent  encore  deux 
autres  propriétés  de  ces  fluides  • 1°  celle  de 
pouvoir  se  pénétrer  de  vapeurs  sans  augmenta- 
tion de  volume  ou  de  se  dissoudre,  sans  se  nuire, 
dans  un  même  liquide,  lorsqu’ils  n'ont  pas  d’ac- 
tion l’un  sur  l'autre  ; 2°  de  se  mélanger  aux  li- 
quides en  contact  et  sans  action  chimique  sur 
eux , comme  cela  a lieu  pour  l’air  dont  l’eau 

dissout  — de  son  volume  sous  la  pression  de 
20 

l’atmosphère,  et  qui  se  dégage  de  ce  liquide  par 
la  congélation. 

Outre  ces  propriétés  caractéristiques,  Jes  gaz 
en  possèdent  plusieurs  qui  leur  sont  communes 
avec  d’autres  corps.  Ainsi,  en  pesant  successi- 
vement un  ballon  vide  et  plein  d’air,  on  trouve 
que  1 m-  d’air  à 0»,  et  à 0",78  de  pression,  pèse 
t p , 2991.  On  trouverait  de  même  que  l “•  d’hy- 
drogène, le  plus  léger  de  tous  les  gaz,  pèse 
0 r-, 0894,  tandis  que  1IIL  d’acide  iodbydrique, 
le  plus  pesant  de  tous,  pèse  5*% 77 19.  Le  prin- 
cipe de  Pascal,  appelé  égalité  de  pression,  existe 
pour  les  gaz  comme  pour  les  liquides  et  est  une 
conséquence  de  la  mobilité  extrême  de  leurs 
particules.  Le  principe  <f  Archimède  est  également 
vrai  pour  les  gaz,  et  c’est  sur  ce  principe  que 
repose  toute  la  théorie  des  aérostats  et  celle  des 
parachutes  [vog.  ces  mots).  Le  principe  de  Torri- 
celli  est  encore  le  même  pour  les  gaz  que  pour 
les  liquides.  11  nous  apprend  qu'en  supposant 
d'une  densité  égale  dans  toute  sa  hauteur  la  co- 
lonne d’air  qui  presse  sur  un  orifice,  la  vitesse 
d'écoulement  de  l'air  dans  le  vide,  par  cet  ori- 
fice, est  égale  à celle  d’un  corps  pesant  qui  tom- 
berait librement  de  la  même  hauteur  ; de  sorte 
qu’en  appelant  h la  hauteur  d'une  colonne  équi- 

valenled’un  gaz  quelconque,  on  aura»  = V2 gh. 
La  valeur  de  h,  pour  l’air,  étant  de  7954",  on 
trouvera  que  l’air  pénètre  dans  le  vide  avec  une 
vitesse  de  395“  par  seconde.  Pour  tout  autre  gaz 

dont  la  densite  serait  d,  on  aurait  h = — , 


8 ) 

d’où,  en  substituant  : 

395» 

VI 

Si  l’écoulement  n'a  pas  lieu  dans  le  vide,  il 
est  évident  que  la  vitesse  du  gaz  sera  la  même 
que  si  ce  gaz  s'écoulait  dans  le  vide  avec  une 
vitesse  égale  à la  différence  des  deux  pres- 
sions. La  contraction  de  la  veine-fluide,  la  varia- 
tion de  la  dépense  suivant  l’ajutage  et  la  réac- 
tion due  à l’écoulement,  ont  été  observées  pour 
les  gaz  comme  pour  les  liquides,  et  l'expérience 
s’en  fait  par  des  moyens  analogues. 

Les  gaz  possèdent  encore  la  propriété  de  ré- 
fracter la  lumière  et  de  produire  ou  de  trans- 
mettre les  sons.  En  général,  ils  sont  de  mauvais 
conducteurs  du  calorique,  ce  que  l’on  remarque 
facilement  lorsque  leurs  mouvements  sont  gê- 
nés, comme  dans  nos  édredons;  ils  sont,  au 
contraire,  bons  conducteurs  si  on  leur  conserve 
toute  leur  mobilité  et  que  les  surfaces  en  con- 
tact avec  la  source  de  chaleur  puissent  aisément 
se  renouveler.  Les  gaz  secs  sont  mauvais  con- 
ducteurs de  l’électricité,  et  ils  ne  peuvent  la 
transmettre  qu’au  moyen  de  décharges  succes- 
sives de  molécule  à molécule.  C’est  cette  incon- 
ductibililé  qui  fait  que  les  nuages  peuvent  les- 
ter électrisés  au  sein  de  l’atmosphère.  Enfin  une 
propriété  remarquable  est  leur  dilatation  ex- 
trême par  la  chaleur,  dilatation  qui,  jusqu'à  ces 
dernières  années,  avait  été  crue,  d’après  les 
expériences  de  M.  Cay-Lussac  de  0,(J0375  de 
leur  volume  à 0»,  pour  chaque  degré  du  ther- 
momètre centigrade.  On  avait  admis  de  plus  que 
cette  dilatation  était  la  même  quelle  que  fût  la 
pression  à laquelle  ils  étaient  soumis,  ainsi  que 
leur  densité  ou  leur  température  primitive. 
Mais  'de  nouvelles  expériences  commencées  en 
Suède  par  le  physicien  Rudberg,  et  continuées 
en  France  parM.  Régnault,  ne  permettent  plus 
d’admettre  celte  loi  comme  rigoureuse  (voy.  An- 
nales de  physique,  t.  IV  et  V,  3°  série).  Le  pro- 
cédé de  M.  Gay-Lussac  consistait  à introduire 
de  l'air  sec  dans  un  thermomètre  dont  la  tige 
était  divisée  en  parties  d’égale  capacité,  à isoler 
cet  air  de  l'air  extérieur  par  un  petit  index  de 
mercure,  et  à observer  sa  dilatation  depuis  0° 
jusqu'à  100°.  M.  Régnault  a reconnu  que  ce 
procédé  était  défectueux  en  ce  que  l’index  de 
mercure  ne  bouche  pas  le  tube  exactement,  et 
par  une  série  d'appareils  spéciaux  et  la  méthode 
de  calcul  dite  Méthode  des  approximations  succes- 
sives, fréquemment  employée  dans  les  recher- 
ches physiques  et  astronomiques,  il  a trouvé  : 
1°  que  la  dilatation  de  l’air  est  entre  0°  et  100° 
pour  chaque  degré  du  thermomètre  centigrade  de 
0,003605  au  lieu  de  0,00375  ; 2°  que  sa  dilatation 
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entre  les  mêmes  limites  de  température  est 
d’autant  plus  grande  que  la  pression  ou  la  den-  . 
sité  primitive  du  gaz  est  plus  grande  : que,  par 
exemple,  elle  est  de  0,003648  sous  une  pression  ' 

initiale  de  i d'atmosphère,  et  de  0,003709  sous 

une  pression  initiale  de  5 atmosphères;  3»  que 
la  même  loi  s'observe  pour  les  autres  gaz,  mais 
avec  des  différences  dans  leurs  coefficients  de 
dilatation  ; 4»  enfin  que  ces  coefficients  de  di- 
latation approchent  d'autant  plus  de  l'égalitc 
qu'on  les  considère  sous  une  pression  plus  fai- 
ble ; d'où  il  suit  que  les  dilatations  seraient  pro- 
bablement égales  pour  tous  les  gaz,  si  on  les  pre- 
nait tous  dans  un  état  parfait  de  fluide  aérifonne. 

Voici  les  nombres  obtenus  par  M.  Régnault  pour 


Il  nous  reste  à parler  des  propriétés  chimiques 
des  gaz.  Quatre  seulement  sont  des  corps  sim- 
ples ; les  quatre  premiers  du  tableau  précédent. 
Trois  sont  colorés  : le  chlore  et  scs  oxydes. 
Trois,  les  acides  chlorhydrique,  iodhydrique  et 
fluosilicique,  produisent  dans  l'air  d'épaisses 
fumées.  Plusieurs  s'enflamment  à l'approche 
d’une  bougie  : l’oxyde  de  carbone,  le  cyanogène, 
et  le  carbure,  le  phosphure,  l’arséniure  et  le 
sulfure  d'hydrogène.  Les  autres  les  éteignent, 
excepté  l'oxygène  et  le  protoxyde  d'azote  qui 
entretiennent  la  combustion , et  rallument  les 
corps  récemment  éteints  qui  présentent  encore 
quelques  points  eu  ignilion.  Les  gaz  oxygène, 
hydrogène,  azote,  protoxyde  d'azote,  acide  car- 
bonique et  carbure  d'hydrogène  sont  inodores. 
Nous  avons  vu  qu’un  liquide  qui  tient  déjà  un 
gaz  en  dissolution  peut  en  dissoudre  un  autre, 
La  solubilité  des  gaz  augmente  avec  la  pression. 
La  plus  grande  puissance  dissolvante  de  l'eau 
pour  les  gaz  est  entre  15»  et  20»  sous  la  pres- 
sion ordinaire  de  l’atmosphère.  A 20»,  l'eau  dis- 
sout : 

700  vol d’acide  fluoborique. 

lin  peu  moins.  . . d'acide  chloroborique. 
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les  dilatations  de  plusieurs  gaz  entre  0»  et  100» . 


Oxyde  de  carbone 0,36667 

Hydrogène 0,36678 

Azote 0,36682 

Acide  sulfureux 0,36696 

Acide  chlorhydrique.  . . » . . . 0,36812 
Acide  carbonique 0,36896. 


La  capacité  calorifique  des  gaz  a été  traitée  au 
mot  Chaleur.  Le  calorique  que  les  gaz  absor- 
bent en  élevant  leur  température,  ils  peuvent  le 
perdre  par  une  compression  subite,  et  produire 
de  la  chaleur  (voy.  Compression).  Leur  dilatation 
subite  devra,  au  contraire,  produire  du  froid. — 
Le  tableau  suivant  donne  le  nom  des  principaux 
gaz,  avec  leurs  densités,  sous  la  pression  ordi- 
naire de  l'atmosphère. 


464  vol acide  chlorhydrique. 

430 ammoniaque. 

400 acide  cyanhydrique. 

200 acide  hypochloreux. 

37 acide  sulfureux. 

4,5 cyanogène. 

3 acide  sulfhydrique. 

4,5 chlore. 

1 acide  carbonique. 

0,056 oxygène. 


Les  autres  gaz  sont  insolubles.  La  chaleur  et 
l'électricité  décomposent  les  acides  iodhydrique 
et  sulfhydrique,  les  carbures,  phosphuresou  ar- 
séniures  d'hydrogène,  ainsique  les  oxydes  de 
chlore  et  d’azote.  L’élèctricitc  seule  décompose 
l'ammoniaque  et  les  acides  carbonique  et  chlor- 
hydrique. On  trouve  dans  la  nature  l'oxygéue, 
l'azote,  le  phosphure,  le  carbure  d'nydrogènc  et 
les  acides  sulfureux,  carbonique,  chlorhydrique 
et  sulfhydrique.  Tous  sont  irrespirables  excepté 
l'air.  Enfin,  dans  les  composés  d'éléments  ga- 
zeux, les  volumes  du  ces  éléments  sont  des  mul- 
tiples les  uns  des  autres  (t mj.  Proportions 
multiples),  et  souvent  il  y a diminution  de  vo- 
lume ou  condcnsalm.  Dans  ce  dernier  cas,  la 
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Oxyène 

1,1058 

Acide  sulfhydrique 

1,1912 

Hydrogène 

0,0695 

Acide  sulfureux 

2.2310 

0,9714 

2,3709 

2,4210 

3,912 

1 ,r»2C9 

3,3735 

Deutoiyde  d'azote 

1.0591 

Phosphure  d'hyiirogène 

l'20* 

Ammoniaque 

0,791 

Arséniurc  d'hydrogène 

2,695 

Protoxyde  île  chlore 

2.5818 

Oxvde  de  carboue 

0,9078 

Deuloxvdc  de  chlore 

2,3177 

Acide  carbonique 

1,5245 

Acide  chlorhydrique 

1,2*74 

Gaz  des  marais 

0,5599 

Acide  iodhvdrique 

4.4288 

Gaz  oléOant 

0,9814 

Acide  broiubydrique 

2,731 

Cyanogène » 

1,8004 
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condensation  est  ordinairement  dans  un  rapport 
simple  avec  le  volume  des  gaz  composants.  Ainsi 
la  condensation  est  : 


0 pour  le  bioxyde  d'azote  et  les  acides  chlor- 
hydrique, bromhydrique,  iodliydrique,  fluorhv- 
drique,  et  pour  la  vapeurd'acideclilorocyanique, 
qui  sont  formés  de  volumes  égaux  des  deux 
composants  sans  condensation; 


1 


pour  l'oxyde  de  carbone,  le  protoxyde  d’a- 


zote, la  vapeur  d’eau,  l'acide  sulfureux,  l'acide 
sulfhydriquc  et  le  deutoxyde  de  chlore  qui  sont 
formés  de  2 volumes  de  l'un  des  composants,  et 
i volume  de  l’autre,  condensés  en  2 vol.  ; 


| pour  l’acide  carbonique,  l'alcool,  l’éther 


chlorhydrique,  et  Ie6  acides  chloroxycarbonique 
et  cyanhydrique,  formés  de  1 vol . de  l'un  et  1 vol. 
de  l’autre,  condensés  en  1 vol.  ; 


1 


pour" l’arséniure  d’hydrogène,  le  phospburc 


d'hydrogène,  l’ammoniaque  et  les  acides  fluobo- 
rique  et  chloroboriquc  qui  sont  formés  de 
1 vol.  1/2  de  l’un,  et  1/2  vol.  de  l’autre,  con- 
densés en  1 vol.  ; 

2 

- pour  l’éther  sulfurique,  le  cyanogène,  le 

protocarburc  d’hydrogène  et  les  acides  fluosili- 
cique,  chlorosiliciquc  et  hypoazotique  qui  sont 
formés  de  2 vol.  de  l'un  et  1 vol.  do  l’autre,  con- 
densés en  1 volume.  D.  Jacquet. 

GAZ  DE  L’ÉCLAIRAGE.  Le  docteur 
Clailon,  en  1738,  cherchait  à connaître  la  nature 
des  gaz  produits  par  la  distillation  de  la  houille 
à vases  clos,  lorsque  s’étant  approché  avec  une 
bougie  d'une  tubulure  qui  perdait,  il  vit  le  gaz 
s’enflammer  et  brûler,  d’une  manière  continue, 
sans  qu’il  pût  connaître  ce  qui  alimentait  la 
flamme  ( Transactions  philosophiques  de  Londres, 
1739).  Bien  que  celte  expérience  ait  été  répétée 
plusieurs  fois  depuis,  et  qu'en  1707,  Watson  ait 
fait  connaître  les  quantités  de  coke  et  de  gou- 
dron des  differentes  espèces  de  houille,  on  ne 
sut  tirer  de  cette  flamme  aucun  parti  jusqu’en 
1786,  époque  à laquelle  l’ingénieur  français  Le- 
bon imagina  de  l'appliquer  aux  usages  domes- 
tiques. 11  construisit  dans  ce  but  son  thermo- 
lampe,  appareil  qui  donnait  à la  fois  de  la  cha- 
leur et  de  la  lumière,  et  où  il  brûlait  le  gaz  pro- 
venant de  la  distillation  du  bois.  Cet  appareil 
n’eut  pas  de  succès  en  France.  Mais  Lebon  es- 
saya aussi  le  gaz  de  houille,  eteesont  ces  essais 
qui  amenèrent  Murdoch  à en  faire  le  premier 
l'application  en  grand.  De  1792  à 1802,  Murdoch 
éclaira  successivement  au  gaz  de  houille  sa  mai- 
son eu  Cornwal,  Old  Kunuoch  en  Ayrsliire,  et 


les  ateliers  de  MM.  Walt,  Button  et  C\  à Saho, 
près  de  Birmingham.  L’usage  de  ce  gaz  so  ré- 
pandit rapidement  en  Angleterre.  Cependant,  ce 
n'est  qu'en  1812  au'unc  compagnie  fut  autorisée 
pour  l’éclairage  de  Londres.  En  1816,  MM.  Win- 
sor.  et  Prcuss  ajoutèrent  aux  perfectionnements 
de  Murdoch,  et  en  1818,  Taylor,  qui  avait  in- 
venté le  mode,  d’éclairage  au  gaz  de  l'huile,  im- 
porta cette  industrie  en  France,  et  commença 
par  éclairer  le  passage  des  Panoramas.  A cette 
époque  l’hôpital  Saint-Louis  fut  éclairé  de  la 
même  manière.  Le  succès  qui'  couronna  ces  en- 
treprises engagea  des  sociétés  à se  former,  et 
aussitôt  le  nouveau  mode  d'éclairage  porta  ses 
bienfaits  dans  tous  les  grands  établissements  de 
Paris  et  de  province,  où  il  est  aujourd'hui  uni- 
versellement adopté. 

On  peut  extraire  du  gaz  inflammable  et  éclai- 
rant de  toutes  les  substances  organiques;  mais 
pour  que  ce  gaz  soit  propre  à l'éclairage,  il  faut 
que  la  chaleur  qu’il  dégage  en  brûlant  soit  suf- 
fisante pour  entretenir  sa  combustion.  Le  bicar- 
bure  d’hydrogène,  qui  seul  est  généralement 
employé  de  nos  jours,  varie  de  pureté  suivant 
les  matières  dont  on  l'extrait,  et  suivant  la  tem- 
pérature à laquelle  ces  matières  sont  soumises. 
On  le  retire  d'ailleurs  d’une  foule  de  substan- 
ces, telles  que  la  houille,  les  graines  oléagi- 
neuses, les  résines,  la  tourbe,  les  huiles  de 
naphte,  de  pétrole,  de  térébenthine,  l'huile  brute 
de  morue,  usitée  en  Angleterre,  et  en  général, 
les  huiles  de  poisson  de  basse  qualité  et  celle 
des  eaux  savonneuses  provenant  du  désuintage 
des  laines.  Les  procédés  de  fabrication  varient 
un  peu  suivant  ia  matière  dont  on  extrait  le  gaz. 
On  peut  cependant  les  rapporter  tous  aux  deux 
suivans. 

Cas  de  la  houille.  La  préparation  de  ce  gaz  est 
la  plus  compliquée.  Le  choix  de  la  houille  est 
important.  La  meilleure  est  la  heuillc  grasse  à 
longues  flammes.  C'est  celle  qui  renferme  le 
plus  d’hydrogène  libre,  c'est-à-dire  d'hydrogene 
en  excès  sur  la  quantité  nécessaire  pour  former 
de  l’eau  avec  la  quantité  d’oxvgène  qu’elle  con- 
tient. Le  cannel-coal,  employé  en  Angleterre, 
donne,  par  hectolitres  de  80  kilogr.,  2:i  mè- 
tres cubes  de  gaz.  Celui  de  France  ne  fournit 
que  18  à 20  mètres  cubes.  De  toute  manière,  le 
gaz  produit  par  la  distillation  de  la  houille  con- 
tient, outre  le  bicarbure  d’hydrogène,  du  gou- 
dron, de  l'oxyde  de  carbone,  de  l’hydrogène,  de 
l'azote,  de  l’acide  carbonique,  de  l’acide  sulfhy- 
driquc cl  des  sels  ammoniacaux,  dont  il  im- 
porte de  le  débarrasser.  L’ensemble  de  ces  opé- 
rations exige  les  divers  appareils  suivants  : 

1”  Le  fourneau  est  en  briques,  dont  la  plupart 
sont  réfractaires  comme  devant  supporter  une 
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température  élevée  et  continue.  Chaqne  fourneau  | muniquant  inférieurement  avec  un  cylindre 
contient  cinq  cornues,  placées  sur  deux  rangs,  droit,  destiné  à retenir  les  produits  condensés, 
dans  unfour  en  O et  chauffé  par  trois  foyers.  p1(J  3 

Plusieurs  fourneaux  semblables  sont  adossés 
l’un  à l’autre,  et  séparés  par  une  cheminée  com- 
mune où  la  flamme  arrive  par  des  ouvertures 
situées  à la  partie  supérieure  de  chaque  four- 
neau. La  fig.  1 présente  la  façade  d’un  fourneau 

Fig.  1. 


-=*  C3-  -LL-f 


vu  un  peu  obliquement,  avec  les  bouches  des 
cornues  fermées  par  des  obturateurs. 

2"  Les  cornues,  représentées  fig.  2,  sont  en 
fonte  grise,  de  forme  cylindrique,  et  leur  dia- 
mètre transversal  est  circulaire,  quadrangulaire 
ou  ovoïde,  et  quelquefois  bombé  en  dedans  in- 
férieurement pour  donner  plus  de  surface  à la 
couche  de  bouille.  La  partie  antérieure,  qui  est 
hors  du  Iburneau,  s'usant  moins  que  le  reste , 
Fig.  2. 


chaque  cornue  est  formée  de  deux  pièces  unies 
entre  elles  avec  le  mastic  employé  communé- 
ment pour  h «fonte.  A est  une  pièce  pleine,  des- 
tinée à fixer  la  cornue  au  fond  du  fourneau  ; B est 
un  manchon  adapté  à la  partie  antérieure,  et 
fermé  en  C par  un  obturateur  que  l'on  place  ou 
que  l’on  enlève  au  moyen  de  la  vis  D,  pour  la 
charge  ou  la  décharge  de  la  cornue.  Enfin  E est 
le  tuyau  de  dégagement  du  gaz. 

3°  Le  Barillet  (fig.  1)  est  un  cylindre  en  télé 
ou  en  fonte,  à moitié  plein  d'eau,  placé  au  des- 
sus du  fourneau  et  destiné  à enlever  d’abord  le 
goudron.  Les  cinq  tuyaux  qui  y apportent  le 
gaz  des  cornues  plongent  dans  l'eau  par  leur 
extrémité.  On  donne  au  cylindre  une  légère 
obliquité  qui  permet  au  goudron  de  s'écouler 
par  un  siphon  B placé  à la  partie  la  plus  dé- 
clive. C est  le  tube  par  lequel  le  gaz  se  dégage. 

4»  Le  condenseur  (fig.  3)  est  formé  par  une 
suite  de  3 ou  4 tuyaux  recourbés  tait,  com- 


ated  sont  des  diaphragmes  qui  établissent  la 
Séparation  des  deux  branches  de  chaque  tuyau. 
Tout  cet  appareil  plonge  dans  une  Imite  pleine 
d’eau  continuellement  renouvelée  par  les  robi- 
nets r r.  Le  gaz  entre  par  le  tuyau  A et  sort  par  le 
tuyau  B,  après  avoir  laissé  dans  le  condenseur 
le  reste  du  goudron,  le  soufre  et  la  plus  grande 
partie  des  sels  ammoniacaux  qu’il  retenait. 

6°  Le  dépuralevr  se  composait  autrefois  d» 
cuves  à demi  remplies  d’un  lait  de  chaux  que 
l’on  entretenait  dans  une  agitation  continuelle 
au  moyen  d’une  vis  d’Archimède,  ou  plus  ré- 
cemment d’une  cagnardelle,  espèce  de  refotiloir 
inventé  par  M.  Cagnard-Latour.  Hais  la  diffi- 
culté de  se  débarrasser  du  résidu  de  l’épuration 
sans  nuire  aux  voisins,  a fait  substituer  à ce 
procédé  des  épurateurs  secs  ayant  pour  objet  de 
mettre  le  gaz  en  contact  avec  la  chaux  éteinte 
pulvérulente.— Le  procédé  de  M.  Bérard,  généra- 
lement adopté  aujourd’hui,  consiste  à faire  arri- 
ver le  gaz  dans  de  vastes  caisses  en  fonte,  re re- 
plies de  foin  ou  de  mousse  saupoudrée  de  chaux 
éteinte;  ce  procédé  est  loin  toutefois  de  don- 
ner une  épuration  aussi  complète  que  le  lavage 
au  lait  de  chaux.  — Dans  quelques  usines,  on 
emploie  encore  d’autres  procédés  d’épuration, 
par  exemple  celui  de  laveurs,  généralement  en 
fonte,  et  qui,  placés  soit  en  avant,  soit  à la  suite 
du  condenseur,  enlèvent  au  gaz  une  partie  des 
selsammoniacaux  et  de  l'ammoniaque  qu’il  ren- 
ferme encore,  ainsi  que  la  naphtaline  provenant 
du  goudron  de  la  houille,  et  qui  tend  à obstruer 
tous  les  tubes  par  ses  cristallisations.  Au  lieu 
de  l’eau  simple  ou  acidulée  que  contenaient  ces 
laveurs,  M.  Mallet  a fait  récemment  adopter  les 
chlorures  et  les  sulfates  de  manganèse  et  de  fer 
qui  forment  les  résidus  de  la  fabrication  du 
chlore,  et  qui  enlèvent  au  gaz  la  totalité  de  ses 
produits  ammoniacaux,  et  rendent  ainsi  plus 
complète  l'action  de  la  chaux  sur  l’hydrogène 
sulfuré.  D’autres  font  traverser  au  gaz,  à la  sor- 
tie du  dépuraleur,  un  rase  rempli  d’acide  sulfu- 
rique destiné  à enlever  l’ammoniaque  que  l’ac- 
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lion  de  la  cbaux  sur  les  sels  ammoniacaux  a ren- 
due libre,  et  que,  sans  la  rencontre  de  cet  acide, 
le  gaz  emporterait  avec  lui  dans  le  gazomètre. 

Gaz  de  Chuile.  La  fabrication  de  ce  gaz  est 
très-simple.  L’huile  contenue  dans  le  barillet  A 
(fig.  4)  s’écoule  par  le  tube  B dans  une  cornue  C 


Fie.  4. 


chargée  de  coke  porté  au  rouge  naissant.  Pen- 
dant l'écoulement,  elle  est  maintenue  au  même 
niveau  dans  le  barillet,  au  moyen  d’un  tube  D 
qui  y apporte  une  quantité  d’huile  proportion- 
nelle à celle  qui  s’en  échappe.  La  chaleur  dé- 
compose l'huile  contenue  dans  la  cornue;  le 
gaz  qui  en  résulte  vient  par  le  tulie  E se  laver 
dans  l'huile  du  barillet,  où  il  plonge  dequclques 
centimètres.  11  dépose  dans  ce  réservoir  la  ma- 
jeure partie  de  l’huile  non  décomposée  qu'il  a 
entraînée,  puis  il  repart  par  le  tube  E,  qui  le 
porte  immédiatement  dans  le  gazomètre.  Ce  gaz 
ne  contenant  en  général  ni  acide  sulfurique , ni 
sulfure  de  carbone,  ni  sels  ammoniacaux,  n'a 
presque  pas  besoin  d’élre  purifié;  mais  il  a le 
désavantage  de  coûter  plus  cher  ; aussi  ne  peut- 
il  être  préparé  avec  profit  que  dans  certaines  cir- 
constances spéciales;  par  exemple,  en  Angle- 
terre, où  on  le  retire  de  l'huile  de  morue,  qui 
ne  pourrait  servir  à d'autres  usages,  à cause  de 
son  odeur  infecte,  et  en  France,  à Reims,  où 
M.  d'Arcet  est  parvenu  à utiliser  les  huiles  des 
eaux  savonneuses  provenant  du  désuintage  des 
laines.  Du  reste,  la  pureté  du  gaz  de  l’huile  est 
telle  qu'à  l'aide  d'un  procédé  très  simple  im- 
porté d'Angleterre  par  M.  Lépine,  on  peut  le 
préparer  et  le  consommer  chez  soi  avec  la  plus 
grande  facilité.  L’appareil  consiste  en  une  cornue 
de  fonte  que  l'on  place  verticalement  dans  un 
poêle  de  salle  à manger,  qui  est  séparée  en  deux 
parties  par  un  diaphragme  qui  s'élève  longitu- 
dinalement de  quelques  centimètres  du  fond  de 
la  cornue,  jusqu’à  la  partie  supérieure.  La  cor- 
nue étant  remplie  de  coke,  l’huile  qui  y arrive  . 
par  l'une  des  deux  capacités,  se  décompose,  et  le 
Enq/cl.  d»  XIX'  S.,  t.  XUI*. 


gaz  produit  s’échappe  par  la  capacité  opposée, 
pour  se  rendre  sous  une  cloche  dont  le  mouve- 
ment règle  celui  du  robinet  d'écoulement  de 
l'huile,  et  qui  porte  directement  le  gaz  dans  les 
becs  où  il  doit  brûler. 

Le  gaz  de  graines  oléagineuses  s'obtient  comme 
celui  de  l'huile;  mais  il  n'a  donné  aucun  résul- 
tat avantageux , à cause  de  la  grande  quantité 
d'oxyde  de  carbone  qui  se  produit  par  la  décom- 
position des  graines,  et  dont  le  pouvoir  éclai- 
rant est  presque  nul. 

Le  Gaz  de  résine  se  prépare  au  moyen  de  deux 
fourneaux  placés  l’un  au  dessus  de  l'autre.  La 
résine  fondue  dans  le  fourneau  supérieur  tombe 
liquide  dans  une  cornue  remplie  de  coke  et  pla- 
cée dans  le  fourneau  inférieur.  Sa  décomposition 
donne  un  gaz  d'un  pouvoir  éclairant  double , à 
volume  égal,  de  celui  de  la  houille,  et  de  l'eau 
ainsi  quedes  huiles  volatilcsqui  se  déposent  dans 
des  réfrigérants  avant  de  passer  au  gazomètre. 

Le  gai  de  goudron  qui  se  dépose  dans  la  pré- 
paration du  gaz  de  bouille  s'extrait  de  la  même 
manière.  On  peut  aussi  extraire  de  la  résine , 
par  la  distillation,  une  huile  essentielle  de  résine. 
Ce  produit  se  traite  ensuite  par  le  procédé  que 
nous  avons  décrit  pour  les  huiles.  Il  en  est  de 
même  des  huiles  essentielles  extraites  des  schis- 
tes, du  goudron  du  gaz,  de  l'essence  de  téré- 
benthine, de  l'huile  de  naphte  et  de  l’huile  de 
pétrole.  Nous  renverrons  au  mot  Éclairage  pour 
l’emploi  de  ces  hydrocarbures  liquides  mélangés 
avec  de  l'alcool,  de  l'esprit  de  bois  ou  de  l'éther, 
dans  les  alcoolats  dits  gaz  liquide,  hydrogène  li- 
quide ou  gazogène.  Nous  mentionnerons  toutefois 
le  procédé  de  M.  Selligue,  qui  a obtenu  un  mode 
d'éclairage  au  gaz  au  moyen  de  l'hydrogène  pro- 
venant de  la  décomposition  de  l'eau  par  le  char- 
bon, en  chargeant  ce  gaz  de  l'huile  volatile  ob- 
tenue soit  du  goudron  de  la  houille,  soit  de  la 
distillation  des  schistes. 

Gaz  portatif.  On  désigne  sous  ce  nom  deux  mo- 
des d'éclairage  bien  différents.  Le  plus  ancien, 
qui  a eu  son  temps  de  vogue  én  France  et  en 
Angleterre,  est  le  gaz  comprimé,  qui  date  de 
1820.  C’était  du  gaz  d’huile  enfermé  dans  un 
réservoir  sous  une  pression  de  30  atmosphères, 
et  par  conséquent  réduit  au  trentième  de  son 
volume.  Le  réservoir  était  un  vase  cylindrique 
en  cuivre  ou  en  fer  terminé  par  deux  segments 
de  sphère;  sur  l'un  de  ces  segments  était  fixé  le 
robinet.  On  y refoulait  le  gaz  avec  uuc  pompe, 
tandis  qu'un  manomètre  à air  comprimé  en  dé- 
terminait la  pression.  La  forme  commode  de 
ccs  appareils  permettait  de  les  placer  dans  un 
coin  d'appartement  ou  sous  une  table,  et  un 
. tuyau  de  peu  de  longueur  établissait  leur  com- 
munication avec  les  becs.  Cependant  la  difficulté 
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d'éviter  les  fuites,  celle  de  produire  un  écoule- 
ment constant,  et  surtout  le  danger  des  explo- 
sions, le  firent  abandonner.  Depuis,  M.  Houzeau- 
Muiron  a imaginé  de  transporter  du  gaz  non 
comprimé  dans  de  grandes  voitures  où  le  fluide 
est  enfermé  dans  de  vastes  réservoirs  imper- 
méables. Ce  gaz  est  celui  que  l'on  retire  de  la 
décomposition  de  l’huile  des  eaux  savonneuses 
mêlées  à une  certaine  quantité  de  résine.  On  le 
livre  aux  consommateurs  à 55  centimes  le  mètre 
cube.  One  sorte  de  filet  que  renferme  le  réser- 
voir exerce  sur  le  gaz  une  légère  pression  qui 
le  pousse  dans  un  petit  gazomètre  placé  dans  la 
maison  où  il  doit  être  employé.  Ce  mode  de 
transport  a fait  disparaître  la  plupart  des  incon- 
vénients du  gaz  comprimé,  et  est  aujourd'hui 
assez  répandu. 

Pouvoir  éclairant  des  différents  gaz  de  l'éclai- 
rage. Le  pouvoir  éclairant  de  deux  lumières  se 
détermine  au  moyen  d'un  tableau  au  devant 
duquel  on  place  un  écran,  et  que  l’on  dispose 
de  manière  que  le  tableau  et  l'écran  soient  éclai- 
rés en  même  temps  par  les  deux  lumières.  L’une 
de  celles-ci  étant  fixe,  on  éloigne  ou  l’on  rap- 
proche l'autre  de  manière  à obtenir  sur  le 
tableau  deux  ombres  de  l’écran  parfaitement 
égales.  Alors  il  suffit  de  mesurer  exactement  les 
distances  des  lumières  au  tableau  pour  connaî- 
tre leurs  intensités  relatives;  car  ou  sait  que 
celles-ci  sont  en  raison  inverse  du  carré  des  dis- 
tances. Par  exemple,  les  intensités  respectives 
étant  1 et  l' et  les  distances  respectives  D et  D', 
on  a I : I'  : : D"  : D*.  En  opérant  ainsi,  on  a 
trouvé  que  le  pouvoir  éclairant  du  gaz  de  la 
houille  étant  1,  celui  du  gaz  d'huile  est  3,2,  et 
celui  de  la  résine  I,  6.  On  a un  second  moyen, 
plus  exact  encore,  d'évaluer  le  pouvoir  éclairant 
des  gaz.  Il  consiste  à rendre  d'abord  leurs  lu- 
mières égales,  puis  à déterminer  exactement  la 
dépense  de  chacune  d'elles  dans  le  même  temps. 
Leur  pouvoir  éclairant  sera  évidemment  en  rai- 
son inverse  des  quantités  de  gaz  qui  auront  été 
consommées.  M.  Dumas  a trouvé  par  ce  procédé, 
qu'en  une  heure,  un  bec  de  gaz  consommait, 
avec  une  égale  intensité  de  lumière,  10G  à 1 10  li- 
tres de  gaz  de  houille,  de  28  à 30  litres  seule- 
ment de  gaz  d’huile,  et  de  58  à CO  de  gaz  de  ré- 
sine. Une  lampe  Carccl,  donnant  aussi  une 
lumière  égale,  consommait  dans  le  même  temps, 
42  grammes  d'huile.  On  a remarqué  de  plus, 
qu’en  général,  on  peut  juger  des  avantages  de 
l’emploi  du  gaz  par  ce  seul  fait  que  l’éclairage 
de  l’hôpital  Saint-Louis,  qui  en  t82l,  coûtait 
8,000  fr.,  n’en  coûte  plus  actuellement  qu'en- 
viron  3,000.  A Paris,  le  prix  du  gaz  dépensé  par 
un  seul  bec  coûte  6 centimes  l’heure,  tandis  que 
le  même  éclairage  par  l’huile  coûterait  10  ceut. 


Pour  30  centimes,  un  seul  bec  procure  autant 
de  lumière  que  20  chandelles  dont  le  prix  total 
serait  de  1 f.  70  c. 

11  nous  resteà  dire  un  mot  des  dangersquepré- 
sente  l’emploi  du  gaz  de  l’éclairage.  Ces  dangers 
peuvent  provenir  d’une  fuite  occasionnée  par  la 
fermeture  incomplète  d'un  robinet  ou  de  quel- 
que fissure  des  conduits.  Dans  les  deux  cas  il 
peut  y avoir  détonation,  si  fou  pénètre  avec  une 
lumière  dans  la  pièce  où  le  gaz  s'accumule,  ou 
bien  asphyxie,  si  des  personnes  s’y  trouvent 
renfermées.  On  évite  ces  accidents  en  laissant  au 
gaz  une  odeur  très  sensible  qui  avertisse  d’une 
fuite  et  permette  d’y  porter  remède  immédiate- 
ment. Toutefois,  l’on  s’est  beaucoup  exagéré  ces 
dangers  dans  les  commencements  de  l’emploi  du 
gaz.  D’après  M.  Dumas,  le  gaz  d’un  gazomètre 
ne  devient  explosif  qu’autant  qu’il  contient  au 
moins  8 fois  son  volume  d’air,  et  il  cesse  de 
l’être  dès  qu’il  en  contient  plus  de  21  fois  sou 
volume.  D.  Jacquet. 

GAZA,  ville  des  Philistins,  et  une  de  leurs 
cinq  satrapies,  fut  donnée  par  Josué  à la  tribu 
de  Juda  (jus.  xv,  47 : 1 Kcg.  vi,  17).  Elle  était 
située  à cinq  lieues  d’Ascalon,  à l’extrémité  mé- 
rioionale  de  la  terre  de  Chanaan,  du  côté  de 
l’Égypte.  Cette  vilhrfort  ancienne  est  déjà  nom- 
mée dans  la  Genèse  (1, 19).  Les  Philistins  la  pos- 
sédèrent d’abord,  puis  elle  passa  sous  la  domi- 
nation des  Hébreux;  mais  les  Philistins  la  re- 
prirent de  nouveau.  Ce  fut  de  Gaza  que  Samson 
enleva  les  portes,  et  dans  cette  ville  qu’il  ren- 
versa le  temple  de  Dagon,  dont  les  ruines  écra- 
sèrent trois  mille  Philistins.  Gaza  fut  ensuite 
conquise  par  les  Chaldéens,  puis  par  les  Perses, 
qui  la  possédaient  encore,  lorsque  après  la  prise 
de  Tyr,  Alcxandrc-le-Crand  en  forma  le  siège. 
Les  habitants  lui  opposèrent  la  plus  vigoureuse 
résistance.  Ayant  enfin  triomphé  de  leur  fidé- 
lité, Alexandre  les  réduisit  en  esclavage,  et 
amena  dans  la  ville  une  colonie  tirée  des  pays 
voisins.  Gaza  fut  complètement  détruite  l’an  96 
avant  J.-C.  par  Alexandre  Zébina,  usurpateur 
du  trône  de  Syrie  (Joseph,  Anliq.  J ntl.  xm,  23) 
et  devint  la  proie  des  flammes,  comme  l'avait 
prédit  le  prophète  Amos  ( I,  7 ).  Ses  habitants 
furent  vendus  comme  esclaves  à cause  de  leur 
attachement  aux  Ptolémées.  Malgré  les  vicissi- 
tudes et  les  nombreux  changements  qu’elle  eut  à 
subir,  Gaza  était  encore  une  ville  importante  du 
temps  de  saint  Jérôme.  Los  Musulmans  s’en  em- 
parèrent l’an  034  de  notre  ère.  Elle  fut  donnée 
aux  Templiers  en  1152,  et  Saladin  la  reprit  en 
1187.  De  nos  jours,  elle  n’est  plus  représentée 
que  par  trois  villages  qui  s’élèvent  sur  sc3  rui- 
nes, et  dont  la  population  n’excède  pas  2,000 
Ames.  Les  habitants  y fabriquent  principale- 


GAZ 


GAZ 


371 


ment  quelques  toiles  de  coton  et  du  savon  d'as- 
sez bonne  qualité.  L.  Deneux. 

GAZA  ou  GAZÉS  ( Théodore).  Savant  grec 
du  xv»  siècle  qui , chassé  de  Thcssaloniquc,  sa 
ville  natale,  par  les  Turcs  qui  s'en  emparèrent  eu 
1429,  vint  enseigner  le  f’ec  à Sienne,  puis  à 
Ferrarc,  où  il  fonda  une  académie,  et  où,  long- 
temps encore  après  sa  mort,  on  se  découvrait  en 
passant  devant  sa  maison  ;.puis  à Home,  où  par 
le  conseil  du  pape  et  du  cardinal  Bcssarion , 
il  entreprit  la  traduction  latine  de  beaucoup 
d’ouvrages  grecs  que  les  savants  ne  pouvaient 
lire  dans  cette  langue.  Des  versions  que  Ht  Gaza 
des  Problèmes  d'Aristote,  de  ceux  d’Alexandre 
d'Aphrodise,  de  la  Tactique  d’Elien,  du  Traité 
de  la  composition  par  Dcnys  d'Halycarnassc,  des 
Homélies  de  S' Jean  Chrysostome  sur  l’incompré- 
hensible nature  de  Dieu,  de  Y Histoire  des  animaux 
d’Aristote  et  de  Y Histoire  des  plantes  de  Théo 
phraslc,  obtinrent  un  grand  suecès  à celte  épo- 
que. Il  en  fut  de  même  des  traductions  du  latin 
en  grec  des  trois  livres  de  la  Vieillesse  et  du 
Songe  de  Scipion.  L'estime  dont  ces  traductions 
ont  joui  a considérablement  diminué,  mais 
ou  fait  encore  grand  cas  de  la  Crammaire  grec- 
que en  quatre  Vivres  composée  par  Gaza,  qui  a 
été  traduite  en  latin  et  chargée,  par  divers  hellé- 
nistes, de  commentaires  plus  longs  que  le  texte. 
On  a encore  de  Gaza  une  lettre  sur  l’origine  des 
Turcs,  réimprimée  dans  divers  recueils;  une 
paraphrase  de  la  Batrachomyomackie  ; un  traité 
des  mois  attiques,  et  beaucoup  d'ouvrages  res- 
tés manuscrits.  Il  mourut  en  1478. 

GAZALI  ( Arou-IIamed-.Moiiaxmed),  plus 
connu  sous  le  nom  d ’Atgazali  et  Algazeli , phi- 
losophe musulman  né  dans  la  ville  de  Tous,  en 
Khorassan,  l'an  450  de  l'hégire  (1058-59de  J.-C.). 
Après  s'être  acquis  une  brillante  réputation  par 
son  savoir,  il  fut  choisi  pour  diriger  un  collège 
de  Bagdad  ; mais  au  bout  de  quatre  ans,  il  re- 
nonça à ses  fonctions  pour  embrasser  la  vie  re- 
ligieuse. Il  voyagea  ensuite  en  Syrie,  en  Pales- 
tine et  en  Égypte,  lit  le  pèlerinage  de  la  Mecque 
et  retourna  a Tous,  où  il  se  livra  tout  entier  à 
la  composition  de  ses  ouvrages,  jusqu'à  sa  mort 
qui  arriva  dans  l’année  505  de  l’hégire  (Il  11  de 
J.-C.).  Gazali  était  fort  savant;  mais  on  lui  re- 
proche d’avoir  soutenu  en  philosophie  plusieurs 
principes  erronés  ou  entachés  d'exagération. 
Quelques-uns  de  ses  ouvrages  ont  cependant 
été  traduits  de  l'arabe  en  latin  et  en  hébreu.  On 
lui  doit  un  traité  sur  les  sciences  religieuses, 
très  célèbre  dans  l’Orient,  et  plusieurs  autres 
ouvrages  qui  existent  en  manuscrit.  On  a pu- 
blié à Cologne,  1500,  in-4»,  un  traité  intitulé  ; 
Phitosophia  et  logica  Algazeli.  On  trouva , en 
outre,  dans  les  papiers  de  ce  philosophe,  un 


traité  dans  lequel  il  blâmait  quelques  points  de 
la  religion  musulmane.  Cet  ouvrage  fut  con- 
damné par  les  docteurs  et  brûlé.  Averroès  a 
écrit  contre  la  philosophie  de  Cazali  un  ouvrage 
dont  il  existe  une  traduction  latine  intitulée  : 
Dcstructio  destructionum  philosophiie  Algazeli. 
Cette  traduction  a été  insérée  dans  le  ix»  vo- 
lume des  œuvres  d’Aristote  avec  le  commen- 
taire d'Avcrrocs.  L.  Dudelx. 

GAZAAI-KHAX,  fils  d’Argoun-Khan  et 
VII»  souverain  des  Ccngiskanides  de  la  Perse, 
naquit  dans  le  Mazenderan,  en  670  de  l’hégire 
(1271  de  J.-C.).  Dès  l'ùge  de  treize  ans,  son  père 
le  nomma  gouverneur  de  la  province  de  Kho- 
rassan.  Il  occupait  encore  ce  poste,  lorsqu'il  re- 
nonça à l'idolâtrie  des  Mogols  pour  embrasser 
la  religion  mahométane  ; il  prit  alors  le  nom 
de  Mohammed.  Après  être  monté  sur  le  trdne, 
lan  694  de  l’hégire  (1295  de  J.-C.),  il  s’occupait 
de  promulguer  et  de  mettre  en  vigueur  de  nou- 
velles ordonnances  empreintes  d’une  grande  sa- 
gesse. Ces  ordonnances  concernaient  les  finan- 
ces, la  justice,  l’administration,  l’armée,  l'orga- 
nisation des  postes  et  des  caravansérais,  la  sû- 
reté des  routes,  la  fixation  des  monnaies,  des 
poids  et  des  mesures,  ainsi  que  la  fondation  ou 
la  conservation  des  établissements  religieux, 
scientifiques  et  littéraires.  Il  montra  toujours 
autant  de  bienveillance  que  de  prédilection  pour 
les  chrétiens,  et  manifesta  le  désir  de  les  re- 
mettre en  possession  des  lieux  saints.  La  guerre 
ayant  éclaté  entre  ce  prince  et  Nasser,  sultan 
d'Égypte,  celui-ci,  battu  près  d'Émcsac,  en  Sy- 
rie, fut  obligé  de  fuir  jusqu'au  Caire.  Haylon, 
historien  chrétien  contemporain,  reconnaît  que 
la  victoire  doit  être  attribuée  au  courage  et  aux 
sages  dispositions  de  Gazan-Khan.  Cependant 
l’issue  de  la  guerre  ne  lui  fut  pas  favorable;  le 
chagrin  qu’il  en  ressentit,  joint  à la  faiblesse  de 
son  tempérament,  le  fit  tomber  dans  une  ma- 
ladie de  langueur,  à laquelle  il  succomba  l'an 
703  de  l'hégire  (1304  de  J.-C.).  Gazan-Khan 
rendit  la  Perse  florissante,  et  les  fastes  de  cct 
empire  nous  montrent  peu  de  souverains  aussi 
véritablement  grands  que  le  fut  ce  prince.  L.  D. 

GAZE,  sorte  de  tissu  si  fin  et  si  délié  qu'il 
est  transparent,  La  plupart  des  auteurs  s'ac- 
cordent à en  attribuer  l'invention  à Pamphila, 
femme  de  171e  de  Cos  (aujourd'hui  Stango), 
d’autres  en  font  honneur  aux  habitants  de  Céos 
(aujourd'hui  Zia).  Ducangc  opine  pour  la  ville 
de  Gaza,  dont  ce  tissu  aurait  tiré  son  nom.  Quoi 
qu’il  en  soit,  la  gaze  de  Cos  jouissait  d’une 
grande  réputation  dans  l’antiquité.  Les  femmes 
de  l'orient  et  les  Juives  elles-mêmes  recher- 
chaient beaucoup  les  tissus  de  gaze.  On  faisait 
celle  de  Cos  avec  une  soie  très  fine  ou  du  hys-  • 
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sus  qu’on  teignait  en  pourpre  avant  le  tissage. 
A Rome,  les  courtisanes  seules  osèrent  d’abord 
faire  usage  de  la  gaze;  mais  les  honnêtes  ma- 
trones ne  tardèrent  pas  à les  imiter.  Les  écri- 
vains anciens  se  sont  souvent  élevés  contre  ces 
abus,  t Est-il  honnête,  dit  Publius  Sirus, 
qu’une  femme  mariée  porte  des  habits  de  vent 
tissu  ( ventum  leitilem ) et  se  montre  en  public 
sous  une  nuée  de  lin?  » Saint  Jérôme,  donnant 
des  conseils  à Læta  sur  la  manière  dont  cette 
dame  devait  élever  sa  fille,  lui  recommande  de 
la  couvrir  d'habits  qui  la  protègent  contre  le 
froid,  et  non  point  de  ceux  qui  montrent  la  nu- 
dité du  corps  en  paraissant  le  couvrir  [quibus 
veslita  corpora  nudentur).  — Aujourd'hui  on  fa- 
brique la  gaze  avec  de  la  soie,  ou  avec  du 
fil  de  lin  mêlé  à de  la  soie,  et  même  avec 
des  Dis  de  coton.  On  distingue  différentes  sortes 
de  gaze  : la  gaze  de  fil,  la  gaze  façonnée,  la  gaze 
brochée,  la  gaze  crêpe,  la  gaze  fond  plein  et  la 
gaze  d'Italie.  Cette  dernière  se  fabrique  comme 
le  taffetas.  La  seconde  et  la  troisième  se  fabri- 
quent au  métier  à la  Jacquart.  Le  siège  principal 
de  la  fabrication  de  la  gaze  de  coton  esta  Saint- 
Quentin. 

GAZELLE  [mamm.).  Nom  vulgaire  de  plu- 
sieurs petites  espèces  d’AKni.oPF.s  (roy.  ce  mot), 
voisines  des  Corinnes,  et  plus  particulièrement 
de  l'Antilope  dorcas  et  de  la  Corinne  (A.  eorinna) 
elle-même.  La  dénomination  i'al-gazcl  appar- 
tient en  propre  à YAntilope  leucorgx.  E.  D. 

GAZETTE.  Ce  nom,  donné  aux  premières 
feuilles  périodiques  qui  parurent  à Venise  vers 
1510,  vient,  selon  les  uns,  du  mot  gazza,  qui 
désigne  la  pic  en  italien,  et  qui  par  conséquent 
pouvait  tout  aussi  bien  désigner  l’écrit  déjà 
bavard  qui  fut  le  prototype  de  tant  de  bavarda- 
ges par  abonnements.  D'autres  veulent  que  ga- 
zette vienne  de  gazetta,  menue  monnaie  véni- 
tienne qui  était  le  prix  de  chaque  numéro  de 
ce  premier  journal.  Cette  dernière  étymologie 
étant  la  plus  accréditée,  nous  nous  y tiendrons 
faute  d'une  meilleure.  En  France , le  premier 
journal  fut  aussi  une  Cazetlc,  la  Gazette  de 
France,  dont  les  bureaux  furent  d'abord  éta- 
blis à Paris,  rue  de  la  Calandre,  à YEnseigne  du 
Coq,  dont  le  premier  rédacteur  fut  le  médecin 
Théophraste  Renaudot,  avec  la  collaboration 
anonyme  du  roi  Louis  XIII  et  de  Richelieu,  et 
dont  les  premiers  numéros,  sous  forme  d'un  ca- 
hier de  huit  à douze  pages  in-t" , parurent 
hebdomadairement  dans  les  premiers  mois  de 
1623.  Mazarin  succéda  à Richelieu,  non  seule- 
ment comme  ministre,  mais  comme  rédacteur 
de  la  Gazette,  ce  qui  fut  cause  que  Renaudot 
et  sa  feuille  furent  en  butte  aux  plus  vives  at- 
taques des  Frondeurs.  La  Gazette  tint  bon,  et 


lorsqu'un  arrêt  du  Parlement  du  1"  mars  1614 
eut  frappé  et  dépouillé  Renaudot,  fondateur  des 
Slonts-de-Piété,  etc.,  elle  survécut  seule  à tout 
ce  qu’il  avait  établi.  Isaac  Renaudot  en  exploita 
le  privilège  après  son  père  mort  en  1653;  Eu- 
sèbe  Renaudot  le  prit  ensuite  de  1679  à 1729. 

Ce  n’est  guère  que  sous  cet.e  dernière  date  que 
la  feuille  hebdomadaire  prit  le  titre  définitif  de 
Gazette  de  France.  Jusque  là  elle  ne  s'appelait 
que  la  Gazette.  Elle  avait  toujours  gardé  son 
petit  format  et  sou  mode  d'apparition.  Sous 
Louis  XV,  Marin,  le  censeur  tant  bafoué  par 
Beaumarchais,  Marin  Qucz-à-co  dirigea  long- 
temps la  Gazette,  il  laquelle  il  ajoutait  comme 
supplément  clandestin  une  Gazette  à la  main, 
toute  remplie  de  nouvelles  scandaleuses  qu'en 
sa  qualité  de  censeur  et  de  privilégié,  il  ne 
pouvait  admettre  dans  la  feuille  officielle.  Avant 
Marin , on  avait  vu  tour  à tour  à la  tête  de 
cette  exploitation  privilégiée  llcllot  de  1718  à 
1732,  l'abbé  Laugier , de  Qucrlou,  Saard; 
après  lui , ce  furent  l’abbé  Aubert  longtemps 
aux  Petites  Affiches,  Michaud,  etc.  En  1815, 
l'abbé  Coltrot,  plus  tard  évêque  de  Beauvais, 

M.  de  Donald,  etc.,  travaillèrent  à la  Gazette  de 
France  et  continuèrent  sa  longue  fortune.  Elle 
ne  paraissait  plus  hebdomadairement,  mais  quo- 
tidiennement, mode  de  publication  qu'elle  a 
conservé.  Gerct  a publié  en  3 vol.  in-8“  la  table 
des  135  premiers  volumes  de  la  Gazette  de 
France,  et  M.  Nettement  a écrit  son  histoire. 
Parmi  les  anciens  journaux  qui  prirent  le  nom 
de  Gazette  dès  leur  apparition , il  faut  citer  la 
Gazelle  de  Londres,  dont  le  premier  nnméro  date  * 
du  5 février  1666,  et  la  Gazette  de  Bruxelles,  du 
16  janvier  1651.  . En.  F. 

GAZI,  expression  arabe  qui  correspond  à 
I celle  de  conquérant , et  est  devenue  le  surnom 
de  plusieurs  princes  ou  chefs  arabes  et  turcs 
qui  ont  lait  la  guerre  aux  ennemis  de  la  foi 
musulmane.  Nous  citerons  seulement  : — 
Gazi-Hassan,  grand  amiral  et  premier  ministre 
de  la  Porte  ottomane  dans  la  seconde  moitié  du 
siècle  dernier.  Il  naquit  à une  époque  restée 
! inconnue,  suivant  quelques  auteurs,  en  Perse, 
et  suivant  d'autres,  bien  plus  croyables,  à Ro- 
dosto,  ville  peu  élofgnéedc  Constantinople.  Il  scr- 
: vit  d’abord  dans  la  milice  turque  de  la  régence 
d'Alger,  et  il  y avait  obtenu,  par  sa  bravoure, 
des  grades  importants,  lorsque  la  haine  de  ses 
ennemis  l'obligea  à quitter  les  Etats  barharcs- 
ques.  Il  se  réfugia  d'abord  en  Espagne  et  passa 
ensuite  à Naples,  puis  il  alla  à Constantinople, 
où  après  avoir  été  emprisonné,  il  obtint  le  com- 
mandement d'une  frégate.  En  1768,  lorsque  la 
1 guerre  éclata  entre  la  Russie  et  la  Porte.  Gazi- 
Hassan  était  vice-amiral.  11  sut  par  ses  talents 
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atténuer  en  partie  les  défauts  de  la  marine  tur- 
que. Dans  un  combat  naval  livré  prés  de  l’ile 
de  Chio,  le  5 juillet  1770,  le  vaisseau  qu’il  mon- 
tait sauta  en  l'air,  et  l’amiral  n’échappa  à la 
mort  que  couvert  de  blessures.  *L’année  sui- 
vante, il  contraignit  les  Russes  à lever  le  siège 
de  Lemnos,  en  abandonnant  leur  artillerie.  Il 
fut,  en  récompense  de  celle  victoire,  nommé 
intendant  de  l’arsenal,  puis  élevé  à la  dignité 
de  capitan-pacha  ou  grand  amiral.  11  continua 
à servir  utilement  la  Porte  ; mais  en  1788,  ayant 
compromis  inutilement  contre  les  Russes  les 
forces  maritimes  de  l’empire,  il  tomba  en  dis- 
grâce et  s’attira  la  haine  de  la  nation.  En  I7SÜ, 
la  Turquie  se  trouvant  dans  les  conjonctures  les 
plus  difficiles,  les  ennemis  de  Gazt-llassan  vou- 
lant le  perdre,  engagèrent  Sélirn  III,  alors  ré- 
gnant, à le  prendre  pour  grand-vizir.  Il  ne  put 
refuser,  et  contraint  de  s’opposer  aux  progrès 
des  Russes  avec  une  armée  indisciplinée  et  man- 
quant de  tout,  il  fut  battu.  Ce  malheur  déter- 
mina sa  perle;  il  fut  mis  à mort  au  commence- 
ment de  1790.  Gazi-Hassan  était  avare  et  cruel  ; 
mais  il  opéra  les  plus  utiles  réformes  dans  la 
marine  ottomane,  et  se  montra  dans  plusieurs 
circonstances  un  homme  supérieur.  L.  Dubeux. 

GAZXÉVIDES.  Nom  d’une  dynastie  cé- 
lèbre ainsi  désignée  parce  que  le  prince  qui 
passe  pour  en  être  le  fondateur,  Abou-I-Kacem- 
Yémin-eddoula-Mahmoud , était  né  à Cazna, 
dans  la  Perse  orientale,  et  suivant  d’autres, 
parce  que  cette  ville  fut  le  berceau  de  la  gran- 
f deur  de  son  père  Sébecteguin,  Turc  de  nation, 
d’abord  esclave,  puis  gouverneur  et  enfin  sou- 
verain indépendant  de  Gazna.  Mahmoud  naquit 
l’an  de  l’hégire  360  (970  de  J.-C.).  A la  mort  de 
son  père,  en  387  (997  de  J.-C.),  il  se  vit  dé- 
pouiller du  trône  de  Gazna  par  un  frère  puiné 
dont  il  triompha  bientôt.  En  391  de  l'hégire 
(1001  de  J.-C.),  il  entreprit  sa  première  expé- 
dition contre  l’Indoustan,  remporta,  près  de 
Peïchawcr,  une  grande  victoire  sur  un  des  sou- 
verains les  plus  puissants  de  la  contrée.  Il  fit 
ensuite  une  expédition  dans  le  Pendjab.  Il  était 
encore  dans  l’Inde,  occupé  à soumettre  d’autres 
pays,  lorsque  Ilek-Khan,  son  beau-père,  sou- 
verain du  Mawara-l-Nahr,  fit  une  irruption 
dans  le  Khorassan.  Mahmoud  courut  à la  dé- 
fense de  ses  États  et  battit  son  adversaire.  Ilck- 
Klian  ayant  fait  alliance  avec  un  autre  souve- 
rain, attaqua  de  nouveau  Mahmoud  qui  rem- 
porta sur  les  rois  coalisés  une  victoire  complète, 
l’an  397  de  l’hégire  (1007  de  J.-C.).  Il  retourna 
ensuite  dans  l'Inde,  où  il  poursuivit  le  cours  de 
scs  triomphes.  Une  peste  qui  désola  le  Khoras- 
san, en  401  de  l'hégire  (1010  de  J.-C.),  fournit 
ù Mahmoud  l’oceasion  de  donner  des  preuves  de 


son  humanité.  L’an  409  de  l’hégire  (1018-19 
' de  J.-C.),  ce  prince  retourna  dans  l’Indoustan, 
pénétra  plus  loin  qu’il  n'avait  fait  dans  ses  pré- 
cédentes expéditions,  et  conquit  un  grand  nom- 
bre de  villes  importantes,  parmi  lesquelles  on 
cite  Canoudje,  près  du  Gange,  à l’ouest  de  Bé- 
narès.  Il  fit  ensuite  une  expédition  contre  les 
Afgans,  qui  avaient  attaqué  son  arrière-garde, 
les  poursuivit  dans  leurs  montagnes  et  leur  fit 
essuyer  de  grandes  pertes.  Il  battit  aussi  les 
souverains  du  Mawara-l-Nahr  et  du  Turqueslan 
qui  s’étaient  ligués  contre  lui.  En  406  de  l’hé- 
gire (1015  de  J.-C.),  il  fit  sa  dernière  expédition 
dans  l’Inde,  et  en  rapporta  d'immenses  richesses. 
Mahmoud  avait  étendu  sa  domination  depuis  la 
mer  Caspienne  jusqu’au  Gange,  lorsqu’il  mou- 
rut d’un  ulcère  au  poumon,  l’an  421  de  l'hégire 
(1030  de  J.-C.).  Ce  prince  avait  de  grandes  qua- 
lités; mais  il  les  ternit  toutes  par  son  excessive 
avarice.  Les  auteurs  musulmans  le  louent  pour 
son  attachement  à leur  foi.  Il  se  plut  à embellir 
la  ville  de  Gazna,  sa  capitale. 

La  dynastie  des  Gaznévides  comprend  qua- 
torze princes  qui  ont  régné  pendant  environ  un 
siècle  et  demi  sur  la  Perse  et  sur  une  partie  de 
l’Indoustan.  Ce  sont  : 

Mahmoud , fils  de  Sébectéguin , qui  régna 
31  ans.  — Massoud,  fils  de  Mahmoud,  13  ans. 
— Mohammed,  fils  de  Mahmoud  et  frère  de 
Massoud,  5 ans.  — Maudoud,  fils  de  Massoud  I*r, 
7 ans.  — Massoud  II,  fils  de  Maudoud,  un  mois 
seulement.  — Ali,  fils  de  Massoud  I",  2 ans.  — 
Abdalraschid,  fils  de  Mahmoud,  premier  roi  de 
la  dynastie,  un  an.  — Ibrahim,  fils  de  Massoud  II 
et  petit-fils  de  Mahmoud,  42  ans.  — Massoud  111, 
fils  d lbrahim,  18  ans.  — Schirzad,  fils  de  Mas- 
soud III,  un  an.  — Arslan-Schah , fils  de  Mas- 
soud III,  3 ans.  — Bahram-Schah,  troisième  fils 
de  Massoud  III,  32  ans.  — Khosrou-Sehab,  fils 
de  Bahram-Schah,  #:  régna  que  peu  de  temps; 
il  fut  dépouillé  de  ses  États  par  Hosseïn-Gauri, 
passa  dix  ans  en  prison  et  mourut  l’an  550  de 
l'hégire  (1155-56  de  J.-C.),  ou  suivant  d’autres, 
l'an  560  (1 164-65  de  J.-C.).  L.  Dcbeox. 

GAZOLITRE,  du  mot  gaz  et  de  litre,  an- 
cienne mesure  de  capacité.  Ce  nom  a été  donné 
à plusieurs  appareils  de  forme  très  variable,  mais 
consistant  principalement  en  des  vases  ou  des  tu- 
bes gradués,  et  destinés  à mesurer  les  quantités 
de  gaz  recueillies,  conservées  ou  employées  dans 
diverses  expériences  de  physique  ou  de- chimie. 
Aujourd'hui,  le  mot  gazolitre  n’est  plus  guère 
employé  que  pour  désigner  une  sorte  de  comp- 
teur que  dans  certaines  villes,  à Cand  par 
exemple,  l'on  place  dans  les  maisons  éclairées 
j au  gaz,  et  qui  par  un  mouvement  d’horloge 
' adapté  à l’appareil,  indique  le  temps  pendant 
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lequel  les  becs  sont  restés  ouverts,  et,  par  suite, 
les  quantités  de  gaz  qui  ont  été  consommées.  J. 

GAZOMÈTRE , du  mot  français  gas,  et  du 
grec  prrj»,  mesure.  C'est  le  nom  que  l'on  donne 
depuis  longtemps  en  physique  à divers  instru- 
ments destinés  à faire  écouler  un  gaz  avec  une 
vitesse  constante.  Le  plus  usité  consiste  sim- 
plement en  un  vase  de  Mariottc  adapté  à la 
partie  supérieure  du  récipient  qui  contient  le 
gaz.  L'cati  qui  s’écoule  du  vase  de  Mariotte  avec 
une  vitesse  uniforme  tombe  dans  le  récipient  et 
presse  le  gaz,  qui  s'échappe  par  un  robinet  avec 
la  même  vitesse.  Lorsque  le  gaz  est  soluble  dans 
l'eau,  il  suffit  de  l’enfermer  dans  une  vessie 
que  l'on  place  dans  un  second  réservoir,  de  ma- 
nière à ce  que  l'air  arrivant  du  premier  dans  le 
second,  exerce  sa  pression  sur  la  vessie  et  en 
fasse  écouler  le  gaz  avec  une  vitesse  constante. 
Les  gazomètres  destinés  à transmettre  le  gaz  de 
l’éclairage  ont  à la  fois  pour  objet  de  recevoir 
le  gaz  après  son  épuration  (roy.  Gaz  de  l'éclai- 
rage', et  de  le  transmettre  aux  becs  avec  une 
vitesse  constante.  Ils  se  composent  de  deux  par- 
ties essentielles  : la  citerne  et  la  cloche,  et  de 
deux  parties  accessoires  : les  tuyaux  de  distribu- 
tion et  le  compteur. 

Fig.  1. 


La  Citerne  A B C D (fig.  1)  est  un  vaste  bassin, 
ordinairement  creusédans  lcsol,  et  revêtu  à l'in- 
térieur d'une  maçonnerie  solide.  En  Angleterre^ 
on  se  sert  de  bassins  circulaires  formés  de  pla- 
ques de  fonte  assemblées  par  des  boulons  ; ce  qui 
permet  de  voir  et  de  réparer  plus  facilement  les 
fuites.  On  a commencé  à les  adopter  en  France. 

La  Cloche  E F G H est  un  cylindre  formé  de 


plaques  de  tôle,  assemblées  par  des  clous  rivés, 
et  recouvertes  d’une  couche  épaisse  de  goudron 
qu'on  renouvelle  chaque  année.  Cette  cloche  est 
soutenue  par  une  chaîne  qui  glisse  sur  deux 
poulies  et  qui  porte  un  contrepoids  en  fonte. 
Deux  tubes  1 K L,  I'  K’  L\  munis  de  robinets, 
traversent  l'eau  de  la  citerne  et  s'élèvent  jus- 
qu'au dessus  de  la  surface  de  ce  liquide.  Au 
commencement  de  l'opération,  nn  abaisse  la 
cloche  jusqu'au  fond  de  la  citerne  en  ouvrant  . 
les  robinets  R et  IV,  pour  que  l’air  puisse  sor- 
tir. Ensuite,  on  ferme  le  robinet  IV  et  l’on  fait 
communiquer  le  tube  I K L avec  le  dépurateur. 
Le  gaz  qui  arrive  sous  la  cloche,  la  soulève  au 
fur  et  à mesure,  et  la  remplit  sans  que  l'eau 
puiSse  s'introduire  dans  les  tubes  I K L,  I'  K'  L'. 
Pour  le  faire  écouler  ensuite  dans  les  tuyaux  de 
distribution,  il  suffit  d'ouvrir  le  robinet  R’;  car 
la  cloche  exerce  sur  le  gaz  une  pression  supé- 
rieure à celle  de  l'atmosphère,  et  l'excès  de  cette 
pression  est  mesuré  par  la  hauteur  de  l'eau  de 
la  citerne  au  dessus  de  celle  de  la  cloche. 
Celte  différence  de  hauteur  ne  doit  pas  dépasser 
5 à 6 centimètres,  et  doit  être  constante  pour 
que  le  gaz  s'écoule  avec  une  vitesse  constante. 
Or,  le  poids  de  la  chaîne  est  calculé  de  telle 
sorte  qu’à  mesure  que  la  cloche  s'enfonce  dans 
l'eau,  la  perte  de  poids  qu'elle  éprouve  se  trouve 
compensée  par  le  poids  de  la  portion  de  chaîne 
qui  a passé  de  son  côté.  Les  tubes  T,  T ont  pour 
objet  de  laisser  écouler  dans  un  bassin  à part 
les  dernières  portions  de  goudron  ou  de  liquides 
ammoniacaux  que  le  gaz  peut  avoir  entraînées. 
— On  a appelé  gazomètres  télescopiques  des  ga- 
zomètres imaginés  dans  le  but  d'éviter  les  frais 
considérables  d'une  vaste  cuve.  Ils  sont  formés 
d'une  citerne  de  peu  de  profondeur  et  d’une 
cloche  divisée  en  trois  ou  quatre  portions  qui 
s'emboîtent  les  unes  dans  les  autres,  et  se  dé- 
boîtent au  fur  et  à mesure  que  le  gaz  les  sou- 
lève. Lorsque  le  premier  cylindre  est  plein,  son 
rebord  qui  accroche  le  suivant  est  plein  d'eau, 
et,  par  ce  moyen,  empêche  les  fuites  du  gaz. 

Iais  tuyaux  de  distribution  sont  en  fonte , en 
grès,  en  tôle  recouverte  de  bitume,  en  tôle 
galvanisée,  en  plomb  ou  en  zinc.  Les  premiers 
ont  une  longueur  de  2" ,50  à 3m,  10 , et  s'assem- 
blent à manchons.  Ils  présentent  l'inconvénient 
de  s'oxyder  par  l’Immidité.  Les  tuyaux  en  grès 
sont  légèrement  coniques  de  manière  à pouvoir 
s’emboîter  les  uns  dans  les  autres.  Leur  lon- 
gueur est  de  70  à 80  centimètres.  Le  seul  dé- 
savantage qu'ils  présentent  est  la  difficulté 
d'éviter  les  fuites.  Les  tuyaux  en  tôle  sont  re- 
couverts d’un  mastic  bitumineux  qui  empêche 
l'oxydation,  et  sont  de  1/3  moins  chers  que  les 
tuyaux  de  fonte.  Les  tuyaux  en  tôle  galvanisée 
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s'assemblent  à vis  comme  les  précédents,  et 
présentent  plus  de  sécurité  contre  les  explo- 
sions. Enfin  les  tuyaux  de  plomb  ou  de  zinc  ne 
sont  employés  que  pour  les  diamètres  de  *10  cen- 
timètres à 8 millimètres.  Ce  sont  ceux  qui  con- 
duisent le  gaz  dans  les  maisons.  Ceux  en  plomb 
sont  surtout  employés  en  France  où  ce  métal 
est  à bon  marché , et  les  tuyaux  de  zinc  en  An- 
gleterre. I.es  uns  et  les  autres  s’assemblent  par 
soudure,  et  n'éprouvent  pas  d’alteration  sensi- 
ble à l’air.  Pans  leur  passage  au  travers  des 
tuyaux,  les  gaz  éprouvent  par  le  frottement  un 
ralentissement  d'autant  plus  grand  que  le  dia- 
mètre des  tuyaux  est  moindre.  Ce  diamètre  qui 
ne  dépasse  pas  tG2  millimètres  donne  une  dé- 
pense de  206  mètres  cubes  par  heure,  sous  une 
pression  de  54  millimètres  d'eau. 

Le  Compteur  est  un  instrument  imaginé  par 
M.  Sauvage,  et  dont  l’objet  est  de  permettre 
aux  compagnies  et  aux  consommateurs  de  sc 
rendre  cxaclcment  compte  de  la  quantité  de 
gaz  qui  a été  brûlée.  C’est  une  espèce  de  roue 
divisée  en  quatre  augets  de  tôle  galvanisée,  et 
plongée  dans  un  cylindre  à moitié  plein  d’eau. 
On  adapte  l’instrument  au  tube  de  distribution. 
Le  gaz  pénètre  dans  un  des  augets  qui  plonge  dans 
l’eau,  et  en  le  soulevant  communiques  la  roue  un 
mouvement  de  rotation.  Par  ce  mouvement 
l'auget  sort  de  l’eau , et  le  gaz  qu'il  contient 
i-epassc  dans  les  tuyaux  de  distribution.  Une 
aiguille  mue  sur  un  cadran  par  l’axe  de  la  roue, 
indique  le  nombre  de  tours  faits  en  un  temps 
donné,  et  par  suite  la  quantité  de  gaz  consom- 
mée par  les  becs.  P.  Jacquet. 

GAZON  [bot.).  On  donne  en  général  ce  nom 
à l'herbe  serrée,  fine  et  courte,  qui  tapisse  le 
sol.  Le  gazon  composé  de  graminées  fait  l’orne- 
ment de  nos  campagnes  européennes,  tandis 
qu’on  ne  le  connaît  guère  dans  les  pays  plus 
chauds,  où  la  végétation  rapide  et  dure  ne  for- 
me pas  de  prairies.  On  s’est  quelquefois  servi 
de  ce  mot  joint  à une  autre  expression  pour 
désigner  communément  certaines  espèces;  ainsi 
l’on  a appelé  Gazon  d’Angleterre,  Gazon 
turc,  le  Saxifrage  Hgprioitle;  Gazon  de  monta- 
gne, d’Espagnf.  ou  d'Olyhpe,  le  Slatice  Armc- 
ria;  Gazon  de  Maiiqn  le  Cheirantlius  Chias;  Ga- 
zon du  Parnasse,  le  Parnnssiu  palustris-,  Gazon 
de  chat,  le  Teucrium  Marum,  etc. 

GEAI,  Carrulus  [ois.)  Genre  de  passereaux 
coniroslres  créé  par  Brisson,  adopté  par  la  plu- 
part des  naturalistes,  et  que  quelques  ornitholo- 
gistes, à l’exemple  de  Linné,  confondent  avec 
les  corbeaux.  Ces  oiseaux  ont  pour  caractères 
principaux  : bec  assez  fort,  souvent  échancré  à 
la  pointe,  et  garni  à la  base  de  plumes  sétacées 
dirigées  en  avant  ; narines  presque  ovales,  tan- 


tôt découvertes,  tantôt  cachées  par  les  plumes 
du  front  et  les  soies  de  la  base  du  bec  ; ailes  mé- 
diocres : la  première  penne  très  courte,  les 
deux  autres  étagées,  et  la  quatrième  la  plus 
longue  de  toutes  ; queue  égale  ou  légèrement 
arrondie.  — Les  geais,  dont  la  taille  ne  le  cède 
pas  à celle  des  pies,  avec  lesquelles  ils  ont  licau- 
coup  de  rapport,  sc  tiennent  dans  les  bois,  où 
ils  vivent  réunis  eu  famille  pendant  la  mauvaise 
saison,  et  séparés  par  couples  en  été;  quelques 
uns  émigrent  peudant  l'hiver;  d'autres  sont  au 
contraire  entièrement  sédentaires.  Tous  sont  pé- 
tulants, criards  et  curieux  ; leur  nourriture  se 
compose  principalement  de  fruits  et  de  graines, 
mais  aussi  parfois  d’insectes  et  de  petits  oiseaux. 
On  en  connaît  un  grand  nombre  d'espèces  répar- 
ties dans  presque  toutes  les  parties  du  monde, 
et  Levaillant  a remarqué  que  celles  qui  habiteut 
le  Nouveau-Monde  ont  en  général  les  tarses 
beaucoup  plus  allongés  que  celles  qui  se  tien- 
nent dans  l’ancien  monde.  L’espèce  type  est  le 
Geai  ordinaire  [Carrulus  glandarius,  Linné), 
qui  a environ  35 centimètres  de  longueur  totale; 
sa  tête  présente  une  petite  houppe  érectile  dans 
les  moments  de  passion;  ses  moustaches  sont 
noires;  son  plumage  cendré- rougeâtre , avec 
deux  rangées  de  plumes  bleues,  rayées  trans- 
versalement de  noir , que  l’on  remarque  sur  la 
partie  antérieure  de  l’aile;  son  bec  est  noir, 
son  iris  bleu  et  scs  pieds  d’un  brun  livide.  Cette 
espèce  est  commune  en  Suède,  en  Écosse,  en 
Angleterre,  en  France,  en  Allemagne,  en  Italie; 
on  la  rencontre  également  dans  l'Afrique  occi- 
dentale et  dans  quelques  parties  de  l’Asie. 
Dans  beaucoup  de  contrées  elle  est  sédentaire, 
dans  d’autres,  au  contraire,  elle  voyage.  On 
trouve  le  geai  dans  les  haies  et  dans  les  buis- 
sons, où  il  vit  de  glands,  de  baies,  d’insectes, 
etc.  : son  nid  est  habituellement  placé  sur  les 
arbrisseaux,  et  renferme  cinq  à sept  œufs  d’un 
bleu  verdâtre,  parsemés  de  petits  points  d'un 
brun-olivâtre.  Les  geais  ont  les  sensations  très- 
vives  et  les  mouvements  brusques  ; ils  sont  très 
colères,  et  s’emportent  parfois  au  point  d'ou- 
blier leur  propre  conservation.  Leur  cri  ordi- 
naire est  très  désagréable,  et  les  sons  en  r sont 
ceux  qu'ils  font  le  plus  souvent  entendre  ; ils 
ont,  comme  les  pies,  de  la  disposition  à contre- 
faire les  oiseaux  qu’ils  entendent,  et  passent 
pour  avoir  une  grande  facilité  de  prononciation  ; 
mais  néanmoins  ils  sont  loin  de  mériter  la  ré- 
putation qu'on  leur  a faite.  On  remarque  des  va- 
riétés assez  nombreuses  dans  cette  espèce  ; on 
rencontre  quelquefois  des  geais  blancs  ou  jau- 
nâtres, dont  l’iris  est  rouge  comme  chez  ies 
albinos , ce  qui  prouve  que  ce  changement  de 
couleur,  qui  toutefois  ne  s'étend  pas  aux  plumes 
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azurées  des  ailes,  provient  d'une  altération  ma- 
ladive. Levaillant  a observé  un  geai  qui,  au  con- 
traire, était  entièrement  noir;  cela  provenait 
probablement  de  ce  que  cet  oiseau,  qui  vivait 
en  domesticité,  avait  été  exclusivement  nourri 
avec  du  clicnevis.  Quelques  personnes  mangent 
la  chair  de  ces  oiseaux  et  l'estiment,  surtout  lors- 
qu'ils sont  jeunes;  en  Grèce  principalement,  on 
les  recherche  beaucoup.  On  les  chasse  de  diffé- 
rentes manières  : au  saut,  à la  repenellc,  et  prin- 
cipalement à la  pipée.  Les  parures  fabriquées 
avec  les  belles  plumes  azurées  qui  forment  un 
miroir  à l'aile  des  geais  ont  été  pendant  quel- 
que temps  assez  recherchées  par  les  dames,  mais 
elles  ne  se  portent  plus  aujourd'hui.  — Nous 
citerons,  parmi  les  autres  espèces  : le  Geai 
imitateur  (Garrulus  infaustus,  Viellot),  qui  vit 
dans  les  parties  septentrionales  de  l'Europe,  et 
plus  rarement  dans  les  contrées  tempérées;  il  est 
surtout  remarquable  par  son  bec  très  souvent 
échancré  à la  pointe  ; sa  tète  est  huppée  et  noi- 
râtre ; son  front,  ses  joues  et  sa  gorge  sont  d'un 
blanc  sale  ; le  dessus  du  corps  est  d'un  brun-cen- 
dré ; le  croupion,  le  ventre  et  le  dessous  du  corps 
sont  roux  : les  pennes  sont  de  cette  dernière  cou- 
leur et  cendrées  : il  niche  sur  les  sapins  et  sur 
les  pins.— Le  Geai  bi.eu  (Garrulus  cristaïus,  Viel- 
lot j,  qui  est  d'un  bleu-pourpré  clair,  avec  les 
ailes  et  la  queue  bleues,  rayées  de  noir  et  ocel- 
lées de  blanc  pur;  il  mange,  dit-on,  de  petits 
serpents,  et  habite  l'Amérique  septentrionale. 

Le  Jaseur  (voy.  ce  mot) porte  vulgairement 
le  nom  de  Geai  de  Bohême.  Desmarest. 

GÉANT.  Ce  mot  signifie  dans  le  langage 
usuel  un  homme  d’une  taille  extraordinaire 
par  sa  grandeur.  Nous  l’avons  emprunté  du  la- 
tin gig as,  gigantis,  qui  vient  lui-même  du  grec 
n»ra;.  Ce  dernier  mot  veut  dire,  d'après 
son  étymologie , fils  de  Cœa  ou  de  la  Terre.  En 
effet,  suivant  quelques  mythographes , les 
géants  étaient  fils  de  la  Terre,  et  du  Tartarc,  et 
suivant  d'autres,  fils  de  la  Terre  qui  les  produi- 
sit après  avoir  recueilli  dans  son  sein  quelques 
gouttes  du  sang  d'Uranus  ou  du  Ciel. 

La  Terre  enfanta  les  géants  pour  les  opposer 
à Jupiter,  après  que  ce  dieu  eut  vaincu  les  Ti- 
tans, et  les  eut  précipités  dans  le  Tartarc. 
Les  géants  entassèrent  l’un  sur  l’autre  les 
monts  Ossa,  Pélion,  Octa,  Khodopc  et  plusieurs 
autres  encore,  et  placés  ainsi  â une  grande  hau- 
teur ils  lancèrent  contre  l'Olympe  des  feux  et 
des  rochers.  Ceux  de  ces  rochers  qui  retombè- 
rent sur  la  terre  devinrent  des  monta  ceux 
qui  retombèrent  dans  la  mer  furent  changés  en 
Iles.  Les  dieux  sc  défendirent  contre  les  géants, 
et  finirent  par  remporter  la  victoire.  Les  géants 
furent  emprisonnés  sous  des  montagnes  ou 


sous  des  lies.  Toute  la  partie  inférieure  de  leur 
corps  devint  morte,  et  ils  ne  conservèrent  de  vie 
que  dans  la  partie  supérieure.  C'est  ainsi  que  le 
géant  Encclade,  le  corps  à demi  consumé  par 
la  foudre,  fut  emprisonné  sous  le  mont  Etna, 
dont  le  poids  l'accable  ; chaque  foisqu'il  veut  se 
mouvoir  sous  celte  masse  énorme  il  fait  trem- 
bler la  Sicile  ; dans  sa  fureur  il  vomit  des  flam- 
mes (Æneid.,  III,  578).  Suivant  d’autres  my- 
thographes, les  géants  furent  emprisonnés  dans 
le  Tartarc,  et  gardés  avec  Saturne.  Minerve  sc 
distingua  parmi  tous  les  dieux  dans  la  lutte 
contre  les  géants,  ce  qui  lui  valut  l'épithète  de 
gigantophonlis , c'est-à-dire  gui  lue  les  géants. 
Ilygin  {Prie fat.  fabular.),  rapporte  les  noms  des 
géants  au  nombre  de  vingt-quatre  ; on  trouve 
ces  mêmes  noms  dans  la  billiolhique  d'Apollo- 
dore  (I,  6).  Les  poètes  et  les  mythographes 
donnent  aux  géants  des  pieds  de  dragon,  et 
les  représentent  comme  doués  d'une  taille  im- 
mense. C’est  sans  doute  à cause  de  cette  der- 
nière circonstance , et  parce  que  les  géants  se 
révoltèrent  contre  les  dieux  que  dans  les  Sep- 
tante et  dans  la  Vulgate,  nous  voyons  le  nom 
des  yi-{«4  ou  gigas  appliqué  à des  individus  où 
à des  peuples  doués  d'une  stature  et  d'une  force 
extraordinaires,  injustes  et  cruels  envers  les 
hommes  et  impies  envers  Dieu.  Nous  rencon- 
trons )>our  la  première  fois  le  nom  de  géant 
dans  la  Genèse  (VI.  4).  Ce  mot  correspond  à 
l'hébreu  nephilim  qui,  là , comme  au  livre  des 
Nombres  ( XIII , 33),  signifie  des  hommes  d'une 
stature  démesurée,  hardis,  audacieux,  qui  at- 
taquent avec  courage  et  ont  recours  à la  vio- 
lence. Il  y a encore  quelques  autres  mots  hé- 
breux que  les  Septante  et  la  Vulgate  rendent 
par  géant.  Il  est  question  de  ces  hommes  extra- 
ordinaires dans  plusieurs  passages  de  l’Écriture, 
et  nous  voyons  que  la  plupart  des  peuples  qui 
habitaient  la  Palestine  avant  l’occupation  des 
Israélites  sous  la  conduite  de  Josué,  étaient 
d’une  très  haute  stature.  La  plus  célèbre  de  ces 
nations  était  celle  des  Enakim  ou  descendants 
d’Enac , qui  habitaient  Hébron  et  le  pays  envi- 
ronnant. Les  Israélites  envoyés  par  Moïse  pour 
examiner  la  terre  promise,  dirent  à leur  retour 
qu'ils  avaient  vu  des  géants  de  la  race  d’Enac , 
auprès  desquels  ils  ne  paraissaient  que  comme 
des  sauterelles  ( Num. , XIII,  33,  34). 

Si  on  envisage  isolément  le  mythe  des  géants, 
tel  que  le  rapportent  les  auteurs  grecs  et  latins, 
il  semble  renfermer  une  allégorie  dont  quel- 
ques parties  sont  même  assez  facilement  saisis- 
sablcs.  Les  gouttes  de  sang  d’Uranus  ou  du  Ciel 
doivent  être  considérées  comme  l’emblème  des 
pluies  qui  arrosent  et  fécondent  la  terre.  Le 
triomphe  de  Minerve , déesse  de  la  sagesse  et  de 
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la  prudence,  sur  des  géants  si  redoutables  qu’ils 
arrachaient  les  montagnes  de  leurs  bases  pour 
les  entasser  les  unes  sur  les  autres,  signifierait 
la  lutte  de  l'homme,  c’est-à-dire  de  l'intelli- 
gence contre  les  forces  de  la  nature  sauvage. 
Mais  ces  allégories  ne  rendent  compte  que  de 
quelques  parties  du  mythe,  et  paraissent  d’ail- 
leurs tout  à (ait  gratuites.  Il  est  infiniment  plus 
naturel  de  supposer  dans  la  fable  des  géants, 
une  de  ces  vérités  de  l’Écriture  dont  le  souve- 
nir vague  s’est  conservé  dans  les  traditions  al- 
térées des  différents  peuples  de  la  terre.  Peut- 
être  les  géants  qui  entassent  montagne  sur  mon- 
tagne, nous  cachent-ils  l’histoire  de  la  tour  de 
Babel. 

Les  rabbins,  qui  paraissent  avoir  pris  si  sou- 
vent à tâche  de  parodier  la  Bible,  nous  repré- 
sentent comme  des  géants  monstrueux  quelques 
personnages  sur  lesquels  l’Écriture  ne  nous  dit 
rien  de  semblable.  Ainsi  ils  prétendent  que  Dieu 
créa  d'abord  Adam  d’une  taille  si  prodigieuse 
que  sa  tête  atteignait  le  ciel.  Les  anges  furent 
saisis  de  terreur  à son  aspect,  et  alors  Dieu  ré- 
duisit la  taille  du  premier  homme  à mille  cou- 
dées , ou , suivant  d'autres , même  à cent.  Mais 
c'est  sur  Og,  roi  de  Basan,  dont  il  est  parlé 
dans  les  Nombres  et  dans  le  Deutéronome  qu'ils 
ont  inventé  les  contes  les  plus  extravagants.  Ces 
billevesées  ont  cependant  été  recueillies  par  les 
docteurs  musulmans , et  on  lit  dans  la  version 
persane  de  l'historien  Tabari , pag.  48  et  sui- 
vantes de  notre  traduction , que  le  roi  Og  était 
si  grand  qu'il  faisait  rôtir  des  poissons  au  dis- 
que dn  soleil , et  qu’à  l’époque  du  déluge  l'eau 
qui  s’élevait  de  plus  de  quarante  coudées  au 
dessus  des  plus  hautes  montagnes  ne  lui  allait 
qu'au  genou.  Les  relations  de  quelques  voyageurs 
parlent  de  géants  qui,  au  dire  des  habitants  du 
Brésil,  du  Mexique  et  du  Pérou,  existèrent  au- 
trefois dans  ces  différentes  contrées  ; mais  on 
ne  connaît  encore  rien  de  bien  positif  à cet 
égard.  L.  Dubecx. 

GÉBELIN  (voy.  Court  de  Gébelin). 

GÉBER  ou  G1ABER , alchimiste  arabe  des 
plus  célèbres  du  vin'  siècle,  né  à liauran,  en 
Mésopotamie,  et  dont  le  véritable  nom  était 
Abou-Houssah-Djafar-ûl-Sofi.  C’est  à lui  que  l’on 
a généralement  attribué  l’invention  de  l'algè- 
bre , à laquelle  même  il  aurait  donné  son  nom. 
Cardan , qui  était  lui-même  un  alchimiste  fort 
rcuommé,  a contribué  surtout  à accréditer 
cette  opinion  en  plaçant  Gébcr  au  nombre  des 
douze  plus  subtils  du  monde.  Toutefois,  le 
doute  est  d’autant  plus  permis,  qu’à  part  quel- 
ques notions  d’astronomie,  rien  dans  les  ouvra- 
ges de  Gébcr  n'indique  une  découverte  aussi 
importante.  Sa  gloire  repose  uniquement  sur  la 


decouverte  du  sublimé  corrosif,  du  précipité 
rouge,  de  l’eau  forte,  etc.,  et  sur  des  traités 
d'Alchimie  traduits  en  latin,  qui  ont  paru 
sous  le  titre  : Summa  perfeetwnis  magislcrii  in 
sud  naturâ  libri  IV,  cum  additionc  cjusdem  Ge- 
beri  reliquoru m tractaluum  , Dantzig  , 1682  , 
in-8«. 

GÉCAHCIX  Cecarcinus  ( crustac.).  Genre 
decrustacésdc  l'ordre  desdécapodes,  famille  des 
Brachyures.  Le  corps  est  assez  épais,  en  forme 
de  quadrilatère  ou  de  cœur  largement  tronqué 
en  arrière,  les  pédicules  des  yeux  sont  courts 
et  logés  dans  des  fossettes  arrondies;  les  pinces 
sont  souvent  inégales.  Ces  crustacés  sont  terri- 
coles,  et  connus  dans  les  Antilles  sous  les  noms 
de  tourlourous,  crabes  de  terre,  crabes  peints, 
crabes  violets,  cériques.  Le  plus  commun  est 
le  G.  tourlourou  , G ruricola , Linné , d’un 
rouge  de  sang  foncé,  avec  le  milieu  du  dos 
brun  ou  noir;  la  pince  gauche  est  toujours  plus 
petitequcladroilc:  ces  animaux  serrent  très  for- 
tement et  ne  lâchent  pointee qu'ils  ont  saisi.  Ils 
se  tiennent  pendant  une  grande  partie  de  l’an- 
née à une  distance  considérable  delà  mer,  sou- 
ventmêmedans  les  montagnes,  d'où  on  les  voit, 
à la  saison  des  pluies,  émigrer  par  milliers  et  se 
rendre  au  bord  de  la  mer  pour  pondre  leurs 
œufs.  Rien  n'arrêle  leur  marche , ils  escala- 
dent les  maisons  comme  les  rochers  et  dévas- 
tent les  jardins  qu’ils  rencontrent  en  coupant 
les  jeunes  plantes  avec  leurs  pinces.  Arrivés  sur 
le  littoral,  les  femelles  déposent  leurs  œufs,  qui 
ne  tardent  pas  à éclore,  -et  les  petits  vont  s'éta- 
blir dans  les  buissons  voisins  en  attendant  que 
leurs  forces  leur  permettent  de  se  rendre  dans 
les  montagnes.  Lorsque  les  tourlourous  sont  sur 
le  point  de  changer  de  peau,  ils  s’enferment  dans 
un  trou,  et  y demeurent  quelques  semaines  ; ils 
en  sortent  très  mous,  et  leur  chair  est  alors  fort 
estimée.—  Le  Gécarcin  bourreau,  G.  camifex 
IIerbst.se  prend  communément  dans  les  cime- 
tières de  St-Thomas;ilestd'un  jaune  rougeâtre. 
Le  plus  grand  est  le  Gécarcin  fouisseur,  C.  fos- 
sor.  Latreille,  d’un  blanc  jaunâtre,  avec  les 
pattes  lavées  de  rouge;  il  se  trouve  à Cayenne, 
dans  les  racines  des  palétuviers,  surtout  au  bord 
de  la  mer;  on  le  voit  rarement  le  jour,  il  nesor\ 
guère  que  la  nuit,  et  c'est  alors  qu'on  le  pour- 
suit avec  des  flambeaux.  A certaines  époques 
tous  lesgécareins  sont  dangereux  à manger;  les 
anciens  auteurs  attribuent  cette  propriété  aux 
fruits  du  manceniller,  dont  ils  se  nourriraient; 
il  serait  plus  vrai  dédire  qu’on  n’en  connaît  pas 
la  cause.  Léon  Fairmaire. 

GECKO,  Gecko  [reptiles).  Ce  genre,  créé 
par  Linné,  forme  aujourd'hui  une  famille  desau- 
riens  qui  a été  partagée  en  un  grand  nombre 
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de  coupes  génériques  par  les  naturalistes  mo- 
dernes, tels  que  G.  Cuvier,  Wagler,  Spix,  Cray, 
Khul,  MM.  C.Duméril  clBibron,  etc.  On  en  con- 
naît une  centaine  d'espèces  qui  toutes  habitent  les 
régions  chaudes  des  diverses  parties  du  globe, 
dans  l'ancien  monde  aussi  bien  que  dans  le  nou- 
veau, et  à la  Nouvelle-Hollande.  Ce  sont  des 
animaux  de  petite  taille,  dont  le  corps  ainsi  que 
la  tête  sont  plus  ou  moins  déprimés  et  recouvert 
à toutes  leurs  parties  d’éeaillcs  grenues,  parse- 
mées de  tubercules  assez  considérables  qui  leur 
donnent  un  aspect  chagriné;  les  jambes  sont 
écartées  et  terminées  pan  des  doigts  plus  ou 
moins  élargis,  aplatis  en  dessous,  où  ils  offrent 
une  série  de  lames  entaillées  et  crénelées,  au 
moyen  desquelles  ils  font  le  vide  et  s'accrochent 
contre  des  corps  lisses  ; les  ongles  sont  ordi- 
nairement crochus  et  rétractiles  de  diverses  ma- 
nières, ce  qui  les  aide  aussi  beaucoup  dans  ce 
mode  de  locomotion.  Tous  les  geckos  n’ont  pas 
les  doigts  également  propres  à les  fixer  ; cer- 
taines espèces  qu’on  pourrait  considérer  comme 
le  type  de  la  famille  ont  ce  caractère  très  mar- 
qué; mais  à mesure  qu'on  a étudié  les  autres, 
en  suivant  la  série  naturelle  de  la  dégradation 
du  groupe,  il  tend  pour  ainsi  dire  à disparaître 
en  perdant  de  son  intensité  ; G.  Cuvier  s’en  est 
presque  uniquement  servi  pour  la  répartition 
des  espèces  en  sous-genres  de  la  manière  sui- 
vante: 1»  Pla!ydactile&  : doigts  élargis  sur  toute 
leur  longueur,  garnis  en  dessous  d’écailles 
transversales  : 2°  Hémidac/ylcs:  labasc  des  doigts 
garnie  d’un  disque  ovajc,  formée  en  dessous 
par  un  double  rang  d’écaillcs  en  chevron, 
3°  Thécadaclylei  : doigts  élargis  sur  toute  leur 
longueur  et  garnis  en  dessous  d'écaillcs  trans- 
versales partagées  par  un  sillon  longitudinal 
profond  où  l’ongle  peut  se  cacher  entièrement; 
4°  Plyodaclyks  : le  bout  de  leurs  doigts  seule- 
ment est  dilate  en  plaques,  et  le  dessous  étiré 
en  éventail  ; chez  eux  le  milieu  de  la  plaque 
est  fendu  , avec  l’ongle  placé  dans  la  fissure  ; 
5°  Sphériodactylcs  : le  bout  des  doigts  est  ter- 
miné par  une  petite  pelote  sans  plis,  mais  tou- 
jours avec  des  ongles  rétractiles;  6»  Sténodac~ 
lyles:  doigts  assez  élargis,  striés  en  dessous  et 
dentelés  aux  bords;  7°  Gymnodactylcs,  doigts 
non  élargis,  grêles  et  nus;  et  8°  Phyllures : ils  joi- 
gnent aux  caractères  précédents  une  gaine  apla- 
tie horizontalement  en  forme  de  feuille.  — A 
mesure  que  les  doigts  sont  moins  grimpants,  la 
queue  est  elle-même  moins  aplatie,  et  de  large- 
ment frangée  qu'elle  était  d’abord  elle  devient 
ronde  et  même  subcompriméc  dans  les  derniè- 
res espères.  Il  y a quelques  geckos  de  petite 
taille  dans  les  régions  méditerranéennes.  Aris- 
tote, Tunaes  premiers,  les  connaissait  et  les 


indiquait  sous  le  nom  d'AwxAxêôTr,;.  Leur  nom 
actuel  est  une  onomatopée,  c'est-à-dire  un  mot 
imitatif  du  bruit  de  leur  voix.  Certaines  espèces 
ont  été  pour  la  mémo  raison  appelés  Tockaie, 
Gctje,  etc.  — Beaucoup  de  geckos  aiment  à s'in- 
troduire dans  les  habitations;  souvent  même  ils 
s'y  établissent,  et  comme  ils  sont  d'un  aspect 
assez  repoussant,  comme  leurs  allures  rappel  lent 
jusqu’à  tin  certaiu  point  celle  des  salamandres, 
et  même  des  crapauds,  les  préjugés  populaires 
les  regardent  comme  très  nuisibles.  Les  an- 
ciens naturalistes  ont  accrédité  ces  contes  en  les 
rapportant  dans  leurs  ouvrages.  Boulier  a dit 
que  leur  morsure  était  venimeuse,  et  que  si  la 
partie  qu’ils  ont  attaquée  n’etait  pas  retranchée 
ou  brûlée,  on  mourait  auboutdequelqueslieures; 
d'autres  assurent  que  l’attouchement  seul  de 
leurs  pieds  empoisonne  les  viandes  sur  lesquel- 
les ils  marchent;  on  attribue,  en  outre,  des  pro- 
priétés venimeuses  à leur  urine,  à l’humeur 
sécrétée  par  leurs  pores  cruraux,  à leur  sa- 
live, etc.  Cependant  tous  ces  récits  sont  erronés, 
et  il  faut  dire  avec  Théodore  Cocteau  que  ce  sont 
des  animaux  timides,  inoffensifs,  incapables  de 
nuire  par  leur  morsure  ou  l’action  de  leurs  on- 
gles, vivant  d’insectes  qu’ils  poursuivent  sur- 
tout la  nuit,  et  se  nourrissant  de  quelques  autres 
petits  animaux:  que  les  uns,  devenus  presque 
domestiques,  vivent  dans  les  trous  des  maisons, 
sous  les  pierres;  que  d’antres  plus  sauvages 
préfèrent  les  lieux  déserts  et  sablonneux,  et  que 
d'autres  enfin  sc  tiennent  sur  les  arbres,  et  lias- 
sent assez  lestement  leur  proie  en  sautant  de 
branche  cil  branche.  — Nous  avons  indiqué  les 
divisions  créées  par  G.  Cuvier;  nous  pourrions 
en  citer  une  vingtaine  d'autres,  telles  que  celles 
des  Anoplus,  Ascalabotcs,  Cyslodactylus,  Conyo- 
dactylus,  Phylodactylus,  Phalsunca,  Pachydacly- 
lus,  etc.,  créées  par  quelques  naturalistes;  nous 
allons  seulement  décrire  les  principales  espèces. 
— Le  Gecko  des  murailles  (Gecko  fasckulatus, 
Linné),  qui  porte  vulgairement  les  noms  de 
Colotes  et  d'Ascalaboles,  et  que  les  Latins  nom- 
maient Stetli»-,  il  est  commun  en  Provence,  en 
Italie,  en  Grèce,  en  Égypte  et  habite  les  mai- 
sons peu  soignées  ; il  sc  cache  sous  les  pierres, 
sort  de  sou  gîte  à la  nuit  pour  se  mettre  en 
chasse;  il  est  redouté  dans  quelques  endroits, 
tandis  qu'on  se  garde  bien  de  le  détruire  dans 
d’autres,  où  on  lui  confie  le  soin  de  faire  la 
guerre  aux  araignées,  aux  scolopendres,  aux 
sèorpions  et  aux  blattes,  dont  il  fait  sa  pâture. 
Son  corps  est  parsemé  de  tubercules  saillants, 
composés  de  deux,  trois  ou  quatre  tubercules 
groupés  ensemble,  et  disposés  à peu  près  ré- 
gulièrement sur  six  séries  longitudinales,  et  en 
même  temps  rangés  par  bandes  transversales; 
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la  queue  est  verticillée  et  hérissée  sur  le  bord 
de  scs  anneaux  de  semblables  tubercules  ; en 
dessous,  les  écailles  de  la  queue  sont  un  peu 
dilatées,  les  écailles  du  corps  sont  médiocres, 
celles  de  la  tête  beaucoup  plus  régulières  et 
équilatérales  : sa  coloration  est  en  dessus  d'un 
gris  cendré  , fascicule  de  brunâtre  ; il  atteint 
à une  longueur  d’envirou  20  centimètres.  — Le 
Gecko  a gouttelettes  ( Gecko  gullalus  ) , qui 
est  roux-brunâtre  plus  ou  moins  foncé  en  des- 
sous avec  une  multitude  de  taches  blanches  ou 
jaunâtres,  arrondies,  lenticulaires,  affectant  par- 
fois une  disposition  régulière  par  bandes  trans- 
versales et  dues  souvent  à des  tubercules  dé- 
colorés; il  habite  les  îles  de  l'archipel  Indien. 
— Le  Gecko  lisse  ( Gecko  kevis),  plus  grand  que 
le  gecko  des  murailles,  d'un  gris-cendré  en 
dessus  avec  des  marbrures  transversales  irrégu- 
lières, noirâtres  ; il  habite  les  Antilles  et  le 
continent  tempéré  américain.  — Le  Gecko 
frangé  (Gecko  flmbrialus ),  qui  en  dessus  est 
d'un  gris  cendré  irrégulièrement  marbré  de 
brun  ou  de  noirâtre,  cl  habite  l'ile  de  Madagas- 
car. — Le  Gecko  ou  Puyllcre  a large  queue 
( Lacerla  platgura,  Linné),  pelitetgrisendessus, 
avec  des  marbrures  d’un  brun  olivâtre;  il  vit 
à la  Nouvellc-llollandc.  E.  Desmarest. 

GÉDEO.\ , ou  d'après  la  prononciation  hé- 
braïque Cuidonc , c'est-à-dire,  suivant  l’expli- 
cation proposée  par  Gescnius,  celui  qui  coupe  ou 
qui  taille,  en  d'antres  termes  le  vaillant  toldal. 
Gédéon  était  fils  de  Joas  (Jud.,  VI,  11),  de  la 
tribu  de  Manassé,  et  habitait  la  ville  d'Éphra. 
Les  enfants  d’Israër,  après  avoir  été  délivrés  par 
Barac  et  par  Débora,  étaient  retombés  dans  l’i- 
dolâtrie, et  Dieu  pour  les  punir  les  avait  livrés 
pendant  7 ans  aux  Madianites  etaux  Amalécites. 
Enfin,  ils  s'adressèrent  au  Seigneur  qui  envoya 
son  ange  vers  Gédéon , tandis  que  celui-ci  bat- 
tait du  blé  dans  un  pressoir,  pour  l'emporter 
avant  que  les  Madianites  l'enlevassent.  L’ange 
lui  annonça  qu'il  délivrerait  Israël  du  joug  des 
étrangers.  Gédéon  lui  demandant  une  preuve 
de  la  vérité  de  ses  paroles , l'ange  toucha  de  sa 
baguette  une  offrande  destinée  au  Seigneur, 
et  aussitôt  le  feu  sortit  de  la  pierre  sur  laquelle 
était  l'objet  du  sacrifice,  le  consuma,  puis 
l'ange  disparut.  La  nuitsuivante,  Dieu  ordonna 
à Gédéon  de  détruire  un  bois  et  un  autel  consa- 
crés à Baal,  et  de  lui  clever  un  autel  à lui-même. 
Gédéon  obéit,  mais  les  habitants  d'Éphra  irri- 
tés de  la  destruction  de  l’autel  de  leur  dieu , 
voulurent  faire  périr  Gédéon.  Joas,  son  père, 
leur  dit  alors  ; Si  Baal  est  Dieu,  qu'il  se  venge 
lui-même.  C’est  pour  cela  que  Gédéon  fut  sur- 
nommé Jerubbaal  ou  Jcrobaal,  c'est-à-dire  que 
Baal  voie  (à  tes  affaira).  Vers  celte  époque  les 


Madianites  passèrent  le  Jourdain.  Gédéon , ani- 
mé de  l'esprit  de  Dieu , assembla  les  hommes 
de  sa  famille,  et  envoya  des  messages  vers  les 
tribus  de  Manassé,  d'Aser,  de  Zabulon  et  de 
Ncphthali  pour  les  engager  à secouer  le  joug. 

Il  se  trouva  bientôt  entouré  de  forces  considé- 
rables, et  consulta  de  nouveau  le  Seigneur  pour 
savoir  si  c’était  par  lui  qu’Israël  serait  sauvé, 
line  toison  étendue  sur  le  sol  fut  couverte  de 
rosées,  tandis  que  la  terre  environnante  resta  * 
sèche;  le  signe  contraire  eut  lieu  ensuite,  et 
Gédéon  ne  pouvant  plus  douter  de  la  volonté  de 
Dieu,  se  mit  en  marche  contre  le  camp  des  Ma- 
dianites. Il  s'arrêta  en  route  , à la  fontaine 
d'Harad.  Là , Dieu  lui  déclara  que  Madian  ne 
sciait  pas  livré  à une  aussi  grande  armée,  de 
peur  que  les  enfants  d'Israël  ne  s’attribuassent 
l'honneur  de  la  victoire.  L'armée,  d’abord  di- 
minuée des  deux  tiers  et  réduite  à 10,000  hom- 
mes,«le  fut  ensuite  à 300,  Gédéon  n'ayant  con- 
servé avec  lui,  d'après  l’ordre  de  Dieu,  que  ceux 
qui  avaient  bu  dans  le  creux  de  leur  main,  sans 
mettre  le  genou  à terre.  Ceux-ci  prirent  chacun 
une  trompette,  un  pot  de  terre  et  une  torche 
qu’ils  placèrent  dedans.  Cependant  Gédéon  ayant 
reçu  de  Dieu  l’ordre  de  se  rendre  seul  au  camp 
des  Madianites , entendit  un  soldat  qui  racon- 
tait à un  autre  avoir  vu  en  songe  un  pain  d'orge 
qui  roulait  du  haut  d’une  montagne,  et  qui 
renversait  une  tente  des  Madianites.  Lcsoldatà 
qui  il  s'adressait  interpréta  ce  songe  par  la  vic- 
toire de  Gédéon.  Le  chef  d'Israël,  encouragé  par 
ces  paroles,  retourne  vers  Iss  siens,  leur  or- 
donne de  prendre  les  trompettes  et  les  pots  de 
terre  avec  les  torches,  et  après  les  avoir  parta- 
gés en  trois  bandes,  il  s'avance  vers  le  camp  en- 
nemi. Celte  petite  troupe  y arriva  vers  le  milieu 
de  la  nuit,. et  Gédéon  ayant  tiré  la  torche  allu- 
mée de  dessous  le  pot  qui  la  recouvrait,  brisa 
ce  pot  avec  fracas  et  sonna  de  la  trompette;  les 
300  hommes  qui  l’accompagnaient  en  firent  au- 
tant Les  Madianites  et  leurs  alliés,  frappés  de 
terreur,  prirent  la  fuite,  et  loin  de  se  reconnaî- 
tre, ils  s'entretuèrent.  Ceux  des  tribus  de  Ma- 
nassé, de  Nephlhali  et  d'Aser  les  poursuivi- 
rent. Gédéon  fit  avertir  les  hommes  de  la  tribu 
d’Éphraïm  de  garder  les  gués  du  Jourdain  pour 
empêcher  leur  retraite.  Il  se  mit  lui-même  à la 
poursuite  des  fuyards , passa  le  Jourdain  et  s'a- 
vança jusqu’au  delà  de  Soccoth  et  de  P'nanuel , 
rencontra  les  Madianites  qui  sc  reposaient  bien 
convaincus  qu’ils  n’avaient  plus  rien  à crain- 
dre, les  défit,  se  rendit  maître  de  la  personne 
de  leurs  deux  rois,  Zébée  et  Salmana,  et  re- 
tourna le  soir  même  avant  le  coucher  du  soleil 
à Soccoth  et  à Phanuel , dont  les  habitants  lui 
avaient  refusé  des  vivres  à son  passage.  Il  tira 
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une  vengeance  éclatante  de  la  conduite  de  ces  ■ 
deux  villes;  les  principaux  de  Soccoth  eurent 
le  corps  déchiré  et  brise  avec  des  ronces  et  des 
épines  du  désert;  ceux  de  Phanuel  ainsi  que 
Zébée  et  Salmana  furent  mis  à mort.  Gédéon 
apaisa  avec  beaucoup  de  prudence  le  ressenti- 
ment des  hommes  de  la  tribu  d'Éphraïm  , qui 
se  plaignaient  de  n'avoir  pas  été  appelés  à la 
guerre.  Après  cette  victoire  signalée,  le  nombre 
'des  Madianitcs  et  dcleursalliés  qui  s'élevait,  sui- 
vant l'Écriture,  à 135,000  hommes,  se  trouva 
réduit  a 15,000.  Les  enfants  d'Israël  offrirent 
la  souveraineté  à Gédéon  qui  la  refusa , mais  il 
leur  demanda  les  pcndanls-d'oreilles  trouvés 
dans  le  butin,  qui  lui  furent  donnés  avec  plu- 
sieurs autres  ornements  précieux,  et  dont  il 
fit  un  éphod  qui  devint  un  objet  d'idolâtrie  pour 
Israël.  Gédéon  gouverna  Israël  pendant  40  ans 
en  qualité  de  juge  (Jud.,  VIII,  28)  ; le  pays  fut 
tranquille  durant  ce  long  espace  de  temps.  Il 
laissa  70  fils  de  différentes  femmes.  L’Écriture 
nous  apprend  qu'il  mourut  dans  une  heureuse 
vieillesse , expression  qui  semble  réservée  aux 
hommes  agréables  à Dieu.  Il  faut  donc  suppo- 
ser, avec  d'habiles  théologiens,  que  la  faute  que 
Gédéon  avait  commise  en  faisant  l'éphod  lui 
avait  été  pardonnée.  L.  Dcbedx. 

GÉDIKE  ( Frédéric)  , naquit  dans  le  Bran- 
debourg , en  1754 , dirigea  plusieurs  établisse- 
ments d'instruction  publique  en  Prusse,  devint 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin, 
du  comité  chargé  du  perfectionnement  de  la 
langue  allemande^  et  inspecteur  des  écoles  de 
la  Prusse  occidentale  et  méridionale.  Il  a publié 
plusieurs  ouvrages  destinés  à l'instruction  des 
jeunes  gens,  et  la  traduction  en  allemand  de 
plusieurs  dialogues  de  Platon.  Son  livre  le  plus 
utile  est  : SI.  Tutlii  Ciccronis  historia  philosophim 
antiquœ,  Berlin,  1781,  travail  véritablement 
précieux  dans  lequel  on  trouve  réunis  tous  les 
textes  de  Cicéron  relatifs  aux  philosophes  an- 
térieurs, et  distribués  dans  l'ordre  chronologi- 
que. Gédikc  mourut  en  1803. 

GEDOYN  (Nicolas),  Traducteur  et  littéra- 
teur français,  né  à Orléans,  en  1669.  Il  entra 
dans  l'ordre  des  jésuites  en  1684,  mais  il  fut 
bientôt  obligé  d'en  sortir  à cause  de  la  faiblesse 
de  sa  complexion.  11  vint  alors  à Paris,  se  lia 
avec  Ninon  de  Lenclos,  dont  il  était  parent,  fut 
nommé  chanoine  delà  Ste-Chapelle  de  Paris,  et 
posséda  jusqu’à  six  abbayes.  Sa  traduction  de 
Quintilien,  qu'il  publia  en  1718,  le  fit  entrer  à 
l'Académie  française.  Cet  ouvrage  a joui  long- 
temps d’une  grande  réputation , sa  préface  est 
en  effet  un  morceau  remarquable;  mais  l’auteur 
ajoute  ou  retranche  à son  grc  tout  ce  qui  l’em- 
barrasse. Gédoyn  fit  paraître  ensuite  (1731)  sa 


; traduction  de  Patuunia»  qui  fut  aussi  fort  re- 
cherchée parce  que  c’était  la  première  qui  eût 
été  faite  en  français;  mais  elle  contient  de  nom- 
breuses inexactitudes,  bien  qu'elle  ne  manque 
ni  d’agrément  ni  d'élégance.  L’abbé  Gédoyn 
mourut  en  1744.  On  a publié  après  sa  mort  un 
volume  d’fEurrrs  diverses  qui  contient  des  dis- 
sertations sur  différents  sujets  de  littérature  et 
d’érudition.  Plusieurs  avaient  été  insérées  par 
extrait  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
inscriptions  dont  l'auteur  était  membre. 

GÉDROSIE,  suivant  Arricn  Gadrosie,  et 
suivant  Diodorc  Kidrosie.  Province  de  l'an- 
cienne Perse,  bornée  à l’E.  par  l'Inde,  au  S.  par 
l'Océan  Indien,  à l’O.  par  la  Carmanie,  et  au 
N.  par  la  Drangiane  et  l’Arachosic.  Les  Cédro- 
siens  formaient  un  État  libre,  et  leur  soumis- 
sion à la  Perse  n'était  que  nominale.  Ils  étaient 
de  la  même  race  que  les  Arachosicns,  les  Dran- 
giens  et  les  Ariens.  Ils  habitaient  particulière- 
ment les  montagnes  du  N.  de  la  province.  La 
partie  du  S.  était  occupée  par  un  grand  désert 
de  sable.  Le  long  des  eûtes  de  la  mer,  se  trou- 
vait un  autre  peuple  désigné  dans  Arrien  (/n- 
dica,  cap.  xxix)  sous  le  nom  d'Ichlhyophages  ou 
mangeurs  de  poisson.  La  Gédrosie  passait  pour 
la  province  la  plus  stérile  et  la  moins  peuplée 
de  toute  la  Perse.  Tout  ce  que  nous  savons  du 
Mékran  actuel,  qui  répond  à l’ancienne  Gédro- 
sie,  confirme  l’exactitude  des  renseignements 
qui  nous  ont  été  transmis  par  les  auteurs  grecs 
et  latins.  Après  les  pluies  violentes  qui,  à cer- 
taines époques  de  l'année,  tombaient  dans  les 
montagnes  du  nord,  il  se  formait  des  torrents 
qui  descendaient  dans  les  plaines,  les  inon- 
daient, et  renversaient  tout  sur  leur  passage 
( Arrian.,  Anabas.  vi,  25);  mais  ordinairement 
les  lits  de  ces  torrents  étaient  à sec.  A son  re- 
tour de  l’Inde,  Alexandre  le  Grand  traversa  la 
Gédrosie,  et  n'arriva  à sa  capitale  appelée  Poura 
qu'après  soixante  jours  d'une  marche  fatigante 
à travers  un  pays  stérile  et  désert.  Cependant 
Arrien  rapporte  (Anabas.  vi,  22)  que  dans  la 
partie  de  la  Gédrosie  qui  avoisinait  l'Inde,  on 
trouvait  un  nombre  considérable  d’arbres  à 
myrrhe,  des  racines  de  nard,  et  que  des  Phé- 
niciens, qui  suivaient  l'armée  d'Alexandre  pour 
faire  le  commerce,  recueillirent  une  grande 
quantité  de  ces  substances  précieuses.  Dcbécx. 

GEER  (Charles,  baron  de).  Savant  natura- 
liste, né  en  Suède  en  1720,  mort  le  8 mars  1778 
avec  le  titre  de  maréchal  de  la  cour  de  Suède  et 
celui  de  commandeur  de  l'ordre  de  Vasa.  Il  avait 
passé  sa  jeunesse  en  Hollande,  où  des  vers  à 
soie  qu'on  lui  avait  donnés  développèrent  en  lui 
le  goût  de  l'histoire  naturelle.  La  société  du  cé- 
lèbre Muschenbroek  entretint  chez  lui  ce  senti- 
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ment,  que  de  Ceer  alla  cultiver  successivement 
à Ulreciit  et  à Upsal,  aux  leçons  de  Celsius  et 
• de  Linné.  Une  immense  fortune  facilita  ses 
moyens  d'étude,  et  attira  sur  lui  l’estime  géné- 
rale par  plusieurs  entreprises  utiles  auxquelles 
il  en  consacra  une  partie,  et  surtout  par  la  ré- 
paration à ses  frais  des  mines  de  Danmora 
inondées  par  la  crue  d'un  lac.  En  même  temps, 
de  Geer  voyageait,  recueillait,  observait  un 
grand  ;uombrc  d’objets  d’histoire  naturelle  et 
envoyait  d'importants  mémoires  à l'Académie 
de  Stockholm.  Ces  mémoires,  qui  lui  ont  valu  le 
titre  de  Réaumur  suédois,  sout  intitulés  : Mémoires 
our  servir  à l'histoire  naturelle  des  insectes,  Slock- 
olm,  1752-1778,  7 vol.  in-4°  avec  lig.  Cet  ou- 
vrage, qui  contient  la  description  de  plus  de  : 
1,500  insectes,  est  remarquable  par  une  nouvelle 
méthode  générale  de  classement  des  insectes, 
fondée  sur  la  nature  de  leurs  ailes,  et  pour 
les  aptères  sur  leurs  métamorphoses.  — GnEn 
(Louis  de),  un  des  ancêtres  du  précédent,  né  en 
Hollande,  était  venu  s’établir  en  Suède  sous  Gus- 
tave Adolphe,  y avait  introduit  les  meilleures 
méthodes  de  fonderies  de  fer,  et  avait  reçu  de 
Christine  des  titres  de  noblesse  pour  les  immen- 
ses serv  ices  rendus  par  lui  au  pays.  D.  Jacquet. 

GEFLEBORG.  Ville  et  gouvernement  de 
la  Suède,  dans  la  Suède  propre.  La  ville,  située 
à l’embouchure  de  la  Gèfle,  et  à 8o  kil.  E.  de 
Falun,  compte  6,000  habitants.  Scs  maisons 
sont  construites  en  bois  et  ses  rues  larges  et 
bien  pavées.  Elle  fait  un  commerce  maritime 
très-actif,  et  la  pêche  y est  très  importante.  Le 
tan  ou  gouvernement  de  Gélleborg  est  formé 
des  anciennes  provinces  de  Gestrikland  etd'Hel- 
singland.  Après  Gélleborg,  son  ehcf-licu,  ses 
villes  principales  sont  Soderhamn,  Jarsœ  et 
Huddiksvall. 

GÉHENNE,  Mot  qui,  suivant  la  dernière 
édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie,  se  lit 
quelquefois  dans  les  traductions  françaises  de 
l'Écriture  sainte  pour  enfer.  Nous  avons  pris 
cette  expression  du  grec  -yiiw»,  qu’on  trouve 
dans  plusieurs  passages  du  Nouveau  Testament, 
ou  plus  probablement  du  latin  gehenna  qui  se 
lit  dans  les  endroits  correspondants  de  la  Vul- 
gate.  Le  grec  et  le  latin  viennent  l'un  et  l'autre 
de  l’hébreu  Gui  II  innom  (Jos.,  xv,  8),C'est-à- 
dire  la  Vallée  de  llinnom,  vallée  que  l’on  appelait 
aussi  Gui  benè  llinnom  (IV  Kcg.,  xxin , 10),  la 
Vallée  des  fils  de  llinnom,  ou  Gui  ben  Hinnom 
(Jos.,  xv,  8),  la  Vallée  du  fils  de  llinnom.  C'é- 
tait dans  cette  vallée  qui  s'étend  au  sud  et  à 
l'occident  de  Jérusalem,  et  particulièrement  sur 
une  élévation  appelée  Tho/eth,  que  les  Israéli- 
, tes  avaient  coutume  de  brûler  ou  de  faire  pas- 
ser leurs  enfants  par  le  feu,  en  l'honneur  de 


Moloch  (roy.  ce  mot).  Josias,  roi  de  Juda,  fit 
souiller  ce  lieu  afin  de  détruire  un  usage  aussi 
barbare  et  aussi  contraire  à la  loi  du  Seigneur. 
Le  rabbin  David  Kimkhi  rapporte  dans  son 
Commentaire  sur  le  13»  verset  du  Psaume  xxvn 
selon  l'hébreu  (xxvi  selon  les  Septante  et  la 
Vulgate),  que  la  vallée  de  Hinnom  avait  fini 
par  devenir  le  cloaque  ou  la  voirie  de  Jérusa- 
lem, et  que  l’on  y jetait  toutes  sortes  d'immon- 
dices et  même  des  cadavres.  Il  ajoute  qu'on  y 
entretenait  un  feu  perpétuel  pour  brùfer  les  os- 
sements des  morts  et  les  autres  objets  impurs 
qui  y étaient  entassés,  et  que  Ce  fut  à cause  de 
ce  feu  que  Gui  llinnom  devint  en  hébreu  syno- 
nyme d'enfer.  D'autres  auteurs  prétendent  que 
: l'application  de  ce  nom  propre  au  lieu  de  sup- 
plice des  réprouvés  a pour  cause  l’immolation 
des  victimes  humaines  qu'on  y brûlait  en  l’hon- 
neur de  Moloch.  L’expression  Gui  llinnom,  lé- 
gèrement modifiée,  a passé  en  chaldaïque  et  en 
syriaque  avec  le  sens  d'enfer.  Les  Arabes  l'ont 
adoptée  avec  la  même  acception  sous  la  forme 
de  djéhennem,  qui  se  lit  dans  le  Coran,  et  qui 
est  devenue  persane  et  turque.  Notre  mot  gène 
vient  de  gehenne,  comme  l’ont  remarqué  plu- 
sieurs auteurs.  L.  D. 

GEIiLEXITE  (min.),  Nom  donné  par  Fuchs, 
en  l'honneur  du  chimiste  Gehlcn , à une  subs- 
tance minérale  en  cristaux  rectangulaires,  trou- 
vée dans  la  montagne  de  Mozzoni,  près  de  Fas; 
sa,  en  Tyrol,  dans  une  gangue  calcaire.  Elle  est 
d’un  noir  grisâtre;  sa  surface  s'altère  à l'air  et 
se  recouvre  d'un  enduit  jaunâtre.  Elle  raie  for- 
tement le  spath-fluor  ; sa  pesanteur  spécifique 
est  de  2,98  ; elle  fond  assez  difficilement  au 
chalumeau  en  un  globule  d’un  vert  jaunâtre.  Sa 
composition  est  d'après  Fuchs  : silice,  29,6-1; 
chaux,  35,50  ; alumine,  24,80  ; oxyde  de  fer, 
6,55,  avec  5,40  de  perte.  Les  minéralogistes  ne 
sont  pas  d'accord  sur  la  place  que  la  gchlenitc 
doit  occuper  dans  une  classification  méthodi- 
que. Cordicr  la  considère  comme  une  variété 
d'idocrase,  et  Léman  comme  une  variété  de  son 
espèce  jamésonite,  qui  comprend  les  substances 
nommées  oudolousite  et  fcldspalhlapyrc. 

GÉHON  suivant  la  Vulgate,  et  Guihoun  d’a- 
près la  prononciation  hébraïque  : Nom  du  se- 
cond des  quatre  fieuves  qui  coulaient  dans  le 
Paradis  terrestre  (Genes.,  h,  13).  On  a beaucoup 
discuté  sur  ce  fleuve.  Quelques  auteurs  soutien- 
nent qu'il  n'est  autre  que  l'Oxus,  appelé  Djihoun 
par  les  géographes  arabes  du  moyen  âge  ; d'au- 
tres y ont  reconnu  un  bras  de  l'Euphrate  ou  du 
Tigre, ctquelques  uns  l'Ame  qui  prend  sa  source 
dans  les  montagnes  d'Arménie  et  se  jette  dans 
la  mer  Caspienne.L'opinion  qui  semble  la  moins 
improbable , celle  à laquelle  s’est  rangé  Gcse- 
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nius,  est  que  le  Gébon  est  le  même  que  le  haut  ; 
Nil,  celui  qm  coule  dans  l’Éthiopie.  Le  texte  de 
la  Génèse  semble  favoriser  celte  hypothèse,  car 
on  lit  que  le  Géhon  entoure  le  pays  de  Cousch, 
dans  lequel  les  savants  s’accordent  a r (connaî- 
tre l'Éthiopie.  L.  D. 

GEL  ou  GHEEL , ville  de  la  Belgique  dans 
la  province  d’Anvers,  à 17  kilom.  S.  de  Turn- 
hout , avec  une  population  de  7,000  habitants. 
On  y fabrique  des  draps  et  des  étoffes  de  colon. 
Ghéel  est  célèbre  par  le  grand  nombre  d’aliénés 
qu’on  envoie  dans  scs  environs,  de  toutes  les 
parties  de  la  Belgique.  Ces  infortunés  y recou- 
vrent souvent  la  raison,  grâce  aux  soins  intel- 
ligents qu’ils  y reçoivent. 

GELA,  ancienne  ville  de  la  Sicile,  et  l’une 
des  plus  importantes  de  cette  ile  dans  l’anti- 
quité. Elle  fut  fondée  à une  époque  incertaine, 
et  qu’on  a fixée  tour  à tour  à 090  et  605  avant 
J.-C.,  sur  la  côte  méridionale  de  l’ilc,  au  N.-O. 
de  Camarine,  par  des  Crétois  et  des  Rhodiens 
de  la  ville  de  Lindcs , qui  donnèrent  à la  cité 
nouvelle  le  nom  de  cette  dernière  ville.  Lindes 
prit  plus  tard  le  nom  de  Gela , et  devint  très 
puissante.  Ene  de  ses  colonies  conduite  par 
Phistilc  et  Aristonoüs,  fonda  la  ville  d’Acragus, 
nommée  Agrigcnte  par  les  Latins.  Une  autre  de 
ses  colonies  fonda  la  ville  de  Pbintiadc,  qui  fut 
aussi  appelée  Géla.  — Après  la  mort  de  Gélon , 
enfant  de  l’antique  Géla,  qui  l’avait  asservie 
après  le  tyran  Hippocrate,  cette  ville  fut  réunie 
avec  toutes  ses  dépendances  au  royaume  de  Sy- 
racuse. 

GÉLANOR,  le  dernier  prince  de  la  race  des 
Inachides.  Il  régnait  à Argos  lorsque  Danaüs, 
fuyant  la  colère  de  son  frère  Ægvptus,  vint 
chercher  une  retraite  dans  la  Grèce.  Danaüs  bien 
accueilli  par  Gélanor,  profita  des  troubles  qui 
s’étaient  élevés  dans  l’Argolide,  et  détrôna  son 
bienfaiteur. 

GÉLASE.  Deux  papes  ont  porté  ce  nom  : 

Gélase  I",  originaire  d’Afrique,  succéda, 
l’an 492 au  commencement  de  mars,  à Félix  II, 
et  tint  le  Saint  Siège  environ  cinq  ans.  L’his- 
toire de  son  pontificat  se  trouve  dans  les  écrits 
qui  nous  restent  de  lui,  et  qui  offrent  la  preuve 
de  son  zèle,  de  sa  piété  et  de  ses  talents.  L’É- 
glise d’Orient  était  alors  plongée  dans  le  schis- 
me et  l’hérésie.  Les  patriarches  d’Antioche  et 
d’Alexandrie  faisaient  profession  de  l’cutychia- 
uisme,  et  condamnaient  ouvertement  le  concile 
de  Chalcédoine.  Ceux  de  Constantinople  et  de 
Jérusalem,  quoique  attachés  à la  foi  catholique,  - 
demeuraient  séparés  de  la  communion  du  Saint 
Siège  par  leur  refus  de  souscrire  à la  condam- 
nation d’Acace,  ancien  patriarche  de  Constan- 
tinople , excommunié  et  déposé  par  un  juge- 


ment du  souverain  pontife,  comme  fauteur  de 
l’eutyehianismc.  Le  pape  Gclase  s'abstint  en 
conséquence  de  leur  écrire  selon  l’usage  pour* 
leur  notifier  son  élection.  Euphémius  de  Cons- 
tantinople crut  devoir  s’en  plaindre,  et  lui  ex- 
posa les  raisons  qu’il  jugeait  propres  à justifier 
sa  conduite.  Il  élevait  surtout  des  objections 
contre  la  condamnation  d’Acace,  et  insistait 
sur  l’attachement  du  peuple  pour  la  mémoire  de 
ce  patriarche.  Le  pape  lui  répondit  par  une  let- 
tre solide  où  il  réfutait  ses  objections , et  l'a- 
vertissait qu'il  ne  pourrait  pas  espérer  la  com- 
munion du  Saint  Siège,  tant  qu'il  n'aurait  pas 
effacé  des  diptyques  le  nom  d’Acace.  Plus  tard 
des  ambassadeurs  envoyés  à la  cour  de  Cons- 
tantiplc  par  Théodorie,  roi  des  Goths,  infor- 
mèrent le  pape  que  les  Grecs  élevaient  des  plain- 
tes contre  le  jugement  prononcé  par  l'Église  ro- 
maine, et  preteudaientqu'un  patriarche  de  Cons- 
tantinople ne  pouvait  être  condamné  que  par  un 
concile  général.  Gélase  réfuta  victorieusement 
ces  prétentions  dans  un  mémoire  adressé  aux 
ambassadeurs,  où  il  établissait,  par  l'autorité 
de  la  tradition  et  des  canons,  les  droits  du  Saint 
Siège  sur  toutes  les  Églises,  et  ajoutait  que 
d’ailleurs  Acace  était  suffisamment  condamné, 
même  avant  tout  jugement  par  les  anathèmes 
du  concile  de  Chalcédoine  contre  Eutychès  et 
scs  fauteurs.  Il  développa  les  mômes  considéra- 
tions dans  plusieurs  lettres  qu’il  écrivit  sur 
cette  affaire  aux  évéques  de  l'Illyrie,  qui  lui 
avaient  aussi  fait  connaître  les  objections  des 
Grecs.  Ayant  appris  que  l’empereur  Anastasese 
plaignait  aussi  de  ce  qu'il  ne  lui  avait  pas  noti- 
fié son  élection,  il  lui  adressa  une  lettre  où  il 
le  pressa  vivement  de  taire  exécuter,  touchant 
la  mémoire  d’Acace,  le  jugement  du  Saint  Siège. 
Enfin  il  nous  reste  du  pape  Gélase  trois  autres 
écrits  sur  cette  affaire,  savoir  : une  lettre  aux 
orientaux,  un  fragment  d'un  mémoire  conte- 
nant des  lettres  de  scs  prédécesseurs  et  d'Acace 
lui-môme  contre  les  Eutychiens,  et  un  traité  de 
l'anatlièmc  où  il  montre  que  la  condamnation 
d’Acace  avait  été  bien  méritée  par  son  obstina- 
tion à favoriser  les  hérétiques,  et  qu’on  ne 
pouvait  plus  l’absoudre  de  l’anathème  prononcé 
contre  ldi,  puisqu'il  avait  persévéré  jusqu’à  la 
fin  dans  son  obstination  et  était  mort  sans  re- 
pentir. Mais  tous  les  efforts  du  zélé  pontife  de- 
meurèrent sans  résultat.  Outre  les  lettres  et  les 
écrits  qu’on  vient  de  voir,  on  a du  pape  Célase 
une  décretale  adressée  aux  évêques  de  la  Lucanie 
et  de  la  Sicile,  contenant  plusieurs  réglements 
de  discipline  touchant  les  ordinations , les  in- 
terstices, les  irrégularités,  l'administration  et 
l’emploi  des  biens  ecclésiastiques  et  autres  ma- 
tières diverses;  un  petit  écrit  avec  trois  lettres 
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contre  les  Pélagiens  dont  les  erreurs  se  propa- 
geaient en  divers  endroits,  et  spécialement  dans 
la  Dalmatic,  enfin  un  discours  pour  combattre 
les  préjugés  de  quelques  faux  chrétiens  qui  se 
plaignaient  publiquement  de  ce  qu’il  avait  in- 
terdit les  lupercules,  et  demandaient  le  réta- 
blissement de  ces  superstitions  païennes  comme 
un  moyen  de  détourner  les  fléaux  et  les  mala- 
dies. On  lui  attribue  également  un  traité  contre 
Ncstorius  et  Eulychès  qui  porte  le  nom  de  Gé- 
lasc,  (et  il  esteertain  par  le  témoignage  deGcn- 
nade  et  d'Anastase  le  bibliothécaire,  qu’il  avait 
en  effet  publié  un  ouvrage  sous  le  même  nom  ; 
toutefois  Baronius  et  quelques  autres  préten- 
dent par  des  raisons  qui  ne  sont  pas  sans  va- 
leur, que  celui  qui  nous  reste  doit  être  attribué 
à Gélase  de  Cysique.  Le  pape  Gélase  composa 
aussi  des  hymnes  à l’imitation  de  saint  Am- 
broise, des  préfaces  et  des  oraisons  pour  le 
saint  sacrifice  et  pour  l'administration  des  sa- 
crements. C'est  pourquoi  on  lui  attribue  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  un  ancien  sacra- 
mentaire  de  l'Église  romaine,  contenant  avec 
les  formules  des  sacrements  les  messes  de  toute 
l’année.  11  tint , en  494 , un  concile  de  70  évê- 
ques, où  il  dressa  un  décret  dans  lequel  on 
trouve  le  catalogue  des  livres  saints , tel  qu'il 
est  dans  le  concile  de  Treille , puis  l'indication 
des  principaux  ouvrages  approuvés  par  l'Église 
romaine,  et  le  dénombrement  des  livres  reje- 
tés comme  apocryphes.  Mais  la  variété  qu'on 
remarque  dans  les  anciens  exemplaires  fait 
craindre  qu'il  ne  se  soit  glissé  dans  ce  décret 
quelques  noms  d'auteurs  qui  n’y  avaient  pas 
été  compris.  Sa  décrétale  aux  évêques  de  Luca- 
nie est  la  première  loi  de  discipline  qui  ait  fixé 
aux  quatre-temps  et  A la  mi-carême  les  ordi- 
nations qui  auparavant  pouvaient  se  faire  tous 
les  dimanches.  Le.  pape  Gélase  mourut  en  no- 
vembre 490,  et  eut  pour  successeur  Anastasc  IL 
Il  est  compté  au  nombre  des  saints. 

Gélase  11  ( Jean  de  Gaete  ) , d'abord  moine 
au  mont  Gassin,  puis  cardinal  et  chancelier  de 
l’Église  romaine,  fut  élu  pape  au  mois  de  jan- 
vier 1113,  et  succéda  à Pascal  II.  Il  était  à 
peine  intronisé  que  Ccnsio-Frangipani , dévoué 
à l’empereur,  accourut  en  armes  avec  une  trou- 
pe de  furieux,  enfonça  les  portes  de  l’église, 
se  jeta  sur  le  pape,  l'accabla  de  coups  et  le 
traîna  à son  château  où  il  l’enferma  chargé  de 
chaînes.  Cet  attentat  produisit  un  soulèvement 
général  du  peuple  qui  força  Frangipani  à met- 
tre le  pape  en  liberté.  Mais  l'empereur  mar- 
chant en  hâte  vers  Rome , fit  dire  au  nouveau 
pape  qu’il  ne  le  reconnaîtrait  qu’à  la  condition 
de  ratifier  la  concession  des  investitures,  et  l'on 
apprit  bientét  qu'il  était  en  armes  à l'église  de  . 
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Saint-Pierre.  Le  pape  se  sauva  précipitamment 
en  s'embarquant  sur  le  Tibre , à travers  beau- 
coup de  périls , et  parvint  a se  rendre  à Gaete 
sa  patrie,  où  il  fut  sacré,  puis  à Capouc  où  il 
prononça  dans  un  concile  une  sentence  d’ex- 
cominunicalion  contre  l’empereur  et  contre 
l’anti-papc  Bourdin,  que  ce  prince  avait  fait 
élire.  Il  se  rendit  bientôt  apres  en  France,  tint 
un  nouveau  concile  à Vienne , et  mourut  à 
Cluni  au  mois  de  janvier  1119,  après  un  an  de 
pontificat.  11  eut  pour  successeur  Callixte  II. 

Gélase  de  Cïziqce,  évêque  de  Césarée , en 
Palestine , un  peu  avant  la  fin  du  v'  siècle,  est 
auteur  d’une  histoire  du  concile  de  Nicée,  écrite 
dans  un  esprit  fort  orthodoxe , mais  où  se  trou- 
vent, selon  les  meilleurs  critiques,  un  grand 
nombre  de  faits  inexacts , en  sorte  qu’on  ne 
peut  guère  compter  sur  son  témoignage  à moins 
qu’il  ne  soit  conforme  à celui  des  historiens 
plus  anciens. 

GÉLASLME,  Gelasimus,  (crustacés). Genre  de 
crustacés  de  l’ordre  des  décapodes,  famille  des 
brachyurcs,  caractérisé  par  un  test  presque  tra- 
pézoïdal, et  par  les  yeux  situés  à l’extrémité 
d'un  pédoncule  grêle,  reçu  dans  une  fossette 
longue  et  linéaire.  Les  gélasimes  sont  surtout 
remarquables  par  l'inégalité  des  pinces;  l'une, 
tantôt  la  gauche,  tantôt  la  droite,  dans  la  même 
espèce,  est  énormément  grande,  tandis  que  l’au- 
tre est  petite  et  presque  atrophiée.  Les  gélasi- 
mes habitent  dans  les  pays  chauds  surtout  de 
l'Amérique  et  de  l'Océanie,  au  bord  des  eaux, 
et  creusent  des  terriers  tellement  nombreux 
qu’ils  se  touchent.  Pendant  l'hiver,  ces  crustacés 
se  trouvent  |en terres  pendant  trois  ou  quatre 
mois.  On  ne  les  mange  pas.  Le  Gélasime  appe- 
lant, G.  vocans,  Legicr,  est  commun  aux  Antil- 
les; il  est  très  carnassier,  et  dévore  souvent  en 
entier  les  cadavres  cil  putréfaction.  Le  Célasimus 
pugilator,  Latrcillc,  est  particulier  aux  États- 
Unis.  Enfin , on  en  a trouvé  une  espèce  à Mar- 
seille, et  une  autre  aux  environs  de  Tanger. 

GÉLATINE.  C'est  une  substance  particu- 
lière que  l’on  extrait  du  tissu  cellulaire  animal; 
aussi  a-t-on  cru  longtemps  qu'elle  préexistait 
dans  les  organes  formés  de  tissu  cellulaire; 
mais  il  a été  démontré  depuis,  que  la  gélatine 
est  le  résultat  d'une  transformation  subie  par  le 
tissu  cellulaire,  sous  l'action  prolongée  de  l'eau 
bouillante.  On  a remarqué  des  différences  tran- 
chées entre  les  produits  extraits  par  ébullition 
des  tendons,  des  os,  de  la  peau,  et  celui  qu’on  rc- 
lircdescartilagC5.  Aussi leschimistcs leur  ont-ils 
donné  des  noms  différents  ; ce  dernier  est  appelé 
chondrtne  (de  r-v<î>c; . cartilage),  tandis  que 
les  premiers  ont  conservé  le  nom  de  gélatine, 
i Voici  les  principales  différences  de  ces  deux 
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corps  : d’après  M.  Mulder,  leur  composition  se- 
lait  : 


Gélatine. 

Chondrine 

Carbone. . . 

. . 50,17 

50,61 

Hydrogène. . , 

. . 6,25 

6,58 

Azote..  . . 

. . 19,32 

14,44 

Oxygène.  . 

. . 24,26 

28,37 

100,00 

100,00 

Les  dissolutions  de  chondrine  sont  précipi- 
tées par  l’acétate  de  plomb , d'alumine,  l’alun 
et  le  sulfate  de  fer  qui  ne  troublent  pas  les  dis- 
solutions de  gélatine.  Les  acides  sulfureux , py- 
ropborique,  fluorhydrique,  carbonique,  arseni- 
que,  tartrique,  oxalique  et  cjtrique,  donnent 
aussi  des  précipités  avec  la  chondrine;  tous  les 
autres  acides  en  très  faibles  proportions , pro- 
duisent le  même  effet,  mais,  ajoutés  en  excès, 
ils  redissolvent  le  précipité.  La  distinction  entre 
la  chondrine  et  la  gélatine  est  fondée  sur  des 
différences  caractéristiques  plus  importantes 
encore  au  point  de  vue  industriel  . car  cette  der- 
nière a de  nombreuses  et  importantes  applica- 
tions, tandis  qu’on  n'emploie  la  choudrine  à 
aucun  usage  spécial  de  quelque  importance.  — 
Quand  on  fait  bouillir  pendant  quelque  temps, 
dans  l'eau,  de  la  peau,  des  tendons,  ou  le  tissu 
organique  des  os,  on  voit  ces  matières  se  gon- 
fler, se  ramollir,  et  enfin  se  dissoudre  presque 
sans  résidu.  La  liqueur,  par  le  relroidisscment. 
se  prend  en  une  masse  tremblante  ou  gelée, 
qui , par  l'exposition  à l’air , se  dessèche  et 
forme  alors  une  substance  dure  et  cassante; 
incolore , dépourvue  d’odeur  et  de  saveur,  et 
susceptible  d'une  conservation  indéfinie  lors- 
qu’on la  soustrait  à l’humidité.  C’est  la  géla- 
tine. 

La  gélatine  en  dissolution  ou  en  gelée  s’al- 
tère très  promptement  à la  température  ordi- 
naire ; elle  s'acidifie  d'abord,  puis  elle  se  putré- 
fie en  donnant  naissance  à des  produits  am- 
moniacaux et  autres  qui  répandent  une  odeur 
infecte.  On  peut  prévenir  sa  putréfaction  en  la 
mélangeant  avec  un  peu  de  vinaigre  ou  d'acide 
chlorhydrique.  Si  l’on  expose  la  gélatine , en 
contact  avec  l’eau , à une  température  de  100" 
pendant  quelque  temps,  elle  s’altère  en  ce  sens 
qu’elle  perd  la  propriété  de  se  prendre  en  ge- 
lée par  le  refroidissement.  Elle  ne  colle  plus, 
mais  elle  est  devenue  bien  plus  soluble.  Chauf- 
fée graduellement  à sec,  elle  se  ramollit,  se 
boursouffle,  exhale  une  odeur  de  corne  brûlée, 
finit  par  s’enflammer  et  laisse  un  charbon  vo- 
lumineux, caverneux  et  très  difficile  à inciné- 
rer. — Dans  l’eau  froide,  la  gélatine  se  gonfle, 
absorbe  de  500  à 000  p.  100  de  son  poids  de  ce 
liquide,  et  forme  une  sorte  de  gelée  translucide. 


Elle  ne  s’y  dissout  pas  sensiblement  si  elle  n est 
pas  altérée. 

La  gélatine  pure  est  soluble  dans  l’eau  chaude, 
surtout  dans  l’eau  bouillante,  et  lorsqu'on  l’a 
préalablement  fait  gonfler  dans  l’eau  froide.  Les 
acides  et  les  alcalis  sont  sans  action  immédiate 
sensible  sur  cette  solution.  Elle  est  précipitée 
au  contraire  par  certains  réactifs,  tels  que  le 
chlore,  l'alcool  et  surtout  le  tanin  qui  précipite 
une  dissolution  de  1 p.  de  gélatine  dans  5,000 
parties  d'eau.  Le  tanate  de  gélatine  est  très  peu 
soluble  dans  l'eau  ; mais  il  s'y  dissout  immé- 
diatement par  une  addition  d’ammoniaque,  et 
se  précipite  de  nouveau  lorsqu’on  sature  la  base 
ammoniacale  par  l'acide  sulfurique.  Le  tanate 
de  gélatine  est  une  matière  collante,  élastique, 
qui  durcit  fortement  à l’air,  et  est  à peu  près 
imputrescible.  C’est  sur  cette  propriété  qu'est 
fondé  le  tanage  des  cuirs.  Ou  sait  en  effet  que 
le  tanage  consiste  à soumettre  le  cuir  à l'action 
simultanée  de  l'eau  et  du  tau  ou  écorce  de  chê- 
ne, qui  contient  une  forte  proportion  d'acide 
tanique.  C’est  encore  sur  la  propriété  qu'a  la 
gélatine  en  dissolution  d’étre  précipitée  par  le 
tanin,  qu'est  fondée  la  clarification  des  liquides 
qui  contiennent  ce  principe  en  excès,  comme 
la  plupart  des  vins.— Nous  avons  dit  que  les  aci- 
des étaient  sans  action  directe  sur  la  gélatine; 
cependant  l’acide  sulfurique  peut  produire  une 
sorte  de  transformation  en  une  matière  sucrée 
découverte  par  M.  Braconnot,  qui  lui  a donné 
le  nom  de  gUjcocoUe  (sucre  de  gélatine).— La  gé- 
latine sert,  en  vertu  de  ses  propriétés  adhesives, 
à la  préparation  des  diverses  colles  fortes  con- 
nues sous  le  nom  de  colle  de  Flandre,  grenetine, 
colle  forte,  colle  au  baquet,  colle  à bouche.  Ou 
l’emploie  dans  la  confection  des  taffetas  d'An- 
gleterre, des  pains  à cacheter  gommés,  etc. — 
On  a imaginé  récemment  de  recouvrir  de  gé- 
latine blanche  et  transparente  des  tulles  de  soie 
qui  prennent  alors  un  aspect  nacré,  et  auxquels 
on  a donne  le  nom  de  gaie  argentine.  Enfin  la 
gélatine  est  encore  employée  pour  préparer  des 
gelées  alimentaires;  c'est  la  gélatine  propre- 
ment dite , celle  qu’on  extrait  de  la  colle  de 
poisson  ( ichthyocollc  ) et  des  belles  gélatines 
diaphanes  de  M.  (. renet.  La  chair  musculaire 
fournit  aussi  de  la  gélatine  qui  forme  une  partie 
constituante  du  bouillon.  On  avait  proposé  la 
solution  aromatisée  de  gélatine  pour  remplacer 
le  bouillon  ; mais  on  y a complètement  renoncé. 

La  gélatine  peut  s'extraire  des  os  par  deux 
procèdes  différents  ; dans  l'un  elle  s'obtient  du 
tissu  fibreux  séparé  des  matières  calcaires  par 
un  acide;  dans  l’autre,  au  contraire,  c'est  la 
gélatine  qui  est  dissoute  par  l'eau  bouillante, 
et  la  même  partie  minérale  des  os  subsiste  à 
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, état  solide.  — Première  méthode  : extraction 
de  la  gélatine  par  dissolution  des  matières  mi- 
nérales. tes  os  sont  composés  en  moyenne  des 
matières  suivantes  : 

Tissu  organique 32  1 

Graissc I l 50 

Eau 8 

Albumine,  vaisseaux,  etc.  . . 1 J 

Phosphate  de  chaux 38  X 

Phosphate  de  magnésie.  . . . ? U 

Carbonate  de  chaux 8 I 

Sels  (chlorure  de  sodium , etc.).  2 ) 

En  les  traitant  à froid  par  l'acide  chlorhydrique 
étendu  de  0,75  d'eau,  il  se  dégage  de  l'acide 
carbonique,  et  il  se  forme  du  chlorure  de  calcium 
soluble  et  du  biphosphate  de  chaux  également 
soluble.  La  partie  minérale  de  l'os  est  donc 
complètement  dissoute.  Quant  à la  partie  orga- 
nique, elle  n'est  pas  sensiblement  attaquée, 
pourvu  que  la  température  soit  basse  (-j-  5 à 
-J-  15"),  et  l’action  peu  prolongée.  On  écartera 
donc  avec  soin  les  os  trop  durs  et  trop  épais  qui 
ne  se  laisseraient  pas  attaquer  rapidement.  On 
emploie  généralement  les  os  formés  de  tissu 
spongieux,  tels  que  ceux  qui  remplissent  l'in- 
térieur des  cornes  des  boeufs,  des  vaches,  etc. 
On  peut  employer  aussi  les  os  qui  sont  minces 
et  offrent  une  grande  surface  à l'action  de  l'a- 
cide, comme  ceux  du  crâne,  les  omoplates  des 
boeufs,  des  vaches,  et  des  moutons,  les  os  des 
jambes  des  moutons.—  On  commence  par  laver 
ces  os  pQur  séparer  les  matières  étrangères  ; on 
les  met  ensuite  dans  un  bain  d’acide  chlorhy- 
drique à 23»  Baumé,  étendu  de  trois  fois  son 
poids  d'eau  ; au  bout  de  3 à 5 jours,  les  os  sont 
suffisamment  ramollis.  On  les  plonge  alors  pen- 
dant 24  heures  dans  de  l'acide  plus  étendu  con- 
tenant 92  d'eau  et  2 d'acide  chlorhydrique); 
enfin  on  les  lave  à grande  eau  pour  enlever  tout 
l'acide,  et  même,  après  deux  ou  trois  lavages, 
on  les  passe  dans  un  lait  de  chaux.  Les  os,  ra- 
mollis, lavés  et  chaulés,  sont  ensuite  séchés  à 
l’air  libre;  puis  enfin  on  les  soumet  à faction 
de  l'eau  bouillante  pour  transformer  la  plus 
grande  partie  de  la  matière  organique  en  géla- 
tine, et  séparer  les  parties  que  l'eau  bouillante 
ne  peut  dissoudre.  La  solution  gélatineuse  ainsi 
obtenue  est  employée  à la  fabrication  des  colles 
ou  gélatiues  sèches;  nous  renvoyons  donc  le 
lecteur  à ce  mol  pour  la  suite  des  opérations. 
Disons  seulement  que  les  eaux  acides,  résidu 
du  ramollissement,  saturées  par  les  solutions 
ammoniacales  des  usines,  peuvent  former  un 
bon  engrais. 

La  méthode  d'extraction  de  la  gélatine  par 
dissolution  directe,  la  première  qu'on  ait  em- 
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ployée,  a subi  ditférenles  modifications.  Papin, 
qui  l'appliqua  le  premier  en  1681 , traitait  les 
os  dans  l'appareil  de  son  invention  connu  sous 
le  nom  de  marmite  de  Papin,  mais  cet  ustensile 
présentait  des  inconvénients.  Le  produit  obtenu 
ne  se  prenait  pas  en  gelée,  et  avait  souvent  une 
odeur  qmpyrcumatiquc  désagréable  due  à la 
décomposition  d'une  partie  de  la  matière  ani- 
male et  à la  formation  de  produits  ammonia- 
caux. M.  d'Arcet  reconnut  que,  pour  éviter  ces 
inconvénients , il  convenait  de  ne  pas  dépasser 
une  température  de  106».  Pour  obtenir  plus 
aisément  ce  résultat,  il  imagina  de  séparer  la 
production  de  la  vapeur  de  l’appareil  où  se  fait 
la  gélatine.  Les  figures  ci  jointes  représentent 
son  appareil. 

(Fig.  1.)  — Coupe  verticale  de  l’appareil. 

On  place  les  os  dans  un  panier  cylindrique  en 
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toile  métallique  (lig.  2).  Ce  panier  est  d’abord 
rempli  d'os  coupés  en  Iragments.dont  oira  préa- 
lablement extrait  la  matière  grasse  à l’aide  de 
l'ébullition  dans  l'eau  et  une  sorte  d'écumage; 
on  l’introduit  dans  un  cylindre  en  fonte  C,  qu’on 
ferme  ensuite  avec  le  couvercle  f.  Ce  couvercle 
doit  être  bien  luté  et  solidement  maintenu,  à la 
façon  d'un  trou  d'homme  de  chaudière  à vajicur. 
L'appareil  porte  en  I un  ajutage  destiné  à rece- 
voir un  thermomètre  (la  pression  est  indiquée 
par  le  manomètre  du  générateur).  On  ouvre 
alors  le  robinet  r,  qui  fait  communiquer  le  gé- 
nérateur avec  l'appareil;  la  vapeur  entre  dans 
celui-ci  simultanément  par  le  haut  et  par  Je 
bas,  au  moyen  du  tube  coudé  r,  v,  t.  On  laisse 
dégager  l'air  par  le  robinet  o.  Avant  de  fermer 
le  couvercle  f,  on  a placé  en  b un  ajutage  a qui 
communique  avec  le  tube  e Ce  tube  amène 
dans  l’appareil  de  l'eau  que  l’ajutage  a répand 
par  aspersion.  Cette  eau  sert  à favoriser  et  à 
compléter  la  dissolution  de  la  gélatine. 

Au  commencement  de  l'opération,  l'appareil 
laisse  écouler  par  le  robinet  K la  graisse  restée 
. dans  les  os,  et  qui,  reçue  dans  la  gouttière  fixe 
a est  conduite  dans  des  vases  séparés.  Quand 
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la  gélatine  oommence  à couler  par  le  robinet 
R,  oïl  fait  tourner  la  paroi  mobile  p «le  ma- 
nière i l’amener  dans  la  position  j/,  et  alors  les 
produits  sont  reçus  dans  le  vase  V.  Quand  l'o- 
Fig.  2. 


pérnlion  a clé  bien  conduite,  le  résidu  doit 
contenir  : phosphate  et  carbonate  de  chaux  90; 
matière  animale  non  dessoûle,  savon  de  chaux 
et  graisse  libre  10.  — Ce  résidu,  qui  a conservé 
en  partie  la  forme  et  les  dimensions  des  os  em- 
ployés, est  encore  applicable  à la  fabrication 
du  noir  animal;  il  faut  seulement  y ajouter  une 
certaine  proportion  d’os  neufs  ou  des  matières 
goudronneuses.  On  peut  l'employer  aussi  pour 
ta  fabrication  du  phosphore  et  pour  la  prépara- 
tion des  engrais.  Quant  à la  dissolution  gélati- 
neuse, elle  est  évaporée  jusqu'à  ce  qu’elle  soit 
assez  concentrée  pour  se  prendre  en  masse 
consistante  par  le  refroidissement.  On  la  met 
alors  en  moules,  on  la  laisse  sc  prendre  en  ge- 
lée, on  la  divise  et  or.  !î  sèche  (roy.  Coule 
forte).  Ij  graisse  qui  s’écoule  d’abord,  si  l'on 
a opéré  sur  des  os  gras  ou  non  dégraissés  ou 
débouillis  préalablement,  est  vendue  aux  fabri- 
cants de  savon.  C’est  par  ce  procédé  que  l’on  pré- 
parait la  gélatine  alimentaire  à laquelle  on  a 
généralement  renoncé,  depuis  qu'il  actcdéinOn- 
tré  que  cette  solution  est  loin  d'avoir  la  saveur 
agréable , l’odeur  aromatique  et  les  propriétés 
alibiles  du  bouillon  de  bœuf,  Païen. 

GELUOE  suivant  la  Vulgate,  et  Cuilbon  sui- 
nt la  prononciation  hébraïque  : Nom  d’une 


montagne  ou  d'un  pays  montagneux  qui  tel  mi- 
nait vers  le  N.-E.  la  montagne  d'Éptiraïm.  Le 
Gclboë  était  devenu  célèbre  parmi  les  Juifs  par 
la  défaite  et  la  mort  du  roi  Saiil  et  de  son  fds 
Jonathas,  non  moins  que  par  le  cantique  funè- 
bre que  David  consacra  à la  mémoire  de  ces  deux 
princes  [Il  Reg.  i,  18-27).  Aujourd’hui  le  Cclboô 
porte  le  nom  arabe  de  Djebel  Djilbo , c’est-à-dire 
montagne  de.  Djilbo.  Suivant  Gesenius  ( Lexicoa 
mammie  llebraicum  cl  Chaldaicum  S.  V),  l’ex- 
pression Gwlboa  signifie  en  hébreu  source  ou 
fontaine  bouillonnante. 

GELÉE  Iroy.  Météorologie). 

GELÉE  {jus  gclalum):  C’est  le  nom  que  l’on 
donne  aux  préparations  composées  de  substan- 
ces végétales  ou  animales,  qui,  liquides  à un 
certain  degré  de  chaleur,  se  transforment  par  le 
refroidissement  en  masse  molle,  homogène  et 
tremblante.  Les  gelées  ne  sont  autre  chose  que 
des  dissolutions  concentrées  de  gélatine,  qui 
contiennent  naturellement,  ou  auxquelles  on 
ajoute  diverses  substances  qui  leur  donnent  un 
goût  agréable.  Les  gelées  de  viande  conviennent 
surtout,  comme  aliment,  dans  les  cas  où  il  faut 
donner  une  nourriture  assez  abondante  et  peu 
excitante  sous  un  petit  volume.  La  gelée  de 
corne  de  cerf,  naguère  cneorc  fort  employée, 
n’a  pas  de  propriétés  plus  grandes  que  toute 
autre.  — La  gelée  végétale  se  trouve  dans  pres- 
que tous  les  fruits  acides  parvenus  à leur  ma- 
turité. Pure,  elle  est  incolore,  mais  elle  retient 
presque  toujours  un  peu  de  la  matu  re  colorante 
des  substances  qui  l'ont  fournie.  Elle  p une  sa- 
veur agréable;  elle  est  peu  soluble  dans  l’eau  à 
froid,  mais  s'y  dissout  très  bien  à chaud  pour 
sc  déposer  par  le  refroidissement.  Si  l'on  fait 
bouillir  pendant  quelque  temps  cette  dissolu- 
tion, la  substance  qu’elle  contient  devient  ana- 
logue au  mucilage,  et  pcitl  la  faculté  de  se 
prendre  en  gelée  par  le  refroidissement.  Mélan- 
gées au  sucre  qui  les  conserve,  les  gelées  végé- 
tales constituent  les  confitures.  Quelques-unes 
de  ces  gelées  conservent  plusieurs  des  principes 
actifs  des  substances  dont  elles  ont  été  retirées, 
et  forment  des  médicaments  assez  souvent  em- 
ployés : telles  sont  les  gelées  de  mousse  de 
Corse,  de  lichen  d'Islande. 

GELÉE  )>E  MEH  (sooph.)  On  a désigné 
sous  cette  dénomination,  d'après  Réauinur,  line 
espèce  de  méduse  des  cèles  méridionales  de  la 
France  qui  appartient  au  genre  Cépaée  des  na- 
turalistes. 

GELÉE  (roy.  Lorrain  (ie). 

GEMMER.  Descendant  de  Genseric  et  der- 
nier roi  des  Vandales  établis  en  Afrique.  Il 
moula  sur  le  trône  après  avoir  renversé  llil- 
déric,  régna  quelques  années,  et  fut  vaincu, 
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**n  534 , par  Uclisaire  a la  graule  bataille  de 
Trieamcron,  dans  la  Byzacènc  ( roi/.  Vandales). 
I.e  royaume  des  Vandales  fui  alors  réuni  à l'em- 
pire, et  Gelimer  reçut  de  l’empereur  Justinien 
un  domaine  considérable  dans  la  Galatic.  Il  au- 
■ rail  même  clé  fait  patrice  s’il  n'avait  pas  refusé 
de  renoncer  à l'arianisme. 

GELINOTTE  ( oiseaux  ).  On  désigne  sous 
ce  nom  et  sous  ceux  d'AIltigna,  Brisson,  de  Te- 
Irasle-,  Blossius,  et  de  Bonasia,  Cb.  Bonaparte, 
" an  petit  groupe  de  gallinacés  formé  aux  dé- 
pens du  genre  Tétras,  et  n’en  différant  guère 
que  parce  que  la  queue  est  courte  et  étagée. 
L’espèce  type  est  la  Gelinotte  ou  Poe  le  des 
coudriers  ( Tétras  bonasia,  l.inn.),  qui  se  trouve 
assez  communément  dans  l'Europe  septentrio- 
nale cl  temperée,  et  n’est  pas  rare  en  France. 
Elle  a sous  la  gorge  un  grand  espace  noir  en- 
touré d’une  bande  blanche;  un  espace  rouge  au 
dessus  des  yeux  ; les  parties  supérieures  noires 
et  variées  de  roux  et  de  blanc,  de  mente  que  le 
dessous  du  corps  ; une  bande  blanche  sur  les 
scapulaires;  le  croupion  et  les  pennes  de  la 
queue  cendrés  avec  des  zigzags  noirs,  et  vers 
l'extrémité  de  ces  dernières,  une  large  bande 
noire.  I j femelle  n’a  pas  de  noir  sous  la  gorge. 
Le  plumage  de  cette  espèce  varie  accidentelle- 
ment. Elle  se  plait  dans  les  bois  montagneux  ou 
croissent  les  pins,  les  sapins,  lesboulcaux  cl  les 
coudriers,  dont  elle  mange  les  bourgeons  et  les 
jeunes  feuilles;  elle  se  nourrit  aussi  d’un  grand 
nombre  de  baies  de  différentes  plantes.  C’est  un 
oiseau  d’un  naturel  peu  défiant  : son  vol  est 
lourd;  mais  comme  les  perdrix,  il  court  avec 
une  vitesse  extrême.  I.a  ponte  a lieu  à terre, 
dans  les  broussailles  ou  dans  des  touffes  de  fou- 
gère: le  nombre  ordinaire  des  œufs  est  de  douze 
à seize.  Ils  sont  d’un  roux-clair  parsemé  d’un 
grand  nombre  de  taches  plus  foncées.  La  géli- 
tiotfe  est  très  recherchée  à cause  de  la  délica- 
tesse de  sa  chair.— Une  autre  espèce  placée  dans 
le  même  groupe  est  la  Cèlinoite  a ritAisE  ( Té- 
tras umbellus,  l.inn.)  de  l’Amérique.  E.  1). 

GELIVÜRE  (bol.).  On  donne  ce  nom  à une 
altération  du  bois  qui  parait  produite  par  fac- 
tion de  la  gelée.  On  l’explique  généralement  en 
admettant  que  la  couche  d’aubier  produite  dans 
l’année  est  plus  délicate  cl  plus  altérable  que 
les  autres  qui  déjà  ont  eu  le  temps  de  se  ligni- 
fier plus  complètement.  Il  semble  cependant 
difficile  d’admettre  qu’il  existe  une  telle  diffé- 
rence entre  cette  dernière  couche  et  celle  qui  la 
précède  immédiatement,  que  l’une  puisse  être 
entièrement  désorganisée,  tandis  que  l’autre 
résistera  parfaitement  et  conservera  sa  première 
manière  d’ètrc.  Il  semble  plus  rationnel  d’ad- 
mettre qu’un  été  froid  et  humide,  totalement 


défavorable  à la  formation  d’un  aubier  sain,  a 
précédé  un  hiver  rigoureux  dont  l'action  com- 
plète seulement  l’altération  du  fissu  ligneux. 
C’est  aussi  ce  que  pensent  plusieurs  auteurs  re- 
commandables, notamment  Moyen. Quoi  qu’il  en 
soit,  les  gciivurcs  sont  fâcheuses,  parce  qu’elles 
enlèvent  presque  constamment  son  prix  ..u  bois 
des  arbres  qui  en  sont  atteints,  ou  que  du 
moins  elles  ne  permettent  pas  d’en  tirer  des 
pièces  de  fortes  dimensions.  — Comme  la  pro- 
! ducliou  d’une  gélivurc,.mêmc  sur  toute  la  cir- 
conférence d’un  arbre,  n’cmpcche  pas  la  for- 
i malion  de  nouvelles  couches  de  bois,  il  eu  re- 
| suite  que  la  couche  qui  a été  désorganisée  se 
| trouve  bientôt  recouverte  d’une  masse  de  nou- 
veau bois  qui  va  toujours  croissant  avec  les  an- 
nées. Quelquefois  on  voit,  dans  un  même  tronc, 
plusieurs  gélivures  séparées  les  unes  des  au- 
tres par  du  bois  sain,  en  quantité  pins  ou 
moins  considérable.  On  nomme  alors  ces  geli- 
vurcs  gelivures  entrelardées.  — Généralement  le 
nom  de  gclivnrc  est  appliqué  plus  particulière- 
ment aux  couches  alléreesdcjà  anciennes,  tmdis 
que  l’on  nomme  faux-aubier  la  couche  d’aubier 
qui  a été  désorganisée  depuis  peu  de  temps  par 
le  froid.  P.  D 

GELI.EKT  (Cnnisnvx-FiinEimcOTT'.  Poète 
allemand,  et  l’un  des  écrivains  qui  ont  le  plus 
contribue  à la  renaissance  littéraire  de  l'Allema- 
gne au  xviii*  siècle,  né  à Haynichen,  en  Saxe,  le 
4 juillet  1715,  et  mort  en  1700.  Il  se  destina  d'a- 
bord ati  ministère  évangéliqueet  fit  ensuite  quel- 
ques éducations.  Puis  s'étant  lié  avec  les  Gotts- 
elicd,  les  Scblegcl.  les  Gaertner,  qui  publiaient 
un  recueil  périodique  intitulé  : Amusements  du 
cœur  et  de  Tes/iril,  il  abandonna  la  pédagogie  et 
fournit  de  nombreux  articles.  Il  fonda  quelque 
temps  après  un  autre  recueil  sous  ce  titre  : Ma- 
tériaux iiour  former  T esprit  et  la  raison.  Scs  Fa- 
bles qui  parurent  en  1716  firent  une  révolution. 
On  les  dévora  dans  les  palais,  on  les  lut  dans 
les  villages.  Gcllcrt  fut  chargé  de  faire  divers 
cours  publics  fort  suivis,  beaucoup  (dus  pour 
la  bienveillance  sympathique  du  professeur  que 
pour  ec  qu'il  disait.  Après  ses  fables  si  naïves 
et  si  piquantes  à la  fois,  celui  de  ses  ouvrages 
qui  obtint  le  plus  de  succès  fut  son  recueil  de 
Cantiques,  poésies  pleines  d’onclion  et  d'émo- 
tion religieuse,  mais  plus  riches  en  sentiment 
qu’en  images.  Il  s'essaya  aussi  dans  la  comédie, 
tuais  il  connaissait  trop  peu  le  monde  pour  en 
peindre  les  travers.  Il  a mieux  réussi  dans  son 
drame  sentimental  îles  Tendres  sxurs.  Son  ro- 
man la  Comtesse  suédoise  a du  charme  par  la 
peinture  des  sentiments,  mais  les  événements 
en  sont  d’aue  grande  invraisemblance.  Une  des 
comédies  do  Gcllcrt  a clé  traduite  dans  le  Tlu'i- 
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Ire  allemand  Je  Junker;  quelques  unes  de  ses 
poésies  figurent  dans  les  Podsies  allemandes 
d'Huber  (4  vol.  inl2).  Ses  Coules  et  des  Fables 
ont  été  traduits  dans  toutes  les  langues,  et  plu- 
sieurs fois  en  français,  en  vers  et  en  prose.  Ses 
Leçons  de  morale  ont  été  publiées  en  français 
par  Pajon  (2  vol.,  1772).  La  plus  intéressante 
des  biographies  de  Gellcrt  est  celle  qui  eoni- 
, pose  le  10*  volume  de  la  plupart  des  collections: 
elle  est  écrite  par  Cramer.  J.  FtEunv. 

GELL1  (Jean-Bai>tiste).  Bonnetier,  chaus- 
selier  ou  tailleur  de  Florence  qui  devint,  au 
xvi*  siècle,  membre,  et  môme  conseiller  de  l’aca- 
démie florentine,  et  l’un  des  auteurs  les  plus 
distingués  de  l'Italie,  sans  cesser  d'exercer  sa 
profession.  11  naquit  en  1198;  son 'père,  qui 
riait  un  calsaiuolo  comme  lui,  ne  lui  permit  de 
faire  ses  éludes  qu’à  vingt-cinq  ans,  malgré  le 
désir  qu’il  en  avait  constamment  témoigné; 
mais  il  ne  tarda  pas  à devenir  un  des  plus  ha- 
biles de  son  siècle  dans  la  littérature  latine  et 
italienne.  En  1553,  Cosmc  1"  deMcdicis  le  char- 
gea de  faire  des  cours  publics  sur  la  Dirina 
Commedia.  Il  mourut  pauvre  en  1563,  à Flo- 
rence, d’où  il  n’était  jamais  sorti.  Ses  œuvres 
complètes,  souvent  réimprimées  parmi  les  ou- 
teurs  classiques  de  l’Italie,  se  composent  : 1“  de 
leçons  ou  lectures  sur  le  Dante  ; 2“  des  Capricci 
del  JJollajo,  dialogues  philosophiques  d’un  tbn- 
nelier  avec  son  àmc  pendant  ses  heures  d’in- 
somnie; 3°  de  la  Circd,  sorte  d’apologue  philo- 
sophique en  un  gros  volume,  d’où  Lafontaine  a 
tiré  sa  fable  des  Compagnons  d' Ulysse  ; 4”dc  deux 
comédies,  l’une  la  Sporla,  imitée  de  VAululana 
( l’avare  ) de  Plaute,  et  l’autre  VErrorc  de  la  Cli- 
lie  de  Machiavel  ; 5°  de  quelques  poésies  faites 
pour  les  fêtes  florentines.  Lés  leçons  de  Gclli 
sont  fort  estimées  en  Italie,  mais  elles  n’ont  pas 
été  traduites  en  français  non  plus  que  les  Ca- 
prices du  tonnelier,  œuvre  morale  qui  n’a  pas 
toute  l’originalité  que  semble  indiquer  le  titre. 
La  Circé  a été  traduite  deux  fois  en  fran- 
çais (1557  et  1581);  l’ouvrage  est  piquant  et  cu- 
rieux, mais  un  [>cu  trop  long  pour  un  apologue. 
Le  dialogue  des  comédies  de  Gclli  est  vif  et  spi- 
rituel, celui  de  la  première  surtout  ; cependant 
les  éloges  qu’on  leur  donne  de  l’autre  cdté  des 
Alpes  nous  semblent  quelque  peu  empreints 
d’exagération.  La  plus  belle  édition  des  œuvres 
choisies  de  Gelli  est  celle  de  Milan  (180-1-7; 
3 vol.  iu-8«,  avec  une  excellente  notice  sur  l’au- 
teur. J.  F. 

GELLIBIIAXI)  (Henri).  Astronome  et  géo- 
mètre distingué,  né  à Londres  eu  1597,  mort 
prématurément  en  1637.  Hélait  curé  de  la  pa- 
roisse de  Chiddiugstonc  dans  le  comté  de  Kent, 
lorsqu'il  lui  vint  tout  à coup  l’idée  de  quitter 


la  carrière  ecclésiastique  pour  se  livrer  à l’é- 
tude des  mathématiques.  Aussitôt  il  vient  à l'u- 
niversité d’Oxford,  et  au  bout  de  peu  de  temps, 
il  obtient  la  chaire  d'astronomie  de  Crcsham. 
Briggs  le  chargea  de  terminer  son  grand  travail 
sur  les  logarithmes,  qu'il  laissait  inachevé.Celli- 
brand  publia  l'ouvrage,  dont  il  composa  tout 
le  second  livre  sons  le  titre  Trigonomelria  Britan- 
nica. Il  publia  de  plus  divers  traités  sur  la  na- 
vigation, et  un  ouvrage  de  mathématiques  inti- 
tulé : Institution  trigonomitrique . Scs  ouvrages 
d’astronomie  ne  nous  sont  point  parvenus;  on 
sait  toutefois  qu'il  était  partisan  du  système  de 
Ptolémée,  et  qu'il  traitait  d'absurde  celui  de 
Copernic.  D.  Jacquet. 

GELLIL'S  PUBLICOLA , fut  nommé  con- 
sul l’an  72  av.  J.-C.,  battit  près  du  mont  Car- 
gan,  30,060  gladiateurs  commandés  parCrixus, 
qui  périt  dans  l’action,  et  se  fit  bientôt  apres 
écraser  par  Spartacus.  Gellius  fut  nommé  cen- 
seur deux  ans  après  cet  échec,  et,  de  concert 
avec  son  collègue  Cn.  Corneli us-Lentulus , il  fit 
rayer  64  sénateurs,  dont  les  mœurs  étaient  trop 
dissolues. 

GÉLOX , fameux  tyran  de  Syracuse,  était 
originaire  de  Géla.  Ilypocratc,  oppresseur  de 
cette  ville,  trouva  en  lui  un  partisan  dévoué. 
Gélon  soutint  ensuite  les  filsd’ilypocrate,  mais 
profitant  bientôt  de  la  haine  du  peujile  contre 
ces  derniers,  il  s'empara  de  l'autorité  (491  av. 
J.-C.).  Il  jouissait  d'une  grande  répulalion  de 
sagesse,  et  ses  vertus  mêmes  favorisaient  son 
ambition.  Plusieurs  villes  lui  demandèrent  des 
lois,  et  quelques  unes  se  placèrent  volontaire- 
ment sous  sa  domination.  En  485,  Syracuse,  dé- 
chirée par  des  dissensions  intestines,  lui  offrit 
lo  pouvoir  suprême;  c’était  un  but  auquel  Gélon 
tendait  depuis  longtemps,  et  il  accepta  avec 
empressement  une  proposition  qui  le  rendait 
l'arbitre  de  la  moitié  de  la  Sicile.  Pour  consoli- 
der sa  puissance , il  envoya  aux  Romains  une 
grande  quantité  de  blé,  et  des  ambassadeurs  qui 
conclurent  une  alliance  avec  laRépubliquc.  Il  con- 
fia ensuite  à lliéron,  son  frère,  le  gouvernement 
dcGéla,  et  transporta  à Syracuse  les  principaux 
habitants  de  cette  ville,  et  ceux  de  Camarine  et 
de  Mégarc.  Agrigcnle  seule  pouvait  rivaliser 
avec  Syracuse.  Gélon , pour  unir  ces  deux  cités 
puissantes,  épousa  la  fille  de  Théron,  tyran  d’A- 
grigente , et  lui  donna  sa  nièce  cn  mariage.  I 
tourna  ensuite  tous  scs  soins  vers  l'administra- 
tion, perfectionna  les  lois,  améliora  les  mœurs, 
dévelopjja  le  commerce,  l'agriculture  et  l'in- 
dustrie, et  se  rendit  digne  de  l’affection  des  Sv- 
racusains.  Gélon  rependant  voyait  avec  inquié- 
tude l'influcncc  cartiiaginoiscaugmcutcr  de  jour 
en  jour  sur  les  côtes  occidentales  de  la  Sicile.  Il 
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profila  d’une  attaque  dirigée  par  lesCarthaginois 
contre  mie  colonie  d'Héraclée  qu’ils  avaient  dé- 
truite, pour  marcher  contre  eux,  et  il  les  vain- 
quit avec  les  Scgeslains  leurs  alliés.  Xerxés  se 
prépara  bientôt  à envahir  la  Grèce.  La  Sicile, 
qui  était  une  seconde  Grèce,  ne  pouvait  rester 
étrangère  à ces  grands  événements.  Xerxés  en- 
gagea les  SufTèlcs  à la  taire  envahir,  et  300,000 
Carthaginois  y débarquèrent  sous  les  ordres 
d'Amilcar.Gclon,  uni  aux  Agrigenlins,  les  écrasa 
i#us  les  murs  d’Himcre,  le  jour  même  où  les 
Grecs  remportaient  la  victoire  de  Salaminc,  ou, 
suivant  Diodorc,  le  jour  du  combat  desTher- 
mopyles.  Dès  le  commencement  de  l'action  As- 
drubal  avait  été  tue  dans  son  camp;  la  flotte  car- 
thaginoise fut  brûlée  pendant  la  bataille,  de 
sorte  que  tous  ceux  des  Carthaginois  qui  échap- 
pèrent à la  mort  furent  faits  prisonniers. Gélon, 
après  la  victoire,  11e  pensant  qu’à  unir  d'inté- 
rêts toutes  les  villes  de  la  Sicile , pardonna  à 
celles  qui  avaient  embrassé  le  parti  des  Cartha- 
ginois, et  accorda  la  paix  à ces  derniers  en  leur 
imposant  pour  unique  condition  l'obligation  de 
renoncer  aux  sacrifices  humains.  Gélon  otïrit 
ensuite  aux  Syracusains  de  leur  rendre  la  li- 
berté. Ils  refusèrent  et  érigèrent  une  statue  à ce 
roi  auquel  ils  devaient  tant.  Vers  la  même  épo- 
que. Gélon  fit  bâtir , à Syracuse  , avec  les  dé- 
pouilles des  Carthaginois  un  temple  magnifique 
en  l'honneur  de  Ccrès  et  de  Proserpine.  Il  mou- 
rut en  478,  et  choisit  son  frère  lliéron  pour  lui 
succéder.  Al.  11. 

GELONS.  Peuples  de  l’ancienne  Europe  qui 
habitaient  au  sud  de  Uudini , entre  le  Dauaster 
ou  Tyras  (auj.  Dniestr),  et  le  Danapris(bnicpr). 
Les  Célons-élaient  dé|à  connus  du  temps  d'Au- 
guste. A la  fin  du  second  siècle  de  notre  ère,  ils 
furent  compris  dans  l'empire  Goth.  Ils  se  ta- 
touaient le  corps  pour  paraître  plus  terribles. 
Eustalhc  et  Etienne  mentionnent  une  ville  de 
Gélonum  (ytXuwv),  dans  la  Sarmatie.et  Héro- 
dote, chez  les  Budini,  (Helpomine). 

GÉLOSCOPIE  (divin.),  du  grec  ytXa>$,  ris, 
et  ot'.T.iù,  je  considère.  C’est  une  sorte  de  divi- 
nation tirée  de  la  manière  dont  l it  une  personne. 
Celle  pratique  était  fort  usitée  cher,  les  Ro- 
mains. Le  mot  géloscopie  signifie  également 
une  partie  de  la  physiognomonie  qui  traite  de 
lu  connaissance  du  caractère  des  hommes,  fon- 
dée sur  l'observation  de  leur  manière  particu- 
lière de  rire. 

GÉ&IARE,  Guémare,  Giiéuare  cIGiiéhara 

(Mf . TaLHUD). 

CÉ.MATKIE.  Dans  l’ancienne  cabale  juive 
ce  mot  exprimait  l’explication  géométrique  ou 
arithmétique  des  mots.  La  gématrie  se  divisait 
en  deux  sections , la  première,  purement  ari- 


, thmetique,  sc  réduisait  à prendre  la  valeur 
i numérique  de  chaque  lettre  d’un  mol  ou  d'une 
phrase,  et  à lui  donner  la  signification  d'une 
autre  phrase,  ou  d'un  autre  mot  dont  les  lettres 
prises  ensemble  formaient  le  même  nombre.  O11 
sait  que  chez  les  Hébreux  les  lettres  tenaient  lieu 
de  chiffres.  La  seconde  section  consistait  à 
chercher  les  significations  mystérieuses  et  ca- 
chées dans  la  mesure  des  édifices  dont  parle 
{ l’Écriture,  en  divisant  et  en  multipliant  ces 
! grandeurs  les  unes  par  les  autres,  et  en  Iradui- 
I saut  les  chiffres  par  les  mots  qui  leur  corres- 
i pondent.  Voici  un  exemple  de  cette  partie  de 
; la  gématrie  dressé  par  quelques  Chrétiens  qui 
avaient  pris  celte  croyance  des  Juifs  : l'a  relie  de 
; N'oé  était  longue,  dit  l'Écriture,  de  300  cou- 
dées, large  de  50,  et  haute  de  30;  le  cabalisle 
prend  pour  base  de  scs  opérations  la  longueur 
300,  représenté  en  hébreu  par  la  lettre  chin , 
puis  il  divise  cette  longueur  par  la  hauteur  30, 
et  il  trouve  10  qui , en  hébreu , s’exprime  par 
un  iod  qu’il  met  à la  droite  du  chin;  il  divise  en- 
suite cette  même  longueur  par  la  largeur  qui  est 
de  50,  ce  qui  lui  donne  pour  quotient  0 repré- 
sentéen  hébreu  par  uniras,  qui,  étant  mis  au  côté 
gauche  dn  chin , forme  avec  la  lettre  placée 
précédemment  à droite,  le  nom  de  Jésus 
GÉMEAUX  (ast.).  Nom  donné  au  3e  signe 
du  zodiaque,  et  à une  constellation  zodiacale 
que  l’on  trouve  facilement  en  traçant  mentale- 
ment une  ligne  parlant  d'Antaxès,  en  passant 
sur  1 , J et  un  peu  au  dessous  de  S de  la  grande 
Ourse;  cette  ligne  aboutit  à un  parallélogramme 
oblique  composé  de  7 étoiles  formant  la  constel- 
lation des  gémeaux  ; les  deux  premières  a et  G 
sont  Castor  et  Pollux.  Les  pieds  des  gémeaux 
sont  tournés  au  sud  un  peu  au  dessous  d'Orion. 
Les  astronomes  anciens  avaient  choisi  pour 
3*  signe  du  zodiaque  les  Dioscurcs,  ou  les  deux 
frères  Gémeaux,  fils  de  l'épouse  dcTyndare, 
dont  toute  l'antiquité  Vivait  vanté  l'union  fra- 
ternelle et  l'amour,  ce  qui  leur  avait  mérité, 
dit  llyginus,  d'être  placés  aux  cicux  par  Jupi- 
ter. Neptune  crut  devoir  les  récompenser  en 
leur  donnant  les  chevaux  dont  ils  se  servent. 
Dans  les  monuments  astronomiques  anciens  tels 
que  celui  trouvé  dans  l’église  de  Notre-Dame 
de  Paris,  et  qui  remonte  au  règne  de  Tibère,  et 
sur  le  portail  de  l'église  de  Strasbourg , les  gé- 
meaux sont  ainsi  représentés.  D'autres  auteurs 
prétendent  que  les  gémeaux  ne  sont  point  Cas- 
tor et  Pollux,  mais  bien  Apollon  et  Hercule.  — 
En  effet,  on  trouve  également  dans  plusieurs  an- 
ciens monuments  les  gémeaux  décorés  des  at- 
tributs de  chacun  de  ces  dieux  : l'un  tient  en 
main  la  lyre  et  l’autre  la  massue.  Quelques  écri- 
vains ont  cru  reconnaître  dans  ce  signe  Tripto- 
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icrac  et  Jasicm  chéris  de  Cerfrs,  et  qui  jouent  un  le  levant  et  la  Turquie,  puis  l'Arménie,  la  Géor- 
grand  rôle  dans  l’histoire  de  rette  dresse.  D'au-  pie,  la  Perse,  l'Inde,  la  Chine  et  l'Amérique,  et 
très  enfin  ont  voulu  y voir  Amphion  et  Zethut,  revint  débarquer  à Cadix  en  1198.  L’anuée  sui- 
qui  bâtirent  les  murs  de  Tliébcs  au  son  de  la  lyre,  vante,  il  avait  déjà  mis  en  ordre  toutes  scs  noies, 
On  rencontre  quelques  sphères  renfermant  deux  et  il  publia  bientôt  son  voyage  sous  ec  litre: 
paons  au  signe  des  gémeaux;  les  Perses  les  re-  Ciro  del  monde,  Naples,  1699-1700,  G vol.  in-12 
présentent  généralement  par  deux  chevreaux,  i avec  figures  Cet  ouvrage  est  remarquable  |>ar 
On  dislingue  64  étoiles  dans  cette  conslella-  ! la  méthode,  la  clarté  et  l’exactitude  des  ren- 
tioii  ; la  plus  brillante  de  la  tète  du  premier  des  seigncmenls  et  des  descriptions.  Quelques  au- 
jémeaux  s'appelle  étoile  d'Apollon , de  Castor,  , leurs  ont  élevé  des  doulcs  sur  l'authenticité  des 
et  en  arabe  raz-ab/euze  et  elgituze  ; l'eloilc  de  la  I voyages  de  Cemelli  ; mais  scs  descriptions  pi  *i- 
léle  du  second  se  nomme  Vollax , Hercule,  Abra-  j vent  qu'il  a vu  réellement  les  lieux  cl  les  peu- 
chaleu»;  ces  deux  étoiles  de  la  télé  sont  de  se-  pies  qu'il  dépeint,  et  plusieurs  savants,  parmi 
coude  grandeur.  Celle  du  pied  gauche  de  Castor  lesquels  on  cite  SI.  de  llumboldt,  ont  rendu 
est  appelé  cals.  Les  gémeaux  paraissent  pla-  justice  i sa  sincérité.  Gemclli  mourut  vers  1724. 
cés  à la  droite  du  cocher,  au  dessus  d ’Orion,  de  Son  Ciro  del  monde  a clé  réimprimé,  1708-1721  ; 
manière  que  celui-ci  répond  cependant  à l'in-  on  y a joint  ses  Viuggi  d'Europa.  Dubois  de 
lervalle  qui  se  trouve  entre  les  gémeaux  cl  le  Saint-Gclaisa  traduit  en  français  legrand voyage 
taureau.  Ils  paraissent  sc  tenir  embrassés,  et  de  Gemclli,  Paris  1719,6  vol.  in-12. 
descendre  les  pieds  droits  en  avant.  Ils  sein-  GÉMISTE  (Georges),  surnommé  Pléthon, 
blent,  au  contraire,  inclinés  et  couchés,  en  sc  naquit  à Constantinople  vers  l'an  1400,  et  apres 
levant.  Les  phénomènes  de  leur  lever  et  de  leur  la  prise  de  celte  ville  par  les  Turcs,  vint  cher- 
coucher  ont  donné  lieu  à la  fiction  qui  suppose  cher  un  asile  en  Italie,  ou  il  fut  accueilli  avec 
que  Pollux  partagea  avec  son  frère  son  immor-  distinction  par  Cosmc  de  Médicis.  11  mourut 
lalité,  cl  qu'altcrnalivcmcnt,  de  deux  jours  l’un,  presque  centenaire.  Dans  les  grandes  discus- 
chaeuu  parab  briller  à nos  veux.  Le  signe  des  sions  qui  s'élevèrent  entre  les  savants  au  sujet 
gémeaux  était  affecté  à l'élément  de  l'air.  11  de  Platon  et  d'Aristote,  Gémisle  prit  parli  pour 
était  chez  les  astrologues  le  domicile  de  Mer-  le  premier  de  ces  philosophes,  et  combattit  avec 
cure.  Dans  la  distribulipn  des  signes  cuire  les  ardeur  Georges  de  Tréhizondc,  partisan  d'Aris— 
douze  grands  dieux,  les  gémeaux  furent  dé-  tôle.  Gémisle  a laissé  plusieurs  traités  liislo- 
partisà  Apollon.  Columelle  fixe  au  quatorze  des  piques  qui  décèlent  une  connaissance approfon- 
calendcs  de  juin  le  passage  du  soleil  aux  gé-  die  de  l'histoire  grecque.  On  cile  surtout  son 
mcaux  Le  soleil , en  18j0,  est  entré  dans  ce  si-  récit  des  événements  qui  ont  suivi  la  bataille  de 
gne  le  21  mai  a 5 li.  21  m.  dusuir,  temps  moyen,  Mantiqéc  avec  des  éclaircissements  sur  Thurv- 
et  il  en  est  sorti  le  22  juin  a I h.  53  min.  du  dide,  Venise,  1503,  in-l’ol.  Ses  ouvrages  les  plus 
matin.  Ad.  de  Pontécoclant.  connus  sont  : De.  plalomcœ  alque  aristoleliac  phi- 

GÉMELLAIRE,  CcmeUaria  (îoop/i.)  l'iavi-  losophiœ  differenlia,  Bàle  1574,  in-4°;  Oracula 
gnv  désignait  sous  ce  nom , et  de  Blaiuvillc  sous  magtca  Zoroastris,  Paris,  1538,  in-4».  Ces  livres 
celui  de  Gkuicellaiue,  Gemicelhtria,  un  genre  sont  écrits  en  grec. 

de  polypiers  ayant  pour  caractères  : cellules  1 GEMME,  GEMMATION  {M.),  du  nom 
ovales  à ouverture  oblique  et  subterminale,  réu-  , latin  gemma,  qui  désigne  les  bourgeons,  on  tire 
nies  deux  à deux  par  le  dos,  et  formant  ainsi  i souvent  pour  ceux-ci  la  dénomination  française 
les  articulations  d'un  polypier  plytoïde,  dicho- j de  gemmes,  employée  surtout  par  les  auteurs 
tome  et  adhérent  par  des  fibrilles  radieiformes.  d’ouvrages  d'horticulture. —De  ce  mot  gemme, 
— Les  especes  de  ce  genre  sont  en  petit  nom-  | on  a tonne  celui  de  gemmation  pour  désiguer 
bre;  elles  sont  toutes  marines,  et  se  trouvent  l'ensemble  des  bourgeons  d'une  plante  ou  leur 
assez  fréquemment  sur  les  côtes  méridionales  de  | disposition  générale. 

l’Europe,  cl  sur  celles  de  l’Afrique.  Comme  ! GEMM1.  Montagne  de  la  Suisse  dans  le 
types,  nous  citerons  les  Gémellaire  cuirassée  Valais,  sur  les  confins  du  canton  de  Berne.  Sa 
(CcmeUaria  loriculuta)  et  G.  Boursette  ,6'.  bur-  hauteur  est  de  2,321)  mètres.  On  y a taille  dans 
saria).  , E.  D.  i le  roc  une  roule  pour  les  mulets. 

GEMELLI-CARRERI  (Jean-François),  CEMM1PAUE  (zool.).  On  donne  lenomde 
naquit  à Naples  en  1651,  d’une  famille  distin-  genmiiparcs  aux  animaux  inférieurs  qui  se  ré- 
gnée, sc  fit  recevoir  docteur  en  droit,  parcou-  produisent  par  division  accidentelle  ou  natu— 
rut  ensuite  l'Europe  presque  mu!  entière,  et  relie;  ce  sont  surtout  les  rayonnés  des  ordres 
s’embarqua  à Naples  en  1G93  pour  faire  ie  tour  inferieurs;  les  polypes,  par  exemple.  Les  par- 
tiu  monde  par  terre  et  par  mer.  Il  visiu.  d’abord  tics  destinées  ù reproduire  des  animaux  pareils 
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à ceux  desquels  ils  sc  détachent  sont  des  gem- 
mes, non  point  comparables  toutefois  aux  gem- 
mes des  végétaux,  du  moins  sous  le  rapport 
de  la  multiplication  de  l'espèce. 

GEMMli’OIlE,  Ci mmîpora  ( zooph ).  Genre 
de  polypiers  pierreux  de  la  famille  des  madré- 
pores, que  de  Dlainvillc  a établi  [tour  quelques 
espèces  confondues  par  de  Lamarck  avec  les 
cxplanaires.  Il  lui  donne  pour  caractères  : loges 
profondes,  cylindriques,  cannelées,  cl  presque 
lainelleuscs  à l’intérieur,  saillantes,  eu  forme 
de  bouton,  et  éparses  assez  régulièrement  à la 
surface  d'un  polypier  calcaire  qui  est  fixe,  po- 
reux, arborescent  ou  développé  en  grandes  la- 
mes plus  ou  moins  ondées  et  pédieulécs.  Ses  es- 
pèces sont  propres  aux  mers  méridionales,  et 
se  subdivisent  en  spicipores,  expluuipvres  et 
crus! i formes.  E.  D. 

GEMMULE,  Gcmmula  (bol.).  Les  botanistes 
nomment  ainsi  le  premier  bourgeon  de  la  jeune 
plante,  c'est-à-dire  celui  qui  sc  trouve  dans  la 
graine  au  dessus  du  cotylédon  ou  des  cotylédons. 
Ce  petit  bourgeon  est  généralement  à l'état  ru- 
dimentaire ou  même  il  ne  sc  présente  que 
comme  un  simple  mamelon  ; mais  dans  un  assez 
grand  nombre  de  ras,  on  y distingue  un  nom- 
bre variable  de  petites  feuilles  naissantes;  il 
est  même  un  petit  nombre  de  graines,  telles 
que  celles  des  Nelumbium,  des  Ccralophgllum, 
dans  lesquelles  la  gemmule  arrive  à un  déve- 
loppement remarquable  cl  à une  grande  com- 
plication. 

GÉMONIES.  C'est  le  nom  que  l’on  donnait 
à Rome  à un  endroit  formé  par  une  profonde 
dépression  de  terrain , et  où  l'on  exposait  les 
corps  des  criminels.  On  ignore  l’étymologie  de 
ce  mot.  Quelques  uns  le  font  venir  de  gemo,  je 
gentis;  d'autres  supposent  que  les  gémonies 
furent  ainsi  appelées  du  nom  de  celui  qui  les 
construisit,  ou  du  premier  dont  le  corps  y fut 
jeté.  Certains  auteurs  avaient  cru , mais  à tort, 
qu’elles  étaient  situées  dans  la  10»  région.  Il  est 
prouve  qu'elles  étaient  dans  la  13» , auprès  du 
mont  Aventin.  Elles  avaient  été  établies  en  8% 
avant  J.-C. , par  Camille,  après  sa  victoire 
sur  les  Véîens.  Un  poste  de  soldats  était  chargé 
d'empêcher  que  les  parents  ou  les  amis  des 
condamnés  ne  viusent  enlever  les  cadavres 
pour  leur  donner  la  sépulture.  Lorsque  les  corps 
commençaient  à sc  décomposer  on  les  traînait 
à l'aide  d'un  croc  jusque  dans  le  Tibre,  qui  cou- 
lait à une  très  faible  distance.  Il  fallait  descen- 
dre plusieurs  degrés  pour  arriver  au  fond  de 
celle  espèce  de  puits.  C’est  pour  celle  raison 
qu'on  trouve  les  gémonies  appelées  GcmonUc 
s cala:  ou  Gradus  gevionii. 

GENCIVES  ( ami. , méd.  ),  Couche  fibro- 


cartilagino-muqueuse  qui  recouvre  la  partie  al- 
véolaire des  os  maxillaires.  Dans  le  scorbut,  dans 
l’infection  mercurielle,  les  gencives  se  boursou- 
flent d’abord,  prennent  une  teinte  violacée,  s'é- 
cartent du  collet  de  la  dent  qui  devient  vacil- 
lante si  la  maladie  acquiert  un  certain  degré, 
et  des  érosions  surviennent  sur  leur  bord  libre. 
I.'infection  syphilitique  donne  encore  quelque- 
fois lieu  au  même  état.  Le  traitement  alors  con- 
venable sera  celui  des  causes.La  préscnccdu  tar- 
tre dcntairectquclqucsautrcs  causes  moinsbien 
précisées,  peuvent  déterminer  sur  les  gencives 
des  ulcères  fongueux,  rougeâtres  et  sanguino- 
lents, qui  persistent  souvent  alors  même  que  la 
cause  qui  les  a produits  a disparu.  Ces  ulcéra- 
tions laissent  suinter  une  matière  blanche,  fé- 
tide, et  ébranlent  les  dents  qu’elles  finissent  par 
faire  tomber,  après  quoi  elles  cessent  ordinaire- 
ment d'cllcs-mênies.  Ou  peut  arrêter  leurs  pro- 
grès chez  les  personnes  bien  constituées,  en  les 
louchant  avec  un  caustique  tel  que  l'acide 
chlorhydrique,  ou  même  simplement  avec  de 
la  poudre  de  chlorure  de  chaux.  — Ou  a donné 
le  nom  de  parulis  à de  petits  phlegmons  ou 
abcès  qui  sc  forment  dans  le  tissu  libro-car- 
lilagiucux  des  gencives.  Leurs  causes  peuvent 
être  toutes  celles  des  phlegmons  en  général, 
mais  la  plus  ordinaire  est  la  carie  des  dents,  et 
sous  cette  influence  permanente  ils  se  reprodui- 
sent fréquemment  dans  le  même  point.  Les  rc- 
mèdesày  opposer  sont  les  collutoires  émollients 
et  l'incision  si  l'abcès  ne  sc  fait  pas  jour  de  lui- 
même.  la;  seul  moyen  de  les  prévenir  est  l'ex- 
traction de  la  dent  malade,  s’ils  reconnaissent 
une  cause  de  celte  nature.  — On  désigne  par 
l'expression  d épulies  ou  dpulis  différentes  tu- 
meurs charnues  qui  se  développent  sur  les  gen- 
cives. Parvenues  à un  certain  votume,  ces  lu- 
meurs gênent  la  mastication,  la  prononciation, 
et  ébranlent  les  dents  dont  elles  produisent 
la  déviation.  Elles  peuvent,  suivant  leur  nature, 
rester  longtemps  stationnaires,  ou  bien  grossir, 
s’ulcérer,  répandre  une  odeurfétide,  occasionner 
l'engorgement  des  ganglions  sous-maxillaircs, 
et  même  donner  lieu  à l'altération  cancéreuse 
de  la  portion  d'os  à laquelle  elles  correspon- 
dent. Les  épulics  symptomatiques  de  la  carie  den- 
taire disparaissent  souvent  à la  suite  de  révul- 
sion des  dents  malades  ; mais  il  est  plus  prudent 
de  les  extirper  immédiatement  après  cette  pre- 
mière operation.  Les cpulics  érectiles  pédiculées 
peuvent  être  liées;  mais  pour  peu  qu'elles  aient 
une  base  d’une  certaine  largeur  il  faudra  les  exci- 
ser, et  pour  être  plus  certain  d'en  détruire  com- 
plètement les  racines,  on  emploiera  la  cautérisa- 
tion, préférablement  par  le  fer  ronge.  Les  épu- 
lies  dures,  bosselées  et  squirrheuses  réclament 
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le  même  traitement,  mais  «lies  méritent  sur- 
tout l'attention  à cause  des  conséquences  funes- 
tes qu’elles  peuvent  entraîner  par  la  désorga- 
nisation des  parties  osseuses  avec  lesquelles 
elles  se  trouvent  eu  contact.  L.  de  la  C. 

GENDARME,  GENDARMERIE,  Gens 
armala  (troupe  habillée  de  fer).  On  voit  par  l’é- 
tvmologie  du  mot  Gendarme  qu'il  remonte  à 
l'époque  où  la  langue  latine  dominait  en 
France,  c'est-à-dire  au  règne  de  Charlemagne. 
Ce  fut,  en  effet,  sous  ce  règne  qu'on  vit,  pour 
la  première  fois  dans  nos  armées,  des  cavaliers 
bardés  de  fer  et  appelés  gens  ar mette,  ou  /tom- 
mes d'armes.  Sous  les  rois  de  la  première  race, 
l'armee  se  composait  presque  tout  entière  d'in- 
fanterie, armée  seulement  d'une  hache,  d'un 
bouclier  et  d’une  épée.  Sous  les  rois- de  la 
deuxième  race,  pendant  les  guerres  des  croisa- 
des, à la  bataille  de  Bouvines,  et  jusqu'à  la  ba- 
taille d’Azincourt,  on  trouve,  dans  les  livres  des 
historiens,  le  mot  de  gens  d'armes  généralement 
employé  comme  synonyme  de  soldats  de  la 
grosse  cavalerie.  Par  la  suite,  on  donna  le  nom 
de  compagnie  de  gendarmes  à des  corps  de  ca- 
valerie d'elite  qui  faisaient  partie  de  la  garde 
du  souverain,  la  I1*  compagnie  qui  porta  celte 
dénomination  fnt  instituée  par  Louis  XIII,  eu 
1611.  Ce  corps  se  distingua  dans  toutes  les  cam- 
pagnes de  Louis  XIV,  particulièrement  au  pas- 
sage du  Rhin,  en  IG72,  ainsi  qu'aux  batailles  de 
Lcuzc  et  de  Malplaquet.  Les  compagnies  des 
gendarmes  de  la  garde  du  roi  furent  licenciées, 
comme  le  reste  de  la  maison  royale,  en  1789. 
Depuis  cette  époque,  divers  corps  d'élite  portè- 
rent le  nom  de  gendarmes.  Il  y eut  successive- 
ment les  gendarmes  de  la  garde  de  la  Convention, 
ceux  de  la  garde  consulaire,  et  enfin  la  gendar- 
merie d'élite  de  la  garde  impériale,  qu’une  ordon- 
nance du  17  octobre  1821  fit  entrer,  avec  le 
même  titre,  dans  la  garde  rogale.  Ces  divers 
corps  n’avaient,  du  reste,  rien  de  commun  que 
le  nom  avec  cette  partie  de  la  force  publique, 
qui  porte  maintenant  le  nom  de  gendarmerie. 
En  effet,  lorsque  l'Assemblée  constituante, 
par  son  décret  des  16janvicr-16  février  1791, 
voulut  réorganiser  sur  des  bases  nouvelles  l'an- 
cien corps  de  la  maréchaussée,  elle  fui  donna  le 
nom  de  gendarmerie.  D’après  la  définition  qu’en 
contient  l'ordonnance  du  29  octobre  1820,  qui 
forme  aujourd’hui  le  principal  réglement  du 
service  de  ce  corps,  il  est  « une  force  instituée 
pour  veiller  à la  sûreté  publique,  et  pour  assu- 
rer, dans  toute  l'étendue  du  territoire  français, 
le  maintien  de  l'ordre  et  l'exécution  des  lois.  Une 
surveillance  continue  et  répressive  constitue 
l’essence  de  son  service.  > Commç  on  le  voit,  les 
attributions  de  la  gendarmerie  sont  des  plus 


étendues,  et  renferment  des  objets  fort  divers. 
Aussi  reçoit-elle,  dans  son  action  multiple, 
l'impulsion  de  nombreuses  autorités.  Elle  dé- 
pend : l°du  ministredelaguerrcpourecquicon- 
ccrne  l'organisation,  le  personnel,  la  discipline 
et  le  matériel  ; 2»  du  ministre  de  l’intérieur  pour 
ce  qui  se  rapporte  à l'ordre  public  et  aux  dé- 
penses de  casernement;  3»  du  ministre  de  la 
justice,  pour  ce  qui  est  relatif  à l'exercice  de  la 
police  judiciaire  et  à l'exécution  des  mande- 
ments de  justice;  4»  du  ministre  de  la  marine, 
pour  les  dispositions  relatives  à la  surveillance 
des  gens  de  mer  et  des  autres  troupes  de  la  ma- 
rine, ainsi  que  pour  le  service  des  ports  et  des 
arsenaux.  (Ord.,  20  oct.  1820,  art.  38.)  — Un 
comité  consultatif  pour  la  gendarmerie  existe 
auprès  du  ministre  de  la  guerre.  (Ord.,  3 ocl. 
1846.)  Ce  comité  examine  et  discute,  d'après  les 
renvois  ordonnés  par  le  ministre,  toutes  les 
questions  qui  intéressent  la  constitution,  l'or- 
ganisation, le  service,  la  discipline,  l'instruc- 
tion, l'habillement,  l'armement  et  l'adminis- 
tration de  la  gendarmerie.  Il  a aussi,  dans 
ses  attributions,  l'examen  et  le  résumé  des 
rapports  des  inspecteurs-généraux  sur  les  di- 
verses parties  du  service,  et  rétablissement, 
d'après  leurs  propositions,  du  tableau  d'avance^ 
ment  au  choix  pour  tous  les  grades  d'officiers. 
Le  comité  est  compose  de  5 officiers  généraux 
nommés  par  le  chef  du  pouvoir  exécutif,  sur  la 
proposition  du  ministre  de  la  guerre.  Les  colo- 
nels surveillent  l'ensemble  du  service,  de  l'ad- 
ministration et  de  la  comptabilité  de  leur  lé- 
gion; mais  ils  ne  s’occupent  pas  des  details  du 
service  qui  doit  être  réglé  par  le  commandant 
de  chaque  compagnie.  Les  officiers  de  gendar- 
merie sont  officiers  de  police  judiciaire.  ( C. 
insl.  crim.,  art.  9.)  Les  sous-officicrs  et  les 
simples  gendarmes  ne  jouissent  point  de  la 
même  qualité;  mais  ils  sont  tenus  de  prêter  à 
la  police  judiciaire  le  concours  de  leur  surveil- 
lance et  l'appui  de  leur  force.  La  résistance  à la 
gendarmerie,  dans  les  cas  prévus  par  la  loi, 
constitue  un  acte  de  rébellion.  Les  injures  adres- 
sées aux  gendarmes,  dans  l’exercice  de  leurs 
fonctions,  constituent  le  délit  d'outrages  à des 
fonctionnaires,  et  sont  punies  de  peines  correc- 
tionnelles. 

Voici  quelle  est  l’organisation  actuelle  du 
corps  de  la  gendarmerie  : 1»  sous  le  titre  de 
gendarmerie  départementale,  2.»  légions  divisées 
cil  87  compagnies,  pour  le  service  des  départe- 
ments. Elles  Tonnent  en  totalité  un  effectif  de 
14,400  hommes,  divisés  en  1,950  brigades  à 
cheval  et  800  brigades  à pied,  non  compris  les 
officiers  dont  le  nombre  s’élève  à 593;  2»  sous 
le  titre  de  gendarmerie  coloniale,  3 compagnies 
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de  95  hommes  chacune,  non  compris  le  capi- 
taine et  2 lieutenants,  pour  la  Martinique,  la 
Guadeloupe  et  l'ile  de  la  Réunion;  une  demi- 
compagnie  pour  la  Guyane  française,  et  un  poste 
de  3 brigades  aux  Iles  Saint-Pierre  et  Mique- 
lon;— 3»  une  légion  de  000  hommes  pour  le 
service  de  l'Algérie.  Un  décret  du . I»  octobre 
1819  a,  en  outre,  créé  un  corps  spécial,  sous  le 
titre  de  1"  et  2*  compagics  de  voltigeurs  algé- 
riens-, — 4"  3 bataillons  de  gendarmerie  mobile 
dont  1 pour  le  service  spécial  de  la  Corse  et  2 
pour  la  ville  de  Paris.  Ces  deux  derniers  sont 
composés  de  1.2U0  hommes  chacun,’ y compris 
les  officiers;  — 5°  la  garde  républicaine  qui  a 
remplacé  l'ancienne  garde  municipale  de  la  ville 
de  Paris.  D’après  l’arrélé  de  la  commission  du 
pouvoir  executif,  cil  date  des  9-22  juin  1848,  ce 
corps  présente  un  effectif  de  2,000  hommes  et 
412  chevaux,  réparti  en  3 bataillons  d’infante- 
rie et  4 escadrons  ; — 6»  2 compagnies  de  gendar- 
mes-vétérans, composées  de  lüOhommeschaeune. 
— Les  conditions  d'admission  et  d'avancement 
dans  le  corps  de  la  gendarmerie  sont  réglées 
par  l'ordonnance  du  2!) octobre  1820,  et  parcelle 
du  30  avril  1841.  — Pour  les  crimes  et  délits 
militaires,  les  officiers,  sous-ofliciers  et  gendar- 
mes sont  justiciables  des  conseils  de  guerre  ; 
pour  les  autres  délits,  ils  sont  soumis  à la  juri- 
diction des  tribunaux  ordinaires.  Les  nombreux 
devoirs  de  la  gendarmerie  sont  énumérés  avec 
beaucoup  de  détail  dans  l'ord.  du  20  oct.  1820 
qui  forme  presque  un  code  complet  sur  Icscrvice 
de  cette  arme.  A.  Bost. 

GÉNÉALOGIE,  du  grec  race; 
discours.  La  généalogie,  selon  l'étymologie  de  ce 
. mot,  est  la  science  des  générations,  des  races,  des 
familles.  Bien  des  intérêts  respectables  l’ont  fait 
imaginer  et  jierfectionner.  De  ces  intérêts,  les 
uns  sont  utiles  et  les  autres  honorifiques.  Par- 
tout où  la  famille  a été  constituée,  dans  les  so- 
ciétés antiques  comme  dans  les  sociétés  contem- 
poraines, la  science  généalogique  a été  une  indis- 
pensable institution;  elle  détermine  et  proclame 
la  filiation  des  individus,  les  degrés  de  parenté; 
elle  règle  d'avance  les  intérêts  afferents  aux  de- 
grés de  filiation  ou  de  parenté.  La  bonne  admi- 
nistration de  la  propriété  privée,  telle  qu'cllecst 
fixée  par  les  lois,  repose  sur  les  principes  de  la 
science  généalogique  : la  transmission  de  la 
propriété,  de  génération  en  génération,  suit 
ccs  mêmes  règles,  qui  s'appliquent  à l'héritage 
d'un  trdnc  comme  à celui  du  plus  mince  lopin 
de  terre,  ou  des  ruines  du  plus  chétif  édifice  : 
sans  que  l'on  y pense  généralement,  la  généa- 
logie règle  donc  la  plus  grande  partie  des  inté- 
rêts humains.  A cause  même  de  l'importance  de 
son  objet,  cette  science  fut,  dès  son  origine 


fondée  sur  des  éléments  équitables  et  certains  ; 
elle  eut  également  à son  service,  comme  la  plu- 
part des  autres  institutions  sociales,  sa  condi- 
tion et  scs  témoignages.  La  tradition  a toujours 
été  invoquée  au  défaut  de  preuves  écrites,  et  les 
filiations  contestées  sont  encore  de  nos  jours  ré- 
glées par  des  témoignages.  Les  plus  certaines 
sont  établies  par  des  actes  publics  ou  authenti- 
ques. Depuis  les  lois  nouvelles  pour  faire  cons- 
tater partout  légalement  l'état  civil  des  hom- 
mes, la  généalogie  est  plus  puissante,  parce 
qu'elle  trouve  à son  service  plus  de  documents. 
Durant  les  époques  antérieures,  elle  était  moins 
certaine,  néanmoins  elle  ne  prononçait  que  sur 
des  preuves  non  contestées. 

Les  idées  nouvelles,  introduites  depuis  un 
siècle  dans  les  sociétés  policées  de  l'Europe,  ont 
fait  perdre  à la  science  des  généalogies  une 
portion  de  son  importance,  en  France  surtout 
où  l'opinion,  toujours  souveraine,  avait  d’abord 
affaibli  l'ancienne  considération  générale  pour 
les  familles  nobles,  et  a fini  par  ravir  à la  no- 
blesse son  existence  légale.  Les  privilèges  ré- 
servés à ce  corps  politique  ne  s'obtenaient  que 
sur  l'exhibition  des  preuves  prescrites  par  les 
ordonnances  de  nos  rois.  Dès  l’instant  où  ccs 
privilèges  furent  abolis,  la  nécessité  des  preuves 
fut  abolie  aussi,  et  la  science  généalogique  perdit 
ainsi  la  plus  grande  partie  de  scs  attributions 
et  du  vaste  terrain  sur  lequel  elle  avait  jusque- 
là  exercé  son  autorité.  Quand  ces  privilèges  exis- 
taient à l’égard  des  grades  militaires,  des  char- 
ges de  la  cour  et  des  biens  territoriaux  décla- 
rés nobles,  celui  qui  voulait  jouir  de  ces  privi- 
lèges faisait  ses  preuves,  c'est-à-dire  remettait  sa 
demande  à l'autorité  compétente,  qui  renvoyait 
l'impétrant  et  scs  pièces  au  généalogiste  des  or- 
dres du  roi;  celui-ci  examinait  attentivement, 
certifiait  ou  rejetait  ccs  preuves,  et  la  decision 
s'ensuivait,  favorable  ou  négative.  Ce  sont  ces 
divers  documents  qui  ont  servi  à faire  inscrire 
dans  la  salle  des  croisades,  au  palais  de  Ver- 
sailles, les  blasons  des  familles  qui  comptaient 
parmi  leurs  ancêtres  quelques  uns  de  ces  illus- 
tres guerriers. 

Des  avantages  honorifiques  étaient  aussi  par- 
fois l’objet  des  demandes  transmises  au  généalo- 
giste désordres  du  roi  : demandait-on  à être  admis 
à monter  dans  les  carrosses  du  roi,  les  mêmes 
formalités  étaient  prescrites  pour  les  preuves, 
et  si  la  demande  était  accueillie,  la  Gazette  de 
France,  feuille  officielle  en  ce  point,  donnait  le 
nom  de  la  peraonne  admise  dans  les  carrosses, 
et  cette  indication  était  une  authentique  recon- 
naissance de  noblesse  pour  la  personne  qui  l'a- 
vait obtenue  et  pour  sa  famille  : les  privilèges 
d’usage  leur  étaient  assurés.  Ccs  preuves  étaient 


GEN 


GEN 


( 391  ) 


de  diverses  sortes  : pour  certains  privilèges,  tels  | 
que  les  écoles  militaires  et  les  grades  qui  s'en- 
suivaient, il  fallait  quatre  degrés  de  noblesse, 
c’est-à-dire  que  le  postulant  prouvât  par  actes 
légaux  qu'il  était  lits,  petit-fils,  et  amcrc-pciit- 
lils  de  pères  et  de  mères  nobles.  Pour  d'autres 
institutions,  on  exigeait  cinq  degrés  qui  arri- 
vaient aux  trisaïeuls,  le  sixième  degrc  compre- 
nait les  quatrièmes  aïeuls  paternels  et  mater-  } 
nels.  Us  quartier»  étaient  différents  des  degré»,  i 
la  progression  des  quartiers  sur  les  degrés  est  ■ 
géométrique;  de  sorte  que  le  sixième  degré  est 
égale  à trente-deux  quartiers  paternels  et  ma- 
ternels. 

Chaque  famille  conserve  soigneusement  ses 
papiers,  l.'ancien  cabinet  des  ordres  du  roi,  dé- 
posé à la  Bibliothèque  nationale,  est  une  mine 
inépuisable  de  renseignements  pour  Hiisloiredes 
familles  françaises  comprenant  leur  ancien  état. 
Celte  immense  collection  est  divisée  en  quatre 
classes  ; la  première  comprend  les  titres  origi- 
naux dans  l'ordre  alphabétique  des  noms  de  fa- 
milles. la  seconde  comprend,  dans  le  même, 
ordre,  des  mémoires  et  des  généalogies  sur  ces 
mêmes  familles.  La  troisième  classe  se  compose 
du  cabinet  des  titres  généalogiques  de  d’Hozicr, 
consistant  en  preuves  de  noblesse  des  pages  du 
roi  et  des  demoiselles  de  Saint-Cvr,  litres  origi- 
naux, mémoires  de  familles,  lettres  d'anoblis- 
sement, réglements  d’armoiries,  recherches  de 
noblesse  et  surtout  de  l'Armorial  générai  de 
toutes  les  provinces  de  France  classé  par  géné- 
ralités. La  quatrième  classe  est  formée  de  porte- 
feuilles, de  rôles  originaux,  de  montres  mili- 
’taircs  depuis  1331,  de  preuves  originales  sur 
vélin  des  pages  de  la  petite  écurie  du  roi  depuis 
ICSI),  et  d'uuc  immensité  d’autres  titres  origi- 
naux provenant  de  divers  collecteurs,  et  dont 
l'acquisition  fut  faite  à différentes  époques,  par 
ordre  du  roi.  Parmi  ces  collecteurs,  Gaignières 
fut  un  des  plus  célèbres  pour  l'importance  de 
scs  recueils  de  titres  originaux  scellés,  de  mon- 
tres militaires,  de  manuscrits  et  généalogies 
des  maisons  et  familles  nobles  du  royaume.  On 
doit  aussi  mentionner  les  collections  de  Jean 
Ilaudiquicr,  de  Guiblet,  de  Blondeau  (17,500  ti- 
tres originaux),  de  l'abbé  de  Gcvigney  (testa- 
ments originaux  des  gentilshommes  de  Bourgo- 
gne et  de  Lorraine),  de  du  Rochcrct,  de  Jault 
(8,000  titres  originaux),  et  enfin  celle  de  de  La 
Cour  consistant  en  plus  de  130,000  litres  origi- 
naux, généalogies  et  mémoires.  Lorsqu'on  s’oc- 
cupa, vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  à incor- 
porer ces  différentes  richesses  généalogiques  à 
celles  que  possédait  déjà  depuis  longtemps  le 
cabinet  du  roi,  afin  d'établir  un  seul  cl  même 
ordre,  on  eut  la  malheureuse  pensée  de  distraire 


de  la  collection  des  manuscrits  de  la  Bibliothè- 
que royale,  soit  de  l’ancien  fonds,  solides  fonds 
de  Baluze,  de  Dupuy  et  autres,  tout  rc  qui  était 
purement  généalogique  : ce  qui  a causé  quel- 
que' perturbation  dans  ces  diverses  collections. 
Comme  on  le  voit,  le  cabinet  généalogique  de 
la  Bibliothèque  nationale  peut,  à juste  titre, 
être  cité  comme  le  plus  riche  de  tons  ceux  d'Eu- 
| rope,  tant  pour  le  grand  nombre  de  pirevs  dont 
il  se  compose  que  pour  leur  originalité  et  leur 
ancienneté. 

Nous  devons  mentionner  aussi  quelques  uns 
des  recueils  de  généalogies  imprimes  Le  plus 
célèbre  et  le  plus  utile  de  tous  pour  la  France 
est  le  gra;.d  travail  du  Pcic  Anselme,  en  ix  vo- 
lumes in-folio.  Histoire  gtfntfnJogiqnc  cl  chrono- 
logique de  la  maison  royale  de  Franee,  des 
grands  officiera  de  la  couronne  et  des  pairs  et 
anciens  barons  du  royaume.  C'est  le  plus  im- 
portant travail  de  ce  genre  qui  existe  en  Eu- 
rope, car  il  a laissé  bien  loin  derrière  lui  ceux 
du  Priorisla  de  Florence,  et  ceux  de  St  le  comte 
Litta  de  Slilan.  Le  Dictionnaire  de  la  noblesse  par 
la  Cbesnayc-dcs- Bois,  en  xv  volumes  in-4»,  le 
Recueil  imprimé  dcd'Uozicr  ne  peuvent  pas  non 
plus  lui  être  comparés.  André  Duchesnc  et  bien 
d'autres  ont  écrit  les  annales  spéciales  de  plu- 
sieurs grandes  et  illustres  familles  de  France. 

Il  y aurait  aussi  une  curieuse  histoire  à faire,  ce 
serait  celle  des  litres  faux,  fabriqués  dans  le  but  . 
d'établir  des  généalogies  à quelques  familles  il- 
lustres, mais  issues  de  basse  extraction.  Ceci  dé- 
passerait le  cadre  'de  cet  ouvrage.  Nous  nous 
contenterons  de  mentionner  parmi  ceux  qui  se 
sont  rendus  célébrés  dans  ce  genre  de  spécula- 
tion cl  qui  en  ont  supporté  les  peines,  en  France, 
liaudiquer  de  Blancourt,  condamné,  en  1701,  à - 
une  prison  perpétuelle.  Si  une  pareille  pénalité 
atteignait  encore  aujourd'hui  les  auteurs  de 
fausses  généalogies , que  de  recueils  modernes 
encourraient  une  semblable  condamnation!  La 
Belgique  compte  aussi  un  célèbre  faussaire,  le 
baron  do  Lannoy;  il  fut  pendu  en  effigie  par 
ordre  du  parlement  des  Pays-Bas.  C.  Figeac. 

GÉNÉALOGIE  (Écrit. suinte).  Les  llebrcux 
rendaient  ordinairement  l'idcc  de  généalogie 
jiar  l'expression  sepher  UlciUth,  c'cst-i-dirc  lirre 
des  gdn&ations.  Ils  attachaient  la  plusgraude  im- 
portance à ces  documents  de  famille,  et  ils  les 
conservaient  avec  un  soin  sans  égal.  Aussi  trou- 
vons-nous encore  aujourd’hui  dans  leurs  livres 
saints  des  généalogies  qui  embrassent  un  espace 
de  plus  de  trois  mille  cinq  cents  ans.  Dans  nos 
évangélistes,  nous  voyons  celle  de  Jésus-Christ 
conduite  pendant  quatre  milic.ans,  c'est-à-dire 
depuis  Adam,  le  premier  homme,  jusqu’à  Joseph 
ou  jusqu'à  Marie.  L'historien  Josèphe  assure  que 
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les  prêtres  de  sa  nation  mettaient  le  pins  grand  nés  qu'on  a opposées  à ec  document  précieux. 


zèle  a conserver  leurs  généalogies,  et  que  non 
seulement  dans  la  Judée,  mais  aussi  dans  la  Ba- 
byionic,  dans  l'Égypte  et  dans  toutes  les  con- 
trées ou  ils  se  trouvèrent,  ils  ne  firent  jamais  de 
mésalliances;  qu'ils  tinrent  des  tables  généalo- 
giques exactes,  dressées  sur  les  souches  authen- 
tiques qui  s’eu  conservaient  i Jérusalem,  claux- 
qucllcs  on  avaitrecoursaubcsoin.  Le  même  écri- 
vain ajoute  que  dans  les  guerres,  les  persécutions 
et  les  disgrâces  publiques,  ou  avait  une  atten- 
tion toute  particulière  à sauver  ces  monuments 
et  a les  renouveler  de  temps  en  temps  (tib.  I rou- 
ira Apion.)  Mais  ce  qui  prouve  surtout  l’intérêt 
que  l'ancien  peuple  de  Dieu  attachait  à ces  sor- 
tes de  documents,  c'est  qu'au  retour  de  la  capti- 
vité de  llabylone,  on  rejeta  du  sacerdoce  tous 
les  prêtres  qui  ne  purent  produire  une  généa- 
logie exacte  de  leurs  familles  ( / Est,  h,  02). 
Pour  peu,  en  effet,  qu'on  examine  la  constitu- 
tion de  la  république  juive,  on  voit  qu’elle  dé- 
pendait essentiellement  de  la  conservation  des 
généalogies,  puisque  c'est  sur  ce  litre  que  sc 
trouvaient  fondes  les  droits,  les  prétentions,  les 
possession  de  chaque  tribu  et  de  chaque  fa- 
mille; les  biens  dans  lesquels  elles  devaient 
rentrera  l’année  jubilaire,  enfin  les  alliances 
qu'elles  pouvaient  contracter.  Nous  ne  devons 
donc  pas  être  étonnés  du  soin  que  prennent  les 
évangélistes  de  s'appuyer,  comme  ils  le  font, 
sur  les  lubies  authentiques  des  généalogies  pour 
démontrer  que  Jésus-Christ  descendait  d'Abra- 
hain  par  Isaac  et  par  Jacob;  caractère  essentiel 
au  Messie  attendu  par  les  Juifs.  Nous  devons 
comprendre  aussi  sans  peine  pourquoi  Dieu  avait 
intimement  lie  la  constitution  de  la  république 
juive  à la  conservation  des  généalogies  ; pour- 
quoi on  les  voit  si  souvent  répétées  dans  les 
saintes  écritures;  pourquoi,  depuis  la  guerre 
des  Homaiqs  contre  les  Juifs,  c'est-à-dire  après 
la  mort  de  Jésus-Christ,  elles  ont  été  tellement 
confondues,  tellement  détruites,  qu'il  serait  im- 
possible aujourd'hui  à un  Juif  quelconque  de 
prouver  qu'il  descend  d'Abraham  en  droite  li- 
gne, et  non  d'un  étranger  prosélyte  qui  aurait 
embrassé  autrefois  le  judaïsme. 

Mais,  parmi  les  généalogies  bibliques,  celle 
qui  mérite  surtout  notre  attention,  tant  par  son 
importance  propre  que  par  les  prétextés  qu’elle 
a fournis  aux  ennemis  du  christianisme,  c'est  la 
généalogie  de  Jésus-Christ,  que  nous  lisons 
dans  saint  Matthieu  et  dans  saint  Luc.  Ou  sait, 
on  effet,  tous  les  efforts  qui  ont  été  tentés  pour 
détruire  la  valeur  él  l'autorité  de  ce  titre,  l’un 
de  ceux  sur  lesquels  est  fondée  la  qualité  de 
Messie  dans  la  personne  du  Sauveur.  On  con- 
naît les  subtilités  futiles,  les  misérables  cliica- 


depuis  Faustc  le  Manichéen  jusqu'à  Strauss,  le 
plus  avancé  des  critiques  mythologues.  Nous  ne 
saurions  entreprendre  d'y  répondre  dans  ect 
article;  les  limites  qui  nous  sont  prescrites  ne 
nous  le  permettraient  pas.  Nous  nous  bornerons 
donc  à résoudre  en  peu  de  mots  les  difficultés 
les  plus  spécieuses  qui  ont  été  sou  lèvres  contre 
le  récit  des  deux  évangélistes  saint  Matthieu  et 
saint  Luc. 

Ou  objecte  d'abord  l'impossibilité  de  concilier 
les  deux  écrivains  sacrés  sur  ce  point;  puis  de 
prétendues  faussetés  avancées  par  chacun  de 
ces  évangélistes.  Mais  peut-on  raisonnablement 
exiger  que  nous  montrions  avec  évidence  l'ac- 
cord de  ces  deux  pièces  généalogiques?  Nos  ad- 
versaires ont-ils  le  droit  d'attendre  pour  les 
difficultés  particulières  qu'elles  contiennent  des 
solutions  si  certaines  et  si  plausibles  qu'elles 
réunissent  tous  les  esprits?  Il  suffit  sans  doute 
de  leur  en  donner  de  probables,  et  dont  ils  ne 
puissent  démontrer  la  fausseté;  car  nous  ne 
pouvons  avoir  aujourd'hui  qu'une  connaissance 
très  imparfaite  des  temps  cl  des  personnages, 
auxquels  ces  généalogies  se  rapportent.  l’cul-on 
douter  que  pour  résoudre  une  question  de  cette 
nature,  il  faudrait  connaître  une  multitude  de 
circonstances  que  nous  iguordns?  Quelle  peine 
n’éprouvent  point  les  critiques  quand  il  s'agit  de 
concilier  les  contradictions  apparentes  d'une 
histoire  quelconque,  lorsqu’elle  u’a  seulement 
qu'un  siècle  on  deux  de  date,  ctquc  le  souvenir 
des  faits  s'est  effacé  de  la  mémoire?  Ainsi,  par 
exemple,  comment  la  postérité  pourrait-elle 
faire  concorder  les  médailles  et  1rs  historiens 
qui  ont  rapporté  le  sacre  de  Louis  XIV,  si  D. 
lluinart  ou  quelque autrcécrinin  n'cùt  remar- 
qué que  le  jour  fixé  pour  la  cérémonie  ayant  été 
différé  par  un  incident  imprévu,  les  médailles  qui 
se  trouvaient  frappées  avant  l'incident  portent 
une  date  differente  dn  jour  de  la  cérémonie  ? 
Mais,  outre  l'obscurité  des  temps,  les  usages  des 
Juifs  ne  sont-ils  pas  encore  un  obstacle  et  com- 
me un  voile  qui  nous  empêche  de  voir  la  vérité 
dans  tout  son  jour?  D'après  ces  usages,  en  effet, 
le  même  individu  pouvait  avoir  deux  pères,  l'un 
naturel  et  l'autre  adoptif.  On  donnait  même  le 
nom  de  père  à un  simple  beau-père.  Ajoutons 
que  la  même  personne  portail  quelquefois  plu- 
sieurs noms  différents.  Qui  ne  voit  que  celte 
multiplicité  de  pères  et  (le  noms  doit  nécessai- 
rement avoir  laissé  dans  la  généalogie  une  mul- 
titude de  difficultés,  dont  un  certain  nombre  au 
moins  peuvent  nous  paraître  aujourd'hui  tout  à 
fait  insurmontables? 

Nos  adversaires  prétendent  que  saint  Matthieu 
et  saint  Luc  n'ont  pu  trouver  nulle  part  uns 
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table  généalogique  de  pères  successifs  pendant 
l’espace  de  quatre  mille  ou  même  de  deux  mille 
ans.  Cette  impossibilité  leur  parait  d'autant  plus 
plausible  que  Marie  et  Joseph  étaient  des  per- 
sonnes pauvres  et  obscures.  Kaire  une  pareille 
objection,  c’est  supposer  qu'à  l'époque  où  les 
évangélistes  écrivaient,  il  n’y  avait,  chez  les 
Juifs,  aucun  monument  certain  et  authentique 
qui  constatât  la  descendance  généalogique  de 
Joseph  et  de  Marie.  Mais  jamais  nos  adversaires 
ne  pourront  montrer  que  leur  supposition  est 
fondée  ; tandis  que  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  sur  l'importance  qu’il  y avait  pour  chaque 
famille  riche  ou  pauvre,  illustre  ou  obscure,  de 
conserver  une  table  exacte  de  sa  généalogie,  et 
sur  le  soin  extrême  que  la  nation  entière  a tou- 
jours eu  de  la  conserver,  prouve  clairement 
que  cette  supposition  est  aussi  fausse  que  gra- 
tuite. Si  on  nous  objecte  que  les  documents  ont 
dù  se  perdre  pendant  la  captivité  de  Babylone, 
nous  répondrons  avec  Ncliémic  que  tous  les  Juifs 
qui  revinrent  de  l'exil,  à l'exception  d’un  très 
petit  nombre,  prouvèrent  qu’ils  descendaient  du 
patriarche  Jacob.  Or,  comment  purent-ils  four- 
nir cette  preuve  sinon  en  produisant  des  mo- 
numents authentiques  de  leur  descendance?  A 
la  vérité,  Ilérodc  ordonna  de  brûler  les  archives 
où  se  conservaient  ces,  sortes  de  monuments; 
mais  les  registres  ne  furent  pas  tous  détruits,  et 
d'ailleurs  on  les  conscrvaitaussi  dans  les  familles 
particulières.Enfin,  on  nesaurait  prétendre  que 
les  évangélistes  n'ont  pas  trouvé  la  généalogie 
de  Jésus-Christ  dans  les  registres  publies,  qu'en 
disant  qu’ils  les  ont  fabriqués  eux-mêmes  : hy- 
pothèse aussi  ridicule  que  téméraire.  Car  les 
évangélistes  n’auraient  pu  imaginer  cette  généa- 
logie que  dans  le  dessein  de  montrer  que  Jésus- 
Christ  était  delà  tribu  de  Judact  issu  de  David; 
mais  c'est  un  fait  qui  n'a  jamais  été  nie  ni  par 
les  Juifs,  ni  par  les  chrétiens  hérétiques,  ni 
par  les  païens  eux-mêmes. 

On  objecte  encore  que  saint  Matthieu  promet 
de  donner  la  généalogie  de  Jésus-Christ,  liber 
génération is  J csa  Christi,  et  que  cependant  il  ne 
donne  que  celle  de  Joseph,  qui  n’est  point  son 
père.  Quoique  le  Sauveur  ne  fût  pas  fils  charnel 
de  Joseph,  il  était  cependant  son  vrai  fils,  d’a- 
près le  droit  du  mariage,  puisqu'étant  né  sous 
le  voile  d'une  union  légitime,  il  était  le  fils  lé- 
gal et  l'héritier  légitime  de  Joseph.  Or,  ces  ti- 
tres sont  suffisants  pour  faire  regarder  légale- 
ment Joseph  comme  son  père,  et  tous  les  aïeux 
de  Joseph  comme  les  siens  propres.  Le  Sauveur, 
en  effet,  n'ayant  point  de  père  sur  la  terre,  ne 
saurait  avoir  de  généalogie  charnelle  du  côté  de 
sou  père.  Si  donc  saint  Matthieu  lui  attribue 
celle  de  Joseph,  son  père  légal,  ccnepeut  être  que 


d'une  manière  légale  (il  nous  apprend  d’ailleurs 
lui-mêmcque  le  Sauveur  aété  conçu  par  l'opéra- 
tion du  Saint-Esprit), et  si,  d'après  la  loi,  Joseph 
était  père  de  Jésus,  et  que  l’évangéliste  lui- 
même  lui  eu  donne  le  nom,  pourquoi  n’aurait- 
il  pu  appeler  les  aïeux  de  Joseph  les  aïeux  de 
Jésus  ? Quand  on  accorderait  que  le  mot  gene- 
ral io  doive  s'entendre  d'une  génération  char- 
nelle, saint  Matthieu  ne  trompera  pas  pour  cela 
son  lecteur.  En  effet,  Joseph  et  Marie  ont  pu 
être  assez  proches  parents  pour  s’être  trouves 
dans  la  même  souche,  de  manière  qu'en  don- 
nant la  génération  de  Joseph,  saint  Matthieu 
établissait  la  génération  de  Marie.  Ainsi,  par 
exemple,  sainte  Anne,  mère  de  la  sainte  Vierge, 
pouvait  être  soeur  de  Jacob  et  descendre  de  Ma- 
than,  qui  en  était  le  père.  Dans  cette  hypothèse, 
Marie  eût  été  cousine  germaine  de  Joseph,  degré 
de  parenté  où  la  loi  permettait  le  mariage,  et 
tous  les  aïeux  de  Joseph,  à l'exception  de  Jacob, 
eussent  été  les  aïeux  de  Marie.  Enfin,  dans  cette 
hypothèse,  saint  Matthieu  tracerait  la  généalo- 
gie de  Marie,  mère  de  Jésus,  du  côté  de  ses 
aïeux  maternels,  tandis  que  saint  Luc  l'établi- 
rait du  côté  de  saint  Joachim,  père  de  Marie, 
c'est-à-dire  du  côté  de  scs  aïeux  paternels.  — 
Cependant  si,  dans  le  cas  où  le  mot  generalio  si- 
gnifierait une  génération  purement  légale,  on 
demandait  pourquoi  saint  Matthieu  n'a  pas  fait 
la  généalogie  de  Marie,  dont  Jésus  est  le  fils  se- 
lon la  chair,  nous  dirions  que  l’évangéliste  écri- 
vait pour  les  Juifs,  qui  ordinairement  ne  don- 
naient pas  de  généalogie  aux  mères,  selon  l’axio- 
me de  leurs  docteurs  ; la  famille,  de  la  mère  n'esl 
jtoinl  une  famille;  et  que  d'ailleurs  le  hut  de  l'é- 
crivain sacré  étant  uniquement  de  prouver  con- 
tre les  Juifs  que  Jésus-Christ  est  l'héritier  de 
David,  et  qu'à  lui  appartient  le  sceptre,  il  le  rem- 
plit suffisamment,  en  montrant  par  sa  table  gé- 
néalogique que  Joseph,  dont  Jésus«5l  le  fils  lé- 
gal et  l'héritier  légitime,  descend  de  la  branche 
aînée  de  David. 

line  autre  difficulté  plus  spécieuse  qui  a été 
op|io$ée  au  récit  de  saint  Matthieu.  Selon  cet 
évangéliste, disent  Icsenncmisduchristianisme, 
Booz  eut  pour  père  Salmon  et  pour  mère  Rahab 
(I,  5).  A la  vérité,  on  lit  au  livre  de  Rulli  (IV, 
2l)que Salmon  engendra  Booz;  maison  n'y  voit 
pas  que  ce  fût  de  Italiab.  La  chose  d'ailleurs  est 
impossible , car  depuis  Rahab,  contemporaine 
de  Josué  ( J os . Il,  I)  jusqu'à  David  il  s’est  écoulé 
trois  cent  soixante-six  ans;  cl  cependant  saint 
Matthieu  ne  compte  pour  tout  ce  temps  que  trois 
générations  : Booz,  Obcd  et  Jcssé.  Mais,  pour 
que  ces  trois  générations  remplissent  cct  inter- 
valle, il  faut  que  les  trois  personnages  n’aient 
engendré  qu’à  l’àge  de  cent  ans;  ce  qui  est  tout 
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à fait  invraisemblable.—  Quelque  spacieuse  que 
soit  eu  effet  cette  difficulté,  elle  ne  semble  pour- 
tant pas  insoluble.  Et  d'abord,  quoi  qu'on  en 
dise,  il  n'est  pas  absolument  impossible  que 
Ilooz,  Obed  et  Jessé  n'aient  engendré  qu'à  l'âge 
de  cent  ans,  on  ne  saurait  du  moins  le  démon- 
trer, surtout  si  l’on  considère  que  dans  ces  temps 
reculés  le'  hommes  étaient  incontestablement 
plus  forts  et  plus  robustes  qu'ils  ne  le  sont  à 
présent.  Toutefois  nous  ne  regardons  pas  cette 
supposition  comme  solidement  fondée;  nous 
convenons  même  qu'elle  n’est  guère  vraisembla- 
ble; car  si  le  fait  était  dûment  constaté,  il  pré- 
senterait en  physiologie  une  sorte  de  miracle; 
nous  soutenons  seulement  que  la  science  ne 
saurait  en  démontrer  l'impossibilité  absolue  ; ce 
qui  suffit  pour  résoudre  l'objection  de  nos  ad- 
versaires. Nous  pouvons  ajouter  avec  plus  de 
probabilité  que  Rnhab,  qui  figure  dans  la  gé- 
néalogie tracée  par  saint  Matthieu,  n’est  pas  la 
même  personne  que  celle  dont  il  est  question 
dans  le  livre  de  Josué  ; elle  pouvait  être  issue 
delà  première,  et  avoirconscrvé  son  nom.  Pour 
réfuter  cette  supposition,  il  faudrait  nécessaire- 
ment en  prouver  la  fausseté  ; mais  il  n'est 
au  pouvoir  de  personne  de  le  faire.  Enfin,  on 
peut  supposer  que  la  généalogie  de  Joseph  est 
imparfaite  en  cet  endroit,  et  qu’elle  n’énumère 
pas  tous  les  personnages  qui  appartiennent  à l'é- 
chelle généalogique.  La  Uibtc  fournit  un  grand 
nombre  d'exemples  de  ce  genre.  Au  reste,  per- 
sonne n'ignore  que  c’est  la  coutume  des  Orien- 
taux en  général  d'omettre  plusieurs  descendants 
dans  les  tableaux  généalogiques,  parce  que  leur 
but  est  plutôt  de  faire  connaître  certains  per- 
sonnages illustres,  que  de  présenter  une  énumé- 
ration complète  de  tous  les  descendants.  Or,  les 
Hébreux  en  particulier  pouvaient  sans  inconvé- 
nient être  dans  lemême  usage.  D'ailleurs  il  faut 
bien  se  garder  de  confondre  une  table  généalo- 
gique incomplète  avec  une  généalogie  inexacte 
et  fautive;  il  y a entre  l’une  et  l'autre  une  dif- 
férence immense. 

En  terminant  sa  table  généalogique,  saint 
Matthieu  dit  que  Jacob  engendra  Joseph,  l’époux 
de  Marie  (I,  10);  saint  Luc,  au  contraire,  af- 
firme que  le  père  de  Joseph  se  nommait  Héli 
( III,  23).  Les  ennemis  du  nom  chrétien  ont  de 
tout  temps  beaucoup  insisté  sur  cette  contradic- 
tion ; ils  mit  demandé  quelle  confiance  méritent 
de  pareils  documents,  et  comment  nous  pouvons 
les  donner  oomme  une  des  bases  fondamentales 
sur  lesquelles  repose  le  dogme  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  et  par  conséquent  l’origine  divine 
du  christianisme  ? — On  peut  opposer  à celte 
objection  plusieurs  solutions  propresà  satisfaire 
uu  esprit  raisonnable,  c’cst-à-dirc  qu'on  peut 


montrer  que  la  contradiction  qui  se  trouve  entre 
nos  deux  évangélistes  n’est  point  réelle,  mais 
seulement  apparente,  et  que  par  conséquenton 
ne  doit  en  bonne  critique  tenir  aucun  compte 
des  inductions  que  l'incrédulité  a pu  tirer  de  ce 
prétendu  dissentiment.  Et  d'abord  Jules  Africain 
nous  apprend  que  Jacob  était  père  de  Joseph 
selon  la  nature,  cl  quTléli  l'était  selon  la  loi.  Il 
assure  même  dans  sa  lettre  à Aristide  qu'il  te- 
nait. cette  opinion  des  parants  de  Jésus-Christ 
(Apud  Euseb.  Ilist.  ecclet.,  1. 1,  c.vn).  Celte  solu- 
tion a été  adoptée  par  presque  tous  les  anciens, 
et  notamment  par  Eusèbc  de  Césaréc,  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  saint  Ambroise,  saint 
Augustin  et  saint  Jérôme;  elle  est  encore  sou- 
tenue par  plusieurs  modernes,  et  en  particulier 
par  llug.  On  peut  dire  encore  avec  le  commun 
des  critiques  de  nos  jours  que  Joseph  était  fils 
de  Jacob  par  nature, comme  le  dit  saint  Matthieu, 
et  fils  d'iléli  par  alliance,  ayant  épousé  Marie, 
sa  fille  unique.  De  manière  que  saint  Matthieu, 
qui  a écrit  pour  les  Juifs,  a donné  la  généalogie 
de  Joseph,  père  légal  de  Jésue-Christ,  et  saint 
Luc,  qui  écrivait  pour  les  gentils,  l'a  donnée  du 
côté  de  Marie,  qui  était  sa  mère.  On  a opposé, 
il  est  vrai,  plusieurs  difficultés  à ces  solutions; 
mais  nous  ne  craignons  pas  d’affirmer  qu'elles 
ne  sont  nullement  de  nature  à en  détruire  la 
force  et  la  valeur.  Ainsi  la  contradiction  que  nos 
adversaires  reprochent  aux  évangélistes  n'est 
qu'apparente  ; et,  en  effet,  clic  ne  saurait  être 
réelle,  sans  être  en  même  temps  palpable,  sans 
sauter  aux  yeux  des  moins  attentifs.  Mais  alors 
comment  les  Juifs,  qui  se  convertissaient  en 
fou  le  dans  les  premiers  temps  du  christianisme, 
ne  l'ont— ils  point  aperçue?  et  s'ils  l'ont  aper- 
çue,comment  ont  ils  pu  recevoir  comme  divines 
et  canoniques  deux  pièces  aussi  visiblement 
contradictoires?  Comment  toutes  les  Églises  les 
ont-elles  admises  dans  le  canon  des  Ecritures, 
et  les  ont-elles  liées  dans  la  liturgie?  En  sup- 
posant un  moyen  de  conciliation  connu  dans  ces 
anciens  temps,  on  explique  toutes  ces  difficul- 
tés ; mais  en  supposant  la  contradiction  réelle, 
elles  deviennent  tout  à fait  inexplicables.  Il  faut 
donc  qu'il  y ait  eu  un  moyen  d'éliminer  la  con- 
tradiction apparente;  et  si  les  deux  solutions  que 
nous  venons  d'indiquer  ne  reposent  point  sur  un 
fondement  solide,  il  a dû  necessairetitenlen  exis- 
ter une  qui  ne  laissait  rien  à désirer,  et  que  notre 
ignorance  seule  nous  empêche  de  connaître. 

Quant  aux  autres  fausselcsque  nos  adversai- 
res ont  prétendu  découvrir  dans  la  généalogie 
du  Sauveur,  elles  ne  méritent  pas  même  l'atten- 
tion d'un  vrai  critique.  D'ailleurs,  pour  mettre 
entièrement  à l'abri  la  véracité  et  l'exactitude 
de  nos  évangélistes  à cet  égard,  il  suffit  de  se 
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rappeler  que  chu  l'ancien  peuple  de  Dieu  le 
môme  individu  pouvait  avoir  un  père  naturel, 
un  père  adoptif  cl  un  père  par  alliance  ; que  la 
môme  personne  portait  quelquefois  plusieurs 
noms  differents;  qn'cnfin  le  môme  nom  a été 
porté  par  divers  personnages.  D'abbé  Cuire. 

GliM.IIIIAUl)  (Gilbert),  l'un  des  plus 
savants  hommes  du  xvi«  siècle,  naquit  vers 
1537  a lliora  en  Auvcrgijp,  entra  dans  l’ordre 
des  bénédictins  de  Cluni,  fut  reçu  doeteur.  en 
15U2,  devint  professeur  d'hebreu  au  collège 
royal  en  15G6.  En  1592,  il  fut  nommé  arche- 
vêque d'Aix,  cl  prit  posssesion  de  sou  siège  en 
1593.  Mais  un  traité  des  élections  qu'il  avait  pu- 
blié avant  celte  époque,  et  dans  lequel  il  soute- 
nait les  élections  des  évêques  par  le  clergé  et 
le  peuple  contre  la  nomination  du  roi,  fut  con- 
damné par  le  parlement  d'Aix  et  brûlé  par  la 
main  du  bourreau.  Génébranl  sc  vit  même  con- 
damné à sortir  du  royaume.  Il  obtint  cependant 
la  permission  de  se  retirer  dans  son  prieuré  de 
Semurcn  Bourgogne,  où  il  mourut  en  1597.  H 
avait  composé  des  ouvrages  qui  lui  avaient  ac- 
quis une  grande  célébrité,  comme  le  prouve  ce 
vers,  qui  avait  été  écrit  sur  son  tombeau  : 

Utna  cjpil  rincri'S,  nomen  non,  orbe  icneinr. 

Nous  citerons  : un  excellent  commentaire  sur 
les  psaumes;  une  traduction  française  de  Flavius 
Joseph  ; une  bonne  édition  des  Œuvres  et  Origine 
et  une  chronologie  sacrée  qui  a longtemps  fait 
autorité., 

GÉNÉRAL  (art.  milit. ).  Officier  militaire 
qui  commande  plusieurs  corps  de  troupes,  et  de 
differentes  armes  sans  appartenir  à aucune  par- 
ticulièrement. Chez  les  Lacédémoniens , au 
peuple  seul  appartenait  le  droit  de  nommer  des 
généraux.  A Sparte  il  y avait  deux  rois  qui  com- 
mandaient les  armées,  mais  dans  la  suite  on  re- 
connut que  l'autorité  s'affaiblissait  dès  qu'elle 
était  partagée.  On  donnait  le  commandement  des 
armées  spécialement  à un  des  deux  rois.  Tous 
les  autres  officiers  généraux  leur  étaient  sou- 
mis. Les  plus  considérables  de  ces  autres  géné- 
raux étaient  les  polémarqucs , sorte  de  liculc- 
nanls-généraux  qui  avaient  eux-mêmes  d'autres 
officiers  au  dessous  d'eux,  mais  tous,  sans  ex- 
ceptions, recevaient  les  ordres  du  général-roi, 
et  étaient  tenus  de  les  exécuter  ponctuellement. 
Lorsque  les  Lacédémociens  avaient  une  flotte  à 
commander,  leurs  rois  n'allaient  jamais  sur 
mer,  ils  nommaient  un  officier  général  appelé 
v*t«py/.;.  Les  Athéniens , par  la  constitution 
même  de  l'État,  avaient  toujours  dix  généraux 
ou  commandants  dans  les  armées , parce  qu'A- 
tbènes  étant  composée  de  dix  tribus,  chacune 
lournissait  le  sien,  et  le  commandement  roulait 
chaque  jour  alternativement  sur  l'un  de  ccs 


dix  chefs,  nommés  pour  une  année  seulement. 
Quand  il  s'agissait  de  livrer  bataille,  le  géné- 
ral du  jour  assemblait  ses  collègues,  avec  le 
polémaïque  , pour  délibérer  sur  le  parti  à 
prendre,  et  la  chose  sc  décidait  à la  pluralité 
des  voix.  Quelquefois  les  généraux  reconnais- 
sant la  supériorité  de  l'un  d'entre  eux  lui  dé- 
féraient le  commandement,  comme  il  arriva 
à l'égard  de  Milliade.  pour  la  bataille  de  Ma- 
rathon. Outre  le  polémarque  les  Grecs  avaient 
encore  comme  généraux,  les  otjit* y.t  qui  com- 
mandaient l’infanterie,  les  l-nxw.  qui  comman- 
daient la  cavalerie,  les-rfi».?ifx'.iqui  comman- 
daient les  galères,  tous  nommés  par  le  peuple 
pour  un  an,  maisdonl  les  services  pouvaient  être 
continués. — A Home  c'était  le  peuple  assemblé 
qui  choisissait  les  généraux,  c'est-à-dire  les  con- 
suls et  les  préteurs.  Ces  officiers  u'étaulen  place 
que  pour  un  an,  la  nécessité  des  operations 
obligeait  quelquefois  les  Romains  à leur  conti- 
nuer le  commandement  sous  le  titre  de  procon- 
suls et  de  propréleurs.  Dans  les  cas  extraordinai- 
res, on  créait  un  dictateur  pour  commander  far- 
mec,  et  celui-ci,  appelé  magislcr  populi,  était 
obligé  par  les  lois  à combattre  à pied  à la  tête 
des  légions,  et  ne  pouvant  paraître  à cheval  à 
l'armée  sans  une  permission  expresse  du  peuple, 
nommait  un  général  de  la  cavalerie,  magislcr 
equilum,  qui  était  son  lieutenant. Ce  choix  tom- 
bait toujours  sur  un  ancien  personnage  consu- 
laire, ou  sur  un  officier  en  grade,  d’une  pru- 
dence et  d'une  valeur  reconnues.  Les  Romains 
avaient  encore  d'autres  officiers  généraux,  tels 
que  les  legnli , lieutenants  qui  tenaient  le  pre- 
mier rang  après  les  consuls;  les  trilmni  legio- 
num,  tribuns  des  légions  qui  étaient  au  nom- 
bre de  vingt-quatre,  et  dans  les  derniers  temps 
les  prafecli  sociorum , préfets  dos  alliés,  qui  ne 
pouvaient  commander  que  les  troupes  alliées. 
Les  généraux  en  Grèce  et  à Rome  ne  recevaient 
aucune  paie;  iis  servaient  la  patrie  à leurs  frais. 

En  France,  le  titre  de  général  se  donne  indif- 
féremment aux  diverses  classes  d'orfieiers  d'un 
grade  supérieur  à celui  de  colonel,  et  à des  admi- 
nistrateurs eh  chef.  Ainsi,  un  general  eu  chef, 
un  lieutenant-général,  un  maréchal-dc-camp , 
reçoivent  indistinctement  la  qualification  de 
général.  On  dit  un  in  tendant  général,  un  payeur 
général,  un  receveur  général,  un  vaguemestre 
générât.  Cette  expression  bert  à qualifier  tout 
chef  supérieur.  — Le  plus  élevé  eu  grade  des 
officiers  attachés  à une  troupe  qu'il  commande 
toujours  est  le  colonel;  au  dessus  de  lui  vien- 
nent les  généraux  qui  en  France  forment  eux- 
mêmes  aujourd’hui  trois  degrés  hiérarchiques. — 
Les  généraux  de  brigade,  anciennement  nommés 
maréchaux  de  camp,  dont  les  insigucs  sont  une 
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broderie  simple  à l'habit,  deux  étoiles  sur 
chaque  épaulette,  la  plume  noire  au  chapeau  a 
trois  cornes  bordé  d'un  galon  d’or,  et  la  cein- 
ture dans  le  service.—  Les  lieutenants-généraux, 
remplaces  en  1701  par  les  généraux  de  divi- 
sion qui  sont  les  premiers  généraux  de  l'armée; 
c’est  parmi  eux  qu’on  choisit  les  maréchaux  de 
France,  tjne  broderie  double  au  collet  et  aux 
parements  de  leur  habit,  trois  étoiles  sur  leurs 
épaulettes,  font  reconnaître  ces  officiers-gé- 
néraux. — Les  maréchaux,  grade  le  plus  émi- 
nent de  l'armée,  dignité  à vie,  créé  par  Philippe- 
Auguste.  Une  broderie  couvre  toutes  les  coutures 
de  leur  habit,  leurs  épaulettes  sont  ornées  de 
cinq  étoiles  et  de  deux  bâtons  croisés;  leur  cha- 
peau est  garni  d'une  plume  blanche.  Aucun 
grade  en  France  n’est  qualifiée  par  le  litre  de 
général  seul  ; ce  mot  est  toujours  accompagné 
d'autres  termes  qui  indiquent  les  fonctions  spé- 
cialesdecct officier;  ainsi  ou  dit;  général  en  chef, 
général  d'artillerie,  etc.,  etc.  - Les  généraux  sont 
nommés  par  le  pouvoir  exécutif.  Pour  pouvoir 
être  promu  au  grade  de  général  de  brigade,  il 
faut  avoir  servi  trois  ans  comme  colonel.  Pour 
être  apte  à devenir  lieutenant-général,  il  faut 
avoir  trois  ans  de  grade  de  général  de  brigade  (loi 
14  avril  1832).  Appelés  a commander  les  troupes, 
les  generaux  doivent  avoir  des  connaissances 
plus  étendues  que  les  officiers  supérieurs  des 
rangs  desquels  ils  sortent.  C'est  de  leur  habi- 
leté que  dépend  le  succès  des  batailles.  Ils  doi- 
vent être  verses  dans  toutes  les  branches  d'ad- 
ministration militaire  pour  pouvoir  inspecter, 
censurer  et  rendre  justice.  On  liait  général,  di- 
sait le  maréchal  de  Saxe,  comme  on  liait  poète. 
Napoléon,  disant  à David  qu’il  voulait  être  peint' 
calme  sur  un  citerai  fougueux,  traçait  en  |ieu  de 
mots  le  portrait  d'un  général  maîtrisant  toutes 
les  difficultés  qui  surgissent  autour  de  lui,  do- 
minant toutes  les  passions  tumultueuses  qui 
agitent  une  année,  la  contenant  par  son  ascen- 
dant, et  la  conduisant  à la  victoire  par  la  force 
de  son  genie.  — Les  officiers  généraux  sont  ré- 
partis en  France  en  deux  sections.  La  première, 
comprenant  l'aetirilé  et  la  disponibilité,  se  com- 
pose, en  temps  de  paix,  de  quntre-vingls  lieute- 
nants-généraux et  de  cent  soixante  généraux  de 
brigade,  au  nombre  desquels  sont  classés  les 
officiers  généraux  particulièrement  attachés  aux 
armes  spéciales.  La  deuxième  section,  dite  de 
réserre,  comprend  les  officiers  généraux  qui 
cessent  de  faire  partie  de  la  première,  savoir  : 
les  généraux  de  brigade  à l’âge  de  62  ans,  et  les 
lieutenants-généraux  à l'âge  de  fri  ; ces  derniers 
peuvent  toutefois,  en  vertu  d'un  décret  du  pou- 
voir exécutif,  être  maintenus  dans  la  première 
section  jusqu’à  l’âge  de  68  aus,  et  même  sans 


limite  d’âge  quand  ils  ont  commandé  en  chef 
devant  l'ennemi  ( loi  du  4 août  1839  ).  — En 
temps  de  paix,  les  lieutenants-généraux  du  ca- 
dre d’activité  commandent  les  divisions  territo- 
riales, fout  partie  des  divers  comités  consultatifs 
du  ministre  de  la  guerre  ou  sont  chargés  d'ins- 
pections générales  des  différentes  armes.  Les 
généraux  de  brigade  commandent  les  subdivi- 
sions territoriales,  l’ccolc  polytechnique , l'é- 
cole d'application  de  l’artillerie  et  du  génie,  les 
écoles  d’artillerie,  ou  sont  membres  des  comités 
consultatifs.  — En  temps  de  guerre,  les  lieute- 
nants-généraux commandent  des  divisions  ou 
des  corps  de  l'armée  active,  commandent  en 
chef  les'armes  spéciales  ou  exercent  les  fonctions 
de  chef  d'état-major  général  des  armées.  Les 
généraux  de  brigade  commandent  des  brigades 
sous  les  ordres  des  commandants  de  divisions. 
— En  temps  de  paix,  la  solde  des  lieutenants- 
généraux  est  de  15,660  fr.,  et  colle  des  généraux 
de  brigade  de  10,600  fr.;  en  temps  de  guerre,  la 
solde  des  premiers  est  élevée  à 18,750  fr.,  et 
celle  des  seconds  â 12,500  fr.  Pour  les  comman- 
dants de  divisions  territoriales,  l'indemnité  de 
logement  est  de  1 ,801)  fr.,  et  pour  ceux  qui  sont 
à la  tête  des  subdivisions  cette  indemnité  est  de 
!,2d0  fr.  — L'État  accorde  comme  frais  de  re- 
présentation ; qu  lieutenant-général  comman- 
dant en  chef,  9,000  fr.;  au  lieutenant-général 
commandant  une  subdivision,  7,000  fr.;  au  licu- 
teuant-gcncral  président  d’un  comité  d'arme, 
5,000  fr.;  au  général  de  brigade  commandant 
une  subdivision,  2,500  fr.;  quand  il  commande 
une  brigade,  2,000  fr.,  et  quand  il  se  trouve  le 
chef  d'une  école,  4,000  fr.  — Le  minimum  de  la 
retraite  d'un  lieutenant-général  (30  ans  de  ser- 
vice) rst'dc  4,000  fr.;  le  maximum  (50  ans  de 
service),  6,000  fr.  Dans  le  premier  cas,  le  géné- 
ra! de  brigade  reçoit  3,000  fr.,  et  4,000  fr.  dans 
le  second.  Ed.  de  P. 

GÉNÉRALE  {art  milit.).  Nom  donné  â une 
batterie  d'alarme  qui  appelle  chacun  à son  poste. 
L'officier  qui  commande  eu  chef  a seul  le  droit 
de  l'ordonner.  Tous  les  tambours  qui  l'enten- 
dent doivent  la  répéter  à l'instant,  lis  parcou- 
rent les  rues  accompagnés  de  deux  ou  plusieurs 
boulines  armés.  Les  gardes  doivent  se  former 
en  haie.  Cette  batterie,  qui  met  en  émoi  les  ci- 
toyens, ne  doit  s'employer  qu’à  l'occasion  de 
l'approche  de  l'ennemi , d'un  incendie  ou  d'une 
révolte.  Des  peines  graves  sont  prononcées  con- 
tre tout  militaire  qui  ne  se  trouve  pas  â son 
rang  quand  la  generale  se  fait  entendre,  et  con- 
tre celui  qui  la  ferait  battre  sans  y être  spécia- 
lement autorisé. 

GÉNÉRALITÉS.  On  appelait  ainsi,  avant 
1789,  les  circonscriptions  territoriales  entre  les- 
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quelles  la  France  entière  était  partagée,  pour 
faciliter  la  perception  des  contributions  publi- 
ques, connues  sous  le  nom  de  tailles,  taillons  et 
subsistances.  La  généralité  se  subdivisait  en  élec- 
tions, et  celles-ci  en  puroisscs.  Il  y avait  dans 
chaque  généralité  un  intendant  (sauf  celles  de 
Montpellier  cl  de  Toulouse  qui  n'avaient  ensem- 
ble qu'un  seul  intendant)  et  deux  receveurs-gé- 
néiaux  dont  les  fonctions  duraient  alternative- 
ment pendant  une  année.  On  comptait,  en  tout, 
31  généralités  en  France.  Cette  division  n’existe 
plus  aujourd'hui.  La  circonscription  financière 
de  la  France  ne  dilTère  point  de  la  division 
administrative,  et  dans  chaque  département, 
comme  autrefois  dans  chaque  généralité,  un  re- 
ceveur-général des  finances  centralise  toutes  les 
recettes  du  Trésor.  A.  Bost. 

GÉXÉllATIO.N.Dans  les  deux  règnesqui  se 
partagent  les  êtres  organisés , les  espèces  issues 
une  première  fois  d’un  acte  de  création , se  pro- 
pagent et  se  perpétuent  par  génération,  c'cst-à- 
îlire  que  les  individus  qui  représentent  ces  es- 
pèces, lorsqu'ils  ont  atteint  un  certain  degré  de 
développement,  fournissent  de  leur  propre  sub- 
stance des  produits  pénétrés  de  la  mémo  vita- 
lité que  l'être  dont  ils  émanent , et  destinés  à 
revêtir  les  mêmes  formes,  à subir  les  mêmes 
évolutions,  à jouir  de  la  même  activité.  Cette 
merveilleuse  fonction  s’exerce  par  des  procédés 
divers,  d'autant  plus  intéressants  à connaître 
qu'ils  constituent  une  série  de  faits  physiologi- 
ques qui,  par  sa  gradation,  nous  révèle  presque 
le  secret  du  miracle  de  la  reproduction  des 
êtres  animés.  En  effet,  la  génération  existe 
déjà  virtuellement  dans  la  suite  des  modifica- 
tions que  traverse  l'individu  pendant  le  cours 
de  sa  carrière;  car  chacune  de  ces  modifications 
est  la  condition  de  la  suivante,  et,  sauf  l'iden- 
tité du  principe  actif,  nous  avons  ici,  à le  bien 
prendre,  une  reproduction  incessante  dans  les 
limites  d'une  -même  donnée  individuelle.  Que 
le  principe  actif  sorte  de  ces  limites,  qu’il  pro- 
longe son  œuvre  au  delà  de  ce  qui  est  néces- 
saire pour  organiser,  vivifier,  animer  l'cnscm- 
blc  harmonique  des  parties  diverses  qui  con- 
stituent son  organisme  propre,  vous  aurez  un 
organisme  nouveau,  émanation  du  précédent 
sous  le  double  point  de  vue  dynamique  cl  cor- 
porel. 

La  génération  commence  par  des  partages 
naturels  ou  accidentels  de  l'individu  organique; 
c’est  ce  qu’on  nomme  la  sissiparilé.  Elle  s'élève 
de  là  à la  production  d'individus  nouveaux  par 
des  extensions  de  tissus  producteurs  qui  n'en- 
tament pas  l'organisme  et  scniblcntau  contraire 
l'enrichir  : tel  est  le  bourgeonnement.  D'autres 
lois  cette  fonction  consiste  dans  la  production 


d'un  germe  simple  ou  bulbille,  qui  apparaît  au 
sein  d'une  organisation  homogène,  s'en  détache 
tût  nu  tard,  et  trouve  en  lui-même  toutes  les 
conditions  de  son  développement  : nous  réser- 
verons pour  ce  mode  le  nom  de  gemmiparité. 
Enfin  des  organes  spéciaux  et  permanents,  qui 
fournissent  des  produits  de  deux  sortes,  dont 
l'un  est  nécessaire  au  développement  de  l'au- 
tre, nous  donnent  Vovigénèsc.  Ainsi  ce  n'est 
que  dans  un  sens  général  qu'on  peut  admettre 
l’adage  omne  rivum  ez  ovo.  En  rappelant'cct 
adage  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  le 
point  de  doctrine  qui  lui  a donné  naissance. 
Tout  le  monde  a entendu  parler  des  prétendues 
générations  spontanées  admises  par  les  anciens 
pour  une  multitude  d'animaux  de  tous  les  ly- 
pes,  et  par  quelques  modernes  pour  un  certain 
| nombre  d’êtres  vivans  appartenant  aux  ijpcs 
J inférieurs.  Jadis  il  suffisait  qu'on  vit  sortir  une 
anguille  de  la  vase  d'une  rivière,  un  ver,  de  la 
pourriture  d'un  cadavre,  pour  qu'on  attribuât 
leur  origine  aux  forces  générales  qui  pénètrent 
les  matières  en  décomposition.  Mais  on  put  se 
convaincre  plus  tard  que  ces  êtres,  d'une  orga- 
nisation très  complexe,  naissaient  d'êtres  sem- 
blables à eux,  qu’ils  ne  sont  point  les  résultats 
d'une  génération  spontanée  ou  accidentelle,  mais 
bien  d’une  génération  régulière,  et  l'on  exprima 
ce  fait  en  disant  ; omne  vivum  ez  ovo.  Quand  le 
microscope  fit  découvrir  des  myriades  d’êtres 
des  deux  règnes  dans  les  eaux  plus  ou  moins 
corrompues,  dans  la  colle  des  farines,  etc.,  la 
doctrine  de  l'apparition  spontanée  des  organis- 
mes dans  les  matières  en  décomposition  prit 
quelque  apparence  de  vérité,  au  moins  pour  les 
organismes  les  plus  simples.  Nous  devons  nous 
borner  ici  à trois  observations  sommaires  sur 
cette  question.  Nous  ferons  remarquer  prélimi- 
nairement que  ectte  doctrine  est  contraire  à un 
fait  que  consacre  toute  l'histoire  naturelle  non 
moins  que  nos  livres  saints,  savoir  qu’il  y a un 
acte  de  création  à l’origine  des  deux  rognes  or- 
ganiques, comme  à l'origine  de  l’univers  phy- 
sique , et  que  les  écoles  panthéistes  ou  épicu- 
riennes ont  seules  professé  dans  ces  derniers 
temps  la  puissance  créatrice  de  la  nature.  Nous 
ajouterons,  eu  second  lieu,  que  la  génération 
directe  étant  la  règle,  ou,  si  l’on  aime  mieux, 
le  fait  ordinaire,  la  génération  spontanée  de- 
viendrait une  exception,  et  qu'elle  a déjà  par 
cela  même  contre  elle  un  préjugé  d'une  grande 
valeur.  Enfin,  tandis  que  l'observation  nous 
apprend  chaque  jour  que  les  êtres  regardés 
comme  le  produit  spontané  des  eaux  corrom- 
pues jouissent  surabondamment  des  modes  or- 
dinaires de  reproduction,  et  que  les  germes 
conservent  longtemps  chez  les  animaux  infé- 
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rieurs  la  faculté  de  se  développer,  aucune  ex- 
périence n'a  fourni  jusqu'à  ce  jour  la  preuve 
directe  du  prétendu  fait  exceptionnel  qu’on 
voudrait  introduire  dans  la  science,  et  cette  ’ 
preuve  reste  évidemment  à la  charge  des  par-  ; 
tisans  de  la  doctrine  en  question. — Parcourons 
rapidement  les  quatre  modes  de  génération 
énumérés  et  définis  plus  haut. 

l'Siisiparité.  — Les  végétaux  et  les  animaux 
très  simples  se  divisent  seuls  en  Iragments  pour 
se  multiplier.  C'est  surtout  chez  les  animalcules 
des  infusoires  qu’on  observe  ce  mode  de  pro- 
pagation. On  peut  en  très  peu  de  temps  voir 
une  vorticelle  se  partager  par  un  sillon  longi- 
tudinal , qui  envahit  successivement  tout  le 
corps  ; bientôt  les  deux  moitiés  se  séparent  tout 
à fait,  et  deviennent  deux  individus  qui  se  divi- 
sent à leur  tour.  La  faculté  de  reproduire  ainsi 
des  êtres  entiers  et  la  forme  totale  des  espèces 
au  moyen  d’un  fragment,  s'observe  chez  un  très 
grand  nombre  d'animaux  après  les  divisions 
artificielles  qu'on  leur  fait  subir.  Tremblcy  fit  à 
ce  sujet , sur  les  hydres  d’eau  douce,  des  expé- 
riences célèbres  toujours  répétées  avec  succès. 
L'abbé  Dicqucman  en  fit  de  non  moins  heureu- 
ses sur  les  actinies  ou  anémones  de  mer,  et,  parmi 
les  animaux  articulés,  les  nnî»  ont  offert  la  mê- 
me propriété  à un  degré  remarquable.  Tous  les 
faits  du  même  genre  que  nous  pourrions  citer 
reviennent  à celui-ci  : la  force  qui  organise, 
pénètre  et  vivifie  un  végétal  ou  un  animal,  est 
présente  dans  toutes  les  parties  du  corps  avec 
toutes  scs  facultés;  mais  chacune  de  celles-ci 
prédomine  dans  un  organe  plus  ou  moins  spé- 
cialisé, en  rapport  avec  une  des  fonctions  de  la 
vie,  et  du  concours  harmonique  de  ces  organes 
résulté  l'individu  avec  les  formes  et  l'activité 
de  son  espece.  Or,  dans  les  organisations  peu 
complexes,  toutes  les  facultés  vitales  sont  assez 
présentes  et  équivalentes  partout,  pour  être  prê- 
tes à se  produire  au  besoin,  sans  obstacle  de  la 
part  d'une  faculté  locale  prédominante,  et  la 
force  vitale  étant  de  sa  nature  génératrice  avant 
tout,  se  montre  sous  ce  mode  d’activité  partout 
où  une  mutilation  de  l'individu  l'appelle  à com- 
pléter celui-ci,  à lui  restituer  sa  forme.  Si  l'a- 
nimal appartient  à un  type  élevé,  où  les  facul- 
tés vitales  se  localisent  rigoureusement  et  où 
chacune  d'elles  éteint  les  autres  sous  sa  prédo- 
minance dans  l’organe  qui  lui  correspond . la 
faculté  génératrice  se  localisera  aussi,  et  se  ma- 
nifestera tout  au  plus,  en  dehors  de  son  appa- 
reil propre,  par  des  réintégrations  de  parties 
limitées,  comme  celles  que  nous  offrent  les 
écrevisses  parmi  les  animaux  articulés  supé- 
rieurs, les  salamandres  parmi  les  vertébrés, 
enfin  et  comme  dernière  limitation,  1a  cicatri- 
Encycl.  du  XIXe  S.,  t.XUl*. 


sation  des  plaies  et  la  simple  réparation  de  tis- 
sus dans  toute  la  série. 

2»  Bourgeonnement.  — Le  second  procédé  de 
la  reproduction  consiste  en  ce  que , sur  un  ou 
plusieurs  points  de  la  surface  d'une  plante  ou 
d'un  animal , se  concentre  une  action  plastique 
plus  qu'ordinaire  qui  donne  naissance  à de  nou- 
veaux tissus.  Ceux-ci  forment  là  une  saillie  qui 
se  prononce  de  plus  en  plus,  et  bientôt  se  dé- 
ploie un  organisme  qui  prend  peu  à peu  tous 
les  caractères  intérieurs  et  extérieurs  d’un  indi- 
vidu nouveau.  Telles  sont  les  pousses  nouvelles 
d'une  plante;  telles  sont  les  hydres  qu'on  voit 
apparaître  sur  unfc  hydre  mère,  sous  la  forme 
d'un  bouton  qui  s'allonge  peu  à peu,  qui  se 
creuse  d'une  cavité  interne,  et  qui  se  couronne 
enfin  d‘un  cercle  de  tentacules.  Dans  ce  mode 
de  génération,  le  nouvel  individu  demeure  le 
plus  souvent  attaché  à celui  qui  l'a  produit,  et 
c'est  ainsi  que  se  composent  successivement  les 
arbres  et  beaucoup  de  polypiers,  tels  que  les 
sertalaires.  les  alcyons,  etc.  D'autres  fois,  comme 
dans  les  hydres,  les  nouvelles  générations  se 
détachent  des  anciennes  pour  vivre  de  leur 
vie  propre. 

3°  Gemmiparité.  — Cette  expression,  employée 
souvent  comme  synonyme  de  bourgeonnement, 
et  en  même  temps  pour  une  production  de  ger- 
mes d'une  nature  plus  spéciale  que  les  précé- 
dents, sera  réservée  ici  pour  ce  dernier  mode. 
Les  gemmes  ou  bulbilles  sont  des  produits  sim- 
ples qui,  apparaissant  dans  le  tissu  d’une  plante 
ou  d’un  animal,  s’en  détachent  avant  de  se  dé- 
velopper, se  suffisant  d'ailleurs  à eux-mêmes 
une  fois  formés.  Ils  se  composent  d’un  tissu  cel- 
lulaire couvert  d’une  enveloppe  qui  s’accroît 
avec  l'ensemble  du  germe.  Leur  simplicité  et 
celle  de  leurs  conditions  de  développement  dis- 
tinguent les  bulbilles  des  oeufs.  Leur  prompte 
séparation  et  leur  enveloppe  mettent  une  diffé- 
rence importante  entre  eux  et  les  bourgeons. 
Nous  citerons,  comme  exemples  de  gemmi- 
parité, la  reproduction  bulbilleuse  de  plusieurs 
plantes  inférieures,  notamment  les  spores  ren- 
fermés dans  les  sporanges  diffus  des  hépatiques, 
dans  ceux,  plus  localisés,  des  mousses,  dans 
les  thèques  plus  ou  moins  simples  des  lichens, 
des  champignons  et  des  algues.  Parmi  les  ani- 
maux, les  faits  de  ce  genre  sont  plus  rares,  et 
surtout  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  croyait  ja- 
dis, lorsqu'on  connaissait  moins  bien  qu'aujour- 
d'hui  l'organisation  et  la  reproduction  des  po- 
lypes, des  méduses  et  de  beaucoup  d'autres  in- 
vertébrés inférieurs.  La  gemmiparité  a été  at- 
tribuée, dans  ces  derniers  temps,  par  Si.  de 
Quatrefcges  à un  genre  de  polypes  qu'il  a fait 
connaître  sous  le  nom  de  tinhydres,  et  les  na- 
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turalistes  nous  ont  appris  que  plusieurs  ani- 
maux rayonnes  produisent,  sous  une  de  leurs 
formes  transitives , des  gemmes  d’où  provien- 
nent des  individus  d’une  forme  plus  avancée, 
qui  seuls  donnent  des  œufs  ( voy.  Métamor- 
phose). 

4»  Ovigénise.  — Dans  les  trois  modes  de  re- 
production que  nous  venons  de  caractériser,  le 
produit  est  d’abord  en  continuité  de  tissu  avec 
son  géniteur,  et  ne  s’en  isole  que  peu  à peu  ; 
parfois  même,  comme  dans  le  second  mode,  il 
lui  demeure  adhérent  et  ai  communauté  de  vie. 
Ce  produit  est  une  sorte  d'emhryon  qui  repré- 
sente le  nouvel  être  tout  entier.  Avec  l’ovigé- 
nèse  nous  nous  élevons  à une  condition  nou- 
velle de  la  génération.  Cette  fois  l'embryon  ne 
constitue  qu’une  partie  du  produit,  et  il  ne  se 
développe  qu’avec  le  concours  d'une  matière 
fécondante.  11  faut  à l’ovule  végétal  le  contact 
et  l'action  mystérieuse  du  pollen,  ou  mieux,  de 
la  matière  nommée  foviiia,  que  renferment  les 
vésicules  polliniques;  il  faut  à l’ovule  animal 
le  contact  et  l’action  d’un  fluide  spécial  où  na- 
gent en  abondance  des  filaments  particuliers,  dé- 
signés sous  le  nom  de  spermatozoïdes.  On  a cru 
longtemps  que  beaucoup  d’animaux  inférieurs 
manquaient  de  ce  dernier  produit,  et  qu’ils 
émettaient  des  œufs  féconds  par  eux -mêmes. 
Aujourd'hui  on  a retrouvé  les  spermatozoïdes 
jusque  chez  les  polypes,  et  la  règle  que  nous 
établissons  ici  peut  être  considérée  comme  gé- 
nérale. Pour  nous  en  tenir  à ce  qui  concerne  les 
animaux,  et  en  nous  renfermant  dans  la  ques- 
tion des  conditions  essentielles  de  la  reproduc- 
tion par  les  produits  spéciaux  que  nous  venons 
de  nommer,  voyons  d'abord  en  quoi  consistent 
ces  produits,  leur  origine  et  leurs  premières 
phases  de  formation.  L’œuf  se  montre  sous  la 
forme  d'une  vésicule  parfaitement  distincte  et 
plus  ou  moins  indépendante  de  tout  ce  qui  l'en- 
toure. Cette  vésicule  ou  cellule  est  remplie  d’un 
liquide  mélangé  de  granulations  albumineuses 
et  de  gouttelettes  huileuses.  Un  espace  plus 
clair  que  le  fond  et  d’une  forme  circulaire  in- 
dique  une  cellule  plus  petite  contenue  dans  la 
grande  ; c'est  la  vésicule  germinative,  vue  ou  dé- 
crite pour  la  première  fois  par  M.  Purkinje,  et 
qui  en  a retenu  le  nom.  Celle-  ci  offre  à son 
tour  une  tache  arrondie,  qu’on  a nommée  la  ta- 
che de  Wagner  depuis  qu'elle  a été  signalée  par 
ce  physiologiste.  Tel  est  l’ovule  dans  son  état 
natif.  Laissé  a lui-même,  il  s'altère,  se  détruit, 
est  résorbé  par  l’organisme  producteur,  ou  re- 
jeté sous  la  forme  d’un  œuf  stérile.  Fécondé,  au 
contraire,  il  subit  immédiatement  des  modifi- 
cations importantes,  et  uu  embryon  ne  tarde 
pas  à s’y  dessiner.  La  vésicule  de  Purkinje  et 


la  tache  qu'elle  contient  disparaissent,  tout  le 
contenu  de  l’œuf  devient  un  liquide  albumineux 
et  huileux,  nommé  vitellus,  qui  nourrira  l’em- 
bryon plus  ou  moins  longtemps,  et  celui-ci  se 
montre  dans  l’épaisseur  de  la  paroi  vésiculeuse, 
au  milieu  d’une  petite  aire  germinative  nom- 
mée le  blastoderme.  Ses  organes,  ses  formes  s’y 
dessinent  peu  à peu,  en  même  temps  que  cette 
partie  de  l’œuf  grandit  et  envahit  successive- 
ment le  pourtour  de  celui-ci.  Enfin  le  vitellus 
finit  par  n’êtrcplusqu'uncdépcndance  du  jeune 
sujet,  communiquant  avec  son  intestin  et  finis- 
sant par  être  enfermé  dans  sa  cavité  viscérale, 
et  par  y disparaître  lorsque  son  contenu  est  épui- 
sé. — D’un  autre  cdlé,  le  produit  fécondateur  se 
montre  d’abord  dans  des-  vésicules  qu’on  peut 
comparer  aux  ovules.  Là , au  lieu  des  matières 
contenues  dans  l’œuf,  au  lieu  des  cellules  se- 
condaires qui  caractérisent  le  premier  âge  de 
celui-ci,  nous  voyons  s’aligner  des  granulations 
qui  composent  ainsi  des  fils  renflés  à l'une  de 
leurs  extrémités.  Ces  fils,  disposés  en  faisceaux 
dans  leurs  cellules  respectives  avec  toutes  leurs 
têtes  convergentes,  deviennent  libres  par  la 
rupture  de  la  vésicule  qui  les  contenait.  Ani- 
més d'une  vitalité  remarquable,  qui  les  a fait 
prendre  pour  des  animalcules , on  les  voit  s’a- 
giter vivement  au  sein  du  liquide  qui  les  reçoit 
à ce  moment,  et  qui  leur  sert  de  véhicule  pour 
les  transporter  à leur  destination.  La  force  pro- 
lifique de  ce  liquide  est  proportionnée  au  nom- 
bre et  à la  vitalité  de  ces  fils  séminaux.  Il  est 
bien  constaté  par  les  nombreuses  expériences 
de  fécondations  artificielles  opérées  depuis  Spal- 
lanzani , que  le  contact  de  ces  fils  est  une  con- 
dition indispensable  de  la  fécondation  des  œufs, 
que  par  conséquent  ce  n'est  pas , comme  on  le 
croyait,  une  vapeur  f aura  seminalis)  qui  opère 
sur  ceux-ci  dans  le  cas  où  leur  situation  pro- 
fonde semble  les  mettre  hors  de  portée  du  pro- 
duit prolifique.  En  effet,  on  peut  constater 
que  dans  ces  cas-là  les  fils  séminaux  arrivent 
jusqu’à  la  surface  de  l’œuf,  même  lorsqu’il  n’a 
pas  encore  abandonné  l’ovaire. 

Les  faits  que  nous  venons  d’exposer  résol- 
vent une  question  qui  a longtemps  occupé  les 
naturalistes,  celle  de  la  préexistence  des  ger- 
mes. Aux  divers  degrés  de  la  série  de  procédés 
reproducteurs  que  nous  venons  de  parcourir, 
que  voyons-nous?  Toujours  une  production  des 
cellules  qui  engendrent  des  cellules,  ou  mieux, 
des  liquides  soumis,  au  sein  d’un  organisme,  à 
une  force  d’organisation  qui  les  convertit  d’a- 
bord en  cellules  ou  pour  accroître  l’individu  ou 
pour  perpétuer  l’espèce,  partout  enfin  un  acte 
de  génèse  ou  d'éplgénèse,  pour  nous  servir  du 
terme  consacré  dans  le  débat  des  écoles  adver- 
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ses,  non  un  acte  de  simple  évolution.  11  est  vrai 
qu'on  trouve  quelquefois  des  ovules  jusque  dans 
les  jeunes  sujets  renfermés  encore  dans  les  en- 
veloppes de  l’œuf,  et  qu’il  y a là  comme  l’açpa- 
rcnce  d’un  emboitement  de  germes  préexis- 
tants. Mais  de  cette  apparition  hâtive  d’un  pro- 
luit, destiné  à reproduire  l’espèce,  à la  théorie, 
qui  voudrait  que  tous  les  germes  de  toutes  les 
générations  successives  d’une  espèce  eussent  été 
comme  emboîtés  les  uns  dans  les  autres  et  ren- 
fermés dans  le  premier  individu  de  cette  espèce, 
quelle  distance  ! Au  reste , la  valeur  des  faits 
que  nous  rappelons  ici  est  ruinée  par  cette  con- 
sidération que  plusieurs  germes  se  succèdent 
souvent  dans  le  même  point  du  même  organe 
producteur,  soit  que,  stériles,  ils  s'altèrent  et 
se  détruisent,  soit  que,  fécondés,  ils  subissent 
leur  évolution  et  quittent  la  mère.  La  généra- 
tion est  donc  une  production  émanant  d’un 
corps  virant,  et  sans  autre  antécédent  dans  ce 
corps  que  la  matière  plastique  qui  en  fait  par- 
tie et  la  force  spéciale  qui  l'anime, 

Mais  cette  action  génésiaque  est  complexe , 
avons-nous  vu,  lorsqu’elle  arrive  à son  plus 
haut  degré  de  spécialisation.  Elle  se  décompose 
alors  en  production  de  l'ovule,  en  production  des 
fils  séminaux  et  en  action  des  fils  séminaux  sur 
l’ovule.  En  quoi  consiste  cette  dernière  action  ? 
qu’est-ce  qui  constitue  la  fécondation?  quel 
rôle  joue  le  fil  séminal  ou  spermatozoïde  à l’é- 
gard de  l’ovule,  et  quelle  part  a-t-il  à l’appari- 
tion, à la  formation  du  nouvel  être?  Question 
capitale  sur  laquelle  s'est  largement  exercée  la 
spéculation,  hélas!  sans  la  résoudre,  car  ici 
l’hypothèse  seule  répond,  et  quelle  hypothèse? 
celle  qu'abandonne  le  fil  de  l’analogie  et  des 
faits  généraux,  et  qui  n'aboutit  souvent  qu’à 
expliquer  l’obscur  par  le  plus  obscur  ( obscure 
per  obscurius).  Nous  rangerons  au  nombre  des 
suppositions  admissibles  sur  le  procédé  intime 
de  la  fécondation,  l’opinion  qui  consiste  à attri- 
buer aux  spermatozoïdes  la  formation  de  cer- 
tains organes,  tels  que  le  système  nerveux,  en 
réservant  à l'ovule  celle  des  organes  de  la  vie 
nutritive.  Il  n’est  pas  vrai  non  plus  que  le  fluide 
fécondateur  soit  l 'aliment  qu’attend  l’ovule  pour 
se  développer,  si  l'on  donne  au  mot  aliment  son 
sens  ordinaire,  le  seul' qui  se  comprenne  bien. 
Tout  ce  qu’on  peut  dire,  c’est  que  le  spermato- 
zoïde et  l’ovule , incomplets  par  eux-mêmes  et 
incapables,  tant  qu’ils  s'isolent,  de  subir  l’évo- 
lution embryonnaire,  se  complètent  réciproque- 
ment par  leur  rencontre,  et  donnent  un  produit 
mixte  qui  porte  l'empreinte  de  ses  deux  au- 
teurs ; en  sorte  que  la  bisextualité  rentre  dans 
le  fait  général  de  la  division  du  travail  physio- 
logique, qui  a pour  but  d'élever  à leur  plus 


haute  puissance,  en  les  spécialisant,  les  facul- 
tés de  l’animal.  Les  organes  producteurs  des 
ovules  et  ceux  qui  fournissent  la  matière  fécon- 
dante ne  sont,  en  effet,  que  des  modes  spéciaux 
d’un  même  organe  primitif.  Chez  les  animaux 
inférieurs  on  ne  distingue  ces  deux  espèces 
d'organes  qu'à  la  différence  des  produits,  et 
ceux-ci  débutent  eux-mêmes  par  des  formes 
semblables.  Chez  quelques  espèces  des  types 
invertébrés,  les  deux  sortes  d’organes  existent 
ensemble  chez  les  mêmes  individus,  et,  dans  les 
cas  de  séparation  sur  des  individus  différents, 
qui  réalise,  chez  la  majorité  des  animaux,  la 
division  du  travail  reproducteur  en  lui  donnant 
le  cachet  de  l’individualisation,  on  trouve  acci- 
dentellement un  ovaire  àcété  d’une  glande  sé- 
minale là  où  devait  en  exister  une  seconde. 

La  génération,  en  s'élevant  graduellement  de 
la  sissiparité  à l’ovigénèse,  tend  à plus  généra- 
liser toujours  les  caractères  de  ses  produits. 
Dans  ses  premiers  procédés,  les  traits  de  l’in- 
dividu producteur  se  conservent  mieux  que 
ceux  de  l’espèce  ; dans  l’ovigénèse,  ces  derniers 
reprennent  le  dessus.  Ainsi,  pour  conserver  une 
variété  végétale , on  aura  recours  à la  greffe 
d’un  bourgeon  issu  de  cette  variété,  tandis  que 
la  graine  ramènerait  davantage  le  type  origi- 
nel. Toutefois  il  faut  se  garder  de  prendre  cette 
différence  trop  à la  lettre.  Ne  savons-nous  pas 
que,  dans  nos  races  d'animaux  domestiques  et 
dans  les  variétés  humaines,  les  caractères  se 
transmettent  avec  une  constance  telle  quion  a 
voulu  en  tirer  un  argumentcontre  l’unitéde  l’es- 
pèce dont  elles  procèdent,  et  les  traits  indivi- 
duels, tant  moraux  que  physiques,  ne  se  trans- 
mettent-ils pas  des  pères  aux  enfants?  Dollard. 

GÉNÉRATION,  GÉNÉRATEUR,  GÉ- 
NÉRATRICE (malh.).  En  géométrie,  la  gé- 
nération d’une  figure  est  le  tracé  ou  la  construc- 
tion de  cette  figure  par  le  moyen  d’une  autre, 
supposée  en  mouvement.  Une  ligne,  par  exem- 
ple, pourra  être  considérée  comme  produite  par 
le  mouvement  d’un  point  dans  l’espace.  De 
même  on  pourra  concevoir  qnc  la  génération 
d’une  surface  est  due  au  mouvement  d'une  li- 
gne, celle  d’un  volume  au  mouvement  d'une 
surface , celle  d'une  surface  plane  au  mouve- 
ment d’une  ligne  droite,  celle  d’une  sphère  au 
mouvement  d'un  demi-cercle  autourde  son  dia- 
mètre, etc.  On  nomme  générateur  e t ginéralrice 
l’espèce  d’étendue  qui,  par  son  mouvement, 
engendre  l’autre.  Ainsi , dans  l’exemple  précé- 
dent le  point  est  dit  générateur  de  la  ligne;  la 
ligne,  génératrice  de  la  surlace;  la  surface , gé- 
nératrice du  volume;  et  le  demi-cercle,  géné- 
rateur de  la  sphère.  On  dirait  de  même  le  cercle 
générateur  de  la  cycloïde  pour  le  cerde-dont  un 
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des  points  décrit  cette  côurbe  pendant  qu'il 
roule  sur  une  droite.  Ces  expressions  ont  pour 
objet  de  mieux  déterminer  la  forme  et  les  pro- 
priétés des  ligures,  en  reliant  chacune  d'elles  à 
un  groupe  particulier  pour  en  faire  ressortir 
les  rapports  communs.  Par  exemple,  on  saura 
qu'une  surface  courbe  sera  une  surface  réglée , 
quand  elle  aura  pour  génératrice  une  ligne 
droite,  et  alors  elle  sera  développable,  c’est-à- 
dire  qu’elle  pourra  se  dérouler,  s’étendre  et  se 
développer  sur  un  plan.  — On  nomme  directrice 
la  ligne  droite  ou  courbe  le  long  de  laquelle  la 
génératrice  est  assujettie  à tourner.  Cette  direc- 
trice est  nécessaire  pour  achever  de  déterminer 
la  surface  engendrée.  Si  celle-ci  est  cylindrique, 
la  directrice  sera  une  courbe  plane  le  long  de 
laquelle  glissera  la  génératrice,  tout  en  restant 
parallèle  à une  direction  donnée  ; si  elle  est  co- 
nique la  directrice  sera  encore  une  courbe  plane 
sur  laquelle  glissera  la  génération  assujettie  à 
passer  toujours  par  un  point  fixe.  Si,  dans  le 
premier  cas,  la  directrice  était  une  ellipse,  le 
cylindre  décrit  par  la  génératrice  serait  le  cy- 
lindre elliptique.  Les  solides  appelés  ellipsoïde 
allongé  et  ellipsoïde  aplati  s’obtiennent  en  fai- 
sant tourner  une  génératrice  elliptique  autour 
de  son  grand  axe  pour  le  premier,  et  autour  de 
son  petit  axe  pour  le  second.  D.  Jacquet. 

GÈNES,  Cenova  en  italien,  aujourd'hui  chef- 
lieu  d’ime  des  grandes  intendances  des  États 
Sardes,  et  autrefois  capitale  d'une  des  républi- 
ques les  plus  puissantes  de  l'Italie,  est  située  par 
44”  24'  lat.  N., 6»  32'  long.  E.,  à t23  kil.  S.-E.  de 
Turin , sur  le  golfe  de  Gênes , l'ancien  Ligusticus 
sinus  ou  M are  Ligusticum.  Gênes,  la  Genua  des 
Latins , fut  fondée  par  les  Liguriens  vers  l’an 
707  avant  J.-C.  Quoique  placée  entre  les  tribus 
liguriennes,  elle  semble  n’avoir  appartenu  à 
aucune  d’elles,  mais  leur  avoir  servi  de  port 
commun.  Les  Romains  s’en  rendirent  mailres 
et  l'incorporèrent  en  222  à la  Gaule  Cisalpine. 
Détruite  en  205  par  Magon,  frère  d'Annibal,  elle 
fut  rebâtie  trois  ans  après  par  les  Romains. 
Sous  l’Empire,  elle  eut  le  titre  de  ville  muni- 
cipale, et  obéit  ensuite  tour  à tour,  aux  lléru- 
les  (476),  aux  Ostrogoths  (403),  à l'Empire  Grec 
qui  la  gouverna  par  le  moyen  des  exarques  (553), 
aux  Lombards  (668),  et  enfin  à Charlcmagne.Au 
commencement  du  x'siècle,  elle  profita  de  la  fai- 
blesse des  princes  carlovingicns  pour  se  rendre 
indépendante,  se  gouverna  par  des  consuls,  et 
développa  rapidement  son  commerce  et  son  in- 
dustrie. Au  xi*  siècle,  elle  pouvait  déjà  comp- 
ter parmi  les  cités  les  plus  Oorissantcs  de  l’Oc- 
cident.Les  Croisades  lui  fournirent  de  nouveaux 
éléments  de  prospérité,  et  Gênes  s'enrichit  à la 
fois  par  le  transport  des  troupes  et  par  les  re- 


lations que  les  guerres  saintes  lui  permirent 
d’établir  avec  l'Orient.  Dans  la  première  année 
1 du  xii*  siècle,  elle  équipait  28  galères  et  6 vais- 
| seaux  pour  secourir  les  Croisés.  A partir 
des  dernières  années  du  xi*  siècle,  elle  eut  à 
' soutenir  des  guerres  acharnées  contre  Pise,  sa 
rivale;  mais  le  sang  étrusque,  qui  dominait  à 
Pise,  ne  pouvait  prévaloir  contre  l'énergique 
ténacité  des  Ligures.  La  lutte  cependant  se 
perpétua  depuis  la  fin  du  xi*  siècle  jusque  vers 
la  fin  du  xur.  Gênes,  à la  suite  de  dissensions 
intestines,  abolit  les  consuls  en  1190  et  les  rem- 
plaça par  un  podestat.  De  nouveaux  troubles  ra- 
menèrent les  consuls  en  1201  : mais  le  podestat 
fut  rétabli  dès  l’année  suivante.  La  cité  ligu- 
j rienne , dont  la  puissance  allait  toujours  crois- 
sant, offrait  le  singulier  phénomène  d'une  ville 
1 qui  aspirait  à la  suprématie  et  qui  ne  pou- 
. vait  se  gouverner  elle-même.  En  1216,  pour 
mettre  un  terme  aux  désordres  qui  l'agi- 
taient sans  cesse  et  enlever  tout  prétexte  aux 
ambitions  privées,  elle  décréta  qu'à  l'avenir 
! l'administration  de  la  justice  serait  confiée  à 
des  citoyens  des  villes  voisinesà  l'exclusion  des 
[ Génois.  La  guerre  contre  Pise  était  suspendue 
depuis  1210  ; elle  ne  tarda  pas  à se  rallumer,  et 
en  1222,  les  Pisans  subirent  une  grande  défaite 
sous  les  murs  de  Sainl-Jcan-d'Acre.  Quelques 
années  après,  Gênes  dut  se  soumettre  à l’em- 
pereur Frédéric  II;  ses  députés  refusèrent  de 
prêter  hommage  au  monarque,  et  elle  se  ligua 
contre  Frédéric  avec  [Grégoire  IX  et  Venise; 
mais,  en  1211,  l'empereur,  à l'aide  des  vais- 
seaux de  Pise  et  de  la  Sicile , s’empara  de  sa 
flotte.  Elle  ne  tarda  pas  à se  venger,  cl  en  1243, 
de  concert  avec  Lucques  et  Florence,  elle  mar- 
cha contre  Pise,  qui,  hors  d'état  de  résister,  se 
soumit  aux  plus  dures  conditions.  Une  nouvelle 
révolution  éclata  bientôt  à Gênes.  Le  peuple, 
fatigué  du  gouvernement  aristocratique,  abolit 
' le  podestat  (1257),  mit  à la  tête  de  la  républi- 
que un  Capitaine  du  peuple,  et  investit  Boecane- 
gra  de  cette  nouvelle  dignité.  Gênes  n'avait  plus 
à redouter  la  rivalité  des  Pisans.  Mais  Venise 
à son  tour  allait  lui  disputer  la  suprématie  des 
mers.  Les  premières  voies  de  fait  curent  lieu  à 
Saint-Jean-d’Acrc  (1258),  et  cette  fuis  les  Génois 
furent  vaincus.  Leur  influence  pourtant  restait 
encore  dominante,  et  une  trêve  fut  bientôt  con- 
clue par  la  médiation  d'Alexandre  IV.  Les  pa- 
triciens génois,  vaincus  par  la  classe  populaire, 
cherchaient  à reprendre  la  direction  des  affai- 
res. Us  parvinrent  à rétablir  le  podestat  en 
1262.  Alors  commencent  à Gênes  les  grandes 
luttes  du  peuple  contre  l'aristocratie,  l-es  Doria 
et  les  Spinola,  chefs  du  parti  populaire,  pren- 
nent les  armes  contre  les  Grimaldi  et  les  Fies- 
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chi;  le  podestat  est  chassé  en  1270;  Oberto 
Spinola  et  Conrad  Doria,  revêtus  d'un  pouvoir 
absolu,  sont  proclamés  Capitaines  île  la  liberté 
génoise,  et  on  leur  adjoint,  pour  plus  de  garan- 
ties, des  espèces  de  tribuns  appelés  Abbés  du 
peuple.  Spinola  et  Doria  se  déclarent  en  même 
temps  Gibelins,  et  font  exiler  de  la  ville  leurs 
ennemis  politiques  qui  font  alliance  avec  Char- 
les I",  roi  de  Sicile,  et  avec  plusieurs  cités  lom- 
bardes. Pendant  quatre  ans.  Gênes  est  en  proie 
à la  discorde.  Innocent  V Tait  enfin  conclure  en 
1276  un  traité  eu  vertu  duquel  les  exilés  sont 
rappelés.  Cependant , grâce  à l'activité  prodi- 
gieuse des  Génois,  leur  influence  n'avait  pas 
cessé  d’augmenlcr  à l’exlérieur.  Pise,  de  son 
côté,  avait  réparé  ses  pertes.  Elle  crut  pouvoir 
recommencer  la  lutte;  mais  Conrad  Doria  écrasa 
la  flotte  ennemie  en  1286  ; la  paix  fut  signée  en 
1288,  et  Pise  descendit  définitivement  à un  rang 
secondaire.  L'agitation  avait  recommencés  Gênes 
avec  le  retour  des  Fieschi.  En  1291,  Spinola  et 
Doria  se  démirent  de  leurs  fonctions  deCapitaincs 
de  la  Liberté  génoise,  et  il  fut  déclaré  qu'à  par- 
tir de  cette  époque  on  élirait  chaque  année  deux 
nouveaux  capitaines,  dont  les  officiers  seraient 
choisis,  une  moitié  parmi  les  patriciens  et  l'au- 
tre parmi  le  peuple. 

Gênes  était  alors  la  première  puissance  com- 
merciale de  la  Méditerranée.  Elle  était  étroite- 
ment unie  avec  les  empereurs  grecs,  que  Venise 
avait  irrités.  Elle  avait  rendu  les  plus  éminents 
services  aux  Paléologues,  et  avait  reçu  d'eux  le 
faubourg  de  Péra,  Smvrne,  Scio,  Metelin,  Té- 
nédos,  etc.  Elle  occupait  même,  du  consente- 
ment desTartarcs,  Thcodosie  (aujourd'hui  Caffa), 
à l'entrée  du  canal  qui  joint  la  Mer-Noire  aux 
Palus-Méotides.  position  précieuse  à cette  epoque. 
Elle  avait  enfin  accaparé  presque  tout  le  com- 
merce du  Levant  pendant  que  Venise  s'occupait 
à agrandir  son  territoire  sur  la  Terre-Ferme. 
Les  Cênois  pouvaient  à leur  gré  affamer  Cons- 
tantinople, qui  recevait  d'eux  sa  subsistance  ; 
ils  s'y  étaient  fait  attribuer  jusqu'aux  droits  de 
pêche  et  de  douane.  La  jalousie  ne  tarda  pas  à 
gagner  les  Vénitiens  ; ils  insultèrent  les  Génois, 
et  pillèrent  leurs  établissements  de  Péra  et  de 
la  Mer-Noire.  L'amiral  Lambo  Doria  altaquadans 
la  mer  Adriatique  la  flotte  vénitienne,  qui  perdit 
83  vaisseaux,  et  dont  l'amiral  André  Dandolo 
fait  prisonnier  avec  7,000  des  siens,  se  brisa  le 
crâne  sur  le  bord  du  navire  (1295).  Il  n’était 
succès  ni  revers  qui  pût  rétablir  le  calme  dans 
Gênes.  Les  Grimaldi  et  les  Fieschi  sont  encore 
chassés;  Conrad  Doria  et  Conrad  Spinola  se  font 
proclamer  capitaines  du  peuple.  En  1306,  la 
division  se  met  parmi  les  vainqueurs.  Les  Doria 
se  réunissent  aux  guelfes  ; le  parti  gibelin 


triomphe  avec  les  Spinola  ; les  guelfes  rappelés 
l'annee  suivante,  sont  expulsés  en  1309  par 
Obisson  Spinola , qui  se  fait  déclarer  chef  per- 
pétuel de  la  république.  Mais  en  1310,  les  guel- 
fes, commandés  par  Barnabé  Doria,  marchent 
sur  la  ville;  Obisson  est  vaincu,  exilé  et  dé- 
pouillé de  ses  biens  avec  ses  partisans.  Les  Gé- 
nois sont  gouvernés  par  douze  magistrats  tirés 
en  nombre  égal  du  peuple  et  de  l'aristocratie. 
En  1318,  les  Doria  se  réunissent  aux  Spinola; 
le  parti  gibelin  vient  mettre  le  siège  devant 
Gênes,  et  deux  fois  repoussé,  abandonne  enfin 
sa  tentative  en  1322.  Fatigués  de  tant  de  désor- 
dres, les  Génois  essayèrent  d'imiter  les  Véni- 
tiens, et  en  1339,  ils  conférèrent  la  dignité  de 
doge  à Simon  Boccancgra.  Ils  primaient  tou- 
jours dans  le  Levant,  et  toujours  plus  audacieux, 
ilsavaicnt  fortifié  Péra  pour  leur  propre  compte, 
et  s'arrogeaient  la  domination  presque  exclusive 
de  la  Mer-Noire.  Ils  imposaient  à tous  les  na- 
vires qui  voulaient  y pénétrer,  excepté  à ceux 
de  Venise,  qu’ils  étaient  forcés  d'y  admettre  en 
franchise,  une  contribution  qui  leur  rapportait 
une  somme  annuelle  de  quatre  millions.  L'em- 
pereur Cantacuzènc  se  sentait  humilié  et  froissé 
de  la  hauteur  de  ces  marchands,  Venise  profita 
de  ses  dispositions , et  conclut  avec  lui  contre  1k 
Génois  une  alliance  dans  laquelle  elle  fit  entrer 
le  roi  d’Aragon.  Les  Génois,  sans  s'effrayer  de 
cette  triple  alliance,  ouvrent  les  hostilités  en 
enlevant  aux  Vénitiens  la  capitale  de  l'ile  de 
Négrepont,  et  en  1352,  avec  leurs  seules  galè- 
res, commandés  par  Pago  Doria,  ils  écrasent  à 
la  fois  dans  le  Bosphore  les  trois  Hottes  ennemies. 
Venise  prend  bientôt  sa  revanche  ; le  28  août  1 353, 
les  Génois  sont  battus,  et  4/100  des  leurs  faits  pri- 
sonniers sont  jetes  à la  mer.  Une  seule  des  ga- 
lères de  la  flotte  vaincue  peut  s’échapper  et  re- 
gagner le  port  de  Gênes.  Le  peuple,  à cette  nou- 
velle, est  frappé  d'un  lâche  désespoir,  car  la 
perte,  après  tout,  était  facile  à réparer,  et  sous 
l'empire  de  celte  étrange  frayeur,  il  se  donne, 
avec  toutes  scs  possessions.  Savonne,  les  con- 
trées appelées  Rivière  du  Levant  et  Rivière  du 
Ponent,  à Jean  Visconli,  archevêque  de  Milan. 
Mais  l'année  suivante,  Pagano  Doria,  remporta 
une  grande  victoire  navale  sur  les  Vénitiens, 
fit  prisonnier  l’amiral  Pisani,  imposa  à Venise 
une  contribution  de  200,000  florins,  et  la  força 
de  renoncer  à envoyer  ses  vaisseaux  dans  la 
Mer-Noire,  excepté  à Gifla,  où  on  lui  permettait 
d'avoir  un  comptoir.  Gènes  alors  regretta  sa  li- 
berté ; bientdt  le  gouverneur  milanais  Pallavi- 
cini  fut  renvoyé  et  on  rendit  le  dogat  à Simon 
Boecanegra,  qui  s'en  était  démis  en  1344.  Boc- 
canegra  bannit  de  la  ville  une  partie  de  la  no- 
blesse, enleva  au  reste  toute  influence,  et  fit  la 


pierre  aux  Visconti.  Son  second  successeur, 
Dominique  Frégose,  élu  en  1371,  rétablit  le  gou- 
vernement républicain,  et  fut  chassé  cil  1378,  à 
la  suite  d'une  émeute  populaire.  La  république 
fut  alors  gouvernée  par  Nicolas  de  Guarco.  C’é- 
tait un  homme  d'une  grande  habileté  et  d'un 
caractère  énergique,  et  il  le  prouva  en  combi- 
nant la  fameuse  expédition  de  Cbiozza.  L'ami- 
ral vénitien  Pisani  fut  vaincu.  Les  Génois  pri- 
rent Chiozza  et  bloquèrent  Venise,  qui,  décou- 
ragée, sans  ressources,  était  à deux  doigts  de 
sa  perte,  et  allait  inévitablement  succomber, 
lorsque  sa  flotte,  alors  absente,  arriva  tout  à 
coup  et  força  les  Génois  à la  retraite  (1380). 
Cette  expédition,  quoique  avortée,  semblait  de- 
voir assurer  la  prééminence  des  Génois  ; mais 
Venise,  par  la  sagesse  de  son  gouvernement, 
devait  l’emporter  enfin  sur  une  rivale  livrée  à 
des  désordressans  lin. Gênes  étaitalors  troublée 
par  la  rivalité  des  Adorni  et  desFregosi.  Un 
doge  de  la  première  de  ces  famil  es,  Antoniolto 
Adorno,  pour  détruire  le  germe  des  querelles 
qui  divisaient  ses  concitoyens,  les  détermina  en 
1396  à se  donner  au  roi  de  France.  Le  traité 
fut  conclu  le  25  octobre  de  la  même  année  ; en 
1398,  les  Français  furent  chassés  ; ils  rentrèrent 
à Gênes;  l’habile  Boucicault,  qui  y fut  envoyé 
comme  gouverneur,  parvint  à y rétablir  la  paix; 
mais  après  son  départ,  Gènes  se  souleva  de  nou- 
veau, et  les  Français  furent  massacrés  en  1409. 
La  ville  se  soumit  ensuite  au  marquis  de  Mont- 
ferrat,  dont  elle  se  débarrassa  bientdt;  en  1421, 
elle  fut  prise  par  le  brave  Carmagnola,  général 
du  duc  de  Milan  ; elle  se  débarrasse  des  Milanais 
en  1434,  revient  au  dçgat , se  livre  encore  à la 
France  en  1458,  secoue  le  joug  en  1461  à la  sol- 
licitation de  Sforza,  qui,  profitant  de  l'anarchie 
qui  suivit  cet  événement,  se  fait  déclarer  sei- 
gneurde  Gênesen  1464.  Au  milieu  de  ces  révolu- 
tions, sans  cesse  renaissantes,  les  Génois  avaient 
perdu  la  plus  grande  partie  de  leurs  possessions 
en  Italie,  et  en  1475,  l’invasion  des  Turcs  leur 
enleva  les  établissements  qu'ils  avaient  conser- 
vés dans  la  Mer-Noire  et  dans  l'Archipel.  Gènes 
était  déchue  de  sa  grandeur.  — Après  deux  ten- 
tatives infructueuses,  les  Génois  chassent  les  Mi- 
lanais en  1478,  et  élisent  un  nouveau  doge.  Le 
second  de  ces  magistrats,  Paul  Frégose,  se  sou- 
met en  1488  au  duc  de  Milan  ; les  Français 
prennent  Gênes  dix  ans  plustard  (1499),  en  sont 
expulsés  en  1506,  y rentrent  en  1507,  font  déca- 
piter le  doge  Paul  de  Novi , promènent  sa  tête 
au  haut  d’une  pique,  exposent  aux  portes  prin- 
cipales de  la  ville  ses  membres  déchirés,  et  con- 
struisent auprès  de  la  l^iiterne,  une  citadelle 
inexpugnable,  qui  commandait  le  port  et  une 
des  entrées  de  la  ville.  las  Français  furent  ce- 


pendant chassés  en  1512  ; mais  ils  conservèrent 
la  citadelle,  et  rentrèrent  à Gènes  en  1513, 
pour  peu  de  temps,  il  est  vrai.  Jean  Frégose, 
élu  doge,  gouverna sesconcitoyensavec  sagesse, 
mais  en  1521,  Gênes  tomba-au  pouvoir  des  Fs- 
pagnols,  qui  la  livrèrent  au  pillage.  Fran- 
çois I«  à son  tour  s’en  empara  en  1527,  mais 
en  1528,  André  Doria  rendit  la  liberté  à sa  pa- 
trie, qui  fut  gouvernée  par  un  doge  élu  de  deux 
en  deux  ans,  secondé  par  un  conseil  de  huit  sei- 
gneurs et  cinq  censeursou  syndics.  Gênes  ne  re- 
couvra point  son  ancienne  puissance,  néanmoins 
il  lui  fut  donné  de  jouir  enfin  de  la  paix  inté- 
rieure sous  un  gouvernement  stable  et  régulier. 
Un  des  membres  de  la  famille  des  Fieschi  essaya 
en  1547,  de  renverser  l’ordre  de  choses  établi 
par  André  Doria.  Sa  tentative  échoua  ( vog. 
Fiesqüe  ).  Louis  XIV,  irrité  d’une  insulte  faite 
par  les  Génois  à son  ambassadeur,  fit  bombar- 
der la  ville  par  Duquesne.  Une  partie  de  Gênes 
fut  incendiée,  et  le  doge  fut  obligé  de  se  rendre 
à Versailles  en  1685  pour  demander  pardon  an 
grand  roi. 

En  1746,  Gênes  fut  occupée  par  l’armée  au- 
trichienne, qu’elle  avait  librement  reçue.  Indi- 
gnés de  la  tyrannie  que  les  étrangers  faisaient 
peser  sur  eux,  les  habitants  se  révoltèrent  et 
les  chassèrent.  Assiégés  bientdt,  ils  se  défendi- 
rent avec  courage  et  parvinrent  à repousser 
l’ennemi  avec  l’aide  de  la  France.  Ils  restaient 
maîtres  de  la  Corse  depuis  1481  ; mais  se  voyant 
impuissants  à réprimer  les  révoltes  perpétuelles 
de  celte  île,  ils  la  cédèrent  à la  France  en  1768. 
Les  Français  entrèrent  à Gênes  en  1796.  et  le 
territoire  de  la  ville,  qui  s'étendait  autour  du 
golfe  à l’E.  et  à l’O.  entre  les  Apennins  et  com- 
prenait les  contrées  appelées  Rivière  de  Levant 
et  Rivière  de  Ponent,  avec  le  marquisat  de  Final, 
prit  le  nom  de  République  Ligurienne.  En  1800, 
du  11  février  au  17  juin,  Masséna  soutint  dans 
cette  ville  un  siège  célèbre  contre  les  Anglais  et 
les  Austro-russes.  En  1805,  l’état  de  Gênes,  in- 
corporé à l’empire  français,  forma  les  départe- 
ments de  Gênes,  des  Apennins  et  de  Montenolte. 
Les  traités  de  1814  firent  de  Gênes  une  ville 
Sarde. 

La  population  de  Gênes  était  de  128,000  habi- 
tants en  1290;  en  1597  elle  n’était  plus  que  de 
60,000,  et  en  1800  de  49,000;  mais  en  1838  elle 
s’élevait  à 97,621  âmes  sans  compter  la  popula- 
tion flottante.  Gênes  est  bâtie  en  amphithéâtre, 
et  offre  du  côté  de  la  mer  un  aspect  majestueux 
qui  suffirait  pour  justifier  le  titre  de  Ginet-la- 
Superbe,  qu’on  lui  a donné.  Elle  est  toutefois 
assez  triste  à l’intérieur;  mais  elle  possède  un 
grand  nombre  de  palais,  bâtis  en  marbre  blanc, 
ornés  de  sculptures  et  de  peintures,  et  parmi 
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lesquels  on  cite  surtout  celui  des  doges,  un  de 
plus  vastes  de  l'Europe,  ceux  des  Doria,  des 
Durazzo,  des  Serra,  des  Pallovicini,  des  Ballil. 
des  Brignoles,  etc.  Les  rues  Balbi,  Sua  ru  et 
Novissima  sont  très  belles.  On  y remarque  aussi 
deux  places  magnifiques  et  de  belles  églises.  Gè- 
nes possède  en  outre  de  superbes  aqueducs,  des 
chantiers  de  construction  de  la  marine  royale, 
un  arsenal  naval,  un  arsenal  militaire,  une  ma- 
nufacture royale  d'armes,  une  poudrière,  un 
hôtel  des  monnaies,  une  direction  des  douanes. 
Elle  est  fortifiée  au  moyen  d’une  double  en- 
ceinte continue,  et  sert  de  station  à la  flotte  sar- 
de. Elle  a un  archevêché,  un  Sénat  royal  (Cour 
d’appel)  et  une  Cour  de  l’amirauté.  Ses  princi- 
paux établissements  scientifiques  ou  d'instruc- 
tion publique  sont  l'université,  l'académie  des 
beaux-arts,  l'école  royale  de  marine,  l'école  de 
navigation,  le  muséum  d'bistoire  naturelle,  le 
jardin  botanique , deux  riches  bibliothèques  et 
diverses  collections,  dont  quelques  unes  sont 
magnifiques.  Les  hôpitaux  ou  hospices  y sont 
au  nombre  de  cinq,  et  il  y a trois  lazarets  dans 
les  environs. 

Gênes  avec  son  port  franc  est  la  plus  grande 
place  de  commerce  de  la  Méditerranée  après 
Marseille,  Trieste  et  Constantinople.  Le  mou- 
vement de  son  port  a pris  beaucoup  d’exten- 
sion depuis  vingt -cinq  ans.  Ses  exportations 
consistent  surtout  en  huile  d’olive  estimée,  en 
riz,  en  fruits  et  en  fromages,  en  soieries,  da- 
mas, velours  renommés,  soicretorte,  papiers, 
savons,  ouvrages  en  marbre,  en  albâtre  et  en 
corail.  Elle  reçoit  des  étoffes  de  toutes  sortes, 
les  cotons  et  les  laines  de  l'Égypte,  les  blés  de 
la  Mer-Noire,  de  la  Sicile  et  des  côtes  septen- 
trionales de  l'Afrique,  les  denrées  coloniales, 
de  la  cochenille,  de  l'indigo,  des  fers  et  des 
cuirs  de  la  Baltique,  etc.  Sou  revenu,  évalué  à 
18,000,000  de  francs,  forme  le  quart  des  revenus 
publics  des  États  sardes  de  Terre-ferme.  Son 
port,  demi -circulaire,  est  séparé  de  la  pleine- 
mer  par  deux  môles  gigantesques  qui  s’avancent 
l'un  vers  l’autre,  laissant  entre  leurs  extrémités 
une  entrée  d'environ  320  toises.  Al.  Boxheau. 

GEXÈS.  Deux  saints  ont  porté  ce  nom.  Lepre- 
mier,  nommé  aussi  Saint-Cenest,  était  à Rome  le 
chef  des  comédiens  sous  le  règne  de  Dioclétien. 
Dans  sa  haine  contre  les  chrétiens,  il  voulut 
jouer  leurs  mystères  sur  le  théâtre,  pour  les 
tourner  en  ridicule.  On  le  vit  sur  la  scène  con- 
trefaisant le  malade  et  demandant  le  baptême; 
mais  à l’instant  où  l'eau  coulait  sur  sa  tête,  il 
vit  des  anges  éclatants  de  lumière  qui  lui  lurent 
tous  ses  péchés  écrits  dans  un  livre  et  le  puri- 
fièrent dans  l'eau  réparatrice.  Dès  lors  il  fut 
chrétien,  et  il  ne  craignit  pas  de  raconter  à l'em- 


pereur le  miracle  dont  il  avait  été  l’objet.  Dio- 
clétien lui  fit  donner  la  bastonnade  et  le  ren- 
voya au  préfet  du  prétoire,  qui  le  livra  aux  tor- 
tures les  plus  cruelles,  et  le  fit  décapiter  le  23 
août.  Dom  ituinard  a publié  ses  actes.  — L'au- 
tre saint  Gènes  fut  évêque  de  Clermont  en  056, 
et  mourut  le  3 juin  662. 

GEXÈSE.  Le  premier  livre  de  Moïse,  que  les 
Hébreux  nomment  Bcreschilh,  parce  qu’il  com- 
mence par  ce  mot  qui  signifie  au  commencement, 
est  appelé  par  les  Grecs  Guèiufsis  (Genèse),  c'est- 
' à-dire  origine,  l'auteur  y décrivant  avant  tout 
l’origine  du  monde.  Ce  livre  méritait  à bien  des 
titres  d’être  placé  non  seulement  à la  tête  du 
Pentatcuque,  mais  avant  tous  les  autres  livres 
sacrés.  Nous  ne  saurions  en  douter  si  nous  con- 
sidérons et  le  sujet  lui-même,  et  le  dessein  que 
l'auteur  s'est  proposé  en  le  composant.  — Qu’y 
a-t-il,  en  effet,  de  plus  intéressant  et  de  plus 
utile  pour  l'homme  que  de  connaître  la  solution 
la  plus  simple,  la  plus  naturelle  et  la  mieux 
fondée  en  raisons,  des  nombreux  problèmes  que 
présente  l'histoire  de  l'origine  du  monde,  celle 
de  l’apparition  de  l’homme  sur  la  terre , enfin 
le  développement  de  la  première  famille  hu- 
maine pendant  plus  de  deux  mille  ans?  Moïse , 
en  effet,  après  avoir  raconté  la  création  de  l’uni- 
vers et  celle  d’Adam  et  d'Eve,  nous  décrit  l’his- 
toire de  leur  innocence,  de  lcurfélicité,  de  leur 
chute  et  de  leur  punition.il  nous  retrace  encore 
le  tableau  des  générations  qui  se  sont  suc- 
cédé depuis  Adam  jusqu'à  Noé,  sans  oublier  de 
faire  figurer  dans  ce  tableau  si  intéressant  d’ail- 
leurs, l'invention  des  arts.  A ces  premiers  traits 
il  ajoute  les  rapides  et  funestes  progrès  de  la 
corruption  des  hommes,  et  la  punition  terrible 
que  le  Créateur  irrité  exerça  contre  les  coupa- 
bles en  envoyant  un  déluge  qui  couvrit  la  terre 
de  ses  eaux.  Vient  ensuite  l’histoire  de  Noé , 
souche  du  monde  nouveau  ; la  confusion  des 
langues,  la  dispersion  des  hommes  sur  tout  le 
globe;  le  commencement  des  empires,  le  châti- 
ment exemplaire  de  quelques  villes  criminelles; 
la  série  des  générations  depuis  Noé  jusqu'à  Abra- 
ham; l'histoire  des  patriarches  qui  ont  illustré 
l’ancien  peuple  de  Dieu  ; l'histoire  d'Abraham , 
le  père  des  croyants,  d'isaac  en  la  semence  du- 
quel devaient  être  bénies  toutes  les  nations  de 
la  terre;  l'histoire  de  Jacob,  fondateur  des  douze 
tribus;  et  enfin  celle  de  Joseph  élevé  à l'émi- 
nente dignité  de  vice-roi  d'Égypte,  où  il  attira 
sa  famille,  et  où  après  l’avoir  richement  éta- 
blie, il  mourut  comblé  de  gloire.  Ces  faits  se 
trouvent  mêlés  d’une  quantitéd'autres  ni  moins 
importants,  ni  moins  instructifs,  et  qui  mon- 
trent à découvert  l'histoire  de  l'origine  et  des 
progrès  de  la  religion  des  Hébreux.  Les  ré- 
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vélations  et  les  apparitions  fréquentes  du  vrai 
Dieu  à ses  fidèles  adorateurs,  la  promesse 
d'un  libérateur,  l’institution  du  sabbat,  l’éta- 
blissement du  culte  public , l’antiquité  des  sa- 
crifices, l'alliance  faite  avec  Noé,  renouvelée 
avec  Abraham  sous  le  sceau  de  la  circoncision, 
et  perpétuée  dans  sa  postérité  par  Isaac  et  Ja- 
cob, dont  les  enfants  forment  une  nation  atta- 
chée au  culte  du  vrai  Dieu,  tandis  que  tous  les 
autres  peuples  se  plongent  peu  à peu  dans  les 
horreurs  de  l'idolâtrie  : voilà  les  grands  objets 
que  l’auteur  de  la  Genèse  nous  retrace. 

Mais  quel  est  le  but  de  Moïse  en  mettant  ces 
objets  sous  les  yeux  des  Israélites?  Il  n’est  ni 
douteux  ni  équivoque.  C’est  d’imprimer  forte- 
ment dans  leur  esprit  la  croyance  à l’unité  d’un 
Dieu , créateur  et  conservateur  de  l’univers , et 
d’v  entretenir  l'espérance  d'un  Sauveur,  destiné 
au  salut  et  à la  rédemption  du  genre  humain, 
afin  de  les  détacher  de  l'idolâtrie,  de  les  dispo- 
ser à obéir  aux  lois  qu’il  leur  avait  données , et 
de  les  animer  à marcher  courageusement  à la 
conquête  d'un  pays  que  le  Seigneur  avait  pro- 
mis d'une  manière  si  solennelle  à leur  aïeux. 
De  là  vient  qu'il  s’étend  si  peu  sur  l'histoire  des 
nations  étrangères,  et  qu'il  entre  au  contraire 
dans  un  si  grand  détail  sur  la  généalogie,  sur 
les  destinées  et  sur  les  révolutions  de  la  fa- 
mille des  glorieux  ancêtres  du  peuple  dont  il 
est  le  conducteur.  Nulle  autre  introduction  n’au- 
rait si  bien  répondu  à la  suite  du  Pentateuque; 
nul  autre  frontispice  n’aurait  si  bien  figuré  à 
la  tête  de  cet  ouvrage  magnifique , et  n'aurait  si 
bien  assorti  toutes  les  parties  qui  entrent  dans 
sa  composition.  On  peut  voir  les  belles  réflexions 
que  fait  à ce  sujet  Euscbe  dans  sa  Préparation 
évangélique  (ch.  VIII,  IX,  XI). 

11  importe  de  remarquer  que  ce  n’est  pas  seu- 
lement la  matière,  et  le  fond  qui  recomman- 
dent la  Genèse  à l'admiration  du  lecteur;  la 
forme  elle-même  fait  de  ce  livre  un  des  monu- 
ments littéraires  les  plus  beaux  et  les  plus  in- 
téressants que  l'antiquité  nous  ait  légués.  Assez 
d’écrivains  l’ont  démontré  pourque  nousn'ayons 
pas  besoin  de  le  faire  nous-même.  Qu'il  nous  suf- 
fise de  rappeler  que  Moïse  n'est  pas  moins  élo- 
quent dans  ses  tableaux,  scs  descriptions  et  scs 
narra  tionsque  danssesdiscours,  sesexhorlations 
et  scs  morceaux  poétiques,  et  que  son  style  sim- 
ple sans  ornement,  sans  aucune  de  ces  précau- 
tions oratoires  propres  à écarter  les  difficultés 
qui  pourraient  naître  de  son  récit,  est  un  sûr 
garant  de  la  fidélité  et  de  l’exactitude  de  scs  ré- 
cits. Celte  seule  considération  prouve  combien 
est  peu  fondée  la  prétention  de  certains  critiques 
modernes  qui  ne  voient  dans  la  Genèse  que  des 
mythes  semblables  à ceux  dont  sont  remplis  les 
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livres  des  Indiens  et  des  Grecs,  ou  qui  necon- 
sidèrent  les  miracles  racontés  dans  ce  livre 
divin  que  comme  des  événements  purement 
naturels. 

Une  objection  qui  a été  faite  contre  la  Genèse, 
et  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence, 
c’est  l’impossibilité,  dit-on,  où  se  trouvait  Moïse 
de  rapporter  avec  fidélité  et  exactitude  des  évé- 
nements qui  ont  eu  lieu  longtemps  avant  lui, 
et  dont  plusieurs  par  leur  nature  n’ont  pu  même 
parvenir  à sa  connaissance.  — Un  critique  de 
bonne  foi  doit  à la  vérité  convenir  que  le  défaut 
de  monuments  contemporains  ne  permet  pas  de 
discuter,  sous  certains  rapports,  celte  objection 
d'après  les  règles  ordinaires,  puisqu'il  ne  reste 
aucune  pièce  de  comparaison  par  où  l'on  puisse 
contredire  ou  justifier  l’histoire  contenue  dans 
la  Genèse.  11  doit  donc  nécessairement  ici  juger 
du  livre  par  l'écrivain.  L'auteur  de  la  Genèse 
est  ce  même  Moïse  dont  la  mission  est  prouvée 
par  un  si  grand  nombre  de  prodiges,  que  le  sceau 
de  la  divinité  se  trouve  visiblement  empreint 
sur  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  plume.  Mais  outre 
la  révélation  immédiate  que  Dieu  a incontesta- 
blement pu  accorder  pour  certains  laits  à Moïse 
lui-même,  ou  à quelque  patriarche  avant  lui,  le 
législateur  des  Hébreux  manquait-il  de  moyens 
humains  pour  composer  l’histoire  de  la  Genèse? 
La  mémoire  des  premiers  événements  n'élait- 
cllc  pas  répandue  parmi  les  nations  ? Les  tradi- 
tions domestiques  n’étaient-elles  pas  conservées 
dans  la  famille  d’ Abraham?  Enfin,  Moïse  n'a- 
vait-il pas  à sa  disposition  les  monuments  dres- 
sés par  les  patriarches , les  cantiques  et  les  mé- 
moires écrits  dans  les  premiers  temps?  N’ou- 
blions pas,  en  effet,  que  l’époque  et  les  circon- 
stances de  la  création , la  chute  du  premier 
homme,  le  déluge  et  la  dispersion  du  genre  hu- 
main étaient  des  faits  trop  importants  pour  que 
la  mémoire  en  fût  effacée  lorsque  l'auteur  de  la 
Genèse  écrivait  son  histoire.  Ses  ancêtres  étaient 
sortis  de  la  Chaldée;  lui-même  avait  vécu  parmi 
les  Égyptiens , dont  l'origine , aussi  bien  que 
celle  des  Chaldéens , remontait  jusqu’aux 
temps  qui  suivirent  immédiatement  le  grand 
cataclysme,  dont  la  tradition  ainsi  que  celle  de 
plusieurs  autres  événements  ne  pouvait  être  in- 
connue de  Moïse , puisqu'elle  a toujours  existé 
parmi  d'autres  peuples.  D’ailleurs  la  longue  vie 
des  premiers  hommes  attestée  par  Moïse  lui- 
même,  et  confirmée  par  les  plus  anciens  écri- 
vains , offrait  un  moyen  facile  de  conserver  la 
tradition,  en  rapprochant  en  quelque  sorte  les 
époques,  et  en  diminuant  par  là  même,  le  nom- 
bre des  générations  intermédiaires.  Entre  Moïse 
et  Abraham  on  ne  compte  que  troisgénéralions  : 
Tbaré,  père  d'Abraham , avait  vécut  63  ans  avec 
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Noé , Noé  avait  vécu  plusieurs  siècles  avec  Ma- 
thusalcm,  el  Mathusalem  avait  vu  Adam.  D’où 
l'on  voit  que  Moïse  touchait  à Abraham , Abra- 
ham à Noé,  Noé  au  premier  homme  sorti  des 
mains  du  créateur.  Ainsi  Moïse  écrit  l'histoire 
ic  sa  famille  dans  le  sein  même  de  cette  famille, 
au  milieu  de  ses  frères,  et  sous  leurs  yeux,  c'est- 
à-dire  entoure  des  secours  de  tout  genre  et 
tes  plus  nombreux  possible.  Si  nous  pouvions 
ajouter  ici  à notre  preuve  les  développements 
dont  elle  est  susceptible,  nous  lui  donnerions 
un  nouveau  degré  de  certitude  ; mais  ce  que 
nous  venons  de  dire  suffit  pour  mettre  le  lecteur 
à même  de  faire  aisément  lui-même  ce  tra- 
vail. 

Quoique  nous  n'ayons  point  de  preuves  cer- 
taines du  temps  auquel  Moïse  a écrit  la  Genèse, 
nous  ne  saurions  goûter  la  raison  par  laquelle 
plusieurs  interprètes  veulent  établirqu'ellca  été 
composée  avant  la  loi  donnée  sur  le  mont  Sinaï, 
et  même  avant  la  sortie  d'Égypte.  A la  vérité  nous 
reconnaissons,  comme  eux,  qu'Eusèbe  dit  ex- 
pressément que  Moïse  voulut  faire  servir  les  vies 
des  Hébreux  illustres  dans  l’antiquité  comme  de 
prélude  el  d’introduction  à ses  lois  ( Prép.évang ., 
liv.  VII,  ch.  vit);  mais  nous  ne  saurions  con- 
clure de  ce  texte  que  Moïse  a écrit  ce  premier 
livre  de  son  Pentateuque  pendant  qu’il  était 
encore  à Madian , pour  consoler  ses  frères  qui 
gémissaient  dans  la  servitude  sous  le  joug  des 
Égyptiens,  et  pour  les  soutenir  dans  l'espoir 
d'une  glorieuse  délivrance  ; car  outre  que  rien 
dans  le  texte  d’Eusèbe  n'autorise  à décider  que 
telle  ait  été  sa  pensée,  plusieurs  autres  passages 
du  même  père  semblent  prouver  le  contraire  ; 
ce  sont  ceux  où  il  affirme  que  Moise  ne  conçut 
le  dessein  d'écrire  la  Genèse  que  lorsqu’il  eut 
l'esprit  plein  des  lois  qu'il  voulait  donner  aux 
Israélites,  et  du  plan  du  gouvernement  qu'il 
voulait  leur  tracer  ( Prép . évang.,  liv.  VII,  ch. 
îx  et  xi ).  Pour  nous,  nous  pencherions  volon- 
tiers vers  l'opinion  de  Théodore!  ( Quest.  I in 
Certes.  ),  et  d'un  grand  nombre  d'autres  sa- 
vants écrivains  qui  pensent  que  la  Genèse  ne  fut 
composée  qu’après  la  publication  de  la  loi;  mais 
nous  ne  nions  pas  cependant  que  Moïse  eût  déjà 
auparavant  ébauché  ce  livre , et  qu'il  ne  fit  alors 
qu’v  mettre  la  dernière  main.  L'abbé  Glaire. 

GENÊT,  Cenista  [bot.].  Grand  genre  de  la 
famille  des  légumineuses-papilionacées,  de  la 
diadelphie-décandrie  dans  le  système  de  Linné. 
Les  végétaux  qui  le  composent  sont  des  arbris- 
seaux, les  uns  épineux,  les  autres  sans  épines, 
qui  croissent  naturellement  dans  les  parties 
moyennes  et  méridionales  de  l'Europe.  Leurs 
feuilles  simples  ou  plus  rarement  composées  à 
trois  folioles,  n'ont  que  des  stipules  très  peu 


développées  ou  rudimentaires;  leurs  fleurs  jau- 
nes, terminales  ou  axillaires,  sont  quelquefois 
solitaires  et  plus  souvent  en  grappes,  et  se  dis- 
tinguent surtout  par  leur  calice  campannlé,  à 
deux  lèvres,  dont  la  supérieure  est  bipartite, 
tandis  que  l'inférieure  est  trifidc;  par  leur  co- 
rolle papilionacéc  dont  l’étendard  est  ovale,  dont 
la  carène  obtuse  présente  de  chaque  côté  un  en- 
foncement au  dessus  de  l'onglet;  par  leurs  dix 
étamines  monadelphes.  La  gousse  de  ces  plantes 
est  comprimée  et  renferme  un  nombre  variable 
de  graines  pourvues  d'une  strophiole  persis- 
tante. — Le  genre  genêt  de  Linné  a subi  dans 
ces  derniers  temps  des  réductions  importantes, 
et  plusieurs  des  espèces  qu'on  y rangeait  ont 
servi  à former  des  groupes  génériques  dis- 
tincts. Parmi  les  espèces  qu’on  y a laissées, 
nous  citerons  : — le  Genêt  des  teinturiers,  Ge- 
msta  tinctoria,  Lin.,  vulgairement  connu  sous 
les  noms  de  Petit  Genêt,  herbe  à jaunir.  C'est  un 
petit  arbrisseau  commun  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  France.  Scs  branches  sans  épines, 
striées  dans  leur  longueur,  s'élèvent  droites  à 
cinq  ou  six  décimètres  environ,  et  portent  des 
feuilles  lancéolées  et  glabrcs.Cetlc  espèce  fournit 
une  teinture  jaune  assez  durable,  qui  lui  a valu 
sadénominationspécifique.On  la  cultive  dans  les 
jardins  comme  plante  d’ornement.  — On  trouve- 
encore  plus  ou  moins  communément  en  France, 
parmi  les  espèces  sans  épines,  lè  Genêt  sagit- 
tal, Cenista  sagiltatis,  Lin.,  remarquable  par 
ses  branches  articulées,  bordées  dans  leur  lon- 
gueur et  sur  les  deux  côtés  opposés,  d'une 
membrane  saillante,  qui  leur  forme  deux  ailes; 
parmi  les  espèces  épineuses,  le  Genêt  d'Alle- 
magne, Cenista  germanica.  Lin.;  le  Genêt  d'An- 
gleterre, Genista  anglica,  Lin.,  etc.  P.  D. 

GENÊT  ÉPINEUX  (bot.).  .Nom  vulgaire  de 
l'ajonc  d'Europe,  Ulex  europceus,  Lin.,  qui  porte 
aussi  vulgairement  les  noms  de  Thuye,  Jonc  ma- 
rin, Laniier,  etc. 

GENETHLIAQUESdu  grec  yôMiç,  généra- 
tion, naissance.  C’est  le  nom  que  l’on  donnait  dans 
l'antiquité  aux  tireurs  d’horoscopes  qui  préten- 
daient savoir  l’avenir  d'une  personne  par  le 
moyen  des  astres  censés  avoir  présidé  à sa 
naissance.  On  donnait  ordinairement  à ces  im- 
posteurs les  noms  de  Chaldcei  et  de  Mathe- 
matiei.  Les  généthliaques  étaient  proscrits  par 
les  lois  romaines,  comme  les  sorciers  le  sont 
dans  les  nôtres;  mais  ils  trouvaient  toujours 
moyen  d'éluder  les  arrêts  portés  contre  eux,  ce 
qui  faisaitdirc  d’eux  par  un  auteur  ancien  : homi- 
num  genus  quod  in  civitate  nostra  semper  vetabitur 
etretinebitur.—On  donnait  aussi  le  nom  de  gé- 
nethliaques  à des  poésies  et  à des  discours  com- 
posés sur  la  naissance  d'un  enfant.  La  science 
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prétendue  desgénetbliaques  est  appelée  géneth- 
liologic.  Antipatcr  et  Archinapolus  prétendent 
qu'elle  était  fondée  sur  le  temps  de  la  concep- 
tion plutôt  que  sur  celui  de  la  naissance. 

GENÉTHLIOLOGIE  (dit.).  Art  de  con- 
naître le  passé  et  l'avenir  par  l'aspect  des  as- 
tres. Ce  mot  est  formé  de  -priOn,  naissance,  et 
de  discours.  En  effet  certains  astrologues, 
non  seulement  chez  les  anciens,  mais  encore 
dans  le  dernier  siècle,  prétendaient  prédire,  au 
moment  de  la  naissance  d'un  entant,  ce  qui  de- 
vait arriver  pendant  sa  vie,  par  l'aspect  des  as- 
tres. On  voit  encore  à la  Bibliothèque  Nationale 
la  Généthliologie  de  Louis  XIV,  dressée  par  or- 
dre de  I.ouis  XIII  et  frappée  sur  des  médailles 
d’or  et  d'argent  du  plus  grand  module  (voy.  As- 
trologie). 

GENEïTE  , Genelta  ( mam .).  Genre  de  car- 
nassiers digitigrades  offrant  avec  celui  des  ci- 
vettes des  rapports  assez  intimes  dans  la  forme 
générale  du  corps,  le  nombre  des  dents  et  les 
habitudes,  mais  s'en  distinguant  par  ses  poebes 
anales  qui  sécrètent  les  matières  odorantes,  ré- 
duites à de  simples  enfoncements  au  lieu  de 
former  un  double  sac  comme  chez  les  civettes, 
et  ayant  de  plus  des  ongles  presque  aussi  rétrac- 
tiles que  ceux  des  chats,  et  des  pupilles  vertica- 
les. Les  genettes,  presque  toutes  de  l'ancien 
monde,  principalement  de  l'Afrique  et  de  l'Asie, 
sont  nombreuses  en  espèces.  Ce  sont  des  ani- 
maux à corps  allongé  et  bas  sur  jambes;  elles 
ont  habituellement  le  pelage  tacheté  comme  ce- 
lui des  chats.  Les  espèces  les  plus  remarquables 
sont  ; — 1»  la  Genette  commune  ( V'u-rrro  Ce- 
netta,  Linn.),  de  la  taille  du  chat  domestique. 
Elle  a le  pelage  gris,  tacheté  de  petites  plaques 
noires  , tantôt  rondes , tantôt  allongées;  sa 
queue  est  annelée  de  noir.  Elle  habite  l'Europe 
méridionale,  l’Afrique,  et  probablement  l’Asie, 
toutefois  le  midi  de  la  France,  l’Espagne,  l’Ita- 
lie et  la  Grèce  paraissent  être  les  pays  où  on  la 
voit  le  moins  rarement,  et  spatialement  en 
France  elle  vit  dans  les  départements  de  la 
Vienne,  de  l’Aveyron,  de  la  Charente,  de  la  Gi- 
ronde, etc.  On  la  trouve  le  long  des  ruisseaux; 
elle  est  chassée  à cause  de  son  pelage  qui  forme 
un  article  de  pelleterie  assez  important.  — La 
Genette  de  Barbarie  (Genelta  afra,  Fr.  Cu- 
vier). Son  pelage  est  gris,  plus  ou  moins  mêlé 
de  jaunâtre;  son  chanfrein  est  blanc,  le  menton 
noir,  présente  une  ligne  dorsale  et  cinq  bandes 
longitudinales  de  même  couleur  sur  les  côtés  du 
corps.  Elle  habite  les  régions  septentrionales  de 
l’Afrique.  — La  Fossanb  (Viverra  Eossana),  L.), 
estassez  semblable  aux  deux  espèces  précédentes 
pour  la  forme  du  corps  et  la  disposition  générale 
des  couleurs  de  la  robe,  mais  elle  est  d'une  teinte 


légèrement  roussâtre,  marquée  de  taches  bru- 
nes disposées  sur  le  dos  en  quatre  lignes  longi- 
tudinales ou  éparses  sur  les  flancs;  sa  queue  est 
roussâtre,  faiblement  marquée  d'anneaux  d’un 
roux-brun.  Les  moeurs  de  cette  espèce,  qui  se 
rencontre  à Madagascar,  sont  semblables  à cel- 
les de  la  fouine  ; elle  mange  de  la  viande  et  des 
fruits,  mais  elle  préfère  ces  derniers  et  particu- 
lièrement les  bananes.  — Enfin  la  Genette 
fanthérine  (Genelta  pardatis,  Isidore  Geoffroy- 
Sainl-llilaire)  qui,  au  lieu  d’avoir  de  simples 
taches  pleines  ou  allongées  comme  les  autres, 
en  présente  d'annulaires.  Elle  habite  le  Séné- 
gal; M.  Isidore  Geoffroy  - Saint-Hilaire  a pu 
en  étudier  les  mœurs  à la  ménagerie  du  mu- 
séum. Cet  animal , d'abord  d'une  très  grande 
douceur,  était  devenu  d'un  naturel  assez  fa- 
rouche, quoiqu'il  reconnût  toujours  les  person- 
nes qui  l’avaientélevé, et  qu'il  leur  témoignât  une 
affection  que  nul  autre  ne  partageait  avec  elles. 

GÉNÉTYLLIDES  ( mylh.  ) , c’est-à-dire 
hiles,  compagnes,  ou  plutôt  simples  dédou- 
blements de  Génétyllis  ou  Généthlie.  Celle-ci 
était  la  même  que  Vénus  ou  ilecate,  consi- 
dérée comme  déesse  de  la  génération,  ainsi  que 
le  dit  le  scholiaste  d'Aristophane  (dans  les 
Nuées).  Les  Génétyllides  étaient  par  conséquent 
des  déesses  présidant  à la  production  des  êtres, 
et  c'est  pourcetto  raison  sans  doute  qu’on  voyait 
leurs  statues  dans  le  temple  de  Vénus  Coliadc. 
Quelques  auteurs  anciens  les  ont  complètement 
identifiées  avec  Vénus.  Fausanias  dit  qu’elles  ne 
différaient  point  des  Gennaides  adorées  par  les 
Phocéens  d’Ionie  ( coy.  Génita-Mana  ).  On  peut 
regarder  comme  les  pendants  des  Génétyllides, 
les  Dii  Géniales  qui  présidaient  comine  elles  à la 
naissance.  Festus  dit  que  ces  derniers  n'étaient 
autres  que  l’eau,  la  terre,  le  feu  et  l’air.  D’au- 
tres, en  comptant  également  quatre,  lesnomment 
Vénus,  Priape,  Génius  et  la  Fécondité.  — Nep- 
tune , comme  présidant  aux  naissances,  avait  à 
Sparte  un  temple  où  il  était  adoré  sous  le  nom 
de  Genethlius. 

GENÈVE , Gcneva , en  latin,  Genf  en  alle- 
mand. Chef-lieu  d'un  des  cantous  de  la  Suisse , 
à l’extrémité  du  lac  Léman,  près  du  confluent 
du  Rhône  et  de  l’Arve,  par  46°  12"  17"  lat.  N. 
et  3»  49”  36”  long.  E.  Jules  César  parle  de  Ge- 
nève comme  d'une  ville  des  Allobroges.  Elle  de- 
vint de  bonne  heure  un  siège  épiscopal  sutfra- 
gant  de  Vienne.  Au  commencement  du  v*  siècle, 
l'empereur  Honorius  la  céda  aux  Bourguignons, 
Deux  de  leurs  rois,  Chilpéric  et  Gondebaut  y 
fixèrent  même  leur  résidence.  Les  Francs  s'en 
emparèrent  vers  le  milieu  du  vt*  siècle,  et  lors- 
que Charlemagne  passa  en  Italie  pour  aller  com- 
battre Didier,  roi  des  Lombards,  il  fit  de  Go- 
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nève  le  rendez-vous  général  de  son  armée.  A 
l’époque  du  démembrement  de  l’empire  carlovin- 
gicn  -(888),  Genève  fit  partie  du  royaume  de  la 
Bourgogne  transjurane.  Au  xr  siècle,  elle  de- 
vint indépendante  ; mais  scs  évéques  d'un  côté , 
et  les  comtes  du  Genevois  de  l'autre,  s'en  dis- 
putaient la  possession,  bien  que  Genève  préten- 
dit n'appartenir  à personne  et  être  ville  libre 
impériale.  En  1518,  Jean  de  Savoie,  son  évêque, 
céda  ses  droits  temporels  à Charles  III,  duc  de 
Savoie.  Celui-ci  voulut  se  rèndre  maître  de  Ge- 
nève; les  habitants,  pour  repousser  cette  atta- 
que, firent  alliance  avec  les  Fribourgcois,  et  la 
ville  se  trouva  divisée  en  deux  camps  : celui  des 
Eignols  ( Eidgnosscn , confédérés)  on  alliés  des 
Fribourgeois;  et  celui  de  Uamelus , partisans  du 
duc  de  Savoie.  Charles  111  marcha  contre  Genève, 
mais  les  Fribourgcois  lui  enlevèrent  le  pays  de 
Vaux,  et  on  signa,  en  1521,  une  trêve  d'après 
laquelle  le  duc  s'engageait  à ne  rien  entrepren- 
dre contre  Genève,  jusqu’à  ce  que  le  différend 
eût  été  jugé  dans  l'assemblée  générale  des  Li- 
gues. Cinq  ans  après,  Genève  établit  le  fameux 
conseil  des  Deux-Cents.  La  réforme  fit  bientôt 
de  grands  progrès  dans  la  Suisse.  Genève  avait 
conclu  une  alliance  avec  Berne,  qui  avait  adopté 
lesdoctrines  nouvelles.  Les  Fribourgeois,  catho- 
liques, menacèrent  Genève  de  se  détacher  d’elle 
si  elle  ne  restait  fidèle  à la  cour  de  Rome, 
Berne,  d’un  autre  côté  exigeait  que  les  Genevois 
permissent  à Guillaume  Farel  et  aux  ministres 
de  la  religion  reformée  de  prêcher  librement 
dans  leurs  murs.  Genève,  pour  sortir  de  cet  em- 
barras, proclama  la  liberté  des  cultes  fl 533)  ; 
elle  avait  d'ailleurs  de  fortes  tendances  vers  la 
réforme,  et  dès  1534,  elle  chassait  son  évêque, 
Pierre, de  la  Baume,  qui  se  retirait  à Annecy. 
Enfin  l’année  suivante,  une  décision  de  son  con- 
seil abolissait  la  religion  catholique.  En  1541, 
Genève  appela  Calvin  (t'tty.  ce  mot),  qui 'fut  à la 
fois  son  hôte  et  son  maître,  fit  adopter  ses  ar- 
ticles de  foi  par  les  magistrats,  et,  de  concert 
avec  eux,  dressa  un  recueil  de  lois  civiles  et 
ecclésiastiques  qui  fut  approuvé  par  le  peuple, 
en  1543,  et  devint  le  code  fondamental  de  la 
république.  Genève  eut  longtemps  à redouter 
l'ambition  des  ducs  de  Savoie;  mais  elle  parvint 
à leur  échapper.  La  dernière  tentaiive  qu’ils 
firent  contre  elle  fut  celle  de  1602.  Charles-Em- 
manuel fit  attaquer  la  ville  par  surprise;  ses 
troupes  furent  repoussées,  les  Genevois  pendi- 
rent treize  de  ses  principaux  officiers,  et  l'année 
suivante , ce  prince  fut  forcé  de  signer  un  acte 
qui  assurait  l’indépendance  de  Genève,  sous  la 
garantie  de  la  France , de  Berne  et  de  Zurich. 
Depuis  lors,  à part  quelques  dissensions  intes- 
tines promptement  calmées,  Genève  a joui  de 


la  tranquillité  la  plus  parfaite.  Elle  fut  prise 
par  les  Français  en  1798,  dciflnt  sous  l'empire 
chef-lieu  du  département  du  Léman,  et  fut  in- 
corporée à la  Suisse  en  1815. 

Genève  était  autrefois  gouvernée  par  quatre 
syndics  élus  pour  un  an,  rééligibles  après  4 ans, 
et  auxquels  étaient  joints  un  conseil  composéde 
vingt  membres,  d’un  trésorier  et  de  deux  secré- 
taires  d'état,  et  un  autre  conseil  dit  de  la  Justice. 
Ces  deux  corps  étaient  chargés  des  affaires  jour- 
nalières soit  civiles,  soit  criminelles.  La  répu- 
blique avait  en  outre  un  grand  conseil,  composé 
de  deux  cents  membres,  qui  prononçait  sur  les 
affaires  civiles  importantes,  faisait  grâce,  bat- 
tait monnaie,  élisait  les  membres  du  conseil  des 
vingt,  et  délibérait  sur  les  propositions  qui  de- 
vaient être  portées  devant  le  conseil-général.  Ce 
dernier  était  formé  par  tous  les  citoyens  âgés  de 
vingt-cinq  ans  au  moins.  En  lui  résidaient  le  pou- 
voir législatif,  le  droit  de  paix  et  de  guerre.  Le 
gouvernement  de  Genève  fut  changé  par  la  con- 
stitution de  1815,  qui  reçut  de  nouvelles  modi- 
fications en  1819,  et  à diverses  époques  depuis 
1830.  Aujourd'hui,  il  est  représentatif;  le  con- 
seil des  représentants  exerce  le  pouvoir  suprême. 
Il  nomme  les  principaux  fonctionnaires  de  l'É- 
tat et  les  députés  à la  diète;  il  est  composé  de 
deux  cent  soixante-dix  membres,  y compris 
quatre  syndics  qui  le  president;  il  s’assemble 
ordinairement  deux  fois  par  an.  Tous  les  ans, 
trente  membres  en  sortent  et  sont  remplacés 
par  trente  nouveaux  membres  élus  par  le  col- 
lège électoral.  Ce  collège  est  formé  par  tous  les 
citoyens  payant  7 florins  ou  3 francs  de  contri- 
butions directes.  On  peut  être  électeur  à vingt- 
cinq  ans,  éligible  à vingt-sept,  et  jugeà  trente- 
cinq.  L’administration  supérieure  est  confiée  à 
un  conseil  d'Êtat,  dont  les  vingt-quatre  mem- 
bres sont  choisis  parmi  les  représentants  et 
nommés  par  eux  pour  huit  ans.  En  1834,  les 
dépenses  de  l’État  étaient  de  2,093,435  florins , 
et  les  recettes  de  2,092,416  flor.  Le  contingent 
du  canton  est  de  405  hommes  et  de  29,325  fr. 

. Bâtie  dans  une  situation  des  plus  pittoresques, 
entourée  d’une  campagne  riante  et  fertile,  de 
céteaux  couverts  d’élégantes  villas,  assise  sur 
les  bords  d'un  lac  admirable  et., dominée  par 
les  sommets  majestueux  des  Alpes,  Genève  est 
un  des  séjours  les  plus  agréables  de  l'Europe. 
Aussi  est-elle  sans  cesse  visitée  par  les  touristes, 
et  le  nombre  des  étrangers  qui  y passent  chaque 
année  s'élève-t-il  à 25,000,  chiffre  à peu  près 
égal  à celui  de  la  population,  qui  ne  dépasse 
guère  28,000  habitants.  On  y voit  plusieurs  édi- 
fices remarquables  : l’ancienne  cathédrale  de 
Saint-Pierre,  l’HOtel-de-ville,  le  musée  Rath, 
l'bdpital,  la  bibliothèque,  composée  de  40,000 


GEN 


GEN 


( 412  ) 


volumes , et  où  l’on  conserve  des  manuscrits 
précieux  du  vi»,  du  vm*  et  du  tx»  siècle.  Son 
jardin  botanique  est  le  premier  de  la  Suisse;  sa 
prison,  bâtie  en  1825,  est  célèbre  parmi  les  phi- 
lanthropes par  le  régime  pénitentiaire  qui  y est 
suivi.  Genève  possède  aussi  un  muséum  d’his- 
toire naturelle,  un  théâtre,  un  observatoire,  un 
conservatoire  de  musique,  une  université  fon- 
dée en  1363.  renouvelée  par  Calvin,  et  divisée 
en  facultés  de  théologie,  de  droit,  des  sciences  et 
des  lettres,  et  plusieurs  sociétéssavantes  ou  phil- 
anthropiques. 

Genève  doit  à sa  situation  même  une  grande 
importance  commerciale.  Elle  occupe  en  effet 
une  position  presque  centrale  en  Europe,  et  se 
trouves  la  fois  sur  lesfrontièresdela  France,  de 
l'Italie  et  de  la  Suisse,  auxquelles  elle  sert  d'en- 
trepôt. Elle  compte,  parmi  les  principales  villes 
de  banque  de  l'Europe.  I.'art  de  l'horlogerie  y a 
acquis  une  perfection  remarquable.  Elle  occupe 
pour  cette  industrie  environ  3,000  ouvriers  qui 
fournissent  de  70  à 80,000  montres  par  an , dont 
il/12»  sont  en  or.  La  bijouterie  y est  aussi  prati- 
quée avec  succès.  Genève  fabrique  en  outre  des 
instruments  de  mathématique,  de  chirurgie  et 
de  musique;  des  étoffes  de  toutes  sortes,  de 
soie,  de  laine  et  de  coton;  la  librairie  y est 
aussi  fort  étendue.  La  navigation  du  Léman  est 
d’une  extrême  importance  pour  le  commerce  de 
Genève,  et  le  mouvement  du  port  qu’elle  a sur 
ce  lac  est  fort  actif.  Genève  a vu  naître  beau- 
coup d’hommes  célèbres  : i.-i.  Rousseau,  Casau- 
bon,  Neckcr,  M“»  de  Staël , lluber,  de  Saus- 
sure, De  Candolle,  etc. 

Le  canton  de  Genève  , le  22»  de  la  confédé- 
ration helvétique,  situé  à l’extrémité  S.-O.  de  la 
Suisse,  est  borné  au  S.  et  à l'E.  par  la  Savoie,  au 
N.  par  le  canton  de  Vaux,  à l’O.  par  la  France.  Sa 
population,  y compris  celle  de  Genève,  est  d’en- 
viron 60,000  habitants,  dont  les 2/3  de  la  reli- 
gion réformée.  Ce  canton , formé  de  l'ancienne 
république  de  Genève,  de  quelques  districts  de 
la  Savoie  et  du  pays  de  Gex,  a 28  kilom.  sur  9. 
Il  ne  date  que  de  1815,  époque  de  la  réunion 
de  Genève  à la  Suisse.  Ce  canton , l’un  des  plus 
petits  de  la  confédération , est  celui  de  tous  où 
l'agriculture  a fait  le  plus  de  progrès.  11  possède, 
outre  Genève,  les  villes  de  Versoy  et  de  Carouge. 
On  y parle  l’allemand  et  le  français,  mais  sur- 
tout cette  dernière  langue.  Le  canton  de  Genève 
est  compris  dans  le  diocèse  de  l'évêché  catholi- 
que de  Lausanne  et  Genève,  dont  le  siège  est  à 
Fribourg. 

Le  lac  de  Genève  ou  Léman , le  Lcmanus  ou 
Lnusanius  lacas  des  Romains,  le  G enfer  sec  des 
Allemands,  est  situé  entre  les  cantons  de  Ge- 
nève , de  Vaud,  du  Valais  et  les  Etats  sardes. 


Sa  longueur  est  de  71  kilom.,  sa  plus  grande 
largeur,  entre  Morgcs  et  Évian , de  14,4  kilom., 
et  son  altitude  de  368  mètres.  Sa  forme  est  celle 
d'un  croissant  dont  les  pointes  sont  tournées 
vers  l’E.  et  le  S.-O.  Ses  affluents  sont  au  nom- 
bre de  plus  de  40.  Le  Rhône  qui  y entre  par 
l’extrémité  orientale  et  qui  sort  de  l’autre  côté, 
près  de  Genève,  en  est  la  seule  voie  d’expan- 
sion. La  côte  septentrionale  du  lac  est  couverte 
d’une  verdure  luxuriante,  et  offre  les  sites  les 
plus  agréables.  La  rive  méridionale  au  con- 
traire présente  un  aspect  triste  et  sauvage,  mais 
non  sans  grandiose,  comme  par  exemple  aux 
rochers  de  la  Meillerie.  la  plus  grande  pro- 
fondeur du  lac , près  de  la  Meillerie , est  de 
308  mètres.  Ses  eaux  sont  d'une  transparence 
remarquable,  et  éprouvent  souvent  des  crues  et 
des  décrues  dont  la  durée  n'est  pas  de  plus  de  25 
minutes.  Le  Léman,  très  poissonneux,  renferme 
plusieurs  espèces  qui  lui  sont  particulières.  La 
navigation  y est  fort  active,  et  a lieu  au  moyen 
de  grands  bateaux  à deux  mâts  et  à voiles  la- 
tines qui  ont  à redouter  les  vents  du  N.  et  du 
S.,  qui  soulèvent  quelquefois  sur  le  lac  des  tem- 
pêtes rappelant  celles  de  la  mer.  La  naviga- 
tion à vapeur  y a été  introduite  en  1823.  Les 
localités  les  plus  importantes  qui  baignent  ses 
eaux  sont  après  Genève  : Nyon,  Rolles,  Morges, 
Vevay,  Villeneuve,  en  Suisse,  et  en  Savoie  : 
Meillerie,  Évian,  Thonon  et  Beaurcgard.  Lau- 
sanne n’en  est  qu’à  I kilomètre.  Al.  R, 
GENEVIEVE  ( Sainte)  , patrone  de  Paris, 
naquit  à Nanterre  près  de  cette  ville , vers  l’an 
420.  Elle  n’avait  que  10  à 12  ans  lorsque  saint 
Germain,  évêque  d’Auxerre,  passant  à Nan- 
terre pour  se  rendre  dans  la  Grande-Bretagne, 
afin  d’y  combattre  les  erreurs  des  Pélagiens, 
l’aperçut  au  milieu  de  la  foule  qui  s’était  portée 
à sa  rencontre  pour  recevoir  sa  bénédiction,  et 
l'ayant  fait  approcher,  prédit  à ses  parents 
qu’elle  parviendrait  à une  éminente  sainteté.  Fl 
lui  demanda  en  même  temps  si  elle  voulait  se 
consacrer  à Dieu,  et  la  jeune  fille  ayant  répon- 
du que  telle  était  son  intention , et  qu’elle  le 
priait  de  lui  donner  la  consécration  solennelle 
des  vierges,  il  la  conduisit  à l'église  où  il  fit 
aussitôt  la  cérémonie.  C'cstainsi  que  fut  révélée 
dès  l'cnfance,  la  sainteté  de  cette  humble  vierge 
dont  le  nom  devait  être  bientôt  si  célèbre.  Sa 
vie  s'écoula  dans  ia  retraite  et  la  prière,  dans  la 
pratique  des  bonnes  œuvres  et  des  plus  austè- 
res mortifications.  Depuis  l’âge  de  15  ans  jusqu’à 
celui  de  50  elle  ne  mangea  que  deux  fois  la  se 

mainc,  encore  neprenait-ellcpournourrilurcque 
du  pain  d'orge  et  quelques  légumes.  Toutefois, 
l'éclat  de  ses  vertus  ne  la  mit  pas  à l'abri  des 
préventions  et  de  la  calomnie.  Mais  lamalignité 
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de  ses  ennemis  fut  confondue  par  saint  Ger- 
main d’Auxerre.  Cet  illustre  évêque  passant  de 
nouveau  à Paris,  et  apprenant  ces  préventions 
odieuses,  se  fit  conduire  chez  elle,  lui  donna 
publiquement  les  plus  grands  témoignages  de 
vénération , et  fit  éclater  les  preuves  de  son  in- 
nocence. D'autres  évènements  contribuèrent 
plus  tard  à rendre  son  nom  populaire.  Lorsque 
les  Gaules  furent  envahies  par  Attila , les  habi- 
tants de  Pai  is  n'espérant  pas  pouvoir  se  défen- 
dre, prirent  la  résolution  de  se  retirer  dans  des 
places  plus  fortes.  Sainte  Geneviève,  pleine  de 
confiance  en  Dieu , blâma  fortement  ce  dessein , 
leur  annonça  que  Paris  ne  serait  point  attaqué, 
mais  qu’ils  auraient  tout  à craindre  dans  les 
places  fortes  où  ils  voulaient  se  réfugier,  et  les 
exhortant  à implorer  la  protection  du  ciel , elle 
réunit  avec  elle  un  grand  nombre  de  femmes 
dans  une  église  ou  elles  passèrent  plusieurs 
jours  dans  le  jeûne  et  la  prière.  Cette  opposition 
irrita  vivement  une  partie  des  citoyens,  qui  s’em- 
portèrent contre  la  sainte  jusqu’à  des  menaces  de 
mort.  Mais  sa  prédiction  fut  bientôt  vérifiée  par 
les  évènements,  et  l'armée  d'Attila , sans  atta- 
quer Paris,  alla  mettre  le  siège  devant  Orléans. 
Les  conquêtes  des  Francs  donnèrent  occasion  à 
cette  illustre  vierge  de  faire  éclater  son  heu- 
reuse protection  par  un  autre  bienfait  signalé. 
Paris,  assiégé  ou  menace  constamment  par 
Clovis,  éprouva  bientôt  une  disette  considérable 
dont  il  fut  délivré  par  les  soins,  l’intelligence  et 
l’activité  de  sainte  Geneviève.  Elle  mourut  bien- 
tôt après  vers  l'an  500,  âgée  de  plus  de  80  ans, 
et  renommée  dans  toutes  les  Gaules  par  la  sain- 
teté de  sa  vie  et  l’éclat  de  scs  miracles.  Sa  ré- 
putation s'étendait  même  jusqu'en  Orient,  et 
saint  Siméon  stylite  se  faisait  recommander  à 
ses  prières  par  tous  les  pèlerins  gaulois  qui  ve- 
naient le  visiter.  Son  tombeau  ne  larda  pas  à 
devenir  célèbre  par  de  nombreux  miracles,  et 
Paris  éprouva  plusieurs  fois  les  effets  visibles 
de  sa  protection.  On  en  vit  surtout  un  exemple 
mémorable  dans  le  cours  du  xu*  siècle.  La  ma- 
ladie qu’on  appelait  le  feu  sacré  faisait  depuis 
quelque  temps  d'affreux  ravages , lorsqu'en 
1 129  l’évêque  de  Paris,  selon  l'usage  ordinaire 
dans  les  grandes  calamités,  ordonna  de  fjjire 
une  procession  avec  les  reliques  de  sainte  Gene- 
viève. Dès  qu’elles  entrèrent  dans  la  cathédrale 
les  malades  qu’on  y avait  portes,  au  nombre  de 
plus  de  300,  furent  guéris,  et  la  contagion  cessa 
dans  tout  le  royaume.  Le  pape  Innocent  II,  venu 
en  France  l’année  suivante,  ordonna  de  célébrer 
chaque  année  la  mémoire  de  ce  miracle  par  une 
fête  instituée  sous  le  titre  de  Sainte-Geneviève- 
des-Ardenls.  Une  église  bâtie  sur  le  tombeau 
de  sainte  Geneviève  peu  d'années  après  sa  mort, 


devint  le  chef-lieu  d’un  congrégation  de  cha- 
noines réguliers,  connue  sous  le  nom  de  Geno- 
vefains  (ray.  ce  mot).  Receveur. 

GENEVIÈVE  DE  BRABANT,  l’héroïne 
d'une  de  nos  légendes  les  plus  populaires,  était 
fille  d’un  duc  de  Brabant.  Elle  naquit,  dit-on, 
i vers  la  fin  du  vit'  siècle,  et  épousa  un  seigneur 
du  pays  de  Trêves,  châtelain  de  lloben-Simme- 
I ren  et  palatin  d’Offtcndinck.  Siffroy  ou  Siffrid, 
tel  était  le  nom  du  palatin , dut  bientôt  quitter 
Geneviève  pour  aller  combattre,  à la  suite  de 
Charles  Martel,  les  Sarrasins  commandés  par  le 
fameux  Abdérame.  La  princesse  allait  devenir 
mère  au  bout  de  quelques  mois;  mais  elle  l’avait 
ignoré  jusque-là.  Golo,  intendant  de  Siffrid, 
irrité  de  n’avoir  pu  faire  partager  à Geneviève 
la  passion  criminelle  qu’il  avait  conçue  pour 
elle,  profita,  pour  la  perdre,  de  l’ignorance  de 
son  époux  sur  la  position  où  il  l’avait  laissée.  11 
lui  écrivit  que  Geneviève  avait  mis  au  monde  le 
fruit  d’un  amour  illégitime,  et  reçut  ordre  de 
la  faire  noyer  avec  son  enfant.  Les  serviteurs 
chargés  de  cette  cruelle  mission  se  contentèrent 
d’exposer  dans  une  forêt  Geneviève  et  l’enfant, 
qui  furent  miraculeusement  nourris  pendant  six 
ans,  par  une  biche  qui  d’elle-mêmc  était  venue 
leur  offrir  le  lait  de  ses  mamelles.  Un  jour, 
Siffrid  chassait  dans  la  forêt  : sa  meute  lève  la 
biche  nourricière,  il  la  poursuit  jusqu'à  l'entrée 
de  la  caverne  où  vivait  Geneviève,  y pénètre, 
reconnaît  l’innocence  de  sa  femme , et  fait 
justice  de  l’infàme  Golo.  Geneviève,  pour  per- 
pétuer le  souvenir  de  son  infortune,  fit  bâtir, 
sous  l'invocation  de  la  Vierge,  au  lieu  même  où 
Siffrid  l'avait  retrouvée,  la  chapelle  de  Frauen- 
kirschen,  qui  devint  un  pèlerinage  célèbre,  et 
dont  les  ruines  subsistent  encore.  Cette  histoire, 
regardée  comme  fabuleuse  par  plusieurs  criti- 
ques, a fourni  le  sujet  d’un  grand  nombre  d’ou- 
vrages. Les  seuls  qui  méritent  d'être  cités  sont 
les  tragédies  de  Tieck  et  de  Muller. 

GENEVOIS.  Ancienne  province  de  la  Sa- 
voie, qui  était  bornée  au  N.-O.  par  la  province 
de  Carouge,  au  N.-E.  par  le  Faussigny,  au  S.-E. 
par  la  Savoie  Supérieure,  et  au  S.-O.  par  la 
Savoie  propre.  Cette  contrée,  qui  avait  pour 
| chef-lieu  Annecy,  appartint  d’abord  aux  comtes 
; de  Genève,  ee  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  Ge- 
| nevois.  En  1410,  le  comté  de  Genève  passa  à la 
, maison  de  Savoie,  et  plus  tard,  lorsque  les  ha- 
bitants de  Genève  chassèrent  l'évêque  et  tous 
les  employés  du  gouvernement  savoyard,  ceux- 
ci  se  réfugièrent  à Annecy  ; les  évêques  con- 
tinuèrent à porter  le  titre  d’évêques  de  Ge- 
nève, et  les  princes  de  Savoie  celui  de  comtes 
et  ensuite  de  ducs  du  .Genevois.  De  1792  à 1815, 
le  Genevois  fut  compris  daiis  l’empire  français. 
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et  forma  une  partie  des  départements  du  Mont- 
Blanc  et  du  Léman.  Les  États  sardes  le  recou- 
vrèrent en  18t5. 

GENÈVRE  (Mont),  en  latin  Janus  mons. 
Montagne  qui  fait  partie  de  la  chaîne  des  Alpes 
Cottienncs,  sur  les  frontières  de  la  France  et  des 
états  sardes,  dans  le  département  des  Hautes- 
Alpes.  Quelques  auteurs  pensent  que  c'est  par 
ce  point  qu’Anrtibal  passa  en  Italie.  Le  mont 
Genèvrc  a 3,686  mètres  d'élévation.  La  Durance 
et  la  Doire-Ripaire  prennent  leur  source  dans 
ses  environs. 

GÉNEVRIER,  Juniperus  [bot.).  Genre  de  la 
famille  desconifëres-cupressinées,  de  la  diœcie- 
monadelphie  dans  le  système  de  Linné.  Les  vé- 
gétaux qui  le  composent  sont  des  arbres  de  di- 
mensions diverses,  qui  croissent  naturellement 
dans  les  parties  tempérées  de  l’ancien  continent, 
fort  rarement  dans  l’Amérique  du  nord.  Leurs 
feuilles  linéai res-lancéolées  et  raides,  sont  gé- 
néralement petites  et  souvent  réduites  à l'appa- 
rence de  simples  écailles  vertes  appliquées  sur 
les  rameaux.  Leurs  fleurs  sont  le  plus  souvent 
dioiques.  Les  mâles  forment  de  très  petits  cha- 
tons globuleux,  axillaires  ou  presque  termi- 
naux, dans  lesquels  de  nombreuses  étamines 
nues  recouvrent  l'axe  de  tous  les  cdtés,  et  pré- 
sentent trois  ou  six  loges  d'anthères.  Les 
fleurs  femelles  forment  des  chatons  axillai- 
res et  ovales,  dans  lesquels  un  involucre  de  trois 
b six  écailles  unies  entre  elles  à leur  base,  en- 
tourent un  à trois  ovules.  Le  fruit  des  géne- 
vriers  est  une  fausse  drupe  dans  laquelle  on 
trouve  d’une  à trois  graiues  osseuses,  dressées  et 
entourées  d'une  enveloppe  succulente  à laquelle 
ont  donné  naissance  les  écailles  accrues  du  cône 
femelle.  — Le  Génbyrier  commun  , Juniperus 
commuais,  Lin.,  est  un  petit  arbre  ou  un  arbris- 
seau très  commun  dans  les  lieux  incultes,  les 
bois,  etc.,  de  l'Europe,  même  la  plus  septen- 
trionale, et  qui  s'élève  à une  grande  altitude 
sur  les  montagnes.  Son  écorce  est  rude  et  d'un 
brun-rougeâtre;  ses  feuilles  sont  verticillées 
par  trois,  étalées,  linéaires-lancéolées,  munies 
au  sommet  d'une  pointe  raide  et  piquante,  assez 
allongées  pour  dépasser  en  longueur  les  faus- 
ses-drupes.  Ce  sont  ces  fausses-drupes,  vulgai- 
rement connues  sous  les  noms  de  genièvre, 
baies  de  genièvre,  qui  donnent  à cette  espèce  sa 
principale  importance.  Le  bois  du  génevrier 
commun  est  rougeâtre,  veiné,  d'un  grain  serré, 
ce  qui  le  rend  très  propre  â la  confection  de  di- 
vers objets  de  tour.  On  en  fait  aussi  des  écha- 
las  qui  durent  très  longtemps.  On  le  cultive 
souvent  dans  les  jardins  et  les  parcs,  soit  en 
haies,  soit  comme  arbre  de  décoration.  Pour  cet 
usage,  on  le  multiplie  par  graines,  par  boutures 


faites  en  automne,  et  aussi  par  greffe  en  appro- 
che sur  plusieurs  de  ses  congénères.  — Le  CÉ- 
nevrier  cade,  Juniperus  oxycedrus,  Lin.,  vul- 
gairement désigné  sous  les  noms  de  cidre  aigu, 
cidre  piquant,  croit  naturellement  dans  les  gar- 
rigues et  les  lieux  incultes  du  midi  de  la  France 
et  de  l’Europe.  Sou  port  ressemble  beaucoup  à 
celui  du  précédent  Ses  feuilles  sont  également 
ternées,  étalées,  linéaires-mucronées;  mais  el- 
les sont  dépassées  par  les  fausses-drupes  qui 
sont  plus  grosses  et  plus  rougeâtres.  Par  la 
distillation  de  son  bois,  on  en  obtient  une  huile 
empyreumatique  très  âcre,  d'une  odeur  forte, 
connue  sous  le  nom  d'huile  de  cade,  qu’on  em- 
ploie à l’intérieur  comme  vermifuge,  et  qu’on 
utilise  principalement  dans  la  médecine  vétéri- 
naire. On  cultive  aussi  cette  espèce  qui  se  mon- 
tre moins  rustique  que  la  précédente.  — Le 
Génevrier  de  Virginie,  Juniperus  Virginiana, 
Lin.,  vulgairement  désigné  sous  les  noms  de 
cidre  rouge,  cidre  de  Virginie,  est  un  bel  arbre 
de  l'Amérique  septentrionale,  qui  croît  parfai- 
tement en  pleine  terre  dans  nos  pays.  Sa  racine 
est  pivotante;  son  tronc,  couvert  d'une  écorce 
rougeâtre,  porte  des  branches  très  étalées  et 
presque  horizontales;  ses  feuilles  sont  ternées,. 
petites,  ovales-aiguës,  généralement  appliqué» 
et  imbriquées  sur  les  rameaux  qu'elles  cou- 
vrent. Lorsqu’il  s’élève  bien,  cet  arbre  a une 
forme  pyramidale  fort  élégante;  aussi  tigure-t-il 
très  bien  dans  les  jardins  paysagers.  Ses  faus- 
ses-drupes sont  bleuâtres.  Son  bois  rougeâtre, 
d’un  grain  fin  et  homogène,  est  employé  avan- 
tageusement aux  Étals-Unis  pour  les  construc- 
tions civiles  et  navales.  Dans  nos  pays,  on  s'en 
sert  surtout  pour  la  fabrication  des  crayons  dits 
à mine  de  plomb.  On  multiplie  le  génevrier  de 
Virginie  par  graines  semées  dès  leur  maturité 
en  terre  de  bruyère  et  au  nord.  On  repique  le 
jeune  plant  provenu  de  ces  semis,  et  on  le  met 
définitivement  en  place  vers  l’âge  de  quatre  ans. 
— On  trouve  encore  dans  la  plupart  des  jardins 
et  des  parcs,  plusieurs  autres  espèces  du  même 
genre,  principalement  : — le  Génevrier  Sabine, 
Juniperus  Sabina,  Lin.,  indigène  du  midi  de  l'Eu- 
rope, bien  connu  par  la  propriété  qu’il  a d'être  un 
excitant  de  certains  organes,  ce  qui  en  fai  t défen- 
dre la  vente;— le  Génevrier  des  Bermudes,  Juni- 
perus Bermudiana,  L.,  bel  arbre  de  taillemoyennc, 
moins  rustique  que  les  précédents,  ce  qui  oblige 
à l'enfermer  en  orangerie,  pendant  l'hiver,  sous 
le  climat  de  Paris;  — le  Génevrier  d’Espagne, 
Juniperus  thurifera,  Lin.,  vulgairement  nommé 
cidre  d’Espagne,  etc.  P.  Duchartre. 

GEBiGISKAJV  , célèbre  conquérant  mogol, 
naquit  dans  l’année  11G2  de  notre  ère.  11  était 
fils  d’ïasoukai-Bahadour,  khan  des  Mügols. 
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Vasoukaï-Bahadour  ayant  triomphé  d'un  chef 
appelé  TémuAin  , c’est-à-dire  fer  excellent , 
donna  à son  ms  le  même  nom,  pour  rappeler  le 
souvenir  de  cette  victoire.  Plus  tard  ce  nom  fut 
changé  en  celui  de  Gcngiskan.  Témudjin  perdit 
son  pérc  à l'âge  de  13  ans.  La  mort  de  ce  prince 
fut  le  signal  de  l'insurrection  pour  plusieurs 
tribus  qui  croyaient  n’avoir  rien  à craindre  d'un 
chef  encore  enfant.  Cependant  la  mère  de  Té- 
mudjin  parvint  à en  soumettre  quelques  unes; 
mais  Témudjin  lui-même  ayant  été  enlevé  par 
un  parti  deTaïdjoutes,  fut  retenu  en  captivité. 
Il  parvint  ensuite  à s’enfuir,  s’occupa  aussitdt 
de  faire  rentrer  dans  l'obéissance  les  chefs  re- 
belles, et  en  soumit  plusieurs.  11  remporta  une 
victoire  signalée  sur  les  Taïdjoutes,  chez  lesquels 
il  avait  été  captif.  Ce  fut  sans  doute  le  souvenir 
des  tourments  cruels  qu'il  avait  soufferts  chez 
ce  peuple  qui  le  porta  à un  acte  de  vengeance 
barbare;  il  lit  jeter  tous  les  prisonniers  impor- 
tants dans  des  chaudières  remplies  d’eau  bouil- 
lante. Cet  exemple  terrible  rappela  à l'obéis- 
sance plusieurs  petits  chefs.  Au  printemps  de 
l’année  1200,  Témudjin  convoqua  près  des  sour- 
ces de  l'Onon,  en  Mongolie,  un  kouriltaï  ou 
diète  générale  dans  laquelle  il  fut  proclamé  chef 
suprême  de  toutes  les  tribus  mogoles.  Un  devin 
célèbre  lui  ordonna,  de  la  part  du  ciel,  de  pren- 
dre le  titre  de  Tchinguize-Khan , c’est-à-dire 
khan  ou  souverain  des  puissants.  De  ce  nom  lé- 
gèrement altéré,  nous  avons  fait  Gcngiskan. 
C’est  de  cette  époque  que  datent  les  glandes 
conquêtes  du  souverain  mogol.  II  fit  plusieurs 
expéditions  dans  le  Tangoute  ; en  1211 , il  atta- 
• qua  la  Chine  et  la  soumit  en  peu  d'années;  au 
printemps  de  1216,  il  comprima  plusieurs  sou- 
lèvements, et  après  avoir  rangé  sous  son  obéis- 
sance tous  les  peuples  nomades  de  la  Tartarie , 
il  s'appliqua,  en  habile  politique,  à détruire  les 
nombreuses  bandes  de  brigands  qui  infestaient 
plusieurs  provinces,  afin  qu’elles  ne  devinssent 
pas  des  noyaux  d'armée  pour  les  chefs  mécon- 
tents. Après  s'être  ainsi  prémuni  contre  les  in- 
surrections qui  pouvaient  surgir  dans  son  vaste 
empire,  il  alla  passer  l’été  de  l’année  1219  sur 
les  bords  du  fleuve  d’Irtische , pour  refaire  les 
chevaux  de  son  armée.  A l'automne  il  se  mit  en 
marche  pour  attaquer  Mohammed,  souverain  du 
Kharizme.  Ce  prince , maître  d'un  puissant 
royaume  , avait  une  armée  qui  s’élevait  à 
400,000  hommes,  mais  il  était  lâche,  pusilla- 
nime et  dépourvu  de  talents  militaires.  Gen- 
giskan  fit  la  conquête  de  son  royaume-Djelal- 
Ouddin , fils  et  successeur  de  Mohamed,  prince 
rempli  de  courage,  lutta  contre  Gengiskan,  mais 
à la  fin  il  se  vit  obligé  de  céder  à la  puissance 
du  conquérant  mogol.  Celui-ci  continua  le  cours 


de  ses  victoires  et  de  ses  cruautés , et  mourut 
en  Chine  le  18  août  1227,  à l'âge  de  66  ans.  Gen- 
giskan a laissé  un  nom  célèbre  par  ses  victoires 
autant  que  par  ses  cruautés.  Il  rédigea  un  code 
de  lois  qui  décèlent  des  vues  assez  justes  en  mo- 
rale et  en  pol  i tique.  On  peut  les  partager  en  vingt- 
deux  titres  qui  comprennent  la  religion,  et  des 
lois  et  réglements  civils  et  militaires.  L.  D. 

GE, NIE.  Ce  mot,  qui  se  retrouve  dans  la  plu- 
part des  langues  européennes,  n'a  pas  dans 
toutes  la  même  signification.  En  latin  et  en  ita- 
lien, il  désigne  le  penchant,  le  goût.  Genio  in- 
dulgere  signifie  se  livrera  son  penchant,  et  donna 
di  genio  volubile  peut  se  traduire  femme  aux 
goûts  mobiles.  En  anglais,  et  dans  notre  français 
du  xvii'  siècle,  le  génie  n'est  autre  chose  que 
l'aptitude  intellectuelle.  Ainsi  Boileau  recon- 
naît quelque  part  que  Saint-Amand,  si  fort 
maltraité  par  lui,  ne  laissait  pas  d’avoir  du  gé- 
nie. Mais  cette  acception  change  au  siècle  sui- 
vant : le  génie  est  désormais  de  la  supériorité 
intellectuelle  dans  quelque  genre  que  ce  soit. 
L’homme  de  génie  se  distingue  de  l’homme  de 
talent  par  la  spontanéité,  le  coup  d’œil  rapide, 
la  profondeur  de  la  pensée.  Le  génie  crée,  le  ta- 
lent met  en  œuvre  ; les  productions  du  talent 
nous  séduisent  et  nous  plaisent,  celles  du  génie 
commandent  notre  admiration.  Le  talent  tire 
parti  des  matériaux  qui  sont  dans  sa  main , il 
les  polit,  il  les  cisèle,  il  les  combine;  le  génie 
les  fait  éclore  où  personne  ne  les  voyait.  L'un 
fait  de  l'art,  l'autre  obéit  à une  sorte  d'inspi- 
ration qui  semble  l'illuminer  par  soubresauts. 
Dans  les  armeset  l'administration,  Charlemagne, 
Napoléon;  dans  les  lettres,  llomère,  Dante, 
Shakespeare,  Bossuet,  Molière;  dans  les  arts, 
Michel-Ange,  Raphaël,  Mozart;  Galilée  et  Newton 
dans  les  sciences;  Bacon  et  Descartes,  dans  la 
philosophie,  furent  des  hommes  de  génie,  parce 
qu'ils  furent  essentiellement  créateurs,  et  que 
de  l’expérience  des  siècles  dont  les  éléments 
flottaient  épars  autour  d’eux,  ils  firent  jaillir 
tout  un  monde  nouveau  devant  lequel  l'huma- 
nité s’est  inclinée.  Le  talent  n'est  pas  toujours 
le  compagnon  du  génie;  dans  ce  cas,  l’œuvre 
du  grand  artiste  a des  intermittences  et  des  ob- 
scurités. Corneille  en  a souvent  ; on  en  trouve 
dans  les  œuvres  d'Homère  et  dans  celles  de 
Shakespeare,  dans  la  vie  de  Charlemagne  et 
dans  celle  de  Napoléon.  Mais  en  revanche  ceux 
qui  ont  possédé  le  talent  en  meme  temps  que  le 
génie  sont  d’un  litre  inférieur,  et  semblent  n’ê- 
tre  arrivés  à la  perfection  continue  qu’en  per- 
dant quelque  chose  de  leur  puissante  originalité. 

GENIE  MILITAIRE.  Le  génie  militaire 
est  l’arme  qui,  en  paix  comme  en  guerre,  se 
trouve  chargée  de  tous  les  travaux  relatifs  aux 
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fortifications.  Au  début  du  xvt”  siècle,  après 
l'invention  do  la  fortification  baslioiinée,  les 
ingénieurs  italiens  se  montrèrent  les  plus  habi- 
les, et  se  répandirent  dans  toute  l’Europe  pour 
y construire  des  places  fortes.  Parmi  ceux  que 
Catherine  de  Médicis  attira  en  France,  on  re- 
marque Adam  de  Crapone , le  premier  qui  ait 
reçu  dans  notre  pays  le  litre  d'ingénieur  des  for- 
tifications. Henri  II  institua  une  surintendance 
des  fortifications  t,  (553).  Sully  occupa  cette 
charge  en  1602.  Au  sortir  de  la  guerre  civile 
nos  places  étaient  en  mauvais  état.  11  sentit  la 
nécessité  de  les  réparer,  et,  groupant  les  ingé- 
nieurs chargés  des  travaux  des  fortifications, 
il  leur  donna  le  nom  d’inj<tnieiir»  ordinaires  du 
roi.  Les  ingénieurs  Errard  de  Bar-lc-Duc  et 
Claude  de  Chastillon,  l’un  des  constructeurs  du 
Pont-Neuf,  furent  ceux  qui  le  secondèrent  le 
plus.  Jusqu’en  1690  ces  ingénieurs  comptèrent, 
selon  leurs  grades,  dans  les  armes  ou  étals- 
majors  dont  ils  faisaient  partie.  Chargés  alors 
des  fortifications  des  côtes  comme  de  celles  de 
l’intérieur,  et  placés  sous  les  seuls  ordres  du 
ministre  de  la  guerre,  ils  formèrent  un  corps  à 
part,  entièrement  militaire,  et  furent  obligés  de 
servir  tour  à tour,  et  selon  les  circonstances , 
dans  les  places  et  aux  armées.  Sous  Louis  XIV, 
prince  aimant  la  guerre  de  siège  qui  lui  per- 
mettait de  rester  général  en  chef  sans  se  priver 
de  son  entourage  habituel  de  femmes  et  de  cour- 
tisans, le  corps  du  génie  militaire  devait  s’ac- 
croître. On  voit,  pendant  son  règne,  des  direc- 
teurs des  fortifications,  des  ingénieurs  en  chef, 
des  ingénieurs  ordinaires ; à la  tète  du  corps  se 
trouve  un  commissaire  général  des  fortifications, 
poste  successivement  occupé  par  le  chevalier  de 
Clerville  et  par  Vauban.  Ce  dernier,  véritable 
personnification  du  corps  du  génie  français, 
chargé  à la  fois  de  constructions  civiles  et  de 
constructions  militaires,  jouit  de  la  faveur  con- 
stante du  monarque , et  reçut  le  bâton  de  ma- 
réchal de  France.  L’effectif  du  corps,  qui  n’é- 
tait que  de  55  en  1688,  monte  à 600  en  1697.— 
Sous  Louis  XV,  le  corps  des  ingénieurs  est  mo- 
mentanément réuni  à l’artillerie.  Cette  réunion, 
commencée  en  1755,  cesse  en  1758.  La  sépara-  [ 
lion  des  deux  corps  a toujours  duré  depuis  et 
durera  probablement  â tout  jamais;  car  ce  n’est  ; 
point  au  fur  et  mesure  des  progrès  et  des 
agrandissements  des  sciences  que  l’on  peut  exi- 
ger d’un  homme  la  connaissance  approfondie 
d’un  plus  grand  nombre  d’entre  elles.  C’est 
aussi  en  1758  que  les  ingénieurs  militaires 
prennent  pour  uniforme  l’habit  bleu  à revers 
de  velours  noir.  Depuis  cette  époque  le  velours 
noir  a toujours  été  l’attribut  distinctif  de  leur 
costume.  Le  célèbre  Louis  de  CormOntaingne , 


qui  améliora  le  système  de  fortification  de  Vau- 
ban, vivait  sous  Louis  XV.  Ldbnombre  des  in- 
génieurs fut  porté  à 400  en  1762.  L’école  du 
génie  se  trouvait  alors  à Mczières.  Le  réglement 
de  1767,  rendu  par  M.  de  Choiseul,  chassa  du 
génie  les  officiers  non  nobles.  Carré,  auteur 
d'un  curieux  ouvrage  intitulé  Panoplie,  publié 
en  1783,  fut  l’une  des  victimes  de  celte  mesure 
surnommée  l'Expurgat.  En  1776,  le  corps  prit 
le  nom  officiel  de  corps  royal  du  génie.  Il  n'a 
plus  éprouve  depuis  lors  que  des  changements 
d'effectif.  Les  employés  préposés  à la  conserva- 
tion des  bâtiments  militaires,  des  fortifications, 
des  magasins,  des  écluses,  reçurent  plus  tard  le 
titre  de  gardes  du  génie.  Le  comité  du  génie  fut 
créé  en  1791.  L’école  de  Mezières  transférée  en 
1795àMctz,  fut  réunie,  en  1802,  dans  cette  ville, 
à l’école  d’artillerie,  sous  le  nom  d'Ecole  d'ap- 
plication. De  1800  à 1815,  il  y eut  à la  tête  du 
corps  nn  premier  inspecteur  général  du  génie. 

Après  ce  résumé  historique  sur  l'état-major 
du  génie,  occupons-nous  un  instant  de  l'origine 
des  troupes  de  cette  arme.  En  1671,  on  créa  des 
sapeurs  et  des  mineurs,  selon  le  voeu  de  Vauban. 
Il  y avait,  en  1675,  une  compagnie  do  sapeurs 
et  trois  compagnies  de  mineurs,  attachées  à l'ar- 
tillerie. Vauban  commandait  la  compagnie  de 
sapeurs  ; Mesgrigny , Goulon  et  Esprit  com- 
mandaient chacun  une  compagnie  de  mineurs. 
M.  de  Mesgrigny  était  un  ingénieur  distingué 
qui  mourut  fort  âgé,  après  une  carrière  rem- 
plie de  brillants  services.  Goulon, obligé  comme 
protestant  de  s'expatrier  à la  révocation  de 
l’Edit  de  Nantes,  se  réfugia  chez  l'empereur 
d’Allemagne , qui  le  nomma  officier  général  et 
le  mit  à la  léte  de  ses  ingénieurs.  Les  sapeurs 
et  les  mineurs,  depuis  leur  création  jusqu'à  la 
Révolution  française,  firent  tantôt  partie  de  l’ar- 
tillerie, tantôt  partie  du  génie.  Ainsi  de  1759  à 
1761 , époque  à laquelle  il  existait  six  compa- 
gnies de  mineurs,  formées  chacune  de  6 officiers 
et  de  60  hommes,  elles  obéirent  aux  ingénieurs. 
Ce  fut  la  Convention  qui  créa  en  réalité  les 
troupes  du  génie.  En  1793,  elle  enleva  en  effet 
les  sapeurs  et  les  mineurs  à l'artillerie  et  les 
donna  au  génie.  L'année  suivante  le  corps  du 
génie  comprenait,  outre  son  état-major  fort  de 
354  officiers,  12  bataillons  de  sapeurs,  6 compa- 
gnies de  mineurs,  et  1 compagnie  d'aérostier». 
Nous  dirons,  à l'égard  de’cette  dernière,  que  le 
capitaine-d'aérostiers  Coutcllc,  en  s'élevant  dans 
les  airs  et  en  observant  les  mouvements  de  l’en- 
nemi, contribua  au  gain  de  la  bataille  de  Fleu- 
rus.  Les  troupes  du  génie  traversèrent  la  période 
impériale,  organisées  en  bataillons.  En  1811.  on 
créa  un  bataillon  du  train  du  génie,  et  une  compa- 
gnie d'ouvricrsdu  génie  qui  fut  employée  à l’Anse- 
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nul  du  géuiedo  Metz.  La  Restauration  forma  trois 
régiments  du  génie,  forts  chacun  dedeux  batail- 
lons, le  bataillon  comprenant  six  compagnies, 
une  de  mineurs  et  cinq  de  sapeurs.  Louis-Philippe 
porta  à sept  le  nombre  des  compagnies  de  sa- 
peurs dans  chaque  bataillon,  et  divisa  le  batail- 
lon du  train  du  génie  en  trois  compagnies  de 
snpeurs-eoiidnctenrs,  dont  nue  fut  attachée  à cha- 
que régiment  du  génie.  11  créa  une  deuxième 
compagnie  d’ouvrieis  pour  l'Arsenal  d’Alger. 

Telle  est  l'histoire  sommaire  du  corps  du  gé- 
nie; passons  à son  organisation  actuelle.  Ce 
corps  comprend  un  étal-major  et  dos  troupes. 
Voici  la  composition  réglementaire  de  l'état- 
major  particulier  du  génie,  d'après  (ordon- 
nance du  31  octobre  18  Si.  combinée  avec  l'ar- 
rêté du  Gouvernement  provisoire  en  date  du 
27  août  1818. 

Etat-Major. 

Colonels 26 

Lieutenants-colonels 28 

Chefs  de  bataillon 100 

Capitaines  de  i”  classe 130 

Capitaines  de  2*  classe 130 

Lieutenants 18 

Élèves  sous-lieutenants  (nombre  va- 
riable)  *' 

Examinateur  (M.  F.  Arago).  ...  1 

Professeurs  des  écoles  régimentaires.  b 

Cardes  principaux 80 

Id.  de  1”  classe 180 

Id.  de  2'  classe 300 

Ouvriers  d'État 0 

Total.  . . . 1086 

Cet  état-major,  le  plus  nombreux  de  l'armée 
française,  se  trouve  réparti  dans  25  directions , 
dont  21  en  France,  3 en  Algérie,  1 pour  les  co- 
lonies. Chaque  direction,  commandée  par  un 
colonel,  comprend  plusieurs  chefferies.  On  met 
à la  tête  de  chaque  chefferie  un  lieutenant-colo- 
nel, ou  un  chef  de  bataillon,  ou  un  capitaine, 
qui  porte  le  litre  de  chef  du  génie.  Pour  être 
nommé  sous-lieutenaut  du  génie,  il  faut  sortir 
de  l’École  Polytechnique  ou  avoir  servi  deux 
ans  comme  sous-officier  dans  l'un  des  trois  ré- 
giments de  l'arme.  Aux  termes  de  l'article  I" 
du  décret  du  16  octobre  1858,  tous  les  officiers 
du  corps  du  génie  sans  exception,  quelle  que  soit 
leur  origine,  concourent  eusciqjjle  pour  l'avan- 
cement. L'examinateur,  choisi  par  le  ministre, 
examine  les  élèves  sous-lieulcnanls  à leur  sor- 
tie de  l'école  d’application  de  Metz.  Les  profes- 
seurs des  écoles  régimentaires  obtiennent  leur 
chaire  au  concours.  Les  gardes  du  génie,  com- 
me ceux  de  l'artillerie,  prennent  rang  immé- 
diatement après  les  sous-lieutenants  de  toutes 
Encyel.  du  XIX’ S.,  I.XIIK 


armes;  ce  sont  des  employés  militaires:  line 
fois  garde,  on  ne  peut  devenir  officier.  Pour 
pouvoir  être  nommé  garde,  il  fout  au  moins  six 
ans  de  service,  dont  trois  comme  sous-oflicicr. 
Même  condition  pour  passer  ouvrier  d'état.  Les 
ouvriers  d'état  du  géuic,  qui  forment  une  es- 
couade, sont  attaches  aux  arsenaux  du  génie, 
où  ils  remplissent  les  fonctions  de  chefs  d'ate- 
lier. — D'après  l'ordonnance  du  8 septembre 
1811,  portant  organisation  des  cadres  desdivers 
corps  de  troupes  de  toutes  armes  de  l'armée 
française,  ordonnance  encore  en  vigueur,  les 
troupes  du  genie  comprennent  trois  régiments, 
dont  les  garnisons  sont  Arras,  Metz,  Montpel- 
lier; deux  compagnies  d'ouvriers,  cl  une  com- 
pagnie de  vétérans.  Chaque  régiment  est  formé 
de  deux  bataillons,  d'une  compagnie  de  sapcui'3 
conducteurs,  et  d'une  compagnie  hors  rang. 
Chaque  bataillon  sur  le  pied  de  paix,  comprend 
huit  compagnies,  dont  une  de  mineurs  et  sept 
de  sapeurs;  sur  le  pied  de  guerre,  il  a en  sus 
une  compagnie  de  sapeurs  cl  deux  compagnies 
de  dépét.  La  compagnie  de  mineurs  prend  la 
tête  du  bataillon. 

Nous  allons  donner  le  cadre  sur  le  pied  de 
paix,  d'un  régiment  du  génie,  c'est-à-dire  la 
portion  fixe , composée  de  tous  les  hommes  en 
grade  ou  hors  rang,  dans  laquelle  on  peut  ver- 
ser autant  de  soldats  que  les  exigences  budgé- 
taires le  permettent.  Cette  définition  fait  com- 
prendre Futilité  des  cadres  qui  mettent  ainsi  la 
base  de  l'année  à l'abri  des- changements  que 
les  discussions  législatives  annuelles  apportent 
à l’effectif  général  de  l'armée. 

Cadre  d’un  régiment  du  Cénie. 

Officiels. 

/Colonel 1\ 

[ Lleuienant-roloneP. . ... 

I Chefs  do  bataillon.  . . - . 2 1 

1 Major 1 i 

] Capitaines  adjudants-majors. 

! Capitaine-trésorier. . . . . 

I Capitaine  d'habillement.  . . 

Lieutenant  adjoint  au  tréso-  k 

ricr 11 

Lieutenant  portc-drapcau.  . 1 < 

Chirurgien*  major 1 j 

Chirurgiens  aides-majors.  . 2/ 

/Capitaines  en  1*' 17^ 

OFFICIEL  ) Capitaines  en  2* 

d«  n contMsn.  i lieutenants  en  i*r.  . . . 

^ ^Lieutenants  en  2*.  . . . 

Troupe. 

{Adjudants  sous-officiers.  . 

Vétérinaire 

Tambour-major 

Tambour-maître.  . • • 

Chef  de  musique.  . . . 

Caporal  de  musique.  . . 

Soldats  musiciens.  . . . 


ETAT-MAJOR. 


PETIT 
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Report.  ...  H4 

(Sergent-major.  .....  1 \ 

Sergents 7 1 

Fourrier il 

Caporaux 8>  69 

Soldais  (ouvriers  et  secrétai-  l 

res) 50  1 

Entants  de  troupe 2/ 


! Sergents-majors.,  ....  16\ 

Sergents 96  j 

Fourriers 161 

Caporaux I as  , 5s t 

Maîtres-ouvriers 64 l 

Tambours 52 1 

Eufanls  ue  troupe Si  J 

A reporter.  . . . 567 


Report.  . . 

/Maréchal-des-logis-chef.  . 

. 1' 

Marécliaux-des-logis.  . . 

1 Fourrier 

• ' 

cosptcvie 

Brigadiers 

. SI 

de  Sapeurs  con- 

Marècbaux-fcrrants.  . . 

. a t 
• ?( 

dautars 

Bourreliers 

Trompettes 

. u \ 

Eufanls  de  troupe.  . . • 

. 2 

Total Ml 

Il  est  utile  de  mettre  en  regard  du  tableau 
de  l'état-major  du  génie  et  du  cadre  d’uu  régi- 
ment de  cette  arme,  l'effectif  total  du  corps  en 
1851,  tel  qu’il  résulte  du  budget  du  ministre  de 
la  guerre.  Voici  cct  effectif. 


GRADES. 

j 

En 

France. 

E* 

Algérie. 

Totaox. 

Tôt  a u & j 
gcnrrjua.J 
1 

1 

/Officiers  généraux 

10 

i 

Il 

| 

\ Officiers  d'éiat-major 1 

43-*» 

6.7 

;;oo 

HOMMES.  ..  < Gardes  et  ouvriers  d’Etat 

54G 

GO 

GOG 

9814 

i Cadres  des  troupes  (officiers  compris.). 

1391 

004 

1995 

\ Soldats 

4530 

2202 

6752 

S Chevaux  d'officiers 

G 

223 

231 

cuevaux..  j Q,evaux  ûg  troupe  (selle  et  trait).  . .! 

150 

800 

930 

II  existe  à Paris,  auprès  du  ministre  de  la 
guerre,  un  comité  des  fortifications,  appelé  il  don- 
ner son  avis  sur  toutes  les  questions  relatives  ù 
l’arme  du  génie.  Ce  comité,  purement  consultatif, 
se  compose  des  généraux  de  division  du  génie, 
des  inspecteurs  généraux  en  activité  de  service, 
ainsi  que  des  généraux  de  brigade  de  cette  ar- 
me, que  le  ministre  juge  à propos  d’y  adjoindre. 
Le  plus  aucicn  général  de  division  préside  le 
comité,  et  un  officier  supérieur  de  l’arme  rem- 
plit les  fonctions  de  secrétaire,  sans  avoir  voix 
délibérative.  — Conformément  au  décret  du 
11  mars  1850,  le  comité  présente  chaque  année 
au  ministre  de  la  guerre  : 1°  l’examen  et  le 
résumé  des  rapports  des  inspecteurs  généraux 
sur  les  diverses  parties  du  service;  2°  rétablis- 
sement, d’après  les  propositions  faites  par  les 
inspecteurs  généraux,  des  tableaux  d’avance- 
ment au  choix  pour  les  divers  grades  ou  em- 
plois auxquels  il  doit  être  pourvu,  soit  par  le 
Président  de  la  Itépubliquc,  soit  par  le  ministre 
de  la  guerre;  3»  l'examen  des  projets  généraux 
et  particuliers  concernant  soit  la  défense  du 
territoire  on  des  colonies,  soit  les  divers  éta- 
blissements du  service;  4°  le  classement,  par 
ordre  de  préférence,  et  pour  chaque  catégorie, 
des  travaux  à exécuter  enaque  année,  mais  sans 
indication  de  la  quotité  des  fonds  à affecter  à 
chacun  d'eux,  le  ministre  seul  étant  chargé  de 
régler,  d’après  l'appréciation  des  besoins  signa- 
les par  les  inspecteurs  généraux,  la  répartition 


des  fonds  accordés  annuellement  pour  toutes 
les  branches  du  service;  5°  enfin  la  réjiartition 
des  officiers  de  tous  grades,  gardes  et  employés, 
dans  les  places  deguerreet  les  villes  de  caserne- 
ment, tant  en  paix  qu'en  guerre , sur  le  conti- 
nent et  aux  colonies.  Cette  répartition  n’est  pas 
nominative,  mais  numérique  seulement.  — La 
galerie  des  plans  et  reliefs  des  places  de  guerre 
existant  à rilôtel-dcs-lnvalidcs,  dépend  du  co- 
mité des  fortifications.— Quant  aux  attributions 
générales  du  corps  du  géuie,  elles  sont  aujour- 
d'hui exclusivement  militaires,  et  les  réglements 
les  fixent  comme  il  suit  : 1»  Tous  les  travaux 
de  fortification  pcruFvncntc,  c'est-à-dire  la  con- 
struction et  l’entretien  des  places  fortes  et  des 
postes  militaires;  ‘1°  la  construction  et  l’entre- 
tien des  bâtiments  militaires,  tels  que  casernes 
d'infanterie,  quartiers  de  cavalerie,  corps-dc- 
gardc,  citernes,  hôpitaux,  ateliers,  manuten- 
tions, magasins,  manèges.  L'artillerie  reste 
chargée  des  bâtiments  affectés  à son  service 
particulier.  Cependant  c’est  le  génie  qui  cons- 
truit les  magasins  à poudre  situés  dans  l'inté- 
rieur des  ouvrages  de  fortification  , et  les  re- 
met, une  fois  àéhevés,  à l’artillerie;  3»  la  con- 
struction des  ouvrages  de  fortification  passa- 
gère que  les  généraux  en  chef  ou  les  généraux 
de  division  jugent  à propos  d’établir  eu  campa- 
gne, tels  qu’épaulcmenls,  tranchées,  redoutes, 
fortins,  blockhaus,  lunettes,  flèches,  tètes  de 
pont,  lignes  et  camps  retranchés,  digues  d'i- 
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nondation.  C'est  aussi  le  génie  qui  construit  les 
fours  de  campagne  pour  la  cuisson  du  pain; 
4°  la  construction,  le  rétablissement  ou  la  des- 
truction des  routes  en  campagne,  l'ouverture 
de  certains  passages,  en  un  mot,  les  divers 
travaux  qui  peuvent,  à la  guerre,  faciliter  la 
marche  des  colonnes  ; 5°  la  construction , en 
rainpagnc,  des  ponts  de  radeaux  et  des  ponts  à 
supports  fixes  que  l’on  peut  improviser  avec  les 
matériaux  tires  du  pays,  tels  que  ponts  de  che- 
valets, ponts  de  pilotis,  ponts  d’arbres  eu  gru- 
me, ponts  roulants,  en  un  mot,  la  construction 
des  ponts  pour  lesquels  il  faut  scier,  équarrir, 
façonner  des  boi3  ; 6°  les  divers  travaux  qu'exi- 
gent la  défense,  l’attaque  des  places,  et  les  re- 
connaissances se  rattachant  à ces  travaux. 

Dans  les  armées  étrangères,  l’organisation  du 
génie  militaire  ressemble  beaucoup  à celle  du 
génie  français.  Les  théories,  les  modèles,  les 
usages  de  nos  ingénieurs  ont  aussi  été  plus  ou 
moins  copiés  par  nos  voisins,  qui  ont  tous,  au 
xviu»  siècle,  compté  dans  leurs  rangs  des  élè- 
ves français  du  grand  Vauban.  Cependant  nous 
signalerons  une  différence  : en  Prusse  et  en 
Espagne,  les  pontonniers  font  partie  du  corps 
du  génie,  tandis  qu’en  France  ils  appartiennent 
à l'artillerie,  tandis  qu'en  Autriche  et  en  Russie 
ils  forment  un  corps  distinct  et  séparé,  L.  B.  D. 

GÉNIE  MARITIME  (w».  au  Supplément. ). 

GÉNIES.  Ce  mot,  dont  le  synonyme  grec  est 
JaiuLuï,  vient  du  latin  genius,  dérivé  lui-mémc 
de  generare,  engendrer,  produire.  l.e  paganisme 
gréco-romain  reconnaissait  une  multitude  in- 
nombrable de  génies  qu'on  peut  diviser  en 
trois  catégories.  Dans  la  première  figurent  les 
dieux  eux-mêmes.  Le  fameux  dieu  Genius,  le 
génie  par  excellence,  auquel  on  attribuait  la 
production  de  tout  ce  qui  existe,  ne  parait 
point  différer  de  Jupiter  ( Div.  August.  de  civil. 
Del,  lib.  VII,  cap.  xin,  et  Commentaires  de 
Louis  Vivès).  Au  dessous  de  ces  grands  génies 
viennent  les  Pans , les  Faunes,  les  Satyres  et  les 
Nymphes  {toy.  ces  mots).  Dans  la  seconde  caté- 
gorie il  faut  comprendre  les  Génies  de  chaque 
peuple,  de  chaque  province,  de  chaque  ville, 
de  chaque  localité.  Celui  de  Rome  était  surtout 
célèbre,  et  on  lui  avait  élevé  une  statue  d’or 
dans  la  VIII»  région.  On  croyait  que  ces  génies 
naissaient  cl  mouraient  comme  les  autres  créa- 
tures, mais  qu'ils  vivaient  des  milliers  d’années. 
A la  troisième  catégorie  se  rattachent  ceux  qui 
présidaient  aux  êtres  individuels.  On  voit  dans 
plusieurs  passages  des  auteurs  anciens  que  cha- 
que homme  en  avait  un  ou  même  deux.  Ceux 
des  femmes  s’appelaient  Junones.  < Dès  que  nous 
naissons,  dit  Servais  ( Ænüd .,  lib.  VI,  vers 
443) , deux  géuies  sont  envoyés  pour  nous  ac- 


compagner. L’un  nous  exhorte  au  bien,  et  l’au- 
tre nous  pousse  au  mal.  Ils  accompagnent 
l'honnuc  jusqu'à  la  mort.  > Apulée  nous  apprend, 
d'un  autrecôté,  que  l'àme  devient  elle-même  un 
génie  lorsque  la  mort  l’a  délivrée  des  liens  du 
corps.  Si  le  défunt  avait  bien  vécu,  son  àmc 
prenait  le  nom  do  g /nie  familier,  et  restait  dans 
la  maison  pour  protéger  la  famille;  dans  le  cas 
contraire,  le  nouveau  génie  n'avait  point  de  de- 
meure fixe;  il  prenait  le  nam  de  larve,  et  par- 
courait l'uni  verse»  faisant  du  mal  aux  méchants. 
C'était  probablement  de  ces  mêmes  génies  que 
parlait  Chrysippc  lorsqu'il  disait  qu'ils  erraient 
dans  le  monde,  et  que  les  dieux  s’en  servaient 
pour  punir  les  hommes  injustes.  Il  faut  donc 
faire  rentrer  dans  la  grande  famille  des  génies 
les  mânes , les  larves,  les  lémures,  etc.,  ce  qui 
résulte  d'ailleurs  de  plusieurs  inscriptions  sé- 
pulcrales ou  les  mânes  sont  représentés  sous  la 
forme  de  génies.  Les  génies  des  hommes  étaient 
doués  de  qualités  inégales,  et  on  attribuait  à 
leur  puissance  le  bonheur  de  ceux  qu’ils  proté- 
geaient. C'est  ainsi  qu'un  devin  répondit  à An- 
toine, qui  l’interrogeait,  que  son  génie  avait 
peur  de  celui  d'Auguste.  Les  particuliers,  le 
jour  anniversaire  de  leur  naissance,  offraient  à 
leur  bon  génie,  et  souvent  sur  le  bord  des  ruis- 
seaux , des  fleurs,  de  l'encens  et  du  vin.  On  ho- 
norait d'un  culte  public  celui  de  l'empereur,  et 
jurer  par  ce  génie  était  un  des  serments  les  plus 
solennels.  Ou  a trouvé  des  inscriptions  votives 
au  bon  génie  de  l'empereur.  — On  verra  au  mot 
Férouers  les  rapports  de  ces  génies  avec  ceux 
dont  nous  venons  de  parler,  et  on  trouvera  à 
l’article  OimouzD  tout  ce  qui  concerne  les  au- 
tres génies  des  Perses.  — L’Inde  admet  une 
quantité  prodigieuse  de  génies , les  uns  favora- 
bles, les  autres  funestes.  Les  premiers,  appelés 
Dévalas,  comme  les  dieux  mêmes,  forment  des 
classes  nombreuses  dont  les  principales  sont  : 
les  Kinnaras,  qui  chantent  les  louanges  de 
Paoulastia;  les  lacchas,  distributeurs  des  ri- 
chesses; les  Cliandarras,  musiciens  du  soleil , 
qui,  dans  les  souargas  (deux),  forment  des 
chœurs  ravissants  avec  les  Kinnaras;  les  Apsa- 
ras  ou  fées  qui  remplissent  le  monde  entier,  et 
dont  l’élite,  réunie  dans  le  ciel  d'Indra,  se 
livre  aux  danses  les  plus  gracieuses,  sous  les 
arbres  d’or  et  de  rubis  du  jardin  Mandana;  les 
Hhaginis,  nymphes  célestes  présidant  à la  mu- 
sique, et  qui  dans  le  ciel  élevé  de  Brahma, 
exécutent  au  nombre  de  seize  mille  un  concert 
divin  dirigé  par  Mahaçouaragrama , génie  qui 
représente  l'échelle  des  sous , et  dont  les  ac- 
cords merveilleux  arrivent  jusqu’à  nous  binais 
si  affaiblis  que  les  mortels  privilégiés  peuvent 
seuls  en  saisir  les  notes  éparses  qui  constituent 
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la  musique  humaine.  Une  autre  classe  est  com- 
posée des  Tchoubdaras,  ouvriers  divins,  qui, 
sous  les  ordres  de  Viçouainitra , l'architecte  cé- 
leste, ont  construit  les  palais  des  dieux,  et  tou- 
tes les  merveilles  de  la  nature.  — Les  mauvais 
génies,  habitants  des  noirs  Palalas,  ne  sont  pas 
moins  nombreux.  Ce  sont  eux  qui  jadis  ont  en- 
trepris de  détrôner  les  dieux , qui  les  ont  même 
forcés  un  moment  à se  réfugier  dans  le  pays 
des  Saccs,  et  qui  ont  voulu  leurcnlcverl'ambroi- 
sic  qui  donne  l'immortalité.  Ils  portent  les  noms 
de  Dailias,  d ’Açouras,  de  Dituavns,  de  llakacha's; 
ils  paraissent  désigner  les  forces  brutales  de  la 
nature,  et  sont  représentés  avec  des  jambes  en 
forme  de  serpents,  cl  des  bras  innombrables.  Les 
anciens  Gaulois  croyaient  aussi  à l’existence  des 
génies;  ils  honoraient  ceux  des  lacs,  des  ruis- 
seaux et  des  airs.  Saint  Augustin , dans  la  cité 
de  Dieu,  mentionne  ceux  qu'ils  appelaient  Dusii, 
tes  mêmes  sansdoutc  que  les  Korrigans  ou  nains 
de  la  Bretagne-Armorique  qui  y croit  encore , 
ainsi  qu’aux  /des , aux  Gatirics  ou  géants  qui 
dansent  la  nuit  autour  des  pierres  celtiques,  et 
aux  Teusar-Poulal  qui  apparaissent  sous  forme 
de  chiens,  de  chèvres,  de  vaches  et  d'autres 
animaux  domestiques.  L'Edda  nous  fait  connaî- 
tre les  génies  de  l’ancienne  Scandinavie , les 
nains,  les  géants , les  Elfes  et  les  Elfmes  ( roi/, 
ces  mots) , les  Douergan  qui  habitent  les  caver- 
nes et  les  rochers,  et  auxquels  les  dieux  , après 
la  mort  du  géant  Y mer,  confièrent  le  dépôt  de 
toutes  les  sciences  et  de  tous  les  arts  qu'ils  sont 
chargés  de  révéler  aux  hommes.  Citons  encore 
le  génie  Kohn,  qui  était  descendu  de  la  cité  res- 
plendissante d'Asgar,  pour  protéger  les  amours 
innocentes  des  arbres  et  des  plantes.  La  Mytho- 
logie des  anciens  Slaves  avait.'à  l'autre  extré- 
mité de  l'Europe,  enfanté  tout  un  peuple  de  gé- 
nies. Qu'il  nous  suffise  de  mentionner  les  Uo- 
ntachie ou  Douglu  , protecteurs  des  maisons,  et 
les  troupes  sauvages  des  Ldcliics,  génies  à pieds, 
à cornes  et  & oreilles  de  bouc,  qui  dansent  au 
clair  de  la  lune  avec  les  blondes  ttoussalkinct , 
nymphes  des  bois  et  des  eaux  , et  attirant  par 
un  cbariue  invincible  les  voyageurs  attardés, 
auxquels  iis  font  subir  quelquefois  de  cruels 
traitements.  — Arrivons  enfin  à l'Europe  du 
moyen-àge.  Héritière  des  croyances  poétiques 
de  l'Orient  et  du  Nord , non  moins  fécond  que 
le  paganisme,  elle  peuple  l'air  de  Sylphes,  le  feu 
de  Salamandres,  les  profondeurs  de  ta  terre  de 
gnomes  et  les  eaux  d'On  (Micsetd'Ei/mrs.de.Vù-cs 
et  de  ilermaids.  Ix’S  Fées  font  des  prodiges  avec 
leur  baguette  magique,  et  sur  toutes  ces  créa- 
tures fantastiques  règne  le  génie  Obdron,  époux 
de  la  fée  ilab  ou  Titania , dont  l'empire  s’é- 
tend  également  sur  les  Follets  et  les  Farfadet * , 


les  Cobolds  ou  Kol/i  de  la  Germanie,  et  les 
Knokkcrs  de  l'Irlande.  Al.  Bonneau. 

GEXIÈVRE  ( bot  ).  C'est  le  nom  qu’on 
donne  vulgairement  au  fruit  du  génevricr  com- 
mun. Ces  fruits,  qui  ressemblent  à de  petites 
baies,  résultent  de  la  réunion  des  véritables 
fruits  qui  sont  secs,  et  des  écailles  du  cône  qui 
sont  devenues  diarnues  et  succulentes.  Le  ge- 
nièvre est  l'objet  d'un  commerce  assez  impor- 
tant dans  les  parties  septentrionales  de  l’Europe. 

L'analyse  chimique  y a démontré  la  présence 
d’un  principe  extractif,  d’une  résine  et  d'une 
huile  essentielle  volatile;  cette  dernière  est  faci- 
lement obtenue  par  la  distillation  ; elle  est  tres- 
Uuide  et  d'une  odeur  ambrée.  — On  prépare  en 
pharmacie,  avec  les  fruits  du  genévrier,  une  tein- 
ture, uu  vin  et  un  extrait  ou  rob  qui  doit  être 
fait  avec  les  baies  fraîches  et  récentes,  et  par 
macération  dans  l'eau,  ce  qui  le  rend  moins  ré- 
sineux, plus  sucré  et  moins  désagréable.  I.es 
baies  de  genièvre  et  toutes  leurs  préparations 
sont  des  médicaments  stimulants.  Elles  exer- 
cent sur  les  organes  de  la  digestion  une  action 
vive  qui  ne  tarde  pas  à devenir  générale  pour 
peu  que  la  dose  en  soit  suffisante.  L’infusion, 
le  vin  et  la  teinture  stimulent  plus  particuliè- 
rement l’appareil  secréteur  de  l'urine,  ce  qui 
fait  que  l’on  en  relire  d'heureux  effets  dans  les 
hydropisies  qui  ne  dépendent  d'aucune  infiam- 
mation  des  viscères  abdominaux.  En  Hollande, 
et  en  général  dans  tous  les  pays  dont  l'atmo- 
sphère est  souvent  chargée  d’humidité,  l'infu- 
sion théiforme  des  baies  de  genièvre  est  d'un 
usage  diététique  avantageux,  en  remédiant  au 
relâchement  général  des  tissus.  Par  le  moyen 
de  la  fermentation  ctdc  la  distillation,  on  en  re- 
tira un  alcool  connu  sous  le  nom  de  genidrre  ou 
de  gener relie,  d'une  saveur  très  forte,  qui,  dans 
certaines  contrées  du  nord  de  l'Europe  remplace 
entièrement  les  autres  espèces  d'alcool.  Enfin, 
les  baies  de  genièvre  servent  à aromatiser  l'cau- 
dc-vie  de  grain. 

GÉXIPAYEH,  Geaipa  (bot.).  Genre  de  la 
famille  des  rubiacées,  tribu  des  gardéniées,  de 
la  peutandrie-monogynie  dans  le  sylème  de 
Linné,  il  comprend  des  arbres  indigènes  de 
l’Amérique  tropicale,  à feuilles  opposées,  ova- 
les ou  oblougucs,  accompagnées  de  stipules  in- 
terpétiolaircs  ovales,  et  tombantes.  Les  fleurs  de 
ccs  végétaux  sont  solitaires  ou  par  groupes  peu 
nombreux,  blanches  et  finissant  par  devenir 
jaunâtres.  Elles  se  distinguent  surtout  par  leur 
calice  à tube  ovoïde,  adhérent,  à limbe  tubu- 
leux, tronqué  ou  à peine  dentelé;  par  leur  co- 
rolle en  coupe,  à limbe  partagé  en  5-6  lobes 
ovales-aigus;  par  leur  ovaire  à deux  loges  mul- 
tiovulées,  surmonté  U un  style  simple,  que  ter- 
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mine  un  stigmate  obtus,  en  massue.  I.e  fruit  est  y aurait  injustiee  du  reste  à ne  pas  reconnaître 
une  baie  amincie  à ses  deux  extrémités,  pul-  dans  ses  ouvrages  la  correction  et  l'élégance  du 
peusc  sous  une  couche  externe  plus  consistante,  style,  des  connaissances  très  variées,  et  souvent 
— L'espèce  la  plus  remarquable  de  ce  genre  est  des  pages  très  bien  touchées;  mais  elle  ne  con- 
lc  Génipayeu  d'Aüémque,  Cenipa  américain! , naît  rien  en  dehors  du  monde  peu  scrupuleux 
Lin.,  arbre  commun  aux  Antilles,  où  il  est  re-  où  elle  a vécu,  et  scs  couleurs  sont  fausses  pour 
cherche  pour  son  fruit.  Celui-ci  est  de  la  gros-  tout  ce  qui  ne  touche  pas  à cette  existence 
seur  d'une  orange  ordinaire,  de  couleur  blanc-  quelque  peu  fardée  qu'on  appelait  la  bonne 
verdâtre;  il  renferme  une  pulpe  vineuse,  de  : compagnie  du  xvin”  siècle.  Nous  ne  donnerons 
saveur  extrêmement  agréable,  remplie  d’un  suc  j pas  ici  la  liste  de  tous  ses  ouvrages  ; nous  in- 
violct-foncé,  qui  colore  fortement  tous  lescorps.  | diquerons  seulement  les  plus  répandus  : Adèle 
Aussi  les  Indiens  sauvages  s'en  servent-ils  pour  el  Théodore,  livre  d'éducation  morale  qui  n'est 
se  colorer  la  face  avant  les  combats.  : pas  sans  mérite  malgré  scs  excentricités,-  les 

GEMTA-MAXA  (mytli.).  Déesse  qui , se-  Veillées  du  chàleau,  avec  plusieurs  suites;  la 
Ion  Pline  et  Plutarque,  présidait  aux  enfante-  j Duchesse  de  la  Vallièrc ; Théâtre  d'éducation; 
mentst  On  lui  sacrifiait  un  chien,  comme  les  . Mémoires  inédits  sur  la  Dévolution  française,  14 
Grecs  à Hécate  et  les  habitants  d'Argos  à llithie.  vol.  in-8»;  Souvenirs  de  Félicité De  l’in~ 

Cette  divinité  est  célèbre  par  la  prière  qu'on  lui  fluence  des  femmes  sur  la  littérature  française. 
adressait  : « Fais,  lui  disait-on,  que  de  tout  ce  Dans  cet  ouvrage,  l'auteur  critique  très  amère- 
qui  naît  dans  la  maison,  il  u'v  ait  rien  qui  de-  ment  madame  de  Staël  et  madame  Cottin,  qui 
vienne  bon  «.  Plutarque,  dans  scs  Questions  ro-  lui  sont  bien  supérieures,  l'une  pour  l’élévation 
maines,  en  donne  deux  raisons.  La  plus  vrai-  philosophique  deson  caractère,  l’autre  pour  l'é- 
scmblable  fait  porter  la  signification  de  la  prière  motion  qu'elle  sait  communiquer  à ses  lecteurs, 
sur  le  mot  bon  par  lequel  on  désignait  les  morts.  GEXXADE,  prêtre  de  Marseille,  mort  vers 
C'est  ainsi  que  dans  un  traité  de  paix  entre  les  ; la  fin  du  v*  siècle,  se  rendit  célèbre  par  plu- 
Arcadiens  et  les  Lacédémoniens,  il  fut  stipulé  sieurs  ouvrages  dont  deux  seulement  sont  par- 
qn’on  ne  ferait  bous  aucun  des  Tégéates  à cause  venus  jusqu’à  nous.  Ce  sont  : 1°  un  livre  des 
des  secours  qu’ils  auraient  prêtés  aux  Laeédé-  hommes  illustres  ou  des  écrivains  ccclésiastiqu;se 
moniens.  2°  un  traité  des  dogmes  eccléhlastii/ues , qu'on 

GEM.IS  ( Stéphanie-Félicité  Dieu  est  de  trouve  parmi  les  œuvres  de  Sl-Augustin.  On 
Saint-Aubin,  cimtesse  de),  née  à Champccry  cite  parmi  les  autres  écrits  qu'il  avait  composés 
près  d'Autun,  en  1740,  morte  à Paris  en  1831.  et  que  nous  n’avons  plus,  huit  livres  contre  les 
Nièce  de  madame  de  Montcsson,  maîtresse  puis  hérésies  et  des  traités  contre  les  erreurs  de 
femme  du  duc  d'Orléans,  madame  de  Ccnlis  fut  Ncstorius  cl  de  Pelage.  Il  est  accusé  généralc- 
chargéc  de  l'éducation  du  jeune  duc  d'Orléans,  ment  d'avoir  été  l'un  des  chefs  du  semi-péla-  , 
depuis  Louis-Philippe,  et  de  sa  sœur,  madame  gianisme;  mais  quelques  auteurs  croient  que 
Adélaïde,  et  au  début  de  la  Révolution,  elle  se  cette  accusation  n'est  pas  fondée,  et  que  les  pas- 
jcla  dans  le  parti  orléaniste.  Elle  reçut  en  1793  sages  de  ses  écrits,  qui  paraissent  contenir  celte 
l'ordre  de  quitter  la  France,  où  elle  ne  revint  hérésie,  ont  été  insérés  ou  altérés  par  une  main 
que  sous  l'Empire.  Napoléon  lui  avait  assigné  étrangère. 

une  pension  et  un  logement  à l'Arsenal;  mais  Deux  patriarches  de  Constantinople  ont  aussi 
cette  faveur  lui  fut  retirée  sous  la  Restauration,  ■ porte  le  nom  de  Gennade.  Le  premier  succéda 
et  depuis  cette  époque  elle  ne  vécut  plusfjuc  du  ' en  458  à Analolius  el  mourut  en  471.  Il  s'était 
produit  de  scs  trop  nombreux  ouvrages.  Ro-  i distingué  par  son  zèle  pour  la  pureté  de  la  dis- 
mans,  théâtre,  morale,  philosophie,  mémoires,  j ciplinc,  et  avait  composé  un  commentaire  sur 
ouvrages  scientifiques,  livres  d’éducation,  il  \ Daniel,  et  quelques  autres  écrits:  mais  il  n’en 
n’est  pas  de  sujet  que  madame  do  Genlis  n'ait  reste  que  des  fragments'.  — Le  second  devint 
abordé , sans  en  excepter  la  théologie , ce  j patriarche  après  la  prise  de  Constantinople  |>ar 
qui  lui  avait  fait  décerner  par  Marie-Joseph  j les  Turcs,  et  reçut  l'investiture  do  Mahomet  II, 
Chénier  le  titre  de  Mire  de  T Êy  lise.  Malgréccltc  qui  l’avait  fait  élire  par  le  clergé  avec  le  concours 
religiosité  d'emprunt  qui  se  rencontre  dans  plu-  ' des  principaux  citoyens.  Il  donna  sa  démission 
sieurs  de  scs  productions,  madame  de  Ccnlis  au  bout  de  cinq  ans,  pour  se  retirer  dans  un 
n’en  blesse  pas  moins  souvent  la  morale  par  monastère  de  la  Macédoine,  où  il  finit  scs  jours, 
vanité  et  par  étourderie.  — Peu  considérée  à j On  a de  lui,  entre  autres  ouvrages,  un  dialogue 
cause  de  ses  mœurs,  elle  eut  l'art  de  s’aliéner  sur  les  mystères  de  la  Trinité  et  de  l'Incarna- 
tous  les  partis  par  les  médisances  de  sa  plume  tion,  et  une  explication  abrégée  des  dogmes  de 
et  scs  habitudes  de  tracasserie  et  d'intrigue,  il  la  religion. 
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GENOU  (Altaï.,  méd.).  Çesl  la  partie  formée 
par  la  jonction  üe  la  cuisse  avec  la  jambe.  — En 
avant,  le  genou  forme  une  saillie  due  principa- 
lement à la  rotule  ; en  arrière,  il  présente  lecreux 
du  jarret.  Les  os  sont  presque  à nu  dans  le  pre- 
mier sens,  et  l'on  distingue  facilement  sur  la  face 
antérieur  la  forme  de  la  rotule  et  la  saillie  de 
ses  bords.  Latéralement,  la  peau  est  soulevée 
par  les  tubérosités  des  condylesdu  fémur,  au 
tessons  desquelles  on  trouve  les  tubérosités  du 
tibia,  et  en  dehors  la  tête  du  péroné.  — L'arti- 
'rulalion  du  genou,  encore  appelée  fémoro-tibiale, 
résulte  du  contact  des  condvlos  du  fémur  avec 
les  cavités  superficielles  de  l’extrémité  supé- 
rieure du  tibia  et  la  face  postérieure  de  la  ro- 
tule. Deux  fibro-cartilages  ou  ménisques  inter- 
articulaires  auxquels  leur  forme  a fait  donner 
l'épithète  ilesémi-lunaires;  deux  ligaments  laté- 
raux, un  ligament  postérieur,  deux  ligaments 
croisés,  et  une  membrane  synoviale  très-éten- 
due composent,  avec  le  ligament  rotulien , les 
moyens  d'union  et  de  mouvement  de  cette  arti- 
culation. Sa  solidité  est  très-grande,  surtout 
dans  le  sens  transversal , et  dépend  beaucoup 
plus  de  la  force  et  du  nombre  des  ligaments 
que  de  la  configuration  des  surfaces , très  larges 
sans  doute,  mais  qui  n’offrent  point  cet  encla- 
vement que  l'on  remarque  dans  plusieurs  au- 
tres.— Le  volume  des  os,  l’étendue  de  la  mem- 
brane et  des  pelotons  synoviaux,  le  nombre  des 
ligaments,  le  peu  d'épaisseur  des  parties  mol- 
Ucs  qui  entrent  dans  sa  composition,  les  mou- 
vements qu'il  est  forcé  d'exécuter,  la  pression, 
les  violences’  auxquelles  le  poids  du  corps  et 
sa  situation  l'exposent,  font  du  genou  l’articu- 
lation la  plus  apte  de  tontes  à contracter  une 
infinité  de  maladies. 

I.es  lutations  complètes  ne  peuvent  guère , en 
raison  des  surfaces  articulaires,  s'opérer  ici  qu'en 
avant  et  en  arrière.  Elles  seront  très  faciles  a re- 
connaître avant  le  développement  du  gonflement. 
Ainsi  l'on  observera  toujours  un  raccourcisse- 
ment plus  ou  moins  considérable.  Lorsque  le 
déplacement  de  la  jambe  aura  lieu  en  avant,  les 
eondylcs  du  tibia  feront  une  saillie  très  pro- 
noncée au  devant  de  l’extrémité  inférieure  du 
fémur  ; la  rotule  sera  plus  élevée  que  de  cou- 
tume, inclinée  à droite  ou  à gauche,  et  tendra 
a se  tourner  en  haut  par  sa  face  cutanée,  tandis 
que  l’on  remarquera  en  bas,  et  sur  le  devînt  de 
la  cuisse,  une  échancrure  profonde.  De  plus,  les 
eondylcs  du  fémur,  qui  proéminent  fortement  en 
arrière,  sembleront  être  enfoncés  dans  le  mollet; 
il  y aura  facilité  plus  grande  à porter  le  talon  en 
arrière  qu'en  avant.  La  luxation  de  la  jambe  en 
arrière  est  caractérisée  par  une  disposition  con- 
traire ; saillie  anormale  des  condyles  du  fémur 


en  avant  ; abaissement  de  la  rotule,  dont  la  face 
autérieure  regarde  cil  bas,  et  au  dessous  de  la- 
quelle se  voit  une  échancrure  manifeste;  pré- 
sence des  condyles  du  tibia  dans  le  haut  du  jar- 
ret. Vue  en  arrière , la  jambe  n’a  rien  perdu  de 
sa  longueur,  tandis  que  par  sa  face  antérieure, 
elle  parait  beaucoup  plus  courte;  c'est  le  con- 
traire qui  a lieu  pour  la  cuisse.  Facilité  plus 
grande  à porter  le  bas  de  la  jambe  en  avant 
qu'en  arrière.  Abandonnés  à eux- mêmes,  ces 
déplacements  articulaires  exposeront  toujours  à 
de  graves  dangers.  La  circulation  et  l'innerva- 
tion sont  fortement  entravées  par  la  compres- 
sion que  les  os  déplacés  exercent  sur  les  vais- 
seaux et  les  nerfs  du  creux  du  jarret,  ce  qui 
donne  souvent  lieu  à la  gangrène  de  la  partie 
inférieure  du  membre.  Une  inflammation  vio- 
lente et  des  abcès  peuvent  également  survenir. 
Les  luxations  qui  nous  occupent  avaient  même 
paru  si  graves  qu’il  n'y  a pas  très  longtemps 
encore,  on  désespérait  de  les  guérir,  cl  l'on 
conseillait  de  prime  abord  l'amputation  de  la 
cuisse  ; mais  le  diagnostic  est  moins  sinistre 
de  nos  jours,  et  l'on  entreprend  la  réduction, 
qui  du  reste  est  même  assez  facile  à opérer. 
Dans  les  cas  simples,  le  repos  pendant  quelques 
semaines  suffit  pour  opérer  la  guérison.  Le  gon- 
flement et  l'inflammation  seront  au  besoin  pré- 
venus ou  combattus  par  des  applications  réso- 
lutives et  la  compression  d’un  bandage  métho- 
dique. Les  saignées  générales  et  locales,  las 
topiques  émollients,  ne  sont  indiqués  que  ]K)ltr 
las  sujets  robustes,  ou  quand  il  survient  de  la 
fièvre  et  des  symptômes  d'inflammation  vio- 
lente. Le  membre  sera  d’abord  tenu  légèrement 
fléchi  sur  des  coussins,  et  si  tout  se  passe  bien, 
on  essayera  de  lui  imprimer  de  légers  mouve- 
ments au  bout  de  huit  à dix  jours.  Des  ruptu- 
res étendues  ou  nombreuses  dans  les  parties 
molles  exigeront  un  repos  plus  longtemps  eon- 
tinuée.11  ne  faut  pas  oublier  toutefois  qu'une  im- 
mobilité trop  prolongée  expose  à l'ankylose  et 
favorise  la  formation  d'adhérences  nuisibles  ou 
de  cicatrisations  vicieuses  autour  de  l'articula- 
tion. 

A la  différence  des  luxations  précédentes, 
celles  qui  sont  incomplètes  ne  se  font  pres- 
que jamais  en  avant  ou  en  arrière.  11  est  pour 
ainsi  dire  impossible  en  effet,  d'après  la  disposi- 
tion des  parties , que  les  facettes  du  tibia  aban- 
donnent partiellement  les  condyles  du  fémur 
dans  le  sens  purement  antéro-posterieur  ; ou  elles 
rentrent  d'ellcs-mêmes  dans  leur  situation  natu- 
relle, ou  elles  s'échappent  tout  à tait.  Le  pro- 
nostic est  ici  beaucoup  moins  grave  que  dans 
les  luxations  complètes.  — Un  autre  genre  de 
i luxation  du  genou  est  celle  qui  se  produit  par 
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suite  de  la  déformation  maladive  des  parties. 
Dans  ce  cas  le  déplacement  de  la  jambe  a lieu 
quelquefois  en  dehors,  rarement  en  dedans,  le 
plus  ordinairement  en  arrière , presque  jamais 
en  avant.  Les  tumeurs  blanches,  la  carie  des 
surfaces  articulaires,  une  hjdarthrose,  un  écou- 
lement de  san;;  considérable,  en  seront  les  causes 
les  plus  ordinaires.  Ce  sera  contre  ces  affections 
que  le  traitement  devra  être  dirige,  tandis  que 
le  repos  ou  des  appareils  convenables  empêche- 
ront autant  que  possible  le  déplacement  des  sur- 
faces articulaires. 

Les  entorses  ici  n'offrent  jamais  rien  de  parti- 
culier. — Les  ruptures,  soit  des  ligaments,  soit 
des  fibro-carlilages,  soit  encore  des  muscles, 
des  vaisseaux,  des  nerfs,  des  téguments,  n'étant 
qu'une  complication  des  entorses  ou  des  luxa- 
tions, ne  doivent  pas  non  plus  être  ici  l'objet 
d'une  attention  spéciale.  Il  n’y  a que  la  rupture 
du  ligament  rolulien  et  celle  du  tendon  exten- 
seur de  la  jambe,  qui  méritent  un  examen  spé- 
cial pour  lequel  nous  renvoyons  au  mot  llo- 
TCI.E.  — Les  contusions  offrent  cela  de  particulier 
qu'elles  transmettent  facilement  les  effets  du 
choc,  dans  l'articulation,  au  périoste  et  au  tissu 
même  des  os.  lin  coup  sur  la  rotule  peut  ame- 
ner une  arthrite  ; sur  la  face  cutanée  des  con- 
dyles,  il  expose  davantage  à l'ostéite,  à la  carie, 
à la  nécrose.  Par  suite  du  contre-coup,  une  con- 
tusion dans  les  extrémités  du  tibia  et  du  fémur 
peut  devenir  le  point  de  départ  d’une  tumeur 
blanche.  La  marche,  les  conséquences  et  le  trai- 
tement des  contusions  sont  ici  les  mêmes  que 
pour  les  autres  articulations,  avec  cette  diffé- 
rence toutefois  que  l'étendue  des  surfaces  les 
rend  beaucoup  plus  graves  que  partout  ailleurs. 

Les  ploies  du  genou  en  travers,  lorsqu’elles 
portent  au  dessous  de  la  rolnlc,  interrompent 
facilement  le  ligament  rotulien;  au  dessus  du 
même  os,  clics  compromettent  de  la  même  fa- 
çon le  tendon  du  muscle  biceps , et  pénètrent 
bientôt  dans  le  cul-dc-sac  fémoral  de  la  cavité 
synoviale;  sur  la  rotule  même,  elles  en  ouvrent 
presque  infailliblement  la  bourse  muqueuse;  au- 
dessus  et  en  bas,  elles  n'atteindront  que  les 
tendons  formant  la  patte-d’oie;  en  dedans  elles 
pourront  ouvrir  l'articulatiôn  en  divisant  lo  li- 
gament latéral  interne  ; en  dehors  clics  pour- 
raient porter  sur  l’articulation  et  le  ligament 
latéral  externe.— Les  plaies  en  long  n’atteignent 
* facilement  les  bourses  synoviales  que  sur  les 
côtés  de  la  rotule.  Toutes  choses  étant  égales 
d'ailleurs,  elles  seront  moins  graves  que  les  pré- 
cédentes, en  ce  qu'aucun  muscle,  aucun  tendon, 
aucun  ligament  n'étant  tranché,  la  cicatrisation 
s'obtient  facilement  sans  qu’il  soit  nécessaire 
de  rceouririr  à des  appareils,  à des  positions 


spéciales  et  fatigantes,  ou  à la  suture.  En  gé- 
néral, la  gravité  de  ces  plaies  varie  selon  qu’el- 
les pénètrent  ou  non  dans  l’articulation. 

Trois  sortes  d'inflammations  doivent  être  dis- 
tinguées au  genou.  1°  Celles  des  bourses  mu- 
queuses. Au  devant  de  la  rotule,  elle  est  carac- 
térisée par  une  tuméfaction  qui  se  i>erd  insensi- 
blement dans  les  dépressions  circonvoisiues, 
ainsi  que  par  un  relief  et  une  teinte  livide  de  la 
peau.  Au  devant  du  tibia,  elle  ne  tarde  pas  à 
soulever  le  ligament  rotulien  et  à faire  naître 
sur  ses  côtés  deux  espèces  de  bosselures  dou- 
loureuses qui  ne  disparaissent  point  sous  la 
pression,  et  que  l’on  ne  peut  faire  rentrer  dans 
l'articulation.  2"  Celle  de  la  couche  sous-cuta- 
née proprement  dite.  Ordinairement  diffuse,  elle 
arrondit  en  général  le  genou,  et  ne  soulève  ni 
la  rotule,  ni  son  ligament,  ni  l’articulation,  ni  le 
tendon  du  biceps,  qui  sont  au  contraire  comme 
déprimés  par  el  le.  3°  Celle  qui  siège  dans  l'articu- 
lation même  ; elle  est  accoinpagnèedc  douleurs 
sourdes,  profondes , avec  une  très  grande  rou- 
geur dans  le  principe.  —Les  abcès  offrent  au  ge- 
nou les  mêmes  caractères  que  les  inflammations. 
Ceux  de  la  bourse  muqueuse  rolulienne  ponvaut 
ulcérer,  éraillcr  la  circonférence  de  leur  poche 
d’enveloppe,  se  transforment  par  ce  moyen  en  un 
vaste  érysipèle  phlegmoneux  qui  gagne  bientôt 
le  haut  de  la  jambe  et  la  cuisse  ; aussi  convient- 
il  de  les  arrêter  promptement.  Les  abcès  sous- 
cutanés  doivent  en  général  être  ouverts  aussi- 
tôt que  possible  et  largement;  c'est  le  meilleur 
moyend'en  prévenir  l'extension  en  des  sortes  de 
fusées  pénétrant  dans  l'intérieur  de  l'articula- 
tion ou  dans  les  gaines  et  les  gouttières  propres 
à plusieurs  organes  environnants.  Un  abcès  de 
l'intérieur  du  genou  est  une  maladie  souvent 
mortelle,  s’il  est  vaste  et  aigu.  Quand  on  ne 
l'ouvre  pas,  la  réaction  qu'il  cause,  les  infiltra- 
tions purulentes  qu’il  finit  par  produire  tuent 
le  malade;  si  on  l'ouvre,  au  contraire,  l'abon- 
dance de  la  suppuration,  la  résorption  puru- 
lente, la  fièvre  hectique,  conduisent  au  même 
résultat.  Les  abcès  qui  se  forment  avec  lenteur, 
sans  ébranler  l'organisme,  et  de  manière  à 
venir  se  montrer  sur  un  point  isolé  du  contour 
du  genou,  sont  un  peu  moins  redoutables.  Il 
vaut  mieux  alors  en  favoriser  l'ouverture  spon- 
tanée que  de  la  pratiquer  avec  l’instrument  tran- 
chant, afin  qu'il  puisse  s'établir  un  trajet  fistu- 
lcux  qui  ne  permette  pas  l’entrée  directe  do 
l'air.  — Nulle  articulation  ne  se  prête  aussi 
bien  que  celle  du  genou  aux  épanchements  de  sé- 
rosité ou  de  sang ; les  premiers  constituent  1 ’/iy- 
darthrose  (voy.ee  mol).  — Las  corps  étrangers  n’of- 
frent ici  rien  de  particulier.— Enfin  le  genou  est 
sujet  à des  tumeurs  de  diverses  natures,  parmi 
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lesquelles  nous  citerons  surtout  les  tumeurs  Man-  ’ 
élira,  qui  sont  l’objet  d'un  article  spécial.  Nous 
ne  ferons  pour  la  même  raison  que  mentionner 
Yenkylone,  la  carie,  la  nécrose,  etc.  L.  de  la  C. 

GENOU  (mécan)  : Nom  que  l'on  donne  en  j 
général,  dans  les  arts,  à tout  instrument  formé 
par  l'articulation  de  deux  pièces  mobiles,  l'une 
convexe,  l'autre  concave,  qui  peuvent  s'emboî- 
ter l'une  dans  l'antre  et  rouler  on  couler  l’une 
sur  l'autre,  de  sorte  qu'il  en  résulte  pour  le 
système,  une  flexion  analogue  à celle  de  la 
jambe  sur  la  cuisse.  Tel  est,  par  exemple,  le 
genou  du  graphomètre,  qui  consiste  en  une  boule 
de  cuivre  reçue  dans  une  cavité  sphérique  de 
même  métal,  qui  termine  le  support,  et  dans  la- 
quelle la  boule  peut  tourner  à frottement.  Le 
quart  de  cercle,  la  boussole  d’arpentage,  la  plan- 
chette, la  lunette  à réflexion,  etc.,  sont  de  même 
supportés  par  des  genoux  qui  ont  pour  objet  de 
donnera  volonté  à ces  instruments  toutes  les  in- 
clinaisons. Celui  de  la  montre  marine  sert  â 
maintenir  le  petit  appareil  dans  une  position  ho- 
rizontale et  à le  rendre  indépendant  des  agita- 
tions du  vaisseau.  Mais  il  est  surtout  une  ma- 
chine aussi  appelée  genou,  d'un  usage  universel 
dans  les  machines  composées,  et  dont  la  des- 
cription mérite  quelques  mots.  Ce  genou  est  for- 
mé de  deux  barres  AO,  BO  [fig.  1)  cil  métal  ou  en 
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bois,  jointes  en  O par  une  charnière  sur  laquelle 
elles  peuvent  tourner  comme  les  deux  branches 
d’un  compas.  La  première  est  fixée  en  A,  parunc 
autre  charnière,  à tme  tige  inébranlable  AC,  et 
la  seconde  a son  extrémité  B mobile  dans  une 
rainure  fixe  AC  dans  laquelle  elle  pont  glissera 
volonté.  Lorsqu'une  puissance  P appliquée  en 
ni,  perpendiculairement  au  levier  AO,  tend  à 
rapprocher  le  point  O de  la  tigefixe  AC,  l’angle 
O devient  plus  ouvert,  l'angle  B plus  aigu,  elle 
point  B tend  à descendre.  La  résistance  est  la 


pression  qu’on  veut  produire  ou  l’effort  fie  B le 
long  de  la  rainure  AC.  On  a par  le  calcul,  pour- 
la  valeur  de  la  résistance  dans  le  cas  d'équi- 
libre : 

n _ P.orcos.  B 

y _ ÂÔ.  sin.  O ’ 

expression  où  r représente  la  distance  Am.  Or  à 
mesure  que  l'angle  B diminue,  l'angle  O aug- 
mente ; donc  cos.  B croit  vers  l'unité  en  même 
temps  que  sin.  O sc  rapproche  de  o ; c’est-à-dire 
que  la  pression  est  proportionnelle  au  moment 
Pr  delà  puissance,  clqu'cllc  sera  d'autant  plus 
grande  que  l’angle  O sera  plus  grand  et  l'angle 
B plus  petit.  On  emploiera  donc  le  genou  avec 
avantage  pour  exercer  de  fortes  pressions,  par 
exemple  pour  faire  des  empreintes  avec  de  fai- 
bles puissances.  I).  Jacquet. 

GENOUDE  (Antoixe  GENOliD  dit  Eugène 
de),  naquit  en  1792  à Montcliinart,  où  son 
pèreexerçait  la  profession  de  limonadier.  Il  vint 
à Paris  en  1810,  une  esquisse  de  tragédie  en 
portefeuille,  et  pour  échapper  à la  conscription, 
il  entra  dans  un  collège  comme  professeur.  Il 
se  prit  alors  à lire  la  Bible,  qu’il  ne  connaissait 
guère  que  par  les  sarcasmes  des  philosophes.  Il 
ne  larda  pas  à être  séduit  par  la  majesté  de  l'É- 
criturs,  et  forma  le  projet  de  la  traduire  en  en- 
tier. Bien  qu'il  se  fut  décidé  à traduire  sur  la 
Vulgatc,  il  apprit  l'hébreu  afin  de  pouvoir  au 
besoin  recourir  à l’original.  Il  se  liait  en  même 
temps  avec  les  personnages  marquants  de  l'é- 
poque, Chàlcaubriand,  de  Bonald,  M"«  de  Staël, 
et  lorsque  1814  ramena  les  Bourbons,  il  débuta 
dans  la  littérature  politique  par  des  Réflexions 
dans  lesquelles  il  critiquait  vivement  le  prin- 
cipe du  droit  divin  et  posait  déjà  nettement  lo 
système  qu'il  a développé  depuis  pendant  trente 
ans  dans  son  journal,  il  prit  les  armes  pendant 
les  cent  jours,  reçut  le  titre  de  capitaine  et  d'aide 
de-camp  du  prince  de  Polignac.  Après  Water- 
loo, il  s’empressa  de  donner  sa  démission,  et 
écrivit  tour  à tour  dans  le  Conservateur,  dans  le 
Défenseur,  et  de  1821  à 1826,  il  appuya  puis- 
samment M.  de  Villèlc,  qui  sc  trouvait  en  com- 
munauté d'idées  avec  lui,  dans  l'Étoile,  dont  il 
était  devenu  propriétaire,  puis  dans  la  Ga- 
zette de  France.  Le  ministère  l'avait  appelé  au 
conseil  d'Etat,  et  créé  maître  des  requêtes;  mais 
il  fut  destitué  sous  l’administration  suivante,  et 
ne  retira  de  sa  longue  polémique  qu'un  brevet 
d’imprimeur.  E.  de  Ccnnudc  s'était  associé  aux 
actes  de  compression  du  ministère;  il  les  con- 
sidérait comme  des  mesures  de  salut  dans  les 
circonstances  où  l'on  se  trouvait,  mais  aux- 
quelles on  aurait  pu  sc  dispenser  d'avoir  re- 
cours en  suivant  d'abord  une  politique  diffé- 
rente. Il  avait  blâmé  des  l'origine  l'octroi  d'une 
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charte.  Pour  lui , la  royauté  a ses  droits,  qui 
découlent  de  l'hérédité  cl  de  la  délégation  des 
générations  antérieures,  mais  le  peuple  a aussi 
les  siens,  qui  sont  inviolables.  Le  roi  doit  gou- 
verner, mais  les  délégués  de  la  nation,  réguliè- 
rement convoqués  tous  les  ans,  ont  le  droit  de 
voler  l'impôt,  et  par  conséquent  de  contrôler  les 
actes  du  gouvernement.  Tout  contribuable , 
quelle  que  soit  sa  cote,  a le  droit  d'étre  repré- 
senté dans  cette  assemblée,  mais  les  grands 
propriétaires  plus  que  les  autres.  De  là,  néces- 
site du  suffrage  à deux  degrés,  qui,  en  assurant 
le  droit  de  voter  aux  petits  ne  permet  qu'aux 
grands  d'arriver  à la  députation.  Cette  doctrine 
était  à peu  près  celle  de  la  chambre  qu'on  a 
qualifié  (Y introuvable.  De  Genoude  y est  resté 
fidèle  jusqu'à  sa  mort.  C'est  au  nom  de  ce  sys- 
tème qu'il  attaqua  le  ministère  Martignar,  dont 
les  concessions  lui  semblaient  le  prélude  d'une 
révolution,  et  le  ministère  Polignac,  dont  les 
sympathies  pour  les  coups  d'étal  ne  lui  parais- 
saient pas  moins  dangereuses.  C'est  au  nom 
de  ces  mêmes  idées  qu’il  a attaqué  le  gouver- 
nement de  Louis-Philippe  et  le  gouvernement 
issu  de  la  révolution  de  février  ; que  pen- 
dant tant  d'années  il  a refusé  l'impdt,  parce 
que  l'impôt  n'était  pas  discuté  et  voté  par  les 
représentants  de  tous  ceux  qui  le  payent,  et 
qu'il  n’a  cessé  de  demander  l 'appel  au  peuple 
après  la  révolution  de  1830  et  la  révolution  de 
février,  persuadé  que  de  cet  appel  sortirait  une 
restauration  légitimiste. 

Ce  qui  distingue  les  écrits  de  M.  de  Genoude, 
c'est  la  vigueur  de  la  pensée,  et  surtout  l’à- 
propos  des  citations.  Ces  qualités  se  retrouvent 
dans  tous  ses  ouvrages.  Le  premier  dans  l’or- 
dre des  temps  est  sa  traduction  de  la  Bible, 
vivement  critiquée  par  M.  l’abbé  Glaire , mais 
reçue  avec  beaucoup  de  faveur  par  le  public.  Il 
traduisit  ensuite  l'Imitation,  et  publia  une  série 
d'ouvrages  pour  prouver  l'excellence  du  dogme 
chrétien;  nous cilcronsentreautrcs:  la  liaison  du 
Christianisme , 4 vol.  in-12;  les  Pires  des  trois 
premiers  siècles,  gr.  in-8;  Exposition  du  dogme 
catholique,  I vol.  in-12;  la  Divinité  de  Jésus- 
Christ  , 2 vol.  in-12;  Défense  du  christianisme 
par  les  Pères,  i vol.  in-12;  une  édition  annotée 
de  Ualebranclie , les  Œuvres  spirituelles  de  Fé- 
nelon, etc.,  etc.  II.  de  Genoude  a couronné  ces 
publications  par  Yllistoire  d’une  âme,  page  déta- 
chée de  scs  Confessions,  dans  lesquelles  il  dé- 
crit avec  beaucoup  d'onction  son  retour  à la  re- 
ligion, dont  scs  premières  lectures  l'avaient 
éloigné.  Devenu  veuf,  il  était  entrédans  l'Église, 
et  avait  porté  dans  la  chaire  son  érudition  et 
l’énergie  de  scs  convictions  dogmatiques  ; mais 
des  raisons  politiques  [ui  firent  interdire  la  pa- 


role dans  les  dernières  années  du  gouverne- 
ment de  juillet.  On  a publie,  en  un  volume,  un 
choix  de  ses  Sermons  et  Conférences.  Ou  lui  doit 
aussi  une  édition  de  la  Défense  de  l'église  galli- 
cane, par  Bossuet,  accompagnée  de  notes  appro- 
batives. Son  dernier  ouvrage  est  son  Histoire  de 
France,  destinée  à montrer  que  son  système  po- 
litique reposait  sur  la  tradition  constante  de  la 
France  ; elle  n'a  pas  moins  de  20  vol  in-8»;  mais 
on  y sent  un  peu  de  précipitation,  comme  dans 
les  autres  écrits  de  l'auteur.  Do  Genoude  est 
mort  en  1849.  J.  Fleury. 

GÉXOVÉFA1XS.  Congrégation  de  cha- 
noines réguliers  dont  le  chef-lieu  était  l’abbaye 
de  Sainte-Geneviève.  Une  église,  bâtie  avec  une 
riche  dotation  sur  le  tombeau  de  sainte  Gene- 
viève par  la  reiDC  sainte  Clotildc,  fut  desservie 
par  des  clercs  qui,  selon  quelques  auteurs,  em- 
brassèrent la  vie  commune  avec  une  règle  ana- 
logue à celle  des  religieux.  Mais  pendant  les 
désordres  des  siècles  suivants,  le  relâchement 
de  la  règle  s'introduisit  dans  cette  communauté, 
et  pour  y rétablir  l’ancienne  discipline,  le  pape 
Engène  III,  vers  le  milieu  du  xn*  siècle,  pen- 
dant son  voyage  en  France,  ordonna  par  une 
bulle  la  réforme  du  chapitre  de  Ste-Ceneviève, 
et  substitua  aux  clercs  qui  le  composaient  des 
chanoines  réguliers  tirés  de  l'abbaye  St.-V'ictor. 
Une  nouvelle  réforme  eut  lieu  dans  les  premiè- 
res années  du  xvir  siècle,  par  le  cardinal  de  La 
Rochefoucauld,  abbé  commendatairc  de  Stc-Cc- 
neviève.  11  fil  venir  pour  cet  effet  des  chanoines 
réguliers  de  Seulis,  donna  sa  démission  du  titre 
d'abbé,  et  obtint  du  roi  Louis  XIII  des  lettres 
patentes,  en  date  du  mois  de  février  162G,  por- 
tant que  l'abbé  serait  élu  par  les  chanoines,  et 
que  l'eleelion  se  renouvellerait  tous  les  trois 
ans.  Plusieurs  maisons  ayant  embrassé  celte  ré- 
forme, le  pape  Urbain  vin,  par  une  bulle  dé  l'an 
1634,  les  érigea  en  congrégation  dont  l’abbaye 
de  Ste-Ceneviève  devint  le  chef-lieu.  Celte  con- 
grégation s'étendit  tellement  parla  suite,  qu'elle 
compta  en  France  près  de  cent  abbayes  ou  prieu- 
res, et  plusieurs  maisons  dans  les  Pays-Bas. 

GEXOVESI  (Antoine).  Philosophe  éclec- 
tique italien,  né  en  1712  à Castiglione.  et  mort 
en  1769.  Destiné  par  son  père  à l'étal  ccclé- 
ésiasllquc,  il  reçut  les  ordres  mineurs,  quitta 
ensuite  la  soutane,  voulut  se  marier,  et  n’ayant 
pu  obtenir  la  main  de  la  personne  qu'il  ai- 
mait, se  fit  conférer  les  ordres  majeurs  à Sa- 
lerne,  en  1736.  Gcnovcsi  possédait  une  ins- 
truction très  vaste,  mais  il  s'elait  surtout  pas-{ 
sionné  pour  la  philosophie  et  pour  l'éCuiinmic 
politique,  science  dont  il  fut  pour  ainsi  dire  lu 
créateur  cil  Italie.  Scs  tendances,  souvent  peu 
conformes  à l’esprit  de  l’Église,  lui  occasionné- 
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rcnt  de  grands  désagréments.  On  a de  lui  : 
Eléments  métaphysiques,  Naples,  1714  et  années 
suivantes;  Elcmentorum  arlis  logico-crilicœ,  libri 
quinque,  Naples,  1745,  in-8°;  Eléments  de  théo- 
logie, Naples,  1751,  livre  qui  lui  fit  perdre  une 
cliaire  qu'il  occupait  à runircrsilé  de  Naples; 
ce  lut  alors  que  Bartholomco  lutieri  fonda  pour 
lui  une  chaire  d'economie  politique  qu'il  occu- 
pa avec  le  plus  grand  succès  jusqu'à  sa  mort  : 
Leçons  de  commerce  et  d’économie  civile,  Naples, 
1757,  2 vol.  m-8«;  Méditations  philosophiques  sur 
la  religion  et  la  morale , 1758,  in-8»;  Logique 
pour  les  jeunes  gens,  I70G,  ouvrage  dont  on  s’ac- 
corde à louer  le  plan  et  la  méthode. 

GENRE  (philos.).  Ce  mot  est  la  traduction 
du  latin  genus,  dérivé  de  generare,  engendrer, 
produire.  Celte  étymologie  en  détermine  la  si- 
gnification primitive,  et  suffit  pour  la  faire  com- 
prendre. Il  exprime,  dans  son  acception  propre, 
l'ensemble  des  êtres  ou  des  choses  de  même  na- 
ture, qui  sont  engendrées  les  unes  des  autres, 
ou  qui  ont  la  même  origine,  comme  de  son  côté 
le  mot  espèce,  du  latin  species,  désigne  l'ensemble 
des  êtres  qui  se  ressemblent,  par  des  qualités 
accessoires  et  qui  offrent  les  mêmes  apparences. 
Mais  l'usage  a modifié  le  sens  de  ces  deux  mots, 
et  leur  a donné  une  signification  plus  étendue 
et  moins  précise.  Ils  servent  l'un  et  l'autre, 
dans  le  langage  ordinaire  comme  dans  l’usage 
scientifique,  à exprimer  la  classification  des 
êtres  qui  ont  des  caractères  communs,  quelle 
qu'en  soit  la  nature,  de  sorte  qu’ils  peuvent 
quelquefois  s’appliquer  indifféremment  à la 
même  classe  d'êtres;  c'est  ainsi  qu'on  dit  indif- 
féremment le  genre  humain  ou  l'espèce  hu- 
maine. Ils  ont  seulement,  d'après  l'usage,  un 
rapport  de  subordination  qu'il  n'est  pas  |iermis 
d'intervertir.  Le  genre  comprend  nécessaire- 
ment une  classificatlion  plus  étendue  dont  l’es- 
pèce n'est  qu'une  subdivision.  D’où  il  suit  que 
l'idée  de  genre  suppose  plusieurs  espèces  dont  il 
exprime  la  réunion,  comme  l'espèce,  de  son  cô- 
té, suppose  un  genre  dont  elle  fait  partie.  C'est 
uniquement  par  ces  idées  relatives  que  l'usage 
détermine  le  sens  de  ces  mots  et  en  règle  l’em- 
ploi. On  voit  aussi  par  là  qu'ils  peuvent  s’ap- 
pliquer à des  classifications  plus  ou  moins  vas- 
tes et  se  transporter  arbitrairement  d'un  ordre 
inférieur  à un  ordre  plus  élevé,  ou  d’une  subdi- 
vision secondaire  à une  autre  plus  générale,  et 
réciproquement,  selon  la  nature  des  caractères 
que  l’on  envisage.  En  effet,  comme  tous  les 
êtres  se  ressemblent  par  quelques  propriétés 
générales  et  se  distinguent  j>ar  des  propriétés 
particulières  qui  deviennent  déplus  en  plus  ca- 
ractéristiques à mesure  qu'elles  se  restreignent 
à un  plus  petit  nombre  de  genres,  on  comprend 


que  si  l’on  prend  pour  base  de  classification  ou 
pour  poiqt  de  départ  d'une  division  les  proprié- 
tés les  plus  générales,  on  aura  nécessairement 
un  genre  fort  vaste,  dont  les  subdivisions  seront 
également  fort  étendues  et  pourront  être  consi- 
dérées comme  genres,  relativement  à des  subdi- 
visions inférieures.  Ainsi  le  mot  être  ou  sub- 
stance, comme  expression  du  genre  le  plus  éle- 
vé, comprend  comme  espèces  les  corps  et  les 
esprits  et  chacune  d'elles  peut  encore  se  sub- 
diviser un  grand  nombre  de  fois  d’après  les  ca- 
ractères plus  ou  moins  généraux  qui  serviront 
de  base  à des  clasifications.  On  conçoit  donc 
que  ces  subdivisions  peuvent  et  doivent  prendre 
le  nom  de  genre  ou  d’espèces,  selon  qu’on  les 
envisage  [Kir  rapport  à celles  qui  les  précèdent 
ou  à celles  qui  en  découlent.  Ainsi,  par  exem- 
ple, le  quadrilatère  est  une  espèce  de  figure  et 
un  genre  à l’égard  du  parallélogramme  et  du 
trapèze.  On  est  obligé,  quand  les  subdivisions 
sont  nombreuses  cl  les  classifications  fort  éten- 
dues, de  recourir  à d'autres  mots  pour  exprimer 
les  différentes  sortes  de  genres,  et  leur  subor- 
dination respective’,  tels  sont  les  mots  ordres, 
familles,  tribus,  etc.,  (rog.  l'art,  suivant).  Le 
mot  genre,  dans  ce  cas,  s'applique  à une  des 
dernières  subdivisions,  et  le  mot  espèce  aux 
groupes  qui  ne  renferment  plus  que  des  variétés 
ou  des  individus. 

GENRE.  En  histoire  naturelle  ce  mot  ex- 
prime une  réunion  d 'espèces  ( voy.  ce  mot), 
ayant  toutes  entre  elles  une  ressemblance  bien 
évidente  dans  leur  structure  et  dans  leur  for- 
me extérieure,  ressemblance  fondée  toutefois 
sur  des  caractères  d’un  ordre  plus  élevé  que 
ceux  qui  suffisent  pour  constituer  les  espèces. 
Ainsi,  en  botanique,  de  même  que  l’on  avait 
réuni  d'abord,  pour  aider  la  mémoire,  en  une 
sculeespèce,  tous  les  individus  semblables  entre 
eux,  de  même  on  a réuni  sous  un  même  nom 
et  dans  un  même  groupe  convenablement  dé- 
fini tontes  les  espèces  qui  offraient  entre  elles 
une  certaine  ressemblance  manquant  aux  au- 
tres. Les  genres  se  composent  donc  d'espèces 
comme  celles-ci  se  eomjmsent  d’individus.  Le 
froment,  l’irrate,  l'avoine,  par  exemple,  forment, 
pour  le  botaniste,  autant  de  genres  distinets.  De 
même,  en  zoologie,  un  genre,  par  exemple  le 
genre  lézard , se  composera  d’espèces  sembla- 
bles qui  ne  se  distingueront  que  par  des  diffé- 
rences peu  importantes,  telles  que  le  lézard 
gris , le  lézard  piqueté , le  lézard  ocellé , etc.  En 
minéralogie  on  a remarqué  que  les  espèces  qui 
ont  le  plus  de  rapport  entre  elles  ne  sônt  pas 
celles  qui  se  composent  des  mêmes  principes 
chimiques  combinés  en  diverses  proportions, 
mais  celles  qui  ont  de*  bases  isomorphes  et  le 
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même  principe  électro-négatif,  telles  que  Pb  . 
Su,  Ag  Su,  Zn  Su,  etc.  Ces  espèces,  eu  géné- 
ral, ont  de  telles  analogies  physiques  qu'on  ne  i 
peut  souvent  au  premier  abord  les  distinguer  ! 
les  unes  des  autres.  On  appellera  donc  genre,  en 
minéralogie,  un  groupe  formé  d’espèces  qui  j 
auront  des  bases  isomorphes  combinées  suivant 
les  mêmes  relations  atomiques,  avec  le  même 
principe  électro-négatif.  Dans  un  grand  nombre 
de  cas  on  a remarqué  de  même  que  plusieurs  ; 
genres  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  des  ca-  ! 
lactères  de  médiocre  valeur,  et  offrent  en  eom-  j 
mun  des  particularités  d’organisation  plus  im-  , 
portantes,  et  propres  à les  distinguer  des  gen- 
res voisins.  La  réunion  de  ces  genres  a consti- 
tué des  unités  d'un  ordre  supérieur  qui , en 
général,  sont  les  familles  [roy.  ce  mot);  mais 
lorsque  les  genres  d'une  famille  trop  nombreux 
ont  pu  former  entre  eux  plusieurs  groupes  sé- 
parés par  quelque  caractère  constant  et  in- 
variable, ces  groupes  ont  constitué  d'autres  j 
unités  moindres  que  les  familles,  et  auxquelles 
on  a donné  le  nom  de  tribus.  Do  même  lorsqu’un  | 
genre  trop  nombreux  en  espèces  a pu  se  sub- 
diviser  en  groupes  différant  entre  eux  par  quel-  j 
que  caractère  constant,  ces  groupes,  contenant 
chacun  un  nombre  variable  d'espèces,  ont  été  j 
appelés  sous-genres.  On  voit  donc  en,  général,  ! 
qu'une  famille  pourra  présenter  toutes  les  sub-  I 
divisions  suivantes  ; tribus,  genres,  sous-genres  j 
et  espèces,  sans  compter  que  les  espèces  elles-  j 
mêmes  pourront  se  subdiviser,  suivant  le  cas, 
en  tarièlés  ou  races , en  sous-rariètés  et  en  inrfi-  | 
ridas.  _ D.  Jacqcet.  j 

GEN'SÉIIIC,  roi  des  Vandales,  deuxième  ! 
fils  du  roi  Godégisilc,  succéda  en  428  à Gundé-  j 
rie  son  frère , fonda  un  puissant  royaume  en  ' 
Afrique,  jiassa  en  Italie  à la  prière  d'Eudoxic,  , 
veuve  de  Valentinien  III,  pilla  Rome  pendant 
quatorze  jours,  emmena  en  captivité  Eudoxie  j 
elle-même,  mourut  en  477.  On  trouvera  à l'ar-  ! 
ticle  Vandales  tous  les  détails  importants  de  la  j 
vie  de  ce  conquérant. 

GENSONN'É  (Armand).  L'un  des  plus  célè- 
bres parmi  les  Girondins  qui , au  début  de  la 
première  République,  essayèrent  de  se  placer 
entre  la  royauté  et  la  démocratie  , et  périrent 
victimes  du  rdle  qu’ils  s'étaient  tracé.  Né  à 
Bordeaux  en  1758,  Consonne  exerça  dans  cette 
ville  la  profession  d'avocat,  puis  celle  de  juge 
au  tribunal  de  cassation.  Il  fut  envoyé  à l'As- 
semblée Législative  en  1791  et  réélu  à la  Con- 
vention. Dialecticien  habile,  orateur  caustique 
et  éloquent,  il  fut  un  de  ceux  qui  tentèrent  de 
résister  aux  empiètementsde  la  Commune  de  Pa- 
ris, et  qui  dénoncèrent  énergiquement  les  mas- 
sacres de  septembre.  Il  avait  même  fait  présen- 


ter au  roi  un  mémoire  dans  lequel  il  offrait 
son  concours  et  celui  de  ses  amis;  mais  scs  of- 
fres furent  mal  reçues;  la  Cour  avait  déjà  traité 
avec  les  Jacobins  qu'elle  espérait  corrompre. 
Gcnsonné  vota  pour  la  mort  de  Louis  XVI  ; il 
avait  appuyé  l'appel  au  peuple.  Attaqué  chaque 
jour  par  la  Montagne  dans  la  Convention,  il  fit 
noblement  tête  à l'orage  ; mais  après  la  défec- 
tion de  Dumouricz  avec  lequel  il  était  intime- 
ment lié,  son  crédit  déclina  ; des  sections  de 
Paris  vinrent  demander  sa  mise  en  accusation 
ainsi  que  celle  de  ses  collègues,  et,  peu  de  temps 
après,  l'insurrection  du  31  mai  vint  leur  don- 
ner tout  à fait  tort.  Gcnsonné  fut  arrêté  à Pa- 
ris le  2 juin  1793.  Carat  lui  offrit  de  le  faire 
évader  ; il  refusa  par  respect  |iour  la  loi,  et  le 
31  octobre  suivant  il  fut  condamné  avec  vingt- 
deux  de  scs  collègues  et  exécuté  le  lendemain 
Gcnsonné  était  un  homme  de  cœur  et  de  baient; 
scs  ennemis  mêmes  ont  rendu  justice  à la 
loyauté  de  ses  intentions  (r oy.  Girondins). 

GENTIANE,  Genliana  [bot.).  Grand  et  beau 
genre  de  la  famille  des  gentianées,  à laquelle  il 
donne  son  nom,  de  la  pentandrie-digynic  dans 
le  système  de  Linné.  Les  végétaux  qui  le  com- 
posent sont  des  herbes  vivaces  qui  croissent 
pour  la  plupart  en  Europe  et  en  Asie,  surtout 
dans  la  zone  alpestre  des  chaînes  de  montagnes 
de  ces  deux  parties  du  monde  : un  nombre  beau- 
coup moindre  de  gentianes  se  trouvedans  l'Amé- 
rique septentrionale  et  à de  grandes  hauteurs  sur 
les  Andes.  Les  principaux  caractères  de  ce  genre 
consistent  : dans  un  calice  divisé  plus  ou  moins 
profondément  en  4-JO  lobes  ; dans  une  corolle 
monopétale  en  entonnoir,  en  cloche  ou  en 
roue,  dont  le  limbe  présente  toujours  quatre 
ou  cinq  divisions,  rarement  dix,  alternativement 
grandes  et  petites;  dans  quatre  ou  cinq  étami- 
nes insérées  sur  le  tube  de  la  corolle;  dans 
un  ovaire  uniloculaire,  à nombreux  ovules  atta- 
chés le  long  des  sutures,  surmonté  d'un  stig- 
mate biparti,  sessile  ou  presque  scssile.  Le  fruit 
est  une  capsule  qui  s’ouvre  en  deux  valves  pour 
laisser  sortir  des  graines  en  très  grand  nombre, 
fort  petites  et  comprimées.— Les  botanistes  n'ad- 
mettent pas  moins  de  neuf  divisions  ou  sous-gen- 
res  parmi  les  nombreuses  espèces  de  gentianes; 
ces  divisions  sont  basées  sur  les  variations  de 
forme  de  la  corolle  de  ces  plantes  et  sur  la  pré- 
sence ou  l’absence  de  franges  à la  gorge  de  cette 
corolle.  — Une  des  espèces  les  plus  intéressan- 
tes de  ce  genre  est  la  Gentiane  jacne,  Genliana 
lutea.  Lin.,  grande  et  belle  plante,  commune 
dans  la  zone  alpestre  des  Pyrénées,  des  Alpes, 
du  Jura,  etc.  Elle  est  connue  sous  le  nom 
de  Gentiane  et  sous  celui  de  grmie  Gentiane. 
De  son  rhizome,  qui  e6l  très  développé,  long  de 
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3 à (!  décimètres  et  de  consistance  ctiarnuc  s’é-  aqueux.  Les  feuilles  de  ces  plantes  sont  oppo- 
levc  une  tige  liante  de  C à 8 décimètres  ou  un  sées,  parfois  même  vcrlicillées,  simples,  excepté 
peu  plus,  portant  de  grandes  feuilles  opposées,  chez  les  ményanlhcs,  et  dépourvues  de  stipules, 
ovales,  à fortes  nervures  saillantes.  Dans  Pais-  Leurs  fleurs  sont  parfaites,  presque  toujours  ré- 
selle  des  feuilles  supérieures  naissent  de  nom-  guliéres,  solitaires  ou  fasciculées,  en  corym- 
brcuscs  (leurs,  d'un  beau  jaune  d'or,  dont  la  co-  be,  en  grappe  ou  en  cvme,  et  présentent  l’or- 
rolle  est  rotacée.quinqucfide.cldont  le  calice  est  ganisatiou  suivante  : calice  persistant,  libre, 
en  forme  de  s pallie.  Le  rhizome  de  celle  gen-  formé  de  sépales  au  nombre  le  pins  souvent  de 
tiane  est  un  des  amers  végétaux  les  pins  éner-  quatre  ou  cinq,  distincts  ou  plus  ou  moins  soudes 
giques  et  les  plus  fréquemment  employés.  La  i entre  eux  ; corolle  mouopétalc,  en  entonnoir,  en 
présence  d'une  assez  forte  proportion  de  sn-  j coupe  ou  presque  rolaccc,  à gorge  nue  ou  fran- 
cre  incristallisablc  permet  d'en  obtenir,  par  I gée,  tombante  ou  marceseentc,  en  estivation 
la  fermentation,  une  sorte  d'eau-de-vie  qui,  i contournée  à droite;  e la  mines  insérées  sur  le 
distillée  avec  des  plantes  aromatiques,  forme  1 tube  ou  sur  la  gorge  de  la  corolle,  et  en  nombre 
une  boisson  agréable.  Les  habitants  des  Alpes  égal  à celui  des  lobes  de  cette  dernière,  égales 
du  Valais  font  journellement  usage  de  cette  ! ou  légèrement  inégales,  formées  de  filets  libres 
boisson.  Pour  sa  préparation,  on  mêle  fréquent-  et  d'anthères  iulrorses,  à deux  lobes;  ocaire  li- 
ment au  rhizome  de  la  gentiane  jaune  celui  des  lire,  à deux  carpelles,  uniloculaire,  plus  rarc- 
autres  grandes  espèces  du  même  genre  qui  ment  biloculaire,  mulliovulé,  surmonte  d'un 
croissent  dans  les  mêmes  localités,  telles  que  style  terminal;  que  termine  un  stigmate  bifide 
la  gentiane  ponctuée,  la  gentiane  pourpre.  La  ou  bilamellé.  Le  fruit  des  gculianées  est  une 
gentiane  jaune  forme  une  belle  espèce  d’orne-  capsule  uniloculaire,  se  divisant  p'fts  ou  moins 
ment  assez  répandue  dans  les  jardins.  On  la  complètement  à sa  maturité  en  deux  valves  qui 
cultive  en  pleine  terre,  à une  exposition  fraîche  portent  les  placentaires  sur  leurs  bords.  Les 
et  un  peu  ombragée.  On  la  multiplie  par  semis  j graines  sont  ordinairement  nombreuses,  très 

et  par  division  des  pieds.  — On  cultive  aussi  i petites,  à lest  aérolé,  et  renferment  un  très 

comme  plante  d’ornement  la  Gentmkf.  pourpre,  petit  embryon  dont  les  cotylédons  sont  cohé- 
Gentinna  purptircn,  Lin.,  espèce. des  Alpes,  haute  ! rentsou  imparfaitement  distincts,  dont  la  ra- 
d'environ  5 ou  6 décimètres,  à grandes  et  belles  1 dicule  est  très  rapprochée  du  hile,  et  qui  se 
fleurs  campanulécs,  marquées  d'une  grande  trouve  logé  dans  la  base  d'un  volumineux  alliu- 
quantité  de  ponctuations  pourpres  sur  fond  men  charnu.  — Les  gculianées  croissent  géné- 
jaune.  — On  trouve  plus  ou  moins  commune-  ; râlement  dans  les  prairies  et  les  pâturages,  dans 
ment  en  France,  surtout  dans  les  lieux  mon-  j les  lieux  frais  ou  humides,  découverts,  qucl- 
tueux  cl  jusqu'à  de  grandes  altitudes,  plusieurs  ! qncs  unes  même  dans  les  eaux  douces.  Leurs 
espèces  de  gentianes  à fleurs  bleues  d'une  rare  i espèces  se  trouvent  dispersées  sur  toute  la  sur- 
élégance, dont  quelques  unes  occupent  une  J face  de  la  terre,  ne  se  montrant  un  peu  plus 

place  distinguée  dans  les  jardins  parmi  les  j fréquentes  qu'entre  les  tropiques.  — La  pré- 
plantes  d’ornement.  Ce  sont  principalement  les  j scncc  dans  leur  tissu  d'un  principe  immédiat 
suivantes.  — 1.3  Gf.utiane  a feuiu.es  d'asclé-  ; particulier  qu'on  a nommé  Centianinc,  et  celle 
pus, Gentiane  asclepiadea,  Lin.,  dont  la  tige  s'è-  j d'un  principe  volatil  odorant,  d'une  huile,  etc., 
lèvoà5décimètrcs,donllcs feuillessont embras-  leur  donnent  des  propriétés  qui  en  font  cui- 
santes ovalcs-iancéolées,  et  dont  lus  fleurs  cam-  ployer  plusieurs  avec  avantage  en  médecine, 
panifiées  sont  d'un  très  beau  bleu.  On  la  cultive  Les  plus  importantes  de  ces  espèces  médicina- 
surlout  en  terre  de  bruyère.  La  Gentiane  les  appartiennent  au  genre  gentiane,  line  au- 
acaeee,  Cenliarta  acaulis,  Lin.,  espèce  alpine,  & tre,  d'un  grand  intérêt  pour  nos  pays,  est 
tige  longue  au  plus  d'un  décimètre,  terminée  la  petite  centaurée,  Erythrœa  centaurim,  Pers., 
par  une  très  grande  flrur  solitaire  et  en  cloche,  dont  on  fait  journellement  usage.  Le  Chlora  pér- 
il‘lin  bleu  magnifique.  On  la  cultive  avec  plus  foliala.  Lin.,  mérite  aussi  d'être  cité  avec  clo- 
de  succès  en  terre  de  bruyère  qu'en  terre  ordi-  ges,  parmi  nos  espèces  indigènes, 
naire.  On  la  multiplie  par  drageons  et  par  La  famille  des  gculianées  su  divise  en  deux 
graines.  P.  Ducuartiie.  sous-ordres  : les  vraies  Gentianêes,  dont  la 

GENTIANEES,  Cenlianrœ  {bol.}.  Famille  de  corolle  a ses  lobes  en  estivation  contournée  à 
plantes  dicotylédones  monopétales  qui  emprnntc  droite,  et  dont  l'albumen  remplit  la  cavité  de  la 
son  nom  au  genre  gentiane,  le  principal  de  ceux  graine;  les  Mknyantiiées,  dont  la  corolle  est 
qu'elle  comprend.  File  est  composée  de  plantes  en  estivation  induplicativc,  et  dont  l'albumen 
herbacées,  annuelles  ou  vivaces,  quelquefois  est  plus  petit  que  la  cavité  de  la  graine.  Les 
sous-frutescentes,  rarement  frutescentes,  à suc  principaux  genres  du  premier  sous-ordre  sont 
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les  suivants  : Centiana,  Tourn.;  Swertia,  Lin.; 
Chironia,  Lin.;  L njthrira , Rcn.;  Lysianthus, 
Alibi.;  Chlora,  Lin.;  ceux  du  second sous-ordre  : 
Hcnyanthes,  Lin.;  Villarsia,  Lin.  P.  Dcciiartre. 

GEXTIAXIX  (c/iira.).  Substance  particu- 
lière découverte  par  MM.  Henry  et  Cavcntou 
dans  la  racine  de  gentiane  qui  lui  doit  sa  sa- 
veur amerc.  On  prépare  le  gcutianiii  en  faisant 
macérer  pendant  48  heures  de  la  racine  de 
gentiane  dans  de  l'éther,  qui  dissout  en  même 
temps  que  le  grntianin,  de  la  glue,  une  matière 
grasse  fixe,  une  matière  odorante  et  un  acide. 
Le  résidu  qui  résulte  de  l'évaporation  de  cette 
liqueur  est  traité  par  de  l'alcool  faible,  qui  s'em- 
pare seulement  du  gentianin,  de  l'acide  et  de  la 
matière  odorante.  Cette  dissolution  étant  évapo- 
rée comme  la  précédente,  on  délaie  le  nouveau 
résidu  qui  en  provient  dans  de  l'eau  à laquelle 
on  ajoute  un  peu  de  magnésie,  qui  salure  l'acide, 
et  l'on  tait  chauffer  la  liqueur  jusqu'à  ce  que 
toute  l’eau  soit  volatilisée,  ce  qui  produit  le 
dégagcmentde  la  matière  odorante,  de  sorte  que 
le  gentianin  ne  se  trouve  plus  uni  qu'avec  lc'scl 
de  magnésie  formé,  et  l’excès  de  cette  base  dont 
on  s'empare  par  une  addition  convenable  d’acide. 
Enfin  on  dissout  au  moyen  de  l'éther  le  gentia- 
nin seul,  qui  se  dépose  par  l'évaporation,  sous 
forme  de  petites  aiguilles  cristallines  d'un  beau 
jaune.  Dans  cet  étal  de  pureté,  il  a l'amertume 
et  l'arome  de  la  gentiane;  il  n’altère  ni  la  cou- 
leur du  tournesol  ni  celle  du  curcuma.  Expose 
à une  température  de  350”,  il  se  décompose  et 
se  volatilise  en  partie.  Il  est  très  soluble  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther,  beaucoup  moins  dans 
l'eau,  surtout  a froid.  Les  alcalis  et  les  acides 
convenablement  étendus  en  favorisent  la  disso- 
lution. — Le  gentianin  n'est  pas  un  principe 
vénéneux.  On  prépare  avec  un  sirop  qui  remplace 
avantageusement  celui  de  gentiane. 

GENTIL  ( Jean-Baptiste-J osKru , le  cheva- 
lier), naquit  àBagnolslc25  juin  1720.  En  1752  il 
passa  dans  l'Inde  avec  un  régiment  d'infanterie 
dans  lequel  il  servait,  fil  preuve  de  capacité  et 
de  bravoure  dans  la  carrière  militaire;  et  après 
la  prise  de  Pondichéry  par  les  Anglais,  en  1700, 
les  aflaircs  de  la  France  étant  perdues  sans 
ressource  dans  l’Inde,  il  entra  au  service  du 
Nabab  du  Bengale,  qui  faisait  a lois  la  guerre 
aux  Anglais.  Mais  bientôt  la  conduite  cruelle  et 
perfide  de  ce  prince  l’obligea  à quitter  son  ser- 
vice pour  s'attacher  au  Nabab  d'Aoubde.  Celui-ci, 
heureux  d'avoir  auprès  de  sa  personne  un  mi- 
litaire aussi  distingue,  le  combla  d'honneurs  et 
de  richesses.  Gentil  consacra  tous  ses  revenus 
au  soulagement  de  ceux  de  nos  malheureux 
compatriotes  qui  erraient  alors  dans  l’Inde,  où  i Is 
se  trouvaient  dans  le  plus  affreux  délimitent.  11 


consacra  ensuite  des  sommesconsidérablesà  l'ac- 
quisition d'une  collection  d'objets  d'histoire  na- 
turelle, d'armes,  de  médailles  cl  de  manuscrits 
précieux  qu'à  son  retour  en  France  il  offrit  en 
don  à la  bibliothèque  du  roi , et  au  cabinet  d'his- 
toire naturelle,  quoique  le  gouvernement  an- 
glais lui  en  offrit  des  sommes  considérables. 
Nommé  résident  de  France  auprès  du  souverain 
d'Aoude,  il  prit  une  part  active  aux  négocia- 
tions qui  précédèrent  la  paix  conclue  au  mois 
d’août  1705  entre  les  Anglais  et  ce  souverain. 
Après  la  mort  de  celui-ci,  au  commencement  de 
1775,  Gentil  fut  contraint  de  quitter  le  pays, 
et  arriva  en  France  en  1778.  Il  obtint  cette 
même  année  le  grade  de  colonel  ; il  avait  reçu 
la  croix  de  Saint-Louis  dès  1771.  A l'époque  de 
la  révolution  cet  homme  qui  avait  tout  sacrifié 
pour  son  pays,  se  vit  dépouillé  de  lafàible  pen- 
sion de  retraite  qui  formait  scs  seuls  moyens 
d'existence.  Il  mourut  à Bagnols  le  15  février 
1789 , à l'àge  de  73  ans.  — Le  chevalier  Gentil  a 
laissé  en  manuscrit  : Histoire  métallique  de  l'Inde; 
Histoire  de  l’empire  hlogol;  Abrégé  géographique 
de  f Inde  : Histoire  des  Hadjahsdc  l'Ilindoustan. 

GENTILHOMME.  Ce  mot  signifie  noble  ; 
on  a dit  même  gentil  tout  court  comme  opposé 
à vilain,  à roturier.  Ce  mot  vient  du  latin  gens, 
genlis  (race,  famille,  nation).  Les  Romains  ap- 
pelaient gentiles  les  ingenui , c’est-à-dire  ceux 
qui  étaient  d’une  condition  libre,  ceux  enfin 
qui  avaient  gentem  et  familiam,  qui  étaient  d'une 
ancienne  famille.  Les  Latins  avaient  eux-mè- 
mes  emprunté  leur  mot  gens  au  grec  qnsc,  qui 
signifie  naissance,  extraction.  — Anciennement 
on  a dit  gentil-femme  et  genli-femme  pour  fem- 
me noble  de  race  ou  épouse  d'un  gentilhomme, 
comme  les  Anglais  disent  gcntl-lndy  de  la  fem- 
me d'un  gentleman.  On  trouve  souvent  gentil— 
femme  dans  les  ordonnances  de  saint  l.ouis,  et 
Pasquier  dit  dans  scs  Recherches  sur  la  Fronce  : 
< Pétrarque  se  choisit  pour  maitresse  la  Laure 
genliUcfemmc  provençale.  » Les  Italiens  disent 
encore  aujourd'hui,  dans  le  même  sens,  gcnlil- 
dvnnu.  Le  terme  gentilhomme,  selon  l'opinion  qui 
parait  la  mieux  fondée,  vient  donc  du  latin  gen- 
tiles  hommes,  qui  signifiait  chez  les  Romains  les 
gens  déroués  au  service  de  l’ Élut,  tels  qu'riaient 
autrefois  les  Francs,  d'où  est  venue  la  première 
; noblesse  d’extraction.  Pasquier  présume  que  le 
. nom  de  gentil  nous  est  resté  de  la  milice  ro- 
maine, parce  que  c'était  aux  gentils,  comme 
! aux  plus  braves  soldats,  que  l'on  distribuait  les 
principaux  bénéfices  et  les  meilleures  portions 
des  terres  données  comme  récompense  aux 
gens  de  guerre.  Les  Gaulois,  qui  avaient  vu, 
durant  l'empire  des  Romains,  les  gentils  nantis 
sur  les  frontières  des  plus  belles  terres,  com- 
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niencèrenl  à appeler  gentilhomme  celui  qu’ils  vi- 
rent être  pourvu  par  les  rois  de  semblables  béné- 
fices. Il  y avait  à la  cour  des  rois  de  France  des 
grands  officiers  qui  portaient  le  litre  de  gentils- 
hommes de  la  chambre.  Ce  titre  fut  créé  en  1545 
par  François  I",  et  remplaça  les  chambrière  qui 
eux-mêmes  avaient  succédé  aux  ehambellans.On 
revint  plusieurs  fois  dans  la  suite  à ces  diverses 
appellations  d'une  charge  ayant  toujours  le 
même  objet,  et  dont  les  titulaires  étaient  connue 
l’indiquait  leur  nom.  des  gens  détours  ait  service 
du  prince.  Le  premier  gentilhomme  accompa- 
gnait toujours  le  roi,  avait  le  commandement 
supérieur  de  la  chambre , en  faisait  les  hon- 
neurs, et  était  chargé  de  l'administration  des 
théâtres  subventionnés  par  le  roi. 

GENTILIS  (Jean-Valentin ),  un  des  chefs 
du  socinianismo,  était  membre  d'une  espèce 
d’académie  formée  à Viccnce  par  quelques  ci- 
toyens, pour  s’entretenir  de  la  religion,  et  dans 
laquelle  on  ne  huila  pas  à mettre  en  question 
la  divinité  de  J.-C.  et  tous  les  mystères  du 
christianisme.  L'objet  de  ces  réunions  ne  put 
demeurer  tellement  secret  que  le  sénat  de  Ve- 
nise n'en  fût  informé  ; il  ordonna  l'arrestation 
de  ceux  qui  en  faisaient  partie,  et  deux  d’entre 
eux  ayant  été  saisis  furent  condamnés  à mort. 
Les  autres  au  nombre  desquels  furent  Gentilis 
et  LélioSocin,  parvinrent  à s’échapper,  et  se  reti- 
rèrent la  plupart  à Genève,  où  ils  cherchèrent  à 
répandre  leur  doctrine  parmi  les  Italiens  réfugiés 
dans  cette  ville,  devenue  l'asile  de  ceux  qui  crai- 
gnaient d’être  poursuivis  pour  leur  attachement 
aux  erreurs  du  protestantisme.  Le  consistoire 
calviniste  en  étant  informé  dressa  en  1558  un 
formulaire  de  foi  pour  le  faire  souscrire  aux 
Italiens.  On  savait  par  l’exemple  de  Michel  Ser- 
vet  ce  qu’il  y avait  à craindre  du  despotisme  et 
de  l'intolérance  de  Calvin,  pour  ceux  qui  osaient 
dogmatiser  autrement  que  lui.  Gentilis  prit  le 
parti  de  souscrire  comme  les  autres,  mais  il  ne 
laissa  pas  de  répandre  clandestinement  ses  er- 
reurs. Il  fut  arrêté,  mis  en  prison,  et  ne  pou- 
vant nier  les  faits  dont  on  l'accusait,  il  présenta 
en  vain  divers  écrits  pour  colorer  ou  justifier  ses 
opinions;  les  magistrats  le  condamnèrent  à faire 
amende  honorable  et  à jeter  lui-même  ses  écrits 
au  feu.  Après  l'exécution  de  cette  sentence,  il 
fut  relâché  de  la  prison;  mais  ou  lui  lit  promet- 
tre par  serment  de  ne  point  sortir  de  la  ville 
sans  permission.  Comprenant  toutefois  qu'il  ne 
serait  pas  prudent  pour  lui  d’y  rester,  il  viola 
son  serment,  voyagea  quelque  temps  en  Dau- 
phiné  et  en  Savoye,  et  se  rendit  enfin  dans  le 
canton  de  Berne.  La  haine  de  Calvin  l'y  pour- 
suivit. 11  fut  dénoncé  aux  magistrats,  qui  le  fi- 
rent arrêter  et  le  mirent  en  prison.  Mais  il  jvar- 


vint  à s'échapper,  et  se  retira  eu  Pologne,  où 
Georges  Blandra)  et  quelques  autres  de  ses  an- 
ciens amis  s'efforçaient  de  répandre  les  erreurs 
de  l’arianisme.  Un  édit  de  bannissement  porté 
en  1505  contre  ces  novateurs  étrangers  les  força 
de  chercher  une  autre  retraite.  Gentilis  passa 
en  Moravie,  puis  eu  Autriche,  et  comme  il  avait 
appris  la  mort  de  Calv  in,  il  crut  pouvoir  retour- 
ner dans  le  canton  de  Berne  ; mais  il  fut  arrêté 
au  mois  de  juin  I5GG  et  conduit  à Berne  où  les 
magistrats  lui  firent  son  procès.  Convaincu  d'a- 
voir attaqué  le  mystère  de  la  Trinité,  il  fut  con- 
damné à mort  et  exécuté.  B. 

GENTILS.  Ce  mol  dérivé  de  génies,  nations, 
sert  àdésigner,  dans  le  langage  des  livres  saints, 
les  peuples  idolâtres.  11  fut  d’abord  employé 
dans  mie  autre  acception.  Les  Juifs  désignaient 
par  le  mot  de  nations  tous  les  peuples  étran- 
gers , c'est-à-dire  tout  ce  qui  ne  faisait  pas  par- 
tie du  peuple  juif.  Ce  mot  n'emportait  donc  pas 
dans  l'origine  une  acception  odieuse;  mais  dans 
la  suite,  on  y attacha,  par  des  idées  accessoires, 
une  signification  désavantageuse,  à cause  de 
l'idolâtrie  et  des  vices  dont  toutes  les  nations 
étaient  infectées.  Enfin,  après  l'etablissement  du 
christianisme  on  désigna  par  le  nom  de  gentils 
les  peuples  qui  n'élaieiil  ni  juifs  ni  chrétiens. 
Saint  Paul  fut  nommé  l'apôtre  des  gentils  ou 
des  nations,  parce  qu’il  s'attacha  principale- 
ment à convertir  les  païens.  L’aversion  des  Juits 
pour  les  Gentils  ne  se  manifesta  guère  que  dans 
les  derniers  temps.  Moïse  leur  avait  ordonné  do 
traiter  les  étrangers  avec  humanité,  parce  qu’ils 
avaient  été  eux-mêmes  étrangers  eu  Égy  pte 
[Eiotl.  22,  Letil.  19;  Denier  10).  Les  prophè- 
tes leur  répètent  les  mêmes  leçons  {Jérém.  7). 
Les  Cbananéens  étaient  exceptés,  il  est  vrai , de 
cette  recommandation  à cause  du  leurs  affreux 
dérèglements,  et  de  leurs  horribles  cruautés.  11 
était  surtout  interdit  de  contracter  aucun  ma- 
riage avec  eux.  Toutefois  les  Juifs  eu  laissèrent 
subsister  un  grand  nombre  dans  la  Palestine, 
et  David , malgré  ses  victoires  cl  sa  puissance , 
ne  leur  déclara  point  la  guerre.  Salomon  se  con- 
tenta de  leur  imposer  un  tribut  (Il  Rçg..  9).  On 
comptait  dans  la  Judée  sous  son  règne  plus  de 
150,(100  étrangers  prosélytes  ( Il  Paralip.),  2.  On 
sait  qu’il  entretenait  un  commerce  et  des  rela- 
tions habituelles  avec  les  Tyricns,  les  Egyptiens 
les  Idiifnéens.  Mais  après  la  captivité  de  Babv- 
lone,  et  surtout  après  les  persécutions  d’Autio- 
ehus , les  Juifs,  irrités  de  tout  ce  qu’ils  avaient 
eu  à souffrir  pour  la  défense  de'leur  liberté  et 
de  leur  religion,  durent  naturellement  conce- 
voir de  l'aversion  et  de  l'éloignement  pour  les 
païens  qui  leur  avaient  causé  tant  de  maux.  Us 
s'habituèrent  à les  regarder  comme  des  ennemis. 
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Cette  aversion  augmenta  par  suite  des  vexations 
de  toutessorles  qu'ils  éprouvèrent  de  la  part  des 
gouverneurs  romains,  à quoi  il  faut  ajouter  les 
horribles  massacres  produits  contre  eux  dans 
plusieurs  villes  par  des  soulèvements  populai- 
res. Ce  fut  la  réunion  de  toutes  ces  circonstan- 
ces qui  détermina  enfin  leur  révolte.  Les  Pha- 
risiens surtout  portaient  si  loin  celte  aversion , 
qu'ils  ne  voulaient  avoir  aucun  commerce  avec 
les  Gentils,  et  qu’ils  considéraient  comme  une 
souillure  d’être  touchés  par  eux.  Ils  regardaient 
le  peuple  juif  non  seulement  cduime  une  nation 
au  dessus  de  toutes  les  autres , mais  pour  ainsi 
dire  comme  une  race  à part,  et  sous  prétexte 
qu'ils  étaient  le  peuple  de  Dieu  et  les  dépositai- 
res de  sa  loi , ils  avaient  un  souverain  mépris 
, pour  tous  les  autres  peuples.  De  là  venait  aussi 
qu'ils  ne  pouvaient  s'habituer  à souffrir  une  do- 
mination étrangère,  et  qu’ils  se  représentaient 
le  Messie  comme  un  conquérant  qui  devait  en 
affranchir  le  peuple  juif,  et  étendre  son  empire 
sur  toutes  les  nations.  Ces  préjugés  subsistèrent 
chez  un  grand  nombre  de  ceux  qui  embrassèrent 
le  christianisme.  Des  prophéties  multipliées 
avaient  annoncé  au  peuple  juif  la  conversion  des 
Gentils,  et  l’établissement  d'une  nouvelle  al- 
liance qui  devait  s’étendre  à toute  la  terre. 
Cette  conversion  des  Gentils  devait  être  l’œuvre 
du  Messie , et  la  marque  éclatante  de  sa  venue. 
Le  Messie  était  promis  comme  l’espérance  et  la 
lumière  des  nations,  et  annoncé  comme  le  so- 
leil de  justice  qui  devait  éclairer  le  monde.  Ces 
prophéties  ne  laissaient  point  entendre  que  les 
Gentils  dussent  être  assujettis  à la  loi  mosaïque. 
Au  contraire,  elles  annonçaient  qu’à  là  venue 
du  Messie  il  y aurait  une  nouvelle  alliance,  une 
nouvelle  loi,  un  nouveau  sacerdoce,  un  nou- 
veau sacrifice  qui  serait  offert  en  tous  lieux,  et 
que  les  sacrifices  cesseraient  à Jérusalem  par  la 
destruction  de  la  ville  et  de  son  temple  ( Jérém . 
31;  ls.,  12  et  GG;  Malach.,  1 ; Don.,  9).  Cepen- 
dant un  grand  nombre  de  juifc  convertis  ne  pu- 
rent souffrir  qu'on  admit  les  Gentils  au  bap- 
tême et  au  nombre  des  chrétiens  sans  les  as- 
sujettir en  même  temps  aux  pratiques  du  ju- 
daïsme. Ils  ne  voulaient  avoir  aucun  commerce 
avec  les  incirconcis;  ils  refusaient  de  manger 
avec  eux , et  soutenaient  que  les  Gentils  ne  pou- 
vaient avoir  aucune  part  à la  rédemption,  à 
moins  de  se  faire  circoncire  et  d'observer  la  loi 
mosaïque.  La  decision  du  concile  de  Jérusalem 
où  la  question  fut  jugée  solennellement  dans  un 
sens  contraire , ne  les  fit  point  renoncer  à leur 
opinion.  Ils  ne  cessèrent  de  combattre  sur  ce 
point  la  doctrine  des  apdlres,  et  formèrent  plu- 
sieurs sectes  qui  subsistèrent  plus  ou  moins 
longtemps  dans  quelques  unes  des  villes  de  la 


Judée,  et  des  provinces  voisines.  Saint  Paul  s'é- 
lève souvent  dans  ses  épitres  contre  ces  chré- 
tiens judaïsants,  etprincipalementdansson  épî- 
tre  aux  Gâtâtes.  HF.CEVF.un. 

GENTIUS.  Roi  d'illyrie , fils  de  Pleuratus, 
parvint  à la  couronne  après  avoir  fait  périr  son 
frère  (172av.  J.-C.).  Perséc,  roi  de  Macédoine, 
l'engagea  à se  déclarer  contre  les  Romains.  Gen- 
tius  suivit  ce  conseil , mais  il  fut  vaincu  par  le 
préteur  Anicius , qui  le  fit  servir  d'ornement  à 
son  triomphe. 

GENTOU  (code).  Le  nom  de  gentou  sert  à 
désigner  les  Indiens,  bien  que  ce  terme  ne  s’ap- 
plique ni  à une  tribu  ou  caste  des  Hindous , ni 
à la  nation  elle-même,  et  qu’il  signifie  en  réalité 
animal  dans  un  sens  générique.  Vers  la  fin  du 
siècle  dernier  le  gouvernement  anglais  fit  faire 
une  compilation  de  toutes  les  lois  et  usages  de 
l'Inde  non  abrogés,  par  les  soins  de  plusieurs 
savants  brahmincs  et  pandits  de  Benarcs  et  de 
Calcutta.  C'est  à ce  vaste  recueil,  traduit  en  an- 
glais par  M.  ilalhed , qu'on  a donné  le  nom  de 
code  Gentou.  Cet  ouvrage  contient  de  nom- 
breuses dispositions  sur  les  matières  civiles  et 
criminelles.  Plusieurs  de  ses  parties  offrent  les 
marques  de  la  plus  haute  antiquité.  Il  ne  sert 
pas  seulement  à faire  connaître  les  anciennes 
lois  des  Hindous,  mais  11  éclaircit  encore  plu- 
sieurs points  de  leur  histoire.  Il  renferme  éga- 
lement d'excellents  préceptes  de  morale  pour 
toutes  les  classes  de  la  société.  En  parcourant 
le  code  gentou  ont  acquiert  la  conviction  que 
les  législateurs  hindous  connaissaient  les  prin- 
cipes au  nom  desquels  on  peut  gouverner  les 
hommes,  et  qu’ils  vécurent  à une  époque  de 
civilisation  très  avancée. 

GENTZ  (Frédéric),  homme  d'état  célébré 
et  publiciste  allemand,  né  à Breslau  en  <764  et 
mort  à Vienne  le  9 juin  1832,  fut  un  des  plus 
constants  et  des  plus  véhéments  adversaires  de 
la  France.  Entre  autres  écrits  destinés  à la 
combattre,  ou  plutôt  à la  dénigrer,  il  entreprit 
en  1799  un  Journal  historique  qui  eut  du  reten- 
tissement; aussi  lorsque  les  Français  devinrent 
les  arbitres  de  l’Allemagne,  se  vit-il  réduit  à 
errer  de  cour  en  cour  suivant  que  les  événe- 
ments militaires  et  politiques  rapprochaient  ou 
détachaient  les  souverains  dé  l’alliance  fran- 
çaise. Il  rédigea  les  manifestes  de  la  Prusse 
(1806)  et  de  l’Autriche  (1809.  1813)  contre  la 
France.  En  1811,  il  dressa  le  protocole  des  con- 
férences de  Vienne  et  ceux  des  conférences  de 
Paris  en  1815.  Scs  principaux  ouvrages  sont 
les  suivants  ; Système  de  l’équilibre  européen, 
Riga,  1806;  Sur  la  moralité  des  révolutions  -,  Sur 
la  déclaration  des  droits  de  l’Itomme.  Scs  Œu- 
vres choisies  ont  été  publiées  à Sluttgard, 
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1838-1839,  et  à Manheim,  1839  , 2 vol.  in-8°. 

GEXUCIA.  Nom  d'une  famille  plébéienne 
de  l'ancienne  Rome,  lin  de  ses  membres,  Gc- 
uucius,  tribun  du  peuple  en  343  avant  J.-C. , se 
rendit  célèbre  en  faisant  porter  la  fameuse  loi 
dite  de  son  nom  Cenncia,  aux  termes  de  laquelle 
on  pouvait  ii  l'avenir  choisir  les  deux  consuls 
dans  la  classe  populaire.  Cette  loi  défendait , en 
outre,  d'exercer  la  même  charge  pendant  plus 
de  deux  années  consécutives,  d’exercer  simul- 
tanément plusieurs  fonctions  et  de  pratiquer 
l'usure. 

CÉOBIE,  Ceobius  [insectes).  Genre  de  co- 
léoptères lamellicornes,  de  la  famille  desscara- 
béides,  renfermant  trois  espèces  propres  au  midi 
de  l'Europe  et  au  nord  de  l'Afrique.  Ce  sont  des 
insectes  de  taille  médiocre,  presque  orbiculai- 
rcs  ; les  mâles  ont  une  corne  sur  la  tête.  Tous  sont 
d’un  noir  luisant.  L’espèce  la  plus  commune 
est  le  Geobius  dorais,  Fabrieius,  qui  se  trouve 
communément  en  Sicile  et  en  Algérie.  L.  F. 

GÉOCENTIUQUE  (a sfr.).  Ce  mot,  formé 
du  grec  -pi.  terre,  et  de  x«vrp«,  centre,  se  dit  de 
tout  ce  qui  a rapport  aux  planètes,  en  considé- 
rant la  terre  comme  centre  de  leurs  mouve- 
ments : ainsi  le  lieu  gdocentriquc  d'une  planète 
est  le  lieu  de  l’écliptique  auquel  on  rapporte 
cette  planète  vue  de  la  terre.— La  longitude  géo- 
centnquc  est  la  distance  d'une  planète  prise  sur 
l'écliptique,  et  suivant  l'ordre  des  signes  entre 
le  lieu  géoccntriquc  et  le  premier  point  du  Bé- 
lier. — La  latitude  gi'ocenlriquc  d'une  planète  est 
l’angle  que  lait  la  ligne  qui  joint  cette  planète 
et  la  terre  avec  le  plan  de  l'orbite  terrestre  ou 
l'écliptique. 

GEOCORISES  [insectes)  : C’est  une  des 
deux  familles  qui,  dans  le  système  de  Lalreillc, 
forment  la  section  des  héléroplèrcs.  Dans  l’or- 
dre des  hémiptères,  elle  renferme  l'immense 
majorité  de  la  section  et  comprend  tous  les  gen- 
res chez  lesquels  on  trouve  le  rostre  naissant 
du  front,  les  tarses  de  3 articles,  et  les  antennes 
découvertes,  plus  longues  que  la  tête,  de  4 à 5 
articles.  Leurs  mœurs  sont  très  variées  comme 
leurs  formes  ; la  plupart  répandent  une  odeur 
fétide.  Les  principales  tribus  sont  celles  des 
seule! lérides,  des  pentatonides,  des  coréidcs, 
deslygéides,  des  membraneuses,  des  rédicoïdes, 
des  oculées  et  des  rameurs.  L.  Fairmaire. 

GÉOCYCLIQUE,  du  grec  tt,  terre,  et  *«- 
xxi;,  cercle.  Ce  mot  se  dit  de  toute  machine  qui 
représente  le  mouvement  de  la  terre  autour  du 
soleil.  En  général,  ce  sont  des  espèces  de  sphères 
armillaircs  avant  le  soleil  au  centre,  et  sur  les- 
quelles la  terre  et  la  lune  se  meuvent  par  des 
çngrenages,  de  manière  à imiter  leurs  mouve- 
ments naturels. 


GÉODE  (min.).  C'est  le  nota  par  lequel  on 
désigne  certains  rognons  creux  dont  les  parois 
intérieures  sont  ordinairement  tapissées  de  cris- 
taux ou  de  stalactites , tantôt  de  la  même  na- 
ture que  la  substance  enveloppante,  tantôt  d'une 
nature  différente.  Souvent  la  cavité  des  géodes 
est  occupée  par  une  matière  terreuse  qui  ne  la 
remplit  pas  entièrement,  et  que  l’on  entend  ré- 
sonner â l'intérieur  lorsque  l'on  agite  la  masse. 

GÉODÉSIE  (du  grec  yt»,  terre,  et  îxiu,  je 
divise).  Branche  de  la  géométrie  pratique,  pri- 
mitivement bornée  au  partage  des  terres,  com- 
me son  nom  l'indique,  mais  embrassant  aujour- 
d'hui, en  général,  l'énscmble  de  toutes  les  opé- 
rations géométriques  et  astronomiques,  qui  ont 
pour  objet  la  détermination  de  la  grandeur  et 
de  la  figure  de  la  terre  ou  d'une  parlit  quel- 
conque de  sa  surface.  Ainsi  agrandie,  la  géodé- 
sie renferme  non  seulement  le  lever  des  plans, 
le  nivellement  et  l'arpentage  par  les  simples 
procédés  topographiques  comme  autrefois  ; mais 
encore  tous  les  calculs  nécessaires  soit  pour  la 
construction  du  canevas  des  cartes  topographi- 
ques, soit  pour  la  mesure  absolue  d'un  arc  quel- 
conque d'un  méridien  ou  des  parallèles,  soit 
entin  pour  la  détermination  de  la  forme  elli- 
psoïde du  globe  et  de  son  aplatissement  aux 
pôles. 

La  construction  d'une  carie  exige  avant  tout 
la  fixation  d'une  base,  c'est-à-dire  d'une  ligne 
droite,  la  plus  longue  possible,  tracée  sur  le  sol, 
et  dont  les  extrémités  soient  parfaitement  dé- 
terminées en  longitude,  en  latitude  et  en  atti- 
tude ou  hauteur  au  dessus  du  niveau  de  la  mer. 
La  mesure  de  celle  base  est  une  opération  des 
plus  pénibles  et  des  plus  délicates.  On  se  munit 
pour  cela  de  deux  règles,  soit  en  platine,  soit 
eu  sapin  bouilli  dans  l’huile,  et  parfaitement 
graduées.  On  les  pose  horizontalement  sur  des 
madriers  soutenus  par  des  trépieds,  on  les  ajuste 
bouta  bout,  et  à l'aide  des  pointes  vcrticalesqui 
les  surmontent,  on  les  aligne  dans  la  direction 
de  la  hase  qu'on  a d’abord  jalonnée.  La  base  étant 
bien  fixée  de  position,  on  la  mesure  directement 
et  l'on  réduit  par  le  calcul  sa  longueur  à celle 
de  sa  projection  au  niveau  de  la  mer.  On  me- 
sure ordinairement  deux  bases,  dont  l'une  sert 
de  vérification  à l'autre.  C'est  ainsi  que  dans 
l'opération  géodésique  qui  a servi  en  France  à 
la  détermination  du  mètre,  on  a mesuré  deux 
bases,  l'une  près  de  Melun,  l'autre  à Perpignan. 
Celle-ci  était  de  C00C“.24I5. 

La  base  une  fois  connue,  on  procèdeà  la  trian- 
gulation générale,  en  joignant  scs  extrémités 
par  des  lignes  à des  points  élevés  explorés  an- 
térieurement, distants  de  5 à 10  lieues,  plus  ou 
moins,  et  d'où  l'on  puisse  aisément  découvrir 
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tous  les  sommets  voisins.  On  mesure  alors  les 
angles  des  triangles,  à l'aide  du  Théodolite,  in- 
strument qui  donne  à la  fois  la  mesure  de  ces 
angles  tout  réduits  à l’horizon,  et  les  distances 
zénithales  des  sommets  des  triangles.  On  a ainsi, 
dans  le  triangle  établi  sur  ia  base,  un  côté  et 
deux  angles.  On  peut  donc  par  le  calcul  en  dé- 
duire les  deux  autres  côtés  qui  donneront  le 
moyen  de  résoudre  de  la  même  manière  tous 
les  triangles.  En  opérant  ensuite  sur  ces  trian- 
gles dits  de  premier  ordre , comme  on  avait  opéré 
pour  les  connaître  sur  tout  le  réseau,  on  in- 
scrira dans  chacun  d'eux  d’autres  triangles  plus 
petits  ou  du  second  ordre.  Ceux-ci  feront  de 
même  connaître  d'autres  triangles  plus  petits 
encore  ou  de  troisième  ordre,  et  ainsi  de  suite 
jusqu’à  ce  que  l’on  soit  arrivé  à ne  plus  avoir  à 
faire  que  de  simples  levers  topographiques  {voy. 
Carie). 

Pour  la  détermination  de  la  ligure  de  la  terre, 
on  a remarqué  que  les  résultats  obtenus  dans 
les  calculs  de  l'opération  précédente  ne  s'accor- 
dent qu’imparfaitement  avec  l'hypothèse  qui 
considérerait  notre  globe  comme  sphérique,  mais 
plus  exactement  avec  celle  qui  le  considère 
comme  une  ellipsoïde  de  révolution.  La  mesure 
de  divers  arcs  de  méridien,  prise  en  différents 
lieux,  a présenté  pour  chaque  localité  des  apla- 
tissements différents  dont  la  moyenne  est  en- 
viron -r — . Le  même  aplatissement  obtenu  en- 
3üo 

suite  par  le  pendule  a donné  environ 

La  première  mesure  géodésique  exécutée  en 
France  est  celle  de  Picard  qui,  en  1669,  mesura 
un  arc  allant  de  Malvoisine  à Amiens,  et  trouva 
pour  la  valeur  du  degré  une  longueur  de 
111,212  mètres,  mesure  assez  exacte  qui,  com- 
me on  le  sait , a clé  la  source  de  la  découverte 
de  l'attraction  universelle  par  Newton  (voirie 
mot  Terre  pour  l'historique  des  mesures  obte- 
nues depuis).  Nous  citerons  parmi  les  ouvrages 
à consulter  : 1°  Traité  de  géodésie,  par  L.  Puis- 
sant, 3*  édit.  1842,  2 vol.  in-4»,  fig.;  2»  Géodé- 
sie on  Traité  de  la  figure  de  la  terre  et  de  scs 
parties,  par  L.  B.  Francœur,  2”  édit.,  Paris, 
1840,  in-8».  D.  Jacquet. 

GEOFFllIN  (Marie-Thérèse  RODET,  M“«), 
l'une  des  femmes  les  plus  distinguées  du  xvur 
siècle  pour  les  agréments  de  sa  conversation,  la 
délicatesse  de  son  àmc  et  la  finesse  de  son  es- 
prit. Née  en  1699,  d'un  valet  de  chambre  de 
Mn,«  la  Dauphine,  elle  fut  mariée  à quinze  ans  à 
un  lieutenant-colonel  de  la  milice  bourgeoise, 
et  l’un  des  fondateurs  de  la  manufacture  de 
glaces,  qui  la  laissa  veuve  de  fort  bonne  heure. 
Sa  maison  ne  tarda  pas  à devenir  le  rendez- 
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vous  de  tout  ce  qu'il  y avait  de  plus  distingué 
dans  les  lettres,  les  sciences,  les  arts  et  la  no- 
blesse. Les  étrangers  qui  visitaient  Paris  ne 
croyaient  l'avoir  vu  que  lorsqu'ils  avaient  été 
admis  chez  Mme  Geolïrin,  et  tous  les  souverains 
qui  vinrent  en  France  pendant  le  xvm*  siècle 
s’y  firent  présenter.  Le  comte  Stanislas  Ponia- 
towski aimait  tellement  M"1'  Geolïrin  qu’il  ne 
l'appelait  que  sa  mère,  et  lorsqu'il  fut  devenu 
roi  de  Pologne,  il  l’engagea  à le  venir  voir  a 
Varsovie;  elle  se  rendit  à celte  prière  quoi- 
qu’elle eût  soixante-seize  ans.  Toute  sa  vie  peut 
se  résumer  dans  ces  mots  qu'elle  avait  pris  pour 
devise  : donner  et  pardonner.  Son  empresse- 
ment à obliger  les  artistes  et  les  gens  de  lettres 
n'avait  d'égal  que  son  indulgence  envers  ceux 
qui  ne  lui  étaient  pas  sympathiques.  Quoiqu'elle 
reçut  et  qu'elle  aimât  beaucoup  les  encyclopé- 
distes, elle  n'avait  jamais  cesse  de  remplir  scs 
devoirs  de  religion.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  M"'  de  la  Fcrté-Imbaut,  sa  fille,  crut 
devoir  les  exclure  de  sa  société.  Mais  ils  lui 
étaient  tellement  attachés  qu'ils  n'en  conservè- 
rent aucun  ressentiment,  et  trois  d’entre  eux, 
Thomas,  Morellctct  d'Altmbert  ont  publié  d'elle 
des  Éloges  pleins  d'émotion  et  de  reconnais- 
sance. Ces  opuscules  ont  été  imprimés  à part, 
en  1777,  l'année  même  de  la  mort  de  leur  amie. 
Les  écrits  de  La  Harpe,  de  Marmontcl,  de  Suard, 
la  Conversation  de  Dclille,  contiennent  aussi  des 
détails  intéressants  sur  M"«  Geolïrin.  Elle  ne 
savait  pas  l'orthographe,  maison  a publié  quel- 
ques fragments  écrits  par  elle  qui  sont  remar- 
quables par  la  justesse  et  la  finesse  des  idées, 
la  cqncision  et  la  simplicité  du  style. 

GEOFFIIOY.  Nous  citerons  parmi  les  per- 
sonnages de  ce  nom  : 

Geoffroy  l'r,  duc  de  Bretagne.  Il  succéda  en 
l’année  992  à Conan  I«,  son  père.  Ses  pré- 
décesseurs avaient  porté  le  titre  de  comte  de 
Itcnnes.  Geoffroy  prit  celui  de  duc  de  Bretagne, 
malgré  l’opposition  de  ses  suzerains.  Il  fit  une 
guerre  longue  et  sanglante  à Judicaët-Uéran- 
ger,  comte  de  Nantes,  qu'il  chercha  vainement 
à dépouiller  de  ses  ÊtaLs.  11  alla  ensuite  eu  pè- 
lerinage à Rome,  et  fut  tué  lorsqu’il  rentrait 
dans  scs  États,  par  une  vieille  femme  qui  lui 
lança  une  pierre  sur  la  tôle  pour  se  venger  de 
ce  qu'un  des  oiseaux  de  proie  du  duc  avait  en- 
levé une  de  ses  poules.  — Geoffroy  II,  fils  de 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  épousa  la  fille  de 
Conan  IV,  et  s'empara  bientôt  (tIGC)  des  Etals 
de  son  beau-père  auquel  il  devait  succéder,  mais 
dont  il  ne  pouvait  se  résoudre  à attendre  la 
mort.  11  n'est  cependant  compté  comme  duc 
de  Bretagne  qu'à  partir  de  la  mort  de  Conan 
(1171).  H péri  t à Paris  en  1 196,  dans  un  tournoi 
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que  le  roi  donnait  en  son  honneur.  Il  est  célèbre 
par  la  loi  connue  sous  le  nom  d’.tsjise  de  Geof- 
froy, en  vertu  de  laquelle  les  biens  des  barons 
et  des  chevaliers  passaient  à leurs  fils  aînés  au 
détriment  des  autres  enfants.  Geoffroy  était  père 
du  jeune  Arthur  qui  fut  assassiné  par  Jean- 
Sans-Tcrre. 

Geoffroy  ou  Geoffroi,  abbé  du  monastère 
de  la  Trinité  de  Vendôme,  appartenait  à une  fa- 
mille distinguée  de  la  ville  d’Angers.  11  devint 
abbé  de  Vendôme  en  1093,  et  se  rendit  la  même 
année  à Rome,  où  il  fournit  à Urbain  II  la 
somme  nécessaire  pour  racheter  le  palais  de 
Lalran,  occupé  par  Ferruchius,  créature  de 
l'anti-pape  Guibert.  Urbain  II  lui  donna  la  prê- 
trise, et  le  nomma  cardinal  de  Sainle-Prisquc. 
Geoffroy  revint  en  France  en  1090,  joua  un  rôle 
important  dans  les  affaires  de  l'Église,  fit  douze 
fois  le  voyage  d’Italie  pour  les  intérêlsdu  Saint 
Siège,  et  se  fit  remarquer  dans  plusieurs  con- 
ciles. Il  a laissé  184  lettres  divisées  en  cinq 
livres,  et  suivies  d'opuscules  sur  différentes 
matières  ecclesiastiques,  dont  le  2e,  le  3»,  le 
4*  et  le  S"  sont  dirigés  contre  les  investitures  ' 
qu’il  inet  sur  le  même  rang  que  la  simonie.  Le 
pèreSirmon  a donné  une  édition  des  œuvres  de 
Geoffroy,  Paris,  1610.  On  les  trouve  aussi  dans 
le  tome  l«  de  la  bibliothèque  des  pères. 

Geoffroy  { Eticnnc-Prançois).  Savant  méde- 
cin, né  à Paris  en  1672,  et  mort  en  1731.  Il 
avait  fait  de  son  art  une  étude  approfondie, 
ainsi  que  de  la  botanique  et  de  la  chimie.  Il  pro- 
fessa celte  dernière  science  au  jardin  du  Roi , 
remplit  avec  succès  la  chaire  de  médecine  au 
collège  royal , et  fut  associé  à l'Académie  des 
sciences  de  Paris  et  a celle  de  Londres.  On  a de 
lui  un  ouvrage  fort  important  sous  ce  titre  : De 
violerai  malica,  sive  de  medicamenlorum  simyli- 
cium  historié,  virtule,  dclectu  et  usu,  3 vol.  in-8°, 
traduit  en  français  par  Bergicr.  7 vol.  in-12,  et 
augmenté  de  3 volumes  par  Nobleville  qui  y a 
joint  en  outre  une  Histoire  des  animaux,  en  G vol. 
et  une  table  générale  des  matières. 

Geoffroy  [Étienne-Louis),  fils  du  précédent, 
né  à Paris  en  1725,  et  mort  en  1810,  s'adonna 
comme  son  père  à la  médecine,  et  se  distingua 
surtout  dans  l'étude  de  l'histoire  naturelle.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : Histoire  abréyée  des 
insectes  des  environs  de  Paris,  suivant  nn  ordre 
méthodique,  Paris,  1762,  2 vol.  in-4°  avec  figu- 
res, ouvrage  réimprimé  en  1799  avec  un  sup- 
plément et  des  figures  coloriées;  un  Traité  des 
coquilles  fiuvialiles  et  terrestres  des  environs  de  Pa- 
ris. Paris,  1767,  in-12;  un  poème  latin  inti- 
tulé : Arssanitatem  conservandi,  traduit  eu  fran- 
çais par  Launy , 1774. 

Geoffroy  ( Julien-Louis ) littérateur  et  cri- 


tique célébré,  né  à Rennes  en  1743,  mort  à 
Paris  en  1814,  fit  scs  études  chez  les  Jésuites 
avec  la  pensée  d’enseigner  dans  un  de  leurs 
collèges.  Leur  ordre  ayant  été  détruit  lorsqu’il 
n'avait  00001x5  que  20  ans,  il  entra  dans  un  col- 
lège de  l'Université  comme  maître  d'études,  fit 
quelques  éducations  particulières.  Il  se  trou- 
vait en  1776  professeur  de  rhétorique  au  collè- 
ge Mazarin,  lorsque  les  propriétaires  de  V Annie 
littéraire  vinrent  lui  demander  son  concours 
pour  leur  journal.  Geoffroy  y débuta  par  un 
article  où  il  critiquait  vertement  l'.lrt  d'écrire 
de  Gond  il  lac.  Cet  article  fut  suivi  d'un  grand 
nombre  d'at  très  qui  furent  remarqués  par  la 
vigueur  de  la  critique,  l'austérité  du  stylé  et 
l'érudition  littéraire  de  l'écrivain.  V Année  lit- 
téraire ayant  disparu  dans  la  tourmente  révo- 
lutionnaire, Geoffroy  prit  part  à la  rédaction  de 
l'Ami  du  roi,  fut  proscrit  et  se  réfugia  dans  une 
campagne,  où,  revêtu  d’habits  de  paysan,  il 
enseignait  à lire  aux  enfants  du  village.  Rentré 
à Paris  en  1799,  il  entra  chez  un  maître  de 
pension  d'un  des  quartiers  les  plus  excentri- 
ques; c’est  là  qu’on  l'alla  chercher  l’annee  sui- 
vante pour  lui  offrir  le  feuilleton  dramatique 
du  Journal  des  Débats.  On  sait  avec  quelle  vi- 
gueur il  s’acquitta  de  ces  fondions,  et  comme 
il  plaida  la  cause  de  la  littérature  et  de  l'art 
contre  les  empiètements  de  la  philosphic  cl  de 
la  politique  dans  le  domaine  U Itéra  ire.  Injuste 
et  exagéré  souvent,  il  sut  toujours  être  amu- 
sant et  instructif,  même  lorsqu’il  avait  tort  et 
déliassait  le  but.  Le  naturel,  l’abandon,  la  vi- 
vacité, étaient  les  caractères  dominants  de  son 
style,  et  il  savait  entremêler  ses  critiques  do 
cette  morale  douce  et  pratique,  qui  est  de  tous  les 
temps,  avec  un  art  qui  rappelle  celui  d’Horace 
et  de  Boileau.  Il  les  imita  aussi  dans  leurs  flat- 
teries aux  chers  du  gouvernement;  mais  ce 
n'est  pas  la  partie  brillante  de  ses  œuvres.  On  a 
recueilli  ses  feuilletons  en  5 ou  6 volumes  in-8, 
182.)  et  1826,  avec  une  Notice  sur  l'auteur,  sous 
ce  litre  un  peu  ambitieux  : Cours  de  littérature 
dramatique.  O11  a aussi  de  Geoffroy  un  commen- 
taire sur  Racine,  un  peu  minutieux  et  écrit 
avec  trop  de  précipitation,  mais  dont  la  lecture 
est  cependant  utile  et  attachante,  surtout  pour 
les  fragments  de  littérature  ancienne  qui  s’y 
trouvent  traduits.  Ou  a aussi  de  lui  une  tra- 
duction de  Théocrite,  1 vol.  in-80,  1801. 

Geoffroy  , ducs  d’Anjou  [voy.  Anjou). 

Geoffroy  de  Monmoutb,  et  Geoffroy  do 
Winesalf  (roi/-  Gaefrid). 

GEOFFKOY-St-HILAIRE  ( Etienne  ), 
célèbre  zoologiste,  né  à Êtampcs  le  là  avril 
1772,  mort  à Paris  en  1844 , quitta  l’état  ecclé- 
siastique pour  entrer  au  collège  de  Navarre  où 
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Brisson , son  professeur  de  physique  expéri- 
manlale,  lui  inspira  le  goût  des  sciences  natu- 
relles. Haiïy , son  commensal  au  collège  du  car- 
dinal Lemoine,  où  il  entra  ensuite,  le  décida 
pour  la  minéralogie,  et  l'engagea  à suivre  les 
cours  de  Daubenton.  Mais  bientôt  (10  août  1792) 
llaiiy  est  incarcéré  comme  prêtre  insermenté. 
Geoffroy  à l'instant  court  chez  Daubenton,  fait 
d'actives  démarches  et  se  remues!  bien  que,  par 
lui.  l'Institut  fait  réclamer  llai'iy  comme  utile 
aux  intérêts  de  la  science.  Cette  conduite  devint 
l’origine  de  la  fortune  de  Geoffroy.  Daubenton, 
qui  avait  su  l'apprécier,  le  fit  nommer  démons 
trateur  d'histoire  naturelle  à la  place  de  M.  de 
Laeépèdc  démissionnaire.  Au  10  juin,  la  Conven- 
tion nationale  ayant  fait  du  jardin  du  Roi  une 
école  de  haut  enseignement,  Daubenton  fit  don- 
ner à Geoffroy,  qui  n'avait  encore  que  21  ans, 
la  chaire  de  zoologie  des  vertébrés.  Sa  modestie 
le  portait  A la  refuser,  parce  qu'il  ne  s'était 
guère  occupé  jusques  laque  de  minéralogie.  « J'ai 
sur  vous,  lui  dit  Daubenton,  l'autorité  d'un  père, 
et  je  prends  sur  moi  la  responsabilité  de  l'évé- 
nement. Nul  n'a  encore  enseigné,  à Paris,  la 
zoologie.  Tout  est  à créer.  Osez  entreprendre, 
et  faites  que  dans  20  ans  l'on  puisse  dire  : La 
zoologie  est  une  science,  et  une  science  toute 
française.»  A peine  installé,  Geoffroy  reçoit 
d'un  jeune  homme  de  province  un  manuscrit 
sur  l'anatomie  de  certains  mollusques.  Il  sut 
deviner  tout  le  génie  de  Cuvier,  dont  il  fit  son 
collaborateur  et  son  ami,  et  qui  était  alors  insti- 
tuteur humble  et  ignoré  dans  une  petite  cam- 
pagne de  Normandie.  Pendant  deux  ans  les 
jeunes  savants  partagèrent  la  même  chambre, 
la  même  table , les  mêmes  éludes.  Cuvier  obtint 
la  place  de  professeur-adjoint  d'anatomie  com- 
parée , èt  leurs  travaux  réunis  fondèrent  ce 
magnifique  cabinet  du  Muséum,  que  l'Europe 
nous  envie.  La  campagne  d’Égypte  vint  les  sé- 
parer. Geoffroy-Saint-llilaire  partit  en  1798 
avec  les  savants  qui  suivirent  Bonarparte.  Ces 
riches  collections  qu'il  contribua  à amasser,  et 
ces  manuscrits  qui  formèrent  plus  tard  la  base 
du  grand  ouvrage  sur  l’Égypte,  la  capitulation 
d’Alexandrie  nous  obligeait  de  les  remettre  aux 
Anglais.  GeolTroy  eut  la  gloire  de  les  sauver  de 
leurs  mains  : « Dans  deux  jours,  dit-il  à llamil- 
on  chargé  de  les  réclamer,  vous  aurez  nos  per- 
sonnes; mais  d'ici  là  nous  aurons  livré  aux 
flammes  toutes  nos  richesses;  et  vous  aussi, 
vous  aurez  brûlé  une  bibliothèque  d'Alexan- 
drie. > En  1807 , Geoffroy  fut  nommé  membre 
de  l'Institut,  et,  en  1809,  professeur  de  zoolo- 
gie à la  Faculté  des  sciences.  Chargé,  eu  1810, 
d’aller  organiser  l’instruction  publique  en  Por- 
tugal, il  y réunit  une  précieuse  collection  avec 


les  doubles  du  Muséum , et  reçut  en  retour  une 
partie  de  toutes  les  richesses  brésiliennes  dont 
regorgeait  le  Portugal.  L’évacuation  de  cette 
contrée  le  replaça  bicntdt  dans  la  même  posi- 
tion qu’à  Alexandrie.  Sommé  de  livrer  aux  An- 
glais scs  collections,  il  refusa  opiniâtrement 
sous  prétexte  qu’elles  étaient  à lui.  Les  con- 
servateurs du  musée  d'Ajuda  consultés,  décla- 
rèrent qu'elles  lui  appartenaient  en  effet,  puis- 
qu'il les  avait  payées  par  les  minéraux  nom- 
breux dont  il  avait  enrichi  leurs  collections.  — 
En  1815,  Geoffroy  fut  appelé  à la  chambre  par 
les  électeurs  d’Êtampcs  ; mais  il  s'occupa  peu  de 
politique. 

Les  nombreux  travaux  de  GeolTroy  se  distin- 
guent par  un  cachet  particulier  : l’esprit  syn- 
thétique qui  y domine  et  la  hauteur  du  point 
de  vue  philosophique  où  il  sc  place.  Les  details 
le  touchent  peu,  et  invinciblement,  il  est  en- 
traîné à la  réforme  et  à l'innovation.  Scs  fonc- 
tions de  professeur  de  philosophie  anatomique  à 
la  Sorbonne,  et  de  zoologie  philosophique  au 
Muséum,  n’ont  pas  peu  contribué  à développer 
en  lui  ces  dispositions  qui  font  que  scs  ouvrages, 
peu  accessibles  au  public,  sont  particulièrement 
recherchés,  goûtés  et  admirés  des  hommes  spé- 
ciaux. la  plupart  ont  pour  objet  les  m m mi- 
fères  vertèbres  qui  ont  constamment  été  l'objet 
de  scs  études  privilégiées.  L'un  d'eux  intitulé: 
Cours  de  l'histoire  naturelle  des  mammifères,  n’a 
point  été  terminé.  Depuis  1807,  il  ne  s'occupa 
plus  que  de  sa  Philosophie  naUtrel’c,  science  dont 
il  fut  le  créateur , et  qu'il  fonde  sur  Vuuili  de 
composition  organique,  loi  remarquable,  entrevue 
par  Buffon  et  Goethe,  et  d'après  laquelle  la  na- 
ture n'a  pour  former  les  animaux  qu'un  petit 
nombre  d'éléments  organiques  qu'elle  peut  rac- 
courcir, allonger  ou  supprimer,  mais  non  dé- 
ranger de  leurs  places  l'cspcctivcs.  C'est  ainsi 
qu’il  démontre  que  les  oiseaux  ont  des  dents  qui 
s’atrophient  dans  le  jeune  âge  comme  celles  des 
mammifères  dans  la  décrépitude , et  que  les 
osselets  de  l’ouïe  dans  les  mammifères  sont  les 
analogues  de  ces  os  aplatis  et  dilatés  qui  recou- 
vrent l’ouverture  de  l'ouïe  dans  les  poissons,  et 
servent  à la  respiration  ; que  les  insectes  mar- 
chent sur  le  dos , leurs  pattes  étant  les  analogues 
de  certains  appcndiçes  costaux  des  vertébrés, 
tandis  que  leurs  ailes  représentent  les  organes 
ambulatoires  des  animaux  les  plus  parfaits. 
Grâce  à GeolTroy , il  n'y  a plus  de  monstres 
pour  les  hommes  instruits,  et  la  Tératologie  ou 
la  connaissance  des  monstres  est  devenue  une 
science  aussi  régulière  que  toute  autre.  Les 
monstres  sont  des  êtres  conformes  aux  lois  de 
la  nature.  Toute  leur  différence  avec  les  autres 
êtres  consiste  dans  un  arrêt  de  développement, 
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ou  dans  un  développement  anormal  de  certai- 
nes parties.  Enfin , scs  recherches  anatomiques 
l’amènent  à conclure  que  l'homme  et  les  ani- 
maux des  ordres  supérieurs  présentent  aux 
diverses  phases  de  leur  vie  embryonnaire  les 
mêmes  formes  d'organes  que  les  animaux  pla- 
cés au  dessous  d'eux.  Le  fentus,  par  exemple, 
n'est  qu'un  mollusque  qui  s'élève  peu  à peu  à 
l'état  parfait.  Les  différentes  organisations  ne 
tiennent  qu'à  des  différences  dans  le  degré  de 
développement  des  organes;  mais  le  même  plan 
général  de  composition  se  retrouve  dans  tous 
les  êtres.  — Malgré  les  exagérations  où  est  tom- 
bé quelquefois  l'auteur  d'un  tel  système , on  ne 
peut  nier  tout  ce  qu’il  y a d'admirable  à prou- 
ver ainsi  anatomiquement  l'ordre  et  l'harmo- 
nie de  la  nature  dans  ses  productions  les  plus 
variées.  Toutefois  ces  exagérations  devenaient 
un  préjugé  contre  le  principe  lui -même,  et 
firentaccuser  Geoffroy-Saint-Hilairc,  malgré  sa 
vie  chrétienne , de  favoriser  le  panthéisme. 
Cuvier  a combattu  avantageusement  ce  sys- 
tème par  des  objections  nombreuses,  appuyées 
sur  des  faits.— Les  principaux  ouvrages  de  Geof- 
froy-Saint-Hilaire  sont  : Histoire  naturelle  des 
mammifères  (avec  Fr.  Cuvier),  1819-1837,  in-fol.; 
Nouvelle  classification  des  mammifères ; cet  ou- 
vrage également  en  collaboration  avec  Cuvier, 
quoique  datant  de  1795,  forme  encore  aujour- 
d’hui la  base  de  la  classification  adoptée  dans 
toute  l’Europe;  Philosophie  anatomique,  1818 
et  1822,  2 vol.  in-8°  ; il  y résume  sa  nouvelle 
doctrine  sur  l’unité  de  composition  et  les  mons- 
truosités; Principes  de  la  philosophie  zoologique , 
1 vol.  in-8°,  1830,  où  il  expose  scs  discussions 
avec  Cuvier  au  sujet  de  son  unité  de  composi- 
tion; Éludes  progressives  d'un  naturaliste , 1835, 
in-4».  On  a encore  de  lui  un  grand  nombre  de 
travaux  détachés,  insérés  dans  les  Annales  du 
Muséum  d’histoire  naturelle,  dans  les  Annales 
des  sciences  physiques , dans  le  journal  com- 
plémentaire des  sciences  médicales,  dans  le 
Bulletin  de  la  société  philomathique , dans  le 
Dictionnaire  des  sciences  naturelles,  etc.  D.  J. 

GÉOGÉNIE.  Nous  entendons  parce  nom  la 
branche  de  la  géologie  qui  a pour  but  de  faire 
connaître  les  phénomènes  qui  ont  déterminé  an- 
ciennement et  ceux  qui  tendent  actuellement  à 
modifier  la  forme  et  la  composition  du  globe 
terrestre.  Beaucoup  de  savants  restreignent  la 
géogénieà  la  première  de  ces  études  et  donnent 
le  nom  de  physique  du  globe  à la  seconde  ; mais 
cette  marche  a l’inconvénient  de  placer  dans 
deux  sciences  differentes  l’étude  de  phénomè- 
nes qui  sont  les  effets  de  l’action  des  mêmes 
forces.  Les  phénomènes  actuels  peuvent  se  divi- 
ser en  deux  catégories,  selon  qu’ils  se  passent 


suivant  des  manières  analogues  à ce  que  les  chi- 
mistes appellent  la  voie  humide  et  la  voie  sèche, 
d’où  on  les  distingue  par  les  épithètes  d'aqueux 
ou  neptuniens  et  d'ignts  ou  pluloniens.  Les  phé- 
nomènes ncplunicns  peuvent  se  distinguer  par  les 
épithètes  de  mécaniques,  chimiques  et  physiologi- 
ques prises  dans  un  sens  relatif  plutôt  qu’absolu. 
Les  phénomènes  mécaniques  sont  de  deux  caté- 
gories, selon  qu'ils  agissent  sur  les  liquides  ou 
sur  les  solides.  Dans  les  premiers  se  rangent 

les  FO.XTAINF.S,  les  MAREES,  ICS  DARRES,  les  COU- 
RANTS, cl  dans  les  seconds  les  avalanches,  l’o- 
rigine des  glaciers,  celles  des  glaces  flot- 
tantes, des  ATTÊRtSSEHENTS,  des  MORAINES.  ÙCS 
dunes  pour  lesquels  nous  renvoyons  aux  articles 
spéciaux.  Nous  donnerons  seulement  ici  quel- 
ques considérations  générales  sur  la  formation 
des  dépôts  que  nous  appelons  détritiques  et  allu- 
viens. 

Les  eaux,  les  météores  et  les  travaux  de 
l'homme  exercent  sur  les  roches  qui  composent 
l'écorcc  du  globe  une  action  destructive  qui 
tend  à les  réduire  en  fragments  de  divers  volu- 
mes et  qui  transporte  quelquefois  ccs  débris  en 
d'autres  lieux.  Si  ce  transport  a lieu  par  l’effet 
des  eaux  courantes,  le  dépôt  porte  le  nom  d'af- 
lurion  ; si  au  contraire  les  débris  demeurent  sur 
place,  ou  s’ils  ne  sont  déplacés  que  par  simple 
glissement,  comme  dans  leséhoulis,  ou  entraînés 
par  les  glaces,  comme  dans  les  moraines,  ils 
forment  les  dépôts. que  nous  nommons  détriti- 
ques. Ces  phénomènes  tendent  naturellement 
à diminuer  les  inégalités  de  la  surface  du  globe, 
mais  on  leur  a souvent  attribué,  sous  ce  rapport, 
une  importance  beaucoup  plus  grande  qu'ils 
n'ont  réellement,  parce  que  leur  action  est,  en 
quelque  manière,  paralysée  par  différentes  cir- 
constances, notamment  par  la  cohérence  de  cer- 
taines roches.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les 
monuments  historiques  nous  font  connaître  des 
écueils  qui  sont  battus  depuis  des  siècles  par 
les  Ilots  les  plus  violents,  sans  avoir  éprouvé  de 
changements  sensibles.  D'un  autre  côté,  il  s'é- 
tablit ordinairement,  entre  l'action  des  eaux  et 
la  force  d'inertie  des  matières  solides,  un  équi- 
libre tel  que  nous  voyons  souvent  des  coure 
d'eau  serpenter  au  milieu  des  sables  les  plus 
mobiles  et  des  limons  les  plus  fins,  sans  les  en- 
traîner avec  eux.  Aussi,  sauf  certaines  disposi- 
tions des  sols,  ou  la  tendance  de  certaines  roches 
à so  décomposer,  les  eaux  ne  transportent-elles 
de  matières  solides  que  quand  les  causes  météo- 
riques leur  ont  donné  plus  de  volume  qu’elles 
n’en  ont  habituellement,  ou,  en  d’autres  termes, 
lorsqu’il  y a inondation,  car  plus  les  eaux  ont 
de  volume  eide  rapidité  dans  leurs  mouvements, 
plusclles  sont  susceptibles  de  servir  de  véhicule 
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aux  matières  solides.  Du  reste,  le  transport  des 
matières  solides  n'est  pas  indéfini,  car  ces  ma- 
tières tendent  à se  déposer  successivement  pen- 
dant leur  course,  en  commençant  par  les  frag- 
ments les  pins  gros  et  en  finissant  par  les  plus 
ténus,  dès  que  le  courant  qui  les  a mis  en  mou- 
vement devient  moins  rapide,  lorsqu’il  s'élargit, 
ou  lorsqu'il  rencontre  quelque  obstacle.  Parmi 
ces  obstacles,  l'un  des  plus  remarquables  est 
l'eau  stagnante  ou  animée  d'un  mouvement  dif- 
férent ; il  se  fait  alors,  entre  ces  eaux  et  celles 
du  courant,  une  espèce  de  choc  dont  le  résultat 
est  de  faire  déposer  les  matières  que  ces  der- 
nières tenaient  en  suspension.  C'est  à tel  point 
que  l'on  voit  les  rivières  qui  entrent  très  sales 
dans  un  lac,  en  sortir  très  claires.  Le  elioc  est 
encore  plus  énergique  lors  de  la  rencontre  des 
eaux  des  fleuves  avec  celles  de  la  mer,  parce  que 
celles-ci  sont  souvent  animées  par  la  marée  d'un 
mouvement  en  sens  contraire,  aussi  voit-on  ra- 
rement les  eaux  de  la  mer  troublées  à une  cer- 
taine distance  des  côtes;  de  sorte  qu'il  n'est  pas 
probable  que  les  matières  solides  que  les  cours 
d'eau  transportent  jusqu'à  la  mer,  s’étendent 
fort  avant  dans  cette  dernière. 

Tous  les  phénomènes  chimiques  qui  se  passent 
dans  l'écorce  du  globe  pourraient  à la  rigueur 
être  considérés  comme  étant  du  ressort  de  la 
géologie,  puisqu'ils  influent  plus  ou  moins  sur 
l'ctjt  de  cette  écorce,  mais  nous  ne  citerons  ici 
que  ceux  qui  déterminent  la  formation  des  tufs 
et  des  roches  atluvieuues  conglomérées.  Ce  dernier 
phénomène,  qui  ne  parait  pas  se  passer  sur  une 
très  grande  échelle,  est  une  espèce  d'intermé- 
diaire entre  les  phénomènes  mécaniques  et  chi- 
miques; car  les  matières  qui  ont  été  divisées  et 
transportées  mécaniquement  par  les  eaux,  sont 
ensuite  agglutinées  par  une  substance  en  disso- 
lution, provenant  ordinairement  de  la  décompo- 
sition d'autres  corps.  Ce  sont,  le  plus  souvent, 
des  ciments  calcaires  ou  ferrugineux  résultant, 
soit  de  l’action  d'eaux  acidulés,  soit  de  l'hydra- 
tation du  fer,  qui  déterminent  ces  agglutina- 
tions. Il  parait  qu’il  s'en  forme  aussi  d'entière- 
ment siliceuses,  soit  que  certaines  eaux  contien- 
nent un  ciment  siliceux,  soit  que  ccs  eaux  jouis- 
sent de  la  faculté  de  disposer  les  grains  siliceux 
à sc  souder  les  uns  avec  les  autres.  Quant  aux 
tufs,  ils  sont  aiissi  dus  à la  faculté  qu'ont  les 
eaux  acidulées  de  dissoudre  le  carbonate  de 
chaux  et  de  le  déposer  lorsque  ces  eaux  sont 
exposées  au  contact  de  l'air. 

Lcr  phénomènes  que  nous  appelons  physiolo- 
giques, parce  qu’ils  sont  dus  à l'action  des  êtres 
vivants,  sont  ceux  qui  donnent  naissance  aux 
dépôts  de  tourbe  cl  aux  bancs  de  madrépores 
ou  de  corail.  Ccs  derniers  sont  formés  par  les 


parties  solides  de  polypes  qui  vivent  dans  les 
mers  équatoriales  où  ils  forment,  le  long  des 
côtes,  des  lianes  que  l'on  nomme  récifs.  D'autres 
fois,  notamment  dans  l'Océan  Pacifique,  ils  for- 
ment des  espèces  de  cercles  qui  ne  s'élèvent 
presque  pas  au  dessus  du  niveau  de  la  mer  et 
dont  l’intérieur  est  également  occupé  par  l'eau; 
c’est  ce  que  l'on  nomme  atolls.  Les  tourbes , au 
contraire,  ne  sc  forment  quedans  les  eaux  douces 
des  contrées  tempérées  et  sont  dues  à de  petits 
végétaux,  principalement  à des  sphaignes,  qui 
sc  développent  dans  les  eaux,  lorsque  celles-ci 
sont  dans  des  circonstances  convenables  et  qui 
se  transforment  ensuite  en  tourbe. 

Les  phénomènes  plutoniens  sont  plus  importants 
que  les  phénomènes  aqueux,  surtout  ceux  con- 
nus sous  les  noms  de  volcans  et  de  tremble- 
ments de  terre  ( voir  ces  mots  et  l'art,  tempé- 
rature). On  range  aussi  dans  cetfe  catégorie  les 
soulèvements  lents , les  émanations  gazeuses , les 
salses,  les  sources  de  pelrole  et  les  incendies  sou- 
terrains dont  nous  allons  dire  quelques  mots. 

11  n'y  a pas  très  longtemps  que  l'on  admet 
l'existence  de  soulèvements  lents.  Auparavant  on 
croyait,  quand  on  remarquait  au  dessus  du  ni- 
veau de  la  mer  des  parties  de  terre  qui  avaient 
été  submergées,  qu'il  y avait  eu  abaissement  de 
la  mer.  Mais,  comme  à côté  de  quelques  loca- 
lités dont  la  mer  se  serait  retirée,  on  pouvait  en 
citer  beaucoup  d'autres  dont  la  position  relative 
n’avait  pas  varié  depuis  plus  de  deux  mille  ans, 
on  a senti,  vu  la  tendance  des  eaux  à prendre 
un  même  niveau,  qu'il  n’y  avait  pas  eu  abais- 
sement de  la  mer,  mais  que  le  changement  de- 
vait être  attribué  au  soulèvement  de  certaines 
portions  du  sol  ; ce  qui  d’ailleurs  n'a  rien  qui 
répugne  à l'imagination,  lorsque  l'on  sc  rappelle 
les  soulèvements  et  les  affaissements  qui  ont 
lieu  lors  des  tremblements  de  terre. 

L'une  des  contrées  où  l'on  a le  mieux  observé 
les  soulèvements  lents  est  la  Suède,  sur  les 
côtes  du  golfe  de  Bothnie,  où  l'on  a reconnu 
que  des  marques  faites  originairement  au  niveau 
de  la  mer  sc  sont  trouvées  successivement  à des 
élévations  plus  considérables,  éton  a évalué  cet 
exhaussement  à plus  d’un  mètre  par  siècle.  11 
paraîtrait  même  que  ce  soulèvement  s’opère  par 
un  mouvement  de  bascule,  car  non  seulement, 
à mesure  que  l'on  s'avance  vers  le  midi,  les  ef- 
fets du  soulèvement  diminuent  ; mais  différentes 
observations  annoncent  qu’il  y a affaissement 
dusolenScanie,  et  que  la  mer  y avance  sur  les 
terres. 

Les  émanations  gazeuses  sont,  comme  on  peut 
le  voir  à l'article  volcan,  une  des  parties  prin- 
cipales des  phénomènes  volcaniques,  mais  il  y 
a aussi  des  localités  où  il  ne  se  dégage  que  des 
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gaz,  soU  du  grizou  ou  hydrogène  carboné,  soit  ; à la  combustion  de  roches  charbonneuses,  telles 
des  matières  sulfureuses,  soit  de  l'acide  carbo-  que  la  houille,  l’anthracite,  le  lignite,  déter- 
nique.  Les  premières,  qui  sont  les  plus  commu-  minées  ordinairement  par  la  décomposition  des 
neset  les  plus  remarquables,  sont  ordinairement  pyrites  ; mais,  comme  celles-ci  ne  se  décompo- 
désignees  par  les  noms  de  fontaines  ardentes  ou  sent  qu'antant  qu’elles  sont  exposées  au  contact 
de  terrains  ardents,  parce  que  le  grizou  s'en-  de  l'air,  et  que  les  roches  combustibles  ne  peu- 
flammanl  par  des  causes  accidentelles,  continue  vent  briller  qu'antant  qu'elle  sont  aussi  ce  con- 
â brûler  comme  celui  qui  s'échappe  de  nos  ap-  tact,  ces  incendies  ne  prennent  ordinairement 
pareils  d'éclairage.  Les  secondes  sont  connues  naissance  que  dans  les  lieux  où  les  travaux  des 
sous  le  nom  de  solfatares  et  ont  le  plus  souvent  mineurs  ont  préparé  ces  deux  circonstances  ; de 
lieu  dans  les  volcans  éteints,  ou  plutôt  à peu  sorte  que  ce  sont  plutôt  un  résultat  de  l'inter- 
près  éteints,  puisque  le  dégagement  des  gaz  est  vention  de  l’homme  qu'un  véritable  phénomène 
encore  un  reste  d’activité;  telle  est  la  solfatare  naturel. 

de  Pouzzoles  près  de  Naples.  Ces  émanations  Les  phénomènes  anciens  ne  peuvent  être  ap- 
couticnncul  toujours  une  grande  quantité  de  va-  préciés  que  par  la  comparaison  des  résultats 
peur  d'eau,  et  on  ne  sait  pas  très  bien  dans  quel  produits  par  les  phénomènes  actuels,  avec  ceux 
état  s’v  trouve  le  soufre.  Il  parait  néanmoins  qui  ont  été  produits  anciennement;  mais  cette 
qu'il  est  à l'ctat  simple  ou  à celui  d'acide  suif-  recherche  ne  peut  remonter  jusqu'à  l 'origine  de 
hydrique,  et  que  l'acide  sulfureux  que  l'on  y la  terre,  et  nous  n'avons  aucun  moyen  d'aller 
remarque  provient  de  la  combustion  à l'air  tant  an  delà  d'un  temps  où  cette  planète  aurait  formé 
de  la  vapeur  de  soufre  que  de  l'acide  sulfhydri-  une  masse  entièrement  fluide.  Toutefois,  il  est  à 
que.  Les  troisièmes  que  l’on  désigne  parle  nom  remarquer  qnp  l'on  arrive  à cette  conséquence  de 
de  mofettes  se  remarquent  principalement  dans  la  fluidité  ancienne  de  la  terre  par  deux  consi- 
les terrains  volcaniques  ; tel leesl  1‘cinanatiou  de  déniions  d'ordres  très  différents.  In  première, 
la  grotte  dn  Chien  surles  bords  du  lac  d'Agnano  c’est  que  la  terre  a pris  précisément  la  forme  de 
près  de  Naples.  Les  phénomènes  nommés  mises,  sphéroïde  aplati  vers  les  pôles  que,  d’après  les 
volcans  de  bot te  ou  ro’cans  d’air,  ne  sont,  pour  lois  de  la  mécanique,  doivent  prendre  tes  corps 
ainsi  dire,  que  des  fontaines,  quelquefois  sali-  fluides  qui  tournent  sur  eux-mêmes.  La  seconde, 
nés,  où  la  sortie  de  l’eau  est  accompagnée  de  c’est  que  les  phénomènes  des  volcans  cl  l'obscr- 
matières  gazeuses  et  solides  qui,  le  plus  ordi-  vation  de  la  température  aux  plus  grandes  pro- 
nairement,  sont  lancées  par  intervalles, avec  des  fondeurs  que  l’on  ait  atteint,  portent  à conclure 
circonstances  qui  rappellent  ce  qui  se  passe  que  l'intérieur  du  globe  est  encore  à l'étal  de 
dans  les  volcans,  mais  sur  une  très  petite  fluidité  ignée.  On  a objecté  contre  cct  état  de 
échelle.  L'origine  de  ces  phénomènes  parait  se  fluidité  des  matières  qui  composent  le  globe 
rattacher  à la  même  cause  que  celle  qui  produit  terrestre,  la  difficulté  de  trouver  la  cause  de 
les  volcans,  car  dès  que  l'on  admet  que  les  érup-  cette  immense  chaleur,  tandis  que  les  espaces 
lions  volcaniques  sont  occasionnées  par  des  gaz  planétaires  sont,  autant  que  nous  pouvons  en 
qui  se  forment  en  dessous  de  la  croùtecxtérieurc  juger,  à une  température  très  basse  ; mais  il  est 
du  globe,  on  conçoit  aisément  que  si  de  petits  facile  de  répondre  à cette  objection,  car  on  sait 
tùyaux  traversés  par  ces  gaz  sont  susceptibles  que  quand  les  gaz  passent  à l'état  -liquide  et 
de  s'obstruer,  les  gaz  s’accumuleront  etsecom-  quand  les  liquides  passent  à l'état  solide,  il  se 
primeront  jusqu'à  ce  que  leur  force  expansive  dégage  beaucoup  de  chaleur.  Or,  si  nous  sup- 
puisse  expulser  les  objets  qui  s’opposaient  à leur  posons  que  les  matières  qui  forment  la  terre  se 
passage.  Los  sources  de  pétrole  sont  des  phéno-  trouvaient,  à une  époque  ancienne,  à l'état  ga- 
mènes  très  rapprochés  des  salscs  ot  des  fontaines  zeux,  et  qu'une  cause  quelconque  a déterminé 
ardentes,  car  on  sait  que  celte  matière  ne  diffère  la  transformation  de  ces  gaz  en  liquide,  il  aura 
du  grizou  que  parce  qu'elle  est  à l’état  liquide,  dù  se  développer  une  chaleur  immense,  quand 
au  lieu  d’être  à l'état  gazeux,  et  on  sent  que  les  même  ces  gaz  auraient  été,  lorsque  ce  phéno- 
gaz  qui  traversent  l'écorce  du  globe  peuvent  être  mène  s’est  produit,  à une  température  aussi 
quelquefois  dans  le  cas  de  se  liquéfier  plutôt  que  basse  que  celle  dont  nous  supposons  que  les  cs- 
de  conserver  l'état  gazeux.  On  a aussi  attribué  paces  planétaires  sont  doues  maintenant.  Il  est 
leur  origine  à des  décompositions  ou  à des  dis-  à remarquer  que  l'existence  de  masses  gazeuses 
tillations  de  dépôts  superficiels,  mais  ou  conçoit  j dans  l'espace  n'a  rien  qui  répugne  à l'imagina- 
difficilement  comment  des  phénomènes  de  cette  tion,  et  que  les  astronomes  croient  en  avoir  ob- 
nature  peuvent  donner  naissance  à des  produits  serré  dans  le  ciel  actuel.  D'un  autre  côté,  la 
constants  et  sans  que  l’on  voie  des  traces  de  ' physique  nous  apprend  que  les  corps  ont  en  gé- 
combustion.  Les  incendies  semterrains  sont  dus  I néral  la  faculté  de  passer,  dans  certaines  cir- 
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constances,  par  les  trois  états  de  gaz,  de  li- 
quide et  de  solide. 

Si  maintenant  nous  examinons  ce  qui  a dû 
arriver  lorsque  la  majeure  partie  de  la  masse 
terrestre  a passé  de  l'état  gazeux  à l’clat  li- 
quide, nous  verrons  qu’un  des  premiers  phéno- 
mènes a dû  être  une  leudance  au  refroidisse- 
ment, puisque  cette  niasse  avait  pris,  par  sa  | 
transformation,  une  température  beaucoup  plus  | 
élevée  que  celle  de  l'enceinte  où  elle  se  trouvait, 
et  qu'un  des  effets  de  ce  refroidissement  aura 
etc  la  formation  d'une  croûte  solide  à la  surface 
de  la  masse  liquide,  de  même  que  nous  voyons 
set  former  nue  croûte  sur  les  bains  de  métal  en 
fusion  de  nos  fourneaux  lorsque  l’on  cesse  d'en- 
tretenir le  feu,  et  de  ntéme  que  nous  voyons  se 
former  de  la  glace  sur  nos  étangs  lorsque  la 
température  extérieure  s'abaisse  suffisamment. 

Il  y aura  eu  de  celte  manière  une  formation  de 
roches  solides  pur  coagit'ation,  et  il  est  probable 
que  les  granités  ont  été  formés  de  cette  ma- 
nière. l'n  autre  effet  du  refroidissement  aura 
été  le  )>assage  à l'état  solide  on  liquide  d'une 
partie  des  matières  qui  étaient  demeurées  à l’é- 
tat gazeux  ; d'où  il  sera  résulté  un  second  mode 
de  formation  que  l'on  peut  appeler  par  précipi- 
tation atmosphérique,  et  dont  il  ne  serait  point 
impossible  que  les  gneiss  et  autres  roches 
cristallines  fcuilctlécs  fussent  le  produit.  D'un 
antre  cdté,  de  même  que  nos  tempêtes  et  nôs 
marées  rompent  souvent  les  glaces  qui  se  for- 
ment à la  surface  de  nos  lacs  et  de  nos  mers, 
les  mouvements  qui  avaient  lieu  à la  surface  du 
globe,  dans  les  commencements  de  la  formation 
de  l'écorce  solide,  ont  également  dû  rompre  fré- 
quemment celle-ci  et  mêler  ses  premiers  frag- 
ments avec  la  masse  liquide,  ce  qui  expliquerait 
les  mélanges  que  l’on  observe  entre  les  granités  j 
et  les  gneiss.  Lorsque  le  refroidissement  a été 
assez  avancé  pour  que  l’eau  ait  pu  demeu- 
rer à l’état  liquide  à la  surface  de  la  terre,  il 
s’est  établi  un  troisième  mode  de  formation, 
celui  des  précipitations  aqueuses  ou  dépôts  de  sé- 
diments, et  c'est  alors  seulement  que  la  terre  a 
pu  être  habitée  par  des  corps  organisés. 

Quand  la  continuation  du  refroidissement  a 
eu  produit  une  écorce  assez  solide  pour  ne  plus 
se  briser  par  le  simple  effet  des  causes  exté- 
rieures, il  a dû  se  passer  d'autres  phénomènes. 
On  sent,  en  effet,  que  celte  croûte  extérieure  a ! 
du  perdre  moins  de  chaleur  que  le  noyau  liquide 
qu’elle  renferme,  par  la  double  raison  que  sa 
température  était  devenue  moins  différente  de  ; 
celle  de  l'enceinte  où  se  trouve  le  globe,  et 
parce  que  l'action  du  soleil  développe  à sa  sur-  I 
face  une  chaleur  telle  que  les  physiciens  ont 
calculé  que  la  transmission  de  la  chaleur  inté- 


rieure n'entre  plus  maintenant  que  pour  une 
fraction  de  degl’é  dans  la  température  dont  nous 
jouissons.  Or,  comme  les  corps  diminuent  en 
général  de  volume  en  raison  de  la  chaleur  qu'ils 
perdent,  il  en  résulte  que  le  noyau  liquide  de- 
vait diminuer  plus  que  son  écorce,  ou,  en  d'au- 
tres termes,  que  celle-ci  devenait  trop  grande 
pour  celui- là  et  qu'elle  devait  se  rider.  Ces 
rides  devaient  d'abord  se  faire  d'une  manière 
lente  et  insensible;  mais  il  a dû  arriver  une 
époque  où  le  pli  devenant  (rop  fort,  il  s’est 
opéré  une  fracture  qui  a déterminé  une  révolu- 
tion brusque,  de  même  que  quand  on  bande 
trop  fortement  un  are,  celui-ci,  après  s'être 
courbé  avec  lenteur,  finit  par  se  rompre  avec 
une  fracture  violente.  C'est  à ces  rides  termi- 
nées par  des  fractures  que  l'on  attribue  l'ori- 
gine des  chaînes  de  montagnes  qui  s'élèvent  a 
la  surface  de  la  terre,  et ‘cette  supposition  est 
parfaitement  d’accord  avec  l'aspect  déchiré  et  le 
relèvement  îles  couches  qui  caractérisent  la  plu- 
part des  montagnes.  D'un  autre  côté,  la  loi  de 
simplicité  qui  préside  aux  opérations  de  la  na- 
ture a porté  M.  Êlie  de  Beaumont  à penser  que 
les  rides  qui  sc  formaient  par  une  même  révo- 
lution devaient  avoir  une  direction  parallèle  à 
un  demi  grand  cercle  de  la  terre,  d’où  il  résul- 
terait que  toute  élévation  ou  autre  accident  de 
l'écorce  terrestre,  formé  par  une  même  révolu- 
tion, doit  avoir  la  même  direction.  Les  recher- 
ches faites  d’après  celte  manière  de  voir  ont  dé- 
montré qu'elle  était  fondée,  et  que  les  chaînes 
de  montagnes,  qui  n’étaient  pas  composées  d'é- 
lémcuLs  rectilignes  ou  parallèles,  devaient  leur 
origine  à des  soulèvements  successifs  dont  on 
pouvait  reconnaître  l’àge  relatif.  On  conçoit 
toutefois  que  les  révolutions  nouvelles  tendant 
à effacer  les  traces  des  révolutions  antérieu- 
res, il  est  quelquefois  très  difficile  de  recon- 
naître ces  traces;  il  faudra  longtemps  encore 
avant  que  l’écorce  du  globe  soit  assez  bien  con- 
nue pour  qu'on  puisse  y lire  l'indication  de 
toutes  les  révolutions  qu'elle  a éprouvées.  Ce- 
pendant M.  de  Beaumont  a déjà  déterminé  dans 
l'Europe  occidentale  l’âge  relatif  de  vingt  et  un 
soulèvements  on  systèmes  de  montagnes , qu’il 
désigne  respectivement  par  des  noms  tires  de 
contrées  ou  de  montagnes  snr  lesquelles  ils  ont 
agi.  Nous  allons  donner  l'indication  de  ces  sys- 
tèmes avec  leur  direction  calculée  pour  la  con- 
trée qui  a déterminé  le  nom,  et  en  commençant 
par  le  plus  ancien  : 

1>  Système  de  la  Vendée,  dirigé  du  N.-N.-O. 
au  S.-S.-E. 

2°  Système  du  Finistère,  orienté  E.  21°  45'  N. 

3“  Systèm  de  Longmynd  (Shropshire),  orienté 
N.  25°  E. 
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4°  Système  du  Morbihan,  orienté  E.  38"  15'  S. 

5°  Système  du  Westmoreland  et  du  Hundsrurk, 
orienté  dans  cette  dernière  contrée  E.  31’  ZMy  N. 

6“  Système  des  buttons  (Vosges)  et  des  collines 
du  Doccage  (Calvados),  dont  la  direction  au  bal- 
lon d’Alsace  est  0. 16"  N. 

7°  Système  du  Fore;,  dirigé  N.  15"  O. 

8°  Système  du  nord  de  l'Angleterre,  dirige  dans 
rVorksliire  N.  5»  0. 

9»  Système  des  Pays-Dos  et  du  pays  de  Galles, 
dont  la  direction  à Mons  en  Ilainaut  est  E.  5"  N. 

10»  Système  du  Rhin,  dirige  à Strasbourg  N. 
21”  E. 

1 1 • Système  du  Tliiirinycrwcld,  du  Iltvhmcrwald 
et  du  Morvan,  dont  la  direction  au  Grcifcnbcrg 
est  O.  39"  N. 

12»  Système  du  mont  Pilas,  de  la  C.tUe-d'Or  et 
de  l'Erzgcbirg,  oriente  à Dijon  E.  4ü°  N. 

13°  Système  du  Vctiors,  orienté  N.  80*  E. 

14°  Système  du  mont  Viso  et  du  Pindc,  orienté 
au  mont  Viso  N.  22’  36'  O. 

16°' Système  des  Pyrénées,  orienté  au  pic  de 
Netliou  0. 18"  N. 

16°  Système  des  lies  de  Corse  et  de  Sardaigne, 
dirigé  du  N.  au  S. 

17“  Système  de  Vite  de  Wight,  du  Taira,  du 
Hilo-!)agh  el  de  tllœmus,  orienté  au  Tatra  O. 
4"  HIV  N. 

18“  Système  de  l'Erymanthc  et  du  Sancerrois, 
orienté  à Sanccrrc  E,  26°  N. 

19“  Système  des  Alpes  occidentales,  dirigé  en 
Dauphiné  N.  26"  E. 

2U°  Système  de  la  chaîne  principale  des  Alpes, 
depuis  le  Valais  jusqu’en  Autriche,  orienté  en 
Tyrol  O.  Il"  15' S. 

21“  Système  du  Tcnare,  de  l’Etna  et  du  Vésuve, 
orienté  à l’Etna  N.  8"  29'  44"  O. 

I.a  comparaison  des  systèmes  que  nous  ve- 
nons d’énumérer  fait  voir  que  souvent  deux  sys- 
tèmes consécutifs  sont  perpendiculaires  l’un  à 
l’autre,  ce  qui  parait  être  la  conséquence  de  la 
cause  attribuée  à ces  rides;  car  on  conçoit  que 
quand  la  croûte  du  globe  s’est  ridée  dans  un 
sens,  il  en  résulte  une  légère  déformation  qui 
détermine  la  ride  suivante  à se  faire  dans  un 
sens  perpendiculaire,  afin  de  rétablir  la  forme 
normale.  Eue  fois  que  ce  rétablissement  s’est 
opéré,  il  n’y  a plus  de  nécessité  que  la  ride  sui- 
vante soit  perpendiculaire  à l’une  des  précé- 
dentes, ce  qui  explique  la  variété  des  directions. 

M.  de  Beaumont,  jiersuadé  que  cette  variété 
n’était  pas  non  plus  l’effet  du  hasard,  mais  de- 
vait se  rapporter  à une  loi  simple,  a aussi  cher- 
ché, dans  ces  derniers  temps  (1850),  à sc  rendre 
raison  de  celte  loi,  et  il  a observé  que  les  angles 
sous  lesquels  se  coupent  les  grands  cercles  qui 
représentent  les  divers  systèmes  de  montagnes 


n’ont  pas  des  valeurs  purement  accidentelles, 
mais  que  leurs  valeurs  tendent  à se  grouper 
entre  elles,  lorsqu’on  les  range  par  ordre  de 
grandeur  dans  l’étendue  d’un  quart  de  circon- 
férence. II  a remarqué  de  plus  que  ces  groupes 
suivent  une  loi  dont  il  a trouvé  la  clef  en  rap- 
prochant deccs  groupes  d’angles,  ceux  qui  exis- 
tent dans  un  réseau  régulier  de  grands  cercles 
tracés  sur  la  sphère,  auquel  il  a donné  le  nom 
de  réseau  pentagonal.  Ce  réseau  a pour  base 
quinze  grands  cercles  qui  jouissent  de  la  pro- 
priété remarquable  de  constituer,  dans  une  en- 
veloppe sphérique,  le  système  de  plus  facile 
écrasement.  On  sent  que  plus  l’écorce  du  globe 
a gagné  d’épaisseur,  plus  les  rides  ont  dû  for- 
mer des  élévations  considérables,  cl  c’est  ce  qui 
est  conforme  à l’observation;  car,  tandis  que 
lck  systèmes  anciens  ne  présentent  qup  des  col- 
lines peu  élevées,  les  plus  hautes  montagnes 
appartiennent  aux  systèmes  les  plus  nouveaux, 
à i’cxception  toutefois  du  dernier  sur  lequel 
nous  reviendrons  tout  à l’heure. 

L’établissement  d’une  écorce  solide  a dû  don- 
ner naissance  à tin  mode  de  formation  de  roches 
qui  n’avait  pas  encore  cil  lien  auparavant,  c’est- 
à-dire  par  l'éjaculation  ou  f injection,  dans  celte 
écorce,  des  matières  intérieures;  car  on  sent  que 
les  parliesdii  liquide  intérieur  qui  se  trouvaient 
sous  la  portion  de  l’écorce  où  la  ride  tend  à sc 
former,  devaient  être  moins  pressées  que  celles 
qui  eu  sont  éloignées,  et  qu’elles  devaient  tendre 
à s'élever  dans  l’intérieur  'de  la  ride  et  à s’in- 
jecter à travers  les  fentes  qui  peuvent  s'y  for- 
mer, ee  qui  explique  l'origine  des  dykes  et  des 
culols  de  porphyres  et  d'autres  roches  analo- 
gues. On  sait,  d'un  autre  côté,  que  quand  un 
liquide  passe  à l'état  solide,  la  solidification 
n’est  jamais  complète,  mais  qu’il  y a toujours 
une  portion  qui  passe  à l'état  gazeux  et  s’é- 
chappe dans  l’atmosphère,  ou  qui  est  retenue 
dans  l'intérieur  du  solide  où  elle  détermine 
l’existence  de  cavités.  On  conçoit  donc  que  les 
fluides  élastiques  qui  sc  forment  lors  de  la  soli- 
dification du  liquide  qui  est  au  dessous  de  l’é- 
corce terrestre,  tendent  à s'échapper  par  les 
fractures  qu'ils  rencontrent  ou  qu’ils  dévelop- 
pent dans  cette  écorce,  et  qu'en  se  refroidissant 
dans  ce  parcours,  ou  en  s'y  combinant  avec 
d’autres  substances,  les  matières  qui  ont  le  plus 
de  tendance  à se  solidifier  sc  déposent  dans  ces 
cavités.  C'est  à ces  émanations  que  l'on  attribue 
l 'origine  des  filons  qui  forment  les  principaux 
gites  des  minéraux  métalliques,  ainsi  qu’un  au- 
tre phénomène  très  remarquable,  que  l’on  dé- 
signe par  la  dénomination  de  métamorphisme  des 
roches.  Ce  phénomène  consiste  dans  une  trans- 
formation, tant  sous  le  rapport  de  la  texture 
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que  sous  celui  de  la  composition,  que  les  éma- 
nations intérieures,  aidées  de  la  chaleur  ame- 
née par  les  injections  de  matières  à l'état  de 
fluidité  ignée,  auraient  fait  subir  à des  dépôts 
préexistants.  C'est  ainsi  que  des  roches  argi- 
leuses auraient  été  transformées  en  stéaschistcs, 
que  des  grés  auraient  été  transformés  en  quar- 
zites,  soit  simples,  soit  lalquenx  ou  micacés  ; 
que  des  calcaires  compactes  auraient  été  trans- 
formés en  calcaire  saccharoidc,  en  calcaire  la- 
mellaire ou  en  dolomie,  et  que  de  nombreux 
cristaux  de  nature  diverse  se  seraient  dévelop- 
pés dans  des  roches  de  sédiment.  Les  phéno- 
mènes métamorphiques  ont  surtout  agi  sur  les 
couches  qui  ont  été  relevées  par  le  ridement  de 
l’écorce  du  globe,  ou  par  les  grandes  éruptions 
qui  ont  donné  naissance  auxdykcsclaux  culots, 
tandis  qu'il  est  plus  rare  dans  les  couches  qui 
ont  conservé  leur  position  horizontale. 

On  a vu,  par  ce  qui  a été  dit  sur  les  phéno- 
mènes actuels,  que  les  émanations  gazeuses 
continuaient  encore  à se  faire,  et  c'cst  une  con- 
séquence naturelle  de  l'hypothèse  qui  admet 
que  la  consolidation  du  noyau  central  continue 
à avoir  lieu  ; mais  il  parait  qu’il  ne  se  forme 
plus  de  ces  vastes  dykes  et  de  ces  culots  qui 
caractérisent  les  terrains  porphvriqucs  et  tra- 
chytiques.  Nous  voyons  même  que  le  dernier 
système  d'accidents  reconnus  par  M.  de  lieau- 
mont  dans  l'Europe  occidentale,  celui  du  Té- 
nare,  de  l’Etna  et  du  Vésuve,  ne  coïncide  plus 
avec  une  chaîne  de  montagnes,  mais  seulement 
avec  des  volcans,  phénomène  nouveau  qui  pa- 
rait avoir  remplacé  la  formation  des  rides.  Or, 
on  serait  tenté  de  conclure  de  ces  circonstances 
que  l’écorce  du  globe  a atteint  une  épaisseur  qui 
ne  lui  permet  plus  de  se  rider,  et  que  le  liquide 
intérieur  n'étant  plus  pressé  par  l'écorce  n'est 
plus  dans  le  cas  de  s'élever  avec  la  même  abon- 
dance. De  sorte  que  les  éjaculations  actuelles 
doivent  se  borner  aux  émanations  gazeuzes  ou 
à celles  des  liquides  que  le  mélange  des  gaz 
sollicite  à s'élever  par  un  mécanisme  analogue 
à celui  qui  fait  jaillir  le  vin  mousseux  hors 
d'une  bouteille,  c'est-à-dire  aux  phénomènes  de 
nos  volcans,  de  nos  salses,  etc. 

Du  reste,  tout  en  attribuant  la  formation  des 
chaînes  de  montagnes  aux  grandes  rides  qui  sc 
sont  formées  dans  l'écorce  du  globe,  nous  ne 
voulons  pas  dire  que  le  relief  de  la  surface  ter- 
restre n'ait  point  été  modifié  par  d'autres  cir- 
constances, qui  toutefois  dérivent  plus  ou  moins 
des  mêmes  causes. 

On  conçoit,  en  premier  lieu,  que  les  fractu- 
res répétées  qui  se  croisent  en  différents  sens 
ont  dd  diviser  l’écorec  du  globe  en  une  grande 
quautité  de  pièces  séparées  qui,  reposant  sur 


une  masse  liquide  qui  sc  contracte  et  qui  est 
agitée  par  des  développements  de  gaz,  sont  dans 
le  cas  d’éprouver  des  mouvements  analogues  à 
ceux  que  l'on  remarque  dans  le  jeu  des  voussoirs 
d'une  voû  te  imparfaite , ce  qui  doit  produire  des 
soulèvements  et  des  affaissements  dans  la  sur- 
face du  sol,  et  explique  l'origine  des  failles  et 
les  alternatives  de  dépôts  marins,  et  de  dépôts 
d'eau  douce  que  l’on  remarque  dans  certaines 
contrées. 

D'un  autre  côté , indépendamment  des  causes 
météoriques  et  astronomiques  qui  déterminent 
encore  maintenant  les  mouvements  des  eaux  à 
la  surface  de  la  terre , et  qui  devaient  être  plus 
énergiques  dans  les  temps  anciens  qu’actuelle- 
ment,  les  soulèvements  des  chaînes  de  monta- 
gnes devaient  occasionner  des  déplacements  ex- 
traordinaires de  nature  à exercer  de  grands 
ravages  à la  surface  de  la  terre.  On  a souvent 
attribué  exclusivement  à ces  mouvements  des 
eaux  l'origine  des  valides  qui  sillonnent  la  sur- 
face de  la  terre,  et  il  n'y  a pas  de  doute  qu'ils 
ont  donné  naissance  à quelques  unes  de  ces  dé- 
pressions, et  qu'ils  ont  modifié  la  forme  de 
beaucoup  d’autres;  mais  l'érosion  des  eaux  est 
loin  d’être  la  cause  unique  de  la  formation  des 
vallées;  il  y en  a beaucoup,  au  contraire,  qui 
sont  ducs  à l'dcarlemeut , c'est-à-dire  aux  fen- 
tes qui  se  sont  produites  lorsque  l'écorce  du 
globe  sc  ridait,  d'autres  qui  proviennent  du 
plissement  qui  était  aussi  un  des  résullats  de  la 
formation  des  rides , d'autres  qui  ont  etc  déter- 
minées par  les  failles,  c'est-à-dire  par  le  jeu 
inégal  des  pièces  séparées  qui  composent  l'écorce 
du  globe;  d'autres  aussi  qui  résultent  de  l’es- 
pèce de  refoulement  que,  font  certains  cours  d'eau 
en  déposant  sur  les  côtés  du  courant  principal 
les  matières solidesqu’ils  transportent.  On  a aussi 
attribué  aux  eaux  diluviennes  le  transport  des 
blocs  que  l'on  nomme  erratiques,  parce  qu'ils 
sc  trouvent  sur  un  soi  qui  leur  est  étranger . et 
que  l'on  reconnaît , par  leur  rapport  avec  des 
roches  en  place,  avoir  été  quelquefois  trans- 
portés de  très  loin.  Mais  les  études  dont  ces 
blocs  ont  été  le  sujet  dans  les  derniers  temps, 
ont  fait  voir  que  leur  transport  sc  rattachait  à 
divers  phénomènes,  et  que  s’il  y en  a,  comme 
ceux  que  l'on  trouve  dans  les  vallées  au  pied 
des  hautes  montagnes,  qui  ont  effectivement 
été  transportés  par  des  eaux  courantes,  il  y en 
a beaucoup  d'autres  dont  le  déplacement  n'est 
pas  aussi  simple.  Tels  sont,  par  exemple,  les 
blocs  que  l’on  trouve  épars  sur  l’immense  plaine 
qui  s'étend  depuis  le  Zuidcrzée  jusqu'au  pied  de 
l'Oural.  Ces  blocs,  dont  le  nombre  et  le  volume 
sont  quelquefois  très  considérables,  provien- 
nent, ainsi  que  l'attestent  leur  nature,  des  mon- 
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taprnes  de  Scandinavie  et  de  Finlande,  d'01'1  ils 
se  sont  répandus  comme  en  rayonnant,  jusqu'au 
pied  des  monts  Hercyniens,  et  leur  transport 
parait  devoir  être  attribué  à des  glaces  sur  les- 
quels les  blocs  étaient  entraînés,  ou  qui  les  sai- 
sissaient sur  le  sol  pendant  l'hiver,  et  qui  étaient 
ensuite  poussées  au  large  à une  époque  où  la 
grande  plaine  dont  il  s’agit  était  couverte  d'eau. 
Mais  il  y a encore  d'autres  blocs  dont  le  trans- 
port ne  peut  pas  plus  être  attribue  aux  radeaux 
de  glace  qu’aux  eaux  courantes;  ce  sont  cet*  que 
l'onlrouvccpars  sttrdes  montagnes,  dans  des  po- 
sitions où  ils  sont  séparés  par  de  grandes  vallées 
des  masses  dont  ils  proviennent.  Or,  les  recher- 
ches qui  ont  été  faites  à ce  sujet  dans  ces  der- 
niers temps,  surtout  en  Suisse  par  MM.  Vcnetz, 
de  Charpentier  et  Agassiz,  ont  porté  à admettre 
que  ces  blocs  ont  été  transportes  par  des  gla- 
ciers qui  avaient  une  extension  beaucoup  plus 
grande  que  celle  des  glaciers  actuels,  et  qui 
auraient,  par  exemple,  comblé  la  grande  vallée 
qui  sépare  les  Alpes  du  Jura. 

On  a voulu  tirer  de  cette  ancienne  extension 
des  glaciers  des  arguments  contre  le  refroidis- 
sement successif  de  la  terre,  et  en  conclure 
qu’il  y avait  eu  des  périodes  plus  froides  que 
celles  où  nous  nous  trouvons.  Mais  nous  pen- 
sons que  l’on  peut  se  rendre  raison  de  ces  phé- 
nomènes sans  recourir  à une  explication  qui 
nous  parait  contraire  à l'ensemble  des  faits  que 
présente  l'étude  des  phénomènes  géologiques.  On 
sait,  en  effet  ( roy.  Température),  que  les  ligues 
d’égale  température  moyenne  sont  loin  de. coïnci- 
der complètement  avec  la  latitude,  et  que,  par 
exemple,  la  température  de  l’Europe  occidentale 
est  beaucoup  plus  élevée  que  celle  de  la  plupart 
des  contrées  situées  sous  la  même  latitude.  Or, 
s'il  y a eu  un  temps  où  les  causes  qui  occasion- 
nentmaintenant cette  température  élevée  n'exis- 
taicnt  pas,  ou  agissaient  en  sens  contraire,  on 
aurait  une  différence  de  température  suffisante 
pour  déterminer  dans  l'Europe  occidentale  une 
énorme  extension  des  glaciers,  sans  que  la  tempé- 
rature généralcdu  globe  ail  été  plus  froide  qu’elle 
n'csl  aujourd’hui.  D’Omàlics  D'Hai.ley. 

GÉOGNOSIE.  Mot  qui  signifie  connais- 
sance de  la  terre,  et  que  l’on  a quelquefois  em- 
ployé dans  le  même  sens  que  celui  de  Géolo- 
gie , niais  qu’il  est  plus  convenable  de  «'Appli- 
quer qu’à  la  branche  de  cette  science  qui  s'oc- 
cupe de  l'arrangement  des  matériaux  qui  com- 
posent le  globe  terrestre. 

Ce  globe,  pris  dans  le  sens  le  plus  étendu, 
peut  être  considéré  comme  formé  de  trois  en- 
veloppes et  d'un  noyau  central.  La  première 
enveloppe  est  1' Atmosphère  (roy.  ce  mol),  la 
seconde,  qui  est  interrompue  sur  plusieurs 


points,  se  compose  des  Eaux  (roy.  ce  mot  et 
les  articles  Océan,  Mer,  Lac,  Fleuve,  Rivière, 
Glace,  Neige,  etc.).  La  troisième  enveloppe 
est  une  écorce  solide  dont  la  plus  grande  par- 
tie nous  est  cachée  par  les  eaux,  mais  qui  parait 
néanmoins  entourer  tout  le  noyau  central. 
Quant  à ce  dernier,  il  nous  est  tout  à fait  in- 
connu, mais  il  y a lieu  de  croire  qu'il  est  à l'é- 
tat liquide,  et  doué  d'une  température  excessi- 
vement élevée. 

Les  matériaux  qui  composent  l'écorce  solide 
sont  traversés  par  des  joints  qui  la  divisent  en 
masses  11  y a plusieurs  sortes  de  joints  : tels 
sont  les  joints  de  stratification , qui  séparent  des 
masses  aplaties  superposées  que  l’on  nomme 
couches  ou  strates;  les  joints  d'injection,  qui  limi- 
tent les  masses  que  l'on  nomme  filons,  dykcs  ou 
culots,  lesquels  coupent  les  couches  çn  divers 
sens,  et  qui  se  coupent  entre  elles;  les  fissures 
qui  sont  des  fentes  qui  se  propagent  dans  tou- 
tes les  espèces  de  masses , et  qui  n'ont  aucune 
régularité.  Les  failles  qui  sont  d'énormes  fissu- 
res correspondant  à un  déplacement  du  ni- 
veau relatif  des  masses  séparées  par  la  faille.  Il 
y a aussi  des  joints  de  tejturc , mais  ceux-ci 
tiennent  à la  constitution  intérieure  des  sub- 
stances minérales,  et  ne  concourent  pas  à la 
division  en  niasse. 

L’étude  des  masses  qui  composent  l’écorce  du 
globe  terrestre  doit  non  seulement  s'occuper  de 
leurs  formes,  et  de  leurs  posilionsqui  sont  ee  que 
l’on  appelle  les  caractères  slratigraphiqucs,  mais 
aussi  de  leur  nature,  c’est-à-dire  des  raraettres 
minéralogiques , et  des  débris  de  corps  organisés 
qui  se  trouvent  enfouis  dans  leur  intérieur,  c’est- 
à-dire  des  caraelires  paléontologiques  (rog.  les 
mots  Minéralogie  et  Paléontologie).  C’est 
par  la  combinaison  de  ces  caractères  que  l'on  a 
distribué  ces  masses  en  groupes  de  divers  rangs 
que  l'on  nomme  Terrains  (r oy.  ce  mot),  cl 
dont  l'étude  forme  en  quelque  manière  toute  la 
géognosie.  D'Omalius  D'Hallev. 

GÉOGRAPHIE,  du  grec -jn,  terre,  et 
je  décris.  La  géographie  n’a  été  longtemps  qu’une 
science  de  nomenclature  sans  un  but  d'intérêt 
général,  autrement  sans  grande  portée.  Au- 
jourd'hui elle  embrasse  dans  son  domaine  les 
notions  les  plus  importantes,  et  les  plus  néces- 
saires à l’existence  des  Étals.  Scs  fondements 
sont  les  mathématiques  et  l'astronomie;  ses 
moyens  sont  les  instruments  d'observation  les 
plus  parfaits,  et  les  méthodes  de  calcul  les  plus 
avancées  ; son  but  final  est  des  plus  élevés  ; ce  but 
] est  l’amélioration  du  sort  do  l'espèce  humaine 
par  le  développement  de  la  richesse  publique, 
c'est-à-dire  par  le  commerce  extérieur,  lequel 
! ne  peut  s'étendre  que  par  les  découvertes  géo- 
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graphiques.  — La  géographie,  après  avoir  assi- 
gné la  position  des  lieux , l’étendue  et  les  limi- 
tes d’une  contrée , doit  étudier  la  constitution 
du  sol , les  ressources  du  pays,  ses  productions, 
sa  population , son  langage,  ses  rapports  arec 
les  pays  voisins,  et  même  son  histoire;  de 
là  celte  division  naturelle  de  la  science  géogra- 
phique en  cinq  grandes  branches  : I*  la  géogra- 
phie mathématique  et  la  cosmographie  ; 2°  la 
chorographie,  la  topographie  et  l'hydrogra- 
phie; 3°  la  géographie  physique;  4“  la  géogra- 
phie politique,  statistique  et  economique;  5°  la 
géographie  historique.  Chacune  de  ces  bran- 
ches se  divise  en  plusieurs  parties , dont  nous 
parlerons  successivement  Nous  plaçous  à la  fin 
la  Géographie  historique,  bien  qu'assez  ordi- 
nairement l'histoire  de  la  géographie  se  mette 
en  tête  des  traités  sur  celte  science.  La  raison 
du  changement  est  dans  la  nature  des  objets 
dont  celte  branche  se  compose  en  réalité.  lVun 
autre  côté,  on  peut  la  considérer  plutôt  comme 
un  ornement  que  comme  une  partie  consti- 
tuante et  fondamentale;  c’est  comme  le  faite  qui 
couronne  l'édifice,  partie  utile,  sans  doute,  et 
même  nécessaire  de  la  science  géographique, 
mais  pas  au  même  degré  que  les  quatre  autres. 

Tant  d'auteurs  ont  écrit,  depuis  un  demi- 
siècle  surtout,  sur  les  principes  et  l’objet  de  la 
géographie , qu’il  serait  au  moins  superflu  de 
s’étendre  longuement  sur  ce  sujet.  Personne, 
d'ailleurs,  aujourd'hui  n'en  révoque  plus  en 
doute  l'importance  extrême.  Pour  la  démontrer, 
Cari  Uillcr,  Pinhcrton,  Balbi,  Hughes  Mur- 
ray, et  parmi  nous  Malte-Brun,  Barbie  du  Bo- 
cage, Lacroix  le  géomètre,  Walckcnacr,  Eyries 
et  d’autres  encore  ont  écrit  des  ouvrages  qui 
laissent  peu  à désirer;  ce  serait  donc  s’exposer 
à des  redites,  cl  presque  se  réduire  à des  lieux 
communs,  que  de  parler,  sous  ce  rapport,  de  la 
géographie.  Ainsi,  sans  vouloir  montrer  sa  gran- 
deur et  sa  haute  destination,  ce  qui  serait  si 
facile  ; sans  célébrer  ici  les  immenses  services 
qu’elle  a reudus,  et  est  appelée  à rendre  à la 
civilisation,  à l’humanité,  à l'état  social  dans 
le  monde  entier,  Uornons-nousà  traiter  ce  grand 
sujet  sous  le  point  de  vue  de  son  application  aux 
besoins  de  l’etude  théorique  et  pratique.  Nous 
allons  donc  considérer  la  géographie  sous  le 
rapport  de  son  objet,  de  sa  définition  et  de  son 
histoire.  —Ce  qu'il  y a de  plus  urgent,  de  plus 
fructueux  à tenter,  c'est  d’opérer  la  diffusion 
des  connaissances,  c’est  de  faire  en  sorte  que,  par 
l’enseignement,  à l'aide  de  bonnes  méthodes, 
on  les  répande  d'une  manière  plus  générale,  en 
France  surtout  où  ce  besoin  se  fait  sentir  plus 
peut  être  qu’en  Allemagne  et  en  Angleterre. 
Tour  arriver  à ce  but  d'une  manière  plus  di- 


recte et  plus  sûre , on  doit  s’efforcer  d'amélio- 
rer la  classification  des  matières,  et  de  trouver 
des  méthodes  rigoureuses,  de  façon  à soulager 
la  mémoire , à ne  rien  omettre  d'essentiel . et  à 
trouver  toujours,  suivant  le  précepte  anglais, 
Choque  chose  i sa  place.  C’est  pourquoi  nous 
subdiviserons  les  cinq  grandes  branches  de  la 
géographie  en  autant  de  parties  qu’il  est  néces- 
saire, et  le  plus  symétriquement  possible  pour 
faciliter  l’étude.  Nous  savons  qu'on  doit  se  gar- 
der d'étendre  indéfiniment  le  changées  con- 
naissances géographiques,  cl  qu’il  faut  respec- 
teras limites  des  autres  sciences.  Bien  de  plus 
raisonnable.  La  géographie  ne  saurait  beaucoup 
empiéter  sans  inconvénient  sur  l’astronomie, 

| sur  l'histoire  humaine,  sur  l’histoire  naturelle, 
sur  l’économie  politique;  mais  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  qu'elle  teste  absolument  étrangère 
à ces  différentes  notions,  aujourd'hui  surtout 
qu’elle  a fait  de  si  grands  pas.  Scs  limites  peu- 
vent-elles maintenant  rester  aussi  resserrées 
qu'au  temps  où  elle  ne  pouvait  décrire  que  le 
quart  ou  la  moitié  de  la  surface  du  globe,  où 
elle  ne  s'occupait  pour  ainsi  dire  que  de  nomen- 
clature? La  preuve  évidente  qu'elle  doit  em- 
brasser un  plus  grand  nombre  de  sujets,  nous 
ne  disons  pas  qu'à  son  berceau,  mais  qu’au 
siècle  dernier,  c'cst  l'apparition  d'une  multi- 
tude innombrable  de  cartes,  toutes  consacrées 
à des  matières  générales,  telles  que  la  physique 
du  globe,  l'histoire  universelle  et  particulière, 
la  statistique  et  l’économie  publique.  Ces  cartes 
spéciales,  jadis  inconnues,  se  multiplient  par- 
tout aujourd'hui  sans  interruption,  mais  sur- 
tout en  Allemagne  et  en  Angleterre,  exemples: 

I.  Géographie  physique.  C’est  1°  la  topogra- 
phie et  l'hypsométrie  cl  leprs  différentes  bran- 
ches; 2"  l'hydrographie  continentale , c'est-à- 
dire  l'élude  des  eaux  courantes  et  stagnantes, 
des  fleuves,  des  lacs  et  des  amas  d'eau,  du 
régime  des  rivières,  la  distinction  des  bassins, 
etc.,  tous  ces  objets  considérés  comparativement; 
3»  l' habitat,  c’est-à-dire  la  géographie  géologi- 
que, la  géographie  botanique  et  la  géographie 
zoologique;  4»  les  cartes  météorologiques,  puis 
les  cartes  magnétiques  de  trois  espèces,  sa- 
voir : pour  l’intensité  magnétique,  pour  la  dé- 
clinaison de  l'aiguille  et  pour  son  inclinaison. 
Les  cartes  de  géographie  physique  sont  de  plus 
de  trente  sortes  différentes. 

II.  Géographie  statistique  et  économique.  Le 
nombre  des  cartes  de  cette  branche  est  bien  plus 
considérable  encore;  il  serait  trop  long  de  las 
énumérer  tontes.  Nous  en  indiquerons  plusieurs 
espèces  seulement  : 1”  les  cartes  itinéraires,  au- 
jourd’hui si  nombreuses  à cause  de  la  diversité 
des  voies  de  communication  qui  sont  en  usage, 
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comme  les  postes,  les  bateaux  à vapeur,  les  té- 
légraphes aériens,  les  chemins  de  fer,  le  télé- 
graphe électrique,  etc.  ;2«  les  cartes  pour  la  po- 
pulation absolue  et  relative  ; 3“  les  cartes  admi- 
nistratives, cadastrales,  politiques,  électorales; 
4»  les  cartes  judiciaires,  pour  les  ressorts  des  tri- 
bunaux, etc.;  5»  les  cartes  ecclésiastiques,  pour 
les  cultes  dissidents,  pour  les  missions,  etc.; 
6»  les  cartes  pour  l’instruction  primaire , se- 
condaire et  supérieure,  les  elablisscments  sco- 
laires de  toute  espèce;  7“  les  cartes  financières 
pour  les  impôts,  les  revenus,  les  douanes,  etc.  ; 
»■>  les  cartes  commerciales  pour  le  transport, 
les  [orls  de  commerce,  le  mouvement  intérieur 
et  extérieur , les  pêcheries , etc.  ; 9“  les  cartes 
industrielles:  mineset  carrières,  usines,  travail 
des  métaux,  tissus,  etc.,  et  vingt  autres  bran- 
ches de  l'économie  indnslrielle;  10°  les  cartes 
des  travaux  publics  : chaussées,  canaux,  di- 
gues, etc.;  11“  les  cartes  agricoles  ou  agrono- 
miques, selon  les  diverses  espèces  de  sol  et  de 
culture;  12°  les  cartes  pour  les  animaux  domes- 
tiques, les  haras,  les  diverses  races  hippiques, 
bovines,  ovines  et  porciques,  les  hippodromes, 
etc.;  13°  les  cartes  militaires  : manœuvres,  re- 
crutement, défense  du  territoire,  arsenaux, 
etc.;  14'  les  cartes  des  frontières,  des  enclaves; 
15»  les  cartes  forestières  (essences  diverses); 
16»  les  cartes  médicales  : les  lazarets,  les  bains 
thermaux,  les  eaux  minérales,  les  maladies 
épidémiques,  etc.  ; 17“  enfin  les  cartes  ethno- 
graphiques: les  variétés  de  l'espèce  humaine,  les 
langues,  les  dialectes  et  les  idiôines,  etc.  Si  tels 
sontlcs  sujets  que  les  besoins  del’étude  ont  fait 
introduire  de  nos  jours  sur  les  cartes  géographi- 
phes,  c'ést  que  la  science  les  embrasse  réelle- 
ment dans  son  domaine. 

III.  Il  en  est  encore  de  même  de  la  branche 
de  la  géographie  historique.  On  distingue  : 1“  les 
allas  historiques,  les  cartes  de  géographie  an- 
cienne et  comparée;  2»  les  cartes  degéographie 
sacrée  ; 3»  les  cartes  du  moyen-itge , ou  mo- 
numents de  la  Géographie ; 4»  les  cartes  des 
voyages;  5»  le  théâtre  des  guerres  (les  expé- 
ditions militaires , les  cartes  des  sièges  et  les 
plans  de  batailles);  6»  les  cartes  numismali- 
ques,  et  à la  suite  les  cartes  orientales,  etc. 

Il  serait  impossible  d'énumérer  tous  les  su- 
jets importants  que  les  géographes  ont  été  ame- 
nés depuis  quelque  temps  à traiter  sur  leurs 
cartes , par  la  nécessité  de  fournir  à l'élude  des 
documents  graphiques  nets  et  précis,  et  d'un 
usage  extrêmement  commode  pour  les  besoins 
des  sciences,  de  l'administration,  du  commerce 
et  de  l'industrie.  Ce  sont  principalement  les 
faits  et  les  résultats  numériques  des  observa- 
tions que  le  géographe  inscrit  ainsi,  par  le  pro- 


cédé qui  permet  le  mieux  d'en  embrasser  les 
rapports,  les  détails  et  l'ensemble;  mais  il  y 
inscrit  aussi  d’autres  circonstances  qui  intéres- 
sent les  savants  comme  les  hommes  politiques, 
*cs  navigateurs,  les  voyageurs,  les  ingénieurs, 
.es  physiciens,  les  hommes  du  inonde  et  une 
foule  de  personnes  qui  n'ont  ni  le  moyen,  ni  le 
loisir  de  lire  les  traités.  D'ailleurs,  aucun  livre 
ne  possède  cette  propriété  que  nous  appelerons 
synoptique,  de  présenter  dans  un  seul  tableau 
un  très  grand  nombre  de  faits  scientifiques  de- 
venus plus  sensibles,  plus  faciles  à graver  dans 
la  mémoire  parce  qu’on  les  embrasse  d'un  seul 
coup  d'œil.  Chaque  carte  physique,  statistique  ou 
historique  bien  faite,  c'cst-à-direconslruite  d'a- 
près des  documents  certains  et  des  observations 
authentiques,  devient  ainsi  une  sorte  de  livre 
aussi  commode  qu’instructif.  En  parlant  ici  des 
différentes  espèces  de  caries  géographiques, 
nous  avons  voulu  faire  connaître  combien  la 
géographie  comprend  de  branches  diverses,  et 
démontrer  qu'elle  n'est  plus  comme  autrefois 
circonscrite  dans  d’étroites  limites;  ce  soin  n'est 
pas  inutile,  car,  faute  de  comprendre  l'objet 
vaste  ctélevédcccttc  science,  elle  n'occupcencore 
aujourd'hui,  en  France  du  moins,  qu'une  faible 
place  dans  l’estime  des  gens  du  monde,  elle  ne 
jouit  pas  assez  de  la  protection  publique.  S'il  en 
était  autrement,  si  clic  était  plus  cultivée,  plus 
encouragée  parmi  nous,  quels  avantages  n'ap- 
porterait-ellc  pas  à notre  société , puisque,  mal- 
gré le  dédain  dont  elle  a souffert  pendant  deux 
siècles,  et  dans  l'état  de  demi-abandon  où  elle 
végétait , elle  a fait  des  pas  de  géant  et  rendu 
de  signalés  services. 

Il  reste  encore  de  grandes  découvertes  a ef- 
fectuer : la  géographie  peut  y prétendre,  et 
mériter  une  part  de  la  gloire  qui  revient  aux 
entreprises  faites  pour  illustrer.  On  sait  celle 
qui  lui  appartient  déjà  pour  avoir  facilité  et 
rendu  possible  un  grand  nombre  de  découver- 
tes scientifiques,  et  nous  croyons  inutile  d'en 
donner  les  preuves  qui  abondent  dans  l'ordre 
physique  surtout.  Comment  pourrait-on , sous 
Je  rapport  comparatif  des  climats,  tirer  des  con- 
séquences géncralts  de  certaines  observations 
d’histoire  naturelle  sans  une  géographie  minu- 
tieuse cl  correcte?  Des  observations  magnéti- 
ques de  toute  espèce,  sans  des  cartes  du  globe 
parfaitement  exactes,  de  l'hypsométric  compa- 
rée sans  une  étude  complète  des  chaînes  de 
montagnes  sur  toute  la  terre?  Que  serait  encore 
la  climatologie  ou  bien  la  météorologie  sans  la 
géographie?  On  peut  assurer  que  le  progrès 
d'un  très  grand  nombre  de  sciences  tient  abso- 
lument à l'avancement  de  celle  qui  nous  occupe. 
On  sera  peut  être  étonné  de  nous  voir  citer  ici 
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la  médecine,  et  pourtant  riende  plus  rationnel, 
puisqu’elle  a besoin  de  connaître  exactement  la 
marche  des  épidémies  et  des  maladies  conta- 
gieuses, la  nature  des  lieux  qu'elles  traversent 
dans  leurs  courses:  lieux  déserts  ou  lieux  ha- 
bités, peu  ou  très  peuplés,  peu  ou  très  élevés 
au  dessus  du  niveau  de  la  mer.  Leur  itinéraire 
doit  donc  être  étudié  avec  le  même  soin , tout 
au  moins , que  ceux  des  armées,  on  ceux  du 
commerce , ou  des  diverses  voies  de  communi- 
cation. Nous  pourrions  citer  aussi  dans  l’ordre 
physique  l'initérairc  des  ouragans  et  des  trom- 
bes , les  directions  des  vents  et  celles  des  cou- 
rants, et  bien  d'autres  encore.  La  comparaison 
des  observations  ne  serait  ni  efficace,  ni  utile, 
ni  même  possible  si  elle  n’était  appuyée  sur  la 
connaissance  précise  des  lieux,  c’est-à-dire  sur 
la  géographie';  tellement  qu’il  y a lieu  de  dire, 
sans  aucune  exagération , qu'elle  s'associe  inti- 
mement à la  plupart  des  sciences  physiques, 
économiques  et  historiques;  mais  ne  prolon- 
geons pas  davantage  celte  sériq  d’exemples, 
qu’il  serait  si  facile  d’étendre  pour  ainsi  dire  à 
l'infini. 

Dans  cet  aperçu  des  rapports  de  la  géographie 
avec  les  autres  sciences,  ses  sœurs,  nous  n'avons 
pas  encore  nommé  la  science  à laquelle  celle-ci 
touche  de  si  prés,  la  cosmographie , se  mêlant 
par  là  aux  spéculations  les  plus  élevées  de  l'es- 
prit humain.  Si  petite  que  soit  la  place  occupée 
dans  l'univers  par  le  globe  terrestre,  son  étude 
n’en  révéle  pas  moins  les  grandes  lois  de  la  na- 
ture, et  sa  petitesse  même  n'en  fait  que  mieux 
voir  la  grandeur  de  l'homme  .qui,  de  ce  point 
presque  imperceptible,  est  capable  de  calculer  les 
mouvements  ou  la  situation  des  innombrables 
corps  qui  remplissent  les  espaces  célestes.  Le 
géographe  s'associe  a l’astronomie  en  traçant  la 
marche  des  éclipses  sur  les  cartes  terrestres,  en 
observant  les  éclipses  de  satellites,  en  mesurant 
les  distances  lunaires  pour  la  détermination  des 
longitudes,  en  étudiant  les  vicissitudes  des  sai- 
sons et  la  succession  des  jours  et  des  nuits,  le 
mouvement  des  marées  dans  letlux  et  le  reilux, 
enfin  tous  les  phénomènes  cosmographiques. 
C’est  ainsi  que  la  géographie  tient  aux  connais- 
sances les  plus  sublimes  dont  legéniede  l'homme 
se  soit  occupé.  On  demandera  comment  il  se  fait 
que  des  considérations  si  élémentaires,  des  ré- 
flexions si  simples,  n'aient  pas  depuis  long- 
temps fait  classer  la  géographie  au  rang  qui  lui 
appartient.  Nous  ne  connaissons  pas,  il  faut  l’a- 
vouer, de  bonne  réponse  à cette  question  ; mais 
nous  dirons  que  c'est  faute  d'avoir  proclamé 
dans  les  traités  et  dans  l'enseignement  ces  vé- 
rités évidentes,  que  beaucoup  de  géographes 
ont  laissé  la  science  tomber,  chez  nous  surtout, 
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dans  un  degré  inférieur,  pour  ne  pas  dire  dans 
le  dédain  et  une  sorte  de  déconsidération  ; d’un 
autre,  côté , un  trop  petit  nombre  de  savants  se 
sont  consacrés  à cette  étude.  Ajoutons  que  beau- 
coup d'hommes  de  talent  qui  auraient  pu  s’y 
livrer  et  même  l'illustrer,  par  exemple,  comme 
le  baron  de  llumboldt,  se  sont  éloignés  d’une 
carrière  où  il  y avait  peu  de  gloire  à conquérir. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  les  pro- 
grès successifs  de  la  géographie  a diverses  épo- 
ques, en  passant  rapidement  sur  les  temps  pri- 
mitifs.—Les  anciens  ont  oublié  défaire  l'his- 
toire des  découvertes  géographiques  : il  faut  la 
chercher  jusque  dans  les  fables.  En  allant  à la 
recherche , ou  d'un  climat  meilleur,  ou  de  ri- 
chesses qui  lui  manquaient,  l'homme  apprenait 
a connaître  des  contrées  nouvelles,  des  vallées, 
des  montagnes,  des  plaines  inconnues,  il  notait 
dans  sa  mémoire  le  nombre  des  jours  de  sa  mar- 
che et  les  directions  qu'il  suivait  par  rapport 
au  soleil  levant  ou  couchant;  mais  quelles  ont 
été  ses  premières  pérégrinations?  C'est  ce  qu’au- 
cun livre  ne'nous  apprend,  même  le  plus  an- 
cien et  le  plus  respectable  de  tous.  On  est  obligé 
de  passer  tout  de  suite  à l'époque  des  Égyptiens, 
à leurs  marches  en  Asie  et  en  Europe,  qui, 
certes,  n'ont  pas  été  les  premières.  Sésostris, 
suivant  Apollonius  de  Rhodes,  après  avoir  con- 
quis une  multitude  de  villes,  laissa  en  Colchide 
une  colonie.  Cette  colonie  tenait  de  ses  ancê- 
tres des  tables  où  étaient  tracés  les  terres  et 
les  mers,  les  routes  et  les  chemins,  de  manière 
à servir  de  guide  à tous  les  voyageurs.  Ces  ta- 
bles étaient  conservées  au  temps  d’Apollonius. 
Eustathe  dit  à peu  près  la  même  chose  de  Sésos- 
tris,  qui,  selon  lui,  fit  présent  de  ces  tables  aux 
Égyptiens  et  aux  Scythes.  Puisqu’il  y avait  des 
armées,  des  villes  puissantes  et  des  routes  pra- 
tiquées au  temps  de  Sésostris,  on  élaitdéjà  bien 
loin  des  origines,  des  premières  découvertes 
géographiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  plus  an- 
cienne trace  connue  des  caries  géographiques 
se  trouvant  chez  les  Égyptiens , on  est  conduit 
à regarder  ce  peuple  comme  le  premier  qui  se 
soit  livré  a la  géographie,  comme  son  inventeur, 
Hecalée,  qui  a fait  une  géographie  de  l'Orient , 
était  le  disciple  de  Pythagore,  et  Pythagorc  s’é- 
tait instruit  chez  les  Egyptiens.  Il  en  est  de 
même  d'Anaximandrc  par  rapport  à Thaïes,  son 
maître.  Eratosthène,  à son  tour,  trouva  en 
Égypte,  Strabon  l'atteste,  un  grand  nombre  de 
documents  géographiques.  On  ne  saurait  donc 
remonter  plus  haut  que  chez  les  Égyptiens  pour 
découvrir  les  inventeurs  des  cartes  de  géogra- 
phie, les  fondateurs  de  la  science.  Le  témoi- 
gnage de  Clément  d'Alexandrie,  quoiqu'auteur 
récent  relativement,  ma isuullement  suspect  d'ail- 
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leurs , est  précieux  à citer  ; «L'hiérogrammate,  y porter  la  iumiëre.  Malheureusement  nous  ne 
dit-il , était  obligé  de  savoir  la  cosmographie,  possédons  pas  son  véritable  traité  de  l'univers, 
la  géographie,  les  mouvements  du  soleil,  de  la  et  nous  n’en  connaissons  guère  que  l’existence, 
lune  et  des  planètes,  la  chorégraphié  de  l’Ë-  il  avait  une  idcejuste.de  la  forme  de  la  terre,  il 
gypte,  le  cours  du  Nil , etc.  > On  sait , au  reste,  décrivait  avec  exactitude  les  parties  du  globe  con- 
que la  géométrie  était  particulièrement  en  lion-  nues  de  son  temps.  Point  de  doute  que  ce  soit  à 
neur  chez  les  Égyptiens,  et  la  géométrie  est  la  lui  qu’est  due  la  pensée  qu'eût  son  illustre  dis- 
base de  la  géographie.  Le  cadastre  de  l'Égypte  ciple,  Alexandrc-lc-Grand,  de  se  faire  aecompa- 
avait  été  fait  dés  les  temps  les  plus  reculés;  c'é-  gner  par  des  ingénieurs  pendant  ses  campagnes 
tait  la  description  minutieusedu  terrain,  inscrite  Ceux-ci  traçaient  la  carte  des  lieux  à mesure  que 
sur  des  rouleaux.  C’est  à l'instar  des  Égyptiens  le  vainqueur  avançait  en  Asie.  Embarqués  sur 
que  les  Hébreux,  leurs  disciples  pour  les seien-  des  vaisseaux,  d'autres  ingénieurs,  Néarquc, 
ces,  tirent  le  cadastre  du  pays  de  Canaan  [Josué,  Oncsicrile,  décrivaient  les  côtes  dans  les  mers 
XVIII,  4).  Nous  ajouterons  que  les  Égyptiens  de  Perse  et  des  Indes.  Timosthènes  fit  un  traité 
faisaient  usage  des  carreaux  de  réduction  pro-  des  ports  de  mer;  un  autre  disciple  d'Aristote, 
portionnelle , comme  l'étude  des  monuments  : Théophraste,  lit  don  à scs  concitoyens  des  car- 
nous  l'apprend.  Possesseurs  d’un  système  nié-  : tesgéograpliiquesqu’ilavaitrasscmblées.llse- 
trique  régulier,  ayant  desmesureslinéaircs  pro-  rail  trop  long  de  nommer  tous  los  Grecs  qui 
près  aux  différents  usages,  pour  l'arpentage  des  j s'occupèrent  de  géographie  avant  et  depuis 
terres,  pour  la  construction,  pour  le  coin-  I Alexandre  : Agatharchide  de Cnide,  sous  Ploié- 
merce,  etc.,  ils  relevaient  avec  exactitude  les  mée  Pliilométor,  Muesias,  Eudorc,  Scylax  , 
dimensions  des  territoires,  et  les  inscrivaient  à Eralosthène  surtout,  qui  corrigea  la  carte  d'A- 
mesure  sur  leurs  livres,  puis  les  xe portaient  naximandre,  Hipparque,  Posidonius,  Dicéar- 
sur  leurs  rouleaux  ù l'aide  des  échelles  île  re-  que,  Artémidore  dont  le  traité  est  conservé 
duction.  N'est-ce  pas  là  l’origine  première  de  en  raccourci  dans  Marcien-d'Heraclée , et  tant 
la  topographie  et  des  cartes?  Sans  doute,  les  d'autres,  etc.  Mais  il  faut  mentionner  l'un  des 
Phéniciens,  peuple  navigateur,  ont  étéadon-  plus  anciens,  Pylhéas  de  Marseille,  dont  les 
nés  de  bonne  heure  à la  géographie  ; maison  ne  spéculations  s'étendirent  jusqu'à  l'extrémité  de 
possède  aucun  document  sur  leurs  travaux  à j la  terre  du  côté  du  Nord , l'ullima  Thaïe , l'Is- 
cet  égard , le  temps  avant  détruit  presque  tous  • lande  probablement.  Il  couuul  la  distinction  des 
les  monuments  historiques  de  ce  genre  pour  les  climats,  il  parcourut  les  côtes  de  la  mer  Noire 
temps  reculés;  mais  on  ne  peut  douter  de  la  et  de  la  Mediterranée.  Ou  devrait  aussi  com- 
sciencc  géographique  d'un  peuple  qui  avait  des  prendre  dans  cette  énumération  les  historiens 
colonies  dans  une  grande  partie  de  l’Ancien-  Grecs,  qui  ont  souvent  mêlé  leurs  récits  d'ex- 
Momle.  Nous  savons  bien  peu  de  chose  de  cette  cellcntes  descriptions  géographiques,  Hérodote 
époque,  mais  le  périple  d'Hannon,  venu  jusqu'à  à la  tète,  puis  Thucydides , Xénophon,  Polybc, 
nous,  suffit  pour  montrer  que  les  Carthaginois  etc.  E'Iiistorien  Polybc  peut  à bon  droit  passer 
avaient  fait  des  efforts  jiour  bien  connaître  l'A-  pour  un  géographe  érudit,  et  même  pratique, 
frique.  Jusqu'où  ont-ils  poussé  leurs  découver-  11  avait  reconnu  les  côtes  d'Afrique  et  d'Espa- 
lesdans  l’intérieur  du  continent?  Personne  ne  gne  pour  Scipion-Emilicn,  et  les  pays  qu'avait 
le  sait  ; le  champ  des  conjectures  est  ouvert  aux  traversés  Annibal  pour  se  rendre  eu  Italie.  Gos- 
recherehes , où  plutôt  à l’imagination.  Au  reste,  sclliit , et  d'autres  avant  lui , ont  tracé  la  carte 
le  sac  de  Carlhagc  par  les  Romains  explique  du  moude  selon  Hérodote,  selon  Eratosthèucs , 
assez  la  perte  complète  des  monuments  géogra-  et  même  selon  llouièrc  et  Ilesiode.  Il  n'est  pas 
pliiqucs  des  Phéniciens  et  des  Carthaginois.  Des  nécessaire  de  dire  qu'il  y a plus  ou  moins  d’ar- 
cartcs  géographiques  ont  existé  en  Grèce,  à bitrairc  dans  de  pareils  tracés,  puisqu'on  ne 
Sparte,  à Athènes  surtout  ; les  poètes,  comme  sait  pas  quelle  position,  absolue  ou  relative, 
les  tiistoriens,  en  font  mention;  mais  nous  u’a-  les  auteurs  assignaient  aux  différents  lieux  de 
vons  aucune  donnée  pour  juger  de  la  valeur  de  la  terre.  Ces  essais  de  cartes  ne  sont  qu'une 
ces  tables,  ni  du  mode  qui  servait  à les  con-  sorte  de  liste  figurée  qui  rappelle  seulement  les 
struire  , et  nous  savons  seulement  qu'elles  lieux  dont  traitent  les  anciens  écrivains, 
étaient  placées  sous  les  portiques  et  exposéesaux  Arrivés  à l’époque  latine  nous  trouvons  d'abord 

yeux  des  Grecs.  En  même  temps, des  périples  fu-  l'immense  ouvrage  de  Pline,  qui  est  peut  être 
rent  composés  en  grand  nombre  pour  l'usage  de  le  plus  grand  répertoire  de  géographie  ancienne 
la  navigation,  et  l'on  fit  aussi  plus  d’un  traité  qui  existe,  bien  que  consacré  principalement  à 
de  géographie.  Aristote,  à sou  tour,  s'occupa  de  l'histoire  de  la  nature,  tant  on  trouve  chez  lui 
cette  science.  Sans  doute  un  si  beau  génie  (lut  de  descriptions,  d'itinéraires,  de  noms  et  de  uie- 
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sm-es  géographiques.  Tout  lu  monde  asnnu  des 
anciens  ligure  dans  ce  vaste  tableau,  et  si,  par 
hypothèse,  l'on  traçait  la  carte  de  Pline,  clic 
serait  excessivement  chargée  de  noms  de  peu- 
ples, de  villes,  de  tleuves  et  de  montagnes. 
Malgré  les  erreurs  où  il  est  tombe,  peut-être 
dues  aux  copistes,  son  livre  est  des  [dus  pré-  | 
cieux  pour  l'étude.  Bien  que  Slrabou  et  Ptolé- 
mée  aient  écrit  en  grec,  ils  appartiennent  cepen- 
dant à l'époque  des  Latins,  et  c'est  ici  que  sem- 
ble marquée  la  place  de  ces  deux  grands  noms 
en  géographie.  Le  livre  de  Strabon  est  le  monu- 
ment géographique  le  plus  complet  que  nous 
ait  légué  l'antiquité,  soit  qu’on  l'envisage  sous 
le  rapport  de  l’érudition  et  de  la  critique , soit 
qu'on  le  considère  sous  le  rapport  du  plan  et  de 
l'ordonnance.  Strabon  peut  être  nommé  le  plus 
judicieux  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  cette 
matière,  et  s'il  avait  toujours  été  équitable  pour 
scs  prédécesseurs,  il  y aurait  peu  de  chose  à 
reprendre  dans  cet  ouvrage,  qu'on  peut  regar- 
der comme  le  résumé  de  toutes  les  notions 
acquises  au  commencement  de  l'crc  vulgaire. 
Toutefois,  il  a eu  le  tort  de  critiquer  Pylhcas 
pour  avoir  assuré  que  les  contrées  boréales 
étaient  habitées.  Ptolémée , qui  vivait  sous 
Adrien,  a eu  le  mérite,  bien  grand  pour  son 
époque , de  concevoir  et  d'exécuter  un  véritable 
tableau  del'cnscmblc  des  connaissances  géogra- 
phiques traduites  en  déterminations  positives 
de  longitude  et  de  latitude.  L'idcc  première  ne 
lui  eu  appartient  pas;  mais  il  parait  être  le 
premier  qui  l'ait  réalisée  complètement.  Le  pre- 
mier, il  est  sorti  du  vague  des  descriptions. 
Comprenant,  d'après  llipparque  et  d'après  Po- 
sidonies qui  avait  réformé  llipparque,  qu'on 
ne  peut  bien  fixer  la  position  des  lieux  que  par 
l’intersection  de  deux  coordonnées,  un  arc  de 
méridien  cl  un  arc  parallèle  à l'équateur,  il  a 
rassemblé  toutes  les  données  itinéraires  exis- 
tantes, en  a conclu  les  intervalles  des  lieux 
de  tout  le  monde  connu,  et  transformé  toutes 
les  distances,  réduites  convenablement  par  le 
calcul,  en  degrés  et  parties  de  degré.  Malheu- 
reusement, pour  appuyer  son  canevas  il  n'a- 
vait que  bien  peu  de  positions  déterminées  as- 
tronomiquement, et  les  cartes  construites  sur 
scs  tables  manquent  d’exactitude.  11  s'y  trouve 
même,  soit  par  sa  faute,  soit  par  celle  des  co- 
pistes, d'énormes  erreurs  contre  lesquêlles, 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  il  est  possible  du 
se  prémunir;  on  peut  souvent  se  servir  de  la 
différence  entre  deux  positions  voisines,  et  l’on 
arrive  ainsi  à des  résultats  qui  approchent  assez 
de  la  vérité.  Ptolémée  a mis  à profit  Marin  de 
Tvr,  qui  l'a  précédé  de  peu.  Celui-ci  avait  cri- 
tiqué Posidonius  ; Ptolemée  en  a usé  de  même 


avec  Marin . et  il  a aussi  imité  l’exemple  de 
Strabon,  c'est-à-dire  qu'il  u’a  pas  rendu  com- 
plètement justice  à Marin  de  Tvr.  Quant  aux 
cartes  attribuées  à un  certain  Agalhoda-mon 
(du  v*  siècle),  ce  n'est  que  le  tracé  des  positions 
rapportées  dans  le  texte. 

La  vogue  dont  a joui  le  grand  corps  de  géo- 
graphie de  l’iolémee  est  sans  doute  la  cause 
qui  a lait  périr  les  itinéraires,  et  lesdeseriptions 
dont  il  s’est  servi.  L'on  peut  dire  la  même  chose 
de  Pline. C’est  une  perte  irréparable  que  celle  de- 
tous  ces  matériaux  qui  avaient  été  rassemblés 
par  l’école  d'Alexandrie,  et  qui  nous  auraient 
permis  de  corriger  les  erreurs  de  Ptolémée,  Par- 
mi les  autres  géographes  ou  auteurs  du  temps, 
il  ne  faut  pas  oublier  Pomponius-Mela,  Arrien , 
Solin  polyhistor  dont  l'abrégé  est  estimable 
quoiqu’il  ait  presque  toujours  suivi  Pline;  le 
premier  se  distingue  par  l'élégance  du  style  et 
la  précision,  mais  il  a été  jugé  sévèrement  par 
la  critique  moderne.  Ce  que  nous  avons  dit  des 
historiens  grecs  peut  se  dire  aussi  des  histo- 
riens latins;  des  hommes  comme  Jules  César , 
Varron,  Tile-Live,  Suelonc,  Florus,  Cornélius 
Nepos,  et  même  des  poètes  tels  que  Virgile, 
Horace,  Mauilius,  ont  introduit  dans  leurs  écrits 
quantité  de  remarques  ou  de  faits  géographi- 
ques dont  on  a fait  et  peut  faire  usage  avec  fruit. 
Varron , le  plus  savant  des  Romains,  atteste, 
comme  beaucoup  d'autres  auteurs,  l'existence  et 
l'usage,  à Rome,  des  cartes  géographiques. 
Elles  étaient  peintes  sur  les  murs,  et  il  semble 
que  ce  soit  par  une  sorte  de  réminiscence  de 
Rome  antique  que  les  papes  ont  fait  faire,  au 
Vatican,  la  Galleria  gcografica.  On  connaît  ce  vers 
de  Properce  : 

Cogor  et  è tabula  pieu»  rdiscere  mundoi 
(I.  4,ép..V), 

et  ce  passage  de  Vitruvc  que  nous  traduisons  : 

« Ce  qui  prouve  qu'il  en  est  ainsi ce  sont  les 

fleuves  nombreux  que  nous  voyons  peints  et  dé- 
crits sur  les  Chorographict  du  monde,  et  sortant 
de  la  région  du  Nord.»  (liv.  VIII,  cliap.  2).  C'est 
au  commencement  de  l'époque  romaine  qu'ap- 
partient ta  carte  d' Agrippa,  le  gendre  d'Auguste. 
On  parle  souvent  de  la  carte  d' Agrippa  ; elle  a 
certainement  existé,  mais  il  n'en  reste  rien, 
même  aucune  description  qui  nous  dédommage 
de  sa  perte.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  disserter  sur 
ce  point  qui  a exercé  la  sagacité  d’une  foule  de 
critiques.  Cette  carte  a été  commencée  sous  le 
consulat  de  Jules  César.  Les  noms  des  trois  cos- 
mographes chargés  de  faire  la  description  mé- 
trique de  tous  les  pays  soumis  à la  domination 
romaine  nous  ont  été  conservés  ; Polyclète  , 
Théodore,  et  Zénodoxe.  La  carte  fut  achevée  sous 
lerègnc  d'Auguste,  sur  les  mémoires  d'Agrippa, 
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et  placée  à Rome,  sous  un  portique  édifié  tout 
exprès  ; mais  rien  n'en  est  parvenu  jusqu'à  nous. 
Comment  ont  opéré  ces  cosmographes?  Jusqu’à 
quelles  limites  ont-ils  poussé  leurs  opérations 
en  Europe,  en  Asie,  en  Afrique?  Quelle  en  a été 
la  rédaction?  On  l'ignore.  Le  livre  qu'on  appelle 
Itim 'mire  tl'Anlonin  est,  dans  tous  les  cas,  un 
reste  précieux  des  travaux  faits  par  ordre  de 
Rome  pour  mesurer  tout  le  territoire  de  l'em- 
pire; Peutinger  regardait  la  carte  qui  porte  son 
nom  comme  celle  de  l'itinéraire  d'Autonin  : il 
se  trompait  de  beaucoup.  On  a donné  depuis 
Scheyb  le  nom  de  table  théodosienne  à la 
grande  table  itinéraire  connue  sous  le  nom  de 
carte  de  Peutinger;  mais  on  sait  qu’elle  contient 
des  indications  beaucoup  plus  récentes  que  ne 
le  veut  l'époque  de  Théodore. 

Le  goût  de  la  géographie  persévéra  et  s’éten- 
dit sotis  tous  les  empereurs,  Tibère,  Claude, 
Vespasien , Domitien,  Néron,  Adrien,  Trajan, 
Marc-Aurèle;  Denis,  le  périgète  auteur  d’une 
description  de  la  terre,  écrivait  sous  Tibère. 
Que  de  cartes  géographiques  cl  de  périples  ont 
dû  être  exécutés  sous  ces  princes,  et  même 
aux  iii»  et  iv»  siècles,  sous  Alcxandrc-Sévère, 
Dioclétien,  Constance,  etc.  ! mais  il  n'en  reste 
pas  le  moindre  vestige.  On  conçoit  que  les  ta- 
bles de  bois  et  les  papyrus,  les  peaux  dressées 
et  les  autres  matières  fragiles  sur  lesquelles  les 
Romains  et  les  Crées,  et  à plus  forte  raison, 
leurs  prédécesseurs,  ont  travaillé  aient  péri  par 
suite  de  l’invasion  des  barbares,  et  par  le  seul 
effet  des  ravages  du  temps;  mais  comment  n'est- 
il  pas  resté  de  ces  tables  de  marbre  ou  de  ces. 
tables  de  bronze,  sur  lesquelles  nous  savons  que 
plusieurs  cartes  ont  été  tracées  ? Témoin  la  ta- 
ble d’airain  représentant  les  fleuves , les  terres 
et  les  mers  qu’Aristagoras  de  Milet  mit  sous  les 
yeux  d'un  roi  de  Sparte,  Cléomène,  allant  en 
Asie, .et  la  table  géographique  d’airain,  bien 
plus  ancienne,  du  philosophe  Thalès,  Milésien 
aussi.  A défaut  de  ces  monuments,  nous  en  pos- 
sédons un  bien  utile  dans  l'itinéraire  d'Antonin. 
Cet  ouvrage  n'est  parvenu  jusqu’à  nous  que 
tronqué  et  imparfait,  mais  la  critique  est  venue 
à bout,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  de 
rectifier  les  nombres  ; la  géographie  moderne 
s'en  aide  tous  les  jours  et  le  plan  du  terrain  en 
confirme  l’exactitude.  Ainsi,  dans  ce  manque 
absolu  des  cartes  antiques,  on  est  presque  ré- 
duit à de  pures  conjectures.  Nous  ne  voulons 
pas  ajouter  à la  liste  de  ceux  qui  ont  offert 
des  explications  et  des  hypothèses  uniquement 
fondées  sur  de  vagnes  aperçus  et  des  vraisem- 
blances plus  ou  moins  plausibles. 

Au  v»  siècle  apparaît  la  Hormesh » de  Paul 
Orose,  avec  la  notice  d'Æthicus,  ou  du  moins 


de  l’auteur,  quel  qu’il  soit,  désigné  sous  ce  nom, 
cl  enfin,  Jules  Honorius,  le  dernier  des  auteurs 
anciens,  c’est-à-dire,  de  l’époque  latine.  Nous 
arrivons  ainsi  au-vi»  siècle;  c'est  le  temps  d'E- 
tienne de  Byzance,  l’auteur  du  Dictionnaire  géo- 
graphique, et  de  Cosmas,  l'écrivain  voyageur; 
mais,  loin  d'être  en  progrès,  les  idées  de  Cos- 
mas sur  la  forme  de  la  terre  sont  bien  au-des- 
sous de  celles  de  l'école  grecque  et  de  l'époque 
romaine;  la  figure  qu'il  en  a laissée  ne  mérite 
pas  le  nom  de  carte.  Celte  époque  est  ausi  celle 
d’Hiéroclès,  l’auteur  de  lia  notice  de  l'empire 
d'Orient.  Un  siècle  après,  les  Arabes  commen- 
cent à paraître  sur  la  scène;  héritiers  naturels 
des  Romains  et  de  leurs  successeurs,  les  secta- 
teurs de  Mahomet,  animés  par  le  fanatisme, 
font  disparaître  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  les  uns 
et  les  autres  ; mais  bientôt  ils  se  pénètrent  eux- 
mêmes  des  principes  de  la  civilisation,  et  culti- 
vent avec  éclat  les  sciences  de  l’Occident. 

11  parait  évident  que  le  goût  de  la  géographie 
est  venu,  chez  les  Arabes,  de  l'ouvrage  de  Plo- 
léméc;  dès  qu'ils  eurent  envahi  l’Égypte  et  la 
Syrie,  dès  qu'ils  curent  occupé  la  côte  d'Afri- 
que, et  touché  à l'Espagne,  ils  traduisirent  cet 
ouvrage , et  sentirent  le  besoin  d’ajouter  aux 
connaissances  acquises;  aussi  ils  devinrent  et 
restèrent,  pendant  plusieurs  siècles,  le  peuple 
le  plus  savant  et  le  plus  avancé  en  géographie. 
L'impulsion  donnée  par  un  prince  ami  des 
sciences,  le  calife  llaroun  el-Raschid,  fut  im- 
mense ; on  créa  des  bibliothèques,  on  traduisit 
les  anciens,  il  se  forma  des  écoles  de  géogra- 
phes et  d’astronomes.  Al-Màmoun  lit  mesurer  la 
grandeur  du  degré  terrestre  au  ix»  siècle.  Ce 
n'est  pas  le  lieu  de  citer  tous  les  géographes 
arabes  et  persans  qui  se  sont  distingués  dans 
cette  carrière;  lenoinbre  en  est  grand.  El-Edrisi, 
établi  en  Sicile,  et  qui  fit  pour  le  roi  Roger,  au 
xii»  siècle,  une  description  complète  de  l'univers 
connu,  mérite  une  mention  distincte;  sou  ou- 
vrage, apprécié  peut-être  avec  trop  de  sévérité 
par  certains  auteurs,  est  complet  et  méthodi- 
que ; il  prouve  l'étendue  des  matériaux  dont  dis- 
posait l'auteur.  et  quoique,  sauf  Plolémée,  il  ne 
cite  au  nombre  de  ses  sources  que  des  Arabes, 
l'on  doit  croire  qu'il  a mis  à contribution  bien 
des  documents  grecs  et  romains,  cl  peut-être  de 
plus  anciens  encore.  Chacun  peut  juger  de  l’im- 
portance du  livre,  aujourd'hui  que  la  société  de 
géographie  en  a publié  une  traduction  complète 
en  2 vol.  in-d».  La  carte  elle-même  d'Edrisi  ne 
tardera  pas  à paraître;  elle  donnera  une  idée 
juste  du  système  géographique  des  Arabes.  De 
l'an  635,  époque  où  les  conquérants  arabes  arri- 
vèrent à la  côte  d'Afrique,  jusqu'à  l'an  lOiO,  où 
ils  atteignirent  l'Océan-Allantique,  nous  les 
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voyons  s’avancer  de  toutes  parts,  d’un  côté 
mettre  le  pied  en  Espagne,  de  l'autre  arriver  à 
l’Indus,  établissant  partout  leur  domination , ou 
reroulant  du  moins,  en  Afrique,  en  Asie,  et 
dans  une  partie  de  l’Europe,  les  héritiers  des 
Romains.  Les  historiens  géographes  qu'a  pro- 
duits l’École  arabe  sont  si  nombreux  que  la  no- 
menclature seule  tiendrait  ici  beaucoup  de 
place;  nommons  seulement  au  xe  siècle  (vers 
950)  EJm-Haukal,  El-lstakhri,  Masoudi;  au 
xtii*,  Ebn  El-Ouardi  ; puis  Abd-EI-Latif,  le  plus 
judicieux  peut-être  de  tous  ; Abouifeda , géo- 
graphe sur  le  trdne,  le  savant  voyageur  Ibn 
Batoula,  Macrisi , Ibn-Khaldoun,  l’écrivain  phi- 
losophe par  excellence  ; Abd-el-Rachid-el-Ba- 
kouy,  etc.,  etc.  Nous  omettons  les  astronomes, 
dont  la  liste  ne  serait  pas  moins  longue  ( voyez 
à ce  sujet  les  Mémoires  de  M.  Amédee  Sédillot). 

A l’époque  où  les  sciences  arabes  commencent 
A fleurir,  et  même  plus  tard,  où  en  était  l'Eu- 
rope? Qu'on  se  rappelle  les  relations  qui  s’éta- 
blirent un  moment  entre  Haroun-el-Raschid,  ce 
protecteur  des  sciences  en  Orient,  et  notre  grand 
prince  Charlemagne,  qui,  lui  aussi,  fit  faire  aux 
sciences  des  progrès  réels  en  Occident.  L’his- 
toire nous  apprend  que  celui-ci  reçut  du  calife 
de  très  riches  présents:  ne  pourrait-on  pas  met- 
tre au  nombre  l'une  des  grandes  tables  d’ar- 
■ gent  du  trésor  de  Charlemagne,  celle  sur  la- 
quelle le  globe  terrestre  entier  était  figuré,  et 
qu'âpres  la  mort  du  grand  empereur,  on  détrui- 
sit pour  en  distribuer  les  fragments  aux  trou- 
pes? Rien  n'annonce  qu'au  vin*  siècle  on  fût 
en  étal,  dans  notre  pays,  de  construire  de  tels 
planisphères.  Eginhard.qui  raconte  le  fait,  n’en- 
tre pas  dans  d'autres  détails  propres  à éclairer  la 
question.  Il  est  vrai  que  les  deux  autres  tables, 
l'une  carrée  et  l’autre  ronde,  étaient  les  plans 
de  Constantinople  et  de  Rome,  et  par  consé- 
quent étrangères  A la  science  arabe.  Quant  à la 
troisième,  notre  conjecture  s’appuie  sur  la  table 
d'argent  d'Edrisi,  bien  que  postérieure  de  deux 
siècles.  Il  est  à remarquer  que,  dans  le  cen- 
tre de  l'Europe,  les  connaissances  géographi- 
ques étaient  moins  avancées,  ou  moins  culti- 
vées que  dans  les  régions  du  nord,  et  même 
les  plus  septentrionales.  Nous  voyons,  dès  le 
ix*  siècle,  les  Scandinaves  se  livrer  à de  loin- 
tains voyages;  ilsdécnuvrent  l'Islande;  au  x*,  le 
Groenland;  ces  hommes  intrépides  vont  même 
Jusqu'en  Amérique.  Des  le  vm*  siècle,  les  an- 
glo-saxons cultivaient  la  science  géographique, 
et  un  moine  irlandais,  Dicuil,  au  ix<  siècle, 
écrivait  un  traité  de  géographie;  au  xt*  siècle 
(IU30),  Adam  de  Drêine  enseignait  celle  science 
en  Dancmarck.  Cette  application  si  ancienne  des 
hommes  du  Nord  à la  géographie  et  aux  voya- 
Encycl.  du  XIX • S.,  I.  XIII*. 


ges,  nous  semble  expliquer  assez  bien  l’appari- 
tion des  grands  géographes  du  nord  au  xvi* siè- 
cle, Orteil  et  Gérard  KaulTmann  (Mcrcator). 
Après  les  voyages  en  Asie  de  Darthcma,  et  du 
juif  Benjamin  de  Tudèle  au  xn*  siècle  (époque 
d’Edrisi),  nous  arrivons  à ceux  du  xm*  siècle, 
non  moins  marquants,  de  Plan-Carpin,  de  Ru- 
bruquis,  surtout  le  plus  considérable  et  le  plus 
célèbre  de  tous,  celui  de  Marco  Polo  le  Véni- 
tien, en  1270,  de  cet  Hérodote  du  moyen-âge, 
qui,  le  premier,  nous  a révéle  la  Chine.  J.-D. 
Mandeville,  en  1327,  sept  aus  seulement  après 
l’ouvrage  d’Aboulféda , accomplissait  son  cu- 
rieux voyage;  tous  ces  voyages  des  Européens 
dans  le  Levant  étaient  le  fruit  de  l’impulsion 
donnée  par  les  croisades.  Le  planisphère  de 
l’anglais  llaldingham  est  du  xm*  siècle  comme 
l’Itinéraire  de  Jérusalem  de  Mathieu  Paris. 
Il  ne  faut  pas  oublier  parmi  les  écrivains  qui 
ont  contribué  aux  progrès  de  la  géographie, 
Roger  Bacon,  Pierre  d’Ailly,  Vincent  de  Beau- 
vais, pour  ne  citer  que  trois  noms.  L’honneur 
d’avoir  restauré  en  Italie,  chez  les  hommes 
du  xiv»  siècle , les  études  géographiques  que 
leurs  ancêtres  avaient  cultivées,  appartient 
principalement  aux  Vénitiens  et  aux  Génois. 
Dès  l’année  1321,  Marino  Sanudo  donne  au  pape 
sa  célèbre  mappemonde;  en  1336,  Andrea 
Bianco  trace  son  planisphère;  en  1341,  les  Gé- 
nois abordent  hardiment  aux  Canaries;  en 
1390,  les  frères  Zeni  voyagent  aux  Iles  de  Fe- 
roë  et  Slhetland,  et  donnent  une  carte,  mais 
partielle,  des  régions  septentrionales,  rappe- 
lant ainsi  le  temps  où  les  Phéniciens  fréquen- 
taient les  parages  de  Thule.  Ici,  c’est-à-dire  au 
xv*  siècle,  commence  la  glorieuse  carrière  des 
Portugais.  Dès  1418,  le  Prince  Henri  mit  en 
mouvement  un  essaim  de  navigateurs  qui  mar- 
chèrent de  découvertes  en  découvertes;  en  1432, 
ils  arrivent  aux  Açores  ; en  1446  aux  Canaries; 
(avant  1425,  le  chevalier  de  Bcthencourt  y avait 
abordé)  ; en  1482,  à la  côte  de  Guinée;  en  1481, 
à l’embouchure  du  Zaïre;  en  I486,  au  Cap-dcs- 
Tcmpêtes  ( Barthelcmi  Diaz);  en  1498,  Vasco 
de  Gama  trouve  enfin  la  route  des  Indes-Orien- 
tales. II  est  vrai  qu'un  Allemand,  un  homme  de 
Nuremberg,  sans  doute  élévé  dans  les  sciences 
du  Nord,  Martin  Behaim,  était  présent  à la  dé- 
couverte du  Zaïre;  ce  même  homme,  qui  a 
réellement  préludé  à Christophe  Colomb, 'qu’il 
avait  rencontré  au  Portugal,  construisit,  dans 
l’année  même  de  1492,  le  fameux  globe  qui 
porte  son  nom  et  qui  est  le  tableau  le  plus  exact 
de  l'état  des  connaisances  au  xv*  siècle  : peut- 
être  s’est-il  aussi  aidé,  comme  Colomb,  des  do- 
cuments fournis  par  Toscanelli. 

Des  Vénitiens  s'illustraient,  dans  le  même 
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temps,  par  les  travaux  géographiques,  et  dans  la 
carrière  des  découvertes.  Et  d'abord,  Nie.  Conli, 
le  voyageur  eu  Perse  et  au  Thibct,  en  1120; 
Fra  Maure  achevait,  vers- 1452,  de  tracer  son 
magnifique  planisphère,  qui,  au  milieu  de  tant 
d'autres  richesses  scientitiques.  est  comme  le 
plus  précieux  trésor  de  Saint-Marc  de  Venise. 
Au  premier  plan , brille  une  grande  figure  his- 
torique, celle  de  Christophe  Colomb  le  Gé- 
nois: il  sufGt  de  le  nommer.  Ou  sait  que  c'est 
dans  la  nuit  du  11  au  12  octobre  1192  qu’il 
aborda  le  A'ourcna  Continent  (comme  on  a cou- 
tume de  l’appeler)  ; le  premier  point  qu'il  tou- 
cha est  file  San  Salvador  (Cuanahaui).  Peu 
après,  en  1197,  un  Vénitien,  Sébastien  Cabot, 
découvre  Terre-Neuve,  et  eu  1499,  Cabrai  dé- 
couvre le  Brésil , fermant  glorieusement  ce 
xv»  siècle,  déjà  illustré  par  les  découvertes 
de  l'imprimerie  et  de  la  gravure.  Si  l’on  élu-  \ 
die.  ou  parcourt  seulement  les  premières  re-  1 
lalions  qui  ont  paru  sur  l’Amérique,  ou  est 
frappé  du  nombre  des  voyageurs  allemands  qui 
l'ont  visitée  et  décrite  dès  l'origine  (Voir  l’in-  • 
té  rossante  collection  américaine  publiée  par 
M.  Henri  Ternaux).  On  ne  peut  sc  défendre  ici 
d'un  rapprochement  déjà  indiqué  plus  haut. 
Pendant  le  moyen-àge , oit  s'élail  livré  dans  le  i 
nord,  plus  que  dans  le  reste  de  l’Europe,  aux 
recherches  et  aux  etudes  géographiques  ; il  sein-  i 
hlequc,  dans  ces  contrées,  la  science  n'ait  jamais  ! 
cessé  entièrement  d'être  cultivée,  que  le  coure  j 
de  ses  progrès  n’ail  jamais  été  interrompu,  ' 
romme  cela  est  arrivé  ailleurs,  même  en  Italie.  1 
Il  est  digne  de  remarque  que  les  nouvelles  des 
decouvertes  de  Colomb  et  de  ses  compagnons 
étaient  avidement  recherchées  en  Alletuaguc, 
autant  peut-être  qu'en  Espagne  même,  t'est 
même  un  Allemand,  un  certain  Waldsee  Muller, 
de  Fribourg,' autrement  nommé  Ylaeomylus,  et 
non  un  Espagnol  ni  un  Italien,  qui,  eu  1597,  à 
Saint-Dié,  donna  un  nom  à ce  coulinent,  et, 
puisqu’il  choisit  pour  le  baptiser  le  nom  d'Amé- 
ric  Vcspuce,  c'est  qu'apparemnient  il  n'avait 
dans  les  mains  que  des  relations  de  ce  voyageur. 

( Ce  baron  de  liumboldt  a prouvé  qu'on  avait 
perpétuellement  confondu  Colomb  avec  Yes- 
puce,  et  que  celui-ci  est  innocent  de  la  fraude 
qu'on  lui  a imputée),  la  première  carte  avec 
le  nom  d'Amérique  est  de  1520.  Les  compa- 
triotes de  ceFribourgeois  l'ont  imité  et  le  nom 
a passe  dans  l'usage  universel,  encore  par  l'as- 
cendant que  commençaient  à prendre  les  cartes 
allemandes.  Enfin  les  Allemands,  qui  avaient 
inventé  l'imprimerie,  sont  aussi  les  premiers 
qui  ont  imprimé  la  géographie  de  Ptoléméc  et 
ses  cartes.  Sur  127  caries  citées  par  Ortelius.  et 
antérieures  à 1570,  on  en  compte  27  seulement 


faites  en  Italie,  et  81  dans  les  pays  du  nord, 
l’Allemagne,  les  Pays-Bas,  la  Suisse,  la  Pologhe 
( à Anvers  seul,  25 , à Nuremberg  et  en  Ba- 
vière, 18  ).  line  seule  carte  espagnole  était  con- 
nue d’Orlelius,  et  dix  avaient  paru  à Paris  cl  à 
Lyon.  Strasbourg  lui  en  avait  fourni  5,  c'est  en- 
core l'Allemagne  rhénane. 

Le  xvt»  siècle  voit  le  domaine  géographique 
s’étendre  à l'infini;  l'impulsion  était  donnée, 
fruit  des  progrès  accomplis  pendant  le  siècle 
precedent,  autant  que  de  la  renaissance  des  let- 
tres et  des  arts  en  Italie  et  dans  toute  l'Europe. 
La  France  y prend  une  grande  part  sous  le  rap- 
port littéraire,  mais  non  pour  la  géographie; 
l'honneur  des  découvertes  revient  principale- 
ment aux  Espagnols  : en  1513,  Nunez  Balboa 
découvre  l'Océan-Pacifique;  en  1519,  Codez  as- 
sujettit le  Mexique  ; en  1515,  le  Pérou  est  occu- 
pe, puis  en  1521,  conquis  par  Pizarre.  En  1519, 
Magellan  donne  sou  nom  au  détroit  de  l'extré- 
mité sud  de  l’Amerique,  et  en  1522,  le  premier 
de  tous,  il  accomplit  le  tour  du  monde.  On  dit 
dans  de  certains  livres  qu’en  1517  Pedro  d'An- 
drada,  ou  en  I5IG  Fernando  Pcrez,  découvrit 
la  Chine;  mais,  parmi  les  modernes,  l’honneur 
de  l’avoir  fait  connaître  revient  à Marco  Polo; 
de  même  la  découverte  de  Madagascar  (file 
Saint-Laurent  ) , par  Tristan  d’Acuna  ou  par  Lo- 
renzo  Almeida  (150G),  n’en  est  peut-être  pas  une; 
il  est  des  géographes  qui  la  regardent  comme 
identique  avec  Pile  Menulhias  de  la  géographie 
ancienne,  d'autres  avec  Pile  Cerne,  de  Pline; 
mais  celle  dernière  idée,  qui  est  de  Olivier,  est 
abandonnée.  D'autres  Allemands  ou  Flamands 
sc  font  encore  remarquer  par  leurs  ouvrages 
pendant  ce  siècle,  tels  que  Vadianus  (1518), 
Appiauus  l'ancien  qui,  dés  1520,  insérait  une 
| mappemonde  dans  la  géographie  de  Pomponius 
| Mêla,  Gemma  Frisius,  etc.  C'est  cucore  un  Al- 
lemand, Sébastien  Muustcr,  qui  apparaît  au 
xvt’  siècle  comme  lu  premier  auteur  d'un  Allas 
général  ; il  a été  imprimé  dans  trois  langues,  et 
souvent  réimprimé,  et  il  a certainement  beau- 
coup contribue  au  progrès  des  éludes.  On  ne 
peut  douter  qu'il  n'ait  inspiré  au  savant  Orteil, 
autrement  Abraham  Ortelius,  la  pensée  de  son 
grand  ouvrage  publié  en  1570,  qu’on  peut  re- 
garder comme  le  premier  monument  de  géo- 
graphie exacte.  La  gloire  en  est  partagée  par  son 
contemporain  Gérard  Mcrcator,  quoique  celui- 
ci  n’ait  pas  public  lui-même  un  atlas  général , 
puisque  Ortelius  le  cite  plus  d'une  fois  et  le  met 
à contribution;  et  d’ailleurs  le  vaste  et  curieux 
planisphère  de  Mercalor  équivaut  à un  Atlas, 
Les  découvertes  continuent  dans  toutes  les  mers. 
En  1534,  un  Français,  Jacques  Cartier  est  au 
Canada;  le  Portugais  Mentiez  Piulo  visite  les 
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côtes  (Je  la  Chine  et  du  Japon,  de  1537  à 1542. 
La  nier  Blanche  et  la  Nouvelle-Zemble  sont  vi- 
sitées en  1553,  et  en  1596  le  Spitzberg.  Les  na- 
vigateurs anglais  Drake,  Dafis,  Hudson,  par- 
courent les  mers  du  Grand-Océan  et  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  de  1577  à 1585.  Avant  Orte- 
lius,  dés  1558,  un  Français,  N.  Nicolaï,  du  Dau- 
phiné, avait  donné  des  cartes  remarquables 
pour  le  détail  topographique  ; en  1500,  Jolivet 
une  carte  de  la  Gaule  et  une  carte  de  la  province 
de  Picardie  ; d’autres  Français,  André  Thévet, 
Orontius  Finctus,  en  1561,  Guillaume  Postel,  en 
1572,  donnent  descartes  de  la  Gaule,  des  traités 
de  cosmographie,  deBrion,  une  carte  de  la  Pa- 
lestine ; en  1585,  pour  ne  pas  parler  d’autres 
cartes  générales , la  Guillotiére , de  Bordeaux, 
avait  composé  une  très  grande  carte  de  France. 
Le  plus  grand  nombre  des  cartes  spéciales  a 
été  publié  à Borne  et  à Venise  par  Paolo  Fur- 
lani  de  Vérone  etGiacomoGaslaldi,  Piémontais, 
depuis  1559;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que, 
sous  Henri  II,  des  cosmographes  français,  dont  le 
nom  demeure  inconnu,  (il  restede  ce  siècle  eldes 
précédents,  c'est-à-dire,  du  moyen-âge,  un 
grand  nombre  de  cartes  tracées  par  des  géo- 
graphes et  des  cosmographes  dont  le  nom  n’est 
pas  toujours  inscrit  sur  leurs  ouvrages,  et  qui 
méritent  de  figurer  dans  l’histoire  de  la  science  ; 
ce  sujet  est  traité  dans  les  Monuments  de  Lu  Géo- 
graphie), avaient  exécuté  de  magnifiques  pla- 
nisphères. La  dernière  année  du  xvi*  siècle, 
l’an  1660,  a été  marquée  par  la  naissance  de 
Nicolas  Sanson,  le  véritable  créateur  de  la  géo- 
graphie en  France. 

Le  xvn*  siècle  ne  se  recommande  pas  par  de 
très  grandes  découvertes,  si  on  en  excepte  celle 
de  la  Nouvelle-Hollande;  mais  il  brille  par  de 
nombreux  voyages  au  Levant  et  par  des  travaux 
géographiques  appuyés  sur  le  progrès  de  l'as- 
tronomie et  des  sciences  mathématiques,  comme 
aussi  par  de  savants  ouvrages  de  géographie  et 
de  géodésie.  Nicolas  Sanson,  dès  l’an  1616,  pro- 
duit une  carte  savante  de  la  Gaule;  les  Ccllarius, 
les  Cluverius,  les  liertius,  publient  leurs  traités 
de  géographie  comparée.  De  16I2Ù  1681 , Thé- 
venot , Chardin,  Tavcrtiier,  visitent  la  Perse  et 
les  Indes-Orientales.  En  1606,  de  Torrès  touche 
à la  Nouvelle-Hollande,  en  1615-16,  Schoutenà 
la  Nouvelle-Guinée  et  au  Cap-llorn  ; eu  1642, 
Abel  Tasutann  à la  terre  de  Diemen  et  à la  Nou- 
velle-Zélande; en  1615,  l'Abyssinie  est  visitée 
par  les  jésuites  portugais;  en  1682,  Lasalle 
suit  le  cours  du  Mississipi;  en  1683,  Koempfer 
visite  le  Japon  qu'avait  aperçu  Pinto  le  siècle 
précèdent,  cl  en  1699,  Tournefort  accomplit  son 
voyage  en  Turquie. 

Au  xvin*  siccle,  les  expéditions  autour  du 


monde  se  multiplient;  il  n’en  est  pas  une  seule 
qui  n’amène  quelque  intéressante  découverte. 
Les  naturalistes  et  les  physiciens  embarqués  à 
bord  des  navires  apportent,  les  uns  des  produc- 
tions inconnues,  les  autres  la  connaissance  de 
phénomènes  mal  étudiés  jusqu'alors , sur  les 
climats,  les  vents,  les  courants,  les  marées, 
etc.  Les  voyages  dans  l’intérieur  des  terres  sont 
aussi  plus  nombreux.  Parmi  les  premiers  figu- 
rent au  premier  rang  les  voyages  du  capitaine 
Cook  de  1768  à 1779,  de  Lapcrouse  et  de  d'En- 
trecasteaux  en  1785  et  1791,  de  Vancouver  en 
1796,  et,  en  1728,  la  découverte  du  détroit  de 
Behring  par  le  navigateur  de  ce  nom.  Parmi  les 
seconds,  il  faut  distinguer,  eu  1722,  le  voyage 
du  P.  Gaubil  à l’intérieur  de  la  Chine  ; en  1736, 
celui  de  La  Condamine  dans  l'Amérique  méri- 
dionale; en  1749,  celui  d'Adanson  au  Sénégal; 
en  1761,  les  voyages  de  Legentil  aux  Indes  et 
de  Niebuhr  en  Arabie;  en  1762,  celui  de  Dallas 
en  Sibérie;  en  1770,  celui  de  Thunb  rg  au  Ja- 
pon; en  1770,  celui  de  Bruce  en  Abyssinie  à la 
recherche  des  sources  du  Nil;  en  1792,  celui 
de  Browne  au  Darfour;  en  1786  et  1792,  ceux 
de  de  Guignes  et  Macartney  en  Chine;  ceux  de 
Mungo-Park  et  Hornemann,  en  1795  et  1797, 
dans  l'intérieur  de  l’Afrique  ; en  1798,  l’expé- 
dition française  en  Égypte  et  en  Syrie;  et  enlin 
en  1799,  le  voyage  non  moins  mémorable  d’A- 
lexandre de  Humboldt  en  Amérique,  qui  termine 
glorieusement  cette  longue  énumération.  Peut- 
être  faudrait-il  y comprendre  l'ascension  du 
Mont-Blanc  faite,  pour  la  première  fois,  par 
Th.  de  Saussure  en  1787.  La  dernière  année  du 
siècle,  l'an  1800,  se  recommande  par  les  gran- 
des expéditions  de  Péron  et  Freycinet  et  de 
Fiinders  à la  Nouvelle-Hollande,  aujourd’hui 
l’Australie.  Il  faut  également  renoncer  à citer 
tous  les  travaux  et  les  écrits  importants  en 
géographiequi  appartiennent  a ce  même  siècle, 
la  liste  en  serait  longue.  Toutefois  on  ne  peut 
se  dispenser  de  parler  de  la  grande  carte  géo- 
désique  et  topographique  de  la  France  faite  par 
Cassini,  parce  qu'elle  a été  le  point  de  départ  et 
le  modèle  d’une  foule  de  travaux  semblables 
ordonnés  par  les  divers  États  de  l’Europe.  — 
Quant  aux  ouvrages  des  érudits  en  géographie, 
i aux  grandes  cartes,  aux  atlas,  ils  abondent 
également,  et  l'on  lie  peut  nommer  qu'un  petit 
nombre  d'auteurs.  Dès  1725,  Delisle,  élève  de 
Dominique  Cassini,  se  fait  connaître  par  des  car- 
tes où  les  fautes  de  N.  Sanson  se  trouvent  corri- 
gées par  l'introduction  du  résultat  des  observa- 
tions astronomiques;  c'était  un  excellent  esprit 
autant  qu’un  homme  versé  dans  les  sciences 
exactes.  Il  a cependant  été  comine  effacé  jiar 
i d’Anville,  son  contemporain,  qui,  après  avoir 
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débuté  en  1727,  a produit  tant  de  cartes  et  de 
mémoires  de  géographie,  non  seulement  supé- 
rieurs à ce  qu'on  avait  fait  jusqu’alors,  mais 
encore  avec  une  fécondité  qu'on  n'avait  vue 
chez  aucun  géographe.  Le  succès  de  ses  ouvra- 
ges lient  encore  à la  sagacité  avec  laquelle  il 
choisissait  toujours  les  meilleurs  matériaux, 
devinant  souvent  la  vérité  du  fond  de  son  ca- 
binet, et  reprenant  les  voyageurs  eux-mêmes 
sur  les  erreurs  de  leurs  observations.  — Phi- 
lippe Buache,  le  gendre  de  G.  Delisle , s'est 
neaucoup  occupé  de  géographie  générale;  mais 
c’est  au  siècle  suivant  qu’il  était  réservé  de  voir 
traiter  cette  matière  avec  solidité.  Buache  a 
trop  souvent  donné  à l’imagination,  à l'esprit 
de  conjecture;  les  observations  lui  manquaient. 
— Ce  siècle  a encore  marqué  par  les  travaux 
astronomiques  et  géodésiques  de  Mauperluis, 
de  Clairaul  et  d’autres  géomètres;  mais  en  trai- 
ter ici,  ce  serait  sortir  de  notre  sujet.  — Quant 
aux  livres  de  géographie  ancienne  qui  ont  paru 
pendant  cette  période,  on  peut  regarder  celui 
de  Busching  comme  le  plus  étendu,  même  rap- 
proché des  publications  encyclopédiques. 

Il  est  difficile  de  parler  du  xtxe  siècle,  qui 
n’est  pas  terminé.  Bornons-nous  à une  succincte 
énumération  en  nous  arrêtant  à peu  près  vers 
1810.  Et  d'abord  les  expéditions  maritimes  : en 
18:14,  c’est  l'amiral  russe  Krusenstern  qui  ex- 
plore la  côte  d'Asie,  puis  le  voyage  de  Kolze- 
bue,  la  seconde  expédition  de  Freycinet  et  celle 
de  Dupcrrey  autour  du  monde,  celle  de  d'L'r- 
villc  il  la  recherche  des  vestiges  laissés  par  La- 
pérouse,  le  voyage  de  Wedell,  de  Biscoc  aux 
terres  antarctiques;  en  1837  le  troisième  voyage 
de  d'Urville  aux  terres  australes  et  au  pôle 
sud  (suivi  de  ceux  de  l'américain  Wilkes  et  de 
l'anglais  sir  James  Clarke  Boss)  ; précédemment 
les  vovages  de  Parry,  du  capitaine  Georges 
Back,  de  sir  John  Franklin,  de  sir  John  lloss, 
aux  régions  arctiques,  qui  n’ont  pas  eu  moins 
de  retentissement.  — Les  voyages  par  terre  ont 
amené  en  Afrique  de  brillantes  découvertes; 
par  le  Nord  et  par  l'Occident  on  est  arrivé  au 
cœur  de  l'Afrique  septentrionale.  Tombouctou, 
sur  le  Dhioliha,  a été  atteint  par  un  Anglais  et 
par  un  Français.  On  a parcouru  toute  la  Nubie; 
l'on  est  parvenu  sur  le  Nil  au  4*  degré  de  lati- 
tude Nord , et  l'on  a acquis  la  preuve  que  ce 
fleuve  est  le  plus  grand  de  tous  les  fleuves  du 
monde.  On  a découvert  la  mer  intérieure  ap- 
pelée Tchâd  ; on  a remonté  le  Kouara  (considéré 
comme  le  Niger  des  anciens)  jusque  très  haut  au 
dessus  de  son  embouchure,  là  même  où  a péri 
•l’intrépide  Mungo-Park.  L’on  a visité  l’oasis  de 
Jupiter-Ammon  ; l’on  a parcouru  en  tout  sens 
l’Abyssinie,  le  Choa,  et  l'on  a pénétré  chez  les 


Gallas.  Enfin , dans  ces  derniers  temps,  l’on  a 
reconnu  vers  l’équateur  l’existence  de  plusieurs 
montagnes  couvertes  de  neiges  éternelles;  de 
grands  lacs,  jusque  là  inconnus,  ont  été  vus 
dans  l'Afrique  méridionale.  Les  noms  de  Sec- 
zen,  de  Lyon,  du  major  Laing,  de  Bené  Caillié, 
de  Sait,  de  Frédéric  Cailliaud , Burckhardt, 
d'Arnaud,  Oudnev,  Déniant  et  Clapperton,  Lân- 
der, Pacho,  Büppell,  Champollion,  d'Abbadic, 
Bèke,  Lefèvre,  Bochet,  Lepsins,  Bebmann  et 
Krapf,  Livingston,  etc.,  sont  attachés  à ces  bel- 
les explorations  qui  ont  coûté  la  vie  à un  grand 
nombre  d’entre  eux.  Il  ne  faut  pas  oublier  le 
voyage  aux  Oasis  du  Sahara , que  la  conquête 
de  l'Algérie  méridionale  a permis  aux  Français 
de  visiter. 

En  Asie,  une  grande  decouverte,  à la  fois 
géographique  et  historique,  a été  réalisée  par 
M.  Botta;  il  a retrouvé  les  ruines  de  Ninivc,  et, 
à la  suite,  le  savant  M.  Bawlinson  entre  autres 
s’est  attaché  à la  lecture  des  inscriptions  assy- 
riennes gravées  en  profusion  sur  les  monuments. 
De  ce  même  côté,  M.  Layard  a visité  Nemrod 
avec  le  même  fruit.  Le  colonel  Chesnev  a fait  au- 
paravant une  exploration  entière  du  cours  de 
l'Euphrate  et  du  Tigre.  Avant  ces  découvertes, 
MM.  Bich,  Kerporter,  Macdonald-Kinneir,  Al. 
Bûmes  et  d'autres  encore  avaient  fait  de  beaux 
voyages  en  Asie-Mioeurc,  en  Arménie,  en  Perse. 
Le  baron  de  llumboldt,  qui  avait  jeté  tant  de 
lumières  sur  l'Amérique,  a voulu  aussi  visiter 
l'Asie,  et  il  y a fait  d’importantes  découvertes 
de  géographie  physique.  L’Arabie  méridionale 
a été  visitée  par  un  Français  : M.  Arnaud  est 
parvenu  à Saba,  à l'ancienne  Mariaba,  et  a re- 
cueilli, dans  les  ruines,  des  inscriptions  en  lan- 
gue himiarite,  dialecte  des  anciens  Arabes;  les 
voyageurs  anglais  en  avaient  recueilli  de  sem- 
blables sur  les  côtes  de  l’Arabie  méridionale. 
En  Palestine,  plusieurs  voyageurs  anglais  et 
français  ont  récemment  mesuré  l'énorme  dé- 
pression de  la  mer  Morte  au  dessous  de  la  Mé- 
diterranée, et,  plus  récemment  encore,  le  ca- 
pitaine W.  Lynch , de  la  marine  américaine, 
après  avoir  navigué  sur  le  cours  impétueux  du 
Jourdain,  a parcouru  cette  mer  en  tout  sens  et 
l'a  sondée  sur  tous  les  points.  — Des  voyageurs 
russes  ont  exploré,  dans  toute  leur  étendue,  les 
chaînes  de  l'Oural,  si  riches  de  leurs  mines,  et 
d'autres  ont  essayé  l'ascension  de  l'Ararat  pen- 
dant que  des  voyageurs  anglais  franchissaient 
l'Himalaya  à des  hauteurs  immenses.  Quant  à 
la  Chine,  malgré  les  succès  obtenus  par  la  puis- 
sance anglaise,  l'intérieur  du  pays  est  resté  jus- 
qu'à présent  fermé  aux  voyageurs,  ainsi  que  les 
Iles  du  Japon.  — Dans  1 Amérique  du  Sud,  les 
voyagesde  MM.  Spix  et  Martius,  d’Orbigny, Gay, 
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Castelnau,  ont  fait  connaître,  beaucoup  mieux 
que  par  le  passé,  les  grandes  rivières  de  la 
Plala  et  de  l'Amazone,  les  Pampas,  les  richesses 
du  Brésil  et  du  Chili.  Le  dernier  a pu  étudier  4 
fond,  sous  les  rapports  historiques  et  archéolo- 
giques, le  site  si  intéressant  de  Cusco,  cette  an- 
cienne capitale  de  l'empire  Péruvien.  — Dans 
l’Amérique  du  Nord,  on  a fait,  dans  ces  derniers 
temps , des  voyages  plus  grands  encore  : tout 
le  monde  sait  que  la  guerre  est  un  grand  ins- 
trument de  découvertes  géographiques;  c'est  ce 
qui  est  arrivé  lorsque  les  Nord-Américains  ont 
déclaré  la  guerre  au  Mexique  : marcher  sur 
Mexico  n'était  pas  porter  à la  république  mexi- 
caine un  coup  assez  sensible,  il  fallait  lui  enle- 
ver ses  provinces  éloignées,  telles  que  la  haute 
Californie  où  l'on  soupçonnait  l’existence  de 
mines  aurifères,  et  qui  d'ailleurs  possédait  une 
richesse  supérieure  à tous  les  trésors  métalli- 
ques ; c'est  l’admirable  port  de  San-Francisco, 
en  face  des  lies  Sandwich , en  face  de  la  Chine 
et  du  Japon.  Les  marches  du  colonel  Fremont, 
à travers  les  vastes  espaces  qui  séparent  le  Mis- 
sissipi  de  l’Océan  Pacifique,  ont  procuré  des  no- 
tions nouvelles  sur  la  constitution  du  sol  et  sur 
les  tribus  qui  l’habitent.  Là , dans  des  vallées 
fermées  et  presque  inaccessibles,  il  existe  des 
populations  eivilisees  que  la  conquête  espagnole 
n’avait  pas  atteintes  et  qui  vivent  selon  l’ancien 
rite  mexicain,  si  l’on  s'en  rapporte  à de  récents 
voyageurs.— En  Australie  de  hardis  voyageurs, 
MM.  le  docteur  Leichardt,  Lyre,  Sturt,  etc.,  ont 
agrandi  le  cercle  des  connaissances;  mais  il 
reste  encore  à explorer  d'immenses  espaces  et 
à résoudre  de  grands  problèmes  de  géographie 
physique. 

Le  demi-siècle  qui  vient  de  s'écouler  a donné 
naissance  à un  grand  nombre  de  productions 
géographiques  et  statistiques.  Les  divers  États 
de  l'Europe  ont  fait  exécuter,  comme  à l’envi, 
des  travaux  de  géodésie  et  de  topographie.  La 
Prusse  et  l’Angleterre,  la  Russie  et  l'Autriche,  le 
Piémont  même  et  l'Espagne,  sont  entrés  dans 
cette  voie,  que  la  France  avait  ouverte  il  y a un 
siècle.  Les  travaux  hydrographiques  sur  les  cd- 
tes  de  l'Europe  ont  atteint  une  grande  perfec- 
tion, et  l'Amérique  du  Nord  elle-même  cherche 
aujourd'hi  à marcher  sur  les  traces  de  la  France 
et  de  l’Angleterre.  La  critique  géographique  n'a 
cessé  de  faire  des  progrès.  D'Anville  a eu  à quel- 
ques égards  un  successeur  en  Angleterre  dans 
la  personnt  du  major  Rennell.  Dans  le  même 
pays,  le  docteur  Vincent,  en  Prusse  Humboldt  et 
Cari  Rilter,  en  Allemagne  lleercn,  Mannert, 
Reichard,  en  France  Gosscllin  quoique  un  peu 
trop  systématique,  et  enfin,  de  nos  jours,  le  sa- 
vant Polonais  Joachim  Lclewel  ainsi  que  Wal- 


ckcnaer,  ont  considérablement  avancé  les  étu- 
des de  géographie  comparée.  Des  traités  géné- 
raux qui  ont  paru  en  France,  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  concourront  à l'extension  des 
connaissances,  entre  autres  ceux  de  Pinkerton, 
d'Adrien  Balbi,  de  Henri  Berghaus  et  de  Hu- 
gues Murray.  L’Atlas  ethnographique  de  Balbi 
est  lui-même  à citer  ( malgré  les  imperfections 
de  detail',  comme  un  beau  travail  de  géographie 
à cause  de  son  ensemble  et  de  l'ordonnance  qui 
règne  dans  ce  vaste  plan.  Il  faudrait  un  volume 
pour  citer  tous  les  noms  des  voyageurs  et  des 
écrivains  qui  se  sont  distingués  et  même  illus- 
trés pendant  le  siècle  où  nous  vivons,  c’est-à- 
dire  à une  époque  si  fertile  en  decouvertes  ou 
en  progrès  inattendus.  L'espace  ne  nous  permet 
pas  d'ailleurs  d'apprécier  leurs  travaux  pour 
faire  une  telle  œuvre  qui , de  plus,  serait  pré- 
maturée : le  lecteur  nous  pardonnera  donc  des 
lacunes  inévitables  (sot/.  Cactus  géographi- 
ques ).  JOMARD. 

GÉOGRAPHIE  BOTANIQUE.  Les  cou- 
ches qui  forment  la  masse  duglobe  étant  indépen- 
dantes de  la  température  et  des  tniiieuxqu'ellcs 
occupent,  sont  ou  peuvent  être  composées  des 
mêmes  minéraux,  soumis  d'une  mauière  passive 
à l'action  des  agents  extérieurs.  II  n’en  est  pas 
ainsi  des  êtres  vivants.  Tout  agit  sur  eux,  lu 
froid  et  le  chaud,  la  lumière,  la  pression  at- 
mosphérique, la  composition  du  sol  et  jusqu'à 
leur  entourage.  Il  résulte  de  ces  dispositions 
particulières  à chaque  être,  que  les  plantes  et 
les  animaux  6ont  relégués  sous  les  mêmes  cli- 
mats. habitent  des  latitudes  semblables  et  sont 
ainsi  circonscrits  dans  des  limites  plus  ou  moins 
restreintes,  mais  que  cependant  ils  ne  peuvent 
franchir.  L'élude  de  ces  patries,  ayant  leurs  fron- 
tières et  un  caractère  qui  leur  est  propre,  cons- 
titue ce  qu'on  appelle  la  géographie  botanique 
et  la  géographie  zoologique.  Elles  sont  du  do- 
maine de  l'histoire  naturelle  et  ne  pouvaient 
être  fondées  qu'après  une  exploration,  sinon 
complète,  du  moins  étendue  des  mers  et  des 
continents.  — La  géographie  botanique  de  la- 
quelle il  va  être  ici  seulement  question  ( voir 
pour  la  géographie  zoobgique,  zoologie},  a été 
fondée  par  le  plus  savant  des  voyageurs  moder- 
nes, M.  de  Humboldt,  et  par  le  plus  éminent 
des  botanistes  de  ce  siècle,  M.  De  Candollc.  En- 
trevue seulement  par  Linné,  une  foule  d'autres 
hommes  dont  les  noms  sont  chers  à la  science, 
lui  imprimèrent  vers  le  progrès  un  mouvement 
qui  dure  encore  et  qui  la  porte  rapidement  vers 
son  perfectionnement. 

Il  suflitd'une  observation,  même  superficielle, 
pour  s’assurer  que  chaque  grande  région  du 
globe  a une  végétation  qui  lui  est  propre,  cl 
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que,  dans  chacune  d'elles,  les  plantes  sont  ré- 
parties sur  des  terrains  différents;  les  unes  ai- 
mant a vivre  snr  les  montagnes,  les  autres  dans 
les  plaines;  celles-ci  recherchant  les  lieux  secs, 
celles-là  le  bord  des  eaux  ou  les  marais.  On  a 
donc  pu  reconnaître  qu’il  y avait  pour  chaque 
végétal  une  habitation  ou  patrie  et  une  station  ou 
demeure.  Ainsi  l'aulne  est  une  plante  des  ré- 
gions tempérées,  voilà  sa  patrie;  elle  se  plaît  au 
bord  des  eaux,  voilà  le  lieu  de  sa  station  ; l'oli- 
vier est  européen,  c'est  là  son  habitation;  Il  se 
trouve  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée,  c’est 
là  sa  station.  Ceci  reconnu,  on  a dû  rechercher 
les  causes  qui  influaient  sur  les  plantes,  afin 
d'expliquer  comment  il  se  fait  qu’elles  soient 
confinées  dans  certains  lieux  et  qu’elles  vivent 
les  unes  et  les  autres  dans  des  conditions  géo- 
logiques différentes. 

La  température,  la  lumière,  l'eau,  le  sol  et 
l’atmosphère  sont  les  plus  puissantes.  — La 
températurea  une  action  marquée  sur  la  marche 
de  la  sève  ; par  elle  les  fonctions  vitales  se  trou- 
vent ralenties  ou  accélérées  ; au  dessus  de  30»  R., 
la  déperdition  des  liquides  est  plus  grande  que 
leur  renouvellement,  la  plante  se  desséche,  ses 
parties  vertes  se  flétrissent  et  tombent  : si  elle 
est  herbacee,  elle  meurt;  si  elle  est  ligneuse, 
la  végétation  est  suspendue  et  elle  entre  à l'état 
d'hibernance,  exactement  comme  si  le  froid  avait 
agi  sur  elle.  Lorsque  le  thermomètre  descend 
au  dessous  de  zéro,  les  feuilles  disparaissent 
les  fleurs  se  fanent,  et  si  la  nature  n’eût  protégé 
les  bourgeons  et  le  tronc  des  arbres,  tout  péri- 
rait et  le  seul  espoir  de  la  végétation  résiderait 
uniquement  dans  les  plantes  annuelles.  Pour  ap- 
précier l'act  on  de  la  chaleur  sur  le  règne  vé- 
gétal tout  entier,  il  faut  se  préoccuper  des 
moyennes  de  température  et  surtout  du  degré 
auquel  cette  température  peut  descendre  ou  s’é- 
lever. En  Russie,  et  même  en  Sibérie,  la  cha- 
leur est  extrême  dans  l'été,  mats  en  hiver  le 
froid  est  excessif.  Ainsi  en  admettant  qu’une 
plante  du  Cap  ou  de  l'Amérique  tropicale  puisse 
germer  à Moscou  ou  à Tobolsk,  il  est  évident 
que  la  gelée  la  tuera.  11  ne  faut  pas  pourtant  se 
hâter  de  conclure  que  la  flore  de  ces  régions 
hyperboréennes  soit  aussi  pauvre  qu'on  pourrait 
le  supposer.  Dès  les  premiers  froids,  la  neige 
couvre  la  terre  et  abrite  les  plantes  qui  sont 
ainsi  préservées  des  rigueurs  de  l'hiver  La 
même  chose  a lieu  dans  les  Alpes,  et  des  végé- 
taux délicats  qui  vivent  et  se  |ierpétuent  dans 
les  hautes  montagnes,  périssent  dans  les  plaines 
des  pays  tempérés.  — Les  régions  tropicales 
sont  de  tous  les  pays  delà  terre  ceux  où  la  tem- 
péralure  a le  plus  d'égalité.  Jamais  il  n’y  gclc; 
jamais  non  plus  les  vents  brûlants  et  secs  n'y 


soufflent  avec  violence,  aussi  la  nature  végétale 
y étale  une  splendeur  sans  pareille.  On  com- 
prend facilement  que  les  plantes  de  ces  ré- 
gions, transportées  en  Europe,  doivent  se  trou- 
ver en  exil,  et  l’exil  donne  souvent  la  mort. 
C'est  surtout  la  température  qui  s'oppose  à la 
naturalisation  des  plantes  d'un  pays  dans  l'autre 
et  qui  les  lient  confinées  sous  une  même  lati- 
tude. Le  nombre  des  espèces  va  diminuant  avec 
la  chaleur  moyenne,  de  l'équateur  aux  pâles.  La 
végétation  peut  être  représentée,  sous  le  rapport 
de  la  variété  des  formes  et  de  la  puissance  de 
son  action,  par  deux  vastes  pyramides  dont  les 
(bases  s’appuient  sur  les  tropiques  pour  allon- 
ger leurs  sommets  vers  les  terres  polaires.  Or 
comme  la  force  végétale  se  manifeste  par  la 
consistance  ligneuse  et  l’arborescence,  il  en  ré- 
sulte que  les  arbres  sont  de  plus  en  plus  nom- 
breux, au  fur  cl  à mesure  que  l’on  s'approche 
davantage  de  l'équateur  et  que  l'on  s'éloigne  plus 
des  pâles.  Dans  le  cours  d'une  année,  chaque 
lieu  reçoit  une  certaine  quantité  de  chaleur;  si 
l’on  divise  par  exemple  le  nombre  des  degrés  ob- 
tenus durant  une  période  décennale,  avec  le 
nombre  de  jours  qui  se  sont  écoulés,  on  a la 
température  moyenne  du  lieu,  et  si  l'on  fait 
passer  une  ligne  par  une  suite  de  lieux  ayant 
une  même  moyenne  de  chaleur,  elle  est  dite 
isotherme.  Ces  lignes  ne  forment  pas  des  circon- 
férences parallèles  à l'équateur,  mais  bien  des 
couches  inégalement  éloignées  de  lui  dans  les 
divers  points  de  leur  trajet.  Elles  ne  sont  point 
en  rapport  avec  les  climats  et  ne  fournissent 
que  des  données  incertaines  sur  la  distribution 
des  plantes  à la  surface  de  la  terre.  Une  ligne 
isochimènc  et  une  ligne  isothère,  c’est-à-dire 
qui  [lasserait  par  tous  les  lieux  où  le  froid  at- 
teint le  même  degré  et  la  chaleur  la  même  élé- 
vation, seraient  plus  précises,  mais  elles  n'ont 
point  encore  été  tracées. 

Lalumièreagitsur  les  plantes  avec  une  grande 
intensité.  C'est  elle  qui  active  la  vie  végétale  et 
qui  lui  imprime  de  l’énergie;  hors  de  son  in- 
fluence, les  fonctions  vitales  languissent  ou  mê- 
me s'abolissent;  l'acte  respiratoire,  dont  le  ré- 
sultat est  de  Axer  le  carbone  dans  les  tissus,  est 
impuissant  à le  produire;  les  tiges  s’allongent, 
mais  restent  grêles  et  flexibles;  quoiqu’elles 
se  chargent  de  feuilles,  les  fleurs  ne  se  dé- 
veloppent que  difficilement,  et  les  fruits  ne  sau- 
raient mûrir.  Sous  l'cquateur  et  les  tropiques, 
la  lumière  est  vive  et  pure;  les  jours  ont  une 
durée  qui  égale  ou  atteint  celle  des  nuits;  aussi 
la  végétation  n’y  languit  jamais  et  les  hivers, 
qui  la  suspendent  dans  nos  climats,  y sont  in- 
connus. Dans  la  zone  tempérée  ou  glaciale,  l'i- 
négalité de  durée  des  jours  et  des  nuits  explique 
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en  partie  comment  elle  atteint  son  maximum  en 
été,  pour  décroître  lentement  en  automne,  s’ar- 
rêter en  hiver  et  se  ranimer  graduellement  au 
printemps.  Dans  les  pays  où  le  ciel  est  nébuleux, 
en  Angleterre  et  en  Hollande  par  exemple,  la 
nature  végétale  tend  à rester  herbacee;  elle  est 
mixte  dans  l’Europe  australe,  et  ligneuse  sous  la 
ligne  et  dans  les  régions  tropicales.  Les  plantes 
ont  une  capacité  plus  ou  moins  marquée  pour 
la  lumière;  toutes  la  recherchent,  mais  il  en  est 
qui  la  veulent  intense  et  qui  périraient  sous  un 
ciel  sombre  et  nuageux.  Ces  circonstances  ten- 
dent encore  à isoler  les  plantes  et  à les  retenir 
dans  des  localités  déterminées. 

L’eau  a aussi  sa  part  d’influence  sur  les  plan- 
tes; si  l'air  est  sec,  les  feuilles  se  fanent  ou  res- 
tent à l'état  de  hourgeons;  s’il  est  humide  et  que 
la  température  soit  suffisamment  élevée,  la  vé- 
gétation devient  luxuriante,  les  formes  sont  élé- 
gantes et  variées,  les  couleurs  brillantes,  les 
dimensions  souvent  énormes.  Mais  si  l’eau  est 
en  excès,  les  plantes  s’étiolent  et  deviennent 
lymphatiques,  à moins  que  la  nature  ne  les  ait 
destinées  à vivre  dans  les  terraius  humides  ou 
même  au  sein  des  eaux. 

Les  mers  et  les  lacs  imprimentà  la  végétation 
de  leurs  rivages  une  physionomie  particulière, 
souvent  uniforme.  Le  bassin  de  la  Méditerranée 
nourrit  partout  les  mêmes  plantes  ; il  en  est  de 
même  des  rivages  de  l’Océan  germanique  jus- 
qu’au golfe  do  Gascogne.  On  se  rend  facilement 
compte  de  ce  phénomène  par  les  moyennes  de 
température,  plus  élevées  dans  les  régions  ma- 
ritimes que  dans  l’intérieur  des  terres.  Cet  effet 
agit  d’une  manière  si  marquée  que,  dans  l’ouest 
de  la  France,  à Nantes  et  même  à Angers,  on 
trouve  en  pleine  terre  dans  les  jardins  presque 
toutes  les  plantes  du  midi. 

Le  sol  fournissant  à la  plante  scs  principaux 
éléments  d’accroissement,  détermine  surtout  les 
stations.  Il  prête  un  point  d’appui  à l’axe  vé- 
gétal et  la  racine  y trouve  une  température  sen- 
siblement égale,  plus  basse  que  l’air  extérieur 
en  été,  plus  élevée  au  contraire  en  hiver  ; sa  nseela 
les  plantes  vivaces  dont  le  froid  fait  périr  les  liges, 
ne  pourraient  vivre  dans  la  zône  tempérée  qui, 
bien  que  qualifiée  ainsi,  est  soumise,  dans  cer- 
tains points  de  son  étendue,  à de  très  grands 
abaissements  de  température. 

L’atmosphère  à son  tour  vient  exercer  son  in- 
fluence. Elleagit  par  sa  pression,  par  l’air  qu’elle 
contient,  par  scs  éléments  de  composition  et  par 
l'électricité  dont  elle  est  plus  ou  moins  chargée. 
Mais  indépendamment  de  ces  causes  connues, 
qui  expliquent  son  action  puissante,  il  en  est 
de  cachées  ou  de  mystérieuses  également  in- 
fluentes. L’acclimatation  d’une  plante  dans  des 


climats  très  éloignés  de  son  lieu  natal,  aveedes 
conditions  de  sol  et  de  températures  sembla- 
les,  n’est  que  rarement  possible.  Il  semblerait 
que  la  nature  en  gardant  le  secret  des  harmo- 
nies qui  unissent  les  êtres  vivants  entre  eux, 
a voulu  que  chaque  pays  conservât  une  physio- 
nomie propre. 

L’influence  des  diverses  causes  que  nons  ve- 
nons d’énumérer,  et  dont  aucune  n’agit  seule, 
imprime  à la  végétation  de  chaque  partie  de  la 
terre,  et  même  a chaque  région  d’une  même 
contrée  un  caractère  particulier.  La  zone  tor- 
ride, limitée  sur  les  deux  hémisphères,  par  les 
tropiques,  a reçu  des  la  plus  liante  antiquité  le 
nom  de  torride  ou  de  brùlee.  Elle  est  remar- 
quable pour  la  manière  inégale  avec  laquelle 
les  végétaux  sont  répandus  à la  surface  du  sol  : 
est-il  sablonneux,  il  nourrit  surtout  des  plantes 
grasses  qui  s’abreuvent  de  rosée  ; est-il  humide 
et  parcouru  par  des  eaux  vives,  des  arbres  gi- 
gantesques y lorment  des  forêts  vierges,  si/ rie 
primievœ,  remarquables  par  leur  majesté.  Là 
s’abritent  une  foule  de  végétaux  herbacés  et 
ligneux  qui  envahissent  les  écorces,  grimpent 
sur  les  troncs,  s’élèvent  jusqu’aux  plus  liantes 
cimes  et  descendent  en  longues  guirlandes  char- 
gées de  fleurs  et  d’oiseaux  aux  plumes  bril- 
lantes. Les  saisons  se  succèdent  sans  rien  chan- 
gera la  température;  car  aucune  cause  météoro- 
logique ne  vient  suspendre  la  végétation.  Les 
plantes  n’y  connaissent  aucun  repos;  aussi  les 
fleurs  elles  fruits  y sont-ils  moins  abondants  que 
dans  les  contrées  où  les  saisons  sont  réglées.  La 
nature,  qui  produit  toujours,  répartit  scs  dons 
d’une  manière  plus  égale,  la  zone  tropicale  jouit 
d’une  végétation  tout  aussi  luxuriante  ; elle 
se  caractérise  surtout  par  des  palmiers  et  des 
amnmées,  tandis  que  la  zone  équatoriale  est 
surtout  riche  en  fougères  arborescentes,  en 
mélastomcs  et  en  poivriers.  La  première  s’é- 
tend à peu  près  à I5«  de  chaque  côté  de  l’équa- 
teur, la  seconde  à une  profondeur  de  9".  Les 
«Sues  tempérées  n’ont  pas  une  physionomie  qui 
soit  partout  la  même.  Hans  les  parties  de  la 
terre  qui  confinent  avec  les  tropiques,  ia  végé- 
tation offre  une  transition  marquée  entre  la 
tropicale  et  la  tempérce;  les  palmiers,  les  fou- 
gères, les  mélastomcs,  y sont  encore  nombreux, 
et  ils  croissent  avec  les  plantes  des  régions  voi- 
sines de  l’Europe.  Eu  se  dirigeant  vers  le  nord, 
on  trouve  d’aliord  une  région  lemperée  chaude, 
qui,  en  France,  est  limitée  par  le  bassin  de  la 
Mediterranée,  où  l’on  voit  encore  Je  laurier- 
rose,  le  myrte  et  le  grenadier,  faibles  représen- 
tants de  la  végétation  tropicale,  puis  une  région 
tempérée  froide  qui  s'étend  jusqu’à  la  zone  arc- 
; tique  ; elles  nourrissent  l'une  et  l'autre  de 
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plantes  appartenant  aux  mêmes  familles,  mais 
les  genres  n'ont  plus,  vers  les  pôles,  qu'un 
petit  nombre  d'espèces,  et  beaucoup  dispa- 
raissent; les  arbres  y restent  rabougris,  les 
herbes  seules  y prospèrent,  quoique  peu  nom- 
breuses; on  s'aperçoit  que  le  règne  végétal  y 
est  sans  force,  et  que  sa  puissance  va  cesser.  Il 
ne  faut  pas  aller  jusqu'aux  pôles  pour  avoir  une 
idée  juste  de  l'échelle  diatonique  végétale.  11 
suffit  d’escalader  une  haute  montagne  alpine. 
La  végétation  des  bases  appartient  à la  zone 
tempérée  chaude;  les  versanls  voisins  de  la 
plaine  à celle  de  la  zone  tempérée  froide,  et  les 
sommets,  près  des  neiges  éternelles,  à la  végé- 
tation arctique  ou  polaire.  On  peut  se  figurer  la 
terre  comme  étant  formée  de  deux  énormes 
montagnes  appuyées  l’une  sur  l'autre  par  leurs 
bases , éclairées’  par  le  soleil  pendant  à peu 
près  douze  heures.  Ces  bases  sont  l’équateur, 
et  représentent  la  plaine  ; elles  recevront  l'in- 
fluence directe  de  la  lumière  et  des  rayons  solai- 
res; les  premiers  versants  qui  eu  sont  les  plus 
voisins  participent  aux  avantages  de  cette  situa- 
tion privilégiée,  quoique  plus  fortement  échauf- 
fés; ce  sont  les  tropiques.  En  s’élevant  davan- 
tage, les  jours  deviennent  inégaux  et  le  soleil  a 
une  action  moins  marquée  sur  la  nature  végé- 
tale, on  entre  alors  dans  les  zones  tempérées, 
cette  action  s’affaiblit  de  plus  en  plus  en  s'avan- 
çant vers  les  pôles,  où  commencent  les  régions 
arctiques  et  on  la  voit  cesser  graduellement, 
lorsqu'on  est  parvenu  au  sommet  de  ces  deux 
énormes  cônes,  c'est-à-dire  vers  les  pôles,  cou- 
verts, comme  le  sommet  des  grandes  montagnes, 
de  neiges  éternelles,  régions  désolées  où  la  vie 
est  suspendue. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  zones  botani- 
ques n'est  vrai  que  pour  les  contrées  dont  le 
terrain  ne  s'élève  pas  trop  au-desus  du  niveau 
de  la  mer;  à une  certaine  hauteur,  qui  n'est  pas 
la  même  pour  toutes  les  latitudes,  on  voit  la 
végétation  se  modifier  et  devenir  alpine,  hes 
plantes  des  mêmes  genres  s’y  retrouvent,  et  la 
physionomie  tend  à revêtir  les  mêmes  traits; 
ainsi  on  retrouve  des  saxifrages  dans  les  mon- 
tagnes de  Quito,  du  Pérou , dans  l'ilytnalaya, 
aussi  bien  que  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées. 

Les  plantes,  considérées  par  groupes,  familles 
ou  genres,  affectionnent  souvent  certaines  par- 
tiesde  la  terre.  A la  Nouvelle-Hollande,  les  eu eu- 
Igptut  et  les  epacridées;  au  Cap,  les  iridées 
et  les  bruyères;  à l’ Amérique-nord,  les  aller; 
au  Japon,  les  camélia  et  les  pivoines  en  arbre, 
etc.,  le  thé  à la  Chine,  l'olivier  a l'Europe,  etc. 
Considérées  comme  espèces,  il  en  est  qui  vivent 
éparses,  et  elles  sont  qualifiées  de  iporudiques; 
d'autre*  vivent  au  coutrairc  en  groupe,  on  lee 


dit  «octale».  Certaines  d'entre  elles,  surtout  les 
plantes  aquatiques,  se  trouvant  partout,  sont 
désignées  sous  le  nom  de  cosmopolites-,  quel- 
ques unes  de  celles-ci  ont  une  physionomie 
tellement  particulière  qu'on  serait  disposé  a pen- 
ser qu’elles  vivaient  à des  époques  antérieures 
à notre  cataclysme.  Faisons  remarquer  que  les 
végétaux  qui  vivent  dans  la  mer,  les  fucus  par 
exemple,  occupant  tous  le  même  milieu,  sont 
de  toutes  les  plantes  les  plus  éminemment  cos- 
mopolites, et  qui  varient  le  moins  suivant  les 
latitudes.  Chaque  zone  botanique  peut  être  di- 
visée eu  régions  ; il  en  a été  établi  un  grand 
nombre;  mais  il  est  bien  difficile  d’en  détermi- 
ner rigoureusement  les  limites;  voici  les  prin- 
cipales: pôle  sud  et  pôle  nord  : mousses  et  saxi- 
frages; nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie  : ombelli- 
fères  et  crucifères;  bassin  de  la  Méditerranée: 
labiées  et  caryophyllëes;  Amérique  septentrio- 
nale : aster  et  solidago;  Chine  et  Japon  : camtlia 
et  cclastrinées  ; Indes  : sri laminées  ou  amoiuecs; 
Polynésie:  orchidées  et  fougères  en  arbre;  Ara- 
bie: Arbres  à baume;  9 de  l'Afrique  tropicale: 
légumineuses,  rubiacécselcypéracées;  llandcs 
péruviennes  : ciuchonacees  ; Brésil  : palmiers  et 
meiastoiues ; Amérique  du  sud:  synanthérées li- 
gneuses; Afrique  australe  : stapelias  et  mesein- 
bryanlhèmes;  Nouvelle-Hollande;  eucalyptus, 
cusuarma , protéacécs,  etc.  etc.  L'etude  des  sta- 
tions laisse  moins  de  vague,  puisque  l'observa- 
tion est  directe  et  particulière  à chaque  pays.  U 
n’a  pas  fallu  longtemps  pour  s'assurer  que  les 
plantes  |de  chaque  région  occupaient  des  lieux 
spéciaux  et  qu’elles  vivaient  dans  des  conditions 
géologiques  différentes.  Celle  partie  de  la  géo- 
graphie des  plantes  unit  la  botanique  à la  géolo- 
gie ; elle  s'appuye  aussi  sur  la  physiologie.  Celte 
élection  de  domicile  que  font  les  végétaux  est 
propre  à l'espèce,  quoique  parfois  elle  s'étende 
aux  genres  et  mêmeaux  familles,  surloulàceux 
qui  se  plaisent  au  sein  des  eaux  douces  ou  salées. 
L'organisation  végétale  est  parfois  considérable- 
ment modifiée  par  la  station;  les  plantes  qui 
vivent  immergées  dans  l'eau  n'ont  point  de  ces 
pores  évaporaloircs  ou  absorbants,  nommés  sto- 
mates, et  quand  les  feuilles  s'appliquent  par 
une  de  leurs  faces  sur  l'eau,  la  lame  supérieure 
est  organisée  pour  la  vie  aérienne,  et  l’infé- 
rieure pour  la  vie  aquatique  ; il  n'v  a point  de 
cuticule,  et  la  cellule  estdirectementeu  contact 
avec  l'eau  aérée,  comme  la  branchie  de  l'ani- 
mal aquatique.  Les  plantes  maritimes  ou  salines 
aiment  la  soude  qu’elles  fixent  dans  leurs  tissus; 
elles  empruntent  pour  la  plupart  à la  mer  cette 
teinte  particulière  qui  les  fait  dire  glauques. 
Les  palustres,  molles  et  flexibles,  s'abreuvent 
d'eau  et  se  fixent  à la  terre  humide  par  un  noin-> 
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brc  considérable  de  chevelu  ; elles  se  dévelop- 
pent vite,  et  leurs  feuilles  tendent  à b forme 
linéaire.  Les  rupicolcs aiment  b lumière;  elles 
vivent  souvent  en  touffes  serrées,  et  leur  consis- 
tance est  généralement  souple  et  ferme  tout  à 1a 
fois.  Les  plantes  de  forêt  aiment  l’ombre  et 
l’humidité;  celles  qui  se  cachent  sous  les  buis- 
sonsn’y  cherchent  un  abri  quedans  iejcuneàge; 
en  devenant  adultes,  elles  rampent  pour  jouirdu 
bienfait  de  l’air  et  de  la  lumière,  ou  grimpent 
après  les  arbrisseaux,  auxquels  elles  se  fixent  i 
l'aide  de  vrilles  et  de  crampons,  ou  même  en 
contournant  leurs  tiges  après  leurs  supports. 
Les  arénicoles  se  nourrissent  presque  exclusive- 
ment à l’aide  de  leurs  feuilles,  la  racine  servant 
à les  fixer  au  sol  mobile  sur  lequel  elles  aiment 
surtout  à vivre  ; elles  se  chargent  de  silice.  Enfin 
il  est  des  plantes  propres  aux  montagnes,  et 
d’autres  qu’on  ne  trouve  que  dans  les  plaines; 
les  arvales  ne  prospèrent  que  dans  les  terrains 
azotés.  Il  est  aussi  des  plantes  qui  aiment  les 
décombres  où  abonde  le  sous-carbonate  de 
chaux.  On  en  voit  qui  s'éloignent  des  lieux  ha- 
bités et  d'autres  qui  les  recherchent,  témoin  ce 
chénopode  connu  sous  le  nom  spécifique  de  Bon- 
llcnri,  que  chacun  a pu  voir  à 1a  porte  des 
chaumières,  comme  si  l'on  eût  voulu  les  mettre 
sous  b protection  de  ce  roi  dont  le  nom  est  si 
cher  aux  populations  de  nos  campagnes. 

Ainsi  le  règne  végétal  s’étend  sur  toute  1a 
terre  pour  en  occuper  non-seulement  les  di- 
verses zônes,  mais  encore  dans  chaque  zône  les 
diverses  contrées,  pour  s’établira  toutes  les  hau- 
teurs et  dans  tous  les  lieux,  non  au  hasard  ou 
d'une  manière  capricieuse,  mais  en  manifestant 
des  préférences  marquées  qui  font  rechercher 
aux  plantes  ici  le  calcaire,  là  le  silex,  ici  une 
terre  riche  en  débris  organiques , plus  loin  un 
sol  sec  et  aride. 

Mais  b terre  n'est  pas  seule  envahie  par 
elles.  Il  en  est  qui  vivent  sur  les  autres  végé- 
taux , et  elles  échappent  à tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  sur  les  stations.  Dans  tous  les 
climats,  les  plantes  nourrissent  des  entophytes, 
sortes  de  petites  productions  organiques  qui  se 
constituent  dans  les  tissus  pour  finir  leur  vie 
en  se  faisant  jour  au  dehors;  telles  sont  les  uré- 
dinées.  D'autres  plantes  plus  considérables  et 
d’un  ordre  plus  élevé  germent  sur  les  écorces, 
y enfoncent  leurs  racines  et  vivent  en  s’appro- 
priant les  sucs  de  l'arbre  qu’elles  ont  choisi 
pour  demeure.  Ce  phénomène  est  rare  dans  nos 
climats  ; sur  plus  de  600  cspèccsde  loranthacécs 
parasites  connues,  il  en  est  à peine  une  demi- 
douzaine  qui  aient  été  trouvées  en  Europe;  pres- 
que toutes  vivent  sous  les  tropiques  Celte 
particularité  s'explique  par  le  nombre  des  ar- 


bres, infiniment  plus  grand,  et  par  la  nécessite 
à laquelle  ont  été  réduites  les  plantes , forcées 
de  se  réfugier,  faute  de  terrain,  sur  les  écorces 
des  végétaux  ligneux. 

Si  l'homme  ne  modifiait  pas  à son  gré  et 
suivant  ses  besoins,  la  nature  végétale,  les  ar- 
bres seraient  toujours  les  plus  nombreux,  et 
couvriraient  le  sol.  Supposons  qu'un  espace 
considérable  de  terre  ait  reçu  tout  à 1a  fois  des 
semences  de  plantes  à durée  diverse,  annuelles 
et  vivaces,  et  que  parmi  cclles-ci  il  y en  aitd'bcr- 
bacées  et  de  ligneuses;  admettons  qu'elles  ger- 
ment toutes  et  que  la  première  année,  ce  terrain 
soit  complètement  envahi  ; les  plantes  annuel- 
les périront;  les autresaurontuneuuréeplus ou 
moins  longue,  et  des  b seconde  année,  elles 
auront  conquis  une  partie  de  l’espace  occupé  par 
la  seconde  génération  des  plantes  annuelles,  peu 
à peu  dépossédées,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  leur  reste 
plus  rien.  Mais  pendant  ce  temps,  les  arbres 
auront  grandi,  il  se  sera  formé  des  ciiues  touf- 
fues ; les  branches  se  seront  entrecroisées,  et  ia 
terre  épuisée  par  les  racines  ligneuses  ne  rece- 
vra plus  qu'une  lumière  diffuse,  impuissante  a 
entretenir  b vie  des  plantes  vivaces,  vivant  sous 
leur  ombre;  elles  disparaîtront  donc  presque 
toutes.  Maisd’un  autre  côté,  les  troncs,  en  vieil- 
lissant, se  couvriront  de  mousses,  d'bepatiqucs 
et  de  lichens.  Il  se  sera  formé  un  humus  plus  ou 
moins  abondant,  très  propre  à favoriser  le  dé- 
veloppement des  lycopodes  ou  des  fougères. 
Ainsi  modifiée  et  maintenue  humide,  l'ceorce 
sera  disposée  à recevoir  des  orchidées,  des  bro- 
méliacées et  une  foule  d'autres  plantes.  Les 
branches  participeront  au  sort  du  tronc,  et  l'on 
verra  l'arbre  tout  entier  changé  en  un  splendide 
parterre.  Mais  ces  hôles  dangereux  entretien- 
dront l'humidité  et  attireront  une  foule  d’ani- 
maux; il  se  formera  des  caries  nombreuses, 
l'arbre  languira,  et  bientôt  frappé  de  vétuste , 
insulte  de  toutes  parts  et  par  les  éléments  et  par 
les  animaux,  il  tombera  sur  le  sol  et  le  cou- 
vrira de  scs  débris.  Alors  apparaîtront  des  my- 
riades de  champignons  qui  bâteront  sa  ruine , 
et  ce  merveilleux  assemblage  de  tissus  et  de 
vaisseaux  modifiés  en  bois  et  en  écorce,  qui  s'é- 
talait en  pétales  ou  s’arrondissait  en  ovaire,  ne 
sera  plus  qu'une  masse  informe  qui  pourtant 
portera  en  elle  tous  les  éléments  propres  à four- 
nir au  développement  de  plantes  semblables 
destinées  a un  même  sort.  Ainsi  se  régénère  b 
nature  végétale;  ainsi  se  distribuent  les  plan- 
tes à la  surface  du  globe  pour  occuper  tous 
les  terrains  et  s'élever  à toutes  les  hauteurs  afin 
que  partout  l’homme  et  les  animaux  puissent 
les  faire  servir  a leurs  usages  suivant  leur  in- 
telligence ou  leurs  besoins.  — Nous  renvoyons 
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pour  pins  de  détails  au  tome  xvm  dn  Diction-  i nir.  Le  géomancicn  opère  de  la  droite  à la  gau- 
na/re  des  orientes  naturelles  de  Levrault,  où  se  clie.  Il  met  ses  petits  cercles  en  rapport  avec 
trouvent  deux  mémoires  importants,  l’un  de  les  planètes  cl  varie  à l’infini  ses  expériences. 
De  Candolle,  l’autre  de  M.  de  Humboldt.  On  La  géomancie  ne  s'en  tient  pas  uniquement  à 
peut  aussi  consulter  le  Court  élémentaire  de  Bo-  ce  mode  de  combinaison  du  cercle.  Les  carrés 
tunique  de  H.  de  Jussieu.  Fée.  magiques  rentrent  dans  scs  attributions  tant 

GÉOGRAPHIE  ZOOLOGIQUE  ( voy.  : qu'ils  ne  sont  pas  essentiellement  du  ressort  de 
Zoologie.  ) la  sorcellerie.  Les  carrés  magiques,  abandonnes 

GEOLE,  GEOLAGE  Ces  mots  sont  formés  par  l’Europe,  sont  encore  en  grand  usage  en 
du  celle  gaol , qui  signifie  prison.  On  appelle  Orient.  On  trouve  à ce  sujet  un  chapitre  cu- 
enrorc  geôle,  mais  mieux  greffe.  l'endroit  où  rieux  dans  les  Récréations  mathématiques  d'Oza- 
se  dressent  les  actes  dVcrou  et  d 'élargissement  nam.  D.  P. 

des  prisonniers.  Quant  au  geolage.  on  appelait  GÉOHÉTRAL.  Du  grec  tu,  terre,  ctpiTjM, 
ainsi  autrefois  les  droits  dus  au  geôlier  ou  con-  mesure.  — On  appelle  ainsi  tout  dessin  d’un 
cierge  d'une  prison  |>ar  chaque  détenu  qu'il  objet  dans  lequel  toutes  les  parties  ont  entre 
avait  sous  sa  garde.  Ces  droits  avaient  été  ré-  elles  le  même  rapport  que  celui  qu'elles 
glcs  par  diverses  ordonnances,  dont  la  plus  ré-  ont  dans  l'objet  lui-même,  c'est-à-dire  un 
mite  est  celle  de  1670.  L'n  tarif,  annexé  à celte  dessin  qui  représente  l'objet  tel  qu'il  est,  ou 
ordonnance,  déterminace  qui  est  dù  aux  geôliers,  réduit  seulement  dans  la  même  proportion 
grelliers  des  geôles  et  guichetiers,  pour  vivres,  pour  tous  les  sens.  Il  diffère  en  cela  des  repré- 
denrees,  gîtes,  droits  d'entrée  et  droits  de  sor-  sentations  en  perspective,  où  chaque  objet  est 
lie.  Les  juges  devaient  expressément  veiller  à représenté  avec  les  proportions  que  la  perspec- 
er  qu'il  ne  fût  rien  exigé  des  prisonniers  au  tive  leur  donne,  et  non  avec  scs  proportions 
delà  res  droits;  mais  on  comprend  combien  il  réelles  (voy.  PerspectiveI.  On  conçoit  parcon- 
étail  difficile  d’exercer  à cet  égard  une  surveil-  sequent  qu'il  n'est  possible  de  représenter  géo- 
lancc  suffisante,  et  de  quelles  exactions  les  mal-  mélralement  que  des  surfaces  planes,  comme 
heureux  détenus  devaient  être  victimes.  Grâce  des  fenêtres,  des  colonnes,  la  base  ou  le  fron- 
à la  Révolution  de  1789,  les  droits  de  geôlage  lispicc  d'un  bâtiment,  etc.  En  perspective,  on 
n'existent  plus  aujourd'hui.  Toutes  les  dépenses  nomme  plan  géomélral  un  plan  parallèle  à l'ho- 
relatives  à l'entretien  des  détenus  sont  mainte-  rizon,  et  sur  lequel  on  suppose  placé  l'objet  que 
nanl  à la  charge  du  trésor.  Rien  ne  peut,  à l'on  veut  mettre  en  perspective.  Ce  plan  coupe 
aucun  titre  et  sous  aucun  prétexte,  être  exige  ordinairement  à angle  droit  le  plan  du  tableau, 
des  prisonniers,  à moins  qu'ils  ne  désirent  ob-  GEOMET  RIE.  La  géométrie  estordinairo- 
teuir  pour  leur  nourriture  ou  leur  logement  ment  définie  la  science  qui  a pour  objet  la  me- 
quelque  chose  qui  ne  soit  pas  compris  dans  sure  de  retendue.  Cette  définition  est  incomplète 
le  régime  ordinaire  de  la  prison;  encore  faut-il  et  insuffisante,  car  la  mesure  proprement  dite 
que  le  règlement  intérieur  ne  s'oppose  pas  à n'est  pas,  à beaucoup  près,  le  seul  but  de  la 
ces  faveurs  exceptionnelles.  A.  B.  géométrie,  qui  s'occupe,  eu  outre,  des  rapports 

GÉOLOGIE.  C'est  la  science  de  la  terre,  de  forme  et  de  situation  des  figures.  Il  est  donc 
Elle  a ponr  but  de  faire  connaître  les  proprie-  plus  rigoureux  de  dire  que  la  géométrie  est  la 
tés  du  globe  terrestre.  Prise  dans  cette  exten-  science  des  propriétés  de  l'étendue  figurée.  Si 
sion,  on  peut  considérer  la  géologie  comme  s'oo-  cette  définition  exacte  n'a  pas  été  adoptée  par 
eu |>ant  de  la  configuration  de  la  surface  de  la  tous  les  géomètres,  c'est  qu'ils  ont  voulu  sans 
terre,  de  la  nature  des  matériaux  qui  compo-  doute  conserver  le  sens  de  l'étymologie  grcc- 
sent  cette  planète , de  l'arrangement  de  ccs  ma-  que  du  mot,  qui  signifie  mesure  de  la  terre.  Mais 
tériaux  , des  phénomènes  qui  se  passent  dans  il  est  évident  que  celte  acception  restreinte  n’a 
l’enveloppe  gazeuse  de  la  terre,  et  de  ceux  qui  pu  convenir  qu’à  l'enfance  de  la  science.  Dés 
se  passent  dans  ses  enveloppes  liquides  et  soli-  les  premiers  pas  qu'elle  a faits,  et  du  temps  de 
des,  ce  qui  donne  lieu  à cinq  branches  de  scien-  Thalès  déjà,  le  mot  étymologique  était  insuffi- 
ces  que  l'on  désigné  habituellement  par  les  saut  ; aussi  a-t-il  été  critiqué  sévèrement  par 
noms  de  Céociupiiie,  de  Minéralogie , de  Platon,  qui  l'a  trouvé  ridicule.  Depuis  lors,  il 
Géocnosir,  de  Météorologie  et  de  Géogénie  est  vrai,  en  conservant  le  nom  de  géométrie  à 
(iwi/.  ces  mots  V la  scieuce,  on  a substitué,  dans  sa  définition,  à 

GÉOMANCIE  (dit.).  Divination  dont  le  l’idée  de  la  terre,  celle  de  l’étendue  en  général  ; 
procédé  consiste  en  points  ou  petits  cercles  mais  il  fallait  faire  plus,  et  remplacer  aussi  l'i- 
tracésau  grand  air,  etdont  la  combinaison  for-  déc  simple  de  mesure  par  l'idée  complexe  de 
tuile  esteensée  amener  la  connaissance  de  l'ave-  ' mesure  et  d'ordre,  qui  est  indispensable  pour 
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donner  au  mot  géométrie  nn  sens  vrai  et  com- 
plet (rnÿ.  Mathématiques). 

Nos  idées  sur  l'étendue  se  forment  en  consi- 
dérant d'abord  les  corps  avec  toutes  leurs  pro- 
priétés naturelles,  et  en  faisant  ensuite  peu  à 
peu  et  par  l'esprit  la  séparation,  l' abstraction  de 
ces  différentes  propriétés.  Si,  par  exemplé, 
pour  un  corps  quelconque,  nous  faisons  abstrac- 
tion de  toutes  scs  qualités  physiques,  comme 
la  cohésion,  le  poids,  la  couleur,  etc  , ne  lui 
laissant  que  celle  de  l'étendue  dans  les  trois 
dimensions,  longueur,  largeur  et  épaisseur,  nous 
aurons  une  idée  distincte  du  corps  géométrique 
improprement  nommé  solide.  Faisons  ensuite 
abstraction  de  l’épaisseur  de  ce  corps,  il  nous 
restera  une  surface  n'avant  que  deux  dimen- 
sions , longueur  et  largeur.  Dans  celte  surface, 
faisons  abstraction  d'une  des  deux  dimensions, 
la  largeur  par  exemple,  et  nous  aurons  l'idée 
d'une  ligne.  Enfin,  si,  dans  cette  ligne,  nous 
faisons  abstraction  de  sa  longueur,  nous  au- 
rons la  conception  du  point  géométrique,  le- 
quel n’a  aucune  dimension. 

Les  divisions  que  comporte  la  géométrie  peu- 
vent se  déduire  de  deux  points  de  vue  diffé- 
rents : 1°  en  ayant  égard  aux  méthodes  que  cette 
science  emploie  comme  moyens  d'investigation  ; 
2°  en  considérant  les  divers  sujets  qu'elle  em- 
brasse. — Sous  le  premier  point  de  vue,  nous 
divisons  la  géométrie  en  trois  branches  : I»  la 
géométrie  ancienne,  tant  analytique  que  synthé- 
tique, arcruc  de  la  méthode  des  indivisibles  de 
Cavalleri,  et  de  celle  des  mouvements  compo- 
sés de  Roberval  ; 2°  la  géométrie  mixte,  ou  géo- 
métrie analytique  de  Descartes,  aidée  des  mé- 
thodes infinitésimales;  3«  la  géométrie  récente, 
qui  est  un  retour  vers  l’analyse  géométrique 
pure  des  anciens.  Elle  se  distingue  essentielle- 
ment par  son  abstraction  et  sa  généralité,  par 
l'uniformité  de  ses  conceptions,  et  surtout  par 
l’usage  utile  qu'elle  fait  de  la  contemplation  des 
figures  à trois  dimensions  dans  les  questionsde 
géométrie  plane. 

Sous  le  rap|K>rt  des  sujets  qu’elle  traite,  nous 
divisons  la  géométrie  en  élémentaire  et  en  trans- 
cendante. La  première  ne  considère  que  les  pro- 
priétés de  la  ligne  droite  et  du  cercle,  des  sur- 
faces terminées  par  ces  lignes,  et  des  corps 
limités  par  des  surfaces  planes  ou  circulaires. 
La  seconde  s’occupe  des  lignes  courbes  en  gé- 
néral, des  surfaces  qu'elles  renferment  et  des 
corps  qu'elles  engendrent.  Elle  commence  aux 
sections  coniques,  qui  forment  la  transition  en- 
tre la  géométrie  élémentaire  et  la  géométrie 
transcendante,  et  de  la  elle  passe  aux  courbes 
supérieures  dont  elle  sépare  et  classe  les  tlilfé- 
reutes  formes.  Aussi  longtemps  qu'elle  ne  s'oc- 


cupe que  des  lignes  droites  tracées  dans  ces 
courbes  suivant  des  lois  déterminées,  la  géo- 
métrie transcendante  n'a  besoin  que  de  l’ana- 
lyse des  quantités  finies;  mais  dès  qu'elle  entre 
dans  la  considération  immédiate  de  la  courbure, 
elle  doit  nécessairement  avoir  recours  au  calcul 
tnfinitésimat.  Dans  ce  dernier  cas,  les  géomètres 
du  siècle  dernier  lui  ont  donné  le  nom  de  géo- 
métrie sublime. 

lin  traité  de  géométrie  élémentaire  se  divise 
naturellement  en  trois  parties  bien  distinctes  : 
les  lignes,  les  surfaces,  les  corps.  — Nous  ne 
croyons  pas  qu'il  faille,  comme  le  prescrit  d'A- 
lembert,  < traiter  de  la  ligne  droite  et  de  la  li- 
gne circulaire  ensemble,  et  non  séparément.  > 
La  considération  de  l'arc  de  cercle,  comme  me- 
sure des  angles,  est  très  simple  et  très  commode 
assurément;  mais  elle  n'entre  pas  comme  élé- 
ment indispensable  dans  la  comparaison  des 
angles  et  des  triangles,  surtout  quand  cette 
comparaison  ne  porte  que  sur  l'égalité  et  la  si- 
militude. Nous  commençons  donc  l'élude  de  la 
géométrie,  en  considérant , sous  le  rapport  de 
leur  position,  les  lignes  droites  indéfinies,  as- 
semblées deux  à deux.  Ce  sujet  comprend  les 
differentes  espèces  d'angles , les  obliques  et  les 
perpendiculaires,  ainsi  que  la  théorie  des  pa- 
rallèles. Nous  passons  ensuite  aux  lignes  droi- 
tes limitées  de  grandeur  par  leur  assemblage 
troisà  trois,  quatre  à quatre,  etc.,  c'est-à-direaux 
propriétés  des  triangles,  des  quadrilatères,  etc. 
— Après  avoir  envisagé  les  lignes  droites  d'une 
manière  absolue,  sous  le  rapport  de  leur  posi- 
tion et  de  leur  grandeur,  nous  établissons  en- 
tre elles  des  relouons  de  grandeur  et  de  posi- 
tion : c'est  la  théorie  des  lignes  proportionnel- 
les, des  transversales  et  des  figures  semblables. 
Enfin  nous  arrivons  à la  ligne  circulaire  et  à 
ses  relations  avec  la  ligne  droite. 

A cette  première  partie  de  la  géométrie  suc- 
cède la  considération  des  surfaces  et  des  pro- 
priétés métriques  des  figures.  La  mesure  des 
surfaces  est  fondée  sur  un  seul  principe,  celui 
de  la  mesure  du  rectangle,  que  l'on  sait  être 
égal  i au  produit  de  sa  base  pur  sa  hauteur.  > 
L'enoncé  de  celte  vérité  fondamentale  doit  être 
clairement  développé  et  explique  de  la  manière 
suivante  : < Si  l'on  rapporte  à l'unité  de  lon- 
gueur les  côtés  d'un  rectangle,  le  nombre  de  la 
base  (c'cst-à-dire  le  nombre  abstrait  qui  indi- 
que combien  de  fois  la  base  contient  cette 
unité),  multiplié  par  le  nombre  de  la  hauteur, 
exprimera  le  nombre  de  la  surface  (c'est-à-dire 
le  nombre  abstrait  qui  indique  combien  de  fois 
la  surrace  du  rectangle  contient  le  carré  élé- 
mentaire construit  sur  l'unité  de  longueur). — 
Dans  la  démonstration  des  théorèmes  de  cette 
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espèce,  on  peut  toujours  se  borner  à raisonner 
sur  des  quantités  géométriques  dont  les  rela- 
tions de  grandeur  sont  exprimées  en  nombres 
entiers,  itieu  de  plus  simple,  en  effet , que  de 
ramener  à ce  cas  celui  où  les  relations  de  gran- 
deur seraient  exprimées  en  nombres  fr action- 
naires ; il  sufhrail  pour  cela  d’un  simple  chan- 
gement d'unité;  et  si  ces  nombres  étaient  in- 
commensa  abL’s,  on  aurait  recours  à la  réduction 
à l'absurde,  qui  légitime  d'une  manière  géné- 
rale le  passage  du  commensurable  à l'incom- 
mensurable. — A l'égard  de  l'aire  du  cercle,  on 
fera  voir  d'abord  qu'elle  diffère  de  moins  en 
moins  de  cel  le  des  poh  gones  inscrits  et  circon- 
scrits. à mesure  qu'on  multiplie  le  nombre  des 
cd  es  de  ceux-ci,  et  par  conséquent  qu’elle  s’ap- 
proche de  plus  en  plus  du  produit  du  périmè- 
tre par  la  moitié  du  rayon.  Cela  fait,  on  démon- 
trera par  la  réduction  à l'absurde  que  ce  pro- 
duit ne  peut  mesurer  la  surface  d'un  cercle  plus 
grand  ni  d'un  cercle  plus  petit.  On  fera  remar- 
quer que  cette  méthode  rigoureuse,  qui  est  celle 
d'exhaustion,  conduit  au  même  résultat  que  celle 
des  infiniment  petits,  laquelle  consisterait  à re- 
gaitler  la  circonférence  comme  un  polygone 
d'un  nombre  infini  de  cdtés,  et  le  cercle  comme 
un  assemblage  de  triangles  élémentaires  ayant 
le  centre  du  cercle  pour  sommet  commun , et 
pour  bases  les  éléments  de  la  circonférence. 
L'identité  des  deux  méthodes  une  fois  recon- 
nue, ou  pourra  dans  la  suite  se  borner  à la  se- 
conde, à laquelle  il  faudra  bien  arriver  tôt  ou 
tard,  et  qui,  outre  sa  plus  grande  simplicité,  a 
l'avantage  de  graver  beaucoup  mieux  les  ré- 
sultats dans  la  mémoire.  — Dans  la  géométrie 
des  corps  on  suivra  la  même  marche  que  dans 
celle  des  surfaces.  On  commencera  par  le  vo- 
lume du  parallélépipède  rectangle;  on  passera 
de  la  a celui  d'un  parallélépipède  cl  d'un  prisme 
quelconques;  puis  entin,  après  avoir  démontré 
que  deux  pyramides  triangulaires  de  même 
base  et  de  même  hauteur  sont  équivalentes,  on 
fera  voir  que  la  pyramide  triangulaire  est  le 
tiers  du  prisme  correspondant.  On  aura  ainsi 
les  éléments  nécessaires  pour  évaluer  les  volu- 
mes de  tous  les  corps  terminés  par  des  surfaces 
planes.  — Quant  aux  trois  corps  de  révolution 
dont  on  s'occupe  en  géométrie  élémentaire,  le 
cylindre  droit,  le  cône  droit  et  la  sphère,  les 
propositions  déjà  trouvées  permettront  de  cal- 
culer facilement  leur  surface  et  leur  volume, 
soit  par  la  méthode  d'exhaustion,  soit  par  celle 
des  infiniment  petits,  qui,  a-t-on  vu,  conduit 
aux  mêmes  résultats  par  une  voie  très  courte  et 
par  des  rapprochements  très  simples.  — En  ré- 
sumé, un  traité  de  géométrie  élémentaire  n’est 
qu’un  enchaînement  de  déductions  logiques,  ba- 


sées sur  un  très  petit  nombre  de  vérités  fonda- 
mentales, et  obtenues  à l'aide  de  deux  ou  trois 
méthodes  de  raisonnement  ou  modes  de  démon- 
stration. 

Le  principedcla  mesure  d'un  angle  au  moyen 
de  l'arc  de  cercle  décrit  de  son  sommet  comme 
cctitrc  avec  l'unité  linéaire  pour  rayon,  est  un 
des  plus  féconds  de  la  géométrie.  A la  vérité,  il 
n'est  qu’une  simple  convention  résultant  de  l'u- 
niformité de  courbure  de  la  circonférence;  mais 
cette  convention,  heureuse  déjà  par  sa  simpli- 
cité, a l'avantage  d’appliquer  à la  comparaison 
des  angles  un  grand  nombre  de  propriétés  cu- 
rieuses du  cercle.  Aussi  ce  principe , joint  à 
ceux  de  superposition  et  de  réduction  à l’ab- 
surde, suffit-il  pour  démontrer  toutes  les  pro- 
positions élémentaires  de  la  géométrie.  — Le 
mode  de  démonstration  par  superposition  n’est 
pas,  comme  on  l'a  dit  quelquefois,  une  méthode 
mécanique  et  grossière  : c’est  un  procédé  par- 
faitement abstrait  et  mathématique.  Il  est , en 
effet,  de  toute  évidence  que  si  deux  figures  ont 
certaines  parties  égales  par  hypothèse,  ces  par- 
ties peuvent  se  superposer  exactement  : reste  à 
démontrer  ensuite,  par  le  pur  raisonnement , 
que  les  autres  parties  des  deux  figures  doivent 
ou  ne  doivent  pas  coïncider,  ce  qui  permet  de 
conclure  leur  égalité  ou  leur  inégalité.  La  ré- 
duction à l’absurde  est  un  raisonnement  par  le- 
quel on  prouve,  nou  pas  qu'une  vérité  existe, 
mais  qu'il  est  impossible  qu'elle  n'existe  pas. 
Cette  marche  est  suffisante,  à la  rigueur,  mais 
elle  est  beaucoup  moins  satisfaisante  pour  l’es- 
prit qu'une  démonstration  directe  : nous  l'ad- 
mettons toutefois  lorsqu'elle s’appliqueà  la  mé- 
thode d'exhaustion , ou  à des  propositions  réci- 
proques d'autres  propositions  directement  dé- 
montrées. Plusieurs  auteurs  ont  fait  un  abus 
déplorable  de  cette  méthode  toute  négative , et 
l’ont  établie  en  règle,  taudis  qu'elle  uedoitêtre 
que  l'exception. 

Un  élément  indispensable  pour  passer  de  la 
géométrie  élémentaire  à la  géométrie  transcen- 
dante, c'est  l'application  de  l'algèbre  à la  géo- 
métrie, et  cette  nouvelle  théorie  sert  immédia- 
tement à l'étude  des  sections  coniques.  Ces 
courbes,  si  remarquables  par  leurs  nombreuses 
propriétés,  sont  aujourd'hui  traitées  exclusi- 
* veinent  à l’aide  du  calcul  analytique,  et  on  les 
regarde  d’ordinaire  comme  la  traduction  gra- 
phique des  formes  particulières  que  peut  pren- 
dre l'équation  générale  du  second  degré  entre 
deux  variables.  Mais  on  peut  aussi  les  considé- 
rer sur  le  cône,  et  en  donner,  même  avec  les 
seules  ressources  de  la  géométrie  pure,  une 
théorie  claire  et  complète.  Après  elles  viennent 
les  courbes  géométriques  du  degré  supérieur , 


traitées  par  le  calcul  différentiel  ; la  méthode 
des  tangentes  et  celle  des  maxima  et  minima; 
la  théorie  des  points  d'inflexion  et  de  rebrous- 
sement, des  points  multiples  et  conjugués; 
celle  des  osculatriccs  et  des  développées,  etc. 
Après  avoir  parcouru  en  détail  les  courbes  géo- 
métriques des  differents  ordres,  on  passe  aux 
courbes  cxpoqpntielles  et  aux  courbes  mécani- 
ques, et  l'on  termine  par  l’application  du  cal- 
cul intégral  à la  quadrature  et  à la  rectification 
des  courbes. — On  voit  que  la  géométrie  trans- 
cendante est  entièrement  tombée  dans  le  do- 
maine de  l'algèbre  et  de  l’analyse  infinitésimale. 
D'où  vient  cette  espece  de  monopole?  Faut-il 
l’attribuer  à une  supériorité  essentielle  et  con- 
stante de  l'instrument  analytique  sur  la  méthode 
géométrique?  Nous  ne  le  croyons  pas  : l’analyse 
et  la  géométrie  ont  chacune  des  propriétés  par- 
ticulières, et  suivant  la  nature  des  questions, 
l'une  ou  l'autre  l’emportera  en  simplicité.  Mais 
les  procédés  de  la  première  sont  plus  généraux, 
plus  mécaniques,  plus  faciles  par  conséquent 
que  ceux  de  la  seconde,  et  tel  est,  croyons- 
nous,  le  véritable  motif  de  sa  prédominance. 
L’analyse  est  une  langue  dont  la  syntaxe  est 
merveilleuse  : il  suffit  que  vous  ayez  pose  net- 
tement les  prémisses  , elle  se  charge  d'elle- 
méme  de  l'enchaînement  logique  des  déduc- 
tions, et  vous  conduit  au  résultat  d'après  des 
règles  immuables.  La  géométrie  n'a  pas  cet  ad- 
mirable privilège  de  pouvoir  négliger  les  pro- 
positions intermédiaires;  elle  doit  même  les 
créer  quand  la  question  est  nouvelle  : de  là 
naissent  des  difficultés  qui  rebutent  les  esprits 
ordinaires.  Mais  la  supériorité  que  nous  venons 
de  reconnaître  à l'analyse  est  achetée  au  prix 
d'un  grave  inconvénient  : sa  marche  pénétrante 
et  rapide  n'éclaire  pas  suffisamment  l'esprit , et 
lui  laisse  ignorer  les  vérités  intermédiaires  par 
lesquelles  il  faut  passer  pour  arriver  au  résul- 
tat, vérités  quelquefois  plus  belles  que  le  ré- 
sultat lui-même.  Les  doctrines  géométriques, 
au  contraire,  éclairent  pas  à pas  la  marche  de 
l'intelligence,  la  conduisent  daus  une  voie  lu- 
mineuse, et  la  satisfont  pleinement  en  dérou- 
lant devant  elle  le  curieux  enchaînement  de 
vérités  qui  rattache  le  point  de  départ  au  point 
d’arrivée. 

Histoire  de  la  g/omélrie.  — Hérodote , le  pre- 
mier historien  qui  ait  écrit  en  prose,  place  en 
Égypte  le  berceau  de  la  géométrie.  Voici  ce 
qu'il  rapporte  à ce  sujet , d'après  ce  qu'il  avait 
appris  lui-même  dans  ses  voyages  à Thèbes  et  a 
Memphis.  «On  m'assura  que  Sésostris  avait  par- 
tagé l'Égypte  entre  tous  scs  sujets,  et  qu'il  avait 
donne  à chacun  une  égale  portion  de  terre  en 
carré , à la  charge  d’en  payer  par  an  un  tribut 


proportionné.  Si  la  portion  de  quelqu'un  était 
diminuée  par  le  Nil,  il  allait  trouver  le  roi,  et 
lui  exposait  ce  qui  était  arrivé  dans  sa  terre; 
en  même  temps  le  roi  envoyait  sur  les  lieux , et 
faisait  mesurer  l'héritage  afin  de  savoir  de  com- 
bien il  était  diminué,  et  de  ne  faire  payer  le 
tribut  que  selon  ce  qui  était  resté  de  terre....  Je 
crois,  ajoute  Hérodote,  que  ce  fut  de  là  que  la 
géométrie  prit  naissance , et  qu’elle  passa  chez 
les  Grecs.  » D'apres  ce  récit , ce  serait  une  ques- 
tion d'arpentage  qui  auiait  donné  naissance  à 
la  géométrie;  l’étymologie  du  mot  semble  justi- 
fier cette  opinion.  Quant  à la  date  de  l’origine 
de  cette  science , elle  ne  remonterait  qu'à  mille 
ans  environ  avant  l'èrc  chrétiunne  : cette  an- 
cienneté ne  nous  parait  pas  suffisante  pour  ex- 
pliquer les  progrès  qu’avait  déjà  faits  l’astrono- 
mie théorique  du  temps  de  Sésostris. 

Les  plus  anciens  géomètres  dont  les  décou- 
vertes nous  soient  parvenues  sont  les  philoso- 
phes grecs.  — Thalès,  né  en  Phénicie  (639  av. 
J.-C.) , alla  s'instruire  en  Egypte,  et  vint  en- 
suite s'établira  Sillet,  où  il  fonda  l'école  Ionienne. 
C'est  à lui  que  sont  dus  les  premiers  progrès  de 
la  géométrie  : il  découvrit  plusieurs  théorèmes 
élémentaires,  dont  le  plus  important  se  formule 
aujourd’hui  de  la  manière  suivante  : « Tous  les 
angles  inscrits  dans  la  demi-circonfércnce  sont 
des  angles  droits.  » — Pvlhagore,  né  à Samos 
(versaHO  av.  J.-C.),  est  le  plus  illustre  des  dis- 
ciples de  Thalès.  Après  avoir  visité  l’Egypte  et 
les  Indes,  il  se  retira  en  Italie,  et  y fonda  son 
école  célèbre,  où  l’étude  de  la  géométrie  était 
incorporée  a celle  de  la  philosophie.  Les  prin- 
cipales découvertes  géométriques  de  Pylliagore 
et  de  scs  disciples  sont  : la  théorie  de  l'incom- 
mensurabilité de  certaines  lignes,  comme  la 
diagonale  du  carré  comparée  au  côté;  la  théo- 
rie des  corps  réguliers  et  quelques  germes  de 
la  doctrine  des  isopérimètres.  Ces  premiers  pas 
dans  la  science  de  l’eleudue  n'ofTrirent,  du 
reste,  que  quelques  propositions  élémentaires, 
dont  la  plus  remarquable  est  incontestablement 
le  théorème  du  carré  de  l'hypoténuse,  auquel 
le  nom  de  Pythagore  est  resté  attaché. 

La  géométrie  resta  une  science  restreinte  jus- 
qu'à la  fondation  de  l'école  Platonicienne,  épo- 
q e de  ses  grands  progrès.  Platon,  comme  les 
sages  de  la  Grèce  qui  l'avaient  précédé , alla 
s'instruire  dans  les  mathématiques  chez  les  prê- 
tres égyptiens;  puis  il  vint  en  Italie  étudier  chez 
les  Pythagoriciens  ( vers  400  av.  J.-C.  ) De  re- 
tour à Athènes,  le  chef  du  lycée  introduisit 
dans  la  géométrie  la  méthode  analytique,  les 
sections  coniques  et  la  doctrine  des  lieux  géo- 
métriques : découvertes  mémorables  qui  firent 
de  la  géométrie,  pour  ainsi  dire,  une  science 
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nonvelle,  d’un  ordre  plus  élevé  que  la  géomé- 
trie élémentaire  cultivée  jusque-là,  et  que  les 
disciples  de  Platon  appelèrent  géométrie  trani- 
ccndunle.—  lsi  doctrine  des  lieux  géométriques  fut 
appliquée  des  ce  temps  d'une  manière  très  sa- 
vante aux  fameux  problèmes  de  la  duplication 
du  cube  et  de  la  trisection  de  l'angle.  Le  pre- 
mier avait  déjà  occupé  les  géomètres  : Hippo- 
crate deChio,  si  connu  par  la  quadrature  de  ses 
lunules,  l'avait  réduit  à la  recherche  de  deux 
moyennes  proportionnelles  : ce  fut  en  se  plaçant 
à ce  nouveau  point  de  vue  que  Platon  et  scs  dis- 
ciples attaquèrent  la  question,  et  en  donnèrent 
des  solutions  plus  ou  moins  ingénieuses;  mais 
le  problème  étant  du  3e  degré,  on  conçoit  qu’il 
leur  fut  impossible  de  le  résoudre  par  une  con- 
struction purement  géométrique , c’est-à-dire 
par  la  règle  et  le  compas.  — Les  savantes  mé- 
thodes ébauchées  par  Platon  et  ses  disciples  fu- 
rent cultivéesavecardeurpar  leurs  successeurs, 
et  fournirent  la  matière  a plusieurs  ouvrages 
assez  considérables  où  furent  développées  les 
principales  propriétés  des  sections  coniques.  Le 
principal  de  ces  ouvrages  était  d’Aristée  ( vers 
3âO  av.  J.-C.  ) ; les  anciens  en  parlent  avec  beau- 
coup d'eloges,  mais  il  ne  nous  est  point  parvenu, 
non  plus  que  le  traité  des  lieux  solutés , du  même 
géomètre.  C’est  vers  Celte  époque  que  l’on  doit 
placer  Dinostrate,  l'inventeur  de  la  quadratrice, 
et  Perseus  célèbre  par  ses  lignes  spiriques. 

Euclide,  l'un  des  plus  célébrés  géomètres  de 
l'antiquité,  forme  le  lien  entre  l'école  de  Pla- 
ton , où  il  avait  étudié,  et  l'école  d'Alexandrie 
qui  prenait  naissance  (300  av.  J.-C.).  Il  réunit 
et  rangea  suivant  un  ordre  méthodique  toutes 
les  propositions  eparses  dans  les  écrits  des  pre- 
miers inventeurs,  en  ajouta  un  grand  nombre, 
et  forma  de  l'ensemble  ses  fameux  Éléments. Cet 
excellent  ouvrage , modèle  d’ordre  et  de  ri- 
gueur géométrique,  a été  commenté  et  traduit 
dans  presque  toutes  les  langues,  et  l'on  peut  dire 
qu'il  n’a  été  efface  par  aucun  traité  moderne. 
Il  est  peut-être  à regretter  que  l'auteur,  sacri- 
fiant à la  didactique  pointilleuse  des  sophistes 
grecs,  ait  mis  trop  de  scrupule  à vouloir  tout 
démontrer,  même  les  choses  évidentes  par  elles- 
mêmes  : il  en  résulte  que  ses  raisonnements 
sont  quelquefois  longs,  compliqués  et  difficiles 
à suivre  —C'est  surtout  à ses  Éléments  qu'Eu- 
clide  doit  la  célébrité  de  son  nom;  mais  il  avait 
composé  plusieurs  autres  ouvrages  remarqua- 
bles qui,  malheureusement,  ne  nous  sont  point 
parvenus.— Cinquante  ans  apres  Euclide,  floris- 
sait  en  Sicile  le  plus  grand  géomètre  des  temps 
anciens.  Archimède,  si  connu  par  scs  décou- 
vertes en  mécanique,  commença  par  combler 
aoa  importante  lacune  que  présentait  l'ouvrage 


d’Euelide,  en  déterminant  d'une  manière  très 
approchée  le  rapport  de  la  circonférence  au  dia- 
mètre : il  put  ainsi  calculer  l’aire  du  cercle  avec 
une  exactitude  suffisante,  et  féconder  les  re- 
marquables tbéorrmes  d'Euclide  sur  la  surface 
et  le  volume  des  corps  ronds.  Ou  voit  ici  le  pre- 
mier exemple  d'un  problème  résolu  par  appro- 
ximation et  entre  des  limites  données,  exemple 
quia  été  suividepuisdans  un  très  grand  nombre 
de  questions,  beaucoup  d'autres  découvertes, 
dans  les  parties  élémentaires  et  transcendantes 
de  la  science,  révèlent  chez  le  géomètre  sicilien 
une  sagacité  et  une  force  de  conception  qu'on 
ne  peut  assez  admirer  : nous  citerons  entre  au- 
tres la  quadrature  de  la  parabole,  premier 
exemple  de  la  quadrature  rigoureuse  d'un  es- 
pace cempris  entre  une  courbe  et  des  lignes 
droites;  la  théorie  des  spirales,  la  détermina- 
tion du  centre  de  gravité  d'un  secteur  parabo- 
lique quelconque , l'expression  du  volume  d'un 
segment  de  sphéroïde  ou  de  couoïde , la  pro- 
portion de  la  sphere  au  cylindre  circonscrit, 
etc.  Le  procède  qu'il  avait  inventé  pour  démon  - 
trer des  vérités  si  nouvelles  et  si  diflicilcs  con- 
stitue la  méthode  li'ejhauslion  ! roy.ee  mot  V — 
Le  seul  géomètre  de  l'antiquité  qui  soit  digue 
d'être  comparé  à Archimede  est  Apollonius  de 
Perge,  qui  vivait  cinquante  ans  plus  tard.  Il 
composa  plusieurs  beaux  ouvrages  dont  la  plu- 
part sont  malheureusement  perdus  ou  n'exis- 
tent que  par  fragments.  Celui  qui  a le  plus 
contribué  à sa  célébrité,  et  qui  donne  la  plus 
haute  idée  de  son  génie  est  son  Traité  des  co- 
niques : des  huit  livres  qui  le  composaient,  les 
sept  premiers  seulement  nous  sont  parvenus  ; 
Halley,  en  suivant  les- indications  de  Pappus,  a 
rétabli  le  huitième  dans  sa  magnifique  édition 
des  coniques  d'Apollonius,  la  seule  qui  soit 
complète.  Apollonius  est  le  premier  qui  ait 
considéré  les  coniques  dans  un  cône  oblique 
quelconque,  à base  circulaire  : jusqu'à  lui  on 
ne  les  avait  conçues  que  dans  le  cône  droit.  Il 
eut  aussi  la  gloire  d'appliquer  la  géométrie  à 
l'astronomie  : on  lui  attribue  la  théorie  des 
épicycles  qui  servaient  à expliquer  les  stations 
et  les  rétrogradations  des  planètes.  Ploleime  le 
cite  à ce  sujet  dans  son  Almageste.  — Le  siècle 
d’Archimède  et  d'Apollonius  a été  le  plus  bril- 
lant de  l'ancienne  géométrie.  Apres  eux , et 
pendant  trois  ou  quatre  siècles,  quelques  géo- 
mètres renommés  a juste  titre  continuèrent  en- 
core a enrichir  la  science  de  decouvertes  cl  de 
théories  utiles;  ensuite  vinrent,  (vendant  deux 
ou  trois  siècles,  les  commentateurs  qui  nous 
ont  transmis  les  ouvrages  cl  les  noms  des  prin- 
cipaux géomètres  de  l'antiquité  ; puis  enlfu  les 
siècles  d'iguorance  peudaut  lesquels  la  geotué- 
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trie  a sommeillé  chez  les  Arabes  et  les  Persans, 
jusqu’à  la  renaissance  des  lettres  en  Europe.  — 
Parmi  les  successeurs  d’Apollonius,  dont  le 
nom  mérite  d'étrc  arraché  a l'oubli , nous  cite- 
rons Nicomède  ( 150  av.  J.-C.  ) , l'inventeur  de 
la  conchoidc;  llipparque  (140  av.  J.-C.),  le  plus 
grand  astronome  de  l'antiquité,  auquel  on  doit 
faire  remonter  l'invention  de  la  trigonométrie 
rectiligne  et  sphérique,  ainsique  la  découverte 
des  projections  slcréographiques;  Plolémée  (125 
apr.  J.-C.) , astronome  et  géomètre  d'un  savoir 
immense;  et  enfin  Pappus  qui  vivait  vers  la  fin 
du  iv*  siècle.  Ce  dernier  est  le  plus  célèbre  des 
commentateurs  de  l'école  d'Alexandrie  ; ses  cof- 
leclions  mathématiques  forment  un  monument 
précieux  qui  nous  représente  l’état  de  la  géo- 
métrie à cette  époque;  et  plusieurs  propositions 
curieuses  renfermées  dans  ce  recueil  le  mettent 
au  dessus  des  compilations  ordinaires.  Après 
Pappus  nous  trouvons  encore  Diodes , l'inven- 
teur de  la  cissoïde;  Proclus,  commentateur 
d’Euclide,  et  Eutoeius,  commentateur  d’Apol- 
lonius et  d'Archimède.  Leurs  travaux  nous  of- 
frent les  derniers  vestiges  de  l’ancienne  géo- 
métrie' mais  la  science  était  déjà  très  affaiblie 
lorsque  l'invasion  des  Arabes,  vers  le  milieu  du 
vu*  siècle,  vint  donner  le  signal  de  la  stagna- 
tion où  languirent  les  lettres  et  les  sciences 
pendant  près  de  mille  ans.  Quelques  travaux 
des  Arabes,  particulièrement  sur  la  trigonomé- 
trie, signalèrent  seuls  cette  époque  d’ignorance 
et  de  barbarie. 

Ce  n'est  que  vers  le  milieu  du  xv*  siècle  que 
la  géométrie,  suivant  le  mouvement  général 
des  sciences,  reprit  faveur.  Ses  progrès  furent 
lents  d’abord , mais  neanmoins  les  conceptions 
des  géomètres  ne  tardèrent  point  à prendre  un 
caractère  de  généralité  et  d’abstraction  qu'elles 
n’avaient  point  eu  jusqu'alors,  et  qui  établit  une 
différence  bien  tranchée  entre  la  géométrie  mo- 
derne et  celle  des  anciens.  Les  principales  dé- 
couvertes de  la  géométrie,  à sa  renaissance, 
sont  dues  à Viète  et  à Kepler,  qui  sont,  à plu- 
sieurs titres,  les  premiers  auteurs  de  notre  su- 
périorité scientifique  sur  les  anciens.  Viète 
(1540-1603)  après  avoir  complété  la  méthode 
analytique  de  Platon,  par  l'invention  de  l'algè- 
bre, destinée  à mettre  cette  méthode  en  prati- 
que dans  la  science  des  nombres,  eut  encore  la 
gloire  d'introduire  cet  instrument  admirable 
dans  la  science  de  l'étendue,  et  d’initier  les 
géomètres,  par  une  construction  graphique  des 
équatiens  du  2*  et  du  3*  drgré , dans  l'art  de 
représenter  géométriquement  les  résultats  de 
l’algèbre;  premier  pas  vers  uncalliance  intime 
entre  l’algèbre  et  la  géométrie,  qui  devait  con- 
duire aux  graudes  decouvertes  de  Descartes,  et 


devenir  la  clef  universelle  des  mathématique*. 
Kepler  ( 1571-1031),  dans  sa  nouvelle  stéréomé- 
trie , introduisit  le  premier  l'usage  de  Vinfini  en 
géométrie.  On  lui  doit  aussi  une  remarque  pro- 
fonde , savoir,  que  l'accroissement  d'une  varia- 
ble, de  l'ordonnée  d'une  courbe  par  exemple, 
est  nul  à une  distance  infiniment  petite  du 
maximum  ou  du  minimum  , remarque  qui  con- 
tient le  germe  de  la  théorie  des  maxima  et  mi- 
nium qui  illustra  Fermai  20  ans  plus  tard.  Mous 
devons  aussi  citer  de  Kepler  sa  belle  méthode 
des  projections  pour  déterminer,  par  une  con- 
struction graphique,  les  circonstance*  d'une 
éclipse  de  soleil  pour  les  divers  lieux  de  la  terre. 
— Quelques  années  après  la  publication  de  la 
nouvelle  stéréométrie  parut  la  géométrie  de*  in- 
divisibles tie  Cavalleri  (en  1635).  La  méthode  de 
ce  géomètre  était  une  transformation  heureuse 
de  la  méthode  d’exliauslion , propre  particuliè- 
rement à la  détermination  des  aires,  des  volu- 
mes et  des  centres  de  gravité  : pendant  50  aus 
elle  a suppléé  au  calcul  intégral. 

Le  second  tiers  du  xvn*  siècle  est  l’époque 
des  plus  brillantes  découvertes  en  géométrie. 
Presque  au  même  instant  parurent  Itoberval, 
Fermât,  Descartes,  qui  ouvrirent  des  voies 
nouvelles  aux  spéculations  les  plus  relevées.  Ils 
se  partagent  la  gloire  d’avoir  résolu , chacun 
d’une  manière  différente,  le  problème  général 
des  tangentes  aux  lignes  courbes  : c'était  le  pré- 
lude nécessaire  à l’invention  du  calcul  diffé- 
rentiel. La  méthode  de  Roberval  consiste  à re- 
garder la  tangente  comme  la  direction  du  mou- 
vement composé  par  lequel  la  courbe  peut  être 
décrite;  elle  présente  une  analogie  remarqua- 
ble avec  celle  des  fluxions  que  Newton  créa 
longtemps  apres.  La  solution  de  Fermât  assi- 
mile la  tangente  à une  sécante  dont  les  deux 
points  d'intersection  sont  infiniment  voisins.  Il 
introduisait  ainsi  pour  la  première  fois  i'in/inf 
dans  le  calcul,  comme  Kepler  l'avait  introduit 
dans  la  géométrie  pure.  On  sait  que  Fermai  ex- 
cella dans  la  théorie  des  nombres,  et  qu’il  par- 
tagea avec  Pascal  la  gloire  de  fonder  le  calcul 
des  probabilités.  Au  nom  de  Pascal  se  rattache 
l’histoire  de  la  cycloîde , cette  courbe  fameuse 
qui  a été  l'objet  des  recherches  de  tous  les 
grands  géomètres  du  xvir  siècle.  Pascal  en  ex- 
posa toutes  les  propriétés  de  la  manière  la  plus 
complète.  Son  Essai  sur  les  coniques  qu'il  publia 
à l'àge  de  16  ans  montre  comment  on  peut, 
par  voie  de  généralisation,  déduire  d'un  seul 
principe  un  grand  nombre  de  vérités.  D’autres 
travaux  de  cet  illustre  philosophe,  se  rattachant 
à l’analyse  géométrique  des  anciens,  témoi- 
gnent d’un  géuie  aussi  profond  qu’inventif,  et 
fout  regretter  qu’il  ait  été  enlevé  si  têt  à 1* 
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science.  l a méthode  suivie  par  Pascal  dans  son 
Essai  sur  les  cnniqu  s reposait  sur  les  principes 
de  la  perspective,  et  sur  la  théorie  des  trans- 
versales. Il  avait,  du  reste,  été  devancé  dans 
celte  voie  nouvelle  par  Desargues,  géomètre 
trop  peu  connu  , dont  l’esprit  généralisateur  n’a 
été  dignement  apprécie  que  dans  ces  derniers 
temps,  par  MM.  Poncelet  et  Chasles.  - Sur  le 
même  rang  que  les  hommes  de  génie  que  nous 
venons  de  citer,  plaçons  encore  un  geomelre 
dont  le  nom  est  tombé  dans  un  injuste  oubli , 
Grégoire  de  Salut- Vincent.  Profondément  versé 
dans  la  géométrie  ancienne  il  perfectionna  la 
méthode  d'exhauslion , et  enrichit  la  géométrie 
de  decouvertes  innombrables  sur  les  sections 
coniques,  et  sur  les  propriétés  de  la  spirale  com- 
parée a la  parabole. 

las  méthodes  créées  par  tous  ces  géomètres 
portaient  déjà  dans  leurs  principes  métaphysi- 
ques le  cachet  d’abstraction  et  de  généralité 
qui  distingue  essentiellement  la  géométrie  mo- 
derne de  la  géométrie  ancienne;  mais  elles  n’a- 
vaient point  ce  caractère  dans  leurs  applications. 
Descartes  (1637)  vint  apporter  les  moyens  de 
les  appliquer  d'une  maniéré  générale,  par  sa 
belle  conception  de  l'application  de  l'algebrc  à 
la  théorie  des  courbes.  La  géométrie  de  Des- 
earlcs,  outre  son  caractère  éminent  d’univer- 
salité, se  distingue  encore  de  la  géométrie  an- 
cienne sous  un  rapport  particulier  qui  mérite 
d’être  remarqué  : c’est  qu’elle  établissait,  par 
une  seule  formule,  des  propriétés  générales  de 
familles  entières  de  courbes;  de  sorte  que  l'on 
ne  saurait  découvrir  par  cette  voie  quelque  pro- 
priété d'une  courbe , qu’elle  ne  fasse  aussitôt 
connaître  des  propriétés  semblables  ou  analo- 
gues dans  une  foule  d’autres  lignes.  Jusque  là 
on  n avait  étudié  que  des  propriétés  particuliè- 
res de  quelques  courbes  prises  une  à une,  et 
toujours  par  des  moyens  diflërents  qui  n'éta- 
hlissaienl  aucune  liaison  entre  différentes  cour- 
bes. Aussi  la  géométrie  prit  de-s  lors  un  essor 
rapide,  et  scs  progrès  s'étendirent  sur  toutes 
les  autres  sciences  qui  sont  de  sou  domaine. 
C’est  même  à Descaries  qu’il  faut  reporter  l'hon- 
neur d'avoir  appliqué  le  premier  la  géométrie  à 
l'étude  de  la  phy  sique.  L'admirable  instrument 
que  venait  de  créer  le  genie  de  Descartes  fut 
aussitôt  employé  par  un  grand  nombre  degeo- 
nicticsqui  s'en  servirent  pour  étendre  le  cercle 
des  vérités  mathématiques,  particulièrement 
dans  la  théorie  des  courbes.  Nous  distinguerons 
parmi  eux  Fermai,  Roberval,  Wallis,  Barrow 
et  lluygcns.  Ce  dernier  toutefois  conserva  une 
prédilection  marquée  pour  la  méthode  des  an- 
ciens, ou  la  force  de  sa  conception  savait  triom- 
pher des  plus  glandes  diflicullés.  Sans  parler 


d'un  grand  nombre  de  questions  qui  parais- 
saient nécessiter  le  secours  du  ea’cul  intégral, 
et  qu'il  sut  résoudre  par  les  seules  ressources 
de  la  géométrie  pure,  nous  citrons  son  célè- 
bre traité  De  llorologio  osrilhdono  (1673),  qui 
doit  prendre  place  à côté  de  l'ouvrage  des  Prin- 
cipes dans  l'hisloire  des  grandes  conceptions  de 
l'esprit  humain.  Il  en  est  l'introduction  indis- 
pensable. que  Newton  eut  dû  créer  si  le  génie 
d'Iluygens  ne  l’eût  prévenu.  Le  Traité  de  la  lu- 
mière est  aussi  l'un  des  plus  beaux  titres  de 
gloire  du  savant  hollandais  qui , avec  une  ad- 
mirable sagacité,  sut  appliquer  la  géométrie  à 
son  ingénieuse  théorie  des  ondes.  Barrow  et 
Tchirnliauscn  appliquèrent  aussi  avec  habileté 
la  géométrie  à un  grand  nombre  de  questions 
d'optique.  Ce  dernier  est  surtout  connu  par  ses 
fameuses  caustiques , dont  l’invention  devint 
aussitôt  la  luise  de  plusieurs  théories  physico- 
mathématiques.  — Les  travaux  des  premiers 
promoteurs  de  la  géométrie  de  Descartes  ne  rou- 
lèrent généralement  que  sur  la  géométrie  plane 
Cependant  ce  célébré  philosophe,  comprenant 
toute  la  porU;e  et  la  puissance  de  sa  doctrine 
des  coordonnées,  ne  l'avait  pas  restreinte  aux 
courbes  planes;  il  en  avait  montré  l'usage  dans 
la  théorie  des  courbes  à double  courbure,  ce 
qui  conduisait  naturellement  au  système  de  co- 
ordonnées à trois  dimensions . et  à l'expression 
d'une  surface  paj  une  équation  unique  entre  ces 
trois  coordonnées.  Ce  n'est  qu'eu  1731  que  Clai- 
raut,  dans  son  célèbre  traite  des  courbes  à dou- 
ble courbure  qu’il  composa  à l'âge  de  16  ans, 
exposa  pour  la  première  fuis  d'une  manière  mé- 
thodique ia  doctrine  des  coordonnées  dans  l'es- 
pace, appliquée  aux  surfaves  courbes  et  aux  li- 
gnes à double  courbure  qui  naissent  de  leur 
intersection. 

Cinquante  ans  après  l'apparition  de  la  géo- 
métrie de  Descaries,  une  autre  grande  concep- 
tion, préparée  par  Fermât  et  Barrow,  le  calcul 
infinitésimal  de  Leibnitz  et  de  Newton  prenait 
naissance  ( IbiM  et  1667  ).  Celte  subtiiue  Inven- 
tion remplaçait  avec  tant  d'avantages  les  mé- 
thodes géométriques  employées  jusqu’alors;  elle 
s appliquait  avec  une  facilite  si  prodigieuse  aux 
grandes  questions  des  phénomènes  de  la  nature, 
qu’elle  devint  presque  exclusivement  l'objet  des 
méditations  des  plus  célébrés  géomètres.  Si  l’a- 
nalyse de  Dcscnrtcs  survécut  a cet  abandon  gé- 
néral , c'est  qu'elle  était  le  véritable  fondement 
des  doctrines  de  Leibnitz  et  de  Newton,  qui  al- 
laient envahir  tout  le  domaine  des  sciences  ma- 
thématiques Cependant  quelques  géomètres. 
Newton  lui-même  d'abord  dans  ses  immortels 
Principes,  puis  Maclaiirill,  Stewart,  Lambert, 
furent  lidelcs  à la  méthode  des  anciens , et  su- 
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rent  pénétrer  dans  les  mystères  de  la  plus  pro- 
ronde géométrie  pour  résoudre  avec  son  seul 
secours  les  questions  les  plus  difficiles  des 
sciences  physico-mathématiques;  De  la  Hire, 
Ilalley,  II.  Simson,  écrivirent  de  savants  trai- 
tés dans  le  style  rigoureux  de  la  géométrie 
pure  : mais  on  ne  peut  nier  qne  le  goût  de  cette 
science  ne  se  soit  affaibli  à partir  du  xviii' 
siècle,  même  dans  la  patrie  de  Newton,  où  il 
s’est  le  plus  longtemps  conservé. 

Dans  ces  derniers  temps,  Monge  a enrichi  la 
géométrie  pure  d'une  doctrine  nouvelle,  la  gt'o- 
mélrie  descriptive.  Celte  belle  création  qui  fut 
d'abord  destinée  à la  géométrie  pratique  et  aux 
arts  qui  en  dé|>cndent,  a rendu  des  services 
reels  à la  géométrie  rationnelle  et  aux  mathé- 
matiques en  général  ; son  étude  familiarise  avec 
la  forme  des  corps,  les  fait  concevoir  idéale- 
ment dans  l'espace,  développe  la  netteté  du  ju- 
gement et  la  clarté  du  langage.  Le  caractère 
spécial  de  l'école  de  Monge  est  d'introduire  dans 
la  géométrie  plane  des  considérations  de  géo- 
métrie à trois  dimensions,  et  d'effectuer  ainsi 
la  transmutation  des  lieux  solides  en  lieux  plans 
et  réciproquement.  Auparavant  le  seul  mode  de 
transformation  qui  eût  été  employé  était  la 
perspective  dont  Desargues , Pascal , et  De  la 
ilirc  avaient  fait  un  très  heureux  usage  : ce 
procédé  a été  généralisé  par  Cousinery  dans  sa 
Géométrie  perspective  (1828).  D'autres  méthodes 
de  transformation  et  de  généralisation  ont  ré- 
cemment enrichi  le  domaine  de  la  géométrie,  et 
constituent  de  véritables  instruments  qui  per- 
mettent de  multiplier  à l'infini  les  vérités  géo- 
métriques, en  convertissant  les  figures  en  d'au- 
tres du  même  geurc  ou  de  genres  différents. 
Parmi  les  ouvrages  qui  ont  poussé  le  plus  acti- 
vement la  géométrie  dans  cette  nouvelle  voie , 
nous  citerons  la  Géométrie  de  position  et  la  Théo- 
rie des  transversales  de  Carnot;  les  Développe- 
ments et  les  Applications  de  géométrie  de  Ch. 
Dupin;  le  Traité  des  propriétés  projectives  des 
figures  de  Poncelet,  et  enfin  les  travaux  de 
Chasles  où  brillent  une  admirable  sagacité,  et 
un  véritable  talent  de  généralisation.  Ce  dernier 
.savant  a surtout  puissamment  contribué,  de  nos 
jours,  à répandre  le  goût  des  méthodes  géomé- 
triques par  son  remarquable  Aperçu  historique , 
ouvrage  devenu  trop  rare,  et  dans  lequel  nous 
avons  puisé  une  grande  partie  de  ce  qui  pré- 
cède. 

Les  méthodes  de  transformation  dont  nous 
venons  de  parler  forment  aujourd'hui  avec  la 
théorie  des  transversales , les  plus  puissantes 
doctrines  de  la  science  de  l'étendue;  elles  don- 
nent à la  géométrie  récente  un  caractère  de  fa- 
cilité et  d’universalité  qui  la  distingue  essen- 
Encycl.  du  XIX'  S , I.  XIII'. 


bellement  de  la  géométrie  ancienne , et  nous  ne 
craignons  pas  d’exagérer  en  disant  qu'elles  lui 
permettent  de  rivaliser  avec  l’analyse,  dans  un 
ordre  très  étendu  de  questions.  J.  Liagre. 

UÉO.UYZIDES  {entomol.).  Tribu  d'insectes 
diptères,  de  la  division  des  brachyurcs,  subdi- 
vision des  dichœtcs,  famille  des  muscides,  sec- 
tion des  acalyptérécs.  Ses  caractères  sont  ; 
corps  petit,  mou;  face  munie  d’une  soie  de 
chaque  cdté  de  la  bouche  ; front  large,  bordé  de 
soies;  antennes  courtes;  style  velu;  abdomen 
ordinairement  de  six  segments  distincts;  pieds 
simples;  ailes  à nervure  médiasline  simple  et 
courte. 

Ce  groupe  de  petites  mouches  se  compose  des 
géomyzes  aux  ailes  taehetees,  des  diastertes  aux 
ailes  allongées,  des  drosophiles  aux  ailes  larges, 
des  astëies  aux  ailes  grandes,  au  style  des  an- 
tennes pectiné,  des  stéganes  aux  ailes  courbées, 
aux  yeux  oblongs.  Elles  vivent  habituellement 
parmi  les  herbes  des  prairies  et  surtout  des  bois 
dont  l'ombre  et  plus  encore  l'humidité  convien- 
nent à leur  molle  complexion.  Nous  les  trouvons 
aussi  quelquefois  sur  les  champignons,  rarement 
sur  les  fleurs. 

Une  espèce  de  drosophile  est  commune  dans 
nos  celliers;  elle  dépose  ses  œufs  sur  nos  li- 
queurs fermentées,  particulièrement  sur  le  vi- 
naigre. La  larve  s’y  développe  sous  la  forme  de 
ver,  et  lorsqu'elle  est  parvenue  à l’état  aiié, 
nous  la  voyons  souvent  sur  les  vitres,  cherchant 
à s’échapper  de  nos  habitations.  J.  Macquart. 

GÉOPiilLE , Geophilus  (msect.).  Genre  de 
myriapodes  de  la  famille  des  scolopendres,  re- 
marquable par  le  nombre  considérable  des  pat- 
tes, qui  dépasse  toujours  40  paires,  et  les  an- 
tennes dé  U articles.  Ces  insectes,  qu'on  con- 
fond vulgairement  avec  les  mille-pattes,  vivent 
dans  les  endroits  obscurs,  dans  les  décombres, 
sous  les  feuilles  pourries,  souvent  dans  les  jar- 
dins et  dans  l'intérieur  des  habitations.  Ils  sont 
allongés,  presque  filiformes,  et  armés  de  man- 
dibules qui  mordent  assez  vivement.  Plbsieurs 
espèces  se  trouvent  en  France  et  à Paris.  La 
plus  grande  est  le  Géopiiile  de  Walkenaer, 
G.  Walkenacri , Gervais,  qui  atteint  quelquefois 
2 centimètres,  et  dont  les  pattes  sont  au  nom- 
bre de  326;  on  le  rencontre  quelquefois  dans 
les  appartements,  maisilestforl  rare.— Le  GÉo- 
pdilb  frugivore,  G.  carpophagus , Lcach,  se 
trouvesouvent  dans  les  puits.  On  a constate  deux 
fois,  d'une  manière  positive,  que  cette  espèce 
s'introduitdans  les  narineset  cause  des  douleurs 
effroyables;  on  peut  voir  à ce  sujet  le  compte- 
rendu des  travaux  de  l'Académie  medicale  de 
Metz,  1830.—  Le  Géopiiile  électrique,  G.  elcc- 
tricus,  Lin.,a70anneauxctl4üpatles;  il  se  tient 
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dans  ies  murs  humides,  dans  les  décombres,  cl 
parait  quelquefois  lumineux  pendant  la  nuit; 
c’est  surtout  en  automne  que  l’on  observe  ce 
phénomène. 

GÉOPUILE  ( moll.  ).  M.  de  Férusac  di- 
vise les  gastéropodes  pulinonés  en  trois  sous- 
ordres;  l'un  d'eux,  comprenant  les  Limaces 
et  les  Limaçons  (roi/,  ces  mots),  porte  le  nom  de 
Gdop'nlcs.  E.  D. 

GÉOIMTilÈQL'E,  Ceopillierus  tmam.).  On 
désigne  sous  ce  nom,  et  plus  vulgairement 
sous  celui  de  tiwjen  de  terre,  un  groupe  de  qua- 
drumanes américains  ou  platjrrliiuins,  qui,  à 
cause  de  l'inaptitude  de  leur  queue  à s'enrouler 
aux  arbres,  vivent  habituellement  à terre,  piais 
qui  néanmoins  peuvent  encore  courir  sur  les 
arbres  en  y employant  l'action  de  leurs  mains, 
et  sauter  de  bi  anelie  en  branche.  Les  principaux 
genres  de  ce  groupe  sont  ceux  des  Callitriche, 
Sa ki  et  iïyctopUhtuue.  E.  D. 

GEORGE  ou  GEORGES  (saint),  dont  la 
légende  fait  un  jeune  et  beau  prince  de  la  Cap- 
padoce,  qui  souffrit  le  martyre  sous  Dioclétien, 
est  un  des  saints  les  plus  honorés  en  Angle- 
terre, à Cènes  et  en  Russie.  On  rapporte  de  lui 
une  foule  de  prodiges  et  d'exploits,  car  il  passe 
pour  avoir  été  un  redoutable  guerrier.  Le  plus 
connu  de  scs  faits  d’armes  est  la  victoire  qu’il 
remporta,  dit-on,  sur  un  dragon  dont  il  délivra 
la  tille  d’un  roi  que  le  monstre  allait  dévorer 
Mais  ce  récit  est  évidemment  allégorique,  car 
le  dragon  est  un  animal  purement  fabuleux,  et 
ici  comme  dans  une  foule  d’autres  légendes,  il 
représente  probablement  l'hérésie  ou  le  paga- 
nisme. Certains  hérétiques  avaient  suppose  des 
actes  de  saint  George,  mais  ic  pape  Gelasc  les 
condamna  dans  le  concile  tenu  à Rome  en  4!U; 
Calvin  cl  les  ccnturiateurs  de  Magdcbourg  ont 
nié  qu’il  y eût  eu  jamais  Un  saint  de  ce  nom. 
Mais  quoiqu’on  ne  puisse  regarder  comme  au- 
thentique aucun  des  faits  de  sa  légende,  l’an- 
cienneté et  l'universalite  de  son  culte  dans  toute 
l’Égli.-ÿ!  doivent  être  regardées  comme  une 
preuve  péremptoire  de  son  existence.  On  voit 
dans  Grégoire  tic  Tilnrs,  qu’a  son  époque,  ce  saint 
était  fort  célèbre  en  France.  On  trouve  son  of- 
fice dans  le  Sacra mentairc  de  saint  Givgoirc-te- 
Grand  et  d :ns  plusieurs  antres.  Le  culte  de  ce 
saint  est  originaire  de  l'Orient,  où  il  est  fort  ré- 
jxuidu  et  particulièrement  dans  la  Géorgie.  Les 
mahométans  même  fui  attribuent  des  miracles. 
C’est  a la  suite  des  croisades  qu’il  lut  surtout 
honoré  par  les  Anglais  qui  l’ont  pris  pour  pa- 
tron, ainsi  que  les  Génois.  Le  concile  national 
tenn  à Oxford  en  1222  ordonnait  que  sa  fêle  fût 
de  préccpieduns  toute  l’Angleterre.  Les  Russes 
l’ont  adopte  avec  son  dragon  pour  le  principal 


emblème  de  leurs  armoiries.  Plusieurs  ordres 
religieux  et  militaires  ont  été  mis  sous  sa  pro- 
tection (roy.  ci  dessous  George  [ordres  de 
saint)).  Al.  B. 

GEORGE.  Plusieurs  personnages  histori- 
ques ont  porté  ce  nom. 

George  de  Cappadoce,  ou  Le  Foulon,  se  dis- 
tingua d’abord  dans  le  vil  métier  de  parasite, 
obtint  ensuite  un  emploi  subalterne  dans  les 
fournitures  de  l’armée,  détourna  l’argent  qui 
lui  avait  été  confié,  fut  oblige  de  prendre  la 
fuilc,  sut  se  faire  valoir  auprès  des  Ariens  dont 
il  partageait  les  erreurs,  et  qui,  en  356,  le  fi- 
rent nommer  évêque  d'Alexandrie,  par  une  as- 
semblée de  trente  évêques  ariens,  au  préjudice 
de  saint  Athanasc.  George  persécuta  avec  vio- 
lence les  catholiques  et  les  païens,  commit  des 
exactions  et  des  brigandages  odieux,  cl  se  main- 
tint néanmoins  jusqu’en  3(i2  par  la  protection 
de  l’empereur  Constance.  Mais  après  la  mort  de 
ce  prince,  les  païens,  dont  il  avait  pillé  les  tem- 
ples, se  soulevèrent  contre  lui  et  le  brûlèrent. 

George  Pisidês,  diacre,  garde  des  archives 
et  référendaire  de  l’église  de  Constantinople, 
se  livra  avec  succès  à la  carrière  littéraire  vers 
le  milieu  de  la  première  moitié  du  vn«  siècle, 
et  jouissait  à sou  époque  d'une  immense  répu- 
tation. Il  avait  composé  eu  langue  grecque  un 
grand  nombre  d’écrits.  Il  nous  reste  du  lui  ; 
Expédition  itlléraclius  contre  les  Perses  ; lu  Guerre 
arabique,  et  deux  poèmes.  L’un  est  intitulé  : De 
lu  vanité  de  tu  vie,  et  l’autre  : llexumdron.  Il 
traite  dans  ce  dernier  de  l’œuvre  des  Six  Jours. 
Ses  œuvres  ont  etc  publiées  à Rome,  1777, 
in-fol. 

George,  patriarche  de  l’Arménie,  naquit 
dans  le  grand  bourg  de  Cabrai,  et  lut  élevé  au 
patriarchal  (876)  par  le  prince  Ascliod,  qu’il 
sacra  roi  en  885.  Après  la  mort  de  ec  monarque 
(886),  il  resta  attaché  à son  fils  Sempad,  qui 
avait  pour  compétiteur  Apas,  ou  Ahas,  son  on- 
cle. Celui-ci,  pour  détruire  le  crédit  du  patriar- 
che, répandit  contre  lui  d’horribles  calomnies 
et  lui  suscita  des  ennemis  nombreux.  George 
lui  pardonna  pourtant  après  sa  défaite.  f’Ius 
tard,  lorsque  Afschin,  Osdigan  nu  émir  de  l’A- 
derbaï-.ljan  cul  déclaré  la  guerre  à Sempad,  et 
se  fut  avancé  jusqu’à  Xakhidchévan,  le  patriar- 
che se  rendit  auprès  de  lui  pour  lui  faire  des 
propositions  de  paix  (895).  Afschin  le  chargea 
de  retourner  auprès  du  roi  d'Arménie  et  de  l'in- 
vller  à une  entrevue  Sempad,  craignant  une 
trahison,  refusa,  et  George,  chargé  de  reporter 
celte  réponse  à Afschin,  fut  arrêté  par  ses  or- 
dres chargé  de  chaînes  cl  emmené  dans  l’Adcr- 
baïdjnn,  où  il  fut  retenu  prisonnier  pendant 
quelques  mois.  U revint  cusuite  occuper  sou 
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siège  où  il  se  distingua  par  sa  sagesse  et  ses 
vertus.  Il  mourut,  en  897,  dans  le  pays  de 
Vasljoiiragan  et  cul  pour  successeur  Masolidots 
qui,  sept  mois  après,  fut  remplacé  par  le  célèbre 
historien  Jean,  surnommé  Qtlhohcos. 

.George,  diacre  de  l'eglise  de  Constantinople, 
vivait  vers  l'an  1275.  Il  fut  arrêté  comme  parti- 
san de  l'Église  latine  et  mourut  dans  sa  prison. 
Il  a laissé  un  Traité  de  la  procession  du  Saint- 
Esprit,  une  RéjUtaUon  des  trois  chapitres  du 
moine  Planude;  un  Discours  sur  l'histoire  (U 
l'union  des  deux  égises,  etc.  On  trouvera  des  no- 
tions sur  ses  écrits  dans  Allalius,  de  Consensu, 
lib.  Il,  cap.  xv. 

George  de  Trébizomje,  écrivain  grec  du 
xv'  siècle,  né,  eu  1396,  dans  l'Ile  de  Crète, 
d'une  famille  originaire  de  Trébizonde.  Il  se 
rendit  à Venise  en  1430,  pour  y enseigner  le 
grec,  et  vint  à Rome,  à.  la  prière  du  pape  Eu- 
gène, qui  le  chargea  de  traduire  plusieurs  ou- 
vrages grecs  en  latin.  Il  s'acquitta  de  cette  tâche 
avec  une  certaine  négligence  qui  le  fit  rester  au 
dessous  de  Va  lia  et  de  Théodore  Gaza.  Ses 
meilleures  traductions  sont  celles  des  problèmes 
et  de  la  rhi'lorigite  d'Aristote,  et  de  l' A Imagerie 
de  Plolemée.  Il  se  distingua  parmi  les  savants 
qui  prirent  paiü  pour  Aristote  contre  Platon,  et 
publia,  pour  la  glorification  du  premier  de  ces 
philosophes,  une  Comparaison  d’Aristote  et  de 
Platon.  Coorge  de  Trébizonde  mourut  « Rome 
en  1486. 

George.  Moine  grec,  qui  florissait  au  milieu 
du  x*  siècle.  On  a de  lui  une  Histoire  des  empe- 
reurs d’ Orient  depuis  l.éon-le-Philosophe  jus- 
qu'à Romain  II.  Cet  ouvrage  se  trouve  dans 
l'Histoire  bi/cantiue,  Paris,  1685. 

GEORGE.  Quatre  rois  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  d'Irlande,  de  la  maison  de  Hanov  re  ou 
de  Brunswick-l.unebourg  ont  porté  ce  nom. 
Ce  fut  dans  la  personne  de  George  l"quc  cette 
maison  monta,  en  1714,  sur  le  trône  d'Angle- 
terre. Ce  prince,  né  à Osnabrück,  le  28  mai  1660, 
d'abord  électeur  de  Hanovre,  était  fils  d'Emest- 
Augusle,  le  premier  électeur  de  ce  nom,  et  de 
la  princesse  Sophie,  petite-fille  de  Jacques  I". 
Par  son  mariage  avec  sa  cousine  Sophie-Doro- 
thée, George  réunit  à r>a  couronne  le  duché  de 
Lunebourg-Cclle.  A la  mort  de  la  reine  Anne, 
en  1714,  il  fut  appelé  au  trône  d'Angleterre, 
en  vertu  de  la  loi  de  1701,  qui  ne  reconnaissait 
apte  à succéder  que  les  seuls  princes  de  la  ligne 
protestante.  Il  était  a loi-s  en  Allemagne,  et, 
malgré  son  indifférence,  malgré  les  intrigues 
suscitées  par  quarante-cinq  prétendants  plus 
rapprochés  du  trône  dans  l’on  Ire  naturel  de 
succession,  son  avènement  ne  soùfTril  pas  d'obs- 
tacles, et  personne  ne  songea  a lui  contester  la 


légitimité  de  ses  droits.  Au  moment  où  il  lit 
son  entrée  à Londres  (20  septembre  1714),  il 
avait  cinquante-quatre  ans,  et  par  conséquent 
l'expérience  des  hommes;  son  ahord  était  froid 
et  réservé,  son  esprit  |icu  brillant,  son  caractère 
ferme  et  persévérant.  Il  s'etait,  dans  sa  jeunesse, 
distingué  dans  les  guerres  contre  les  Turcs,  et 
plus  tard,  en  Flandre  et  en  Allemagne,  contre 
les  Français.  Il  avait  pour  maxime  de  ne  jamais 
abandonner  ses  amis,  de  rendre  justice  a tous 
et  de  ne  craindre  personne.  — Aussitôt  qu'il  fut 
monté  sur  le  trône.  George  donna  toute  sa  con- 
fiance aux  whigs  qui  l'avaient  vivement  sou- 
tenu. De  là  quelques  mécontentements  entrete- 
nus par  les  intrigues  du  prétendant  Jacques  111. 
Mais  le  gouvernement  sut  contenir  les  mécon- 
tents et  étouffer  en  Écosse  l'insurrection  du 
comte  de  Mar.  A part  quelques  agitations  pro- 
duites par  les  ruineuses  spéculations  de  la 
compagnie  des  mers  du  sud,  le  règne  de  George 
fut  tranquille  au  dedans,  tandis  que  de  fortes 
alliances  au  dehors  maintenaient  l'Angleterre 
dans  une  attitude  respectable.  — On  a reproché 
à George  I",  devenu  roi  d'Angleterre,  sa  prédi- 
lection pour  scs  sujets  hauovriens.  Comment 
en  eût-il  été  autrement  d'un  roi  étranger  aux 
goûts  et  aux  besoins  des  Anglais,  et  s'en  re- 
mettant à scs  ministres  du  soin  de  les  gouver- 
ner. La  langue  même  de  son  nouveau  peuple  lui 
était  tellement  inconnue  qu'il  ne  pouvait  con- 
férer avec  son  premier  ministre,  sir  Walpole, 
qu'en  mauvais  latin.  C'est  pendant  une  des  fré- 
quentes visites  que  George  I"  faisait  au  Hano- 
vre, qu'il  fut  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie, 
occasionnée  par  une  indigestion  de  melon, 
dont  il  mourut  à Osnabrück,  le  22  juin  1727. 
Lorsqu'il  était  encore  prince  électoral  de  Ha- 
novre, George  avait  négligé  sa  femme,  Sophic- 
Dorothee,  pour  la  duchesse  de  Kendel.  line  in- 
trigue amoureuse  de  celte  jeune  princesse,  que 
sa  propre  conduite  aurait  dû  lui  faire  excuser, 
motiva  un  divorce  qui  fut  prononce  en  1691,  et 
la  malheureuse  épouse,  enfermée  dans  le 
château  d'Ahlen,  y mourut  après  trente-deux 
ans  de  captivité.  George  eut  d'elle  deux  enfants  : 
Genrge  II  et  Sophie,  qui  fut  mère  du  grand 
Frédéric. 

George  II  [Ceorges-Auguste),  fils  de  Genrge  1", 
né  à Hanovre,  le  3U  octobre  1683,  changea,  en 
1714,  son  titre  de  prince  électoral  contre  celui 
de  prince  de  Galles  et  de  comte  de  Chestcr.  Il 
fut  proclamé  roi  d’Angleterre  le  26  juin  1727. 
investi,  quelques  années  auparavant,  de  la  lieu- 
tenance générale  du  royaume,  pendant  une  ab- 
sence du  roi  son  père,  il  s’était  acquis  une  Ictle 
popularité  qu'elle  excita  lajalousicdecc  dernier 
et  occasionna  1a  disgrâce  du  prince.  Les  douze 
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premières  années  de  son  règne  s'écoulèrent 
dans  une  paix  profonde.  Mais  en  17.19,  il  fallut 
absolument  repousser  les  attaques  des  Espa- 
gnols. Quelques  revers,  éprouvés  au  commen- 
cement de  cette  guerre,  amenèrent  la  chute  du 
ministère  Walpole  qui  avait  toute  la  confiance  du 
roi.  I.cs  intérêts  personnelsdu  monarque  et  la  sû- 
reté du  Hanovre,  engagèrent  bien  tût  après  l'An- 
gleterre dans  la  guerre  continentale,  occasion- 
née par  la  mort  de  Charles  VI,  empereur  d'Au- 
triche. Une  armée  anglaise  marcha  au  secours 
de  Marie-Thérèse,  et  George  II,  qui  s'était  dis- 
tingué dans  la  campagne  de  1708,  où  il  servait 
sous  les  ordres  de  Marlborough,  prit  en  per- 
sonne le  commandement  de  l'armée  sur  le  Mein, 
au  moment  où,  coupée  par  les'  français  et  dé- 
pourvue de  vivres,  elle  se  trouvait  dans  la  si- 
tuation la  plus  critique,  la  victoire  de  Deltingen 
(16  juin  1743),  due  à l'imprudence  des  Français, 
sauva  l'armee  anglaise.  Le  roi  déploya  dans 
celte  affaire  la  plus  grande  bravoure  person- 
nelle. Le  duc  de  Cumberland,  troisième  fils  de 
George  II,  venait  d'être  défait  à Konlenoi,  lors- 
que son  père  dut  le  rappeler  en  Angleterre. 
Charles-Edouard,  le  fils  du  prétendant,  avait 
débarqué  en  Écosse,  et,  après  plusieurs  avan- 
tages remportes  sur  les  troupes  du  roi,  il  cam- 
pait déjà  à quarante  lieues  de  Londres,  lorsque 
la  victoire  de  Culloden  écrasa  la  rébellion.  Le 
bourreau  acheva  l’œuvre  de  cette  sanglante 
journée.  — La  guerre,  terminée  par  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle,  en  1748,  se  ralluma  au  sujet 
des  limites  du  Canada.  Georges  II  y éprouva 
quelques  échecs,  qui  furent  du  reste  bien  com- 
pensés par  ses  succès  dans  les  deux  Indes.  — 
Le  2.)  octobre  1760,  George  II  mourut  presque 
subitement,  au  palais  de  Kewinglon,  des  suites 
d’une  rupture  du  ventricule  droit  du  cœur.  Il 
avait  alors  soixante-dix-sept  ans,  et  en  avait 
régné  trente-trois.  - Le  peuple  anglais,  laligué 
de  la  guerre  et  des  sacrifices  qu'elle  impose,  vit 
cette  mort  avec  assez  d’indifférence.  George  11 
avait,  comme  son  père,  une  prédilection  toute 
particulière  pour  le  Hanovre  qu’il  allait  visiter 
tous  les  ans,  et,  dans  l'interét  de  ce  pays,  il 
fonda  l'université  de  Gœtlingue,  nommée,  d'a- 
prèsjui,  Ccorfiia-Aii'/usIa.  Il  eut  pour  ministres 
l'habile  Walpole  et  le  célèbre  William  Pi  II  (lord 
Chatam).  — George  II  était  petit,  avait  les  che- 
veux blonds,  les  yeux  saillants;  son  humeur 
était  brusque  et  violente,  son  esprit  étroit  et 
mal  cultivé,  son  intelligence  bornée,  et  cepen- 
dant il  fut  généralement  considéré  comme  un 
roi  honnête  homme.  C'est  sous  son  régne  que 
lut  fonde  le  Musée  Britannique.  La  frugalité  et 
l'économie  étaient  chez  lui  portées  à l'excès.  Il 
eut  huit  enfants  de  la  princesse  Wilheltnine 


d’Ampach,  qu’il  avait  épousée  en  1705,  et  qui 
exerça  sur  lui  la  plus  grande  influence  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  1737.  L’ainé  de  ses  fils,  le 
prince  Frédéric- Louis,  lui  témoigna  si  peu  de 
respect,  qu'il  fut  obligé  de  lui  interdire  l’entrée 
du  Palais. 

George  III  (Ceorgc-Cuillaumc-Fréddric),  fils 
de  Frédéric-Louis  et  d'Augusta  de  Saxe-Gotha, 
et  petit-fils  de  George  11,  lui  succéda  en  1760. 
Etant  ne  le  24  juin  1738,  il  avait  alors  vingt- 
deux  ans;  il  n'en  avait  que  douze  lorsque  son 
père  mourut;  jusqu'à  sa  majorité,  sa  mère  le 
soumit  à une  lutèle  sévère.  Son  éducation  fut 
cependant  négligée  sous  des  rapports  essentiels, 
et  se  borna  à un  peu  de  musique,  à quelques 
notions  superficielles  d'histoire  et  à la  connais- 
sance très  imparfaite  des  langues  allemande, 
française  et  italienne.  Celte  mauvaise  direction, 
qu'on  doit  imputer  a Bute,  son  gouverneur, 
influa  d’une  fâcheuse  manière  sur  son  caractère 
et  sur  son  règne.  Le  8 septembee  1761,  Ccorge  III 
épousa  la  princesse  Sophie-Charlotte  de  Mcc- 
klembourg,  qui  avait  alors  dix-sept  ans.  Leur 
union  dura  cinquante-sept  ans.  Ils  furent  cou- 
ronnés le  22  du  même  mois.  Sur  la  demande  de 
subsides  faite  au  parlement  par  George  III, 
celte  assemblée  fixa  sa  liste  civile  annuelle  a 
800,006  liv.  si.  (20,000,000)  pour  toute  la  durée 
de  son  règne.  L’opinion  lui  était  favorable; 
il  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de 
captiver  les  sympathies  de  la  nation.  Il  fit  dé- 
créter l'inamovibilité  des  juges,  et,  voulant  être 
jugé  par  son  |>ays,  il  délendit  a ses  ministres 
de  s'immiscer  dans  les  élections.  Mais  celle  po- 
pularité commença  a décliner  à l'occasion  de  la 
paix  conclue  entre  la  France,  l'Espagne  et  l'An- 
gleterre, parce  que  les  avantages  de  ce  traité 
étaient  loin  de  compenser  les  sacrifices  que  la 
guerre  avaitimpnsés,  et  on  accusait  déjà  le  roi  de 
chercher  â saper  la  constitution.  En  1769,  l'ar- 
restation de  Wilkes  servit  de  pretexte  a des 
troubles  qui  éclatèrent  à Londres  même.  Une 
mascarade,  représentant  le  supplice  de  Char- 
les I",  défila  jusque  sous  les  fenêtres  du  palais 
du  roi;  cil  même  temps,  les  lettres  de  Juniu»  at- 
taquaient violemment  son  gouvernement  et  sa 
personne.  Quelques  concessions  faites  a l'opi- 
nion détournèrent  momentanément  l'orage; 
mais  il  ne  larda  pas  â se  reformer.  George  111 
s'obstinant  dans  le  projet  impolilique  d'imposer 
de  nouvelles  taxes  aux  colonies  américaines, 
les  hostilités  commencèrent  en  1775,  et  cette 
guerre,  poussée  mollement,  se  termina  pour 
l’Angleterre,  après  une  lutte  de  huit  années, 
par  la  perle  de  la  plus  belle  de  scs  colonies. 

La  révolution  française  réveilla  en  Angle- 
terre les  idees  démocratiques;  elles  trouvèrent 
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dans  George  III  un  implacable  adversaire.  Per- 
sonne n'ignore  du  reste  que  son  ministère,  après 
avoir  allumé  la  guerre  civile  en  France,  arma 
contre  elle  l'Europe  tout  entière.  L'état  moral 
de  George  III  donnait  de  vives  inquiétudes.  Une 
première  attaque,  légère  il  est  vrai,  avait  été 
suivie,  au  mois  d'octobre  1788,  d'une  fièvre 
dite  cérébrale.  Le  parlement  avait  alors  pourvu, 
par  la  nomination  d'une  régence,  à l’exercice 
de  l'autorité  royale.  Mais,  grâce  aux  soins  du 
docteur  Willis,  George  s'était  rétabli  et  pouvait, 
en  février  1780,  reprendre  les  rênes  du  gou- 
vernemenl.*Une  joie  générale  accueillit  son  re- 
tour à la  santé,  et,  accompagné  de  tous  les 
siens,  le  roi  se  rendit  à Saint-Paul  pour  y re- 
mercier Dieu.  Mais  de  fréquentes  rechutes  et  la 
mort  de  sa  fille,  la  princesse  Amélie,  détermi- 
nèrent, en  1810,  une  nouvelle  crise,  où  sa  rai- 
son acheva  de  s'éteindre.  Le  parlement  le  dé- 
clara inhabile  à régner,  et  le  prince  de  Galles 
fut  nommé  régent.  On  affecta  une  somme  con- 
venable aux  soins  de  la  personne  du  roi,  et  le 
duc  d'York  fut  chargé  de  veiller  à tout  ce  qui 
pouvait  l'intéresser.  Il  languit  ainsi  pendant  dix 
ans,  privé  de  la  vue,  errant  dans  la  vaste  soli- 
tude des  appartements  du  cliàteau  de  Windsor, 
où  des  cordages  étaient  disposes  pour  servir  à 
guider  ses  pas.  Enfin  sa  santé  s’affaiblit,  et  il 
expira  doucement  le  29  janvier  1820,  à l'àge  de 
quatre-vingt-un  ans.  Son  règne,  qui  dura  près 
de  soixante  ans,  est  le  plus  long  de  la  monar- 
chie anglaise.  — George  III  n’avait  pas  toutes 
les  qualités  qui  font  les  grands  princes,  mais  il 
possédait  toutes  les  vertus  privées  de  l’honnête 
homme.  11  était  bon  père,  bon  époux,  de  moeurs 
pures , d'une  frugalité  et  d'une  simplicité  rares 
dans  un  roi  ; il  aimait  la  vie  de  famille  et  affec- 
tionnait le  séjour  de  Windsor,  dont  l’entrée 
était  interdite  à ses  ministres.  Il  se  pl  lisait  à y 
exploiter  lui-même  une  ferme  expérimentale, 
ce  qui  faisait  dire  par  un  écrivain  anglais  qu'un 
souverain  qui  cultive  les  choux,  méconnaît  sa 
mission.  — George  lit  était  de  taille  moyenne; 
il  avait  les  cheveux  blonds,  les  yeux  clairs  et 
saillants.  D'une  grande  affabilité  il  parlait  à 
tout  le  monde  avec  bonté,  s’informait  des  affaires 
de  chacun  avec  une  vivacité  de  manières  qui 
lui  était  propre.  Mais  la  probité  et  l'amour  de 
la  justice  étaient  ses  vertus  dominantes.  A sou 
avènement  au  trône,  ta  flatterie  avait  envahi 
jusqu'à  la  chaire  évangélique;  il  sut  bientôt  ré- 
primer cet  abus  en  déclarant  au  ministre  Wilson 
qu’il  venait  à l'église  pour  entendre  les  louanges 
de  Dieu  et  non  les  siennes.  On  peut  lui  repro- 
cher trop  de  raideur  dans  le  caractère,  une 


par  le  maintien  des  abus,  l'opposition  à toute  ré- 
forme et  à l'émancipation  des  catholiques,  et 
par  l'augmentation  des  membres  de  la  chambre 
haute,  dont  le  nombre  fut  presque  doublé.  Il 
avait  aussi  un  cabinet  tieis,  ayant  pour  chefs 
lord  Bute  et  lord  Liverpool,  et  qui  exerçait  une 
grande  influence  sur  scs  conseils  et  son  gou- 
vernement. Tout  cela,  joint  à une  augmentation 
considérable  des  charges  publiques,  nuisit  beau- 
coup à la  popularité  de  George  III.  Plusieurs 
fois,  il  avait  eu  à craindre  pour  sa  vie  : d'abord 
elle  fut  menacée  dans  les  émeutes  de  I78U;  puis 
en  1786,  une  femme  aliénée,  Marguerite  A'i- 
cholson,  lui  porta  un  coup  de  couteau  au  mo- 
ment où  il  rentrait  dans  son  palais;  la  lame 
glissa  entre  les  vêtements.  Enfin,  en  18UO,  un  au- 
tre fou,  nommé  liattefîeld,  lui  lira,  au  théâtre 
de  Drury-Lane,  un  coup  de  pistolet  qui  n’attei- 
gnit personne.  — George  111  eut  de  son  mariage 
treize  enfants  : 1°  les  princes  George-Auguste- 
Frédéric,  prince  de  Galles,  depuis  George  IV; 
2"  Frédéric,  duc  d'York,  mort  en  1827;  3»  Guil- 
laume, duc  de  Clarence,  depuis  Guillaume  IV; 
4°  Edouard,  duc  de  Kent,  père  de  la  reine 
Victoria,  mort  en  1820  ; 5°  Ernest-Auguste,  due 
de  Cumberland,  roi  de  Hanovre;  6»  Augusle- 
Fredéric,  duc  de  Sussex;  7“  Adolphe-Frédéric, 
duc  de  Cambridge,  et  les  princesses  Mathilde 
(morte  en  1828),  Augusta,  Elizabeth,  Marie, 
Sophie  et  Amélie  (morte  en  1810). 

George  IV  (Ceorgc- Auguste -Frédéric),  fils 
aine  de  George  III,  naquit  le  12  août  1762,  et 
fut  créé  prince  de  Galles  cinq  jouis  seulement 
après  sa  naissance.  Une  éducation  sévère  et 
bien  dirigée  développa  de  bonne  heure  ses  bril- 
lantes qualités.  Pour  base  de  cette  éducation, 
où  le  seul  côté  moral  resta  faible,  il  reçut  une 
instruction  classique  assez  étendue,  et  acquit 
la  connaissance  de  plusieurs  langues  modernes. 
Il  fut  déclaré  majeur  le  1«  janvier  1781.  Tout 
se  réunissait  en  sa  personne  pour  faire  de  lui 
un  des  plus  brillants  cavaliers  de  l'Angleterre; 
aussi  ne  tarda-t-il  pas  à devenir  le  type  du  bon 
ton  et  le  suprême  arbitre  de  la  mode.  Mais  la 
parcimonie  de  son  père  gênait  ses  inclinations. 
Les  whigs,  mécontents  de  George  III , à cause 
de  ses  tendances  despotiques,  s'emparèrent  de 
l'héritier  de  la  couronne;  un  commun  intérêt 
cimenta  celte  alliance.  Le  prince  eut  pour  amis 
et  commensaux  les  hommes  les  plus  éminents  : 
les  Fox,  les  Shéridan,  les  Burkc,  les  Erskine. 
Flatté  et  recherché  de  toutes  parts,  il  profita 
des  facilités  que  lui  offrait  sa  position  pour  se 
livrer  aux  plaisirs  avec  la  fougue  d'une  jeu- 
nesse longtemps  comprimée.  Une  actrice,  re- 
nommée par  sa  beauté,  inislress  Robinson,  avait 
reçu,  dit-on,  scs  premiers  hommages;  mais 
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cette  liaison  fut  bientôt  rompue,  et  les  galante- 
ries du  prince  continuèrent  jusqu'à  ce  qu'il  ren- 
contrât la  belle  veuve  fit?.  Herbert,  qui  sut,  par 
scs  refus,  le  forcer  à demander  sa  main.  Ce  ma- 
riage, frappé  de  nullité  par  la  loi  qui  ne  per- 
mettait jias  à l'héritier  du  trône  de  se  marier 
avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  |iouvait  occasion- 
ner des  troubles  dans  l'Etat  ; de  plus,  les  pro- 
digalités du  prince  avaient  mis  un  désordre  ex-  ; 
trénic  dans  ses  affaires.  En  moins  de  trois  ans, 
il  avait  absorbe  12,560,000  fr.;  son  crédit  était 
ruiné,  scs  dettes  énormes;  le  roi  lui  refusa  des 
secours.  Alors  il  parut  vouloir  se  corriger;  mais  J 
bientôt  sesdépenses  furent  plus  considérables  que 
jamais,  cl  la  chambre  des  communes  fut  bientôt 
obligée,  malgré  l'opposition,  de  voler  une 
somme  de  4,02j,000  fr.  pour  payer  les  débauches 
du  prince,  qui  n'uut  pas  honte  de  les  accepter, 
et  ne  cessa  pas  pour  cela  de  se  livrer  aux  excès 
de  tout  genre,  et  mémo  à la  fraude,  à l'occasion 
d’une  course  de  chevaux  dans  laquelle  il  était 
intéressé.  la  clameur  publique  lit  justice  de 
cette  infamie  en  forçant  le  prince  à se  retirer 
honteusement.  Ou  espérait  encore  qu'un  ma- 
riage régulier  mettrait  fin  à tant  de  désordres. 
Le  roi  engagea  son  fils  à céder  au  désir  de  la 
nation,  et  moyennant  une  liquidation  de  plus 
de  16  millions  de  francs,  le  prince  consentit, 
malgré  son  union  avec  mislrcss  Fitz  Herbert, 
à épouser  sa  cousine  Caroline  de  Brunswick.  Le 
prince  passa  la  première  nuit  de  scs  noces  ivre, 
étendu  sur  le  tapis  devant  la  cheminée.  Tel  fut 
le  commencement  d’une  union  qui  devait  n'étre 
qu'un  lissu  de  discordes  et  se  terminer,  en  1796, 
apres  la  naissance  de  la  princesse  Charlotte, 
par  une  rupture  et  une  séparation  entre  les 
époux.  George  III  prit  le  parti  de  sa  belle-fille 
outragée;  aussi,  lorsqu'on  180.1,  le  prince  de 
Galles  demanda  au  roi  d'être  promu  au  grade 
de  général,  ce  dernier  ne  voulut  pint  y con- 
sentir, et  motiva  publiquement  son  refus.  Plus 
lard,  son  fils  se  dédommagea  en  prenant  les  in- 
signes de  feld-marécha!  des  armées  russes  et 
autrichiennes.  Après  une  rechute  de  George  111, 
le  prince  de  Galles  fut  nommé  rrgent,  en  1810. 
Dès  lors  il  rompit  avec  ses  idées  démocratiques, 
et,  eu  dépit  de  scs  anciens  amis  les  whigs,  les 
tories  demeurèrent  en  possession  du  pouvoir. 
Pendant  la  terrible  lutte  de  1813,  le  regeut, 
laissant  à d'autres  les  dangers  et  la  gloire,  se 
livrait,  dans  le  palais  de  Drighton,  aux  plus 
dispendieuses  débauches.  -»  Napoléon  ne  le 
connaissait  ps,  quand,  en  lui  écrivant  en  1815,  il 
adressait  sa  lettre  «a  //'ns  généreux  de  scs  en- 
nemis. Aussi  sa  démarche  fut-elle  saus  résultat. 
Le  mécontentement  du  peuple  succéda  bientôt 
à l'enivrement  du  triomphe,  et  en  1817,  le  ré- 


gent allant  ouvrir  le  parlement,  fut  assailli  par 
les  vociférations  de  la  foule  irritée.  — George  III 
étaut  mort,  le  régent  fut  proclamé  roi  le  31  jan- 
vier 1820.  Suivaut  scs  goûts,  le  luxe  de  son 
couronnement  fut  tel  qu'il  insultait  à la  misère 
du  temps.  George  IV  ayant  fait  alors  un  voyage 
en  Irlande,  y apprit  la  mort  de  la  reine  et  le 
suicide  de  son  ministre  Caslelreogh.  La  fin  de 
son  règne  n'offre  de  remarquable  que.  je  court 
ministère  de  Cauuing,  les  reformes  commer- 
ciales de  Huskisson  et  l'émancipation  des  catho- 
liques. En  proie  aux  cruelles  douteurs  de  la 
goutte  et  usé  par  la  débauche,  ce  roi  ne  se  sou- 
tenait plus  que  pr  la  force  de  sa  constitution; 
mais  une  ossification  du  cœur  détermina  sa  mort 
le  26  juin  1830.  Malgré  sou  respect  pour  la 
royauté,  le  peuple  anglais  ne  porta  aux  funé- 
railles de  George  IV  que  riudifférencc  et  le  mé- 
pris que  la  France  avait  manifestés  à celles  du 
Louis  XV.  Ce  prince,  que  ses  dispositions  natu- 
relles pouvaient  rendre  l'ornement  du  trône, 
se  montra  complètement  indigne  de  la  haute 
position  que  sa  naissance  et  la  fortune  lui 
avaient  assignée.  Pu.  Chasles. 

GëOHGE  tORDRES  de  saint),  Plusieurs  or- 
dres religieux  et  militaires  ont  prié  ou  prient 
encore  ce  nom,  — L’ordre  militaire  de  Saint- 
Ceorge  ii' Al fana  fut  créé  en  Aragon  au  commen- 
cement du  xiii*  siècle.  — Philibert  de  Miolans 
fonda,  vers  1400,  un  ordre  militaire  de  soi  ht 
Ceorge  qui  était  aussi  applé  ordre  de  Kougeaoxl 
ou  de  Franche-Comté,  —r  Un  autre  ordre  de  ce 
nom  fut  institué  en  Autriche,  vers  1468,  pr 
Frédéric  III  et  le  pp  Jean  XXII  pur  combat- 
tre les  infidèles  en  remplacement  des  templiers. 
Ces  divcis  ordres  ont  eu  pu  de  durée,  ainsi 
que  plusieurs  au  lies  que  nous  pssous  sous  si- 
lence. Trois  existent  encore  aujourd'hui  : (“l’or- 
dre de  saint  Ceorge  de  ta  Jarretière,  en  Angle- 
terre {voy.  Jauiiktièbe);  2“  un  ordre  de  Bavière, 
■dont  l'institution  remonte  au  xn*  siècle,  et  qui 
fut  renouvelé,  en  1529,  par  Charles-Albert  qui, 
depuis,  fut  empreur  sous  le  nom  de  Charles  VI 
3°  le  grand  ordre  militaire  de  la  Russie,  institué, 
en  1769,  pr  Catherine  II.  Il  est  la  prix  des  faits 
d'armes  les  plus  éclatants.  La  decoratiou  est 
une  croix  d'or  à quatre  branches,  ayant  au  cen- 
tre un  écusson  qui  représenté  saint  George  à 
cheval  terrassant  le  dragon, 

L 'ordre  des  chanoines  réguliers  de  toini 
George  iu  Alga  fut  fondé  à Venise,  en  1404,  pr 
Antoine  Conario,  depuis  cardinal,  et  Gabriel 
Goiidclmcri,  qui  devint  pp  sous  le  nom  d'Eu- 
gène IV.  Les  statuts  de  cet  ordre  furent  dressés 
par  Laurent  Giustiniani.  ensuite  évéque  de  Ve- 
nise, qui  eu  fut  lu  premier  général.  Clément  IX 
le  supprima  en  1668.  Les  chanoines  priaient. 
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*ur  une  soutane  blanche,  une  robe  bleue  à la  vé- 
nitienne, cl  un  cbapcron  sur  l'épaule.  Ils  avaient 
pour  blason  un  saint  George  à cheval  tuant  le 
dragon  et  ces  mots  pour  devise  : Saper  atgidem 
et  basilicum  ambulabù.  — Henri  de  Simeon , de 
Païenne,  fonda  en  Sicile  un  ordre  religieux  du 
même  nom  approuvé  par  Eugène  IV  en  1437. 

GEORGE  (St-),  ou  SAIXT-GEOItGES 
(géoar.).  On  donne  ce  nom  à un  grand  nombre 
de  positions  géographiques,  dont  les  principales 
sont  I»  une  des  îles  Açores,  eu  portugais 
San-Jorge,  à l’O.  de  file  de  Tcrceiia,  avec  une 
population  de  10.000  habitants;  2»  une  des  iles 
Bermudes,  au  N.-E.  de  l'ile  Bcrmude  propre- 
ment dite,  avec  une  ville  du  même  nom,  qui 
est  la  résidence  du  gouverneur  anglais  de  l'ar- 
chipel; 3°  une  ville  de  Hongrie,  dans  lecomi- 
tat  et  à 17  kilom.  N -N'-E.  de  Presbourg;  4“ 
une  ville  de  la  Croatie  militaire,  dans  le  gé- 
neralat  de  Warasdin , cl  dans  un  district  ré- 
gimentaire auquel  elle  donne  son  nom  ; 5°  le 
canal  ou  détroit  qui  sépare  le  pays  de  Galles  de 
l'Irlande,  et  qui  fait  communiquer  le  S.  de  la  mer 
d’Irlande  avec  l’Océan-Atlanliquc  : il  adokil. 
de  largeur  dans  la  partie  la  plus  resserree,  en- 
tre les  caps  Saint-David  et  Carnsore;  0°  une 
petite  iie  anglaise  du  golfe  du  Mexique,  vers  le 
Yucatan,  connue  par  sou  air  salubre;  7°  une 
ville  des  petites  Antilles,  chef-lieu  de  l'ile  an- 
glaise de  Grenade,  sur  la  côte  occidentale 
de  laquelle  elle  est  placée;  on  l'appelle  aussi 
Georgetown;  autrefois  soumise  aux  Français, 
elle  portail  le  nom  de  Fort-Royal,  qu'elle  quitta 
en  I7G3;  elle  a un  bon  port  et  environ  10,000 
habitants;  8“  un  golfe  de  la  côte  occideplale- 
orientale  de  la  Patagonie;  9°  uue  île  du  délia 
du  Danube,  avec  un  établissement  russe,  et 
vers  uue  branche  du  tleuve  qui  porte  le  même 
nom.  E.  C. 

GEORGE.  Eac  des  États-Guis,  dans  la 
partie  orientale  de  l’État  de  New-York , au  S. 
du  lac  Champlain . avec  lequel  il  communique 
par  un  cours  d'eau  qui  sort  (|e  son  extrémité 
septentrionale.  Il  a üü  kilom.  de  longueur  du 
N.  au  S.,  mais  5 kilom.  seulement  de  largeur.— 
On  donne  aussi  le  nom  de  George  a un  fort  im- 
portant de  l'Écossc , dans  le  eoiuté  et  a 15 
kilom.  N.  d'invemcss.  — Il  y a une  ville  de 
George  sur  la  côte  de  Gabon,  nommée  ainsi 
d'après  un  roi  indigène;  c'est  l'un  des  principaux 
sièges  du  commerce  de  la  partie  S.-E.  de  la 
Guinée  supérieure.  E.  0. 

GEORGETOWN.  Plusieurs  villes  des  co- 
lonies anglaises  et  des  États-Unis  portent  ce 
nom;  Fuite,  dans  File  de  Grenade  se  nomme 
aussi  Saint-George  ( voy.  ce  mot  ) ; une  autre, 
appelée  aussi  Stabroek,  est  la  capitale  de  la 


Guyane  anglaise,  et  sa  trouva  à l’embouclmie 
du  Dctnerari;  une  troisième,  dans  le  gouverne- 
ment du  cap  de  Bonne-Espérance , est  à 400 
kilom.  E.  de  la  ville  du  Gap;  une  quatrième , 
capitale  de  File  de  Poulo-Piuang . près  de  ht 
côte  occidentale  de  la  presqu'île  de  Balança,  est 
sur  la  côte  N.-E.  de  File,  et  a un  port  très  fré- 
quenté, des  magasins  bien  approvisionnés,  une 
citadelle  et  une  imputation  de  15,000  habitants, 
composée  d’un  mélangé  de  Balais,  de  Bnughis, 
do  Chinois,  de  Bengalis,  d' Arméniens  et  d'Eu- 
ropeens  ; une  cinquième  est  sur  la  côte  N.  ce 
la  terre  de  Diétlieii,  » l'embouchure  du  Tainar, 
qui  y forme  le  beau  portDalrymple;  une  sixièiuo 
dans  les  Etats-Unis,  district  de  Columbia  , prés 
et  à FO.  de  Washington , sur  la  rive  gauche  du 
Polnmac  ; une  septième  dans  la  Caroline  du  S., 
avec  un  port  sur  l'Atlantique,  à DO  kilom.  N.- 
E.  do  Cliarlcslon.  E.  C. 

GEORGIE.  Contrée  de  l'Asie  occidentale, 
autrefois  royaume  indépendant,  et  devenu  au- 
jourd'hui un  gouvernement  du  l'empire  russe. 
Ce  pays  occupe  une  partie  considérable  de  l’is- 
thme, situé  cuire  la  mer  Noire  cl  la  mer  Cas- 
pienne, s'étend  du  40°  à 42° 3>/  de  latitude  N.,  et 
de  41»  à 44°  47'  de  longitude  E.  La  Céorgic  est 
bornée  au  N.  par  la  chaîne  centrale  du  Caucase, 
qui  la  sépare  de  la  Circassie;  à FE.  par  deux 
affluents  du  Kour;  au  S.  et  au  S.-O.  parles 
monts  hapan,  qui  la  séparenlde  l'Arménie ;cn- 
Au  a FO.  par  line  branche  du  Caucase,  qui  la  sé- 
pare de  l'Imirétie.  Ha  longueur  est  d'environ  de 
175  milles  anglais  <58  lieues),  sa  largeur 
moyenne  de  lot)  milles  (33  lieues),  sa  surfaco 
de  I8.UIMI  milles  carres  (C,UKt  lieues  carrées); 
sa  population  s'élève  à 3 ou  G 0,000  âmes.  Le  sol 
est  presque  partout  montagneux,  cc  pendait  Ua 
vallée  do  Kour  estime  vaste  plaine.  Les  vallées 
de  la  Géorgie  fout  couvertes  de  belles  forêts, 
et  de  riches  pâturages  arrosés  par  un  grand 
nombre  de  cours  d’eau.  Presque  toutes  ces  ri- 
vières se  dirigent  vers  FE.  I.e  Ocuyc  le  plus  con- 
sidérable du  pays  est  le  Kour  (l'ancien  Cyrus), 
qui  prend  sa  source  dans  la  eliaiue  de  l'Araratc, 
et  sc  jette  dans  la  Caspienne.  Il  0.4  fort  large  et 
très  profond  dans  quelques  endroits , mais  la 
rapidité  extraordinaire  de  son  cours  le  rend 
peu  propre  à lu  navigation , et  l'on  ne  voit  flot- 
ter sur  scs  eaux  que  des  radeaux  informes.  Le 
climat  varie  suivant  la  hauteur  plus  ou  moins 
grande  du  pays;  on  peut  dire  qu’en  gen  cal  il  est 
sainct  tempéré.  L'hiver  commence  en  décembre, 
et  finit  ordinairement  avec  le  mois  de  janvier. 
Eu  été  l'air  est  excessivement  scc.  La  fertilité  du 
sol  engage  les  Géorgiens  a sc  livrer  à l'agricul- 
ture, et  à l'élève  des  bestiaux.  Ils  cultivent  le 
blé,  le  riz,  Forge,  l'avoine,  lu  maïs,  les  lentilles, 
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le  chanvre,  le  lin  et  le  coton.  Les  fruits  sont 
très  savoureux  dans  le  pays,  la  vigDe  y prospère, 
et  on  y fait  une  grande  quantité  de  vin,  assez 
bon,  mais  qui  ne  se  conserve  pas.  On  attribue 
ce  défaut  à sa  mauvaise  fabrication.  Les  Géor- 
giens en  absorbent  une  énorme  quantité,  et  en 
exportenlaussi.  Les  paysans élèvenltoutes sortes 
d’animaux  domestiques,  des  chevaux  et  des  bê- 
tes à cornes  d’une  grande  beauté , des  moutons 
qui  produisent  une  laine  très  fine.  Les  forêts 
sont  peuplées  de  cerfs,  de  sangliers,  de  lièvres, 
de  chèvres  sauvages;  on  y trouve  aussi  plu- 
sieurs animaux  sauvages,  surtout  des  ours,  des 
renards  et  des  blaireaux.  Les  richesses  miné- 
rales du  pays  sont  à peine  connues , mais  il  y a 
tout  lieu  de  les  supposer  considérables.  Les 
paysans  habitent  de  misérables  chaumières  qui 
reçoivent  le  jour  par  la  porte.  Au  milieu  est  un 
trou  dans  lequel  se  trouve  le  feu.  Au  dessus 
s'élève  un  grand  chaudron  de  cuivre  ; la  fumée 
n’a  pas  d'autre  issue  que  la  porte,  ou  une  ou- 
verture pratiquée  dans  le  plaloud.  Les  maisons 
des  riches  habitants  eux-mêmes,  sont  à peine 
meublées;  les  routes,  sauf  celles  qui  sont  né- 
cessaires pour  le  service  de  l’armée  russe,  sont 
dans  un  état  déplorable,  aussi  ne  fait-on  que 
peu  d’usage  de  voitures;  presque  tous  les  trans- 
ports s'effectuent  à dos  de  chevaux,  de  mulets, 
dîmes  ou  de  chameaux.  L'industrie  est  peu  flo- 
rissante en  Géorgie  ; on  y fabrique  cependant 
quelques  étoffes  grossières  de  laine,  de  coton  et 
de  soie  et  des  armes,  mais  la  majeure  partie  de 
ces  produits  est  d'une  qualité  très  inférieure,  et 
uniquement  destinée  à la  consommation  du 
pays.  Les  Géorgiennes  sont  généralement  belles; 
pour  la  plupart,  ont  le  visage  ovale,  un  beau 
teint  et  des  cheveux  noirs,  elles  jouissent,  en 
Orient,  d'une  grande  réputation  de  beauté.  Les 
Géorgiens  sont  également  beaux,  bien  faits  et 
robustes.  A l'époque  où  la  Géorgie  formait  un 
état  indépendant,  les  nobles  vendaient  comme 
esclaves  les  fils  et  les  filles  de  leurs  vassaux. 
Les  premiers  étaient  généralement  destinés  à 
servir  dans  les  mamelueks  d'Égypte,  et  dans 
quelques  autres  corps  de  milices.  Les  Jeunes 
filles  allaient  peupler  les  harems  des  riches 
musulmans  de  la  Turquie  et  de  la  Perse.  Le 
gouvernement  russe  a mis  un  terme  à ce  trafic 
odieux  et , à cet  égard  comme  à beaucoup  d’au- 
tres, on  peut  dire  que  la  Géorgie  n’a  nullement 
à regretter  la  domination  de  ses  chefs  natio- 
naux. Les  Géorgiens  appartiennent  à l’Église 
grecque,  et  dépendent  pour  le  spirituel  d'un 
archevêque  russe  qui  réside  à Tiflis.  11  existe 
dans  cette  ville,  capitale  de  la  Géorgie,  un 
collège  et  quelques  écoles.  Les  gens  du  peuple 
n’apprennent  pas  même  à lire  ; les  nobles  ne 


sont  pas  aussi  dépourvus  d'éducation.  Les  fem- 
mes passent  pour  être  généralement  plus  ins- 
truites que  les  hommcs.La  Géorgie  fut  annexée 
à l'empire  romain  par  Pompée,  l'an  05  av.  J. -G. 
Elle  devint,  dans  les  vi»  et  vu'  siècles  de  notre 
ère,  le  théâtre  de  luttes  sanglantes  entre  les  em- 
pereurs d'Orienl  et  les  Perses.  Au  vin»  siècle, 
un  prince  de  la  famille  des  Bagratides  érigea 
cette  contrée  en  monarchie,  et  ses  successeurs 
continuèrent  à y régner  jusqu’à  la  fin  du  siècle 
dernier;  avant  sa  mort,  en  1759,  Georges  XI, 
prince  de  cette  dynastie,  plaça  la  Géorgie  sous 
la  protection  de  la  Russie,  à laquelle  ce  pays 
fut  définitivement  incorporé  en  1802.  Dibf.ux. 

GÉORGIE.  L'un  des  étals  de  la  confédéra- 
tion des  États-Unis  de  l'Amérique  du  nord,  si- 
tué entre  30'  ISP  et  35»  de  lat.  N.,  et  par  84»  2ty 
87*  50'  de  long.  0.  Il  est  borné  au  N.  par  le  Te- 
nessce  et  la  Caroline  du  nord  ; au  N.  E.  par  la 
Caroline  du  sud;  au  S.  E.  par  l’Océan  Atlanti- 
que; au  S.  par  la  Floride,  et  à l’O.  par  l'Ala- 
bama.  Sa  superficie  est  de  210,800  kil.  carrés, 
sa  longueur  de  300  milles  (480  kil.)  et  sa  lar- 
geur de  200  milles.  Les  côtes  sont  basses, 
marécageuses,  et  bordées  d'un  grand  nombre 
d'ilcs  dont  les  principales  sontccIlesd'Ossabaw, 
de  Sapello,  de  Wassaw,  de  Saint-Calhcrine's  et 
de  Saint-Simon’s.  Le  sol,  généralement  fertile, 
et  partout  bien  arrosé,  est  montagneux  dans  le 
N.-O.,  et  ses  parties  basses  produisent,  sur  un 
dixième  de  la  superficie  totale  de  l’Étal,  une 
grande  quantité  de  riz.  Les  rivières  principales 
sont  la  Savannah,  qui  séparé  la  Géorgie  de  la 
Caroline  du  sud  ; la  Matamah,  formée  de  l'Oeo- 
née  et  de  l'OEmulgee  et  qui  se  jette  dans  l'O- 
céan; la  Flint  et  la  Chatohochee,  qui  forment 
l’Apalachicola,  affluent  du  golfe  du  Mexique.  La 
Géorgie  possède  de  belles  forêts,  dont  les  es- 
sences les  plus  importantes  sont  le  chêne,  le 
pin,  le  noyer,  le  mûrier  et  le  cèdre.  Le  climat , 
tempéré  dans  les  parties  élevées,  varie  l'été, 
dans  la  plaine,  entre  2t»  et  32»  centigr.  L’agri- 
culture forme  la  grande  richesse  du  pays.  Les 
melons,  les  figues,*  les  oranges,  les  grenades, 
les  olives,  y sont  d’excellente  qualité.  On  y a ré- 
colté en  (840,  048, 659  hectolitres  de  froment, 
102,894  livres  de  tabac,  12,384,732  liv.  de  riz, 
163,392,390  liv.  de  coton,  etc.  Les  animaux  do- 
mestiques qui  y ont  été  importes  y sont  devenus 
extrêmement  nombreux  ; l'or  y"  est  abondant 
et  en  1840,  on  comptait  dans  l'état  130  fonde- 
ries de  ce  métal  occupant  405  ouvriers;  14 
hauts-fourneaux  et  29  forges;  la  valeur  totale 
du  capital  employé  par  les  manufactures  était 
de  14,497,825  francs;  mais  l'industrie  encore  peu 
considérable, acquerra  sansdoutc  de  plus  grands 
développements.  La  population,  en  1790,  était 
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i!c  82,548  habitants,  en  1840  elle  s'élevait  à 
001,302,  dont  407,095  blancs.  L'agriculture  eu  j 
occupait  2u9, 383,  le  commerce  2,428,  l'indus-  ; 
trie  7,984,  la  navigation  de  la  mer  202,  celle  des 
rivières  352,  et  les  professions  libérales  1250.  Les 
dernières  des  tribus  indigènes  qui  se  sont  main- 
tenues dans  le  pays,  les  Cberokees  et  les  Creeks 
ont  été  expulsées  en  1835.  — Le  nombre  des 
écoles  élémentaires  entretenues  par  l'Etal  était 
en  1840,  de  OOI,  avec  15,561  écoliers;  celui  des 
écoles  secondaires  [academie  et  grammer  school  ) 
de  176  avec  7,878  élèves.  Celui  des  écoles  supé- 
rieures, (universités  et  collèges)  de  1 1 avec  622 
étudiants.  A la  même  époque,  les  revenus  pu- 
blics s’élevaient  à 85,000  dollars  ; les  dépenses 
à 186,795.  Ut  dette  était  de  500,000  dollars.  Le 
pouvoir  exécutif  est  confié  à un  gouverneur  ( go- 
rernor ) élu  par  le  peuple  pour  deux  ans.  L'o*- 
semblée  générale,  en  qui  réside  le  pouvoir  legis- 
latif, se  compose  d'un  s/n at  et  d'une  chambre 
des  représentants.  Les  membres  de  ces  deux 
assemblées  reçoivent  chaque  jour  4 dollars  pen- 
dant la  durée  de  la  session,  et  sont  nommes 
pour  un  an.  Tout  habitant  résidant  depuis 
plus  d'un  an  dans  le  pays  et  payant  des  im- 
pdts  est  électeur.  Le  nombre  des  représentants 
varie  en  raison  de  la  population;  il  était  de  207 
en  1840.  Chaque  comte  nomme  un  sénateur; 
il  y en  avait  93  en  1840.  — Au  point  de  vue 
judiciaire,  la  Géorgie  est  divisée  en  dix  districts 
ayant  chacun  une  cour  supérieure  avec  un  juge 
nommé  par  l'assemblée  législative.  Chaque 
comté  a,  en  outre,  une  cour  de  cinq  juges 
nommés  par  le  peuple  pour  quatre  ans  et  non 
rétribués.  L'État  ne  salarie  aucun  des  cultes 
nombreux  qui  y sont  répandus.  La  force  armée 
était  en  1842  de  57,312  hommes.  - La  Géorgie 
est  représentée  au  congrès  par  2 sénateurs  et  9 
députes.  La  capitale  est  Millcdgewille,  dont  la 
population  n’est  que  de  3,000  habitants.  Les  au- 
tres villes  principales  sont  : Savauuah,  dont  la 
population  est  de  plus  de  11,000  habitants;  Au- 
gusta,  qui  en  a plus  de  6,000,  Maçon  et  Colum- 
bus.— Les  Anglaiss'élablircnt  dans  la  Géorgie  en 
17374 , sous  le  règne  de  Georges  11.  La  colonie 
souffrit  beaucoup  de  la  guerre  qui  éclata  peu 
de  temps  après  entre  l’Angleterre  et  l’Espagne. 
En  1752,  elle  fut  cédée  à la  couronne  par  la 
compagnie  qui  la  dirigeait.  Elle  se  déclara  in- 
dépendante en  1776.  Le  nom  de  Géorgie  s'éten- 
dait autrefois  aux  États  actuels  du  Mississipi  et 
de  l’Alabama.  Al  0. 

GÉORGIE  ( NOCvELLF.  1.  Contrée  de  l’A-» 
mérique  septentrionale  bornée  au  N par  le 
Nouveau-Hanovre,  et  au  S.  par  le  district  de 
l’Orégon.  Elle  est  située  sur  la  côte  de  l'Ocean- 
Pacitique  et  habitée  par  des  peuplades  sauvages. 


Les  Anglais  la  cédèrent  aux  États-Unis  en  1815. 

GÉORGIE  DU  SUD  ( NOUVELLE  J l a plus 
méridionale  des  iles  de  l’Océan- Atlantique, 
découverte  en  1675  par  Delaroche.  Elle  est  si- 
tuée par  54°  30'  lat.  S.  et  40°  long.  O.  On  l'ap- 
pelle aussi  Ile  du  Roi  George  ou  Ile  Laroche. 
Elle  est  couverte  de  neiges  et  de  glaces. 

GEORGIE  SEPTENTRIONALE.  Archi- 
pel de  la  Mer  Polaire,  situé  cidre  97°  et  1 17» 
long.  O.  et  par  75°  lat.  N.  Ses  iles  principales 
sont  Melville,  Sabine,  Uatlmrst. 

GEORGIEVSK.  Ville  forte  de  Russie,  dans 
la  province  du  Caucase,  dont  elle  a été  autrefois 
le  chef-lieu , à 160  kilom.  S.-E.  de  Slavropol, 
chef-lieu  actuel.  Le  climat  est  assez  doux,  mais 
il  y règne  des  vents  très  violents,  qui  souillent 
des  steppes.  Il  y a environ  3,00u  habitants.  La 
construction  de  celle  ville  date  de  177 1.  E.  C. 

GÉORGIQUES  (ray.  Vihgile). 

GÉORVSSE,  Ceorgssus  linsecl.).  Genre  de 
coléoptères  de  la  famille  des  clavicorncs,  re- 
marquable par  son  corps  eu  forme  de  petite 
boule,  à élvtres  cannelées  ou  ponctuées,  et  par 
ses  tarses  de  quatre  articles.  Les  georysscs  vi- 
vent au  bord  de  l'eau , enterrés  dans  le  sable 
ou  dans  la  vase  ; on  les  fait  sortir  en  piétinant 
le  sol,  et  on  les  voit  alors  se  mouvoir  lente- 
ment, quelquefois  recouverts  d'une  petite  motte 
de  terre.  On  ne  sait  presque  rien  de  leurs  mœurs 
et  de  leurs  métamorphoses.  L'esi>ece  la  plus 
connue  est  le  C.  pygnueus,  Fabricius,  qui  se 
trouve  dans  l'Europe. 

GÉOSAURE,  Geosnurusfrept.  l'ossile»).  Nom 
générique  donné  par  G.  Cuvier  au  reptile  fos- 
sile du  Lias  de  Solcubofen,  décrit  par  Sœmmc- 
ring  sous  la  dénomination  de  Lacena  gigmlca. 
Ce  genre,  par  ses  affinités,  se  place  entre  les 
crocodiliens  et  les  sauriens.  La  tête  et  les  dents 
de  la  seule  espèce  connue , nommée  Crosnrus 
Scemmrringii  par  M.  Decay,  ressemblent  a celles 
des  monitors  ; mais  le  corps  des  vertèbres  est 
biconcave,  et  les  grands  os  des  extrémités  sont 
plus  semblables,  par  leur  forme,  à ceux  des 
crocodiles. 

GÉOTRI’ PE,  G col  ru  ce  s linsecl.).  Genre  de 
coléoptères  lamellicornes  de  la  famille  des  sea- 
rabéides,  tribu  des  géotrupins.  Ces  insectes, vul- 
gairement appelés  escarbots  et  fouille-inerde, 
ont  le  corps  oblong  ou  hémisphérique,  très 
convexe,  très  robuste  : leur  tête  et  leur  corse- 
Iclsont  souvent  armes,  chez  les  mâles,  de  cornes 
horizontales;  leurs  couleurs,  ordinairement 
d'un  brun  noir  ou  d’un  bronzé  obscur,  sont 
dans  quelques  espèces  d’un  cuivreux  brillant; 
le  dessous  est  toujours  métallique,  tin  trouve 
ccs  insectes  dans  les  excréments  des  animaux 
ruminants  et  de  l'homme;  quelques  espèces 
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habitent  les  champignons;  le  pins  grand  nom- 
bre vit  dans  les  pâturages.  Les  géolrupcs  se  re- 
tirent le  jour  dans  les  trous  assez  proronds 
qu’ils  creusent  sous  les  excréments,  mais  le  soir 
ils  sortent  en  grand  nombre  et  volent  en  droite 
ligne,  faisant  entendre  un  fort  bourdonnement 
et  s'élevant  peu;  le  moindre  cltoc  les  abat.  — 
Leurs  larves  ressemblent  beaucoup  à celles  dos 
hannetons,  mais  clics  sont  plus  petites.  Après 
avoir  vécu  quelque  temps  de  matières  excré- 
mentielles, elles  s'enfoncent  en  terre  et  se  nour- 
rissent de  racines.  Les  especes  de  ce  genre  sont 
assez  nombreuses  dans  l'Europe  méridionale, 
plus  rares  dans  le  Nord.  On  trouve  communé- 
ment partout  le  Géotrupe  stercoraire,  G.  ster- 
corarius,  Lin.,  qui  varie  du  bronze  doré  au  noir 
bronzé  Le  Géotrcpe  des  forêts,  G.  sÿlunlicut, 
Llnn.,  se  trouve  exclusivement  dans  les  hois. 
soit  dans  les  champignons,  soit  dans  les  bouses. 
Le  C.  ig’ihitui,  Lin.,  est  remarquable  par  les 
trois  cornes  qui  ornent  le  corselet  du  ipàlo. 

GLOTIW’PIXS  iinsccf.i  : Tribu  de  coléo- 
ptères lamellicornes,  famille  des  scarabéulcs, 
ayant  pour  caractères  ; antennes  do  II  articles 
les  trois  derniers  formant  massue,  mandibules 
cornées,  saillantes;  corps  très  convexe,  ovalaire 
ou  rond,  écusson  visible,  pattes  robustes,  sur- 
tout les  antérieures  qui  sont  propres  à fouir. 
Celte  tribu  ne  renferme  que  deux  genres,  les 
Géolrupcs  et  les  Lèthres  (voy.  ces  mots). 

GÉl'IDES.  Nation  qui  formait  une  des  trois 
divisions  principales  du  peuple  golh  [voy.  ce 
mot).  Ce  fut  apres  les  premières  grandes  conquê- 
tes des  Golhsdaus  l'Europe  barbare,  lorsqu'ils 
se  furent  répandus  dans  les  pays  compris  entre 
la  Theiss  et  le  Tanats,  que  s'opéra  leur  divi- 
sion en  trois  corps  de  nation.  Ceux  d'entre 
eux  qui  s'étaient  arrêtés  vers  les  sources  de  la 
Vistule,  au  pied  des  Alpes  bastarniques,  reçu- 
rent, dit-on,  le  nom  de  Cépides,  qui  signifierait 
Iralnurilt  ou  paresseux,  et  qui,  s'ils  ne  l’avaient 
pas  porté  antérieurement,  faisait  sans  doute  al- 
lusion a l'époque  tardive  de  leurs  excursions 
dans  les  provinces  de  l'empire.  Entre  les  an- 
nées 240  et  246  les  Gépidcs  attaquèrent  les  Hui— 
gundes  Axés  entre  le  cours  inferieur  de  l'Oder 
et  celui  de  la  Vistule , les  classèrent  eu  partie 
dans  l'ilc  qui  lut  appelée  de  leur  nom  Burgon- 
dalinlm  (Rornholnil,  cl  en  partie  vers  le  centre 
de  l'Allemagne  elles  bordsdu  Rhin.  En  269,  sous 
le  règne  de  l'empereur  Claude  II , le  gothique, 
ils  commencèrent  à envahir  le  territoire  ro- 
main. Ils  furent  ensuite  soumis  par  les  Huns, 
nais  après  la  mort  d'Attila  ( i.'i?),  ils  secouèrent 
le  joug  sous  la  conduite  d’Ardaric,  et  occupè- 
rent dans  la  Hongrie  et  la  Transylvanie  toutes 
les  contrées  comprises  outre  le  Danube  au  S.  ,.la 


Theiss  à l'O. , le  Marech  nu  Haros  au  N. , et  le 
Têtncs  au  S -E.  là.  ils  formèrent  une  puissance 
redoutable,  se  tirent  craindre  des  peuples  voi- 
sins, çl  se  firent  payer  trinut  par  les  empereurs 
eux-mêmes.  Cette  prospérité  ne  dura  guère 
qu'un  siècle.  Lorsque  les  Lombards,  dont  l'in- 
fluence augmentait  sans  cesse,  se  furent,  du 
consentement  de  Justinien,  répandus  dans  la 
Manque,  dans  les  deux  Paunonics  et  jusque 
dans  la  Dalmatie  (506-5481,  les  Gépides  crai- 
gnirent [tour  leur  indépendance.  Bientôt  une 
guerre  sanglante  éclata  entre  eux  et  ces  dange- 
reux voisins.  Les  Lombards  soutenus  par  les 
empereurs  d'Oricnt  et  les  Avares,  exterminè- 
rent une  partie  de  la  nation  gépide  (507).  Le 
reste  émigra  dans  diverses  contrées,  passa  en 
Italie  à la  suite  des  Lombards,  ou  se  soumit  aux 
Avares.  Hoscmonde,  fille  de  f.uuimond.  dernier 
roi  des  Gépidcs , fut  forcée  d’épouser  Alboin, 
rai  des  Lombards,  qui  avait  tué  son  père  de  sa 
propre  main.  Hais  en  573  elle  vengea  , par  le 
meurtre  de  son  époux,  la  mort  de  f.uuimond,  et 
la  violence  qui  lui  avait  été  faite  à elle-même. 

G Ê H A.  Ville  murée  d' Allemagne  sur  l'Elsler- 
Blanc,  à 25  kil.  S.  O.  d'Altcnbourg.  Elle  a plus 
de  7,010  habitants,  une  industrie  tort  active,  et 
uu  commerce  cleudu  dont  les  principaux  arti- 
cles sont  les  lainages,  les  eloffesde  soie,  les  co- 
lonnades, la  bière  et  l’épicerie.  On  y voit  le 
palais  des  princes  de  Reuss.  Géra  est  le  clief- 
lien  de  la  seigneurie  du  même  nom,  située  en- 
tre le  pays  de  Saxe-Altcmhoiirg,  de  Saxe- Wei- 
mar, et  le  gouvernement  prussien  de  Mersc bourg. 
Celte  seigneurie  appartient  aux  deux  états  de 
Rcuss-Schleitz  cl  de  Rcuss-Lobenslein-Ebers- 
dorf.  Sa  superficie  est  de  374  kil.  carres,  el  sa 
popujaliou  de  22,000  habitants. 

GÉRANT  ACÉES,  Cermiçcecs  {bot.).  Fa- 
mille déplantés  dicotylédones  polypetalcs.dont 
le  nom  csl  tiré  du  genre  Ccranicr,  son  princi- 
pal type.  Elle  est  formée  de  plantes  herbacées 
rarement  sous-frutescentes.  Les  feuilles  de  ces 
végétaux  sont  opposées  dans  le  bas,  alternes 
ou  opposées  dans  le  liant,  péliolces,  simples, 
le  plus  souvent  à nervures  et  a divisions  pal- 
mées, accompagnées  chacune  de  deux  stipules 
foliacées  ou  scaricuscs.  Leurs  (leurs  sont  parfai- 
tes, régulières  ou  irrégulières,  le  plus  souvent 
disposées  en  ombelle  simple,  pourvue  d'un  in- 
volucre.Chacune  d'elles  présente  un  calice  libre, 
persistant,  a cinq  sépales  cannés  à leur  base,  et 
égaux  entre  eux,  ou  bien  l’un  d'eux  est  prolongé 
,sa  base  en  uu  é|icrons  pii  se  soude  au  pédon- 
cule: mie  coiollc  de  cinq  pétales  onguiculés, 
égaux  ou  inégaux,  caducs;  des  étamines  insérées, 
comme  les  pétales,  à la  base  d’un  gynopbore  en 
colonne,  le  plus  souvent  en  nombre  double  de 
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ceux-ci,  disposées  en  deux  séries,  plusou  moins 
monadelplie*,  parmi  lesquelles  il  en  est  plus 
ou  inoinsde stériles;  les  anlhbre»  sonl  iutrorses, 
biloctilaires;  cinq  ornirr»  contenant  chacun  deux 
ovules  supei-|ioses,  uuiloeulaircs,  attachés  au- 
tour de  la  hase  élargie  du  gynophore,  qui  se 
prolonge  en  colonne,  surmontés  d’autant  de  sty- 
les distincts  à la  base,  sondés  plus  haut  entre 
eux,  enfin  distincts  de  nouveau  à leur  extrémité 
qui  porte  intérieurement  des  papilles  stigmali- 
ques.  I,e  fruit  des  Gerartlacées  est  composé  de 
cinq  capsules  membraneuses,  qui,  à la  maturité, 
se  séparent  de  la  colonne  avec  élasticité,  en  res- 
tant suspendues  aux  styles  qui  s'entortillent  en 
spirale,  et  qui  restent  eux-mémes  fixes  au  som- 
met de  la  eolonne;  ces  capsules  contiennent 
une  seule  graine,  à test  crustacé,  et  dont  l’em- 
bryon sans  albumen  a de  grands  cotylédons  fo- 
liacés, convolntés.  — la»  plantes  qui  forment  la 
famille  des  Géraniacées  habitent  les  contrées 
tempérées  situées  en  dehors  des  tropiques,  sur- 
tout le  cap  de  lloune-Espcrance,  où  sont  reunies 
la  plupart  de  leurs  especes.  — Ces  végétaux 
n'ont  généralement  qu’une  utilité  liés  secon- 
daire cl  des  propriétés  peu  prononcées.  Les  tu- 
bercules de  quelques-uns  d'entreeux  pourraient 
être  utilisés  comme  aliment,  l.e  Monsonia  npinosa 
DC.  est  remarquable  par  sa  tige  tellement  im- 
prégnée d’une  résine  balsamique  qu'elle  brille 
comme  une  chandelle.  Les  feuilles  de  deux  es- 
pèces de  Pelargoilicrs,  le  Pélargonium  ncelosum 
Ait.  et  le  P.  peliutum  Ait.,  ont  une  saveur  agréa- 
blement acidulé,  qui  les  fait  employer  comme 
notre  oseille.  Mais  le  principal  mérite  des  Gé- 
raniacées  est  de  former  aujourd'hui  l'un  des  plus 
magnifiques  ornements  de  nos  jardins,  grâce  a 
diverses  especes  de  Pélargonium.  — Celte  famille 
renferme  les  quatre  genres  Erodium  L'Hérit., 
Géranium  L’Hérit.,  iloaionia  Lin.,  Pélargonium 
L’Hérit.  P.  Duciiartre. 

GÉRAXIF.R , Ceranium  (bot.).  Genre  de  la 
famille  des  Géraniacées,  de  la  monadclphie- 
décandrie  dans  le  système  de  Linné  Tel  que 
Linné  l'avait  Établi,  il  comprenait  un  très  grand 
nombre  de  plantes  que  L'Hcritier  a cru  devoir 
partager  en  trois  groupes  génériques  distincts: 
les  Pelargonieis,  les  Érodiers  et  les  Géraniers 
proprement  dits.  Les  botanistes  avant  généra- 
lement adopté  cette  division,  le  genre  Geranicr 
se  trouve  de  nos  jours  considérablement  réduit. 
Les  végétaux  qui  le  composent  sont  herbacés, 
très  rarement  snns-fruteseents , et  habitent 
à peu  près  toutes  1rs  contrées  tempérées.  Leurs 
liges  noueuses- articulées  portent  des  feuilles 
opposées,  souvent  inégales  dans  chaque  paire, 
ou  alternes  et  opposées  sur  le  même  pied,  à lo- 
bes palmes,  accompagnées  de  stipules  générale- 


ment scarieuses.  leurs  fleurs,  portées  par  une 
ou  deux  surchaquc  pédoncule,  et  accompagnées 
de  bractées,  ont  : un  calice  divisé  profondément 
en  cinq  lobes  non  prolongés  à leur  base  ; cinq 
pétales  onguiculés, obtus,  caducs;  dix  étamines 
à filets  soudes  entre  eux  par  leur  partie  basi- 
laire, toutes  fertiles,  cinq  ovaires  oblongs,  uni- 
loculaires, biovulcs,  fixes  à la  base  d’un  gvno- 
phorc  en  colonne  allongée,  surmontés  d'autant 
de  styles  grêles,  d'abord  libres,  soudés  au  des- 
sus du  point  où  finit  le  pvnnphnre,  libres  enfin 
de  nouveau  à leur  extrémité  qui  porte  les  stig- 
mates sur  sa  face  interne.  Le  fruit  de  ces  plan- 
tes consiste  en  cinq  capsules  qui  se  détachent  du 
gynophore  en  restant  d’abord  suspendues  aux 
styles,  et  qui  ne  contiennent  qu'une  graine.  — 
Notre  flore  possède  un  nombre  assez  considéra- 
ble d'espèces  de  ce  genre,  parmi  lesquelles  plu- 
sicurssont  fort  communes,  entre  autres  : le  GÈ- 
ranier  Heure  a Robert,  Géranium  robe/ liauum 
Lin.,  autrefois  employé  comme  officinal,  aujour- 
d'hui à peu  prèsinusilé  ; le  Géranier  a feuili.es 
arrondies,  fiel  a nium  rolwdifolium  Lin.:  le  GÉ- 
u an  1ER  mollet,  Géranium  molle  Lin.;  les  Géra- 
niers colombin  et  disséqué,  Géranium  columbi- 
nuni  L.  et  G.  infectum  Lin.,  etc.  Mais  ces  plan- 
tes ne  se  recommandant  par  aucun  usage  spé- 
cial, nous  nous  contenterons  de  les  citer.  Deux 
autres  espaces  indigènes  ont  pris  place  dans  les 
jardins.  Ce  sont  : le  Céranikr  sanguin,  fiera- 
nium  sangnineum  Lin.,  plante  liante  de  quatîe  ou 
cinq  décimètres,  rameuse,  à feuilles  de  grandeur 
moyenne,  arrondies,  divisées  profondément  en 
cinq  ou  sept  lobes  étroits  et  tritiües , à grandes 
fleurs  d’un  violet  purpurin  ; et  le  GÉRANiER  nés 
prés.  Géranium  praiense  Lin.,  espèce  plus  grande, 
rameuse,  plus  touffue,  à fleurs  d'un  vinlct- 
blcuàtre,  doubles  dans  une  variété.  — On  cul- 
tive aussi  fréquemment  le  Géramkr  a grosses 
racines.  Géranium  macrorhiium  Lin.,  espèce 
haute  seulement  de  15  à 20  centimètres,  dont 
les  fleurs  rouges  ont  le  calice  coloré  de  la 
même  nuance  et  vésiciileux.  P.  Di  ciiartre. 

GÉRANT  [admi'i.],  de  grrere , gérer.  Ce  mot 
est  employé  dans  plusieurs  sens,  qui  tous  em- 
portent l’idée  de  gestion  et  de  responsabilité. 
Ainsi  on  nomme  gérant  le  mandataire  qui  ad- 
ministre pour  autru  jet  qui  estsonmisà  la  reddi- 
tion deses  comptes.  Cette  dénomination  se  donne 
plus  particulièrement  à la  personne  chargée  de 
l'administration  d’une  société  civile  ou  com- 
merciale. Tonies  les  sociétés  peuvent  avoir  un 
tel  gérant;  mais  il  est  indispensable  que  les  so- 
ciétés anonymes  et  en  commandite  en  aient  un. 
Dans  la  société  anonyme,  le  gérant  peut  être 
étranger  ou  sociétaire,  et  dans  tous  les  cas,  il 
est  essentiellement  révocable  ; dans  les  autres. 
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on  le  prend  parmi  les  associés,  et  on  ne  le  révo- 
que que  dans  certains  cas  prévus  et  déterminés, 
mais  jamais  de  plein  droit  cl  sans  l'intervention 
des  tribunaux  ou  de  son  consentement.  Tout  gé- 
rant est  responsable  vis-à-vis  de  ses  co-associés 
ou  mandants;  le  gérant  commandité  est.  seul 
en  vertu  de  sa  charge,  responsable  et  envers  les 
actionnaires  et  envers  les  tiers.  Nul  journal,  nul 
écrit  périodique  ne  peut  être  publié  si  un  gerant 
ne  signe  la  feuille  chaque  jour , et  n’accepte  la 
responsabilité  légale  des  articles  (voy.  Presse). 

GÉltAltD.  Parmi  les  personnages  de  cenom, 
les  suivants  méritent  seuls  d'étre  cités. 

CÉttARn  Taon  ou  Tekqce,  né  vers  1040  dans 
l'ile  de  Martigues,  sur  la  côte  de  Provence,  fut 
l'instituteur  elle  premier  grand  maître  de  l'or- 
dre des  frères  hospitaliers  de  Sainl-Jean-de-Jé- 
rusalcm  ou  chevaliers  de  Malte  (rot/.  Hospita- 
liers). Il  mourut  en  1121.  De  Hailze  a publié 
sonhisloire,  Aix,  1730,  in-12.  — Gérard  Groot 
on  te  Grand,  fils  de  Werner  Groot,  consul  de 
Dcvenstcr,  naquit  dans  cette  ville  en  1340,  entra 
dans  les  ordres  et  institua  les  clercs  réguliers 
appelés  fi  ires  de  la  vie  commune,  parce  qu’ils  vé- 
curent en  communauté  sans  s'engager  par  au- 
cun vœu.  Leur  principale  occupation  était  de 
recopier  les  écrits  des  Pères  de  l’Eglise  et  de  les 
collationner  sur  les  anciens  manuscrits.  Gérard 
fonda  aussi  une  congrégation  de  filles  qui  eut 
plusieurs  monastères  dans  les  Pays-Bas.  11  fut 
chanoine  d'Aix-la-Chapelle,  d'iitrecht,  et  quitta 
ses  bénéfices  pour  vivre  dans  la  retraite.  Il  a 
laisse  plusieurs  livres  de  piété  dont  la  plupart 
sont  restés  manuscrits.  Quelques  uns  ont  été 
joints  (Cologne,  1000)  aux  œuvres  de  Thomas 
a Kcmpis  et  ne  perdent  pas  trop  au  rapproche- 
ment. Gérard  Croot  mourut  en  1384. 

Gérard  ( Balthasar ),  né  à Villafans,  en  Fran- 
che-Comté, a acquis  une  triste  célébrité  en  as- 
sassinant Guillaume  de  Nassau,  prince  d'Orange, 
dont  la  tête  avait  été  mise  à prix  par  Philippe  II, 
au  service  duquel  il  était  entré;  ce  malheu- 
reux était  convaincu  d’avoir  fait  une  action  mé- 
ritoire en  tuant  un  prince  hérétique  cl  rebelle. 
Le  14  juillet  1584,  il  fut  écartelé  et  on  lui  ar- 
racha le  cœur  pour  lui  en  battre  le  visage  ; après 
quoi,  ou  lui  coupa  la  tête.  Philippe  II,  par  re- 
présailles. anoblit  sa  famille. 

Gérard  ( Philippe-Louis ),  chanoine  de  Saint- 
Louis-du-Loiivre,  naquit  à Paris,  en  1737,  et 
mourut  en  1813.  Il  entra  dans  les  ordres  après 
avoir  mené  une  vie  fort  dissipée,  se  fit  une 
grande  réputation  par  ses  ouvrages  religieux,  et 
fut  un  des  écrivains  ecclésiastiques  auxquels 
l'assemblée  du  clergé  de  1775  décerna  des  en- 
couragements et  des  éloges.  Il  subit  une  longue 
détention  pendant  la  révolution.  Le  plus  connu 


de  scs  livres  es!  le  Comte  de  Yalmonl  ou  les  éga- 
rement* i le  la  raison,  espèce  de  roman  moral 
dont  on  compte  vingt  éditions,  et  dans  lequel  il 
fait  voir  comment  un  esprit  droit  finit  toujours 
par  être  ramené  à la  religion.  Ses  Leçons  d'his- 
toire ou  Lettres  d’un  père  à son  fils  sur  les  faits 
intéressants  de  l’histoire  universelle,  1780—1800, 
11  vol.  in-12,  avec  des  cartes  et  des  disserta- 
tions, témoignent  d'une  sage  critique  et  d'une 
grande  érudition.  Nous  devons  aussi  mention- 
ner son  Esprit  du  Christianisme,  précédé  d’un 
précis  de  ses  preuves  et  suivi  d’un  plan  de  conduite, 
Paris,  1803,  in-12  qui  a cu'une  seconde  édition 
in-18.  Al.  C. 

Gérard  ( François),  célèbre  peintre  fiançais, 
né  à Rome  en  1770.  Son  père  était  attaché  à la 
maison  de  l'ambassadeur  de  France,  sa  mère 
était  italienne.  Gérard  fut  envoyé  jeune  à Paris, 
où  il  étudia  l'art  du  dessin  pour  lequel  il 
avait  montré  de  véritables  dispositions.  Admis 
bientôt  à l’école  de  L.  David , où  il  trouva  des 
condisciples  avancés  dans  leurs  éludes , il  ne 
tarda  pas  à faire  partie  de  celte  pléiade  de 
jeunes  artistes  qui  devaient  illustrer  l’école 
française:  Drouai,  Fabre,  Girodet,  Gros,  Isa- 
bey,  etc.  Cependant  malgré  ses  brillantes  dis- 
positions et  son  talent,  il  ne  put  obtenir  le 
grand  prix  pour  retourner  à Rome  comme  pen- 
sionnaire,  et  livré  à lui-même,  sans  fortune  et 
marié  assez  jeune,  il  redoubla  d'efforts  pour 
échapper  au  besoin  tout  en  perfectionnant  son 
talent.  Scs  premières  productions  qui  furent  re- 
marquées au  salon  de  1795,  sont  le  portrait  de 
M11-  Brongniard,  fille  de  l'architecte  de  la 
Bourse,  et  celui  de  son  ami  M.  Isabcy,  le  pein- 
tre en  miniature.  Cette  même  année  parut  au 
salon  son  Bélisaire  qui  eut  un  grand  succès  ; 
puis  en  1797  Psyché  et  l’Amour,  l’ouvrage  le 
plus  remarquable  peut  être  de  cet  artiste,  et 
qui  produisit  en  effet  une  grande  sensation  dans 
le  public.  La  renommée  de  Gérard  était  déjà 
grande,  et  toutefois  il  ne  se  présenta  aucun 
amateur  qui,  eu  faisant  l'acquisition  de  ces  ou- 
vrages, fournit  à l'auteur  les  moyens  de  pour- 
suivre sa  carrière.  Ce  furent  MM.  Isabcy,  et  Fon- 
taine, architectes,  qui  ranimèrent  généreuse- 
ment son  courage.  Mais  Gérard  se  vit  forcé  de 
faire  des  portraits.  En  1799,  on  remarqua  celui 
de  M1*"  Bonaparte.  L'année  suivante  il  employa 
son  talent  à dessiner  de  grandes  vignettes  pour 
les  éditions  in-8"  de  Virgile  et  de  Racine,  don- 
nées par  Didot.  Eu  1801 , parut  le  portrait  de 
M1»'  Récamier,  et  à compter  de  cette  époque 
jusqu'à  1807,  l'artiste  ne  s'occupa  guère  que  de 
ce  genre  de  peinture  qui  lui  fit  obtenir  un  suc- 
cès de  vogue.  Cependant,  aiguilloné  par  les  ef- 
forts de  ses  rivaux  Gros  et  Girodet , Gérard  pré- 
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senta  au  salon  de  1808  son  tableau  des  Quatre 
âges  qui  eut  peu  de  succès.  Mais  en  1810  il  prit 
sa  revanche  par  l’exposition  au  Louvre  de  la 
bataille  d’Austerlitz  et  de  quatorze  portraits,  en- 
tre autres  ceux  du  prince  Taleyrand  et  de  Ré- 
gnault de  Saint-d’Angcly.  Mais  ce  fut  en  1814 
que  le  nombre  des  portraits  que  Gérard  pei- 
gnit ou  fit  achever  dans  ses  ateliers  devint  im- 
mense. Tout  ce  qu’il  y eut  alors  de  personnages 
célèbres  passant  par  Paris,  fut  peint  par  lui, 
et  ses  admirateurs  dirent» alors  « qu'il  était  te 
peintre  des  rois  et  le  roi  des  peintres.  • Bientôt 
nommé  peintre  du  roi,  il  exposa,  en  1817,  j 
l’Entrée  de  Henri  IV  à Paris , l’une  de  ses  plus 
belles  compositions.  En  1822,  on  vit  au  salon  la 
Corinne,  puis,  en  1821,  Daphnie  et  Chloé.  Les 
derniers  ouvrages  de  cet  artiste  furent  le  Sucre 
de  Chartes  X,  et  à partir  de  1830  quelques  ta- 
bleaux relatifs  à l’histoire  des  premières  années 
du  règne  de  Louis-Philippe,  puis  enfin  l'achè- 
vement des  pendentifs  de  l’église  de  Sainte- 
Geneviève.  — Peu  d'artistes  ont  été  aussi  heu- 
reusement doués  par  le  ciel  que  Gérard.  Son 
Bélisaire,  l'entrée  d'Henri  IV,  mais  surtout  la 
charmante  composition  de  l’Amour  et  Psyché 
lui  assignent  une  place  distinguée  parmi  ses  ri- 
vaux. Malheureusement  l'immense  quantité  de 
portraits  qu’il  s’est  trouvé  forcé  de  peindre , a 
altéré  l’originalité  et  la  délicatesse  de  son  ta- 
lent, et  sa  grande  célébrité  a nui  à sa  gloire. 
Gérard  était  d’ailleurs  un  homme  plein  de  sens 
et  d'esprit,  et  ne  restant  indifférent  à rien  de  ce 
qui  se  rattache  à la  vie  intellectuelle.  Dans  son 
salon,  on  a vu  passer  pendant  plus  de  30  ans 
tout  ce  que  la  France  et  le  reste  de  l’Europe 
ont  fourni  d’hommes  distingués  en  tout  genre. 
Gérard  est  mort  à Paris  en  janvier  1837,  à l'àge 
de  67  ans.  E.-J.  Deléclcze. 

GÉRARD  DE  CRÉMONE,  mathémati- 
cien et  astronome  célébré  du  xu*  siècle , dit 
tantôt  Cremonensis,  tantôt  Carmonensis  par  ses 
biographes,  naquit  à Crémone,  en  Lombardie, 
vers  l’an  1 1 14.  Après  s'élre  apppliqué  d'abord  à 
la  philosophie  et  à l'astronomie,  il  alla  habiter 
Tolède  en  Espagne,  afin  de  puiser  de  nouvelles 
lumières  auprès  des  Maures,  qui  étaient  alors 
les  plus  instruits  de  l'Europe.  Il  y apprit  l'arabe 
et  y passa  une  grande  partie  de  sa  vie  à traduire 
ou  àcomposer  un  nombre  étonnant  d’ouvrages; 
il  revint  enfin  dans  sa  ville  natale,  ou  il  mourut 
en  1 187,  à l'âge  de  soixante-quinze  ans.  Nous 
citerons  parmi  ses  traductions  d’auteurs  arabes: 
les  Canons  ou  Traité  de  médecine  d’Avicenne, 
l'Atmaiisori  ou  Traité  de  médecine  de  llhasis, 
Uethodus  medendi  d’Albucasis , et  surtout  l’/tï- 
magestc  de  Plvlcméc,  qu’il  traduisit  en  latin,  et 
qui  contribua  beaucoup  à propager  en  Italie  les 


connaissances  astronomiques,  et  parmi  ses  pro- 
pres ouvrages  sur  les  mathématiques  : Theoria 
ptaneiamm,  Allaken  décousis  crepusculorum,Gco- 
mantia  astrouomica;  ce  dernier  ouvrage  a été 
traduit  en  français  pat  de  Salcrnc,  Pans,  1669 
et  1682,  in-12.  D.  Jacquet. 

GERBE  DES  PRÉMICES  DE  1.A  MOISSON.  CliCZ 
les  Hébreux,  le  lendemain  du  premier  jour  de 
Pâques,  le  seizième  jour  de  la  lune,  on  portait 
au  temple  de  Jérusalem  une  gerbe  d’orge  de  la 
nouvelle  récolte.  Un  prêtre  faisait  avec  cette 
gerbe  la  cérémonie  de  l'Agitation,  qui  consistait 
à agiter  de  haut  en  bas,  vers  les  quatre  points 
cardinaux,  l’objet  qui  était  présenté  au  Sei- 
gneur; on  ajoutait  à celle  offrande  mi  agneau 
sans  tache  et  âgé  d’un  an,  qui  était  brûlé  en  ho- 
locauste, du  vin  et  de  la  fleur  de  farine  mêlés 
avec  de  l’huile.  La  cérémonie  se  pratiquait  tou- 
jours avec  une  gerbe  d’orge,  parce  que  celte  cé- 
réale est  la  plus  hàlive  de  toutes.  Après  l of- 
frandedes  préiiiiresau Seigneur,  la  moisson  élait 
déclarée  ouverte,  et  chacun  demeurait  libre  de 
couper  cl  de  manger  du  grain  de  la  nouvelle 
moisson.  Les  cérémonies  de  cette  fête  religieuse 
sont  indiquées  dans  le  Lévitique  (xxitt,  v.  10 
et  suivants). 

GERBERT  Uoy.  Sylvestre  II). 

GERBIER  (Pierre-Jean-Baptiste ).  L’un 
des  plus  célèbres  avocats  du  xviii*  siècle.  Né  à 
Rennes,  en  1725,  d’une  famille  de  jurisconsultes 
distingués,  il  vint  â Paris  faire  ses  études,  et 
se  lit  inscrire,  en  1745,  au  tableau  des  avocats. 
Il  employa  encore  huit  ans  à étudier  les  mo- 
dèles avant  de  prendre  la  parole.  Sa  réputation 
devint  immense.  Le  caractère  dominant  de  son 
éloquence  était  l’insinuation  et  le  pathétique;  il 
parlait  avec  son  âme  beaucoup  plus  qu’avec  sa 
raison  : il  excellait  surtout  dans  ce  langage, 
d’action,  si  puissant  sur  l’auditoire,  et  qui  sou- 
vent est  toute  l’éloquence.  Il  conquit  d'abord 
les  sympathies  des  philosophes  en  prononçant , 
en  1763,  un  discours  qui  donna  le  premier  si- 
gnal de  l'expulsion  des  Jésuites.  Quelques  an- 
nées apres  il  plaidait  le  procès  dit  de  la  Bernar- 
dine, dans  lequel  il  faisait  condamner  l'abbe  et 
les  moines  de  Clairvaux  â 40,(M.O  écus  de  dom- 
mages et  intérêts,  puis  un  autre  procès  jansé- 
niste au  sujet  d'un  testament,  qui  ne  fit  pas 
moins  de  bruit.  Mais  lorsque  les  parlements 
furent  cassés  par  le  chancelier  Maupcou,  il  ne 
crut  pas  devoir  partager  l'abstention  des  autres 
avocats  célèbres.  Linguet,  qui  le  haïssait  depuis 
longtemps,  lança  conlre  lui  des  pamphlets  viru- 
lents, et  lorsque  les  parlements  furent  rétablis, 
Gerbier  se  vit  en  butte  à une  foule  d'humilia- 
tions. Il  fut  cependant  élu  bâtonnier  de  son  or- 
dre en  1787  ; il  mourut  l'année  suivante.  11  n’a- 
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valt  publié  que  quelques  Factum*  assez  froids 
et  |ieu  digues  de  sa  repulatiou.  Mais  ou  a pré- 
tendu retrouver  et  l'on  a publié  il  y a quelques 
années,  en  5 vol.  in-4°,  des  plaidoiries  entières, 
cl  divers  fragments  qu’il  avait,  assure-t-on,  dic- 
tés en  partie  à Hérault  de  Seehclles,  qui  les 
avait  eomp'étés  au  moyen  de  notes  sténogra- 
pliiqttes  prises  à l'audience.  Cette  édition  con- 
tient entre  autres  le  fameux  discours  de  1763. 

GLU  1111. LE,  Certain*  (ilam.).  Genre  de 
l'ordre  des  Uongeur3  crée  par  A.  G.  Desmares  t, 
et  dont  Seligcr  a changé  la  dénomination  latine 
cil  celle  de  Menottes , nom  déjà  appliqué  par 
Fr.  Cuvier  à un  autre  groupe.  Ces  animaux 
se  rapprochent  beaucoup  des  Gerboises,  avec 
lesquelles  ils  étaient  anciennement  confondus; 
mais  tamljs  que  ecs  dernières  ont  toujours  trois 
doigts  articules  à un  seul  os  du  métatarse,  les 
premiers,  au  contraire,  ont  toujours  autant  d'os 
au  métatarse  que  de  doigts  aux  pieds  de  derrière; 
leurs  pieds  de  devant  ont  quatre  doigts  avec  un 
rudiment  de  pouce  ; leur  tête  est  légèrement 
arrondie , cl  présente  trois  molaires  à chaque 
mâchoire  : la  première,  la  plus  grande  de  toutes, 
ayant  trois  tubercules  qui  la  partagent  à peu 
piès  également  dans  sa  longueur,  la  deuxieme 
n'en  a que  deux,  et  la  troisième,  qui  est  plus 
petite,  en  a un  seulement;  leurs  oreilles  sont 
médiocrement  longues,  arrondies  à l’extrémité; 
enfin,  la  queue  est  longue , couverte  de  poils. 
— Les  Gcrbilles  sont  des  animaux  de  petite 
taille,  vivant  de  la  même  manière  que  les 
Gerboises  (roi/,  ce  mot).  Elles  sont  noctur- 
nes, et  habitent  l'ancien  continent,  particuliè- 
rement la  Perse,  l’Égypte,  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  la  Sénégambie  ; quant  aux  espèces 
américaines  qu'on  avait  rangées  dans  le  même 
groupe,  elles  forment,  d'après  Fr.  Cuvier,  un 
genre  distinct.  On  en  connail  une  douzaine  d'es- 
pèces; le  type  est  la  Gebbille  (l)ipus  gcrbillus 
Linné;  Dipits  pyramidum  El.  Geoffroy;  Cerbillus 
cegyplius  Desmaresl.). C’est  un  animal  à peu  près 
de  la  taille  d'une  souris,  dont  le  pelage  est  jaune 
clair  en  dessus  la  queue  brune,  terminée  par 
des  poils  assez  longs,  et  les  jambes  postérieures 
aussi  longues  que  le  corps  : on  le  trouve  com- 
munément en  Egypte.  E.  Df.shaukst. 

GEllIilLLO.V  (jEAN-FnAixçois),  savant  mis- 
sionnaire, né  à Verdun  en  1654 , entra  à seize 
ans  dans  l'ordre  des  Jésuites , et  se  livra  avec 
ardeur  à l'étude  des  mathématiques,  afin  de 
pouvoir  être  employé  aux  missions  de  l'Orient: 
aussi  fut-il  un  des  six  jésuites  mathématiciens 
que  l'on  envoya  à Siatn,  en  1685,  avec  le  che- 
valier de  Chaumont,  et  un  des  cinq  qui  se  ren- 
dirent de  là  en  Chine,  où  ils  devinrent  les  fon- 
dateurs de  la  mission  française.  Présenté  à l’em- 


pereur, le  25  mars  (686,  il  fut  retenu  par  lui, 
avec  te  P Bouvet,  pour  devenir  ses  interprètes 
et  ses  professeurs  de  mathématiques,  lis  obtin- 
rent de  lui,  en  date  du  22  mars  1692,  un  édit 
qui  permettait  le  libre  exercice  du  christianisme, 
et  des  fonds  pour  construire  une  maison  et  une 
chapelle  auprès  du  palais  impérial.  Gcrbillon 
fut  tour  à tour  directeurdu  roltége  des  Français 
à Pékin,  puis  supérieur  général  de  la  mission 
de  la  Chine,  et  mourut  dans  cette  ville  en  1767. 
Sa  relation  des  voyages  en  Chine  et  en  Tartarie, 
qui  se  trouve  dans  les  Lettre * édifiantes  et  dans 
l 'Histoire  des  voyages,  contient  une  foule  de  do- 
I enments  curieux.  Il  avait  fait  imprimera  Pékin 
des  Élément*  de  géométrie  tir  * d'Euclidcel  d'Ar- 
I chimède  et  une  Cénmélrie  pratique  et  spéculative. 

■ Ces  deux  ouvrages  sont  en  chinois  et  en  tartare. 

On  lui  attribue  encore  des  Eléments  kngtue  tar- 
j tarUte,  imprimés  dans  le  6ccoud  volume  de  la 
collection  de  Thévenol.  Cet  ouvrage,  un  peu 
trop  calqué  sur  la  grammaire  latine,  est  cepen- 
dant précieux  pour  l’élude  du  tartare.  J.  F. 

GERBOISE,  l)ipœ(man  ). Cenredc rongeurs 
clavicules  créé  par  Boddaërt.  et  qui , assez  res- 
treint dans  ces  derniers  temps,  offre  pour  ca- 
ractèies  : tête  très  large,  aplatie  en  avant, 
à pommettes  très  saillantes  et  a museau  court, 
large,  obtus;  moustaches  longues;  nez  nu; 
oreilles  longues  pointues;  yeux  grands,  pla- 
cés sur  les  cdtés  de  la  télé;  système  dentaire 
se  rapprodtant  de  celui  des  rats  ; corps  un  peu 
allongé,  plus  large  en  arrière  qu'eu  avant,  bien 
fourni  de  poils  doux  et  soyeux;  membres  ante- 
rieurs très  courts,  très  faibles,  ayant  quatre 
doigts  armés  d'ongles  fouisseurs;  membres  pos- 
térieurs cinq  ou  six  fois  plus  longs  que  ceux  de 
devant,  terminés  par  trois  ou  cinq  doigts  armés 
d'ongles  courts,  larges,  obtus;  les  trois  doigts 
du  milieu  toujours  supportés  par  un  seul  os 
métatarsien,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  ger- 
billcs  ; queue  très-longue,  cylindrique,  cou- 
verte de  poils  courts  dans  toute  sou  étendue,  et 
terminée  par  un  flocon  de  grands  poils.  — Les 
gerboises  sont  des  mammifères  de  petite  (aille, 
qui  vivent  de  racines  et  de  grains  : elles  se  creu- 
sent des  terriers  à la  manière  des  lapins,  s‘y 
disposent  un  lit  de  feuilles  ou  de  mousse,  et  y 
passent  l'hiver  dans  un  engourdissement  léthar- 
gique complet.  Elles  ont  une  vie  nocturne;  la 
lumière  semble  les  incommoder  ; clics  dorment 
pendant  le  jour,  taudis  que,  lorsque  la  nuit  ar- 
rive, elles  se  réveillent  pour  pourvoir  à leur 
nourriture.  Les  anciens  naturalistes  pensaient 
que  ces  animaux  ne  marchaient  que  sur  les 
pieds  de  derrière  cl  ne  se  servaient  pas  de  ceux 
de  devant  pour  cet  usage,  etc'est  pour  cela  qu'ils 
| leur  avaient  appliqué  le  nom  de  Diput,  du  grec 
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<Lï,  deux,  «su; , pied  ; mais  il  est  bien  démontré  ; ture  à donner  de  la  sécheresse  et  de  la  rigidité 
qu’ils  marchent  ordinairement  sur  leurs  quatre  à la  peau,  sont  exposés  à de  profondes  gerçures 
pattes,  cl  qucce  n'est  que  lorsqu'ils  sont  effrayés  pour  lesquelles  les  mêmes  applications  de  snb- 
qu'ils  cherchent  à se  sauver  par  le  moyen  de  slanresgrassessonlencorelesmeilleursmoyens. 
sauts  prodigieux  qu'ils  exécutent  avec  beaucoup  Les  gerçures  toutes  spéciales  qui  se  montrent 
de  vitesse  et  de  force.  Lorsque  les  gerboises  1 au  bout  des  seins  des  femmes  nui  allaitent  ré- 
veillent sauter,  élira  relèvent  leur  corps  vers  dent  généralement  à l'usage  d'une  pommade 
l'extrémité  des  pieds  postérieurs,  et  se  soutien-  adoucissante  (beurre  de  cacao,  huile  et  tnuci- 
nent  avec  la  queue  ; leurs  pieds  antérieurs  sont  lage  de  pépins  de  coings).  Parfois  la  distension 
alors  si  bien  appliqués  contre  la  poitrine  qu'elles  extrême  des  téguments,  vers  la  fin  de  la  gros- 
semblent  n’en  pas  avoir  du  tout.  Après  avoir  pris  j sesse,  détermine  sur  l'abdomen  des  gerçai  res 
leur  élan,  elles  sautent  et  tombent  sur  les  qua-  ! qui  cèdent  facilement  aux  bains  et  aux  appli- 
tre  pieds,  puis  se  relèvent  de  nouveau  avec  tant  cations  émollientes  ou  mttcila  ai  lieuses.  Celles 
de  célérité  qn'on  les  croirait  continuellement  qui.  cher  les  hvdropiques,  surviennent  au  ven- 
debont.  On  peut  les  conserver  en  domesticité.—  tre  et  aux  membres  inférieurs  réclament  tout 
Ce  genre  comprend  un  assez  grand  nonibred’es-  au  plus  des  applications  anodines  dont  il  faut 
pccos,  qui  toutes  vivent  dans  les  lieux  déserts  même  souvent  s'ahslcnir  alin  de  n'opposer  au- 
et  incultes,  au  milieu  des  vastes  solitudes  du  cun  obstacle  au  dégorgement  du  tissu  cellti- 
nord  de  l'Afrique  et  de  l’Asie  centrale  et  orien-  laire,  qui  tend  à s'opérer  à travers  des  gerçures, 
taies.  Les  deux  plus  connues  sont  — : 1»  Le  par  la  iranssudalion  de  la  sérosité  infiltrée, 
Cewio  ou  Cr.nnoisF.  de  Buffon  {Dipus  agilta)  Enfin  certaines  gerçures  produites  ou  entre- 
Pallas;  Dipus  grrboa  , Gtnelin.  Son  pelage  est  tenues  par  le  virus  syphilitique  se  montrent 
fauve  en  dessus,  blanc  en  dessous,  et  présente  principalement  à la  paume  des  mains  et  à la 
une  ligne  blanche  en  forrnede  croissant,  qui  s'é-  plante  des  pieds,  souvent  aux  commissures  et 
tend  de  la  partie  antérieure  de  la  cuisse  jusqu’à  au  pourtour  de  l'extrémité  inférieure  du  tube 
la  fesse;  la  queue,  fauve  dans  presque  tonte  son  intestinal,  entre  les  orteils,  etc.  Quelquefois, 
étendue,  est  terminée  par  un  faisceau  de  poils  leur  surface  est  sèche,  mais  le  plus  ordinaire- 
blancs.  Le  corps  est  long  de  10  centimètres  ; ment  il  en  découle  une  suppuration  claire  et 
la  queue  a une  longueur  un  peu  plus  considé-  ichorousc.  Elles  sont  presque  toujours  le  signe 
râble,  la  gerboise  habite  les  contrées  sablon-  d'une  infection  constitutionnelle,  et  réclament 
nenses  et  désertes  de  l’Afrique  septentrionale,  moûis  pour  elles  que  pour  l'ensemble  de  l 'ren- 
de l'Arabie  et  de  la  Syrie  ; elle  V vit  en  troupes,  nomie,  un  traitement  général  sous  l’inllucnce 
2«  L’AlactagA,  Dipus  jnculus,  Gmelin.  Son  pc-  duquel  elles  disparaissent  assez  promptement, 
lage  ressemble  beaucoup  à celui  de  l'espèce  pré-  GEHDIL  (IIyacintue-Sigismoxo).  Cardinal 
cédente.  mais  il  offre  Une  couleur  moins  fauve,  et  théologien,  né  en  1718,  à Samoens,  en  Sa- 
Un  peu  plus  grand  que  la  Gerboise,  l'alaclaga  a voie,  où  son  père  exerçait  la  profession  de  no- 
chviron  (8  centimètres  de  longueur  non  corn-  taire.  Il  étudia  dans  un  college  des  llarnahilcs, 
pris  la  queue,  qui  est  beaucoup  plus  longueque  chez  lesquels  il  fit  profession.  Fort  jeune  encore 
le  corps;  il  habile  communément  les  déserts  de  j|  sut  faire  marcher  de  front  l'étude  des  lan- 
la  Tartarie;  sa  nourriture  est  principalement  gués,  des  mathématiques,  de  la  physique,  de 
végétale,  quoiqu'il  recherche  aussi  des  insectes  l'histoire  et  de  la  théologie.  Envoyé  a Bologne, 
ou  d'autres  petits  animaux.  E.  DEsîiarest.  par  ses  supérieurs,  pour  terminer  scs  études,  il 
GERÇURE  («dd.)  Fente  ou  légère  crevasse  j se  lia  avec  l’arcbcvéqueLamberlini,  depuis  pape 
qui  survient  à la  peau  des  diverses  parties,  mais  sous  le  nom  de  Benoit  XIV.  Il  fut  ensuite  chargé 
surtout  aux  membranes  muqueuses  les  plus  j d’enseigner  la  philosophie  à Maccrata,  puis  à Ca- 
voisines  de  la  surface  du  corps.  Quelques  ger-  ; sal,  appelé  dans  le  conseil  de  conseifcncc  de  l'ar- 
çnres  sont  ducs  à l'impression  afin  froid  très  chevéque  de  Turin , nommé  inspecteur  des  col- 
vif.  Elles  s'observent  plus  particulièrement  aux  léges  de  son  ordre,  et  enfin  précepteur  du  prince 
bords  des  lèvres,  autour  des  ailes  du  nez  et  à qui  fut  roi,  depuis,  sous  le  nom  de  Charles-Ein- 
la  face  dorsale  des  doigts,  surtout  chez  lés  on-  manuel  IV.  Pie  VI  qui  l'avait  appelé  à Borne  pour 
fa  lits  affectés  d'engelures.  Une  chaleur  douce  et  ]e  fajre  consulleur  du  Saint-Office  et  évéque 
uniforme,  des  onctions  avec  un  corps  gras  non  d'Ostie,  le  créa  cardinal  en  1777.  Il  se  trouvait 
rance,  tel  que  l'huile,  la  moelle  de  bœuf,  le  à Home  lors  de  l'entrée  des  Français  dans  celle 
beurre  «le  cacao,  sont  les  meilleurs  moyens  à ville,  eh  1708,  et  y mourut  en  1802.  Le  cardi- 
employcr.  Les  ouvriers  qui  travaillent  la  chaux,  pal  Gerdil  a publie  un  grand  nombre  d'ouvrage» 
le  plâtre,  les  oxydes  de  plomb,  en  un  mot  théologiques  et  historiques,  en  réponse  aux 
toutes  les  substances  dont  le  contact  est  de  ua-  philosophe»  qui  attaqualeut  le  christianisme. 
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On  remarque  entre  autres  ceux  qui  tendent  à 
prouver  l'existenre  de  Dieu  et  son  éternité, 
l'immatérialité  de  l'Âme,  contre  l.ocke,  l’examen 
des  systèmes  sur  l'antiquité  du  monde,  des  ré- 
futations de  Spinosa,  de  Montesquieu,  de  J. -J. 
Rousseau,  de  Itayual,  des  biographies  de  divers 
personnages , des  Considérations  curieuses  sur 
Confier  ur  Julien,  ete.,  etc.  Ces  divers  ouvrages 
ont  été  recueillis  par  le  P.  Senti  eu  lStlt»-21  , 
2.)  vol.  in-4».  L'édition  des  Œuvres  choisies  de 
Gerdil,  Paris,  182(1, 2 vol.  in-8°,  n’a  pas  été  con- 
tinuée. Son  Oraison  funfbre  par  le  P.  Fontana, 
eol  suivie  du  catalogue  complet  de  tous  ses  ou- 
vrages. Elle  a été  traduite  eu  français,  Rome , 
18t  2,  in^-. 

GÉRÈRES.  Femmes  qui  à Athènes  assis- 
taient la  reine  des  sacrifiées  dans  ses  fonctions 
sacrées  ; elles  étaient  au  nombre  de  quatorze. 

GERFAUT  lornilh.).  Espèce  du  genre  faucon 
( roy.  ce  mot  ) 

GERGOVIE.  Cergoeia.  Une  des  places  les 
plus  fortes  de  l'ancienne  Gaule,  située  sur  une 
haute  montagne,  dans  l'Aquitaine  première  et 
dans  le  pays  des  Arvcrnes.  Elle  est  célèbre  par 
le  siège  qu'elle  soutint  contre  César  qui  ne  put 
s'en  emparer.  Elle  était  voisine  û'AugusIonemetum 
(Clermont),  fondée  par  Auguste,  avec  laquelle 
on  l'a  confondue  à tort  et  qui  lui  enleva  plus 
tard  le  titre  de  capitale  des  Arverncs  Gergovie 
n'existe  plus  aujourd'hui.  — Une  autre  ville  du 
même  nom  était  située  dans  le  pays  des  Fduens 
et  appartenait  aux  Roiens.  Elle  fut  fondée  du 
temps  de  César  et  Vercingétorix  chercha  vaine- 
ment à s'en  emparer. 

GÉRICAL'LT  (Théodore).  Peintre  d'his- 
tniro  et  de  chevaux,  né  à Rouen  en  1791  , fut 
un  des  premiers  à donner  le  signal  de  cette  ré- 
forme qui,  poussée  trop  loin,  donna  plus  tard 
naissance  au  romantisme,  et  qui  ne  fut  alors 
qu'un  retour  à la  réalité  simple,  mais  considé- 
rée sous  son  point  de  vue  poétique,  parlois 
même  élevée  jusqu'à  l'idéal , et  debarrassée  de 
la  tradition  antique  en  ce  qu’elle  a d'incompa- 
tible avec  le  génie  moderne.  Envoyé  à 15  ans 
au  lycée  impérial , sa  double  passion  pour  la 
peinture  et  pour  les  chevaux  se  déclara  avec 
tant  de  violence  qu’il  fallut  interrompre  ses 
études  classiques,  cl  l'envoyer  dans  l'atelier  de 
Carie  Vernet,  et  plus  tard  dans  celui  de  Pierre 
Guérin.  Mais  l'ardent  rénovateur  ne  pouvait  se 
complaire  longtemps  chez  l'austère  académi- 
cien. Il  le  quitta  pour  terminer  scs  éludes,  et 
quelques  mois  plus  tant  le  voilà  qui  de.  prime 
saut  prend  place  parmi  les  maitres  de  l'cpoque, 
par  l'apparition  du  Chasseur  rie  la  garde  impé- 
riale, composition  remarquable  ou  l’impcluo-  ! 
site  du  disciple  u'cnlève  rien  à la  grave  sobriété  I 


du  maître.  Le  pendant  de  ce  tableau  est  le  Cui- 
rassier blessé  quittant  la  bataille.  Rien  de  plus 
mélancolique  que  la  tète  de  ce  cavalier  démonté. 
Les  chevaux  de  ces  deux  compositions,  vus  l’un 
de  croupe  et  l’autre  de  poitrail , sont  remar- 
quables par  la  hardiesse  et  le  naturel  de  leur 
pose , l'expression  pleine  de  feu  de  leur  tête. 
Apirè  avoir  quelque  temps  interrompu  ses  tra- 
vaux artistiques  pour  se  faire  soldat  dans  les 
volontaires  de  Louis  XVIII,  qu'il  suivit  en  exil, 
Gericaull  lit  un  voyage  en  Italie,  qui,  loin  de 
lui  rapporter  quelque  profit,  ne  fit  que  nuire  à 
son  talent.  Les  chevaux  à tête  pensive  de  Jules 
Romain  et  de  Raphaël  avaient  tellement  frappé 
sa  nature  nerveuse,  qu'il  dut  renoncer  quelque 
temps  à faire  des  chevaux  nature.  Enfin  parut 
au  salon  de  1819  le  chef-d'œuvre  de  peinture 
du  xix'  siècle,  le  Soufrage  de  la  Hétluse.  Ici  en- 
core une  sombre  unité,  une  puissante  poésie 
plus  saisissante  que  celle  des  écoles  classiques, 
et  ne  laissant  pas  plus  à désirer  sous  le  rapport 
de  l'exécution.  En  I82P,  Gérieault  fit  un  voyage 
en  Angleterre  afin  de  donnera  scs  chevaux  plus 
de  svelte  et  d'élégance  en  étudiant  les  races 
anglaises.  Mais  à son  retour  sa  santé  alTaiblic 
ne  lui  permit  de  se  livrer  qu'à  des  travaux  de 
peu  d'importance;  une  chute  de  cheval  accéléra 
sa  fin  ; il  mourut  en  1824 , à l'àge  de  33  ans. 
Outre  les  trois  œuvres  capitales  dont  nous  avons 
parlé,  Gérieault  a laissé  beaucoup  d'autres  ou- 
vrages, parmi  lesquels  nous  citerons  deux  étu- 
des de  eruu/ies  et  de  ftoilrails  de  chevaux , où  il 
a admirablement  reproduit  les  diverses  nuances 
de  leurs  poses  capricieuses  au  râtelier;  YExcr- 
ciee  il  feu  dans  la  plaine  de  Grenelle;  le  Hussard 
chargeant,  etc.,  etc.  J.  Vallext. 

GERLAG  PETERSEN,  en  latin  Ccrlacus 
Pelri,  écrivain  ascétique  du  xtv'  siècle,  naquit 
à Dcventcr  (Hollande)  en  1378,  devint  chanoine 
de  l’ordre  de  Saint-Augustin  dans  le  couvent 
de  Windeshcim,  cl  mourut  en  141 1.  Il  composa 
des  entretiens  spirituels  qui  lui  ont  valu  d'être 
honoré  du  litre  de  Second  ri  Kempis.  Ces  ouvrages 
sont  : Breviloguium  rie  accidentiiseilerionbus ; De 
libertate  spiritùs-,  Igmlum  cura  Heo  soli.'oquium, 
Cologne,  ItiKi,  in-12.  Nous  en  avons  une  tra- 
duction française,  Paris,  HI67. 

GERLE  (A.-C.).  Religieux  de  l'ordre  des 
Chartreux.  Député  en  1789  aux  états-généraux 
par  le  clergé  de  Riom,  il  fut  un  de  ceux  qui  en- 
traînèrent lesdépulesà  se  réunir  aux  représen- 
tants du  tiers-état , et  il  se  fit  remarquer  par 
son  ardeur  pendant  la  séance  du  Jeu  de  Paume. 
Dom  Ccrle  avait  une  grande  propension  à ac- 
corder créance  aux  visionnaires.  Il  essaya  d'a- 
bord d'entretenir  l'Assemblce  des  prédictions 
d'une  certaine  Suzanne  La  Brousse,  et  plus 
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tard  il  devint  l’Ame  des  conciliabules  qui  se  te- 
naient chez  Calherinc  Théos,  surnommée  la 
Mire  de  Dieu.  Incarcéré  comme  l'un  des  auteurs 
d'un  complot  forme  chez  cette  femme , il  fut 
mis  en  liberté  par  la  protection  de  Robespierre, 
auquel  il  avait  prédit  les  plus  brillantes  desti- 
nées. Après  cette  époque  Dom  Gerle  disparut 
de  la  scène  politique,  et  l'on  ignore  même  l'é- 
poque de  sa  mort.  On  sait  seulement  que  pen- 
dant l'Empire  il  fut  employé  dans  les  bureaux 
du  ministère  de  l'intérieur.  Il  avait  été  nommé 
électeur  de  Paris  en  1792. 

GERMAIN  (Saint).  Deux  évêques  de  France 
ont  illustré  ce  nom  par  l'éclat  de  leurs  vertus. 
I.e  premier  fut  saint  Germain,  évêque  d'Auxerre, 
Il  était  né  dans  cette  ville,  eu  380,  d'une  famille 
noble  et  opulente,  et  après  avoir  suivi  quelque 
temps  la  carrière  du  barreau,  il  parvint  rapi- 
dement à de  hautes  fonctions  sous  le  règne 
d’Iluisorius  qui  le  lit  duc  ou  commandant  des 
troupes  dans  l'Auxcrrois.  Saint  Amateur,  évê- 
que d’Auxerre,  le  lit  entrer  dans  le  clergé,  l’or- 
donna diacre,  et  lui  déclara  qu’il  deviendrait 
son  successeur.  En  effet,  peu  de  jours  après, 
cet  évêque  étant  mort,  Germain  fut  élu  d'un 
commun  consentement,  et  contraint  d'accepter 
l’épiscopat.  Il  fut  ordonné  en  418,  et  dès  ce 
moment  il  distribua  sps  biens  aux  pauvres, 
s'interdit  l’usage  du  vin  et  de  la  viande,  et 
coucha  sur  un  lit  de  cendres,  recouvert  d’un  ci- 
liée. 11  vécut  ainsi  pendant  trente  ans  que  dura 
son  épiscopat.  Chargé  en  429,  par  le  pape  saint 
Célestin,  d'aller  en  Angleterre  pour  y combattre 
le  pélagianisme,  il  donna,  en  passant  par  Nan- 
terre, le  voile  des  vierges  à sainte  Geneviève 
(voy.  ce  mot),  et  arrêta  par  la  solidité  de  ses 
instructions  les  progrès  de  l'hérésie.  Une  nou- 
velle mission  qu’il  lit  en  447  dans  la  Grande- 
Bretagne,  sur  la  demande  des  catholiques,  eut 
encore  plus  de  succès  que  la  première.  Scs  mi- 
racles affermirent  dans  la  foi  le  peuple  catho- 
lique, et  l'on  prit  le  parti,  pour  mettre  fin  aux 
troubles,  de  chasser  du  pays  le  petit  nombre 
de  sectaires  qui  se  montrèrent  obstinés.  A peine 
de  retour,  le  saint  évêque  fut  obligé  de  se  ren- 
dre a Raveunc  pour  demander  il  l'empereur  le 
pardon  des  Armoricains  qui  s'étaient  révoltés. 
Il  mourut  dans  cette  ville  en  148;  son  corps  fut 
rapporté  à Auxeric,  et  enterré  dans  une  eglise 
qu'il  avait  fait  construire  et  qui  devint  plus  tard 
une  abbaye  célébré  sous  le  nom  de  Saint-Ger- 
main. 

Un  autre  Saint  Germain,  évêque  de  Paris, 
était  né  à Autun  vers  l'an  49(5  d'une  famille 
noble.  Ordonné  prêtre,  il  devint  abbé  du  mo- 
nastère de  Saint-Symphoricn,  et  fut  élu  ensuite 
vers  l'an  555  pour  le  siège  de  Paris;  mais  il 
Etieyel.  dit  XIX’  S.,  i XIII'. 


continua  de  pratiquer  la  vie  monastique  et  de 
se  livrer  aux  plus  austères  morlilications.  Ses 
vertus,  son  zèle  et  sa  charité  lui  gagnèrent  la 
confiance  et  le  respect  du  roi'  Childcbcrt,  qui 
le  choisit  pour  son  archichapclain.  S.  Germain 
s'efforça  de  prévenir  la  rupture  entre  les  rois 
Sigebert  et  Chilperic,  et  nous  avons  encore  une 
lettre  qu'il  écrivit  pour  cet  objet, -à  la  reine 
Brunchaut.  Il  mourut  en  47(5,  à l'àge  d'environ 
89  ans.  Il  avait  établi  une  communauté  de  moi- 
nes près  d'une  église  bâtie  par  le  roi  Childe- 
bert  en  l'honneur  de  saint  Vincent.  Les  reliques 
du  saint  évêque  furent  déposées  dans  cette  église 
qui  fut  connue  plus  Lard  sous  le  nom  de  Saint- 
Germaiii-dcs-Prés,  et  qui  devint  le  chef-lieu  de 
la  célèbre  congrégation  des  Bénédictins  de  SL- 
Maur  (voy.  Bénédictins). 

GERMAIN  ( Sophie),  femme  savante,  fillo 
d'un  Constituant,  naquit  à Paris  en  1770,  et 
mourut  le  17  juin  1831.  Elle  avait  pour  les  ma- 
thématiques une  aptitude  telle  qu'elle  attira 
l'attention  de  Lagrange.  L’Institut  ayant  pro- 
posé un  prix  extraordinaire  pour  l’auteur  qui 
parviendrait  à soumettre  au  calcul  les  vibra- 
tions des  lames  élastiques,  Sophie  Germain 
écrivit  un  Mémoire  sur  cette  question  épineuse 
et  fut  couronnée  en  1 8IG  après  un  triple  con- 
cours. Elle  publia  ce  Mémoire  cil  1820  sous  ce 
titre  ; Reclurch’s  sur  lit  théorie  des  surfaces  élas- 
tiques, et  développa  sa  decouverte  dans  un  nou- 
veau Mémoire  en  1826,  et,  en  1828,  dans  un  ar- 
ticle inséré  dans  les  Annales  de  physique  et  de 
chimie.  On  a aussi  d’elle  un  Mémoire  sur  la 
courbure  des  surfaces,  imprimé  dans  les  Annales 
de  M.  C relie  à Berlin  (1830). 

GERMAIN  (comte  de  saint)  (voy.  Saint- 
Geriiain). 

GERMAIN  (saint)  'géog.)  (voy.  Saint-Gek* 

MAIN). 

GERMAIN  ljurisp .).  (Voy.  Parenté.) 

GERM ANDREE,  Tcuirium  (bol.).  Grand 
genrede  la  famille  des  Labiccs.de  la  didynamie- 
gymnospermie  dans  le  système  de  Linné.  Les 
végétaux  qui  le  composent  sont  des  herbes  et 
des  arbrisseaux,  dont  les  nombreuses  espèces 
sont  disséminées  sur  presque  toute  la  stirfaca 
du  globe,  et  varient  beaucoup  de  port  et  d'in- 
florescence. Cesl  l'un  des  genres  les  plus  fa- 
ciles à caractériser  dans  la  grande  famille 
naturelle  des  Labiées,  à cause  de  sa  corolle  a 
cinq  lobes  fort  inégaux,  l’inférieur  très  grand, 
les  quatre  supérieurs  fort  p lits,  disposés  tous 
ensemble  de  manière  à produire  l'effet  d'un 
limbe  unilabié;  en  outre,  le  calice  de  ces 
fleurs  a-  généralement  sa  division  supérieure 
plus  grande  que  les  autres;  enfin,  le  pistil  des 
Germandrécs,  quoique  gynobasique,  comme 
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dans  toutes  les  Labiées,  l'est  à un  moindre  de- 
gré que  dans  la  grande  majorité  des  genres  de 
la  même  famille.  — Le  genre  Teucrium  compte 
beau  oup  d’especes  dans  la  flore  française,  et 
parmi  ces  espèces,  certaines  sont  officinales, 
d'autres  sont  cultivées  comme  plantes  d’orne- 
ment. — Parmi  les  premières,  la  Gkrmandrée 
petit-chênjs,  Teucrium  chameedrys  Lin.,  vulgai- 
rement connue  sous  le  seul  nom  da  Petit-Chine, 
mérite  d'être  citée  avant,  les  autres.  C'est  une 
petite  plante  herbacée,  sous- frutescente  à la 
base,  qui  ne  s'élève  guère  que  de  quinze  à vingt 
centimètres,  et  qui  croit  surtout  dans  les  lieux 
herbeux  des  montagnes.  Sa  lige  est  couchée,  ve- 
lue; ses  feuilles  sont  en  coin,  ovales,  crénelées, 
incisées,  brièvement  pétiolécs,  d’un  vert  blan- 
châtre en  dessous;  ses  fleurs  purpurines  forment 
des  faux-verticillespauciflores.  Cette  plante  est 
faiblement  aromatique,  mais  d'une  amertume 
prononcée  qui  la  fait  administrer  principale- 
ment comme  tonique.  Elle  entre  dans  la  com- 
position de  diverses  préparations  pharmaceuti- 
ques, telles  que  la  thériaque,  la  poudre  du  duc 
de  Portland,  etc.  — La  Germandrée  aquatique, 
Teucrium  scordium  Lin.,  est  encore  une  petite 
espèce,  à tige  diffuse,  à feuilles  oblongues,  ses- 
silcs,  dentées  en  scie.  Elle  a donne  son  nom  au 
diascordium,  dont  elle  est  un  des  principaux 
ingrédients.  — Parmi  les  espèces  de  ce  genre 
cultivées  dans  les  jardins,  nous  citerons  la  Ger- 
mandrée frutescente,  Teucrium  fnticans  Lin., 
arbuste  d’un  mètre  et  demi  environ,  originaire 
d'Espagne,  et  qui  s’avance  même  jusque  dans  le 
département  des  Pyrénées-Orientales,  près  de 
liagnouls.  Ses  feuilles  sont  persistantes,  ovales, 
blanches  à leur  face  inférieure;  ses  fleurs  sont 
solitaires,  grandes,  d'un  bleu  violacé  délicat. 
Sous  le  climat  de  Paris,  on  l’enferme  dans  l'o- 
rangerie pendant  l’hiver,  et  l'été  on  la  place 
a une  exposition  chaude.  On  la  multiplie  par 
semis  faits  sur  couche,  par  boutures  et  par  di- 
vision des  pieds.  — La  Germandrée  maritime, 
Teucrium  marum  Lin.,  est  aussi  originaire  d'Es- 
pagne. Elle  est  vulgairement  connue  sous  le 
nom  d 'Herbe  aux  chats,  parce  que  ces  animaux 
aiment  beaucoup  i se  rouler  sur  elle,  au  point 
de  faire  souvent  périr  les  pieds  qu'on  en  cultive. 
Cette  germandrée  nes’éiève  guère  qu'à  trois  dé- 
cimètres. Scs  petites  feuilles  ovales  sont  coton- 
neuses-blanches  en  dessous  ; ses  fleurs  purpu- 
rines forment  des  sortes  de  fausses  grappes  à 
l’extrémité  de  ses  rameaux,  qui  sont  grêles  et 
allongés.  Cette  plante  est  d'orangerie.  — Enfin, 
nous  citerons  parmi  les  espèces  indigènes  culti- 
vées pour  l'ornement  des  jardins  la  Germandrée 
dorée,  Teucrium  aurcum  Schreb.,  et  la  Ger- 
mandrée de  Marseille,  Teucrium  mamlicnsc  L. 


GERMANICUS  (Drusus  Nero),  fds  de 
Drusus  Nero  et  neveu  de  Tibère,  naquit  à Rome 
vei-s  l'an  16  avant  J.-C.  Il  n'avait  encore  qce 
six  ans  lorsqu'il  perdit  son  père.  Tibère  i’adopia 
l'an  3 avant  J.-C.  , par  ordre  d'Auguste  qui  lui 
confia,  malgré  sa  jeunesse,  des  commandements 
importants  en  Dalnialie,  en  Pannonie,  et  l'é- 
leva au  consulat  (fan  12).  Après  la  mort  de 
l’empereur,  une  sédition  se  déclara  parmi  les 
légions  de  la  Pannonie  et  de  la  Germanie.  Ces 
dernières  offrirent  la  pourpre  à Germanicus , 
qui  repoussa  ces  propositions  avec  une  noble 
indignation  et  força  les  rebelles  à rentrer  dans 
le  devoir.  Chargé  ensuite  de  combattre  les  Ger- 
mains, il  se  couvrit  de  gloire  et  vainquit  fe  fa- 
meux Arminius  ou  Hermann  (an  10).  Ces  triom- 
phes lui  valurent  le  surnom  de  Cermanicus.  — 
Tibère,  qui  voyait  en  lui  un  rival,  depuis  que 
les  légions  l'avaient  salué  empereur,  fut  jaloux 
de  ses  succès,  le  rappela  à Home,  et  le  chargea 
d'aller  réprimer  des  troubles  qui  s'etaient  éle- 
vés en  Arménie.  Germanicus  parvint  à y réta- 
blir la  paix;  mais  Tibè'rc  avait  en  même  temps 
confié  le  gouvernement  de  la  Syrie  à Pison,  son 
confident  intime,  qui,  agissant  probablement 
en  vertu  d’ordres  secrets,  apportait  à tous  les 
plans  de  Germanicus  une  opposition  systémati- 
que. Celui-ci  fut  obligé  de  signifier  à cet  ennemi 
acharné  l'ordre  de  quitter  la  province;  mais 
bientôt  après,  il  mourut  à Antioche,  emporté 
par  une  maladie  aiguë  (an  10),  et  déclara  avant 
d'expirer  qu’il  se  croyait  empoisonne.  Agrip- 
pine, sa  veuve,  petite-fille  d'Auguste,  cm|K>rla 
scs  restes  en  Italie  et  accusa  Pison  qui,  au  mo- 
ment où  elle  allait  commencer  la  proccdure.fut 
trouvé  mort  dans  sa  maison.  Tacite  a tracé  do 
Germanicus  le  portrait  le  plus  admirable.  Il  le 
représente  comme  un  prinredoué  de  toutes  les 
vertus.  Germanicus  était  généralement  aimé;  il 
cultivait  avec  succès  la  littérature,  et  on  a de 
lui  une  traduction  latine  des  Phénomènes  d'Ara- 
tus  et  quelques  épigrammes.  Al.  B. 

GERMANIE,  GERMAINS.  Ces  mots  sont 
dérivés  de  whermanneii,  mot  à mol  gens  de  guerre. 
La  Cermanie,  pays  habité  par  les  Germains  et  qui 
tirait  d'eux  son  nom,  n’a  été.  connue  qu’impar- 
faitement  par  les  Romains.  Elle  s’étendait  à peu 
prés  du  Rhin  à la  Vistule,  et  de  la  mer  du  Nord 
au  Danube;  mais  ce  sont  là  des. indications  ap- 
proximatives dont  la  valeur  n'a  rien  de  fixe, 
comme  le  fera  voir  un  examen  plus  détaillé. 

Du  côté  du  Nord , les  anciens  comprenaient 
dans  le  pays  des  Germains,  tout  le  Dancmarck 
(la  péninsule  Cimbrique),  mais  non  la  Suède, 
dont  ils  faisaient  une  Ile  sous  le  nom  de  Scanie. 
Cependant  ils  ne  voyaient  aucune  séparation 
marquée  entre  les  peuples  des  couirécs  ger- 
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maniques  et  Scandinaves,  car  Pline,  qui  connaît 
les  Alpes  suédoises  et  qui  les  appelle  le  mont 
Sévo,  ne  Tait  point  doute  qu'elles  ne  soient  en 
Germanie.  C'est  également  dans  le  nord  de  la 
Scandinavie  que  devaient  se  trouver  les  Finnois, 
sauvages  situes  au  delà  des  bois  et  des  monta- 
gnes, que  Tacite  met  dans  le  voisinage  des  Ger- 
mains, et  que  représentent  aujourd'hui  les  La- 
pons. Du  côté  du  Sud , les  Germains  n’avoisi- 
naient  le  Danube  que  sur  une  longueur  d'un 
peu  plus  de  ccnt  lieues  (du  nord  de  la  liavière 
jusqu’aux  frontières  de  la  Hongrie).  Ils  avaient 
d’abord  pénétre  vers  la  source  du  Oeuve,  où 
nous  voyons  établie,  sous  Auguste,  la  nation 
suève  des  Marcomans.  Mais  ils  se  retirèrent  bien- 
tôt apres  pour  prendre  possession  de  la  Bohème 
et  des  contrées  adjacentes  sous  le  roi  Maro- 
baud,  vers  le  commencement  de  l'ère  chrétien- 
ne. Fixés  là,  ils  ne  dépassèrent  plus  de  long- 
temps la  plaine  de  la  Moravie  et  le  pied  des 
monts  Carpatlies.  Du  côté  de  l’Est,  .les  Germains 
occupaient  la  rive  droite  de  la  Vistule;  mais 
jusqu'où  s'étendaient-ils?  Tout  ce  qu'on  sait  à 
cet  égard,  c'est  qu’ils  ne  se  mêlaient  point  aux 
tribus  slaves  (les  Venèdes)  situées  plus  loin.  Au 
contraire,  on  les  voit  parfois  confondus  avec 
des  nations  gauloises  qui  ont  laissé  leur  nom  à 
la  Gallicie,  et  qui  occupaient  le  revers  oriental 
des  monts  Carpatlies  jusqu'à  l'embouchure  du 
Danube  ; ce  sont  les  Peucius  et  les  Basternes 
déjà  connus  du  grec  Polybe  (xxvi,  9).  Les  deux 
races  avaient  en  effet  quelque  rapport  de  res- 
semblance et  une  certaine  supériorité  de  civili- 
sation sur  les  Slaves  nomades  de  l’Europe  orien- 
tale; mais  leurs  limites  n'offraient  rien  de  fixe, 
car,  dans  ces  régions  où  la  vie  agricole  com- 
mençait à peine  à s’introduire,  les  déplacements 
de  peuples  étaient  rapides  et  fréquents.  L'em- 
pire goth,  qui  s'y  développa  du  ut*  au  iv»  siè- 
cle, prit  naissance  à l’est  de  la  Vistule  (voyez 
Goths). 

Les  frontières  occidentales  de  la  Germanie 
sont  celles  que  nous  connaissons  le  mieux,  puis- 
que de  ce  côté  elle  confinait  à l’empire  romain, 
et  que  c'était,  pour  ainsi  dire,  le  point  de  sépa- 
ration du  inonde  civilisé  et  du  monde  barbare. 
Mais  là  aussi  le  temps  et  le  mouvement  des 
peuples  déplacèrent  graduellement  toutes  les 
bornes.  11  est  certain  que  les  Gaulois  avaient 
jadis  regardé  le  Rhin  comme  la  ligne  de  dé- 
marcation entre  eux  et  les  Germains.  Cette  li- 
gne resta  la  même  après  l’invasion  des  Belges 
dans  la  Gaule,  car  l'essaim  conquérant  s’associa 
bientôt  à la  fédération  gauloise,  et  fut  le  plus 
opiniâtre  à repousser  les  émigrations  suivantes. 
Mais  la  rive  gauche  du  fleuve,  jusqu’aux  Vos- 
ges et  même  au-delà,  semble  être  restée  à eetle 
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époque  un  pays  à peu  près  désert , comme  l’é- 
taient en  Germanie  de  grands  espaces  situés  en- 
tre les  groupes  de  peuples  différents.  Ce  qui  le 
prouve,  c’est  que  sous  Auguste  toute  celte  con- 
trée reçut  pour  habitants  des  tribus  germani- 
ques. Ces  nouveaux  colons  étaient,  à parlir  du 
Jura,  les  Triboks,  les  Nemètes,  les  Vangions,  les 
Chiens  chez  qui  fut  ensuite  fondée  Cologne,  les 
Tungrcs , confédération  de  tribus  déjà  ancicn- 
■ nés,  et  plus  bas  d'autres  petites  colonies  qui 
; s'étendaient  jusqu’au  Zuyderzee.  De  ces  popula- 
: lions  germaniques  vinrent  les  noms  Ae  Haute  et 
de  Basse  Germanie,  donnés  vers  ce  temps  à celte 
partie  de  la  Gaule.  Mais  la  puissance  romaine 
comprimait  si  bien  ces  colons  barbares  que  la 
langue  latine  est  restée  celle  de  leurs  descen- 
dants dans  le  pays  des  Tungres,  le  seul  où  la 
race  n'ait  point  été  renouvelée  par  des  peupla- 
des franques  ou  allemandes.  En  outre  la  rive 
droite  du  fleuve  fut  occupée  militairement,  et 
une  ligne  de  retranchements,  munie  de  forts, 
fut  érigée  du  Rhin  au  Danube,  de  manière  à 
embrasser  la  région  intermédiaire  sur  une  éten- 
due assez  considérable,  comme  on  le  voit  dans 
les  cartes  anciennes.  Cette  étendue  devint  une 
propriété  militaire,  « Decumalcs  agri,  > qui  fut 
peu  à peu  colonisée  et  cultivée  par  des  popu- 
lations qui  n'avaient  plus  de  patrie  et  qui  se 
soumettaient  à un  état  de  vassclage.  Du  côté 
du  Haut  Rhin  une  partie  de  ces  nouveaux  ha- 
bitants étaient  de  souche  gallique,  et  de  leur 
mélange  avec  les  Sucves  Hcrmunduits,  les  plus 
civilises  de  tous,  naquit  enfin  la  ligne  alleman- 
de. Du  côté  du  Bas-Rhin,  où  les  renseignements 
précis  manquent  à l'histoire,  on  entrevoit  ce- 
pendant que  la  ligne  franque  se  forma,  de  mê- 
me, sous  la  direction  des  anciens  Sicambrcs  qui 
avaient  été  colonisés  par  Tibère,  et  que  l'on  ap- 
pelait Saliens  du  nom  de  la  Sala  (l’Ysscl)  dont 
ils  étaient  devenus  riverains. 

C'est  donc  sur  ces  frontières  rhénanes,  sou- 
mises à l’influence  directe  des  Romains,  que 
grandit  le  peuple  qui  devait  conquérir  pied  à 
pied  les  régions  septentrionales  de  la  Gaule  et 
s’emparer  enfin  de  tout  ce  pays;  peuple  devenu 
supérieur  à ceux  de  la  Germanie  barbare,  non 
pas  en  vaillance  et  en  instincts  généreux,  mais 
en  fixité,  en  intelligence  de  l'ordre  matériel  et 
du  commandement.  — Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  à l’énumération  des  fleuves,  des  montagnes 
et  des  forêts  les  plus  remarquables  de  l'ancienne 
Germanie.  11  suffira  de  dire  que  le  pays  plus 
couvert  et  les  hauteurs  plus  boisées  rendaient 
le  sol  plus  humide,  les  cours  d'eau  plus  larges, 
et  probablement  le  climat  plus  froid  qu'aujour- 
d’hui.  Les  grandes  forêts  n’étaient  autre  chose 
que  les  chaînes  de  montagnes,  comme  l’expri- 
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me  encoré  le  mot  do  wald  qui  conserve  en  alle- 
mand cette  double  signification.  La  foret  Her- 
cynienne. à laquelle  César  donne  soixante  jours 
de  marche  en  longueur  et  neuf  en  largeur,  était 
l’ensemble  des  chaînes  qui  ferment  au  Nord  le 
bassin  du  Danube,  en  y comprenant  les  Çarpa- 
Ibes,  ainsi  que  l'Erzgebirge  et  les  Monts  Géants. 
— On  croit  avoir  retrouvé  aujourd’hui  les  tra- 
ces de  presque  toutes  les  villes  que  le  géogra- 
phe Plolémée  place  dans  l'intérieur  de  la  Ger- 
mante; elles  formaient  pour  ainsi  dire  les  sta- 
tions des  marchands  étrangers,  sans  avoir  rien 
tic  l'importance  que  nous  attachons  générale- 
ment an  mot  cité. 

Le  mot  Germains  n'était  point  employé  dans 
le  principe  pour  désigner  la  grande  race  teu- 
tonne, mais  seulement  les  bandes  armées  qui 
sortaient  de  son  sein  pour  envahir  des  contrées 
nouvelles.  De  la  l'opinion  de  Tacite,  qui  croit 
que  les  premiers  Germains  ont  été  les  Tungres, 
c'est-à-dire  quelques  tribus  peu  nombreuses  qui 
avaient  passé  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  moins 
do  cent  ans  avant  notre  ere;  mais  rien  ne  con- 
firme cette  conjecture.  Nousvoyonsau  contraire 
les  fastes  capitolins  citer  dès  l'an  531  de  Rome 
lo  nom  de  Germant,  qui  parait  s'appliquer  à des 
guerriers  auxiliaires  appelés  en  Italie  par  les 
Gaulois  cisalpins , et  ni  César,  ni  Cicéron,  en 
parlant  des  nations  germaniques,  ne  les  dési- 
gnent comme  une  race  jusqu’alors  ignorée  du 
monde  romain.  C’est  qu'on  avait  aperçu  les  es- 
saims aventureux  de  ces  guerriers  du  nord  long- 
temps avant  de  découvrir  le  peuple  lointain  au- 
quel ils  appartenaient,  et  qu'on  avait  pris  le 
terme  qui  exprimait  leur  association  militaire 
pour  leur  nom  national. 

Quel  était  ce  dernier  nom  '!  L’on  s’accorde  as- 
sez généralement  à penser  que  c'était  celui  de 
Teutsches,  conservé  jusqu’aujourd'hui  par  la 
puissante  famille  de  tous  les  Allemands  ( Deut- 
schen).  Mais  c'cst  là  un  point  qui  demande  en- 
core à être  fixé.  Si  Tacite  a cru  que  le  dieu 
Teutsch , le  Mars  des  Germains,  était  le  père  de 
toute  cette  race,  d'un  autre  edté,  les  Teutons, 
ou  Teutsches,  sont  considérés  par  tous  les  an- 
ciens comme  une  nation  particulière,  qui  sem- 
ble ne  leur  être  connue  que  par  le  grand  essaim 
que  détruisit  Marius.  Notre  opinion  personnelle 
est  que  les  anciens  Teutsches  formaient  en  effet 
un  seul  groupe  de  tribus,  celles  qui  prirent  plus 
tard  le  nom  de  Franques,  et  que  leur  vieux 
nom,  longtemps  étouffé,  ne  devint  celui  de  la 
race  tout  entière  qu'à  partir  de»  empereurs  car- 
lovingiens,  sous  lesquels  l’Allemagne  aussi  bien 
que  la  Gaule  constitua  l’empire  franc.  — Au 
reste , c'est  moins  au  nom  qu’aux  caractères 
disinctife des  nations-mères  que  l’histoire  doit 


attacher  quelque  importance.  Ces  caractères, 
bien  marqués  chez  les  Germains,  étaient  sur- 
tout une  forte  stature,  des  yeux  bleus  et  des  che- 
veux blonds.  A ces  trails  communs,  de  même 
qu'à  la  similitude  de  leur  langage,  ( mais  non 
de  leurs  dialectes)  et  à l'uniformité  de  leurs 
institutions,  lotîtes  empreintes  du  sentiment  de 
la  liberté  individuelle,  on  reconnaissait  l'unité 
nationale  tles  nombreuses  tribus  de  celle  grande 
souche  (voir l’article  Allemagne).  Peut-être  aussi 
comme  d'autres  races  primitives,  prenaient-elles 
pour  leur  nom  commun  le  mot,  qui,  dans  leur 
langue,  représente  l'idée  d'homme  ; c'est  celui 
de  il  mm. 

On  connaît  mieux,  sinon  la  totalité,  du  moins 
la  plupart  des  grandes  subdivisions  de  la  race 
germanique,  mais  il  ne  faut  pas  ici  confondre 
les  groupes  géographiques  et  génériques,  er- 
reur où  Pline  est  tombe.  Géographiquement,  les 
Germains  se  divisaient  en  trois  branches  appe- 
lées par  les  Romains  Ingevones,  Hrrmitmes  et 
Isterones,  nortis  dans  lesquels  on  croit  retrouver 
ceux  d'habitants  du  centre,  des  montagnes  et 
du  littoral.  Malheureusement,  nous  manquons 
de  détails  sur  la  manière  dont  cette  classifica- 
tion était  appliquée,  et  des  erreurs  grossières sc 
mêlent  aux  indications  conservées  à ce  sujet  par 
les  anciens  géographes.  Ce  ne  sont  point  d'ail- 
leurs ces  groupes  géographiques,  mais  ceux  qui 
se  trouvèrent  fondés  sur  la  parenté  ou  l'asso- 
ciation d'un  certain  nombre  de  tribus  entre 
elles  qui  formèrent  les  grands  corps  politiques 
dont  nous  voyons  la  puissance  se  développer 
dans  le  cours  des  siècles;  tels  furent  surtout 
les  h'rancs,  les  Suives,  les  Saxons,  les  Goths  et 
les  Alternons.  Nous  en  tracerons  brièvement  l'es- 
quisse. 

1"  La  forêt  de  Teutsch,  Teutoburgcr-Wall,  si- 
tuée au  dessus  des  sources  de  l'Erns  et  de  la 
Lippe  était  le  bois  sacré  des  peuples  qui,  vers 
le  commencement  de  notre  ère  habitaient  entre 
le  Rhin , l'Elbe  et  le  Mein,  sans  descendre  tou- 
tefois jusqu'à  1a  contrée  marécageuse  qui  règne 
le  long  de  ta  mer.  A la  tête  de  ces  peuples  figu- 
raient les Sicambres  (de qui  descendirent  lesSa- 
liensî  les  Bruclères,  les  Chérusques  et  les  Cuites 
( ces  derniers  au  midi  de  tous,  et  dans  les  val- 
lées du  W'csterwald  ).  L’histoire  ne  leur  donne 
point  de  nom  commun;  mais  si  le  titre  de 
Teutsches  appartenait  en  propre  à une  partie 
distincte  de  la  race  germanique,  c'était  évidem- 
ment à celle-là,  puisque  le  culte  de  Teutsch  lui 
était  propre.  Malheureusement  pour  ces  tribus 
guerrières,  elles  se  trouvaient  désunies  quand 
les  Romains  pénétrèrent  dans  la  vallée  du  Rhin; 
aussi  combaltirent-elles  séparément  et  furent- 
elles  d'abord  vaincues.  Les  Siombres,  s'étant 
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soumis,  furent  déportés  A l’ouest  du  fleuve  et 
au  sud  du  lac  Fb'ton  (le  Zuyderzëe).  Leurs  voi- 
sins ne  se  réunirent  contre  Kome  que  pour  un 
moment  et  à l'inspiration  d'Arminius.  Voilà 
pourquoi  tout  ce  premier  groupe  n'est  jamais 
cité  par  les  anciens  comme  ayant  une  même  na- 
tionalité, et  c'est  aussi  parce  qu’il  s'était  divisé 
qu'il  ne  portait  plus  de  nom  commun.  Mais 
quand  les  peuplades  occidentales,  et  surtout  les 
Sicambres,  eurent  brisé  le  joug  des  Césars,  le 
titre  de  Francs  (libres  ou  braves)  qu'elles  adop- 
tèrent fut  accepté  par  toutes,  et  leur  union  se 
rétablit  avec  leur  puissance,  [voy.  Allemagne.) 

2»  Une  lie  située  en  pleine  mer,  Hiligoland 
(mot  à mot  l'ile  Sainte),  était  le  foyer  d'un  se- 
cond culte,  celui  de  la  terre,  auquel  prenaient 
part  les  populations  de  la  côte,  composées  sur- 
tout de  banques  et  de  Saxons , si  tant  est  que  ces 
deux  noms  soient  différents.  (6'au*on  est  en- 
core le  mot  par  lequel  la  langue  bretonne  dé- 
signe les  Saxons.)  Un  grand  nombre  de  peu- 
plades, entre  autres  celle  des  Angles,  faisaient 
partie  de  cette  ligue  maritime,  qui  nous  appa- 
rait  toujours  en  hostilité  avec  la  première.  Ce 
fut  sans  doute  par  ce  motif  que  les  Cauques  ai- 
dèrent les  généraux  romains  Drusus  et  Ccrma- 
nicus  dans  leurs  guerres  contre  les  Sicambres 
et  les  Chérusques.  Plus  tard,  les  Francs  furent 
chassés  de  l’ile  Batave  par  les  Saxons,  et  l'ani- 
mosité des  deux  peuples  éclata  par  de  nouvelles 
luttes  depuis  le  temps  de  Clotaire  II  jusqu'au 
règne  de  Charlemagne.  (Au  groupe  saxon  pa- 
raissent appartenir  non  seulement  les  colonies 
saxonnes  de  Bretagne  et  de  Basse-Normandie, 
mais  encore  les  habitants  du  pays  de  Caux  et 
de  Calais,  et  en  Belgique,  ceux  du  pays  de 
Waes  et  de  la  Campine.) 

3°  Les  Suives,  que  l'histoire  moderne  appelle 
Souabes,  formaient  une  troisième  confédéra- 
tion, qui,  du  temps  de  César,  passait  pour  la 
plus  puissante  de  toutes.  Elle  comprenait  diffé- 
rents peuples  situés  au  sud  du  Mein  et  sur  les 
rives  de  l'Elbe;  Tacite  croit  même  qu'elle  s'é- 
tendait jusqu'à  la  mer  Baltique;  mais  c'est  une 
erreur  causée  probablement  par  la  similitude 
de  nom  entre  les  Suèves  et  les  Suéones).  Sous 
Auguste,  plusieurs  peuplades  suèves  furent  ad- 
mises sur  la  rive  gauche  du  Rhin  (depuis  Bâle 
jusqu'à  Mayence).  D'autres  se  fixèrent  en  Bohê- 
me sous  leur  grand  chef  Marobaud,  et  en  expul- 
sèrent d'anciennes  tribus  galliques;  c'étaient 
surtout  les  ilarcomtms.  Le  long  du  Danube  s'é- 
tablirent les  llermundures , etc.,  plus  bas,  les 
Quades,  tandis  que  des  deux  côtés  de  l’Elbe,  dans 
la  Saxe  actuelle,  restaient  les  vieux  groupes  des 
Suèves  proprement  dits,  les  Sentions  de  Tacite, 
et  des  Longobards.  Plus  à l’est  semblent  avoir 


habité  les  Buriens,  qui  sont  probablement  le» 
mêmes  que  les  Burguniies  ou  Bourguignons. 
Ainsi  la  ligne  snève  avait  à peu  près  alors  pour 
limites  au  sud  le  Danube,  à l'est  l'Oder,  au 
nord  la  Sprcc , et  à l'ouest  la  frontière  de  l'em- 
pire romain.  Comme  cette  vaste  étendue  suffi- 
sait et  au  delà  aux  besoins  de  tant  de  peuples, 
ils  y demeurèrent  en  repos  pendant  près  de 
deux  sièclesj'mais  à partir  de  l'an  166  de  notre 
ère,  ils  envahirent  à diverses  reprises  le  terri- 
toire romain,  pénétrèrent  quelquefois  jusqu'en 
Italie,  et  s'affaiblirent  peu  à peu  dans  une  lon- 
gue suite  de  combats  sans  résultat  décisif. 

4"  Les  Aliénions.  L'histoire  de  ce  groupe  est 
indiquée  à l'article  Allemagne.  Rappelons  toute- 
fois que  la  Bohême  et  la  Bavière  actuelle  avaient 
été  longtemps  habitées  par  des  Galls  ou  Gaulois 
dont  la  nation  principale  était  celle  des  Botes. 
Ils  ne  périrent  pas  tous  après  leur  défaite  par  les 
Suèves,  puisque  le  nom  même  des  Boies  sem- 
ble revivre  dans  les  Bavarois,  Baiovarii.  Tacite 
nous  apprend  d’ailleurs  que  la  frontière  de  l’em- 
pire au  delà  du  Rhin  et  du  Danube,  fut  alors 
peuplée  pàr  des  Galls  sans  patrie.  C’est  l'union 
de  cette  race  avec  des  clans  suèves , et  surtout 
avec  les  llermundures,  qui  parait  avoir  formé 
la  confédération  allemande,  composée  de  peu- 
ples agricolcscldejà  un  peu  civilisés,  llsavaient, 
suivant  Ammien  Marcellin,  des  villages  bâtis  à 
la  romaine. 

5»  Les  Coths,  désignés  d'abord  sous  le  nom  de 
Vandales,  ou  émigrants,  faisaient  partie  d’une 
grande  fédération  située  en  arrière  des  précé- 
dentes, et  dont  l'histoire  sera  traitée  à part 
(voir  l'article  Coths  ). 

Les  principaux  dialectes  des  langues  germa- 
niques répondent  aux  divers  groupes  de  tribus 
que  nous  venons  de  citer.A  cette  preuve  de  leur 
antiquité  se  joignaient  des  habitudes  distincti- 
ves, excepté  chez  les  Allemands,  dont  l’origine 
était  récente.  Nous  citerons  ici  la  coiffure  de 
leurs  guerriers.  Les  Francs  se  rasaient  le  der- 
rière de  la  tête,  et  ramenaient  tous  leurs  che-- 
veux  sur  le  front;  les  Saxons,  au  contraire,  se 
rasaient  le  tour  du  front  et  rejetaient  leurs  che- 
veux en  arrière  : les  Suèves  portaient  une  coif- 
fure pyramidale,  épaisse  et  entrelacée;  les  Gollis 
de  larges  tresses  pendantes.  On  attribue  aussi 
pour  arme  caractéristique  aux  Francs  la  hache, 
aux  Saxons  le  coutelas,  aux  Goths  de  longues 
lances;  resterait  pour  les  Suèves  la  pique  ordi- 
naire. Les  écrivains  du  lv«  et  du  v*  siècle  vont 
jusqu’à  signaler  les  qualités  distinctives  de  ces 
peuples  ; le  Franc  est  désigné  comme  doux, 
mais  infidèle,  le  Saxon  comme  sincère,  mais 
barbare;  le  Sueve  comme  brutal  ; le  Goth  com- 
me chaste.  11  semble  que  cette  dernière  race 
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était  restée  la  plus  pure  et  pour.ainsi  dire  la  plus 
chevaleresque.  11.  G.  Moke. 

GERME  (i'Oÿ.  Germination). 

GERMINAL  ( chrouoi.  ).  Nom  donné  au 
septième  mois  de  l'année  républicaine  française; 
il  commençait  le  21  mars  et  finissait  le  19  avril. 
Son  nom  venait  de  ce  que  ce  mois  est  lé  moment 
où  la  nature  développe  le  germe  des  semences 
que  le  laboureur  a confiée  à la  terre. 

GERMINATION  ( bot .).  Ce  mot  qui,  chez 
tes  anciens,  s'entendait  du  développement  des 
bourgeons  et  de  l’évolution  de  la  graine,  est 
aujourd'hui  restreint  à ce  dernier  sens.  C’est  le 
premier  acte  de  la  nutrition  de  la  plante  et  si 
quelques  phénomènes  sont  propres  à ce  début 
de  la  vie  végétale,  ils  aident  à comprendre  tout 
ce  qui  se  passe  plus  tard.  Une  graine  [roy.  ce 
mol)  renferme  sous  des  enveloppes  closes  une 
jeune  plante  ayant  un  axe  terminé  par  un  petit 
bourgeon  [gemmule)  et  chargé  d'une  ou  de  deux 
feuilles  dites  cotgUdum.  La  nature  a mis  en  rap- 
port avec  cet  embryon  des  substances  insolubles 
dans  l'eau,  mais  qui  sont  plus  tard  destinées  à 
former  un  lait  éraulsif.  facilement  assimilable. 
Ces  matières  sont  déposées  dans  le  tissu  même 
des  cotylédons,  ou  distinctes  et  en  rapport  seu- 
lement avcccesfcuilles  embryonnaires;  on  donne 
à ccs  amas  de  nourriture,  de  forme  et  de  situa- 
tion diverses , le  nom  de  yiritptrme  ou  d’al- 
bitmen. 

L’embryon  végétal  conserve  plus  ou  moins 
longtemps  sa  faculté  gcrminatrice  ; celui  des 
ombellifercs  et  du  café,  par  exemple,  la  perdent 
fort  vite,  tandis  que  l'on  a fait  germer  des  lise- 
rons dont  les  semences  avaient  été  récoltées  de- 
puis plus  de  36  ans,  des  haricots  ayant  un  siècle 
de  conservation,  des  graines  de  bluct  trouvées 
dans  un  tombeau  gallo-romain  et  présumées 
âgées  de  16  a 17  siècles,  du  blé  plus  vieux  en- 
core et  qui  avait  été  recueilli  à Thèbes  dans  un 
cercueil  de  momie.  Il  faut  cependant  en  général, 
pour  que  les  agents  excitateurs  de  la  germina- 
tion opèrent,  que  la  graine  ne  soit  pas  trop  an- 
cienne; il  taut  surtout  qu'elle  soit  entière  et 
qu'elle  ait  été  fécondée;  la  maturité  parfaite  est 
encore  indispensable.  On  peut  s'assurer  que  ces 
qualités  sont  réunies  en  plongeant  la  graine  dans 
l’eau  ;si  elle  surnage,  on  doit  la  rejeter,  car  un  de 
scs  caractères  physiques  est  d'avoir  une  pesan- 
teur spécifique  plus  grande;  si  elle  ne  descend 
pas  au  fond  du  liquide,  c'est  que  l'embryon  ou 
bien  ne  s'est  pas  constitué , ou  bien  s’est  atro- 
phié. 

Les  graines,  considérées  d'une  manière  géné- 
rale, ne  sont  pas  toutes  dans  des  circonstances 
également  propres  à faciliter  lu  germination.  Il 
en  est  qui  sont  renfermées  dans  des  uoyaux  fort 


dure  ou  entourées  d'enveloppes  qui  résistent  plus 
ou  moins  à l’action  pénétrante  de  l'eau;  chias 
d'autres,  le  périsperme  est  d’une  excessive  du- 
reté et  les  changements  chimiques  qui  doivent 
s'opérer  en  lui  se  font  longtemps  attendre; 
mais  ordinairement  elles  se  présentent  revêtues 
de  membranes  minces  dont  la  surface  extérieure, 
fortement  hygroscopique , attire  à elles  les  li- 
quides dont  elles  doivent  se  pénétrer;  souvent 
même  cette  surface  est  chargée  de  pores:  ou 
bien,  comme  chez  le  dattier,  la  graine  est  oper- 
culée et  il  se  détache  de  sou  centre,  comme  si 
un  eiuporte-piecc  avait  agi  sur  elle,  un  petit 
disque  ( embnjolègc ) qui,  après  sa  chute,  laisse 
une  ouverture  à travers  laquelle  s'engage  l’em-, 
bryon,  organisé  pour  jouir  de  la  vie  extérieure. 

L'évolution  de  la  graine  s'opère  dans  un  temps 
qui  varie  suivant  les  espèces.  Un  jour  suffit  ali 
blé  et  au  millet;  il  en  faut  trois  au  haricot  et  à 
la  moutarde,  quatre  à la  laitue,  six  à la  bette- 
rave et  au  raifort,  çept  à l’orge,  dix  au  chou, 
quinze  à vingt  à la  fève  et  à l'ognon,  quarante 
à cinquante  à l'ache;  les  rosacées  à noyau  os- 
seux demandent  bien  plus  de  temps.  Il  est  plu- 
sieurs moyens  d’accélérer  la  germination  ; les 
graines  électrisées  négativement  germent  avec 
rapidité  ; le  contraire  arrive  lorsqu'elles  le 
sont  positivement.  L'immersion  peu  prolongée 
dans  l'eau  tiède  assouplit  les  enveloppes  ; le 
chlore,  certains  sels,  l'eau  nitréc,  la  saumure, 
préconisée  surtout  par  les  anciens,  réveillent 
l’embryon  et  rendent  plus  prompte  sou  évolu- 
tion. Les  gaz  qui  tuent  les  animaux,  l'azote  par 
exemple,  ne  permettent  pas  la  germination;  elle 
n’a  pas  lieu  dans  le  vide;  le  froid  la  suspend  et 
l'extrême  chaleur  donne  une  mort  rapide  à la 
jeune  plante  si  tant  est  qu'elle  se  développe. 
C'est  entra  5 et  30»  Itéaumur  que  germe  la 
presque  totalité  des  graines. 

Les  causes  qui  aident  au  développement  de  la 
plante  et  qui  excitent  la  vie  végétale  sont  aussi 
celles  qui  favorisent  la  germination  ou  qui  la 
rendent  possible.  L’eau,  l’air  atmosphérique 
avec  ses  composants,  la  chaleur,  la  lumière  et 
l’clectricité  doivent  donc  être  surtout  indiquées  ; 
nous  allons  passer  successivement  ccs  agents 
en  revue.  Mais  avant  tout  il  convient  de  parler 
d'abord  du  milieu  dans  lequel  se  passent  les 
phénomènes  dont  il  va  être  question.  Ce  milieu 
est  la  terre.  Elle  n'agit  pas  seule;  cependant 
elle  prête  un  point  d'appui  â la  graine  et  reçoit 
dans  son  sein  la  jeune  plante  qu'elle  abrite  et 
qu'elle  nourrit.  La  graine  peut  commencer  sans 
elle  sou  évolution,  mais  il  en  résulte  des  ébau- 
ches de  piaules  qui,  compte  les  avortons,  meu- 
rent en  naissant.  C’est  sur  la  préparation  du  sol 
que  sont  fondés  les  préceptes  les  plus  importants 
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de  l'agriculture.  I.cs  engrais  donnent  à la  jeune 
plante  la  nourriture  nécessaire,  lorsque  la  char- 
rue, la  bêche  ou  la  houe,  en  préparant  la  terre 
et  en  la  rendant  légère,  ont  permis  la  germiua- 
ion.  Les  semences  ne  doivent  être  ni  trop  près 
de  la  surface  du  sol,  ni  occuper  une  trop  grande 
profondeur.  Dans  Je  premier  cas,  la  chaleur  ou 
le  froid  agissent  trop  énergiquement  sur  l’em- 
brvon  qui  se  dessèche  et  meurt;  dans  le  second, 
l’axe  végétal  dont  la  partie  supérieure,  la  tige, 
cherche  la  lumière,  ne  peut  se  mettre  en  rap- 
port avec  ce  puissant  agent;  elle  s'allonge,  de- 
vient grêle  ou  même  filiforme,  et  le  premier 
rayon  de  soleil  qui  la  frappe  la  fait  périr. 

Lorsque  les  graines  sont  descendues  dans 
le  sol  à une  profondeur  trop  considérable  et 
qu'elles  ne  peuvent  être  soumises  à l’action  des 
excitants.de  la  végétation,  elles  restent  station- 
naires souvent  pendant  un  temps  considéra- 
ble ; cependant  si  quelque  circonstance  les  ra- 
mène à la  surface  de  la  terre,  comme  il  arrive 
dans  les  défrichements  ou  les  déboisements,  on 
voit  des  plantes  nouvelles  apparaître  et  l’on  s’é- 
tonne de  les  trouver  différentes  de  celles  de  la 
terré  actuellement  en  exploitation.  C’est  qu'elles 
appartiennent  à des  générations  de  végétaux  qui 
ne  se  trouvent  plus  que  dans  des  localités  éloi- 
gnées, les  conditionsclimatériqucsayantchangé. 
Même  en  nous  occupant  des  causes  directes, 
nous  verrons  la  terre  exercer  son  influence  eu 
les  modifiant.  L’eau  assouplit  les  enveloppes  sé- 
minales, gonfle  l’embryon,  dissout  les  matières 
alimentaires  offertes  à la  plante  qui  en  outre 
s’approprie  l’air  que  cette  eau  contient.  Si  elle 
fait  défaut,  l’embryon  meurt  d’inanition;  si  elle 
est  en  excès,  la  terre  ne  lui  offre  aucun  point 
d’appui  efficace  et  il  pourrit.  Les  eaux  miné- 
rales chargées  de  matières  salines  nuisent  à la 
germination  ; l’eau  distillée  la  rend  impossible. 

L’air  atmosphérique,  ainsi  que  celui  contenu 
dans  l’eau,  exerce  son  action  en  se  décomposant. 
L’oxvgène  est  plus  actif  que  l'azote  qui  cepen- 
dant n’est  pas  aussi  inutile  qu’on  le  prétend. 
L’oxygène  absorbé  sè  combine  avec  une  portion 
de  carbone  que  contient  le  jeune  végétal  et  forme 
ainsi  de  l’acide  carbonique  qui  est  expiré.  Pen- 
dant cette  combustion  la  température  s’élève 
sensiblement,  mais  cette  élévation  est  dif- 
ficile à évaluer.  C'est  l'oxygène  absorbé  qui 
fait  passer  la  fécule  des  cotylédons  ou  celle 
du  périsperme  à l'état  de  sucre,  devenant 
ainsi  soluble  et  assimilable.  Il  se  forme  aussi 
de  l'acide  lactique.  Quant  à l’azote,  on  s’est  as- 
suèé  qu'il  y en  avait  une  jietitc  quantité  d'ab- 
sorbée  ; c'est  surtout  à ce  gaz  qu'il  faut  attri- 
buer la  formation  des  principes  azotés  qui  se 
trouvent  dans  toutes  les  plantes,  quoique  dans 


des  proportions  la  plupart  du  temps  très  faibles. 

11  est  presque  inutile  d'insister  sur  l’action  de 
la  chaleur  dans  l’acte  de  la  germination.  La  vie 
organique  ne  révèle  sa  puissance  que  sous  l’in- 
fluence des  températures  moyennes.  Cet  effet 
général  se  fait  surtout  sentir  au  début  de  l'é- 
volution de  la  plante  abandonnée  à l’action  des 
agents  extérieurs;  le  froid  et  lecbaud,  en  dehors 
de  certaines  limites,  exercent  une  action  d'au  • 
tant  plus  dangereuse  sur  elle,  que  la  résistance 
est  plus  faible  et  que  les  organes  sont  plus 
rapproches  de  l'époque  de  leur  formation.  L'em- 
bryon à l'étal  latent,  c’est-à-dire  encore  renfer- 
mé dans  la  graine,  est  insensible  au  froid  le 
plus  intense  et  ne  parait  souifrir  nullement 
quand  il  est  soumis  à l'action  des  plus  hautes 
températures;  mais  quand  la  germination  le 
fait  sortir  de  son  état  de  torpeur,  tout  l'impres- 
sionne et  peut  lui  nuire. 

La  luntiere,  sans  laquelle  les  fonctions  phy- 
siologiques de  la  vie  végétale  ne  peuvent  s’ac- 
complir, n'agit  pas  dans  l'acte  germinatif.  Elle 
semble  au  contraire  lui  être  nuisible,  et  en  effet, 
à voir  le  soin  avec  lequel  la  nature  abrite  les  grai- 
nes contre  la  lumière,  en  les  entourant  d’enve- 
loppes closes  ou  même  en  les  enterrant,  comme 
il  arrive  à la  pistache  de  terre,  au  Lalhyrus  nm- 
phicarpos,  à la  cymbalaire  et  à bien  d'autres, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  croire  que  si  la  fé- 
condation exige  impérieusement  la  lumière,  la 
germination  veut  l’obscurité.  — Il  nous  resterait 
à apprécier  le  mode  d'action  de  l’électricité.  Ce 
fluide  agit  d’une  manière  si  universelle  sur  tous 
les  êtres  vivants,  qu'il  devient  su|>erHu  d'in- 
sister sur  l’action  qu’il  exerce  sur  les  plantes, 
à quelque  période  de  leur  existence  que  ce 
soit.  On  sait,  et  déjà  nous  l'avons  dit,  que  les 
graines  électrisées  germent  plus  vite  que  relies 
qui  ne  le  sont  pas.  Davy,  Nollct,  et  plus  parti- 
culièrement M.  Becquerel,  ont  fait  a cet  égard 
des  expériences  nombreuses  et  concluantes 
(Consulter  Arc  hic.  de  bol.  I,  p.  395). 

Maintenant  que  les  causes  favorables  ou  indis- 
pensables à la  germination  ont  été  indiquées, 
voyons  ce  qui  se  passe  quand  une  graine  est 
soumise  à leur  influence.  Le  premier  effet  appa- 
rent est  le  gonflement  de  toutes  ses  parties,  qui 
absorbent  de  l'eau.  Ce  dissolvant  universel  pé- 
nètre à travers  les  enveloppes  épispermiqnes. 
tantôt  par  certains  points  de  leur  surface , plus 
perméables  que  d'autres,  tantôt  par  l'ombilic 
externe  au  point  ou  venait  sc  fixer  le  cordon 
ombilicaiquiattachaiti'ovuleau  placenta.  L'em- 
bryon, ainsi  accru  dans  son  volume,  brise  lis 
téguments  qui  le  retenaient  captif;  il  devient  li- 
bre et  prend  alors  le  nom  de  plantule.  On  lui 
reconnaît  facilement  deux  exré mités  qui  mani- 
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feston t deux  tendances  physiologiques  différen- 
tes La  partie  inferieure,  caudex  descendant  ou 
radicule,  est  la  racine  rudimentaire  qui  se  dirige 
vers  le  centre  de  la  terre;  la  partie  supérieure, 
ou  caudex  ascendant,  est  la  tige  rudimentaire 
qui  tend  au  contraire  à s'élever  au  dessus  du  sol 
pour  former  un  angle  de  90°.  Examine  dans  cet 
état,  le  jeune  embryon  est  essentiellement  con- 
formé d'un  axe  auquel  s'attachent  les  cotylédons 
ou  feuilles  embryonnaires;  ses  deux  extrémités 
sont  nues  dans  les  plantes  à double  cotylédons 
ou  dicotylédones  et  engainées  dans  une  sorte 
d'étui  nomme  coleoplyle  et  coléorhize  dans  les 
plantes  à cotylédon  unique  ou  monocotyledoncs. 
Ces  gaines  se  fendent  pour  laisser  passer  en  li- 
berté la  tige  et  la  radicule  ; Sur  le  sommet  de 
la  tige  est  assis  un  petit  bourgeon,  la  gemmule, 
qui.  en  se  développant,  donne  naissance  aux 
feuilles  dites  primordiales,  ordinairement  diffé- 
rentes de  celles  qni  apparaissent  plus  tard. 

La  plantule  est  donc  bien  une  plante  complète 
mais  elle  est  réduite  aux  organes  propres  à la 
nutrition, -ceux  de  la  reproduction  ne  paraissent 
que  bien  plus  lard,  et  cette  particularité  orga- 
nique établit  entre  les  animaux  et  les  végétaux 
uncdifference  essentielle;  les  premiers  sculsetant 
doués,  des  leur  création,  des  organes  destinés  à 
les  reproduire.  La  plantule  grandit  en  puisant 
ses  principes  alimentaires  dans  l'emulsion  su- 
crécqui  provient  du  changement  de  la  fécule  en 
dextrinc,  puis  de  celle-ci  en  sucre.  Elle  élève 
sa  lige  au  dessus  du  sol  et  plonge  perpendicu- 
lairement sa  radicule  vers  le  centre  de  la  terre; 
si,  pendant  cette  évolution,  les  coty  lédons  res- 
tent dans  la  terre  où  ils  s'atrophient,  ils  sont 
dits  hvpogés  ou  souterrains  ; si,  au  contraire, 
ils  sont  entraînés  avec  la  tige,  ils  sont  qualifiés 
d'épiges  et  prennent  alors  d'une  manière  mar- 
quée les  caractères  de  la  feuille.  Parvenue  à ce 
degré  d’accroissement,  la  plante  n'est  plus  nour- 
rie par  le  lait  comme  les  jeunes  animaux  a la 
mamelle;  la  lactation  cesse,  la  plante  attire  à elle 
l’eau  du  sol  par  scs  racines  et  s'approprie  l'eau 
aérienne  ainsi  que  les  cléments  constitutifs  de 
l'air  atmosphérique  par  ses  feuilles.  L'explica- 
tion des  phénomènes  qui  sc  succèdent  alors,  est 
du  domaine  de  la  nutrition  et  n'appartient  plus 
à l'histoire  de  la  germination  (i ioyrz  Plante). 
Beaucoup  de  naturalistes  ont  assimilé  le  déve- 
loppement des  bourgeons,  des  tubercules  et  des^ 
bulbes  à la  germination;  quoiqu’il  y ait  du  rap- 
port entre  l’évolution  d'une  grainect  celled'une 
gemme,  on  se  sert  aujourd'hui  avec  raison 
du  mol  germination  pour  qualifier  l'évolution 
de>  bourgeons.  Lorsque  l'embryon  germe,  c'est 
d'abord  la  radicule  (pii  apparaît;  lorsque  le 
bulbe  ou  le  tubercule  commence  à se  dévelop- 


per, c’est  au  contraire  la  tige  qui  se  montre  la 
première.  Des  différences  aussi  grandes  deman- 
daient à être  indiquées  par  des  termes  dis- 
tincts. fée. 

GERMOIR.  Sorte  de  cellier  destiné,  dans 
les  brasseries,  a la  germination  des  grains.  Le 
germoir  doit  être  pavé  en  pierres  unies  et  bien 
jointes;  les  murs  doivent  également  en  être 
épais  et  les  fenêtres  bien  fermées.  Une  voûte  en 
pierre  est  préférable  à un  plafond  ordinaire, 
car  I humidité  du  lieu  altérerait  promptement 
celui-ci. 

GERMOX,  Orcynus  (poiss.).  Genre  de  l’or- 
dre des  acanthoptérvgiens,  famille  des  scombé- 
reïdes,  créé  par  G.  Cuvier  aux  dépens  du  genre 
Thon  (roy.  ce  mot.),  dont  il  se  distingue  prin- 
cipalement par  la  longueur  de  ses  nageoires 
pectorales,  qui  égalent  le  tiers  de  la  longueur 
totale  du  corps  et  qui  atteignent  au  delà  de  l’a- 
nus. Les  quatre  espèces  placées  dans  ce  groupe 
se  trouvent  dans  presque  toutes  les  mers.—  La 
plus  connue  est  le  Germon  (Orcynus  alalonga. 
Cuvier);  c’est  un  poisson  de  grande  taille,  dont 
le  poids  peut  dépasser  40  kilogrammes  ; son  dos 
el  scs  Oancs  sont  d'un  bleu  noirâtre,  qui  pâlit 
sous  le  ventre  et  s'y  change  même  en  une  teinte 
argentée.  Sa  patrie  semble  être  le  Grand  Océan, 
mais  à certaines  époques,  particulièrement  l'été, 
il  vient  en  troupes  dans  le  golfe  de  Gascogne, 
où  il  esl  très  recherché  a cause  de  la  boule  de 
sa  chair.  — Les  autres  espèces  de  Germons  sont 
I»  Le  Germon  de  la  mer  Pacifique  (Thymus 
pacificus,  Gmelin);  2°  le  Germon  a ventre 
Rayé  d'argent  (Thynnus  argcnliviUalus , Un.), 
et  3°  le  Germon  a écharpe  { Thynnus  ‘baltnlus, 
Gmelin),  qui  sc  trouve  dans  les  régions  chau- 
des de  l'Atlantique.  E.  D. 

G EH. MOX  (zool.).  L'un  des  noms  vulgaires 
du  Delphinus  delphis  (voy.  Dauphin). 

GÉHOFLIER  (bol.).  Voy.  Giroflier. 

GERRIIOXOTE,  Gcrrhonolus  (rcpl.).  Ou 
désigne  sous  ce  nom,  d'après  Th.  Cocteau,  un 
genre  de  sauriens  assez  voisin  du  groupe  des 
lézards,  et  qui  offre  pour  principaux  caractères  ; 
une  tête  pyramidale,  obtuse,  terminée  par  uu 
museau  mousse  ou  arrondi,  et  revêtue  de  pla- 
ques polygones.  Le  corps  esl  couvert  d'écailles 
grandes,  carrées,  imbriquées,  verlicillces,  à peu 
prés  équilatérales,  plus  ou  moins  inclinées  sur 
le  dos  et  le  ventre,  plus  allongées  sur  la  queue, 
carénées  sur  les  parties  supérieures,  lisses  sur 
les  inférieures;  les  écailles  dorsales  sont  sépa- 
rées des  abdominales  par  un  pli  rentré  de  la 
peau,  garni  de  petites  écailles  granulées,  dispo- 
sition qui  rappelle  un  peu  les  deux  boucliers 
des  crocodiliens.  — Les  gcrrhonolcs  habitent  la 
Mexique  el  l'Amérique  ceuirale;  ils  tout  de  pe- 
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tite  taille  et  vivent  dans  les  bois,  où  ils  se.  ca- 
chent sous  les  pierres  à peu  près  à la  manière 
de  nos  lézards.jls  partagent  avec  plusieurs  sau- 
riens la  désignation  vulgaire  de  scorpions,  et 
l'horreur  mêlée  de  crainte  qui  s'attache  aux 
scorpions  d'Europe  et  d'Afrique;  mais  l’effroi 
qu'ils  inspirent  n’est  nullement  justifié.  — On 
connaît  cinq  ou  six  espèces  de  ce  genre;  nous 
indiquerons  seulement  comme  type  le  Gerriio- 
note  de  Deppe  ( Gerrhonotus  Deppii  ),  qui  est 
noir  en  dessus,  avec  des  taches  blanches  ou  jau- 
nâtres, disposées  en  bandes  transversales,  nébu- 
leuses, confluentes,  irrégulières,  mieux  arrê- 
tées sur  la  queue,  où  elles  forment  des  sortes 
d'anneaux,  et  qui  est  blanchâtre  en  dessous.  D. 

GERRllOSAliRE,  Cerrhosaurus  ( rcpl .). 
Genre  de  sauriens,  de  la  famille  des  lacerliens, 
très  voisin  du  groupe  des  gerrhonotes,  dont  il 
ne  se  distingue  guère  que  par  la  présence  de 
pores  ou  glandules  crypteux  placés  le  long 
du  bord  interne  des  cuisses.  — Ces  reptiles 
semblent  confinés  dans  la  partie  australe  de 
l'Afrique,  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  à l'ile 
de  Madagascar.Th.  Cocteau,  qui  a créé  ce  groupe 
générique,  n’y  range  que  deux  espèces,  le  Gër- 
rhosaure  rayé  iCerrhosaurus  lincato-pavigula- 
ris),  qui  est  marqué  sur  le  dos  de  cinq  lignes 
noires,  longitudinales,  nettement  imprimées  et 
séparées  l’une  de  l'autre  par  des  lignes  blanches 
de  même  largeur,  dont  les  flancs  sont  ondulés 
de  taches  noires  et  blanches  et  le  dessous  du 
corps  d'un  blanc  jaunâtre  ; et  le  Gerriiosauke 
ocellé  (G.  ocellatus),  brun  olivâtre  en  dessus, 
avec  des  taches  noires  souvent  papillées  d'un 
petit  trait  longitudinal  blanc,  dont  les  flancs 
sont  ondulés  de  noir  et  de  blanc,  limités  en 
dessus  et  en  dessous  par  une  ligne  blanche  ou 
jaunâtre  bordée  de  noir,  et  dont  le  dessous  du 
corps  est  blanchâtre.  E.  D. 

GERRIS,  Gerris  ( insectes ) : Genre  d'hémi- 
ptères hetéroptères  de  la  famille  des  hydrocori- 
ses.  Ces  insectes,  vulgairement  appelés  arai- 
gnées d'eau,  à cause  de  leurs  longues  pattes  et 
de  la  petitesse  de  leur  corps,  vivent  en  nom- 
breuses familles  à la  surface  des  eaux  dorman- 
tes, des  étangs  surtout;  rarement  on  les  voit  à 
terre  où  la  ténuité  de  leurs  pattes  les  gênerait 
pour  la  locomotion  ; sur  l'eau  ils  glissent  rapide- 
ment comme  les  patineurs  en  donnant  avec  leurs 
pattes  postérieures  un  élan  rapide  qui  les  fait 
avancer  par  secousses.  Leur  corps  est  allongé, 
les  yeux  sont  gros,  très  saillants,  le  corselet  est 
grand  et  recouvre  l'écusson,  l'abdomen  relevé 
sur  les  bords  est  bidenté  à l’extrcmité;  les  pat- 
tes antérieures  sont  courtes,  avec  la  jambe  et  le 
tarse,  repliées  sous  la  cuisse;  la  surface  du  corps 
est  couverte  d'un  duvet  serré,  soyeux,  qui,  vu 


sous  une  lumière  favorable,  parait  d'un  cendré 
blanchâtre  ou  argenté;  cette  pulicscence  qu'on 
retrouve  chez  beaucoup  d'insectes  aquatiques, 
est  analogue  aux  plumes  satinées  et  lustrées  des 
oiseaux  d'eau  et  empêche  lecorps d'être  mouillé 
en  retenant  autour  une  masse  de  bulles  d'air: 
lorsque  l'insecte  plonge , il  se  trouve  placé 
dans  une  atmosphère  qui  lui  permet  de  respirer 
quelque  temps  sous  l’eau.  Les  gerris  sont  car- 
nassiers et  très  voraces  : quand  ils  manquent 
de  proie,  ils  se  dévorent  entre  eux;  lorsqu'ils 
saisissent  un  insecte,  ils  le  prennent  entre  le 
fémur  et  le  tibia  qui  font  alors  l'office  d’une 
pince  et  cherchent  â plonger  leur  rostre  dans 
les  parties  les  plus  molles.  Lorsqu’on  les  écrase, 
ils  répandent  une  odeur  fort  désagréable,  ana- 
logue à celle  des  punaises  de  lit.  Ils  passent 
l'hiver  engourdis,  accrochés  aux  plantes  aqua- 
tiques. L'espèce  la  plus  commune  est  le  Gerris 
des  marais,  G.  lacustris  Linné;  il  a des  ély très 
et  des  ailes  à l'état  parfait.  Le  Gerris  nnjus  De 
Géer  est  toujours  aptère.  Léon  Fairmaire. 

GERS.  C’est  le  nom  d’une  rivière  et  d'un 
département  de  la  France.  — La  rivière,  l'Æ- 
gercius  des  Romains,  prend  sa  source  dans  les 
Pyrénées,  à 2 kilomètres  S.  de  Lannemezan , 
passe  par  Mauléon,  Fleurancc,  Lecloure,  et, 
après  un  cours  d’environ  132  kilomètres,  va  se 
jeter  dans  la  Garonne,  à 6 kilomètres  au  dessus 
d’Agen.  Elle  n'est  navigable  que  sur  deux  kilo- 
mètres. Ses  principaux  affluents  sont,  â droite, 
l'Arcou  et  la  Laulour,  et  à gauche  la  Scdon,  la 
Sousson,  la  Toulouch,  la  Lauze  et  la  Lauchic. 

Le  Département  do  Cers  est  situé  entre 
ceux  de  Lot-et-Garonne  au  N.,  des  Landes  à 
l’O.,  des  Hautes-Pyrénées  au  S.,  de  la  Haute- 
Garonne  et  de  Tarn-et-Garoiine  à l'E.  Son  area 
est  de  627, 58G  hectares,  et  sa  population  en 
18-16  était  de  314,885  habitants.  Le  Gers,  situé 
en  très  grande  partie  dans  le  bassin  de  la  Ga- 
ronne, et  au  S.  et  à l'O.  dans  celui  de  l'Adour, 
est  arrosé  par  un  grand  nombre  de  rivières, 
dont  les  plus  importantes  sont  : l'Adour,  la  Save, 
la  Gimone,  le  Gers  et  la  Baise,  affluents  de  la 
Garonne;  la  Douze,  le  Nidou  et  l’Arros,  affluents 
de  l'Adour.  Ce  pays  est  couvert  de  montagnes, 
derniers  contreforts  de  la  chainc  Pyrénéenne, et 
entrecoupé  de  vallées  étroites.  Scs  points  cul- 
minants ne  dépassent  pas  toutefois  400  mètres 
d'altitude.  I.e  sol  y est  en  général  fertile,  11 
contient  en  bruyères  ou  en  landes  126,000  hec- 
tares, cil  sol  de  riche  terreau  429,000  hectares, 
cil  sol  sablonneux  70,000  hectares.  L'agricul- 
ture, qui  est  l’industrie  presque  exclusive  du 
département,  y est  assez  avancée,  et  fournit 
surtout  du  froment,  du  maïs,  du  lin,  des  légu- 
mes secs  et  des  fruits,  Les  vins  rouges,  dontles 


meilleurs  sont  ceux  de  Vertus  et  de  Mazères, 
sont  de  lionne  qualité  comme  vins  d'ordinaire. 
On  en  extrait  les  célèbres  eaux-de-vie  d'Arma- 
gnac,  les  meilleures  de  France  après  celles  de 
Cognac.  U‘s  vins  blancs  sont  peu  abondants  et 
très  communs.  En  1839,  on  a récolté  dans  le 
département  du  Gers  1,454,870  hectolitres  de 
froment,  330,593  hectolitres  de  maïs,  1,128,820 
hectolitres  de  vin.  Il  ne  s’y  trouve  pas  de  forêts 
appartenant  à l'État,  et  la  superficie  des  ter- 
rains plantés  est  de  (iO,4Gt  hectares.  L'clévc  du 
gros  bétail  y est  important.  On  y trouve  des 
chevaux  estimés,  beaucoup  de  volailles  et  d'a- 
beilles dont  le  miel  est  des  plus  recherches.  — 
L'exploitation  minérale  y est  presque  nulle.  Le 
sol  renferme  de  beaux  marbres,  du  gypse,  de 
la  pierre  à chaux,  de  la  marne,  de  la  terre  à 
poterie  et  à foulon.  L'industrie  consiste  en  dis- 
tillerie d'eau-dc-vie,  dont  le  produit  en  1839 
était  de  42,584  hectolitres , en  préparation  de 
crème  de  tartre,  en  tanneries,  en  scieries  de 
planches,  en  préparation  de  conserves  de  vo- 
lailles, etc.  Le  produit  des  impôts  perçus  par 
l'Etat  était  en  1840  de  6,164,048  francs.  Le  dé- 
partement renferme  5 arrondissements , Auch 
(chef-lieu  du  département!,  Condom,  Lectoure, 
Lombez,  Miranda;  28 cantons, et  470  communes. 
Il  forme,  le  diocèse  de  Fevêcbé  d'Auch,  relève 
de  la  cour  d'Agen  et  de  l'académie  de  Cahors. 
11  est  compose  de  plusieurs  parties  de  la  Gasco- 
gne, qui  sont  : l'Armagnac,  qui  y entre  pour 
256,011  hectares,  l'Astarac  pour  119,230  hecta- 
res, une  partie  de  la  Lomagne  pour  153,025  hec- 
tares, le  Comingcs  pour  45,520  hcclares,  et  le 
Condomois  pour  41,400  hectares.  — On  peut 
consulter  sur  ce  département  : Chronique  eccli- 
liailiqae  du  diocèse  d'Aucli,  par  Burgelès,  1746  ; 
Description  des  voies  romaines  du  département  du 
Cers,  par  Chaudruc  de  Crazonnes  (Bulletin  de 
Caumont,  t.  iv)  ; Topographie  du  département  du 
Cers,  par  Dralet,  1801;  Statistique  du  Cers,  par 
Peuchetet  Chanlaire,  in-4°,  1809. 

GERSüX  (Jean  CHARMER),  surnommé 
Gcrson,  prit  ce  nom  d’un  village  près  de  Ithétcl, 
danslediocèse  de  Reims,  où  il  était  ne  en  1363.  Il 
étudia  la  théologie  à Paris,  au  collège  de  Na- 
varre, sous  le  célébré  Pierre  d'Ailly  ; et  celui-ri 
ayant  été  nommé  à l’évêché  de  Cambrai , en 
1395,  Cerson  lui  succéda  dans  la  dignité  de 
chancelier  de  l'église  et  de  l'université  de  Paris. 
II  prit  la  plus  grande  part  à toutes  les  démar- 
ches de  cette  université  pour  l'extinction  du 
schisme  d'occideul,  et  se  fit  remarquer,  dans 
toutes  les  circonstances,  par  son  zele,  comme 
par  ses  talents.  Le  docteur  Jean  Petit  ayant  en 
la  lâcheté  de  justifier  le  muertre  de  Louis  d'Or- 
leans,  assassiné  en  1408  par  ordre  du  duc  de 


Bourgogne , Gcrson  fit  censurer  sa  doctrine  par 
l'université  et  par  l'evêque  de  Paris,  et  la  dé- 
nonça au  concile  de  Constance,  où  les  députes 
du  duc  de  Bourgogne  vinrent  à bout  d'écarter 
une  condamnation  directe  et  personnelle  ; mais 
Gcrson  obtint  un  decret  pour  flétrir  en  général 
la  doctrine  du  tyrannicide.  Il  fut  député  à ce 
concile  au  nom  de  l’université  et  comme  ambas- 
sadeur du  roi,  et  s’y  distingua  par  plusieurs 
discours  remarquables  dont  quelques-uns  sur- 
tout influèrent  sur  les  délibérations  de  l'as- 
semblée. On  peut  citer  entre  autres  un  discours 
qu'il  prononça  peu  de  temps  après  son  arrivée, 
et  qui  avait  pour  objet  d’établir  la  supériorité 
du  Concile  au-dessus  du  Pape,  et  de  montrer 
que  le  Concile, légitimement  convoqué  et  repré- 
sentant l'Église  universelle,  avait  par  cela  même 
le  pouvoir  de  travailler  à la  réformation  de 
l'Église  et  à l'extinction  du  schisme.  Il  composa 
en  outre  plusieurs  écrits  à l'occasion  des  objets 
dont  le  Concile  eut  à s'occuper,  entre  autres  un 
traité  sur  la  Communion  sous  les  deux  especes, 
pour  combattre  les  erreurs  des  hussiles,  et  dif- 
férents mémoires  où  il  signalait  les  abus  dont 
l'opinion  publique  demandait  la  réformation. 
Apres  la  fin  du  Concile,  n'osant  revenir  en 
France  où  il  craignait  le  duc  de  Bourgogne,  il 
se  réfugia  d'abord  en  Bavière,  et  vint  se  ren- 
fermer ensuite  à Lyon,  dans  le  couvent  des  Cé- 
lestins,  dont  son  frère  était  prieur.  Ce  fut  là 
qu'il  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  pratique 
de  toutes  les  vertus  et  spécialement  du  l'humi- 
lité, car  après  avoir  été  l’oracle  des  docteurs  et 
le  chef  de  la  première  école  chrétienne,  il  em- 
ploya les  dernières  années  de  sa  vie  à l’i  nstruclion 
des  enfants.  Il  mourut  en  1329,  si  renommé  par 
sa  piété,  que  plusieurs  écrivains  lui  ont  attribué 
le  livre  incomparable  de  l'Imitation  de  J.  C.  On 
a de  lui  un  très  grand  nombre  d'ouvrages  sur  le 
dogme,  sur  la  morale,  sur  la  discipline,  et  sur 
les  affaires  de  son  temps.  I j plupart  de  ces  ou- 
vrages furent  imprimes  à Strasbourg,  en  1408; 
puis  le  fameux  Richcr  en  publia  l’an  1606,  à 
Paris,  une  édition  plus  complète;  enfin,  un  siè- 
cle plus  lard,  le  docteur  Ellis  Dupin  en  fit  pa- 
raître une  autre  édition,  qui  fut  imprimée  en 
Hollande,  en  5 vol.  in-fol.  On  trouve  dans  les 
écrits  de  Gerson,  comme  dans  ceux  de  quelques 
autres  écrivains  du  même  temps,  quelques  pas- 
sages et  quelques  opinions,  dont  les  sectaires 
ont  cru  pouvoir  se  servir  pour  attaquer  l’auto- 
rilédu  Saint-Siège.  Mais  ces opi n ions singu I ieres 
doivent  s’expliquer  par  l’état  de  schisme  où  l'on 
se  trouvait  alors  ; elles  se  rapportaicntàdescir- 
constauccs  exceptionnelles  où  les  prétentions  de 
plusieurs  papes  douteux  divisaient  la  chrétienté 
et  ne  laissaient  d'autre  remède  que  l'autorité 
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d'un  Concile. -Elles  ne  doivent  pas  s’entendre 
d'une  manière  absolue , ni  s'appliquer  aux  cir- 
constances ordinaires;  car  dans  plusieurs  en- 
droits de  ses  ouvrages,  Gerson  reconnaît  dans 
les  termes  les  plus  clairs  et  les  plus  formels 
l'autorité  du  Saint-Siège,  et  la  primauté  de  ju- 
ridiction qui  lui  appartient,  en  vertu  de  l’insti- 
tution divine,  sur  tonte  l'Église.  R. 

GEIISTEXBERG  ( Guillaume  nE  ),  écri- 
vain allemand  né  à Tondent,  dans  le  Sleswig,  en 
1737,  servit  dans  l'armée  et  dans  l'administra- 
tion, du  Danemark,  et  mourut  en  1823.  Ou  a de 
lui  des  poésies  estimées  qu'il  donna  sous  le  titre 
de  Tteadelelen  [Rag nielles),  des  Tragédies,  parmi 
lesquelles  on  remarque  surtout  celle  A'ligolin, 
et  des  écrits  philosophiques.  11  publia  avec 
Schmidt  V tlyiwclwndriuque  (17671  et  les  Lettres 
sur  tes  merveilles  de  la  litléralure  (1766-1770),  re- 
cueils critiques  qui  exercèrent  une  heureuse  in- 
fluence sur  leur  epoque. 

GERTRUDE  (Sainte).  Deux  Saintes  ont 
porte  ce  nom.  La  première,  tille  de  Pépin  de 
Landcn,  maire  du  palais  sous  les  rois  d'Austra- 
sie,  naquit  a Landcn,  en  Brabant,  en  620,  fonda 
avec  sa  mère  le  couvent  de  Nivelle  dont  elle  fut 
la  première  abbesse,  et  mourut  en  639.  On  croit 
qu'elle  est  la  même  que  celle  qui«esl  honorée 
d'un  culte  particulier  dans  la  Frahconic.  — La 
seconde  naquit  à Eisleben  dans  la  haute  Saxe, 
prit  l’habit  de  religieuse  en  1294  dans  le  cou- 
vent de  Robersdorf,  de  l'ordre  de  Saint-Benoit, 
dirigea  tour  à tour  deux  abbajesde  cet  ordre, 
et  mourut  en  1334.  Elle  est  célèbre  par  le  livre 
des  Révélations , dans  lequel  elle  raconte  en  un 
style  souvent  énergique  et  enthousiaste  scs 
communications  avec  Dieu,  et  dépeint  l’état  de 
son  âme  embrasée  de  L'amour  divin.  On  place 
ce  livre  à côté  de  ceux  de  sainte  Thérèse.  Elle 
l'écrivit  en  latin,  et  il  cil  a été  publié  plusieurs 
éditions;  les  meilleures  sont  celles  du  chartreux 
Lanspcrgius,  de  Blosius,  abbé  de  Licssies,  de 
dont  Canlelcu  qui  l'a  fait  paraitre  sous  ce  litre  : 
fnsinuationc*  divinœ  pirtalis,  Paris,  1662,  in-8", 
et  de  Dont  Mège,  sous  ce  litre  : Sanclœ  Cerlru- 
dis...  in>inuationum  dii  itix  pielalis  exercitia,  Pa- 
ris, 1664,  in-12.  Ce  dernier  auteur  a donné  en 
français  : La  Vie  et  les  Révélations  de  sainte  Ger- 
trude, Paris,  1671,  in-8». 

GER  VAIS  (Saint),  de  Milan,  était  fils  de 
saint  Vital  et  de  sainte  Valérie,  et  frère  de  Pro- 
lais,  avec  lequel  il  reçut  le  martyre  vers  la  fin 
du  t"  siècle.  Saint  Ambroise  se  disposait  à dé- 
dier, dans  cette  ville,  l'église  qui  depuis  a été 
appelée  de  son  nom  basilique  ambrosienne,  lors- 
que Gervais  et  Protais  lui  apparurent  en  songe, 
et  lui  révélèrent  que  leurs  restes  se  trouvaient 
dans  l’église  des  martyrs  saint  Nabor  et  saiut 


Félix.  Saint  Ambroise  fit  faire  immédiatement 
des  fouilles,  cl  on  recueillit  les  reliques  des  deux 
martyrs,  que  l’on  transporta  dans  la  nouvelle 
église.  Cette  translation,  décrite  par  saint  Am- 
broise dans  sa  lettre  à sainte  Marceline,  fut  ac- 
compagnée d’cclalants  miracles  (386).  — Paris 
possède  une  église  sous  l'invocation  de  saint 
Cervais,  et  située  auprès  de  l'hôtel  de  ville.  La 
fondation  de  ce  monument  remonte  au  vi» siè- 
cle. 11  fut  rebâti  en  1212.  On  y construisit,  eu 
1616,  un  portail  très  remarquable  fait  sur  les 
dessins  de  Jacques  de  Brosse. 

GERVAISE.  Deux  savants  ont  porté  ce 
nom.  — Geiivaise  ( Mieolas  ) naquit  à Paris  en 
1062,  s'embarqua  fort  jeune  pour  Siam,  avec  des 
missionnaires  de  Saint-Vincent  de  Pau  le.  étudia 
avec  fruit  les  mœurs  cl  l'histoire  naturelle  du 
pays,  revint  en  France  au  bout  de  quatre  ans 
avec  deux  (ilsdu  roi  de  Macassar,  lut  nommécuré 
de  Vannes  et  ensuite  prévôt  de  l'église  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  alla  ensuite  à Rome  et  y fut 
sacré  évéqué  in  partilms,  s’embarqua  pour  aller 
prêcher lechristianisineaux  inlideles,  et  fut  mas- 
sacré par  les  Caraïbes  eu  1729.  On  a de  lui  : His- 
toire naturelle  et  politique  de S'am,  in-12;  Dcscrij)- 
liondu  royaume  de  Macassor,  in-12,  ouvrages  dans 
lesquels  on  trouvedes  details  intéressants  sur  les 
moeurs,  les  lois  cl  la  religion  des  contrées  qu'il 
décrit;  Vie  de  saint  Mar'.in  de  Tours,  i vol.  in- 
4";  Histoire  de  Boèce  avec  l’analyse  de  tous  ses 
ouvrages,  1715,  in-12.  — Cervaise  (Dont  Ar- 
mand-François), frère  du  précèdent,  naquit  à 
Tours  vers  1660,  fut  d'abord  carme  déchaussé, 
et  entra  ensuite  dans  l'ordre  de  la  Trappe,  dont 
Rancé  le  fit  nommer  abbé  en  1696.  Mais  Gcr- 
vaise  était  d'un  caractère  trop  bouillant  et  trop 
bizarre  pour  bien  gouverner  le  monastère  ; il 
voulut  établir  des  réformes  contraires  au  but 
que  s'était  proposé  l'abbe  de  Rancé  et  celui-ci  lui 
fit  donner  sa  démission.  Dom  Gervaise  sortit  de 
l'abbaye  et  se  mit  à écrire.  Son  premier  volume 
de  l' Histoire  générale  de  Citeaux  (Avignon,  1816) 
mécontenta  vivement  les  Bernardins  qui  firent 
renfermer  l'auteur  dans  l'abbaye  de  Notre-Dame 
des  Reclus,  dans  le  diocèse  de  Troycs,  où  il 
mourut  en  1751.  Dom  Gervaise  a publié  un 
grand  nombre  d’ouvrages , entre  autres  : Vie 
d’Abélard  et  d’Héloïse,  Paris,  1720,  2 vol.  in-12; 
Lettres  d’Abélard  et  d'Héloïse,  traduites  en  fran- 
çais, Paris,  1723, 2 vol.  in-12  ; Histoire  de  l'abbé 
Suger,  Paris,  1721, 3 vol.  in-12,  pleine  de  cho- 
ses curieuses,  mais  souvent  inexactes;  Jugement 
des  Vies  de  l'abbé  de  Rancé  écrites  par  Maupeou 
et  H ar solder,  1742,  in-12,  des  Vies  de  saint  Cy- 
prien,  de  saint  Iréttée.de  saint  Paulin,  etc.  Dom 
Gervaise  ne  publia  que  sou  premier  volume  de 
VUtsloure  de  CUeatsx. 
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GERVILIE,  Cerrilia  ( moll.  ).  Genre  d'acé- 
phales monomyaircs,  de  la  ramille  des  malléa- 
cees,  crée  par  De  France  pour  des  coquilles 
fossiles,  très  voisin  des  pernes,  et  auquel 
M.  Dcshaves  assigne  pour  caractères  : coquille 
bivalve,  inéquivalve,  inéquilatérale,  allongée, 
souvent  arquée  dans  sa  longueur,  close,  si  ce 
n’est  en  avant,  où  sc  montre  une  sinuosité  pour 
le  passage  d’un  byssus;  charnière  composée  de 
sillons  larges,  parallèles,  peu  profonds , plus 
ou  moins  nombreux,  opposés  sur  chaque  valve 
et  destinés  à recevoir  le  ligament  ; dents  car- 
dinales situées  en  dedans  des  sillons,  lits  obli- 
ques, alternes  sur  chaque  valve  et  se  recevant 
réciproquement;  une  impression  musculaire 
presque  centrale,  mais  légèrement  postérieure. 
— Les  gervilics  sont  des  coquilles  marines  que 
l’on  ne  connaît  encore  qu’à  l'état  fossile;  elles 
sont  généralement  épaisses,  et  leurs  valves  sont 
inégales,  quelquefois  un  peu  arquées.  On  les 
rencontre  dans  les  craies  moyennes  et  inférieu- 
res; on  les  retrouve  ensuite  dans  les  terrains 
jurassiques,  mais  on  n'en  a jamais  trouvé  dans 
les  terrains  tertiaires.  — Parmi  les  quinze  es- 
peces placées  dans  ce  genre,  nous  citerons  seu- 
lement ; 1°  Ij  Gervilie  pernoïde.  Cervilia  per- 
noides,  De  France  : elle  est  grande,  épaisse,  très 
large;  la  coquille  a les  oreilles  entières,  avec 
les  sillons  extérieurs  de  la  charnière  grands, 
nombreux,  parallèles,  et  les  dents  cardinales 
intérieures  très  obliques,  de  forme  variable  ; elle 
se  trouve  aux  environs  de  Paris  ; 2°  la  Gervilie 
a côtes  ( Cervilia  coslalula , Deslongchanips);  la 
coquille  est  petite,  large,  presque  aculique, 
avec  quatre  ou  cinq  côtes  longitudinales  droi- 
tes, elc.  ; elle  a été  rencontrée  auprès  de  Caen. 

GERYOV,  fils  de  Chrysaor  et  de  Callirhoé, 
ou  de  Neptune  selon  d'autres.  Hésiode  (Théog., 
vers  283)  dit  qu’il  avait  trois  tètes,  et  le  re- 
présente comme  le  plus  fort  des  hommes.  Les 
poètes  postérieurs  en  ont  fait  un  géant  a trois 
corps.  Il  habitait  en  Grèce,  dans  les  îles  Baléa- 
res, ou  suivant  Hésiode,  de l'ilc  Erythie.prèsdc 
Gadès,  où  il  avaitde  grands  troupeaux  de  bœufs 
qu’il  faisait  gtfrdcr  par  le  bouvier  Erythion,  par 
Ortlius  ou  Gergitus,  chien  à deux  tètes,  et  par 
un  dragon  qui  en  avait  sept.  Hercule  vint  l’at- 
taquer, décocha  contre  lui  toutes  scs  flèches 
sans  pouvoir  le  tuer,  et  invoqua  Jupiter  qui  lui 
envoya  une  pluie  de  cailloux.  Telle  fut  l'ori- 
gine de  celle  quantité  énorme  de  cailloux  qui 
recouvre  la  plaine  située  entre  Arles  et  Salon, 
appelée  par  les  anciens  Champ  pierreux  et  Crau 
par  les  Provençaux.  Hercule,  après  sa  victoire 
sur  Céryon,  sur  son  chien,  son  dragon  et  son 
bouvier,  conduisit  à Tirynthc.cn  Italie,  ses 
bœufs  auxquels  il  fit  traverser  la  mer.  Quel- 


ques auteurs  ont  pensé  que  Gérvon  représentait 
les  trois  lies  Baléares  sur  lesquelles  il  régnait  ; 
Le  Clerc  le  prend  pour  une  armée  divisée  en 
trois  corps,  et  Bergier  (Remarques  sur  Hésiode) 
fait  d’ilercule  une  écluse,  de  Géryon  un  marais, 
et  donne  pour  étymologie  au  nom  de  ce  der- 
nier les  mots  -jr,  et  fôai , terre  abreuvée  ou  ar- 
rosée. Dupuis,  au  contraire,  voit  dans  Géryon 
le  signe  équinoxial  du  Taureau  dans  lequel  Her- 
cule-soleil fait  son  entrée. 

GEIlYOXiE , Ceryonia  ( zoophyt .).  Genre 
d’acalèphes  de  la  division  des  méduses  agasti- 
ques,  créé  par  Péron  et  Lcsueur , adopté  par  la 
plupart  des  zoologistes,  partagé  dans  ces  der- 
niers temps  en  plusieurs  groupes  particuliers 
ayant  pour  caractères  communs  : corps  hé- 
misphérique, garni  d’un  petit  nombre  de  cir— 
rhes  à sa  circonlerencc,  profondément  excavé 
en  dessous,  avec  un  prolongement  proboscidi- 
forme  médian,  ouvert  ou  non  et  muni  de  quel- 
ques lobes  ou  appendices  très  courts  ; sinus  sto- 
macaux variant  du  nombre  de  quatre  à celui  de 
huit.  — Parmi  les  especes  assez  nombreuses  de 
ce  genre  nous  citerons  seulement  le  Ceryonia 
batearica,  Quoy  et  Gaimard,  de  la  Méditerranée; 
le  Ceryonia  hexaphylla,  Péron  et  Lesueur,  de  la 
même  patrie,  cl  le  Ceryonia  ftavicirrhota,  Brandt, 
des  mers  du  Kamschalka.  E.  D. 

GESE,  nom  donné  a une  sorte  de  pique  ou 
dard  en  usage  chez  les  nations  situées  près  des 
Alpes  et  du  Rhône,  et  nommées  par  Polybe 
gessntes  yaulois.  Ce  dard  avait  environ  une  cou- 
dés de  long  et  était  a moitié  carré,  de  telle  sorte 
néanmoins  qu'il  finissait  par  une  pointe  fort 
aiguë  et  ronde.  Les  Romains  en  adoptèrent  l'u- 
sage. — Les  soldats  qui  conduisaient  les  con- 
damnés au  supplice  en' étaient  armés.  C’est  au 
bout  d'une  jeseque  fut  présentée  au  Sauveur  du 
monde,  attaché  ù la  croix,  l’éponge  trempée  de 
fiel  cl  de  vinaigre. 

GESIER  ( :ool.).  C’est,  chez  les  oiseaux,  le 
principal  organe  de  la  digestion,  le  véritable  es- 
tomac, où  les  aliments,  qui  n'ont  été  que  ramol- 
lis dans  le  jabot,  viennent  éprouver  une  sorte 
de  trituration  et  conséquemment  de  décompo- 
sition complète  par  l'effet  de  la  contraction 
exereéc  par  les  deux  principaux  muscles  qui 
composent  l'organe.  On  trouve  souvent  dans  le 
gésier,  dans  celui  des  gallinacés  surtout,  de 
petites  pierres  que  ces  oiseaux  paraissent  avaler 
a dessein  pour  faciliter  le  broiement  des  grai- 
nes. — Gésier  est  encore  le  nom  vulgaire  par 
lequel  les  marchands  désignent  un  mollusque, 
espèce  de  porcelaine  très  rare  des  mers  de  la 
Nouvelle-Hollande,  le  Cyprcea  vcnlricultu,  l.am. 

GESNÉRACÉES . Cesneraceoe  (bol.).  Ka- 
i mille  de  plantes  dicotylédones  moiiopélules 
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dont  le  nom  est  tiré  du  genre  Cernent.  Elle 
comprend  des  plantes  le  plus  souvent  herbacées, 
annuelles  ou  vivaces,  dressées  ou  grimpantes, 
plus  rarement  sous-frutescentes  ou  frutescentes, 
a tige  et  rameaux  généralement  lélragoues.  Les 
feuilles  de  ces  végétaux  sont  opposées  ou  verti- 
cillées,  l’une  des  deux  qui  forment  une  paire 
étant  souvent  plus  petite  ou  même  rudimen- 
taire, simples,  le  plus  souvent  inèquilatéraleS 
à leur  base,  sans  stipules,  l-curs  fleurs  sont  par- 
faites, irrégulières,  disposées  en  inflorescences 
diverses.  Le  calice  de  ces  fleurs  est  persistant, 
libre  ou  plus  ou  moins  adhérent,  à limbe  divisé 
profondément  en  cinq  lobes  inégaux.  La  corolle 
est  monopétale,  tubulée,  en  entonnoir,  campa- 
nulée  ou  ringente,  plus  ou  moins  oblique,  sou- 
vent renflée  en  bosse  en  arrière  à sa  base,  à 
limbe  bilabié,  quinquefide.  Les  étamines  sont 
insérées  sur  le  tube  de  la  corolle  au  nombre  de 
quatre,  didynames,  avec  une  cinquième  impar- 
faite et  réduite  au  lilet  ou  entièrement  suppri- 
mée ; leurs  anthères  sont  le  plus  souvent  cohé- 
rentes entre  elles,  biloculaircs  ou  à loges  con- 
fluentes, ou  uniloculaires  par  suite  de  l'avorte- 
ment d’une  des  loges.  L’ovaire  est  libre  ou 
adhérent  dans  sa  portion  inférieure , ou  même 
entièrement  adhérent,  entouré  ou  couronné 
d’un  disque,  uniloculaire,  bicarpcllé,  à deux 
placentaires  pariétaux  qui  portent  de  nombreux 
ovules;  le  style  simple  porte  un  stigmate  ca- 
pilé,  concave  ou  bilobé.  Le  fruit  est  tantôt  en 
baie  à placentaires  pulpeux , tantôt  c'est  une 
capsule  courte  ou  allongée  en  silique,  s'ouvrant 
à la  maturité  en  deux  valves  qui  parfois  se  rou- 
lent en  spirale;  il  renferme  des  graines  nom- 
breuses, très  petites,  sans  albumen  ou  avec  un 
albumen  dans  l’axe  duquel  est  logé  l'embryon. 

Les  gesuéracées  sont,  pour  la  plupart , pro- 
pres aux  parties  équatoriales  de  l'Amérique,  où 
plusieurs  d’entre  elles  croissent  en  fausses  pa- 
rasites sur  les  troncs  des  vieux  arbres.  Celles 
de  ces  plantes  qui  forment  le  sous-ordre  dcsCyr- 
tandrées  se  trouvent  principalement  dans  l’Asie 
tropicale,  surtout  dans  les  îles.  — Ces  plantes 
ne  paraissent  )>as  avoir  une  utilité  bien  marquée 
pour  les  habitants  des  contrées  où  elles  crois- 
sent. Mais  dans  ces  dernières  années  un  grand 
nombre  d’entre  elles  ont  été  introduites  dans 
nos  jardins  , et  leur  culture  y a pris  beaucoup 
d’extension,  ce  que  justifie  du  reste  l'clcgauce 
et  l'abondance  de  leurs  fleurs.  — La  famille  des 
gesuéracées  se  divise  en  deux  sous-ordres  ; les 
Cvrtandrées  à graines  dépourvues  d'albumen, 
les  Ccsnérécs  à graines  pourvues  d’albumen.  Ces 
deux  sous-ordres  sont  ensuite  eux-mêmes  sub- 
divisés en  cinq  tribus , savoir  : parmi  les  Cyr- 
tandrées,  les  Didymocarpéea  à fruit  capsulaire, 


et  les  vraies  Cyrlandr/es  ou  Eunjrlandrees  à 
fruit  en  baie  ; parmi  les  Gcsnérées,  les  Besld- 
rit'es  à ovaire  libre  et  a fruit  en  baie,  les  Epis- 
ciées  à ovaire  libre  et  à fruit  capsulaire;  les 
traies  Gesnerdes  ou  Eugcsnerees  à ovaire  adhé- 
rent ou  demi-adhérent  et  à fruit  capsulaire.  — 
Les  genres  les  plus  remarquables  ou  les  plus 
connus  de  ces  diverses  tribus  sont,  pour  la  pre- 
mière, les  Æschynantkus,  Jack,  et  les  Ihdymocar- 
pus,  Wall.;  pour  la  seconde,  le  genre  Cyrlaudra, 
Forst;  pour  la  troisième,  les  Columma,  Plum., 
et  Besleria,  Plum.;  enfin,  pour  la  cinquième, 
les  Cesnera,  Mart.  ; les  Adiimme» , DC. , les 
Clori nia,  L'Hérit.,  etc.  P.  Duchartre. 

GES.VÉHE,  Cesnera  (bol.).  Genre  de  la  fa- 
mille des  gesuéracées,  de  la  didynamie-angio- 
spermie  dans  le  système  de  Linné.  Les  plantes 
qui  le  forment  sout  propres  à l’Amérique  tro- 
picale, herbacées,  vivaces  à cause  de  leurs  tu- 
bercules souterrains  qui  persistent  plusieurs 
années.  Leur  tige,  très  riche  en  moelle,  porte  des 
feuilles  opposées  ou  verticillées,  un  peu  épais- 
ses, velues,  et  des  fleurs  d’un  rouge  vif  ou  pur- 
purines, ou  verdâtres,  souvent  pubescentes, 
dans  lesquelles  on  trouve  : un  calice  adhérent  à 
la  base  de  l’ovaire,  à limbe  quinqueparti  ; une 
corolle  tubuleuse  présentant  cinq  bosses  à la 
base,  et  dont  le  limbe  est  presque  bilabié;  qua- 
tre étamines  didynames , périgvnes,  accompa- 
gnées du  rudiment  d'une  cinquième;  enfin  un 
ovaire  uniloculaire,  à deux  placentaires  parié- 
taux bilobés,  entouré  de  cinq  glandes.  Le  fruit 
est  une  capsule  coriace,  bivalve,  polysperme. — 
Les  gesneres  sont  toutes  des  plantes  de  serre 
chaude.  On  en  cultive  aujourd’hui  en  Europe  un 
assez  grand  nombre,  parmi  lesquelles  les  plus 
répandues  ou  les  plus  belles  sont  : la  Geskère 
de  Cooper,  Cesnera  Cooperi,  Paxt.,  à lige  her- 
bacée, pubesceulc,  haute  de  8 à lü décimètres, 
portant  de  grandes  feuilles  en  coeur,  épaisses  et 
comme  drapées,  et  terminée  par  de  grandes  et 
magnifiques  fleurs  d’uu  rouge  très  vif;  la.CES- 
nère  cotonneuse , Cesnera  lomcnlosa,  Lin.;  la 
Cesnère  allongée,  Cesnera  clongata,  llumb. , 
etc.  Ou  reste,  il  est  bon  de  faire  remarquer  que 
plusieurs  plantes  qui  avaient  été  décrites  comme 
des  gesnères,  se  trouvent  aujourd’hui  repor- 
tées dans  d'autres  genres  de  la  famille  des  ges- 
néracécs,  par  suite  de  la  circonscription  plus 
étroite  que  M.  Slarlius  a donnée  au  genre  ges- 
nère.  P.  D. 

GESSE , Lathyrns  (bol.).  Genre  de  la  famille 
des  legumineuses-papilionaeées,  de  la  diadel- 
phie-decandrie  dans  le  système  de  Linné.  Les 
plantes  qui  le  forment  sont  des  herbes  généra- 
lement grimpantes,  qui  croissent  dans  les  par- 
ties tempérées  de  toute  la  terre.  Leurs  feuilles 
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brusquement  pennées  ont  leur  pétiole  commun 
terminé  en  vrille,  et  sont  accompagnées  de  sti- 
pules demi  sigillées.  Leurs  fleurs,  portées  en 
noinljrc  variable  sur  des  pédoncules  axillaires, 
présentent  : un  calice  campanule1  à cinq  dents 
ou  divisions,  dont  les  deux  supérieures  sont 
plus  courtes  que  les  autres;  une  corolle  papi- 
lionaeee  dont  l'étendard  a souvent,  vers  sa  base 
et  des  deux  côtes,  deux  bosselures;  une  carène 
arrondie  de  même  longueur  que  les  ailes;  un 
style  réfracté  dès  la  base,  dilaté,  aplani  dans  le 
haut  où  il  est  velu  en  dessus.  I.e  légume  des 
gesses  est  comprime  et  renferme  plusieurs  grai- 
nes globuleuses  un  peu  comprimées.  Plusieurs 
espèces  de  ce  genre  ont  de  l'intérêt  comme 
fourragères,  comme  alimentaires,  comme  très 
répandues  dans  les  jardins  d'agrément  — lai 
Gesse  cultivée,  Latkyrus saliras,  Lin.,  vulgai- 
rement connue  sous  les  noms  de  Lentilles  d'Es- 
pagne, pois  de  brebis.  est  une  piaule  annuelle, 
à tige  ailée,  hante  de  3 à 6 décimètres.  Ses 
feuilles  sont  formées  d'une  ou  plus  rarement 
deux  paires  de  folioles  lancéolées,  étroites  et 
allongées;  elles  sont  terminées  par  une  vrille 
rameuse.  Ses  fleurs  purpurines,  à teinte  varia- 
ble, sont  solitaires  sur  de  longs  pédoncules 
axillaires  articulés  au  dessous  d'elles,  ses  légu- 
mes sont  comprimés,  ovales  et  bimargiues  le 
long  d'une  des  deux  sutures.  Celte  espèce  est 
cultivée  comme  fourragère  et  pour  ses  graines. 
Comme  fourrage  elle  se  recommande  par  sa  fa- 
cilité à venir  presque  indifféremment  dans  toute 
nature  de  terres,  à la. seule  condition  qu'elle 
n'y  soit  pas  exposée  à une  trop  grande  humi- 
dité. Elle  est  surtout  avantageuse  pour  la  nour- 
riture des  moutons  qu’elle  échauffe  moins  que 
la  vesce.  Du  reste  les  autres  bestiaux  la  man- 
gent aussi  avec  plaisir,  tant  eu  vert  qu'en  sec. 
Lorsqu'on  veut  la  faire  manger  en  vert,  on  la 
coupe  ordinairement  pendant  la  floraison  ou  peu 
après.  On  sème  cette  plante  au  printemps  dans 
le  notai  de  la  France,  le  plus  souvent  en  au- 
tomne dans  le  Midi.  La  quantité  de  graine  em- 
ployée est  en  moyenne  un  hectolitre  et  demi  il 
l'hectare.  Sa  graine  se  mange,  soit  encore  ver  e 
et  imparfaitement  développée,  en  guise  de  petits 
pois,  soit  mûre  et  sèche,  en  pmée.  — La  Gesse 
chiche,  Lalhyrus  cirera,  L.,  porlc  les  noms  vul- 
gaircs  de  gessctle,  jurosse,  peiile  gesse,  pois  corna, 
etc.  Elle  a les  feuilles  à une  seule  paire  de  fo- 
lioles; les  fleure  solitaires  sur  des  pédoncules 
plus  courts  que  ceux  Je  l'espèce  précédente  et 
articulés  plus  bas;  cnlin  le  légume  également 
comprimé,  mais  non  bimarginé  le  long  de 
l'une  des  sutures.  Elle  fournit  un  non  four- 
rage annuel,  avantageux  surtout  pour  la  nour- 
riture des  moutons,  et  qu’on  ne  donne  aux  che- 


vaux qu’avec  précaution  parre  qu’il  les  échauffe 
trop.  Son  principal  mérité  consiste  dans  son 
extrême  rusticité  qui  permet  de  la  cultiver  avec 
avantage,  même  sur  de  mauvaises  terres  cal- 
caires. Quant  il  sa  graine,  bien  qu'elle  serve  d'a- 
liment en  Espagne  et  dans  quelques  parties  de 
la  France,  surtout  par  le  mélange  d'une  petite 
quantité  de  sa  farine  avec  la  farine  de  froment, 
M.  Vilmorin  assure  qu'on  ne  saurait  trop  s’eu 
defier.  Il  rapporte  même  qu'elle  a causé  la  mort 
de  plusieurs  personnes  qui,  pendant  des  aimées 
de  pénurie,  en  avaient  mangé  plus  que  de  cou- 
tume. — La  Gesse  velce,  Li thyms  hirsutes,  L., 
que  distinguent  suffisamment  les  poils  de  toutes 
ses  parties,  a été  cultivée  avec  succès  comme 
fourragère  par  M.  de  Wall,  près  de  Civet,  et, 
à son  exemple,  par  M.  Vilmorin  qui  conseille 
de  l'ajouter  à la  liste  de  nos  fourrages.  Elle  est 
rustique  et  productive.  On  doit  la  semer  en  au- 
tomne.—|j  Cesse  tubéreuse,  Lithyrus  tubero- 
sus,  L.,  croit  assez  communément  dans  les  lieux 
herbeux  de  nos  départements  méridionaux.  Elle 
porte  les  noms  vulgaires  é'auette  , mari  assoit, 
glantl  de  terre.  Elle  doit  ce  dernier  nom,  ainsi 
que  sa  dénomination  spécifique,  a ses  tubcrrules 
ovoïdes,  mais  peu  volumineux,  dont  la  saveur 
rappelle  celle  de  Ig  châtaigne,  et  pour  lesquels 
on  l'a  cultivée  avant  de  posséder  des  piaules 
d'un  produit  préférable  sous  tous  les  rapports. 
Scs  feuilles  sont  formées  de  deux  folioles  ovales; 
scs  fleurs  sont  grandes,  odorantes,  d'une  jolie 
teinte  purpurine , portées  par  cinq  ou  six,  sur 
des  pédoncules  axillaires.  C’est  pour  ces  fleurs 
que  celte  espèce  est  cultivée  dans  les  jardins 
d'agrément.  — La  Gesse  des  prés,  Lalhyrus 
pralenns,  L.,  espèce  vivace,  à fleurs  jaunes, 
nombreuses  sur  chaque  pédoncule,  a feuilles 
formées  de  deux  folioles  lancéolées,  croit  com- 
munément dans  les  lieux  herbeux  frais  ou  hu- 
mides de  loutc  la  France.  Lcclerc-Tliouin  as- 
sure cependant  qu'elle  résiste  fort  bien  a la  sé- 
cheresse, et  qu  elle  est  appelée  à rendre  des 
services  réels  dans  les  terres  de  peu  de  valeur 
dont  l'agriculteur  tire  toujours  difflcilciucnt 
parti. 

Parmi  les  gesses  cultivées  pour  l'ornement 
des  jardins,  le  premier  rang  appartient  à la 
Cesse  odoraxtk,  Lu hy ras  otloialns.  Lin.,  si 
connue  sous  le  nom  île  /s  is  de  senteur.  C'est  une 
plante  annuelle  originaire  (h;  midi  de  l'Europe, 
a feuilles  formées  de  deux  folioles  ovalcs- 
oblongnes,  a grandes  et  belles  fleurs,  d'une 
odeur  suave,  de  couleurs  tris  div'rses , portées 
par  deux  a l'extremilé  de  pédoncules  axillaires, 
et  se  succédai. t pendant  tout  l'cte.  Scs  légumes 
sont  hérissés.  Ou  seine  celle  plante  en  place  au 
printemps.  — La  Gesse  a larges  feuilles, 
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Lathyrus  latfolius , Lin.,  vulgairement  nommée 
Pois  de  la  Chine,  pois  vivace,  etc.,  est  une 
grande  et  belle  espece  indigène  qui  croit  natu- 
rellement daus  les  haies,  où  sa  tige  atteint  sou- 
vent 2 ou  3 mètres  de  longueur.  Elle  produit 
un  bel  effet  par  ses  grandes  fleurs  purpurines, 
qui  se  développent  deux  ou  trois  ans  après  le 
semis.  On  sème  cette  espèce  en  place.  P.  D. 

GESSEIV,  suivant  la  Vulgatc,  et  Coschen, 
d’après  la  prononciation  hébraïque.  Province 
d Egypte,  que  Pharaon  assigna  pour  résidence 
à Jacob  et  à ses  fils,  en  considération  des  grands 
services  que  lui  avait  rendus  Joseph  (Ocnes. 
XLVii,  4 et  suivv.  Les  enfants  d'Israël  continuè- 
rent à habiter  ce  pays  pendant  43l»  ans,  jusqu'à 
l’époque  ou  ils  quittèrent  l'Egypte  sous  la  con- 
duite de  Moïse.  L'Ecriture  nous  apprend  que  la 
terre  de  Gessen  était  la  partie  la  plus  fertile  du 
royaume  de  Pharaon  ( Gènes,  xlvii,  G ),  mais 
sans  nous  dire  précisément  où  elle  était  située. 
Cependant,  par  la  comparaison  de  quelques  pas- 
sages du  texte  hébreu  et  des  Septante,  les  sa- 
vants modernes  sont  arrivés  à en  déterminer  la 
position  d’une  manière  satisfaisante.  Le  pays  du 
Gessen  était  situé  entre  la  mer  Rouge  elle  Nil; 
il  s’étendait  au  S.  jusque  vers  itilbeis,  clan  N. 
jusque  vers  Peluse,  et  vers  les  limites  méridio- 
nales de  la  Palestine.  Il  est  question,  daus  le 
livre  de  Josuéix,  41;  xi,  IG;  xv,  51 , d’une  ville 
et  d'un  territoire  appartenant  à la  tribu  de  Juda, 
et  dont  le  nom  s’écrit  également  en  hébreu  Gos- 
chen.  L.  Dubbux. 

GESSETTE  'bot.).  Nom  vulgaire  de  la  gesse 
chiche,  Lalhyrus  cicera,  Lin. 

GESSI  'François).  Peintre  italien,  né  à Bo- 
logne en  1588.  Confié  aux  soins  du  Guide  qui 
le  prit  en  affection,  il  imita  si  bien  la  manière 
de  son  maitreque  parfois  on  a confondu  le  co- 
piste et  l’orignal.  Le  Guide  remmena  à Itome 
où  ils  travaillèrent  ensemble.  Mais  un  procès 
fâcheux,  qui  compromit  gravement  la  fortune 
de  Gessi,  les  ayant  forcés  de  se  séparer,  celui-ci 
vint  à Naples,  et  fut  force  de  travailler  {tour 
suffire  à son  existence.  Tout  son  talent  sembla 
dès  lors  l’abandonner  : sou  dessin  perdit  sa 
pureté,  sa  touche  sa  fermeté,  son  coloris  sa 
chaleur;  ses  compositions  devinrent  froides  et 
mal  ordonnées.  liés  lors  recommencèrent  aussi 
les  débordements  de  sa  jeunesse  ; il  se  livra  à 
tous  les  excès  de  l'intempérance.  Sa  constitu- 
tion ne  put  y résister;  il  mourut  en  IG47.  Milan 
possédé  une  de  ses  meilleures  compositions, 
représentant  la  Vierge  et  son  enfant  adore  par 
quatre  Saints  ou  Saintes. 

GESS1.EK,  qu'on  trouve  aussi  appelé  Criss- 
ccr,  gouverneur  de  la  Suisse  pour  l’empereur 
Albert  l",  provoqua  par  ses  cruautés  la  révolu- 


tion qui  fit  perdre  ce  pays  à la  maison  d’Au- 
triche. Il  parait  d'ailleurs  que  les  faits  qti'on  lui 
attribue  ne  doivent  pas  être  acceptés  comme 
authentiques  dans  la  plupart  de  leurs  détails 
( voy . Teix,  Guillaume). 

GESSXF.lt  (biog.).  Parmi  les  personnages, 
tous  d’origine  suisse,  qui  ont  porté  ce  nom, 
nous  citerons  : 

Gessner  (Conrad) , naturaliste  et  crudit  du 
xvr  siècle.  11  naquit  à Zurich,  en  I5IG,  d'une 
famille  pauvre.  Il  avait  vingt  ans,  lorsque  scs 
compatriotes  lui  confièrent  un  modeste  emploi 
de  régent  dans  un  collège.  En  1541,  il  se  fit 
recevoir  docteur  en  médecine.  Depuis  lors,  il  fit 
trois  jiartsdc  sa  vie  : il  donna  l'une  à l’érudition, 
l’autre  à l'observation  de  la  nature,  et  la  troi- 
sième à l'exercice  de  l’art  de  guérir.  Il  débuta 
par  la  publication  du  Oiclionnaire  grec  de  Favo- 
rin;  un  catalogue  des  plantes  qui  lui  étaient 
connues  parut  bientôt  apres.  Quelques  traduc- 
tions et  éditions  d'auteurs  grecs  et  latins,  la 
publication  d'une  bibliothèque  universelle,  vaste 
catalogue  de  tous  les  livres  connus,  en  grec,  en 
latin,  en  hébreu,  publics  ou  perdus,  avec  une 
analyse  et  un  jugement  sur  chacun  d’eux,  le 
délassèrent  de  ses  recherches  sur  les  animaux 
et  les  végétaux  de  la  Suisse.  C'est  en  1551  seu- 
lement que  parut  le  premier  volume  de  cette 
llis  mre  naturelle,  que  Gessner  méditait  depuis 
sou  enfance.  Le  cinquième  u'a  été  publie  qu'a- 
pres  sa  mort.  Tous  les  animaux  couuus  y sont 
ranges  par  ordre  alphabétique  avec  leur  des- 
cription, leur  représentation,  les  passages  des 
anciens  qui  s'y  rapportent  et  les  métaphores 
qu'ils  uni  fournies  a la  jioésie.  Il  y a beaucoup 
d'erreurs  daus  celle  histoire,  mais  elle  est  re- 
marquable par  l'exactitude  et  la  précision  des 
details  et  des  ligures  dans  tout  ce  que  l'auteur  a 
observe  etdessmé  lui-même.  Il  u’y  a pas  de  clas- 
sification; mais  Gessner  en  fait  voir  la  nécessité 
en  plus  d'un  passage.  Dans  ses  œuvres  botani- 
ques, il  appelle  également  l'attention  sur  les 
organes  de  la  fleuret  du  fruit,  et  établit  que 
c'est  à ces  parties  que  l'on  doit  principalement 
s’attacher  dans  l’étude  des  plantes.  Ces  livrés 
qui  attestent  des  observations  et  une  érudition 
prodigieuse,  sont  les  premiers  ouvrages  d'en- 
semble sur  l'histoire  naturelle  dans  la  civilisa- 
tion moderne,  et  ils  ont  valu  à Conrad  Gessner, 
le  surnom  de  Pline  de  l’Allemagne.  On  a encore 
de  lui  une  édition  des  œuvres  d'/Eticn,  traduites 
en  latin;  un  Traité  des  eaux  minéral* s de  Suisse 
et  d'Allemagne,  une  description  du  mon t Pilai, 
près  de  Lucerne;  des  Icônes  ; séparés  de  diverses 
classes  d'animaux;  des  Commentaires  sur  l'Iiis- 
toiredes plantes,  dcTragus  et  de  Valérius  Cordus; 
et  enfin,  un  traité  très  curieux  sur  la  diiference 
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des  langues,  sous  le  titre  de  Mithridales.  En  li- 
sant les  details  de  cette  vie  si  bien  remplie,  ou 
serait  porte  à croire  qu'elle  a été  fort  longue;  il 
n'en  est  rien.  Cessner  n’avait  que  49  ans,  quand 
il  périt  à Bile,  en  1565,  victime  de  son  zèle  dans 
une  maladie  pestilentielle.  Il  était  alors  profes- 
seur d'histoire  naturelle  à Zurich.  Pluvier  a 
donné  le  nom  de  Gcsnrria  à un  genre  américain. 
La  tulipe  vulgaire  porte  aussi  le  nom  spécifique 
de  Cessner. 

Gessnfr  (Salomo n).  poète  pastoral,  peintre  et 
graveur  suisse,  né  à Zurich,  en  1730,  mort  dans 
la  même  ville  en  1788.  A vingt  ans,  il  faisait 
des  vers  qui  n'etaient  pas  sans  mérité,  mais  il 
ne  savait  pas  l'orthographe;  il  ne  s'était  pas- 
sionné que  pour  le  modelage  de  figures  en  cire, 
l’histoire  de  Robinson,  et  la  peinture  à. l'huile. 
On  le  plaça  comme  commis  chez  un  libraire, 
mais  il  passait  son  temps  à lire  les  livres  qu'il 
emballait;  il  fallut  le  retirer  et  le  laisser  vivre  à 
sa  fantaisie,  et  rimer  des  vers  assez  gracieux, 
mais  tellement  incorrects,  que  Ramier,  à qui 
il  les  010011x1 , lui  conseilla  de  les  mettre  en 
prose.  Gcssner  suivit  ce  conseil,  et  c'est  sous 
cette  forme  qu'il  publia  ses  ouvrages  les  plus 
estimés,  Daphnis , Evandre,  ses  Idylles,  la  Mort 
d'Abel,  et  ces  lettres  sur  le  paysage,  dans  les- 
quelles il  raconte  ses  tâtonnements  cl  ses  essais. 
Ces  ouvrages  furent  estimés  en  Allemagne,  mais 
en  France,  on  alla  beaucoup  plus  loin  ; Diderot 
associa  aux  Idylles  ses  Contes  moraux.  Turgot 
traduisit  une  partie  de  la  Mort  d'Abel,  du  I"  li- 
vre des  Idylles,  du  Premier  .Sarignlrur,  et  com- 
posa une  préfacé  qui  fut  mise,  en  tête  de  la  tra- 
duction complète  de  ces  écrits,  qui  fut  achevée 
par  Huber.  Léonard  et  Bcrquin  empruntèrent  à 
Gcssner  la  plupart  de  leurs  idylles;  Gilbert 
versifia  deux  chants  de  la  Mort  d'Abel;  Flo- 
rian imita  ses  pastorales  A son  tour,  et  Cessner 
fut  proclamé  un  des  grands  poètes  du  siècle. 
Mais  sa  réputation  resta  toujours  moiudreaudclà 
qu'en  deçà  du  Rhin,  parce  que  les  Allemands 
comprenaient  la  nature  avec  plus  de  naïveté 
que  les  Fiançais,  et  Gcssner,  tout  gracieux  et 
sentimental  qu'il  fût,  semblait  souvent  faux 
et  maniéré.  On  trouva  que  ses  personnages  di- 
saient souvent  ce  qu'ils  n'auraient  pas  dil  dire, 
que  leur  sensibilité  ressemblait  quelquefois  à 
de  la  sensihlcric , cl  enfin  ou  fut  choqué  de  la 
nudité  de  certains  détails  dont  le  xvm*  siècle 
français  ne  pouvait  songer  à s'effrayer.  Les  gens 
de  goût  qui  lisent  aujourd'hui  Cessner  sont 
obligés  de  rcconuaitrc  que  nos  voisins  avaient 
plus  raison  que  nos  pères.  Il  existe  un  nombre 
considérable  d'éditions  de  scs  œuvres.  Les  plus 
estimées  sont  l’édition  française  en  3 vol.  in-4°, 
Ûg.  de  Le  Barbier  ; celle  de  1799,  en  4 vol.in-8», 


6g.  de  Moreau  le  jeune,  et  les  deux  éditions  al- 
lemandes et  françaises  de  Zurich,  1773-77,  2 vol. 
in-4»,  des  Contes  moraux  de  Diderot  et  nouvelles 
Idylles  de  Cessner,  avec  figures  gravées  par  l’au- 
teur. On  a publié  aussi  les  meilleurs  tableaux 
de  Cessner,  gravés  par  Kolbe  et  par  lui-même, 
6 cahiers  in-f°,  Zurich,  1808-1811.  Tous  ces  ta- 
bleaux sont  des  paysages. 

Grssnf.r  ' Jean-Albert) , tour  à tour  pharma- 
cien, médecin  du  duc  de  Wurtemberg,  assesseur 
du  conseil  des  mines  de  Stuttgard,  a publié  di- 
vers ouvrages  d'histoire  naturelle  et  de  pharma- 
cie. Né  à Roth,  en  1094,  il  mourut  en  1760. 

Cessner  {Jean),  médecin,  professeur  de  phy- 
sique et  de  mathématiques,  qui  a fondé  la  so- 
ciété physique  de  Zurich,  et  contribua  à réta- 
blissement du  jardin  de  botanique  de  cette  ville. 
L'Ilistoria  plant  arum  Helretiœ  de  Haller  est  en 
grande  partie  son  ouvrage,  etc.  J.  Fleurt. 

GESTATION  (du  latin  gcslarc , porter). 
Temps  pendant  lequel  la  femelle  des  mammifè- 
res conserve  dans  ses  organes  le  produit  de  la 
conception.  On  appelle  aussi  gestation  l’état  de 
la  mère  dans  cet  intervalle.  Cet  état  ne  peut 
exister  que  pour  les  mammifères,  -car  dans  les 
animaux  ovipares,  comme  les  oiseaux,  l'œuf  fé- 
condé se  sépare  de  l’animal  avant  que  l’embryon 
ait  commencé  i se  développer.  Dans  les  ovovi- 
pares,  comme  certains  reptiles,  l'embryon,  quoi- 
que vivifié  pendant  la  vie  utérine , ne  peut  ce- 
pendant se  séparer  de  sa  coque  qu’après  la 
ponte.  Dans  les  mammifères  seuls,  l'œuf  subit 
son  incubation  dans  les  organes  de  la  femelle, 
et  en  général  ne  quitte  celle-ci  que  lorsqu'il  est 
suffisamment  développe  pour  vivre.  Toutefois, 
dans  les  didelphes,  les  fœtus  quittent  le  sein  de 
leur  mère  avant  qu'on  puisse  encore  distinguer 
aucun  de  leurs  membres,  et  ils  restent  fixés 
par  la  bouche  à ses  mamelons  jusqu'à  ce  qu'ils 
tombent  dans  la  poche  inguinale,  ou  ils  achè- 
vent de  prendre  tout  leur  développement.  Ces 
animaux  présentent  donc,  pour  ainsi  dire,  le 
phénomène  d’une  double  gestation. 

La  durée  du  séjour  des  animaux  dans  le  sein 
de  leur  mère  est  très  variable  pour  les  diverses 
especes.  Elle  ne  nous  est  connue  d’une  manière 
certaine  que  pour  ceux  qui  vivent  autour  de 
nous  à l’état  domestique  ou  dans  nos  ménage- 
ries. Elle  est  de  5 à 6 semaines  pour  les  rats , 
de  30  jours  pour  le  lièvre  et  le  lapin,  de  56  jours 
pour  la  chatte,  de  63  pour  la  chienne,  de  72 
pour  la  louve,  de  lit)  pour  la  lionne,  de  4 mois 
pour  la  truie  et  la  femello  du  sanglier,  de  & 
mois  pour  la  brebis,  la  chèvre,  le  chamois  et  la 
gazelle,  de  8 mois  pour  les  cerfs,  les  rennes,  les 
élans  et  pour  les  singes  de  petite  espèce , de  9 
mois  pour  les  singes  de  grande  espèce  et  pour 
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la  vache,  enfin  de  1 1 mois  pour  l'ànesse,  la  ju- 
ment, le  chameau , le  rhinocéros  cl  l'éléphant. 
On  voit  qu'en  général  la  durée  de  la  gestation 
augmente  avec  la  taille  des  individus.  — On  a 
de  nombreux  exemples  que  cette  durée,  loin 
d'être  fixe  pour  chaque  espece,  comme  on  l’a 
cru  longtemps  d’après  Aristote,  est  au  contraire 
sujette  à varier.  On  a vu  des  oeufs  éclore  du 
dix-huitièmeau  vingt-cinquième  jour,  une  chatte 
mettre  bas  9 jours,  une  vache  5 jours  avant  le 
terme;  en  général,  le  fœtus  est  d'autant  plus 
viable  et  d'autant  plus  vigoureux  qu’il  a vu  le 
jour  plus  tard. 

La  gestation,  dans  l’espèce  humaine,  prend  le 
nom  de  grossesse.  Sa  durée  .est  de  9 mois,  ou 
plus  exactement,  de  270  jours.  Cette  durée  est 
plus  sujette  a varier  que  dans  les  animaux,  par 
suite  des  habitudes  et  d'une  plus  grande  im- 
pressionnabilité. La  détermination  des  limites 
de  ces  variations  a occasionné  de  vifs  débats 
entre  les  médecins  vers  le  milieu  du  dernier 
siècle.  La  loi  y a mis  fin  en  prononçant  qu'a- 
près  le  trois-centièmc  jour,  ou  le  dixième  mois, 
la  légitimité  pourrait  être  contestée.  On  voit 
cependant  des  femmes  qui  n'accouchent  qu’au 
bout  de  12  mois;  c'était  anciennement  la  limite 
admise  par  Pline,  tandis  qu'Aristote  admettait 
10  mois.  Mais  le  terme  est  en  général  plus  sou- 
vent avancé  que  reculé,  et  l'accouchement  peut 
avoir  lieu  après  7 ou  8 mois  seulement  de  ges- 
tation. D.  Jacquet. 

GÉTA  [hist.  rom.),  frère  de  Caracalla,  naquit 
en  189,  à Milan,  de  l’empereur  Septime  Sevère 
et  de  Julie,  sa  seconde  femme.  Les  deux  jeunes 
princes  se  témoignèrent,  dès  leur  enfance,  une 
haine  mortelle  que  Sévère  chercha  vainement  à 
éteindre  ; il  leur  donna  à tous  deux  le  titre  de 
César,  lorsqu’ils  curent  atteint  leur  neuvième 
année.  Cela,  doué  d'un  caractère  doux  et  conci- 
liant, était  généralement  aimé:  Caracalla  réso- 
lut de  s’en  défaire;  il  y parvint  après  la  mort 
de  Sévère  qui  leur  avait  laissé  l'empire  en  com- 
mun, et  fit  assassiner  Géta  en  212,  dans  les  bras 
mêmes  de  leur  mère.  11  lui  fit  ensuite  décerner 
les  honneurs  divins  pour  tromper  le  peuple  sur 
les  circonstances  de  sa  mort  yroy.  Papimf.nJ. 

GÈTES.  Peuples  de  l'Europe  barbare  dont 
l'origine  est  fort  obscure.  Les  uns,  et  c'est  l'opi- 
nion la  plus  généralement  admise,  en  font  une 
branche  de  la  grande  famille  scythique;  les  au- 
tres les  confondent  avec  les  Thraces.  Les  histo- 
riens grecs  disent  qu'un  de  leurs  rois,  nommé 
Télèphe,  se  distingua  au  siège  de  Troie;  mais 
ce  lait  est  hasardé,  aussi  bien  que  la  prétendue 
victoire  deThomyris,  reine  des  Grands  Gètes  ou  j 
Massagètes,  sur  Cyrus.  Darius,  fils  d'Hvslaspe, 
fut  battu  par  le  roi  gèle  Indathyrse.  Alexandre,  I 
Encycl.  du  XIX • S.,  t.  XIII*. 


après  avoir  fait  la  guerre  à ce  peuple,  le  reçut 
dans  son  alliance.  Les  Gètes  vainquirent  plus 
tard  Lysimaque,  roi  deTlirace,  cl  furent  ensuite 
chassés  eux-mêmes  des  vallées  de  l'ilœmus 
(auj.  Balkan).  Mais  ce  dernier  fait  s'accorde 
difficilement  avec  les  récits  des  écrivains  latins, 
car  Ovide,  dans  les  Tristes  (liv.  III,  eleg.  X), 
nous  apprend  qu'à  l’époque  de  son  exil,  lis  Gè- 
tes habitaient  encore  de  l'autre  côté  du  Danube, 
d'où  ils  faisaient,  avec  les  Bastarnes,  lesBesses 
et  les  Sarmalcs,  de  frequentes  invasions  dans  la 
Basse  Mœsie.  On  pense  même  qu’ils  n'étaient 
venus  s’établir  sur  les  bords  du  Danube,  qu'a- 
près  avoir  été  chasses  par  les  Huns  du  pays 
qu'ils  habitaient  primitivement.  Pline  [tib.  IV, 
cap.  XI)  rapporte  qu'ils  ne  franchirent  l’Isler 
que  sous  l'empire  de  Claude.  Strabon  (bè.  VII) 
dit  que  leur  roi  Bœrébiste  répara  les  grands 
désastres  qu'ils  avaient  éprouvés,  leur  donna  de 
sages  institutions,  les  rendit  puissants,  soumit 
une  partie  des  nations  voisines,  inspira  de  la 
terreur  aux  Romains  eux-mêmes,  franchit  le 
Danube,  ravagea  la  Thrace  jusqu'à  la  Macédoine 
et  à l’IUyrie,  détruisit  les  Boïenset  les  Tauris- 
ques,  et  fut  tué  dans  une  sédition.  Cependant, 
suivant  ce  même  géographe,  les  Gètes  parlaient 
le  même  langage  que  les  Thraces.  Il  ajoute  que 
les  successeurs  de  Bcerebistc  partagèrent  le 
royaume  en  diverses  parties,  et  qu’après  cette 
division,  on  appela  Gèles  ceux  qui  habitaient  à 
l'orient,  vers  le  Ponl-Euxin,  et  Daces  ceux  qui 
étaient  plus  voisins  de  la  Germanie  et  des  sour- 
ces du  Danube.  D'autres,  pourtant,  distinguent 
les  Gètes  des  Daces,  quoique  le  nom  de  Zarmi- 
péthuscs,  capitale  de  ces  derniers,  semble  indi- 
quer entre  eux  identité  d’origine.  Les  Gèles, 
longtemps  indépendants,  ne  se  soumirent  à la 
domination  romaine  que  sous  le  règne  de  Tra- 
jan.  Instruits  par  Zatnolxis,  auquel  ils  rendaient 
les  honneurs  divins,  ils  croyaient  à l'immorta- 
lité de  l'àme.  Etienne  de  Bysance  nous  apprend 
que  chez  eux,  comme  chez  les  Indiens,  les  fem- 
mes  s'immolaient  sur  le  bûcher  de  leurs  maris, 
ce  qui  s’observait  aussi,  d'après  Hérodote,  chez 
ceux  des  Thraces  qui  habitaient  au  dessus  des 
Crestoniens.  On  trouvera  dans  Pomponius  Mêla 
(liv.  Il,  ch.  Il)  de  curieux  détails  à ce  sujet,  ainsi 
que  dans  les  notes  jointes  par  F radin  à sa  tra- 
duction de  cet  écrivain.  Al.  B. 

GÉTtlLlE,  Cælulia.  Ancienne  et  vaste  con- 
trée de  l'Afrique.  Elle  était  bornée  au  N.  par  la 
chaîne  de  l'Atlas,  les  deux  Mauritanies  et  la  Nu- 
midie,  à l'E.  par  le  pays  des  Gommantes  et  s'é- 
tendait à i'O.  jusqu'à  l'Océan  Atlantique.  LesGé- 
tules  qui,  d’ailleurs,  n’étaient  que  très  impar- 
faitement connus,  étaient  divisés  par  les  anciens 
en  plusieurs  nations  dont  les  principa les  étaient 
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lesMélanogétules  ou  Gélules  noirs,  les  Dares,  les 
Aulolnleset  les  Natcmbles.  Pompouins  Mêla  les 
représente,  de  même  que  les  Nigritiens, comme 
des  peuples  errants,  et  dit,  ainsi  que  Pline,  que 
l'on  péchait  sur  leurs  rivages  les  coquillages 
d'où  l'on  tirait  la  couleur  |iourpre  la  plus  re- 
cherchée. II  semble  résulter  de  deux  passages 
de  Pomponius  Mêla  ( Iiv.  I et  liv.  III  ) que  les 
Gétulcs  occupaient  d'abord  l'intérieur  des  ter- 
res d’où  ils  avaient  émigré  vers  le  S.-O.  (Fra- 
din,  note 95  sur  le  I"  livre  de  Mêla).  Unde  leurs 
rois,  larbas,  céda  à Didon  le  territoire  où  elle 
bâtit  Carthage,  fait  qui,  s'il  était  exact,  prouve- 
rait les  migrations  de  ce  peuple,  à moins  que  le 
nom  de  Gélules  n’ait  servi  a designer  en  général, 
ce  qui  n'est  point  sans  vraisemblance,  les  peu- 
plades répandues  au  S.  de  l'Atlas  et  les  ancêtres 
des  modernes  Kabyles.  Les  Gélules  étaient  fort 
nombreux,  et  Carthage  en  avait  beaucoup  parmi 
ses  mercenaires.  Jugurtha,  vaincu,  s'enfuit  chez 
eut.  et  y forma  d'excellents  soldats  avec  lesquels 
il  prolongea  la  guerre  contre  les  Romains.  Ai.  B. 

GEl'M  (/>ol.)  (roy.  Besoin:). 

GEVAUDAN,  ancien  pays  de  France,  dans 
le  N. -F.  du  Languedoc , aujourd'hui  à peu  près 
le  département  de  la  Lozère.  Il  tirait  son  nom 
des  Cabale},  peuple  gaulois,  et  eut  pour  pre- 
mière capitale  Javoulx , apres  la  destruction  de 
laquelle  Mende  devint  son  chef-lieu.  Saint- 
Louis  acquit  le  Gévaudan  des  comtes  de  Barce- 
lone : la  cession  en  fut  confirmée  à Philippe-le- 
Bel  par  l'évêque  de  Mende,  en  1306. 

GEX.  Ville  de  France,  chef-lieud'arrondisse- 
meul,  dans  le  département  de  l'Ain,  à 03  kilom. 
E.-N.-E.  de  Bourg , près  de  la  frontière  de  la 
Suisse,  au  pied  du  versant  oriental  du  Jura,  sur 
le  Joutant.  On  élève  dans  le  voisinage  de  beaux 
troupeaux  de  mérinos;  la  ville  fait  commerce  de 
vin,  de  bois  et  de  fromages  estimés.  Population 
2,800  habitants  ; l'arrondissement  en  a 22,000. 
Le  pays  de  Gex  a été  longtemps  un  petit  État 
indépendant,  allié  des  Suisses;  il  fut  réuni  à la 
F'rance  en  1001 , et  joint  au  gouvernement  de 
Bourgogne.  Après  la  Révolution  il  fut  compris 
dans  le  département  du  Léman  ; à la  Restaura- 
tion il  passa  au  département  de  l'Ain.  E.  C. 

GEYSEUS.  Nom  générique  sous  lequel  on 
désigne  les  sources  thermales  jaillissantes  de 
l’Islande,  parce  que  le  plus  grand  de  ces  jets 
d'eau  est  celui  de  Geyser  près  de  SkalholL  Les 
habitants  du  pays  distinguent  ces  sources  en 
Laugar  ou  bains  chauds,  dont  la  température  est 
médiocre,  et  dont  les  eaux  sortent  doucement 
de  la  terre  ; et  en  huer  ou  ketlel,  c’est-à-dire  chau- 
drons, pareeque  l'eau  s’en  échappeavcc  force  en 
bouillonnant  avec  bourdonnement.  Ces  derniè- 
res sont  à la  fois  les  plus  intéressantes  et  les 


plus  nombreuses.  M.  de  Troll,  évêque  de  Lin» 
kreping  en  Suède,  qui  a publié  des  Lettres  si  cu- 
rieuses sur  l'Islande,  n'a  vu  aucune  de  ces. 
sources  dont  le  degré  de  chaleur  lût  au-des- 
sous de  188"  Fahrenheit;  à une  de  celles  de  Lau- 
garvatln , le  thermomètre  monta  jusqu'à  213.  Il 
en  est  de  ces  jets  comme  des  cratères  ignivo- 
mes  ; il  arrive  parfois  que  quelques  uns  dispa- 
raissent, et  que  d’autres  se  manifestent  dans  les 
environs.  On  en  trouve  dans  toutes  les  contrées 
de  l'Islande , jusqu'au  sommet  des  montagnes 
couvertes  de  glaces.  A deux  journées  de  marche 
du  mont  Hécla,  près  du  lac  de  Laugarvalln,  on 
en  recontre  huit  qui  lancent  dans  les  airs  des 
colonnes  d'eau  de  18  à 24  pieds  de  haut  sur  un 
diamètre  de  6 â 8 pieds.  L’eau  en  est  si  chaude 
que  l’on  peut  y faire  cuire  en  six  minutes  un 
assez  gros  morceau  de  viande.  Le  jet  d'eau  de 
Reikurn  est  encore  plus  remarquable;  il  s'élève 
aujourd'hui  â environ  60  pieds,  et  jaillissait  bien 
plus  haut  avant  un  éboulement  qui  a obstrué 
une  partie  de  son  ouverture.  Sur  un  espace 
d'environ.2  kilom.  autour  du  Geyser,  on  en  voit 
une  cinquantaine.  L'eau  est  d'une  grande  lim- 
pidité dans  les  unes,  trouble  dans  les  autres; 
blanche  comme  du  lait  dans  plusieurs  d'entre 
elles,  et  dans  quelques  unes  rouge  comme  du 
sang , phénomènes  qui  tiennent  à la  nature  du 
sol  que  ces  eaux  traversent  avant  d'arriver  à la 
surface.  Dans  une  partie  de  cette  petite  contrée, 
les  hucrer  jaillissent  continuellement;  dans  une 
autre , ils  ne  le  font  que  par  intervalles.  La 
source  centrale,  le  Geyser,  sort  de  terre  par  une 
ouverture  de  56  pieds  de  diamètre  ; elle  est  in- 
termittente. L'évêque  de  Linkceping  y resta  en 
observation  pendant  toute  une  journée,  et  la  vit 
pendant  cet  espace  de  temps  jaillir  un  grand 
nombre  de  fois.  L'astronome  Lind,  qui  l'accom- 
pagnait, mesura  la  hauteur  du  jet  d'eau  qui  s'é- 
leva à 92  pieds.  La  durée  de  ce  jet  fut  de  quatre 
secondes.  D'autres  éruptions  durèrent  quarante 
secondes.  Ces  éruptions  sont  souvent  précédées 
d'une  secousse  de  tremblement,  accompagnée 
d’un  bruit  souterrain  comparable  à plusieurs 
coups  de  canon  tirés  successivement.  Al.  B. 

GIIADAMÈS.  Grande  oasis  de  l’Afrique, 
au  S.-O.  de  l’État  de  Trqioli,  auquel  elle  ap- 
partient comme  tributaire.  Elle  renferme  qua- 
tre-vingt-douze villes  ou  bourgades,  et  a pour 
capitale  Ghadamès,  ville  située  par  8*5'  long.  E., 
et  30”  41'  lat.  N.,  et  à 400  kilom.  0.  de  Tripoli. 
Elle  produit  une  grande  quantité  de  dattes 
[voy.  Oasis). 

GUATES  ou  GATES.  On  appelle  ainsi 

deux  chaînes  de  montagnes  de  la  partie  méri- 
dionale de  l’Indoustan,  connues  sous  le  nom  de 
Châles  orientales  et  Chutes  occidentales.  Les  pie- 
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mières  commencent  sur  la  rive  gauche  du 

Moyar,  qui  les  sépare  des  Ghales  occidentales, 
par  11»  31'  de  latitude  N.  et  74"  40' de  longi- 
tude E.  Elles  se  dirigent  d'abord  au  N.-E.,  puis 
au  N.,  et  finissent  sur  la  rive  gauche  de  Kisl- 
nah.  Leur  direction  est  à peu  près  parallèle  à 
celle  de  la  cote  du  Caruatic.  Elles  touchent  le 
Caïmbétour,  le  Salem , le  Maîssour,  le  Caruatic 
et  le  Balagat.  Elles  sont  eu  général  plus  larges 
que  les  G hâtes  occidentales,  et  se  développent 
sur  une  longueur  d’environ  140  lieues,  coupées 
par  un  grand  nombre  de  cours  d’eau.  Leurs 
points  culminants  s’élèvent,  selon  Balbi,  à 500 
toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  — Les 
Chalet  occiienlakt  commencent  aux  sources  de 
la  Ghirna  et  de  la  Godavéri,  par  20°  30'  de  lati- 
tude N.  et  71°  40'  de  longitude  E.  Elles  courent 
d’abord  du  N.  au  S.,  puis  du  N. -N. -O.  au  S.- 
S.-E,  et  Unissent  au  cap  Comarin,  par  7°  50' de 
latitude  N.,  et  75°  12'  de  longitude  E.  Elles 
atteignent  un  développement  de  340  lieues,  et 
parcourent  i’Aurengabad,  et  le  Beydjapour,  la 
partie  E.  du  territoire  de  Goa,  traversent  le 
Canara  et  le  séparent  du  Maîssour,  couvrent  une 
partie  du  Malabar,  bornent  à l’ouest  le  Caïm- 
bétour  et  formeul  la  limite  entre  le  Carnatic  et 
les  territoires  de  Cochin  et  de  Travencore.  Elles 
suivent  une  direction  presque  toujours  paral- 
lèle à la  cfite  occidentale  du  Dckkan,  et  sont 
Tort  rapprochées  de  la  mer.  Balbi  suppose  que 
leurs  points  culminants  s'élèvent  à 1500  toises 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

GllUlEIlTl  ( Lorenzo ).  Sculpteur  floren- 
tin , né  en  1378 , dont  le  nom  marque  un  grand 
progrès  dans  les  arts,  et  à qui  nous  devons  le 
premier  essai  de  leur  histoire  en  Italie,  il  étudia 
d'abord  l'orfèvrerie;  mais  ses  goûts  l’entraî- 
naient vers  la  sculpture  et  le  dessin  : il  passait 
scs  heures  de  loisirs  5 modeler  en  cire  et  en 
stuc.  Il  fut  chargé,  au  concours,  de  la  construc- 
tion de  la  fameuse  porte  du  Baptistère,  admi- 
rable chef-d'œuvre  oùse  retrouvent  à peine  quel- 
ques traces  de  l'ancienne  manière,  et  qui  renferme 
vingt  sujets  tirés  du  Nouveau-Testament.  Le 
bas  de  chaque  battant  est  occupé  par  deux 
évangélistes  et  deux  docteurs  de  l'Église;  l'en- 
cadrement est  en  feuilles  de  lierre,  et  chaque 
angle  est  orné  d’un  buste  de  prophète  ou  de  si- 
bylle. Au  dessus  des  docteurs  et  des  évangélis- 
tes commencent  les  bas-reliefs,  dont  la  compo- 
sition est  merveilleusement  ordonnée , et  l’exé- 
cution d'une  finesse  remarquable.  Malgré  sa  per- 
fection, celte  couvre  est  loin  d'égaler  cette  autre 
porte  que  Tasari  appelle  la  plus  belle  du  monde, 
et  que  Michel-Ange  trouvait  digne  d'être  la 
porte  du  Paradis.  L’exécution  en  fut  comman- 
dée à Ghiberti  par  les  consuls  de  la  commu- 


nauté des  marchands  de  Florence,  qui  vou- 
lurent remplacer  celle  d'Andrea  de  Pise.  Cette 
porte  représente  deux  ballants  repartis  en  dix 
panneaux.  Ghiberti  mit  quarante  ans  à exécu- 
ter ce  chef-d'œuvre.  La  mort  vint  surprendre 
l’artiste  en  1455,  tandis  qu'il  travaillait  à l'a- 
chèvement du  chambranle  de  la  porte  qui  est  en 
face  de  la  Miscrirordia.  Outre  les  deux  grands 
ouvrages  dont  nous  venons  de  par.er,  Ghiberti 
en  a laissé  unç  foule  d'autres,  parmi  lesquels 
nous  citerons  deux  bas-reliefs  au  baptistère  de 
la  cathédrale  de  Sienne,  un  saint  Jean-Baptiste, 
un  saint  Matthieu , un  saint  Etienne,  plusieurs 
mausolées  et  la  fameuse  mitre  du  pape  Eugène. 

GIIILAX  ou  GIJILA.V  Province  de  Perse 
située  dans  la  partie  N. -O.  de  ccl  empire.  Elle 
est  bornée  au  N.  par  le  district  russe  de  Talisch; 
au  S.-O.  par  la  chaîne  de  l’Elbourz  qui  la  sé- 
pare de  l’Aderbaïdjan  et  de  ITrak-Adjéini;  au 
S.-E.  par  le  Mazendcran.cl  au  N.-E.  parla  mer 
Caspienne.  Sa  longueur  du  N.-O  au  S.-E.  est 
d'environ  quarante  lieues.  Le  chiffre  de  la  po- 
pulation est  inconnu.  LeGhilan  passe  pour  une 
des  plus  belles  parties  de  la  Perse.  Le  climat  y 
est  en  général  doux  et  salubre,  excepte  dans 
quelques  cantons  pendant  l’été.  Le  sol,  fertile  et 
bien  arrosé,  est  couvert  de  forêts  de  chênes,  de 
pins  et  de  buis.  Les  parties  qui  avoisinent  la 
mer  Caspienne  forment  de  grands  marais.  Les 
produits  les  plus  importants  de  la  province  sont 
le  riz,  le  froment,  le  chanvre,  le  houblon,  le  vin 
et  surtout  la  soie,  d'une  qualité  supérieure  et 
dont  la  production  et  la  préparation  occupent 
une  notable  partie  des  habitants.  Les  deux  seules 
villes  remarquables  sont  Rescht,  capitale  qui  fait 
un  grand  commerce  de  soieries  avec  Astrakhan 
et  Euzili,  petit  port  de  mer  sur  la  Caspienne.  Le 
Ghilan  répond,  dans  l'antiquité,  au  pays  des 
Cela  ou  Cadraient.  L.  Dciiecx. 

GlIEVGltl  (François).  Célèbre  graveur  en 
pierres  fines,  né  à Florence,  en  1(188.  il  étudia 
le  dessin  sous  Giamininghi  et  le  modelé  sous 
Foggini.  L’ouvrage  qui  commença  sa  réputa- 
tion fut  uu  portrait  du  grand-duc  de  Toscane, 
Costne  III,  sur  une  calcédoine  de  deux  cou- 
leurs. On  cite  parmi  ses  camées  les  plus  esti- 
més, les  figures  de  Savonarola,  d'Adrien,  de 
Trajan,  et  celles  des  empereurs  romains  qu’il 
exécuta,  sur  saphirs  orientaux , pour  compléter 
la  collection  de  la  princesse  Anne-Louise  de 
Médicis.  Mais  son  chef-d’œuvre  est  une  Vénus 
de  Médicis  gravée  sur  une  améthyste  pleine 
de  ramifications  et  du  poids  de  18  livres.  — 
Ghinghi  était  si  pénétré  de  l’antique  et  l'imitait 
si  parfaitement,  qu'il  est  fort  difficile  de  dis- 
tinguer ses  pierres  gravées  de  celles  qui  nous 
sont  rester»  des  artistes  de  la  Grèce  et  de  Rome. 
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Il  mourut  en  1766.  One  partie  de  scs  ouvrages  se 
trouvent  dans  la  galerie  de  Florence.  J.  F. 

GHIKLAXDAIO  i Domenico  Corradi  dit). 
Peintre  florentin,  né  en  1451.  Le  premier  il  en- 
seigna aux  Florentins  l'art  de  distribuer  les 
figures  en  groupes,  et,  par  une  juste  gradation 
de  tons  et  de  lumière,  il  indiqua  les  divers 
plans  occupés  par  ces  groupes.  En  un  mot,  rom- 
pant la  symétrie  classique  de  ses  prédécesseurs, 
il  créa  la  perspective  aerienne. -Il  en  offrit  le 
premier  exemple  dans  un  tableau  de  la  galerie 
du  grand-duc,  dont  le  dernier  plan  représente 
une  vue  étendue  des  lagunes  de  Venise,  et  une 
parfaite  application  dans  une  Adoration  des 
mages , dans  la  chapelle  d’un  hospice  de  l'4n- 
mniiata,  à Florence.  Le  premier  aussi  il  essaya 
d’imiter,  avec  la  couleur,  l'effet  des  ornements 
que  jusqu’alors  on  avait  dorés.  Il  apporta  de 
grands  perfectionnements  dans  l’art  de  la  mo- 
saïque. Les  églises  et  les  galeries  de  Florence 
sont  remplies  de  ses  ouvrages.  A Santa-Maria- 
Novella  se  trouve  son  Histoire  du  Précurseur  et 
de  la  Vierge,  tellement  remarquable  d’expres- 
sion et  de  noblesse  que  l'on  admire  jusqu'à  l'a- 
nachronisme de  l'artiste  qui  a masqué  des  per- 
sonnages du  visage  et  des  vêtements  de  ses  plus 
illustres  compatriotes,  sans  rien  enlever  à la 
majesté  du  sujet.  L’Ilistoire  de  saint  Français, 
dans  l’église  de  la  Trinité,  se  distingue  par  les 
mêmes  qualités,  et,  de  plus,  par  uneamelioration 
dans  l'ordonnance  des  groupes  et  l’arrangement 
de  la  scène,  jusqu’alors  condamnés  à une  froide 
symétrie.  Ici  encore,  mais  cette  fois  sans  man- 
quer aux  convenances,  Ghirlattdaio  introduisit 
les  portraits  et  les  costumes  des  notabilités  de 
son  époque,  leur  imprimant,  comme  toujours, 
cette  grandeur  de  forme  et  d'idéalité  qui  nous 
montre  à quelle  hauteur  l'art  commençait  à 
s'élever.  La  chapelle  Sixtine  n'a  de  Ghirlandaio 
que  sa  Vocation  de  saint  Pierre  et  de  saint  André, 
encore  altérée  par  divers  accidents  et  de  nom- 
breuses et  maladroites  retouches.  A Rimini,  à 
Pise,  à Volterra,  on  trouve  de  lui  de  nombreux 
ouvrages,  tous  remarquables  par  les  mêmes 
qualités,  et  dans  lesquels  cependant  nous  signa- 
lerons l'imperfection  des  extrémités  des  figures, 
partie  importante  de  l’art  que  perfectionna 
après  lui  Andréa  dei  Sarto,  son  émule  et  le  con- 
tinuateur intelligent  de  sa  manière,  qu’il  em- 
bellit encore.  Ghirlandaio  mourut  en  1495.  Le 
Louvre  a de  lui  une  Visitation  de  sainte  Anne  à 
la  Vierge.  Vallert. 

GLAFAH,  ou  mieux  DJAFAR  (voy.  Bar- 

MECIDES). 

GIAWI  (Francesco',  l’un  des  hommes  les 
plus  extraordinaires  qu’ait  produits  l'Italie,  na- 
quit à Rome  vers  1760,  et  exerça  dans  sa  jeu- 


nesse le  métier  de  tailleur.  La  lecture  des  poè- 
tes lui  apprit  tout  à coup  qu'il  était  poète  lui- 
même,  et  il  se  mit  à parcourir  l'Italie  en  im- 
provisant , sur  des  sujets  donnés , des  vers  d'une 
élégance , d’une  harmonie , d'une  correction 
parfaites.  Giauni  savait  prendre  tous  les  tons; 
il  passait  avec  une  étonnante  facilité  des  su- 
jets les  plus  graves  et  les  plus  élevés  aux  pein- 
tures les  plus  gracieuses  et  les  plus  douces.  En 
1796,  il  improvisa,  à Milan,  devant  Bonaparte, 
qui,  charmé  de  son  talent,  le  fit  nommer  mem- 
bre du  conseil  des  Juniori.  Lorsqu'une  partie  de 
l'Italie  fut  tombée  au  pouvoir  des  Russes, 
Gianni  fut  renferme  dans  la  forteresse  de  Ca- 
taro.  Il  en  sortit  en  1800  et  vint  en  France,  où 
Napoléon  lui  donna  le  titre  de  poêle  impérial. 
Son  génie  sembla  s’éteindre  avec  la  fortune  de 
son  protecteur.  Il  ne  chanta  plus  à partir  de  1814. 
Il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  une 
dévotion  mystique  qui  ressemblait  à de  la  tolie, 
et  mourut  eu  1823.  Une  partie  de  ses  poésies  a 
été  recueillie  à Milan,  en  1807,  en  5 vol.  in-12. 
Ses  hymnes  guerriers  sur  les  batailles  de  Ma- 
rengo,  d'Austerlitz,  d’Iéna,  etc.,  sont  des  chefs- 
d'œuvre  en  ce  genre.  Vallert. 

GIAXXOA'E  (Pierre),  célèbre  historien  na- 
politain, naquit  dans  la  Capitanate  en  1676,  et 
vint  de  bonne  heure  à Naples,  où  il  exerça  la 
profession  d'avocat,  tout  en  recueillant  les  ma- 
tériaux de  son  Histoire  civile  du  royaume  de  .Yu- 
ples.  Giannonc  y a fondu  l'ouvrage  d'Augclo  di 
Costanza;  mais  la  partie  la  plus  importante  de 
son  livre  est  un  exposé  des  institutions  admi- 
nistratives, civiles  et  ecclésiastiques  de  l'État 
napolitain.  Il  avait  employé  vingt  ans  à ce  travail 
qui  se  recommande  par  une  érudition  profonde, 
mais  où  l'on  trouve  des  sorties  violentes  contre 
la  papauté  et  le  gouvernement  ecclesiastique. 
Ces  attaques  le  forcèrent  bientôt  à quitter  Naples 
et  ensuite  Vienne,  où  il  avait  été  d'abord  bien  ac- 
cueilli. Il  se  rendit  alors  à Venise,  où  on  lui  of- 
frit  des  emplois  élevés  qu'il  refusa,  désireux  d'a- 
chever une  sorte  d'histoire  universelle  en  dix 
époques  qu'il  avait  commencée  sous  ce  titre  : 
Il  triregno,  ossia  del  regno  del  cielo,  delta  terra  e 
del  paya,  et  qui  devait  représenter  l'homme  suc- 
cessivement dans  l’état  de  nature,  sous  la  loi  de 
grâce  et  sous  la  domination  temporelle  des  pa- 
pes. Mais  on  s’alarma  de  ses  fréquentes  visites 
aux  ambassadeurs  de  France  et  de  Sardaigne; 
il  fut  enlevé  la  nuit  et  déposé  sur  le  territoire 
de  Ferrare.  Giannone  se  rendit  à Genève,  et  fut 
livré  par  un  traître  aux  autorités  sardes.  Après 
deux  ans  de  détention,  on  obtint  de  lui  une  ré- 
tractation, mais  on  ne  lui  rendit  pas  sa  liberté, 
il  vécut  encore  vingt  ans  dans  sa  captivité  et  y 
mourut  en  1768.  Il  avait  pousse  son  Triregno 
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jusqu'au  ix*  siècle  lorsqu'il  fut  arrêté.  On  lui 
prit  son  manuscrit  avec  ses  autres  papiers  qui 
furent  portes  a Rome,  où  ils  sont  restés  long- 
temps. Son  Histoire  civile  de  Nap'es  a été  plu- 
sieurs fois  réimprimée  en  4 vol.  in-4».  Il  en  a 
été  publié  une  traduction  française,  même  for- 
mat, en  1742,  et  les  passages  les  plus  hardis 
ont  été  imprimés  à part  sous  le  titre  d' Anecdotes 
eccl  siashques,  in-8“.  On  a publié,  après  la  mort 
de  Giannone,  ses  Opéré  postunie  in  difesa  délia 
tua  sloria  civile  del  regno  di  Napoli  con  la  di  lui 
professione  di  fede.  Lausanne,  1760,  in-80.  Sa 
Vie  fait  partie  de  la  collection  de  Falironi.  J.  F. 

Gl.lVXOTfl  (Donato),  historien  italien, 
né  a Florence  en  1494.  mort  à Venise  en  1563. 
Il  fut  élu  secrétaire  du  conseil  des  Dix  de  la  li- 
berté, bien  que  sorti  de  la  classe  bourgeoise,  et 
montra  beaucoup  d'habileté  dans  ses  négocia- 
tions avec  Charles  Quint.  Ses  ouvrages  se  com- 
posent de  deux  petits  traités  : Délia  Repubtica 
fiorentina,  libri  4;  Repubtica  di  Vcnezia , et 
de  quelques  biographies.  La  Repubtica  di  Ve- 
nezia  a été  réimprimée  dans  le  Recueil  des  peti- 
tes républiques,  publié  in-32  par  les  Elzevirs. 
On  l'a  distingué  pour  l’exactitude  des  faits  et 
l’élégance  du  style.  Les  Opéré  tloriche  et  politi - 
che  di  Ciannotli  forment  3 vol.  in-8-,  Pise,  1819. 

GIAOUR,  GU1AOUR  et  GHIAOIH.  Al- 
tération ou  abréviation  turque  du  mot  arabe 
cafir  (les  Turcs  prononcent  kinfir),  qui  veut  dire 
infidèle,  et,  suivant  d'autres,  du  persan  guèbre, 
par  lequel  on  désigne  les  adurateurs  du  feu, 
sectateurs  de  la  doctrine  de  Zoroastre.  Le  nom 
de  guiaour,  qui  signifie  proprement  infidèle, 
est  devenu  une  épithète  injurieuse  que  les  Turcs 
emploient  en  parlant  des  chrétiens. 

GliiltlE,  Gibbium  (in'.).  Genre  de  coléoptè- 
res pentamères  de  la  famille  des  Ptiniores.  Ce 
sont  des  insectes  de  très  petite  taille,  presque 
globuleux,  très  épais,  et  dont  le  corps  parait 
presque  vide  et  transparent.  Leurs  antennes 
sont  cylindriques  et  assez  épaisses;  lesélytres 
sontsoudeesetembrassem  l'abdomen.— L'espèce 
la  plus  connue  est  le  G.  scolias,  Fabricius.  On 
la  trouve  dans  les  vieilles  maisons,  mais  cdle 
n’est  pas  très  commune.  Sa  couleur  est  d'un 
marron  clair,  luisant.  La  larve  fait,  dit-on, 
beaucoup  de  ravages  dans  les  herbiers  et  dans 
les  séchoirs  des  herboristes.  L'insecte  parfait 
est  fort  timide  : lorsqu’on  le  touche,  il  replie 
ses  pattes  et  ses  antennes,  et  contrefait  le  mort. 
On  a trouvé,  il  y a quelques  années,  en  Égypte, 
dans  des  salles  souterraines,  des  vases  remplis 
de  milliers  de  gibbics  : y avaient-ils  été  mis 
avec  intention,  ou  se  sont-ils  développés  aux 
dépens  des  matières  ou  des  cadavres  qui  avaien 
été  renfermés  dans  ces  caves?  L.  Fairmairk. 


GIBBON  Imam.).  Genre  de  quadrumanes 
que  les  naturalistes  désignent,  d'après  Illigcr, 
sous  la  dénomination  d’HvLOBATES  (v«y.  ce 
mot).  E.  D. 

GIBBON  (Édouard),  historien  anglais,  na- 
quit à Pulney,  dans  le  Surreyshire,  le  27  avril 
1737.  D’une  complexion  très  délicate,  il  ne  dut  la 
conservation  de  la  vie  qu’aux  soins  que  lui  pro- 
diguasa  tante,  mistress Catherine  Parton.A  l'àge 
de  seize  ans,  ses  souffrances  ayant  cessé,  on 
l'envoya  à Oxford  : il  était  encore,  disait-il , 
d’une  ignorance  à faire  rougir  un  écolier  ; mais 
cette  assertion  est  contestable,  car  sa  tante  lui 
avait  inspiré  un  tel  goût  pour  la  lecture,  que 
tout  jeune  encore,  il  parcourait  avidement  les 
livres  historiques,  qu’il  avait  déjà  lu  tout  entière 
la  grande  Histoire  universelle  publiée  à cette 
époque,  et  que  des  lois  il  s'occupait  à établir  une 
concordance  entre  la  chronologie  des  Septante 
et  elle  des  Hébreux.  Il  avait  même  projeté  une 
histoire  du  siècle  de  Sdsostris  ; mais  il  brûla  tout 
ce  qu'il  en  avait  écrit.  La  vie  qu’il  mena  à Ox- 
ford fut  assez  déréglée;  mais  ayant  employé  scs 
heures  d’ennui  à lire  Middleton  et  l'Histoire  d.» 
variations  de  Bossuet,  il  abjura  le  protestantisme. 
La  colère  de  son  père  fut  terrible.  Croirait-on 
que  peu  de  temps  après,  Gibbon,  aujourd'hui 
martyr  de  la  foi  catholique,  devait  dire  de  lui- 
même  : < Dans  mon  état  actuel,  il  me  semble  in- 
croyable que  jamais  j'aie  cru  croire  à la  transsub- 
stantiation. > Ne  pouvant  le  vaincre  autrement, 
son  père  l’envoya  à Lausanne,  auprès  du  pas- 
teur Pavillard,  homme  d’esprit  qui,  en  gagnant 
I l’alfection  de  son  pensionnaire,  le  ramena  au 
protestantisme,  et  lui  inspira  le  goût  des  études 
| classiques.  Ce  fut  donc  à Lausanne  que,  prélu- 
dant à ses  futurs  succès,  il  étudia  successive- 
ment la  philosophie,  la  littérature,  la  critique 
et  les  antiquités.  Le  voisinage  de  Voltaire,  qui 
habitait  alors  Monrepas,  aux  portes  de  Lau- 
sanne, exerça  sur  lui  une  grande  influence; 
mais  le  philosophe  français  l'accueillit  sans  le 
distinguer  et  sans  reconnaître  en  lui  celui  qui 
devait  plus  tard  se  placerait  dessus  de  lui  comme 
historien.  Des  lors  ilcommençaàadmirer  lu  litté- 
rature française,  et  le  théâtre  français  lui  parut 
de  beaucoup  préférable  à Shakspeare.  De  retour 
en  Angleterre,  en  1750,  Gibbon  s'y  livra  à l'é- 
tude avec  une  nouvelle  ardeur.  Robertson  était 
pour  lui  un  objet  d’admiration  et  de  désespoir  ; 
il  craignait  de  n'arriver  jamais  à être  l'émule 
de  celui  qu'il  devait  surpasser  un  jour.  En  1761, 
il  publia,  en  français,  son  Essai  sur  l’étude  de  la 
littérature ; il  y développa,  contre  d’Alembert, 
les  avantages  de  la  littérature  anglaise  : son 
touvrage,  peu  goûté  en  Angleterre,  fut  on  ne 
peut  mieux  accueilli  à Paris.Son  père  lui  acheta. 
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vers  ce  temps,  une  commission  de  capitaine  de 
la  milice.  Gibbon  mena  pendant  deux  ans  et 
demi  la  vie  de  garnison  dans  le  Hampshire  ; 
moisson  régiment  ayant  été  licencié,  en  I7G3,  il 
vint  à Pari»,  où  son  ouvrage  lui  avait  préparé 
le  plus  favorable  accueil  cher  mesdames  Geof- 
frin  et  du  Deffant,  cher  d'Holbach  et  Helvétius. 
Il  partit  ensuite  pour  Lausanne,  et  passa  en  Ita- 
lie en  1764. C'elail  là,  qu’apres  de  longues  incer- 
titudes et  d’infructueux  essais,  il  devait  enfin 
trouver  le  sujet  d'histoire  qu’il  voulait  traiter. 

• J'étais  à Rome,  dit-il  lui-même,  le  15  octobre 
1764,  assis  au  milieu  des  ruines  du  Capi- 
tole, et  plongé  dans  une  rêverie  profonde, 
pendant  que  les  moines  déchaussés  chantaient 
Vêpres  dans  une  chapelle  voisine  construite  sur 
les  ruines  d'un  temple  de  Jupiter.  C’est  alors 
que  l'idée  d'ecrirc  l'Histoire  de  In  chute  de  Rome 
traversa  pour  la  première  fois  mon  esprit.  > Son 
projet  ne  fut  toutefois  pas  immédiatement  mis 
à execution,  A son  retour  en  Angleterre,  il  fut 
promu  au  grade  de  lieutenant-colonel  de  la  mi- 
lice; mais  la  carrière  et  les  habitudes  militai- 
res lui  déplaisaient.  Il  écrivit  alors  un  volume 
sur  V Histoire  delà  liberté  suisse.  Lu  dans  une  so- 
ciété française  établie  à Londres,  ce  livre  fut 
mal  accueilli;  Hume  seul,  en  le  lisant,  préjugea 
mieux  de  son  auteur;  mais  il  lui  conseilla  de 
ne  plus  écrire  en  Irançais.  En  1765,  de  concert 
avec  un  Irlandais,  Gibbon  publia  les  Hémoires 
Ultéroires  de  lu  Cran  le-liretagne  ; mais  cet  ou- 
vrage n'alla  pas  au-delà  du  second  volume.  En 
177u  parurent  ses  Observations  critiques  sur  le 
VI"  Ime  de  C Enéide,  pamphlet  dirigé  contre 
Warhurton,  qui  ne  voyait  dans  ce  passage  de 
Virgile  que  l’histoire  d'une  initiation  aux  mys- 
tères d'Eleusis.  Le  style  de  Giblvun  y est  plein 
d'acrimonie,  mais  les  arguments  sont  parfois 
victorieux. 

< c lut  alors  qu'il  songea  sérieusement  à exé- 
cuter son  grand  ouvrage;  il  employa  sept  an- 
nées à réunir  les  matériaux  necessaires,  et  son 
entrée  au  parlement  ne  le  détourna  en  rien  de 
ce  grand  travail.  Le  premier  volume  de  Historg 
oj  I c il  cline  and  fait  ofthe  Roman  Empire  parut 
en  février  1776.  Jamais  succès  ne  fut  plus  com- 
plet; Gibbon  devint  l'écrivain  a la  mode;  Ro- 
bertson et  Hume  le  comblèrent  d'eloges  ; mais 
scs  opinions  soulevèrent  en  même  temps  la  plus 
vive  opposition.  Ou  lui  reprocha,  non  pas  seu- 
lement sou  incrédulité,  mais  son  inexactitude; 
Watsun,  le  seul  de  ses  antagonistes  qui  mérite 
d'être  cité,  l'attaqua  sur  l’insuffisance  des  causes 
secondaires  qui,  scion  l'auteur,  devaient  expli- 
quer la  propagation  du  christianisme.  Deux  ans 
s’ccouicrent  entre  la  publication  du  premier  vo- 
lume et  celle  du  second.  Pendant  ce  temps. 


Gibbon  étudia  le  siècle  de  Constantin,  la  con- 
troverse arienne,  et  fit  pour  le  gouvernement 
un  Mémoire  en  réponse  au  Manifeste  de  la 
France.  Sa  récompense  fut  uoe  place  de  com- 
missaire au  département  do  commerce  et  des 
colonies  ; mais  la  chute  du  ministère  Norlh  lui 
ayant  fait  perdre  sa  place,  et  ses  revenus  ne 
suffisant  plus  à scs  énormes  dépenses,  il  résolut 
de  se  retirer  à Lausanne,  pour  y terminer  son 
ouvrage.  Gibbon  n'avait  pas  brillé  dans  sa  car- 
rière parlementaire;  soit  timidité,  soit  orgueil , 
il  n'avait  jamais  parlé  et  s'était  contenté  de  vo- 
ter froidement  pour  le  ministère,  en  compagnie 
des  conservateurs.  H était  membre  du  parle- 
ment au  moment  de  la  guerre  d’Amérique,  et 
les  Américains  étaient  pour  lui  des  rebelles,  ni 
plus  ni  moins  que  les  premiers  chrétiens.  H part 
donc  pour  Lausanne  en  septembre  1783,  y re- 
çoit le  plus  cordial  accueil  et  y mène  une  grande 
existence.  Gibbon  n'était  Anglais  qu’à  moitié; 
il  aimait  la  conversation  aisée,  familière,  et  ce 
beau  pays  où  il  avait  passé  les  meilleures  années 
de  sa  jeunesse.  Libre  alors  de  toute  entrave  po- 
litique et  sociale,  il  reprend  la  composition  de 
son  histoire,  dont  les  2*  et  3*  volumes  avaient 
paru  en  1781.  Le  27  juin  1787,  il  termina  ce 
grand  ouvrage  < C’était,  dit-il,  entre  onze  heu- 
res et  minuit,  dans  un  pavillon  de  mon  jardin, 
que  j’écrivis  la  dernière  page.  > Puis  il  enuinère 
toutes  les  sensations  qui  vinrent  l’assaillir  en 
ce  moment  : la  joie  d'avoir  mené  à fin  une  si 
gronde  œuvre;  l’orgueil  de  penser  qu'il  tou- 
chait à la  gloire,  et  puis  le  regret  et  la  tristesse 
en  songeant  qu'il  se  séparait  de  cet  ami  qui  l'a- 
vait rendu  si  heureux.  H partit  pour  l'Angle- 
terre avec  le  manuscrit  de  ses  trois  derniers  vo- 
lumes. Le  8 mai  1788,  51*  anniversaire  de  sa 
naissance,  l'ouvrage  fut  mis  en  rente,  et  ac- 
cueilli comme  l’avait  été  le  premier  volume.  Au 
reproche  d'impiété,  on  joignait  celui  d’immora- 
lité dans  plusieurs  de  ses  récits.  M.  Villemain 
leur  en  adresse  un  bien  plus  grave  encore,  celui 
d’être  morts  à toute  émotion  généreuse.  Gibbon 
ne  croit  ni  à la  vertu  des  femmes,  ni  à l’abné- 
gation des  premiers  martyrs;  il  voit  de  sang- 
froid  les  chrétiens  persécutés,  les  vierges  ou- 
tragées. Portant  partout  et  jusque  dans  l'examen 
des  doctrines  religieuses  les  habitudes  du  to- 
rysme,  il  voit  dans  la  durée  du  paganisme  un 
droit  de  prescription  contre  lequel  vient  injus- 
tement lutter  l'innovation  dangereuse  dn  chris- 
tianisme, qu'il  détestait  en  sa  double  qualité 
d'incrédule  et  d'homme  politique. 

Comme  tory,  Gibbon  fut  vivement  affecté  de 
la  révolution  française,  qui  vint  l'obliger  à 
quitter  sa  retraite  de  Lausanne,  car  le  séjour 
de  la  Suisse  n'offrait  plus  aucune  sécurité  à un 
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homme  bien  connu  pour  ses  opinions  antilihé- 
râles.  Il  se  hâta  donc  de  retourner  en  Angle- 
terre , en  mai  1793.  Dès  lors,  sa  santé  déclina 
visiblement,  et  il  mourut  le  16  janvier  1791, 
chez  son  ami  lord  Sheffield.  Les  Mémoires  au- 
tobiographiques de  Gibbon  nous  révèlent  avec 
candeur  sa  vanité  d'auteur,  sa  fierté  de  gentil- 
homme, son  arrogance  en  face  de  scs  adver- 
saires; mais  on  n’y  voit  pas  pourquoi  de  protes- 
tant il  devint  catholique,  puis  sceptique,  puis 
irréconciliable  ennemi  du  christinianisme,  con- 
tre lequel  sa  haine  paraissait  avoir  quelque 
vengeance  personnelle  à exercer.  Sans  doute, 
son  intimité  avec  les  encyclopédistes,  scs  liaisons 
avec  Hume  furent  pour  beaucoup  dans  cette 
inimitié;  mais  de  plus.  Gibbon  était  froid,  et 
n'avait  jamais  souffert,  tandis  que  le  christia- 
nisme est  la  religion  des  souffrants.  Comment 
Gibbon,  l'homme  constamment  heureux,  aurait- 
il  compris  la  doctrine  qui  rattache  la  douleur 
au  ciel?  Gibbon  occupe  une  des  premières  pla- 
ces comme  historien,  et  si  son  goût  avait  égalé 
son  savoir,  il  serait  sans  rival  dans  ce  genre. 
Plus  érudit,  plus  sagace,  plus  profond  que  Ro- 
bertson, il  ne  peut  pas  lui  être  comparé  pour  le 
récit  pathétique.  Son  érudition  est  vaste,  sa  cri- 
tique ingénieuse,  son  récit  intéressant,  mais  son 
ouvrage  n'annonce  pas  un  noble  but  : c’est  un 
esprit  analytique  qui  ne  s'élève  jamais  à la  syn- 
thèse. Byron  a fait  son  portrait  dans  Child  Ha- 
rold; le  poète  et  l’historien  étaient  de  la  même 
famille.  Le  sujet  choisi  par  Gibbon  devait  lui 
complaire  ; son  penchant  â l’ironie,  et  son  in- 
différence pour  le  vice  et  la  vertu,  trouvaient 
un  aliment  précieux  dans  la  chute  extraordl- 
nairedu  grand  empire.  Aussi  son  style  ne  laisse- 
t-il  jamais  languir  l'attention,  quoiqu'on  lui  ait 
reproché  d'être  quelquefois  trop  pompeux.  Tou- 
jours brillant,  vif  et  magique,  il  grave  scs  sen- 
tences dans  la  mémoire  du  lecteur,  et  offre  à 
sou  imagination  les  tableaux  les  plus  animés. 

En  1795,  lord  Sheffielda  publié  les  œuvres  mê- 
lées de  Gibbon. Celte  collection,  dont  le  dernier 
volume  a paru  en  1815,  renferme  ses  Mémoi- 
res, ses  Traités  et  ses  Pamphlets,  sa  correspon- 
dance et  des  Extraits  de  ses  Lectures,  le  pian 
d'une  histoire  universelle,  l’Essai  sur  l'etude 
de  la  littérature,  une  Dissertation  sur  l’homme 
au  masque  de  fer,  sa  Polémique  au  sujet  de  son 
grand  ouvrage,  et  les  Origines  de  la  maison  de 
Brunswick.  Ses  Extraits  révèlent  une  critique 
judicieuse  et  une  grande  capacité  de  travail. 

Vllisloire  de  la  décadence  et  de  la  chute  de 
l'empire  romain  a été  traduite  deux  fois  en 
français.  Les  quatre  premiers  volumes,  publiés 
sous  le  nom  de  Leclerc-de-Sept-Chênes  ont  été 
traduits  par  Louis  XVI  lui-même;  la  traduction 


fut  continuée  par  Dcmeunicret  Bmilard,  et  ter- 
minée par  Cartwcll,  Marignié  et  Soulis.  La  se- 
conde traduction  est  duc  à M.  Guizot;  elle  est 
précédée  d'une  lettre  sur  la  vie  et  le  caractère 
de  Gibbon  par  Saard,  et  suivie  de  notes  de 
M.  Guizot;  la  première  édition  parut  eu  1812, 
et  la  seconde  en  1828.  Les  Mémoires  de  Gibbon 
ont  aussi  été  traduits  en  français  par  Marignié. 
On  peut  consulter  sur  lui  les  Éludes  historiques 
de  Chateaubriand;  le  Tableau  de  la  littérature 
au  xviii*  siècle  de  Villemain;  le  Quarler-hj-lle- 
tiew  et  VEncycloj/aedia  Britannica;  qui  a fourni 
des  notes  pour  cet  article.  Pu.  Chasles. 

GIBBOSITÉ  i Mid.\  de  Cibbus,  uît;,  d'où 
dérive  aussi  le  mot  bosse.  Saillie  osseuse  anor- 
male de  quelques  parties  du  tronc,  notamment 
du  dos  et  surtout  de  la  colonne  vertébrale.  Ce 
n'est  évidemment  qu'un  symptôme  qui  appar- 
tient tantôt  à la  carie  des  vertèbres,  tantôt  a la 
simple  deformation  de  ces  os  et  des  côtes,  quel- 
quefois à celle  du  sternum. 

GIBÈLE  (poiss .).  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce du  genre  Cyprin,  le  Cyprinu»  gibelio,  Lin., 
qui  se  trouve  communément  dans  la  Seine,  aux 
environs  mêmes  de  Paris.  Ë.  D. 

GIBELIN.  Ce  fut  d'abord  un  simple  mot  de 
ralliement  et  plus  tard  le  nom  d'un  des  grands 
partis  qui  ont  ensanglanté  l'Europe  pendant 
la  longue  lutte  du  sacerdoce  et  de  l'empire.  Il  fut 
adopte  pour  cri  de  guerre  à la  bataille  de  Wins- 
berg,  en  1141).  Gibelin  ne  procède  pas  de  l'italien 
Ghibellino,  comme  l'ont  dit  et  répété  si  souvent 
les  auteurs  qui  s'obstinent  à chercher  au  xm«  siè- 
cle, à Florence  ou  â Fcrrare,  l'origine  des  fac- 
tions Guelfe  et  Gibeline.  La  rivalité  si  connue 
des  llbcrti  et  des  Buondclmonti  ne  fut  point  la 
cause,  mais  un  simple  épisode  de  cette  tragédie 
sanglante.  C'est  à une  époque  plus  reculee  et 
dans  l'histoire  d'Allemagne  qu'on  eu  trouve  le 
véritable  principe. 

Guelfe  ou  Welphe  était  le  nom  qu’on  donnait 
ordinairement,  au  baptême,  ii  l’alné  de  la  mai- 
son d’Altdorf  en  Souahe,  éteinte  depuis  le  règne 
de  l'empereur  Henri  III,  et  renouvelée  par  un 
prince  italien  de  la  maison  d'£s(r,  neveu  du 
dernier  Guelfe  d'Altdorf  (1047-1055).  Il  s'appe- 
lait Guelfe  aussi,  et  c'est  de  lui  que  sortent  les 
maisons  de  Brunswick  et  de  Hanovre.  Installé 
en  Allemagne  pendant  que  ses  frères  l'étaient 
en  Italie,  il  fut  duc  de  Carinthie.  Son  fils  eut 
aussi  la  Bavière  et  la  Saxe,  de  sorte  que  sa  puis- 
sance égalait  presque  celle  de  l’empereur.  On 
appelait  Gucibclinga  ou  Gibeling  un  château  si- 
tué dans  le  diocèse  d'Augsbourg,  où  demeu- 
raient les  ancêtres  de  Frédéric  I"  et  où  lui— 
1 même  était  né.  — Ces  deux  noms  dé  race  et  de 
manoir  servaient  de  cri  de  guerre  aux  armées 
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souvent  ennemies  de  ces  deux  maisons  puissan- 
tes, et  on  les  avait  particulièrement  entendus 
dans  la  guerre  que  l'empereur  Frédéric  lit  à 
llenri-le-Lion,  de  la  maison  Guelfe,  pour  le  pu- 
nir de  son  refus  d’assistance  contre  les  Lom- 
bards. L'origine  vraie  des  Guelfes  et  des  Gibe- 
lins, constatée  par  Olhon,  évêque  de  Freisingen, 
contemporain  et  parent  de  Frédéric  1",  défigu- 
rée depuis  par  des  versions  fabuleuses,  était 
connue  au  nie  siècle,  de  Ricordano  Malaspina, 
le  premier  des  historiens  d'Italie  qui  ait  écrit 
dans  sa  langue  nationale;  seulement,  il  prenait 
le  nom  de  Gwife  pour  un  nom  de  château, 
comme  celui  de  Gibeling.  La  rivalité  survenue 
entre  la  maison  Guelfe  qui  soutenait  les  pa- 
pes,et  la  maison  deSouabe,  dite  Gibeline,  qui 
continuait  les  prétentions  de  Henri  IV,  répan- 
dit plus  tard  ces  noms  en  Italie  où  ils  désignè- 
rent deux  partis  : celui  qui  était  censé  soutenir 
les  droits  des  empereurs  et  des  rois  de  la  mai- 
son de  Suuabe,  et  celui  qu’on  supposait  dévoué 
à l’Église  et  à la  liberté  des  peuples.  Toutes  les 
villes  italiennes  prirent  parti  pour  l'une  ou  pour 
l’autre  faction,  maîtrisées  tantôt  par  l'une,  tan- 
tôt par  l'autre.  C'étaient  cependant  des  intérêts 
ou  des  ressentiments  particuliers  qui  leur  met- 
taient les  armes  à la  main.  Les  Gibelins  n'é- 
taient pas  plus  sincèrement  attachés  à la  monar- 
chie ou  à la  noblesse  que  les  Guelfes  aux  in- 
térêts de  l’Église  ou  du  peuple.  On  vit  un 
empereur  Guelfe  (Othon  IV),  et  un  pape  Gibelin 
(Innocent  III'.  Dans  chaque  commune,  les  op- 
presseurs étaient  d’un  côté  et  les  opprimés  de 
l’autre,  le  peuple,  ici  Guelfe,  là  Cibelin,  était 
partout  l’instrumentavcugleet  la  victime  des  am- 
bitieux. On  croit  communément  Dante  Cibelin; 
mais  il  ne  l’était  pas  sans  réserve.  Dans  son  Pa- 
radis, rhant  xvu,  il  s’honore  de  former  un  parti 
à lui  tout  seul.  Ailleurs,  chant  vi,  il  flagelle  du- 
rement les  Gibelinsdont  l’étendard  a cessé  d’être 
celui  de  la  justice  iroy.  Guelfes).  M.  Rey. 

GSRERX’E.  Partie  de  l'équipement  militaire 
servant  à contenir  les  cartouches,  et  portée  sur  le 
dos,  quelquefois  suspendue  à l’épaule,  mais  au- 
jourd’hui soutenue,  le  plus  généralement  chez 
nous,  au  dessous  desreins,  par  un  ceinturon,  ce 
qui  fait  que  cette  giberne  peut  tourner  autour 
du  corps  sans  cesscrd’êlrcsoutenue.L'infanterie 
a des  gibernes  qui  peuvent  contenir  3 paquets 
de  cartouches.  La  duree  de  service  des  gibernes 
est  de  20  ans.  Leur  forme  varie  selon  les  armes. 
Jadis  la  grosse  cavalerie  portait  la  giberne  aussi 
grande  que  celle  de  l'infanterie.  Mais  on  a trouvé 
la  giberne  à la  hussarde,  appelée  cartourbiire , 
plus  elegante  cl  moins  incommode;  elle  a été 
adoptée  par  les  troupes  à cheval.  La  giberne, 
pour  les  ofliciersde  cavalerie  est  comme  le 


hausse-col  pour  l’officier  d’infanterie,  le  signe 
du  service.  Les  militaires  de  toutes  les  na- 
tions font  usage  de  la  giberne.  Les  Allemands 
se  distinguent  par  sa  grandeur  et  les  Turcs  par 
sa  petitesse.  Ceux-ci  y suppléent  par  le  nom- 
bre; le  même  homme  en  porte  plusieurs. 

GIRRAETAR.  Ville  dependaute  de  l’An- 
gleterre, à l’extrémité  méridionale  de  l’Anda- 
lousie et  de  toute  la  péninsule  hispanique,  à 
1 10  kilom.  S.-E.  de  Cadix  et  à I là  kiloui.  S.-O. 
de  Malaga.  Lat.  Di.  30»  6'  30",  long.  O.  7»  39' 
46".  Elle  se  trouve  sur  une  baie  du  même  nom, 
et  sur  le  côté  occidental  d’un  promontoire  qui 
se  nomme  aussi  Gibraltar  et  qui  est  le  mont 
l atpe  des  anciens,  l’une  des  Colonne t i' Hercule. 
Ce  promontoire  s’avance  en  face  du  promontoire 
africain  deCcula  (anciennement  d’Abyla),  dont 
il  est  etoign’é  de  22  kil.,  et  avec  lequel  il  forme 
l’entrée  orientale  du  détroit  de  Gibraltar;  il  est 
terminé  au  S.  par  la  pointe  iTEurnpe,  et  uni,  vers 
le  N.,  au  continent  par  un  isthme  bas  de  f 2 kil. 
de  large,  et  considéré  comme  terrain  neutre;  la 
partie  méridionale  et  montagneuse,  tout  entière 
aux  Anglais,  a une  longueur  de  4 kilom.  du  N. 
au  S.,  et  consiste  en  une  énorme  masse  de  ro- 
chers de  4 à 500  mètres  d’élévation,  escarpée 
presque  de  tous  côtés  , percée  de  galeries  sou- 
terraines très  remarquables,  et  garnie  de  re- 
doutables travaux  de  fortifications  qui  rendent 
ce  point  presque  imprenable.  La  ville  est  au 
bas  des  escarpements  et  offre  des  constructions 
régulières,  un  bel  hôtel  du  gouverneur,  un  hô- 
pital de  la  marine,  un  port  vaste,  mais  non  à 
l’abri  de  tous  les  vents.  Ce  port  est  franc;  le 
commerce  de  Gibraltar  est  considérable  avec 
toutes  les  nations,  mais,  surtout,  c’est  un  grand 
entrepôt  entre  l’Espagne,  la  Grande-Bretagne 
et  l’Afrique.  Des  communications  directes  sont 
établies  par  bateaux  à vapeur  avec  Falmouth, 
Marseille,  Alexandrie,  Barcelone,  Cadix,  Cor- 
fou, Liverpool,  Lisbonne,  Oporto,  Vigo,  Sonl- 
hamplon.  Malle,  l’atras.  Cette  importante  posi- 
tion est  regardée  comme  la  clef  de  communica- 
tion de  l’Océan  à la  Méditerranée;  elle  coûte  a 
l'Angleterre,  pour  l’entretien  de  la  place  et  dé* 
la  garnison,  en  temps  de  paix,  5,000,000  de  fr. 
On  y compte  20,000  habitants,  dont  3,000  hom- 
mes de  garnison.  — L'ancienne  Calpe,  que  quel- 
ques géographes  ont  identifiée  avec  Carleia, 
quoique  celle-ci  paraisse  avoir  été  plus  au  N., 
remonte  à une  époque  inconnue;  elle  fut  prise 
par  les  Maures  en  71  f : le  promontoire  et  la 
ville  reçurent  alors  le  nom  de  Djebcl-el-Tmik 
(montagne  de  Tarik) , en  l'honneur  du  chef 
maure  Tarik,  qui  commandait  celle  première 
expédition  des  musulmans  en  Europe;  le  nom 
de  Gibrallaren  est  dérivé.  Charlcs-Quiut  lit 
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fortifier  la  place  dans  le  style  moderne;  le 
21  juin  1704,  pendant  la  guerre  de  la  succes- 
sion, elle  fut  prise  par  les  Anglais,  après  trois 
jours  de  siège;  Philippe  V la  céda  à perpétuité 
a la  Grande-Bretagne  par  le  traité  d’ülrccht  en 
1713;  néanmoins  les  Espagnols,  unis  aux  Fran- 
çais, ont  tenté  plusieurs  fois  de  la  reprendre, 
mais  inutilement;  le  siège  le  plus  célèbre  qu'ils 
en  ont  fait  est  celui  de  1779  à 1783. 

Le  détroit  de  Gibraltar,  appelé  par  les  an- 
ciens ddlroit  de  Caries  ou  d' Hercule,  est  le  pas- 
sage qui  unit  la  mer  Méditerranée  à l'Atlanti- 
que, et  qui  sépare  l’extrémité  méridionale  de 
l’Espagne  de  l’extrémité  N. -O.  de  l'Afrique.  Il 
n 61  kilom.  de  longueur  de  l'E.  à l'O.,  cl  13  kil. 
dans  sa  partie  la  plus  étroite,  un  peu  à l'E.  de 
Tarifa.  Son  entrée  orientale  est,  comme  nous 
l’avons  vu,  déterminée  par  les  promontoires  de 
Gibraltar  et  de  Ceula,  et  son  entrée  occidentale 
par  le  cap  Trafalgar,  au  N.,  et  le  cap  Spar- 
te!, au  S.  Son  ancien  nom  de  détroit  d 'Hercule 
vient  de  ce  que,  d'apres  la  fable,  c'était  ce  héros 
grec  qui  avait  ouvert  la  communication  entre 
les  deux  mers;  celui  de  Gades  était  dé  à la 
ville  de  Gadès  (Cadix),  éloignée  de  plus  de 
50  kilom.  au  N.-O.  E.  C. 

GICEET  (tôt.).  Nom  vulgaire  du  Momordica 
elaterium,  Lin.,  piaule  commune  le  long  des 
chemins,  des  fossés, des  habitations  dans  nos  dé- 
partements méridionaux,  et  à laquelle  on  donne 
aussi  vulgairement  les  noms  d'élalerium,  con- 
combre sauvage,  concombre  d'àne,  etc. 

GIÉ  f Maréchal  de),  vicomte  de  Rohan,  na- 
quit en  Bretagne  vers  1450,  et  fut  fait  maréchal 
de  Fiance  en  1475,  par  Louis  XI,  auquel  il  avait 
donné  beaucoup  de  preuves  d'attachement.  En 
1479,  il  reprit  les  places  de  la  Flandre,  dont 
Maximilien  s’était  emparé,  et  servit  ensuite 
avec  distinction  sous  les  règnes  de  Charles  VIII 
et  de  Louis  XII  En  1505,  il  était  gouverneur 
d’Angers.  La  reine  Anne  de  Bretagne  voulait 
assurer  la  couronne  a sa  fille  Claude,  au  pré- 
judice de  François,  comte  d'Angouléme,  héri- 
tier présomptif  de  la  couronne,  dont  elle  haïs- 
sait la  mère;  elle  devait  même,  en  vertu  du 
traite  de  Blois,  donner  la  main  de  sa  fille  a 
Charles  de  Luxembourg,  depuis  Charlcs-Quint, 
et  faire  ainsi  de  la  France  une  province  autri- 
chienne. Profilant  d'une  maladie  du  roi,  elle 
voulut,  pour  mieux  exécuter  scs  plans,  se  reti- 
rer en  Bretagne  avec  sa  fille,  et  enlever  en  pas- 
sant le  duc  d'Angouléme.  Le  maréchal  de  Gié, 
surintendant  de  l'éducation  du  jeune  prince, 
doubla  la  garde  du  château  d'Amboise,  où  était  ! 
François,  et  fil  arrêter  sur  la  Loire,  cl  conduire 
à Angers,  les  bateaux  qui  transportaient  à 
Nantes  les  richesses  du  la  reine.  La  France  vit 


en  lui  son  sauveur.  Mais  Anne  de  Bretagne  con- 
çut contre  lui  une  haine  violente,  qui  d'ail- 
leurs datait  de  loin.  Louis  XII  se  rétablit  contre 
toute  ospa-ancc,  et  le  faible  monarque,  do- 
miné par  sa  femme,  consentit  à faire  traduire 
de  Gié  devant  le  parlement  de  Toulouse.  Le 
maréchal  fut  condamné,  le  9 février  I.V,6, 
malgré  la  futilité  des  charges,  à une  amende 
énorme  et  enfermé  au  château  de  Dreux  II  en 
sortit  au  bout  de  cinq  ans,  et  mourut  en  1513. 

G1ËDY.MIX  ou  GIIÉDIMIXE . fit  assas- 
siner, vers  l'an  1300,  Witin,  grand-prince  de 
Lithuanie,  auquel  il  succéda.  Sou  règne,  inau- 
gure par  le  crime,  fut  brillant  et  glorieux.  Gié- 
dymin  remporta  un  grand  nombre  de  victoires 
sur  les  chevaliers  leuloniqiics  et  sur  les  Russes, 
conquit  la  principauté  de  Kicf,  fonda  Wilna  en 
1320,  et  donna  sa  lille  Anne  à Casimir,  fils  de 
Ladislas  Lokietck,  roi  de  Pologne  (1325).  Il 
mourut  en  1328,  pendant  une  expédition  contre 
les  chevaliers  teutons.  11  eut  pour  petit-fils  le 
premier  Jagellon. 

GIEX.  Ville  de  France,  chef-lieu  d'arrondis- 
sement du  département  du  Loiret,  à .58  kilom. 
E.-S.-E.  d'Orléans,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Loire,  qu’on  y traverse  sur  un  pont  de  pierre. 
Sa  position  est  agréable,  mais  elle  est  con- 
struite peu  régulièrement.  Il  y a des  lubriques 
de  faïence  et  de  poterie  en  terre  de  pipe.  On  y 
remarque  un  ancien  cliàteau.  C'est  la  que  Jeanne 
d’Arcdétermina  Charles  VII  a marcher  sur  Reims, 
pour  s’y  faire  sacrer.  Population,  7,50o  habi- 
tants. L'arrondissement  en  a 46,560.  - Gicu 
est  peut-être  l'ancienne  Ceuabmn,  qu'on  a ce- 
pendant plus  généralement  identifiée  avec  Or- 
léans. E.  G. 

GIEXS,  anciennement  Pomponiona.  Pres- 
qu'île du  département  du  Var,  arrondissent  ut 
de  Toulon;  elle  s'avance  dans  la  Méditerranée, 
au  N.-O.  de  l'Ile  de  Porqiierolles,  entre  la  rade 
d'Hyères,  à l’E.,  et  la  rade  de  Giens,  à l'O.  Il  y 
a un  poste  militaire  et  des  batteries.  E.  C. 

GIKll.  Rivière  de  France,  dans  les  dé|>artc- 
ments  de  la  Loire  et  du  Rhône  ; clic  prend  sa 
source  dans  le  premier,  à 10  kilom.  N.-E.  de 
Saint-Etienne,  passe  à Saint- Channuid  et  à 
Rive-de-Gicr,  cl  va  se  jeter  dans  le  Rhône,  par 
la  rive  droite,  près  de  Givors;  son  cours  est  de 
36  kilom.  du  S.-O.  au  N.-E.  Celte  petite  rivière 
est  importante,  parce  qu'elle  alimente  le  canal 
de  Givors,  qui  sert  au  transport  d'une  grande 
quantité  de  charbon  de  terre;  ou  trouve  dans 
son  sable  quelques  paillettes  d’or.  E.  C. 

GIGAIIT1XE,  Cigarlina  (bol.),  Cenrc  pro- 
posé par  Lamoiiroux.  dans  le  grand  groupe  na- 
turel des  Algues,  pour  des  plantes  marines  dont 
la  fronde  est  cornée  ou  cartilagineuse,  filiforme, 
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cylindrique,  vaguement  rameuse,  et  dont  la  fruc- 
tification est  renfermée  dans  des  conreplacles  ou 
apothécies  sphériques  et  sessilcs.  Aujourd'hui, 
la  plupart  des  auteurs  n'en  font  plus  un  groupe 
générique  distinct,  mais  seulement  une  division 
ou  un  sous-genre  des  Spluerococcus,  Ag. 

CHILI  rJÊnôMn).  Poète,  ne  en  Ififîo,  à Sienne, 
où  il  remplit  avec  éclat  une  chaire  de  littéra- 
ture italienne.  Son  penchant  pour  la  satire  lui 
lit  un  grand  nombre  d'ennemis.  Cosnie  111  le 
disgracia  et  lui  enleva  scs  emplois.  Cigli  mou- 
rut eu  1 722.  Il  a composé  des  drames  en  musi- 
que, tires  de  sujets  sacrés  et  profanes,  parmi 
lesquels  on  cite  : Sainte  Geneviève  ; In  Mère  de» 
Mochabics;  le  Martyre  de  «oint  Adrien.  Tontes 
cos  pièces  furent  accueillies  avec  faveur  sur  les 
différents  théâtres  de  l’Italie.  Il  a écrit  en  outre 
des  comédies,  dont  quelques  unes  sont  remar- 
quables; il  a imite  plusieurs  de  celles  de  Mo- 
lière ; ou  retrouve  le  Tartufe  dans  son  Don  Pi- 
lo ne;  mais  en  voulant  renchérir  sur  Molière,  il 
est  reste  bien  au-dessous.  On  estime  son  édition 
complète  des  irnrres  de  sainte  Cnlh , rlnr  de  Sienne, 
avec  un  vorabulnire,  1717,  iu-t». 

GIGL'E  [rkore/j.).  Danse  d'un  mouvement  vif 
et  gai  sur  mie  mesure  â six-huit.  On  dansait 
beaucoup  la  gigue  autrefois,  et  il  n'était  pas 
d'opera  en  France  ou  en  Italie  qui  u'en  contint 
plusieurs;  mais  elle  est  depuis  longtemps  déjà 
reléguée  en  Angleterre,  d’où,  en  revanche,  nous 
csl  venue  la  contredanse  française.  Les  baladins 
désignent  aussi  sous  le  nom  de  gigue  une  danse 
formée  des  diverses  sortes  de  pas  qui  se  dansent 
sur  la  corde.  — Les  airs  de  gigue,  composes 
parCorelli,  ont  joui  longtemps  d'une  grande 
renommée. 

G 1.1 0. \ (géog.),  l'ancienne  Gigia.  Ville  d'Es- 
pagne, sur  l’Océan,  à 35  kilom.  N.-E.  d’Oviedo. 
Elle  ne  compte  pas  7, (HJ()  habitants,  mais  elle' 
est  impo  tante  par  son  port  qui,  bien  que  peu 
étendu,  faisait  autrefois  un  grand  commerce 
avec  l'Amérique,  et  par  ses  batteries.  Elle  pos- 
sède une  école  de  navigation  et  une  école  des 
sciences  exac  tes.  On  y voit  un  vieux  château, 
une  belle  place  publique  décorée  d'un  arc  de 
triomphe,  et  des  antiquités  romaines.  On  y fa- 
brique des  couvertures.  Cijon  fut  le  premier 
séjour  des  rois  d'Oviédo,  et  Don  Pelage  se  fai- 
sait d'abord  appeler  comte  de  Cijon.  Cette  ville 
a vu  uailre  Jovellanos  et  Louis  de  Vega. 

GILIIEHT  [Dio g.).  Deux  poètes  français  ont 
porté  ce  nom  : 

Gilbert  [Gabriel),  poète  dramatique  du 
xvn'  siècle,  fit  une  Hodogune,  comme  Corneille, 
et  un  Hippolyte,  comme  Racine,  un  Téléphonie, 
auquel  culiabora  le  cardinal  de  Richelieu  et 
qui  fut  joué  à la  fois  sur  deux  théâtres;  enfin 


un  grand  nombre  de  tragédies  et  de  tragi- 
comédies  qui  eurent  du  succès  dans  le  temps, 
grâce  au  choix  assez  heureux  des  sujets  et  à 
l’intérêt  des  situations,  mais  qui  sont  oubliées 
depuis  longtemps,  à cause  de  la  faiblesse  du 
style.  La  marche  des  quatre  premiers  actes 
de  sa  Hodogune  est  la  même  que  dans  la  pièce 
de  Corneille,  parce  que  les  deux  auteurs  avaient 
puisé  dans  un  assez  mauvais  poenie  du  temps.  On 
cite  aussi  quelques  mouvements  de  Vllippolyte 
qui  auraient  été  imites  par  Racine.  Gilbert  fut 
protégé  par  le  cardinal  de  Richelieu  et  par 
Christine  de  Suède,  qui  en  fit  son  secrétaire. 
On  a encore  de  lui  une  imitation  de  l'Art  iT ai- 
mer, d’Ovide,  et  une  traduction  de  cinquante 
psaumes.  On  sait  positivement  qu'il  ne  vivait 
plus  en  1080;  mais  on  ignore  la  date  précise 
de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort.  Il  appartenait 
à la  religion  réformée. 

Gilbert  { Nicolas-Joreph-Laurent),  le  vigou- 
reux satirique  du  xvui*  siècle,  naquit  en  1751, 
à Fonlenai-ie-Cliâteau,  en  Lorraine,  de  pauvres 
agriculteurs  qui  s'épuisèrent  pour  lui  dunner  de 
l'éducation.  Il  vint  à Paris,  ses  éludes  achevées, 
sans  autre  moyen  d’existence  que  son  Début 
poétique  publié  en  1771.  Il  adressa  des  poésies 
élogieuses  à quelques  hauts  personnages,  et  des 
pièces  de  vers  aux  concours  académiques;  les 
eloges  furent  mal  payés  et  les  pièces  refusées, 
malgré  la  vigueur  et  l’éeint  de  l’ode  sur  le 
Jugement  Dernier  et  l’émotion  du  Poète  malheu- 
reux. Gilbert  fut  alors  saisi  d'un  beau  courroux 
et  lança  dans  le  public  sa  satire  intitulée  le 
Dix-huitième  Siècle , dans  laquelle  il  stigmati- 
sait avec  le  fouet  de  Juvénal , la  corruption  des 
classes  supérieures,  le  mauvais  goût  littéraire, 
la  philosophie  sceptique  de  l'époque,  et  avec 
elle,  les  littérateurs  qui  s’en  étaient  faits  les 
patrons.  A celte  satire  il  en  fit  succéder  une  se- 
conde plus  piquante  encore,  intitulée  Mon  Apolo- 
gie. Rien  qu'un  peu  décousus,  ces  ouvrages  con- 
tiennent des  morceaux  admirablement  frappés, 
des  tableaux  et  des  portraits  d'une  vigueur  peu 
commune;  aussi  obtinrent— ils  un  succès  éclatant, 
malgré  lcsdénigremenlsdu  parti  philosophique. 
Mais  le  poète  u'en  resta  pas  moins  pauvre.  La  mi- 
sère, une  chute  de  cheval,  qui  nécessita  l'opéra- 
tion du  trépan,  le  jetèrent  en  des  accès  de  dé- 
mence, [vendant  l'un  desquels  il  avala  la  clef  de 
sa  cassette.  Il  avait  été  porté  à l’Hdtel-Dieu,  où 
il  mourut  le  12  novembre  1780,  à l'âge  de  29 
ans.  C’est  sur  le  lit  de  misère,  que  dans  ses  mo- 
ments de  lucidité,  il  composa  cette  Ode  imitée  de 
plusieurs  psaumes,  qui  est,  la  fin  surtout,  une  des 
plus  belles  inspirations  de  la  poésie  française. 
Celte  ode  a été  mise  plusieurs  fois  en  musique, 
entre  autres  par  L.  C.  Ermel  (1847),  qui  en  a fait 
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nue  mélodie  avec  cnœurs  du  plus  bel  effet.  Les 
œuvres  de  Gilbert  contiennent  encore,  outre  di- 
verses poésies,  une  traduction  de  deux  citants 
de  la  A lorl  A'  \bel,  un  Eloge  de  Léopold  de  Lor- 
raine, et  quelques  écrits  en  prose,  entre  autres, 
un  conte  allégorique  contre  divers  encyclopé- 
distes. Elles  ont  été  souvent  réimprimées.  Sa 
Mort  du  Poêle  est  dans  toutes  les  mémoires.  Ixs 
éditions  principales  sont  celles  de  Paris,  1788, 
1 vol.  in-8°;  1802,  2 vol.  in-8». 

GILOO.Y  ( hitt.  n>m.).  Maitre  des  milices 
d’Afrique  en  395.  Il  se  (it  décerner  le  titre  d'em- 
pereur après  la  mort  de  Tliéodose;  mais  llono- 
rius  le  lit  mourir  en  401,  et  ses  biens  furent 
conlisqués  au  profit  du  trésor  public.  On  les 
désignait  sous  le  nom  de  Patrimoine  de  Cildon, 
et  le  Code  parle  souvent  des  procureur»  ou  ad- 
ministrateurs de  Cildon. 

CILIE,  t .ilia  (bot.).  Genre  de  la  famille  des 
Polemoniacées , de  la  pentandrle-  monogynie 
dans  le  système  de  Linné.  Les  végétaux  qui  le 
composent  sont  des  herbes  indigènes  de  l'Amé- 
rique; à feuilles  alternes  ou  opposées  seulement 
dans  le  bas  de  la  tige,  entières  ou  divisées;  à 
fleurs  accompagnées  de  bractées  et  présentant  : 
un  calice  tubuleux  ctquinqueflde;  Une  corolle  en 
entonnoir,  à tube  tantôt  court,  tantôt  long  et  & 
limbe  quinqueparü  ; un  ovaire  creusé  de  trois 
loges  multiovulécs,  surmonté  d'un  style  simple, 
que  termine  un  stigmate  trifldc.  Le  fruit  est 
une  capsule  à trois  loges,  s’ouvrant  par  trois 
valves,  et  ne  renfermant  qu'un  assez  petit  nom- 
bre de  graines  anguleuses,  dont  le  test  spon- 
gieux se  prolonge  tout  autour  en  une  aile  étroite. 
On  cultive  communément  aujourd'hui  dans  les 
jardins  plusieurs  jolies  espèces  de  ce  genre. 

La  Gilie  en  tête,  Cilia  capitata,  Hook., est  une 
espèce  annuelle  qui  nous  est  veuuede  la  Califor- 
nie. Sa  tige  rameuse  porte  des  feuilles  pinnatl- 
fides  à divisions  Unes,  et  scs  rameaux  se  ter- 
minent par  de  jolies  têtes  de  fleurs  bleues  qui 
sc  succèdent  pendant  longtemps.  On  en  possède 
une  variété  à fleurs  blanches.  On  multiplie  fa- 
cilement cette  plante  par  scs  graines  qu’on  sème 
généralement  sur  place. 

La  Gilie  tricolobe,  Cilia  trieolor,  Benth., 
nous  est  venue  du  même  pays  que  la  précé- 
dente. Elle  est  surtout  remarquable  par  scs 
jolies  fleurs  assez  grandes,  qui  réunissent  le 
jaune  au  tube,  le  pourpre  à la  gorge  et  le  vio- 
let bleuâtre  au  limbe.  On  la  cultive  en  pleine 
terre  comme  la  précédente  ; on  la  sème  aussi 
généralement  sur  place.  P.  D. 

GILLES  (biog.).  Divers  personnages  ont 
porté  ce  nom  ; on  distingue  entre  autres  : 

Gilles  (Nicole),  historien  et  chroniqueur  du 
xv<  siècle,  notaire  et  secrétaire  de  Louis  XII, 


et  secrétaire  du  trésor.  11  se  démit  de  son  emploi 
en  U9G,  et  mourut  à Paris  en  1503.  Son  livre 
intitulé  : Annale»  et  Chroniques  de  France  depuis 
la  destruction  de  Tropes  jusqu'au  temps  de  Louis 
le  onzième,  est  le  premier  dans  lequel  on  ait  en- 
trepris de  former  un  corps  d'histoire  de  France. 
Ce  n'est  la  plupart  du  temps  qu'un  extrait  des 
Chroniques  de  saint  Denis,  mais  enjolivées,  et 
dans  lequel  toute  la  couleur  locale  des  premiers 
temps  disparait  pour  prendre  l'enluminure  du 
xv*  siècle.  Toutes  les  fables  populaires  sur  les 
Francs,  le  royaume  d’Yvetot,  Charlemagne,  sa 
cour  et  ses  paladins,  etc.,  y ont  trouvé  place, 
la  partie  la  plus  moderne,  qui  appartient  en 
propre  à Nicolas  Gilles,  n'est  racontée  ni  avec 
plus  de  critique  ni  avec  plus  de  talent.  L'ou- 
vrage n’en  a pas  moins  été  réimprimé  un  grand 
nombre  de  fois  depuis  l’année  1492,  date  de  la 
première  édition,  jusqu'à  fatiuée  1817,  date  de 
ia  dernière. 

Gilles  ( Pierre ) en  latin  Cylllus,  le  plus  an- 
cien des  naturalistes  Français.  Passionné  pour 
l’histoire  naturelle,  il  traduisit  du  grec  en  latin 
le  livre  d'Élien,  auquel  il  ajouta  beaucoup 
d'extraits  des  anciens  écrivains.  11  voyagea  lui- 
même  sur  les  bordsdela  Mediterranée  et  de  l'A- 
driatique, pour  observer  les  mœurs  des  pois- 
sons. A son  retour,  il  composa  un  ouvrage  : De 
t’iel  naturn  animnlium , qu’il  dédia  à François  I”, 
avec  une  épitre  dans  laquelle  il  l’engageait  à en- 
voyer des  savants  dans  les  pays  étrangers  [tour 
en  étudier  les  productions.  Le  roi  goûta  ce  con- 
seil, et  envoya  Gilles  dans  le  Levant.  Lorsqu'il 
eut  dépensé  les  fonds  qui  lui  avalent  été  alloués, 
il  prit  le  parti  de  S'enrôler  comme  soldat  dans 
les  troupes  turques  qui  se  battaient  contre  les 
Perses,  mais  il  perdit  son  cheval  et  scs  collec- 
tions. Ayant  enfin  obtenu  qifon  lui  envoyât  de 
l’argent  de  France,  il  s'en  servit  pour  acheter 
son  congé  et  rentrer  dans  sa  patrie.  Il  publia  à 
son  retour  un  ouvrage  sur  le  Bosphore  de 
Tlnace,  et  une  description  de  Constantinople,  en 
latin,  estimés  pour  leur  exactitude.  P.  Gilles 
mourut  à Rome,  en  1535. 

Gilles  (Jean)  musicien  né  â Tarascon  en 
1697,  mort  en  1705  à Toulouse,  maitre  de  cha- 
pelle de  l'église  St.-Élienne.  Ou  cite  comme  son 
chef-d'œuvre  une  messe  de  requiem  qu’il  avait 
composée  pour  deux  conseillers  au  parlement 
de  Toulouse,  mais  que  les  circonstances  firent 
servir  pour  lui-même. 

Gilles  de  Paris,  trouvère  du  xu*  siècle,  cha- 
noine de  Saint-Marcel,  et  professeur  de  l’uni- 
versité de  Paris.  Il  a laissé  un  poème  sur 
Charlemagne,  intitule  Carvlinus,  compose  pour 
l’instruction  du  jeune  roi  Louis  vm.  L'abbé 
Lebœuf  fait  un  assez  grand  éloge  de  cet  ou- 
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vrago,  ilnnl  quelques  fragments  seulement  ont 
été  insérés  dans  les  Scnplores  rerum  franeorum, 
el  dans  le  tome  xvii  du  Recueil  des  historiens 
de  France.  J.  Fleury. 

GILLET  (l.outs-JoAcrmi) , naquit  en  1680, 
à Fremopel,  dans  le  diocèse  de  Saint-Malo,  fut 
chanoine  cl  hildiotlieeaiec  de  Sainle-Ccneviève 
jusqu'en  1717.  accepta  ensuite  la  cure  de  Mahon, 
dans  la  province  où  il  était  né,  la  conserva  pen- 
d.in  vingt-trois  ans , reprit  ensuite  la  direction 
de  la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève,  et  mou- 
rut cil  1753.  On  a de  lui  : un  traité  sur  la  na- 
ture cl  le  génie  de  la  longue  hébraïque;  des  com- 
mentaires sur  les  psaumes  el  d'autres  livres  de 
i Ancien  Testament;  une  critique  des  historiens 
anciens  et  modernes  qui  ont  écrit  sur  les  premiers 
temps  de  la  monarchie  française,  ouvrage  dans 
lequel  il  relève  un  grand  nombre  de  fautes 
d.iiis  lesquelles  sont  tombés  les  historiens.  Mais 
l'œuvre  capitale  du  père  Gillet  est  sa  traduction 
de  Thislorien  Josèphe,  avec  des  notes  critiques  et 
historiques  très  étendues,  dans  lesquelles  il 
corrige  le  texte  dans  les  endroits  où  il  est  altéré, 
l'explique  dans  les  passages  obscurs,  fixe  l'é- 
poque des  événements,  etc.  Cette  traduction,  en 
4 vol.  in-4°,  1756  el  années  suivantes,  ne  brille 
pas  par  l’élégance;  mais  elle  l'emporte  pour 
l'exactitude  sur  celle  d'Aruauld-d'Andilly,  bien 
que  cette  dernière  ait  conservé  plus  de  célébrité. 

GILLIES  (John).  Historien,  né  i Brechin, 
dans  le  comte  écossais  de  Forfar,  en  1747.  Il 
succéda  à Robertson,  avec  lequel  il  était  inti- 
mement lié,  dans  les  fonctions  d'historiographe 
du  roi  pour  l'Écosse,  et  devint  membre  de  la 
Société  royale  et  de  relie  des  antiquaires.  Son 
œuvre  principale  est  l 'Histoire  de  la  Grèce  jus- 
qu'au partage  de  C empire  d'Alexandre,  1786,2  vol. 
in-4°,  dont  il  donna  la  suite  sous  le  titre  d 'Uis- 
toire  universelle  depuis  Alexandre  i usqu’à  Au- 
guste, 1807,  2 vol.  in-4«.  1,’histoirc  de  la  Grèce 
a été  traduite  en  français  par  Carra,  Paris, 
1787-1788,  6 vol.  in-8°.  On  a aussi  de  lui  ; His- 
toire de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  comparé  à 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  1789,  in-8”;  des  tra- 
ductions, parmi  lesquelles  on  distingue  celles 
de  C Ethique  et  de  la  Politique  d'Aristote,  avec 
des  notes  et  une  analyse  des  œuvres  spécula- 
tives de  ce  philosophe.  Gillies  est  mort  en  1836. 

GILLIÉS1ACEES,  Gillicsiaceie  (bol.).  End- 
lichcr  a établi,  sous  ce  nom,  uhe  petite  famille 
de  plantes  monocotylédoncs,  qu'il  place  à la 
suite  des  Liliacées,  et  qui  ne  comprend  que  les 
deux  genres  Gilliesia,  Lindl.,  et  iliersia,  lundi, 
tes  gilliésiacées  sont  des  plantes  bulbeuses, 
propres  au  Chili,  à feuilles  radicales  linéaires, 
à fleurs  verdâtres,  portées  sur.une  hampe,  peu 
brillantes,  disposées  en  une  ombelle  pourvue, 


à sa  base,  d'un  involucrc  doublo,  l'extérieur  A 
cinq  ou  six  folioles,  l'intéricurà  folioles  de  même 
nombre  et  bifides,  ou  à folioles  nombreuses.  Cha- 
que fleur  en  particulier  a un  périanlhc  peu  dé- 
veloppé, plus  ou  moins  irrégulier;  six  étamines 
fertiles  en  totalité  ou  par  moitié,  fixées  sur  le 
périanthe;  un  ovaire  libre,  à trois  loges  multio- 
vulées,  surmonté  d'un  style  filiforme,  que  ter- 
mine un  stigmate  en  tête.  Le  fruit  de  ces  plantes 
est  une  capsule  triloculaire,  polysperme  et  tri- 
valve.  p.  d 

GINGEMBRE,  Zingiber  (bot.).  Genre  de  la 
famille  des  Zingibéracées,  de  la  monandrie- 
monogynie  dans  le  système  de  Linné.  Il  com- 
prend des  plantes  propres  à l’Inde  tropicale, 
herbacécs-vivaccs,  pourvues  de  rhizomes  tubé- 
reux,  articulés,  desquels  partent  des  tiges  aé- 
riennes herbacées,  annuelles,  recouvertes  par 
les  gaines  des  feuilles  distiques.  Leurs  fleurs 
naissent  solitaires  à l'aisselle  de  bractées  si 
rapprochées  qu’elles  s’imbriquent,  el  que  l'en- 
semble forme  un  épi  fcuillé,  serré  et  ressemblant 
assez  à un  strohile.  Chaque  fleur  en  particulier 
a une  organisation  complexe  et  anormale,  par 
suite  de  la  transformation  de  toutes  les  étamines 
moins  une  en  productions  semblables  aux  par- 
ties du  perianthe.  On  y remarque  en  effet  une 
rangée  externe  tubuleuse,  fendue  sur  un  côté; 
une  rangée  interne  à tube  court,  et  dont  le 
limbe  présente  des  divisions  extérieures  égales 
entre  elles,  et  plus  intérieurement  un  labellc 
trilobé;  l’etamine,  qui  est  unique,  a son  filet 
prolongé  en  bec  recourbé  au  delà  de  l'anthère; 
le  style  est  embrassé  par  le  filet  et  porte  un 
stigmate  en  entonnoir.  Le  fruit  des  gingembres 
est  une  capsule  un  peu  charnue.  — L'espèce 
type  de  ce  genre  est  le  Gingehrre  officinal, 
Zingiber  officinale.  Rose.  (Aniomum  Zingiber, 
Lin.).  Spontané  dans  les  Indes  orientales,  il  a 
été  transporté  dans  les  Antilles  et  dans  la 
Guyane,  où  sa  culture  a pris  une  assez  grande 
extension.  Sa  tige  ne  s’eleve  gucre  qu'à  sept  ou 
huit  décimètres;  scs  feuilles  distiques  sont  lan- 
céolées, aiguës,  à longue  gaine  fendue.  Ses  épis 
sont  oblongs,  à larges  bractées  ovales,  teintées 
de  rouge  sur  les  bords,  et  à fleurs  jaunâtres  se- 
mées de  nombreuses  taches  rouge-foncé.  — La 
partie  qui  donne  à celte  plante  son  intérêt  est 
son  rhizome  qui  constitue  le  gingembre  du 
commerce;  il  est  assez  volumineux,  coudé  irré- 
gulièrement, noirâtre  en  dehoi-s.'blanc  en  de- 
dans. Il  a une  odeur  piquante,  une  saveur  aro- 
matique très  vive,  presque  brûlante,  qui  le  fait 
employer  comme  condiment  dans  les  parties 
septentrionales  de  l'Europe.  Dans  l'Inde,  on  af- 
faiblit son  àcreté  en  le  confisant  au  sucre,  apres 
l'avoir  coupé  en  rondelles.  Quand  ou  cultive  le 
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gingembre  dans  les  jardins  on  le  tient  en  serre 
chaude  pendant  l'hiver,  et  on  le  multiplie  par 
division  des  pieds. 

La  racine  de  gingembre  se  rencontre  dans  le 
commerce  de  la  droguerie  en  morceaux  irrégu- 
liers, aplatis,  plus  ou  moins  ramifiés,  gris  et 
striés  a l'extérieur,  d'un  blanc  jaunâtre  inté- 
rieurement et  composés  d'un  tissu  fibreux  rem- 
pli d'une  substance  amylacée  très  abondante, 
blanche  et  parsemée  de  petits  points  rougeâtres 
ou  jaunes;  son  odeur  est  aromatique  et  comme 
tcrebinthacée  ; sa  saveur  est  âcre  et  très  pi- 
quante, développée  surtout  dans  la  partie  corti- 
cale et  dans  les  libres  peu  nombreuses  qui  for- 
ment son  réseau,  tandis  qu'elle  est  à peine  sen- 
sible dans  la  partie  amylacée  qui  en  constitue 
presque  toute  la  masse.  On  doit  la  choisir  très 
pesante  et  non  piquée  des  vers,  ce  qui  n’arrive 
que  trop  souvent,  malgré  la  précaution  assez 
généralement  prise  de  la  plonger  dans  une  les- 
sive alcaline.  L'analyse  chimique  y a démontré 
la  présence  d’uuc  matière  résineuse,  d’une  sous- 
résine;  d'une  huile  volatile  d'un  bleu  verdâtre, 
de  l'acide  acétique  libre,  de  l'acetate  de  potasse, 
de  l’osmazome,  de  la  gomme,  d'une  matière 
végéto-animale,  de  l'amidon  en  assez  grande 
abondance,  et  du  ligneux.  L’huile  volatile  du 
gingembre,  à laquelle  il  doit  sa  saveur  poivrée, 
est  plus  légère  que  l’eau  et  d'une  àcrelé  extraor- 
dinaire. — Dans  l'Inde,  ou  emploie  surtout  celle 
racine,  comme  aromate,  pour  l'assaisonnement 
des  viandes,  usage  qui  s’était  autrefois  répandu 
dans  quelques  contrées  du  nord  de  l'Europe, 
mais  auquel  nous  avons  presque  entièrement 
renonce.  On  préparé  avec  cette  racine  fraîche, 
dans  les  pays  où  croit  la  plante,  une  sorte  de 
confiture  de  goût  très  agréable,  excitante  et 
employée  pour  favoriser  la  digestion  et  prévenir 
le  scorbut  dans  les  voyages  de  long  cours.  — 
En  Europe,  nous  nous  servons  très  peu  du  gin- 
gembre comme  médicament;  il  fait  partie  de 
quelques  préparations  très  compliquées,  telles 
que  le  diaseordium  et  lu  thériaque.  C’est,  toute- 
fois, un  moyen  très  énergique.  On  l'associe 
parfois  aux  purgatifs,  moins  pour  aider  leur  ac- 
tion que  pour  en  masquer  la  saveur  désagréable. 
En  Angleterre,  on  prépare  une  bicre  au  gin- 
gembre, boisson  fort  agréable  qui  nous  parait 
devoir  être  très  avantageuse  dans  les  scrofules 
cl  le  scorbut.  On  a supposé  gratuitement  dans 
le  même  pays,  il  y a quelques  années,  que  le 
gingembre,  pris  à haute  dose  dans  du  lait,  était 
un  spécifique  contre  la  goutte.  On  pourrait  avec 
plus  de  raison  employer  son  infusion,  à la  dose 
de  i grammes  de  racine  grossièrement  concas- 
sée pour  un  litre  d'eau,  comme  stimulant  des 
reins,  surtout  chez  les  vieillards. 


GIX’KO,  Ginko  (bot.).  Genre  de  la  famille 
des  Conifères-Taxinées,  établi  par  Kæmpfcrsous 
ce  nom  japonais  auquel  Smith  a substitué  celui 
de  Salisbnria , que  plusieurs  botanistes  ont 
adopté.  Il  est  formé  d’une  belle  espère  indigène 
au  Japon  et  cultivée  en  Chine,  qui  acquiert  les 
proportions  d'un  grand  arbre,  et  qui  se  fait  re- 
marquer par  ses  singulières  productions  folia- 
cées, feuilles  ou  phyllodes,  longuement  pelio- 
lces,  à limbe  large,  rhomboîdal,  coriace,  partagé 
par  une  inrision  médiane  en  deux  loties.  Les 
fleurs  du  Giuko  sont  dioiques.  Les  mâles  for- 
ment des  chatons  pédoncules,  filiformes,  nus, 
dans  lesquels  de  nombreuses  étamines  entourent 
l’axe,  et  se  font  remarquer  par  leur  connectif 
prolongé  en  une  petite  écaille  déchirée.  Les 
fleurs  femelles  sont  solitaires,  terminales  sur 
des  pédoncules  simples  ou  raniciix.  L'extrémité 
épaissie  du  pédoncule  forme  un  disque  en  cu- 
pule, qui  entoure  la  base  de  l’ovule  solitaire.  Le 
fruit  se  compose  d’une  graine  ressemblant  a une 
noix,  entourée  â sa  hase  par  la  cupule  charnue. 
— Le  Giivko  iiiloua  ( Sulisburia  adianttu  folia, 
Smith),  vulgairement  nommé  arbre  aux  40  h-ut, 
noyer  du  Jap  ou,  réussit  très  bien  en  pleine  terre 
dans  nos  climats,  dansun  sol  profond,  un  peu  hu- 
mide, et  à une  exposition  ombragée  ; il  demande 
seulement  à être  abrité  des  grands  froids  pen- 
dant sa  jeunesse.  On  le  multiplie  par  rejetons, 
par  marcottes  et  par  boutures  auxquelles  on 
laisse  tenir  un  morceau  de  bois  de  deux  ans.  Sa 
graine  est  grosse  comme  une  noix  et  bonne  â 
manger;  on  la  grille  comme  les  châtaignes. 
Pendant  longtemps  ou  ne  connaissait  en  Europe 
que  des  pieds  mâles  de  cette  espèce;  mais  en 
1822,  un  pied  femelle  en  a été  remarqué  à Ge- 
nève, et  les  boutures  qu'il  a fournies  ont  propagé 
ce  sexe  dans  nos  contrées.  P.-D. 

G1XGLYME  ( anal .).  Espèce  d'articulation 
qui  ne  permet  de  mouvements  qu’eu  deux  sens 
opposés.  Ou  la  nomme  aussi  articulation  en  char- 
nière  (voy.  Auticulation). 

G LACHAS  ou  G1AGROS.  C'est  le  nom 
que,  suivant  Athénée,  les  Phéniciens  donnaient 
à une  sorte  de  flûte,  longue  d'une  palme,  qui 
rendait  un  son  aigu  et  lugubre.  On  s'en  servait 
dans  les  funérailles,  mais  surtout  dans  les  fêles 
de  deuil  qu'on  célébrait  en  l'honneur  d’Adonis, 
et  ou  l'on  chantait  des  hymnes  appelées  yingrct 
ou  gingrincs.  Il  est  probable  que  le  mol  Cingras 
était  un  des  noms  d'AdOitis  qui,  corrompu  et 
adouci,  est  devenu  le  personnage  mythique  ap- 
pelé Cynire  par  les  Grecs  et  souvent  confondu 
avec  Adonis,  dont  il  était  le  père  selon  quelques 
mythographes. 

GIA'SEXG.  ou  plus  exactement  JIX'-SEXG 
(bol.).  Nom  chinois  d'uue  plaute  de  la  famille 
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des  Amliacées  et  du  genre  Panai,  qui  croit  na- 
turellement dans  la  Tarlarie,  dans  le  nord  de 
la  dune  et  dans  le  Népaul.  Sa  racine  jouit  d'un 
grand  renom  chez  les  Chinois  et  les  Japonais, 
qui  la.  regardent  comme  fortifiante  à un  haut 
degré.  Il  a été  reconnu  dans  ces  derniers  temps 
que  le  mérite  réel  de  cette  espece  est  fort  au 
dessous  de  la  réputation  qu’on  lui  a faite 
GIXGl’EXÉ  ( Pierre  - Louis).  Littérateur 
et  historien,  né  à Rennes  en  1748,  mort  à Paris, 
en  1816.  Il  débuta  dans  la  cariiére  des  lettres 
par  quelques  pièces  légères  un  peu  sèches,  dont 
une,  la  Coucssion  de  Zuluic,  obtint  rependant  un 
grand  succès  dans  le  monde  frivole,  qui  faisait 
alors  les  réputations  poétiques.  Lorsque  la  révo- 
lution éclata,  Ginguen",  qui  s'était  déjà  fait  con- 
naître par  un  assez  grand  nombre  d opuscules 
et  d’ouvrages  de  critique  littéraire,  s'associa 
à Chamfort  pour  publier  la  Feuille  Villageoise. 
Il  fit  imprimer  aussi,  a propos  de  la  constitu- 
tion civile  du  clergé,  un  opuscule  assez  piquant 
intitulé  : De  l'autorité  de  Itabeluis  dans  lu  Téro- 
I ut  ion  iirésrnle.  Emprisonné  en  1792,  en  même 
temps  que  Roucherel  André  Chénier,  Gingucné 
fut  mis  en  liberté  après  le  9 thermidor,  et  char- 
ge de  diverses  fonctions.  Tour  à tour  directeur 
de  l'instruction  publique,  ambassadeur  en  Sar- 
daigne membre  du  tri hnnat,  il  montra  des  opi- 
nions modérées,  mais  inllexibles.  Bonaparte 
le  comprit  daifc  la  première  élimination  qui 
suivit  le  18  brumaire,  a cause  de  l’opposition 
qu'il  avait  rencontrée  de  sa  part.  Giuguene  re- 
tourna à ses  éludes,  et  publia  des  Fable < poéti- 
ques assez  piquantes,  et  une  traduction  avec  notes 
du  pnëme  de  Catulle  sur  les  Soc.es  de  Tlutis  et 
de  Pétée,  leuvrcs  médiocres  qui  u’auraienl  pas 
sauvé  de  l'oubli  le  nom  de  leur  auteur,  sans  son 
Histoire  littéraire  d’Italie,  dont  il  publia  succes- 
sivement huit  volumes  et  demi,  maisqu'il  ne  lui 
fut  pas  donné  d'achever.  Crescimbcni,  Quadria, 
Tiraboschi,  ont  fourni  beaucoup  de  matériaux 
employés  par  Ginguené;  mais  l'édifice  qu'il  a 
élevé  n'en  est  pas  moins  imposant,  et  il  restera 
comme  ouvrage  classique,  malgré  scs  lentcu  s 
et  l'esprit  irréligieux  qui  y perce  trop  souvent 
corn  ne  dans  tous  les  autres  ouvrages  de  l’auteur, 
la  Continuation  de  l'histoire  littéraire  d'Italie, 
publiée  par  M.  Salfi,cst  fort  inférieure  à la  partie 
exécutée  par  Ginguené.  J.  Fleury. 

GIOIA  (Flavio).  Pilote,  né  à Pasilaro,  près 
d’Amalfi,  dans  les  dernières  années  du  un*  siè- 
cle. Gioia  passe  pour  l'inventeur  de  la  boussole. 
Ilparaitprouvé  cependant,  par  le  témoignage  de 
poètes  et  d’historiens  antérieurs,  que  la  boussole 
était  employée  avant  lui  par  les  pilotes  de  la 
Méditerranée.  Mais  on  assure  que  ce  fut  lui  qui 
imagina  le  premier  la  suspension  de  l'aiguille 


aimantée,  supportée  jusque-là  sur  un  simple 
morceau  de  liège,  et  par  suite  amena  la  décou- 
verte des  phénomènes  de  l'iuclinaison , non 
moins  curieux  que  ceux  de  la  déclinaison  ma- 
gnétique. 

Gioia  ( Helchior ).  Publiciste  italien,  né  à Plai- 
sance vers  176U.  Il  entra  dans  les  ordres  sacrés 
et  se  fit  d'abord  connaître  par  quelques  opuscu- 
les sur  les  mathématiques.  Sous  la  domination 
française,  il  remporta  le  prix  sur  cette  question 
préposée  par  l’Académie  de  Milan  : « Quel  est 
celui  de  tous  les  gouvernements  libres  qui  con- 
vient le  mieux  à l’Italie?  > Gioia  s'etait  pro- 
noncé pour  la  république.  Emprisonné  dans 
l'Etat  de  Parme  pour  ses  opinions,  il  fut  mis 
eu  liberté  à la  prière  du  général  Bonaparte,  et 
se  relira  à Milan,  où  il  fut  emprisonne  de  nou- 
veau à la  rentrée  des  Autrichiens,  et  délivré  une 
seconde  fois  par  les  Français,  lin  ouvrage  iuli- 
tule  les  Anglais  peints  par  eui-mémcs  lui  fil  don- 
ner le  titra  d'historiographe  du  royaume  d'Ita- 
lie, qu'il  perdit  par  la  publication  de  sa  Ihéorie 
du  divorce.  Il  avait  composé  divers  ouvrages  de 
sUlistique,  un  traité  sur  le  commerce  des  co- 
mestibles, une  Philosophie  de  la  stalistiquo, 
des  tables,  etc.  11  fut  nommé  chef  de  division 
dans  le  bureau  chargé  de  faire  la  statistique  de 
l'Italie,  maison  le  destitua  quelque  temps  après. 
11  s'en  vengea  par  un  pampldct  intitule  : il  po- 
vero  Uiarolo.  L’ouvrage  de  Gioia,  qui  a fait  le 
plus  de  bruit,  est  son  Suovo  Calalea,  traité  de 
politesse  à l'usage  des  jeunes  gens,  dont  la  mo- 
rale fut  trouvée  quelque  pou  mondaine.  L'abbé 
Gioia  est  mort  à Milan  en  1829.  J.  Fleury. 

GIOKGIOXE,  célèbre  peintre  de  l'ecole  vé- 
nitienne, naquit,  en  I478>a  Caslelfranco,  dans 
la  marche  Trévisane,  de  parents  inconnus.  Son 
nom  était  Gioimto,  auquel  ou  ajouta  l’augmen- 
tatif italien  qui  en  fit  Cioryioue,  tanta  cause  de  sa 
taille  élevec  que  pour  exprimer  le  cas  que  l'on 
faisait  de  lui  et  de  son  talent.  Passionné  pour  la 
musique  et  très  enclin  à l'autour,  il  ne  fallut 
rien  moins  que  son  aptitude  singulière  à l'art 
de  la  peinture  pour  qu'il  se  dérobât  par  instants 
à la  vie  indolente  et  de  délices  qu'il  préférait. 
Imitateur  fidèle  et  élégant  de  la  nature,  il  ne 
tarda  pas  à surpasser  les  frères  Ucitlilc  et  Jean 
Bcllini,  les  fondateurs  de  l'école  vénitienne,  et 
s'il  faut  en  croire  quelques  historiens,  il  aurait 
donné  des  conseils  a Titien  et  aurait  presque  été 
son  maître.  Giorgiotie  est  un  |>cinirc  plein  de 
vérité  et  de  grâce,  dont  le  dessin  est  large  et  le 
coloris  d'une  beauté  ravissante,  lai  galerie  du 
Louvre  possède  plusieurs  ouvrages  de  lui,  entre 
autres  une  composition  ou  fou  voit  des  ictiiics 
gens  des  deux  sexes  assis  sur  l'herbe,  chantant 
et  jouant  du  luth  sous  un  ciel  pur.  Quelques 
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biographes  prétendent  qu'il  est  mort  du  chagrin 
que  lui  avait  causé  l’infidélité  d’une  maltresse. 
Vasari  est  moins  romanesque,  il  dit  : « Gior- 
gione,  dans  la  société  des  amis  qu’il  rassem- 
blait pour  faire  de  la  musique,  devint  passiou- 
nément  amoureux  d’une  dame  qui  le  paya  de 
retour;  mais,  en  lait,  cette  personne  prit  la 
peste  et  la  communiqua  à Giorgione  qui  en 
mourut  à l’âge  de  34  ans.  Delécluze. 

GIOTTINO  ( Thomaso,  dit)  peintre  floren- 
tin, né  en  1324,  fut  de  son  temps  un  des  plus 
grands  maîtres  de  Florence,  et  parvint  si  bien  à 
imiter,  quelquefois  même  à surpasser  la  ma- 
nière de  Giotto,  que  ses  concitoyens  lui  don- 
nèrent le  surnom  de  Giottino.  Les  tableaux  qui 
restent  de  lui  sont  en  bien  petit  nombre,  mais 
ils  suffisent  a sa  gloire,  et  nous  montrent  déjà 
un  grand  progrès  dans  la  peinture.  Vasari  cite, 
entre  autres,  un  Christ  mort,  entouré  de  saintes 
femmes  et  de  quelques  autres  personnages  en 
larmes,  remarquable  par  le  talent  avec  lequel 
sont  rendus  tous  les  effets  de  la  douleur  et  de 
la  désolation,  sans  altérer  en  rien  la  beauté  des 
figures.  Toutes  ses  compositions,  du  reste,  se 
distinguent  par  un  soiu  et  une  harmonie  que 
l’on  ne  rencontre  pas  même  chez  son  maître. 
D'une  nature  mélancolique  et  douce,  ne  travail- 
lant que  pour  la  gloire,  Giottino  mena  une  vie 
triste,  misérable,  et  mourut  en  1336,  à l'âge  de 
trente-deux  ans.  J.  V. 

GIOTTO,  l’un  des  plus  célèbres  peintres 
italiens,  est  né  vers  I27G,  à Vespignano, 
près  de  Florence.  Gardeur  de  troupeaux,  il  fut 
rencontre,  dit-on,  par  Cimabue  qui  le  surprit 
dessinant  une  chèvre  sur  une  ardoise.  Giotto  ne 
tarda  pas  à surpasser  son  maître.  C’est  lui  qui, 

premier,  a mis  de  côté  les  recettes  convenues 
des  peintres  conslantinopolitains,  et  s’est  adonné 
à observer  et  à représenter  la  nature.  Non  seule- 
ment les  formes  son  t déjà  imitées  avec  une  grande 
délicatesse  dans  ses  ouvrages,  mais  il  a peint 
avec  force  et  profondeur  les  sentiments  et  tou- 
tes les  nuances  de  la  pensée  chez  l'homme.  On 
trouve  de  scs  ouvrages  dans  beaucoup  d'endroits 
de  l'Italie;  mais  les  plus  remarquables  sont  les 
peintures  dont  il  a décoré  l'église  souterraine 
du  saint  couvent  â Assises,  plusieurs  composi- 
tions peintes  sur  les  murs  du  Campo-Santo  de 
Pise,  et  d'autres  ouvrages  qu'il  a achevés  à 
Rome,  à Florence,  à Padoue  et  à Este.  Comme 
tous  les  grands  artistes  de  cette  époque,  Giotto 
était  peintre,  sculpteur  et  architecte.  C'est  lui 
qui,  eu  1324,  a éleve  l'elégant  campanile  de  la 
cathédrale  de  Florence,  et  on  lui  attribue  l’exé- 
cution des  statues  en  marbre  qui  en  ornent  les 
différents  étages,  la  gloire  de  Giotto  est  restée 
grande,  parce  qu’elle  repose  sur  des  fondements 


inébranlables  : c'est  lui  qui  a donné  l’impnlsion 
et  la  vie  à l'art  chez  les  modernes.  De  son  vi- 
vant, les  États  et  les  souverains  de  l'Italie  l'ont 
recherché  et  ont  employé  ses  talents;  enfin  son 
nom  a été  immortalisé  par  les  vers  des  trois 
grands  écrivains  de  son  pays  Dante,  Pétrarque 
et  Boecace.  Deléclüzb. 

GlPllAMl'S,  jurisconsulte  allemand,  dont 
le  nom  véritable  était  Van  Giffen,  naquit,  en 
133-1,  à Duren  dans  la  Gueldre,  étudia  à Paris 
et  à Orléans,  enseigna  le  droit  à Strasbourg, 
à Ingolstadt,  et  mourut  à Prague  en  1604.  Il  a 
été  honoré  du  titre  de  Cujas  de  l'Allemagne.  On 
cite  parmi  ses  ouvrages  : Commentarius  ad  iusti- 
tutiones,  Ingolstadt,  1396,  ia-4°;  Antmomarium 
jurts  avilis,  Francfort,  1603;  Œconomia  jurit, 
Francfort,  1606;  Commentaires  sur  la  morale 
d' Aristote,  Francfort,  1608. 

GIRAFE,  Camelepardalis  (mam.).  Par  les 
particularités  remarquables  que  présente  cet 
animal,  par  sa  forme  élégante  et  bizarre,  par 
sa  grande  taille,  sa  belle  parure,  sa  démarche 
singulière,  sa  douceur,  il  est  naturel  qu’il  ait 
de  bonne  heure  attiré  l'attention.  Aussi  l'a-t-on 
signalé  depuis  la  plus  haute  antiquité.  On  l'a 
représenté  sur  plusieurs  monuments  anciens; 
on  l’avait  figuré  dans  les  temples  de  l'Égypte; 
on  le  retrouve  dans  la  célèbre  mosaïque  de  Pa- 
lestrine.  Parmi  les  géographes,  Agalharcbides, 
qui  vivait  un  siècle  avant  Jésus-Christ,  Artérni- 
dore,  Strabon,  Solin,  Léon  l’Africain,  se  sont 
occupés  de  la  girafe;  quelques  historiens,  plu- 
sieurs littérateurs  et  divers  portes,  comme  Athé- 
née, Diodore  de  Sicile,  Héliodore,  Isidore  de 
Séville,  Albertr-le-Grand,  Dion  Cassius,  Ho- 
mère, Oppien,  llerricus,  etc.,  en  ont  parlé. 

La  girafe  constitue  un  genre  particulier  de  ru- 
minants, principalement  caractérisé  par  l’exis- 
tence permanente,  et  dans  les  deux  sexes,  de 
cornes  coniques,  toujours  recouvertes  par  une 
peau  velue  et  continue  avec  celle  de  la  tête. 
Ces  cornes  offrent,  dans  les  jeunes  individus,  un 
noyau  osseux  tout-à-fait  distinct  des  autres  os 
du  crâne.  Au  milieu  du  chanfrein  est  une  troi- 
sième corne,  plus  courte,  un  peu  plus  large  que 
les  deux  autres,  et,  comme  elles,  simplement 
articulée  dans  le  jeune  âge  avec  les  os  du  front, 
mais  se  soudant  plus  tard  avec  eux.  Ce  genre 
offre,  en  outre,  pour  caractères  : trente-deux 
dents;  une  tête  allongée, à lèvres  et  langue  très 
mobiles,  sans  mufle  ou  espace  nu  autour  des  na- 
rines; un  col  très  long;  le  tronc  relevé,  court 
et  très  élevé  sur  jambes  ; deux  doigts  à chaque 
pied,  sans  ergots,  même  rudimentaires. 

L’espèce  unique  qui  compose  ce  genre,  le  Ca- 
melepardalis girafa,  Gmélin,  est  haute  d'environ 
cinq  mètres.  Le  fond  de  sou  pelage  est  le  blano- 
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grisâtre  : sur  ce  fond  se  trouvent  parsemées  une 
grande  quantité  de  faciles  d'un  hrun  fauve,  or- 
nai ciuent  dirlioinljnldales,  mais  parfois  assez 
irrégulières  : la  partie  inférieure  des  quatre  ex- 
trémités, leur  face  interne  et  le  dessous  du  ven- 
tre sont  de  couleur  blanchâtre  ; la  léle  offre 
aussi  cette  teinte  avec  des  taches  grisâtres;  le 
front  est  hrun.  Hais  avec  l'àge,  ces  taches  de- 
viennent plus  foncées;  elles  le  sont  toujours 
moins  chez  la  femelle  que  chez  le  mâle.  Celui-ci 
se  distingue  aussi  par  une  taille  plus  élevée  et 
par  des  cornes  plus  allongées.  La  queue,  assez 
grêle  et  courte  proportionnellement  à la  gran- 
deur de  ranimai,  est  terminée  par  une  toulTe 
do  crins  noirs  : elle  est  brunâtre  dans  le  reste 
de  son  étendue  et  garnie,  comme  le  corps,  de 
poils  ras,  très  lins. 

la  girafe,  comme  les  autres  ruminants,  a un 
régime  végétal;  mais  elle  ne  broute  pas  l’herbe, 
et  semble  se  nourrir,  au  contraire,  du  feuillage 
dis  arbres  qui  croissent  dans  les  lieux  arrosés 
et  fertiles  qui  entourent  le  désert,  lieux  qu’elle 
habile  ainsi  que  la  lisiere  des  vastes  forêts. 
Dans  nos  pays,  les  feuilles  qu'elle  profère  sont 
celles  des  abricotiers  sauvages  et  des  acacias. 
En  captivité,  on  |>eut  la  nourrir  avec  des  her- 
bages desséchés,  avec  du  lait  de  vache  ou  de 
chamelle,  avec  un  mélange  de  grains  de  maïs, 
d'orge  cl  de  lèves  de  marais  brisées,  et  même 
avec:  des  pommes,  des  carottes,  etc.  La  girafe 
marche  l’amble,  c’est-à-dire  qu’au  lieu  de  lever 
alternativement  le  pied  droit  d'un  edlé  et  le  pied 
gauche  de  l'autre;  elle  relève  presque  en  même 
temps  les  deux  pieds  du  même  cdte  : elle  peut, 
dit-on,  courir  aussi  vite  que  le  cheval,  et  échap- 
per ainsi  aux  lions,  scs  ennemis  les  plus  dange- 
reux. Douces  et  craintives,  les  girafes  vont  par 
troupes  de  cinq,  six  on  sept,  rarement  davantage. 
On  ignore  la  durée  de  leur  vie,  mais  si  l'on  en 
juge  par  des  têtes  qui  font  partie  de  la  galerie 
d'anatomie  comparée  du  muséum,  cl  dont  toute 
l'OssiliratiOu  lie  semble  plus  former  qu'une 
seule  pièce,  on  peut  conjecturer  qu'elles  vivent 
très  longtemps.  ! a durée  de  la  portée  de  la  fe- 
melle est  de  quinze  mois.  — On  trouve  des  gi- 
rafes dans  une  grande  partie  de  l’Afrique,  de- 
puis le  Kordofan,  entre  l'Abyssinie  et  la  Haute- 
Egypte,  jusqu'au  Séuégal,  clen  Cafrcrie.  Il  parait 
probable  qu'elles  ont  habile  jadis  le  Said,  mais 
ce  fait  n’est  pas  clairement  démontre.  Ou  les 
rencontre  principalement  dans  les  grandes  fo- 
rêts de  la  Nubie,  de  l’Abyssinie,  de  la  Séné- 
gambic,  et  dans  celles  des  environs  du  cap  de 
bnuuc-Espérancc.  Quelques  naturalistes  ont 
pense  qu’il  en  existait  plusieurs  espèces  vivan- 
tes, deux  au  moins;  niais,  jusqu’ici,  ou  u’en 
admet  généralement  qu'une  seule. 


Les  Hottentots  chassent  la  girafe  et  la  tuent 
avec  des  llcches  empoisonnées;  ils  mangent  sa 
chair,  et  tout  grand  cas  de  la  moelle  de  ses  os. 
Avec  sa  peau,  qui  est  très  épaisse,  ils  fabriquent 
des  vases  destines  à conserver  l'eau.  Les  cava- 
liers abyssins  remploient  à faire  des  housses  et 
même  des  boucliers;  les  êiegres  se  servent  de 
ses  crins  pour  lier  les  anneaux  métalliques  dont 
ils  se  fout  une  parure.  Les  girafes  adultes 
fuient  des  qu'elles  aperçoivent  l'homme;  aussi 
ne  peut-on  guère  prendre  en  vie  que  les  jeunes 
individus,  surtout  ceux  qui  teitcut  encore;  il 
arrive  assez  souveul  qu'eu  voulant  se  debarras- 
ser de  leurs  liens,  clics  se  cassent  les  membres 
ou  se  rompent  le  cou  : toutefois  on  en  prend 
assez  souvent,  et  l’on  peut  facilement  alors  les 
couservcr  en  domesticité. 

Ptolëmee  Pluladelpbe  montra  pour  la  pre- 
mière lois  une  girafe  aux  habitants  d'Alexandrie 
dans  une  fêle  restée  célébré  dans  l'histoire,  parla 
richesse  et  ,a  muuilicencedeceroi.  Les  Itouuiiis 
n'avaient  jamais  vu  de  girafe,  lorsque,  dans  les 
jeux  du  clique,  qui  su  célébrèrent  l'un  là  avant 
Jésus-Christ,  Jules  César  lit  paraîtra  ce  mammi- 
fère aux  yeux  du  peuple.  Depuis  Jules  César 
jusqu’a  Philippe,  successeur  de  Gordien  111,  la 
girafe  reparut  de  temps  eu  temps  a Home,  et 
dans  une  fêle,  on  en  vil  a la  fois  dix  dans  le 
cirque.  Les  empereurs  de  Coiistantiiiople,  et, 
depuis,  le  grand  Turc,  eurent  de  bonne  heure 
l'occasion  de  connaître  eet  animal  ; sept  girafes 
furent  successivement  amenées  a Constantino- 
ple. Jusqu'en  1627,  l'Europe  chrétienne  n'avait 
possédé  que  trois  girafes  vivantes;  la  première 
adressée  a l'empereur  Frédéric  H par  le  sultan 
d'Egypte;  la  deuxieme  offerte  par  le  sultan  Bi- 
bursa  Muiiilïoi,  hls  naturel  du  même  empereur, 
et  la  troisième  donnée,  en  I486,  a Laurent  de 
Mcdicis,  par  le  sultan  d'Egyle.  Eu  1620,  Ismail- 
Puclia  eu  envoya  trois  en  Europe  : l'une  offerte 
a Charles  X,  l'autre  a l'empereur  d'Autriche,  et 
la  troisième  au  roi  d'Angleterre.  Le  premier  de 
ces  animaux  a pu  seul  arriver  en  Europe,  et, 
apres  avoir  passé  l'hiver  à Marseille,  est  par- 
venu au  mois  de  juin  182/  a Paris,  ou  il  est  mort 
en  184a.  Plus  tard,  cinq  girafes  ont  été  amenées 
en  Angleterre,  et  l'une  d'elles  y a même  conçu 
et  mis  bas  un  jeune  animal  d'une  taille  l'urt  pe- 
tite. Une  seconde  girafe  vivante  fut  amenée  en 
France  en  1841,  cl  mourut  a Toulouse.  Enlin, 
en  1846,  la  ménagerie  du  muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris  a reçu  une  girafe  mâle,  et, 
en  1817,  une  jeune  girafe  femelle  qui,  toutes 
deux,  n'ont  vécu  que  peu  de  temps. 

M.  Duvernoy  a fait  connaître  une  espèce  fos- 
sile de  girafe  (CamehipaiilaliK  bilurigaui)  decou- 
verte aux  environs  d’Issoudun,  et  fondée  sur  une 
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mâchoire  intérieure  à peu  prés  complète  et  pré-  ! 
sentant  les  molaires  en  parfait  état  de  conser- 
vation. >!.  Nicollet,  d'après  ce  que  rapporte 
M.  Agassiz, a trouvé  en  Suisse,  une  dent  fos- 
sile que  l'on  rapporte  aussi  au  même  genre. 
MM.  Falconet  et  Canlley  ont  également  ren- 
contré dans  les  couches  du  terrain  tertiaire 
des  collines  Siva,  dans  les  monts  Himalayas 
de  l'Inde,  des  débris  de  membres  et  d'autres 
parties  du  squelette,  qu'ils  rapportent  à deux 
espèces  particulières  auxquelles  ils  appliquent 
les  dénominations  de  Camelopardatis  sitalensis 
et  offrais.  Quant  au  Sivathenum  giganteum  des 
mêmes  auteurs,  que  l’on  trouve  également  dans 
l’Inde,  et  qu'Él.  Geoffroy  Saint-Hilaire  plaçait 
dans  le  genre  girafe,  sous  le  nom  de  Camelo- 
pnrdalis  primigenius,  on  sait  positivement  au- 
jourd'hui qu’il  doit  constituer  une  espèce  par- 
ticulière du  genre  cerf.  E.  Desmarest. 

GIRAFE  (oslr.).  Nom  donné  par  llévelius,  en 
1(179,  à une  coostcllatiun  de  notre  hémisphère, 
toujours  visible  au  dessus  de  notre  horizou, 
et  formée  de  69  étoiles  peu  apparentes,  compri- 
ses dans  l'espace  qui  sépare  les  deux  Ourses, 
Cassiopée,  Persée  et  le  Cocher. 

GIRALDI.  Deux  personnages  de  ce  nom 
méritent  d'être  cités.  — Giraldi  (Lilio  Cregorio). 
connu  aussi  sous  le  nom  de  Lilhu  Cyraldus,  na- 
quit à Fcrrare  en  1479.  11  fut  à la  fois  poète, 
antiquaire  et  mathématicien,  devint  protono- 
taire  apostolique  sous  le  pontificat  de  Clé- 
ment VII,  et  mourut  à Ferrarc  en  1552.  Celui 
de  ses  livres  qui  eut  le  plus  de  célébrité  est  son 
Historia  de  dits  gt-ntium  XVII  sgnlagmaübus  dis- 
tincta.  Cet  ouvrage,  encore  utile  à consulter, 
lut  reçu  avec  beaucoup  de  faveur  à l'époque 
où  il  parut,  car  on  ne  possédait  alors  sur  la' 
mythologie  que  l’ouvrage  très  imparfait  de 
Uocace,  intitulé  Genealogia  dcorum.  On  a aussi 
de  lui  : deux  dialogues  sur  les  poètes  de  son 
temps,  Florence,  1551  ; une  Histoire  des  poêles 
grecs  et  latins  en  dix  dialogues.  Bile,  1545,  etc. 
— Giraldi-Cintio  ( Jean-Baptiste ),  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  naquit  i Ferrarc  en 
1504,  professa  douze  ans  i l'Univorsilé  de  celte 
ville,  et  mourut  en  1573.  Son  meilleur  ouvrage 
est  un  recueil  de  nouvelles,  intitulé  : GU  Ecnto- 
miti,  et  traduit  en  français  par  Chappuis,  1584, 

2 vol.  in-8°.l!  a aussi  laissé  : Histoire  de  ta  mai- 
son d'Este;  des  discours,  des  harangues;  un 
poème  d'Hercule,  et  des  tragédies  dont  les  plus 
estimées  sont  Didoa,  Cllopitre  et  VOrbithe. 

GIRANDOLE  [bot.)  Nom  par  lequel  on  dé- 
signe vulgairement  VAmnrylhs  orienlalis  et  le 
Dodecatheon  ileadia  (rut/.  Dooecatueo.n).  On  ap- 
pelle vulgairemcutaussi  Girandole  d’eau  V Ilot- 
tonie  aquatique. 

Encycl.  du  XIX • S-,  t.  XIII'. 


GIRARD  (Albért),  célèbre  géomètre  hol- 
landais, ne  vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  mort  en 
1634,  est  considéré  par  Monturla  comme  le  pré- 
curseur de  Descartes,  pour  avoir  entrevu  plu- 
sieurs vérités  développées  plus  tard  par  ce  grand 
homme.  En  elTet,  il  eut  la  gloire  de  découvrir, 
plusieurs  années  avant  Descaries,  l'usage  des 
quantités  négatives  en  géométrie,  et  de  démon- 
trer que,  dans  les  équations  du  3*  dcgré,qui  con- 
duisent au  cas  irréductible,  il  y a toujours  trois 
racines,  deux  positives  et  une  négative.  On  lut 
doit  un  ouvrage  remarquable  : Institution  nou- 
veUe  de  C Algèbre,  1629,  Ai- tD,  dans  lequel,  outre 
les  découvertes  précédentes,  on  trouve  encore 
une  mesure  ingénieuse  des  angles  solides,  in- 
connue avant  lui,  et  la  première  mesure  qui  ait 
été  donnée  de  la  surface  des  triangles  sphéri- 
ques et  de  toutes  les  figures  que  l'on  peut  tra- 
cer sur  la  surface  d'une  sphère  avec  des  arcs  de 
grand  cercle.  On  doit  encore  à Albert  Girard 
une  édition  des  Œuvres  deStirin,  Leyde,  1634, 
in-fol.,  où  il  annonce  un  ouvrage  qu'il  n'a  point 
publié,  et  dans  lequel  il  prétend  avoir  rétabli 
les  trois  livres  des  Porismes  d’Euclide  ; ce  que 
Simpson  regarde  comme  impossible.  D.  J. 

G1RARDON  (François).  Célèbre  sculpteur 
français,  né  à Troyes  en  Champagne,  en  1627, 
élève  de  L.  Maxère  et  de  François  Anguicr.  Il 
donna,  jeune  encore,  de  telles  preuves  de  ta- 
lent, que  Louis  XIV  l’envoya  à Home  avec  une 
pension  de  mille  écus,  pour  qu'il  se  perfection- 
nât dans  son  art.  On  ne  sait  rien  de  particulier 
sur  la  vie  de  cet  artiste,  qui  l'a  employée»  faire 
face  aux  nombreux  travaux  dont  il  fut  chargé. 
Outre  une  grande  quantité  de  groupes  et  de  li- 
gures en  marbre  et  en  bronze,  exécutés  d'après 
les  dessins  de  Lebrun,  on  distingue  l'enlève- 
mentdc  Proserpine  et  un  Apollon  placés  dans  les 
bosquets  de  Versailles.  Mais  ses  principaux  ou- 
vrages sont  le  mausolée  du  cardinal  de  lliche- 
licu,  que  l’on  voit  encore  à la  Sorbonne,  et  la 
statue  équestre,  en  bronze,  de  Louis  XIV,  qui 
décorait  la  place  des  Victoires,  mais  qui  fut  bri- 
sée et  fondue  par  le  vandalisme  révolutionnaire 
en  1793.  F.  Giranlon  fut  professeur,  recteur  et 
chancelier  de  l'Académie  de  peinture  et  desculp- 
turc,  et  chargé,  en  outre,  de  l'inspection  de 
toutes  les  sculptures  destinées  à l'ornement  de 
Versailles,  deTrianon  et  de  Marly.  Il  mourut  â 
Paris,  en  1715,  à l'âge  de  88  ans.  Dei.éclese. 

GIRASOL  (bot.f  Ce  nom,  qui  signifie  propre- 
ment, dans  les  dialectes  méridionaux.  Soleil 
tournant,  avait  d'abord  été  donné  à VHelimithus 
annuus,  aussi  appelé  tournesol , ce  qui  veut  dire 
la  même  chose.  De  là  l'application  faite  quel- 
quefois du  nom  de  girasol  au  pastel.  Isatis  tinc- 
toria,  ou  Croton  tinctorium,  et  même  au  Hicinus 
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commuais.  On  a encore  appelé  girasol  le  fruit  du 
jacquier,  et  Girasol  feuilleté,  ou  Cirasole  une  es- 
pèce de  champignon. 

CIltASOL  (min.).  C'est  le  mot  par  lequel 
on  désigne  l'opale  ordinaire,  d’un  certain  aspect 
chatoyant,  lorsque  d'un  fond  gélatineux  et  d'un 
blanc  bleuâtre,  elle  lance  des  reflets  rougeâtres 
etquelquefoisd’un  jaune  d'or.Les  lapidaires  don- 
nent aussi  le  nom  de  Girasol  oriental  à une  variété 
de  corindon  qui  est  à peu  près  dans  le  même  cas. 

G lit  AID  (Giovanni).  Célèbre  auteur  comi- 
que italien,  né  à Rome  d'une  famille  d'origine 
française.  Il  se  passionfta  pour  le  théâtre  des 
son  enfance,  et  d’autant  plus  que  c’était  pour 
lui  le  fruit  défendu.  Quelques  représentations 
qu’il  vit  dans  les  couvents  et  les  colleges  l’im- 
pressionnerent  tellement  qu’il  les  revoyait  dans 
scs  rêves  pendant  des  mois  entiers.  Un  théâtre 
de  marionnettes,  dressé  par  lui,  fut  longtemps 
son  uniquedivertissemont.  Il  attendit  cependant 
sa2Gs  année  pour  faire  jouer  sa  première  pièce: 
VOncstà  non  si  rince,  dont  la  réussite  fut  com- 
plète. Depuis  lors,  ses  pièces  se  succédèrent  ra- 
pidement jusqu’à  sa  mort  arrivée  en  1832.  La 
plus  connue  en  France  et  la  plus  gaie  est  VAjo 
nell  imburraszo  dont  on  a fait  le  Prérepleur  dans 
l'embarras,  joyeux  vaudeville  représenté  à Paris 
avec  beaucoup  de  succès.  Ce  qui  distingue  les 
comédies  du  comte  Giraud,  c’est  une  gallé  com- 
municative qui  résulte  surtout  des  situations, car 
il  y a souvent  de  l’exagération  dans  scs  carac- 
tères. Il  a aussi  composé  quelques  drames,  mais 
ils  sont  fort  inférieurs  à scs  farsette.  Une  édi- 
tion italienne  des  comédies  choisies  de  Giraud 
a été  publiée  à Paris  en  1828,  I vol.  in-12. 

G1RAUMON  ou  GIIIALMOXT  (bol.). 
Plusieurs  sortes  de  courges  sont  connues  vul- 
gairement sous  ce  nom.  Tel  est  surtout  le  Gi- 
raumon  turban  qu’on  cultive  fréquemment  dans 
les  jardins  à cause  de  la  bonne  qualité  de  sa 
chair  qui  est  ferme  et  sucrée,  et  préférable,  à 
tous  égards,  à celle  des  potirons. 

GIRELLE,  Jolis  (pois.).  Genre  de  l’ordre 
des  Aeanlhoptérygicns,  famille  des  Labroïdcs, 
créé  par  G.  Cuvier  aux  dépens  des  labres,  dont 
ils  ne  se  distinguent  guère  que  par  leur  tête 
entièrement  lisse,  sans  écailles  et  par  leur  ligne 
latérale  fortement  coudée  vis-à-vis  de  la  na- 
geoire caudale.  — Les  gircües  sont  des  poissons 
de  petite  taille  dont  on  connaît  un  grand  nom-' 
bre  d’espèces,  et  qui  se  trouvent  répandues  dans 
presque  toutes  les  mers,  surtout  dans  celles 
d'Europe , et  remarquables  encore  par  leurs 
vives  et  brillantes  couleurs.  — Le  type  du  genre 
est  la  Girei.le  commune  (Labrus  julis,  l.in.), 
d’une  belle  couleur  violette,  relevée  de  chaque 
cfllé  par  une  bande  en  zig-zag  d'un  orangé  vif, 


et  que  l'on  rencontre,  en  troupes  nombreuses, 
dans  la  Méditerranée  et  dans  l’Océan.  Pline 
rapporte  que  ces  poissons  attaquent  l'homme 
qui  nagent  auprès  d’eux,  et  il  ajoute  que  leur 
bouche,  pleine  de  venin,  infecte  toutes  les  sub- 
stances alimentaires  qu’elle  rencontre  dans  la 
mer  et  les  rend  nuisibles  à ceux  qui  les  man- 
gent; mais  aujourd'hui  l'on  sait  que  les  faits 
rapportés  à ce  sujet  par  le  savant  naturaliste 
latin,  sont  entièrement  erronnés.  — Deux  autres 
girolles,  également  propres  à la  Méditerranée, 
sont  la  Girei.le  rouge  ( Labrus  ruher.  Lin.),  qui 
est  d’un  beau  rouge  écarlate,  avec  une  tache 
noire  à l'angle  de  l'opercule,  et  une  bande  do- 
rée auprès  des  flancs;  et  la  Girelle  turque 
(Julis  turca,  G.  Cuvier),  qui  est  d’un  beau  vert, 
avec  un  liait  roux  sur  chaque  écaille.  Sa  tête 
est  rousse  et  présente  des  lignes  bleues.  Scs  na- 
geoires sont  d’un  bleu  de  turquoise.  E.  D. 

GIKODET  (Anne-Louis  Girodet  de  Rous- 
sy, dit  de  Triozoni,  célèbre  peintre  français,  né 
à Monlargis  le  5 février  1767,  fut  adopté  de  très 
bonne  heure  par  un  médecin,  M.  de  Triozou. 
Girodet  reçut  de  l'instruction  dans  sa  jeunesse 
et  montra  de  bonne  heure  une  vive  inclination 
vers  l’art  dans  lequel  il  s’est  illustré.  Confié 
aux  soins  du  peintre  Louis  David,  il  rempor- 
ta le  grand  prix  de  peinture,  en  1780.  Deux 
ans  après,  il  envoya  de  Rome  le  tableau  d ’Endy- 
tnion , qui  lui  fil  prendre  rang  parmi  les  artistes 
distingués,  et  à sa  dernière  année  de  pensiopnat, 
il  peignit  le  tableau  & Hippocrate  refusant  les 
présents  des  Perses,  l’un  de  scs  meilleurs  ou- 
vrages. Depuis  son  retour  d'Italie  (170.7),  la 
sauté  de  cet  artiste  fut  souvent  chancelante,  et, 
pendant  plusieurs  années,  aucun  des  tableaux 
qu’il  fit  à Paris  ne  surpassa  le  mérite  des  précé- 
dents. En  I8t)l,  il  peignit,  pour  le  château  de 
la  Malmaison,  appartenant  alors  à Bonaparte,  un 
tableau  représentant  Ossian  recevant  les  ombres 
des  guerriers  français,  morts  sur  le  champ  de 
bataille.  C'est  en  1806  que  fut  exposé  son  ta- 
bleau d'une  scène  de  Déluge,  qui  donna  lieu  à 
tant  de  louanges  cl  à tant  de  critiques  exagé- 
rées. En  I8!l8,  on  vit  au  salon  les  funérailles  d'A- 
tala,  composition  considérée  comme  son  meil- 
leur ouvrage;  puis  à la  même  exposition  : Na- 
poléon recevant  les  clefs  de  Vienne.  En  1811, 
parut  la  Dévoile  du  Kaire.  Vers  celle  époque, 
Girodet  profita  de  sa  célébrité  pour  tirer  parti 
de  son  talent  : il  fit  une  suite  de  portraits  dont 
quelques  uns  sont  remarquables.  La  dernière 
composition  dont  il  se  soit  occupé  est  la  Calatée, 
qu'il  acheva  en  1819.  — Les  peintures  de  Giro- 
det considérées  comme  les  plus  parfaites , sont 
l'Alala  et  l'Ilippocrate.  Ce  dernier  ouvrage  a été 
fait  pour  le  docteur  Triozon.  Girodet,  outre  son 
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talent  d'artiste,  avait  beaucoup  d’esprit.  Son 
imagination  était  cependant  plus  ardente  que 
fertile,  et  il  a manqué  aux  grandes  qualités 
qu'il  avait  comme  peintre  une  certaine  simpli- 
cité de  vue  et  de  jugement  que  la  science  et 
l'habileté  ne  suppléent  jamais.  Girodet  est  mort 
i Paris,  en  1824,  à l'agc  de  67  ans. 

GIROFLE  ou  GÉRUFLE.  Ce  sont  les 
fleurs  non  épanouies  du  giroflier.  La  récolte  s'en 
fait,  soit  à la  main,  soit  en  les  faisant  tomber 
sur  des  toiles  en  frappant  les  brandis  à coups 
de  longs  roseaux.  On  les  fait  ensuite  sécher  au 
soleil.  C'est  ce  produit  que  l'on  verse  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  clou  de  girofle.  II  se 
compose  de  deux  parties;  l'une  inférieure, 
allongée,  tubuleuse,  se  terminant  .supérieure- 
ment par  un  rebord  évasé,  à quatre  dents:  c'est 
le  calice  qui  adhère  encore  avec  l'ovaire;  l'au- 
tre est  une  sorte  de  petit  bouton  globuleux, 
placé  au  sommet  de  la  partie  tubuleuse,  com- 
posé de  la  corolle  et  des  étamines  non  épanouies. 
Cette  sorte  de  petite  tête  tombe  souvent.  — Les 
clous  de  girofle  qui  proviennent  des  Moluques 
ont  une  couleur  extérieure  d'un  brun  noir  et 
un  aspect  huileux;  ils  sont  gros,  bien  nourris, 
obtus , pesants,  et  d'une  saveur  âcre,  brûlante; 
c’est  cette  sorte  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
de  clou  de  girofle  anglais,  parce  que  le  com- 
merce en  est  fait  par  la  compagnie  anglaise  des 
Indes;  ces  clous,  au  point  de  vue  du  parfum, 
sont  bien  supérieurs  à ceux  des  colonies,  ce  qui 
parait  tenir  au  climat.  Le  girofle  de  Cayenne  est 
plus  grêle,  plus  allongé,  plus  sec  et  moins  aro- 
matique que  celui  des  Moluques.  Celui  de  Bour- 
bon estd’une  nuance  plus  foncée, avec  une  teinte 
rougeâtre;  c'est  le  plus  grêle  de  tous.— On  doit 
choisir  les  clous  de  girofle  d'une  couleur  brune 
et  pesants.  Ils  sont  en  effet  assez  souvent  mé- 
langés, dans  le  commerce,  à des  clous  dont  on  a 
retiré  l'huile  aromatique  pour  la  distillation,  et 
quialors  sont  plus  légers  et  d’une  teinte  plus  fau- 
ve.— 1000  parties  de  clous  de  girofle  ont  fourni  à 
l'analyse  chimique  : huile  volatile,  180;  matière 
extractive  et  astringente,  170  ; gomme,  130;  ré- 
sine, 60;  parties  de  libres  végétales,280  ; eau  180. 
L’huile  essentielle  de  girofle  jouit  de  propriétés 
acides  et  a reçu  le  nom  A' acide  eugénique.  Celte 
huile  volatile  est  plus  pesante  que  l'eau , in- 
colore lorsqu'elle  est  récemment  préparée,  mais 
elle  finit  par  prendre  une  teinte  brunâtre;  elle 
se  colore  en  rouge  par  la  seule  action  de  la  lu- 
mière ou  celle  de  l'acide  nitrique;  son  odeur  est 
aromatique  et  fort  agréable,  sa  saveur  est  d'une 
icreté  brûlante.  On  a découvert,  dans  les  clous 
de  girofle  des  Moluques  et  de  Bour  bon,  une  ma- 
tière résinoide,  cristalline,  peu  soluble  à froid 
dans  l’alcool,  et  désignée  sous  le  nom  de  caryo- 


phylline.  Une  antre  substance  neutre  et  cristal- 
line, trouvée  dans  les  clous  de  girofle,  a reçu 
le  nom  d'eugénine.  L'eugéninc  est  isomère  à 
l'acide  eugénique;  elle  cristallise  en  paillettes 
nacrées.  La  caryophy  Mine  est  isomère  avec  le 
camphre  des  laurinées;  elle  cristallise  en  ai- 
guilles incolores. 

On  emploie  beaucoup  les  clous  de  girofle 
comme  aromates,  dans  l'art  culinaire  et  dans 
ceux  du  distillateur  liquoriste  et  du  parfumeur. 
Comme  médicament,  ils  sont  pour  ainsi  dire 
tombés  gn  désuétude.  Us  possèdent  cependant 
une  action  incontestable  sur  l'économie,  et  ad- 
ministrés même  en  quantité  minime,  ils  déter- 
minent tous  les  phénomènes  de  la  médication 
stimulante  ; l'huile  essentielle  qu'ils  contien- 
nent les  rend  fortement  irritants,  si  la  dose  en 
est  un  peu  élevée.  La  quantité  convenable  est  de 
25  à 3Q  centigrammes  réduits  en  poudre,  et  que 
! l'on  mélange  avec  autant  de  sucre.  La  dose  de 
j teinture  alcoolique  est  de 25  à 30  gouttes,  éten- 
due dans  un  véhicule  convenable  ; celle  du  vin 
de  girofle  de  6 â 8 grammes.  L’huile  essentielle 
est  depuis  longtemps  un  remède  vulgaire  pour 
faire,  par  la  cautérisation  du  nerf  misa  nu,  ces- 
ser les  douleurs  de  dents  gâtées  ; mais  son  con- 
tact frappe  quelquefois  de  carie  les  dents  voi- 
sines. 

Les  fruits  du  giroflier,  qui  sont  des  baies 
. presque  sèches,  de  la  grosseur  d'une  aveline,  et 
couronnées  par  les  dents  du  calice,  possèdent  à 
peu  près  les  mêmes  propriétés  que  les  clous  de 
girofle.  On  les  emploie  comme  aromates  sous 
le  nom  d'Anlofles ; on  les  fait  aussi  confire 
dans  le  sucre,  et  les  marins  en  consomment 
une  assez  grande  quantité  dans  les  voyages  do 
long  cours  comme  un  préservatif  du  scorbut.' 
L’écorce  du  giroflier,  d'une  couleur  fauve,  d'une 
odeur  et  d'une  saveur  aromatique  sensibles, 
quoique  moins  prononcées  que  celles  des  parties 
précédentes,  se  trouve  quelquefois  dans  le  com- 
merce, mélangée  avec  celle  du  myrlus  cario- 
phyllala,  sous  le  nom  de  cannelle  giroflée.  — te 
que  l'on  désigne  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  griffes  de  girofle  sont  les  pédoncules  brisées. 
On  les  emploie  dans  la  préparation  des  liqueurs 
et  des  objets  de  parfumerie.  L.  df.  la  C. 

GIROFLÉE,  Cheiranlhu  (bot.).  Genre  de 
la  famille  des  crucifères,  sous-ordre  des  pleuro- 
rhizées,  de  la  tétradynamie-siliqueuse  dans  le 
système  de  Linné.  Les  plantes  qui  le  composent 
sont  des  herbes  bisannuelles  ou  vivaces,  quel- 
quefois sous-frutcsccnles , indigènes  de  la  ré- 
gion méditerranéenne,  de  l'Europe  moyenne, 
des  Canaries  et  de  l'Amérique  du  Nord  ; à feuil- 
les oblongues  ou  lancéolées,  entières  ou  den- 
tées ; à fleurs  généralement  odorantes,  en  grap- 
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pes  allongées,  distinguées  principalement  par 
les  caractères  suivants  : calice  de  quatre  sépales 
connivcnts,  les  deux  latéraux  fortement  bossus 
à leur  base;  stigmate  profondément  hilobé,  à 
lobes  recourbés.  A ces  (leurs  succède  pour 
fruit  une  silique  marquée  de  deux  ou  quatre 
angles  dans  sa  longueur,  et  contenant  de  nom- 
breuses graines  unisériées,  ovales,  comprimées, 
suspendues. 

L'espèce  la  plus  connue  et  la  plus  remarquable 
de  ce  genre  est  la  Giroflée  jaune,  Cheiranihus 
rheiri,  Lin.,  espèce  vivace  connue  vulgairement 
sous  les  noms  de  Violier,  Ravenelle.  Cette  espèce 
croit  communément  sur  les  vieilles  murailles, 
sur  les  rochers,  et,  en  outre,  elle  est  une  des 
plantes  d’agrément  les  plus  répandues.  Sa  tige 
sous-frutescente  à la  base,  est  rameuse  et  char- 
gée de  feuilles  lancéolées  aigues,  très  entières, 
a peu  près  glabres;  scs  graines  sont  bordées. 
Les  fleurs  jaunes,  si  agréablement  odorantes  de 
cette  giroflée  commencent  à se  développer  dès 
le  mois  de  mars.  Dans  les  jardins,  elles  présen- 
tent plusieurs  variétés  très  belles,  les  unes  sim- 
ples, les  autres  doubles,  et  de  teintes  différen- 
tes. Les  plus  recherchées  de  ces  variétés  sont  la 
jaune  à fleurs  doubles  vulgairement  désignée 
sous  le  nom  de  bdton  d’or  ; celle  à fleurs  doubles 
brunes  et  celle  à fleurs  pourpres  également 
doubles.  Ces  variétés  ne  donnant  pas  de  graines, 
on  a recours  aux  boutures  pour  les  multiplier. 
On  obtient  aussi  des  giroflées  à fleurs  violacées, 
ardoisées,  plus  ou  moins  bleuâtres,  simples 
ou  doubles,  qu’on  multiplie  par  semis  de  grai- 
nes choisies  avec  soin  sur  les  pieds  qui  portaient 
les  fleurs  les  plus  remarquables  par  leur  gran- 
deur et  par  leur  belle  coloration.  Ces  semis 
donnent  ordinairement  un  mélange  de  plantes 
à fleurs  simples  et  A fleurs  doubles.  Enfin,  on 
cultive, assez  souvent,  une  variété  à fleurs  extrê- 
mement doubles,  mais  qui  ont  le  défaut  de 
se  développer  toujours  mal.  — La  Giroflée 
changeante , Cheiranihus  mulabilis,  Linn.,  est 
remarquable  par  les  variations  de  couleur  que 
subissent  ses  fleurs,  dans  le  cours  d’une  même 
Journée.  C’est  pour  cette  particularité  singulière 
qu'on  la  cultive  dans  les  jardins.  P.  D. 

GIROFLÉE  DE  MAIION  {bol.}.  On  nom- 
me vulgairement  ainsi  dans  les  jardins  la  ju- 
lienne maritime,  llesperis  maritima,  Lam.  (Mal- 
colrnia  maritima,  R.  Br.)  jolie  plante  annuelle  de 
la  famille  des  crucifères,  avec  laquelle  on  fait 
de  charmantes  bordures . 

GIROFLIER  ou  GÉROFLIER,  Canjo- 
phyllus  {bol.).  Genre  de  la  famille  des  myrta- 
eées,  de  la  polyandric-monogynie,  dans  le  sys- 
tème de  Linné.  Les  végétaux  qui  le  composent 
sont  des  arbres  propres  aux  lies  Moluques,  que 


| la  culture  a répandus  sur  plusieurs  points  de 
la  zone  intertropicale.  Leurs  feuilles  opposées, 
coriaces,  sont  marquées  de  ponctuations  trans- 
lucides; leurs  fleurs,  disposées  en  cymcs,  sont 
accompagnées  chacune  de  deux  bractéolcs  ; elles 
présentent  un  calice  à tube  cylindracé,  adhé- 
rent, et  à limbe  quadriparli  ; à la  gorge  de  ce 
calice  s’attachent  quatre  pétales  cohérents  entre 
eux  de  manière  à former  une  sorte  de  coiffe  qui 
tombe  au  moment  de  l’épanouissement , et  de 
nombreuses  etamines  rapprochées  en  quatre 
groupes;  l'ovaire  adhérent,  à deux  loges  mul- 
tiovulées,  porte  un  style  et  un  stigmate  sim- 
ples; il  devient  une  baie  sèche,  couronnée  par 
le  limbe  du  calice,  et  ne  renfermant  plus  qu'une 
ou  deux  graines. 

Le  Giroflier  aromatique,  Canjophyllus  aro- 
maticus,  Linn.,  est  le  type  de  ce  genre.  C'est 
un  magnifique  arbrisseau  ou  petit  arbre  tou- 
jours vert,  à feuilles  longues  d’environ  1 dé- 
cimètre, obovales,  acuminées,  lisses,  petio- 
lées;  à fleurs  abondantes,  purpurines,  disposées 
en  jolies  cymcs  terminales,  et  exhalant  une 
odeur  délicieuse.  Ce  sont  les  boutons  de  ces 
fleurs  qui  constituent  les  clous  de  girofle  ou  de 
girofle  ( voy . Girofle).  Les  fruits  du  giroflier, 
ou  baiet  de  giroflier  sont  également  aromatiques, 
mais  à un  degré  notablement  plus  faible  que  les 
boutons  de  fleurs  ou  les  clous.  — La  récolte  des 
boutons  de  fleurs  du  giroflier  commence  en  oc- 
tobreet  dure  quatre  ou  cinq  mois.Lorsqu'on  tient 
le  giroflier  dans  les  proportions  d’un  arbrisseau , 
on  obtient  annuellement  de  chacun  de  scs  pieds 
de  1 à 2 kilogr.  de  clous  de  girofle  ; mais  le  pro- 
duit est  plusieurs  fois  plus  fort  lorsqu'on  laisse 
ce  végétal  prendre  les  proportions  d'arbre.  On 
sait  que  pendant  longtemps  le  commerce  de  ce 
précieux  aromate  a été  monopolisé  jiar  les  Hol- 
landais, qui  avaient  confiné  la  culture  du  giro- 
flier dans  les  lies  d’Amboine  et  Ternate,  grâce 
à la  précaution  qu’ils  avaient  eue  d'en  détruire 
tous  les  pieds  dans  les  autres  Moluques  ; mais 
ce  monopole  cessa  dès  que  Poivre  eut  réussi  à 
enrichir  l’Ile-dc-Francc  de  la  culture  de  cct 
arbuste.  C’est  de  l’Ile-de-France  que  celle  cul- 
ture a été  portée  dans  les  Antilles  et  à Cayenne, 
où  elle  donne  de  1res  bons  produits  depuis  en- 
viron soixante-dix  ans. 

GIROLES  {bot.).  L’un  des  noms  vulgaires 
du  chcrvis,  Sium  Sisarum,  Linn.,  plante  de  la 
famille  des  ombclliferes. 

GIRON,  duc  d’Ossone  (voy.  Ossone). 

GIRONDE.  C’est  le  nom  d'une  rivière  et 
d'un  département  de  la  France.  — La  rivière, 
en  latin  Cerunnn  ou  Cirunna,  est  formée  par  la 
rénnion  de  la  Garonne  et  de  la  Dordogne  au  Bec- 
d'Arabcs,  où  s'opère  le  phénomène  curieux  ap- 
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pelé  Mascaret , et  produit  par  le  refoulement  des 
eaux  de  la  Dordogne  à la  marée  montante.  Le 
Mascaret  est  surtout  remarquable  à l’époque  des 
basses  eaux.  Alors  on  voit  auprès  du  Bec-d’Am- 
bès  une  lame  d'eau  de  douze  à quinze  pieds  de 
hauteur  rouler  sur  la  côte,  remonter  et  parcou- 
rir rapidement  la  rivière  dans  toutes  les  sinuo- 
sités avec  un  bruit  assez  fort.  La  lame  remonte 
la  Dordogne  jusqu'à  32  kil.  environ  de  son  con- 
fluent. La  Gironde  peut  être  considérée  comme 
un  véritable  bras  de  mer.  Le  phare  de  Cordouan 
en  ^éclaire  l'entrée.  La  Gironde  porte  les  plus 
gros  bâtiments;  elle  présente  une  suite  d'Ues  et 
de  bancs  presque  sans  interruption,  qui  la  divi- 
sent pour  ainsi  dire  en  deux  bras  presque  égaux, 
et  offrent  souvent  des  dangers  a la  navigation. 
Sa  plus  grande  largeur  est  de  1 -1,000  mètres.  Elle 
n'en  a que  5,000  à son  embouchure  qui  est  bor- 
dée de  rochers  affreux  et  de  terrains  en  bruyères. 

Le  DÉPARTEMENT  DE  LA  GIRONDE,  dont  leclief- 
lieu  est  Bordeaux,  est  formé  du  l'ancienne  pro- 
vince de  Guienne.  Le  Bordelais  lui  a fourni 
754,149  hectares;  le  Périgord,  46,125  hect.  ; l'A- 
génois,  14,300  hect.,  et  le  Bazadois,  210,353 
hect.  il  est  situé  sur  le  golfe  de  Gascogne,  entre 
les  départements  de  la  Charente-Inférieure,  de 
la  Dordogue,  de  Lot-et-Garonne  et  des  Landes. 
Son  aréa  est  de  1 ,065,332  hect.  et  sa  population 
s’élevait,  en  1846,  à 602,444  habitants.  11  est 
arrosé  par  la  Garonne,  la  Dordogne,  la  Gironde, 
le  Drot  et  le  Liron,  affluents  de  la  Garonne,  l'isle, 
et  la  Dronne,  affluents  de  la  Dordogne,  et  par  la 
Leyre,  affluent  du  bassin  d'Arcachon.  On  y re- 
marque les  étangs  de  Carcans  et  de  La  Canau, 
également  affluents  de  la  lagune  d'Arcacbon. 
C'est  un  pays  bas  et  plat,  dont  le  S.  et  l’O.  for- 
ment une  partie  de  la  contrée  aride  connue  sous 
le  nom  de  Landes,  le  long  de  laquelle  s'étend 
une  chaîne  de  dunes  ou  montagnes  de  sable  ma- 
rin, qui  tendent  sans  cesse  à s'avancer  dans  l'in- 
térieur des  terres.  Cette  région,  malgré  son  ari- 
dité, renferme  de  vastes  et  précieuses  forêts 
d'arbres  résineux.  Le  département  est  très  fer- 
tile sur  les  rives  de  la  Garonne  et  au  N.  de  cette 
rivière.  Il  comprend  en  landes,  450,000 hectares; 
en  sol  de  riche  terreau,  73,000  hect.  ; en  sol  de 
craie  ou  calcaire,  265,100  hect.;  en  sol  de  gra- 
vier, 36,000  hect.;  en  sol  sablonneux,  151,000 
hect.  Les  pâtis,  les  landes,  les  bruyères  et  les 
dunes  couvrent  336,814  hect-,  les  bois  129,007, 
dont  4.181  appartiennent  à l'État.  Le  pays  est 
essentiellement  agricole.  En  1839,  il  a produit 
735,358  hectolitres  de  froment,  365,490  dcseigle, 
143,501  de  maïs,  569,475  de  |>omincs  de  terre, 
2,020,236  hectol.  de  vins,  45,258  kilog.  de  fi- 
lasse, 1,400,169  quintaux  métriques  de  foin  et 
de  fourrages,  et  126,190  hectolitres  de  châtai- 


gnes. Scs  vins,  célèbres  dans  le  monde  entier, 
constituent  sa  plus  grande  richesse.  Les  vigno- 
bles les  plus  estimes  sont  ; le  Médoc  sur  la  rive 
gauche  de  la  Garonne,  au  dessous  de  Bordeaux 
jusqu’à  la  mer;  les  Graves,  petit  territoire  qui 
doit  son  nom  à son  sol  de  graviers  et  de  cailloux 
situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne  tout  au- 
tour de  Bordeaux  ; les  ailes  qui  comprennent 
tous  les  coteaux  situés  le  long  de  la  rive  droite 
de  la  Garonne,  au  dessus  de  son  confluent  avec 
la  Dordogne;  les  côtes  de  Saiut-Ëmiliou,  nom 
donné  aux  coteaux  des  environs  de  Saint-Émi- 
lion et  de  Libourne,  sur  la  Dordogne.  Les  côtes 
du  Bourg  ou  Bourgeais  contenant  les  côtes  de  la 
rive  droite  de  la  Gironde  et  de  la  Dordogne,  de- 
puis Bourg  jusqu'à  Fronsac,  et  dont  les  vins  fu- 
rent longtemps  les  plus  estimés  du  Bordelais; 
le  Palus  ou  terres  grasses  et  alluviales  des  bords 
de  la  Garonne,  de  la  Dordogne,  et  f entre-deux- 
mers,  ou  pays  compris  entre  ces  deux  rivières. 
Les  vins  de  Medoc  et  de  Graves  sont  les  plus  re- 
cherches. Les  meilleurs  vins  rouges  sont  ceux 
de  Château-Margaux,  de  Cliàteau-LaflUle  et  de 
Chàteau-Latour  dans  le  Médoc,  et  ceux  de  Chà- 
teau-llaul-Brion  dans  la  commune  de  Pessae  et 
dans  les  Graves.  On  cite  parmi  les  vins  blancs, 
ceux  des  communes  de  Barsae,  de  Preignac,  de 
Sauternes,  de  Bomtnes  et  de  Blanquefort  qui 
sont  toutes  comprises  dans  le  pays  des  Graves. 

L’exploitation  minérale  est  peu  importante 
dans  la  Gironde.  La  fabrication  et  l'élaboration 
principale  de  la  fonte,  du  fer  et  de  l’acier  re- 
présentaient, en  1839,  une  valeur  de  721,658  fr.; 
l’exploitation  des  autres  métaux,  43,062  fr.,  y 
compris  les  bitumes,  les  sels,  etc.;  celle  des 
carrières,  1,115,598  fr.  La  pêche  sur  les  côtes 
est  abondante  et  fructueuse.  L'industrie,  ex- 
cepté à Bordeaux,  se  borne  à la  préparation  des 
produits  du  sol.  Les  distilleries  d'eau-de-vie  ont 
donné,  en  1839,  22,221  hectolitres.  On  trouve 
aussi  dans  la  Gironde  des  distilleries  de  liqueurs 
fines,  des  scieries  de  planches,  des  verreries, 
des  corderies,  et  l’on  y préparé  de  la  térében- 
thine, de  la  résine,  du  goudron.  En  1839,  on 
y comptait  sept  usines  à fer,  six  hauts-four- 
neaux et  treize  forges.  Les  bois,  les  résines  et 
les  eaux-de-vie  sont  les  principaux  articles 
d'exportation.  Les  ports  sont  nombreux.  On 
doit  citer  surtout  ; Blaye,  Bourg,  Plagne,  Li- 
bourne, Bordeaux,  Pouillac,  Jau,  Saint-Vivien, 
Verdon,  La  Teste,  Gujan.  Le  département  ren- 
ferme 6 arrondissements  : Bordeaux,  Blaye,  Ba- 
zas,  Libourne,  Lesparre,  La  Réole  ; 48  cantons 
et  580  communes. 

On  peut  consulter  sur  ce  département  : Varu‘- 
h's  bordelaises  ou  Essai  historique  et  critique  sur 
U i topographie  ancienne  et  moderne  du  diocise  de 
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Bordeaux,  par  l'abbé  Bcaurei n,  1784-1786, 6 vol. 
iii-12;  Sole  sur  les  villes  gallo-romaines  de  la  Gi- 
ronde, par  Jotiaimet  (Bulletin  de  M.  de  Caumont, 
1.  vin)  ; lissai  sur  Ici  terrains  lerliaires  compris 
entre  la  Garonne  el  la  Dordogne,  par  Drouot  (Ali-' 
na).  des  mines,  t.  xm)  ; Recherches  sur  les  mœurs 
des  habitants  des  Laudes,  par  de  Cailla  (Sociét. 
des  antiq.,  t.  iv);  Tableau  pittoresque  et  agricole 
des  landes  du  bassin  d'Arcachou,  par  de  Bonne- 
val,  18.79,  in-H»;  Sote  sur  les  landes  du  golfe  de 
Gascogne,  par  J.  Mareschal,  1842,  in-8”;  Notice 
sur  les  produits  naturels  des  Landes  et  de  la  Ci- 
ronde,  par  Jouannct,  in-8\  Al.  B. 

GJllOXDIXS.  Le  nom  de  Girondins  est 
donné,  dans  l’Iiisloirc  de  la  Révolution  fran- 
çaise, à un  parti  dont  les  députes  de  la  Gironde 
furent  les  clicfs,  parti  formé  dans  les  opinions 
extrêmes  avec  la  pensée  de  les  contenir,  qui  fai- 
sait de  la  violence  une  théorie  plutôt  qu'il  ne  la 
réalisait  par  les  actes;  parti  dogmatique  qui  se 
contenta  de  dominer  1 s centres  des  assemblées 
avec  les  doctrines  de  la  gauche,  sans  |iouvoir 
dompter  la  gauche  par  la  force  numérique  des 
centres.  Ce  parti  fut  remarquable  par  un  certain 
enthousiasme  de  langage,  par  une  facilité  d’élo- 
quence, par  un  apparent  éclat  de  vertu  qui  eut 
alors  son  prestige,  et  qui  depuis  a gardé  quelque 
autorité.  Ce  fut  aussi  toute  son  action  el  toute  sa 
gloire.  Avec  l'horreur  du  massacre,  les  Giron- 
dins servirent  les  meurtriers;  avec  l’amour  de 
la  liberté,  ils  accréditèrent  la  tyrannie;  avec  la 
haine  du  régicide,  ils  tuèrent  le  roi. 

Le  parti  des  Girondins,  qui  n’avait  faitquc  je- 
ter des  pensées  de  renversement  dans  l'Assem- 
blée législative,  se  constitua  avec  des  desseins 
plus  ambitieux,  mais  non  pas  mieux  concertés 
et  mieux  suivis,  dans  la  Convention.  Les  dépu- 
tés de  Bordeaux  à cette  troisième  assemblée 
furent  Guadct,  Bcrgoing,  Vcrgniaux,  Ccnsonné, 
Jai  de  Sainte-Foy,  Ducos,  Boycr-Fonfrèdc,  Du- 
planlicr,  Deleyrc,  Garraud.  1-icasc,  Grange- 
neuve;  tous  ne  partagèrent  pas  la  renommée; 
quelques  uns  échappèrent  à la  complicité;  Gua- 
det,  Vcrgniaux,  Consonne,  Ducos,  Fonfrède, 
furent  les  plus  célèbres  : la  poésie  a voulu  les 
absoudre,  l'histoire  les  a condamnés. 

Dès.  le  début,  ils  s’unirent  à Brissot,  l'un  des 
promoteurs  de  la  destruction.  Ils  avaient  souri 
à l'abolition  de  la  royauté,  au  10  août;  mais  le 
massacre  des  prisonsau  2 septembre  les  fit  trem- 
bler, et  dés  lors  on  les  vit  passer  dans  toutes  les 
alternatives  de  l'emportement  cl  de  la  faiblesse. 
— On  ne  saurait  ici  raconter  la  vie  politique  des 
Girondins;  mais  il  importe  de  noter  quelques 
événements  ou  éclata  l'indécision  de  leurs  idées, 
avec  l'impuissance  de  leur  volonté. 

Après  les  massacres  du  2 septembre,  les  Gi- 


I rQndins  voulurent  composer  un  ministère  fort 
! en  étal  de  les  rassurer  Contre  des  forfaits  nou- 
veaux ; mais,  toute  leur  habileté  aboutit  à faire 
arriver  à la  guerre  Paclie,  un  ancien  préccp- 
‘ leur  dans  la  maison  de  Castres,  qui  se  croyait 
tenu,  à cause  de  la  modestie  de  son  origine, 
d’être  un  ennemi  furieux  de  tout  ce  qui  avait  été 
grand.  Rolland  était  au  ministère  de  l'intérieur; 
il  prêtait  son  nom  à sa  femme,  une  sorte  de 
Grecque  à la  fois  stoïque  et  cynique,  homme 
plutôt  que  femme,  sc  croyant  du  génie  parce 
qu’elle  était  sans  retenue,  laquelle  gouvernait 
les  affaires,  dictait  les  notes  ministérielles,  fai- 
sait les  discours  et  éclairait  les  conseils.  Tel  est 
le  ministère  sous  l’action  des  Girondins;  aussi 
sont-ils  en  butte  au  pcrsiftlage.  Marat,  le  plus 
méprisé  des  hommes,  trouve  contre  eux  de  l'i- 
ronie; ii  les  appelle  les  hommes  d'étal,  et  ce  sur- 
nom passe  comme  un  quolibet  dans  la  popu- 
lace, qui  legrossil  de  ses  railleries  accoutumées. 
Dés  lois  on  les  voit  appliqués  à conquérir  une 
popularité  qui  les  fuit.  Ils  avaient  condamné  les 
massacres  de  septembre;  mais  l'audace  des 
meurtriers  les  fait  reculer,  et  pour  garder 
quelque  action  sur  la  révolution,  ils  acceptent 
l'impunité  de  ses  crimes.  Puis  ils  s'attaquent 
aux  ministres  et  leur  demandent  leuis comptes, 
faible  moyen  de  flatterie  pour  la  multitude.  Ln 
même  temps  ils  dénoncent  Robespierre  à la 
société  des  Jacobins;  Robespierre  répond  eu 
ameutant  contre  eux  les  scélérats.  Ainsi  de  de- 
gré en  degré,  ils  sont  conduits  à disputer,  non 
plus  d'éloquence,  mais  de  violence  avec  les  fac- 
tions dont  ils  ont  horreur.  Bientôt  iis  sont  dé- 
noncés eux-mêmes,  et  ils  cherchent  l'apologie 
dans  l'exagération  des  opinions.  De  l'examen 
des  comptes  des  ministres,  il  sort  des  incidents 
où  l'on  jette  le  nom  du  roi  pêle-mêle  avec  ce- 
lui des  partis  les  plus  opposés  ; l'Armoire  de  fer 
sert  d'aliment  ou  de  prétexte  à cette  mêlée  de 
haines.  les  Girondins  voulaient  accabler  leurs 
ennemis;  eux -mêmes  sont  en  butte  aux  accu- 
sations, et  pour  se  faire  absoudre,  ils  allu- 
ment les  colères  contre  Louis  XVI.  Le  procès  du 
roi  commence  par  ces  alternatives  de  hardiesse 
et  de  lâcheté.  Le  premier  rapport  est  fait  le 
6 novembre  au  nom  du  comité  de  surveillance 
par  Valazé,  fui»  des  plus  modérés  de  l’assemblée, 
disent  les  histoires,  et  au  milieu  des  récits  des 
I accaparements  el  des  corruptions  du  roi,  ee  mo- 
déré s’écriait  : • De  quoi  n’esl-il  pas  coupable, 
le  monstre!  vous  allez  le  voir  aux  prises  avec 
la  race  humaine  tout  entière.  * Telle  est  la  mo- 
dération dans  les  temps  de  délire. 

Dans  tout  le'proccs  du  roi,  les  Girondins  pa- 
raissent avec  les  mêmes  alternatives  de  dé- 
menée équitable , cl  de  colère  inflexible.  Uo- 
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bespierre,  avec  sa  logique  farouche,  voulait 
que  le  roi  fût  tuls  à mort , mais  non  point  jugé. 
Les  Girondins  veulent  une  justice  plus  régu- 
lière , et  ils  font  donner  un  conseil  au  roi 
comme  à un  accusé  ordinaire  ; ainsi  leur  cons- 
cience se  met  à l'aise  par  les  formalités.  Puis, 
voyant  que  ltobespierrc  emporte  dans  ses  fu- 
reurs méditées  la  Convention  tout  entière , et 
qu’il  va  dominer  la  révolution  par  le  meurtre 
du  roi,  ils  pensent  à tempérer  celte  dictature 
par  l'appel  au  peuple;  c'est  toute  la  raison  de 
leur  miséricorde.  — Le  discours  de  Vergniaux 
est  remarquable  à ce  point  de  vue;  ce  qu'on  y 
voit,  c’est  la  haine  de  ltobespierrc.  Le  Girondin 
veut  l’appel  au  peuple,  non  pour  sauver  le  roi, 
mais  pour  ne  pas  changer  de  tyran.  C'est  là 
qu'apres  avoir  tracé  les  desseins  du  dictateur 
nouveau , Vergniaux  lui  jette  ce  défi  célébré  : 
« Non  , ils  ne  luiront  jamais  sur  nous  ces  jours 
de  deuil  ! Ils  sont  lâches,  les  assassins  ; ils  soûl 
lâches,  nos  petits  Marius!  lis  savent  que  s'ils 
osaient  tenter  des  complots  contre  la  sûreté  de 
la  Convention , Paris  lui-méme  sortirait  enfin 
de  sa  stupeur,  que  de  tous  les  points  de  la  ré- 
publique les  citoyens  accourraient  pour  les  ac- 
cabler de  leurs  vengeances , et  leur  faire  expier 
dans  les  plus  justes  supplices  les  forfaits  dont 
ils  n’ont  que  trop  souillé  la  plus  mémorable  des 
révolutions.  Ils  le  savent,  et  leur  làchctc  sau- 
vera la  république  de  leur  rage.  » Mais  la  logi- 
que du  Girondin  est  impuissante  contre  la  fré- 
nésie des  factions;  sa  haine  même  est  trop  sub- 
tile jiour  ébranler  les  passions  des  populaces. 
La  seule  popularité,  c’est  de  s'attaquer  au  mo- 
narque, et  Robespierre  triomphe  de  scs  enne- 
mis en  allant  droit  au  régicide.  Vainement  les 
Girondins  jetent  dans  la  Convention  quelques 
détours  de  procédure;  les  tribunes  les  épouvan- 
tent par  leurs  huées,  et  enfin  c'est  Boyer-Fon- 
frède  qui  est  conduit  à rédiger  les  questions  du 
vote  : Louis  Capcl  est-il  coupable?  La  décision 
sera-t-elle  soumise  à la  ratification  du  peuple? 
Quelle  peine  Louis  a-t-il  encourue?  Les  Giron- 
dins régularisaient  de  la  sorte  le  crime  qu’ils 
n'avaient  la  force  ni  de  vouloir  ni  d’empêcher. 
— Le  vote  des  Cirondins  fut  lamentable.  Trois 
seulement  votèrent  la  détention;  il  est  juste  de 
les  nommer  : Bcrgoing,  Lacase,  Crangencuve. 
Les  autres  votèrent  la  mort;  Guadet  demanda 
le  sursis.  Le  vote  de  Gcnsonné  doit  être  noté. 
< Je  condamne  Louis  à mort,  disait-il,  mais  je 
demande  qu’afin  de  prouvera  l’Europe  quecctte 
condamnation  n’est  pas  l’ouvrage  d’une  faction, 
la  Convention  délibère,  immédiatement  après 
son  jugement,  sur  les  mesures  de  sûreté  à 
prendre  en  faveur  des  enfants  du  condamné  et 
coutre  sa  famille,  et  qu’afiu  de  prouver  aussi 


qu’elle  n’admet  point  de  privilège  entre  les  scé- 
lérats , elle  enjoigne  au  ministre  de  la  justice 
de  poursuivre  par  devant  les  tribunaux  les  as- 
sassins et  les  brigands  des  2 et  3septcmbrc.»  Ce 
vote  énonce  tout  ce  qu’avaient  en  elles  de  con- 
tradictoire ces  âmes  qui  voulaient  être  humai- 
nes dans  le  meurtre,  et  vertueuses  dans  le  mal. 
—C’est  Vergniaux  qui  présidait  la  séance  fatale; 
il  annonça  en  ccs  termes  le  dépouillement  du 
vote:  « Citoyens,  je  vais  annoncer  le  résultat 
du  scrutin.  Vous  allez  exercer  un  grand  acte  de 
justice  ; j’espère  que  l'humanité  vous  engagera 
à garder  le  pies  profond  silence.  Quand  la  jus- 
tice a {varié,  l’humanité  doitavoir  son  tour.  > On 
eût  dit  une  solcmnité  mêlée  d’ironie  et  de  tris- 
tesse. — Mais  quand  le  vote  fut  prononcé, 
ce  ne  fut  pas  seulement  le  silence  qui  régna 
dans  la  Convention,  ce  fut  la  stupeur  : le  ré- 
gicide eut  peur  de  lui-même.  Et  alors  aussi  les 
Girondins  purent  voir  que  la  révolution  leur 
échappait.  Dès  ce  moment  les  Jacobins  sèment 
contre  eux  la  colère  et  la  haine,  on  les  accuse 
dans  toute  la  France  de  vouloir  arrêter  la  révo- 
lution : c’était  le  plus  grand  des  crimes.  Ils 
essayent  en  effet  de  tempérer  la  fureur  des  fac- 
tions maîtresses,  mais  ce  n'est  plus  le  temps 
de  la  raison" ni  de  l’éloquence.  Ils  s’opposent  à 
l'établissement  du  tribunal  révolutionnaire  ! ef- 
froyable justice  qui  allait  faire  planer  la  mort 
sur  toutes  les  têtes;  Danton  enlève  les  suffrages 
en  montrant  la  nécessité  de  moyens  extrêmes. 
Un  instant  les  Girondins  paraissent  s'affermir, 
grâce  à quelques  bataillons  de  volontaires  du 
Finistère  présents  à Paris,  et  qui  s'arment  pour 
eux  ; mais  bicnldl  les  Jacobins  ressaisissent  leur 
puissance,  et  de  nouveau  ils  allument  lescolères 
du  peuple,  et  Marat  leur  vient  en  aide  par  scs 
ignobles  sarcasmes  contre  les  hommes  tTÉtal, 
qu'il  désigné  encore  sous  le  nom  d 'appelants, 
autre  nom  qui  bientôt  devint  un  signe  effroya- 
ble de  proscription.  — Enfin  la  fureur  éclate 
par  des  dénonciations  parties  des  sections.  La 
section  du  Don-Conseil  prend  l'initiative.  « Nous 
vous  demandons,  vient-elle  dire  à la  barre  de 
la  Convention , que  les  Vergniaux , les  Guadet, 
les  Gcnsonné,  les  Barbaroux,  les  Louvet,  soient 
mis  eu  arrestation.  Intrépides  Montagnards, 
sortez  de  ce  sommeil  qui  tue  la  liberté  : levez- 
vous  ! livrez  aux  tribunaux  ces  hommes  que  l'o- 
pinion publique  accuse;  déclarez  la  guerre  à 
tous  les  modérés.  Appelez  le  glaive  de  la  loi 
sur  la  tête  de  tous  ccs  inviolables,  et  alors  la 
postérité  bénira  le  temps  où  vous  aurez  existé.» 
D'autres  pétitionnaires  accourent;  la  dénoncia- 
tion est  contagieuse;  la  tribune  y répond  par 
des  suspicions  menaçantes  ; les  Girondins  sont 
réduits  à se  justifier,  rôle  périlleux  dans  les 
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temps  de  fanatisme.  Enfin  l'accusation  succède 
à la  délation;  la  Montagne  répond  par  ses 
fureurs  aux  fureurs  des  sections  : la  Conven- 
tion est  dans  un  état  de  délire,  et  ainsi  el.e  ar- 
rive aux  deux  journées  du  31  mai  et  du  2 juin, 
qui  s'achèvent  par  l'emprisonnement  des  Gi- 
rondins , et  puis  par  l'extermination  à outrance 
de  tout  ce  qui  reste  de  noble,  de  grand  et  de 
pur  dans  toute  la  France  : c'est  le  règne  de  la 
terreur. 

La  dernière  heure  des  Girondins  est  célèbre. 
On  l'a  entourée  de  poésie;  le  christianisme 
l'entoure  de  jugements  sévères  et  tristes.  Ro- 
bespierre était  maître  de  la  France;  les  victi- 
mes tombaient  de  toutes  parts.  Le  tribunal  ré- 
volutionnaire ne  choisissait  pas,  il  frappait  au 
hasard  toutes  les  têtes.  On  se  souvint  après 
quelques  mois  des  Girondins,  c Le  24  octobre, 
dit  Dulaurc,  vingt-un  députes  devinrent  la  proie 
du  tribunal  dévoratcur.  • Comme  on  lisait  leur 
sentence,  Valazé,  ce  modéré  de  la  Convention, 
s'enfonça  un  poignard  dans  le  cœur.  « Tu  trem- 
bles, Valazé,  lui  dit  quelqu'un.  — Non,  dit-il,  je 
mœurs  I > Il  tomba  noyé  dans  son  sang.  Les 
autres  furent  ramenés  dans  leur  prison.  Ils  pas- 
sèrent la  nuit  à boire  du  punch  et  à chanter  des 
hymnes  républicains.  Ce  n'était  pas  une  prépa- 
ration de  philosophes;  le  sage  ne  s'étourdit  pas 
de  la  sorte:  il  sort  de  la  vie  avec  calme,  et  il 
ne  fait  pas  de  bruit  pour  faire  croire  à son  in- 
nocence ou  à sa  vertu.  Vcrgniaux  dit  toutefois 
alors  une  parole  digne  de  l’histoire  : « La  Ré- 
volution sera  comme  Saturne  ; elle  dévorera  tous 
ses  enfants.  » — Le  lendemain  on  traina  toutes 
ces  victimes  au  supplice.  A leur  vue,  la  pitié 
publique  s'éveilla.  Fonfrède  et  Ducos,  jeunes 
encore  et  beaux-frères,  s'embrassèrent  sur  l’é- 
chafaud; tous  deux  moururent  avec  fermeté.  Le 
cadavre  de  Valazé  avait  été  mis  sur  la  charrette; 
la  Révolution  ne  voulut  pas  faire  grâce  à un 
mort.  — Guadet  avait  pu  s'échapper  de  Paris 
ainsi  que  d'autres  membres  de  la  Convention. 
Leur  destinée  n'en  futpasmeilleure.Aprèsavoir 
tente  des  insistances  dans  le  Calvados,  ils  fu- 
rent obligés  de  se  cacher  dans  les  champs,  sans 
abri,  sans  retraite  et  sans  pain,  la  plupart 
périrent  d'une  mort  plus  lamentable  que  celle 
du  supplice.  Guadet  put  s'enfuir  à Bordeaux; 
il  se  cacha  quelque  temps  chez  son  père,  à Li- 
bourne; puis  il  fut  découvert  et  périt  sur  l'é- 
chafaud. Crangeneuve  eut  le  même  sort. 

Tel  fut  le  parti  des  Girondins,  parti  dont  l'élo- 
quence fut  stérile  et  la  supériorité  impuissante, 
par  le  défaut  d’une  pensée  ferme,  d'une  volonté 
droite  et  rpsoluc.il  en  est  ainsi  des  partis  indécis 
dans  toutes  les  révolutions.  Ils  ne  savent  ni  sui- 
vre ni  contenir  le  dot  despassiousou  des  idées.  | 


Avec  du  génie,  ils  sont  vaincus  par  la  médio- 
crité. On  les  dirait  appelés  à représenter  le  pa- 
radoxe dans  la  politique;  c'est  toute  la  raison  de 
Icursambiguilésetdeleur  faiblesse.  Laoremib. 

GIIIOXF,,  Cerona  eu  espagnol,  la  Gerunda 
des  Romains.  Ville  d'Espagne  (Catalogne)  sur 
une  montagne  baignée  par  le  Rio  Ter,  dans  la 
province  et  à 80  kil.  N.  E.  de  Barcelone.  Girone 
possède  un  évêché  et  une  cathédrale  dont  la 
façade  est  fort  remarquable.  Cette  ville,  très 
bien  fortifiée,  fut  prise  par  les  Français  en  1036 
et  en  1809.  En  1705,  à l’époque  de  la  guerre  de 
la  succession  d'Espagne,  elle  prit  parti  pour 
l'archiduc  Charles,  et  ne  se  rcudit  à Philippe  V 
qu'en  1711.  La  population  de  Girone  est  aujour- 
d'hui de  14,000  habitants.  Son  industrie  con- 
siste en  filatures  de  coton,  et  en  fabrication  de 
toiles  communes,  de  bas,  de  lainages  cl  de  co- 
tonnades. 

G1ROXS  (SAINT-).  Ville  de  France,  chef- 
lieu  d'arrondissement  du  département  de  l’A- 
riége,  à 37  kilom.  O.  de  Foix,  sur  la  rive  droite 
du  Salat.  Cette  petite  ville  de  4,000  habitants 
fabrique  des  toiles  et  des  lainages  communs,  et 
fait  un  grand  commerce  avec  l'Espagne  en  fer, 
mulets,  etc.  On  y exploite  des  minerais  de  fer 
et  du  marbre.  L'arrondissement  a 95,000  habi- 
tants. 

GIROUETTE.  Objet  disposé  de  manière  1 
pouvoir  tourner  au  vent  ou  jirr  au  vent, 
comme  on  disait  autrefois.  Ordinairement  c'est 
une  feuille  de  métal,  pleine  ou  découpée,  que 
l'on  place  verticalement  le  long  d’une  tige  au- 
tour de  laquelle  elle  peut  tourner  facilement.  11 
est  inutile  de  s’arrêter  à décrire  cet  appareil 
qui  est  assez  connu,  disons  seulement  que  quel- 
quefois, pour  tirer  une  note  exacte  des  varia- 
tions du  vent,  la  tige  se  meut  avec  la  girouette, 
et  se  prolonge  jusque  dans  un  appartement  où 
elle  promené  une  aiguille  sur  un  cadran  gradué. 
Si  ou  arme  d'un  crayon  l'extrémité  de  celte  ai- 
guille, et  si  on  fait  marcher  au  dessous  une 
bande  de  papier,  on  peut  lui  faire  tracer  une 
ligne  qui  reproduira  toutes  les  variations  du 
vent  et  leur  durée.  Dans  la  marine,  la  girouette 
se  compose  d'une  bande  d'étoffe  montée  sur 
une  broche  de  fer,  placée  à l'extrémité  d'un 
mit,  et  dont  une  partie  est  étendue  sur  un 
cadre  léger. 

La  girouette  constitua  sous  le  régime  féodal 
un  privilège  en  faveur  de  la  noblesse.  Elle  était 
en  pointe  comme  les  peinions  pour  les  simples 
chevaliers,  et  carrée  comme  les  bannières  pour 
les  bannerets.  Le  simple  censitaire  ne  pouvait 
avoir  de  girouettes.  Cependant  les  décisions  des 
parlements  ont  varie  à cet  égard.  Ou  explique 
cet  usage  féodal  par  la  ressemblance  des  gi- 
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rouelles  avec  les  bannières  et  pennons  qui,  ar- 
borés sur  les  édifices,  indiquaient  leur  soumis- 
sion au  seigneur  qui  les  avait  Tait  placer. 

GISEMENT  (min.).  C’est  la  manière  d'itre 
d'un  minéral  dans  le  sein  de  la  terre.  Les  sub- 
stances de  cette  espèce  peuvent  se  trouver  dis- 
posées à la  surface  et  à l'intérieur  du  globe  de 
beaucoup  de  manières  différentes.  Tantôt  elles 
se  présentent  en  grandes  masses  sous  la  forme 
de  montagnes,  de  couches,  d’amas,  de  filons  ou 
de  veines  d'une  étendue  plus  ou  moins  consi- 
dérable; tantôt  en  parties  isolées,  ordinaire- 
ment d’un  petit  volume,  et  disséminées  sous  la 
forme  de  cristaux,  de  grains  ou  de  rognons,  au 
milieu  des  roches,  ou  bien  elles  tapissent  les 
fentes  et  les  cavités,  et  s’implantent  pour  ainsi 
dire  dans  leurs  parois.  Quelquefois  encore  elles 
se  montrent  en  enduit  pulvérulent  et  en  efüo- 
rcscence  à la  surface  des  roches  d’une  nature 
différente.  Il  est  des  espèces  minérales  qui  af- 
fectent dans  l’ensemble  de  leurs  variétés,  la  plu- 
part de  ces  manières  d'étre,  tandis  que  d'au- 
tres semblent  avoir  une  disposition  particulière 
pour  tel  ou  tel  mode  de  gisement.  La  description 
d’une  substance,  sous  ce  rapport,  exige,  pour 
Cire  complète,  que  l’on  fasse  connaître  avec 
soin  ce  que  l'on  peut  appeler  scs  habitudes, 
c'est-à-dire  ses  manières  de  se  présenter  en  gé- 
néral, la  place  qu'elle  occupe  ordinairement 
dans  l'ordre  des  terrains,  et  les  associations  mi- 
néralogiques qu’elle  forme  avec  d'autres  sub- 
stances. L.  de  la  C. 

GI80IIS.  Ville  de  France,  département  de 
l’Eure,  arrondissement  des  Andelys,  à 54  kil. 
N.  d'Évreux,  dans  une  plaine  agréable,  sur 
l'F.pte,  qui  la  divise  en  deux  parties.  Popula- 
tion 3,000  habitants.  Elle  est  bien  bâtie,  et  a 
une  belle  église  paroissiale,  ornée  de  sculptures 
de  Jean  - Goujon.  On  y voit  les  ruines  d'un 
cbàteau-fort  construit  par  Guillaume-le-Roux. 
Il  s’y  fait  un  grand  commerce  de  grains,  de 
veaux,  de  volaille,  etc.;  il  y a des  blanchisse- 
ries de  fil,  une  filature  hydraulique  decolon,  des 
usines  pour  les  métaux.  — Gisors  fut  prise  et 
reprise  plusieurs  fois  par  les  Français  et  les 
Anglais  pendant  les  guerres  du  moyen  âge;  en- 
fin Charles  Vil  la  réunit  définitivement  à la 
France,  en  1449.  Le  pape  Calixte  11  cl  Henri  I" 
y eurent  une  entrevue  en  1120;  Philippe-Au- 
guste en  eut  également  une,  en  1188,  avec 
Henri  11,  roi  d'Angleterre.  E.  C. 

GIT  AN OS  (voy.  Bohémiens). 

GITE  ( droit  fiod.).  Ce  mot  indiquait  deux 
espèces  de  droits  différents.  Le  premier  était 
celui  en  vertu  duquel  le  seigneur  se  faisait  lo- 
ger et  héberger  chez  scs  vassaux;  il  s'appelait, 
•Pt»  la  première  et  la  seconde  race,  jus  mantit~ 


nalicum,  et,  depuis,  procurnlUi,cir.natictm,  cornes- 
lio,  pastus,  prantiium.  Ce  droit,  qui  était  surtout 
exerce  dans  les  abbayes  pour  les  rois  et  pour  les 
grands  vassaux,  pouvait  être  indéterminé  ou  li- 
mité, soit  quant  au  nombre  de  fois  et  de  jours 
où  il  pouvait  être  exigé  chaque  année,  soit 
quant  au  nombre  de  personnes,  de  chevaux  ou 
de  chiens  que  le  seigneur  pouvait  amener  avec 
lui,  soit  quant  à la  somme  qui  devait  être  dé- 
pensée. Le  seigneur  pouvait  exiger  ce  dro  t en 
personne  ou  pour  ses  envoyés.  On  ne  larda  pas 
à convertir  le  droit  de  gite  en  une  redevance 
pécuniaire  qui  devint,  surtout  pour  les  rois,  une 
source  de  revenus.  On  trouve  dans  les  registres 
de  la  chambre  des  comptes  plusieurs  listes  des 
droits  de  gite  dus  aux  rois.  F.n  1223,  on  voit 
qu'à  Reims,  la  veille  et  le  jour  du  couronnement, 
le  droit  s’éleva  à 4.000  livres;  dans  les  autres 
lieux,  il  varia  de  60  à 200  livres.  11  parait  que 
le  droit  de  gite  n’a  plus  été  perçu  depuis  l’éta- 
blissement des  décimes.  — La  seconde  espèce  de 
droit  de  gite  était  celui  qui  était  dû  aux  gardiens 
des  prisons  pour  la  garde  et  le  soin  des  prison- 
niers. Il  s'appelait  aussi  geôloge  et  tourage,  ga- 
biola,  toragmm.  Un  titre  du  xm*  siècle,  consta- 
tant les  droits  de  celui  qui  garde  la  tour  de 
Provins,  et  comment  on  doit  user,  et  comment 
on  a usé,  selon  les  usages  du  lieu,  donne  à ce 
sujet  des  renseignements  curieux  et  très  détail- 
lés. Tout  prisonnier,  homme  ou  femme  « ja  ne 
met-il  en  la  tour  que  un  des  piéz  > doit  2 de- 
niers : s'il  y couche,  il  doit  6 deniers,  savoir  ; 
2 pour  l'entrée,  2 pour  le  tourage  et  2 pour  le 
lit  s’il  couche  seul.  Le  tourage  et  le  lit  étaient 
dus  chaque  nuit.  On  pouvait  faire  apporter  son 
propre  lit,  et  on  économisait  ainsi  2 deniers. 
Lors  de  la  sortie  du  prisonnier,  le  tourier  avait 
droit,  la  plupart  du  temps,  de  dépouiller  pour 
son  tourage  le  prisonnier  < jusques  à la  chemise 
et  jusques  aux  braies,  et  la  prisonnière  jusques 
au  pelion  et  jusques  à la  chemise.  » E.  Leeevre. 

GITES  DE  MINERAUX.  C'est  le  nom 
que  l’on  donne  aux  diverses  espèces  de  masses 
minérales,  considérées  relativement  àcertaines 
substances  qu'elles  recèlent  et  que  l'on  veut  en 
extraire.  Ces  gîtes  de  minéraux  se  divisent  en 
Gi/fJ  généraux  et  en  Cites  particuliers.  Les  pre- 
miers, généralement  répandus  sur  toute  la  sur- 
face du  globe,  nesoutautre  chose  que  les  masses 
minérales  connues  sous  le  nom  de  terrains  ( voy. 
ce  mot).  Les  gîtes  particuliers  ne  sont  que  des 
masses  partielles,  intercalées  entre  les  terrains, 
et  d’une  nature  différente,  tels  sont  les  bancs, 
les  filons,  les  amas,  etc.,  qui  renferment  la  plu- 
part des  substances  métalliques  combustibles  et 
salines  en  exploitation.  Les  gites  particuliers 
sont  eux-mêmes  de  deux  classes  : les  uns  de 
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formation  contemporaine  aux  terrains  qui  les 
contiennent,  les  autres  produits  dans  ces  ter- 
rains, postérieurement  à leur  existence. 

GIULIANfO  idit  llaiano).  Seul  pleur  et  archi- 
tecte, né  à Maiuno,  vers  1380.  Issu  d'une  fa- 
mille d'ouviiers  qui,  charmés  de  son  intelli- 
gence précoce,  voulaient  en  faire  un  homme  de 
loi,  il  sentit  que  scs  goûts  l'entrainaient  ailleurs, 
et  s'occupa  d'abord  de  marqueterie  et  de  dessin. 
Scs  premiers  travaux  furent  les  boiseries  de  la 
sacristie  de  Santa-Maria-del-fiore.  Après  la  mort 
deFclippo  Brunclleschi,  il  fut  choisi  pour  rem- 
placer celui-ci  dans  la  construction  de  cette 
église.  Il  entoura  les  œils-de-bœuf  de  la  coupole 
d'incrustations  en  marbre  noiret  blanc,  et  éleva 
les  pilastres  sur  lesquels  Baccio  d'Agnolo  con- 
struisit plus  lard  l'architrave,  la  frise  et  la  cor- 
niche. De  Florence,  Giuliano  passa  à Naples,  où 
il  bâtit,  pour  le  roi  Alphonse,  le  palais  de  Poggio 
Reale  et  la  porte  du  château  de  Naples,  qu’il 
décora  d'une  foule  de  figures  et  de  bas-reliefs 
représentant  les  victoires  du  roi  Alphonse.  If 
laissa  encore  dans  cette  ville  un  grand  nombre 
de  dessins  et  de  fontaines,  pour  les  maisons  des 
gentilshommes  et  la  décoration  des  places  pu- 
bliques. Appelé  de  là  à Rome,  il  bâtit  dans  la 
cour  du  Vatican  trois  étages  ornés  de  galeries 
soutenues  par  des  colonnes  ; mais  les  plus  beaux 
ouvrages  qu'il  exécuta  dans  celte  ville  furent  le 
palais  et  l’église  de  San  Marco.  Il  revint  à Na- 
ples, où  la  mort  le  surprit  au  milieu  de  ses 
travaux,  en  1430.  J.  V. 

G1USTIMAXI.  Famille  patricienne  de  Ve- 
nise qui  a fourni  à la  république  des  magistrats, 
des  prélats  ctdes écrivains  distingues  : — Gilsti- 
ixiami  ( Bernard),  ne  en  1408,  remplit  d'impor- 
tantes missions  auprès  des  cours  de  Naples,  de 
Rome  et  de  France,  devint  procurateur  de  Saint- 
Marc  en  1474,  et  mourut  en  1489.  Nous  avons 
de  lui,  entre  autres  ouvrages  : De  origine  urbit 
Veneliarum,  rebusque  ab  ipsa  gettis  historia,  Ve- 
nise, 1492,  in-fol.  — Givstimani  {Marc- Antoine) 
remplit  les  hautes  fonctions  de  doge  de  1684  à 
1688,  et  fitaliianee  avec  l’Autriche  et  la  Pologne 
contre  les  Turcs.  Ce  fut  pendant  son  dogat  que 
les  Vénitiens  conquirent  la  Slorée,  que  les  Turcs 
leur  avaient  enlevée  de  1103  en  1479. 

GIVET.  Ville  de  France,  département  des 
Ardennes,  arrondissement  de  Uocroi,  à 46  kil. 
N.  de  Mézières,  près  de  la  frontière  de  Belgique, 
sur  la  Meuse,  qui  la  divise  en  deux  parties  : 
celle  delà  rive  gauche  est  elle-même  composée 
de  deux  lieux  distincts  : Girel-Sainl-llilaire  et 
Cluirtemont;  et  celle  de  la  rive  droite  contient 
aussi  deux  divisions  : Ciret-Notre-Üamc  et  le 
Mont-d' Henri.  Ces  différentes  parties  de  Givet 
sont  toutes  fortifiées;  Jes  importants  travaux 


qui  les  défendent  sont  en  grande  partie  dus  à 
Vauban.  Cette  ville  a des  fabriques  decéruse, 
de  cire  à cacheter,  de  coilc-forte  renommée,  de 
pipes;  des  corroieries,  des  tanneries,  des  bras- 
series, des  fonderies,  des  laminoirs,  des  usines 
à cuivre  et  à zinc.  C’est  la  patrie  de  Méhul.  On 
y compte  4,000  habitants.  C’est  sur  ce  point  que 
César  passa  la  Meuse  avec  son  armée.  E.  C. 

GIVOUS.  Ville  de  France,  département  du 
Rhône,  arrondissement  et  à 17  kilomètres  S.  des 
Lyon , sur  la  rive  droite  du  Rhône,  près  et  au  S. 
du  iioint  où  le  canal  de  Givors  et  le  Gicr  dé- 
bouchent dans  ce  ficuve.  Le  chemin  de  fer  de 
Saint-Etienne  à Lyon  y passe;  ou  y compte 
7,000  habitants.  Il  y a des  verreries,  des  tui- 
leries, et  il  s’y  fait  un  grand  commerce  de 
charbon  ; ce  commerce  est  surtout  favorisé  par 
le  canal  tle  Gicori,  qui,  longeant  le  Gicr,  va  de- 
puis le  Rhône  jusqu’à  Rive-de-Gier.  E.  C. 

GLABKH.  Bénédictin  de  Clunv,  en  Bourgo- 
gne, qui  vivait  au  xi*  siècle,  sous  le  règne  de 
Robert  et  de  Henri  !•'.  Il  mourut  en  1050,  après 
avoir  mené  une  vie  très  déréglée.  On  a de  lui 
une  Chronique  relative  à l'histoire  de  France. 
Cet  ouvrage,  adressé  à l'abbé  Odilon,  est  utile  à 
consulter,  bien  qu'il  contienne  beaucoup  de  fa- 
bles; il  va  de  l'an  900  à 1046.  On  le  trouve  dans 
les  Hiitoriœ  Fruncorum  de  Pithou  et  dans  les 
Scriptnrcs  Francorum  de  Duchêne.  Lacurne- 
Sainte-Palaye  a inséré,  dans  le  tome  vm  de  l'A- 
cadémie des  Inscriptions,  des  Mémoire/  sur  les 
ouvrages  de  Glaber.  Sa  vie  se  trouve  dans  l 'His- 
toire littéraire  de  France,  tome  vu. 

GLACE  ( lech . et  ind.).  Dans  son  sens  propre 
et  précis,  le  mot  glace  désigne  une  lame  de  verre 
dont  lesdeux  faces  ont  été  usées  et  polies  par  un 
travail  particulier,  de  manière  à les  rendre  pa- 
rallèles. Les  glaces  ayant  été  pendant  longtemps 
exclusivement  consacrées  à être  étamées  pour 
faire  de  grands  miroirs,  une  extension  bien  na- 
turelle appliqua  leur  nom  aux  grands  miroirs, 
ce  dernier  mol  restant  exclusivement  propre 
aux  surfaces  métalliques,  ou  bien  aux  lamesde 
verre  élamé  qui  sont  encore  employées  dans  la 
petite  ébénislcric.  Ce  dernier  sens  est  presque 
devenu  le  sens  propre,  car,  à moiijs  de  circons- 
tances particulières,  on  désigne  toujours  la  glace 
non  étamée  par  le  nom  de  glace  sans  tain. 

L'emploi  du  verrelwp.ee  mot)  pour  faire 
des  glaces  a été  inconnu  aux  anciens.  Venise 
est  incontestablement  la  mère  de  cet  art.  La 
France  lui  a d'abord  emprunté  scs  procèdes 
pour  les  |>erfectioni)cr  ensuite,  et  marcher  a la 
têtu  de  l'industrie  du  monde  entier,  au  moins 
pour  les  glaces  coulées,  qui,  seules,  peuvent 
atteindre  les  grandes  dimensions.  Venise  avait 
le  secret  de  cette  fabrication . lorsque  Colbert, 
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fit  venir  à force  de  libéralités  plusieurs  français 
qui  se  trouvaient  alors  employés  à la  fabrique 
de  Mourra.  Un  privilège  exclusif  fut  accordé, 
par  lettres  patentes  d'octobre  1665,  à une  com- 
pagnie qui  entreprit  la  fabrication  de  toutes  sor- 
tes d'ouvrages  de  cristal  et  des  glaces  soufflées, 
et  qui  prit  le  titre  de  manufacture  royale  de  gla- 
ces. Elle  s'établit  à Tour-la-Ville,  près  de  Cher- 
bourg. Ce  ne  fut  que  cinq  années  plus  tard  que 
le  duc  de  Buckingham  lit  venir  des  ouvriers 
vénitiens  en  Angleterre.  Eu  1688,  un  Français, 
Abraham  Thcvart,  osa  appliquer  au  verre  la 
méthode  du  coulage,  employée  jusque  là  exclu- 
sivement pour  les  métaux,  et  une  seconde  com- 
pagnie obtint  pour  l'application  de  celte  métho- 
de un  privilège  de  3(1  ans,  daté  du  4 décembre 
1688.  Elle  plaça  ses  ateliers  à Paris,  rue  de 
Rctiilly,  et  ensuite  à Saint-Gobain.  Il  y eut 
bientôt  des  contestations  entre  les  deux  compa- 
gnies. En  accordant  un  privilège  à la  seconde, 
le  gouvernement  avait  entendu  sauvegarder  les 
droits  qu’il  avait  déjà  accordes  à la  première , 
et  avait  interdit  de  fabriquer,  par  le  cotdagc, 
des  glaces  de  moins  de  CO  pouces  ( l”,63  ), 
parce  que  les  glaces  soufflées  n’atteignaient  que 
65  à 65  pouces  (tm,3j  à lm,4U);  mais  il  n'avait 
pas  été  prévu  que  les  débris  résultant  du  tra- 
vail seraient  mis  dans  le  commerce , bien 
qu’avant  des  dimensions  moindres.  Pour  éviter 
ces  difficultés,  un  arrêt  du  conseil  du  19  avril 
169.»,  réunit  les  deux  manufactures,  et  des  let- 
tres-patentes du  1"  mai  suivant,  confirmèrent 
leurs  privilèges  qui  consistaient  alors  a pouvoir 
prendre  dans  tout  le  royaume  et  même  au  de- 
hors toutes  les  matières  premières  sans  aucun 
droit , et  à faire  entrer  dans  les  manufactures 
2,000  voies  de  bois  (.3,810  stères),  en  exemption 
de  tous  droits  de  domaine  et  barrage,  et  a ne 
payer  sur  les  glaces  exportées,  que  le  tiers  des 
droits  perçus  sur  celles  de  Venise.  Plusieurs 
autres  lettres-patentes,  depuis  1702 jusqu'à  1711, 
prononcèrent  exemption  des  droits  des  cinq 
grosses  fermes,  et  de  ceux  de  péage  et  ponton- 
nage, en  laissant  toutefois  subsister  les  droits 
locaux  dans  les  provinces  reputees  étrangères. 
Cependant  le  système  de  protection  fut  attaqué, 
et  en  juin  1758  la  manufacture  en  ressentit  le 
premier  effet  par  le  refus  que  lui  fit  un  arrêt 
du  conseil  d’appliquer  au  charbon  de  terre 
qu’elle  avait  fait  venir  d'Angleterre,  l'exemp- 
tion qui  lui  était  accordée  sur  les  malitres  né- 
cessaires propres  aux  ouvrages  de  glaces.  Elle 
avait  été  menacée  d’une  autre  atteinte  indirecte 
en  1748  : la  communauté  des  miroitiers  de  Pa- 
ris s’était  plainte  de  ne  pas  être  admise  aux 
mêmes  exemptions  de  droits  pour  les  expédi- 
tions qu'elle  faisait,  et  prétendait  u’êlre  plus  en 


mesure  de  soutenir  la  concurrence  : un  premier 
arrêt  du  conseil  refusa  d'admettre  ces  préten- 
tions; mais  en  1760  un  autre  arrêt  les  accepta, 
comme  si  la  liberté  et  l’égalité  du  commerce 
devaienlconsistcr  à favoriser  l’clablissemeut  des 
intermédiaires  qui  viennent  se  placer  entre  le 
producteur  et  le  consommateur  pour  entraver 
leurs  relations  directes. 

Aujourd'hui  que  la  loi  ne  reconnaît  plus  de 
monopole,  il  en  existe  encore  un  de  fait  pour  la 
fabrication  des  glaces.  Il  s'appuie  sur  le  droit 
laissé  aux  plus  gros  capitaux,  d'écraser  et  de 
| détruire  les  plus  petits,  en  vendant  au  dessous 
du  prix  de  revient,  aussi  longtemps  que  cela  est 
nécessaire  pour  ruiner  les  concurrents.  Ainsi  la 
! compagnie  de  Saint-Gobain,  qui  avait  été  long- 
temps seule  en  France,  fut  obligée  de  laisser 
établir  à son  encontre  une  société  : c'était  la 
compagnie  allemande  locataire  de  la  verrerie  de 
Leltembacb,  ou  Saiut-Quirin, appartenant  à l'É- 
tat, et  située  près  de  Sarrebourg,  dans  la  Meur- 
the;  société  asscx  puissante,  réunie  qu'elle  fut  à 
à celle  de  Monthermé,  eu  Ardennes,  pour  établir 
tout  près  de  Saint-Quirin,  la  glaccrie  de  Cirey. 
Mais  les  deux  fabriques  s'unirent  confie  celle  de 
Commeutry,  près  de  Montluçon,  qui  dut  suc- 
comber, et  aujourd’hui  leurs  produits  sont  ven- 
dus dans  un  seul  magasin  aux  mêmes  prix  et  par 
portions  égales.  Il  ne  peut  exister  à l'encontre 
d’une  pareille  coalition  que  des  fabriques  peu 
importantes,  que  leur  faiblesse  même  protège, 
parce  que  les  réductions  qu'il  faudrait  faire 
sur  les  prix,  occasionneraient  des  pertes  trop 
grandes  eu  proportion  du  bénéfice  qui  résulte- 
rait d’uue  concurrence  relativement  sans  im- 
portance. 

On  s'est  fort  préoccupé,  dans  un  temps,  desa- 
voir si  le  verre  des  glaces  devait  avoir  une  cou- 
leur, et  laquelle.  On  établissait  sans  peine  qu’une 
glace  blanche  (non  étamée)  reflétait  les  images 
avec  des  contours  peu  arrêtes,  et  plusieurs  per- 
sonnes avaient  conclu,  que  plus  le  verre  appro- 
choraitde  cette  nuance,  plus  la  glace  scraitpar- 
faite;  on  objectait  qu'eu  appliquant  derrière  une 
seule  lame  de  verre  un  papier  teint  de  plusieurs 
couleurs,  depuis  le  blanc  jusqu'au  noir,  la  par- 
tie noire  donnait,  ilest  vrai,  des  contours  mieux 
arrêtés,  mais  altérait  les  couleurs  de  l’objet 
réfléchi,  tandis  que  la  partie  blanche,  quoique 
terminant  moinsbien  les  lignes,  reproduisait  les 
couleurs  au  naturel;  onavaitconclu  que  le  terre 
devailavoir  une  couleur  innommée.  Nous  dirons 
que  les  observations  ne  s'appliquant  pas  à la 
partie  réellement  réfléchissante  de  la  glace  telle 
que  nous  l’employons , c'est-à-dire  clamée , 
étaient  oiseuses.  Ce  qui  réfléchit  l'image  dis- 
tincte, ce  u'est  pas  le  verre,  mais  l'étain  qui  lui 
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est  appliqué.  Il  faut  donc  souhaiter  la  plus 
grande  limpidité  à la  glace,  pour  qu’elle  laisse 
arriver  les  rayons  lumineux  de  l’objet  au  métal, 
et  du  métal  à nos  yeux,  sans  les  altérer.  Le 
noir,  qui  est  l'absence  de  lumière,  ne  remplirait 
pas  cette  condition.  Les  consommateurs  ont  jugé 
la  question,  en  donnant  la  préférence  aux  glaces 
françaises  plus  blanches  que  les  glaces  anglaises. 

Tout  ce  qui  a rapport  aux  choix  des  matières, 
à la  fritte,  à la  fusion  et  même  a la  manière  de 
souffler,  pour  les  glaces  faites  par  cc  procédé, 
ne  diffère  en  rien  de  ce  qui  est  requis  pour  le 
verre  blanc,  et  nous  renvoyons  au  mot  Verre 
pour  toute  cette  partie  de  la  fabrication.  Nous 
nous  bornerons  à dire  que  l’on  fait,  en  France, 
toutes  les  glaces  à base  de  soude,  tandis  qu'en 
Allemagne  elles  sont  à base  de  potasse.  La  com- 
position usitée  à Saint-Gobain  est  celle-ci  : 


Sable  très  blanc 300 

Carbonate  de  soude  sec.  ...  100 

Chaux  fusée 43 

Calcin  {débris  de  glace).  ...  300 


On  admet  une  quantité  d’alcali  plus  grande 
que  dans  le  verre,  pour  que  la  matière  acquière 
plus  de  fluidité,  et  s’affine  plus  complètement 
en  permettant  aux  substances  non  vitrifiées  ou 
gazeuses  de  sc  mieux  séparer.  Cet  excès  d’al- 
cali doit  être  volatilisé  dans  le  travail,  mais  il 
arrive  trop  souvent  qu’en  France  il  en  résulte 
un  verre  attirant  l'humidité  de  l'air,  et  se  ter- 
nissant dans  les  lieux  humides.  Alors  la  glace 
est  impropre  à faire  des  plateaux  de  machines 
électriques. 

On  ne  fait  plus  en  France  que  des  glaces  cou- 
lées, tandis  qu'a  Venise  on  les  fait  toutes  souf- 
flées; eu  Allemagne  cc  n’est  que  dans  le  Boh- 
merwaldgebirgc  qu’on  les  coule.  Quoique  les 
glaces  soufflées  atleignentdifl'icilcmcnt  de  gran- 
des dimensions,  il  en  a été  exposé  à Venise,  en 
1345,  de  2»,  10  de  haut  sur  1™,  10  de  large.  Le 
coulage  exige  que  la  matière  eu  fusion  soit  trans- 
portée des  pots  dans  des  vases  plus  faciles  à Tua- 
nier.  Ces  vases  appelés  cuvettes,  sont  places 
vides  dans  le  four  à côté  des  pots,  dans  lesquels 
on  puise,  avec  de  grandes  cuillers  en  cuivre,  la 
matière  en  fusion.  Cette  opération  s’appelle  Iré- 
jelagc,  sans  doute  parce  que  les  pots  fournis- 
sent du  verre  pourtroiscoulécs successives. Lors- 
que la  matière  est  transvasée  il  faut  la  réchauf- 
fer pour  que  les  bulles  produites  par  l’opération 
puissent  se  dégager;  c’est  ce  qu’on  appelle  faire 
ou  laisser  revenir  le  verre.  On  emploie  ce  temps  à 
chauffer  lu  four  de  recuisson  ou  carquise,  qui 
ne  di  Itère  que  par  la  grandeur  de  ceux  employés 
pour  le  verre. 

La  coulée  se  fait  sur  une  table  en  bronze  ou 
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en  fonte  de  fer,  d’environ  un  décimètre  d’é- 
paisseur, et  d'une  grandeur  proportionnée  à 
celle  que  l’on  veut  donner  à la  glace.  Cette 
table,  parfaitement  dressée  est  posée  à demeure, 
ou  librement  sur  un  châssis  en  bois,  monté 
sur  des  roues  qui  facilitent  son  transport 
successif  devant  les  carquèses  : elle  est  éle- 
vée d’environ  3 décimètres  au  dessus  du  soi, 
et  n’a  |>as  de  rebords.  On  y supplée  par  deux 
règles  mobiles,  aussi  eu  bronze,  au  moyen  des- 
quelles on  limite  l’espace  qui  doit  déterminer 
la  largeur  de  la  glace  : leur  épaisseur  est  celle 
que  devra  avoir  la  glace.  On  chauffe  la  table,  et 
tout  ce  qui  doit  être  en  contact  avec  le  verre. 
Alors  la  matière  étant  affinée  et  de  la  consis- 
tance convenable,  on  tire  la  cuvette  en  la  fai- 
sant glisser  avec  une  pince  et  des  crochets  jus- 
que hors  du  four,  pour  la  placer  sur  un  charriot 
qui  la  conduit  jusqu’auprès  de  la  table  : on 
écrémé  la  surface,  pour  enlever  les  matières 
étrangères  qui  auraient  pu  y tomber  pendant 
l’opération,  on  saisit  la  cuvette  par  une  puis- 
sante tenaille,  et  lorsqu'elle  est  élevée  au 
moyen  d’une  grue  jusqu’à  environ  13  déci- 
mètres au  dessus  de  la  table,  ou  verse,  par 
un  mouvement  de  bascule,  le  flot  brûlant  en 
le  répandant  d’une  règle  à l’autre.  Aussitôt 
que  le  verre  est  verse  sur  toute  la  largeur  de 
la  table,  ou  l’étend  avec  un  rouleau  creux  de 
bronze  et  de  3 à 5 décimètres  de  diamètre,  pe- 
sant de  3 à 450  kilog.  Ce  rouleau  est  poussé  par 
deux  ouvriers  devant  lesquels  reculent  les 
verseurs,  ainsi  que  deux  hommes  qui  dirigent 
deux  petits  appareils  appelés  maius,  et  destinés 
à empêcher  le  verre  de  déborder  par  dessus  les 
règles.  On  a commencé  à verser  du  côté  delà  car- 
quese,  et  lorsqu'on  est  parvenu  à l'extrémité 
opposée  de  la  table,  on  forme  une  sorte  de  bour- 
relet qui  est  la  tête  de  la  glace , puis  ou  la 
pousse  dans  lacarquèse  lorsqu'elle  est  suffisam- 
ment raffermie.  Le  four  de  recuisson  ou  car- 
quèse  est  chauffe  au  rouge,  et  lorsque  tonies 
les  glaces  qu’il  peut  contenir  sont  rangées  à 
plat  sur  le  sol , on  le  ferme  hermétiquement 
pour  que  le  refroidissement  se  lasse  avec  leu- 
leur.  Le  temps  nécessaire  expiré,  on  débouche 
par  degrés  et  avec  précaution. 

La  glace  estalors  faite,  naisses  deux  faces  sont 
plus  ou  moins  rugueuses  et  opaques , et  man- 
quent de  parallélisme;  il  s’agitdonede  remédier 
a ces  inconvénients;  c’est  ce  qu'on  appelle  ap- 
prêter la  glace.  On  cherche  d'abord,  si  on  ne  l’a 
pas  fait  au  moment  de  la  coulée , a reconnaître 
les  defauts  qui  feraient  périr  la  pièce  peudant 
le  travail , ou  qui  nuiraient  à son  emploi  et  à sa 
vente  : on  les  fait  disparailre  par  des  retranche- 
mentSi  ce  qui  s'appelle  réduire  au  volume  utile. 
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One  fois  la  glace  cquarrie,  on  la  soumet  à une  sé- 
rie d'apprêts,  dont  les  principaux  sont  le  doucir 
et  le  poli.  Ils  sc  donnent  en  frottant  la  pièce 
scellée  sur  un  banc  solide,  avec  de  plus  petites 
glaces  et  des  sables,  des  émerils  de  plus  en  plus 
fins.  On  termine  avec  de  la  potée  qui  est  em- 
ployée avec  des  polissoirs  en  bois  recouverts  de 
draps  ou  de  flanelle.  Les  petits  ou  moyens  mor- 
ceaux de  glace  avec  lesquels  on  opère,  s'ap- 
pellent moellons,  mot  sous  lequel  ils  sont  dé- 
crits ainsi  que  la  manière  de  les  employer.  Au- 
jourd'hui les  grandes  manufactures  font  usage 
de  moyens  mécaniques. 

En  cet  étal,  la  glace  est  propre  pour  le  vitrage, 
emploi  assez  répandu  aujourd'hui  ; mais  elle 
abèsoin  d’étre  passée  au  tain  si  on  veut  en  faire 
un  miroir.  Cette  opération  est  assez  simple  : sur 
nnc  table  de  marbre  parfaitement  dressée,  et 
montée  sur  un  genou,  afin  qu'il  soit  facile  de 
lui  donner  une  position  de  niveau  ou  inclinée, 
suivant  le  besoin , on  place  une  feuille  d'étain 
battu,  grande  comme  la  glace  : on  la  nettoie  et 
on  la  lisse  parfaitement  avec  des  brosses  dou- 
ces ou  des  pattes  de  lièvre.  Après  l'avoir  dé- 
graissée en  la  frottant  avec  un  peu  de  mercure 
promené  avec  la  patte  ou  avec  des  rouleaux 
de  draps,  on  la  couvre  d'autant  de  mercure 
qu’il  en  peut  tenir  sans  se  répandre,  ce  qui 
peut  aller  de  4 à 8 millimètres  d’épaisseur.  La 
table  est  encadrée  de  trois  côtés  par  des  re- 
bords élevés  et  percés  de  deux  trous  qui  per- 
mettent au  mercure  de  s'écouler  dans  des  ri- 
goles. Le  quatrième  côté,  qui  est  libre,  est  des- 
tiné à introduire  la  glace  que  l’on  a eu  soin  de 
nettoyer  parfaitement.  Cette  opération  exige  du 
soin  : la  glace  doit  être  glissée  sur  l'étain , de 
manière  à pousser  devant  elle  tout  le  mercure 
non  amalgamé  qui  est  couvert  de  crasse,  et  sans 
atteindre  l'étain  qu’elle  déchirerait.  Cela  fait,  on 
couvre  la  glace  d'une  flanelle,  on  la  charge  de 
poids  et  on  incline  la  table  pour  faciliter  l'ecou- 
lement  du  mercure,  mais  sans  que  celui-ci  puisse 
entraîner  aucune  partie  de  l'amalgame.  Lorsque 
la  glace  est  suffisamment  égouttée,  ce  qui  peut 
durer  vingt-quatre  heures  ou  plusieurs  jours, 
on  laisse  encore  égoutter  à l’air,  et  lorsque  le 
tain  est  sec,  il  constitue  un  amalgame  en  pro- 
portions définies  de  4 parties  d'etain  , et  1 de 
mercure,  adhérant  suffisamment  au  verre.  Tout 
défaut  dans  l'étamage  est  irréparable,  et  l'o- 
pération doit  être  recommencée.  On  compte  l'é- 
tamage pour  un  dixième  de  la  valeur  de  la 
glace. 

Cette  opération , comme  toutes  celles  ou  le 
mercure  est  employé,  n'est  pas  sans  danger 
pour  les  ouvriers.  Aussi  la  Société  d'encourage- 
ment a-t-elle  proposé,  depuis  1814  jusqu'à  1836, 


où  elle  a dû  les  retirer,  des  prix  pour  une  mé- 
thode différente.  On  a parlé  de  la  remplacer 
par  l'application  d'un  alliage  de  plomb,  mais  la 
difficulté  de  l'emploi  à chaud  a fait  conserver 
l’étamage.  Récemment,  M.  Tourasse  a importé, 
sous  la  garantie  d'un  brevet,  le  procédé  d'argen- 
ture de  Drayton.  Ce  procédé  est  fondé  sur  les 
propriétés  de  l'aldéhydate  d'argent.  Il  consiste 
à mêler  une  dissolution  aqueuse  de  nitrate  d'ar- 
gent avec  de  l'alcool , du  carbonate  d'ammonia- 
que cl  de  l'huile  essentielle  de  cassia.  On  verse 
le  tout  sur  la  glace  en  y ajoutant  de  l'huile  de  gé- 
rofle,  et  au  bout  de  deux  heures  une  couche  d'ar- 
gent parfaitement  homogène  est  déposée.  E.  L. 

GLACE , du  latin  Glaciet.  Eau  solidifiée 
par  un  abaissement  de  température  au  dessous 
de  0».  Elle  est,  comme  l’eau  ordinaire,  incolore, 
insipide  et  inodore.  Sa  dureté,  qui  est  moindre 
que  celle  du  verre,  augmente  avec  son  abais- 
sement de  température  : sa  ténacité  est  telle 
qu’on  a construit  des  canons  de  glace  qui  lan- 
çaient, sans  se  rompre,  les  plus  forts  boulets. 
Elle  se  forme  à 0°  et  donne  lieu  alors  à de  petits 
cristaux  prismatiques,  assemblés  en  étoiles  con- 
caves qui,  ne  s'emboîtant  point  exactement  les 
unes  dans  les  autres,  présentent  des  intersti- 
ces, et  par  suite  une  augmentation  de  volu- 
me d’environ  1/14;  c'est-à-dire  que  13  litres 
d'eau  formenten  se  congelant  14  litres  de  glace. 
Cette  augmentation  de  volume  qui  brise  les 
vases,  et  quelquefois  même  fait  éclater  les  ro- 
chers où  elle  se  forme , développe  une  force 
évaluée  à plus  de  1,000  atmosphères.  La  densité 
de  la  glace  est  de  0,93  ; d'où  il  suit  qu'étant 
plus  légère  que  l'eau,  elle  surnage  comme  la 
crème  sur  le  lait.  La  glace , comme  l'eau , ré- 
pand des  vapeurs  qui,  à 0»,  sous  la  pression  de 
l'atmosphère,  ont  une  tension  de  4""»,6,  et  de 
0””,4  seulement  à-30°.  Placée  dans  une  atmo- 
sphère au  dessus  de  0°,  elle  fond  à (1°,  et  garde 
celte  température  pendant  tout  le  temps  de  sa 
fusion  ; ce  qui  fait  que  l’on  a pris  la  tempéra- 
ture de  la  glace  fondante  pour  le  point  de  dé- 
part des  thermomètres.  La  glace  est  une  des 
substances  diathermanes.  Une  plaque  de  2“»,0 
d'épaisseur  laisse  passer  6 p.  100  de  la  chaleur 
qui  tombe  sur  sa  surface.  En  repassant  de  l'é- 
tat solide  à l'état  liquide,  elle  absorbe  autant 
de  calorique  que  l'eau  pour  s'elever  de  0 à 75»; 
ce  qui  explique  l'abaissement  de  température 
dû  aux  mélanges  réfrigérants.  La  glace  se  forme 
à 0»  dans  un  vase  de  métal  agité  légèrement; 
mais  si  le  vase  est  tranquille  l’eau  peut  se  main- 
tenir liquide  jusqu'à  12»,  époque  à laquelle  la 
moindre  agitation  suffit  pour  la  faire  prendre  à 
i’instaut.  Plusieurs  gaz  très  avides  d'eau  ont  la 
propriété  de  fondre  rapidement  la  glace  comme 


GLA 


{ 326  ) 


GLA 

des  charbons  rouges  : tels  sont,  en  particulier,  le 
gaz  ammoniac  et  le  gaz  chlorhydrique.  Enfin  la 
glace  est  tin  mauvais  conducteur  du  calorique. 
On  sait,  en  effet,  que  la  neige  préserve  les  re- 
colles de  la  gelée,  et  qu'une  maison  de  glace 
offre  dans  les  pays  très  froids  un  excellent  abri. 

La  glace  se  trouve  à l'ctal  naturel , et  peut 
s’obtenir  artificiellement  par  divers  moyens.  A 
Eclat  naturel  elle  constitue  les  montagnes  de 
glace  qui  unissent  les  deux  mondes  au  pâle 
nord,  les  neiges  perpétuelles  qui  existent  à des 
hauteurs  différentes  sous  toutes  les  latitudes, 
même  à l'équateur,  les  glaciers  formés  depuis 
des  siècles  par  la  chute  et  le  tassement  des  nei- 
ges dans  les  hautes  vallées.  La  glace  constitue 
encore  la  neige,  la  grêle,  la  gclec  blanche,  le 
givre,  le  verglas,  le  grésil  ;roÿ.  ces  mots).  En- 
fin elle  se  forme  en  hiver  dans  nos  rivières, 
quelquefois  au  fond  , plus  souvent  1 la  surface, 
et  son  inconductibilité  est  un  préservatif  pour 
les  poissons  qui  sont  au  dessous.  Dans  ce  cas , 
elle  se  forme  en  commençant  par  les  bords,  et 
n’atlcint  jamais  en  Europe  plus  d'un  mètre  d'é- 
paisseur. Elle  ne  peut  se  former  au  fond  des 
mers  où  la  température  ne  peut  descendre 
au  dessous  de  4°,1,  qui  est  le  maximum  de 
densité  de  l'eau.  La  glace  se  forme  par  les 
mélanges  réfrigérants,  ou  par  l'évaporation.  On 
peut,  par  ce  dernier  moyen,  obtenir  de  la  glace 
même  sur  le  feu.  11  suffit  de  mettre  sous  le 
récipient  d’une  machine  pneumatique  un  verre 
plein  d'eau,  avec  une  assiette  contenant  de 
l'acide  sulfurique  anhydre  pour  absorber  les 
vapeurs  à mesure  que  le  vide  se  fait.  La  tem- 
pérature s'abaisse  rapidement , et  des  gla- 
çons ne  tardent  pas  à se  former  dans  toute  la 
masse. 

Les  usages  de  la  glace  sont  assez  nombreux. 
Dans  les  pays  très  froids,  elle  sert  à faire  des 
carreaux  de  vitre.  En  Laponie  et  en  Russie  elle 
donne  lieu  à l'usage  des  traîneaux.  On  l’a  em- 
ployée à faire  des  lentilles  qui  incendiaient  le 
bois  à de  grandes  distances.  Dans  l'économie 
domestique,  on  se  sert  de  la  glace  comme  ali- 
ment, ou  pour  rafraîchir  les  boissons.  Elle  sert 
de  plus  à garantir  les  corps  de  la  corruption.  On 
en  met  sur  le  poisson  que  l’on  veut  conserver. 
Un  mammouth  trouvé  en  Sibérie  dans  un  bloc 
de  glace  où  il  était  depuis  des  siècles , avait  en- 
core toutes  scs  chairs  qui  furent  mangées  par 
des  ours  blancs.  En  chimie  on  emploie  la  glace 
dans  la  préparation  des  corps  très  volatils, 
comme  l'acide  azoteux , ou  de  ceux  qui  se  dé- 
composent à la  température  ordinaire,  par 
exemple,  l’eau  oxygénée.  Enfin,  en  médecine, 
on  l'emploie  comme  tonique,  et  le  plus  souvent 
comme  répercussive.  D.  Jacquet. 


GLACE,  GLACIER  (art.  culinaire).  Le  gla- 
cier prépare.toutes  les  liqueurs  et  toutes  les  crè- 
mes qui,  au  lieu  d’être  servies  chaudes,  doivent 
l’être  à la  température  de  la  glace  fondante  ou  à 
l’état  de  neige.  Son  établissement  est  le  plussou- 
ventreuniâ  celui  dulimonadicr.lldoit  connaître 
parfaitement  celte  partie  de  l'art  culinaire  qui 
se  distingue  sous  le  nom  d'office,  puisque  non 
seulement  les  crèmes  et  les  liqueurs  qu'il  ma- 
nipule ordinairement,  mais  encore  les  froma- 
ges, les  biscuits  et  les  pouddings  susceptibles 
d'être  glacés,  sont  du  ressort  de  l'office. 

L’art  du  glacier  se  divise,  comme  il  est  facile 
de  le  voir,  en  deux  parties  distinctes  : la  prépa- 
ration et  la  confection  de  l'objet,  et  le  travail 
nécessaire  pour  le  glacer.  La  première  fournit 
les  liqueurs  provenant  du  suc  des  fruits;  les  ce- 
rises, les  citrons  et  les  limons,  les  épines-vinet- 
tes, les  framboises,  les  groseilles,  le  verjus, 
sont  le  plus  ordinairement  employés.  On  les 
écrase  en  évitant  d'attaquer  les  pépins  ou  autres 
parties  qui  pourraient  donner  de  l'amertume; 
on  ajoute  la  quantité  d'eau  necessaire , on  sucre 
et  on  filtre  à la  chausse  du  drap.  La  groseille  et 
la  cerise  reçoivent  ordinairement  200  grammes 
de  sucre  pour  760  de  fruit;  le  verjus  180  gram- 
mes pour 600  de  fruit,  et  les  autres  150  gram- 
mes pour  autant  de  fruit.  A ces  quantités  on 
ajoute  un  litre  d'eau.  Pour  les  citrons  on  fait 
fondre  12.)  grammes  de  sucre  dans  un  titre 
d'eau , et  on  y épuise  le  jus  de  deux  ou  trois  de 
ces  fruits,  après  aroir  préalablement  frotté  l'é- 
corce avec  une  partie  du  sucre  pour  en  extraire 
l'huile  essentielle.  Le  sucre  ainsi  aromatisé  s'ap- 
pelle oléo-saccharum , et  s'ajoute  souvent  aux 
autres  sucs.  Pour  épniser  les  citrons  et  même  le 
marc  des  autres  fruits,  on  emploie  une  petite 
presse  fort  simple,  qui  se  compose  de  deux 
planches  de  bois  blanc,  ayant  20  à 25  centimè- 
tres de  long,  réunies  à l'une  de  leurs  extrémi- 
tés par  une  ficelle  qui  leur  sert  de  charnière, 
et  portant  a l'autre  bout  deux  manches  de  2 dé- 
cimètres avec  lesquels  on  presse.  L'intérieur  de 
ces  planches  est  légèrement  creusé  pour  rece- 
voir une  moitié  de  citron,  ou  bien  une  pelotte 
du  marc  des  autres  fruits.  —L’émulsion  se  tire 
des  amandes  flâna  ou  de  du  mes  ntêlces  avec  de  la 
graine  de  melons  d'Italie.  On  jette  les  amandes 
dans  l'eau  bouillante  jusqu'à  que  les  peaux  se 
détachent  en  les  pressant  entre  les  doigts.  Lors- 
qu'elles sont  mondées  de  leurs  peaux,  on  y ajoute 
un  poids  égal  de  graines  de  melons,  soit  un 
demi-kilogramme  ensemble,  et  après  les  avoir 
pilées  dlms  un  mortier  avec  120  à 150  grammes 
d'eau , on  les  broyé  sur  la  pierre  jusqu’à  ce  que 
la  pâte  soit  impalpable.  Enfin  on  ajoute  750 
grammes  de  sucre  en  poudre.  180  grammes  de 


GLA  f 527  ) GLA 


cette  pâte  bien  Incorporés  dans  tin  litre  d’eau, 
cl  aromatisés  avec  de  l'eau  de  (leurs  d’oranger 
forment  de  l'orgeat.  La  base  commune  de  toutes 
les  crèmes  est  le  lait  mêlé  de  jaunes  d'œufs. 
Pour  un  litre  de  lait  non  écrémé,  que  l'on  dé- 
core habituellement  du  nom  pompeux  de  crème, 
on  prend  six  jaunes  d'œufs  et  130  grammes  de 
sucre,  auxquels  on  ajoute  tel  aromate  que  l'on 
veut.  On  mêle  bien  le  tout  et  on  le  passe  au  ta- 
mis. On  fait  cuire  à feu  modéré  ou  au  bain- 
marie,  en  remuant  toujours  avec  une  cuillère  de 
bois.  Dès  que  la  crêtne  se  lie,  ce  que  l’on  re- 
connaît lorsqu'elle  s'attache  à la  cuillère,  et  au 
premier  signe  d’ébullition,  on  retire  du  feu,  on 
passe  à l'étamine  fine  et  on  laisse  refroidir. 
Toutes  les  crèmes  françaises,  dont  on  supprime 
la  colle  de  poisson  et  ayant  pour  base  la  recette 
ci-dessus  à laquelle  on  ajoute  telle  infusion  que 
l’on  veut,  café,  chocolat,  thé,  vanille,  ou  des 
marmelades  de  fraises,  d’abricots,  ou  de  l'oléo- 
saccharum  au  citron,  à l’orange,  etc.,  sont 
propres  à être  glacées.  Lorsque  cette  prépara- 
tion a été  soumise  à l'influence  de  la  glace  pen- 
dant une  heure,  on  peut  y mêler  un  petit  fro- 
mage de  crème  fouettée.  On  peut  remplacer  dans 
ces  crèmes  un  verre  de  lait  par  une  pareille 
quantité  de  lait  d’amande,  et  y ajouter  60  gram- 
mes de  beurre  frais  au  moment  où  l'on  passe 
à l'étamine.  Ce  peu  de  beurre  donne  du  moel- 
leux aux  crèmes  glacées,  et  les  rend  plus 
suaves. 

L'outil  principal  du  glacier  est  la  sorbetière 
communément  appelé  sabotière , et  que  Carême 
appelles  tort,  selon  nous,  sarbatière.  C'est  un 
vase  cylindrique  en  métal  ( ferblanc , étain  ou 
argent),  fermé  par  un  couvercle,  armé  d'une 
anse  à l'aide  de  laquelle  on  peut  lui  imprimer 
un  mouvement  giratoire  autour  de  son  axe. 
Elle  se  place  dans  un  jenude  bois  ordinaire, 
qui  laisse  de  toutes  parts  un  vide  d'un  décimè- 
tre, destiné  à être  rempli  de  la  composition  ré- 
frigérante. Le  seau  est  percé  inférieurement 
d'un  trou  par  lequel  on  jieut  faire  évacuer  la 
glace  fondue.  Un  autre  outil  est  la  houlette,  sorte 
de  spaltile  en  bois  ou  en  métal,  ressemblant  au 
fer  d'une  houlette  de  berger,  ou  bien  à une 
cuillère  à ragoût.  Des  n ouïes  en  étain,  de  diffé- 
rentes tonnes,  pour  donner  aux  glaces  telle  ap- 
parence que  l'on  veut,  et  une  caisse  métallique 
à compartiments,  que  l'on  tient  plongée  dans  la 
glace  pour  y conserver  les  pièces  jusqu'au  mo- 
ment où  elles  seront  servies,  complètent  l’ou- 
tillage spécial  à cette  partie  du  travail.  La  caisse 
porte  le  nom  de  c are  du  glacier.  Quoique  la  sor- 
betière ait  une  capacité  de  4 litres , on  n’y  in- 
troduit que  2 litres  de  la  préparation.  Après 
l’avoir  placée  au  milieu  du  seau,  on  écrase  3 


kilogr.  de  glace  dans  laquelle  on  mêle  prompte- 
ment I kilogr.  de  sel  de  cuisine , et  dont  on  en- 
veloppe la  sorbetière.  Alors  on  prend  celle-ci 
pïr  son  anse,  en  la  tournant  de  chaque  main 
alternativement  pendant  15  à 20  minutes,  puis 
on  la  découvre  pour  détacher  des  («trois  et  du 
fond,  avec  la  houlette,  toutts  les  parties  conge- 
lées, et  les  amalgamer  parfaitement  au  liquide 
de  façon  à ne  faire  qu'un  seul  et  même  corps. 
On  recouvre  alors  et  on  continue  à tourner  pen- 
dant le  même  espace  de  temps , puis  on  retra- 
vaille du  nouveau  jusqu'à  ce  que  le  tout  ait 
perdu  sa  transparence  et  soit  à l'élat  de  neige. 
Alors  on  agite  rapidement  avec  la  boulette  pour 
augmenter  l’onctuosité  de  la  glace.  — Lorsque 
la  glace  du  mélange  réfrigérant  est  presque 
totalement  fondue,  ou  agile  le  liquide  avec  la 
spatule  pour  mêler  le  sel  qui  s’est  précipité. 
Cette  operation  fait  augmenter  le  froid  pendant 
15  à 20  minutes.  En  dernier  ressort, on  tire  l'eau 
par  le  trou  inférieur,  et  on  remet  un  nouveau 
mélange.  En  retirant  la  glace  dont  la  mani- 
pulation est  achevée , on  la  met  dans  des  mou- 
les qui  peuvent  représenter,  soit  des  fruits,  soit 
la  forme  des  crèmes  ordinaires.  Dans  ce  dernier 
cas  il  est  presque  toujours  nécessaire  de  plonger 
rapidement  le  moule  dans  de  l’eau  chaude  pour 
qu'en  le  renversant  la  crème  se  détache  bien  ; 
on  peut  aussi,  pour  éviter  l'eau  chaude,  frotter 
légèrement  le  moule  avec  un  peu  d'huile  d’a- 
mandes douces  ; dans  ce  cas  ii  suffit  de  déta- 
cher légèrement  le  pourtour  de  la  crème  pour 
la  démouler. 

Les  glaces  proprement  dites  se  servent  dans 
des  verres  à pied,  au  dessus  du  bord  desquels 
on  les  élève  en  pyramides,  ou  dans  des  sou- 
coupes. On  comprend  qu'elles  peuvent  être  ser- 
vies à l’état  de  liquide  plus  ou  moins  conge- 
lé.—L'usage  des  boissons  glacées  remonte  à la 
plus  haute  antiquité  : la  Bible  en  fait  mention 
ainsi  que  les  auteurs  grecs  ou  latins.  Les  voya- 
geurs ont  trouvé  l'Orient  possesseur  de  mé- 
thodes ingénieuses  pour  satisfaire  le  besoin,  si 
naturel  dans  les  pays  chauds,  des  prépara- 
tions froides.  Les  péninsules  italienne  et  ibé- 
rique savent  de  temps  immémorial  préparer 
ces  boissons,  mais  l'usage  n'en  a été  apporté  en 
France  que  de  1655  à 1660,  par  le  florentin  Pro- 
eope  Couteaux , qui  lut  bientôt  imite  par  Le- 
fèvre et  Foy.  Ce  n'est  que  depuis  1750  que  l'on 
trouve  à Paris  des  glaces  en  toute  saison  ; on 
n’en  faisait  d’abord  que  pendant  les  chaleurs  do 
l'cté.  Emile  Lefèvre. 

GLACIAL  (OCÉAN).  On  appelle  ainsi 
l'océan  qui  entoure  chacun  des  deux  pèles  : on 
distingue  l'océan  Glacial  arctique  et  l'océan  Gla- 
cial antaf  clique.  L'Océan  glacial  arctique  com- 
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prend  tonte  la  masse  d'eau  placée  au  N.  du  cer- 
cle polaire  arctique,  et  qui  baigne  les  côtes  sep- 
tentrionales de  l’Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique. Il  forme  dans  les  deux  premières  de  ce* 
parties  du  monde  la  mer  Blanche,  la  mer  du 
Kara.  les  golfes  de  l'Obi  et  du  Iénisei;  dans  la 
dernière,  il  comprend  la  mer  Polaire,  la  merde 
Baftin  ; l’un  de  ses  prolongements  méridionaux 
constitue  la  mer  d'Iludson.  Il  est  embarrassé,  en 
Amérique,  d’un  giand  nombre  d'iles  et  de  pres- 
qu'îles, telles  que  les  deux  terres  Melville,  la 
Boolbia.  le  De  von  septentrional,  le  Groenland  ; 
à l'E.  de  cedernier,  il  renferme  le  Spitzberg, 
l'ile  Cherry,  l'ile  Jean  Mayen,  et  baigne  le  N.  de 
l'Islande;  en  Europe,  on  y remarque  les  lies 
Lofoden,  celles  de  Kalgouef  et  de  Vaîgàtch,  mais 
surtout  la  Nouvelle-Zemble;  en  Asie,  l’archi- 
pel l.iakhov.  Des  masses  de  glqpc  empêchent  de 
connaître  les  parties  les  plus  boréales  de  l'o- 
céan Glacial,  au-delà  de  80°  de  latitude.  C’est 
dans  la  direction  du  Spitzberg  qu'on  est  allé  le 
plus  avant;  la,  les  glaces  fixes  forment  la  baie 
des  Baleiniers,  fréquentée  pour  la  pèche  de  la 
baleine.  On  pèche  aussi  dans  ces  parages  des 
narvahls,  des  phoques;  des  multitudes  de 
harengs  y passent  l'hiver.  Il  parait  qu'un  chan- 
gement notable  a eu  lieu  sur  la  côte  orientale 
du  Groenland  : la  partie  de  mer  comprise  entre 
ce  paysel  l'Islandeétait,  avant  le xv* siècle,  libre 
de  glaces,  et  pendant  400  ans,  des  relations  faciles 
eurent  lieu  entre  ces  deux  terres;  mais  tout  à 
coup  les  glaces  polaires  franchirent  leurs  limites 
ordinaireset  s'avancèrent  jusqu’au  cap  Farcwcll, 
fermant  ainsi  complètement  tonte  la  côte,  qui 
n’est  presque  pas  accessible  depuis.  Des  lies  flot- 
tantes de  glace  se  forment  de  toutes  parts  dans 
ect  océan,  et  s'avancent  constamment  vei-s  le  S., 
entraînées  par  les  courants  qui  portent  les  eaux 
froides  vers  les  mers  plus  chaudes.  — Les  an- 
eiensgéographes  grecs  cl  romains  soupçonnèrent 
l'existence  de  l’océan  glacial  Arctique,  sans  le 
croire  aussi  étendu  qu’il  l’est  : Eratosthène,  Slra- 
bon  et  d'autres  l’ont  désigné  sous  les  noms  d'o- 
cinn  Septentrional,  océan  Scythique,  océan  Hy- 
pcrbnréen , mer  Paresseuse  ; les  Cimbres  le  nom- 
mèrent Uorimarusa.  Parmi  les  voyageurs  coura- 
geux qui  ont  contribué  à fai  reconnaître  cette  mer 
reculée,  on  remarque  : les  freres  Zeni , dans  le 
xtv*  siècle;  Hugh  Willoughbv,  Barentz,  Heem- 
Rkcrk,  dans  le  xvi*  siècle;  Baftin  et  Hudson, 
dans  le  xvn*;  Tchitcbazov,  Phipps,  lord  Mul- 
giave,  Cook,  leé  chasseurs  du  négociant  Lia- 
khov,  dans  le  xvni*;  et,  dans  le  xtx*,  Sannikov, 
Anjou,  Lütke,  P.  de  Kruscnstern.  Parry,  James 
et  John  Ross,  l'infortuné  Franklin,  dont  le  sort 
incertain  laisse  si  peu  d'espoir,  et  les  marins  dé- 
voués qui  sont  encore  à sa  recherche.  Quant  à 


l’océan  glacial  Antarctique,  qui  comprend  toute 
la  mer  placée  au  S.  du  cercle  polaire  antarcti- 
que, il  est  encore  presque  entièrement  inconnu. 
Les  navigateurs  James  Ross  et  Dumont-d'Ur- 
ville  y ont  pénétré  dans  ce  siècle,  à travers 
mille  dangers,  et  y ont  visité  les  terres  Vic- 
toria, Adélie,  Clary.  Les  glaces  y occupent 
encore  plus  d’espace  que  dans  l'océan  glacial 
Arctique.  E.  Cortembert. 

GLACIALE  {bot.).  Nom  vulgaire  d’une  es- 
pèce de  licoïde,  le  Mesembnjanthçmum  cmtaUi- 
nnm.  Lin.,  plante  fort  singulière  par  les  nom- 
breux réservoirs  de  suc  limpide  qui  font  saillie 
à sa  surface,  et  qui  produisent  un  effet  assez 
analogue  à celui  que  produiraient  des  glaçons 
appliqués  sur  scs  feuilles  et  sur  sa  tige. 

GLACIÈRE  ( teetm.).  Construction  destinée 
à recevoir,  pour  la  conserver,  l'eau  naturelle- 
ment gelée,  soit  à l’état  de  neige,  soit,  de  pré- 
férence, à l’état  de  glace.  Le  problème  à résou- 
dre est  de  maintenir  dans  la  glacière  une  tem- 
pérature qui  ne  soit  jamais  au  dessus  de  zéro.  Il 
faut  donc  la  construire  en  matériaux  aussi  peu 
conducteurs  que  possible  du  calorique , veiller 
à ce  qu'ils  soient  eux-mémes  à une  tempéra- 
ture très  basse  au  moment  du  dépôt,  et  les 
garantir  soigneusement  de  toute  source  de  cha- 
leur. La  glace  qu'il  s'agit  de  conserver  étant 
elle-même  une  source,  de  froid,  plus  elle  sera 
en  masse  considérable  et  moins  elle  présentera 
de  surface,  plus  il  y aura  de  chances  de  succès. 
La  première  condition  est  donc  que  la  glacière 
présente  la  forme  qui,  avec  le  moins  de  surface, 
aura  la  plus  grande  capacité,  et  que  cette  ra- 
pacité soit  elle-même  considérable.  Celte  der- 
nière condition  limite  le  choix  des  matériaux 
qu'il  est  possible  d'employer,  car  la  grandeur 
exige  une  certaine  solidité  dans  la  construction, 
et,  par  conséquent,  fixe  le  choix  sur  les  pierres 
naturelles  ou  artificielles  ou  sur  le  bois.  On  a 
donc  compris  tout  d’abord  une  glacière  comme 
une  vaste  capacité  de  maçonnerie  ; on  l'a  en- 
fouie dans  le  sol  autant  peut-être  pour  obtenir 
plus  de  solidité  que  pour  la  soustraire  à l'in- 
fluence directe  du  soleil;  on  lui  a donné  la  for- 
me d'un  cône  renversé,  forme  qui  rendait  l’ex- 
cavation plus  facile  à faire,  et  on  a ménagé  à 
la  partie  inférieure  une  issue  pour  l’eau  pro- 
duite par  la  glace  fondue,  parce  qu'on  a re- 
connu le  danger  de  laisser  baigner  la  glace  dans 
celle  eau  de  fusion.  Mais  de  ces  dispositions  qui 
ont  paru  si  naturelles,  la  plupart  sont  mauvaises. 
D'abord  de  ce  que  l’influence  solaire  est  un  dan- 
ger, il  ne  faut  pas  conclure  que  l'enfouissement 
soit  toujours  un  avantage.  Dans  nos  climats,  en 
effet,  le  sol,  à une  très  faible  profondeur,  offre 
toujours  une  température  supérieure  à zéro, 
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c’est  pour  cela  qu’on  y creuse  les  caves.  En  ou- 
tre il  estsonvent  traverse  parties  nappes,  ou  des 
filets  d'eau  qui  sont  ync  source  incessante  de 
chaleur.  La  forme  indiquée  est  également  mal 
choisie,  surtout  dans  le  cas  où  la  chaleur  vient 
principalement  de  l'extérieur;  car  alors  la  plus 
grande  surface  de  la  glace  étant  précisément  de 
ce  côté,  il  en  fond  proportionnellement  une 
quantité  plus  grande.  Quant  au  conduit  qui 
éloigne  les  eaux  de  fusion,  c'est  une  communi- 
cation permanente  avec  l'air  extérieur  et  par 
conséquent  un  danger.  — On  conseille  de  don- 
ner à la  glacière  la  plus  grande  capacité  possi- 
ble, parce  que  les  surfaces,  augmentées  suivant 
une  raison  arithmétique,  produisent  des  volu- 
mes qui  se  multiplient  en  proportion  géomé- 
trique, d'où  résulte  une  grande  économie  pro- 
portionnelle dans  la  construction , et  parce  que 
la  production  de  la  glace  étant  irrégulière  sui- 
vant la  rigueur  des  hivers,  il  y a prévoyance 
nécessaire  a en  conserver  pour  plusieurs  années. 
Quant  aux  matériaux , il  faut  préférer  le  bois  à 
la  pierre,  toutes  les  fois  que  les  conditions  de  so- 
lidité et  l’économie  le  permettront,  et  ajouter 
aux  matériaux  résistants  les  matières  moins  con- 
ductrices encore,  comme  la  paille,  la  mousse,  le 
charbon,  la  sciure  de  bois,  et  surtout  les  doubles 
enveloppes  pour  enfermer  des  couches  d'air. 
L’efficacité  des  enveloppes  de  bois , combinées 
avec  la  sciure,  est  suffisamment  prouvée  par 
la  conservation  de  la  glace  que  les  bâtiments 
de  commerce  américains  transportent  chaque 
année.  Quant  au  conduit  pour  l’écoulement  des 
eaux,  il  faut  le  conserver,  mais  il  doit  être  dis- 
posé en  siphon  renversé,  pour  que  son  extré- 
mité extérieure,  toujours  pleine  de  liquide 
glacé,  interrompe  toute  communication  directe 
avec  la  chaleur  du  dehors. 

Une  tour  cylindrique  en  charpente,  reposant 
sur  des  voûtes  où  l’air  serait  contenu  sans  aucune 
circulation,  constituerait  la  meilleure  de  toutes 
les  glacières.  Son  pourtour,  formé  d'un  lalis  ou 
de  planches  couvertes  d'un  enduit  solide , se- 
rait double  et  renfermerait  une  couche  d'air  ou 
d'objets  peu  conducteurs  ; cette  tour  enfermée 
dans  une  masse  de  sable  ou  de  terre  sèche  et  à 
l’abri  de  la  pluie , devrait  être  couverte  d’un 
pbrond  en  charpente,  enduit  des  deux  côtés, 
chargé  et  recouvert  de  paille.  L'entrée  prati- 
quée dans  la  masse  de  terre,  tournée  au  nord  et 
garnie  de  plusieurs  portes  doubles  , devrait 
être  précédée  d'un  appentis  en  [aille.  L’ensem- 
ble pourrait  être  garanti  du  soleil  et  des  vents 
chauds  par  une  plantation  d'abres.  La  glacière 
n’ayant  qu'une  seule  ouverture  dans  sa  partie 
la  plus  élevée , doit  être  remplie  par  couches 
successives,  de  manière  à ne  pas  laisser  de  vide 
Enajcl.  du  XIX’  S.,  t.  XIII". 


entre  les  glaçons  qu’on  y dépose,  et  dont  une 
partie  doit  être  cassée  à cet  effet  ; on  jette  de 
l’eau  sur  chaque  couche  pour  qu'elle  ne  fasse 
qu'une  masse.  Il  ne  faut  entrer  que  le  moins 
souvent  possible  dans  une  glacière.  Il  est  facile 
de  faire  une  glacière  moins  parfaite , mais  peu 
coûteuse.  Il  suffit  de  placer  une  petite  futaille 
dans  une  plus  grande,  de  manière  à ce  que 
l’entre-deux  soit  exactement  rempli  de  mousse, 
de  poudre  de  charbon  ou  de  tout  autre  corps 
peu  conducteur,  et  de  l’abriter  au  nord  par  un 
appentis  couvert  en  paille.  Une  ouverture  mé- 
nagée dans  le  double  fond  supérieur  permet  de 
mettre  et  d’ôter  la  glace.  E.  Lefèvre. 

GLACIERS  [géologie).  Amas  de  glace  qui, 
dans  les  hautes  montagnes,  descendent  de  la 
limite  inférieure  des  neiges  perpétuelles  pour 
aller  se  terminer  en  masses  plus  ou  moins  con- 
sidérables au  fond  des  vallées.  Dans  les  Alpes, 
ces  masses  qui  descendent  d’une  hauteur  de 
2,700  mètres  au  dessus  du  niveau  de  la  mer, 
forment  au  fond  de  presque  toutes  les  hautes 
vallées,  situées  souvent  à 1,500  mètres  au  des- 
sous, une  couche  de  glace  plus  ou  moins  é|aissc, 
à surface  quelquefois  unie,  le  plus  souvent  iné- 
gale, crevassée,  hérissée  de  pointes  ou  d'obé- 
lisques diaphanes  dont  quelques  uns  atteignent 
15  mètres  de  hauteur.  L'épaisseur  de  ces  glaces 
parvient  quelquefois  à 100,  200  et  jusqu'à  200 
mètres.  D'ordinaire  elle  est  de  30  à 10  mètres, 
et  ces  nappes  s’étendent  jusqu’au  milieu  des 
champs  cultivés  et  même  dans  les  villages, 
comme  à Chamonix,  à Courmaveur,  etc.  Outre 
ces  énormes  glaciers,  on  en  trouve  de  plus  pe- 
tits qui  s'arrêtent  à des  hauteurs  variables, 
comme  suspendus  sur  le  flanc  des  montagnes. 
Voici  quelle  est  l'origine  de  tous  ces  glaciers. 
La  tieige  qui  tombe,  même  en  été,  sur  les  hautes 
montagnes,  est  chassée  par  les  \ents  sur  les  co- 
teaux. L’eau,  provenant  de  sa  fusion  pendant  la 
journée  la  fait  glisser  lentement  dans  des  ré- 
gions plus  basses,  où,  en  s’infiltrant  dans  la 
' masse,  elle  forme  d'abord  de  petits  grains  de 
glace,  appelés  née  t,  qui  s'agglomèrent  par  de 
nouvelles  quantités  d’eau  infiltrées,  et  finissent 
par  former  une  masse  blancliâtre  appelée  glace 
bulleuse,  parce  qu'elleesl  remplie  de  bulles  d'air. 
Plus  tard,  l’infiltration  continuant,  les  bullesdis- 
paraissent , et  la  masse  prend  celte  belle  couleur 
azurée  que  l’on  remarque  dans  tous  les  glaciers. 

Certains  glaciers  suspendus  gux  flancs  des- 
montagnes  paraissent  stationnaires  à cause  du 
peu  d’étendue  des  neiges  qui  les  alimentent. 
Quant  aux  grands  glaoiers,  ils  fondent  en  même 
temps  par  le  pied  et  par  la  surface;  mais  comme 
ils  descendent  à mesure  qu'ils  fondent  par  leur 
pied,  et  que  la  surface  supérieure  s'augmente 
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plus  ou  moins  par  la  fusion  des  neiges,  ils  s’ac- 
croissent ou  diminuent  suivant  que  la  saison  est 
froide  ou  chaude,  et  éprouvent  ainsi  comme  la 
mer  une  sorte  de  flux  et  de  reflux  au  dessus  et 
au  dessous  d'une  ligne  moyenne  dont  ils  ne  s'é- 
cartent pas  d'une  manière  sensible;  ce  qui  fait 
que  leur  existence  peut  être  indéfinie.  Les  roches 
contre  lesquelles  ils  s’appuient  dans  leur  mou- 
vement oscillatoire,  conservent  des  traccsde  leur 
passage.  Elles  sont  arrondies  en  dissus , ce  qui 
les  a fait  appeler  roche/  moutonnées.  Elles  sont 
de  plus  polies  par  le  frottement,  et  couvertes 
de  stries  rectilignes  dirigées  dans  le  sens  de  la 
marche  du  glacier.  Ces  stries  sont  produites 
par  les  cailloux  et  les  sables  engagés  dans  la 
glace,  et  forment  un  caractère  important  pour 
reconnaître  dans  certaines  localités  l'existence 
d’un  ancien  glacier.  On  retrouve  ces  cailloux 
et  ces  sables  dans  la  couche  humide  sur  laquelle 
le  glacier  repose  ; on  trouve  encore  sur  le  dos 
et  jusqu'au  bas  des  glaciers  des  débris  d’éboule- 
ment  provenant  des  montagnes  qui  les  domi- 
nent. Toutes  ces  roches  que  contiennent  les  gla- 
ciers sont  appelées  moraines.  On  nomme  laté- 
rales celles  qui  sont  situées  près  des  rives,  mé- 
dianes celles  qui  sont  au  milieu,  terminatiees 
ou  frontales  celles  qui  sont  & l'extrémité.  Voici 
comment  M.  Martins  explique  la  formation  de 
ces  moraines  dans  son  remarquable  article  sur 
les  glaciers  de  Chamonix  ( /terne  des  Deux- 
Mondes  , t.  XVII  ).  « l*ar  les  causes  ordinaires  des 
éboulemcnls  qui  sont  très-communs  dans  les 
hautes  montagnes , une  grande  quantité  de  dé- 
bris pierreux  tombent  sur  les  glaciers.  Ces  dé- 
bris emportés  par  la  glace  dans  sou  mouvement 
progressif,  se  disposent  en  longues  traînées  pa- 
rallèles aux  rives,  nu  s’accumulent  à l'extré- 
mité sous  forme  de  grandes  digues  (renversait». 
On  voit  souvent  plusieurs  moraines  latérales 
sur  le  même  glacier,  parce  que  les  débris  tom- 
bent sur  des  points  inégalement  distants  du 
milieu , et  dont  la  vitesse  est  par  conséquent 
différente.  La  moraine  médiane  est  produite  par 
la  jonction  de  deux  glaciers  d'une  puissance  peu 
différente;  à l’extrémité  de  l'éperon  qui  les  sé- 
pare, la  moraine  latérale  gauche  de  l’un  s'a- 
dosse à la  moraine  latérale  droite  de  l’autre  ; 
toutes  deux  se  confondent  bientôt,  et  forment 
la  moraine  médiane  du  glacier,  composée  de  la 
réunion  des  deux  antres.  Après  un  trajet  plus 
ou  moins  long,,  les  débris  atteignent  l'escarpe- 
ment terminal  du  glacier,  tombent  et  s’accu- 
mulent au  pied,  où  ils  s’entassent  les  uns  sur 
les  autres,  et  forment  la  moraine  terminale  que 
lo  glacier  pousse  devant  lui  en  marchant.  » 
Dans  presque  toutes  les  vallées  des  Alpes  oc- 
cupées par  des  glaciers,  ou  trouve  des  moraines 


à de  grandes  hauteurs  au  dessus  des  glaciers 
actuels  ; ce  qui  prouve  que  les  glaciers  des  Alpes 
ont  été  autrefois  plus  élevés,  et  par  suite  plus 
étendus  qu’ils  ne  le  sont  aujpurd'hui.  A Cha- 
monix ou  trouve  des  moraines  à une  hauteur 
de  300  mètres  au  dessus  de  la  surface  des  gla- 
cicrs.On  en  trouve  sur  le  Jura  qui  ne  peuvent  y 
avoir  été  apportés  que  par  les  glaciers  des  Alpes, 
et  qui  se  trouvent  à une  hauteur  de  700  mètres 
au  dessus  des  eaux  du  lac  Léman. 

Les  glaciers  sont  pour  ainsi  dire,  comme  les 
lacs,  un  attribut  des  Alpes  qui  en  contiennent 
plus  de  600,  dont  les  principaux  sont  ceux  de 
Grindelwald,  de  Chamouni  ou  Chamonix  et  du 
Mont-Blanc.  Les  Pyrénées  n’en  offrent  que  peu 
d’exemples.  I,es  principaux  se  trouvent  dans 
les  vallées  de  la  Gaume  et  dans  celle  d’Ossau. 
lis  sont  plus  nombreux  dans  les  monts  Scandi- 
naves. Ceux  du  Spitzberg  et  de  l'Islande  des- 
cendent jusque  dans  la  mer.  I*a  fusion  des  gla- 
ciers donne  lieu  à plusieurs  fleuves,  comme  à 
ceux  du  Rhin  , du  Rlidne  et  du  Gange.  Enfin , 
c'est  des  glaciers  des  mers  polaires  que  se  dé- 
tachent ccs  énormes  quartiers  de  glaces  llollantes 
que  les  navigateurs  rencontrent  quelquefois  jus- 
que sous  les  tropiques.  On  trouve  souvent  ces 
glaces  chargées  de  fragments  de  roches  qui  tom- 
bent dans  les  endroits  où  elles  se  fondent.  Elles 
ont  été  plusieurs  fois  fatales  aux  marins,  sur- 
tout pendant  la  nuit.  D.  Jacquet. 

GLACIS  art.  roi/.)  (voy.  Fortification). 

GLADIATEUR  (arck.).  Ce  mol  tire  du  latin 
gladius,  glaive,  désigne  celui  qui  dans  les  com- 
bats de  l'amphithéâtre  se  scrvail  de  cette  arme. 
L’origine  des  combats  de  gladiateurs  parait 
avoir  été  les  sacrifices  d'hommes  aux  dieux. 
L'usage  d’immoler  les  prisonniers  sur  les  tom- 
beaux des  guerriers,  et  les  esclaves  sur  celui 
de  leurs  mailres,  était  général  dans  l’antiquité. 
Egorger  des  hommes  qui  ne  se  défendaient  pas 
étant  aux  yeux  des  Romains  une  barbarie, 
il  leur  parut  plus  convenable  de  les  faire  bat- 
tre les  uns  contre  les  autres;  on  força  donc  les 
victimes  à s’entretucr  autour  des  bûchers.  Les 
combats  des  gladiateurs  aux  funérailles  com- 
mencèrent à Rome  vers  l’an  4UO  de  la  fondation. 
Comme  le  peuple  témoigna  un  grand  attrait 
pour  ces  cérémonies  sanglantes,  on  les  détacha 
des  funérailles  et  on  les  convertit  en  jeux  pu- 
blics qui,  d’abord,  curent  lieu  dans  le  Forum, 
puis  ensuite  dans  les  amphithéâtres  qui  leur 
furent  spécialement  consacrés.  M.  et  D.  Brutus 
firent  combattre  six  gladiateurs,  l'an  486,  à la 
mort  de  leur  père  ; en  537,  les  trois  fils  d’Emi- 
lius  Lcpidus,  augure,  en  firent  combattre  onze 
paires  dans  le  Forum;  quinze  années  plus  tard 
les  eufauts  de  Valérius  Loeviuus  eu  firent  cou- 
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battre  vingt-cinq  paires. Depuis,  le  nombre  s'en 
accrut  d'une  manière  indéfinie.La  fureur  pour  ces 
jeux  fut  telle  que  l’on  voyait  des  patriciens , et 
jusqu’à  des  femmes,  des  plus  illustres  familles, 
se  mêler  aux  gladiateurs.  Auguste  rendit  succes- 
sivement des  édits  qui  défendaient  aux  sénateurs 
et  aux  chevaliers  de  prendre  part  aux  combats 
des  gladiateurs. Mais  Néron  n'imita  pas  cet  exem- 
ple, car  il  lit  un  jour  combattre  dans  l'amphi- 
théâtre 400  sénateurs  et  000  chevaliers.  Mare- 
Aurclc,  au  contraire,  réduisit  les  dépenses  ex- 
cessives de  ces  hideux  spectacles,  et  voulut  qu’à 
l’avenir  les  gladiateurs  ne  se  servissent  plus  que 
d'armes  à pointes  et  à tranchants  émoussés  ; mais 
son  lils  Commode  ht  revivre  toute  la  cruauté  au- 
cicnnc,et  souvent  même  il  mesura  sou  adresse  et 
scs  forces  avec  celle  des  gladiateurs.  — Ce  fut  à 
l'influence  croissante  du  christianisme  que  l'hu- 
manité dut  l'abolition  de  celte  coutume.  Constan- 
tin publia  le  premier  édit  portant  défense  de 
verser  le  sang  humain  ; il  ordonna  que  tout  cri- 
minel condamné  à mort,  au  lieu  d'être  réservé 
pour  l’amphithéâtre,  fût  envoyé  aux  mines. 
Neanmoins  en  4IM,  l'empereur  Honorius  célé- 
bra par  des  combats  de  gladiateurs  la  retraite 
des  Goths , et  la  délivrance  de  Rome.  Les  com- 
bats de  gladiateurs  ne  cessèrent  tout  à fait  qu'en 
l'an  500. 

Les  gladiateurs  étaient  ou  des  prisonniers  de 
guerre,  ou  des  esclaves  condamnés,  ou  des  hom- 
mes libres  que  la  misère  incitait  à se  louer  pour 
l’arène,  malgré  le  peu  de  chance  qu’ils  pou- 
vaient espérer  d'échapper  à la  mort.  Des  entre- 
preneurs achetaient  des  prisonniers,  des  escla- 
ves ou  des  hommes  libres,  et  les  entretenaient 
dans  des  maisons  appelées  Mi.  Ces  hommes 
étaient  en  général  robustes  et  de  belle  taille.  On 
les  nourrissait  avec  soin.  Ils  étaient  exercés  par 
des  espèces  de  maîtres  d'armes  nommés  lanlsla, 
qui  les  préparaient  aux  solennités  populaires 
où  presque  tous  devaient  mourir.  Ces  entrepre- 
neurs louaient  ou  vendaient  ensuite  leurs  gla- 
diateurs aux  magistrats  ou  aux  citoyens  riches. 
Les  gladiateurs  étaient  divisés  en  un  grand 
nombre  de  classes,  et  recevaient  divers  noms 
suivant  les  armes  dont  ils  se  servaient,  et  leur 
manière  de  combattre.  Les  sections  avaient  cas- 
que, bouclier,  épée  ou  massue  à bout  plom- 
bé, Ils  comhatlaicnt  ordinairement  contre  les 
rctiarli  qui  portaient  un  trident  et  un  filet.  Les 
thraccs  avaient  une  dague , un  poignard  et  un 
bouclier  rond.  Les  mirmillons  portaient  une 
faulx,  un  bouclier  et  un  casque  surmonté  d'une 
figure  de  poisson  ; oii  les  appelait  aussi  gaulois. 
Les  tattmisUt  ou  hopUmacÛ  portaient  un  bau- 
drier, un  bouclier  d'argent  ciselé,  une  botte  à 
la  jambe  gauche,  un  casque  à aigrette.  Les  es- 


sedarii  combattaient  sur  des  chariots  ; les  <M- 
dahales  à cheval  cl  les  yeux  bandés.  Les  dfma- 
chèrcs  avaient  une  épée  dans  chaque  main,  et 
les  laquearii  un  simple  cordon.  Indépendamment 
de  ces  noms,  les  gladiateurs  en  recevaient  d’au- 
tres dans  l'arène,  suivant  les  circonstances;  on 
les  appelait  meridiani  lorsqu'ils  étaient  réservés 
pour  l’heure  de  midi  ; supposililii  lorsqu'ils  rem- 
plaçaient leurs  camarades  fatigués  ou  vaincus; 
posluJatilii  lorsqu’ils  étaient  spécialement  de- 
mandés par  le  peuple;  catcrvarii  lorsqu'ils  com- 
battaient par  troupes,  etc.,  etc. 

Le  courage  et  ia  force  des  gladiateurs , dont 
le  nombre  était  considérable  à Rome,  furent 
quelquefois  au  service  des  mouvements  politi- 
ques. Des  citoyens  puissants,  sous  prétexte  de 
fournir  aux  amusements  populaires,  entrete- 
naient des  familles  de  gladiateurs,  et  les  tenaient 
prêtes  à soutenir  leurs  prétentions  dans  les 
guerres  civiles.  A l’occasion  de  la  tentative  de 
Catilina,  on  dut  prendre  des  mesures  pour  em- 
pêcher les  gladiateurs  de  se  joindre  aux  conspi- 
rateurs, car  on  avait  déjà  éprouvé  leur  valeur 
dans  la  guerre  avec  Spartaeus.  En  l'année  281 , 
au  triomphe  de  Probus,  80  gladiateurs  refusè- 
rent d’entrer  dans  l’arène,  et  de  s’égorger  les 
uns  les  antres  pour  le  plaisir  de  Rome  ; ils  tuè- 
rent leurs  gardiens,  brisèrent  les  portes  et  se 
répandirent  dans  la  ville,  frappant  de  leurs  ar- 
mes tout  ce  qui  s'opposait  à leur  passage  ; U 
fallut  faire  marcher  contre  eux  les  troupes  ré- 
gulières. — Les  affiches  de  l’amphitbeâtre  indi- 
quaient, comme  on  le  fait  encore  aujourd'hui 
pour  les  jokeys  dans  le  programme  des  courses 
de  chevaux , les  noms  et  les  signes  particuliers 
des  gladiateurs.  Ceux-ci  entraient  dans  l'arène 
par  les  extrémités  de  l'ellipse  de  l'amphi- 
théâtre; ils  étaient  divisés  par  paires  ayant 
des  armes  différentes  ou  semblables,  et  pas- 
saient devant  la  loge  de  l'empereur  qu'ils  sa- 
luaient en  disant  : tlorituri  le  salulant  ( destinés 
à mourir,  les  gladiateurs  te  saluent).  Les  gla- 
diateurs commençaient  par  se  servir  du  bâton 
(radis) , on  des  armes  à fer  émoussé  (arma 
lusoria)  ; mais  au  son  de  la  trompette  ils  saisis- 
saient les  armes  meurtrières  dont  on  avait  visité 
et  reconnu  le  tranchant  et  la  pointe  comme  étant 
parfaitement  aiguisés.  Dès  qu'un  gladiateur  était 
blessé , s’il  ne  tombait  pas , le  peuple  s'écriait 
hoc  habet,  il  en  tient.  Alors  il  était  forcé  de  bais- 
ser ses  armes,  et  ii  implorait  la  clémence  des 
spectateurs  en  levant  un  doigt.  Si  ceux-ci  s’in- 
téressaient à lui  et  voulaient  lui  faire  grâce, 
ils  baissaient  le  pouce,  mais  s'ils  se  montraient 
sans  pitié  pour  le  blessé,  ils  fermaient  la  main 
et  levaient  le  pouce , et  aussitét  le  gladiateur 
vainqueur  égorgeait  le  vaincu , dont  le  corps 
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était  entraîné  par  les  esclaves,  à l’aide  d’un  cro- 
chet de  fer,  par  la  porte  de  la  mort  (libitinensis), 
et  conduit  au  spoliarum,  lieu  où  on  le  dépouil- 
lait de  ses  armes.  L’entrée  inopinée  de  l'empe- 
reur dans  l'amphithéâtreau  milieu  des  combats, 
valait,  de  droit,  grâce  de  vie  aux  gladiateurs 
blessés.  Les  Vestales  possédaient  également  le 
même  droit.  Le  gladiateur  vainqueur  recevait 
une  récompense  soit  en  argent,  soit  une  bran- 
che ou  une  guirlande  de  laurier,  ornée  de  ru- 
bans, ou  le  béton  radis  qui  lui  rendait  la  li- 
berté. Hercule  était  le  dieu  particulier  des  gla- 
diateurs. Les  rudiai res , c’est-à-dire  ceux  qui 
étaient  rendus  à la  ! i ber  te  suspendaient  leurs  ar- 
mes dans  son  temple.  — Le  gladiateur  Bâton  fut 
si  célèbre  sous  Caracalla,  que  ce  prince  lui  fit  de 
magnifiques  funérailles  ; on  voit  sa  figure  sur  un 
cippc  sépulcral  de  la  villa  Pamphili.  Ad.  P. 

GLAÏEUL  ou  GLA YEUL , Gladiolus  (bot.). 
Genre  de  la  famille  des  (ridées,  de  la  triandrie- 
monogvnie  dans  le  système  de  Linné.  Les  vé- 
gétaux qui  le  composent  sont  des  herbes  qui 
croissent  pour  la  plupart  aucapde  Bonne-Espé- 
rance, et  en  nombre  beaucoup  moindre  dans  les 
parties  moyennes  de  l'Europe  et  dans  la  région 
méditerranéenne.  Elles  ont  un  bulbe  solide,  des 
feuilles  distiques,  équidistantes,  des  fleurs  dis- 
posées cd  épis  simples  généralement  unilaté- 
raux, accompagnées  d’une  spathe  bivalve  per- 
sistante, et  dans  lesquelles  on  trouve  un  périan- 
the  pétalolde,  irrégulier,  dont  le  limbe  esta  six 
lobes  profonds  disposes  comme  en  deux  lèvres; 
leur  style  filiforme  porte  trois  stigmates  dilatés, 
pétaioïdes.  Le  fruit  de  ces  plantes  est  une  cap- 
sule membraneuse,  Iriloctrlaire, trivalve.  — On 
trouve  communément  parmi  les  moissons,  sur- 
tout dans  nos  départements  méridionaux , le 
Glaïeul  commun,  Gladiolus  communia,  L.,  jolie 
plante  haute  d’environ  5 décimètres,  dont  les 
feuilles  ensiformes  engalnent  la  tige  par  leur 
partie  inferieure , et  dont  les  jolies  fleurs,  pur- 
purines dans  la  plante  spontanée,  scdévcloppent 
pendant  les  mois  de  mai  et  de  juin.  Cultivée  dans 
les  jardins  comme  espece  d'ornement,  cette 
planleadonné  de  jolies  variétés  cou  leur  de  chair, 
blanches,  rouges,  etc.  Elle  est  1res  rustique  et 
réussit  très  bien  en  pleine  terre.  On  la  multi- 
plie par  graines  et  par  cayeux.  Dans  l'ancienne 
médecine,  elle  a joui  d’une  grande  célébrité; 
mais  aujourd’hui  elle  ne  figure  guère  plus  que 
pour  mémoire  dans  la  liste  des  plantes  médici- 
nales. Nos  jardins  se  sont  enrichis  depuis  quel- 
ques aunées  de  plusieurs  magnifiques  espèces 
de  glaïeuls  du  Cap,  qui  elles-mêmes  ont  donné 
naissance  à beaucoup  de  variétés  cl  d'hybrides 
d’une  rare  beauté.  Les  principales  de  ces  espèces 
si  recherchées  aujourd'hui  sont  les  suivantes  : 


le  Glaïeul  cardinal,  Gladiolus  cardinalit,  Cui  t . , 
dont  la  tige  haute  de  5 ou  (i  décira.,  se  termine 
par  un  magnifique  épi  unilatéral  de  nombreuses 
et  grandes  fleurs  écarlates;  le  Glaïeul  rose, 
Glndiolus  blandus.  Ait.,  a une  tige  haute  de  8 à 

10  décimètres,  simple  ou  rameuse,  munie  de 

feuilles  nervées,  et  terminée  par  un  épi  distique 
de  20  à 24  fleurs  d’un  blanc  lavé  de  pourpre, 
dans  lesquelles  les  trois  divisions  supérieures 
du  pénanthe  sont  larges,  tandis  que  les  trois 
inférieures  sont  étroites  avec  une  bande  longi- 
tudinale pourpre  violacé  sur  leur  ligne  médiane. 
Cette  belle  espèce  a donné  naissance  à plu- 
sieurs variétés,  et  est  devenue  la  source  d’un 
bonne  partie  des  belles  acquisitions  obtenues 
pendant  ces  dernières  années.  On  peut  la  planter 
en  pleine  terre,  mais  elle  réussit  surtout  en  terre 
de  bruyère.  On  doit  la  couvrir  pendant  l’hiver. 
— Le  Glaïeul  tricolore,  Gladiolus  eersicolor. 
And.,  est  une  espèce  peu  élevée,  à feuilles  li- 
néaires; ses  fleurs  ont  le  limbe  écarlate,  le  tube 
jaune  et  la  gorge  d'un  pourpre  foncé.  Il  a égale- 
ment produilbcaucoup  de  variétés  toutes  remar- 
quables par  leur  beauté.  — Enfin  nous  citerons 
le  Clailiolus  psittacinus,  Lindt.,  qui  a produit  le 
magnifique  Cladiolus  Gandavcnsis  hirsutus,  etc., 
qui,  réunis  aux  precedents,  font  aujourd’hui  du 
genre  qui  nous  occupe  l'un  des  plus  brillants  de 
nos  jardins.  P.  D. 

GLAIRE  ( méd .).  Mot  presque  entièrement 
inusité  de  nos  jours  dans  le  langage  scientifi- 
que, mais  par  lequel  sont  désignées  vulgaire- 
ment des  mucosités  visqueuses  ressemblant  as- 
sez à du  blanc  d'oeuf  qui  aurait  subi  un  com- 
mencement de  coclion.  Cette  humeur,  sur  la- 
quelle se  fonde  en  grande  partie  la  théorie  mé- 
dicale du  vulgaire , est  le  produit  d’une  in- 
flammation aiguë  ou  chronique , et  chez  quel- 
ques personnes  d’une  irritation  habituelle  de 
certaines  membranes  muqueuses.  Les  glaires 
sont  donc  l'effet  et  non  la  cause  des  maladies  ; 

11  faut  en  prévenir  la  formation  en  combat- 
tant l’état  morbide  dont  celle-ci  dépend , loin 
de  chercher  à les  produire  ( voy.  Humeurs  , Hu- 
morisme ). 

GLAISE  (min.).  Sorte  d’argile  communé- 
ment appelée  terre  à potier  (voy.  Argile).  On 
appelle  glaisiires  les  couches  de  glaise  en  ex 
ploi  talion. 

GLAIVE  ( droit  de).  Les  Romains  entendaient 
par  l’expression  droit  de  glaive,  non  seulement 
le  droit  de  condamner  à mort,  mais  le  pouvoir 
souverain  de  condamner  sans  appel  ; c'était  le 
merum  imperium.  Les  proconsuls  ou  gouverneurs 
de  provinces  n'ayant  que  le  mixlum  imperium  , 
l'autorité  déléguée,  ils  n’avaient  pas  le  droit  de 
glaive.  La  loi  70  au  Digeste  (des  droits  royaux) 
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porte  que  ce  droit  ne  peut  être  delegué  par 
ceux  auxquels  il  appartient.  Ce  principe  fut 
complètement  aboli  par  l’institution  féodale  qui 
laissa  envahir  et  morceler  le  droit  de  haute  jus- 
tice. Dans  le  même  temps  le  droit  de  glaive  fut 
l’objet  d'une  doctrine  dont  l'importance  est  fon- 
damentale. On  désigna  les  deux  pouvoirs,  le 
spirituel  et  le  temporel,  sous  le  nom  de  deux 
glaives,  cl  l’auloriie  ecclésiastique,  en  s'appuyant 
sur  les  paroles  de  saint  Matthieu  : Domine  ecce 
duo  glathi  hic,  prétendit  que  les  deux  glaives  ap- 
l>ar 'tenaient  à l'Eglise,  qui  avaitdelégué  le  glaive 
temporel.  On  sait  que  Boniface  VIII , dans  sa 
constitution  du  18  novembre  1302,  se  prévalut 
des  proies  de  saint  Matthieu,  et  prétendit  que 
les  deux  glaives  étaient  entre  les  mains  des 
apôtres  ; que  le  glaive  spirituel  devait  être  em- 
ployé par  l'Église  et  par  la  main  du  pontife , et 
que  le  temporel  devait  l’être  pour  r Église  par 
la  main  des  rois,  et  suivant  l’ordre  ou  la  per- 
mission du  pontife.  On  sait  aussi  avec  quelle 
fermeté  Philippe— le-Bel  maintint  l'indépendance 
de  la  puissance  temporelle,  et  déclara  qu'il  ne 
tenait  son  royaume  que  de  Dieu  et  non  du  pape. 
Au  temps  où  l’idée  des  deux  glaives  était  ad- 
mise, c’est-à-dire  depuis  le  xii*  jusqu'au  xv«  siè- 
cle, on  distingua  le  temporel  par  le  nom  de  glaive 
sanglant , laissant  à l’autorité  ecclésiastique  le 
titre  de  glaive  spirituel.  Quelques  Églises  ont 
continué  pendant  longtemps  à appeler  justice 
du  glaive  la  juridiction  ecclésiastique  qu’elles 
exerçaient  sur  leurs  membres.  E.  Lefèvre. 

GLAIVE  ( brandissement  du).  C’est  une  peine 
infamante  qui,  dans  le  code  néerlandais,  est 
immédiatement  au  dessous  de  la  peine  de  mort. 
Le  condamné  est  placé  sur  l’échafaud  comme 
s’il  devait  subir  la  peine  de  la  décollation,  et  le 
bourreau  brandit  son  glaive  au-dessus  de  lui 
sans  l’atteindre. 

GLAMOllGAN.  Comté  de  la  partie  méri- 
dionale du  pays  de  Galles , vers  l’extrémité 
S.-E.  de  cette  principauté,  sur  la  côte  N.  du 
canal  de  Bristol,  à l’E.  du  comté  de  Carmar- 
then , au  S.  de  celui  de  Brecknnck , et  à l'O.  de 
celui  de  Monmouth.  Il  a une  superficie  de 
205,286  hectares,  et  une  population  de  175,500 
habitants.  On  y remarque  les  laies  de  Swansea, 
de  Rossillv  et  d’Oxwich.  Le  N.  est  montagneux 
et  aride;  le  S.,  généralement  uni  et  fertile,  a 
été  surnommé  le  jardin  du  pays  de  Galles.  On  y 
élève  de  beaux  bestiaux , de  bons  chevaux  et 
des  moutons  renommes  pour  leur  laine.  Il  y a 
des  mines  de  fer,  de  houille , d'anthracite,  de 
plomb,  de  manganèse,  de  cuivre,  des  forges 
nombreuses,  peut-être  les  plus  considérables 
de  l'Europe,  et  de  l'albâtre  estime.  Le  chef-lieu 
est  Cardiff;  le  port  principal  est  Swansea,  et  la 


ville  la  plus  industrieuse  et  la  plus  importante, 
surtout  par  scs  usines,  est  Merthyr-Tydvil.  — 
Le  pays  de  Glamorgan  fut  anciennement  habité 
par  les  Silures , et  forma  sous  les  Romains  une 
partie  de  la  deuxième  Britannie.  En  1091,  Ro- 
bert FiU-Ham,  un  des  chefs  normands  de  l'ex- 
pédition de  Guiilaume-le-Couquérant,  s’en  em- 
para, et  fit  bâtir  un  château  à Cardiff.  E.  C. 

GLANAGE.  On  appelle  ainsi  l’action  de  ra- 
masser dans  les  champs,  après  la  moisson,  les 
épis  épars  que  les  moissonneurs  ont  laissés  en 
faisant  a récolte.  On  a de  tout  temps  regardé 
comme  inhérente  aux  propriétés  rurales  l’obli- 
gation de  laisser  les  champs  ouverts  au  gla- 
nage. Cette  obligation  était  consacrée  par  les 
lois  de  Moïse  : Cum  messueris  segetes  terrœ  luœ, 
non  londebis  usque  ad  solum , nec  rémanentes  api- 
cas  colliges  tLévil.,  ch.  xix,  V.  9 et  10).  line 
ordonnance  de  saint  Louis,  de  1269,  en  faisait 
aussi  un  devoir  exprès,  et  de  plus,  interdisait 
de  mettre  les  bestiaux  dans  les  champs  avant 
le  troisième  jour  après  l’enlèvement  des  récol- 
tes. Enfin  l'Assemblée  constituante,  par  son 
instruction  des  12-29  août  1790,  ch.  vi,  charge 
l’administration  de  porter  un  regard  attentif 
sur  la  police  des  campagnes , particulièrement 
sur  le  glanage,  patrimoine  du  pauvre.  Confor- 
mément à ces  principes , l'art.  21 , tit.  Il  du  dé- 
cret des  28  septembre,  6 octobre  1791,  relatif  à 
la  police  rurale,  porte  que,  dans  les  lieux  où 
l'usage  de  glaner  est  reçu,  les  glaneurs  n'entre- 
ront dans  les  champs  qu’après  l'enlèvement  en- 
tier des  fruits.  On  a conclu  de  ces  dernières 
expressions  qu’une  récolte  n’est  pas  entièrement 
enlevée  tant  que  le  propriétaire  juge  à propos 
de  faire  ramasser  les  épis  épars  dans  son  champ. 
En  conséquence,  un  arrêt  de  la  Cour  de  cassa- 
tion du  28  janvier  1820,  a décidé  qu'un  pro- 
priétaire qui  a fait  opérer  le  ramassage  par  ses 
domestiques,  ne  peut  être  considéré  comme 
ayant  glané,  puisqu’il  a recueilli  des  fruits  que 
la  loi  laissait  encore  à sa  disposition.  Cet  arrêt 
nous  parait  blesser  l’esprit  de  la  loi,  et  les  con- 
sidérants de  l’arrêt  lui-même  où  il  est  dit  que 
le  glanage  est  un  usage  de  bienfaisance  incon- 
testablement établi  ; car  il  est  évident  que 
si  tous  les  propriétaires  faisaient  glaner  par  leurs 
serviteurs,  les  pauvres  ne  trouveraient  rien  à 
glaner.  11  appartient  à l’autorité  municipale,  con- 
formément à l’art.  47 1,  n°  10  du  code  pénal, 
de  réglementer  le  glanage  de  manière  à ce  qu’il 
ne  dégénère  pas  en  abus,  et  ne  donne  pas  nais- 
sance à des  délits.  En  cas  de  contravention,  les 
tribunaux  de  police  prononcent  des  amendes  de 
1 à 5 fr.,  ainsi  que  la  confiscation  des  produits 
du  glanage.  L’art.  473  permet  même  de  pronon- 
cer l'emprisonnement  suivant  les  circonstances 
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Le  glanage  avec  des  râteaux  de  fer  dans  les 
champs  ensemencés , est  punissable  aux  termes 
des  anciens  édits  maintenus  par  l’art.  484  du 
code  pénal.  A.  Bost. 

CLAXft  ( bol .).  Espèce  particulière  de  fruit 
dont  les  caractères  sont  : péricarpe  sec,  indé- 
hiscent, provenant  d’un  ovaire  infère,  à plu- 
sieurs loges  et  à plusieurs  ovules  avant  la  fécon- 
dation, mais  toujours  uniloculaire  et  mono- 
sperme  à sa  maturité,  et  embrassé  par  un  in- 
volucre  ou  une  cupule  dont  la  nature  est  très 
varice. 

(II.AXDE , Clamluta , de  glans,  gland.  Cette 
désignation  s'appl  ique  aux  organes  spécialement 
chargés  de  séparer  du  sang,  non  dans  l'inté- 
rêt de  leur  propre  nutrition,  certaines  substan- 
ces qui  cessent  de  participer  à la  vie,  et  qui 
sont  destinées  à être  éliminées,  soit  immédia- 
tement, soit  après  avoir  séjourné  dansdes cavi- 
tés, soit  après  avoir  servi  à quelque  fonction. 
On  divise  les  glandes  en  deux  catégories  : les 
unes  ont  des  rapports  direclp  ou  indirects  avec 
les  téguments;  les  autres,  appelées  vasculaires 
sanguines,  et  qui  n'ont  de  rapport  qu’avec  les 
vaisseaux  sanguins,  comprennent  : la  thyroïde, 
le  thymus,  la  rate,  les  capsules  surrénales, 
peut-être  encore  la  glande  pituitaire.  La  struc- 
ture intime  et  les  fonctions  de  ces  dernières  sont 
également  inconnues.  Nous  nous  occuperons  des 
glandes  de  la  première  catégorie,  renvoyant, 
pour  plus  ample  connaissance , aux  articles 
spécialement  consacrés  à chacun  des  organes 
dont  il  vient  d'être  question. 

Les  glandes  en  rapport  avec  la  peau  interne 
ou  externe  présentent  trois  formes  distinctes. 
Elles  sont  disposées,  tantôt  en  forme  de  cellule 
avec  une  seule  ouverture  : telles  sont  les  glandes 
qui  tapissent  toute  l’étendue  des  muqueuses 
(glandes  stomacales , glandes  de  Brunner,  de 
Pcyer,  de  Méibomius,  glandes  lartareuses,  glan- 
des lenticulaires  de  l'entrée  de  l'estomac , œufs 
de  Nabolb , etc.)  ; tantôt  elles  sont  agglomérées 
en  forme  de  grappe,  comme  les  glandules  muci- 
parcs  des  lèvres,  des  joues,  du  palais,  de  la  lan- 
gue, de  l'œsophage,  du  larynx,  de  la  trachée- 
artère,  des  bronches,  les  amygdales,  les  glandes 
lacrymales  et  salivaires,  le  pancréas,  les  glan- 
des mammaires , les  glandes  de  Cooper  et  la 
prostate.  Enfin,  elles  sont  disposées  en  réseaux, 
par  exemple  ; les  reins.  Chaque  glande  pré- 
sente une  partie  chargée  de  l'élaboration  d’un 
liquide  particulier,  cl  une  autre  partie  désignée 
sous  le  nom  de  conduit  excréteur , destinée  à 
transmettre  au  dehors  le  produit  élaboré.  — Le 
conduit  excréteur  est  de  longueur  variable,  et 
parait  manquer  dans  quelques  cas.  Ordinaire- 
ment il  présente  une  ouverture  permanente  ; 


cependant  quelques  follicules  sont  clos  et  s'ou- 
vrent à certains  intervalles.  Les  follicules  de 
Graaf  s'ouvrent  tous  les  mois  pour  laisser  échap- 
per un  œuf  fécondé  ou  non  ; les  glandes  solitai- 
res ou  agminées  de  l'intestin  deviennent  déhis- 
centes sons  l'influence  de  l'état  inflammatoire 
ou  simplement  congestif  du  canal  intestinal  ; 
mais  il  est  probable  qu’ane  déhiscence  a éga- 
lement lieu  à l'etat  normal  ; toutefois  l'appari- 
tion do  l'opercule  n'est  réellement  bien  visible 
que  dans  l'état  pathologique.  — La  vésicule 
glandulaire  proprement  dite,  se  compose  d'une 
cavité  plus  ou  moins  grande,  généralement  très 
petite,  en  forme  de  bouteille  d'un  diamètre  de 
t à 3 centièmes  de  ligne  de  diamètre,  présentant 
une  seule  ou  plusieurs  ouvertures  pour  se  met- 
tre en  rapport  avec  l’extérieur  ou  avec  les  cel- 
lules environnantes.  La  paroi  des  plus  petites 
cellules  est  sans  structure  apparente;  celle  des 
plus  grandes  se  compose  de  plusieurs  couches 
de  noyaux  de  cellules  enchâssées  dans  une  sul>- 
stancc  fibrine  et  marquée  de  stries  concentri- 
ques au  pourtour.  Les  cellules  composant  les  pa- 
rois des  vésicules  glandulaires  se  confondent 
exactement,  selon  la  remarque  de  llenlc,  avec 
les  corpuscules  du  pus.  — Les  glandes  rétifor- 
mes se  composent  de  tubes  droits  ou  flexueux 
qui  communiquent  ensemble  par  des  anasto- 
moses fréquentes  pour  aboutir  à un  réservoir 
commun.  Ces  tubes  ou  canalicules  ont  une  mem- 
brane propre  hyaline,  et  dépourvue  de  struc- 
ture. Dans  l’àge  adulte  les  canalicules  sperma- 
tiques se  trouvent  tapissées  d'un  épithélium  à 
cylindre,  et  remplies  de  filaments  spermati- 
ques ; dans  l’enlance,  ou  en  dehors  de  la  saison 
du  rut  chez  les  animaux , ils  sont  remplis  de 
corpuscules  muqueux.  Les  glandes  sont  pour- 
vues de  vaisseaux  sanguins  en  nombre  varia- 
ble, qui  (lassent  à l'état  capillaire  pour  embras- 
ser, en  forme  de  réseau,  les  éléments  glandulai- 
res, lohulés  ou  canalicules.  Le  réseau  vascu- 
laire est  constamment  accompagné  de  filets 
nerveux  provenant  du  grand  sympathique , ou 
du  système  cérébro-spinal. 

La  chimie  a fait  connaître  un  fait  remarqua- 
ble, à savoir  : que  le  tissu  de  toutes  les  glandes 
est  rigoureusement  identique.  Ainsi  la  tunique 
propre,  dépourvue  déstructure,  est  insoluble 
dans  l'eau  et  l'acide  acétique;  la  membrane  des 
cellules  se  dissout  dans  l'acide  acétique.  Quant 
au  liquide  contenu  dans  les  cellules,  et  a plus 
forte  raison  celui  contenu  dans  les  canalicules , 
il  offre  des  diflércnces  de  composition  corres- 
pondant exactement  à la  composition  des  pro- 
duits sécrétés. 

La  sécrétion  ou  fonction  glandulaire  est  en- 
tourée d'un  profond  mystère.  D’abord  ou  est 
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frappé  de  la  variété  des  produits  obtenus  avec  ; ment  et  uniquement  attribuée  la  faculté  de  se- 
des  conditions  histologiques  identiques.  Corn-  crétion;  les  vaisseaux  en  sont  constamment  dé- 
ment une  vésicule  donne-t-elle  de  la  bile,  tan-  pourvus.  On  peut  même  dire  que  la  puissance 
dis  que  ses  voisines,  semblables  à elle  quant  d’élaboration  qui  produit  les  substances  si  va- 
à la  structure  intime  et  à la  composition  ebi-  . riées,  dont  l'existence  donne  aux  plantes  leurs 
inique,  non  quant  à la  forme,  donnent  des  lar-  propriétés  les  plus  remarquables,  appartient  à 
mes  ou  de  la  salive  1 Ce  n’est  pas  le  seul  pro-  toutes  les  cellules,'  seulement  il  a été  tacite— 
blême  dont  la  physiologie  np  donne  pas  la  so-  ! ment  convenu  de  n'accorder  aine  attention  par- 
lution.  Peut-on,  par  exemple,  dire  d'où  pro-  ticulièrc  à ces  substances  que  lorsqu’elles  de- 
vient le  produit  de  la  sécrétion  ? Nul  ne  lo  sait  férent  notablement  de  celles  qu’on  est  habitué  à 
rigoureusement.  On  sait  que  le  sang  contient  : trouver  dans  tous  le»  tissus  végétaux,  au  moius 
de  la  fibrine,  de  l’albumine,  de  la  matière  ca-  ! dans  la  plupart  d’entre  eux  ; par  suite  on  a ré- 
seuse,  de  la  graisse,  certaines  matières  cxlrac-  J serré  lu  nom  de  glandes  pour  les  seules  portions 
tives,  telles  que  la  plvaline  et  l'osmazome,  le  j du  tissu  cellulaire  qui  donnent  naissance  à ces 
pigment  biliaire,  l’urée,  des  lactates,  des  car-  matières  exceptionnelles.  En  cela  on  s’est  mis 
bonales,  des  phosphates , des  sulfates  et  du  d’accord  avec  l'apparence  particulière  sous  la- 
chlorure  de  soude.  On  sait , d'autre  part,  que  quelle  se  présentent  les  tissus  spéeialcmeiU  sè- 
ccs  divers  produits  se  retrouvent  dans  les  sé-  | crclcurs.  On  a seulement  confondu  dans  un 
crétions,  par  conséquent  il  ne  semble  pus  dit-  ! grand  nombre  de  cas  ce  tissu  sécréteur  lui- 
ficile  de  conclure  que  les  glandes  puisent  ces  ! même,  ou  la  glande  proprement  dite  avec  des 
principes  dans  le  sang  lui-même.  Mais  une  cavités  dans  lesquelles  se  ramassent  souvent  les 
grande  difficulté  surgit  lorsqu'on  veut  savoir  liquides  sécrétés,  c'est-à-dire  avec  de  simples 
d'où  proviennent  certains  principes  qui  exis-  réservoirs  formés  le  plus  souvent  par  une  dila- 
tent dans  les  liquides  sécrétés  sans  exister  dans  ; talion  des  méats  intercellulaires,  opérée  à pro- 
ie sang,  tels  sont  : la  psilitie,  l’acide  urique,  le  i portion  que  ces  liquides  venaient  s'y  amasser, 
sucrcdelait,  l'acide  lactique  libre,  le  fer  oxydé,  Dans  ces  cas,  pour  être  exact,  on  devrait  dis- 
l’acidc  chlorhydrique,  le  pepsine,  une  substance  tiuguer  deux  parties  dans  les  petits  appareils 
coagulable  par  l’acide  acétique  et  analogue  à la  qu’on  a nommés  des  glandes,  savoir  : les  parois 
pyvine,  le  sulfure  de  cyanogène,  enfin  les  sub-  formées  en  tout  ou  en  partie  de  cellules  glan- 
stances  odorantes.  C’est  peu  de  ne  pas  connal-  dulcuses  ou  sécrétantes , et  la  cavité  circons- 
tre  d'où  viennent  les  produits  de  diverses  sé-  critc  par  ces  cellules  et  dans  laquelle  s’amasse 
crétions,  on  ignore  même  les  organes  qui  leur  le  produit  de  leur  action , ou  le  réservoir, 
donnent  naissance.  Les  zoophy  les  ont  des  séeré-  Divers  botanistes  ont  essayé  de  soumettre  les 
tions  spéciales  et  variées,  bien  qu'ils  no  pré-  glandes  des  plantes  à une  classification.  Celle 
sentent  pas  de  traces  d'appareil  glandulaire;  de  ces  classifications  qui  a été  le  plus  longtemps 
le  pus,  la  sérosité  des  grandes  séreuses,  la  sy-  adoptée  est  celle  de  Gucttard.  Mais  ce  botaniste 
novie  elle-même,  se  forment  sans  l’intervention  avait  admis  comme  des  glandes  des  formations 
d’aucune  glande  appréciable.  i qui  en  sont  entièrement  différentes,  et  d'autres 

Les  glandes  sont  sujettes  à une  foule  de  ma-  qui  ne  sont  que  de  simples  réservoirs  de  sucs, 
ladies,  aux  inflammations,  aux  alterations  de  . Ainsi  scs  glandes  miliaires  uc  sont  rien  autre 
toute  nature,  sans  être  néanmoins  exposées  a des  chose  que  les  stomates;  ses  glandes  ecailleuses 
affections  qui  leur  soient  propres,  à l'exclusion  ne  sont  que  la  membrane  qui  recouvre  d'abord 
de  tout  autre  système  organique.  Les  sympldines  les  groupes  de  capsules  chez  la  plupart  des  Cou- 
de ces  maladies  varient  selon  une  multitude  de  gères,  c’est-à-dire  l'indusiuw  ou  le  tégument  ; 
circonstances,  ce  qui  ne  permet  |ias  d'en  tracer  ses  glandes  lenticulaires  sont  les  lenticules  ou 
le  tableau  même  approximatif.  Les  différences  de  lenlicellct  qui  se  montrent  à la  surface  des  ti- 
fonction,  de  sécrétion,  de  lieu,  du  sympathie,  ges , et  qui  n’onl  certainement  rien  de  glaudu- 
font  variera  l'infini  les  formes  pathologiques  leux;  ses  glandes  ulriculaires,  vésiculaires,  etc., 
dans  ces  organes.  D'  Bourmh.  sont  de  simples  réservoirs,  etc.  D’où  l’on  voit 

GLANDE  ( bol  ).  Dans  le  règne  végétal  que  cette  classification  est  entièrement  inad- 
comme  dans  le  règne  auimal  on  donne  le  nom  miscible.  Se  rapprochant  beaucoup  plus  de  ce 
de  glandes  à des  portions  de  tissu  spécialement  qui  parait  être  la  réalité,  M.  de  Mirbel  a pré- 
chargées de  sécréter  des  substances  particulières  posé  une  classification  infiniment  plus  simple 
extrêmement  diverses;  seulement  les  glaudes  des  glandes  des  plantes.  Il  n'en  distingue  que 
des  plantes  n'arrivent  jamais  au  degré  de  corn-  deux  sortes  : les  glandes  cellulaires  formées 
plication  auquel  ces  organes  parviennent  chezles  uniquement  de  cellules  et  sans  la  moindre  com- 
aninuux.  — C'est  aux  cellules  qu’est  spéciale-  muuication  avec  les  vaisseaux,  et  les  glandes 
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vasculaires  composées  d’un  tissu  cellulaire  que 
traversent  des  vaisseaux.  On  pourrait  encore 
peut-être  se  dispenser  d’admettre  cette  dernière 
sorte  de  glandes,  puisque  les  parties  auxquelles 
M.  de  Michel  donne  ce  nom,  sont  généralement 
des  formations  d'un  ordre  plus  élevé,  et  puisque 
d’ailleurs  les  vaisseaux  n'interviennent  pour 
rien  dans  l’accomplissement  des  sécrétions  de 
ces  petits  organes. 

Beaucoup  de  glandes  se  trouvent  en  relation 
avec  les  poils  des  plantes,  soit  qu’elles  termi- 
nent le  poil,  auquel  elles  forment  alors,  le  plus 
souvent,  une  sortede  tête,  soit  que  lepoil  repose 
au  contraire  sur  elles,  ou  que  même  il  leur  | 
serve  de  canal  excreleur , comme  cela  a lieu , 
par  exemple,  pour  les  poils  des  orties,  et  pour 
les  poils  dits  urticanls  en  général.  C'est  à des 
poils  glandulifères  ou  à des  glandes  superfi- 
cielles qu’il  faut  attribuer  les  humeurs  vis- 
queuses qui  revêtent  souvent  la  surface  des 
plantes,  et  qui  s'y  produisent  quelquefois  en 
quantité  considérable.  P D. 

GLANDÉE.  Ce  mot  signifie  un  droit  d'usage 
qu'on  a sur  le  gland  d’une  forêt.  Ou  l'applique 
aussi  aux  faines  et  autres  fruits  forestiers  qui 
peuvent  servir  à la  nourriture  des  porcs.  Lors- 
que ce  droit  s'exerce  sur  une  forêt  particulière, 
il  est  essentiellement  raclielable,  sauf  le  cas  où 
il  serait  reconnu  d’une  absolue  nécessité  pour 
les  habitants  d’une  ou  de  plusieurs  communes. 
L'indemnité  duc  a l'usager  est  alors  fixée  de  gré 
à gré,  ou,  en  cas  de  désaccord,  par  les  tribunaux. 
Si  le  droit  n'est  point  racheté,  l’usager  sera  tenu 
de  l'exercer  uniquement  dans  les  parties  de 
bois  déclarées  délensables  par  l'administration 
forestière,  et  suivant  la  possibilité  reconnue  par 
la  même  administration.  Les  chemins  par  les- 
quels les  bestiaux  devront  passer  pour  aller  à 
la  glandée,  ou  pour  en  revenir,  seront  désignés 
par  le  propriétaire  (C.  for.,  art.  119).  — Lors- 
que le  droit  s'exerce  sur  une  forêt  soumise  au 
régime  forestier,  il  ne  peut  être  couverti  en 
cantonnement,  c'est-à-dire  qu’on  n'est  pas  ad- 
missible à le  restreindre  sur  un  certain  espace; 
mais  il  pourra,  comme  dans  le  premier  cas  et 
sous  les  mêmes  réserves,  être  racheté  moyen- 
nant des  indemnités  réglées  de  gré  à gré , ou , 
en  cas  de  contestation , par  le  conseil  de  préfec- 
ture, sauf  recours  au  conseil-d'Élat.  — Le  code 
forestier,  comme  l’ordonnance  de  1669,  sur  les 
eaux  et  forêts,  permet  à l'administration  de  con- 
céder des  droits  de  glandée,  mais  seulement  par 
adjudication  publique,  et  après  avoir  déterminé 
dans  le  cahier  des  charges  le  nombre  de  porcs 
que  les  adjudicataires  peuvent  introduire  dans 
les  forêts.  — La  glandée  n'est  ouverte  que  de- 
puis le  1"  octobre  jusqu'au  1"  février  de  cha-  1 


que  année.  Les  obligations  que  le3  adjudicatai- 
res sont  tenus  de  remplir  se  trouvent  indiquées 
dans  les  art.  55  et  suiv.  du  C.  forestier.  A.  Bost. 

1,1.  V \ VI!.  ou  GLAWLLLE.  Deux  per- 
sonnages de  ce  nom  méritent  d'être  cités.  Le 
premier,  à la  fois  jurisconsulte  et  guerrier,  re- 
poussa courageusement  une  invasion  faite  en 
Angleterre  par  Guillaume,  roi  d'Ecosse,  suivit 
Richard-Cœur-de-Lion  dans  la  Terre-Sainte,  et 
périt,  en  1 190,  au  siège  de  Saint-Jcan-d'Acre. 
Il  avait  exercé,  sous  le  règne  de  Henri  II,  les 
fonctions  de  judiciaire  du  royaume,  et  avait  ré- 
digé en  latin,  par  l'ordre  de  ce  prince,  un  re- 
cueil curieux  des  lois  anglaises,  qui  a été  traduit 
en  anglais  avec  la  rie  de  l’auteur  par  Beames, 
Londres,  1812.  — Le  second,  né  à Plymouth  en 
1636  et  mort  en  1680,  devint  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres,  chapelain  du  roi 
Charles  11,  et  chanoine  de  Worcester.  Métaphy- 
sicien assez  profond,  il  composa  de  nombreux 
ouvrages,  dans  lesquels  il  combattait  avec  la 
même  ardeur  le  scepticisme  et  le  fanatisme.  Il 
fut  aussi  l'un  des  plus  chaleureux  partisans  de 
la  philosophie  de  Bacon.  Nous  mentionnerons 
parmi  scs  écrits  : La  vanité  üu  dogmatisme,  avec 
des  réflexions  sur  le  pénpaléiicisme  et  une  apologie 
de  la  philosophie,  1661,  in-8°;  Considérations  phi- 
losophiques sur  la  sorcellerie,  1666,  in-4°;  Philo- 
sopha pia,  ou  discours  sur  le  caractère  religieux 
et  les  tendances  de  la  philosophie  expérimentale, 
167 1 , in-8“  ; Plus  ultra,  ou  le  progrès  des  sciences 
depuis  Arislole. 

GLAPHYRA,  femme  d'Archélaüs,  grand- 
prêtre  du  temple  de  Belloneou  plutôt  d'Anaïtis, 
à Comana  (aujourd’hui  El-Bostan),  dans  la  Cap- 
padoce,  séduisit  Antoine  par  sa  beauté  et  obtint 
de  lui  le  royaume  de  Cappadoce  pour  scs  fils 
Sisenna  et  Archélaüs,  au  détriment  d'Aria- 
rathe.  — Glaphyra,  petite-fille  de  la  précédente 
et  fille  d’Archélaüs,  roi  de  Cappadoce,  épousa, 
l'an  15  avant  J.-C.,  Alexandre,  fils  alité  d’Ilé- 
rode-le-Grand.  Irritée  de  voir  enlever  à son 
époux  l’espérance  du  trône  qu’Hérode  paraissait 
vouloir  laisser  à Antipalcr,  elle  en  conçut  une 
haine  violente  contre  Salomé,  sœur  du  roi,  qui 
par  ses  intrigues  avait  causé  la  disgrâce  d’A- 
lexandre, et  contribua  ainsi  à augmenter  les 
desordres  aifreux  qui  régnaient  déjà  dans  la  fa- 
mille royale.  Après  la  mort  d'Alexandre,  elle 
épousa  Juba,  roi  de  Libye,  et  devint  plus  tard 
la  femme  d'Archélaüs,  l'un  des  fils  cl  des  suc- 
cesseurs d'Hérode. 

GLAPUYKE,  Glaphgrus  (insectes).  Genre 
de  coléoptères  lamellicornes,  de  la  tribu  des 
mélilophilcs.  Ce  sont  des  insectes  ornés  de  cou- 
leurs métalliques  brillantes  : leur  forme  est  élé- 
gante, les  màiessont  remarquables  par  la  gros- 
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scur  des  cuisses  postérieures;  les  élytres  sont 
pointues  à l'extr.émité  et  ne  recouvrent  pas  en- 
tièrement lé  bout  de  l'abdomen  : le  corselet  est 
presque  carré , un  peu  plus  long  que  large  : les 
tibias  antérieurs  sont  dentelés.  — Deux  espèces 
de  glapbyre  sc  trouvent  assez  communément  en 
Algérie,  ce  sont  le  G.  de  la  scrratule,  G.  serra- 
fute,  Fab.,  qui  est  d'un  vert  métallique  avec 
l'abdomen  cuivreux;  et  le  G.  maure,  G.  mau- 
res, 01.,  qui  est  entièrement  d'un  beau  bleu 
métallique.  — On  trouve  au  bord  de  la  mer  Cas- 
pienne une  troisième  espèce,  le  G.  oxypleru , 
l'allas , remarquable  par  l'épine  qui  termine 
chaque  clylre,  et  par  les  bandes  de  poils  gris 
qui  couvrent  ces  organes.  L.  Fairmairk. 

GLARÉOLE,  Clareola  (ou.).  Les  glaréolcs 
composent,  dans  l'ordre  des  échassiers,  un  petit 
genre  établi  par  Brisson,  et  qui  a pour  type  la 
perdrix  de  mer.  Elles  ont  pour  caractéristique 
un  bec  plus  court  que  la  tête;  la  mandibule  in- 
férieure droite,  la  supérieure  sans  échancrure; 
les  narines  basales,  latérales  et  obliquement 
fendues;  la  partie  inférieure  des  jambes  dénuée 
de  plumes;  des  tarses  grêles;  quatre  doigts,  le 
postérieur  portant  à terre  par  le  bout,  l’externe 
cl  celui  du  milieu  réunis  par  une  courte  mem- 
brane; des  ongles  longs  et  subulés;  des  ailes 
très  longues  et  pointues,  la  première  remige  dé- 
passant toutes  les  autres.— Ces  oiseaux  fréquen- 
tent les  marais  et  le  bord  des  eaux  courantes 
et  stagnantes , rarement  les  plages  maritimes. 
Ils  nichent  au  milieu  des  plus  épaisses  touffes 
d'herbes  aquatiques  et  dans  le  sable.  Leur  nour- 
riture se  compose  exclusivement  d’insectes.  Le 
nombre  des  espèces  connues  de  ce  genre  ne  sau- 
rait être  bien  déterminé,  parce  qu'il  est  bien 
certain  que  l'on  a souvent  décrit  comme  telles 
de  simples  variétés  d'âge.  — On  admet  aujour- 
d’hui comme  espèces  bien  distinctes  : 

La  Glaréole  a collier,  G.  torquaia.  Som- 
met de  la  tête,  nuque , dos,  scapulaires  et  cou- 
vertures des  ailes  d'un  gris  brun;  gorge  et  de- 
vant du  cou  d'un  blanc  légèrement  teint  de 
roussâtre , comme  encadrés  par  une  très  étroite 
bande  noire  qui  remonte  vers  les  coins  du  bec; 
espace  entre  l’œil  et  le  bec  noir  ; poitrine  d’un 
brun  blanchâtre;  parties  inferieures  d’un  blanc 
nuancé  de  roussâtre  ; bec  noir,  et  rouge  à sa  base; 
pieds  d'un  rougeâtre  cendré;  queue  très  four- 
chues; longueur  2ô  centimètres;  elle  vit  dans  les 
provinces  qui  touchent  aux  confins  de  l'Asie;  et 
est  de  passage  régulier  ou  accidentel  dans  quel- 
ques provinces  de  l'Allemagne  et  de  la  France; 
elle  niche  dans  le  sable,  cl  pond  7 œufs  oblongs. 

La  Glaréole  tachetée,  G.  nmia.  Dessus  du 
corps  brunâtre  et  moucheté  de  taches  plus  fon- 
cées; dessous  roussâlre  parsemé  de  taches  bru- 


nes et  blanchâtres;  le  cou  et  la  poitrine  de 
même  couleur;  bas-ventre  d'un  gris  blanchâtre 
maculé  de  noir;  rcctrices  blanchâtres  avec  la 
pointe  noire. 

La  Glaréole  tachée,  G.  lactœa.  Parties  su- 
périeures du  corps,  ailes  et  poitrine  d'un  cendré 
blanchâtre  très  pur  ; gorge  légèrement  roussâ- 
tre; remiges  et  couvertures  du  dessous  des  ailes 
d’un  noir  parfait.  Les  sexes  ne  different  point 
de  robe  dans  cette  espèce.  On  la  trouve  commu- 
nément sur  les  bords  du  Gange. 

La  Glaréole  du  Sénégal.  Plumage  du 
corps  entièrement  brun  ; dessous  des  rcctrices 
d'un  brun  cendré.  — On  connaît  encore  la  Gla- 
réole échassé,  Clareola  grullaria , des  lcrres 
australes;  la  Glaréole  oculaire,  Clar.  olnoculnns, 
de  Madagascar.  L.  Sénéchal. 

CLARIS,  en  allemand  Clarus.  Canton  de  la 
partie  orientale  de  la  Suisse,  dans  le  bassin  du 
Rhin , entre  46®  48'  et  47®  tF  de  latit.  N.,  et  en- 
tre 6®  3tK  et  6®  56'  de  long.  E.  ; il  est  enveloppé 
par  les  cantons  de  Saint-Gall,  des  Grisons,  d'Uri 
et  de  Schwitz,  et  consiste  dans  une  grande  val- 
lée, celle  de  la  Linth;  cette  rivière  communique 
avec  le  lac  de  Wallcnstadt.sur  la  frontière  sep- 
tentrionale du  pays;  de  hautes  montagnes,  ra- 
meaux des  Alpes,  entourent  le  canton  à l'E.,  à 
l'O.  et  surtout  au  S.  et  au  S.-O.,  où  leur  prin- 
cipal sommet  est  le  mont  Todi  ; d'énormes  gla- 
ciers les  couvrent  sur  plusieurs  points.  On  ré- 
colte sur  ces  hauteurs  une  grande  quantité  de 
plantes  médicinales,  entre  autrès  ce  qu'on  ap- 
pelle le  thé  suisse;  on  récolte  dans  les  vallées 
beaucoup  de  fruits,  un  peu  de  blé  et  de  vin  , 
mais  la  principale  richesse  consiste  dans  les 
beaux  pâturages  où  l’on  élève  de  nombreux 
troupeaux.  On  fait  du  beurre  et  du  fromage 
(schabzieger)  renommés.  Il  y a des  sources  mi- 
nérales sulfureuses.  L’industrie  consiste  en  fa- 
briques de  toiles  de  coton , de  draps  légers , 
d'instruments  de  musique,  etc.  L'allemand  est 
la  langue  du  pays  ; la  religion  dominante  est  le 
calvinisme.  Le  canton  de  Claris  forme  une  ré- 
publique démocratique;  la  souveraineté  appar- 
tient au  peuple,  qui  l'exerce  par  une  assemblée 
nationale  (lundtgcmcindc);  celle-ci  nomme  son 
président  (landamman)  pour  deux  ans;  elle  dé- 
lègue une  partie  de  son  pouvoir  à un  triple 
conseil  composé  d'une  stnnies-commission  de  sept 
membres , d’un  petit  conseil  et  d'un  conseil  de 
soixante-dix  membres.  Comme  membre  de  la 
confédération  suisse,  cc  canton  occupe  le  7*  rang 
dans  l’ordre  de  la  chancellerie  fédérale  ; son 
contingent  est  871  hommes  et  de  5,870  fr.  — La 
contrée  qui  nous  occupe  appartenait  dans  le 
v®  siècle  à l'abbaye  de  Seckingen;  elle  passa 
plus  tard  sous  la  domination  autrichienne;  elle 
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fut  incorporée  dans  la  république  des  Suisses 
en  1682;  les  Français  et  les  Austro-Russes  s’y 
livrèrent  plusieurs  combats  en  1709.  — Le  chef- 
lieu  du  canton  est  la  petite  ville  de  Claris,  si- 
tuée sur  la  rive  gauche  de  la  Liuth,  au  pied 
, N.-E.  du  mont  Glarnisch,  à 95  kiloin.  S.-E.  de 

Zurich  ; elle  compte  4,000  habitants , et  a une 
belle  cathédrale  gothique.  E.  C. 

GLASGOW  , appelée  souvent  impropre- 
ment Clascow,  la  première  ville  d’Ecosse  pour 
la  population,  l'industrie  et  le  commerce , 
est  dans  le  comté  de  Lanark,  sur  la  Clyde,  à 
95  kilom.  0.  d’Edimbourg,  à laquelle  elle  est 
jointe  par  un  chemin  de  fer  et  par  le  canal  de 
Fortli-et-Clyde  ; latil  N.  55»  62',  longit.  O. 
6°  37'.  La  longueur  et  la  largeur  de  la  ville  sont 
déterminées  par  deux  rues  principales,  qui  se 
coupent  à angles  droits;  les  constructions  sont 
généralement  belles  et  régulières.  Parmi  les 
monuments  on  distingue  : la  cathédrale,  édifice 
gothique;  l’église  catholique  élevée  en  1815; 
les  églises  de  Saint-Georgo  et  de  Saint-André; 
riidlel-dc-ville , l’université  , l’obelisque  de 
Nelson,  l’observatoire.  L’université  de  Glasgow 
est  une  des  principales  de  l’Europe;  fondée  en 
1 150,  elle  a reçu  de  grands  privilèges  de  Jao- 
ques  II  et  de  ses  successeurs.  Elle  a une  biblio- 
thèque de  190,000  volumes,  un  jardin  botani- 
que et  un  beau  muséum  d’histoire  naturelle, 
dit  muséum  limiter.  L’institution  d’Anderson 
est  une  excellente  école  pour  les  sciences  ap- 
pliquées; on  peut  aussi  remarquer  l’école  nor- 
male, parmi  beaucoup  d’autres  établissements 
d’instruction  publique.  Glasgow  brille  surtout 
par  l’industrie  manufacturière;  le  travail  de 
coton  y occupe  environ  20,900  ouvriers  dans 
plus  de  190  usines  ; on  y fabrique  des  toiles , 
des  lainages,  de  la  soie,  du  savon  et  des  pro- 
duits chimiques,  de  la  poterie,  de  la  faïence, 
de  la  verrerie,  des  cordages,  des  cuirs,  des 
caractères  d’imprimerie;  les  établissements  ty- 
pographiques de  cette  ville  sont  fort  estimés.  Il  y 
a dans  les  environs  de  riches  mines  de  houille, 
des  mines  de  fer  et  des  carrières  de  pierres  à 
bâtir.  La  Clyde  y forme  un  port  pour  les  petits 
bâtiments,  mais  les  gros  navires  déchargent  à 
Port-Glasgow,  30  kil.  plus  bas,  et  à Grecnock  à 
l'embouchure  du  fleuve.  — Glasgow  est  très  an- 
cienne, mais  elle  a été  longtemps  peu  considéra- 
ble : la  fondation  en  est  attribuée  à Sainl-Mungo 
ou  Saint-Kenligern,  qui  y fonda, en  560,  un  évè- 
cne,  transformé  en  archevêché  en  148-1;  mais 
l’assemblée  générale  de  l’Église  d'Ecosse  y ren- 
versa l’épiscopat  en  1638,  et  établit  le  presby- 
térianisme. Il  n'y  avait  encore  aucune  tabrique 
â Glasgow  en  1725;  mais  5 partir  de  cette  épo- 
que l’industrie  s'y  est  développée,  et  y a ac- 


quis surtout  une  grande  importance  après  l'in- 
troduction des  machines  à vapepr,  qui  y furent 
appliquées  pour  la  première  fois  â l'industrie 
par  l'illustre  Watt,  vers  la  fin  du  xvur  siècle. 
La  population  s’est  accrue  depuis  cette  éjioque 
avec  une  rapidité  inouïe  : en  1780,  on  n'y  comp- 
tait que  43,000  habitants;  il  y en  avait  147,000 
en  1811,  285,000  en  1821  ; il  y en  a 370,090  en 
1851,  les  nombreuses  et  importantes  manufac- 
tures qui  y sont  établies,  n’emploient  pas  moins 
de  85,000  personnes.  E.  C. 

GLASTONBUHY  (yfog.),  l'ancienne  Glas- 
conia  ou  Avaloniu.  Ville  d'Angleterre,  comté  de 
Somerset,  à 9 kilom.  S.-O.  de  Wells,  dans  la 
presqu’île  marécageuse  de  Glastonbury.  Cette 
contrée,  si  célébré  cliei  les  anciens  Bretons  sous 
le  nom  d'Ue  ifAralon,  c’est-à-dire  I le  des  Pom- 
miers, parait  avoir  été  l'un  des  principaux  sanc- 
tuaires du  culte  druidique.  C’était  là  que,  sui- 
vant les  croyances  armoricaines,  se  rendaient 
les  âmes  conduites  par  le  naulonnier  Bannie. 
Arthur,  blessé  mortellement  à la  bataille  de 
Camlann,  y fut  conduit  par  Merlin  et  Talicsin. 
Les  âmes  des  personnes  privées  des  honneurs 
de  la  sépulture  étaient  condamnées  à errer  sur 
les  rivages,  jusqu'à  ce  qu'un  prêtre  eût  recueilli 
les  os  du  mort  et  chanté  l'hymne  funèbre  en 
son  honneur.  C'est  à Glastonbury  que  fut  bâtie 
l'église  la  plus  ancienne  de  l'Angleterre,  à l'en- 
droit même,  dit  Guillaume  de  Malmesbury 
( Anti/i . eccles.  Claslonhur.),  où  s'élevait  le  pom- 
mier sacré,  au  dessous  duquel  se  trouvait  la  laie 
symbolique  allaitant  ses  petits  (roy.  Mkrlim). 
Glastonbury  est  aujourd’hui  une  ville  de  2,500 
habitants,  dont  l'industrie  consiste  dans  la  fa- 
brication de  soieries  et  de  bas.  On  y voit  encore 
les  ruines  de  sa  magnifique  abbaye,  l'une  des 
plus  riches  de  l’Angleterre;  une  tradition  po- 
pulaire attribuait  à Joseph  d'Arimathic  la  fon- 
dation de  ce  vaste  etablissement,  dont  les  re- 
venus furent  confisqués  par  Henri  VIH  qui  sup- 
prima en  même  temps  l’abbaye. 

GLATZ , en  tchèkhe  Kladiko.  Ville  forte  de 
Prusse,  province  de  Silésie,  régence  et  à 75  kil. 
S.-S.-O.  de  Brcslau , sur  la  rive  gauche  de  la 
Neisse , avec  7,000  habitants.  Elle  commerce  en 
rubanerie,  toiles,  draps,  peaux.  — La  Prusse  la 
prit  à l’Autriche  en  1742  ; les  Autrichiens  la 
reprirent  d’assaut  en  1759,  et  la  restituèrent  à 
la  paix  de  1763.  Un  corps  de  Wurtembergeois 
et  de  Bavarois  s’en  empara  en  1807.— Cette  ville 
a été  le  chef-lieu  du  comté  de  Glati , ancienne- 
ment réuni  au  royaume  de  Bohème,  et  qui , 
donné  en  1331  à Henri  de  Breslau,  appartint 
ensuite  aux  ducs  de  Munslerberg  jusqu  an 
xvi'  siècle.  Il  passa  alors  à l'Autriche  (de  1534 
à 1547),  dépendit  de  la  Bavière  de  1547  à 1561, 
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revint  i l'Autriche,  et  fut  enfin  cédé  à la  Prusse 
en  1742.  E.  C. 

GLAL'RER  (biog.).  Un  chimiste  et  un  pein- 
tre ont  rendu  ce  nom  célèbre. 

Glacher  (Jeau-flodolphe)  s’est  illustré  parmi 
les  plus  infaligableschercbeursde  la  pierre  phi- 
losophale. Né  au  commencement  du  xvr  siècle, 
il  passa  sa  vie  sur  les  fourneaux,  extrayant,  dé- 
composant, manipulant  les  substances  minérales, 
végétales  et  animales  [tour  en  tirer  soit  de  l’or, 
soit  des  composés  merveilleux  de  nature  à con- 
server indéfiniment  la  vie.  Il  parait  qu’il  trafi- 
quait de  ses  secrets  à un  prix  fort  élevé,  ce  qui 
ne  l'empêchait  pas  plus  tard  de  les  publier  sous 
son  nom  dans  la  nombreuse  série  d’Opuscules 
qu’il  nous  a laisses,  et  qui  roulent  tous  sur  des 
opérations  chimiques.  Ainsi  daus  la  Prospérité 
de  la  Cerna  aie,  il  indique  l'art  d’extraire  du 
raisin  et  de  la  farine  des  substances  scelles  et 
de  peu  de  volume  qui,  mélangées  à l’eau,  don- 
neront immédiatement  du  vin  et  du  pain.  Le 
Ifvueeau  four  philosophique , traite  de  la  confec- 
tion des  médicaments,  le  U ir acutum  mundi  con- 
tient les  procédés  i»ur  l’extraction  desnitres  des 
sulistanccs  minérales,  végétales  et  animales; 
la  Consolation  du  navigateur  indique  les  moyens 
de  fabriquer  une  poudre  qui  se  change  en  bière 
si  on  la  mêle  avec  de  l’eau,  etc.,  etc.  Quelques 
unes  des  recettes  medicales  de  Glauber  se  sont 
conservées,  et  son  nom  est  resté  indissoluble- 
ment attache  à un  produit  chimique  découvert 
par  lui,  le  sulfate  de  soude,  connu  sous  le  nom 
de  AVI  admirable  de  Claubrr.  Il  a aussi  écrit  sur 
les  hains  à sec  et  les  fumigations  sulfureuses, 
niais  ses  livres  sont  mêlés  de  tant  d’ignorances 
et  de  rêveries  qu'ils  ont  perdu  toute  esjiece  de 
crédit.  Us  sont  tous  écrits  en  allemand,  mais 
quelques  uns  ont  été  traduits  en  français,  en 
anglais  ou  en  latin. 

Glacber  (Jean,  dit  Polgdore ) est  l’un  des 
bons  paysagistes  de  l’école  hollandaise,  né  à 
lilrecht  en  1G46,  mort  à Amsterdam  en  1720. 
Il  peignit  d'abord  dans  le  goût  de  Berghem, 
mais  ayant  eu  occasion  de  voir  quelques  pay- 
sages de  l’école  d’Italie,  il  fit  le  voyage  de 
nome  pour  étudier  les  fieintrcs  italiens.  Il  re- 
vint s'établir  ensuite  à Amsterdam.  11  possède 
à un  degré  merveilleux  l’art  d’exprimer  les 
diverses  espèces  de  feuillages , et  celui  de 
marquer  les  distances  par  la  perspective  aé- 
rienne. Scs  paysages  sont  du  genre  héroïque; 
et  l'ordonnance  eu  est  sage  et  pittoresque.  II 
faisait  ordinairement  peindra  ses  personnages 
par  Gérard  de  Lairesse.  Les  estampes  gravées 
par  lui,  d’après  ses  tableaux,  sont  recher- 
chées. Le  musée  du  Louvre  possède  un  grand 
paysage  de  Glaubei . 


GLAUBÉRITE  (min.).  Double  sulfate  de 

soude  et  de  chaux  soluble  et  décompnsahle  par 
l'eau  eu  ses  deux  composants  immédiats,  dont 
l'un,  le  sulfate  de  chaux,  se  précipite.  Ses  cris- 
taux dérivent  du  prisme  primitif  dont  ils  por- 
tent tous  l'empreinte.  la  glaubéritea  pour  forme 
primitive  un  prisme  rbomboïdal  oblique  dans 
lequel  l’incidence  des  deux  pans  est  de  8o°,8’,el 
celte  de  ces  pans  sur  sa  base  de  140°, 3tV  ; cette 
même  base  est  inclinée  sur  l’arête  longitudi- 
nale de  IIP, 13'.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de 
2,75.  Elle  est  d’une  dureté  assez  faible;  sa  cou- 
leur est  ordinairement  le  jaune  pâle,  mais  il  en 
existe  des  cristaux  presque  limpides.  Exposée 
au  feu  du  chalumeau , elle  décrépite  et  fond  en 
un  émail  blanc.  Elle  est  composée,  suivant 
Brungniart,  de  : 51  sulfate  de  soude  anhydre, 
et  de  49  de  sulfate  anhydre  de  chaux.  On  a ren- 
contré la  glaubérile  en  Espagne,  à Villarubia , 
près  d’Ocagna , dans  la  Nouvelle-Castille.  Ses 
cristaux  sontengagés  dans  des  masses  de  soude 
muiiatée  laminaire. 

GLACCESCEAiCE  (bol.).  Les  botanistes 
donnent  le  nom  de  vert  glauque  à ce  vert  bleuâ- 
tre ou  blanchâtre  qui  se  montra  à un  haut  degré 
sur  un  grand  nombre  de  plantes  des  bords  de 
la  mer,  et  qui  se  retrouve  aussi  à des  degrés 
divers  sur  les  feuilles  d’un  assez  graud  nombre 
d’autres  plantes.  De  là  est  venu  le  nom  de  glau- 
cescencc  pour  désigner  cette  manière  d’être  des 
organes  verts.  La  glaucescence  resuite  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas  de  la  présence  d’une 
cire  à la  surface  de  l’épiderme  des  feuilles  ; de 
là  vient  la  faculté  qu’ont  les  feuilles  glauques 
de  ne  pas  être  mouillées  par  l’eau  qui  tombe 
sur  elles. 

GLAUCIE,  Claucium  (bot.).  Genre  de  la  fa- 
mille des  Papavéracécs,  de  la  polyandrie-mo- 
nogynie  dans  le  système  de  Linné.  Les  végé- 
taux qui  le  composent  sont  des  herbes  an- 
nuelles, bisannuelles  ou  presque  vivaces  , qui 
croissent  spontanément  daus  l’Europe  moyenne 
et  méridionale,  et  dans  la  région  méditerra- 
néenne. Leur  teinte  générale  est  glauque,  d’où 
est  venu  leur  nom  générique.  Elles  renferment 
un  suc  àcre.  Leurs  feuilles  inferieures  sont  pé- 
tiolées,  et  les  cauliuaires  sessiles  ou  embrassan- 
tes, pinnalifides,  à lobes  larges  et  obtus.  Leurs 
fleurs  sont  grandes,  jaunes  ou  rouge-ponceau, 
et  présentent  un  calice  de  deux  sépales  caducs; 
quatre  pétales  larges,  tombants  ; de  nombreuses 
étamines  à anthères  extrorses  ; un  long  ovaire 
cylindrique,  uniloculaire  . uiultiovulé,  avec  un 
stigmate  sessile,  à deux  lames  épaisses,  et 
persistant.  île  fruit  est  une  capsule  allongée  en 
forme  desilique,  dont  les  deux  valves  se  sépa- 
rent en  laissant  une  fausse  cloison  complète  qui 
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supporte  les  graines.— On  trouve  assez  commu- 
nément dans  une  grande  partie  de  la  France, 
dans  les  lieux  sablonneux , parmi  les  graviers 
la  Claixie  jaune,  Glaucium  luteum , Smitb 
[Cheltdonium  glaucium  , Lin.),  vulgairement 
nommée  Pavot  cornu , belle  plante  à tige  glabre 
rameuse,  à feuilles  inférieures  lyrées-pinnati- 
fides,  les  su|)érieures  étant  sinuées,  demi-em- 
brassantes,  à grandes  fleurs  d'un  beau  jaune  et 
opposées  aux  feuilles.  — On  rencontre  beaucoup 
plus  rarement  et  seulement  parmi  les  moissons 
de  nos  départements  les  plus  méridionaux  la 
Glaucie  corniculêe,  Glaucium  corniculaium, 
Curtis,  dont  la  tige  est  hérissée,  et  dont  les  gran- 
des et  belles  fleurs  sont  rouges.  — Dans  les  jar- 
dins, on  cultive  à titre  d'espèce  d'ornement,  la 
Glaucie  de  Perse  , Glaucium  Persicum , Fisch., 
espèce  annuelle , comme  la  précédente , dont  le 
nom  indique  la  patrie,  et  qui  donne  pendant 
tout  l'été  de  grandes  fleurs  d'un  rouge- ponceau. 
On  la  sème  en  place  au  printemps.  P.  D. 

GLAUCOME  Iméd.) , de  vert  d’eau, 

et  cjipa,  oeil.  Maladie  quia  pour  principal  carac- 
tère apparent,  la  couleur  vert  de  mer  que  prend 
le  fond  de  l'œil,  vu  à travers  la  pupille.  On  n’est 
pas  d’accord  sur  la  nature  et  même  le  siège  de 
l'affection , ce  qui  lient  sans  doute  à sa  rareté. 
Quelques  médecins  la  considèrent  comine  une 
dégénérescence  particulière  du  corps  vitré; 
mais  nous  pensons  que  c'est  la  rétine  et  le  nerf 
optique  qui  sont  atteints,  et  que  dès  lors  le  glau- 
come doit  être  considéré  comme  une  variété  de 
l'amaurose  ( voy.  ce  mot  ).  Les  premiers  sym- 
ptômes sont  en  effet  à peu  près  les  mêmes  pour 
l'une  et  l'autre  affection , cl  ce  n’est  que  dans  la 
suite  seulement  que  le  glaucome  offre  des  ca- 
ractères spéciaux  prononcés.  C'est  en  considé- 
rant le  mal  à sa  période  la  plus  avancée  que 
l'on  v a vu  une  inflammation  du  périoste  orbi- 
taire , de  la  membrane  muqueuse  qui  revêt  les 
sinus  frontaux,  des  capillaires  sanguins  et  lym- 
phatiques du  globe  de  l’œil , suivie  de  la  para- 
lysie de  la  rétine  et  du  nerf  optique,  de  désor- 
ga  uisalion  du  corps  vitré  cl  d'opacité  du  cris- 
tallin. 

Les  causes  qui  produisent  le  glaucome  sont 
fort  obscures.  Ou  cite  comme  principale  prédis- 
position le  vice  arthritique.  Les  femmes  parais- 
sent y être  plus  sujettes  que  les  hommes;  les 
yeux  bruns  en  sont  plus  fréquemment  atteints 
que  les  autres.  I.es  circonstances  déterminantes 
les  plus  actives  semblent  être  le  froid  humide, 
et  les  fatigues  excessives  du  corps  et  de  l’esprit. 
— La  marche  de  la  maladie  est  lente , et  rare- 
ment celle-ci  aUeint  les  deux  yeux  en  même 
temps.  Le  sujet  commence  par  apercevoir  les 
objets  entourés  d’une  fumée  plus  ou  moins 


épaisse,  cl  comme  un  seul  œil  est  ordinaire- 
ment affecté,  ce  n’est  souvent  que  par  hasard 
et  quand  il  ferme  l'autre  qu'il  a conscience  de 
ce  changement.  Quelquefois  c’est  comme  une 
sorte  de  poussière  que  le  malade,  à son  réveil , 
aperçoit  voltiger  dans  l'astmosphère.  Ces  phé- 
nomènes sont  d’abord  passagers;  ceux  qui  se 
manifestent  à l’instant  du  réveil  cessent  ordi- 
nairement après  l'ingestion  des  aliments;  mais 
après  un  temps  variable,  ils  deviennent  perma- 
nents, et  alors  si  le  malade  regarde  une  bougie, 
sa  flamme  lui  parait  placée  au  centre  d’un 
nuage  ou  d'un  brouillard  blanc  bordé  par  un 
anneau  représentant  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel. 
L'orbite  devient  le  siège  de  couleurs  gravatives 
qui  gênent  les  mouvements  du  globe  de  l'œil, 
et  l'organe  sain  ressent  bientôt  lui-même  de  la 
fatigue.  Bientôt  ces  douleurs  sont  accompagnées 
de  céphalalgie  sus-orbitaire,  deviennent  aigues, 
lancinantes,  et  s'étendent  peu  à peu  aux  parties 
voisines,  à la  pommette,  au  front,  à la  tempe 
et  même  jusque  au  sommet  de  la  tête  et  à la 
nuque , plus  fortes  le  soir  que  le  matin , s'exas- 
pérant pendant  les  temps  humides.  La  pupille 
devient  en  même  temps  immobile  et  irrégu- 
lière ordinairement  ; elle  se  dilate  et  s'allonge  en 
travers  par  l'effet  de  la  contraction  irrégulière 
de  l’iris.  On  aperçoit  à travers  son  ouverture 
une  teinte  vert  d’eau  qui  augmente  peu  à peu 
d'intensité , et  à laquelle  finit  par  prendre  part 
le  cristallin  qui  devient  opaque  et  augmente  de 
volume  au  point  de  faire  quelquefois  saillie  vers 
la  chambre  antérieure.  La  vision  se  trouble  de 
plus  en  plus  et  finit  par  s'abolir  entièrement; 
des  vaisseaux  variqueux  apparaissent  sur  la 
conjonctive  et  la  sclérotique;  les  couleurs  de  l'i- 
ris s'effacent , l’œil  devient  terne  comme  celui 
d'un  cadavre,  durcit  et  finit  par  diminuer  de 
volume,  au  point  que  les  paupières  arrivent 
à le  recouvrir  entièrement. 

Le  pronostic  du  glaucome  est  toujours  des 
plus  graves , puisque  la  maladie  entraîne  pres- 
que constamment  la  perte  de  la  vue,  l’affection 
d’un  œil  étant  presque  toujours  suivie  de  celle  de 
l'autre.  Les  moyens  qui  ont  le  mieux  réussi  sont 
de  petites  saignées  du  pied,  réitérées  de  temps 
à autre  ; des  révulsifs  énergiques  appliqués  au 
bras,  à la  nuque  et  autour  de  la  tête  ; les  pur- 
gatifs violents.  Leur  insuccès  trop  fréquent  a 
fait  chercher  à rompre  l'espccc  d'action  sym- 
pathique que  l’œil  malade  exerce  sur  celui  qui 
est  encore  sain,  en  évacuant  le  premier, mais  cela 
sans  avantage;  son  exterpitation  complète  n'a 
pas  mieux  réussi.  L.  de  la  C. 

I GLAUCOPE  , Claucopis.  Genre  d'oiseaux 
de  l’ordre  des  passereaux.  Leurs  caractères 
sont  : un  bec  médiocr  , fort , rébus  te , épais 
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largo  à sa  base;  la  mandibule  supérieure  con- 
vexe sans  échancrure  ; la  mandibule  inférieure 
suivant  la  courbure  de  la  supérieure;  des  na- 
rines basales,  latérales , rondes,  à moitié  fer- 
, niées  par  une  membrane,  et  entièrement  ca- 
chées par  les  plumes  crépues  et  veloutées  qui 
s’avancent  du  front;  des  pieds  robustes;  des 
tarses  plus  longs  que  le  doigt  du  milieu  ; les 
doigts  à peu  prés  d’égale  longueur , l'externe 
réuni  à celui  du  milieu,  l'interne  soudé  à sa 
base;  des  ailes  courtes;  une  queue  longue  et 
très  étagée.  C'est  avec  les  corbeaux  que  les 
glaucopes  ont  le  plus  de  rapports.  On  en  con- 
naît aujourd’hui  quatre  espèces  distinctes,  tou- 
tes de  l'Inde  et  des  grandes  lies  de  la  Malaisie. 

Ijc  Glaucope  cendré,  G.  cinrrea.  Tout  le  plu- 
mage de  cet  oiseau  est  d'un  cendré  sombre,  ti- 
rant sur  le  noir;  il  porte  sous  la  base  du  bec 
des  caroncules  épaisses,  arrondies,  d'un  beau 
bleu  de  ciel  à la  base,  et  d'un  rouge  vif  dans  le 
reste  de  leur  étendue;  sa  queue  est  courbée  et 
un  peu  grêle  ; les  rectrices  sont  terminées  en 
pointe;  les  piles  n'atteignent  que  la  base  de  la 
queue  ; les  remiges  sont  successivement  crois- 
santes depuis  la  première  jusqu'à  la  sixième  qui 
est  la  plus  longue.  Cette  espèce,  la  plus  ancien- 
nement connue,  est  le  type  du  genre  Glaucopis 
qui  a été  établi  par  Forstcr,  savant  voyageur 
du  siècle  dernier.  On  la  trouve  à la  Nouvelle- 
Zélande;  elle  vit  dans  les  bois  et  parait  très  pa- 
resseuse. Son  cri  est  une  espèce  de  gloussement. 
Sa  nourriture  se  compose  de  fruits  et  d'in- 
sectes. 

Le  Glaucope  leccoptère,  G.  leucoptcra.Ue  la 
taille  de  notre  geai  et  dépourvu  de  caroncules; 
plumage  d'un  noir  parfait;  miroir  blanc  sur 
chaque  aile;  queue  ample,  arrondie  et  étayée; 
il  vit  dans  l'ilc  de  Sumatra. 

Le  Glaccope  a queue  tronquée,  C.  temnura. 
Sou  plumage  est  d'un  noir  bronzé;  sa  queue 
très  étagée,  et  chacune  de  scs  rcctrices  décou- 
pée transversalement  à son  extrémité.  La  pa- 
trie de  cet  oiseau  est  la  Cochinchine. 

Le  Glaucope  noir,  C.  aterrimui.  Il  se  rap- 
proche du  IcuCoptère , mais  il  n'a  pas  de  miroir 
blanc  aux  ailes,  et  sa  tète  est  surmontée  d'une 
petite  huppe.  — Ces  troisdernières  espèces  cons- 
tituent, d'après  Lesson,  un  nouveau  genre  qu'il 
appelle  Tenmurus.  L.  Sénéchal. 

GLAUCOP1DE,  Claucopis  [papillon*).  Ccn- 
re  de  lépidoptères  crépusculaires  ressemblant 
beaucoup  aux  zvgènes  et  orné  de  couleurs  bril- 
lantes, souvent  métalliques:  les  antennes  ont 
deux  rangées  de  dents  allongées.  Les  nombreu- 
ses espèccsdc  ce  genre  sont  exotiques  et  propres 
aux  contrées  les  plus  chaudes  de  l'Amérique  et 
de  l’Afrique.  Nous  citerons  comme  type  le  G. 


euholpe  de  Cramer,  qui  vient  du  Sénégal  : ses 
ailes  sont  noires  avec  des  taches  jaunes  et  un 
point  bleu  luisant  sur  le  milieu  des  supérieu- 
res. L'abdomen  est  annulé  de  bleu , de  jaune  et 
de  blanc.  L.  Fairuaire. 

GLAUCUS  (m yth.).  Dieu  marin,  fils  de  Nep- 
tune ou  de  Nais , ou,  selon  d'autres,  d'Anthé- 
don  et  d'Alcyone  ou  d’Eubée  et  de  Polyhe.  11 
exerçait  d'abord  la  profession  de  pêcheur  à An- 
thédon , en  Béotic.  S'étant  aperçu  que  des  pois- 
sons qu'il  avait  posés  sur  certaine  herbe  ma- 
rine, acquéraient  par  ce  contact  une  force  nou- 
velle, qui  leur  permettait  de  se  jeter  dans  la 
mer  , il  pensa  que  cette  herbe  avait  quelques 
vertus  secrètes,  en  avala,  et,  poussé  par  une 
force  invincible,  il  se  précipita  dans  les  flots,  où 
l'Océan  et  Thétis  l'admirent  au  nombre  des  di- 
vinités marines.  Les  portai  le  représentent  sous 
la  forme  d'un  triton  avec  une  longue  barbe 
blanche,  et  une  chevelure  épaisse  répandue 
jusque  sur  ses  épaules.  La  ville  d’Anlhédon  lui 
éleva  un  temple  célèbre,  et  Pausaniasdit  qu'on 
montrait  dans  cette  ville  le  saut  de  Glaucus, 
c’est-à-dire  le  lieu  d'où  il  s'élaif^té  dans  la 
mer.  Glaucus,  comme  la  plupart  des  divinités 
des  eaux , possédait  à un  degré  éminent  le  don 
de  connaître  l’avenir , et  les  matelots  accou- 
raient à son  oracle  d'Anthédon.  Il  passait  pour 
avoir  appris  la  divination  à Apollon  lui-méme. 
Glaucus  n'était  sans  doute  que  la  personnifica- 
tion des  eaux  de  la  mer,  comme  l'indique  son 
nom  qui  exprime  le  vert  bleuâtre  de  ces  eaux.— 
Glaucus  est  aussi  le  nom  : 1»  d'un  prétendu  des- 
cendant de  ce  dieu  qui  fut  deux  fois  vainqueur 
aux  jeux  pylhiens,  huit  fois  aux  jeux  néméens 
et  islhtniens,  et  auquel  Carysté,  sa  patrie,  éle- 
va des  monuments;  2°  d'un  des  Argonautes, 
fils  de  Minos  et  de  l’atlantide  Meropc,  cl  père 
de  üellérophon.  Virgile  (Ccorg.,  liv.  III) , dit 
que  Vénus  le  fit  mettre  en  pièces  par  ses  cavales, 
parce  que,  pour  les  conserver  plus  agiles,  il  les 
vouait  à la  stérilité;  3»  d'un  fils  d'Hippolyte  qui, 
étouffé  dans  une  tonne  de  miel,  fut  ressuscité 
par  Esculapc,  au  moyen  d’un  dragon;  4°  d'un 
petit-fils  de  Bellcrophon,  qui  commandait  une 
division  des  Lyciens  auxiliaires  de  Priant.  Il  fut 
tué  par  Ajax. 

GLAUQUE,  Glaucus  (moll.).  Genre  créé  par 
Forster  aux  dépens  des  Doris , adopté  par  pres- 
que tous  les  naturalistes,  et  ayant  pour  princi- 
paux caractères  : le  corps  allongé,  sub-cylin- 
drique  cl  gélatineux;  la  tête  courte  à sa  partie 
antérieure;  la  bouche  proboscidiforme,  surmon- 
tée de  quatre  tentacules  rangées  par  paires , les 
plus  grands  étant  probablement  oculés;  les  na- 
geoires branchiales  opposées,  palmées  et  digi- 
tées  à leur  sommet,  latérales,  horizontales , et 
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t au  nombre  de  trois  ou  de  quatre  paires  : les  pos- 
térieures presque  sessiles;  ta  queue  subulee  à 
sa  partie  postérieure.  — On  ne  connaît  bien  jus- 
qu'à présent  que  le  Glauque  de  Forster, 
Claucus  Forslerii,  De  Lamarck,  qui  a environ  un 
pouce  et  demi  de  longueur,  se  rencontre  très 
abondamment  dans  les  mers  des  pays  chauds,  où 
on  le  voit  nager  avec  la  plus  grande  agilité  à la 
surface  des  eaux,  et  qui  se  trouve  quelquefois, 
mais  plus  rarement  , dans  la  Méditerranée. 
C’est  un  petit  mollusque  très  contractile , car  la 
peau  qui  le  revêt  est  beaucoup  plus  ample  qu’il 
ne  faut  pour  contenir  juste  les  viscères  qui  sont 
rassemblés  en  une  petite  masse  à la  partie  an- 
terieure; son  corps  est  triangulaire;  sa  surface 
abdominale  est  aplatie  et  entièrement  occupée 
par  un  disque  charnu,  musculaire,  qui  consti- 
tue le  pied  ; le  dos  est  bombe  ; sur  chacun  des 
côtés  naissent  quatre  appendices  symétriques  et 
digilés  qui  servent  de  nageoires,  et  probable- 
ment de  supports  pour  les  branchies  qui  sont 
d'un  beau  bleu-foncé.  E.  Desharest. 

GLÈBE  ( roy . Féodalité). 

GLECIIOME  Glcchoma  '(bol.).  Genre  de  la 
famille  des  labiées,  de  la  didynainie-gymno- 
spermie  dans  le  système  de  Linné.  Il  a pour 
type  une  plante  herbacée  et  rampante,  qui  croit 
naturellement  en  Europe  dans  les  lieux  fiais  et 
herbeux,  le  long  des  haies,  etc.,  et  dans  laquelle 
les  fleurs  ont  pour  principaux  caractères  : un 
calice  tubuleux,  légèrement  recourbé , à ouver- 
ture. oblique,  striée,  avec  des  dents  lancéolées, 
aristées,  dont  les  supérieures  sont  plus  saillan- 
tes que  les  autres;  une  corolle  bilabiéc,  dépas- 
sant beaucoup  le  calice,  et  dont  le  tube  est  di- 
laté au-delà  de  celui-ci  ; enfin  des  étamines  dont 
les  anthères  ont  leurs  deux  loges  bien  distinetes 
et  divergentes,  rapprochées  de  manière  à former 
une  petite  croix  dans  chaque  paire.  M.  Bentham 
fait  du  genre  Gléchome  de  Linné  une  simple  sec- 
tion du  genre Nepela.  Le  Gléchohe  iiédéracé, 
Glcchoma  hederacca , Lin.,  vulgairement  nomme 
Lierre  terrestre , llcrbe-de-Saint-Jcan,  est  très- 
commun  dans  toute  la  France.  On  le  distingue 
facilement  à scs  feuilles  pétiolées,  réiiirormes, 
crénelées,  toutes  uniformes,  même  dans  la  par- 
tie supérieure  de  la  plante,  là  où  les  fleurs  nais- 
sent à leur  aisselle  en  faux-verticilles  pauci- 
florcs.  Le  lierre  terrestre  est  aromatique;  sa  sa- 
veur est  sensiblement  amère,  avec  un  mélange 
d'àcreté  assez  appréciable.  On  administre  très 
fréquemment  l’infusion  des  scs  feuilles  comme 
pectorale  cl  pour  faciliter  l’expectoration. 

GLEIC1IÉMACÉES,  Glcicheniaeex  (bot.). 
Petite  famille  formée  par  le  démembrement  du 
groupe  naturel  des  fougères,  et  caractérisée 
spécialement  par  des  capsules  ou  sporanges  ses- 


siles, munies  d’un  anneau  complet,  large,  strié, 
transversal  ou  un  peu  oblique,  et  qui  s’ou- 
vrent par  dehisecnce  transversale,  pour  laisser 
sortir  des  spores  oblongues  ou  rénilornies.  L'in 
dtisic  ou  tégument  manque,  ou  bien  un  faux_ 
tégument  est  formé  par  le  bord  de  la  feuille, 
qui  est  recourbé  en  dessous.  — Les  frondes  de 
ces  fougères  sont  pennées,  dicholomes  et  four- 
chues. Ce  petit  groupe  ne  renferme  que  les 
genres  Gleiehenia,  Smith,  et  Plalyïoma,  Itob. 
Br.,  celui-ci  a une  seule  espèce. 

GLEIM  (Jean-Guillaume-Lolts).  Poète  ly- 
rique allemand,  né  à Ermslcbeu,  en  1719.  Il 
fut  secrétaire  de  Guillaume,  fils  d’Albert,  inai^ 
grave  de  Brandebourg-Schwcdt , qu'il  suivit 
dans  diverses  guerres.  Passionné  pour  les  litté- 
ratures grecque  et  française  il  imita Tyrlée dans 
ses  chants  lyriques,  Anacréon  dans  ses  chants 
voluptueux , et  La  Fontaine  dans  ses  fables.  Il  a 
aussi  composé  des  épllrts,  des  poésies  dans  le 
genre  de  Pétrarque,  et  deux  poèmes:  llalludal  ou 
le  Litre  rouge,  et  le  Meilleur  des  mondes.  Il  mou- 
rut en  1803.  L'édition  la  plus  complète  de  scs 
Œuvres  est  celle  qui  a été  publiée  à llalberstad 
(1811-13),  sur  les  manuscrits  de  l’auteur.  On  re- 
proche à Glcim,  comme  à Gesner  et  aux  autres 
écrivains  de  cette  école,  une  teinte  d'afféte- 
rie et  de  mignardise  qui  les  vieillit.  Des  traduc- 
tions de  quelques  uns  de  ses  chants  onlété  insé- 
rées dans  divers  recueils  littéraires,  notamment 
dans  les  Poésies  allemandes  d'iiubcr,  4 vol.  iu- 
12,  1706. 

GLÈ.\E  (anal.).  Cavité  articulaire  peu  pro- 
fonde qui  reçoit  la  tète  d'un  os.  On  la  nomme 
encore  cavité  ou  fosse  glénoïdale. 

GLICAS  ou  GLYCAS  ( Michel).  Historien 
bizantin.  Tout  ce  que  l'on  sait  de  sa  vie,  c'est 
qu'il  habitait  la  Sicile;  mais  les  uns  le  font  vi- 
vre au  xir  siècle,  tandis  que  d’autres  soutien- 
nent qu'il  n’a  écrit  qu'au  xvr.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  a laissé  des  Annules  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'à  la  mortd’ Alexis  Comnène,  arrivée 
en  1118.  Cette  chronique  est  curieuse  non  seu- 
lement pour  l’intelligence  des  faits  contempo- 
rains, mais  aussi  pour  l'explication  de  la  Bible, 
car  il  parait  avoir  profilé  d’auteurs  que  nous 
n'avons  plus.  L’édition  la  plus  complète  de  ces 
Annales  est  celle  du  P.  Labbe,  Paris,  1600,  in- 
folio,  qui  fait  partie  de  la  Bysanline.  On  a aussi 
dcGIycasquelques  lettres  tbeoiogiques  insérées 
dans  divers  recueils. 

GLIS  ( Mam.).  Nom  latin  du  Loin.  ( Voyes  ee 
mot.)  E.  D. 

GLOBBÉE,  Globba  (bot.).  Genre  de  la  famille 
des  zingibéracécs,  de  la  monandric-monogynie 
dans  le  système  de  Linné.  Il  comprend  des 
plantes  herbacées  propres  à l'Asie  tropicale. 
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dont  les  feuilles  lancéolées  ont  U gaine  fendue; 
dont  les  fleurs  sont  réunies  en  épis  ou  en  grap- 
pes terminales,  et  présentent  un  périanthe  à 
deux  rangs,  l’externe  en  tube  large  et  trifide; 
l’iuterne  à tube  grêle,  à limbe  ayant  des  divi- 
sions extérieures  presque  égales,  et  d'autres,  in- 
térieures, latérales,  étroites  ou  très  petites,  avec 
unlabelle  plus  grand  et  entier.  L’étamine  unique 
de  ces  fleurs  a son  filet  linéaire,  caréné,  al- 
longé ; leur  ovaire  adhérent  n’a  que  des  cloi- 
sons incomplètes,  et  reste  dès  lors  uniloculaire 
avec  trois  placentaires  pariétaux  qui  portent  de 
nombreux  ovules;  il  supporte  un  style  grêle  qui 
va  passer  entre  les  deux  lobes  de  l'anthère,  et  que 
termine  un  stigmate  en  entonnoir.  Le  fruit  de 
ces  plantes  est  une  capsule  qui  s’ouvre  par  trois 
valves  portant  chacune  un  placentaire  sur  sa  li- 
gne médiane.— On  cultive  en  serre  tempérée  ou 
chaude  la  Globbée  penchée,  Globba  milans  DC., 
dont  la  lige  s’élève  à up  mètre  et  demi  environ  ; 
dont  les  feuilles  sont  très  longues,  lancéolécs- 
aiguês,  ciliées;  dont  les  fleurs,  à périanthe  d'un 
beau  blanc,  forment  mie  grappe  penchée.  On 
multiplie  cette  plante  par  ses  rejets;  on  lui 
donne  une  terre  franche,  légère,  et  beaucoup 
d'eau  pendant  tout  le  temps  de  son  développe- 
ment.—On  trouveaussi  assez  fréquemment  dans 
les  jardins  la  Globbée  droite,  Gtobba  erecla, 
DC.,  dont  l’inflorescence  est  dressée  et  non 
penchée  comme  chez  la  précédente. 

GLOBE.  On  a deux  sortes  de  globes,  le 
globe  terrestre  qui  représente  la  surface  de  la 
terre  dans  sa  sphéricité;  le  globe  aïeule  qui  re- 
trace la  voûte  du  de!  visible  aux  habitants  de 
la  terre.  — Le  premier  offre  les  proportions 
exactes,  les  dimensions  et  les  positions  des  mers 
et  des  lies,  des -pays,  des  rivières,  des  monta- 
gnes, des  villes  , en  un  mot  des  principales 
particularités  du  continent  et  de  l’Océan.  Le  se- 
cond indique  scrupuleusement  les  étoiles  grou- 
pées en  constellations,  et  leur  position  relative 
à la  vue  des  spectateurs  terrestres.  Tous  les 
deux  sonteouverts  de  cercles,  tournent  sur  leur 
axe  et  sont  accompagnés  de  l’horizon,  de  cercles 
horaires,  de  méridiens,  decolurès,  de  cercles 
de  déclinaison  et  autres  apparats  de  la  sphère 
armillaire,  surtout  quand  ils  offrent  dans  leur 
composition  une  machine  plus  compliquée,  te 
globe  entouré,  de  celle  façon , d’une  espèce  de 
sphère  armillaire,  sert  à résoudre  beaucoup 
plus  de  problèmes  relatifs  à la  géographie  et  à 
la  sphère.  La  construction  d'un  globe  demande 
une  grande  exactitude  tant  dans  l’arrangement 
et  la  mobilité  des  cercles,  dans  la  pose  régulière 
du  globe  qui  doit  s’incliner  et  se  tourner  facile- 
ment , que  dans  les  cercles  qui  couvrent  de 
leur  réseau  le  papier  ou  vélin  de  la  surface.  Le 


papier  on  vélin,  pour  être  collé  sur  le  globe,  est 
prépaie  en  segments  sphériques  qui  fo^.acnt  le 
fuseau  du  globe. 

Dèt  que  la  sphéricité  de  la  terre  fut  connue . 
l'idée  de  la  représenter  en  forme  d’un  globe  ar- 
tificiel a dû  surgir  dans  les  conceptions  géogra- 
phiques. Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  que,  dans 
l’antiquité  grecque.  Craies  ait  essayé  de  cons- 
truire uu  globe  artificiel.  Il  représentait  quatre 
habitables  dont  une  habitée  et  connue,  les  trois 
autres  inconnues  et  vides.  Une  semblable  cons- 
truction ne  pouvait  offrir  un  grand  attrait  aux 
speclateurs.  Aussi  dans  l’antiquité  et  chez  les 
Arabes,  où  la  géographie  11e  traitait  que  de 
l'habitable  d’un  quart  du  globe , on  n’eiitend 
point  parler  de  la  construction  des  globes  ter- 
restres. On  faisait  avec  plus  d’empressement  les 
sphères  et  les  globes  célestes,  pour  lesquels  le 
développement  par  fuseauetait  aussi  nécessaire. 
Les  Arabes  ne  l’ignoraient  pas.  Plusieurs  globes 
célestes  de  leur  fabrique  sont  connus  et  offrent 
l’image  de  la  connaissance  des  astres  qu’ils 
pouvaient  voir  sur  leur  horizon.  — Gerbert  ( le 
pape  Sy  Ivestre  II  ) mort  en  1003  , l’empereur 
Frédéric  II,  mort  en  1250  , avaient  des  sphè- 
res et  des  globes  célestes  à la  manière  des  Ara- 
bes : mais  ils  n’avaient  jvoinl  de  globes  terres- 
tres. Ces  derniers  intéressaient  encore  moins 
les  géographes  de  l’Europe  lorsque  la  cartogra- 
phie des  marins,  produit  d'une  navigation  mé- 
diocrement étendue,  ne  s’occupait  que  de  la 
position  des  parties  du  globe  les  plus  connues, 
n’avait  dans  sa  composition  ni  longitude  ni 
latitude,  et  n’ambitionnait  guère  de  connaître 
toute  la  surface  du  inonde. 

Ce  n'est  qu'à  la  renaissance  des  lettres,  lors- 
qu'on eut  exhumé  la  géographie  de  Ptolémée, 
et  lorsqu’on  eut  imaginé  que  Cijiangu  (Japon) 
se  trouvait  sur  l'autre  hémisphère  et  assez  rap- 
proché de  l'Europe , que  legoûtdes  globes  s'em- 
para des  géographes.  — Le  globe  de  Martin  Be- 
haïm , conservé  à Nuremberg,  fut  construit , 
en  1192,  dans  l'année  de  la  découverte  de  l’A- 
mérique par  Colomb.  Son  diamètre  est  d’un 
pied  et  8 pouces.  Il  est  sans  graduation.  Celui 
de  Jean  Schoner  est  gradué  comme  tous  les 
globes  postérieurs.  Il  était  construit  en  (520, 
dans  l'année  du  voyage  de  Magellan.  Son  dia- 
mètre monte  à 3 pieds  et  7 pouces.  On  le  con- 
serve à Nuremberg.  Jean  Schoner  dans  la  même 
ville,  Apien  à Ingolstadt,  Gérard  Mereator  {1552) 
à Louvain,  et  beaucoup  d'autres  géographes 
fabriquaient  les  globes  célestes  et  terrestres. 
L’Hoste  construisit,  en  1610,  les  grands  globes 
en  cuivre  de  la  plus  belle  exécution,  qui  sont 
placés  à la  bibliothèque  de  l’Institut  à Paris. 
Weigel  fit  un  globe,  aussi  eu  cuivre,  de  16  pieds 
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de  diamètre,  dont  la  surface  représente  la  terre 
et  l'intérieur,  les  étoiles  du  ciel.  Il  est  conservé 
à Kopeuliague.  Les  Hniidcllcs  Dlacuw,  en  Hol- 
lande, faliriquaicnt  les  globes  à l'exempte  des 
prédécesseurs. Un  de  ceuxde  Blacuw,  de7  pieds 
de  diamètre,  construit  en  1664,  se  trouve  i 
Pétersbourg  Long  de  Cambridge,  en  Angle- 
terre, est  auteur  d'un  globe  qui  surpasse  en  di- 
mension tous  les  autres  :sou  diamètre  s'clcve  à 
18  pieds.  Au  nombre  des  plus  célèbres  on  doit 
citer  à juste  titre  les  deux  globes  de  12  pieds  de 
diamètre,  construits  au  dépens  du  cardinal 
d'Eslree,  par  Marc-Vincent  Coronclli.  Vénitien, 
qui  les  termina  à Parisen  UM.Ilsétairnt  placés 
d'abord  à Marly;  ils  ornent  maintenant  l'une 
des  salles  de  la  Bibliothèque  nationale  à Paris. 
Coronclli  en  fabriqua  d’autres,  et  dans  le  com- 
merce sc  firent  remarquer  ceux  de  Valh,  de 
Delisle,  de  Moll,  d’Andrée,  deBaicr,  d'Endersh, 
de  llomman,  de  Vaugondv.  Postérieurement 
ceux  de  Carry , de  Jones , d'Adams  à Londres , 
de  Covens  à Amsterdam , d’Akerman  à llpsal , 
de  Solzman  à Nuremberg,  de  Weiland  à Wei- 
mar, de  Bodc  à Berlin,  de  Lapic,  de  Poirson  à 
Paris,  de  Vandcr  Maelen  à Bruxelles,  ont  ac- 
quis la  célébrité  par  leur  bonne  exécution. 
Poirson  (mort  en  1831)  a fait  pour  l’instruc- 
tion du  fils  de  Napoléon  un  globe  de  3 pieds  et 
3 pouces  de  diamètre  ; mais  celui  qu'il  termina 
en  1814  a 5 pieds  de  diamètre  i il  se  trouve 
dans  la  galerie  d'Apollon  au  Louvre. 

Georges  Adams  a Londres,  eu  17G6,  avait 
proposé  une  construction  des  globes  plus  com- 
pliquée et  plus  utile.  C.  Covens  à Amsterdam, 
en  1802,  l'a  perfectionnée  et  mise  a exécution. 
L’horizon  du  globe  otdinaire  y est  remplacé  par 
l'écliptique , sur  lequel  sont  désignés  les  mou- 
vements du  soleil  et  de  la  terre.  Par  conséquent 
le  méridien  du  globe  ordinaire  qui  passe  per- 
pendiculairement y est  le  colurc  des  solstices 
qui  passe  par  l'axe  du  monde.  L'axe  terrestre 
sur  lequel  sc  tourne  le  globe  est  incliné  à 
Ui  32'.  Le  cercle  mobile  attache  aux  deux  bouts 
de  l’axe  du  monde  ou  dans  les  pôles  de  l'eclip- 
tique.  désigne  les  latitudes  célestes.  I.e  demi- 
cercle  passant  d‘un  pôle  de  la  terre  a un  autre, 
indique  les  déclinaisons.  Enfin  un  cercle  incliné 
à 23°  28'  de  l’ccliptique,  représente  l'équateur 
céleste.  Tous  ces  cercles  abaissés  et  mobiles 
sont  empruntés  de  la  sphère  armillairc,  dans 
laquelle  le  globe  terrestre  se  trouve  et  effectue 
sa  rotation.  Il  est  muni  d’un  demi-méridien  mo- 
bile, et  d'un  cercle  mobile  qui  peut  glisser  à vo- 
lonté sur  le  globe,  en  conservant  sa  position  per- 
pendiculaire au  méridien,  de  façon  qu'il  sert  à 
représenter  l’horizon  rationnel  d'un  lieu  quel- 
conque.—John  Jmnp,  géographe  anglais,  iuia- 
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gina  de  nouveaux  perfectionnements.  Les  globes 
ordinaires  sont  quelquefois  munis  d’un  quart  de 
cercle  vertical  fixé  sur  le  méridien.  Jump,  don- 
nant une  autre  disposition  au  quart  de  cercle, 
le  fait  descendre  du  zénith  et  l'établit  sur  l'ho- 
rizon même.  Ce  quart  de  cercle  peut  être  dou- 
ble, et  aider  A résoudre  tous  les  problèmes  or- 
dinaires de  la  sphère. 

Au  nombre  des  globcsmérite  d’être  mentionné 
le  géorama  de  M.  Dclangtard,  établissement  qui 
s’est  formé  à Paris  en  1825.  Ç'cst  un  globe  de 
120  pieds  de  diamètre.  Le  spectateur,  introduit 
dans  son  intérieur,  jouit  de  la  vue  de  toutes  les 
parties  du  monde  que  lui  présente  la  matière 
transparente  dont  on  s’est  servi  pour  construire 
celle  énorme  machine.  — Vers  l'année  1821  le 
professeur  Zenne,  à Berlin,  exécuta,  d’ahord 
pour  l'instruction  des  aveugles,  unglohe  en  re- 
lief du  diamètre  de  50  pouces.  Il  en  fit  connaî- 
tre un  autre  de  sa  labrique  de  15  pouces  de  dia- 
mètre. Kummer,  à son  exemple,  construisit 
ensuite  plusieurs  globes  en  relief  en  employant 
une  pâte  de  carton.  Ils  sont  de  IG  pouces  et  de 
20  pouces  de  diamètre.  Il  n’est  point  de  carte 
ou  de  projection  géographique  qui  puisse  ren- 
dre exactement  les  continents  et  les  mers  de  la 
terre  ou  les  aspects  du  ciel.  Les  globes  seuls 
remplissent  ce  but  : mais  pour  l'usage  ordi- 
naire, surtout  quand  on  a besoin  d'une  grande 
échelle,  ils  sont  difficiles  et  moins  accessibles 
à cause  de  leur  grandeur,  et  du  prix  éleve  de 
leur  construction.  Si  d'ai  leurs  on  peut  résou- 
dre, au  moyen  d’un  globe,  les  problèmes  géo- 
graphiques et  de  la  sphère,  ces  problèmes  sont 
encore  plus  exactement  résolus  par  le  calcul. 
Les  opérations  des  globes  ne  sont  donc  au  fond 
qu’une  charmante  distraction  qui  n'est  pas  ce- 
pendant sans  ulilitc.Lc  plus  grand  service  qu’on 
puisse  attendre  des  globes  est  l'instruction  de 
la  jeunesse,  et  à cet  egard  ils  ne  peuvent  être 
assez  recommandés  aux  parents  et  aux  institu- 
teurs. Lelewel. 

GLOBE  (antiq.).  Le  globr  était  regardé  par 
les  Romains  comme  le  symbole  de  la  domina- 
tion universelle.  On  en  voit  souvent  la  figure 
sur  les  médailles  des  empereurs  Carncalla,  Di- 
dius-Julianus,  Constant,  etc.  Ceux  de  Constan- 
tinople y ajoutèrent  une  croix , symbole  que 
l’on  retrouve  sur  les  monnaies  mérovingiennes, 
et  sur  les  monuments  des  empereurs  français. 
Le  globe  sans  croix  réparait  sur  les  sceaux  de 
Uugucs-Capet  et  de  sou  fils  Robert;  mais  leurs 
successeurs  u’adopterent  point  cet  emblème, 
jusqu’à  Louis  XII , qui  le  lit  graver  sur  le  sceau 
qu’il  lit  faire  pour  l'Italie.  Le  globe  orne  la  croix 
avec  le  sceau  des  empereurs  u’Allemagnc , à 
partir  d’Othon  II. 


G LO 


G LO  f S 

GLOnrtARU:F.S,  Ch Marient,  GLOllC- 
I.AIRE  (bot.).  Les  Globulariées  constituent 
une  famille  de  piaules  formée  par  l>e  Camiolle, 
eldont  le  nom-est  emprunte  an  genre  Glolmlaria. 
Cette  famille  comprend  des  arbustes  ou  des  stnis- 
arbrisseaux  de  petite  taille,  et  quelques  herbes 
vivaces.  Les  feuilles  de  ces  végétaux  sontallerncs, 
simples,  ramassées  à la  base  des  rameaux  ; elles 
deviennent,  plus  haut,  a la  fois  plus  petites 
■et  plus  espacées,  entières  ou  fréquemment  tri- 
dentées,  marcesecntcs,  et  sans  stipules  au  som- 
met. Leurs  fleurs  sont  parfaites,  irrégulières, 
agrégées  en  capitules  terminaux  et  solitaires 
qu'embrasse  un  involucre  c bractées  sur  plu- 
sieurs rangs.  Chaque  fleur  en  particulier  présente 
un  calice  vert,  gamosépale,  dont  le  tube  est  sou- 
vent ferme  de  poils  à la  gorge,  dont  le  limbe  est 
divisé  en  5 lobes  égaux  ou  quelquefois  disposés 
en  deux  lèvres  ; une  corolle  gamopétale,  à limbe 
bilabié,  la  livre  supérieure  à deux  divisions, 
l’inférieure  à trois;  -1  étamines  seulement,  la 
supérieure  manquant,  dont  les  anthères  renifor- 
mes,  apres  avoir  été  biloculaires  dans  le  bou- 
ton, deviennent  finalement  uniloculaires  par 
confluence  de  leurs  deux  loges;  un  ovaire  libre, 
uniloculaire,  où  se  trouve  un  seul  ovule  sus- 
pendu au  sommet  de  la  loge,  avec  un  six  le  ter- 
minal et  un  stigmate  indivis  ou  échancré.  Le 
fruit  des  globulariées  est  un  caryopse  entouré 
parlccalicd,  et  au  sommet  duquel  se  trouve 
une  pointe  formée  par  la  base  persistante  du 
style;  la  graine  renversée  renferme  un  embryon 
à radicule  infère,  logé  dans  l’axe  d'un  albumen 
charnu  qu'il  égalé  presque  en  longueur. 

Les  globulariées  croissent  daus  l'Europe  tem- 
pérée, surtout  dans  ses  parliesdu  sud-ouest.  El  les 
sont  toutes  comprises  dans  le  seul  genre  Glo- 
BUI.AIUK,  G lobulnria,  Liun.,  dont  les  caractères 
deviennent  dès  lors  les  mêmes  que  ceux  de  la 
famille.  La  plus  connue  et  la  plus  commune  des 
espèces  de  ce  genre  est  la  Globulaire  com- 
muns, (.'lobulai  ia  vuhjaris , Liun. , qui  se  trouve 
sur  les  céteaux  et  dans  les  pelouses  sèches  de 
toute  la  France.  C’est  une  plante  herbacée  vi- 
vace, haute  d’environ  2 décimètres,  dont  les 
feuilles  inférieures  sont  spathulées,  obtuses, 
et  forment  une  sorte  de  rosette  fournie,  tandis 
que  les  caulinaires  sont  lanccolces;  dont  les 
fleurs  sont  bleues,  un  peu  cendrées,  entourées - 
de  bractées  et  entremêlées  de  paillettes  égale- 
ment ciliées.  Les  feuilles  de  cette  plante  sont  re- 
gardées comme  purgatives  et  vulnéraires;  mais 
on  s'en  sert  fort  rarement  de  nos  jours.  On  cul- 
tive cette  espèce  pour  l'ornement  des  jardins, 
en  pleine  terre,  à une  exposition  chaude , ou  en 
pots,  en  la  rentrant  dans  l'orangerie  pendant 
l'hiver.  On  la  multiplie  par  division  des  pieds. 
line  y !.  do  XI. T*  S.,  I.  XIII’. 
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La  Gt.onrt.AtRF.  Tunnmt , Globularia  ah/pnm, 
Linn.,  est  un  joli  arbuste,  assez  singulier  de 
port  et  d'aspect,  qui  croit  naturellement  dans  le 
midi  de  la  France  et  de  l'Europe,  sur  les  rochers 
et  dans  les  lieux  pierreux.  Il  s'élève  à un  mètre 
environ;  ses  feuilles  sont  coriaces,  persistantes, 
glaucescentes,  les  inférieures  spathulées,  triden- 
lées,  les  supérieures  lancéolées,  très  aiguës.  Ses 
fleurs  sont  d'un  bleu  clair,  un  peu  grisâtre.  Les 
feuilles  de  cette  espèce  sont  très  amères,  purga- 
tives à un  assez  haut  degré  pour  pouvoir  rem- 
placer le  séné.  On  en  fait  communément  usage 
dans  les  lieux  ou  cet  ai  buste  cruil  sponta- 
nément, mais  elles  sont  à peu  près  inusitées 
ailleurs.  La  globulaire  lurbilh  est  un  très  joli 
arbustcd'ornemrnt,  un  peu  délicat.  On  ta  cultive 
eu  terrede  bruyère,  et  ou  la  renferme  dans  l'oran- 
gerie pendant  l'hiver.  On  la  multiplie  parses 
graines,  qu'on  sème  sur  couche.  P.  D. 

GLOCESTER  ou  GLOl'CESTER.  C'est 
le  nom  d'un  comté  et  d'une  ville  de  la  partie  occi- 
dentale de  l'Angleterre. 

Le  comté  est  entre  51»  29'  et  52»  12’  de  lat. 
N. , et  entre  3“  57'  et  5»  4'  de  longit.  0. , bai- 
gné au  S.-O.  par  le  canal  de  Bristol,  et  entouré 
ailleurs  par  les  comtés  de  Hereford,  de  Worces- 
ter,  de  Warwick , d'Oxford,  de  Wilts  et  de  So- 
merset. La  Wye  à l'O.,  l'Avon  et  l'Isis  an  S., 
en  déterminant  en  partie  la  limite.  Sa  super- 
ficie csl  320,140  heclares,  et  sa  population  d'en- 
viron 450,000  habitants.  Le  pays  est  montueux 
à l'E.,  et  plat  dans  la  partie  occidentale,  qui  est 
traversée  par  la  Savernc;  l'E.  appartient  au 
bassin  de  la  Tamise , mais  n'envoie  à ce  fleuve 
que  de  petits  affluents.  A l'O.  de  la  Satcrne 
sont  des  forêts,  dont  la  principale  est  celle  de 
Dean.  Le  comté  de  Glocester  a d'excellents  pâ- 
turages, et  nourrit  des  moutons  renommés  et 
beaucoup  de  gros  bétail;  ou  y fait  du  beurre  et 
du  fromage  très  estimés.  Les  fruits  abondent  et 
servent  à faire  une  grande  quantité  de  cidre  et 
de  poiré.  Il  y a des  mines  de  houille  et  de  rcr, 
des  furges  importantes,  et  des  eaux  minérales  à 
Cbeltenbaiii , à Clifton.  Les  manufactures  de 
draps  sont  nombreuses,  et  les  teintureries  re- 
nommées. Le  commerce  est  favorisé  par  le  ca- 
nal de  Slroud , qui  unit  la  Savernc  i la  Tamise, 
par  la  navigation  de  la  Savernc  et  du  canal  la- 
téral de  Berkeley,  et  par  plusieurs  chemins  de 
fer.  Ce  comté  renferme  une  partie  de  la  ville  de 
Bristol , dont  le  resle  csl  dans  le  comté  de  So- 
merset; il  a pour  chef-lieu  Glocester.  Ses  au- 
tres villes  principales  sont  Chellenbam,  Ci- 
rcnceslcr,  Stroud,  Tewkesbury. 

La  ville  de  Glocesteii  , sur  la  rive  gauche  de 
la  Savernc,  a environ  40  kilonl.  au  dessus  de  sou 
embouchure  dans  le  canal  de  Brislol,  et  à US 
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kit.  O.-N.-O.  de  Londres,  a une  population  d’en- 
viron 12.000  habitants.  C'est  le  siège  de  l'évêché 
uni  de  Bristol  et  de  Gloeestcr.  11  y a une  belle 
cathédrale  gothique  qui  renferme  les  tombeaux 
d’Edouard  II  cl  de  Robert,  fils  allié  de  Guil- 
laume-le-Conquérant.  On  y a élevé  une  statue 
au  médecin  Jenner,  qui  fit  dans  ce  comte  la  dé- 
couverte de  la  vaccine.  Glocester  a une  impor- 
tante fabrication  d’épingles  ; c'est  le  siège 
primitif  de  cette  industrie.  Il  y a des  fonderies 
de  fer  et  de  cloches,  des  fabriques  de  châles  et 
de  brosses  ; il  s’v  tient  des  foires  considéra- 
bles pour  les  fromages.  La  Saverne  y offre  un 
port  de  commerce  où  les  navires  de  moyenne 
grandeur  peuvent  remonter,  favorisés  par  un 
canal  de  Zi  kilom.  de  longueur,  qui  |>ermct  d'é- 
viter les  obstacles  du  cours  du  fleuve.  Des  com- 
munications par  chemins  de  fer  ont  lieu  avec 
Chellcnham,  Bristol,  Birmingham,  etc.  — Glo- 
ccsler  a clé  une  station  romaine  sous  le  nom 
de  G/onum , et  l'on  y voit  encore  plusieurs  an- 
tiquités romaines.  Elle  reçut  du  roi  Jean  le 
droit  de  bourg  ( borough ) royal;  Henri  111  y fut 
couronné;  en  127-,  Édouard  I*r  y tint  un  par- 
lement où  furent  promulguées  plusieurs  lois 
importantes  appelées  statuts  de  Glocester.  Ri- 
chard Il  y fmt  aussi  un  parlement,  Richard  III, 
qui  portait  le  litre  de  duc  de  Glocester,  lui  ac- 
corda divers  privilèges.  Dans  les  guerres  ci- 
viles du  xvu«  siècle;  elle  ferma  scs  portes  à 
Charles  1",  qui  l'assiégea  en  1643.  A la  Res- 
tauration, on  l’en  punit  en  rasant  ses  murs,  et 
en  lui  enlevant  la  plupart  de  scs  privilèges. 

Un  assez  grand  nombre  d’autres  endroits  por- 
tent aussi  le  nom  de  Glocester,  particulière- 
ment dans  les  États-Unis,  où  l’on  remarque, 
entre  autres,  une  ville  de  l'État  de  Massachu- 
setts, à 39  kilom.  N.-O.  de  Boston,  vers  le  cap 
Ami  cl  sur  la  baie  de  Massachusetts,  avec  un 
bon  port  et  7,0C0  habitants.  E.  C. 

GLOGAU.  Ville  de  Prusse,  en  Silésie,  ré- 
gence et  à 53  kilom.  N.  de  I.iegnitz,  sur  la  rive 
gauche  de  l'Oder.  On  l’appelle  aussi  Gross- 
Glogau  , c’est-à-dire  grand  Glogau,  par  opposi- 
tion a Kiev, -Glogau  ( petit  Glogau)  ou  Ober-Glo- 
gm (,  ville  beaucoup  moins  importante  de  la 
même  province,  dans  la  régence  et  à 35  kilom. 
S.  d'Oppeln.Gross-Glogau  cst.très  fortifiée.  Ellca 
deux  gymnases,  l’un  protestant,  l’autre  catho- 
lique. Elle  fait  un  grand  commerce  de  grains.  On 
y compté  environ  12, (XX)  habitants.  11  y eut  des 
princes  de  Glogau,  de  la  famillcroyalc  de  Piast, 
qui  possédèrent  Glogau  jusqu’en  1476.  A leur 
extinction,  ccttc  principauté  échut  à la  Bohême, 
cl  par  suite  à l'Autriche.  Les  Prussiens  enlevè- 
rent celte  ville  aux  Autrichiens  en  1741  ; elle 
se  rendit,  en  l'année  1806,  aux  Français,  qui  y 
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tinrent  ensuite  garnison  jusqu’en  I8H.  E.  C. 

GLOIRE  (philos.).  Moralement,  la  gloire  est 
le  renom,  l'éclat,  la  considération,  qui  rejaillit 
sur  un  homme  à la  suite  d'une  belle  action, 
d'un  trait  héroïque,  d'une  vertu  sublime,  d'une 
œuvre  impérissable.  U gloire  suppose  toujours 
le  bien  et  le  beau;  il  ne  faut  doue  pas  la  con- 
fondre avec  la  célébrité,  qui  peut  s’obtenir 
par  des  crimes  aussi  bien  que  par  des  vertus. 
Cartouche,  Marat,  Laeénaire,  furent  des  scélé- 
raLs  fameux;  leurs  noms  sont  eu  effet,  dans 
toutes  les  bouches,  mais  avec  l’expression  de 
l’horreur  et  de  l’épouvante;  on  ne  saurait  donc 
parler  de  leur  gloire.  La  gloire  n'appartient 
pas  même  invariablement  à quiconque  a rendu 
de  grands  services  à la  société  ou  a I huma- 
nité, tandis  qu’elle  s'attache  quelquefois  à des 
hommes  que  la  religion,  la  morale,  la  raison, 
appellent  des  fléaux.  L’inventeur  de  la  vac- 
cine, de  l'orthopédie,  de  la  vapeur  appliquée, 
n'ont  pas  obtenu  la  gloire,  mais  on  ne  la  con- 
teste jamais  aux  conquérants.  César  a subjugué 
les  Gaules  après  les  avoir  dévastées  et  dépeu- 
plées, et  pourtant  la  gloire  de  César  n’a  été  exal- 
tée nulle  part  plusque  dans  les  Gaules.  11  semble 
que  le  mot  gloire  employé  pour  caractériser  les 
choses  humaines  emporte  nécessairement  l’idée 
d’une  diffusion  universelle  plus  ou  moins  po- 
pulaire du  nom  ou  de  la  chose.  Ainsi  l’écho,  si 
l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  qui  se  trouve  ren- 
fermé dans  les  limites  d'une  contrée,  ou  qui  ne 
résonne  au  loin  que  d’une  manière  incomplète, 
ne  proclame  que  la  célébrité,  la  renommée , et 
ne  donne  point  la  gloire.  Il  n’est  pas  de  moyen, 
comme  nous  l’avons  dit.  qui  concoure  plus  puis- 
samment que  la  guerre  à répandre  au  loin  le 
bruit  d’un  nom  ou  d'une  action,  puisqu'il  y a 
toujours  au  moinsdeux  peuples  ou  deux  nations 
engagées,  par  conséquent  également  intéressées. 
Ajoutons  qu’il  n'y  a point  d'action  qui  émeuve 
plus  soudainement  les  esprits,  et  qui  fasse  plus 
énergiquement  palpiter  les  cœurs  que  celle  où 
le  courage,  l’audace,  la  mort,  sont  en  jeu  ; aussi 
les  noms  des  fameux  guerriers  sont-ils  plus  ra- 
pidement, plus  universellement  répandus,  se 
conservent-ils  mieux  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes que  ceux  des  poètes,  des  artistes,  des  phi- 
losophes, des  médecins,  des  orateurs.  Combien, 
même  chez  nous,  parmi  les  classes  illettrées, 
savent  ceux  d'Alexandre , de  César,  de  Bayard , 
de  Duguescliu,  de  Jean  Bart,  de  Turenne,  qui 
n’ont  jamais  entendu  parler  de  Pascal,  de  Da- 
gucsscau,  de  Buffon. 

Il  est  d'autres  vertus  qui,  pour  être  plus  mo- 
1 destes  en  apparence  que  les  vertus  militaires  et 
1 les  sublimes  éclairs  de  l'intellect,  n’en  condui- 
, seul  pas  moins  sùremcut  a la  gloire  par  les 


y vj  o o 


GLU 

deux  conditions  que  nous  avons  cru  devoir  lui 
assigner  : l'universalité  et  la  popularité;  ce  sont 
les  vertus  auxquelles  est  l'attachée  la  sain- 
teté. Ici , par  une  propriété  qui  sert  à distin- 
guer la  gloire  réelle  et  solide  de  la  gloire  sou- 
vent fausse  et  périssable,  ni  l'éclat  ni  la  vasti- 
tudc  du  théâtre  ne  sont  nécessaires.  L'homme 
qui  a vécu  le  plus  ignoré,  dont  l’existence  s’est 
passée  entre  quatre  pauvres  murailles,  ou  dans 
la  profondeur  d'une  caverne,  ou  à l'ombre  d'une 
forêt,  sous  un  misérable  toit  de  chaume,  entou- 
ré seulement  de  quelques  paysans  à demi  sau- 
vages, peut  devenir  tout  à coup,  le  lendemain 
de  sa  mort,  un  objet  de  vénération  pour  tout  l'u- 
vers  catholique.  Dés  le  jour  où  ses  vertus  sanc- 
titiautes  ont  été  constatées  par  l'autorité  doctri- 
nale, voilà  son  nom  écrit  à tout  jamais  dans  les 
fastes  de  l'Église,  placé  sur  les  levres  des  fidèles. 
11  n’est  pas  un  édit  de  souverain,  pas  une  érec- 
tion de  statues,  pas  un  témoignage  de  reconnais- 
sance populaire,  capables  de  décerner  ainsi  la 
gloire,  surtout  de  la  perpétuer.  Les  edits  tom- 
bent en  désuétude,  les  statues  s’écroulent,  la 
reconnaissance  se  fatigue  : sic  transit  gloria 
mardi.  J.  P.  S. 

GLOMÉRIRE,  Glomeris  (insectes  . Genre 
de  myriapodes  de  la  famille  des  chilognalhes. 
Ces  insectes  ressemblent  beaucoup  aux  clopor- 
tes, et  peuvent  se  rouler  en  boule  comme 
eux  : cependant,  ils  en  different  par  la  pré- 
sence , derrière  la  tête,  d’une  plaque  demi- 
circulaire  qu'oit  ne  voit  pas  chez  les  cloportes, 
et  par  le  nombre  des  pattes  qui  est  de  30  à 40  ; 
de  plus , leurs  antennes  sont  en  massue  et  de 
quatre  articles.  Les  glomérides  sont  peu  nom- 
breux en  espèces  ; on  les  trouve  généralement 
sous  les  pierres.  Les  C.  marginatus,  Olivier,  et 
pustulatus,  Panzer,  se  rencontrent  dans  le  midi 
de  la  France.  Le  G.  midis,  Linné,  se  trouve 
dans  l'Océan.  L.  Fairhaire. 

GLOMERULE.  Glomerulus  (bot.).  Mot  em- 
ployé de  manière  assez  différente  par  divers  au- 
teurs pour  désigner  une  inflorescence  formée  de 
fleurs  ramassées.  M.  Rocper  l'applique  à une  in- 
florescence definie  ou  centrifuge,  dans  laquelle 
les  fleurs,  portées  sur  despédieellcs  très  courts, 
s'épanouissent  du  centre  vers  la  circonférence. 
D'autres  botanistes  évitent  de  se  servir  de  ce 
mot  à cansedcsdiverses  acceptions  qu’il  a reçues. 

GLORIA  (liturgie)  (vog.  Doxologie). 

GLOSE,  GLOSS.VTÉER,  GLOSSAIRE. 
L’étymologie  commune  à ces  trois  noms  se  lire 
du  mot  Glossa,  de  la  basse  latinité , qui  dérive 
lui-méme  du  grec -( >.*»*,  langue.  Suivant  Quin- 
til  ien  et  Varron  ou  appelait  glose,  chez  les  anciens, 
l'explication  des  termes  obscurs  du  langage.  Par 
uneanalogie  remarquable,  le  mot  hcbreuiflïcèoH, 
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synonyme  de  yXomix,  est  employé  dans  le  même 
sens  pour  signifier  l'interprétation  d'un  terme 
douteux  ou  inconnu.  Ce  n'était  pas  seulement 
aux  commentaires  de  linguistique  et  de  gram- 
maire que  s'appliquait  le  mot  glose.  Il  s'est  éten- 
du et  a été  plus  particulièrement  affecté  pendant 
le  moyen-âge  à l'interprétation  de  l'Écriture 
sainte,  et  aux  restitutions  des  textes  mutiles 
du  Corpus  juris.  Dans  nos  vieux  poètes,  une  glose 
i était  une  espece  de  parodie  en  vers.  La  littéra- 
ture espagnole  (>ossède  certaine  composition 
connue  sous  le  nom  de  Glose  de  Sainte-Thérèse. 
— De  nos  jours  cette  expression  est  tombée  en 
désuétude,  comme  le  genre  de  recherches  spé- 
ciales qu'elle  désignait  en  scolastique,  et  le  mot 
glose  ne  rappelle  plus,  en  France,  que  l'idée 
burlesque  d'une  explication  exigeant  elle-même 
un  commentaire.  Un  vieux  proverbe  français 
cité  par  Pierre  de  Bcllepcrche , et  rapt>orlé  par 
Ménagé,  caractérise  bien  ce  ridicule  dont  Mon- 
tesquieu s’est  moqué.  Ou  disait  : Close  d'Or- 
léans plus  obscure  que  te  texte.  11  en  était  à peu 
près  de  même  de  toutes  les  gloses.  — De  glose 
s'est  formé  le  verbe  gloser,  lequel  a pareille- 
ment dégénéré  de  son  sens  primitif,  et  ne  si- 
gnifie plus  guère  dans  notre  langue  que  médire, 
critiquer,  ou  parler  à tort  et  à travers. 

la;  mot  Glossateur,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  Gloseur,  est  un  autre  déri  védu  même  molsans 
application  usuelle  de  nos  jours;  il  sert  exclu- 
sivement à désigner  les  érudits  d'une  école  cé- 
lébré au  moven-àge,  qui  s’etait  proposé  pour 
but  l’intelligence  et  la  propagation  des  Pandec- 
tes de  Justinien , alors  appelées  les  Florentines. 
L'école  dite  des  Glossatcurs  a pris  naissance 
au  xii»  siècle,  dans  l'Italie  centrale,  à Bologne. 
Irnérius  ou  Wernher  en  fut  le  fondateur.  Il  ex- 
pliquait le  texte  des  compilations  juslinierines 
par  de  courtes  remarques  soit  exégétiques,  suit 
grammaticales,  qu’on  nomma  Closes.  Elles  fu- 
rent d’abord  intercalées  dans  les  manuscrits, 
et  écrites  à la  suite  infime  des  mots  auxquels 
elles  se  rapportaient  ( Classa:  intérimaires).  Les 
disciples  d’Irnérius,  propagèrent  sa  méthode  eu 
Europe,  et  leur  règne  dura  200  ans.  En  France, 
le  premier  de  ces  apôtres  du  droit  romain  fut 
Placentin,  qui  professait  à Montpellier,  sa  pa- 
trie. Au  xiti»  siècle  , Accurse  a résumé  dans  la 
Grande  Glose  (Glossa  ordinaria),  les  travaux 
d'Irncrius,  de  Bulgare,  de  Placentin  et  de  scs 
autres  prédécesseurs.  — Au  xiv»  siècle  l’école 
des  glossatcurs  était  représentée  dans  lotit  son 
éclat  par  Barthole,  dont  t'influence  a été  im- 
mense sur  l’Espagne  et  la  France  méridionale. 
Cette  école,  de  même  que  les  scolastiques  et  les 
disciples  d'Aristote,  exerçait  exclusivement  la 
subtilité  de  l'esprit.  Elle  s'attachait  à répandre 
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r;  fi  imposer  la  lettre  de  la  loi,  et  renfermait  la 
1 lierté  dans  cette  limite  rigoureuse  du  texte,  et 
de  l'interprétation  littérale.  Elle  reposait  exclu- 
sivement sur  le  principe  d'autorité.  - Les  textes 
étant  connus,  une  autre  école  s'est  formée,  qui 
s'est  attachée,  au  contraire,  à étudier  et  à ma- 
nifester l’esprit  des  lois  romaines.  C’est  celle  des 
jurisconsultes  du  xvi*  siècle  qui  ont  recherché 
les  doctrines , cl  proclamé  l’indépendance  de  la 
raison  humaine  en  face  de  l’autorité  absolue  du 
moyen-âge. 

Le  mot  Glossaire  , quoique  employé  souvent 
dans  lesensde  lexique,  n’exprime  pasexactement 
la  même  idée  que  le  mot  dictionnaire,  qui  est 
beaucoup  plus  moderne.  C’est  un  vocabulaire 
spécialement  destiné  à expliquer  les  mots  peu 
connus , ceux  qui  ont  besoin  de  glose , par  des 
termes  moins  anciens  et  plus  usités.—  Un  glos- 
saire n’est  le  plus  souvent  qu'un  reperloire  al- 
phabétique d'archaïsmes  ou  d'idiotismes,  ap- 
pendice obligé  de  certaines  publications  qui  ont 
pour' objet  les  dialectes,  les  vieux  auteurs  sur- 
annés, les  poèmes,  les  romans  et  les  chroniques 
originaux  du  moyen-âge.  — 11  existe  aussi  des 
glossaires  généraux,  tels  que  ceux  de  Thomas- 
sin,  Spelmann,  Ducange,  Wachter,  Roquefort, 
Curne  de  Sainte-Palaye,  Lendenbrog,  François 
Pithou.  Ces  volumineux  ouvrages  embrassent 
des  périodes  historiques  d’une  langue  morte  ou 
virante,  envisagées  à certains  points  de  vue  dé- 
terminés. Ce  sont  devrais  puits  de  science  où  les 
compilateurs  modernes  prennent  sans  scrupule 
mur  érudition  de  commande.  — Un  glossaire 
ne  peut  être  rédigé  de  suite,  encore  moins 
composé  d’un  seul  jet.  C'est  une  œuvre  de  sa- 
gacité et  de  patience  qui  absorbe  souvent  une 
vie  entière.  C'est  un  assemblage  de  notes  jour- 
nalières glanées  dans  le  champ  de  la  science  çà 
et  là,  pièces  de  rapport  que  doit  grouper  plus 
tard  l'ordre  alphabétique.  11  existe  une  mé- 
thode sans  laquelle  un  lexicographe  échouerait 
infailliblement.  Elle  consiste  à écrire  sur  des 
cartes  uniformes  qui  se  distribuent  dans  les  ca- 
siers d'un  meuble  divisé  et  subdivisé  pour  cet 
usage.  Cctappareil  est  indispensable  pour  lacon- 
fection  d'un  simple  dictionnaire,  a plus  forte 
raison  pour  celle  d'un  glossaire.  Les  rapproche- 
ments s'y  opèrent  naturellement, et  le  triage  final 
des  notes  les  plus  incohérentes  devient  souvent 
une  source d'observations  etdedccouvcrlcs  inat- 
tendues. Ce  procédé  mécanique  explique  bien 
aussi  le  décousu  qui  règne  souvent  dans  la  com- 
position des  articles.  L’ancien  nom  Thésaurus  ou 
trdsor  qu'on  donnait  à ce  genre  d'ouvrage',  lui 
convenait  admirablement,  car  il  exprime  bien 
l’idée  d'une  grande  richesse  longuement  accu- 
mulée , et  composée  de  menues  pièces  de  toute 


valeur.  Cette  méthode  fut  celle  de  Ducange. 

GLOSSALGIE  (mtd.).  De  langue,  et 
tt/.-jt;,  douleur.  C'est  la  névralgie  de  la  langue. 
Les  nerfs  grand  hypoglosse  et  glosso-pharyn- 
gien,  considérés  comme  donnant  le  mouvement 
et  la  sensibilité  à la  langue,  paraissent  en  être 
exclusivement  le  siège.  Elle  se  manifeste  quel- 
quefois d'une  manière  directe,  mais  ordinaire- 
ment à la  suite  et  comme  conséquence  des  souL 
frances  de  même  nature  qui  affectent  la  branche 
sous-maxillaire  du  nerf  trifacial.  Dans  le  pre- 
mier cas,  la  névralgie  est  presque  toujours  liée 
à une  lésion  de  la  langue  provenant  d'ulcères 
syphilitiques,  cancéreux  ou  autres  blessures  de 
l'organe;  dans  le  second , elle  résulte  de  l'ex- 
tension de  la  névralgie  sous-orbitaire  ou  maxil- 
laire aux  dernières  ramifications  du  trifacial. 
Du  reste,  les  causes,  les  symptdmes,  la  marche, 
la  duree,  le  traitement,  sont  en  tout  point  ceux 
des  névralgies  en  général.  (Vog.  Névralgie.) 

GLOSSATES  (ins.)  (roy.  Lépidoptères 

GLOSSITE  ( med .).  C’est  l'inflammation  de 
la  langue.  Uni  au  reste  de  la  bouche  par  une 
membrane  muqueuse,  ainsi  que  par  la  commu- 
nauté des  nerfs  et  des  vaisseaux,  cet  organe  par- 
ticipe à la  plupart  des  inflammations  qui  affec- 
tent les  gencives,  les  joues,  le  palais,  et  les 
glandes  salivaires,  indépendamment  de  celles 
qui  peuvent  l'affecter  primitivement  par  suite 
des  causes  directes  d'irritation.  Dans  tous  les 
cas,  la  langue  rougit  à sa  surface,  devient  dou- 
loureuse, se  tuméfie  plus  ou  moins,  de  façon  à 
gêner  la  déglutition  et  la  parole.  Souvent  la  sur- 
face de  l’organe  exhale  une  mucosité  sanguino- 
lente ou  une  salive  abondante,  âcre  et  fetide  qui 
s’écoule  au  dehors.  Enfin,  il  n'est  pas  rare 
d’observer,  après  un  temps  variable,  sur  les 
cdlés  de  l'organe,  des  érosions  superficielles  et 
grisâtres,  excessivement  douloureuses,  qui, 
dans  certains  cas,  acquièrent  une  grande  pro- 
fondeur, s'entourent,  avec  le  temps,  de  duretés 
squirrheuses  qui  finissent  même , par  suite 
d'une  action  permanente,  par  revêtir  tous  les 
caractères  cancéreux.  — La  Glossite  ordinaire  et 
superficielle  n'est  presque  jamais  une  maladie 
grave.  La  texture  de  la  langue  et  sa  situation 
dans  une  cavité  chaude  et  humide,  amènent  une 
guérison  prompte,  une  fois  que  les  causes  ont 
disparu.  Si  cependant  la  rougeur  était  vive,  la 
douleur  intense,  Icgonflemenlconsiiiérable,  une 
saignée  générale,  une  application  de  sangsues 
sous  la  mâchoire  inférieure,  des  collutoires 
émollients  et  narcotiques  pourraient  être  em- 
ployés, suivant  l'intensité  du  mil.  Si  malgré 
ces  soins,  un  abcès  venait  à se  former  dans  le 
tissu  de  l’organe,  ce  qui  est  rare,  il  faudrait 
l'ouvrir  longitudinalement,  après  qu’il  serait 
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arrivé  à une  maturité  convenable.  La  Glnssitc 
mercurielle  ne  nécessite  pas  de  traitement  spé- 
cial ; celle  qui  dépend  de  l'irritation  de  pharyux, 
de  l'estomac  ou  des  intestins,  dû- paraîtra  avec 
l’affection  qui  l’avait  provoquée. 

Une  autre  variété  plus  profonde  de  la  Glossite 
se  développe  presque  instantanément.  Alors  la 
langue  devient  bleuâtre,  puis  brune,  noire  et 
acquiert  bientôt  un  volume  effrayant,  par  suite 
duquel,  non  seulement,  clic  remplit  la  bouche, 
mais  fait  en  dehors  une  saillie  de  plusieurs 
pouces,  qui  rend  la  déglutition  impossible  et  la 
suffocation  parfois  imminente.  Ilareiucnt  cet 
état  s'accompagne  de  vives  douleurs  dans  l'or- 
gafie  atteint,  et  l'agitation  extrême  que  l’on 
observe  d'abord,  vient  de  la  gêne  de  la  respira- 
tion. La  stase  du  sang  dans  le  cerveau  et  scs 
membranes  tend  ensuite  à déterminer  un  état 
comateux  qui  s'ajoute  à l'asphyxie  commen- 
çante, et  rend  bientôt  l’innervation  de  plus  en 
plus  difficile. — Ccl  état  de  congestion  apoplecti- 
que de  la  langue  constitue  une  affection  plus 
enrayante  que  dangereuse,  si  le  malade  est  à 
même  de  recevoir  de  prompts  secours,  consis- 
tant en  incisions  longitudinales  de  la  base  à la 
pointe,  pénétrant  juséfues  vers  la  moitié  de  l’é- 
paisseur de  l’organe;  il  est  rare  que  plus  de  trois 
incisions  soient  nécessaires  pourdonner  lieu  à un 
écoulemcnl  de  sang  suffisant  pour  dégorger  la 
langue  et  lui  faire  reprendre  son  volume  normal. 
Par  suite  du  retrait  des  parties  tuméfiées,  les 
taillades  qui  paraissent  d'abord  d'une  grandeur 
démesurée  deviennent  de  simples  égratignures 
dont  la  guérison  s’opérerait  d'ellc-méme,  mais 
que  l'on  peut  favoriser  par  l'action  desdélayants 
et  des  gargarismes  acidulés  ou  résolutifs.  Pour 
que  les  incisions  soient  efficaces , elles  doivent 
êtrepratiquees  le  plusjproniptement  possible,  sa  lis 
quoi  la  langue  pourrait  se  gangrener.  L.df.  la  C. 

GLOSSOPÈTRES  (pois.).  On  a longtemps 
désigné  sous  ce  nom,  qui  signifie  langues  puri- 
fiées, des  dents  fossiles  de  poissons  appartenant 
aux  genres  squales,  raie,  spare,  baliste,  etc., que 
l’on  trouve  assez  communément  dans  plusieurs 
lieux  de  l'Europe,  même  aux  environs  de  Paris. 

GLOSSOP11AGE , Glossnphaga  ( ilnm . ). 
Subdivision  du  genre  Chauve-souris  ou  Ves- 
PEnmioiv  (roi;,  ces  mots  et  Cheiroptère).  E.  D. 

GLOTTE  lanat.).  C’est  l'ouverture  supé- 
rieure du  larynx  (roy.  ce  mot). 

G LOUCESTER.  ( Voy.  Gi.ocestf.u.) 

- GLOUTON,  Gulo  l Nam.),  Cil  animal  que 
plusieurs  naturalistes  réunissent  aux  ours,  est 
devenu  pour  Klein  le  lypo  d'un  genre  distinct 
aujourd'hui  adopté  et  rangé  dans  la  famille  des 
carnassiers  musléliens.  Il  est  haut  sur  pattes  ; 
s.i  télé  est  forte  ; son  corps  couvert  de  poils 
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longs  et  ahondants,  d'un  brun  marron;  ses 
pieds  pentadactyles , sont  semi- plantigrades 
et  armés  d'ongles  forts,  non  retracliles;  scs 
oreilles  sont  assez  semblables  à celles  des  chats; 
sa  queue  est  médiocre,  velue;  ses  dents,  car- 
nassières et  puissantes,  sont  au  nombre  de 
trente-huit,  avec  la  même  formule  dentaire  et  à 
peu  près  la  même  forme  que  chez  les  martes. 
— L’espèce  unique  de  ce  genre,  le  Gulo  arcticus, 
A.G.Desuiarcst,  esl  de  taille  moyenne, presque 
exclusivement  carnassier  ellres  audacieux;  il  at- 
taque même  les  grandes  espèces  de  ruminants: 
pour  cela,  il  grimpe  sur  les  arbres,  attend  sa 
proie  au  passage,  s'élance  sur  elle  en  ayant  soin 
de  la  saisir  au  coi  et  de  lui  ouvrir  les  gros 
vaisseaux  de  celle  région.  On  en  voit  quelque- 
fois dans  nos  ménageries,  et  alors  leur  naturel 
semble  se  modifier  beaucoup:  Bulfon  a possédé 
vivant  un  de  ces  animaux,  qui  était  doux  lors- 
qu'il s’élait  bien  repu.  H mangeait  si  gloutonne- 
ment qu'il  a fini  par  s'étrangler.—  On  trouve  ce 
mammifère  dans  le  nord  de  l’EuropeJel  de  l'Asie, 
ainsi  que  dans  les  régions  froides  de  l'Amérique 
septentrionale;  toutefois  l'identité  spécifique  de 
ceux  de  l'ancien  monde  avec  ceux  du  nouveau 
n'a  pas  encore  été  bien  démontrée.  La  peau  du 
glouton  donne  une  fourrure  assez  cbaudeet  d'un 
beau  lustre.  A l'epoque  diluvienne,  cet  animal 
existait  dans  une  grande  partie  de  l'Europe,  en 
Allemagne  et  en  France,  et  ces  ossements, 
mêles  à ceux  des  animaux  de  la  même  période 
géologique,  nul  donné  lien  à la  distinction  d'une 
espèce  admise  sous  le  nom  de  Gulo  speleres,  par 
plusieurs  naturalistes,  comme  différente  du 
glouton  actuel.  Cependant  cette  opinion  n'est 
pas  celle  de  G.  Cuvier  et  de  Blauiville  qui  ne 
voient  dan,s  les  gloutons  fossiles  de  l’Europe 
leniprréc,  que  des  individus  ayant  appartenu  a 
la  même  espèce  que  ceux  qui  vivent  actuelle- 
ment dans  le  nord. — Le  Grison,  le  Itatil  et  le 
Taira,  qui  ont  été  réunis  gencriquemenl  au 
Cloulon,  doivent  en  être  séparés  cl  former  des 
groupes  particuliers.  E.  D. 

GLO  VER  (Richard),  poète  et  publiciste  an- 
glais, né  en  17 12,  à Londres,  mort  dans  la  même 
ville,  en  17&>.  Il  débuta  à 1(1  ans  par  un  essai 
poétique  sur  les  découvertes  de  Newton , qui  ne 
tarda  pas  à être  suivi  d'un  poème  en  neuf  chants, 
intitule  Uonidat.  Le  parti  opposé  à Walpole  se 
fit  de  ce  poème  une  arme  de  parti  pour  renverser 
ce  ministre , et  l'ouvrage  obtint  une  vogue  au- 
dessus  de  son  mérite  réel.  On  y reconnaît  ce- 
pendant un  plan  heureux,  des  caractères  vigou- 
reusement dessinés  et  de  nobles  sentiments, 
mais  le  style  en  est  d’un  laconisme  alTccté  et 
pénible  qui,  trop  souvent,  manque  d'harmonie. 

' L’auteur  y ajouta  depuis  trois  nouveaux  chants 
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(1770)  dune  suite,  l ’Athcnaidc,  en  trente  ('liants 
(I7S&) , qui  furent  accueillis  moins  favorable- 
ment. On  a encore  de  Glover:  Londres,  ou  le 
Progrès  du  commerce.  Il  fil  jouer  aussi  deux 
tragédies,  Boadicée  et  tîédée , qui  obtinrent  peu 
de  suces.  .Nommé,  en  I7C7,  membre  de  la  cham- 
bre des  communes,  Glover  prit  une  part  active 
à la  longue  discussion  sur  1rs  affaires  de  la 
compagnie  des  Indes,  et  défendit  en  diverses 
occasions  les  intérêts  de  la  bourgeoisie  et  du 
commerce  de  Londres.  C’est  un  des  écrivains 
auxquels  on  a attribué  les  fameuses  Lettres  de 
Juiiius.  Il  y a à son  egard  une  certaine  probabi- 
lité, qui  est  cependant  loin  d'être  une  certitude. 
Scs  Mémoires  politiques  qui  comprennent  les 
événements  accomplis  de  17412 à 1757,  n’ont  été 
publiés  qu’en  1811.  Us  sont  remarquables  par 
la  véracité  de  l'écrivain  et  l'âpre  vigueur  des 
appréciations.  Le  U'onidas  de  Glover  a été  tra- 
duit en  français  sur  les  premièreséditions  il73!)), 
in-12,  et  une  traduction  de  sa  Médie  a été  jouée 
à Paris  avec  succès,  en  1807. 

GLOX1.ME,  Clos  min.  {bot.).  Genre  de  la 
famille  des  Gesnérarécs,  de  la  didynamie  angio- 
spermie  dans  le  système  de  Linné.  Il  comprend 
des  plantes  herbacées,  originaires  de  l'Amerique 
tropicale,  à tubercule  souterrain , duquel  part 
une  tige  tantôt  très  réduite,  tantôt  bien  déve- 
loppée Les  feuilles  de  ces  végétaux  sont  oppo- 
sées, pétiolées,  épaisses,  dentées  en  scie  ou  cré- 
nelées; leurs  fleurs  sont  grandes  et  très  belles, 
axillaires,  penchées.  Elles  présentent:  un  ca- 
lice à tube  soudé  avec  la  base  de  l’ovaire,  à 
limbe  quinqueparti,  égal;  une  corolle  à tube 
bossu  a sa  base,  à gorge  dilatée,  ventrue  en 
avant,  à limbe  bilabié,  la  lèvre  supérieure 
étant  bilohée,  plus  courte  que  l'inférieure  qui 
est  trilobée  ; un  ovaire  adhérent  à la  base  du 
calice,  accompagné  de  cinq  petites  glandes, 
uniloculaire,  à deux  placentaires  charnus,  bito— 
liés,  portant  un  grand  nombre  d'ovules.  Le  fruit 
des  Gloxinies  est  une  capsule  recouverte  par  le 
calice  charnu  et  s’ouvrant  au  sommet  en  deux 
valves.—  lais  Gloxinies  figurent  au  nombre  des 
plus  belles  acquisitions  modernes  de  nos  jar- 
dins.- La  Cloxinif.  a grandes  fleurs,  Cloxinia 
caulescens,  II.  Br.,  originaire  du  Brésil,  est  une 
des  plus  brillantes  du  genre.  Sa  tige  ligneuse  et 
télragone,  s'élève  jusqu'à  trois  décimètres  ; elle 
porte  des  feuilles  ovales,  crénelées,  cl  de  grandes 
et  1res  belles  fleurs  longuement  pédonculécs, 
d'un  magnifique  bleu  violacé.  On  la  cultive  cil 
serre  chaude,  en  terre  de  bruyère.  On  la  miitli- 
tiplir  sans  difficulté  par  boutures  ou  par  division 
des  pieds.  — La  Gloximf.  brillante,  Cloxinia 
tperlosii,  llook.,  est  également  venue  du  Brésil. 
Sa  lige  florifère  est  très  courte.  Ses  feuilles  sont 


oblongues,  velues,  teintées  de  violet  à leur  face 
inférieure.  Ses  fleurs  sont  bleues  , longuement 
pédonculées  ; la  plante  en  produit  beaucoup  et 
pendant  longtemps.  On  tient  aussi  cette  plante 
en  serre  chaude,  ot  on  la  multiplie  par  la  divi- 
sion des  pieds.  la  culture  en  a obtenu  une  va- 
riée a fleurs  blanches.  — On  cultive  encore,  au- 
jourd'hui, plusieurs  autres  espèces  de  Gloxinies 
qui  ont  elles-mêmes  donné  naissance  à des  va- 
riétés et  à des  hybrides.  'P.  D. 

GLU  tlechn.).  Substance  végétale,  molle, 
extensible  et  très  collante.  Insoluble  dans  l’eau 
et  les  alcalis,  elle  sc  dissout  à froid  dans  les 
acides  et  l'éther,  et  à chaud  dans  l'alcool.  On 
en  retira  une  résine , une  cire  et  des  acides  ma- 
nque et  oxalique.  On  peut  obtenir  la  glu  des 
racines  de  la  choudrillc,  de  la  vigne,  de  la 
viorne, du  robinia-viscosa, delà  gcntiana-lulca, 
et  de  toutes  les  parties  du  gui  ; mais  ou  l'ex- 
trait habituellement  du  houx.  A cet  effet  ou 
cueille  des  branches  de  houx  vers  les  mois  de 
juin  et  de  juillet,  on  les  écorce  en  les  mettant 
dans  l’eau  boni  liante,  puis  on  enlève  la  seconde 
écorce  que  l'on  bat  dans  un  mortier  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  réduite  en  pulpe.  On  la  dépose  pen- 
dant quinze  jours  dans  une  cave  ou  dans  un  au- 
tre lieu  humide  et  à température  peu  variable. 
Pendant  ce  temps  il  sc  fait  un  travail  intime 
qui  développe  dans  la  masse  les  qualités  qu’on 
y recherche.  A ce  moment  et  pour  éliminertou- 
tes  les  parties  étrangères,  ou  qui  ne  seraient 
pas  suffisamment  transformées,  on  manie  avec 
soin  la  matière  dans  une  eau  courante.  On  la 
conserve  alors  dans  l’eau  ou  dans  du  parchemin 
huilé.  Il  faut  pour  toucher  la  glu  sans  inconvé- 
nient sc  mouiller  les  mains  avec  de  l'huile , ou 
même  simplement  avec  de  l’eau. 

La  glu  sert  à peu  près  exclusivement  à la 
chasse  des  oiseaux  : dans  ce  cas  on  peut  en  en- 
duire des  brindilles  de  bois  flexibles  que  l'on 
dispose  autour  des  endroils  où  les  oiseaux  vien- 
nent boire,  ou  bien  dans  des  lieux  où  on  les 
attire;  en  sc  posant  ces  volatiles  s’embarrassent 
les  pattes,  et  Jes  ailes  de  manière  à ne  pouvoir 
s’envoler.  Pour  prendre  les  corbeaux  en  temps 
de  neige,  on  garnit  de  glu  l’orifice  d'un  cornet 
de  papier,  piqué  dans  la  neige,  et  au  fond  du- 
quel se  trouve  fixé  un  peu  de  chair.  Quelquo- 
fois  on  a aussi  employé  la  glu  pour  opposer  un 
obstacle  aux  fourmis  en  traçant  sur  leur  pas- 
sage des  lignes  où  elles  sc  trouvent  infailli- 
blement arrêtées.  El».  Lef. 

G LU-SI A II I X E.  Mélange  qui  consiste  dans 
une  dissolution  de  caoutchouc  dans  de  l'huile 
essentielle  de  goudron,  à laquelle  on  ajoute  de 
la  gomme  laque.  L^  glu  marine  est  remarqua- 
ble par  la  forte  adhésion  qu'elle  détermine  eu 
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tre  les  pièces  de  bois  contre  lesquelles  on  l'ap- 
plique. On  l'emploie  a une  température  d'envi- 
ron 120»,  pour  la  construction  des  mâts  d'assem- 
blage, pour  réparer  les  avaries  survenues  à la 
mer  dans  la  mâture,  dans  les  vergues,  etc, 

GLUCINIUM,  GLUCINE  (eMm).  I.e  glu- 
cinium est  un  corps  simple  métallique  dont  la 
réduction  a été  opérée  pour  la  première  fois  en 
1827,  par  M.  Wohler,  en  décomposant  le  chlo- 
rure de  ce  métal  par  le  potassium. On  le  désigne 
quelquefois  par  les  noms  de  Cturium  et  de  Bé- 
ryllium. Il  se  rencontre  dans  la  nature  sous 
la  forme  d'oxyde.  Les  principaux  minéraux  qui 
le  contiennent  sont  l'émeraude , le  béryl , l'ai- 
gue-marine, l'euclase,  le  cymophane  ou  chyso- 
beryl.  — Le  glucinium  ressemble  beaucoup  à 
l'aluminium;  sa  densité  est  plus  grande  que 
celle  de  l'eau  ; son  poids  atomique  est  381,479. 
11  est  trèsdificile  à foudre,  puisque  la  chaleur 
violente  qtv  a lieu  à l'instant  de  sa  réduction 
ne  lui  fait  éprouver  aucune  agglomération.  — 
C'est  de  son  chlorure  que  l’on  extrait  le  gluci- 
nium : pour  cela,  on  place  ce  composé  par  cou- 
ches alternatives  avec  du  potassium  en  glo- 
bules aplatis,  dans  un  creuset.  Il  suffit  alors  de 
chauffer  à la  flamme  d'une  lampe  à l'alcool,  et 
bientôt  la  réaction  s'opère  avec  tant  de  cha- 
leur que  le  fond  du  creuset  rougit  presque  au 
blanc.  Après  le  refroidissement,  on  en  verse  le 
contenu  dans  de  l'eau  distillée  qui  dissout  le 
chlorure  de  potassium  formé , ainsi  que  le 
chlorure  de  glucinium  non  décomposé.  Le  glu- 
cinium pur  s'évapore  eu  une  poudre  d'un  gris 
noir.  Il  sc  dégage  cil  même  temps  un  peu  de 
gaz  hydrogène  provenant  de  ce  que  des  parcel- 
les de  polassium  échappent  à la  réaction. 

Le  glucinium  ne  s’oxyde  point  dans  l'air  ou 
dans  l'oxygène, à la  température  ordinaire  ; mais, 
au  degré  de  la  chaleur  rouge;  il  y brûle  vive- 
ment et  sc  transforme  en  un  oxyde  blanc.  Celte 
combustion  est  beaucoup  plus  vive  dans  l’oxy- 
gène pur,  et  est  accompagnée  d’une  lumière  si 
intense  et  si  blanche  qu'on  ne  peut  en  supporter 
l’éclat.  L'oxyde  qui  en  résulte  est  le  seul  que 
le  glucinium  puisse  produire.  Il  constitue  la 
terre  à laquelle  on  a donné  le  nom  de  Glucine. 
Cet  oxyde  a été  découvert  par  Vauquelin  en 
1797.  Il  est  formé  de  100  de  métal  et  de  45,272 
d'oxygène,  ce  qui  donne  pour  sa  composition 
2 atomes  de  glucinium  pour  3 d’oxygenc,  et 
pour  formule  G*0’.  On  le  relire  en  general  de 
l’émeraude , et  particulièrement  de  l'emeraude 
de  Limoges,  qui  doit  être  considérée  comme  un 
silicate  double  de  gluciue  et  d'alumine  basique 
(Gl'O’.SiO*),  (Al'O’.SiO*).  Pour  cela,  on  réduit 
cette  pierre  en  poudre  line,  et  on  calcine  avec 
deux  ou  trois  fois  sou  poids  de  potasse  causti- 


que. La  masse  est  ensuite  reprise  par  l'acide 
chlorhydrique  et  la  liqueur  évaporée  à siecité, 
ce  qui  sépare  une  grande  quantité  de  silice; 
puis,  en  ajoutant  un  excès  de  carbonate  d'am- 
moniaque dans  la  liqueur  filtrée,  on  précipite 
la  chaux  et  l'alumine  ainsi  que  les  oxydes  de 
clirôme  et  de  fer,  tandis  que  la  glurine  rcsle  en 
dissolution  a l’état  de  pureté.— La  gluciue  pure 
est  blanche  et  ressemble  beaucoup  à l’alumine; 
clleeslinsipide,  infusibleà  un  feu  de  forgc,saus 
action  sur  le  gaz  oxygène  et  les  corps  combusti- 
bles simples,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans 
la  potasse  et  la  soude  caustiques,  soluble,  sur- 
tout à l'état  d'hydrate,  dans  le  carbonate  d'am- 
moniaque. Elle  absorbe  l'aride  carbonique  de 
l'air  a la  température  ordinaire,  ce  que  no  fait 
pas  l’alumine;  elle  évapore  à chaud  les  sels 
ammoniacaux  et  se  substitue  à l'ammoniaque. 
Ou  lui  a donné  le  nom  de  glucine,  parce  que  les 
sels  solubles  qu'elle  forme  sont  doux  et  sucrés. 
C’est  une  base  qui  parfois  fait  fonction  d’acidc, 
particulièrement  avec  les  alcalis. 

Le  glucinium  sc  combine  facilement  avec  le 
phosphore,  le  soufre , le  sélénium , le  chlore,  le 
brème  et  l'iode,  cil  donnant  lieu  à des  combi- 
naisons sans  intérêt  jusqu'ici,  et  pendant  la  for- 
mation desquelles  il  y a toujours  un  vif  déga- 
gement de  lumière.  Tous  ces  composés  s'obtien- 
nent en  chauffant  le  métal  dans  un  tube  de 
verre  pour  y faire  arriver  le  métalloïde  en  va- 
peur. L'arsenic  et  le  tellure  sont  les  deux  seuls 
métaux  qui  aient  clé  unis  au  glucinium.  Le 
premier  donne  une  poudre  grise,  non  fondue, 
qui  décompose  l'eau  avec  dégagement  d'hydro- 
gène arsénié;  il  y a production  de  lumière  à 
l’instant  de  la  combinaison  des  métaux.  L'al- 
liage de  tellure  et  de  glucinium  est  également 
sous  forme  d'une  pondre  grise  qui , dans  l'air, 
extialc  l'odeur  d'hydrogène  tellure,  et  qui,  sous 
l’influence  dn  contact  de  l'eau,  laisse  dégager 
une  grande  quantité  de  gaz. 

Le  glucinium  ne  s'oxyde  point  dans  l'r»» 
bouillante;  mais  il  la  décomposerait  sans  doti.e 
à une  chaleur  beaucoup  plus  éièvee.  I.es  u i- 
des  donnent  lieu,  avec  lui,  aux  mêmes  phénomè- 
nes qu'avec  le  magnésium.  Avec  la  pn lasso  et 
la  soude,  décomposition  de  l'eau,  dégagement 
d'hydrogène,  et  dissolution  de  glucine  dans 
l'alcali.  Nulle  action  sur  l'ammoniaque. 

Les  sels  de  glucinium  ont  une  saveur  douce 
et  astringente.  Ils  sont  précipités  par  la  potasse, 
ta  soude,  les  carbonates  alcalins,  et  le  préci- 
pité est  soluble  dans  un  excès  de  ces  réactifs. 
Mais  leur  propriété  caractéristique  est  de  for- 
mer avec  l'ammoniaque  un  précipité  blanc  et 
gélatineux,  soluble  dans  un  excès  de  carbonate 
d'ammoniaque,  ce  qui  permet  de  les  distinguer 
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des  sels  d'alumine  qui,  sous  l'influence  du  car- 
bonate d'ammoniaque,  donnent  un  précipité  in- 
soluble dans  un  excès  de  réactif.  I.c  cya no-fer- 
rure de  potassium  ne  les  précipite  pas.  Enfin 
ils  ne  forment  pas  d'alun  lorsqu'on  les  traite 
par  le  sulfate  de  potasse,  cl  ils  ne  deviennent 
pas  bleus,  comme  les  sels  d'alumine,  lorsqu’on 
les  calcine  avec  l'azotate  de  cobalt. 

GLUCIQUE  («drfr),  GLUCATES.  Lors- 
que l'on  dissout  la  chaux  dans  le  glucose,  on 
obtient  une  liqueur  d’abord  alcaline,  mais  qui, 
abandonnée  pendant  quelque  temps  à elle-même, 
perd  lieu  à peu  ce  caractère,  devient  neutre,  et 
la  chaux  qui  s’v  trouve  cesse  d'être  précipitable 
par  l'acide  carbonique.  Le  glucose  s'est  alors 
transformé  en  un  acide  auquel  on  a donne  le 
nom  d'acide  glucique,  et  que  l'on  peut  facile- 
ment isoler  en  précipitant  son  sel  de  chaux  par 
l'acide  oxalique,  la  composition  de  l'acide  glu- 
ciquc  anhydre  est  représentée  par  la  formule 
C'MPO*,  qui,  rapprochée  de  celle  du  glucose 
anhydre  C,*H,*0,,l  fait  rcconnhitre  que,  dans 
cette  transformation,  le  glucose  a simplement 
perdu  quatre  équivalents  d'eau.  L’acide  glu- 
cique  est  très  soluble  dans  l'eau,  déliquescent, 
incrislallisable,  d'une  saveur  franchement  acide. 
— Tous  les  glucates  sont  solubles  dans  l'eau. 

GLUCK  (Christophe).  On  ignore  la  date 
précise  et  le  lieu  de  la  naissance  de  cet  illustre 
compositeur.  Tout  ce  qu'on  sait,  c'est  que  sa  fa- 
mille habitait  le  Haut-Palatinal , qu'il  y naquit 
de  1712  il  17)7,  que  son  perclc  mena  ensuite  en 
Bohême,  et  qu'il  exerça  longtemps  au  milieu 
de  la  misère  la  pénible  profession  de  musicien 
ambulant,  tl  profita  d'un  séjour  à Vienne  pour 
faire  quelques  études  ; de  là  il  se  rendit  à Milan, 
où  il  eludia'la  composition  sous  San-Martin, 
et  fil  jouer,  en  1741,  son  premier  opéra  Arta- 
snrse.  Une  quarantaine  de  productions  du  même 
genre  suivirent  ce  début,  car  Gluck  improvi- 
sait une  partition  en  quinze  jours.  Quand  il  en 
eut  semé  dans  toutes  les  villes  d'Italie , il  se 
rendit  en  Angleterre,  et  fit  jouer  deux  opéras 
que  llaendel  déclara  détestables.  Gluck  essaya 
alors  de  réunir  dans  un  seul  ouvrage  les  mor- 
ceaux qui  avaient  etc  le  mieux  accueillis  dans 
ses  productions  antérieures;  l'effet  fut  nul  en- 
core. il  songea  alors  qu'il  jimirrait  bien  avoir 
fait  fausse  voie,  et  résolut  de  rompre  complète- 
ment avec  le  genre  italien,  et  de  chercher  des 
succès  dans  l'expression  passionnée.  Le  poele 
Enlzabigi,  qu'il  remontra  à Home  où  il  avait  etc 
rappelé,  lui  donna  des  librelli  d'un  genre  plus 
gévere;  il  travailla  plus  fortement  ses  com- 
positions, et  produisit  des  lors  l'ouverture  que 
l'on  a plus  taid  admirée  dans  Anuiile.  Elle  était 
adaptec  à un  opéra  dont  Télémaque  était  le  hé- 


ros. Un  motif  du  même  opéra  est  devenu  depuis 
l'introduction  tVIphigénie  en  Auliile.  Mais  c'est 
du  séjour  que  Gluck  lit  à Vienne  (I7GI-I76I), 
que  date  réellement  la  transformation  de  son 
talent.  C’est  à /Mena,  à Alésait  et  a Orfeo,  com- 
posés à celte  époque,  que  remonte  la  révolution 
qu’il  a opérée  dans  la  musique  dramatique.  Le 
second  acte  ù' Orfeo  surtout  est  une  des  plus 
sublimes  productions  de  la  musique,  et  d’au- 
tant plus  admirable  que  rien  ne  l’avait  prépa- 
ré. Gluck  était  attiré  vers  la  France,  bien  que 
l'éducation  musicale  de  notre  patrie  fù(  encore 
a faire , il  sentait  la  parenté  de  sou  génie  avec 
celui  qui  a créé  noire  tragédie  unitaire,  grave 
et  passionnée.  Un  Français  qu'il  avait  connu  à 
Vienne,  du  Itollet , se  chargea  de.  transformer 
pour  lui  l'Iphigénie  de  Barine,  et  de  négocier 
les  moyens  de  faire  représenter  celle  œuvre  sur 
le  théâtre  de  l'Opéra.  La  protection  de  la  dau- 
phine, Marie-Antoinette,  fut  nécessaire  pour 
triompher  des  obstacles.  Gluck,  d’ailleurs,  avait 
tout  à créer,  l'orchestre,  les  choeurs,  les  ac- 
teurs; les  uns  restaient  comme  des  automates, 
les  autres  s'agitaient  à contre-sens,  personne 
n’allait  en  mesure.  L 'Iphigénie  fit  enfin  son  ap- 
parition à Paris  le  19  avril  1774.  L'ouverture 
fut  redemandée,  ce  qui  était  sans  exemple  dans 
les  annales  dramatiques , et  l'enthousiasme  de 
la  première  représentation  alla  croissant  aux 
suivantes.  L 'Orfeo  traduit  et  retravaillé,  fut  joue 
dans  la  même  année  avec  le  rdle  principal  baissé 
d'une  quarte  pour  s'adapter  aux  voix  dont  on 
disposait  à Paris;  l’enthousiasme  celte  fois 
alla  jusqu'au  déliré.  La  traduction  de  l'.-l/fes/c 
suivit  de  près,  et  ne  produisit  |>a.s  moins  d'effet, 
le  troisième  acte  excepté  auquel  il  fallut  .s'ac- 
coutumer pour  I apprécier  à sa  valeur.  Il  eu  fut 
de  même  d ’Armiile  (1777),  que  le  publie  ne 
comprit  pas  d'abord,  niais  qui  n’en  est  pas 
moins  une  des  plus  admirables  productions  du 
sublime  compositeur.  Le  drame  austère  et  ter- 
rible d 'Iphigénie  en  Tauriele  fournit  à Gluck  l’oc- 
casion de  s’élever  plus  haut  encore.  Les  admi- 
rateurs de  Lulli  et  de  Rameau  avaient  jusque  la 
lutte  et  cabalé  contre  lui  ; Iphigénie  les  réduisit 
au  silence.  Les  ilalianistes,  à la  tête  desquels 
était  SI"  Üubarry,  essayèrent  il  est  vrai  de  sou- 
tenir l'opéra  que  Piceiui  avait  compose  sur  le 
même  sujet,  mais  il  fut  écrasé  par  la  compa- 
raison avec  l'œuvre  du  maître  allemand.  Echo 
et  Xarcisse  est  le  dernier  ouvrage  de  Gluck  qui 
ait  été  représenté;  il  ne  réussit  pas,  non  plus 
que  ['Arbre  enchanté  et  Cylhére  assiégée.  L'au- 
teur d’Orphée , qui  excellait  à rendre  les  pas- 
sions fortes,  les  émotions  profondes,  était  com- 
plètement incapable  de  faire  de  l'esprit  eu  mu- 
sique, et  de  la  sensibilité  niiguardc.  Si  l'on  en 
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excepte  ses  airs  de  danse,  sa  musique  n'a  tien 
de  ce  qui  séduit  et  flatte,  elle  saisit  et  maitrisc. 
C'esl  quelque  chose  de  profond  et  de  pathétique 
qui  va  chercher  les  sentiments  au  plus  profond 
de  l'ùine,  et  qui  dit  toujours  juste  ce  qu’il  faut 
jxiur  arriver  au  sublime  de  l'émotion.  Chez  lui 
la  niéludic  est  surtout  dans  l’orchestre  et  dans 
les  chœurs  ; cependant  quand  la  scène  le  de- 
mande il  sait  merveilleusement,  faire  chanter 
les  voix,  témoin  les  airs  : Par  un  frère  cruel  à 
In  mort  condamnée , ou  Alceste  au  nom  des  dieux. 
La  scétie  lyrique  n’offre  rien  de  supérieur  aux 
chants  passionnés  d' Alceste  , aux  chants  volup- 
tueux d ’Armide,  à ceux  par  lesquels  Orphée 
exprime  scs  regrets,  ou  Oresle  ses  tourments. 
11  faut  reconnaître  toutefois  que  Gluck  a Irop 
souvent  sacrifie  la  mélodie  au  récitatif,  que  sou 
chant  est  quelquefois  pénible,  monotone,  vul- 
gaire même  dans  les  parties  de  remplissage  et 
quand  il  n’y  a rien  de  vigoureux  à exprimer. 
Il  a cela  de  commun  avec  Corneille  que  là 
où  il  n’est  pas  sublime,  il  est  quelquefois  au 
dessous  du  médiocre.  Son  orchestre  qui , au 
premier  abord  semble  embarrassé,  produit  ce- 
pendant des  effets  admirables,  parce  que  si  le 
compositeur  ne  possédait  pas  une  profonde 
science  de  l’harmonie,  il  en  avait  le  génie,  et 
qu’il  écrivait  d’inspiration.  Gluck  avait  com- 
mencé à mettre  en  musique  le  Itolund  de  Qui- 
nault,  lorsqu'il  apprit  que  la  même  tâche  avait 
été  confiée  à Picciui,  il  s'en  plaignit  en  termes 
très  fiers  et  très  atuers  dans  une  lettre  qui  fut 
publiée  par  un  de  ses  amis , et  il  jeta  son  ma- 
nuscrit au  feu.  Il  s'occupait  de  la  partition  des 
Dattaïiles  lorsque  la  mort  le  surprit  le  23  no- 
vembre I7«i.  L'ouvrage  a été  terminé  par  Sa- 
lieri.  Les  partitions  de  scs  cinq  chefs-d'œuvre 
ont  etc  publiées  plusieurs  fois  en  Allemagne  et 
en  France,  en  grand  et  eu  petit  format.  On  a 
gravé  de  lui  un  lie  profundis  assez  médiocre, 
et  quelques  symphonies  qui  ne  valent  pas  mieux. 
Les  paroles  qui  glaçaient  l'imagination  d'Haydn 
et  de  Rcethowcu  étaient  indispensables  pour 
mettre  la  sienne  en  mouvement.  Ou  a dit  que 
Gluck  est  dans  la  musique  ce  que  Corneille  est 
dans  la  poésie  et  Michel -Ange  dans  la  pein- 
ture. Celle  comparaison  donne  une  idée  assez 
nette  du  caractère  de  ses  compositions.  J.  F. 

GLUCOSE  {chiot.).  Le  glucose  existe  tout 
formé  dans  l'organisation  végétale.  On  peut 
l'extraire  du  miel.  11  se  trouve  dans  tous  les 
fruits  acides  , principalement  dans  le  raisin 
i sucre  de  raisin),  c'est  lui  qui  forme  cette  pous- 
sière blanche  et  cristalline  qui  recouvre  les 
pruneaux  et  les  figues.  Il  existe  aussi  dans 
l'organisation  animale , par  exemple  dans  l'u- 
rine des  diabètes,  dans  le  foie  de  plusieurs 


espèces  animales , particulièrement  dans  celui 
de  l'homme.  On  l'obtient  d'une  manière  géné- 
rale, en  soumettant  les  matières  neutres,  le 
ligneux,  l’amidon,  les  gommes,  le  sucre  de 
lait  à l’action  des  acides  faibles.  La  composi- 
tion du  glucose  est  représentée  par  la  formule 
C'It'O",  qui,  rapprochée  de  celles  qui  repré- 
sentent l'amidon  et  !e  ligneux,  n'offre  pour  dif- 
férence de  composition  avec  ccs  corps  neutres 
que  les  éléments  de  l'eau.  L'amidon,  le  ligneux 
et  les  gommes,  en  se  changeant  eu  glucose,  n'é- 
prouvent donc  qu’une  simple  hydratation. 

Le  glucose  se  sépare  lentement  de  l'eau  en 
petits  cristaux  mamelonnés,  du  sa  dissolution 
alcoolique,  en  tables  carrées  ou  en  cubes  Sa  sa- 
veur est  faiblement  sucree  : il  en  faut  2 1/2  pour 
sucrer  autant  que  I de  sucre  de  canne.  Le  glu- 
cose est  plus  soluble  dans  l’alcool  que  ce  der- 
nier, et  moins  soluble  au  contraire  dans  l'eau  ; 
il  lui  faut  un  tiers  de  son  poids  d'eau  froide.  l.a 
chaleur  le  ramollit  a GO>  environ.  A 100°,  il  perd 
2 équivalents  d’eau,  c'cst-à-dire  9 p.  100,  et  se 
transforme  en  une  masse  jaune  et  déliquescente; 
a 150»,  il  se  caramélise.  — Quand  on  fait  traver- 
ser une  dissnllution  de  glucose  par  un  rayon  do 
lumière  polarisée , on  observe  dans  le  plan  de 
la  polarisation  une  série  de  nuances  appartenant 
au  spectre  solaire , si  l’on  donne  à ce  plan  un 
mouvement  de  rotation  de  droite  à gauche  ; ce 
sucre,  comme  on  le  dit,  tourne  à gauche.  Ce  ca- 
ractère important,  observé  pour  la  première  fois 
par  M.  Biot,  permet  de  distinguer  le  glucose  du 
sucre  de  canne,  qui,  comme  la  dextriue,  tourne 
à droite.  Le  glucose,  offre  du  reste,  trois  points 
de  vue  distincts  sous  le  rapport  de  ses  proprié- 
tés rotatives  : celui  du  raisin,  amené  à une  ro- 
tation permanente  par  une  dissolution  dans 
l'eau  suffisamment  prolongée,  présente  le  pou- 
voir rotatoire  le  plus  faible,  qui,  pour  point  de 
comparaison,  serd  représenté  par  I.  Le  pouvoir 
rotatoire  du  même  glucose  récemment  distillé 
sera  de  2,  et  celui  du  glucose  de  malt  égal  à 3. 
Quelques  chimistes  admettent  plusieurs  varié- 
tés de  glucose,  ce  qui  parait  résulter  de  diverses 
observations. 

Lorsqu’on  traite  le  glucose  par  l’acide  sul- 
furique, on  le  transforme  en  acide  sulfo-gluei- 
que  : C**H,o0*e,  SO1.  Si  l'on  fait  bouiliir  du 
glucose  avec  des  acides  étendus,  on  le  trans- 
forme en  acide  ulniique  cristallin  et  eu  ulmine; 
l'acide  ulmique  qui  se  forme  alors  est  soluble 
dans  l’alcool,  tandis  que  l'acide  ulmique  ordi- 
mairn  ne  s'y  dissout  pas  : il  se  produit  en 
même  temps  de  l'acide  formique;  il  paraifl’ait 
toutefois  que  ce  dernier  corps  ne  prend  nais- 
sance que  quand  l'operation  se  fait  au  contact 
de  l’aii'.  — L'acide  azotique  change  le  glucose 
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en  acide  oxalique  et  en  acide  nommé  acide  sac- 
charique. 

L'aclion  des  bases  sur  le  glucose  est  carac- 
téristique; quand  on  verse  de  la  potasse,  la 
liqueur  prend  presque  immédiatement  une  co- 
loration brune.  Cependant,  M.  Péligol,  qui  a 
examiné  avec  le  plus  grand  soin  les  propriétés 
des  sucres,  a pu  combiner  le  glucose  avec  la 
baryte,  composé  qui  s'altérant  à l’air  a été  pré- 
paré en  faisant  réagir  l’une  sur  l’autre  les  dis- 
solutions de  baryte  et  de  glucose  dans  l’esprit 
de  bois.  Ce  sel  est  du  reste  formé  de  2 équi- 
valents de  glucose  et  de  3 équivalents  de  base, 
et  se  trouve  représenté  par  la  formule  tltaO)1 
C,*ll**0’*.  Le  glucosate  de  chaux  s'obtient  en 
précipitant  par  l'alcool  une  dissolution  de  chaux 
dans  le  glucose.  Il  a pour  formule  (CaO)s,C’‘ 
il*8  O**.  I.c  glucosate  de  plomb,  que  l'on  ob- 
tient en  précipitant  le  glucose  par  l'acétate  de 
plomb  ammoniacal,  a pour  composition  iPbO)», 
C’*1I'*0'*.  — Le  glucose  se  combine  avec  le  sel 
marin  ; il  faut  pour  cela  saturer  de  ce  dernier 
corps  une  dissolution  concentrée  du  premier; 
la  liqueur  laisse  déposer  des  cristaux  en  forme 
de  pyramides  doubles  à six  pans.  Le  glucosate 
de  sel  marin  a pour  formule  C,*Il**0**,NaCc, 
2110.  Sa  saveur  est  tout  à la  fois  sucrée  et  sa- 
lée; le  sel  marin  remplace,  dans  celte  combi- 
naison, un  équivalent  d’eau. 

Le  glucose  se  transforme,  sous  l'influence 
d'un  ferment,  pn  alcool,  co  acide  carbonique  et 
en  eau,  comme  le  représente  l'équation  : 

C,M1'*0,*=4C0*  + 2(C*H“08  ) + 2H0. 

Le  glucose  peut  encore,  sous  l’influence  des 
ferments,  éprouver  successivement  la  fermenta- 
tion lactique  cl  la  fermentation  butyrique. 

A une  époque  où  le  sucre  de  canne  était  d’un 
prix  élevé,  on  a extrait  le  glucose  en  grand 
pour  les  besoins  domestiques.  A cet  effet,  on 
saturait  les  acides  du  suc  de  raisin  avec  de  la 
craie,  et  l’on  mettait  le  moût  en  contact  avec  du 
sulfate  de  chaux,  pour  éviter  la  fermentation; 
ce  moût,  filtré,  était  ensuite  soumis  à une 
prompte  évaporation  jusqu'à  20°;  on  le  laissait 
refroidiret  reposer  pendant  vingt-quatre  heures, 
pour  qu'il  déposât  les  «cls  de  chaux  qu'il  pou- 
vaitcontenir;  on  décantait  et  on  le  soumettait  à 
une  nouvelle  évaporation  pour  l'amener  à 32°; 
si  ce  sirop  parvenait  à la  densité  de  35».  il  ne 
tardait  pas  à déposer  des  cristaux  de  glucose. 
Le  sirop  de  raisin,  bien  prépare,  était  ombré , 
clair,  agréable  an  goût,  bien  moins  sucré  que 
ccl^i  de  sucre,  mais  assez,  cependant  pour  satis- 
faire a beaucoup  de  besoins  domestiques.  Nous 
rappellerons  encore  que  par  la  réaction  de  la 
diastase  sur  l’amidon,  au  moyen  de  l'orge  ger- 


mé, le  brasseur  produit  la  quantité  de  glucose 
néccsssaire  à la  fabrication  de  la  bierre. 

Le  glucose  s’obtient  aujourd'hui  dans  l'in- 
dustrie, en  faisant  réagir  l’acide  sulfurique  sur 
la  fécule.  On  verse  pour  cela,  dans  une  cuve 
couverte  contenant  de  l'eau  aiguisée  avec  1/100 
d’acide  et  chauffée  à la  vapeur  de  manière  à ob- 
tenir une  température  de  100»  à loi»,  de  l'eau 
à 50“,  qui  contient  de  la  fecule  en  suspension. 
Cotte  opération  doit  être  conduite  de  manière  à 
ce  que  la  température  n’éprouve  aucun  ralen- 
tissement. a ce  que  la  réaction  de  l’acide  sur  la 
fecule  soit  presque  instantanée,  et  enfin  à ce  qu'il 
ne  se  forme  pas  d'empois.  Les  proportions  les 
plus  convenables  sont  : 10  kilogr.  d'acide  sulfu- 
rique et  1,000  klog.  d'eau  pour  100  kilogr.  de 
fécule.  Lorsque  la  fecule  a clé  versée  dans  la 
cuve,  la  liqueur  doit  rester  claire,  et,  après  20 
à 25  minutes  d’ébullition,  la  conversion  de  la  fé- 
cule en  glucose  est  accomplie.  On  soutire  alors 
la  liqueur,  et  l'on  y projette,  par  petites  portions, 
de  la  craie,  qui  sature  l'aride  sulfurique;  on  laisse 
reposer  jusqu'à  ce  que  le  sulfate  de  chaux  soit 
précipité , ou  décante  et  l'on  cuit  rapidement 
jusqu'à  32°;  ta  liqueur  abandonne,  pendant  cette 
opération,  du  sulfate  de  chaux  dont  on  débar- 
rasse le  sirop  en  le  laissant  déposer  dans  des  ré- 
servoirs. Ce  sirop  peut  être  amené,  par  une  euilo 
rapide,  à la  densité  de  45».  Par  le  refroidisse- 
ment, il  se  prend  en  une  masse  blanehe  et 
amorphe  qui  constitue  le  sacre  d'amidon  du  com- 
merce. Dans  cet  état,  il  est  comme  savonneux, 
et  se  dissout  assez  difficilement  dans  l'eau.  — 
On  obtient  en  grand  le  glucose  pur  et  granu- 
leux en  suivant  un  procédé  différent  qui  con- 
siste, au  lieu  d'évaporer  le  sirop  à 45,  à arrêter 
celte  opération  lorsque  la  liqueur  marque  30» 
seulement  ; puis  on  la  coule  dans  des  tonneaux 
défoncés  d'un  côté,  et  dont  l'autre  fond  est  percé 
de  trous  bouchés  avec  des  fossets.  Au  bout  de 
quelques  jours,  on  voit  se  manifester  dans  la 
liqueur  des  cristaux  de  glucose  qui  augmentent 
rapidement;  il  ne  reste  donc  plus  qu'a  égoutter 
en  enlevant  successivement  les  fossets  pour 
donner  issue  à la  mélasse.  Après  cet  égouttage, 
on  enlève  les  cristaux  pour  les  porter  dans  une 
étuve  garnie  d'épaisses  tablettes  eu  plâtre , qui 
absorbent  le  sirop  tandis  qu'un  courant  d’air  à 
25  achève  la  dessiccation.  I.e  glucose  ainsi  gra- 
nulé est  debarrassé  des  .substances  étrangères 
qui  lnidonncnt  un  aspect  gras  et  un  goût  amer. 

Pour  préparer  le  glucose  au  moyen  des  chif- 
fons, on  traite  t2  partiel  de  cette  matière  ré- 
duite en  petits  morceaux  par  17  parties  d’acide 
sulfurique  concentré  que  l'on  ajoute  par  petites 
portions,  afin  d'éviter  l'élévation  de  la  tempéra- 
ture: on  abandonne  le  melangeà  lui-même  pen- 
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liant  deux  jours;  on  le  traite  ensuite  par  une 
{fraude  quantité  d'eau,  on  le  Tait  bouillir  pen- 
dant huit  à dix  heures,  on  sature  par  la  craie, 
on  libre,  un  évaporé  jusqu'à  consistance  siru- 
peuse, et  on  laisse  cristalliser  le  résidu.  • 

GLUM.AGEES,  Clumnceœ  (bol.i.  Les  bota- 
nistes réunissent  fréquemment  sous  celte  déno- 
mination commune  toutes  les  plantes  de  1a  fa- 
mille des  graminées  et  des  familles  voisines,  ' 
dont  les  organes  reproducteurs,  an  lied  d être  I 
accompagnés  de  véritables  enveloppes  florales 
colorées,  ou  d'un  perianthe  analogue  à celui 
des  autres  plantes  monocotylédones,  sont  abri- 
tés uniquement  par  dos  folioles  vertes  ou  des 
bractées  nommées  glume  et  glunielle. 

G LU M E,  G LU  H ELLE,  GLUMELLULE, 
qlumn,  glumella,  ylntnellula  ( bol .).  Divers  bota- 
nistes nomment  ainsi  les  cnvclO|q>cs  des  épi I- 
Icts  et  des  fleurs  des  graminées  (voy.  Ghaui- 
nêes  ). 

GLUTEN  (chixn.).  Substance  neutre  azotée 
qui  existe  dans  la  farine,  et  que  l'on  avait  long- 
temps considérée  comine  un  principe  immédiat 
pur;  mais  il  est  bien  évident  aujourd'hui  que 
c'est  un  mélangé  de  plusieurs  substances  sim- 
ples appartenant  à la  scrie  protéique.  En  effet, 
si  l'on  soumet  le  gluten  a l’ébullition  dans  l'al- 
cool pur  d’abord,  et  ensuite  dans  l'alcool  aqueux, 
on  eu  distrait  une  grande  partie,  et  il  reste 
une  substance  grasse  et  filamenteuse,  qui  pré- 
sente la  plus  grande  analogie  avec  la  fibrine 
animale,  et  désignée  sous  le  nom  de  fibrine  rd- 
gélale.  Les  liqueurs  alcooliques  laissent  déposer 
par  le  rcfroiuisscincnt  un  corps  qui  parait  iden- 
tique avec  la  caséine;  les  mêmes  liqueurs  ame- 
nées par  la  concentration  à une  consistance  si- 
rupeuse, sont  précipitées  par  l’eau  et  donnent 
une  substance  blanche  de  nature  albumineuse, 
designée  sous  le  nom  de  glutine.  Enfin  cette 
gluline  entraîne  toujours,  en  se  précipitant,  une 
matière  grasse  que  l’on  peut  fixer  au  moyen  de 
l’éther.  — On  voit  donc  que  le  gluten  est  un 
corps  très  complexe.  C’est  lui  qui  donne  à la 
farine  ses  propriétés  élastiques  et  consistantes, 
et  qui  permet  à la  pAtc  de  devenir  poreuse,  lors- 
qu'il se  développe  dans  la  masse  un  corps  ga- 
zeux, le  plus  ordinairement  de  l'acide  carboni- 
que (toij.  Panification  ). — On  obtient  le  glu- 
ten en  soumettant  à l’action  d’un  faible  courant 
d'eau,  la  farine  de  froment.  L'eau  entraine  l'a- 
midon, et  laisse  le  gluten  sous  forme  d’une  ma-  ; 
tière  filante  et  élastique.  • 

GLUTIEIt,  Stillmga  (bot),  voy.  Sttlunge. 

GLUTIXE.  Cest  l'albumine  végétale,  (voy.  I 
Gluten  ).  . 

GLYCÈRE,  C/ÿcera.(aimé(.).Genre  de  chéto- 
podes,  de  la  famille  des  néréides,  créé  par  Savi- 


gny,  étayant  d’après  lui  pour  caractères  ; trompe 
longue,  cylindrique,  un  peu  claviforme,  d'un  seul 
anneau,  sans  plis  ni  tentacule  à son  origine;  mâ- 
choires nullesou  peu  distinctes  ; antennes  incom- 
plètes : les  mitoyennes  très  petites,  divergentes. 
Inarticulées,  subiilecs  : l'impaire  nulle:  les  exté- 
rieures semblables  aux  mitoyennes , divergeant 
en  croix  avec  elles;  pieds  tous  ambulatoires:  le 
premier  au  quatrième  à peu  prèsscmbablesaux 
suivants,  mais  IrespeliLs,  surtout  le  premier,  et 
portés  sur  un  segment  commun  formé  par  la  réu- 
nion desquatre  premiers  segiiientsdu  corps,  soies 
très  simples;  cirrhes  inégaux,  les  supérieurs  en 
forme  de  mamelons  coniques,  et  .les  inférieurs  à 
peine  saillants;  branchies  consistant  pour  chaque 
pied,  en  deux  languettes  charnues,  oblongues, 
finement  annulées,  réunies  par  leur  base  et  at- 
tachées a la  face  antérieure  de  deux  rames  par 
leur  suture;  tête  élevée  en  cône  pointu;  corps 
linéaire,  convexe,  à segments  très  nombreux. — 
On  connaît  cinq  espèces  de  glycère,  toutes  pro- 
pres à l'Europe,  et  qui  ont  été  décrites  par  Mill- 
ier, de  lllainvillc,  Rissn  et  M.  Milite  Edwards. 
Le  type  est  le  Nervis  albn  Muller,  qui  vit  sur  les 
eûtes  du  Dancmarck.  E.  D. 

GLYCÉRINE  (cliim.)  La  glycérine  ou  prin- 
cipe de*  huiles,  a été  découverte  par  Scheèlc.  Elle 
accompagne  toujours  les  produits  de  la  saponi- 
fication des  huiles  et  des  corps  gras  neutres;  le 
blanc  de  baleine  fait  seul  exception  à cet  égard.  et 
donne,  au  lieu  de  glycérine,  sous  l'influence  des 
alcalis  hydratés,  donneune  autre  substance  appc- 
léeéthal.  — La  glycérine  concentrée  dans  le  vide, 
à la  température  de  IUO°,a  ponr  formule  : 0*11*0* 
ou  Elle  est  liquide,  incolore , inodore, 

d’une  densité  de  2,2H,  d'une  savenr  très  sucrée, 
sans  arrière-goût  désagréable,  soluble  en  tou- 
tes proportions  dans  l'eau  cl  l’alcool,  mais  pres- 
que insoluble  dans  l'éther.  Elle  jouit  de  la  pro- 
priété de  dissoudre  la  plupart  des  corps  que 
l’eau  elle-même  ne  peut  dissoudre.  L'acide  azo- 
tique, même  étendu  de  plusieurs  fois  son  poids 
d'eau,  l’attaque  avec  énergie  , en  produisant 
un  acide  déliquescent  qu'une  oxydation  subsé- 
quente convertit  en  acides  oxalique  et  carbo- 
nique. La  glycérine,  traitée  à chaud  par  un  mé- 
lange de  bioxyde  de  manganèse  et  d’acide  sul- 
furique étendu  ou  d'acide  chlorhydrique  concen, 
tré,  donne  naissance  à de  l'acide  formique.  Sa  so- 
lution aqueuse,  abandonnée  pendant  plusieurs 
mois  à clic-même,  en  présence  des  ferments  et 
à une  température  de  2.»  à 30°,  subit  une  dé- 
composition pendant  laquelle  il  se  forme  de  l'a- 
cide acétique  et  de  l'acide  métacélnniquc.  Si  l’on 
mélange  la  glycérine  avec  le  double  de  son  poidS 
d'acide  sullurique  concentré,  il  y a élévation 
considérable  de  température  dans  la  liqueur, 
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et  si  après  avoir  étendu  d'eau  le  mélange  on 
le  neutralise  par  la  diaux,  il  se  produit  dusuf- 
foytycirale  de  chaut,  1res  soluble,  et  qui  cris- 
tallise («r  le  refroidissement.  Ce  sel  a pour  for- 
mule CaO,  CH’O*  (SO*)*.  L'acide  sulfurique 
en  sépare  l'acide  ttilfoglycérique.  C“H’0$  ySO1)*, 
110,  qui  est  liquide,  d'une  saveur  fortement 
acide,  et  que  l’on  décompose  peu  à peu  eu  acide 
sulfurique  et  en  glycérine.  L’acide  phospliorique 
concentré  agit  sur  la  glycérine  comme  l'acide 
sulfurique , et  forme  de  l'acide  phospliogly- 
cérique  C"ll’0*,  PliO\  110,  qu'on  sépare  facile- 
ment de  l'acide  phospliorique  non  altéré,  a l'aide 
de  la  baryte.  Le  pliosphOglvçérate  de  baryte, 
lavé  à l'alcool  pour  le  pnrilïcr  de  la  glycérine 
avec  laquelle  il  est  encore  mêlé,  redissous  en- 
suite dans  l'eau  et  décomposé  par  l'acide  sulfuri- 
que faible,  donne  l'acide  pliosphoglycériquc  pur. 
On  a constaté  récemment  la  présence  de  cet  acide 
dans  le  jaune  d’œuf.  Au  reste,  l'existence  des 
acides  sulfoglycerique  et  pbospboglycérique , 
rapprochée  de  celle  des  acides  sulfovinique  et 
phospliovinique,  établit  une  analogie  de  plus 
entre  la  glycérine  et  l'alcool.  La  glycérine  dis- 
sout une  quantité  considérable  de  brome  : le  mé- 
lange s'échauffe  beaucoup,  et  contient  une 
grande  proportion  d'acide  bromhydrique  ; l’eau 
en  sépare  un  liquide  d'une  odeur  éthéree  agréa- 
ble, peu  soluble  dans  l'eau,  mais  très  soluble 
dans  l'alcool  et  l'éther.  Ce  liquide,  de  consis- 
tance huileuse,  est  lui-méine  altéré  par  le  brome 
sous  rinllucnce  de  la  chaleur  et  de  la  radiation 
solaire.  Les  composés  bromes  ainsi  obtenus  oui 
quelque  analogie  avec  le  chloral  et  le  chloro- 
forme; mais  l'etude  de  leurs  propriétés  et  de 
leur  composition  est  encore  incomplète.  — 
L’iode  colore  la  glycérine  en  jaune  orange,  sans 
lui  faire  subir  d'altération  bien  sensible.  — Le 
chlore  l’attaque  plus  facilement,  cl  produit  une 
série  de  composés  chlorés. 

La  glycérine  peut  être  obtenue  en  soumettant 
presque  tous  les  corps  gras  neutres  à l'action  pro- 
longée de  l'oxyde  de  plomb  et  de  l'eau  ; mais 
on  emploie  d'ordinaire  dans  cette  préparation 
l'huile  d’olive  ou  l'axonge.  Le  mélange  doit  être 
maintenu  eu  ébullition,  et  l’eau,  à mesure  qu'elle 
s'évapore,  est  remplacée  par  une  nouvelle  quan- 
tité du  même  liquide  chaud;  le  sel  de  plomb, 
étant  insoluble  et  très  dur,  se  sépare  facilement 
de  l'eau,  qui  retient  en  dissolution  de  la  glycé- 
rine mêlée  seulement  à une  petite  quantité 
d'oxvde  de  plomb  que  l'on  précipité  par  le  pas- 
sage d'un  courant  d'acide  sulfhydriqUe.  La  dis- 
solution est  ensuite  concentrée  à feu  nu,  puis 
enlio  au  bain-marie,  dans  une  étuve  ou  dans  le 
vide.  — Si  la  glycérine  trouvait  un  jour  quelque 
application  dans  l'industrie,  on  pourrait  se  la 


procurer  plus  facilement  et  en  grande  quantité, 
puisque  la  saponification  du  suif  par  la  chaux 
donne  lieu  à des  eaux  très-riches  en  cette  sub- 
stance, et  dont  on  n'a  tiré  nul  |>arti  jusqu'à  ce 
jour  dans  les  fabriques  de  bougies  stéariques. 
Il  suffirait  de  traiter  ces  eaux  par  un  courant 
d’acide  carbonique  et  de  les  faire  ensuite  éva- 
porer convenablement  pour  avoir  de  la  glycé- 
rine pure.  — lin  autre  procédé  pour  la  prépara- 
tion delà  glycérine  ne  donne  peut-être  pas  aussi 
facilement  ce  produit  que  les  procédés  précé- 
dents de  saponification  ; mais  il  est  curieux  au 
point  de  vue  théorique,  en  ce  qu'il  semble  dé- 
montrer la  préexistence  de  la  glycérine  anhydre 
et  des  acides  gras  dans  les  corps  gras  neutres  : 
Ce  procédé  consiste  à dissoudre  l'huile  de  ricin 
dans  l’alcoolntbsolu  et  à faire  passer  un  courant 
de  gaz  acide  chlorhydrique  sec  dans  la  dissolu- 
tion; le  mélange,  traité  par  l’eau  et  séparé  de 
la  matière  grasse  qui  le  surnage,  est  évaporé 
jusques  à consistance  sirupeuse  et  mis  en  con- 
tact avec  l’éther.  La  partie  insoluble,  après  avoir 
été  desséchée  dans  le  vide,  présente  toutes  les 
propriétés  de  la  glycérine.  L.  nt:  la  C. 

GL VCLIULS  (Flavius),  empereur  d'Occi- 
dent.  On  ignore  quelle  était  sa  famille  cl  ce  qu’il 
avait  fait  avant  de  monter  sur  le  trône.  Gondc- 
baul  ou  Gomlobald,  prince  bourguignon,  fils 
d'une  sœur  de  Ricimer,  lui  fit  décerner  la  pour- 
pre par  l'armée,  dans  la  ville  de  Ravennc,  le 
5 mars  473.  L’année  mêmede  sou  avènement,  il 
désarma,  à prix  d'or,  Vidcmir,  un  des  rois  des 
Ostrogoths.  Eu  474,  Léon  I",  empereur  d’Oricnt, 
irrite  de  ce  que  Glycerius  s'était  fait  nommer 
empereur  sans  son  consentement,  donna  l'em- 
pire d’Oricut  à Julicn-Xepos,  qu’il  fit  déclarer 
Auguste  à Ravennc.  Ncpos  marche  aussitôt  sur 
Rome,  surprend  Glycerius,  le  force  à abdiquer 
cl  le  fait  sur-le-champ  ordonner  évêque  de  Sa- 
lone,  en  Dalinalie.  Glycerius  y mourut  en  480. 

GLYCllILUL  Gigcimerit  iMoll.).  Genre  de 
la  famille  îles  enfermés,  crée  par  de  Lama  ni , 
et  que  Linné  avait  confondu  avec  tesmyes,  co- 
quilles avec  lesquelles  il  a,  du  reste,  beaucoup 
de  rapport.  Les  principaux  caractères  des  Glyci- 
mcrcs  sont  les  suivants:  coquille  trausverse, 
tics  bâillante  de  chaque  côté;  charnière  calleuse, 
sans  dents;  nymphes  saillantes  en  dehors;  liga- 
ment extérieur;  animal  allonge,  sub-eylindri- 
que,  symétrique,  ayant  le  manteau  médiocre- 
ment ouvert  en  avant  et  fermé  dans  le  reste  de 
son  étendue,  se  prolongeant  en  arrière  en  deux 
siphons  complètement  réunis,  très  épais  et  1res 
allongés.  - Ces  mollusques  vivent  enfonces  dans 
le  sable;  leurs  espèces,  très  peu  nombreuses, 
sont  fort  rares  et  très  recherchées,  la;  type  est 
le  tlyawmi:  siliqua  de  I.  unarck,  qui  habite  nos 
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côtes  européennes.  La  coquille  en  est  assez 
grande,  couverte  d'un  épiderme  brun  foncé  ou 
noir,  d'un  blanc  grisâtre  en  dedans,  très  épaisse 
et  laissant  voir  les  impressions  du  manteau  pro- 
fondément creusées.  E.  D. 

GLYCINE,  Clyrine  (bot.).  Genre  de  la  fa- 
mille des  Légumincuscs-Papilionacécs,  de  la 
diadelpbie-décandrie  dans  le  système  de  Linné. 
Les  plantes  qui  le  forment  sont,  les  unes  herba- 
cées, les  autres  ligneuses  cl  grimpantes.  Elles 
croissent  naturellement  dans  les  pays  chauds 
ou  tempérés.  En  les  réunissant  en  un  groupe 
générique,  Linné  leur  assignait  les  caractères 
suivants  : calice  bilabié,  à lèvre  supérieure 
écliancréeclàlèvrc  inférieure  irifide;  corolle  pa- 
pitionacéc  à étendard  obeordé  avec  les  côtes  re- 
jetées en  dehors,  à carène  linéaire,  arquée; 
10  étamines  diadelphes;  pistil  à ovaire  oblong, 
à style  eylindracé,  roule  en  spirale,  et  à stig- 
mate obtus;  légume  oblong,  biloculaire.  Ces 
caractèresétaicnt  vagues  d'un  côté,  et  de  l'autre, 
certains  d'entre  eux,  notamment  le  dernier,  ne 
convenaient  pas  à toutes  les  espèces  que  les  bo- 
tanistes ont  successivement  nommées  Glycines. 
Aussi,  dans  ces  dernières  années,  a-t-on  formé 
aux  dépens  du  groupe  linnéen  plusieurs  genres 
différents.  Parmi  les  espèces  qui  ont  longtemps 
figuré  dans  ce  grand  genre,  nous  citerons  la 
Glycine  de  ut  Chine,  Glycine  chine  mis.  Lin. 
(WMcriachinensis,  DC.),  magnifique  espèce,  dont 
le  nom  indique  la  patrie,  et  qui  commence  à 
être  fort  répandue  dans  nos  paysoù  l’on  en  fait 
des  tonnelles  autour  des  portes,  etc.  C'est  un 
arbrisseau  grimpant,  susceptible  d’acquérir  une 
grande  longueur,  qui  résiste  sans  difficulté  aux 
froids  du  climat  de  Paris,  pourvu  qu'on  ait  le 
soin  de  le  planter  au  pied. d'un  mur  et  au  mi- 
di. Dès  le  mois  d'avril  , il  se  couvre  d'une 
quantité  considérable  de  grappes  de  grandes 
fleursd'un  bleu  délicat,  et  odorantes.  11  fleurit 
même  plusieurs  fois  l’année.  On  cultive  cette 
belle  plante  dans  une  bonne  terre  un  peu  lé- 
gère; on  la  multiplie  par  boulures  et  par  mar- 
cottes. — La  Glycine  fisutescf.nte,  Glycine 
frutescent , Lin.  ( Wistcrin  frutescent , DC.),  vul- 
gairement nommée  haricot  en  arbre,  est  origi- 
naire de  ia  Caroline,  de  la  Virginie  et  de  l'Illi- 
nois aux  États-Unis.  Elle  se  distingue  de  l'es- 
pèce précédente  parce  que  ses  fleurs,  de  cou- 
leur plus  violacée,  sc  montrent  généralement 
en  automne,  et  que  leur  ovaire  est  glabre,  tan- 
dis qn'il  est  veiu  dans  la  Glycine  de  la  Chine. 
Elle  fleurit  principalement  lorsqu’elle  est  ados- 
sée à un  mur.  On  la  multiplie  par  drageons, 
par  marcottes,  par  divisions  des  racines.  — On 
rangeait  aussi  dans  ce  genre,  sous  le  nom  de 
Glycine  apios,  une  plante  dont  les  botanistes  mo- 


dernes ont  fait  le  type  d’un  genre  4 part  sous  le 
nom  d'ApiOS  tnberosa.  Bien  qu'el  c existât  depuis 
longtemps  en  Europe,  et  qu'elle  fût  à peu  près 
naturalisée  en  Italie,  elle  était  restée  oubliée 
jusqu'à  ces  dernières  années;  mais  l’attention  a 
été  fixée  sur  elle  tout  récemment,  parce  qu'on 
a un  moment  espéré  pouvoir  utiliser  ses  tuber- 
cules comme  aliment  et  l'introduire  dans  la 
grande  culture.  Malheureusement,  cet  espoir  ne 
semble  guère  pouvoir  être  réalisé  avec  avan- 
tage. P.  D. 

GLYCOCOLLE,  ou  SUCRE  DE  GÉLA- 
TINE ( chim Substance  immédiate  découverte 
par  M.  Rraconoot.  Pur,  le  glycocolle  est  sous 
forme  de  petits  cristaux  blancs,  d’une  saveur 
sucrée,  non  fermentescible,  insoluble  dans  l’al- 
cool absolu  et  l'éther,  sans  action  sur  les  réac- 
tifs colorés;  chauffé  avec  un  excès  de  polasse, 
il  dégage  de  l'ammoniaque.  Sa  composition  est 
expérimentée  par  la  formule  C‘H4AzO*,  Il  sc 
décompose  par  l’influence  des  corps  oxydants, 
tels  que  le  chlore,  l'hy  permanganate  de  potasse, 
l’acide  azotique  concentré,  et  donne  alors  nais- 
sance à un  acide  non  azoté.  Il  s'unit  avec  la  po- 
tasse, la  baryte,  l'oxvde  de  plomb,  l'oxyde  de 
cuivre,  et  forme  souvent  des  composés  cristal- 
lins.— On  prépare  le  glycocolle  eu  faisant  bouil- 
lir de  l'acide  hippurique  avec  4 parties  d'acide 
chlorhydrique  concentré.  L’acide  hippurique  se 
dédouble  alors  en  acide  benzoïque,  qui  cristallise 
par  le  refroidissement  de  la  liqueur,  et  en  gly— 
cocolle  qui  reste  en  combinaison  avec  l’acide 
chlorhydrique,  que  l’on  en  sépare  par  un  alcali, 
en  présence  de  l'alcool  absolu. 

CLYCYIUUIIZINE,  ou  SUCRE  DE  RÉ- 
GLISSE (chim.).  La  glycyrrhiziiie  se  trouve 
dans  L'extrait  aqueux  de  la  racine  de  réglisse 
(Glyeyrrhizn  glabra). On  peut  la  précipiter  de  sa 
dissolution  par  de  l'acetate  de  plomb  ou  par  des 
acides.  On  l'obtient  ordinairement  en  précipi- 
tant l'infusion  de  réglisse  par  l’acide  sulfurique; 
le  précipité  est  lavé  à l'eau  froide  et  dissous 
ensuite  dans  l’alcool  qui,  soumis  à la  distilla- 
tion, donne  la  glycyrrhiziue  pure.  Cette  sub- 
stance est  brune,  brillante,  amorphe,  colorée  en 
jaune,  d’une  saveur  douce  et  sucrée,  peu  solu- 
ble dans  l'eau,  presqu'insoluhlc  dans  l'eau  aci- 
dulée, très  soluble,  au  contraire,  dans  l'alcool, 
mais  insoluble  dans  l’éther.  La  glycyrrliizinc  ne 
fermente  pas.  Sa  composition  est  représentée 
par  la  formule  CMll”,Ol*.  L'acide  azotique  la 
transforme  en  un  produit  jaune  représenté  par 
la  formule  C"H”0". 

GLYPIIISODON  (Uyphmiton  (pois.).  La- 
cépèdc  a donné  re  nom  à un  genre  de  la  famille 
des  Sciènoidcs,  voisin  de  celui  des  Dascylles, 
dont  il  ne  sc  distingue  que  par  ses  deuts  Iran- 
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chantes,  souvent  échancrées , au  lieu  d'élrc  en 
velours,  et  que  l'on  a rapproché  à tort  des  ché- 
todnns.  — Le  l\  pe  est  le  Îaguacsql'ara  ou  Jv- 
Ql'KTÀlG/y//AnMMion  aaxatilis,  Lacépèdu),  que  l'on 
trouve  roiuiminéiuenl  à la  Guadeloupe  et  à la 
Martinique,  et  que  l'on  y mange  quoique  sa 
chair  ne  mérite  pas  d'être  recherchée  a cause 
de  sa  dureté.  E.  D. 

GLYPTIQUE  et  GLYPTOGRAPIIIE. 
Ces  deux  mots,  tirés  du  grec  graver , 

désignent  l'art  et  la  science  des  pierres  gra- 
vées. Cet  art  fut  connu  de  tous  les  peuples 
anciens.  L'usage  des  monnaies  cl  des  cachets 
lui  est  intiincmcnt  lie,  ou  plutôt  c'était  pour 
ces  trois  objets  un  seul  et  même  art.  De  tous 
les  monuments  qui  nous  sont  parvenus  de  l'an- 
tiquité, les  pierres  gravées  sont  les  plus  élé- 
gants par  leur  perfection,  les  plus  riches  par  la 
matière,  les  plus  recherches  [tour  la  facilité  de 
les  réunir  en  collections,  nu  de  les  approprier 
au  p mil  et  aux  usages  modem».  Associée  à la 
sculpture,  ou  produisant  des  ouvrages  spéciaux, 
la  gravure  des  pierres  fines  fut  pratiquée  par 
la  Chine,  l'Inde,  Rahylone,  l'Arabie  et  l'Egypte. 
Lrs  Grecs  portèrent  cet  art  à un  très  haut  de- 
gré de  perfection;  les  Romains  les  eurent  pour 
mai  très  après  avoir  reçu  des  leçons  des  Étrus- 
ques, leurs  voisins,  et  partout  où  la  civilisation 
romaine  pénétra,  les  arts  cultivés  à Rome  se 
propagèrent.  Le  Bas-Empire  et  le  moyen-âge 
conservèrent  l'usage  de  la  glyptique,  qui  a été 
cultivée  aveedes  succès  varies  jusqu'à  nos  jours. 
Les  plus  belles  pierres  gravées  furent  offertes 
aux  dieux,  ou  bien  servirent  d'anneau  ou  de 
cachet  aux  souverains  et  aux  puissants  person- 
nages de  divers  degrés.  Alexandre  le  Grand 
scellait  ses  lettres  avec  le  cachet  de  Darius,  Au- 
guste avec  une  pierre  ou  un  sphviix  était  gravé; 
sur  le  cachet  de  Galba  était  figuré  un  chien 
posé  sur  la  proue  d’un  vaisseau.  Les  villes,  les 
corporations  de  la  Grèce  et  les  familles  notables 
avaient  aussi  leurs  sceaux,  dont  les  signes 
étaient  graves  sur  pierre  nu  sur  métal.  Les  rois 
et  les  princes  des  temps  moyens  et  des  temps 
modernes  imitèrent  celte  antique  coutume.  Sous 
les  rapports  de  l'art  et  de  l'histoire,  aucune  au- 
tre espece  de  monument  ne  surpasse  l'intérêt 
et  l'importance  justement  accordes  à l'etude  des 
pierres  gravées.  Rhaphaêel  et  Michel-Ange  s'in- 
spirèrent à ces  chefs-d'œuvre.  — L'époque  de 
l’invention  de  la  glyptique  est  inconnue,  l'Exode 
cite  les  pierres  gravées  du  vêtement  du  gran'd- 
prètre  Aaron,  et  l'Egypte,  pour  cet  art  comme 
pour  tous  les  attires,  conserve  l'antériorité  sur 
tous  les  attires  peuples  connus.  Le  roi  d’Egypte 
qui  prit  Joseph  pour  son  ministre  lui  donna  son 
anneau,  marque  de  la  souveraineté,  et  les  pier- 


res gravées  égyptiennes  nommes  searabêen . 
parce  qu'elles  ont  la  forme  de  cet  insecte,  re- 
montent a des  temps  encore  antérieurs  a Jo- 
seph. Les  cylindres  babyloniens,  les  cylindres 
persans,  sont  aussi  fort  anciens  et  vraisembla- 
blement antérieurs  aux  scarabées  étrusques  et 
aux  pierres  g rayées  grecques  ou  romaines. 

Les  anciens  procédaient  comme  les  modernes 
dans  la  fabrication  des  pierres  gravées  . ils  y 
employaient  la  scie  ( terebra ),  la  boutcrollc  {fer- 
rant retusum)  pour  user  et  entamer  la  pierre,  le 
tourel,  la  poudre  et  la  pointe  du  diamant;  ils  y 
employaient  aussi  pour  polir  l'éuieri  [ smyrr.de ) 
et  l'os  dcsècbe.Lcs  graveurs  sur  pierres  étaient 
nommés  chez  les  Grecs  litlilog'mihea , et  chez 
les  Latins  s al/itor  et  caralor,  geiumarii,  marga- 
rilnrii , aurarii  de  Via  Sacra.  On  nommait  aussi 
lithocolleiii  et  comtmsitorea  gemmarum  les  mon- 
teurs de  pierres  fines;  et  s'il  s'agissait  s|>eeia- 
letnenlde  bagnes  ou  d’anneaux,  ou  employait 
les  mots  dacigliologie,  inclgltographte , dnctg- 
lio  ht'qucs , la  science  des  bagues  portées  aux 
doigt »,  leur  description  et  leur  collection.  Les 
substances  employées  par  les  anciens  furent  très 
variées  : on  y trouve  le  corail  et  l’ivoire,  le  ci- 
tronnier. le  buis,  l'ébène,  le  sycomore,  l'argile, 
le  bitume,  le  jayet,  le  charbon  fossile,  le  suc— 
tin  . le  chryséleetrum , l'hématite,  la  calamite, 
l'aimant.  Ces  matières  étaient  employées  comme 
les  pierres  pour  recevoir  la  gravure,  cl  aux 
mêmes  usages  qu’elles.  Les  pierres  proprement 
dites  furent  le  lapis,  le  schiste,  la  pierre  ollaire 
cl  la  sieaiile.  Parmi  les  substances  siliceuses, 
les  anciens  choisirent  les  plus  dures;  on  trouve 
donc  des  su  jets  gravés  sur  le  diamant,  le  rubis, 
le  saphir,  la  topaze,  l'emeraudc,  l'améthyste, 
l'algue  marine,  le  grenat,  l'hyacinthe,  le  cristal, 
l'émeraude,  l'opale,  l'hydmpliaite.  l'agate,  la 
chaleédoine,  le  cacholoeg.  la  sardoinc,  la  cor- 
naline, le  jade,  les  jaspes  de  toute  couleur , le 
granit,  la  .sieiiite  et  la  turquoise,  qui  est  une 
pétrification. 

Les  anciens  travaillèrent  artistement  le  verre 
et  les  émaux.  Ils  firent  îles  pâtes  de  verre  imi- 
tant tonies  les  substances  naturelles  et  les  em- 
ployèrent a imiter  les  pierres  gravées.  Celles-ci 
sont  divisées  eu  deux  grau. les  classes  par  la 
nature  du  travail;  si  ce  travail  est  en  creux,  ce 
sont  des  mtaillei , s'il  est  en  relief,  ce  sont  des 
ram  ».  Les  deux  méthodes  furent  pratiquées 
par  les  anciens  ; mais  parmi  les  iutaillcs  ou 
pierres  gravées  en  creux,  il  faut  distinguer 
celles  qui  furent  véritablement  faites  pour  ser- 
vir de  cachet;  les  inscriplinns  y sont  gravées  à 
contre  sens,  la  forme  nié  ne  des  pierres  leur 
impose  des  noms  : les  ncarabcct  oui  la  Tortue  de 
cet  insecte;  le  cabochon  a la  forme  convexe;  les 
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grylli  sont  des  sujets  grotesques;  les  caprices, 
des  sujets  bizarrement  groupés;  les  chimères 
représentent  des  monstruosités  ; les  astrifire» 
sont  les  pierres  sur  lesquelles  les  astres  sont 
figures.  Si  la  pierre  porte  deux  ou  plusieurs 
têtes,  ces  têtes  sont  conjuguées  lorsqu'elles  sont 
superposées  l'une  sur  l'autre;  affrontées  si  elles 
se  regardent,  et  opposées  si  leurs  faces  sont  eu 
sens  contraire.  Il  existe  une  classe  particulière 
de  pierres  gravées  dites  abrnxas.  Leur  sujet  est 
un  mélange  de  divinités  égyptiennes  et  de  mots 
grecs.  Les  a bras  as  appartiennent  au  Bas-Em- 
pire et  à la  secte  des  Guostiques.  — Les  cylin- 
dres sont  des  objets  de  forme  cylindrique  gra- 
ves sur  leur  surface  extérieure , et  sont  percés 
à leur  centre.  Ce  genre  de  pierre  ou  de  ma- 
tière gravées  est  d'origine  égyptienne  ; il  fut 
imité  par  les  Assyriens  et  par  les  Perses,  maî- 
tres de  l'Assyrie  et  de  l'Egypte.  Les  sujets  des 
cylindres  sont  tirés  des  religions  de  ces  diverses 
contrées,  et  accompagnésd'inscriptions  en  écri- 
ture du  temps  et  du  pays.  Les  petits  cylindres 
étaient  montés  en  bague  et  en  cachet-;  les 
grands  étaient  suspendus  à un  cordon  ou  a une 
chaîne  connue  talisman,  selon  les  croy  ances  de 
ces  diverses  nations. 

La  connaissance  des  pierres  gravées  antiques 
est  hérissée  de  difficultés;  il  y a trop  peu  de 
ces  monuments  pour  que  l'etude  puisse  en  être 
facile  et  commune  comme  celle  des  médailles. 
Les  connaisseurs  ont  cependant  réuni  quelques 
notions  préservatrices  de  la  fraude.  Ils  recom- 
mandent d'examiner  d’abord  la  matière  et  si 
elle  fut  connue  des  anciens  ; les  sujets,  s’ils  sont 
conformes  à leurs  moeurs,  à leurs  croyances  et 
à leur  histoire;  le  costume,  s'il  est  fidèle.  Quant 
au  travail,  il  faut  examiner  son  fini  parfait  et 
la  franchise  du  dessin.  Le  fond  de  la  gravure 
dans  les  intailles  doit  être  bien  poli,  pur  et  pro- 
fond ; il  y a cependant  quelques  gravures  anti- 
ques presqu’à  plat,  mais  le  rclii  l'est  habituelle- 
ment très  haut;  on  y voit  des  méplats,  et  ils  ne 
sont  pas  un  motif  pour  suspecter  nue  pierre. 
Point  de  perspective,  et  cependant  pour  les  ca- 
mées , quelque  distribution  soigneuse  d'ombre 
et  de  lumière.  Les  camées  sont  plus  suspecLs 
que  les  inlailles.  On  a gravé  aussi  dans  les  temps 
modernes  sur  des  pierres  antiques  toutes  pré- 
parées. Enfin  on  a fabriqué  des  pierres  à cou- 
ches variées,  collées  habilement, gravées  de  mê- 
me; mais  un- sérieux  examen  révèle  bientôt 
cette  fraude.— L'aspect  général  des  pierres  anti- 
ques est  mat,  moins  brillant  que  celui  des  pier- 
res modernes.  On  a dit  que  la  cire  s'attachait 
plus  aisément  aux  pierres  modernes  qu'aux  an- 
tiques; mais  ce  moyen  de  critique  n'est  pas 
certain;  la  cire  s'attachera  plus  volontiers 


à la  pierre  dont  la  surface  sera  la  moins  polie. 

Les  sujets  des  pierres  antiques  sont  analogues 
au  pays  où  elles  ont  été  composées;  leur  style 
est  aussi  celui  de  l'art  de  chacun  de  ces  pays. 
Les  inscriptions  sont  rares,  courtes  et  dans  la 
langue  de  ces  régions.  Une  inscription  ajoute 
beauroup  de  prix  à une  pierre  gravée,  si  cette 
inscription  est  authentique.  Souvent,  placée 
à l'exergue,  elle  n’est  que  le  nom  du  graveur; 
on  connaît  un  grand  nombre  de  ces  artistes 
grecs  ou  romains  ( roi/,  mon  Archéologie,  l.  2, 
p.  29-38).  Il  y a quelquefois  deux  noms  sur  une 
pierre;  le  premier  est  celui  du  graveur,  et  le 
second,  qui  est  au  génitif,  celui  de  son  père  ou 
de  son  maître.  Des  artistes  modernes  ont  écrit 
leurs  noms  en  grec  sur  leurs  ouvrages;  tels 
sont  Sirleli,  Natter  et  Picliler.  D'autres  ont  in- 
scrit des  noms  de  graveurs  grecs  célèbres:  il 
faut  prendre  garde  à ces  supercheries. 

Les  anciens  firent  des  collections  gly  ptogra- 
phiques  : il  y en  avait  une  dans  le  trésor  du  Par- 
thènou  d'Athènes;  leurs  meubles  étaient  ornés 
de  pierres  gravées;  Verrès  avait  enlevé  un  can- 
délabre qui  en  était  enrichi.  César  et  Marcel  lus 
donneront  des  collections  de  camées  ou  d'mtail- 
lesaux  temples  de  Vénus  et  d'Apollon  a Home; 
Mithridatc  eu  avait  formé  une  qui  eut  une 
grande  réputation  de  richesse.  On  verra  plus 
bas  comment  l'Église  chrétienne , en  adoptant 
les  pierres  gravées  pour  orner  scs  livres  litur- 
giques et  les  ustensiles  sacrés,  a conservé  jus- 
qu’à nous  les  plus  beaux  ouvrages  de  l'anti- 
quité. Des  le  xvr  siècle  des  collections  moder- 
nes furent  faites,  et  leur  étude  a servi  a jeter 
les  fondements  de  cette  science  attrayante,  mais 
difficile.  — On  a formé  depuis . des  collections 
d'empreintes  en  plâtre,  en  soufre  et  autres  ma- 
tières ; tes  empreintes  reproduisent  les  sujets 
et  servent  à leur  élude  sous  les  rapports  histo- 
rique, mythologique  et  archéologique. 

La  classification  des  pierres  gravées  est  aussi 
déterminée  par  la  nature  des  sujets  : tliv  isee d'a- 
bord en  pierres  égyptiennes,  assyriennes,  per- 
sanes, grecques,  étrusque',  romaines,  chrétien- 
nes, moyen  âge  et  modernes,  elles  sont  ensuite 
classées  selon  les  sujets  qui  sont  religieux,  his- 
toriques, physiographiquespni  représentant  des 
objets  naturels  ),  chimériques  (monstruosités  et 
caprices),  et  cette  seconde  division,  selon  la  na- 
ture du  sujet,  est  également  propre  aux  ouvra- 
ges de  l'antiquité,  comme  à ceux  du  Bas-Em- 
pire et  du  moyen  âge. 

Pendant  longtemps  on  a regardé  la  glypti- 
que du  moyen  âge  comme  u'ayant  produit  que 
des  ouvrages  barbares  et  indignes  de  toute  at- 
tention. Cette  opinion  erronée  est  loin  d’être 
complètement  détruite.  Le  petit  nombre  de  mo- 
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numcnts  de  ce  trenre,  recueillis  dnns  les  collcc-  ticulièrement  nppl iquée  dès  le  vi«  siècle  à orner 


lions  nationales  et  dans  les  cabinets  d'amateurs, 
ont  pu  faire  croire  que  l'art  de  graver  les  pier- 
res fines  ne  s’etait  pas  conservé  pendant  le 
moyen  âge.  II  en  fut  tout  autrement.  On  con- 
nait  en  effet  plusieurs  ouvrages  grecs  repré-  , 
sentant  des  sujets  tirés  de  l’ancien  et  du  nouveau  | 
Testament;  de  ce  nombre,  une  sardonyx  publiée  j 
par  Gori,  et  diverses  onyx  de  la  Bibliothèque  ! 
Nationale.  Mais  cet  art  fut  pratiqué  surtout  en 
Orient,  et  l'on  y gravait  aussi  des  sujets  pieux 
sur  du  bois  de  figuier,  etc.  En  Occident,  les 
premiers  chrétiens,  qui  avaient  horreur  de  tout 
ce  qui  rappelait  le  paganisme,  se  contentèrent 
d'abord  de  faire  représenter  sur  leurs  anneaux  i 
des  croix,  des  monogrammes  du  Christ,  le  La-  j 
bnrum , Y Alpha  et  l'Oméga,  ou  bien  encore  des 
symboles  de  leur  piété,  entre  autres  le  bon  pas- 
teur et  souvent  un  petit  poisson  apjielé  eu  grec 
Ichthys , mot  dont  les  lettres  décomposées  de- 
viennent les  initiales  de  ces  mots  lesous  C.hris- 
tos  Theou  uyios  (Jésus-Christ  fils  de  Dieu).  — 
Bientôt  après,  la  mythologie  païenne  fut  com- 
plètement mise  en  oubli,  et  dès  lors  on  recher- 
cha les  anciennes  pierres  gravées,  que  l'on 
croyait  représenter  des  sujets  chrétiens,  pour 
servir  d'ornement  aux  châsses  des  saints  mar-  j 
tyrs  et  aux  vases  sacrés.  C'est  ainsi  que  des  j 
pierres  antiques  très  précieuses  ont  été  cotiser-  I 
! vécs  jusqu'à  nos  jours.  Parmi  celles  qui  furent 
ainsi  miraculeusement  préservées  d'une  des- 
truction presque  certaine,  il  faut  surtout  citer 
la  célébré  sardonyx  de  Tibtre,  donnée  comme 
reliquaire  à la  Sainte-Chapelle  de  Paris;  YApo- 
Iheosc  d'Auyiule,  qui  appartenait  autrefois  à 
l'abhayedc  Poissy,  et  qui  est  maintenant  dans 
le  musée  de  Vienne.  latGermanicusdcla  Biblio- 
thèque nationale,  un  Jupiter  de  la  même  eol-  . 
lection  provenant  de  l'église  de  Chartres,  etc., 
enfin  le  plus  célèbre  des  vases,  une  sardonyx 
connue  sous  le  nom  de  l'axe  de  Yabbnye  de  Saint 
Déni», aujourd'hui  conservée  au  cabinet  des  An-  | 
tiques  delà  Bibliothèque  nationale;  tous  repré-  j 
sentent  des  sujets  païens.  Quelques  itilaillcs  an- 
tiques furent  aus-i  enchâssées,  comme  pierres  : 
précieuses,  sur  des  reliures  de  Missels  ou  d'É- 
vangcliaires;  la  Bibliothèque  nationale  possède 
un  exemple  de  cet  usage  ; un  évangéliaire  la- 
tin de  la  Sainte-Chapelle,  relié  en  vermeil,  et 
orné  d'un  christ  sur  la  croix,  de  perles  et  de 
pierres  précieuses  au  nombre  desquelles  se 
trouvait  une  améthyste  portant  en  creux  la  tète 
de  Caracalla.  Enfin  d'autres  pierres  gravées  fu- 
rent converties  en  sceaux.  De  ce  nombre  un 
Bacchus  Indien,  que  l'on  retrouve  dans  le  sceau 
du  roi  de  fiance  Pépin,  cl  un  Sérapis  dans  celui 
de  Charlemagne.  Mais  la  glyptique  fut  plus  par- 


les anneaux  des  personnages  illustres  et  ceux 
des  souverains  d'Europe.  L'anneau  de  Clovis, 
qui  commenta  à régner  en  481,  n’offrait  encore 
que  son  monogramme;  mais  en  511,  Childe- 
berl  I"  se  fit  représenter  dé  face  à la  manière 
des  Grecs  du  Bas-Empire.  Chilpéric  Ier  fit  gra- 
ver son  anneau  en  561  ; on  y représente  le 
buste  de  ce  souverain  portant  une  couronne 
enrichie  de  pierreries  ; c'était  un  très  beau  sa- 
phir. Déjà  les  Cirques  imitaient  en  cela  les  rois, 
car  l'on  connait  aussi  l'anneau  dont  se  servit, 
en  GGO,  Ebregisile,  évéque  de  Meaux  : il  repré- 
sentait l'image  de  saint  Paul,  premier  ermite, 
à genoux  devant  uti  crucifix  et  ayant  sur  la 
tète  le  corbeau  qui  lui  apporta  chaque  jour 
une  moitié  de  pain  pendant  soixante  ans. 
Thierri,  roi  de  Neustrie , portait  en  678  un  an- 
neau représentant  sa  propre  tête  entre  deux 
croix;  l'inscription  Thendericus , rex  F ranco- 
rum,  s'y  lisait  aussi.  Clovis  III,  roi  de  France 
avait  un  anneau  semblable  dès  l'année  691. Ce- 
lui de  Childcbcrt  III  ne  différait  guère  que  par 
le  diamètre.  I-es  deux  croix  ont  disparu  de 
l'anneau  de  Chilpéric  II  en  l'année  715  ; nuis 
l’artiste  s'est  distingué  par  la  mauvaise  exécu- 
tion de  cette  gravure  en  creux.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  de  l'anneau  de  Childéric  111 , qui  n'avait 
point  d’inscription,  et  dont  l’élégante  execution 
annonce  un  artiste  étranger  à la  Fiance. 

1 1 est  indispensable,  pour  étudier  la  glyptique 
du  moyen  âge , d'examiner  aussi  les  sceaux  en 
usage  aux  divers  siècles  de  la  monarchie,  les 
armes,  et  les  ornements  des  costumes  ou  des 
objets  précieux  des  souverains.  Le  sceau  de  Pé- 
pin, chef  de  la  seconde  race  de  nos  rois,  mérite 
attention  sous  ces  points  de  vue,  et  Charlema- 
gne scella  quelques  chartes  avec  le  pommeau 
de  son  epee,  qui  était  ornée  d'une  pierre  gra- 
vée. En  1160,  Rolicrl,  seigneur  de  Vitré,  imita 
en  cela  l'illustre  empereur,  au  dire  de  D.  I.o- 
biueau.  Les  sceaux  étaient  souvent  en  amélhislc 
ou  en  d'antres  matières  précieuses;  les  rois  et 
les  comtes  en  faisaient  usage.  Dans  ce  genre , 
on  cite  surtout'ccux  du  comte  Eecard , légués 
par  son  testament  (année  876),  l'un  à sa  sœur, 
religieuse  à Farmoutier,  cl  l'autre  à l'abbesse 
de  la  même  maison  ; le  premier  représentait 
un  homme  tuant  un  lion  (probablement  Da- 
vid), llautrc  était  de  béril , et  portail  la  figure 
d'un  serpent.  L'usage  des  anneaux  gravés  et 
ornes  de  pierres  précieuses  se  conserva  jusqu’au 
xir. siècle.  En  1174,  Louis  le  Jeune  en  fit  en- 
core usage.  Les  sceaux  gravés  dont  on  se  ser- 
vait en  Danemarck  étaient  d'ivoire,  et  dans  ce 
nombre  on  a surtout  mentionné  celui  qui  repré- 
sente le  pape  saint  Lucc  tenant  un  bâton  paslo- 
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ral  dans  la  main  droite,  et  nn  livre  dans  la 
gauche;  sa  tête  est  environnée  d’un  cercle  de 
perles.  Nous  ne  devons  point  oublier  non  plus  j 
divers  phylactères  en  forme  d'amulettes,  re- 
présentant, les  uns,  le  Christ,  les  archanges 
saint  Michel  et  saint  Gabriel;  les  autres,  l'an- 
nonciation  ou  le  baptême  du  Christ.  Ils  sont  sur 
diverses  matières,  et  font  aujourd'hui  partie 
du  musée  de  Cluny.  Il  y eut  aussi  des  crucifix 
slaves  dont  le  travail  se  rattache  à l'histoire  de 
la  glyptique;  mais  dés  le  xui*  et  le  xiv»  siècle, 
cet  art  produisit  un  grand  nombre  de  talis- 
mans et  de  pierres  miraculeuses  que  portaient 
sur  eux  les  grands  seigneurs  du  temps,  ou  qu'ils 
conservaient  avec  une  grande  vénération  parmi 
les  objets  les  plus  précieux  de  leur  trésor  après 
les  avoir  fait  enchâsser  en  or.  Charles  V,  le  sage 
roi  de  France,  en  possédait  plusieurs  que  l’on 
trouve  ainsi  mentionnées  dans  l'Inventaire  ma- 
nuterit  de  se»  joyaux.  < Deux  pierres  en  os,  bon- 
nes contre  le  venin , c’est  à savoir  une  petite 
teste  de  serpent  noire  nommée  lapis  Albazahar, 
et  un  autre  petit  osselet  blanc  gravé  ; une  pierre 
appelée  la  Pierre  sainte,  qui  ayde  aux  femmes  à 
avoir  enfans  ; item  la  pierre  qui  garit  de  la 
goutte,  en  laquelle  est  entaillé  un  roi,  à lettres 
en  hébrieux  d'un  cdté  et  d'autre  ; item,  un  ca- 
mahieu  où  il  y a un  ange  assis , et  dessoubs 
l’ange  y a lettres  en  hébricu  ; un  signet  d'une 
topase  ronde  dessus  où  est  taillée  une  lune  et 
huit  estoiles  et  cscript  autour;  un  saslon  à soi- 
gner, qui  a la  teste  d'un  aigle,  de  cassidoinc, 
assise  sur  un  pousmel  d'or  csmaillié.  > — La 
collection  de  glyptique  appartenant  au  même 
monarque  était  encore  plus  considérable  ; nous 
en  citerons  les  pièces  principales  d'après  une 
description  du  temps,  quoiqu’il  soit  difficile  de 
pouvoir  assurer  que  parmi  les  pierres  décrites 
il  ne  s'en  trouvait  pas  de  réellement  antiques. 
Elles  sont  désignées  sous  le  nom  de  camahieus; 
la  nature  de  la  pierre  n’y  est  pas  toujours  indi- 
quée; celles-ci  étaient  enchâssées  sur  des  croix, 
sur  des  reliquaires,  sur  des  anneaux,  sur  des 
sceaux  particuliers  aux  rois  (signets),  sur  des 
ais  de  livres,  etc.  « La  croix  d'oraux  camahieux 
en  laquelle  a un  grand  camahieu  où  est  l'annon- 
ciation  Nostre-Dame;  la  croix  neuve  à cama- 
hieu , laquelle  le  Roy  a nouvellement  fait  faire, 
en  laquelle  a dix  camahieu  et  est  le  camahieu 
du  milieu  a un  crucifix  haut  enlevé  ; un  cama- 
hieu de  la  Véronique;  un  aune!  ou  il  y a un 
camahieu  saint  Jean  et  Nostre-Dame  et  deux 
angelots,  et  le  porte  le  Roy  communément  le 
vendredi  ; un  tin  rubis  d'Orient  de  la  teste  d'un 
roy  sans  barbe  qui  est  le  signet  de  quoy  le  Roy 
scelle  les  lettres  qu’il  écrit  de  sa  main  ; un  pe- 
tit signet  d’or  où  il  y a une  pierre  cornaline,  ou 
Encyd.  iln  XIX‘  S.,  t.  XIII» 


dedans  est  taillée  une  teste  d’homme  qui  a une 

corne  sur  l’oreille un  très  grant  camahieu 

comble  ou  il  y a deux  figures,  dont  l'une  est  d'une 
femme  séant  et  un  homme  nud  tenant  un  flacon 
en  sa  main  ; un  camahieu  ou  il  y a deux  che- 
vaux qui  s’entrebattent  et  un  ange  qui  les  bat; 
un  autre  a une  teste  de  vieil  homme  pellée,  as- 
sise en  une  verge  d'or  ou  il  y a,  en  chacun  costé, 
un  D et  un  Y grégeois  (grec);  un  très  petit  ca- 
mahieu ou  sont  gens  a pied  et  a cheval  ; deux 
signets  d'onissc  et  a entaille,  et  dedans  l'un  une 
teste  en  manière  de  pitié,  et  dedans  l'autre  un 
griffon  a ailles  qui  a teste  d'homme  ; un  gros 
araetiste  ou  est  taillé  un  homme  qui  a une  teste 
devant  lui;  un  ayes  d'un  livre  ou  il  y a un 
grand  camahieu  ; une  coquille  de  perle  à façon 
d'un  homme  qui  joue  d'une  cornemuse;  une 
autre  à façon  d'un  homme  qui  est  nud  pieds  et 
chevauche  un  serpent  qui  a deux  testes,  et  joue 
d'un  cor  sarrazinois  ; une  image  d'ambre  de 
saint  Jean-Baptiste;  un  pot  d’un  grand  cama- 
hieu très  noblement  ouvré,  à visages,  â bcsles 
et  a feuillages  ; une  teste  d’albatrc  blanche  a 
façon  d’une  sarrazine,  et  semble  estre  un  ca- 
mahieu; un  coffre  de  jaspre  blanc  a images;  un 
grand  camahieu  rond  sur  champ  brun,  ou  il  y 
a une  teste  d'un  homme  sans  col  et  a les  che- 
vaux herupez  ; un  très  petit  camahieu  sur 
champ  rouge,  qui  a une  teste  a deux  visages  ; 
un  camahieu  de  cassidoine  qui  a une  teste 
blanche,  a un  chapelet  de  fleurettes  rousses  et 
une  torche  derrière.!  Cette  description  fait  con- 
naître les  plus  importantes  pièces  de  la  glyp- 
tique du  monarque  français  au  xtv»  siècle.  ï^cs 
princes  ses  contemporains  et  les  rois  scs  succes- 
seurs en  possédèrent  aussi  de  très  belles  collec- 
tions, et,  parmi  les  premiers,  nous  citerons  Je- 
han , duc  de  Berry,  et  Louis,  duc  d’Orléans.  Le 
roi  Charles  VI  en  avait  aussi  un  très  grand  nom- 
bre. Mais  au  xv«  siècle,  l’Italie  possédait  des  gra- 
veurs en  pierre  fine  dont  la  réputation  éclipsa 
celle  des  artistes  des  autres  pays.  Parmi  les 
Italiens  célèbres,  on  a recueilli  le  nom  de  Jean 
dit  des  Cornalines , à cause  de  son  habileté  à tra- 
vailler ce  genre  de  pierre,  et  auquel  on  doit  le 
portrait  de  Savonarole;  le  nom  de  Dominique 
dit  des  Camées,  qui  a gravé  les  portraits  de  Lu- 
dovic Sforee.  Après  ces  artistes  illustres  ve- 
naient Michelino,  Marco  de  Benedetti,  Marco, 
Attio  Morctti,  Francesco  Francia,  Leonardo  de 
Milan  et  Sévère  de  Ravennes.  Taglia-Carne  ti- 
rait son  surnom  de  son  habileté  à graver  les 
cornalines,  etFoppa-Caradosso,  orfèvre  de  Mi- 
lan, de  la  difformité  de  sa  taille.  Au  xvi*  siècle 
les  artistes  du  même  pays  arrivèrent,  à force 
d’étudier  l'antique,  â faire  aussi  bien  que  leurs 
modèles  ; c'est  l’époque  la  plus  florissante  de 

36 


«le 


GNA 


GLY  ( 562 


col  art  chez  les  peuples  modernes.  Parmi  les 
artistes  dignes  des  maîtres  anciens  qu'ils  pre- 
naient pour  modèle,  les  principaux  sont  Pierre 
Mûrie  de  Pescia,  toscan  : on  lui  attribue  le  gra- 
vure du  célèbre  cachet  de  Michel-Ange;  Jean 
Beruardi  et  Castel  Bolognèse.  Ce  dernier,  mort 
en  1557,  s'illustra  par  scs  vases  de  cristal  gra- 
vé; on  lui  doit  une  belle  gravure  de  Tityc  à 
qui  un  vautour  ronge  le  foie,  et  un  magnifique 
camée  de  la  décollation  de  saint  Jean- Baptiste. 
Après  eux  viennent  J.-J.  Caraglio  de  Véronne, 
Valério  Viccntio,  Michelino,  Alessandro  Ce- 
sari  (il  Greco),  Jacques  de  Trezzo . Clément  de 
Birague,  Annibal  Koutana,  Philippe  Santa- 
Crocc,  Antoine  Dordoui,  etc.  — En  France  cet 
art  fut  toujours  en  honneur;  mais  l'Italie  était 
plus  avancée  sous  le  rapport  de  la  beauté  de 
l’exécution  des  travaux  de  glyptique.  Il  n'est 
donc  point  étonnant  que  le  roi  François  Ier  ait 
ramené  aussi  d'Italie  dans  son  royaume  des 
maîtres  déjà  célèbres  dans  l'art  de  graver  sur 
pierre.  Matteo  del  Nassaro  suivit  François  I" 
en  France,  et  y perfectionna  le  goût  de  la  gly- 
ptique; il  grava  en  4547  une  bataille  qui  porte 
son  nom.  Coldoré  acquit  aussi  beaucoup  de  ré- 
putation au  xvie  siècle;  on  croit  que  c'est 
le  môme  artiste  que  celui  qui  porte  le  nom  de 
Julien  de  Fontenay.  — Les  Allemands  furent 
plus  habiles  que  les  Français  dans  l'art  de  la 
gravure,  et  dès  ce  même  xvr  siècle,  ils  peu- 
vent citer  Daniel  Engclbaard,  de  Nuremberg, 
Lucas  Kilian.  - La  glyptique,  si  recherchée  jus- 
qu'à la  fin  du  xvi*  siècle,  tomba  tout  à coup 
dans  l'oubli.  Certaines  pratiques  de  cet  art  fu- 
rcut  même  complètement  perdues  ; ce  fait  se 
passait  non  seulement  en  Italie,  où  il  avait 
entièrement  dégénéré,  mais  aussi  en  Allema- 
gne et  en  France,  lais  artistes  les  plus  distin- 
gués de  ces  trois  pays  furent,  pour  le  xvne  siè- 
cle, André  il  Borgognone,  AdoniTaddeo,  Cas- 
trucci,  Muchi,  Pcricioli,  Georges  Uoeflcr,  Mau- 
rice, et  l'Anglais  Thomas  Sinson.  — Mais  les 
Florentins  relevèrent  l'art  de  la  glyptique  au 
xvine  siècle,  et  FlavianoSirleli,  Costanzi,  J.-Tho- 
mas  et  Charles,  son  fils,  Dominique  Landi, 
Torricelli,  Lorenzo  Masinl  et  Jean  Pickler, 
sont  des  artistes  dont  on  peut  comparer  les 
oeuvres  aux  gravures  des  temps  antiques.  — 
L'Allemagne  compte  aussi  Evrard  Dorsch.  Bec- 
ker, Tuschcr;  l’Angleterre,  Ch.-Christ  Rciscrs, 
Brown;  et  la  France,  Barrier,  Siriès,  établi  à 
Florence,  mais  originaire  de  Figeac,  ville  du 
Qucrcy,  Guay  qui  travailla  pour  Louis  XV.  Le 
Trésor  de  numismatique,  dans  ses  Mélangés 
typoglyptiques , a reproduit  quelques  uns  des 
ouvrages  de  ccs  artistes  célèbres.  De  nos  jours, 
cet  art  est  négligé  ; il  se  trouve  peu  d'amateurs 


assez  riches  pour  dédommager  ceux  qui  s’v  li- 
vrent. Nous  pouvons  citer  néanmoins  le  feu 
duc  de  Blacas  qui , pendant  son  ambassade  à 
Rome,  fit  exécuter  en  creux  sur  la  plus  belle 
cornaline  les  portraits  des  douze  Césars. 

Ce  résumé  sur  l’élude  de  la  glyptique  est, 
pour  la  glyptique  antique,  un  abrégé  de  notre 
Traité  élémentaire  d'Archéologie  (2e  édition , 
18)2,  t.  2,  p.  1-88).  On  peut  consulter  sur  le 
même  sujet  les  ouvrages  des  anciens  maîtres, 
Mariette,  Rossi',  Winckclmann , Cori,  Lachau 
et  Le  Blond,  Eekelil  cl  Millin.  Ciiampoi.i.ion  F. 

GLYPTODOX,  Clyytodou.  [mam.].  Genre 
d'Édentés  fosssilcs  de  la  famille  des  Tatous, 
créé  par  Cuvier,  pour  un  animal  dont  les  res- 
tes se  rencontrent  dans  les  vastes  plaines  sa- 
bloncuscs  connues  sous  le  nom  de  Pampas,  et 
qui  forment  le  bassin  de  la  Plata.  Le  système 
dentaire  des  Glyptodons  ne  se  compose  que  de 
molaires  au  nombre  de  huit,  et  qui  toutes 
oITrenl  dans  leur  longueur,  à leurs  cdtés  ex- 
terne et  interne,  deux  fortes  cannelures  s’a- 
vançant jusqu'à  environ  un  tiers  du  diamètre 
de  la  dent,  et  divisant  sa  surface  en  trois  pres- 
qu'îles réunies  par  deux  isthmes,  résultat  des 
deux  cannelures  opposées  ; cette  disposition 
a donné  lieu  au  nom  de  ces  animaux , du  grec 
-ji.vu.7o,-,  sculpté;  c#i v:,  dent.  Ces  dents  sans 
racine,  sont  recouvertes  d'un  émail  peu  diffé- 
rent de  la  substance  osseuse,  et  le  milieu  de 
celle-ci  est  occupée  par  une  substance  plus 
tendre  que  le  reste  de  l'os.  Les  diverses  parties 
du  squelette  présentent  quelques  particularités 
plus  ou  moins  remarquables:  les  pieds  sont 
très  forts  et  très  courts,  et  portent  cinq  doigts, 
dont  quatre  sont  garnis  de  grands  ongles  aplatis, 
presque  eu  tout  semblable  à ceux  des  éléphants; 
une  épaisse  cuirasse  osseuse,  formée  de  plaques 
irrégulières  recouvre  tout  le  corps,  et  l’on  a cru 
à tort,  pendant  longtemps,  que  les  écaillas  de 
ce  tégument  appartenaient  au  ilcgnthcrium.  Une 
seule  espèce  est  assez  bien  connue,  c’est  le  G gp/o- 
don  clarifie»,  Owen,  qui  est  d’une  grande  taille. 

GLYPTOME,  Glyfitomn  [insecte»).  Genre  de 
coléoptèresde  la  famille  des  brarliélvtes,  ne  ren- 
fermant qu'une  espece  de  petite  taille,  et  remar- 
quable par  les  carènes  entrecroisées  qui  cou- 
vrent ses  élytres  : c'est  le  C.  corticum  Mot- 
choulskv.  Cet  insecte  est  fort  rare;  on  le  trouve 
dans  différentes  parties  de  l'Europe,  dans  de 
vieux  arbres,  en  compagnie  de  petites  fourmis. 

GXATIIODOX,  Gunlholon  (Hait.  ).  Genre 
de  lafamiltedes  Mactracees,  oITrant  quelque  rap- 
port avec  les  groupes  génériques  des  Martres 
et  des  Cvrènes,  créé  par  M.  Gray,  étayant  pour 
caractères  ; coquille  cquivalve,  très  iuequilaté- 
rale,  à crochets  grands,  écartés,  subcordiformcs, 
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ordinairement  ronges;  la  surface  extérieure 
couverte  d'un  épiderme  glauque  .ou  bleuâtre; 
ligament  antérieur  creusé  en  un  canal  conique 
remontant  jusqu'au  sommet:  une  dent  cardi- 
nale sur  la  valve  gauche,  et  deux  petites  sur  la 
droite;  une  dent  latérale  antérieure  très  arquée;  i 
une  dent  latérale  postérieure  très  longue  ; deux 
impressions  musculaires  écartées.  La  seule  es- 
pèce rangée  dans  le  genre  Gnathodon  habite  les 
eaux  douces  de  l'Amcrique  septentrionale,  et 
particulièrement  celles  du  lac  Pontchartrain  : 
la  coquille  est  d'un  beau  blanc  à l’intérieur,  à 
test  très  solide,  et  plus  épais  que  dans  la  plu- 
part des  coquilles  d'eau  douce.  E.  D. 

GXATIIODOXTES,  Gnatlwdontes,  (pois.). 
De  Bluinville  applique  celte  dénomination  à 
l’une  des  deux  grandes  divisions  de  la  classe 
des  poissons  que  G.  Cuvier  avait  antérieure- 
ment nommés  Poissons  osseux.  E.  D. 

GXEISS  ou  GXEISS  ( min.).  Roche  compo- 
sée de  feldspath  et  de  mica,  à structure  tou- 
jours schistoïde,  mais  principalement  due  â la 
disposition  de  petites  lamelles  de  mica.  Scs 
feuilles  sont  quelquefois  ondulées,  et  ses  cou- 
leurs constamment  très-variables.  Le  quartz  ne 
s'y  montre  que  d'une  manière  accidentelle;  le 
feldspath  y est  tantôt  arénoïde,  tantôt  en  grains 
plus  prononcés.  Les  minéraux  que  l’on  y ren- 
contre le  plus  communément  disséminés  sont  : 
le  grenat,  la  graphite,  le  pyroxène , la  cordié- 
rite,  l'émeril  ou  corindon  compacte  ferrifère, 
et  la  tourmaline.  La  graphite  semble  quelque- 
fois y avoir  pris  la  place  du  mica.  — Le  gneiss 
forme  un  vaste  système  de  terrain,  qui  se  mon- 
tre partout  à découvert  à la  surface  du  globe. 
On  l'observe  surtout  en  France,  dans  les  Alpes, 
en  Saxe,  en  Suède  et  en  Norwcge,  en  Sibérie,  à 
l’Hymalaya,  dans  la  presqu'ile  de  l'Inde,  les  ré- 
gions équinoxiales  de  l'Amerique,  le  Brésil , le 
Groenland.  Il  forme  à lui  seul  des  montagnes 
puissantes.  Sa  variété  la  plus  ordinaire  est  celle 
dont  le  mica  est  grisâtre  et  le  feldspath  d'une 
teinte  roussàtre.  Il  est  peu  de  terrains  pins  ri- 
ches eu  couches  subordonnées.  Celles-ci  sont  for- 
mées des  matières  suivantes  : la  pegmatite.  la 
Icplynile.  le  micaschiste,  l’amphibole  schistoïde, 
la  caccolilbe,  le  fer  oxydulé  et  le  calcaire  primi- 
tif. La  stratification  du  gneiss  est  parfaitement 
distincte  ; las  nombreuses  roches  subordon- 
nées que  l'on  y rencontre  en  indiquent  le  sens, 
mais  il  y a dans  l'inclinaison  et  dans  la  direc- 
tion dcscouchcs  de  ce  terrain  des  variations  con- 
sidérables. Il  est  regardé  comme  le  plus  ancien 
après  le  terrain  de  granité,  parce  qu’il  est  en 
contact  avec  lui,  cl  qu’on  l’a  trouvé  recouvert 
par  tous  les  autres.—  Le  gneiss  renferme  beau- 
coup de  filous,  les  uns  de  matière  pyrogène,  les 


autres  métalliques,  et  contenant  presque  toutes 
les  substances  minérales  qui  font  l’objet  des  re- 
cherches des  mineurs,  mais  plus  particuliére- 
ment le  kaolin  provenant  des  grands  amas  de 
pegmatite  qui  lui  sont  subordonnés. 

GXÉTACÉES,  Gnetaceœ  (bot.).  Famille 
de  plantes  dicotylédones,  formée  par  suite  du 
démembrement  du  grand  groupe  naturel  des 
conifères.  Les  végétaux  qui  la  composent  sont 
des  arbres  généralement  peu  élevés  ou  des  ar- 
brisseaux sarmenteux,  à rameaux  opposés  ou 
fasciculés,  noueux-articulés  Leurs  feuilles  sont 
opposées,  tantôt  très  peliteset  réduites <à  l'étatdc 
simples  écaillés,  tantôt  ovales-élargics,  entières. 
Leurs  fleurs  forment  deschatons  cylindracés  ou 
raccourcis,  dans  lesquels  les  bractées  sont  op- 
posées en  croix.  Les  fleurs  mâles  présentent 
un  périanthe  membraneux,  tubuleux,  d’abord 
entièrement  fermé , s'ouvrant  ensuite  en  deux 
valves  par  une  fente  transversale  à son  sommet; 
une  étamine  unique,  ou  plusieurs  soudées  par 
les  filets  en  colonne  simple  ou  rameuse  dans  le 
haut.  Ixs  fleurs  femelles  sont  entièrement  nues 
ou  bien  réunias  par  deux  dans  un  involucre  de 
deux  folioles;  elles  renferment  un  ovaire  uni- 
loculaire, ouvert  au  sommet,  dans  lequel  se 
trouve  un  seul  ovule  droit,  prolongé  en  une 
sorte  de  tube  ouvert  au  sommet,  et  saillant  hors 
de  l'ouverture  ovarienne,  ou  bien,  d'après  une 
autre  manière  de  considérer  ces  organes,  un 
ovule  unique  et  entièrement  nu,  pourvu  de  trois 
téguments.  Le  fruit  des  gnélacées  est  plus  ou 
moins  charnu  à l'extérieur,  tantôt  solitaire,  tan- 
tôt géminé  dans  l’involucre,  qui  est  devenu  suc- 
culent; sa  graineunique  renferme  un  embryon 
à deux  cotylédons  ovales,  distincts  ou  presque 
entièrement  soudés,  embryon  logé  dans  l’axe 
d'un  albumen  charnu,  volumineux.  Les  gncla- 
cécs  croissent  sur  le  littoral  des  mers,  dans  les 
régions  situées  en  dehors  de  la  zone  tropicale , 
ainsi  que  dans  les  déserts  salés  placés  dans  l’in- 
térieur même  des  continents.  Elles  sont  toutes 
comprises  dans  les  deux  genres  Ephedra  et  Gne- 
tum, L.,  Les  fruits  des  Ephedrn  sont  connus  vul- 
gairement sous  le  nom  de  Itaisin  de  mer.  Ils  sont 
comestibles;  leur  saveur  est  douce,  mêlée  d'une 
pointe  d’acidité.  Les  espèces  de  Gnetum  qui 
croissent  en  Asie  sont  comestibles;  on  mange 
leurs  feuilles  et  leurs  chatons  comme  légumes, 
et  même  leurs  fruits.  Les  graines  du  Guet  uni 
u rens,  Blum.,  qui  croit  à la  Guyane,  se  mangent 
bouillies  et  grillées.  P.  D. 

GXIDE  (i ’ôy.  Cnide). 

GXIDIEXXE,  Gnitüa  (bot.).  Genre  delà  fa- 
mille des  Tliymélées,  de  l’oclandrie-inonogynie 
dans  le  système  de  Linné.  Il  est  forme  d'arbris- 
seaux du  cap  de  Bonne-Espérance,  à feuilles 


tized  by  Google 


GNO 


GNO 


561 


généralement  alternes,  à fleura  réunies  en  têtes 
terminales  qu’embrasse  un  involucre  de  feuilles 
quelquefois  différenlcs  des  autres.  Ces  fleurs 
sont  hermaphrodites  ou  dioïques  par  suite  d'un 
avortement  ; leur  périanthe  est  coloré,  eil  en- 
tonnoir, avec  un  limbe  quadriflde;  il  porte  à la 
gorge  quatre  petites  écailles  colorées,  entières 
ou  bilobées,  alternes  aux  divisions  du  limbe , 
dans  lesquelles  il  est  difficile  de  ne  pas  voir  qua- 
tre petits  pétales;  sur  son  tube  ou  à sa  gorge 
s’attachent  huit  étamines  en  deux  rangées  alter- 
nes entre  elles.  L’ovaire  uniloculaire,  uniovulé, 
porte  un  style  latéral,  terminé  lui-même  par  un 
stigmate  en  tête  et  hérissé.  Le  fruit  est  une  noix 
inonosperme,  enfermee  dans  la  base  du  pé- 
rianthe persistant.  — On  cultive  dans  les  jar- 
dins la  Gnidienne  simple,  Gnidia  simplex,  llook, 
joli  petit  arbuste,  à longs  rameaux  simples,  à 
feuilles  linéaires,  à fleurs  jaunes  odorantes, 
surtout  le  soir,  formant  de  jolies  têtes  multi- 
florcs  à l’extrémité  des  rameaux.— LaGmoiENNE 
A feuilles  opposées,  Gnidia  oppositifolia,  L., 
distinguée  parscs  petites  feuilles  opposées,  glau- 
ques, lancéolées.  Ses  fleurs  sont  blanches.  — La 
GmniEN.SE  A fleurs  dorées , G.  aurea,  Eckl., 
doit  son  nom  à scs  fleurs  d'un  jaune  d’or,  qui 
forment  de  petites  têtes  pauciflorcs,  et  qui  se 
succèdent  pendant  presque  toute  l’année.  — Ces 
divers  arbustes  se  cultivent  comme  les  diosma, 
les  bruyères,  en  serre  tempérec  bien  éclairée, 
et  en  terre  de  bruyère.  On  les  multiplie  par 
leurs  graines,  qu'on  sème  immédiatement  après 
leur  maturité,  et  aussi  par  boutures  et  par  mar- 
cottes. p.  D. 

GNOME,  de  inmu,  je  connais.  Nom  donné 
à un  des  quatre  esprits  élémentaires  de  la  Ka- 
balc  du  moycu-âge.  Les  gnomes  sont  un  peu- 
ple de  génies  bienfaisants  d’une  petite  stature. 
Ils  sont  censés  sc  tenir  dans  les  fissures  métal- 
liques du  globe,  les  grottes  cristallines,  etc.,  et 
sont  les  gardiens  des  mines  d'or  et  d’argent.  Ces 
petits  êtres  insensibles  et  silencieux  servent  et 
défendent  l’homme  à son  insu  toutes  les  fois  que 
Dieu  le  leur  commande.  Le  gnome  n'est  cepen- 
dant que  le  troisième  ordre  dans  les  intelligen- 
ces révérées  par  la  doctrine  kahalistiquc,  qui 
semble  être  plutôt  le  résultat  des  fictions  poé- 
tiques adoptées  dans  le  moven-àge  qu'une  éma- 
nation directe  de  la  haute  kabale  des  peuples 
orientaux.  Les  gnomes  président  à ia  terre  de 
niêrr.e que  les  président  à l'air,  les  Ondins 

à l’eau  et  les  Salamandres  au  feu.  Ils  vivent  du- 
rant plusieurs  siècles;  mais  leuràine  est  mor- 
telle, et  en  cela  ils  sont  inférieurs  à l’homme. 
Comme  l'espèce  humaine,  ces  génies  sont  divi- 
sés en  deux  sexes,  les  gnomes  et  les  gnomides  ; 
ils  peuvent  conquérir  l'immortalité  de  l'àmc  en 


s’alliant  avec  un  homme  ou  une  femme;  les 
chroniques  anciennes  sont  pleines  de  ccs  unions 
mystérieuses,’  interrompues  presque  toujours 
par  l’inconstance  des  hommes.  La  sorcellerie 
moderne  a fait  des  gnomes  des  démons  incubes  et 
succubes.  Le  gnome  de  Rubezahl  a une  grande 
célébrité  dans  les  légendes  allemandes. 

GNOMES,  Cnoma  (insectes). Genre  de  coléo- 
ptères longicorncs,  remarquable  par  la  forme  du 
corselet,  qui  est  long,  plus  étroit  que  les  ély- 
tres,  et  relevé  en  avant  ; la  tête  est  "grande  et  cy- 
lindrique. Les  espèces  de  ce  genre  sont  propres 
aux  Indes-Orientales,  aux  Moluqucsct  à la  Nou- 
velle-Guinée. Le  type  en  est  le  G.  a long  col,  G. 
lomjicolle,  Fabricius,  de  Java;  il  est  noir  et  cou- 
vert de  taches  ferrugineuses.  Leon  Fairmairf.. 

GNOMIQUES  . On  donne  ce  nom,  de  yKpn, 
sentence , aux  poètes  qui  ont  écrit  des  senten- 
ces et  des  maximes.  Ce  qu’ils  ont  cherché  à 
mettre  dans  leurs  écrits,  ce  n'est  pas  de  la  poé- 
sie ou  de  grandes  images,  c'est  de  la  précision. 
Beaucoup  de  leurs  vers  sont  devenus  proverbes; 
c’est  le  plus  grand  triomphe  auquel  ils  pus- 
sent aspirer.  A la  tête  des  poètes  gnomiques  est 
Ilesiode,  pour  son  poème  des  Travaux  et  des 
jours.  A côté,  on  trouve  les  Sentences  souvent  pi- 
quantes de  Théognis,  celles  de  Phocylide,  moins 
étendues,  mais  formant  un  poème  comme  les 
premières;  les  Vers  Dorés  des  Pythagoriciens, 
des  fragments  de  Tyrtée,  de  Solon , de  Simo- 
nide,  de  Callimaque;  la  prière  de  Cléauthe,  les 
Sentences  de  Mimnerme  de  Colophon.  On  ne 
trouve  pas  de  poètes  purement  moralistes  chez 
les  Latins  : cependant  le  recueil  des  Sentences 
extraites  des  improvisations  de  Publius  Syrus 
peut  être  considéré  comme  un  ouvrage  gnomi- 
que.  En  revanche,  les  livres  de  sentences  sc 
multiplient  au  moyen-âge  et  dans  les  siècles 
suivants.  Nous  nous  bornerons  à citer  parmi 
les  gnomiques  modernes  les  quatrains  de  Pi- 
brac,  les  Tablettes  du  conseiller  .Mathieu,  les 
Conseils  de  la  Sagesse  de  Fénelon,  les  Maximes 
de  François  de  Neufchâleau,  et  enfin  le  vo- 
lume de  quatrains  publié  par  M.  Morel  de 
Vindé,  sons  ce  titre  : Morale  de  T enfance . Les 
Sentences  de  Théognis,  de  Phocylide  et  autres, 
ont  été  traduites  eu  français,  au  xviii*  siècle,  par 
Levesquc,  et  réimprimées  en  1842,  dans  la  Bi- 
bliothèque Grecque  de  Lefèvre.  Quant  aux  édi- 
tions des  gnomiques  dans  la  langue  originale, 
on  se  perd  ù les  compter.  (F.  Poésie.  ) 

GNOMON  (ujfr.)  : Nom  formé , d’après  les 
uns,  du  grec  ye-pf, , connaissance,  voulant  dé- 
signer ainsi  une  chose  qui  en  fait  connaître  une 
autre,  parce  que,  disait-on,  le  gnomon  servait 
à faire  connaître,  par  son  ombre,  la  hauteur  du 
soleil  ; mais,  d’après  d’autres  écrivains,  ce  mot 
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viendrait  du  grec  fiuwn  (règle  droite,  style 
droit),  étymologie  plus  naturelle  et  plusration- 
nelle  que  la  première.  Presque  tous  les  peuples 
anciens  employaient  lesmêmes  moyens  pourétu- 
dicr  le  mouvement  propre  du  soleil.  Us  avaient 
fort  bien  remarqué  que  son  ombre  n’a  pas  la 
même  hauteur  dans  toutes  les  saisons  de  l’an- 
née, ni  à toutes  les  heuresde  la  jouruée.  Les  gno- 
mons furent  les  premiers  instruments  astronomi- 
ques imaginés  pour  mesurer  cette  différenee.La 
nature  même  semble  les  avoir  indiqués,  car  les 
montagnes,  les  arbres,  sont  autant  de  gnomons 
naturels  qui  ont  sans  doute  fait  naître  l'idée 
des  gnomons  artificiels  que  l'on  a élevés  dans 
presque  tous  les  climats,  car  les  gnomons  na- 
turels ne  pouvaient  fournir  les  moyens  de  me- 
surer exactement  la  durée  de  l’annce  solaire. 
Les  Égyptiens  en  sentirent  bien  bit  l'imperfec- 
tion et  l’insuffisance,  ce  qui  les  conduisit  à 
imaginer  des  gnomons  artificiels.  On  ne  peut 
contester  à ces  peuples  le  mérite  d'en  avoir 
introduit  les  premiers  l’usage.  11  est  impossible 
de  ne  pas  reconnaître  dans  les  obélisques  des 
gnomons  construits  avec  beaucoup  de  soin,  de 
dépense  et  d’apparat.  Par  un  passage  d'Appion, 
rapporté  par  Josèphe,  il  parait  prouvé  que  de 
son  temps  les  obélisques  avaient  été  destinés 
par  les  Égyptiens  a des  usages  astronomiques. 
Ce  grammairien  donne  la  description  d'une  es- 
pèce de  gnomon  assez  singulier,  dont  il  attri- 
bue l’invention  à Moïse.  Le  législateur  des  Juifs 
l’avait  imaginé , dit-il , pour  servir  aux  mêmes 
usages  que  les  obélisques.  Quoique  tout  ce  que 
dit  Appiou  sur  Moïse  paraisse  assez  absurde , 
ce  passage  prouve  cependant  que,  dans  l'anti- 
quité , on  était  persuadé  que  les  obélisques 
avaient  été  originairement  élevés  pour  servir 
de  gnomons.  Au  témoignage  d'Appion  joignons 
l’autorité  de  Pline.  Selon  cet  auteur,  les  Égyp- 
tiens avaient  taillé  les  obélisques  en  imitation 
des  rayons  du  soleil.  Il  ajoute  que  c’était  le 
nom  par  lequel  ils  désignaient  ces  grandes  ai- 
guilles. Auguste  fit  transporter  il  Home  deux 
de  ces  grands  obélisques,  et  l’on  prit  toutes  les 
précautions  nécessaires  pour  que  l’un  d’eux  pût 
servir  de  gnomon.  Les  anciens  gnomons  qui 
remontent  au  temps  de  Sésostris  étaient  bien 
inferieurs  A ceux  que  l’on  a inventés  de  nos 
jours;  car,  taillés  qu’ils  étaient  en  forme  de  py- 
ramides quadrangulaires  tronquées  par  le  som- 
met, il  était  presque  impossible  de  déterminer 
sur  la  méridienne  le  point  de  l’ombre  formé 
par  leir  sommet , ce  point  faisant  partie  d’une 
pénombre  très  difficile  à démêler,  et  qui  de- 
vait, dans  bien  des  cas,  se  confondre  avec 
l’ombre  du  corps  de  l’obélisque.  Eu  suppo- 
sant même  que  l’on  fût  parvenu  à déterminer 


ce  point  avec  exactitude,  il  n’eût  pas  donné  la 
vraie  hauteur  du  soleil  a l’heure  de  midi,  c’est- 
à-dire  celle  de  sou  centre  ; on  n’aurait  obtenu 
que  la  hauteur  du  bord  septentrional  de  cet 
astre.  On  doit  supposer  que  les  Égyptiens  sen- 
tirent bientôt  les  inconvénients  de  ces  sortes  de 
gnomon.  Les  connaissances  que  le  peuple  avait 
acquises  de  bonne  heure  en  géométrie  durent 
lui  suggérer  les  moyens  de  remédier  à l’im- 
perfection de  ces  instruments  astronomiques. 
Ils  imaginèrent  de  poser  au  sommet  des  obélis- 
ques une  boule  portée  sur  une  tige  très  déliée 
et  assez  élevée  pour  que  l’ombre  formée  par  elle 
se  trouvât  tout  à fait  dégagée  de  celle  de  l’obé- 
lisque; la  projection  de  cette  ombre  sur  le  sol 
voisin  formait  une  ellipse  dont  le  milieu  déter- 
minait assez  exactement  par  sa  position  la  hau- 
teur du  rentre  du  soleil.  Les  auteurs  anciens  ne 
parlent  aucunement  de  l’usage  d’une  boule  ainsi 
placée;  mais  comme  Auguste  en  fit  mettre  une 
sur  l’aiguille  qu’il  avait  fait  transporter  au 
Champ  de  Mars,  nous  sommes  porté  à croire 
qu’imitant  les  Égyptiens  dans  la  pratique  du 
gnomon,  il  les  a également  imités  en  y ajou- 
tant une  boule.  D’ailleurs  on  voit  sur  des  mé- 
dailles grecques  très  anciennes,  des  obélisques 
surmontés  d’une  boule.  On  n’ignore  pas  que 
les  Grecs  tenaient  des  Égyptiens  leurs  connais- 
sances astronomiques;  aussi  l’Académie  des  In- 
scriptions, consultée  par  celle  des  Sciences  sur 
l’antiquité  de  cet  usage  en  Égypte,  n’a-t-elle 
pas  hésité  à la  faire  remonter  aux  siècles  les 
plus  reculés  ( Mémoires  de  fAcatémie  des  Ins- 
criptions, III,  Ilist.,  p.  166),  et  c’est  sans  doute 
à cette  découverte  ou  à ce  perfectionnement 
que  l’on  doit  attribuer  la  réforme  que  les  Égyp- 
tiens firent  dans  la  durée  de  leur  année  solaire. 
Les  gnomons  les  plus  célèbres  sont  ceux  de  Py- 
théas  à Marseille,  de  Toscanclla  à Florence,  de 
Biancheni  à Home,  et  celui  de  Saint-Sulpice  à 
Paris  dont  la  hauteur  est  de  80  pieds. 

Le  gnomon  est  ordinairement  un  pilier,  une 
colonne,  etc.,  élevée  verticalement  sur  une  sur- 
face plane  horizontale,  et  en  un  point  d’une  li- 
gne droite  tracée  sur  cette  surface,  cl  représen- 
tant la  méridienne  du  lieu.  Pour  connaître  la 
hauteur  du  soleil  dans  le  méridien,  c’est-à-dire 
la  hauteur  du  soleil  au  dessus  de  l’horizon  au 
moment  du  midi  vrai,  il  suffisait  de  mesurer  la 
longueur  de  l’ombre  projetée  par  le  gnomon  lors- 
que cette  ombre  tombe  exactement  sur  la  ligne 
méridienne,  car  dans  le  triangle  rectangle  for- 
mé par  le  gnomon,  son  ombre  et  le  rayon  lu- 
mineux, deux  cdtés étant  connus,  il  était  facile 
de  calculer  l’angle  de  l’ombre  et  du  rayon  qui 
mesure  précisément  la  hauteur  du  soleil.  Soit 
CE  (fi g.  1 ) un  gnomon  dont  la  hauteur  connue 
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«et  A,  et  soit  o la  longueur  CA  de  son  ombre, 
l'angle  EAC  sera  la  hauteur  du  soleil  et  l’on 
aura  : 


là.  En  effet,  dans  le  triangle  ABC,  AB  étant  120, 
BC  de  41  —,  on  trouve  pour  l’angle  C,  hauteur 

fl 


1 : taug.  EAC  ::  o : h 

d’où 

tang.  EAC  — — 
Fig.  1. 


du  soleil , 70»  48'.  Si  l’on  retranche  la  hauteur 
de  l’équateur  à Marseille,  qui  est  de  4(1°  421,  et 
plus  16'  pour  le  demi-diametre  du  soleil,  ilreste 
23»  50'  pour  la  déclinaison  qui  ce  jour-là  était 
égale  à l’obliquité  de  l’écliptique. — La  méthode 
d’observer  les  hauteurs  du  soleil  par  l'ombre 


Les  anciens,  pour  déterminer  l’obliquité  de 
l’écliptique,  observaient  les  ombres  solsticiales 
du  soleil.  Soit  AB  [fi'j.S)  un  gnomon  ou  stvlo 

Fig.  2. 


quelconque,  élevé  verticalement,  ou  bien  une 
ouverture  A faite  dans  un  mur  AB  pour  laisser 
passer  un  rayon  solaire.  Soit  SAE  le  rayon  au 
solstice  d’hiver,  BE  l'ombre  du  soleil;  OAC  le 
rayon  du  solstice  d’été,  et  BC  l’ombre  solsti- 
ciale la  plus  courte.  Dans  le  triangle  ABC  rec- 
tangle en  B,  et  dont  lesedtés  AB,  BC  sont  con- 
nus, on  trouve  aisément  l'angle  ACB  ou  OCB, 
qui  exprime  la  hauteur  du  soleil  au  solstice 
d’eté;  on  en  fera  autant  par  le  triangle  ABE,  et 
l’angle  E exprimera  la  hauteur  du  soleil  en  hi- 
ver. Pythéas  trouva  ainsi  que  la  hauteur  du 
gnomon  était  à la  longueur  de  l’ombre  en  été  à 
Uy sauce  cl  à Marseille . 320  ans  avant  J.-C., 

comme  12):  41  — ; d'où  l'on  conclut  l'obliquité 

O 

d#  l’écliptique  d'environ  23»  50'  pour  ce  temps- 


du  gnomon  est  sujette  à quelques  inconvénients 
dont  le  premier  consiste  dans  l’indécision  de 
l'ombre.  On  a cherché  à y remédier  en  adap- 
tant au  sommet,  une  plaque  percée  d’un  trou 
circulaire,  au  moyeu  duquel  l’image  brillante 
du  soleil  est  projetée  sur  la  méridienne.  Les 
observations  les  plus  importantes  sont  celles 
de  Cassini  faites  à Bologne  en  165G , et  celles 
de  Le  Monnier  faites  à Paris  en  1743. 

GXOMOX1QUE  ( asir .)  : C’est  l'art  de  tra- 
cer les  cadrans  au  soleil,  à la  lune  et  aux  étoi- 
les, mais  principalement  les  cadrans  solaires 
sur  un  plan  douné.Ce  mot  vient  de  parce 
que  les  Grecs  distinguaient  les  heures  par  l'om- 
bre du  gnomon.  On  ne  saurait  douter  de  l'anti- 
quité des  cadrans.  L’Écriture  nous  apprend  que 
dès  le  temps  d'Achaz,  roi  de  Juda,  cinq  ans 
avant  l’ère  de  Nabonassar  cl  environ  quatre 
cents  ans  avant  Alexandre,  il  y avait  à Jérusa- 
lem un  cadran  solaire.  Il  est  très  vraisemblable 
que  les  Juifs  le  tenaient  des  Babyloniens,  car  les 
anciens  historiens  conviennent,  pour  la  plupart, 
que  les  Babyloniens  furent  le  premier  peuple 
qui  connut  l’usage  des  cadrans.  Hérodote  dit 
positivement  que  les  Grecs  en  avaient  appris 
l’usage* des  Clialdécns.  Anaximènc,  disciple 
d'Anaximandre,  en  perfectionna  la  construction 
vers  la  58e  Olympiade,  ce  qui  lui  valut  d’en 
être  regardé  comme  l’inventeur.  Le  premier 
cadran  qui  parvint  en  Europe  est  celui  que  ce 
philosophe  fit  dresser  sur  la  place  publique  de 
Lacédémone.  Vitruve  fait  mention  d'un  cadran 
inventé  par  Eudoxe,  dans  lequel  les  tignes  ho- 
raires et  les  arcs  des  lignes  s'entrccoupaicnl 
comme  les  fils  d'une  toile  d’araignée.  Arislar- 
que  de  Sainos  plaça  sur  la  superficie  d'un  hé- 
misphère concave,  un  cadran  qu'il  nomma  ica- 
phe  (de  m-urfT,,  creux).  Appollonius  de  Pergc 
imagina  une  autre  sorte  de  cadran,  auquel  il 
donna  le  nom  de  pharetra.  — Les  cadrans  ne 
furent  connus  des  Romains  que  fort  tard.  Pline 
dit  qu’avant  l'an  4(10  de  Rome,  il  n’est  fait 
mention  d'aucun  calcul  de  temps  que  de  celui 
qui  se  tirait  du  lever  du  soleil,  et  les  Romains 
crurent  leur  science  fort  augmentée  quand  ou  y 
joignit  le  midi.  Un  cricur  public  se  tenait  en 
sentinelle  auprès  du  sénat,  cl  dès  qu’il  aperce- 
vait le  soleil  entre  la  tribune  aux  harangues  et 
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le  lieu  appelé  la  station  des  Grecs,  où  s’arrê- 
taient les  ambassadeurs  envoyés  au  sénat,  il 
criait  à haute  voix  qu'il' était  midi.  Ce  ne  Tut 
que  vers  l’an  417  de  Rome  que  l'on  vit  pour  la 
première  fois  dans  cette  ville,  dans  le  temple 
de  Quirinus,  ou,  selon  d'autres,  dans  le  Capi- 
tole, un  cadran  solaire  construit  par  Papirius 
Cursor;  mais  ce  cadran  était  faux.  Trente  ans 
apres  le  consul  Valerius  Mcssala  apporta  de  Si- 
cile un  autre  cadran  qu'il  éleva  sur  un  pilier 
près  de  la  tribune  aux  harangues;  c'était  lé 
qu'allaient  se  promener  les  oisifs;  mais  ce  cadran 
u'était  pas  plus  juste  que  celui  de  Papirius,  parce 
qu'il  n'avait  pas  été  construit  pour  la  latitude  de 
Rome.  On  s'en  servit  néanmoins  pendant  qua- 
tre-vingt-dix-neuf ans,  jusqu'à  ce  que  le  cen- 
seur L.  Phitippus  en  Ht  construire  un  autre 
plus  exact.  Vilruve  fut  le  premier  qui  enseigna 
la  manière  de  faire  des  cadrans  par  le  moyen 
de  l'aualemne. 

Les  cadrans  solaires,  de  même  que  les  gno- 
mons, indiquent  les  heures  par  les  ombres  pro- 
jetées. Il  en  existe  de  différentes  espèces.  Le 
plus  simple  est  le  cadran  équinoxial,  et  on  a l'a- 
vantage de  pouvoir  y ramener  la  construction 
des  autres  cadrans  solaires.  Que  l'on  imagine 
un  cercle  dont  les  deux  faces  soient  partagées 
en  2-1  parties  égales  par  des  droites  partant  du 
centre  o (fig.  1),  la  circonférence  sera  divisée  de 


Fie.  1. 


cette  manière  en  24  arcs  de  15"  ; on  inscrira  sur 
chacune  de  ecs  divisions  les  heures  du  jour. 
Qu'on  suppose  un  style  ou  aiguille  eu  fer  oo' 
passant  par  le  centre  de  ce  cercle  et  perpendi- 
culairement à son  plan,  on  aura  un  cadran 
équinoxial  qu'il  ne  s'agira  plus  que  de  mettre 
en  place  On  devra  pour  cela  avoir  égard  à 
deux  choses  : 1°  que  le  style  o</ , soit  paral- 
lèle à l'axe  de  la  terre,  et  alors  lu  plan  du  cer- 
cle sera  parallèle  au  plan  de  l’équateur  cé- 
leste avec  lequel  il  se  confondra;  2"  tourner 
le  cadran  autour  de  son  centre  jusqu'à  ce  que 


le  diamètre,  qui  passe  par  les  deux  points 
qui  indiquent  douze  heures,  soit  dans  le  plan 
du  méridien.  Le  cadran  étant  dans  cet  état , 
lorsqu'il  sera  midi,  le  soleil  * se  trouvera  dans 
le  plan  du  méridien  qui  contient  le  style  oo 
parallèle  à l'axe  de  la  terre,  et  la  droite  es.  Le 
style  projettera  doue  derrière  lui  une  ombre  qui 
couvrira  la  droite  o,l2,  et  qui  indiquera  sur 
le  cadran  qu'il  est  midi  ou  douze  heures.  Quel- 
que temps  après,  le  soleil  aura  quitté  le  plan  du 
méridien  et  se  sera  porté  vers  l'Occident,  tandis 
que  l'ombre  projetée  par  le  style  aura  quitté 
aussi  la  direction  o,l2  pour  se  porter  vers  l'O. 
Par  exemple  à 2 heures,  lorsque  le  soleil  aura 
parcouru  l'arc  aède  30»  et  qu'il  sc  trouvera  dans 
le  cercle  horaire  déterminé  par  les  droites  oo’  et 
oy,  l'ombre  projetée  par  le  style  dans  la  direction 
o,2  indiquera  qu'il  est  2 heures.  Le  soleil  con- 
tinuera à parcourir  ainsi  une  circonférence  pa- 
rallèle à celle  du  cadran,  et  la  marche  de  l'om- 
bre projetée  par  le  style  indiquera  exactement 
la  marche  du  soleil.  On  conçoit  sans  peine  que. 
puisque  le  plan  du  cadran  est  parallèle  au  plan 
de  l’equateur,  le  soleil  indiquera  alternative- 
ment pendant  six  mois  l'heure  sur  l'une  et  l’au- 
tre face  de  ce  cadran.  A l'époque  des  équinoxes, 
le  soleil  sc  trouvant  sur  le  plan  même  du  ca- 
dran, l’instrument  ne  pourra  plus  servir  qu’au- 
lant  qu'il  aura  un  rebord  dans  sa  partie  opposée 
au  soleil  pour  marquer  la  direction  de  l'ombre. 
On  peut  aussi  conclure  de  ce  qui  précède,  qu'un 
cadran  équinoxial  peut  servir  dans  tous  les 
lieux  de  la  terre,  pourvu  qu'en  le  plaçant,  on 
ait  égard  aux  deux  conditions  que  uous  venons 
d’énoncer.  La  trace  des  lignes  horaires  ne  pré- 
sente aucune  difficulté.  On  voit  que  sa  construc- 
tion demande  seulement  qu'on  sache  tracer 
une  méridienne  et  placer  le  style.  Comme  la 
solution  de  ces  deux  problèmes  est  essentielle 
pour  la  construction  de  tous  les  autres  cadrans, 
nous  allons  nous  en  occuper  succinclrmrnt. 
Ayant  choisi  un  plan  horizontal , on  décrira 
d'un  point  quelconque  une  circonférence  rie 
cercle,  et  l'on  fixera  à ce  point  une  tringle  de 
mêlai  de  quelques  pouces  de  hauteur,  exacte- 
ment perpendiculaire  au  plan.  On  observera 
avant  midi  l'instant  où  l’cxlrémite  de  l'ombre 
de  la  tringle  attteindra  la  circonférence,  et  l'on 
marquera  le  point  où  cette  rencontre  aura  lieu. 
Apres  midi,  on  observera  de  nouveau  l'instant 
où  le  même  phénomène  sc  représentera,  et  on 
marquera  de  nouveau  le  point  de  rencontre.  On 
divisera  en  deux  parties  égales  l'arc  compris 
entre  les  deux  points  ainsi  déterminés,  et.  par 
ces  points  de  divisions  et  par  le  centre,  on  mè- 
nera une  droite  indéfinie  qui  sera  la  méridienne. 
Comme  une  seule  observation  laite  avant  et 


après  midi  peut  manquer  de  précision,  il  est 
plus  convenable  de  tracer  plusieurs  circonfé- 
rences concentriques  pour  pouvoir  déterminer 
plusieurs  points  le  matin  et  le  soir:  on  est  alors 
certain  de  la  bonté  du  résultat,  si  tous  les  points 
de  division  des  arcs  sont  sur  une  même  ligne 
droite  ( voy.  Méridienne.  ) Le  style  devant  être 
dans  la  direction  de  l’axe  du  monde,  il  faut 
qu'il  soit  situé  dans  le  plan  vertical  qui  passe 
par  la  méridienne,  et  qu'il  fasse  avec  cette  ligne 
un  angle  égal  à la  hauteur  du  pâle  au  dessus 
de  l'horizon  ou  à la  latitude  du  lieu.  Ces  deux 
conditions  peuvent  être  facilement  obtenues  à 
l’aide  d'une  équerre  sur  laquelle  on  trace  l’an- 
gle demandé.  Pour  placer  le  cadran,  il  suffit 
ensuite  de  faire  passer  le  style  par  son  centre , 
de  manière  qu’il  soit  exactement  perpendicu- 
laire à son  plan,  ce  qu’on  exécute  encore  par  le 
moyen  d'une  équerre.— Le  Cadran  horizontal  ne 
diffère  du  Cadran  équinoxial  qu’en  ce  que  le 
plan  sur  lequel  les  ombres  projetées  indiquent 
les  heures  est  parallèle  au  plan  de  l’horizon,  au 
lieu  d'être  parallèle  à l’équateur.  Le  style,  du 
reste,  doit  encore  être  parallèle  à l'axe  du 
monde.  On  pourrait  donc,  au  moyen  du  cadran 
équinoxial,  construire  le  cadran  horizontal. 
Supposons  que  le  premier  ayant  été  convena- 
blement placé,  on  veuille  construire  le  second 
sur  le  plan  horizontal  mn;  oo"  parallèle  à l'axe 
de  la  terre  sera  encore  le  style  de  notre  nouveau 
cadran;  il  ne  s’agira  plus  que  de  tracer  les  li- 
gnes horaires o"12,  o"2",  etc.  Pour  cela  nousat- 
tachcrons  un  fil  au  pointa,  et  nous  le  tendrons 
successivement  dans  la  direction  des  lignes 
horaires  o,12,  o,2,  etc.,  du  cadran  équinoxial. 
Ce  fil,  prolongé,  rencontrera  le  plan  horizontal 
aux  points  12",  2",  etc.,  et  ees  points  étant 
joints  au  point  o",  on  aura  les  lignes  horaires 
demandées.  L’angle  que  forme  ici  le  style  avec 
la  méridienne  o",12  est  évidemment  la  hauteur 
du  pôle  ou  la  latitude  du  lieu.  Uu  cadran  hori- 
zontal ne  peut  donc  servir  encore  comme  ca- 
dran horizontal  que  dans  les  lieux  qui  ont 
la  même  latitude.  La  construction  graphique 
du  cadran  horizontal  est  extrêmement  simple. 
Soit  A ( fig.  2 ) le  centre  du  cadran,  et  AB  la 
méridienne,  on  décrira  l’angle  DAB  égal  à la 
latitude  du  lieu,  et  d’un  point  arbitraire  D pris 
sur  AD  on  élèvera  sur  cette  droite  une  per- 
pendiculaire DB  prolongée  jusqu'à  la  rencon- 
tre en  B avec  la  méridienne.  Par  ce  point  B on 
mènera  la  droite  indépendante  indéfinie  MN 
pcrjiendiculairc  à la  méridienne  ; ce  sera  l'équi- 
noxiale. Sur  le  prolongement  de  la  méridienne 
on  prendra  BC  égal  BD,  et  avec  BC  comme  rayon 
on  décrira  un  demi-cercle  EBP  ; on  divisera  ce 
demi-cercle  en  12  parties  égales,  et  par  chaque 


, point  de  division  on  mènera  des  rayons  que  l’on 
prolongera  jusqu'à  leur  rencontre  avec  l’équi- 
noxiale MN.  On  joindra  enfin  le  centre  A à tous 
les  points  de  rencontre  par  des  droites,  lesquel- 
les sont  les  lignes  horaires  demandées.  La  li- 
gne de  6 heures  est  parallèle  à l’équinoxiale, et 
les  lignes  au-dessus  de  celle  de  6 heures  sont 
les  prolongements  des  lignes  au  dessous,  — Le 

Fig.  2. 


Cadran  vertical  méridional  et  septentrional  est 
dans  un  plan  vertical  perpendiculaire  à la  mé- 
ridienne; le  cadran  solaire,  construit  dans  le 
plan  vertical  np  [fig.  1)  par  exemple,  lequel  est 
perpendiculaire  à la  méridienne  o",  12,  serait 
un  cadran  méridional  et  septentrional.  Il  faudra 
encore  fixer  le  style  parallèlement  à l'axe  du 
monde,  et  alors  l’angle  oo'  12’  sera  le  complément 
de  oo"\%  ou  de  la  latitude  du  lieu;  on  pourra 
aussi  tracer  les  lignes  horaires  au  moyen  du  ca- 
dran équinoxial. — Le  cadran  oriental  et  occidental 
est  tracé  sur  le  plan  même  du  méridien  ; mais 
ici  le  style  est  parallèle  au  plan  du  cadran,  de 
manière  que  toutes  les  lignes  horaires  sont  pa- 
rallèles entre  elles.  Pendant  toute  la  matinée, 
l’heure  est  indiquée  sur  la  face  orientale  et  pen- 
dant le  reste  du  jour  sur  la  face  opposée.  A midi, 
le  soleil  n’éclaire  que  le  bord  du  cadran,  puis- 
qu'il se  trouve  dans  son  plan  supposé  prolongé. 
— Le  Cadran  vertical  déclinant  est  celui  qu’on 
décrit  communément  sur  les  murailles;  on  le 
nomme  ainsi,  parce  qu'il  fait  un  angle  quelcon- 
que avec  le  plan  du  premier  vertical.  Pour  le 
tracer,  supposons  qu’on  ait  placé  devant  la  mu- 
raille un  cadran  horizontal  bien  orienté.  Le 
style  de  ce  cadran,  prolonge  jusqu'à  la  muraille, 
marquera  la  place,  la  direction  et  la  situation 
du  style  du  cadran  qu'on  veut  construire.  Les 
ligues  horaires,  pareillement  prolongées  jus- 
qu'à la  muraille,  y détermineront  chacune  un 
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•joint  où  doit  passer  la  ligne  correspondante  du 
cadran  vertical  ; ainsi , le  centre  étant  donné 
par  le  style,  on  pourra  facilement  tracer  les  li- 
gnes horaires  sur  le  plan  vertical  déclinant. 
Soit  donc  {Jig.  3)  A le  centre  du  cadran  liori- 

Fig.  3. 


zontal,  et  AD  son  style  prolongé  indiquant  en  D 
le  centre  du  cadran  vertical.  Soit  de  plus  MN 
l’équinoxiale  du  cadran  horizontal,  et  M'Y  l’é- 
quinoxiale du  cadran  vertical,  déterminée  sur 
son  plan  par  l’intersection  du  plan  horizontal. 
Alors  l’angle  M'BM  sera  l’angle  de  déclinaison 
du  plan  vertical,  et  BAE  étant  un  angle  horaire 
quelconque  du  cadran,  BDC  sera  l’angle  horaire 
correspondant  du  cadran  vertical.  Désignons 
par  x la  latitude  du  lieu  ou  l’angle  DAB,  par 
S la  déclinaison  du  plan  vertical  ou  l’angle 
M'BM,  par  II  l’angle  horaire  horizontal  EAB,  et 
par  H'  l’angle  horaire  vertical  BDC.  Les  trian- 
gles ADB,  ABE , tous  les  deux  rectangles  en  B, 
nous  fournissent 

1 : tang.  x ::  AB  : BD 
1 : tang.  H ::  AB  : BE 
d’où  l’on  tire 

B£  _ BDJangJl 
tang.  x 

D’autre  part  le  triangle  CBE  donne 

BC  : BE  ::  siu.  CEB  : sin.  ECB  ; 
mais  CEB  est  le  complément  de  l’angle  horaire 
H,  cl  comme  l’angle  CBE  est  la  déclinaison  du 
plan  vertical,  on  a 

ECB  = 180»  - CEB  — CBE  = 180»  - (90°  — H) 
— i = 90,  -j-H  — J» 

Conséquemment  la  proportion  ci-dessus  est  la 
même  chose  que 

BC  : BE  ::  sin.  (90»  - 11)  : sin.  (90»  + H — J) 
::  cos.  Il  : cos.  (H  — t 
d’où  nous  avons 

bc  = BE- cos- H 
“ cos.  iH-#) 


Substituant  dans  cette  valeur  de  BC  celle  de  BE 
trouvée  ci-dessus,  elle  deviendra 

_ BD.  tang.  H.  cos.  Il 

ce  qui  donnera 
BC 


tang.  x.  cos.  (H  — t) 
sin.  H 


BD  tang.  x.  cos.  (H  — i) 
en  remarquant  que  tang.  H.  cos.  II  = sin.  H. 

Maintenant  le  triangle  CBD,  rectangle  eu  B, 
fournit 

1 : tang.  H'  ::  BD  : BC 

d’où 

»,  BC 
tang.  H'  = - 


sin.  Il 


et  définitivement 

tang.  H'  = - 

tang.  x.  cos.  (H  — i) 

Cette  expresston  donnera  la  valeur  des  angles 
horaires  du  cadran  vertical,  en  y substituant  à 
la  place  de  H les  valeurs  angulaires  des  angles 
du  cadran  horizontal , lesquelles  sont  données 
par  la  formule 

tang.  Il  = tang.  h,  sin.  x 
h étant  l’heure  comptée  à partir  de  midi  et 
convertie  en  degrés  de  l’équateur,  à raison  de 
15*  par  heure.  — On  n’a  considéré  dans  cette 
construction  que  la  moitié  du  plan  du  cadran, 
celle  qui  reçoit  les  ombres  après  midi.  Pour 
rendre  la  formule  applicable  a l’autre  moitié, 
car  ici  les  deux  moitiés  du  cadran  ne  sont  plus 
semblables,  il  faut  faire  11  négatif,  ce  qui  dunne 
. »,  sin.  H 

an®’  tang.  x.  cos.  (H  -f-  i) 

le  signe  négatif  de  H'  indique  que  l’angle  H' 
doit  être  pris  sur  le  cadran  à l’occident  de  la 
méridienne. 

En  faisant  tourner  le  plan  vertical  autour  de 
sa  ligne  équinoxiale  M'.Y  jusqu'à  ce  qu’il  soit 
rabattu  sur  ie  plan  horizontal , on  trouve  faci- 
lement la  construction  graphique.  Soit  D fig.  4) 
le  centre  du  cadran  vertical,  et  BÜ  la  méri- 
dienne verticale  ; on  mène  arbitrairement  une 
droite  M'.Y  perpendiculaire  à BD,  et  par  le  point 
B un  mène  une  autre  droite  MN  qui  fasse  avec 
M'N'  un  angle  MBM'  égal  à la  déclinaison  du 
plan  vertical.  Du  point  B élevons  sur  MN  une 
perpendiculaire  indéfinie  BA;  elle  représente 
la  méridienne  du  cadran  horizontal.  Pour  trou- 
ver le  centre  de  ce  dernier,  on  fait  au  point  D 
un  angle  BDA'  égal  au  complément  de  la  lati- 
tude, et  portant  la  -distance  BA'  de  B en  A,  A 
sera  le  centre  du  cadran  horizontal.  Il  ne  s'agit 
donc  plus  que  de  décrire  ce  cadran  par  le  pro- 
cédé donné  ci-dessus,  en  prenant  A pour  centre 
ot  AB  pour  méridienne,  et  les  intersections  de 
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aes  lignes  horaires  avec  l’équinoxiale  M'.V  du 
cadran  vertical  donneront  ies  seconds  points 
cherchés  des  lignes  horaires  de  ce  dernier.  .Mais 
si  on  abaisse  du  point  B sur  DA'  la  perpendicu- 
laire DE.  et  si  l'on  porte  la  longueur  DE  de  B en 
P,  Psera  le  centre  du  cadran  équatorial  à l'aide 
duquel  il  faut  construire  le  cadran  horizontal. 
Décrivons  donc  le  demi-cercle  QBS,  et  divi- 
sous-le  en  douze  parties  égales;  faisons  passer 
des  rayons  par  tous  les  points  de  division  en 
les  prolongeant  joSqu'a  l'équinoxiale  MN  du  ca- 
dran horizonial.  Achevons  ensuite  ce  cadran 
comme  cela  est  indiqué  dans  la  figure  ; les  li- 
gnes horaires  ou  leur  prolongement  rencontre- 
ront M'iV  en  des  points  IX,  X,  xi,  1,11,  ctc. 
Enfin  menons  du  point  D une  droite  à chacun 
de  ces  points , et  le  cadran  sera  construit.  — 

Fig.  4. 


— lai  Cadran  polaire  estleeadran  horizontal  des 
pays  situés  sous  l'équateur.  Quand  on  le  cons- 
truit pour  un  lieu  quelconque,  son  plan  doit 
passer  par  les  pôles  et  par  l'orient  et  l'occident. 
Le  style  cl  les  lignes  horaires  sont  nécessaire- 
ment parallèles  comme  dans  le  cadran  oriental 
et  occidental. 

On  peut  s’y  prendre  d’une  autre  manière 
encore  pour  construire  un  cadran,  quand  on  a 
une  montra  convenablement  réglée  pour  le  jour 
où  l’on  fait  la  construction.  On  comnencera 
par  fixer  le  style  dans  la  direction  du  pôle,  et 
l'on  marquera  par  des  traits  les  diractions  des 
ombres  aux  différentes  heures  du  jour  indi- 
quées par  la  montre;  on  aura  ainsi  les  lignes 
noraires  oui  pourront  toujours  servir  par  la 
suite.  — Caiian  lunaire  : comme  on  connaît 
chaque  jour  l'instant  où  la  lune  passe  au  méri- 
dien, on  peut,  à l'aide  d'un  calcul  très  simple, 
trouver  l’heure  véritable  sur  un  cadran  solaire;  1 


il  suffit  d'ajonter  à l’heure  du  passage  de  la 
lune  au  méridien  celle  qu’indique  l’ombre  de 
cet  astre  projetée  sur  le  cadran;  ou  aura  l'heure 
approchée  en  étant  12  si  la  somme  surpasse 
ce  nombre.  Exemple  ; on  veut  obtenir  l'heure 
sur  un  cadran  solaire  dans  la  nuit  du  2j  au  2ti 
juin  I8ô2,  cherchant  dans  l'Annuaire  du  bureau 
des  longitudes  à quelle  heure  la  lune  passe  au 
méridien,  on  trouve  8>>  3 W ; si  l’ombre  indique 
lltti  4j,  en  additionnant  ces  deux  nombres  et 
ôtant  12  du  total,  il  re-te  7b  2iï  pour  l'heure 
approchée;  mais  si  l'ombre  se  porte  sur  311  4.V, 
en  les  ajoutant  à 8'“  3.V,  on  trouve  qu'il  est 
I2t> 2ty.  Ce  résultat,  vu  le  mouvement  propre 
de  la  lune,  doit  subir  la  correction  suivante  : 
on  retranche  2 minutes  par  heure  depuis  celle 
qu’indique  l'ombre  jusqu'à  I2'> , si  celte  ombre 
tombe  avant  I21'  ; et  on  ajoute  au  contraire  2 
minutes  par  heure,  si  elle  tombe  après  12b. 

le  vénérable  1’.  Béde,  qui  vivait  au  commen- 
cement du  vin*  siècle,  passe  pour  être  le  pre- 
mier qui  ait  recueilli  cl  publié  les  principes  des 
anciens  sur  la  gnomonique.  Parmi  les  modernes, 
le  jésuite  Clavius  est  le  premier  qui  ait  fait  un 
traité  exprès  sur  la  gnomonique.  Il  en  démon- 
tre les  opérations  suivant  la  méthode  rigoureuse 
des  anciens  géomètres.  Le  jésuite  Decballe  et 
Ozanam  ont  donné  des  méthodes  beaucoup  pins 
aisées,  ainsi  que  Wolff  dans  ses  Éléments.  Picard 
publia  une  nouvelle  méthode  pour  construire 
les  grands  cadrans  en  calculant  les  angles  que 
doivent  former  entre  elles  les  lignes  horaires,  et 
La  Dire,  dans  sa  Gnomonique,  imprimée  en  1683, 
formula  une  méthode  géométrique  pour  tracer 
les  lignes  horaires  au  moyen  de  certains  points 
déterminés  par  l'observation.  Ricard  et  Dcpar- 
cieux  donnèrent  en  1741  chacun  un  traité  de 
[ Gnomonique;  mais  le  traité  pratique  le  plus 
complet  est  celui  de  D.  Bcdos,  publié  en  I7G0 
et  i774.  Il  faut  encore  consulter  sur  cette 
matière  la  GComt'Iric  descriptive  de  Hachette, 
ainsi  qu'un  Mémoire  de  M.  Berroyer,  et  prin- 
cipalement un  article  sur  le  même  sujet , de 
Puissant,  inséré  dans  la  Correspondance  de  l'É- 
cole Polytechnique.  — On  nomme  G lobe  gnomo- 
nique un  cadran  solaire  qui  a la  forme  d’un 
globe.  L'invention  de  ce  cadran  est  due  au  Père 
Kircher.  Le  P.  Qucsnet,  bénédictin,  en  fit  un 
de  marbre  ajusté  sur  un  cylindre  gnomonique. 
Il  y a quelques  années,  il  avait  été  placé  dans 
un  des  carrés  du  jardin  du  Palais-Roval  un 
globe  en  verre  ; un  disque  de  métal  faisait  om- 
bre sur  la  partie  postérieure  de  ce  globe,  où 
étaient  tracées  les  lignes  horaires  et  h courbe 
de  temps  moyen.  Ce  disque,  percé  au  centre, 
laissait  passer  un  rayon  solaire  qui  formait  un 
poiut  lumineux  au  milieu  de  l'ombre,  et  indi- 
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quait  l’heure  par  sa  position  quelques  moments 
avant  et  apres  midi.  Ad.  de  Pomtécoclaht. 

G.VOIIIME,  Cnnrtmus  [in sertis).  Genre  de 
coléoptères  lamellicornes  de  la  tribu  des  méli- 
topliiles,  section  des  triebiaires.  Ce  genre  ne 
renferme  que  deux  ou  trois  espèces,  dont  l’une, 
G.  nobihs , Linné,  ressemble  beaucoup  à la  cé- 
toine verte  : elle  s’eu  distingue  facilement  par 
le  corselet  arrondi  et  par  les  elytres  plus  cour- 
tes, ne  recouvrant  pas  l'extrémité  de  l'abdo- 
men. Cet  insecte  est  d’un  beau  vert  métalli- 
que rugueux,  avec  quelques  tacbcs  blanches  : il 
est  très  commun  au  printemps  et  eu  été,  prin- 
cipalement sur  les  fleurs  du  sureau.  L.  F. 

G .\ OST1QL1  ES.  Ce  mot,  d’après  son  éty- 
mologie, signifie  savant» , illuminé».  Dans  l'É- 
glise, selon  saint  Clément  d’Alexandrie,  résumé 
par  Sossuet,  < Le  gnostique  n’est  autre  chose 
que  le  chrétien  digne  de  ce  nom...  La  gnose 
n’est  pas  un  autre  mystère  que  le  grand  mys- 
tère du  christianisme  bien  connu  par  la  foi, 
bien  entendu  par  les  parfaits,  à cause  du  don 
de  l'intelligence,  sincèrement  pratiqué  et  tourné 
en  habitude.  > On  entend  par  gnostiques,  hors 
de  l'Église,  tantôt  une  secte  spéciale,  tantôt  di- 
verses sectes  ou  écoles  qui  avaient  la  prétention 
de  pénétrer  dans  le  secret  de  l’élre,  et  de  pos- 
séder la  connaissance  de  la  formation  du  monde, 
de  l'origine  et  de  la  réparation  du  mal.  L'hypo- 
thèse de  l’émanation  est  la  base  du  gnosticisme 
(vo>j.  Émanation).  Dans  la  gnose,  les  êtres  dé- 
coulent du  sein  de  Dieu  : leur  perfection  décroît 
à mesure  qu'ils  s’éloignent  de  leur  source.  Un 
de  ccs  êtres,  faible  ou  méchant,  a donne  nais- 
sance à la  matière  et  forme  le  monde.  Quelques 
gnostiques  cependant  admettaient  deux  prin- 
cipes, l'un  bon  et  l'autre  mauvais,  le  père  in- 
connu cl  la  matière  éternelle  dont  une  partie  est 
ingouvernable  et  mauvaise.  La  gnose  distin- 
guait dans  le  monde  trois  parties,  la  nature 
matérielle  ou  hylique,  la  nature  animale  ou  psy- 
chique, la  nature  spirituelle  ou  pneumatique.  Ces 
trois  natures  étaient  inégalement  réparties  dans 
les  hommes  qui  étaient  appelés  hyliqws,  psy- 
chique», pneumatique»,  selon  que  l’une  de  ccs 
trois  natures  dominait  en  eux.  Les  premiers 
étaient  des  automates  qui  n'obéissaient  qu’au 
mouvement  de  la  matière,  qui  en  subissaient 
toutes  les  vicissitudes,  et  en  éprouvaient  le 
sort.  Les  seconds  ne  pouvaient  pas  s'élever  au 
dessus  des  choses  sensibles.  Les  troisièmes 
seuls  pouvaient  contempler  les  objets  purement 
spirituels,  se  rappelaient  leur  origine  et  eon- 
naissa  ent  leur  destination.  Les  hommes  avaient 
reçu  d'un  être  faible  ou  méchant  leur  nature 
ligliquc  ou  psychique.  Ils  tenaient  d'un  être  su- 
périeur leur  nature  pneumatique  qui  devait  re- 


tourner dans  le  sein  de  Dieu.  Mais  un  sauveur 
était  nécessaire.  Sa  mission  était  d’instruire  les 
hommes  par  scs  leçons  et  par  scs  exemples.  Il 
ne  pouvait  les  instruire  et  les  toucher  qu'en 
parlant  à leurs  sens.  Le  sauveur  n'a  pas  pris 
de  corps,  parce  que  la  matière  est  mauvaise, 
mais  il  en  a pris  les  apparences;  elles  suffisaient 
pour  remplir  l’objet  de  sa  mission. 

Tel  est  le  fond  commun  du  gnosticisme;  les 
formes  sont  différentes.  L’être,  source  de  tous 
les  êtres,  reçoit  diverses  dénominations.  C’est 
le  Dieu  sans  nom,  la  racine  de  l' univers,  le  feu,  etc. 
Les  êtres  qui  découlent  du  sein  de  Dieu,  sont 
ordinairement  appelés  éom,  c’est-à-dire,  êtres 
vivants,  intelligents,  dit  Bcrgier.  Les  noms  par- 
ticuliers de  ccs  êtres  sont  différents,  selon  les 
sectes.  D'après  certains  gnostiques,  les  eons  se 
déploient  par  syzygics,  sont  au  nombre  de 
trente,  se  distribuent  en  ogdoade,  en  décade, 
en  duodécade.  Ces  trente  éons  constituent  la 
Divinité  et  portent  le  nom  de  Plérome.  D'après 
d'autres  gnostiques,  les  éons  se  déploient  sans 
syxvgies;  le  Dieu  sans  nom  se  manifeste  par 
cinquante-deux  déploiements,  qui,  composés 
chacun  d'une  heptade,  produisent  trois  cent 
soixante-quatre  éons,  lesquels  forment,  avec  le 
Dieu  sans  nom,  un  nombre  égal  à celui  des 
jours  de  l’année.  Ce  nombre  était  exprimé  par 
les  lettres  grecques  AürAïAî.  L'histoire  des  éons, 
de  la  formation  du  monde,  de  la  rédemption, 
est  diversement  rapportée.  Le  nombre  des 
mondes  varie.  Ici,  Sabahot,  prince  du  septième 
ciel,  a fait  le  ciel  et  la  terre  ; là,  Barbdlo,  placé 
dans  le  huitième  ciel,  est  père  nu  mère  de  l'u- 
nivers. Ailleurs,  le  Démiurge  a formé  la  nature 
animale,  Satan  a été  l'auteur  de  la  matière,  et 
la  nature  spirituelle  est  venue  du  Plérome.  Le 
plus  grand  nombre  des  gnostiques  regardaient 
comme  le  sauveur  l'éon  Jésus,  I e-plus  parfait  de 
tous,  auquel  ils  joignaient  l'éon  Christos.  Dans 
certaines  sectes,  la  grande  puissance  de  Dieu 
Selh,  etc.,  passait  pour  le  rédempteur,  lat  ré- 
demption devait  arracher  l’ime  véritable,  le 
rayon  divin  dans  l'homme,  au  despotisme  des 
âme»  advenues  en  elle  et  appartenant  au  monde 
matériel.  « L’homme  tel  que  le  conçoivent  les 
gnostiques,  disait  saint  Clément  d'Alexandrie, 
est  comme  le  cheval  de  bois  des  poètes,  qui 
renfermait  toute  une  légion  d'ennemis.  > La 
rédemption  affranchissait  aussi  les  âmes  du  joug 
du  Démiurge;  eeux  qu'elle  délivrait  échappaient 
aux  effets  de  la  double  chute,  à celle  des  deux 
Sophia,  et  à celle  qu'ils  ont  faite  par  suite  de  la 
vengeance  de  leur  créateur.  Quelques  gnosti- 
ques admettaient  la  métempsyehose. 

On  a distribue  les  gnostiques  en  cinq  groupes  : 
le  groupe  palestinien  ou  primitif,  le  groupe  sy- 
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riiiqne,  le  groupe  égyptien,  le  groupe  sporadique 
{disséminé),  le  groupe  asiatique  (Asie-Mineure). 
Ou  place  dans  le  premier  groupe  Simon-le- 
Magicien,  Mrandre,  Cérinthe,  etc.;  dans  le  se- 
cond, Saturnin,  Bardesane  d'Édesse,  etc.;  dans 
le  troisième,  Basilide,  Valentin,  les  Ophites,  etc., 
dans  le  quatrième,  Carpocrate,  Prodicus,  les 
Sétliiens,  les  llorboriens,  les  Adamites,  les 
Gnostiques  proprement  dits,  etc.;  dans  le  cin- 
quième, Cerdon,  Marcion.  etc.  Des  articles  ont 
clé  consacrés,  dans  cette  Encyclopédie,  aux 
principaux  chefs  du  gnosticisme. 

Le  gnosticisme  est  un  syncrétisme  philosophi- 
que et  religieux.  Les  gnostiques  ont  fait  des 
emprunts  au  paganisme,  à la  philosophie,  aux 
traditions  orientales,  à la  religion  chrétienne. 
On  a cru  trouver  les  générations  des  dons  dans 
les  dieux  d'Orphéeet  d'Hésiode,  dans  lesnombres 
dePythagore,  dans  les  idées  elles  génies  de  Pla- 
ton, dans  les  Amschospanis  des  Perses,  dans  les 
Séphirolh  de  la  Kabbale.  Satan,  Jésus  et  Christos 
sont  des  imitations  mensongères  du  christia- 
nisme. Les  gnostiques  disaient  aux  païens  qu'ils 
n'avaient  plus  ni  religion  ni  philosophie.  Ils  sou- 
tenaient que  la  loi  des  Juifs  n'était  pas  l'ouvrage 
de  Dieu  ; qu'elle  leur  avait  été  donnée  par  un  éou 
déchu,  par  le  Démiurge,  ou  par  le  Saint-Esprit. 
Us  convenaient  que  Jésus  était  un  éon  de  l’ordre 
le  plus  élevé,  mais  ils  prétendaient  que  ses  apô- 
tres ne  l'avaient  pas  compris,  et  que  les  disci- 
ples des  apôtres  avaient  aussi  altère  les  textes 
qu'on  leur  avait  laissés.  Ils  se  vantaient  d'être 
les  possesseurs  exclusifs  de  la  science  ; une  in- 
tuition intérieure  la  leur  avait  montrée.  Ils  of- 
fraient de  la  communiquer  aux  hommes  par 
l’initiation.  Les  gnostiques,  néanmoins,  vou- 
laient donnera  leur  science  un  autre  fundement 
que  leur  intuition  intérieure.  Ils  composèrent 
en  sa  faveur  des  livres  apocryphes  : l’Evangile 
de  la  perfection,  f Evangile  d’Eve  , les  Livres  de 
Seth,  les  Révélations  tfAdam,  les  Questions  de 
Marie  et  son  accouchement,  la  Prophétie  de  Bahu- 
ba,  etc.  Ils  rejetaient  ceux  des  livres  saints  qui 
leur  étaient  trop  évidemment  contraires,  et  ils 
s'efforcaient,  par  des  interprétations  absurdes, 
de  plier  à leur  système  les  livres  ou  parties  de 
livres  qu’ils  conservaient. 

La  Gnose  est  contraire  b la  raison,  et  défigure 
le  christianisme.  Elle  prétend  résoudre  les  dif- 
ficultés qui  ont  pour  objet  l'existence  du  mal 
physique  et  du  mal  moral , et  elle  les  aggrave. 
La  génération  des  éons  qu'elle  désigne  par  des 
noms  barbares,  ou  tires  des  Écritures,  est  une 
supposition  gratuite.  Le  nombre  en  est  arbitrai- 
rement augmenté  ou  restreint.  Leur  généra- 
tion nécessaire  altère  la  notion  de  Dieu,  détruit 
sa  liberté;  et,  en  attribuant  l'origine  du  mal  à 


un  éon  déchu,  on  la  fait  remonter  jusqu'à  Dieu 
même.  La  distribution  des  hommes  eu  hyliques, 
psychiques,  pneumatiques,  supprime  la  liberté  hu- 
maine. L’erreur  qui  présente  la  matière  comme 
mauvaise  en  soi,  conduit  à des  excès  contraires. 
Tantôt  elle  porte  à condamner  le  mariage;  tan- 
tôt elle  fait  regarder  comme  indifférente  la  li- 
cence la  plus  effrénée.  L’histoire  atteste  que  ces 
conclusions  ont  été  tirées  ; Saturnin  mortifiait 
la  chair,  et  gardait  la  continence;  les  Borbo- 
riens,  les  Adamites,  etc.,  étaient  connus  parleur 
immoralité.  Les  gnostiques,  en  leur  qualité  de 
pneumatiques,  se  croyaient  impeccables,  et  sou- 
tenaient qu'ils  ne  contractaient  point  de  souil- 
lure en  s'abandonnant  à leurs  passions.  A les 
en  croire,  l’avilissement  de  l'homme  ne  consis- 
tait pas  à satisfaire  les  passions , mais  à les  re- 
garder comme  la  source  du  bonheur,  lin  évêque 
gnostique  justifiait  sa  secte  en  ces  termes  : «J'i- 
mite ces  transfuges  qui  passent  dans  le  camp 
ennemi,  sous  prétexte  de  leur  rendre  service, 
niais  en  effet  pour  les  perdre.  Un  gnostique  doit 
connaître  tout  : car  quel  mérite  y a-t-il  à s'abs- 
tenir d’une  chose  qu'on  ne  connaît  pas?  le  mé- 
rite ne  consiste  pas  à s'abstenir  des  plaisirs, 
mais  à en  user  en  maître,  à tgnir  la  volupté 
sous  son  empire,  lorsqu'elle  nous  tient  entre 
ses  bras;  pour  moi,  c'est  ainsi  que  j'en  use,  et 
je  ne  l’embrasse  que  pour  l’étoulfer.  » (Diction- 
naire des  hérésies,  art.  gnostiques  ).  Les  gnosli- 
ques  voulaient  faire  accroire  qu'ils  avaient  des 
relations  avec  les  génies  supérieurs  ; et  ils  se 
livraient  aux  pratiques  de  la  magie.  Le  gnosti- 
cisme a été  contemporain  de  la  religion  chré- 
tienne. Saint  Paul  parle  de  ses  générations  sans 
fin  et  de  ses  fables.  Il  fut  un  ennemi  dangereux 
du  christianisme.  Pour  séduire  plus  facilement 
les  fidèles,  les  gnostiques  dissimulaient  leurs 
erreurs,  et  s'efforçaient  de  les  concilier  avec  les 
dogmes  chrétiens.  Bardesane  les  introduisit 
dans  des  hymnes  qui  devinrent  populaires.  Les 
gnostiques,  pendant  plusieurs  siècles,  excitèrent 
la  vigilance  de  l'Eglise  et  le  zèle  de  ses  docteurs. 
Saint  Irenéc,  saint  Clément  d'Alexandrie,  Ori- 
gène,  Tertullien,  Eiiscbc,  Théodoret,  saint  Épi- 
phane,  etc.,  les  ont  combattus  dans  leurs  écrits. 
Saint  Ephrem  substitua  aux  hymnes  de  Barde- 
sane des  chants  orthodoxes  composés  sur  les 
mêmes  airs.  On  croit  que  le  gnosticisme  avait 
disparu  après  le  cinquième  siècle.  Des  écrivains 
ont  prétendu  qu'il  s’était  perpétué  dans  certai- 
nes hérésies  du  moyen-àge. 

Plotin  écrivit  contre  les  gnostiques.  Quel- 
ques auteurs  ont  voulu  donner  aux  généra- 
tions des  éons  un  sens  allégorique;  ils  se  sont 
imaginé  qu'elles  devaient  être  considérées  com- 
me des  symboles  qui  désignaient  les  attributs 
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et  les  opérations  de  Dieu.  L’abbé  Flotte. 

GXOU  Imam.).  Espèce  du  genre  Antilope 
(trop.  ce  mol).  E.  D. 

GOA.  Colonie  portugaise,  de  l'tlindoustan , 
sur  la  côte  occidentale  de  cette  presqu'île  ; elle 
se.  compose  : I"  de  l’ile  de  Goa,  de  40  kilom. 
de  circuit,  située  à 100  kilom.  S.  de  Bombay, 
et  entourée  à l’O.  par  la  mer,  au  N.  par  la  ri- 
vière Mandova , à l’E.  par  un  détroit  très  res- 
serré, au  S.  par  l'estuaire  de  la  rivière  Racliol; 
2°  d'un  territoire  continental  long  de  100  kil., 
large  de  50,  placé  vis-à-vis  de  l’Ile,  entre  les 
provinces  de  Beydjapour  et  de  Katiara , et  com- 
posé des  fertiles  provinces  de  Bardez  et  de  Sal- 
sete.  C’est  sur  la  côte  N.  de  l’ile  que  se  trouve 
la  double  ville  de  Goa,  composée  de  la  Vieilte- 
Goa  et  de  la  Noucellc-Goa,  en  Pandjim.  La  VieiUe- 
Goa , située  à 13  kilom.  au  dessus  de  l'embou- 
chure de  la  Mandova,  a été  longtemps  la  bril- 
lante capitale  des  établissements  portugais  de 
l’Inde  ; mais  elle  est  aujourd'hui  abandonnée 
de  la  population  laïque  à cause  de  son  insalu- 
brité, et  ne  renferme  plus  que  4,000  habitants; 
elle  est  principalement  occupée  par  le  clergé , 
et  est  la  résidence  de  l'archevêque  catholi- 
que, qui  prend  le  titre  de  primat  des  Indes. 
Elle  renferme  de  beaux  édifices,  tels  que  la  ca- 
thédrale , l'ancien  palais  du  vice-roi , la  cha- 
pelle du  palais,  l’église  de  Saint-Dominique, 
avec  le  tombeau  de  Saint  François- Xavier,  l'é- 
glise et  le  couvent  des  Augustins,  avec  une  ri- 
che bibliothèque,  etc.  Ce  fut  en  1510  que  le 
général  portugais  Albuquerque  s'empara  de 
Goa.  Il  la  fortifia  considérablement,  et  en  fit 
la  capitale  des  possessions  du  Portugal  dans 
l’Orient.  Elle  joua  un  rôle  brillant  dans  tout  le 
xvi*  siècle,  et  dans  une  partie  du  xvu*;  mais 
l’Inquisition  y exerça  ses  terreurs  plus  que  par- 
tout ailleurs.  — La  Nouvelle-Goa  ne  fut  fondée 
qu’au  xyiii*  siècle,  après  une  épidémie  qui  avait 
ravagé  l’ancienne.  Elle  est  à l’embouchure  même 
de  la  Mandova , et  a des  fortifications,  des  cons- 
tructions régulières,  un  palais  du  vice- roi; 
c’est  aujourd’hui  la  résidence  de  ce  vice-roi  et 
des  autres  autorités  laïques  de  la  colonie,  et  le 
siège  principal  du  commerce  portugais  dans 
rilindoustan.  Il  y a deux  bons  ports,  l’un  sur 
la  côte  N.,  l’autre  sur  la  côte  S.  de  l’ile , défen- 
dus par  les  forts  d’Aguada  et  de  Marmagor. 
Cette  ville  est  renommée  pour  ses  distilleries 
d'arack  fait  de  jus  de  palmier  ; elle  a des  fabri- 
ques de  tissus  de  coton  et  de  soie;  du  reste,  son 
commerce  est  fort  déchu.  On  y compte  environ 
20,000  habitants.  — Les  Anglais,  par  une  con- 
vention avec  le  Portugal,  occupèrent  la  colonie 
de  Coa,  de  1807  à 1815,  pour  empêcher  qu’elle 
ne  tombât  au  pouvoir  de  la  Frauce.  E.  C. 


GOB 

GOBEL  (J. -B. -Joseph',  évêque  constitution- 
nel de  Paris,  naquit  eu  1727  à Thann  dans  le 
département  du  liant-Rhin.  Il  fit  ses  études  à 
Rome,  au  college  germanique,  fut  nommé  en 
1772  évêque  de  Lvdda  i in  partants ) et  sulTragant 
de  l’évêque  de  Bàle  pour  la  partie  française  de 
ce  diocèse.  En  1789,  il  fut  envoyé  aux  états  gé- 
néraux par  le  clergé  de  Belfort,  embrassa  les 
principes  de  la  révolution , et  après  une  faible 
résistance,  prêta  serment  à la  constitution  ci- 
vile du  clergé.  Les  sièges  épiscopaux  du  Haut- 
Rhin.  de  la  Haute-Marne  et  de  Paris,  lui  furent 
offerts  en  même  temps  : il  opta  pour  ce  dernier. 
L’évêque  d'Autun  lui  accorda  l’institution  cano- 
nique qui  lui  avait  été  refusée  par  l'archevêque 
de  Sens  et  par  l’évêque  d'Orléans  (1799).  Gobel 
cependant,  sentait  sa  conscience  troublée , et  il 
demanda  au  pape  des  conseils  dont  il  ne  sut  pas 
profiter.  Faible  et  ambitieux  à la  fois,  il  suivit 
le  torrent  qui  devait  bientôt  l’engloutir,  et  au- 
torisa les  abus  les  plus  scandaleux.  On  le  vit  in- 
staller lui-même  en  1793,  le  jour  de  l'Ascension, 
un  prêtre  marié  dont  la  femme  assistait  à la  cé- 
rémonie. Les  hommes  les  plus  connus  par  leur 
haine  contre  la  religion,  Hébert,  Cloolz,  Cliau- 
melte,  Pereira,  devinrent  ses  amis  intimes,  et 
ce  fut  probablement  sous  leur  inüucnce  que  ce 
prélat,  presque  septuagénaire,  sc  présenta  le 
7 novembre  à la  Convention,  pour  déclarer  qu'il 
ne  pouvait  plus  exister  désormais  d'antre  culte 
national  et  public  que  celui  de  la  liberté  et  de  la 
sainte  égalité,  et  renoncer,  en  conséquence,  à scs 
fonctions  épiscopales;  il  déposa  sa  croix  cl  son 
anneau  sur  le  bureau  du  president  qui  le  loua 
de  s'être  défait  « de  ces  hochets  gothiques  de  la 
superstition  >.  Gobel  couronna  celle  houleuse 
apostasie  en  se  donnant  lui-même,  si  nous  pou- 
vons ainsi  nous  exprimer,  l’investiture  du  bon- 
net rouge.  Peu  de  temps  après,  une  mission  ré- 
volutionnaire vint  l’arracher  aux  clubs  et  aux 
factions  auxquels  il  consacrait  tout  son  temps, 
et  lui  fit  prendre  la  roule  de  Porenlrni.  Arrêté 
plus  tard  par  ordre  de  Robespierre,  il  fut  accusé 
d’avoir  commis  des  abus  rie  pouvoir  pendant  sa 
mission,  et  fut  conduit  à l'échafaud  le  13  avril 
1794.  L’approche  de  la  mort  avait  réveillé  ses 
remords,  et  le  II  mars,  il  avait  adressé  à l'abbé 
Lolhringer.  un  de  scs  vicaires,  une  lettre  dans 
laquelle  il  lui  envoyaitsa  confession  par  écrit,  en 
lui  demandant  l'absolution.  On  trouve  cette  lettre 
dans  le  tome  ni  des  Annales  catholiques.  Ai.  B. 

GOBELET.  Vase  d’une  médiocre  dimen- 
sion, susceptible  d’être  facilement  embrassé  par 
une  seule  main  et  pouvant  reposer  sur  son 
fond  ou  sur  un  pied.  Le  gobelet  peut  être  em- 
ployé comme  mesure;  mais  son  usage  le  plus 
1 ordinaire  a toujours  été  celui  du  vase  à boire. 
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Parmi  les  offices  de  la  maison  du  roi,  celui  du 
gobelet  clail  le  premier.  Sous  Louis  XIV,  il  se 
divisait  en  îiannelerie-bouche , el  dchan>onnerie- 


forme  permet  d’en  retirer  la  pièce,  soit  compo- 
sés de  deux  ou  plusieurs  parties  qui  se  séparent 


bouche,  la  première  comptait  un  chef  ordinaire, 
douze  chefs  ou  sommeliers  servant  trois  par 
quartier,  quatre  aides,  un  garde-vaisselle  ordi- 
naire, deux  sommeliers,  un  sommelier  ordinaire 
pour  le  linge,  et  un  lavandier.  L’échansonncric- 
bourhe  avait  : un  chef  ordinaire,  douze  chefs, 
un  aide  ordinaire,  quatre  sommeliers  servant  six 
mois,  quatre  coureurs  de  vin,  deux  conducteurs 
de  haqueuéc  servant  par  semestre;  le  tout  en  ou- 
tre d’un  nombre  suffisant  de  garçons.  Le  roi  don- 
nait lui-même  ces  charges.  Ces  officiers  ser- 
vaient l'epée  au  cdlé.  Tous  les  jours  avant  le 
lever  du  roi,  deux  chefs  du  gobelet,  l’un  de  pu- 
neterie,  l'autre  d'échansonnerie,  portaient  a sou 
cabinet  un  pain,  deux  bouteilles  de  vin,  deux 
bouteilles  d’eau,  deux  serviettes  et  de  la  glace. 
Le  déjeuner  était  ap|>orlé  par  eux.  Pour  le  grand 
dîner,  le  chef  de  panneterie-bouche  apportait  la 
ne/  et  préparait  le  couvert,  un  autre  apportait  le 
fruit,  c'est-a-dirc  le  dessert.  Aux  communions 
du  roi,  le  chef  de  panneterie-bouche  posait  la 
serviette,  elcelui  d'échansonnerie  versait  le  vin 
dans  la  coupe.  Ils  avaient  de  même  leurs  fonc- 
lions,  lorsque  le  roi  touchait  les  écrouelles  ou 
faisait  rendre  le  pain  bénit,  ainsi  qu’a  la  céré- 
monie du  lavement  des  pieds  a la  Ccne,  le  Jeu- 
di-Saint. l.c  coureur  de  vin  portail  le  vin  à la 
chasse.  — On  fait  venir  le  mol  gobelet  du  latin 
eupa,  coupe,  du  grec  miiim,  dont  on  attrait 
fait  couplet,  d’où  serait  venu  gobelet,  et  enfui  du 
bas-breton  gob.  Montaigne  a le  mot  gobeau,  qui 
a beaucoup  d’analogie  avec  le  verbe  gober. 

GOHELL.TT1.IIIE  \techn.  el  conim.)  fabri- 
cation et  produits  comprenant  tous  les  vases  en 
verre.  La  plus  belle  gobeletterie  se  fait  avec  le 
même  verre  que  les  vitres.  Celle  a base  de  po- 
tasse est  plus  légère,  plus  blanche,  plusdurable 
que  celle  à base  de  soude.  Nous  renverrons  doue 
au  mot  Verre,  |«mr  tout  ce  qui  a rapport  à la 
composition  et  à la  fusion,  nous  boruan1  à in- 
diquer les  procédés  employés  pour  obtenir  la 
forme  que  l'on  desire. 

lais  outils  les  plus  nécessaires  sont  ; 1»  la  canne 
ou  fcllc,  tube  en  fer,  de  lli  à IG  décimètres  de 
longueur,  légèrement  élargi  eu  cône  du  côte  où 
l’on  doit  prendre  ou  cueillir  le  verre,  el  aminci 
du  côté  où  s’applique  la  bouche.  Son  diamètre 
intérieur  est  de  5 à G millimètres;  la  partie 
évasée  s’appelle  mors,  et  l’autre  embouchure; 
2»  le  ponhl  ou  tringle  de  fer  tin  peu  moins  grosse 
que  la  canne,  pointue  par  une  extrémité  et  ren- 
flée par  celle  qui  doit  être  tenue  dans  la  main; 
3°  Le  marbre  ou  plaque  de  fonte;  4*  des  moules 


pour  la  dégager;  5°  des  ciseaux  pour  couper  et 
égaliser  le  verre  ; 6°  des  pinces,  espèces  de  pin- 
cettes dont  les  extrémités  sont  à pointes  simples 
ou  à pointes  chargées  de  dessins  en  creux,  ou 
même  dont  tes  côtés  forment  des  lames  tran- 
chantes, recourbées  ou  droites  comme  celles 
des  forces  à tondre  1rs  moulons;  7°  le  banc, 
sur,  lequel  s'asseoit  l'oir  rier  pour  travailler.  Ce 
banc  porte  deux  bras  qui  servent  à poser  la  canne 
comme  l’ouvrier  pourrait  le  faire  sur  scs  genoux, 
quand  le  travail  exige  qu'il  la  fasse  tourner  ou 
qu'il  mette  son  verre  à la  portée  de  la  main 
pour  le  couper  ou  le  façonner;  8»  enfin  plu- 
sieurs auges  ou  baquets. 

Il  ne  faut  passe  figurer  que  le  verre,  au  mo- 
ment où  on  le  souffle,  soit  assez  fluide  pour 
qu'on  puisse  le  comparer  a quelque  chose  de  li- 
quide. Il  est  déjà  reqiose  dans  le  creuset,  puis 
lorsqu’on  le  cueille  avec  la  canne,  il  acquiert  une 
véritable  plasticité,  c'est  à-dire  qu’il  devient 
ductile  et  susceptible  de  prendre  et  de  conser- 
ver les  formes  qu'on  veut  lui  donner.  Il  ne  s’at- 
tache qu'au  fer  chaud,  et  les  instruments  avec 
lesquels  on  veut  le  couper  ou  le  façonner  doi- 
vent être  froids.  Pour  souffler  le  verre,  on  fait 
chauffer  la  canne,  puis  ou  l'introduit  dans  le 
four  et  on  la  plonge  dans  un  pot  contenant  la 
maticre  cil  fusion  qui  s'y  attache  : on  apfielle 
cette,  quantité  de  verre  une  cueillie  ou  coup  de 
verre.  Aussitôt  on  roule  la  cueillie  sur  le  mar- 
bre, pour  façonner  son  extérieur  el  rendre  la 
■nasse  également  compacte  : celle  opération  s’ap- 
pelle marbrer.  Si  la  quautitéde  verre  cueillie  en 
une  fois  est  insuffisante  pour  l'objet  qu’on  se  pro- 
pose défaire,  ou  eu  cueille  une  autre  et  l'on  mar- 
bre encore.  L’ensemble  du  verre  ainsi  attaché  à 
la  canne  prend  le  nom  de  poste.  En  soufflant,  on 
distend  la  masse  qui  alors  devient  creuse.  Le 
talent  du  souffleur  consiste  a obtenir  une  épais- 
seur bien  égale  partout.  Cela  dépend  en  partie 
de  la  régularité  avec  laquelle  on  a distribué  le 
verre  autour  de  la  canne  en  le  cueillant  cl  en  le 
marbrant,  et  en  partie  de  la  position  qu'on 
donne  à la  canne  pcnlaul  qu’on  souffie  : celle 
position  doit  être  telle  que  le  verre  ne  soit  pas 
sollicite  à se  porter  d'un  côté  plus  que  de  l'au- 
tre. lin  mouvement  de  rotation  imprimé  à la 
canne  pendant  que  l’on  souffle  est  indispensable; 
on  y ajoute  un  mouvement  circulaire  ou  de 
balancement  pour  faire  allonger  la  poste.  Pour 
donner  a la  sphère,  à l'ovale,  ou  à la  poire  ainsi 
obtenue  une  lia  se  plane,  on  l'appuie  sur  le 
marbre,  puis  faisant  tourner  la  canne  sur  le 
bras  du  banc , on  achève  cette  Itasc  avec  une  pa- 


en  cuivre,  soit  d’un  seul  morceau,  lorsque  leur  lette  de  fer.  Ou  peut  opérer  des  rétrécissements 
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en  faisant  rouler  la  masse  sur  (es  bords  du 
marbre.  Il  est  entendu  que  l’on  fait  réchauffer 
le  verre  à l’ouvreau  du  four  autant  de  fois  que 
cela  est  nécessaire. 

On  met  à profit  la  ductilité  du  verre,  pour 
fabriquer  les  tubes.  Lorsqu'ils  doivent  être  cy- 
lindriques, on  souffle  un  cylindre  à parois  d'au- 
tant plus  épaisses  qu'on  se  propose  de  l'étirer 
davantage.  Alors  après  avoir  fixé  le  pontil  à 
l'extreiniié  opposée  a la  canne,  deux  ouvriers 
s’éloignent  d'un  pas  égal  et  forcent  la  pièce  à 
s'allonger.  Pour  faire  les  tubesà  section  méplate, 
employés  dans  certains  thermomètres,  on  aplatit 
le  cylindre  après  l’a  voir. soufflé.  Si  l’on  veut  que 
le  tube  soit  cylindrique  extérieurement,  il  suf- 
fit, après  l'avoir  aplati,  de  le  rerouvrir  de  verre 
que  l'on  roule  sur  le  marbre,  ou  bien  au  lieu  de 
le  souffler,  on  peut  simplement  faire  sur  le  mar- 
bre un  disque  que  l’on  perce  avec  un  fer  mé- 
plat, et  que  l’on  étire  ensuite.  La  ductilité  de  la 
matière  est  si  grande,  qu'on  peut  réduire  celle- 
ci  en  fils  d'une  finesse  extrême  qui  deviennent 
souples  au  point  de  pouvoir  être  tissés  cl  de  pro- 
duire des  étoffes  dont  l'éclat  et  la  couleur  sont 
inaltérables.  Les  expositions  industrielles  de  ces 
dernières  années  ont  offert  des  échantillons  ad 
mirablcs  de  ces  étoffes.  Si  le  morceau  de  verre 
qu'on  a réduit  est  creux,  le  fil  reste  creux  à 
quelque  degré  de  finesse  qu'on  le  réduise. 

Nous  avons  dit  que  le  verre  était  soufflé  au 
rabyen  d'un  tube  de  fer  creux  appelé  canne. 
L'ouvrier  met  cette  canne  à sa  bouche  et  souf- 
fle l'air  au  moyen  de  ses  poumons.  On  conçoit 
qu'il  doit  éviter  d'aspirer  l'air  de  la  canne,  mais 
on  se  demandera  s'il  peut  obtenir,  par  la  seule 
puissance  de  son  souffle,  des  vases  d'une  forme 
compliquée  ou  chargée  de  dessins  sadlants.  Il 
est  rare  que  ces  circonstances  se  présentent  dans 
la  gobeletterie  proprement  dite,  les  parois  des 
vases  étant  en  général  assez  minces;  mais  pour 
les  cas  exceptionnels,  on  peut  ajuster  a la  canne 
un  appareil  inventé  pour  le  travail  du  cristal, 
par  un  ouvrier  de  Baccarat.  Il  consiste  en  un 
manchon  creux,  fermé  par  un  bout,  et  garni  in- 
térieurement d'un  piton  ajusté  à un  ressort  à 
boudin  qui  le  pousse  de  manière  à lui  faire  chas- 
ser l'air  dans  la  canne. 

Pour  détacher  le  verre  de  la  canne,  on  peut 
l'affaiblir  en  le  serrant  avec  des  pinces,  ou  le 
toucher  avec  un  corps  froid;  alors  un  coup  sec 
donné  sur  la  canne  le  sépare.  Si  on  a besoin  de 
le  tenir  par  sa  base,  pour  travailler  le  côté  qui 
vient  d'être  détaché,  on  cueille  une  goutte  de 
verre  avec  le  pontil  et  on  la  présente  au  point 
convenable,  auquel  elle  s attache.  Beaucoup 
d’objets  se  font  de  plusieurs  pièces  travaillées  à 
part  et  soudées  l’une  à l’autre,  lin  verre  à pied. 


par  exemple , se  souffle  d’abord  dans  un  nionlè 
conique  pour  faire  le  verre;  on  lui  soude  sa 
lige,  puis  la  patte,  qu'un  autre  ouvrier  a prépa- 
rée; enfin  sous  celte  patte,  on  fixe  le  pontil,  on 
coupe  la  poste  pour  la  détacher  a la  distance 
convenable,  puis  on  achevé  le  bord  avec  des 
ciseaux  et  des  fers.  On  peut  ajouter  des  cordons 
comme  on  le  fait  au  col  des  bouteilles,  apla- 
tir ou  renfoncer  le  fond  des  vases,  comme  on  le 
fait  aux  fioles,  ployer  ou  contourner  comme 
pour  les  cornues  et  les  siphons,  aplatir  plus  ou 
moins  comme  cela  se  pratique  pour  lcsglobcsdc 
certaines  pendules.  Il  suffit,  pour  cette  dernicre 
opération,  de  serrer  un  manchon  cylindrique 
entre  deux  planches,  si  on  ne  préfère  pas  le 
mettre  dans  un  moule.  Émile  Lefèvre. 

GOBEL1X  (Manufactures  des).  Cet  établisse- 
ment est  situé  rue  Mouffetard,  dans  le  12e  ar- 
rondissement de  Paris.  On  voyait  dès  le 
xiv*  siècle,  dans  le  faubourg  Saint-Marcel,  près 
de  la  rivière  de  Bicvrc,  une  petite  colonie  com- 
posée de  drapiers  et  de  teinturiers  en  laine. 
Cette  industrie  prit  bientôt  beaucoup  d'exten- 
sion. En  1450,  on  remarquait  parmi  lesouvr  ers 
Jean , dit  le  Cobelin , sobriquet  qui  lui  avait  été 
donné  pour  exprimer  son  esprit  taquin.  Le  mot 
Gobelin  qui  appartient  à la  Mythologie  gauloise 
signifie,  eu  effet,  démon,  lutin,  esprit  follet. 
L'habileté  de  Jean  le  Cobelin  lui  fit  acquérir  en 
peu  de  temps  une  fortune  considérable,  qu’il 
employa  i faire  de  grandes  acquisitions  sur  la 
rivière  de  Bièvre , dont  les  eaux  étaient  parti- 
culièrement favorables  U la  teinture.  Philibert, 
son  fils,  et  Désirée  Lcbrct,  son  épouse,  conti- 
nuèrent les  mêmes  travaux.  Après  leur  mort, 
en  1510,  leurs  successeurs  travaillèrent  avec  le 
même  zèle  et  la  même  probité,  et  obtinrent  de 
grands  résultats.  Le  peuple,  voulant  honorer 
cette  famille,  donna  leur  nom  au  quartier  ou  se 
trouvait  le  siège  de  leur  industrie,  et  même  a la 
rivière  de  Bicvrc.  Cette  famille  voulant  plus  tard 
renoncer  à la  teinture  pour  occuper  diverses 
charges  tant  dans  la  magistrature  que  dans 
tes  finances  et  dans  l'armée,  elle  acheta  la  no- 
blesse; ce  changement  de  profession  ne  lui 
porta  pas  bonheur  {voy.  Brinvilliers).  Les 
Gobelins  curent  pour  successeurs  dans  leur  in- 
dustrie, les  sieurs  Canage,  qui,  ne  se  bornant 
pas  à teindre  les  laines  en  écarlate,  commen- 
cèrent à fabriquer  des  tapisseries.  Les  Canages 
furent  remplacés,  en  1055,  par  un  hollandais 
nommé  Gluck , et  par  un  ouvrier  du  nom  de 
Jean  Lcanscn,  habile  fabricant  île  tapisserie  de 
Bruges,  qui  exécuta  les  premières  tapisseries 
de  hautes  et  basses  lices  sorties  des  Gobelins. 
La  beauté  des  ouvrages  fabriqués  dans  leurs 
ateliers  frappa  le  ministre  Colbert,  qui  les  mit 
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sons  les  veux  du  roi,  et  Louis  XIV  ordonna  l'a- 
chat de  l'I  dtel  de'  Goüelins,  ainsi  que  de  plu- 
sieurs maisons  voisines.  Un  édit  de  novembre 
1667  y établit  la  manufacture  sous  la  direction 
du  célèbre  peintre  Lebrun.  La  manufacture  des 
Gobelins  reçut  de  grandes  ameliorations,  sous 
le  financier  Fagon,  dans  les  années  1737  et  1749. 
Elle  est  aujourd’hui  sans  rivale  dans  le  monde, 
et  la  France  lui  est  redevable  des  progrès  ex- 
traordinaires que  l’art  de  la  teinture  a faits  dans 
l’espace  d'un  siècle.  D.  de  Pontécoulant. 

GOBE-MIHJCIIE , Mnscicapa,  Linn.  Genre 
d'oiseaux  de  la  familledesDentirostres.  A l'exem- 
ple de  Buffon,  la  plupart  des  naturalistes  les  ont 
divisés  en  trois  sous-genres  : les  gobemonchrs 
proprement  dits,  lis  moncherollet  et  les  lyrnm. 

Les  Gübe-moucuf.s  proprement  dits  sont 
caractérises  par  : un  bec  moyen,  d’une  longueur 
et  d’une  largeur  variables  selon  les  espèces, 
élargi  et  déprime  à sa  base  qui  est  hérissée  de 
poils,  limité  en  dessus  par  une  vive  arête,  et 
au  bout  par  une  pointe  plus  ou  moins  échancrée 
et  crochue,  passant  insensiblement  à la  forme 
de  bec  fin  chez  les  plus  petites  especes  ; les  deux 
doigts  latéraux  et  le  duigt  postérieur  à peu 
près  égaux.  Le  genre  gobc-mouchc  comprend 
une  multitude  d’espèces  plusou  moins  bien  dé- 
finies et  répandues  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  Les  espèces  européennes  , ou  plutôt 
celles  dont  le  passage  en  Europe  est  périodique, 
sont  les  suivantes  : 

Le  Gode-mouciif.  cnis,  Mtucicapa  qrisola.L.,  lé 
gobe-moiu:he  proprement  dit,  Buff.  lia  les  parties 
supérieures  d’un  brun-cendré  moucheté  de  ta- 
ches brunâtres  sur  la  calotte  ; le  dessous  du  corps 
blanc  avec  des  mouchetures  grisâtres  sur  la  poi- 
trine; les  flancs  gris-clair;  sa  longueur  est  de  15 
cent,  environ.  Le  plumage  est  semblable  dans  les 
deux  sexes.  Cet  oiseau  est  assez  commun  dans 
nos  jardins,  où  il  se  distingue  par  sa  monotonie 
et  son  mutisme.  Il  se  nourrit  de  mouches  qu'il 
attrape  le  plus  souvent  au  vol , et  quelquefois 
de  fourmis  et  de  larves  d’insectcs.  Ûans  quel- 
ques pays  on  le  tient  dans  les  appartements 
pour  y détruire  les  mouches.  Il  niche  ordinai- 
rement sur  les  arbres;  sa  ponte  est  de  cinq  œufs 
d'un  fond  gris-bleuâtre  couvert  de  taches  rous- 
satres  claires  et  foncées. 

Le  Gobe-mouche  a collier,  SI.  albicollis, 
gobe-mouche  noir  à collier  de  Loraine,  Buff.,  est  un 
peu  moins  grand  que  le  précédent.  Ses  parties  in- 
ferieures, sa  nuque,  son  front  et  une  partie  de 
l'aile  sont  d'un  très  beau  blanc;  la  tête,  le  dos  et 
la  queue  sont  d'un  noir  parfait;  le  croupion  est 
marqué  de  noir  et  de  blanc,  chez  le  mâle  en 
plumage  de  noces.  En  dehors  de  cette  époque  il 
est  semblable  à sa  femeilc,  qui  est  d'un  gris 


cendré  avec  une  petite  tache  cendrée  blanchâ- 
tre sur  le  front.  Cette  espèce  fréquente  Us  ar- 
bres qui  bordent  les  ruisseaux.  Elle  est  très 
commune  aux  environs  de  Paris.  Ses  œufs  sont 
semblables  à ceux  du  précédent. 

Le  Gobe-mouche  bec-figue,  SI.  lucluosa , est 
d’un  noir  profond  en  dessus;  le  front  et  les  par- 
ties inférieures  du  corps  sont  d'un  blanc  pur; 
les  ailes  sont  noires,  à couvertures  blanches. 
Cette  espèce  est  de  même  taille  que  la  précé- 
dente. La  femelle  est  d’un  cendré  brun  tics 
uniforme.  Il  est  très  commun  en  Provence  et 
Italie.  L.  Sénéchal. 

GOBE-MOUCHE  (bot.).  Ou  donne  vulgai- 
rement ce  nom  a la  Diona a nmàpala , plante 
de  l'Amérique  du  nord , célèbre  par  le  mouve- 
ment de  scs  feuilles;  ainsi  qu'a  une  espece  d'A- 
poeyn,  l'.f/wn/num  androsxmifolium. 

GOBEJtT  (le  banm  Napoléon)  a acquis  de 
la  célébrité  en  fondant  à l'Institut  deux. prix  de 
10,000  francs  de  rente  chacun,  en  faveur  des 
écrivains  qui  feraient  les  meilleurs  ouviages  sur 
l’histoire  de  France.  Aux  termes  du  legs,  le 
lauréat  doit  cesser  de  jouir  de  la  renie,  lorsqu'il 
aura  été  publié  un  ouvrage  meilleur  que  le 
sien.  Gobei  t,  fils  d'un  général  de  l'empire  né 
dans  la  Guadeloupe,  eut  pour  parrain  l'empereur 
.Napoléon.  Il  prit  part  à la  révolution  de  1830, 
fut  attaché  ensuite  à l’ambassade  française  en 
Angleterre,  et  mourut  en  1833,  en  Egypte,  des 
suites  d’une  fièvre  dont  il  avait  été  atteint  pour 
s'être  imprudemment  baigne  dans  le  Nil. 

GOBETIS.  Portion  de  mortier  qui  est  appli- 
quée à la  premure  lorsque  l’on  fait  des  enduits 
ou  crépis. 

GOBIE,  Gobius  (point.).  Genre  de  l'ordre 
des  Acanthoptérygiens,  famille  des  Thoraciques, 
créé  par  Artédi,  adopté  par  Linné,  et  successi- 
vement subdivisé  par  Block , Lacépede,  G.  Cu- 
vier et  Valenciennes,  etc.  Ces  poissons  ont  les 
nageoires  ventrales  attachées  sous  les  pectorales, 
ou  même  un  peu  en  avant,  et  réunies  par  leur 
boixl  interne  de  maniéré  à ne  former  qu’une 
seule  nageoire  qui  devient  une  sorte  de  ven- 
touse; les  nageoires  pectorales  sont  assez  larges, 
un  peu  pediculées;  la  caudale  est  assez  déve- 
loppée, le  plus  souvent  arrondie,  quelquefois 
lancéolée;  les  rayons  sont  flexibles  a toutes  les 
nageoires;  il  a deux  nageoires  dorsales.  En  ou- 
tre la  mandibule  est  horizontale,  et  les  dents, 
en  velours,  sont  disposées  sur  une  seule  rangée 
à chaque  mâchoire.  Les  gobies,  aussi  nommés 
Bonlercaai,  se  tiennent  dans  les  fond^ argileux, 
et  y passent  l'hiver  dans  des  canaux  qu'ils  s'y 
creusent  : au  printemps  ils  préparent  dans  des 
lieux  riches  en  fucus  un  nid  qu'ils  recouvrent 
de  racines;  le  mâle  y demeure  enferme  et  y 
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*ttend  les  femelles  qui  viennent  y déposer  leurs 
œufs  ; apres  cela  ils  ont  les  mêmes  mœurs  que 
les  Epinocbes.  On  connaît  aujourd'hui  plus  de 
cent  espèces  de  ce  genre,  qui  toutes  se  trou- 
vent dans  les  mers  et  sous  les  diverses  lati- 
tudes; quelques  unes  même  sont  fluviatiles, 
entre  autres  une  espèce  trouvée  dans  un  lac  du 
Piémont,  décrite  par  Bonelli  sous  le  nom  de  Go- 
bius  fluvialilu,  et  quiést  petite,  noirâtre.— Nous 
citerons  : le  Gobie  moire,  Gobius  niger,  Linné, 
à corps  arrondi , d’un  brun  noirâtre,  à nageoi- 
res dorsales  liscrées  de  blanchâtre;  il  n'a  pas 
plus  de  5 pouces  de  longueur,  et  se  rencontre 
très  communément  sur  les  côtes  de  l’Océan  ; on 
le  pêche  èn  mars  et  avril  ; sa  chair  est  recher 
chée.  — Le  Gobie  bleu,  Gobius  jono,  Lin.,  bleuâ- 
tre, marbré  de  noirâtre,  et  le  Gobie  blanc,  G. 
minutas , Linné,  blanchâtre  avec  des  taches  fer- 
rugineuses sur  le  dos,  et  des  lignes  fauves  sur 
le  ventre;  ces  deux  espèces  sont  communes  dans 
l’Océan.  — Le  Grand  Gobie,  Gobius  capilo.  Lin., 
long  de  plus  d’un  pied,  olivâtre  marbré  de  noir 
avec  des  lignes  de  points  noirâtres  sur  les  na- 
geoires. Il  habite  la  Méditerranée.  E.  D. 

GOB1EN  (Charles  Le).  Savant  jésuite,  né 
à Saint-Malo  en  1653,  mort  en  1708,  à Paris, 
où  il  était  procureur  des  missions  de  la  Chine. 
C'est  à lui  qu'on  doit  la  publication  des  huit 
premiers  volumes  de  la  collection  des  Lettres 
édifiantes  et  curieuses  écrites  des  missions  étran- 
gères, vaste  répertoire  de  géographie  et  d'his- 
toire ethnographique  et  religieuse,  dont  il  a été 
fait  depuis  trente  ans  trois  nouvelles  éditions, 
le  P.  Le  Gobien  a encore  publié  une  Lettre  sur 
les  progrès  de  la  religion  à la  Chine,  une  Histoire 
de  redit  de  f empereur  de  la  Chine  en  faveur  de  la 
religion  chrétienne,  un  Éclaircissement  sur  les 
honneurs  que  les  Chinois  rendent  à Confucius 
et  aux  morts,  dans  lequel  il  soutient  que  ces 
honneurs  ne  participent  en  rien  de  l'idolâtrie  ; 
une  Histoire  un  peu  superficielle  des  lies  Ma- 
rion lies,  1700,  avec  cartes,  et  une  Vie  du  P.  Ver- 
jus, I"  directeur-général  des  missions  fran- 
çaises à la  Chine  et  aux  Indes-Orientales.  Les 
Lettres  édifiantes  contiennent  une  notice  sur  cet 
estimable  écrivain. 

GOBIESOCE , Gobieson  ( poiss .).  Genre  for- 
mé par  Lacépede,  pour  un  poisson  placé  par 
Linné,  sous  la  dénomination  de  Cycloplerus  au- 
dits , dans  le  genre  Cycloptère,  et  présentant 
quelques  rapports  avec  les  Gobies.  Son  princi- 
pal caractère  consiste  dans  un  grand  disque 
charnu  , formé  par  un  repli  de  la  peau  des  na- 
geoires ventrales,  disque  fendu  des  deux  côtés, 
et  formant  une  sorte  de  suçoir  qui  permet  â l’a- 
nimal d'adhérer  aux  pierres  du  fond  de  la  mer. 
Il  n'a  qu’une  nageoire  dorsale  et  qu'une  ua- 
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geoire  anale,  qui.  toutes  deux,  sont  courtes  et 
séparées  de  la  nageoire  caudale.  Les  dents  sont 
fortes  et  coniques,  surtout  celles  du  devant  de 
la  bouche.  — Les  Gobicsoces  se  trouvent  dans 
les  mers  des  Antilles , ainsi  que  dans  celle  du 
cap  de  Bonne-Espérance.  On  n'en  connaît  bien 
qu'une  espèce,  le  Gobieson  lestor,  G.  Cuvier,  qui 
est  d'un  roux  uniforme  plus  foncé  sur  le  dos 
que  sur  les  parties  inférieures  du  corps.  E.  D. 

GOBIOIDE , Cobioides  (poiss.).  Lacépède  a 
établi  sous  ce  nom  un  genre  pour  une  espèce  do 
poisson  acanthopterygien  â nageoire  ventrale  ou 
ventouse  comme  celle  des  Gobies,  niais  se  dis- 
tinguant de  ceux-ci  par  une  nageoire  dorsale 
unique.  Ou  n'eu  commit  qu’une  seule  espece, 
le  Gobioide  de  Brocssonnet.  E.  D. 

GOCLÉ\'IL'S.  Parmi  les  écrivains  aujour- 
d’hui oubliés  qui  ont  porté  ce  nom,  un  seul 
mérite  d'être  cité  : c’est  Goclenius  (Itodolphe), 
le  véritable  fondateur  du  système  médical  au- 
quel Mesmer  a donné  son  nom.  Né  â Witlem- 
berg  eu  1572,  il  professa  la  physique  et  les 
mathématiques  à Marpurg,  et  mourut  en  1621. 
Son  principal  ouvrage  est  le  Tructatus  de  ma- 
gnetica  curalwne  mlnerum,  dira  ullum  dolorem 
et  remedii  applicationcm,  Marpurg,  1608,  in-8»; 
1609,  in-12;  Francfort,  1613,  in-12;  Nurem- 
berg, 1662.  C’est  dans  cet  ouvrage  qu’il  si- 
gnala pour  la  première  fois  l’existence,  dans 
l'économie  animale,  d’un  fluide  qu'il  appela 
magnétisme  et  dont  il  chercha  à expliquer  les 
propriétés  curatives.  Ce  livre  lut  en  butte  à 
de  violentes  attaques,  surtout  de  la  part  du  Je- 
suite  Roberti.  Goclenius  publia  la  défense  de 
son  système  dans  deux  ouvrages  ; Sgnarthrosis 
magnelica,  Marpurg,  1617;  et  Mirabilium  natn- 
rce  liber,  sive  Defensio  magneticce  curalionis  vul- 
ncrum,  Francfort,  1625,  1643,  in-fol.  Ce  savant 
était  du  reste  d'une  grande  crédulité,  comme  le 
prouvent  beaucoup  de  passages  des  livres  que 
nous  avons  cités  et  plusieurs  autres  ouvrages 
dans  lesquels  il  développe  d'absurdes  théories 
de  divination. 

COI)  ART1E,  Godartia  ( insectes ) . Genre  de  lé- 
pidoptères diurnes,  dédié  au  naturaliste  Godart, 
mort  victime  de  son  zèle  pour  l'entomologie.  La 
seule  espece  qui  compose  ce  genre  est  remar- 
quable par  la  forme  arrondie  des  quatre  ailes  : 
c’est  le  G.  madagascariensis , Lucas  : les  ailes 
supérieures  sont  noires,  ornées  de  trois  bandes 
transversales  d'un  vert  clair  : les  inférieurs  sont 
ornées  de  taches  de  même  couleur,  et  teintées 
de  ferrugineux  au  bord  interne.  Ce  beau  papil- 
lon est  encore  excessivement  rare,  et  a été  pris 
à Madagascar.  L.  Faikmaire. 

GODAVEH  Y.  line  des  glandes  rivières  de 
l'Indoustan.  Elle  prend  sa  sourcedanslcs  Chattes 
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occidentales  ( province  d’Aurengabad) , traverse 
le  Bider  ou  Raydcr,  le  Bérar,  le  pays  des  C.ir- 
cars  septentrionaux,  et  après  un  cours  de  1300 
kil.  environ,  se  jeltc  dans  le  golfe  de  Bengale, 
vers  l’extrémité  méridionale  de  la  cdte  d’Orixa. 
Scs  principaux  affluents  sont  la  Mandjera,  la 
Pourna  et  la  Ouarda.  Les  eaux  du  Godavery 
sont  réputées  sacrées  comme  celles  du  Gange. 

GODEAU  (Antoine!,  évêque  de  Crasse  et 
de  Vencc,  né  k Dreux  en  1605,  mort  à Vonee 
en  1672.  Fort  jeune  encore,  il  adressait  à 
Conrad  les  productions  de  sa  muse  facile; 
Conrad  réunissait  chez  lui  des  gens  de  lettres 
pour  leur  en  faire  part  , et  ces  réunions 
furent  le  berceau  de  l'Académie- Française. 
Apjtelé  à Paris  par  ses  succès,  Godeau  fut  ac- 
cueilli par  tout  ce  qu'il  y avait  de  plus  spiri- 
tuel cl  de  plus  distingué  parmi  les  hommes  de 
lettres  elles  précieuses.  M»'de  Rambouillet  (Ju- 
lie d’Angenncs)  écrivait  à Voiture  à son  sujet  ; 

« Il  y a ici  un  homme  plus  petit  que  vous  d'une 
coudée,  et  je  vous  jure  mille  fois  plus  galant,  » 
Depuis  lors  il  ne  fut  plus  appelé  que  le  nain 
de  Julie.  Un  calembour  fut  la  cause  de  son  élé- 
vation. Il  présenta  à Richelieu  une  paraphrase 
du  Bénédicité.  Vous  me  donnez  Benediale,  lui 
dit  le  ministre,  et  moi  je  vous  donnerai  Crasse. 
Godeau  se  montra  digne  de  son  nouveau  poste; 
il  renonça  à la  galanterie,  et  ne  s’occupa  plus 
que  de  bien  administrer  son  diocèse  et  d’écrire 
des  ouvrages  religieux.  Il  écrivit  en  vers  les 
Psaumes,  les  Fastes  de  f Église,  composa  des 
poèmes  sur  Y Assomption,  la  Madeleine,  saint  Eus- 
tache,  saint  Paul,  des  Églogues  chrétiennes,  etc. , 
le  tout  formant  ensemble  plus  de  40,600  vers. On 
a aussi  de  lui  une  Histoire  de  T Église,  des  Fies 
de  saint  Augustin,  de  saint  Paul,  de  saint  Char- 
les Borroniee,  les  Eloges  des  empereurs,  divers 
Eloges  et  Panégyriques.  Tous  les  ouvrages  de 
Godeau,  estimables  par  le  sentiment  de  piété 
qu’ils  respirent,  sont  d'une  grande  faiblesse  de 
style.  On  a cependant  retenu  quelques  vers  de 
sa  paraphrase  des  psaumes,  entre  autres  ceux-ci, 
que  Corneille  s'est  appropriés  dans  Polgeucte; 
il  s’agit  des  méchants  ; 

Leur  gloire  tombe  pur  terre, 

Ki  comme  elle  a l'éclat  du  verre , 

Elle  en  a la  fragilité. 

On  a réimprimé  en  1802  ses  Eloges  des  étiques 
qui  dans  tous  les  siècles  ont  fleuri  en  doctrine  et  en 
sainteté,  t vol,  in-8».  La  vie  de  Godeau  figure  à 
son  rang  dans  cette  réimpression. 

GODEBERT,  fils  d'Aribert,  roi  des  Lom- 
bards, succéoa  à son  père  en  661,  partagea  le 
pouvoir  avec  Pertbarite  son  frère,  et  fixa  à Puvic 
le  siège  de  son  autorité.  I.es  deux  frères  ne 
vécurent  pas  longtemps  eu  bonne  intelligence. 


Godebcrt  demanda  des  secours  à Grimoald,  duo 
de  Benévcnt,  qui,  profilant  de  ces  dissensions, 
s’empara  de  la  Lombardie,  fit  massacrer  Gode- 
bcrt, chassa  Pcrlharite,  et  se  fit  couronner  roi 
en  662. 

GOIÏECH ARLES  (Guillaume).  Célèbre 
sculpteur  belge  né  a Bruxelles  en  1750.  Il  étu- 
dia son  art  a Paris  et  ensuite  à Rome,  où  il 
remporta  le  grand  prix  de  sculpture.  Il  professa 
ensuite  à l'acadcmie  de  Bruxelles,  fut  sculpteur 
de  différents  princes,  entre  aulrcs  de  Napoléon 
et  du  mi  des  Pays-Bas,  et  membre  de  l’Institut 
d’Amsterdam.  Codecharles  a orné  de  ses  travaux 
une  foule  d'édifices  de  la  Belgique  et  de  la  Hol- 
lande. On  cite  surtout  les  bas-reliefs  du  palais 
des  deux  chambres  et  les  statues  dont  il  enri- 
chit les  magnifiques  jardins  de  Wespclaer  entre 
Louvain  et  .Matines.  Cet  artiste  mourut  en  1835. 
Ij  ne  brillait  pas  par  la  grâce  et  la  pureté,  mais 
il  imprimait  à ses  œuvres  un  rare  cachet  de 
force  et  d'énergie,  et  il  était  d’une  prodigieuse 
fécondité. 

GODEFROID  DE  BOUILLON,  né  en 

1059,  était  le  fils  aîné  d’Fustaclic  comte  de  Bou- 
logne, et  avait  pour  rncre  Ida,  fille  de  Godefroi- 
le-Courageux,  duc  de  Basse-Lorraine.  Il  fut 
adopté  par  son  oncle  maternel  Godefroi-le-Bos- 
su,  en  qui  devait  s'éteindre  la  branche  ducale 
de  la  maison  d'Ardeune  (celle  des  comtes  de 
Verdun  ).  Mais  cette  adoption,  à laquelle  le  duc 
survécut  peu  parut  d’abord  sans  effet,  l'empe- 
reur Henri  IV  n’en  ayant  point  tenu  compte,  et 
le  jeune  Godefroid  ne  conserva  des  domaines  de 
son  onde  que  le  château  allodial  de  Bouillon, 
qu'il  eut  encore  à défendre  contre  Albert  III, 
comte  de  Namur  (1076).  Sa  résistance  intrépide 
donna  le  temps  à l’évêque  Henri  de  Liège,  son 
parent,  de  marcher  à son  secours,  et  grâce  sur- 
tout à l'intervention  de  ce  puissant  allié,  il  re- 
couvra aussi  le  marquisat  d'Anvers.  Quant  à ses 
domaines  paternels,  il  les  laissa  plus  tard  à 
scs  frères  Baudouin  et  Eustache  de  Boulogne. 

Le  troue  de  l'empereur  Henri  IV  se  trouvait 
alors  ébranlé  par  la  révolte  d’une  partie  des 
princes  allemands  qui  reconnaissaient  pour  chef 
Rodolphe  de  Souabe.  Dans  sa  lutte  contre  ce  re- 
doutable compétiteur,  Henri  se  vit  vaillamment 
soutenu  par  le  jeune  Godefroid,  qui  déploya 
dans  toutes  les  rencontres  un  courage  héroïque 
et  finit  par  tuer  Rodolphe  de  sa  propre  main 
(1086).  Sou  dévouement  fut  récompensé  neuf 
ans  plus  tard;  le  duché  de  Basse-Lorraine  étant 
alors  devenu  vacant,  il  l’obtint  de  la  reconnais- 
sance du  monarque,  cl  la  modération  avec  la- 
quelle il  usa  du  pouvoir  ducal  lui  permit  de  le 
faire  icspecter.  Il  ne  reprit  des  domaines  de  son 
oncle  et  de  son  aieul  que  le  comté  de  Verdun, 
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ménagea  les  puissants  comtes  de  Hollande  et  de 
Flandres,  et  sc  fit  accepter  comme  arbitre  entre 
l’évêque  Albert  de  Liège  et  les  seigneurs  voi- 
sins, dont  il  termina  les  différends. 

la?  projet  de  la  première  croisade  (4094)  vint 
arracher  Godefroid  à ces  soins.  Le  premier  des 
princes  de  l'empire,  il  consacra  ses  biens  et  sa 
vie  à cette  généreuse  entreprise.  Il  vendit  donc 
son  château  de  Bouillon  au  prélat  liégeois,  et 
suivi  d'un  corps  de  gens  de  guerre,  il  prit  la 
route  de  Constantinople,  où  les  diverses  troupes 
de  croisés  se  rejoignirent  en  1096.  Dés  la  cam- 
pagne suivante,  il  se  signala  par  des  prodiges 
de  bravoure;  mais  il  devint  doublement  cher 
aux  soldats,  quand  on  l’eut  vu  attaquer  seul  et 
sans  cuirasse  un  ours  furieux  qui  venait  de  ter- 
rasser un  de  ses  compagnons  d'armes.  Les  his- 
toriens des  croisades  se  sont  complu  à citer  des 
traits  de  sa  force  et  de  son  adresse  ; tous  racon- 
tent que  d'un  seul  coup  d'épée  il  fendit  en  deux 
jusqu'à  la  ceinture  un  cavalier  ennemi,  et  qu'il 
n’y  avait  point  d’armure  que  ne  pussent  percer 
scs  tiédies.  Pendant  les  trois  années  que  dura 
l'expédition,  il  donna  sans  cesse  l’exemple  du 
dévouement,  et  quand  Jérusalem  tomba  enfin 
sous  l’effort  des  croisés,  il  fut  le  premier  qui 
suivit  sur  la  brèche  les  deux  frères  tournai- 
siens  l.éthalde  et  Eugclbrrt,  qui  curent  l’hon- 
neur d'y  planter  l’étendard  de  la  Croix  (15  juil- 
let 1099  ). 

Élu  roi  de  Jérusalem  par  les  chefs  de  la  croi- 
sade, Godefroid  de  Bouillon  accepta  sans  ba- 
lancer la  tâche  périlleuse  de  terminer  la  con- 
quête de  la  Palestine  et  d’en  assurer  la  dé- 
fense ; mais  il  ne  voulut  point  porter  la  cou- 
ronne et  prit  le  simple  litre  à' Avoué  et  défenseur 
du  Suint-Sépulcre.  Le  respect  et  la  terreur  qui 
s'attachaient  à son  nom  lui  rendirent  facile  la 
délivrance  du  reste  de  la  Terre-Sainte.  Déjà 
même  il  avait  terminé  l’organisation  régulière 
de  ce  nouvel  état,  lorsqu'il  fut  enlevé  par  une 
maladie  subite,  la  seconde  année  de  son  règne 
(1100).  H.  Moke. 

GODEFROY.  Plusieurs  écrivainsdece  nom 
méritent  d'être  cités. 

.Godefroy  de  Vilerbe,  ainsi  nommé  parce  qu’il 
était  originaire  de  cette  ville,  fut  chapelain  et 
secrétaire  de  Conrad  111,  de  Frédéric  1«  et  de 
Henri  IV.  Il  est  connu  par  son  Panthéon  ou  chro- 
nique en  vers  et  en  prose,  qu'il  dédia  au  pape 
Urbain  III,  et  qui  embrasse  l'histoire  universelle 
depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à  l'an 
1 IWi.  La  prose  de  Godefroy  est  barbare,  ses  vers 
sont  émaillés  de  jeux  de  mots  et  de  concetti,  les 
récits  faux  et  invraiseinblabless’y  coudoient  avec 
des  faits  vraiment  historiques.  La  chronique  de 
Godefroy  est  toutefois  ut  e à consulter,  et  c'est 


l’œuvre  d’une  érudition  profonde  pour  le  temps. 
La  meilleure  édition  est  celle  de  Hanau,  1013, 
qu’on  trouve  dans  le  recueil  des  historiens 
d'Allemagne  de  Pistorius. 

Godefroy  ( Denit  ),  célèbre  jurisconsulte  fran- 
çais, naquit  à Paris  en  1549,  embrassa  le  calvi- 
nisme, fut  forcé  de  quitter  la  France  pendant  les 
troubles  religieux,  se  retira  d'abord  à Genève, 
puis  à Strasbourg ctà  Heidelberg,  où  il  enseigna 
le  droit  romain,  et  mourut  à Sliashourgcn  1022. 
Un  de  ses  ouvrages  a fait  époque  ; c'est  le  Cor- 
pus juris  ciri/is,  excellente  édition  du  Droit  Ro- 
main, enrichiede  notessavauteset  d'explications 
précieuses,  qui  parut  d'abord  à Lyon  en  1583, 
et  ensuite  à Paris  en  1028.  Les  EUevirs  en  ont 
donné  une  belle  édition  en  1063,  2 vol.  in-fol. 
Nous  devons  mentionner  parmi  ses  autres  tra- 
vaux : No  ce  in  quatuor  libros  Institutionum  ; Index 
chronologicus  legum  et  Novcllarum  a Justiniano 
compositarum;  Consueludines  cieilatum  et  provin- 
ciarum  Câline  cum  nuits  ; Slatula  regni  Galliœ  eu m 
jure  commun i coltata,  in-fol.;  Synopsis  slatulorum 
municipalium ; Fragmenta  duodecim  tabularum  , 
suis  nu  ne  primant  tabulis  restituta ; Conjectures  et 
diverses  Leçons  sur  Sénèque;  Recueil  des  gram- 
mairiens latins. 

Godefroy  ( Théodore),  fils  âiné  du  précédent, 
naquit  à Genève  en  1580,  abjura  le  protestan- 
tisme, et  mourut  en  1649.  à Munster,  où  il  se 
trouvait  en  qualité  de  conseiller  de  l'ambassade 
envoyée  par  la  France  pour  la  conclusion  de  la 
paix  générale.  On  a de  lui  le  Cérémonial  de 
France,  ouvrage  des  plus  curieux  publié  d'abord 
en  1 vol.  in-4“  et  ensuite  en  2 vol.  in-fol.  par 
Denis,  fils  de  l’auteur. 

Godefroy  (Jacques),  frère  de  Théodore,  fut 
cinq  fois  syndic  de  la  ville  de  Genève,  où  il  était 
né  en  1587,  et  y mourut  en  1652.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : Histoire  ecclésiastique  de  Philos— 
torge  en  grec  et  en  latin,  1642  in-4°,  avec  un 
appendice  et  des  dissertations  pour  l'intelligence 
de  cet  auteur,  qu'on  lui  reproche  de  n'avoir  pas 
toujours  traduit  avec  fidélité;  le  Mercure  jésuiti- 
que, recueil  de  pièces  contre  la  congrégation  de 
Jésus,  De  si  alu  paganorum  sub  imperatonbus  chris- 
tianis,  Leipsick,  1616,  in~4»;  Velus orbis descriptio 
grceci  scriptoris  sub  Conslanlio  et  Constante  impe- 
ratoribus,  grec- la  tin  avec  des  notes;  enfin  un 
grand  nombre  d'ouvrages  de  jurisprudence. 

GODESGA.UD  ( Jean- François  ),  naquit 
en  1728  à Rocquemont  près  de  Rouen,  fut  so- 
ciétaire de  MM.  de  Beaumont  et  de  Juigue,  ar- 
chevêques de  Paris,  devint  chanoine  de  Saint- 
Louis  du  Louvre  et  de  Saint-Honoré,  fut  réduit 
dans  ses  dernières  années  à se  faire  correcteur 
d'imprimerie,  et  mourut  à Paris  en  1890.  Il  tra- 
duisit de  l'anglais  plusieurs  ouvrages  religieux. 
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entre  autres  les  Vies  des  Peres,  des  martyrs  et 
des  principaux  saints  par  Alban  Butler,  dont  on 
compte  un  assez  grand  nombre  d’éditions.  La 
dernière  est  celle  de  Paris,  1836, 10  vol.  in-8". 
Godcscard  avait  été  aidé  dans  ce  travail  par 
l'abbé  Marie,  docteur  de  Sorbonne,  à qui  l’on 
doit  la  plupart  des  notes.  Godescard,  du  reste, 
ne  s’est  pas  toujours  borne  à traduire  Alban 
Butler;  il  l'a  quelquefois  modilié  et  souvent 
complété.  Il  laissa  en  mourant  un  abrégé  de  ce 
grand  ouvrage  qui  lut  terminé  par  l’abbé  Bour- 
dier  Delpuils  et  publié  à Paris  en  1802,  4 vol. 
in-12.  et  à Lyon  en  1815. 

GODÉT1E,  Codelia  (bot.).  Genre  de  la  fa- 
mille des  OEnothérées  ou  Onagrariées , de  l'oc- 
landrie-monogynie  dans  le  système  de  Linné, 
tes  plantes  qui  le  composent,  regardées  comme 
des  Onagres  jusqu’à  son  établissement  par 
M.  Spach , sont  des  herbes  annuelles,  de  la  Ca- 
lifornie et  du  Chili,  à fleurs  solitaires,  axil- 
laires, rosées  ou  purpurines,  souvent  mélan- 
gées de  blanc,  de  jaune  ou  de  rouge  sanguin. 
Leurs  principaux  caractères  sont  : un  calice  à 
long  tube  adhérent  dans  le  bas,  barbu  intérieu- 
rement, et  à limbe  divisé  profondément  en  qua- 
tre lobes  rabattus;  quatre  pétales  échancrés; 
un  ovaire  adhérent,  a quatre  loges  renfermant 
chacune  de  nombreux  ovules  unisériés,  sur- 
monté d'un  style  grêle  et  d'un  stigmate  qua- 
driparti  ; des  graines  nombreuses,  dont  la  cha- 
laze  est  indiquée  au  sommet  par  une  large 
aréole  bordee  d’une  membrane  frangée.  — On 
cultive  communément  aujourd’hui,  pour  l'orne- 
ment des  jardins,  la  Godétib  rubiconde.  Coda- 
ita rubicunda,  Spach,  jolie  plante  haute  de 
6 décimètres  à un  mètre,  à feuilles  lancéolées, 
d'un  veit  blanchâtre,  qui  donne  pendant  tout 
l'été  de  belles  fleurs  violacées , avec  du  jaune 
dans  le  fond.  On  multiplie  celte  espèce  par  ses 
graines  qu’on  sème  le  plus  ordinairement  en 
place,  ou  bien  en  pépiuière,  avec  la  précaution 
d'enlever  ensuite  le  plant  en  motte  pour  le  met- 
tre à sa  place  définitive.  — On  cultive  aussi  la 
Godétie  de  Lindley  , Codelia  Lindkyana  . 
Spach,  à fleurs  d'un  blanc-rosé,  avec  une  grande 
tache  pourpre  sur  le  milieu  de  chaque  pétale. 

GODliV  ( Louis),  membre  de  l'Académie  des 
Sciences,  naquit  à Paris  en  1704,  étudia  l’astro- 
nomie sous  Dclisle,  et  fut  admis  à l'acadé  uie  à 
l’àge  de  vingt  et  un  ans.  Ce  fut  d’après  ses  obser- 
vations que  le  gouvernement  résolut  d’envoyer 
des  savants  à l'équateur  cl  aux  pdlcs  pour  dé- 
terminer la  mesure  et  la  ligure  de  la  terre.Godiu 
lui-même  futchoisi  pouraller  au  Pérou  se  livrer 
à celte  délicate  opération,  en  compagnie  de  La 
Condainincetdc  Bouguer.  Il  séjourna  longtemps 
à Lima,  où  il  vit  le  grand  tremblement  de  terre 


de  1746,  voyagea  ensuite  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal, où  il  se  trouvait  en  1755,  à l'époque  du 
tremblement  qui  détruisit  une  partie  de  la  ville 
de  Lisbonne.  Il  mourut  à Paris  en  176;).  On 
a de  Godin,  outre  les  Mémoires  insérés  dansje 
recueil  de  sa  compagnie,  une  Histoire  de  f Aca- 
démie des  Sciences  depuis  1680  jusqu’à  1699, 

Il  vol.  in-4°  avec  une  table  générale;  un  Appen- 
dix  aux  Tables  astronomiques  de  La  Ilire,  et  la 
Connaissance  des  temps,  1730-1733. 

GODJAM  , pays  d'Abyssinie  , dans  le 
royaume  d'Amhara,  au  S.  du  lac  Dembca;  il 
occupe  le  N.  de  la  presqu'île  formée  par  le  vaste  * 
circuit  que  décrit  le  cours  supérieur  du  Bahr-cl- 
Azrak  (Nil  Bleu)  La  partie  occidentale  est  cou- 
verte de  montagnes  qu'on  appelle  monts  de  God- 
jam , et  où  le  Nil  Bleu  prend  sa  source.  La  ca- 
pitale de  ce  pays  est  Basso.  E.  C. 

GODOI  ( Don  Manuel),  Prince  de  la  Paix, 
premier  ministre  du  roi  Charles  IV  d'Espagne. 

Né  à Badajoz  en  1764  d'une  famille  noble,  mais 
pauvre,  il  s'engagea  dans  les  gardes  du  corps. 
Son  talent  pour  chanter  et  jouer  de  la  guitare 
plut  à la  reine  Marie-Louise  qui  le  créa  ma- 
jor des  gardes,  puis  conseiller  d’État,  et  enfin 
premier  ministre  en  1793,  époque  à laquelle  la 
guerre  fut  déclarée  à la  République  Française. 
Godoï  montra  dans  ce  poste  des  talents  qu’on 
ne  lui  soupçonnait  pas  ; mais  il  se  compromit 
par  sa  puérile  vanité.  Il  fut  ensuite  nommé  gé- 
néralissime de  l’armée  espagnole  qui  lut  diri- 
gée contre  le  Portugal,  et,  quand  Napoléon  par- 
tit pour  la  campagne  de  Prusse,  il  détermina 
le  roi  à entrer  dans  la  coalition  contre  lui.  Il 
se  préparait  à envahir  le  midi  de  la  France 
quand  la  victoire  d'Iéna  vint  renverser  ses  pro- 
jets. Il  ne  songea  plus  alors  qu'à  apaiser  Napo- 
léon et  à en  obtenir  une  petite  souveraineté 
qui  lui  permit  de  braver  les  ressentiments  de 
l'héritier  du  trône  , Ferdinand.  C'est  dans  ce 
but  qu'il  avait  préparé  le  départ  de  toute  la  fa- 
mille royale  pour  le  Mexique;  mais  le  peuple 
d’Aranjuez  s'étant  soulevé  pour  empêcher  le 
souverain  de  partir,  le  Prince  de  la  Paix  fut 
maltraité  et  emprisonné.  Il  obtint  ensuite  la 
permission  de  sc  retirer  auprès  de  Charles  IV, 
prisonnier  en  France,  et  suivit  ce  prince  a Rome, 
lorsqu'on  lui  eut  rendu  la  liberté.  C'est  là  qu'il 
composa  les  Mémoires  qui  ont  été  publiés  à Paris 
il  y a une  quinzaine  d'années.  Charles  IV  lui 
avait  fait  épouser  une  princesse  de  Bourbon,  sa 
cousine,  bien  qu'il  fût  déjà  marié  secrètement  à 
une  demoiselle  Tudo  dont  il  avait  deux  enfants; 
mais  l'infante  n'accepta  pas  longtemps  celte  si- 
tuation. Elle  quitta  sou  mari  après  lui  avoir 
donne  une  fille.  Godoï  est  mort  à Paris  en  1851, 
pauvre  et  oublié.  J.  Fleur». 
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4 GODWIX,  seigneur  anglais  d'origine 
saxonne,  fils  d'Ulnoth  ou  Woirnoth,  naquit  au 
commencement  du  xi*  siècle.  En  10%,  il  fut 
charge  de  gouverner  avec  Emma,  mère  de  llar- 
dicanute,  les  comtés  situés  sur  la  rive  droite  de 
la  Tamise  pendant  le  voyage  de  Hardicanute  en 
Danemarck.  Lorsqu'Alfred,  fils  d'Ethelred,  quit- 
ta le  continent  pour  venir  disputer  la  couronne 
aux  Danois,  Godwin  le  reçut  avec  distinction, 
et  le  conduisit  à Guildford,  où  le  jeune  prince 
fut  assassiné  par  les  ordres  de  Harold,  frère 
de  Hardicanute.  La  plupart  des  historiens  ont 
cru  que  Godwin  avait  favorisé  ce  meurtre.  Al- 
fred , archevêque  d’York , formula  en  effet  cette 
accusation  contre  lui,  après  la  mort  de  Ha- 
rold. Godwin  fut  absous  par  ses  pairs,  recouvra 
sa  faveur  et  participa  à l'administration  du 
royaume.  Lorsqu’Édouard  le  Confesseur  monta 
sur  le  trdne,  Godwin  avait  pris  le  titre  de  comte, 
et  gouvernait  le  Wessex,  le  Sussex,  le  Kent, 
et  deux  de  ses  fils,  Sweyn  et  Harold,  possédaient 
déjà  oit  obtinrent  bientôt,  le  premier,  le  comté  de 
Glocester,  le  Somerset , Oxford  et  Berks,  et  le 
second,  le  comte  d'Essex , Huntingdon,  Est-An- 
glieet  Cambridgeshire,  de  sorte  que  la  famille 
de  Godwin  était  aussi  puissante  que  le  roi  lui- 
même.  Cette  influence  reçut  un  grave  échec 
à la  suite  des  deportements  de  Sweyn,  qui 
avait  fait  violence  à Eilgivc , abbesse  de  Leo- 
ininster.  Banni  par  Edouard , Sweyn  se  fit  roi 
de  la  mer,  acquit  de  grandes  richesses,  et  après 
un  nouveau  crime  sur  la  personne  de  son  cousin 
Beorn,  obtint  du  roi  son  pardon.  Bientôt  cepen- 
dant les  Godwins,  irrités  de  la  faveur  qu’É- 
douard  accordait  aux  nobles  de  la  Normandie, 
se  déclarèrent  ouvertement  opposes  au  roi, 
cherchèrent  l'occasion  de  faire  expulser  ces 
étrangers  du  royaume,  et  finirent  par  lever  une 
armée  formidable  pour  lutter  contre  l'autorité 
royale;  mais  la  désertion  ayant  bientôt  paralysé 
leurs  forces,  Godwin  et  sa  famille  reçurent  ordre 
de  se  justifier  devant  l'assemblée.  Ils  deman- 
dèrent des  Otages  qui  leur  furent  refusés,  et 
allèrent  se  placer  sous  la  protection  du  comte 
de  Flandres,  à l'exception  de  deux  de  ses  fils, 
Harold  et  Leofwin,  qui  se  réfugièrent  sur  les 
vaisseaux  de  Sweyn.  Godwin  retiré  à Bruges 
se  préparait  à la  vengeance.  Quelques  mois 
après  il  se  mit  en  mer  avec  sa  flotte , fut  re- 
joint par  celle  d’Harold , pilla  les  côtes  de  l'An- 
gleterre, remonta  la  Tamise  jusqu'à  Londres, 
et  envoya  sa  soumission  à Édouard  qui  fut 
forcé  de  l'accepter.  Les  Normands  s'enfuirent 
précipitamment,  et  toute  la  famille  de  Godwin 
fut  réintégrée  dans  scs  honneurs,  à l'exception 
de  Sweyn,  qui,  pour  se  purger  de  ses  crimes, 
accomplit,  à pied,  le  pèlerinage  de  la  Terre- 


Sainte.  Godwin  ne  survécut  pas  longtemps  à son 
triomphe.  Il  tomba  malade  le  jour  de  Pâques, 
au  moment  où  il  était  à table  avec  le  roi,  et 
mourut  trois  jours  après,  en  1063  (Lingard, 
Histoire  d'Angleterre).  Al.  B. 

GODWIN'.  Nous  citerons  parmi  les  auteurs 
de  ce  nom  : — Godwin  ( François),  évêque  au- 
glican  de  LandolT,  et  ensuite  d'Herford.  Il  est 
connu  par  scs  Annales  d'Angleterre  sous  les  rè- 
gnes de  Henri  VIII,  d'Édouard  VI  et  de  Marie,  et 
par  un  ouvrage  ; De  Prasulibus  Anglia.  Les  an- 
nales qu'il  avait  écrites  en  latin  ont  été  tradui- 
tes en  anglais  par  son  fils.  Né  en  1661,  Godwin 
mourut  en  1633.  - Godwin  [Thomas),  né  à 
Sommerset  en  1587  , et  mort  en  1643,  professa 
avec  distinction  à l'Université  d’Oxford,  et  laissa 
les  ouvrages  suivants  : Moses  et  Aaron,  livre 
plein  d'érudition  qui  manque  pourtant  quelque- 
fois d’exactitude,  et  dans  lequel  il  traite  des  ri- 
tes des  Hébreux  ; Antiqudatum  romanarnm  com- 
pendium, ouvrage  estimé;  Synopsis  antiquitatum 
hebruicarum.  — Godwin  ( William  ) , célèbre 
écrivain  anglais,  né  en  1766  à Wisbeach,  dans 
le  comté  de  Cambridge.  Après  avoir  été  pendant 
longtemps  ministre  d'une  secte  non  conformiste, 
il  renonça  à l'état  ecclésiastique , se  rendit  à 
Londres  pour  s'adonnera  la  littérature,  publia, 
en  1782,  Siée  discours  historiques  sur  la  Bible,  et, 
en  1763,  un  Traité  de  la  justice  politique,  auquel 
il  avait  travaillé  pendant  onze  années,  et  qui  lui 
fit  une  grande  réputation.  Dans  cet  ouviage,  tra- 
duit en  français  par  Benjamin  Constant,  il  at- 
taque la  plupart  des  institutions  sociales  et 
même  le  mariage;  il  regarde  le  gouvernement 
comme  un  mal  encore  nécessaire  au  temps  pré- 
sent, mais  il  entrevoit  un  jour  où  l'humanité 
en  sera  délivrée.  On  a aussi  de  lui  : William 
Caleb , Fleeluiodd,  Mande  ville,  romans  où  il 
poursuit  le  même  but , et  qui  eurent  un  grand 
succès;  Saint-Léon , nouvelle  du  xvi*  siècle, 
en  4 vol.  in-12,  où  il  se  met  lui-même  en  scène; 
Histoire  de  la  vie  et  du  temps  de  Geoffroy  Chaucer, 
2 vol.  in-4°;  une  Histoire  de  la  république  d'An- 
gleterre. Godwin  se  fit  libraire  à la  fin  de  sa  vie, 
et  mourut  en  1836.  — Godwin  ( madame),  pre- 
mière femme  du  précédent,  dont  le  nom  de  fa- 
mille était  Wotlstoncrafl , se  fit  une  réputation 
par  sa  Défense  du  droit  des  femmes,  1790,  où  elle 
cherche  à prouver  que  les  femmes  doivent  par- 
tager tous  les  droits  de  l’homme.  Elle  mou- 
rut en  1797  Al.  B. 

GOELAND  (oi*.)  roy.  Mouette. 

GOELETTE,  (roy.  Navire.) 

GOEMOER  ( roy.  Gonfla 

GOÉMON  ou  GOUKMON.  Sur  la  plupart 
des  côtes  de  France,  ou  donne  ce  nom  aux  hv- 
drophytes  que  la  mer  jette  sur  le  rivage,  ou  qui 
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couvrent  les  rochers,  tuais  principaleioent  aux 
Fucus,  aux  Laminaires,  aux  Siliquaires,  aux  Lo- 
vées, etc.  La  même  dénomination  est  encore  sou- 
vent appliquée^  la  plupart  des  zoophyles  comme 
à toutes  les  piaules  marines  rejetées  par  les  flots. 
Les  matières  forment  un  engrais  précieux  dans 
certaines  contrées  littorales,  particulièrement 
en  Bretagne  et  en  Poitou  ( ray.  Engrais.) 

GOERRES  ( Jean-Joseph  ),  né  à Coblentz 
en  1776,  embrassa  avec  ardeur  dans  sa  jeunesse 
les  principes  de  la  Révolution  française  et  la 
philosophie  de  la  nature  du  célèbre  Schelling. 

* Il  se  fit  connaître  dans  la  littérature  dès  I3U7 
par  la  publication  d'un  recueil  intitulé  : Livres 
populaires  de  l' Allemagne , recueil  dans  lequel  il 
mettait  en  lumière  les  plus  belles  légendes  al- 
lemandes du  moyen  âge.  Le  but  qu'il  se  pro- 
posait, en  réveillant  ainsi  les  souvenirs  de  ses 
compatriotes,  était  d'exciter  en  eux  l'esprit  d'in- 
dépcndance  et  de  nationalité,  et  de  les  pousser 
contre  les  Français,  alors  si  puissants  en  Alle- 
magne. Il  continua  à agir  et  à écrire  dans  le 
même  sens,  encouragé,  on  l'a  supposé  du  moins, 
par  quelques  grands  personnages,  et  notamment 
par  le  roi  de  Prusse.  En  1813,  il  publiait  le 
Mercure  Hhduan,  feuille  périodique  remarquable 
par  son  exaltation  contre  les  Français.  Une  fois 
l'indépendance  de  l'Allemagne  assurée,  il  rêva 
dans  l'ordre  politique  des  améliorations  chimé- 
riques. Devenu  suspect  à son  gouvernement,  le 
journal  qu'il  publiait  fut  supprimé,  et  il  se  vit 
oblige  de  quitter  le  territoire  prussien.  Il  se 
jeta  alors  avec  autant  d’ardeur  que  de  bonne 
foi,  dans  la  pratique  et  la  défense  de  la  religion 
catholique,  changement  que  les  tendances  spi- 
rituelles et  religieuses  de  Goerres  faisaient  pré- 
voir depuis  longtemps.  En  (827,  sa  réputation 
le  fit  appeler,  par  le  roi  de  Bavière,  au  sein  de 
l’Université  de  Munich,  où  il  ocrupa  une  chaire 
de  littérature  et  d'histoire,  jusqu’à  sa  mort  ar- 
rivée en  1848.  Après  avoir  été  un  journaliste 
très  influent,  Goerres  devint  un  des  chefs  les 
plus  remarquables  de  l’école  catholique  alle- 
mande. On  lui  doit , outre  un  grand  nombre 
d'écrits  politiques  et  religieux,  une  Histoire 
mythologique  du  monde  asiatique,  tome  1"  (my- 
thes de  la  Basse-Asie),  Heidelberg,  1810,  in-8° 
(allemand),  et  le  Livre  des  exploits  de  l’Iran  (la 
Perse)  tiré  du  Schah-Sameh  de  Firdoussi,  traduit 
en  allemand  et  précédé  d'une  introduction,  Ber- 
lin, 1826,  2 vol.  in-8».  Ces  deux  ouvrages  at- 
testent chez  l’auteur  une  connaissance  profonde 
de  l'Orient  et  de  ses  traditions.  L.  Dubeux. 

GOE  RT  Z (Georges-Henri,  haron  de 
Schmtz  et  de  ).  Ministre  de  Charles  XII  de 
Suède,  né  eu  Franconie  dans  le  xvn*  siccle.  Il 
s'attacha  d'abord  à la  maison  d'Holstein-Got- 


torp,  et  déploya  une  grande  activité  dans  les'* 
affaires  relatives  a la  situation  de  l'Allemagne 
dn  nord.  Il  se  lia  ensuite  avec  Charles  XII,  lors- 
que ce  prince  s'arrêta  a Stralsund,  à nui  retour 
de  Bcnder,  et  le  suivit  eu  Suède  où  il  devint 
son  principal  ministre.  Goertz  entreprit  de  réta- 
blir les  finances  de  l'État  par  l'émission  d'un 
papier  ayant  pour  hypothèque  tout  le  capital 
existant  dans  le  royaume , puis  il  voyagea  en 
Hollande,  en  France  et  en  Russie  pour  négocier 
diverses  entreprises  qui  tendaient  à modifier 
singulièrement  l’état  politique  de  l'Europe. 
L’administration  du  régent  d'Orléans  le  dénon- 
ça à l'Angleterre,  qui  le  lit  arrêter  à La  Haye, 
et  se  saisit  de  tous  ses  papiers.  Rendu  à la  li- 
berté, il  négocia  avec  la  Russie  le  rétablisse- 
ment de  Stanislas  sur  le  trône  de  Pologne,  cl  la 
j réunion  de  la  Hollande  a la  Suède,  qui  avait 
] cédé  au  czar  l'Ingrie,  l'Estonie  et  la  Livonie. 

Il  allait  rejoindre  Charles  XII  au  siège  de  Fré- 
dericsball  lorsqu'il  apprit  que  ce  prince  venait 
d'être  tué,  et  qu'on  allait  l'arrêter  lui-même 
comme  criminel  d'État.  La  noblesse  suédoise 
ne  pouvait  lui  pardonner,  a lui  étranger,  d'a- 
voir effacé  les  ministres  nationaux;  elle  l'ac- 
cusa d'avoir  semé  la  discorde  cuire  le  roi  et  ses 
sujets,  et  d'avoir  contribué  a la  prolongation 
de  la  guerre.  Il  demanda  à se  justifier;  ce  droit 
lui  fut  dénié,  et  il  eut  la  télé  tranchée  a Stock- 
holm en  1719. 

COES  ( VANnER-nrGO ) , peintre  flamand, 
né  en  1-100,  élève  de  Jean  Vander-Eyek , hérita 
de  la  gloire  et  presque  du  talent  de  son  maître. 
Après  avoir  passé  dans  la  dissipation  une  partie 
de  sa  vie , il  se  fit  ordonner  prêtre  et  devint 
chanoine  du  monastère  de  Roodendalc.  las  ta- 
bleaux de  cet  artiste  qui  ont  échappé  à la  fureur 
des  Iconoclastes  sont  : à Florence,  dans  l’église 
de  Sanla-Maria-Novella,  un  triptyque  dont  le 
panneau  principal  représente  la  Xahviti  du 
Christ , et  les  deux  autres  Saint  Matthieu,  Saint 
Antoine,  Sainte  Marguerite  et  Sainte  Marie-Mag- 
deleine au  milieu  de  vastes  campagnes , car, 
comme  son  maître,  il  déroulait  son  sujet  en 
pleine  nature.  Cette  composition  est  remarqua- 
ble par  celte  grâce , cette  ingénuité  primitive , 

! cette  touche  précise  et  délicate  qui  caractérisent 
l'école  à laquelle  appartient  Goës  ; on  possède 
de  lui,  à Munich,  cinq  ou  six  cadres  dont  le 
plus  célèbre  est  Saint  Jean  dans  le  désert,  où 
il  a donné  un  libre  cours  a son  goût  pour  le 
paysage. 

GOETA  : Fleuve  et  canal  de  Suède  (rayes 
Gotha). 

GOETHE  (Jean-Woi.fgang).  Le  plus  illus- 
tre écrivain  de  l’Allemagne  moderne.  Son  père, 
conseiller  impérial,  demeurait  à Francfort -sure 
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le-Mein,  el  c'cst  dans  cette  vil|c  que  Cœthe  na- 
quit, le  28  avril  1749.  Dans  les  Hémoires  qu'il 
nous  a laissés,  on  le  voit  s’éveiller  a la  vie  au 
iqilieu  de  toutes  les  manifestations  de  l'art  et  des 
recherches  de  la  science.  Un  théâtre  de  marion- 
nettes qu’on  lui  donne  en  fait  un  dramaturge 
précoce;  une  correspondance  qu'il  imagina  d'é- 
tablir entre  divers  enfants  supposés  pour  se 
rendre  compte  de  leurs  études  dans  des  langues 
différentes,  le  perfectionna  dans  l'étude  des  lan- 
gues, et  lui  inspira  la  pensée  d'apprendre  l’hé- 
breu. Une  fois  lancé  dans  la  lecture  de  la  lliblc, 
il  s’éprend  de  l'histoire  de  Joseph,  et  il  en  coin 
pose  un  poème.  Une  liaison  qu'il  forma,  vers  la 
même  époque,  avec  une  jeune  fille  quelque  peu 
son  aînée,  lui  laisse  un  souvenir  d'où  sortira  plus 
tard  d’Egmont  et  la  Marguerite  de  Faust.  C’est 
ainsi  qu'il  parvint  â Page  de  quatorze  ans  fort  in- 
struit des  sciences  qu'on  ne  lui  avait  pas  ensei- 
gnées, et  médiocrement  de  celles  qui  faisaient 
l'objet  de  ses  études.  On  l'envoya  alors  à Ueipsick 
pour  apprendre  la  philosophie  et  la  jurispru- 
dence; mais  il  n'étudia  que  l'alchimie,  la  cabale, 
el  la  gravure  à l’eau-forte,  à laquelle  il  se  livra 
au  point  d’en  être  malade.  Itappclc  à In  mai- 
son paternelle,  il  fut  dirigé  de  là  sur  Strasliourg, 
où,  sous  prétexte  d’étudier  le  droit  et  la  théo- 
logie, il  if  étudia  que  la  chimie  et  l'anatomie, 
les  mystiques  en  général , et  Joseph  Boclim  en 
particulier.  Il  revint  cependant  à Francfort  avec 
le  bonnet  de  docteur,  mais  il  rapportait  en  mê- 
me temps  le  projet  formé  de  rompre  avec  l'in- 
fluence littéraire  de  la  France,  et  une  religion 
nouvelle  à son  usage  particulier,  composée  de 
platonisme,  de  mysticisme  et  de  philosophie 
hermétique.  Une  fievre  intellectuelle  qui  accom- 
pagnait ces  études  fut  suivied'uu  état  de  prostra- 
tion. Quand  le  jeune  docteur  fut  rendu  â la  vie 
de  famille,  il  se  sentit  pris  d'un  profond  dégoût 
de  l'existence,  il  résolut  d'y  échapper  par  le  sui- 
cide, mais  auparavant  il  voulut  décrire  ce  qu'il 
éprouvait.  C'est  à cette  époque  que  remonte  la 
pensée  première  de  Werther  et  de  F aust.  L'aven- 
ture du  jeune  Jérusalem,  qui  se  tua  pour  une 
femme,  el  dont  les  lettres  furent  communiquées 
à Gcetbe,  vint  donner  une  forme  précise  ail  pre- 
mier de  ces  ouvrages.  On  sait  que  le  succès  de 
Werther  fut  prodigieux  au  point  d’alarmer  Cneihc 
lui-même,  qui  crut  devoir  opposer  à la  lièvre  de 
sentimentalisme  provoquée  par  sou  livre  la  co- 
médie ironique  qui  a été  traduite  sous  le  titre 
de  Manie  du  sentiment.  Werther  avait  été  précédé 
par  dcct:  de  Berlichingen,  drame  ahakespirien 
dont  le  héros,  sorte  de  preux -chevalier  du 
moyen-âge,  se  trouve  singulièrement  dépaysé 
au  milieu  de  l’organisation  moderne  qui  s'ébau- 
chait pendant  la  guerre  de  trente  ans.  Cet  ou- 


vrage , où  l'on  admire  à la  fois  tant  d’observa- 
tion, de  vie  etdeconleurhistnriqiic,  enfanta  une 
foule  d'imitateurs  qui  tous  s'autorisaient  de 
l'exemple. de  Goethe;  il  se  plut  â les  dérouter 
par  la  publication  A' Iphigénie  en  Tauride,  qui  se 
passe  toute  eu  conversations  quelque  peu  sub- 
tiles, œuvre  toute  grecque  par  la  forme  et  res- 
tant allemande  pour  le  fond.  Celte  sorte  d'es- 
piéglerie  malicieuse  se  renouvela  plus  d'une  fois 
pendant  la  carrière  littéraire  de  Goethe,  et  c'est 
ce  qui  rend  si  difficile  l'explication  de  son  œu- 
vre. Dans  tous  ses  ouvrages,  il  y a une  part 
d'observation  prise  quelquefois  sur  autrui,  le 
plus  souvent  sur  lui-même,  car  il  aimait  à sai- 
sir son  émotion  au  passage,  et  il  se  distrayait 
de  sa  douleur  en  la  retraçant  dans  ses  écrits  ; 
mais  il  y avait  toujours  une  part  d’érudition. 
Werther  a été  fait  avec,  les  lettres  de  Jérusalem, 
Ctrl  ; avec  les  mémoires  de  ce  personnage,  Cteu- 
vijo  avec  les  Mémoires  de  Beaumarchais,  dans 
le  Tasse,  on  retrouve  des  fragments  de  ses  poé- 
sies, etc. 

Gcetbe  est  avant  tout  un  observateur,  un 
contemplateur  qui  analyse  la  passion  sur  le  vif 
sans  jamais  se  laisser  emporter  par  elle  ; de.  là 
cette  majesté, 'cette  calme  puissance  qui  se  ma- 
nifeste dans  toutes  ses  créations.  Celles-ci ’se  di- 
visent en  trois  périodes  ; Dans  la  première,  il  se 
borne  à la  reproduction  naïve  du  fait;  l'idéal 
tient  une  grande  place  dans  les  œuvres  de  la 
seconde;  il  prédomine  complètement  dans ‘les 
écrits  de  la  troisième , au  point  de  les  rendre 
quelquefois  fort  peu  intelligibles.  C'est  à la  se- 
conde epoque  que  se  rapportent  Iphigénie  en 
Tauride,  le  lasse,  Egmont,  le  poème  A'IIermann 
et  Dorothée , le  roman  de  Wilhelm  Meister,  et  la 
plupart  des  poésies,  fats  drames  de  celte  période 
sont  étincelants  de  poésie  et  d'une  merveilleuse 
perfection  de  forme,  mais  froids,  métaphysi- 
ques, et  de  médiocre  intérêt;  aussi,  maigre  des 
tentatives  réitérées,  n'a-t-on  pu  les  naturaliser 
sur  la  scène  française.  Quanta  Hermann,  c'est 
une  pastorale  délicieuse,  dans  laquelle  l'auteui 
a mis  en  tableau  le  Titgrus  reculions  sub  tegmine 
fngi  et  le  i Vos  dukia  tmquimus  arva ; mais  il  ne 
faut  pas  la  lire  dans  la  traduction  de  Bilaubé. 
Quant  aux  romans  décousus  intitulés  : Années 
d'apprentissage  et  années  du  voyage  de  Wthehn 
Meister,  l’intérêt  y serait  presque  nul,  n'étaient 
quelques  délicieux  épisodes,  entre  autres  celui 
de  Mignon,  ce  type  ravissant  qui  a inspire  tant 
d'artistes  et  d'imitateurs.  Le  roman  des  Affini- 
tés électives  appartient  à la  troisième  époque  ; 
c’est  l'histoire  d'une  analyse  chimique  traduite 
en  personnages  humains  ; elle  est  écrite  dans  ce 
style  enchanteur  qui  n’appartient  qu’a  Gœthe^ 
mais  elle  ne  valait  pas  la  peine  de  l'être,  la  lé- 


Rende  de  F mit  participe  des  deux  manières.  La 
première  partie  unit  l’idéal  aux  scènes  d'obser- 
vation, mais  la  seconde  est  tout  idéaliste  et  de 
très  difficile  compréhension,  malgré  les  doctes 
commentaires  dont  elle  a été  accompagnée  : cette 
partie  n’a  été  publiée  qu’aprés  la  mort  de  l’é- 
crivain; la  publication  de  la  première  mar- 
qua le  plus  haut  point  de  sa  gloire.  A partir  de 
cette  époque,  il  est  le  roi  incontesté  de  la  litté- 
rature en  Allemagne,  et  scs  œuvres  deviennent 
le  type  de  la  perfection  littéraire.  Des  centaines 
de  dissertations  de  tout  genre  s'impriment  pour 
les  commenter  ; mais  il  dédaigné  de  prendre 
part  à cette  polémique,  et  renfermé  dans  son 
impassible  et  officielle  majesté,  il  voit  au  des- 
sous de  lui  se  former  les  orages  sans  en  être 
atteint;  car  Gœlhc,  pendant  ce  temps,  était  de- 
venu un  personnage  politique.  Dès  1776,  il 
avait  été  nommé  conseiller  de  légation  à la  cour 
de  Saxe-Weimar  par  le  duc,  qui  le  tenait  en 
grande  amitié,  puis  conseiller  privé  en  1779, 
président  des  finances  en  1782,  et  enfin  premier 
ministre  en  1817.  Le  czar  Alexandre  lui  avait 
donné  la  croix  de  Saint-Alexandre  Newsky,  et 
l’empereur  Napoléon , à la  suite  d'une  entrevue 
avec  lui,  détacha  sa  grande  croix  de  la  légion 
d’honneur  pour  l’en  décorer.  Goethe  tenait  au- 
tant à ses  fonctions  et  à ses  distinctions  qu'à  ses 
écrits,  et  pendant  longtemps  elles  le  détournè- 
rent de  ia  littérature.  D'un  voyage  en  Italie  qu'il 
fil  de  1786  à 1796,  il  ne  rapporta  guère  que  des 
Elégies  romaines  qu'on  dirait  écrites  par  Pro- 
perce, et  un  recueil  de  traditions  mabométanes, 
intitulé  le  Divan. 

Après  avoir  penché  successivement  pour  le 
protestantisme  et  le  catholicisme,  Gœthe  finit 
par  une  sorte  de  naturalisme  païen,  de  pan- 
théisme matériel,  qui  se  trouve  formulé  plus 
ou  moins  nettement  dans  les  œuvres  de  sa  troi- 
sième manière.  En  matière  politique  et  sociale, 
il  resta  complètement  athée,  et  les  agitations 
morales  et  matérielles  soulevées  par  la  révo- 
lution française  n’eurent  pas  le  pouvoir  de  l’ar- 
racher à son  calme;  c'est  tout  au  plus  s'il  dai- 
gna décocher  contre  la  république  deux  pe- 
tites comédies  restées  inachevées,  et  qui  sont 
loin  d'ètre  ses  meilleures.  Il  s'amusait  pendant 
ce  temps  à refaire  le  vieux  roman  du  Renard 
( voy.  ce  mol  ),  à traduite  le  Mahomet  et  le  Tan- 
cride  de  Voltaire,  le  Neveu  de  Rameau  de  Di- 
derot, les  Mémoire i de  Benvenuto  Cellini,  etc., 
a composer  un  traité  des  couleurs,  où  il  combat 
l’opinion  de  Newton,  car  il  n’aspirait  pas  seule- 
ment à la  réputation  de  grand  poète,  il  briguait 
aussi  celle  du  savant;  il  y avait  des  droits. 
L’Es Mi  sur  les  métamorphoses  des  plantes,  publié 
en  1831,  et  quelques  autres  écrits  d’histoire  na- 


turelle, qui  n’ont  paru  qu’après  sa  mort,  lui  assi- 
gneraient un  rang  parmi  les  naturalistes,  quand 
même  il  n'aurait  pas  le  premier  entre  les  portes 
de  sa  patrie.  La  partie  la  plus  goùtcc  de  ses  œu- 
vres au  delà  du  Bhin , ce  sont  ses  Poésies,  qui, 
pour  la  plupart,  sont  devenues  populaires,  com- 
me le  Roi  des  Aulnes,  la  Fiuncée  de  Corinthe, 
U chanson  df  Mignon,  le  Roi  de  T hulé,  etc., 
dont  le  charme  est  indicible.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  l’anniversaire  de  sa  naissance 
était  célébré  comme  une  fête  nationale,  et  sa 
mort,  arrivée  le  22  mars  1832  fut  considérée 
comme  un  jour  de  deuil  général.  Il  venait  de 
publier  une  édition  de  scs  Œuvres,  en  40  volu- 
mes in-8«  auxquels  ont  été  ajoutés  plusieurs 
volumes  d’oeuvres  posthumes.  Ses  principaux  ou- 
vrages ont  été  traduits  plusieurs  fois  en  fran- 
çais. Nous  connaissons  cinq  traductions  de  tlVr- 
ther,  trois  des  Œuvres  dramatiques,  deux  d'Her- 
mann et  Dorothée,  quatre  de  Wilhelm  Meister,  une 
de  ses  Poésies,  une  des  Affinités  électives,  que  de 
ses  Mémoires,  intitulés  Poésie  et  vérité.  Le  second 
Faust  a été  traduit  et  annoté  parM.  Henri  Blaze, 
un  volume  in-12  de  la  bibliothèque  Charpen- 
tier. Les  meilleures  traductions  des  autres  chefs- 
d’œuvre  du  grand  écrivain  allemand  font  partie 
de  la  mêmecollcction.  Quantaux  écrits,  disser- 
tations, appréciations  sur  Gœthe  et  ses  ouvra- 
ges, ils  sont  innombrables  et  souvent  contradic- 
toires. La  grandeur,  la  beauté  merveilleuse, 
jointe  à l’étrangeté,  au  caractère  mystérieux  et 
souvent  inconciliable,  au  moins  en  apparence, 
de  tous  ces  écrits  si  variés  de  forme  et  de  ten- 
dance, expliquent  ces  recherches.  Il  y a dans 
tout  cela  une  énigme  dont  on  n’a  pas  trouvé  le 
mot,  et  dont  le  mot  est  peut-être  introuvable,  à 
moins  qu’on  ne  le  cherche  dans  les  aberrations 
où  se  trouve  jetée  une  haute  intelligence  qui 
s’obstine  à chercher  l’explication  de  la  vie  en 
dehors  des  données  d’une  religion  révélée.  Son 
àme  semble  un  vaste  miroir  de  l’humanité  ; 
toutes  les  impressions  s’y  réfléchissent  et  s’y 
idéalisent  avec  leur  grandeur  et  leur  beauté  na- 
turelle on  empruntée,  mais  le  jugement  qui  met 
chaque  chose  à sa  place  n’intervient  pas,  et  il 
en  résulte  une  impression  profonde  de  scepti- 
cisme. C’est  par  ce  cêté  surtout  que  Gœthe  a mé- 
rité d’être  comparé  à Voltaire,  beaucoup  moins 
artiste,  et  beaucoup  plus  affirmatif  que  lui.  Ce 
qu’il  y a de  certain,  c’est  que  le  doute  systéma- 
tique du  premier  n’a  pas  eu  en  Allemagne  une 
influence  moins  profonde  et  moins  désorganisa- 
trice  que  la  polémique  du  second.  L’cxtericur 
de  Gœthe  était  en  rapport  avec  le  caractère  de 
ses  écrits;  sa  démarche  était  lente,  son  geste 
rare,  son  regard  observateur  et  impénétrable. 

GOÉXlfi , en  grec  yoitn»,  enchantement.  La- 


)>ècc  dê  magic  qui  n'avait  pour  but  que  de  faire 
le  mal.  Ceux  qui  la  pratiquaient  invoquaient  la 
nuit  les  génies  malfaisants  auprès  des  tom- 
beaux en  poussant  des  gémissements  et  des  la-' 
mentations. 

GOKTTÏ\GUE , en  allemand  Gùttingen. 
Ville  d'Allemagne,  dans  le  S.  du  royaume  de 
Hanovre,  gouvernement  d'Hildesheim,  à 97  kil. 
S.-E.de  Hanovre,  sur  la  l.efne , au  pied  du  mont 
Haimbcrg  : latit.  N.  51»  31'  49",  longit.  E.  7« 
31' 22";  population,  environ  10,000  habitants. 
Cette  ville  est  placée  agréablement  dans  une 
fertile  vallée’  généralement  bien  bâtie  et  ornée 
de  belles  promenades,  qui  sont  d’anciens  rem- 
parts. C'est  par  sa  célèbre  université  que  Cœt- 
lingue  a acquis  une  grande  illustration;  cette 
université,  nommée  Georgia-Augasta,  fut  fon- 
dée par  George  II,  roi  d'Angleterre,  en  1734; 
elle  possède  une  bibliothèque  de  300,000  im- 
primés et  5,000  manuscrits,  un  inugéum  d’his- 
toire naturelle  et  d'ethnographie,  un  observa- 
toire, un  jardin  botanique.  Il  y a en  outre  à 
Gœttingue  une  célèbre  Société  des  sciences,  fon- 
dée en  I75f.  La  fabrication  des  draps  était  au- 
trefois considérable  dans  cette  ville,  mais  elle 
y est  aujourd'hui  peu  florissante;  on  y fait  des 
instruments  de  musique  et  de  précision,  et 
il  y a d'importantes  typographies,  des  tanne- 
ries , des  mégisseries , des  savonneries  , des 
brasseries.  Gœttingue  a été  ville  anséatique , et 
son  commerce  fut  très  animé  jusqu'à  la  guerre 
de  Trente-Ans.  Elle  tomba  au  pouvoir  des  Fran- 
çais en  1757  et  1762.  Elle  fut  réunie  à l'empire 
français  par  Napoléon , qui  en  Rt , en  1807,  le 
chct-lieu  du  departement  de  la  Leine , dans  le 
royaume  de  Weslphalic.  Elle  revint,  en  18(4, 
au  llandvre,  auquel  elle  était  échue  en  1705. 
Elle  appartenait  avant  cette  epoque,  ainsi  que 
toute  la  principauté  de  Gactting ue , à la  prin- 
cipauté de  Kalenberg,  après  avoir  formé  jadis 
un  état  particulier  compris  dans  le  cercle  de  la 
Basse-Saxe,  et  régi  par  une  branche  de  la  mai- 
son de  Brunswick.  — Beaucoup  de  professeurs 
illustres  ont  occupé  les  chaires  de  l'université  de 
Gœttingue  : on  peut  remarquer  Blumenbach , 
lleyne,  Hecren,  Michaelis,  Hugo , Gieseler , 
Lücke,  Gœschen,  Siebold,  Gauss,  Eichhorn, 
Burger,  etc.  E.  C. 

GOG  et  MAGOG.  On  lit  dans  la  Genèse 
(x,  2)  et  dans  le  premier  livre  des  Paralipomè- 
nes  (t,  5)  que  Magog  était  fils  de  Japhet,  fils  de 
Noé.  Suivant  le  prophète  Êzéchie!  (cap.  xxxvm 
et  cap.  xxxix),  Magog  est  le  nom  d’un  pays  et 
d'un  peuple  dont  le  roi  est  appelé  Gog.  Ce 
prince,  suivi  d'une  armée  innombrable,  doit 
quitter  à la  fin  des  temps  les  contrées  boréales 
qu’il  habita  pour  attaquer  Israël  et  envahir  touto 


la  (erre.  Mais  après  avoir  été  les  ministres  des 
vengeances  divines,  Gog  et  son  peuple  tourne- 
ront leurs  épées  cintre  eux-mèmes.  Dieu  exer- 
cera ses  jugements  sur  eux  par  la  peste,  par 
le  sang,  par  des  pluies  de  feu  et  de  soufre. 
Gog  tombera  avec  Magog  sur  les  montagnes 
d'Israël  et  leurs  corps  deviendront  la  pâture 
des  oiseaux  du  ciel  et  des  bétes  de  la  terre.  Les 
ossements  et  les  autres  parties  que  les  bétes 
n’auront  pas  dévorés  seront  ensevelis  par  le 
peuple  d’Israël  dans  un  lieu  qui  s'appellera  la 
vallée  des  troupes  de  Gog.  On  lit  dans  l'Apoca- 
lypse de  saint  Jean  (xx,  7)  que  Satan,  après 
avoir  été  enchaîne  pendant  mille  ans,  sera  re-  ; 
mis  en  liberté  et  qu'il  assemblera  les  troupes 
nombreuses  de  Gog  et  de  Magog  pour  le  combat. 
— La  plupart  des  interprètes  catholiques  pen- 
sent que  les  noms  de  Gog  et  de  Magog  doivent 
être  pris  dans  un  sens  général  et  allégorique 
pour  des  chefs  et  des  peuples  ennemis  de  Dieu 
et  de  l'Église.  Quelques  autres  y voient  des  na- 
tions qui  n'existaient  pas  encore  à l'époque  où 
les  prophètes  annonçaient  leurs  irruptions  et 
qui  paraîtront  à la  fin  des  temps.  Enfin  Bochart, 
dans  son  Phaleg  (lib.  ni,  cap.  13)  et  Gesenius 
(Cf.  Lsxicon  monnaie  Uebraicum  et  Chaldaicum, 
pag.  543,  col.  1),  reconnaissent  en  eux  les  peu- 
ples que  les  Grecs  désignaient  sous  le  nom  gé- 
néral de  Scythes  et  qui  ne  sont  autres  que  les  ' 
Tartares  ou  Turcs,  qui  habitent  les  vastes  con- 
trées situées  au  delà  de  l’Oxus.  Celte  opinion 
avait  déjà  été  soutenue  par  l'hisloricn  Josèphe 
(voy.  Arcu.  i,  6,  § 1,  cité  par  Gesenius'.  Les 
musulmans  croient,  sur  l’autorité  du  Coran 
(Sur.  xvin,  v.  92  et  suiv.  ; Sur.  xxi,  v.  96),  que 
Gog  et  Magog.  ou  comme  on  les  appelle  en  arabe 
Yadjoudje  et  Madjoudjc  étaient  deux  peuples  qui 
commettaient  toute  espèce  de  brigandage  sur  la 
terre.  Des  nations,  victimes  de  ces  irruptions, 
prièrent  Alcxandrc-le-Grand  de  les  protéger 
contre  leurs  ennemis,  et  lui  offrirent,  à cet  effet, 
une  somme  d’argent  considérable.  Alexandre 
accepta  ces  conditions  et  se  fit  apporter  du 
fer  et  de  l'airain  qu'il  mit  en  fusion , puis  il 
éleva  entre  Gog  et  Magog  et  le  reste  de  la  terre 
un  rempart  que  ces  peuples  ne  pourront  fran- 
chir qu'à  la  fin  du  monde.  — Les  savants  et  les 
commentateurs  musulmans  se  sont  exerces  sur 
le  texte  de  leur  prophète,  et  l'ont  complètement 
développé.  Tabari  nous  apprend  que  Gog  et  Ma- 
gog étaient  deux  frères  de  la  race  d'Adam,  que 
leur  postérité  fort  nombreuse  se  composait 
d’hommes  de  très  petite  stature  avec  des  oreil- 
les d'éléphant.  Ces  peuples  sont  anthropophages 
et  habitent  les  contrées  orientales  (voy.  pag.  35 
de  ma  traduction).  Le  commentateur  Zamakb- 
schari,  cité  par  Marracci  (Refutalio  Alcorani , 
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pag.  427,  col.  ï),  rapporte  qu'aucun  homme  ap- 
partenant à ce  peuple  ne  meurt  avant  d'avoir 
engendré  mille  enfants  mâles  en  état  de  porter 
les  armes,  et  il  ajoute  que  les  hommes  sont  tous 
d’une  stature  gigantesque  ou  petits  comme  des 
nains.  L’historien  arabe  Khalil  Dliahéry,  cité  par 
de  Sacy  {l'hrestomnthie  arabe,  t.  Il,  p.  I)  nous 
apprend  que  les  pays  occupés  par  les  peuples 
de  Gog  et  de  Magog  forment  les  quatre  cinquiè- 
mes de  la  terre  habitée  et  que  ces  pays  situés 
à l'extrémité  septentrionale  de  la  terre  sont  bor- 
nés i>ar  l'Océan  Atlantique.  L.  Dubf.ux. 

GOGl'ET  (Antoine-Yves), /ils  d'un  avo- 
. cat,  naquit  à raris,  en  1716.  Il  suivit  d’abord 
la  carrière  de  la  magistrature  où  il  obtint  peu 
de  succès,  se  livra  ensuite  à la  littérature,  et 
mourut  en  1758.  Il  s'est  fait  connaître  par  son 
ouvrage  intitulé  : Origine  des  lois,  des  arts , des 
sciences , el  de  leurs  progrès  clics  les  anciebs  peu- 
ples, I7.i8,  en  6 vol.  in-12,  et  en  1820,  3 vol. 
in-8“,  livre  très  remarquable  dont  le  titre  in- 
dique assez  le  sujet.  Il  avait  commencé,  lorsqu'il 
mourut  un  autre  ouvrage  sur  l'Origine  et  les  pro- 
grès des  lois,  des  arts  el  des  sciences  en  Fronce. 

GOilIEll  Lons-Jéi!0«E  ),  membre  du  Di- 
rectoire, né  à Semblançav  en  1746,  fut  avocat 
au  parlement  de  Bretagne,  combattit  avec  force 
les  parlements  organisés  par  Maupcou , rédigea 
les  protestations  présentées  au  roi  par  la  pro- 
vince de  Bretagne,  fut  envoyé  à l'Assemblée  lé- 
gislative en  1791,  combattit  la  formule  du  ser- 
ment civique  imposé  aux  prêtres,  et  apres  le 

10  août,  fut  chargé  de  faire  un  rapport  sur  les 
papiers  trouvés  aux  Tuileries,  mission  qu'il  ac- 
complit avec  une  louable  modération.  En  1793, 

11  devint  ministre  de  la  justice,  et,  en  1799,  il 
était  président  du  tribunal  de  cassation,  lors- 
qu’il fut  nommé  Directeur  en  remplacement  de 
Treilhard.  11  s'unit  avec  Koger-Ducos  et  Moulin 
pour  combattre  Sieyès,  et,  an  18  brumaire,  il 
protesta  avec  énergie  contre  la  violence  qui 
était  faite  au  Directoire,  dont  il  était  president. 
Il  accepta  ensuite  la  place  de  consul  général  en 
Hollande,  remplit  ces  fonctions  jusqu'à  la  ré- 
union de  ce  pays  à la  France,  rentra  alors  dans 
la  vie  privée,  et  mourut  à Paris  en  1830. 

GOITRE  ( med.)  (.'est  l'hypertrophie,  l'aug- 
mentation de  volume  de  la  glande  thyroïde,  sans 
altération  de  son  tissu.  Cetleaffcction  est  propre 
à certains  pays  et  à certaines  localités.  Elle  peut 
régner  sporadiquement  ; mais  c'est  presque  tou- 
jours sous  forme  endémique  qtt’on  la  rencontre. 
On  l'observe  surtout  en  Suisse,  dans  leTyrol,  la 
Carinthie,  le  Valais,  le  Piémont,  la  Lombardie, 
dans  les  Asturies  en  Espagne,  en  Angleterre,  et 
(liez  nous,  dans  les  gorges  des  Pyrénées,  dans 
les  Vosges,  dans  l'Auvergne,  dans  le  Soisson- 


nais,  etc.  C'est  toujours  dans  les  lieux  humides 
et  mal  aérés  qu’on  retrouve  le  goitre,  et  telle 
est  l'influence  qu’exerce  ce  concours  d’influen- 
ces, que  la  maladie  a été  signalée  dans  les  cir- 
constances les  plus  opposées  de  climats  toutes 
les  fois  qu'il  s’y  rencontre.  M.  de  Hnniboldt  a 
retrouvé  le  goitre  dans  l’Amérique  du  Nord  et  du 
Sud,  le  capitaine  Franklin  dans  les  régions  po- 
laires; on  l'observe  aussi  dans  les  pays  tropicaux. 
Les  vallées  du  Népaul  sont  célèbres  dans  l'Inde, 
pour  les  nombreux  cas  de  goitre  que  l'on  y ren- 
contre. Pendant  longtemps  on  a cru  que  l’usage 
de  l'eau  de  neige  développait  cette  maladie; 
mais  on  l'observe  dans  les  lieux  où  il  n'y  a ni 
glace  ni  neige,  et  d'un  autre  côté,  l'on  a remar- 
qué en  Suisse  que  les  individus  qui  faisaient 
usage  de  cette  boisson  n'y  étaient  pas  plus  sujets 
que  ceux  qui  buvaient  de  l'eau  de  source.  On  a cru 
observer  que  les  eaux  séléniteuses  étaient  ici 
d'une  grande  énergie  d'action,  mais  le  fait  au- 
rait besoin  d'être  étudié  d'une  manière  plus  ap- 
profondie. Nous  en  dirons  autant  de  l'influence 
attribuée  aux  émanations  du  sol;  toutes  ces  pré- 
tendues causes  sont  loin  d’être  positives,  puis- 
que l'on  voit  le  goitre  dans  des  lieux  où  régnent 
des  influences  tout  à fait  opposées. 

Le  goitre  est  rare  chez  les  jeunes  enfants  ; ce 
n'est  guère  que  vers  l’àgc  de  la  puberté  qu'il 
commence  à se  développer.  Les  femmes  y sont 
plus  sujettes  que  les  hommes,  ce  que  l'on  a at- 
tribué à ce  qu'elles  ont  le  cou  découvert;  on  a 
même  cité  des  cas  de  guérison  sans  aucun  autre 
remède  que  de  porter  une  cravate.  En  médecin 
américain  assure  que  le  nombre  des  goitreux 
a beaucoup  diminué  chez  les  hommes  à Guati- 
mala,  depuis  qu’ils  ont  adopté  l’usage  de  se  cou- 
vrir le  cou.  On  a encore  beaucoup  parlé  de  l’in- 
fluence des  efforts,  et  à ce  titre,  on  a mis  en 
première  ligne  l'accouchement  ; nous  11e  révo- 
quons pas  en  doute  cette  influence,  mais  elle 
n'est  guère  qu’exceptionnelle,  el  encore  faut-il 
que  son  action  rencontre  une  prédisposition  suf- 
fisante. Enfin  il  n’est  pas  prouvé,  quoi  que  l'on 
ait  pu  dire,  que  le  goitre  soit  plus  fréquent, 
dans  les  pays  où  il  est  endémique,  sur  les  sujets 
d'un  tempérament  lymphatique  que  sur  d'autres. 
Son  hérédité  nous  parait  beaucoup  mieux  éta- 
blie ; on  a remarque  que  si  le  |ière  et  la  mère  en 
étaient  atteints , il  y avait  beaucoup  plus  de  pro- 
babilités pour  que  les  enfants  le  fussent,  que  si 
la  maladie  n’existait  que  sur  l'ur.  des  parents, 
et  que  dans  ce  cas  l'influence  paternelle  était 
beaucoup  la  plus  prononcée.  Lorsque  deux  géné- 
rations successives  ont  été  atteintes,  la  trans- 
mission devient  à peu  près  constante.  Quelques 
médecins  ont  cru  reconnaître  une  relation  entre 
les  troubles  des  fonctions  de  l'utérus  et  la  pro- 
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(ludion  du  goitre,  et  citent  à l'appui  de  leur 
opinion  un  nombre  considérable  de  cas  où  ils 
prétendent  avoir  constaté  la  coïncidence  du  dé- 
veloppement de  la  glande  thyroïde  avec  la  ces- 
sation d'une  fonction  périodique;  pour  nous, 
nous  ne  saurions  voir  ici  qu’une  grande  prédis- 
position mise  en  jeu  sous  l'influence  d’un  phé- 
nomène généralement  sans  action  sur  l'organe 
atteint.  Comment  expliquer  la  fréquence  du 
goitre  avec  le  crétinisme?  le  fait  est  constant, 
mais  nous  ne  saurions  adopter  l'opinion  qui 
voudrait  trouver  dans  la  première  de  ces  deux 
affections  le  point  de  départ  de  la  seconde,  qui 
ne  serait  alors  que  le  résultat  de  la  gène  appor- 
ter dans  les  vaisseaux  du  cerveau  par  suite  du 
développement  de  la  tumeur.  Ne  voit-on  pas 
tops  les  jours  le  crétinisme  exister  isolément? 
Nous  devons  confesser  l'ignorance  actuelle  de 
la  science  sur  l’étiologie  de  l'affectiou  qui  nous 
occupe. 

La  tumeur  que  forme  le  goitre  est  d'abord 
égale,  arrondie,  et  ne  cause  aucune  douleur.  Elle 
fait  des  progrès  irréguliers,  tantôt  en  prenant  un 
accroissement  très-rapide,  d'autres  fois  elle  s'ar- 
rête pour  un  temps  assez  long.  Parvenue  A un 
volume  un  peu  considérable,  elle  devient  iné- 
gale et  bosselée.  Elle  peut  acquérir  un  tel  dé- 
veloppement qu'elle  pend  sur  la  poitrine  et 
même  jusque  sur  le  ventre;  mais  ces  cas  sont 
fort  rares.  Pendant  longtemps,  le  goitre  n'occa- 
siounc  aucun  accident  mais  lorsque  son  volume 
dépasse  celui  du  poing,  la  compression  de  ia 
trachée-artère  et  de  l’œsophage,  ainsi  que  celle 
des  gros  vaisseaux  de  la  télé,  déterminent  de  la 
gène  dans  la  respiralion  et  de  la  difficulté  pour 
avaler,  l'accumulation  du  sang  vers  la  tête,  et 
des  symptômes  d'apoplexie.  Il  y a aussi  une  al- 
tération de  la  voix  qui  se  rapproche  du  coasse- 
ment des  grenouilles.  — La  durée  de  la  maladie 
est  a peu  pria  illimitée;  il  est  fort  rare  de  la  voir 
se  terminer  par  les  seuls  efforts  de  la  nature, 
sans  le  secours  d’aucun  médicament,  ou  sans 
soustraire  le  malade  à l'influence  des  causes  pro- 
ductrices; encore  ce  dernier  moyen  n'a-t-il  un 
plein  succès  que  dans  les  premiers  temps  de  la 
maladie. 

La  première  chose  à faire  ici  pour  le  traitement 
sera,  si  la  chose  est  possible,  dt  transporter  le 
malade  dans  une  autre  contrée,  et  toujours 
dans  un  endroit  élevé,  sec  et  bien  aéré,  loin  de 
toute  localité  où  le  goitre  existe  endémique- 
ment.  Quant  aux  médicaments,  l'éponge  calci- 
née a joui  pendant  longtemps  d'une  grande  répu- 
tation qu'est  venue  expliquer  l’analyse  chimique 
dénonçant  dans  cette  substance  une  grande  pro- 
portion d'iode,  corps  élémentaire  dont  une  lon- 
gue expérience  a démontré  manifestement  toute 


l’efficacité  pour  obtenir  la  résolution- du  corps 
thyroïde  engorgé.  Ce  résultat  heureux  est  moins 
le  fruit  de  l'administration  de  l'iode  à haute 
dose,  que  d'une  manière  plus  réservée,  de  façon 
à pouvoir  en  continuer  longtemps  l’usage  sans 
provoquer  l'irritation  des  voies  digestircs;  aussi 
donnons-nous  la  préférence,  sous  ce  rap|iort,  à 
l’hydrioUate  de  potasse  sur  l’iode  pur,  el  encore1 
faut-il  le  faire  supporter  par  son  association  A 
un  liquide  adoucissant,  et  n’en  porter  la  dose 
qu'a  10  ou  là  centigr.  dans  les  vingt-quatre 
heures.  Il  est  quelquefois  nécessaire  d'associer 
à ce  traitement  d'autres  ressources  tellesque  les 
sangsues  appliquées  en  petit  nombre  sur  la  tu- 
meur, de  légers  purgatifs  souvent  répétés. 
Implication  d'emplâtre  de  ciguè,  de  Vigo,  de  sa- 
von médicinal.  — I!  est  malheureusement  un 
certain  nombre  de  goitres  qui  résistent  au  trai- 
tement le  mieux  dirigé.  On  a proposé  alors  l'abla- 
tion de  la  tumeur;  mais  cette  opération  offre  de 
tels  dangers,  et  a été  si  rarement  suivie  de  suc- 
cès. qu'on  ne  doit  y recourir  qu'à  la  dernière 
extrémité.  Le  séton  passé  à travers  le  corps 
thyroïde  n'est  pas  non  plus  un  moyen  innocent, 
et  les  succès  qu’on  lui  atlcibue  ont  besoin  d'ê- 
tre confirmés.  Quant  a la  compression  exercée 
au  moyen  d'un  bandage  ou  d’une  plaque  de 
plomb,  on  conçoit  combien  il  est  difficile  de  l'é- 
tablir d'une  manière  exacte  sans  nuire  à la  cir- 
culation et  à la  respiration,  et  dès  lors  combien 
ce  moyen  doit  être  infidèle,  et  même  dangereux. 

GOJAM  (voÿ.  Godjau). 

GOLCOXDE.  Ville  de  l'Ilindoustan , dans 
l'Etat  du  Nizam,  province  d'Havder-abad , A 
4 kilom  0.  d'Ilayder-abad,  près  du  Mossy,  sur 
un  rocher,  avec  d’importantes  fortifications  ; 
elle  est  considérée  comme  la  forteresse  d'Ilay- 
derabad,  et  sert  de  prison  d'Etat  pour  les 
membres  de  la  famille  du  Nizatn.  C’est  un  dé- 
pôt fameux  de  diamants  et  autres  pierres  pré- 
cieuses, tirés  des  mines  de  Déklian;  des  lapi- 
daires y travaillent.  Aucun  Européen  ne  peut 
visiter  Golconde  sans  une  permission  du  Nizam, 
de  même  que  les  beaux  tombeaux  qui  l'avoisi- 
nent. Il  y a eu  autrefois  un  puissant  royaume 
de  Golconde,  qui,  habité  par  lesTélingas,  s'ap- 
pelait aussi  Ttlingana.  Les  sultans  de  la  dynas- 
tie des  Bhameny  le  conquirent  au  movcn-àge; 
une  dynastie  fondée  par  un  officier  turc  en  de- 
vint souveraine  au  xvi*  siècle.  Aurengzeyb  s'en 
rendit  maître  en  1690,  et  le  dernier  roi  de 
Golconde  mourut  enfermé  dans  cette  forteresse 
en  1704.  Le  célèbre  Nizam-cl  Molouk  obtint  de 
l'empereur  de  Dehly,  en  1717,  la  vice-royauté 
du  Dékhan , et  s'y  rendit  indépendant.  Scs  suc- 
cesseurs ont  conserve  le  titre  de  Aï  ram  [ordon- 
nateur). L’insalubrité  de  Golconde  la  fit  aban- 
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donner  comme  capitale,  en  1580,  par  Moham- 
uied-Koutoub-Chahy,  qui  transféra  sa  résidence 
à Bagnagor,  nommee  depuis  Hayder-ahad.  Les 
principaux  habitants  de  cette  dernière  ville  se 
retirent  dans  l'autre,  avec  leurs  richesses,  quand 
le  pays  est  menacé.  E.  C. 

GOLDONI  (Cbari.es).  Auteur  dramatique, 
réformateur  de  la  comédie  en  Italie,  né  à Ve- 
nise en  1707.  Il  s'éprit  de  bonne  heure  de  pas- 
sion pour  le  théâtre,  et  déserta  plusieurs  fois 
les  écoles  de  médecine  et  de  droit  pour  suivre  di- 
verses troupes  de  comédiens,  en  qualité  d'auteur 
et  d'acteur.  Il  exerça  cependant  la  profession 
d’avocat  à Venise  et  à Pise;  mais  il  jeta  le  bon- 
net et  la  robe,  comme  il  avait  jeté  ses  livres  de 
droit,  pour  suivre  les  comédiens  de  son  goût. 
Celui  de  ses  premiers  ouvrages  qui  obtint  le 
plus  de  succès  fut  une  tragédie  de  Bélisaire, 
qu'il  n'a  cependant  pas  conservée  dans  ses  œu- 
vres. Il  fit  aussi  des  canevas  de  pièces  impro- 
visées et  de  comédies  dans  le  genre  romanes- 
que, alors  à la  mode.  Mais  ayant  eu  occasion 
de  lire  Molière,  il  fut  frappé  de  la  profondeur 
et  de  la  beauté  comique  de  ce  genre  inconnu  à 
sa  patrie,  et  il  entreprit  d'étre  le  Molière  de 
l'Italie.  II  lui  manquait  malheureusement  la  vi- 
gueur comique,  la  puissance  créatrice  et  le  style 
pur  et  ferme  du  Contemplateur  ; mais  il  avait 
pour  lui  la  fécondité  d'invention,  l'honnétcté 
des  sentiments  et  l'instinct  comique.  Il  composa 
plus  de  150  pièces  de  tout  genre,  qui,  presque 
toutes,  furent  favorablement  accueillies,  et  par- 
vint à détrôner  presque  complètement  en  Italie 
la  comédie  improvisée.  A Venise,  un  rude  ad- 
versaire, Charles  Goazi,  l'inventeur  de  la  féerie 
satirique,  déclara  la  guerre  à la  réforme  tentée 
par  son  compatriote.  Coldoni  ne  répondit  pas 
un  mot  aux  épigrammes  dont  l'accabla  son  spi- 
rituel adversaire;  mais  il  se  lassa  de  la  lutte, 
et  profila  de  l'offre  qui  lui  fut  faite  de  quitter 
l'Italie  pour  la  France,  où  il  se  fixa  en  1761. 
Chargé  d'enseigner  la  langue  italienne  à Mes- 
dames filles  du  roi.  il  fut  comblé  de  prévenan- 
ces et  d'honneur,  mais  non  d'argent.  Il  vécut 
pauvre  à Versailles  et  à Paris  comme  il  avait 
fait  en  Italie,  et  mourut  presque  de  misère,  le 
S janvier  1793,  le  lendemain  du  jour  où  Ché- 
nier faisait  rétablir  par  la  Convention  la  petite 
pension  qui  lui  avait  été  payée  sur  le  trésor 
royal.  Pendant  son  séjour  en  France,  Goldoni 
fournit  un  grand  nombre  de  pièces  au  théâtre 
Italien  cl  fit  applandir  au  Théâtre-Français  son 
Bourru  bienfaisant , qui  est  resté  au  Répertoire. 
Il  employa  ses  dernières  années  à rédiger  les 
Mémoires  de  sa  vie,  9 vol.  in-8»,  dans  lesquels 
il  a intercalé  l'analyse  de  toutes  ses  œuvres 
dramatiques.  Quant  à ses  comédies,  il  en  a été 


fait  plusieurs  éditions  dont  aucune  n'est  com- 
plète. La  plus  estimée  est  celle,  de  Lucques, 
1809.  26  vol.  in-18.  On  distingue  entre  ses  co- 
médies X Avocat  vénitien,  \e  Père  de  famille,  le 
Véritable  ami,  .Volière,  Térence,  les  lieux  Pa- 
tnéla,  le  iltnleur,  V Auberge  de  la  poste,  le  Café, 
etc.  Les  meilleures  ont  été  traduites  ou  imitées 
en  français  et  publiées  soit  à part,  soit  dans  la 
collection  des  Chefs-d'œuvre  de  Goldoni,  des 
Chefs-iT œuvre  des  theutres  étrangers , du  Théâtre 
européen,  etc.  J.  Fleury. 

GOLIlSMITIl  ; Oi.ivir.n',  célèbre  poète  an- 
glais, romancier  distingué  et  historien  d'un 
grand  mérite,  naquit  à Pallismore  en  Irlande, 
le  21  novembre  1728.  Admis  en  1741  au  collège* 
de  Dublin,  il  s’y  fit  plutôt  remarquer  par  ses  es- 
piègleries et  ses  hardies  escapades  que  par  ses 
progrès  dans  les  sciences.  S’étant  rendu  en  1754 
en  Écosse,  pour  étudier  la  médecine  à Edim- 
bourg, il  se  porta  caution  pour  un  de  ses  amis, 
ne  put  acquitter  la  dette,  s'embarqua  pour  Rot- 
terdam et  vint  ensuite  à Paris,  avec  un  jeune 
anglais  qui  le  fit  admettre  dans  les  salons  de 
la  haute  aristocratie  psrisienne  ; c'cst  là  qu’il 
vil  Voltaire,  et  il  rappelle  dans  l'histoire  qu'il 
a faite  de  ce  philosophe,  qu’une  discussion  s'é- 
tant élevée  entre  Fontcncllc  cl  Diderot  au  su- 
jet de  l'Angleterre,  le  premier  écrasait  son  ad- 
versaire, beaucoup  moins  exercé  que  lui  dans 
l'art  de  la  conversation  ; Voltaire  prit  alors  la 
parole,  et  défendit  l'Angleterre  avec  cette  élo- 
quence tout  à la  fois  irrésistible  et  gracieuse 
qui  captiva  presque  toute  la  nuit  sou  auditoire 
convaincu  et  charmé. 

A son  retour  en  Angleterre,  en  I7C6,  il  n'a- 
vait que  3 francs  dans  sa  poche.  D’abord  sous- 
maltre  dans  une  école  près  de  Londres,  il  écri- 
vit bientôt  pour  le  Monthly  Review,  où  quelques 
uns  de  ses  articles  de  critique  littéraire  eurent 
un  grand  succès.  Il  y fit  paraître  ensuite  ses 
Lettres  Chinoises,  et,  pour  améliorer  son  sort,  il 
composait  le  soir  son  Inquiry  i nto  the  State  of  lit- 
térature in  Europe;  mais,  malgré  son  mérite, 
cet  ouvrage  n'eut  pas  le  succès  qu'il  en  atten- 
dait, et,  comme  il  le  dit  lui-méme,  au  lieu  de 
viser  à la  gloire,  il  se  contenta  d'écrire  pour  le 
pain.  S'étaut  lié  d'amitié  avec  Smollclt,  en  1759, 
il  lui  donna  quelques  articles  pour  son  Critical 
Review,  et,  dans  la  même  année,  il  Gt  paraître, 
sans  nom  d'auteur,  sa  Fie  de  Voltaire , qui  ce- 
pendant est  digne  de  sa  plume.  Enfin  son  Recueil 
d" Essais,  qu'il  publia  en  1760,  lui  ouvrit  les 
portes  des  plus  brillants  salons  de  Londres,  et 
il  put  compter  Johnson,  Burke,  Rcynold  et  Gar- 
rick  parmi  scs  amis.  Quelques  relations  s'éta- 
blirent, en  1762,  entre  lui  et  le  libraire  Newbcry, 
et  il  écrivit  pour  lui  dans  le  cours  de  cette  au- 


née  : I»  llislonj  of  the  cochlane  ghast  ; 2»  Englisl > 
Phtarch ; 3°  Hislory  of  Englouti;  4*  History  of 
Ueklemburgh;  f>“  Life  of  Berne  Nush  et  quelques 
autres  ouvrages,  qui,  tous  ensemble,  ne  lui  rap- 
portèrent que  120  liv.  sterling. 

Le  même  libraire  acheta  l’année  suivante  son 
excellent  Vicaire  de  Wakcfteld,  dont  il  ne  donna 
que  20  livres  sterling,  et  encore  à la  sollicita- 
tion de  Johnson,  qui  parvint  ainsi  à arracher 
au  désespoir  son  ami  qui  venait  d'être  mis  en 
prison  pour  dettes.  Pendant  les  huit  années  qui 
suivirent,  les  meilleurs  ouvrages  de  Goldsmith 
se  succédèrent  rapidement,  et  on  doit  rapporter 
à cette  époque  les  délicieux  poemes.'  the  Hcrmi- 
the,  the  TraacUcr,  the  Oeserted  Village,  qui  furent 
les  dernières  et  les  plus  brillantes  lueurs  de  son 
génie.  Fatigué  d’une  aussi  longue  lutte  contre 
l’qdversité,  Goldsmith  succomba  aux  souffrances 
d’une  nature  épuisée,  le  4 avril  1774,  à l'àge  de 
quarante-cinq  ans.  — Comme  historien,  Golds- 
mith  est  un  modèle  parfait  de  concision  et 
d’exactitude;  scs  comédies  sont  estimées,  et  son 
roman,  où  respire  la  plus  haute  moralité,  nous 
plaît  encore  comme  au  premier  jour.  Comme 
poète,  il  n’a  jamais  atteint  le  sublime  du  genre, 
et  s'est  contenté  d’être  toujours  tendre,  mélanco- 
lique et  gracieux.  Ph.  Chasles. 

GOLFE.  Nom  tiré  du  grec  uixm;,  sein,  si- 
nuosité , et  donne  aux  principaux  avancements 
de  mer  qui  pénètrent  dans  les  terres.  Le  golfe 
diffère  de  la  baie  et  de  l’anse  en  ce  qu'il  est  gé- 
néralement plus  profondément  avancé  dans  les 
terres,  et  a,  comparativement,  une  entrée  moins 
large  ; ainsi , le  golfe  Arabique  (ou  mer  Rouge) 
s’enfonce  sous  une  forme  étroite  et  allongée  en- 
tre l'Arabie  et  l’Afrique;  le  golfe  de  Californie 
(ou  mer  Vermeille)  s’allonge  de  la  même  ma- 
nière sur  la  côte  occidentale  du  Mexique.  Il  est 
cependant  des  golfes  dont  l’entrée  est  large,  et 
qui  se  confondent  avec  les  baies  : tel  est  le  golfe 
du  Bengale,  qu’on  appelle  quelquefois  haie  du 
Bengale;  tel  est  encore  le  golfe  de  Gascogne, 
nommé  aussi  baie  de  Biscaye.  Plus  un  pays  est 
entre-coupé  de  golfes  nombreux  et  profonds, 
plus  il  tend  à devenir  florissant  par  la  naviga- 
tion, le  commerce  et  tous  les  arts  de  la  civilisa- 
tion, car  le  besoin  de  communiquer  par  la  mer 
d'un  pointàunautre  se  fait  plutôt  sentir  dans  un 
tel  pays  que  dans  ceux  où  les  côtes  sont  droites 
et  unilormes.  C’est  ainsi  que  l’Europe  doit  une 
grande  partie  de  son  rang  si  brillant  parmi  les 
patlies  du  monde  à la  multitude  des  golfes  dont 
ses  rivages  sont  découpés.  On  y remarque,  du 
côté  de  l’Atlantique,  la  Baltique,  qui  n’est, 
malgré  son  nom  de  mer,  qu’une  espèce  de  grand 
golfe,  produisant  lui-même  les  golfes  de  Botnie, 
de  Finjande  et  de  Livonie;  le  Zuider-Zee,  le 
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golfe  de  Christiania,  le  Wash  èt  autres  golfes 
nombreux  de  la  côte  orientale  de  la  Grande- 
Bretagne;  le  canal  ou  plutôt  le  golfe  de  Bristol, 
et  les  golfes  do  Solway  et  de  Clyde,  sur  la  côte 
occidentale  de  la  même  lie;  le  golfe  de  Gasco- 
gne qu’il  vaut  mieux  peut-être  nommer  mer 
de  France.  Du  côté  de  la  Méditerranée,  on  dis- 
tingue le  golfe  du  Lion  (et  non  de  Lyon)  et 
le  golfe  de  Gênes,  qui  sont  plutôt  de  véritables 
baies;  les  golfes  de  Tarcnte,  de  Lépante,  de 
Salouiqiie,  d’Athènes  et  un  grand  nombre  d’au- 
tres golfes  sur  les  côtes  de  la  Grèce  qui  est  un 
des  pays  les  plus  heureusement  découpés  par 
la  mer.  —En  Asie,  on  peut  citer,  au  N.,  les  gol- 
fes souvent  glacés  de  l’Obi  et  du  Jéniscï;  à l’E., 
le  golfe  de  Tehi-Li,  dans  la  mer  Jaune;  au  S., 
les  golfes  de  Tonkin  et  de  Siam , dans-  la  mer 
de  Chine;  celui  du  Bengale,  entre  les  deux 
presqu’îles  de  l’Inde  ; le  golfe  Persique,  le  golfe 
Arabique.  — L’Afrique  est  la  partie  du  monde  la 
moins  parsemée  de  golfes  : on  y remarque  seu- 
lement, à l’O.,  le  golfe  de  Guinée,  peu  profond, 
et  qui  produit  loi-même  les  golfes  de  Bénin  et 
de  Biafra  ; au  N.,  le  double  golfe  des  anciennes 
Syrtes,  aujourd’hui  golfes  de  la  Sidrc  et  de 
Cabès.  — L’Amérique  septentrionale  est,  comme 
l’Europe,  très  irrégulière;  mais  l’Amérique  mé- 
ridionale tient  de  l’Afrique  par  ('uniformité  de 
ses  côtes;  on  remarque  sur  la  côte  orientale  de 
la  première  les  golfes  du  Mexique  et  de  Saint- 
Laurent,  et  sur  la  côte  occidentale  les  golfes  de 
Californie  cl  de  Téhuantepec;  sur  la  limite  des 
deux  Amériques,  on  trouve  le  golfe  de  Panama, 
qui  resserre,  avec  la  mer  des  Antilles,  l'isthme 
de  Panama.  — Le  seul  golfe  considérable  de  l’O- 
ccanie  est  celui  de  Carpentarie,  sur  la  côte  N.  de 
l’Australie.  E.  C. 

GOLGOTA  {voyez  Calvaire). 

GOLIATH , c’est-à-dire  en  hébreu  exil  ou 
exild  Nom  d'un  célèbre  géant  philistin,  haut  de 
six  coudées  et  un  palme,  et  naturel  de  la  ville 
de  Gcth  (i  Rois,  xvu,  I et  suiv.).  L'armée  des 
Philistins  et  celle  des  Hebreux  commandée  par 
Saül,  étaient  campées  entre  Sncho  et  Azéca,  sur  le 
point  de  se  livrer  bataille,  lorsque  Goliath  vint 
proposer  aux  Hébreux  de  terminer  la  guerre 
par  un  combat  singulier  entre  lui  et  le  guerrier 
le  plus  vaillant  d'Israël,  et  il  ajoutait  : si  celui 
que  vous  choisirez  peut  m'ôter  la  vie,  nous  vous 
serons  soumis;  mais  si  je  le  tue,  vous  serez  as- 
sujettis aux  Philistins.  Goliath  continua  ainsi 
pendant  quarante  jours  le  matin  et  le  soir  à dé- 
lier toute  l'armée  d'Israël.  David,  qui  était  venu 
au  camp  des  Hébreux  pour  y apporter  quelques 
provisions  à ses  frères,  accepta  le  défi  du  géant 
et  lui  lança  avec  sa  fronde  une  pierre  au  milieu 
du  front.  Goliath  tomba  aussitôt  le  visage  cou- 
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line;  6»  Lexicon  Persico-Latinum , revu  et  aug- 
menté par  Edm.  Castel  I qui  le  publia  dans  son 
Lexicon  heptaglotton.  Golius  laissa  encore  quel- 
ques ouvrages  qui  n’ont  jamais  vu  le  jour,  et 
contribua  à la  rédaction  de  plusieurs  autres. 

Golius  ( Pierre),  frère  ainé  du  précédent, 
entra  dans  l’ordre  des  Carmes  déchaussés . où 
fl  prit  le  nom  de  Célestin  de  Sainte-Liduvine. 
Il  enseigna  les  langues  orientales  à Rome,  dans 
le  couvent  de  son  ordre,  et  devint  supérieur  du 
monastère  des  Carmes  du  mont  Liban.  Scs  pro- 
fondes connaissances  en  arabe  le  firent  choisir 
par  Scrgius-Risius,  archevêque  de  Damas,  pour 
travailler  à la  Bible  aiabe  qui  fut  publiée  i 
Rome  en  1671.  Il  mourut  à Surate  dans  l’exer- 
cice des  fonctions  de  visiteur  de  son  ordre.  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort.  Le  P.  Célestin  de 
Sainte-Liduvine  a laissé  : 1*  une  Traduction 
arabe  de  T Imitation  de  Jdsus-Christ , Rome,  im- 
primerie de  la  propagande  , 1663,  in-8°,  et  ré- 
imprimée à Halle  en  1738-1736.  Quelques  au- 
teurs pensent  que  cette  traduction  est  l’œuvre 
d’un  capucin,  le  P.  Ignace  d'Orléans;  mais 
cette  assertion  n’est  pas  prouvée;  2°  Vie  de 
sainte  Th/rite,  traduite  de  l’espagnol  en  arabe  ; 
3°  Sentences  et  paraboles  traduites  de  l'espagnol 
en  arabe.  11  composa  encore  en  arabe  des  épi- 
taphes, des  oraisons  funèbres  et  des  discours 
qui  n’ont  pas  été  imprimés.  L.  Dubklx. 

GOLO.  Rivière  du  versant  oriental  de  la 
Corse;  elle  arrose  les  arrondissements  de  Corté 
et  de  Bastia,  et  se  jette  dans  la  Méditerranée, 
près  des  ruines  de  Mariana,  un  peu  au  S.  de  l’é- 
tang de  Biguglai,  auquel  elle  communique  par 
un  canal.  Elle  a un  cours  de  66  kilom.  On  for- 
ma, en  1793,  de  la  partie  septentrionale  de  la 
Corse,  le  département  du  Goto , dont  le  chef- 
lieu  était  Bastia,  et  qui  fut  réuni  en  1811  au  dé- 
partement de  la  Corse.  E.  C. 

GOLOVIA'E  ( Fédor-Alexiévitch  ) naquit 
vers  le  milieu  du  xvtt*  siècle  d'une  des  plus  il- 
lustres familles  de  la  Russie,  et  fut  avec  Lefort 
le  serviteur  et  l’ami  le  plus  dévoué  de  Pierre 
le  Graud.  En  1689,  il  fut  le  chef  d'une  ambas- 
sade envoyée  en  Chine  par  le  tzar,  et  conclut 
avec  le  Céleste-Empire  un  traité  d’alliance.  Il 
commandait  l'infanterie  au  siege  d'Azof,  en 
1697,  et  contribua  beaucoup  à la  prise  de  cette 
ville.  Il  accompagna  ensuite  le  roi  dans  son 
voyage  en  Europe,  conclut  des  traités  avanta- 
geux avec  l’Autriche,  la  France,  et,  plus  tard, 
avec  le  Danemarck  et  la  Pologne,  et  mourut  en 
1706.  Pierre  Ier  l'avait  nommé  successivement 
boyard,  grand  amiral,  grand  chancelier,  minis- 
tre des  affaires  étrangères  et  feld-inaréchal. 

GOLTZIUS.  Toute  une  famille  s’est  illus- 
trée sous  ce  nom;  nous  ne  parlerons  que  de 


Hubert  et  de  Henri.  — Hubert,  né  à Venlo  en 
1521 , partagea  sa  vie  entre  la  plume  et  le  pin- 
ceau. Il  avait  une  imprimerie  dans  son  atelier. 
Il  publia  d’abord  une  Vie  des  empereurs  romains, 
ornee  de  leurs  portraits,  plus  tard  les  Fêles  et 
tes  triomphes  des  Romains,  accompagnés  de  mé- 
dailles qu'il  avait  gravées  lui-même;  enfin  une 
Histoire  des  Grecs  et  la  description  de  leurs  villes. 
Ses  historiens,  tout  en  affirmant  qu'il  peignait 
beaucoup,  ne  citent  de  lui  que  deux  tableaux, 
un  portrait  de  moine  et  une  Conquête  de  la  Toi- 
sots-d'Or.  Il  mourut  à Bruges  en  1583.—  Hemu , 
né  en  1558,  fut  un  des  meilleurs  peintres  et 
graveurs  de  son  siècle  II  reçut  de  son  père  les 
premières  leçons  de  peinture,  et  fut  plus  tard 
employé  parCoornhert  comme  graveur.  Atteint 
d'une  maladie  honteuse  et  abandonné  des  mé- 
decins, il  brava  la  souffrance  à deux  reprises, 
et  alla  à Rome  étudier  d’après  l'antique.  Loin 
d'avancer  sa  fin , les  voyages  la  prolongèrent 
jusqu’en  1607.  Bien  qu’il  n’ait  commencé  à 
peindre  qu'à  42  ans,  il  n’eu  a pas  moins  laissé 
une  foule  de  tableaux,  où,  malheureusement, 
il  a trop  sacrifié  à l'esprit  de  détail.  Comme 
son  frère  il  a peint  d’admirables  verrières  pour 
les  églises  de  Hollande;  mais  c'est  surtout  dans 
la  gravure  qu’il  a brille  en  se  montrant  le  digne 
héritier  d'Albert  Durer  et  de  Lucas  de  Levde. 

GOM  Alt , GOMAIUSTES.  Les  doctrines 
fatalistes  de  Calvin  soulevaient,  depuis  long- 
temps, des  discussions  parmi  les  protestants, 
lorsqu’elles  firent  éclater,  en  1603,  dans  la  Hol- 
lande, unedivision  profonde  entre  les  Arminiens 
et  les  Gomaristes.  Calvin  avait  enseigne  que 
Dieu,  par  un  decret  absolu  de  sa  volonté,  a pré- 
destiné les  hommes  au  Ijien  ou  au  mal,  aux 
peines  ou  aux  récompenses;  qu'il  n’est  pas  en 
leur  pouvoir  d'échapper  aux  effets  de  cette  pré- 
destination fatale  qui  détermine  invinciblement 
toutes  leurs  actions;  que  le  libre  arbitre  n'est 
qu’un  mot,  et  la  volonté  un  instrument  passif 
entre  les  mains  de  Dieu  qui  lui  fait  operer  le 
bien  ou  le  mal,  et  qui  devient  ainsi  l’auteur  du 
péché  aussi  bien  que  des  bonnes  œuvres.  Cette 
doctrine,  qui  était  aussi  celle  de  Luther,  fut 
rivement  combattue  par  Jacques  Arminius,  mi- 
nistre d’Amsterdam,  et  professeur  à l’université 
de  Leyde.  11  soutint  et  démontra , dans  des  thè- 
ses et  dans  ses  leçons,  que  les  dogmes  'reçus 
dans  le  protestantisme  sur  la  prédestinat  ion  et 
la  grâce  renfermaient  des  contradictions  mani- 
festes, qu’ils  étaient  contraires  à la  bonté  de 
Dieu , et  ne  pouvaient  se  concilier  niavrx  l’usage 
de  la  prédication  et  des  sacrements,  ni  arec  les 
devoirs  du  chrétien.  Il  eut  bientôt  un  grand 
nombre  de  partisans;  mais  il  renenntra  aussi  de 
nombreux  et  violents  adversaires  dont  le  chef 
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futComar,  professeur  dans  la  même  Université. 
Les  deux  partis  s'attaquèrent  dans  les  écoles , 
dans  les  prédications  et  par  des  libelles.  Un 
s> nnde  provincial,  tenu  à Rotterdam  en  1605, 
ordonna  à tous  les  ministres  de  souscrire  le  ca- 
téchisme et  la  confession  de  foi  reçue  parmi  les 
réformés.  Les  Arminiens  refusèrent,  et,  comme 
les  disputes  s'échauffaient  chaque  jour  davan- 
tage, les  États  firent  un  décret,  en  1614,  pour 
ordonner  une  tolérance  mutuelle  aux  deux  par- 
tis, et  leur  défendre  de  disputer  sur  les  arti- 
cles qui  les  divisaient.  Mais  les  Gomaristes, 
voyant  leur  doctrine  de  plus  en  plus  menacée, 
loin  de  se  soumettre,  excommunièrent  les  Ar- 
miniens. Cette  mesure  audacieuse  excita  de  vio- 
lents murmures,  occasionna  des  émeutes,  et  tout 
semblait  faire  craindre  une  guerre  civile,  lors- 
que les  États  prirent  le  parti  de  convoquer  le 
fameux  synode  national  de  Dordrecht,  où  l'on 
invita  les  ministres  de  France,  d'Angleterre,  de 
Genève  et  de  tous  les  pays  calvinistes. 

Comme  lesarminiens  élaientsoutcuusparBar- 
ncveld  dont  l'influence  contrariait  les  projets 
ambitieux  du  prince  d'Orange,  celui-ci  ne 
manqua  pas  de  se  déclarer  pour  les  gomaristes, 
et  parcourut  les  villes  avec  des  troupes  pour 
vaincre  toute  résistance  et  destituer  les  magis- 
trats qui  favorisaient  les  nouvelles  opinions,  te 
6ynode  s'ouvrit  au  mois  de  novembre  1618.  Les 
Arminiens  protestèrent  contre  l'autorité  de  cette 
assemblée  qu'on  ne  pouvait,  disaient-ils,  regar- 
der comme  légitime,  parce  qu'ils  n'y  avaient 
pas  voix  délibérative  et  que  les  gomaristes, 
leurs  adversaires,  se  trouvaient  en  nié.  te  temps 
juges  et  parties.  C'était  l'argument  que  tous  les 
protestants  avaient  allégué  (tour  récuser  le  con- 
cile de  Trente;  e'ctail  celui  que  les  calvinistes 
en  particulier  avaient  opposé  aux  synodes  tenus 
contre  eux  dans  la  Saxe,  et  les  arminiens  ne 
manquèrent  pas  de  citer  ces  exemples.  Mais  on 
leur  répondit  qu'ils  étaient  des  novateurs,  sou- 
mis comme  tels  au  jugement  de  l'Église,  qui 
suivait  l'ancienne  croyance.  Les  théologiens  an- 
glicans ajoutèrent  que  la  protestation  était  con- 
traire à l’exemple  des  premiers  conciles  de  Ni- 
cée,  de  Constantinople,  d'Éphèse  et  de  Chalcé- 
doinc,  où  les  évêques  qui  s'étaient  déclarés  ou- 
vertement contre  l'erreur  n'avaient  pas  laissé 
d'êtrx!  juges.  Ceux  de  Hesse  firent  observer  que, 
si  l’o.'i  avait  egard  à de  semblables  raisons,  ou 
ne  pourrait  jamais  assembler  de  synodes  légi- 
times, parce  que  les  pasteurs  et  lesdocteurssont 
toujours  les  premiers  à s'opposer  aux  hérésies 
naissantes,'  et  tous  les  autres  ministres  parlèrent 
dans  le  même  sens.  Enfin  on  n'oublia  pas  de 
faire  remarquer  que  ceux  qui  repoussent  les 
nouveautés  ne  jugent  point  leur  propre  cause, 


mais  celle  de  Dieu  et  de  l'Église.  C'était,  comme 
on  le  voit , proclamer  solennellement  les  prin- 
cipes de  l'Église  catholique,  et  justifier  la  con- 
damnation du  protestantisme,  car  tous  les  mo- 
tifs allégués  par  le  synode  servaient  à démon- 
trer sans  répliqué  la  légitimité  dii  concile  de 
Trente.  Mais  on  ne  s'arrêta  pas  devant  ces  con- 
tradictions, et  l’on  décida  que  les  arminiens 
étaient  tenus  de  reconnaître  l’autorité  du  sy- 
node et  de  se  soumettre  à ses  decisions.  — Leur 
doctrine  fut  discutée  longuement  cl  enfin  con- 
damnée par  un  décret  du  6 mai  1619,  où  l'on 
confirmait  tous  les  dogmes  fatalistes  de  Calvin. . 
Les  États-Généraux  de  leur  cdté  confirmèrent 
les  decisions  du  synode  avec  ordre  à tous  les 
ministres  de  s’y  conformer , cl  les  arminiens 
furent  destitues,  emprisonnés,  bannis  et  persé- 
cutés de  toutes  manières.  Baruevcld,  malgré 
son  crand  âge,  fut  sacrifié  à la  haine  du  prince 
d'Orange  et  condamné  à mort.  Le  célèbre  Gro- 
tius, condamné  lui-même  à une  prison  perpé- 
tuelle, ne  parvint  à recouvrer  la  liberté  que  par 
l'adresse  de  sa  femme  qui  lui  procura  les  moyens 
de  s'évader.  Receveur. 

GOMART,  Burscra  {bot.).  Genre  de  la  fa- 
mille des  Burseracées,  à laquelle  il  donne  son 
nom,  de  l’hcxandric-monogynie  dans  le  systè- 
me de  Linné.  Ses  fleurs,  polygames,  présentent 
un  calice  petit,  tri-quinqué-parti;  3-5  pétales 
beaucoup  plus  grands  que  le  calice  et  élargis  à 
leur  base;  des  étamines  en  nombre  double;  un 
ovaire  à trois  loges  biovulées,  avec  un  style 
très  court,  épais,  et  un  stigmate  bilobé.  Le 
fruit  de  ces  plantes  est  une  drupe  globuleuse, 
renfermant  un  triple  noyau  et  trois  graines. 
—Le  type  de  ce  genre  est  le  Gomart  gommifEre, 
Burscra  gummi/era,  Jacq.,  arbre  des  Antilles,  à 
feuilles  pennées  avec  foliole  impaire,  duquel  dé- 
coule une  sorte  de  gomme-résine  nommée  fté- 
itr.e  r hibou  ou  cachibou,  substance  dont  l’odeur 
rappelle  celle  de  la  térébenthine,  et  dont  la  sa- 
veur est  douce  et  aromatique. 

GOMBAIID,  GOM  RO,  (bot.)  Noms  vul- 
gaires de  la  ketmie  comestible,  hibiscus  cscu- 
lenlus  Lin.  (rot/.  Ketmie'. 

GOMBAULD  ( Jean-Ogirr  de)  fut  l'un  de 
ces  poêles  qui  font  la  transition  entre  Malherbe 
et  les  écrivains  du  siècle  de  I amis  XIV.  Il  fil  les 
délices  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  et  fut  l'un  des 
fondateurs  de  celte  coterie  qui  devint  plus  tard 
l'Academie  française.  Ses  sonnets  firent  long- 
temps l'admiration  des  ruelles,  et  dans  la  géné- 
ration suivante,  Boileau  déclarait  que  dans  son 
recueil,  on  en  pouvait  trouver  quelques  uns  de 
bons.  L’un  des  plus  renommés  est  celui  dans  le- 
quel il  déplorait  la  mort  de  Henri  IV.  Quant  à 
ses  épigrauunes,  les  amateurs  en  ont  retenu 
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plus  d’une  sans  savoir  qu’on  devait  lui  en  faire 
honneur.  Ce  fut  lui  qui  revit  le  plan  du  Diction- 
naire de  l'Académie  et  qui  mit  la  dernière  main 
aux  Sentiments  sur  te  Cid.  Marie  de  Médicis  le 
gratifia  d'une  pension  de  1200  écus;  mais  le 
poète  gâté  des  Précieuses  était  condamné  à sur- 
vivre à sa  fortune  et  même  à sa  gloire  : Marie  de 
Médicis  exilée  cessa  de  lui  payer  sa  pension  ; 
c'est  à celte  époque  de  sa  vie  que  se  rapporte 
son  épitaphe  de  Malherbe  qui  se  termine  ainsi  : 

Il  vécut  pauvre,  et  moi,  je  vis  comme  U est  mort. 

Beaucoup  de  scs  ouvrages  restèrent  manus- 
crits faute  d'éditeur.  Parmi  ceux  qu'il  publia, 
nous  citerons  : Endtjmion,  espèce  de  poème  en 
prose  ; Amaranllie,  pastorale  pleine  d’afféterie  ; 
les  Danaiies,  tragédie  interminable  ; ses  Sonnets, 
ses  Epigrammes,  ses  Poésies  diverses,  ses  Let- 
tres, etc.  On  a imprimé,  après  sa  mort,  un  vo- 
lume intitulé  : Traités  et  lettres  concernant  la 
religion.  Combaud,  né  à Saint-Juste  de  Lussac, 
en  Sainlonge,  mourut  nonagénaire  en  1666. 

GOMBERVILLE  (Marin  te  lloi  de).  Poète 
médiocre  et  romancier  fécond  du  règne  de 
Louis  XIII.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : la 
Caritie,  qui  contenait  le  récit  d'aventures  con- 
temporaines sous  des  noms  supposés  ; Pôle  san- 
dre, le  plus  intrigué  et  le  plus  enchevêtré  des 
romans  précieux  : il  eut  quatre  ou  cinq  édi- 
tions toutes  complètement  différentes;  la  Jeune 
Alcidiune,  suite  de  Polexandrt,  qui  fut  ter- 
minée par  Madame  de  Cornez;  la  Cythérie,  qui 
fut  portée  à 9 vol.  in-8»  de  4 seulement  que 
contenait  la  première  édition.  Gomberville  a 
publié  en  outre:  un  Discours  des  vertus  et  des 
vices  de  l'histoire,  etc.,  avec  un  Traité  de  l ori- 
gine des  Français,  dont  Lenglet  Dufresnoy  fai- 
sait grand  cas;  la  Doctrine  des  moeurs...,  repré- 
sentée en  cent  tableaux  et  expliquée  en  cent 
discours,  recherchée  pour  les  gravures  d'Otto- 
Vœnlus;  des  Poésies  diverse»,  françaises  et  lati- 
nes; une  édition  de  Maynard;  une  édition  an- 
notée et  continuée  des  curieux  Mémoires  du  duc 
de  devers;  une  relation  de  la  Rivière  des  Ama- 
zones, traduite  de  l'espagnol , etc.  Gomberville 
fut  un  des  membres  fondateurs  de  l’Académie 
Française , et  un  sonnet  de  lui  sur  le  saint-sa- 
crement a joui  pendant  longtemps  d'une  grande 
réputation.  Il  avait  pris  en  haine  le  mot  car, 
qu'il  voulait  bannir  de  la  langue.  Celte  préten- 
tion donna  lieu  à divers  écrits  qui  égayèrent 
fort  les  ruelles.  Né  à Paris  ou  à Etampes  en 
1600,  Gomberville  mourut  en  1674. 

GOMEH.  Un  des  sept  fils  de  Japhel.  La  plu- 
part des  savants  îe  regardent  comme  le  père 
des  Cimmériens.  Le  nom  de  ces  peuples,  en 
eflel , ne  diffère  de  celui  du  patriarche  que  par 
une  légère  différence  de  transcription.  On  a 
Encycl.  du  XI.Ï’  S.,  t.  XIII*. 


aussi  voulu  faire  descendre  de  Corner  les  Cim- 
bres  ou  Kymri,  dans  lesquels  M.  A.  Thierry  a 
cru  rclouver  les  antiques  conquérants  des  Gau-, 
les,  et  les  introducteurs  du  druidisme  dans  ce 
pays  et  dans  les  îles  britanniques.  Gomer  eut 
trois  fils  : Askenaz,  Itiphat  et  Thogorma. 

GOMEH . Mesure  hébraïque  de  capacité,  qu’on 
trouve  aussi  appelée  G omor  et  Orner,  et  qui  est 
la  10*  partie  de  YEpha  (Exode  XVI,  36).  On  la 
nomme  encore,  pour  cette  raison,  Issarûn,  c'est- 
à-dire  dixième.  On  ne  doit  pas  confondre  le  Co- 
rner avec  le  Chômer  ou  Cor  qui  contient  dix  épha 
ou  bath.  Il  faut  remarquer  que  l’epha  qui  se 
trouve  avec  le  gomer  et  le  cor  dans  un  rapport 
décimal , forme  avec  toutes  les  autres  mesures 
hébraïques  de  capacité  un  svstème  duodécimal. 
Ernst  Bertbeau , dans  ses  deux  dissertations  en 
allemand,  pour  servir  à l'histoire  des  Israélites, 
en  a conclu  que  ces  deux  mesures  étaient  primi- 
tivement étrangères  au  système  hébraïque.  B. 

GOMÈHE,  en  espagnol  Cornera.  Une  des 
Iles  Canaries,  près  et  à l'O.  de  Ténériffc,  au 
S.-E.  de  Paima  et  au  N.-O.  de  l’ile  de  Fer.  Elle 
est  de  forme  presque  circulaire,  et  a 440  kitom. 
carrés,  avec  une  population  d'environ  12,000 
habitants.  Elle  est  montagneuse,  mais  elle  a de 
belles  vallées,  et  est  fertile  en  vins,  en  grains, 
en  huile,  en  sucre,  en  coton,  en  ignames,  etc. 
Le  chef-lieu  est  San  Sébastian,  petite  ville  de 
1,300  habitans.  Cette  lie  était  nommée  Capraria 
par  les  anciens. 

GOMME.  On  a donné  le  nom  de  gommes  à 
certains  produits  du  règne  végétal,  qui  décou- 
lent des  arbres  à l'état  liquide,  et  se  solidifient 
à l’air  libre.  Les  chimistes  les  connaissent  sous 
le  nom  collectif  de  gommites,  et  leur  donnent 
une  place,  comme  principe  immédiat,  à côté 
des  matières  amylacées.  Elles  sont  solubles  en 
totalité  ou  partiellement  dans  l'eau  froide;  tou- 
tes se  dissolvent  dans  l'eau  bouillante  pour 
constituer  des  solutions  plus  ou  moins  épaisses 
nommées  mucilages.  Abandonnées  à elles-mê- 
mes, ces  solutions  conservent  longtemps  leur 
fluidité,  ne  fermentent  jamais  et  moisissent. 
L'iode  ne  colore  pas  les  gommes  en  bleu  quand 
elles  sont  pures  ; l'acide  sulfurique  les  carbo- 
nise ; les  alcalis  les  dissolvent  lentement;  l'a- 
cide azotique  1k  change  en  acides  oxalique  et 
mucique.  Toutes  sont  transparentes  et  incolores 
au  moment  de  leur  sortie  du  végétal  ; mais  la 
fissure  qui  leur  a livré  passage  se  désorganise 
rapidement,  et  les  colore  souvent  en  leur  don- 
nant des  teintes  rougeâtres  ou  ambrées.  Leur 
dessiccation  étant  complète, elles  deviennent  fort 
dures,  se  cassent  net  et  prennent  un  aspect 
vitreux.  Leur  saveur  est  peu  prononcée  et  leur 
odeur  presque  nulle  ; le  temps  ne  peut  les  altérer 
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et  celte  facile  conservation  est  une  ([milité  pré- 
cieuse. Les  gommes  sont  insolubles  dans  l'al- 
cool, l’étlser  cl  les  huiles.  Lorsque  la  gomme  se 
dissout  entièrement  dans  l’eau  froide,  on  la 
qualifie  de  traie  : telle  est  la  gomme  arabique; 
lorsque  ce  liquide  n'eti  dissout  au  contraire 
qu'une  partie,  on  la  dit  fausse  : telle  est  la 
gomme  de  Bassora.  La  partie  de  la  gomme  qui 
résiste  à l’eati  n'est  qu'une  légère  modification 
de  celle  qui  s’y  dissout  ; elle  n’en  diffère  pas 
chimiquement.  On  la  connaît  à l'état  d'isole- 
ment sous  les  noms  il'tidrnganline  ou  basrorine 
et  de  ccrasine , suivant  qu’elle  est  produite  par 
les  gommes adragaule  ou  de  cerisier.  C'est  cette 
modification  de  gomme  qui  s'unit  à la  résine  cl 
à l'huile  essentielle  pour  constituer  les  gommes- 
résines. 

Considérées  sous  le  point  de  vue  botanique, 
les  gommes  ne  sont  ni  des  excrétions  ni  des 
sécrétions,  mais  bien  la  sève  descendante  de  la 
plante  qui,  des  parties  les  plus  elevées  de  l’axe 
végétal,  se  rend  vers  les  racines  à travers  i'è- 
corre.  Ce  n'est  point  impunément  que  les  arbres 
perdent  ce  sue  précieux , qui  est  pour  eux  ce 
que  le  sang  artériel  est  pour  les  animaux.  Lors- 
que eet  écoulement  est  trop  considérable,  l'é- 
puisement en  devient  la  conséquence  falale. 
C'est  une  sorte  d'Iiemorrhagic  rapidement  mor- 
telle. Les  arbres  gomtniferes  sont  toujours  ma- 
lades : les  pêchers , les  abricotiei*  et  les  ceri- 
siers, qui  sc  chargent  de" gomme,  ne  produi- 
sent que  peu  de  fruits  et  vivent  peu  de  temps. 
Tous  les  voyageurs  s'accordent  à dire  que  les 
acacias  riches'en  gomme  sont  rabougris , lan- 
guissants et  mal  venus.  Cette  manière  de  con- 
sidérer ce  produit  établit  une  grande  différence 
entre  les  gommes  et  les  gommes-résines  ; les 
premières  étant  uniquement  constituées  du  sue 
nourricier,  tandis  que  les  secondes  sont  mixtes, 
c’cst-à-dire  formées  de  sève  descendante  et  de 
sues  propres,  véritable  excrétion  que  la  plante 
peut  impunément  rejeter  au  dehors. 

Les  vraies  gommes  sont,  en  première  ligne, 
les  gommes  arabique  et  ils  Sfuéiut,  uniquement 
formées  d"  arabise,  et  dues  J'une  et  l'autre  a des 
arbres  de  la  famille  des  légumineuses,  apparte- 
nant au  genre  acacia.  Quoiqu'elles  different  peu. 
il  convient  J'en  |iar!er  séparément.—  La  couxe 
AUAüiri  F.  est  produite  par  les  Acacia  vera  cl  ara- 
bica,  que  les  auteurs  ont  confondus  sous  le  nom 
A'Atulotica.  La  patrie  de  eet  arbre  s’étend  en 
Afrique,  de  l’Égypte  au  Sénégal,  et  en  Asie,  de 
l'isthme  de  Suez  à la  chaîne  arabique  ; mais 
dans  toutes  ces  localités,  ces  arbres  ne  sont  pas 
également  propresà  fournir  la  gomme.  Quoi  qu’il 
en  soit,  celle-ci  se  présente  eu  morceaux  arrondis, 
de  grosseur  variable,  mais  peu  considérables, 


durs,  i cassure  vitreuse.  Elle  est  très  peu  sapide 
et  incolore;  elle  fond  assez  rapidement  dans  la 
bouche,  s'attache  aux  dents,  et  donne  à la  salive 
une  consistance  épaisse.  Le  temps  ne  l'altère 
jamais;  le  soleil  la  blanchit  et  la  fendille,  sur- 
tout peu  de  temps  après  la  recolle.  Elle  arrive 
en  Europe  par  les  ports  de  la  Syrie;  le  Darfour 
en  expédie  chaque  année  pour  l’Égvpte  une  im- 
mense quantité  que  l'en  charge  à Alexandrie. 
Suakem  et  Maroc  en  font  aussi  un  grand  com- 
merce, ainsi  que  Pjidda  et  Tor;  mais  ces  deux 
ports  de  la  mer  Ronge  n'expédieut  pas  la  mê- 
me gomme  que  celle  qui  vient  des  porls  de  la 
Méditerranée.  La  gomme  de  Djiiida  est  très  blan- 
che et  Irès-soluhle.  On  l'estime  beaucoup;  elle 
est  friable  cl  par  là  très  facile  à reconnaître.  La 
gomme  de  Tor  lui  est  très  inferieure,  et  laisse 
un  résidu  insoluble.  Les  arbres  qui  les  produi- 
sent l’une  et  l'autre  sont  très  vraisemblable- 
ment différents  de  ceux  que  nous  avons  signa- 
lés plus  haut.  — La  gommc  no  Sénégal  est  en 
morceaux  [dus  considérables,  plus  rugueux  et 
aussi  plus  colores,  réunis  en  masses  considéra- 
bles. Elle  a une  légère  odeur.  Peu  après  la  re- 
colle , elle  se  brise  dans  les  magasins  en  faisant 
entendre  un  pétillement  assez  fort.  On  la  doit 
principalement  aux  A.  vcrck  et  Aiansonii,  qui 
forment  d’immenses  forêts  dair-semées  dans 
l'intérieur  du  Sénégal.  Le  commerce  de  celle 
gomme  est  principalement  entre  les  mains  des 
l'ranyaisel  des  Anglais;  les  Hollandais  n’en  ont 
que  la  moindre  part.  Les  comptoirs  ou  escales 
où  elle  s’emmagasine  sont  extrêmement  mal- 
sains, et  l’on  ne  sait  pas  en  Europe  par  com- 
bien d’existences  humaines  ce  produit  est  acheté. 
Saint-Louis  est  mieux  partagé  que  Sierra-Lcone. 
I.es  Anglais  n’y  peuvent  vivre,  et  tous  les  deux 
ou  trois  ans  la  population  est  renouvelée.  La 
gomme  donne  lieu  à des  échangesdont  les  toiles 
dites  de  Guinée  fout  tous  tes  frais.  Nous  re- 
tirons du  Sénégal  plusieurs  millions  de  kilngr. 
de  gomme.  — Les  gommes  arabique  et  sénéga- 
laise ont  des  propriétés  pareilles  et  peuvent  se 
suppléer  l’une  par  l’autre.  C’est  surtout  celle 
que  nous  tirons  du  Sénégal  qui  est  emplojée 
en  France.  Les  arts,  principalement  la  teinture, 
en  consomment  la  plus  grande  partie;  la  méde- 
cine applique  te  reste  aux  besoins  de  la  théra- 
peutique. — La  gomme,  quoi  qu’on  en  ait  écrit, 
est  alimentaire.  Les  malades  auxquels  on  l'ad- 
ministre, en  solution  associée  au  sucre,  ne  sont 
qu'à  une  demi-diète.  Les  nations  qui  vivent  le 
long  du  Niger,  les  Maures  de  l'intérieur  de  cette 
partie  de  l’Afrique  ou  s'étendent  les  gommiers, 
ainsi  que  les  Bédouins  qui  se  livrent  au  com- 
merce de  la  gomme  se  nourrissent  exclusivement 
de  ce  produit  pendant  leur  voyage  à Saint- 
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Louis  et  à Sierra-Leone.  Paterson  affirme  que 
les  singes  en  sont  très  friands;  leur  seule  pré- 
sence dans  ces  forêts,  où  ne  se  trouvent  que  des 
acacias,  confirme  l'assertion  de  ce  voyageur,  car 
il  n'existe  dans  ces  vastes  régions  aucun  arbre 
dont  les  fruits  soient  mangeables. 

C’est  encore  à la  famille  des  légumineuses 
que  l’on  doit  la  principale  des  gommes  incom- 
plètement solubles  dans  l’eau  froide,  la  gomme 
adracamte  qui  découle  de  V Astragales  verus, 
commun  dans  quelques  parties  de  l'Asie-Mi- 
ncure,  de  IM.  crcticus,  qui  abonde  sur  l'Ida,  et 
de  IM.  gummifer,  commun  sur  les  versants  du 
Liban.  Elle  est  en  morceaux  de  forme  variable, 
comprimés,  flexueux,  contournés,  aplatis,  par- 
fois rubanés;  à surface  marquée  de  lignes  pro- 
duites par  l'inégalité  des  bords  de  la  fissure 
corticale  qui  lui  livre  passage,  et  même  de 
zones  dont  chacune  indique  un  temps  d'arrêt 
dans  la  sortie  de  la  gomme,  qui  ne  se  dégage 
que  fort  lentement  de  l’écorce.  Elle  est  blanche 
ou  légèrement  jaunâtre,  très  difficile  à réduire 
en  poudre,  inodore  et  insipide.  Mise  en  contact 
avec  l'eau,  elle  ne  tarde  pasa  se  gonfler.  Si  dans 
cet  état  on  l’examine  au  microscope  on  croit  voir 
des  cellules,  mais  ce  n’est  qu'une  illusion.  L’eau 
dissout  l'arabinc,  qui  cesse  d’être  visible  en  de- 
venant transparente,  et  chaque  molécule  d'a- 
dragantine,  séparée  par  Carabine  dissoute,  se 
montre  isolée  sous  l'aspect  d'une  trame  cellu- 
laire. L’adragantine  qui , comme  nous  l'avons 
dit . n'est  qu’une  simple  modification  de  Cara- 
bine, prend,  en  se  desséchant,  un  aspect  écail- 
leux. Elle  est  facile  à réduire  en  poudre,  et  se 
dissout  rapidement  dans  les  alcalis.  L'acide  sul- 
furique la  transforme  en  glucose,  et  l'acide 
azotique  en  acides  oxalique  et  mucique.  Elle  est 
inusitée  à l'etat  d’isolement.  I,e  voy  ageur  Oli- 
vier nous  a donné  de  précieux  details  sur  la 
gomme  adragante  de  l'Arménie,  du  Curdistan 
et  du  nord  de  la  Perse.  Tournerort  nous  avait 
déjà  fait  connaître  celle  du  mont  Ida;  c'est  1 
Lahillardière  qu'on  doit  les  renseignements  qui 
ont  rapport  à celle  du  Liban.  Ce  produit  nous 
vient  principalement  par  Smyrne  et  Alep.  La 
gomme  adragante  sert  en  pharmacie  à faire  des 
mucilages  épais  d’un  usage  assez  fréquent.  Elle 
est  employée  dans  les  arts  à l'apprêt  des  tissus 
légers:  tulles,  batistes  et  mousselines.  — Nous 
avons  en  Europe  une  gomme  assez  voisine  de 
l’adraganle,  c'est  celle  qui  découle  naturelle- 
ment de  nos  arbres  fruitiers  de  la  famille  des 
rosacées  On  la  trouve  principalement  sur  les 
cerisiers.  Elle  est  en  masses  considérables,  rou- 
geâtres, d :res  et  transparentes,  sans  odeur  et 
d'une  savear  fade  et  douceâtre.  L'eau  n'en  dis- 
sout qt  la  moindre  partie;  le  résidu  insoluble 


est  connu  sous  le  nom  de  cérnsine.  La  gomme 
des  rosaedes  n'est  employée  que  dans  l'art  de  la 
chapellerie.  - Gojdie  de  Bassora,  On  ignore 
quel  est  le  végétal  qui  fournit  celle  substance, 
dont  l'introduction  en  Europe  ne  remonte  guère 
au  delà  d'une  quarantaine  d'années.  On  a pensé 
qu'elle  pourrait  bien  être  produite  par  une 
plante  grasse  du  genre  ne sembryantliemum; 
mais  cette  conjecture  est  loin  d’être  vérifiée. 
Telle  que  la  gomme  de  Bassora  nous  vient  d'A- 
rabie, où  on  la  recolle,  elle  est  en  morceaux 
peu  volumineux,  irréguliers,  d'un  blanc  jau- 
nâtre, un  peu  opaques;  elle  sc  rapproche  donc  par 
cecaractère  de  la  gomme  adragante.  Elle  est  insi- 
pide et  crie  sous  la  dent;  elle  sc  gonfle  dans  i eau 
et  y forme  des  vésicules  globuleuses  qui  restent 
isolées.  Aussi  a-t-on  formé  un  principe  immé- 
diat distinct  des  véritables  gommes,  et  auquel 
on  a donné  le  nom  de  Bassormt.  — l.es  arbres 
qui  produisent  des  gommes  plus  ou  moins  pa- 
reilles à celles  dont  il  vient  d’être  question  sont 
très  nombreux.  Outre  les  acacias , plus  haut  dé- 
signés, il  en  est  d'autres  qui  sont  gommifères, 
tels  sont  les  A.  Sassa,  decurrens,  fi oribanda,  etc. 
Quelques  végétaux  de  la  famille  des  térebin- 
thacées,  et  notamment  le  Smelama  Matmgoni, 
fournissent  des  gommes.  Les  méliarccs , les 
hesperidées,  les  malvacées,  les  gutliférées,  les 
combrétacees,  renferment  aussi  des  arbres  gom- 
miferes.  Cette  généralisation  d’origine  n’a  rien 
qui  doive  étonner,  la  gomme  étant  la  sève  des- 
cendante des  plantes  ligneuses,  est  conséquem- 
ment généralisée  dans  le  règne  végétal  tout 
entier.  Fée. 

GOMME  ou  TUMEURS  GOMMEUSES 
Imdd. |.  On  nomme  ainsi  de  véritables  abcès  dont 
le  pus  ne  s'est  formé  que  par  un  travail  inflam- 
matoire, long  cl  peu  intense,  et  qui,  ordinaire- 
ment, sc  développent  dans  le  tissu  cellulaire  qui 
unit  le  périoste  aux  os  les  plus  rapprochés  de  la 
peau,  tels  que  ceux  du  crâne,  les  clavicules, les 
côtes,  les  tibias,  les  cubitus  et  les  radius.  On 
observe  aussi,  mais  bien  rarement,  ces  sortes 
de  dépôts  indolents  dans  différentes  régions  du 
corps  assez  éloignées  des  os;  mais  alors  c'est 
presque  toujours  au  voisinage  de  quelque  par- 
tie aponevrotique  ou  ligamenteuse.  — A:nsi 
qu'on  le  remarque  pour  les  exostoses,  l'appari- 
tion de  ces  tumeur»  est  le  plus  ordinairement 
annoncée  par  des  douleurs  sourdes  dans  l'en- 
droit qu'elles  affectent.  Elles  commencent  sous 
forme  d'engorgements  durs  et  adhérents,  vrais 
tophus  qui  parviennent  avec  lenteur  au  volume 
d’une  petite  noix , quelquefois  même  à celui 
d'un  œuf  d e poule , cl  qui  restent , en  général , 
pendant  fort  longtemps  dans  un  étal  de  com- 
plète indc  ilence,  sans  pour  cela  discontinuer  de 
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se  ramollir  jusque»  à la  fluctuation  manifeste 
de  toute  leur  substance.  Si  un  traitement  mé- 
thodique ne  vient  arrêter  les  progrès  de  ces 
abcès,  leurs  parois  finissent  par  s'enflammer,  et 
soit  qu’on  en  fasse  l'ouverture  ou  que  l’on 
abandonne  ce  soin  à la  nature,  le  liquide  qui 
s’en  échappe  est  visqueux  et  filant,  assez  épais, 
transparent  pour  l'ordinaire  et  de  couleur  blan- 
che ou  jaunâtre,  parfois  rougeâtre. 

Les  tumeurs  gommeuses  sont  toujours  la  con- 
séquence d’une  infection  syphilitique  ancienne. 
Elles  coïncident  habituellement  avec  des  exos- 
toses, des  pustules  cutanées  de  diverses  espè- 
ces, avec  des  ulcères  gutturaux  ou  autres , et 
surtout  avec  des  douleurs  ostéocopes,  et  avec  l'é- 
maciation générale.  Le  traitement  sera  donc 
celui  des  maladies  syphilitiques  consécutives; 
mais  l’état  de  faiblesse  et  d'épuisement  des  su- 
jets exige  souvent  que  l’on  associe  au  mercure 
un  régime  tonique  basé  sur  les  amers  tels  que 
le  quinquina,  l'écorce  de  mézéréon,  sur  l’oxyde 
fer,  le  sulfure  d’antimoine  natif,  et  surtout  l'o- 
pium dont  le  secours  sera  d'autant  plus  néces- 
saire qu'il  y aura  des  douleurs  osseuses  plus 
intenses.  La  seule  influence  de  ces  moyens  suffit 
assez  souvent  pour  opérer  la  résolution  des  tu- 
meurs qui  nous  occupent.  Mais  il  devient,  fort 
souvent  encore,  indispensable  d'y  joindre  un 
traitement  local  consistant  en  frictions  avec  la 
pommade  hydrargyrique,  et  ensuite  dans  l'ap- 
plication d'un  emplâtre  fondant,  tel  que  ceux 
de  Vigo,  de  gotnme  ammoniaque,  etc.  Les  vé- 
sicatoires volants  ont  parfois  été  fort  avanta- 
geux ; mais  lorsque  l’insuffisance  de  ces  moyens 
sera  démontrée,  il  ne  faudra  pas  balancer  à ou- 
vrir les  abcès,  par  le  bistouri  dans  les  cas  or- 
dinaires, par  la  potasse  caustique  si  l'on  croit 
nécessaire  de  réveiller  la  vitalité  des  parties 
voisines  à l’aide  de  l’action  stimulante  de  ce 
moyen.  Les  onguents  excitants  seront  assez  gé- 
néralement utiles  pour  les  pansements  consé- 
cutifs, afin  de  déterger  les  parois  du  foyer  et 
de  hâter  la  cicatrisation.  L.  de  la  C. 

GOMME  ÉLASTIQUE(roy.CAOCTCHOCx). 

GOMME  DE  SUMATItA  {voy.  Gutta- 
Percha). 

GOMMES-RESINES.  Ce  sont  des  produits 
végétaux  essentiellement  composés  de  gomme, 
de  rétine  et  de  quelques  autres  substances.  Les 
gommes-résines  découlent  quelquefois  spontané- 
ment, mais  le  plus  souvent  des  incisions  que  l’on 
pratique  aux  tiges  ou  au  collet  de  la  racine  de 
certaines  plantes  herbacées  qui  croissent  dans  les 
contrées  chaudes,  sous  forme  d’un  liquide  lai- 
teux qui  se  durcit  bientdtà  l'air.  Elles  sont  for- 
mées d'une  résine  dissoute  dans  une  huile  es- 
sentielle et  tcuue  en  suspension  (Sans  un  li- 


quide aqueux  et  gonuueux.  On  trouve  dans 
plusieurs  d'entre  elles  do  l’extractif,  du  tan- 
nin, etc.,  mais  généralement  en  petite  quantité. 
Les  gommes-résines  ont  le  plus  souvent  une 
odeur  forte,  une  saveur  âcre  et  peu  agréable. 
L'eau  et  l'alcool  rectifié  ne  lesdissolvenl  qu'in- 
complétemcnl,  tandis  que  l’alcool  faible,  le  vin 
le  vinaigre  et  le  jaune  d'œuf,  les  dissolvent 
presqu’en  totalité.  — Plusieurs  gommes-résines 
sont  employées  en  médecine.  Nous  citerons 
comme  les  plus  usitées  la  gomme  ammonia- 
que, l'assa-fœtida , le  bdélium,  l’euphorbe,  le 
galbanum,  la  gulte,  la  myrrhe,  l'encens,  l'o- 
poponax,  le  sagapenum , la  scammonée.  Na- 
guère encore  on  rangeait  l'aloès  parmi  les  subs- 
tances de  cette  classe,  mais  des  analyses  récen- 
tes ont  prouvé  qu'il  en  diffère  essentiellement 
par  sa  composition.  C'est  au  nom  propre  de  cha- 
que espèce  de  gomme-résine  que  nous  renvoyons 
pour  leur  étude  particulière. 

GOMMIER.  Nom  donné  aux  acacias  gom- 
mifères  {voy.  Acacia). 

GOMOR.  Comital  de  Hongrie,  appelé  en 
slave  Gemertka  Stolcia.  Il  est  dans  le  N.  du 
royaume  et  dans  le  cercle  en  deçà  de  la  Theiss, 
entre  les  coniilats  de  Liptau,  de  Zips,  de  Torna, 
de  Borsod,  de  Heves,  de  Neograd,  de  Sohl  ; sa 
superficie  est  de  491  kilom.  carrés,  et  sa  popu- 
lation de  225,009  habitants.  C'est  un  pays  mon- 
tagneux, couvert  par  les  ramifications  des  Car- 
pathes,  surtout  au  N.  et  à l'E.  line  partie,  au 
N.-O.,  appartient  au  bassin  du  Cran;  le  reste 
est  compris  dans  le  bassin  du  Sajô,  tributaire 
de  la  Theiss.  Il  y a de  grandes  forêts  dans  les 
parties  montagneuses  ; les  vallées  sont  fertiles  en 
céréales,  en  fruits,  cntabac.cn  ehanvre,  eu  noix 
de  galle,  en  vin;  on  y élève  des  moutons  et  des 
porcs.  II  ya  de  nombreusesminesdefer  excellent, 
decuivre,  de  mercure,  d’antimoine,  de  cobalt,  de 
molybdène;  plusieurs  sources  minérales;  des 
papeteries,  des  scieries,  des  blanchisseries  de 
toiles,  des  cireries  estimées,  des  manufactures 
de  draps  et  de  couvertures  de  laine;  des  forges 
très  importantes.  Le  comital  a deux  chefs-lieux  ; 
Pleissnilz  et  Gross-Steffelsdorf.  Rosenait  est  sa 
plus  grande  ville.  Le  bourg  de  G6m6r,  autre- 
fois beaucoup  plus  important,  lui  a donné  son 
nom.  E.  C. 

GOMORRHE.  Une  des  villes  les  plus  im- 
portantes de  la  Pentapole,  détruite  par  le  feu  du 
ciel  (Genèse,  xtx).Geseniussupposequesonuom 
signifiait  habitée,  florissante. 

GOMPIIOSE,  Comphosus  (poiss.).  Genre  de 
l'ordre  des  acanlhoptérygicns,  famille  des  la- 
broïdes,  distingué  par  Cominerson,  sous  la  dé- 
nomination d ’Elops,  et  qui,  dépuis  Lacépède, 
porte  généralement  le  nom  de  gomphose.  Ces 
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poissons  ont  le  corps  oblong,  comprimé,  cou- 
vert de  grandes  écailles,  la  tête  nue,  l'œil  pe- 
tit, les  narines  percées  près  de  l'orbite.  Les 
dents  sont  placées  sur  une  seule  rangée  et  les 
antérieures  sont  les  plus  grandes,  comme  dans 
les  girelles.  Mais  ce  qui  donne  aux  gomphoses 
une  physionomie  particulière,  c’est  que  le  mu- 
seau est  très  allongé,  en  une  sorte  de  tube,  formé 
par  les  intermaxillaires  et  la  mâchoire  infé- 
rieure, qui  est  étroite  et  très-prolongée. — On  n'a 
encore  décrit  que  quatre  espèces  de  ce  groupe, 
qui  toutes  proviennent  de  la  mer  des  Indes, 
et  dont  la  plus  connue  est  le  Gonphose  bleu. 
Il  est  de  la  grandeur  de  la  tanche,  d'une  cou- 
leur bleue  et  sans  taches,  avec  une  nuance 
plus  noirâtre  sur  les  nageoires  pectorales.  E.  D. 

GOMPIIHÈNE , Gomphrena  (bol.).  Genre 
de  la  famille  des  Amaranlacées,  de  la  pentan- 
drie-dyginie  dans  le  système  de  Linné.  Les 
plantes  qui  le  composent  sont  des  sous-arbris- 
seaux ou  des  herbes  qui  croissent  abondant 
ment  dans  l'Amérique  tropicale,  rarement  en 
Asie  et  dans  la  Nouvelle-Hollande.  Leurs  feuilles 
sont  opposées  ; leurs  Heurs,  hermaphrodites  ou 
polygames  par  avortement,  sont  disposées  en 
capitules  ou  en  épis.  Chacune  de  ces  fleurs  est 
accompagnée  de  trois  bractées;  elle  a un  pé- 
rianthe  de  cinq  folioles;  5 étamines  soudées  en 
cupules  ou  en  tube,  à filets  trifîdes  au  sommet, 
et  portant  l'anthère,  qui  est  uniloculaire,  sur  le 
lobe  médian;  un  ovaire  uniovulé,  surmonté 
d’un  stigmate  sessile,  capité,  indivis  ou  bilobé. 
— On  cultive  très-communément  dans  les  jar- 
dins la Gomphrène  globuleuse,  Gomphrena  glo- 
bosa,  Linn.,  vulgairement  nommée  Immortelle 
violette,  Amarantine.  C’est  une  plante  annuelle, 
originaire  de  l'Inde,  recherchée  pour  ses  jolies 
têtes  de  fleurs  purpurines,  qui  se  conservent 
pendant  longtemps.  On  en  possède  dans  les  jar- 
dins diverses  variétés  blanches,  couleur  de 
chair,  panachées.  On  multiplie  cette  plante  par 
ses  graines,  qu'on  sème  sur  couche  pour  repi- 
quer ensuite  le  plant  en  pleine  terre. 

GOND  (serrur.).  Pièce  de  fer  dont  les  deux 
parties  principales  forment  un  angle  droit  ; 
l'une  de  ces  parties,  le  corps  est  fixé  horizon- 
talement au  bois  ou  à la  maçonnerie  d'une 
baie;  l'autre,  toujours  cylindrique  cl  qui  s'ap- 
pelle mamelon,  s'élève  verticalement  au  dehors 
de  la  baie,  de  la  manière  la  plus  convenable 
pour  s'ajuster  dans  l’œil  de  la  pénture  qui,  elle- 
même,  est  fixée  à demeure  à la  porte  ou  ferme- 
ture mobile.  Le  gond  porte  donc  la  porte,  et  lui 
fournit  l'axe  autour  duquel  elle  se  meut.  — Le 
gond  peut  être  formé  d'un  seul  morceau  de  fer 
coudé  à angle  droit,  dont  le  corps  est  terminé 
eu  pointe  pour  être  piqué,  ou  fourchue,  lors- 


qu'il doit  être  scellé,  bans  le  premier  cas,  il 
s’appelle  gond  it  pointe,  et  dans  l'autre,  gond  b 
scellement.  Si  le  mamelon,  au  lieu  de  résulter 
d'une  courbure,  est  formé  d’une  broche  cylin- 
drique ajustée  à demeure  dans  le  corps,  il  est  dit 
gond  à repos,  parce  que  le  corps,  débordant  tout 
autour  du  pied  du  mamelon,  offre  a la  penture 
une  meilleure  assiette.  Le  mamelon  peut  porter 
une  portion  de  spirale  dessinée  par  un  filet  sail- 
lant, pour  que  la  porte  se  referme  d’ellc-même. 
Le  corps  peut  être  fait  comme  un  tenon  très 
mince  destiné  à être  enfoncé  dans  une  mortaise 
où  il  est  retenu  par  deux  ou  plusieurs  pointes; 
ou  bien  ce  tenon  peut  se  transformer  en  une 
équerre  double  ou  simple,  à branches  droites  ou 
contournées  qui  se  fixent  extérieurement  avec 
des  pointes  ou  des  vis,  sur  le  bois,  où  elle  est 
souvent  noyée  pour  toute  son  épaisseur. 

GON'DAR,  ville  d'Abyssinie,  capitale  du 
royaume  d'Amhara,  appelé  quelquefois  aussi 
royaume  de  Gondar,  est  considérée  comme  la  mé- 
tropole de  toute  l'Abyssinie,  parce  qu’elle  est 
la  résidence  du  prince  qui  s’intitule  Empereur 
d'Abyssinie  ou  Grand-Nigotu,  quoique  son  pou- 
voir ait  été  presque  entièrement  anéanti  par  les 
Gallas.  Elle  est  à 30  kilomètres  N.  du  lac  Dem- 
béa,  par  12»  361  de  latit.  N.  et  35»  W de  long. 
E.,  sur  le  sommet  d'un  volcan  éteint,  dont  les 
coulées  de  lave,  au  rapport  de  M.  Hochet  d'Hé- 
ricourt,  couvrent  encore  visiblement  remplace- 
ment où  se  tient  le  marché.  Cette  ville  est 
chrétienne,  du  rite  d'Eutvchès,  et  a un  évê- 
ché et  plus  de  I0O  églises.  Le  palais  du  sou- 
verain, édifice  gothique  flanqué  de  tours,  s'é- 
lève au  milieu  de  la  ville,  qui  n'a  en  général 
que  des  maisons  basses  et  chétives.  On  évalue 
la  population  à 50,000  habitants.  E.  C. 

GONDEBAUD  ou  GOMBAUD,  3»  roi 
des  Bourguignons,  était  fils  de  Gundioc,  et  pe- 
tit-fils de  Gondicaire.  Gundioc  en  mourant  (463) 
partagea  son  royaume  entre  ses  quatre  fils , et 
donna  le  pays  de  Genève  i Gondebaud.  Celui-ci 
fit  périr  deux  de  ses  frères , Chilpéric , roi  de 
Lyon,  et  Gondemarl",  roi  de  Tienne  ; s'empara 
de  leurs  Etats  et  en  donna  une  partie  à son  autre 
frère,  Godégisile , roi  de  Besançon.  En  493 , il 
accorda  à Clovis  la  main  de  Clotilde , sa  nièce , 
fille  de  CLilpéric.  Cette  princesse , après  avoir 
converti  son  époux , le  décida  à venger  la  mort 
de  son  père.  Godégisile  offrit  ses  secours  à Clo- 
vis. Gondebaud , vaincu  près  de  Dijon,  en  500 , 
prit  la  fuite,  se  renferma  dans  Avignon,  et  par- 
vint à désarmer  Clovis  qui  l'avait  poursuivi,  en 
promettant  de  lui  payer  tribut,  et  de  renoncer 
â l’arianisme.  Dès  que  les  Francs  furent  partis, 
Gondebaud  oublia  sa  promesse,  marcha  contre 
Godégisile , le  prit  dans  Vienne  et  le  fit  massa- 
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crcr  au  pied  des  autels.  Il  régna  ensuite  paisi- 
blement jusqu'en  516,  époque  de  sa  mort — 
Gondebaud  est  surtout  célèbre  pour  a',  oir  donne 
à scs  sujets  le  code  si  connu  sous  le  nom  de  loi 
Combetle , qui  fut  promulgué,  en  502,  dans  la 
ville  de  Lyon.  Cette  loi,  qui  reproduit  beaucoup 
de  dispositions  du  code  Théodosien , accordait 
aux  Itoniains  les  mêmes  droits  et  les  mômes 
privilèges  qu'aux  Bourguignons.  Lorsque,  ces 
derniers  s’étaient  emparés  du  pays,  ils  avaient 
reçu  les  deux  tiers  des  terres  (litr.  64,  Si'), 
mais  la  loi  prescrit  que  les  Bourguignons  .qui 
viendront  dorénavant  s'y  établir,  n'auront  plus 
que  la  moitié  des  terres  conquises  [ 2e  supplé- 
ment de  la  loi  Gombette,  art.  Il),  ce  qui  prouve, 
connue  l’a  dit  Montesquieu,  que  toutes  les  ter- 
res n'avaient  pas  été  partagées  à l’époque  de  la 
conquête.  La  loi  accordait,  en  outre,  aux  Bour- 
guignons le  tiers  des  esclaves  et  la  moitié  des 
forêts.  La  loi  gombette  fut  abrogée,  en  840,  par 
Louis-le-Debonnaire,  qui  y substitua  les  capi- 
tulaires de  Charlemagne.  Elle  a été  imprimée 
dans  le  Codex  legum  anliqaanm  de  Lindebrog , 
Francfort,  1013,  et  dans  plusieurs  autres  re- 
cueils. 

GOX’DEMAR.  Beux  rois  des  Bourguignons 
ont  porte  ce  nom.  Le  premier  fut  dépouillé  de 
ses  états  et  mis  à mort  par  Gondebaud  (voy.  ce 
mot).  Le  second , fils  pniné  de  Gondcliaud.  suc- 
céda en  523  à Sigisniond  son  frere,  qui  avait  été 
vaincu,  fait  prisonnier  et  mis  à mort  par  Clodo- 
m ir,  roi  des  Francs,  excité  par  Clolilde  à ven- 
ger le  meurtre  de  Cliilpéric.  Gondemar  chassa 
les  Français  de  ses  états,  et  vainquit,  à la  ba- 
taille de  Véserunce,  près  de  Vienne,  Clodomir, 
qui  périt  dans  le  combat.  En  531,  Gondemar 
fut  a son  tour  détrôné  par  le  fils  de  Clovis,  et 
mourut  prisonnier  en  541.  La  Bourgogne  fut 
alors  réunie  à la  France. 

GOXl)I.  Célèbre  famille  originaire  de  Flo- 
rence, ou  elle  jouissait  d'une  grande  influence 
dès  le  xme  siècle.  Antoine  de  Gondi,  l’un  de  ses 
membres,  s’établit  en  France  au  commencement 
du  xvie  siècle.  Son  lits,  Albert  de  Gondi,  épousa 
en  1565  Catherine  de  Clermont,  Baronne  de  lletz, 
veuve  de.  Jean  d'Annebaut,  et  reçut  en  1573  le 
bàlon  de  maréchal  de  France.  Il  élait  appelé 
Man  chai  de  Retz,  et  c'est  s us  ce  dernier  nom 
que  sont  connus  ses  descendants  les  plus  fa- 
meux. Son  fils  Emmanuel,  général  des  galères 
suus  louis  XIII,  fut  père  du  cardinal  de  Retz. 
Ivou.  Retz.) 

GOXDICAIHE  ou  GOADAIIAIIIE,  pre- 
mier roi  des  Bnrgoiides  ou  Bourguignons, 
entra  dans  les  Gaules  vers  l'aimée  4 .6,  et 
vers  411,  il  se  trouvait  maître  du  pays  qui 

s'étend  depuis  le  Haut-Rhin  jusqu'aux  Alpes. 
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Il  reconnut  d'abord  la  suprématie  des  Ro- 
mains, voulut  ensuite  se  rendre  indépendant, 
fut  vaincu  par  Aétius,  et  péril  en  436,  dans  nne 
bataille. 

GO.VDOLE  (mar.).  La  gondole  élait  une  des 
embarcations  des  nefs  du  moyen  âge,  une  cha- 
loupe à proprement  parler.  Elle  avait  pour  lon- 
gueur la  largeur  du  navire  auquel  elle  appar- 
tenait. Il  n'existe  plus  d’embarcation  de  ce  nom 
appartenant  aux  bàtiincnls  de  mer.  Les  barques 
de  Venise  qui  portaient  te  nom  général  1 ont 
seules  conservé  jusqu'à  nos  jours,  et  la  gondole 
est  restée  spécialement  l'embarcation  usitée 
pour  communiquer  sur  les  canaux  elles  lagunes. 
La  gondole  est  une  embarcation  légère  et  ra- 
pide, conduite  ordinairement  par  un  ou  deux 
rameurs.  Les  extrémités  sont  gracieusement 
relevées.  Celle  de  l’avant  est  ornée  d’une  laine 
de  fer  haute , large  et  découpée , dont  les  gon- 
doliers ont  soin  d'entretenir  le  fioli  éclatant.  Au 
milieu  de  la  gondole  est  un  carrosse  appelé  ca- 
poner  ou  felza,  où  s'asseoient  les  passagers.  Les 
gondoliers  rament  debout,  te  visage  tourné  vers 
l’avant;  ils  appuient  leur  ayiron  sur  une  souche 
qui  s'élève  du  plat-bord  de  l'embarcation.  Les 
gondoles  étaient  autrefois  d'un  luxe  extraordi- 
naire ; les  tentures  les  plus  riches,  l'ebénisterie 
la  plus  fine,  les  peintures,  les  sculptures  les 
plus  précieuses  étaient  employées  à leur  orne- 
mentation, à l'extérieur  comme  à l’intérieur  de 
la  felza.  Un  édit  du  sénat  du  xvt*  siècle,  fixa  un 
type  uniforme  pour  les  gondoles.  Le  doge,  le 
patriarche  de  Venise  et  les  ambassadeurs  étran- 
gers pouvaient  seuls  s'en  écarter.  Depuis  celle 
époque,  les  gondoles  sont  uniformément  pein- 
tes en  noir  ; celles  qui  appartiennent  à un  par- 
ticulier noble  portent  des  armoiries  en  avant 
de  la  felta  et  peuvent  le  soir  allumer  deux  lan- 
ternes. Les  gondoles  publiques  ne  portent  qu  un 
seul  fallot.  On  trouve  de  ces  embarcations  de 
louage  stationnant  à certains  endroits  du  quai 
des  Esclavons  ou  aux  Traghetti , endroits  affec- 
tés, sur  les  canaux,  au  passage  d'un  bord  à 
l'autre.  . E.  Paciki. 

GOXDOÜAX’A  ou  GAXÜOL’AXA,  enan- 
glais  Cundwanah.  Province  de  la  partie  centrale 
de  l’Hindoustan;  la  partie  orientale  est  soumise 
immédiatement  aux  Anglais,  et  dépend  de  la 
présidence  du  Bengal  ; le  reste  est  au  radjah  de 
Magpoo,  tributaire  des  Anglais.  E.  C. 

GOXIK'M  IX.  Architecte  distingué,  né  à 
Saint-Onen,  en  1717,  ei  mort  en  1818.  Elève 
de  Blondel  cl  pensionnaire  de  l’école  française 
à Ruine,  il  se  distingua  par  la  pureté  de  ses 
cnni|>ositions.  C'est  à lui  qu'on  doit  l 'Ecole  de 
médecine  de  Paris,  celui  des  monuments  du 
I xvuie  siècle,  où  les  règles  de  l'art  sont  le  mieux 
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observées.  Il  dirigea  avet  Lepère  la  construc- 
tion de  la  colonne  de  la  place  Vendôme,  et  s'é- 
tudia à reproduire  dans  ce  monument  les  dé- 
tails elles  proportions  de  la  colonne  Trajune. 

GOXÉI'LACE,  Goneplnjc  ( crusl.  ) ‘ Genre 
de  crustacés  décapodes,  de  la  famille. des  bra- 
chvures,  ayant  le  test  en  forme  de  quadrila- 
tère tranversal,  plus  large  en  devant,  les  veux 
situés  à l'extrémité  d'un  long  pédicule,  qui  s'é- 
tend jusqu'aux  angles  anterieurs  et  se  loge  dans 
une  fossette  linéaire,  et  la  deuxième  paire  de 
pattes  plus  courtes  que  la  suivante.  Les  pinces 
des  males  sont  longues  et  cylindriques.  — Ces 
crustacés  sont  marins  et  ne  sortent  pas  de  l'eau, 
tandis  que  la  plupart  des  autres  genres  de  la 
tribu  des  quadrilatères  sont  terrestres.  On  trouve 
sur  nos  côtes  de  la  Mediterranée  le  Goneplace 
rhomboïde,  G.  rliomboï  les,  Linné,  qui  est  blan- 
châtre lavé  de  rose-clair,  avec  le  bout  des  doigts 
noirâtre.  Ce  crustacé  vit  solitaire  dans  les  ro- 
chers, à 20  ou  30  mètres  de  profondeur  ; il  parait 
assez  vorace,  et  poursuit  sa  proie  jusque  dans 
les  lilets  des  pécheurs. 

COXESSE.  Ville  de  France,  chef-lieu  de 
canton  du  departement  de  Seine-ct-Oise,  arron- 
dissement et  a 22  kit.  E.-S.-E.  de  Pontoise,  à 
16  kit.  N.-N.-E.  de  Paris,  sur  le  Crou  ; popula- 
tion, 2,2U0  habitants.  On  y exploite  de  la  pierre 
de  taille;  on  y fait  commerce  de  grains,  de 
fourrages,  de  miel  et  de  cire;  il  y a des  fabri 
ques  de  bonneterie,  de  franges  de  coton,  etc.; 
le  pain  surtout  en  est  renommé.  Goncsse  est 
ancien,  car  il  en  est  parlé  dans  les  actes  d’un 
concile  de  Soissons  de  863,  sous  le  nom  de 
Ganuissa.  Philippe-Auguste  y naquit.  E.  C. 

GOXFALOX.  Ce  mot  vient  de  guna,  qui  si- 
gnilic  combat,  et  faito,  étendai  t.  C'était  ancien- 
nement les  bannières  sous  lesquelles  se  ran- 
geaient les  troupes  et  les  vassaux  convoques 
pour  la  défense  des  églises  cl  des  biens  ec- 
clésiastiques. En  France,  les  gonfalons  étaient 
portés  par  les  avoués  ou  les  défenseurs  des  ab- 
bayes, et  ailleurs  par  les  sejgneurs  de  lu  plus 
haute  distinction.  On  appelait  gonfalon  dans 
quelques  pays  retendait  du  royaume  ou  de  la 
république.  La  bannière  remplaça  le  gonfalon.  Ce 
mot  aujourd'hui  désigne  une  lente  ronde,  portée 
i Rome  durant  les  processions,  en  cas  de  pluie. 

Le  litre  de  gonfalonier  ou  portc-gonfalon  fut 
donné  en  Italie  à des  magistrats  qui  jouissaient 
d'un  pouvoir  tres-etendu.  La  charge  de  gonfa- 
lonier  de  la  justice  fut  créée  A Florence  au 
xive  siècle.  Lbalda  Rufiioli  eu  fut  revêtu  pour 
la  première  fois.  Les  gonfalonicrs  n'étaient  d'a- 
bord élus  que  pour  deux  ans;  mais  en  1602, 
cette  dignité  fut  érigée  en  charge  perpétuelle. 
— Le  titre  de  Gonfalonier  de  l'Eglite  a été  par- 


ticulièrement célèbre  en  Italie,  pendant  la  lutte 
du  saint  siège  contre  les  empereurs.  Les  papes 
le  donnaient  à des  protecteurs  chargés  de  sou- 
tenir leurs  intérêts  dans  certaines  vilfts.  Les 
ducs  de  Modène,  d'iirbin  et  de  Parme  ont  été 
gonfalonicrs  de  l'Eglise.  — En  Fiance,  on  a 
aussi  donné  le  nom  de  gonfalonier  aux  avoués 
du  plusieurs  églises;  c'est  ainsi  que  les  comtes 
d’Anjou  étaient  gonfalonicrs  de  l'église  de 
Saint-Martin  de  Tours,  et  les  comtes  de  Ycxin, 
de  l'église  de  Saint-Denis. 

GOXGOUA  Y A RC  OTE  (Lois  de].  Poêle 
espagnol,  né  à Cordouc,  en  I6UI.II  embrassa,  en 
1600,  l'état  ecclesiastique,  devint  chapelain  de 
Piiilip|ie  III,  et  mourut  en  1627.  Gongora  jouit 
à sou  époque  d'une  éclatante  renommée  et  fut 
surnommé  le  prince  des  poêles  espagnols.  On 
s'accorde  à dire  qu’il  contribua  à enrichir  et  à 
développer  la  langue  de  son  pays,  mais  on  a 
justement  blâmé  les  figures  gigantesques  et  les 
métaphores  outrées  qui  abondent  dans  ses  ou- 
vrages, et  qui  ont  fait  donner  dans  la  péninsule 
le  nom  de  gnu goritmc  au  style  ampoulé.  Les  œu- 
vres du  ce  pocte  ont  été  publiées  à Madrid  en 
16.(0 cl  réimprimées  dans  celte  ville  cl  à Bruxel- 
les en  1660,  in-4».  Don  Ramon  Fernandez  en  a 
publié  un  bon  choix  à Madrid,  en  1787. 

GOXIATITE  (moll.).  Subdivision  généri- 
que formée  par  M.  De  llaan  pour  quelques  es- 
peces de  la  grande  famille  des  Auuonites  (r oij. 
ce  mot). 

GOXIE,  Gimia  (ins.').  Genre  de  diptères  de  la 
famille  des  muscidcs,  tribu  des  échiuomyicus. 
Ces  mouches  se  reconnaissent  facilement  à la 
forme  de  la  tête  qui  est  renflée,  vésiculeusc,  et 
par  la  petitesse  des  crochets  des  tarses  : l'ab- 
domen est  ovale  et  ne  porte  des  soies  raides 
qu'au  bord  postérieur  des  segments.  Les  gonics 
sont  assez  nombreuses  en  espèces,  mais  les  in- 
dividus sont  rares;  on  les  trouve  en  été  et  en 
automne  soit  sur  les  fleurs  dombellifcres,  soit 
sur  les  troncs  d'arbres  exposés  an  soleil.  Leurs 
mœurs  ne  sont  pas  connues.  Le  type  du  genre 
est  la  Conin  capitula,  Fallen,  qui  se  trouve  dans 
toute  l’Europe  Léon  FAinuAiRE. 

1 GO.MOMETIIE  (du  grec  y«ma,  angle , et 
(nirp-.i , mesure).  Instrument  employé  en  miné- 
ralogie pour  mesurer  les  angles  des  cristaux. 
Cette  mesure  donne  leur  caractère  distinctif  le 
plus  important,  car  on  a remarqué  que  chacune 
des  formes  proprt*  à une  même  espèce  pré- 
sente toujours  les  mêmes  angles.  Les  instru- 
ments imaginés  pour  donner  cette  mesure  avec 
précision  sont  de  deux  sortes  : les  goniomètres 
d'application,  et  les  goniomètre*  à rè/lecUon.  Les 
premiers,  inventés  par  Garangeot,  consistent 
en  deux  lames  d'acier  assemblées  comme  des 
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ciseaux,  et  mobiles  à frottement  autour  de  leur 
axe.  Ces  deux  lames  sont  percées  à jour  dans 
leur  sens  longitudinal,  de  manière  à pouvoir 
glisser  sur  Taxe , et  s'allonger  ou  se  raccour- 
cir à volonté.  Si  donc  on  applique  les  deux  rè- 
gles sur  les  faces  dont  on  veut  mesurer  l'incli- 
naison, et  qu'on  les  porte  ensuite  sur  un  demi- 
cercledivisé  appelé  rapporteur,  de  manière  à faire 
coïncider  leur  axe  avec  le  centre , on  pourra  ai- 
sément mesurer  leur  écartement,  et  par  con- 
séquent l’angle  d’inclinaison  des  deux  faces.  On 
a perfectionné  cet  instrument  en  fixant  les  deux 
règles  en  forme  d’alidades,  an  centre  même  du 
rapporteur,  et  de  manière  que  l’une  des  deux 
soit  fixe  dans  le  sens  du  diamètre  et  l'autre 
mobile.  Cette  dernière  forme  une  saillie  hors 
du  demi-cercle  par  son  prolongement  au  delà 
du  centre,  et  c’est  dans  l'angle  compris  entre 
cette  saillie  et  le  diamètre  que  se  place  l’angle 
dièdre  du  cristal  proposé.  On  conçoit  très  bien 
que  cet  instrument  ne  puisse  donner  la  mesure 
demandée  qu’avec  une  certaine  approxima- 
tion, par  exemple,  à un  degré  ou  un  demi- 
degré  près. 

Les  goniomètres  i rificclia n sont  plus  exacts, 
mais  ils  ne  peuvent  être  employés  que  pour  les 
cristaux  qui  présentent  un  certain  poli.  Le  plus 
usité  est  le  goniomètre  de  Malus,  perfectionné 
par  Charles  (fig.  1).  Il  consiste  en  un  cercle  de 
Fig.  1. 


cuivre,  horizontal,  muni  d'une  alidade  mobile, 
sur  laquelle  est  fixé  verticalement,  avec  un  peu 
de  cire,  le  cristal  à observer.  A côté,  on  a disposé 
horizontalement  une  lunette  fixe  renfermant  à 
son  foyer  un  fil  vertical.  On  s’assure  d'abord  si 
l'arête  de  l'angle  du  cristal  est  bien  verticale , 
en  regardant  successivement,  sur  chacune  des 
deux  faces,  et  au  travers  de  la  lunette,  l’image 
d'une  ligne  verticale  quelconque , telle  qu'une 
girouette,  un  pan  de  muraille , etc.  On  dispose 
ensuite  l’alidade  de  manière  à amener  l'image 
de  l'objet,  réilétée  par  une  des  faces  du  cristal, 
à coïncider  avec  le  fil  de  la  lunette;  puis  on  fait 
tourner  l’alidade  jusqu'à  ce  que  l’image  formée 
par  l'autre  face  coïncide  également  avec  le  fil. 
L'angle  décrit  par  Taillade  est  alors  le  supplé- 
ment de  l'angle  des  deux  faces  du  cristal.  En 
effet,  soit  o (fig.  2),  le  centre  de  rotation  du 


cristal,  vu  dans  sa  section  perpendiculaire  à l’a- 
rête ; soient  aussi  o p,  oq,  deux  perpendiculai- 
res abaissées , du  point  o sur  les  deux  faces  de 
l’angle  à mesurer  ; la  face  A C deviendra  paral- 
lèle à A B,  lorsque  o q prendra  la  position  o p. 
Donc  le  cristal  aura  dû  tourner  d'un  angle  qop, 
supplément  de  l'angle  A.  Lorsque  le  cristal  est 
Fig.  2. 


très  petit,  la  réflection  ne  se  faisant  plus  avec 
assez  de  facilité,  on  a recours  au  goniomètre 
suivant  appelé  goniomètre  de  Wollaston  (fig.  3). 

Ftc.  3. 


A 


Cet  instrument  se  compose  d'un  limbe  vertical 
A B,  gradué  sur  sa  tranche  et  dont  Taxe  hori- 
zontal est  monté  sur  un  support.  Ce  limbe  muni 
d'un  vernier  immobile  C,  peut  être  tourné  au 
moyen  du  bouton  D.  L’axe  du  limbe  est  creux 
et  traversé  par  un  autre  axe  destiné  à suppor- 
ter le  cristal , et  mobile  au  moyen  du  bouton  E. 
On  fixe  le  cristal  sur  une  petite  plaque  eu  F,  de 
manière  que  Tune  de  ses  faces  réfléchisse  à l’œil 
place  très  près,  un  pbjet  extérieur,  par  exemple, 
une  ligne  noire,  le  bord  d’un  toit,  etc.  Cela  posé 
on  fait  tourner  celte  face  en  même  temps  que 
le  limbe,  jusqu’à  ce  que  l’œil  perçoive  de  nou- 
veau le  même  objet,  réfléchi  par  l'autre  face  de 
l'angle  dont  on  cherche  la  mesure.  Celle-ci  est 
donnée  par  l’arc  que  parcourt  le  limbe  dans 
cette  révolution.  D.  Jàcqeet. 

GOWESSE  ( !’£>!/■  Gonesse). 

GONSALVE  ou  GOXZALO  Hernandez 
y Aggilar  de  CORDOLE.  Il  naquit  à Mnntilla, 
petite  ville  du  royaume  de  Cordouc,  le  16  mars 
1443,  d'une  des  familles  les  plus  illustres 
de  l'Andalousie.  A 15  ans  son  père  le  mena 
dans  la  première  guerre  contre  les  Maures  de 
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Grenade.  Placé  à la  tête  d’une  compagnie,  il  con- 
tribua puissamment  à la  victoire  de  Las  Ycguas 
1460) , et  mérita  d’être  armé  chevalier  par  le 
roi,  sur  le  champ  même  de  bataille.  Il  servit  en- 
suite dans  la  guerre  contre  le  Portugal , et  c’est 
en  grande  partie  à sa  science  militaire  que  Fer- 
dinand et  Isabelle  durent  cette  prise  de  Gre- 
nade, qui  mit  un  terme  à la  domination  des 
Maures  en  Espagne.  11  fut  ensuite  envoyé  au 
secours  des  rois  Ferdinand  et  Frédéric  de  Na- 
ples, dont  les  États  venaient  d’être  envahis  par 
les  Français  sous  la  conduite  de  Charles  VIII. 
Battu  dans  une  première  rencontre , il  décon- 
certa les  Français  par  une  guerre  d’embuscades, 
et  finit  même  par  les  repousser  complètement  et 
par  rendre  le  royaume  de  Naples  à Frédéric,  qui 
l’en  récompensa,  en  lui  faisant  présent  du  duché 
de  Terranova.  La  paix  ayant  été  conclue  avec 
Charles  VIII , Gonsalve,  que  les  soldats  avaient 
surnommé  le  grand  capitaine,  retourna  en  Es- 
pagne , mais  il  n’y  resta  pas  longtemps,  et 
lors  de  la  seconde  invasion,  il  fut  envoyé  de 
nouveau  en  Italie  sous  prétexte  de  porter  se- 
cours à Frédéric,  et  en  réalité  pour  le  dépouil- 
ler, d’accord  avec  Louis  XII.  Mais  la  discorde  ne 
tarda  pas  à se  mettre  entre  le  rai  de  France  et 
le  roi  d'Espagne  à l’occasion  du  partage  des  dé- 
pouilles. Les  Espagnols  réclamèrent  la  Basili- 
cate  et  la  Capitanate  comme  faisant  partie  de 
la  Pouille;  les  Français  voulurent  conserver 
ces  provinces  qu'ils  prétendaient  dépendre  dis 
Abruzzcs.  La  guerre  recommença  plus  achar- 
née. Gonsalve  vainquit  les  Français  i diverses 
reprises,  entre  autres  à la  bataille  de  Cérignoles 
qui  ne  lui  coûta,  dit-on,  que  neuf  hommes, 
et  où  périt  le  brave  général  de  l'armée  fran- 
çaise, le  duc  de  Nemours.  Il  parvint  ainsi,  avec 
une  armée  de  8,000  hommes,  à reconquérir  le 
royaume  de  Naples,  dont  il  fut  créé  connétable 
et  vice-roi.  Son  administration  sage  et  vigilante 
le  rendit  cher  aux  Napolitains,  mais  on  l’ac- 
cusa à la  cour  d'Espagne  d'aspirer  à se  rendre 
indépendant;  il  eut  ordre  de  rentrer  dans  sa 
patrie , et  comme  il  ne  se  pressait  pas  d'obéir, 
Ferdinand  se  rendit  lui-même  à Naples  pour  le 
ramener  avec  lui.  De  retour  en  Espagne,  Gon- 
salve  reçut  à la  fois  du  roi  de  nouvelles  récom- 
penses et  de  nouveaux  sujets  de  mécontente- 
ment. Pour  se  venger,  il  chercha  à soulever  la 
Castille  en  faveur  de  Don  Carlos,  depuis  Charles- 
Quint;  mais  Ferdinand  déjoua  le  complot,  et  il  se 
disposait,  pour  toute  punition,  à envoyer  Gon- 
salve au  secours  des  Vénitiensqui  le  demandaient 
avec  instances  pour  l’opposer  aux  troupes  fran- 
çaises, lorsque  celui-ci  mouru  l à Grenade,  le  2 dé- 
cembre 1515.  Il  n'avait  que  62  ans. — Gonsalve 
avait  les  défauts  de  son  siècle.  Il  se  montra  sou-  i 


vent  cruel  dans  la  guerre  et  fourbe  dans  les  négo- 
ciations. On  lui  reproche  surtout  d'avoir  envoyé 
prisonnier  en  Espagne  le  fils  du  roi  de  Naples  dé- 
trôné, qui  ne  s'était  rendu  à lui  qn'apres  avoir 
reçu  serment  sur  l'Eucharistie  que  sa  liberté  se- 
rait respectée.  Mais  comme  général,  homme  de 
guerre  et  administrateur,  le  grand  capitaine  n’en 
fut  pas  moins  un  des  premiers  hommesde  son  siè- 
cle. On  peulconsullersur  sa  vie,  outre  les  histo- 
riens de  Naples  et  les  chroniqueurs  français  des 
guerres  d'Italie,  la  Chronique  espagnole  de  Her- 
mandez  del  Pulgar,  Alcala,  1581,  in-fol.  J.  F. 

CONTRAN , second  fils  de  Clotaire  I",  roi 
de  France,  reçut  en  partage,  à la  mort  de  son 
père  (561),  le  royaume  d’Orléans  et  de  Bourgo- 
gne. En  567  il  eut  à combattre  son  frère  Sigc- 
bert  qui  lui  disputait  la  possession  d'Arles.  Une 
peste  terrible  ravagea  ensuite  la  Bourgogne  qui 
bientôt  après  fut  attaquée  par  les  Lombards.  Les 
troupes  de  Contran  furent  d’abord  repoussées, 
mais  son  général  en  chef,  le  patricc  Mainmol , 
ne  tarda  pas  à prendre  sa  revanche,  obtint  d'é- 
clatants  succès  et  poursuivit  les  ennemis  jus- 
qu'en Italie.  Les  Saxons  éprouvèrent  le  même 
sort  que  les  Lombards.  Contran  ayant  perdu  ses 
deux  fils,  avait  adopte  Childebcrt  II  son  neveu. 
Mais  celui-ci  s'unit  contre  lui  avec  Chilpéric.  La 
paix  fut  rétablie  en  583,  et  l'année  suivante 
Chilpéric  fut  assassiné.  Contran  prit  sous  sa 
protection  le  jeune  Clotaire  II  à peine  âgé  de  4 
mois,  le  seul  des  fils  de  Chilpéric  qui  lui  eût  sur- 
vécu, et  Frédégonde,  sa  veuve.  Il  relégua  ensuite 
Frédégonde  à Rouen,  concluten585avecChilde- 
berl  le  traité  d’Andclot  qui  avait  pour  but  de  ré- 
gler les  droits  des  deux  monarques  sur  certaines 
provinces  et  qui  ne  fit  que  donner  lieu  à de  nou- 
velles discordes.  Contran  mourut  en  593  a l'àge 
de  68  ans.  Il  avait  mérité,  par  ses  vertus,  d’être 
mis  au  rang  des  saints. 

GONZAGUE  (biog.).  Illustre  et  puissante 
maison  d'Italie,  qui  eut  pour  fondateur  Louis 
Gonzague,  proclamé  seigneur  de  Mautoue,  en 
1328,  et  de  Reggio,  en  1335,  après  l'assassinat 
de  Passerino  Bonacorsi.  Il  mourut,  en  1361 , à 
93  ans.  — Jean-François  I”,  dont  l'avènement 
date  de  1382,  se  distingua  par  sa  valeur  et  son 
habileté  à la  guerre,  et  obtint  de  l'empereur  Si- 
gismond  l'erection  de  la  seigneurie  de  Mautoue 
en  marquisat.  11  mourut  en  1444.  — Sa  fille  Cécile 
de  Gonzague  se  fit  un  nom  parmi  les  femmes  les 
plus  savantes  de  son  siècle.  Elle  écrivait  très 
élégamment  le  grec  à 10  ans.  — Louis  III , dit 
le  Turc,  fils  et  successeur  du  précédent,  se  dis- 
tingua comme  homme  de  guerre,  mais  il  se 
déshonora  par  sa  haine  acharnée  contre  son 
frère.  Il  changea  plusieurs  fois  de  parti  afin  d’a- 
voir à le  combattre.  C’est  sous  sou  reguc,  en 
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1459  cl  1460,  que  les  princes  chrétiens  seréuni- 
renl  a Manloue,  à la  voix  du  pa|>c  Pie  II,  pour 
s'octii|>er  des  moyens  de  repousser  les  lui  . 
Ou  prit  dans  cette  réunion  de  fort  belles  résolu- 
tions qui  ne  furent  pas  cxcrutces.Ce  prince  mou- 
rut en  1478. -Jean-François  II  fut  choisi,  en 
I49î,  pour  commander  les  troupes  que  le  pape, 
les  Vénitiens,  l'ein|>ereiir,  le  roi  d'Espagne  cl  le 
duc  de  Milan  opposèrent  à Charles  VIII  11  rem- 
porta divers  avantages  contre  les  Français,  sou- 
tint plus  tant  Pise  contre  les  Florentins,  et  Ju- 
les Il  contre  ses  fetidalaires,  puis  contre  les  Vé- 
nitiens qui  le  retinrent  prisonnier  pendant  une 
année.  Il  passa  sesdernières années  à cultiver  les 
lettres,  et  à composer  des  poésies  qui  ne  sont 
passansmérite.  Mort  en  1519.  — Frédéric  II,  fils 
et  successeur  de  Jean-François  II,  s’attacha  au 
parti  de  Charles-Quint , et  fut  misa  la  tête  dus 
troupes  levées  par  Léon  X pour  la  défense  des 
Etats  de  l'Eglise.  L’empereur  le  rérompensa  en 
érigeant  (1530),  le  marquisat  de  Ma n loue  en '/u- 
ché,  et  en  lui  donnant  le  Mnntferral  en  1636;  il 
mouruien  1540.  — Ferdinand  avait  ëtécardinal, 
niais  il  déposa  la  pourpre  pour  succéder  à son 
frère  FrançoislV,  eu  1612.  lise  laissa  enlever  par 
Charles-Emmanuel , duc  de  Savoie,  le  Montfer- 
rat  que  l'empereur  lui  fil  rendre;  il  mourut  en 
1626.  - Vincent  II,  qui  avait  été  nommé  cardinal 
pendant  le  règne  précédent,  mais  qui  n'avait  pas 
reçu  le  chapeau,  succéda  n Ferdinand  son  frère. 
En  se  voyant  mourir  sans  enfants  (1627),  il  ap- 
pela prés  de  lui  son  plus  proche  parent,  Char- 
les, duc  de  Rhetel,  lils  du  duc  de  Nevers,  cl 
petit-fils  de  Frédéric  II , qui  lui  succéda.  Scs 
États  furent  ruinés  par  l’invasion  des  impé- 
riaux, et  les  ravages  de  la  peste  qu’ils  y avaient 
apportée.  Manloue  abandonnée  au  pillage  fut 
dépouillée  de  toutes  les  richesses  artistiques  que 
ses  souverains  y avaient  rassemblées , et  son 
malheureux  duc,  réduit  àvivre  avec  la  plus  sé- 
vère économie , fut  forcé  de  confier  aux  Véni- 
tiens et  aux  Français  la  garde  de  ses  places 
fortes,  faute  d'argent  pour  payer  ses  troupes; 
il  mourut  en  1637.  — Charles  II,  petit-fils  du 
précédent,  n'avait  que  7 ans  lorsqu'il  succéda 
à Charles  I".  Marie,  sa  nicre,  déclarée  régente 
se  jeta  dans  le  parti  autrichien.  Les  Français , 
pour  l'en  punir,  s’emparèrent  du  Monferrat. 
Charles  II  périt,  en  1665,  victime  de  ses  dé- 
bauches prématurées.  - Charles-Ferdinand, 
son  fils , lui  succéda  à l'âge  de  13  ans.  Ce  fut  le 
dernier  duc  de  Mantoue.  Il  avait  puisé  dans 
l'exemple  de  son  père  cl  de  sa  more  une  telle 
dissolution  de  moeurs,  une  telle  perversité  de 
principes  que  les  Mantouaiis,  honteux  de  l'avoir 
pour  souverain,  saluèrent  avec  bonheur  le  jour 
où  les  Français , en  vertu  de  la  convention  du 


13  mars  1707,  réunirent  leur  pays  à la  Lombar- 
die autrichienne.  LcMontferrat  fut  conquis  par 
Vietor-Auiédcc,  duc  de  Savoie  Quant  au  dite, 
il  sc  retira  d'abord  à Venise,  puis  il  alla  mourir 
à Padoue,  en  1708,  accable  d'infirmités  et  sans 
laisser  de  postérité.  - Telle  est  l’histoire  abré- 
gée de  la  maison  régnante  do  Gonzague.  Par- 
mi les  autres  personnages  qui  oui  illustré  ce 
nom , nous  citerons  encore  : 

Gonzague  Ferdinand),  3e  fils  de  François  II, 
né  en  I5UG,  mort  en  1557  avec  la  réputation  de 
l'un  des  meilleurs  capitaines  de  l'Italie,  mais 
souillé  de  plusieurs  crimes  et  accusé  d'avoir  fait 
emprisonner  le  dauphin,  fils  de  François  I". 
Nommé  vice-roi  de  Sicile  et  gouverneur  de  Mi- 
lan par  Charlcs-Quint,  il  lut  dépouillé  de  ses 
gouvernements  par  Philippe  IL  II  acheta,  en 
1556,  le  duché  de  Molfctla,  dans  le  royaume  de 
Naples , et  la  ville  de  Guastalla,  dans  la  Lom- 
bardie. L'État  de  Guastalla,  après  avoir  passé 
entre  les  mains  de  douze  ou  treize  petits  sou- 
verains, fut  occupé,  en  1746,  par  la  maison 
d'Autriche. 

Parmi  les  nombreux  cardinaux  sortis  de  celle 
niaison.ondistinguc:  - l«  //rraPedeGoNZACUE, 
fils  de  Jean-François  II,  que  sa  prudence,  ses 
lumières,  la  protection  donnée  par  lui  aux  let- 
tres placent  au  premier  rang  des  prélats  de  l'É- 
glise roma  ne  au  xvi*  siècle.  Il  fut  député  au- 
près de  Charles-Quiut  lorsque  ce  prince  vint  se 
faire  sacrera  Bologne,  cl  envoyé  avec  le  titre 
de  légat  au  concile  de  Trente;  mais  il  mourut, 
en  1563,  avant  d'avoir  pris  part  aux  délibéra- 
tions de  relie  assemblée.  On  a de  lui  un  caté- 
chisme latin  adressé  aux  cures  de  son  diocèse, 
et  divers  ouvrages  manuscrits;  — 2»  Seipion 
Gonzague,  fils  de  César,  marquis  de  Guastalla, 
ne  en  1542,  patriarche  de  Jérusalem  en  1587, 
mort  en  1593.  Il  fut  lié  intimement  avec  le 
Tasse,  et  fonda  à Padoue  l'Académie  des  Elere. 
On  a de  lui  quelques  pièces  de  vers  dans  le  re- 
cueil de  celte  société,  et  des  Mémoire»  latins  im- 
primés à Rome,  en  1791 , avec  un  supplément 
et  des  notes. 

Gonzague  (F rançois ■ Louis  dc),en  latin  Aloysius, 
né  cq  1568,  au  château  de  Casliglione,  béatifie, 
en  1721,  par  Grégoire  XV,  ctcanonisépar  Be- 
noit XIII,  en  1728.  Il  fu’.iuiliéde  bonne heureaux 
pratiques  de  la  piété  chrétienne.  I.cs  Médita' ions 
du  P.  Canisius  qu'il  lut  fort  jeune,  quelques 
lettres  des  missionnaires  d'Oiirnt,  et  surtout 
ses  entretiens  avec  saint  François  de  Sales,  for- 
tifièrent se*  dispositions.  Il  renonça  en  laveur 
de  son  Irere  au  marquisat  de  Casliglione , dont 
l’empereur  lui  avait  donné  l'investiture;  à 

14  ans  il  faisait  à la  cour  d’Espagne , où  son 
père  l’avait  conduit,  l'admiration  de  tout  le 
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monde  par  sa  piété  et  sa  sagesse;  à 18  ans  il 
obtint  de  son  pere  la  permission  qu'il  sollicitait 
depuis  longtemps  d’entrer  au  noviciat  des  Jé- 
suites a Home,  fit  ses  vœux  le  2 novembre 
1587,  et  conunenva  anssiull  ses  éludés  de  phi- 
losophie et  de  théologie.  Il  les  interrompit  un 
moment  pour  aller  concilier  les  intérêts  de 
deux  de  ses  parents  qui  se  disputaient  la  terre 
de  Solfarino,  mais  il  se  hâta  de  revenir  à Home 
pour  partager  les  soins  que  les  jésuites  prodi- 
guaient aux  malades  pendant  une  épidémie  qui 
ravageait  la  ville.  Il  gagna  la  contagion  sans 
pourtant  succomber  au  mal,  mais  il  lui  resta 
une  fièvre  qui  le  consuma  en  peu  de  temps.  II 
mourut  à i’àge  de  23  ans,  le  21  juin  1 .91.  Sa 
Vie  a été  écrite  par  le  P.  ('.épais  qui  l'avait 
connu  persouneltemcnt,  et  par  le  P.  d'Or- 
léans. 

Parmi  les  femmes  de  celte  famille,  outre 
Cécile  de  Comaiae  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
nous  devons  citer  : 

Gonzague  ( Lucrèce  de),  l'une  des  femmes 
les  plus  illustres  du  xvt'sitcle.  Elle  était  très 
versée  dans  la  connaissance  des  poètes  grecs  et 
latins,  et  cultiva  la  littérature  avec  succès.  Sou 
mari,  Jean-Paul  Manfroni,  général  au  service 
de  la  république  de  Venise,  avant  été  condamné 
à mort  pour  conspiration  contre  le  duc  de  Fer- 
rare,  elle  obtint  que  la  peine  fitl  commuée  en 
une  détention  perpétuelle,  cl  s'enferma  avec 
sou  mari  jusqu'à  l’epoque  de  sa  mort.  Elle 
passa  le  reste  de  sa  vie  dans  l’étude  et  la  pieté, 
et  mourut  en  1670.  On  a publié  divers  recueils 
de  vers  à sa  louange. 

Coszagub  i il  une- Ionise  ),  née  en  1CI2  , 
épouse  du  roi  Vladislas  de  Pologne,  puis  de 
Jean  Casimir.  Elle  les  seconda  l'un  et  l’autre 
dans  la  guerre  qu'ils  firent  aux  Turcs,  aux 
Russes  et  aux  Suédois,  cl  empêcha,  tant  qu'elle 
vécut,  son  second  mari  d'abdiquer  comme  il  en 
avait  témoigné  ledésir.  Elle  mourut  en  1007. Jean 
le  Laboureur  a écrit  sa  tic,  Paris,  1049,  in-l". 

Gonzague  (Anne  de) , plus  connue  sous  le 
nom  de  princesse  Palatine,  était  sœur  de  la  pré- 
cédente. Elle  parut  à la  cour  de  Louis  XIII  et 
de  Louis  XIV,  prit  une  part  active  à la  Fronde, 
mais  comme  conciliatrice,  et  se  fit  remarquer 
par  son  esprit,  son  habileté  à mener  une  in- 
trigue, et  par  une  loyauté  inattaquable.  Un  songe 
qu'elle  fit  la  détermina  a renoncer  au  inonde. 
Elle  passa  ses  dernières  années  dans  la  retraite 
et  la  pénitence,  et  mérita  les  éloges  que  Bos- 
suet lui  donna  dans  sa  belle  oraison  funebre. 
Sénac  de  Meilban  publia,  sous  son  nom,  en  1780, 
des  Mémoires  qui  curent  beaucoup  de  succès. 

COXZALÈS  { hiag .).  Plusieurs  personnages 
espagnols  et  portugais  ont  illustré  ce  nom. 


Nous  nous  bornerons  à citer  les  quatre  suivants: 

Gonzalès  (Antoine),  navigateur  portugais. 
Parti  en  1440  pour  aller  à la  pêche  des  pho- 
ques au  delà  du  cap  Bojador,  il  débarqua  sur  la 
côte  occidentale  d'Afrique,  se  prit  de  querelle 
avec  les  Maures,  en  fil  quelques  uns  prison- 
niers et  les  ramena  en  Portugal.  L'infant  Dotn 
llenri  exigea  qu'ils  fussent  reconduits  dans 
leur  pays.  Leurs  parents  donnèrent  en  échange 
à Gonzales  de  la  poudre  d'or  et  des  esclaves  nè- 
gres. On  n'en  avait  pas  encore  vu  en  Portugal, 
et  c'est  de  cette  époque  que  date  la  traite  des 
nègres , qui  ne  larda  pas  à s'organiser  réguliè- 
rement. À.  Gonzales  fit  encore  plusieurs  autres 
voyages,  mais  ils  offrent  moins  d'intérêt. 

Gonzalès  ( Thyrse).  Jésuite  espagnol,  qui  fut 
élu  professeur  a l'Université  de  Salamanque  en 
1070.  et  général  de  son  orilrecn  1088.  If  entre- 
prit de  prouver  que  la  doctrine  du  probabilisme 
(vuij.  ce  mot),  avait  été  soutenue  d'abord  par 
des  Anguslinset  par  des  Thomistes  avant  de  l'ê- 
tre par  des  Jésuites,  cl  que  parmi  les  théologiens 
appartenant  à cette  dernière  société,  plusieurs 
l'avaient  combattue.  Le  P.  Gonzales  attendit 
2j  ans  avant  d'obtenir  la  permission  de  publier 
son  livre,  qui  ne  parut  qu'eu  1089  sous  ce  titre: 

F undamcnlum  theoloyne  moratis,  id  est  tractatas 
Ihcolojicus  de  recto  usa  opinionum  probabilium, 
in-40,  Dillingcn , plusieurs  fois  réimprimé  et 
abrégé.  On  a encore  de  lui  un  traite  contre  les 
Propositions  du  clergé  de  France  en  1082,  im- 
primé par  l'ordre  du  pape  Innocent  XI  ; un 
traite  sur  la  conversion  des  malwmctans,  et 
un  autre  sur  la  vérité  de  la  religion.  Tous  ces 
ouvrages  sont  en  latin. 

Gonzales  Cabreha-IIl'eno  ( Dom  Joseph),  né 
à Ténéritc,  fut  envoyé,  en  1701,  par  la  rour  de 
Madrid,  aux  Philippines,  avec  le  titre  d'amiral. 

Il  a laissé  un  traité  très  curieux,  et  1res  utile 
sur  la  navigation  spéculative  et  pratique. 

Gonzalès  he  Beiiceo  (Juan) , ie  plus  ancien 
poète  castillan  connu,  né  à Avila  (Castille),  en  , 
1190.  Il  entra  à 12  ans  dans  un  monastère 
de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  et  y mourut  en  1200. 

Il  a composé  neuf  poèmes  qui  roulent  tous  sur 
des  miracles  et  sur  des  légendes.  Postérieur  à 
Fauteur  du  poème  sur  le  Cid,  il  lui  est  inférieur 
pour  la  vigueur  et  la  vérité  poétique,  mais  il 
est  remarquable  par  la  simplicité  et  la  douceur 
d'un  style  aussi  intelligible  aujourd'hui  qu'il 
l'était  à l'epoque  du  bon  religieux.  Les  princi- 
paux ouvrages  de  cet  écrivain  ont  été  insérés 
dans  la  Coleccion  de  poesias  caslelh;n  s anterio- 
rcs  al  siylo  VF,  Madrid,  I77i,  elc.,4  vol.  in— S». 

GOOUÉXIACEES,  C oicnince-e  [bol.)  : Fa- 
mille de  plantes  dicotylédones  moaopélalcs, 
établie  par  M.  Robert  Brown,  sous  le  uoui  de 
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CooddvoviJet.  Les  végétaux  qui  la  composent 
sont  des  herbes,  quelquefois  sous-frutesccntes, 
à suc  aqueux,  à tige  tantôt  droite,  tantôt  volu- 
blc;  à feuilles  alternes,  simples,  généralement 
indivises  et  dépourvues  de  stipules.  Leurs  fleurs 
sont  parfaites,  irrégulières,  et  présentent  l'or- 
ganisation suivante  : un  calice  tantôt  tubuleux, 
é tube  adhérent  ou  libre,  à limbe  supère,  rudi- 
mentaire ou  apparent,  et  alors  quinquéfide, 
tantôt  formé  de  trois  à cinq  sépales  soudés  seu- 
lement entre  eux  par  leur  base  ; une  corolle 
périgyuç,  monopélale,  irrégulière,  dont  le  lim- 
bre  a cinq  lobes  pubescents  dans  leur  milieu, 
plus  délicats  sur  leurs  bords  qui  s’infléchissent 
en  dedans  dans  le  Imuton;  cinq  étamines  à an- 
thères introrscs,  biloculaires,  à déhiscence  lon- 
gitudinale, libres  ou  réunies  en  tubes,  insérées 
sur  un  disque  qui  couronne  l'ovaire;  un  ovaire 
adhérent  au  calice,  ou  distinct  de  celui-ci,  et 
adhérent  au  tube  de  la  corolle,  tantôt  unilocu- 
laire, tantôt  incomplètement  ou  complètement 
biloculaire,  quelquefois  même  subdivisé,  par 
une  cloison  secondaire,  en  quatre  loges,  «es  lo- 
ges renfermant  généralement  plusieurs  ovules: 
le  style  unique  se  termine  par  un  stigmate 
charnu,  indivis  ou  bilobé,  qu'embrasse  une  in- 
dusie  de  configuration  variable,  en  godet  ou  en 
poche  soit  ouverte  soit  fermée.  Le  fruit  des 
Coodéniacées  est  charnu,  sec,  ou  capsulaire, 
s’ouvrant  dans  ce  dernier  cas  par  déhiscence 
septifrage.  Les  graines,  dressées  ou  ascendantes, 
renferment  un  embryon  4 radicule  infère,  logé 
dans  l'axe  d'un  albumen  charnu.  — Les  Goodé- 
niacées  végètent  en  très  grande  majorité  dans  la 
Nouvelle-Hollande  où  leurs  espèces  sont  ex- 
trêmement multipliées,  surtout  vers  le  sud.  En 
dehors  de  ce  continent,  on  trouve  les  Cyphia  au 
Cap  de  Bonne  Espérance,  des  Scœvola  dans  les 
Mnluques,  dans  l'Inde,  et  jusque  dans  les  lies 
Philippines  et  les  Sandwich.  — Cette  famille  se 
subdivise  en  deux  tribus,  d'apres  la  nature  du 
fruit  et  le  nombre  des  graines.  Les  Scievolies  ont 
un  fruit  drupacé  ou  nucamentacé  et  des  graines 
en  nombre  défini;  les  Cooddniées  ont  un  fruit 
capsulaire  et  des  graines  en  nombre  indéfini. 
Les  premières  doivent  leur  nom  au  genre  Scæ- 
vola.  Lin.,  le  principal  de  ceux  qu’elles  forment; 
les  dernières  l'empruntent  au  genre  Coodenia, 
Smith.,  etc.  C’est  parmi  celles-ci  que  rentrent 
encore  les  genres  Lcschenaullia,  R.  Br.,  Velleia, 
Smith,  etc.  Les  plantes  de  cette  famille  sont 
peu  importantes  par  leurs  usages.  On  en  cultive 
quelques-unes  dansles  jardins,  particulièrement 
des  Coodenia,  comme  la  Goodénie  à grandes 
fleurs,  Coodenia  graniiflora,  Sims,  à fleurs  jau- 
nes; et  la  Goodénie  lisse,  Coodenia  leerigala, 
Curt., 4 fleurs  purpurines,  striées,  et  des  Les- 


chenaullia  ( voy . Leschenaeltie).  P-Decuartoe. 

GORDIEN’  (hiit.  rem. V Plusieurs  empe- 
reurs ont  porté  ce  nom.  — Gordien  , f Ancien , 
descendant  des  Gracches,  était  proconsul  en 
Afrique  lorsqu'il  fut  proclamé  empereur,  à 
Thrisdun,  dans  la  Byzacène,  par  les  principaux 
habitants  du  pays,  irrités  des  exactions  de 
l'intendant  que  Maximin  avait  envoyé  dans 
cette  province.  Gordien,  âgé  de  80  ans,  refusa 
d’abord  ce  périlleux  honneur,  mais  il  fut  forcé 
de  l'accepter  et  s’associa  son  fils.  Le  sénat  se 
hâta  de  confirmer  ce  choix  ( roy.  Maïiuin).  Le 
jeune  Gordien  fut  défait  et  tué  dans  une  bataille 
que  lui  livra,  en  237,  devant  Carthage,  Capcl- 
lien , gouverneur  de  la  Mauritanie.  Son  père 
s'étrangla  à cette  nouvelle.  — Gordien  111,  U 
Vieux  ( Marcus-Antoninus  Gordianus) , neveu  ou 
plutôt  fils  de  Gordien  le  Jeune  fut  adjoint,  en 
qualitédeCésar.à  Maxime  Pupien  et  à Balhinus, 
et  élevé  à l’empire  après  le  massacre  de  ceux-ci 
par  les  prétoriens  (238),  quoiqu’il  n’eût  encore 
que  12  ans.  Tout  l'empire  le  reconnut.  Sabinien 
essaya  pourtant  de  se  faire  proclamer  Auguste 
par  l’armée  d'Afrique,  mais  il  fut  livré  par  ses 
soldats  mêmes  (240).  L’année  suivante  la  Gaule 
fut  troublée  par  une  invasion  des  Francs  qu’Au- 
rélien,  depuis  empereur,  défit  à Mayence.  En 
242,  Gordien  marcha  contre  les  Perses,  passa 
l’illyrie,  vainquit  les  Sarmates  et  les  Goths,  et 
fut  lui-même  battu  par  les  Alains,  près  de 
Philippcs  en  Macédonie.  Il  enleva  aux  Perses 
Antioche,  Nisibe , Carres,  avec  différents  pays 
qu'ils  avaient  enlevés  aux  Romains,  et  poussa  ses 
conquêtes  jusqu'à  Clésiphon.  Philippe,  préfet 
du  prétoire  et  successeur  de  Misithée,  beau- 
père  de  Gordien,  profita  de  l’absence  de  l’em- 
pereur pour  ourdir  une  conspiration  : il  don- 
na ordre  au  nom  de  Gordien  de  faire  éloi- 
gner les  vaisseaux  chargés  de  porter  des  vivres 
à l'armée,  et  suscita  ainsi  à ce  jeune  prince  la 
haine  des  soldats.  Gordien  cependant  portait 
de  rudes  coups  à Sapor;  il  le  battit  à Resain, 
sur  l'Aboras , dans  la  Mésopotamie;  mais  bien- 
tôt la  conjuration  de  Philippe  éclata  à Zu'ith 
de  Circesium,  sur  l’Euphrate,  vers  le  commen- 
cement de  mars  (244) , et  Gordien  fut  tué  par 
ses  troupes  : il  était  âgé  de  19  ans  et  3 mois.  Il 
était  parvenu,  avec  l’aide  de  Misithée,  à rétablir 
la  discipline  dans  l’armée,  et  à régulariser  l’ad- 
ministration. Tout  faisait  espérer  un  règne  heu- 
reux et  prospère.  Philippe  lui  succéda. — V His- 
toire des  Gordiens  a été  écrite  par  Jules  Capito- 
lin. L’abbé  Dubos  a prétendu  qu'il  avait  existé 
un  quatrième  Gordien.  Mais  cette  opinion  ne 
parait  avoir  aucun  fondement.  Ai.  B. 

GORDIUS,  père  de  Midas,  était  agricul- 
teur. Un  jour,  pendant  qu'il  labourait,  un  aigle 
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vint  se  poser  sur  le  joug  de  son  attelage , et  y 
resta  jusqu'au  soir.  Une  jeune  fille  de  la  race  des 
devins  Telmissiens,  qu'il  consulta  sur  ce  pro- 
dige , lui  annonça  qu'il  devait  sacrifier  comme 
roi  à Jupiter.  De  grandes  divisions  survinrent 
ensuite  entre  les  Phrygiens.  L'oracle  annonça 
que  la  paix  ne  leur  serait  rendue  que  par  un  roi 
qui  viendrait  sur  un  char.  Gordius  arriva  bien- 
tôt après  dans  la  ville  de  Cordium , sur  son 
chariot  traîné  par  deux  bœufs.  Les  Phrygiens 
lui  donnèrent  la  couronne;  il  gouverna  avec 
sagesse.  Il  consacra  à Jupiter  son  chariot,  dont 
le  joug  était  orné  d'un  nœud  merveilleux  et  ap- 
pelé de  son  nom  : iVusud  gordien  (voy.  Nœud ). 

GORDIUS  ( helminthes).  Muller  indique  sous 
ce  nom,  un  genre  de  l’ordre  des  Oxycéphales, 
très-voisin  de  celui  des  filaires,  et  ne  devant 
peut-être  même  pas  en  être  distingué.  Ces  vers 
intestinaux  ont  pour  caractères  : un  corps  très 
long,  1res  grêle,  quelque  peu  cylindrique,  à 
pcinoalténuéaux  deux  extrémités,  qui  sont  ob- 
tuses et  terminées  par  deux  orifices  poneti- 
formes.  On  a décrit  un  assez  grand  nombre  d'es- 
peres  de  ce  groupe;  toutes  sont  parasites  de 
larves  d’insectes  aquatiques.  Nous  indiquerons 
comme  type  le  Gordius  aqunticus  Lin.  E.  D. 

GOllDONi  (bio’i.).  lin  grand  nombre  de  |>er- 
sonnages  ont  porté  ce  nom.  On  distingue  entre 
autres  ; 

Gordon  (Bernard),  ou  Benardus  de  Cordonio, 
médecin  célébré  des  xiu*  et  xiv*  siècles.  Il  a 
laissé  un  grand  nombre  d’écrits  remarquables 
pour  l'époque.  Le  plus  célèbre  est  celui  qui  a 
pour  titre  : Litium  medicinæ,  de  morborum  propè 
omnium  curalione  , septem  pnrtU'ulis  distributum 
composé  en  1305,  et  imprimé  pour  la  première 
fois  è Naples  en  1480,  in-fol.  C'est  un  traité 
complet  de  médecine  qui  a joui  d'une  grande 
vogue , et  a été  souvent  réimprimé.  Quelques 
uns  des  médicaments  qui  s'y  trouvent  formulés 
sont  encore  eu  usage  aujourd’hui  ; mais  l'auteur 
croit  à l’astrologie  judiciaire  et  aux  enchante- 
ments , et  certaines  recommandations  que  l'on 
rencontre  dans  son  traité  De  urinis  prouvent 
qu'il  ne  sut  pas  non  plus  sc  garantir  complète- 
ment du  charlatanisme  On  peut  voir  la  liste  et 
l’analyse  des  autres  ouvrages  de  ce  médecin 
dans  les  Mémoires  d'Astruc  pour  servir  à ï His- 
toire de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier. 

Connus  (Patrick),  fut  un  des  étrangers  qui 
secondèrent  Pierre-le-Grand  dans  scs  réformes. 
Il  s’occupa  de  l’organisation  d'une  armée  régu- 
lière, dirigea,  en  qualité  de  feld-maréchal,  les 
opérations  de  la  guerre  de  1696  contre  les  Turcs, 
et  prit  la  forteresse  d'Aznph.  Ce  fut  lui  aussi 
qui,  lors  de  l’insurrection  des  Strélitz,  s'inter- 
posa pour  empêcher  le  massacre  de  ces  lrou|ics. 


Il  mourut  en  1699.  On  sait  qu’il  était  écossais, 
mais  on  ignore  la  date  de  sa  naissance. 

Gordon  (Alexandre  a Achintoul ) , parent  du 
précédent,  qui  l'appela  en  Russie  en  1693 , et 
lui  fit  donner  un  régiment , se  distingua  dans 
la  guerre  de  la  Russie  contre  la  Suède  et  la 
Pologne,  fut  retenu  8 ans  prisonnier  en  Suède, 
et  retourna  dans  sa  patrie  où  il  mourut  en  1752. 
H employa  scs  dernières  années  à écrire  une 
Histoire  de  Pierre  I ",  dont  la  publication  pré- 
céda de  quatre  ans  celle  de  Voltaire,  et  ne  lui 
fut  pas  inutile.  L'histoire  de  l'écrivain  écossais 
n'a  ni  le  style  ni  le  coloris  brillant  de  celle  de 
Voltaire,  mais  l'auteur  a l'avantage  d'avoir 
vécu  au  milieu  des  évènements  qu’il  raconte. 

Gordon  (Alexandre),  antiquaire  et  dessina- 
teur écossais , fut  successivement  secrétaire  de 
diverses  sociétés  savantes,  et  finit  par  aller 
exercer  les  fonctions  de  juge  de  paix  à la  Caro- 
line, où  il  mourut  en  1741.  Il  a public  un 
Voyage  dans  f Écosse  et  le  nord  de  l'Angleterre, 
in-fol.,  avec  un  supplément  et  un  très  grand 
nombie  de  planches;  une  Vie  d'Alexandre  VI  et 
de  son  fils  César  Borgia , une  traduction  de  V His- 
toire des  anciens  amphithéâtres  de  Maffei , un 
grand  nombre  de  planches,  avec  texte,  d’anti- 
quités égyptiennes , etc. 

Cordon  ( Thomas) , publiciste  du  xviii*  siè- 
cle, né  à la  fin  du  xvii  , à Kircndbright  (Ir- 
lande). Il  vint  de  bonne  heure  à Londres,  et 
publia,  avec  Trenchard,  divers  pamphlets  diri- 
gés contre  la  religion  et  des  ouvrages  pério- 
diques : les  Lettres  de  Caton  ( 172 ü et  suiv.),  et 
le  IVigh  indépendant  ou  Défense  du  christianisme 
primitif.  Ces  deux  ouvrages  sont  diriges  contre 
les  Tories  et  la  hiérarchie  ecclesiastique.  Les 
mêmes  opinions  se  retrouvent  avec  plus  d'éclat 
et  de  talent  dans  les  Discours  politiques  dont  il 
accompagna  ses  versions,  d'ailleurs  médiocres, 
de  Tacite,  de  Sallusle  et  des  Catitinaires  de  Ci- 
céron : c'est  ee  qui' les  fit  rechercher  et  traduire 
en  français,  par  le  parti  philosophique.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  .vie  Gordon  était  premier 
commissaire  pour  les  patentes  de  marchands  de 
vin.  Il  mourut  en  1750.  Outre  les  ouvrages  cités 
ilalaissé:  Cordial  pour  les  esprits  abattus,  2 vol.; 
les  Colonnes  du  sacerdoce  et  de  Corthodoxie  ébran- 
lées, 2 vol. , et  enfin  une  Collection  de  traités  par 
feu  Trenchard  et  Th.  Cordon  D'Holbach  a traduit 
celui  qui  a pour  titre  : ['Intolérance  convaincue 
de  crime  et  de  folie,  1709,  in- 12.  Th.  Gordon  af- 
fectait de  placer  toujours  le  verlie  a la  fin  de 
ses  phrases  comme  s'il  eût  écrit  en  latin. 

Gordon  ( Indre) , savant  bénédictin  écossais, 
connu  spécialement  par  ses  belles  expériences 
sur  l'électricité.  II  fut  le  premier  a substituer 
un  cylindre  au  globe  exclusivement  employé 
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jusqu'alors  comme  condensateur  dans  les  ma- 
chines électriques.  Il  lit  aussi  des  expériences 
très  curieuses  sur  les  animaux.  André  Gordon 
voyagea  en  Allemagne,  en  Italie,  en  France, 
professa  la  philosophie  à l'Universite  d'Erfurth, 
et  mourut,  eu  1751,  correspondant  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Paris,  tin  a de  lui  un  pro- 
gramme sur  l'élude  de  la  philosophie,  un  traité 
de  la  concordance  des  mesures,  et  deux  autres 
ouvrages,  l'un  sur  l'électricité,  l'autre  sur 
la  physique  experimentale.  Ces  écrits  sont  en 
latin. 

Cou  dos  ( lord  George  ) , membre  de  la  cham- 
bre des  communes,  né  à Londres  en  1750.  Il 
servit  d'abord  dans  la  marine  pendant  la  guerre 
de  l'Indépendance , entra  ensuite  au  parle- 
ment. comme  représentant  du  bourg  de  l.ud- 
gersball  (Wiltsbire),  et  se  fil  remarquer  par 
scs  attaques  adressées  indifféremment  à tous  les 
partis.  Eu  1 7Ht> , il  se  plaça  à la  tête  du  parti 
protestant  qui  s'alarmait  des  progrès  du  catho- 
licisme, depuis  que  l'acte  de  1778  avait  adouci 
la  rigueur  des  lois  contre  les  catholiques.  Lord 
Gordon  ne  se  contenta  pas  de  porter  à la  tri- 
bune les  plaintes  des  anglicans,  il  donna  le 
premier  signal  deccs  pétitions  apportées  collec- 
tivement à la  chambre , que  les  chartistcs  ont 
renouvelées  dans  ces  dernières  années.  Le  2 juin 
1780,  plus  de  100,000  personnes  se  réunirent  à 
son  appel  pour  aller  porter  la  pétition  des  pro- 
testants à la  chambre  des  communes.  En  s'y 
rendant,  la  foule  insulta  plusieurs  membres  du 
parlement,  et  pilla  les  chapelles  catholiques. 
Les  mêmes  rassemblements  eurent  lieu  le  jour 
que  la  chambre  avait  fixe  pour  s'occuper  de 
cette  pétition , et  des  desordres  plus  graves  en- 
core se  produisirent  : la  prison  de  Ne  agate  fut 
forcée  et  les  malfaiteurs  mis  eu  libel  lé.  Ces 
désordres  se  renouvelèrent  pendant  plusieurs 
jours,  et  ne  cessèrent  que  lorsqu'on  se  décida 
enfui  a faire  feu  sur  les  rassemblements.  I/ird 
Gordon  accusé  de  haute  trahison  fut  acquitté  ; 
mais  il  fut  condamné  quelques  années  apres 
pour  une  publication  contre  la  reine  de  France. 
Il  mourut,  en  17113,  à Newgate,  où  il  avait 
été  renfermé.  Il  avait  publié  divers  pamphlets 
sur  les  affaires  du  temps. 

Connus  [Guillaume),  historien  anglo-améri- 
cain, lié  en  1729  à liilehin  ( Ilerefordshire).  Il 
fut  pendant  quelques  années  pasteur  d'une 
congrégation  de  dissenters  à Ipswich,  puis  il 
passa,  eu  1770,  en  Amérique  ou  il  exerça  les 
mêmes  fonctions,  aux  environs  de  Boston.  11 
adopta  avec  enthousiasme  la  cause  de  l’inde- 
pendance  américaine  , et  fut  encouragé  à écrire 
l’histoire  de  cette  guerre,  par  Washington,  qui 
lui  communiqua  tous  les  documents  et  toutes  les 


pièces  authentiques  qui  pouvaient  lui  être  utiles  ; 
le  docteur  Ram-ay  lui  coulia,  avec  autorisation 
de  l'utiliser,  son  histoire  de  la  guerre  dans  la  Ca- 
roline; mais  l'histoiredeGordou  ne  répondit  pas 
aux  espérances  qu’on  en  avait  conçues.  Elle  est 
exacte,  mais  fatigante  par  sa  froideur  et  sa  sé- 
cheresse, bien  que  fauteur  ait  cru  devoir  y 
adopter  la  forme  épislnlairo.  Elle  forme  4 vol. 
in-8°,  la  première  édition  est  de  1788.  L'auteur 
mourut  a Ipswich,  en  1807.  Il  avait  totalement 
perdu  la  mémoire. 

Couno.N  ( Capitaine  de  marine  an- 

glais, qui  avait  entrepris  de  pénétrer,  en  re- 
montant le  Nil,  jusqu’aux  sources  du  Buhr-cl- 
Abad.  Il  était  arrivé  a Villct  Mcdiuet.  à un  jour 
de  marche  de  Scuaar,  quand  il  mourut  en  1825. 

GOllüYÊXE.  Contrée  de  l’Arménie  an- 
cienne, près  de  l'Atropatêne  et  de  l’Assvrie,  et 
au  nord  des  sources  du  Tigre.  Cette  province 
vaste  et  couverte  de  montagnes  fut  cédée  à Dio- 
clétien par  les  Perses,  avec  quatre  autres  pro- 
vinces voisines.  Elle  forme  aujourd'hui  la  par- 
tie septentrionale  du  Kourdistau.  Les  Grecs  di- 
saient que  le  nom  de  la  Cordyène  venait  de 
Gordys,  fils  de  Triploleme,  qui,  après  avoir 
cherché  lo  de  tous  côtes,  s'établit  (laits  cette 
partie  de  l'Asie. 

GOIttX  Ile  de  la  côte  occidentale  de  l'Afri- 
que, dans  la  Sénégaivibic,  a 2 kilom.  S.  du  cap 
Vert  et  à 107  kilom.  S.  de  Saint-Louis,  par  14» 
3£K  :ü"  de  latit.  N.  et  19“  40'  40"  de  longit.  O. 
Elle  fait  partie  de  la  colonie  française  du  Séné- 
gal. Les  indigènes  l'appellent  Bir.  Elle  a 17  hec- 
tares de  superficie  et  une  population  de  5,<i00 
habitants.  La  température  moyenne  y est  de  25». 
Cette  ile  n’est  presque  qu'un  rocher  von-aiiioue 
qui  s'abaisse  brusquement  au  N.,  et  qui  u esi 
abordable  qu’au  N.-E.,  ou  se  trouve  un  port  ou 
débarcadère.  Aucune  végétation  ne  s'v  montre, 
et  il  n’y  a que  deux  sources,  insuffisantes  pour 
la  consommation;  mais  l'air  y est  salubre,  et 
les  brises  de  la  mer  y tempèrent  la  chaleur 
presque  toute  l'année.  La  petite  vi  Ile  de  Gortfe 
s'élève  à côte  du  port,  et  occupe  les  deux  tiers 
de  la  surface  de  file;  elle  est  fortifiée,  renferme 
une  caserne  remarquable,  pour  20  hommes,  et 
sc  compose  d'environ  2tü  maisons  et  150  rases 
C’est  une  importante  position  maritime  et  mi- 
litaire. — L'ilc  de  Corée  fut  ainsi  nommée,  au 
commencement  du  ttvii»  siècle,  ptr  les  Hollan- 
dais, en  mémoire  de  file  de  Guerre,  située  dans 
les  Pays-Bas,  vers  les  bouches  de  la  Meuse.  Ils 
s'y  établirent  eu  1017;  les  Anglais  la  prirent  en 
1003,  mais  Iliiyler  la  leur  reprit  en  (005  Lue 
escadre  française,  commandée  par  le  comte 
d'Estrees,  l'enleva  à la  Hollande  eu  1077,  et  la 
paix  de  Nimegue  (1678)  l'assura  à la  France. 
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GORFOU  (ois.).  Subdivision  formée  aux  dé- 
pens drf’gcnre  Manchot  ( toy.  ce  mol). 

GOUGë  [itccep.  tliv.  ).  Ce  mol  est  commu- 
nément employé  pour  désigner  l'arriére-ltouche 
ou  pharynx  { voy . ce  mot).  — On  applique  gé- 
néralement ce  nom,  en  zoologie,  à la  partie  an- 
térieure du  col  des  oiseaux.  On  s’en  sert  aussi, 
en  raccompagnant  d'une  épithète  pour  dési- 
gner vulgairement  certaines  espèces  : Gorge-blan- 
che, la  sylvie  grisette  et  la  mésange  nonnette; 
Corge-jnune,  le  figuier  triclilas;  Gorge-noire,  le 
rossignol  de  muraille;  Gorge-nue,  une  espèce 
de  perdrix;  Corge-rouge,  le  sylvia  rubccula.  — 
En  botanique,  la  gorge  est  l’entrée  du  tube  de 
la  corolle , du  ealice,  du  periantlie,  soit  que  les 
diverses  parties  qui  composent  ces  organes 
soient  soudées  en  un  tube  réel,  soit  qu'on  sup- 
pose la  gorge  formée  par  la  réunion  des  onglets 
non  sondés  entre  eux. 

GORGEKET  et  GORG  .'BETTE  (oi«.).Ces 
dénominations  ont  été  vulgairement  employées, 
la  première  pour  désigner  un  Italie  et  un  Go- 
be - mouche  la  seconde  pour  indiquer  la  Mé- 
sange à Ule  tioire. 

GORGIAS,  l'un  des  sophistes  les  plus  célè- 
bres de  l’antiquité,  naquit  à Lcontium,  en  Si- 
cile, vers  l'an  48.5  avant  J -C.  Ses  compatriotes 
l'ayant  choisi , à cause  de  son  éloquence,  pour 
aller  demander  aux  Athéniens  des  secours  con- 
tre les  habitants  de  Syracuse,  Gorgias  s'acquit- 
ta avec  succès  de  sa  mission,  et  impressionna  si 
favorablement  les  Athéniens, qu'ils  le  retinrent 
dans  leur  ville  pour  professer  la  rhétorique. 
Gorgias,  abusant  de  son  talent  de  dialecticien, 
voulut  prouver  qu'il  n'y  a rien  de  rcel , et  que 
l’homme  ne  peut  rien  connaître.  Il  développa 
ces  idées  dans  son  livre  intitulé  : De  h nature 
ou  de  ce  qui  n ‘existe  pas.  Il  allait  plus  loin,  et 
soutenait  que,  lors  même  qu'une  chose  existe- 
rait, l'homme  ne  pourrait  la  connaître,  et  qu'en 
admettant  même  qu'il  parvint  à la  connaître,  il 
ne  pourrait  l'enseigner  aux  autres  au  moyen  des 
mots.  Rciske,  dans  le  t.  VIII  des  Orateurs  grecs, 
a donné  deux  discours  attribués  a Gorgias.  Pla- 
ton a inséré  le  nom  de  ce  sophiste  dans  un  de 
ses  dialogues  ou  il  se  moque  des  rhéteurs,  et 
des  sophistes  de  son  époque. 

GORGONE,  Gorgonia  [iooph.)  Genre  de 
l'ordre  des  polypiers  flexibles  et  non  entière- 
ment pierreux,  section  des  corliciléres,  famille 
des  Corgoniées,  créé  par  l.inne  et  restreint  aux 
espères  ayant  pour  caractères  ; polypier  den- 
drotde,  simple  ou  rameux;  rameaux  épars  ou 
latéraux,  libres  ou  anastomosés;  axe  strie  lon- 
gitudinalement, dur,  corné,  élastique  ou  cas- 
sant; écorce  charnue  et  animee,  souvent  créta- 
cée, deveuaut , par  la  dessiccation,  terreuse  et 


friable;  polypes  entièrement  on  en  partie  ré- 
tractiles, quelquefois  peu  saillants  au-dessus 
des  cellules,  ou  bien  formant  sur  la  sur  lace  de 
l'écorce  des  aspérités  tuberculeuses.  Les  gor- 
gones, qui  se  trouvent  le  plus  souvent  attaches 
aux  rochers  des  rivages,  mais  qui  habitent  gé- 
néralement a une  grande  profondeur  au  fond  des 
eaux,  se  rencontrent  dans  toutes  les  mers,  mais 
sont plusahondauts  entre  les  tropiques  quedans 
les  latitudes  froides  et  tempérées.  Elles  adhè- 
rent aux  corps  marins  par  un  empâtement  as- 
sez étendu,  et  dont  la  surface  est  dé|iouillée  de 
la  substance  charnue  qui  recouvre  les  autres 
parties  du  polypier  Une  tige  qui  se  r.uintie 
beaucoup,  part  du  cet  empâtement;  les  rameaux 
varient  considérablement  dans  leur  forme  et 
dans  leur  situation  respective  ; tantôt  iis  sont 
épars  ou  latéraux,  d'autres  fois  distiques  ou 
piunés;  quelques  uns  sont  flexueux;  d'autres 
sont  droits  ou  couches,  libres  ou  anastomosés; 
presque  tous  ont  une  forme  cylindrique,  quoi- 
qu'il y en  ait  de  légèrement  comprimes,  de 
presque  plans,  d'anguleux, etc. — l-es  polypes  des 
gorgones  ont,  par  leur  organisation,  de  grands 
rapports  avec  les  alcyons  et  lestubipores.  Ce  sont 
de  petits  animaux  a corps  enfermé  dans  un  sac 
membraneux  et  contractile  en  général,  mais  qui 
après  avoir  tapissé  les  parois  de  la  cellule,  so 
prolonge  dans  la  membrane  intermédiaire  entra 
l'écorce  et  i'axe.  Dans  les  collections,  ces  zoo- 
pliytes  desséches  n’olfrent  que  rarement  une 
brillautecoloratioii  ; mais  il  n'ën  est  pas  de  mémo 
dans  le  sein  des  mère , où  ils  présentent  de 
bellesct  vives  couleurs  : on  en  trouve  de  noirs, 
de  rouges,  de  verts,  de  violets,  de  jaunes,  etc. 
Leur  grandeur  varie  beaucoup  : les  plus  petites 
especes  n'ont  pas  plus  de  cinq  centimètres,  tan- 
dis que  d'autres  s'élèvent  n plusieurs  niches  de 
hauteur.  — On  connaît  une  cinquantaine  d'es- 
pèces de  gorgones;  les  plus  importantes  sont:  — 
1°  la  Gorgone  ionc  iConjoma  juncea,  l’allas); 
elle  a plus  d’un  metre  de  long:  sa  tige  est  sim- 
ple, filiforme,  avec  une  écorce  ochracée  rougeâ- 
tre et  parsemée  d'oscules  nombreux  un  peu  gra- 
nuleux; elle  habite  l'Océan  américain  ; — ï*  la 
Goiigonk  no.Nii.1  forme  ; Gorgonia  moniliformis  de 
Lamarrk)  La  tige  est  simple,  filiforme  avec  une 
écorce  blanclie,  1res  mince,  et  présentant  des  cel- 
lules eparses,  saillantes,  lurbinees  ; elle  vit  dans 
h smere  de  l’Océanie;  3"  la  Gorgone  pinnée  Ger- 
gonia  pinnutn,  l’allas), rameuse, pinnée.  lespinnu- 
les  très  fines,  nombreuses  ; axerorué,  brunâtre; 
écorce  épaisse,  avec  des  pores  dis|K>sés  par  sérié 
de  chaque  cèle.  Elle  habite  l'Océan  des  Antilles; 
— 4»  la  Gorgone  verrcqceuse  [Gorgonia  rer- 
rurosn , L.);  rameaux  peu  nombreux,  ronds, 
flexueux,  portauldes  especes  de  ven  ues  sur  une 
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éroree  blanche;  elle  hahitc  l’Océan  atlantique  et 
les  mers  d'Afrique;  — 5»  la  Gorgone  fourchue 
( Conjimia  /«renia  de Lamarck;;  tres-|ietite,  ra- 
nieu.se,  dichotume,  a rameaux  arrondis  et  cour- 
bes; éeorce  blanche,  à pores  peu  visibles  ; de  la  Me- 
diterranée ; — 7«  la  Gorgone  éventail  {Conjonia 
flabellnns,  l'allas)  ; de  petite  taille,  à rameaux 
comprimés,  très-nombreux  et  réticulés,  écorce 
rouge,  à peine  granulée  ; celle  espèce,  qui  est 
tres-commune  dans  les  collections,  semble  pro- 
venir de  presque  toutes  les  mers.  Goldluss  a 
placé  dans  le  genre  Gorgone  plusieurs  espèces 
fossiles  que  Blainville  n’v  maintient  qu’avec 
doute  Nous  citerons  seulement  comme  type  la 
Gorgone  a forme  d’entonnoir  i Gorgnnia  in- 
fmdibttliforiuu,  Goldfuss  ) qui  a été  trouvée  dans 
la  dolomie  des  monts  Ourals.  E.  D. 

GOKGO.\ES.  Filles  de  Pborcus  et  de  Céto, 
et  sœurs  des  trois  Graees.  Leurs  noms  étaient 
Jleduse,  Eiivo  et  En  ale  ou  Euryale.  On  les 
trouve  souvent  désignées,  ainsi  que  les  Créés, 
sous  l'appellation  patronymique  de  l'bnrcides. 
Homère  paraît  n’avoir  connu  qu’une  Gorgone 
qu'il  appelle  tantôt  Gorgo,  tantôt  la  Gorgone , 
tantôt  Méduse.  Elles  habitaient  le  monde  sou- 
terrain , suivant  re  poète.  Hésiode  et  la  plupart 
des  autres  auteurs  placent  leur  séjour  dans  les 
régions  mystérieuses  de  l'Occident,  dans  le  voi- 
sinage (les  Hcspérides.  On  les  représentait  avec 
des  seiqients  au  lieu  de  cheveux , ou  avec  des 
serpents  entrelaces  dans  leur  coiffure.  Elles 
passaient  pour  immortelles,  excepté  Méduse  qui 
pourtant  était  la  principale  Gorgone,  et  pétri- 
fiaient, dit-on,  les  personnes  sur  lesquelles 
s'arrêtait  leur  regard.  D’autres  les  ont  dépeintes 
avec  des  ailes  et  des  dents  énormes.  Lorsque 
Prisée  eut  tué  Médure  [roy.  ce  mot',  Enyo  et 
Eryale  se  retirèrent  a la  porte  des  enfers  avec 
les  centaures , les  barpyes , etc.  — Les  gor- 
gones ont  été  regardées  tour  à tour  comme 
des  animaux  mal  décrits  par  les  anciens,  comme 
des  cavales  prises  par  les  navigateurs  phéni- 
ciens commandés  par  Persée,  comme  des  né- 
gresses à figure  hideuse.  Ilannon,  dans  son  pé- 
riple rencontre  sur  les  côtes  occidentales  de 
l’Afrique,  des  femmes  velues,  très  rapides  à la 
‘ course  dont  il  rapporta  des  peaux  qui  furent 
suspendues  dans  le  temple  de  Junnii  à Carthage. 
On  a conclu  de  ce  récit  que  les  gorgones  étaient 
tout  simplement  des  singes.  Palcphate  en  fait 
trois  Iles  de  l’Oceati,  gouvernées  par  un  seul 
chef.  Fourmont.  enfin,  las  prend  (lourdes 
vaisseaux  phéniciens.  Ajoutons qu’Alhéuce  place 
dans  la  Notuidie  méridionale  un  animal  de 
la  forme  d’une  brebis,  à longue  crinière,  car- 
nivore, et  au  regard  pétrifiant  auquel  il  donne 
le  nom  de  Gorgone.  Ou  trouvera  tous  les  pas- 


i sages  des  anciens  auteurs  relatifs  à ces  GUes  de 
l'horeus,  dans  la  savante  dissertation  de  l’abbé 
Massieu  sur  les  Gorgones.  Al.  B. 

GOllGOWÉES.  Gorgomæ.  (zooph.).  Ordre 
de  polypier,  de  la  division  des  polypiers  flexi- 
bles et  non  pierreux,  section  des  corliciferes , 
créé  par  Lamouroux  aux  dépens  des  gorgones  de 
Linné,  et  comprenant  plusieurs  genres,  tels  que 
ceux  des'  Gorgones,  Anadyomène,  Antiphale, 
Pléxame,  Eunicée,  Muricée,  Primmoa,  Briarèe, 
Coraillée,  etc.  Ce  sont  des  polypiers  dendroides, 
inarticulés,  à axe  corné  et  flexible,  rarement 
assez  dur  pour  recevoir  un  beau  poli,  souvent 
de  consistance  subéreuse  et  très  molle.  Leurs 
tubes  sont  composés  de  deux  substances  : l'une 
externe,  nommée  écorce  ou  encroûtement,  l’au- 
tre interne,  plus  centrale,  contenant  la  première 
et  appelée  axe.  L'écorce  est  tantôt  gélatineuse , 
tantôt  charnue,  plus  ou  moins  tenace,  toujours 
animée,  souvent  irritable,  devient  friable  par 
la  dessiccation  et  renferme  les  polypes , ainsi 
que  leurs  cellules.  L'axe  varie  peu  dans  les  di- 
vers genres  de  gorgoniées,  mais  il  n'en  est  (ias  de 
même  de  l’écorce,  qui  présente  des  caractères 
différents  dans  la  plupart  des  groupes.  Ccszoo- 
pbvtes  se  rencontrent  dans  presque  toutes  les 
mers;  on  les  trouve  attaches  aux  rochers,  à cer- 
tains corps  marins,  par  un  empâtement  plus  ou 
moins  étendu,  et  dépourvu  de  la  substance  char- 
nue qui  se  voit  ordinairement  sur  las  autres  par- 
ties du  poly  pe.  De  cet  empâtement  s'élève  une 
lige  (dus  ou  moins  rameuse,  à rameaux  offraut 
des  dispositions  1res  variables.  E D. 

GOIUTZ.  Cette  petite  ville  de  l'Illyrie  est 
devenue  célèbre  dans  les  fastes  des  royales  in- 
fortunes. C'est  là  que  Charles  X,  après  soit  sé- 
jour à Holy-Bood  et  à Prague,  vint  ensevelir  sa 
douleur  et  terminer  sa  carrière.  Goritz,  appelée 
aussi  Cor z,  et  en  italien  Gorizin,  est  située  à 
61  kil.  N.  O.  de  Triasle,  sur  les  bords  de  l'I- 
$01120,  dans  une  vallée  fertile.  Elle  se  divise  en 
deux  parties;  l’une  ancienne,  composée  de  rues 
I étroites  et  tortueuses,  entourée  de  murailles , 
défendue  par  un  vieux  château,  est  appelée 
houle-ville;  l'autre,  la  busse-villc,  s'étend  sur  la 
rive  gauche  de  l'Isonzo,  et  présente  des  construc- 
tions plus  régulières.  Goritz  renferme  cuviron 
10,000  habitants;  ellecsl  le  siège  d'un  évêché; 
elle  a une  société  d’agriculture  des  arts , et  du 
commerce;  on  y fabrique  des  soieries,  des  bou- 
gics.  des  rubans  de  fil.  Goritz  n’offre  pasde  mo- 
numents bien  remarquables.  On  y voit  le  tom- 
beau fie  Charles  X,  dans  l'église  des  Francis- 
cains. Dans  les  environs  se  trouve  le  Honte 
S'inlo,  qui  produit  des  vins  renommés. 

GOIIKIJM.  Ville  de  la  Hollande,  nommée 
aussi  quelquefois  G ornwhem  ou  Gorainchcu,  cl 
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située  sur  la  Meuse,  à 33  kil.S.  E.  de  Rotterdam. 
Gorkum,  fondée,  en  1230,  était  très- floris- 
sante au  xiv  siècle.  Elle  fut  submergée  en  par- 
tie en  1809;  les  Français  la  fortifièrent  en 
1813.  Elle  compte  aujourd'hui  2,500  habitants 
environ  et  possède  un  hôtel-de-ville  et  une 
église  fort  remarquables.  La  pêche  y est  très-ac- 
tive. Celte  ville  a donné  le  jour  aux  peintres  Vali- 
der Heydcn,  Jean  Vandcr  Ulfl,  cl  Ab  Blœmaert. 

GORTÉRIE,  Gurleria  {bol.).  Genre  de  la  fa- 
mille des  composées,  tribu  des  cynarées,  de  la 
syngénésie-polygainie-frustranée  dans  le  sys- 
tème linnéen.  En  le  formant,  Linné  lui  assignait 
pour  caractères  essentiels  ; un  réceptacle  nu  ; 
une  aigrette  laineuse;  les  corolles  du  rayon  li- 
gulécs;  un  involucreou  calice  commun  imbri- 
qué, formé  d'écailles  ou  bractées  épineuses.  Ces 
caractères  assez  peu  précis  ont  permis  aux  bota- 
nistes modernes  de  subdiviser  ce  groupe  géné- 
rique en  plusieurs  autres,  dont  néanmoins  nous 
ne  tiendrons  pas  compte  ici. — Quelques  espèces 
de  ce  genre  sont  cultivées  dans  les  jardins,  à 
cause  de  leur  beauté,— La  Gortérie  peotisée, 
Gorteria  prctinala , Thunb.  ( Gnzania  spreiosa , 
Less.  ),  est  une  espèce  vivace,  originaire  du  cap 
de  Uonne-Espérancc , à feuilles  pinnatisequées, 
blanches  et  cotonneuses  en  dessous,  partant 
seulement  du  bas  de  la  tige,  à divisions  linéai- 
res. Scs  capitules  sont  larges  et  beaux,  formés 
de.  fleurs  blanches  en  dessous,  d’un  jaune  oran- 
gé en  dessus,  avec  une  tache  d'un  pourpre  noir 
à la  base;  ils  n'étalent  leurs  fleurs  qu'aux 
rayons  du  soleil.  On  cultive  cette  belle  plante  en 
terre  franche,  légère,  et  à une  exposition  chaude, 
en  lui  donnant  beaucoup  d’eau  pendant  l'été. 
L'hiver  on  l'enferme  en  serre  tempérée  ou  en 
orangerie.  On  la  multiplie  de  graines  semées 
sur  couche,  et  plus  commodément  par  division 
des  pieds.  — La  Gortérie  a queue  de  paon  , 
Corleria  pavonia,  Amlr.  { Cazania  avoniu,  R.  Br.), 
est  également  du  Cap,  et  vivace.  Scs  feuilles 
sont  presque  toujours  pi  nnaliséqiiées,  blanches 
en  dessous,  hérissées  en  dessus.  Ses  capitules 
sont  jaunes,  à grands  rayons  longs  d'environ 
trois  centimètres,  marqués  surleur  base  de  bleu- 
noiràlre.  Son  nom  vient  de  la  ressemblance 
d'aspect  que  ses  capitules  ont  avec  les  fleurs  de 
la  Tigridie  queue-de-paon.  On  multiplie  égale- 
ment cette  espèce  de  graines,  de  boutures  et 
par  division  des  pieds.  P.  D. 

CORSAS  (Antoine-Joseph),  publiciste  et 
conventionnel,  ne  à Limoges,  en  1745.  Il  tenait 
un  pensionnat  à Versailles  à l'époque  de  1a  révo- 
lution. 11  accepta  les  principes  nouveaux  avec 
enthousiasme,  et  fonda  pour  les  dérendre  le 
Courrier  de  Versailles,  qu’il  appela  Courrier  des 
départements  lorsqu'il  vint  se  fixer  à Paris,  en 
Encycl.  du  XIX « S.,  t.  XIII”. 


même  temps  que  la  cour.  Il  était  jour  beaucoup 
dans  cette  translation , puisque  ce  fut  lui  qui 
raconta  le  premier  le  repas  des  gardes-du-corps 
où  la  cocarde  tricolore  fut  foulée  aux  pieds.  U 
était  aussi  à la  tête  du  peuple  au  10  août,  et 
lorsqu'il  fut  députe  à la  Convention  par  le  dé- 
partement de  Seine-et-Oisc  , il  vota  d’abord 
avec  les  Jacobins;  mais  il  ne  tarda  pas  à se  rap- 
procher des  Girondins,  et,  dans  le  procès  du  roi, 
il  vota  pour  la  détention  et  le  bannissement  à 
la  paix.  Proscrit  et  mis  hors  la  loi  après  le 
31  mars,  il  se  retira  d'abord  à Caen,  mais  ayant 
osé  revenir  à Paris  et  se  loger  dans  le  Palais- 
Royal,  chez  une  dame  avec  qui  sesliaisons  étaient 
connues,  il  fut  arrêté  et  traduit  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  qui  le  condamna,  et  le 
fit  exécuter  le  7 octobre  1793.  Gorsas  avait  pu- 
blié, en  1786,  une  satire  piquante  intitulée: 
l'Ane  promeneur  ou  Crilès  promené  par  son  Ane, 
dont  il  a été  fait  une  seconde  édition  sous  ce 
titre  : le  Rabelais  moderne  On  lui  attribue  aussi 
la  Cour  plénière,  héroï-tragi-comédie  imprimée 
sous  le  nom  de  l'abbé  de  Vermandois,  1788. 

GORYTE,  Gorytes  (ins.).  Genre  d'hyméno- 
ptères, section  des  porte-aiguillons,  famille  des 
fouisseurs,  ayant  pour  caractères  ; antennes 
des  femelles  aussi  longues,  antennes  des  mâles 
plus  longues  que  la  tête  et  le  corselet  réunis  : 
tibias  des  femelles  dépourvus  de  cils  et  d’épines. 
Les  gorytes,  dont  les  moeurs  et  les  métamor- 
phoses ne  sont  pas  connues,  se  trouvent  sur  les 
fleurs  : leurs  couleurs  sont  peu  variées,  ce  sont 
des  bandes  ou  des  taches  jaunes  sur  un  fond 
noir.  Le  type  du  genre  est  le  Gorytes  mystaceus, 
Fab.,  qui  se  trouve  dans  toute  la  France.  L.  F. 

GOSIER.  Appellation  vulgaire  du  pharynx 
(voy.  ce  mot). 

GOSLAR.Villeduroyaumcde  Hanovre,  gou- 
vernement et  à 40  kilom.  S.-E.  de  llildeshcim, 
sur  la  Gose,  au  N.  du  Rammelsberg,  qui  est  fa- 
meux par  ses  mines.  Population,  6,000  habi- 
tants. C’est  le  siège  du  Kommuninn-Harlzes, 
c'est-à-dire  de  l'administration  chargée  de  l'ex- 
ploitation en  commun  des  mines  du  Hartz.  Les 
premières  exploitations  commencèrent  en  974,  à 
1 kilom.  de  Goslar.  Le  minerai,  extrait  de  onze 
mines,  est  traité  dans  les  usines  de  Langels- 
heim,  d'où  il  sort  annuellement  10  à 12  marcs 
d'or,  2,400  marcs  d'argent,  2,813  quintaux  de 
litharge,  3,950  quintaux  de  plomb,  438  de  zinc, 
2,273  de  soufre,  etc.  Goslar  a de  belles  carrières 
de  schiste  bleu  et  d'ardoises;  des  brasseries  re- 
nommées, des  distilleries,  et  une  importante 
usine  à fer  et  à vitriol.  — C'est  une  des  plus  an- 
ciennes villes  d'Allemagne.  Parmi  ses  princi  patix 
édifices,  on  remarque  les  restes  de  la  cathédrale 
démolie  en  1823,  et  qui  renfermait  beaucoup  de 
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curiosités,  entre  autres  un  autel  du  dieu  Cro- 
llios,  adoré  des  anciens  Saxons.  C'est  dans  cette 
église  qu'eut  lieu,  en  1UC2,  une  sanglante  que- 
relle entre  les  prélats  de  Goslar  et  de  Fulde. 
Coslar  offre  aussi  les  intéressantes  ruine.-,  du 
Kaisenburg  (fort  impérial),  où  plusieurs  empe- 
reurs d'Allemagne  lièrent  leur  cour  et  réuni- 
rent leurs  dû  tes.  Cette  antique  cité  a eu  le  titre 
de  ville  imp<‘riale;  elle  occupait  le  7”  rang  au 
banc  du  Rhin,  et  le  > dans  le  cercle  de  la  Basse- 
Saxe.  Réunie  à la  Prusse  en  1801,  elle  fut  com- 
prise par  le  traité  de  Tilsitt  dans  le  royaume 
de  AVestphalie;  en  1814,  elle  fut  rendue  à la 
Prusse,  qui  la  céda  au  Hanovre  l'année  sui- 
vante. E.  C. 

liOSSF.C  (Fiiasçois-Joseph)  , compositeur 
de  musique.  Né  à Vcrgnies,  village  du  Uainaut, 
le  17  janvier  1733.  Sou  père,  qui  était  laboureur, 
ne  put  lui  faire  donner  qu’une  éducation  très 
restreinte.  Mais  l'instinct  de  l'enfant  suppléa  à 
l'insuffisance  des  leçons.  Enfant  dé  chœur  à la 
cathédrale  d'Anvers,  il  eut  occasion  d’étudier  la 
musique,  et  il  le  fil  avee  tant  d’ardeur  que,  lors- 
qu'il vint  à Paris,  en  1751,  il  était  un  musicien 
consommé.  Il  fut  chargé  d'abord  dediriger  l'or- 
chestre du  financier  la  Popclinicre,  puis  celui 
du  prince  de  Coudé,  et  il  composa  plusieurs 
pières  pour  les  spectacles  que  ce  prince  donnait 
à Chantilly.  A cette  époque,  la  musique  d'en- 
semble se  bornait  a quelques  maigres  ouvertu- 
res de  I.ulli  et  de  Rameau.  Gossec  publia,  en 
i 75-1,  les  premières  symphonies  qui  aient  été  en- 
tendues en  France.  Ces  compositions,  larges  et 
grandioses,  étonnèrent  d'abord,  mais  à force 
de  les  entendre  jouer  au  concert  sprituel , le 
public  s'v  accoutuma  et  les  apprécia  à leur  juste 
valeur.  Il  est  à remarquer  que  les  premières 
symphonies  d’Uay  dn  daten L précisé men t de  cette 
même  aimée  17.74.  Ces  quatuors  pour  instrument 
à archet,  que  Gosscc  publia  cinq  ans  après,  eu- 
rent un  tel  succès  qu'il  s'en  lit  immédiatement 
trois  contrefaçons,  l’une  à Amsterdam,  l'autre 
à Liège  et  la  troisième  à Maiiheim.  La  messe 
des  morts  qu'il  fit  exécuter  à SaiuUtorh,  en 
1780,  produisit  un  enthousiasme  indicible.  Plii- 
iidor  disait  en  sortant  qu’il  donnerait  tous  ses  ' 
ouvrages  pour  avoir  composé  celui-là.  Gossec 
fut  moins  heureux  au  théâtre,  bien  que  ses  œu- 
vres dramatiques  ne  soient  pas  sans  valeur.  Les 
principales  sont  : le  Faux  Lord,  les  Pêt heurs,  le 
Uouhle  Déguisement,  Tomon  et  Toinette,  opéras- 
coutiques;  Sabinus,  Alexis  cl  Daphné,  Philémon 
cl  H amis,  la  Fête  du  Village,  Thésée,  llosiue,  le 
Camp  de  Grand-Pré,  etc.,  opéras.  Gossec  fonda, 
en  1770,  le  concert  des  amateurs;  il  y fit  exé- 
cuter sa  symphonie  en  ré  dans  laquelle  il  intro- 
duisit uu  grand  nombre  d'instruments;  bassons,  J 


trompettes,  cymbales,  etc.,  qui  ne  figuraient 
pas  jusque-là  dans  ees  sortes  de  compositions, 
et  sa  fameuse  symphonie  de  la  chasse  que  Mcliui 
a imitée  et  surpassée  dans  son  ouverture  du  Jeune 
Henri.  11  passa  ensuite  à la  direction  du  concert 
spirituel  où  il  demeura  quatre  années,  et  enfin 
à l'Ecole  royale  de  chant  (1784),  origine  du 
Conservatoire,  où  il  donna  des  leçons  d'harmo- 
nie et  de  contre-point.  Il  conserva  cette  chaire 
sous  l’empire,  et  fui  nommé  membre  de  l’Insti- 
tut, section  des  Beaux-Arts,  lors  de  la  création 
de  ce  corps.  — Parmi  les  nombreux  motels  que 
Gossec  fit  exécuter  au  concert  spirituel,  on  prise 
surtout  un  Exaudiat  qui  fut  redemandé  plu- 
sieurs fois,  un  Te  Deum,  d'uu  caractère  gran- 
diose, et  un  oratorio,  intitulé  la  ttativité,  dans 
lequel  figure  un  chœur  d'anges  qui  chantait 
dans  la  voûte  de  la  salle.  On  sait  que  le  fameux 
O salutaris  hostia,  un  des  plus  beaux  morceaux 
de  musique  religieuse  que  l'on  connaisse,  fut  im- 
provisé par  Gossec  pour  une  fête  de  village  en 
1780,  et  chanté  sans  accompagnement  par  Cbé- 
ron,  Laïs  et  Rousseau  que  le  hasard  avait  fait 
rencontrer  ce  jour-là  chez  lui.  On  a essayé  de- 
puis de  transporter  ce  morceau  dans  l'oratorio 
de  Sait,  mais  il  y fait  beaucoup  moins  d'effet, 
parce  que  son  mérite  principal  est  l'expression. 

Gossec  embrassa  avec  empressement  la  cause 
de  la  Révolution,  qui  fut  pour  lui  l'occasion  de 
nouveaux  succès.  Ses  Hymnes  révolutionnaires , 
avec  orchestre  d'instruments  à vent,  sont  d'une 
rare  ampleur  et  d’une  admirable  énergie.  On 
cite  entre  autres  son  Hymne  à l’Être  suprême 
(Pire  de  l'univers),  l'harmonie  élégante  et  vi- 
goureuse qu'il  plaça  sous  le  chant  de  la  Mar- 
seillaise dans  le  Camp  de  Craud-Pré,  ses  coni(io- 
silions  destinées  à accompagner  les  restes  de 
Voltaire,  de  Rousseau  et  de  Mirabeau  au  Pan- 
théon, etc.  — Gossec  est  mort  à Passy  le  IC  fé- 
vrier 1829.  Outre  les  compositions  que  nous 
avons  mentionnées,  on  a de  lui  vingt-neuf  sym- 
phonies à grand  orchestre,  une  symphonie  con- 
certante, des  quatuors  et  des  trios  pour  instru- 
ments à cordes,  des  duos  pour  violon,  six  séré- 
nades, plusieurs  ouvertures,  etc.  Presque  toutes 
scs  œuvres  musicales  ont  été  gravées.  Il  a pu- 
blié, en  outre,  une  Exposition  des  principes  de  la 
musique,  quelques  autres  écrits  élémentaires, 
insérés  dans  les  Méthodes  du  Conservatoire,  et 
un  grand  nombre  de  rapports.  Gossec  doit  être 
considéré  comme  l'un  des  principaux  fondateurs 
de  cette  école  française  dont  Méliul,  Chérubini 
citant  d'autres  ont  été  les  plus  illustres  repré- 
sentants. Jeté  au  milieu  du  mauvais  goût  et  des 
préjugés,  on  ne  le  voit  jamais,  dans  ses  compo- 
sitions, céder  au  mauvais  goût,  il  ne  se  préoccupe 
que  de  la  recherche  du  beau,  et  il  a le  rare  bon- 
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heur  de  le  trouver  presque  toujoursj.  Fi.kcrt. 

GOSSELIN  (PASCAL-FRANÇOIS-IOSEPH\l*Un 
de  nos  plus  éminents  géographes,  naquit  à Lille 
en  1751,  se  destina  d'abord  au  commerce,  par- 
courut ensuite  une  partie  de  l'Europe  pour  son 
instruction,  recueillit  partout  des  matériaux  sur 
la  géographie  des  anciens,  et  remporta  en  1789 
le  prix  proposé  par  l'Academie  des  Inscriptions. 
Le  savant  Mémoire  qu’il  avait  composé  à cette 
occasion  parut  en  1790,  in— 1»,  sous  ce  titre  : 
Géographie  des  Grecs  analysée , ou  les  systèmes 
d' Eratosthénes,  de  Strabon  et  de  Vlolémée  compa- 
rés en  Ire  eux.  Il  entra  dés  l’année  suivante  b 
l’académie  des  Inscriptions,  fut  nommé  conser- 
vateur du  cabinet  des  Antiques  en  1799,  et  fut 
chargé  en  1801 , avec  Laporte  Duthcil , Le- 
tronne  et  Corai , de  traduire  la  géographie  de 
Slrabon.  De  1798  à 1813,  il  publia  scs  Recher- 
ches sur  la  géographie  positive  et  systématique  des 
anciens,  4 vol.  in-4“,  ouvrage  d’une  haute  im- 
jmrtance,  qui  fit  faire  de  grands  progrès  A la 
géographie  comparée,  et  éclaircit  un  grand 
nombre  de  questions  douteuses.  Gosselin,  adop- 
tant l'opinion  de  Bailly,  admet  l'existence  d'un 
peuple  primitif  qui  possédait  un  corps  de  scien- 
ces complet  et  très  perfectionné,  dont  les  débris 
étaient  parvenus  aux  nations  que  nous  appelons 
anciennes,  chez  lesquelles  il  croit  retrouver  la 
mesure  exacte  de  la  terre.  Ce  fait  posé,  Gosse- 
lin avait  à expliquer  les  contradictions  des  géo- 
graphes grecs  et  romains  dans  l’évaluation  des 
distances  d’un  lieu  A un  autre,  et  il  les  faisait 
disparaître  en  supposant  qu’ils  s'étaient  servis 
de  differentes  sortes  de  stades  que  les  savants 
modernes  avaient  A tort  confondues.  Cette  par- 
tie des  recherches  de  Gosselin  a soulevé  de 
nombreuses  et  violentes  critiques.  Son  système 
repose  en  effet  sur  un  certain  nombre  de  docu- 
ments épars  chez  les  anciens  peuples,  et  qu’on 
ne  peut,  au  moins  sans  témérité,  rattacher  po- 
sitivement A un  corps  de  science.  Gosselin 
mourut  A Paris  en  1830.  Al.  B. 

GOTAMA.  Un  des  surnoms  de  Bouddha 
( voy . ce  mot). 

GOTHA.  Ville  du  duché  de  Saxe-Cobourg- 
Gotha,  vers  le  centre  de  l’Allemagne,  A 74  kilom. 
N.-O.  de  Cobourg  et  A 45  kilom.  O.  de  Weimar, 
sur  la  pente  d'une  montagne,  près  de  la  Leina, 
latit.  N.  50"  57'  4",  longit.  E.  8’  22'  38";  po- 
pulation 1-1,0*10  habitants.  C’est  le  chef-lieu  de 
la  principauté  de  Gotha,  qui  occupe  le  N.  du 
duché  de  Gotha , et  c’est  l’une  des  résidences 
du  duc.  Saxe-Cobourg-Gotha  est  une  des  plus 
jolies  villes  d Allemagne.  Son  principal  édifice 
est  le  château  ducal  nommé  Priedenstem,  bâti 
sur  le  haut  de  la  montagne  et  qui  possède  une 
bibliothèque  de  150,000  volumes,  un  très  riche 


cabinet  de  médailles,  un  muséum  de  tableaux 
et  d’antiques,  etc.  Gotha  a,  en  outre,  un  gym- 
nase renommé,  une  école  polytechnique  élé- 
mentaire, une  école  de  commerce,  une  écolo 
normale  primaire.  Il  y a une  grande  fabrique 
de  porcelaine,  des  fabriques  de  toiles,  de  cou- 
leurs, ete.  Le  commerce  y est  fort  actif.  Le 
chemin  de  fer  de  Francfort-sur-le-Main  A Ber- 
lin y passe;  cette  ville  enfin  rivalise  avec  Wei- 
mar pour  la  culture  des  sciences  et  des  let- 
tres; on  y publie  depuis  1/04  l'excellent  Al- 
manach de  Gotha.  C'est  la  patrie  des  méde- 
cins Gaspard  Hoffmann,  Thomas  Reyncsius, 
et  du  poète  Gotter.  — Gotha  fut  fondée  par 
Guillaume,  archevêque  de  Mayence,  en  901. 
Elle  a été  longtemps  chef -lieu  du  duché  de 
Saxe-Gotha,  qui  était  divisé  en  principautés  de 
Gotha  et  d’Allenbourg.  Ce  duché  a été  partagé, 
en  1825,  A la  mort  du  dernier  duc,  Frédéric  IV, 
entre  le  duché  de  Saxe-Cobourg,  qui  a eu  la 
plus  grande  partie  de  la  principauté  de  Gotha  , 
et  les  duchés  de  Saxe-Altenboui  g et  de  Saxe- 
Meiningen. 

On  donne  aussi  le  nom  de  Gotha  ou  plutôt 
Gceta,  A un  fleuve  de  Suède  qui  sort  du  lac  Ve- 
ner,  et  se  jette  dans  le  Cattégat,  A Gothembourg  ; 
il  forme  la  cataracte  de  Trollhættan;  mais  une 
importante  canalisation,  connue  sous  le  nom 
d e canal  de  Gotha,  l'a  rendu  praticable  pour  les 
navires,  et,  continuant  en  quelque  sorte  le 
fleuve  au  delà  du  lac  Vener,  aboutit  au  lac  Vet- 
ter  qui  communique  A la  mer  Baltique,  au 
moyen  de  la  Motala.  E.  C. 

GOTHARD  (Saint-).  Une  des  principales 
montagnes  des  Alpes,  dans  le  S.  de  la  Suisse , 
sur  la  limite  des  cantons  d'Uri,  du  Tessin  et  du 
Valais,  sous  48°  33'  de  latit.  N.,  et  0"  10'  de 
long.  E.  Elle  forme  un  massif  considérable,  qui 
est  le  point  le  plus  central  et  le  nœud  le  plus 
remarquable  des  Alpes  : c’est  IA  que  se  réunis- 
sent les  Alpes  lepontiennes  orientales,  les  Alpes 
lépontiennes  occidentales  et  les  Alpes  bernoises  ; 
les  rivières  qui  s’en  échappent  vont  dans  tou- 
tes les  directions  : la  Reuss  et  le  Rhin  au  N. , 
vers  la  mer  du  Nord,  le  Tessin  au  S.,  vers  la 
mer  Adriatique , le  Rhône  A l’O.,  vers  la  mer 
Méditerranée.  Le  Saint -Gothard  a plusieurs 
sommets  dont  le  plus  élevé,  l’Ursernspitz,  at- 
teint 3,230  mètres.  I je.  mont  Furca , A l’O..  est 
considéré  comme  une  de  ses  dépendances.  Huit 
glaciers  s'étendent  sur  differentes  parues  de  ce 
mont.  Un  col  coupe  le  Saint  - Golhard  enirc 
Airolo  au  S.,  et  Amsteg  au  N.,  et  présenté  A 
son  point  culminant  une  altitude  de  2,057 
mètres  ; c'est  par  ce  col  que  passe  une  des  prin- 
cipales routes  de  Suisse  en  Italie;  il  a fallu  sur- 
monter les  plus  grands  obstacles  pour  la  per- 
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cer:  14  à 16,000  personnes  la  fréquentent  an- 
nuellement. On  remarque  vers  sa  partie  la  plus 
haute  la  maison  nommée  Spital,  ancien  hospice 
de  capucins,  fondée  en  1663  pour  assister  les 
voyageurs , et  convertie  aujourd'hui  en  une  au- 
berge, dont  le  maître  est  tenu  de  recueillir  et 
de  secourir  les  malheureux  ; c'est  l’un  des  points 
habités  les  plus  élevés  de  l'Europe;  la  tempé- 
rature moyenne  y est  de  +0,93.  — Ce  mont  se 
nommait  anciennement  Adula il  prit  au  moyen- 
âge  le  nom  de  Saint-Gothari  en  l'honneur  d'un 
saint  évéque  de  liildesheim,  au  xu»  siècle. 

GOTHEMBOURG , en  suédois  Gotleborg , 
en  allemand  Gothenburg.  Ville  de  Suède,  chef- 
lieu  d'une  préfecture  du  même  nom,  sur  lacdte 
occidentale  de  la  Gothie,  à 477  kilom.  S.-O.  de 
Stockholm,  sur  la  rive  gauche 'de  la  Gotha,  à 
8 kilom.  de  son  embouchure  dans  le  CaUégat, 
latit.  N.  57*  42"  4",  longit.  E.  9»  37'  30".  Po- 
pulation 30,000  habitants.  C’est  la  seconde  ville 
du  royaume,  un  important  port  militaire  et 
de  commerce,  et  c’est  le  siégé  d’un  évêché.  Elle 
est  divisée  en  deux  parties:  la  ville  basse,  bâtie 
sur  pilotés,  et  la  ville  haute  d'un  aspect  assez 
pittoresque.  Gothembourg  a des  fabriques  de 
toiles  à voile  et  de  coton,  d’horlogerie  et  d'ins- 
truments de  mathématiques , des  raffineries  de 
sucre,  des  brasseries  importantes  ; elle  exporte 
beaucoup  de  fer  et  d'acier , des  planches,  du 
goudron,  du  cuivre  et  autres  métaux,  des  graines 
de  lin,  du  lichen,  etc.  Le  port  est  excellent  et 
dérendu  par  le  fort  de  Nya-Elfsborg , situé  sur 
une  île  de  la  Gotha.  Près  de  là  est  l'ancienne 
forteresse  de  Bohus  élevée  en  1310,  longtemps 
chef-lieu  de  la  province  de  Bohus,  et  supprimée 
par  Charles  Xlï. — L’origine  de  Gothembourg  ne 
remonte  qu'au  xvn»  siècle;  en  1607,  Charles  IX, 
alors  duc  de  Gottland , la  bâtit  sur  l'ile  de 
Hisingen;  elle  fut  détruite  par  les  Danois  en 
1611,  et  rebâtie  par  Gustave-Adolphe  dans  sa 
position  actuelle.  Elle  a été  ravagée  par  de 
grands  incendies,  notamment  en  I802eten  1804. 

La  préfecture  ou  ton  de  Gotbembocrg  s'appe- 
lant aussi  Gotiieubourc-et  Bonus,  est  située 
dans  la  partie  occidentale  de  la  Gotbie.  Elle  est 
entourée  par  le  Cattégat,  le  Skager-Rack,  la 
Norvège  et  les  préfectures  d'Elfsborg  et  de 
Halmslad.  Sa  superficie  est  de  495,780  hectares; 
elle  a une  population  de  160,600  habitants. 
L'exploitation  des  forêts  cl  la  navigation  en  sont 
les  principales  richesses.  E.  C. 

GOTHESCALC  (Fclgence).  Hérésiarque 
du  ix»  siècle , né  en  8C6,  dans  cette  partie  de 
l’Allemagne  que  Charlemagne  avait  rcunie  à la 
France,  il  fit  ses  études  à Paris,  et  entra  dans 
le  monastère  d'Arbois , diocèse  de  Soissons.  Il 
étudia  la  théologie  avec  un  enthousiasme  d'i- 


maginatton  qui  l'entraîna  souvent  à des  écarts. 
Epris  de  saint  Augustin,  il  se  lança,  comme  de- 
vaient le  faire  plus  tard  les  jansénistes,  dans  la 
doctrine  de  la  prédestination  absolue,  et  par- 
courut divers  pays  pour  répaudre  ses  idées  ;* 
Raban,  archevêque  de  Mayence,  qui  avait  eu 
avec  lui  plusieurs  conférences , écrivit  divers 
traités  contre  lui.  Il  y répondait  en  accusant 
son  adversaire  de  semi-pélagianisme.  Raban, 
assemula  un  concile  qui  condamna  Gotbes- 
calc  et  le  renvoya  devant  l'archevêque  de 
Reims,  le  fameux  Hincmar.  Un  nouveau  concile 
de  treize  évêques  fut  réuni  par  le  prélat  ; Go- 
thescalc  fut  condamné  de  nouveau  et  jeté  en 
prison.  Hincmar  apprenant  que  sa  fin  appro- 
chait, l’envoya  sommer  une  dernière  fois  de  se 
rétracter,  et,  sur  son  refus  il  défendit  qu'on  lui 
.administrât  les  sacrements,  et  qu'on  lui  donnât 
la  sépulture  ecclésiastique.  Golhescalc  mourut 
dans  sa  prison  eu  868.  Divers  membres  du  cier- 
ge de  France  écrivirent  pour  blâmer  la  conduite 
de  Hincmar  dans  cette  affaire.  Gotbesealc  avait 
beaucoup  d'esprit  et  de  savoir,  mais  un  amour- 
propre  excessif  et  une  invincible  opiniâtreté. 
Ussérius  a publié  la  Vie  de  cet  hérésiarque, 
Dublin,  1631,  in-4»,  réimprimée  dans  l’Iliitona 
Gothescalchi  predeetinatiani,  etc.,  par  le  P.  Ccl- 
lot,  jésuite,  Paris,  1655,  in-folio. 

GOTHIE , en  suédois  Gœlland  ou  Gatalaad. 
Pays  qui  forme  la  partie  méridionale  de  la 
Suède,  entre  55»  21'  et  59»  20'  de  latit.  N.  cl  en- 
tre 8»  50'  et  14°  35'  de  longit.  E.  Il  est  borné  au 
N.  par  le  Svealand  ( la  Suède  propre),  et  ail- 
leurs par  la  incr,  c'est-à-dire  par  la  Baltique  à 
l’E.  et  au  S.,  le  Sund,  le  Cattégat  et  le  Skager- 
Rack  à l'O.  Il  n'occupe  en  superficie  que  le 
quart  de  la  Suède , mais  sa  population , d’en- 
viron 2,600.090  habitants,  est  les  deux  tiers  de 
celle  du  royaume;  c’est  une  conséquence  de  la 
fertilité  de  son  sol  et  de  la  douceur  de  sa  tempé- 
rature. De  grands  et  beaux  lacs  la  baignent  au 
N.  : on  remarque  principalement  les  lacs  Vcner, 
Vetter,  Roxen,  qui,  au  moyen  du  canal  de  Go- 
tha, appelé  aussi  canal  de  Gothie,  et  des  fleuves 
Gotha  et  Motala,  établissent  une  communication 
très  importante  entre  la  mer  Baltique  et  le  Cat- 
tégat. La  Gothie  possède  les  grandes  Iles  d'GE- 
lund  et  de  Gottland.  Elle  se  divisait  autrefois  en 
neuf  provinces  : Bleking,  Bohus,  Dalie,  Gothie 
occidentale  ou  VesteMJœtland , Gothie  orien- 
tale ou  GEster-Goetland,  Gottland,  Ha  land,  Sca- 
nie,  Smaland  ; elle  forme  aujourd'hui  douze  pré- 
fectures ou  Un,  savoir  : Bleking,  Calmar,  Chris- 
tianstad , Elfsborg,  Gceteborg  ou  Gothembourg, 
Halmslad,  Joenkœping,  Kronoberg,  Linkœping 
( ancienne  Gothie  occidentale  ),  Malmœhus, 
Skaraborg  (ancienne  Gothie  orientale).  Mal- 
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Visby.  — Cette  contrée  tire  son  nom  des  Goths, 
qui  l'habitèrent  dans  l'antiquité,  et  qui,  s'avan- 
çant dans  le  midi  de  l'Europe,  allèrent  puis- 
samment contribuer  à la  ruine  de  l'empire  ro- 
main; ils  laissèrent  cependant  dans  la  Scandi- 
navie des  tribus  qui,  après  avoir  été  longtemps 
divisées,  finirent  par  se  réunir  pour  former  le 
royaume  de  Gothie;  les  souverains  de  ce  pays 
le  devinrent  du  Svealand , cl  les  deux  monar- 
chies n'en  firent  plus  qu'une  seule  sous  le  nom 
du  royaume  ae  Suède.  E.  C. 

GOTHIQUE  ( langue).  Ce st  l'idiome  que 
parlaient  les  différents  peuples  connus  sous  les 
noms  d'Ostrogoths,  Visigoths  et  Mocsogolhs. 
Quelquefois  on  désigne  aussi  par  ce  terme  gé- 
nérique le  mocsogothique  seul,  parce  que  c’est 
dans  ce  dialecte  qu'est  écrit  le  principal  monu- 
ment littéraire  qui  nous  reste  des  Goths  I.a  lan- 
gue gothique  appartient  à la  grande  famille 
des  langues  indo-européennes , et  offre  la  plus 
grande  affinité  avec  le  sanscrit.  Ainsi  dans  la 
déclinaison,  les  terminaisons  des  différents  cas 
sont  presque  identiques.  Le  duel  a disparu,  et 
les  cas  qu'on  désigne  en  sanscrit  sous  les  noms 
de  datif,  d'instrumental  et  de  locatif,  se  sont 
confondus  dans  un  seul  et  même  cas,  le  datif. 
Dans  la  conjugaison  des  verbes,  les  terminai- 
sons des  personnes  sont  presque  les  mêmes. 
I.c  duel  s'est  conservé,  et  le  passif,  ainsi 
que  cela  a lieu  en  sanscrit,  en  grec  et  en  latin , 
est  rendu  par  une  forme  particulière.  L'affinité 
d’origine  qui  existait  entre  les  Goths  et  les  an- 
ciens Germains  sc  retrouve  aussi  dans  la  lan- 
gue, et  on  peut  considérer  le  gothique  comme 
un  dialecte  germanique.  Le  savant  Crimm,  dans 
le  tableau  qu’il  trace  du  développement  histo- 
rique de  la  langue  allemande,  prend  la  gram- 
maire gothique  comme  base.  — Lis  Goths  qui 
ont  occupé  successivement  la  plupart  des  pays 
du  midi  de  l'Europe,  et  qui  se  sont  fixés  pen- 
dant quelque  temps  en  Italie  et  en  Espagne,  n'y 
ont  laissé  que  de  faibles  traces.  Ils  s'établiront 
principalement  dans  le  nord  de  l'Europe , et  y 
perpétuèrent  leur  race  et  leur  langue.  C'est  ainsi 
que  s'est  formée  la  famille  des  langues  Scandi- 
naves, c'est-à-dire  l'ancien  danois,  l'ancien 
suédois,  l'ancien  norvégien  ou  islandais.  — Il  ne 
nous  reste  des  monuments  littéraires  de  la  lan- 
gue gothique  que  des  parties  de  la  traduction 
de  la  Bible  par  l'évêque  Vlfilas,  vers  370.  La  ver- 
sion d'L'Ifilas  est  faite  sur  le  texte  grec.  Ce  mo-  I 
miment  précieux,  reste  inconnu  pendant  toulle 
moycn-ftge,  fut  découvert  au  xvr  siècle,  par  An- 
toine Morillon,  secrétaire  du  cardinal  deGran- 
vclle,  dans  la  bibliothèqncdu  monastère  de  Wos- 
den,  en  Belgique.  Cest  un  heau  manuscrit  in-4» 
qui  renferme  les  quatre  Evangiles,  mais  avec  de 


grandes  lacunes;  il  date  du  commencement  du 
vi*  siècle.  Les  caractères  de  couleur  d'or  et  d'ar- 
gent y sont  dessinés  sur  du  parchemin  d'un 
rouge  pourpré.  Il  se  trouve  maintenant  à la  bi- 
bliothèque de  l’université  d'Upsal  ; on  le  dési- 
gne par  le  nom  de  Codex  argenteus.  Des  320  feuil- 
lets dont  il  sc  composait,  il  n'en  reste  plus  que 
188. — Outre  le  Codex  argenteus  on  découvrit, 
en  1750,  à la  bibliothèque  de  Wolfcnbuttel,  un 
manuscrit  palimpseste  l'enfermant  des  frag- 
ments de  l’épllre  de  saint  Paul  aux  Romains. 
Enfin,  Angelo  Mai  et  Carlo  Castiglione  décou- 
vrirent, il  y a quelques  années,  dans  la  biblio- 
thèque de  Milan,  un  manuscrit  palimpseste  con- 
tenant une  partie  de  l'Evangile  de  saint  Mat- 
thieu, les  épllres  de  saint  Paul  presque  com- 
plètes, et  quelques  fragments  des  livres  d'Es- 
dras  et  de  Néhémie.  — La  meilleure  édition  de 
la  version  d'Ulfilas  est  de  M.  de  Gabelcntz  et  de 
J.  Lœbe  : Vlfilas,  retenu  et  novi  testament i tertio- 
nis  Cothicen  fragmenta  quœ  supersunt , Altcn- 
bourg  et  Leipzig,  1843  , 2 vol.  in-4«.  Les  édi- 
teurs ont  ajouté  un  glossaire  complet  de  tous 
les  mots  gothiques  connus.  Il  existe  encore  des 
fragments  d'un  commentaire  gothique  sur  l'é- 
vangile de  saint  Jean,  publiés  en  1834,  à Munich, 
par  Massinan  , ainsi  qu'un  calendrier  et  quel- 
ques titres  de  documents.  Poley. 

GOTHS,  peuple  de  race  germanique  qui 
avait  habité  longtemps  la  partie  méridionale  de 
la  Suède,  où  son  nom  reste  encore  attaché  aux 
provinces  de  Gothland  ou  de  Gothie.  Au  ut*  siè- 
cle avant  notre  ère,  les  Goths,  établis  dans  ces 
contrées,  d'où  ils  dominaient  sur  la  mer  Balti- 
que, commcncèrcntà  être  connus  des  marchands 
grecs  qui  avaient  appris  des  Carthaginois  à cher- 
cher l'ambre  dans  ces  parages.  Ils  y séjournaient 
encore  quatre  cents  ans  plus  tard,  suivant  Ta- 
cite, qui  leur  laisse  leur  dénomination  primitive 
de  Collions  ou  Gultons  : toutefois  il  connaissait 
déjà  un  peuple  du  nom  de  Golhins,  établi  vers 
les  sources  de  la  Tistule,  où  les  Goths  finirent 
par  fixer  leur  demeure.  Peut-être  donc  leur 
émigration  sur  le  continent  était-elle,  dès  cetto 
époque,  un  fait  accompli  ou  du  moins  commencé. 
Ce  qui  est  étrange,  c'est  qu’elle  n’attira  l'atten- 
tion d'aucun  des  historiens  latins,  malgré  la 
commotion  que  dut  produire  ce  déplacement 
d'une  nation  considérable,  que  plusieurs  tribus 
de  même  origine  paraissent  avoir  accompagnée 
dans  son  mouvement,  comme  les  Vandales  et 
les  Gfpides.  En  effet,  tous  ces  peuples  qui  sc  dé- 
ployaient le  long  de  l'Oder  et  de  la  Vislulc,  sem- 
blent être  restés  alors  à pou  près  inconnus  de 
ces  Romains  dont  ils  devaient  ébranler  l’em- 
pire. Nous  les  apercevons  enfin  à leur  arrivée 
dans  la  vallée  du  Danube  et  sur  les  confins  de  la 
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Hongrie,  actuelle  vers  l'an  210,  et  à partir  île  ce 
temps,  la  domination  des  Golhs  parait  s’être  sans 
cesse  étendue  dans  ces  régions  encore  à demi 
sauvages. 

Ici  se  présente  une  question  historique  sur 
laquelle  les  savants  ne  sont  pas  restés  d'accord. 
11  y avait  eu  jadis  au  nord  des  Bouches  du  Da- 
nube un  peuple  guerrier  qui  s'appelait  Gèles  : 
était-ce  un  premier  essaim  des  Golhs,  ou  bien 
une  tribu  d'une  autre  race  (probablement  sla- 
vonne),  dont  le  nom  n’avait  avec  le  leur  qu’une 
ressemblance  areid  en  telle?  C'est  cette  deruiere 
opinion  que  nous  croyons  la  seule  vraie,  car  les 
auteurs  grecs  désignent  les  Getes  comme  une 
nation  de  même  langue  et  de  même  sang  que 
les  Thraces  et  les  Daces.  Nous  voyons  aussi  que 
les  esclaves  gètes  se  trouvaient  en  grand  nom- 
bre dans  la  Grèce  ancienne,  trait  qui  serait  in- 
con  diable  avec  les  mœurs  et  le  caractère  des 
peuples  germaniques. 

Le  nombre  et  la  puissance  des  Golhs  ne  tar- 
dèrent pas  à grandir  dans  les  contrées  danu- 
biennes, à tel  point  que  trente  ans  apres  la  pre- 
mière mention  qu’on  en  découvre  dans  les  récits 
des  annalistes,  ils  menaçaient  les  provinces  ro- 
maines de  Mesie  et  de  Thrace,  et  faisaient  périr 
l’empereur  Décius,  qui  avait  voulu  arrêter  leurs 
bandes  irrésistibles.  Pour  expliquer  cet  accrois- 
sement. il  faut  remarquer  que,  sous  le  nom  de 
GuLlis,  étaient  compris  non  pas  seulement  les 
descendants  des  Gutlons  antiques,  mais  encore 
le  groupe  toujours  grossissant  des  peuples  alliés, 
les  uns  sortis  de  la  même  souche,  les  autres  sou- 
mis par  la  force.  En  général,  les  grandes  nations 
germaniques  se  composaient  ainsi  d'une  tribu 
dominante,  qui  en  faisait  le  noyau,  et  d’une  cer- 
taine quantité  de  peuplades  associées  ou  vassales 
qui  adhéraient  plus  ou  moins  fortement  à la 
première. 

Les  successeurs  de  Décius  avaient  consenti  à 
payer  aux  Golhs  un  tribut  annuel,  et  leur  aban- 
donnaient la  province  de  Dacie,  c'est-à-dire  pres- 
que toute  la  Hongrie  actuelle  (257).  Presque 
aussitôt  ces  redoutables  voisins  équipèrent  sur 
les  cétes  de  la  mer  Noire  une  Botte  qui  ravagea 
tout  le  littoral.  L’anuée  suivante,  ils  franchirent 
les  Alpes  du  Tyrol,  et  pénétrèrent  jusqu’au  cen- 
tre de  l’Italie  (200).  Leurs  expéditions  se  renou- 
velèrent ensuite  à diverses  reprises;  mais  les 
plus  remarquables  furent  celles  qu’ils  dirigèrent 
contre  l’Asie-Mineure,  qu'ils  allèrent  attaquer 
par  le  Nord  en  faisant  le  tour  de  la  mer  Noire. 
On  voit  par  cet  exemple  qu'ils  commençaient  à 
étendre  leur  domination  dans  les  plaines  de  la 
Russie  méridionale,  où  les  nations  slaves  ne  ré- 
sistèrent pas  longtempsà  leurs  armes  II  semble 
toutefois  qu’une  partie  des  Sarmates  s’étaient 


ligués  de  bonne  heure  et  volontairement  avec 
les  Golhs), 

On  doit  peut-être  attribuer  la  prépondérance 
que  semblait  ainsi  prendre  dans  l’est  de  l'Eu- 
rope une  race  naguère  inconnue,  à ses  institu- 
tions éminemment  favorables  à l'esprit  de  con- 
quête et  d'organisation  militaire.  A la  différence 
des  Germains  de  l’Ouest,  les  nations  gothiques 
avaient  conservé  la  force  et  la  sainteté  du  pou- 
voir royal.  Il  est  vrai  qu’on  n’a  plus  que  des 
traditions  mystiques  sur  leur  vieux  roi  Kniva 
et  Oslroÿollitt  (250)  et  sur  le  puissant  Hcrmau- 
rich,  qui  régnait  encore  à l'àge  de  cent  dix  ans 
(370' , après  avoir  soumis  tous  les  peuples  si- 
tués entre  le  Don  et  la  Vistule.  la  maison  sou- 
veraine des  Amalct,  dont  ces  deux  princes 
étaient  issus.  Taisait  remonter  son  origine  jus- 
qu'aux dieux,  comme  les  races  royales  des 
Saxons,  et  elle  exerçait  (à  ce  titre?)  le  sacer- 
doce en  même  temps  que  le  commandement 
Toutefois  sa  domination  semble  n'avoir  porté 
que  sur  les  tribus  orientales  de  la  nation , qui 
formaient  un  état  séparé  sous  le  nom  d'Ostro- 
goths.  Une  dynastie  moins  glorieuse,  bien 
qu'aussi  vaillante,  celle  des  Balthes,  était  à la 
tête  des  tribus  de  l'Ouest,  ou  des  Visigotlis.  Les 
deux  familles  et  les  deux  peuples  s’étaient  pro- 
bablement sépares  depuis  un  temps  fort  reculé 
maigre  la  tradition  vulgaire  qui  supposait  celt» 
séparation  assez  récente;  car  le  nom  du  roi  Os- 
trogotha  que  nous  avons  déjà  cité,  est  évidem- 
ment celui  d'un  chef  des  Ostrogolhs  ou  Golhs  de 
l’Est,  et  non  pas  celui  d'un  prince  qui  aurait 
gouverné  en  même  temps  les  tribus  occidentales. 

On  peut  en  conclure  que  ces  groupes  voisins 
étaient  devenus  rivaux  avant  même  d’atteindre 
toute  leur  grandeur.  Aussi  l’histoire  qui  ne  sait 
pas  la  cause  primitive  de  leur  séparation  ne  les 
aperçoit-elle  jamais  réunis,  et  peut-être  est-ce 
une  erreur  des  annalistes  de  u'avoir  pas  reconnu 
à cet  isolement  deux  peuples  dont  le  lien  pri- 
mitif était  déjà  brisé  'dès  leur  arrivée  sur  les 
bords  du  Danube  et  de  la  mer  Noire.  Par  su. te 
de  cette  rupture,  nous  pensons  que  les  Visigolhs 
seuls  avaient  pris  possession  de  la  Dacie,  depuis 
que  les  Romains  l'avaient  abandonnée,  et  ils  s’y 
maintinrent  jusqu'à  leur  émigration  sur  les  ter- 
res de  l’empire  (voyez  Visigoths),  taudis  que 
les  Gotlis  de  l'Est  s'étendaient  de  leur  côte  jus- 
qu’aux contins  de  l’Asie. 

L'arrivée  des  Huns  (376)  renversa  brusque- 
ment ce  dernier  empire,  au  moment  où  s'étei- 
gnait son  grand  chef  Hcrmanrich.  On  verra  plus 
luin(wy.  Visigoths)  que  le  contre-coupdti  mémo 
choc  ébranla  aussi  la  puissance  des  Goths  de 
l’Ouest  et  les  contraignit  à l'émigration.  Cen'est 
pas  ici  le  lieu  de  suivre  ces  derniers  dans  leurs 
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nouveaux  déplacements.  Pour  les  tribus  Ostro- 
gothiques  ou  Orientales,  leur  destinée  fut  assez  1 
diverse.  Il  n'y  en  eut  d'abord  que  quelques  unes 
qui  cherchèrent  un  refuge  sous  la  protection  ( 
des  empereurs  de  Constantinople.  Elles  s'éta- 
blirent au  midi  du  Danube  et  au  nord  de  l'Hé- 
mus,  comme  une  sorte  de  colonie  à demi  indé- 
pendante, tandis  que  le  reste  de  la  nation , qui 
formait  le  plus  grand  nombre,  demeura  dans  le 
Nord,  et  subit  la  domination  des  nomades  vic- 
torieux. Cependant  les  avantages  que  Théodosc 
et  scs  successeurs  prodiguaient  aux  guerriers  de 
cette  vaillante  race  pour  acheter  leur  service 
militaire,  augmentèrent  lieu  à peu  l’importance 
de  la  colonie  qui  s'était  formée  sur  la  rive  droite 
du  Danube.  Ce  fut  ce  nouveau  peuple  qui,  au 
bout  d'un  siècle,  quitta  les  bords  de  ce  llcuve 
pour  une  dernière  émigration,  et  répandit  un 
éclat  momentané  sur  le  nom  des  Ostrogoths  en 
faisant  la  conquête  de  Home  et  de  l'Italie,  sous 
la  conduite  du  grand  Théodoric(493).  Maisquoi- 
que  différents  essaims  gothiques  hissent  accou- 
rus de  tous  côtés  pour  prendre  part  à celte  glo- 
rieuse expédition  et  faire  revivre  la  puissance  de 
leur  race,  dès  la  génération  suivante,  les  vic- 
toires de  Bélisaire  et  de  Narsès  montrèrent  â 
l'Europe  étonnée  que  le  sang  héroïque  de  cette 
fière  nation  s'était  épuisé  dans  trop  de  batailles 
pour  suffire  encore  aux  luttes  d'une  nouvelle 
existence.  L'Italie,  qui  avait  été  sa  dernière  con- 
quête, devint  son  tombeau.  Mokk. 

GOTTLAND.  Ile  de  la  mer  Baltique,  à 
90  kilom  E.  de  la  côte  orientale  de  la  Suède, 
dont  elle  dépend  ; elle  forme  avec  plusieurs  pe- 
tites iles  voisines  une  des  préfectures  ou  læn  de 
la  Cothie  sous  le  nom  de  Visby  , son  chef-lieu. 
Elle  a 120  Kilom.  du  N.-E.au  S.-O.,  sur  51  ki- 
lom de  largeur,  et  une  population  de  10,000 
habitants.  Elle  offre  l'aspect  d'un  vaste  plateau 
parsemé  de  monticules,  dont  les  plus  considé- 
rables sont  le  Thorsberg  et  le  Hoburg.  Le  Co- 
ûtants et  le  lainimelund  en  sont  les  principales 
rivières.  Le  sol  est  fertile  et  fournit  assez  de  | 
blé,  d'orge  et  d'avoine  pour  la  consommation, 
enfin  des  arbres  fruitiers,  particulièrement  une 
grande  quantité  de  légumes,  surtout  des  noyers.  I 
Le  climat,  a latitude  égale,  est  beaucoup  moins  j 
rigoureux  qu'en  Suède.  Llle  nourrit  des  mon- 
tons estimés,  des  chèvres  d'uîie  liés  grande  es- 
pèce, et  des  chevaux,  dont  un  assez  grand  nom- 
bre sont  sauvages  dans  les  forêts.  — Quelques 
auteurs  ont  supposé  qu'elle  hit  le  berceau  des  j 
Cotlis;  il  est  certain  qu'ils  l'ont  habitée.  Valde- 
mar  III,  roi  de  Danemark,  la  prit,  en  1361, 
aux  Suédois,  qui  ne  tardèrent  pas  à la  repren- 
dre; les  Danois  la  reconquirent  ensuite;  enfin 
le  traité  de  1641  la  donna  à la  Suède.  Les  Russes 


s’en  emparèrent  en  1807  ; mais  ils  furent  bien- 
tôt obligés  de  l'évacuer.  E.  C. 

GOTTIXCl'IÎ  (voy.  Ccbttixcck  ). 

GOTTSCIIED  f jRAN-t  iiKisTiAx).  Poète  e; 
littérateur  allemand,  né  a Jiiditcu-Kireh,  près 
de  Kocnigsbcrg,  le  2 février  1700,  et  mort  à 
Lcipsick  en  1766.  Il  enseigna  les  lettres  avec  un 
grand  éclat  dans  cette  dernière  ville,  et  laissa  nu 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  qui  contribuè- 
rent puissamment  à développer  la  littérature 
allemande,  nous  citerons  : V Eloquence  académi- 
que à l'usage  des  écoles , Hanovre,  1728;  Essai 
d’art  imélique,  Lcipsick,  1730;  Histoire  critique 
et  littéraire  de  la  largue  allemande,  IT’  -1744,  8 
vol.in-8»;  Grammaire  allemande,  Lcipsick,  1718, 
excellent  ouvrage  qui  a été  souvent  réimprimé; 
Dictionnaire  des  arts  libéraux,  Lcipsick,  1780.  — 
Gottsched  a joue  en  Allemagne  le  même  rôle  que 
Malherbe  et  Boileau  en  France  : comme  ces 
deux  poètes,  il  plaçait  au  dessus  de  tout  la  pu- 
reté de  la  langue  et  la  correction  du  style.  Scs 
ouvrages  sont  des  modèles  en  ce  genre  ; mais 
il  n'y  faut  chercher  ni  originalité,  ni  invention, 
non  plus  que  dans  ceux  des  autres  écrivains  qui 
marchèrent  sur  ses  traces.  Ses  poésies  sont  fai- 
bles et  médiocres,  et  sa  tragédie  de  Caton  d' ini- 
que, quoiqu’elle  ne  soit  pas  sans  mérite,  prouve 
qu'il  s'entendait  mieux  à tracer  des  réglés  qu'à 
les  mettre  en  application  sur  la  scène.  Gottsched 
a aussi  publié  un  Cours  de  philosophie  qui  a eu 
au  moins  sept  éditions,  et  dans  lequel  il  s'aban- 
donne à une  foule  de  rêveries  systématiques. 
On  a aussi  de  lui  des  traductions  de  Bavlc,  do 
Fontenelle,  etc.  — Sa  femme,  dont  le  nom  do 
famille  était  Kulmus,  s’est  aussi  distinguée  dans 
la  littérature.  Ses  ouvrages  offrent  en  partie  les 
qualités  et  les  defauts  de  ceux  de  Gottsched. 
Elle  a donné  plusieurs  traductions,  et  composé 
des  comédies  et  uno  tragédie  intitulée  Panthée. 

G O GACHE  [peinture  à ta).  Ce  ternie,  dérivé 
du  mot  italien  guano,  flaque  d'eau,  désigne  une 
sorte  de  peinture  en  détrempe  pour  laque! le  on  so 
sert  de  couleurs  broyées  et  délayées  dans  l'eau, 
de  gomme.  Celte  manière  du  peindre,  qui  ne 
diffère  de  l’aquarelle  qu'en  ce  que  les  couleurs 
sont  en  pâte  cl  se  posent  par  couches  successi- 
ves, comme  dans  lu  peinture  à l'huile,  est  très 
favorable  pour  les  tableaux  de  petite  dimen- 
sion, et  pour  la  peinture  des  paysages,  des 
fleurs  et  des  fruits.  Mais  e'est  surtout  dans  les 
décorations  de  théâtre,  de  fêles,  o*.  dans  la  pers- 
pective qu’elle  est  employée  avec  le  plus  de  suc- 
cès. On  obtient  par  ce  procède  une  grande  sua- 
vité dans  le  coloris,  mais  il  faut  connaître  à 
coup  srtr  la  quantité  de  gomme  qui  convient  à 
chaque  couleur,  et  surtout  peindre  habilement, 
car  la  promptitude  de  la  dessiccation  ne  donne 
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souvent  pas  le  temps  de  fondre  ou  de  retou- 
cher les  couleurs.  On  peut  seulement  obvier  à 
ce  dernier  inconvénient  en  mélangeant  à la 
gomme  quelque  corps  glutineux,  tels  que  le 
suc  de  limaçon,  la  pâte  de  jujube,  le  lait  de  fi- 
guier, etc.  Mais  ce  qu’il  convient  surtout  de 
ne  pas  oublier,  c’est  de  délayer  du  jaune  d'œuf 
dans  une  petite  quantité  de  vinaigre  pour  éviter 
la  corruption.  C'est  dans  ce  but  qu'on  a cherché 
à introduire  l'usage  de  la  gouache  vernie,  in- 
vention récente  qui  a figure  pour  la  première 
fois  â l’exposition  de  1839.  On  peut  aussi  rem- 
placer la  gomme  arabique  par  la  sarcocolle  dont 
se  servaient  les  («eintres  de  l'antiquité,  ou  par 
la  gomme  adraganle  moins  translucide  que  la 
gomme  arabique. 

L'invention  de  la  gouache  remonte  aussi  haut 
que  celle  de  la  peinture  en  détrempe,  quoiqu'on 
en  retrouve  peu  d'cxcthples  chez  les  anciens  qui 
préféraient  la  cire  à la  gomme.  Les  religieux 
du  moyen-âge  qui  ornaient  leurs  manuscrits  de 
sujets  tirés  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testa- 
ment , les  peignaient  à la  gouache.  Les  Persans, 
les  Chinois  et  les  Indiens  ont  aussi  cultivé  cet 
art  avec  succès.  La  bibliothèque  nationale  pos- 
sède une  suite  de  portraits  en  pied  des  empe- 
reurs persans  ou  indiens,  admirables  par  la 
pureté  du  dessin  et  la  finesse  du  coloris.  Elle 
possède  également  une  suite  de  sujets  familiers 
peints  par  des  Chinois,  et  avec  leur  délicatesse 
surprenante.  Parmi  nos  peintres  modernes  nous 
citerons,  comme  les  plus  habiles  en  ce  genre, 
Antoine  Corrègc  qui  a,  au  Louvre,  deux  ta- 
bleaux allégoriques  aussi  remarquables  par  la 
grâce,  l'exécution  et  le  charme  de  leur  coloris 
queparleurdimension  extraordinaire.  Us  repré- 
sentent la  Vertu  victorieuse  des  vires  et  l'Homme 
sensuel  attaché  au  plaisir  par  l’habitude ; Bawr, 
de  Strasbourg  , qui  a peint  de  cette  manière  le 
paysage,  la  perspective  et  l'architecture  : le 
Musée  a de  lui  une  Cavalcade  du  pape  et  une 
Marche  du  grand-seigneur  ; Baudoin,  le  plus  ha- 
bile des  peintres  français  en  ce  genre  : il  a 
laissé  une  suite  de  sujets  légers,  la  plupart  li- 
cencieux, et  dont  le  chef-d'œuvre  est  le  Cou- 
cher de  la  mariée-,  enfin,  Noël  qui  a peint  â la 
gouache  des  marines  fort  estimées  dans  le  genre 
de  Vernet.  J.  Vallf.nt. 

GOIiDJÉRATE,  en  anglais  Coojerat  ou  Cu- 
zrral.  Province  ne  la  partie  occidentale  de  l’Hin- 
doustan,  entre  20"  17'  et  24”  37'  de  latit.  N.  et 
entre  GG”  48'  cl  74°  22'  de  longit.  E.  Elle  forme 
en  grande  partie  la  presqu’île  qui  s'avance 
entre  les  golfes  de  Kotch  et  de  Cambay  ; elle 
s’avance  aussi  dans  l’intérieur,  entre  le  ma- 
rais rie  Bin  et  les  provinces  d’Adjcmyr,  rte 
Malvah,  de  Khandeych  et  d’Aurcng-abad.  Elle 


a une  superficie  d'environ  100,000  kilom.  car- 
rés et  une  population  d'à  peu  près  0,000,000 
d'habitants.  Le  sol  est  très  fertile,  et  produit  du 
coton,  du  sucre,  de  l'indigo,  du  tabac,  etc.  Les 
Anglais  possèdent  une  grande  partie  du  Ooudjé- 
rate,  particulièrement  le  S.,  et,  entre  autres  villes 
importantes,  ils  y ont  Surate,  Barotch,  Cam- 
bay, Ahmed-abad.  L’étal  de  Guy  kavar  en  pos- 
sède une  autre  partie,  et  y a pour  capitale  Ba- 
rode.  Les  Portugais  ont  la  petite  ile  de  Dm  près 
et  au  S.  de  la  presqu'île  de  Goudjérate.  E.  C. 

GOUDELIN  (PierreI,  vulgairement  appelé 
Coudocli,  naquit  à Toulouse,  en  1.779.  11  ob- 
tint le  grade  de  licencie,  quelques  uns  disent  de 
docteur  en  droit,  et  se  fit  recevoir  avocat  au  par- 
lement. Mais  il  était  poète  et  n'ambitiounait 
point  d’autre  gloire.  11  prit  à tâche  d'épurer 
l’idiôme  languedocien , qui  n'était  déjà  plus 
qu'une  corruption  du  roman,  la  langue  des 
classes  inférieures,  et  se  fit  aussi  le  fondateur 
d'une  littérature  dont  les  troubadours  rc  sont 
que  les  ancêtres  très  reculés.  C'est  sous  le  titre 
de  Hamelei  moundi  qu'il  fil  sa  première  pu- 
blication, en  1617.  11  donna  dans  la  suite,  en 
1637,  1638  et  1648 , d’autres  éditions  de  son 
Rament  moundi , toujours  augmentées  de  nou- 
velles pièces  qu’il  appelait  scs  Fleurettes.  La 
meilleure  et  la  plus  complète  est  celle  donnée 
par  Claude-Gilles  Lecamus,  à Toulouse  (1713). 
— Très  verse  dans  l'étude  de  la  littérature  grec- 
que et  latine,  Goudelin  leur  a beaucoup  em- 
prunte; il  a été  souveul  heureux  dans  ses  imi- 
tations en  rivalisant  de  grâce  et  d'harmonie 
avec  les  plus  beaux  vers  de  Virgile.  Goudelin 
aborda  avec  un  égal  succès  l'ode,  l’élégie,  l’épt- 
tre  et  la  chanson.  11  fut  moins  heureux  dans 
ses  chants  sacrés.  Parmi  scs  pièces  les  plus  re- 
marquables on  doit  citer  l’ode  sur  la  mort  de 
Henri  IV,  et  la  boutade  sur  la  mort  d'un  bon  ca- 
marade. Goudelin  savait  aussi  manier  avec  habi- 
leté la  langue  française,  et  un  Chant  royal  qu'il 
présenta  à l’Académie  des  jeux  floraux  lui  valut 
le  souci  d’argent.  Sa  vieillesse  fut  cil  proie  à 
une  pauvreté  voisine  de  la  misère  ; il  reçut 
pourtant,  en  1646,  une  pension  de  300  livres 
de  la  ville  de  Toulouse.  Les  œuvres  de  Goudelin 
ont  été  traduites  en  iialicn,  en  espagnol  et  en 
latin;  e'est  dans  cette  dernière  langue  que  le 
P.  Vanicre  donna  la  traduction  en  vers  de  son 
ode  sur  la  mort  de  Henri  IV.  J.  R. 

GOUDRON’  ( méd .).  Matière  résineuse  très 
impure,  raélee  de  carbone,  d'eau,  d'acide  acé- 
tique, etc.  On  l'obtient  par  'a  combustion  des 
copeaux  de  pin  et  de  sapin,  dans  des  fours 
préparés  à cet  effet  (toy.  TÉnÉDKtvniiSE). 

I/'  goudron  est  d’un  usage  très  répandu  pour 
préserver  les  objets  de  l'action  de  l'humidité. 
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surtout  dans  la  marine.  On  le  fait  entrer  avec 
succès  dans  la  composition  des  ciments  qui  doi- 
vent servir  aux  constructions  souterraines.— Son 
action  sur  l’économie  animale  est  évidemment 
stimulante  : donné  à doses  modérées  il  excite 
les  organes  digestifs , accélère  la  circulation , 
active  d'une  manière  remarquable  les  sécré- 
tions, surtout  celle  des  reins,  et  augmente  no- 
tablement l'énergie  des  fonctions  de  la  peau. 
C’est  surtout  depuis  la  fin  du  xvtii®  siècle  qu'on 
l'a  employé  en  médecine.  On  l'a  préconisé  con- 
tre les  vers,  le  scorbut,  la  dysenterie,  la  va- 
riole, le  rhumatisme,  la  goutte,  etc.;  mais 
c’est  principalement  dans  les  affections  catar- 
rhales , la  phthisie  pulmonaire  et  les  maladies 
chroniques  de  la  peau  qu’on  l'a  mis  en  usage. 
Pour  les  catarrhes  et  les  affections  de  poitrine,  on 
a surtout  rcroursà  l'eau  de  goudron,  qui  se  pré- 
pare avec  une  partie  de  goudron  du  nord,  agitée 
dans  20  parties  d’eau;  on  jette  le  résultat  de  ce 
premier  lavage  pour  le  remplacer  par  une  nou- 
velle quantité  d'eau  qui,  après  un  contact  pro- 
longé, est  filtrée  pour  être  administrée  à la  dose 
de  (20  grammes,  étendue  dans  une  livre  de  lait 
ou  tout  autre  liquide  émollient.  On  l'emploie 
souvent  aussi  en  topique.  On  cite  des  succès 
obtenus  contre  la  phthisie  pulmonaire,  en  An- 
gleterre et  en  Russie , au  moyen  de  la  vapeur 
fournie  par  le  goudron  que  l'on  fait  chauffei 
sur  un  feu  doux,  en  évitant  qu’il  ne  brûle, 
ce  qui  donnerait  lien  à des  émanations  empy- 
reumatiques.  Comme  topique,  le  goudron  pur  a 
été  mis  cil  usage  contre  le  rhumatisme  et  les 
névralgies;  mais  c'est  surtout  dans  la  médecine 
vétérinaire,  contre  la  gale  des  moutons  et  les 
plaies  des  chevaux,  que  l'on  y a recours.  L. 

GOUET,  Arum  (èot.).  Genre  de  la  famille 
des  aroidees,  à laquelle  il  donne  son  nom,  rangé 
par  Linné  dans  la  gynandrie-polyandrie  de  son 
système.  Les  végétaux  qui  le  composent  sont  des 
herbes  vivaces,  à rhizome  tubéreux,  qui  crois- 
sent naturellement  dans  les  parties  moyennes 
et  méridionales  de  l'Europe,  cl  dans  les  portions 
adjacentes  de  l'Asie.  Leurs  feuilles,  longuement 
pétiolées,  ont  le  limbe  en  cœur,  hastc  ou  pé- 
dalé ; leurs  inflorescences  sont  entourées  d'une 
grande  spathe  enroulée  à sa  base;  elles  for- 
ment un  spadicc  dont  l'axe  se  prolonge  au  delà 
des  fleurs  et  s'y  renfle  plus  ou  moins  en  mas- 
sue ; au  dessus  et  au-dessous  des  Heurs  mâles 
se  trouvent  des  fleurs  avortées,  rudimentaires 
et  restées  à l'état  de  simples  filaments  ; les  fleurs 
femelles,  situées  plus  bas  que  les  fleurs  mâles , | 
se  composent  d'ovaires  libres,  uniloculaires,  à 
2 — (>  ovules,  supportant  chacun  un  stigmate  ter- 
minal, sessile  et  hémisphérique.  Ces  ovaires 
deviennent  autant  de  baies  à graines  soûlai-  • 


res  ou  peu  nombreuses.  — On  trouve  commu- 
nément dans  les  haies  et  les  bois  de  presque 
toute  la  France  le  G oc  et  tacheté,  Arum  maeu- 
Intum,  Linn.,  vulgairement  nomme  Pied  de  veau. 
Ses  grandes  feuilles  hastees  sont  généralement 
marquées  sur  leur  fond  vert  intense  et  lustre, 
de  taches  noirâtres  et  blanches.  Il  fleurit  au 
printemps.  Sa  spathe,  d'un  vert  pâle,  est  grande 
et  dépasse  sensiblement  l'extremité  du  spadice, 
qui  est  renflé  en  massue  arrondie.  Le  rhizome 
de  ce  gouet  est  très-féculent:  mais  la  fécule  y 
est  mélangée  d'une  matière  très-âcre  qui  agit 
comme  un  purgatif  très-énergique  ; on  a cepen- 
dant utilisé  celte  fecule  comme  aliment  dans  les 
temps  de  disette,  après  avoir  détruit,  par  la  tor- 
réfaction, le  principe  âcre  qui  seul  s'oppose  à son 
emploi  immédiat.  — On  cultive  dans  les  jardins, 
comme  plante  curieuse,  le  Gouet  chevelu, 
Arum  crinitnm,  Willd  , vulgairement  nommé 
Attrape-mouche,  qui  croit  naturellement  dans  la 
Corse.  Sa  lige  est  entièrement  recouverte  par 
les  pétioles  maculés  de  ses  grandes  feuilles  pé- 
dalécs.  Son  spadicc  est  très-long,  arqué,  em- 
brassé par  une  grande  spathe  comme  marbrée 
et  hérissée  en  dedans  de  poils  raides  dirigés  en 
bas,  dans  lesquels  restent  prises  les  mouches 
qui  se  sont  portées  sur  le  spadicc,  trompées  par 
l'odeur  de  chair  pourrie  qu'il  exhale.  On  cul- 
tive ce  gouet  en  pleine  terre,  en  ayant  la  pré- 
caution de  le  couvrir  de  feuilles  ou  de  paille 
pendant  l'hiver.  On  le  multiplie  parla  division  de 
son  rhizome.  — On  cultive  aussi  le  Gouet  ser- 
pentaire, Arum  Dracunculus.  Linn.,  espèce  de  la 
France  méridionale,  voisine  de  la  précédente, 
dont  l'inflorescence  dégage  aussi  une  très  mau- 
vaise odeur,  et  dont  la  spathe,  fort  grande,  est 
colorée,  en  dedans,  d'un  rouge  sombre.  P.  D. 

GOUFFÉ  [Armand),  le  Panard  du  XIX’ siècle, 
naquit  en  1773  et  mourut  en  1845,  à Beaune,  où 
il  vivait  retiré  depuis  1827.  Il  avait  été  long- 
temps chef  de  bureau  au  ministère  des  finances; 
emploi  qui  lui  donnait  une  position  fort  hono- 
rable et  qui  lui  permit  de  cultiver,  à peu  p ès 
gratuitement,  la  chanson  et  le  théâtre.  Comme 
chansonnier  il  a fait  quelques  petits  chefs-d'œu- 
vre, gais  comme  les  plus  vifs  couplets  de  Desau- 
giers,  philosophiques  souvent  comme  les  meil- 
leurs de  Béranger.  Sa  chanson  la  plus  célébré 
a ce  refrain  ; Plus  on  est  de  fous  plus  on  rit.  De 
1802  à 1812  il  donna  trois  recueils  qui  avaient 
tous  le  titre  singulier  de  Ballon;  Ballon  d'Essai 
en  1802;  Dernier  Ballon  en  1812.  Auteur  drama- 
tique, il  fut  l’un  des  créateurs  de  Jocrisse  et  de 
Nicod&mc.  Le  Chaudronnier  de  Saint- Elour,  l'un 
des  grands  succès  du  temps,  est  aussi  de  lui.  11 
avait  pris  part  à la  fondation  et  à la  gloire  du 
Caveau  moderne,  Son  édition  des  Œuvres  ckoi- 
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ntt  de  Panard,  en  1809,  fut  un  hommage  à la 

gloire  de  l'auteur.  En.  Fournier. 

GOUGE  (lécha.)  Outil  commun  à beaucoup 
de  prolessions,  et  qui  se  compose  d'une  lame  de 
fer  aciérée,  courbée  ou  creusée  en  forme  de 
gouttière,  et  se  continuant  en  une  tige  tantôt 
plus  forte,  carrée  ou  cylindrique,  sur  laquelle 
on  peut  frapper,  tantôt  amincie  pour  entrer 
dans  un  manche  de  bois.  Ménage  fait  venir  ce 
nom  déparia,  mot  gaulois  ayant  le  même  sens. 
On  appelle  gouge  carrée  celle  dont  la  partie  tran- 
chante forme  un  angle  au  lieu  d’une  courbe. 
Congé  ou  gouje  est  aussi  un  vieux  mot,  inusité 
aujourd’hui,  qui  s'appliquait  jadis  aux  femmes 
de  mauvaise  vie.  On  le  fait  venir  de  l'hebreu,  où 
il  a le  sens  de  païen. 

GOUGEON  ( lécha.)  Broche  en  métal,  sans 
tête  ni  pointe,  et  qui,  en  pénétrant  drux  ou 
plusieurs  pièces  de  bois,  de  métal  ou  de  pierre, 
les  fixe  l’une  à l'autre.  Les  menuisiers  don- 
nent le  même  nom  aux  tenons  qui , au  lieu  d'a- 
voir la  forme  d’un  parallélipipède,  ont  oelle 
d'un  cylindre. 

GOUGII  ( Richard  ),  savant  antiquaire  an- 
glais qui  a mérité  d'étresurnommé  le  Camden  du 
XVIII • tiécle.  Il  naquit  à Londres  en  1735,  se  lit 
remarquer  de  bonne  heure  par  la  vivacité  de  sou 
intelligence,  fit  de  frequents  voyages  eu  Angle- 
terre, en  Ecosse  et  en  Irlande  pour  étudier  les 
antiquités  de  ces  contrées,  et  publia  plusieurs 
ouvrages  parmi  lesquels  on  distingue  : Anecdotes 
de  la  topographie  britannique,  1780,  2 vol.  in-4° 
(2*  édition),  Monuments  funèbres  de  lu  Crande- 
Brelagne,  pour  éclaircir  l'histoire  des  familles  el 
des  mœurs,  1786,  1790,  1799,  3 vol.  in-fol,  son 
plus  beau  titre  de  gloire;  Médailles  des  Sèlcuci- 
det,  1804,  avec  24  planches  gravées  par  Barlo- 
lozzi.  Gougb  mourut  en  1809 , et  ne  fut  pas 
moins  regretté  des  pauvres  que  des  savants. 

GOU  JET  (Claude-Pierre),  l'un  des  plus 
laborieux  littérateurs  du  xvur  siècle,  né  à Pa- 
ris en  1097,  entra  dans  les  ordres  en  1705,  et  fut 
admis,  en  1719,  dans  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire, dont  il  sortit  au  bout  d'un  an  pour  pren- 
dre possession  d’un  canouicat  à Sainl-Jacques- 
de-rilêpital.  Rien  ne  lui  aurait  été  plus  facile 
que  de  faire  son  chemin  dans  l’Eglise,  mais  il 
était  janséniste,  et  l’un  des  croyants  aux  mira- 
cles du  diacre  Péris,  par  l'intercession  duquel  il 
croyait  avoir  été  guéri  de  la  pierre.  Il  refusa  les 
bénéfices  qui  lui  furent  offerts  pour  n’avoir  pas 
A se  rétracter.  L'abbé  Goujet  était  d'une  faible 
santé,  que  l'excès  du  travail  altéra  plus  d’une 
fois.  Devenu  aveugle,  il  vendit  sa  bibliothèque 
pour  subsister  ; mais  le  jour  où  l’on  enleva  ses 
livres,  il  tomba  dans  un  état  de  prostration 
dont  U ne  sortit  plus,  et  quelques  jours  après  il  I 


mourut  d'une  attaque  d'apoplexie  ( 1»  février 

1767).  Scs  oeuvres  comprennent  quatorze  traduc- 
tions, vingt  ouvrages  historiques,  vingt-cinq 
éloges  historiques,  vingt-cinq  pièces  diverses  et 
trois  ou  quatre  autres  ouvrages.  I.c  plus  étendu 
est  sa  Bibliothèque  française,  18  vol.  in- 12,  1740 
etannées suivantes,  vaste  recueil  d'analyscsd'ou- 
vrages  généralement  peu  connus.  On  regrette 
de  ne  pas  le  voir  dans  un  meilleur  ordre  et 
animé  d’un  esprit  plus  philosophique,  mais  ce 
n'en  est  pas  moins  un  livre  très  utile.  On  a 
de  lui  aussi  la  Vie  des  Saints  pour  tous  les  jours 
de  l'année,  compilation  à laquelle  prirent  part 
Mesenguv  et  Roussel;  une  suite  à la  Bibliothè- 
que ecclésiastique  de  Dupin,  3 vol.  in-8°;  un  sup- 
plément et  des  corrections  au  Dictionnaire  de  Mo- 
réri  ; un  Discourt  sur  le  renouvellement  des  étu- 
des dans  la  Continuation  de  Vllisloire  ecclésias- 
tique de  Fleury  par  le  P.  Fabre,  etc.  Goujet  avait 
entrepris  lui-même  celte  continuation , mais  il 
y renonça  en  apprenant  que  le  P.  Fabre  y tra- 
vaillait. Sa  Dissertation  sur  fêla/  des  Sciences  en 
France  après  la  mort  de  Charlemagne  fut  couron- 
née par  l'Académie.  Nous  citerons  encore  de  lui 
Vlli'toire  du  pontificat  de  Paul  F,  un  grand  nom- 
bre de  Vies,  d,' Eloges,  une  multitude  d’éditions 
estimées,  etc.,  etc. 

GOUJON,  Cobio  (poiss.)  Genre  de  l'ordre 
des  malacoplérvgiens  abdominaux,  famille  des 
Cyprinoïdes,  créé  par  G.  Cuvier  aux  dépens  des 
cyprins,  dont  il  se  distingue  par  sa  nageoire 
dorsale  sans  épines,  par  la  présence  de  barbil- 
lons labiaux  (un  à chaque  angle  de  la  bouche) 
et  par  ses  dents  pharyngiennes,  coniques  et  cro- 
chues, placées  sur  deux  rangs.  — On  ne  connaît 
bien  qu'une  espèce  de  ce  groupe,  le  Goujon 
(cypiinus  gobio,  Linné  ),  dont  le  corps  est  petit, 
allongé,  à dos  arrondi,  d’une  coloration  géné- 
rale bleu-noiràlre,  avec  des  taches  bleues  sur 
les  flancs  : les  nageoires  dorsale  et  caudale  pi- 
quetées de  brun  sur  un  fond  rougeâtre.  Mais 
ces  couleurs  varient  beaucoup  en  raison  de 
l'àge  du  poisson,  de  la  nourriture  qu'il  prend, 
et  de  l'eau  dans  laquelle  il  est  plongé.  Les  gou- 
jons vivent  en  petites  troupes;  on  les  rencontre 
dans  presque  toutes  les  rivières  et  les  lacs 
d'eau  dducc  de  l'Europe,  mais  particulièrement 
en  France  et  en  Allemagne;  ils  sont  surtout 
abondants  dans  les  endroits  dont  le  fond  est  pur 
et  sahlQimeux,  et  que  les  tempêtes  n'agitent  pas 
habituellement.  Ils  passent  de  préférence  l’hi- 
ver dans  les  lacs,  et  ne  remontent  les  rivières 
qu'au  printemps  pour  les  quitter  en  automne. 
L'époque  du  frai  dure  depuis  le  mois  d'avril 
jusqu'à  la  fin  de  juillet  ou  le  milieu  d'aoùt. 
Ils  croissent  assez  vite , et  à l'àge  de  trois  ans, 
c’cst-â-dire  au  terme  de  leur  croissance,  ils  ont 
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environ  vingt  centimètres  (te  longueur.  Ces  pois- 
sons vivent  d'insectes  aquatiques,  de  vers.  etc.  ; 
ils  sont  tres-avides  de  charognes.  On  les  prend 
au  filet  et  a la  ligne.  On  les  emploie  pour  la 
pèche  des  haims  et  des  anguilles.  Leur  chair 
est  blanche,  très  bonne,  et  de  facile  digestion. 
— On  cite  encore  deux  autres  espèces  de  ce  genre, 
propres  aux  eaux  douces  de  l'Europe  : ce  sont 
Jes  Cobio  obtusi/onuis,  Valenciennes,  découvert 
dans  les  fleuves  de  l'Allemagne,  et  que  l'on  a 
pris  aussi  en  France  dans  la  Somme,  et  Ç.  ura- 
noscopus,  Agassis,  qui  vit  dans  le  Danube.  M.  Va- 
lenciennes fait  remarquer  quu  l'on  doit  reunir 
à nos  goujons  européens  certaines  espèces  étran- 
gères qui  établissent  une  liaison  presque  insen- 
sible entre  le  genre  qui  nous  occupe  et  celui  des 
tanches,  dont  il  ne  se  dislingue  guère  que  par 
scs  écailles,  qui  sont  plus  grandes.  Ê.  D. 

GOUJON  (Jeani,  un  des  plus  grands  sculp- 
teurs des  temps  modernes,  vécut  sous  les  règnes 
de  François  I",  de  Henri  II  et  Charles  IX.  On 
ignore  l'année  précise  de  sa  naissance,  mais 
tout  jKirte  à croire  que  ce  fut  vers  1511,  c’est- 
à-dire  au  moment  où  disparaissaient  les  grands 
artistes  qui  avaient  fondé  la  renaissance  des 
arts,  Albert  Durer,  le  Bramante,  Léonard  de 
Vinci,  Raphaël,  etc.  Contemporain  du  Vasaii, 
dont  il  se  rapproche  par  sa  manière,  on  l'a  dit 
élève  ou  maître  du  biographe  italien;  d'autres 
ont  retrouve  dans  ses  exécutions  les  dessins  du 
Primalice;  mais  ce  ne  sont  que  des  conjectures 
Son  voyage  en  Italie  est  plus  probable,  quoi- 
qu'il ait  pu  suivre,  sans  quitter  la  France^  le 
goût  de  l'antique  et  des  écoles  italiennes,  au 
moment  où  François  I"  y faisait  transporter 
un  grjnd  nombre  de  statues  antiques  achetées 
dans  toutes  les  parties  de  l'Italie,  faisait  mou- 
ler celles  qui  ne  pouvaient  être  achetées,  et 
avait  à sa  cour  Léonard  de  Vinci,  le  Itosso,  le 
Primaticc,  Bcnvcnulo  Cclliui , etc.  La  même 
obscurité  qui  enveloppe  sa  vie  s’étend  sur  la 
plupart  de  ses  ouvrages.  Goujon  a évidemment 
fondé  une  école,  et  ou  ne  peut  lui  attribuer  tous 
lcschcts-d'œuvre  de  son  époque,  quoiqu'ils  soient 
empreints  du  son  génie,  de  sa  touche  et  de  sa 
grâce.  Nous  ne  parle  ions  donc  ici  que  de  ceux 
dont  l'aulhenticile  est  incontestable.  C'est  dans 
l'église  de  Sainl-Maclou,  a Rouen,  qu'il  a exé- 
cuté la  préface  de  son  œuvre;  de  là  il  passa  au 
château  d'Ecouen,  qu'il  enrichit  d'admirables 
chefs-d'œuvre.  D'Ecouen,  Goujon  vint  à Paris; 
il  construisit  les  œils-de-bœuf  et  la  tribune  îles 
cariatides  du  Louvre , le  CbAleau  d’Anet  dont  la 
laçade  a été  transportée  dans  la  cour  du  palais 
des  Beaux-Arts,  le  Tombeau  de  François  I" , le 
Cliateau  ou  Cornai  nid  qui  lut  la  résidence  de 
11»' de  be  vigne,  les  b.is-rcliets  de  la  porte  Saint- 


Antoine  représentant  la  Seine,  la  Home,  Y Oise, 

Venus  sortant  des  ondes,  et  qui  sc  trouvent  au- 
jourd'hui au  Muséum,  etc.  Enfin,  le  plus  popu- 
laire de  ses  ouvrages,  la  loulaine  des  Aym  hes 
aujourd'hui  des  Innocents,  où  il  semble  s'étre 
fait  un  jeu  des  difficultés  matérielles  en  bravant 
le  peu  d'épaisseur  des  plans  par  la  force  du  re- 
lief, par  l'ampleur  des  formes,  par  la  hardiesse  des 
raccourcis;  où  son  génie  paiaità  l'aise  dans  un 
cadre  de  quelques  pieds,  par  la  facilité  du  des- 
sin, la  grâce  des  attitudes,  la  vérité  des  effets: 
où,  enfin,  l'architecture  concorde  si  bien  avec  la 
sculpture  que  l’on  ne  saurait  dire  laquelle  des 
deux  a été  faite  pour  l'autre.  On  a prétendu 
que  Pierre  Lescot  fut  associé  à Goujon  tant 
pour  l'architecture  de  la  fontaine  des  Inno- 
cents que  pour  celle  du  Louvre;  la  coopération 
de  Goujon  aux  travaux  du  Louvre  est  incon- 
testable, mais  le  goût,  la  manière  et  l'exécu- 
tion de  l'architecture  du  marché  des  Innocents, 
dénotent  une  trop  parfaite  intimité  avec  le  goût, 
la  manière  et  l'execution  de  la  sculpture  pour 
attribuer  cet  ouvrage  à deux  artistes.  L’est  sur- 
tout dans  le  bas-relief  qu'excellait  Goujon.  Il 
mourut,  en  1572,  le  jour  de  la  Saint-Barthé- 
lémy, d'un  coup  d'arquebuse  qui  l’atteignit  sur 
son  échafaudage  pendant  qu'il  travaillait  aux 
bas-reliefs  du  Louvre.  J.  Vallent, 

GOUPILLE  [lechn.].  Petite  broche  en  métal 
que  l'on  fait  pénétrer  dans  certaines  pièces  pour 
les  arrêter.  L’horloger  se  sert  d'épingles  pour 
faire  des  goupilles. 

GOUPILLON.  Ustensile  pouvant  servir 
connue  brosse  ou  comme  aspersoir.  Il  est  ordi- 
nairement composé  d'un  manche  plus  ou  moins 
long  sur  lequel  sont  disposées  des  mèches  de 
crin  ou  de  poil.  Sou  nom  vient  de  gouptt  qui 
était  anciennement  celui  du  renard . parce  que 
la  queue  de  cet  animal  fait  une  sorte  de  gou- 
pillon naturel.  Quelquefois  le  goupillon  sc 
compose  d’une  boule  creuse  de  mêlai  dont  la 
surface  est  criblée  de  trous,  et  dont  l'intérieur 
contient  une  éponge  : cette  boule  fixée  a un 
manche  est  également  propre  aux  aspersions. 

GOUR  t mamm .).  Espèce  indienne  du  genre 
Bqecf. 

GOURA  (ois.).  Espèce  du  genre  Pigeon 
[voy.  ce  mot  et  Lopuvre). 

GOURAMI  ; poiss .).  Nom  d'une  espèce  du 
genre  Osphronème. 

GOURDE,  GOURDE  DE  PELERIN 

[bot.).  Noms  vulgaires  de  la  calebasse  com- 
mune, Lagenaria  vubjaris , Ser.  ( Cucurbila  la- 
genaria , Lin.) , plante  de  la  famille  des  Cucur- 
bitacées,  fréquemment  cultivée  pour  son  fruit 
formé  comme  de  deux  globes  superposés  et  sé- 
parés par  un  étranglement.  Ou  sait  que  ce  fruit 
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creusé,  débarrassé  de  sa  chair  intérieure  et  sè- 
che, forme  des  vases  dans  lesquels  les  cultiva- 
teurs portent  leur  vin  en  allant  aux  champs,  et 
dont  les  jardiniers  se  servent  souvent  pour  ser- 
rer leurs  graines. 

GOURDOX  ou  GORDOX.  Ville  de  France, 
chef-lieu  d'un  arrondissement  du  departement 
du  Lot,  sur  le  Bleu , à 32  kilotn.  N.  de  Cahors; 
population  5,000  habitants.  Il  y a des  fabriques 
de  cailis  et  d’étoffes  communes  de  laine , des 
filatures  de  coton  . et  un  commerce  assez  im- 
portant de  vins,  de  noix  et  de  truffes.  Dans  le 
voisinage  est  le  château  de  la  Mothe-Fenelon , 
qui  a vu  naitre  l'illustre  auteur  de  TéUmuque. 
— L'arrondissement  de  Gourdon  a 83,000  habi- 
tants. E.  C. 

GOURGAXXE  {bot.).  L'un  des  noms  vul- 
gaires de  la  fève,  mais  plus  particulièrement 
d'une  petite  variété  fort  tendre  \voy.  Fève). 

GOURIE.  Contrée  de  l'Asie,  située  sur  la 
mer  Noire,  entre  les  embouchures  du  Tchorok 
(l'ancien  Acampsi s ou  Bathys ) et  du  Rioni  (l'an- 
cien Phase).  Elle  formait  autrefois  la  partie  mé- 
ridionale de  la  Colchide.  Elle  fut  englobée  plus 
tard  dans  le  royaume  de  Géorgie.  Au  xv*  siecle, 
elle  appartint  aux  souverains  de  l'Imérithic,  et 
au  xvn«  elle  tomba  au  pouvoir  des  Turcs.  Les 
Russes  s'emparèrent  de  la  plus  grande  partie 
de  celte  province  en  1801.  La  Gourie,  dont  on 
peut  évaluer  l'étendue  à 80  kil.  sur  65,  et  qui 
compte  environ  40,000  habitants,  est  divisée 
en  Gourie  turque,  chef-lieu  Batoum,  dans  le  pa- 
chalik  de  Trébisonde,  et  en  Courte  russe,  chef- 
lieu  Toti.  Elle  doit  son  nom  à la  ville,  atijour- 
d hui  russe , de  Gori  ou  Gouri.  ou  plutôt  au 
fleuve  Cour,  l’ancien  Cyrus,  qui  arrose  cette 
ville  auprès  de  laquelle  il  se  joint  au  Didi- 
Liakvi.  La  Gourie  possédé  de  vastes  forêts,  pro- 
duit de  la  cire,  du  miel,  du  vin,  du  mais,  du 
millet,  du  tabac 

GOURMAXDISE  ( morale  ).  Un  des  vices 
les  plus  communs  et  les  plus  abjects.  11  con- 
siste à rechercher  pour  lui- même  le  plaisir  de 
boire  et  de  manger.  On  voudrait  avoir  toujours 
soif  et  toujours  faim  pour  prolonger  les  délices 
de  la  table.  Ce  n'est  pas  uniquement  pour  obéir 
à une  loi  naturelle  et  rendre  des  forces  au  corps 
épuisé  qu'on  attend  l’heure  du  repas.  Non  ! le 
gourmand  ruine  sa  santé;  il  brave  les  indiges- 
tions, la  goutte,  la  pituite,  la  gastrite,  et  com- 
bien d’autres  maladies  qui  sont  le  fruit  ordi- 
naire de  l’intempérance.  C'est  moins  la  nourri- 
ture que  la  volupté  qu'il  demande  aux  aliments. 
On  fait  injure  aux  bêles  quand  on  dit  que  les 
gourmands  leur  ressemblent.  Les  bêtes  sont  gé- 
néralement sobres,  et,  leur  faim  assouvie,  rien 
ne  les  tente.  Le  gourmand  est  tout  le  contraire. 


Au  lieu  de  manger  pour  vivre,  il  vit  pour  man- 
ger. 

Manger  est  pour  certaines  gens  une  science 
profonde,  un  art  plein  du  mystères.  C'est  leur 
travail  le  plus  sérieux,  leur  étude  la  plus  sui- 
vie, leur  unique  affaire,  leur  souci  le  plus  ten- 
dre, toute  leur  peine  et  toute  leur  joie  ici-bas. 
Quand  ils  ne  mangent  pas,  ils  pensent  à man- 
ger. Le  dîner  fait,  ils  le  ruminent,  l'analysent , 
le  critiquent,  le  vantent,  pour  le  goûter  encore. 
La  gourmandise  devient  ainsi  une  passion,  et  la 
plus  dégradante,  la  plus  coûteuse,  la  plus  exi- 
geante des  passions.  Le  gourmand  aime  ce  qui 
vient  de  loin,  et  s'il  goûte  aux  fruits  de  son 
pays,  c'est  à condition  qu’on  les  lui  offrira  hors 
de  saison.  On  a,  dans  son  intérêt,  créé  des  prin- 
temps artificiels  et  des  étés  de  serre-chaude. 
Il  veut  des  petits  pois  h la  Noël  et  de  la  glace 
à la  Saint-Jean-Baptiste.  Ses  caprices  devien- 
nent des  lois , pour  lui  d'abord  et  bientôt  pour 
le  genre  humain  qui  s’empresse  à le  servir.  Il 
ne  faut  pas  s'étonner  si  le  gourmand  est  égoïste. 
Il  n'a  plus  de  coeur;  il  est  tout  ventre.  Avec  sa 
dépense  d'un  jour  que  d'honnêtes  misères  ne 
pourrait-il  pas  soulager  ! Du  superflu  de  sa 
table  combien  de  familles  vivraient!  Mais  un 
bon  morceau  lui  parait  préférable  à une  bonne 
action.  Il  oublie,  le  malheureux!  qu'il  ne  tra- 
vaille qu'à  engraisser  une  pâture  pour  tes  vers. 
Un  des  poêles  qui  ont  célébré  la  gourmandise, 
car  elle  a comme  l'amour,  ses  théoriciens  et  ses 
portes,  Berchoux  dit  en  sa  Gastronomie  que 
c'est  par  des  diners  qu’on  gouverne  les  hommes. 
Hélas!  il  dit  vrai.  La  gourmandise  tient  plus  de 
place  qu'on  ne  croit  dans  les  choses  de  ce  monde. 
Elle  décide  de  l'opinion  de  bien  des  gens, 
grands  et  petits,  pauvres  et  riches.  Pour  eux, 
comme  pour  Sosie,  le  véritable  amphitryon  est 
l'amphitryon  ou  l’on  dine;  tant  que  la  nappe  est 
mise,  comptez  sur  leur  fidelité.  Ane.  Cali.et. 

GOURME  {méd.).  C'est  le  nom  par  lequel  les 
personnes  du  monde  désignent  communément 
toutes  les  éruptions  de  la  tête  et  du  visage  qui 
surviennent  chez  les  jeunes  enfants,  et  qu'elles 
confondent  souvent  avec  la  teigne  proprement 
dite.  Ce  sont  surtout  des  pseudo-teignes  dési- 
gnées sous  les  noms  impropres  de  teigne  mu- 
queuse , de  teigne  granulée , el  que  nous  rap- 
porterons à 1 ’eeiéma  et  à fi mpetigo.  — Tout 
innocente  et  même  réellement  dépuratoire  que 
soit  le  plus  souvent  cette  affection,  elle  consti- 
tue néanmoins  une  maladie  qui  lient  presque 
toujours  à une  constitution  molle,  à un  vice 
de  régime,  à des  habitudes  hygiéniques  peu 
convenables;  aussi  se  monlrc-clle  surtout  chez 
les  enfants  à la  mamelle,  gorgés  d’aliments 
grossiers  ; chez  ceux  qui  ne  sont  pas  suffisant. 
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ment  exposés  à l’action  vivifiante  de  l’air  et  du 
soleil,  ou  chez  lesquels  on  néglige  les  soins  de 
propreté;  enfin  sur  les  sujets  a peau  fine  et 
blanche,  aux  cheveux  blonds,  aux  yeux  bleus. 
L’âge  où  elle  apparait  s’étend  depuis  la  fin  de 
la  première  année  jusque  vers  la  fin  de  la  six 
ou  septième , mais  surtout  aux  époques  du  tra- 
vail de  la  dentition , c’est-à-dire  entre  un  an 
et  deux,  ou  entre  quatre  et  six.  — Le  plus  sou- 
vent cette  éruption  ne  réclame  que  des  soins 
de  propreté,  des  lotions  et  des  applications 
émollientes,  des  bains,  un  régime  sobre,  quel- 
ques boissons  légèrement  amères , et  de  temps 
en  temps  de  doux  purgatifs. 

La  gourmt  est  aussi  une  maladie  particulière 
à la  race  chevaline,  et  qui  se  manifeste  par  la 
tuméfaction,  l’engorgement  des  glandes  maxil- 
laires, sublinguales,  et  même  des  parotides;  par 
l’écoulement  nasal  d'une  humeur  visqueuse, 
jaunâtre  et  blanchâtre;  souvent  aussi  par  des 
tumeurs  et  des  abcès  développés  sur  différentes 
parties  du  corps.  Dans  tous  les  cas  l'animal  est 
triste  et  dégoûté.  Il  y a frisson  dans  la  première 
et  la  derniere  forme  de  la  maladie,  et  toux  vio- 
lente dans  la  deuxième.— C’est  le  plus  souvent 
chez  le  jeune  poulain  que  se  manifeste  la  gour- 
me, de  un  à deux  ans,  plus  rarement  de  ce  der- 
nier âge  jusqu’à  quatre  et  même  cinq  ans;  on 
ne  la  voit  survenir  chez  le  cheval  fait  qu’excep- 
tionnellementet  presque  toujours  lorsque  l'ani- 
mal a été  atteint  dans  sa  jeunesse  d'une  gourme 
qui  n'a  qu'incomplèlcment  suivi  les  phases  or- 
dinaires de  son  développement.  Dans  ce  dernier 
cas,  l'affection  est  beaucoup  plus  grave  et  s'ac- 
compagne presque  toujours  d'une  fièvre  assez 
intense  pour  nécessiter  l'ouverture  de  la  veine, 
d'une  dvpnée  violente  et  d’un  trouble  profond 
de  l'économie.  La  gourme  des  jeunes  poulains 
est  au  contraire  le  plus  ordinairement  bénigne, 
et  ne  réclame  d'autres  soins  qu'une  alimenta- 
tion plus  légère,  des  boissons  délavantes,  et  quel- 
ques lavements  émollients  quand  l'irritation 
vient  à se  porter  sur  les  intestins.  Si  l’écoule- 
ment par  les  naseaux  esl  abondant,  des  injec- 
tions d'eau  d'orge  miellée  deviennent  fort  utiles. 
Il  est  encore  bon  d'oindre  les  ganaches  d'un 
corps  gras  et  de  les  couvrir  d'une  peau,  lors- 
que l'engorgement  des  glandes  est  prononcé.  — 
La  gourme  n'est  contagieuse  que  par  le  contact 
immédiat  de  la  matière  de  l'écoulement  nasal 
et  probablement  de  celle  des  abcès.  II  n'v  a 
donc  pas  nécessité  absolue  d'isolcr  complète- 
ment les  animaux  atteints;  mais  il  faut  éviter 
avec  soin  qu'ils  ne  s’abreuvent  dans  le  même 
seau  ou  mangent  à un  même  endroit  du  râte- 
lier que  les  animaux  bien  portants,  principale- 
ment lorsque  la  maladie  revêt  la  forme,  la  plus 


fréquente  du  reste,  d’un  écoulement  nasal  abon- 
dant. , 

GOURMETTE.  Chaîne  métallique  plate  et 
particulièrement  employée  comme  partie  cons- 
tituante de  la  bride  des  chevaux.  Elle  est  ici 
d'autant  plus  essentielle,  qu'elle  fournit  aux 
branches  du  mors  un  point  d'appui  extérieur, 
sans  lequel  ces  leviers  deviendraient  presque 
inutiles.  Elle  est  fixée  à demeure  par  une  de 
scs  extrémités,  postérieurement  à l’œil  du  ban- 
quet, après  une  des  branches,  et  porlc  à l'au- 
tre bout  un  ou  plusieurs  anneaux  que  l'on 
engage  dans  un  crochet  arrête  au  même  point 
de  l'autre  branche.  Lorsqu'elle  est  ainsi  arrê- 
tée, clic  embrasse  laharhedu  cheval  qu'elle  doit 
presser  modérément.  — L'invention  de  la  gour- 
mette a été  postérieure  à celle  des  branches  de 
la  bride , puisqu'elle  a pour  but  d'assurer  leur 
action  : son  office  a d’abord  été  rempli  par  des 
cordons  tressés  ou  non,  par  des  portions  de  san- 
gle, par  des  bandes  de  cuir  ou  des  morceaux  de 
fer,  soit  d'une  seule  pièce  et  courbés,  soit  de 
plusieurs  pièces  assemblées  à charnière,  le  plus 
souvent  polies  à l'intérieur,  et  quelquefois  tail- 
lées à dents  pour  en  rendre  l'action  plus  sen- 
sible. Depuis  longtemps  on  est  parvenu  à fa- 
briquer la  gourmette  avec  une  espèce  de  chaîne 
qui  réunit  la  solidité  et  la  fermeté  à la  souplesse. 
Cette  espèce  de  châine  sc  compose  de  mailles, 
dont  la  panse  a plus  de  corps  que  les  parties  op- 
posées. La  maille  du  centre  est  plus  grande  et 
plus  nourrie  que  les  autres  qui  décroissent  d'au- 
tant plus  qu’elles  s'éloignent  davantage.  Chaque 
maille  a sa  plus  grande  longueur  dans  le  sens 
de  la  largeur  de  la  chaîne,  cl  est  tordue  sur 
elle-même,  de  manière  à ce  quo  l’ensemble  pré- 
sente une  épaisseur  continue,  en  ne  laissant  au- 
cun vide  comme  le  ferait  une  tresse.  Toutes  les 
chaînes  construites  d'une  manière  analogue , 
quoique  plus  longues,  d'une  dimension  cons- 
tamment égale  ou  moins  serrées,  portent  egale- 
ment le  nom  de  gourmcilcs. 

GOURNAY.  Plusieurs  lieux  de  France  por- 
tent ce  nom  : le  plus  important  est  une  ville  du 
département  de  la  Seine-Inférieure,  dans  l’an- 
cien pays  de  Itray,  arrondissement  et  â 32  kil. 
S.-E.  de  Neufchàlel,  sur  l’Epte;  population 
3,500  habitants.  Elle  est  renommée  pour  son 
excellent  beurre,  et  possède  des  tanneries,  des 
mégisseries  et  des  eaux  ferrugineuses.  C'est  une 
ville  très  ancienne,  dont  l’origine  parait  duc  à la 
construction  d'un  pont  jeté  sur  l'F.ptc  par  les 
Gaulois,  pour  communiquer  du  pays  des  Halè- 
tes à celui  des  Bcllovaqucs;  elle  était  très  forte 
au  moyen-âge;  le  cœur  de  la  reine  Blanche  fut 
longtemps  déposé  dans  l'église  de  Gournay.  — 
Le  petit  village  de  Goumay-iur-Mariu,  dans  lo 
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département  de  Seine-ct-Oisc , arrondissement  il  gagna  dans  ces  fonctions  et  au  jeu,  une 


de  Pontoise , à 18  kilom.  E.  de  Paris , est  re- 
marquable par  un  fort  qu'y  éleva  Henri  IV,  cil 
1592,  pendant  le  siège  de  Paris,  et  qu'on  nomma 
Pille-Badaud.  E.  C. 

GOL’RXAY  (Marie  le  JARS,  de).  Admira- 
trice de  Montaigne,  et  éditeur  de  ses  Essais. 
Née  à Paris,  en  1566,  elle  apprit  seule  le  latin 
et  même  un  peu  de  grec;  puis  èlie  s'éprit  de  la 
pierre  philosophale,  et  dépensa  des  sommes 
considérables  à la  recherche  de  cette  chimère. 
La  lecture  des  Essais  de  Montaigne  excita  chez 
elle  une  telle  admiration,  qu'elle  en  voulut  ab- 
solument connaître  l’auteur,  et  qu’ci  le  le  pleura 
lorsqu'il  mourut,  comme  s'il  eût  été  son  père. 
Elle  se  rendit  ensuite  à Bordeaux  pour  recueil- 
lir des  renseignements  dont  elle  voulait  enri- 
chir une  nouvelle  édition  des  Estais.  Cette  édi- 
tion qui  parut  en  1595  et  en  1635,  a servi  de 
modèle  à toutes  celles  qui  ont  paru  depuis;  elle 
est  ornée  d'une  préface  curieuse , et  de  la  tra- 
duction des  passages  grecs,  latins  et  italiens. 
Les  hommes  les  plus  distingués  se  réunissaient 
chez  M11*  de  Gournay  pour  jouir  des  agréments 
de  sa  conversation  à la  fois  spirituelle  cl  en- 
thousiaste. Lorsque  l'Academie  déclara  la  guerre 
aux  vieux  mots,  elle  protesta  avec  beaucoup  de 
chaleur,  et  mérita  d'être  placée  par  Ménage 
dans  sa  Requête  des  Dictionnaires.  Ses  œuvres 
ont  été  recueillies  d'abord  sous  ce  titre  : l'Om- 
bre  de  la  demoiselle  de  Gournay , puis  sous  cet 
autre,  dans  une  édition  plus  ample  : les  Apis  et 
Us  présents  de  la  demoiselle  de  Gournay,  1035  ou 
1641,  in-4».— On  V trouve  le  Promenoir  de  M.  de 
Montaigne  , la  traduction  en  vers  du  II*  livre  de 
1 ’Ênéide,  le  Bouquet  poétique,  des  versions  de 
quelques  auteurs  latins,  un  petit  Traité  sur  l’é- 
galité des  hommes  et  des  femmes,  et  divers  opus- 
cules sur  la  langue  française.  M11*  de  Gournay 
mourut  en  1645. 

GOURVILLE  (Jean-Hékai'ld,  sieur  de), 
financier  et  diplomate  qui , par  ses  qualités 
d’homme  aimable , sut  se  faire  pardonner,  par 
les  courtisans  de  Louis  XIV,  une  fortune  acquise 
rapidement  et  par  des  moyens  qui  n'étaient  pas 
toujours  complètement  avoués  par  la  morale.  II 
naquit  à La  Rochefoucauld,  en  1627,  d’une  fa- 
taille  pauvre.  L'auteur  des  Maximes,  frappé  de 
son  intelligence,  le  prit  pour  sou  secrétaire,  et 
l'emmena  à la  guerre  de  la  Fronde,  où,  pour 
procurer  de  l'argent  à sou  maître , il  volait  au 
besoin  une  recette  ou  rançonnait  un  directeur 
de  postes.  Plus  tard  il  fut  employé  a négocier 
l'accommodement  du  duc.  de  La  Rochefoucauld 
et  celui  du  prince  de  Conli  avec  la  cour,  et 
s'en  acquitta  à merveille.  Nommé  par  Fou- 
quet  receveur-général  des  tailles  en  Guienne, 


fortune  d'un  million  et  demi.  Quand  le  surin- 
tendant fut  emprisonné  il  alla  porter  100.000 
livres  à M“*  Fouquet  pour  qu'elle  l'employât 
à corrompre  les  juges  de  son  mari , puis  il 
s'enfuit  lui-même  de  Paris,  et  parcourut  la 
Hollande,  l’Angleterre  et  une  partie  de  l'Alle- 
magne. Se  trouvant  à Broda  pendant  la  tenue 
du  congres,  en  1060,  il  prolila  de  son  crédit  sur 
les  princes  de  Brunswick  et  de  Hanovre  pour 
i les  engager  à se  prononcer  en  faveur  de  la 
France.  Louis  XIV  l'en  récompensa  en  l'accré- 
ditant comme  ministre  plénipotentiaire  prés  le 
duc  de  Brunswick , dans  le  temps  même  où  il 
était  condamné  à Paris  comme  concussionnaire. 
Après  divers  pourparlers  et  diverses  négocia- 
tions entreprises  par  Gourvillc  pour  le  compte 
de  la  France  en  Espagne  et  en  Allemagne,  Col- 
bert consentit  à ce  qu'il  lui  fût  donné  des  let- 
tresde  grâce  après  qu'il  aurait  payé  une  amende 
de  600.000  livres.  Gourville,  rentré  en  France 
en  1781 , vécut  splendidement , et  réunit  dans 
scs  salons  ce  qu’il  y avait  de  plus  distingué  dans 
les  lettres  et  à la  cour.  M"*  île  Sévignè  parle 
souvent,  dans  ses  Lettres,  de  Gourville,  et  des 
Mémoires  qu'il  écrivit  lorsqu'une  douleur  à la 
jambe  le  força  de  garder  la  chambre.  Ces  Mé- 
moires sont  fort  curieux  pour  le  fond,  bien  que 
défectueux  pour  le  style.  Ils  ont  été  publiés  en 
1721,  2 vol.  in— 1 2,  en  1782,  et  dans  la  Collec- 
tion des  Mémoires  relatifs  à C Histoire  de  France. 
Gourville  mourut,  en  1703,  après  avoir  fondé 
un  hospice  & La  Rochefoucauld , et  laissé  plu- 
sieurs legs  aux  pauvres  de  celte  ville.  J.  F. 

GOUSSE  ou  LÉGU  AI  Fi , Lrgumen  (bot.). 
Sorte  de  fruit  capsulaire  qui  caractérisé  les 
plantes  du  groupe  naturel  des  Légumineu- 
ses. 11  est  formé  d'un  seul  carpelle  qui  porte 
les  graines  alternativement  le  long  des  deux 
bords  de  la  suture  de  sa  feuille  carpcllaire;  mais, 
à sa  maturité,  il  se  divise  en  deux  valves,  comme 
s’il  était  formé  de  deux  carpelles.  La  gousse  est 
normalement  à une  seule  loge , mais  elle  de- 
vient quelquefois  bi-  ou  plurilnculaire  par  des 
causes  diverses.  Tantôt  l'inflexion  profonde  de 
ses  bords  partage  sa  cavité  eu  deux  loges  comme 
dans  les  Astragales;  tantôt  le  rapprochement  et 
la  soudure  des  parois,  en  regaixl  dans  l’inter- 
valle des  graines,  donne  naissance  a plusieurs 
logeltes  superposées  et  monospermes,  qui  j>eu- 
vent  même  se  séparer  en  se  désarticulant  à la 
maturité;  il  en  résulte  la  gousse  {ornent acée  des 
Hippocrepis,  des  Coronilles,  etc.;  tantôt  enfin 
il  se  forme  dans  son  intérieur  de  nombreuses 
fausses-cloisons  transversales  qui  forment  un 
grand  nombre  de  loges  superposées,  comme 
dans  la  Cassia  fistule,  L.,  ou  la  casse  officinale. 


GOUT  (pht/siol.).  C'est  celui  de  nos  sens  qni  : 
nous  fait  juger  des  saveurs.  Celles-ci , par  la 
connaissance  desquelles  doit  commencer  l’étude 
du  goût,  sont,  comme  on  le  sait,  une  des  qua- 
lités sensibles  de  certains  corps;  mais  elles 
u’ont,  dans  ceux-ci,  d’existence  manifeste  qne 
par  le  rapport  établi  entre  les  corps  sapides , 
et  l’organe  destiné  à en  recevoir  l'impression. 
On  s'est  beaucoup  occupé  de  la  cause  immédiate 
des  saveurs  que  l’on  a tour  à tour  placée  dans 
un  principe  spécial  qui  serait  uni  aux  corps; 
dans  la  forme  particulière  de  leurs  molécules 
qui  affecteraient  physiquement  les  organes  du 
goût,  ou  dans  une  sorte  d’action  chimique  exer- 
cée sur  les  surfaces  gustatives  par  ces  mêmes 
molécules  qui  auraient  des  tendances  différen- 
tes à la  combinaison.  Mais  toutes  ces  hypothè- 
ses ne  supportent  pas  un  examen  sérieux,  et 
l’on  ignore  encore  aujourd'hui  les  véritables 
conditions  qui  constituent  la  sapidité  des  corps. 
— On  a aussi  beaucoup  différé  de  sentiment  sur 
les  organes  qui  composent  l'appareil  de  la  gus- 
tation ; ainsi , l'on  admettait  presque  générale- 
ment, naguère  encore,  qu’indépendammenl  de 
la  langue , presque  toute  la  cavité  de  la  bourbe 
et  même  l’arrière-boucbe  en  étaient  également 
le  siége.Mais  on  est  arrivé,  par  des  observations 
récentes,  à reconnaître  ; l°que  les  lèvres,  la  par- 
tie interne  des  joues,  la  voûte  palatine,  sont 
complètement  étrangères  à l’impression  des  sa- 
veurs ; 2°  que  le  pharynx  ne  parait  point  y par- 
ticiper; 3°  que  le  voile  du  palaif  n’y  concourt 
que  par  une  petite  surface  sans  limites  précises, 
allongée  transversalement , commençant  à peu 
près  à une  ligne  an  dessous  de  son  insertion  à la 
voûte  palatine , ne  descendant  pas  jusqu’à  la 
base  de  la  luette,  dont  elle  est  distante  de  trois 
à quatre  lignes,  et  se  prolongeant  en  se  perdant 
insensiblement  sur  les  eûtes;  4°  que  la  langue 
ne  jouit  de  cette  propriété  que  dans  sa  partie 
postérieure  et  profonde,  au  delà  du  trou  borgne, 
et  sur  toute  sa  circonférence  dont  la  sensibilité 
s’étend  un  peu  plus  loin  à la  lace  supérieure, 
surtout  vers  la  pointe,  qu’à  sa  face  inférieure. 
D’où  résulte  que  la  partie  inferieure  de  la  lan- 
gue , et  toute  sa  face  dorsale  sont  étrangères  à 
la  gustation. 

Le  mécanisme  du  goût  est  simple , et  consiste 
dans  la  seule  application  plus  ou  moins  im- 
médiate des  substances  sapides  à la  surface  des 
parties  chargées  de  remplir  cette  fonction.  Or, 
on  voit  à cet  effet  la  langue  s'appliquer  en  quel- 
que sorte,  à l’aide  de  ses  mouvemeols,  aux  ali- 
ments préalablement  triturés  par  la  mastica- 
tion et  plus  ou  moins  liquéfiés  par  la  salive 
qui  afDue  dans  la  bouche.  On  a dit  que  l’organe 
du  goût  et  notamment  les  papilles  de  la  langue 


: se  gonflaient  et  entraient  en  une  sorte  d 'érec- 
tion sous  l’influence  des  corps  sapides , et  que 
cet  état  particulier,  qui  augmente  l’étendue  des 
points  de  contact,  entrait  pour  beaucoup  dans 
la  sensation  ; mais  cette  allégation  est  sans 
preuve,  selon  nous,  puisque  toute  la  partie  de  la 
langue  recouverte  de  papilles  est  insensible  à 
l'impression  des  saveurs.  Il  ne  faut  pas  oublier 
non  plus  que  certaines  sensations  que  l'on  rap- 
porte communément  au  goût,  sont  produites 
par  l’odorat.  Ainsi  la  saveur  urineuse  attribuée 
aux  bases  alcalines  tixes  n'appartient  pas  a i es 
substances,  mais  à l’ammoniaque  qui  se  trouve 
mise  en  liberté  par  la  réaction  de  ces  bases  sur 
les  sels  ammoniacaux  contenus  dans  la  salive; 
c’est  ce  que  démontre  la  disparition  de  la  sensa- 
tion urineuse  lorsque  les  narines  sont  pressées, 
et  la  perception  de  la  même  sensation  lorsqu’on 
flaire  un  mélange  de  salive  fraîche  et  d’alcali. 
L’absence  ou  la  diminution  de  l'odorat  exp.i- 
quenl  dès  lors,  chez  certaines  personnes,  le  goût 
qu'elles  ont  pour  quelques  aliments  doues  d un 
fumet  qui  les  rend  repoussants  pour  d'autres. 
D'un  autre  côté,  la  membrane  muqueuse  qui 
recouvre  les  parties  destinées  à la  gustation , 
est  en  même  temps  l'organe  d’un  toucher  tort 
délicat,  et  ces  deux  sensations  paraissent  être 
dans  un  rapport  assez  exact.  De  plus,  outre 
les  impressions  qui  résultent  de  la  forme,  de  la 
consistance  et  de  la  température  des  corps, 
ceux-ci  agissent  encore  par  des  qualités  que 
l’on  a nommées  âcres , astringentes , irritantes 
etc.,  et  produisent  ainsi  des  impressions  toul- 
à-fait  distinctes  des  saveurs,  quoique  l’on  ait 
cru  pendant  longtemps  le  contraire,  puisque  là 
peau  dénudée  de  son  épiderme  dans  un  point 
quelconque  Unit  par  les  ressentir.  En  résume, 
ces  faits  séparent  le  sens  du  goût  de  celui  du 
toucher,  contrairement  à l'opinion* de  la  plupart 
des  physiologistes  qui  n’ont  vu  entre  tous  les 
sens  qu’une  simple  différence  provenant  de  la 
dose  de  sensibilité  dont  chacun  est  doué.  Le  goût 
et  le  toucher  jouissent  seulement  de  grandes 
analogies  sous  le  rapport  de  leurs  conditions 
d’exercice. 

Le  goût  a-t-il,  comine  la  vue,  l’ouïe  et  l’odo- 
rat, des  nerfs  spéciaux?  L’anatomie  seule  ne 
saurait  résoudre  ce  problème  ; mais  des  expé- 
riences récentes  permeltentde  signaler  les  nerfs 
glosso-pharyngiens  comme  les  seuls  organes 
de  cette  sensation  spéciale,  le  goût,  nul  à 
la  naissance,  a besoin  d’éducation:  il  se  forme 
avec  lenteur,  et,  malgré  le  développement  mar- 
qué de  son  principal  agent,  il  demeure  tres-im 
parfait  dans  les  premiers  âges  de  la  vie  : les  en- 
fants goûicnt  si  mal  qu’il  suffit,  le  plus  souvent, 
de  changer  la  couleur  des  choses  qu’ils  repou»- 
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sent  pour  les  leur  faire  ensuite  avaler  facile- 
ment. I.a  jeunesse  n'est  pas  encore  arrivée  à la 
perfection  sous  ce  rapport  : on  mange  alors 
avec  plaisir,  parce  que  l'appétit  est  vif,  mais  on 
montre  une  grande  indifférence  pour  tout  ce 
qui  tient  à la  recherche  des  mets  et  des  bois- 
sons. Ce  n'est  que  dans  l’Age  unir  que  le  goût 
reçoit  tout  son  développement,  et  cette  impres- 
sion, loin  de  se.  détériorer  chez  le  vieillard, 
y acquiert  au  contraire  une  nouvelle  perfection, 
si  bien  que  c'cst  par  elle  surtout  qu’il  semble 
continuer  à vivre.  — L'habitude  apportée  dans 
l'exercice  du  goût  lui  donne  encore  une  grande 
perfection,  comme  on  le  voit  chez  le  chimiste, 
le  distillateur,  le  cuisinier,  etc.,  pour  lesquels 
se  revoient  manifestement  mille  nuances  sa- 
pides  qui  demeurent  inconnues  au  commun  des 
hommes. 

Mais  l'habitude,  en  perfectionnant  le  juge- 
ment que  nous  portons  des  saveurs,  en  é- 
mousse-l-elle  le  sentiment,  comme  l’a  prétendu 
Bichal  ? Nous  ne  le  pensons  pas;  et  s'il  est  vrai 
que  l’on  se  dégoûte  parfois  des  aliments  deve- 
nus trop  usuels,  on  y revient  bicntdt  avec  le 
même  plaisir.  Qui  ne  connait  la  rare  constance 
de  ces  goûts  invétérés  que  l'on  nomme  d'en- 
fance, et  qui  font  qu'une  foule  de  choses  qui  ne 
paraissent  communément  rien  moins  qu'agrea- 
bles,  continuent  cependant  à faire  nos  délices 
jusqu’à  notre  dernier  Age.  — L’abus  des  liqueurs 
fortes  et  des  assaisonnements  irrrilauts,  blase  le 
goût  en  le  rendant  comme  insensible  aux  sa- 
veurs ordinaires;  c’est  ce  que  l'on  voiten  particu- 
lier chez  les  peuples  ichlh.vophages  du  nord, qui. 
vivant  de  poissons  pourris  et  usant  d'alcool  rec- 
tifié, trouvent  nos  aliments  et  nos  vins  insipides. 

L'excès  de  développement  de  la  bouche  chez 
le  nègre  coïncide,  avec  la  finesse  et  l'élenduc 
de  la  sensation  du  goût,  la*  privilège  de  la  su- 
périorité de  ce  sens  s’étend  encore  aux  peuples 
les  moins  avancés  dans  la  civilisation,  qui,  obli- 
gés de  goûter  avec  soin  pour  éviter  de  confon- 
dre les  aliments  avec  les  poisons,  s'élèvent  à 
cet  égard  à une  sûreté  d'appréciation  presque 
égale  a celle  des  animaux  qui  vivent  dans  l'étal 
sauvage. 

Le  goût  est  uni  de  but  avec  l’odorat  comme 
juges  communs  des  qualités  utiles  des  aliments 
et  des  boissons;  ils  forment  vraiment,  parmi  les 
sens  externes,  une  classe  à part.  Le  goût,  sans 
liaison  avec  l'intelligence,  prédomine  chez  les 
hommes  les  plus  grossiers  comme  chez  les  ani- 
maux les  plus  bruts  L'anatomie  comparée  u’of- 
fre  à celte  règle,  dans  les  mammifères,  que  de 
bien  rares  exceptions  parmi  lesquelles  nous 
citerons  les  cétacés  et  les  |iachidcrmcs,  si  re- 
marquables par  leur  défaut  d'intelligence  et 


qui  n’ont  cependant  qu'un  goût  nul  ou  plus  ou 
moins  défectueux. 

.Mille  faits  font  ressortir  les  relations  intimes 
dti  goût  avec  l’estomac  et  les  facultés  digestives. 
Il  est  rare,  cil  effet,  que  ce  sens  admette  ce  que 
l'estomac  repousse  et  que  ce  qui  le  flatte  ne 
nous  soit  pas  profitable.  D'un  autre  cdlé,  la  ré- 
pulsion pour  les  aliments  ordinaires,  et  la  dé- 
pravation du  goût,  suivent,  en  quelque  sorte 
comme  leur  ombre,  la  plupart  des  lésions  di- 
rectes ou  sympathiques  de  la  digestion.  Le  re- 
tour du  goût  a l'ent  naturel  signale  le  plus  sou- 
vent le  rétablissement  de  la  santé.  L.  de  i.a  C. 

GOUT  {Deaui-Arts).  I je  goût  est  ce  senti- 
ment délicat,  vif,  net  et  précis , de  toute  la 
beauté,  la  vérité,  la  convenance  des  pensées,  des 
expressions,  des  sons  qui  entrent  dans  une  œu- 
vre d'art.  C'est  proprement  la  délicatesse  du 
sentiment  artistique.  Le  goût  se  compose  es- 
sentiellement d'une  série  d'observations  et  de 
raisonnements  antérieurs,  qui  ont  disposé  notre 
Ame  à éprouver  telle  ou  telle  impression. C'est 
pour  cela  que  le  goût  varie  tant  suivant  les  ha- 
bitudes, les  mœurs  et  l’état  de  civilisation  de 
chaque  peuple,  et  même  chez  une  seule  nation 
à chaque  périade  de  son  développement.  Ainsi 
le  goût  des  Chinois,  qui  les  porte  A perfection- 
ner le  joli,  différé  complètement  du  goût  des 
Grecs,  qui  se  préoccupaient  surtout  de  la  beauté 
harmonieuse  des  formes  ; le  goût  littéraire  des 
Indiens,  qui  a donné  naissance  à tant  de  poè- 
mes gigantesques  et  enchevêtrés  comme  les  ar- 
bres de  leurs  forêts , est  complètement  opposé 
au  goût  européen,  et  surtout  au  goût  français, 
qui  veut  saisir  rapidement  et  d'uu  coup  d'œil 
l’ensemble  d'une  œuvre  poétique.  Il  est  même, 
chez  certains  peuples,  des  arts  que  nous  ne 
comprenons  pas  et  qui  ne  laissent  pas  de  rele- 
ver du  goût,  le  tatouage,  par  exemple,  qu'exer- 
cent sur  eux-mêmes  les  habitants  de  l'Oeeanie. 

A chaque  Age  des  peuples  correspond  un 
goût  different.  Nos  artistes  du  moyeu  Age  ont 
élève  ces  magnifiques  cathédrales  que  nous  ne 
savons  que  copier  et  non  égaler,  cl  quelques 
siècles  plus  tard  ees  monuments,  qui  tradui- 
saient si  bien  la  foi  naïve  de  nos  pères,  étaient 
juges  barbares  et  du  plus  mauvais  goût,  tandis 
que  l'admiration  était  exclusivement  réservée 
à cette  architecture  grecque,  si  belle  dans  sa 
patrie,  mais  un  peu  déplacée  dans  taris,  et  que 
notre  siècle,  à son  tour,  déclare  de  mauvais  goût, 
au  moins  pour  les  usages  auxquels  ou  a voulu 
l'appliquer.  Les  mêmes  vicissitudes  se  fout  re- 
marquer dans  les  littératures.  Au  début,  l'es- 
prit humain,  encore  neuf,  s'éprend  volontiers 
du  gigantesque,  des  couleurs  tranchées,  de 
l'exageraiion  des  formes.  Dans  la  seconde  pé*- 
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riode,  on  s'attache  plus  exclusivement  à imiter 
la  nature  et  à la  reproduire  en  la  transformant, 
mais  sans  lui  rien  enlever  de  son  harmonieuse 
simplicité.  Mais  les  âmes  ne  tardent  pas  à su 
lasser  de  celte  simplicité  un  peu  nue  ; pour  les 
réveiller  de  leur  engourdissement,  pour  faire 
du  nouveau,  les  artistes  reviennent  alors  à 
quelques  uns  des  procédés  de  la  première  pé- 
riode ; l'cxagérc,  le  gigantesque,  l’abus  des 
couleurs  éclatantes  et  du  bruit,  signalent  cette 
troisième  transformation  du  goût.  Les  Crées 
sont  arrivés  à la  seconde,  au  siècle  de  Périclès; 
mais  l'époque  alexandrine  appartient  à la  troi- 
sième. Nous  sommes  entrés  dans  cette  période 
après  les  chefs-d'œuvre  du  xvu"  siècle. 

Outre  ces  vicissitudes  générales  du  goût , 
il  en  est  de  particulières  qui  ressemblent  à des 
fantaisies,  et  qui  n'en  ont  pas  moins  un  rè- 
gne absolu  pendant  un  certain  nombre  d'an- 
nées. C'est  ainsi  que  dans  la  peinture  nous 
avons  vu  tour  à tour  le  coloris  et  la  manière 
de  Lebrun,  les  enjolivements  de  Vatican  , la 
sécheresse  de  l'ecole  impériale,  les  abus  du  geis 
cl  de  l'éclatant  de  certains  artistes  contempo- 
rains, donnés  comme  l'idéal  du  bon,  puis  du 
mauvais  goût,  et  cela  dans  l'espace  d'un  siècle 
tout  au  plus.  Ces  révolutions,  accomplies  pres- 
que sous  nos  yeux , nous  imposent  une  grande 
circonspection  en  matière  de  goût.  Ce  n’est  pas 
cependant  qu'il  n'existe  point  un  bon  goût  abso- 
lu ; mais  il  s’applique  à un  petit  nombre  de  beau- 
tés qui  se  retrouvent  à divers  degrés  dans  tou- 
tes les  œuvres  honorées  par  le  public.  11  repose 
principalement  sur  l’heureux  choix  des  circon- 
stances, des  formes,  des  couleurs,  des  combi- 
naisons de  sons  employés  par  l'artiste,  et  sur- 
tout de  leur  convenance  avec  le  but  qu'il  s'est 
proposé  En  règle  générale,  toute  œuvre  d'art 
où  la  convenance  se  trouve  alliée  avec  le  natu- 
rel et  I idéal  est  de  bon  goût.  Toute  œuvre  qui 
ne  satisfait  pas  à ces  conditions  est  de  mauvais 
goût,  quelles  que  soient  d'ailleurs  ses  beautés 
d’exécution  ou  de  détail.  1.  Fleury. 

GOlîTAMAou,  plus  exactement,  GOTA- 
M A.  Philosophe  célèbre  de  l'Inde.  Le  Ramayana 
elles  Pouranas  le  font  naître  sur  l’Himàlaya, vers 
le  temps  de  Uania  (2000  av.  J.-C.).  Nous  passons 
sous  silence  son  histoire  fabuleuse  racontéedans 
le  ftamayana.  Il  est  le  fondateur  de  l'école  phi- 
losophique dite  nvitya  ou  logique.  Il  s'est  exclu- 
sivement occupé  de  ls.  logique  dans  ses  rapports 
avec  la  métaphysique.  Son  système  présente  une 
analogie  frappante,  par  scs  classifications,  la  mé- 
thode et  son  ordonnance  générale  avec  la  dialec- 
tique et  la  philosophie  d'Aristolc.  Goutama  pro- 
clame la  modération  comme  la  première  de  tou- 
tes les  vertus.  11  croit  en  un  Dieu  suprême,  infini, 
Encucl.  du  XIX’S  I.  XIII*. 


éternel,  dont  l'essence  pénètre  l'espace  et  anime 
tous  les  êtres.  La  nature  n'est  pour  lui  qu'un 
attribut  du  Dieu.  Il  suppose  les  actions  des  êtres 
créés  déterminées  ou  produites  par  l’effet  de  cette 
essence  pénétrante.  Ses  doctrines  rc[ioscnt  donc 
1 sur  le  panthéisme.  Le  livre  original  de  Gouluma 
existe  encore,  mais  il  est  très  difficile  à compren- 
j dre,  même  pour  les  savauts.'Les  commentateurs 
les  plus  estimes  de  cet  ouvrage  sont  Jjgadisha 
et  Gaghadura.  Le  nom  de  Golama  a etc  aussi 
donne  à Sàkva.Mouni,  fondateur  du  Bouddhisme, 
et  son  autre  nom,  Somonocodom , n'est  même 
qu’une  altération  du  sanscrit  Samana  Golama. U 
faut  bien  éviterde confondre  Golama  avec  Gôlama, 
ce  dernier  mot  signifie  descendant  de  Golama. 

GOUTTE  (méd.).  Ce  nom , très  peu  scienti- 
fique, a été  employé  pour  la  première  lois  par 
Radulphc,  moine  dominicain  du  xui'  siècle,  cl 
parait  venir  de  la  croyance  erronée  où  l'on  était 
que  la  maladie  qu'il  désigne  était  due  à une  hu- 
meur particulière  qui  distillait  goutte  à 'joulle 
sur  la  partie  malade.  Chose  fort  remarquable, 
le  même  mot  se  retrouve  avec  la  même  signifi- 
cation dans  la  plupart  des  langues  de  l’Europe  : 
goût  en  anglais,  golla  en  italien , gola  en  espa- 
gnol, etc.  — L'a  goutte  est  une  affection  consti- 
tutionnelle avec  inOammation  spécifique  des  ar- 
ticulations des  pieds  et  des  mains,  revenant  par 
accès  plus  ou  moins  réguliers,  et  s’accompa- 
gnant d'un  déprit  de  matière  tophacéc  dans  les 
endroits  qu'elle  affecte.  — Quoique  cette  mala- 
die ait  fixe  l'attention  des  médecins  dès  l'époque 
ia  plus  reculée,  il  y en  a peu  dont  la  théorie 
soit  restée  plus  obscure,  et  le  traitement  plus 
incertain.  — La  goutte  est  en.  général  précédée 
de  quelques  signes  qui  indiquent  son  approche, 
et  parmi  lesquels  nous  citerons  le  trouble  des 
fonctions  digestives  : aigreurs,  vents,  pesan- 
teur à la  région  de  l'estomac,  diminution  de 
l'appctit.  Puis  tout-à-coup  le  malade  se  sent 
mieux;  mais  il  est  rcreille  dans  la  nuit  par  une 
douleur  vive  dans  les  articulations  indiquées, 
ou  même  dans  celles  du  coude-pied,  du  genou 
et  du  poignet.  Cette  douleur  s'accompagne  «le 
frissons  qui  fessent  bientôt  et  sont  remplacés 
par  une  chaleur  fébrile  assez  intense.  Les  ma- 
lades comparent  le  plus  souvent  la  souffrance 
articulaire  à celle  qui  résulterait  de  l'action  de 
verser  de  l'eau  bouillante  sur  la  partie  affec- 
tée; d'autres  ont  le  sentiment  d'un  déchirement, 
d’une  tension,  violents.  La  partie  devient  d'une 
exquise  sensibilité,  puis,  au  bout  de  24  heures, 
rouge  et  gonflée.  Tous  les  soirs,  pendant  la  du- 
rée de  l'attaque,  il  y a redoublement  de  la 
souffrance  cl  de  la  fièvre , mais  a un  moindre 
degré,  et,  après  dix  ou  douze  jours  de  cet  état, 
1 les  accidents  disparaissent  ordinairement,  et 
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la  santé  la  plus  parfaite  succède  à celte  série  du 
symptdines  qui  durent  en  général  d'autant  moins 
qu'ils  sont  plus  violents.  Il  arrive  quelquefois 
cependant  que  le  mal  ne  cesse  dans  un  point 
que  pour  reparaître  avec  toute  son  intensité 
dans  un  autre.  Quand  l’attaque  cesse , il  se  dé- 
veloppe habituellement  de  vives  démangeaisons 
sur  le  point  affecté . et  l'epiderme  tombe  par 
écailles.  La  gravelle  accompagne  ordinairement 
l’affection  goutteuse,  et  l'un  des  phénomènes 
presque  constants  de  celle-ci  est  l'émission 
d'une  urine  rouge  ou  blanchâtre. 

Dans  les  premiers  temps,  le  retour  des  accès 
n'a  lieu  qu'à  des  époques  plus  ou  moins  éloi- 
gnées, cl  l'on  a remarqué  que  plus  la  souffrance 
avait  été  violente,  plus  étaient  longs  ces  inter- 
valles. Mais  les  attaques  ne  tardent  pas  à se 
rapprocher,  et  parune  fâcheuse  coïncidence  elles 
ont  une  plus  longue  durée,  de  sorte  que  dans 
les  phases  avancées  de  la  maladie  il  n’y  a plus 
de  relâche  que  pendant  deux  ou  trois  mois 
d'autonme.  C’est  alors  la  goutte  chronique  dont 
les  accès  forment  une  série  non  interrompue, 
dans  laquelle  chacun  est  tout  au  plus  marqué 
par  une  légère  rémittence.  Mais,  avant  celle 
époque,  l'affection  s'est  déjà  étendue  à plusieurs 
articulations,  et  parfois  il  en  est  à peine  une 
seule  qui  n’en  soit  atteinte.  Quand  le  mal  se 
porte  ainsi  sur  plusieurs  points,  il  est  rare  que 
les  douleurs  conservent  toute  leur  acuité;  mais 
elles  s'accompagnent,  en  revanche,  de  faiblesse 
des  voies  digestives,  de  perte  de  l'appétit  ; il  y 
a des  lassitudes,  des  crampes,  des  douleurs  gé- 
nérales ; les  articulations  qui , dans  la  période 
aiguë,  reprenaient  leur  force  et  leur  souplesse, 
restent  alors  faibles  et  raides.  Il  se  développe 
un  gonflement  d’abord  souple  et  compressible  ; 
plus  tard  des  nodosiles,  et  plus  tard  encore  de 
véritables  concrétions  connues  sous  le  nom  de 
loplius,  de  calculs  tophacés , qui  non  seulement 
déforment  les  articulations  , mais  gënenl  ou 
empêchent  entièrement  les  mouvements  des 
membres.  — lin  des  accidents  les  plus  remar- 
quables de  l’affection  goutteuse  est  la  mobilité 
qui  la  caractérise  : c’est  ce  que  l'on  appelle  la 
rétrocession  de  la  goutte.  Ce  déplacement  peut 
s'effectuer  sur  presque  tous  les  organes  impor- 
tants de  l’économie  , le  cerveau,  les  poumons, 
le  coeur,  etc. , mais  son  siège  de  prédilection  est 
l'cslomac  ou  l’intestin. 

On  a signalé  l'héréditécomme  la  cause  prédis- 
posante la  plus  active  de  la  goutte;  riulfucnce 
de  l’âge  nous  parait  aussi  certaine.  Dans  les 
premières  années  delavie,  pcudanlquc  le  corps 
prend  son  développement,  la  constitution  ne 
présente  pas  cet  état  particulier  que  nous  di-  , 
rons  être  nécessaire  au  développement  de  la 
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maladie.  C’est  entre  vingl-ciuq  et  cinquante- 
cinq  ans  qn'on  la  voit  le  plus  communément 
dehuler  ; après  cet  âge.  une  première  attaque  est 
fort  rare.  Ce  sont  plus  spécialement  les  gens 
corpulents  qu’elle  atteint,  principalement  ceux 
ad*nnc constitution  robuste  et  sanguino.surtoulen 
. ce  sens  que  les  sujets  qui  ont  un  bon  tempéra 
: ment  sont  plus  disposés  à cil  abuser.  On  a aussi 
remarqué  combien  les  femmes  y étaient  moins 
sujettes  que  les  hommes,  et  ce  n'est  guère  encore 
qu’aptes  l'époque  critique  qu'elles  en  sont  at- 
teintes. I, 'influence  de  la  position  sociale  est 
si  incontestable  que  la  goutte  esf  vulgairement 
considérée  comme  une  maladie  propre  aux  gens 
riches.  Cite  vie  inactive,  une  nourriture  trop 
succulente  et  trop  abondante,  l'abus  des  liqueurs 
fortes,  du  vin,  du  café,  en  sont  les  causes  les  plus 
énergiques.  La  goutte  parait  être  une  maladie 
propre  aux  climats  tempérés  ; dans  le  nôtre, 
c’est  ordinairement  en  printemps  et  enautoinne, 
alors  que  régne  une  température  variable,  qu’on 
l'observe  le  plus  souvent;  le  froid  humide, 
principalement  quand  il  affecte  les  pieds,  est 
l'influence  extérieure  la  plus  à redouter. 

Le  traitement  de  l’accès  est  en  général  dirigé 
contre  la  souffrance  locale,  et  ne  peut  être  dès 
lors  que  palliatif  dans  une  maladie  qui  affecte 
toute  la  constitution.  C’est  avec  la  puis  grande 
reserve  que  l’on  doit  recourir  aux  moyens  per- 
turbateurs, tels  que  la  saignée,  les  vésicatoires  ; 
les  pédiluves  muriatiques,  les  cataplasmes  émol- 
lients et  narcotiques  sont  préférables.  Il  est 
quelques  moyens,  tels  que  le  cataplasme  de 
Pradicr,  l’eau  médicinale  de  Iiusson.  les  prépa- 
rations d’ellébore  et  de  colchique,  dont  l’usage 
exige  la  plus  active  surveillance.  La  dicte  doit 
être  sévère  tant  que  la  fièvre  cxislc.  Dans  tous 
les  cas,  l'alimentation  sera  végétale  et  très  lé- 
gère. Les  boissons  délayantes,  prises  à une 
douce  température , conviennent  parfaitement, 
et  nous  placerons  ici  en  première  ligne  les  infu- 
sions de  fleurs  de  sureau,  de  bourrache,  d'orge, 
etc.  On  y ajoute  avec  avantage  quelques  légè- 
res doses  de  sel  de  nitre.  On  a conseillé  divers 
moyens  empiriques,  tels  que  les  pilules  de  Lar- 
tigues,  le  sirop  de  Boubée;  mais  c'est  dans  la  sé- 
vère observation  des  principes  hygiéniques  que 
sera  le  remède  le  plus  efficace  : un  régime  ali- 
I mentaire  sévère,  une  vie  très  active,  l'habita- 
tion dans  un  lieu  sec  et  aéré,  des  vêtements 
chauds  et  surtout  de  laine  pour  ceux  qui  tou- 
! client  ia  peau,  dans  le  but  d’éviter  l'impression 
de  l'humidité  cl  des  changements  brusques  de 
la  température.  L.  ne  la  C. 

GOUTTE  SCIATIOUE  (toy.  Sciatique). 
GOUTTE  SEREINE  (rog.  Amaurosk.). 
GOUTTES  ( pharmacie ).  Les  gouttes  sont 
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des  fractions  déterminées  d’un  médicament  li- 
quide, ordinairement  d'une  grande  énergie,  et 
que  l'on  fait  tomber  en  gouttes  du  goulot  d'un 
flacon  incliné.Ccltc  manière  de  mesurer  est  assez 
usitée  dans  l'appréciation  des  quantités  trop 
minimes  d'un  médicament,  pour  être  facilement» 
pesées.  La  même  liqueur  donne  toujours  une 
même  quantité  à chaque  goutte,  puisque  la 
fraction  qui  se  détache  sous  cette  forme  du 
reste  de  sa  masse,  est  déterminée  par  la  consis- 
tance et  la  densité  même  de  cette  liqueur. — On  a 
par  extension  donné  le  nom  de  goutte»  aux  mé- 
dicaments eux-mêmes  que  l’on  est  dans  l'habi- 
tude de  mesurer  de  cette  façon,  mais  surtout  aux 
suivantes  : liqueur  anodine  d'Hoffmann  ou  éther 
sulfuriquealcoolisé;  gouttes  anodines  d’Angleterre, 
liqueur  composée  de  sous-carbonate  d'ammonia- 
que, d'builc  de  lavande  et  d’alcool  : ces  remèdes 
sont  calmants  et  antispasmodiques.  Les  gouttes 
de  Siguin,  qui  naguère  encore  jouissaient  d’une 
grande  réputation,  sont  composées  d’opium, 
de  miel  blanc  et  d'eau,  fermentés  ensemble,  puis 
distillés  pour  dégager  l'alcool  qui  s’est  formé.  On 
pourrait  avec  autant  de  raison  désigner  ainsi 
nne  foule  d'autres  médicaments  liquides  doués 
d'une  grande  énergie,  tels  que  la  teinture  de 
cantharides,  le  laudanum  de  Sydenham  et  celui 
de  Rousseau,  etc.,  dont  les  médecins  sont  dans 
l’habitude  de  fixer  les  doses  en  gouttes. 

GOUTTIÈRE  ( arch.).  On  donne  quelque- 
fois ce  nom  au  larmier  de  la  corniche,  mais  on 
désigne  plus  gcuéralcment  ainsi  un  canal  en 
bois,  en  métal,  en  pierre,  établi  en  saillie  au 
haut  d'un  édifice,  d’une  construction  quelcon- 
que, pour  rejeter  les  eaux  pluvialesà  distance  du 
pied  de  la  muraille  ou  de  toute  autre  partie 
qu’on  veut  protéger.  Les  inconvénients  de  ce 
mode  d'écoulement  des  eaux  faîtières,  ont  fait 
prétérer  en  France,  depuis  un  demi-siècle,  les 
chéneaux  qui  se  dégorgent  par  des  tuyaux  de 
conduite  descendant  jusqu’au  sol.  Depuis  l’a- 
doption de  ce  mode,  les  gouttières  ont  succes- 
sivement disparu,  et  de  sages  ordonnances  de 
police  en  proscrivent  le  rétablissement.  ( Voy. 
Gargouille).  — En  termes  de  marine,  on 
donne  le  nom  de  gouttière  à une  longue  pièce 
de  bois  creusée,  qui  règne  autour  du  pont  pour 
faciliter  l'écoulement  des  eaux  du  navire  qu'elle 
amène  aux  daleaux.  On  dit  généralement  d'un 
. petit  canal  long,  étroit,  et  arrondi  eu  segment 
de  cercle  ou  d'ellipse,  qu'il  est  taillé  en  gout- 
tière. — On  donnait  aussi  le  nom  de  gouttière , 
nous  ne  savons  pourquoi,  à un  pain  de  cire 
vierge,  creusé  en  forme  de  cercueil,  que  les 
quatre  barons  de  l'évêché  d'Orléans  offraient  en 
grande  pompe  à l'église  cathédrale,  la  veille  de 
l'Invention  de  la  Sainte-Croix. 


GOUVERNAIL.  C’est  un  instrument  adap- 
té à un  corps  flottant  pour  le  faire  changer  de 
direction  par  le  choc  de  l'eau,  soit  que  ce  corps 
ail  un  mouvement  propre,  soit  que  retenu  par 
un  câble  à un  point  fixe,  il  se  trouve  exposé  à 
un  courant.  L’invention  du  gouvernail  est  géné- 
ralement attribuée  à Dédale,  d*.  t le  nom  parait 
être  plutôt  un  type  général , l'inventeur,  qu’une 
désignation  individuelle  : quoiqu'il  en  soit, 
aussitôt  que  la  rame  eut  été  employée  le  gou- 
vernail dut  exister,  car  une  rame,  une  pagaie , 
un  aviron  plongé  dans  l'eau  devient  un  gouver- 
nail dès  que  le  navire  est  en  mouvement.  La 
forme  et  l'installation  du  gouvernail  ont  beau- 
coup varié  depuis  les  premiers  temps  de  la 
navigation;  sur  les  galères  antiques,  c’était  un 
simple  aviron  dont  les  larges  pennes  étaient 
inégalement  séparées  par  la  hampe;  cet  aviron 
est  resté  pour  les  sculpteurs  l’emblème  symbo- 
lique de  la  navigation  et  des  divinités  fluviales. 
Le  gouvernail  antique  se  plaçait  sur  le  côté  du 
navire;  il  y en  avait  un  de  chaque  bord,  et 
même  deux  sur  les  très  grands  navires;  la 
hampe  rentraità  bord  par  un  trou  pratiqué  dans 
le  bordage,  la  tête  était  traversée  d'une  barre 
ou  clef;  en  portant  l'extrémité  de  cette  barre 
vers  la  droite  ou  la  gauche,  le  naula  exposait 
obliquement  l'une  ou  l'autre  face  du  gouver- 
nail au  fil  de  l'eau , et  décidait  ainsi,  par  une 
simple  décomposition  de  forces,  l'évolution  du 
navire  vers  la  droite  ou  vers  la  gauche.  Ce  sy- 
stème d’installation  a duré  jusqu'au  xme  siècle; 
on  commença  alors,  sur  les  nefs  à voiles,  à ne 
faire  usage  que  d'un  seul  gouvernail,  en  le  pla- 
çant à l'arrière,  dans  le  sillage  du  navire,  et  en  le 
suspendant  le  long  de  la  pièce  de  bois  nommée 
étambot,  qHi  s’élève  verticalement  de  la  quille 
du  vaisseau  ; c’est  ce  que  les  auteurs  du  moyen- 
âge  appellent  un  gouvernail  installé  à la  nava- 
resque,  c'est-à-dire  à la  manière  des  tiares 
( vaisseaux  à voiles  ).  De  nos  jours  le  gouvernail 
est  suspendu  le  long  de  l’étambot  par  des  fer- 
rures ou  gonds  appelés  penturcs,  sur  lesquelles 
il  tourne  avec  facilité.  11  se  compose  de  deux 
parties  : la  miche  et  le  safran;  la  première  est 
la  partie  principale  qui  reçoit  les  pentures,  et 
dont  la  tête  pénètre  dans  l’intérieur  du  navire; 
le  safran  est  la  partie  plane  ajoutée  à la  mè- 
che pour  donner  de  la  surface  au  gouvernail, 
cl  recevoir  l'impulsion  des  filets  d'eau.  La  tête 
de  la  inêche  reçoit  une  barre  encore  appelée 
timon  dans  le  siècle  dernier,  et  au  moyen  de  la- 
quelle on  fait  obliquer  le  safran  à droite  ou  à 
gauche  en  la  portaut  vers  tribord  ou  bâbord,  la 
droite  ou  la  gauche  du  bâtiment.  Sur  tous  les 
navires  d'une  certaine  grandeur  la  barre  elle- 
même  est  mise  en  mouvement  au  moyen  d’un 
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cordage  nommé  drosse,  qui  s'enroule  sur  un 
treuil  traversé  de  rayons  servant  à la  manœu- 
vre; c’est  ce  qu'on  nomme  à bord  la  roue  du 
gouvernail  ; sur  les  bâtiments  de  guerre  la 
drosse  est  faite  en  lanière  de  cuir.  Sur  la  plu- 
part des  bâtiments  marchands  elle  est  en  chaîne 
de  fer,  ou  bien  on  lui  substitue  un  engrenage 
agissant  directement  sur  un  cercle  denté  dont 
on  entoure  la  tète  de  la  mèche  du  gouvernail , 
ce  qui  supprime  en  même  temps  le  timon  ou 
barre.  L'emploi  du  gouvernail  étant  indispen- 
sable |K)ur  maintenir  le  navire  dans  la  direction 
voulue  autant  que  pour  l’en  faire  changer,  un 
bâtiment  ne  peut  ni  évoluer  ni  même  naviguer 
sans  gouvernail  ; cependant  cet  instrument  est 
exposé  â des  avaries  frequentes,  soit  dans  un 
échouage,  soit  dans  les  secousses  d’une  grosse 
mer;  c’cst  pourquoi  on  s’est  évertué  à rendre 
facile  l’installation  d’un  gouvernait  provisoire 
qu’on  appelle  gouvernail  de  fortune.  Les  bâti- 
ments de  l’État  sont  pourvus  d*un  gouvernail 
de  rechange.  E.  Pacim. 

GOUVERNEMENT.  Il  n’y  a pas  de  société 
politique  où  il  n’existe  un  but  commun  d’acti- 
vité qui  forme  le  point  autour  duquel  se  ral- 
lient les  intérêts,  les  espérances  et  les  dénue- 
ments. De  lâ,  la  nécessité  d'une  direction,  car 
quelque  simple  que  soit  le  but,  on  ne  peut  l’at- 
teindre que  par  une  série  de  travaux  et  d’efforts 
plus  ou  moins  compliqués,  et  toujours  logique- 
ment coordonnés.  Ou  donne  à l’institution  po- 
litique ou  au  pouvoir  qui  est  chargé  de  cette 
direction  ou  de  cette  coordination , le  nom  de 
gouvernement.  Il  y a peu  de  mots  dans  notre 
langue  plus  expressifs  cl  plus  clairs.  Aussi  nous 
ne  nous  y arrêterons  pas  davantage.  Le  gou- 
vernement est  toujours  le  premier  pouvoir  de 
l’État,  c’est  à lui  qu’appartient  la  souverai- 
neté, ou,  au  moins,  c’est  lui  qui  la  représente 
(ray,  Souveraineté).  — Il  y a différentes  for- 
mes de  gouvernement.  Aristoste  eu  distingue 
trois  principales  : celle  où  un  seul  commande, 
c’est-  à-dire  la  monarchie;  celle  où  plusicurs.choi- 
sis  parmi  les  meilleurs  citoyens,  exercent  l’auto- 
rité, c’est-à-dire  V aristocratie  ; enfin  celle  où  le 
pouvoir  appartient  à tout  le  peuple,  qu’Aristote 
appelle  du  nom  de  iiolileia,  et  que  nous  nom- 
mons aujourd'hui  démocratie.  Ces  différentes 
formes  peuvent  être  également  bonnes,  si  ceux 
qui  ont  le  pouvoir  consultent,  avant  tout,  l'inté- 
rêt public,  c'est-a-dire,  en  d'autres  termes, 
s’attachent  à poursuivre  et  atteindre  le  but  com- 
mun de  la  société;  mais  elles  dégénèrent  et 
deviennent  mauvaises  si  ccs  hommes,  ne  pre- 
nant conseil  que  de  leurs  intérêts  particuliers,  ; 
voient  dans  les  institutions  sociales  seulement 
le  moyen  de  les  satisfaire.  Ainsi , la  monarchie 


dégénère  en  tyrannie  lorsque  le  chef  de  l’État 
rapporte  tout  à lui  et  aux  siens;  l’aristocratie 
en  oligarchie  lorsque  la  puissance  suprême , au 
lieu  d'appartenir  aux  meilleurs  citoyens,  tombe 
aux  mains  de  gens  uniquement  distingués  par 
la  possession  et  l’amour  de  la  richesse,  cl  le 
gouvernement  démocratique  en  démagogie  lors- 
que l'envie  des  pauvres  contre  les  riches  divise 
la  société  en  plusieurs  camps,  arme  ceux-ci 
contre  ceux-là,  devient  le  motif  politique  du 
grand  nombre,  et  fait  prédominer  sur  le  but 
commun  de  la  société,  le  but  particulier  d’une 
classe  plus  ou  moins  nombreuse  de  citoyens. 
Tels  sont,  selon  Aristote,  les  types'  principaux 
des  diverses  formes  de  gouvernement,  des  bons 
comme  des  mauvais.  Les  noms  qu'il  a choi- 
sis servent  encore  aujourd'hui  à les  désigner, 
sauf  quelques  modifications  sans  importance, 
qu'il  est  presque  inutile  d'indiquer.  Ainsi , 
dans  les  temps  modernes,  on  appelle  monarchi- 
que tout  gouvernement  où  le  pouvoir  est  héré- 
ditaire dans  une  famille,  et  républicain  celui 
où  il  appartient  de  la  même  manière  à plu- 
sieurs. Par  exemple,  on  disait  la  république  de 
Venise,  parce  que  dans  cet  état  l’autorité  appar- 
tenait, non  à une  même  famille,  mais  à une  aris- 
tocratie héréditaire,  etc.  Dans  les  temps  anciens, 
au  contraire,  il  y avait  monarchie  là  où  un  seul 
était  à la  tête  de  l’Etat , de  quelque  manière 
qu’il  y fût  appelé,  soit  par  la  naissance,  soit  par 
l'élection.  Mais  passons  sur  ccs  définitions. 

Aprèsavoir  décrit  les  divers  lypesgénéraux  de 
gouvernement,  Aristote  établit  qu'il  y a des  gou- 
vernemenlsqui  résultent  de  la  combinaison  deces 
différents  typeseux-mêmes,  ou  delà  conciliation 
des  trois  formes  principales  : la  monarchie,  l'a- 
ristocratie et  la  démocratie.  Il  en  était  ainsi  à 
Lacédémone  et  à Carthage.  L'historien  Polybe 
remarque  que  le  gouvernement  romain  avait 
réalisé  une  conciliation  de  ce  genre.  Quand  on 
lit  les  philosophes  cl  les  historiens  de  l’anti- 
quité, on  ne  peut  s’empêcher  d’admirer  la  per- 
fection de  leurs  abstractions,  et  l'on  s'étonne  de 
l’exactitude  do  leurs  caractérisations , exacti- 
tude bien  grande  puisque  leur  classification  est 
encore  en  usage  de  nos  jours.  Cela  s'explique 
cependant  sans  peine.  Ils  avaient  un  terrain 
d'observation  immense.  Le  nombre  des  cités 
était  considérable,  et  chacune  d'elles  avait  une 
constitution  particulière.  Elles  présentaient,  en 
même  temps,  ici  la  monarchie,  la  la  tyrannie, 
ailleurs  l'aristocratie  ou  l’oligarchie,  ailleurs 
la  démocratie  ou  la  démagogie,  ailleurs  encore 
la  combinaison  de  ces  formes.  Au  reste,  la 
science  des  anciens  n'a  pas  dépassé  l'observa- 
tion. S'ils  ont  fait  un  tableau  parfait  des  choses 
qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  ils  n’ont  pas,  néan- 
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moins,  été  au-delà.  Aujourd'hui  nu  travail  sem- 
blable est  à entreprendre  pour  notre  temps. 
Nous  n’avons  pas  la  prétention  de  l'essayer  eu 
ce  lieu  ; mais  nous  devons  au  moins  en  indi- 
quer quelques  données. 

La  meilleure  manière  de  classer  et  de  ca- 
ractériser les  diverses  formes  de  gouvernement 
serait,  peut-être,  de  les  décrire  dans  l'ordre  de 
leur  succession  historique.  On  trouverait  a- 
lors,  en  première  ligne,  le  gouvernement  pa- 
trinrchal  qui  appartient  aux  sociétés  qui  vivent 
encore  à l'etal  de  tribu.  Nous  nous  servons  ici 
du  mot  pnlriurchat  parce  qu’il  est  consacre  par 
l'usage;  car  on  se  tromperait  grandement  si 
l'on  croyait  que  toute  tribu  avait  uniformément 
un  chef  héréditaire  unique,  à la  fois  pontife  et 
roi.  Il  y a eu,  dans  les  variations  des  institu- 
tions gouvernementales  propres  à cet  état  pri- 
mitif des  sociétés,  quelque  chose  qui  rappelle  les 
divisions  génériques  d 'Aristote.  Après  le  système 
de  la  tribu,  viendrait,  dans  l'ordre  des  temps, 
les  formes  du  gouvernement  Iheorralique  qui  pré- 
sida à l'origine  des  grandes  sociétés  de  l'Inde, 
de  l’Egypte,  de  la  Gaule,  etc.  Ensuite  l’on  trou- 
verait la  période  gréco-romaine  si  bien  décrite 
par  Aristote.  On  terminerait  enfin  par  l'exposi- 
tion des  systèmes  politiques  institués  dans  les 
temps  modernes.  Les  anciens  n'avaient  aucune 
idée  de  nos  sociétés  |>olitiqucs  modernes,  de 
ces  vastes  associations  d'hommes,  tous  libres, 
tous  égaux  devant  la  loi,  occupant  d'immenses 
espaces  de  terrains,  et  non  seulement  sous 
la  loi  d'un  même  gouvernement,  mais  en- 
core y participant.  Les  deux  plus  grands  em- 
piresqu'ils  aient  connus,  l’empire  Perse  et  l'em- 
pire Romain,  ne  leur  offrirent  rien  de  sembla- 
ble à ce  qui  existe  aujourd'hui.  Le  premier  était 
une  monarchie  divisée  en  satrapies,  c'est-à- 
dire  un  grand  roi  régnant  sur  une  hiérarchie 
subordonnée  de  rois  tous  également  absolus 
depuis  le  plus  haut  rang  jusqu'au  plus  infé- 
rieur. Dans  l'empire  romain,  c'était  une  cité 
souveraine,  régnant  sur  une  hiérarchie  de  cités 
possédant  toutes  une  sorte  de  souveraineté  sur 
elles-mêmes  et  sur  d'autres  cités  inférieures. 
Nulle  part  il  n'y  avait  liberté  semblable,  droits 
pareils,  c’est-à-dire  igatili.  Ce  ne  fut  que  sous 
le  pouvoir  absolu  des  descendants  des  Césars, 
lorsque  la  cité  romaine,  eut  perdu  sa  souverai- 
neté , que  le  titre  de  citoyen  romain  put  être 
donné  aux  habitants  des  provinces , aux  Gau- 
lois, aux  Espagnols,  etc.  Rien  n'était  semblable 
à ce  que  nous  voyons  maintenant;  rien  donc  ne 
pouvait  donner  l'idée  de  celte  nouvelle  forme 
de  gouvernement,  le  gouvernement  représenta- 
tif, vers  laquelle  tendent  les  désirs,  les  espé- 
rances cl  le  dévouement  de  tous  les  peuples  du 


monde  moderne.  Ce  gouvernement  représenta- 
tif, peut  d'ailleurs  revêtir  les  trois  formes  gé- 
nériques établies  par  Aristote.  Il  peut  cire  mo- 
narchique, aristocratique  ou  démocratique;  il 
peut  tomber  en  olygarchie  et  en  démagogie;  mais 
il  ne  peut  jamais  dégénérer  en  une  tyrannie  du- 
rable , excepté  à l'égard  des  minorités  ; en  effet, 
comme  la  tyrannie  ne  peut  s'exercer  que  du 
consentement  des  élus  de  la  nation , ou  de  la 
représentation  nationale,  elle  ne  peut  non  plus, 
par  cette  raison,  dépasser  jamais  une  durée  plus 
ou  moins  bornée,  celle  de  la  représentation 
elle-même.  Or,  c'est  un  des  principes  absolus 
du  gouvernement  représentatif,  que  les  repré- 
sentants soient  élus  pour  de  courtes  périodes. 
Il  faut  en  effet  que  l'élu  dépende  de  l’électeur 
jusqu’au  degré  nécessaire  où  il  est  probable 
qu'il  n'aura  ni  temps,  ni  intérêt,  ni  pouvoir 
pour  sc  séparer  des  hommes  qui  l'ont  nomme  , 
autrement  le  gouvernement  ne  serait  plus  re- 
présentatif. L’idée  de  représentation  entraino 
une  suite  de  corollaires  que  nous  n’avons  pas 
besoin  d'exposer , mais  qu'un  peu  de  réflexion 
fera  sans  peine  découvrir  à tout  le  monde.  Co 
serait  peut-être  ici  la  place  de  chercher  la  dé- 
finition de  ce  que  l'on  a appelé  la  souveraineté 
parlementaire  ; mais  les  généralités  decette  ques- 
tion, dont  il  serait  seulement  possible  de  traiter 
ici,  ont  été  suffisamment  élucidées  dans  d’autres 
articles,  ceux  de  Souveraineté  et  de  Constitu- 
tion , auxquels  nous  renvovons.  Bûchez. 

GOUVERNEMENT,  GOUVERNEUR 
( qccep . div.  ).  Le  mot  gouvernement  sc  prend 
sous  plusieurs  acceptions  fort  différentes.  Il  si- 
gnifie le  pouvoir  ou  l'ensemble  des  pouvoirs 
qui  régissent  un  pays.  On  s'cn,scrt  aussi  pour 
designer  la  nature  des  institutions  auxquelles 
un  peuple  est  soumis.  On  s'en  sert,  ou  l’on  s'en 
est  servi  presque  partout,  pour  désigner,  d'une 
part,  les  divisions  territoriales  d’un  pays,  pla- 
cées par  l'autorité  souveraine  sous  l’administra- 
tion de  chefs  supérieurs,  soit  civils,  soit  mi- 
litaires; de  l'autre,  la  dignité,  les  fondions 
même  de  ces  chefs.  Une  province  régie  de  la 
sorte  constitue  un  go i.  internent  ; on  donne  a un 
général  le  gouvernement  d'une  province.  Les 
mêmes  expressions  s'appliquent  pai  fois  à nue 
place  forte,  à une  citadelle  ou  même  à un 
palais. 

Avant  la  révolution  de  1789,  la  France  était 
partagée  en  31  gouvernements  généraux.  Jus- 
qu'au commencement  de  xvu«  siècle  les  gou- 
verneurs avaient  dans  leurs  provinces  une  éten- 
due de  pouvoir  qui  ne  le  cédait  guère  à celle 
des  anciens  grands  vassaux  de  la  féodalité  ; mais 
le  cardinal  de  Richelieu  leur  enleva,  par  la  créa- 
tion des  intendants,  la  puissance  financière 
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aussi  bien  qu’une  grande  partie  de  l’administra- 
tion  civile,  et.  depuis  Louis  XIV,  ils  n'étaient 
plus  que  des  fonctionnaires  revêtus  de  grands 
honneurs,  mais  entièrement  dépendants  du  mi- 
nistère. [/organisation  administrative  fondée 
par  la  constitution  de  1701 , et  perfectionnée 
plutôt  que  changée  par  celles  qui  l'ont  successi- 
vement remplacée , a fait  disparaître  jusqu'au 
nom  de  ces  dignitaires.  Pendant  la  Restaura- 
tion, il  y eut,  il  est  vrai , des  gouverneurs  de 
divisions  militaires;  mais  c’était  un  litre  à peu 
près  honorifique  que  l’on  conférait  à des  maré- 
chaux , à des  lieutenants-généraux  en  grand 
crédit , et , sauf  des  cas  exceptionnels , leurs 
fonctions  étaient  remplies  par  de  simples  com- 
mandants de  division.  La  révolution  de  1830  a 
fait  disparaître  cette  superfétation.  La  France 
n’a  plus  aujourd’hui  de  gouverneur  qti'cn  Al- 
gérie et  dans  les  colonies,  où  l’intérét,  et  même 
la  nécessité  du  service,  demandent  la  concentra- 
tion de  tous  les  pouvoirs  entre  les  mains  d'un 
chef  unique,  dont  celte  dénomination  indique 
mieux  que  tonte  autre  l'espèce  d’omnipotence. 

GOUVION  SAIXT-C VH  (Louis,  comte). 
Maréchal  de  France,  né  à Toul , en  1764.  Il  se 
livra  d’abord  à la  peinture,  et  fit  un  voyage  en 
Italie  pour  étudier  les  grands  maîtres;  mais,  en 
1792,  il  jeta  scs  pinceaux  pour  s'engager  comme 
simple  volontaire.  Général  de  brigade  en  1794, 
il  chassa  les  Piémontais  de  la  Maurienne;  puis, 
rappelé  A l’armée  du  Rhin-et-Moselle  avec  le 
titre  de  général  de  division,  il  reloula  l’armée 
prussienne  sur  Mayence.  Envoyé  en  Italie  sous 
les  ordres  de  Masséna,  il  commandait  à Rome 
en  1798.  Il  commandait  l’aile  droite  à la  bataille 
de  Novi  (15  août),  et  le  16  octobre  suivant  il  atta- 
qua, avec  5,000  hommes  d’infanterie  seulement, 
le  général  Karacksay,  bien  supérieur  en  nombre, 
et  le  rejeta  au  delà  d'Aequi.  Il  enleva  ensuite  Gê- 
nes aux  Autrichiens  bien  supérieurs  en  force,  et, 
après  les  avoir  repoussés  au  delà  de  la  Marga , 
il  passa  dans  l’armée  du  Rhin , s'empara  de 
Fribourg,  et  contribua  puissamment  à la  vic- 
toire de  lloheniinden.  N'ayant  pu  s'enteudre 
avec  Moreau,  il  fut  fait  conseiller  d’Etat  et  en- 
voyé en  Espagne  comme  ambassadeur,  puis  en 
Italie,  à la  tête  de  l’année  d'invasion,  avec  le  ti- 
tre de  colonel-général  des  cuirassiers.  Il  fit  suc- 
cessivement les  campagnes  de  Naples  (18061,  de 
Prusse  et  de  Pologne , et  fut  nommé  gouver- 
neur de  Varsovie.  En  1808,  Napoléon  l’envoya 
en  Espagne;  en  décembre  de  la  même  année  il 
s'empara  de  Roses , puis  de  Gironne , Saint- 
Félix,  Eqnixoh,  Palamoss,  etc.  Pendant  l'ex- 
pédition de  Ru-sie  (1812),  il  commandait  les 
Bavarois  avec  lesquels  il  gagna  l’importante 
bataille  de  l’olotsk  sur  la  Dwiua.  Ce  succès  lui  1 


valut  le  bâton  île  maréchal.  Blessé  dangereuse- 
ment, il  fut  quelque  temps  réduit  à l’inaction; 

| il  combattit  cependant  à Dresde,  mais  il  ne  put 
effectuer  sa  retraite  sur  la  France,  et  fut  obligé 
de  conclure  une  capitulation,  non  acceptée  par 
! le  prince  de  SchwarUembcrg,  et  à la  suite  de  la- 
quelle 23,000  français  , dont  33  généraux,  fu- 
rent faits  prisonniers.  La  première  Restauration 
donna  à Gouvion  Samt-Cyr  la  croix  de  Com- 
mandeur de  Saint-Louis  et  un  siège  à la  cham- 
bre des  Pairs  ; la  seconde  le  fit  ministre  de  la 
guerre,  niais  il  ne  garda  le  portefeuille  que 
deux  mois,  par  suite  des  exigences  des  alliés.  Il 
fut  rappelé  plus  tard  au  ministère  de  la  marine 
et  de  la  guerre,  mais  il  se  retira  de  nouveau 
devant  la  loi  du  double  vote.  Ce  fut  lui  qui  in- 
troduisit dans  les  régiments,  des  cours  d'ensei- 
gnement mutuel,  et  qui  présenta  la  loi  sur 
le  recrutement,  qui,  après  avoir  subi  quelques 
modifications , est  encore  en  usage  aujourd'hui. 
Retiré  des  affaires,  il  s’occupa  à rédiger  des 
Mémoires  restés  inachevés,  mais  dont  la  partie 
publiée  jette  un  grand  jour  sur  les  événements 
auxquels  il  a pris  part.  Gouvion  Saint-Cyr  est 
mort  le  17  mars  1830,  aux  Iles  d'Ilyèrcs. 

GOVINDA , c'est-à-dire,  en  sanscrit,  celui 
qui  gnrde,  qui  aime  ou  qui  protège  les  vaches. 
Surnom  du  dieu  Crischna  ou  Vischnou,  qui  fut 
berger  dans  sa  jeunesse.  Il  existe  un  poème 
sanscrit  intitulé  Cita  Corinda,  composé  en  l’hon- 
neur de  ce  dieu  par  Djava-Déva. 

GOVINDA  on  GOÜUOU-GOVIND,  cher 
spirituel  des  Scîks,  et  fondateur  de  la  puis- 
sance du  cette  nation , naquit  A Patnah , ca- 
pitale du  Béhar.  Il  perdit,  en  IG7I,  son  père  qui 
fut  assassiné  parordre  du  grand  mogol  Aureng- 
Zeb.  Gourou-Govind  jura  dès  lors  aux  musul- 
mans une  haine  irréconciliable;  obligé  de  fuir 
les  poursuites  d’Aureng-Zeb  qui  voulait  le  faire 
périr,  il  se  relira  dans  le  Pendjab,  où  il  se  forma 
un  parti.  Bientôt  il  vit  arriver  autour  de  sa  per- 
sonne un  nombre  considérable  d’habitants  du 
pays,  et  de  gens  sans  aven  dont  il  devint  le  géné- 
ral et  le  grand-prêtre.  Il  résista  longtemps  aux 
forces  d'Aurcng-Zeb;  mais,  à la  fin,  il  se  vitcon- 
! traint  de  céder  au  nombre.  Il  mena  pendant 
quelque  temps  une  vie  errante,  et  mourut  jeune 
encore,  en  I7<  3,  sur  les  liords  du  Godaxery.  Ce 
chef  s'était  surtout  attaché  à détruire  parmi  scs 
sectateurs  jusqu’aux  moindres  vestiges  de  la 
distinction  des  castes.  Il  s'efforça  plus  encore 
de  répandre  parmi  lesSeïks  l'esprit  militaire,  et 
y réussit  à ce  point  que  ce  peuple  est  devenu 
très  brave , si  on  lé  compare  aux  autres  nations 
de  l'Inde.  Gourou-Govind  modifia  le.  caractère, 
la  religion  et  tontes  les  habitudes  des  Seîks.  Ses 
institutions,  remarquables  A plusieurs  égards. 
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«ont  empreintes  de  cruauté  : c'est  ainsi  qu'il 
ordonne  à ses  sectateurs  de  tuer  les  musulmans 
partout  où  iis  les  rencontreront,  et  de  battre  et 
dépouiller  les  Indous.  Gourou-Govind  composa 
un  livre,  dans  lequel  on  trouve  l’exposé  de  sa  doc- 
trine morale  et  religieuse, et  l'histoire  des  actions 
les  plus  remarquables  de  sa  vie.  Dubeux. 

GOYA  ( Francisco  y Lucientès  ) , né  en 
174G,  au  village  de  Fuendetados  , dans  le 
royaume  d'Aragon  , reçût  les  premières  leçons 
de  dessin  d'un  certain  Don  José  Lusan,  qui  lui 
faisait  copier  des  gravures.  Après  quatre  ans  de 
ce  genre  d'exercice,  Goya  se  mit  à peindre,  mais 
sans  professeur  ; plus  lard  il  se  rendit  à Itome 
où  il  n'étudia  que  sur  les  toiles  des  maîtres,  et, 
de  retourà  Madrid.it  continua  la  même  méthode. 
De  celte  bizarre  éducation  sortit  un  talent  in- 
correct, dépourvu  de  style  et  de  système,  mais 
plein  d’audace  et  d'originalité.  Devenu  peintre 
particulier  de  Charles  IV,  Goya  est  venu  mourir 
à Bordeaux,  en  1832,  à l'àge  de  86  ans.  il  est 
la  seule  individualité  puissante  que  l'Espa- 
gne ait  donnée  aux  arts  depuis  scs  anciens  maî- 
tres. Sa  manière  est  la  même,  mais  plus  lâche, 
plus  déréglée,  que  celle  de  Velasquez.  Dans  le 
vestibule  de  la  grande  galerie  du  musée  de  Ma- 
drid , se  trouvent  les  portraits  de  Charles  IV  et 
de  Maria-Luisa  à cheval,  peints  par  Goya.  Il 
n'a  jamais  abordé  les  sujets  de  haut  style  ; ses 
composil:  as  se  bornent  à des  processions  de 
village , à des  scènes  de  courses  de  taureaux , à 
des  farces  de  polissons,  enfin  à îles  sortes  de 
caricatures  peintes,  pleines  d’esprit  et  de  malice, 
où  l'cxécutiun  est  toujours  supérieure  au  sujet. 
Outre  ces  peintures  il  a laissé  une  série  de  gra- 
vures à l'eau  forte  au  nombre  de  80  connues 
sous  le  nom  d 'Œuvre  de-  Goya.  Ce  sont  des  ca- 
ricatures de  beaucoup  de  vigueur  sur  les  usages, 
les  mœurs  et  les  personnages  de  son  |iays  et  de 
son  temps.  J.  Vallent. 

GOYAVIER  et  GOUYAVIER,  Piidium 
{l/ol.).  Genre  de.  la  famille  des  Myrtacées,  sous- 
ordre  des  Myrtées,  de  l'icosandrie-monogynie 
dans  le  système  de  Linné.  Les  végétaux  qui  le 
composent  sont  drs  arbres  cl  des  arbrisseaux 
de  la  zone  tropicale,  qui  croissent  naturellement 
en  Asie,  et  plus  souvent  en  Amérique,  à fleurs 
blanches  portées  sur  des  pédoncules  axillaires, 
opposés , uni-  ou  piuriflores.  Leurs  principaux 
caractères  sont  : un  alice  à tube  adhèrent,  à 
limbe  supère,  profondément  divisé  en  4 ou  5 
lobes;  4 ou  5 pétales  insérés  à la  gorge  du  ca- 
lice; do  nombreuses  étamines  périgvnes,  li- 
bres; un  ovaire  adhérent , à 4 ou  plusieurs  lo- 
ges multiovulécs,  et  qui  devient  une  baie  verte 
ou  jaune,  surmontée  du  limbe  du  calice  qui  est 
persistant. 


— Le  Goyavier  poire,  Psidium  yyriferum,  L., 
vulgairement  nommé  Goyavier  blanc  dans  les 
Antilles  où  il  est  1res  répandu , est  un  arbre  de 
taille  peu  élevée,  à feuilles  opposées  et  ovales, 
dont  le  fruit  a la  forme  et  le  volume,  d'une  poire 
de  moyenne  grosseur.  Ce  fruit  est  jaune , sa 
pulpe  a une  saveur  douce  et  parfumée  qui  la 
rend  très  agréable,  et  qui  le  Tait  regarder  comme 
un  des  bons  fruits  propres  aux  pays  chauds.  On 
l'emploie  surtout  à la  préparation  de  gelées  et 
de  confitures.  Ce  fruit  est  connu  sous  le  nom  de 
Gouyarc.  Ijé  goyavici'-|)Oire,  quoique  originaire 
1 des  |>ays  tropicaux,  est  assez  peu  délicat  pour 
j réussir  en  pleine  terre,  à une  exposition  méri- 
dionale , dans  le  midi  de  l’Europe  et  jusque 
dans  nos  départements  méditerranéens.  Mais 
sous  le  climat  de  Paris,  il  exige  la  serre  pen- 
dant l'hiver,  et  on  ne  l'y  voit  fructifier  que  ra- 
' renient.  On  le  multiplie  sans  difficultéau  moyen 
de  ses  graines  que  dans  les  pays  septentrionaux 
on  fait  venir  des  lieux  où  mûrissent  ses  fruits.— 
Linné  regardait  comme  une  espèce  distincte  le 
Goyavier  pomme , Psidium  pomiferum,  vulgaire— 

! ment  Goyavier  rouge,  que  divers  botanistes  rc- 
! gardent  comme  une  simple  variété  du  precé- 
i dent,  et  dont  les  fruits,  de  saveur  assez  fortement 
; acide,  sont  arrondis  en  forme  de  pomme. 

GOYAZ,  province  de  l'intérieur  du  Brésil, 

| entre  6-  et  21»  3f/  de  latil.  N.,  et  entre  47°  41/ 
et  50°  31/  de  long.  O.  Elle  est  entourée  par  les 
' provinces  de  Para,  de  Maranliam,  de  Piauliy,  de 
Pcrnambouc,  de  Minas-Geraes,  de  Saint-Paul,  do 
Mato-Grosso,  et  s'étend  du  N.-N.-E.  au  S.-S.-O. 
sur  un  espace  de  1 ,800  kilom.,  depuis  lu  con- 
fluent du  Toeanlins  et  de  FAraguay  jusqu'au 
confluent  du  Parana  et  du  Uio-Pardo.  Sa  super- 
ficie est  de  780,000  kil.  carres,  et  sa  population 
de  70,000  habitants.  Villaboa  en  est  le  chcf- 
j lien.  La  chaîne  de  montagnes  nommée  Serra 
j dos  Vertenles,  qui  sépare  les  bassins  du  San- 
Franciseo  et  du  ïoeantins  au  N.,  du  bassin  du 
Parana  au  S.,  traverse  la  province.  Au  N.  cou- 
lent l'Araguay  (qui  forme  la  grande  île  de 
Santa-Anua),  le  Bio-Vermelho , cte.  ; au  S.,  le 
Paranahyba,  le  Rio-Grande.  Le  climat  est  assez 
tempéré  ; la  saison  des  pluies  a lieu  d’octobre  à 
mars;  il  gèle  quelquefois,  vers  le  sud,  en  juin  et 
juillet.  Le  sol  est  fertile  et  produit  des  céréales, 
du  manioc,  du  millet,  du  tabac,  du  coton , du 
sucre,  des  oranges,  des  limons,  des  ananas,  de 
superbes  forêts  de  palmiers , des  bois  de  tein- 
ture, des  plantes  médicinales,  etc.  On  y élève  de 
nombreux  troupeaux  de  moulons  et  dcchevaux. 
Le  Goyaz  a des  mines  d'or,  moins  abondantes 
qu'autrefois,  des  mines  de  diamants,  de  fer,  do 
sel  gemme.  Son  commerce  est  peu  actif  à causo 
de  Féloigncnientdescôtes.-Cctte  province  tira 
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son  nom  d'une  peuplade  d'indiens,  qui  y habite 
encore;' elle  ne  fut  longtemps  qu’une  romarca 
de  la  province  de  Saint-Paul;  on  en  fit  une  pro- 
vince eu  1749.  Les  premiers  colons  furent  des 
aventuriers  attirés  par  la  vue  de  l'or  qui  ser- 
vait d'ornement  aux  indigènes.  E.  C. 

GOZO.V  ( Dikudonké  del,  preux  chevalier 
qui,  au  xiv*  siècle,  délivra  l'ilede  Rhodes  d'un 
de  ces  serpents  on  crocodiles  monstrueux  si  cé- 
lébrés dans  les  annales  du  moyen-âge.  Cet  ani- 
mal habitait  une  caverne  a peu  de  distance  de 
la  ville,  et  en  sortait  chaque  jour  pour  enle- 
ver les  troupeaux  et  les  hommes.  Plusieurs  che- 
valiers l'avaient  attaqué  sans  succès,  et  le  grand 
maître  avait  défendu  toute  nouvelle  tentative. 
I).  de  G07.011  fil  faire  un  mannequin  parfaitement 
semblable  au  monstre,  et  exerça  des  chiens 
a mordre  ce  mannequin  sous  le  ventre,  seul 
endroit  0(1  le  serpent  fût  vulnérable;  puis  il 
mena  ses  chiens  contre  le  monstre,  qui,  harcelé 
par  eux,  se  laissa  approcher,  et  fut  tué  d'un 
coup  d’épée.  Le  chevalier  aurait  été  étouffé  sous 
sa  masse  si  l’on  ne  fût  venu  à son  secours.  Il 
rentra  dans  la  ville  au  milieu  des  acclamations 
de  la  foule;  mais  le  grand-maître  le  fit  mettre 
en  prison  pour  sa  désobéissance.  Il  ne  l'y  laissa 
que  quelques  jours,  et  quand  il  muurut,  en  134b, 
les  chevaliers  élurent  pour  son  successeur 
Gozon  qui  mourut  en  1353.  On  grava  sur  son 
tombeau  celle  courte  inscription  : Draconis  ex- 
il,ator.  Il  descendait  d'une  ancienne  famille  de 
Languedoc  ou  de  Provence. 

GOZZI  (Gasparo),  né  à Venise  en  1713,  et 
mort  en  178(4 , a publié  des  poésies  lyriques  et 
dramatiques,  des  contes,  des  lettres,  un  journal 
littéraire,  l’Osservalore  rende,  dans  le  goût  du 
Siieclnteur;  un  ouvrage  recommandable  sur  le 
Dante,  un  poème  sur  l'élévation  du  chevalier 
Rezzonico  à la  dignité  de  procurateur  de  Saint- 
Marc  , un  traité  de  morale  et  de  philosophie  re- 
ligieuse sous  ce  litre  : II  mowlo  morale.  Tous  ces 
ouvrages  sont  remarquables  par  la  grâce  et  la 
pureté  d'un  style  qui  rappelle  les  beaux  jnurs 
île  la  littérature  toscane.  Gozzi  est  le  fondateur 
de  l'Académie  de  granelleschi  ou  des  ai  ai»  , ainsi 
nommée  parce  que  chacune  des  séances,  qui  se 
terminaient  par  la  lecture  de  piquantes  disserta- 
tions de  littérature , commençait  invariable- 
ment par  des  bouffonneries. 

Gozzi  ('  arlo).  frère  cadet  du  précédent,  faisait 
aussi  partie  de  cette  société,  mais  il  était  fort 
supérieur  à son  frère  pour  l’éclat  et  l’originalité 
de  ses  compositions.  Carlo  Gozzi  entreprit  de  re- 
lever la  comédie  1 le  Cari,  lorsque  Goldoni  tenta 
d'v  substituer  la  eomedie  écrite,  et  il  le  fit  avec 
une  verve  de  bouffonnerie,  une  pureté  de  style, 
une  légèreté,  qui  effacèrent,  pour  un  temps,  les 


œuvres  estimables,  mais  lourdes  et  souvent  pia- 
les, de  son  concurrent.  Il  bannit  â dessein  les  ré- 
gularités de  son  théâtre  : les  contes  les  plus  ab- 
surdes de  l'imagination  populaire  furent  pris  par 
lui  pour  cadres  â mille  traits  satiriques,  spiri- 
tuels, bouffons,  â des  accès  d'une  gaieté  folle  et 
inépuisable.  Aussi,  l'Amour  de  trois  Oranges, 
\e  Corbeau,  Turandot,  princesse  de  Chine,  le 
Roi  cerf,  la  Dame  serpent , Zobdide , le  Monstre 
bleu  turquin , V Heureux  mendiant , le  Petit  oiseau 
vert,  le  Roi  des  génies,  etc.,  obtinrent -ils  un 
succès  d'enthousiasme  qui  ne  contribua  pas 
peu  à la  détermination  que  prit  Goldoni  de  se 
retirer  en  France,  mais  qui  n'a  guère  survécu 
à l'auteur,  parce  que  cette  gaiete  italienne  est 
toute  d’ailusions,  et  s'évanouit  avec  les  cir- 
constances. Nos  féeries  françaises  â grand  spec- 
tacle sont  des  imitations  de  Carlo  Gozzi,  mais 
l'auteur  italien , outre  le  mérite  de  l’iiivcntion, 
a encore  pour  lui  la  supériorité  d'uu  style  tou- 
jours distingué.  Il  composa  aussi  un  grand 
nombre  de  pièces  plus  régulières,  mais  qui  eu- 
rent moins  de  succès  que  ses  féeries , et  un 
poème  de  paladins,  intitulé  la  Marfisa  bizzarra 
en  douze  chants,  un  grand  nombre  de  satires, 
de  capitoli  et  de  dissertations  pour  l'Académie  des 
Grancllcschi,  une  traduction  en  vers  des  satires 
de  Boileau,  ele.  II  avait  débuté  par  un  poème 
très  piquant  contre  Goldoni , qui  occupa  pen- 
dant quelque  temps  toutes  les  voix  de  la  presse. 
Il  employa  les  dernières  années  de  sa  vie  à 
écrire  des  Mémoires  parfois  piquants,  mais  sou- 
vent fastidieux,  1798,  3 vol.  in-8».  Les  princi- 
pales œuvres  de  Carlo  Gozzi  ont  été  réunies 
en  8 vol.  in-8’,  1772  ; le  Supplément  publié  en 
1791  contient  2 vol.  in-8».  Né  en  1720,  il  mou- 
rut en  1806. 

GOZZO,  anciennement  C autos.  Ile  de  la 
Méditerranée,  au  S.  de  la  Sicile,  et  au  N. -O. 
de  Malte,  dont  elle  est  séparée  par  un  détroit 
de  U kilont.  de  large,  qui  contient  l'ile  de  Co- 
mino.  Elle  a 15  kilom.  de  longueur,  7 kilom. 
de  largeur  et  17,000  habitants.  Environnée  de 
roches,  elle  n’offre  que  peu  de  points  de  débar- 
quement; le  sol  est  montagneux  et  rocailleux, 
mais  bien  cultivé  et  assez  riche  en  blé,  en  plan- 
tes |>otagères,  en  fruits  et  surtout  en  eoloti.  Le 
chef-lieu  est  Rabatto , bourg  situé  vers  le  cen- 
tre. Cozzo  dépend  de  l’Angleterre  comme  Malte, 
et  elle  appartint,  comme  elle,  aux  chevaliers  de 
Saint-Jean-de-Jérusalein,  sur  qui  les  Turcs  s'en 
emparèrent  en  1551.  Les  chevaliers  l'ayant  plus 
tard  fortifiée  d'une  manière  plus  redoutable,  elle 
fut  vainement  attaquée  par  les  corsaires  d'Afri- 
que en  1613,  cl  par  les  Turcs  en  1709. 

Il  existe  une  autre  île  de  Cozzo,  l'ancienne 
Ctaudas,  au  S.  de  Candie,  K.  C. 
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GR  A ALou  GRÉAL,  vase  mystique,  célèbre 
dans  les  romans  de  chevalerie  de  la  Table  ronde, 
el  qui  parait  reinonler  aux  superstitions  de  l'An- 
gleterre païenne.  Les  chants  des  anciens  bardes 
bretons  Tout  mention  de  l'initiation  du  bassin. 
Les  traditions  galloises,  qui  sont  riches  en  ré- 
cits relatifs  au  graal,  rapportent  qu'il  avait  la 
vertu  de  ressusciter  les  morts,  c'est-à-dire  de 
régénérer  les  initiés,  mais  que  les  personnes 
rendues  à la  vie  devenaient  muettes,  ce  qui  se 
trouve  confirmé  par  un  passage  de  Talicsin.  Ce 
poète  place  le  bassin  magique  dans  le  temple 
d’une  deesse  qu'il  appelle  la  patronne  des  bar- 
des. < Ce  vase,  dit-il , inspire  le  génie  poétique  ; 
il  donne  la  sagesse;  il  découvre  à ses  adora- 
teurs la  science  de  l'avenir,  les  mystères  du  mon- 
de, les  trésors  des  connaissances  humaines.  > 
l es  bords  du  bassin  étaient  ornés  d'une  rangée 
de  |ierles  et  de  diamants.  Il  passait  pour  une  des 
treize  merveilles  de  l'Irlande,  et  renfermait  une 
tête  baignant  dans  son  sang.  Merlin,  dit-on, 
l’emporta  dans  son  vaisseau  de  verre.  Le  bassin 
était  le  symbole  de  la  Bretagne  insulaire,  et  à 
ce  symbole  on  joignit  plus  tard  une  lance  san- 
glante sur  laquelle  les  initiés  juraient  une  haine 
à mort  aux  envahisseurs.  Les  romans  de  cheva- 
lerie et  les  légendes  galloises  représentent  sou- 
vent de  hardis  aventuriers  à la  recherche  du 
graal.  Le  plus  célèbre  de  ces  romans,  est  Perce- 
val  oh  la  quile  de  Sainl-Craal , commencé  par 
Chrétien  de  Troyes,  continué  par  Chauchier  de 
Dordan  et  terminé  par  Mannessier,  dans  les  der- 
nières annéesdu  xtt'  siècle.  Mais  la  légende  avait 
alors  revêtu  une  forme  chrétienne;  le  graal, 
sans  rien  perdre  de  sa  puissance  merveilleuse, 
était  devenu  le  bassin  dans  lequel  Joseph  d'A- 
rimalhic  avait  recueilli  le  sang  de  J.-C.,  et  la 
lance,  celle  avec  laquelle  I.ongus  avait  blessé 
le  Sauveur  étendu  sur  la  croix.  Ai..  Bosxeau. 

GRACE  ( théoL  ).  Ce  mot  exprime  en  géné- 
ral toute  faveur  gratuite,  c'est-à-dire  tout  ce 
que  l’homme  obtient  sans  y avoir  un  droit  ri- 
goureux ; d'où  il  suit  que  les  bonnes  qualités 
de  lame  et  du  corps,  les  heureuses  dispositions 
de  l'intelligence , la  santé,  la  vie  elle-même  et 
tous  les  dons  que  l’homme  a reçus  du  Créateur 
peuvent  être  considérés  comme  des  grâces , 
parce  que  Dieu  ne  les  doit  pointa  scs  créatures, 
et  ne  les  accorde  que  par  un  pur  effet  de  sa 
Ixmté.  Mais  dans  le  langage  Ihéologique  le  mot 
grâce  a une  signification  plus  restreinte.  Il  s'ap- 
plique uniquement  aux  dons  de  l'ordre  surna- 
turel, et  sous  ce  rapport  il  comprend  le  don  des 
miracles,  le  don  de  prophétie,  le  don  des  lan- 
gues et  d’autres  faveurs  semblables  que  Dieu 
accorde  moins  pour  la  sanctification  de  celui 
qui  les  reçoit  que  pour  l’utilité  d'autrui  ; mais 


dans  un  sens  plus  rigoureux , et  te!  qu’il  est  dé- 
terminé par  l'usage  ordinaire,  il  désigne  spé- 
cialement les  faveurs  et  les  dons  qui  ont  pour 
objet  direct  la  sanctification  de  celui  qui  les  re- 
çoit. Envisagée  ainsi  et  d'apres  cette  acception 
ordinaire,  la  grâce  est  un  don  surnaturel  et 
gratuit  que  Dieu  accorde  à l'homme  pour  le 
conduire  à sa  tin.  Comme  ces  dons  sont  de  plu- 
sieurs sortes  et  se  distinguent  par  des  caractè- 
res bien  tranches,  un  divise  aussi  les  grâces  en 
plusieurs  espèces.  Ainsi  on  distingue  d'abord 
les  gràees-exterieures  et  les  grâces  intérieures. 
La  première  espèce  comprend  lotis  les  secours 
extérieurs  donnés  à l’homme  pour  lui  faire  con- 
naître ses  devoirs  et  le  porter  à faire  le  bien , 
comme  la  loi  de  Dieu , les  leçons  de  J.-C. , la 
prédication  de  l'Évangile,  les  exhortations,  les 
bons  exemples  et  autres  movens  semblables.  On 
comprend  sans  peine  l'influence  de  ces  moyens 
dont  les  pélagiens  eux-mêmes  n’hésilaicnl  pas 
à reconnaître  futilité,  ou  même  la  nécessité 
pour  suppléer  à l'insuffisance  de  nos  lumières. 
La  question  de  la  grâce  sous  ce  rapport  n'offre 
aucune  difficulté.  Mais  il  faut  bien  reconnaître 
aussi  des  grâces  d'une  autre  espèce.  Quand  l'É- 
criture Saillie  dit  que  Dieu  tourne  les  cœurs 
comme  il  lui  plail  ( Prov .,  cap.  21)  ; qu'il  change 
et  renouvelle  les  esprits  et  les  cœurs  ( Eich . , 
cap.  .16),  qu'il  prépare  et  dispose  notre  volonté 
[Prov.,  cap.  8),  enfin  qu'il  opère  en  nous  le 
bon  vouloir,  operatur  in  no  bis  el  velleet  per) i- 
cere  [Philipp. , cap.  2),  il  est  évident  que  ces 
expressions  ne  ppuvent  s'entendre  que  d'une 
grâce  intérieure.  Aussi  voit-on  cette  grâce  bien 
clairement  distinguée  des  giàccs  extérieures 
dans  les  Actes  des  Apôtres,  à l'occasion  d'une 
femme  convertie  par  la  prédication  de  saint 
Paul;  car  on  y lit  expressément  que  Dieu  ouvrit 
le  cœur  de  celte  femme  pour  la  disposera  croire 
les  vérités  qu'on  lui  annonçait  ( Art.,  cap.  16). 
Voilà  bien  évidemment  une  action  divine , ou 
une  grâce  intérieure  bien  distincte  de  lu  prédi- 
cation. 

On  distingue  plusieurs  sortes  de  grâces  inté- 
rieures; l'une  est  la  grâce  habituelle  que  fou 
nomme  aussi  sanctifiante,  qui  réside  dans  l'âme 
comme  une  qualité  on  une  disposition  perma- 
nente , et  qui  enfin  a pour  effet  de  nous  rendre 
agréables  à Dieu,  et  de  nous  constituer  dans  un 
étal  de  sainteté  ou  de  rectitude  conforme  à no- 
tre destination  surnaturelle.  Elle  est  insépara- 
ble de  la  charité  parfaite,  et  demeure  en  nous 
jusqu'à  ce  que  le  péché  mortel  nous  eu  dépouille. 
Comme  c’est  elle  qui  constitue  l'étal  des  justes, 
nous  renvoyons  pour  les  développements  qui 
s’y  rapportent  à l'article  Justification.  L’autre 
est  la  grâce  actuelle  qui  nous  est  donnée  dans 
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Chaque  circonstance  pour  nous  aider  à faire  le 
bien,  à remplir  nos  devoirs  et  à surmonter  les 
tentations.  Elle  peut  iHrc  une  lumière  intérieure 
qui  nous  éclaire,  ou  une  inclination  qui  porte 
notre  volonté  vers  le  bien , et  qui  nous  donne 
la  force  de  le  pratiquer.  On  trouve  dans  les 
théologiens  plusieurs  distinctions  au  sujet  de  la 
grâce  actuelle,  considérée  d'après  la  manière 
dont  elle  agit  en  nous;  c’est  ainsi  qu'on  nomme 
grâce  prévenante  ou  excitante,  celle  qui  pré- 
vient et  déterminé  les  bons  mouvements  de  no- 
tre volonté , et  grâce  coopérante  ceUc  qui  agir 
avec  nous  pour  soutenir  et  fortifier  la  volonté 
dans  la  pratique  du  bien  ; mais  ces  distinctions 
sont  peu  importantes.  On  divise  aussi  la  grâce 
actuelle  en  giâce  efficace  et  en  grâce  suffisante. 
La  première  est  celle  qui  produit  infaillible- 
ment son  effet,  c'est-à-dire  celle  qui  détermine 
infailliblement  la  volontéct  â laquelle  parconsé- 
queiit  l'homme  ne  résiste  jamais,  quoiqu'il  ait 
toujours  un  pouvoir  très  rcel  de  lui  résister.  I a 
seconde  cstcelle  qui  donne  à la  volonté  assez  de 
force  pour  faire  le  bien;  maisà  laquelle  l'homme 
résiste  et  qui  par  cela  même  demeucesans  effet. 
Cettcdistinclion  donne  lieu  à plusieurs  questions 
importantes  qu'il  sera  facile  de  comprendre  par 
les  développements  qu'on  verra  plus  tard. 

Comme  la  question  de  la  grâce  se  rattache 
aux  secrètes  dispositions  de  la  Providence , on 
conçoit  qu'elle  présente  à l'intelligence  humaine 
des  mystères  incompréhensibles,  et  c'est  là  ce 
qui  explique  comment  elle  est  devenue  l'occa- 
sion de  tant  d'erreurs  contradictoires.  D’un  côté 
les  pélagiens,  et  apres  eux  les  socinicns,  en  niant 
le  péché  originel  avec  l'état  de  faiblesse  et  d'i- 
gnorance qui  en  est  la  suite,  ont  rejetc  en  même 
temps  la  nécessité  de  la  giâce;  ils  onl  soutenu 
que  l’homme  trouve  dans  sa  volonté  seule  tou- 
tes Jes  forces  dont  il  a besoin  |>our  faire  le  bien  ; 
que  la  connaissance  de  l'Evangile,  la  prédica- 
tion et  les  autres  grâces  extérieures  ne  sont 
qu'un  moyeu  de  lui  faire  connaître  ses  devoirs, 
ou  de  lui  en  rendre  l'accomplissement  [dus  fa- 
cile; mais  qu'il  n'a  pas  besoin  de  grâce  inté- 
rieure, et  que  les  forces  de  la  nature  suffisent 
toujours  pour  accomplir  les  commandements  et 
surmonter  toutes  les  tentations.  lais  senii-péla- 
gicns , tout  en  reconnaissant  la  nécessité  de  la 
grâce  pour  faire  des  bonnes  œuvres,  soutenaient 
qu’elle  n'est  pas  nécessaire  pour  le  commence- 
ment du  salut , c'cst-à-dirc  pour  les  bons  désirs 
et  les  bons  mouvements  par  lesquels  l'homme 
commence  à se  tourner  vers  Dieu  ; que  les  forces 
de  la  volonté  doivent  suffire  pour  ces  premiers 
mouvements,  et  que  Dieu  donne  ensuite  la  grâce 
à ceux  qui  se  disposent  ainsi  à la  recevoir.  Ainsi 
la  grâce  ne  serait  point  prévenante  ni  propre- 


ment gratuite;  mais  elle  serait  prévenue  et  mé- 
ritée par  les  bonnes  dispositions  de  l'homme. 
D'un  autre  côté  les  prédestinations,  les  viclé- 
flstes,  les  luthériens  et  les  calvinistes,  restés 
fidèles  à la  doctrine  de  leur  chef  soutiennent 
que  la  grâce  est  non  seulement  nécessaire,  mais 
qu'elle  fait  tout  dans  l'homme;  que  la  volonté 
n'est  qu'un  instrument  passif  incapable  de  tout 
acte  et  de  toute  détermination  libre;  que  [iar 
conséquent  l'homme  est  nécessairement  déter- 
miné par  la  grâce,  sans  qu'il  soit  en  son  pou- 
voir de  lui  resister;  d'où  il  suit  que  lorsqu'il 
pèche,  c'est  qu'il  n'a  pas  les  grâces  suffisantes 
pour  vaincre  les  tentations  et  accomplir  les  com- 
mandements. Cette  doctrine  est  aussi  celle  de 
Bains  cldcJaqséuius.  Il  faudrait  beaucoup  plus 
d'espace  que  n’en  comporte  le  cadre  d’un  article 
pour  traiter  convenablement  toutes  les  ques- 
tions qui  peuvent  se  rattacher  à cette  impor- 
tante matière.  .Vous  nous  bornerons  à exposer 
les  principes  et  les  faits  qui  doivent  servir  à 
fixer  les  esprits  sur  les  questions  essentielles, 
et  à résoudre  toutes  les  difficultés. 

On  sait  qu’il  existe  dans  notre  nature  des  pen- 
chants instinctifs  et  spontanés  qui  se  dévelop- 
pent avant  toute  refiexion,  et  qui  nous  sollici- 
tent à faire  certaines  choses  sans  Oter  le  libre 
arbitre  à la  volonté,  qui  se  détermine,  comme 
il  lui  plaît,  en  cedant  ou  en  résistant.  Ainsi 
l'amour  maternel  ou  filial , la  pitié , l'indigna- 
tion et  les  appétits  de  tout  genre,  sc  dévelop- 
pent sous  l’influence  des  objets  extérieurs  par 
une  foule  de  causes  indéfinissables.  Il  en  est  de 
même  pour  tous  nos  sentiments  et  toutes  nos 
facultés , dont  nous  n'aurions  aucune  idée  s’ils 
ne  s'étaient  d'abord  développés  spontanément. 
D’un  autre  côté,  c'est  un  fait  incontestable  qu'il 
arrive  dans  nos  déterminations  des  changements 
soudains  dont  nous  ignorons  la  cause  ; que  de 
nouvelles  idées , de  nouvelles  affections , des 
inspirations  soudaines  et  imprévues,  et  je  ne 
sais  quel  goût  inexplicable,  viennent  modifier 
nos  désirs  à notre  insu , et  qu'cnlin  notre  vo- 
lonté se  trouve  d'un  instant  à l'autre,  on  no 
sait  comment  ni  pourquoi,  rechercher  tout  le 
contraire  de  ce  qu'elle  voulait  d'abord , toujours 
aussi  libre  pourtant  dans  celte  nouvelle  déter- 
mination qu’elle  l'était  dans  la  première.  Ces 
faits  que  chacun  peut  remarquer  en  soi,  peuvent 
servir  à nous  donner  une  idée  de  la  grâce.  C'est 
par  des  inspirations  analogues,  par  ces  désirs 
et  ces  a nëclions  spontanées  qu'on  peut  conce- 
voir cl  expliquer  jusqu’à  un  certain  point,  l’in- 
fluence qu'elle  exerce  sur  notre  volonté.  Dieu 
agit  dans  l'ordre  surnaturel , pour  produire  en 
nous  des  impressions  diverses  qui  nous  portent 
vers  le  bicu  et  nous  aident  à le  pratiquer,  à 
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peu  près  de  la  même  manière  que  les  inclina- 
tions de  la  nature  nous  portent  vers  leur  objet. 
En  un  mot,  la  grâce  est  une  inspiration  parti- 
culière qui  vient  éclairer  notre  intelligence,  et 
un  mouvement  indéliberé  qui  excite  et  soutient 
notre  volonté  pour  la  rendre  capable  des  actes 
qui  surpassent  les  forces  de  la  nature. 

C'est  un  dogme  fondamental  du  christianisme 
que  rbomine  no  peut  rien  faire  dans  l'ordre  du 
salut,  qu'il  ne  peut  faire  aucun  acte  surnaturel 
sans  le  secours  de  la  grâce.  On  trouve  les  preu- 
ves de  ce  dogme  dans  une  foule  de  passages  de 
l’Ecriture-Sainte  qu’il  n'est  pas  besoin  de  citer, 
parce  qu’ils  sont  généralement  connus.  Il  est 
prouvé  d'ailleurs  par  la  tradition  constante  du 
christianisme , par  les  prières  que  l'Église 
adresse  à Dieu  pour  obtenir  les  grâces  nécessai- 
res aux  justes  comme  aux  pécheurs,  enfin  par 
les  décisions  solennelles  qu’elle  a prononcées 
contre  les  erreurs  des  pélagiens.  On  sait  avec 
quelle  force  et  quelle  admirable  fécondité  de 
raisonnements  saint  Augustin  a combattu  les 
faux  systèmes  de  ces  hérétiques,  et  prouvé  la 
nécessite  de  la  grâce  pour  toutes  les  bonnes  œu- 
vres. On  ne  peut  rejeter  ce  dogme  sans  détruire 
toute  l'economiu  du  christianisme.  Il  suit  de  là 
bien  évidemment  que  l'homme  ne  peut  ni  avoir 
la  foi , ni  en  produire  des  actes , c'est-à-dire 
croire  d'une  foi  divine  et  surnaturelle  les  véri 
tés  du  christianisme,  ni  produire  des  actes  de 
charité  ou  des  autres  vertus  surnaturelles  sans 
le  secours  de  la  grâce.  C’est  ce  que  J.-C.  lui- 
même  nous  enseigne  expressément  lorsqu'il  dit 
que  personne  ne  peut  venir  à lui,  s’il  n’y  est 
attiré  par  le  pci-e  céleste  Jean  , U),  et  ailleurs, 
que  nous  ne  pouvons  rien  faire  saus  lui  (Jean , 
15 ).  Les  paroles  de  saint  Paul  ne  sont  pas  moins 
formelles;  il  déclare  que  nous  n’avons  rien  qui 
ne  soit  un  don  reçu  (I.C'or  .,  cap.  4) , et  que 
nous  ne  saurions  de  nous-mémes  former  une 
bonne  pensée  par  nos  propres  forces  et  sans  le 
secours  de  Dieu  {II , Cor.,  cap.  3 ).  Enlm  le  con- 
cile de  T renie  a proclamé  la  tradition  perpé- 
tuelle de  l'Église  à cct  égard  par  les  décisions 
les  plus  expresses  (Scss.,  (1,  can.  3).  On  peut 
aisément  conclure  de  la  aussi  que  l’homme  ne 
saurait  par  ses  propres  forces  éviter  tous  les 
péchés  mortels,  puisqu’il  est  obligé  à certains 
actes  surnaturels  qu’il  ne  peut  omettre  saus  une 
faute  grave.  Do  même  ou  doit  comprendre  que 
l’homme  ne  peut  faire  aucune  action  par  un 
motif  surnaturel,  pas  même  les  actions  les  plus 
faciles  et  les  plus  ordinaires  sans  le  secours  de 
la  grâce.  Comme  la  liberté,  quoiquaffaihlic, 
n’a  pas  été  détruite  par  l'effet  du  péché  origi- 
nel, il  s'ensuit  que  l’homme  n'est  pas  réduit 
par  lui-miine  à la  nécessité  do  pécher,  et  qu'il 


peut  produire  encore  des  actes  moralement  bons, 
pratiquer  la  bienfaisance,  la  justice,  et  obser- 
ver enfin  les  lois  morales  conformes  à sa  na- 
ture. Ces  actes  sont  naturellement  bons  pourvu 
qu’on  n’y  mêle  point  de  motifs  vicieux,  parce 
qu’ils  ont  un  objet  louable  et  qu’ils  sc  rappor- 
tent d’eux-mêmes  à une  bonne  lin;  car  il  est 
impossible  de  rechercher  l’ordre,  la  justice,  la 
vertu,  sans  rechercher  implicitement  Dieu  lui- 
même,  qui  est  le  principe,  le  centre  et  la  fin 
dernière  de  tout  ce  oui  est  bien.  Mais  si  tout 
cela  suffit  pour  leur  donner  un  caractère  de 
bonté  morale  qui  lesdistingue  des  actes  vicieux, 
ce  n’est  pas  assez  pour  qu'ils  aient  le  caractère 
de  bonté  surnaturelle  qui  seule  peut  les  rendre 
méritoires.  Il  faut  pour  cela  qu'une  intention 
particulière  les  rapporte  à la  fin  surnaturelle 
pour  laquelle  seule  l'homme  est  créé.  Or,  la  na- 
ture ne  suffit  pas  pour  les  rapporter  à cette  fia. 
Il  faut  une  grâce  ou  un  secours  qui  ajoute  à la 
puissance  de  la  volonté.  la  plupart  des  théolo- 
giens enseignent  également  que,  même  dans 
l'ordre  naturel  et  abstraction  faite  de  tout  motif 
surnaturel , l'homme  est  incapable  par  lui- 
même  d’accomplir  tous  les  préceptes,  et  qu’il  a 
besoin  d'une  grâce  pour  remplir  certains  de- 
voirs difficiles,  et  qui  exigent  des  elforts  ex- 
traordinaires. 

Cette  impuissance  tient  d'une  part  à ce  que  la 
volonté  affaiblie  par  le  péché  originel , comme 
toutes  les  autres  facultés  de  l'homme,  a perdu 
sa  force  primitive  et  celle  puissance  complète 
dont  elle  était  douée  dans  l'elat  d’innocence 
pour  dominer  les  penchants  contraires  à la  rai- 
son, en  sorte  que  ia  concupiscence  qui  l’cn- 
tralne  vers  les  objets  sensibles  rend  nécessaire 
un  secours  particulier  qui  lui  serve,  si  l'on  peut 
ainsi  dire,  de  contre-poids;  et,  d'autre  part,  à 
ce  qu’un  acte,  pour  être  surnaturel,  suppose  un 
objet,  une  fin  ou  des  motifs  Igirs  de  la  sphère 
ordinaire  de  nos  connaissances  ou  de  nos  foret-s, 
et  qu'il  cesserait  d'être  tel  et  n’offrirait  qu’une 
contradiction  s'il  pouvait  être  produit  naturel- 
lement. L'activité  de  notre  àmc  comme  la  por- 
tée de  notre  intelligence  se  trouve  nécessaire- 
ment restreinte  dans  certaines  limites  ; la  vo- 
lonté ne  peut  agir  toute  seule  ni  se  mouvoir,  et  se 
fixer  par  ses  propres  forces  que  dans  une  sphère 
particulière  déterminée  par  sa  nature;  il  est 
! donc  tout  simple  que  pou  tout  ce  qui  dépasse’ 
ees  limites,  elle  ait  besoin  d'un  secours  qui  su- 
plée  à son  insuffisance.  Et  comme  la  destination 
de  l'homme  à une  lin  surnaturelle,  est  une  fa- 
veur extraordinaire  a laquelle  il  ne  peut  ni  pré- 
tentlreni  arriver  par  sa  nature,  commeaueuncde 
scs  facultés  ue  pculs'etcmire  jusque  la  par  elle- 
même,  pas  plus  sa  volonté  que  son  intelligence. 
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parce  que  cette  fin  n’est  point  un  objet  propor- 
tionné à la  nature  ni  de  l'une  ni  de  l’autre,  il 
s'ensuit  évidemment  qu'une  grâce  surnaturelle 
devient  nécessaire  pour  tous  les  actes  qui  s'y 
rapportent. 

Il  résulte  de  là  que  le  désir  de  la  conversion 
et  le  commencement  de  la  foi  sont  un  effet  de  la 
grâce,  et  que  l'homme  en  est  incapable  par  ses 
propres  forças,  parce  que  ces  premiers  mouve- 
ment, dés  qu’ils  se  rapportent  au  salut,  sont 
des  actes  surnaturels  qui  excédent  la  puissance 
de  la  volonté.  On  doit  en  conclure  aussi  que  la 
grâce  est  absolument  gratuite,  et  qu'elle  n'est 
point  la  récompense  des  bonnes  dispositions 
naturelles,  ou  des  efforts  que  l'homme  aurait 
faits  de  lui-même  pour  la  mériter;  car  il  ne 
peut  y avoir  aucun  acte  méritoire  dans  l'onfte 
du  salut , s'il  n'a  déjà  son  principe  dans  la  grâce, 
parce  qu'il  n'y  a aucune  proportion  entre  un  acte 
naturel  et  un  don  surnaturel.  Enfin,  il  est  certain 
que  la  grâce  n’est  pas  une  conséquence  du  bon 
usage  que  l’homme  doit  en  faire,  de  sorte  que 
Dieu  soit  déterminé  à la  donner  |>a.ree  qu'il  pré; 
voit  que  l'homme  en  profitera;  car  ce  bon  usage 
est  un  effet  de  la  grâce  ellc-mérne,  et  il  ne  sau- 
rait par  conséquent  la  mériter.  Aussi  Dieu  ne 
refuse  point  les  grâces  nécessaires  aux  pécheurs 
qui  n'en  profitent  pas,  et  l'exemple  des  Tvricns 
qui  auraient  fait  pcnitenceà  la  vue  des  miracles 
de  Jésus-Christ(.Math.  n),  prouve  qu'il  ne  se  dé- 
termine pas  toujours  à accorder  des  grâces  plus 
abondantes,  parce  qu'il  prévoit  le  bon  usage 
qu'on  en  ferait.  Quant  à savoir  si  l’honune 
peut  mériter  rigoureusement  de  nouvelles  grâ- 
ces par  le  bon  usage  de  celles  qu'il  a reçues, 
c'est  une  question  qu'il  importe  peu  d'exami- 
ner. Il  suffit  de  remarquer  que  l'homme  ne  sau- 
rait mériter  rigoureusement  des  grâces  efficaces, 
mais  que,  selon  la  doctrine  et  les  paroles  du 
concile  de  Trente,  Dieu  n'abandonne  jamais 
l'homme  une  fois  justifié,  s’il  n'en  est  abandonné 
lui-méme.  Ajoutons  encore  que  l'homme  ne  peut 
mériter  la  grâce  de  la  justification  ou  la  pre- 
mière grâce  habituelle,  parce  qu'elle  est  la  con- 
dition nécessaire  de  toute  œuvre  méritoire.  Mais 
le  concile  de  Trente  a décidé  qu'on  pouvait  en 
mériter  l’augmentation. 

C'est  dans  la  difficulté  de  concilier  la  grâce 
avec  la  liberté  que  se  trouve  la  cause  des  erreurs 
diverses  dans  lesquelles  sont  tombés  les  héré- 
tiques sur  cette  matière.  Ees  uns  ont  rejelé  la 
grâce  ou  du  moins  sa  nécessité  absolue,  sous 
prétexte  de  défendre  le  libre  arbitre.  D'autres , 
au  contraire,  ont  nié  la  liberté  de  l'homme  pour 
établir  l'influence  irrésistible  de  la  grâce.  De 
leur  côté  les  théologiens  catholiques  ont  été 
préoccupés  de  la  pensée  d’étendre  plus  ou  moins 


le  pouvoir  de  la  liberté  ou  celui  de  la  grâce, 
tout  en  reconnaissant  également  l'existence  de 
l'une  et  de  l'autre.  Sans  entrer  à eet  égard  dans 
de  longs  détails,  il  suffira  de  quelques  explica- 
tions pour  lever  du  moins  les  principales  diffi- 
cultés. 

Dans  l'ordre  na'urcl  l'homme  peut  par  ses 
propres  fteccs  exercer  une  multitude  d'actes 
naturellement  lions  en  eux-mémes  ou  par  la  fin 
qu’il  se  propose,  qtioiqu'à  défaut  d'une  fin  sur- 
naturelle ils  soient  sans  aucun  mérite  pour  le 
ciel.  Cette  vérité,  généralement  admise  par  les 
théologiens,  semble  si  évidente  qu'il  n'est  guère 
possible  de  la  nier.  Prendre  de  la  nourriture  ou 
du  repos  dans  l'intcution  de  réparer  ses  forces, 
et  de  pouvoir  mieux  remplir  scs  devoirs;  don- 
ner l’aumône  ou  porter  secours  à un  malheureux 
par  humanité,  sont  des  actes  naturelieineut 
bous  et  même  louables,  soit  par  leur  objet,  suit 
par  leur  nioiif;  or,  il  est  manifeste  que  l'homme 
pour  les  exercer  u'a  besoin  que  de  scs  propres 
forces , puisque  leur  ohjet  comme  leur  motif  est 
à la  portée  de  notre  nature  et  de  nos  facultés  ; 
la  volonté  peut  non  seulement  s'y  porter  avec 
cette  indifférence  de  choix  qui  constitue  le  li- 
bre arbitre  ; mais  elle  éprouve  même  une  cer- 
taine inclination  à les  exercer;  car  la  compas- 
sion et  l'humanité  comme  le  soin  de  noire  con- 
servation, sont  des  penchants  naturels  qu’il 
nous  est  doux  de  satisfaire.  A cet  égard  la  li- 
berté est  donc  complète  parce  que  ces  actions 
sont  renfermées  dans  la  sphère  de  notre  pou- 
voir, et  que  leur  motif  est  parfaitement  en  rap- 
port avec  nos  inclinations  naturelles. 

Quant  aux  actions  plus  difficiles  qui  exigent 
plus  d’abnégation  et  de  dévouement,  et  qui 
supposent  une  volonté  plus  énergique,  la  grâce 
nécessaire  pour  les  produire,  bien  loin  d'ex- 
clure ou  d’affaiblir  la  liberté,  a pour  effet  bien 
au  contraire  de  l'affermir  et  de  la  fortifier.  Il 
en  est  de  même  pour  tous  les  actes  surnaturels 
qui  sont  impossibles  sans  ta  grâce,  et  qui  de- 
viennent possibles  par  son  concours.  L'homme 
a dans  sa  volonté  un  principe  d'action,  un  pou- 
voir radical  plus  ou  moins  étendu;  mais  ce  pou- 
voir est  incomplet,  iiisuflisanl,  par  les  raisons 
que  nous  avons  dilcs.  Il  en  est  de  la  volonté 
comme  d'un  malade  affaibli  quia  bien  dans  ses 
muscles  un  principe  de  mouvement,  mais  qui 
cependant  est  incapable  de  se  mouvoir  tout  seul 
et  de  marcher,  à moins  qu’on  ne  l'aide  â se  sou- 
tenir. Or,  la  grâce  complète  et  achève  ce  pou- 
voir imparfait  et  insuffisant;  elle  donne,  à la  vo- 
lonté les  forces  qui  lui  manquent  ; et  pour  que 
l'homme  demeure  toujours  également  libre, 
deux  choses  suffisent  évidemment  : d'abord  que 
ce  secours  ne  lui  manque  jamais;  ensuite,  qu’il 
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ne  lui  impose  aucune  nécessité  d’agir , ou  de 
vouloir,  lors  même  qu'il  influe  le  plus  efficace- 
ment sur  ses  déterminations.  S'il  n'est  pas  tou- 
jours possible  de  comprendre  ces  deux  condi- 
tions, il  est  facile  au  moins  d’en  constater 
l’existence,  et  cela  doit  suffire  pour  faire  tom- 
ber toutes  les  objections. 

Qu'il  soit  donné  à l’homme  des  grâces  suffi- 
santes avec  lesquelles  il  peut  faire  le  bien  quoi- 
qu'il ne  le  fasse  point;  qu'il  ait  toujours  les 
secours  necessaires  pour  éviter  le  mal , ou  du 
moins  pourobtenir  par  la  prière  les  grâces  plus 
abondantes  dont  il  peut  avoir  besoin,  c'est  un 
principe  tellement  conforme  aux  notions  les 
plus  élémentaires  de  la  raison  et  de  la  religion, 
que  l’on  a peine  à concevoir  comment  on  a pu 
le  contester  ; car  il  est  évident  que  Dieu  ne  peut 
pas  commander  l’impossible,  et  que  si  le  pé- 
cheur est  coupable  quand  il  n'accomplit  pas  les 
préceptes,  c'est  qu’il  a pu  les  accomplir.  Soute- 
nir le  contraire,  c'est  non  seulement  justifier 
tous  les  vices,  et  par  conséquent  les  autoriser; 
c'est  de  plus  contredire  le  sentiment  que  nous 
avons  de  notre  liberté  quand  nous  faisons  mal, 
et  quand  ensuite  nous  nous  le  reprochons  ; car 
le  repentir,  comme  le  dit  très  bien  saint  Au- 
gustin, prouve  évidemment  qu'il  n’a  tenu  qu’à 
nous  de  bien  faire,  quoique  nous  ayons  mal 
fait.  Aussi,  qui  jamais  songe  à se  reprocher  ce 
qu’il  n'a  point  dépendu  de  lui  d’éviter?  Tant 
que  nous  ne  faisons  que  ressentir  des  mouve- 
ments indélibérés,  quelque  violents  qu’ils  soient, 
la  conscience  est  tranquille;  mais  lorsqu’il  y a 
eu  consentement  de  notre  part,  le  remords 
commence,  et,  selon  l'expression  de  Rousseau, 
le  pire  tourment  de  l'homme  quand  il  succom- 
be , est  de  sentir  qu'il  a pu  résister. 

Outre  ces  grâces  générales  et  communes  qui 
sont  accordées  à tous  les  hommes,  il  est  d’autres 
grâces  de  prédilection,  avec  lesquelles  non  seu- 
lement nous  pouvons  faire  le  bien,  mais  qui 
ont  pour  effet  de  nous  y porter  infailliblement; 
car  quoique  la  volonté  puisse  se  déterminer 
toujours  comme  il  lui  plaît,  il  n'en  est  pas 
moins  certain  que  Dieu  en  est  aussi  le  maître, 
et  qu’il  peut  faire,  quand  il  veut,  qu'elle  se  dé- 
termine infailliblement  au  bien.  Cor  régis  in 
mit nu  Domini , quocumqne  voluerit  flcclel  illud, 
Prov.  xxi.  Comment  celte  efficacité  de  la  grâce 
peut-elle  se  concilier  avec  la  liberté?  C’est  ce 
que  nous  n'avons  pas  la  prétention  d'expliquer. 
Mais  qu’importe  que  celte  question  présente, 
comme  tant  d’autres,  un  mystère  inaccessible  à 
la  raison  ? l’existence  de  la  liberté  n'en  demeure 
pas  moins  un  fait  incontestable  et  clairement 
démontré  par  la  conscience  et  par  le  témoignage 
du  genre  humain;  car  lors  même  que  nous 


sommes  portés  le  plus  fortement  au  bien,  nous 
sentons  encore  qu’il  nous  serait  possible  de 
vouloir  et  de  faire  le  mal  que  nous  ne  voulons 
pas  et  que  nous  ne  faisons  pas.  Or  il  est  ab- 
surde de  rejeter  un  lait  de  conscience  aussi  évi- 
dent, par  cela  seul  qu'on  ne  sait  comment  le 
concilier  avec  un  autre  fait  dont  on  ne  peut  pas 
douter  davantage. 

Dans  l'ordre  naturel,  il  est  des  motifs  qui 
nous  déterminent  constamment  et  infaillible- 
ment ; c’est  cc  qui  fait  que  nous  pouvons  pré- 
voir nos  déterminations  et  celles  des  autres  dans 
des  circonstances  données.  Cependant  la  volonté 
sent  bien  qu'elle  est  libre  sous  l’influence  des 
motifs  les  plus  puissants,  les  plus  efficaces;  car 
enfin  quel  est  l'homme  qui,  mettant  les  systè- 
mes à part  pour  s'en  tenir  au  sens  commun, 
puisse  avoir  seulement  la  pensée  de  se  croire 
moins  libre,  parce  qu'il  choisit  ce  qui  lui  plaît 
davantage?  Qu'on  essaie  d'expliquer  cc  fait,  et 
l'on  pourra  concevoir  jusqu'il  un  certain  point 
comment  l’homme  peut  rester  libre  maigre  l’ef- 
ficacité de  la  grâce  qui,  après  tout,  n'olïre  pas 
plus  d’obscurité  que  l’efficacité  des  motifs  na- 
turels. Ce  dogme  de  la  religion,  tout  mystérieux 
qu'il  est,  ne  présente  donc  aucune  difficulté  qui 
ne  se  retrouve  aussi  dans  la  question  purement 
philosophique. 

Du  reste  nous  n’examinerons  pas  à quoi  tient 
précisément  l’efficacité  de  la  giâce  ; si  elle  dé- 
pend de  la  volonté  ou  de  la  natnre  de  la’ grâce 
elle-même,  ou  bien  encore  des  circonstances. 
Nous  croyons,  pour  notre  compte . qu'elle  peut 
tenir  également  à toutes  ces  causes,  et  que  si 
quelquefois  la  grâce  devient  efficace  par  cela 
seul  que  la  volonté  y consent,  souvent  aussi  elle 
est  telle  par  sa  nature  qu'elle  doit  obtenir  in- 
failliblement le  consentement  de  la  volonté  ; de 
même  qu’il  est  dans  l'ordre  naturel  des  motifs 
si  faibles,  que  tantôt  ils  nous  déterminent  et 
tantôt  ne  nous  déterminent  pas,  tandis  qu'il  en 
est  d’autres  plus  puissants  auxquels  nous  cé- 
dons toujours  et  qui  nous  déterminent  infailli- 
blement quoiqu’il  nous  reste  toujours  aussi  le 
pouvoir  de  leur  résister.  Il  y aurait  ainsi  plu- 
sieurs sortes  de  grâces  efficaces  : les  unes  se- 
raient telles  par  leur  nature  et  quelquefois  par 
les  circonstances;  les  autres  lu  deviendraient 
par  le  consentement  de  la  volonté.  Mais  on  peut 
penser  à cet  égard  ce  que  l'on  voudra,  pourvu 
qu'on  reconnaisse  ces  deux  points  essentiels  : que 
celui  qui  pèche  a toujours  le  pouvoir  de  ne  pas 
pécher,  et  que  l'homme  qui  fait  le  bien  demeure 
toujours  libre  de  ne  pas  le  faire.  Receveur. 

GRACE  ( DROIT’  DE  ) ( politique ).  La  grâce 
est  le  plus  sublime  attribut  de  la  souveraineté. 
Elle  la  signifie  mieux , elle  l'atteste  mieux  aux 
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yeux  du  [icuple  que  le  sceptre  ou  la  couronne. 
En  tout  pavs.  il  n'y  a que  le  souverain  qui 
puisse  faire  grâce.  — l.a  giùce  est  le  suprême 
recours  du  condamné.  Elle  se  demande  à ge- 
noux et  en  suppliant.  — Sous  le  régime  du  droit 
divin,  les  rois,  qui  représentent  Dieu  snr  la 
terre,  exercent  seuls  ce  droit  qui  semble  en  effet 
par  son  élévation,  ne  pouvoir  appartenir  qu'à  la 
divinité. — Les  hommes  condamnent.  Dieu  ab- 
sout. la  grâce  n'est  qu'un  reflet  de  Dieu.  Elle  ex- 
prime à la  fois  la  bonté  qui  pardonne  et  la  puis- 
sance qui  peut  tout.  Comme  elle  peut  tout,  c'est- 
à-dire  enlever  toute  la  peine,  elle  peut  aussi 
faire  moins,  c'est-à-dirc  ne  remettre  la  peine 
qu’en  partie,  et  c'est  ce  qu’on  appelle  commuer. 
Elle  s’exerce  plus  habituellement  sous  cette  der- 
nière forme. 

La  grâce  enlève  pour  l'avenir  les  effets  de  la 
peine.  Mais  elle  ne  porte  pas  d'atteinte  aux  faits 
accomplis.  Si,  par  exemple,  le  mariage  a été 
dissous  aux  yeux  de  la  loi  par  la  mort  civile, 
et  que  la  femme  du  condamné,  profitant  de  sa 
liberté,  ait  convolé  à d’autres  noces,  la  restitu- 
tion légale  du  premier  mariage  ne  s'opère  pas 
au  profit  du  gracié.  Il  en  est  de  même  des  suc- 
cessions recueillies  et  partagées.  Leur  consom- 
mation est  irrévocable.  Le  bénéfice  de  la  grâce 
n’a  aucun  effet  rétroactif,  si  ce  n'est  celui  de 
l’abolition  ou  de  la  commutation  personnelle  de 
la  peine.  La  grâce  n'a  aussi  qu'une  application 
individuelle. 

11  n’en  est  pas  de  même  de  l 'amnistie  qui  est 
une  sorte  de  grâce  dont  l'effet  s’étend  à des  ca- 
tégories de  condamnés,  spécialement  politiques. 
C'est  par  mesure  de  sûreté  générale  qu'ils  ont 
été  ou  détenus  ou  exilés,  et  c'est  par  des  mo- 
tifs d'intérêt  général  qn'on  les  rappelle  de  l'exil 
et  qu’on  les  rend  à la  liberté. 

Quoique  le  droit  de  grâce  fût  l’attribut  spé- 
cial de  la  royauté  absolue,  il  etaitautrefois  exercé 
en  son  nom  par  le  connétable,  les  maréchaux, 
le  maître  des  arbalétriers,  les  gouverneurs  des 
provinces.  Charles  V leur  retira  ce  droit  par  une 
ordonnance  du  13  mars  1359,  alors  qu'il  n'était 
encore  que  regent  du  royaume,  et  Louis  XII  con- 
firma cette  ordonnance  en  M99.  Les  lettres  de 
grâce  devaient  être  scellées  du  sceau  de  la  grande 
chancellerie;  on  pouvait  cependant,  dans  cer- 
taines circonstances,  obtenir  grâce  par  un  sim- 
ple brevet;  par  exemple,  après  l’avènement  du 
roi  à la  couronne,  lors  de  sa  première  entrée 
ou  de  celle  de  la  reine  dans  une  ville,  ou  à la 
naissance  d'un  fils  de  France;  mais  les  criminels 
graciés  devaient,  sous  (reine  de  nullité  du  bre- 
vet, retirer  dans  le  délai  de  six  mois,  leurs  let- 
tres en  chancellerie.  Dès  les  premiers  temps  de 
la  monarchie,  l'évêque  d'Orléans  jouissait  du  pri- 


vilège de  gracier  les  criminels  qui,  lors  de  son 
entrée  solennelle,  venaient  se  rendre  dans  les  pri- 
sons de  la  ville.  Mais  le  nombre  de  ces  malheu- 
reux, d'abord  très-faible,  augmenta  tellement, 
qu'eu  1733  il  s'élevait  à plus  de  1,200.  Un  édit 
de  1753  restreignit  considérablement  ce  privi- 
lège et  ne  laissa  à l'évéque  que  le  droit  de  pré- 
senter au  roi,  en  faveur  des  seuls  criminels  de 
son  diocèse,  des  lettres  d'intercession  et  de  dé- 
préealion  sur  lesquelles  le  roi  faisait  expédier 
sans  frais  des  lettres  de  grâce.  Encore  l'édit  royal 
exccptail-il  les  assassins,  les  gens  coupables  d'as- 
sassinat, de  rébellion  contre  l'autorité,  de  vol 
par  violence,  etc. 

Tous  les  juges  auxquels  les  lettres  de  grâce 
étaient  adressées  devaient  les  entériner  sans  re- 
tard,après  examen  préalable;  ils  pouvaient  seu- 
sculement  faire  des  représentations,  las  graciés 
étaient  tenus  de  les  présenter  dans  un  délai  de 
trois  mois  aux  juges  qui  devaient  y donner 
suite.  Elles  devaient  aussi  être  signifiées  à la 
partie  civile,  à laquelle  il  était  permis  de  pré- 
senter ses  moyens  d'opposition.  S'il  était  re- 
connu par  le  tribunal,  que  les  lettres  avaient 
été  accordées  pour  des  cas  non  graciablcs,  elles 
étaient  déclarées  nulles  parce  qu'on  supposait 
que  la  bonne  foi  du  roi  avait  été  surprise. 

Dans  les  gouvernements  à charte  constitu- 
tionnelle, le  droit  personnel  de  grâce  appartient 
au  roi  seul , et  le  droit  général  d'amnistie  est 
référé  aux  Chambres  législatives,  sur  la  propo- . 
sition  du  gouvernement.  C'est  pourquoi  la  grâce 
se  délivre  par  ordonnance , tandis  que  l'amnistie 
se  manifeste  pur  une  loi  qui  est  la  seule  et  pro- 
pre façon  de  parler  des  législatures.  Toutefois, 
lorsqu'il  s'agit  de  la  remise  de  peines  minimes 
pour  contravention  de  l’ordrecominun,  telles  que 
des  délits  forestiers  par  exemple,  le  gouverne- 
ment décerne  des  amnisties  qui  snnt  plutôt  des 
remises  d'amendes,  que  des  grâces  corporelles. 
Ces  amnisties,  d'un  intérêt  secondaire,  échap- 
pent à la  haute  compétence  des  législatures  et 
comprennent  des  masses  de  délinquants. 

Sous  les  Républiques,  où  le  souverain  est  le 
peuple,  il  semble  qu’il  ne  puisse  y avoir  que  le 
peuple  qui  ait  à exercer  ce  droit  régalien.  Mais 
eomme  cet  exercice  est  impossible  a cause  de  la 
grande  multitude  des  citoyens,  quelques  publi- 
cistes ont  pensé  que  le  principe  et  la  forme  de 
cette  espèce  de  gouverne  ment  abolissaient  impli- 
citement le  droit  de  grâce.  Mais  d’un  autre  côté, 
l'on  a pensé  que  la  vie  de  l'homme  étant  sauve- 
gardée plus  précieuscmenteucore  sous  une  répu- 
blique que  sous  une  monarchie,  ii  fallait  ouvrir 
ou  plutôt  entr'ouvrir  une  porte  par  où  pourraient 
s'échapper,  apres  une  condamnation  soit  injuste, 
soit  trop  rigoureuse,  l'innocence  ou  le  repentir. 
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En  conséquence,  le  peuple  délègue  le  droit  de  1 
grâce,  qui  lui  appartient,  au  chef  du  gouverne- 
ment qui  lui-méme  est  son  élu,  soit  pour  l'exer- 
cer tout  seul , soit  pour  l'exercer  apres  avoir 
pris  l'avis  préalable  du  conseil  d'Élat.  La  Cons- 
titution de  1848  contenait  une  disposition  sem- 
blable. Le  Président  de  la  république  ne  pouvait 
faire  grâce,  sans  l'avispréalableduconscil  d'Élat. 
Le  Président  n'était  pas  liéparcet  avis  qui, c’est 
notre  opinion,  énervait  plutôt  qu'il  ne  soula- 
geait la  responsabilité  ministérielle.  Comme  il 
s’agit  dans  ces  sortes  d'affaires,  d'appréciations 
personnelles,  de  renseignements  secrets  et  mo- 
raux et  de  circonstances  fugitives,  un  conseil 
d’État,  quelle  que  soit  son  habileté,  est  peu  pro- 
pre à donner  son  avis  sur  les  grâces.  Il  gène 
le  gouvernement  par  scs  hésitations  et  par  ses 
lenteurs , plus  qu'il  ne  l’éclaire  par  scs  lu- 
mières. Il  le  gène  dans  une  matière  où  il  a be- 
soin de  toute  la  liberté  de  sa  conscience  et  de  ses 
mouvements.  Peut-être,  la  Constitution  de  1851 
a-t-ellc  eu  raison  de  dégager  le  pouvoir  de  cette 
entrave.  Si  sa  responsabilité  matérielle  est  au- 
jourd’hui moins  dégagée,  sa  responsabilité  mo- 
rale demeure  plus  engagée  aux  jeux  de  l’opi- 
nion. Un  conseil  d’Etat  sera  toujours  plus 
sévère  pour  des  condamnés  que  le  chef  du 
gouvernement.  Les  corps  délibératifs  sont  peu 
enclins  à la  clémence.  Us  tiennent  pour  les 
jugements.  Tiuorr. 

GHACES  (mylh.),  grnlm  en  latin,  x*?11*:  en 
grec.  Elles  étaient  filles  de  Jupiter  et  d’Euno- 
mie  ou  Eurvnome,  ou  du  Soleil  et  d'Eglé,  ou 
de  Jupiter  et  de  Junon,  ou  de  Bucchusctde 
Vénus.  On  n'était  pas  plus  d’accord  sur  le  nom- 
bre des  Grâces  que  sur  leur  origine.  Les  Lacé- 
démoniens et  les  Athéniens  n'en  reconnaissaient 
d’abord  que  deux,  appelées  par  les  premiers 
Clilcs  et  Phœnna,  et  par  les  seconds  Auxo  et 
Hégémone.  Dans  d’autres  villes  de  la  Grèce,  on 
en  comptait  quatre  que  l'on  confondait  quel- 
quefois avec  les  quatre  Saisons.  Ilcsiode,  suivi 
par  la  plupart  des  auteurs  (Thiogon.,  vers  906), 
les  dit  au  nombre  de  trois,  qu’il  nomme  Aglaé, 
Euphrosine  et  Thalic.  Homère  et  Stace  donnent 
à la  plus  jeune  le  notn  de  Pasithéc.  Pausanias 
en  appelle  une  Pitho.  On  les  représentait  d’abord 
décemment  vêtues  (Pausanias,  tx,  ch.  35);  mais 
dans  la  suite,  on  les  dépouilla  de  leurs  tuniques 
légères,  et  nous  les  voyons  sur  les  monuments 
danser  toutes  nues,  le  visage  riant,  les  cheveux 
négligemment  noués,  et  se  tenant  par  la  main. 
Ethéocle,  roi  d’Orchomène,  fut,  dit-on,  le  pre- 
mier qui  assigna  aux  Grâces  un  culte  particu- 
lier. Elles  avaient  des  temples  dans  un  grand 
nombre  de  villes  de  la  Grèce  et  jusque  dans  la 
Thrace.  Rome  mime  leur  éleva  des  autels.  Leur  I 


1 culte  était  souvent  mêlé  à celui  de  l’Amour,  de 

Bacchus,  de  Mercure  et  des  Muses.  Dans  les  fes- 
tins, on  buvait  trois  fois  en  leur  honneur, 
parce  que,  disait-ott,  les  Grâces  n’en  permet- 
taient pas  davantage.  Les  Spartiates  ne  man- 
quaient jamais  de  leur  sacrifier,  ainsi  qu'à  l’A- 
mour, avant  de  livrer  bataille  a l’ennemi. 

GIIACQUES  Les  deux  Grecques,  Tibérius 
cl  Caïus,  étaient  nés  de  Cornélie,  tille  de  Scipion 
l’Africain  et  de  ce  Tibérius  Sempronius  Grac- 
clius,  homme  nouveau,  qui  avait  acquis  une  ré- 
putation de  sagesse  égale  à celle  de  Caton,  et  i 
coup  sûr  plus  méritéei  — Tibérius  Gracchus  se 
distingua  d’abord  en  Espagne  par  tontes  les  ver- 
tus civiles  et  militaires,  et  sauva  d’une  perte 
certaine  20,000  Romains  livrés  |>ar  l'incapacité 
du  consul  Mancinus  à la  discrétion  des  Nutnan- 
tins(l38).  En  revenant  à Rome,  il  traversa  l'É- 
trurie;  une  triste  impression  l'assaillit  envoyant 
cette  riche  contrée  privée  d’habitants  et  aban- 
donnée à de  vils  troupeaux  d’esclaves.  Sa  ligne 
politique  dès  lors  se  trouva  tracée;  il  résolut 
de  faire  mettre  les  citoyens  pauvres  en  posses- 
sion des  terres  conquises  dont  les  riches  s'étaient 
emparés  sans  aucun  titre.  Le  peuple  applaudit  à 
sa  résolution.  Tibérius  brigua  le  trib  unat,  l'ob- 
tint, et  prépara  aussitôt  une  loi  agraire  (133). 
Cette  loi,  rédigée  avec  le  concours  d'hommes 
expérimentés,  était  empreinte  d'un  'louable  es- 
prit de  modération  ; elle  laissait  aux  détenteurs, 
outre  leur  patrimoine  légal,  500  arpents  des 
terres  dont  ils  s'étaient  attribué  la  jouissance, 
et  250  arpents  pour  chacun  de  leurs  enfants. 
Tibérius  plaida  la  cause  du  pcup'ie  avec  une 
éloquence  entraînante.  L’aristocratàe  gagna  Oc- 
tavius,  un  des  collègues  de  Tibérius.  Celui-ci 
indigné  proposa  une  loi  plus  rigoureuse,  en 
vertu  de  laquelle  les  détenteurs  d evaient  être 
immédiatement  dépossédés.  En  vain  chercha-t  il 
à faire  revenir  Oclavius;  il  échoua,  et  le  fit  dé- 
poser par  le  peuple.  La  loi  fut  eu  môme  temps 
décrétée,  et  les  tribus,  pour  en  assurer  l'exé- 
cution, nommèrent  un  triumvirat  composé  de 
Tibérius,  de  son  frère  Caîus  et  de  son  beau-père 
Appius.  Les  patriciens  étaient  exaspérés;  Tibé- 
rius venait  de  faire  décréter  que  le  trésor  d’At- 
lalc  [roy.  ce  mot)  serait  distribué  aux  ci- 
toyens pourvus  des  terres  conquises,  afin  de 
subvenir  aux  premiers  frais  de  la  culture.  On 
répandit  le  bruit  qu'il  visait,  à la  royauté,  et 
qu’il  avait  reçu  en  secret  le  diadème  et  la  robe 
de  pourpre  d'Attale,  dont  il  se  revêtirait  à la 
première  occasion.  Un  certa  m mécontentement 
gagna  bientôt  la  multitude;  Tibérius,  pour  con- 
server sa  popularité,  propoi  a de  nouvelles  lois, 
dirigées  contre  l'aristocrate le  jour  des  comi- 
1 ces  arrivé,  le  peuple  ne  mo  titra  aucun  empres- 
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sementpour  le  vote;  le  tribun  le  remit  au  lcn-  i de  déclarer  qu’il  agissait  conformément  aux 


demain,  et  convoqua  l'assemblée  sur  le  Capi- 
tole; on  commençait  déjà  à recueillir  les  suf- 
frages, lorsque  les  nobles,  conduits  par  Scipion 
Nasica  Sérapion,  accourent  eu  armes;  300 
hommes  sont  tués  autour  de  Tibérius;  il  veut 
prendre  la  luite,  fait  un  faux  pas,  tombe,  et  est 
assommé  par  un  de  ses  collègues,  Satureius,  qui 
profite  de  sa  chute  pour  lui  asséner  des  coups 
sur  la  tête  avec  un  pied  de  banc.  Caïus  Craecbus 
réclama  vainement  le  corps  de  son  frere,  qui  fut 
jeté  dans  le  Tibre  (133). 

l e sénat  croyait  sa  victoire  complète  et  défi- 
nitive. la  vie  retirée  de  Caïus,  après  le  désas- 
tre de  son  frère,  confirmait  les  patriciens  dans 
celle  opinion.  Caius,  pourtant,  rêvait  dans  la 
solitude,  le  triomphe  des  intérêts  populaires. 
En  120,  il  reparut  sur  la  scène,  et  le  sénat  se 
vil  contraint  de  rétablir  la  commission  pour  le 
partage  des  terres.  Le  triumvirat  agraire  fut 
composé  de  Caius,  de  Fulvios  Flacons  et  de 
Carbon.  Des  difficultés  de  toutes  sortes  entra- 
vèrent les  opérations,  cl  en  126,  le  sort  désigna 
Caïus  pour  aller  combattre,  en  qualité  de  ques- 
teur,  les  Sardes  révoltés.  Il  se  couvrit  de  gloire 
dans  cotte  expédition.  Le  sénat,  pour  le  tenir 
éloigné,  prorogea  deux  fois  ses  pouvoirs;  mais 
Caïus,  apres  deux  ans  d'absence,  revint  tout  à 
coup  à Rome.  Accusé  d’avoir  abandonné  son 
général,  il  se  fit  absoudre  sans  peine,  obtint  le 
tribunal,  fit  confirmer  la  loi  agraire,  adopter 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  sa  plus  ra- 
pide exécution,  et  décréter  des  distributions  de 
blé  mensuelles  en  faveur  des  pauvres.  Les  La- 
tins reçurent  ensuite  le  droit  de  cité,  et  Caïus 
parvint  à détacher  du  sénat  le  corps  intermé- 
diaire des  chevaliers  en  leur  faisant  conférer  les 
fonctions  de  juges.  Sa  puissance  allait  toujours 
croissant;  le  peuple,  confiant,  en  sa  probité, 
lui  déléguait  tous  les  pouvoirs;  il  fondait  des 
colonies,  sillonnait  l’Italie  de  roulcj  magnifi- 
ques, et  se  faisait  admirer  du  sénat  lui-méme 
par  sa  haute  inlelligeuce  et  son  incomparable 
activité.  En  122.  il  fut  nommé  tribun  pour  ta 
seconde  fois;  mais  des  haines  terribles  s'amas- 
saient sans  cesse  contre  lui.  Pour  soutenir  et 
étendre  sa  popularité,  il  voulait  accorder  ledroit 
de  suffrages  tous  les  Italiens.  C'était  écraser  d'un 
seul  coup  le  patricial;  niais  les  sénateurs  par- 
vinrent a tourner  .contre  Caius  le  tribun  Livius 
Di'usus.  On  avait  résolu  de  prouver  au  peuple 
que  la  noblesse  était  plus  liberale  et  plus  géné- 
reuse que  le  fils  même  de  Comélie.  Drusus  en 
conséquence  proposait  une  foule  de  lois  qui 
flattaient  adroitement  la  vanité  ou  les  petites 
passions  de  la  multitude  sans  rien  lui  faire  ga- 
gner dans  la  réalité,  et  il  ne  manquait  jamais 


vœux  du  sénat.  L'mlluence  de  Caïus  s’amoin- 
drissait sans  cesse;  pour  achever  de  la  ruiner, 
il  ne  restait  plus  qu'à  l'éloigner.  Le  tribun  Ru- 
brius  proposa  de  faire  sortir  Carthage  de  ses 
cendres  en  y envoyant  une  colonie  romaine.  Le 
sort  désigna  Caïus  pour  remplir  cette  mission. 
Le  sénat  mit  le  temps  à profit  pendant  cette 
absence,  et  lorsque  Caïus  revint  au  bout  de 
soixante-dix  jours,  il  vit  le  terrain  qu'il  avait 
perdu.  Il  lui  fallait  un  troisième  tribunal  [tour 
rétablir  son  influence;  il  lie  l’obtint  pas.  Le 
sénat  avait  fait  investir  de  toutes  les  charges 
les  ennemis  du  triumvir  agraire  ; il  résolut  de 
le  perdre  tout  à fait.  Caïus  n'avait  plus  aucune 
autorité  légale;  on  prit  à tâche  de  le  pousser 
à bout  pour  lui  faire  commettre  quelque  im- 
prudence. Caïus  fut  prudent;  mais  ses  partisans 
tuèrent  un  licteur  qui  les  avait  insultés  ; le  sé- 
nat vint  gémir  et  pleurer  autour  du  cadavre; 
il  était  évident  qu'il  voulait  profiter  de  cet  évé- 
nement pour  en  finir  avec,  la  faction  agraire. 
Fulvius  et  scs  amis  allèrent  se  poster  sur  l’ Aven- 
tin;  Caïus  les  rejoignit  le  lendemain,  malgré  les 
prières  de  sa  femme  Licinia.  Après  de  vaines 
négociations,  la  lutte  s’engagèt . Les  nobles  ob- 
tinrent un  facile  triomphe;  Catus  se  réfugia  de 
l'autre  côté  du  Tibre  dans  le  bois  sacré  des  Fu- 
ries, où  il  se  fit  tuer  par  un  esclave;  d'après 
un  autre  récit,  il  périt  sous  les  coups  de  scs  en- 
nemis. Son  corps  décapité  fut  jeté  dans  le  Tibre 
avec  les  cadavres  de  3,000  de  ses  amis.  Al.  B. 

GRADUÉS.  C’est  le  nom  que  l'on  donne  à 
ceux  qui  ont  obtenu  des  degrés  dans  une  uni- 
versité. Les  gradués  jouissaient  autrefois  de  plu- 
sieurs prérogatives,  surtout  en  matière  bé- 
néficiale;  mais  pour  avoir  droit  aux  bénéfices,  il 
fallait  avoir  obtenu  scs  degrés  dans  les  univer- 
sités du  royaume.  L’origine  de  ce  droit  est  très 
ancienne.  Dès  le  xm”  siècle,  les  papes  confé- 
raient des  bénéfices  aux  gradués;  ce  droit  toute- 
fois n'était  encore  entouré  d'aucune  garantie; 
mais  le  concile  de  Râle  affecta  aux  gradués 
le  tiers  des  bénéfices , ce  qui  fut  conGrmé  en 
France,  d'abord  par  la  praginatiquc-sauclion  de 
Charles  VII  et  eusuite  par  le  concordat  conclu 
entre  Léon  X et  François  I".  Ce  concordat  établie 
pour  éviter  toute  confusion,  que  les  gradués 
obtiendraient  tous  les  bénéfices  qui  viendraient 
à vaquer  pendant  quatre  mois  de  l’année.  A.  B. 

GUADEXIGO.  Illustre  famille  de  Venise 
qui  donna  plusieurs  doges  à la  république.  Le 
plus  célèbre  est  Guadlmgo  [Pierre) , qui,  après 
la  fuite  de  Jean  Tiépolo  (1289),  fut  élevé  au  do- 
gal  par  la  haute  aristocratie,  qui  voulait  défini- 
tivement s'emparer  de  l’administration  des  af- 
faircs.Pierrc  Gradenigo  était  un  homme  opiniâtre 
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et  énergique.  Il  sc  voua  tout  entier  au  but  qu'il  plus  de  trente  ans , et  qui  n'est  autre  chose  que 


poursuivait,  et  réussit  à enlever  toute  influence 
au  peuple  et  à la  moyenne  noblesse.  Pour  con- 
solider son  œuvre,  il  établit  le  Cnmeil  des  Dix, 
et  les  dissensions  intestines  cessèrent  dès  lors 
d’agiter  Venise.  Pierre  Gradenigo  mourut  en 
1311.  ( Voy . Doge). 

GRADUEL  (liturg.),  de  gradua,  degrés.  Jadis 
on  appelait  ainsi  un  livre  d’église  et  les  prières  | 
qu'il  contenait  et  qui  se  chantaient  après  l'épilre. 
Son  nom  lui  vient  de  ce  que,  après  la  lecture 
de  l’épltre,  le  chantre  montait  sur  l'ambon  avec 
son  livre,  et  chantait  le  répons  que  l’on  a nom- 
mé graduel  à cause  des  degrés  de  l'ambon,  et 
répons  parce  que  le  cbœur  répond  au  chantre. 
Aujourd'hui  on  n’appelle  graduel  que  certain 
verset  chanté  autrefois  après  l'épltre  sur  les 
degrrsde  l'autel,  ou,  selon  Ugonius,  en  montant 
de  note  en  note,  ou  bien  encore,  d'après  Magri, 
pendant  que  le  diacre  montait  au  pupitre  elevé 
de  plusieurs  degrés,  pour  lire  l’cvangile.  Si  on 
s’en  rapporte  a Anastase  le  Bibliothécaire , ce 
fut  le  pape  saint  Célestin  I»  qui,  le  premier, 
institua  les  graduels.  D’autres  écrivains  assu- 
rent que  saint  Ambroise  composa  plusieurs 
graduels,  at  Magri  affirme  que  non  seulement 
saint  Ambroise,  mais  que  saint  Grégoire  et  le 
pape  Gélase  sont  les  auteurs  des  graduels.  Mais 
si  Anastase  ne  s’est  pas  trompé,  Magri  aurait 
tort,  car  saint  Ambroise  mourut  en  397,  et  saint 
Célestin  I"  ne  gouverna  l'Église  qu’après  la 
mort  de  Boniface  II,  en  423.  X. 

GRADUS,  Par  ce  mol,  qui,  en  latin,  veut 
dire  pat,  degré , les  Romains  désignaient  une  de 
leur  mesure  de  longueur,  qu’ils  appelaient  aussi 
grestus.  Cette  mesure  valait  2 pieds  et  demi , 
c'est-à-dire  la  moitié  du  passas,  qui  n'allait  pas 
à moins  de  cinq  pieds.  Les  mathématiciens  ro- 
mains appelaient  encore  gradus  les  degrés  des 
cercles  de  la  sphère,  que  les  mathématiciens 
grecs  nomment  juipai.  Par  métaphore,  on  fit 
aussi  de  ce  mot,  pris  dans  ie  sens  de  degré,  le 
titre  d'un  dictionnaire  de  versification  latine. 
Ce  livre  s'appelle  ( ,'radus  ad  Parnassum,  titre 
qu’on  peut  traduire  ainsi  : le  Degré  pour  monter 
au  Parnasse.  Les  premiers  dictionnaires  poéti- 
ques latins  ne  le  portèrent  pas  d'abord;  celui  que 
publia  Basile  Zanchi  en  LM 2,  et  qui  fut  réim- 
primé en  1612,  s’appelait  simplement  Diction- 
nunumpoelicum  ; c'est  le  jésuite  Paul  Alerqui  fut 
le  premier  à désigner  par  le  mol  gradus  le  dic- 
tionnairequ'ilpubliaàCologneen  1702.  LeP.  Va- 
nicre  reprit  le  titre  adopté  par  Zanchi;  son  ou- 
vrage, publié  d’abord  à Lyon  en  1710,  s’appela 
Diclionnarium  poeticum.  M.  Noël  à son  tour  remit 
en  faveur  le  titre  deCrodu;  c'est  celui  du  diction- 
naire poétique  en  usage  dans  les  collèges  depuis 
hncycl.  du  XIX ' S.,  I.  XIII*. 


le  livre  de  L.  Vaincre,  un  peu  modifie  et  aug- 
menté. Le  Thésaurus  poeticus  de  M.  Quieherat, 
dont  la  première  édition  date  de  1836,  est  beau- 
coup plus  complet.  On  doit  au  même  M.  Noël 
et  à M.  Carpentier  un  Gradus  français  (2  vol. 
in-8“),  destine  à être  pour  la  versification  fran- 
çaise ce  que  l'autre  est  pour  la  versification  la- 
tine. En.  F. 

GRÆCUVUS  (Julios)  né  à Fréjus  vers  le 
commencement  de  l'ère  chrétienne,  était  l’un 
des  hommes  les  plus  instruits  de  son  époque.  Il 
excellait  dans  l’eloquence,  et  mérita  d'être  mis 
au  nombre  des  sénateurs.  Avant  refusé  de  se 
faire  l'accusateur  de  Marcius  Siianus,  Caiigula 
irrité  le  condamna  à mort.  Graecinus  avait  com- 
posé sur  la  culture  de  la  vigne  des  livres  dont  il 
nous  reste  des  fragments. 

GRAETZ,  en  slave  Hradec,  ville  capitale  et 
épiscopale  de  la  Slyrie,  située  sur  la  rivière  la 
Mur,  dans  une  position  délicieuse,  au  centre 
d’une  plaine  qu’entourent  des  collines  couver- 
tes de  maisons  de  campagne  et  de  riches  cul- 
tures. La  ville  proprement  dite  n’est  pas  gran- 
de, mais  avec  ses  faubourgs,  Graetz  a une  cir- 
conférence d’environ  deux  lieues  et  une  popu- 
lation de  30,000  âmes.  Elle  est  généralement 
bien  bâtie,  quoique  la  plupart  de  ses  rues  soient 
étroiteset  irrégulières.  I,a  plus  belle  de  ses  places 
est  la  nouvelle  place  François,  décorée  du  monu- 
ment que  l’on  vient  d’élever  à la  mémoire  de 
l’empereur  François  1".  Sur.  le  point  culminant 
de  la  ville  s’élève  le  Ddme,  édifice  imposant,  bâti 
en  1430,  et  appartenant  autrefois  aux  Jésuites. 
Les  autres  monuments  et  édifices  les  plus  re- 
marquables sont  le  Palais  du  Gouvernement, 
le  Mausolée  de  l'empereur  Ferdinand  II,  le  Pa- 
lais des  États,  l'Arsenal,  qui  renferme  beaucoup 
d’armes  et  d'armures  historiques,  le  nouvel  llô- 
tel-de-ville,  bâti  en  1807  ; le  Théâtre,  qui  date 
de  1824  ; l’ancien  Collège  des  Jésuites,  aujour- 
d’hui Gymnase;  les  bâtiments  du  Johanneum,  la 
Commanderie  de  l’ordre  teutoniqne,  le  Pont 
suspendu,  plusieurs  pelais  de  nobles,  etc.  Graetz 
contient  vingt  deux  églises,  sept  couvents,  une 
église  évangélique,  un  hôpital,  et  plusieurs  au- 
tres établissements  de  charité.  Comme  institu- 
tions scientifiques  ou  littéraires,  elle  possède 
une  université,  un  gymnase,  ie  célèbre  collège 
des  arts  et  métiers  et  des  sciences  naturelles, 
fondé  en  1812  par  l’archiduc  Jean  sous  le  nom 
de  Johanneum,  et  auquel  sont  annexés  un  vaste 
jardin  botanique,  un  laboratoire  de  chimie,  un 
cabinet  d'histoire  naturelle  et  de  physique,  une 
bibliothèque  de  20,000  vol.,  etc.  ; une  école  nor- 
male, une  école  militaire,  plusieurs  sociétés  litté- 
raires et  artistiques, une  bibliothèque  publique  de 
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40,000vol.  dépendant  de  l’université,  etc.  Il  ia  xvn*  siècle,  naquit  en  1632,  à Naumbourg  en 


un  assez  grand  nombre  de  fabriques  et  un  com- 
merce assez  actif.  Les  fortifications  du  rhûlcau, 
qui  s’élevaient  sur  une  montagne  escarpée  hors 
de  la  ville,  ont  été  détruites  par  les  Français  en 
1809,  et  sont  remplacées  par  une  belle  prome- 
nade. Sauvés. 

G RÆ VIUS  (Jean),  dont  le  véritable  nom 
était  Gheaves.  Savant  distingué  et  habile  orien- 
taliste anglais,  né  en  1602.  à Colmore  dans  le 
Eampshirc,  où  son  père  était  instituteur,  et 
mort  à Londres,  le  8 octobre  1652.  Il  se  livra 
d'abord  à l’étude  des  mathématiques  et  de  l'as- 
tronomie, voyagea  sur  le  Continent  et  en  Orient, 
où  il  s’occupa  de  la  mesure  des  Pyramide* 
d’Égypto,  et  recueillit  une  collection  précieuse 
de  manuscrits,  de  médailles  et  de  pierres  gra- 
vées. Son  attachement  bien  connu  à la  cause 
royale,  lui  fit  perdre,  en  1618,  les  diverses 
chaires  qu’il  occupait  au  collège  de  Morton  et  à 
l’université  d'Oxford.  On  a de  lui  : 1°  Pyrami- 
dojraphie,  ou  description  des  Pyramides  d’É- 
gypte, en  Anglais,  Londres,  1646,  in-8”,  réim- 
primée dans  les  collections  de  Churchill  et  de 
Mclchisederh  Thévcnot;  2°  Traité  dn  pied  romain 
et  du  denier,  Londres,  16-17,  in-8»  (en  anglais). 
3“  Demonslratio  ortns  Sirti  heliaci  pro  pnrallelo 
inférions  Ægypti,  Oxford',  1648,  in-8»  ; 4°  klementa 
linguœ  persica , item  anonymut  perso  de  C.yells 
Arabum  et  Persarum  astrosomicis,  l.ondmi,  16-19, 
in-1»  (Latine  et  Persiecl  ; 5°  F.pocha  eelebriores 
astronomie is  , historicis  et  chronologicis  Chataio- 
rum,  Syro-Craoruui,  irabum,  Persarum,  Chorus- 
minnim  usitata  ; ex  Iraditione  Ulug-Beigi,  India 
prineipis,  Arabice  et  Latine;  cum  eommenlariis; 
Londini.  1650,  in-4«.  On  trouve  ordinairement, 
dans  ce  même  volume,  une  pièce  de  04  pages 
intitulée  : Chorasmia  et  Mawaralnahrœ,  hor  est 
regionum  extra  ftuvium  Oxum  Drsrriptio  in  I abo- 
lit Abulfedm,  Arabice  et  Latine.  lludsoq  l’a  réim- 
primée dans  sa  collection  dis  Petits  géographes. 
6»  Astronomiea  çtuedam  ex  Iraditione  Shah  Cbot- 
gii  Persœ ; imo  cum  hy/iothcsibus  planclnrum;  Per- 
sice.  et  Latine;  Londini,  1652,  in-4»  : 7»  Bina  ta- 
bula geographira;  una  Xessir  Fddini  Persa ; al- 
téra Ulug.  Beigi  Tartari,  Arabice  cum  interpreta- 
tione  Latina ; Londini,  1652,  in-4*.  line  traduc- 
tion latine  les  Lemmata  d'Archimède,  d'après  un 
manuscrit  arabe,  publiée  dans  la  Miscetlanea  de 
Samuel  Forsler.  Greaves  a donné  en  outre  un 
assez  grand  nombre  de  Mémoires  et  de  disserta- 
tions dont  quelques  unes  ont  paru  dans  les 
Transactions  philosophiques.  Le  docteur  Bireh  a 
pnhlié  :'i  Londres  en  1737  des  Œuvres  mitées  de 
Greavcs,  2 vol.  in-8°. 

G II  Æ VIIIS  ( Jean-Georce  ),  l’un  des  sa- 
vants les  plus  estimables  de  l’Allemagne  au 


Saxe.  Son  vrai  nom  était  Grotfe.  11  eut  pour 
niaitrc,  pendant  deux  ans,  le  fameux  Grono- 
vius,  enseigna  les  belles-lettres  à Duisbourg  en 
1656,  à De  venter  en  1658,  obtint  une  chaire 
d'éloquence  a Utrcclit  en  1661,  et,  à partir  de 
1667,  professa  dans  la  même  ville  la  politique 
et  l'histoire  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  eu  1703. 
Grævius  a publié  d'excellentes  éditions,  parmi 
lesquelles  on  cite  celles  de  : Hésiode,  accorapa- 
giiéc  de  notes  savantes,  de  Cicéron  (rum  iiolie 
variorum),  de  Flurus,  de  César , de  Su  tone,  de 
Justin,  eti-.  Ses  travaux  les  plus  importants 
sont  : le  Thésaurus  antiquilutum  romauarum,  1694 
et  années  suivantes,  12  vol.  in— fol.,  et  le  Thésau- 
rus antiquitatum  ilalkarnm,  continuation  du  pré- 
cédent, dont  il  ne  publia  que  6 vol.  in-fol., 
mais  qui  fut  poussé  par  Bcrmann  jusqu'au  45» 
volume,  la:  latin  de  Grævius  est  d’une  élégance 
et  d’une  pureté  remarquables, 

GltAFKIGVY  ( Françoise  d'Issemboi'ro 
d'Ahponcourt,  Madame  do),  l’une  des  femmes 
qui,  au  xviu'  siècle,  se  sont  fait  un  nom  dans  la 
littérature,  naquit  en  1694  à Nancy.  Elle  débuta 
dans  la  littérature  par  une  petite  nouvelle  qui 
avait  pour  but  de  soutenir  que  le  mauvais  exem- 
ple produit  autant  de  vertus  que  de  vices.  Cette 
faible  composition  fut  insérée  dans  le  Recueil  de 
ces  Messieurs.  Les  Lettres  d’une  Péruvienne,  qui 
parurent  quelque  temps  après,  obtinrent  un  suc- 
cès prodigieux , dû  surtout  a la  naïveté  mali- 
cieuse avec  laquelle  la  jeune  Péruvienne  criti- 
quait la  société-  polie  du  xvni*  siccle,  et  à quel- 
ques peintures  pleines  de  charme  et  de  délica- 
tesse. Génie,  que  madame  de  Grafligny  lit  repré- 
senter aux  Français  quelque  temps  après,  fui 
fort  applaudie.  La  Gouvernante  de  Lu  Chaussée 
lui  en  avait  fourni  le  sujet;  elle  y avait  ajouté 
très  peu  du  sien,  La  Fille  d’Aristide,  qui  suivit 
Cénie,  fut  située  à la  première  représentation. 
On  a publie  en  1821,  dans  une  Vie  de  Voltaire  et 
de  4/“*  du  Châtelet  par  A.  Dubois,  des  la  ttres, 
écrites  de  Cirey  par  Madame  de  Grafligny  qui 
ne  contiennent  que  d’ennuyeux  commérages, 
sans  esprit  et  sans  style.  Quant  aux  petites  pièces 
qu'cite  envoya  a la  cour  d'Autriche  pour  y être 
représentées  par  les  jeunes  princesses,  elles 
n’ont  pas  été  imprimées.  M1"»  de  Grafligny  mou- 
rut a Paris  en  1758.  L'édition  la  plus  complète 
de  ses  oeuvres  est  celle  de  1788,  4 vol.  in— 12. 

GU  A II  A. U ; Georges),  célèbre  horloger  an- 
glais, né  a llorsgill,  en  1675,  mort  en  1751.  il 
était  élève  dcTompion.  Oubli  doit  l’invention  de 
VÉehappcment  à cylindre,  généralement  employé 
dans  les  montres  plates.  Il  a de  plus  exécuté 
avec  une  rare  précision  une  foule  d'iuslruiueuts 
d’astronomie  et  de  mathématiques , entre  au- 
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très,  le  Secteur  il  l’aide  duquel  Bradley  fit  ses 
nouvelles  observations  sur  les  étoiles  fixes. 

GRAILEY  (Jean  de),  un  des  grands  capi- 
taines du  xiv*  siècle.  On  le  désigne  ordinaire- 
ment dans  les  chroniques  sous  le  titre  de  Cap- 
tai de  Buch  (de  Capitalis.  chef  principal).  On  le 
trouve  en  1363  à la  tête  d'une  troupe  de  121 
t.âOO  hommes  au  service  de  Charles-le-Mau- 
vais,  roi  de  Navarre,  et  livrant  bataille  prés 
de  Cocherel  à Duguesclin  dont  l’armée  u'é- 
tait  pas  plus  considérable.  La  victoire  fut 
longtemps  disputée  ; mais  le  captai  ayant  été 
enlevé  par  trente  chevaliers  gascons  qui  avaient 
juré  de  s'emparer  de  sa  personne , ses  troupes 
lâchèrent  pied,  et  lui-même  fut  gardé  prison- 
nier sur  parole.  Un  des  articles  du  traité  de 
Saint-Denis  portait  qu'il  serait  rendu  sans  ran- 
çon; mais  Charles  V,  qui  désirait  se  l'attacher, 
lui  avait  donné  la  seigneurie  de  Nemours,  et  il 
(■tait  devenu  vassal  du  roi  de  France.  Quelque 
temps  après,  ayant  rencontré  le  prince  de  Galles 
dans  un  voyage  qu’il  fit  en  Guienne,  Grailljr  re- 
tourna â son  premier  parti , renvoya  à Charles 
l’original  de  sa  donation,  et  fut  investi  par  le  roi 
d'Angleterre  du  commandement  de  l’Aquitaine 
avec  le  titre  rie  connétable.  Après  un  grand  nom- 
bre de  combats  dont  les  chances  furent  diverses, 
Jean  de  Grailly  fut  pris  une  seconde  fois  et  con- 
duit au  Temple  de  Paris  où  il  mourut,  parce  que 
le  roi  de  France  ne  voulut  le  relâcher  qu’à  la 
condition  qu’il  entrerait  au  service  de  la  France, 
et  qu’il  refusa  de  prendre  un  tel  engagement. 

GRAIN  (roar.).  Perturbation  momentanée  de 
l'atmosphère,  que)  que  soit  d'ailleurs  sou  état  ; 
ainsi  un  grain  interrompt  le  beau  temps,  com- 
me il  aggrave  le  mauvais.  Les  grains  sont  gé- 
néralement annoncés  par  d'épais  nuages  qui 
ne  se  détachent  pas  de  l’horizon  avant  de  fon- 
dre sur  le  navire,  et  dans  le  sein  desquels  des 
filets  de  vapeur,  agités  en  tourbillons,  témoi- 
gnent du  désordre  des  éléments.  Les  grains 
sont  fréquents  pendant  toutes  les  saisons  dans  le 
voisinage  de  ! équateur;  dans  les  pays  tempé- 
rés, ils  sont  surtout  redoutables  dans  l'hiver. 
Dans  toutes  les  mers,  les  vents  qui  souillent 
entre  la  partie  du  large  et  le  pôle  sont  ceux 
qui  amènent  le  plus  de  grains  ; ceux  qui  souf- 
flent entre  la  partie  du  large  et  l'équateur  amè- 
nent les  mauvais  temps  continus.  Les  vents  du 
N.-O  sur  nos  côte»  sont  connus  pour  produire, 
dans  l’hiver  surtout,  des  grains  accompagnés  de 
grêle  d'une  intensité  extraordinaire.  Dans  le 
voisinage  des  terres  chaudes,  il  y a des  grains 
violents  et  très  brusques , comme  les  tornades 
au  Sénégal,  les  pamperos  à la  Plala,  les  grains 
blancs  dans  l'Inde.  Certains  navigateurs  dési- 
gnent ainsi  des  grains  amenés  par  la  présence 


d’un  muge  blanc,  du  genre  cumulus,  qu'ils  ap- 
pellent halle  de  colon.  D’autres  appellent  grains 
blancs  des  rafales  subites  qui  ne  sont  pas  pro- 
duites par  la  configuration  des  terres,  et  qui  s'é- 
lèvent sans  cause  apparente  aux  approches  d'une 
cdleunie;  ce  sont  les  plus  dangereux.  On  est 
quclquetois  obligé  de  serrer  toutes  les  voiles 
pour  recevoir  un  grain  ; la  justesse  du  coup 
d'œil,  qui  fait  apprécier  exactement  quelle  sera 
la  force  d'un  grain,  est  une  des  plus  précieuses 
qualités  de  l'officier  de  marine,  car  un  peu  de 
retard  peut  entraîner  les  plus  grandes  avaries 
et  même  la  perle  du  bâtiment  chargé  par  un 
grain  pesant,  taudis  que  trop  de  précaution  aug- 
mente les  fatigues  de  l'équipage  qui  doit  rétablir 
les  voiles,  cl  lait  perdre  un  temps  précieux.  E.P. 

CHAIN  ( poids).  C'était  la  plus  petite  divi- 
sion de  l'ancienne  livre  commerciale  française. 

Il  y en  avait  24  au  denier  et  9216  à la  livre.  Il 
valait  en  centigrammes  5,32,  et  se  divisait  en 
24  carobes  top.  Mesures).  Le  titre  de  l'or  ou 
mare  se  divisait  en  24  karals,  celui-ci  en  8 de- 
niers contenant  chacun  21  grains.  Pour  le  litre 
de  l'argent,  le  marc  avait  12  deniers  de  chacun 
24  grains  ; ce  grain  se  divisait  en  24  primes.— 
Le  grain  du  poids  médical  était  le  tiers  de 
l’obole  et  le  vingtième  du  scrupule.  — Le  grain 
était  aussi  une  monnaie.  A Naples , le  grain  a 
toujours  été  le  dixième  du  carlin.  C'est  aujour- 
d'hui une  pièce  de  cuivre  valant  à peu  près 
4 centimes  et  1/4.  L'ancien  grain  de  Malte  va- 
lait 2 centimes  t/2. 

GRAIN  D AVOINE  et  GRAIN  D'ORGE 

(moll.).  Noms  vulgaires,  suivant  Geoffroy,  des 
Pupa  aeena  et  Bulimus  obscur  us  de  Draparnaud. 

GRAINE  ( lof.)  C'est  l'appareil,  but  final  de 
la  végétation,  renfermant  sous  des  enveloppes 
closes  une  plante  eu  miniature,  ou  l'embryon 
que  la  germination  doit  développer.  La  graine 
provient  de  l'ovule  fécondé  cl  accru.  Elle  est 
contenue  dans  une  partie  du  fruit,  qui  a reçu  le 
nom  de  péricarpe , sorte  de  boite  de  forme  et 
de  capacité  très-diverses,  et  qui  n’est  autre 
chose  que  l'ovaire  modifié,  par  une  série  d'acics  , 
physiologiques  dont  l’ensemble  a reçu  le  nom 
de  maturation.  La  graine  sc  constitue  en  même 
temps  que  les  autres  parties  du  fruit;  elle  adhère 
à une  masse  de  tissu  cellulaire,  le  placentaire, 
à l'aide  d'uu  processus,  ordinairement  très  délié, 
le  hile  ou  cordon  ombilical.  Ce  filet  est  formé  de 
deux  ordres  de  vaisseaux,  les  uns  destinés  à 
nourrir  la  graine,  les  autres  à la  féconder.  Par- 
fois il  s'iiyperlrophic,  s'étend  en  largeur,  se  co- 
lore diversement,  et  envahit  une  partie  plus  ou 
moins  considérable  de  la  surface  de  la  graine; 
c'est  là  l'a  hile.  Le  macis,  qui  entoure  la  mus- 
cade, est  un  exemple  très  remarquable  de  l’ac- 
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croissement  extraordinaire  que  peut  prendre  le 
cordon  ombilical. 

Ut  graine  est  d'une  structure  très  compliquée  ; 
elle  présente  autant  de  parties  qu'il  en  existe 
dans  une  jeune  plante,  indépendamment  des  en- 
reloppes  séminales  et  de  l'albumen,  dont  nous 
parlerons  bientôt. 

Toutes  les  plantes  dont  la  fécondation  a lieu 
i l’aide  d'organes  sexuels,  étamines  et  pistils, 
produisent  des  graines.  Les  plantes  cryptogames 
vasculaires  privées  de  fleurs,  donnent  naissance 
à des  germes  qui  ne  sont  point  erabryonnés.  Ils 
ne  produisent  pas  de  véritables  fruits,  mais  des 
apparences  de  fruits  nommées  organes  carpo- 
morphes,  pour  témoigner  qu'ils  ressemblent  à 
des  fruits,  sans  pouvoir  toutefois  leur  être  com- 
parés. Les  sporules  des  agames  ne  méritent  pas 
non  plus  le  nom  de  semences.  L’histoire  de  la 
graine  complète  celle  de  la  fleur,  dont  les  pha- 
nérogames vasculaires  sont  seules  pourvues. 
Elle  se  compose  essentiellement  d'un  embryon 
et  des  enveloppes  qui  le  protègent.  Celles-ci 
nous  occuperont  d'abord.  Quoiqu'elles  parais- 
sent formées  d'un  seul  tégument,  il  est  facile 
de  reconnaître  qu’il  en  existe  deux;  l’un  exté- 
rieur, dur,  crustacé,  presque  toujours  coloré, 
la  longue , ou  test;  l'autre  mince,  incolore , di- 
rectement en  rapport  avec  l'embryon,  le  tegmen 
ou  endosperme.  Quelques  auteurs  reconnaissent 
un  troisième  tégument,  le  sorcoierme,  ou  méso- 
sperme,  dont  l'existence  a été  constatée  dans 
quelques  iris.  La  lorique  recouvre  complètement 
le  tegmen  ; c'est  elle  seule  que  l'œil  découvre 
lorsqu’on  examine  une  graine  à l'état  d'inté- 
grité. Cette  enveloppe  est  perforée  en  un  point 
qualifié  d’ombilic  externe;  c’est  là  que  se  rend 
le  cordon  ombilical.  Cette  ouverture  présente  en 
son  centre  une  légère  proéminence,  l'omphalode, 
et  souvent,  à une  distance  plus  ou  moins  rap- 
prochée, un  second  pertuis  que  M.  Turpin  a fait 
connaître  sous  le  nom  de  mirropyle.  C'est  là  que 
se  rendent  les  vaisseaux  fécondateurs.  Lorsque 
le  micropyle  n'existe  pas,  l'ombilic  externe  re- 
' çoit  en  un  seul  faisceau  les  deux  ordres  de  vais- 
seaux, nourriciers  et  fécondateurs.  On  trouve 
encore  à la  surface  de  la  lorique,  notamment 
chez  les  euphorbiacées,  des  caroncules  et  des 
slrophioles,  formés  uniquement  de  tissu  cellu- 
laire, dont  les  fonctions,  s’ils  en  remplissent, 
sont  encore  inconnues.  Dans  quelques  plantes 
monocotylédoncs,  il  se  détache  une  portion  du 
tissu  de  la  lorique,  et  il  en  résulte  une  ou- 
verture assez  large,  à travers  laquelle  s'engage 
l’embryon  à l'étal  de  germination  ; c'est  là  I ’em- 
bryoUge.  Le  tegmen  est  blanchâtre  et  membra- 
neux ; comme  la  lorique,  il  est  percé  par  le  cor- 
don ombilical  en  un  point  nommé  ombilic  in- 


terne ou  chalnu.  la  portion  plus  ou  moius 
considérable  du  cordon  comprimé  entre  l’om- 
bilic externe  et  l'ombilic  interne  est  désignée 
par  les  botanistes  sous  le  nom  de  raphé.  Si 
les  deux  ombilics  sont  opposés  l’un  à l'autre, 
ce  raphé  n'a  d'autre  étendue  que  l’épais- 
seur même  des  deux  téguments;  mais  si  l’om- 
bilic interne  est  éloigné  de  l’ombilic  exter- 
ne, le  cordon  ombilical  se  prolonge  entre  la 
lorique  et  le  tegmen,  et  ce  prolongement  vascu- 
laire a reçu  plus  spécialement  le  nom  de  pro- 
tlype  funiculaire. 

Lorsqu’une  graine  a été  débarrassée  des  en- 
veloppes dont  nous  venons  de  parler,  il  reste 
l'amande,  qui  tantôt  consiste  en  un  embryon 
isolé,  et  tantôt  en  un  embryon  accompagné  d'al- 
bumen. Cet  albumen  existait  dans  l’ovule,  à l’é- 
tat liquide,  sous  le  nom  de  liqueur  amniotique  ; 
il  se  solidifie  pendant  la  maturation  de  la  graine  ; 
sa  forme,  sa  consistance  et  ses  dimensions  va- 
rient beaucoup.  Quand  il  entoure  l'embryon, 
on  le  dit  périspermique;  quand  au  contraire 
il  en  est  entouré,  on  le  qualifie  d’endosper- 
mique.  Sa  composition  chimique  l'a  fait  recon- 
naître comme  huileux  ou  féculent.  Il  subit,  pen- 
dant la  germination,  des  changements  considé- 
rables qui  le  font  revenir  à son  état  primitif  de 
lait  émulsif.  Ainsi , après  avoir  nourri  l'em- 
bryon dans  l'ovule,  il  alimente  la  jeune  plante 
dans  les  premiers  temps  de  son  évolution.  Les 
graines  qui  possèdent  de  l'albumen  sont  albumi- 
nées ou  périspermées  : telle  est  la  presque  to- 
talité des  monocolylédones.  Celles  qui  en  sont 
dépourvues  sont  exalbuminées  ou  apérisper- 
mées;  la  plus  grande  partie  des  dicotylédones 
est  dans  ce  cas.  L'albumen  et  l’embryon  sont  en 
rapport,  mais  sans  qu'il  y ait  connexion  orga- 
nique. — L’embryon  végétal  est  formé  d'un  axe 
auquel  viennent  s’attacher  des  feuilles  ou  coty- 
lédons ; cet  axe  est  le  btastfme,  formé  de  deux 
parties,  l’une  supérieure,  la  tigcllc,  surmontée 
d'un  petit  bourgeon  embryonnaire  ou  gemmule, 
l'autre  inférieure,  souvent  rudimentaire,  1a  ra- 
dicule.  Les  deux  extrémités  de  cet  axe  sont,  dans 
les  monocotylédoncs,  surmontées  d'une  gaine 
qui  a reçu  les  noms  de  coléoptyle  et  de  coléo- 
rhiic,  destinés  à exprimer  tout  à la  fois  leur 
forme  et  leur  situation  ( roy.  Germination  ). 

Les  cotylédons  ou  feuilles  embryonnaires  sont 
en  nombre  restreint  : un,  deux,  rarement  plus. 
Les  plantes  qui  n'ont  qu'un  seul  cotylédon  por- 
tent le  nom  de  mmocotylédones  ; celles  qui  en 
ont  deux,  ou  exceptionnellement  plusieurs,  ce- 
lui de  dieotylédonet.  Ces  deux  divisious  parta- 
gent très  naturellement  l’embranchement  des 
végétaux  vasculaires  en  deux  grandes  séries. 
Les  cotylédons  sont  très  peu  développés  dans 
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les  graines  albuminées,  l’albumen  remplissant 
les  (onctions  physiologiques  ayant  pour  but  de 
nourrir  la  plantule.  Dans  les  graines  exalhumi- 
nées,  ces  rouilles  séminales  sont  grasses,  char- 
nues et  riches  en  matière  féculente;  elles  sont 
attachées  à l'axe  embryonnaire,  au  dessus  d'un 
point  nommé  collet  ou  mctophyte.  Si  les  cotylé- 
dons restent  en  terre  pendant  la  germination, 
ils  conservent  leur  forme,  s'épuisent  des  ma- 
tériaux nutritifs  qu’ils  renfermaient,  et  s'atro- 
phient; s'ils  sortent  de  terre,  ils  s'accroissent, 
revêtent  la  couleur  verte,  et  prennent  tout  à fait 
l’apparence  des  feuilles  aériennes.  On  connaît 
quelques  végétaux  vasculaires  privés  de  coty- 
lédons; mais  il  n'en  faut  rien  conclure;  l'axe 
embryonnaire  se  trouve  alors  dans  la  situation 
des  liges  dépourvues  de  feuilles.  — La  graine  est 
à la  plante  ce  que  l’oeuf  est  à l’animal.  L’un  et 
l'autre  sont  donc  ovipares;  mais  avec  cette 
différence  que  l'œuf  est  formé  de  parties  liqui- 
des, destinées  au  développement  et  à l'alimen- 
tation d’un  embryon  existant  seulement  à l'état 
de  germe,  tandis  que  la  graine  est  constituée 
en  entier  de  parties  solides  dont  la  réunion  for- 
me un  embryon  complet  qui  n’a  plus  qu'à  dé- 
velopper les  parties  déjà  formées  pour  devenir 
un  être  parfait.  La  graine  étant  anhydre,  peut 
conserver  la  faculté  du  développement  de  l'em- 
bryon qu'elle  renferme,  pendant  un  temps  sou- 
vent indéfini.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  l'œuf; 
soumis  à l’évaporation  lente,  mais  certaine,  du 
liquide  qu'il  contient,  et  permettant  à l’air  at- 
mosphérique d’y  pénétrer,  il  est  voué  à une  des- 
truction aussi  rapide  qu’inévitable. 

La  graine  peut  être  confondue  avec  certaines 
gemmes,  notamment  avec  les  bulbilles  qui  se 
développent  sur  les  parties  de  divers  végétaux  ; 
mais  toute  graine  ayant  eu  une  connexion  or- 
ganique avec  le  péricarpe  par  son  cordon  ombi- 
lical, doit  montrer,  sur  un  point  quelconque  de 
sa  surface  extérieure,  une  petite  cicatricule  qui 
indique  la  situation  de  l’ombilic  externe , base 
de  la  graine. 

Lorsque  les  graines  sont  distinctes  du  péri- 
carpe, on  les  dit  nue»;  si  elles  sont  soudées  à 
scs  parois  internes,  les  euveloppes  du  fruit  sont 
unies  intimement,  et  l’on  qualifie  ces  fruits  pie «- 
dotpermet;  tels  sont  ceux  de  nos  céréales. 

Les  graines  ont  été  données  aux  plantes  avec 
une  grande  profusion,  non  seulement  pour  as- 
surer la  durée  de  l’espèce,  mais  encore  pour 
servir  à l’alimentation  d’une  foule  d’animaux. 
Le  pavot  renferme  au  delà  de  15,000  semences, 
et  peut-être  n'est- ce  pas  celle  de  toutes  les 
plantes  qui  en  produit  le  plus.  La  forme  primi- 
tive des  graines  est  ovoïde,  réniforme  ou  ar- 
rondie; mais  en  se  constituant,  elles  se  gênent 


mutuellement,  s'aplatissent  de  haut  en  bas  ou 
latéralement,  etse  déforment.  Leur  surface,  qui 
était  lisse,  devient  rugueuse  ou  lacuneuse;  en- 
fin la  lorique  se  charge  de  poils,  de  membranes, 
de  stries,  etc.,  qui  en  altèrent  singulièrement 
les  caractères  extérieurs.  La  consistance  des 
graines  est  ferme  et  résistante,  et  quelle  que 
soit  leur  ténuité,  elles  sont  plus  lourdes  que 
l’eau.  Souvent  elles  recèlent  des  principes  d'une 
très  grande  activité  qui  en  font  des  poisons  re- 
doutables, témoin  la  strychnine,  la  colchitine, 
la  vératrine,  etc...  Elles  peuvent  revêtir  toutes 
les  couleurs;  il  en  est  de  jaunes,  de  blanches,  de 
roses,  d’élégamment  marbrées.  Rien  n'est  plus 
variable  que  leurs  dimensions;  les  plus  petites, 
celles  des  campanules,  ressemblent  à une  fine 
poussière  ; les  graines  de  certains  palmiers  dé- 
passent la  grosseur  de  la  tête,  et  quelques  unes 
pèsent  jusqu’à  I kilogramme.  Un  meme  pied  de 
plante  peut  produire  près  d’un  million  de  grai- 
nes ; les  amaranlhes  et  le  tabac,  par  exemple; 
d'autres,  au  contraire,  n'en  produisent  qu'un 
fort  petit  nombre,  quelquefois  même  une  seule. 
Le  parti  que  l’homme  et  les  animaux  tirent  des 
graines  est  trop  connu  pour  qu’il  soit  nécessaire 
d’entrer  à ce  sujet  dans  de  longs  détails.  Une 
classe  très  étendue  d’oiseaux,  les  granivores,  a 
reçu  ce  nom  parce  que  les  espèces  qui  la  com- 
posent s'en  nourrissent  exclusivement.  Une  foule 
de  rongeurs  sont  dans  le  même  cas.  L’homme 
sc  nourrit  principalement  des  graines  féculen- 
tes; il  trouve  en  outre  parmi  elles  des  médica- 
ments précieux  et  divers  produits  tinctoriaux; 
il  s’éclaire  principalement  avec  l’huile  extraite 
des  graines  oléagineuses.  II  est  une  graine  dont 
le  périsperme  a une  dureté  si  considérable 
qu’elle  a reçu  le  nom  d’ivoire  végétal  : c'est  celle 
d’un  palmier,  le  pkytelephu»  ; on  en  fait  des 
ouvrages  dont  la  blancheur,  l’éclat  et  le  poli  ri- 
valisent avec  l'ivoire.  Consultez,  comme  com- 
plément de  cet  article,  Gerkinatiok.  Fée. 

GRAINES  (Côte  des ),  ou  Côte  de  Mala- 
gdette.  Côte  du  Poivre.  C’est  l’une  des  parties 
de  la  Guinée  supérieure,  entre  la  côte  de  Sierra- 
Leone.à  i'O.,  et  la  côte  des  Dents,  à l’E.  Cette  côte, 
exposée  au  S.O.,  sur  l’Atlantique,  s'étend  depuis 
l'çuiboucbure  du  Mesurado  jusqu’au  cap  des  Pal- 
mes, c'est-à-dire  depuis  12*  3o'  jusqu’à  9°  50'  do 
longit.  O.  ; c’est  un  espace  de  400  kilom.  Le  nom 
du  pays  vient  d'une  espèce  de  poivre  qu’on  y 
récolte,  et  que  les  indigènes  appellent  mala- 
guette  ou  maoiguette;  il  y a aussi  beaucoup  de 
riz,  d’ignames,  de  manioc,  de  palmiers,  d’indigo 
et  de  coton.  Les  éléphants,  les  buffles,  les  anti- 
lopes, y sont  communs.  11  s’est  élevé  dans  ce 
pays  la  petite  republique  de  Liberin , torrnée  de 
nègres  affranchis  dans  les  Etats-Unis;  sou  chef- 
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lieu  est  Mon  revis,  vers  le  cap  Mesurado.  E.  C. 

GRA  1X1  ER  (bol  ) On  nomme  ainsi  les 
collections  de  graines  conservées  sèches  ou 
dans  la  liqueur.  Ces  collections  sont  importan- 
tes pour  l'étude  complète  des  plantes;  elles  doi- 
vent compléter  l'herbier  dans  lequel  des  motifs 
divers  empêchent  souvent  de  conserver  les 
graines. 

Gît  A IX  VILLE  (J. -B. -F.- Xavier,  Cousin 
»f.  , auteur  presque  ignoré  d’une  épopée  en 
prose  que  l'on  a comparée  à celles  de  Milton  et 
de  Klosplnck,  né  au  Havre  en  1746.  Il  entra  de 
bonne  heure  dans  l'état  ecclésiastique,  et  rem- 
porta un  prix,  à l’académie  de  Besançon,  pour  un 
discours  contre  la  philosophie  du  «vnt*  siècle. 
Il  s'essayait  en  même  temps  dans  un  genre  tout 
opposé,  et  un  Jugement  de  Piria,  composé  par 
lui. allait  être  joué  auThéàlre-Français,  lorsque 
la  révolution  éclata.  Graiuville  se  maria,  se  lit 
maître  d'ecole,  et  tomba  dans  l'indigence.  C'est 
à cette  époque  qu'il  composa  son  grand  ouvrage, 
le  Dernier  homme,  dans  lequel  il  suppose  que  le 
genre  humain,  ayant  accompli  toutes  les  évolu- 
tions du  progrès  dont  il  est  capable,  est  retombé 
dans  l’épuisement  et  l'impuissance.  L’ouvrage 
trouva  un  éditeur  grâce  à Bernardin  de  Saint- 
Pierre  qui  avait  été  beau-frère  de  l'auteur;  mais 
il  ne  trouva  pas  d'acheteurs,  et  Graiuville  mou- 
rut le  I"  février  1805,  réduit  à la  plus  profonde 
misère.  Ch.  Nodier  a publié  une  nouvelle  édi- 
tion de  ce  poème  en  181 1.  L’ouvrage  est  presque 
devenu  une  rareté  bibliographique. 

GRAIRIE  ( droit  ffodat).  Droit  indivis  que 
le  roi  avait  dans  la  propriété  et  le  domaine 
d'une  forêt.  Dans  ce  cas,  le  propriétaire  ne  pou- 
vait disposer  d'aucun  arbre  sans  la  permission 
du  roi  ; il  n'avait  ni  le  droit  de  chasse  ni  celui 
de  paisson,  ni  celui  de  glandée,  à moins  d’une 
concession  positive.  A plus  forte  raison,  le  droit 
de  justice  appartenait  au  roi , parce  qu’il  était 
le  premier  et  le  plus  noble  des  copropriétaires. 

GRAISIVAUDAN,  vog.  Gr£sivai:dan. 

GRAISSES  (cAim.  et  nid.).  On  donne  ce  nom 
h des  matières  d'origine  organique,  onctueuses, 
plus  ou  moins  molles,  qui  remplissent,  cher  les 
animaux,  les  cellules  d'un  tissu  cellulaire  léger 
appelé  tissu  adipeux.  On  les  rencontre  surtout. à 
la  surfaee  des  intestins,  autour  des  reins,  au 
dessous  de  la  peau,  à la  surface  des  muscles,  A la 
base  du  cœur,  dans  la  duplicature  membraneuse 
de  l'épiploon,  etc.  Les  matières  grasses  extrai- 
tes de  ces  tissus  sont  insolubles  dans  l'ean,  et 
pins  légères  que  ce  liquide;  elles  s'enflamment 
facilement  ; étendues  à l’étal  liquide  sur  du  pa- 
pier, elles  le  rendent  transparent;  exposées  à 
l’air  et  a la  lumière,  elles  rancissent.  Les  grais- 
ses pures  sont  incolores.  A l’état  naturel,  ou  les 


trouve  plus  ou  moins  blanches  ou  jaunâtres  : 
telles  sont  les  graisses  de  porc,  de  mouton,  de 
veau,  d'oie,  etc.;  il  en  est  de  jaunes,  comme 
celles  de  l'homme,  du  jaguar,  etc.  Dans  la  race 
bovine,  la  graisse  des  jeunes  animaux  est  en 
général  blanche;  à l'état  adulte,  la  couleur  de- 
vient jaune  plus  ou  moins  prononcée , suivant 
les  races.  L’odeur,  la  consistance  et  la  fusibilité 
distinguent  les  graisses  des  différents  animaux. 
Ainsi  l'odeur  est  à peu  près  nulle  dans  la  graisse 
d'homme,  faible  dans  celles  de  mouton,  de  porc 
eide  veau,  plus  prononcée  dans  la  graisse  d’oie, 
forte  et  pénétrante  chez  les  carnivores,  l'ours 
et  le  jaguar.  Quant  à la  consistance,  on  a re- 
marqué que  les  graisses  sont  fluides  chez  les 
cétacés,  molles  chez  les  carnivores,  plus  ou 
moins  solides  chez  les  herbivores.  La  fusibilité 
varie  de  15  A 60°,  selon  la  composition. 

Comment  la  graisse  s’est-elle  formée?  On  a 
imaginé  bien  des  hypothèses  pour  résoudre  1a 
question.  Son  insolubilité  dans  l’eau  semblait 
prouver  qu’elle  se  forme  là  où  on  la  rencontre; 
mais  presque  tous  les  liquides  du  corps  tien- 
nent de  la  graisae  en  dissolution  ou  en  suspen- 
'sion  ; celle  qui  remplit  le  tissu  cellulaire  est 
ncutreà  l'état  de  santé.  Une  partie  de  la  graisse 
est  introduite  toute  formée  avec  la  nourriture; 
une  autre  se  forme  aux  dépens  des  aliments,  et 
quand  le  corps  vient  A cesser  d'être  alimenté, 
elle  disparait  peu  A peu,  et  supplée  sans  aucun 
doute  au  défaut  de  nourriture. 

Les  graisses  sont  composées  de  stéarates  innp, 
suif),  d’oléates  (tiuum  ou  oie im,  huile)  et  de 
margarates  de  glycérine.  C'est  M.  Cbevreul  qui 
le  premier,  en  examinant  avec  soin  l'action  des 
alcalis  sur  les  graisses  dans  la  saponification, 
s'est  assuré  de  l'existence  de  ces  corps  et  est 
parvenu  A les  isoler  et  A déterminer,  avec  une 
exactitude  remarquable , leur  composition  ainsi 
que  les  propriétés  des  principes  immédiats  qui 
les  eompoqpnt..  Ces  substances  sont  d'ailleurs 
accompagnées  d’hircine,  de  butyrine  et  de  pho- 
cénine,  suivant  leur  provenance. 

L’extraction  de  la  graisse  des  tissus  cellulai- 
res qui  la  renferment  se  fait  d’une  manière  très 
simple.  On  les  coupe  en  petits  morceaux  qu'on 
fait  fondre  sur  de  l'eau  qui  bout  doucement  ; la 
graisse  surnage  A la  surface  du  bain.  On  la  dé- 
cante lorsqu’elle  est  entièrement  fluide,  et  on 
la  passe  au  travers  d’un  (amis  ou  d’une  passoire 
afin  d’éliminer  les  portions  de  membranes 
qu'elle  entraîne.  On  la  laisse  figer,  et  on  la  re- 
fond an  bain-marie  pour  la  sécher.  Nous  indi- 
querons maintenant  les  caractères  particuliers 
des  différentes  graisses. 

Graisse  huuaixb.  C'est  une  substance  malle 
analogue  au  saiudoux,  variable  d'ailleurs  selou 
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les  régions  du  corps  qu'elle  occupe.  Celle  des 
reins,  après  avoir  été  fondue,  est  jaunâtre  et 
inodore;  elle  commence  à se  figer  à 25».  Celle 
du  tissu  cellulaire  des  mollets  est  jaunâtre  aussi, 
mais  fluide  ; elle  continence  à se  figer  à 14°. 
La  graisse,  humaine  exige  quarante  fois  son 
poids  d’alcool  à 0,821  pour  se  dissoudre.  Lu 
se  refroidissant,  la  dissolution  laisse  déposer 
de  la  «Marine.  Celle-ci  séparée,  redissoute  dans 
l’alcool  bouillant,  et,  après  le  refroidissement, 
exprimée  dans  du  papier  brouillard  à 2.'>»,  pré- 
sente les  propriétés  suivantes  : elle  est  blanche  et 
fond  à 50“.  100  d'alcool  anhydre  et  bouillant  en 
dissolvent  21.5,  dont  la  majeure  partie  se  dé|toso 
par  le  refroidissement  sous  forme  de  |tctites  ai- 
guilles. Voici,  d'après  l'analyse  de  M.  Chevreul, 
la  composition  de  la  graisse  humaine  et  de  son 
oléine. 

Graisse.  Oléine. 

Carbone.  70,000  78,506 

Hydrogène.  11,416  11,447 

Oxygène.  91,584  9,987 

Fourcroy  a décrit  sous  le  nom  d'adiporire  une 
graisse  de  cadavres  qui  avait  été  retirée  d'un 
cimetière  de  Paris  ; c'est  de  la  graisse  humaine 
saponifiée,  dont  les  acides  gras  sont  en  partie 
à l'état  libre,  en  partie  combinés  avec  de  l'am- 
moniaque, de  la  chaux  et  de  la  magnésie. 

Graisse  de  boeie  ( voy.  Suif). 

La  graisse  df.  porc  ou  axonge  est  blanche , 
molle  à la  température  ordinaire,  fusible  entre 
28  et  31".  Son  poids  spécifique,  d'après  Saus- 
sure, est  de  0,938  à 15».  Lorsqu'on  la  presse 
fortement  à zéro  dans  du  papier  non  collé,  elle 
laisse  passer  0,62  de  son  poids  d’une  oléine  in- 
colore qui  reste  liquide  même  à de  très  basses 
températures.  Longtemps  exposée  à l’air  elle 
jaunit  et  rancit,  et  il  se  dégage  alors  un  acide 
gras,  volatil,  analogue  à l'acide  caproïque.  L'éco- 
nomie domestique , la  médecine  et  les  arts  ti- 
rent un  grand  parti  de  l'axonge  comme  ali- 
ment , comme  base  de  certaines  pommades  ; les 
eorroveurs  et  les  hongroyeurs  l'emploient  aussi 
pour  assouplir  leurs  peaux  ; on  en  fait  égale- 
ment usage  pour  graisser  les  essieux  de  voitu- 
res , les  tourillons  et  les  engrenages  de  machi- 
nes, en  la  mélangeant  avec  16  (tour  100  de  plom- 
bagine en  poudre  fine.  Elle  s'emploie  aussi  dans 
la  fabrication  des  savons. 

La  graisse  de  jaguar  est  jaune-orangé,  d'une 
odeur  répugnante.  Elle  se  fige  à 29»,  il  s’en  sé- 
pare alors  tin  peu  d'oléine  liquide. 

I,a  graisse  de  bouc  a beaucoup  d’analogie 
avec  le  suif  de  bœuf  et  de  mouton,  elle  s'en 
distingue  néanmoins  par  son  odeur  particulière 
qui  est  celle  de  ranimai  d'où  elle  provient,  due 
4 l'hircine. 


La  graissb  des  cétacés  est  liquide  à la  tem- 
pérature ordinaire.  Chez  certaines  espèces  de 
cachalots,  tels  que  les  physeter  mlcrocephtiln*, 
lurtio,  microps  et  orlhodon , de  même  que  chez 
\e  delphinia  edenlulut , la  graisse  de  quelques 
parties  du  corps  contient  une  matière  solide 
spéciale  appelée  nperma  ceti,  blanc  de  haleine. 
Cette  dernière  graisse  se  sépare  par  le  refroi- 
dissement de  l'huile  qu'on  extrait  des  cavités 
du  crâne  des  cétacés  dont  nous  venons  de  par- 
ler. On  passe  l'huile,  on  presse  la  graisse  cris- 
talline qui  reste  déposée  après  un  long  refroi- 
dissement durant  l'hiver;  à l'aide  d'une  faible 
lessive  de  potasse  caustique  on  transforme  en 
un  savon  insoluble  dans  la  matière  fondue, 
l'huile  restée  adhérente,  on  lave  â l'eau  et  l'on 
decante  la  graisse  ainsi  clarifiée  pour  la  faire 
cristalliser  en  masse  dans  des  anges  métalli- 
ques. Le  commerce  la  livre  sous  forme  de  pains 
blancs  demi-transparents.  — En  traitant  plu- 
sieurs fois  de  suite  le  blanc  de  baleine  par  de 
l'alcool  à 0,821 , on  peut  en  séparer  une  huile 
peu  colorée , la  masse  qui  reste  est  du  blanc  de 
baleine  pur  que  M.  Chevreul  a appelée  rétine. 
En  faisant  digérer  pendant  plusieurs  jours  cette 
substance  avec  une  lessive  composée  d'un  poids 
égal  au  sien  d'hydrate  de  potasse,  et  d'un  poids 
double  d'eau  â la  température  de  50  à 90»,  on 
finit  par  la  convertir  en  un  savon  qui  contient 
du  margaratc,  cl  de  l’oléatc  alcalin  en  combi- 
naison avec  une  graisse  non  saponifiée  que 
M.  Chevreul  appelle  élhal  (voy.  ce  mot). 

ta  graisse  d’oie  est  blanche,  sa  saveur  et 
son  odeur  sont  agréables;  après  avoir  été  fon- 
due elle  se  fige  à 27"  en  une  masse  grenue  de  la 
coiiMst  mee  du  beurre. 

ta  graisse  de  canard  fond  à 2 >• , elle  est 
incolore,  sa  saveur  particulière  est  due  à son 
oléine. 

La  graisse  de  dindon  est  analogue  à celle 
de  canard , sauf  la  saveur. 

la  graisse  des  ixsECTES  a été  peu  étudiée 
jusqu’ici.  Pelletier  et  Cavcntou  ont  examiné 
celle  du  coecia  eaeli.  Elle  est  solide  et  s’extrait 
au  moyen  de  l’éther,  ta  dissolution  jaune  qui  en 
résulte  laisse  la  graisse  pour  résidu  après  avoir 
été  évaporée,  lin  /.clins  a analysé  celle  du  coccus 
polonicta.  Ces  graisses  n'offrent  d'ailleurs  au- 
cune particularité  remarquable  et  ne  sont  géné- 
ralement d’aucune  utilité. 

Les  végétaux  fournissent  une  grande  variété 
de  corps  gras,  surtout  des  huiles  (voy.  Huiles). 
Parmi  les  graisses  végétales  nous  citerons  le 
beurre  de  roco,  ceux  de  muscade  et  de  cacao, 
et  Vhuile  de  palme  qui  serait  improprement  ap- 
pelée graisse  de  palme,  ta  beurre  de  coco  s'ex- 
trait de  la  noix  de  coco,  il  est  blanc  ou  jaune 
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pâle,  il  fond  à 15  ou  20*.  Il  rancit  facilement  à 
l'air, et  son  odeur,  de  faible  qu'elle  était,  devient 
très  forte,  et  rappelle  celledu  fromage  fort  On 
en  retire  par  la  saponification  de  la  glycérine  et 
six  acides  distincts , ce  qui  semble  indiquer 
l’existence  de  six  principes  immédiats  neutres. 
En  décomposant  par  un  faible  excès  d’acide  sul- 
furique le  savon  de  beurre  de  coco,  on  en  retire 
les  acides  caproïquc,  capryliquc,  eaprique,  my- 
ristique, laurostéarique  et  palmitique.  Le  beurre 
de  muscade  s'extrait  en  exprimant  les  noix  de 
muscade,  il  est  formé  d'une  matière  solide , 
blanche,  semblable  au  suif,  d’un  liquide  jau- 
nâtre, et  d'une  huile  volatile  qui  lui  communi- 
que le  parfum  de  la  muscade.  En  comprimant 
fortement  le  beurre  de  muscade  daus  du  papier 
brouillard,  et  après  avoir  soumis  le  résidu  à des 
dissolutions  et  cristallisations  répétées  dans 
l'elher,  on  extrait  la  myritlme  solide,  fusible  à 
31»,  et  transformable  par  les  hydrates  alcalins 
en  glycirine  et  eu  acide  myristique.  Le  beurre  de 
cacao  s'exilait  des  amandes  de  cacao,  on  en  fait 
une  pâte  dahs  un  mortier  préalablement  chauf- 
fé; on  délaye  dans  un  peu  d'eau,  et  ou  presse 
la  bouillie  dans  une  toile  entre  deux  plaques  de 
métal  légèrement  chauffées  à l’eau  bouillante. 
Il  est  blanc,  demi-transparent,  insoluble  dans 
l'eau,  soluble,  surtout  à chaud,  dans  l’alcool, 
l'éther  et  l’esseucede  térébenthine.  Sa  saveur  et 
son  odeur  sont  très  agréables.  La  partie  solide 
du  beurre  de  cacao,  séparée  de  la  partie  liquide 
qui  est  probablement  de  l'oleïne,  parait  être, 
d'après  les  travaux  de  MM.  Pelouze  et  Boudet, 
une  combinaison  définie  d'oléine  et  de  stéarine. 
L’huile  de  palme  dont  on  fait  depuis  quelques 
années  un  grand  usage  dans  le  commerce,  est 
retirée  en  exprimant  les  amandes  du  fruit  d'une 
espèce  de  palmier,  qui  croît  surtout  en  Guinée 
et  au  Sénégal.  Elle  a une  couleur  jaune  et  fond 
à 2U*.  On  parvient  à la  blanchir  en  la  soumet- 
tant pendant  quelque  temps  aux  infiuences  réu- 
nies de  l'air,  de  la  lumière,  de  l'eau  et  d'une 
température  de  ICO».  Paye*. 

G HALLES  (où.).  Nom  appliqué  par  M.  Tem- 
minck  à l'ordre  des  oiseaux  plus  connu  sous  la 
dénomination  d'EcuAssiERS  (voy.  ce  mot)  et  que 
Illiger  nommait  Crallalorei.  D. 

GHALLI.NL,  Grat  ina  (oit.).  Viellot  a indi- 
qué sous  ce  nom  une  subdivision  sous-générique 
du  genre  Merle  (voy.  ce  mot).  D. 

GRAM  A YE  (Jean-Baptiste)  prévût  d’Arn- 
beim  et  historiographe  des  Pays-Bas,  né  à An- 
vers, et  mort. à Lubeck  en  1635,  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  fort  estimés  pour  les  recher- 
ches qu'ils  contiennent.  Apres  avoir  parcouru 
l’Allemagne  et  ('Italie,  il  avait  été  fait  prison- 
nier par  des  pirates  harbaresques.  Il  utilisa  le 


séjour  qu'il  fit  à Alger  en  recueillant  un  grand 
nombre  de  notes,  et  publia  plus  tard  : Afria  il- 
luilratm , lib.  X,  1622,  in-4  , ouvrage  qui  con- 
tient l'histoire  de  cette  partie  du  monde  depuis 
l'antiquité  la  plus  reculée  jusqu'à  l'époque  où 
vivait  l'auteur,  et  où  l'on  trouve  de  bons  docu- 
ments géographiques;  Diaritm  Algericnse,  1622, 
où  les  géographes  ont  puisé  d'excellents  rensei- 
gnements. On  a aussi  de  Gramave  : Anliquito- 
let  bel-iicœ,  livre  plein  de  faits  laborieusement 
recueillis;  flitloria  Xamurientu,  que  fit  oublier 
l’ouvrage  du  P.  Ou  Marne  sur  le  même  sujet.  Cet 
érudit  a laissé  d'autres  écrits  et  des  poésies  fort 
médiocres. 

GRAMINÉES,  Grrminem  (bot.).  Grande  et 
belle  famille  de  plante,  monoeotylédoues  distin- 
guée parmi  toutes  celles  dont  est  formé  le  règne 
végétal , par  les  services  que  scs  espèces  ren- 
dent à l'homme.  Les  végétaux  qui  la  composent 
sont  pour  la  plupart  de  taille  peu  élevée , an- 
nuels ou  vivaces.  Leur  tige,  à laquelle  on  donne 
ordinairement  le  nom  de  chaume  (culmut),  est 
renforcée  d’espace  à autre  par  des  nœuds  soli- 
des desquels  partent  les  feuilles.  Les  espaces 
compris  entre  deux  nœuds  successifs  ou  les 
entre-nœuds,  sont  plus  ou  moins  allongés,  gé- 
néralement beaucoup  plus  courts  dans  le  bas; 
chacun  d'eux  forme  un  tube  dont  la  cavité  se 
termine  aux  nœuds  inférieur  et  supérieur.  Celte 
cavité  intérieure  est  due  à la  rupture  du  tissu 
cellulaire  qui  occupait  d’abord  le  centre  de  ces 
tiges,  mais  qui  n’a  pu  suivre  le  développement 
de  la  périphérie.  Elle  n’existe  cependant  pas 
chez  la  canne  à sucre  et  le  mais.  La  tige  des 
graminées  est  presque  toujours  herbacée  ; mais 
elle  devient  plus  consistante  dans  le  roseau , 
surtout  dans  les  bambous  chez  lesquels  elle  s'é- 
lève jusqu'à  20  et  25  mètres,  et  devient  ligneuse. 
Dans  ces  dernières  graminées,  elle  se  distingue 
encore  par  de  nombreuses  ramifications,  tan- 
dis que  dans  le  reste  de  la  famille  elle  est 
généralement  simple , ou  ne  présente  que 
dans  sa  partie  inferieure  un  petit  nombre  de 
ramifications.  Les  feuilles  des  graminées  nais- 
sent de  toute  la  circonférence  des  nœuds;  leur 
partie  inférieure  forme  une  gaine  qni  entoure 
complètement  la  tige,  mais  qui  est  ouverte 
longitudinalement,  et  à bords  simplement  ap- 
pliqués l’un  sur  l'autre  sans  soudure,  caractère 
qui  fait  distinguer  au  premier  coup  d'œil  les 
plantes  de  cette  famille  d'avec  les  Cypcracées, 
chez  lesquelles  la  gaine  est  fermée  ou  à bords 
soudés.  Iaï  limbe  de  ces  feuilles  est  le  plus  sou- 
vent liné lire-lancéolé,  allongé,  toujours  entier 
ut  à nervures  parallèles;  au  point  où  il  se  rat- 
tache a la  gaine  se  montre  une  sorte  de  prolon- 
gement membraneux , qui  semble  continuer  la 
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lame  interne  de  celle-ci,  et  qu’on  nomme  lan- 
guette ou  ligule.  — Les  fleurs  des  graminées  sont 
généralement  hermaphrodites,  quelquefois  uni- 
sexuées,  et  alors  presque  toujours  monoïques. 
Elles  sont  disposées  en  petits  épis  ou  épillets , 
qui,  à leur  tour,  se  groupent  en  inflorescences 
composées,  tantdt  ressemblant  à un  véritable 
épi , et  nommées  alors  vulgairement  de  ce 
nom,  ta u ldi  constituant  des  panicules  lâches  ou 
serrées.  Chaque  épillet  comprend  une  ou  plu- 
sieurs fleurs;  d'où  la  distinction  des  épillets 
uniflores  et  bi-ou  mulliflores.  A sa  base  se  trou- 
vent deux  petites  feuilles  ou  deux  bractées  sté- 
riles qui,  réunies,  forment  l’enveloppe  commune 
de  l'épillet  ou  la  glume,  ou  ce  que  Linné  nom- 
mait calice,  parccqu'il  assimilait  l'épillet  entier 
à une  fleur.  Considérées  isolément  ces  bractées 
reçoivent  le  nom  de  valves  de  la  glume,  ou  même 
de  glumes.  — Chaque  fleur  examinée  séparément 
présente  deux  autres  petites  feuilles  ou  brac- 
tées, nommées  le  plus  ordinairement  paillettes, 
ailleœ , qui,  réunies,  forment  la  glumelle  ou  la 
balle,  enveloppe  spéciale  des  organes  floraux, 
à laquelle  Linné  donnait  le  nom  de  corolle , et 
Jussieu  celui  de  calice.  Quand  l'épillet  renferme 
deux  ou  plusieurs  fleurs,  l’une  des  paillettes 
de  ccllcs-ei  regarde  l’axe  ou  est  supérieure, 
l’autre  est  au  contraire  inférieure,  ou  placée 
du  cdlé  le  plus  éloigné  de  l’axe  ; celle-ci  a une 
nervure  médiane  accompagnée  de  deux  nervures 
latérales;  on  la  nomme  paillette  imparinervUe ; 
celle-là  n'a  au  contraire  que  des  nervures  laté- 
rales séparées  par  un  espace  médian  membra- 
neux, ce  qui  la  fait  nommer  paillette  parinervide. 
Plus  intérieurement  se  montrent  deux  très  pe- 
tites écaillés  placées  au  cdté  inferieur  de  la 
fleur,  très  rarement  accompagnées  d'une  troi- 
sième qui  complète  le  verticille  ( stlpa ).  L'en- 
semble de  ces  deux  ou  trois  écailles  constitue 
ce  que  Desvaux  a nommé  la  glumellute,  ce  que 
Palissot  de  Beauvois  nommait  la  ludicule,  et  cha- 
cune d'elles,  en  particulier,  est  une  squamule 
ou  paléole.  — Les  étamines  sont  généralement 
au  nombre  de  trois,  placées  deux  en  haut  ou- 
vers  l’axe  de  l'épillet,  la  troisième  en  bas  ou 
vers  l’extérieur.  Quelquefois  cependant  ce  nom- 
bre s'abaisse  ou  s'élève.  Ainsi  la  (louve  (antho- 
junthum  | n’a  que  deux  étamines,  le  nardus  n'en 
a qu’une;  au  contraire,  on  en  voit  six  dans  le 
riz  et  quelques  bambous,  quatre  dans  un  petit 
nombre  de  genres  de  la  Nouvelle-Hollande,  ou 
même  plusieurs  chez  certaines  bambusées  uni- 
sexuées.  Les  étamines  sont  toujours  hypogvnes, 
formées  d'un  fllet  grêle  et  d’une  anthère  à deux 
loges  d’abord  parallèles,  finissant  par  se  sépa- 
rer et  diverger  aux  deux  extrémités.  Le  pollen 
qu'elles  renferment  est  lisse,  à un  senl  pore  et 


arrondi.  Le  pistil  des  graminées  est  unique;  il 

est  lormé  d'un  ovaire  uniloculaire,  uniovulé, 
surmonté  presque  toujours  de  deux  styles,  et  de 
deux  stigmates  plumeux.  Dans  le  maïs  il  n'existe 
qu'un  style  très  long  et  un  seul  stigmate.  — Le 
fruit  qui  succède  à ce  pistil  est  un  caryojisc, 
c'est-à-dire  qu'il  est  caractérisé  par  l'adhercnce 
intime  de  son  péricarpe  avec  le  tégument  de  la 
graine,  adhérence  telle  que,  sous  la  meule,  les 
deux  se  détachent  ensemble  en  fragments  qui 
forment  le  son  de  nos  cércales.  Dans  le  genre 
cois  ce  caryope  est  enfermé  dans  une  enveloppe 
très  dure,  et  presque  pierreuse  qui  n'csl  autre 
chose  qu’un  involucrc  persistant  et  durci.  — La 
graine  des  graminées  possède  une  organisation 
caractéristique.  Elle  renferme  un  albumen  fari- 
neux abondant  contre  la  base,  et  à l'extérieur 
duquel  est  appliqué  obliquement  l'embryon. 
Celui-ci  a été  l’objet  d'opinions  diverses  quant  à 
la  détermination  de  ses  parties.  Sa  portion  ap- 
pliquée contre  l’albumen  est  une  sorte  de  lame 
concave  à sa  face  antérieure,  dont  les  bords  se 
rapprochent  plus  ou  moins  l’un  de  l'autre , et  à 
laquelle  Gærtner  a donné  Je  nom  de  sculelluut , 
écusson,  que  L.-C.  Richard  a nommée  hgpo- 
blaste.  Au  devant  de  cette  production  et  dans  sa 
concavité  se  trouve  un  petit  corps  conique  ; et 
enfin  au  devant  de  ce  dernier  se  montre  quel- 
quefois une  très  petite  saillie  ou  l 'ipibla^le  de 
L.-C.  Richard.  Ces  trois  productions  s'élèvent 
sur  une  base  commune,  solide,  plus  ou  inoius 
régulièrement  en  cône  dont  le  sommet  est  di- 
rige en  bas.  Beaucoup  de  botanistes  ont  vu  dans 
l'hypoblaste  le  cotylédon  unique  de  cet  em- 
bryon, et  dans  le  petit  corps  conique  situé  de- 
vant lui  la  plumule.  Au  contraire,  L.-C.  Ri- 
chard a regardé  l'hypoblaste  comme  une  sim- 
ple production  latérale  de  la  tigelle  qu'il  nom- 
mait radicule,  production  analogue  à celle  que 
présentent  les  embryons  de  plusieurs  autres 
plantes  tnonocotylédoncs  ; dis  lors,  pour  lui,  le 
petit  corps  conique  placé  dans  la  concavité  de 
l’hypoblaste  devenait  le  cotylédon.  Cette  ma- 
nière de  voir  a été  adoptée  avec  de  légères  mo- 
difications par  M.  Nees  d'Esenbeck,  par  MM.  A. 
de  Jussieu,  Brongniart,  etc.  Elle  est  appuyée 
sur  des  arguments  d'une  grande  valeur. 

L’organisation  florale  des  graminées  a donné 
naissance  à des  opinions  diverses,  particulière- 
ment quant  à la  question  de  savoir  si  l'on  doit  y 
voir,  et  où  l’on  doit  voir  un  pérfanlhe  analogue 
à celui  des  monocotylédons  en  général.  L'opi- 
nion de  Linné , qui  regardait  la  glume  comme 
un  calice,  ne  peut  être  prise  en  considération; 
la  glume  est  en  effet  située  à la  base  de  l'épil- 
let  qui  n'est  pas  une  fleur,  mais  une  inflores- 
cence. Il  serait  beaucoup  plus  facile  de  voir  l’cn- 
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veloppe  florale  propre  des  graminées  dans  leur 

glumelle  ou  balle.  C'est  en  eflet  ce  qu'ont  fait 
plusieurs  botanistes  célèbres.  Ainsi  Jussieu  la 
regardait  comme  le  calice  de  la  fleur;  M.  Rob. 
Brown  est  tri  s porté  à y voir  la  rangée  externe 
de  folioles  d'un  perianthe  dont  la  glumellule 
formerait  la  rangée  intérieure;  M.  Schleiden  a 
même  cru  trouver  dans  l'observation  organngé- 
nique  la  preuve  de  l'exactitude  de  cette  opinion. 
Mais  M.  Hugo  Mohl  a montré  dans  un  travail 
publié  en  18J5,  que  les  paillettes  de  la  glu- 
melle ne  sont  pas  situées  à la  même  hauteur, 
qu'elles  appartiennent  à deux  degres  différents 
de  végétation,  et  que  dès  lors  on  ne  peut  les  re- 
garder comme  formant  une  enveloppe  florale 
unique.  Si  le  périanthe  des  graminées  ne  con- 
siste pas  dans  la  glumelle,  on  ne  peut  le  voir 
que  dans  la  glumellule,  et  même  tous  les  bota- 
nistes sont  loin  de  s’entendre  à cet  égard. 

La  famille  des  graminées  est  l'une  des  plus 
nombreuses  de  tout  le  régne  végétal,  puisqu'on 
en  connaît  aujourd'hui  plus  de  3,000  espèces  cl 
la  part  qu'elle  prend  à la  formation  du  tapis 
végétal  du  globe  est  encore  hors  de  proportion 
avec  ce  chiffre,  tout  considérable  qu'il  est,  à 
cause  du  grand  nombre  d'individus  qui  appar- 
tiennent généralement  à ces  espèces.  Les  gra- 
minées sont  en  effet  pour  la  plupart  des  plantes 
sociales  qui  se  multiplient  à tel  point,  que  par- 
fois une  seule  espèce  règne  presque  exclusive- 
ment sur  de  vastes  surfaces  de  pays.  C’est  ce 
qu’on  voit,  par  exemple,  dans  les  steppes  de  la 
Russie.  Ces  plantes  se  montrent  sous  toutes  les 
latitudes,  à toutes  les  altitudes,  de  l'équateur 
jusqu’au  Spitzberg  et  à l’ile  Melville,  du  niveau 
de  la  mer  jusqu'à  la  hauteur  des  neiges  éter- 
nelles, sur  les  grandes  chaînes  de  montagnes. 
Il  est  même  à remarquer  qu’à  la  limite  septen- 
trionale de  la  végétation,  dans  l'ile  Melville , la 
Camille  des  graminées  parait  être  la  plus  nom- 
breuse; en  effet,  sur  67  phanérogames  qui  ont 
été  rapportées  de  cette  terre  si  avancée  vers  le 
pâle,  M.  Rob.  Brown  atronve  jusqu'à  M espèces 
lui  appartenant.  Les  proportions  de  ces  végé- 
taux subissent  l'influence  du  décroissement  de 
la  température.  On  les  voit  en  effet  rester  très 
peu  élevés  dans  les  pays  froids,  acquérir  une 
taille  déjà  plûs  haute  dans  les  contrées  tempé- 
rées, et  s’élever  enfin  jusqu’à  20,  25  et  même 
30  mètres  dans  la  zone  équatoriale , dans  la- 
quelle les  bambons  forment  de  véritables  arbres 
graminés.  En  même  temps  que  leur  tailles’élève 
dans  les  pays  chauds,  leurs  feuilles  deviennent 
généralement  plus  larges  proportionnellement 
à leur  longueur, de  manière  à êlre  plutôt  oblon- 
gues  ou  ovalea-lanceolées  que  linéaires;  en  ou- 
tre, les  fleura  uuisexuées se  montrent  aussi  plus 


communes  chez  elles.  Mais  si  elles  prennent  des 
dimensions  plus  considérables,  la  multiplicité 
de  leurs  individus  décroît,  et  il  en  résulte  la 
diminution  d'abord,  et  ensuite  la  disparition 
complète  dans  les  pays  chauds  des  prairies  na- 
turelles, et  de  ces  gazons  dont  la  verdure  per- 
manente donne  tant  de  fraîcheur  aux  pays  sep- 
tentrionaux dans  lesquels  on  les  voit  abonder. 

Les  graminées  fournissent  la  liase  principale 
de  l'alimentation  de  l'homiue  et  des  animaux 
domestiques,  par  le  grain  des  céréales,  par 
l'herbe  des  prairies.  La  distribution  géographi- 
que des  céréales,  la  nécessite  d'en  limiter  la 
culture  en  grand  à certaines  d'entre  elles,  selon 
les  lieux,  amènent  des  modifications  importan- 
tes dans  les  habitudes  des  peuples,  et  dans  leur 
régime  alimentaire.  De  là  vient  surtout  l’inté- 
rêt qui  s'attache  à l’élude  de  cette  distribution 
géographique.  — Dans  l'hémisphère  boréal,  pour 
lequel  cette  étude  est  de  beaucoup  laptusavancée, 
et  en  même  temps  la  plus  intéressante,  la  limite 
de  la  culture  des  céréales  vers  le  nord . ou  sa 
ligne  polaire,  est  formée  par  une  ligne  sinueuse 
qui  va  constamment  s'abaissant  de  l'ouest  vers 
l'est.  Dans  l'ancien  continent,  ou  la  voit  arriver 
exceptionnellement , il  est  vrai , jusque  vers 
70°  de  latitude  nord  en  Laponie;  elle  desceud 
ensuite  fortement  vers  le  sud  dans  la  Russie 
d’Europe,  dans  la  Sibérie  occidentale  où  elle  ne 
dépasse  pas  60* , plus  encore  dans  la  Sibérie 
orientale,  où  elle  n’est  plus  qu'à  55°  ; enfin  elle 
atteint  son  maximum  île  dépréssion  vers  leKamt- 
sclialka,  où  elle  n'arrive  pas  même  à 51*.  Dans 
le  nouveau  comment  la  direction  de  cette  ligne 
polaire  est  également  descendante  de  l'ouest  vers 
l'est.  Ainsi  l’orge  et  le  seigle  mûrissent  leur 
grain  à 56  et  57°de  latitude  septentrionale,  sur 
la  côte  occidentale  de  l’Amérique , taudis  que 
leur  culture  n’est  plus  possible  que  jusqu’au 
50°  ou  >2°  degré  dans  les  parties  de  ce  continent 
que  borde  l'Océan  Atlantique. 

la  culture  de  chaque  céréale  reconnaît  aussi 
des  limites  septentrionales  et  méridionales  dé- 
pendantes du  climat,  ce  qui  la  circonscrit  dans 
une  zone  particulière.  La  zone  la  plus  septen- 
trionale est  celle  de  l'orge  et  de  l'avoine  ; cas 
grains  y servent  de  base  à la  nourriture  de 
l'homme.  Mais  déjà  dans  le  midi  de  la  presqu'île 
Scandinave,  dans  le  Dancmarck , sur  les  bords 
de  la  Baltique,  au  nord  de  l'Allemagne,  etc. , 
le  seigle  vient  prendre  une  grande  partie  de 
l'importance  qu’avaient  jusque  là  les  deux  pre- 
mières céréales,  et  bientôt  i'avoinc  n'est  guère 
plus  cultivée  que  pour  la  nourriture  des  che- 
vaux , l’orge  que  pour  la  fabrication  de  la 
bière.  La  zone  où  le  seigle  domine  et  où  le  fro- 
ment commence  à se  montrer,  est  ainsi  plus 
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méridionale  que  celle  de  l'orge  et  de  l'avoine. 
Plus  au  sud  encore  se  trouve  la  zone  dans  la- 
quelle la  culture  du  froment  devient  dominante. 
Cctlo  troisième  zone  comprend  le  centre  et  une 
portion  du  midi  de  la  France,  l'Angleterre  elle 
sud  de  ni  cosse , une  partie  de  l'Allemagne,  la 
Hongrie,  la  Crimée  et  le  Caucase,  enfin  les 
parties  du  centre  de  l'Asie  dans  lesquelles  on 
peut  dire  qu’il  existe  une  agriculture.  Pans  toute 
cette  étendue  de  pays  l'avoine  n'est  guère  plus 
cultivée  que  pour  la  nourriture  des  chevaux, 
le  seigle  descend  a un  rang  subordonné  comme 
céréale  alimentaire , enfin  le  grain  de  l'orge 
perd  presque  toute  son  importance,  la  culture 
de  la  vigne  fournissant  une  boisson  générale- 
ment préférée  à la  bière.  Une  sorte  de  zone  de 
transition  succède  à celle  du  froment.  On  voit 
en  effet,  dans  cette  nouvelle  zone,  la  culture  du 
mais , et  même  celle  du  riz  se  mêler  souvent  en 
fortes  proportions  à celle  du  froment.  Ces  pays 
dans  lesquels  toutes  les  céréales  sont  plus  ou 
moins  représentées  sont,  pour  l'Europe:  la  pé- 
ninsule Ibérique  toute  entière,  les  départe- 
ments méridionaux  de  la  France,  l’Italie,  la 
Crèce;  pour  l'Asie:  l'Anatolie,  la  Perse,  le  nord 
de  l’Inde,  la  Chine  et  le  Japon,  les  proportions 
relatives  des  cultures  étant  cependant  modifiées 
dans  ces  deux  dernières  contrées , où  les  habi- 
tudes locales  donnent  une  prédominance  mar- 
quée au  riz;  pour  l'Afrique:  l’Egypte,  la  Nubie, 
la  Barbarie  et  les  Canaries. 

La  succession  des  zonrs  de  céréales  est  à peu 
prés  la  même  dans  le  nouveau  continent  ; ce- 
pendant le  seigle  et  le  froment  n'y  sont  pas  cul- 
tivés sur  une  aussi  forte  échelle.  De  plus , le 
mais  s’avance  très  haut  sur  les  eûtes  occiden- 
tales , et  le  riz  devient  fortement  prédominant 
daus  le  sud  des  Etats-Unis. 

Dans  la  zone  interlropicale,  le  mats  et  le  riz 
sont  les  céréales  dominantes  ou  même  exclu- 
sives. La  culture  de  nos  céréales  européennes 
n'est  plus  possible  que  sur  les  montagnes,  i des 
hauteurs  assez  considérables  pour  leur  fournir  un 
climat  analogue  à celui  où  leur  culture  prospéré 
ailleurs.  Mais  dans  les  diverses  parties  de  cette 
zone  on  ne  se  livre  pas  également  a la  culture  de 
ces  deux  céréales.  Le  mais  domiue  en  Amérique, 
le  riz  en  Asie,  et  les  deux  se  trouvent  en  Afri- 
que, A peu  près  dans  le9  mêmes  proportions.  En 
outre,  dans  celte  dernière  partie  du  monde,  d'au- 
tres graminées  sont  cultivées  en  grand  pour  leur 
grain,  et  deviennent,  sur  divers  points,  les  cé- 
réales dominantes  ou  exclusives.  Ce  sont  les  es- 
pèces suivantes  : le  dourra  ou  sorgho  qui  arrive 
jusque  dans  le  midi  de  l'Europe,  et  même  de  la 
France,  le  Pcniciilaria  spicata , ÏKletulne  to- 
evuo,  et  le  Teff  ou  poa  otpasmica.  L'Asie  elle- 
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même  cultive,  outre  le  riz,  les  Eleurine  cora- 
cana  et  ilricta , le  Panicum  fntmmlnceum , etc. 
Il  est  nécessaire  de  dire  que  dans  la  zone  in- 
terlropicale la  culture  des  céréales  perd  souvent 
beaucoup  de  son  importance  par  la  présence  de 
divers  végétaux  appartenant  à d’autres  familles, 
dont  les  fruits  ou  les  tubercules  fournissent  une 
nourri  tuie  abondantc.Ces  végétaux  occupent  dés 
lors  un  rang  important  parmi  les  végétaux  ali- 
mentaires de  ces  contrées.  Les  plus  répandus 
sont  : les  bananiers,  le  manihot,  la  batate,  l'i- 
gname, l'arbre  à pain , etc. 

Les  parties  civilisées  de  l'hémisphère  austral 
présentent  une  suite  de  zones  de  céréales  ana- 
logue à celle  que  nous  venons  de  faire  connaî- 
tre pour  l'hémisphère  boréal.  De  plus  cette 
même  succession  s'observe  tout  entière  dans 
les  pays  les  plus  chauds  du  globe,  sur  les  flancs 
des  grandes  montagnes,  de  manière  à résumer 
sur  une  échelle  peu  étendue  ce  qne  présente 
séparément  chacun  des  deux  hémisphères  con- 
sidéré dans  son  ensemble. 

Les  régions  chaudes  possèdent  une  graminée 
tout  aussi  importante  pour  elles  que  le  sont 
pour  nous  les  céréales  elles-mêmes.  Cette  gra- 
minée est  la  canne  à sucre , sacclianm  offlcma- 
ram , dont  la  culture  s’y  fait  sur  une  très  grande 
échelle,  et  a été  pour  elles  une  source  abon- 
dante de  richesses  jusqu'au  jour  où  l'agricul- 
ture et  l’industrie  européennes  ont  su  lui  trou- 
ver, dans  la  betterave,  la  matière  d'une  concur- 
rence redoutable. 

Dans  nos  contrées  tempérées  diverses  espèces 
de  graminées  conqioscnt  en  majeure  partie  la 
flore  des  prairies  naturelles,  et  constituent  dès 
lors  la  plus  grande  partie  dufoin  de  ces  prairies. 
A ce  uouveuu  point  de  vue,  les  végétaux  de  cette 
famille  acquièrent  une  haute  importance,  et 
sont  devenus  l'objet  de  nombreux  travaux.  No- 
tre article  sur  ce  groupe  naturel  nous  semble- 
rait incomplet,  si  nous  n’v  faisions  entrer  sur  ce 
sujet  quelques  données  fondamentales  puisées 
dans  les  plus  estimables  travaux  de  ce  genre. 

Les  prairies  nous  présentent  généralement 
des  espèces  de  graminées  entièrement  différen- 
tes, selon  l’etat  de  secheresse  et  d'humidité  de 
leur  sol.  Sans  doute,  quelques  unes  de  ces  es- 
pèces sont  assez  vigoureuses  pour  végéter 
même  sous  l’influence  de  circonstances  qui  leur 
sont  évidemment  contraires:  mais  dans  ce  cas, 
elles  ne  donnent  pas  leurs  produits  les  plus 
abondants,  et  dès  lors  on  doit  chercher  à les 
soustraire  à l'empire  de  ces  circonstances.  A 
l'exemple  de  M.  de  Gasparin , on  peut  diviser  le 
sol  des  prairies  en  trois  catégories  : 1°  les  sols 
humides  dans  lesquels  l’eau  est  toujours  plus  ou 
moins  surabondante:  2*  les  sols  Irais  dans  les- 


quels  la  sécheresse  ne  devient  jamais  assez  forie 
pour  nuire  notablement  i la  végétation  ; 3°  les 
sols  secs  dans  lesquels  les  plantes  ont  à redou- 
ter, pendant  une  partie  de  l'année,  l'influence  de 
la  sccheresse,  et  où  dés  lors  leur  végétation 
n'est  vigoureuse  que  pendant  qu'elles  trouvent 
à leur  portée  l'humidité  qui  leur  est  nécessaire. 
Chacun  de  ces  sols  présente  des  espèces  de  gra- 
minées à lui  propres,  ou  qui  du  tno  ns  y végè- 
tent plus  habituellement , et  beaucoup  plus  vi- 
goureusement que  dans  les  autres.  Il  est  indis- 
pensable d'ajouter  que  le  cultivateur  profite  des 
données  fournies  par  l'observation  de  la  végé- 
tation naturelle,  et  que  lorsqu’il  forme  artifi- 
ciellement une  prairie  permanente,  il  y réunit 
seulement  les  espèces  qui  doivent  y prospérer. 
Or,  voici  l'indication  des  principales  espèces  de 
graminées  qui  croissent  naturellement  dans  ces 
trois  catégories  de  sols,  ou  qui  sont  suceptibles 
d'y  végéter  avec  le  plus  de  vigueur.  — A.  1“  dans 
les  terrains  humides,  légers , rafraîchis  par  des 
sources,  mais  non  inondes  : Fesluca  elatwr  ; Poa 
terotina  ; Phleum  pralense  et  P.  nodosum  ; Agros- 
lis  sloloaifera ; Alopecurus  pralensis;  etc.  ; 2»  dans 
les  terrains  non  seulement  humides,  mais  en- 
core inondés:  Poa  agualica;  Arundo  phragmites; 
Glyceria  fluUniu,  etc.  — B.  dans  les  terrai  ns  frais  : 
Pkleum  protente  ; Poa  trniutis,  P.  pralensis,  P. 
s emoralis;  Uolcus  lannlus;  Dactyhs  glomerala  ; 
Feiluca  elalior  giganlea;  Lohum  perenne ; Alo- 
pecurus pralensis;  Anthoxanlhum  odoralum  ; Cy- 
nosurus  crislalus;  Agroslis  rulguris , A.  canina, 
etc.  — C.  Dans  les  terrains  secs  : Haleta  mollit,  U. 
lanalta  ; Fesluca  glauca,  F.  orina,  F.  dunuscula , 
F.  rubra  ; Avena  flavescens , A.  pralensis;  Alope- 
curus agreslis  ; Bromus  sec  aimas;  Lohum  perenne; 
Cynoturus  crislalus;  Elymus  arennrits;  Kœleria 
crislata;  Poa  compressa;  Trilicum  rtpens , etc. 

L’importance  majeure  que  donne  aux  grami- 
nées leur  rdle  essentiel  dans  l'alimentation  de 
l’homme  et  des  animaux  domestiques  ou  sau- 
vages, n'est  pas  le  seul  mérite  de  ces  plantes. 
Plusieurs  d'entre  elles  servent  encore  à des  usa- 
ges divers.  Ainsi  tout  le  monde  connaît  l'utilité 
de  la  paille  des  céréales  comme  litière,  et  pour 
la  confection  du  fumier,  pour  couvrir  les  habi- 
tations rustiques,  etc.  Ou  sait  aussi  que  la  paille 
du  froment  semé  sur  de  très  mauvaises  terres 
fournit  la  matière  des  chapeaux  tressés,  dits  en 
paille  d'Italie.  Dans  ces  dernières  années  on  a 
donné  à la  paille  un  usage  important,  en  s'en 
servant  pour  la  fabrication  du  papier  d’embal- 
lage et  du  carton.  Le  roseau , Arundo  douai,  L„ 
a des  usages  assez  nombreux.  Dans  les  pays  tro- 
picaux les  grosses  tiges  des  bambous  sont  d'une 
très  grande  utilité.  Quelques  graminées  sont 
aromatiques,  et  employées  journellement  pour 


ce  motif,  soit  daus  les  Indes  où  elles  croissent 
naturellement  et  où  elles  sont  aussi  cultivées, 
soit  en  Europe  où  le  commerce  apporte  l’une 
d’elles  nommée  vulgairement  saliver,  et  en  bo- 
tanique Andropagon  mnricalum;  enfin  quelques 
graminées  ont  des  usages  médicinaux. 

La  famille  des  graminées  est  subdivisée  au- 
jourd'hui en  13  tribus  dans  lesquelles  se  ran- 
gent 224  genres,  et  en  dehors  desquelles  res- 
tent encore  quelques  genres  douteux , ou  trop 
imparfaitement  connus  pour  pouvoir  être  rap- 
portés à aucune  d'elles.  Voici  la  liste  de  ces  tri- 
bus avec  leurs  principaux  caractères  distinctifs, 
et  l'indication  de  leurs  genres  les  plus  impor- 
tants. 

1°  Obvzées.  Epillets  uniflores , souvent  sans 
glume;  ou  2-3  flores,  avec  une  ou  deux  fleurs 
inférieures  unipaléacées et  neutres;  la  terminale 
fertile.  Paillettes  raides-chartacées.  Fleurs  sou- 
vent diclincs,  le  plus  souvent  hexandres.  — 
Lecrsia,  Solan.;  Oryia,  L.  ; Zisiutia,  L.;  Eh- 
rarla , Thumb.  ; Pharus , P.  Br.,  etc. 

2°  Phalaridées.  Epillets  hermaphrodites  , 
polygames,  rarement  monoïques,  tantôt  uni- 
flores,  avec  ou  sans  rudiment  d’une  seconde 
fleur,  tantôt  biflores,  les  deux  fleurs  étant  her- 
maphrodites ou  miles,  tantôt  2-3  flores,  la  fleur 
terminale  étant  seule  complète.  Glumes  le  plus 
souvent  égales.  Paillettes  souvent  luisantes  et 
endurcies  avec  le  fruit.  Styles  généralement  al- 
longés.— Lggeum  , L.  ; Zea,  L.;  Cou,  L.;  Alo- 
pecurus, L. ; Phleum,  L. ; Phalaris,  L. ; Uolcus, 
L.  ; Anlhoianlhum,  L.,  etc. 

3»  Panicêes.  Epillets  bifloies,  ayant  la  fleur 
inférieure  incomplète.  Glumes  plus  délicates 
que  les  paillettes,  souvent  l'inférieure  ou  même 
rarement  les  deux  avortant.  Paillettes  plus  ou 
moins  coriaces  ou  chartacées , généralement 
mutiques  ou  sans  arête;  l’inferieure  concave. 
Caryopse  comprimé  parallèlement  à l'embryon. 
— Paspalum,  L.  ; Milium,  L.;  Panicum,  kunth; 
Oplisu tenus,  Beauv.;  Selaria,  Beauv.  ; Pennise- 
lum,  Beauv.;  Peniclllaria,  Swartz;  Lappago , 
Schreb.,  etc. 

4»  Stipacées.  Epillets  uniflores.  Paillette  in- 
férieure involutée,  aristée  au  sommet,  le  plus 
souvent  endurcie  avec  le  fruit;  arête  simple  ou 
trifide,  très  souvent  tordue  et  articulée  a la  base. 
Ovaire  stipité;  généralement  trois  paléoles  — 
Lasiagroshs , L.;  Macrochloa,  Kunth;  Slipa,  L.; 
Aristida,  L. , etc. 

5°  Ar.RosTinÉES.  Epillets  uniflores;  2 glumes 
et  2 paillettes  membrancuses-herbacées.  Pail- 
lette inférieure  souvent  aristée.  Stigmates  géné- 
ralement sessiles.  — Agrostis,  L.;  Gaslridium, 
Beauv.;  Polypogon,  Desl.,  etc. 

6»  Arlndinackus,  Epillets  tantôt  uniflorw. 
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tantôt  multidores.  Fleurs  généralement  couver- 
tes ou  entourées  à leur  base  de  longs  poils 
mous.  Deux  glumes  et  deux  paillettes  membra- 
neuscs-herbacécs;  les  glumes  souvent  égales  ou 
supérieures  en  longueuraux  fleurs;  plantes  pour 
la  plupart  grandis.  — Calamagrostis , Adans., 
Arumlo,  Kunth  ; Phragmites,  Trin.;  Gynérium  , 
Uunib.  et  Bonpl. , etc. 

7°  Pappophorées.  Epillets  bi-multiflores , 
fleurs  supérieures  avortées.  Deux  glumes  et 
deux  paillettes  membraneuses-herbacées ; pail- 
lette inférieure  Iri-multifide,  à divisions  subu- 
lécs-aristées.  — Pappophorum , Screb.  ; Echina - 
ria , Desf. , etc. 

8°  CrioridAes.  Epillets  uni-multiflores,  dis- 
posés en  épis  uni-latéraux.  Deux  glumes  et  deux 
paillettes  membrancuses-lierbacécs;  les  pre- 
mières persistantes.  Epis  digilés  ou  paniculés, 
très  rarement  solitaires,  à axe  non  articulé. — 
Cynodon  , Rirh.  ; Chlortt , Swartz;  E le  usine  , 
Gaertn.;  Siiartina,  Schreb.,  etc. 

9°  Ayémacéks.  Epillets  bi-multiflores,  la  fleur 
terminale  généralement  rabougrie.  Deux  glu- 
mes et  deux  paillettes  membraucuses-herba- 
cées;  paillette  inférieure,  le  plus  souvent  aris- 
téc,  arête  souvent  dorsale  et  tort i le.  — Aira , 
Kunth;  Airopiis , Desf.;  Lagurui , L.  ; Arma  , 
Kunth  ; Arrhenatherum  , Beauv.  ; Üanthoma , 
DC. , 

10°  Fbstucacées.  Epillets  multiflores.  Deux 
glumes  et  deux  paillettes  membraneuses-her- 
bacces,  rarement  coriaces;  paillette  inférieure 
le  plus  souvent  chargée  d'une  arête  non  tordue. 
Inflorescence  presque  toujours  en  panicule.  — 
Poa,  L.  ; Glyceria , R.  Br.;  Brita , L.;  Helica, 
L.  ; Koeleria , Pers.  ; Darhjiit , L.  ; Cynosurut  , 
L.;  Fesluca,  L.  ; Promus,  L.;  Bambusa,  Sclireb.; 
Guadua,  Humb.,  Kunth,  etc. 

1!»  Hordéacées.  Epillets  généralement  tri- 
multiflores,  souvent  aristés;  fleur  terminale 
rabougrie.  Deux  glumes  et  deux  paillettes  her- 
bacées. Stigmates  sessilcs;  ovaire  généralement 
poilu.  Inflorescence  en  épi.  — Lolium,  L.;  Tri- 
ticum , L.  ; Secale , L.  ; Etymus,  L.  ; Horde um  , 
L.,  etc. 

12"  Rottboelliacées.  Epillets  uni-biflores , 
très  rarement  triflores,  logés  dans  une  excava- 
tion de  l’axe  ou  rachis,  tantôt  solitaires  .'tan- 
tôt géminés.  L'une  des  fleurs  de  tous  les  epillets 
biflores  généralement  incomplète.  Glumes  1-2, 
quelquefois  nulles,  le  plus  souvent  coriaces. 
Paillettes  membraneuses,  lin  ou  deux  styles.  In- 
florescence en  épi  i rachis  généralement  arti- 
culé.— Nardus,  L.;  RottboelUa,  R.  Br.  ; Tripsa- 
cum , L. , etc. 

13«  ArdropogomAks.  Epillets  biflores;  fleur 
inférieure  toujours  incomplète.  Paillettes  [dus 


délicates  que  les  glumes,  le  plus  souvent  trans- 
parentes. — Saccharum  , L.  ; Eriamlius , Rich.; 
Andropogon,  1..;  ïschmuum,  etc.  P.Dcchartre. 

GKAMMA.  Poids  grec  qui  valait  à peu  près 
la  vingt-quatrième  partie  d’une  once. 

GRAMMAIRE.  La  grammaire  était  dans 
l’origine,  et  d’après  sou  sens  étymologique,  la 
simple  connaissance  des  lettres  de  l’alphabet, 
ou  l’art  de  lire  et  d'écrire.  Il  est  remarquable  que 
le  mot  littérature, dont  le  domaineest  aujourd'hui 
si  vaste,  ne  signifiait  pas  lui-méme  autre  chose. 
Ce  mot  est  la  traduction  exacte,  en  langue  lati- 
ne, du  mot  grec  7p*f*p«Tuc«.  Ils  veulent  dire 
l’un  et  l’autre  ce  qui  tient  aux  lettres,  aux  ca- 
ractères de  [alphabet.  — On  reconnut  bientôt 
quelle  multitude  de  connaissances  plus  élevées 
dépendaient  de  cette  science  qui  commençait 
par  des  éléments  si  petits,  et  ces  connaissances 
s'agrandissant  toujours,  on  fut  ensuite  obligé 
de  distinguer  parmi  elles  plusieurs  sciences 
considérables,  cultivées  aujourd'hui  par  des  sa- 
vants de  professions  très  diverses,  dont  chacun 
reste  souvent  étranger  aux  travaux  de  son  voi- 
sin. 

Il  est  intéressant  de  suivre  l’histoire  de  ce 
progrès,  de  ce  développement  successif  de  la 
grammaire,  afin  de  se  faire  une  idée  nette  de 
ce  que  comprenait  ce  mol  dans  toute  l’étendue 
de  sa  signification  originelle,  de  ce  à quoi  ou 
l’a  restreint , et  de  ce  qu’on  en  a détaché.  Des 
témoignages  historiques  certains  nous  donnent 
heureusement  le  moyen  de  suivre  avec  exacti- 
tude ce  travail  de  l’esprit  humain.  — Platon  a 
été  regardé  comme  l’un  des  fondateurs  de  la 
grammaire,  parce  que  dans  plusieurs  de  scs 
dialogues,  et  en  particulier  dans  son  Cralyle, 
il  touche  à quelques  questions  d'étymologie. 
Mais  ses  inventions  à cet  égard  sont  si  puériles 
et  si  fausses  qu’on  ne  saurait  avec  raison  lui 
attribuer  aucune  part  dans  la  création  de  la 
science.  Aristote,  là  comme  partout,  est  le  vrai 
fondateur.  Il  nous  offre  le  premier  modèle  d’une 
science  positive , très  peu  avancée  sans  doute, 
mais  établie  du  moins  sur  des  observations  bien 
faites.  On  trouve  chez  lui  un  ouvrage  entier,  le 
Traité  de  l’interprétation,  et  divers  chapitres  de 
scs  Catégoriel,  de  sa  Poétique  et  de  sa  Rhétori- 
que, où  il  discute  des  questions  de  grammaire 
et  les  résout  comme  on  les  résoudrait  de  nos 
jours  On  prétend  qtt'il  fut  aidé  djns  ses  recher- 
ches grammaticales  par  Théodecte,  qui  avait 
été  son  condisciple  dans  l’école  de  Platon.  Ce 
qu’il  y a de  sûr,  c'est  qu'ils  avaient  les  mêmes 
idées  sur  beaucoup  de  points,  qu’ils  recon- 
naissaient tous  deux  les  mêmes  espèces  de  mots, 
savoir  : les  noms,  les  verbes  et  les  liaisons. 
Quintilien , qui  nous  fournil  ce  détail , ne  défi- 
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nit  pas  ccs  liaisons.  On  peut  /'Ire  sflr  toutefois 
qu'une  expression  si  vague  ne  représentait  pas 
aux  grammairiens  qui  l'employ  aient  une  idee 
bien  précise.  C'était  du  moins  un  grand  point 
d’avoir  remarque  ces  analogies  et  ces  différen- 
ces, à l’aide  desquelles  nous  classons  nos  idées 
et  leurs  expressions.  — Les  premiers  stoïciens , 
Zenon,  Cleantlie,  Chrysippe,  qui  suivirent  de 
prés  Aristote,  continuèrent  son  travail  et  pous- 
sèrent plus  loin  que  lui  la  distinction  des  mots. 
Ils  séparèrent  le  nom  propre  du  nom  commun, 
qu'ils  désignèrent  sous  le  titre  d'appellation.  Ils 
remarqueront  aussi  l'article,  l'adverbe,  le  par- 
ticipe. 

Bientôt  vinrent  ces  professeurs  célèbres,  ces 
savants  conservateurs  de  la  Bibliothèque  d’A- 
lexandrie sous  les  Ptolémées,  qui  passent  avec 
raison  chez  les  anciens  pour  avoir  le  plusavaucé 
l'élude  de  la  science.  Zcuodote  d'Éphèse,  Calli- 
tnaque,  l'oncle  du  poète,  Eratoslhèue  de  Cy- 
rène,  Aristophane  de  Byzance , l’inventeur  des 
accents , Aristarque  de  Samothrace,  son  élève, 
dont  le  nom  était  devenu  chez  les  anciens  et 
est  resté  chez  nous  synonyme  d'excellent  criti- 
que. Des  ce  moment,  c'est-à-dire  dans  le  second 
siècle  avant  notre  ère,  la  grammaire,  étudiée 
comme  science,  présentait  un  ensemble  consi- 
dérable. Le  plus  ancien  Manuel  de  grammaire 
grecque  que  nous  possédions  est  dû  à Denis  de 
Thrace,  disciple  d'Aristarque.  Il  se  divise  en 
six  parties  dout  voici  les  titres  ; on  jugera  par 
là  de  ce  que  les  anciens  comprenaient  sous  le 
nom  de  grammaire  : I»  La  lecture  scion  les  ac- 
cents; 2°  l'explication  des  tropes  ou  figures 
poétiques;  3°  l’interprétation  des  dialectes,  des 
mots  extraordinaires  et  de  certains  points  his- 
toriques ; 4»  la  découverte  de  l’etymologie  des 
mots;  6»  l’exacte  recherche  de  l’analogie;  6°  la 
manière  de  juger  les  poèmes , ce  que  Dcnys  re- 
garde comme  la  plus  belle  et  la  plus  importante 
partie  de  sou  art.  Nous  verrons  mieux  tout  à 
l’heure,  quand  nous  dirons  comment  les  mo- 
dernes ont  divisé  les  sciences,  ce  qu’il  y a dans 
ce  plan  d'excessif,  de  desordonné , ou  qui  ne 
parait  pas  conforme  à nos  habitudes  de  logique 
et  de  raisonnement.  Continuons  l'exposé  des 
progrès  de  la  grammaire  ancienne. 

Vers  l5o  avant  notre  ère,  Cralès  de  Mallus 
introduisit  à Rome  l'étude  de  la  grammaire.  Ce 
philosophe , avant  été  envoyé  au  sénat  par  le 
roi  Altale  entée  la  première  et  la  seconde  guerre 
Punique,  eut  le  malheur,  en  se  promenant  par 
U ville,  de  tomber  dans  un  égout  et  de  s'y  cas- 
ser la  jambe.  Il  mit  à profit  le  temps  que  dura 
sa  convalescence  pour  ouvrir  chez  lui  des  con- 
férences de  grammaire,  qui  furent  suivies  avec 
empressement  et  imitées  depuis  par  les  Ro- 


mains. Les  Ælius  Stilon , les  Servies  Clodius, 
les  Varron,  les  Verrius,  ne  tardèrent  pas  à sui- 
vre ; les  hommes  les  plus  considérables  des  Ro- 
mains, comme  Cicéron  et  César,  donnèrent 
aussi  leurs  soins  a la  grammaire,  et  cette  étude 
fut  bientôt  aussi  florissante  dans  l'Italie  que 
dans  la  Grèce.  Elle  se  maintint  pendant  la  dé- 
cadence de  l'empire  romain,  soit  en  Orient,  soit 
en  Occident;  elle  dura  même  après  sa  chute. 
Divers  auteurs  avaient,  après  le  temps  d'Ilouo- 
rius,  reproduit  ou  développé  les  théories  des 
grammairiens  latins.  Après  la  prise  de  Cons- 
tantinople, quelques  Grecs  instruits  vinrent  en 
Italie,  et  y ramenèrent  l’amour  et  l'etude  du 
grec. 

Mais  ce  fut  surtout  au  xvi*  siècle,  à cette 
époque  du  plus  grand  mouvement  peut-être  de 
l'esprit  humain,  que  la  grammaire  commença, 
comme  tant  d'autres  choses,  à prendre  une  face 
nouvelle.  — Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  montrer 
les  progrès  qu'elle  fit,  surtout  par  les  gram- 
mairiens français  ; du  moins  convient-il  de  re- 
marquer que  ccs  progrès  furent  tels  que  les 
moyens  d'étude  fureut  si  multiplies,  et  que  les 
développements  dans  tous  les  genres  en  devin- 
rent si  considérables,  qu’il  fallut  nécessaire- 
ment diviser  le  terrain  que  les  anciens  avaient 
cru  appartenir  à la  grammaire  seule,  et  y dis- 
tinguer des  régions  differentes  que  des  hom- 
mes spéciaux  devaient  dorénavant  cultiver.  En 
effet,  la  grammaire  chez  les  anciens  était  tout 
à fait  illimitée.  Ce  qui  en  donnerait  le  mieux  l'i- 
dée chez  nous,  ce  sont  peut-être  ces  suites  de 
notes  et  d'explications  sur  toutes  les  parties 
d'un  ouvrage  que  nous  nommons  des  Commen- 
taires. Ou  y trouve:  1°  Une  partie  historique. qui 
consiste  à chercher  les  coutumes  nu  les  circon- 
stances auxquelles  le  texte  se  rapporte,  2*  une 
partie  critique  qui  pèse  les  variantes,  discute 
l'autorité  dre  textes;  3“  une  partie  lexicogra- 
phique , si  l’on  recueille  les  mots  peu  connus 
ou  qui  ont  besoin  d'explication;  4°  une  partie 
littéraire,  si  l’on  juge  l'ouvrage  du  point  de 
vue  de  la  composition  et  des  règles  de  l'art; 
5"  enfin  une  partie  purement  grammaticale  ou 
technique,  si  l'on  note  les  innovations , si  l'on 
explique  les  differentes  figures,  si  frai  montre 
les  principales  beautés  du  style. 

Mous  avons  des  commentaires  où  toutes  ces 
parties  se  trouvent  ensemble,  comme  dans  les 
grammaires  des  anciens;  d'autres  sont  plus 
particulièrement  consacrés  à l'une  des  parties 
indiquées  ici.  Dans  tous  les  cas,  on  comprend 
qu'il  n'etait  pas  possible  aux  modernes  de  con- 
fondre toutes  les  éludes  sous  un  seul  nom;  on 
a donc  divisé  cet  immense  domaine,  et  séparé 
nettemeut,  malgré  l'exacte  synonymie  des  ter- 
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mes,  la  grammaire  de  la  littérature.  Celle-ci 
s’occupe  spécialement  des  ouvrages  en  tant 
qu’ouvragés,  de  ceux  surtout  qui  font  honneur 
au  génie  des  individus,  et,  par  suite,  à la  na- 
tion qui  les  a produits.  C'est  dans  ce  sens  qu’on 
dit  qu'il  n’y  a pas  de  littérature  plus  riche  que 
la  notre.  La  classification  de  tous  ces  ouvrages 
fait  l’objet  du  travail  du  littérateur,  comme  le 
jugement  de  ces  mêmes  ouvrages  est  l'occupa- 
tion du  critique. 

La  grammaire  alors  n'est  plus  que  l'étude  des 
langues,  autant  que  celles-ci  sont  le  moyen 
d'exprimer  nos  pensées  par  la  parole.  Ainsi  les 
mots  considérés  dans  leur  matériel,  c'est-à-dire 
dans  leur  prononciation,  et  dans  les  lettres  qui 
les  représentent , dans  leurs  espèces  et  les  for- 
mes qui  les  caractérisent , dans  leurs  familles, 
en  tant  qu’ils  se  dérivent  ou  se  composent  les 
uns  des  autres,  enfin  dans  leur  syntaxe  et  dans 
les  phrases  où  iis  entrent  : voila  pour  nous 
l'objet  spécial  de  la  grammaire.  Cet  objet  même 
est  tellement  étendu,  qu'il  a suffi  pour  occuper 
des  hommes  doués  de  dispositions  très  diver- 
ses et  qui  avaient  fait  des  études  très  différen- 
tcs.  Notons  seulement  ici  un  point  curieux  et 
remarquable,  c'est  qu'entre  les  formes  de  lan- 
gage qui  appartiennent  essentiellement  aux  lan- 
gues, aux  mots  ou  aux  phrases,  on  en  a très 
mal  à propos  rejeté  quelques  unes  dans  diver- 
ses sciences  spéciales,  auxquelles  ces  formes 
pouvaient  convenir  sans  doute,  mais  auxquelles 
elles  n'appartenaient  pas.  Tel  les  sont,  par  exem- 
ple, les  figures  de  mois  ou  de  pensées  qu’on  place 
souvent  dans  les  traités  de  rhétorique,  comme 
si  les  orateurs  devaient  seuls  s'en  servir,  comme 
si  ce  n’étaient  fias  des  manières  de  parler  com- 
munes et  qui  se  retrouvent  dans  tous  les  ouvra- 
ges comme  elles  sont  dans  la  conversation.  — 
Tels  sont  les  tropes  ou  les  diverses  acceptions 
des  mots  qu'on  place  souvent  dans  les  mêmes 
traités,  comme  si  l'on  pouvait  savoir  une  lan- 
gue, sans  connaître  ses  différentes  significations 
naturelles  ou  détournées  des  termes  qui  les 
composent.  Telles  sont  les  périodes  et  les  vers 
qu’on  place  aussi  soit  dans  les  traités  de  rhéto- 
rique. soit  dans  les  poétiques,  comme  si  ce  n’é- 
taient pas  anx-i  des  formes  de  langage,  appar- 
tenant a la  langue  même  et  à la  voix  humaine, 
et  non  aux  ouvrages  particuliers  où  l’on  s'en 
sert  le  plus  habituellement. 

La  première  condition  pour  qu'une  science 
soit  bien  apprise,  c'est  que  les  limites  en  soient 
bien  marquées,  et  qu'on  ne  retranche  de  leur 
domaine  rien  de  ce  qui  doit  y entrer.  — Il  y a 
donc  une  grammaire  proprement  dite,  qui  s'oc- 
cupe des  mots  et  des  phrases,  en  ce  qu’ils  sont 
nécessaires  pour  exprimer  correctement  ta  pen- 


sée. H y a une  autre  partie  plus  élevée  et  qs’tm 
peut  nommer  la  hante  grammaire,  qui , suppo- 
sant connu  tout  ce  qui  tient  à la  correction  du 
langage,  s'occupe  des  moyens  d'embellft  le  style, 
d'en  augmenter  l'harmonie,  le  mouvement,  la 
pompe,  l'élégance  ou  la  délicatesse.  Il  ne  s'agit 
là  ni  de  littérature,  ni  de  critique  littéraire, 
mais  seulement  du  langage  et  des  mérites  qu'on 
peut  y reconnaître,  indépendamment  de  la  cor- 
rection ; c'est  donc  une  etude  qui  appartient  à 
la  grammaire,  qu’on  ne  saurait  en  eearter  sans 
manquer  à toutes  les  régies  d'une  bonne  divi- 
sion, sans  nuire  surtout  à ses  parties  elles- 
mêmes  qui,  étudiées  séparément  lorsqu'elles 
sont  de  même  nature  et  de  même  ordre,  ne 
pourraient  se  donner  mutuellement  la  clarté 
dont  elles  oui  besoin. 

Les  limites  de  la  grammaire  une  fois  bien 
arrêtées , des  savants  de  divers  ordres  se  sont 
partagé  les  travaux  qui  s'y  rapportent  : les  uns 
qu'on  peut  nommer  des  grammairiens  rhéteur s 
ou  dissertaleurs,  ont  pris  pour  sujets  de  disser- 
tations, quelquefois  solides,  souvent  plus  ingé- 
nieuses que  graves,  la  plupart  du  temps  inuti- 
les, les  qualités  ou  les  defauts  de  telle  ou  telle 
langue,  ou  les  règles  qu’ils  imaginaient  devoir 
les  régir  toutes  ; d'autres,  qu'on  peut  nommer 
grammairiens  annotateurs,  ont  observé  les  mots, 
les  locutions,  les  tours  de  phrase  employés  soit 
par  les  écrivains,  soit  par  le  pub  ic,  et  eu  ont 
établi  tantôt  la  convenance  et  la  légitimité,  tan- 
tôt l'inconvenance  et  la  barbarie,  soit  par  la 
discussion,  soit  en  citant  des  autorités.  Ces  tra- 
vaux modestes,  mais  fort  utiles , ont  quelque- 
fois permis  de  déployer  assez  de  goût  et  d'éru- 
dition pour  immortaliser  leurs  auteurs.  Quel- 
ques uns  se  sont  spécialement  occupés  de  l'ori- 
gine et  de  la  filiation  des  mots;  ce  sont  les 
ügmobgisles.  Cette  partie  exige  l'érudition  la 
plus  profonde  et  l'attention  la  plus  scrupuleuse. 
Malheureusement  bien  peu  d'élymologistes  ont 
su  se  défendre  de  faire  des  romans,  et  leur  nom, 
à cause  de  cela,  est  souvent  pris  en  mauvaise 
part,  au  moins  par  iés  esprits  sérieux,  qui  n'ad- 
mettent pour  vrai  que  ce  qui  est  démontré. 

Enfin  il  y a des  grammairiens  dogmatiques  ; 
ce  sont  ceux  qui  essaient  de  réunir  tous  les 
faits  particuliers  d’une  langue  sous  un  petit 
nombre  de  régies  générales  ou  d’exceptions  à 
ces  règles.  Ce  sont  ceux  dont  les  ouvrages  ont 
le  plus  d’importance , puisque  c’est  sous  leur 
direction  que  les  langues  s'apprennent,  et  que 
leurs  principes,  quand  ils  sont  adoptés,  serrent 
de  types  pour  apprécier  ta  pureté  du  style  des 
écrivains.  Toutefois  ces  grammairiens  dogmati- 
ques doivent  être  divisesen  deux  classes.  Les  uns 
sont  des  praticiens  : ils  ont  réuni  sous  la  forme 


qu’ils  ont  regardée  comme  la  plus  favorable  à 
l’enseignement  de  l'enfance,  les  règles  détermi- 
nées par  les  grammairiens  anterieurs  et  suivies 
par  la  pfhpart  des  auteurs.  Leurs  livres  étant 
destines  aux  ecoles  de  tous  les  degrés,  il  s’en  fait 
quelquefois  une  consommation  incroyable.  Tel 
de  ces  ouvrages  se  vend  tous  les  ans  à plus  de 
cent  mille  exemplaires.  Mais  celle  vogue  ex- 
trême n’a  rien  de  durable,  et  bien  que  quel- 
ques uns  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  gram- 
maire élémentaire  aient  été  des  hommes  d’un 
mérite  réel,  comme  (testant,  l’abbe  Vallart,  de 
Wailly,  Lhomond,  cependant  le  moment  de  la 
fe vêtir  publique  une  fois  passé,  il  n'y  a plus 
rien  à en  tirer.  D’autres  méthodes  succèdent, 
quelques  changements  s’introduisent  soit  dans 
l'orthographe,  soit  dans  la  division  des  especes 
de  mots,  ou  dans  la  svntaxe,  et  l'auteur  en  vo- 
gue dix  aus  auparavant  est  un  peu  plus  tard 
totalement  abandonné.  Il  n'a  pas  même  l’avan- 
tage d'être  recueilli  par  les  érudits  ni  les  gram- 
mairiens philosophes,  car,  comme  il  n'a  rien 
dit  de  son  chef,  qu'il  n'a  fait  qu'abréger  ou 
mettre  en  ordre  ce  que  d'antres  avaient  trouvé 
ou  établi  les  premiers,  c'est  à ceux-ci  qu'on  a 
recours,  c'est  a eux  qu’on  demande  non  seule- 
ment leurs  règles,  mais  les  faits  sur  lesquels 
ils  les  ont  fondées,  et  par  la  synthèse  desquels, 
lors  même  qu'ils  se  sont  trompés,  ils  ont  du 
moins  ouvert  une  route  nouvelle  a l'esprit  hu- 
main. I.es  grammairiens  lheoririeus  sont  doue 
les  grammairiens  uar  excellence , ceux  dont  la 
science  et  le  public  intelligent  tirent  le  plus 
d'utilité.  Ils  font  dans  leur  domaine  ce  que  les 
vrais  savants  font  dans  le  leur,  c'est-a-dire 
qu'apres  avoir  reconnu  tous  les  faits  particu- 
liers ou  discrets  qui  forment  le  langage,  ils  re- 
cueillent soigneusement  ceux  qui  ont  entre  eux 
de  l'analogie,  les  reunissent  dans  des  groupes 
bien  détermines,  et  formulent  ainsi,  sous  le 
nom  de  reglet  ou  principe*  g nèraux,  des  propo- 
sitions concrètes  applicables  à un  grand  nom- 
bre de  res  faits. 

La  science  grammaticale,  considérée  de  ce 
point  de  vue,  est  une  des  études  les  plus  uoblrs, 
les  plus  utiles  et  les  plus  intéressantes  dont  les 
hommes  se  puissent  occuper,  car  elle  permet 
d'étudier  l'esprit  humain  lui  même  dans  son 
expression  la  plus  naturelle  et  la  plus  pure, 
nous  voulons  dire  dans  le  langage.  Elle  permet 
d'observer  ses  principales  operations  et  sa  mar- 
che 1a  plus  ordinaire.  Elle  fonde  scs  lois  sur 
cette  observation , et  c'est  à ce  travail  qu'est 
dur  la  grammaire  générale,  science  moderne,  on 
pourrait  dire  scieuce  toute  française,  à cause 
des  représentants  illustres  qu'elle  a chez  nous. 

La  grammaire  générale  a pour  objet,  non  pas 


précisément,  comme  on  le  répète  trop,  ce  que 
toutes  les  langues  ont  de  commun  dans  l'ex- 
pression de  nos  idees,  ce  qui  se  réduirait  à peu 
près  à rien , mais  ce  qu'il  y a chez  elles  d'ana- 
logue ou  de  différent  dans  la  manière  de  con- 
cevoir et  d'exprimer  les  rapports  généraux  de 
nos  idées.  Ce  sont  ces  rapports  qui  restent  les 
mêmes  riiez  tous  les  peuples,  et  que  la  gram- 
maire générale  retrouve  toujours  sous  les  for- 
mes quelquefois  très  variées  de  nos  divers  idid- 
mes  Un  exemple  ne  sera  peut-être  pas  inutile 
pour  exprimer  ce  que  cette  proposition  abstraite 
peut  laisser  d'obscur  dans  l'esprit  du  lecteur. 
Lorsque  nous  classons  les  objets  de  nos  pensées, 
nousvoyousque  lesunssont  mobiles, changeants, 
éphémères,  ci  nous  les  appelons  des  qtnlüét  ou 
des  moilifîcntiont.  Sous  ces  qualités  nous  suppo- 
sons qu’il  y a un  périmaient,  un  immuable  in- 
connu pour  nous,  que  nous  nommons  mbilancé. 
Ainsi  les  substances  et  les  modifications,  voilà 
les  deux  grandes  divisions  que  ta  nature  de 
notre  esprit  nous  oblige  de  faire  parmi  les  êtres 
qui  frappent  nos  sens.  Comme  le  langage  ex- 
prime nécessairement  toutes  nos  idees,  il  s'v 
trouvera,  on  peut  l'assurer  à priori,  des  sub- 
stantifs et  des  modilicatifs.  Jusque  là,  qu'on  le 
remarque  bien , ce  u’est  qu'une  division  méta- 
physique. Si  à celte  division  ne  correspondait 
aucune  différence  de  forme  ou  d’emploi  dans 
les  mots  qui  expriment  ces  deux  idées,  la  gram- 
maire n'aurait  pas  à s'en  occuper. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Les  substantifs  ont 
eu  général  une  certaine  manière  de  se  compor- 
ter dans  les  phrases  ; les  morlifîcatift  en  ont  une 
autre.  Les  premiers,  par  exemple,  sont  suscep- 
tibles de  genre  et  de  nombre,  et  ces  accidents 
leur  appartiennent  en  propre,  c'csl-n-dirc  par 
leur  nature  et  leur  signification.  Un  cheral  est 
du  singulier,  p'utieurt  chevaux  est  du  pluriel. 
Au  rouliaire,  une  modification,  une  qualité,  ne 
peut  avoir  en  soi  ni  genre  ni  nombre.  Elle 
s'applique  sans  difficulté  à un  ou  .à  plusieurs 
objets,  comme  à l'un  ou  à l’autre  sexe,  de  sorte 
que,  si  dans  une  langue  quelconque  les  substan- 
tifs prennent  des  formes  différentes  pour  ex- 
primer le  masculin  ou  le  féminin,  le  singulier 
ou  le  plurier,  les  adjrclifs  ou  ne  changeront 
pas  du  tout  de  forme  comme  cela  arrive  en  an- 
glais, ou  ils  se  contenteront,  comme  chez  nous, 
d'emprunter  la  forme  des  substantifs  auxquels 
ils  se  rapportent.  Aux  yeux  de  la  grammaire 
générale,  les  deux  conditions  sont  également 
logiques  et  données  par  la  nature.  Dans  l'appli- 
cation, il  n'y  en  a jamais  qu’une  qui  soit  bonne, 
c’est  celle  qui  est  admise  par  l'usage.  Encore 
une  fois,  si  ces  considérations  n’avnieiil  d'autre 
résultat  que  d'amuser  l’esprit  et  de  lui  faire 
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Opérer  des  divisions  systématiques,  soit  parmi 
les  objets  de  nos  pensées,  soit  parmi  les  mots 
qui  les  représentent,  la  grammaire  générale 
devrait  rentrer  dans  le  domaine  de  la  métaphy- 
sique la  plus  abstraite,  et  nous  n'en  parlerions 
pas  ici.  Mais,  au  contraire,  et  bien  qu'elle  ne 
consiste , comme  nous  venons  de  le  dire , que 
dans  la  sage  direction  de  notre  esprit,  c'est  elle 
qui  peut  seule  faciliter  l'étude  et  la  connaissance 
des  langues , au  moyen  des  bonnes  divisions  et 
des  principes  exacts  qu'elle  introduira  dans  les 
grammaires  spéciales  et  appliquées.  En  veut-on 
un  exemple?  Le  mol  français  le  joue  trois  rôles 
différents  dans  le  livre,  je  le  tiens,  et  je  le  crois. 
Dans  le  premier  cas.  il  s'applique  au  substantif 
qui  le  suit;  dans  le  second,  il  rappelle  un  sub- 
stantif exprimé  précédemment , et  qui  n'est  pas 
auprès  de  lui;  dans  le  troisième,  il  ne  rappelle 
pas  de  substantif.  Est-ce  le  même  mot  dans  ces 
trois  cas?  Les  grammaires  élémentaires  répon- 
dent qu'il  est  article  devant  le  substantif,  qu’il 
est  pronom  quand  le  substantif  n'est  pas  exprimé 
après  lui.  D’après  cette  décision,  il  serait  donc 
pronom  dans  nos  deux  derniers  cas.  Or  c’est 
la  règle  générale  des  pronoms  qu'ils  s'accordent 
en  genre  et  en  nombre  avec  le  nom  auquel  ils 
se  rapportent.  Nous  dirons  d'un  homme  je  le 
rois,  d’une  femme  je  la  rois,  de  plusieurs  objets 
je  les  tiens.  Maintenant,  si  on  demande  à une 
femme.  Etes-vous  malade  ! devrait-on  répondre 
Je  la  suis.  Si  on  demande,  Est-elle  partie!  fau- 
dra-t-il dire  Je  la  crois.  Non , assurément.  Il 
faut  dire  Je  le  suis,  Je  le  crois.  Le  mot  le  n’est 
donc  pas  ici  ce  qu’il  était  dans  l'exemple  précé- 
dent ; il  n'est  plus  mobile  en  genre  cl  en  nom- 
bre, mais  toujours  du  masculin  et  du  singulier; 
il  a son  sens  propre,  qui  est  celui  d’une  chose 
très  générale  et  dont  on  vient  de  parler  ; par 
conséquent,  celui  qui  le  place  dans  ce  sens  par- 
mi les  substantifs,  comme  l'a  fait  Beauzée,  ex- 
prime à la  fois  par  ce  seul  mol  sa  véritable  na- 
ture, son  emploi  et  les  règles  auxquelles  il  est 
soumis,  tandis  que  celui  qui  le  regarde  comme 
un  pronom  donne  une  fausse  idée  de  sa  signi- 
fication, et  ne  pourra  expliquer  la  manière  dont 
il  se  comporte  dans  notre  langue  que  par  des 
exceptions  arbitraires,  et  souvent  insensées, 
aux  règles  générales  qu'il  aura  d'abord  établies. 
Qu’on  imagine  maintenant  que  toutes  les  clas- 
ses de  mots,  que  toutes  les  règles  de  syntaxe 
et  même  de  goût  et  de  style,  peuvent  être, 
comme  celle-ci,  présentées  d’une  manière  vraie 
ou  d’une  manière  fausse,  et  supprimer  ainsi  ou 
multiplier  les  difficultés  de  l'élude,  on  verra 
quelle  influence  la  connaissance  abstraite  dont 
nous  parlons  doit  avoir  sur  nos  progrès  dans 
l’étude  des  langues.  Si  l'on  a bien  compris  ce 
Encycl.  du  XIX • S.,  t.  XIII». 


qui  vient  d'être  dit,  on  voit  que  la  grammaire 
générale  n’est  pas  ce  qu'on  peut  nommer  une 
science;  car,  dans  son  abstraction,  elle  ue  s'ap- 
plique à rien  du  tout.  Ce  sont  beaucoup  plutôt 
des  considérations  intellectuelles,  qui  se  prê- 
tent avec  une  grande  facilité  aux  divers  langa- 
ges, qui  permettent  de  signaler  et  de  classer 
dans  chacun  d'eux  les  analogies  et  les  différen- 
ces, qui  les  expliquent  à notre  raison,  et  per- 
mettent également,  en  faisant  disparaître  beau- 
coup d'exceptions  et  de  contradictions,  de  ren- 
dre plus  facile  et  plus  satisfaisante  l'étude  de 
chaque  langue. 

Voilà  comment  et  pourquoi  nos  plus  grands 
grammairiens  depuis  Arnauld  et  Lancelot,  les 
illustres  auteurs  de  la  grammaire  de  Port- 
Royal,  même  lorsqu’ils  se  sont  occupés  spécia- 
lement de  notre  langue,  ont  fait  de  la  gram- 
maire générale.  L'abbé  Régnier  Desmarets, 
l'abbé  de  Dangeau,  Dumarsais,  l'abbé  Girard, 
Duclos,  Condillac,  Beauzée,  de  Tracy,  Sylvestre 
de  Sacy,  ont  toujours  fondé  sur  l’analyse  des 
opérations  de  notre  esprit  tout  ce  qu’ils  ont  dit 
des  règles  du  langage.  C’est  à la  lumière  de 
cette  analyse  qu’ils  se  sont  successivement  avan- 
cés dans  le  champ  de  la  grammaire,  qu'ils  ont 
ajouté  à nos  connaissances  des  connaissances 
nouvelles  aujourd’hui  définitivement  acquises. 
C’est  par  là  qu'ils  ont  donné  le  moyen  à ceux 
qui  travailleront  dorénavant  sur  les  éléments 
de  notre  langue  ou  de  toute  autre , et  qui  vou- 
dront profiter  de  leurs  idées,  de  présenter  l'en- 
semble des  mots  et  des  locutions  de  chaque 
idiôme  de  la  manière  la  plus  conforme  à l’in- 
telligence et  la  plus  favorable  à la  mémoire.  En 
cela  consiste,  au  jugement  d'un  juste  apprécia- 
teur des  choses,  leur  véritable  mérité;  ce  qui 
n'était  d'abord  chez  eux  qu’une  conception  pure 
s’est  appliqué  ensuite  à des  choses  positives, 
d’une  utilité  très  générale,  et  a permis  de  les 
expliquer  beaucoup  mieux  qu'on  ne  le  faisait 
avant  eux. 

Ajoutons  ici  cette  remarque  curieuse,  qu’à 
l'exception  de  Dumarsais  qui  fut  écarté  de  l'A- 
cadémie française  par  des  raisons  tout  à fait 
étrangères  aux  lettres,  tous  ces  hommes  ont 
fait  partie  de  ce  corps  célèbre,  et  qu'ainsi,  bien 
que  cette  compagnie  ne  s'occupe  pas  ordinaire- 
ment de  questions  de  grammaire,  elle  a pour- 
tant su  reconnaître  et  récompenser,  en  se  les 
attachant,  le  mérité  de  ceux  qui  ont  concouru 
par  la  théorie  seule  au  perfectionnement  du 
langage,  quoique  souvent  ils  ne  fussent  pas  des 
écrivains  remarquables  dans  le  sens  qu'on 
donne  à ce  mot.  B.  Jollien. 

GHAMMATITE,  (min.). Substance  blancbe 
ou  légèrement  verdâtre,  cristallisant  en  prisme 
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rhomboïdal,  très-obtus,  et  qui  parait  analogue 
à celui  de  i’ampliibolc;  aussi  la  grammatite 
a-t-elle  été  réunie  à cette  espèce  par  Daily  et 
la  plupart  des  auteurs  modernes.  Cependant, 
une  différence  assez  sensible  dans  la  masure  des 
angles,  avait  été  regardée  par  Bournon  comme 
une  preuve  de  l'hétérogénéité  des  deux  substan- 
ces; mais  aujourd'hui,  celte  différence  devient 
sans  valeur  sous  ce  rapport,  puisque  l’on  sait 
que  dans  l’amphibole,  il  peut  y avoir  substitu- 
tion d’un  silicate  isomorphe  à un  autre,  sub- 
stitution qui  entraîne  toujours  quelque  varia- 
tion dans  la  mesure  des  angles  de  la  forme  do- 
minante. Dans  l’amphibole  noir,  la  plus  grande 
incidence  des  axes  est  de  124°,  12,  tandis  que 
l'incidence  correspondante,  dans  le  prisme  de  la 
grammatite,  parait  être  de  127».  Quoi  qu’il  en 
soit,  la  grammatite  se  présente  dans  la  nature 
en  masses  assez  considérables,  mais  elle  n’oc- 
cupe pas  une  étendue  suflisante  pour  qu’on 
puisse  la  considérer  comme  une  véritable  roche. 
On  la  trouve  au  Saint-Gothard,  en  blocs  de  plu- 
sieurs mètres  de  puissance,  engagée  dans  des 
couches  de  dolomie. 

GRAMME  ( métrol .).  Unité  de  nos  mesures 
décimales  de  pesanteur.  C’est  le  poids  d’un  cen- 
timètre cube  d'eau  distillée  à son  maximum  de 
densité,  le  baromètre  étant  à 76  centimètres. 
Pour  son  rapport  avec  l’ancienne  livre,  roy.  Me- 
siîhh. 

GRAMMISTE,  Grammistes  (pois*.).  Genre 
de  l'ordre  des  acantboptérygiens,  famille  des 
pcrcoides,  démembré  par  G.  Cuvier  du  groupe 
des  perches  et  ayant  pour  caractères  différen- 
tiels : des  dents  eu  velours  aux  deux  mâ- 
choires; des  épines  à l’opercule  et  au  préoper- 
cule, mais  pas  de  dentelures;  deux  nageoires 
dorsales  et  une  nageoire  anale  sans  rayons  épi- 
neux apparents;  des  branchies  à sept  rayons. 
— L'espèce  type  est  le  Grammistes  Orientais , 
G.  Cuvier,  qui  habite  les  mers  des  Indes;  c’est 
un  poisson  d'un  brun-noir,  marqué  de  lignes 
longitudinales  blanches,  le  plus  souvent  au 
nombre  de  sept  de  chaque  côté  : on  en  remarque 
surtout  une  le  long  du  dos  et  une  autre  auprès 
de  la  gorge;  les  nageoires  sont  jaunâtres:  la  base 
de  la  nageoire  pectorale  et  celles  des  ven- 
trales ont  un  |ieu  de  blanc.  — Une  seconde  es- 
pèce du  genre  grammiste  a été  decouverte  par 
M.  Mar  tons  dans  sa  circumnavigation  avec  Kot- 
zcbuc. 

Anciennement  Bloch  avait  indiqué  sous  la 
même  dénomination  un  groupe  dans  lequel  il 
comprenait  des  genres  de  poissons  très  differents 
les  uns  des  autres,  tels  que  ceux  des  spare,  den- 
lex,  mésoprion,  labre,  serran,  diacope,  holo- 
ceutrc  , chevalier,  etc.  Ce  grotijie  n’a  pas  été 


adopté  par  les  ichthyologistes.  E.  Desmarest. 

GRAMMITE  (min.).  Ce  mot  est  synonyme 
de  Takspath  ( spath  en  table  ) et  de  Wollastomte 
( roy.  ce  dernier  mot). 

GRAMMOXT  ( biog .).  Divers  personnages 
ont  porté  ce  nom.  Nous  citerons  entre  autres  ; 

Grauuont  ou  GRAUoxn  ( Gabriel  de  Barthé- 
lémy, seigneur  de) , en  latin  Gramondus,  histo- 
rien, mort,  en  1654,  à Toulouse  président  a la 
chambre  des  enquêtes  de  cette  ville.  Voulant 
continuer  YHislnire  du  président  de  Thou,  il 
traduisit  en  mauvais  latin  le  curieux  Mercure  de 
Palma  Cayet,  mais  en  altérant  souvent  les  faits. 
C'est  dans  le  même  esprit  et  le  même  latin 
qu'il  écrivit  l 'Histoire  de  la  guerre  de  Louis  XIII 
contre  les  protestants.  Ces  ouvrages  n’en  ont  pas 
moins  obtenu  deux  éditions,  parce  qu’au  mi- 
lieu de  beaucoup  d’erreurs  volontaires  de  l’écri- 
vain, ils  contiennent  quelques  particularités  cu- 
rieuses. 

Grauont.  Ancienne  et  illustre  maison  de  Na- 
varre, qui  eut  pour  dernier  représentant  direct 
le  cardinal  Cabriel  de  Gramhoxt.  Il  était  dis  de 
Royer  de  Gramont,  seigneur  de  Bidarb,  am- 
bassadeur de  France  à Rome  sous  le  règne  de 
Louis  XII.  11  fut  tour  à tour  évêque  de  Conse- 
rans,  de  Tarbes  et  de  Poitiers,  puis  archevêque 
de  Bordeaux  et  de  Toulouse,  et  enfin  cardinal 
en  1530. 11  passa  presque  toute  sa  vie  dans  des 
missions  diplomatiques  ; envoyé  à Madrid  pour 
traiter  de  la  délivrance  de  François  1",  il  fut 
arrêté  lorsque  Charles-Quinl  apprit  que  Fran- 
çois I"  venait  de  se  liguer  avec  Henri  VIU  con- 
tre lui,  et  n'obtint  sa  liberté  que  parce  que  le 
roi  de  France  usa  de  représailles.  Il  fut  aussi 
un  dé  ceux  qui  conseillèrent  à Henri  VIII  de  ré- 
pudier Catherine  d'Arragôn,  parce  qu'il  espérait 
lui  faire  épouser  la  duchesse  d’Alençon,  mais 
il  eut,  comme  on  sait,  la  douleur  d'avoir  con- 
seillé un  acte  contraire  à la  discipline  ecclesias- 
tique sans  en  retirer  l’avantage  qu’il  s’en  pro- 
mettait. II  mourut,  en  1534,  dans  le  château  de 
Balma,  près  de  Toulouse.  En  lui  s'éteignit  l'an- 
cienne maison  de  Gramont.  Sa  sœur  lit  pas- 
ser l’héritage  de  cette  famille  dans  celle  d’Aure, 
qui  prit  le  nom  de  ce  fief.  Antoine  I"  fut  le  pre- 
mier à le  porter.  Il  eut  pour  fils  Philibert,  duc 
de  Gramont.  qui  fut  emporté  d'uu  coup  de 
canon  au  siège  de  lai  Fère  en  1586.  Antoine  II, 
fils  de  Philibert , eut  pour  enfants  : 

1»  Grauont  ( An  orne  III,  duc  de),  maréchal 
de  France,  qui  servit  avec  distinction  dans 
toute  les  guerres  du  règne  de  Louis  XIV,  depuis 
1630,  époque  à laquelle  il  fut  blessé  au  siège 
de  Mantouc  jusqu'à  1678 , époque  de  sa  mort. 
Il  fut  cepeudant  battu  une  fois  en  Flandre,  en 
1642,  mais  sa  réputation  était  si  bien  établie 
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que  Poil  s'obstina  à croire  qu'il  l’avait  fait  ex- 
près, et  pour  complaire  au  cardinal  de  Riche- 
lieu. Il  fut  également  employé  à diverses  négo- 
ciations, dont  il  s’acquitta  avec  esprit  et  succès. 
Ses  Mémoires  publiés  par  son  fils  contiennent 
le  récit  de  scs  négociations  en  Allemagne  et  en 
Espagne  ; 

2“  Gramont  ( Philibert , comte  de) , frère  du 
précédent,  plus  connu  par  les  Mémoire > spiri- 
tuels d'Antoine  Ilamilton , son  beau-frère , que 
par  ses  exploits  militaires,  bien  qu'il  ait  servi, 
non  sans  honneur,  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie.  Ces  Mémoires,  qui  le  peignent  eu  beau,  nous 
le  représentent  comme  un  libertin  spirituel,  peu 
scrupuleux  sur  les  moyens  de  réussir  au  jeu  et 
en  amour,  exilé  de  la  cour  de  France  pour  avoir 
provoqué  la  jalousie  de  Louis  XIV,  et  faisant  les 
délices  de  la  cour,  peu  scrupuleuse,  de  Charles  II 
restauré.  Il  mourut  en  1707.  Les  Mémoires  du 
comte  de  Grammont  ont  été  réimprimés  un  grand 
nombre  de  fois  ( voy . HahiltonI. 

GRAMPIANTS  ou  GRAMPIENS  (monts). 
Chaîne  de  montagnes  qui  traverse  l'Ecosse  aus- 
trale du  S.-O.  au  N.-E.  [voy.  Ecosse  ),  et  dont 
les  plus  hauts  sommets  sont  le  Ben-Nevis  (1364 
mètres  ),  et  le  Ben-na-Muieh-Diadh  (1346  ni.). 
Les  Romains  désignaient  par  le  nom  de  Gram - 
plus  niant,  non  point  cette  chaîne  tout  entière, 
mais  une  montagne  située  au  N.  près  de  Victo- 
ria, et  célèbre  par  la  victoire  qu'Agricola  y rem- 
porta sur  les  Calédoniens,  en  184. 

GRA.Y  Nom  allemand  d'une  rivière  d'un  co- 
mitat  et  d’une  ville  de  Hongrie.  La  rivière,  appe- 
lée en  hongrois  Garait,  en  slave  Hron,  prend  sa 
source  dans  le  coinitat  de  Gomor,  au  mont  Hro- 
na,  arrose  les  comitats  de  Stohl,  de  Bars,  de  Gran, 
et  afflue  à la  rive  gauche  du  Danube,  prés  et  au 
N.  E.  de  la  ville  de  Gran,  après  un  cours  de 
240  kilom.,  généralement  du  N.  au  S.;  elle  est 
navigable.  — Le  comilat,  appelé  en  hongrois  £k- 
lergom,  en  slave  Ostryhom,  est  dans  le  cercle  en 
deçà  du  Danube,  entre  les  comitats  de  Bars,  de 
Pesth,  de  Comorn  ; il  a une  superficie  de  1045 
kilomètres  carrés,  et  une  population  de  68,000 
habitants;  le  Danube  l’arrose.  Le  sol  est  plat 
dans  l'intérieur,  montueux  sur  les  limites.  Les 
principales  productions  sont  les  grains,  les 
fruits,  de  bons  vins,  les  bois,  les  pâturages,  le 
marbre,  la  houille.  — La  ville  de  Cran,  nommée 
aussi  Esstergom  en  hongrois,  est  le  chef-lieu  du 
comitat,  et  se  trouve  à 37  kiiom.  N.-O.  du  Bude, 
sur  la  rive  droite  du  Danube,  presque  vis-à-vis  de 
l’embouchure  du  Gran.  Il  y a 10,000  habitants. 
C'est  le  siège  de  l'archevêché  primatial  de  la 
Hongrie,  dont  le  titulaire  réside  cepeudant  à 
Presbourg.  Il  y a aussi  un  évêché  grec-uni.  On 
y remarque  la  cathédrale,  commencé  en  1821 , 


et  la  jolie  place  du  Chapitre.  Il  y a des  fabriques 
de  drap  et  des  teintureries.  C’est  la  patrie  de 
saint  Étienne,  roi  de  Hongrie.  Gran  fut  prise 
par  les  Turcs  en  1540;  mais  Jean  Sobieski  et 
Charles  de  Lorraine  la  reprirent  en  1083.  E.  C. 

GRANACCI  ( Francesco ).  Peintre  floren- 
tin, ne  en  1477,  dut  son  mérite  à l'étroite  ami- 
tié qui  le  lia  à Michel- Ange,  dont  il  fut  le  con- 
disciple à l’atelier  de  Damennio  Ghirlandaio  et 
dans  le  jardin  de  Si- Marc.  Après  la  mort  de  Buo- 
narolti , il  termina  quelques  uns  des  ouvrages 
inachevés  de  l'illustre  maître , et  en  exécuta 
lui-même  plusieurs,  parmi  lesquels  des  sain- 
tes familles  en  détrempe,  qui  ne  manquent  pas  de 
mérite.  On  voit  à St-Jacques-dcs-Kossés  un  essai 
en  style  régénéré  de  Granaehe.  S'il  ne  s’y  mon- 
tre pas  entièrement  détache  de  l'ancienne  sim- 
plicité, il  y déploie  en  revanche  une  plus  grande 
connaissance  du  dessin  et  une  plus  éclatante  vi- 
gueur de  coloris.  La  manière  de  ce  peintre  pa- 
rut plus  décidée  encore  dans  un  tableau  de  I'Aa- 
somption  à San  Fier  Maggiore,  où  l'on  remar- 
quait surtout  un  Saint  Thomas  d'un  style  par- 
faitement conforme  à celui  de  Michel-Ange.  H 
mourut  en  1544. 

GRANATÉES,  Cranateee  ( bot.  ).  Endlicher 
admet  sous  ce  nom  une  petite  famille  que  sou 
affinité  intime  avec  les  myrtacées  place' néces- 
sairement à la  suite  de  ce  groupe  naturel,  et  qui 
ne  comprend  que  le  seul  genre  Grenadier  , 
Punira,  Tourn.  Dès  lors  ses  caractères  sont  les 
mêmes  que  ceux  de  ce  genre  lui-même,  et  sont 
exposés  dans  l'article  relatif  à celui-ci  (voy. 
Grenadier). 

GRAND , GRANDE  (;oot.).  Cet  adjectif, 
employé  dans  le  langage  vulgaire,  est  devenu 
la  désignation  de  beaucoup  d'animaux  de  gen- 
res et  de  familles  différentes.  Ainsi  l’on  appelle  : 

— en  mammalogie  : grande  bêle,  le  tapir;  grand 
cachalot,  le  Physeter  macrocephalnt  : — en  orni- 
thologie : grand  aigle  de  mer,  une  espèce  de  fau- 
con , grande  barge,  la  barge  à queue  noire  ; grand 
bel  f toi,  un  fourmilier;  grande  chevêche,  le  Strxi 
brachyolus;  grand-duc,  le  Slnx  bubo;  grand-go- 
sier, le  pélican  blanc;  grand  grimpereau,  la  sit- 
lelle  et  le  pic  varié;  grande  grive,  la  draine; 
grande-langue,  le  torcol  vulgaire;  grande  linotte 
des  vignes,  la  linotte  commune;  grand  moutnin, 
le  FringiUa  Lapon  ica  ; grand  moutardier,  le  mar- 
tinet des  murailles;  grand-pingouin,  te  pingouin 
brachyptère;  grand  pouiUot,  une  espèce  de  mé- 
sange; grande  queue  rouge,  le  merle  de  roche  : 

— en  ichlhyologie  : grande  écaille,  le  Clurlotlon 
macralepidotus  ; grand  ce.'.,  une  espèce  de  spaie; 
grande  oreille,  le  scombre  Rermon  : en  entomo- 
logie : grand  diable,  une  espèce  de  cigale,  D. 

GRAND,  GRANDE  (bot.).  Cet  adjectif 
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entre  dans  la  dénomination  vulgaire  de  plu- 
sieurs plantes.  La  grande  Berce  est  Vlleraclcum 
sphondylium , Lin;  le  grand  Bluet,  la  Cen- 
taurea  montwa,  Lin.;  la  grande  Chélidoine, 
le  Clielidunium  majus,  Linn. . auquel  on  donne 
aussi  parfois  le  nom  de  grande  Éclaire;  la  | 
grande  Cigce  est  le  Coniui n macutalum,  Lin., 
la  grande  Consoi'DE,  le  Symphylum  officinale, 
la  grande  Doive,  le  Hanunculus  lingua,  Lin, 
qui  a reçu  ce  nom  par  opposition  au  lianunculus 
flammula,  vulgairement  nomme  peti'e  Douce;  la 
grande  Gentiane  est  la  gentiane  jaune.  Gentia- 
na  lulen  ; le  grand  Liseron,  le  Concolculus 
sepium,  nommé  ainsi  par  opposition  au  petit  li- 
seron des  champs  ; la  grande  Marguerite  est 
le  Chrysantliemum  leucanthemum,  par  opposition 
à la  petite  marguerite  ou  Dellis  perennis ; la 
grande  Pervenche  est  le  Vmca  major;  la  gran- 
de Pimprenelle,  le  Sanguisorda  officinal is;  le 
grand  Haifort  , le  Cochlearia  armoracia;  le 
grand  Soleil,  VHrlianthus  nnnuux;  la  grande 
Valériane,  la  Valeriana  officinalis ; etc.  etc. 

GRAND  - BOURG  ou  LE  MARIGOT. 
Petite  ville  de  la  côte  S.-O.  de  Mario-Galante, 
aux  Antilles;  c’est  le  chef-lieu  de  l'ile.  Il  y a 
une  rade  assez  fréquentée  pour  le  commerce  de 
cabotage.  On  cultive  au  Grand-Bourg  le  sucre, 
le  café;  le  colon  et  le  cacao.  Population,  lôüO 
habitants.  E.  C. 

GRANT)  CONSEIL.  Tribunal  supérieur 
établi  au  Louvre  et  dont  la  juridiction  s’étendait 
sur  toute  la  France,  au  lieu  d'étre  -limitée, 
comme  celle  des  parlements.  11  était  antérieur 
au  conseil  d'Ëtat  et  connaissait  principalement 
des  affaires  d’État,  des  affaires  du  domaine  et 
des  finances,  des  cassations,  des  réglements  de 
juges  et  des  affaires  contentieuses  évoquées  par 
privilège  ou  par  décision  spéciale  du  roi.  L'in- 
stitution successive  de  différents  offices  spéciaux 
à la  guerre,  aux  finances,  au  commerce,  etc., 
réduisirent  successivement  scs  attributions.  Les 
états  assemblés  à Tours,  en  1483,  à l'avenement 
de  Charles  VIII,  demandèrent  que  le  roi  eut  prés 
de  lui  son  grand  conseil  de  justice  auquel  pré- 
siderait le  chancelier.  Jusque-là,  en  effet,  les 
officiers  de  ce  conseil  étaient  employés  à tous 
les  besoins  du  roi,  et  Louis  XI  surtout  les  avait 
employés  à des  ambassades  et  à des  missions  qui 
avaient  fait  suspendre  le  cours  de  leur  justice. 
Des  édits  de  1497  et  1498  ordonnèrent  qu'il  se- 
rait présidé  par  le  grand  chancelier  assisté  des 
maîtres  des  requêtes  ordinaires  de  l'hôtel,  qui 
présideraient  en  son  absence,  et  établirent  des 
conseillers  ordinaires,  au  nombre  de  dix-sept 
d'abord,  et  ensuite  de  vingt,  distribués  en  deux 
semestres.  Lors  de  la  fameuse  révolution  qui 
bouleversa  la  magistrature,  en  1771,  le  grand 


conseil  fut  supprimé.  Il  fut  rétabli,  en  1774,  avec 
1 premier  president,  8 au  très  présidents,  58con- 
seillcrs,  2 avocats  généraux,  I procureur  général 
et  I greffier  en  chef,  charges  érigées  en  titres 
d'offices  formés.  Ceux  qui  avaient  tenu  le  parle- 
ment depuis  1771  y furent  tous  placés.  La  justice 
y était  rendue  gratuitement,  et  le  roi,  pour  in- 
demniser les  conseillers  de  leurs  épices,  attri- 
buait à ce  tribunal  75,000  livres  par  an.  Un  édit 
de  juillet  1775,  modifié  en  partie  par  celui 
d'aoôl  1777  sur  les  présidiaux,  en  avait  fixé  la 
compétence.  la  noblesse  leur  avait  été  accordée 
en  1717  et  1719.  Le  lieu  destiné  à l'exécution 
des  arrêts  en  matière  criminelle  était  la  place 
de  la  croix  du  trahoir.  — Le  grand  chance- 
lier n’assistait  pas  aux  cérémonies  publiques, 
il  allait  seulement,  en  députation  nombreuse, 
complimenter  les  rois  sur  les  événements  re- 
marquables, et  jeter  de  l’eau  bénite  sur  leur 
cercueil.  E.  Lefèvre. 

GRAND-JEU  ou  GRAND  - CHOEUR. 
Pièce  d’orgue  que  l'on  exécute  sur  les  deux 
claviers  et  les  pédales,  dans  lequel  on  réunit 
les  jeux  de  trompettes,  de  clairons,  de  chromor- 
nes,  de  bombardes,  et  quelquefois  les  cornets, 
les  nazards,  les  bourdons,  les  flûtes  et  les  mon- 
tres. Ce  jeu  a de  la  majesté. 

GRAND-LIVRE  {roy.  Livre). 

GRAND  MAITRE  DE  FRANCE,  ou  de 
la  maison  du  roi.  C'était  un  des  grands  offi- 
ciers de  la  couronne  : il  a succédé  au  sénéchal, 
dont  la  charge  était  elle-même  un  démembre- 
ment de  celle  de  maire  du  palais.  Il  avait  d'abord 
l'autorité  financière,  administrative  et  judiciaire 
sur  toute  la  maison  du  roi  : un  réglement  de 
1507  dit  qu’il  doit  faire  exécuter  les  ordonnan- 
ces sur  tous  les  officiers  domestiques  et  faire 
arrêter  ceux  qui  auraient  délinqué,  pour  les  li- 
vrer au  grand  prévôt,  et  dans  les  derniers  temps, 
il  avait  conservé  la  prétention  que  nulle  arres- 
tation ou  acte  de  justice  ne  pouvait  être  fait  dans 
la  maison  du  roi  sans  sa  permission  expresse. 
Sous  Henri  IV,  M.  de  Soissons,  aiors  grand  maî- 
tre, remit  volontairement  entre  les  mains  du  roi 
le  gobelet  et  la  bouche  qui,  depuis  lors,  en  res- 
tèrent sépares,  quoique  soumis  en  principe  à 
son  autorité.  Il  recevait  le  serment  du  maitre 
de  la  chapelle  de  musique  et  du  maître  de  l'o- 
ratoire du  roi , des  six  aumôniers,  du  premier 
maître  d'hôtel,  du  maitre  d'hôtel  ordinaire  et 
des  douze  maîtres  d'hôtel  de  quartier,  des  trois 
grands  ou  premiers  panelier,  échanson,  écuyer 
tranchant,  des  trente-six  gentilshommes  ser- 
vants, des  trois  mailres  de  la  chambre  aux  de- 
niers, des  deux  contrôleurs  généraux,  des  seize 
contrôleurs  clercs  d'offices,  du  grand  maitre, 
du  maître  et  de  l’aide  des  cérémonies,  de  l’in- 
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traducteur  des  ambassadeurs  et  du  secrétaire, 
de  l’écuyer  ordinaire  du  roi  et  des  vingt  écuyers 
servant  par  quartier,  des  quatre  lieutenants  des 
gardes  de  la  porte  du  roi,  des  concierges  des 
tentes,  etc.  Son  office  consistait  à régler  tous  les 
ans  la  dépense  de  bouche  de  la  maison  du  roi, 
et  le  bureau  du  roi  se  tenait  sous  son  autorité. 
Aux  festins  royaux,  il  marchait  immédiatement 
devant  ceux  qui  portaient'  la  viande  du  roi, 
ayant  le  bâton  haut  pendant  que  les  maîtres 
d'hôtel  portaient  le  bâton  bas  devant  lui.  Aux 
enterrements  des  rois,  il  était  chef  du  convoi, 
faisait  les  honneurs  et  marchait  devant  l'effigie. 
Il  rompait  son  hàton  et  le  jetait  sur  le  cercueil 
en  disant  : Messieurs,  le  roi  est  mort,  vous  n’a- 
vez plus  de  charges  ; puis  reprenant  un  nouveau 
bâton  : Messieurs,  le  roi  vil  et  vous  rend  vos 
charges.  Après  la  cérémonie,  il  présentait  au 
nouveau  roi  tous  les  officiers  de  sa  maison.  La 
marque  de  sa  dignité  était  un  bâton  virolé  d’or. 
Il  avait,  sous  Louis  XIV,  3,600  livres  de  gages, 
10,000  de  pension,42,00t)de  livrées  payables  par 
quartier,  1,200  livres  pour  ses  collations,  1,800 
pour  son  secrétaire. 

GRAN’D-OEUVRE.  Nom  donné  au  procédé 
par  lequel  les  alchimistes  prétendaient  arriver  à 
faire  de  l’or  (voy.  Alchimie). 

GRANDE-GRÈCE.  C’est  le  nom  que  les 
Grecs  donnaient  à l’extrémité  sud  de  l’Italie  qui 
correspond  aujourd'hui  à la  partie  méridionale 
de  Naples,  parce  que  celte  contrée  avait  reçn  un 
grand  nombre  de  colonies  de  Pélasgues  et  d'Hel- 
lènes. La  Grande-Grèce  ne  formait  point,  à pro- 
prement parler,  une  division  territoriale,  et  les 
géographes  ne  lui  attribuaient  et  ne  pouvaient 
lui  attribuer  aucune  délimitation  bien  précise. 
On  peut  cependant  en  fixer  approximativement 
t’étendue  en  lui  assignant  pour  bornes  : au  N.  le 
Frento  ou  Fronlo;  au  N.-O.  le  Silurus,  et  au  S. 
le  détroit  de  Sicile.  Elle  comprenait  le  Brutium, 
la  Lucanie,  la  Campanie,  la  Calabre,  l’Apulie; 
[roy.  tousces  noms  ainsi  que  ceux  des  villes  prin- 
cipales : Tarente,  Salente,  Héradéc,  Rhégium, 
Locres  , Crotone,  Sybarcs  , Mc  ta  ponte,  Elie, 
Naples,  Cumes,  etc.)  Rome  subjugua  toute  la 
Grande-Grèce,  dans  l'espace  de  moins  d’un  siè- 
cle à partir  de  l'an  327  avant  l'èrc  chrétienne. 

GRANDE-TERRE,  nom  delà  partie  orien- 
tale de  la  Guadeloupe:  elle  forme  une  Ile  séparée 
de  la  Basse-Terre  par  undétroitnomméRivicre- 
Saléc,  et  a pour  ville  principale  La  Pointe-à- 
Pitre  (voy.  Guadeloupe.) 

GRANDES  COMPAGNIES  (voy.  Compa- 
gnies). 

GRANDESSE.  Dignité  espagnole  purement 
honorifique,  qui  a son  origine  dans  les  privi- 
lèges dont  jouissaient  les  ricot-hombrn  des  di- 


vers royaumes  de  la  péninsule.  Entre  autres 
prérogatives,  ils  avaient,  comme  les  grands- 
feudalaircs  de  France  jusqu'au  temps  des  Va- 
lois, le  droit  de  rester  couverts  en  parlant  au 
roi.  Philippe-le-Beau  fut  le  premier  à restrein- 
dre le  nombre  des  ricos-hombees.  Charles  Quint 
l'amoindrit  encore,  et  ce  sont  ceux  qu'il  main- 
tint dans  leurs  privilèges  pour  les  services  qu’ils 
lui  avaient  rendus  en  Allemagne  qui  furent 
seuls  investis  du  titre  de  grands  substitué  à ce- 
lui de  ricos-hombres.  L’uu  était  un  titre  de  race, 
inhérent  à la  qualité  de  noble,  l'autre  ne  fut 
plus  qu'une  digniLé  de  faveur,  s’obtenant  par 
concession  royale  et  exigeant  une  investiture 
solennelle.  Philippe  II  la  rendit  obligatoire. 
Il  établit  aussi  l'impôt  de  Yannatc,  proportion- 
nel à la  valeur  du  fief,  que  le  récipiendaire  de- 
vait payer  annuellement  au  trésor  royal,  et  ce- 
lui de  la  médiannute,  qui  s'élevait  parfois  jus- 
qu'à 40,000  livres.  Ce  fut  encore  à la  même 
époque  que  les  grands  furent  divisés  en  trois 
classes;  ceux  de  la  première,  ayant  le  droit  de 
rester  couverts  en  parlant  au  roi;  ceux  de  la  se- 
conde, parlant  découverts,  mais  écoutant  la  ré- 
ponse royale  la  tête  couverte  ; ceux  de  la  troi- 
sième, restant  tête  nue  pendant  la  harangue  et 
le  discours.  Mais  tous  les  grands  indistinctement 
étaient  appelés  cousins  par  le  roi,  et  siégeaient 
aux  cortez.  Aujourd'hui,  la  grondasse  n'est  plus 
que  nominale.  En.  Fournier. 

GRANDI  yHercule),  peintre  italien,  né  à Fer- 
rare,  en  1491 , fut  élève  de  Lorenzo  Costa,  auquel 
il  est  supérieur.  Laissé  à Bologne  par  son  maî- 
tre, qui , jaloux  de  son  mérite , ne  voulut  pas 
l'emmener  avec  lui  à Manlouc,  il  y exécuta  un 
travail  pour  lequel  l'Albane  l'égalait  à Mantcgna 
et  au  Pérugin.  Chargé  d’importantes  fresques 
historiques  à Saint-Pierre,  il  employa  sept  ans 
à les  exécuter  et  cinq  de  plus  à les  retoucher  à 
sec.  Dans  la  chapelle  de  Gorgoui,  Hercule 
Grandi  peignit  la  Mort  de  la  Vierge,  le  Crucifie- 
ment de  Jésus-Christ,  ouvrages  admirables  par 
la  variété  des  figures,  l’originalité  des  costumes, 
le  naturel  des  altitudes,  la  vérité  d'expression  et 
l’intelligence  des  raccourcis.  Ses  autres  ouvra- 
ges principaux  sont  un  tableau  d'autel  à l'église 
de  Saint-Paul  à Ferrare,  un  à Ravcnne  et  quel- 
ques petites  peintures  de  chevalet  à Césine.  Les 
galeries  étrangères  en  possèdent  aussi  plusieurs, 
celle  de  Dresde  en  a deux  ; Rome  et  Florence  en 
comptent  plusieurs  parmi  lesquels  une  Femme 
adultère,  souvent  attribuée  à Mantcgna. 

GRAXDIER  (Urbain),  curé  de  Louduu, 
brûlé  vif  pour  crime  de  magie.  Né  à Rovèrc, 
près  de  Sablé,  où  son  père  exerçait  les  fonctions 
de  notaire  royal,  il  fut  pourvu,  jeune  encore, 
de  la  cure  de  Saint-Pierre  du  marché  de  Lou- 
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duu  et  d’un  csuiunicat  à l'église  de  Sainte-Croix 
de  la  même  ville.  La  réunion  de  ces  deux  Ivé- 
néfices  dans  la  main  d’un  prêtre  etranger  au 
diocèse  souleva  des  mécontentements  qu'il  aug- 
menta encore  par  ses  railleries  et  ses  sermons 
caustiques  contre  ses  confrères.  On  examina  sa 
conduite,  on  l'accusa  d’être  trop  bienveillant 
pour  les  protestants,  de  rechercher  la  société 
des  femmes,  d’empiéter  sur  l’autorité  épisco- 
pale, etc.  L’officialité  le  condamna  à une  peine 
disciplinaire  fort  sévère,  nais  il  en  appela  et 
parvint  à se  faire  absoudre.  On  l'engagea  à 
quitter  l.oudun  après  cette  affaire;  il  s’obstina, 
au  contraire,  à y rentrer  un  laurier  à la  main, 
et  brigua  la  direction  d’une  maison  d'Ursulines 
de  qualité  qui  se  trouvait  dans  cette  ville.  Un 
autre  chanoine  de  Sainte-Croix,  nommé  Mi- 
gnon, lui  fut  préféré.  On  dit  alors  qu'il  se  pas- 
sait dans  le  couvent  d'étranges  choses  qui  ne 
pouvaient  s’expliquer  que  par  la  magie.  Urbain 
Grandier  fut  accusé  d'avoir  ensorcelé  les  reli- 
gieuses. On  l’accusa  en  même  temps  auprès  de 
Laubardemont,  qui  vint  à Loudun  à cette  épo- 
que, d'avoir  composé  une  satire  contre  Riche- 
lieu. Une  commission  royale,  en  date  du  IG  no- 
vembre 1633,  ordonna  d'informer  contre  lui,  et 
le  malheureux  curé  fut  appliqué  à la  torture  la 
plus  cruelle.  On  prouva  que  sa  conduite  avait 
été  peu  régulière  ; mais  il  soutint  qu’il  n’avait 
jamais  été  magicien,  et  que  tout  ce  qu'on  lui 
reprochait  n'était  que  des  calomnies  inven- 
tées pour  le  perdre.  Il  n’en  fut  pas  moins  con- 
damné, sur  les  déclarations  des  religieuses, 
comme  coupable  de  magie  et  brûlé  vif  le 
(8  avril  1634.  On  peut  consulter  sur  cette  af- 
faire V Histoire  des  diables  de  Loudun,  1716,  in-12, 
par  le  protestant  Aubin,  et  la  réponse  qu’y  fit 
La  Mesnardaye  sous  le  titre  ; Examen  el  Discus- 
sion critique  de  V Histoire  des  diabtesde  Loudun,  etc., 
et  l’article  Possession  de  cette  Encyclopédie. 
U.  Grandier  avait  composé  contre  le  célibat  des 
prêtres  un  petit  traité  destiné  à calmer  les  scru- 
pules d'une  femme  qu'il  avait  séduite.  On  a im- 
primé de  lui  une  Oraison  funèbre  de  Sccvole  de 
Sainte-Marthe  et  un  Factum  pour  sa  défense. 

GUAXDMKSY1L  (Jean -Baptiste  FAU- 
CflARP,  dit),  acteur  du  Théâtre-Français.  Fils 
d'un  célèbre  chirurgien-dentiste,  il  se  fil  rece- 
voir avocat  et  plaida  quelques  causes  avec  suc- 
cès, entre  autres  le  fameux  procès  de  Rampon- 
neau ; mais  exaspéré  par  la  création  du  parle- 
ment Maupcou  el  par  des  chagrins  de  lamille, 
il  prit  tout  a coup  le  parti  de  quitter  la  France 
et  alla  s’engager  dans  la  troupe  de  comédiens 
qui  jouait  à Bruxelles.  U passa  de  la  â Marseille, 
puis  a Bordeaux  où  i!  remplissait  avec  succès 
les  rôles  de  valets.  C’est  à 53  ans  seulement 


qu'il  débuta  à Paris  dans  les  rôles  de  financiers 
et  de  personnages  à manteau,  el  l’on  s’accorde 
a dire  qu'il  n’eut  jamais  d'égal  dans  l'Avare, 
le  Malade  imaginaire  et  autres  rôles  analogues. 
Son  gesle  chaleureux  et  comique  animait  la 
scène  sans  que  jamais  il  descendit  à la  charge 
ni  à la  trivialité.  Il  prit  sa  retraite,  en  1811, 
jiour  aller  vivre  dans  sa  terre  de  Grandmesnil  ; 
l'arrivée  des  troupes  étrangères,  en  1816,  fit  sur 
lui  une  telle  impression  qu'il  fut  saisi  d'une 
fièvre  nerveuse  qui  l'emporta  en  quelques  jours. 
Il  était  né  à Paris  en  1737.  Le  gouvernement 
impérial  l'avait  nommé  professeur  de  déclama- 
tion au  Conservatoire,  et  le  gouvernement  royal 
l'avait  compris  parmi  les  membres  de  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts.  Grandmesnil  n'était  pas 
moins  estimé  par  la  bonté  de  son  âme  et  la  sa- 
gesse de  ses  mœurs  que  pour  ses  talents  drama- 
tiques. 

GR  AYD.UOYT  (ordre  de).  C’est  une  con- 
grégation particulière  d'ermites  qui  prit  nais- 
sance vers  la  fin  du  xi'  siècle,  devint  plus  tard 
cénobilique,  et  finit  par  être  mixte  sous  une  rè- 
gle à part.  On  a longtemps  discuté,  et  avec  assez 
peu  d’utilité,  ce  nous  semble,  pour  savoir  à la- 
quelle desdeux  grandes  familles  de  saint  Augus- 
tin ou  de  saint  Benoit  se  rattachaient  les  grand- 
montins  ; mais  leur  règle,  écrite  après  lamort  de 
saint  Étienne  de  Muret  (roy.  ce  mot),  fondateur 
de  l'ordre, entièrement  basée surses  instructions 
et  ses  exemples,  est  si  différente  des  deux  au- 
tres, qu'il  nous  parait  bien  difficile  de  ne  pas  re- 
connaître sa  spécialité.  Étienne,  qui  s'elail  retiré 
sur  le  mont  Muret,  près  de  Limogés,  n'eut, 
dans  le  principe  que  deux  disciples,  tant  l’extrê- 
me rigueur  de  ses  austérités  effraya  ceux  qui 
auraient  eu  le  dessein  de  se  ranger  sous  sa  con- 
duite. Cependant  l'odeurde  ses  vertus  finit  pareil 
attirer  un  plus  grand  nombre,  en  faveurdesquels 
il  adoucit  insensiblement  la  sévérité  de  sa  disci- 
pline; ne  voulant  pas  contraindre  les  autres  â 
suivre  rigoureusement  une  roule  qu'il  ne  s'était 
frayée  que  pour  lui-même.  Etienne  étant  mort  a 
Muret,  ses  disciples,  inquiétés  sur  la  possession 
de  ce  lieu,  allèrent  s'établir  en  1124,  non  loin 
de  là , dans  le  désert  de  Grandmont,  y bâtirent 
quelques  cellules  autour  d’une  chapelle,  et  en- 
sevelirent sous  les  marches  de  l'autel  les  res- 
tes vénérés  de  leur  saint  fondateur.  Le  nouvel 
ordre,  vers  la  fin  du  xu°  siècle,  comptait  plus 
de  soixante  maisons  en  divers  lieux,  spéciale- 
ment dans  l'Aquitaine,  dans  l'Anjou  et  dans  la 
Normandie.  En  1164,  Louis  VU  en  fonda  à Vin- 
cennes,  une  que  Jean  XXII  érigea  en  prieuré,  vers 
le  commencement  du  xiv«  siècle.  Ce  même  pape 
réforma  l'ordre  entier,  donna  le  titre  d'abbaye 
an  monastère  de  Grandmont,  el  nomma  pour 
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premier  abbé  Guillaume  Pellieier,  qui  reçut  eu 
13181e  bâton  pastoral  des  mains  du  rardinal  de 
l’Ostie.  Dans  les  dernières  années  du  xvi*  siè- 
cle, Henri  III  donna  le  prieuré  de  Vinccnnesaux 
hiérony mites  (voy.  ce  mot),  qui  le  cédèrent  un 
peu  plus  tard  aux  minimes;  mais  pour  dédom- 
mager les  grandmontins,  le  roi  les  établit  à Pa- 
ris, dans  le  collège  du  Mignon,  qui  porta  depuis 
le  nom  de  collège  de  Grandmont.  En  1643, 
l’abbé  dom  Georges  Bannit,  42'  général  de 
l’ordre,  établit  l'observance  régulière,  et  dressa 
de  nouveaux  statuts,  encore  moins  sévères  que 
ceux  qui  se  pratiquaient.  Depuis  les  mitigations 
de  la  règle  primitive.  Saint  Étienne  de  Muret  ne 
portait,  dans  les  différentes  saisons  de  l'année, 
qu'une  rude  cotte  de  mailles,  recouverte  d'un 
long  manteau  à épaulière.  Au  xvit*  siècle,  les 
grandmontins  avaient  pour  costume  une  lon- 
gue tunique  fle  laine  et  par  dessus,  le  scapu- 
laire ajusté  d'un  eapus  pointu,  le  tout  de  laine, 
naturellement  noire.  Dans  les  derniers  temps, 
ce  même  costume,  couronné  d'un  ample  chape- 
ron, était  de  serge  noire.  Les  religieux  profès  y 
ajoutaient  un  rabat  peu  large,  eu  toile  blanche, 
avec  surplis  et  bonnet  romain  aux  offices  du 
chœur.  Il  y eut  aussi  trois  monastères  de  reli- 
gieuses de  cet  ordre  ; mais  on  ne  sait  ni  l’o- 
rigine ni  l'époque  précise  de  leur  fondation.  Les 
religieuses  grandmontines  devaient  suivre  les 
mêmes  observances  que  les  religieux  ; leur  cos- 
tume était  également  noir.  L’abbe  Caknéto. 

GRANDS  JOI'ltS  Séances,  ou  plutôt  ses- 
sions, dans  lesquelles  des  tribunaux  non  séden- 
taires, rendaient  la  justice.  Dans  le  svslème 
féodal,  les  juges  communaux  et  ecclésiastiques, 
les  maires  et  les  prévôts  étaient  sédentaires,  les 
comtes,  les  baillis  et  les  commissaires  royaux 
ou  ceux  des  grands  vassaux,  étaient  comme  nos 
cours  d'assises  actuelles  et  se  transportaient 
dans  les  localités.  Les  grands  jours  exerçaient 
une  juridiction  supérieure  et  souvent  en  der- 
nier ressort.  On  est  d’accord  pour  attribuer 
celte  façon  de  rendre  la  justice  aux  races  gau- 
loise et  germaine  que  Home  traitait  de  barba- 
res. La  loi  des  Lombards  livre  2 titres  32  et  53, 
un  capitulaire  de  Clotaire  11  en  615,  ceux  de 
Charlemagne  et  d'autres  rois  mentionnent  ces 
commissaires  qu'ils  appelent  missi  diseussores, 
commissaires  enquesteurs,  ou  missi  dominfei, 
commissaires  royaux,  et  déterminent  leurs  fonc- 
tions qui  consistaient  à maintenir  l’ordre  et 
l'harmonie  entre  les  évêques,  les  couvents  et 
les  ecclésiastiques,  comme  entre  les  juges,  les 
administrateurs  et  le  peuple  : à établir  de  bons 
juges  locaux,  réformer  les  sentences  injustes  et 
à (.('tendre  les  populations  contre  les  vexations 
que  les  comtes  avaient  pu  commettre.  Les  rois 


eux-mêmes  tenaient,  à l'occasion,  des  grands 
jours.  On  pense  que  le  nom  même  de  grands 
jours  a été  emprunté  par  eux  aux  comtes  de 
Champagne  et  de  Brie,  depuis  la  réunion  de  ces 
pays  à la  couronne. 

L'etablissement  des  parlements  sédentaires  ne 
supprima  pas  les  grands  jours,  et  l'édit  de  Blois, 
art.  ccvi,  veut  « qu'ils  se  tiennent  tous  les  ans 
aux  provinces  éloignées  des  parlements,  par 
l’espace  de  trois  mois  et  plus  s'il  est  nécessaire: 
les  gouverneurs,  lieutenants-généraux  des  pro- 
vinces, baillis  et  sénéchaux  d'icelles  étant  tenus 
d’y  assister  en  personne.  « Il  y eut  aussi  des 
grands  jours  extraordinaires  établis  par  lettres- 
patentes  spéciales  pour  exciter  l'expédition  des 
afTaircsà  Bordeaux,  Montferrand,  Angers,  Mou- 
lins, Poitiers,  Riom,  Tours,  Troyes.  Lyon,  Cler- 
mont en  Auvergne,  le  Ptty  en  Velay. 

Outre  les  grands  jours  tenus  au  nom  du  roi, 
il  y avait  ceux  des  reines  dont  une  déclaration 
expresse  de  1317  confirme  le  droit  : ceux  des 
enfants  pttinés  de  France,  même  quand  leurs 
terres  n'étaient  pas  érigées  en  pairie,  et  ceux 
des  pairs  qui1  l’on  qualifiait  quelquefois  de  par- 
lements, mais  que  le  parlement  ou  l'on  appelait 
de  leurs  décisions  ne  rerr  naissait  que  sous  le 
titre  de  grands  jours.  E.  Lffêvrk. 

GRANDS- VOILIERS  on  LO\GII‘EX- 
IVES.  Famille  d'oiseaux  de  l’ordres  des  palmi- 
pèdes, établie  par  G.  Cuvier.  Les  espèces  qui  la 
composent  jouissent,  en  général,  d'un  système 
d'organisation  robuste  et  approprié  au  vol  de 
longue  fialeine;  les  navigateurs  les  rencontrent 
fréquemment  à des  distances  inouïes  de  toute 
terre.  On  les  reconnaît  à leur  pouce  libre  ou 
nul,  à leurs  très  longues  ailes,  a leur  bec  sans 
dentelures,  mais  crochu  au  bout  dans  les  pre- 
miers genres  et  simplement  pointu  dans  les  au- 
tres. La  famille  des  grands-voiliers  comprend 
les  genres  : pàtrels,  puflln,  pelecunoide , prions, 
albatros,  goéland,  mouette,  stercoraire,  hirondelle 
de  mer,  noddis,  bec  en  ciseaux.  L.  Sénéciiai.. 

GRAN’DVII.LE  (J.-J.).  Dessinateur  émi- 
nent, né  A Nancy  en  1804,  mort  à Paris  en 
1847.  Ses  séries  de  dessins  lithographiés  ou 
gravés  amusèrent  les  dernières  années  de  la 
Restauration.  On  distingua  entre  autres  les  Tri- 
bulations de  la  petite  propriété , les  Plaisirs  de 
tout  tige,  la  Sibylle  des  salons,  et  enfin  les  Méta- 
morphoses du  jour , spirituelle  illustration  d’un 
mauvais  roman,  où  les  êtres  humains  appa- 
raissent avec  des  figures  d'animaux.  Il  publia, 
en  1839,  ses  Fables  de  La  Fontaine.  La  plupart 
de  ces  vignettes  sont  des  chefs-d'œuvre  d’ex- 
pression. la»  mêmes  qualités  de  vérité  et  de  vie 
se  retrouvent  dans  les  Scènes  de  la  vie  publique 
et  privée  des  animaux,  les  Petites  misères  de  la 
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rie  humaine,  etc.  La  pensée  de  l’artiste  prenait 
peu  A peu  une  teinte  de  mysticisme  et  d'idea- 
lisme  qui  s'épanouit  enfin  dans  les  Fleurs  ani- 
mées, et  surtout  dans  les  Eluiles  et  dans  V Autre 
monde,  fantaisies  rêveuses  et  souriantes  qui  at- 
teignent ce  que  la  poesie  allemande  a produit  de 
plus  beau  dans  ce  genre. 

GIIAXGë  ( agric.).  Bâtiment  destiné  à con- 
server les  céréales  apres  leur  récolte  et  disposé 
pour  en  opérer  le  battage.  Ce  bâtiment  a 
été  l’origine  de  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d’hui une  ferme  ou  une  métairie  ; car,  au  moyen- 
âge,  ces  propriétés  étaient  appelées  simplement 
granges.  De  notre  temps,  le  sens  propre  du  mot 
est  réduit  à signifier  exclusivement  la  construc- 
tion où  l’on  dépose  les  gerbes.  Lagrange  se  dis- 
tingue à l'extérieur  des  autres  bâtiments  d'ex- 
ploitation, en  ce  que,  tout  en  étant  ordinaire- 
ment plus  grande,  elle  a peu  ou  point  de  fenê- 
tres, et  est  percée  vers  son  milieu  d'une  grande 
porte  quelquefois  précédée  d’un  porche,  et  à la- 
quelle on  fait  correspondre,  autant  que  possible, 
une  porte  cavalière  placée  dans  le  mur  opposé 
pour  la  sortie  des  chevaux.  A l’intérieur,  le  bâ- 
timent est  creux,  et  le  sol  de  la  travée  du  milieu 
est  disposé  pour  former  une  aire  solide,  nnie  et 
résistante  sur  lequel  on  battra  les  gerbes.  Il  n'y  a 
pas  de  règle  parlilulière  pour  la  construction  des 
granges;  économieet solidité,  voilà lesdeux con- 
ditions auxquelles  il  faut  satisfaire,  suivant  les 
circonstances  pai  ticulièresà  chaque  localité.  Leur 
emplacement  est  au  milieu  des  autres  bâtiments 
de  la  ferme,  d'un  côté  facilement  accessible,  et 
aussi  loin  que  possible  des  risques  d’incendie. 
Leur  dimension  est  subordonnée  à l'étendue  des 
terres  cultivées,  au  mode  de  culture,  au  produit 
habituel  de  la  contrée,  et  surtout  à la  quantité 
de  paille  récoltée,  toutes  circonstances  qui  exi- 
gent des  connaissances  tout  à fait  locales.  Il  faut 
toujours  préférer,  parmi  les  constructions  pos- 
sibles, celles  qui  sont  les  plus  défavorables  au 
séjour  et  au  facile  accès  des  rais  et  des  souris , 
quoique  beaucoup  de  ces  rongeurs  étant  amenés 
des  champs  avec  les  gerbes,  trompent  toujours 
les  précautions  les  mieux  prises.  Des  moyens  de 
préservation  étrangère  à l'art  de  bâtirsont  peut- 
être  encore  les  plus  efficaces  pour  atténuer  ce 
genre  de  dégâts,  lin  des  plus  simples  est  de  lais- 
ser entre  lestas  degerbeset  les  mure  une  ruelle 
d'un  demi-mètre  qui  interrompe  le  passage  en- 
tre les  mure  et  la  récolte;  et  facilite  la  circula- 
tion des  chats."!!  serait  désirable  aussi  que  tou- 
tes les  ouvertures  fussent  grillées  pour  que  l'en- 
trée fût  interdite  aux  moineaux. 

L'aire  de  la  grange  peut  être  faite  en  forts 
madriers;  mais  elle  est  habituellement  en  terre 
battue.  Cette  terre,  très-variable  suivant  les 


pays,  peut  être  nn  limon  argileux,  de  la  craie 
ou  du  calcaire  friable,  dont  on  fait  une  sorte  de 
mortier  épais,  bien  corroyé,  quelquefois  mêlé 
de  bourre,  de  foin,  de  tan,  de  maie  d'olives  ou 
de  bouse  de  vache.  La  couche,  bien  également 
répandue,  est  battue  à mesure  qu'elle  sèche, 
pour  augmenter  sa  consistance  et  empêcher 
qu'elle  ne  se  crevasse.  C'est  une  fort  bonne  pré- 
caution que  d'y  répandre  du  sang  de  bœuf  lors- 
qu’elle commence  à sécher.  Cela  lui  donne  beau- 
coup de  dureté. 

On  appelle  quelquefois  granges  allemandes  ou 
hollandaises,  des  gerbiers  a toit  mobile.  Cepen- 
dant le  nom  de  grange  n'appartient  réellement 
qu'aux  bâtiments  à demeure  clos  de  toutes  parts. 

GilAXGE  (Joseph  de  CH  ANCEL  df.  la), 
vulgairement  La  Grakge-Ciiaxcel.  poète  dra- 
matique et  lyrique,  né  à Périgucux  en  1670, 
mort  au  château  d'Antoniat,  prés  de  cette  ville, 
en  1758.  La  Orange  fut  un  enfant  prodige;  à 
huit  ans,  il  faisait  des  vers;  à neuf,  il  composa 
une  tragédie  qui  fut  jouée  par  scs  camarades.  A 
seize,  il  présenta  à Racine,  qui  voulut  bien  la 
corriger,  une  tragédie  d'Ailierbal,  jouée  plus 
tard  avec  succès.  11  était  à cette  époque  page  de 
la  princesse  de  Conli,  qui  avait  été  enchantée 
de  la  précision  de  ses  réponses;  plus  tard,  il  fut 
lieutenant  dans  les  mousquetaires  et  l'un  des 
poètes  favoris  de  la  petite  cour  de  Sceaux.  On 
médisait  fort  du  duc  d'Orléans  dans  cette  so- 
i ciété.  La  Grange  rima  en  vers  brûlants  les 
accusations  qu’on  y lançait  contre  le  régent. 
Pour  échapper  à la  colère  de  ce  prince,  il  se 
j réfugia  à Avignon,  mais  un  officier  avec  qui  il 
avait  lié  amitié,  le  conduisit  par  trahison  sur  le 
territoire  français;  il  fut  saisi  et  emprisonné 
aux  îles  Sainte-Marguerite,  mais  il  parvint  à 
s’évader  et  se  réfugia  tour  à tour  en  Piémont, 
en  Espagne  et  en  Hollande,  et  ne  revint  en 
i France  qu’après  la  mort  du  duc  d’Orléans.  Il 
■ passa  le  reste  de  sa  vie  à composer  des  tragédies, 
des  opéras  et  quelques  autres  poésies.  Malheu- 
reusement il  n'imita  de  Racine  que  ses  défauts. 
Les  sujets  grecs  qu'il  traite  deviennent  complè- 
tement modernes  sous  sa  plume,  et  ce  defaut 
n'est  pas  compensé  par  ces  élans  de  passion  qui 
se  décèlent  à chaque  vers  de  Racine.  L’intrigue 
généralement  fort  romanesque  de  La  Grange 
est  habilement  disposée,  mais  il  y a absence 
complète  de  poésie  dans  l’exécution.  Trois  de 
ses  tragédies  sont  cependant  restées  longtemps 
au  répertoire;  Amasis,  qui  est  le  même  sujet 
que  Me  râpe.  Orestc  et  Pylnilc,  qui  est  le  même 
sujet  qu' Iphigénie  en  Tauride,  et  enfin  Ino  cl  )h'- 
licerte,  qui,  malgré  la  fadeur  de  l’exécution  et 
la  dureté  du  style,  contient  quelques  scènes  as- 
sez bien  touchées.  Le  recueil  des  œuvres  de 
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l'auteur  renferme  sept  autres  tragédies  et  autant 
d’opéras.  I,a  première  édition  correcte  des  Phi- 
tippiques  est  celle  de  Bordeaux,  1/97.  Elles  figu- 
rait avec  [masis  et  Ino  dans  les  œuvres  choisies 
de  l'auteur,  publiées  par  Didot.  J.  Flecry. 

GRAMLITE  (min.).  Nom  pro|>ose  pour 
désigner  les  granités  à petits  grains,  kirwan 
avait  aussi  appliqué  ce  mot  aux  granités  com- 
poses de  plus  de  trois  substances  minérales. 

r.  HA  MOLE.  Petite  rivière  de  l'Asie-Mi- 
ncure  dans  la  Phrygic  hellcspontiquc.  Elle  doit 
toute  sa  célébrité  à la  victoire  remportée  sur 
ses  bords,  contre  les  Perses,  par  Alexandrc-le- 
Grand.  Le  Cranique,  affluent  de  l'Hellespont, 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  Sousoughirli  ou 
(l'Ouslvola. 

<’.  H A VITE  ou  GRAMT  (min.  et  géol.)  Ro- 
che du  sol  primordial,  composée  de  grains  de 
feldspath,  de  quartz  et  de  mica  immédiatement 
agrégés  entre  eux  et  comme  entrelacés.  Lequartz 
forme  souvent  à lui  seul  le  tiers  ou  les  deux 
cinquièmes  de  la  masse  et  il  a le  plus  ordinai- 
rement  une  couleur  grise.  Les  teintes  du  feld- 
spath sont  très-variées.  Le  mica  est  tantôt  noir 
et  tantôt  d'un  blanc  d'argent.  Outre  ces  elé- 
inenLscsscntiels,  le  granité  en  renferme  d'autres 
d'une  manière  accessoire,  dont  les  principaux 
sont  : le  grenat  (granité  du  departement  du 
Tarn),  la  sinite  et  l'amphibole.  — Le  granité  est 
toujours  massil  et  jamais  schistoïde  ; quelque- 
fois il  prend  une  texture  porphyroïde.  Consi- 
déré minéralogiquement,  il  offre  trois  variétés 
distinctes  : le  granité  ordinaire,  le  granité  pini- 
tifire  et  le  granité  amphiboliftrc  ou  sgénite.  — 
Les  granités  des  différentes  localités  présentent 
des  différences  remarquables  sous  le  rapport  de 
la  désagrégation  ou  de  la  facilité  avec  laquelle 
ils  se  décomposent.  Ainsi  l’on  connaît  des  obélis- 
ques construits  avec  cette  roche,  qui  résistent, 
aux  injures  du  temps  depuis  des  milliers  d'an- 
nées, tandis  que  d’autres  granités,  particulière- 
ment ceux  du  Limousin,  se  réduisent  en  gra- 
vier dès  qu'ils  sont  exposés  à l'air,  ou  se  trans- 
forment en  terre  argileuse.  D'autres  enfin  se 
décomposent  en  blocs  plus  ou  moins  arrondis  et 
de  dimensions  colossales. 

la»  roches  granitiques  se  montrent  quelque- 
fois accidentellement  dans  des  terrains  de  na- 
ture différente;  mais  elles  composent  exclusi- 
vement le  fond  d'un  vaste  terrain  indépendant 
que  l'on  retrouve  dans  toutes  les  parties  du 
globe,  qui  occupe  à sa  surface  une  étendue 
assez  considérable,  et  qui  s'étend,  sans  aucun 
doute,  par  dessous  les  autres  terrains  connus. 
On  observe  le  granité  à découvert  dans  la 
chaîne  earpétano-véloniquc  du  centre  de  l'Es- 
pagne,  dans  les  Pyrénées,  dans  une  partie  de 


l'ancienne  Bretagne,  dans  les  Vosges,  les  mon- 
tagnes de  la  Saxe,  le  Caucase,  les  monts  Ourals, 
les  Llanos,  les  grandes  chaînes  du  Brésil,  etc. 
La  manière  dont  il  se  décompose  est  la  cause 
principale  de  l'aspect  particulier  que  présen- 
tent les  pays  qui  le  renferment.  Leur  relief 
est  très  remarquable  ; dans  les  contrées  hautes, 
ce  sont  des  croupes  arrondies,  des  crêtes  et 
des  pics  escarpés;  dans  les  pays  plats,  les  ro- 
ches ont  été  décomposées,  ameublies  et  le  sol 
est  entièrement  détigure  ; dans  les  contrées 
moyennes,  on  observe  des  sommets  arrondis  et 
des  pentes  assez  rapides  en  approchant  du 
fond  des  gorges  ou  des  vallées  occupées  par  les 
ruisseaux.  C'est  dans  ces  pays  que  l'on  trouve 
les  eaux  vives  les  plus  limpides  et  les  plus 
pures. — Un  des  caractères  des  terrains  graniti- 
ques est  de  ne  présenter  que  très  |>eu  de  roches 
subordonnées.  Celles  qu'on  y rencontre  sont 
souvent  de  grands  amas  plutôt  que  des  couches. 
Elles  appartiennent  presque  toutes  a la  pegma- 
tile,  que  l'on  peut  considérer  comme  un  simple 
jeu  de  cristallisation  du  terrain  granitique,  qui 
a eu  lieu  pendant  la  formation  du  système,  et 
au  grcisen,  espèce  de  granité  auquel  manque  le 
feldspath.  On  observe  aussi  dans  ce  système  des 
slockwerks,  des  veines  stanifères,  quartzeuses 
de  peu  d'etendue , des  amas  de  fer  oligisle  écail- 
leux et  de  fer  spathique  La  variété  de  granité 
qui  parait  la  plus  abondante  est  à grain  moyen 
et  à quartz  grisâtre.  Celles  qui  occupent  ensuite 
les  espaces  les  plus  considérables  sont  : le  gra- 
nité pinitifère,  le  granité amphibolifère  le  gra- 
nité à mica  de  couleur  plombée,  et  le  granité 
porphyroïde. 

Le  granité  présente  une  masse  continue,  sans 
stratification  apparente  ou  bien  prononcée;  c'est 
une  des  raisons  pour  lesquelles  il  est  si  difficile 
de  se  rendre  compte  de  la  dislocation  que  la 
masse  a dû  éprouver.  Les  filons,  composes  de 
roches  proprement  dites,  y sont  très  abondants, 
surtout  dans  certaines  localités,  lis  sont  com- 
posés de  porphyre  pétrosiliccux  ordinaire,  de 
porphyre  dioritique  et  de  diorite  compacte.  Les 
matières  qui,  en  d'autres  endroits,  remplissent 
les  liions,  appartiennent  aux  roches  pyrogeues  ; 
tels  sont  les  liions  de  basalte  de  l’Auvergne  et 
de  la  Catalogne.  Les  liions  métalliques  y sont 
rares  et  de  peu  d’imi>ortance  pour  le  mineur. 
On  y trouve  du  feroligiste,  du  fer  spathique,  de 
l'étain  oxydé,  du  molybdène  sulfuré,  de  l'uraue 
sulfaté,  du  cuivre  pyriteux  et  du  fer  sulfuré 
aurifère.  Il  se  trouve  souvent  au  milieu  des 
niasses  de  granités  facilement  décomposahlcs, 
des  rognons  de  granité  plus  noir,  pluscompacte 
et  moins  destructible. 

On  tire  la  presque  totalité  des  granités  eut- 
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ptoyés  aujourd'hui  à Paris,  do  Cherbourg  et  de 
Sainte-Honorine  : mais  ceux  de  la  Bretagne  et 
du  departement  des  Vosges  leur  sont  bien  su- 
périeurs, et  leur  prix  de  revient,  plus  élevé 
que  celui  des  autres,  fait  seul  continuer  l'usage 
des  premiers.  Le  granité  des  environs  de 
Brest  dit  lober,  qui  a servi  à la  construction  du 
piédestal  de  l’obélisque  de  Luxer,  a d’assez 
belles  parties  ; mais,  employé  en  grand,  il  est 
d'une  nuance  grise  et  terne  qui  souvent  ne  se 
marie  pas  bien  avec  les  autres  parties  de  la 
construction,  il  a de  plus  le  défaut  capital  de 
contenir  une  très  grande  quantité  de  fer  oxydé, 
qui  se  suroxvde  avec  le  temps  et  forme  des  ta- 
ches rougeâtres  qui  s'agrandissent  de  plus  en 
plus  en  produisant  un  mauvais  effet.  — Le  gra- 
nité det  Vosges  est  supérieur  à celui  de  Breta- 
gne; il  a été  employé  avec  avantage  dans  le 
dallage  du  Panthéon  ; mais  les  difficultés  d’ex- 
traction etde  transport  seront  pendant  longtemps 
un  obstacle  pour  en  établir  avec  avantage  une 
exploitation  régulière.  — La  Corse  est  riche  en 
bons  granités,  mais  celui  de  tous  qui,  par  sa 
qualité,  la  richesse  et  l’homogénéité  de  sa 
teinte,  et  surtout  par  la  proximité  du  lieu  d'em- 
barquement, mérite  d’étre  signalé,  est  celui 
d'Algajola  (arrondissement  de  Calvi),  le  même 
qui  a ete  employé  à la  construction  du  nouveau 
soubassement  de  la  colonne  de  la  place  Ven- 
ddme.  — Le  plus  beau  de  tous  les  granités  con- 
nus, et  le  plus  célèbre  par  le  grand  nombre  de 
monuments  dont  il  fait  partie,  est  celui  de  la 
Haute-Egypte.  Le  monolithe  d'Alexandrie  en 
est  formé.  Il  convient  surtout  pour  le  dallage 
et  les  pavés  très  solides,  pour  la  construction 
des  obélisques,  pour  les  molettes  et  les  pierres 
à broyer  les  couleurs.  D.  L. 

GIÎAA'ITELLE  (géol  ) Traduction  du  mol 
latin  granitetlo,  par  lequel  les  marbriers  de 
Rome  et  de  Florence  désignent  les  granités  à 
petits  grains,  dont  les  auciens  Romains  ont  fait 
des  colonnes  et  divers  monuments. 

GHAXITIX.  C'est  la  prgmalile,  ancienne- 
ment appelée  granité  graphique. 

GIIAXITIXE.  Synonyme  de  Craniute. 

GHAXiTOIDE  [g roi.).  Mot  indiquant  une 
structure  analogue  à celle  du  granité,  et  qui 
convient  plus  spécialement  à différentes  roches 
agrégées  telles  que  le  Diorite,  formé  de  grains 
de  feldspath  et  d'amphibole,  le  greisen,  etc. 

GIIAXITOXE  ( géol .).  Nom  donné  par  les 
marbriers  italiens  â une  variété  de  roche  à base 
de  feldspath  compacte,  d'un  blanc  verdâtre,  et 
qui  renferme  de  grands  cristaux  d'amphibole 
d'un  noir  verdâtre.  La  grauitone  est  originaire 
d'Egypte  et  appartient  au  diorite.  On  ne.  la 
trouvo  plus  qu'eu  fragments  au  milieu  des  rui- 


nes de  Rome.  — Kinvait  a donne  le  même  nom 
à une  roche  composée  de  feldspath  blanchâtre 
et  de  mica,  appelée  par  les  Kiuois  Itmlakiri. 

GRANIVORES  (iool.).  Ce  nom  est  vulgai- 
rement employé  pour  désigner  toutes  les  espèces 
d’oiseaux  qui  vivent  de  graines.  M.  Tcmminck 
l'applique  spécialement  aux  oiseaux  de  l'ordre 
des  Passereaux.  Ou  le  donne  aussi  à quelques 
autres  animaux  tels  que  des  mammifères,  etc., 
qui  se  nourrissent  de  graines.  E.  D. 

GKAXJA  (La),  e’est-a-dire  lu  Ferme,  une 
des  résidences  royales  des  monarques  espagnols, 
est  située  près  de  Saint-lldefonse,  à 9 kil.  S.-E. 
de  Ségovic.  Elle  fut  fondée  par  Philippe  V,  qui 
voulait  y reproduire  les  magnificences  créées  à 
Versailles  par  Louis  XIV.  Ce  palais,  bâti  sur  une 
éminence  fort  élevée,  est  très-vaste,  mais  n'a 
rien  de  bien  somptueux,  malgré  les  sommes 
immenses  qu'on  y a dépensées.  Les  eaux  y sont 
très  abondantes,  et  forment  une  multitude  de 
jets  et  de  cascades  où  l'on  sent  trop  les  efforts 
de  l'art.  On  aurait  pu  tirer  un  parti  beaucoup 
plus  avantageux  de  Câpre  beauté  des  lieux.  On 
remarque  dans  les  appartements  un  grand  nom- 
bre de  tableaux  dont  quelques  uns  sont  magni- 
fiques. C'est  à la  Granja  qu'eut  lieu,  le  12  août 
1830,  l'insurrection  militairo  qui  força  la  reine 
Christine  à accepter  provisoirement  la  consti- 
tution de  1812,  et  qui  fut  suivie  du  massacre 
du  général  Quesadaà  Madrid. 

GKAXSASSO  DIT  ALI  A,  ou  Mont* 
Cornu.  Le  plus  haut  sommet  des  monts  Apen- 
nins, dans  le  royaume  de  Naples,  sur  la  limite 
de  l'Abruzzc  ultérieure  1"  et  de  l’Abruzze  ulté- 
rieure 2*,  â 18  kilom.  N.-E.  d'Aquila.  L'alti- 
tude en  est  de  2,902  mètres.  H est  couvert  de 
neige  etde  glace  pendant  presque  toute  l’aunee. 

GHA.XSOX,  ou  GllAXDSOX,  en  allemand 
Gransce.  Ville  de  Suisse,  canton  de  Vaud,  sur  le 
bord  ocideula!  du  lac  de  Neuchâtel,  à 2 kilom. 
N.  d'Vverdun  et  à 33  kilom.  N.  de  Lausanne. 
Population  2,000  habitants.  Il  s'y  passa,  en  M76, 
quelques  uns  des  plus  grands  événements  de  la 
guerre  des  Bourguignons  et  des  Suisses.  Les 
barons  de  Granson  s'étant  déclarés  pour  les  Bour- 
guignons, les  confédérés  suisses  s'emparèrent 
du  château  de  ces  seigneurs  ; Charles-le-Témé- 
rairc  le  reprit  bientôt,  et,  au  mépris  de  la  capi- 
tulation, fit  périr  la  garnison;  mais  trois  jours 
après,  les  Suisses  lui  livrèrent  près  de  Granson 
une  bataille  où  ils  furent  complètement  vain- 
queurs. E.  C, 

G II  A X LXATIOX  ( accept . div.).  Ce  mot 
désigne,  dans  les  sciences  chimiques,  une  opé- 
ration par  laquelle  ou  réduit  les  métaux  eu 
grains.  Pour  atteindre  ce  but,  on  coule  ie  mé- 
tal daus  uu  mortier  et  ou  le  broie.  Quelquefois 
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on  le  coule  à travers  un  tamis  métallique,  et  on 
le  laisse  tomber  dans  de  l'eau  très  froide,  qui, 
par  la  condensation  subite  qu'elle  provoque, 
fait  conserver  la  forme  sphérique  des  goultcs  du 
métal  liquéfié.  — On  a,  en  médecine,  donné  le 
nom  de  granulations  à une  lésion  organique  qui 
consiste  dans  la  formation  de  petites  tumeurs 
arrondies,  fermes,  luisantes,  demi-transparen- 
tes  et  de  la  forme  d’un  grain  de  millet  ou  d'un 
pois.  Les  granulations  se  rencontrent  dans  plu- 
sieurs organes,  mais  plus  particulièrement  sur 
le  poumon.  — On  appelle  granulations  cérébrales 
de  petits  corps  blanchâtres  ou  jaunâtres,  tanldt 
isolés  et  tantôt  réunis  en  forme  de  grappe, 
que  l'on  remarque  dans  plusieurs  points  des 
membranes  intérieures  qui  revêtent  le  cerveau. 
On  ignore  leurs  usages. 

tilt AXYELLE  ibiog.).  Deux  ministres  du 
gouvernement  espagnol  ont  illustré  ce  nom  au 
xvr  siècle  : 

Cranvelle  (Nicolas  Perrenot , de}.  Chan- 
celier de  l'empereur  Charles- Quint,  fils  d’un 
maréchal -ferrant  suivant  Strada , petit-fils 
d’un  juge  châtelain  suivant  d'autres.  Il  naquit  à 
Orna  ns  (Franche-Comté  ï , en  1480,  fut  d’a- 
bordavocatdu  roi  au  bailliaged'Ornans,  conseil- 
ler au  parlement  de  Dôle,  et  enfin,  en  1518, 
maître  des  requêtes  de  l'hôtel  de  l'empereur. 
Députe  à la  conférence  de  Calais,  puis  envoyé  en 
France  pendant  la  captivité  de  François  I",  il  fut 
arrêté  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après  la  ren- 
trée du  roi.  Nommé  chancelier  en  1530,  Nicolas 
de  Cranvellc  présida  les  dictes  de  Worms,  de 
Italisbonne , et  assista  à l’ouverture  du  concile 
de  Trente.  Il  cherchait  à rapprocher  les  esprits 
aigris  par  les  querelles  religieuses  lorsqu’il 
mourut  àAugsbourg,  en  1550,  pendant  la  tenue 
de  la  diète.  Nicolas  de  Cranvelle  administra  avec 
sagesse  et  modération.  Le  seul  reproche  sérieux 
qui  puisse  lui  être  adressé , est  de  s’être  trop 
occupe  d'élever  sa  nombreuse  famille. 

Cranvelle  ( Antoine  Pkrrenot,  cardinal  de}, 
fils  du  précédent  ministre  de  Charlcs-Quint  et 
de  Philippe  II,  et  l’un  des  plus  habiles  politi- 
ques de  son  temps,  né  à Ornans,  en  1517.  Il  fit 
des  études  fort  remarquables,  et  à 30  ans  devint 
chanoine  de  Liège  Nommé  à 23  ans  évêque  d'Ar- 
ras, il  assista  à l’ouverture  du  concile  dcTrentc, 
et  y prononça  un  discours  où  la  question  poli- 
tique occupait  beaucoup  plus  de  place  que  la 
question  religieuse.  Dans  les  guerres  qui  suivi- 
rent le  traité  de  Crespv,  Cranvelle  s'empara  de 
Constance  par  ad resse,  escorta  Charles-Quint  qu  i 
avait  failli  être  surpris  dans  luspruck,  conclut 
le  traité  de  Passau,  négocia  le  mariage  entre 
Philippe  II  et  Marie  d'Angleterre,  répondit  au 
discours  prononcé  par  Charles-Quint  en  pré- 


sence des  états  de  Flandre  !>  l'époque  de  son 
abdication,  et  conclut  avec  la  France  le  traité 
de  Cateau-Cambré-is  Dans  toutes  ces  circons- 
tances le  cardinal  de  Cranvelle  montra  une  in- 
contestable habileté. 

Lorsque  Philippe  II  quitta  les  Pays-Bas,  il 
en  laissa  le  gouvernement  à Marguerite  d'Au- 
triche, duchesse  de  Parme,  avec  Cranvelle 
pour  ministre.  Les  Flamands  étaient  déjà  fort 
irrités.  L'ardeur  que  mit  le  cardinal,  nommé 
archevêque  de  Malines,  à faire  exécuter  les  dé- 
crets du  concile  de  Trente,  n'était  pas  de  na- 
ture à les  calmer.  Ils  demandèrent  son  rappel. 
Cranvelle  parvint  à se  maintenir  fort  longtemps 
dans  ce  poste,  maigre  les  efforts  du  prince  d'O- 
range  et  le  vœu  plusieurs  fois  exprimé  de  Mar- 
guerite d'Autriche  elle-même;  mais  enfin  il  fut 
rappelé  en  156-1,  et  remplacé  par  le  duc  d'Albc, 
qui  le  fit  regretter.  Granvcllc  rcstaO  ans  en  Fran- 
che-Comté , se  délassant  dans  l'étude  et  la  cul- 
ture des  lettres  ; il  en  fut  tiré,  en  1570,  pour  être 
envoyé  à Rome  comme  ambassadeur,  puis  a Na- 
ples en  qualité  de  vice-roi.  Sa  présence  fut  un 
bienfait  pour  ce  pays  qu’il  assura  contre  les  pi- 
rates, dont  il  forma  les  habitants  en  milices  ré- 
glées, et  où  il  rétablit  la  paix  et  l'abondance. 
Mais  Philippe  11  le  rappela,  en  1575,  pour  lui  don- 
ner place  dans  leconseil  d'Espagne.  Les  fatigues 
et  les  agitations  de  sa  vie  avaient  miné  sa  santé. 
Il  conclut  encore  cependant  le  mariage  de  l’in- 
fante Catherine  avec  le  duc  de  Savoie,  dans  le 
dessein  de  mettre  uuobslacle  presque  insurmon- 
table entre  la  France  et  le  Milanais.  Il  se  démit 
ensuite  de  l'archevêché  de  Malines  jour  accepter 
l'archevêché  de  Besançon,  qui  lui  avait  été  offert 
par  ses  compatriotes,  et  il  se  préparait  a aller 
mourirau  milieu  d'eux  lorsqu'une  phthisie  pul- 
monaire l'emporta  a Madrid  le  21  septembre 
1580.  Son  corps  fut  transporté  a Besançon,  dans 
le  tombeau  de  son  père,  qui  fut  dévasté  à l’é- 
poque de  la  révolution.  On  a publie  l'analyse  de 
ses  lettres  et  mémoires  en  2 vol.  in-4«  On  peut 
consulter  sur  lui,  outre  les  historiens  généraux, 
les  Hémoires  pour  servir  i l’histoire  du  cardinal 
de  Cranvelle,  1750,  2 vol.  iu-12;  l'Histoire  du  car- 
dinal de  GranveUe,  par  Courchetet  d'Entans, 
in— 12 ; un  Mémoire  historique,  etc.,  publié  par 
Grappin  , Besançon , 1787 , iri-8». 

Glt  AN  VILLE,  Ville  de  France,  département 
de  la  Manche,  arrondissement  et  â 24  kil.  N.-O. 
d’Avranches,  sur  la  côte  occidentale  du  dépar- 
tement. Latitude  N.  48"  50'  16";  longitude  O. 
3»  50,  12".  C’est  une  place  de  guerre,  et  le  seul 
point  de  défense  de  la  côte  entre  Saiut-M.iln  cl 
Cherbourg.  Granville  est  en  grande  partie  bâtie 
en  amphithéâtre  sur  un  rocher  escarpé;  elle  a 
des  rues  étroites  et  irrégulières.  Le  port,  situé 
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au  S.,  est  petit,  mais  anime  par  un  grand  com- 
merce, principalement  de  cabotage.  On  en  expé- 
die beaucoup  de  navires  pour  la  pêche  de  la 
morue;  la  pêche  des  huîtres  de  Cancale  occupe 
aussi  un  grand  nombre  des  pécheurs  de  Gran- 
ville. Des  communications  régulières  ont  lieu 
avec  les  iles  Jersey  et  Guernesey,  placées  vis-à- 
vis.  (.a  moyenne  de  la  marée  dans  ce  port  est  de 
(1  mètres  45  ; c'est  la  plus  élevée  qu'on  remarque 
en  France.  La  ville  compte  environ  8,000  habi- 
tants ; elle  a des  environs  très  fertiles,  riches 
en  belles  pierres  de  taille;  elle  est  très  fré- 
quentée pour  ses  bains  de  mer.  — Ce  n'était 
qu'un  village,  occupant,  dit-on,  l'emplacement 
de  l'ancienne  Grannonum,  lorsque  les  Anglais 
en  firent,  au  xv*  siècle,  une  place  importante. 
Elle  tomba  au  pouvoir  des  Français  en  1450; 
les  Anglais  l'attaquèrent  et  la  brûlèrent  en  1095; 
les  Vendéens  cherchèrent  à s'en  emparer  en 
1793,  mais  furent  obliges  de  se  retirer;  les  An- 
glais la  bombardèrent  en  1803,  sans  lui  faire 
beaucoup  de  dommages.  E.  C. 

GRANVILLE.  Deux  personnages  de  ce  nom 
méritent  d'élre  cités. 

Granville  (Georges),  vicomte  de  Lansdow- 
nc,  remplaça  Walpole  au  ministère  de  la  guer- 
re, en  1710,  après  avoir  été  deux  fois  envoyé 
à la  chambre  des  connu  unes,  où  il  s'était 
fait  remarquer  parmi  les  tories.  Il  devint  en- 
suite pair,  membre  du  conseil  privé  et  tréso- 
rier de  la  maison  de  la  reine.  A l'avènement 
de  Georges  I",  il  fut  accusé  d'avoir  favo- 
risé uue  descente  du  prétendant  Jacques  111  en 
Angleterre,  et  renfermé  pendant  un  an  A la 
Tour  de  Londres.  Il  passa  en  France  en  1722, 
et  y resta  dix  ans.  On  a de  lui  des  comé- 
dies, des  tragédies  et  des  ouvrages  historiques 
qu'il  publia  lui-même  en  2 volumes  in-4*  en 
1732.  Né  en  1067,  Granville  mourut  en  1735. 

Granville  Sharp,  undes  plus  célèbres  philan- 
thropes de  la  Grande-Bretagne,  naquit  en  1735, et 
mourut  en  1813.  Il  fut  l’un  des  promoteurs  de 
l'abolition  de  l'esclavage,  et  parvint  à faire  admet- 
tre par  les  tribunaux  que  tout  noirdevient  libre 
en  touchant  le  sol  de  l'Angleterre.  Ce  fut  lui  qui 
fonda  en  1787  la  colonie  de  Sicrra-Lcone  pour 
y établir  des  Nègres  devenus  libres. 

GKAP1I1UÉES.  Ce  groupe,  l'un  des  plus 
curieux  de  la  famille  des  lichens,  appartient  à 
la  tribu  des  idiothalames  de  Frics.  La  fructifi- 
cation y est  linéaire,  plus  ou  moins  allongée, 
llcxueusc,  et  ressemble  assez  bien  à des  carac- 
tères d'écriture,  ce  qui  lui  a valu  le  nom  sous 
lequel  on  le  désigne.  Cette  fructification  est  une 
lirelle,  et  consiste  en  un  nuclcusquadrangulairc, 
canaliculé  vers  son  sommet,  tantôt  nu,  tantôt 
uiarginé  oar  le  tbatlus.  Il  renferme  des  tbè- 


ques,  et  celles-ci  des  sporidics  dans  lesquelles 
sont  nichés  des  spores,  dernier  terme  de  la  vie 
de  ces  agames.  Les  graphidées  réunissent  huit 
genres,  dans  lesquels  viennent  se  grouper  plu- 
sieurs centaines  de  petites  plantes  singulières 
qui  envahissent  les  écorces,  et  plus  rarement 
les  pierres.  Nous  reviendrons  sur  ce  groupe  au 
mot  Lichénées.  _ Fée. 

GRAPlIIFfÈRE,  GrapJiipIcrss  (ms.).  Genre 
de  coléoptères  carnassiers,  de  la  tribu  des  carabi- 
ques.  Ces  insectes  ont  le  corps  ovalaire,  dépri- 
mé ; leurs  yeux  sont  assez  gros  et  saillants,  le 
corselet  est  étroit,  mais  les  élytrcs  sont  presque 
rondes  et  plates,  sans  ailes  en  dessous.  Leurs 
couleurs  sont  peu  variées  et  n'offrent  que  du 
noir,  du  blanc  cl  du  brun.  Les  graphiptères  se 
trouvent  en  Afrique  et  surtout  aux  l tords  de 
la  Mediterranée.  On  en  compte  deux  espèces  en 
Algérie,  dont  l'une,  le  GnAPmmrÈRE  point  d'ex- 
clamation, G.  exclamntionis,  Fabricius,  est  assez 
élégante.  Le  G.  varie  galas.  Fait.,  se  trouve  com- 
munément en  Égypte  au  pied  des  palmiers,  et 
quand  on  le  saisit,  il  fait  entendre  un  petit  bruit 
comme  plusieurs  longicorncs.  L.  Faussaire. 

GRAPHITE  (min.).  C’est  une  variété  de  fer 
carburé  (roy.  Fer). 

GRAPI1IURE,  Graphiurus  (mam.).  Frédéric 
Cuvier  a distingué  sous  ce  nom  un  genre  de 
l'ordre  des  rongeurs,  formé  aux  dépens  des 
loirs  dont  il  ne  diffère  que  par  ses  molaires 
plus  petites  et  présentant  quelques  particulari- 
tés caractéristiques.  — L’espèce  type  est  le  Loir 
dd  Cap  (Mnoxus  Catoirei  et  Graphiurus  Capensi», 
Fr.  Cuvier),  qui  est  de  la  taille  du  loir,  d'un 
gris-brunâtre  foncé  en  dessus  et  d’un  blane- 
roussàlre  en  dessous,  avec  une  large  bande 
d'un  noir-brun  auprès  des  yeux.  11  habite  les 
environsdu  cap  de  Bonne-Espérance.  — On  range 
dans  ce  groupe  une  seconde  espèce,  le  Craphiurns 
elegans,  Ogilhv,  qui  se  trouve  sur  la  côte  occiden- 
tale du  cap  de  Bonne  Espérance.  . E.  D. 

GRAPHOLYTE  (min.).  Nom  sous  lequel 
on  désigne  parfois  le  schiste  ardoise  qui  se  délite 
en  lames  ou  feuillets  (roy.  Ardoise,  Schiste'. 

GRAPIIO.UÈTHE  (du  grec  ypxçu,  j'écris, 
et  ut??» , mesure  ).  Instrument  employé  dans 
l'arpentage  pour  relever  les  angles  sur  le  terrain , 
c'est-à-dire  pour  prendre  la  mesure  des  auglcs 
que  forment  dans  l'espace  les  lignes  menées 
d'une  station  quelconque  à deux  points  éloi- 
gnés, et  reporter  ces  angles  ou  faire  des  angles 
égaux  sur  le  papier.  Cet  instrument  se  compose 
(fig.  I)  d'un  dcmi-ccrele  gradué,  en  cuivre,  et 
d'une  règle  de  même  métal,  appelée  alidade, 
fixée  par  son  milieu  au  centre  du  demi-ecrelc, 
égale  en  longueur  au  diamètre,  et  susceptible 
de  tourner  dans  son  plan  autour  du  centre.  la» 
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extrémités  du  diamètre  qui  sert  de  base  au 
demi-cercle,  ainsi  que  celles  de  l’alidade,  sont 
garnies  chacune  d'une  petite  plaque  perpendi- 
culaire appelée  pinnule.  Chaque  pinnulc  est  tra- 
versée par  une  fente  verticale,  ou  mieux  par 
une  fente  et  par  une  fenêtre,  dans  laquelle  est 
tendu  un  crin  vertical , de  manière  que  chaque 
fente  corresponde  à la  fenêtre  de  l’extrémité 
opposée.  A chaque  extrémité  de  l’alidade  se 
trouvent  tracées  les  divisions  d’un  vernier  des- 
tiné à indiquer  les  fractions  de  degré  par  la 
coïncidence  de  quelqu’un  de  scs  traits  avec  ceux 
du  limbe.  Enfin  tout  l’appareil,  muni  d’un  ni- 
veau et  d’une  boussole,  est  monté  sur  un  Iré- 
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pied  à l’aide  d'un  genou  ( voy . ce  mot),  qui  per- 
met de  faire  prendre  au  demi-cercle  toutes  les 
positions,  même  la  verticale.  — Lorsqu'on  veut 
prendre  avec  cet  instrument  l'angle  compris 
entre  deux  droites  menées  d’une  station  quel- 
conque à deux  objets  éloignés,  on  dirige  vers 
l’un  des  objets  la  ligne  de  foi  du  diamètre,  c’est- 
à-dire  que  l’on  regarde  l'objet  par  la  fente 
d'une  des  pinnules,  en  faisant  coïncider  avec  cet 
objet  le  crin  tendu  dans  la  fenêtre  opposée.  On 
dirige  ensuite  la  ligne  de  foi  de  l'alidade  vers 
l'autre  objet,  et  l’on  compte  sur  le  demi-cercle 
le  nombre  de  degrés  interceptés  par  les  rayons 
visuels.  Lorsque  les  objets  éloignés  sont  diffici- 
les à voir,  on  remplace  les  pinnules  par  une 
ou  deux  lunettes  munies  de  deux  fils  en  croix 
à leur  foyer,  mobiles  sur  la  circonférence  du 
limbe,  et  ayant  un  mouvement  de  bascule  qui 
permet  de  voir  les  objets  situés  hors  de  leur 
plan.  D.  Jacquet. 

GRARHOSOME,  Graphosoma  (ins.’).  Genre 
d’hémiptères  héléroptères  de  la  famille  des 
scutellerides,  caractérisé  par  l'abdomen  à bords 
tranchants,  l'écusson  diminuant  peu  à peu  de 
largeur  jusqu’à  l’extrémite  qui  est  fortement 
arrondie.  Le  type  est  la  punaise  siamoise  de 
Geoffroy,  Graphosoma  hneatum,  Linné,  qui  est 
d'un  beau  rouge  avec  six  bandes  longitudinales 
noires;  le  dessous  du  corps  est  ponctué  de  noir. 
Cet  insecte,  commun  dans  le  midi  de  l’Europe, 
ne  sc  trouve  que  fort  rarement  aux  environs  de 
Paris,  sur  les  ombellifères  : il  répand  au  moin-  • 


dre  attouchement  une  odeur  fort  prononcée  qui 
parait  avoir  de  l'analogie  avec  ccl  le  d'une  pomme 
qui  commence  à se  gâter.  On  trouve  aussi  dans 
le  midi  de  l'Europe  le  G.  semipunelatum,  Fabri- 
cius,  qui  est  rouge  avec  dix  points  noirs  sur  le 
corselet  et  cinq  lignes  noires  sur  l'écusson. 

GRAPIN  [mar.)  Un  grapin  est  une  petite 
ancre  dont  la  tige  sc  divise  en  quatre  ou  cinq 
branches  recourbées  dont  l'extrémile  a la  forme 
aplatie  d'une  patte  d’ancre  ; les  grapius  servent 
exclusivement  aux  embarcations.  Autrefois  les 
galères  étaient  munies  de  grapins;  lorsqu'elles 
étaient  au  mouillage,  c'est-à-dire  lorsque  leur 
câble  les  retenait  au  grapin  jetéau  fond  de  la  mer 
et  fixé  dans  le  sol  par  une  patte,  cllesétaient  dites 
sur  le  fer.  Le  grapin  d’nbordagr  diffère  du  grapin 
ordinaire  en  ce  que  les  extrémités  de  sesbranches 
ne  portent  pas  de  large  patte,  mais  un  simple  ar- 
rêt comme  celui  d'un  hameçon  : celte  espèce  ce 
grapin  est  munie  d'un  cordage  qui  passe  dans 
une  poulie  au  bout  des  vergues.  Les  gabiers 
lancent  les  grapins  d'abordage  lorsque  le  bâti- 
ment s’approche  du  vaisseau  ennemi  qu'on  veut 
aborder;  cet  instrument  accroche  un  point 
quelconque  du  grément,  on  tire  sur  le  cordage, 
et  on  force  ainsi  les  deux  bâtiments  à sc  rap- 
procher. Le  corbeau,  dont  l'invention,  attribuée 
à Caïus  Duillius,  permit  à la  valeur  romaine  de 
neutraliser  l'avantage  que  les  Carthaginois  de- 
vaient à leur  habileté  dans  la  manoeuvre,  était 
une  espèce  de  grapin  d'abordage.  E.  Pacini. 

GRAPPE,  racerns  (bot.)  Sorte  d’inflores- 
cence indéfinie  ou  centripète,  caractérisée  par 
un  axe  central  ou  rameau  médian  tout  autour  et 
dans  toute  la  longueur  duquel  s’attachent  des 
fleurs  munies  chacune  de  leur  pédoncule  propre. 
C'est  la  présence  de  ces  pédoncules  qui  distin- 
gue la  grappe  de  l'épi,  où  les  Heurs  sont  sessilcs. 
Aussi  trouve-t-on  de  nombreux  intermédiaires 
entre  ces  deux  inflorescences,  et  est-on  fréquem- 
ment embarrassé  pour  appliquer  l'une  ou  l'au- 
tre de  ces  dénominations.  D'un  autre  coté,  la 
grappe  passe  quelquefois  au  corymbe,  lorsque 
les  pédoncules  de  ses  Heurs  inférieures  s’allon- 
gent beaucoup,  ceux  des  supérieures  restant 
courts,  commeon  le  voit  chez  beaucoup  de  cru- 
cifères.— On  distingue  des  grappes  simples  et 
des  grappes  composées  : les  premières  sont  celles 
auxquelles  s'applique  essentiellement  la  défini- 
tion que  nous  venons  de  donner  ; les  dernières, 
avec  une  disposition  générale  analogue,  présen- 
tent des  pédoncules  rameux,  surtout  à la  partie 
inférieure  de  l'inflnrescnce. 

GRARSE,  Grnpsus  (crust.).  Genre  de  déca- 
podes brachyures,  tribu  des  quadrilatères,  ca- 
ractérisé par  un  test  presque  carré,  aplati,  por- 
tant les  yeux  aux  angles  antérieurs,  les  quatre 
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antennes  situées  au  dessus  du  chaperon.  Les 
yeux  sont  gros,  renflés,  portés  sur  de  courts  pé- 
doncules. La  carapace  est  aplatie,  ornée  de  vives 
couleurs  ordinairement  jaunes  et  rouges  : les 
pinces  sont  d’égale  grandeur,  grosses  et  lisses. 
Ces  crustacés,  très  nombreux  dans  les  régions 
tropicales,  sont  connus  dans  les  colonies  fran- 
çaises sous  les  noms  de  crabes  peints  et  de  cra- 
bes des  palétuviers;  ils  sont  très  carnassiers  et 
se  tiennent  presque  toujours  caches  sous  les 
pierres.  Quoiqu'ils  ne  nagent  pas,  ils  peuvent 
cependant  se  soutenir  sur  l'eau  à cause  de  la 
largeur  de  leur  corps  et  de  leurs  pattes,  et  au 
moyen  de  leurs  sauts  répétés.  — L'espece  la  plus 
connue  est  le  Grapse  peint,  C.  pictus,  Latreille: 
il  se  trouve  dans  la  Caroline,  aux  Antilles,  à 
Cayenne  cl  aux  iles  Sandwich  : il  est  d’un 
rouge  de  sang,  rayé  et  ponctué  de  jaune.  — Lo 
Grapse  cendré,  G.  cinereua,  Bosc,  a la  cara- 
pace très  inégalé,  variée  de  brun  : ces  grapses 
se  trouvent  à la  Caroline,  dans  les  rivières  où 
la  mef  remonte;  ils  sont  toujours  par  troupes 
nombreuses  sur  les  rivages , et  quand  or.  les 
approche,  ils  se  sauvent  dans  l'eau  en  faisant 
un  grand  bruit  avec  leurs  pattes  qu’ils  frappent 
l'une  contre  l’autre. — Le  Grapsf.  madré  de  Ron- 
delet, C.  vanna,  Latreille,  vit  dans  la  Méditer- 
ranée ; il  est  d'un  jaunâtre  pâle,  mélangé  de  vert, 
de  brun  et  de  blanc.  Il  emploie  mille  combi- 
naisons ingénieuses  pour  se  soustraire  à ses  en 
nemis;  il  court  dans  un  sens,  revient,  s'arrête, 
et  s'il  rencontre  quelques  fissures  pour  s’ap- 
puyer, il  menace  de  ses  pinces  et  ne  fuit  que 
lorsqu'il  est  assuré  d'échapper  au  danger.  Le 
grapse  madré  abandonne  plusieurs  fois  le  jour 
sa  demeure  aquatique  pour  se  promener  au  so- 
leil. Il  rôde  pendant  la  nuit  pour  chercher  les 
corps  morts  rejetés  par  les  flots.  Quand  il  se 
cramponne  avec  les  pieds,  c'est  avec  tant  de 
force  qu’on  a peine  à lui  faire  lâcher  prise.  L.  F. 

GRAPTODÈRË,  emploiera  [ma.).  Genre 
de  coléoptères  de  la  famille  des  chrysomélines, 
renfermant  un  très  petit  nombre  d’especes  re- 
vêtues d'une  couleur  verte  ou  bleue  métallique 
uniforme  : ce  sont  les  plus  grosses  espèces  de 
chrysomélines  sauteuses.  Leur  corselet  offre  un 
profond  sillon  transversal  au  bord  postérieur. 
— La  Graptodère  potagère,  G.  olcrocea , Lin., 
vit  sur  les  plantes  crucifères  et  particulièrement 
sur  celles  cultivées  dans  les  potagers  : cette 
espèce  qui  se  multiplie  prodigieusement  occa- 
sionne souvent  de  grands  ravages  dans  certai- 
nes récoltes;  elle  se  jette  même  sur  la  vigne,  et 
elle  a causé  de  grands  dégâts  dans  les  vignobles 
du  midi  de  la  France  et  de  l’Espagne.  La  emp- 
loiera hippophara,  Aube,  se  trouve  communé- 
ment sur  l’hippophaé  rhamnotde  oui  couvre  les 


bords  des  torrents  dans  les  Alpes;  elle  diffère  de 
la  première  par  sa  belle  couleur  bleue  et  sa  forte 
ponctuation.  L.  F. 

GRAS  (Madame  Louise  Le),  l’une  des  fonda- 
trices des  Soeurs  grises.  Nièce  du  garde  des 
sceaux  et  du  maréchal  de  Marillac,  elle  épousa 
en  1613  Antoine  Le  Gras,  secrétaire  des  com- 
mandements de  Marie  de  Médicis,  qui  la  laissa 
veuve  en  1625.  Elle  aurait  pu  facilement  se  re- 
marier, mais  elle  s’etait  trouvée  en  rapport 
avec  saint  Vincent  de  Paule,  et  elle  se  dévoua 
aux  œuvres  de  bienfaisance  qu’il  organisait. 

I On  trouvera  le  reste  de  son  histoire  â l’article 
Charité  ( Sirura  de }.  Madame  Le  Gras  put  con- 
templer les  progrès  de  son  œuvre;  elle  ne 
mourut  qu'en  1662;  elle  était  née  en  1591.  On 
a publié  après  sa  mort  sa  Vie  et  ses  Penaita, 
Paris,  1769,  in- 12. 

GRASSE.  Ville  de  France,  dans  le  départe- 
ment du  Var,  à 28  kil.  N.-O.  d'Antibes  et  à 145 
de  la  mer,  avec  une  population  de  6705  habi- 
tants (recens,  de  1846).  Cette  petite  ville,  dont 
l’origine  ne  remonte  qu'au  XII*  siècle,  est  laide 
et  assez  malpropre,  mais  ses  environs  sont  dé- 
licieux. Elle  était  autrefois  un  siège  épiscopal, 
et  Godeau  fut  un  de  ses  évêques.  On  y fabri- 
que des  parfums  renommés,  des  essences,  des 
savons,  des  liqueurs.  Grasse  est  aujourd'hui  le 
chef-lieu  d'un  arrondissement  qui  renferme  sept 
cantons  (Antibes,  le  Bar,  Vence,  Saint- Vallier, 
Coursegoulo,  Saint-Auban  et  Grasse  ) et  soixan- 
te-deux communes. 

GRASSE  ( François-Joseph-Paul,  comte 
de’,  né  en  1723,  fut  lieutenant  général  de  nos 
armées  navales  après  avoir  passé  successive- 
ment par  tons  les  grades  de  la  marine.  Il  eut 
une  grande  part  à la  réorganisation  de  notre 
flotte  sous  Louis  XVI  et  à nos  grandes  exci- 
tions de  1779  â 1782.  Cette  dernière  auuee  il 
eut  un  très  vif  engagement  avec  l’amiral  llod- 
nev,  qui  lui  tua  la  meilleure  partie  de  son  équi- 
page, le  fil  lui-même  prisonnier,  et  emmena  en 
Angleterre  son  vaisseau  capturé,  mais  si  mal- 
traité pendant  lo  comhat,  qu'il  coula  bas  avant 
son  arrivée.  Lecomte  de  Crasse,  redevenu  libre, 
mourut  en  1788.  Ed.  F. 

GRASSETTE,  Pingukula  (bot.).  Genre  de 
la  famille  des  utriculariées,  de  la  diandne-mo- 
nogynie  dans  le  système  de  Linné.  Il  est  formé 
de  plantes  herbacées,  vivaces  ou  annuelles,  spon- 
tanées dans  les  endroits  humides  ou  maréca- 
geux de  l’Europe  et  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, présentant  une  rosettede  feuilles  entières, 
un  peu  charnues,  du  milieu  de  laquelle  s'élève 
une  hampe  une,  uniflorc.  La  fleur  de  ces  plan- 
tes a un  calice  â cinq  lobes  profondément  sépa- 
rés, inégaux;  une  corolle  bilabiée,  dont  le  tube 


GRA  ( 671  ) GRA 


porte  un  éperon  à sa  base  et  à sou  coté  anté- 
rieur, dont  le  palais  est  un  peu  bombe;  deux 
étamines  à filet  aplati,  à anthère  uniloculaire  ; 
un  ovaire  renfermant  dans  sa  loge  unique  un 
placentaire  central  globuleux,  chargé  d'ovules 
nombreux  ; un  stigmate  à deux  lèvres  très  in- 
égales, terminant  un  style  très  court  et  épais. 
Le  fruit  des  Grassettes  est  une  capsule  bivalve. 
— L’espèce  la  plus  intéressante  de  ce  genre  est 
la  Grassette  commune,  Pingnicnla  vnlgarit, 
Linné,  connue  vulgairement  sous  les  noms  de 
Grassette , Herbe  gratte,  dont  les  fleurs,  assez 
petites,  ont  une  teinte  bleuàtre-violaeée , et  se 
distinguent  principalement  par  leur  éperon  co- 
nique, légèrement  courbé,  un  peu  plus  court 
que  le  limbe  de  la  corolle.  On  dit  que  les  ber- 
gers se  servent  de  ses  feuilles  et  de  celles  des 
autres  espèces  du  genre  pour  guérir  les  gerçu- 
res au  pis  des  vaches.  — On  trouve  fréquem- 
ment dans  les  endroits  humides  des  Pyrénées, 
des  Alpes  et  de  la  plupart  des  montagnes  de  la 
France  la  Grassettk  a grandes  fleurs.  Pii i- 
guicula  grandiflora , Lam.,  jolie  espèce  A fleure 
beaucoup  plus  grandes  que  celles  de  la  précé- 
dente, et  d'un  beau  bleu  un  peu  violacé. 

GRATIEN  (Flavius  Gratianus).  Empereur 
d'occident,  né  à Sirmium  en  359.  Il  succéda  en 
375,  conjointement  avec  son  jeune  frere  Valen- 
tinien Il  ,à  son  père  Valentinien  P',  qui  lui  avait 
donné  le  titre  d'Auguste  dès  l’âge  de  huit  ans. 
L’année  suivante,  il  soulagea  le  peuple  en  lui 
faisant  remise  de  l’arriéré  des  impôts,  mais  il 
commit  une  grave  injustice  en  faisant,  sur  de 
faux  rapports,  trancher  la  tête  A Théodose,  qui 
avait  rendu  d’éminents  services  à l’empire.  En 
378,  il  marchait  au  secours  de  l’empereur  Va- 
lens  menacé  par  les  Coths,  lorsquè  les  Alle- 
mands, profitant  des  embarras  que  lui  causait 
cette  expédition,  franchirent  tout  A coup  le 
Rhin.  Gratien  courut  à leur  rencontre,  les  bat- 
tit, et  leur  imposa  la  paix.  Théodose,  le  fils 
même  dece  général  qu’il  avait  condamne  à mort, 
remporta  de  grands  avantages  sur  les  Goths.  Va- 
lens  était  mort,  et  Gratien,  sentant  ta  nécessité 
d’élever  sur  le  trône  d’Orient  un  homme  qui 
pût  inspirer  de  la  crainte  aux  barbares,  donna 
l’empire  à Théodose.  Gratien  voulait  en  finir 
avec  le  paganisme.  Eu  382,  il  fit  enlever  du  sé- 
nat l’autel  et  la  statue  de  la  Victoire,  que  ies 
Romains  regardaient  comme  une  sorte  de  palla- 
dium; il  saisit  les  domaines  des  temples,  dont 
les  produits  servaient  aux  frais  des  sacrifices  et 
à l’entretien  des  prêtres,  révoqua  les  privilèges 
dont  jouissaient  ies  pontifes,  et  ne  laissa  au 
sacerdoce  païen  que  le  droit  de  recevoir  des 
egs  mobiliers.  Les  patriciens  romains  espérant 
Uui  faire  changer  de  résolution , lui  envoyèrent 


dans  les  Gaules  la  robe  pontificale  que  tous  ses 
prédécesseurs  avaient  revêtue.  Gratien  la  refusa, 
en  disant  qu’un  pareil  ornement  neconveuait  pas 
A un  chrétien  (Zosime,  iv,  38  ).  Les  païens  furent 
profondément  irrités.  La  peste  et  la  famine 
avaient  déjà  causé  de  grands  ravages  dans  l’em- 
pire quelques  années  auparavant  (3771;  ce  der- 
nier fléau  s’abattit  encore  sur  Rome  en  383;  une 
partie  des  habitants  dut  se  résoudre  a abandon- 
ner ta  ville;  les  païens  accusèrent  l'empereur 
d'avoir  occasionné  ce  malheur  en  irritant  ies 
dieux,  et  le  mécontentement  se  propagea  dan* 
les  provinces.  Maxime,  qui  commandait  les  trou- 
pes romaines  dans  la  Bretagne,  profita  de  ces 
dispositions  à la  révolte,  et  se  lit  proclamer  em- 
pereur. Un  parti  puissant  se  forma  autour  de  lui. 
Gratien  accourut  dans  les  Gaules  pour  punir  l'u- 
surpateur ; mais  ses  troupes  l'abandonnèrent;  il 
prit  la  fuite,  fut  arrêté  à Lyon  et  mis  à mort  par 
les  partisans  de  Maxime.  Il  était  Agé  de  vingt- 
quatre  ans  et  en  avait  régné  huit  et  quelques 
mois.  Le  poète  Ausonne  avait  été  son  précep- 
teur; aussi  Gratien  se  montra-t-il  toujours  zélé 
pour  tes  lettres. 

Un  autreGRATiEN  fut  élu  empereur.en  407, par 
les  légions  de  la  Grande-Bretagne,  qui  voulaient 
l’opposer  A Honorius.  Il  fut  massacré  au  bout  de 
quatre  mois.  Al.  B 

GRATIEN.  Célèbre  canoniste  du  xir  siècle, 
né  A Chiusi,  dans  la  Toscane.  On  pense  géné- 
ralement qu’il  était  moine,  mais  on  ne  sait 
rien  de  positif  à cet  égard,  et  Savioli,  dans 
les  Annales  de  Bologne,  cherche  A prouver  qu’il 
n'était  attaehé  A aucune  congrégation  reli- 
gieuse. On  lui  doit  un  recueil  de  textes  de 
l’Ecriture,  de  canons  des  conciles,  de  décré- 
tales des  papes,  d'extraits  des  Saints  Pères,  etc., 
qu'il  intitula  : Concordance  de»  canons  ditcor- 
danti.  Le  titre  de  cet  ouvrage  , plus  commune 
ment  appelé  Décret  de  Gratien  ( Décrétant  Gro- 
tiani)  indique  assez  le  but  que  l’auteur  s'était 
proposé.  Il  a inséré  dans  son  livre  les  décrétales 
d'Isidore  Merrator  et  de  quelques  au  très.  Le  Dé- 
cret de  Gratien  devint  la  base  de  renseigne- 
ment du  droit  canon.  On  y trouve  cependant 
bien  des  fautes:  plusieurs  savants  se  sont  ef- 
forcés de  les  corriger.  Anlonius  Auguslinus  est 
l’un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  réussi  dans  cette 
tâche,  et  son  traité  De  emendatione  Grattant  est 
indispensable  A ceux  qui  font  usage  du  Decret 
de  Gratien.  La  Concordance  de t canont  discor- 
dant a été  imprimé  à Mayence  en  1472  in-fol.  ; 
les  meilleures  éditions  sont  celles  de  Rome, 
1582,  4 vol.  in-fol.,  et  de  Lyon,  1671,  3 vol. 
in-fol. 

GUATIOLE,  Gratiola  (bot.).  Genre  de  la  fa- 
mille des  serophulariacées,  de  la  diandrie-mo- 


ogl 


CRA 


GRA 


( 672  ) 


nogynic  dans  le  système  de  Linné.  Les  végétaux 
qui  le  composent  sont  des  herbes  vivaces  des 
lieux  marécageux , qui  croissent  dans  les  par- 
ties moyennes  de  l'Europe,  dans  l’Amérique 
septentrionale  et  dans  la  Nouvelle- Hollande 
extra-tropicale.  Leurs  fleurs  solitaires  sur  des 
pédoncules  axillaires  présentent  un  calice  quin- 
queparli  ; une  corolle  bilabiee;  quatre  étamines 
incluses,  dont  les  deux  antérieures  sont  stéri- 
les, tandis  que  les  postérieures  sont  fertiles  et 
ont  les  anthères  cohérentes  ; un  ovaire  à deux 
loges  multiovulécs,  surmonte  d'un  sty  le  simple 
que  termine  un  style  dilate,  bilamcllé.  Le  fruit 
est  une  capsule  biloculaire,  s'ouvrant  en  deux 
valves  qui  se  partagent  elles-mêmes  chacune 
en  deux.  - La  Gratiolk  officinale  , Gratiola 
offiriiialis,  Lin.,  vulgairement  nommée,  Herbe 
à pauvre  homme,  croit  assez  fréquemment  en 
France,  sur  le  bord  des  eaux,  dans  les  lieux  hu- 
mides. Sa  lige,  peu  rameuse,  s'élève  à deux  ou 
trois  décimètres;  scs  feuilles  opposées,  demi- 
embrassantes,  sont  ovales-lanceoles,  glabres. 
Ventées.  Ses  fleurs  sont  pédonculécs,  de  couleur 
btour-jaunàlre,  lavées  et  mêlées  de  rouge,  à tube 
corollaire  allongé,  et  à lèvre  supérieure  de 
la  corolle  légèrement  échancree.  Celte  plante 
est  amère,  nauséabonde,  fortement  purgative, 
mais  d'un  emploi  toujours  dangereux  à cause  de 
son  énergie,  et  à peu  près  reléguée  de  nos  jours 
dans  la  médecine  populaire.  Les  personnes  qui 
en  font  usage  se  servent  de  ses  liges  avec  les 
feui  les  et  les  fleurs.  P.  Duchartre. 

GHATH'S  FALISCUS,  ainsi  nomme  parce 
qu’il  était  originaire  du  Falisca,  ville  du  pays 
des  Falisques,  est  l'auteur  d’un  poème  latin  de 
6 )0  vers  intitulé  Cyne  eticon,  et  qui  traite,  com- 
me son  litre  l'indique,  de  la  chasse  avec  les 
chiens.  Gratins  Faliscus  était  l’ami  d'Ovide,  qui 
parle  avantageusement  de  lui.  Sannazar  a re- 
trouvé en  1503  son  Cynegcticm,  qui  lut  impri- 
me pour  la  première  fois  a Bologne,  1504,  in-f°. 
On  en  a fait  souvent  des  éditions  dont  les  meil- 
leures sont  celles  de  Rurmann,  de  Wernsdorf, 
dans  les  porta  infini  minores,  et  de  Slern,  Halle, 
1832,  in- 8». 

GRATTAS  ou  GRATHAX  (Henri),  qui 
mérita  d'être  surnommé  le  Fox  de  f Irlande , na- 
quit a Dublin  en  1750,  entra  en  1772  au  parle- 
ment irlandais,  s'y  distingua  bientôt  parmi  les 
membres  de  l'opposition,  et  empêcha  la  réunion 
du  parlement  d'Irlande  à celui  de  la  Grande- 
Bretagne.  Grathao  appartenait  à la  religion  an- 
glicane, mais  il  était  Irlandais  avant  tout,  et  il 
réclama  avec  force  les  droils  électoraux  pour  ses 
compatriotes  catholiques.  Plus  tard,  il  combat- 
tit veo  talent,  tuais  sans  succès,  les  mesures  de 
Pin,  qui  parvint,  malgré  les  patriotes,  à con- 


sommer l’union  de  l'Angleterre  avec  l'Irlande 
(I8h0).  En  1805,  il  siegea  à la  chambre  des  com- 
munes d'Angleterre,  et  obtint  en  1810  le  bill 
d'allégeance  en  faveur  des  Irlandais.  Grathan 
mourut  à Londres,  le  15  mars  1820.  Ses  dis- 
cours, imprimes  séparément  de  1788  à 1812,  ont 
été  réunis  en  4 vol.  in-8°,  Londres,  1822.  Son 
tils  a publié  sa  Vie,  Londres,  1839,  2 vol.  111-8°. 

G UATTE-BOESSE  Ifcch.).  Faisceau  de  fils 
de  laiton,  noués  de  manière  à former  une  sorte 
de  brosse  longue.  Les  doreurs  l'emploient  pour 
enlever  l'espèce  de  crasse  formée  sur  le  métal 
par  l'action  du  feu  et  pour  étendre  l'amalgame 
d’or  et  de  mercure  sur  les  pièces  qu'ils  veulent 
dorer. 

GRATTOIR  (tech,).  Instrument  destiné  à 
gratter,  et  variable  suivant  les  professions.  Le 
grattoir  de  bureau  est  employé  à enlever  l'écri- 
ture ou  l'encre  de  dessus  le  papier  ou  le  par- 
chemin. C'est  une  lame  acierée  à tranchant 
convexe.  Le  grattoir  des  ouvriers  en  bois  est  une 
lame  dont  on  renverse  le  tranchant  après  l'avoir 
affûté.  Le  grattoir  du  peintre  est  de  forme  trian- 
gulaire et  porte  dans  son  centre  un  manche 
perpendiculaire  à sa  surface.  Les  ouvriers  en 
métaux  en  ont  de  pareils,  mais  qui,  souvent, 
n'ont  que  deux  tranchants  parallèlement  oppo- 
sés. L'arquebusier  appelle  grattoir  une  verge  de 
fer  fendue  par  son  extrémité,  en  forme  de  griffe, 
et  destinée  a nettoyer  l'intérieur  des  canons  de 
fusil.  Le  luthier  donne  le  nom  de  grattoir  à un 
instrument  qui  n'est  pas  celui  avec  lequel  on 
gratte,  mais  sur  lequel  on  gratte  ; c'est  un  mor- 
ceau de  bois  dur,  concave  d'un  cdté  et  convexe 
de  l'autre,  sur  lequel  il  ratisse  les  lames  de  ro- 
seau dont  il  fait  des  hanches. 

GH  AT/,  voy.  Grætz, 

GRAUX  (Charles-Henri  ).  Chanteur  et  com- 
positeur allemand  qui  débuta  comme  acteur  au 
théâtre  de  Brunswick,  en  1725,  et  fut  chargé 
par  Frédcric-le-Grand  de  créer  1 opéra  de  Ber- 
lin en  1740.  Graun  était  ne  à Wahrenbruck  dans 
la  Saxe  en  1701  ; il  mourut  eu  1759.  On  cite 
parmi  ses  meilleurs  opéras  : Polydore,  Rodelin- 
da.  De mo fonte.  Mérope. 

GRAUSTE1X  (min.).  Mot  allemand  qui 
veut  dire  pierre  grise  et  dont  on  a fait  le  nom 
d'une  roche  appelée  Dolorite  par  les  minéralo- 
gistes français  (voy.  Dolorite'. 

GRAUWACKES  ( tititt.).  Roches  d'agréga- 
tion formée  de  granité,  de  gneiss,  de  mica- 
schiste, de  schiste  argileux  réunis  par  un  ci- 
ment argileux  lui-même. 

GRAVE.  Ville  des  Pays-Bas,  dans  le  Bra- 
bant septentrional , à 31  kilom.  E.  de  Bois-le- 
Duc,  et  à 12  kilom.  S.-O.  de  Nimèguc.  C’est 
une  place  forte,  qui  a été  le  théâtre  d’un  assez 
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grand  nombre  d'évènements  militaires  : elle  fut 
prise  par  le  prince  Maurice  de  Nassau  en  1602,  , 
par  les  Français  en  1672,  et  reprise  par  Guil- 
laume d'Orange  en  1674.  E.  C. 

GRAVELINES.  Ville  de  France,  départe- 
ment du  Nord,  arrondissement  et  à 17  kilom. 
0.  de  Dunkerque,  sur  l’Aa,  près  de  son  em- 
bouchure dans  le  Pas-de-Calais.  C'est  une  place 
forte,  et  un  port  de  mer,  où  se  font  beaucoup 
d’armements  pour  la  pêche  de  la  morue,  du 
hareng  et  du  maquereau  ; on  en  exporte  une 
grande  quantité  d'œufs  et  de  fruits  pour  l’An- 
gleterre , et  l’on  y importe  des  bois  du  Nord  ; 
population  5,000  habitants.  — Cette  ville  date 
du  xii*  siècle  : ce  n'elait  qu’un  village  sous  le 
nom  de  Saint-Milbrode,  lorsque  le  comte  de 
Flandre,  Thierri  XVI,  y établit  un  havre  au 
moyen  d’un  canal  qui  y amena  les  eaux  de  l'Aa, 
ce  qui  la  fit  appeler  Gravelinijhen  ( canal  du 
Comte).  Les  Anglais  la  dévastèrent  en  1383; 
Charles-Quint  y tint  avec  le  cardinal  Wolsey 
une  conférence  qui  eut  pour  résultat  l'alliance 
de  l’Angleterre  et  de  l'Allemagne  contre  la 
France;  une  bataille  se  livra  sous  ses  murs  en 
1558,  entre  le  comte  d’Egmont  et  le  maréchal 
de  La  Ferlé;  Gravelines  fut  prise  par  les  Fran- 
çais en  1658,  et  fortifiée  sur  les  plans  de  Vau- 
ban.  E.  C. 

GRAVELLE  (m/d.).  Ce  mot,  diminutif  de 
gravier,  ne  devrait  signifier  que  des  graviers  fort 
petits;  mais  il  est  également  appliqué  à l'en- 
semble des  symptémes  qui  précèdent,  accompa- 
gnent ou  suivent  la  présence  de  ces  concrétions 
dans  les  voies  urinaires.  — Chez  les  sujets  at- 
teints de  la  gravelle,  les  principes  de  l'urine  pré- 
sentent tantôt  des  différences  de  nature , tantôt 
des  différences  de  proportion  ; le  plus  souvent, 
la  proportion  des  sels  urinaires  se  trouve  aug- 
mentée, soit  directement,  soit  par  la  diminution 
de  la  partie  liquide  qui  les  tient  en  dissolu- 
tion ; tantôt  encore  certaines  conditions  orga- 
niques favorisent  la  stagnation  des  urines,  ou 
amènent  un  abaissement  de  leur  température, 
et,  par  suite,  le  dépôt  d'une  partie  des  matières 
solides  que  le  véhicule  ne  peut  plus  maintenir 
dissoutes.  Mais  il  reste  encore  à savoir  à quelle 
anomalie  de  la  nutrition,  ou  seulement  à quelle 
modification  delà  sensibilité  des  reins  sont  dus 
les  changements  du  liquide  excrété.  Parmi  les 
dispositions  constitutionnelles  qui  favorisent  le 
développement  de  la  gravelle,  nous  citerons  en 
première  ligne  l'àge  mur  et  la  vieillesse  ; l'ac- 
tivité moindre  du  corps  et  le  goût-  plus  décidé 
pour  une  alimentation  succulente  ou  les  bois- 
sons alcooliques  sont  les  seules  données  qui 
puissent  motiver  cette  particularité  ; peut-être 
faut-il  y joindre  l'excrétion  moins  fréquente 
Encycl.  dit  XIX • S.,  1.  XIIIe. 


des  urines.  Les  hommes  sont  plus  sujets  à ïa 
gravelle  que  les  femmes,  ce  qu'il  faut  surfont 
rattacher  à la  différence  des  habitudes,  du  ré- 
gime, etc.  Les  contrées  humides  sont  celles  où 
les  affections  calculeuses  se  voient  le  plus  com- 
munément, et  leurs  pays  d'élection  sont,  au 
dire  de  la  plupart  des  auteurs,  la  Hollande  et 
la  France,  puis  l'Angleterre  et  l'Allemagne, 
tandis  que  sous  les  tropiques,  elles  sont  pour 
ainsi  dire  inconnues.  Il  est  encore  notoire  que 
ces  maladies  attaquent  plus  particulièrement 
les  personnes  dont  les  occupations  sont  séden- 
taires, bu  que  certaines  circonstances  de  santé 
tiennent  immobiles;  on  a souvent  cherché  à 
expliquer  par  quelles  causes  cette  immobilité 
du  corps  favorisait  leur  développement;  tout  ce 
que  l'on  connaît  de  positif  se  rapporte  aux  lois 
de  la  physique  ; c’est  toujours  une  sorte  de  pré- 
cipitation. — La  connaissance  exacte  des  élé- 
ments de  l’urine  a fait  naître  des  théories  ra- 
tionnellesauxquelles  on  peut  cependant,  ce  nous 
semble,  adresser  le  reproche  d'être  trop  exclu- 
sives. Ainsi  l’acide  urique  forme  le  plus  fré- 
quemment les  graviers  urinaires;  or  cet  acide 
ne  se  rencontrant  que  très  rarement,  et  toujours 
encore  en  très  petite  proportion,  dans  l'urine 
des  herbivores,  bientôt  l'usage  trop  abondant 
des  substances  alimentaires  azotées  a été  regar- 
dé comme  la  cause  la  plus  certaine  de  la  gra- 
vclle,  et  toutes  les  substances  animales,  et  mê- 
me aussi  quelques  végétaux,  ont  été  enveloppés 
dans  une  même  proscription.  Mais  il  nous  sem- 
ble qu'il  en  est  de  la  gravelle  comme  de  la  plu- 
part des  autres  maladies;  rarement  elle  résulte 
d'une  cause  unique;  c’est  toujours  une  combi- 
naison multiple  J'actionsdont  l'influence  est  réci- 
proquement modifiée,  et  il  y a toujours  là  cer- 
taines causes  que  nos  théories  chimiques  ne  peu- 
vent expliquer.  Tout  ce  que  l'on  dit  en  général 
des  causes  de  la  gravelle  ne  doit  donc  être  con- 
sidéré que  comme  de  simples  prédispositions. 
L'hérédité  de  la  maladie , qui  parait  constatée, 
doit  augmenter  encore  le  vague  qui  règne  dans 
l'étiologie  de  cette  affection.  L'hérédité  porte 
sans  contredit  sur  le  rein,  et  c'est  à l'organi- 
sation modifiée  de  celui-ci  que  sont  certaine- 
ment dues  dans  ce  cas  les  propriétés  de  l'urine; 
or,  n'est-il  pas  présumable  que  les  autres  causes 
agissent  d'abord  aussi  sur  l'organe  sécréteur,  et 
que  si  le  liquide  excrété  contient  des  éléments 
nouveaux,  ils  ne  sont  pas  produits  uniquement 
par  des  affinités  chimiques.  Nous  croyons  cepen- 
dant pouvoir  citer  comme  cause  directe  l'usage, 
en  boisson,  des  eaux  séléniteuses  ou  chargées 
trop  abondamment  de  sels;  nous  avons  vu,  par 
exemple,  des  malades  atteints  de  calculs  d’acide 
urique,  pour  lesquels  ils  avaieDl  lait  un  usage 
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abondant  des  eaux  de  Vicliy.se  trouver  atteints  de 
calculs  d'une  nature  tout  opposée  et  en  rapport 
avec  la  composition  alcaline  de  ces  eaux  miné- 
rales. 

Les  principales  concrétions  qui  constituent  la 
gravelle  offrent,  dans  l'ordre  de  leur  fréquence, 
les  compositions  suivantes  : — 1°  acide  urique ; 
sa  couleur  est  le  rouge  tirant  plus  ou  moins  sur 
le  jaune.  Mis  en  contact  avec  la  potasse  en  excès, 
ou  même  avec  l’eau  de  chaux,  ces  calculs  se  dis- 
solvent en  totalité  pour  former  un  ura'te  décom- 
posable  par  la  plupart  des  acides;  soumis  a un 
feu  vif,  ils  sont  entièrement  consumés.  — 2«  Les 
calculs  de  phosphate  de  magnésie  et  d 'ammoniaque 
sb  présentent  sous  la  forme  de  prismes  à quatre 
pans  terminés  par  des  pyramides  à quatre  faces; 
ils  sont  d’un  blanc  assez  pur,  quand,  par  le  la- 
vage, ils  ont  été  débarrassés  de  toute  matière  ani- 
male; ils  verdissent  le  sirop  de  violettes;  la  po- 
tasse et  la  soude  qui  ont  plus  d’affinité  que  l’acide 
phosphorique  pour  la  magnésie  et  l’ammonia- 
que, opèrent  le  dégagement  de  celte  dernière, 
lorsqu’on  triture  ces  bases  avec  eux.  — 3»  Les 
sédiments  urinaires  d ’oxalate  de  chaux  présen- 
tent une  couleur  sombre,  brune  ou  noirâtre;  la 
chaleur  vive  du  chalumeau  leur  enlève  leur 
acide  oxalique , et  il  ne  reste  plus  qu’uue 
poudre  blanche  qui  est  de  la  chaux  que  dénotent 
suffisamment  ses  propriétés  alcalines  ; si  le  feu 
est  moins  vif,  il  y a formation  d’un  carbonate  de 
chaux  insoluble.  — 4*  Les  graviers  de  phosphate 
de  chaux  sont  beaucoup  plus  rares  ; l'acide  chlor- 
hydrique les  dissout,  et  cette  solution  est  pré- 
cipitée par  l’oxalate  d'ammoniaque,  d’où  résulte 
un  oxalate  de  chaux  ; cette  même  dissolution, 
traitée  par  l’ammoniaque , donne  un  précipité 
blanc  de  phosphate  de  chaux.— 5»  tescalculsd’a- 
cide  cyslique  sont  d'une  couleur  jaune  citrine, 
à surfaces  mamelonnées,  et  paraissent  formées 
par  l’agglomération  de  petits  cristaux  amonce- 
lés sans  ordre. 

Quand  la  gravelle  a pour  siège  les  reins  qu 
les  uretères,  les  malades  éprouvent  de  la  fati- 
gue. de  la  pesanteur  dans  la  région  des  reins; 
quelquefois  ces  douleurs,  qui  reviennent  par 
accès,  sont  plus  pénibles  et  peuvent  être  compa- 
rées à un  déchirement  profond,  surtout  quand 
les  graviers  sont  engagés  dans  les  uretères; 
alors  encore  la  sensation  d’un  corps  qui  descen- 
drait en  suivant  le  trajet  de  ces  conduits,  se  ma- 
nifeste quelquefois.  L’urine  devient  rare,  char- 
géede  mucosités,  et  souvent  sanguinolente.  Une 
sensation  de  chatouillement  très-vif  se  mani- 
feste dans  h dernière  portion  des  conduits  uri- 
naires ; des  crampes  surviennent  ; enfin  la  fièvre 
se  déclare,  et  la  douleur  devient  continue.  Ici, 
comme  dans  la  plupart  des  autres  maladies  des 


voies  urinaires,  l'affection  sympathique  de  l'es- 
tomac est  presque  constante;  il  y a flatulence, 
éructation,  quelquefois  même  nausées  et  vomis- 
sements.—La  douleur  déterminée  par  la  présence 
des  calculs  dans  la  vessie  est  ordinairement 
moins  vive;  mais  elle  se  fait  sentir  dans  tout  le 
petit  bassin  aussi  bien  qu’à  l’extrémité  de  l’u- 
rètre. - Dans  cedcrnier  canal.les  symptdmcs  va- 
rient suivant  la  grosseur  des  graviers.  Si,  par 
exemple,  ils  sont  petits,  ils  parcourront  faci- 
lement le  canal  sans  donner  lieu  à aucun  acci- 
dent fâcheux;  si  leur  volume  est  au  contraire 
plus  considérable,  ce  ne  sera  qu'avec  difficulté 
et  douleurs  vives  qu’ils  seront  rejetés  au  dehors; 
ils  pourront  même  s’arrêter  dans  un  point  du 
canal,  et  donner  lieu  i une  rétention  d'urine 
ou  à des  accidents  variés  et  nombreux. 

La  gravelle  est  une  maladie  qui,  pour  l’ordi- 
naire, a une  longue  durée.  Cette  ténacité  doit 
être  attribuée  pour  le  moins  autant  à la  négli- 
gence que  les  malades  apportent  à suivre  un 
régime  convenable  qu’à  l'impuissance  de  l’art. 
Les  accidents  sont  en  raison  directe  du  volume 
des  graviers,  de  leur  nombre,  et  des  aspérités 
qui  recouvrent  leur  surface.  Ceux  que  leur  vo- 
lume ou  leurs  aspérités  retiennent  dans  certains 
points  des  voies  urinaires  constituent  une  af- 
fection plus  grave,  puisque,  indépendamment 
des  accidents  immédiats,  ils  deviennent  fré- 
quemment le  noyau  de  véritables  pierres. 

Le  traitement  de  la  gravelle  doit  avoir  pour 
but  de  prévenir  la  formation  des  graviers,  de 
faciliter  leur  issue,  et  de  combattre  les  acci- 
dents déterminés  par  leur  présence.  Par  l’aug- 
mentation de  la  proportion  aqueuse  de  l’urine, 
les  molécules  des  éléments  salins  se  trouveront 
moins  rapprochés,  et  l’on  s'opposera  ainsi  à leur 
agglomération  en  graviers.  Un  des  premiers 
moyens  est  donc  l’emploi  d’une  boisson  abon- 
dante et  presque  entièrement  aqueuse,  telle 
que  l’eau  de  chiendent,  de  queue  de  cerises.  Les 
bains  tièdes  agiront  de  la  même  manière.  Cette 
méthode  simple  est  applicable  à tous  les  genres 
de  calculs;  mais  les  connaissances  chimiques 
nous  permettent  aujourd'hui  de  la  rendre  plus 
efficace,  en  empêchant,  à l’aide  du  régime  dié- 
tétique, l’introduction  et  l'accumulation  de  leurs 
matériaux  dans  l’économie,  ou  en  détruisant, 
par  le  moyen  de  certaines  substances  qui  agis- 
sent alors  comme  des  réactifs  chimiques,  leur 
agglomération  à l’étal  solide.  C’est  ainsi  que  la 
diète  végétale  prévient  la  formation  de  l'acide 
urique,  et  que  l'urine  trop  acide  sera  combattue 
par  des  médicaments  alcalins.  Les  bases  alcali- 
nes mériteraient  assurément  la  préférence. sous 
ce  dernier  rapport,  si  leur  causticité  extrême 
ne  les  rendait  dangereuses;  aussi  a-t-on  recours 
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de  préférence  à leurs  carbonates,  dont  le  peu 
d'affinité  de  l'acide  pour  les  bases  est  ici  un 
grand  avantage  : ceux  de  potasse  et  de  soude 
sont  les  plus  actifs  comme  étant  fort  solubles; 
la  dose  en  est  de  1 à 2 grammes  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  en  solution  dans  une  ou  deux 
pintes  d'eau,  ta  grande  solubilité  des  carbona- 
tes de  cliaux  et  de  magnésie  oblige  de  les  por- 
ter à une  dose  beaucoup  plus  élevée,  4 à 8 
gram.  et  même  plus,  et  malgré  cela,  l’efficacité 
n'en  est  jamais  aussi  grande.  C’est  principale- 
ment coutre  les  calculs  d’acide  urique  que  cet 
ordre  de  substance  est  le  plus  efficace.  Quand 
la  gravelle  est  formée  par  le  phosphate  de 
cliaux,  ou  recommande  au  contraire  l'emploi  des 
arides  et  des  eaux  minérales  gazeuses,  à cause 
de  l'acide  carbonique  qu'elles  contiennent.  Les 
fruits  acides  seront  encore  avantageux,  pourvu 
qu’ils  ne  renferment  point  d'oxalate.  L'oseille 
doit  être  proscrite  comme  favorisant  le  dévelop- 
pement des  sels  cristallisables  dans  l'urine.  La 
décomposition  du  phosphate  de  chaux  par  l'a- 
cide sulfurique  ue  serait  ici  d’aucun  avantage, 
puisque  le  nouveau  sel  formé  serait  très  peu  so- 
luble. La  formation  des  graviers  d'oxalate  de 
chaux  ne  peut  non  plus  être  combattue  par  les 
acides,  puisqu'ils  y sont  insolubles.  Le  meil- 
leur moyen  est  donc  ici , comme  dans  le  cas 
précédent,  de  faire  boire  beaucoup,  ce  qui  pro- 
cure le  double  avantage  de  diviser  les  parti- 
cules salines,  mais  surtout  celles  des  mucosités 
dont  la  présence  contribue  beaucoup  au  déve- 
loppement des  affections  calculeuses,  en  ag- 
glutinant les  sels  des  urines  pendant  leur  sé- 
jour dans  la  vessie.— Quant  à l'expulsion  des 
graviers,  les  tisanes  de  pariétaire,  d'ara  uni, 
de  racine  de  fraisier,  de  genet,  etc.,  si  généra- 
lement recommandées,  n’ont  pas  d’autre  avan- 
tage qued’augmenter  la  sécrétion  urinaire,  dont 
le  passage  frequent  à travers  les  conduits  en- 
traîne à la  longue  les  sels  qui  s’y  sont  déposés. 
Les  vomitifs  ont  pu , au  moyen  des  secousses 
qu’ils  déterminent,  amener  quelquefois  l'expul- 
siondes  graviers, mais  ils  seraient  nuisibles  dans 
le  cas  d'accidents  inflammatoires.  Quand  les 
calculs  situés  dans  la  vessie  sont  trop  volumi- 
neux pour  franchir  spontanément  le  canal  de 
l'urètre,  c'est  à des  moyens  mécaniques  qu’il 
faut  avoir  recours  [voy.  Lithotiutie,  Taille  ). 
Si  c’est  au  contraire  dans  l'urètre  que  le  calcul 
se  trouve  engagé,  l'extraction  devra  en  être  faite 
à l'aide  de  pinces  ou  de  tout  autre  moyen  ap- 
proprié, à moins  que  son  siège  dans  la  partie 
inférieure  du  conduit  ne  rende  préférable  de  le 
repousser  dans  la  vessie.  — Les  accidents  que 
peuvent  déterminer  la  présence  des  graviers  ou 
l’emploi  des  iustruineuts  seront  combattus  par 


les  boissons  délayantes,  les  bains,  les  lavements 
émollients-,  et  au  besoin  par  les  applications  de 
sangsues  au  périnée  cl  sur  le  trajet  de  l'urètre. 

GUAVES  îles).  Terrains  graveleux  et  ri- 
ches en  excellents  vins , dans  le  département 
de  la  Gironde,  autour  de  Bordeaux  ; ils  s'éten- 
dent entre  la  rivière  de  Jalc  au  N. -O.,  et  Cas- 
tres au  S.-E.  ; on  y remarque  les  vignobles  de 
Talence,  de  Mcrignac,  de  Pessae  (où  se  trouve 
le  château  du  Haut-Briou),  de  Blanquefort , 
d'Eysincs,  de  Taillant,  de  Villencuve-d'Ornon. 
— Un  village  de  Graves . dans  le  département 
de  la  Charente,  arrondissement  et  à 18  kilom. 
E.-S.-E.  de  Cognac , est  également  renommé 
pour  ses  vins  que  l'on  convertit  en  excellente 
eau-de-vie.  E.  C. 

GRAVESANDE  (Guillaume-Jacob).  Cé- 
lèbre géomètre  hollandais,  ne  à Bois-le-Duc 
le  27  septembre  1088,  mort  le  28  février  1742. 
Gravesandc  est  un  des  disciples  de  Newton 
qui  se  sont  le  plus  distingues  au  commence- 
ment du  xvjii*  siècle , tant  par  ses  recherches 
en  physique  que  par  cette  foule  d’expériences 
et  d'appareils  ingénieux  à l'aide  desquels  il 
s'appliqua  à confirmer  les  nouvelles  découver- 
tes des  savants  de  son  temps.  Après  avoir  étu- 
dié les  mathématiques  avec  beaucoup  de  succès, 
il  publia  son  Essai  sur  la  perspective  qui  fonda 
sa  réputation  parmi  les  géomètres.  Il  montra 
surtout  toute  l'originalité  et  la  profondeur  de 
ses  vues  par  ses  savantes  dissertations  sur  la 
géométrie  de  Foutenelle,  sur  la  construction 
des  machines  pneumatiques  qui  lui  durent  des 
perfectionnements,  sur  la  théorie  des  forces  vi- 
ves et  du  choc  des  corps  en  mouvement , etc.  En 
1717,  il  fut  promu  à la  chaire  de  mathémati- 
ques et  d’astronomie  de  l’université  de  Leydc , 
et  peu  de  temps  après  la  Société  royale  de  Lon- 
dres l’admit  au  nombre  de  ses  membres.  Gia- 
vesande  a laissé  une  foule  d'ouvrages  impor- 
tants pour  la  science.  Les  principaux  sont  : 
Essai  sur  la  perspective,  La  Baye,  1711;  Physices 
elcmetUa  malhemolica , expert  mentis  confîrmala, 
sine  introductio  ad  philosophiam  Ncwtoniam,  La 
Haye,  1720, 1721,  1725,  1742,  2 vol.  in-4°;  /»- 
troduclio  ad  philosophiam,  melaphysicam  et  logi- 
camcontmens,  Leyde,  1736,  1737,  1756;  )la- 
theseos  unie ersalis  elementa  , quittas  accedunl , 
specimen  commentera  in  arithmcticam  universa- 
lem  Newtoni,  etc.,  Leyde,  1727  , in-8».  D.  J. 

GRAVIER  [géot.).  C'est  un  composé  de 
toutes  sortes  de  roches  réduites,  par  le  frotte- 
ment, en  fragments  arrondis  et  souvent  apla- 
tis, intermediaires  pour  la  grosseur  entre  le  sa- 
ble et  les  galets.  Le  lit  des  fleuves,  des  rivières 
et  des  torrents  en  présente  beaucoup  plus  que 
les  plages  de  la  mer  où,  cependant,  de  vas* 
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tes  étendues  en  sont  quelquefois  entièrement 
formées.  On  en  rencontre  des  depdts  immenses 
à l’intérieur  des  continents,  soit  au  dessous  de 
la  couche  végétale, soitii  la  surface  même  du  sol. 

GRAVINA  { biog .).  Parmi  les  personnages 
qui  ont  illustré  ce  nom,  nous  citerons  deux 
écrivains  italiens  et  un  amiral  espagnol  : 

Gratina  (Pierre  ) , poète  latin  du  xv'  siècle, 
né  à Palermc  en  1453 , mort  à Naples  en  1527 
ou  1528,  embrassa  l’état  ecclesiastique,  visita 
l’Italie  et  se  lia  d’amitié  avec  la  plupart  des 
hommes  célèbres  par  leur  science  ou  leurs  ta- 
lents. Ses  poésies  latines,  remarquables  par  l’é- 
légance cl  la  pureté  du  style,  ont  été  recueillies 
après  sa  mort,  et  imprimées  à Naples,  in-49, 
1532,  avec  une  notice  de  Paul  Jove.  On  a aussi 
publié  ses  Epislolœ  et  orationes , Naples,  in-49 , 
1589  et  1748.  Beaucoup  de  ses  ouvrages  sont 
perdus.  On  regrette  surtout  un  poème  intitulé 
De  Gonzatsi  Cordubœ  rebus  getiis.  Gonzalve  de 
Cordoue  s’était  montré  le  protecteur  empressé 
de  l’auteur  : Gravina  était  de  la  famille  des 
Gravina  de  Capoue. 

Gravina  (Jean-  Vincent).  L’un  des  littérateurs 
les  plus  Aistingués  de  l’Italie,  né  à Roggiano, 
dans  la  Calabre  intérieure.  Il  vint  fort  jeune  à 
Rome,  où  il  étudia  avec  ardeur  la  littérature 
et  la  jurisprudence.  Un  grand  nombre  de  litté- 
rateurs se  réunissaient  chez  lui;  il  en  forma 
l’Académie  des  Arcades,  à laquelle  il  fut  char- 
gé, par  l’élection,  de  donner  des  lois.  Une  scis- 
sion se  manifesta  plus  tard  au  sein  de  cette  so- 
ciété qui  se  divisa  en  deux  parts,  et  cette  que- 
relle d’intérieur  enfanta  une  série  d’écrits  qui 
occupèrent  tous  les  lettrés  de  l’Italie.  L’Acadé- 
mie des  Arcades  rendit  des  services  réels  à l’art, 
bien  qu’on  puisse  lui  reprocher  d’avoir  contri- 
bué à l’énervement  de  la  langue.  On  sait  que  ce 
fut  Gravina  qui  recueillit  Métastase,  lui  fit  don- 
ner de  l’éducation  et  lui  légua  sa  fortune.  Il 
mourut  en  1718,  après  avoir  longtemps  pro- 
fessé le  droit  civil  a Rome.  Les  principaux  ou- 
vrages de  Gravina  sont  ; De  orlu  et  progressu 
juris  civilis , Naples,  1713,  dont  Requiers  ex- 
trait V Et  prit  des  lois  romaines,  1766,  3 vol. 
in-12;  Delta  ragione  poelica,  traduit  également 
par  Requier  sous  ce  titre  : Raison  ou  idée  de  la 
poésie,  1754  , 2 vol.  in-12;  Delle  favole  anli- 
cke,  traduit  en  français  par  Régnault;  De  i n- 
stauralione  studiorum,  où  l’auteur  combat  les 
formes  scholastiques  qu’il  parvint  à bannir  de 
l’enseignement  du  droit;  De  romano  imperio , 
ouvrage  plein  d’érudition  et  d’erreurs;  Délia 
tragedia  ; cinq  tragédies  : Palaméde,  Andromède, 
Appius  Clnudius,  Papinmus  et  Scrvius-Tultius. 
Les  principaux  ouvrages  de  Gravina  ont  été  re- 
cueillis en  1756  , 4 vol.  in-4«.  4.-A.  Serrao  a 


publié  une  Vie  latine  de  Gravina.  On  en  trouve 
une  aussi  dans  le  recueil  de  Fabroni. 

Gravina  i Charles,  duc  de!,  né  à Naples,  en 
I747,suiviten  Espagne  le  roi  Charles  lll.donlon 
l’a  cru  fils  naturel.  Il  servit  d’abord  sous  lîarcelo 
dans  la  guerre  contre  les  Algériens,  et  il  avait 
déjà  donné  de  grandes  preuves  de  savoir  et 
de  vaillance  lorsqu'on  lui  confia,  en  1793,  le 
commandement  d'une  division  de  la  flotte  de 
l'amiral  Dangara.  Créé  contre-amiral  pour  sa 
conduite  pendant  le  siège  de  Roses  par  l'armée 
française,  il  fut  plus  tard  mis  à la  tête  de  la 
flotte  espagnole,  qui  se  réunit  à celle  de  la 
France  devant  Cadix,  et  fut  blessé  grièvement 
au  combat  de  Trafalgar.  L’amiral  duc  de  Gra- 
vina mourut  en  1806,  avec  la  réputation  d'un 
marin  distingué.  11  avait  introduit  de  sages  ré- 
formes dans  la  marine  espagnole. 

GRAVITATION  : mol  dérivé  du  latin 
gravitas,  et  qui  désigne,  en  physique,  la  tendance 
qui  pousse  un  corps  vers  un  autre  corps,  par 
l'effet  de  sa  gravité  ou  de  sa  pesanteur.  Newton 
a le  premier  reconnu  ce  grand  principe  de  la 
nature  en  vertu  duquel  deux  molécules  A et  B 
de  matière  quelconque,  s’attirent  en  raison  di- 
recte des  masses,  et  en  raison  inverse  du, carré 
des  distances.  Cette  force  inconnue,  qui  solli- 
cite toutes  les  molécules  de  la  matière,  se 
nomme  attraction,  et  la  tendance  à se  rappro- 
cher les  unes  des  autres  qu'elle  leur  imprime, 
gravitation.  L'attraction  est  donc  à proprement 
parler,  la  cause  du  phénomène,  et  la  gravitation 
en  est  l'effet. 

On  a vu  au  mot  Attraction  par  quelle  suite 
de  raisonnements  et  de  calculs  mathématiques 
Newton  était  parvenu  à établir  d’une  manière 
irréfragable  ce  principe  général,  qui  est  désor- 
mais le  fondement  de  toute  la  pbysique  céleste. 
Celte  loi  s’exerce  également  sur  toutes  les  mo- 
lécules de  la  matière,  et  si  ses  effets  sont  plus 
perceptibles  à nos  sens  dans  les  mouvements 
des  corps  célestes  qu'eu  toute  autre  circons- 
tance, c’est  que  les  grandes  distances  qui  nous 
en  séparent  atténuent  l’influence  des  causes  se- 
condaires, et  ne  laissent  subsister  que  les  résul- 
tats principaux  du  phénomène.  — La  gravitation 
est  la  même  à égalité  de  masse  pour  tous  les 
corps  de  la  nature  ; c'est  ce  qui  résulte  d’un 
grand  nombre  d'expérieqees  directes  et  de  cal- 
culs astronomiques.  Four  n'en  citer  ici  qu’un 
exemple  : si  le  pouvoir  attractif  du  soleil  et  de 
la  lune  sur  les  molécules  de  la  mer  et  sur  celles 
qui  composent  la  partie  solide  du  globe  terres- 
tre, pouvaient  différer  d’une  manière  apprécia- 
ble, les  lois  des  phénomènes  des  marees  s’é- 
carteraient sensiblement  de  celles  que  l’obser- 
vation nous  présente.  — La  gravitation  s’exerce 
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d’une  manière  instantanée,  ou  si  la  transmission 
n’cst  point  instantanée,  l’étude  attentive  des 
mouvements  lunaires  montre  qu'elle  se  propage 
du  moins  avec  une  vitesse  plus  de  cinquante 
mille  fois  plus  grande  que  celle  de  la  lumière, 
vitesse  qui  est  elle-même,  comme  on  sait,  de 
soixante-dix  mille  lieues  par  seconde.  - La  pe- 
santeur , qui  fait  tomber  les  corps  à la  surface 
de  la  terre,  n'est  qu’un  cas  particulier  du  prin- 
cipe général  de  la  gravitation  universelle.  En 
effet,  la  pesanteur  terrestre  est  une  force  de 
même  nature  que  celle  qui  sollicite  les  pla- 
nètes vers  le  soleil,  et  les  satellites  vers  les 
centres  de  leurs  planètes;  elle  pénètre  de  même 
toutes  les  parties  de  la  matière;  elle  est  de 
même  proportionelle  aux  masses,  et,  placés 
dans  le  vide,  tous  les  corps  que  nous  connais- 
sons se  précipiteraient  vers  la  terre  avec  la 
même  vitesse  ; enfin  l'expérience  prouve  que 
faction  de  la  pesanteur  diminue  à mesure  qu’on 
s'écarte  du  centre  de  la  terre.  Le  mouvement  de 
translation  de  la  lune  autour  de  la  terre  nous 
offre  d’ailleurs  un  moyen  facile  de  démontrer 
la  parfaite  identité  de  faction  de  ta  pesanteur 
terrestre  avec  celle  des  attractions  celestes.  En 
effet,  supposons  que  la  pesanteur  terrestre  s’é- 
tende jusqu’à  la  lune  en  suivaut  la  loi  de  di- 
minution de  la  gravité,  un  corps  pesant,  placé 
à sa  surface,  devra  tomber  vers  la  terre  précisé- 
ment de  la  même  hauteur  que  tomberait  dans 
le  même  temps  la  lune  abandonnée  à elle-même, 
si  la  force  qui  la  retient  dans  son  orbite  et  celle 
qui  fait  tomber  les  corps  à la  surface  de  la  terre 
sont  deux  forces  de  même  nature.  Or  c'est  ce 
qu’un  calcul  très  simple  confirme  exactement. 
La  lune  pèse  donc  vers  la  terre  comme  les  corps 
matériels  placés  à sa  surface.  La  pesanteur  ter- 
restre n'est  donc  qu’un  cas  particulier  d'une 
propriété  attractive,  dont  sont  doués  tous  les 
corps  célestes,  et  c'est  cette  analogie,  remar- 
quée pour  la  première  fois  par  Newton,  qui  lui 
fit  nommer  cette  tendance  qu'ont  tous  les  corps 
de  la  nature  les  uns  vers  les  autres,  gravitation 
ou  pesanteur  universelle. 

Le  grand  principe  de  la  pesanteur  universelle 
une  fois  admis,  on  voit  ensuite  tous  les  phéno- 
mènes célestes  s'en  déduire  sans  peine,  et  l'as- 
tronomie physique  n'est  plus  qu'un  vaste  pro- 
blème de  mécanique  dont  le  géomètre  peut 
suivre  les  moindres  détails  avec  le  seul  secours 
du  calcul.  La  théorie  a pu  même  devancer  sou- 
vent l'observation  et  découvrir  dans  les  mouve- 
ments célestes  des  inégalités  nouvelles  qui  ne 
se  manifesteront  que  dans  des  temps  très  éloi- 
gnés, et  qui  n'acquerront  tout  leur  développe- 
ment que  par  la  durée  des  siècles.  Cette  recher- 
che d'ailleurs  n’avait  point  seulement  un  vain 
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but  de  curiosité,  car  plusieurs  de  ces  phénomè- 
nes intéressaient  au  plus  haut  degré  et  la  perma- 
nence du  système  dont  nous  faisons  partie  et  la 
stabilité  même  de  la  planète  que  nous  habitons. 
C'est  ainsi  que  la  théorie  ayant  confirmé  cette  re- 
marque indiquée  depuis  longtemps  par  lacompa- 
raison  des  observations  anciennes  aux  observa- 
tions modernes,  savoir  que  les  éléments  qui 
déterminent  la  forme  et  la  position  mutuelle  des 
orbites  planétaires  tte  sont  pas  constants,  en  sorte 
que  les  excentricités  et  les  inclinaisons  respecti- 
ves de  ces  orbites  varient  très  lentement  il  est 
vrai,  mais  d'une  manière  très  appréciable,  de 
siècle  en  siècle,  il  restait  à décider  l’importante 
question  de  savoir  si,  ces  altérations  continuant 
toujours  à croître  dans  le  même  sens,  il  n'en 
résulterait  pas,  par  la  suite  des  temps,  un  bou- 
leversement complet  dans  la  constitution  géné- 
rale du  système  du  monde,  en  sorte  par  exem- 
ple que  les  orbes  planétaires  pourraient  chan- 
ger entièrement  de  forme,  et  les  plans  qui  les 
renferment  s'écarter  indéfiniment  les  uns  des 
autres.  L'observation  seule  était  impuissante 
pour  répondre  à ces  importantes  questions  ; 
mais  devançant  les  âges,  la  théorie  newton- 
nienne  les  a complètement  résolues.  Elle  a 
montré  avec  évidence  que  les  variations  que 
subissent  les  principaux  éléments  des  orbites 
planétaires,  sont  alternativement  croissantes 
et  rétrogrades,  et  toujours  renfermées  dans 
d'étroites  limites,  en  sorte  que  les  excentri- 
cités et  les  inclinaisons  mutuelles  des  orbites 
demeureront  très  petites  dans  tous  les  temps; 
les  orbes  des  planètes  conserveront  donc  éter- 
nellement la  forme  à peu  près  circulaire  qu’ils 
ont  aujourd'hui,  et  seront  toujours  renfermés 
dans  une  zdne  étroite  de  la  sphère  céleste.  Une 
question  non  moins  importante  était  celle  que 
présentaient  les  variations  observées  dans  l'an- 
gle que  forment  le  plan  de  l'equateur  terrestre 
et  le  plan  de  l’écliptique  : si  cet  angle  allait 
toujours  en  diminuant  comme  cela  a lieu  de- 
puis près  de  trois  mille  ans,  date  des  plus  an- 
ciennes observations  qui  nous  soient  parvenues, 
il  arriverait,  qu'à  une  époque  plus  ou  moins 
éloignée,  le  plan  de  l’équateur  coïnciderait  com- 
plètement avec  l’écliptique,  c’est-à-dire  avec  le 
plan  de  l’orbe  solaire.  Le  soleil,  dans  son  mou- 
vement annuel , ne  quitterait  plus  alors  l'équa- 
teur, nous  jouirions  sur  la  terre  d'un  printemps 
perpétuel,  les  jours  et  les  nuits  seraient  d'égale 
durée,  et  l'ordre  des  saisons  aurait  complète- 
ment disparu.  La  théorie  de  la  gravitation  nous 
rassure  encore  contre  une  pareille  éventualité; 

I elle  montre  que  les  » anations  de  l’obliquité  de 
l'écliptique  sont  périodiques  et  alternatives;  le 
plan  de  l’équateur,  après  s'être  rapproché  peu- 
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dant  un  certain  nombre  de  siècles  du  plan  de 
l’écliptique,  reviendra  ensuite,  en  s'én  écartant 
par  les  mêmes  degrés,  à sa  première  position  ; 
la  permanence  des  saisons  et  des  climats  sur 
notre  globe  est  donc  k cet  égard  parfaitement 
assurée.  — La  théorie  des  comètes  nous  offre  ' 
encore  une  question  où  se  montre  dans  tout  1 
son  jour  la  supériorité  de  la  théorie  sur  l'ob- 
servation. En  effet , c'est  en  rattachant  les  co- 
mètes au  grand  principe  de  la  gravitation  uni- 
verselle qu'il  a été  permis  à l’homme  de  suivre 
ces  astres  dans  la  partie  supérieure  de  leurs  or- 
bites, c'est-â-dire  lorsqu'ils  s’éloignent  du  so- 
leil à des  distances  qui  les  rendent  tout  à fait 
imperceptibles  à la  faiblesse  de  noire  vue;  on  a 
pu  même,  pour  quelques  unes  d'entre  elles,  pré- 
dire è jour  fixe  l'instant  de  leur  retour,  et  c’est 
aux  lumières  de  la  science  que  se  sont  pour  ja- 
mais dissipées  ces  craintes  populaires  qu'inspi- 
rait aux  -iècles  d'ignorance  la  seule  annonce  de 
leur  apparition. 

Le  principe  de  la  gravitation  fournit  un  moyen 
facile  de  déterminer  les  masses  des  planètes 
qui  sont  accompagnées  de  satellites.  Comme 
cette  application  est  très  propre  è montrer  com- 
ment la  grande  loi  découverte  par  Newton  nous 
a fourni,  sur  des  points  les  plus  cachés  de  la 
constitution  du  système  du  monde,  des  notions 
que  nous  n'aurions  pu  obtenir  par  le  seul  se- 
cours de  l'observation,  que  d'a'lleurs  elle  ne 
dépend  que  d'un  simple  calcul  arithmétique,  on 
nous  pardonnera  les  détails  succincts  dans  les- 
quels lions  allons  entrer. 

Représentons  par  M et  m les  masses  de  deux 
planètes  accompagnées  chacune  d'un  satellite. 
Soient  A et  a les  distances  des  satellites  au  cen- 
tre de  leurs  planètes  respectives,  T et  t les  du- 
rées de  leurs  révolutions;  la  gravité  étant  en 
raison  directe  des  masses  et  en  raison  inverse 
du  carré  des  distances,  les  forces  qlii  sollicitent 
chaque  satellite  vers  le  centre  de  sa  planète 
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suppose  que  les  orbites  que  décrivent  les  satel- 
lites sont  des  cercles , les  forces  centrales  qui 
les  animent  doivent  être  égales  à leurs  forces 
centrifuges.  Ces  dernières  forces  sont  entre 

elles  dans  le  rapport  de  -^-à  , on  aura  donc 
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On  conclura  de  cette  proportion  le  rapport  ' 
de  m à M,  puisque  celui  de  A à a et  de  T a ( est 


supposé  connu  par  l’observation.  C'est  de  cette 
manière  qu’on  a déterminé  les  rapports  de  la 
masse  de  Jupiter  et  de  Saturne  à celle  de  la 
Terre.  — La  densité  d'un  corps  dépend  de  la 
quahtité  de  parties  matérielles  qu'il  renferme 
sous  un  volume  donné  ; c'est  proprement  le 
rapport  de  sa  masse  à son  volume.  Si  l'on  re- 
garde donc  les  planètes  comme  des  corps  à peu 
près  sphériques , ce  qui  permet  de  supposer 
leurs  volumes  proportionnels  aux  cubes  de 
leurs  rayons,  leurs  densités  seront  entre  elles 
comme  leurs  niasses  divisées  par  les  cubes  de 
leurs  raynns.  On  pourra  donc,  quand  on  con- 
naîtra par  l'observation  les  diamètres  apparents 
des  planètes,  déterminer  les  rapports  de  leurs 
densités  à celles  du  Soleil.  C'est  ainsi  qu'on  a 
trouvé  que  la  densité  de  la  Terre  surpasse  qua- 
tre fois,  à peu  près,  celle  de  cet  astre,  que  la 
moyenne  densité  de  Jupiter  est  égale  environ  à 
celle  du  Soleil,  et  que  celle  de  Saturne  n'en  est 
que  la  moitié.  Les  densités  des  planètes  décrois- 
sent donc  à mesurequ'elles  sont  plus  éloignées  du 
soleil;  cependant  cette  règle  ne  parait  pas  sans 
exception,  et  la  densité  d'Uranus,  par  exemple, 
semble  être  plus  grande  que  celle  de  Saturne  ; 
mais  nous  ne  connaissons  pas  aujourd’hui  d'une 
maniéré  assez  certaine  la  masse  de  cette  der- 
nière planète  pour  décider  rigoureusement  cette 
question.  — On  peut  encore  déterminer  les  in- 
tensités de  la  pesanteur  à la  surface  du  Soleil 
et  des  planètes  lorsque  lès  rapports  de  leurs 
masses  et  de  leurs  diamètres  apparents  sont 
connus.  En  effet,  en  regardant  le  Soleil  et  les 
planètes  comme  des  corps  sphériques  et  en 
faisant  abstraction  de  leur  mouvement  de  rota- 
tion, l'attraction  qu’ils  exercent  sur  un  point 
de  leur  surface,  est  proportionnelle  à leurs 
masses  divisées  par  le  carré  de  leurs  rayons. 
On  a trouvé  ainsi  que  la  pesanteur  à la  surface 
du  Soleil  est  vingt-neuf  fois  et  demie  plus 
grande  que  celle  qui  a lieu  sur  la  Terre.  Ainsi 
le  même  corps  transporte  sur  cet  astre  y pèse- 
rait vingt-neuf  fbis  et  demie  plus  que  sur  la 
terre;  il  pèserait  trois  fbis  environ  son  poids 
à l’équateur  de  Jupiter,  1,16,  sur  Mercure, 
etc.  Les  vitesses  que  la  pesanteur  communi- 
que aux  corps  dans  un  temps  donné  augmen- 
tent dans  la  même  proportion  : ainsi  ils  décri- 
raient 145  mètres,  à peu  près,  à la  surface  du 
Soleil,  et  14  mètres  à la  surface  de  Jupiter,  dans 
la  première  seconde  de  leur  chute. 

le  principe  de  la  gravitation  universelle  ne 
se  borne  donc  pas  à nous  découvrir  les  lois  des 
mouvements  que  nous  observons  dans  lescieitx; 
il  nous  dévoile  des  phénomènes  que  les  im- 
menses distances  qui  noies  séparent  des  corps 
célestes  semblaient  interdire  à notre  iulelli- 
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gence.  La  détermination  des  masses  des  planè- 
tes et  des  satellites,  la  mesure  de  leur  densité 
et  de  celle  du  soleil , la  mesure  de  l'attraction 
que  ces  différents  corps  exercent  sur  les  points 
de  leur  surface,  sont  des  exemples  très  propres 
à nous  montrer  combien  les  résultats  que  nous 
pouvons  déduire  de  la  connaissance  du  principe 
sur  lequel  repose  le  mécanisme  des  cieux,  sur- 
passent en  étendue  ceux  que  nos  faibles  moyens 
d'observation  nous  permettent  d’atteindre.  G.  P. 

GRAVURE.  La  gravure  est  l'art  de  tracer 
profondément  et  d'une  manière  durable  sur  une 
matière  quelconque,  des  caractères  ou  des  des- 
sins destinés  à être  conservés  ou  reproduits , 
soit  dans  le  but  de  transmettre  des  faits , ou 
de  multiplier  des  compositions  d’art,  soit  dans 
un  simple  but  de  décoration.  L’étymologie  du 
mol  graver,  ypiïiiv,  écrire,  tracer,  ou  cavare, 
creuser,  indique  suffisamment  qu'à  son  origine 
la  gravure  se  bornait  à un  simple  trait;  le  pro- 
grès en  a fait  dans  les  temps  modernes  un  des 
plus  beaux  produits  des  arts  du  dessin.  On  peut 
diviser  la  gravure  en  quatre  branches  bien  dis- 
tinctes : 1°  gravure  monumentale;  2°  gravure 
en  pierres  fines;  3»  gravure  en  monnaies  et  en 
médailles;  4»  gravure  sur  métal  et  sur  bois. 

1°  Gravure  wonumesta/e.  — On  trouve  le  prin- 
cipe de  cette  espèce  de  gravure  chez  tous  les 
peuples,  avant  même  les  premiers  éléments  de 
la  civilisation  : le  Sauvage  grave  des  ornements 
barbares  sur  certaines  parties  de  sa  cabane; 
quelques  pierres  dressées  à l’état  brut  par  les 
Celtes  font  voir  des  tracés  profonds,  établis 
dans  l'intention  de  les  décorer.  Lorsque  les  na- 
tions primitives  commencèrent  à inventer  des 
caractères  et  des  hiéroglyphes  destinés  à con- 
server les  principaux  faits  de  leur  histoire,  ce 
fut  par  la  gravure  monumentale  qu’elles  arri- 
vèrent d'abord  à ce  résultat,  parce  que  ses  pro- 
cédés sont  les  plus  simples  qui  s’offrent  à l'es- 
prit : les  monuments  de  l’Asie  et  de  l'Afrique 
sont  couverts  d’inscriptions,  d’emblèmes,  de 
sujets  exécutés  à la  pointe  dans  la  pierre , le 
marbre  ou  le  granit. 

Quand  la  civilisation  et  les  arts  qui  en  sont 
la  conséquence  furent  arrivés  g un  plus  haut 
degré,  d'autres  moyens  se  développèrent  pour 
atteindre  le  même  but.  Ainsi  les  Grecs  et  les 
Romains  employèrent  moins  que  les  peuples 
antérieurs  la  gravure  monumentale,  parce  que 
chez  eux  la  sculpture,  plus  complète,  plus  flexi- 
ble , satisfaisait  mieux  .que  la  gravure  l'artiste 
appelé  à transmettre  les  faits  historiques.  Les 
anciens  procédés  ne  furent  guère  employés  chez 
ces  deux  peuples  que  dans  les  inscriptions,  et 
sur  quelques  accessoires  de  l’ornement  archi- 
tectural. Mais  si  la  gravure  disparaissait  alors 


des  parois  des  édifices,  elle  prenait  un  autre  cours 
se  mettant  plus  à la  portée  de  tous  en  dirigeant 
ses  tracés  plus  délicats  sur  les  vases  et  autres  ob- 
jets de  luxe  ou  d'un  usage  ordinaire.  Les  poteries 
grecques  dites  votes  étrusques  font  voir  tous  leurs 
dessins  tracés  légèrement  à la  pointe,  proba- 
blement après  une  première  cuisson;  c’était 
dans  ce  trait  gravé  que  le  peintre  trouvait  un 
guide  pour  placer  les  tons  variés  qui  décoraient 
les  vases. 

La  décadence  de  l’art  dans  le  Bas-Empire  ar- 
rêta celte  marche  progressive  de  la  gravure  mo- 
numentale. On  la  voit  reparaître,  mais  dans  un 
état  voisin  de  la  barbarie,  dans  les  catacombes 
où  les  premiers  chrétiens  se  réfugièrent.  La  gé- 
néralité des  monuments  que  produisit  alors 
l’Eglise  militante  sont  plutôt  gravés  que  sculp- 
tés. L’obscurité  des  cimetières  souterrains,  ainsi 
que  des  autres  lieux  cachés  où  se  réfugièrent 
les  fidèles,  leur  ignorance  dans  l’art,  le  defaut 
de  lumière  indispensable  à tout  autre  produit 
du  ciseau,  telles  furent  les  causes  qui  leur  fi- 
rent adopter  d'abord  , et  pendant  la  lutte,  les 
procédés  simples  de  la  gravure  ; libres  plus  tard, 
ils  rentrèrent  dans  la  voie  tracée  par  les  pé- 
riodes précédentes.  Vers  les  xi’  et  xn*  siècles 
la  gravure  monumentale,  longtemps  abandon- 
née , prit  une  voie  qui  n’avait  pas  encore  été 
suivie  : les  églises  et  leurs  nombreuses  cha- 
pelles, les  cloîtres  et  leurs  salles  capitulaires 
furent  entièrement  paves  de  compositions  bril- 
lantes, exécutées  à la  pointe  dans  d'immenses 
dalles  de  pierres;  elles  représentaient  généra- 
lement les  personnages  enterrés  sous  le  sol  des 
basiliques  et  de  leurs  dépendances.  Le  métal , 
le  marbre  incrusté,  les  mastics  colorés,  vinrent 
rehausser  encore  le  luxe  des  vêtements  et  des 
ornements  d'architecture  qui  accompagnaient 
les  portraits  en  pied.  Ces  gravures,  précieuses 
pour  l’histoire  des  familles  et  des  personnages 
célèbres,  pour  celle  des  costumes  et  de  divers 
usages,  ouvrirent  une  nouvelle  carrière  a l'art; 
dans  quelques  monuments  les  artistes  ne  se  bor- 
nèrent pas  à faire  des  représentations  tumulai- 
res,  ils  créèrent  de  riches  et  vastes  compositions, 
enrichies  de  zodiaques,  de  légendes,  puis  d'orne 
ments  analogues  à ceux  que  produisaient  les 
peintres  verriers,  et  la  décoration  de  nos  temples 
prit  alors  seulement  une  harmonie  complété. 
Les  façades  de  ces  mêmes  édifices  reçurent  elles- 
mêmes,  dans  les  parties  inférieures  et  voisines 
par  conséquent  du  spectateur,  de  brillantes  et 
fines  broderies  exécutées  par  les  procédés  de  la 
gravure  monumentale.  I.es  abondantes  ressour- 
ces données  à cet  art  durant  le  moyen-âge  dis- 
partirent des  édifices  publics  à l'époque  de  la 
Renaissance,  lorsqne  l'architecture  fit  un  re- 
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tour  complet  vers  l’art  des  anciens.  Cependant, 
en  Italie,  et  particuliérement  à Borne,  elle  sc 
maintint  encore  sur  les  façades  des  palais  par 
les  procédés  du  Sgrufitlo,  éspèce  de  dessin  à la 
pointe,  pratiqué  sur  une  couche  de  chaux  qui 
couvrait  un  enduit  de  pouzzolane  brune;  le  tracé, 
en  enlevant  la  couche  blauche,  laissait  paraî- 
tre le  fond  coloré  partout  où  passait  le  burin. 
Ce  genre  de  gravure  monumentale , simple  et 
facile,  permit  à d'habiles  artistes  d’entrepren- 
dre la  décoration  de  plus  d'une  habitation  de 
Borne;  on  ne  s’y  borna  pas  à tracer  des  lignes; 
le  modelé  par  hachures  larges  était  praticable 
sansdiflicultés,  et  le  résultat  présente  de  grands 
dessins  qui,  sous  un  climat  conservateur,  ont 
acquis  déjà  une  durée  de  plusieurs  siècles. 

Les  traits  exécutés  dans  la  pierre  ou  dans 
les  matières  dures  où  ils  sont  tracés  pour  pro- 
duire la  gravure  monumentale  sont  de  plusieurs 
natures.  Les  plus  anciens  et  les  plus  barbares 
sont  incertains;  le  fond  des  lignes  n'a  aucune 
forme  arrêtée  et  précise;  elle  est  telle  qu'on  en 
produit  avec  des  instruments  imparfaits,  une 
pointe  de  fer  non  préparée  à cct  effet.  Sur  les 
monuments  de  seconde  époque  la  gravure  est 
plus  précise;  on  y reconnaît  l'emploi  d'un  ci- 
seau régulier  dans  sa  forme,  et  conduit  sur  un 
dessin  arrêté  à l'avance;  les  contours  parfaite- 
ment tracés  indiquent  qu'on  a commencé  par 
eux  avant  d'enlever  la  matière  qui  forme  l'é- 
paisseur totale  du  dessin , et  cela  afin  d'éviter 
les  éclats  de  la  pierre  dans  laquelle  la  gravure 
est  faite.  Le  fond  du  trait  offre  des  formes  ar- 
rondies, carrées  ou  anguleuses,  selon  l'elTet 
que  le  graveur  a voulu  produire.  Lorsqu’au 
moyen-âge  on  coula  des  mastics  colorés  dans 
lesgravures  monumentales,  on  rustiqua  le  fond 
du  trait  afin  d'éviter  la  prompte  destruction  de 
ccs  mastics  qui  auraient  pu  sortir  facilement 
par  le  retrait  qui  s'opérait  après  leur  refroidis- 
sement, lorsqu'on  les  employait  à chaud,  ou 
lorsqu'ils  étaient  parfaitement  secs  dans  le  cas 
où  ils  étaient  coulés  à froid.  Ce  fond  rugueux 
offrait  plus  d'adhérence  aux  mastics. 

2”  Gravure  sur  pierres  fines.  — Celte  espèce 
de  gravure  ne  doit  pas,  comme  la  précédente, 
son  origine  aux  premiers  essais  des  peuples. 
Bien  des  siècles  s’écoulèrent  avant  qu’on  son- 
geât à graver  en  creux  des  caractères  et  des  fi- 
gures sur  des  pierres  précieuses.  Si  cependant 
on  considère  comme  rentrant  dans  cet  art  la 
fabrication  des  premiers  moules  ornés  de  carac- 
tères gravés,  dans  lesquels  on  poussa  une  ma- 
tière molle  et  de  nature  à se  durcir  ensuite , 
on  en  trouve  l'origine  dans  les  briques  baby- 
loniennes, et  l'on  voit  cette  idee  se  développer 
chez  les  Égyptiens  qui  gravèrent  ainsi  les  mou- 


les de  leurs  nombreuses  statuettes  et  de  leurs 
scarabés  en  terre  fine  et  vernie  au  feu.  Les 
Grecs  ont  fait  un  grand  usage  des  creux  gravés 
pour  exécuter  des  ornements  en  terre  cuite;  on 
a découvert  il  y a peu  d'années  à Athènes  une 
partie  de  ceux  qui  servirent  à la  décoration  du 
premier  temple  de  Minerve , élevé  sur  l'Acro- 
pole, celui  qui  fut  brûlé  par  les  Perses.  Les 
Etrusques  étaient  fort  habiles  dans  ce  genre  de 
travail  ; les  Bomains  ne  le  furent  pas  moins  et 
répandirent  dans  tout  l’empire  la  fabrication 
de  leurs  antéfixes  et  des  vases  de  terre  rouge, 
poussés  dans  des  moules  au  fond  desquels 
étaient  gravés  en  creux  de  riches  ornements, 
des  animaux  et  des  figures. 

La  même  intention  de  produire  sur  une  ma- 
tière molle,  la  cire  par  exemple,  comme  on  l'a- 
vait fait  en  grand  sur  de  la  terre,  les  emprein- 
tes de  caractères  ou  de  figures  de  petites  di- 
mensions , dut  conduire  à graver  des  cirux  sur 
pierres  fines  pour  l'usage  sigiilaiie.  Les  matiè- 
res le  plus  ordinairement  employées  sont  la 
cornaline,  la  calcédoine,  l’hyacinthe,  l'agate  et 
l’onyx.  Les  Assyriens  et  les  Perses  nous  oui 
transmis  un  grand  nombre  d'exemples  de  gra- 
vure exécutée  sur  de  petits  cylindres  qu'on  rou- 
lait sur  la  cire  pouravoirl’empreinte  complète; 
les  scarabées  égyptiens  non  moulés  sont  gravés 
en  creux  dans  le  basalte  ; ceux  des  Étrusques 
le  sont  généralement  dans  la  cornaline  ; les 
Grecs  et  les  Bomains  ont  employé  les  pierres 
dures  mentionnées  plus  haut;  ils  ont  exécuté 
dans  ce  genre  les  plus  belles  gravures  de  l'auli- 
quité.  Le  christianisme  produisit  peu  de  mo- 
numents ainsi  graves;  on  connaît  quelques  bel- 
les pierres  des  premiers  siècles  de  notre  ère; 
celles  qu’on  nomme  Abraxas  et  qui  contiennent 
des  symboles  mystiques,  sont  reconnues  pour 
être  des  produits  de  la  gravure  de  cette  époque, 
et  furent  exécutées  par  les  Gnostiques  cl  les 
Basilidiens,  hérétiques  des  premières  périodes 
chrétiennes. 

La  gravure  en  pierres  fines  fut  pour  ainsi  dire 
inconnue  au  moyen-âge.  Les  châsses  et  les 
croix , les  bagues  et  autres  bijoux  ornés  de 
pierres  gravées  offrent  des  travaux  de  l'anti- 
quité; à l'époque  de  la  Betiaissaucc  on  reprit  ce 
genre  de  gravure,  qui  depuis  lors  n'a  cesse  de 
se  développer.  Tout  ce  qui  précède  sur  la  gra- 
vure en  pierres  fines  s'applique  à des  travaux 
exécutés  en  creux  dans  la  matière  dure;  on 
donne  le  même  nom , quoiqu'il  se  rapproche  de 
la  sculpture,  à l'art  qui  produit  eu  relief  des 
figures,  des  emblèmes,  etc.,  sur  les  agates 
ouvragées  qu’on  nomme  camées.  Pline  çliv. 
XXXVII,  chap.  IS)  nous  apprend  que  les  ar- 
tistes de  l’antiquité  faisaient  usage , dans  ces 
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deux  genres  de  gravure,  de  petites  pointes  de 
diamant  serties  dans  des  outils  d'acier;  il  est 
probable  qu'alors comme  aujourd'hui  on  impri- 
mait à ces  outils  un  mouvement  de  rotation, 
soit  au  moyen  de  la  roue , soit  par  un  archet. 

3°  Gravure  de»  monnaie»  et  de»  mi'dailte».—  Le 
premier  commerce  se  lit  par  des  échanges  ; la 
plus  ancienne  mention  de  métal  servant  de 
monnaie  est  dans  la  Genèse  ; on  y lit  qu'Abra- 
ham  acquit  le  lieu  de  la  sépulture  de  Sara  pour 
quatre  cents  sicles  d'argent  ; Abimelech  lui  fit 
présent  de  mille  pièces  d'argent.  Il  est  souvent 
question  de  monnaie  dans  l’histoire  de  Joseph. 
Les  exemples  font  voir  qu’on  songea  de  bonne 
heure  à se  servir  des  métaux  précieux  pour 
trafiquer;  mais  il  est  probable  qu’ils  n’étaient 
point  frappés  au  coin  et  qu'ils  se  divisaieut  en 
poids.  Bientôt  on  y imprima  une  marque  pour 
en  faire  connaître  la  valeur;  ici  est  l’origine  de 
la  gravure  des  monnaies.  Sans  doute,  l'Orient 
ci)  vit  les  premiers  exemples  : l’art  avancé  des 
Asiatiques  dut  les  conduire,  avant  d'autres  peu- 
ples, à ce  résultat;  Hérodote  dit  que  les  Syriens 
ont  été  les  premiers  à faire  battre  monnaie. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  origine  et  des  ma- 
tières qu'on  y employa,  il  parait  certain  qu'en 
Asie,  comme  à Borne  et  même  dans  les  Gaules, 
on  grava  d’abord  des  animaux  sur  les  coins 
monétaires,  en  raison  peut-être  de  ce  que  les 
premières  et  les  plus  utiles  transactions  eurent 
pour  objet  les  bestiaux , les  premiers  peuples 
étant  plus  ou  moins  pasteurs.  Des  attributs  si- 
gnificatifs vinrent  remplacer,  sur  les  monnaies, 
ces  premiers  signes,  puis  on  y grava  des  télés 
de  divinités;  enfin  parurent  les  représentations 
des  princes,  puis  ensuite  des  sujets  à person- 
nages. Ces  développements  de  l'idée  première 
étaient  inhérents  à l'art  même  et  à ses  progrès  ; 
ainsi  il  était  plus  facile  de  représenter  par  la 
gravure  des  animaux  ou  des  attributs  que  les 
têtes  idéales  des  dieux  ; les  portraits  offrirent 
de  nouvelles  difficultés;  il  fallut  plus  de  talent 
encore  pour  graver  des  figures  entières, puis  des 
compositions  bien  conçues. 

Les  premières  monnaies  étaient  nécessaire- 
ment exécutées  dans  un  style  barbare;  dans  la 
Grèce  même , où  les  arts  furent  portés  au  plus 
haut  degre  de  perfection,  les  premières  mon- 
naies parurent  à Égine  avec  le  style  roide  et 
presque  égyptien  qui  caractérise  l’école  Ëginé- 
tique;  de  la,  prenant  son  essor  sur  toute  la 
G lice  et  dans  ses  colonies,  l'art  du  graveur  en 
médailles  se  développa  au  point  de  nous  servir 
encore  de  modèle.  Dans  l'antiquité  comme  de 
nos  jours,  cette  gravure  ne  se  borna  pas  au 
champ  limité,  étroit,  qu’exige  la  monnaie  cou- 
rante ; oh  s'étendit  aux  dimensions  plus  gran- 


des de  médailles  commémoratives,  et  là  le  gra- 
veur put  développer  toutes  les  ressources  de  son 
art. 

A l'époque  de  la  décadence,  les  monnaies  re- 
devinrent barbares.  Le  xiu*  siècle  ramena*  la 
gravure  en  médailles  dans  une  belle  et  large 
voie;  à son  aide  vint  la  sigillographie  d'origine 
antérieure,  mais  qui  prit  alors  un  développe- 
ment presque  universel,  et  produisit  les  ré- 
sultats les  plus  remarquables;  toute  la  féoda- 
lité civile  et  religieuse  fit  fabriquer  des  sceaux 
et  contribua  grandement  à pousser  l'art  de  la  gra- 
vure en  médailles  à un  haut  degré  de  perfection. 
Enfin  IaAenaissance.au  xvt«  siècle,  prenant  la 
voie  de  l'antiquité,  contrefit  la  plupart  des  mé- 
dailles grecques;  cc  fut  un  sujet  d’études  qui 
forma  des  graveurs  à produire  de  beaux  types. 
Les  artistes  italiens  se  livrèrent  les  premiers  à 
créer  de  belles  médailles  qui  sont  encore  des 
modèles;  puis  en  France  cet  art  fut  étudie  avec 
le  plus  grand  succès  jusqu'au  xvn»  siècle.  Du- 
rant cette  période  on  produisit  de  véritables 
chefs-d'œuvre;  enfin  de  nos  jours  cette  branche 
brillante  de  la  gravure  s'est  noblement  relevée 
de  la  décadence  du  xviu*  siècle. 

La  gravure  des  coins  monétaires  s'exécute 
sur  l'une  des  extrémités  de  courts  cylindres  en 
acier  non  encore  durci  par  la  trem|ie.  Le  gra- 
veur, après  avoir  dessiné  sa  composition  sur 
l'extrémité  du  coin,  enlève,  au  moyen  d'outils 
tranchants  et  eu  creusant,  les  parties  super- 
flues du  métal;  ébauchant  ainsi  l'ensemble  de 
son  travail,  il  produit  ensuite  le  modèle  des 
formes  avec  de  petites  limes  courbes  et  ar- 
rondies, et  autres  instruments  délicats.  Tirant 
fréquemment,  dans  lu  creux  qu'il  prépaie,  des 
empreintes  sur  la  cire  molle,  il  étudie  ainsi  sur 
le  relief  qui  en  résulte  l'effet  que  doit  produire 
le  fini  exigé  pour  l'achèvement  de  son  œuvre 
gravée  en  creux.  Arrive  au  point  de  perfection 
qu'il  a désiré  lui  donner,  le  coin  est  trempé  au 
feu  de  manière  à prendre  une  durcie  extrême 
qui  permette  de  produire  les  épreuves  multi- 
pliées de  la  pièce  de  monnaie  ou  de  la  médaille 
ainsi  gravée,  sur  le  cuivre,  l'or  ou  l'argent,  par 
le  moyen  de  l'opération  mécanique  employée 
pour  frapper  monnaie. 

Depuis  deux  siècles  environ,  les  graveurs  en 
médaillés  font  usage  d’un  procédé  qui  ofTre  de 
grands  avantages  sur  ceux  qui  se  pratiquaient 
précédemment,  parce  qu'il  permet  de  reproduire 
les  creux  ou  coins,  dans  le  cas  où  ils  seraient 
brisés  par  la  fabrication  de  la  pièce,  cc  qui  ar- 
rive quelquefois.  Ils  exécutent  en  relief,  et 
comme  un  camée,  le  sujet  qu'ils  ont  a faire 
frapper.  Cette  espèce  de  sculpture  fine  se  fait 
à l'extrémité  d'un  cylindre  d'acier  qui  prend 
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le  nom  de  poinçon  lorsque  l’on  y rage  est  ter- 
miné ; la  trempe  le  durcit  ensuite.  Un  autre 
morceau  d'acier,  destiné  à devenir  le  creux  de 
la  médaille,  est  préparé  en  forme  de  cdne  à base 
très  large  relativement  a la  hauteur  de  la  pointe 
qui  fait  son  sommet  et  à laquelle  on  fait  corres- 
pondre le  milieu  du  sujet  gravé  sur  le  poinçon; 
puis  en  frappant  on  écrase  celte  pointe  du  cdne, 
sur  laquelle  s'impriment  peu  à peu  et  en  creux 
les  formes  gravées  en  relief  à l’extrémité  du 
poinçon.  Une  chaleur  modérée  et  souvent  renou- 
velée amollit  successivement  les  molécules  du 
coin , et  i*>rmel  d'y  faire  pénétrer  complète- 
ment le  relief  ; quelques  retouches  à l'outil  et 
à la  lime  achèvent  le  creux.  Ce  procédé,  qui, 
depuis  sou  invention,  avait  été  peu  en  usage,  a 
été  généralement  repris  de  nos  jours. 

Les  anciens,  moins  avancés  que  nous  dans  la 
mécanique,  exécutaient  leurs  monnaies  en  pla- 
çant une  lentille  de  métal  entre  deux  coins  iso- 
lés et  indépendants  l'un  de  l'autre;  un  violent 
coup  de  marteau  opérait  les  deux  empreintes  : 
ce  moyen,  qui  dut  s'offrir  le  premier  à l'esprit, 
avait  l'inconvénient  grave  de  donner  des  pro- 
duits irrégulièrement  frappés;  en  outre,  les  ri- 
ves des  monnaies  n'étaient  pas  ébarhées  et  par- 
laitement  rondes.  Mus  tard  ils  lièrent  les  deux 
coins  pur  une  blanche  de  fer  pliec  en  forme  de 
piucette,  qui  rendait  les  coins  solidaires  et  les 
tenait  dans  des  positions  relativement  plus  fixes. 
Dans  les  temps  modernes,  on  a imaginé  le  ba- 
la  ncier  qui  opère  une  pression  ex  tréme  par  le  pas 
d'une  vis  mue  rapidement  et  avec  force.  Cette 
muchine  permet  d'établir  les  deux  coins  parfai- 
tement l'un  au  dessus  de  l'autre.  On  donne  à 
la  monnaie  une  forme  précise  par  le  moyen 
d'une  rondelle  en  acier  qu'on  place  entre  les 
coins;  elle  a l'epaisseur  que  doit  avoir  la  mé- 
daille, et  permet  par  des  brisures  de  graver  des 
caractères  sur  l'cpaisseur  de  la  piece. 

Les  anciens,  et  particulièrement  les  Romains, 
ont  fabriqué  beaucoup  de  monnaies  fondues  : 
dans  ce  cas,  l'artiste  gravait  les  creux  sur  les 
deux  f,.ces  intérieures  d’un  moule  en  terre  cuite 
fine  ou  en  pierre , exécuté  avec  précision  ; on 
rapprochait  les  deux  parties  du  moule  de  ma- 
nière à faire  coïncider  les  gravures,  et  une  ri- 
golle  permettait  d'y  couler  la  matière  en  fu- 
sion. On  voit  dans  quelques  collections  publi- 
ques ou  particulières  de»  coins  antiques  de  dis- 
position ordinaire  et  pour  frapper  monnaie.  On 
en  voit  aussi  de  destinés  à la  couler.  Séroux 
d'Agincourt  en  a publié  dans  son  recueil  de 
fragments  de  sculpture  en  terre  cuite  ; on  y re- 
marque un  moule  qui  servait  à couler  à la  fois 
sept  pièces  de  monnaie. 

Tels  sont  les  divers  procédésque  l’on  imagina 


pour  produire  les  monnaies  si  nécessaires  dans 
les  transactions  de  tout  genre,  et  les  médailles 
qui  viennent  si  utilement  en  aide  à l'histoire 
en  multipliant  à l’infini  et  d'une  manière  du- 
rable les  faits  importants  qu’on  doit  transmet- 
tre à la  postérité. 

4°  Gravure  sur  métaux  et  sur  bois.  — La  gra- 
vure au  burin,  exécutée  sur  les  métaux  pour  en 
décorer  les  surfaces,  remonte  à la  plus  haute 
antiquité  : des  bijoux , des  statuettes  de  divini- 
tés et  des  vases  précieux  de  l'Égypte  font  voir 
des  productions  de  cet  art,  et  dans  cette  contrée 
plus  d’un  exemple  montre  aussi  qu'on  avait 
déjà  imaginé  de  repousser  au  marteau  des  fils 
d'or  et  d'argent  dans  les  traits  de  la  gravure 
pour  produire  des  travaux  damasquinés.  Chez 
les  Grecs,  les  diverses  productions  de  la  gra- 
vure étaient  communes,  ainsi  qu’on  le  voit  d'a- 
près les  récits  des  auteurs  et  sur  plus  d'un 
objet  d'art  conservé  jusqu’à  nous.  Les  meubles, 
les  armes  offensives  et  défensives,  les  bijoux, 
les  vases  de  métal  trouvés  dans  les  villes  grec- 
ques voisines  du  Vésuve,  font  voir  de  riches 
décorations  gravées.  Les  tombeaux  de  l'Étrurie 
ontde  nos  jours  accru  nos  connaissances  sur  cette 
question  Importante  par  les  riches  productions 
de  cet  art,  qui  sont  les  fruits  de  découvertes 
récente».  C'est  particulièrement  sur  les  revers 
des  miroirs  métalliques  dont  les  femmes  fai- 
saient usage,  qu'on  a recueilli  dans  cette  con- 
trée des  compositions  curieuses,  analogues  aux 
plus  remarquables  d'entre  celles  qui  décorent  les 
vases  peints  dits  étrusques.  Ces  sujets  sont  gra- 
vés au  trait  et  avec  la  plus  grande  habileté  sur 
le  métal  ; on  pourrait  en  tirer  de  belles  épreu- 
ves. Les  Romains,  qui  employèrent  d'abord  les 
artistes  grecs  ou  étrusques,  et  montrèrent  sous 
l’Empire  un  goût  démesuré  pour  le  luxe , ont 
certainement  possédé  de  riches  produits  de  la 
gravure  d'ornement  sur  leurs  armes,  sur  leurs 
vases  sacrés  ou  d’usage  civil,  et  sur  une  foule 
d'objets  dont  ils  étaient  entourés.  Les  mêmes 
moyens  de  décoration  durent  se  reproduire  sur 
les  innombrables  vases  chrétiens  que  Constan- 
tin et  les  premiers  princes  protecteurs  de  l'E- 
glise placèrent  dans  les  sacristies.  Les  descrip- 
tions d'Anastase  et  quelques  débris  de  ces  tré- 
sors peuvent  faire  juger  de  ce  qu'y  apporta  l’art 
du  graveur  aidé  de  la  ciselure. 

Les  invasions  du  Nord  arrêtèrent  longtemps 
le  développement  de  la  gravure  sur  métaux  ; 
jusqu'au  siècle  de  Charlemagne  ces  travaux  ne 
s'exécutèrent  plus  qu'à  l'ombre  des  cloîtres  où 
s'étaient  réfugiés  les  aria  et  les  sciences.  Bien- 
tôt l’Occident  retombant  dans  des  maux  analo- 
gues a ceux  des  iv*  et  v»  siècles,  Bysance  de- 
vint un  centre  de  production  d'où  l'on  vit 
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sortir  durant  plusieurs  siècles  les  plus  belles  i 
œuvres  de  la  gravure  : la  pala  d’oro,  célèbre 
décoration  d'autel  de  l'église  de  Saint-Marc  a 
Venise,  exécutée  au  x*  Siècle  par  ordre  du  doge 
Pierre  Orséolo,  les  portes  gravées  et  damasqui- 
nées en  argent  qui  décorèrent  l'entrée  de  l’église 
de  Saint-Paul  hors  les  murs  à Rome  jusqu'à 
l'époque  du  dernier  incendie  qui  détruisit  celle 
basilique,  sont  des  preuves  suffisantes  que  les 
grands  travaux  de  la  gravure  sur  métal  s’exé- 
cutaient alors  à Constantinople. 

Après  les  craintes  de  l'an  1000,  l’Occident 
entra  dans  une  voie  de  renaissance  générale;  la 
production  des  objets  de  luxe,  particulièrement 
applicables  à la  décoration  des  églises,  reparut 
dans  les  cloîtres  et  dans  quelques  ateliers  des 
laïcs;  les  meuhles  et  les  vases  sacrés,  les  châsses 
et  les  colïrels  de  tous  genres  s’exécutèrent  par 
les  procédés  de  la  gravure  sur  métal,  qu’on  en- 
richit par  l’application  d’émaux  fixés  par  le  feu 
sur  les  travaux  du  burin.  On  sait  par  nos  col- 
lections modernes  et  par  le  luxe  de  quelques 
trésors  d’églises  échappés  aux  spoliations  du 
siècle  dernier,  combien  de  brillantes  productions 
sont  dues  à cette  combinaison.  Alors  aussi  une 
nouvelle  voie  s’ouvrit  pour  la  gravure , celle 
des  niellures,  dans  lesquelles  le  travail  du  bu- 
rin eut  une  plus  grande  part  que  précédemment 
dans  les  effets  produits;  les  textes  et  quelques 
objets  précieux  conservés  jusqu'à  nous  font  re- 
monter ce  nouveau  genre  de  gravure  vers  le 
xti*  siècle.Dans  les  dessins  trop  finement  gravés 
sur  le  métal  pour  que  l’émail  pfit  s’y  introduire, 
on  fit  pénétrer,  pour  les  faire  valoir  à l’œil, 
une  composition  soufrée  qui,  devenant  noire 
après  le  refroidissement,  produisait  les  plus 
brillants  effets  sur  l’or  et  l’argent  après  que  le 
polissage  avait  donné  à ces  métaux  tout  leur 
éclat  naturel. 

Aux  xnr  et  xiv*  siècles  furent  produites  les 
immenses  gravures  sur  cuivre  qui,  dans  les 
riches  abbayes,  dans  les  églises  et  les  chapelles 
princières,  reproduisaient  sur  les  tombeaux  les 
images  des  personnes  qui  y étaient  ensevelies., 
Ces  travaux,  qui  remplaçaient  alors  pour  les 
grandes  familles  les  pierres  tumulaires  dont 
nous  avons  parlé  à l’occasion  de  la  gravure 
monumentale,  contribuèrent  certainement  aux 
grands  progrès  que  fit  l’art  jusqu’au  commen- 
cement du  xv*  siècle,  car  sur  ces  riches  monu- 
ments en  métal,  l’artiste  ne  se  borna  plus,  com- 
me par  le  passé,  à de  simples  traits:  le  modelé 
par  hachures  et  d’autres  travaux  au  burin  furent 
employés  et  firent  entrer  incontestablement  la 
gravure  dans  la  voie  brillante  qu’elle  a parcou- 
rue jusqu'à  nos  jours.  . 

L’invention  de  l'imprimerie  vers  le  milieu  du 


xv*  siècle  contribua  beaucoup  au  développement 
de  la  gravure.  On  sait  que  les  premières  feuil- 
les de  caractères  étaient  exécutées  sur  bois, 
que  les  lettres  n'étaient  point  mobiles,  et  que 
conséquemment  chaque  paged'un  livre  était  pro- 
duite parune  même  planche.  La  gravure  sur  bois 
s’étendit  aussi  à la  reproduction  d’objets  de 
tous  genres.  Les  artistes  italiens  et  allemands 
firent  dès  lors  un  emploi  remarquable  de  ce 
procédé,  en  gravant  des  tableaux  et  leurs  pro- 
pres compositions.  Dans  le  métne  temps,  des 
orfèvres  eurent  l’idee  d'encrer  des  gravures  de 
nielles,  dont  le  dessin,  reporte  sur  papier  par  le 
frottement  ou  l’impression , fit  juger  de  l’im- 
mense parti  qu'on  pouvait  tirer  de  la  gravure 
sur  métal  pour  l’impression.  Alors  se  formèrent 
les  graveurs  en  taille  douce,  ell'on  vit  se  multi- 
plier à l'infini  les  productions  des  grands  maî- 
tres qui  n'étaient  précédemment  connus  que  de 
ceux  qui  avaient  sous  les  yeux  les  seuls  ta- 
bleaux sortis  de  leurs  mains.  Tous  les  travaux 
produits  par  l’art  et  l’industrie,  tous  les  résul- 
tats de  la  science  furent  mis  au  jour  et  à la 
portée  de  tout  le  monde;  enfin  les  connaissances 
humaines  en  général  trouvèrent  dans  la  gra- 
vure un  moyen  de  développement  analogue  et 
parallèle  à ce  qu’avait  offert  l'invention  de  l'im- 
primerie. 

La  gravure  avait  sur  celle-ci  l'avantage  de 
ne  point  connaître  de  limites,  au  moins  sous  le 
rapport  de  l'art.  En  effet,  bientdt  on  imagina  la 
gravure  à l'eau  forte,  qui , plus  facile  que  celle 
qui  s'exécute  au  burin,  permit  ainsi  aux  artis- 
tes habiles  de  remployer  sans  passer  par  les 
longues  et  pénibles  études  du  procédé  anté- 
rieur. Sans  doute  la  première  gravure  aura 
toujours  sur  la  seconde  la  préférence  qui  lui 
est  due,  pour  les  difficultés  qu'elle  doit  vaincre, 
pour  la  pureté  du  travail  et  la  finesse  du  clair- 
obscur;  mais  l’autre  offre  la  touche  originale 
du  maître,  ce  qui  est  un  grand  mérite  pour  l'ap- 
préciateur. 

Depuis  que  ces  deux  rivales  ont  couvert  le 
monde  de  leurs  productions  innombrables,  de 
nouveaux  procédés  ont  surgi.  La  gravure  à 
l’aqua-tinla,  à la  manière  noire,  ont  encore 
agrandi  le  domaine  de  la  reproduction  ; puis  la 
gravure  sur  bois  a fait  des  progrès  tels  qu'elle 
rivalise  quelquefois  aujourd’hui  avec  les  autres 
procédés.  Enfin  la  lithographie,  bien  différente 
de  la  gravure,  a conduit  cependant  à la  décou- 
verte de  nouveaux  moyens  de  mulliplier  des 
travaux  gravés.  De  nos  jours  avec  le  diamant  on 
exécute  sur  la  pierre  des  dessins  d’une  finesse 
extrême;  la  tcpographic  particulièrement  en 
tire  de  grands  avantages. 

Depuis  l'antiquité,  on  a gravé  sur  les  métaux 
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de  toute  espèce;  mais  quand  vers  la  fin  du 
xv  siècle  ou  exécuta  des  planches  gravées  dans 
le  but  de  reproduire  par  impression  les  traits 
qu'elles  comportaient,  ou  employa  de  préférence 
le  cuivre  ronge.  Le  travail  se  fait  sur  la  planche 
parfaitement  polie,  soit  qu'on  opère  au  burin 
ou  à l'eau  forte.  Dans  le  premier  cas,  l'instru- 
ment est  composé  d’une  petite  barre  d'acier 
parfaitement  carrée,  placée  dans  un  manche 
en  bois  courte!  arrondi.  L’extrémité  de  l'outil, 
parfaitement  tranchante,  est  préparée  en  l’u- 
sant sur  la  pierre  à repasser,  suivant  une  in- 
clinaison plus  ou  moins  grande  et  dans  la  di- 
rection de  la  diagonale  du  carré.  La  partie 
tranchante  offre  ainsi  une  pointe  anguleuse  qui 
pénètre  dans  le  cuivre  au  gré  du  graveur,  et 
emporte  la  partie  de  la  planche  que  remplace 
le  sillon  qu’il  y trace.  L'encre  à imprimer  pé- 
nétrant dans  les  traits  ainsi  creusés  se  reporte 
ensuite  sur  le  papier  par  l'effet  de  la  presse  à 
cylindre  dont  se  servent  les  imprimeurs  en 
taille  douce. 

La  gravure  à l’eau  forte  s'exécute  sur  le  cuivre 
et  sur  l'acier  lorsque  le  but  est  d’en  tirer  des 
épreuves;  un  vernis  dont  on  a couvert  la  plan- 
che reçoit  le  décalque  du  dessin  qui  doit  être 
gravé,  et  l'artiste,  en  suivant  ce  dessin  avec  une 
pointe,  enlève  le  vernis  partout  où  celle-ci 
passe;  l'eau  forte,  versée  sur  l’ensemble  de  la 
planche,  attaque  le  cuivre  sur  tous  les  points  où 
il  est  privé  de  vernis  par  le  travail  du  graveur, 
et  creuse  le  métal  d'une  manière  parfaitement 
analogue  au  tracé  de  la  pointe. 

D'habiles  artistes  parviennent  par  les  procé- 
dés de  l’eau  forte  à produire  des  effets  parfai- 
tement analogues  à ceux  du  burin  ; la  pointe 
alors  ne  suflit  pas;  ils  emploient  un  instrument 
nomme  échoppe,  dont  la  forme  cylindrique  est 
aiguisée  suivant  une  ligne  biaise  à l'axe  du  cy- 
lindre. La  pointe  de  l'outil  présente  alors  une 
forme  elliptique,  au  moyen  de  laquelle,  en  s'en 
servant  plus  ou  moins  légèrement,  on  produit 
dans  le  vernis  des  traits  déliés  ou  renflés  comme 
ceux  que  trace  le  burin  en  entrant  plus  ou 
moins  dans  le  cuivre. 

On  emploie  les  planches  d'acier  pour  les  gra- 
vures destinées  i un  tirage  considérable  au- 
quel le  cuivre  ne  résisterait  pas,  ce  métal  s'u- 
sant et  s'écrasant  assez  promptement  par  les 
opérations  de  l'imprimeur.  Pour  la  même  cause, 
on  grave  fréquemment  aussi,  de  préférence  sur 
des  cylindres  d'acier,  les  ornements  délicats  qui 
s'impriment  et  se  reproduisent  à des  intervalles 
peu  considérables  sur  les  étoffes  et  sur  les  beaux 
papiers  peints. 

La  gravure  sur  bois  est  basée  sur  un  tout  au- 
tre principe  que  celle  qui  s’exécute  sur  le  mé- 


tal ou  sur  la  pierre.  Son  but  est,  au  contraire, 
de  produire  des  traits  saillants  et  en  relief  qui 
puissent  recevoir  l’encre  de  l'imprimeur  comme 
la  reçoivent  les  caractères  typographiques , au 
milieu  desquels,  pour  celte  raison,  on  place 
des  gravures  sur  bois  qui  s'impriment  par  les 
procédés  qu'offre  la  presse  ordinaire.  Le  gra- 
veur sur  bois,  au  lieu  donc  de  creuser  avec  un 
burin  les  traits  du  dessin  préparé  sur  la  plan- 
che, enleve  avec  plusieurs  espèces  d’outils  tous 
les  intervalles  que  laissent  entre  elles  les  lignes 
tracées  par  le  dessinateur,  les  isolant  ainsi  du 
fond  qu'il  fait  assez  profond  pour  que  l'encre 
du  rouleau  n’v  arrive  point.  On  recherche  pour 
exécuter  ce  genre  de  gravure  les  bois  les  plus 
fermes,  afin  d'éviter  l’écrasement  de  la  presse 
et  les  éclats  pendant  l'opération  de  la  gravure. 
On  s'est  arrêté  au  buis  pour  les  vignettes  les 
plus  délicates;  il  remplit  toutes  les  conditions 
désirables  en  le  coupant  perpendiculairement  i 
la  direction  ascendante  donnée  par  la  végéta- 
tion. Cette  coupe  du  bois  ne  permet  pas  d'avoir 
de  très  grandes  planches;  mais  on  reunit,  au 
moyen  de  la  colle  et  de  clefs  en  bois,  plusieurs 
morceaux  pour  l'exécution  des  gravures  éten- 
dues. 

C'est  aussi  la  gravure  sur  bois  qui  produit 
les  planches  qu’on  emploie  pour  imprimer  les 
papiers  peints  communs,  cl  certaines  étoffes 
grossières;  on  en  fait  usage  encore  pour  les 
grands  caractères  d'imprimerie  qui  servent  aux 
aifiches.  Ces  travaux,  peu  minutieux  compara- 
tivement à ceux  des  vignettes,  s'exécutent  sur 
des  bois  de  poirier  et  autres  qui  n'ont  pas  la 
même  fermeté  que  le  buis. 

Enfin  on  a cherché  à remplacer  la  gravure  sur 
bois  par  des  procédés  appliqués  au  cuivre  et  à 
la  pierre;  c'est  ce  qu'on  nomme  gravure  en  re- 
lief : elle  s'exécute  au  moyen  d’acides  qui  creu- 
sent la  planche  partout  où  le  dessin  n’a  pas 
laissé  de  traces;  la  retouche  au  burin  termine 
le  travail.  Ce  système,  appliqué  au  cuivre,  pro- 
duit de  bons  résultats.  Lemoir. 

GRAY  ( giogr Ville  de  France,  chef-lieu 
d’arrondissement  du  département  de  la  Haute- 
Saône  , sur  la  rivière  de  ce  nom,  à 45  kilom. 
S. -O  de  Vesoul.  Cette  ville,  qui  date  du  xi«  siè- 
cle, était  jadis  fortifiée.  Louis  XIV  la  prit  en 
1 668  et  en  démolit  les  fortifications.  Elle  compte 
aujourd'hui  6,448  habitants  (recensement  de 
1846)  ; elle  a sur  la  Saône  un  port  très  fréquenté 
et  des  chantiers  de  construction,  et  sert  d'en- 
trepôt aux  marchandises  dirigées  du  midi  de  la 
France  sur  l'Allemagne,  aux  produits  des  houil- 
lères et  des  verreries  des  départements  de  la 
Loire  et  du  Rhône,  et  aux  bois  de  construction 
navale  destinés  pour  Toulon.  Elle  renferme  188 
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communes  réparties  en  7 cantons  : Champlitte-  | 
le-Chàteau,  Dampiorre,  Fresne-Saint-Mamctz, 
Cy,  Pesme  et  Cray. 

GRAY  (Thomas).  Poète  anglais,  l'un  des 
plus  exquis  du  xvm'  siècle,  né  en  1716  à Corn- 
hill,  et  mort  en  1771.  Il  fil  ses  études  à Camb- 
ridge, et  se  lia  avec  Robert  Walpole  qui,  à cette 
époque,  n'était  encore  passionné  que  pour  te 
lettres  antiques.  Gray  s'occupa  beaucoup  d'an- 
tiquités, et  sa  préoccupation  à ce  sujet  a même 
gâté  quelques  unes  de  ses  œuvres;  mais  elle  n’a 
fait  qu’ajouter  un  charme  de  plus  à plusieurs  de 
scs  odes,  et  surtout  à sa  belle  Élégie  sur  tut  cime- 
tière de  campagne,  la  production  poétique  la  plus 
éminente  de  la  littérature  anglaise  pendant  la 
période  qui  sépare  Pope  de  Byron.  La  descrip- 
tion, le  sentiment,  la  pensée,  s’y  trouvent  réunis 
avec  une  merveilleuse  justesse  de  proportion  que 
fait  encore  mieux  ressortir  la  riche  et  majes- 
tueuse simplicité  de  style.  Cette  élégie  a été  tra- 
duite et  imitee  dans  toute  te  langues  de  l’Eu- 
rope, y compris  le  latin  et  le  grec  moderne.  Il  en 
existe  une  cinquantaine  de  traduction  française; 
la  plus  connue  est  celle  de  J.  Chenier.  Le  Jour 
des  Morts  dans  une  campagne,  par  Eontancs,  est  la 
plus  heureuse  imitation  qui  en  ait  été  faite.  Gray 
était  un  artiste  en  lait  de  style,  mais  il  a le  dé 
faut  de  cette  qualité,  il  est  recherché  et  d'une 
sobriété  quelquefois  excessive.  La  meilleure  édi- 
tion de  ses  œuvres  est  celle  de  Londres,  1816, 

2 vol.  in-4*.  Il  en  exisie  plusieurs  traductions 
françaises,  incomplètes  pour  la  plupart.  J.  F. 

GRAY  (Jane),  fille  de  Françoise  Brandon 
et  de  Henri  Gray,  et  petite  fille  de  Marie,  sœurde 
de  Henri  VIII.  Le  duc  de  Northumberland,  son 
beau-père,  avait  arraché  au  faible  Edouard  VI  une 
décision  qui,  réformant  l'ordre  de  succession  au 
trône,  établi  parHenri  VIII  de  concert  avec  le  par- 
lement, déclara  Jane  Gray  héritière  de  la  cou- 
ronne d’Angleterre,  au  préjudice  des  princesses 
Marie  et  Elisabeth.  Jane,  tout  entière  à l’étude 
des  langues  et  des  littératures  anciennes  et  con- 
temporaines, était  complètement  étrangère  à ces 
intrigues,  et  ce  ne  fut  que  par  condescendance 
pour  son  beau-père  et  pour  son  mari  qu’elle  con- 
sentit à se  laisser  conduire  à la  Tour  de  Londres, 
où  elle  fut  proclamée  reine  pendant  que  Marie 
était  reconnue  par  l'immense  majorité  de  la  na- 
tion. Northumberland  s’avança  avec  une  armée 
contre  la  fille  d'Henri  VIII  ; mais  ses  soldats  l’a- 
bandonnèrent, et  le  conseil  d'Edouard  Vl.  qui 
avait  d'abord  favorisé  Jane,  fit  une  déclaration 
solennelle  en  faveur  de  Marie.  Le  duc,  délaissé 
de  tous,  fut  pris  et  décapité.  Quant  à Jane,  on 
sc  contenta  d'abord  de  la  retenir  prisonnière  à 
la  Tour;  mais  un-*  conjuration  s’étant  formée  à 
sou  iusu,  pour  l’en  faire  sortir,  Marie  saisit  ce  1 


prétexte  pour  la  condamner.  Jane  Gray  déclara 
qu’elle  avait  eu  tort  d’accepter  la  couronne  qui 
lui  était  offerte,  et  d’avoir  levé  l'étendard  de  la 
guerre  civile,  puis  elle  marcha  à la  mort  avec 
une  résignation  qui  ne  se  démentit  pas  un  in- 
stant, le  12  février  1554;  elle  n'avait  que  dix- 
sept  ans.  On  a composé  sur  la  mort  de  Jane 
Gray  un  grand  nombre  de  tableaux,  de  drames 
et  de  tragédies.  J.  Fleury. 

GRAZIAXI,  Trois  écrivains  de  ce  nom  doi- 
vent être  cités.  — Graziaxi  (Ant.  Marie),  néen 
1537  à Borgo-San-Scpolcrc,  fut  le  secrétaire  du 
cardinal  Commendon,  pu  s de  Sixte  V,  reçut 
de  Clément  VIII  l’évêché  d’Ainelin  (1592),  et  , 
deux  ans  après,  fut  envoyé  à Venise  en  qua- 
lité de  légat.  Il  mourut  à Amélia  eu  1611.  On  a 
de  lui  : De  bcllo  Cyprio,  Iloine,  1616;  De  casibus 
adversis  virorum  illustrium,  ouvrages  traduits  par 
Lepelletier;  une  Vie  du  cardinal  Commendon, 
traduite  par  Roger  Akakia.  — Graziani  ( Jean  ), 
né  à Bergame  en  1670,  professa  la  philosophie 
a Padoue,  et  publia  en  laliu  une  histoire  de 
Venise  en  3 vol.  in-4°,  Padoue,  1725.  Cet  ou- 
vrage, dans  lequel  l’autenr  fait  de  fréquentes 
excursions  hors  du  domaine  spécial  de  son  li- 
vre, comprend  te  événements  de  1615  à 1724. 

— Graziani  (Jérôme),  secrétaire  et  conseiller 
de  François  I",  duc  de  Modènc,  est  l'auteur  do 
la  Conquista  di  Gra nota,  Modène,  1650,  l’un  des 
meilleurs  poèmes  épiques  de  l'Europe  moderne. 
L’œuvre  de  Graziani  ne  peut,  sans  doute,  être 
comparée  à celle  du  Tasse  ; elle  renferme  nean- 
moins de  fort  beaux  passages,  et  se  fait  remar- 
quer par  une  versification  douce  et  élégante. 
Graziani  avait  fait  paraître,  dès  l'àge  de  vingt- 
deux  ans,  un  autre  poème  en  six  chants  inti- 
tulée Cleopatra.  On  a aussi  de  lui  une  tragédie 
de  Cromwel,  dédiée  à Louis  XIV  (1691),  qui  fit 
époque  dans  l’art  dramatique  italien,  et  ne  fut 
pas  surpassée  jusqu'à  la  Mérope  de  Maffei  (1713). 
Jérome  Graziani  mourut  en  1745.' 

GRAZZIXI  (Ant.  Francesco)  né  en  1503,  à 
Florence,  et  mort  en  1583,  est  auteurde  six  Co- 
médies, Venise,  1582;  de  2 vol.  de  Stances  et  de  ' 
Poésies  diverses,  qui  ne  manquent  pas  d’agré- 
ments; d'un  poème  burlesque  intitulé  Guerre  de 
Mostri,  et  d'un  recueil  de  Nouvelles,  Florence, 
1559,  Paris,  1756,  2 vol.  in-8°.  Il  avait  été  sur- 
nommé il  Lasca,  le  Dard  ( nom  d’une  espèce  do 
poisson).  Grazzini  est  célèbre  pour  avoir  fondé 
l'académie  de  Umidi  (1540),  d’ou  il  fut  exclus  à 
la  suite  de  querelles  littéraires,  et  celle  de  la 
Crvsca  (1582),  à laquelle  il  donna  ce  nom,  qui 
signifie  son,  parce  qu'il  avait  pour  but,  disait-il, 
de  trier  te  mots  de  la  langue,  comme  le  blu- 
. toir  sépare  le  son  de  la  farine. 

1 GREATRAKES  (Valentin),  né  en  1628 
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près  de  Waterford  en  Irlande,  servit  quelque 
temps  dans  l'armée  anglaise,  se  retira  ensuite 
dans  son  lieu  natal,  finit  par  se  croire  inspiré  et 
doue  du  don  de  guérir  les  écrouelles  et  une  foule 
de  maladies  par  son  seul  attouchement.  Sa  ré 
putalion  se  répandit  bientôt  dans  toute  l'Angle- 
terre. I.e  roi  le  fit  venir  à Whilehall  ; mais  Grea- 
ti  akes  ne  réussit  pas  à la  cour,  et,  poursuivi  des 
railleries  des  philosophes,  il  se  hâta  de  retour- 
ner en  Irlande  où  il  mourut  vers  1680.  Pendant 
son  séjour  à Londres,  il  avait  adressé  au  doc- 
teur Boyle  un  exposé  de  sa  vie  et  de  ses  cures. 
On  peut  consulter  sur  Greatrakes  le  2e  volume 
des  œuvres  de  Saint-Évremont,  qui  l’appelle  le 
prophète  irlandais;  la  Vie  de  Saint-Évremont,  par 
Desmaisons,  et  l’Histoire  du  Magnétisme  animal, 
par  Deletizc,  qui  en  fait  un  des  devanciers  des 
magnétiseurs. 

GiiÈllE,  Colymbus,  Briss  et  Illig;  Podicrps. 
Lalb.  Genre  d’oiseaux  de  l’ordre  des  Palmi- 
pèdes. Sous  le  nom  de  Colymbus,  on  confond 
encore  généralement  plusieurs  genres  essen- 
tiellement dilférents  d’oiseaux  plongeurs,  quoi- 
que depuis  longtemps  Buffon  ait  émis  l’avis 
d’en  restreindre  l'application  au  genre  Grèbe. 
Les  grèbes  ont,  au  lieu  de  vraies  palmutes,  la 
membrane  des  pieds  divisée  et  coupée  par  lobes 
à l’entour  de  chaque  doigt;  les  ongles  aplatis;  le 
tarse  élargi  et  aplati  latéralement;  les  ailes 
courtes;  la  tête  petite,  le  bec  droit  et  pointu; 
un  bouquet  de  petites  plumes  roides  au  lieu  de 
queue;  le  plumage  lustré  et  très  serré.  Ce  sont 
des  oiseaux  éminemment  aquatiques  ; ils  nagent 
et  plongent  avec  une  surprenante  rapidité; 
mais  leur  impuissance  sur  terre  est  aussi  grande 
que  leur  agilité  dans  l'eau.  Ils  fréquentent  ega- 
lement la  mer  et  les  eaux  douces.  Ou  les  voit 
quelquefois  porter  leur  nichée  sur  leur  dos  sans 
paraître  embarrassés.  Ils  se  nourrissent  de  pe- 
tits poissons,  de  crustacés  et  d'insectes  aqua- 
tiques, qu’ils  poursuivent  sous  l'eau  jusqu'à 
une  très  grande  profondeur.  Ixtur  peau,  sur- 
tout celle  de  la  poitrine,  fournit  de  riches  pel- 
leteries. — Les  espèces  les  plus  remarquables 
sont  : 

Le  Guère  huppé  , Colymbus  crislatus,  Gmel. 
Plumes  du  sommet  de  la  tête  un  peu  allongées 
en  arrière  cl  formant  une  espèce  de  huppe  qu'il 
hausse  ou  baisse  à volonté;  tout  le  dessous  du 
corps  d'un  beau  blanc  argenté,  le  dessus  d’un 
brun  noirâtre,  avec  un  peu  de  blanc  dans  les 
ailes;  longueur,  0"  63.  il  construit  un  nid  de 
joncs,  flottant  et  lié  aux  roseaux;  pond  trois  ou 
quatre  œufs  d’un  vert  blanehâlre  ondé  ou  com- 
me sali  de  brun  fonce;  habite  principalement 
les  bords  de  la  mer;  il  est  commun  en  Alle- 
magne, en  Hollande,  en  Angleterre  et  eu  France. 


Le  Grèbe  contra  ou  esclavon,  Colymbus 
cristatus,  Gmel.,  porte  une  huppe  noire  parta- 
gée en  arriéré  et  dix  isée  comme  en  deux  cornes  ; 
il  a de  plus  une  sorte  de  crinière  ou  de  cheve- 
lure enflée,  rousse  à la  racine,  noire  à la  pointe, 
coupée  en  rond  autour  du  cou,  ce  qui  lui  donne 
une  physionomie  tout  étrange  cl  l'a  fait  re- 
garder comme  une  espèce  de  monstre.  Longueur 
totale,  0“  72,  en  dessus.  La  femelle  a la  huppe 
moins  prononcée.  Cette  espèce  niche  comme  la 
précédente;  la  ponte  est  également  de  trois  ou 
quatre  œufs  d’un  vert  blanchâtre  marbré  de 
brun. 

Le  Grèbe  a joues  grises,  ou  G.  jongris,  Col. 
suberistatus,  Gmel.  Joues  et  mentonnière  grises, 
devant  du  cou  roux;  manteau  d'un  brun  noir; 
longueur  totale,  0“  46,  environ.  Cette  espèce  ha- 
bile les  provinces  orientales  de  l’Europe  ; elle  est 
rare  en  France.  Ses  œufs,  au  nombre  de  trois  ou 
quatre  par  ponte,  sont  d’un  vert  blanchâtre,  pa- 
raissant comme  sali  de  jaunâtre  et  de  brun. 

Le  Grèbe  oreillard,  petit  Grèbe  cornu, 
Buf.,  Colymbus  auntus.  Deux  pinceaux  de  plumes 
d’un  roux  orangé,  partant  de  derrière  les  yeux, 
lui  forment  deux  especes  de  cornes;  cou  et 
flancs  roux  ; le  haut  du  corps  et  la  gorge  garnis 
de  plumes  renflées,  mais  non  tranchées  ni  cou- 
pées en  crinière;  les  plumes  sont  d’un  brun 
teint  de  verdâtre,  ainsi  que  le  dessus  de  la  tête; 
manteau  brun;  plastron  argente.  Plus  abondant 
sur  les  rivières  et  les  lacs  d'eau  douce  que  le 
long  des  côtes  maritimes  : très  commun  en  Al- 
lemagne, en  Suisse  et  en  France.  Il  niche  dans 
les  roseaux  les  plus  toulfns  ; pond  trois  ou 
quatre  œufs  d'un  vert  blanchâtre  sali  de  brun. 

Le  Grèbe  castagnkux,  Colymbus  mmor,  Lath. 
Grand  comme  une  raille;  il  n'a  jamais  décrété 
ni  de  collerette;  son  plumage  est  brun,  plus  ou 
moins  nuancé  de  roux,  excepté  à la  poitrine  et 
au  ventre,  où  il  est  gris  argenté  ; très  commun 
sur  nos  étangs  et  nos  rivières.  Il  niche  comme 
les  précédents;  sa  ponte,  plus  fertile  dans  les 
provinces  méridionales  que  dans  le  nord,  est 
de  cinq  â sept  œufs  d'un  blanc  verdâtre  ou 
roussâtre  sali  de  brun. 

Parmi  les  nombreuses  espèces  étrangères, 
nous  citerons  : — Le  Grèbe  de  Cayenne,  grand 
grtbe,  BulT.  Le  plus  grand  des  oiseaux  de  ce 
genre  : manteau  brun;  devant  du  corps  et  flancs 
d'un  roux  brun.  — Le  Grèbe  a calotte  noire, 
Podiccps  o ccipitalis.  Bec  noir  : front,  cou,  dos, 
gris  cendré;  occiput  noir;  deux  petites  aigrettes 
dorées  derrière  1rs  oreilles;  dessous  du  corps 
d'un  blanc  soyeux.  — Le  Grèbe  de  la  Concep- 
tion, Podiceps  Chileusis.  Taille  du  castagneux; 
tête,  col  à la  partie  postérieure,  dos,  ailes  et 
I croupion,  roux  noir  foncé,  mélangé;  gorge. 
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dessous  des  ailes,  les  pennes  de  l'aile  qui  sui- 
vent la  sixième  ou  la  septième,  blanc  mat:  poi- 
trine blanc  soyeux;  partie  antérieure  du  col 
rousse;  deux  pinceaux  de  plumes  effilées  blan- 
ches et  brunes  aux  oreilles.  L.  Sénéchal. 

GRËBI-FOULQL'E  (ois.).  On  désigne  sous 
cette  dénomination  avec  G.  Cuvier,  et  quelque- 
fois sous  celle  de  Cribe-Foulque  un  genre  de 
Palmipèdes,  formé  avec  quelques  espèces  de 
Plongeons,  et  auquel  on  applique  plus  généra- 
lement le  nom  d'HéuontsE.  D. 

GRÈCE.  La  péninsule  de  ce  nom,  située  & 
l'extrémité  méridionale  de  l’Europe  et  sous  le 
plus  beau  climat  du  monde,  devait  être  sinon  le 
premier  point  habité  du  continent  européen,  du 
moins  celui  où  les  nations  policées  de  l'Asie 
parviendraient  d’aburd  à transporter  leur  vieille 
civilisatihn.Tel  fut  en  effet  le  rôle  de  la  Grèce  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés:  elle  servit  de 
point  de  passage  au  génie  de  l'Orient  pour  pé- 
nétrer dans  cette  froide  Europe  où  il  allait  subir 
une  transformation  aussi  durable  que  profonde. 
L'obscurité  qui  règne  sur  l'origine  des  popula- 
tions primitives  de  ce  pays,  est  le  résultat  na- 
turel de  l’état  d'enfance  où  elles  étaient  restées 
jusqu'aux  temps  historiques  : en  effet,  les  Sau- 
vages n'ont  pas  d’histoire,  parce  qu’ils  ne  possè- 
dent de  la  vie  sociale  que  les  éléments  les  plus 
incomplets.  Sous  le  titre  de  Pélasqes  (voir  ce 
mot),  les  écrivains  désignent  l'essaim  le  plus 
antique  qui  paraisse  avoir  dominé  dans  la  Grèce 
et  dans  le  midi  de  l’Italie.  Leurs  monuments 
grossiers,  mais  souvent  assez  vastes,  montrent 
un  peuple  barbare  dans  cet  état  de  transition  où 
sa  vie  errante  commence  à se  fixer  et  ses  hordes 
à s'unir  par  des  liens  stables.  L'arrivée  de  colo- 
nies venues  de  Sidon  et  d’Égypte  introduisit  les 
arts  et  le  commerce  dans  les  cantons  où  elles 
s'établirent,  seize, ou  mèmedix-huil  sièclesavanl 
notre  ère,  probablement  à l'époque  où  les  rois 
de  Thcbes,  reprenant  possession  de  la  Basse- 
Egypte,  la  réduisaient  eu  province  militaire,  et 
dépossédaient  la  caste  industrielle  qui  avait  plié 
sous  les  pasteurs.  Mais  les  nouveaux  habitants 
n’occupèrent  d'abord  que  des  point:  isolés,  d'où 
leur  influence  ne  s’étendait  pas  encore  sur  le 
reste  du  pays,  et  à côté  d'eux  les  nations  indi- 
gènes conservaient  toute  leur  indépendance.  Ce 
ne  furent  donc  ni  les  soldats  de  Cadmus  ni  les 
tisserands  de  Cécrops  dont  le  nom  signifie  A'a- 
vdtei,  qui  soumirent  à leur  domination  les 
contrées  intérieures,  où  continuèrent  à régner 
les  chefs  des  l’élasges.  Mais  un  peu  plus  tard  d'au- 
tres races  également  belliqueuses  se  répandi- 
rent dans  les  mêmes  régions  et  réussirent  à y 
prendre  leur  place.  Ces  essaims  conquérants 
sont  désignes  par  l'histoire  sous  les  noms  d 'A- 


chiens  et  de  Dorions  (voir  ces  mots).  Ils  étaient 
venus  de  l'Asie-Mineure  en  traversant  l'Helles- 
pont,  et  tout  ce  que  l'on  sait  de  leur  entrée 
dans  la  Crece  proprement  dite,  c'est  qu'ils  y 
avaient  pénétré  par  le  nord , et  qu'ils  s’établi- 
rent enfin  dans  la  partie  la  plus'  méridionale  et 
la  plus  riche  du  pays,  le  Péloponèse.  Ce  mouve- 
ment peut  être  rapporté,  pour  le  premiers,  au 
commencement  du  xiv«  siècle  avant  notre  ère; 
pour  les  seconds,  au  commencement  du  xi'.  Les 
deux  peuples  semblent  avoir  aussi  porte  le  titre 
d HtlUnes  qui  devint,  à partir  de  la  deuxième 
époque,  la  dénomination  nationale  des  Grecs. 

Sans  former  des  conjectures  incertaines  et 
dès  lors  inutiles  sur  l’origine  de  ce  nom  et  des 
nations  qui  le  portaient,  il  suffira  ici  de  remar- 
quer que  les  Hellènes  sont  opposes  Dans  l'his- 
toire grecque  au  Pelasgcs,  comme  une  race  ci- 
vilisée à des  clans  sauvages,  Cependant  la  défé- 
rence qui  régnait  entre  eux  n'est  pas  fin  ile  â 
bien  déterminer  ; car  les  luttes  internes  dont  la 
Grèce  devint  alors  le  théâtre,  mêlèrent  de  plus 
en  plus  les  hommes  et  les  choses  et  détruisirent 
graduellement  toute  nationalité  indépendante. 
Mi  les  poèmes  d'Homère,  ni  les  radiiions  re- 
cueillies par  les  historiens  ne  nous  lacsi  ni  plus 
distinguer  dans  la  Grèce  héroïque  des  peuples 
profondément  séparés  par  la  diversité  d origine, 
de  culte  et  de  mœurs.  Tout  s’assimile  dans  une 
sorte  d’unité  nationale  qu’on  pourrait  appeler 
hclUnique,  pour  la  distinguer  de  la  civilisation 
grecque  de  l’âge  suivant.  Cétuil  â peu  près  le 
même  ordre  d'institutions  que  chez  toutes  les 
races  militairesdu  centre  et  de  l'ouest  de  l'Asie; 
l'ensemble  de  la  nation  se  formant  de  plusieurs 
peuples  particuliers  groupés  autour  d'un  même 
autel, chaque  peoplede  plusieurs  tribus  diverses, 
chaque  tribu  de  plusieurs  clans,  considérés 
comme  autant  de  familles.  En  même  lien  rat- 
tachait ainsi  l'une  à l'autre  toutes  les  parties 
du  corps  social,  qui  formait  une  simple  fédéra- 
tion. Cet  ordre  de  chose  permit  à la  société  hel- 
lénique de  reunir  sans  effort  les  débris  des  so- 
ciétés précédentes,  car  l'usage  admettait  egale- 
ment l'adoption  des  tribus  étrangères  on  enne- 
mies au  sein  du  corps  fédéral,  ou  leur  réduction 
à l'etat  de  vassclage. 

Ce  fut  ainsi  que  du  xiv*  siècle  avant  notre 
ère  jusqu’à  la  fin  du  vie,  la  Crece  parut  vivre 
d'une  rie  assez  uniforme,  ces  differents  peuples 
conservant  l'antique  souvenir  de  leurs  rapports 
fraternels,  consacres  par  des  fêles  communes 
(comme  les  jeux  olympiques)  et  pardcsaltiauccs 
militaires  (comme  l'amphictyonie}.  Mais  si  l'on 
demande  en  quoi  consistait  alors  la  différence 
entre  cette  race  européenne  et  les  nations  qui 
se  développaient  parallèlement  en  Asie,  comme 
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les  Lydiens  et  les  Perses  primitifs,  on  s’aperçoit 
bientôt  (|»’en  Orient  les  croyances  et  les  mœurs 
de  chaque  société  étaient  fixes , tandis  qu'en 
Grèce  il  y avait  un  progrès  constant  des  idées 
et  des  choses.  U;  vieux  monde  était  stationnaire  : 
le  monde  nouveau  marchait. 

Pourquoi  ce  contraste?  C'est  qu’en  Asie  cha- 
que peuple  était  sous  l’empire  absolu  d’une 
croyance  immuable  et  d’institutions  qui  en  dé- 
pendaiem.  Il  est  vrai  que  l’autorité  des  lois  pe- 
sait moins  sur  la  vie  des  peuples,  dans  les  con- 
trées où  la  civilisation  n’avait  triomphé  qu'à 
demi , comme  dans  l'Asie-Mineure;  mais  en  re- 
vanche l’ordre  qui  régnait  là  chez  des  races  en- 
core guerrières  n'avait  rien  de  bien  stable.  Ainsi 
les  peuples  orientaux  étaient  placés  entre  deux 
extrêmes,  la  soumission  complète  de  l’esprit  et 
du  cœur  à une  compression  despotique  qui  étouf- 
fait la  force  personnelle  ou  la  révolte  de  l'homme 
barbare  contre  l’ordre  social.  Mais  quoique  cet 
ordre  fût  également  fondé  sur  la  religion  en 
Grèce,  il  n’y  pritjamaisce  caractère  oppressif  qui 
faisait  disparaître  toute  activité  individuelle  de 
l'intelligence,  parce  qu'il  n’y  eut  jamais  ni  unité 
absolue  de  doctrine,  ni  enseignement  précis  et 
immuable  dans  les  croyances  de  celte  nation  mé- 
langée, qui  avait  puisé  à des  sources  differentes 
ses  opinions  religieuses  comme  ses  institutions 
et  ses  arts.  L’uniformité  qui  s’était  établie  dans 
son  culte  était  tout  extérieure  : au  fond  elle 
n’avait  que  des  dogmes  très  vagues  et  très  peu 
arrêtés.  Sans  remonter  aux  chants  mystérieux 
des  anciens  lyriques,  on  distingue  une  théo- 
gonie fort  dissemblable  dans  les  poèmes  d'Ho- 
inère  et  d’Hesiodc  qui  paraissent  dater  du 
ix'  siècle,  et  quatre  cents  ans  plus  tard,  Héro- 
dote attribuait  à l’influence  de  ces  deux  poètes 
le  triomphe  de  la  mythologie  en  vigueur,  dont 
il  croyait  les  divinités  tirées  d'Egypte.  Il  y avait 
donc  eu  partage  dans  les  opinions,  incertitude 
pour  le  choix,  mélange  d'idées , de  traditions, 
dé  cultes.  Or  dans  cet  état  de  fluctuation  de  la 
croyance  publique,  l'intelligence  de  l'homme 
avait  conservé  tous  les  droits  naturels , et  me- 
surait pour  ainsi  dire,  non  seulement  les  de- 
voirs qui  lui  étaient  imposés,  mais  encore  ces 
dieux  incomplets  du  paganisme  que  l’Asie  ado- 
rait les  yeux  fermés. 

Prenons  pour  premier  exemple  leurs  idoles 
mêmes.  Ou  convient  que  dans  l’origine  elles 
étaient  purement  symboliques,  corne  les  cônes  et 
les  culies  de  pierre  îles  Phéniciens.  On  arriva  en- 
suiteà  représenter  les  dieux  par  des  figures  scul- 
ptées avec  art  comme  eu  Égypte,  mais  portant 
un  caractère  impassible.  C'était  le  point  ou  s'était 
arrêté  le  génie  oriental.  Donner  du  mouvement 
et  de  la  vérité  naturelle  à des  images  divines, 


c’eût  été  mettre  l’œuvre  de  l'artiste,  sa  créa- 
tion, sa  pensée,  à la  place  du  symbole  religieux 
et  affranchir  le  sculpteur  des  bornes  où  s’enfer- 
mait le  prêtre.  On  ne  connaît  point  d'exemples 
de  celte  hardiesse  parmi  les  monuments  si  nom- 
breux que  nous  rend  chaque  jour  le  monde 
asiatique  : mais  on  l'observe  de  bonne  heure 
dans  les  ouvrages  des  Grecs.  C'est  ainsi  que  les 
fameuses  statues  d'Égine,  taillées  vers  le  com- 
mencement du  v'  siècle,  nous  montrent  des 
personnages  mythologiques  debout  et  en  action. 
La  tâte  seule  reste  encore  immobile  par  un 
reste  d’empire  de  l’habitude  et  de  la  tradition 
antique  ; mais  on  devine  qu’à  la  génération  sui- 
vante cette  dernière  exception  aura  disparu,  et 
que  les  traits  des  héros  et  des  dieux  auront  pris 
l’expression  de  la  vie  réelle,  expression  que  Phi- 
dias porta  ensuite  à son  plus  haut  degré.  Ainsi 
le  mystère  dont  les  religions  orientales  envelop- 
paient la  pensée  religieuse  jusque  dans  sa  forme 
artistique  a disparu  sons  l’action  intelligente  du 
ciseau  athénien.  Ce  sont  les  idées  religieuses  de 
l’humanité  tout  entière  que  réveillera  désor- 
mais l’effort  de  l’artiste  pour  reproduire  la  ma- 
jesté du  dieu , telle  que  son  génie  s’essaie  à la 
concevoir. 

A côté  de  cette  extension  constante  que  prend 
ainsi  dans  l’art  et.dans  le  culte  hellénique  l’é- 
lément rationnel,  une  tendance  égal  eau  progrès 
éclate  aussi  dans  les  choses  d’un  ordre  moins 
elevé,  mais  non  moins  nécessaire.  Telle  est  la 
puissance  militaire  dont  les  bases  mêmes  sem- 
blent s’être  renouvelées  en  Grèce  après  les 
temps  héroïquess.  Si  nous  en  croyons  les  plus 
anciens  poètes,  i’infanterie  nationale  descendait 
autrefois  sur  le  champ  de  bataille  en  ordre  assez 
peu  régulier,  faisant  combattre  ses  chefs  sur 
des  chars  de  guerre,  à la  manière  orientale,  de 
peur  que  le  poids  d'une  armure  complété  n'en- 
chainâl  leurs  pas.  Mais  les  chars  oui  disparu  à 
l’époque  historique,  et  les  hommes  pesamment 
armés  se  groupent  en  masses  profondes  à la 
manière  des  phalanges  et  des  légions  de  l'àge 
suivant.  A cette  tactique,  dont  l'origine  est  peut- 
être  égyptienne , ils  joignent  l'emploi  d'armes' 
défensives  plus  fortes  et  plus  brillantes,  les 
casques  et  les  cuirasses  de  métal  qu’ils  ont 
empruntés  aux  barbares  belliqueux  de  l'Asie- 
Mineure  (les  Carieiis).  La  réunion  de  ces  diffe- 
rents moyens  leura  donné  une  supériorité  mi- 
litaire incontestable  sur  tous  les  peuples  d'alen- 
tour, qui  ne  peuvent  ni  enfoncer  leurs  carrés 
garnis  de  piques,  ni  résister  au  choc  d£  leur 
lourde  infanterie.  Par  une  conséquence  natu- 
relle de  cette  supériorité  acquise,  de  nombreux 
essaims  grecs  ont  déjà  pris  possession  de  toutes 
les  côtes  environnantes  qui  sont  couvertes  de 
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leurs  colonies.  Bientôt  ils  repousseront  les  in- 
vasions persanes,  malgré  l’inégalité  du  nombre,  ' 
et  l'Asie,  où  ils  pénétreront  avec  Agésilas  et 
avec  Alexandre,  ne  leur  offrira  plus  d'ennemis 
qui  puissent  les  combattre  de  pied  ferme. 

Le  développement  de  leur  organisation  poli- 
tique ne  fut  pas  moins  remarquable.  Partis  de 
l'idée  fédérale,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut, 
ils  modifièrent  leurs  institutions  suivant  les  in- 
térêts qui  prévalurent  dans  chaque  pays.  Les 
Doriens  et  surtout  ceux  de  Sparte , prenant 
pour  but  la  conservation  du  pouvoir  entre  les 
mains  de  la  race  dominante,  firent  des  posses- 
seurs du  sol  une  caste  de  guerriers  chez  qui  les 
sentiments  mêmes  de  la  nature  étaient  subor- 
donnés à la  propagation  de  la  force  physique  et 
du  courage  militaire.  Lçs  peuples  maritimes,  au 
contraire , et  surtout  les  Athéniens , puisant 
dans  leur  richesse  commerciale  l'aversion  des 
privilèges  de  la  propriété  foncière,  tendirent  au 
gouvernement  démocratique,  dont  ils  réalisè- 
rent les  formes  les  plus  audacieuses  à l'époque 
de  leur  prépondérance  ( la  première  moitié  du 
iv*  siècle),  jamais  société  civilisée  ne  poussa  si 
loin  qu’Athènes  le  principe  de  l’égalité  politique: 
elle  confia  au  peuple  une  souveraineté  sans 
contrôle  et  presque  sans  limites , et  l'arma  des 
pouvoirs  législatif,  judiciaire  et  même  adminis- 
tratif, et  s’interdit  même  de  choisir  ses  séna- 
teurs que  le  sort  devait  désigner.  Le  manque  de 
fixité  inhérent  à toute  autocratie  populaire  fut 
alors  une  cause  de  ruine  pour  la  puissance 
d'Athcncs:  mais  celle  de  Sparte  ne  survécut 
guère  davantage  à l’hégémonie,  c'est-à-dire  au 
commandement  militaire,  dont  elle  s’était  mo- 
mentanément emparee.  On  dirait  qu'il  n'avait 
été  donné  à la  Grèce  que  de  briser  l'unité  pri- 
rnitive  du  monde  antique,  sans  qu'elle  pùtarriver 
à creuser  elle-même  des  chemins  sûrs  à une 
civilisation  nouvelle. 

En  effet  de  toutes  les  bases  sur  lesquelles 
avait  reposé  jusqu'alors  la  société  antique, 
il  n’en  est  aucune  que  l’esprit  grec  n’eût 
ébranlée  dans  sa  longue  évolution,  mais  aucune 
non  plus  qu'il  eût  remplacée  par  quelque  autre 
plus  stérile.  C'est  sans  doute  parce  qu'il  man- 
quait encore  au  genre  humain  uue  loi  d'unité 
religieuse  et  de  liberté  morale ,— celle  qui 
nous  est  venue  avec  le  christianisme.  A défaut 
de  celte  loi  universelle , aucun  peuple  ne  pou- 
vait créer  une  œuvre  d'ensemble  et  devancer  la 
marche  des  temps.  Mais  les  Grecs  avaient  trouvé 
le  monde  en  toutes  choses  régi  par  les  conven- 
tions et  par  les  croyances  : ils  appelèrent  la  rai- 
son à le  gouverner  en  souveraine,  et  quoiqu'elle 
n'v  fût  pas  encore  préparée , quoique  scs  pre- 
miers pasdussentsouvent  manquer  de  force  ou  de 
Encycl.  du  XIX'  S.,  t.  Mil*. 


: mesure , l'impulsion  donnée  n'en  fut  pas  moins 
décisive.  L'homme  entrevit  la  liberté,  la  gran- 
deur, la  science,  non  plus  comme  des  privi- 
lèges héréditaires  ou  mystiques  de  ses  maîtres, 
mais  comme  les  conditions  générales  de  sa 
propre  nature.  Ainsi  devait  commencer  la  nou- 
velle phase  que  l’Europe  allait  ouvrir  à la  civi- 
lisation humaine. 

Quant  à ia  destinée  politique  de  la  Grèce,  on 
en  jugerait  mal  en  ne  tenant  compte  que  du 
sort  des  divers  Etats  qu'elle  renfermait.  Aucun 
de  ces  États  ne  devint  assez  grand  pour  remplir 
la  mission  qui  semblait  leur  être  échue,  celle 
d'arracher  pour  jamais  l'Europe  à l'influence  do 
l'Asie,  mais  d'étendre  au  contraire  sur  l’Asie  la 
réaction  des  armes  européennes.  Cependant 
cette  tâche  fut  remplie  par  Alexandre  de  Macé- 
doine qui  doit  être  regardé  lui-même  comme 
un  prince  hellénique,  reprenant  la  tâche  de  scs 
prédécesseurs.  En  effet,  la  civilisation  tend  à sc 
propager  par  d'autres  moyens  que  les  armes,  et 
la  Macédoine  indépendante  n’en  était  pas  moins 
une  province  grecque  par  tous  ses  éléments  so- 
ciaux, par  toutes  scs  forces  vivantes.  Ce  fut  en 
réalité  la  Grèce  qui  conquit  l'Orient  par  les 
armes  des  Macédoniens:  sa  langue,  ses  mœurs, 
ses  arts,  son  intelligence,  se  répandirent  dans 
les  villes  qu’érigea  le  vainqueur , et  gouvernè- 
rent la  Perse  conquise.  Plus  lard  les  Romains 
trouvèrent  tout  ce  pays-là  devenu  grec. 

Resterait  â examiner  l'influence  qu’exerça 
également  le  génie  hellénique  sur  le  colosse  ro- 
main iui-méme  ; mais  ce  sujet,  que  peu  d'histo- 
riens ont  abordé  dans  son  ensemble,  nous  en- 
traînerait au-delà  de  nos  limites.  De  vieilles 
tribus  avaient  jadis  passé  de  la  Grèce  dans  l'Ita- 
lie ; mais  c’étaient  plutôt  des  Pelages  que  des 
Hellènes,  et  si  les  colonies  grecques  couvraient 
les  côtes  méridionales  de  la  Péninsule,  elles 
n'avaient  eu  que  des  relations  sans  importance 
avec  cette  redoutable  Rome  qui  grandissait  dans 
le  nord.  Mais  dès  que  la  civilisation  se  mani- 
feste au  sein  de  la  cité  conquérante,  c’est  de  la 
Grèce  qu'elle  parait  emaner.  Sans  remonter  â la 
tradition  qui  faisait  venir  d'Athènes  les  lois  des 
décemvirs,  on  voit  toute  la  littérature  latine 
calquée  dès  ses  premiers  essais  sur  les  ouvrages 
favoris  des  Grecs,  et  le  comique  romain  avoue 
dans  ses  prologues  qu’il  ne  peut  se  faire  écouter 
de  son  auditoire  qu’en  traduisant  des  pièces 
athéniennes.  C'est  en  vain  que  le  sceptre  de  la 
force  a passé  chez  une  autre  race , celui  de  l’in- 
telligence, reste  aux  Hellènes. 

Graecio  capta  féru»  vtciorem  cepii,  elatrea 

lnlulit  agresti  Lalio. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  ici  au  côté  1c 
plus  brillant,  mais  peut-être  le  plus  stérile  de 
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ce  triomphe , celui  qui  touche  l’art  proprement 
dit,  le  sens  dx  lieau,  le  goût  de  la  perfection  et 
de  l'harmonie  dans  les  œuvres  de  l'houiine.  Là, 
en  effet,  le  Grec  devait  avoir  une  supériorité  in-  , 
contestable  sur  des  peuples  qui  n’avaient  encore  . 
fait  aucun  apprentissage  sérieux  des  choses  ar- 
tistiques; niais  la  lutte  aurait  pu  être  plus  grave 
entre  la  pensée  romaine,  attachée  à ses  souve- 
nirs, à ses  traditions,  à ses  préjugés  héréditaires, 
et  la  philosophie  grecque,  c'est-à-dire  la  voix  de 
la  raison  humaine  proclamant  sous  la  forme  de 
science  les  vérités  d'ordre  général.  Au  premier 
abord  cette  prédication  de  l'idée  pure  avait  ef- 
frayé Caton  et  le  sénat.  C’était  la  destruction  de 
tout  ce  qui  avait  servi  de  loi  au  monde  antique, 
la  forme.  Mais  la  proscription  y fut  impuissante: 
la  doctrine  grecque  trouva  de  l'écho  jusque  dans 
les  palais  du  patririat  romain  , et  elle  lit  pâlir 
comnte  des  fantômes  les  idoles  de  la  faussusciencc 
et  de  la  fausse  justice.  Il  sei  ait  diflicilc  de  dé- 
terminer jnsqu’a  quel  point  elle  prépara  les 
voies  au  christianisme;  tuais  elle  suflil  pour 
abattre  tout  ce  qui  l’avait  précédé. 

L’histoire  de  la  Grèce  antique  offre  donc  deux 
faces  notables  ; d'un  côté  c'est  le  développement 
delà  nation  ellc-méitiequi,  mêlant  à la  civilisa- 
tion théocratique  de  l’ancien  monde  un  princi- 
pe de  libel  lé  conforme  à la  nature  humaine  et 
aux  besoins  de  la  raison  , s'élève  au  dessus  des 
raccsorientales,  et  semble  fonder  pour  l’avenir  la 
suprématie  européenne  : de  l'autre  c’est  la  pensée 
grerque  qui,  étendant  son  influence  sur  de  nou- 
veaux peuples,  leur  imprime  le  même  mouve- 
ment intellectuel  et  social.  Les  limites  néces- 
saires de  notre  travail  ne  nous  permettent  pas 
de  compléter  ici  cette  esquisse  qui  prendrait  des 
proportions  trop  vastes;  mais  nous  nous  arrê- 
terons encore  un  moment  aux  principaux  litres 
de  gloire  du  génie  grec,  l’art  et  la  littérature. 

On  a cru  longtemps  que  celte  perfection  de 
travail  qui  caractérise  les  œuvres  de  la  sculp- 
ture et  de  l'architecture  grecque  était  inconnue 
aux  peuples  de  l’Asie.  C’est  une  erreur  que  les 
decouvertes  modernes  ont  rendue  év  idente  : Ni- 
nive  avait  déjà  scs  sculpteurs  habiles,  formés 
proliableinent  à l’école  de  Thèbcs  et  de  Mem- 
phis, et  ce  n'est  point  par  le  mérite  du  ciseau , 
mais  par  la  liberté  de  la  pensée,  que  les  Grecs 
s'élevèrent  à la  supériorité.  Toutefois,  cette  li- 
berté ne  fut  jamais  sans  règle  : la  tradition  re- 
ligieuse avait  d’abord  fixé  le  type  de  chaque  li- 
gure, et  jamais  artiste  ne  s'en  écarta  brusque-  ; 
ment  : la  tête  de  Jupiter,  celles  de  Jution  et  de 
Minerve  offrent  à peine  quelque  diversité  de  ca- 
ractère dans  un  si  grand  nombre  de  morceaux 
où  nous  les  voyons  reproduites,  b’il  n'en  est  pas 
tutu  a lait  de  Même  des  statues  de  Véuus,  qui  ex- 


priment une  beauté  tantôt  plus  sensuelle,  tantôt 
plus  chaste,  on  pourrait  cependant  les  ramener 
toutes  à deux  ou  trois  variétés  distinctes.  L’art 
respectait  donc  les  données  admises,  et  cher- 
chait moins  à créer  des  modèles  neufs  qu’à  per- 
fectionner, jusque  dans  les  moindres  détails,  les 
images  déjà  connues.  Aussi  ne  voit-on  rien  de 
téméraire,  de  violent,  de  monstrueux  dans  les 
débris  les  plus  imparfaits  de  la  sculpture  grec- 
que : les  types  pursavec  lesquels  s'étaient  fami- 
liarisés les  regards  servaient  de  règle  au  goût,  et 
de  loi  à l'imagination.  C’est  ainsi  que  l’élégance, 
l'harmonie , la  grève  et  la  majesté  devinrent  les 
qualités  dominantes  de  là  sculpture  grecque, 
plutôt  que  le  mouvement  et  la  fécondité.  Mais  il 
ne  faut  pas  oublier  qu’en  s'opiniâtrant  à suivre 
les  mêmes  voies  plutôt  que  de  chercher  de  toutes 
parts  des  routes  nouvelles,  l'art  parvenait  à ren- 
dre plus  intelligentes  et  plus  significatives  ses 
créations  toujours  améliorées;  puis  quand  il  eut 
lait  parler  à l’âme  les  formes  qu’il  avait  enfin 
idéalisées,  il  ne  s'arrêta  que  devant  les  bornes 
inévitables  de  la  pensée  païenne , et  d'une  civi- 
lisation qui  touchait  à son  déclin.  Un  exemple 
suffira  pour  expliquer  cette  halte  : le  Jupiter 
Olympien  avait  réalisé  l’image  du  dieu  d'Ho- 
mère; pour  transformer  ce  type  en  celui  du 
Christ  a Ig  croix  il  fallait  que  monde  fût  renou- 
velé. Mais  si  le  Titien  et  Rubens  ont  pu  agran- 
dir après  dix-huit  siècles  le  cercle  où  Phidias 
s’était  renfermé,  c'est  qu'ils  étaient  i leur  tour 
les  représentants  de  cet  art  savant  qu’avait  fondé 
la  Grèce. 

Le  développement  de  l'architecture  avait  suivi 
la  même  marche  que  celui  de  la  statuaire.  Cet 
art  majestueux  tenait  ses  premiers  modèles  de 
l’Orient;  il  en  modifia  les  accessoires  plutôt  que 
le  plan , car  l'ensemble  resta  pour  ainsi  dire 
uniforme  dans  ses  monuments  ordinaires,  et 
nous  n'apercevons  aucun  effort  pour  modifier 
la  structure  générale  des  temples  depuis  l'hum- 
ble celle  à deux  piliers  jusqu'aux  édifices  gar- 
nis de  doubles  colonnades.  A cet  égard  le  con- 
traste est  complet  entre  les  architectes  antiques 
et  ceux  du  moyen-âge  : les  premiers  retombent 
perpétuellement  dans  les  mêmes  combinaisons, 
tandis  que  les  seconds  visent  tous  à l’originalité. 
Mais  en  conservant  les  formes  reçues,  l’artiste 
grec  en  perfectionnaitsanscesse  l'exécution.  Les 
moindres  moulures  de  la  frise  cl  de  la  corniche, 
les  moindres  détails  de  la  base  et  du  chapiteau 
étaient  l’objet  de  l'attention  la  plus  miuutieusc. 
Ou  reconnaissait  la  tnain  du  rnaitre  â la  cour- 
bure d'une  volute,  â la  taille  d'une  feuille  d’a- 
canthe; l'harmonie  de  l'ensemble  était  calculée 
avec  tant  de  soin,  que  chaque  colonne  avait  son 
inclinaison  propre,  d'après  la  place  qu’elle  oc- 
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cupait  plus  ou  moins  près  du  centre,  et  l’on  ac- 
cueil de  barbare  le  constructeur  qui  ne  savait 
pas  observer  cette  inégalité  symétrique.  Le  ré- 
sultat de  cotte  recherche  savante  était  la  per- 
fection de  l’œuvre  ainsi  laborieusement  achevée, 
et  c'est  là  ce  qui  a fait  dire  à Chateaubriand  que 
si  les  édifices  des  modernes  paraissent  grossiers 
auprès  de  ceux  des  Romains,  ces  derniers  à leur 
tour  semblent  barbares  auprès  des  monuments 
de  la  Grèce. 

Dans  la  littérature  comme  dans  les  arts  la 
perfection  de  la  f^-me  fut  le  mérite  général  des 
œuvres  grecques.  Nous  ne  parlerons  point  de 
leur  poésie  lyrique , dont  l'effet  semble  à peu 
près  perdu  pour  nous  (si  ce  n’est  daus  les  chœurs) 
tant  il  nous  csldifficile  de  prendre  part  aux  cho- 
ses qu'elles  cbantentetaux  idées  qu'elles  expri- 
ment. Elles  sont  d'ailleurs  évidemment  au  des- 
sous des  compositions  du  même  genre  que  nous 
ont  laissées  les  Hébreux  ( les  Psaumes).  Eu  re- 
vanche l’inspiration  poétique  s'élève  déjà  aussi 
haut  dans  l’Hliade,  que  la  beaute  du  langage  et 
de  la  versification.  C’est  l’art  parvenu  à sa  gran- 
deur la  plus  simple  et  la  plus  vraie,  avant  même 
que  la  pensée  publique  soit  sortie  de  l'enfance , 
car  le  sentiment  moral  y est  au  dessous  du  génie. 
Les  scènes  harmonieuses  et  passionnées  des 
grands  tragiques  offrent,  avec  une  manière  plus 
savante,  une  égalé  perfection.  Il  semble  que  pour 
parvenir  à cet  éclat,  la  poésie  héroïque  avait  à 
peu  près  suivi  le  même  procédé  (si  l'on  nous 
permet  ce  mot)  que  l'art  du  statuaire;  elle  aussi 
s'attachait  à des  types  favoris  qu’elle  reprodui- 
sait assidûment.  La  famille  de  Laïus  et  celle 
d'Agamemnon  formaient  en  quelque  sorte  le 
sujet  ordinaire  des  tragédies,  et  nous  voyons 
Horace  exprimer  dans  son  Epttreaux  Pisons  le 
précepte  sur  lequel  l’art  fondait  ces  répétitions 
constantes  ; c'est  qu'il  était  plus  facile  de  met- 
tre en  œuvre  des  matériaux  déjà  façonués  par 
d'autres,  que  d'être  le  premier  à faire  usage 
d'un  sujet  neuf.  Quant  au  mérite  de  l’origina- 
lité, on  dirait,  au  silence  des  auteurs  anciens , 
qu'ils  n’y  attachaient  pas  autant  de  valeur  que 
nous.  Avaut  de  songer  encore  à s'étendre , on 
s’occupait  de  s'élever  haut. 

Le  style  fit  aussi  la  supériorité  des  prosateurs. 
Chez  Hérodote  seul  il  emprunte  son  charme  an 
reflet  toujours  fidèle  des  mouvements  de  l’àme. 
Thucydide  est  le  plus  artiste  de  tous  les  écri- 
vains , et  Xénophon , qui  atteint  rarement  à la 
force  de  la  pensée , captivait  ses  compatriotes 
par  cette  douceur  de  langage  qui  lui  valut  le 
surnom  d'Abcille;  mais  la  génération  suivante 
vit  Démoslhène  et  Platon  aller  plus  loin  encore 
en  faisant  disparaître  jusqu'aux  traces  de  l’art, 
le  premier  sous  la  force  et  la  chaleur  du  raison- 


nement , le  second  sous  le  rayonnement  de  la 
pensée.  Daus  leurs  pages  inimitables  c'est  en 
vain  que  l'on  voudrait  séparer  la  perfection  de, 
la  forme,  de  la  puissance  de  l'œuvre  au  point 
de  vue  intellectuel  ; parvenus  à ccttc  hauteur  le 
penseur  et  l’écrivain  ne  font  plus  qu'un , et  les 
séparer  ce  serait  mutiler  l'homme. 

Ce  sont  ces  qualités  de  l'art  eide  la  littérature 
antique  qui.  captivant  tous  les  esprits  à l’épo- 
que  de  la  Renaissance,  firent  reconnaître  à l'Eu- 
rope moderne,  comme  jadis  aux  Romains  du 
siècle  d’Auguste,  que  les  Grecs  avaient  été  ses 
maîtres , et  méritaient  encore  de  lui  servir  de 
modèles.  Mais  a-  qu'il  y a de  vrai  jusqu'aujour- 
d’hui dans  cette  opinion  a conduit  quelquefois 
à des  applications  erronées  : c'est  la  perfection 
plastique  des  œuvres  grecques,  la  beauté  de 
leurs  formes,  l'iutelligence  et  l'harmonie  qui 
président  à leur  développement,  qui  mériteront 
toujours  d'étre  étudiées  : quant  à ce  qui  manque 
à la  variété  de  leurs  conceptions,  à la  diversité 
des  formes,  et  surtout  à la  force  et  à l’étendue 
de  leur  pensée,  ce  ne  sont  là  évidemment  que 
des  causes  d'iufériorite  qui  s’expliquent  chez 
eux  par  leur  époque  et  par  leur  situation,  mais 
où  il  ne  faut  chercher  ni  exemples  ni  préceptes. 
Suivre  les  Grecs  superstitieusement,  ce  serait 
renier  le  principe  de  liberté  intellectuelle  qui  lit 
leur  grandeur  (apprendre  d'eux  à exprimer  par 
l'art  et  par  la  parole  ce  que  la  nature  humaine  a 
d'élévation,  la  science  de  lumière  et  la  véritéde 
grandeur , voila  l’unique  lâche  qui  réponde  à 
l'état  de  notre  civilisation.  Moke. 

Grèce  ancienne  ( histoire  politique  ).  S'il  est 
d'un  grand  intérêt  pour  ['histoire  de  connaître 
les  races  primitives  de  la  Grèce,  de  suivre  leurs 
migrations,  d'étudier  les  relations  qui  s'établi- 
rent entre  elles,  de  rechercher  les  voies  par  les- 
quelles elles  reçurent  la  civilisation  orientale, 
il  est  une  autre  étude  nou  moins  instructive  et 
plus  facile,  c'est  celle  du  développement  politi- 
que, intérieur  et  extérieur,  delà  race  hclléuique, 
une  fois  qu'elle  fut  fixée  sur  le  sol  et  que  cha- 
cun de  ses  rameaux  fut  isolé  dans  son  autono- 
mie et  sa  souveraineté  particulière,  la  commu- 
nauté d'origiue,  de  langage,  de  croyances  et 
de  mœurs,  formant,  avec  quelques  rapports  fé- 
dératifs de  peu  d'importance,  la  seule  unité 
qui  subsistât  entre  ces  fractions  diverses  et  mul- 
tipliées. Le  développement  politique  intérieur 
des  cités  grecques,  en  même  temps  qu'il  offre 
l’image  abrégée  des  révolutions  générales  de 
l'humanité,  nous  montre  dans  toutes  leurs  va- 
riétés, et  depuis  la  plus  grossière  jusqu’à  la  plus 
parfaite,  les  formes  diverses  des  constitutions 
de  l’antiquité.  Le  développement  extérieur  des 
cités  grecques  est  un  des  plus  grands  enseigne- 
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monts  que  nous  ait  transmis  l'histoire,  car  il 
prouve  que  l’intelligence  devient  impuissante 
contre  la  force  lorsqu'elle  cesse  de  s’appuyer 
sur  la  moralité  et  les  sentiments  d'union.  — 
Essayons  de  retracer  rapidement  les  phases  dece 
double  développement  a partir  du  moment  où  les 
documents  historiques  offrent  quelque  certitu- 
de, c’est-à-dire  depuis  l’établissement  définitif 
des  doriens  dans  le  Péloponèse.  — La  société 
grecque  nous  apparaît  sous  des  traits  fort  sim- 
ples dans  llotnère.  Un  roi  issu  de  dieux, 
qui  lient  un  sceptre  héréditaire  et  qui  se  distin- 
gue par  trois  grandes  prérogatives  : exercer  le 
commandement  militaire,  sacrifier  aux  dieux, 
rendre  la  justice  au  peuple;  un  conseil,  qui  est 
composé  des  principaux  chefs  subordonnés  au 
roi,  mais  qui  n'a  pas  de  caractère  politique  dé- 
terminé, et  ne  jouit  pas  de  droits  précis;  un 
peuple  de  guerriers,  qui  se  réunit  quelquefois 
en  assemblée  pour  recevoir  communication  des 
décisions  prises  par  les  chefs  et  qui  l'approuve 
par  ses  acclamations,  mais  qui  est  tenu  géné- 
ralement dans  l'obéissance;  enfin  l'absence  de 
toute  loi  écrite,  et  la  coutume  des  ancêtres  for- 
mant la  seule  base  de  la  justice  et  du  droit  : 
tels  sont  les  caractères  généraux  de  cette  pre- 
mière organisation  politique.  Cependant  on  au- 
rait tort  de  croire  avec  plusieurs  historiens  mo- 
dernes, notamment  avec  M.  Grote  qui  a jeté  un 
jour  si  nouveau  sur  diverses  parties  de  l’histoire 
grecque,  que  cette  organisation  fut  toute  sem- 
blable à celle  des  peuples  qu'on  a nommés  sau- 
vages ou  barbares,  à celle  des  Germains  par 
exemple  ou  des  indigènes  de  l'Amérique,  avec 
laquelle,  il  est  vrai,  elle  a de  grands  rapports. 
Déjà  à celte  époque  les  idées  orientales  avaient 
modifié,  jusqu'à  un  certain  point,  l'organisa- 
tion sociale  de  la  Grèce.  Il  existait  au  sein  de 
la  population  grecque  des  classes’  analogues 
aux  castes  égyptiennes  et  l'histoire  intérieure 
des  cités  ne  fut  longtemps  que  celle  des  rivali- 
tés de  ces  classes  et  de  l’affranchissement  suc- 
cessif des  classes  inférieures.  Sous  ce  rapport 
sans  doute,  les  diverses  cités  offrent  des  dif- 
férences nombreuses,  suivant  leurs  relations 
plus  ou  moins  directes  avec  l’Orient,  suivant 
le  degré  plus  ou  moins  avancé  de  civilisation 
qui  en  était  la  conséquence.  A Athènes  surtout 
parait  avoir  existé  dans  la  plus  haute  antiquité 
un  système  tout  semblable  à celui  des  castes 
égyptiennes,  que  nous  ne  connaissons  malheu- 
reusement que  par  les  noms  mutilés  des  divi- 
sions primitives  du  peuple  athénien.  Chez  les 
peuples  d'origine  dorienne,  de  mœurs  plus  gros- 
sières, l'inégalité  des  classes  était  fondée  sur  la 
conquête  seule,  les  conquérants  doriens  ayant 
conservé  leur  liberté  et  soumis  au  servage  de  la 


glèbe,  ou  même  à l’esclavage,  les  populations 
conquises.  En  des  grands  érudits  dont  s’honore 
l’Allemagne,  Muller  a supposé  qu’il  a existé  une 
organisation  pa rticulicreà  la  race  dorienne.  orga- 
1 nisation  caractérisée  par  l'éducation  commune, 
et  toute  conçue  au  point  de  vue  militaire,  par  le 
partage  égal  des  biens,  les  repas  communs, etc., 
et  dont  la  législation  de  Lycurgue  est  l'expres- 
sion la  plus  parfaite.  Mais  cette  opinion  parait 
bien  hasardée,  quand  on  voit,  qu’à  l'exception 
des  Spartiates  et  des  Crétois,  auxquels,  d'après 
le  lémoignagne  positif  des  hj^toriens,  Lycurgue 
emprunta  une  partie  de  ses  lois,  nul  autre  peu- 
ple dorien  ne  se  donna  une  constitution  sein- 
j blable,  et  que  ni  Corinthe,  ni  Argos,  ni  Mégare, 

! ni  la  Messénie,  n'ofTrent  rien  de  pareil.  Quoi 
qu'il  en  soit,  dans  la  période  qui  suit  l’invasion 
; des  Doriens,  la  population  libre  de  la  Grèce  se 
trouve  divisée  en  deux  grandes  classes  ; la  pre- 
mière des  familles  nobles,  qui  aussi  possèdent 
la  terre  et  toutes  les  richesses  et  qui  forment 
la  classe  des  bons,  des  riches  ( dpurroi  j ; la  se- 
conde des  fermiers,  des  ouvriers,  des  artisans, 
plèbe  nombreuse  privée  de  tous  droits  politi- 
ques et  peut-être  des  droits  civils.  Alors  com- 
mence la  série  des  révolutions  qui,  dans  toutes 
les  cités  n’aboutit  pas  à des  résultats  également 
radicaux,  qui  chez  quelques  unes  s’arrête  à 
des  degrés  intermédiaires,  mais  à laquelle  tou- 
tes sont  sujettes  et  qui  conclut  chez  un  grand 
nombre  à la  démocratie  absolue,  tandis  que 
dans  la  plupart  clic  modifie  profondément  l'or- 
ganisation sociale.  La  première  de  ces  révolu- 
tions consiste  presque  toujours  dans  le  passage 
du  l'état  monarchique  à l’état  démocratique. 
La  royauté  est  supprimée  à la  suite  soit  de 
l'extinction  des  familles  royales,  soit  de  com- 
motions intérieures.  Les  familles  nobles  s'em- 
parent alors  du  pouvoir  et  le  confient  à un  ma- 
gistrat électif  pris  dans  leur  sein.  La  trace  dus 
révolutions  de  ce  genre  se  trouve  déjà  dans 
Homère,  et  ce  changement  s'opéra  dans  la  plu- 
part des  cités  dans  les  siècles  qui  suivirent  im- 
médiatement la  guerre  de  Troie.  Dans  les  aris- 
tocraties formées  ainsi,  le  peuple  se  trouve 
entièrement  exclu  des  droits  politiques;  l'édu- 
cation, le  devoir  militaire  et  la  propriété  for- 
ment le  privilège  des  familles  dominantes. 
Entre  celles-ci  d’ailleurs  règne  l'égalité  la  plus 
complète,  et  des  précautions  sont  prises  de 
bonne  heure  pour  qu'aucune  d’elles  ne  puisse 
acquérir  la  prépondérance  et  rétablir  la  royauté. 
Les  moyens  pour  arriver  à ce  but  furent  de 
deux  sortes.  D’une  part  toutes  les  affaires  d’in- 
térêt general  durent  être  décidées  par  l’assem- 
blée même  des  citoyens  qui  jouissaient  du  droit 
I politique  ; et  si  du»3  quelques  cités  cette  déci- 
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sion  fut  réservée  à un  corps  électif,  à un  sénat,  , 
ce  sénat  ne  fut  dans  la  plupart  qu'une  sorte  de 
commission  chargée  de  préparer  et  de  diriger 
les  deliberations;  d'autre  part  on  divisa  les 
fonctions  du  pouvoir  exécutif  et  on  les  confia 
à des  magistrats  multiples,  indépendants  les 
uns  des  autres,  pouvant  se  gêner  réciproque- 
ment dans  leur  action,  fréquemment  renouve- 
lés et  quelquefois  tirés  au  sort.  L'aristocratie 
elle-même  élabora  donc  pour  la  démocratie  les 
formes  sociales  que  celle-ci  devait  perfectionner 
plus  tard. 

Aristote,  dans  sa  Politique,  qui  n’est  que  l'a- 
nalyse des  faits  qu'il  avait  sous  les  yeux,  dis- 
tingue trois  formes  de  gouvernement,  bonnes 
toutes  trois  quand  ceux  qui  gouvernent  ont  en 
vue  le  bien  général,  mais  qui  toutes  trois  dégé- 
nèrent quand  le  pouvoir  n’est  que  l’instrument 
du  bien  particulier  de  ceux  qui  le  possèdent. 
La  première  est  la  monarchie  à laquelle  corres- 
pond la  tyrannie,  la  seconde  l'aristocratie  avec 
l'oligarchie,  la  troisième  la  république  avec  la 
démocratie,  ou  ce  qu’on  a appelé  depuis  plus 
exactement  la  démocratie  avec  l’ochlocratie. 
Historiquement  il  est  douteux  qu'une  aristo- 
cratie dans  le  sens  d’Aristote , c'est-à-dire  un 
gouvernement  des  bons,  ce  mot  n'étant  plus 
synonyme  de  riches  et  de  nobles,  ait  jamais 
existé  ; mais  il  est  certain  que  les  aristocraties 
qui  existaient  en  Grèce  dégénérèrent  rapide- 
ment en  oligarchies,  et  que  la  classe  populaire, 
en  même  temps  qp'ellc  croissait  en  nombre, 
qu’elle  acquérait  quelque  richesse  par  le  com- 
merce et  l'industrie,  et  qu’on  l’admettait  au  ser- 
vice militaire,  demanda  bientôt  à participer  à 
ces  droits  politiques  et  civils  dont  des  castes, 
devenues  odieuses , avaient  seules  le  privilège. 
Alors  vient  une  période  de  troubles  et  de  révo- 
lutions qui  dure,  dans  la  plupart  des  cités,  jus- 
que vers  les  guerres  médiques.  Le  peuple  ré- 
clamait ordinairement  un  nouveau  partage  des 
propriétés,  l’abolition  des  dettes,  le  eonnubium, 
l’égalité  des  droits.  Ces  réclamations  triomphè- 
rent partout  plus  ou  moins  et  par  les  moyens 
les  plus  divers.  Souvent  ce  fut  par  la  voie  des 
insurrections;  quelquefois  des  divisions  qui 
surgissaient  entre  les  membres  de  l'oligarchie 
donnaient  accès  aux  réclamations  populaires; 
d’autres  fois  c'était  un  tyran  qui,  s’appuyant 
sur  le  peuple,  détruisait  la  domination  oligar- 
chique. 

les  tyrans  apparaissent  fréquemment  dans 
cette  période  de  l'histoire  grecque;  on  appelait 
ainsi  tout  individu  qui  s'emparait  du  pouvoir 
absolu  malgré  le  consentement  de  la  cité  ou  au- 
quel du  moins  ce  pouvoir  n’était  pas  légalement 
déféré.  Pour  le  garantir  contre  les  atteintes  de 


i l'aristocratie  il  arrivait  souvent  qu’on  accordait 
à un  chef  populaire  une  garde  formée  de  mer- 
cenaires étrangers.  Il  s’en  servait  pour  s'em- 
parer de  la  citadelle  et  du  trésor  public,  et  pour 
comprimer  tous  les  opposants  par  la  terreur.  Si 
quelques-uns  usèrent  de  cette  souveraineté 
usurpée  pour  le  bien  des  classes  inférieures,  ce 
'fut  néanmoins  le  cas  le  plus  rare,  et  le  plus  sou- 
vent leur  pouvoir  devenu  tyrannique , dans  le 
sens  moderne  du  mot , finit  par  une  insurrec- 
tion où  se  réunissaient  toutes  les  classes  de  la 
cité.  Fréquemment  pour  faire  cesser  les  trou- 
bles, le  peuple  confia  le  pouvoir  à un  législa- 
teur, chargé  de  faire  une  constitution , tel  que 
fut  à Athènes  Solon,  dont  la  législation  nous 
offre  un  des  moyens  transitoires  employés  pour 
ménager  le  passage  de  l'aristocratie  à la  démo- 
cratie. Ce  moyen  était  le  cens,  c’est-à-dire,  la 
classification  des  citoyens  en  raison  de  leur 
fortune  et  la  distribution  conforme  des  droits 
politiques.  Cette  forme  politique  qui  constituait 
la  timocralie  était  supérieure  à l'aristocratie  de 
naissance,  puisque  chacun  pouvait  arriver  aux 
droitspolitiquesà!aconditiondes’enrichir;mais 
elle  fut  bientôt  dépassée  dans  les  cités  les  plus 
avancées.  Dans  celles-ci  s’établit  la  démocratie 
complète  dont  les  institutions  d'Athènes  nous 
offrent  le  plus  parfait  modèle.  On  s'étonne 
des  garanties  multipliées  qu'inventa  la  démo- 
cratie athénienne  pour  s'assurer  contre  toutes 
atteintes.  Ces  garanties  consistaient  : 1°  dans 
les  pouvoirs  de  l'assemblée  du  peuple,  qui  avait 
la  décision  de  toutes  les  affaires  d’intérêt  public, 
et  qui  exerçait  quelquefois  le  pouvoir  judiciaire, 
par  exemple  dans  les  questions  d'ostracisme; 
2°  dans  la  m ultipl  icité  et  la  responsabi  1 i té  des  ma- 
gistrats, dont  quelques  uns  étaient  élus,  mais  le 
plus  grand  nombre,  comme  les  sénateurs,  les 
archontes,  etc.,  tirés  au  sort,  qui  étaient  renou- 
velés chaque  année  et  toujours  révocables,  qui 
rendaient  un  compte  sévère  en  sortant  de  fonc- 
tions, dont  chacun  était  indépendant  des  autres 
dans  sa  sphère;  3°  dans  l’organisation  des  tri- 
bunaux, composés  chacun  de  cinq  cents  juges 
environ , tirés  au  sort  parmi  tout  le  peuple,  et 
qui  jugeaient  en  dernier  ressort  toutes  les  affai- 
res civiles  et  criminelles.  En  outre,  une  rétri- 
bution allouée  aux  citoyens  comme  droit  de 
présence  à l'assemblée  du  peuple  et  dans  les 
tribunaux  y appelait  les  pauvres  et  en  éloignait 
les  riches. 

Ce  régime  subsista  depuis  Clisthènes  jusqu'à 
la  fin  de  la  guerre  du  Péloponèse  sans  que  le 
peuple  abusât  de  son  pouvoir  pour  opprimer  les 
riches,  ou  pour  faire  prévaloir  un  intérêt  de 
classe  sur  l'intérêt  général,  comme  l’a  fort  bien 
démontré  récemment  M.  Croie  dans  sa  remar- 
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qunble  liisloirede  la  Grèce.  Mais  quand  Athènes 
eut  perdu  sa  puissance  extérieure,  scs  institu- 
tions aussi  se  corrompirent,  et  l'on  vit  naître 
cette  oehlocratic  sans  principes  contre  laquelle 
s'élevèrent  Platon  et  Aristote.  La  démocratie, 
d'ailleurs,  n’arriva  pas  à un  même  degré  de 
développement  dans  toutes  les  cités.  A Sparte, 
elle  ne  conclut  qu’à  la  création  des  Ephores , 
magistrats  annuels  investis  d'une  puissance 
presque  absolue , qui  n'étaient  que  très  faible- 
ment limités  par  le  pouvoir  aristocratique  du 
sénat,  et  qui  agissaient  presque  toujours  sans 
l'intervention  de  l’assemblée  du  peuple  dont  les 
réunions  étaient  fort  rares.  Dans  d'autres  cités 
les  familles  riches  et  le  peuple  se  disputèrent  le 
gouvernement , et  dans  la  plupart  il  se  forma 
un  parti  aristocratique  et  un  parti  populaire 
auxquels  les  révolutions  donnèrent  le  pouvoir 
tour  à tour.  En  somme,  après  les  guerres  mé- 
diques  lescités  de  la  Grèce  se  trouvaient  divisées 
en  deux  classes,  les  unes  où  la  démocratie  avait 
définitivement  triomphé,  les  autres  où  l’aristo- 
cratie conservait  la  prédominance.  A la  tête  des 
premières  se  trouvait  Athènes,  à la  tète  des  se- 
condes Lacédémone,  et  cette  position  relative 
devait  avoir  de  graves  conséquences  au  point  de 
vue  de  la  politique  extérieure  des  cités  grecques, 
et  de  leurs  rapports  mutuels.  Il  s'agit  mainte- 
nant de  jeter  un  coup  d'œil  sur  cette  politique 
internationale. 

La  fédération  des  cités  grecques  sous  une  cité 
dominante,  et  la  possibilité  d'entreprises  com- 
munes contre  les  peuples  non  helléniques,  voilà 
sans  doute  ce  qu'il  y eut  eu  de  plus  désirable 
pour  la  Grèce.  Car  nous  nous  plaçons  au  point 
de  vue  de  la  civilisation  antique  où  l'activité  des 
peuples  se  manifestait  surtout  par  l’expansion 
extérieure  et  les  conquêtes;  et  certainement  il 
eût  été  plus  profitable  au  monde  ancien  de  re- 
connaître la  domination  du  peuple  le  plus  civi- 
lisé de  l’occident  que  de  subir  le  dur  joug  des 
Romains.  La  politique  fédérative  avait  reçu  un 
commencement  d'exécution  dans  l'âge  héroïque 
de  la  Grèce,  mais  les  malheurs  qui  suivirent  la 
guerre  de  Troie  et  l'invasion  du  Péloponèse  par 
les  Doriens  rompirent  cette  unité  mal  cimentée, 
et  chaque  cité  poursuivit  dans  l'isolement  ses 
propres  destinées,  cherchant  la  domination  pour 
elle-même.  De  graves  collisions  ne  pouvaient 
donc  manquerd'éclatersitôtqu’unCou  plusieurs 
d’entre  elles  seraient  arrivées  à un  certain  de- 
gré de  puissance;  et  ccfurcntcn  effet  les  luttes 
intestines  qui  perdirent  la  Grèce.  Après  les 
grandes  commotions  dont  fut  accompagnée  l'in- 
vasion des  Doriens,  les  cités  grecques  paraissent 
plongées  pour  la  plupart  dans  un  repos  profond, 
et  plusieurs  siècles  s’écoulent  sans  qu’il  se  passe 


aucun  fait  assez  remarquable  pour  être  con- 
servé par  l'histoire.  Au  commencement  de  cette 
période,  le  rôle  dominant  dans  le  Péloponèse 
appartint  probablement  à Argos;  mais  il  lui  fut 
bientôt  disputé  par  Lacédémone  qui,  s'étendant 
peu  à peu,  conquérant  la  Mcssénie,  réduisant  à 
l'impuissance  Argos  elle-même,  sut,  grâce  à la 
valeur  de  scs  citoyens  aguerris  par  les  inslitu- 
lionsde  Lycurgue,  s'élever  au  rang  de  cité  pré- 
pondérante, non  seulement  dans  le  Péloponèse, 
mais  dans  la  Grèce  entière.  A l'époque  des 
guerres  médiques,  Sparte  se  trouve  à la  tête 
d'Une  sorte  de  confédération  qui  comprend  pres- 
que tout  le  Péloponèse,  et  elle  exerce  l’/iCgé- 
monie,  c’est-à-dire  le  commandement  supérieur 
à la  guerre,  le  droit  de  fixer  la  contribution  des 
villes  confédérées  en  troupes  et  en  argent,  et 
celui  de  convoquer  l'assemblée  des  alliés,  qui 
seule  peut  décider  de  la  paix  et  de  la  guerre. 
Toute  la  Grèce  lui  reconnut  des  droits  sembla- 
bles au  moment  de  l'invasion  Perse;  et  à la  fin 
des  guerres  médiques  (coir  ce  mot),  dont  l’heu- 
reuse terminaison  fut  due  autant  à l’union  des 
forces  helléniques  qu’à  la  valeur  et  au  dévoue- 
ment que  déployèrent  toutes  les  cités  pendant 
la  duréede  ces  guerres,  l’alliance  du  Péloponèse 
s’étendit  aussi  bien  aux  lies  qu'à  la  Grèce  con- 
tinentale, et  Sparte  exerça  sur  tous  ces  peuples 
une  hégémonie  incontestée.  Mais  Athènes,  qui 
avait  à sa  tête  des  hommes  tels  qu'Aristide  et 
Thémistocle,  et  qui  venait  de  créer  sa  mariue, 
ne  pouvait  supporter  longtemps  (me  position  se- 
condaire. Lacédémone,  qui  n’avait  pas  de  flotte 
et  ne  pouvait  protéger  les  Grecs  des  lies  ni  de 
l'Asie-Mineure,  ayant  abandonné  pour  ainsi  dire 
les  intérêts  communs,  Athènes  en  profila  et 
forma  une  alliance  nouvelle  comprenant  la  plu- 
part des  villes  maritimes  situées  en  dehors  du 
Péloponèse.  A leur  tête  elle  exerça  une  hégé- 
monie plus  puissante  que  celle  de  Sparte,  et 
qui  fut  d’une  haute  utilité  pour  la  Grèce,  puis- 
qu'elle eut  pour  résultat  d'imposer  aux  Perses 
une  paix  humiliante  et  de  les  exclure  de  la  mer 
Egée.  Bientôt  Athènes,  dont  tous  les  gouverne- 
ments démocratiques  recherchaient  l'alliance, 
non  seulement  rompit  avec  la  confédération  la- 
cédémonienne,  mais  attira  dans  la  sienne  Tlièbcs 
et  la  Béotic,  l'Eubée,  Argos  et  Mégare,  qui  lui 
ouvrait  les  portes  du  Péloponèse  (vers  470 
avant  J.-C.).  Cependanlclle  ne  sut  pas  se  main- 
tenir à celte  hauteur.  Des  révolutions  oligar- 
chiques en  Béollc  et  à Mégare,  appuyée»  par  le 
Péloponèse,  lui  enlevèrent  ces  allies;  la  guerre 
fut  sur  le  point  d'éclater,  et  Périelès,  pour  sau- 
ver l’Eubée,  renonça  à la  plupart  des  alliances 
continentales,  et  conclut  une  trêve  de  trente 
ans,  par  laquelle  Sparte  et  Alhènes  se  garan- 
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tissaient  réciproquement  leurs  hégémonies,  en 
donnant  aux  autres  cités  le  droit  d’accéder  à 
l’une  ou  à l'autre  (145).  Mais  bientôt  la  rivalité 
entre  les  deux  cités  dominantes  devait  faire 
éclater  la  longue  et  malheureuse  guerre  du  Pé- 
loponcsc  (voir  ce  mot),  qui  se  termina  par  la 
destruction  complète  de  la  puissance  athé- 
nienne. 

Athènes  fut  forcée  de  renoncer  à toutes  scs 
alliances  maritimes,  de  livrer  scs  vaisseaux 
de  guerre,  et  de  détruire  ses  murailles.  Sparte 
rétablit  partout  l’oligarchie  et  exerça  un  pou- 
voir à peu  près  despotique  aussi  bien  dans 
les  villes  et  dans  les  i les  de  l’Asie  mineure  que 
dans  la  Grèce  continentale.  Bientôt  les  alliés  de 
Sparte  se  soulevèrent  contre  elle;  Athènes  de- 
vint la  této  d'une  ligue  nouvelle  formée  de  scs 
anciennes  ennemies;  sa  flotte  reparut  dans  les 
eaux  de  la  mer  Égée,  et  les  victoires  de  Conon 
allaient  rétablir  sa  suprématie,  quand  Sparte, 
sacrifiant  l'Asie-Mincurc  aux  Perses  par  le  traité 
d'Antalcidas  (.487),  sut  conserver  sa  puissance  en 
faisant  le  roi  des  Perses  arbitre  de  la  Grèce.  Les 
rivalités  de  la  Grèce  n'avaient  donc  abouti  qu'à 
soumettre  les  Crées  à la  protection  humiliante 
des  barbares,  et  bientôt  elles  devaient  les  leur 
assujettir  complètement.  L’hégémonie  de  Sparte 
disparut  complètement  quand  Thèbcs  se  fut  em- 
parée momentanément  de  la  suprématie  sous 
Ëpaminondas  et  Pélopidas,  et  elle  ne  se  releva 
plus  mémo  dans  le  Peloponèsc.  Athènes  essaya 
de  ressaisir  sa  domination  maritime,  mais  elle 
éprouva  une  vive  résistance  de  la  part  de  ses  an- 
ciennes alliées  même.  Philippe  de  Maccdoincmit 
enfin  un  terme  à ces  rivalités  en  imposant  le 
joug  à toute  la  Grèce.  Après  la  mort  d'Alcxan- 
drc-le-Grand  celle-ci  essaya  vainement  de  res- 
saisir son  indépendance.  Ballotées  entre  les  gé- 
néraux qui  dominèrent  successivement  la  par- 
tie occidentale  de  l’empire  d'Alexandre,  divi- 
sées toujours  en  factions  aristocratiques  et  dé- 
mocratiques, en  proie  à la  guerre  civile  et  étran- 
gère, les  malheureuses  cités  de  la  Grèce  s’é- 
puisèrent sans  profit  dans  des  efforts  qui  ne 
pouvaient  pas  aboutir;  les  ligues  Achéenneet 
Ëtolicnne  (voy.  ces  mots)  relevèrent  pendant 
quelque  temps  leurs  espérances;  mais  bientôt 
Home  invoquée  comme  libératrice  devint  enne- 
mies son  tour,  et  la  Grèce,  réduite  sous  le  nom 
d’Achaïe  en  province  romaine  (146)  tomba  dans 
une  immobilité  dont  elle  ne  put  sortir  même 
lorsqu’elle  fut  devenue  la  partie  la  plus  impor- 
tante de  l’empire  d’Orient. 

Grèce  (philosophie).  La  philosophie  grecque  a 
exercé  sur  le  développement  intellectuel  des 
peuples  modernes  une  influence  de  premier 
ordre , et  elle  règne  encore  aujourd'hui  par  ses 


doctrines  et  ses  méthodes,  non  seulement  dans 
les  sciences  philosophiques  proprement  dites, 
comme  la  logique  et  la  métaphysique,  mais 
aussi  dans  les  sciences  politiques  et  morales. 
Cepcndantcc  n’est  que  dans  les  temps  les  plus  ré- 
cents, qu'on  a pu,  grâce  aux  travaux  qui  ont 
initié  l'Europe  à la  philosophie  indouc,  se  ren- 
dre un  compte  véritable  du  mouvement  philo- 
sophique de  la  Grèce  et  s'expliquer  à la  fois  l'o- 
rigine, les  phases  et  les  conclusions  de  cette 
grande  élaboration  intellectuelle.  Longtemps  on 
a pu  croire  que  la  philosophie  était  née  dans  la 
Grèce  même;  que  les  doctrines  diverses  qui  se 
formulèrent  successivement  étaient  écloses  tout 
entières  du  cerveau  des  penseurs  grecs  et  ne  ti- 
raient leur  source  que  des  réllcxions  que  leur 
inspirait  la  contemplation  du  monde  physique 
et  moral;  que  la  science  grecque  formait  ainsi 
un  tout  isolé,  parfaitement  original  et  pur  de 
toute  influence  extérieure.  Or  nous  sommes  loin 
de  nier  l'originalité  des  philosophes  grecs  et  du 
génie  que  déployèrent  un  grand  nombre  d’entre 
eux.  Mais  dans  le  développement  intellectuel  de 
la  Grèce  se  vérifie,  comme  partout,  celte  grande 
loi  de  l'histoire  qui  veut  que  tout  progrès  soit 
préparé  par  un  progrès  antérieur  et  que  dan3 
l'humanité  tous  les  efforts  s’enchaînent  et  se 
succèdent  dans  un  ordre  logique.  Déjà  ancienne- 
ment il  était  visible  que  les  doctrines  religieu- 
ses de  l’Égypte  avaient  exercé  une  influence 
marquée  sur  le  système  de  plusieurs  philoso- 
phes grecs,  notamment  sur  celui  de  Pythagore; 
aujourd’hui  il  est  facile  de  démontrer  que  la 
philosophie  grecque  suivit  une  marche  toute 
parallèle  à celle  de  la  philosophie  indoue, 
qu’elle  partit  des  mêmes  principes  pour  arriver 
aux  mêmes  conséquences,  et  que  ces  principes 
mêmes  lui  vinrent  plus  ou  moins  directement 
de  l’Inde.  On  peut  donc  espérer  que  l’étude  des 
monuments  littéraires  de  l’Inde  nous  donnera 
■‘intelligence  pleine  et  complète  de  la  philoso- 
phie grecque  ; car,  malgré  les  nombreux  tra- 
vaux Critiques  dont  celle-ci  a été  l’objet,  son 
histoire  laisse  encore  Subsister  beaucoup  de 
douteset  d’incertitudes,  qui  proviennent  surtout 
de  ce  que  dans  la  plupart  des  écoles  grecques, 
il  y avait  une  double  doctrine,  l’une  ésotéri- 
que ou  intérieure,  communiquée  seulement  aux 
plus  intimes  disciples;  l’autre  exotérique  ou 
extérieure,  qui  nous  est  seule  parvenue. 

Ce  fut  dans  l’Asie  mineure,  en  rapports  Iré* 
quents  à celte  époque  avec  le  monde  oriental, 
que  commencèrent  à la  fin  du  vu'  siècle  avant 
Jésus-Christ  les  premiers  essais  philosophiques 
des  Grecs.  Le  problème  qu’on  se  posa  d’abord 
fut  l’explication  du  monde  visible,  problèmeagilé 
depuis  longtemps  alors  par  les  écoles  matéria- 
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listes  de  l'Inde;  et  cette  explication,  on  la  tenta 
an  moyen  d'une  théorie  sur  les  éléments  dont 
le  monde  élait  composé.  Thaïes  de  Milet,  fonda- 
teur de  l'école  ionienne,  fut  le  premier  qui  s’oc- 
cupa de  ccs  recherches,  et  il  pensa  résoudre  le 
problème  par  l'hypothèse  de  l’élément  aqueux 
qui  était,  suivant  lui,  le  principe  du  monde,  et 
dans  lequel  résidait  une  force  active  qui  don- 
nait naissance  à tous  les  corps.  Scs  disciples* 
Anaximandre  et  Anaximène,  prirent  la  question 
du  même  point  de  vue.  Suivant  Anaximandre, 
il  y avait  un  élément  infini , divin , immuable  et 
éternel,  mais  cause  et  sujet  de  tous  les  change- 
ments, de  toutes  les  créations  et  de  toutes  les 
destructions.  Anaximène,  au  contraire,  revint 
aux  éléments  matériels,  et  pour  lui  l’air  fut 
l’élément  primitif  et  universel.  A la  même  épo- 
que, Phérécyde  de  Svros  rappelait  les  anciennes 
cosmogonies  en  faisant  naître  toutes  choses  de 
Jupiter  ou  de  l’Éther,  du  temps,  et  du  chaos 
primitif  fécondé  par  l'amour.  Phérécyde  est  cé- 
lèbre surtout  pour  avoir  été  le  précepteur  de 
Pythagore  de  Samos,  qui  vulgarisant  en  Grèce 
les  doctrines  égyptiennes,  porta  la  philosophie 
sur  un  terrain  plus  élevé  et  la  dégagea  du  ma- 
térialisme de  l’école  d'Ionie.  Pythagore  puisa 
dans  l'Égypte  d'idée  d'un  Dieu  universel,  d’une 
substance  une  dont  pour  lui  le  nombre  fut  l'ex- 
pression scientifique.  L'unité  et  la  dualité  for- 
maient le  principe  des  choses,  et  c'était  par  des 
rapports  et  des  combinaisons  de  nombres  qu'on 
expliquait  les  naissances  et  les  changements  de 
ce  monde.  Suivant  Pythagore,  les  dieux,  les  dé- 
mons, les  héros,  de  même  que  les  âmes  hu- 
maines, n’étaient  que  des  émanations  du  Dieu 
suprême.  Les  âmes  parcouraient  diverses  séries 
de  corps  et  rentraient,  après  s'être  purifiées,  dans 
le  sein  du  Dieu  éternel.  Ce  système  ontologique 
formait  la  base  d’un  système  moral  et  d'un  ré- 
gime de  communauté  imité  des  institutions 
sacerdotales  de  l'Égypte,  et  qui  avait  pour 
but  de  faire  parvenir  les  initiés  â la  sagesse  su- 
prême et  à la  perfection  morale.  La  doctrine 
originaire  de  Pythagore  nous  est  trop  peu  con- 
nue pour  que  nous  puissions  juger  parfaitement 
de  scs  rapports  avec  la  philosophie  indouc  ; mais 
l’influence  qu'exerça  cette  philosophie  sur  diver- 
ses écoles,  issues  de  l’impulsion  que  Pythagore 
avait  donnée,  est  assez  manifeste  pour  qu’il  soit 
permis  de  croire  que  ces  rapports,  qui  eurent 
lieu  sans  doute  par  l'intermédiaire  de  l'Égypte, 
furent  nombreux  et  étroits.  La  croyance  reli- 
gieuse de  l'Inde  était  cellede  la  chute;  les  hom- 
mes étaient  des  anges  tombés  qui  expiaient  leur 
faute  spirituelle  dans  une  série  de  corps  terres- 
tres que  leurs  âmes  devaient  traverser,  la  philo- 
sophie, notamment  celle  de  Veianto,  s’était  im- 


plantée sur  cette  croyance  religieuse  et  t'avait 
prise  pour  hase,  mais  en  modifiant  essentielle- 
ment les  conclusions.  A la  place  du  dogme 
ancien  qui  admettait  l'existence  d'un  dieu  su- 
prême et  une  hiérarchie  d'êtres  inférieurs,  elle 
avait  proclamé  l'unité  de  substance,  l'être  in- 
fini et  éternel  dont  les  existences  sensibles 
étaient  les  manifestations  extérieures,  mais  des 
manifestations  imparfaites  et  illusoires.  Pour 
l'homme  le  but  n'était  plus  d'expier  sur  la  terre 
une  faute  commise  au  ciel,  mais  de  se  délivrer 
des  entraves  de  ce  monde  sensible  qui  consti- 
tuait le  mal;  et  pour  arrivera  ce  but,  la  prati- 
que des  vertus  morales  et  religieuses  n’était 
plus  nécessaire;  mais  il  suffisait  d'acquérir  la 
sagesse  suprême,  de  comprendre  que  le  monde 
sensible  n’était  qu'une  illusion  et  n’avait  aucune 
existence  réelle,  et  de  s'identifier  avec  l'être 
éternel  par  la  contemplation.  L’école  d'Elée, 
qui  se  rattache  à Pythagore  et  dont  les  princi- 
paux membres  furent  Parménidc  et  Zénon  d’E- 
lée,  reproduit  très  clairement  le  principe  fon- 
damental du  Vedanta.  Il  n'y  a rien  de  réellement 
existant  que  l'être  absolu  et  infini;  le  monde 
phénoménal  n'est  qu'une  illusion.  Dieu  est  éter- 
nellement un  et  immobile  ; le  mouvement 
n’existe  pas.  Il  y a une  double  connaissance, 
celle  que  perçoit  l'esprit  et  qui  seule  est  réelle; 
l'autre,  fournie  par  les  sens,  mais  qui  n'a  pour 
objet  que  les  apparences.  Un  autre  disciple  de 
l'école  pythagoricienne,  Empédoclcs,  introduisit 
définitivement  dans  la  science  grecque  la  doc- 
trine des  quatre  éléments,  la  terre,  l'eau,  l'air 
et  le  feu,  le  cinquième  élément  des  Indous,  l'é- 
ther, n’ayant  été  ajouté  que  par  Aristote.  Em- 
pédocles  présenta  aussi  sous  un  jour  nouveau 
la  doctrine  des  deux  principes  opposés,  dont 
l'origine  est  également  orientale,  et  expliqua 
l’univers  par  le  jeu  de  l'attraction  et  de  la  ré- 
pulsion. D'autres  penseurs  contemporains  sui- 
virent des  voies  differentes.  Quelques  uns  con- 
tinuèrent â rechercher  le  principe  élémentaire 
du  monde  matériel;  tels  furent  liéraclite  et 
le  continuateur  de  l’école  d'Ionie,  Anaxagoras. 
Leucippc  et  son  disciple  Démocrite  reprodui- 
sirent d'une  manière  frappante  le  système  ma- 
térialiste de  l'Inde,  la  théorie  des  atdmes,  c'est- 
à-dire  de  particules  matérielles  indivisibles  et 
très  petites,  par  le  mouvement  desquelles  on 
prétendait  rendre  compte  de  tous  les  phéno- 
mènes naturels.  Toutes  ces  écoles  avaient  pro- 
duit un  grand  mouvement  intellectuel  en  Grèce, 
et  vers  le  milieu  du  v*  siècle  avant  Jésus-Christ, 
la  philosophie  était  devenue  une  science  très 
répandue.  Malheureusement,  les  éléments  de 
scepticisme  qu'elle  contenait  devaient  porter 
leurs  fruits,  et  il  s'éleva  l'école  des  sophistes. 
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qui,  s'appuyant  des  principes  de  Zénon  d’Elée,  j 
■.  enseignèrent  la  manière  de  prouver  sur  toutes 
choses  le  pour  et  le  contre.  M.  Grote  a récem- 
ment essayé  de  justifier  les  sophistes  des  re- 
proches dont  ils  ont  été  l'objet  depuis  l'anti- 
quité. Mais  il  est  certain  qu'un  tel  enseignement 
devaitébranlcr  toutccertitude  et  toute  croyance, 
et  qu’il  exerça  la  plus  funeste  influence.  Si  à 
la  même  époque  Socrate  n'eût  apparu,  il  est 
probable  que  la  philosophie  grecque  eût  péri 
dans  ces  vaines  disputes. 

Avec  Socrate,  en  effet,  commence  une  nou- 
velle période  dans  la  philosophie  grecque,  dont 
Athènes  est  désormais  le  centre.  Socrate  fut  le 
génie  vraiment  original  qui,  bien  que  subissant 
jusqu'à  un  certain  point  l'influence  des  écoles 
antérieures,  imprima  à la  philosophie  grecque 
un  caractère  propre.  La  reforme  qu'il  introdui- 
sit fut  relative  surtout  à la  manière  dont  la 
question  devait  être  posée;  niais  c’était  un 
point  d'intérêt  majeur.  Jusque-là  on  s'était  livré 
presque  exclusivement  à des  investigations 
cosmogoniques.  On  s'était  fort  exercé  sur  les 
phénomènes  du  monde,  mais  l’homme  et  la  loi 
de  ses  actions  avaient  été  l’objet  de  moindres 
recherches.  Socrate  replaça  la  philosophie  sur 
son  véritable  terrain  ; il  lui  assigna  pour  but  la 
sagesse,  c'est-à-dirc  la  connaissance  de  la  ma- 
nière de  se  bien  conduire  dans  le  monde;  et 
par  là  il  tourna  les  esprits  vers  la  pratique,  et 
rendit  à la  morale  le  rang  qui  lui  appartenait. 
Quoique  après  lui  on  ne  cessa  pas  de  s'occuper 
de  logique,  de  métaphysique  et  d'ontologie, 
néanmoins  le  point  de  vue  moral  resta  prédo- 
minant, et  chacun  des  systèmes  nouveaux  qui 
naquirent  sous  son  influence  fut  avant  tout  un 
système  de  morale.  Les  écoles  fondées  par  scs 
disciples  sont  nombreuses  : Platon  fut  le  chef  de 
l'académie;  Antisthcne  fonda  l'école  cynique; 
Aristippc,  celle  de  Cyrène  ; Pyrrhon,  le  scepti- 
cisme; Euclide,  l’école  de  Mégarc;  Phédon, 
celle  d'Elis,  et  Ménédèmc,  celle  d'Erétrie.  L'é- 
cole cynique  offre  la  pratique  morale  des  prin- 
cipes de  Zénon  d'Elée  ; elle  prétend  réaliser 
l'indépendance  complète  de  l'esprit  relativement 
au  monde  phénoménal.  Cette  tendance  pratique 
devaitêtre  abandonnée  de  nouveau  parPyrrhon, 
qui  nia  la  réalité  de  toute  science  basée  sur  les 
phénomènes  extérieurs,  et  fut  le  créateur  vé- 
ritable du  scepticisme.  Aristippe,  au  contraire, 
poursuivit  la  voie  matérialiste,  et,  basant  la 
morale  sur  les  impressions  extérieures,  posa  le 
plaisir  et  la  peine  comme  seules  règles  de 
l'homme.  Les  écoles  de  Mégare,  d'Elis  et  d'Eré- 
trie, adonnées  à la  dialectique,  curent  peu  de 
dui'ée.  Les  véritables  continuateurs  de  Socrate  ! 
furent  Platon  et  Aristote,  les  deux  plus  grands  I 


génies  qu'ait  produits  la  philosophie  grecque. 
Platon,  comme  Socrate,  étudia  la  morale  au 
point  de  vue  pratique,  et  développa  les  consé- 
quences sociales  et  politiques  des  principes  que 
Socrate  avait  posés.  Mais  Platon  formula,  en 
outre,  un  grand  système  ontologique,  puisé  en 
partie  dans  Pythagore  et  les  doctrines  égyp- 
tiennes, mais  qui  rappelle  aussi  les  cosmogonies 
traditionnelles  de  la  Grèce.  Un  Dieu  suprême, 
infini,  éternel;  un  logo»  divin,  raison  infinie  de 
Dieu,  idée  formelle  et  type  de  la  création  sen- 
sible; une  matière  primitive,  chaos  disparate, 
au  mouvement  violent  et  désordonné,  et  dont 
Dieu  forma  le  monde;  telles  sont  les  bases  de 
ce  système,  d'ailleurs  fort  obscur.  Pour  Platon 
aussi,  l'homme  est  un  ange  tombé,  espérant,  au 
milieu  des  douleurs  de  cette  vie,  de  revoir  la 
patrie  céleste  qu’il  a quittée.  Les  idées  primi- 
tives de  la  raison  sont  les  souvenirs  confus  de 
cette  connaissance  sublime  qui  le  faisait  parti- 
ciper antérieurement  à la  raison  divine,  l’iaton 
fonda  une  école  qui,  sous  le  nom  d’Académie, 
se  perdit  dans  le  scepticisme.  Mais  avec  un  de  ses 
disciples,  Aristote,  qui  abandonna,  il  est  vrai, 
les  traces  de  son  maître,  et  fonda  une  école 
nouvelle,  la  secte  péripatéticienne,  achève  le 
développement  vraiment  progressif  de  philoso- 
phie grecque.  Aristote  offre  un  caractère  nou- 
veau ; il  ne  vient  plus  poser  un  système  spé- 
cial, développer  une  idée  particulière;  il  se 
présente  plutôt  comme  l'élaborateur  des  idées 
acquises,  comme  le  coordinateur  méthodique 
de  toute  la  science  ancienne,  qu'il  enrichit 
néanmoins  de  nombreuses  découvertes,  de 
beaucoup  d'idées  nouvelles,  et  probablement 
aussi  de  faits  et  de  connaissances  qui  lui  vin- 
rent de  l'Inde.  Aristote  fut  l'encyclopédiste 
de  son  temps,  et  avec  lui  se  termine  le  dé- 
veloppement propre  de  la  philosophie  grec- 
que; car  les  écoles  qui  s'élevèrent  après  lui 
n'ajoutèrent  plus  rien  à la  science  grecque, 
et  ne  firent  que  reproduire  sous  des  formes 
nouvelles  des  doctrines  déjà  anciennes.  Ceci  est 
vrai  notamment  des  deux  grandes  écoles  qui  se 
partagèrent  le  monde  romain,  de  celle  d'Epi- 
cure  et  de  l’école  stoïcienne  fondée  par  Zénon 
de  Cillium.  Epicurc  ne  fit  que  développer  le 
système  moral  d’Arislippc,  en  l'appuyant  sur  la 
théorie  des  aldmes  de  Leucippe.  Zénon  essaya 
de  réduire  en  système  solide  et  definitif  le 
panthéisme,  qui  formait  le  fond  de  tous  les 
systèmes  spiritualistes  antérieurs  à Socrate,  et 
partit  en  inorale  de  principes  analogues  à ceux 
des  cyniques.  Suivant  les  stoïciens , il  y avait 
la  matière  et  un  esprit  vivificaleur  répandu  dans 
toutes  ses  parties  et  cause  de  tous  les  mouve- 
ments. Cet  esprit  était  Dieu,  et  tout  ce  qui  était 
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vie  en  ce  monde  était  une  émanation  divine, 
une  portion  de  Dieu,  qui  du  reste , n’avait  pas 
d'existence  séparée  de  scs  manifestations.  La 
raison  révélait  à l’homme  les  lois  fatales  et  né- 
cessaires de  la  nature;  s'y  soumettre  volontai- 
rement et  rester  indifférent  au  bien  ou  au  mal 
qui  pouvaient  en  résulter  pour  lui-même,  c’est 
là  ce  qui  constituait  sa  vertu  et  sa  liberté. — L’é- 
clectisme panthéiste,  formé  sur  le  mélange  des 
doctrines  orientales  pythagoriciennes  et  plato- 
niciennes que , plus  tard , les  philosophes 
alexandrins  essayèrent  d’opposer  au  christia- 
nisme naissant,  ne  peut  être  considéré  comme 
un  développement  de  la  philosophie  grecque 
proprement  dite.  Il  nous  reste  à jeter  un  coup 
d’œil  sur  les  résultats  que  cette  philosophie  a 
légués  au  monde  moderne. 

la  partie  de  la  philosophie  où  les  Grecs  ar- 
rivèrent aux  résultats  les  plus  positifs  fut  la 
logique  et  la  science  des  méthodes.  Les  sophistes 
avaient  créé  l'art  de  la  dialectique,  c’est-à-dire 
l’art  de  discuter  qui,  développé  principalement 
par  l’école  de  Mégare,  devint  bientdt  une  par- 
tie intégrante  de  la  logique.  Celle-ci  fut  éla- 
borée surtout  par  Platon  cl  Aristote.  Le  pre- 
mier exposa  la  théorie  de  la  définition,  de  l’ih- 
duction,  la  méthode  par  l'absurde.  Aristote  édi- 
fia complètement,  peut-être  à l'aide  de  maté- 
riaux indous,  la  théorie  du  syllogisme  dans 
lequel  il  fit  rentrer  tous  les  autres  modes  de 
raisonnement.  Son  travail  sur  cette  matière  fait 
preuve  d'une  subtilité  et  d’une  force  d'esprit 
remarquables,  et  il  a exercé  la  plus  grande  in- 
fluence sur  la  science  ancienne  et  moderne.  En 
métaphysique  pure,  ce  fut  également  Aristote 
qui  posa  les  fondements  sur  lesquels  s'est  ap- 
puyée la  science  scolastique,  et  dont  elle  a tiré 
ses  théories  de  l’être,  de  la  substance,  de  l’acci- 
dent, de  la  cause,  de  la  puissance,  de  l'acte. 
Le  problème  de  l’origine  de  nos  connaissances 
fut  vivement  agité  dans  les  écoles  grecques. 
Tandis  que  les  uns  niaient  la  certitude  humai- 
ne, que  d’autres  la  plaçaient  dans  la  sensation, 
Pythagore  et  Platon  posaient  la  théorie  vérita- 
blement conforme  à la  doctrine  de  la  chute  des 
anges  qui  constituait  le  spiritualisme  le  plus 
élevé  de  l’antiquité  païenne,  en  affirmant  que 
l'àmc  humaine  apportait  en  naissant  des  idées 
pures,  spirituelles,  générales,  souvenirs  d’un 
monde  antérieur.  Ils  fondèrent  ainsi  la  théorie 
des  idées  innées.  " 

Privée  des  lumières  du  christianisme  la  phi- 
losophie grecque  n’arriva  qu’à  des  notions  fort 
imparfaites  en  ontologie  et  en  psychologie.  En 
ontologie,  les  penseurs  grecs  ne  s'élevèrent  ja- 
mais à la  connaissance  véritable  de  Dieu.  Le 
Dieu  suprême  fut,  pour  les  uns,  la  substance 


une,  spirituelle  ou  matérielle,  qui  formait  le 
suMrntum  commun  des  phénomènes  ; pour 
d’autres  plus  spiritualistes,  comme  Platon,  un 
être  doué  d’intelligence  et  de  volonté,  mais  im- 
puissant à vaincre  complètement  la  résistance 
duchaos.  La  psychologie  grecque, celledu  moins 
des  philosophes  qui  ne  faisaient  pas  simplement 
de  l'àmc  un  atôme  matériel,  est  curieuse  par  ses 
analogies  avec  la  psychologie  indoue.  Comme 
celle-ci,  elle  supposait  la  pluralité  des  âmes. 
Pythagore  admettait  une  âme  instinctive,  source 
des  passions  brutes,  et  placée  dans  le  cœur,  et 
une  âme  spirituelle,  organe  des  hautes  idées  de 
la  raison  et  séjournant  dans  le  cerveau.  Platon 
admettait  ces  deux  âmes,  plus  une  troisième, 
doltée  de  sentiment,  lien  entre  les  deux  pre- 
mières et  organe  du  courage  et  des  passions  éle- 
vées. Aristote  distingue  sous  le  nom  d’âmes,  de 
facultés,  de  vies  même,  l'ensemble  des  forces 
de  la  vie  végétative,  de  la  vie  sensitive  et  de  la 
vie  intellectuelle.  L'astronomie,  la  physique,  et 
dans  l'origine  les  mathématiques  faisaient  par- 
ties Intégrantes  de  la  philosophie,  et  les  pre- 
miers progrès  de  ces  sciences  furent  intimement 
liés  aux  théories  cosmogoniques  générales. 
Mais  ïl  n’est  pas  de  notre  sujet  d’examiner  les 
résultats  où  la  Grèce  arriva  sous  ce  rapport. 

La  science  morale  prit  son  point  de  départ 
dans  les  croyances  morales  transmises  par  l’é- 
ducation. La  philosophie  élabora  ces  données 
générales,  mais  comme  on  supposait  que  le  but 
de  l'homme  était  uniquement  son  bonheur  sur 
la  terre,  on  ne  pouvait  arriver  à des  conclusions 
véritables  qu’à  condition  d'être  illogique. Tout  dé- 
pendait de  la  définition  du  bonheur  et  ce  fut  sur 
ce  point,  en  effet,  que  roulèrent  les  principales 
discussions,  les  uns  le  plaçant  dans  la  satisfac- 
tion des  sens,  les  autres  dans  la  pratique  de  la 
vertu.  Pour  quelques-uns  de  ces  derniers, 
comme  Socrate,  Platon,  Aristote,  le  but  le  plus 
élevé  de  l'homme  était  la  science  parfaite,  la 
contemplation.  La  plupart  résumaient  la  morale 
dans  quatre  vertus  fondamentales  : la  sagesse 
ou  la  prudence,  le  courage,  la  tempérance  et  la 
justice.  Celte  dernière,  qui  consistait  à rendre 
à chacun  ce  qui  lui  appartenait  suivant  les  idées 
reçues  dans  l'antiquité,  ne  supposait  nullement 
ni  l'égalité  ni  la  charité,  et  Aristote  justifia  l'es- 
clavage dont  Platon  admettait  aussi  la  légiti- 
mité. Aristote  s'éloigna  le  plus  de  cette  division 
générale  en  faisant  consister  la  vertu  dans  un 
milieu  raisonnable  entre  deux  extrêmes  vicieux. 
Quant  aux  préceptes  positifs  de  morale  donnés 
par  ces  philosophes,  ils  ne  s’éloignaient  en 
rien  de  ceux  qu'on  enseignait  dans  les  êcolr-s 
publiques  ou  dans  les  mystères  religieux.  Pla- 
ton et  Aristote  nous  ont  légué  des  ouvrages 
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étendus  sur  la  politique,  et  si  le  premier  s’est 
quelquefois  égaré  dans  l'utopie,  le  second  a par- 
faitement observé  les  faits  qui  se  passaient  sous 
scs  yeux  et  a formulé,  en  les  généralisant,  une 
théorie  qui  est  encore  presque  universellement 
admise,  quoiqu'elle  ne  réponde  plus  aux  faits 
sociaux  transformes  par  la  civilisation  moderne. 

Grèce  mooerve.  la  prise  de  Constantinople 
par  Mahomet  II  fut  suivie  de  la  conquête  ra- 
pide du  reste  de  la  Grèce,  et  au  despotisme  ci- 
vilisé et  national  des  empereurs  d’Orieut  suc- 
céda dans  toute  celte  contrée  l’oppression  la  plus 
cruelle  et  la  plus  humiliante.  Obligés  de  sc  dis- 
tinguer par  un  vêtement  spécial,  flétris  de  la 
qualification  de  rayas,  livrés  à l’arbitraire  ab- 
solu des  pachas,  les  Grecs  s'immobilisèrent  dans 
la  misère  et  l'esclavage;  et  sous  ce  rapport,  la 
domination  vénitienne  qui  sc  prolongea  pen- 
dant un  certain  temps  en  Morée,  dans  les  Iles  de 
Chypre  et  de  Candie  et  dans  les  Iles  Ioniennes, 
ne  fut  pas  supérieure  i la  domination  turque; 
les  malheureux  Grecs  vouèrent  la  même  haine 
à l'une  et  à l'autre.  La  Grèce  ne  commença  à se 
relever  que  lorsque  l'énergie  militaire  des  con- 
quérants ottomans  se  fut  affaissée,  et  que  diver- 
ses circonstances  eurent  permis  au  sentiment 
national  de  se  faire  jour.  D’une  part,  Maho- 
met II,  en  conservant  le  patriarebat  de  Constan- 
tinople, avait  laissé  au  clergé  grec  son  organi- 
sation, et  ce  clergé,  cher  lequel  la  tradition  na- 
tionale se  confondait  avec  là  tradition  reli- 
gieuse, et  qui  avait  toujours  été  le  conservateur 
le  plus  puissant  du  patriotisme  hellénique,  re- 
doubla d'efforts  quand  il  vit  grandir  la  Russie, 
et  la  Porte  céder  partout  devant  les  armes  eu- 
ropéennes. D’autre  part,  Soliman  11  avait  pré- 
paré la  grandeur  prochaine  d’un  certain  nom- 
bre de  familles  grecques  de  Constantinople,  des 
Phanariotes,  (ainsi  appelés  du  quartier  qu’ils 
habitaient),  en  les  investissant  des  fonctions 
de  droymans  ou  d'interprètes,  que  la  loi  reli- 
gieuse interdisait  aux  musulmans.  Devenus 
ainsi  les  intermédiaires  obliges  de  la  Porte  dans 
toutes  ses  relations  avec  les  puissances  euro- 
péennes, les  Phanariotes  arrivèrent  en  peu  de 
temps  à un  haut  degré  d'influence,  et  se  firent 
nommer  gouverneurs  des  principautés  de  Vala- 
chie  et  de  Moldavie,  où  ils  régnèrent  en  des- 
potes sous  le  titre  à'Iiospoitars.  Enfin,  dans  les 
montagnes  de  la  Roumélie,  de  l'Albanie  et  de 
la  Thessalie,  aussi  bien  que  dans  celles  delà 
Morée  s’étaient  conservés  des  patriotes  indé- 
pendants qui  maintes  fois  avaient  fait  la  guerre 
de  partisans  aux  Turcs  et  aux  Vénitiens.  Au 
commencement  du  xvin*  siècle,  la  Porte  avait 
favorisé  L'organisation  et  la  régularisation  de 
ces  redoutables  corps  fraucs,  cl  il  se  forma  ainsi 


une  milice  purement  grecque,  soumise  aux 
pachas,  mais  commandé  par  ses  propres  ca- 
pitaines. On  appelait  Armaloks  les  membres 
de  cette  milice  , Ckphies  les  insoumis  ; les 
uns  et  les  autres  s'honoraient  du  titre  de  Pa- 
iikores  (braves).  Le  Péloponnèse  et  les  valeu- 
reux habitants  de  la  Laconie,  les  Mainates , 
étaient  sodmis  à une  organisation  semblable 
sous  la  direction  des  primais,  sorte  de  grands 
propriétaires  féodaux.  Dans  de  telles  circons- 
tances, les  idées  d'indépendance,  fomentées 
d’ailleurs  par  la  Russie,  purent  prendre  un 
vaste  essor,  et  quand  Catherine  II  eut  haute- 
ment avoué  ses  prétentions  sur  Constantinople, 
quand  surtout  une  flotte  russe,  sous  les  frères 
Orlôff,  eut  paru  en  1770  sur  les  eûtes  de  la  Mo- 
rée, on  put  croire  le  moment  de  la  délivrance 
arrivé.  Cette  espérance  ne  se  réalisa  pas,  et 
l'expédition  des  frères  ftrloff  ne  fut  qu'une  dé- 
monstration compromettante.  Cependant  les  cin- 
quante années  que  la  Grèce  dut  passer  encore 
sous  le  joug  ottoman  ne  furent  pas  perdues  pour 
elle.  Déjà,  grâce  aux  Phanariotes,  le  commerce 
des  Grecs  avait  obtenu  certains  avantages,  et  il 
s'était  élevé  des  maisons  opulentes.  Le  sultan 
ayant  permis  aux  Grecs  de  naviguer  sous  le  pavil- 
lon russe,  ils  se  créèrent  rapidement  une  marine; 
les  Iles  de  Spezzia,  d'Hydra  et  de  Psara  surtout, 
jouirent  d'une  grande  prospérité  commerciale, 
et  leur  navigation,  favorisée  par  l'Angleterre 
pendant  les  guerres  de  l'Empire,  sc  développa 
au  point  qu'elles  purent  plus  tard  opposer  à la 
flotte  turque  une  force  navale  formidable.  Les 
ressources  matérielles  ne  devaient  donc  pas 
manquer  dans  le  cas  d'un  soulèvement. 

En  vue  de  ce  soulèvement  s'était  fondée  en 
1814,  à Vienne,  une  affiliation  ou  Mairie,  pla- 
cée principalement  sous  l'influence  de  la  Rus- 
sie, mais  dont  faisaient  partie  les  Grecs  répan- 
dus en  Europe,  et  tous  les  amis  de  la  cause  hel- 
lénique. Aux  efforts  de  cette  association  sc  joi- 
gnirent ceux  d'un  homme  puissant  alors  en 
Grèce,  d'Ali  Tlébelen,  pacha  de  Janina,  qui, 
dans  des  vues  toutes  personnelles,  il  est  vrai , 
travaillait  également  à insurger  la  Grèce.  L'ini- 
tiative du  mouvement  ne  fut  pas  donnée  néan- 
moins par  cet  odieux  despote;  elle  partit  de 
VHétairie.  Des  bandes  se  formèrent  d'abord  en 
Valachie;  puis  le  7 mais  1821,  Alexandre  Ipsy- 
lanti,  officier  russeoriginaire  des  lies  Ioniennes, 
entra  à Jassy  à la  tète  d'un  groupe  de  conjurés, 
appela  la  Grèce  à l’insurrection,  et  souleva  la 
Moldavie.  Sa  voix  fut  entendue,  et  quoique  dé- 
fait lui-même,  et  obligé  de  se  réfugier  en  Au- 
triche, où  il  trouva  la  prison,  la  Roumélie, 
l’Atlique,  le  Péloponnèse,  les  Iles,  ne  tardèrent 
pas  à se  soulever.  Alors  commença  cette  guerre 
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si  féconde  en  traits  d'héroïsme,  en  magnifiques 
dévouements,  en  cruautés  atroces,  en  terribles 
catastrophes  qui,  pendant  prés  de  dix  ans  excita 
le  plus  vif  intérêt  dans  toute  l’Europe.  Dès  la  fin 
do  1821 , La  Morée,  la  Livadie,  une  partie  de  la 
Tticssalie  étaient  arrachées  aux  Turcs,  dont  les 
armes  conservèrent  l'infériorité,  même  quand  la 
chute  d'Ali-Pncha  eut  rendu  toutes  lehrs  forces 
disponibles.  En  1822,  le  désastre  de  Scio,  vengé 
plus  tard  par  les  victoires  navales  de  Canaris  et 
de  Miaulis;  en  1823,  la  mort  héroïque  de  Botza- 
ris,  le  chef  des  Souliotes,  à la  défense  de  Mis- 
solonghi  ; en  1824,  la  trop  courte  apparition  de 
lord  Byran  en  Grèce,  produisirent  une  émotion 
générale.  L'année  1825  s'ouvrit  sous  les  plus 
tristes  auspices.  La  désunion  n’avait  pas  tardé 
à éclater  parmi  les  chefs  du  mouvement,  et 
la  guerre  civile  s'était  jointe  à la  guerre  étran- 
gère. Divers  congrès  s’étaient  réunis,  des  con- 
seils exécutifs  avaient  été  nommés,  sans  qu'un 
pouvoir  non  contesté  ait  pu  s’établir;  car  tous 
les  intérêts  et  les  partis  si  divers  qui  s'étaient 
formés  sous  la  domination  turque,  les  phana- 
riotes,  représentés  par  Maurocordato,  Démétrius 
Ipsylanti,  les  palikaresparColetti,  Odyssée,  etc., 
les  îles  par  Conduriotti,  les  maïnotes  par  Colo- 
cotroni,  Mauromichali,  se  disputaient  la  prédo- 
minance. En  1825,  il  fallut  se  réconcilier,  car  le 
fils  de  Mehéme'.-Ali,  Ibrahim-pacha,  arrivait 
avec  les  forces  égyptiennes  au  secours  du  sul- 
tan. Ses  progrès  furent  rapides,  et  la  chute  de 
Missolonghi  après  une  défense  héroïque,  mani- 
festa que  l'intervention  européenne  seule  pou- 
vait sauver  la  Grèce. 

Dès  l'année  1822,  les  Grecs  s'étaient  adressés 
aux  puissances  de  l'Europe,  mais  sans  pouvoir 
sc  faire  écouter  d’elles.  La  résistance  prolongée 
de  la  Grèce,  la  vive  sympathie  qu'elle  rencontra 
chez  toutes  les  nations  chrétiennes,  et  plus  en- 
core, les  espérances  que  la  Russie  fondait  sur 
l'insurrection  grecque  portèrent  cette  puissance 
à quelques  démarches  en  faveur  de  la  Grèce, 
démarchés  imitées  aussitôt  par  la  jalouse  Angle- 
terre. Enfin  parun  traité  conclu  le  8 juillet  1827 
à Londres,  ces  deux  puissances  d’accord  avec  la 
France,  s'engagèrent  à obtenir  pour  la  Grèce 
une  semi-indépendance  sous  la  suzeraineté  de 
la  Porte.  Quoique  celle-ci  eût  refusé  avec  hau- 
teur cette  proposition,  la  guerre  ne  s'en  serait 
peut-être  pas  suivie,  si  une  collision  entre  les 
escadres  des  trois  puissances  et  la  flotte  turque 
n'avait  amené  la  brillante  journée  de  Nava- 
rin et  la  destruction  de  la  marine  ottomane 
(oct.  1827).  L'année  suivante,  une  armée  russe 
franchissait  le  Pruth,  et  arrivait  à Varna,  en 
même  temps  qu'une  armée  française  débarquait 
en  Morée  et  en  chassait  Ibrahim.  Enfin  un  nou- 


veau protocole  rédigé  à Londres  fut  imposé  à la 
Porte  par  les  victoires  des  Russes,  qui  avaicut 
passé  le  Ralkan  et  pris  Andrinople,  et  le, traité 
conclu  dans  cette  ville  le  14  septembre  1829, 
assura  l'indépendance  de  la  Grèce.  — Celle-ci 
s'était  donné  une  constitution  républicaine,  dé- 
finitivement arrêtée  en  1827  par  le  congrès  de 
Trezène,  et  par  laquelle  le  pouvoir  exécutif  était 
confié  a un  président,  le  pouvoir  législatif  à 
un  sénatélu.  Le  président  Capo  d'Istrias,  ancien 
ambassadenr  russe,  était  parvenu,  par  un  gou- 
vernement ferme,  mais  despotique,  à faire  ces- 
ser la  guerre  civile.  Les  puissances  résolurent 
alorsd'établir  un  gouvernement  monarchique  en 
Grèce,  et  proposèrent  la  couronne  au  prince  Léo- 
pold de  Saxe-Cobourg,  le  roi  des  Belges  actuel. 
Celui-ci  ayant  refusé,  et  de  nouveaux  troubles 
ayant  éclaté  en  Grèce  après  l'assassinat  de  Capo 
d'Istrias,  elles  choisirent  Othon,  le  second  filsdu 
roi  de  Bavière,  qui  arriva  en  Grèce  en  1833.  On 
espérait  qu'Othon  promulguerait  une  constitu- 
tion; mais  il  conserva  en  ses  mains  le  pouvoir 
absolu , confié  d’abord  à un  ministère  bavarois, 
puis  à une  camarilla  bavaroise.  Enfin  le  15  sep- 
tembre 1843  éclata  une  insurrection  fomentée 
par  le  parti  russe,  mais  qui  ne  lui  profita  pas. 
Une  charte  calquée  sur  la  charte  française  de 
1830  fut  imposée  à Othon,  etdepuiscette  époque, 
la  Grèce  jouit  d’institutions  constitutionnelles. 
Les  débuts  du  nouvel  état  grec  n'ont  pas  été  heu- 
reux. Épuisé  parla  guerre,  forcé  de  vivre  d'em- 
prunts contractés  à l'étranger,  agité  toujours 
par  les  anciens  partis,  connus  aujourd'hui  sous 
les  noms  de  parti  russe , parti  fiançais  et  parti 
anglais,  il  aurait  fallu,  pour  faire  renaître  l'or- 
dre et  la  prospérité,  une  administration  à la  fois 
ferme  et  habile,  et  celle  d'Othou  ne  fut  ni  l'une 
ni  l'autre.  Quoique  les  limites  de  la  Grèce  ac- 
tuelle soient  fort  étroites  (elles  s'étendent  du 
golfe  de  Volo  à celui  d'Arta,  le  long  du  fleuve 
Aspro  Potamos  et  du  mont  Oeta),  cependant  le 
territoire,  qui  comprend  47,615  kilom.  carrés, 
dont  plusde  la  moitié  cultivable,  suffit  pourbicn 
nourrir  la  population,  qui  n'était  en  1840  que  de 
856,470  âmes.  Dans  ces  dernières  années,  le 
budget  des  recettes  (de 20  millions  de  francs 
environ)  dépassait  le  budget  des  dépenses,  le 
commerce  était  florissant,  la  prospérité  géné- 
rale allait  en  augmentant,  les  institutions  d’édu- 
cation et  d'instruction  publique  recevaient  des 
développements  nouveaux.  Pour  peu  que  le 
gouvernement  persiste  dans  les  voies  d'ordre  et 
de  liberté,  il  n'est  pas  douteux  que  la  Crèce  ar- 
1 rive  à prendre  un  rang  distingué  parmi  les  puis- 
sances européennes  de  second  ordre. 

GIIÈCE  (empire  grec).  Voy.  Orieht  (em- 
pire d’ ). 
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GRECO  (el),  dont  le  véritahle  nom  est  Do- 
mknico  Théotocopuli,  né  en  Grèce,  on  ne  sait 
ni  eu  quel  lieu  , ni  à quelle  époque , alla  d'a- 
bord étudier  l'art  en  Italie,  où  il  eut  le  Titien 
pour  condisciple.  En  1577,  il  vint  à Tolède,  où  ; 
il  peignit  pour  la  sacristie  de  la  cathédrale  son 
tableau  du  Partage  des  c éléments  de  Jésus,  le  ] 
meilleur  de  ses  ouvrages,  en  même  temps  qu'il 
exécutait  les  ornements  d’architecture  de  l'au- 
tel , car  el  Greco  fut  aussi  architecte  et  sculp- 
teur. Le  bruit  de  son  talent  vint  jusqu'à  Phi- 
lippe II , qui  l'appela  pour  concourir  à la  déco- 
ration de  l’Escurial.En  1579,  on  lui  commanda 
un  Saint  Maurice  et  ses  compagnons.  Le  Greco 
changea  subitement  alors  de  manière,  et  substi- 
tua à la  noblesse,  à l'expressive  beauté  de  ses 
premiers  tableaux  un  sty  le  bizarre  et  fantasti- 
que qui  s'étendit  jusqu'à  la  forme  de  ses  cadres 
allongés  outre  mesure.  Il  ne  se  contenta  pas  de 
donnerà  ses  teintes  un  reflet  grisâtre  et  blafard 
qui  faisait  de  ses  personnages  autant  de  fantô- 
mes. Il  alla  jusqu'à  retoucher  ses  tableaux  pour 
désunir  les  couleurs,  afin  d'affecter  la  vigueur 
et  la  sûreté  de  main.  Du  reste , il  était  rempli 
de  savoir  et  d'esprit.  Il  a laissé  sur  les  trois  arts 
qu'il  exerçait  des  écrits  qui  ne  sont  pas  arrivés 
jusqu'à  nous.  Il  mourut  en  1625.  J.  Vallknt. 

GRÉCOL'RT  t J.-B.  -Joseph  WILLAHT  de), 
connu  surtout  par  ses  poésies  libertines,  naquit 
à Tours  en  1684.  A 13  ans  il  était  pourvu  d’un 
canonical  dans  sa  ville  natale,  à 20  ans  il  cher- 
chait à édifier  le  public  par  ses  sermons  ; mais 
il  ne  tarda  pas  à abandonner  la  Bible  pour  Pé- 
trone, et  l’Eglise  pour  la  débauche.  Il  eut  avec 
la  princesse  de  Conti  et  le  P.  Vinard,  oratorien, 
la  plus  grande  part  au  Recueil  de  poésies  choisies 
( plus  que  libres)  rassemblées  par  un  cosmopo- 
lite, in-4°.  1735,  imprimé  à 62  exemplaires  pour 
le  duc  d'Aiguillon.  Quelque  temps  après  il  pu- 
blia un  poème  janséniste.  Plutôt  anus,  qui  a été 
traduit  en  latin,  et  sema  dans  les  recueils  du 
temps  ainsi  que  dans  des  mémoires  une  multi- 
tude de  vers,  incorrects  et  ordinaires,  mais 
écrits  avec  une  certaine  aisance.  Ses  contes 
n'ont  pas  même  le  mérite  d'être  spirituels  ou 
piquants.  Au  reste,  un  grand  nombre  de  pièces 
publiées  sous  son  nom  ne  sont  probablement 
pas  de  lui,  puisqu'on  trouve  dans  ses  recueils 
plusieurs  pièces  connues  pour  être  de  Voltaire, 
de  Piron  , de  La  Monnoye,  etc.  Les  éditions  de 
1761,  8 parties,  et  de  1764,  4 vol.  petit  in-12, 
passent  pour  les  moins  incorrectes.il  n'en  a pas 
été  fait  du  vivant  de  l'auteur,  qui  mourut  en 
1743,  justement  méprisé  des  honnêtes  gens. 

GRECQUE  ( église  '.  Si  l’on  s'en  tient  à 
l’acception  propre  et  rigoureuse  du  mot , l'É- 
glise grecque,  par  opposition  à l'Église  latine, 


doit  s'entendre  des  provinces  chrétiennes  où  la 
langue  grecque  était  tout  à la  fois  la  langue  vul- 
gaire de  la  société  et  celle  de  la  religion.  C'est 
le  sens  que  reçoivent  nécessairement  ces  expres- 
sions quaud  il  s'agit  des  premiers  siècles.  Mais 
plus  lard  cette  signification  primitive  se  modifie, 
et  l'on  entend  par  Église  grecque,  non  seule- 
ment les  Églises  qui  ont  conservé  la  langue 
grecque  pour  la  célébration  de  la  liturgie,  mais 
encore  toutes  celles  qui  en  dépendent  par  leur 
subordination  hiérarchique,  et  toutes  celles  qui 
s'y  rattachent  par  la  conformité  de  doctrine  ou 
de  discipline.  C'est  ainsi  que  l’Église  russe  et 
plusieurs  Églises  de  Pologne  font  partie  de 
l'Église  grecque.  Les  faits  el  les  développements 
qu'on  va  voir  serviront  à expliquer  cette  notion 
générale. 

C'est  dans  la  Grèce  et  dans  les  provinces 
orientales  où  la  langue  grecque  était  usitée,  que 
le  christianisme  prit  naissance  et  fit  les  progrès 
les  plus  rapides.  Il  y trouva  pendant  plusieurs 
sècles  un  grand  nombre  d'habiles  interprètes  et 
d'éloquents  défenseurs.  Mais  l'esprit  sophisti- 
que des  Grecs  s'accommodait  difficilement  de  la 
simplicité  de  l'Évaugile,  el  l'on  vit  bientôt  les 
différentes  sectes  du  gnosticisme  altérer  ou  dé- 
naturer complètement  la  doctrine  chrétienne 
par  un  mélangé  de  rêveries  empruntées  à la 
philosophie  orientale.  Le  même  esprit  de  subti- 
lité donna  naissance  à l'arianisme  dont  les  pro- 
grès causèrent  dans  l’Église  grecque  tant  de 
troubles  et  de  dissensions.  De  là  vinrent  aussi, 
un  peu  plus  tard,  les  hérésies  de  Nestorius  et 
d'Eutvchès.  La  première  de  ces  deux  sectes  fut 
proscrite  par  les  lois  impériales , et  ne  put  guère 
s'étendre  que  hors  de  l'empire  romain.  Mais, 
après  les  conquêtes  des  Musulmans,  on  la  vit  se 
montrer  et  se  propager  dans  la  Syrie  où  elle 
avait  compté  dès  l'origine  un  grand  nombre  de 
partisans.  Du  reste,  pour  consommer  sa  rupture 
avec  l'Église  grecque , elle  avait  adopté  la  lan- 
gue syriaque  dans  la  célébration  de  la  liturgie. 
L’eulychianisme  produisit  une  scission  nouvelle 
et  plus  étendue.  Les  Églises  patriarcales  d'An- 
tioche et  d'Alexandrie  furent  occupées  long- 
temps par  des  fauteurs  secrets  ou  des  partisans 
déclares  de  cette  hérésie,  et  qui  exercèrent  les 
plus  odieuses  violences.  Acace,  de  Constantino- 
ple, n’hésita  pas  à la  protéger,  malgré  sa  con- 
science, pour  plaire  aux  empereurs,  et  jeta  ainsi 
la  plus  grande  partie  de  l'Église  grecque  dans 
un  schisme  qui  dura  longtemps.  Enfin  l’euty- 
chianisme  s'établit  et  devint  dominant  dans  une 
grande  partie  de  la  Syrie,  dans  l'Arménie,  dans 
l'Egypte  et  les  provinces  voisines. 

Les  empereurs  profitèrent  de  ces  dissensions 
pour  se  rendre  les  arbitres  de  la  foi , et  impo- 
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scr  leurs  opinions  aux  évêques.  Ils  réussirent  si 
bien  dans  celte  entreprise  que  leur  autorité  dé- 
cida de  tout,  et  qu'il  n'y  eut  plus  d'autre  réglé  que 
celle  de  leur  plaire.  On  commit  les  entreprises  et 
les  decisions  de  Justinien  au  sujet  de  l’origé- 
nisnte  et  des  trois  chapitres.  On  peut  se  rappeler 
aussi  deux  autres  constitutions  célèbres,  l'/iéno- 
tique  de  Zenon  et  le  type  de  l'empereur  Constant 
au  sujet  de  l'hérésie  des  inonothelites.  11  est  à re- 
marquer que  le  premier  de  ces  décrets  fut  reçu 
presque partoutdaus  l’Église  grecque,  et  l'on  peut 
ajouter  que  l'empereur  Basilisquevintà  bout  d'o- 
bliger prèsde  ûttü  évêques  à abandonner  leconcilc 
de  Calcédoine.  Enfin  personne  n'ignore  quelle 
funeste  influence  exercèrent  les  empereurs  à l'oc- 
casion de  l'hérésie  des  iconoclastes.  Il  est  vrai 
que  malgré  tant  de  desordres  l'Église  d'Orient 
continua  de  briller  par  d'éclatants  exemples  de 
vertus,  et  qu'on  vit  toujours  un  assez  grand  nom- 
bre d'évêques,  de  mQiùesetdesimpleslidcles ré- 
sister avec  fermeté  aux  princes  hérétiques;  mais 
leurs  généreuses  protestations  furent  impuis- 
santes contre  les  progrès  de  l'asservissement  et 
de  la  décadence.  On  ne  doit  pas  oublier  que  ce 
fut  dans  cet  état  d'affaiblissement,  et  vers  la  fin 
du  vit*  siècle  que  l'Église  grecque  toulul  fixer 
sa  discipline  par  les  canons  du  concile  Quini- 
sexle,  où  se  trouvent,  entre  autres  choses,  les 
réglements  qui  ont  aboli  le  célibat  ecclésias- 
tique. 

Mais  ce  qui  contribua  le  plus  à la  décadence 
de  l'Eglise  grecque , ce  fut  l'ambition  des  pa- 
triarches de  Constantinople; car  ils  n’hésitèrent 
pas  à sacrifier  pour  la  satisfaire  toutes  les  règles 
de  la  discipline  et  de  la  religion.  Ils  s'étaient 
fait  donner  le  premier  rang  parmi  les  patriar- 
ches de  l'Orient,  et,  en  vertu  de  cette  primauté, 
ils  ne  tardèrent  pas  à vouloir  étendre  leur  ju- 
ridiction sur  les  patriarches  d’Alexandrie,  d’An- 
tioche et  de  Jérusalem.  Ils  vinrent  facilement  à 
bout  de  cette  entreprise , surtout  après  l'inva- 
sion des  Musulmans;  car  les  patriarches  de 
l'Orient , opprimés  par  les  infidèles  et  chassés 
quelquefois  de  leurs  églises,  se  virent  obligés 
souvent  de  recourir  à la  protection  des  empe- 
reurs, de  réclamer  leur  secours  et  de  se  mettre 
ainsi  sous  la  dépendance  des  patriarches  de 
Constantinople  dont  le  crédit  pouvait  les  ser- 
vir. Il  résulta  de  là  que  les  patriarchesde  Cons- 
tantinople se  regardèrent  pourainsi  direcomme 
les  véritables  chefs  ou  patriarches  de  toute  l’E- 
glise orientale,  et  qu’ils  prirent  pourcette  raison 
le  titre  de  patriarche  universel  ou  œcuménique. 
Photius  alla  plus  loin.  Il  voulut  se  mettre  sur  un 
pied  d'égalité  avec  le  pape,  et  rendre  son  Eglise 
indépendante  du  Saint-Siège.  Le  fondement  de 
cette  prétention  ambitieuse  était  que  la  viliç  tfe 


Constantinople,  devenue  capitale  de  l’empire 
avait  hérite  de  toutes  les  prorogatives  «Je  l’an- 
cienne Home , d'ou  il  concluait  que  tous  les  pri- 
vilèges et  tous  les  droits  du  souverain  pontife 
devaient  appartenir  au  patriarche  de  Constan- 
tinople, car  selon  lui  la  primauté  de  l’Église 
romaine  n’était  qu’une  suite  du  privilège  dont 
Home  avait  joui  d’être  la  capitale  du  monde, 
et  par  le  fait  de  la  translation  de  l’empire  cette 
primauté  se  trouvait  transmise  comme  tous  les 
autres  privilèges  à la  nouvelle  Rome.  De  là  vint 
qu'apres  avoir  été  condamné  et  déposé  par  le 
pape  Nicolas  I",  il  assembla  un  conciliabule  où 
il  eut  l’audace  de  lui  rendre  la  pareille,  et  de 
prononcer  contre  lui  une  sentence  de  déposi- 
tion, avec  excommunication  contre  tous  ceux 
qui  communiqueraient  avec  lui.  Il  adressa  en 
même  temps  aux  patriarches  et  aux  ntélropoli- 
lainsde  l’Orient  une  lettre  circulaire,  où  il  accu- 
sait l'Eglise  latine  de  plusieurs  erreurs  sur  la  foi 
et  la  discipline.  Il  lui  reprochait  de  jeûner  le 
samedi , de  commencer  le  carême  une  semaine 
plus  tard  que  les  Grecs,  de  ne  pas  s'absteuirde 
fromage  et  de  lait  les  jours  de  jeûne , de  ne  pas 
laisser  donner  la  confirmation  par  les  prêtres, 
et  d’enseigner  qu’elle  ne  peut  être  donnée  que 
par  les  évêques.  Il  osait  même  lui  faire  un  crime 
de  ses  lois  sur  le  célibat  des  prêtres,  et  l'accu- 
sait défavoriser  parla  l'herésic  des  Manichéens. 
Enfin  il  lui  reprochait  comme  le  comble  de  l'im- 
piété d'avoir  ajouté  quelque  chose  au  symbole 
de  Nieéc,  et  d’enseigner  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Fils  aussi  bieu  que  du  Pere.  C'est  ainsi 
qu'il  condamnait  toute  l'Église  latine,  et  préten- 
dait la  retrancher  de  la  communion  de  l'Église 
orientale  dont  il  s'élait  constitué  le  chef.  Nous 
ne  nous  arrêterons  pas  à discuter  la  valeur  de 
ces  accusations,  dont  les  unes  tiennent  aux  er- 
reurs adoptées  depuis  dans  l'Église  grecque,  et 
dont  les  autres,  par  leur  frivolité  même,  peuvent, 
faire  juger  du  motif  qui  les  avait  inspirées.  Cette 
audacieuse  entreprise  n’eut  pas  de  suite  alors, 
et  pendant  longtemps  encore  les  patriarches 
de  Constantinople  continuèrent  d’être  unis  au 
Saint-Siège,  et  de  reconnaître  sa  primauté. 
Toutefois,  les  rapports  entre  l'Église  grecque  et 
l'Eglise  latine  devinrent  moins  étroits;  ils  furent 
même  plusieurs  fois  interrompus  par  les  mau- 
vaises dispositions  de  quelques  patriarches,  et 
quoique  le  schisme  n'ait  été  consommé  que  deux 
siècles  plus  tard , c’est-à-dire  vers  le  milieu  du 
xi*  siècle,  parle  patriarcbeMiehelCériilaire,  c’est 
avec  raison  que  Photius  en  est  regarde  comme 
le  premier  auteur,  parce  que  c'est  à lui  que  re- 
montent les  prétextés  qui  ont  servi  à entretenir 
ce  schisme  déplorable,  car  Michel  Cérulaire, 
dans  les  écrits  qu'il  publia  contre  l’Église  latine, 
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ne  fit  guère  que  reproduire  les  divers  griefs 
qu’on  vient  de  voir  allégués  par  Photius.  On 
sait  que  plus  lard  des  négociations  furent  enta- 
mées à différentes  époques  pour  ramener  l'Église 
grecque  à l’unité  catholique  ; mais  elles  ne  pro- 
duisirent que  peu  d'effet.  Les  actes  d’union  sous- 
crits dans  le  xiti®  siècle  au  deuxième  concile  de 
Lyon,  et  dans  le  xv»  au  concile  de  Florence, 
rencontrèrent  en  Orient,  de  la  part  des  peuples, 
des  moines  et  de  la  plus  grande  partie  du  clergé, 
une  opposilion  si  vive,  qu’ils  ne  servirent  guère 
qu'à  constater  davantage  l'opiniâtreté  des  schis- 
matiques, et  l’aveuglement  passionné  de  leurs 
accusations  contre  l’Eglise  latine.  C'est  ainsi 
que  l'Eglise  grecque,  déjà  si  affaiblie  par  les 
progrès  du  nestorianisme  et  de  l'eutychianisme, 
cessa  d'appartenir  à l’Église  catholique , et  se 
réduisit  à n'être  plus  qu'une  secte  dont  la  dé- 
cadence alla  toujours  croissant.  Elle  tomba  de 
plus  en  plus  sous  la  dépendance  de  l'autorité 
temporelle.  Les  empereurs  étaient  les  maitres 
de  l'élection  des  patriarches,  et  les  déposaient 
à volonté.  Ils  se  faisaient  présenter  pour  la 
forme  trois  candidats,  parmi  lesquels  ils  avaient 
le  droit  de  choisir;  le  plus  souvent  môme  ils 
nommaient  sans  présentation,  et  quand  un  pa- 
triarche venait  à leur  déplaire,  ils  l'envoyaieut 
en  exil,  et  le  faisaient  remplacer  sans  autre 
formalité.  Les  Églises  étaient  d'ailleurs  assujet- 
ties à payer  au  lise  des  impôts  si  considérables, 
que  les  évêques  et  les  prêtres  avaient  à peine  de 
quoi  vivre. 

Le  patriarche  de  Constantinople  est  le  chef  de 
l'Église  grecque  schismatique.  Il  exerce  sa  juri- 
diction sur  les  patriarches  melchiles  d’Alexan- 
drie, d’Antioche  et  de  Jérusalem;  il  est  élu  par 
douze  évêques  voisins,  mais  le  plus  souvent  |«ir 
l’influence  des  Turcs,  et  doit  payer  au  sultan  un 
tribut  avant  de  prendre  possession.  Le  patriar- 
che grec  ou  melchitc  d'Alexandrie,  dont  la  ré- 
sidence ad  au  Caire,  n'a  sous  sa  juridiction  que 
des  chorévèques,  c’est-à-dire  des  évêques  de  la 
campagne.  Tous  les  évêques  des  villes  sont  de 
la  secte  des  eutychicns  ou  ntnnophysiles.  Le 
patriarche  melchile  ou  grec  d'Antioche  réside 
ordinairement  à Damas,  et  n'a,  comme  celui  de 
Jérusalem,  qu’un  petit  nombre  de  chrétiens 
sous  sa  juridiction.  — La  doctrine  des  Grecs 
schismatiques  ne  diffère  que  sur  quelques  points 
de  celle  de  l'Église  romaine.  Ils  ne  reconnais- 
sent pas  la  primauté  du  Saint-Siège  comme  une 
institution  divine;  ils  prétendent  que  le  Saint- 
Esprit  ne  procède  que  du  Père  seul,  et  ils  con- 
damnent l'addition  faite  au  symbole  de  Njcée 
par  l’Église  latine,  pourexprimer  qu’il  procède 
tout  à la  fois  du  Père  et  du  Fils;  ils  prétendent 
qu'on  ne  peut  pas  consacrer  avec  du  pain  azyme, 


enfin  ils  enseignent  que  le  lien  du  mariage  est 
dissous  par  l'adultère.  Sur  tout  le  reste  leur 
doctrine  est  conforme  à la  tradition  catholique, 
ils  admettent  notamment  la  présence  réelle  et 
la  transsubstantiation,  les  sept  sacrements , le 
culte  des  saints,  la  prière  pour  les  morts  et  les 
autres  pointscontestés  par  les  protestants.  C'est 
un  fait  sur  lequel  on  ne  peut  élever  aucun  doute. 
Il  est  constaté  de  la  manière  la  plus  certaine  et 
la  plus  irrécusable,  soit  par  les  nombreux  té- 
moignages recueillis  à ce  sujet  dans  l’ouvrage 
célèbre  qui  a pour  titre:  La  perpHuili  de  la  foi , 
soit  par  les  condamnations  prononcées  dans  plu- 
sieurs conciles  de  l'Église  grecque  contre  les 
erreurs,  et  les  innovations  de  Cyrille  Lucar.On 
en  voit  d'ailleurs  la  preuve  authentique  dans 
une  confession  de  foi  dressée  vers  la  fin  du 
xvii«  siècle  par  l’évêque  de  Kiovie , et  approu- 
vée par  le  patriarche  de  Constantinople,  pour 
servir  de  hase  à l'enseignement  de  toutes  les 
Églises  soumises  à sa  juridiction. 

Quant  à la  discipline,  on  sait  que  les  Grecs 
n'obligent  point  au  célibat  ceux  qui  entrent  dans 
les  ordres  sacrés;  il  leur  est  permis  d’habiter 
avec  leur  femme , mais  ils  ne  peuvent  se  marier 
après  leur  ordination , et  l’usage  du  mariage 
leur  est  interdit  les  jours  où  ils  doivent  célé- 
brer les  saints  mystères,  ce  qui  n'a  lieu  que 
certains  jours  de  la  semaine.  La  continence  est 
imposée  aux  évêques,  et  par  cela  même  ils  sont 
ordinairement  choisis  parmi  les  moines.  C'est 
encore  l’usage , comme  dans  les  premiers  siè- 
cles, de  soumettre  à leur  arbitrage  toutes  les 
contestations.  Ils  exercent  une  grande  autorité 
par  la  crainte  de  l’excommunication , dont  les 
effets  sont  encore  tels  à peu  près  qu'ils  l’étaient 
au  moyen-âge. — Les  Grecs,  outre  beaucoup 
d'autres  jeûnes,  ont  quatre  carêmes  : le  premier 
de  quarante  jours,  avant  Pâques;  un  second  de- 
puis la  Pentecôte  jusqu'à  la  fin  de  juin,  un  troi- 
sième de  quinze  jours,  avant  l'Assomption  ; enfin 
le  quatrième  de  quarante  jours  avant  Noël.  Mais 
on  sait  qu’ils  ne  jeûnent  pas  les  samedis,  ex- 
cepté celui  de  la  semaine  sainte.  Ils  observent 
les  jeûnes  avec  toute  la  sévérité  des  premiers 
siècles.  Ces  pratiques  extérieures  de  religion 
sont,  du  reste,  accompagnées  d'une  ignorance 
profonde  qui  entretient  parmi  le  peuple  les  su- 
perstitions les  plus  grossières  et  les  plus  ab- 
surdes.— Le  clergé,  depuis  les  conquêtes  des 
Turcs,  ne  vivait  que  des  aumônes  des  fidèles, 
et  exigeait  une  rétribution  pour  toutes  les  fonc- 
tions de  son  ministère.  Mais  les  réformes  intro- 
duites par  le  sultan  actuel  ont  remplacé  par  un 
traitement  fixe  ces  rétributions  éventuelles. 

Outre  les  Grecs  schismatiques  on  compte  dans 
toutes  les  parties  de  l'empire  turc , dans  la  Po- 


GUE  { 704  ) GRE 


logne  et  dans  la  Russie  un  grand  nombre  de 
chrétiens  catholiques  sous  le  nom  de  Grecs 
unis,  lis  reconnaissent  l'autorité  du  Saiut-Sirge, 
et  admettent  tous  les  autres  points  de  la  doc- 
trine catholique.  Mais  ils  célèbrent  le  saint  sa- 
crifice avec  du  pain  lermenté;  ils  n’obligent  pas 
les  prêtres  au  célibat,  et  ils  suivent  d'ailleurs 
sur  les  autres  points  la  discipline  de  l'Église 
grecque.  Receveur. 

GRÉEMENT  /marine  . C'est  l’appareil  de 
cordages  au  moyen  duquel  la  mâture  est  rete- 
nue au  navire,  les  voiles  assujetties  sur  la  mâ- 
ture et  disposées  pour  être  successivement  pré- 
sentées ou  soustraites  à l'action  du  vent.  Ces 
cordages  sont  désignes  en  marine  sous  le  nom 
de  mnnaunes.  Il  y a donc  deux  divisions  prin- 
cipales dans  le  gréement  : l'une  comprend  les 
apparaux  qui  Axent  les  mâts  et  les  vergues,  et 
se  compose  des  manœuvres  qu'on  appelle  dor- 
m antre,  parce  que,  une  fois  raidies,  elles  res- 
tent immobiles;  l'autre  comprend  les  apparaux 
au  moyen  desquels  les  voiles  sont  ouvertes, 
orientées  ou  repliées;  ce  sont  les  manoeuvres 
courante»,  ainsi  nommées  de  ce  qu’étant  mises 
incessamment  en  action,  elles  courent  dans  les 
poulies  où  elles  sont  lassées. 

Les  manœuvres  dormantes  qui  retiennent  les 
mâts  sont  ; 1°  les  haubans,  qui  partent  de  la 
tête  du  inàt  et  viennent  se  tixer  sur  le  bord  du 
navire:  ils  consolident  la  mâture  contre  le 
mouvement  du  roulis  et  la  traction  des  voiles, 
dès  qu'on  reçoit  le  vent  de  côté.  2°  Les  était  qui 
panent  également  de  la  tête  du  mât  et  se  diri- 
gent vers  l’avant,  dans  le  plan  longitudinal  du 
navire;  ils  assurent  la  solidité  du  mât  contre 
le  mouvement  de  tangage  et  la  traction  des 
voiles  quand  elles  sont  masquées,  c’est-à-dire 
lorsqu'elles  reçoivent  le  vent  sur  leur  face  an- 
térieure : il  n’y  a aux  bas  mâts  qu'un  ou  deux 
étais.  Il  y a jusqu'à  neuf  haubans  sur  les  grands 
bâtiments  ; il  s’ensuit  que  les  derniers  haubans 
ne  pouvant  être  fixés  par  le  travers  du  mât, 
s’obliquent  successivement  vers  l'arriére  et  re- 
tiennent ainsi  la  mâture  dans  le  sens  opposé 
aux  étais.  Les  haubans  sont  traversés  de  petites 
cordes  en  échelons  qui  servent  à monter  au 
sommet  des  mâts  ; on  les  nomme  les  enfllchu- 
res.  Les  mâts  de  hutte  ont  leurs  haubans  fixés 
sur  le  bord  des  hunes;  mais  ils  ont  en  outre 
des  gal-haubans , qui  descendent  jusque  sur  le 
bord  du  navire.  I.es  étais  des  mâts  de  hune  et 
de  perroquet  joignent  la  tête  de  ces  mâts  à celle 
du  mât  inferieur  qui  est  en  avant  de  chacun 
d’eux  ; ceux  du  mât  de  misaine  se  fixent  aux 
diverses  fractions  «lu  beauprt.  Ce  dernier  mât 
est  fixé  à la  guibre  par  des  manœuvres  dorman- 
tes appelées  Uure»  el  sous-barbes. 


Les  manœuvres  courantes  sont  très  nombreu- 
ses; voici  las  principales  catégories  qui  les 
composent  ; les  drisses  servent  à hisser,  élever 
les  vergues  qui  supportent  les  voiles  ; les  bras 
servent  à orienter  ces  vergues;  les  balaucmes 
en  supportent  les  extrémités;  le  s racaget  ou 
drosses  retiennent  le  milieu  des  vergues  contre 
les  mâts.  — Les  manœuvres  courantes  des  voi- 
les sont  : les  écoutes  el  les  ambres,  qui  servent 
à tendre  les  angles  inférieurs  des  voiles;  les 
boulines,  qui  en  tirent  un  côté  vers  l'avant  pour 
ouvrir  davantage  le  sein  de  la  voile  au  sottfllc 
de  la  brise;  les  cargues,  qui  servent  à replier 
la  voile  en  festons  sur  la  vergue  pour  la  déro- 
ber a l'action  du  vent,  des  qu’on  largue  (lâche) 
les  écoutes,  les  amures  et  les  boulines.  La  nom- 
breuse variété  de  cordages  de  toute  espèce  qui 
s’entrecroisent  dans  le  gréement  d’un  navire  se 
réduit  toujours,  sous  des  noms  plus  ou  moins 
spéciaux,  à une  des  catégories  que  nous  venons 
d'o.numérer. 

Le  genre  de  gréement  d’un  navire  sert  souvent 
à désigner  l’espèce  de  ce  navire  : ainsi  ou  dis- 
tingue le  greemeut  de  frégate  ou  trois-mâts, 
qui  est  celui  des  grands  vaisseaux  de  guerre 
et  de  commerce;  le  gréement  de  barque,  ou 
trois-mâts  barque;  le  gréement  de  brig . qui 
comporte  deux  mâts  avec  les  voiles  el  les  ver- 
gues des  trois-mâts,  autrement  dit  à trait  -carré; 
le  gréement  de  goélette , qui  se  compose  des 
manœuvres  nécessaires  pour  des  voiles  auri- 
ques  ou  latines,  le  gréement  de  brig- goélette, 
de  cdlre,  de  sloop,  de  polacre,  etc.  — On  se 
sert  maintenant  en  général  du  mot  gréement 
à la  place  de  celui  à'a  /ris  qui  n’est  presque  plus 
usité  dans  le  langage  maritime  E.  Pacini. 

GREENWICH.  Ville  d’Angleterre,  comté 
de  Kent,  à 7 kilom.  E.-S.-E.  de  Londres,  sur 
la  rive  droite  de  la  Tamise  ; population  45,<XX) 
habitants.  La  situation  en  est  agréable,  el 
c’est  un  but  très  fréquenté  de  promenade  pour 
les  habitants  de  la  métropole,  avec  laquelle 
l'unissent  d'un  côté  un  chemin  de  fer  , de 
l'autre  de  nombreux  services  de  bateaux  à 
vapeur.  Grcenvich  est  célèbre  par  son  observa- 
toire royal,  par  lequel  les  Anglais  font  passer 
leur  premier  méridien,  et  qui  se  trouve  à 
2-  2CK  15"  à l’O.  de  Paris,  et  a 51»  28*  4o"  de 
latit.  N.  On  y remarque  aussi  le  magnifique  hô- 
pital des  invalides  de  la  marine,  quiast  un  an- 
cien palais  bâti  par  ilumphrey,  duc  de  Gloces- 
ter,  en  1433,  agrandi  et  embelli  par  Edouard  IV, 
habite  par  Henri  VII,  illustré  par  la  naissance 
de  Henri  VIII,  de  Marie  Stuart  et  d’Elisabeth  , 
reconstruit  par  Anne  de  Danemark,  épouse  de 
Jacques  I",  réparé  par  Charles  II,  et  transformé 
enfin  en  hôpital  de  marine  sous  le  régné  de 
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Guillaume  et  Marie,  par  les  soins  de  sir  Chris- 
tophe Wren.  L’observatoire  fut  fondé,  en  1675, 
par  Charles  II,  dans  le  parc  du  palais,  pare 
qui  appartient  encore  à la  couronne.  Une  im- 
portante école  de  marine  est  annexée  5 l'hdtcl 
des  Invalides. — Greenwich  a etc  occupé  parles 
Danois,  lors  de  leurs  invasions  sous  la  race  an- 
glo-saxonne; on  voit  sur  des  éminences  voisi- 
nes les  traces  des  retranchements  qu’ils  élevè- 
rent du  temps  d’Ellielred.  E.  C. 

GREES  ( mijtli .),  en  grec  -jpaut,  c'est-à-dire 
vieilles.  Les  Crées,  filles  de  Phorcus  cl  de  Célo, 
et  sœurs  des  Gorgones , étaient  au  nombre  de 
trois  comme  ces  dernières,  dont  elles  étaient 
les  gardiennes  ou  plutôt  les  sentinelles.  Elles 
n’avaient  à elles  trois  qu’un  œil,  qu'une  dent 
et  qu’une  corne  qu'elles  se  passaient  tour  à 
tour.  On  les  trouve  quelquefois  réduites  à deux 
ou  même  à une  seule  comme  les  Gorgones. 
Leurs  noms  étaient  : Enyo  ou  Ento , Péphrédo 
ou  Pemphildo,  Üino,  Ieno  ou  Cherso.  Hésiode 
( Thttog .,  vers  270),  qui  n'admet  que  les  deux 
premières,  dit  qu'elles  naquirent  avec  des  che- 
veux blancs.  Eschyle  avait  composé  une  tra- 
gédie des  Cries  qui  ne  nous  est  pas  parvenue. 

GREFFE  (hot.  et  cuit.).  La  greffe  est  une 
opération  de  la  plus  haute  importance  pour  la 
culture,  dont  la  découverte  remonte  à la  plus 
haute  antiquité,  mais  dont  les  modernes  seuls 
ont  su  tirer  un  grand  parti.  Elle  consiste  dans 
le  transport  d'une  portion  d'un  végétal  sur  un 
autre  végétal  auquel  elle  s'unit,  et  de  la  sève 
duquel  elle  doit  se  nourrir.  La  partie  ainsi  trans- 
portée continue  à se  développer  comme  si  elle 
était  restée  à sa  place  naturelle,  et  les  feuilles, 
les  Heurs , les  fruits  qu’elle  produit  sont  tels 
qu'ils  eussent  été  si  ce  transport  n'avait  pas  eu 
lieu.  On  conçoit,  dès  lors,  que  la  greffe  ne  crée 
pas  un  être  nouveau , mais  qu'elle  continue  en 
quelque  sorte  un  être  déjà  existant  ; que  dès  lors 
on  ne  doit  pas  attendre  d'elle  la  production  de 
variétés  nouvelles,  mais  seulement  la  multipli- 
cation et  la  conservation  de  variétés  déjà  ac- 
quises. 

C'est  probablement  la  nature  elle-même  qui 
a conduit  à la  découverte  de  l'art  de  greffer.  En 
effet,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  les  bois 
deux  arbres  dont  les  troncs,  en  contact  sur  une 
portion  de  leur  étendue,  privés  par  l’agitation 
que  le  vent  leur  imprime  et  par  le  frottement 
qui  en  résulte  des  coucties  extérieures  de  leur 
écorce,  se  sont  unis  ou  greffés  intimement  l'un 
à l'autre.  Ce  que  la  nature  fait  alors,  l'art  l'a  re- 
produit , et  il  en  est  résulté  un  genre  de  grefTe 
qu’on  emploie  encore  tous  les  jours , la  greffe 
par  approche.  Ce  premier  pas  en  a amené  d'au- 
tres , et  peu  à peu  les  manières  d'arriver  au  ré1 
En  tjcl.  du  XIX’ S.,  I.  XIII*. 


sultat  désiré  se  sont  singulièrement  multipliées. 
Il  est  positif  que  les  Phéniciens  connaissaient 
la  greffe  et  la  pratiquaient.  La  connaissance  en 
fut  transmise  par  eux  aux  Carthaginois  et  aux 
Grecs,  desquels  elle  passa  chez  les  Romains. 
Mais  on  sait  aussi  que,  quoique  connaissant  cette 
opération,  les  anciens  n'en  apprécièrent  pas 
toute  l'importance,  et  n'en  tirèrent  qu’un  assez 
faible  parti.  Ce  fut  bien  pis  encore  au  moyen- 
àge.  Alors  les  cultivateurs  négligèrent  presque 
entièrement  un  art  qui  pouvait  leur  rendre  les 
plus  grands  services,  et  cette  indifférence , cet 
oubli,  préjudiciables,  se  prolongèrent  pendant 
une  longue  suite  de  siècles.  Notre  célèbre  jardi- 
nier la  Quintinie  eut  le  mérite  de  remettre  en 
honneur  cette  opération  si  longtemps  négligée, 
et  de  montrer  tout  le  parti  qtt'on  pouvait  en  ti- 
rer. Dès  cet  instant  les  jardiniers  s'attachèrent 
tous  à greffer  leurs  arbres,  et  même,  non  con- 
tents de  demander  à la  grefTe  ce  qu'elle  pouvait 
donner,  ils  crurent  pouvoir  en  obtenir  les  ré- 
sultats les  plus  extraordinaires.  Enfin,  après 
un  engouement  irréfléchi  et  peu  éclairé,  au- 
quel avait  succédé  un  peu  de  découragement 
et  d'abandon,  on  a fini  par  arriver  à des  idées 
plus  saines,  et  aujourd'hui  la  greffe  est  prati- 
quée tous  les  jours  avec  les  plus  grands  avan- 
tages, et  de  manières  très  diverses  sans  qu'on 
essaie  de  lui  faire  franchir  les  limites  dans  les- 
quelles la  nature  l'a  circonscrite.  Ainsi , de  nos 
jours  on  ne  cherche  plus  à unir  entre  eux  des 
végétaux  entièrement  différents  de  nature,  par 
exemple  la  vigne  et  le  noyer  pour  obtenir  des 
raisins  à grains  énormes,  le  rosier  et  le  houx 
pour  avoir  des  roses  vertes , etc.  ; car  on  a par- 
faitement reconnu  que  de  pareilles  dissemblan- 
ces dans  l’organisation  rendent  la  greffe  entiè- 
rement impossible.  On  ne  croit  plus  même  à 
une  amélioration  indéfinie  des  fruits  par  une 
succession  de  greffes  dont  chacune  viendrait 
ajouter  une  modification  avantageuse  à celles 
déjà  obtenues  ; car  on  a vu  que  dans  celle  voie 
on  se  trouve  bientôt  arrêté  par  des  obstacles  in- 
surmontables. Cependant,  quoique  les  services 
que  la  grefTe  peut  rendre  ne  soient  pas  illimités, 
tels  qu’ils  sont  ils  ont  une  haute  importance. 
Quelques  mois  suffiront  pour  les  faire  appré- 
cier.— La  grefTe  donne  les  moyens  de  conserver 
indéfiniment  des  variétés,  même  des  variations 
que  la  graine  ne  reproduit  pas,  ou  qui  ont  pris 
naissance  sous  l'influence  de  circonstances  acci- 
dentelles. C'est  ainsi  que  beaucoup  de  nos  bon- 
nes variétés  de  fruits  ont  été  conservées  et  pro- 
pagées. Elle  augmente  notablement  lu  volume 
des  fruits,  comme  on  le  voit  particulièrement 
sur  nos  arbres  fruitiers  à pépins.  Il  est  vrai  que 
cet  avanlageeslbalancé,  jusqu’à  un  certain  point. 
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(Kir  une  diminution  dans  les  dimensions  des 
arbres , dans  leur  durée , etc.  Cette  opération 
fournit  les  moyens  d'obtenir  les  fruits  des  ar- 
bres plus  ldi  que  si  l'on  abandonnait  ceux-ci  à 
la  marche  naturelle  des  choses.  Elle  permet  de 
faire  croître  des  essences  forestières  dans  des 
sols  peu  convenables  pour  elles;  c'est  ainsi  que 
dans  la  forêt  de  Fontainebleau  on  greffe  le  pin 
t.aricio  sur  le  pin  Sylvestre  pour  utiliser,  au 
profit  du  premier,  la  faculté  qu’a  le  second  de 
réussir  malgré  des  conditions  peu  favora- 
bles, etc. 

Le  végétal  sur  lequel  on  transporte  un  bour- 
geon, un  rameau,  ou  même  une  tête  entière 
constituant  une  greffe,  est  désigné  sous  le  nom 
de  sujet.  Lorsque  ce  sujet  est  pris  à l’état  sau- 
vage, ou  même  lorsqu'il  est  venu  de  semis,  on 
le  nomme  saurageon;  tandis  que  l'on  appelle 
francs  de  pied  les  individus  qu'on  peut  se  dis- 
penser de  greffer,  parce  qu'ils  ont  été  obtenus 
par  rejets,  par  boutures  ou  par  marcottes,  de 
variétés  qu’ils  continuent  avec  tous  leurs  ca- 
ractères. L'union  de  la  greffe  avec  le  sujet  qui 
l'a  reçue  est  assez  intime  pour  que  la  sève  passe 
de  celui-ci  dans  la  première , et  la  nourrisse 
comme  si  elle  n'en  était  qu'une  dépendance  na- 
turelle. Mais  cette  union  ne  s’opère  qu'à  l'aide 
d’une  couche  mince  de  tissu  cellulaire  qui  se 
développe  entre  les  deux  surfaces  mises  en  con- 
tact ; comme  ce  tissu  est  délicat  et  peu  résistant, 
il  est  facile  à déchirer;  il  en  résulte  que  lagrefle 
semble,  pendant  assez  longtemps,  n’êlre  qui;  fai- 
blement collée  au  sujet,  et  que , comme  on  le 
dit,  elle  se  décolle  facilement  sans  rupture  ap- 
parente. Généralement,  après  un  an,  l'union  dc- 
v ieul  plus  forte , et  les  deux  bois  se  lient  sans 
interruption.  Cependant  les  productions  du  su- 
jet et  de  la  grelfe  conservent  séparément  les 
caractères  de  l'un  et  de  l’antre.  Ainsi  lorsqu'on 
a greffé  le  pêcher  dont  le  bois  est  blanc  sur  le 
prunier  dont  le  bois  est  ronge,  toute  la  portion 
de  bois  qui  se  produit  à partir  du  niveau  de  la 
greffe  est  blanche,  et  entièrement  analogue  au 
bois  de  pécher,  tandis  que  la  portion  qui  se 
forme  jusqu'à  la  hauteur  de  la  greffe  est  rouge, 
et  analogue  au  bois  de  prunier.  En  outre,  si 
des  bourgeons  se  développent  sur  la  partie  du 
tronc  du  sujet  inferieure  à la  greffe , ils  don- 
nent des  jets  pourvus  de  tous  les  caractères  de 
ce  sujet,  et  sur  lesquels  la  présence  de  la  greffe 
n'a  influé  en  rien. 

Plusieurs  conditions  sont  nécessaires  pour  le 
succès  de  la  greffe.  La  première  et  la  plus  es- 
sentielle de  toutes  est  l'analogie  d'organisation 
entre  les  deux  végétaux  qu’on  veut  unir.  De  la 
sorte  l’union  s'opère  MircmeDt  entre  deux  varié- 
tés d'une  même  espèce,  pommier  sur  pommier, 


poirier  sur  poirier,  etc.  ; elle  a aussi  générale- 
ment lieu  entre  les  espèces  differentes  d'un  mê- 
me genre,  assez  souvent  entre  des  genres  d'une 
même  famille,  jamais  entre  des  genres  appar- 
tenant à des  familles  differentes.  Cependant,  & 
cet  égard,  l'expérience  a fait  connaître  des  faits 
singuliers  dont  il  ne  semble  guère  possible  de 
donner  une  explication  satisfaisante.  C'est  ainsi 
que  le  poirier  réussit  très  bien  sur  le  coignas- 
sier,  tandis  que  son  union  avec  le  pommier  ne 
s’opère  jamais  parfaitement;  greffé  sur  ce  der- 
nier il  végète  faiblement  pendant  un  ou  deux 
ans  sans  fructifier,  et  périt  ensuite.  Au  contraire, 
on  le  greffe  avec  plein  succès  sur  le  néflier,  sur 
l'azerolier,  qui  sont  certainement  beaucoup  plus 
éloignésde  lui  sous  tous  les  rapports.  C'est  encore 
ainsi  que  le  cerisier  refuse  de  s’unir  au  prunier, 
à l’abricotier,  au  pêcher,  malgré  son  analogie 
avec  eux  ; tandis  qu'on  réussit  aisément  à gref- 
fer le  ebionanthe  de  Virginie,  dont  le  fruit  est 
une  haie,  sur  le  frêne,  dont  le  fruit  est  une 
capsule. 

Une  seconde  condition  pour  le  succès  de  la 
greffe  est  l'analogie  dans  la  végétation , analo- 
gie qui  porte  sur  l'époque  de  la  sève,  sur  les 
proportions  des  individus,  sur  la  durée  des 
feuilles,  etc.  On  conçoit  aisément  en  effet  qu'un 
végétal  qui  entre  en  sève  de  bonne  heure  ne 
pourra  prospérer  sur  un  autre  qui  végétera  lard, 
et  qui  dès  lors  ne  lui  fournira  pas  l'aliment 
aussitôt  qu'il  lui  sera  nécessaire.  On  conçoit  en- 
core qu'un  arbre  destiné  à devenir  grand  ne 
sera  nourri  qu'imparfaitement  par  un  sujet  de 
faibles  proportions,  et  qu'une  espèce  à feuilles 
persistantes,  dans  laquelle  il  s’opère  constam- 
ment un  mouvement  de  sucs  nourriciers,  plus 
ou  moins  actif,  il  est  rrai,  selon  les  saisons, 
s'accommodera  difficilement  d'un  sujet  à feuille* 
tombantes,  dans  lequel  l'hiver  amène  une  sta- 
gnation à peu  près  complète  de  la  sève.  Cepen- 
dant, contrairement  à cette  dernière  règle  , on 
voit  quelques  espèces  toujours  vertes  prendre 
greffe  sur  des  espèces  congénères  à feuilles 
annuelles,  comme  le  Magnolia  graudiflora  sur 
le  Magnolia  tripclala,  le  M.  fuscala  sur  le  M. 
purpuren,  etc. 

Enfln  il  est  encore  quelques  conditions,  les 
unes  indispensables,  les  autres  seulement  avan- 
tageuses pour  le  succès  de  la  greffe,  et  que  nous 
énoncerons  en  quelques  mots.  Ainsi , il  faut 
mettre  exactement  en  contact  les  parties  entre 
lesquelles  doit  s'opérer  l'union,  et  pratiquer 
l'operation  assez  rapidement  pour  empêcher  la 
dessiccation  des  surfaces  qui  doivent  s’unir.  On 
doit  aussi,  dans  la  plupart  des  cas,  opérer  à 
l'epoque  ou  la  sève  est  en  mouvement.  Enfin 
l’on  doit  s’attacher  à choisir  les  greffes  sur  des 
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pieds  dont  la  végétation  soit  vigoureuse , et 
lorsque  res  grefTes  ne  consistent  que  dans  un 
bourgeon,  les  prendre  dans  le  milieu  des  ra- 
meaux , où  ils  sont  toujours  mieux  formés  que 
vers  les  deux  extrémités. 

Après  ces  données  générales  exposons  l'bis- 
toire  stiéciale  des  diverses  manières  de  greffer 
aujourd'hui  en  usage,  en  nous  attachant  seule- 
ment à celles  d'entre  elles  dont  l'usage  est  le 
plus  répandu , et  que  dès  lors  il  est  necessaire 
de  connaître. 

En  premier  lieu  quelques  détails  sont  indis- 
pensables pour  faire  connaître  les  instruments 
et  les  objets  qu'on  emploie  pour  greffer.  Ces 
instruments  sont  fort  peu  nombreux;  ils  se  ré- 
duisent à un  greffoir,  sorte  de  couteau  dont  le 
tranchant  est  arrondi  vers  son  extrémité,  dont 
le  manche  se  termine  inférieurement  par  une 
petite  spatule  d'ivoire  ou  de  corue;  1 une  ser- 
pette, couteau  fort  et  il  lame  recourbée;  à une 
scie  à main  ou  égolne;  à un  petit  maillet  et  à 
un  petit  coin  de  bois  dur.  Quant  aux  objets  di- 
vers dont  on  fait  usage  pour  terminer  l'opéra- 
tion, ce  sont  des  ligatures  et  des  mastics.  Les 
meilleures  ligatures  consistent  en  laine  grossiè- 
rement niée  et  peu  tordue,  conservant  ainsi 
assez  de  souplesse  et  d'élasticité  pour  ne  pas 
étrangler  les  parties  autour  desquelles  on  l'en- 
roule, et  pour  céder  quelque  peu  sous  l'effort 
qu’elles  exercent  en  grossissant.  Ces  qualités 
manquent  entièrement  aux  fils  de  chanvre  ou 
de  lin  dont  on  fait  journellement  usage,  et  aux 
filaments  tirés  de  l'écorce  de  tilleul  qui  n'ont 
d'autre  mérite  que  leur  bas  prix.  — Quant  aux 
mastics  les  plus  habituellement  employés,  ce 
sont  l'onguent  de  saint  Fiacre  et  les  cires  à 
greffer.  L'onguent  de  saint  Fiacre  est  un  mé- 
lange à parties  égales  d'argile  et  de  bouse  de 
vache.  Il  est  très  peu  coûteux  ; mais  comme 
il  est  sujet  à se  gercer,  après  quoi  la  pluie  le 
pénètre  ou  l'enlève,  on  doit  l'envelopper  d'un 
linge  après  l'avoir  mis  en  place,  ou  en  faire, 
comme  on  le  dit,  une  poupée.  Les  cires  à gref- 
fer ferment  beaucoup  mieux  et  restent  en  place 
beaucoup  plus  longtemps,  ce  qui  en  rend  l'em- 
ploi plus  avantageux,  mais  elles  obligent  à 
transporter  sur  les  lieux  où  l'on  veut  opérer  un 
petit  réchaud  sur  lequel  on  laisse  le  vase  qui 
les  contient  afin  de  les  maintenir  fondues.  Par- 
mi les  nombreuses  compositions  de  cires  à gref- 
fer qui  ont  été  indiquées  nous  citerons  les  sui- 
vantes : 1°  parties  égales  de  poix-résine  et  de 
cire  jaune;  2»  deux  tiers  de  cire  jaune  avec  un 
tiers  de  suir  ; 3»  un  tiers  de  poix  noire,  un  tiers 
de  cire  jaune,  un  tiers  de  suif;  on  ajoute  à ce 
mélange  de  la  poussière  de  briques,  ou  des  cen- 
dres passées  au  tamis;  4"  100  parties,  28  de  poix 


noire, 28  de  poix  de  Bourgogne,  16  de  cire  jaune, 
14  de  suif,  14  de  cendres  fuies. 

On  connaît  aujourd'hui  un  grand  nombre  de 
greffes  différentes,  et  chaque  jour  on  en  décrit 
de  nouvelles  ; de  telle  sorte  que  le  chiffre  total 
de  celles  dont  on  trouve  la  description  dans  les 
ouvrages  sur  la  culture  est  en  ce  moment  d'en- 
i viron  200.  Mais  il  faut  bien  le  dire,  beaucoup  de 
ces  greffes  décrites  comme  différentes  rentrent 
entièrement  les  unes  dans  les  autres.  A ce  pre- 
mier inconvénient  se  joint  l'absence  d'une  no- 
menclature rationnelle.  Ce  mal  nous  semble 
avoir  été  aggravé  pluldl  qu'atténué  par  Thouin, 
qui,  dans  sa  Monographie  in  greffn.  a eu  l'idée 
malencontreuse,  selon  nous,  d’attacher  à cha- 
que manière  d'opérer  un  nom  d'honune  n'aidant 
en  rien  la  mémoire,  et  n'ayant  d’autre  effet  que 
de  la  surcharger  sans  motif.  C'est  là  cependant 
un  mal  qu'il  faut  nécessairement  subir  aujour- 
d'hui, l'ouvrage  de  ce  célébré  horticulteur  étant 
le  point  de  départ  de  tout  ce  qui  a été  écrit  de- 
puis lui  sur  la  greffe. 

Toutes  les  manières  de  greffer  connues  jus- 
qu'à ce  jour  viennent  se  ranger  dans  trois  gran- 
des catégories  : les  greffn  par  approche , les 
greffe » par  scleas , les  greffn  par  bourgeons. 
.Nous  devons  faire  remarquer  que  le  mol  bour- 
geon est  pris  ici  dans  le  sens  que  lui  donnent 
tous  les  botanistes,  et  désigné  ce  que  les  jardi- 
niers nomment  habituellement  geuz,  boutons, 
gemma.  Quant  an  mot  scion  , il  s'applique  aux 
rameaux  que  les  jardiniers  nomment  bourgeons. 
— Les  greffes  par  approche  consistent  dans  l'u- 
nion de  végétaux  entiers,  ou  de  parties  de  vé- 
gétaux disposées  de  manière  à se  nourrir  par 
elles-mêmes  jusqu’au  moment  de  la  reprise.  Les 
greffes  par  scions  consistent  dans  des  rameaux 
détachés  d'un  végétal,  et  implantés  sur  le  sujet 
auquel  ils  doivent  s'unir  et  sur  lequel  ils  doi- 
vent se  développer.  Enfin  les  greffes  par  honr— 
geons  résultent  du  transport  sur  le  sujet,  d'un 
simple  bourgeon  qui,  par  son  développement, 
doit  remplacer  la  tête  ou  seulement  une  bran- 
che de  ce  sujet.  Si  l'on  veut  établir  des  rappro- 
chements entre  ces  trois  manières  de  greffer,  et 
les  différents  modes  de  multiplication  des  plan- 
tes, on  peut  dire  que  les  greffes  par  approche 
sont  analogues  au  marcottage,  ecllcs.par  scions 
au  bouturage , celles  par  hourgeons  aux  semis. 

I.  Greffes  par  approche.  On  les  pratique  en 
mettant  en  contact,  à l'aide  d'entailles  conve- 
nables, les  parties  essentiellement  vivantes,  ou 
' ce  qu’on  a nommé  la  zone  régénératrice,  Inter- 
médiaire au  bois  et  à l'écorce  des  liges, des  bran- 
ches, etc.,  qu'on  veut  unir  entre  elles.  On  peut 
les  faire  à peu  près  à toute  époque  de  l'année , 
excepté  pendant  les  gelées  et  les  grandes  clia- 
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leurs.  Mais  le  moment  le  plus  convenable  est 
celui  de  la  première  sève.  Pour  amener  leur 
réussite,  on  doit  Taire  les  entailles  nécessaires 
avec  des  instruments  bien  tranchants  qui  don- 
nent des  surfaces  parfaitement  nettes;  on  réu- 
nit aussitôt  ces  surfaces  sans  laisser  de  vides 
entre  elles,  ou  en  n’en  laissant  que  le  moins 
possible;  on  relie  ensuite  les  parties  unies  de 
la  sorte , et  on  les  maintient  avec  de  bonnes  li- 
gatures , et , au  besoin , en  les  soutenant  au 
moyen  de  tuteurs.  Seulement  on  a le  soin  de 
suivre  le  grossissement  des  parties  pour  relâ- 
cher les  ligatures  dès  que  cela  devient  néces- 
saire , et  de  manière  à empêcher  les  étrangle- 
ments qui  se  produiraient  sans  cette  précaution. 
Enfin,  au  moyen  des  mastics  indiqués  plus  haut 
on  empêche  que  l'air  et  l'eau  ne  pénètrent  en- 
tre les  surfaces  mises  en  contact. 

On  greffe  par  approche  deux  arbres  qui  con- 
servent tous  deux  leur  tête , ou  dont  un  a été 
privé  de  sa  tête.  Voici  les  principales  sortes  de 
greffes  qui  rentrent  dans  le  premier  mode  d'opé- 
rer. La  greffe  hymen,  de  Thouin,  consiste  à unir 
longitudinalement  et  parallèlement  deux  jeunes 
troncs  d'arbres  plantés  l'un  à côté  de  l’autre, 
sur  lesquels  on  a pratiqué,  par  une  entaille, 
deux  surfaces  planes  correspondantes.  Après  la 
reprise  on  coupe  d'un  côté  au  dessus , de  l'au- 
tre au  dessous  de  la  greffe,  de  manière  à avoir 
un  arbre  qui  ait  changé  de  tête  avec  son  voisin. 
La  greffe  Agricole  de  Thouin  est  la  même  gieffe 
pratiquée  sur  deux  branches.  La  greffe  Sylvain  de 
Thouin  consiste  à réunir  aussi  par  des  entailles 
planes  correspondantes,  deux  arbres  voisinsdans 
une  direction  non  plus  parallèle  mais  croisée. 
C’est  surtout  cette  sorte  de  greffe  par  approche 
dont  on  rencontre  fréquemment  des  exemples 
dans  la  nature.  Cette  greffe  est  entièrement  ana- 
logue à la  greffe  Caianude  Thouin,  pratiquée  sur 
des  branches,  ainsi  qu'aux  greffes  losange  et  Ro- 
tier  faites  sur  des  branches  d’un  même  arbre  ou 
arbuste,  ou  sur  celles  de  pieds  différents,  dans 
le  but,  par  exemple , d'obtenir  des  haies  très 
solides  formant  un  véritable  treillis  vivant.Dans 
la  greffe  Ailon  de  Thouin,  ou  anglaise  (greffe  par 
approche  en  langue  de  Noisette),  on  réunit  longi- 
tudinalement deux  liges  ou  deux  branches,  mais 
en  pratiquant  sur  elles  deux  languettes  en  sens 
opposé,  qui  entrent  dans  deux  entailles  corres- 
pondantes. L'avanlage  de  celle  disposition  est 
de  multiplier  les  surfaces  en  contact,  et  de  ren- 
dre l’union  plus  solide.  On  l’emploie  principa- 
lement pour  les  arbres  résineux , pour  ceux  à 
feuilles  persistantes,  et  généralement  dans  les 
cas  où  la  reprise  est  difficile.  On  complique  en- 
core cet  enchevêtrement  dans  la  greffe  Oumou- 
lier  de  Thouin,  dans  laquelle  on  pratique  sur 


chacun  des  deux  troncs  à unir  deux  languettes 
en  sens  contraire , et  s'adaptant  les  unes  avec 
les  autres. 

Quant  aux  greffes  par  approche  qu’on  pour- 
rait réunir  ici  sous  la  dénomination  commune 
de  greffes  â une  tête , elles  consistent  générale- 
ment à amputer  la  tête  de  l’un  des  arbres,  et  à 
donnera  l'extrémité  de  la  portion  conservée  nne 
forme  qui  lui  permette  de  s’adapter  exactement 
dans  des  entailles  pratiquées  à une  hauteur  cor- 
respondante sur  le  tronc  du  second  arbre.  En 
voici  les  principales  sortes  : la  greffe  Dukamelde 
Thouin,  se  pratique  non  seulement  sur  deux  ar- 
bres, mais  sur  4 ou  S,  dont  un  seul  placé  au 
centre  conserve  sa  tête , tandis  que  les  autres, 
amputés,  viennent  s'adapter  autour  de  lui  en 
manière  d'étais.  Le  résultat  en  est  que  la  tête 
conservée  finit  par  être  portée  sur  autant  de 
pieds  différents.  La  greffe  Monceau  de  Thouin  , 
se  fait  en  donnant  à l’extrémité  de  l'arbre  privé 
de  sa  tête  la  forme  d'un  coin  qui  vient  entrer 
dans  une  entaille  correspondante  de  l'autre  pied. 
La  greffe  cauchoise  de  Thouin,  est  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  est  usitée  en  Normandie  pour 
remplacer  les  têtes  de  pommiers  brisées  par  le 
vent.  L’extrémité  amputée  carrément  sur  l’un 
des  deux  arbres  est  sur  le  côté  creusée  d’une 
gouttière  triangulaire  qui  reçoit  une  saillie  cor- 
respondante taillée  dans  le  tronc  de  l’arbre  dont 
la  tête  a été  conservée. 

On  exécute  absolument  de  la  même  manière 
diverses  sortes  de  greffes  herbacées  qui  diffè- 
rent uniquement  des  précédentes  par  l’état 
encore  jeune  ou  herbacé  des  rameaux  que 
l'on  unit.  Ces  greffes  se  joignent  très  bien,  sont 
solides,  et  rendent  souvent  service  lorsqu’il 
s’agit  d'opérer  sur  des  espèces  à écorce  mince. 
Evidemment  il  n’est  pas  nécessaire  d'employer 
pour  ces  greffes  des  dénominations  spéciales, 
et  il  suffit  d’ajouter  l'épithète  herbacée  aux  noms 
des  greffes  ordinaires  par  approche  dans  les- 
quelles elles  rentrent. 

II.  Greffes  par  scions.  Ces  greffes  se  font 
au  moyen  de  rameaux  ou  de  scions  ligneux  ou 
herbacés.  Une  précaution  générale  pour  en  as- 
surer le  succès  est  de  détacher  les  rameaux  qui 
doivent  servir  de  greffes  quelques  jours  avant 
de  les  appliquer  sur  le  sujet,  afin  qu’ils  soient 
moins  en  sève  que  celui-ci.  Il  faut  ensuite,  dans 
l’opération,  obtenir  la  coïncidence  de  la  zone  ré- 
génératrice dans  la  greffe  et  le  sujet,  maintenir 
par  une  ligature  et  recouvrir  d’un  mastic  qui 
préserve  les  parties  mises  en  contact  de  l'action 
de  l’eau  et  de  l’air.  Ces  sortes  de  greffes  sont 
plus  faciles  à exécuter  que  celles  en  approche; 
aussi  sont-elles  bien  plus  fréquemment  usitées. 

' — Cette  catégorie  de  greffes  peut  être  subdivi- 
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sée  en  cinq  sections  : les  greffes  en  fente-,  les 
greffes  en  couronne  ou  en  tête  ; les  greffes  pur  ra- 
milles; les  greffes  de  cOli,  et  les  greffes  par 
juxtaposition. 

A.  Creffes  en  fente.  — Ces  greffes  peuvent  être 
faites  avec  des  rameaux  aoûtés  ou  ligneux,  ou 
avec  des  scions  lierbaeés. 

o.  Creffes  en  fente  ligneuses.  Pour  celles-ci 
l’on  choisit  des  rameaux  d’uu  an , vigoureux  et 
bien  lignifiés,  portant  dedeux  à cinq  ou  six  bour- 
geons, et  l'on  opère  généralement  au  printemps, 
plus  rarement  en  septembre.  Ou  supprime  la 
tète  du  sujet,  et  sur  sa  troncature  on  ouvre 
une  ou  plusieurs  fentes  dans  lesquelles  on  in- 
troduit la  partie  inférieure  des  greffes  taillées 
en  coin  ou  en  biseau.  En  voici  les  principales 
sortes  : 

La  greffe  en  fente  ordinaire  se  pratique  de  la 
manière  que  nous  venons  d'indiquer.  Tantôt  on 
n’ouvre  sur  la  troncature  du  sujet  qu'une  seule 
fente  dans  laquelle  on  introduit  le  biseau  d’une 
seule  greffe  (greffe  Atticus , Ttaouin),  ou  celui 
de  deux  greffes  situées  ainsi  aux  deux  extrémi- 
tés d'un  même  diamètre  ( greffe  Palltmius, 
Tliouin).  Tantôt  on  ouvre  deux  fentes  se  croisant 
Aangledroit,  de  manière  à pouvoir  poser  quatre 
greffes  (greffe  La  Qninünie,  T.  ).  Ces  greffes  sont 
des  rameaux  de  10  à 20ceutim.  termines  autant 
que  possible  par  un  bourgeon , et  dont  la  base 
est  taillée  en  biseau  sur  une  longueur  d'environ 
3 centimètres  à partir  du  niveau  d'un  bourgeon. 
On  les  introduit  en  maintenant  ouverte  la  fente 
qui  doit  les  recevoir,  au  moyen  du  petit  coin  de 
boisdurque  nous  avons  indiqué  comme  l’un  des 
outils  du  greffeur , et  on  leur  donne  une  direc- 
tion légèrement  oblique  par  rapport  à l’axe  du 
sujet,  afin  d'être  certain  d’obtenir  au  moins  sur 
un  point  la  coïncidence  des  deux  zones  régéné- 
ratrices. On  protège  et  recouvre  ensuite  avec 
un  mastic.  — La  gretteBerlewboise,  Tliouin,  n'est 
qu'une  greffe  en  fente  dans  laquelle  la  tronca- 
ture du  sujet  est  faite  obliquement.  — Ij  greffe 
en  double  K se  distingue  par  une  fente  profonde 
du  sujet,  dans  laquelle  ou  introduit  une  greffe 
courte,  à un  seul  bourgeon,  assez  profondé- 
ment pour  que  les  deux  bouts  du  sujet  fendu  la 
dépassent  eu  forme  de  cornes.  Celte  greffe  s'em- 
ploie pour  les  espèces  sujettes  à se  dessécher 
dans  une  assez  grande  longueur  aux  extrémités 
tronquées,  comme  la  vigne  et  plusieurs  arbus- 
tes et  arbres  riches  en  moelle.  — La  greffe  Lée, 
Tliouin,  consiste  à pratiquer  sur  le  sujet,  au  lieu 
d'une  fente  diamétrale , une  simple  entaille 
triangulaire  qui  reçoit  le  bas  de  la  greffe  taillé 
en  forme  correspondante.  On  s'en  sert  pour  les 
pieds  très  jeunes  ou  délicats  dont  on  ne  veut 
pas  attaquer  la  moelle,  et  quelquefois  aussi  pour 


les  vieux  sujets.  — Enfin  la  greffe  anglaise,  dans 
laquelle  on  peut  réunir  les  greffes  anglaise  et 
Miller  de  Tliouin,  diffère  des  précédentes  parce 
que  la  troncature  du  sujet , au  lieu  de  former 
une  surface  plane,  est  taillée  de  manière  à pré- 
senter deux  saillies  transversales.  Le  bas  de  la 
greffe,  qui  a le  même  diamètre  que  le  sujet,  est 
de  son  côté  entaillé  de  manière  à s’emboîter 
exactement  avec  celui-ci. 

b.  Les  greffes  en  fente  herbacées  reviennent 
généralement  aux  grelfes  en  fente  ordinaires 
pratiquées  sur  un  scion  encore  non  lignifié  avec 
un  scion  également  herbacé.  Ces  greffes  parais- 
sent avoir  été  connues  autrefois;  mais  elles 
étaient  entièrement  abandonnées , et  c'est  au 
baron  Tschudy  que  revient  l'honneur  de  les 
avoir  en  quelque  sorte  redécouvertes.  Aujour- 
d'hui ces  greffes  sont  fréquemment  employées. 
On  en  a fait  surtout  une  application  en  grand 
aux  pins,  dans  la  forêt  de  Fontainebleau.  Dans  ce 
cas,  voici  comment  on  opère.  On  tronque  le  ra- 
meau du  sujet  vers  le  point  où  il  commence  à 
perdre  la  consistance  herbacée;  on  l'effeuille 
sur  une  longueur  de  6 ou  7 centimètres  en  ne 
laissant  qu’un  bouquet  de  feuilles  pris  de  sa 
troncature.  On  le  fend  ensuite  dans  une  lon- 
gueur d’environ  5 centimètres,  et  l'on  introduit 
dans  cette  fente  la  partie  inférieure  d une  greffe 
de  diamètre  à peu  près  égal  taillée  en  coin.  On 
applique  ensuite  une  ligature  en  ayant  le  soin 
de  ne  pas  tordre  la  partie  opérée.  Après  quoi  on 
rompt  l'extrémité  de  toutes  les  pousses  voisines 
de  la  greffe.  Si  l’on  agit  sur  une  espèce  déli- 
cate, on  couvre  d'un  cornet  de  papier.  La  ci- 
catrisation est  complète  en  cinq  ou  six  semai- 
nes. On  enlève  alors  la  ligature , et  l'on  coupe 
les  deux  bouts  à droite  et  à gauche  de  la  fente 
où  l'on  arait  laissé  un  petit  nombre  de  feuilles. 
— Cette  greffe  des  arbres  résineux  est  celle  que 
Tschudy  appelle  greffe  des  unitiges.  Quant  a la 
greffe  herbacée  des  arbres  non  résineux  elle  se 
fait  en  fendant  latéralement  un  rameau  encore 
herbacé,  et  par  l’aisselle  d'une  feuille,  après 
avoir  rompu  l’extrémité  de  ce  rameau  un  peu 
au  dessus  de  cette  feuille.  C’est  dans  cette  fente 
qu’on  introduit  l'extremité  inférieure  et  taillée 
en  coin  de  la  greffe  également  herbacée.  C'est  à 
cette  greffe  que  Tschudy  donne  le  nom  de  greffe 
des  omnitiges.  —On  pratique  aussi  d’une  manière 
analogue  des  greffes  en  fente  sur  des  herbes  et 
des  tubercules. 

B.  Les  greffes  en  couronne  ou  en  télé  se  font 
avec  des  rameaux  de  l'avant-dernière  sève,  et 
par  conséquent  bien  lignifiés,  taillés  en  biseau 
généralement  unilatéral.  Elles  différent  des  pré- 
cédentes parce  qu'on  ne  fend  pas  le  bois  du  su- 
jet, et  qu’après  avoir  tronqué  celai-cionsc  con- 
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lente  de  séparer  l’écorce  du  bois  dans  les  points 
OÙ  l'on  introduit  les  greffes,  ou  de  fendre  l'é- 
corce elle-même  sur  ces  mêmes  points.  Selon 
qu'on  emploie  la  première  ou  la  seconde  de  ces 
manières  d'opérer,  on  a la  greffe  Pline,  Thouin, 
ou  la  greffe  Théophraste,  Thouin.  Las  greffes  en 
couronne  sont  employées  surtout  pour  les  jeu- 
nes sujets  à bois  très  dur,  et  pour  les  vieux  ar- 
bres fruitiers  à pépins  qu’on  vent  régénérer  1 
partir  du  pied.  Dans  ce  dernier  cas  on  pose  gé- 
néralement un  grand  nombre  de  greffes  sur  la 
circonférence  du  sujet,  sauf  à ne  conserver  en- 
suite que  les  jets  les  plus  vigoureux. 

C.  Les  greffes  en  rnmille  diffèrent  des  précé- 
dentes en  ce  qu’elles  se  font  avec  des  rameaux 
en  pleine  végétation,  charges  de  feuilles,  et 
souvent  même  de  fleurs  et  de  fruits.  Elles  four- 
nissent le  moyen  d'obtenir  du  fruit  snrdes  pieds 
très  jeunes;  aussi  c'est  par  elles  qu’on  obtient, 
pour  les  marchés,  de  très  petits  orangers  char- 
gés de  fleurs  et  de  fruit.  Leurs  principales  sor- 
tes sont  ; la  greffe  Huarl  ou  à la  Pontoise,  ab- 
solument semblable  à la  greffe  en  fente  Lie 
quant  à la  forme  de  l'entaille  et  du  bas  de  la 
greffe;  la  greffe  Faucheux  employée  spéciale- 
ment pour  les  orangers  comme  la  précédente, 
et  qui  consiste  à introduire  un  rameau  fenillé  et 
taillé  inférieurement  en  biseau,  dans  une  fente 
ouverte  A partir  d'une  aisselle  du  sujet;  enfin 
la  greffe  l'aria  qui  se  pratique  sur  un  sujet  dont 
la  troncature  est  creusée  d’une  entaille  trans- 
versale; l’extremité  inférieure  de  la  greffe  pré- 
sente : 1°  une  longue  languette  taillée  comme 
pour  une  greffe  en  couronne,  et  qu’on  intro- 
duit de  même  entre  l’aubier  et  l’écorce  ; 2»  une 
saillie  qui  entre  dans  l’entaille  horizontale  du 
sujet. 

D.  Les  greffes  de  cité  sont  principalement 
employées  pour  remplacer  ou  développer  des 
branches  sans  enlever  la  tête  du  sujet.  Les  deux 
plus  usitées  sont  ; la  greffe  Richard , Thouin,  qui 
consiste  à faire  entrer  le  bout  aminci  en  biseau 
unilatéral  d’une  greffe  dans  une  incision  en  T, 
faite  dans  l’écorce  du  sujet;  la  greffe  en  navette 
(Greffeau  milieu  du  bois,  Noiset.j,  très  employée 
pour  la  vigne  dans  les  environs  de  Paris.  Elle 
consiste  à ouvrir,  sur  une  branche  d’un  an  bien 
aoûtée,  entre  deux  noeuds,  une  fente  courte  et 
à remplir  cette  fente  maintenue  béante  avec  une 
greffe  formée  d’un  morceau  de  bois  mince, 
aminci  aux  deux  boula  et  portant  un  bourgeon 
dans  son  milieu. 

E.  Les  greffes  par  juxtaposition  consistent  A 
réunir  par  des  surfaces  planes  une  branche  du 
sujet  et  la  greffe,  taillées  foutes  les  deux  de  ma- 
niéré à s’appliquer  exactement  l’une  contre  l’au- 
tre. Celles  dont  on  fait  le  plus  ordinairement 


nsage  sont  ; la  greffe  par  copulation,  pour  la- 
quelle on  coupe  en  plan  oblique  le  sujet  au 
dessus,  et  la  greffe  au  dessous  d'un  bourgeon; 
la  greffe  en  placage  journellement  employée 
pour  les  camélias,  cl  qui  consiste  a former  une 
surface  plane  longitudinale  de  3 ou  4 centimè- 
tres de  longueur,  tant  A l’extrémité  du  sujet 
qu’au  bas  de  la  greffe;  on  juxtapose  ensuite 
exactement  res  deux  entailles. 

On  pratique  quelquefois  de  véritables  greffes 
en  fentes  sur  des  racines.  Mais  il  nous  semble 
fort  peu  utile  de  créer  des  dénominations  spé- 
ciales pour  ces  greffes  qui  n’ont  rien  de  |>artl- 
culier.  Elles  sont  moins  employées  qu’elles  ne 
mériteraient  de  l’être. 

III.  Les  cürrrES  par  hocrgeoixs  (greffes  par 
gemma  de  Thouin  ) , sont  les  plus  simples  et  les 
plus  commodes  de  toutes.  Elles  se  font  en  trans- 
portant sur  le  sujet  un  bourgeon  soutenu  par  le 
morceau  d'écorce  auquel  il  lient.  Ce  sont  celles 
qu’on  emploie  le  plus  ordinairement  pour  les 
arbres  fruitière,  et  qui  constituent,  pour  ainsi 
dire,  les  greffes  usuelles.  D’après  l'état  et  les 
proportions  du  lambeau  d'ecorce  qui  porte  le 
bourgeon,  on  les  divise  en  deux  sections  ; les 
greffes  en  écusson  ou  par  inoculation , et  les  gref- 
fes en  file. 

A.  Les  greffes  en  écusson  sont  principalement 
employées  sur  les  jeunes  plants  de  sauvageons 
Agés  d'un  an  A cinq  au  plus,  dont  l'écorce  est 
mince,  tendre  et  lisse.  On  donne  aux  bour- 
geons formant  la  greffe  le  nom  d'écusson . parce 
que  la  forme  du  morceau  d’ecorce  qui  les  porte, 
et  qu’on  enlève  avec  la  lame  du  greffoir  rap- 
pelle assez  exactement  celle  des  écussons  nobi- 
liaires. On  prend  ces  écussons  sur  des  rameaux 
de  la  dernière  pousse  dont  les  bourgeons  sont 
bien  formés,  et  Tonale  soin  de  choisir  ceux  qui 
sont  placés  vers  le  milieu  des  rameaux.  On  coupe 
ces  rameaux  et  on  les  conserve  à l'ombre  dans 
un  vase  plein  d'eau,  d’où  on  ne  les  retire 
qu’au  moment  d’enlever  les  écussons.  Si  l'on 
ne  doit  opérer  qu’sprès  un  jourou  deux , on  les 
conserve  enveloppés  d'herbe  fraîche  et  de  linges 
mouillés.  Si  même  on  est  obligé  de  les  faire 
voyager  pendant  quatre  ou  cinq  jours , on  les 
implante,  pour  les  maintenir  frais,  dans  une 
boule  de  terre  glaise,  dans  un  fruit  aqueux; 
d'après  le  conseil  de  Thouin,  on  les  plonge  en- 
fin dans  du  miel  pour  une  plus  longue  conserva- 
tion. On  enlève  les  feuilles  de  ces  rameaux  en 
laissant  en  place  une  petite  longueur  de  leur 
pétiole  qui  servira  à tenir  l’écusson  entre  les 
doigts,  et  qui  plus  tard  en  se  détachant  tout 
entière  indiquera  si  la  repriseaeu  lieu.  Le  point 
le  plus  délicat  et  le  plus  important  pour  Je  suc- 
cès de  ces  greffes,  consiste  dans  la  manière  de 
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le*  détacher. Pour  cela,  on  pose  la  lame  du  gref- 
foir un  peu  plus  haut  que  le  bourgeon,  et  apres 
avoir  entaillé  l'écorce  on  fait  descendre  celte  la- 
me. autant  que  possible,  entre  l'écorce  et  le  bois, 
pour  la  faire  ressortir  un  peu  plus  bas  que  le 
bourgeon.  Si  l'instrument  a exactement  suivi 
cette  direction,  l'écusson  est  excellent  et  doit 
Pire  posé  immédiatement.  Si,  au  contraire,  il  a 
enlevé  du  bois  il  faut  enlever  celui-ci  dans  le 
cas  où  il  couvrirait  le  tiers,  ou  plus  du  tiers  de 
la  surface  interne.  Mais  cette  opération  expose 
à des  dangers.  Lorsqu'on  enlève  un  peu  trop  de 
bois,  et  qu'on  forme  ainsi  un  trop  grand  vide 
sous  le  bourgeon , l'écusson  larde  à s'ouvrir  ou 
boude  à la  pousse  ; lorsqu'cnfln  on  creuse  entiè- 
rement cet  écusson  on  le  met  hors  d'état  de  pous- 
ser, ou  bien  on  le  rend  aveugle.  — Pour  la  mise  en 
place  de  l'écusson,  on  pratique  sur  l'écorce  du 
sujet  deux  incisions,  l'une  transversale  et  l'autre 
longitudinale,  perpendiculaires  entre  elles,  et 
formant  un  T.  Ou  soulève  ensuite  les  deux  an- 
gles d'écorce  avec  la  spatule  du  greffoir,  et  te- 
nant l'écusson  par  le  fragment  de  pétiole  con- 
servé , on  l'introduit  dans  le  vide  formé  de  la 
sorte  ; après  quoi  on  rabat  sur  lui  cette  écorce 
en  ayant  le  soin  de  laisser  le  bourgeon  dan*  la 
fente.  Il  ne  reste  plus  qu'à  lier  le  tout  avec  des 
fils  de  laine  croises  en  8 , laissant  à nu  le  som- 
met du  bourgeon;  on  arrête  ces lils sans  nœud 
en  passant  le  dernier  tour  sous  l'avant-dernier. 
Si  l'on  opère  de  mai  en  juillet  la  reprise  a lieu 
en  8 ou  10  jours,  d'où  la  greffe  s'appelle éett- 
von  h teil  poutsanl  ( greffe  Jouelle , Thouin  ) ; si, 
nu  contraire,  on  opère  à partir  de  la  fin  de  juil- 
let , on  conduit  la  greffe  de  telle  sorte  que  son 
bourgeon  ne  se  développe  qu'au  printemps  sui- 
vant. On  a dès  lors  Vécuuou  à ai I dormaut  ^greffe 
Yilry,  Thouin ).  Dans  le  premier  cas,  on  a dù 
rabattre  d'abord  le  sujet  un  peu  au  dessus  de  la 
greffe,  et  supprimer  entièrement  ce  qui  en  res- 
tait dès  que  l'écusson  est  parti.  Dans  le  second 
cas,  on  a respecté  entièrement  le  sujet  jusqu'au 
printemps,  époque  ou  l'amputation  de  sa  tête 
oblige  la  sève  à se  porter  en  abondance  sur  l'é- 
cusson , et  à déterminer  ainsi  son  développe- 
ment. Cette  dernière  manière  d'opérer  retarde 
le  résultat  final  d'un  an;  mais  en  réalité  elle  est 
préférable  parce  que  le  jet  produit  par  la  greffe 
ayant  tout  le  temp*  de  s’aoûter  avant  l’hiver, 
acquiert  toute  la  consistance  et  la  vigueur  qui 
lui  sont  nécessaires  pour  résister  aux  froids. 

Des  modifications  assez  peu  importantes  au 
mode  d'écussonner  que  nous  venons  de  décrire, 
ont  fait  distinguer  plusieurs  sortes  de  greffes  en 
écusson.  Ainsi  la  greffe  Detcemct , Thouin,  est 
caractérisée  pfr  deux  écussons  posés  l'un  vis- 
à-vis  do  l'autre  sur  la  même  tige  ou  la  même 


branche;  la  greffe  Lrnorninnd,  Thouin,  est  celle 
dont  l'écusson  garde  intérieurement  une  lame 
de  bois;  le  caractère  oppose  distingue  la  greffe 
Paderli,  Thouin. 

B.  Dans  les  gr effet  eu  file,  le  bourgeon  ou  Ica 
bourgeons  sont  portés  par  un  tuyau  entier  d'é- 
corce. Pour  enlever  ce  cylindre  d'écorce  on 
détache  une  branche  de  même  grosseur  que  le 
sujet , et  faisant  dans  l'ecorce  une  incision  c r- 
culaire  à quelques  centimètres  au  dessous  de  la 
section , on  enlève  cette  partie  isolée  en  tour- 
nant et  de  force.  D'un  antre  cdté,  pour  prépa- 
rer le  sujet  on  ampute  sa  tête , et  l'on  enlève  à 
son  extrémité  un  cylindre  d'écorce  de  même 
longueur  que  la  grerfe;  après  quoi  l’on  coiffe  de 
celle-ci  la  portion  de  bois  dénudée.  On  a fait 
alors  une  greffe  en  nfflet.  Mais  il  peut  arriver 
que  l'on  ne  veuille  pas  couper  immédiatement 
la  tête  du  sujet  avant  d'être  certain  de  la  re- 
prise; alors  on  dénude  le  bois  où  doit  être  po- 
sée la  greffe  au  moyen  de  deux  incisions  circu- 
laires et  d'une  longitudinale , et  l'on  met  en 
place  le  cylindre  cortical  qui  coustituc  la  greffe 
en  le  fendant  longitudinalement,  ce  qui  permet 
aussi  de  prendre  ce  cylindre  plus  gros  ou  uu 
peu  plus  petit  que  le  sujet.  Celte  seconde  sorte 
de  greffe  en  Utile  a reçu  le  nom  de  greffe  Jeffer- 
son , Thouin.  P.  Dcchahiiif.. 

CIIEI-TE,  (iREFFIKH.  Ces  deux  mots 
sont  formés  du  grec  , j'écris , et  se  rap- 
portent aux  écritures  que  nécessite  l'adminis- 
tration de  la  justice,  tant  civile  que  criminelle. 
Le  greffe  est  le  dépdt  public  où  se  conservent  les 
actes  et  les  jugements  émanés  d'une  juridiction  ; 
le  greffier  est  le  fonctionnaire  qui  tient  legrelfe, 
c'est-à-dire  qui  écrit  ces  mêmes  actes  et  juge- 
ments au  moment  ou  ils  sont  rendus,  en  garde 
les  minutes,  et  en  delivre  aux  parties  intéres- 
sées les  expédiions  qu'elles  ont  droit  de  requé- 
rir. — Iss  fonctions  de  greffier  étaient  honora- 
bles cher,  les  Grecs,  qui  n'en  investissaient  que 
des  personnes  probes  et  capables.  Mais  chez  les 
Romains,  pendant  plusieurs  siècles,  elles u'ul- 
lirèrent  aucune  considération,  car  on  en  char- 
geait habituellement,  sous  les  titres  de  teribrn 
ou  labularli,  des  esclaves  appartenant  aux  mu- 
nicipalités  des  villes  où  on  les  employait.  Cet 
usage  ne  cessa  que  vers  la  lin  du  iv*  siècle  sous 
les  empereurs  llonorius  et  Areadius,  qui  ne 
permirent  d'appeler  aux  fonctions  de  greffier 
que  des  personnes  libres.  — Eu  France,  l'usage 
de  n'adniellrc  aux  emplois  de  greffier  que  des 
hommes  libres  se  maintint  sous  les  rois  des 
deux  premières  races;  dans  la  troisième,  les  ju- 
ges commencèrent  à y introduire  leurs  c.erct 
(scribes  ou  commis),  ce  qui  fit  donner  aux 
greffes  le  nom  de  clergiet.  Disposant  ainsi  des 
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greffes  à leur  gré , ils  finirent  par  y placer  leurs 
propres  domestiques,  et  ces  fonctions  retombè- 
rent ainsi  dans  leur  ancien  avilissement.  Pbi— 
lippe-lc-Bel , par  une  ordonnance  de  1302 , 
changea  cet  état  de  choses  en  se  réservant, 
comme  un  droit  royal , la  nomination  aux  pla- 
ces de  greffiers.  A partir  de  cette  époque,  divers 
privilèges  furent  attachés  & ces  emplois,  dont 
les  rois  se  firent  une  source  de  revenus  en  les 
donnant  à ferme.  Enfin , sous  François  1"  un 
édit  de  1521  les  érigea  en  titre  d'offices , vénaux 
et  transmissibles  sous  faculté  perpétuelle  de  ra- 
chat. Malgré  cette  condition  de  vénalité  qui,  du 
reste,  formait  alors  1e  droit  commun  de  la  ma- 
gistrature elle-même,  les  fonctions  de  greffier 
se  relevèrent  dans  l’opinion  publique , juste  ap- 
préeiatricc  des  services  rendus.  On  ne  contesta 
même  plus  aux  greffiers  des  cours  souveraines 
le  rang  de  magistrats,  honneur  insigne  à une 
époque  de  hiérarchie  sévère,  mais  que  tout  jus- 
tifiait s'ils  remplissaient  leurs  devoirs  ainsi  que 
l'exige  M.  Dupin  dans  son  éloge  de  Malesherbes, 
prononcé  devant  la  Cour  de  cassation.  * Discré- 
tion et  probité , connaissance  positive  des  for- 
mes judiciaires,  beaucoup  d'exactitude  et  de 
facilité  à rendre  ses  idées  • : telles  sont,  dit  ce 
magistrat,  les  qualités  qui  doivent  distinguer 
un  greffier  ; et  c'est  de  lui  que  Bacon  a pu  dire 
qu'un  greffier  ancien  , instruit  dans  ses  fonc- 
tions, exercé  dans  tous  les  actes  de  son  minis- 
tère, possédant  bien  les  précédents  de  sa  juri- 
ridiction , soigneux  dans  la  tenue  et  la  garde  de 
scs  registres,  est  par  excellence  le  doigt  de  la 
Cour.  • Après  avoir  éprouvé  dans  leur  existence 
d'assez  nombreuses  variations , tous  ces  offices 
de  greffiers  avec  les  juridictions  dont  ils  fai- 
saient partie,  furent  supprimés  par  l'Assem- 
blée constituante  en  septembre  1790.—  Les  gref- 
fiers sont  aujourd’hui  nommés  par  le  chef  du 
pouvoir  exécutif,  et  revocables  à volonté  ( Loi 
27  ventôse  an  VIII).  Ils  font  partie  des  cours  et 
tribunaux  auxquels  ils  sont  attachés,  et  pren- 
nent rang  après  les  officiers  du  ministère  pu- 
blic. Four  être  greffier  dans  un  tribunal  de  pre- 
mière instance  ou  une  justice  de  paix , il  faut 
avoir  25  ans  accomplis.  On  doit  en  avoir  27 
pour  remplir  le  même  emploi  auprès  d'une  Cour 
d'appel.  Pour  être  greffier  d'une  Cour  d'appel 
ou  de  la  Cour  de  cassation , il  faut  de  plus  être 
licencié  en  droit , et  avoir,  dans  le  premier  cas, 
suivi  le  barreau  pendant  deux  ans  (L.  20  avril 
1810,  art.  65)?  Il  y a incompatibilité  entre  les 
fonctions  de  greffier,  et  toutes  autres  fonctions 
judiciaires,  administratives  ou  d’officiers  minis- 
tériels, ainsi  qu’avec  le  service  de  la  garde  na- 
tionale. — Les  greffiers  peuvent  présenter  leur 
successeur  à l'agrément  du  gouvernement!  La 


même  faculté  n’a  pas  lieu  pour  les  fonctionnai- 
res destitués.  Avant  d'entrer  en  fondions  ils 
sont  tenus  de  fournir  un  cautionnement  dont  le 
taux,  qui  varie  suivant  l'iinportauce  des  locali- 
tés, est  fixé  par  un  tarif  annexé  à la  loi  du 
28  avril  1816.  — Le  greffier  peut  être  averti  ou 
réprimandé  par  le  président  de  la  Cour  ou  du 
tribunal,  et,  s’il  y a lieu,  il  peut  être  dénoncé 
au  ministre  de  la  justice.  11  pourrait  même,  en 
certains  cas,  être  directement  destitué  par  la 
Cour  ou  le  tribunal  dont  il  fait  partie  : si , par 
exemple , il  exigeait  ou  recevait  des  droits  do 
greffe  plus  élevés  que  ceux  qui  sont  établis  par 
la  loi  (cass. , 16  mai  1800).  — On  appelle  droits 
de  greffe  certaines  perceptions  qui  sc  font  au 
profit  de  l’État,  sur  tous  les  actes  émanés  du 
greffe.  Ou  les  divise  en  trois  sortes  : 1°  le  droit 
de  mise  au  rôle;  2°  le  droit  de  rédaction  et  de 
transcription;  3»  le  droit  d'expédition.  Les  re- 
mises accordées  au  greffier  sur  ces  différents 
droits  sont  de  20  centimes  par  franc  pour  les 
mises  au  rôle,  les  rédactions  et  les  transcrip- 
tions , et  de  30  centimes  par  franc  pour  les  ex- 
péditions. — Les  droits  attribués  aux  greffiers 
en  matière  criminelle,  correctionnelle  et  de  po- 
lice sont  déterminés  par  le  décret  du  18  juin 
181 1.  Outre  ces  divers  droits  les  greffiers  jouis- 
sent d'un  traitement  fixe.  Au  moyen  de  ce  trai- 
tement et  des  remises  dont  nous  venons  de  par- 
ler, ils  demeurent  chargés  de  compléter,  s'il  y 
a lieu , un  traitement  convenable  aux  commis- 
greffiers,  de  payer  les  commis  uon  assermentés, 
et  de  faire  face  a tous  les  frais  de  bureau  du 
greffe.  — Les  greffiers  sont , en  quelque  sorte , 
secrétaires  et  archivistes  des  tribunaux  prés 
desquels  ils  exercent.  11  est,  en  conséquence, 
indispensable  qu'ils  assistent  aux  audiences, 
soit  par  eux-mêmes,  soit  ensc  faisant  rempla- 
cer par  les  commis  qu’ils  ont  fait  agreer  par  le 
tribunal.  -*  Quoique  les  greffiers  soient  fonc- 
tionnaires publics,  on  ne  les  considère  pas 
comme  agents  du  gouveruemeut  dans  le  sens  de 
l'art.  75  de  l'acte  constitutionnel  du  22  frim. 
an  VIII.  Ils  peuvent  donc  être  poursuivis  pour 
des  faits  relatifs  à leurs  fonctions  , sans  l’auto- 
risation préalable  du  conseil  d'Étal  (cassation, 
25  déc.  1807),  voyez  du  reste  les  lois  des  21  ven- 
tôse an  Vil , 27  ventôse  an  VIII,  16  ventôse  an 
XI,  20  avril  1810,  28  nov.  1816,  le  code  de 
procédure,  le  code  péual,  le  décret  du  30  mars 
1808,  la  loi  du  16  juillet  1808,  et  la  loi  du 
28  avril  1816.  A.  Bost. 

GREGAltll  (ois.).  Illiger  a établi  sous  ce 
nom  une  famille  qui  comprend  les  genres  Xe- 
nops,  Sittclle,  Pique-bœuf,  Loriot,  Troupiale 
et  Étourneau  , dont  les  espèces  ont  ordinaire- 
ment pour  habitude  de  vivre  réunies  en  troupes. 
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GRÉGARINE , Gregarina  (Helm.%  Genre 
de  vers  intestinaux  créé  par  M.  Léon  Dufour, 
pour  deux  espèces  qui  se  trouvent  en  grand 
nombre  dans  les  entrailles  de  divers  insectes, 
et  qui  offre  de  grands  rapports  avec  les  Co- 
ryophyléliens  de  Rudolphi.  — L’espèce  type,  la 
Gregaria  orata , L.  Dufour,  est  blanche,  ovale, 
obtuse,  assez  petite,  mais  d'une  grandeur  varia- 
ble suivant  l’âge  de  l'animal  ; le  segment  an- 
térieur de  la  plupart  des  individus  est  arrondi , 
en  forme  de  tête,  et  séparé  du  reste  du  corps  par 
un  étranglement  circulaire  : cette  espèce  a été 
trouvée  dans  le  canal  digestif  de  la  Forflcuta  au- 
riculata.  — La  seconde  espèce,  Gregaria  ronica, 
L.  Dufour,  se  rencontre  en  grand  nombre  dans 
les  intestins  de  plusieurs  coléoptères,  et  notam- 
ment dans  certains  Mélasomes.  E.  D. 

GRÉGOIRE  ( Saint)  , surnommé  le  Thau- 
maturge h cause  de  ses  nombreux  miracles,  na- 
quit d’une  famille  païenne,  à Néocésarée  dans  le 
royaume  de  Pont,  et  fut  converti  par  Origène, 
dont  il  suivit  les  leçons  à Alexandrie  et  à Cesa- 
rée.  L’éclat  de  ses  vertus  et  l'étendue  de  ses 
connaissances  engagèrent  les  évêques  de  sa 
province  à l’élever  au  siège  épiscopal  de  sa  ville 
natale.  Grégoire  chercha  d'abord  à se  dérober 
à cet  honneur;  mais  il  ne  larda  pas  à compren- 
dre que  les  dangers  même  qui  y étaient  atta- 
chés, et  les  services  qu’il  pouvait  rendre  à la 
cause  de  l’Évangile  lui  faisaient  un  devoir  de 
répondre  à l’appel  des  évêques  (240).  Il  avait 
une  grande  tâche  à accomplir,  car  les  lumières 
de  la  foi  commençaient  à peine  â se  répandre 
dans  son  diocèse,  et  Néocésarée  même  ne  comp- 
tait que  dix-huit  chrétiens.  Grégoire  se  dévoua 
tout  entier  à la  mission  qu’il  avait  acceptée,  et, 
malgré  les  persécutions  qu'il  eut  â souffrir,  ainsi 
que  son  Église,  sous  le  règne  de  l'empereur  De- 
cius,  il  parvint,  par  la  force  de  son  éloquence, 
par  l'éclat  et  la  multitude  de  ses  miracles,  â ex- 
tirper l'idolâtrie  à ce  point  qu’il  put  s’écrier  en 
mourant  ( 26.3  selon  les  uns,  270  ou  271  suivant 
d’autres)  : < Je  dois  à Dieu  de  grandes  actions 
de  grâces!  Jene  laisses  mon  successeur  qu’autant 
d'infidèles  que  j'ai  trouvé  de  chrétiens.  > Nous 
avons  de  ce  saint  un  Remerciement  à Origène  , 
morceau  d'une  éloquence  remarquable  ; un 
Symbole  ou  procession  de  foi  sur  la  Trinité,  qui , 
selon  saint  Grégoire  de  Nysse,  auquel  on  doit 
sa  Vie , lui  fut  communiqué  par  une  voie  sur- 
naturelle; une  Éptlre  et  une  Paraphrase  de  l'Ec- 
ctésiaile.  Ces  ouvrages  ont  été  réunis  en  1 vol. 
in-fol. , Paris , 1642.  Angelo  Haï  a découvert 
récemment , et  publié  dans  sa  précieuse  collec- 
tion , le  texte  grec  de  la  profession  de  foi  de  saint 
Grégoire,  dont  on  n'avait  que  la  traduction  la- 
tine, et  deux  autres  fragments  de  ce  père, 


dont  l’un  est  extrait  d'un  Discours  sur  la  Trinité. 

Grégoire  ( Saint),  premier  évêque  de  l'Ar- 
ménie, surnommé  Lousavorie'il,  c'est-à-dire 
l'illuminaieur,  parce  qu'il  répandit  dans  sou  pays 
les  lumières  de  l'Évangile,  descendait  de  la  fa- 
mille royale  des  Arsacides.  Anag  son  père,  of- 
ficier du  roi  sassanide  Ardachir,  ayant  empoi- 
sonné, pour  favoriser  l'ambition  de  son  maître, 
Chosroes  I",  roi  d'Arménie,  fut  égorgé  avec 
sa  famille.  Grégoire  fut  sauvé  par  sa  nourrice 
qui  le  conduisit  à Césarée  de  Cappadoce,  et  l’eleva 
dans  la  religion  chrétienne  qu'elle  professait.  Il 
épousa  plus  tard  une  chrétienne  nommée  Marie, 
qui  le  rendit  père  de  deux  enfants,  et  dont  il 
se  sépara  au  bout  de  3 ans  pour  embrasser  la 
carrière  ecclésiastique  Grégoire  s'attacha  en- 
suite à Dertad  ou  Tiridate,  fils  du  roi  Chosroes, 
qui  revenait  de  Rome  pour  reconquérir  le. 
trdne  d'Arménie.  Ce  prince  ayant  su  qu'il  était 
chrétien,  le  persécuta  longtemps;  mais  Grégoire 
le  délivra  d'une  maladie  dangereuse  et  profita  du 
crédit  que  lui  donnait  cet  événement  pour  prê- 
cher l'évangile.  Il  convertit  tons  les  seigneurs 
de  la  cour,  une  partie  du  peuple  et  se  rendit 
à Césarée  où  Léonlius  le  sacra  évêqued'Arménie. 
Jean  Catholicos  et  Moïse  de  Khoren  fixent  cet 
événement  à l’an  304.  Mais  Saint-Martin,  corri- 
geant une  erreur  dans  laquelle  sont  tombes 
ccs  deux  historiens,  a cru  devoir  le  placer  sous 
l'année  276.  Saint  Grégoire  revint  en  Ar- 
ménie, abattit  les  temples  et  les  statues  des 
faux  dieux , fit  embrasser  le  christianisme  à 
Tiridate  lui-même , organisa  le  culte  et  établit 
sa  résidence  à Vaghar-Schabad.  Il  conféra  en- 
suite à son  fils  la  dignité  épiscopale,  et  se  retira 
dans  la  caverne  de  Mani  où  il  mourut  au  bout 
de  quelques  années.  On  a attribué  à tort  à Saint 
Jean  Chrysostôme,  une  vie  de  Grégoire  l’illu- 
mina tcur. 

Grégoire  de  Nazuixze  (Saint),  naquit,  en 
328,  à Arianze  ou  Azianze,  petit  bourg  du 
territoire  de  Nazianze  en  Cappadoce.  Il  eut 
pour  père  saint  Grégoire,  depuis  évêque  de  Na- 
zianze, et  pour  mère  sainte  None,  femme  de  la 
plus  rare  vertu.  A peine  sorti  de  l'en  lance,  il 
fut  envoyé  à Césarée  de  Cappadoce  pour  y faire 
ses  premières  études,  passa  de  là  à Alexandrie, 
et  enfin  à Athènes,  où  il  se  lia  étroitement  avec 
saint  Basile.  U y étudia  pendant  huit  ans  les 
sciences  physiques,  la  littérature  et  la  philoso- 
phie, sans  négliger  la  pratique  de  la  vertu  et 
de  la  piété.  Ce  fut  à Athènes  que  Grégoire  con- 
nut le  prince  Julien,  flétri  plus  tard  du  nom 
d'apostat,  dont  il  nous  a tracé  le  portrait,  et 
dont  il  disait  dès  lors  : « Quel  monstre  nourrit 
l’empire  romain!  » Basile  étant  parti  d'Athè- 
nes, le  séjour  de  cette  ville  devint  si  triste  pour 
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Grégoire,  qu’il  se  décida  à rejoindre  son  ami  dans 

une  solitude  où  il  s'ôtait  retire.  Basile,  ayant  été 
élevé  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Césarée,  con- 
traignit son  ami  d'étre  évêque  de  Sasimes,  petite 
bourgade  à l'exlremité  dé  la  province.  Grégoire 
rejeta  bientôt  le  fardeau  qui  lui  avait  été  im- 
posé, et  consentit  toutefois  à gouverner  l'Église 
de  Nazianze  comme  coadjuteur  de  son  vieux 
père  qui  en  était  évêque,  mais  à la  condition 
qu'il  ne  lui  succéderait  pas.  Grégoire  le  pi  re 
étant  mort  pendant  le  printemps  de  .174,  son 
fils  voulut  exécuter  le  dessein,  que  depuis  long- 
temps il  méditait,  de  se  vouer  a la  solitude,  et 
alla  s’ensevelir  dans  un  monastère,  à Seleucie, 
capitale  de  l'Isaurie. 

Depuis  quarante  ans  l'Église  de  Constantino- 
ple gémissait  sous  la  tyrannie  des  ariens  qui 
6’élaient  emparés  du  siège  patriarclial,  et  le  peu 
de  catholiques  qui  y restaient  se  trouvaient 
sans  pasteurs  et  sans  temples.  Personne  ne  pa- 
rut plus  propre  à relever  cette  Église  presque 
anéantie  que  Grégoire  de  Nazianze.  Su  vertu , 
sa  doctrine,  son  éloquence,  ses  poésies  mêmes 
lui  avaient  acquis  une  grande  réputation.  On  le 
pria  donc  vivement  de  venir  prendre  possession 
du  siège  de  Constantinople.il  résista  longtemps; 
enfin  il  céda.  Arrivé  à Constantinople,  il  célé- 
bra d’abord  les  cérémonies  saintes  dans  une 
chapelle  privée  ; c'était  la  maison  qu’il  habitait 
et  qui  devint  dans  la  suite  une  église  célèbre 
sous  le  nom  d'Anastasie,  c'est-à-dire  résurrec- 
tion, parce  que  saint  Grégoire  y avait  comme 
ressuscité  la  foi  de  Nicéc.  Bientôt  son  éloquence 
attira  la  foule,  et  en  peu  de  temps  la  petite 
Église  s’accrut  et  le  troupeau  alla  toujours  aug- 
mentant. Des  succès  aussi  éclatants  provoquè- 
rent contre  Grégoire  de  Nazianze  la  fureur  et 
la  haine  des  ariens.  Pour  le  perdre  dans  l'esprit 
du  peuple,  ils  le  dénigrèrent  par  d’horribles 
calomnies.  Ce  ne  fut  pas  assez  : ils  le  traînèrent 
devant  les  tribunaux,  où  on  le  traita  com- 
me un  vil  malfaiteur;  ils  essayèrent  même  de 
le  faite  pér  r.  La  fermeté  de  saint  Grégoire 
triompha  de  toutes  ces  attaques.  Mais  un  hom- 
me indigne,  nomme  Maxime,  qui  avait  su  le 
tromper  à force  d’hypocrisie,  occasionna  de  nou- 
veaux troubles  et  parvint  à se  faire  nommer  a sa 
place.  Ce  scandale  dura  peu  toutefois,  et  l’im- 
posteur fut  chassé.  Peu  après  l'empereur  Théo- 
dose rendit  aux  catholiques  tYglise  de  Sainte- 
Sophie  que  possédaient  les  ariens,  chassa  les 
évêques  hérétiques  de  leurs  sièges , et  con- 
voqua dans  Constantinople  un  grand  concile 
de  tous  les  évêques  d’OrienL  L’assemblée,  pré- 
aidée par  saint  Méièce,  évêque  d’Antioche , se 
hâta  de  reconnaître  Grégoire  de  Nazianze  ; mais 
après  la  mort  de  saint  Méièce,  des  factions  se 


formèrent  dans  le  concile  coutre  le  vertueux 
archevêque  de  Constantinople.  Grégoire  de  Na- 
ziance  n’essaya  pas  de  lutter  contre  cos  orages. 
Il  donna  sa  démission  et  se  retira  à Azianzc,  où 
il  mourut  en  .IBS. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  fut  à la  fois  ora- 
teur et  poète.  Orateur,  il  brille  par  la  véhé- 
mence du  style,  la  variété  des  figures,  l’abon- 
dance de  l’argumentation,  le  pathétique  des 
mouvements.  Les  quatre-vingt-cinq  discours  qui 
nous  sont  parvenus  sont  pleins  de  beautés  du 
premier  ordre.  Personne,  depuis  l’antiquité 
grecque,  n'avait  écrit  avec  autant  de  pureté 
dans  la  laugue  des  Hellènes,  et  on  a pu,  à ce 
pointée  vue,  comparer  Grégoire  à Isocrate.  Ses 
vers,  quoique  composés  pour  la  plupart  dans  sa 
vieillesse,  sont  encore  empreints  de  la  vigueur 
du  jeune  âge.  C'est  une  poésie  tout  à la  fois  con- 
templative, sentimentale  et  religieuse  qui  offre 
a l'àme  un  charme  indicible.  Laroqce. 

GaéooinK  dk  Nyssf.  (Saint),  frère  de  saint 
Basile,  naquit  à Sébaste  vers  l'an  331.  Ses  pa- 
rents lui  firent  etudier  de  bonne  heure  les  let- 
ties  profanes , dans  lesquelles  il  fit  de  rapides 
progrès.  Grégoire  de  Nysse  embrassa  d'abord 
la  vie  du  siècle.  Il  épousa  une  vertueuse  dame 
nommée  Théosebie,  dont  il  se  sépara  ensuite 
pour  entrer  dans  le  clergé.  Il  prit  l’ordre  de 
lecteur,  et  en  exerça  les  fonctions  en  lisant  les 
livres  saints  aux  fidèles.  Mais  le  goût  des  let- 
tres et  de  la  philosophie  profane  l’entraînèrent 
bientôt  de  nouveau  dans  la  vie  séculière.  Il  en- 
seigna avec  éclat  et  distinction  la  rhétorique, 
profession  fort  honorée  à cette  époque.  Son 
frère  et  scs  amis  l’en  blâmèrent  hautement.  Les 
\ives  exhortations  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze le  ramenèrent  bientôt  au  service  des  au- 
tels; vers  l’an  371  ou  373,  il  fut  élu,  malgré  sa 
résistance,  évêque  de  Nysse,  dans  la  Cappadoce. 
Il  se  montra  l’énergique  défenseur  de  la  doc- 
trine de  saint  Athanase;  aussi  fut-il  persécuté 
par  les  ariens,  sous  Valens  qui  l’envoya  en  exil. 
Théodose,  parvenu  à l’empire,  rappela  par  un 
('•dit  les  évêques  exilés , et  Grégoire  revint  dans 
son  Église  en  378.  Il  parut  avec  éclat,  l’année 
suivante,  au  concile  d’Antioche  qui  l'cuvoya 
visiter  les  Églises  d’Arabie  et  de  Palestine,  in- 
fectées de  l'arianisme,  et  à celui  de  Constanti- 
nople l’an  381.  Il  prononça  dans  cette  ville  les 
oraisons  funèbres  de  l'impératrice  Flaccillc  et 
de  sa  fille  Pulchéric.  On  ignore  la  date  précisé 
de  la  mort  de  saint  Grégoire  de  Nysse.  Les  uns 
la  placent  en  396,  les  autres  en  400. 

Les  ouviages  de  saint  Grégoire  de  Nysse  sont  ; 
des  Commentaires  sur  l'Écriture  sainte , des 
traités  dogmatiques,  tels  que  ['lier améron  ou 
livre  sur  l’œuvre  des  six  jours;  des  sermons 
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sur  les  mystères;  des  discours  de  morale;  des 
oraisons  funèbres;  des  panégyriques  de  saints; 
les  Vies  de  saint  Melèce,  de  saint  Grégoire  le 
Thaumaturge,  de  saiut  Eplirem,  de  sainte  Ma- 
crine,  sa  soeur;  enfin  quelques  lettres.  Mgr  Mal 
a découvert  récemment  et  publié  un  Discours 
de  sain.'  Grégoire  contre  Ariui  et  Sabellius,  un 
Discourt  sur  l'Esprit  soin t contre  Us  macédoniens 
pneumatomaques,  et  un  autre  fi-aginent. 

Saint  Grégoire  de  Nysse  est  aussi  célèbre  que 
son  frère  saint  Basile  dans  les  annales  ecclé- 
siastiques; mais  il  ne  saurait  trouver  la  même 
place  dans  l'histoire  de  l'éloquence.  Rufin  l'a 
Lien  mis  au  même  rang  que  l'illustre  archevê- 
que de  Césaréc;  mais  tout  le  monde  reconnaît 
l'immense  supériorité  de  ce  dernier.  L'évêque 
de  Nysse  n'avait  pas  en  effet,  comme  saint  Ba- 
sile, le  don  précieux  de  tout  embellir  par  l'i- 
magination et  le  sentiment.  Son  style  est  sou- 
vent plein  d'affectation  et  d'emphase  ; le  natu- 
rel lui  manque;  son  éloquence  est  parfois  en- 
tachée de  déclamation.  Ou  a reproché  il  saint 
Grégoire  de  Nysse  d'avoir  partagé  les  erreurs 
d'Origène  sur  la  fin  des  peines  des  damnés.  Il  est 
probable  que  les  passages  qui  renferment  ces 
erreurs  ont  été  interpolés.  L'abbé  Laroquf.. 

Grégoire  (Saixt)  de  Tours  ; ( Ceorgius-Flo - 
renhus-Grctjorius),  issu  d'une  des  plus  illustres 
familles  d'Auvergne,  naquit  le  lOnoveinbre  539. 
Il  était  arriére  petit-fils  de  Saint-Grcgoirc,  évê- 
que de  La  n g res,  par  Armcntaria,  sa  mère;  il  fut 
sacré  évêque  de  Tours  le  22  août  573,  par  Gilles, 
évêque  de  Reims,  et  mourut  le  5 novembre  595. 
Grégoire  fut  élevé  par  son  oncle  Gallus  ou 
Saint  Cal, évêquede  Clermont-Ferrand.  Il  parut 
avec  éclat  dans  les  conciles,  si  fréquents  à cette 
époque.  Dans  le  cinquième  concile  de  Paris, 
tenu  en  l'année  577,  le  roi  Chilpéric  VII  accusa 
Prétextai,  évêque  de  Rouen,  d'avoir  favorisé  la 
révolte  de  sou  fils  Merovéc,  qui  avait  épousé 
Brunchaut,  l'ennemie  de  son  père,  et  demanda 
que  cet  évêque  fût  déposé  et  excommunié. 
L’évêque  de  Tours  s'opposa  aux  demandes  du 
roi  comme  étant  contraires  aux  canons,  et  se 
fit,  par  sa  fermeté,  deux  puissants  ennemis,  le 
roi  Chilpéric  et  la  reine  Frédcgoude  11  fut  ac- 
cuse d'avoir  ré)>andu  des  bruits  injurieux  sur  la 
conduite  de  celte  reine.  Cité  sur  cette  accusation 
dans  un  concile,  il  se  purgea  par  le  serment. 

Livré  aux  études  sacrées , Crégoirc  de  Tours 
partagea  la  prévention  de  quelques  pères  chré- 
tiens contre  les  chefs-d'œuvre  de  l’ancienne 
littérature  latine.  Il  acquit  néanmoins  des  con- 
naissances rares  de  son  temps;  sa  pieté  et  son 
caractère  lui  permirent  de  faire  de  ces  connais- 
sances un  usage  utile  & la  fois  et  à la  religion 
et  1 la  justice,  dans  ce  siècle  où  l'inQuence  des 


evêques  était  si  puissante  et  si  nécessaire.  — 
Dans  les  démêlés  entre  la  Ncustrie  et  l'Aus- 
trasie,  entre  Chilpéric  et  Brunehaut,  Grégoire, 
dont  la  ville  épiscopale  dépendait  de  l'Austrasie, 
résista  aux  menaces  et  aux  insinuations  de  Chil- 
péric , et  se  montra  favorable  à Childcbcrt  II , 
qu'il  alla  quelquefois  visiterà  Metz.  Il  se  montra 
surtout  ami  de  la  paix  et  s'efforça  de  maintenir 
l’union  entre  ces  princes.  Chilpéric  même  lui 
demanda  sa  bénédiction.  Dans  une  autre  occa- 
sion, le  saint  évêque  rédigea  le  traité  d'Aridclot, 
fameux  dans  l'histoire  des  premiers  siècles  de 
la  monarchie  française. 

Défenseur  naturel  des  privilèges  lemp  arels  de 
ses  ouailles,  ils'npposaau  nouveau  recensement 
et  au  nouveau  cadastra  de  la  ville  de  Tours,  que 
le  roi  voulait  faire  faire,  contrairement  aux  pri- 
vilèges de  la  cité.  Le  roi  s'abstint.  — Grégoire 
de  Tours  avait  trop  étudié  pour  ne  pas  entre- 
prendre de  faire  tourner  directement  sa  science 
au  profit  de  la  religion  ; il  avait  pris  une  trop 
grande  part  aux  affaires  de  son  temps,  pour 
s'abstenir  d'en  écrire  la  relation;  il  a cédé  à la 
première  pensée  en  écrivant  huit  livres  sur  la 
vertu  et  les  miracUs  des  saints,  La  crédulité  ou 
plutdt  la  piété  profondément  soumise  du  saint 
auteur  se  montre  dans  tout  cet  ouvrage;  aucun 
miracle,  aucun  prodige  n'y  est  omis,  et  l'exagé- 
ration du  récit  est  telle  quelquefois,  queccrtains 
critiques  parmi  les  mieux  intentionnés,  ont  mis 
cette  exagération  sur  le  compte  des  copistes  qui 
se  permettaient  de  telles  interprétations;  tel  est 
ravlsdiiP.LonguevalsurcelouvragcdeGrégoire 
de  Tours.  Du  reste,  les  variations  qu'on  trouve 
dans  le  texte  de  cet  écrit  selon  la  diversité  des 
manuscrits,  justifient  en  partie  l'observation  du 
savant  et  pieux  critique.  — L'ouvrage  le  plus 
connu  de  Crégoire  de  Tours  est,  sans  nul  doute, 
son  Histoire  ecclésiastique  des  Francs,  en  dix 
livres,  écrite  en  un  mauvais  latin  qui  prouve 
trop  bien  l'éloignement  de  l'auteur  pour  la  lit- 
térature profane.ee  qu'il  avoue  d'ailleurs  lui- 
même  dans  le  prologue  de  son  premier  livre  où 
il  demande  pardon  au  lecteur  des  fautes  qu'il  a 
pu  commettre  contre  l'orthographe  et  la  gram- 
maire. Mais  cette  histoire,  en  revanche,  est  un 
de  nas  monuments  historiques  le  plus  précieux. 
Le  saint  évêque  s'est  proposé  d'ecrirc  d'abord  ce 
qu'il  a vu , ce  qui  a précédé  de  peu  d'années  ce 
qu’il  a vu,  et  ce  qu'il  a pu  apprendre  par  des  té- 
moins survivants  ou  par  des  relations  dignes  de 
foi  ; mais  selon  la  coutume  de  son  temps,  il  a 
commencé  sa  relation  a la  création  du  monde. 

Le  premier  livre  de  celte  Histoir-des  Francs, 
renferme  donc  l’histoire  du  mono,  entier,  de- 
puis sa  création  jusqu'à  la  mort  de  saint  Mar- 
tin, évêque  de  Tours,  arrivée,  selon  l’auteur. 
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l'an  412,  qui  est  compté  depuis  la  Passion  du 
Seigneur,  et  qui  répond  à l’année  5546  depuis 
la  création  ; nombre  qui  montre  clairement  que 
Grégoire  de  Tours  suivit  la  chronologie  biblique 
des  Septante;  mais  c'est  particulièrement  sur 
les  chiffres  que  portent  les  variantes  des  ma- 
nuscrits et  naturellement  l’inattention  des 
copistes. 

Le  second  livre  se  termineà  la  mort  de  Clovis, 
le  troisième  à la  mort  de  Théodebert,  arrivée 
en  l'année  547.  C’est  à cette  même  année  que 
commence  la  relation  des  failscontemporains  de. 
l’auteur,  continuée  jusqu’en  591,  et  embrassant 
ainsi  une  série  de  quarante-quatre  années  de  la 
seconde  moitié  du  sixième  siècle  de  Père  chré- 
tienne. — Ce  livre  ne  se  distingue  point  par  la 
supériorité  des  vues,  mais  l'écrivain  se  montre 
partout,  passionné  pour  ce  qu’il  croit  être  la 
vérité,  la  probité,  l'humanité. 

Il  existe  plusieurs  versions  en  français.  L'iné- 
puisable traducteur  abbé  de  Marolles,  n'avait 
pas  épargné  Grégoire  de  Tours.  Venu  après 
SI.  Bonnet,  qui  donna  la  première  édition  fran- 
çaise en  1610,  l'abbé  de  Marolles  publia  la  sienne 
en  1688.  Il  en  a paru  d'autres  encore  complètes 
ou  abrégées;  M.  Guizot  en  a inséré  une  nou- 
velle dans  sa  collection  des  Mémoires  relatifs  à 
l’bistoire  de  France,  line  autre  traduction  ré- 
cente a été  publiée  en  1837  ; elle  est  en  deux 
volumes  in-8»;  le  texte  latin  forme  un  troisième 
volume.  Mais  c'est  toujours  à la  précieuse  édi- 
tion du  bénédictin  D.  Ruinart,  qu'il  faut  recourir 
pour  l'examen  du  texte  latin  et  l'importance 
desnotesinterprétativesdu  précieux  ouvrage  du 
saint  évêque  de  Tours.  Ciiaupollion-Figeac. 

GRÉGOIRE.  Seize  papes  ont  porté  ce  nom. 
— Grégoire  1 { Saint),  à qui  son  mérite  extra- 
ordinaire a fait  donner  le  surnom  de  grand, 
était  né  à Rome,  d'une  famille  aussi  distinguée 
par  les  vertus  que  par  la  noblesse  et  l'opulence. 
Son  père, Gordien,  était  sénateur,  et  sa  mère,  Syl- 
vie, est  honorée  comme  sainte.  Grégoire  fut  d'a- 
bord préteur  de  Borne,  et  après  la  mort  de  son 
père,  ayaut  embrassé  la  vie  monastique,  il  fut 
bientôt  tiré  de  la  solitude  pour  être  ordonné  un 
des  sept  diacres  de  l'eglise  romaine;  puis  il  fut 
envoyé,  l'an  578,  à Constantinople,  avec  le  titre 
de  légat  ou  d'apocrisiaire.  Il  déploya  dans  ce 
poste  difficile  une  grande  habileté,  et  fut  rappelé 
à Rome  en  581  pour  être  secrétaire  du  pape 
Pelage  11,  dont  il  devint  le  successeur.  Quoique 
élu  {Kir  les  suffrages  unanimes  du  clergé  et  du 
peuple,  il  employa  tous  les  moyens  pour  se 
soustraire  au  fardeau  du  pontifical;  il  prit  la 
fuite  sous  un  déguisement,  et  se  cacha  plusieurs 
jours  dans  une  caverne;  mais  on  parvint  à le 
découvrir,  et  il  fut  ramené  à Rome,  et  sacré  le 


3 septembre  590.  On  trouve  dans  ses  lettres  les 
principaux  détails  de  son  administration  et  les 
témoignages  éclatants  de  son  zèle  et  de  sa  solli- 
citude pour  tons  lis  besoins  de  l'Église.  11  ii'ou- 
blia  rien  pour  éteindre  le  schisme  occasionné 
dans  les  provinces  d'Italie  par  l'affaire  des  trois 
chapitres.  H s’efforça  de  procurer  la  conversion 
des  Lombards,  d’arrêter  leurs  invasions  cl  de 
réparer  les  désordres  et  les  malheurs  causés  pat- 
leurs  ravages.  Comme  la  peste  régnait  à Rome, 
où  elle  causait  une  effrayante  mortalité,  il  or- 
donna des  prières  publiques  et  une  procession 
solennelle  d'où  est  venue  celle  qui  se  fait  encore 
le  jour  de  Saint-Marc,  et  que  l'on  nomme  la 
grande  litanie.  Le  zèle  et  la  vigilance  du  saint 
pontife  s'étendaient  à tout.  11  publia  divers  ré- 
glements de  discipline  dans  plusieurs  conciles 
tenus  à Rome,  et  envoya  un  légat  en  Espagne 
et  dans  les  Gaules  pour  y tenir  également  des 
conciles  et  travailler  à la  réformation  des 
abus.  11  prit  des  mesures  pour  hâter  la  con- 
version des  paysans  idolâtres  dans  la  Sardaigne, 
et  ce  fut  aussi  par  ces  soins  qu'eut  lieu  la 
conversion  des  Anglo-saxons  dans  la  Grande- 
Bretagne,  où  il  envoya  le  moine  Augustin  et 
d’autres  missionnaires  dont  les  travaux  aposto- 
liques ne  tardèrent  pas  à obtenir  les  plus  grands 
succès.  11  écrivit  plusieurs  lettres  aux  empe- 
reurs Maurice  et  Phocas,  soit  à l'occasion  de 
quelques  mesures  contraires  à la  liberté  de  l'É- 
glise, soit  pour  réclamer  des  secours  contre  les 
Lombards.  Il  fut  appelé,  comme  chef  de  l’Église 
universelle  à prononcer  sur  diverses  affaires 
portées  devant  lui  par  des  prêtres  jugés  en 
Orient,  et  cassa  les  sentences  rendues  contre 
eux.  Comme  le  patriarche  de  Constantinople , 
dans  les  procédures  envoyées  à Rome  pour  ces 
affaires,  prenait  fréquemment  le  titre  de  pa- 
triarche œcuménique  ou  universel,  Saint  Gré- 
goire s’éleva  fortement  contre  l'affectation  de 
ce  titre  ambitieux;  il  écrivit  plusieurs  lettres  à 
ce  sujet,  soit  au  patriarche,  soit  à l'empereur, 
soit  au  nonce  du  saint  siege  a Constantinople; 
mais  toutes  scs  remontrances  demeurèrent  sans 
résultat;  son  exemple  était  bien  propre  cepen- 
dant à les  rendre  efficaces.  Quoiqu’il  soutint 
avec  fermeté  les  droits  de  son  siège  et  la  dignité 
do  chef  de  l'Église,  il  portait  l'humilité  si  ioia 
qu'üprît  lui-même  le  Litre  de  serviteur  des  sent- 
tours  de  Dieu,  litre  qui  ensuite  a été  adopte  par 
ses  successeurs.  — Au  milieu  des  immenses  tra- 
vaux que  lui  imposait  la  sollicitude  pontificale, 
saint  Grégoire  s’occupa  de  regler  l’ordre  et  les 
prières  de  l'office  pour  l'Église  romaine.  Il  fit 
dans  cc  but  quelques  changements  et  quelques 
additions  au  recueil  publié  précédemmeut  par 
le  pape  Gélase,  et  ce  recueil  ainsi  modifié  a 
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reçu  le  nom  de  sacramentaire  de  saint  Grégoire 
On  en  trouve  encore  le  fond  dans  le  missel  ro- 
main. Du  reste,  on  a toujours  cru  que  le  fond 
de  cette  liturgie  venait  de  tradition  apostolique 
( roy.  Liturgie  ).  Il  fut  adopté  successivement 
dans  presque  toutes  les  églises  de  l'Occident,  et 
de  lé  vint  U rit  grégorien,  substitué,  dans  le 
cours  du  moyen-âge,  en  Espagne  et  dans  les 
Gaules,  aux  anciennes  liturgies.  Saint  Grégoire 
régla  aussi  le  chant  ecclésiastique,  et  c'est  à lui 
qu'on  doit  ce  qu’on  appelle  encore,  de  son  nom, 
U chant  grégorien.  Pour  en  conserver  la  tradi- 
tion, il  établit  i Rome  une  école  de  cbantres, 
où  l’on  avait  encore,  plus  de  trois  cents  ans 
après,  l'original  de  sou  antiphonier.  Les  mis- 
sionnaires qu'il  envoya  dans  la  Grande-Bretagne 
emmenèrent  avec  eux  des  chantres  de  cette 
école  qui  instruisirent  aussi  les  Gaulois.  Saint 
Grégoire  mourut,  consumé  par  ses  travaux,  le 
12  mars604,à  l'âged'environ  soixaute-quatreans 
et  dans  la  quatorzième  année  de  son  pontificat. 
C'est  de  tous  les  anciens  papes  celui  dout  il  nous 
reste  le  plusd' écrits.  Onadeluioutre,  ses  lettres 
qui  sont  au  nombre  de  plus  de  huit  cents,  divi- 
sées en  xu  livres,  40  homélies  sur  les  évangiles 
de  l'année,  22  sur  Ezéchiei,  des  commentaires 
en  xxxv  livres  désignés  communément  sous  le 
titre  de  Morales  sur  Job;  4 livres  de  dialogues 
sur  la  vie  et  les  miracles  de  saint  Benoit  et  de 
plusieurs  autres  moines  ou  évéques  de  l'Italie, 
et  enfin  son  Pastoral,  où  il  expose  les  qualités 
et  les  devoirs  des  pasteurs.  — Le  style  de  saint 
Grégoire  se  ressent  du  mauvais  goût  de  son 
siècle;  mais  ce  défaut  est  avantageusement 
compensé  par  l’onction  touchante  qui  fait  le 
caractère  de  son  éloquence.  Quelques  critiques 
n'ont  pas  craint  de  représenter  cet  illustre  pape 
comme  un  ennemi  de  la  science  ; ils  l'accusent 
d'avoir  interdit  l'étude  des  auteurs  profanes, 
d'avoir  cherché  à détruire  les  ouvrages  de  Ci- 
céron et  de  Tite-Live,  et  enfin  d'avoir  causé  la 
perte  d’un  grand  nombre  de  livres  anciens , en 
faisant  brûler  la  bibliothèque  Palatine.  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  â discuter  ces  accusations, 
qui  ne  reposent  sur  aucun  fondement,  et  qni 
sont  démenties  par  toutes  les  circonstances  de  la 
vie  de  saint  Grégoire;  il  nous  suffira  de  faire 
remarquer  que  les  faits  qu’on  lui  reproche  ne 
sont  appuyés  sur  aucun  témoignage  contempo- 
rain, et  qu'on  les  voit  rapportés  pour  la  pre- 
mière fois,  sur  des  bruits  vagues  et  incertains, 
par  Jean  de  Sarisbery,  qui  vivait  plus  de  cinq 
siècles  après  saint  Grégoire.  Le  seul  fait  vrai 
est  que  ce  pape  écrivit  à Didier  archevêque,  de 
Vienne,  pour  le  blâmer  de  ce  qu'il  enseignait  la 
grammaire  à quelques  personnes,  et  s'occupait 
de  la  lecture  des  auteurs  profanes.  Mais  on  com- 


prend qu’il  ait  pu  blâmer  une  telle  occupation 
dans  un  évêque  qui  a en  effet  d'autres  devoirs 
pins  importants,  sans  qu’on  ait  le  droitd'en  rien 
conclure  pour  ce  qui  regarde  cette  ctude  en 
général. 

Geégoire  11,  Romain  de  naissance,  avait  fait 
admirer  ses  lumières  et  ses  vertus  dans  plu- 
sieurs fondions  importantes,  lorsqu'il  fut  élu, 
au  moisde  mai  7tâ,  pour  succéder  au  pape  Con- 
stantin sur  le  saint  siège  qu’il  occupa  près  de 
seize  ans.  Il  signala  son  pontificat  par  son  zèle 
pour  les  progrès  de  la  foi  et  pour  le  maintien 
de  la  discipline.  Il  envoya  plusieurs  mission- 
naires, et  entre  autres  saint  Bouifaco,  porter  les 
lumières  de  l'Évangile  en  Allemagne  ; il  réta- 
blit le  monastère  du  mont  Cassin,  ruiné  par  les 
Lombards;  il  publia  des  canons  contre  divers 
abus  et  surtout  contre  les  mariages  illicites, 
dans  un  concile  tenu  en  721,  et  adressa  partout, 
quelques  années  plus  tard,  des  lettres  encycli- 
ques pour  condamner  l’hérésie  des  iconoclastes. 
Les  entreprises  de  Léon  l’Isaurien  contre  les 
saintes  images  excitèrent  un  soulèvement  géné- 
ral en  Italie;  les  Romains  et  la  plupart  des  au- 
tres villes  se  révoltèrent  contre  ce  prince,  chas- 
sèrent leurs  gouverneurs,  et  résolurent,  par 
une  délibération  commune,  d'élire  un  autre  em- 
pereur et  de  le  conduire  à Constantinople  pour 
le  faire  couronner  ; mais  le  pape  arrêta  ce  sou- 
lèvement, et  exhorta  les  peuples  à la  fidélité 
envers  l'empereur.  C'est  ce  qu'attestent  formel- 
lement Anastase  dans  la  vie  de  ce  pontife,  et 
Paul  Diacre  dans  son  histoire  des  lombards 
( lib.  vi,  cap  39).  Toutefois  les  historiens  grecs 
Théopbane,  Cedranuscl  Zonare  prétendent  que 
Grégoire  II,  après  avoir  excommunié  l’empereur 
Leon,  fit  soustraire  l'Italie  â sa  domination,  et 
la  mit  sous  la  protection  des  Français  ; mais  on 
doit  croire  de  préférence  les  historiens  latins, 
plus  à portée  de  connaître  les  laits  Grégoire  II 
mourut  au  commencement  de  l'an  731.  On  a de 
lui  plusieurs  décrétales,  quelques  autres  lettres 
et  une  instruction  sur  divers  points  de  disci- 
pline ou  de  morale,  pour  les  missionnaires  qu'il 
envoyait  en  Bavière. 

Grégoire  III,  originaire  de  Syrie,  mais  prê- 
tre de  Rome,  fut  élu  par  acclamation  pour  suc- 
céder à Grégoire  il  et  occupa  le  saint  siège  près 
de  onze  ans.  Son  premier  soin  fut  d'ecrire  à 
l’empereur  Léon  deux  lettres  solides  et  élo- 
quentes contre  les  erreurs  des  iconoclastes.  Il 
tint  ensuite,  l’an  732,  un  nombreux  conrile  où 
il  prononça  l'excommunication  contre  ccs  héré- 
tiques. Il  signala  son  zèle  pour  la  décoration 
des  églises  de  Rome,  pour  les  progrès  de  la  foi 
en  Allemagne,  et  on  a de  lui  une  décretale 
adressée  à saint  Boniface  sur  plusieurs  points  de 
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discipline.  Comme  les  Lombards  no  cessaient 
d’attaquer  la  ville  de  Rome,  il  envoya  des  dé- 
putés avec  des  lettres  à Charles  Martel  pour  ré- 
clamer sa  protection,  et  lui  promettre,  au  nom 
du  sénat  et  du  peuple,  de  le  reconnaître  pour 
souverain.  Mais  les  guerres  que  la  Fiance  avait 
à soutenir  contre  les  Sarrasins  ne  permirent  pas 
à Charles  Martel  de  lui  accorder  les  secoure  qu’il 
sollicitait.  Grégoire  lit  mourut  vers  la  fin  de 
novembre  741. 

Gkécoibs  IV,  prêtre  de  l’Église  romaine,  de- 
vint pape  vers  (a  fin  de  l'an  827,  et  mourut  le 
tl  janvier  W4.  Il  rebâtit  et  fortifia  la  ville  d'Os- 
tie  pour  la  meure  eu  état  de  defeuse  contre  les 
Sarrasins,  qui  pillaient  les  côtes  voisines.  Il  vint 
en  France,  pendant  les  démêlés  entre  Louis-le- 
Débonnaire  et  ses  fils,  pour  travailler  à une  ré- 
conciliation; mais  scs  démarchés  furent  sans 
succès,  et  il  revint  à Rome,  mécontent  des  deux 
partis. 

Créooibb  V,  nommé  auparavant  Brunm,  pa- 
tent des  empereurs  Othon , et  clerc  de  la  cha- 
pelle impériale,  dut  son  élection  à l'influence 
d’Othon  III.  H fut  sacré  le  3 mai  908,  n’ayant 
encore  que  vingt-quatre  ans.  Comme  les  Ro- 
mains souffraient  avec  peine  la  domination  alle- 
mande, le  consul  Creseentius  profita  de  cette 
disposition  pour  chasser  Grégoire  et  faire  élire 
à sa  place  un  antipape,  qui  prit  le  nom  de 
jean  XVII.  Mais  Grégoire,  réfugié  à Pavie,  as- 
sembla un  nombreux  concile,  où  il  excommu- 
nia Creseentius  et  l'antipape,  qui  fut  aussi  ex- 
communié par  tous  les  evéques  de  l’Italie,  de  la 
France  et  de  la  Germanie,  De  son  côté,  l'empe- 
reur marcha  contre  Rome  avec  une  armée,  et 
força  les  séditieux  à la  soumission.  Grégoire  V, 
dans  un  concile  tenu  à Rome  après  son  rétablis- 
sement, condamna  le  mariage  de  Robert  roi  de 
France  avec  Berthe  sa  parente,  et  leur  ordonna 
de  se  séparer  sous  peine  d'auatbème.  Il  mourut 
au  commencement  de  l’an  8%. 

Grégoire  VI,  se  nommait  Jean.  Gratte»,  et 
était  archiprêtre  de  Rome  lorsqu’il  fut  élu  l’an 
1044,  à la  place  de  Benoit  IX,  qui  s'était  attiré, 
par  ses  violences  et  ses  dérèglements,  la  haine 
et  le  mépris  des  Rotuaius.  Comme  ce  dernier 
avait  déjà  été  chassé  de  Rome,  et  craignait  de 
l'être  une  seconde  fois,  il  consentit  à renoncer 
au  pontifical  moyennant  une  pension  qui  lui  fut 
accordée  sur  les  reveuus  de  l'Église,  tl  semble 
que  les  circonstances  rendaient  excusable  l'em- 
ploi d'un  tel  moyen  pour  délivrer  l'Église  d’un 
pape  scandaleux.  Cependant  les  Romains,  mé- 
contents des  mesures  que  Grégoire  VI  fut  obligé 
de  prendre  pour  arrêter  lu  pillage  des  biens 
ecclésiastiques  ou  les  retirer  des  mains  des 
usurpateurs,  portèrent  des  plaintes  contre  lui  à 


l’emperenr  Henri-le-Notr.  Ce  prince  vint  en 
Italie  et  fit  tenir  ttn  concile  à Sutri  vers  la  fin 
de  l'an  1046.  Grégoire  y fut  accusé  de  simo- 
nie, et  voyant  une  partie  de  l’assemblt!e  se  pro- 
noncer contre  lui,  Il  consentit,  pour  le  bien  de 
la  paix,  a quitter  le  «Int  siège,  et  se  retira  au 
monastère  de  Cluny,  on  il  finit  ses  jours. 

Gréooirk  VH,  nommé  auparavant  HiUeirtmi, 
était  né  en  Toscane,  d'une  famille  obscure,  et 
avait  embrassé  dès  sa  jeunesse  la  vie  monasti- 
que à Rome.  On  croit  qu’il  vint  ensuite  perfec- 
tionner ses  études  en  France,  dans  le  monas- 
tère de  Clony;  mais  il  ne  tarda  pas  à retourner 
à Rome , où  le  pape  Léon  IX  l'ordonna  sous- 
diacre,  et  te  fil  abbé  du  monastère  de  Saint- 
Paul.  Le  pape  Nicolas  II,  dont  il  avait  procuré 
l'élection,  le  fit  archidiacre  de  l'Église  romaine. 
Il  avait  été  charge  successivement  de  plusieurs 
missions  en  France  et  en  Allemagne,  où  il  avait 
fait  preuve  d'un  zèle  et  d’une  habileté  qui  lui 
donnaient  la  plus  grande  influence.  Enfin,  après 
la  mort  d'Alexandre  11,  dont  il  avait  aussi  dé- 
terminé l’élection,  il  fut  lui-même  élu  pape,  le 
22  avril  1073,  par  les  suffrages  unanimes  du 
clergé  el  du  peuple  ; mais  il  ne  fût  sacré  que 
deux  mois  apres,  parce  qu’il  voulut  attendre  le 
consentement  de  l’empereur.  Ce  fut  le  dernier 
pape  dont  l'élection  fut  soumise  à cette  forma- 
lité. Il  ne  fut  pas  plutôt  élevé  sur  le  saint  siège 
qu'il  prit  la  résolution  de  rétablir  la  discipline, 
de  corriger  les  abus,  et  surtout  de  réprimer 
l'incontinence  du  cierge  et  la  simonie.  Il  iint, 
pendant  le  carême  de  l’an  1074,  un  coneile  a 
Rome,  où  il  prononça  la  déposition  contre  les 
clercs  qui  auraient  donné  de  l’argent  pour  obte- 
nir des  bénéfices,  et  l’interdit  contre  les  prê- 
très,  les  diacres  et  les  sous-diacres  qui  viole- 
raient la  loi  du  célibat.  Ce  décret,  publié  en 
Italie  et  en  Allemagne,  rencontra  en  plusieurs 
endroits  la  plus  vive  opposition;  mais  Gré- 
goire VII  n’était  pas  homme  à se  laisser  ébran- 
ler par  des  difficultés  : il  confirma  l'année  sui- 
vante, dans  un  autre  coneile,  les  décrets  précé- 
dents; et  comme  les  investitures  devenaient 
pour  les  princes  un  moyen  de  faire  changer  k 
leur  gré  lee  élections  canoniques,  et  de  vendre 
les  évédlés  et  les  bénéfices,  ou  de  les  donner  I 
des  sujets  indignes,  il  publia  un  autre  décret 
portant  excommunication  avec  privation  du  bé- 
néfice contre  quiconque  en  recevrait  l’investi- 
ture de  la  main  d’on  laïque,  et  prononçant  éga- 
lement l'excommunication  contre  tout  prince  ou 
seigneur  qni  la  donnerait.  C'est  le  premier  dé- 
cret porte  contre  les  investitures.  Grégoire  VII, 
déposa  en  outre  dans  le  même  concile,  ou  sus- 
pendit de  leurs  fonctions  plusieurs  evéques  ac- 
cusés de  simonie  ou  désobéissance.  Il  confirma 
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aussi  l’excommunication  déjà  prononcée  au  con- 
cile précédent  contre  Robert  Guiscard,  pour  avoir 
envahi  dans  la  Campanie  quelques  terres  de  l'É- 
glise. Enfin  il  excommunia  cinq  ministres  de 
l’empereur  Henri  IV  comme  l'ayant  porte  à ven- 
dre les  bénéfices , et  menaça  de  la  même  peine 
Philippe , roi  de  France , s'il  ne  promettait  de 
réformer  les  abus  de  son  gouvernement  ; car  on 
l'accusait  aussi  de  vendre  les  bénéfices  et  d'au- 
toriser, par  son  exemple,  les  exactions  et  les 
pillages  des  seigneurs,  et  Grégoire  VII  Ini  en 
avait  déjà  porté  des  plaintes,  et  fait  entendre 
qu'au  besoin  il  n'bésiterait  pas  à le  déposer. 
Les  décrets  de  ce  concile  furent  envoyés  par- 
tout pour  être  publiés  dans  tes  divers  royaumes, 
et  le  pape  donna  ordre  à ses  légats  d'en  assurer 
l’exécution.  11  avait  gardé  jusqu'alors  quelques 
ménagements  envers  l’empereur  Henri  IV,  ou 
s’était  borné,  du  moins,  à lui  adresser  des  re- 
montrances ou  des  menaces.  Mais  comme  les 
Saxons  révoltés  avaient  porté  a Borne  des  plain- 
tes contre  les  désordres,  les  scandales  et  le 
despotisme  de  ce  prince , et  que  d’ailleurs  il 
conservait  ses  conseillera  excommuniés,  Gré- 
goire VII  lui  envoya  des  légats  pour  lui  ordon- 
ner, sons  peine  d'excommunication,  de  venir 
se  justifier.  L’empereur,  au  lieu  d'obéir  à cetie 
injonction,  entreprit  d'arrêter  le  pape  et  de  le 
faire  déposer.  Ce  complot  fut  concerté  avec 
Robert  Guiaeard,  avec  Ceusius,  fils  du  préfet  de 
Rome,  et  avec  Guibert,  archevêque  de  Ravenne, 
qui  espérait  arriver  lui-même  au  pontificat. 
Comme  Grégoire  VII  célébrait  l'office  de  la  nuit 
de  Noël,  à Sainte-Marie  Majeure,  une  troupe  de 
gens  armés,  conduits  par  Ceusius,  entra  dans 
l'église,  dispersa  le  peuple,  et  se  jetant  sur  le 
pape,  le  conduisit  prisonnier  dans  une  tour. 
Mais  à cette  nouvelle  la  multitude  accourut  en 
foule  et  le  délivra.  Henri  ne  laissa  pas  d'assem- 
bler au  mois  de  janvier  1076  un  conciliabule  à 
VYonns,  où  l'on  prononça  contre  le  pape  une 
sentence  de  déposition.  Grégoire  de  son  cèle, 
dans  un  concile  tenu  à Rome  au  commencement 
du  carême,  prononça  contre  Henri  uuc  sentence 
qui  le  déclarait  excommunié  et  déchu  de  l'em- 
pire. Cette  mesure  produisit  en  Allemagne  de 
nouveaux  soulèvements.  Un  grand  nombre  de 
seigneurs  et  d'évêques,  réunis  au  mois  d'octo- 
bre, à Tribur,  près  de  Mayence,  proposèrent 
ouvertement  d'élire  un  autre  empereur.  Henri  IV 
effrayé  se  rendit  en  Italie,  demanda  une  entre- 
vue au  pape  et  promit  de  se  soumettre  sans  ré- 
serve à son  jugement  sur  les  accusations  por- 
tées contre  lui,  et  de  renoncer  à la  couronne 
s'il  en  était  déclaré  indigne.  U continua  celte 
promesse  par  serment  et  fut  absous  de  l'excom- 
munication. Mais  voyant  les  peuples  de  la  Lom- 


bardie mécontents  de  cette  soumission,  il  rap- 
pela au  bout  de  quinze  jours  ses  conseillers 
excommuniés,  et  rompit  ainsi  le  traité  qu'il 
venait  de  conclure.  Sa  cause  devait  être  jugée 
dans  une  assemblée  tenue  à Forehelm  au  mois 
de  mars  1077,  et  comme  le  pape  ne  put  s'y  ren- 
dre, les  soigneurs  qui  s’y  trouvaient  élurent 
pour  roi  Rodolphe,  due  de  Souabe,  et  lui  prê- 
tèrent serment  de  fidélité.  Le  pape  refusa  de 
confirmer  celte  élection  faite  sans  son  consen- 
tement, et  fit  connaître  aux  evêques  et  aux  sei- 
gneurs son  intention  d'envoyer  des  légats  en 
Allemagne  pour  examiner  l’affaire  dans  une 
assemblée  générale  et  prononcer  entre  les  deux 
partis.  Henri  promit  plusieurs  fois,  aussi  bien 
que  Rodolphe , de  n'y  mettra  aucun  obstacle  et 
de  se  soumettre  au  jugement  qui  serait  prononcé; 
mais  cette  promesse  n’était  qu'un  moyen  d'a- 
muser le  pape  et  de  profiler  du  délai  pour  réta- 
blir ses  affaires  par  la  force  des  armes.  — Gré- 
goire VII,  au  milieu  de  ces  embarras,  ne  né- 
gligeait point  les  autres  affaires.  Il  tint  l'an 
IU78  et  les  années  suivantes  plusieurs  coneiles 
à Rome,  où  il  confirma  l’excommunication 
prononcée  contre  les  schismatiques,  contre 
tes  princes  .Normands  d'Italie,  et  les  décrets 
contre  les  investitures,  contre  la  simouie  et 
l'incontinence  du  clergé.  H fit  tenir  aussi  en 
France,  par  ses  légats , plusieurs  conciles  pour 
la  réforme  des  abus  ou  le  jugement  de  diverses 
affaires.  H accorda  à l’église  de  Lyon  uo  droit 
de  primatie  sur  les  métropoles  de  Tours,  de 
Sens  et  de  Rouen.  Il  Ut  adopter  eu  Espagne 
l'office  romain,  au  lieu  de  l'olfice  mozarabique. 
11  refusa  au  roi  de  Bohême  la  permission  de 
faire  célébrer  l’office  divin  en  langue  sclavone. 
II  excommunia  Nicephore  Botoniate  qui  avait 
détrône  Michel , empereur  de  Constantinople, 
et  s'était  fait  proclamer  à sa  place.  Eufin  il 
prit  une  foule  d’autres  mesures  pour  repri- 
mer les  injustices,  les  violences,  les  pillages, 
et  maintenir  fobservatiou  des  lois  et  de  la 
discipline  canonique.  Cependant  l’empereur 
Henri  IV,  après  deux  batailles  gagnées,  es- 
suya, vers  la  fin  de  janvier  1080,  une  défaite 
qui  ranima  les  espérances  de  ses  ennemis.  Ils 
en  firent  aussitôt  porter  la  nouvelle  à Rome, 
avec  des  plaintes  sur  les  desordres  et  les  mas- 
sacres qu’il  avait  causés  en  Allemagne  par  son 
obstination  à gouverner  l’empire  contre  la  dé- 
fense du  Saint-Siège.  Le  pape,  qui  tenait  alors 
un  concile,  y prononça  enfin  contre  Henri  une 
sentence  definitive  d'excommunication  et  de  dé- 
position. Dés  que  l'empereur  en  fut  instruit , il 
assembla  un  conciliabule  où  une  trentaine  d’e- 
vèques  d'Allemagne  et  d'Italie  prououcereut  la 
dépwUiea  de  Grégoire,  et  élurent  à sa  place 


Guibert  qui  prit  le  uom  de  Clément  111.  Bientôt 
après,  c’ext-a-dire  aü  mois  d'octobre  1080,  fut 
livrée  une  nouvelle  bataille  dans  laquelle  Ro- 
dolphe fut  vaincu  et  perdit  la  vie.  Grégoire  VII 
néanmoins  ne  se  laissa  point  abattre.  Il  négocia 
avec  les  princes  Normands  d'Italie  pour  en  ob- 
tenir des  secours,  et  sur  leur  promesse,  il  con- 
sentit à les  absoudre  de  l’excommunication.  Il 
écrivit  à son  légal  en  Allemagne  pour  faire 
élire  un  autre  empereur,  et  confirma,  dans  un 
concile  tenu  en  1081,  l'excommunication  pro- 
noncée contre  Henri  et  ses  complices.  Mais  ce 
prince  arriva  bientôt  après  en  Italie  et  vint  as- 
siéger Rome.  Il  fut  repoussé  et  contraint  de 
retourner  en  lannbardie.  N'avant  pas  mieux 
réussi  dans  une  nouvelle  attaque,  au  printemps 
de  l’annee  suivante,  il  laissa  des  troupes  à fail- 
li -p-ape  Guibert  pour  bloquer  la  ville  et  gagner 
les  Romains.  Ses  intrigues  lui  réussirent.  On 
lui  ouvrit  enfin  les  portes  au  mois  de  mai  1084. 
et  le  pape  Grégoire  se  vit  réduit  a se  renfermer 
dans  le  rbateau  Saint-Ange  ou  il  fut  bientôt  as- 
siège. Mais,  au  bout  de  quelques  semaines,  il 
fut  délivré  par  Robert  Guiscard,  dont  les  trou- 
pes brôlerenl  une  partie  de  la  ville  et  forcèrent 
l’empereur  à se  retirer.  Toutefois,  ne  secroyatll 
pas  en  sûreté  à Rome,  Grégoire  se  retira  au 
mont  Cassin,  et  bientôt  apres  a Salerne,  où  il 
mourut  le  2>  mai  I '<«.).  Son  nom  fut  inséré,  en 
1581,  dans  le  martyrologe , par  ordre  de  Gré- 
goire XIII,  et  sous  le  pontificat  de  Benoît  XIII, 
on  mit  un  office  en  son  honneur  dans  le  bré- 
viaire romain.  On  a de.  lui  un  très  grand  nombre 
de  lettres  auxquelles  on  a joint  quelques  maxi- 
mes qu’on  lui  attribue,  mais  qui  ne  sont  pas 
de  lui.— Le  pontificat  de  Grégoire  VII  offre  une 
époque  remarquable  par  l'origine  du  pouvoir 
que  les  papes  se  sont  attribué  pendant  long- 
temps sur  le  temporel  des  rois.  On  a jugé  si 
diversement  sa  conduite  et  scs  prétentions  a cet 
égard  ; elles  ont  été  d'une  part  approuvées  si 
hautement,  et  d'autre  part  censurées  avec  tant 
d’amertume,  qu'il  serait  difficile  d'exprimer 
une  opiuion  a cet  égard  sans  froisser  de  nom- 
breux et  violents  préjugés.  Tonte  discussion 
d'ailleurs  sur  ce  point  serait  complètement 
oiseuse  et  n'apprendrait  rien  au  lecteur.  Mais, 
sans  prétendre  juger  en  elles-mêmes  les  entre- 
prises et  les  prétentions  de  ce  pape,  on  peut 
dire  au  moins  qu’elles  s'expliquent  jusqu'à 
un  certain  point,  par  les  maximes  établies  dans 
le  droit  public  de  l'cpoque.  On  sait  en  effet  que, 
d'après  les  dispositions  des  lois  civiles  comme 
des  lois  canoniques,  l’excommunication  empor- 
tait la  privation  des  droits  civils  et  politiques, 
et  rendait  incapable  de  tout  emploi,  de  toute 
fonction  et  de  toute  dignité.  Les  souverains 


étaient  tenus  de  faire  observer  ces  lois  ; c'était 
mie  obligation  naturellement  attachée  à leur 
titre  et  qui  résultait  d'ailleurs  du  serment  fait 
à leur  sacre,  de  maintenir  la  foi  catholique  et 
les  droits  de  l’Église  conformément  aux  canons. 
Rien  n'elait  donc  plus  naturel  que  de  les  sou- 
mettre à la  condition  générale  de  la  société 
chrétienne , et  de  leur  faire  une  obligation  de 
respecter  et  d'observer  eux-mêmes  les  lois  fon- 
damentales dont  ils  devaient  assurer  l'exécu- 
tion. 

Grégoire  VIII,  cardinal  Albert,  né  à Bené- 
vent,  était  chancelier  de  l’Église  romaine,  lors- 
qu'il fût  élu,  au  mois  d'octobre  1187,  pour  succé- 
der à Urbain  III.  Comme  la  ville  de  Jérusalem 
et  presque  toute  la  Palestine  venaient  d'être  en- 
levées aux  chrétiens  par  les  Musulmans,  il  s'em- 
pressa de  publier  une  Bulle  pour  exhorter  les 
fidèles  à la  Croisade.  Il  se  rendit  à Pise  pour 
reconcilier  cette  ville  avec  celle  de  Gênes,  et 
mourut  pendant  celte  négociation,  le  17  dé- 
cembre, après  deux  mois  seulement  de  ponti- 
ficat. 

Grégoire  IX,  cardinal  Hugolin,  évêque  d’Os- 
tie,  né  a Anagni,  de  la  famille  des  comtes  de 
Segni,  succéda,  vers  la  fin  de  mars  1227,  à Hono- 
rius  111.  Il  était  âgé  de  plus  de  80  ans,  mais  il 
ne  laissa  pas  d’occuper  le  Saint-Siège  environ 
14  ans  et  demi.  Un  de  ses  premiers  soins  fut  de 
procurer  des  secours  à la  Terre-Sainte  et  de 
faire  prêcher  partout  la  Croisade.  Comme  l'em- 
pereur Frédéric  II  avait  pris  la  croix  depuis 
longtemps,  et  différait  sans  cesse  l'accomplis- 
sement de  sou  vœu,  Grégoire  IX  prit  le  parti  de 
l'excommunier  au  mois  de  septembre  12*7,  et 
confirma  cette  excommunication  dans  un  concile, 
le  Jeudi-Saint  de  l'année  suivante.  Il  fut  bientôt 
obligé  de  soutenir  la  guerre  contre  ce  prince, 
et,  au  mois  d'août  1229,  il  l'excommunia  de 
nouveau  et  déclara  ses  sujets  absous  de  leur 
serment  de  fidélité.  Cette  mesure  détermina 
l'empereur  à demander  la  paix,  qui,  apres  bien 
des  négociations,  fut  conclue  l'année  suivante. 
Mais,  en  1236,  les  usurpations  de  Frédéric  et 
ses  entreprises  contre  la  liberté  de  l’Église, 
amenèrent  de  nouveaux  démêles.  Toutefois,  ce 
ne  fut  qu’en  12.39  que  la  rupture  devint  com- 
plète. Le  pape  excommunia  Frédéric  avec  dé- 
fense a scs  sujets  de  lui  obéir,  et  bientôt  après 
il  fit  prêcher  la  croisade  contre  lui  et  exhorta 
les  princes  d’Allemagne  à élire  un  autre  empe- 
reur ; mais  il  ne  put  les  y déterminer.  Il  venait 
de  convoquer  un  concile  pour  prendre  les  me- 
sures réclamées  par  les  circonstances,  lorsqu'il 
mourut  le  20aoûtl  241.—  Ce  pape,  plein  de  zèle 
et  de  lummres,  s'occupa  de  réformer  les  abus,  de 
rétablir  la  discipline  monastique,  et  de  favoriser 
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les  progrès  de  la  foi  dans  les  provinces  dn  nord. 
Il  envoya  pour  ces  différents  objets  des  légats 
en  France,  en  Angleterre  et  en  Prusse.  Il  fit 
prêcher  la  croisade  en  Espagne  contre  les  Sar- 
rasins. Il  montra  beaucoup  d’ardeur  et  prit  di- 
verses mesures  pour  la  réunion  des  Grecs  et  la 
conversion  des  Musulmans.  C'est  à lui  qu'on 
doit  la  collection  des  décrétales  qui  fait  suite  au 
décret  de  Gratien. 

Grégoire  X,  nommé  Thibaud,  né  à Plaisance, 
de  la  famille  des  Visconti,  avait  été  d'abord 
chanoine  de  Lyon,  puis  archidiacre  de  Liège, 
il  était  en  pèlerinage  dans  la  Palestine  lors- 
qu'il fut  élu  le  1"  septembre  1271,  pour  suc- 
cédera Clément  IV.  Dés  qu'il  fut  arrivé  à Rome, 
où  il  fut  sacré  le  27  mars  1274,  il  s’empressa  de 
convoquer  un  concile  général  où  l'on  devait 
prendre  des  mesures  pour  la  reunion  des  Grecs, 
pour  la  croisade  et  pour  la  réforme  des  abus. 
Ce  concile  se  tint  à Lyon,  en  1274.  Les  Grecs  y 
renoncèrent  à leur  schisme  et  firent  une  profes- 
sion de  foi  conforme  à celle  de  l'Église  romaine. 
On  publia  quelques  réglements  pour  le  maintien 
de  la  discipline;  on  imposa  des  contributions 
sur  les  bénéfices  pour  le  secours  de  la  Terre- 
Sainte,  et  le  pape  prit  des  mesures  pour  en  as- 
surer le  paiement  par  les  bénéliciers.et  pour  faire 
prêcher  partout  la  croisade.  Mais  tous  ces  pré- 
paratifs furent  sans  résultat  Le  pape  mourut  à 
Arrezo,  en  retournant  à Rome,  le  10  janvier  1276. 
Il  fut  repoinmandable  par  son  zèle  et  ses  vertus. 
Ce  fut  lui  qui  pour  empêcher  les  trop  longues 
vacances  du  Saint-Siège , ordonna  par  une  con- 
stitution publiéeau  concile  de  Lyon,  que  les  car- 
dinaux, pour  procéder  à l’élection  du  pape,  se- 
raient renfermés  dans  un  conclave.  Son  nom  a 
été  inséré  par  Benoit  XIV  dans  le  martyrologe. 

Grégoire  XI,  limousin,  dont  le  nom  était 
Roger  <lt  Beau  fort,  fut  élu  le  29  décembre  1370. 
Il  était  neveu  de  Clément  VI  et  cardinal  depuis 
Tige  de  dix-huit  ans.  Mais  ce  fut  moins  à ces 
circonstances  qu’il  dut  son  élection  qu'à  ses  lu- 
mières et  à ses  vertus.  Il  publia  plusieurs 
bulles  pour  condamner  des  erreurs,  pour  réfor 
mer  des  abus  et  en  particulier  pour  obliger  les 
évêques  à la  résidence.  11  envoya  des  mission- 
naires dans  les  provinces  de  l’orient  pour  tra- 
vailler à la  conversion  des  hérétiques  et  des 
schismatiques.  11  écrivit  au  roi  de  France  pour 
la  répression  des  vaudois  et  des  turlupins,  et  au 
roi  d'Angleterre  pour  condamner  les  erreurs 
de  Wiclef.  Il  publia  une  excommunication  avec 
les  suites  les  plus  rigoureuses  contre  les  floren- 
tins qui  s'étaient  mis  a la  tête  d’une  ligue  for- 
mée contre  la  domination  du  Saint-Siège  par 
plusieurs  villes  de  l’état  ecclésiastique.  Il  fit 
arêcher  la  croisade  dans  la  Hongrie  contre  les 
Encycl.  du  XIX • S.,  t.  XIII*. 


Turcs.  Enfin,  il  résolut  de  quitter  le  séjour 
d'Avignon  où  les  papes  résidaient  depuis  long- 
temps et  partit  pour  Rome  au  mois  de  septem- 
bre 1376.  Il  était  à peine  âgé  de  quarante-sept 
ans,  lorsqu'il  mourut  au  mois  de  mars  1378. 

Grégoire  XII,  vénitien,  nommé  Ange  Cor- 
rario,  fut  élu  le  30  novembre  1406,  pendant  le 
schisme  d'occident.  Il  avait  signé  dans  le  con- 
clave, comme  tous  les  cardinaux une  promesse 
de  renoncer  au  pontificat,  si  Benoit  XIII,  pape 
d'Avignon,  consenlaità  y renoncer  également  ; sa 
piété  et  sa  modestie  faisaient  esperer  qu'il  tien- 
drait cette  promesse.  Il  s'empressa  de  la  ratifier 
apres  son  élection,  et  de  faire  des  démarches 
auprès  de  Benoit  XIII , pour  lui  faire  connaître 
ses  dispositions  et  convenir  d'une  conférence  où 
ils  feraient  l'un  et  l'autre  leur  renonciation. 
Mais  il  trouva  bientôt  des  prétextés  [tour  re- 
tarder celte  entrevue  à laquelle  Benoit  lui-même 
ne  se  prêtait  pas  plus  sincèrement.  Enfin  les 
cardinaux  de  l’une  et  de  l'autre  obédience, 
voyant  que  les  deux  papes  ne  cherehaient  qu'à 
tromper  le  public  par  des  protestations  sans 
effet , convoquèrent  pour  le  mois  de  mars  1409, 
un  concile  général  à Pise , où  les  deux  prèlcn- 
dents  furent  déposés  ; aprèsquoi  en  élut  Alexan- 
dre V.  Mais  Grégoire  XII  cassa  les  actes  de  ce 
concile  dans  un  autre  peu  nombreux  qu'il  tint 
lui-même  à Udine  ; puis  craignant  d'être  arrêté, 
il  se  retira  à Gaëtesous  la  protection  de  Ladislas, 
roi  de  Naples,  et  un  peu  plus  lard,  abandonné 
de  ce  prince,  il  se  réfugia  à Itimini,  d’où  il  en- 
voya enfin,  après  quelques  difficultés,  sa  renon- 
ciation au  concile  de  Constance,  qui  le  nomma 
doyen  des  cardinaux  et  légat  perpétuel  de  la 
marche  d'Ancône.  Il  mourut  en  1417. 

Grégoire  XIII,  Bolonais,  nommé  Hugues 
Buocomtxigno , succéda  à Pic  V,  le  13  mai  Iâ72. 
Il  avait  paru  avec  éclat  comme  canoniste  au 
concile  de  Trente  où  il  fut  nommé  abréviatcur. 
Il  fonda  un  grand  nombre  de  collèges  et  de  sé- 
minaires à Rome  et  en  d'autres  endreits , con- 
firma la  congrégation  de  l'oratoire,  établie  par 
Saint-Philippe  de  Néri , cl  réunit  en  congréga- 
tion sous  un  seul  abbé , les  divers  monastères 
de  l'ordre  de  Saint  Basile,  en  Italie.  Il  publia 
une  nouvelle  bulle  pour  déclarer  authentique 
celle  de  Pic  V contre  les  erreurs  de  Bains.  Il 
confirmé  les  privilèges  des  jésuites,  lit  tenir  un 
concile  au  Caire  pour  la  réunion  des  Coptes  a 
l'Église  romaine,  institua  la  fête  du  rosaire  en 
mémoire  de  la  victoire  de  Lepante,  et  se  fil 
admirer  autant  par  sa  piété  que  par  ses  lu- 
mières. On  a de  lui  une  édition  corrigée  du 
décret  de  Gratien  avec  des  notes  savantes  Mais 
ce  qui  a surtout  rendu  son  pontificat  i élebre, 
c'est  la  réforme  du  calendrier  à laquelle  il  fit 
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travailler  par  les  plus  habiles  mathématiciens,  et 
qu’il  publia  parunebullcdu  moisde février  1 ,82. 
Il  venait  de  recevoir  mie  ambassade  de  la  part 
de  plusieurs  princes  chrétiens  du  Japon,  lors- 
qu'il mourut  le  10  avril  1580,  à l’âge  de  quatre- 
vingt-trois  ans. 

Grégoire  XIV,  auparavant  Nicolat  S/ondrate, 
né  à Crémone,  succéda  le  5 décembre  1.590 , à 
Urbain  VU,  et  mourut  le  15  octobre  1591.  Crai- 
gnant pour  la  religion  catholique  en  France,  il 
se  déc  ara  ouvertement  en  faveur  de  la  ligue, 
cl  envoya,  pour  être  publie  dans  le  royaume,  un 
monitoire  dans  lequel  il  déclarait  Henri  IV  déchu 
de  ses  droits  à la  couronne,  avec  injonction  à 
tous  les  ecclésiastiques  de  son  parti  de  l’aban- 
donner sous  peine  d'excommunication. 

Grégoire  XV,  Bolonais,  nomme  Alexandre 
Ludorisio,  fut  élu  le  9 février  1(121.  Il  publia  la 
mémo  année  une  bulle  sur  le  conclave,  portant 
que  l’election  devrait  se  faire  au  scrutin  secret, 
et  l’année  suivante,  une  autre  pour  défendre 
aux  religieux  de  prêcher  ou  de  confesser  sans 
l'approbation  de  l'ordinaire.  Il  établit  la  congré- 
gation de  la  propagande  pour  les  affaires  des 
missions  chez  les  infidèles;  confirma  en  France 
la  congrégation  des  bénédictins  de  Saint  Maur, 
érigea  l'évêché  de  Paris  en  métropole  et  mourut 
Ie8  juillet  1823.  Receveur. 

Grégoire  XVI  ( ilauro  Capellari ),  naquit  à 
Bellune  dans  les  États-Vénitiens,  le  18  septem- 
bre 1765.  Entré  jeune  dans  un  monastère  de 
camaldules,  son  profond  savoir  et  sa  régularité 
le  firent  rapidement  parvenir,  malgré  sa  mo- 
destie, aux  premiers  postes  de  son  ordre.  Il  fut 
promu  au  cardinalat  par  Léon  XII,  en  mars 
1825,  et  le  pape  qui  voulait  utiliser  au  profit  de 
l'Église  ses  connaissances  des  langues  orien- 
tales, anciennes  et  modernes,  le  plaça  à la  tête 
de  la  congrégation  de  Propagande  fide , en  qua- 
lité de  prélct.  Les  talents  et  l'érudition  que  le 
cardinal  Capellari  déploya  dans  l'exercice  de  ces 
importantes  fonctions  répandirent  un  nouvel 
éclat  sur  la  réputation  scientifiquequ'ils’etatt  dès 
longtemps  acquise.  Pic  VIII  lui  confia,  en  1829, 
la  direction  des  négocialionsdifTiciles  qui  curent 
pour  résultat  la  conclusion  d'un  concordat  avec 
le  roi ‘des  Pays-Bas.  Appelé  au  trêne  pontifical 
le2  février  1831,  il  prit  le  nom  de  Grégoire  XVI, 
pour  honorer  la  mémoire  de  Grégoire  XV,  fon- 
dateur (en  1822)  de  la  Propagande.  Les  Ro- 
mains accueillirent  avec  enthousiasme  son  élé- 
vation au  trdne  pontifical;  mais  Grégoire  XVI, 
savant,  pieux,  de  moeurs  simples  et  douces,  ne 
répondit  pas  à ce  qu'On  attendait  de  lui  en  tant 
que  prince  temporel  ; il  manquait  de  ce  tact  po- 
litique qui  lui  aurait  etc  si  nécessaire  pour  pré- 
venir les  mouvements  insurrectionnels  dont  les 


provinces  ecclésiastiques  et  particulièrement  la 
ltomagnc devinrent  le  théâtre. Ces  fâcheuses  cir- 
constances motivèrent  ou  servirent  de  prétexte 
à l’Autriche  pour  occuper  militairement  plu- 
sieurs places  des  États-Romains,  en  1832.  La 
France,  de  son  cdlc,  voulant  contrebalancer 
l'effet  de  cette  mesure  du  cabinet  de  Vienne, 

\ envoya  une  division  de  nos  troupes  pour  s'em- 
i parer  de  la  citadelle  d'Ancône;  cet  étal  de  cho- 
ses choqua  naturellement  l’amour-propre  des 
Romains,  qui,  à tort  ou  à raison,  accusaient  son 
caractère  de  faiblesse  et  scs  ministres  d'impé- 
ritie. — Slais  en  Unit  que  chef  Visible  de  l'E- 
glise, Grégoire XVI  est  lin  des  papes  qui  ont  le 
plus  honoré  la  chaire  de  Saint  Pierre;  tous  ses 
ai  les  semblent  avoir  pour  but  l'application  dé- 
veloppée des  principes  contenus  dans  une  de  scs 
constitutions  en  dale  du  5 août  1831,  et  formu- 
lés en  ces  termes  : « Nous  ne  cherchons  que  les 
choses  du  Christ,  et  nous  nous  proposons  uni- 
quement, comme  la  fin  de  mules  nos  entreprises, 
ce  qui  peut  contribuer  le  plus  efficacement  à la 
félicité  spirituelle  et  éternelle  des  peuples.  » 
En  1835,  Grégoire  XVI  condamna  la  doctrine 
du  professeur  allemand  llermcs  sur  le  doute 
positif  considéré  comme  base  de  toute  recher- 
che (biologique,  et  sur  la  maxime  protestante  du 
libre  examen.  En  1837,  le  roi  de  Prusse  Fré- 
déric-Guillaume fit  enlever  arbitrairement  de 
leurs  sièges  les  archevêques  de  Cologne  et  de 
Poscn,  qui  faisaient  strielemeut  observer  par 
leur  clergé  le  bref  de  Pic  VIII  du  25  mars  1830, 
rappelant  la  discipline  constante  de  l'Eglise  sui- 
tes mariages  mixtes,  laquelle  consistait  à faire 
promettre  aux  fiances  d'élever  leurs  enfauls 
dans  la  religion  catholique.  Grégoire  XVI  ap- 
prouva la  conduite  des  deux  archevêques  et 
se  plaignit  hautement  de  relie  du  gouverne- 
ment prussien  en  celle  circonstance.  En  1839, 
il  eut  à déplorer  les  funestes  conséquences  d'un 
acte  non  moins  tyrannique  do  la  part  de  l'em- 
pereur Nicolas.  Par  un  oukase  du  5 juillet,  ce 
prince  incorpora  dans  l’Église  grecque  mosco- 
vite tous  les  grecs-unis;  Grégoire  XVI  dé- 
nonça ce  fait  inouï  à l'univers  catholique  dans 
le  sacré  collège,  par  une  allocution  pleine  de 
convenance,  mais  forte  de  raison  et  de  logique. 
— Cette  grande  question  des  mariages  mixtes 
étant  restée  en  suspens  jusqu'en  1841 , Gré- 
goire XVI,  pour  mettre  un  terme  a celle  dé- 
plorable situation  du  elerge  prussien,  adressa 
aux  évêques  de  ce  royaume,  une  instruction, 
portant  en  substance  que,  < pour  éviter  un 
plus  grand  mal,  un  curé  catholique,  ou  tout 
autre  prêtre,  pourrait  valider  de  semblables 
mariages,  par  sa  simple  présence,  en  s'absto- 
: liant  de  toute  cérémonie  religieuse,  et  sans  au- 
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cune  autre  qualité  que  celle  de  témoin  néces- 
saire, de  telle  sorte  qu'après  avoir  reçu  le 
consentement  des  deux  epoux,  il  inscrira  offi- 
ciellement au  livre  ou  registre  des  mariages, 
l’acte  conclu  d'une  manière  valide.  » la  Prusse 
souscrivit  à cette  décision  qui  déroge  à la  loi 
du  concile  du  Trente  sur  les  mariages. 

Apres  l'accomplissement  des  devoirs  que 
lui  imposait  le  caractère  sacré  de  vicaire  de 
Jésus-Christ  dont  il  était  revêtu,  Grégoire  XVI 
consacrait  le  reste  de  son  temps,  à l'étude  et  à 
la  méditation.  On  a de  lui  uu  très  savant  ou- 
vrage sur  les  erreurs  théologiques  de  notre 
époque.  Cet  ouvrage  a été  traduit  en  français, 
sous  ce  titre  : Triomphe  du  Saint-Siège  et  de 
T Église,  ou  les  novateurs  modernes  combattus  avec 
leurs  propres  armes,  2 vol.  in-ff».  Il  fait  partie 
de  la  collection  des  Démonstrations  étang  ligues 
queM.  l'ablie  Mignc  a récemment  publiées.  — On 
connaît  la  sollicitude  de  Grégoire  XVI  pour  les 
établissements  scientifiques,  si  nombreux  à 
Rome,  il  enrichit  le  collégedc  la  Sapience  des  ou- 
vrages les  plus  estimés  sur  toutes  les  branches 
des  connaissances  h u maines  cher,  tous  les  peuples 
civilisés,  écrits  dans  leurs  langues  nationales.  I.es 
arts  lui  sont  aussi  redevables  de  la  création  de 
plusieurs  musées,  dont  deux  sont  établis  dans 
les  salles  du  Vatican.  Il  a rassemblé  dans  le 
musée  étrusque,  aux  frais  de  sa  cassette  parti- 
culière, une  immense  quantité  d'objets  pré- 
cieux, meubles,  vases,  armes,  etc.,  en  métaux,  ; 
(or,  argent  et  bronze) , en  marbre  et  en  terre 
cuite;  des  peintures  et  des  inscriptions  prove- 
nant de  découvertes  faites  pour  ainsi  dire  sous 
scs  veux  et  sous  son  inspiration,  sur  divers 
points  de  Vagro-romano,  notamment  sur  l’em- 
placement ou  le  voisinage  des  antiques  cités  de 
Lavinium,  d'Ardea,  de  Tusculuin,  de  Cere,  de 
Tarquinia,  etc.  Malheureusement  tant  de  ri- 
chesses n'ont  pu  recevoir  encore  une  classifi- 
cation définitive.  Le  musée  égyptien  n’est  pas 
non  plus  complètement  organisé.  Celui  des 
antiquités  grecques,  formé  dans  le  palais  contigu 
à la  basilique  de  Saint-Jean  de  Latran,  ne  sera 
pas  continue.  On  a eu  l’heureuse  idée  de  le  rem- 
placer par  un  rainée  de  Fart  chrétien  aux  pre- 
miers siècles  de  l'église. 

Grégoire  XVI,  sentant  sa  fin  approcher,  se 
fit  dire  la  messe  dans  sa  chambre  et  voulut 
recevoir  la  communion  ; or,  comme  on  lui  fai- 
sait observer  que  celte  cérémonie  demandait 
un  appareil  digne  de  sa  position  élevée,  il  ré- 
pondit cette  parole  touchante,  si  conforme  à sa 
modestie  et  à la  simplicité  de  ses  habitudes  ; 
Voglio  morire  d a fraie,  non  da  tourna  i.  > Je 
veux  mourir  en  moine,  non  en  souverain.  > Le 
vénérable  pontife  mourut  le  l«juin  18-10,  à l’àge 


de  80  ans,  8 mois.  I l jours.  P.  TnÉiiouÈne. 

GRÉGOIRE  DF.  SAIN T-VIXCEXT.  Re- 
ligieux de  la  compagnie  de  Jésus , et  géomètre 
célèbre  du  xvu*  siècle,  né  a Bruges  en  |.">24.  Il 
se  livra  ardemment  a la  solution  du  problème 
de  la  quadrature  du  cercle,  mais  il  ne  fut  pas 
plus  heureux  que  la  plupart  de  ceux  qui  pri- 
rent le  même  objet  pour  but  de  leurs  tra- 
vaux. Cependant  le  P.  Grégoire  crut  avoir  ré- 
sidu ce  problème,  et  il  publia  â- Anvers ,. en 
1047,  un  ouvrage  intitule  ; Opus  geometrinini 
quadraturte  circuit  et  scctionum  coni , destiné  à 
l'explication  de  sa  prétendue  découverte.  Tout 
en  laissant  le  problème  aussi  insoluble  qu’au- 
paravant . ce  livre  contient  néanmoins  une 
foule  de  découvertes  réelles  et  imposantes.  Ce 
travail , selon  le  dire  d'un  historien  des  mathé- 
matiques, est  un  trésor,  une  mine  riche  de  véri- 
tés mathématiques,  renfcrmantungrandnomhre 
de  théorèmes  curieux  et  exacts  sur  les  propriétés 
du  cercle  et  de  chacune  des  sections  coniques, 
savoir':  la  sommation  géométrique,  déduite 
des  termes  et  des  puissances  des  termes , des 
progressions  ; des  moyens  sans  nombre  de  car- 
rer la  parabole,  et  de  mesurer  les  solides  de 
circonvolution  des  sections  coniques,  etc.,  etc. 
Cet  ouvrage  fit  un  bruit  iinmenscdans  le  monde 
savant,  et  devint  bientôt  l'objet  d’une  polé- 
mique animée  entre  les  géomètres.  Huvgens 
combattit  la  solution  erronée  du  problème  que 
le  P.  Grégoire  présentait  comme  décisive;  ce- 
pendant il  rendit  hommage  à son  mérite , et  le 
plaça  au  rang  des  géomètres  les  plus  distin- 
gués; Leibnitz  formula  la  même  opinion,  en 
1695,  dans  les  Acta  eruditorum.  Le  P.  Grégoire 
professa  les  mathématiques  à Rome  et  à Prague. 
Ce  fut  dans  cette  dernière  ville,  qu’entraîné 
pàr  son  zèle  à porter  des  secours  spirituels  aux 
soldats,  lors  de  la  célèbre  bataille  qui  ouvrit 
aux  Suédois  les  portes  de  la  ville,  il  y fut  dan- 
gereusement blessé,  et  perdit  par  le  pillage 
tous  scs  manuscrits,  fruit  de  50  ans  de  travaux. 
II  mourut  en  1667. 

GREGOIRE  (Henri),  né  le  4 décembre 
1750,  à Velio,  près  Lunéville,  mort  à Paris,  le 
28  avril  1831.  Élevé  chez  les  jésuites  de  Nancy, 
prêtre  par  vocation,  Henri  Grégoire  fut  succes- 
sivement curé  d’Embermcsnil , député  aux 
États-Généraux,  membre  de  la  Constituante, 
évêque  constitutionnel  de  Blois,  membre  de  lu 
Convention,  membre  du  conseil  des  Cinq-Ccnls, 
membre  de  l’Institut  et  sénateur  sous  le  consu- 
lat et  l’empire.  Enfin,  en  1819,  nommé  par  le 
département  de  l’Isère  à la  chambre  des  dépu- 
té», il  fut  exclu  comme  indigne.  Ajoutons  que 
cette  vie  longue  et  occupée  fui  si  intimement 
mêlée  aux  grands  événements  de  la  révolution, 
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qu'on  ne  pourrait  la  suivre  dans  ses  détails  sans 
entrer  dans  l'bisloircdc  cette  époque  si  agitée. 
Nous  nous  bornerons  donc  à citer  les  faits  les 
plus  saillants  dont  se  compose  sa  biographie. 

Avant  d'être  député  aux  Etats  généraux, l'abbé 
Grégoire  s'était  fait  connaître  par  des  écrits  en 
faveur  de  la  liberté  des  noirs  et  de  l’égalité  ci- 
vile des  Juifs.  Il  s'y  montrait  l'anti  dévoué  de 
toutes  les  idées  de  réforme  dont  se  passionnait 
alors  l'opinion  publique.  D'après  ces  prélimi- 
naires, il  est  facile  de  comprendre  comment, 
aux  États  généraux,  Grégoire  fut  un  des  agents 
les  plus  actifs  de  la  réunion  du  clergé  aux  dé- 
putés du  tiers-etat.  11  assista  à la  fameuse 
séance  du  Jeu  de  Paume,  et  prêta  le  serment 
par  lequel  les  États  généraux  se  convertirent 
en  Constituante.  Dans  cette  assemblée,  il  se 
distingua  par  une  motion  qui  seule  eût  suffi 
pour  l'illustrer.  Il  proposa  de  placer  en  tête  de 
la  Déclaration  des  droits  une  invocation  à l’au- 
torité divine,  et  d'y  insérer  une  déclaration  des 
devoirs.  Mais  cette  proposition  passa  alors  com- 
me inaperçue.  La  popularité  dont  il  jouit  lui 
fut  acquise  seulement  à la  Convention,  par 
quelques  motions  dont  le  retentissement  fut 
immense.  Il  fut  un  des  premiers  qui  proposè- 
rent l'abolition  de  la  royauté,  et,  comme  l'As- 
semblée paraissait  hésiter  à décider,  en  quelque 
sorte  ex-abrupto  une  telle  mesure  : « Qu'est- 
il  besoin,  s'écria-t-il,  de  discuter  quand  tout  le 
monde  est  d'accord  ? Les  rois  sont  dans  l'ordre 
1001X11  ce  que  les  monstres  sont  dans  l'ordre 
physique.  L'histoire  des  rois  est  le  martyrologe 
des  nations!  » Grégoire  fut  en  outre,  le  21  sep- 
tembre 1792,  le  rédacteur  du  décret  d’abolition 
de  la  royauté.  Le  16  novembre  suivant,  il  fut 
élu  président  de  la  Convention.  On  remarqua 
qu'il  la  présida  en  costume  d'évêque.  — Cepen- 
dant on  prononçait  la  réunion  de  la  Savoie  a la 
France.  Grégoire  fut  envoyé  comme  commis- 
saire pour  organiser  ce  nouveau  département. 
Par  1e  fait  de  cette  fonction , il  se  trouvait  ab- 
sent au  moment  du  jugement  de  Louis  XVI  ; 
mais  il  écrivit  à l’Assemblce  qu'il  émettait  le 
vœu  de  la  condamnation  de  Louis  XV I sans  appel 
au  peuple,  expression  qu'il  faut  noter,  car  il 
prétendit  plus  tard  que  par  là  il  n'entendait  pas 
la  condamnation  à mort.  On  doit  le  croire,  car 
à l’époque  où  il  fil  cette  déclaration,  rien  ne  l’y 
obligeait  et  il  n'y  avait  aucun  intérêt.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  eut  bientôt  l'occasion  de  montrer  sa 
fermeté.  Ce  fut  le  7 novembre  1793 , dans  cette 
orgie  d'incrédulité  et  de  blasphème  où  l'évêque 
Gobcl  et  tant  d’autres  abdiquèrent  leur  carac- 
tère sacerdotal,  et  insultèrent  à tout  ce  que  la 
religion  a de  plus  respectable.  On  pressait  Gré- 
goire, on  le  menaçait.  Appelé  à la  tribune  par 


le  président  : < On  me  parle,  dit-il,  de  sacrifier 
à la  patrie  ; mes  preuves  sont  faites.  S'agit-il 
d’abandonner  le  traitement  d'évêque?  je  l'a- 
bandonne sans  regret.  S’agit-il  de  la  religion? 
cet  article  est  hors  de  votre  domaine  ; vous  n'a- 
vez pas  le  droit  de  l'attaquer.  Catholique  par 
conviction  et  par  sentiment,  j'ai  été  désigné  par 
le  peuple  [>our  être  évêque;  mais  ce  n'est  ni  de 
lui  ni  de  vous  que  je  liens  ma  mission!  > La 
Convention  approuva  la  fermeté  de  Grégoire.  II 
concourut.au  reste, danscetteassemblée, à beau- 
coup de  mesures  utiles,  à rétablissement  du 
Bureau  des  longitudes,  à la  création  du  Conser- 
vatoire des  arts  et  métiers , à la  fondation  de 
l'Institut,  à la  conservation  de  beaucoup  de 
monuments,  il  fut  l’inventeur,  dit-on,  du  mot 
vandalisme.  Sous  le  Directoire,  comme  membre 
du  conseil  des  Cinq-Cents,  il  lutta  contre  le  lliéo- 
philantropisme.  Sous  le  consulat,  il  fut  présenté 
pourêtresenateurpar  IcCorps  législatif,  le  Tri- 
bunal et  le  Sénat,  jusqu'à  trois  fois  de  suite  et 
enfin  accepté  par  le  premier  Consul.  Néa  moins 
il  vola  contre  l’empire.  Dans  le  sénat,  il  était  de 
ce  petit  noyau  d'opposition  qui  yexista  toujours. 
En  mars  1814,  il  fit  partie  des  réunions  de  sé- 
nateurs qui  avaient  lieu  chez  Lambrechls,  et 
où  l'on  discutait  de  la  déchéance  de  l'Empe- 
reur. On  demandait  que  le  Sénat  s'emparât  du 
pouvoir  : < Comment  le  sénat  pourrait-il  exis- 
ter sans  tête?  s'écrie  Bcurnonville.  — Mais,  dit 
Grégoire,  voilà  bien  quatorze  ans  qu'il  existe 
sans  cœur.  > La  It  es  tau  ration  laissa  Grégoire 
assez  tranquille.  11  conserva  son  traitement  du 
sénateur  et  sauf  la  déclaration  d'indignité  pro- 
noncée par  la  Chambre  en  1819,  rien  ne  trou- 
bla la  fin  de  sa  carrière.  Il  a écrit  lui  - même 
l’histoire  de  sa  vie.  Elle  a été  publiée,  après  sa 
mort,  sous  ce  titre  ; Mémoires  de  Grégoire, 
ancien  évêque  de  Blois , précédés  d'une  Notice 
historique  sur  f auteur,  par  H.  Carnot.  En  outre, 
l'abbé  Grégoire  est  auteur  de  vingt-huit  ouvra- 
ges, sans  compter  plusieurs  brochures  et  les 
journaux  dont  il  présida  la  rédaction.  B.  Z. 

GREGORIEN'  (rit  et  chant)  (r.  Grégoire  I). 

GRÉCORY  (Jacques),  l'un  des  plus  grands 
géomètres  du  xvii*  siècle , né  à Ncw-Aberdccn 
(Ecosse),  en  1636,  mort  prématurément  en 
1675.  11  fut  d'abord  professeur  de  mathémati- 
ques au  college  universitaire  de  Saiut-André; 
c’est  là  qu'il  commença  sa  réputation  qui  de- 
vint bientôt  européenne.  On  lui  doit  la  première 
idée  du  télescope  à réfiection  auquel  Newton 
attacha  son  nom.  Dans  ses  Exercices  géométri- 
ques il  donne  la  démonstration  de  la  quadra- 
ture de  l'hyperbole  trouvée  par  Mercator.  Il 
ramène  à cette  quadrature  la  figure  des  sécan- 
tes dont  déoend  l'accroissement  exact  des  mé- 
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ridiens  dans  les  Cartes  réduites.  Enfin  dans  le 
même  ouvrage  il  donne  une  nouvelle  suite  pour 
exprimer  la  circonférence  du  cercle.  Grégory, 
quoique  pauvre,  refusa  les  bienfaits  de  l.ouis 
XIV,  à qui  il  avait  été  désigné  par  l'Académie 
des  sciences  comme  un  des  savants  étrangers 
qui  en  était  le  plus  digne.  On  a de  lui  : 1°  Op- 
tion promota,  seu  abdita  radioru m refiedorum  et 
re/ractorum  mysteria , geomelrict  enunciata  , 
l.ond.,  1663,  in-4°;  2°  Exercitationcs geometrierr, 
Paris,  1666,  in-4°;  3»  l'ern  circuit  et  hyperbohe' 
quadratura , Padoue,  1667,  in-1";  4"  Ceomelricas 
pars  unirersalis , Padoue,  1668,  in-4°.  Ce  der- 
nier ouvrage  renferme  un  recueil  de  théorèmes 
curieux  et  élégants  sur  la  transformation  et  la 
quadrature  des  figures  curvilignes  et  sur  la  na- 
ture des  solides  décrits  par  leurs  révolutions. 
— Gr.Ér.onï  (David},  neveu  du  précédent,  né  il 
Abcrdenenf66(,mortàMaidciiheadcn  1702,  fut 
également  un  mathématicien  distingué.  On  a de 
lui  des  Exercices  de  géométrie,  des  Eléments  de 
raloptrique , A' astronomie,  de  physique  ; une  tra- 
duction latine  de  la  Théorie  de  la  lune  par  New- 
ton; enfin  une  traduction  d'Euclide,  en  latin, 
avec  le  texte  en  regard.  D.  Jacquet. 

GUEIFSVVALBE.  Ville  de  la  Poméranie,  à 
28  kil.  S.-E.  de  Stralsund.  Elle  fut  fondée  en 
1233,  se  développa  rapidement,  et  dès  l'année 
1270  entra  dans  la  ligue  hanseatique.  la  guerre 
de  Trente  Ans  lui  fit  éprouver  de  grandes  per- 
tes, et  le  traité  de  Westphalie  (1648),  qui  ra- 
mena la  paix,  céda  Grcifswalde  â la  Suède.  La 
prospérité  de  cette  ville  n'a  cessé  de  décroître 
depuis  ce  temps.  En  1720  elle  suivit  le  sort  de 
la  Poméranie  antérieure  et  fut  donnée  à la 
Prusse.  Greifswalde  compte  aujourd'hui  9,000 
habitants  environ.  Elle  possède  une  université 
jadis  fort  célèbre,  fondée  en  1456,  et  une  riche 
bibliothèque.  La  navigation  y est  encore  fort 
active.  L'huile,  l'eau-de-vie  de  grains,  le  tabac, 
le  sef  raffiné,  sont  les  principaux  objets  de  son 
commerce.  Elle  a des  chantiers  de  construction. 

GRÊLE  (l'oy.  Météorologie). 

GKEMIL,  Lithospermum  (bol.).  Genre  de 
la  famille  des  Borraginées  ou  Aspérifoliécs , 
do  la  pentandrie-monogynie  dans  le  système 
de  Linné.  Les  plantes  qui  le  composent  sont 
herbacées  ou  sous- frutescentes , spontanées 
dans  les  régions  cxtratropicales,  surtout  chau- 
des, cl  distinguées  principalement  par  lesearac- 
tères  suivants  ; calice  quinqueparli  ; corolle 
en  entonnoir,  à gorge  nue  on  présentant  des 
bosselures,  des  plis  ou  un  anneau  de  poils, 
à limbe  quinqueparli  ; cinq  étamines  incluses; 
stigmate  bi-quadrilobé  ; fruit  formé  de  quatre 
petites  noix  très  dures,  lisses  ou  hérissées, 
et  fixées  au  réceptacle  par  une  base  tronquée.  I 


On  trouve  communément  dans  les  lieux  in- 
cultes , le  long  des  chemins,  sur  la  lisière  des 
bois,  le  Gentil,  officinal  , Lithospermum  offi- 
cinale, L.,  vulgairement  nommé  herbe  aux  perles 
à cause  de  scs  petites  noix  lisses  et  très  luisantes. 
C’est  une  plante  herbacée-vivace , haute  de  5 ou 
6 décimètres,  à feuilles  et  sessi les,  lancéolées,  à 
fleurs  blanches  dont  la  corolle  dépasse  à peine 
le  calice.  Ses  petites  noix  sont  généralement  au 
nombre  d'une  on  deux  seulement  par  suite  de 
l'avortement  de  deux  ou  trois  autres.  Autrefois 
on  croyait  que  cette  plante  avait  la  propriété  de 
dissoudre  la  pierre;  mais  de  nos  jours  on  ne 
croit  pas  plus  à cette  précieuse  faculté  qui  lui 
était  attribuée , qu'a  quelques  autres  qui  déter- 
minaient son  emploi  dans  l’ancienne  médecine. 

Le  Crf.uil  tinctorial,  Lithospermum  tinrto- 
rinm , L. , est  plus  connu  sous  son  nom  vulgaire 
A’orcanette.  Il  croit  naturellement  dans  les  lieux 
secs  et  arides  du  midi  de  l’Europe,  et  se  trouve 
dans  quelques  uns  de  nos  départements  les  plus 
méridionaux.  Sa  tige  et  ses  feuilles  sont  héris- 
sées, scs  fleurs  sont  bleues  ou  violacées,  quel- 
quefois blanches,  eu  grappes  scorpioïdes  assez 
serrées  et  fenillées.  L’écorce  de  son  rhizome  et 
de  sa  racine  renferme  une  substance  colorante 
rouge,  d’un  beau  ton,  qui  est  employée  en  phar- 
macie et  dans  la  cuisine  pour  colorer  diverses 
préparations,  mais  surtout , et  plus  en  grand, 
dans  la  teinture. 

On  cultive  dans  les  jardins  comme  espèces 
d'ornement  le  Gremil  soyeux  , Lithospermum 
sericeum,  DC.,  originaire  de  l’Amérique  du  nurd, 
où  les  sauvages  tirent  de  scs  parties  souterrai- 
nes une  couleur  rouge  dont  ils  se  teignent  le 
corps.  Ses  fleurs  jaunes  forment  des  grappes 
scorpioïdes  d'un  joli  effet.—  On  cultive  aussi  le 
Giiekil  blanchâtre,  Lithospermum  canescens, 
t.ehm.,  originaire  du  Canada,  beaucoup  plus 
rustique  que  le  précèdent,  et  dont  les  fleurs 
ont  une  belle  couleur  jaune  d'or.  P.  D. 

GREMILEE  , Acerina  'poiss.).  Genre  d'A- 
canthoplérygiens  de  la  famille  des  Percoides, 
crée  par  G.  Cuvier,  et  se  distinguant  des  per- 
ches avec  lesquels  il  était  anciennement  con- 
fondu par  les  caractères  suivants  : tête  creusée 
par  des  fossettes  superficielles  ; bouche  peu  fen- 
due; dents  en  velours;  bord  du  préoperculc 
garni  de  huit  à dix  petites  épines  ou  crochets; 
une  épine  pointue  à l'opercule  et  une  autre  à 
l'os  de  l'épaule  ; une  seule  nageoire  dorsale  ; 
écailles  à bords  dentelés.  On  ne  connaît  qu'un 
petit  nombre  d'espèces  de  ce  genre;  elles  sont 
toutes  propres  aux  eaux  douces  de  l'Europe. 
— Le  type  est  la  Gremille  ou  Perche  goejon- 
njèrk,'  Perça  cernua,  Lin.,  qui  est  de  taille 
moyenne,  car  elle  atteint  près  de  30  cent,  de 
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longueur.  Elle  a une  teinte  générale  d’un  jaune 
verdâtre  ou  doré,  avec  un  grand  nombre  de 
petites  taches  unies.  Elle  habile  les  contrées 
septentrionales  de  l'Europe,  cl  choisit  pour  re- 
traite les  rivières  ou  les  lacs  dont  le  tond  est 
de  glaise  ou  de  sable,  et  dont  les  eaux  sont 
pbres  et  limpides  : elle  est  surtout  très  commune 
en  Prusse.  Elle  se  nourrit  île  vers,  d'insectes 
aquatiques,  de  très  jeunes  poissons,  et  devient 
fréquemment,  à son  tour,  la  proie  du  brochet, 
de  la  perche,  de  l'anguille,  etc.  Au  printemps 
elle  quitte  les  lacs  pour  remonter  dans  les  riviè- 
res, au  séjour  desquelles  elle  préfère  de  nouveau 
celui  des  lacs  lorsque  l'hiver  approche.  Dés  le 
mois  d'avril  elle  commence  à frayer,  et  dépose 
scs  œufs,  qui  sont  petits  et  d'un  blanc  jaunâtre, 
sur  le  sable  où  sous  les  pierres  au  fond  des  eaux. 
Elle  se  multiplie  considérablement  et  Bloch  a 
compté  près  de  76,000  oeufs  dans  un  ovaire  qui 
pesait  environ  un  gros.  On  prend  ce  poisson  à 
l'hameçon , au  filet  et  surtout  au  trcmail.  Sa 
chair  est  tendre,  d'une  saveur  agréable  et  fa- 
cile à digérer , aussi  est-elle  très  recherchée. — 
Deux  autres  especes  sont  placées  dans  le  inéme 
genre  ; sc  sont  les  Sciihetz  ou  Scudoctzer  , 
Perça  Schmtzcr,  Gmélin,  qui  vit  dans  le  Da- 
nube et  dans  ses  affluents,  et  VAceriua  Itossia, 
Valenciennes,  qui  habile  le  Dnieper,  le  Don , et 
que  l'on  trouve  également  dans  la  nier  Noire, 
mais  qui  ne  parait  pas  remonter  dans  le  Da- 
nube. E.  Desiiarest. 

GHFNAI1E  [loi.).  Fruit  du  grenadier. 

GltEéV'ADE , en  castillan  Granadn.  C'est  le 
nom  d'une  ville  et  d'une  province  d'Espagne. 

La  province  formée  de  l'ancien  royaume  du 
même  nom , et  de  quelques  parties  do  ceux  de 
Jaeo,  de  Cordouc  et  de  Séville,  est  bornée  à l'E. 
par  la  province  de  Murcie,  au  N.  cl  à l'O.  par 
celles  de  Séville,  de  Cordouc  cl  de  Jacn , et  au 
S.  par  la  Mediterranée.  Sa  longueur,  du  N.-E. 
an  S.-O.,  est  d'environ  50  lieues,  et  sa  largeur, 
du  N.-O.  auS.-E„varicdc8àït)lieiies.Sa  popula- 
tion est  estimée  à 1,100, OOO.  On  y remarque 
trois  chaînes  de  montagnes;  l'une  qui  forme  la 
frontière  du  nord  de  la  province  va  se  réunir  à 
la  sierra  Morena , la  seconde,  qui  est  la  plus  im- 
portante, traverse  le  ceiilrc  de  la  province;  on 
lui  donne  le  nom  de  sierra  Nevada  et  de  sierra 
de  l.oxa  (ou  Loja),  de  Antçqiicra  et  de  Cazorla. 
La  troisième  chaîne,  qui  est  la  plus  rapprochée 
de  la  nier,  porte  le  nom  d'Alpuxarras(ou  Alpo- 
jarras).  C'est  du  versant  septentrional  de  la 
principale  chaîne,  que  sort  le  Xenil,  rivière  dont 
ic  cours  a environ  -10  lieues  jusqu'il  son  em- 
bouchure dans  IcGuadatqnivir.  Tins  loin,  vers 
l’E.,  sc  trouvent  les  petits  cours  d'eau  appelés 
le  Guadix  cl  le  Uarbata. 


Les  rivières  du  sud  de  la  province  sont  pour 
la  plupart  des  torrents.  Plusieurs  vallées  ont 
une  grande  étendue;  la  plus  considérable  est 
celle  que  l'on  nomme  Vega  île  Granadu,  c'est-à- 
dirc  p/aine  de  Grenade;  elles  environ  10  lieues 
de  longueur,  et  plus  de  5 de  largeur;  elle  est 
entourée  de  montagnes  et  arrosée  par  les  nom- 
breux affluents  du  Xenil  qui  la  traverse  dans 
toute  sa  longueur  et  contribue  puissamment  à 
sa  grande  fertilité. 

Dans  l'E.  de  la  province  se  trouve  une  autre 
vallée  appelée  lloija  de  Baza.  Celle-ci,  quoique 
moins  considérable  que  la  Vega,  est  cependant 
grande,  bien  arrosée  et  fertile.  La  température 
varie  beaucoup  suivant  la  hauteur  plus  ou  moins 
grande  du  pays.  On  peut  dire  cependant,  cil  gé- 
néral, que  le  climat  est  sain,  excepté  sur  la  céte 
où  des  vents  brillants  produisent  quelquefois 
des  lièvres.  Les  montagnes  de  Grenade  ne  sont 
qii’iniparfailcraent  connues  sous  le  rapport  de 
la  géologie.  On  y trouve  des  marbres  ma- 
gnifiques. Il  existe  des  sources  minérales  au- 
près des  villes  d'Alhama  et  d'Almeria.  Le  sol 
des  plaines  est  léger  et  facile  à cultiver.  Celui 
des  côtes  est  sablonneux.  Les  forêts  produisent 
des  chênes,  des  arbres  à liège,  des  châtaigniers, 
des  sapins.  Les  plaines  sont  couvertes  de  vi- 
gnes, de  fraisiers,  de  figuiers,  d’oliviers,  d'o- 
rangers, de  citronniers,  de  grenadiers  et  de 
mûriers.  Le  système  d'irrigation  est  encore  le 
même  qu’à  l'époque  des  Maures.  Le  froment , 
l'orge,  le  maïs,  le  riz,  le  chanvre,  et  le  lin 
donnent  des  récoltes  abondantes.  On  cultive 
avec  succès  sur  la  côle  l’indigo,  le  coton,  le 
café  et  la  canne  à sucre.  On  trouve  de  bons  pâ- 
turages dans  les  montagnes.  Les  moutons  très 
nombreux  ont  une  laine  grossière;  les  chèvres 
et  les  pores,  dont  on  élève  de  grands  troupeaux, 
viennent  bien  dans  ce  pays;  les  chevaux  pas- 
sent pour  inférieurs  à ceux  de  Cordouc , mais 
les  ânes  sont  d'une  taille  et  d'une  force  remar- 
quable. La  pèche  des  anchois  et  du  thon  occupe 
un  grand  nombre  d'habitants  de  la  côle.  Cette 
province,  malgré  sa  fertilité,  ne  produit  pas 
tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  besoins  des  habi- 
tants, excepté  toutefois  en  vins  et  en  huiles. 
— L'industrie  y oxislc  à peine  :on  fabrique  quel- 
ques étoffes  gressièresde  fil,  de  laine  et  desoie, 
ainsi  que  du  papier,  des  cuirs  tannés  et  de  la 
poudre  à canon  , mais  en  très  petite  quantité. 
Les  exportations,  qui  ont  lieu  par  Malag.i  et  par 
Alméria,  consistent  principalement  en  vins, 
liuilcs,  fruits  secs,  cire,  anchois  et  plomb.  On  y 
importe  de  la  quincaillerie  et  de  la  coutellerie, 
des  élolfes  de  differentes  espèces,  des  épices  et 
même  du  blé  qui  vient  de  la  côle  d’Afrique. 
La  province  de  Grenade  répond  a une  parti» 


Google 


GRE  ( 727  ) GRE 


du  pays  que  l’on  appelait  dans  l’antiquité  la 
Bétique  (Boetica). 

La  ville  de  Guenade,  une  des  plus  célèbres 
del'Espagne,  ctcapitalede  la  province  du  même 
nom, -est  située  sur  le  versant  septentrional  de 
la  Sierra  Nevada,  au  confluent  du  Darro  et  du 
Xenil , dans  an  pays  montagneux,  à environ 
44  lieues  à l’E.  de  Séville,  et  a 80  lieues  au  sud 
de  Madrid:  latit.  N.  37",  l(i;  longit.  O.  G G’.  Sa 
population  qui,  en  1786,  s’élevait  à 52,323  habi- 
tants, n’cxcidcgttcrc  aujourd'hui  60,000,  quoique 
plusieurs  auteurs  la  porlent  à un  chiffre  plus  con- 
sidérable. Grenade  est  bâtie  à l'extrémité  de  la 
Vega,  sur  deux  collines,  dont  l'une  est  couronnée 
par  le  palais  si  connu  sous  le  nom  de  VAlhnmüra 
(enarabe  Al-hamra,  c’est-à-dire  (a  rouge).  Lavillc, 
vue  du  dehors,  offre  une  perspcclivc  magnifique, 
et  de  son  intérieur  on  jouit  de  plusieurs  points 
de  vue  extrêmement  pittoresques.  Grenade  cou- 
vre encore  une  grande  étendue  de  terrain,  quoi- 
qu'elle soit  assurément  moins  considérable 
qu'elle  ne  l’était  à l'époque  des  Maures.  Sou 
périmètre  est  maintenant  d'environ  3 lieues. 
Son  entrée  du  cdlé  de  Sialaga  est  surtout  re- 
marquable. On  y arrive  par  un  beau  pont 
de  pierre  jeté  sur  le  Xenil  par  les  Français 
pendant  la  guerre  de  l'Indépendance.  Tout  dans 
l'intérieur  de  Grenade  rappelle  une  ancienne 
ville  mauresque  : ses  rues  étroites,  tortueuses 
et  mal  pavées,  scs  fontaines  jaillissantes,  et  ses 
maisons  à toits  plats.  Les  églises  sont  au  nom- 
bre de  23,  savoir  : la  cathédrale,  une  chapelle 
des  rois  catholiques  et  23  paroisses,  dont  les 
plus  remarquables  sont  : celle  de  Saint-Jérôme 
et  celle  de  Saint-Jean-de-Dieu.  La  cathédrale  est 
un  édifice  lourd  et  de  mauvais  goflt.  On  y re- 
marque un  excellent  tableau  de  la  sainte  Fa- 
mille, par  Murillo.  Lachapelle  des  rois  catholi- 
ques, située  prés  de.  la  cathédrale,  est  un  édifice 
gothique  d'une  assez  belle  architecture.  Ferdi- 
nand et  IsabeHe  et  leurs  successeurs,  Philippe 
et  Juanna,  y sont  enterrés  dans  des  tombeaux 
ornés  de  sculptures.  Mais  ce  qui  attire  surtout 
l'attention  du  voyageur,  c'est  le  palais  de  l’AI- 
liambra,  bâti  par  les  Maures  vers  l'année  1221 , 
et  non  moins  célèbre  par  les  souvenirs  histori- 
ques qui  s’y  rattachent  que  par  plusieurs  beau- 
tés architecturales.  Plusieurs  voyageurs,  parmi 
lesquels  on  distingue  Swinburne,  Jacob  et  Mur- 
phy en  ontdonué  la  description.— Les  promena- 
des publiques  sont  fort  belles.  Il  y a dans  la  ville 
plusieurs  hôpitaux,  dont  le  plus  considérable 
est  celui  de  Sainl-Jean-de-Dieu.  L’université, 
fondée  en  (531  , comptait  eu  1827 , 812  étu- 
diants. Il  existe  aussi  plusieurs  établissements 
pour  l'enseignement  des  mathématiques  et  du 
dessin.— On  fabriquait  autrefois  à Grenade  des 


velours,  des  étoffes  de  soie  et  des  rubans.  2.00J 
personnes  occupées  à ce  travail  employaient 
environ  3,600,000  livres  de  soie  que  produisent 
les  magnaneries  des  environs.  Aujourd'hui  ces 
différentes  industries  sont  dans  la  plus  grande 
décadence.—  Grenade  est  le  siège  d'un  archevê- 
que, et  la  résidence  d'un  capitaine-général. 
Cette  ville  portait  dans  l'antiquité  le  nom  d 'II- 
liberis.  La  ville  actuelle  futbàtio  pac  les  Maures 
dans  le  x»  siècle.  En  1236,  cl'c  fut  agrandie, 
embellie  et  fortifiée  par  Mohammed-Alltamar, 
qui  en  fit  la  capitale  de  sou  royaume.  Les  suc- 
cesseurs de  ce  prince  conservèrent  la  souverai- 
neté jusqu'en  1402,  époque  où  la  ville  futprise 
par  Ferdinand  le  Catholique.  !..  Dubeux. 

GHEXADE.  Ville  du  Guatemala,  dans  l'élat 
de  Nicaragua,  à 138  kilom.  S.-E.  de  Léon,  à l'O. 
d sur  les  bords  du  lac  de  Nicaragua.  Sa  popu- 
lation est  de  10,000  habitants.  Elle  exporte  de 
l'indigo,  des  peaux  brutes  et  du  sucre.  Cette 
ville,  fondée  en  1523,  fut  pillée  par  les  flibus- 
tiers en  1680.  Elle  est  située  dans  le  voisinage 
d’un  volcan. 

GKENADE.  Ile  des  Antilles  anglaises,  dans 
le  gouvernement  des  lics-sous-lc-Vcnt,  entre 
1 1»  58'  et  1 2“  14'  iat.  N.,  63»  40'  et  04»  55'  long.  O. 
Elle  fut  découverte  par  Christophe  Colomb,  et 
appartint  plus  tard  à la  France,  qui  la  céda  à 
l'Angleterre  en  I7G3.  Sa  plus  grande  longueur 
est  de  32  kilom.,  et  sa  plus  grande  largenrdo  IG. 
Sa  imputation  était,  en  1836,  de  22,442  habi- 
tants. La  capitale  est  Saint-Genrr  es.  Le  sol  do 
la  Grenade,  formé  par  une  chaîne  de  montagnes 
volcaniques,  renferme  quelques  lacs  et  de  petits 
cours  d'eau;  il  est  fertile;  mais  le  climat  est 
malsain.  Les  produits  du  sol  sont  le  tabac,  le 
café,  le  sucre,  l'indigo,  le  cacao,  le  coton.  Cctlo 
ile,  qui  forme  une  colonie,  est  administrée  par 
un  lieutenant-gouverneur,  un  conseil  colonial 
et  une  assemblée  législative. 

GHEXADE  (Nouvelle),  en  espagnol  Cra- 
nada-Sucva.  Itépubliqucde  l’Amériquc-Méi  idio- 
itale,  située  entre  O et  12»  3i / de  Iat.  N.,  60»  et 
85°  de  long.  O.  Elle  a pour  limites,  au  N.,  le 
Venezuela  et  la  mer  des  Caraïbes,  à l’E.  le  Ve- 
nezuela, au  S.  la  république  de  l'Equateur  et  le 
Brésil,  à l'O.  l'Océan-Pacifique  et  le  Guatemala. 
La  Nouvelle-Grenade,  réunie  à la  capitainerie 
générale  de  Caracas,  formait,  en  1821,  la  répu- 
blique de  Colombie,  dont  la  dissolution,  en  1831, 
adonné  naissauccaux republiquesde  Venezuela, 
de  l’Équateur  et  de  la  Nouvelle-Grenade.  Cette 
dernière  a conservé  pour  capitale  Sanla-Fedc  Bo- 
gota. qui  occupait  le  même  rang  dans  la  Colom- 
bie. Elle  est  divisée  par  la  nature  même  en  trois 
parties  Jiien  distinctes,  la  région  montagneuse, 
les  Llanos  ou  plaines  de  i'E.,  et  l'isthme  de  l*a- 
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uama.  Scs  principales  rivières  sont  l’Atrato, 
affluent  du  golfe  de  Dareni;  la  Cauca,  qui  se 
réunit  A la  Magi  alena,  à 200  kiloin.  au  dessous 
de  Mompox,  et  tombe  dans  la  mer  des  Antilles, 
après  avoir  donne  son  nom  à une  des  plus  ri- 
ches vallées  de  l'Amérique  du  sud  ; POrenoque, 
qui  la  sépare  du  Venezuela,  et  ses  affluents,  la 
Meta  et  le  Guaviare,  le  Rio-Negroet  leCuapes. 
La  Nouvelle-Grenade  offre  à peu  prés  les  mê- 
mes productions  et  les  mêmes  variations  de 
température  que  la  république  de  l'Équateur,  à 
laquelle  nous  renvoyons  pour  ces  indications. 
La  côte  offre  sur  quelques  points  des  huîtres  à 
perles,  dont  la  principale  pêcherie  était  autre- 
fois celle  de  Panama,  aujourd'hui  bien  déchue, 
et  qui  produit  environ  900, 0f)0  fr.  par  année. 
1 j population,  en  1836,  était  de  1,686,038  ha- 
bitants, parmi  lesquels  I,058,0<I0  blancs,  la  plu- 
part de  sang  espagnol  plus  ou  moins  mélangé 
avec  celui  des  Nègres  cldes  Américains;  168,000 
noirsou  mulâtres  libres;  84,038  esclaves,  376,000 
Indiens  déclarés  libres  à l'epoque  de  la  révolu- 
tion, et  divisés  en  tribus,  dont  les  principales 
sont  celles  des  Cabres  et  des  Aehaguas,  qui  par- 
courent les  savannes  situées  au  N.  de  la  plaine 
de  San-Juan-dc-los-Llanos.  La  culture  n'a  guère 
lieu  que  sur  les  plateaux,  et  ses  principaux 
produits  sont  le  cacao,  le  café,  le  coton,  l'in- 
digo, le  sucre,  le  tabac,  qui  donnent  lieu  à un 
grand  commerce  d'exportation,  et  le  mais,  la 
cassavc  et  le  plantain,  qui  sont  consommés  dans 
le  pays.  Les  mines  d'or  cl  d'argent,  fort  négli- 
gées à la  suite  de  la  révolution,  sont  mieux 
exploitées  maintenant  et  produisent  environ 

18.000  marcs  d'or  de  Castille,  et  8,000  d'argent. 
L’industrie  manufacturière  est  peu  active.  I-es 
meilleurs  ports  sont,  sur  la  mer  des  Caraïbes, 
la  Hacha,  Sanla-Marla,  la  Guayra,  Cartagcna, 
Cita  grès,  Pucrto-Bello;  sur  le  Crand-Océan, 
Panama.  La  valeur  des  exportations  de  France 
à la  Nouvelle-Grenade  était,  en  1841 , de 
560,822  francs , et  celle  des  importations  dans 
notre  pays  de  1,038,694. 

Le  chef  de  la  république  a le  titre  de  prési- 
dent. Un  sénat  et  une  chambre  des  députés  sont 
les  dépositaires  du  pouvoir  souverain.  La  cour, 
suprême,  résidant  à Bogota,  est  composée  de 
juges  choisis  par  le  congrès.  La  Nouvelle-Gre- 
nade est  régie  par  les  codes  de  Castille  et  des 
Indes.  Elle  a consacré  l'institution  du  jury. 
Elle  rétribue  les  ministres  du  culte  catholique, 
qui  y domine.  Elle  n'a  qu'une  université  dont 
le  siège  est  à Bogota.  En  1836,  les  dépenses 
étaient  de  2,192,572  dollars;  les  recettes  de 
2,198,346  dollars,  et  la  dette,  comprenant  la 
moitié  de  celle  de  l’ancienne  Colombie,  de 

17. 190.000  fr.  La  république  est  divisée  eu  vingt 


provinces,  subdivisées  en  départements  et  ad- 
ministrées chacune  par  un  intendant.  La  plus 
importante  de  ces  provinces,  après  Bogota,  est 
celle  d'Anlioquia,  qui  comprenait,  en  1836, 
158,017  habitants,  et  qui  a pour  chef-lieu  Santa- 
Fe-dc-Antioquia,  petite  ville  fondée  en  1541,  à 
260  kilom.  N.-N.-O.  de  Bogota,  sur  la  Cauca, 
et  siégé  d’un  évêché.  Les  plus  peuplées  sont 
ensuite  celles  de  Carlagène  (130,324  habitants), 
et  de  Socorro  (114,513  habitants).  Al.  B. 

GRENADE  (art.  miJit.).  Petit  globe  creux 
que  les  artilleurs  remplissent  d’arliiiees,  et  qui 
se  lance  à la  main.  Ces  globes  n'ont  qu'une  ou- 
verture pour  y introduire  l'amorce.  — Le  nom 
de  grenade  vient , dit-on , de  ce  que  ces  globes 
sont  pleins  de  grains  de  poudre,  comme  le  fruit 
nommé  grenade  est  rempli  de  pépins.  Ou  ap- 
pelle grenades  borgnes  ou  aveugles  celles  qui 
n'ont  pas  besoin  d'élre  allumées  pour  être  je- 
tées, et  qui  s'enflamment  par  le  seul  choc  con- 
tre un  corps  dur.  De  Thou  prétend  que  l’inven- 
tion de  ce  projectile  est  duc  à un  habitant  de 
Venloo,  et  qu'elle  causa  l'incendie  des  deux 
tiers  de  cette  ville,  une  grenade  étant  tombée , 
dans  un  essai,  sur  une  maison  à laquelle  elle  mit 
le  feu.  — La  grenade  fut  employée  pour  la  pre- 
mière fois  par  les  Français,  au  siège  d'Arles,  en 
1586;  en  1588  on  en  fit  encore  usage  au  siège 
de  Wachlendonch , près  de  Gueldres.  Les  gre- 
nades sont  surtout  employées  pour  la  défense 
des  places , soit  qu'on  les  lance  avec  un  mortier 
à la  Cohorn,  ou  à la  main.  Dans  ce  dernier  cas 
ou  choisit  des  hommes  déterminés  auxquels 
on  doune  deux  grenades  qu'ils  lancent  après 
en  avoir  allume  la  mèche.  Dans  l’armée  au- 
trichienne, le  soldat  porte  dans  une  petite 
boite  longue,  attachée  a la  banderollc  de  la 
giberne,  le  phosphore  au  moyen  duquel  on 
allume  cette  mèche.  — On  appelle  encore  gre- 
nade une  sorte  de  décoration  que  le  grena- 
dier, en  France,  porte  aux  retroussis  et  au  col- 
let de  l’habit  : elle  est  composée  d'une  pièce  eu 
drap  rouge.  Le  bas  simule  une  bombe , et  le 
haut  imite  des  jets  de  feu.  Dans  le  principe,  les 
grenadiers  seuls  portaient  cet  ornement  aux 
pans  de  l'habit;  les  dragons  prirent  bientôt  une 
grenade,  parce  que,  démontés,  iis  allaient  com- 
battre dans  les  rangs  des  grenadiers.  Les  cuiras- 
siers s’en  parèrent  aussi,  puis  l'artillerie;  la 
gendarmerie  et  les  caialiniersl'ont  adoptée, 
parce  que  chacun  veut  être  grenadier,  c'cst-à- 
dirc  homme  d’elite. 

GRENADIER  ( art  milit.).  Ce  mot  désigne 
aujourd'hui,  avec  les  voltigeurs  et  les  carabi- 
niers, les  compagnies  d’élite  des  régiments 
d’infanterie  Les  grenadiers  furent  créés  dans 
l'infanterie  française  pour  jeter  les  grenades 
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parmi  les  ennemis,  au  moment  de  l’action  ; aussi 
portent-ils  à leur  habit  des  grenades  découpées 
comme  signe  distinctif.  L’institution  des  gre- 
nadiers n'est  pas  fort  ancienne  ; le  régiment  du 
roi  (infanterie)  est  le  premier  qhi  en  ait  eu,  en 
1667  ; on  mit  quatre  grenadiers  dans  chaque 
compagnie.  En  1670,  on  rassembla  tous  ces  gre- 
nadiers, pour  en  former  une  compagnie.  Un  peu 
avant  la  guerre  de  Hollande,  en  1672,  le  roi  or- 
donna que  les  trente  premiers  régiments  eus- 
sent chacun  une  compagnie  de  grenadiers  b 
leur  tête.  Dans  la  suite,  tous  les  régiments,  et 
ensuite  tous  les  bataillons  en  curent.  Lcsgardcs 
françaises  n’en  possédèrent  qu'en  1689,  époque 
où  ce  corps  fut  augmenté  de  deux  compagnies 
de  grenadiers.  Le  régent  en  ajouta  une  troi- 
sième. — Les  grenadiers  sont  distingués pardes 
épaulettes  et  des  pompons  en  laine  rouge.  Ils 
jouissent  d’une  haute  paie  de  5 centimes  par 
jour  appelé  non  de  grenade.  Leur  compagnie 
marche  en  tête  du  bataillon.  Les  grenadiers 
sont  exempts  de  corvées;  ils  montent  la  garde 
aux  postes  d’honneur,  et  font  ordinairement  un 
service  particulier.  Mais  en  revanche  ils  doivent 
occuper  la  place  la  plus  périlleuse  au  feu,  et 
monter  les  premiers  à la  brèche.  I.es  grenadiers 
devant  se  faire  remarquer  par  leur  bonne  con- 
duite, leur  belle  tenue,  leur  instruction,  sont 
nécessairement  choisis  parmi  les  anciens  sol- 
dats des  bataillons.  Aussi  faut-il  avoir  deux  ans 
de  service  au  moins  pour  entrer  dans  une  coin- 
pagniede  grenadiers.  Dans  l’ancienne  garde  im- 
périale il  y avait  des  grenadiers  à cheval , ainsi 
que  dans  la  garde  royale  sous  Louis  XVIII  et 
Charles  X.  — Pendant  les  guerres  de  l’empire 
on  a vu  des  bataillons  et  même  des  régiments 
de  grenadiers  réunis,  c'est-a-dire  enlevés  à 
chaque  régiments  pourn’en  former  qu’un  même 
corps.  On  se  souvient  encore  de  l'avant-garde 
de  l'armée  du  général  Lafayelte,  composée  de 
12,000  grenadiers;  on  n'a  pas  oublié  les  grena- 
diers réunis  sous  te  commandement  d'Oudinol. 
— Les  Autrichiens  réunissent  ordinairement 
leursgrenadiers  en  campagne;  mais  ces  agréga- 
tions ontdes  inconvénients,  car  telle  compagnie 
d'élite  qui,  à la  tête  de  son  corps , vaut  mieux 
qu'une  compagnie  ordinaire , perd  cette  qualité 
quand  elle  fait  partie  d'un  corps  exclusivement 
composé  de  grenadiers.  Un  grenadier  de  ligne 
coûte  par  an  à l'État  406  fr.  69  c. 

GRENADIER,  Punira  {bot.).  Genre  qui  a 
été  compris  longtemps  parmi  les  Myrtacées,  et 
pour  lequel  Endlicher  a formé,  dans  ces  der- 
nières années  la  petite  famille  des  Granalées, 
placée  immédiatement  à la  suite  des  Myrtacées 
Il  appartient  à l'ieosandrie-monogynie  dans  le 
syutème  de  Linné,  et  a pour  type  un  arbre  de 


taille  peu  élevée,  spontané  dans  l'Afrique  sep- 
tentrionale, qui  a été  porté  par  la  culture  dans 
tout  le  midi  de  l’Europe , et  dans  la  plupart  des 
régions  tropicales.  Voici  scs  caractères  princi- 
paux qui  sontaussi  ceux  de  la  petite  famille  des 
Granatées  ; calice  d'un  rouge  vif,  formé  d'une 
substance  épaisse  et  cbarnuc-consistanlc,  à tube 
turbiné,  adhérent  par  le  bas,  s'élargissant  au 
dessus  de  l'ovaire,  et  a limbe  divise  en  cinq- 
sept  lobes;  corolle  à pétales  insérés  à la  gorge 
du  calice  en  même  nombre  que  les  lobes  de  ce- 
lui-ci ; nombreuses  étamines  insérées  en  plu- 
sieurs séries  sur  le  tube  du  calice,  à anthères 
introrscs  et  biloculaires;  ovaire  adhérant  d’une 
organisation  uniquedans  le  règne  végétal  et  dans 
laquelle  entrent  deux  assises  superposées  de 
carpelles  et  de  loges,  au  nombre  de  cinq  a neuf 
dans  la  rangée  inférieure,  de  trois  dans  la  supé- 
rieure ; style  simple  avec  un  stigmate  en  tête. 
Le  fruit  est  globuleux,  couronné  par  le  limbe 
du  calice  qui  a persisté,  et  présente  intérieure- 
ment plusieurs  loges  séparées  par  des  cloisons 
membraneuses  très  minces,  en  deux  assises, 
dans  lesquelles  sont  renfermées  des  graines  nom- 
breusesàcnveloppe succulente,  dont  l'embryon, 
sans  albumen,  a scs  cotylédons  foliacésct  enrou- 
lés en  spirale  avec  une  radicule  courte  etaiguë. 

Le  Grenadier  commun,  Pan  ica  granatum , 
L. , qui  porte  le  nom  de  Miouranié  dans  nos 
départements  méditerranéens,  est  regardé  par 
beaucoup  de  botanis.es  comme  la  seule  es- 
pèce de  ce  genre , taudis  que  Linné  et  plusieurs 
auteurs, à souexemple,  et;  séparent  comme  espèce 
distincte  le  Grenadier  nain.  Pim  ica  nana,  L., 
qui  n'en  est  pour  les  autres  qu'une  simple  va- 
riété frutescente  et  à feuilles  plus  étroites. 
Cet  arbre  ne  s’élève  guère  qu'a  6 nu  7 mètres 
de  bailleur;  son  tronc  est  inégal,  et  souvent 
même  dans  les  pieds  élevés  en  caisse,  il  prend 
un  aspect  très  singulier,  à grosses  saillies  spi- 
ralées. Scs  feuilles  opposées,  ovales-oblongues, 
sont  entières,  glabres  et  luisantes;  ses  fleurs 
solitaires  sont  d'un  très  beau  rouge  vif,  et  de- 
viennent jaunes  dans  une  variété;  elles  doublent 
facilement  et  font  alors  du  grenadier  une  très 
belle  espèce  d'ornement.  La  pulpe,  des  graines 
de  cet  arbre  a une  saveur  douce,  plus  ou  moins 
acidulcettrèsagréahle.  Le  grenadier  est  cultivé 
dans  nos  départements  du  centre  et  du  nord 
comme  espece  d'ornement , dans  ceux  du  midi 
comme  arbre  fruitier  et  en  haies.  Dans  le  pre- 
mier cas , on  le  tient  en  caisses  et  on  l'enferme 
en  orangerie  pendant  l'hiver;  on  en  place  les 
pieds  pendant  l’été  le  long  des  allées  ornées  d’o- 
rangers, en  les  faisant  alterner  avec  ceux-ci. 
On  en  possède  plusieurs  variétés  la  plupart  A 
fleur*  doubles,  dont  une,  improprement  appelée 
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prolifère,  est  très  remarquable  par  la  grandeur 
et  la  durée  de  ses  Heurs  d'un  rouge  très  vif,  et 
dont  une  autre  se  distingue  par  scs  fleurs  jaunes 
simples  ou  doubles,  et  par  la  teinte  pile  de  ses 
feuilles. 

La  sous-espèce  ou  espèce  nommée  Grena- 
dier nain,  nous  est  venue  des  Antilles.  Elle 
forme  un  simple  arbrisseau  à fleurs  d’un 
rouge  vif,  et  a donné  une  très  belle  variété, 
grenadier  nain  à grappes,  dans  laquelle  de 
belles  fleurs  doubles  d’une  longue  durée,  se 
groupent  en  grappes  à l'extrémité  des  rameaux-. 
Dans  les  pays  méridionaux , où  il  est  cultivé  en 
plein  vent,  le  grenadier  devient  assez  analogue 
à nos  pommiers  pour  le  port  et  tes  dimen- 
sions. Il  demande  une  bonne  terre  légère,  et 
beaucoup  d'eau  pendant  tout  le  temps  de  la  vé- 
gétation. On  en  conserve  les  variétés  par  la 
greffe,  et  on  multiplie  le  type  par  le  moyen  de 
graines.  — En  médecine  on  nomme  hataustes  les 
fleurs  de  cet  arbre,  qu’on  administre  en  décoc- 
tion comme  toniques  et  astringentes.  On  emploie 
aussi,  à cause  de  son  astringence,  le  péricarpe  de 
ses  fruits , auquel  on  donne  dans  les  pharmacies 
le  nom  de  Malicormm.  Mais  la  partie  la  plus  pré- 
cieuse du  grenadier  est  l'écorce  de  sa  racine, 
qui,  employée,  fraîche  et  en  décoction,  fournit 
l'un  des  spécifiques  les  plus  sûrs  contre  le  ver 
solitaire. 

GRENADIER  (poiss.  ) , Nom  vulgaire  du 
genre  Lépidoptère  (voy.  ce  mot). 

CRENADIERE  (art  rnilit.).  C'était  le  nom 
d’une  espèce  de  giberne  destinée  a renfermer 
les  grenades , et  portée  par  ceux  qui  devaient 
les  lancer.  — Crenadière  est  encore  lenoin  d’une 
des  trois  capucines  destinées  à maintenir  le 
canon  au  bois  dans  les  fusils  de  munition  ; 
c’est  («lie  qui  porlc  un  ténon  auquel  s’attache 
la  bretelle.  Mettre  son  fusil  à la  grenaüire,  c'est 
le  placer  sous  le  bras  eu  léchant  la  bretelle  qui 
le  maintient  sur  l'épaule.  Ce  mouvement  se  fait 
quand  on  veut  se  servir  de  son  sabre  ou  lancer 
des  grenades , etc. 

GRENADII.I.E  (bot.)  (voy.  Passiflore). 

GRENADINES,  en  espagnol  Granudillas . 
Petit  archipel  des  Antilles  anglaises,  entre  l’ile 
de  Grenade  cl  Saint-Vincent.  La  population  de 
ce  groupe,  qui  renferme  environ  trente  iles, 
n’est  guère  que  de  3,000  habitants. 

CHENA  L (min.).  On  a réuni  sous  ce  nom  un 
grand  nombre  de  substances  minérales  offrant 
entre  elles  des  ressemblances  extérieures  assez 
frappant  s,  mais  qui  avaient  des  différences  re- 
marquables dans  leur  composition  intime.  Les 
progrès  de  la  science  permettent  aujourd'hui  de 
considérer  1e  grenat  comme  un  de  ces  groupes 
d’espèces  qui  se  rapprochent  par  une  composi  - ' 


tion  analogue,  et  se  distinguent  entre  elles  par 
la  nature  des  bases  isomorphes  qui  sc  substi- 
tuent l'une  a l'autre.  — Les  caractères  géné- 
raux du  grenat  sont  de  présenter  un  aspect 
vitreux,  d'être  fusible  et  de  cristalliser  toujours 
en  dodécaèdre  rhomboïdal  ou  en  formes  déri- 
vées de  ce  dernier,  telles  que  le  trapezoèdre;  etc. 
Les  joints  naturels  ne  sont  sensibles  que  dans 
quelques  variétés.  — La  composition  des  gre- 
nats peut  être  formulée  : 2 atomes  de  silicate 
d'alumine  ou  de  peroxyde  de  fer,  combinés  avec 

I atome  de  silicate  d’un  bioxyde  quelconque. 
Tous  sont  assez  durs  pour  rayer  fortement  le 
quartz.  Leur  pesanteur  spécifique  varie  depuis 
3,60  jusques  à 4,19;  tous  ont  la  refraction  sim- 
ple et  agissent  par  attraction  sur  une  aiguille 
aimantée  fort  sensible.  Le  résultat  de  leur  fu- 
sion au  chalumeau  est,  en  général,  un  émail 
coloré  en  noirâtre.  — Les  grenats  ont  été  ran- 
gés, d’après  leurs  différences  de  composition, 
dans  les  quatre  classes  suivantes  : 

1°  Grenat  ai.ha.ndin  ou  Grenat  de  fer.  Il 
est  d'un  rouge-violet  et  velouté.  C’est  le  Greirot 
noble  des  Allemands.  Sa  pesanteur  spécifique 
est  de  3,8  à 4,3.  Il  est  composé  de  2 atomes  de 
silicate  d'alumine  et  de  1 atome  de  silicate  de 
fer,  ou  en  poids:  silice,  38;  alumine,  20;  bioxyde 
de  fer,  42.  On  range  dans  celle  division  le  gre- 
nat rouge  de  feu  nommé  Pyrop,  par  Werner;  le 
grenat  d'un  rouge-violet,  dit  Grenat  syrien; 
enfin  tous  ceux  que  l'on  nomme  Grenats  orien- 
taux, et  qui  sont  les  plus  diaphanes  et  les  plus 
parfaits. 

2»  Le  Grenat  manganèsien,  Crf.nat  man- 
GANÉSIFÉRE,  11;  MANGANÈSE  GRANIT1FORME,  R. 

II  est  d'une  couleur  terne  et  composé  de  2 ato- 
mes de  silicate  d'alumine  pour  I atome  de  sili- 
cate de  manganèse,  ou  en  poids  : silice,  38; 
alumine,  20;  bioxyde  de  manganèse,  42.  Dans 
cettedivision  se  placent  la  topazolite  ou  le  grenat 
orangé-brunâtrequiest  le  vermeil  des  lapidaires; 
le  grenat  su ccinitc  f allochroite  et  enfin  deux  au- 
tres substances  dont  llaüy  avait  fait  des  espè- 
ces particulières,  savoir  : l'aptôme  et  I ’essonite. 

3“  Grenat  calcarifère,  ou  grossulaire. 
Cette  espèce  est  de  couleur  verdâtre  ou  d’un 
rouge  hyacinthe,  d’une  pesanteur  spécifique  de 
3,3â  à 3,40,  et  composé’  de  2 atomes  de  silicate 
d’alumine  et  de  t atome  de  silicate  de  chaux, 
ou  en  poids  : silice,  41;  alumine,  22;  chaux,  37. 
A celte  division  appartiennent  les  variétés  aux- 
quelles on  a donne  les  noms  de  Rothoffite,  Ro- 
niant  zowite,  colophonile. 

4“  Le  Grenat  hèlanite.  Il  est  noir,  d’une 
pesanteur  spécifique  de  3,7 1 et  composé  de  2 ato- 
mes de  silicate  de  peroxyde  de  fer  sur  1 atome 
de  silicate  de  chaux.  C’est  à celle  division 
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que  l'on  doit  rapporter  le  grenat  nommé  Pyré-  grosseur.  Les  plus  gros  se  taillent,  commeceux 
néite , par  Werner,  et  que  l'on  trouve  engagé  de  l'Inde,  endenii-brillauls  et  en  cabochonsché- 
dans  la  chaux  carbonatéc  granulaire  du  picd’E-  vos.  Ils  se  vendent  ainsi  à la  pièce  ou  par  dou- 
rcdlilz,  dans  les  Pyrénées.  zaine,  suivant  leur  qualité.  Ceux  d'unchellecou- 

Le  grenat,  considéré  seul,  forme  des  masses  leurct  bienpurssontditsjrfnoIsjieWcs.  Lesjoail- 
assez  considérables  pour  prendre  rang  parmi  liers  les  montent  à jour  ou  fermés,  en  les  fixant 
les  roches  proprement  dites.  II  compose  à l'état  spr  une  feuille  d'argent  pour  leur  donner  plus 
granulaire  et  compacte,  quelques  couches  su-  : de  vivacité;  ils  se  sertissent  dans  l'or  comme  lou- 
bordonnéesau  micaschiste  dans  la  vallée  d'Ala  tes  les  autres  pierres  précieuses  de  couleur.  — 
en  Piémont,  et  au  calcaire  primitif  dans  le  pays  ] Les  grenats  de  Bohème,  d'un  rouge  de  feu  très 
de  Hesse;  mais  le  plus  souvent  il  est  disséminé  j vif,  sont  appelés  vermeil,  parce  qu'en  effet  leur 
dans  diverses  espèces  de  roches,  et  quelquefois  i couleur  se  rapproche  dccelle  du  vermillon;  c'est 
il  s'y  montre  en  si  grande  abondance  qu’on  le  j l'escarboucte  des  anciens.  Le  grenat  vermeil  est 
prendrait  pour  une  partie  constituante  essen-  j ordinairement  petit  et  très  net.  lise  taillecoinme 
tielle;  c’est  ainsi  qu'on  le  trouve  dans  le  gra-  ! la  rose,  et  se  vend  par  douzaine  pour  la  bijouterie, 
nite  et  principalement  dans  le  gneiss  et  dans  le  j Les  grenats  d'une  faible  grosseur,  d'un  rouge 
micascbite.On  le  rencontre  aussi  dans  le  schiste  ' vineux  et  de  la  forme  d'un  pois,  se  taillent  en 
argileux,  la  serpentine,  le  calcaire,  enfin  dans  ' olivette»  it  dentelle,  c’est-à-dire  avec  un  ou  deux 
les  roches  trachytiques  el  basaltiques  et  dans  j rangs  de  facettes  sur  toute  la  hauteur,  ou  bien 
les  tufs  volcaniques  modernes.  à facettes  multipliées,  ce  que  l'on  nomme  alors 

Le  grenat  n'est  rangé  par  les  lapidaires  que  taille  brillanlée.  Les  olivettcssonl  percées  d'outre 
dans  la  troisième  classe  des  pierres  précieuses,  en  outre  et  enfilées  en  chapelet,  pour  être  ven- 
L'Arménic,  la  Syrie,  l'ilc  de  Ccylan,  la  Corse,  duescnmasscetâ  l'once,  moyennantun  prix  peu 
la  Silesie  et  plusieurs  autres  contrées  en  four-  élevé.  — Lesgrenats  du  Tyrol  sont  plus  grosque 
nissenl;  mais  ceux  que  i’on  trouve  le  plus  coir-  les  autres;  leur  couleur  est  le  rouge  foncé,  quel- 
mtinénient  dans  le  commerce  nous  viennent  de  quefois  noirâtre  el  peu  transparent.  Ils  sc  lail- 
l’inde,  de  la  Bohême,  de  la  Hongrie  et  du  Tyrol.  lent  commeceux  de  Bohême  et  de  Hongrie; 

— Le  grenat  de  l'Inde  est  celui  que  l'on  nomme  mais  ils  sont  moins  estimés  en  raison  de  ce 
improprement  Grentil  syrien,  puisqu'il  ne  vient  qu'ils  flattent  moins  l'ceil.  — Les  olivettes  de 
pas  de  ta  Syrie,  bien  que  ce  pays  en  produise  Bohême,  de  Hongrie  et  du  Tyrol  s'expédient  en 
quelques  uns,  mais  de  Svriam, capitale  du  Pégu;  ' majeure  partie  aux  colonies,  où  les  Icnunes  les 
on  l'appelle  aussi  avec  raison  Grenat  oriental.  Il  portent  en  colliers.  Elles  nous  arrivent  le  plus 
est  leplus  souvent  d'un  rouge-violet,  1res  trans-  i souvent  toutes  taillées;  il  s'en  fabrique  aussi 
parent  et  velouté  au  poli.  Lorsqu’il  est  sous  1 dans  le  département  du  Jura.  — On  sc  sert,  en 
glaces  et  bien  pur,  il  est  fort  recherché  par  les  général,  pour  la  taille  du  grenat,  d'une  roue  lio— 
amateurs  et  passe  quelquefois  pour  le  rubis  vio-  I rizonlaleen  plomb  ; le  poli  se  donne  sur  une  roue 
Ici;  on  l'emploie  alors  dans  la  belle  joaillerie.  ! en  cuivre  rouge.  Le-  olivettes  se  percent  au  fo- 
Ce  grenat  nous  vient  ordinairement  de  Calcutta,  ' rft  ou  an  tour.  En  Bohême  ou  dans  le  Tyrol,  on 
taillé  en  cabochons  unis  ou  à facettes,  et  chéri  taille  quelquefois  ces  pierres  sur  une  roue  en 
dessous,  e'est-à-dire  creusé  et  doublé  parfois  , fer,  en  grés  ou  même  sur  une  roue  cil  bois  très 
d’une  lame  d'argent,  pour  augmenter  sa  trans-  dur.  — Le  grenat  ne  fournit  pas  une  branche 
parence.  Parfois  il  a la  taille  du  demi-brillant  de  commerce  fort  importante,  en  raison  du  peu 
ou  celle  de  la  pierre  à table,  c'est-à-dirc  plat  en  , de  valeur  de  la  matière  première  et  du  prix  mi- 
dessous,  et  présentant  sur  le  dessus  une  large  j niine  de  la  main  d’œuvre  dont  elle  est  l'objet, 
table  entourée  de  plusieurs  facettes  triangulai-  1 particulièrement  en  Bohême  el  en  Tyrol. 

res,  ou  d'une  seule  facette  en  biseau;  rarement  11  existe  de  belles  gravures  en  creux  et  en  re- 
son peu  d’épaisseur  permet  de  lui  donner  la  lief  sur  diverses  espèces  de  grenats.  On  cite  en- 
forme  de  l’émeraude  et  du  rubis.  On  ne  saurait  tre  autres  Calpurnie  inquiète  sur  le  sort  de  César, 
déterminer  d’une  façon  bien  précise  le  prix  du  el  un  masque  de  Sylene  couronné  de  pampres, 
grenat  oriental.  Sa  valeur  est  proportionnée  à toutes  les  deux  appartiennent  à notre  muscc 
son  poids,  à sa  couleur  et  à sa  pureté;  elle  est  d'histoire  naturelle.  X.  L. 

encore  souvent  l'objet  du  caprice  des  amateurs,  GREXETIEU.  C'était  un  officier  royal 
surtout  lorsque  c'est  une  pierre  dite  de  Cabinet,  préposé  à un  grenier  à sel  ; il  en  avait  l'inspec- 

— Les  grenats  de  Bohême  et  de  Hongrie  sont  lion;  il  recevait  le  sel,  déterminait  la  quantité 
d’un  rouge  vineux  plus  ou  moins  vif,  et  d'une  1 nécessaire 'uns  paroisses  de  son  ressort,  et  en 
transparence  plus  ou  moins  grande.  On  les  ren-  faisait  la  distribution.  Il  fut  d'abord  le  premier 
contre  ordinairement  de  petite  et  de  moyenne  officier  de  la  juridiction  du  grenier  à sel  ; mais 
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il  n’en  fut  plus  que  le  second  depuis  la  créa- 
tion des  présidents  eu  1(129. 

GRENIER  A SEL.  Lieu  de  dépôt  et  de  dis- 
tribution du  sel  sous  le  régime  de  la  gabelle 
( voy.  ce  mot  ).  C’était  aussi  une  juridiction 
royale  connaissant  de  tout  ce  qui  avait  rapport 
à la  gabelle  : les  appels  de  ses  sentences  étaient 
portés  à la  Cour  des  aides.  Il  n'était  pas  neces- 
saire d’être  gradué  pour  faire  partie  de  ce  tri- 
bunal , dont  les  jugements  étaient  exécutoires 
sans  pnrealis  des  juges  ordinaires  suivant  l'édit 
de  1034.  Une  déclaration  de  1688  lui  donna  une 
procédure  particulière,  celle  établie  par  l'or- 
donnance de  1677  élant  jugée  lui  être  inappli- 
cable. Une  déclaration  de  1717  composa  chaque 
grenier  à sd  d'un  président,  d’un  grenetier,  d'un 
contrôleur,  d'un  procureur  du  roi  et  d'un  greffier. 
Leurs,  provisions  devaient  être  enregistrées, 
non  seulement  à la  Cour  des  aides,  mais  encore 
aux  bureaux  des  finances  de  leur  généralité. 

GRENIERS  D'ABONDANCE,  \icon.  pol.). 
Édifices  consacres  à recevoir  et  à conserver  des 
réserves  de  grains  ou  de  farines,  préparés  par 
les  soins  de  l'administration  et  aux  frais  du 
trésor  public;  ou,  plus  généralement,  système 
de  réserves  préparées  au  point  de  vue  de  l'inté- 
rêt général  et  en  dehors  de  toute  spéculation 
commerciale,  afin  de  prévenir  les  disettes,  atté- 
nuer la  cherté,  et  empêcher,  dans  le  prix  des 
subsistances,  des  oscillations  brusques,  frequen- 
tes et  considérables.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  les 
greniers  de  réserve  répondent  à une  des  faces 
de  la  grande  question  des  subsistances,  ques- 
tion, qui,  malgré  le  prétendu  principe  du  lais- 
ser faire  et  laisser  passer,  est  la  préoccupation 
la  plus  constante  des  gouvernements  éclairés. 
Les  grands  états  de  notre  époque  n’ont  pas  ran- 
gé les  greniers  d'abondance  au  nombre  de  ces 
institutions  régulières  dont  l'action  constante  et 
soutenue  dans  les  temps  de  calme,  reste  assurée 
au  moment  du  péril  ; ce  n'est  que  sous  le  coup 
de  la  disette,  et  au  milieu  de  la  terreur  qu’elle 
inspire  déjà,  que  l'on  décrète  des  greniers  d'a- 
bondauec.  La  précipitation  des  démarches,  l'ab- 
sence d'un  personnel  éprouvé,  le  manque  de  lo- 
caux suffisants  et  convenables,  rendent  toujours 
l'opération  désastreuse  au  point  de  vue  finan- 
cier, et  le  danger  passé,  on  absout  la  bonne  in- 
tention , mais  on  condamne  le  système,  sauf  à 
recommencer  a la  première  occasion.  Cependant 
la  question  n'est  pas  jugée,  surtout  au  (tolnt  de 
vue  nouveau  sous  lequel  on  l'a  placée  depuis 
quelques  années.  Disons  d'abord  ce  qu'elle  a été 
jusqu’à  cette  époque. 

L’idée  de  réserver  dans  les  années  abondan- 
tes, du  grain  pour  les  années  mauvaises,  est 
tellement  naturelle,  que  les  gouvernements 


durent  y songer  dès  qu'ils  furent  bien  organi- 
sés. La  Genèse  nous  fournit  la  preuve  que  ce 
système  fonctionnait  en  Égypte  avant  Joseph; 
car  lorsque  ce  patriarche,  ayant  prévu  que  sept 
années  de  disette  succéderaient  à sept  années 
d'abondance,  fut  chargé  par  le  Pharaon  du  gou- 
vernement de  ce  royaume,  il  trouva  dans  les 
villes  des  greniers  suffisants  pour  y serrer  la 
quantité  de  blé  nécessaire  au  pays  entier  pen- 
dant sept  années.  Mais  quand  même  Joseph  au- 
rait été  l'inventeur  du  système  des  greniers  d’a- 
bondance, l'invention  remontant  à 1715  ans  avant 
Jésus-Christ,  aurait  déjà  une  assez  belle  anti- 
quité. Le  plus  ancien  des  empires  existants  de 
nos  jours,  l'empire  chinois,  a des  greniers  pu- 
blics, et  cette  institution  y est  liée  au  système 
d'impôts  dont  elle  est  la  conséqueqcc  forcée. 
En  effet,  les  contributions  étant  perçues  en  na- 
ture, les  greniers  publics  sont  les  caisses  du 
trésor,  et,  par  ce  seul  fait,  l'immense  capital 
immobilisé  en  édifices,  et  tout  le  personnel  in- 
dispensable à la  recette , à la  conservation  et  à 
la  distribution  des  grains  sont  des  circonstan- 
ces en  dehors  du  système  de  la  réserve  propre- 
ment dite.  Or  ce  capital  immobilisé  et  les  frais 
de  recette,  de  conservation  et  de  distribution 
des  blés  sont,  ponr  les  états  modernes , la  plus 
grande  difficulté  qui  s'oppose  à l'établissement 
des  greniers  d'abondance.  Pour  la  Chine,  et 
pour  les  états  qui  perçoivent  l'impôt  en  nature, 
le  système,  si  difficile  pour  nous,  exige  donc 
uniquemenldela  prévoyance  ilcla  partdn  gouver- 
nement et  n’offre  pour  ainsi  dire  aucune  difficul- 
téqui  lui  soitpropre.  Lacivilisation  grecque  nous 
offre  l’exemple  d'une  facilité  d'un  autre  ordre 
pour  l’application  du  système.  En  effel,  la  peti- 
tesse même  de  chaque  république  rapprochait 
nécessairement  l'administration  de  la  fortune 
publique  de  relie  des  fortunes  particulières;  la 
prévoyance  de  l'État  n'était  presque  que  colle  du 
père  de  famille,  cl  les  sacrifices  que  devait  faire 
une  république  grecque  étaient  loin  de  pouvoir 
être  comparés  à ceux  que  font  tous  les  jours  les 
pouvoirs  actuels  pour  assurer  la  subsistance  de 
leurs  armées.  Home  arriva  aux  greniers  d'abon- 
dance par  le  développement  de  principes  et  de 
nécessités  differentes;  mais  elle  s'appuya,  pour 
l'exécution,  sur  le  même  système  d'impôts  que 
la  Chine.  Constitué  pour  vivre  en  parasite,  quoi- 
que par  la  force,  aux  dépens  des  nations  plus 
faibles,  le  peuple  romain  imposa  des  tributs  qui 
lui  furent  payés  en  nature;  les  vaincus  récol- 
taient, et  lui  emmagasinait.  Ce  fut  la  consé- 
quence forcée  de  sa  constitution  même,  au  fur 
et  à mesure  qu’elle  se  développa,  et  il  arriva  un 
moment  où  ce  fut  sa  perte,  car  pour  gouverner 
un  peuple  dont  la  vie  reposait  sur  le  droit  de 
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l’épée,  il  fallut  l’amuser  et  le  nourrir,  parce  , 
qn’il  était  au-dessous  de  lui  de  pourvoir  à sa 
subsistance.  A la  chute  de  l'empire,  le  barbare 
se  fit  a son  tour  nourrir  par  le  romain;  celui-ci 
dut  accepter  son  maître  comme  propriétaire  du 
sol,  et  pour  la  faculté  qui  lui  était  laissée  de  le 
cultiver,  il  dut  se  soumettre  à lui  abandonner 
la  meilleure  part  du  fruit  de  son  travail.  A quoi 
Don  alors  des  greniers  d'abondance?  le  vain- 
queur uc  pouvait  manquer  de  rien;  mais  par  le 
fait  même  du  pavement  en  nature  de  toutes  les 
redevances,  les  réserves  s'établirent  d’elles- 
mêmes,  cl  le  noble,  devenu  miséricordieux  par 
l’enseignement  de  la  foi  chrétienne,  partagea 
ses  ressources  avec  ses  vassaux  dans  les  années 
malheureuses.  Cependant  ce  n'était  pas  là  un 
système  de  réserves  ; chacun  veillait  avec  plus 
ou  moins  de  prudence  pour  lui  et  pour  les  siens. 
Le  développement  même  du  système  communal 
ne  détermina  pas  l'établissement  d’une  pareille 
institution.  Chaque  commune  s'efforça  de  pour- 
voir aux  disettes  plutôt  par  des  mesures  tempo- 
raires que  par  un  ensemble  de  greniers  d'abon- 
dance permanents  et  réguliers  ; on  comptait  gé- 
néralement sur  la  Prévoyance  des  propriétaires 
Iniques  ou  ecclesiastiques  r' ceux-ci  ne  man- 
quaient jamais,  en  effet,  d'amasser  les  grains 
composant  leurs  revenus  dans  les  greniers  qu’ils 
avaient  placés  dans  les  localités  fortifiées.  Lors- 
que la  disette  se  déclarait,  chaque  commune 
mettait  la  main  sur  ces  réserves,  en  faisait  l'in- 
ventaire, et  après  avoir  réglé  la  part  indispen- 
sable au  propriétaire,  le  contraignait  à livrer  le 
reste  sur  des  bons  délivrés  par  l'autorité  muni- 
cipale, et  moyennant  un  prix  déterminé.  La 
justice  royale  donnait  force  aux  décisions  des 
communes.  Le  propriétaire  qui , alléché  par 
un  prix  triple  ou  quadruple  de  celui  de  la  taxe, 
se  permettait  de  vendre  tout  ou  partie  de  son 
grain  ainsi  saisi,  était  contraint  par  le  juge  à 
le  racheter  a tout  prix  pour  le  livrera  grand- 
perle  aux  porteurs  de  bons. 

Louis  XVI  pensa  le  premier,  croyons-nous,  à 
créer  des  greniers  de  réserve  permanente.  Il 
ordonna  que  tout  etablissement  public  eût  con- 
stamment dans  ses  greniers  la  quantité  de  grain 
suffisante  pour  deux  années,  se  réservant  le 
droit  de  faire  porter  ces  provisions  sur  le  mar- 
ché lorsqu'il  le  jugerait  utile.  Mais  il  ne  pa- 
rait pas  que  cette  disposition  ait  été  exécutée, 
et  le  système  commode  qui  enseigne  aux  gou- 
vernements à se  reposer  du  soin  de  l’intérêt 
public  sur  l'intérêt  particulier  des  commerçants 
ou  des  spéculateurs  ne  tarda  pas  à prévaloir. 
On  crut  avoir  tout  fait  en  établissant  la  liberté 
entière  du  commerce  des  grains  par  le  célébré 
arrêt  du  conseil  du  13  septembre  1774,  revêtu 


f des  lettres-patentes  du  2 novembre  de  la  même 
année,  et  que  le  parlement  enregistra  le  9 dé- 
cembre suivant.  Un  éclatant  démenti  fut  bien- 
tôt donne  à cette  doctrine,  qui  érigé  l'impré- 
voyance gouvernementale  en  principe,  et  qui 
fait  reposer  l'intérêt  de  tous  sur  l'intérêt  per- 
sonnel de  quelquès  individus;  en  1789,  il  fallut 
recourir  aux  moyens  de  police  les  plus  rigou- 
reux, et  agir  par  voie  de  réquisition  pour  faire 
alimenter  les  marches.  Ce  fut  en  1793  que  l'éta- 
blissement d'un  grenier  d’abondance  dans  cha- 
que district  fut  ordonné  par  la  Convention  : 
cent  millions  furent  mis  à la  disposition  du  con- 
seil exécutif  pour  l'achat  des  grains  ; mais  le 
péril  passé,  le  decret  et  l'iuslilution  furent  ou- 
bliés ; les  célébrés  greniers  d'abondance  de  Pa- 
ris, dont  la  première  pierre  fut  posee  le  26  dé- 
cembre 1807,  ont  été  consacrés  uniquement  à 
recevoir  les  réserves  que  le  réglement  partiru- 
lieraucorpsdes  boulangers  de  cette  ville  impose 
à chacun  des  industriels. 

Cependant  la  disette  de  1817  prouva  de  nou- 
veau l'insuffisance  des  efTorts  du  commerce 
pour  fournir  aux  besoins  publics.  On  peut  voir 
surtout  que  des  efforts  individuels  excités  seu- 
lement par  le  désir  d'un  lucre,  même  légitimé, 
peuvent  occasionner,  sans  avoir  à s'en  inquié- 
ter, de  fausses  manoeuvres  très-nuisibles  à l'in- 
térêt général.  Il  y eut  spécialement  plusieurs 
exemples  de  farines  qu'il  fallut  ramener  aux 
lieux  de  production,  parce  qu’on  les  avait  trans- 
portées sans  aucun  souci  des  besoins  de  la  loca- 
lité. La  cherté  de  1847  ramena  vivement  l'atten- 
tion publique  sur  la  question  des  réservés. 
L’agriculture  avait  depuis  quelques  années 'fon- 
dé un  congrès  central  où  elle  discutait  ses  inté- 
rêts; la  question  y fut  portée.  A cette  époque, 
plusieurs  écoles  d'économie  politique  avaient 
initié  le  public  à leurs  doctrines;  la  liberté  illi- 
mitée du  commerce  était  coinlialtue  d'une  part 
au  nom  des  intérêts  de  la  production  nationale, 
et  de  l'autre  comme  introduisant  l’anarchie,  la 
fraude  et  l'oppression  dans  les  relations  com- 
merciales; comme  développant  aussi  en  excès 
l'individualisme  au  préjudice  de  l'esprit  social. 
D'une  autre  part,  on  contestait  au  commerce  la 
prééminence  qui  lui  avait  clé  attribuée  jusqu’ici, 
et  que  réclamaient  la  fabrique  et  surtout  la  pro- 
duction agricole.  Dans  ces  circonstances,  le  con- 
grès reconnut  qu'il  était  désirable  qu'il  y eût 
toujours  eu  France  des  réserves  de  grains  suf- 
fisantes pour  subvenir  au  déficit  de  la  plus 
mauvaise  annee;  il  pensa  qu'il  était  néces- 
saire  qu’une  statistique  rigoureusenientexacteet 
prompte  éclairât  le  gouvernement,  l'opinion  pu- 
blique et  le  commerce  sur  l'impurlancc  de  cha- 
que récolte  et  sur  celle  des  reserves,  aussi  bien 
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pour  l'ensemble  de  la  France  que  pour  les  dif- 
férentes localités.  On  constata  les  graves  incon- 
vénients qu'il  y avait  à s'endormir  uniquement 
sur  la  simple  liberté  de  commerce;  ou  lit  voir 
les  cargaisons  de  blé  expédiées  sur  Marseille  et 
doublant  de  prix  par  des  reventes  successives 
entre  commerçants,  avant  même  qu'elles  fus- 
sent en  vue  du  port;  d'une  autre  part,  on  fil 
toucher  au  doigt  l'impossibilité  de  remettre  à 
l'administration  centrale  le  soin  de  créer  par- 
tout des  greniers,  d'acheter  au  loin  des  grains, 
de  les  conserver  et  de  les  distribuer.  La  ques- 
tion des  greniers  de  réserve  fut  alors  traitée 
sous  un  point  de  vue  différent  : on  proposa  la 
création  de  greniers  d'abondance  qui  seraient 
en  même  temps  des  greniers  de  consignation. 
Les  cultivateurs  devaient  alors,  dans  les  années 
d'abondance  où  les  prix  de  la  denrée  s'avilis- 
sent, être  encouragés  par  leur  intérêt  même  à 
consigner  leurs  grains  contre  des  avances  d'ar- 
gent, et  les  prix  s'élevant,  ils  seraient  naturel- 
lement amenés  à les  rendre  à la  circulation, 
Cette  idée,  présentée  par  M.  Wolowsltl,  mais 
émise  d’abord  par  l’école  phalanstérienue,  était 
trop  nouvelle  dans  la  science  officielle  pour  être 
d'abord  acceptée;  elle  paraissait  d'ailleurs  se 
rattacher  davantage  au  crédit  agricole,  et  elle 
ne  fut  pas  admise.  On  proposa  aussi  d'etendre 
à toutes  les  communes  le  mécanisme  des  socié- 
tés alimentaires  qui  avaient  si  heureusement 
fonctionné  dans  plusieurs  localités.  Ces  sociétés 
réunissaient  les  efforts  individuels  pour  ache- 
ter en  gros  les  denrées  de  première  nécessité , 
et  les  distribuaient  ensuite  aux  associés  au  prix 
coûtant  et  quelquefois  à perte,  lorsque  des  per- 
sonnes aisées  ou  des  communes  consentaient  à 
supporter  le  sacrifice.  Ces  associations  désinté- 
ressées pouvaient  être  considérées  comme  en- 
tretenant de  véritables  greniers  d'abondance. 
Le  congrès  émit  dans  ce  sens  un  vœu  dont  les 
termes  étaient  si  généraux  qu'ils  ne  peuvent 
pas  être  considères  comme  favorables  à la  per- 
sistance de  ces  institutions.  Cette  question  des 
réserves  de  céréales,  remise  à l'élude  chaque  an- 
née dans  le  congrès,  a produit,  en  dernier  lieu, 
les  vœux  suivants  émis  en  1831  ; 1»  que  le  gou- 
vernement fasse  étudier,  sur  une  échelle  suffi- 
sante, et  avec  toute  la  rigueur  scientifique,  les 
divers  moyens  de  conservation  des  grains;  2»  que 
le  gouvernement  autorise  les  municipalités  'à 
appliquer  aux  boulangers  des  principaux  cen- 
tres de  population,  des  prescriptions  analogues 
à celles  qui  régissent  la  boulangerie  de  Paris  eu 
ce  qui  touche  les  réserves  ; 3»  que  le  gouverne- 
ment, dans  le  but  de  favoriser  les  reserves  pri- 
vées de  grains  à l'aide  de  la  consignation,  fasse 
procéder  à l'étude  des  dispositions  legislatives 


spéeialesà  la  consignation  des  grains.  La—  com- 
mission avait  été  un  peu  plus  loin,  et  avait  pro- 
posé du  demander  que  les  municipalités  fussent 
iuvilées  à former  des  greniers  de  consignation 
où  les  blés  pussent  être  déposés  contre  un  récé- 
pissé, et  retirés  à volonté.  Ce  vœu  ne  fut  pas 
adopté.  Suivant  nous,  le  salut  est  dans  cette  der- 
nière combinaison.  De  véritables  ^serves  de 
grains  seront  facilement  réalisées  par  des  éta- 
blissements gérés  par  des  administrateurs  dés- 
intéressés et  sous  la  surveillance  de  l'autorité 
communale,  lorsque  ces  établissements  seiont 
en  état  de  servir,  au  besoin,  d'intermédiaires, 
pour  les  échanges  ou  la  vente  des  marchandises, 
et  qu’ils  pourront  délivrer  des  récépissés  négo- 
ciables qui,  reçus  par  désétablissements  de  cré- 
dit agricole,  permettront  au  producteur  de  trou- 
ver de  l'argent  sans  être  obligé  de  donner  sa 
récolte  à vil  prix.  E.  Lefèvre. 

GRENOBLE.  Ville  de  France,  ancienne  ca- 
pitale du  Dauphiné  et  chef-lieu  du  département 
de  l'Isère,  à 9(5  kilom.  S.  E.  de  Lyon  et  à 500  kil. 
S.  E.  de  Paris , sur  l’Isère,  un  peu  au-dessus 
du  confluent  du  Drac.  Latitude  N.  45»  11’  57", 
longilude  E.  3»  23'  2ù”;  altitude,  244  mètres. 
Population,  21,(100  habitants.  C'est  le  siège  d'un 
évêché  sulfragant  de  Lyon,  et  d'une  cour  d'ap- 
pel ; c'est  une  place  de  guerre  située  au  pied  du 
mont  Rachet,  qui  est  à l'extrémité  d'une  rami- 
fication des  Alpes.  La  ville  est  divisée  en  deux 
parties  principales  ; le  quartier  de  Bonne,  ou 
la  ville  proprement  dite,  à gauche  de  la  rivière, 
dans  une  plaine;  et  le  quartier  de  Saint-Lau- 
rent, à droite,  au  pied  de  la  montagne.  Les  for- 
teresses de  la  Bastille  et  de  l'Arsenal  comman- 
dent Grenoble,  dont  les  princjpauxédificessont; 
la  cathédrale,  l'hôtel-de-ville,  le  palais  épisco- 
pal, le  palais  de  justice,  l'hépital-général,  le 
théâtre.  Parmi  les  promenades,  on  distingue  le 
cours  de  la  Graille,  magnifique  avenue  qui 
conduit,  sur  une  distance  de  8 kilomètres,  au 
port  de  Claix.  Il  y a des  facullés  de  droit,  et 
des  sciences,  une  école  secondaire  de  méde- 
cine, un  jardin  botanique,  une  bibliothèque  pu- 
blique de  60,000  vol.,  un  musée  de  tableaux. 
Ou  y fabrique  de  la  ganterie  renommée,  de 
La  chapellerie,  de  l'horlogerie,  des  produits 
chimiques,  des  rubans  et  autres  articles  en 
soie,  des  pâles  d'Italie,  des  liqueurs,  et  en 
particulier  du  ratafia  estimé.  Il  y a des  tan- 
neries, des  corroierics,  des  chamoiseries,  des 
fonderies  de  métaux,  desnioulincriesdesoie.  On 
y fait  un  grand  commerce  de  chanvre,  de  fer,  de 
bois,  de  marbre,  de  fromage  de  Sassenage,  etc. 
L’Isère  y est  navigable,  mais  trop  rapide.  Les 
environs  sont  fertiles  et  ornés  des  plus  beaux 
sites  ; on  trouve , à 22  kilom.  de  la  ville,  la 
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Grande-Chartreuse.  Grenoble  est  la  patrie  de 
Vaucanson,  de  Gentil-Bernard,  de  Mably.de  C011- 
dillac,  de  Mounier,  de  Barnave,  de  Casimir  Pe- 
rier.  Elle  portait,  dans  le  pays  des  Allobroges, 
le  nom  de  Culuro;  elle  prit  celui  de  Cratiano- 
polis  sous  l’empire  Romain,  lorsque  Gratien  l’eut 
fait  agrandir:  Elle  passa  au  v«  siècle  sous  la  do- 
mination des  Bourguignons,  et  au  vie  sous  celle 
des  Francs.  Lors  du  démembrement  de  l’em- 
pire de  Charlemagne,  elle  fut  renfermée  dans  le 
nouveau  royaume  de  Bourgogne  de  Bnson;  elle 
fit  partie  ensuite  du  royaume. des  Deux-Bour- 
gognes. Ses  évêques  acquirent  dc'grands  privi- 
lèges vers  la  lin  de  celte  monarchie,  et  parta- 
gèrent même,  par  la  suite,  l’autorité  avec  les 
dauphins;  mais  leur  souveraineté  cessa  entière- 
ment lorsque  le  Dauphiné  futcédéà  la  Fiance,  en 
1477.  Lesdiguières,  gouverneur  de  cette  pro- 
vinccsous  Henri  IV,  fortifia  heaucoup  Grenoble. 
Cette  ville  résista  vivement  aux  alliés  en  1815. 
L’arrondissement  de  Grenoble  renferme  219,000 
habitants.  E.  C. 

GIIEXOLILLE,  flâna  (repl.).  On  désigne 
depuis  longtemps , avec  Linné,  sous  ce  nom 
un  genre  de  batraciens  qui,  dans  ces  dernières 
années,  est  devenu , sous  les  dénominations  de 
grenouilles  et  de  raniformes,  une  famille  parti- 
culière du  sous-ordre  des  anoures,  et  qui  est 
partagée  elle-même  en  une  quinzaine  de  genres. 
Les  Raniformes  comprennent  des  espèces  dont 
l’extrémité  libre  des  doigts  et  des  orteils  n'est 
pas  dilatée  en  disque  plus  ou  moins  élargi,  com- 
me cela  a lieu  chez  les  rainettes  ou  hylœformcs, 
et  dont  ia  mâchoire  supérieure  est  armée  de 
dents,  seul  caractère  qui  puisse  véritablement 
les  distinguer  do  certaines  espèces  de  crapauds 
ou  bufouiformes. 

Les  caractères  distinctifs  du  genre  Cre- 
houillr  proprement  dit,  Anna,  sont  les  sui- 
vants : langue  grande,  oblongue,  un  peu  ré- 
trécie en  avant,  fourchue  en  arrière,  libre  dans 
le  tiers  postérieur  de  sa  longueur;  dents  vo- 
méricnnes  situées  entre  les  arrière-narines; 
tympan  distinct;  trompes  d'Eustache  plus  ou 
moins  grandes;  doigts  et  orteils  légèrement  ar- 
rondis, les  uns  libres,  les  autres  plus  ou  moins 
palmés;  premier  os  cunéiforme  avec  une  saillie 
obtuse;  vertèbres  sacrées  a apophyses  transver- 
ses non  dilatées  en  palette;  deux  sacs  vocaux 
internes  ou  externes,  mais  seulement  chez  les 
mâles.  Les  Grenouilles  ont  en  général  des  for- 
mes sveltes,  élancées,  plus  élégantes  et  beau- 
coup moins  ramassées  que  celles  des  crapauds; 
leur  tête  est  courte  ouallongée,  plate  ou  bombée; 
leur  bouche  très  fendue;  les  doigts  et  les  or- 
teils sont  presque  cylindriques,  quelquefois 
poiutus,  et  la  palmature  des  pattes  offre  tous 


les  degrés  de  grandeur  possible.  Presque  tou- 
jours la  peau  de  la  partie  inférieure  du  corps 
est  semee  de  mamelons,  ou  relevée  longitudi- 
nalement de  mamelons  glanduleux  ; quelque- 
fois elle  n'a  que  de  simples  plis,  qui  s'effacent 
lorsqu'elle  est  distendue. 

Ces  batraciens  étant  faciles  à se  procurer  et 
ne  faisant  pas  entendre  leur  douleur  par  des 
cris , ont  été  choisis  par  les  physiciens  et  les 
physiologistes  pour  un  grand  nombre  d'expé- 
riences scientifiques.  On  sait  que  c'est  sur  une 
grenouille  que  Galvani  fit  les  premières  expé- 
riences qui  vinrent  fonder  la  branche  impor- 
tante de  la  physique  qui  porte  le  nom  de  Gtzf- 
vanlsme. 

Ces  animaux  se  nourrissent  de  larves  d'in- 
sectes aquatiques,  devers,  de  petits  mollusques 
etc.,  et  ils  choisissent  toujours  une  proie  vivante 
et  en  mouvement,  se  mettant  à l'affût  pour  la 
guetter.  On  les  trouve  ordinairement  sur  la 
terre,  dans  les  lieux  humides,  au  milieu  des 
prés  et  sur  le  bord  des  eaux,  dans  lesquelles  ils 
s'élancent  dès  qu'on  approche  d'eux , et  où  ils 
nagent  facilement  au  moyeu  de  leurs  pattes 
postérieures  palmées.  A terre,  leur  marche  con- 
siste en  petits  sauts  souvent  répétés  et  qu’ils  ne 
peuvent  continuer  longtemps.  Les  mâles  font 
entendre  un  son  spécial  et  très  sonore,  auquel 
on  donne  habituellement  le  nom  de  eoasse- 
ment  -,  les  femelles  ne  font  entendre  qu’un  pe- 
tit cri  particulier.  Lorsque  l'automne  arrive,  les 
grenouilles  cessent  de  se  livrer  à leur  voracité 
ordinaire;  elles  ne  mangent  plus,  et  quand  le 
froid  se  fait  sentir . elles  s'en  garantissent  en 
s'enfonçant  assez  profondément  dans  la  vase  où 
elles  restent  dansun  état  compte;  d’engourdisse- 
ment. Elles  se  réunissent  par  troupes  dans  lo 
même  lieu,  de  manière  qu'elles  couvrent  quel- 
quefois le  sol  de  l'épaisseur  d’environ  trente 
centimètres,  et  qu'on  peut  ainsi  en  prendre 
des  milliers  à la  fois. 

C'est  au  printemps  que  les  sexes  commencent 
à se  rechercher.  Chaque  femelle  pond  près  d'un 
millier  d'œufs  par  an  ; ces  œufs,  qui  sont  en 
chapelets,  sont  abandonnés  a la  surface  des 
eaux.  Au  bout  de  quelques  jours,  plus  ou  moins, 
suivant  la  chaleur  atmosphérique,  l’œuf  est 
brisé  par  le  jeune  animal  qui  occupe  son  in- 
térieur, et  qui  a d'abord  vécu  aux  dépens  de  la 
masse  glaireuse  dans  laquelle  il  était  plongé. 
Le  jeune  batracien  , qui  dre  lors,  porte  le  nom 
de  têtard,  s’allonge,  prend  une  queue,  et  se  met 
à nager;  il  présente  alors  la  forme  d’un  ovoïde 
terminé  par  une  queue  comprimée  latéralement. 
Il  grossit  de  plus  en  plus  et  s'organise;  au  bout 
dequinze  jours  on  commence  à lui  voir  des  yeux 
et  des  rudiments  de  pattes  de  derrière;  quinze 
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jours  encore  après,  celles  de  devant  apparais- 
sent; enfin  ce  n'est  qu'au  bout  de  deux  ou  trois 
mois  que  la  peau  îles  têtards  se  fend  sur  le  dos, 
d'où  l'on  voit  sortir  un  animal  d'une  forme  très 
différente  qui  est  la  grenouille,  mais  qui  con- 
serve encore  une  queue,  laquelle  diminue  cha- 
que jour  de  volume  et  finit  par  disparaître.  — 
L'organisation  des  têtards  différé  beaucoup  de 
celle  des  grenouilles  : en  effet,  les  premiers  ont 
une  vie  aquatique,  et  par  conséquent  doivent 
respirer  par  des  branchies,  tandis  qu’il  n’en  est 
p is  de  même  des  dernières  qui  ont  une  vie  aé- 
rienne en  même  temps  qu’aquatique. 

Les  grenouilles  muent  plusieurs  fois  dans 
l'année.  Elles  vivent  longtemps  et  ne  se  repro- 
duisent qu'a  la  troisième  année  de  leur  vie.  — 
Leur  chair  est  blanche , délicate , et  contient 
beaucoup  de  gélatine;  ou  en  mange  dans  pres- 
que toute  l'Europe  : les  cuisses  sont  surtout 
recherchées,  ainsi  que  le  bouillon  qu’on  en  peut 
faire. 

On  connaît  une  cinquantaine  d'espèces  de 
grenouilles  qui  se  trouvent  répandues  dans  tou- 
tes les  parties  du  monde  et  qui  surtout  ne  sont 
pas  rares  dans  l’Amérique  ; l'Oceanie  en  possède 
deux  espèces  qui  constituent  une  coupe  généri- 
que particulière, 

Lesespèccsouropéennessont:— ^Grenouille 
verte  ou  commune  ( Rana  viridis  et  escu'enta  , 
Lin.),  qui  peut  atteindre  à une  longueur  de  2 
décimètres,  depuis  l’extremité  du  museau  jus- 
qu'au bout  des  pattes  de  derrière.  Son  système 
décoloration  varie  beaucoup  : dans  la  variété 
la  plus  commune,  les  parties  supérieures  du 
corps  sont  d'une  belle  teinte  verte,  irrégulière- 
ment marquées  de  taches  brunes  ou  noirâtres 
d’une  égale  grandeur,  et  offrent  trois  bandes 
dorsales  d'un  beau  jaune  d'or  ; sur  le  devant  de 
la  tête,  il  y a deux  raies  noires  qui  partent  de 
chaque  coin  de  l’œil  et  vont  se  réunir  au  bout 
du  museau;  une  raie  noire  se  voit  tout  près  de 
l'épaule,  à la  face  supérieure  du  bras;  les  fes- 
ses présentent  des  marbrures  noires,  blanches 
ou  jaunes  ; le  dessous  du  corps  est  blanc  ou 
jaunâtre.  Cette  espece  est  répandue  dans  tontes 
les  parties  de  l'Europe  ; on  la  rencontre  égale- 
ment en  Asie,  dans  le  Japon  et  la  Crimée;  enfin 
dans  le  nord  de  l'Afrique.  — La  Grenouille 
rousse  ou  muette  (Rima  lemporaria,  Lin.),  qui 
est  plus  petite  que  la  précédente.  Toute  la  face 
1 supérieure  du  corps  est  d'une  teinte  rousse 
uniforme,  ou  tachetée  de  noirâtre,  avec  des  re- 
flets gris,  verdâtres,  bruns  ou  blanchâtres;  le 
dessous  du  corps  est  d’un  blanc-jaunâtre  avec 
des  taches  brunes.  Mais  le  principal  caractère 
de  celte  espèce  est  d'avoir  la  région  latérale  de 
la  tête,  comprise  entre  l'œil  et  l’épaule,  colorée 


en  noir  ou  en  brun  foncé,  ce  qui  lui  a valu  le 
nom  latin  qu'elle  porle.'Cetto  espece,  plus  rare 
que  la  grenouille  verte,  se  trouve  dans  toute 
l'Europe,  depuis  les  pays  méridionaux  jusqu'au 
cap  Nord  ; clic  sc  rencontre  aussi  au  Japon.  — 
Deux  autres  espèces  européennes,  aujourd'hui 
types  de  deux  genres  distincts,  sont  le  Pëi.o- 
dyte  (Rana  i>uncla(a , Dandin),  et  le  Pélouate 
[Rima  bombina,  Gmclin). 

Parmi  les  espèces  étrangères,  nous  citerons  : 
la  Grenouille  mugissante  (Rana  mugiens,  Ca- 
teshy),  la  plus  grande  du  genre,  car  elle  atteint 
quatre  décimètres  depuis  le  bout  du  museau 
jusqu’à  l'extrémité  des  pattes  ; elle  est  brunâtre 
et  habite  l’Amérique  septentrionale.  — La  Gre- 
nouille des  Leschenault  ( Rana  Leschenanllii, 
Duinéril  et  Bibran\  plus  petite  que  nos  espèces 
européennes,  largement  marquée  de  noir  sur 
un  fond  cendré  ou  roussâtre  en- dessus,  noirâ- 
tre, marquée  en  long  d’un  ou  deux  rubans 
blanchâtres  en  dessous.  Elle  se  trouve  à Pon- 
dichéry et  au  Bengale.  E.  Desmarest. 

G H ÉXOl1 1 LLETTE  (m (d.).  Nom  donné  à 
la  tumeur  salivaire  développée  sous  la  langue , 
parla  dilatation  du  canal  excréteur  de  la  glande 
maxillaire,  ou  conduit  de  Warton.  Ce  nom  rap- 
pelle, soit  la  foeme  de  la  tumeur  qui  a quel- 
qu'analogie  avec  le  dos  d'une  grenouille , soit 
l’espèce  d’altération  que  sa  présence  imprime  à 
l'articulation  des  sons.  - La  grcnouillette  est 
une  maladie  assez  commune,  mais  plusfréquente 
dans  l'enfance  que  dans  les  autres  âges.  Scs 
causes  sont  peu  connues,  mais  on  doit  en  géné- 
ral rattacher  son  développement  à tout  ce  qui 
peut  obstruer  ou  oblitérer  le  canal  de  Warton , 
nous  citerons  en  première  ligne  l'inflammation 
de  ses  parois,  la  présence  d'un  calcul , l'épais- 
sissement de  la  salive.  — Le  traitement  doit 
avoir  pour  but  de  ramener  le  cours  normal  do 
la  salive  en  combattant  les  obstacles  qui  s’op- 
posent à son  libre  cours.  Ce  seront  en  première 
ligne  les  moyens  émollients  et  antiphlogistiques 
contre  l’inflammation.  Mais  il  faut  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas  recourirà  une  opération. 
La  ponction  de  la  tumeur  la  faitimmédiatement 
disparailre  , mais  seulement  pour  un  temps 
presque  toujours  assez  court.  On  a vanté  un  selon 
ayant  ses  points  d’entrée  et  de  sortie  assez  éloi- 
gnés l'un  de  l’autre;  la  cautérisation;  mais  le 
moyen  le  plus  efficace  est  f excision  de  la  tu- 
meur dans  le  but  de  produire  une  fistule  per- 
manente. Dupuylren  avait  préconisé  un  boutoq 
à deux  têtes,  dont  l’une  était  introduite  dans 
l’intérieur  de  la  tumeur,  tandis  que  l’autre  de- 
meurait en  dehors.  Le  but  de  ce  petit  appareil 
était  d’empêcher  la  réunion  de  l’incision , tan- 
dis qu’il  fournit  un  passage  à la  salive , au 
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moyen  d’un  canal  creusé  dans  son  intérieur  ; 
mais  cet  appareil  devient  superflu  lorsque  l’ex- 
cision est  assez  large  des  le  principe, 

GIUiXOLILLETTi:  {bel.).  Nom  vulgaire  de 
quelques  renoncules  aquatiques,  proveuantdece 
que  les  gens  de  la  campagne  croient  que  les  gre- 
nouilles se  nourrissent  de  leurs  feuilles. 

GIlEXUlilUiK ITE  Irept.)  La  Rainette 
verte  porte  quelquefois  ce  nom. 

G II  El*  PI  ( Charles),  poète  dramatique  ita- 
lien, né  Bologne  à en  1751,  mena  la  vie  la  plus 
étrange.  Il  lut  moine  puis  fonctionnaire  public 
dans  l’éphémère  république  cisalpine,  et  enlin 
auteur  de  pièces  de  théâtre  jusqu'à  sa  mort, 
qui  eut  lieu  à Milan,  en  1811.  Ses  œuvres 
complètes,  publiées  à Bologne  en  1812,  forment 
2 volumes  in-8".  On  y distingue,  pour  des  qua- 
lités d'élegance  et  de  correction  dans  le  style, 
pour  un  grand  fonds  de  gaiete  comique,  les  co- 
médies de  Thérèse  de  Claudio,  jouee  a Venise  en 
1780,  de  Thérés a vedom,  jouee  à Milan  en  1787 
et  de  Theresa  marilala,  qui  date  de  la  même  an- 
née. Ou  voit  que  c’est  une  trilogie  à la  façon 
du  Figaro  de  Beaumarchais,  moins  le  drame 
final.  Gieppi  avait  commencé  par  une  tragédie, 
Gertrude  d'Aragon,  donnée  à Milan  en  1783. 

GRÉS  (min.).  Ou  applique  grncralement 
cette  dénomination  à toute  espèce  de  pierre  vi- 
siblement formée  de  grains  de  quartz,  réunis 
entre  eux  par  agrégation  ou  bien  au  moyen  d’un 
ciment  plus  nu  moins  apparent,  quel  que  soit 
d’ailleurs  le  mélange  des  autres  substances  mi- 
nérales accessoires  avec  les  parties  quarlzeuses 
regardées  comme  essentielles.  Mais  Brongniart, 
dans  sa  classification  des  roches,  a proposé  de 
restreindre  le  nom  de  grès  à la  réunion  de  très- 
petits  grains  de  quartz  agglutinés  par  un  ciment 
invisible,  et  d’appeler  psammite  toutes  les  es- 
pèces de  grès  mélangé.  Quelque  rationnelle  que 
paraisse  cette  distincliou,  elle  n’est  cependant 
pas  généralement  adoptée.  Les  géologues  voient 
les  grès  homogènes  passer  trop  fréquemment 
d’une  manière  insensible  au  grès  mélangé,  dans 
une  même  couche,  et  presque  dans  les  mêmes 
échantillons,  pour  qu’il  leur  paraisse  nécessaire 
de  rapporter  a deux  especes  distinctes  deux  ma- 
nières d'être  qui  n'ont  aucune  importance  géo- 
logique. Il  est  vrai  de  dire,  ce|>endant,  que  ce  qui 
s'observe  ici  entre  le  grès  et  le  psamiuite  a 
également  lieu  pour  beaucoup  de  roches,  telles 
que  le  granité,  le  gneiss,  le  porphyre,  dont  les 
noms  sont  admis  par  tous  les  ailleurs. 

Une  considération  importante  de  l'histoire  des 
grès  repose  sur  l’état  des  grains  dont  ils  sont 
composés.  Ban;  la  plupart  des  circonstances,  ces 
grains  sont  visiblement  arrondis,  usés,  et  pro- 
viennent du  brisement  de  rochesantérieuremenl 
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existantes;  ils  ont  doncété  libres,  et  ce  n’estqu'a- 
pres  avoir  été  entraînés  et  rassemblés  par  une 
cause  quelconque,  qu'ils  ont  été  réunis  au  moyen 
d'un  ciment  d'une  création  postérieure  à leur 
existence.  Dans  d'autres  cas,  au  contraire,  les 
grains  quartzeux  sont  autant  de  petits  cristaux 
imparfaits  de  quartz,  agrégés  par  juxta-posilion 
ou  liés  par  unciment  de  même  nature  qu'eux,  de 
manicie  qu'ils  paraissent  être  le  résultat  d'une 
précipitation  confuse  de  matière  siliceuse  préli- 
minairement dissoute.  Les  grès  ne  différeraient 
donc  des  sables  des  landes  et  des  déserts  que  par 
leur  état  d’agrégation,  de  sorte  qu'il  serait  tout 
aussi  rationnel  d'attribuer  l’origine  de  beaucoup 
de  grès  à l'agglutination  des  grains  quartzeux 
que  celte  de  tous  les  sables  à la  désorganisation 
des  grès.  C’est  surtout  dans  les  grès  modernes, 
que  ce  mode  de  formation  est  apparent;  on  le 
rencontre  souvent  comme  uu  accident  dans  les 
masses  sablonneuses. 

Les  grès  sont  très-abondants  à la  surface 
du  gloire,  où  ils  existent  toujours  en  couches 
solides  et  continues,  ou  en  amas  dans  des 
couches  solidement  stratifiées.  On  les  rencontre 
depuis  les  terrains  dits  de  transition  ou  inter- 
médiaires jusque  dans  les  dépôts  les  plus  mo- 
dernes; ils  alternent  avec  des  roches  granitoides 
que  l'on  a regardées  pendant  longtemps  comme 
primitives,  avec  des  schistes,  des  calcaires,  des 
bouilles,  des  marnes,  etc.;  on  les  voit  passer 
par  des  nuances  au  quartz  grenu,  au  quarlzitc, 
qui,  géologiquement,  ne  saurait  peut-être  en 
être  distingué;  aux  poudings , aux  brèches,  aux 
porphyres,  aux  schistes  phylladiens  et  argileux, 
au  calcaire  grenu  sablonneux,  etc.  Bien  que  les 
débris  de  corps  organisés  y soient  généralement 
moins  abondants  que  dans  les  roches  calcaires 
qui  alternent  avec  eux,  on  rencontre  des  fos- 
siles dans  les  plus  anciens  comme  dans  les  plus 
modernes.  Les  trilobitcs,  les  spirifères,  lespro- 
duclus,  etc.,  un  grand  nombre  de  madrépores  se 
trouvent  dans  les  grès  intermédiaires.  Ceux  de 
la  formation  houillère  sont  remplis  d'emprein- 
les  de  végétaux.  Les  grès  du  terrain  parisien 
enveloppent  des  coquilles  marines  et  d'eau  douce 
ainsi  que  des  ossements  de  mammifères.  Ces 
divers  fossiles  n'ont  souvent  laissé  que  leur 
moule  intérieur  ou  leur  empreinte  extérieure; 
d'autres  fois,  les  coquilles  elles-mêmes  ontcon- 
servé  leur  étal  calcaire. 

Nous  avons  divisé  les  grès  d'une  manière  gé- 
nérale eu  homogènes  et  eu  mélangés.  Les  pre- 
miers peuvent  être  formés  de  particules  cristal- 
lines produites  par  précipitation,  ou  bien  de 
grains  arrondis  et  usés  par  le  frottement,  et 
lorsque  ces  parties  sont  liées  par  un  ciment, 
celui-ci  peut  être  cristallin  ou  sablonneux.  Les 
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grès  mélangés  diffèrent  entre  eux  par  la  na- 
ture et  la  proportion  des  substances  étrangè- 
res qu'ils  renlermenl,  et  suivant  que  ces  sub- 
stances sont  à l’état  de  grains  ou  à celui  de 
ciment.  Le  feldspath,  le  mica,  le  talc,  sont  les 
princi|iaux  minéraux  qui  se  rencontrent  dans 
iesgrèsà  l’etat  de  grains  ou  de  paillettes;  l'ar- 
gile, la  marne,  le  calcaire,  se  mêlent  au  contraire 
à leur  ciment  quartzeux;  de  lit  viennent  les 
dénominations  de  grès  micacé,  grès  [cldspathi- 
guc,  grès  argileux,  grès  calcaire,  etc.  Les  grains 
varient  beaucoup  en  grosseur;  quelquefois  ils 
sont  invisiblcsà  l'œil  nu,  laudisqucdansles  mé- 
mos couches,  ou  plutdtdanslescouchescontiguês 
d'un  même  système,  ils  auront  d'autres  fois  la 
dimension  d'un  pois,  d’une  noix,  etc.  C'est  alors 
que  le  grès  prend  le  nom  de  poudding,  lorsque 
ses  parties  sont  arrondies,  et  celui  de  brèche  si 
au  contraire  ellessont  anguleuses.  — la  couleur 
des  grés  est  très  variable;  le  blanc  et  le  rouge 
sont  les  nuances  dominantes.  On  en  rencontre 
dans  les  mêmes  terrains  et  par  couches  alter- 
nantes, de  gris,  de  bruns,  de  jaunes,  de  reses, 
de  violets,  de  verts,  etc.  La  constance  de  la  cou- 
leur du  grès  de  certaines  formations  est  telle 
que,  malgré  de  nombreuses  exceptions,  les  géo- 
logues allemands,  anglais  et  français  ont  désigné 
ceux  formes  à certaines  époques  par  leur  cou- 
leur dominante.  Nous  nous  bornerons  à expo- 
ser ici  les  caractères  généraux  et  les  propriétés 
de  ccs  variétés  principales,  renvoyant  aux  ar- 
ticles Hoches  et  Terrains  pour  leur  étude  géolo- 
gique. 

Grès  roege.  Cette  dénomination  vague,  puis- 
qu'elle convient  à des  grès  fort  differents  par 
leur  position,  a été  appliquée  soit  aux  grès  su- 
périeurs à la  formation  houillère  principale, 
soit  à ceux  qui  sont  inférieurs  à celte  forma- 
tion; certaines  couches  des  deux  formations 
présentent,  il  est  vrai,  des  caractères  tellement 
semblables  que  leur  position  relative  peut  seule 
servir  à les  distinguer.  Leur  nuance  ronge  do- 
minante est  celle  de  brique,  quelquefois  de  lie 
de  vin;  elle  n'est  pas  toujours  également  ré- 
pandue, mais  distribuée  par  zones  droites  ou 
ondulées.  Ce  grès  ou  ccs  grès  rouges  sont  durs, 
serrés,  luisants,  à cassure  conchoïde,  ou  bien 
friables,  à grains  grossiers  et  à cassure  terne; 
quelquefois  ils  renferment  une  très-grandequan- 
tite  de  paillettes  de  mica;  les  fossiles  y sont 
rares.  Brongniart  rangeait  une  partie  de  ces 
grès  dans  scs  psammites.  On  les  emploie  dans 
les  constructions  ; c'est  avec  quelques  uns  d'en- 
tre eux,  dont  la  texture  est  très  serrée,  que 
l’on  fait  les  meules  pour  user  et  polir  les  aga- 
tes à Oberslein. 

Grès  bigarré.  Cette  dénomination  serait  en- 
V 


coro  applicable  à des  grès  fort  différents,  si  l’on 
s'arrêtait  au  sens  propre  des  mots;  mais  elle 
convient  et  s'applique  plus  particulièrement  aux 
grès  supérieurs  de  la  formation  houillère,  qui 
sent  souvent  bigarrés  de  rouge  vif,  de  jaune, 
de  brtm  violet,  etc.  Ils  alternent  avec  des  lits 
de  marne  également  rouge,  et  leur  texture  est 
en  général  moins  serrée  (pic  celle  des  grès  rou- 
ges, qui  sont  plus  anciens;  mais  ils  conservent 
néanmoins  dans  quelques  couches , une  solidité 
assez  grande  pour  permettre  de  les  employer 
aux  mêmes  usages  que  les  précédents.  Les  fos- 
siles y sont  très-rares. 

Grès  feruegikeex.  Les  géologues  compren- 
nent plus  spécialement  sous  cette  dénomination 
les  couches  solides  des  sables  pénétrés  d’oxyde 
de  fer,  qui  forment  des  assises  puissantes  sous 
la  craie;  mais  on  trouve  des  sables  tout  aussi 
ferrugineux  dans  tous  les  grès  supérieurs  à la 
craie.  Les  grès  dits  ferrugineux  sont  quelque- 
fois très  blancs,  mais  leur  couleur  dominante 
est  le  brun  et  le  jaune  de  rouille.  Ils  renfer- 
ment un  ti-ès  grand  nombre  de  coquilles  fos- 
siles, du  bois,  et  même  des  ossements  de  rep- 
tiles. 

Grès  vert.  On  désigne  sous  cette  dénomina- 
tion les  couches  supérieures  aux  grès  ferrugi- 
neux dans  lesquels  le  fer  parait  être  coiubiué 
avec  la  silice.  Mais  comme  celte  combinaison 
n'a  pas  lieu  dans  toutes  les  localités,  le  sable 
vert  es!  tout  aussi  souvent  ferrugineux  que  vert. 
De  plus,  comme  les  couches  inférieures  à la 
craie  sont  généralement  sablonneuses  et  mélan- 
gées de  matière  verte,  ou  les  a aussi  confon- 
dues avec  le  sable  vert,  qui  leur  est  inférieur. 

Grès  blanc.  On  désigne  plus  spécialement 
ainsi  les  grès  des  terrains  tertiaires  ou  pari- 
siens, bien  que  l'on  en  trouve  parmi  eux  de 
rouges,  de  bigarrés,  de  ferrugineux,  de  jau- 
nes, de  terreux  et  de  verts.  Ils  sout  plus  ou 
moins  durs  ou  friables.  Dans  quelques  localités, 
leurs  grains  semblent  n’être  que  juxtaposés, 
tandis  que  dans  d’autres  ils  sont  unis  par  un 
ciment  très  visible  et  de  nature  quartzeusc,  dont 
le  tissu  est  très  serré.  Cette  derniere  manière 
d'être  produit  une  variété  qui  se  trouve  dans  les 
assises  supérieures,  à Montmorency,  à Treil,  â 
laquelle  on  a donné  ie  nom  de  grès  lustré.  Celte 
variété,  qui  est  en  plaques  peu  épaisses,  présente 
un  phénomène  remarquable  : lorsqu'on  frapjie 
avec  un  marteau  sur  l'une  des  faces  de  ces  pla- 
ques, le  choc  se  propage  en  divergeant,  et  il  se 
détache  de  la  masse  un  cône  très  évasé  dont  la 
surface  est  mince.  Les  grés  blancs  servent  à 
faire  des  meules  pour  aiguiser  les  outils,  pour 
les  constructions,  et,  surtout  dans  le  voisinagede 
Paris,  pour  le  pavage  des  rues  et  des  grandes 
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routes  fréquentées.  C'est  aux  environs  de  Fon- 
tainebleau et  de  Palaiseau  que  sont  les  princi- 
pales exploitations  de  ce  genre.  — Les  prés 
blancs  sont  quelquefois  coquillers,  mais  ils  ne 
contiennent  pas  de  fossiles. 

Entin  les  voyageurs  rapportent  du  Brésil  une 
variété  de  grès  appelle  i;réi  flexible,  parce  que, 
lorsqu’elle  est  en  plaques  minces,  elle  se  courbe 
si  l'on  ne  fait  porter  que  ses  deux  extrémités;  si 
on  retourne  ensuite  la  plaque,el le  revient  d'abord 
sur  elle-même,  et  se  recourbe  dans  le  sens  op- 
posé. Cette  propriété  nous  parait  due  à la  forme 
des  grains  quartzeux,  qui  sont  aplatis  et  allongés, 
plutôt  qu’à  la  présence  du  mica,  auquel  on  l'avait 
attribuée,  mai  que  les  analyses  n'y  ont  pas  fait 
découvrir.  — Nous  citerons  encore  parmi  les 
variétés  de  grès,  celle  dont  le  tissu  est  assez 
lâche  pour  laisser  filtrer  l'eau,  propriété  utilisée 
dans  l’économie  domestique  pour  l’épuration 
de  ce  liquide.  X.  L. 

GRÉSIL  (roy.  Météorologie). 

GUÉSIVAl  RA.\.  Ancien  pays  du  Dau- 
phiné, le  long  de  l'Isère,  où  il  forme  une  des 
plus  grandes  vallées  de  France.  Son  chef-lieu 
était  Grenoble;  c'est  aujourd'hui  une  partie 
du  département  de  l'Isère.  Il  fut  donné,  avec  le 
titre  de  principauté,  aux  évéques  de  Grenoble 
par  les  derniers  rois  de  cette  ville;  il  passa  en- 
suite aux  comtes  d'Albon  , qui  devinrent  entin 
les  seigneurs  du  Dauphiné.  Le  nom  de  Grési- 
vaudan  vient  de  Cralianopolitanus  traclus,  c’est- 
à dire  territoire  lie  Grenoble. 

GRESSET  ( J.-li.-l.ouis).  Poète  élégant  et 
spirituel  du  xvm*  siècle,  né  à Amiens  en  1709, 
Gresset  passa  la  première  partie  de  sa  vie  chez 
les  jésuites,  où  il  entra  à l’âge  de  16  ans;  la 
seconde  dans  les  salons  à la  mode,  où  il  fut  ac- 
cueilli pour  ses  jolies  vers;  la  troisième  retiré 
et  marié  au  fond  de  sa  province.  Des  produc- 
tions fort  différentes  correspondent  à ces  trois 
époques  de  son  existence.  C'est  à la  vie  du  cloî- 
tre qu’appartiennent  Vert-Vert,  ce  spirituel  ba- 
dinage que  J.-B.  Rousseau  qualifiait  de  phéno- 
mène littéraire;  le  Carême  impromptu  et  le  Lu- 
trin riront , plaisanteries  ecclésiastiques  ; la 
Chartreuse,  les  Ombres,  l'E pitre  ou  P.  Bour- 
geaut , l’Epllre  à sa  sœur,  ingénieuses  satires  de 
la  vie  de  collège  qui  n'out  de  comparables  dans 
le  xvui«  siècle  que  les  poésies  légères  de  Vol- 
taire auxquelles  elles  ne  ressemblent  pas.  La 
publication  du  Ferl-Ferf  fit  exiler  Gresset  ducnl- 
lége  de  Tours  à celui  de  La  Flèche,  et  lui  suscita 
des  embarras  qu'il  ne  parvint  à conjurer  qu'en 
renonçant  à l'habit  de  son  ordre.  Il  avait  alors 
26  ans.  Son  passage  dans  le  monde  est  marqué 
par  le  Méchant,  portrait  admirable  et  brillant 
de  la  société  frivole,  égoïste  et  blasée  du  xvine 


siècle,  comédie  de  mœurs  qui  peut  se  passer 
d'intrigue,  parce  que  son  action  est  toute  dans 
ce  style  raffiné , railleur,  paradoxal  qui  formait 
la  langue  des  salons , et  dont  la  littérature  d'a- 
lors ne  uous  offre  aucun  autre  modèle  aussi 
parfait.  Gresset,  qui  avait  été  quelque  peu  phi- 
losophe chez  les  jésuites,  redevint  religieux  au 
milieu  de  ce  monde  corrompu  ; il  quitta  Paris 
pardcgoùt,etallase  marier  en  province.  Sa  verve 
des  lors  l'encouragea,  et  il  rima  encore  quelques 
comédies  : l' Esprit  à lu  mode  et  le  Monde  tel  qu'il 
est , un  ouvrage  contre  les  philosophes.  Mais 
ses  entrer  ues  avec  l'évéque  d’Amiens  lui  ins- 
pirèrent des  scrupules  ; il  jeta  ses  comédies  au 
feu  et  publia  une  lettre  dans  laquelle  il  annon- 
çait solennellement  sa  conversion.  Celle  lettre 
fit  du  bruit  et  Voltaire  s’en  moqua  fort' dans  le 
Pauvre  Diable.  Mais  Gresset  ne  répondit  pas;  il 
resta  dans  scs  bois  de  Picardie,  se  contentant  de 
rimer,  à ses  heures  perdues,  deux  petits  poèmes 
qu'il  ne  voulait  pas  publier  ; le  Barreau  rnajui- 
I îque  qui  n'a  été  imprimé  qu'en  1801 , bavardage 
un  peu  long  mais  souvent  spirituel  ; le  Cazeticr 
ou  le  Lecteur  de  Omette,  qui  n’a  jamais  vu  le 
Jour,  et  deux  nouveaux  chants  de  Ferl-  Vert,  je- 
tés au  feu  avec  les  comédies.  Gresset  ne  sortit 
de  sa  retraite  que  pour  paraître  deux  fois  à l'A- 
cadémie; la  première  fois,  en  17à4,  pour  re- 
cevoir d'Alembert:  la  seconde  fois,  en  1774, 
pour  répondre,  en  qualité  de  directeur  de  l’A- 
cadémie française,  à Sicard  qui  venait  d'y  être 
admis.  Il  mourut  le  16  juin  1777,  animé  des  sen- 
timents de  la  plus  haute  piété.  Sa  traduction  des 
Bucoliques  de  Virgile,  et  ses  Odes,  composées 
pour  la  plupart  pendant  sa  vie  de  collège,  sont 
justement  oubliées;  mais  sa  tragédie  d'Edouard 
III , dont  le  fond  n'a  ni  intérêt  ni  vraisem- 
blance, et  son  drame  de  Sidney,  plus  triste  qu'in- 
téressant, contiennent  çà  et  là  des  vers  heu- 
reusement frappés,  quoique  fort  inférieurs  à 
ceux  de  ses  poésies  légères  et  de  sa  comédie.  La 
meilleure  édition  des  Œuvres  complètes  de  Gres- 
set est  celle  deReuouard,  181 1,  3 vol.  in-8°.  On 
a un  grand  nombre  d'éditions  de  ses  Œuvres 
choisies.  J.  Fleury. 

GRESSLYE,  Gresslya  ( moll .).  Genre  de  co- 
quilles fossiles  très  voisin  de  celui  des  pliola- 
domies,  créé  par  M.  Agassiz,  et  ayant  pour  ca- 
ractères ; coquille  bivalve,  inéquilatérale,  sub- 
équivalvc,  transversalement  oblongue,  légère- 
ment tronquée  à son  côté  antérieur,  arrondie 
à son  extrémité  postérieure-,  charnière  linéaire 
sans  dents,  simple  sur  la  valve  gauche  et  ayant 
une  côte  intérieure,  arrondie,  et  obliquement 
dérurrente  sur  la.  valve  droite;  impressions 
musculaires  ovales  ou  arrondies;  impression 
paléale,  sinueuse  postérieurement.-  On  a décrit 
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douze  espèces  de  ce  genre,  la  plupart  appar- 
tenant à l’oolitlie  inferieure,  et  qucli|iies  unes 
remontant  jusque  dans  l'Oxford-Clav.  E.  D. 

GRETXA  - GREE.V  , ou  GRAITJVEY. 
Bourg  d'Écosse,  dans  le  comté  et  a 33  kiloin.  E.  S. 
E.  de  Rumfries,  à lit  kil.  N.  de  Carlislc,  près  de 
l’estuaire  de  l’Eden.  Population,  2,000  habitants. 
Il  est  célèbre  par  les  mariages  clandestins  qu’y 
viennent  contracter  les  Anglais;  car  un  certifi- 
cat de  mariage  délivré  par  un  témoin  quelcon- 
que suffisant,  suivant  les  lois  écossaises,  pour 
valider  un  mariage,  beaucoup  d’Anglais  qui  veu- 
lent se  marier  sans  le  consentement  de  leurs 
parents  et  sans  publication  de  bans,  vont  pour 
cela  en  Écosse,  et  choisissent  Grclna-Creen, 
comme  un  des  lieux  les  plus  voisins  de  la  fron- 
tière. C’est  ordinairement  au  hameau  de  Big, 
dépendant  de  Gretna-Green,  que  se  concluent 
ces  unions.  Un  forgeron  s'y  est  rendu  célébré 
par  les  nombreux  mariages  qu'il  a validés.  E.  C. 

GRÉTRY  ( André-Ernest-Modesteï.  L’un 
de  nos  plus  célèbres  compositeurs  de  musique, 
né  à Liège  le  11  février  1741,  mort  à Montmo- 
rency le  24  septembre  1813.  Grétry  entra  à la 
calhédrale  de  Liège  comme  enfant  de  chœur,  cl 
composa  quelques  petits  morceaux  que  scs  com- 
patriotes accueillirent  avec  faveur.  A dix  huit 
ans  il  se  rendit  A Rome  où  six  années  de  séjour 
ne  lui  donnèrent  pas  la  science  musicale,  qu'il 
ne  posséda  jamais  A un  bien  haut  degré , mais 
lui  firent  prendre  confiance  en  scs  forces.  La 
lecture  de  Rose  et  Colas  lui  révéla  sa  véritable 
vocation,  et,  le  I"  janvier  1767,  il  quitta  Rome 
pour  venir  A Paris.  Mais  il  était  sans  argent. 
Il  s’arrêta  A Genève  pour  donner  des  leçons, 
et  dans  les  intervalles  il  mit  en  musique  le 
petit  opéra  de  Favart  : Isabelle  et  Gertrude  qui  fut 
joué  quatre  ou  cinq  fois.  Il  arriva  enfin  A Paris 
où  nul  ne  voulut  d'abord  lui  confier  un  livret. 
Marmontel  enfin  se  dévoue  et  lui  donne  le  llu- 
rou;  l'ouvrage  va  aux  nues  malgré  le  peu  d’élé- 
gance des  formes  musicales,  grâce  au  naturel  et 
A la  franchise  des  mélodies.  Vint  ensuite  Lu- 
eile,  dont  le  quatuor  : Où  peut-on  ilrr  mieux  ? fit 
fureur.  Le  Tableau  parlant,  qui  parut  peu  de  temps 
après,  annonçait  un  immense  progrès  dans  le  ta- 
lent de  Grétry.  LA  toutes  les  mélodies  som  char- 
mantes, naturelles,  pleines  d'expression.  Les 
formes  musicales  de  Sylvain  sont  un  peu  vieilles. 
Toute  la  partition  de  V Amitié  à l'épreuve  est  re- 
marquable; elle  est  toutefois  loin  de  valoir  celle 
de  7.  émir  e et  Aior.  LM  mi  de  la  maison  contient 
aussi  beaucoup  de  gracieuses  inspirations  qui 
passent  inaperçues  dans  l’ennui  que  cause 
le  livret.  Il  en  est  de  même  du  Magnifique . si 
l'on  excepte  la  scène  de  la  Rose,  encore  est-elle 
rop  longue.  La  Rosière  fut  beaucoup  mieux 


accueillie.  Toute  la  partition  est  pleine  de  fraî- 
cheur, d'élégance  et  de  dramatique.  Dans  la 
Fausse  magie , nous  ne  citerons  que  le  duo  co- 
mique : Quoi!  c’est  tous  quelle  préféré  ! Richard 
Coeur  de  Lion,  et  la  Caravane  du  Caire , que  Gré- 
try avait  fait  jouer  l'année  précédente,  A l'Opéra, 
avec  un  immense  succès,  marquent  l'apogee  de 
son  talent. 

La  Révolution  survint,  et  le  besoin  d'émo- 
tions plus  tories  se  manifesta  chez  les  spec- 
tateurs; la  musique  devint  plus  savante  ou  plus 
bruyante.  L'auteur  de  Richard  s'efforça  de  se 
mettre  a la  mode:  Pierre-le  - Grand , Guillaume- 
Tell,  Lisbelh,  Anacr/on,  témoignent  de  scs  efforts 
pour  donner  plus  d’énergie  au  style  et  A l'or- 
chestration; mais  dans  ces  ouvrages  le  com- 
positeur perd  de  son  naturel  sans  acquérir  ia 
force  qui  lui  manque.  Ce  qui  fait  le  charme 
de  sa  musique,  c’est  une  naïveté  douce  et  rê- 
veuse, une  gaîté  franche  et  quelquefois  mé- 
lancolique; ce  qui  le  préoccupait  uniquement, 
c’était  d'ètre  vrai , de  donner  A ses  chants  l'ac- 
cent de  la  nature.  Grétry  ne  concevait  pas  la  mu- 
sique détachée  des  paroles;  il  les  étudiait  minu- 
tieusement et  les  traduisait  pour  ainsi  dira  une 
A une.  Il  semblerait  au  premier  coup  d'œii  que 
celte  préoccupation  des  detailseùl  dû  l'empêcher 
de  rendre  les  masses.  Il  n'en  est  rien  cepen- 
dant, parce  que  son  instinct  dramatique  neutra- 
lisait les  effets  de  cette  préoccupation  exclusive. 
Pour  lui,  la  musique  était  toute  dans  la  mélodie; 
il  ne  voyait  dans  l'harmonie  qu'un  accompagne- 
ment destiné  à la  faire  valoir,  et  il  y attachait 
si  peu  d'imporlance  qu'il  a fait  écrira  par  Pansc- 
ron  père  l'orchcslrc  deses  vinglderniers  opéras. 
Il  ne  comprenait  pas  que  mélodie  et  partition 
doivent  être  conçues  d'un  seul  jet,  et  former  un 
tout  inséparable.  — Grétry  a publié  des  Essais 
sur  la  musique,  dont  le  premier  volume  contient 
des  détails  fort  curieux  sur  ia  vie  et  les  œuvres 
musicales  de  l'auteur.  Les  deux  antres,  pleins 
de  considérations  métaphysiques  assez  faibles, 
sont  d’un  intérêt  beaucoup  moindre.  Les  opéras 
que  Grétry  a fait  jouer  en  France,  la  plupart 
avec  succès,  s'élèvent  à plus  de  cinquante;  douze 
ou  quinze  autres  n’ont  jamais  été  représentés. 
— La  conversation  de  Grétry  était  spirituelle  et 
attachante,  mais  il  était  fort  porto  A la  mélan- 
colie. J.  Fleury. 

G HEURE  (mm.).  Nom  vulgaire  d’une  sub- 
stance calcaire  et  pulvérulente  qui  se  trouveaux 
environs  de  Genève,  et  que  l’on  emploie  dans 
celle  ville  pour  conserver  au  bois  de  sapin 
sa  couleur  blanche  jaunâtre  naturelle. 

GREUZE  (Jean-Baptiste),  l’un  des  pein- 
tres les  plus  distingues  de  l’École  française  du 
xviii®  siècle,  est  né  A Touruus.ea  Bourgogne,  en 
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1734.  Son  premier  tableau,  le  P/re  de  famille  ex- 
pliquant la  Bible  à ses  enfants,  fut  le  magnifique 
prélude  de  cette  sériede  chefs  d’œuvre  d'un  genre 
nouveau,  dont  personne  avant  lui  n’avait  eu  le 
secret.  Greuze,  malheureusement,  ne  s'en  tint 
pas  toujours  â ce  genre.  Jaloux  d’occuper  son 
rang  à l'Académie  au  même  titre  que  scs  col- 
lègues, il  partit  pour  Ruine  et  voulut  devenir 
peintre  d'histoire.  Il  échoua.  Son  tableau  de 
Seplime-Sévire  reprochant  à son  fils  Cnracalta 
d'avoir  attenté  à sa  vie  dans  les  défilés  S Êiosse, 
ne  se  distingue  par  aucune  des  qualités  de  scs 
autres  ouvrages  et  en  a tous  les  defauts.  Greuze 
comprit  sa  faute,  et  se  hâta  de  revenir  à sa 
poésie  familière  dont  il  ne  s'écarta  plus.  Il 
mourut  accablé  de  chagrin  et  dans  un  état  voi- 
sin de  la  misère,  en  1805,  à l'âge  de  83  ans.—  Ce 
peintre  est  le  premier  qui  ail  essayé  d'enchaî- 
ner sur  la  toile  des  événements  successifs,  de 
manière  à en' tirer  un  enseignement  moral.  Chez 
lui  le  sentiment  remplace  le  style  dans  la  com- 
position , de  même  que  l'élégance  remplace  la 
correction  dans  le  dessin. Sa  couleur  est  solide, 
mais  sa  touche  a ce  caractère  particulier  qu’elle 
semble  à facette.  Dans  ses  meilleurs  tableaux, 
cependant,  il  a tourné  ce  défaut  à son  avan- 
tage en  liant  si  habilement  ses  tons,  qu'il  est 
arrivé  au  fini  sans  passer  par  l’insipide  monoto- 
nie d'un  travail  lisse  et  fondu.  Ses  draperies 
sont  en  général  négligées  et  de  mauvais  goût. 
Ses  ouvrages  les  plus  importants  sont,  outre 
ceux  que  nousavonscilés:  le  Paralytique,  1 ePere 
dénaturé  abandonné  de  sa  famille , le  Giteau  des 
rois,  la  Bénédiction  paternelle,  la  Bonne  mère , etc. 
Le  musée  du  Louvre  a de  lui  : le  Fils  ingrat , le 
Mauvais  fils  puni,  Y Accordée  de  village,  la  Cruche 
cassée  et  deux  têtes  de  jeune  fille.  J.  Vallent. 

GRÈVE  (géog.i.  C’est  le  nom  par  lequel  on 
désigne  les  iiarties  des  rivages,  soit  de  la  mer, 
soit  des  fleuves,  où  la  pente  douce  permet  l'ac- 
eumulation  de  sables,  de  graviers,  de  galets,  et 
d’un  abord  plus  ou  moins  facile, 

GRE  VEL  (mam.).  Nom  d'une  espèce  du  genre 
Aitmopt  (roy.  ee  mot}. 

GRÉV1LLÉE,  Grevillea  (bot.).  Genre  très 
nombreux  de  la  famille  des  Proléacées , de  la 
tétrandrie-monogynie  dans  le  système  de  Linné. 
Les  végétaux  qui  le  composent  sont  des  ar- 
brisseaux et  des  arbres  dont  les  nombreuses 
espèces  sont  répandues  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  Nouvelle-Hollande,  Leurs  feuilles,  al- 
ternes , sont  tantôt  indivises,  tantôt  divisées , 
de  manière  à devenir  pinnatifides  ou  bipinnati- 
fides.  Leurs  fleurs  sont  généralement  géminées 
et  groupées  ensuite  en  épis,  en  grappes,  en  co- 
rymbes;  on  y voit  un  périanthe  irrégulier,  â 
quatre  folioles  ou  â quatre  divisions  profondes, 


rejetées  d’un  côté  en  une  sorte  de  crosse  ; dans 
l'extrémité  supérieure  concave  de  ces  folioles 
ou  lobes  s'attachent  autant  d'anthères;  l'ovaire 
uniloculaire  et  hiovulé  accompagné  d'une  glande 
hypogyne,  porte  un  style  ascendant  terminé  par 
un  stigmate  oblique,  déprimé  ou  conique.  Le 
fruit  des  grévillées  est  un  follicule  coriace  ou 
ligneux,  qui  renferme  deux  graines  bordées  ou 
surmontées  d'une  aile  courte.  — La  Grévilléb 
robuste  , Grevillea  robusta,  Cun.,  est  un  arbre 
magnifique  qui,  dans  les  forêts  humides  de  la 
Nouvelle- Hollaude,  atteint  une  hauteur  de  3U  ou 
40  mètres,  et  se  fait  remarquer  par  l'élégance  de 
son  port,  ainsi  que  par  la  beauté  de  ses  feuilles 
bipinnatifides.  Il  est  probable  qu’elle  supporte- 
rait le  plein  air  dans  nos  départements  du  midi, 
et  qu'elle  y prendrait  un  grand  développement; 
malheureusement  sa  beauté  est  à peu  près  son 
seul  mérite , son  bois  étant  mou  et  spongieux , 
impropre  aux  constructions  et  même  à la  me- 
nuiserie. On  cultive  cette  espèce  en  serre  tempé- 
rée, où  elle  figure  très  bien,  et  dans  la  terre 
de  bruyère.  Elle  s'y  développe  très  rapidement 
si,  au  lieu  de  la  tenir  en  pot  ou  en  caisse,  on  la 
plante  dans  une  fosse  remplie  de  cette  terre  hu- 
mide. Sa  multiplication  par  boutures  étant  dif- 
ficile, on  a recoursà  la  greffe  sur  la  Chevillée 
de  makgles  , Grevillea  manglesii  des  horticul- 
teurs, Grevillea  cuneata,  Endl. , espèce  fru- 
tescente qui  est  aussi  cultivée  assez  fréquem- 
ment, surtout  à cause  de  la  fraîcheur  de  scs 
feuilles  en  coin,  trilobées,  et  qui  fructifie  dans 
nos  jardins  de  manière  à pouvoir  être  multi- 
pliée par  graines.  P.  D. 

GRÉVIER,  Grevia  (bot.).  Genre  de  la  fa- 
mille des  Tiliacées,  de  la  polyandrie-monogy- 
nie  dans  le  système  de  Linné.  Les  végétaux  qui 
le  composent  sont  des  arbres  et  des  arbrisseaux 
spontanés  dans  les  parties  chaudes  de  l'Asie  et 
de  l'Afrique,  pourvus  de  poils  étoilés  ; à feuilles 
pétiolécs,  entières  ou  dentées  en  scie,  discolores 
et  accompagnées  de  deux  stipules;  à fleurs om- 
bellées,  présentant  les  caractèrcssuivanls  : calice 
à cinq  sépales  linéaires  ou  lancéolés  et  colorés  à 
leur  face  interne  ; cinq  pétales  plus  courts  que 
le  calice,  glanduleux  à leur  base  et  intérieure- 
ment; de  nombreuses  étamines  insérées  sur  un 
support  court  et  épais,  à filets  libres  et  grêles; 
un  ovaire  sessileau  sommet  du  support  des  éta- 
mines, à deux  ou  quatre  loges  uni  ou  bi-locu- 
lees,  surmonte  d'un  style  simple  que  termine  un 
stigmate  à deux  ou  quatre  lobes  très  courts. 
Le  fruit  des  greviers  est  une  drupe  à quatre  lo- 
ttes, renfermant  d'un  à quatre  noyaux,  dont 
chacun  a tantôt  deux  loges  et  deux  graines, 
tantôt  trois  ou  quatre  logettes  transversales  et 
autant  de  graines.  — On  cultive  dans  les  jardins 
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S litre  de  plante»  d’ornement,  le  GnéviER  d'oc- 
cidem,  Gratin  occidentalis,  Lin  , arbrisseau  du 
cap  de  Bonne  Espérance,  qui  donne  pendant 
tout  l’été  un  grand  nombre  de  fleurs  rosées; 
on  le  tient  en  orangerie  pendant  l'hiver;  l’été, 
il  demande  des  arrosements  abondants,  qu’il 
faut  au  contraire  presque  supprimer  pendant 
l’hiver.  On  le  multiplie  par  graines,  par  boutures 
et  par  marcottes. 

GRIBEAUVAL  (J.-B.  VAQUETTE  , de) , 
ingénieur  frany-ais,  né  à Amitns  en  1715,  mort 
en  1789.  Entré  au  service  en  1732,  il  passa,  avec 
le  consentement  du  roi.  au  service  de  l'Autriche, 
et  se  distingua  il  la  célèbre  défense  de  Schwcid- 
nitz  (1762) , où  il  résista  pendant  plus  de  deux 
mois  aux  efforts  du  roi  de  Prusse,  Frédéric  II. 
Marie-Thérèse  le  nomma  feld-maréchal.  A son 
retour  en  France  il  fut  nommé  inspecteur-gé- 
néral de  l'artillerie,  et  commandant  en  chef  des 
mineurs.  C'est  dans  ce  poste  principalement 
qu’il  se  rendit  utile  à la  science  par  l'invention 
de  nouvelles  batteries  de  cdle  et  de  nouveaux 
atfûls,  et  par  les  perfectionnements  de  toute 
sorte  qu'il  introduisit  dans  les  manufactures 
d'armes , les  forges  et  les  fonderies. 

GR1R011RI,  Cryptorephalm  (ins.)  Genre  de 
coléoptères  de  la  famille  des  chrysomélines,  ren- 
fermant un  très  grand  nombre  d'espèces  de  petite 
taille,  maisornéés  de  couleurs  éclatantes  et  sou- 
vent métalliques.  Leur  corps  est  court,  presque 
cylindrique;  le  corselet  est  très  convexe,  arrondi; 
la  télé  est  verticale,  enfoncée  dans  le  corselet  ; 
le  troisième  article  des  tarses  est  bilobé.  Ils  se 
rapprochent  beaucoup  des  cl  y thres.  et  leurs  lar- 
ves, comme  celles  de  ces  derniers,  se  forment 
un  fourreau  qu'elles  traînent  avec  elles.  Les  gri- 
bouris  ont  une  démarché  lente  et  diQicile  ; au 
moindre  attouchement,  ils  se  laissent  tomber  en, 
contrefaisant  le  mort  et  en  repliant  les  pattes 
et  les  antennes  sous  leur  corps.  Ces  insectes  vi- 
vent sur  les  plantes  et  rongent  les  jeunes  pous- 
ses à mesure  qu’elles  se  développent,  ce  qui  en 
occasionne  la  chute.—  On  trouvecommunément 
dans  toute  la  France  le  Gribogri  soyeux,  C.  Se- 
rireus,  01.,  qui  est  d’un  beau  vert  soyeux,  pres- 
que toujours  doré.  L'une  des  plus  grandes  et 
plus  belles  especes  est  lé  Griboiri  de  Lorev, 
C.  l-oreyi,  Solier,  qui  se  trouve  sur  le  chêne  et 
est  remarquable  par  la  grandeur  de  ses  pattes 
antérieures.— On  appelle  vulgairement  griboun 
de  In  vigne  un  petit  insecte  appartenant  au  genre 
Eumolpe,  VEumolpe  de  la  vigne  [Eumolpus  vilisi, 
Fabr.,  dont  la  larve  cause  de  grands  dommages 
en  dévorant  les  feuilles,  les  jeunes  pousses  et  le 
raisin  même  ; l'insecte  parfait  est  noir,  avec  les 
élytrcs  d'un  fauve  brunâtre.  L.  Fairmaire. 

G tü LS.  Célébré  passage  des  Alpes,  entre  le 


Haut-Valais  en  Suisse,  et  le  Val-Forhazza,  dans 
les  Élats-Sardes.  Altitude,  2383  mètres. 

GRIFFE  [hisl.  nul.).  En  zoologie,  les  griffes 
sont  les  ongles  qui  servent  de  défense  à certains 
animaux.  — En  botanique,  on  donne  ce  nom  et 
celui  de  crampons  à des  appendices  de  la  lige 
qui  servent  à l'accrocher  aux  corps  environnants 
en  s'implantant  dans  leurs  anfractuosités.  Les 
griffes  ne  sont  pas  roulées  en  spirales  comme 
les  vrilles  ; on  ne  doit  pas  les  confondre  avec 
les  racines  puisqu'elles  ne  prennent  aucune 
nourriture.  Tels  sont  les  crampons  par  lesquels 
le  lierre  et  1 ebigonia  radicans  se  tiennent  appli- 
qués contre  les  murs;  tels sontencorelesorganes 
que  l'on  nomme  improprement  racine  dans  cer- 
taines fleurs.- Les  griffes  sont  aussi  les  racines 
tubéreuses,  à d i visions cy  lindriques  ou  coniques, 
allongées  ou  terminées  en  pointe,  réunies  par  la 
base,  se  séparant  au  sommet,  et  ressemblant  à 
peu  près  aux  griffes  des  animaux.— Le  mot 
griffe  est  aussi  en  horticulture  un  terme  qui 
désigne  les  racines  de  quelques  renoncules  des 
jardins.  — Griffe  de  chat  est  un  nom  vulgaire, 
qui  a fini  par  devenir  scientifique  pour  une  es- 
pèce du  genre  bignone,  le  bignoni a unguis  cali. 
Griffe  de  locp  est  l'un  des  noms  vulgaires  du 
lycopodium  clavalum  ; Griffe  du  diaelf.  est  éga- 
lement l'un  des  noms  vulgaires  du  slrombus  chi- 
ragra. 

GRIFFON  (mgth.).  Animal  fabuleux  qu'on 
retrouve  dans  la  mythologie  de  différents  peu- 
ples anciens,  et  dont  les  représentations  sub- 
sistent encore  dans  les  ruines  de  Persépolis,  de 
Panorme  d'Abdère,  de  Smyrne,  de.  Scio,  etc. 
Les  griffons  du  fiord  avaient  acquis  une  grande 
célébrité  dans  la  Grèce  et  dans  l’Italie.  On  les 
représentait  défendant  contre  les  Arimaspes 
au  delà  du  Caucase  et  du  Pont-Euxin,  des  tré- 
sors confiés  à leur  garde  et  placés  dans  des  ca- 
vernes profondes,  ou  dans  les  entrailles  de  la 
terre.  Si  l'on  en  croit  certains  commenta- 
teurs des  fables  antiques,  les  griffons  seraient 
tout  simplement  un  symbole  des  mineurs  qui 
s'environnaient  de  mystère  de  peur  de  se  voir 
enlever  le  fruit  de  leurs  travaux.  Aristée  de 
Proconése,  dans  Pausanias  (Voyage  en  Atligue), 
est  l'auteur  le  plus  ancien  qui  parle  de  ces 
êtres  fantastiques.  On  voit  dans  ce  passage  que 
la  Minerve  d’ivoire  et  d'or  du  Parthénon  avait 
un  cimier  représentant  un  sphynx,  et  dont  les 
côtés  étaient  ornés  de  griffons  à corps  de  lion, 
et  à plumes  d'aigle.  Hérodote  nous  a laissé 
quelques  mots  sur  ces  animaux  en  parlant  des 
Arimaspes.  Philostrate , dans  sa  Vie  d'Apollo- 
nius, dit  que  les  Indiens  représentaient  le  soleil 
sur  un  char  traîné  par  quatre  griffons,  et  à côté 
de  ce  témoignage,  il  faut  rapporter  ceux  de 
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Servius,  de  Probus  (Virg.,  Eglog.  viii,  vers  27), 
de  Claudien,  de  Sidonius  Apollinaris,  qui  font 
du  grifTon  un  animai  consacré  à Apollon.  Sur  des 
monuments  antiques,  on  voit  en  effet  des  grif- 
fons attachés  aux  tripodes  et  aux  roues  du  char 
de  ce  dieu.  Les  griffons,  suivant  Philostrate, 
avaient  la  taille  et  la  forme  du  lion,  et  des  ai- 
les qui  les  faisaient  triompher  de  l'éléphant  et 
même  du  dragon.  Ctésias  les  dépeint  comme  des 
oiseaux  A quatre  pieds,  de  la  grandeur  du  loup, 
avec  des  pattes  et  des  griffes  ressemblant  à cel- 
les du  lion,  des  plumes  rouges  sur  la  poitrine 
et  noires  sur  le  reste  du  corps.  Il  les  avait  vus 
représentés  sur  les  monuments  de  la  Perse , et 
s'était  figuré,  pour  cette  raison,  qu'ils  existaient 
réellement  dans  la  nature.  Dans  Eschyle , les 
griffons  à la  gueule  pointue  sont  les  chiens 
muets  de  Jupiter;  il  né  faut  pas  du  reste  attri- 
buer à cette  expression  la  signification  propre 
du  mot  chien  car  le  même  poète  donne 
le  nom  de  chien  à l'aigle  de  Promélhéc.  On  ren- 
contre aussi  le  nom  de  griffon  ; gryps , dans  la 
Bible  des  Septante  (Levit.  xi,  13).  Mais  le  mol 
hébreu  nescAcr,  que  les  interprèlesgrecs  ontainsi 
traduit,  était  certainement  le  nom  d’un  oiseau 
réel,  sinon  le  vautour  chauve  (Onkelos  rend  ce 
mot  nescher  par  oiseau  nul,  du  moins  une  espèce 
d'aigle,  comme  tendrait  à le  prouver  le  mot 
même,  puisque  en  grec  ’grufos  signifie  nez  cro- 
chu ou  aquitin.  Le  griffon  apparait  A chaque 
instant  dans  la  littérature  du  moyen  âge.  L'au- 
teur des  Propnélez  des  Bestes  dit  avoir  vu  dans 
la  Sainte-Chapelle  de  Paris  la  griffe  d'un  grif- 
fonneau  apportée  par  un  homme  d'armes.  Il 
ajoute  que  le  griffon  < du  seul  vent  qu'il  en- 
voyé de  ses  esles,  abat  ung  homme,  et  qu'il  ha 
les  ongles  gros  comme  les  cornes  d'ung  hccuf.» 

CHIFFON  (zool.).  On  désigne  vulgairement 
sous  cette  dénomination,  en  mammalogie,  une 
race  de  (miens , et  en  ornithologie  une  espece 
du  genre  Vautour  (roy.  ces  mots).  E.  D. 

OKIFON  ou  GRIPPON  (Ai*/.)  était  le  troi- 
sième fils  de  Charles-Martel.  Pépin  etCarloman 
renfermèrent,  en  741,  dans  un  monastère  après 
l’avoir  dépouille  des  provinces  qu'il  avait  eues 
en  partage.  En  748  Pépin  lui  rendit  la  liberté. 
Griffon  s'unit  aux  Saxons  armés  contre  Pépin, 
et  souleva  ensuite  les  Aquitains.  Il  fut  vaincu 
et  tué  dans  la  vallée  de  Maurienne,  en  753. 

GRIGNAN.  Ville  de  France,  département 
de  la  Drôme,  arrondissement  et  A 2ô  kil.  S.-E. 
de  Montclimart.  Popul.  2,000  habitants.  On  a 
détruit  pendant  la  révolution  le  célèbre  rhâteau 
où  est  morte,  en  1096,  madame  dcSévigné,  dont 
la  fille  était,  comme  on  sait,  U"r  de  Grignon. 
Le  tombeau  de  l’illustre  auteur  des  Lettres  se 
trouve  dans  l'église  paroissiale.  E.  C. 


GRIGNAN  ( Françoise- Marguerite  de 
SÉVIGNE,  comtesse  de),  fille  de  M»'  de  Sévi- 
gné,  née  à Paris  en  1648;  c'est  la  son  princi- 
pal titre  de  gloire.  Benserade  et  La  Fontaine 
célébrèrent  sa  beauté  lorsqu'elle  parut  A la  cour, 
qu'elle  quitta  bientôt  pour  la  Provence,  t'est  A 
cette  époque  que  commence  entre  la  mère  et  la 
fille  ce  commerce  de  lettres  qui  les  a rendues 
si  célèbres.  M"*  de  Grignan  n'avait  pas  l’ex- 
pansion et  le  Charmant  babil  de  sa  ntcrc,  mais 
il  y a loin  de  Sa-réserve  délicate  et  rélléehie  A 
cette  accusation  de  sécheresse  que  plusieurs  édi- 
teura  ont  voulu  faire  peser  sur  elle,  la;  petit 
nombre  de  ses  lettres  et  les  quelques  opuscules 
qui  ont  trouvé  place  dans  le  recueil  de  sa  mère, 
nous  la  montrent  comme  une  personne  d'uu 
esprit  supérieur.  de  Grignan  mourut  en 
1706  ( vog.  Sévigné  ). 

GRIGNARD  {géol.}.  Les  carriers  des  envi- 
rons de  Paris  donnent  ce  nom  aux  couches  de 
gypse  cristallisé  qui  se  trouvent  entre  les  cou- 
ches de  pierre  A plâtre.  En  Normandie,  le  gri- 
gnard est  une  sorte  de  grès  fort  dur,  employé 
dans  la  bâtisse.  . 

GRIL.  Ustensile  de  cuisine  destiné  A soute- 
nir les  viandes  au  dessus  du  brasier  sur  lequel 
on  veut  1rs  faire  griller.  Il  se  compose  ordinai- 
rement de  barreaux  de  fer,  assemblés  parallèle- 
ment dans  les  côtes  opposés  d'un  cadre  en  fer 
qui  porte  quatre  pieds  et  un  manche  fixé  pres- 
que horizontalement  dans  le  sens  du  prolonge- 
ment des  barreaux.  Ce  manche  offre  ordinai- 
rement A son  extrémité  un*  œil  ou  une  boucle 
par  lequel  on  le  suspend  lorsqu’il  ne  sert  pas. 
Depuis  quelques  années  on  a modifié  le  gril  de 
manière  A pouvoir  recueillir  et  conserver  le  jus 
des  viandes  qui,  dans  l'ancien  système,  se  ré- 
pand sur  la  braise,  se  perd  et  donne  beaucoup 
d'odeur.  On  obtient  ce  résultat  en  faisant  le 
gril  d’une  plaque  de  tôle  A bords  relevés  tout 
autour,  et  percée  de  larges  trous  dont  les  ba- 
vures non  rabattues  sont  en  dessus.  Le  jus  est 
retenu  par  ces  bavures,  et  une  légère  Convexité 
données  l’ensemble  le  force  de  se  réunirai]  pour- 
tour. Cet  appareil  est  assez  difficile  a nettoyer  à 
cause  de  la  série  d'aspérités  formée  |iar  Ira  ba- 
vures des  trous  On  a mieux  réussi  en  s'éloi- 
gnant moins  de  la  lOrme  primitive.  Alors  lo 
cadre  et  les  barreaux  sont  formés  par  des  gout- 
tières métalliques,  et  les  pieds  de  levant,  plus 
élevés  que  ceux  de  derrière,  amènent  naturelle- 
ment tout  le  jus  dans  la  gouttière  tenant  au 
manche,  qui,  elle-même,  porte  A l’une  de  ses 
extrémités  un  bec  par  lequel  on  peut  la  vider. 
Ordinairement  ce  gril  A gouttières  est  clamé. 

GRILLAGE  (tecta.).  Le  fil  de  coton,  A quel- 
qu'operatiou  ou'on  le  soumette,  laisse  ton- 
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jours  échapper  une  partie  des  extrémités  des 
brins  dont  il  est  composé  : or,  il  est  souvent 
indispensable  qu'une  toile  soit  absolument  dé- 
pourvue de  duvet.  Pour  détruire  exactement 
tous  les  filaments  qui  divergent,  on  soumet  le 
tissu  à l'action  de  la  flamme.  Les  appareils  les 
plus  usités  sont  alimentés,  les  uns  par  le  gaz 
hydrogène,  les  autres  par  l'esprit  de  vin.  On 
pourrait  y suhstilucr  d'autres  combustibles. 

L ‘appareil  à iaz  se  compose  de  deux  tuyaux 
parallèles  et  dans  le  même  plan  horizontal , cri- 
blés à leur  partie  supérieure  et  en  ligne  droite 
d'une  multitude  de  petits  trous  par  lesquels  le 
gaz  s'échappe  en  produisant  une  ligne  de  flamme 
parfaitement  égale.  Dans  le  même  plan  horizon- 
tal et  extérieurement  aux  tuyaux  que  l'on  ap- 
pelle flambeur*,  sont  disposés  de  part  et  d'autre, 
deux  paires  de  rouleaux  garnis  de  futaine,  des- 
tinés à opérer  comme  des  laminoirs,  pour  atti- 
rer et  conduire  la  toile  dans  un  plan  supérieur 
à la  flamme.  Rien  de  plus  simple  jusqu'ici.  Le 
gaz  est  fourni  par  un  gazomètre  et  gouverné 
par  des  robinets.  Il  va  sans  dire  que  les  tuyaux 
flambeurs  ont  pour  longueur  la  largeur  de  la 
toile.  Ajoutons  qu'au  devant  de  chaque  ligne  de 
flamme  est  disposée  une  paire  de  brosses  pour 
dégager  et  relever  le  duvet,  et  à la  suite  une 
paire  de  frottoirs  garnis  d'étoffes  pour  éteindre 
les  brins  qui  seraient  restés  enflammés.  La  toile 
est  grillée  deux  fois  dans  le  même  cours;  il 
suffit  de  la  faire  passer  une  fois  à l’endroit , et 
une  fois  à l'envers.— tette opération  serait  im- 
parfaite et  ne  détruisait  pas  le  duvet  intérieur  si 
l’appareil  était  resté  comme  nous  l’avons  décrit. 
On  a donc  senti  la  nécessité  de  forcer  la  flamme 
i traverser  le  tissu,  èl  pour  cela  on  produit  au 
dessus  d'elle  une  forte  aspiration.  Dans  ce  but, 
on  dispose  en  dessus  de  chaque  tuyau  flam- 
beur, un  tuyau  pareil  percé  d'une  fente  conti- 
nue régnant  au  dessus  de  la  ligne  de  trous  par 
où  sort  la  Bamine.  Chacun  de  ces  tuyaux  est  en 
rapport  avec  une  cavité  où  l'on  opère  le  vide 
par  le  moyen  suivant  : trois  capacités  indépen- 
danteset  pleines  d'eau  sont  munies  à leur  centre 
d'un  tuyau  vertical  communiquantavecun  tuyau 
commun.  Chaque  tuyau  est  garni  à son  extré- 
mité supérieure  d'une  soupape  s'ouvrant  de  de- 
dans en  dehors.  Dans  chaque  capacité  plonge 
une  cuve  renversee  portant  à son  fond  une  sou- 
pape disposée  de  la  même  manifre.  Lorsque  la 
cuve  descend , le  tuyau  se  ferme  et  l'air  s'é- 
chappe au  dehors,  mais  lorsqu'elle  s’élève,  c'est 
alors  sa  soupape  qui  se  tient  close  et  empêche 
l’air  extérieur  d’arriver , de  sorle  que  le  tuyau 
est  forcé  de  s’ouvrir  et  d’attirer  l'air  par  le 
tuyau  aspirateur  placé  au  dessus  de  la  flamme. 
Deux  des  cuves  sont  suspendues  chacune  à l'ex- 


trémité opposée  d’un  balancier,  de  fttçon  à ee 
que  leur  action  soit  alternative.  La  troisième 
agit  sous  l'impulsion  de  l’air  raréfié  lui-même. 
Elle  est  suspendue  à un  contrepoids  propor- 
tionné à la  tension  que  doit  avoir  l'air  pour  agir 
convenablement  sur  la  flamme,  de  sorte  qu'elle 
monte  ou  descend  suivant  que  la  tension  est  plus 
ou  moins  forte,  et  régularise  ainsi  l'action  des 
deux  autres  cuves.  La  soupape  dont  elle  est  gar- 
nie est  à bascule,  et  supporte  un  poids  calculé 
pour  que  celte  action  soit  efficace.  Toute  autre 
machine  aspirante  pourrait  également  être  ap- 
pliquée au  système. 

L 'appareil  à esprit  de  tin  ne  diffère  de  l’appa- 
reil à gaz  que  par  le  réservoir  et  la  disposition 
des  tuyaux  flambeurs.  Le  réservoir  est  un  tuyau 
en  cuivre,  plongé  dans  une  couche  d'eau  froide. 
Une  mèche  en  asbeste  est  contenue  dans  une 
feuille  d’argent  repliée  sur  elle-même,  et  percée 
d'une  multitude  de  trous.  Le  tout  est  renfermé 
dans  un  tube  en  cuivre  placé  au  dessus  du  ré- 
servoir dont  il  reçoit  l'esprit  de  vin. 

Que  l'on  grille  au  gaz  ou  à l'esprit  de  vin,  on 
fait  passer  les  grosses  toiles  avec  une  vitesse  d'a 
peu  près  un  mètre  par  seconde  , et  seulement 
deux  fois.  Les  toiles  fines  et  les  tulles  doivent 
avoir  une  vitesse  double,  mais  on  les  passe  qua- 
tre fois. 

Grillage  au  cylindre.  Lorsqu'on  peut  se  con- 
tenter d’une  action  superficielle,  on  passe  très 
rapidement  la  toilesurnn  cylindre  de  Ter  chauffé 
presqu'au  rouge.  Hais  cette  méthode  est  à peu 
près  abandonnée  aujourd'hui. 

Grillage  des  mines.  Il  a pour  but,  soit  de  dé- 
sagréger les  morceaux  de  minerai,  soit  d’en 
séparer  les  parties  volatiles.  Les  procédés  sont 
différents  suivant  la  nature  du  minerai , ou  le 
but  qu’on  sc  propose  : ils  sont  décrits  à des  ar- 
ticles particuliers.  E.  Lefèvre. 

GRILLAGE  (serrurerie).  C’est  un  réseau  de 
fils  métalliques  assujettis  les  uus  aux  autres  de 
manière  à former  des  mailles  ou  intervalles  sy- 
métriques , et  dont  la  dimension  est  consolidée 
de  manière  à ne  pouvoir  être  agrandie.  On  em- 
ploie les  grillages  pour  former  des  enceintes  à 
jour,  pourcloredesouverlurcssansobstruerl’air 
et  la  lumière,  pour  faire  des  espèces  de  crible. 
Pour  faire  un  grillage  à losanges  égaux,  on  dis- 
pose sur  une  pièce  fixée  horizontalement  des 
crochets  ou  des  clous,  espacés  d’une  longueur 
égale  à la  diagonale  que  doit  avoir  la  maille  : 
on  fixe  à chacun  l'extrérnité  d’un  fil  métallique 
préalablement  recuit,  s’il  le  faut,  pour  lui  don- 
ner toute  la  souplesse  dont  il  est  susceptible,  et 
dont  la  longueur  est  roulée  en  pelote.  Puisaprès 
avoir  croisé  deux  fils  voisins , on  les  tord  en- 
semble a deux  ou  trois  fois.  Les  fils  exlrémusde 
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chaque  côté,  lorsque  cc  n’cst  pas  leur  tour  d'ê- 
tre croisés  par  leur  voisin,  se  passent  autour 
d'une  broche  ou  d'un  clou,  dont  un  rang  est 
disposé  verticalement , et  s'y  courbent  comme 
s'ils  avaient  été  arrêtés  à un  autre  fil.  Celte 
opération  répétée  successivement  sur  tous  les 
fils  dans  le  sens  horizontal  forme  une  rangée  de 
mailles,  et  se  continue  jusqu'à  la  longueur  vou- 
lue. Les  mailles  restent  solides  parce  que  les 
fils  ne  peuvent  se  détordre  et  conservent  le 
pli  qui  leur  a été  donné.  La  torsion  doit  être 
très  serrée.  Em.  Lefèvre. 

GRILLE  (lécha.).  Assemblage  de  barres  de 
métal  ou  de  bois,  rectilignes  ou  contournées, 
destiné  à faire  une  clôtures  claire-voie,  ou  à sup- 
porter divers  objets  sans  empêcher  la  circulation 
de  l'air.  Les  grilles  pour  clôture  sout  souvent 
disposées  de  maniéré  à servir  d'ornementation. 
Les  barreaux  qui  en  font  la  partie  principale  sont 
alors  combinés  avec  des  ornements  en  fer  ou  en 
acier,  re|ioussé  ou  estampé.  Ils  forment  entre 
eux  et  avec  ces  ornements  des  dessins  variés,  et 
peuvent  être  terminés  par  des  ornements  forgés 
ou  en  fer  fondu.  Des  grilles,  qui  ne  pouvaient 
avoir  plus  de  25  centimètres  de  saillie,  servaient 
autrefois  d'enseigne  ou  de  montre  aux  notaires. 
On  Appelait  grille  hersée  celle  qui  avait  des 
pointes  en  dehors.— La  grille  fait  partie  dans  le 
métier  à bas  de  ce  qu'on  appelle  l'àme  du  mé- 
tier. C'est  l'assemblage  des  deux  rangées  pa- 
rallèles et  opposes  de  petits  ressorts  qui  produi- 
sent le  bruit  particulier  que  fait  entendre  le  mé- 
tier a bas.  11  y a aussi  la  grille  dans  le  metier 
du  rubanier  et  dans  plusieurs  autres  arts.  On  a 
des  grilles  sans  lin,  composées  de  barres  articu- 
lées qui  peuvent  recevoir  un  mouvement  continu 
de  translation , au  moyen  de  deux  prismes  ou 
de  deux  cylindres  parallèles  et  opposés  qu'elles 
embrassent.  On  s’en  sert  particulièrement  dans 
certains  foyers  fumivores  pour  conduire  le  com- 
bustible d'une  manière  parfaitement  régulière. 

GltlLLOîV,  Cryllus  (ins.).  Genre  d'ortho- 
ptères, famille  des  sauteurs,  tribu  des  gryllides, 
se  reconnaissant  facilement  par  sa  tête  globu- 
leuse, convexesur  la  face,  verticale;  par  ses  deux 
ocelles  placés  près  du  bord  interne  des  yeux  ; par 
son  corselet  court,  arrondi  sur  les  cotés;  par  ses 
ély  très  de  la  longueurde  l’abdomen,  demi-trans- 
parentes, fortement  réticulées;  par  ses  tarses  de 
trois  articles;  par  une  tarière  saillante  chez  les 
femelles.  Ses  tibias  et  ses  tarses  sont  munis  de 
deux  rangées  d’épines.  Le  bruit  que  ces  insectes 
font  entendre  en  frottant  leurs  élytres  l'une 
contre  l'autre  leur  a fait  donner  le  nom  de  cri- 
cri. — Le  Grillon  domestique,  G.  domeslicut, 
Lin.,  vit  dans  les  maisons,  surtout  dans  lescui- 
•luu,  prèe  de*  fours  des  boulangers,  ce  qui  (ait 


croire  qu  il  a été  transporté  de  jiavs  plus  chauds; 
le  jour,  il  se  lient  caché,  mais  la  nuit  il  sort  pour 
chercher  sa  nourriture  qui,  d'après  les  uns, 
consiste  en  farine,  en  pain,  etc.,  et  d'après  Ica 
autres,  doit  se  composer  d'insectes,  comme  celle 
du  grillon  champêtre.  Le  mâle  est  fort  ennuyeux 
à cause  de  la  continuité  de  son  Cri;  la  femelle 
est  muette.  Ori  a longtemps  regarde  cet  insecte 
comme  sacré,  parmi  nous  comme  chez  les 
anciens,  et  aujourd'hui  encore  bien  des  per- 
sonnes auraient  peur  de  It  tuer.  — Le  Cmi- 
lon  champêtre , Lin.,  ressemble  beaucoup  au 
precedent,  mais  il  est  presque  noir  au  lieu 
d’être  jaunâtre  : il  est  extrêmement  commun 
dans  les  champs  et  les  prés,  où  les  mâles 
font  entendre  le  soir  et  la  nuil  leurscris  aigus, 
monotones  et  quelquefois  assourdissons  tant  ils 
sont  nombreux.  Ce  grillon  creuse  un  petit  trou 
oblique  où  il  se  relire.  Les  anciens  connais- 
saient la  manière  de  le  faire  sortir  en  lui  pré- 
sentant une  fourmi  attachée  à un  ebeveu  : il 
suffit  même  d'introduire  dans  son  trou  une 
herbe  ou  une  paille.  Les  larves  de  ces  deux  es- 
pèces se  distinguent  de  l’insecte  parfait  par  le 
manque  d’ailes  et  d'élytres.  - Le  Grillon  mons- 
trueux, C.  tncnslruosus,  Drury,  est  grand,  et  re- 
marquable par  ses  ailes  roulées  en  spirale  et 
par  les  tarses  dilatés  sur  les  côtés.  Fairmairs. 

GRIl.LOX-TAL'I'E,  (i ’oy.  Colrtiliéue). 

GRIMACE  (mot!.).  Nom  vulgaire  d’une  es- 
pèce de  Murex,  le  AL  «nus,  Lin. 

GIUMALDI,  nom  de  l’une  des  quatre  gran- 
des familles  de  la  liaule  aristocratie  de  Gênes. 
Elle  a joué  un  rôle  important  dans  l'histoire  de 
cette  république,  et  produit  des  prélats,  des  ma- 
gistrats et  des  amiraux  dist  ngués.  Les  Grimaldi 
furent,  avec  les  Fieschi,  les  chefs  du  parti  Guelfe 
dans  la  ville  de  Gênes.  La  ligue  masculine  s'est 
éteinte,  en  1731 , dams  la  personne  d'Antoine 
de  Grimaldi,  dont  la  fille  épousa,  en  1715, 
François  de  Matignon,  comte  deThorigny,  à 
condition  qu’il  porterait  le  nom  et  les  armes  des 
Grimaldi.  C'est  en  faveur  de  ce  personnage  que 
le  Valentinois  fut  érigé  en  duché-pairic  en  17 15. 
11  l'avait  déjà  été  en  1642  pour  Honoré  de  Gri- 
maldi. Les  Grimaldi  possédaient  depuis  l'an  680 
la  principauté  de  Monaco  (vmj.  cc  mot).  Les 
membres  les  plus  célébrés  de  cette  famille  sont  : 
— Grihaldu  Berner),  qui  fut  amiral  de  France 
sous  Philippe-le-Bel , et  qui,  en  1304,  battit  la 
flotte  de  Gui  de  Flandre,  sur  les  côtes  de  la 
Zélande;— Grimaldi  (Antoine),  qui,  avec  la  floue 
génoise,  ravagea,  en  1332,  les  côtes  de  l'Espa- 
gne pour  venger  un  outrage  fait  à la  républi- 
que, et  qui,  en  1353,  fit  écraser  sa  flotte  a la 
pointe  de  Loiera  ( Sardaigne) , pur  l'amiral  vé- 
nitien Nicolas  Pisani  ;— Grimaldi  [Jean),  qui,  en 
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1431,  remporta  une  grande  victoire  navale  sur 

les  Vénitiens  conduits  par  Nicolas  Trevisan. 

GUIAIALDI  , François-Marie),  jésuite,  né 
à Bologne  en  1613,  s'est  fait  mi  nom  comme 
mathématicien , physicien  et  astronome.  De  con- 
cert avec  Ricrioli,  il  augmenta  de  305  étoiles  le 
catalogue  de  Kepler.  Son  livre  : Pltysicomolkesis 
de  lamine,  coloribas  et  iritle  alihytte  anneiis , 
lib.  il , Bologne , 1003,  a beaucoup  servi  à ceux 
qui  ont  après  lui  traité  le  même  sujet,  et  en 
particulier  à Newton.  Grimaldi  avait  remarqué 
la  diffraction  de  la  lumière,  et  avait  cru  recon- 
naître une  réfrangibilité  différente  dans  les  di- 
vers rayons. 

GRIMALDI  (Jacques),  savant  antiquaire  et 
bibliographe  du  xvr  et  du  xvit*  siècle,  a classé 
et  mis  en  ordre  les  archives  de  saint  Pierre,  a 
dressé  un  inventaire  des  titres  précieux  qui  y 
sont  contenus , et  a joint  à ce  travail  important 
des  tables  étendues.  Il-  a aussi  transcrit  les  iu- 
scriptions  antiques  decouvertes  sous  le  ponti- 
ficat de  Paul  V,  et  en  a donné  l’explication.  Ce 
travail  a été  publié  par  Gori.  Grimaldi  était  né 
à Bologne.  Il  mourut  à Rome  en  1623. 

G H IM.3I  (mom.).  Espèce  du  genre  Antilope 
(voij . ce  mot.) 

GRIMAI  ( FRénéRic-MELCHion  baron  de  , 
philosophe  et  littérateur  critique  du  xviii*  siè- 
cle, nous  arriva  fort  jeune  encore  de  Ratis- 
bonnr  où  il  était  né  en  1723.  Il  n'eut  pas  plu- 
tôt connu  le  monde  de  Paris,  dans  lequel  Rous- 
seau fut  son  étrange  introducteur,  qu'il  en  fit 
sa  patrie  d'adoption.  Il  vécut  dans  la  familiarité 
la  plus  intime  avec  d'Alemberl,  Diderot,  d’Hoi- 
bacli  et  les  autres  philosophes,  et  c'est  dans 
leurs  entretiens  qu'il  puisa  la  meilleure  partie 
des  documents  quotidiens  dont,  en  nouvelliste 
curieux  et  fin , il  grossit  les  seize  volumes  de 
sa  fameuse  correspondance  où  tout  est  raconté 
et  apprécie,  aussi  bien  ce  qui  louche  à la  poli- 
tique que  ce  qui  regarde  la  littérature  cl  les 
arts,  même  jusqu'aux  petits  srandalcsdu  temps. 
La  fameuse  querelle  des  Gluckistes  et  des  Picci- 
nistes,  pour  laquelle  Grimm,  qui  soutint  ceux- 
ci,  se  réconcilia,  d'opinion  sinon  d’amitié,  avec 
Rousseau  devenu  depuis  longtemps  son  ennemi, 
y est  surtout  racontée  avec  tous  les  details  et 
tout  le  fett  d’une  narration  passionnée. Il  adressa 
d'abord  sa  correspondance  à la  duchesse  de 
Saxe-Gotha,  dont  l'époux  l'accrédita,  en  1776, 
comme  son  ministre  en  France;  puis  à l'im- 
pératrice Catherine  dont,  en  1796,  il  devait 
être  le  ministre  près  des  États  de  la  Basse- 
Saxe;  ensuite  â la  reine  de  Suède,  au  roi  de 
Pologne,  au  prince  de  liesse-Darmstadt,  au 
prince  de  Nassau,  au  duc  des  Deux-Ponls.  La 
première  de  ses  Lettres  est  de  1753,  la  dernière 


de  1790.  On  dit  que  l’abbé  Raynal  prit  part  au 
plus  grand  nombre,  surtout  pendant  les  trois 
premières  années;  mais  Diderot  passe  pour 
avoir  été  plus  utilement  encore  le  collaborateur 
assidu  et  toujours  bien  renseigné  de  Grimm. 
Tohtrfois  c'est  avec  juste  raison  que  la  corres- 
pondance parut  sous  le  nom  de  celui-ci.  Cha- 
que Lettre  porte  la  trace  de  sa  touche  délicate 
et  acérée,  et  suit  la  haulc  direction  de  son  es- 
prit. Par  le  ton  général , sinon  par  le  détail , 
tout  est  de  lui.  A la  Révolution,  Grimm  émigra. 
Après  plusieurs  années  de  séjour  dans  la  Basse- 
Saxe  où  nous  avons  vu  que  Catherine  le  fit  son 
envoyé,  il  revint  à Gotha  où  il  mourut  en  1807. 
Outre  les  tiircs  et  les  places  dont  nous  avons 
parlé,  il  avait  été  fait  baron  par  le  duc  de  Saxe, 
et  le  duc  d’Orléans  l’avait  nommé  pour  quelque 
temps  son  secrétaire  des  commandements.  Les 
16  volumes  in-8»  de  sa  Correspondance  n'o'nt  été 
publiés  qu’en  1813-1814.  En.  F. 

GRIMOALD.  Parmi  les  personnages  de  ce 
nom  nous  citerons  : 

Grimoald,  maire  du  palais  d’Austrasie  en  640, 
après  la  mort  de  Pepitt-le-Vieux  son  père.  C'est 
le  premier  exemple  d'une  telle  dignité  trans- 
mise Héréditairement.  Celte  transmission  ne  se 
fit  pas  sans  trouble;  mais  Grimoald  triompha 
et  fit  tuer  son  concurrent.  Enhardi  par  ce  suc- 
cès, il  voulut,  à la  mort  du  roi  Sigismond,  pla- 
cer sur  le  trône  sou  fils  Childcbert  au  lieu  de 
Dagobert,  fils  du  dernier  roi,  qu’il  fUtranspor- 
ter  en  Écosse;  mais  eetle  lentative,  qui  réussit 
si  bien  à Pepin-le-llref,  échoua  parce  qu'il  l'en- 
treprit trop  tôt.  Les  Francs  se  révoltèrent  et 
s'emparèrent  de  Grimoald  qui  fut  conduit  à 
Clovis  II.  roi  de  Neustrie,  et  enfermé  dans  une 
prison.  Dagnliert  crut  le  moment  propice  pour 
revenir  d'Ecosse;  mais  il  ne  fut  reconnu  que 
par  une  faible  partie  des  sujets  de  son  père, 
et  rnuurut  assassiné  par  dc3  partisans  de  Gri- 
moald, pendant  qu'il  prenait  le  plaisir  de  la 
chasse. 

Grimoald  , duc  de  Bénéyent  en  640,  et  roi  des 
Lombards  en  862.  Il  remporta,  en  650,  une  vic- 
toire signalée  sur  les  Grecs , qui  voulaient  s'em- 
parer des  trésors  de  la  basilique  do  Saint-Michel 
sur  le  mont  Gargan.  Appelé  ensuite  au  secours 
de  Godcbert,  qui  disputait  la  Lombardie  à Per- 
tharite  son  frère,  Grimoald  se  fil  reconnaître 
roi  des  Lombards  à leur  place,  laissa  le  duché 
de  Bénévent  à Khoinuald  son  fils , et  garda  la 
couronne  de  Fer  jusqu'à  sa  mort  (071) , malgré 
les  attaques  de  Lothairc  111,  roi  de  Paris  et  de 
Bourgogne,  qui  avait  pris  les  armes  en  faveur  de 
Pertharilc.  Ce  prince  ne  reconquit  son  royaume 
qu'aprés  la  mort  de  l’usurpateur. 

Grimoald,  fils  d’Arigtse,  fut  1«  premier  qui 


Digitized  by  Google 


CRI 


r,m  747 


prit  le  titre  de  prince  de  Bénévent  (788).  Ce  du- 
ché n'elait  en  effet  guère  moins  grand  que  le 
royaume  actuel  de  Naples.  Grimoald  força  Adcl- 
gise,  fils  de  Didier,  roi  des  Lombards,  a évacuer 
ia  principauté  oe  Bénévent  qu'il  avait  envahie; 
puis  voulant  s'assurer  un  allié  contre  Charle- 
magne et  Pépin  qui  menaçaient  ses  États,  il 
épousa,  en  703,  ia  tille  de  l'empereur  grec.  Il 
résista  énergiquement  aux  efforts  des  souverains 
français,  et  mourut,  en  8uC,  en  conservant 
l'intégrité  de  scs  domaines. 

GimioAi.D  II,  surnommé  Avretaiti , c'est-à- 
dire  maître  des  cérémonies,  parce  qu’il  avait  rem- 
pli ces  fonctions  sous  le  règne  de  son  prédéces- 
seur, se  défendit  également  contre  Charlema- 
gne; mais  il  fut  contraint  de  s'engager  par  un 
traité  à lui  payer  un  tribut  très  considérable 
qui  fut  réduit  de  beaucoup  sous  le  régne  de 
Louis-le-Dèbonnaire.  Grimoald-Avresalz  péril 
assassiné  en  818.  Il  eut  pour  successeur  le  comte 
d'Acezenzns-Sirnp , l'un  de  ses  assassins. 

GRIMOIltE  (devinât.),  de  l'italien  rimario , 
recueil  de  rimes.  On  entend  par  ce  mot  un  livre 
ordinairement  manuscrit,  au  moyen  duquel  on 
prétend  faire  venir  le  diable,  évoquer  les  esprits, 
trouver  les  trésors  cachés.  Selon  les  demouo- 
manes,  si  une  personne,  qui  n'est  pas  initiée  aux 
mystères  de  la  sorcellerie,  fait  venir  Satan  en 
lisant  inconsidérément  le  grimoire,  elle  court 
risque  d'avoir  le  cou  tordu,  à moins  qu'elle  ne 
jette  au  malin  esprit  la  première  chose  qui  se 
trouve  sous  sa  main.  Il  y a trois  grimoires  im- 
primés qui  jouissent  d'une  grande  célébrité. 
Le  premier,  qu’on  a attribué  au  pape  llonorius 
et  qui  a paru  à Home  en  1670;  le  Crimonum 
terun î,  traduit  de  l'hébreu  par  Plaignère,  et  le 
grand  Grimoire,  auquel  on  a joint  la  grande  cla- 
vicule de  Salomon,  clavicule  qui  ressemble,  clle- 
méme,  à un  grimoire,  puisqu’on  y trouve  des 
conjurations  et  des  formules  magiques. 

GRIMPAR,  Anabales,  Tcmm.  Genre  d’oi- 
seaux de  l’ordre  des  passereaux,  caractérise  par 
un  bec  droit,  comprimé,  entier,  plus  haut  que 
large  à sa  base,  fléchi  à la  pointe;  par  des  na- 
rines ovalaires,  en  partie  fermées  par  une  mem- 
brane couverte  de  plumes;  par  des  ailes  courtes 
dont  les  troisième,  quatrième  et  cinquième,  ré- 
miges sont  les  plus  longues;  une  queue  à rec- 
trices  faibles  non  aiguès  à l'extremité.  Les  espè- 
ces, assez  nombreuses  de  ce  genre,  habitent 
toute  la  Guyane  et  le  Brésil;  elles  se  ressem- 
blent, en  général,  par  les  couleurs  de  leur  plu- 
mage où  le  roussâtre  domine.  Nous  décrirons' 
les  deux  espèces  principales. 

Le  Ghihpak  oeil -rouge,  Anabales  ery- 
throphtlialmus,  Wied.  Iris  d'un  rouge  vif;  corps 
d’un  gns-bruu-olive,  passant  un  peu  au  rou- 


geâtre sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre;  les  ailes 
d'un  roux  foncé;  .le  front  et  la  gorge  de  cette 
dernière  couleur  plus  claire  sous  le  cou  ; lon- 
gueur, 0m23. 

Le  Griupar  a longue  queue,  A.  Macrouru», 
Wied.  Queue  longue,  étalée,  jaunâtre  clair  ; le 
dessus  du  corps  d'un  roux  brunâtre;  plumes  du 
front  rousses  et  noires  â leur  extrémité;  le  de- 
vant du  corps  brun-rougeâtre,  traversé  de  pe- 
tites bandes  plus  claires  et  jaunâtres  ; couver- 
ture de  la  queue  d’un  rouge  roussâtre;  lon- 
gueur, 0“3O.  L.  SÉNÉCHAL. 

GRIMPEREAUX,  Cerlhiu,  Lin. Genre  ^‘oi- 
seaux de  l’ordre  des  passereaux.  Ils  se  reconnais- 
sent aux  caractères  suivants  : bec  médiocrement 
long,  plus  ou  moins  arqué,  triangulaire,  com- 
primé, effile  cl  aigu;  narines  basales , â demi 
recouvertes  par  une  membrane  ; ailes  courtes  ; 
quatrième  remige  la  plus  longue;  queue  â rec- 
triees  raides,  un  peu  arquées  et  (Mil utiles.  Les 
grimpereaux  sont  ainsi  nommes  de  l'habitude 
qu'ils  ont  de  grimper  aux  arbres  comme  les 
pics.  Ils  sont  peu  nombreux;  l'Europe  n’en 
possède  qu’une  espece  qui  est  : 

Le  Grimpereau  commun,  Cerlhia  familiaris, 
Lin.  Dessous  du  corps  d'un  blanc  lustre;  dessus 
varié  de  blanc,  de  roux  et  de  noirâtre;  Bancs 
roussâtres;  croupion  roux;  une  bande  blanchâ- 
tre sur  l'aile;  les  ongles  longs  et  crochus;  lon- 
gueur totale,  14  centimètres.  Il  vit  d'insectes; 
son  nid,  qu'il  de|iosc  dans  un  trou  d'arbre,  est 
formé  de  mousse  et  d'herbes  fines  liées  en- 
semble avec  des  toiles  d'araignées.  Les  œufs,  au 
nombre  de  cinq  à sept  par  ponte,  sont  d'un 
blanc  pur,  parsemé  de  nombreuses  taches  clai- 
res et  foncées  d'un  brun  rougeâtre.  Cet  oiseau 
est  commun  dans  nos  contrées.  L.  Sénéchal. 

GRIMPEURS.  Ordre  d'oiseaux,  le  troi- 
sième dans  la  classification  de  Cuvier.  Il  com- 
prend tous  les  oiseaux  qui  ont  deux  doigts  en 
avant  et  deux  en  arrière,  ou  dont  le  doigt  ex- 
terne a la  méiric  direction  que  le  ponce;  ce  qui 
leur  donne  une  plus  grande  facilité  pour  saisir 
les  corps  et  grimper  aux  arbres.  On  leur  a 
donné  le  nom  de  grimpeurs,  quoique  pris  à la 
rigueur,  il  ne  couvit  une  pas  à tous,  et  que  plu- 
sieurs autres  oiseaux  grimpent  véritablement 
sans  appartenir  à cet  ordre  par  la  disposition  de 
leurs  doigts.  Tous  les  genres  qui  Iccomposcntont 
avec  les  passereaux  des  rapports  plus  ou  moins 
directs.  Généralement  les  grimpeurs  ont  le  vol 
peu  étendu;  ils  vivent  d'inseetes,  de  graines  et 
de  fruits,  selon  que  leur  bec  est  plus  pu  moins 
robuste.  I.e  sternum,  dans  la  plupart  des  genres, 
a deux  échancrures  en  arrière;  mais  dans  les 
perroquets,  il  n'a  qu'un’trou,  et  souvent  il  est 
absolument  plein.  Parmi  les  genres  nombreux 
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de  cet  ordre,  nous  citerons  : les  pics,  les  lorcols, 
le  coucous,  lescouroucous,  les  barbus,  les  tou- 
cans, les  perroquets.  L.  Sénéchal. 

GRIMI’IC,  Picolaptes  (ou.).  Genre  de  l’or- 
dre des  passereaux  créé  par  lesson  aux  dépens 
du  genre  picueule.  Ces  oiseaux  ont  le  hec  un 
jieu  plus  long  que  la  tête,  légèrement  recourbe, 
très  aplati  et  très  mince  sur  les  côtés,  à bords 
entiers  et  a mandibule  supérieure  terminée  en 
pointe  et  un  peu  plus  longue  que  l'inférieure. 
La  fosse  nasale  est  triangulaire,  petite,  basale, 
latérale;  les  narines  sont  longitudinales;  les 
tarses  scutellés,  minces;  les  deux  doigts  exter- 
nes égaux,  grêles;  la  queue  est  moyenne,  étagée, 
et  à reetrices  terminées  en  pointe  ; lés  ailes  sont 
concaves,  à deuxième  et  troisième  rémiges  les 
plus  longues  de  toutes  — 1-es  deux  espèces  qui 
entrent  dans  ce  gen  re  [Denârocolaples  Teuniroslris 
et  Bivittalus,  Spix),  habitent  le  Brésil.  E.  D. 

G1UMSEL. C'est  l’un  desprincipaux  sommets 
des  Alpes  Bernoises,  en  Suisse,  sur  la  limite  des 
cantons  de  Berne  et  du  Valais,  vers  les  sources 
du  Rhône,  à l’O.  du  mont  Saint-Colhard.  11  a 
une  altitude  de  2.9GU  métrés  et  présente  un  pas- 
sage qui  fait  communiquer  les  deux  cantons,  et 
dont  le  point  culminant  est  à 2,312  mètres.  Il  y 
a près  de  ce  point  une  auberge  qu'on  appelle 
Hôpital  du  Crimsel,  et  dont  le  maître  est  tenu 
de  secourir  les  voyageurs  pauvres.  E.  C. 

GRINDELWALD.  Village  de  Suisse,  can- 
ton de  Berne,  dans  l'Oberland,  à 15  kilomètres 
S.-E.  d'Iuterlakcn,  à 1,140  mètres  d’altitude, 
au  pied  du  Schreekhom.  11  est  célébré  par  les 
beautés  pittoresques  de  sa  vallée  et  par  les  vas- 
tes glaciers  auxquels  il  donne  son  nom.  E.  C. 

GRINGOWEL’Il  ( Jacqiesun  ).  Peintre- 
enlumineur  qui  vivait  à Paris  au  xiv*  siècle. 
On  lui  a attribué  longtemps,  mais  à tort,  l'in- 
vention des  cartel  à jouer,  parce  que,  dans  un 
compte  présenté  en  1392  à Charles  VI  par  Char- 
les Poupart,  il  est  dit  queGringonneura  fourni 
audit  roi  « trois  jeux  de  cartes  à or  et  à diverses 
couleurs,  de  plusieurs  devises,  et  qui  lui  furent 
payes  56  sols  parisiens.  » Ixs  cartes  de  Gringon- 
neur  ou  leurs  pareilles,  possédées  au  xvii*  siè- 
cle par  M.  de  Grignières,  sont  aujourd'hui  5 la 
Biblothèque  Nationale.  — On  attribue  encore  à 
maître  Gringonneur , sur  la  seule  autorité  de 
M.  Lenoir  qui  le  réunit  au  musée  des  monu- 
ments français,  un  tableau  à treize  personnages 
représentant  la  famille  des  Ursius.  Ce  précieux 
monument,  le  plus  ancien  de  l'art  en  France, 
est  aujourd'hui  à Versailles.  En.  F. 

GRIOTT1ER  (bot  ).  Dans  plusieurs  de  nœ 
départements,  on  donne  ce  nom  à ce  qu’on  ap- 
pelle cerisiers  à Paris, 'et  De  Candolle  a étendu 
ce  même  nom  à tou  tes  les  variétés  qui  vréeentent 


des  caractères  analogues  et  qui  rentrent  dans 
l'espèce  botanique  nommée  Cerasus  capronia- 
na , D.-C.,  (C.  vulgnris,  Mill.j.  Les  griottiers 
sont  peu  élevés,  quelquefois  nains;  leurs  ra- 
meaux sont  étalés  ; leurs  fleurs  paraissent  pres- 
que en  même  temps  que  les  feuilles,  et  se  dis- 
tinguent par  l'ampleur  de  leur  calice;  leurs 
fruits  sont  globuleux-dépriméa,  portés  géuéra- 
lementsurun  pédicule  court  et  épais;  leurchair 
molle,  non  adhérente  à l’épicarpc,  est  toujours 
plus  ou  moius  acide.  Parmi  les  variétés  nom- 
breuses de  griottiers,  on  remarque  surtout  la 
cerise  de  Montmorency,  la  cerise  royale  hâtive 
ou  may-duke,  ou  Cerise  d’Angleterre;  le  griot- 
tier  marasqnin  ; le  gros-gobel;  la  grosse-griotte 
noire  tardive;  la  griotte  à l'eau-de-vie;  la  pe- 
tite-griotte à ratafia;  la  griotte  ou  cerise  de 
Prusse,  etc, 

GRIPPE.  Nom  vulgaire,  accueilli  par  la 
science  moderne,  servant  à désigner  une  espèce 
de  catarrhe  pulmonaire  épidémique.  Celle  ma- 
ladie a porté  beaucoup  d'autres  noms,  tels  que  : 
la  follette,  la  dauda,  la  russe,  le  lac,  le  horion,  le 
petit  courrier,  etc.,  etc.  l,a  grippe  porte  un  ca- 
chet spécial  dans  ses  modifications  diverses, 
toutes  les  fois  qu'elle  se  produit  avec  le  carac- 
tère épidémique  ; de  là  des  noms,  des  symptô- 
mes, des  moyens  de  traitement  différents.  Nean- 
moins elle  reste  une  au  milieu  de  ces  variations, 
et  conserve  des  traits  généraux  qui  ne  sont 
que  modifiés  par  l'influence  du  moment.  Cette 
remarque  préliminaire  était  nécessaire  pour 
expliquer  la  différence  que  l’on  trouve  dans  la 
symptomatologie  des  épidémies  observées  à di- 
verses époques. 

Les  grippes  qui  sont  venues  nous  visiter  de- 
puis 1837  ont  toutes  présenté  des  caractères  ana- 
logues. La  maladie  débutait  par  des  lassitudes 
extrêmes,  un  anéantissement  des  forces  qui  dé- 
courageait le  malade;  la  tête  devenait  doulou- 
reuse, pesante;  les  membres  étaient  le  siège 
de  douleurs  contusives;  les  reins  de  douleurs 
simulant  le  rhumatisme.  La  fièvre  était  rare- 
ment très  forte;  le  pouls  petit,  concentré,  pré- 
sentait plutôt  les  caractères  du  pouls  dit  ner- 
veux. Ces  symptômes  généraux  préliminaires 
duraient  de  vingt-quatre  à soixante-douze  heu- 
res. Alors  survenait  un  mal  de  gorge  d'une  in- 
tensité médiocre,  se  compliquant  ou  non  d’un 
curyza  léger,  et  bientôt  suivi  d'une  toux.  Cette 
toux,  opiniâtre,  déchirante,  survenait  par 
quintes,  pendant  la  nuit  surtout.  Elle  produi- 
sait une  douleur  aiguë  dans  le  milieu  de  la  poi- 
trine et  favorisait  l'expectoration  de  mucosités 
claires  et  filantes.  Une  sueur  abondante,  une 
| urine  chargée,  quelquefois  de  la  diarrhée,  plus 
: rarement  une  éruption  à In  peu  t,  terminaient 
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cette  maladie.—  Nous  n'insisterons  pas  sur  divers 
accidents  qui,  de  temps  en  temps,  compliquent  la 
grippe.  Certains  malades  ont  des  hémorrhagies 
nasales,  d’autres  des  crachements  de  sang  et  de 
véritables  hémoptysies.  Ceux-ci  éprouvent  des 
congestions  pulmonaires  ou  des  pneumonies, 
ceux-là  des  nauseeset  des  vomissements;  quel- 
ques uns  des  eoliques  cl  de  la  diarrhée,  comme 
cela  a eu  lieu  en  18.11.  pendant  la  grippe  qui  a 
précédé  le  choléra  ; on  a quelquefois  observe  une 
céphalalgie  violente,  de  l'insomnie  et  du  délire. 
Nous  le  répétons,  ces  phénomènes  sont  de  vérita- 
bles accidents.  — Ce  qui  distingue  cassen  belle- 
ment la  grippe  du  rhume  ordinaire,  c'est  l'inten- 
sité des  symptdmes  généraux  comparée  a la  béni- 
gnité des  accidents  locaux,  et  particulièrement 
du  mai  de  gorge;  c'est,  en  second  lieu,  lacunco- 
mittance  du  mal  de  gorge  et  du  rhume,  et  en- 
fin la  courte  durée  de  la  maladie.  — Le  grippe 
dure  de  trois  à dix  jours;  néanmoins  elle  laisse 
quelquefois  apres  elle  une  toux  opiniâtre  et  une 
débilité,  ou  plutôt  un  anéantissement  de  forces 
qui  se  prolonge  pendant  cinq  à six  semaines. 

Le  pronostiede  celle  maladie  est  généralement 
favorable.  Lorsqu’elle  fiappe  des  sujets  sains  et 
robustes,  elle  est  bénigne  cl  la  guérison  prompte 
et  facile;  si,  au  contraire  elle  atteint  des  indivi- 
dus faibles,  ou  déjà  frappes  d'affections  pulmo- 
naires, elle  devient  grave,  et  peut  entraîner  la 
mort.  Nonsavnns  rencontre  pendant  plusieursan- 
nées,  à la  suite  desépidémies  de  grippe,  des  ma- 
lades qui  font  remonter  le  commencement  d'un 
catarrhe,  d'une  phthisie  ou  d'une  dyspnée,  etc., 
à une  attaque  de  grippe.  — Les  causes  du  ca- 
tarrhe épidémique  sont  aussi  inconnues  que 
celles  d'un  grand  nombre  de  maladies,  et  nous 
en  sommes  encore  réduits  à répéter  les  paroles 
d'un  historien  : < Si  advint,  pour  le  plaisir  des 
dieux,  qu'un  méchant  air  corrompu  cheut  sur 
tout  le  monde.  » — On  a conservé  le  souvenir 
d’un  grand  nombre  d’épidémies  de  grippe,  et 
l'on  a eu  le  soin  de  faire  connaître  leur  marche 
avec  détail.  On  a remarqué  que  la  grippe  de 
1833,  partie  de  l’Asie,  comme  le  choléra,  avait 
suivi  la  même  marche  à travers  l'Europe,  pour 
allerconlinuer  scs  ravages  en  Amérique,  comme 
l'avait  fait  le  choléra.  — Le  traitement  de  la 
grippe  est  en  général  fort  simple,  et  consiste 
dans  le  repos  au  lit,  et  l’usage  des  infusions  de 
fleurs  de  mauve,  de  coquelicot , de  fleurs  pec- 
torales, etc.  Des  potions  gommeuses,  les  loochs, 
les  juleps  anodins,  câlinent  la  toux  trop  vio- 
lente, et  facilitent  l’expectoration.  Quelques  dé- 
rivatifs légers  viennent  en  aide  au  traitement 
précédent.  Les  saignées  et  même  toutes  les  éva- 
cuations sanguines,  les  vomitifs  et  les  purgatifs, 
ne  doivent  être  employés  qu'acciden tellement. 


Du  reste,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le 
traitement  doit  varier  selon  l'influence  de  l'épi- 
démie dans  laquelle  on  sc  trouve.  Toute  règle  de 
conduite  serait  donc  inutile,  puisque  le  passé  ne 
peut  constituer  une  expérience  profitable  pour 
l'avenir.  Les  premiers  pas  du  praticien,  au  dé- 
but d'une  épidémie  quelconque,  sont  toujours 
caractérisés  par  le  tâtonnement  et  l'hésitation, 
et  cependant  on  est  obligé  de  s'en  rapporter  à 
sa  prudence  et  à sa  sagacité  Boirdin. 

GRISAILLE.  Ou  désigne  par  ce  mot  une 
peinture  monochrome,  au  moyen  de  laquelle  on 
imite  le  relief  de  ligures  et  d'ornements  de  mar- 
bre ou  de  plâtre.  L'objet  particulier  des  pein- 
tres, en  ce  cas,  est  d'arriver  à faire  illusion,  à 
produire  un  trompe-l’œil.  Toutefois,  la  peinture 
en  grisaille,  opposée,  comme  cadre  et  comme 
ornement,  à la  peinture  coloriée,  est  d’un  bel 
effet,  et  la  plupart  des  grands  maîtres  ont  em- 
ployé cet  artifice  avec  beaucoup  d'avantage. 

GRIS  ARD,  GRISAILLE  (bot.).  Noms  vul- 
gaires d'un  peuplier  très  voisin  du  peuplier 
blanc  ou  blanc  de  Hollande,  confondu  même 
quelquefois  avec  lui,  mais  dont  les  feuilles  ont 
une  teinte  plus  grisàti-c  et  moins  blanche  en 
dessous,  dont  le  bois  est  de  meilleure  qualité  et 
plus  susceptible  de  poli  que  celui  des  autres 
peupliers  en  général,  l.es  botanistes  le  nom-  ' 
ment  Populus  cnnescens. 

GRISROCK,  espèce  du  genre  Antilope. 

GRISET  (mamm.),  (roy.  Maki). 

GRISO.X,  Calielis  (mamm. y Genre  de  car- 
nassiers plantigrades,  de  la  division  des  petits 
ours,  créé  par  M.  Bell,  sous  le  nom  de  Galictis, 
auquel  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  appli- 
que la  dénomination  de  Haro,  et  qui  renferme 
des  espèces  placées  précédemment  dans  les  gen- 
res geuette,  marte  et  glouton.  — Le  type  est  le 
Ghison  f Viverra  viltala,  Lin.l  : cet  animal,  de 
la  taille  du  furet,  a cinq  doigts  à chaque  patte, 
et  celles-ci  sont  armées  d’ongles  fouisseurs  et 
garnies  de  forts  tubercules;  le  museau  est  ter- 
miné par  un  mufle  sur  les  côtes  duquel  les  na- 
rines sont  ouvertes;  les  oreilles  sont  petites;  les 
yeux  à pupilles  rondes;  il  y a quatre  molaires 
de  chaque  côté  à la  mâchoire  supérieure,  une 
tuberculeuse , une  carnassière  et  deux  fausses 
molaires  : six  molaires  à l’inférieure,  une  tu- 
berculeuse, une  carnassière  et  quatre  fausses 
molaires.  Les  poils  sont  de  deux  sortes,  des  lai- 
neux d’un  gris  |iàle  et  des  soyeux  noirs,  quel- 
quefois annelés  de  blanc;  ce  pelage  est  plus 
foncé  en  dessus  qu’en  dessous  du  corps  : la  tête, 
à partir  d’entre  les  yeux,  le  dessous  et  les  côtés 
du  col,  le  dos,  la  croupe,  les  flancs  et  la  queue, 
sont  d’un  gris  sale  : les  antres  parties  du  corps 
sont  noires  avec  une  ligne  d'un  gris  blanchâtre 
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sur  la  tête.  Le  Grison  est  très  féroce  ; il  tue  cl 
dévore  tous  les  petits  animaux  qu'il  rencontre, 
même  sans  être  presse  parla  faim  : il  lialiitc 
l'Amérii|iic  méridionale.  — line  deuxième  es- 
pèce de  ce  genre  esl  la  Taira  .1  lusieii  barbota. 
Lin.),  qui  est  de  la  taille  de  la  marte.  Sa  trie  et 
quelquefois  son  cou  sont  d'une  couleur  grise;  le 
corps  est  noir  ou  d'un  brun  noirâtre;  la  tête 
présenté  une  grande  laclie  blanche  de  forme 
triangulaire.  Cet  animal  se  pratique  un  terrier 
dans  les  bois  et  répand  une  1res  forte  odeur  de 
muse.  Sa  patrie  est  la  même  que  celle  du  gri- 
son. — Enfin  une  troisième  espère , le  Galictis 
Allamaudi,  Bell,  de  la  Guyane  hollandaise,  a 
été  récemment  signalée.  E.  Dkshaiiest. 

GRISONS  (BlNDXER  LIGUÉS, GltANliUXDSER 
ligués,  guis).  Canton  de  lu  Suisse  borné  au  N. 
par  le  Té  roi  et  les  cantons  de  Sainl-Gall  et  de 
Claris,  a l'O.  par  ceux  d'tiri  et  du  Tcssin,  au  S. 
et  à l'E.  par  l'Autriche.  Il  occupe  une  superficie 
de  318  lieues  carrées  et  compte  environ  100.0  (t 
habitants,  dont  60,0011  protestants  et  4», 000  ca- 
tholiques. Trois  langues  sont  en  usage  dans  le 
' pays  ; l'allemand,  l'italien  et  le  roman,  dont  on 
ne  distingue  pas  moins  de  quatre  dialectes.  Ce 
canton,  rarement  visité  par  les  touristes,  mais 
cher  aux  artistes  et  aux  peintres,  présente  les 
sites  les  plus  variés  : de  hautes  et  vastes  mon 
tagnés  couvertes  de  neige  et  de  mers  de  glace, 
(l'un  de  ces  glaciers,  celui  de  Bcrninu,  le  pim- 
grand  qui  existe  dans  les  Alpes,  s'étend  sur  uni 
longueur  de  neuf  lieues),  des  précipices  immen 
ses,  des  déserts  habités  par  les  ours,  les  loups 
et  les  vautours;  de  riantes  vallées,  des  champs 
fertiles,  des  vergers  et  des  vignobles. 

Le  territoire  des  Grisons  fut  peuplé  600  ans 
avant  J.-C.  par  les  Toscans,  appelés  aussi  (thé- 
tiens,  du  nom  de  leur  chef  Rlielus,  que  les  Gau- 
lois avaient  chassés  de  leur  patrie,  et  500  ans 
plus  tard  par  les  Cimbres  et  les  Allemands.  La 
domination  de  la  llaule-lthétie  passa  successi- 
vement des  Romains  aux  Allemands,  aux  Ostro- 
gotbs,  aux  Francs,  puis  aux  empereurs  d'Alle- 
magne qui  concédèrent  de  grands  privilèges 
aux  évêques  de  Coire.  Apres  l'extinction  de  la 
maison  de  llohcostaulfen,  unefouledc  seigneurs 
désolèrent  la  Haute-Rhélicpar  leurs  guerres  pri- 
vées et  leurs  violences  sans  frein.  Voulant  ré- 
sister à cette  anarchie  feodale,  dont  plus  de  cent 
châteaux  en  ruines  ont  perpétué  jusqu'à  nous  le 
souvenir,  l’é'êque  de  Cnire  et  les  communes  de 
plusieurs  vallées  s’unirent  et  formèrent  la  li- 
gue Caddée  ou  la  ligue  de  la  o ai.son  de  Dieu. 
Les  communes  des  vallées  du  Rhin  jusqu'à  Rci- 
cbenau  imitèrent  cet  exemple,  et  la  liante  ligue 
ou  ligue  grise  prit  naissance  en  142).  Dès  lors 
Je  nom  de  Grisous  s'étendit  à tous  les  Rbétiens. 


Les  communes  situées  entre  les  monts  Scalella 
et  Flticla,  ie  Rbêticon  et  le  Plcssour  s'associè- 
rent a leur  tour.  Telle  fut  l’origine  de  la  ligue 
des  dix  droitures  ou  juridictions.  Les  députés 
de  ces  trois  fédérations,  assemblés,  en  1471, 
dans  le  petit  village  de  Vazerol,  au  centre  du 
pays,  jurèrent  de  rester  a jamais  unis  pour  le 
maintien  de  leurs  droits.  Chaque  communauté 
conserva  scs  lois  particulières,  cl  exerça  sans 
appel  sa  propre  juridiction  civile  et  criminelle, 
line  diète  générale,  assemblée  alternativement 
dans  le  chef-lieu  de  chaetine  des  trois  ligues 
(Coire,  Dans  et  Davos),  traitait  des  alliance,  et 
des  intérêts  communs  conformément  aux  in- 
structions données  par  les  communes  a leurs  dé- 
putés. t.a  haute  ligue  en  14i>7,  et  l'année  sui- 
vante la  ligue  de  la  maison  de  Dieu  conclurent 
avec  les  cantons  suisses  une  alliance  souvent  re- 
nouvelée et  qui  comprit  bientôt  la  ligue  des  dix 
juridictions.- En  1511,  les  Crisons s'emparèrent 
de  la  Valtclinc  et  des  pays  de  Chiavemta  et  de 
Bormio  : conquête  fatale  qui  leur  attira  des 
guerres  sanglantes  avec  les  differents  posses- 
seurs du  Milanais,  et  les  força  de  recourir  a l'ap- 
pui de  la  France  et  des  treize  cantons  suisses, 
leurs  alliés  et  confédérés.  Dépouillés  de  cc.s 
provinces  en  1797,  les  Grisons  furent  réunis  à 
a Confédération. helvétique  en  vertu  de  l'acte 
de  médiation.  La  division  en  trois  lignes,  sub- 
div isées  elles-mêmes  en  districts  et  en  cercle,  et 
l'indépendance  communale  poussée  pour  ainsi 
dire  jusqu'à  l'autocratie  absolue,  n'ont  pas  cessé 
d’être  les  bases  de  l'organisation  cantonale  des 
Grisons,  l'une  des  plus  originales  et  des  plus 
démocratiques  de  la  Suisse. 

Deux  grandes  voies,  le  Splügen  et  le  Ber- 
nardin, construites  à frais  communs,  la  pre- 
mière par  les  Grisons  et  l'Autriche,  la  seconde 
par  les  Grisons  et  le  roi  de  Sardaigne,  ont 
attiré  dans  ce  canton  un  grand  commerce  de 
transit  entre  l'Italie  et  l'Allemagne,  et  ouvert 
des  débouchés  aux  deux  principales  industries 
du  pays,  l'élève  du  bétail  et  la  fabrication  du 
fromage.  Le  règne  minéral  offre  aux  habitants 
des  richesses  à peine  exploitées.  A.  II. 

GRIT  Tl  ( Andué  ).  Général  et  ensuite  doge 
de  Venise,  qui  rendit  d'émiuenls  services  à la 
République  pendant  les  guerres  qu'elle  eut  a 
soutenir  de  1508  à 1513  contre  les  puissanees 
unies  par  la  ligue  de  Cambrai.  En  1509,  il  diri- 
gea une  attaque  sur  Padoue  occupée  pur  les  Im- 
périaux, et  s’empara  au  bout  de  quelques  heu- 
res de  la  ville  et  de  la  citadelle.  Eu  1512,  il  en- 
leva Brescia  aux  Français;  mais  la  même  an- 
née il  fut  battu,  fait  prisonnier  par  Gaston  de 
Foix  et  envoyé  à Paris.  Cet  échec  valut  à Venise 
plus  qu’une  victoire,  car  André  Grilti  parvint 
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à démontrer  à Louis  XH  qu'il  était  de  son  in-  Davis,  qui  le  baignent  à l'O.  et  au  S.-O.  ; au  S. 
térêt  de  soutenir  la  Rêpultl iquc  au  lieu  de  la  il  s'avance  en  pointe  dans  l'Océan  Atlantique, 
combattre,  et  lui  fit  signer  un  traité  de  paix  en  et  se  termine  de  ce  côté  par  le  cap  Farewell , 
1513.  En  1523,  il  fut  nommé  doge,  et  prolita  des  situé  sous  59°  12'  de  latitude,  et  35°  de  longit. 
troubles  qui  désolaient  l'Italie, pour  recouvrer  O.;  à l’E.  il  est  baigné  par  l'Océan  Glacial  arc- 
plusieurs  possessions  que  Venise  avait  perdues,  tique.  La  partie  connue  doit  avoir  une  super- 
II  mourut  en  1538.  flcic  d'au  moins  1,800,000  kilométrés  carrés. 

GRIVE  (ornith.),  [voy.  Merle).  — Parmi  les  petites  lies  répandues  sur  ses  cdtes, 

GRIVET  (numm.),  (twy.  ( ercocèbe).  on  remarque  celle  de  Disco  a l'O.  On  peut  cn- 

GIIODXO.  Ville  de  Russie,  ebcf-lieu  du  corc  rattacber  au  Groenland  l'Islande,  l’ile  de 
gouvernement  du  même  nom,  à 250  kilom.  Jean-Mnyen  et  celles  du  Spitzbcrg,  situées  à 
N.-E.  de  Varsovie,  et  à 990  kilom.  S.-O.  de  1 l'E.  La  côte  orientale  est  bien  moins  abordable 
Saint-Pétersbourg,  sur  la  rive  droite  du  Nié-  et  moins  connue  que  la  côte  occidentale,  i cause 
men;  population  5, UOO  habitants,  dont  le  quart  des  glaces,  qui  l’encombrent  davantage.  Des 
sont  juifs.  Elle  est  irrégulièrement  bâtie.  On  y chaiucs  de  montagnes  hérissées  de  rochers  et 
remarque  le  palais  élevé  par  Auguste  111,  roi  de  de  glaces,  défendent  l'accès  de  l’intérieur,  lin 
Pologne,  et  dans  lequel  Stanislas  II  alidiqua  en  fait  géologique  curieux  est  offert  par  la  cfite 
1795;  i’aneicnne  chancellerie,  le  palais  Rad-  occidentale  : on  observe  que  depuis  quatre  siè- 
zivill , le  palais  Sapieha,  une  école  de  médecine,  clcs  elle  s’abaisse  continuellement  sur  une  lon- 
11  y a des  rubriques  de  draps,  de  soie,  de  cartes  gueur  de  81)0  kilomètres;  d'anciennes  construc- 
à jouer  et  des  blanchisseries  de  toile.  La  navi-  ! lions,  tant  sur  des  Iles  basses  que  snrteconti- 
gation  du  Niémen  favorise  beaucoup  le  coin-  I nent,  y ont  été  graduellement  submergées.  Le 
merce.  — Grodno  est  très  ancienne;  elle  était  ! climat  est  affreux  dans  cette  triste  contrée, 
déjà  considérable  lorsque  les  chevaliers  tcuto-  L'hiver  y dure  huit  ou  dix  mois.  Dans  la  partie 
niques  la  prirent  en  1283.  La  Diète  polonaise  dé-  ■ moyenne,  le  soleil  disparaît  dès  le  25  novembre, 
cida , en  1G73 , que  la  3°  de  ses  assemblées  s’y  pour  ne  plus  se  montrer  que  vers  le  15  janvier; 
réunirait;  elle  tomba  au  pouvoir  des  Russes  en  pendant  ce  temps  la  mer  se  couvre  de  glace  à 
1792.  Elle  a été  longtemps  capitale  de  la  Li-  1 une  grande  distance , des  tempêtes  fréquentes 
thuanie.  ! fondent  sur  le  pays;  l'intensité  du  froid  fait 

Le  gouvernement  de  Grodno,  un  de  ceux  éclater  les  rochers  et  les  montagnes  de  glace; 
qu'on  a formés  dans  l’ancienne  Pologne,  est  ' cependant  la  lumière  des  aurores  boréales, et 
dans  la  partie  occidentale  de  la  Russie  d'Europe,  j les  longs  clairs  de  lune  diminuent  un  peu  l'Iior- 
entre  les  gouvernements  de  Vilna,  de  Minsk,  de  ; reur  de  ces  nuits.  Du  2.5  niai  au  15  juillet  le  so- 
Volliyuie,  la  province  de  Bialislokct  le  royaume  leil  est  toujours  sur  l'horizon  ; mais  il  se  mon- 
de Pologne.  Sa  superficie  est  de  2, (; 80,000  bec-  I tre  pâle  et  à travers  un  rideau  de  vapeurs;  cc- 
lares,  et  sa  population  (1850)  de  925,000  hahi-  j pendant  il  échauffé  vivement  lu  sol  pendant 
tanls.  Le  sol  en  est  généralement  uni;  ses  ri-  ; quelques  semaines,  fait  fondre  les  ncigos,  et 
vicres  principales  sont  : le  Niémen  ; le  Uog  et  la  des  pai  lies  de  glace  souvent  énormes  tombent 
Narev,  affluents  de  la  Vistule;  la  Jasiolda,  tri-  j dans  la  mer  ou  elle  deviennent  des  llcsfloiluntes. 
butai  re  du  Dniepr;  il  y a beaucoup  de  lacs  et  : La  végétation  est  presque  nulle,  elle  se  corn- 

ée marais,  cl  il  s'y  trouve  de  belles  forêts,  prin-  ! pose  de  mousses,  de  lichens,  de  bruyères,  de 
cipalemcnt  au  N.-E.  On  y récolte  de  l'orge  en  myrlils,  de  saules,  d'aunes,  de  chétifs  bou- 
abondancc,  du  blé,  du  houblon,  du  lin,  du  leaux  et  autres  arbustes  rabougris.  Dans  les 
chanvre;  on  y fabrique  des  lainages,  des  cuirs,  parties  les  plus  favorisées,  les  Européens  culti- 
du  papier,  de  la  chaudronnerie.  E.  C.  vent  des  choux , des  raves,  du  céleri , desca- 
CROENLAM),  ou  mieux  Crœnlaitd,  c'est-  [ rottes,  des  pommes  de  terre,  de  l'orge,  l-esani- 
à-dire  tare  verte,  en  anglais  Creenlaud  Pays  maux  les  plus  communs  sont  les  rennes,  les 
de  l’Amérique  septentrionale , dans  le  N’.-E.  de  ours  blancs,  les  renards  ronges  et  noirs,  les 
laquelle  il  se  trouve.  11  parait  formé  d'une  lièvres  blancs  et  de  grands  chiens  qu'on  attelle 
grande  Ile,  ou  peut-être  de  deux  grandes  iles,  aux  traîneaux.  La  mer  est  beaucoup  plus  riche 
qui  seraient  séparées  l’une  de  l'autre  par  uu  que  la  terre  : elle  abonde  en  turbots,  en  raies, 
détroit  vers  71"  de  latitude.  On  n’en  connaît  pas  en  harengs,  en  morues,  en  phoques.  Durant  la 
la  limite  septentrionale  ; on  en  a seulement  vi-  courte  chaleur  de  l’été  les  cousins  sont  extrêuie- 
sité  les  côtes  jusqu'au  78°  parallèle.  Ou  l'a  cru  ment  nombreux  et  incommodes.  Ou  a découvert 
longtemps  rattaché  au  continent  américain  , prés  de  Julianeshaab  une  mine  de  cuivre  très 
mais  on  sait  aujourd'hui  qu’il  en  est  séparé  par  riche.  Les  Danois,  au  nombre  de  9,100  (d'après 
la  mer  Polaire , la  mer  de  Rafliu , le  détroit  de  le  recensement  de  1851),  sont  les  seuls  coUm*  du 
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Groenland,  où  ils  ont  fondé  les  villages  de/ti- 
lianrs'iaab . de  Goitthanb,  d'Upcrnavick,  de  Coii- 
kam  (dans  l'ilc  Disco),  et quelijues  autres.  Les 
frères  Moraves,  qui  ont  entrepris  avec  un  cou- 
rage admirable  la  civilisation  de  ces  contrées 
reculées,  ont  leur  siège  principal  à fhje-llerm- 
hul,  prés  de  Godlhaab.  foutes  ces  colonies  sont 
divisées  en  deux  inspectorats:  celui  du  nord, 
chef  lieu  Godliuvn,  cl  celui  du  sud,  chef-lieu 
Godthaab.  Les  indigènes  du  Groenland  sont  des 
Esk  maux,  qui  sc  nomment  eux-mêmes  In', oui 
ou  Karalit;  ils  habitent  sur  les  côtes,  où  ils 
fixent  leur  séjour  dans  des  cavernes  de  rochers, 
ou  dans  des  trous  qu’ils  se  creusent  et  qu'ils 
couvrent  de  glace  et  de  neige. 

Ce  lut  vers  877  que  l'Islandais  Gunnbiorn  ar- 
riva dans  les  Iles  appelées,  d'après  lui,  Gunn- 
biaruarsker,  et  qui  paraissent  avoir  été  recon- 
nues par  le  capitaine  Graah,  eu  1830,  vers 
6>  21/  de  latitude;  c'est  de  là  qu'il  aperçut  le 
premier  les  côtes  étendues  de  la  terre  nommée 
ensuite  Groenland  à cause  des  mousses  qui  don- 
nent à ses  rivages  une  teinte  verte.  Eric-le- 
Rouge,  parti  de  l’Islande,  fit  dans  celte  terre 
le  premier  voyage  de  découvertes  en  983  ; il  y 
établit,  en  980,  une  colonie,  et  un  nouvel  étal 
indépendant  de  la  mère-patrie  fut  ainsi  formé. 
A partir  de  1201  le  Groenland  fut  soumis  à la 
Norvège,  et  compte  parmi  les  pays  tributaires 
de  ce  royaume,  c'est-à-dire  parmi  ceux  qui, 
selon  l’expression  usitée  alors,  appartenaient  à 
l'office  do  roi  : aussi  fut-il  interdit  aux  étran- 
gers de  le  vi-itcr,  et  il  s'ensuivit  que  les  rap- 
poits  du  Groenland  avec  l'Islande  et  les  autres 
contrées  du  nord  furent  supprimés;  que  la  na- 
vigation de  ces  parages  diminua  de  plus  en  plus, 
et  qu'elle  cessa  même  entièrement  vers  la  fin  du 
xv*  sièelc.  l.orsqu'cnsuite  on  commença  à s'oc- 
cuper de  nouveau  du  Groenland,  et  que  l'on 
consulta  les  renseignements  tontenus  dans  les 
ouvrages  qui  traitent  de  cette  contrée , on  se 
méprit  au  point  de  placer  sur  la  côte  orientale 
le  siège  principal  de  la  colonie,  c'est  à dire 
V Eyslril'yijd  et  l'évêché  de  Gnrdar.  De  là , plu- 
sieurs essais  infructueux  pour  retrouver  les 
anciennes  colonies.  Quand  enfin  on  découvrit 
une  seconde  fois  ces  plagia,  tant  cherchées,  on 
ne  retrouva  pas  les  descendants  de  la  population 
venue  de  l'Europe  au  moyen-âge.,  mais  seule- 
ment des  ruines  qui  prouvaient  sou  ancienne 
existence. 

La  côte  orientale  ne  fut  donc  pas  habitée  par 
les  Européens,  et  ce  que  l'on  appelle  le  Groen- 
land oriental  ou  VEystribygd  n'etait  que  la  par- 
tie S.-E.  des  établissements  danois  sur  la  côte 
occidentale  de  ce  pays,  c’est-à-dire  le  dis- 
tritc  actuel  de  Julianeshaab  et  le  voisinage.  Le 


Croen'and  occidental  ou  Vestribygd  était  la  partie 
N.-O.On  désignait  par  le  nom  de  Nordsetnr  des 
lieux  très  avancés  au  N„  où  l'on  passait  l’été 
pour  se  livrer  à la  chasse  ou  à la  pêche.  Ce  fut 
en  (721  que  le  missionnaire  danois  Egede  com- 
mença la  fondation  des  colonies  modernes  du 
Groenland.  Les  frères  moraves  en  établirent 
d'autres  en  1733.  Scoresbv,  Graah.  Tréhouart, 
sont  les  voyageurs  qui  ont  le  plus  contribué  à 
faire  connaître,  dans  notre  siècle,  ces  côtes  in- 
hospitalières; M.  Ch.  Rafn  a,  par  des  travaux 
récents,  jeté  un  grand  jour  sur  l’histoire  de  ce 
pays.  E.  C. 

GROEXSGXD.  Détroit  qui  sépare  Elle  de 
Fulslcr  de  celle  de  Moeen , dans  le  Daucmarck. 
Il  a une  largeur  de  2 kilomètres.  E.  C. 

GRO.ll  IË,  Gromia  (cooph.).  Cenre  d'infu- 
soires de  la  famille  des  Ithyzopodes,  créé  par 
M.  Dujardin  [>our  des  animaux  microscopiques 
sécrétant  une  coque  membraneuse,  molle,  glo- 
buleuse, et  ayant  une  ouverture  ronde,  d'où 
sortent  des  expansions  filiformes  très  allongées, 
rameuses,  et  fortement  déliées  à l'extrémité.  La 
coque  lisse  et  colorée  en  jaune-brunâtre,  parait 
à l’œil  nu  comme  une  petite  graine;  l'infusoire 
resle  longtemps  immobile  lorsqu’on  l'observe, 
ne  ressemblant  nullement  à un  être  organisé; 
inaisapresun  repos  plus  ou  moins  long,  on  voit, 
avec  une  forte  loupe,  les  expansions  sortir  de  la 
coque,  et  l'animal  ramper.  — On  connaît  deux 
espèces  de  ce  groupe  : la  Gromia  oviformis , Du- 
jardin, qui  habile  communément  les  eaux  de 
l’Océan  et  de  la  Méditerranée,  et  la  Gromia  flu- 
vinlihs,  Dujardin,  que  l'on  rencontre  dans  la 
Seine,  ainsi  que  dans  d'autres  fleuves.  E.  D. 

GltOMXGËE,  eu  hollandais,  Groningen. 
Ville  des  Pays-Bas,  chef-lieu  d'une  province  du 
même  nom,  à 14 3 kilomètres  N.  E. d'Amsterdam; 
sur  la  l.lunsc,  qui  va  sc  jeter  par  une  large  em- 
bouchure dans  le  Lauwer-Zce;  plusieurs  canaux 
la  font  communiquer  avec  Lecuwardcn,  Wins- 
choten  et  Delfzyl.  Les  bâtiments  remontent  jus- 
qu'à la  ville,  et  l’on  fait  dans  son  port  un 
important  commerce.  Groningue  est  fortifiée, 
généralement  bien  bâtie , et  a pour  principaux 
édifices  l'hôtcl-dc-ville,  l'église  de  Saint-Martin 
et  le  pont  de  Boteriug-Hnog.  (I  y a une  célèbre 
université,  avec  un  muséum  d'histoire  naturelle 
et  un  jardin  botanique.  On  y compte  30,000  ha- 
bitants.— On  croit  que  cette  ville  a été  bâticau- 
tourdu  Corbnlonit  MORumeiitHi»,dont  parle  Tacite; 
cependant  il  n'en  est  fait  mention  dans  l'histoire 
qu'a  partir  du  IX*  siècle.  Elle  se  rendit  aux 
états  de  Hollande  en  1376,  fut  restituée  peu 
apres  a l'Espagne,  mais  reprise  eu  1394  oar  le 
prince  Maurice  et  définitivement  attachée  aux 
Provinces  Unies. 
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La  province  de  Gronmgue  est  située  à l’angle 
H.-E.  du  royaume  des  Pays-Bas,  et  touche  à la 
mer  du  nord,  au  golfe  de  Doliart,  au  Hanovre, 
à la  province  de  Drenthe,  à celle  de  Frise;  elle 
renferme  234,400  hectares  et  180,000 habitants; 
le  sol  en  est  plat,  en  partie  marécageux  et  peu 
fertile,  si  ce  n'est  en  pâturages,  qui  nourrissent 
de  nombreux  troupeaux  de  bêtes  à cornes  et  des 
chevaux  estimés.  E.  C. 

GROXOV1ÉES,  Cronovieæ  [bot.).  Petite 
famille  formée  par  Endlicher  pour  des  plantes 
que  certains  auteurs  réunissent  aux  cucurbila- 
cées,  que  d’autres  rattachent  aux  loasees,  et  qui 
constituent  !e  genre  Gronovia,  Lin.  Ce  sont  des 
herbes  grimpantes  et  pourvues  de  vrilles,  qui 
croissent  dans  l'Amérique  tropicale.  — Leurs 
feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  en  cœur  et  à 
cinq  lobes.  Leurs  (leurs  sont  parfaites , réguliè- 
res, petites,  d'un  jaune-verdâtre,  portées  sur 
des  pédoncules  opposés  aux  feuilles,  et  pré- 
sentent les  caractères  suivants  : calice  à tube 
presque  globuleux , marqué  de  cinq  nervures, 
adhérent,  â limbe  supère,  en  entonnoir  campa- 
nulé,  quinqueflde  ; cinq  pétales  linéaires- lan- 
céolés, insérés  à la  gorge  du  calice  ; cinq  éta- 
mines insérées  de  même,  incluses,  à filet  libre, 
et  anthère  bitoculaire,  presque  globuleuse; 
ovaire  adhérent,  uniloculaire,  renfermant  un 
seul  ovule  suspendu  au  plafond  de  sa  loge,  avec 
un  style  simple,  terminé  par  un  stigmate  un 
peu  renflé  ; une  sorte  de  coupe  charnue , tron- 
quée , surmonte  l'ovaire  et  entoure  la  base  du 
style.  Le  fruit  des  gronoviées  est  dur,  à peu 
près  globuleux;  il  renferme  une  seule  graine, 
marquée  de  stries  profondes,  longitudinales, 
sans  albumen,  avec  un  embryon  a cotylédons 
charnus,  indupliqués,  inégalement  sinueux  sur 
les  bords  et  à radicule  1res  courte,  supère. 

GRONOVIUS , en  allemand  Cronov.  Plu- 
sieurs érudits  ont  porté  ce  nom  encore  cher  aux 
humanistes.  Nous  citerons  : 

Crokovics  [Jean-Frédéric),  né  à Hambourg 
en  161 1 et  mort  en  1671  à Leyde,  où  il  professait 
les  belles-lettres , qu'il  avait  déjà  enseignées  à 
Deventer,  fut  un  critique  éminent,  un  huma- 
niste consommé  et  un  jurisconsulte  estimable. 
On  l’a  regardé  comme  le  plus  grand  latiniste 
qui  eût  paru  depuis  la  renaissance,  line  foule 
d’éditions  des  meilleurs  auteurs  latins  sont  sor- 
ties de  ses  mains,  corrigées,  restituées  et  anno- 
tées ; Sali  liste,  Tile-Live,  Pline,  Quintilien, 
Aulu-Gelle,  Tacite,  Séncquc  le  Tragique,  etc. 
La  plupart  font  partie  de  la  collection  dite  Va- 
riorum.  On  a aussi  de  lui  ; Üiatnba  in  Stacii 
poetm  Sgltas,  Lahaye , 1637  ; De  scsterciis,  etc., 
Deventer , 1643  ; De  U usao  alcxandrino  cxcrci- 
totio  academica,  qui  se  trouve  dans  le  Tiietaurut 
Eucgel.  du  m*  s.,  u xro*. 


antiquitatum  de  son  fils  ; Leclimet  Plautma,  etc. 
et  une  édition  du  traité  De  jure  belli  et  pacis  de 
Grotius,  Amsterdam,  1680. 

Gronovigs  ( Jacques  ),  fils  du  précédent,  vi- 
sita l'Angleterre  et  l’Italie,  fut  retenu  à Pise 
par  le  grand  due  de  Toscane,  qui  lui  donna  une 
chaire  dans  cette  ville,  et  alla  occuper,  en  1679, 
celle  de  son  père,  à l’université  de  Leyde,  où  il 
mourut  en  1716,  à l'âge  de  71  ans.  Il  édita  un 
grand  nombre  d'ouvrages  grecs  et  latins;  son 
édition  annotée  d'Hérodote  est  particulièrement 
estimée.  Il  publia  en  outre  : Thésaurus  antiqui- 
tatum  grœcarum , 1697  >702 , 12  vol.  in- fol.; 
Geographi  aniiqni,  Leyde.  1694-1699,  2 vol.  in- 
4»,  recueil  estimé  ainsi  que  le  précédent.  On 
trouve  dans  Niceron  le  titre  de  tous  les  ouvra- 
ges de  Jacques  Gronovius  au  nombre  de  qua- 
rante-six. Al.  B. 

GROS  ( mrtrol.  ).  Nom  d'un  poids  cl  d’une 
pièce  de  monnaie  dans  l'ancien  système  des 
poids  et  mesures.— Le  gros  ou  drachme,  comme 
poids,  était  la  128*  partie  de  la  livre  et  la  8'  de 
l'once;  il  se  partageait  en  3 deniers  ou  scrupules 
et  en  72  grains.  Il  valait  3,8282  grammes;  mais 
il  a été,  pendant  un  temps,  évalué  à 3,90625  : 
c'était  lors  du  système  bâtard  qui  avait  fait  une 
livre  de  500  grammes;  nous  parlons  ici  du  gros, 
poids  de  marc.— Comme  monnaie,  le  gros  a re- 
présenté des  valeurs  extrêmement  différentes,  et 
il  est  un  exemple  frappant  de  l’effrayant  désordre 
qui  a existé  dans  cette  partie  si  importante  des 
institutions  sociales.  Nous  avons  en  or  le  gros 
royal  en  1295  ; il  était  d’or  fin  ; il  y en  avait 
29  et  7/12  au  marc,  ce  qui  lui  donne  en  gram- 
mes le  poids  légal  de  8,273.  Au  prix  actuel  do 
l’or,  ce  poids  représente  en  francs  une  valeur 
intrinsèque  ou  au  pair  de  28  fr.  50  c.  Les  gros 
en  argent  et  en  billon  ont  été  bien  plus  nom- 
breux. On  trouve  en  1226  le  gros  tournois  au 
titre  de  0,95833  et  pesant  en  grammes  4,22.  qui 
vaut  au  pair  et  en  francs  0,90.  En  1317,  il  est 
au  même  titre,  ne  pèse  plus  que  4,130,  et 
vaut  0,88.  En  1330,  son  poids  est  encore  abaisse 
à 4,0 125, et  il  vaut  0,85.Lamêmeannée,on  frappe 
des  gros  parisis  au  même  litre  et  dont  on  prend 
48  aii  marc  ; c’est  5,01  de  poids  chacun,  et  ils 
valent  1 f.  04  c.  En  1333,  c’est  le  gros  à la  cou- 
ronne ; le  titre  et  le  poids  sont  abaissés,  l'un  ù 
0,88,  l’autre  à 2,55  ; valeur  0,60.  En  1338, 
on  fait  les  gros  à la  couronne  : titre  0.666G, 
poids  2,55,  valeur  0,38.  L'année  suivante  le 
titre  et  le  poids,  abaissés  à 0,58  et  2,38,  descen- 
dent à la  valeur  de  0,30.  Une  nouvelle  ordon- 
nance les  réduit  au  titre  de  0,5  et  au  poids  de 
2,27  ; ils  ne  valent  plus  que  0,25.  En  1340,  on 
fait  le  gros  à la  fleur  de  lis,  au  même  titre,  mais 
pesant  2.91  ; 1a  valeur  se  relève  à 0,32,  mais  la 
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même  année  on  baisse  le  poids  à 2,58  : valeur 
0,29.  En  1342,  nouvelle  diminution  du  poids  à 
2,04,  et  par  conséquent  de  la  valeur  a 0,23. 
En  (351,  le  gros  tournois  blanc  sc  relève  au 
poids  de  2,80;  mais  il  est  baisse  de  litre  à 0,36, 
malgré  son  nom  qui  le  qualifiait  de  blanc,  tan- 
dis qu'il  appartenait  en  effet  à la  monnaie  noire 
ou  grise;  sa  valeur  au  pair  est  do  0,22.  En 
1352.  baisse  de  poids  d'abord  à 2,45  et  la  valeur 
est  de  0,17;  puis  à 2,04,  ce  qui  ne  laisse  plus 
en  argent  que  0,15.  En  1353,  il  n’y  en  a pins 
que  pour  0,06,  c'est-à-dire  6 centimes.  Il  passe 
enfin  par  les  valeurs  suivantes  : — 1353,  0,23c.; 
—1354, 0,16c.,  et  après 0,11.— 1356,  gros 0,34; 

— même  année,  gros  blanc  0,22  et  0,48— .1350, 
gros  à la  couronne  0,33.  — 1359,  gros  blanc, 
0,19.—  1360,  successivement  0,28,  0,20,  0,14.— 
En  1361 , gros  tournois,  0,62.-1364,  la  même 
pièce  s’appelle  gros  d’argent,  et  immédiatement 
on  en  fabrique  au  titre  moyen  de0,95  et  au  poids 
de  2, 55, valant,  0,21.  On  conçoit  combien  au  mi- 
lieu de  tout  ce  désordre,  le  Lombard,  mar- 
chand d'argent,  prêteur,  escompteur  et  spécu- 
lateur, devait  facilement  pêcher  en  eau  trouble. 

— La  Franche-Comte  a consente  pendant  long- 
temps l'usage  de  cette  monnaie  de  billon,  frap- 
pée à Besançon  et  à Ddle,  avant  la  réunion  à la 
France.  Le  gros  valait  10  deniers  tournois,  c'est- 
à-dire  un  peu  plus  de  4 centimes.  Il  était  à 
0,215  environ  de  fin.  las  doubles  gros  étaient  à 
un  titre  plus  que  double. 

Le  gros  a été  une  monnaie  allemande  que 
l'on  prétendait  être  du  poids  des  drachmes  at- 
tiques  et  des  vieux  deniers  romains;  mais  il  a 
été  surtout  connu  comme  désignant  certaines 
monnaies  vieilles  ou  de  compte  : la  plus  célè- 
bre était  celle  de  Hollande.  La  livre  de  gros, 
monnaie  de  compte,  y valait  un  demi-florin.  Le 
gros  était  aussi  une  division  de  la  livre  flamande 
ftoy.  Monnaies).  Emile  Lefèvre, 

GROS  (iicctpt.  dit.).  Gros  est  le  nom  de  plu 
sieurs  étoiles  de  soie  qui  toutes  sont  de  la  ca- 
tégorie des  salins.  Les  plus  connues  sont  les 
gros  de  Tours,  de  Naples,  d'Afrique,  d’Orléans. 

— Gros  était  autrefois  un  droit  d'aides , ainsi 
nommé  parce  qu’il  se  percevait  sur  les  liquides 
vendus  en  gros.  Il  était  du  vingtième  du  prix, 
et  avait  été  établi  en  1355  sous  le  roi  Jean. 

Gros,  grosse  est  en  zoologie  un  adjectif  devenu 
la  designatiou  générique  ou  spécifique  de  plu- 
sieurs animaux.  Ainsi  l'on  appelle  en  ornitholo- 
gie; Cros-bec,  un  genre  de  passereaux  ; Crus-bleu, 
une  espèce  de  gros-bec  ; Cros-Colas,  le  Goéland 
à manteau  noir:  Crosse-gorge,  le  combattant  ; 
Grosse-Grive,  la  Berge;  Gros-Guilleri , le  male 
du  Moineau  domestique;  Gros-Mouland , le  Goé- 
land à manteau  gris;  Grosse-Mésange,  la  Mé- 


sange charbonnière;  Gros-Monlain,  une  race  de 
pigeons;  Gros-Pinson,  le  Gros- bec  ordinaire; 
Crosse-queue,  une  Bergeronnette;  G roste-lile,  le 
bouvreuil;  Gr  s-verdier,  leProyer;  - eu  erpéto- 
logie : Gros-ne  s et  Grosse-léle,  une  espece  de 
couleuvre  : — en  lebtbyologie  : Gros-ail,  une 
espèce  de  genre  denté;  Cros-venlre,  les  Ictiao- 
dons  et  les  diodons  ; Gros-yeux,  une  espece  d’A- 
nahleps,  etc.  E.  D. 

GROS  (Antoine-Jean),  peintre  d'histoire, 
né  à Paris  le  16  mars  1791,  entra  à l'àgc  de 
seize  ans  dans  I atelier  de  David.  Grâce  au  puis- 
sant appui  de  son  maître,  il  passa  en  Italie  en  fi  93, 
et  avec  la  protection  de  Joséphine  Bonaparte,  il 
entra  dans  l'état  major  du  général  en  chef  avec 
une  position  équivalente  à celle  d'officier.  Après 
la  bataille  d'Arcole  il  exécuta  un  magnifique 
portrait  de  Bonaparte  au  moment  où  il  sc  pré- 
cipité sur  le  pont  et  plante  son  drapeau  sous  le 
feu  des  batteries  autrichiennes.  Napoléon  se 
l’attacha  par  de  nombreuses  faveurs  ; Gros  de- 
vint inspecteur  aux  revues  et  membre  de  la 
commission  chargée  de  la  recherche  des  objets 
de  sciences  et  d'arts.  Il  profita  de  son  séjour 
eu  Italie  pour  étudier  la  couleur  que  l’école  fran- 
çaise négligeait  alors  complètement  pour  porter 
tous  ses  soins  à la  pureté  du  dessin  et  à l’exquise 
beauté  des  formes.  Ce  ne  fut  pas.  du  reste,  la 
seule  révolution  qu’il  anporla  dans  cette  école. 
A l'immobilité  convenue  de  David  il  substitua  la 
nature  vivante  et  en  mouvement.  En  I8UI,  il 
avait  présenté  au  concours  une  esquisse  de  la 
bataille  de  Nasarelh,  qui  remporta  le  prix  ; au 
moment  où  il  allait  la  transporter  sur  la  toile, 
il  reçut  de  Bonaparte  l'ordre  de  le  peindre  visi- 
tant les  pestiférés  de  Jaffa.  En  1806,  il  exposa  la 
bataille  d'Aboukir ; en  1807,  il  remporta  le  pre- 
mier prix  au  concours  sur  le  sujet  de  Napoléon 
visitant  le  champ  de  but  ath'  d’Eylau.  A ces  œu- 
vres, succédèrent  progressivement  jusqu'en 
1812,  la  neddtliun  de  Madrid,  la  Bataille  des  Py- 
ramides, l'esquisse  de  la  Bataille  de  Wagr  in, 
l'entrevue  de  Napoléon  avec  fern/atreur  d’ Autriche, 
François  /",  et  Charles-QuhU  visitant  les  h *- 
beaux  de  Saint-Denis.  En  1812,  il  fut  chargé  des. 
peintures  de  la  coupole  du  Panthéon,  commen- 
cées des  lors,  et  qui  ne  furent  achevées  que 
douze  ans  après.  Dans  l'intervalle  de  celte  œuvre 
immense  Gros  exécuta  deux  toiles  importantes: 
l.e  roiquillanl  le  palais  des  Tuileries  dans  la. nuit 
du  HO  mars,  et  rembarquement  de  la  duchesse 
d’Angoulime.  En  1821,  Gros  reçut  le  titre  de 
baron,  mais  à cette  époque  aussi,  son  génie  pa- 
rut décliner.  Froissé  de  l'ingratitude  de  l'école 
romantique  à laquelle  il  avait  frayé  le  chemin , 
il  se  rejeta  dans  l'école  de  son  vieux  mai  ti  c et 
n’y  rencontra  plus  qu'échces  et  dédains,  lia 
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profond  découragement  s’empara  dès  lors  de 
son  esprit;  l'oubli  dans  lequel  le  tenait  le  gou- 
vernement de  juillet  mirent  le  comble  a sa  dou- 
leur. Le  23  juin  1835,  il  mit  tin  à ses  jours. 

GHOS-IIRC,  Cocolhrauslet,  Briss,  Vieil.,  Cu- 
vier. Genre  d'oiseaux  de  l'ordre  des  passereaux. 
On  les  distingue:  par  leur  bec  robuste,  bombé, 
épais;  par  leur  mandibule  supérieure  droite  ou 
inclinée  è4  'a  pointe,  quelquefois  munie  vers  le 
milieu  d'une  dent  obtuse,  creusée  cl  garnie  de 
stries  longitudinales  à l'intérieur,  au  niveau 
du  front  chez  les  uns.  plus  haut  à la  base  chez 
les  autres.  Nous  citerons  : 

Le  Gros-bec  ou  pinçon  royal,  Loxia  coco- 
thrautlct.Tilc,  joues  et  croupion,  d'un  brun  roux; 
tour  du  bec  et  devant  de  la  gorge,  d'un  noir  in- 
tense; collier  cendré  sur  la  nuque;  manteau 
brun  foncé;  une  tarhe  longitudinale  blanchâtre 
sur  l'aile;  pennes  secondaires  coupées  carré- 
ment et  retroussées  au  bout;  dessous  du  corps 
d'un  roux  vineux  agréable;  iris  gouge  pèle;  bec 
et  pieds  d'un  brun  grisâtre;  longueur,  (i°>  tu. 
La  femelle  est  plus  claire  dans  ses  teintes;  elle 
pond  communément  cinq  œufs,  d'un  gris  cendre 
nuancé  de  verdâtre  et  taches  du  brun,  lats  jeunes 
de  l’année  sont  grisâtres  et  tachetés  de  jaune.  Ce 
sont  des  animaux  silencieux,  dont  on  entend 
rarement  la  voix,  et  qui  n'ont  ni  chant,  ni 
même  aucun  ramage  déridé.  Ils  vivent  en  pe- 
tites troupes  et  se  nourrissent  de  semences  de 
platane,  de  hêtre,  de  pin,  et  des  amendes  des 
fruits  à noyaux.  On  les  voit  toute  1'aunée  dans 
quelques  unes  de  nos  provinces. 

Le  Gros-bec  verdier,  Loxia  chlorit,  Lin. 
D’un  vert  ombre  de  grisbrun  sur  la  partie  supé- 
rieure du  corps  et  sur  les  flancs,  mile  de  jaune 
sur  la  gorge  et  la  poitrine;  d'un  jaune  pur  sur 
le  haut  du  ventre  et  sur  le  bord  antérieur  et  les 
plus  glandes  pennes  de  l’aile;  longueur  totale, 
l&  centimètres.  La  femelle  a plus  de  brun;  son 
ventre  est  presque  entièrement  blanc.  Elle  pond 
cinq  ou  six  œufs  tachetés  au  gros  bout  de 
rouge  brun  sur  un  fond  blanc  verdâtre;  le  nid 
qui  les  reçoit  est  très  soigné  : il  est  compose 
d'herbe  sèche  et  de  mousse  en  dehors,  de  crin, 
de  laine  et  de  plumes  cil  dedans,  las  verdiers 
sont  doux  et  étonnamment  faciles  a apprivoiser; 
leur  rainage  est  fort  gai,  et  l'on  réussit  sou- 
vent à leur  faire  prononcer  quelques  mois.  Ils 
sont  très  communs  dans  nos  contrées,  où  géné- 
ralement on  leur  applique,  à tort,  le  nom  de 
bruants.  Leur  nourriture  se  compose  de  grains, 
de  bourgeons  d'arbres  et  d’insectes. 

Le  Cros-bec  d'Amérique,  Loua  gratta.  En 
entier  d'un  bien  noir;  une  tache  d'un  blanc  pur 
sous  la  gorge  ; bec  rouge;  pieds  bruns. 

U Soulcie,  Friugilla  peironia,  Un.;  moineau 


de  bois,  Buff.  Brun  cendre  roussâtre;  calotte 
rousse;  bandeau  blanchâtre;  tache  jaunâtre  sur 
la  gorge;  taille  de  notre  moineau,  avec  lequel 
on  l'a  souvent  confondu.  Gel  oiseau  habite  ie 
midi  de  l'Europe  et  vit  dans  les  bois  d’ou  il  ne 
sort  que  rarement.  E.  Sénéchal. 

GHOSLILI  I.lt , ttibrt  (bol.).  Genre  de  la 
famille  des  Hibésiacées  ou  Grossulariees  à la- 
quelle il  donne  son  nom,  de  la  pentandric- 
monogvnie  dans  le  système  de  Linné.  Il  com- 
prend des  arbrisseaux  épineux  ou  inermes.  pro- 
pres aux  parties  un  peu  froides  et  tempérées  de 
l'hémisphère  boréal,  particuliérement  de  l'A- 
mérique du  nord,  à feuilles  alternes,  palmées 
ou  incisées,  ayant  le  pétiole  dilaté  et  demi— 
embrassant  à sa  base.  Les  fleurs  de  ces  végé- 
taux sont  régulières,  hermaphrodites,  très  ra- 
rement diolques  par  avortement,  de  couleurs 
diverses,  verdâtres,  blanchâtres,  jaunes,  rou- 
ges, souvent  en  grappes,  et  présentent  les 
caractères  suivants  : calice  à tube  adhérent,  â 
limbe  supere,  coloré,  élargi  en  coupc  ou  tubuté, 
quinquefide;  cinq  pétales  insérés  à la  gorge  du 
calice,  petits  et  ressemblant  à des  écailles;  cinq 
étamines  incluses;  ovaire  adhérent,  uniloculaire, 
à deux  placentaires  pariétaux  opposés,  portant 
de  nombreux  ovules;  deux  styles  libres  ou  plus 
ou  moins  soudés.  Le  fruit  des  groscillers  est 
une  baie  couronnée  par  le  limbe  calyeinal  des- 
séché, et  renfermant  plusieurs  graines  à test 
gélatineux.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  aujour- 
d'hui nombreuses  dans  les  jardins,  les  unes  i 
cause  de  leur  fruit  comestible,  les  autres  seule- 
ment à cause  de  leurs  fleurs.  Parmi  les  pre- 
mières, les  trois  suivantes  sonlcxtrêmement  ré- 
pandues : — le  Ghoseillek  rouge  ou  grotciller 
ordinaire , IhOcs  rvbrvit , L.  Il  croit  spontané- 
ment dans  les  bois  et  les  haies.  Ses  rameaux 
soDt  sans  épines;  ses  feuilles  soûl  en  cœur  à 
leur  hase,  divisées  en  trois  ou  cinq  lobes  et 
déniées;  ses  fleurs,  verdâtres,  forment  des  grap- 
pes pendantes  et  glabres,  ses  fruits  sont  rouges 
naturellement , d'une  . aveur  acide  bien  connue 
de  tout  le  monde;  mais  par  la  culture  on  en  a 
obtenu  une  variété  à fruits  blancs  , d'une  aci- 
dité moindre,  et  une  autre  intermédiaire  entre 
las  deux  et  couleur  de  chair.  On  a aussi  obtenu 
plusieurs  variétés  à gros  fruits,  préférables  au 
type.  Dans  toutes  les  parties  tempérées  ou  un 
peu  froides  de  l'Europe,  le  groscillcr  figure 
dans  les  jardins  où  on  le  laisse  le  plus  sou- 
vent en  buisson,  taudis  qu'on  le  dispose  plus 
rarement  en  petits  espaliers.  Comme  la  plupart 
das  autres  espèces  du  même  genre,  le  groscil- 
ler  ordinaire  réussit  à peu  prés  dans  toutes  les 
terres  et  à toutes  les  expositious.  Cependant  il 
donne  des  fruits  plus  gros,  et  moins  acides 
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dans  les  terres  douces  et  fraîches.  Sa  culture  ne  i Pnrsh,  originaire  de  la  Californie.  11  a les  feuilles 


présente  aucune  difficulté,  et  ne  consiste  guère 
qu’à  supprimer,  vers  la  fin  de  l'hiver,  les  bran- 
ches mortes  et  trop  vieilles.  Pour  l'entretenir 
en  bon  état  de  production  il  est  bon  d'en  re- 
nouveler les  pieds  environ  tous  les  cinq  ans.ee 
qui  se  fait  par  division  ou  par  marcottes,  ou  bien 
par  plantation  de  pieds  venus  de  boutures  ou 
de  graines.  Tout  le  monde  connaît  le  fruit  du 
groseiller,  et  ses  usages  dont  le  plus  ordinaire 
consiste  à en  faire  une  gelée  très  agréable.  — 
Le  Groseilles  noir,  Rites  nigrum,  L , est  très 
connu  sous  le  nom  vulgaire  de  Cassis.  Ses  ra- 
meaux sont  inermes;  ses  feuilles  sont  grandes, 
en  coeur,  à trois  ou  cinq  lobes,  marquées  en 
dessous  de  ponctuations  glanduleuses;  ses  fleurs 
sont  verdâtres,  un  peu  rougeâtres,  et  forment 
des  grappes  pendantes  et  velues;  ses  fruits  sont 
noirs  et  gros.  Cet  arbrisseau  est  odorant  dans 
toutes  ses  parties.  Son  fruit  est  employé  à la 
préparation  de  ratafias.  — Le  Groseiller  épi- 
neux, Rites  uva-crispa,  L.,  vulgairement  connu 
sous  le  nom  de  Groseiller  à maquereau,  est 
eucore  une  espèce  indigène  dont  la  culture  a 
considérablement  modifié  les  fruits.  U se  dis- 
tingue des  deux  précédents  par  les  nombreuses 
épines  généralement  lernécs  que  portent  ses  ra- 
meaux; ses  pédoucules  sont  uniflores,  et  par 
conséquent  ses  fruits  solitaires.  Ses  variétés 
cultivées,  distinguées  en  général  du  type  sau- 
vage par  leurs  feuilles  luisantes,  presque  gla- 
bres et  non  pubescenles,  formaient  pour  Linné 
l’espèce  à laquelle  il  donnait  te  nom  de  Rites 
grossularia.  En  Angleterre  et  aux  Etats-Unis  les 
fruits  de  ce  groseiller  ont  été  améliorés  à un 
degré  surprenant,  au  point  qu'ils  sont  devenus 
chez  plusieurs  des  nombreuses  variétés  qui  ont 
été  obtenues,  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon. 
Leur  couleur  varie  aussi  beaucoup,  et  en  outre 
ils  se  divisent  en  deux  graudes  catégories  : ceux 
à épiderme  glabre  et  ceux  à épiderme  ou  épi- 
carpe  hérissé.  A leur  parfaite  maturité  ils  ont 
tous  un  suc  abondant,  de  saveur  douce  un  peu 
fade.  Avant  leur  maturité  ils  sont  acides,  et 
l’emploi  qu'on  faisait  de  leur  suc  exprimé,  pen- 
dant qu'il  est  encore  acide,  pour  assaisonner  les 
maquereaux,  a valu  à l’espèce  le  nom  sous  le- 
quel elle  est  vulgairement  connue.  On  mange 
ces  fruits  mûrs  en  nature , ou  bien  l’on  en  fait 
des  compotes  et  autres  préparations  très  usitées, 
surtout  en  Angleterre.  La  culture  de  ce  gro- 
seiller est  la  même  que  celle  des  deux  précé- 
dents. 

Parmi  les  groseillers  cultivés  aujourd'hui 
comme  arbustes  d'ornement,  trois  surtout  se 
distinguent  par  leur  beauté  remarquable;  ce 
sont  ; le  Groseiller  doré,  Rites  aureum. 


trilobées  et  il  se  fait  remarquer  par  le  beau  jaune 
d'or  de  ses  fleurs  qui  forment  de  petites  grappes 
courtes,  et  dont  le  calice  a son  tube  très  allon- 
gé. On  le  cultive  en  pleine  terre,  de  même  que 
les  suivants;  on  le  multiplie  facilement  par  bou- 
tures, par  marcottes  et  par  division  des  pieds. 
— Le  Groseiller  sanguin,  Rites  sanguineum, 
Pursh,  est  un  magnifique  arbrisseau  qui  nous 
est  aussi  venu  de  Californie.  Ses  feuilles  sont 
en  cœur,  lobées,  crénelées,  assez  grandes;  dès 
le  commencement  du  printemps  il  produit  une 
grande  quantité  de  grappes  pendantes  de  fleurs 
d’un  rose  vif.  Depuis  quelques  années , on  en  a 
obtenu  une  variété  à (leurs  d'un  rouge  plus  in- 
tense, et  une  autre  à fleurs  doubles. — Le  Gro- 
seiller brillant  , Ribes  speciosum  , Pursh  , 
connu  des  jardiniers  sous  le  nom  de  Rites  fUch- 
sioides,  nous  est  venu  du  même  pays  que  les 
deux  précédents.  Il  est  épineux  et  se  distingue 
principalement  par  ses  fleurs  d’un  rouge  vif, 
dont  les  étamines  sont  longuement  saillantes, 
au  lieu  d’être  incluses  comme  dans  la  grande 
majorité  de  ses  congénères.  P.  Dechartre. 

GROSIER  (Jean-Baptiste-Gabriel),  savant 
jésuite,  né  à Saint-Omer  en  1743.  Il  combattit 
la  secte  philosophique  dans  VAnnie  littéraire, 
rédigea  seul  ce  journal  après  la  mort  de  Fréron 
(1776-1778),  et  publia  jusqu'en  1782  le  Journal 
de  la  littérature,  des  sciences  et  des  arts,  con- 
tinuation du  Journal  de  Trévoux.  11  publia  en- 
suite, avec  Desliauterays,  l’Histoire  générale  de  la 
Chine , du  P.  de  Mailla,  y joignit  un  Discours 
préliminaire  utile  à consulter,  et  y ajouta  un 
treizième  volume  in-4»  contenant  la  description 
de  la  Chine,  ouvrage  justement  estimé.  On  a 
aussi  de  Grosier  ; Mémoires  d'une  société  céletre 
( les  Jésuites),  considérée  comme  corps  littéraire 
et  académique,  1792,  4 vol.  in-8";  des  Mémoires 
où  il  défend  avec  chaleur  l'antiquité  des  Anna- 
les chinoises  contre  de  Guignes,  et  quelques  au- 
tres ouvrages.  Grosier  avait  été  nommé,  sous 
la  Restauration,  conservateur  de  la  bibliothè- 
que de  l'Arsenal.  Il  mourut  à Paris  en  1823. 

GROSSE  (accep,  die.  ).  Ou  donne  ce  nom  : 
1°  en  droit,  à la  première  copie  authentique  d'un 
acte  ou  d’un  jugement  ; cette  désignation  lui 
vient  de  ce  que  l’écriture  en  est  d’un  caractère 
large  et  gros;  elle  est  revêtue  de  la  formule 
exécutoire;—  2»  un  contrat  à la  grosse  aventure 
est  celui  par  lequel  on  prête  de  l'argent  sur  un 
bâtiment  de  commerce,  ou  sur  les  objets  encore 
exposés  à la  fortune  de  la  mer,  en  s'engageant 
à subir  toutes  les  chances  auxquelles  ils  sont 
soumis  (rop.  Contrats  la  grosse)  ; — 3°  on 
entend , dans  le  commerce,  par  le  mot  Grosse 
une  quantité  de  144  objets  ou  12  douzaines. 
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GROSSESSE  (p! iyi.  et  méi.  ).  Etat  dans  le- 
quel sc  trouve  la  femme  depuis  la  conception 
jusque  à l'accouchement.  La  grossesse  a été 
distinguée  en  normale  ou  gestation  facile  d'un 
fruit  sain  et  vivant  dans  la  cavité  de  l'utérus  ; 
eu  grossesse  compliquée,  grossesse  futaie  et 
grossesse  exlra-utérinc.  — La  durée  moyenne 
de  la  grossesse  est  de  9 mois  ou  270  jours. 
Néanmoins  ce  terme  peut  varier  sans  sortir  de 
l’étal  normal.  Notre  loi  civile  porte  à 10  mois 
ou  300  jours  l’époque  la  plus  reculée  de  l’accou- 
chement. — Parmi  les  signes  qui  peuvent  faire 
présumer  une  conception  récente  nous  range- 
rons des  horripilations,  des  tranchées  légères 
dans  l’hypogastre,  un  sentiment  de  chaleur  dans 
la  même  région.  Rien  de  plus  vague,  comme  on 
le  voit,  que  ces  indices.  On  peut  accorder  plus 
de  valeur  à une  certaine  mélancolie  accompa- 
gnée d’un  peu  de  bouffissure  de  la  face,  de  cou- 
leur plombée  aux  paupières  inférieures,  d’in- 
appétence, de  nausées,  de  vomissements,  quel- 
quefois même  de  dépravation  du  goût  et  de  l’ap- 
pétit. Au  bout  de  six  semaines  à deux  mois,  des 
symptômes  de  pléthore  commencent  à se  ma- 
nifester : céphalalgie,  vertiges,  pesanteur  géné- 
rale, bouffées  de  chaleur  à la  face.  Ce  n’est  qu’à 
mesure  que  la  grossesse  avance  vers  son  terme 
que  la  face  sc  couvre  parfois  d’éphélides,  dont 
l’ensemble  est  appelé  vulgairement  masque.  La 
suppression  du  flux  normal  est  au  contraire 
un  signe  d’une  très  grande  valeur,  encore  bien 
que  celte  fonction  ail  quelquefois  persisté  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long  de  la  gros- 
sesse. La  sécrétion  du  lait,  succédant  au  déve- 
loppement progressif  des  organes  chargés  de 
celte  fonction,  accompagne  assez  généralement 
le  développement  de  l’utérus, sans  être  la  preuve 
que  ce  développement  résulte  d’une  véritable 
grossesse.  Les  mouvements  spontanés  de  l’en- 
fant deviennent  appréciables  pour  la  mère  quel- 
quefois dès  le  troisième  mois,  au  plus  tard  à 
mi-terme.  L’auscultation  vient  encore  servir 
merveilleusement  au  diagnostic  de  la  grossesse 
en  faisant  connaître,  d’une  part,  les  battements 
avec  souffle  et  isochrones  à ceux  du  cœur  de  la 
mère , que  l’on  attribue  communément  soit  au 
passage  du  sangdecelle-ci  dans  le  placenta, soità 
l’ampliation  des  artères  utérines  ej  à la  grande 
activité  circulatoire  dont  elles  sont  le  siège; 
d’autre  part,  les  pulsations  précipitéeseldoublcs, 
comme  celles  du  balancier  d’une  montre,  ré- 
sultant des  pulsations  du  cœur  du  fœtus.  Enfin 
nous  citerons  le  phénomène  désigné  sous  le 
nom  debalollemenl,  c’est-à-dire  les  mouvements 
brusques  que  l’on  peut,  à l’aide  du  toucher,  im- 
primer de  bas  en  haut  au  fœtus  qui  revient 
tomber  à son  point  de  départ  par  suite  de  sa 


pesanteur.  Ce  phénomène  est  un  signe  univoque 
de  la  présence  d’un  corps  libre  et  flottant  au 
milieu  d’un  liquide  contenu  dans  une  poche. 
Mais  ce  corps  peut  être  un  tœtus  mort  aussi 
bien  que  vivant  ; cette  poche  peut  être  un  kyste 
aussi  bien  que  l’utérus.— Quant  à la  distinction 
des  différentes  espèces  de  grossesse,  on  pourra, 
dans  celle  que  nous  avons  appelée  exlra-uKriut 
sentir  les  mouvements  du  fœtus,  entendre  les 
battements  de  son  cœur,  et  retrouver  tous  les 
signes  rationnels  de  la  gestation;  maison  recon- 
naîtra que  l’utérus  est  vide,  tandis  que  le  siège 
du  kyste  fournira  d’autres  renseignements. 
—Dans  les  fausses  grossesses,  il  y a développe- 
ment de  l’utérus  et  des  organes  de  la  lactation; 
mais  il  survient  des  pertes  fréquentes  d’un  sang 
séreux  ; l’abdomen  se  développe  plus  rapide- 
ment que  dans  la  grossesse  véritable,  et  il  y a 
absence  de  tous  les  signes  de  la  présence  d’un 
enfant  (balottement),  et  surtout  d’un  enfant 
vivant  (mouvements  spontanés , battements  du 
cœur). 

Ce  n’est  que  bien  rarement  que  l’état  de  gros- 
sesse préserve  les  femmes  de  l’influence  des 
épidémies  régnantes,  tandis  qu’il  eu  rend  pres- 
que toujours  les  atteintes  excessivement  dange- 
reuses pour  elles.  Leur  disposition  pléthorique 
générale  imprime  d’ailleurs  à tonte  inflamma- 
tion, à toute  hémorrhagie,  un  caractère  beaucoup 
plus  grave,  indépendamment  de  la  gêne  particu- 
lière où  se  trouvent  certains  organes.  Ainsi,  une 
péripneumonie,  un  catarrhe  pulmonaire,  pour- 
ront non  seulement  acquérir  plus  d’intensité  et 
se  développer  plus  facilement  chez  la  femme 
grosse,  en  raison  de  la  constitution  momentanée 
qui  lui  est  propre;  mais,  de  plus,  le  soulève- 
ment du  diaphragme  par  l’utérus,  dans  les  der- 
niers mois,  accroîtra  singulièrement  la  dyspnée 
et  menacera  la  malade  de  suffocation,  avant 
que  les  désordres  soient  portés  à l’extrême 
dans  les  organes  atteints.  De  même  encore , on 
conçoit  combien  une  péritonite  aura  plus  de 
tendance  à naître , à égale  intensité  de  causes, 
chez  une  femme  dont  le  fœtus  distend  l’abdo- 
men, et  combien  cette  péritonite  devra  pren- 
dra d’intensité . par  l’effet  de  cette  distension, 
line  conséquence  malheureusement  trop  fré- 
quente des  maladies  aigues  et  violentes  est  ici 
la  mort  de  l’enfant  et  l’accouchement  préma- 
turé. Aussi  l’état  de  grossesse  est-il,  le  plus  sou- 
vent, un  motif  pressant  d’agir  avec  énergie 
dans  ce  cas,  au  lieu  de  temporiser  comme  la  plu- 
part des  personnes  du  monde,  et  quelques  pra- 
ticiens même,  croient  devoir  le  faire.  Les  affec- 
tions chroniques,  au  contraire,  se  trouvent  le 
plus  souvent  ralenties  dans  leur  marche,  et 
même  disparaissent  quelquefois  momentanément 
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sous  l'influence  de  la  grossesse;  la  phthisie  pul-  i noiuanie  accidentelle,  caractérisée  qnr  la  raoro- 
monairc  et  les  affections  cancéreuses  en  four-  site  et  des  pressentiments  fâcheux  que  rien  ne 
nissent  des  exemples  frappants.  | motive  en  apparence;  la  distraction  et  la  inéde- 

Ccrtaincs  affections  morbides  sont  plus  spé-  cinc  morale  sont  ici  les  seuls  moyens  à mettre 
cialement  liées  à la  grossesse.  Nous  citerons,  en  usage. — Quant  aux  soins  hygiéniques,  nous 
|tanni  celles  d’une  certaine  gravité,  l'éclampsie,  proscrirons  toute  eonslrictioti  violente  de  l'abdo- 
les hcmorrltagies,  leprolapsusct  la  rétroversion  j men  et  l’emploi  de  buses  trop  résistants;  mais 
de  l’utérus.  Beaucoup  d'autres  ne  sont  que  de  nous  sommes  loin  de  blâmer  la  continuation  du 
simples  incommodités,  presque  toujours  insépa-  corset,  pourvu  qu'il  soit  médiocrement  serré  et 
râbles  de  cet  état.  La  plus  fréquente  est  la  ptè-  d'une  forme  convenable  pour  soutenir  l’abdo- 
thore,  dont  l’execs  réclame  la  saignée  du  bras;  men.  (I  faut  éviter  la  fatigue  et  les  efforts  vio- 
tnais  il  faut  bien sc  garder  d'abuser  de  ce  moyen,  lents,  mais  un  exercice  modéré  convient  aux 
Une  autre  indisposition,  non  moins  fréquente,  remmes  enceintes  pour  entretenir  la  sauté  et 
et  qui  sc  lie  assez  souvent  à la  précédente,  dont  favoriser  l'accouchement, 
elle  ne  constitue  peut-être  même  qu’une  variété,  La  fausse  grossesse  consiste  dans  la  présence , 
est  l'infiltration  du  tissu  cellulaire.  Kilo  débuté  au  sein  de  l'utérus,  d’une  production  née  sous 
le  plus  souvent  aux  membres  inferieurs,  mais  la  même  influence  que  la  grossesse  normale, 
toute  l’économie  y participe  quelquefois.  Les  mais  altérée  dans  sa  texture  et  détériorée  au 
frictions  toniques  sont  les  seuls  moyens  à lui  point  de  ne  portvoir  jouir  d une  existence  isolee 
opposer  d'abord;  les  diurétiques  seraient  lout-à-  après  sou  expulsion.  Ces  productions  ont  été 
fait  impuissants.  Ce  ne  sera  que  contre  son  dé-  désignées  sous  le  terme  générique  de  moles.  On 
veloppetncnt  extrême,  et  surtout  quand  elle  pro-  en  distingue  de  trois  sortes  : le  faux  germe , la 
yoquera  des  éblouissements,  des  vertiges,  des  mole  charnue  et  la  mole  hydatique.  Le  premier 
céphalalgies  opiniâtres,  prodromes  de  la  conges-  est  constitué  par  une  masse  dans  laquelle  ont 
lion  séreuse  vers  l’encéphale  et  de  l’éclampsie,  positivement  existé  les  premiers  linéaments  de 
qu'il  faudra  recourir  à la  saignée.  Les  dérange-  l’embryon,  qu’une  cause  quelconque  a bientôt 
menLs  des  organes  digestifs  provoques  parla  détruits.C.es  germes  ne  séjournent  guère  au  delà 
grossesse:  le  ptyalisme  ou  craeliottemcut,  l’ano-  de  deux  à trois  mois  dans  l’utérus,  et  il  est  int- 
rexie,  les  nausées,  les  vomissements,  si  fré-  possible,  pendant  leur  séjour  interne,  de  les  dis- 
quette pendant  les  premiers  mois,  ne  demau-  tinguer  d'une  grossesse  régulière  à pareil  terme, 
dent,  le  plus  souvent,  que  des  soins  de  régime  Leur  expulsion  même  ne  différée»  rien  de  celle 
et  quelques  boissons  aromatisées,  telles  que  les  d’un  embryon  normal,  s'oprrantà  la  même  épo- 
infusions  légères  de  fleurs  d’oranger  ou  de  que.  - Que  le  faux  germe  reste  plus  longtemps 
tilleul,  de  mélisse,  de  thé,  de  camomille,  de  dans  l’uterus  et  s’y  nourrisse  du  sang  destiné 
cannelle,  etc.  La  magnésie  convient  sur-  au  fœtus;  que  des  caillots  se  combinent  avec 
tout  quand  il  y a des  renvois  gazeux  ou  des  ses  enveloppes,  alors  celles-ci  acquerront  une 
rapports  acides,  des  régurgitations  de  matières  consistance  et  une  épaisseur  extraordinaires; 
aqueuses.  Il  faudra  recourir  à la  rhubarbe  en  telle  est  l’origine  des  moles  charnues.  L’expul- 
poudre,  seule  ou  mélangée  au  quinquina,  et  à sion  de  cette  espèce  de  mole  est  le  plus  souvent 
quelques  préparations  opiacées,  â faible  dose,  pénible  , douloureuse  , précédée  , accompa- 
(diasrordium,  thériaque),  dans  le  cas  de  coliques  gnéc  ou  suivie  d’hémorrhagies  abondantes , par 
opiniâtres  et  de  diarrhée  sans  symptômes  in-  suite  des  adhérences  de  la  masse  fongueuse 
flammaloires.  Ce  ne  serait  que  dans  le  cas  de  avec  l’organe  souvent  malade  lui-même.  Le 
vomissements  intenses  qu’il  faudrait  employer  plus  souvent  c’cst  au  3*  ou  4*  et  quelquefois 
l’opium  à hautes  doses,  et  encore  apres  avoir  au  6*  mois  que  s’opère  celle  sorte  de  parturition, 
essayé  l'eau  gazeuse  cl  la  potion  anliémé-  quelquefois  beaucoup  plus  tard.  Rarement  cet 
tique  de  Rivière.  L'embarras  gastrique  ou  la  état  met-il  par  lui-même  la  vie  dessujels  en  dan- 
constipation  opiniâtre  réclameront  l’usage  des  ger.  Les  serins  de  l’art  sont  ici,  comme  pour 
purgatifs  deux.  Enfin  les  femmes  grosses  sont  les  Taux  germes,  presque  entièrement  palliatifs: 
très  souvent  sujettes  â des  envies,  a des  appétits  attendre,  aider  et  soulager  au  besoin.  - La  mole 
dépravés  qui  seraient  bien  moins  fréquents  sans  vésiculaire  ou  pan  hydatidique  n'offre  rien  de 
la  conviction  répandue  parmi  les  personnes  du  spécial,  la  durée  de  cette  fausse  grossesse  est 
monde,  qu'il  faut  toujours  les  satisfaire;  l’in-  ordinairement  très  longue,  et  l’expulsion  du 
fluence  morale  est  le  seul  moyen  à employer  produit  sc  fait  assez  souvent  par  portions,  ce 
contre  cet  état.  L’alienation  mcniale  est  heu-  qui  multiplie  les  souffrances  et  les  accidents, 
rcuscmenl  fort  rare  pendant  la  gestation;  mais  On  entend  par  grossesse  exlra-uUrinc  le  dé- 
on  voit  souvent  se  manifester  une  sorte  de  mo-  veloppement  d’un  fœtus  et  de  ses  annexes  hors 
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de  la  cavité  normale  de  l’utérus.  Nous  disons 
hor»  de  la  cnrilé  normale,  car  le  produit  peut 
être  dépose  et  se  développer  dans  une  cavité 
fermée  par  les  parois  même  de  l'utérus;  c'esl  la 
grossesse  inslerstiliclle.—  L’arrêt  et  le  dévelop- 
pement de  l’ovule  dans  un  point  quelconque  de 
l'une  des  trompes  donne  lieu  à la  grossesse  I u- 
baire.  La  rétention  du  germe  dans  l’ovaire  même 
constitue  la  grossesse  oeariqw.  Enfin  on  appelle 
grossesse  real  raie  celle  dans  laquelle  le  germe 
se  développe  dans  la  cavité  même  du  péritoine. 
— Quant  aux  causes  de  ces  phénomènes,  ce 
n’est  que  par  supposition  que  l'on  admet*  les 
secousses  physiques  ou  morales,  comme  pouvant 
empêcher  l'ovule  d'arriver  jusqu'à  l'utérus  ; 
celle  explication  offre  toutclois  beaucoup  de 
vraisemblance.  — Il  est  rare  que  l’état  qui  nous 
occupe , arrive  au  terme  ordinaire  de  la  gesta- 
tion normale,  principalement  dans  les  gros- 
sesses tubaires , ovariques  ou  interstitielles, 
c'ist-à-dire  enkystees.  La  rupture  du  kyste  peut 
résulter  d’un  effort  ou  même  d'une  secousse, 
cl  l'on  voitees  sortes  de  ruplurcs  êlrc  fréquem- 
ment la  cause  d'une  mort  rapide,  le  plus  sou- 
vent à la  suite  d'une  hémorrhagie  interne.  Des 
douleurs  plus  ou  moins  vives,  l'affaiblissement 
rapido,  la  pâleur,  les  syncopes,  etc.,  procè- 
dent ee  funeste  événement.  Dans  les  grossesses 
ventrales,  la  présence  de  l’œuf  et  l'excitalion 
qui  en  résulte,  le  mouvement  fluxiounairc  que 
déterminent,  dans  le  péritoine,  les  mouvements 
circulatoires  établis  enlre  celle  membrane  et  le 
placenta,  suffisent  quelquefois  pour  provoquer 
avant  l'époque  où  se  serait  opéré  l'accouche- 
ment, tous  les  symptômes  et  tous  les  effets 
d’une  péritonite  chronique  et  mortelle.  D'autres 
fois,  les  accidents  inflammatoires  sont  plus  tar- 
difs et  plus  lents  dans  leur  marche-  Alors,  pour 
l’ordinaire  vers  le  ü"  mois,  surviennent  des  dou- 
leurs semblables  à celle  de  la  pàrluriliou;  mais 
à celte  activité  de  l'utérus,  succède  une  inflam- 
mation entretenue  et  poussée  à la  suppuration 
par  la  présence  d’un  corpsdcvenu  pour  ainsi  dire 
étranger  depuis  la  mort  du  fœtus.  De  la  résultent 
des  abcès  trop  souvent  mortels,  qui  se  font  jour 
soit  par  une  fistule  intestinale,  soit  par  de  lar- 
ges perforations  externes  permettant  la  sortie 
par  pièce  du  fœtus  putréfié.  Dans  quelques  cas 
peu  communs  on  voit,  au  contraire,  manquer  et 
cesser  tout  à f?jt  les  phénomènes  de  contraction 
qui  pouvaient  amener  une  rupture,  et  ceux  d'in- 
flammation qui  eussent  conduit  à l’ulcération, 
et  la  femme  conserve  une  santé  supportable, 
troublée  seulement  par  la  gêne  mécanique  que 
provoque  la  présence  dans  son  sein  d'un  fœ- 
tus quelquefois  desséché  et  momifié.  — Quant 
aux  indications,  alors  même  que  le  diagnostic 


' serait  bien  établi,  on  ne  doit  rien  tenter  avant 
que  l'enfant  soit  viable,  c'est-à-dire  avant  le 
7*  mois  de  la  gestation,  afin  de  lui  sauver  la  vie 
ainsi  qu'à  la  mère,  s'il  est  possible.  Mais  si  des 
accidents  graves  survenaient  avant  celte  épo- 
que, ilcslévidentque  le  médecin  ne  serait  plus 
enchaîné  par  les  mêmes  considérations;  toute- 
fois il  se  trouvera  souvent  encore  dans  l’impos- 
sibilité d'opérer  l'extraction  par  suite  d'une  hé- 
morrhagie interne  ou  d'une  inflammation  vio- 
lente quicn  rendraient  le  résultat  pourainsi  dire 
inévitablement  funeste.  Le  repos,  la  diète,  les 
réfrigérants  sur  le  ventre,  les  boissons  tempé- 
rantes et  froides  fournirent  alors  des  ressources 
bien  faibles,  quoique  les  seules  qu'il  soit  possi- 
ble d’employer,  et  ce  ne  sera  qtfaprès  la  cessa- 
tion de  ces  accidents  qu'il  faudra  parvenir  jus- 
qu’au fœtus.  Celle  opération  ne  saurait  jamais 
être  considérée  comme  exemple  de  péril  roj/.Cé- 
sarie.xne  (opération).  Aussi  quand  on  a laissé  pas- 
ser le  terme  indiqué,  elque  l'on  necomerve  plus 
auruu  espoir  de  sauver  le  fœtus,  la  gastrolomie 
ne  doit  plus  être  entreprise  qu'en  face  d'accidents 
qu  i mettraient  la  viede  la  mère  en  péril  L.de  la  C. 

GKOSSlLAIItE  (min.)  [voij.  Gbenat). 

GKOSSL' LAU1KLS  , Crossulariœ  [bol.). 
Famille  de  plantes  dicotylédones  polypétalcs, 
qui  reçoit  plus  habituellement  le  nom  do  Hlbé- 
tlacées.  la»  végétaux  qui  la  composent  sont  des 
arbrisseaux  avec  ou  sans  épines.  Leurs  feuilles 
alternes,  tombantes  ou  persistantes  sont  sim- 
ples, à nervures  palmées?  à divisions  de  divers 
degrés,  depuis  les  simples  dentelures  jusqu’à 
des  incisions  irrégulières  ou  plus  souvent  pal- 
mées. Leurs  fleurs  sont  généralement  parfaites, 
régulières,  disposées  en  grappes  quelquefois 
pauciflores,  de  couleur  blanche,  jaune  purpu- 
rine, portées  sur  des  pédicellcs  qui  naissent  à 
; l’aisselle  d'une  bradée,  et  qui  portent  générale- 
ment deux  bractéolcs  vers  le  milieu  Ou  à l'ex- 
trémité. I,c  calice  est  coloré,  marccsccnt.  à lube 
adhérent  par  sa  Ixise,  prolonge  au  dessus  de 
! l'ovaire,  de  formes  diverses,  a limbe  divisé  le 
plus  souvent  en  cinq  loties  étalés  ou  réfléchis  ; 
la  corolle  est  à cinq  pétales  petits  ou  très  petits. 

1 insérés  à la  gorge  du  calice,  de  même  que  les 
! étamines  qui  alternent  avec  eux , et  qui  restent 
incluses;  l’ovaire  est  adhérent,  uniloculaire, 

. couronné  par  un  disque  mince,  prolongé  sur  la 
i face  intérieure  du  tube  calycinal  ; il  renferme 
de  nombreux  ovules  portés  sur  des  placentaires 
pariétaux , le  plus  souvent  au  nombre  de  deux  ; 
il  porte  deux  styles  libres  ou  soudes,  tantôt  jus- 
qu'au milieu , tantôt  jusqu'au  sommet,  et  ter- 
minés par  des  stigmates  obtus.  Le  fruit  des 
j grossulariées  est  une  baie  surmontée  par  lelimbc 
calycinal  flétri  ; leurs  graines  sont  le  plus  sou- 
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vent  nombreuses , revêtues  d'un  tégument  pro- 
pre crustacé,  et  d'un  tégument  accessoire  géla- 
tineux; clics  renferment  un  embryon  à cotylé- 
dons très  courts,  logé  dans  la  base  d'un  albu- 
men charnu,  dense  ou  presque  corné. — Les 
grossulariées  habitent  généralement  les  contrées 
tempérées  et  un  peu  froides  de  l'hémisphère 
boréal.  — Elles  forment  seulement  deux  genres 
dont  un  seul  est  intéressant  et  nombreux,  c'est 
celui  desgroseitlcrs,  /liées,  L. [roy,  Groseiller). 

GIIOTIL'S  ( Hugues),  fut  un  des  hommes 
les  plus  universellement  savants  de  son  temps, 
et  son  nom  garde  encore  une  incontestable  au- 
torité. < Il  était,  dit  un  contemporain  qui  l'avait 
connu,  humaniste  consommé,  bon  poète  grec  et 
latin,  parlant  et  sachant  bien  toutes  les  langues, 
tant  mortes  que  vivantes,  grand  théologien, 
grand  jurisconsulte,  grand  historien.  » Ses  lec- 
tures étaient  immenses,  et  il  en  tirait  profit  à 
l'aide  d'une  mémoire  prodigieuse.  — Le  nom 
vulgaire  et  hollandais  de  Grotius  était  De  Croot. 
Né  à Delft,  le  10  avril  l.'>82,  il  descendait  d'une 
famille  française  qui  s'était  fixée  dans  les  Pays- 
Bas  il  y avait  plus  de  quatre  siècles.  Jean  De 
Groot,  père  de  Hugues,  liourgineslrc  de  Delft  et 
curateur  de  l'université  de  Lcydc,  sentait  le 
prix  du  savoir  et  ne  négligea  rien  pour  l'instruc- 
tion de  son  fils.  A l'âge  de  quinze  ans,  celui-ci 
étaitdejànnsavaiit.  et  Jean  de  Barncvcld,  ambas- 
sadeur des  Etats  à la  cour  de  France,  l’emmena 
avec  lui  à Paris.  Grotius  s'y  mit  en  rapport  avec 
les  personnages  du  plus  grand  mérite,  et  profita 
de  son  séjour  en  France  pour  étendre  encore  le 
ccrclcde  scs  études.  Revenu  en  Hollande,  Grotius 
devint  avocat- général  et  conseiller  pensionnaire 
de  Rotterdam.  Il  était  demeuré  attaché  à Barne- 
veld , et  fut  euveloppé  dans  la  catastrophe  qui 
frappa  cet  intègre  défenseur  des  libertés  hollan- 
daises et  de  la  tolérance  religieuse.  Accusé,  par 
ordre  duslalhouder  Maurice,  prince  d'Orangc, 
d’avoir  voulu  soulever  une  province  contre  le 
reste  de  la  république,  et  livrer  le  pays  aux  Es- 
pagnols , Barneveld  mourut  sur  l'échafaud , en 
1UI8,  et  Grotius  fut  condamné  à une  prison 
perpétuelle.  Enfermé  dans  le  château  de  Lowes- 
tein,  près  Gorcum,  on  lui  avait  permis  de  rece- 
voir les  livres  que  ses  amis  lui  prêtaient;  sa 
femme,  qui  partageait  sa  captivité,  tira  parti  de 
celte  permission  pour  le  rendre  à la  liberté: 
elle  imagina  de  l'enfermer  dans  le  coffré  qui 
servait  à porter  les  livres,  et  il  sortit  ainsi  de 
prison,  après  y être  resté  deux  ans.— Il  se  rendit 
â Paris,  et  y passa  près  de  dix  années,  soutenu 
par  une  pension  de  3,000  livres  que  le  roi  lui 
faisait.  C’est  â cette  époque  que  Grotius  composa 
ses  deux  principaux  ouvrages  : le  traité  de  Jure 
pacis  et  belli,  qui  est  devenu  en  quelque  sorte 


classique  et  qui  a été  traduit  dans  toutes  les 
langues  de  l’Europe,  et  le  livre  de  Vcrilalc  reli- 
gions chritliauœ  qui  est  une  des  meilleures  apo- 
logies du  christianisme  ; il  l'avait  d'abord  écrit 
en  vers  flamands,  à l'usage  des  matelots  qui  fai- 
saient les  voyages  des  Indes.  Richelieu  lui  ayant 
été  sa  pension,  Grotius  quitta  Paris,  et  vint  se 
fixer  à Hambourg.  Bientôt , sa  réputation  le  fit 
appeler  aux  fonctions  d'ambassadeur  de  Suède 
â Paris  où  il  résida  douze  ans,  plus  occupé  de 
livres  et  d'eludes  que  des  affaires  de  son  ambas- 
sade. Ce  lut  alors  qu’il  fit  des  commentaires  sur 
l’dhcien  et  le  nouveau  Testament.  Il  vivait  retiré, 
lisant  ou  écrivant  sans  cesse.  Il  avait  pris  pour 
devise  : hor a ruit , afin  de  ne  point  oublier  le 
prix  du  temps.  Il  ne  voulut  jamais  se  réconcilier 
avec  Richelieu,  ni  même  le  voir,  et  le  jour  de  la 
mort  du  cardinal  il  dit  à un  de  ses  amis:  mm 
ilium  refoiiinm.  Revenu  â Stockholm,  pour  rendre 
compte  de  son  ambassade  à la  reine  Christine, 
il  n'y  trouva  pas  l’accueil  qu'il  croyait  lui  être 
dû,  et  s'embarqua  pour  l'Allemagne.  Arrivé  à 
Roslock , apres  un  pénible  voyage,  il  y mourut 
le  28  août  1615,  à l’âge  de  63  ans.  Son  corps 
fut  ramené  dans  sa  patrie  et  enseveli  dans  une 
église  de  Delft.  On  rapporte  qu'à  ses  derniers 
moments,  il  fut  visité  par  un  prêtre  catholique 
et  par  divers  ministres  dont  chacun  s'efforçait 
de  lui  prouver  que  sa  religion  était  la  meilleure, 
et  qu’il  se  borna  à leur  répondre  : hortare  me  ut 
christianum  morientem  decet.  < Si  Grotius  ne 
mourut  pas  catholique,  dit  Moréri,  il  avait  eu 
toute  sa  vie  beaucoup  de  penchant  à l'être,  et  on 
a remarqué  qu'il  fuyait  avec  soin  de  choquer 
les  tal^oliques.  « P.  Faucère. 

GROTTE  ( géol .),  de  l’italien  Crota,  formé 
du  latin  Crypta,  antre,  dérivé  lui-même  du  grec 
xpiraTu,  je  cache.  Cavité  souterraine  creusée 
par  la  nature,  le  plus  souvent  au  sein  des  mon- 
tagnes, et  ne  différant  des  cavernes  que  par  une 
longueur  moindre  relativement  à leur  largeur 
et  à leur  hauteur.  Rares  dans  les  roches  schis- 
teuses, telles  que  le  gneiss  cl  le  micaschiste, 
elles  se  rencontrent  fréquemment  au  contraire 
dans  les  gypses  et  les  roches  volcaniques;  mais 
principalement  dans  les  montagnes  calcaires. 
Les  anciens  les  appelaient  Plutonia,  elen  avaient 
tait  le  théâtre  de  leurs  traditions  mythologi- 
ques. Les  Divinités  y rendaient  souvent  leurs 
oracles.  De  là  la  célébrité  des  grottes  des  Nym- 
phes, des  antres  des  Sibylles,  de  celui  de  Tro- 
phonius,  etc.  — Le  nom  de  grotte,  importé  d'I- 
talie en  France,  servit  d’abord  à désigner  les 
chapelles  souterraines  dans  lesquelles  les  chré- 
tiens de  la  première  Église  plaçaient  les  corps 
des  saints  et  des  martyrs.  L’origine  des  grottes 
parait  être  due  à la  même  cause  qui  a donné  lieu 
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à toutes  les  anfractuosités  intérieures  ou  super- 
ficielles (lu  globe,  c'est-à-dire  à des  tremble- 
ments de  terre  qui  ont  formé  des  crevasses  plus 
ou  moins  profondes,  où  se  sont  précipitées  les 
eaux  des  montagnes  voisines;  puis  à des  soulè- 
vements qui  les  ont  laissées  à sec  après  un  temps 
plus  ou  moius  long  de  circulation  de  ces  eaux 
devenues  souterraines.  De  laces  grottes  qui, 
maintenant  encore,  servent  de  débouché  à plu- 
sieurs rivières,  commis  les  grottesde  Planches- 
sur-Arbois,  de  Baume-les-Messicurs,  etc.  De  là 
encore  ces  dépôts  de  cristallisation  aqueuse,  tels 
que  les  Stalactites  et  les  Stalagmites  que  l'on 
trouve  citées  dans  toutes  les  descriptions  de 
grottes,  et  par  lesquelles  on  a voulu  apprécier 
jusqu'à  leur  âge.  Mais  ce  qu’elles  offrent,  sans 
contredit  de  plus  remarquable,  ce  sont  ces  dé- 
pôts d'animaux  fossiles,  composés  de  coquilles 
d'eau  douce,  ou  de  mammifères  parfaitement 
identiques  avec  les  espèces  vivantes  des  mêmes 
contrées , et  qui  attestent  que  leur  existence 
n’est  pas  due  à un  bouleversement  général , 
mais  à des  causes  passagères,  intermittentes , 
et  qui  n'ont  agi  à divers  intervalles  que  dans 
les  lieux  où  ces  grottes  se  trouvent.  C'est  ce  qui 
explique  que  ces  grottes,  comme  on  l'observe, 
soient  rarement  isolées,  et  que  presque  toujours 
elles  forment  des  espèces  de  groupes  subor- 
donnés à la  nature  des  terrains  dont  elles  font 
partie.  Nous  terminerons  en  citant  les  grottes 
les  plus  fameuses.  Les  plus  remarquables  par 
la  beauté  de  leurs  cristallisations,  et  de  leurs 
stalactites,  sont  : celle  d'Anfiparoj  dans  l'Archi- 
pel grec,  celle  d'Adelsbrrg  en  Carniole,  celle  de 
Fingal  dans  l'ile  de  Staffa , celle  des  Fromages 
près  de  Bertrich-Baden,  ainsi  nommée  des  piè- 
ces basaltiques  arrondies  qui  composent  ses  co- 
lonnes, celle  de  Bédaillat  (Ariége),  celles  de  la 
Baume-des-Fées,  de  la  Coquille  et  de  la  Made- 
leine (Héraut) , celle  du  Trou-Cranville  (Dordo- 
gne), celles  de  Sauge,  appelées  aussi  Caves  à 
Margot  daus  la  Mayenne,  celles  à’Ossellcs  et  de 
la  Craade-Baume  dans  le  Doubs;  celle  de  la  Sa- 
vonnière  (Indre-et-Loire),  celle  du  Puits-Giraud 
(Maine-et-Loire),  etc.  Les  grottes  d'où  s'échap- 
pent les  plus  belles  rivières  sont  ; celles  de 
Royal  (Puy-de-Dôme) , de  Fourzac  ( Dordogne), 
de  Sassenage  (Isère),  celle  de  la  source  de  la 
Loue  (Doubs),  et  celle  de  Saint-Dominique  dans 
le  Tarn.  Enfin,  les  plus  célèbres,  sous  le  rapport 
des  ossements,  sont  les  grottes  d’Echenoz  et  de 
Fouvcnt  (Haute-Marne),  de  Balot  (Côte-d'Or), 
de  Mialet  et  de  Sommières  (Gard),  de  Miremont 
(Dordogne) , celle  de  Bize  daus  l'Aude,  et  celle 
de  l'Avison  dans  la  Gironde.  D.  Jacquet. 

GROU’CHY  (Emmanuel,  marquis  (le),  né 
à Pari*  en  I7W),  et  mort  en  18-57 , était  sous- 


lieutenant  aux  gardes  du  corps  au  moment  où 
éclata  la  révolution,  dont  il  embrassa  les  prin- 
cipes. Il  se  distingua  daus  les  guerres  des  Alpes 
et  de  la  Vendée,  et  fut  nommé  général  de  bri- 
gade en  1793.  Privé  de  ce  grade  comme  noble, 
il  s'engagea  comme  simple  soldat  et  ne  tarda 
pas  à obtenir  sa  réintégration.  En  1798,  il  fut 
envoyé  à l'armée  d'Italie,  et  réunit  le  Piémont 
à la  France  eu  déterminant  l'abdication  du  roi 
de  Sardaigne.  Il  se  couvrit  de  gloire  a la  bataille 
de  Novi  et  prit  ensuite  une  part  importante  aux 
victoires  de  Hohenlinden,  d'Eylau,  de  Fried- 
land, de  Wagram,  de  la  Moskowa,  aux  combats 
de  Brienne,  de  la  Rolhière,  de  Craonc,  etc.,  et 
reçut  le  bâton  de  maréchal.  L'empereur  abdi- 
qua peu  après.  Grouchy  lui  resta  fidèle  pendant 
les  Cent-Jours.  Il  passa  ensuite  en  Belgique,  et 
s'empara  de  Fleurus  et  de  Ligny.  11  poursuivait 
Bluciicr,  à la  tête  de  30,000  hommes,  lorsqu'il 
entendit  gronder  le  canon  de  Waterloo.  N'ayant 
pas  reçu  d'ordre  pour  quitter  ses  positions,  il  ne 
prit  aucune  part  à la  bataille.  Sa  conduite  dans 
celte  circonstance  a été  vivement  attaquée;  il  a 
publié  en  1830  des  fragments  historiques  pour  la 
justifier.  Louis  XVIII  et  Charles  X refusèrent  de 
lui  reconnaître  le  titre  de  maréchal  qui  lui  fut 
confirmé  en  1831.  Il  fut  admis  en  1832  a la 
chambre  des  pairs. 

GROUPE  ( beaux  arts).  En  peinture,  en  ar- 
chitecture, en  sculpture,  le  groupe  est  l'assem- 
blage réel  ou  seulement  apparent  de  plusieurs 
objets  ordinairement  semblables,  tels  que  des 
figures  humaines  ou  d'animaux,  des  fleurs,  des 
colonnes,  des  meubles,  des  arbres,  des  fabri- 
ques même.  L’art  primitif  ne  connaît  paslcsgrou- 
pcs.  Ignorant  des  effets  qu’ils  peuvent  produire, 
inhabile  à rendre  les  masses,  n'ayant  encore  que 
des  besoins  aussi  simples  que  scs  idées,  l'homme 
lie  s'attache  à reproduire  que  des  choses  iso- 
lées , suffisantes  pour  indiquer  la  pensée  ou  rap- 
peler le  souvenir.  — L'art  a déjà  fait  un  grand 
pas  quand  il  s'essaye  à grouper  des  personnages 
et  des  objets.  11  commence  à comprendre  la  di- 
versité des  intentions,  des  plans  et  des  couleurs, 
connaissance  sans  laquelle  tout  est  confusion  ; 
aussi  les  premières  compositions  offrent-elles 
de  singulières  absences.  11  apprend,  d'après  l'é- 
tude de  la  nature,  à trouver  ruuité  dans  la  di- 
versité, l'harmonie  dans  les  contrastes,  à déta- 
cher les  figures  ou  les  objets  par  l’intelligence  du 
clairobscur,  delapcrspccliveaérienncctdcsjcux 
de  la  lumière  reflétée.  La  représentation  des  per- 
sonnages et  des  objets  isolés  ou  juxtaposés  était 
froide  et  sans  vie,  parce  qu'elle  était  contraire 
aux  lois  de  la  nature;  celle  des  groupes  est  au 
contraire  vivante  et  pleine  d'expression  comme 
la  nature  elle-inéme.—  Nous  n’avons  pas  la  pré- 


°gle 


GRU 


GRO  ( 762 


tent>nn  de  tracer  ici  les  règles  générales  aux- 
quelles l'artiste  doit  s'astreindre  pour  la  com- 
position île  scs  groupes,  en  raison  des  effets  qu'il 
en  vent  tirer  pour  l'intelligence  de  son  sujet. 
Tout  cela  s'enseigne  dans  les  ateliers,  s'apprend 
par  l'élude  des  grands  maîtres,  et  se  devine  mieux 
encore  par  une  intelligence  délicate,  qu'on  ne  le 
pourrait  démontrer  pédagogiquement.  Mais  on 
comprend  que  l’art  de  grouper  doive  être  tout 
dilléicnt  pour  le  peintre  et  pour  le  sculpteur. 
l.o  premier  dispose  de  la  couleur,  de  la  lumière 
qu'il  prend  et  dirigea  volonté,  il  choisit  l'uni- 
que aspect  sous  lequel  son  groupe  ou  ses  grou- 
pes doivent  être  vus  par  le  spectateur  ; le  sculp- 
teur, réduit  à la  froideur  monotone  du  marbre, 
de  la  pierre,  du  bronze  ou  du  bois,  recevant 
sursoit  œuvre  la  lumière  de  touscôlés,  avec  trop 
d'abondance  ou  avec  trop  de  parcimonie  , de- 
vant presque  toujours  laisser  au  spectateur  des 
points  de  vue  inullipliésà  l’infini,  est  obligé  d'é- 
tudier la  composition  de  son  groupe  sous  tous 
les  aspects  possibles.  Il  en  résulte  que  tel  groupe 
qui  produit  un  admirable  effet  sons  le  pinceau 
du  peintre  serait  inexécutable  pour  le  sculpteur. 

Quellesque  soient  les  merveilles  qu'on  raconte 
des  anciens  peintres  grecs,  il  est  difilcile  du 
croire  qu'ils  aient  connu  l'art  de  grouper  les 
figures  dans  leurs  tableaux,  car  rien  ne  constate 
positivement  qu'ils  aient  possédé  la  science  du 
clair-obscur,  et  de  la  perspective  aérienne.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  sculpteurs.  Plusieurs 
groupes  importants  ont  échappé  aux  outrages 
des  siècles  et  des  bommes.  Les  statues  grou- 
pées avaient  même  une  appellation  particulière, 
celle  de  n/m,iltgmala.  On  remarquera  que  les 
grands  artistes  ont  rarement  groupe  plus  de  deux 
figures,  et  que  souvent,  dans  l'antiquité  surtout, 
ils  ont  affecté  de  les  mettre  sur  le  même  plan, 
au  lieu  de  leur  donner  des  attitudes  qui  leur 
permissent  de  se  projeter  l'une  sur  l’autre.  Le 
Laocoon  qui  comprend  cependant  trois  figures, 
est  le  plusmagnifiquccxcniplcde  cette  sagesse  de 
composition.  — l.c  paysagiste  historique,  groupe 
des  monu  ments  comme  un  peintre  du  fleurs  grou- 
pe des  fleurs.  Nicolas  Poussin , Claude  Lorrain, 
le  CanalcUi,  offrent  d'admirables  modèles  de  ce 
genre,  ceux-ci  en  ne  consultant  que  leur  riche 
imagination,  l’autre  en  reproduisantaveela  fidé- 
lité du  daguerréotype  les  magnificences  de  Ve- 
nise la  belle.  — En  architecture  les  colonnes  sont 
dites  groupées  quand  elles  sont  assemblées  deux 
par  deux  comme  à la  colonnade  du  Louvre,  ou 
par  quatre  sur  un  plan  rarré,  quelquefois  avec 
un  gros  fût  au  milieu,  ainsi  qu’on  le  voilà  l’an- 
cienne cathédrale  de  Dol  ; ou  engagées,  dans  un 
massif  carré  comme  sous  les  péristyles  du  Lou- 
vre. il  existe  à Notre-Dame  de  Paris  des  groupes 


beaucoup  plus  considérables.  Plus  lard  ces  grou- 
pes de  l'architecture  du  moycn-àge  se  compo- 
sèrent de  colonnelles,  même  de  simples  tores, 
et  prirent  le  nom  de  faisceaux.  J.-P.  S. 

<>IIUAU.  De  l'ancien  mot  tjruts  qui  voulait 
dite  son,  on  a tiré  le  mot  gruau.  En  effet  dans 
l'ancienne  méthode  de  monture  le  gruau  se 
trouvait  rejeté  avec  le  son  par  les  tamisages  que 
chacun  était  obligé  de  faire  de  sa  propre  farine. 
Gruis  venait  lui-inêitic  de  gru , qui,  suivant  Pi- 
tliou,  signifiait  toute  espèce  de  fruits  ou  pro- 
duits. Le  gruau,  composé  des  parties  les  plus 
dures  et  les  plus  nourrissantes  du  grain,  s’est 
trouvé  depuis  soigneusement  séparé  et  soumis 
une  seconde  fois  à l'action  des  meules;  il  a 
fourni  la  farine  la  plus  estimée  quoiqu’elle  eût 
un  œil  jaune.  La  farine  ainsi  obtenue  en  plus 
est  entrée  pour  une  quantité  fort  inqiortante 
dans  la  masse  de  la  nourriture  fournie  par  les 
céréales  : on  peut  en  juger  par  le  résultat  cons- 
taté régulièrement  par  les  magistrats  de  Pro- 
vins à deux  siècles  de  distance.  En  1651,  du  blé 
acheté  par  l'autorité  municipale,  criblé,  moulu 
et  panifie  sous  son  contrôle,  a donné  un  pain 
de  première  et  de  seconde  qualité,  les  4/5  ou 
0,81  de  son  poids  net , les  criblicrcs  et  droit  de 
mouture  déduits.  En  1811 , on  a obtenu  dans  les 
mêmes  circonstances  100  p.  lOO.Quellcquesoitla 
portion  de  cette  plus-value  fournie  par  le  gruau, 
le  résultat  général  est  important  pour  la  so- 
ciété, car  le  même  poids  de  blé  qui  alors  était 
absorbé  par  quatre  bommes  suffilà  cinq  aujour- 
d'hui. — Dans  le  commerce  et  dans  l’industrie 
culinaire  on  comprend  plus  spécialement  sous  le 
nom  de  gruau  les  graines  de  céréales  dépouillées 
de  leur  écorce , et  réduites  en  grains  à peu  près 
réguliers  cl  arrondis,  que  ces  graines  aient  ou 
non  subi  une  fermentation  préalable  ; on  donne 
également  le  même  nom  à une  pâte  de  pomme 
de  terre  ou  de  fécule  grénée  après  avoir  été 
cuite.  — Le  gruau  d'orge  se  prépare  en  faisant 
infuser  le  grain  à froid  pour  imbiber  l'écorce  ; 
puis  en  le  soumettant,  après  qu'il  est  see,  à une 
mouture  grossière.  Il  diffère  de  l'orge  perlée  en 
ce  que  celle-ci  est  soumise  au  moulin  sans  avoir 
été  mouillée  préalablement.  — Le  gruau  qui  de- 
mande la  préparation  lu  plus  compliquée  est 
celui  d'avoine.  On  fait  d’abord  cuire  le  grain  à 
la  vapeur,  soit  en  le  mettant  dans  une  chau- 
dière avec  très  peu  d'eau , comme  on  fait  pour 
les  pommes  de  terre,  soit  en  le  soumettant  à 
l'action  directe  de  la  vapeur  produite  par  un 
génératenr.Dans  les  ménages,  on  emploie  la  pre- 
mière méthode  : on  chauffe  par  degrés  sans  re- 
muer, et  l'on  reconnaît  que  l'opération  est  ter- 
minée. lorsqu’on  enfonçant  un  bâton  jusqu’au 
fond  de  la  chaudière  il  ne  ramène  plus  d’hu- 
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midité.  Il  faut  environ  3/4  d'heure  pour  cuire 
ainsi  un  hectolitre  d’avoine.  On  met  alors  le 
grain  dans  un  four  qui  a été  un  peu  réchauffe 
après  la  sortie  du  pain , cl  nu  l'y  lient  enfermé 
pendant  24  heures.  Ensuite  on  le  fait  décortiquer 
dans  un  moulin  à la  sortie  duquel  un  tarare 
sépare  les  pellicules  ; enfin  on  remet  le  grain 
dans  le  moulin  disposé  comme  pour  la  semoule. 
Dans  la  cuisson,  l'avoine  suliit  une  sorte  de  mal- 
tage qui  rend  l'amidon  soluble  en  le  convertis- 
sant en  mucilage  et  en  sucre.  Par  celte  opéra- 
tiop,  beaucoup  de  pays  tirent  un  excellent  parti 
pour  la  nourriture  des  hommes,  d'un  grainqui, 
sans  cela,  serait  très  peu  convenable  pour  faire 
du  pain.  E.  Lefèvre. 

GRUItMlACÉES,  Gruhbiaceœ  Petite 
famille  de  plantes  dicotvledoues  établie  par 
Endticher  pour  des  arbrisseaux  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  à feuilles  opposées,  linéaires, 
entières,  roulées  eu  dessous  par  leurs  bords, 
dépourvues  de  stipules.  I.cs  fleurs  de  ces  végé- 
taux naissent  dans  l'aisselle  des  feuilles  agré- 
gées et  entourées  d'un  involucrc  commun  à deux 
feuilles  ou  quadriparti.  Elles  ont  un  calice  à 
tube  adhérent,  à limbe  stipère,  quadri-qninque- 
parli  ; pas  de  corolle;  8 ou  10  étamines  insérées 
sur  un  disque  qui  couronne  l'ovaire,  à anthères 
biloculaircs,  et  s'ouvrant  par  deux  valves  qui  se 
réfléchissent;  un  ovaire  adhérent,  à deux  ou 
trois  loties  très  peu  marqués.  I.c  fruit  consiste 
en  une  sorte  de  edne  formé  par  l'union  de  ceux 
de  toute  une  inflorescence  parmi  lesquels  il  n'en 
existe  ordinairement  qu'un  seul  de  fertile  et  de- 
venu uniloculaire  par  avortement.  I.a  graine 
unique,  contenue  dans  celui-ci,  renferme  un 
très  petit  embryon  cylindrique  logé  dans  un 
albumen  charnu.  On  ne  rapporte  à cette  petite 
famille  que  les  deux  genres  Op'ira,  Linn.  et 
Crubbia , Berg. 

GREREXIIAGEX  , principauté  du  royau- 
me de  Hanovre,  dans  le  gouvernement  d'Ilildcs- 
heim.  Eimberk  en  est  le  chef-lieu.  Les  mon- 
tagnes de  llarz  couvrent  en  partie  ce  pays, 
et  la  Leinc  en  est  la  principale  rivière.  Il  y a 
une  grande  quantité  de  bestiaux,  des  mines  de 
divers  métaux,  des  cultures  de  lin,  etc.  Aiilrc- 
trcl'ois  la  principauté  de  Gruhenhagcn  a été  un 
État  indépendant  dans  l'empire  d'Allemagne. 
Elle  fut  donnée  au  Hanovre  en  1815,  et  fut 
quelque  temps  une  des  divisions  immédiates  de 
ce  royaume,  où  elle  comprenait  le  territoire  de 
Klausthal.  Son  nom  lui  vient  d'un  château,  au- 
jourd'hui en  ruines,  situé  sur  le  mont  Gruhcn- 
hagen,  à 2 kilomètres  de  Itolenkirchcn.  E.  C. 

GREE,  Gm.  l’allas.  Genre  d'oiseaux  de  l’or- 
dre des  échassiers.  On  les  distingue  par  : un 
bec  long  et  droit,  lisse  ou  deulele  ; des  narines 


s'ouvrant  presque  an  milieu  du  bec;  des  jambes 

eeussonnees,  desdoigls  médiocres  et  un  peu  pal- 
més, le  pouce  touchant  a peine  à terre;  une  tête 
chauve  ou  empimnee.  I.es  especes  les  plus  re- 
marquables de  ce  genre  sont  : 

l.a  Grue  cendrée,  Crut  ciueren,  Bcclist,  anfeo 
grut,  Linn.  Elle  a au  moins  I mètre  32  ceulmi. 
de  hauteur;  la  gorge  noire;  le  front  chauve  et 
couvert  d'une  calotte  d'un  blanc-roiigeàire;  le 
croupion  orné  de  longues  plumes  noires  redres- 
sées et  erépues  ; le  reste  du  plumage  gris-cen- 
dre. Les  grues  sont  célèbres  par  leurs  migrations 
et  l’ordre  dans  lequel  elles  voyagent.  Leur  passage 
se  frit  le  plus  souvent  dans  la  nuit,  mais  leur 
voix  éclatante  avertit  de  leur  marche.  Elles  ne 
pondent  que  deux  œul's(Aristolc).  Leur  trachée- 
arlerc,  dans  le  male  constamment  et  quelque- 
fois dans  la  femelle,  pendre  dans  la  crête  ster- 
nale et  y décrit  des  circonvolutions  très  re- 
marquables. Elles  vivent  d'herbes,  de  grains, 
de  petits  vers,  de  grenouilles  et  de  mollusques. 
Leur  espèce  est-  très  commune  en  Europe,  où 
elle  habite  de  préférence  les  contrées  maréca- 
geuses. 

La  Cni’E  couronnée  ou  Oiseau  royal,  Ar- 
dra  pavenitt.  Taille  de  la  précédente;  plumes  du 
cou  et  du  dos  d'un  noir  plombé,  formant  au- 
tour de  la  poitrine  une  collerette  effilée;  oreil- 
lon  d'une  peau  membraneuse,  d'un  beau  blanc 
sur  la  tempe,  d'un  vif  incarnat  sur  la  joue,  en- 
veloppant la  Tace  et  descendant  jusque  sous  le 
bec;  la  nuque  surmontée  d'une  belle  aigrelto 
épaisse  et  épanouie  de  couleur  isabclle;  une  ca- 
lotte veloutée  du  plus  beau  noir;  le  ventre,  la 
queue,  le  bec,  les  pieds  et  les  jambes  noirs.  Gc 
bel  oiseau  nous  vient  de  la  côte  occidentale 
d'Afrique.  Il  s'accoutume  très  facilement  à la 
domesticité,  et  ne  redoute  point  le  froid  dans 
nos  climats, 

la  Demoiselle  de  Ncmirif,,  Ardcn  virgo.  lin 
peu  plus  petite  que  la  première;  même  distri- 
bution des  couleurs  sur  le  plumage,  le  gris  seu- 
lement plus  pur  cl  plus  perlé;  plumes  de  la  tête 
et  du  défaut  du  cou  longues  et  noires;  deux 
belles  aigrettes  blanchâtres  attachées  aux 
oreilles.  Lette  espèce  a produit  à la  ménagerie 
du  Muséum  de  Paris.  On  la  trouve  dans  les  ré- 
gions tropicales  de  l'Afrique. 

La  Grie  a collier,  Gn*<  tori/unla.  Beaucoup 
plus  petite  que  la  première;  la  tête  proportion- 
nellement plus  grosse,  le  bec  plus  grand  et  plus 
fort;  le  liant  du  cou  orné  d'uu  collier  rouge. 
Elle  vil  dans  les  Indes. 

La  Gu  ce  dlancuk  , Crut  amcrjranu.  Taille  de 
la  première,  tout  le  plumage  blanc,  hors  les 
grandes  plumes  des  ailes,  qui  sont  noires,  et  la 
tête,  qui  est  brune,  et  couverte  de  poils  noir» 
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sons  lesquels  on  distingue  une  peau  rougeâtre. 
Celle  espèce  habite  plusieurs  contrées  du  Nou- 
veau-Monde. 

La  Grue  urine,  Crus  fusca,  Vieil,  Ariea  ca- 
naâcnsis,  Lnlham.  Un  peu  moins  grande  que  la 
première;  grandes  pennes  des  ailes  noires; 
couvertures,  scapulaires  el  naissance  du  cou 
d'un  brun  rouillé;  le  reste  du  plumage  cendré; 
front  nu.  Elle  vit  dans  l’Amérique. 

Il  existe  encore  d'autres  espèces  parmi  les- 
quelles nous  citerons  : la  Grue  anticone,  Crus 
an  h g on  u,  Vieil,  du  Japon;  la  Grue  moine,  Crus 
tnonacha;  la  Grue  a nuque  blanche.  L.  Sen. 

G II  L E ast.).  C'est  le  nom  donné  par  llalley 
à une  des  huit  constellations  ajoutées  par  lui 
dans  la  partie  centrale  du  firmament  ; cette  con- 
stellation est  composée  de  vingt  étoiles,  dont 
deux  a et  P de  seconde  grandeur,  et  une  de  troi- 
sième 7.  La  grue  est  placée  sous  le  poisson  aus- 
tral, entre  le  Microscope  et  le  Phoenix;  elle  passo 
au  nadir  de  Paris. 

GHUE.  Machine  employée  (fans  les  ports  et 
les  grands  magasins  pour  soulever  de  terre  de 
lourds  fardeaux,  les  charger  sur  un  bateau,  sur 
une  voiture,  etc.,  ou  réciproquement.  La  grue 
est  ainsi  appelée  à cause  de  sa  forme  générale 
qui  rappelle  le  port  de  l’oiseau  de  ce  nom.  D'a- 
près les  notes  de  Perrault  sur  Vilruve , la  grüe 
ne  saurait  être  que  le  Corbeau  des  anciens.  Elle 
consiste  en  une  sorte  de  potence  dont  le  mon- 
tant vertical  A est  appelé  mât  ou  fût,  et  dont  le 
bras  horizontal  est  figuré  par  une  traverse  B 
plus  ou  moins  inclinée , supportant  à son  exti"ë- 
milé  C une  poulie  appelée  tête  de  la  grue.  Une 
seconde  traverse  D qu'on  nomme  conlrcftchc , 
joint  la  tète  de  la  grue  au  pied  du  fût  en  faisant 
office  d'arc-boutant.  Enfin,  une  chaîne  E,E,  mu- 
nie d’un  anneau  F,  destiné  à saisir  le  fardeau, 
passe  sur  la  poulie  G , el  vient  s'enrouler  au- 
tour d'un  treuil  horizontal  en  fonte,  situé  en  II, 
et  que  l'on  fait  tourner  au  moyen  de  leviers,  de 
roues  ou  d'engrenages  pour  soulever  le  fardeau. 
La  figure  ci-après  représente  une  roue  d'engre- 
nage K,  K fixée  sur  l'axe  du  treuil,  et  mue  parle 
pignon  L que  l’on  fait  tourner  au  moyen  d'une 
manivelle  M.  Il  y a des  grues  à double  engre- 
nage destinées  à soulever  de  très  louds  far- 
deaux. Elles  ressemblent  à la  précédente  à la- 
quelle on  aurait  ajouté  une  roue,  et  un  pignon 
pour  multiplier  la  puissance.  La  plupart  des 
grues  portent  un  collier  N,  et  un  long  tuyau  ou 
manchon  P,  enfoncé  sous  terre  dans  une  maçon- 
nerie de  profondeur  égale  à la  hauteur  du  fût, 
et  terminé  par  une  boite  de  métal  ou  crapa u- 
iine  Q qui  tourne  sur  un  pivot  R.  La  grue  peut 
alors  pivoter  sur  elle-même  et  enlever,  par 
exemple , le  fardeau  d’un  bateau  pour  le  dépo- 


ser immédiatement  sur  une  voiture  placée  sur 
le  rivage.  Ordinairement  ce  pivotement  s'opère 
au  moyen  d'une  corde  que  l'on  attache  à la 
chaîne,  tout  près  du  fardeau,  et  qbe  l'on  tire 
de  manière  à amener  la  grue  au  point  désiré. 
Au  lieu  de  la  manivelle  M employée  à mouvoir 


les  roues  qui  font  tourner  le  treuil , on  se  sert 
souvent  d'uue  grande  roue  fixée  à l'axe  du  pi- 
gnon , et  dans  laquelle  des  hommes  marchent , 
en  se  tenant  avec  leurs  mains  aux  dents  dont 
la  circonférence  est  armée.  D.  Jacquet. 

GUClilUEtdroi!  fioi.).  Droit  de  justice  im- 
médiate que  le  roi  avait  sur  certaines  propriétés 
dont  le  fond  appartenait,  soit  à des  gens  demain- 
morte,  soit  à des  particuliers.  Plus  lard,  il  11c 
porta  guère  que  sur  les  eaux  et  forêts.  Il  diffé- 
rait de  celui  degrairie  en  ce  qu'il  pesait  exclu- 
sivement sur  les  produits  et  non  sur  la  propriété 
(roy.  Grairie).  On  fait  venir  grueric  du  mot 
allemand  grun,  qui  signifie  vert  : Pilhou  veut 
qu’il  dérive  du  mot  gro,  qui  aurait  autrefois  in- 
diqué toute  espèce  de  fruits  ou  produits,  et  à 
l'appui  de  cette  opinion,  on  fait  remarquer  que 
grogs  est  le  nom  du  son,  un  des  produits  du 
blé,  que  grut  et  gmit  étaient  le  nom  d'un  tribut 
levé  sur  la  bière  à Ulrecht,  au  xi"  siècle,  et  qu'il 
y avait  à Paris  une  grueric  du  charbon,  donnée  à 
ferme  au  profit  du  roi.  Il  n'est  pas  jusqu’au  mot 
grec  êpvt  (chêne)  auquel  on  n'attribue  l'origine 
de  celui  qui  nous  oecupe.  Il  y avait  des  grueries 
royales,  juridictions  subalternes  établies  dans 
les  lieux  trop  éloignés  des  maîtrises,  et  des  grue- 
ries seigneuriales,  qui  connaissaient  en  premier 
ressort  de  quelques  matières  d’eaux  cl  forets, 
dans  l’étendue  de  leur  justice.  Les  appels  de 
ces  dernières  allaient  directement  à la  table  de 
marbre,  tandis  que  ceux  des  premières  devaient 
être  d'abord  soumisaux  maîtres  particuliers  des 
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forêts,  comme  cela  a été  jugé,  en  1509,  en  faveur 
de  la  maîtrise  de  Provins,  contre  un  particulier 
qui  avait  fait  directement  appel  à la  table  de 
marbre  (roy.  Gri'yer). 

G1UIME.  Le  bois  en  grume  est  le  boit  de 
service  recouvert  de  son  écorce  : les  commer- 
çants, pour  le  réduire  à son  cube,  en  prennent  le 
pourtour  moyen,  dont  ils  retranchent,  suivant 
le  pays,  le  1/9  ou  le  1/6,  et  ils  considèrent  le 
quart  de  celte  quantité  comme  la  hauteur  du 
côté  que  doit  avoir  le  bois  cquarri. 

CHUTER,  l’un  des  philologues  qui  ont  ren- 
du le  plus  de  services  a la  science  épigraphique, 
naquit  à Anvers  le  3 décembre  1560,  mais  passa 
toute  sa  jeunesse  et  fit  son  éducation  en  Angle- 
terre où  sa  famille  avait  été  contrainte  à fuir 
pour  cause  de  religion.  Plus  tard,  toutefois, 
nous  le  retrouvons  en  Allemagne , à Wittem- 
berg  d'abord , où  il  professe  avec  une  grande 
réputation,  puisa  Heidelberg  où  il  passe  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie,  et  compose  presque 
tous  scs  ouvrages.  C'est  même  dans  les  envi- 
rons de  cette  ville  qu’il  mourut  le  20  septembre 
1627,  c'est-à  dire  5 ans  après  avoir  vu  piller  sa 
magnifique  bibliothèque  par  les  soldats  de  Maxi- 
milien de  Bavière,  maître  d'Heidelberg.  Il  n'a- 
vait même  pu  en  recueillir  les  débris,  que  le 
vainqueur  avait  joints  à ceux  de  la  bibliothèque 
de  la  ville,  dont  il  fit  don  au  saint  Père.  On  a 
deGrutcrie  Corpus  inscriptionum,  t vol.  in-fol., 
ample  recueil  malheureusement  inachevé  mal- 
gré les  soins  de  Grævius  qui  voulut  le  complé- 
ter; Delicias  poetarum  gallorum,  i talorum,  bel- 
garum,  germanorum,  danorum,  etc.,  série  de  re- 
cueils qui  ne  forme  pas  moins  de  18  vol.,  parus 
de  1603  à 1612  ; Thésaurus  criticus,  6 vol.  in-8°. 

GRUYER  (droit  ancien).  Officier  de  la  juri- 
diction des  eiux  et  forêts.  L’importance  des 
gruyers  a beaucoup  varié  avec  le  temps.  Pri- 
mitivement, ils  avaient  une  autorité  sur  une 
province  entière , et  relevaient  directement  du 
souverain.  Les  comtes  de  Champagne,  les  duc3 
de  Bourgone  et  de  Bretagne  avaient  chacun  un 
gruyer  qui  était  un  seigneur  important.  De- 
puis, les  gruyers  devinrent  des  officiers  infé- 
rieurs aux  maîtres  des  eaux  et  forêts.  Ils  furent 
connus  sous  les  noms  de  verdiers,  forestiers, 
chatcllains,  concierges,  maîtres-sergents,  mnilres- 
gardes,  sfgrayers,  etc.  Dans  l’origine,  le  titre  de 
gruyer  était,  à fort  peu  d'exceptions  près,  ré- 
servé à des  officiers  royaux  ; mais  en  1707,  le 
roi  créa  des  offices  héréditaires  déjugés  gruyers 
pour  être  établis  dans  chacune  des  juridictions 
des  seigneurs  ecclésiastiques  et  laies  du  royau- 
ms  (ro g.  Grcerie). 

GRUYÈRES,  en  allemand  Creyerz  ou 
Crycrs.  Ville  de  Suisse,  canton  et  à 24  kilom.  S. 
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; de  Fribourg,  sur  la  rive  gauche  de  la  Sarine, 
dans  la  portion  montagneuse  du  canton.  On  y 
remarque  le  très  vieux  château  des  anciens 
comtes  de  Gruyères,  qui  furent  longtemps  puis- 
sants, et  qui  cédèrent  enfin  leurs  possessions 
aux  Frihourgeois  et  aux  Bernois,  au  milieu  du 
xvi*  siècle.  Gruyères  est  surtout  connue  par  les 
excellents  fromages  qu'oti  fait  dans  son  voisi- 
nage. Elle  ne  compte  que  1,000  habitants,  tous 
catholiques.  E.  C. 

GRYLLIDES( tare. (es).  Tribu  d'ortho- 
ptères de  la  famille  des  sauteurs.  Ces  insectes 
ont  une  tête  grosse,  presque  globuleuse;  des  an- 
tennes filiformes,  composées  le  plus  souvent 
d'un  grand  nombre  d'articles;  la  lèvre  supé- 
rieure est  grande,  convexe  et  entière  ; le  corse- 
let est  carré,  grand,  sans  écusson;  les  élytres 
sont  plus  courtes  que  les  ailes,  à grosse  nervure, 
réticulées  ; les  ailes  sont  horizontales  comme  les 
élytres  et  se  prolongent  en  arrière  en  forme  do 
queue  ou  de  lanière  ; l’abdomen  est  terminé  par 
leur  appendice,  filiforme,  articulé;  les  pattes 
postérieures  sont  grosses,  développées,  propres 
au  saut.  Quelques  uns  fout  entendre  un  bruit  par- 
ticulier en  frottant  leurs  elylres  l'une  contre  l'au- 
tre. Ils  vivent  habituellement  dans  les  trous  qu’ils 
creusent  en  terre.  Les  genres  principaux  sont  : 
les  suivants  : Grillon,  Coartilitre,  et  Tndactgle. 

GRYULOTALPA  ( inscct.)  (roy.  Coutui- 
liLreI. 

GRYMPE.  C'est  ainsi  que  se  nommait  le 
voile  de  sainte  Agathe.  Il  est  précieusement 
conservé  5 Catanc  en  Sicile.  Les  habitants  ont 
une  vénération  si  profonde  pour  celte  relique 
qu'ils  la  tiennent  exposée  publiquement  pendant 
les  éruptions  de  l'Etna , dans  la  pieuse  persua- 
sion qu'elle  peut  en  arrêter  ou  en  paralyser  les 
désastres. 

GRYPIIÉE,  Griphaa  (moll.).  Genre  de  co- 
quilles bivalves,  de  la  famille  des  oslracés,  créé 
par  de  Lamarck,  aux  dépens  des  HuItres  (royea 
ce  mot),  et  ne  renfermant  presque  exclusive- 
ment que  des  espèces  fossiles. 

GRYPII1US.  Ce  nom  a été  illustré  par  une 
famille  d'imprimeurs  originaires  de  la  Souabc, 
qui  fondèrent  des  établissements  importants  à 
Lyon,  à Paris,  à Venise,  etc.  Le  plus  célèbre, 
Sébastien  Grvpuii’s,  né,  en  1493,  à Rcullingcn 
en  Souabe,  vint  s'établir  à Lyon  en  1528,  et  y 
mourut  en  1556.  Comme,  érudit,  il  se  vit  recher- 
cher par  les  hommes  les  plus  éminents  de  l’é- 
poque, Scaliger,  Gessncr,  etc. 

Castrat  Siephanu*,  sculpit  Colmœns,  utrumque 
Grjphius  edocia  meme  manuque  facit, 

disait  un  poète  contemporain.  Gryphius  méri- 
tait cet  éloge.  On  estime  encore  ses  nombreuses 
éditions,  et  on  recherche  surtout  sa  Bible  latine. 


iqle 


GUA  ( 766  ) GUA 

1550,  in-fol.,  et  le  Thésaurus  linguee  sanctæ,  de  Gnera  del  Gnacham,  caverne  immense  creusée 
Paguin,  1529,  in-fnl.  dans  les  montagnes  calcaires  de  Caripc,  pro- 

Un  aulre  Grvpiiius  [André],  né  en  IG1G  à Gros-  vince  de  Cumana,  où  ecs  oiseaux  sont  tellement 
Glogait,  en  Silésie,  et  mort  en  IG44,  est  regardé  communs  que  les  Indiens  emploient  leur  graisse 
en  Allemagne  comme  le  père  du  drame  moder-  pour  l’éclairage.  Le  genre  Guacharo,  suivant 
ne.  On  a de  lui,  outre  scs  pièces  de  théâtre,  des  51.  de  llumboldt , appartient  à l'ordre  des  pas- 
odes,  des  chants  religieux,  etc.  Ses  œuvres  ont  sercaux,  à la  famille  des  fissi rostres  de  Cuvier, 
été  publiées  à Brcslaw,  1698,  par  son  fils  Gry-  et  se  range  naturellement  à cdté  des  podarges, 
phius  (Chrétien),  qui  fut  lui-même  un  littéra-  des  engoulevents  et  des  ihijoux.  L.  Sénécual. 
leur  distingué.  | GUACO  (bot..  C’est  le  nom  vulgaire  de 

GUACHARO , Stentomis  caripensis,  Hum-  deux  plantes  appartenant  à la  famil'e  des  sy- 
boldt.  Oiseau  complètement  inconnu  en  Eu-  nanthérées,  le  miknnia  guaeo  de  llumboldt  et 
rope  avant  1800,  époque  à laquelle  51.  de  Hum-  Bonpl.,  pour  les  habitants  des  rives  du  fleuve  de 
boldt  en  révéla  pour  la  première  fois  l’cxis-  la  Madelaine,  cutrellahates et  Angostura,  tandis 
tenee.  * Ce  Guacharo,  dit-il,  a la  grandeur  de  que  le  Guaco  des  environs  de  Sanla-Fé  de  Bo- 
nos  poules,  la  gueule  des  engoulevents  et  des  gota  est  le  spilanlhes  riliala  de  Kunlti.  C’est 
prochias,  le  port  des  vautours;  le  bec  lorl,  rro-  celle  dernière  plante  qui  naguère  encore  était 
chu,  comprimé  latéralement;  le  plumage  d'une  si  célébré  contre  la  morsure  des  serpents, 
couleur  foncée  gris-bleuâtre,  les  pieds  courts,  ; GUADALAVIAR  , l'ancien  Turia.  Rivière 
les  doigts  libres  et  complets.  — Il  a,  par  scs  d’Espagne  qui  prend  sa  source  dans  un  petit 
moeurs,  des  rapports  à la  fois  avec  les  engou-  lac,  au  pied  de  la  sierra  d’Albarra7.in , en  Ara- 
levents  et  les  choucas  des  Al|ies;  il  offre  lepre-  gon.  Elle  traverse  les  provinces  de  Tcruel , de 
mier  exemple  d’un  oiseau  nocturne  parmi  les  Cucnca , de  Valence , et  se  jette  dans  la  Mediter- 
passereaux.»  La  science  en  était  réduite  à cette  ranée  au  dessous  de  cette  dernière  ville.  Sa 
seule  description,  et  ne  possédait  pas  même  une  course  est  d'environ  40  licnrs. 
portion  de  Guacharo  lorsqu'on  1854  51.  L’her-  GUADALAXAIt  A ou  Cuadnlnjnra,  sui- 

niinier  parvint  à s'en  procurer  plusieurs,  et  en  vant  la  nouvelle  orthographe  espagnole,  c’est- 
adressa  un  à l’Académie  des  Sciences  de  Paris,  à-dire,  en  arabe,  la  Itin'ère  des  pierres.  Ce  nom 
Telle  ist  en  résumé  la  description  qu’il  en  est  celui  d'une  province  d’une  ville  d’Espagne, 
donne  : — « Fond  du  plumage  roux-marron  mêlé  d'une  ville  du  Mexique, 
de  brun  à reflets  verdâtres,  barré,  piqueté  et  La  province  de  Goahai.axara  en  Espagne, 
vermicide  de  noir  plus  ou  moins  foncé,  marqué  est  bornée  au  N.  parcelles  de  Ségovie,  de  Soria 
de  taches  blanches  de  forme  et  de  grandeur  va-  et  de  Caletayud  ; â l'E.  par  celle  de  Tcruel  ; au  S. 
rices;  le  bas  du  cou,  le  dos  et  les  parties  infé-  par  celle  de  Cucnca,  et  à l'O.  par  celle  de  51a- 
rictircs  plus  pâles  que  le  reste  du  plumage;  bec  drid;  longueur  3G  lieues,  largeur  de  II  à 
fort,  solide,  gris -rougeâtre;  mandibule  supe-  j 29  lieues;  population  222, 000  habitants, 
ricure  courbée  à la  racine,  prismatique,  à arête  Gcaoai.axara,  ville  capitale  de  la  province 
vive,  et  terminée  par  un  crochet  aigu  qui  dépasse  ! du  même  nom  est  sur  le  llenarés,  à 12  lieues  au 
la  mandibule  inferieure.  Celle-ci,  dilatée  en  ar-  ; N.-E.  de  Madrid  ; latitude  N.  4t>'  .53',  long.  O. 
rière  et  débordant  en  ce  sens  la  supérieure,  est  ; 5“  42'  30"  ; population  environ  7,000  âmes.  Cette 
recouverte  par  elle,  et  taillée  en  biseau  creux  ville  était  autrefois  entourée  de  murailles,  dont 
pour  recevoir  son  crochet;  narines  oblongucs,  j on  voit  encore  aujourd’hui  les  ruines.  Elle  est 
obliquement  percées  au  milieu  du  bec,  ouvertes  | mal  bâtie , et  le  seul  édifice  un  peu  renia rqua- 
en  avant  et  en  bas,  recouvertes  de  soies  longues  et  blequ'ony  trouve  est  le  palais  du  due  de  l’in— 
rigides;  pouce  assez  court,  réversible;  tous  les  fantado,  qui  n'est  ce|ieudant  pas  bâti  avec  goût 
doigts  profondément  séparés;  ongles  crochus,  ! On  passe  le  llenarés  sur  un  pont  qui  fut  res- 
forts,  tranchants  en  dessous;  longueur,  de  la  ! ta  uni  eu  1758.— Une  manufacture  de  draps,  éla- 
pointedu  bec  à l'extrémité  de  la  queue,  49  ccn-  ! blie  par  Philippe  V,  occupait,  en  I78U,  environ 
timètres  environ;  aile  peu  aiguë;  queue  arron-  ! 4.000  personnes,  sans  compter  les  ouvriers  ein- 
die;  masse  du  tronc  égalant  tout  au  plus  le  ' plovés  dans  les  villages  voisiusà  filer  la  laine, 
volume  d'un  pigeon.  ■ — D'après  la  différence  1 Aujourd'hui  cet  établissement  est  dans  un  état 
de  ces  deux  descriptions,  on  peut  croire  qu’elles  ! de  décadence  complet,  et  ne  couvre  pas  les  frais 
ne  se  rapportent  pas  à des  individus  idcuti—  d’entretien. 

ques,  et  qu'il  existe  deux  espèces  de  Guacharo.  Gcadai.axara  ou  Cuadatniara.  Ville  de  l’inté- 
Quoi  qu'il  en  soit,  ceux  que  51.  de  Humlioldt  a ricurdu  Mexique,  capitale  delà  provincede  Xa- 
déerits  et  ceux  qui  existent  maintenant  dans  , lisco.  appclécaussi  province deGuad.ilaxara,  est 

dos  collections  ont  été  pris  uniquement  dans  la  ‘ dans  unepiaiue  vaste  et  fertile,  sur  le  Rio-Grande 
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de  Santiago,  à environ  43  lieues  de  la  mer  Paci- 
fique, et 90  lieues  à l'O.-.N.-O.  de  Mexico:  latit. 
N.  21',  9°  longit.  0.  105»  ïü  30".  La  population 
qui  en  1803  n'excédait  pas  19,500  habitants, 
avait  atteint  en  1823  le  chiffre  de  40,800,  et 
aujourd'hui  on  l’estime  à 00,000.  Vue  du  de- 
hors, cette  ville  offre  un  aspect  assez  pittores- 
que. Les  rues  sont  larges  et  régulières.  On  y 
voit  de  belles  maisons,  la  plupart  à un  seul 
étage.  Les  places  sont  belles,  on  distingue  sur- 
tout la  place  d'Armes  sur  laquelle  se  trouve  le 
palais  du  gouvernement.  La  cathédrale,  qui  est 
un  bel  édifice,  a beaucoup  souffert  du  tremble- 
ment de  terre  de  1818,  Les  Portâtes  det  Comer- 
cio  sont  trois  places  entourées  d’arcades,  lieu 
de  rendez-vous  des  habitants.  Ou  y voit  plu- 
sieurs belles  boutiques  bien  fournies  de  toute 
espece  de  marchandises  des  manufactures  euro- 
péennes cl  de  la  Chine,  ainsi  que  des  objets 
confectionnés  dans  le  pays.  Il  existe,  outre  cette 
promenade,  une  autre  ornee  de  beaux  arbres  et 
traversée  par  une  rivière.  On  remarque  dans  la 
ville  un  assez  grand  nombre  de  fontaines.  Il 
existe  plusieurs  établissements  d'instruction  pu- 
blique, mais  le  niveau  des  études  y est  fort  peu 
élevé.— La  ville  renferme  un  hdpital.un  théâtre, 
un  palais  épiscopal.  L'eau  est  amenée  à Guada- 
laxara  d'une  montagne  appelée  f.crro  de  Col, 
éloignée  de  trois  lieues.  On  y prépare  assez  bien 
le  cuir.  Le  commerce , excepté  celui  de  con- 
sommation, est  presque  nul.-  Guadalaxara  fut 
fondée  par  les  Espagnols  en  1551 , érigée  en 
évéché  en  1570  : sous  la  domination  des  Espa- 
gnols elle  était  la  capitale  d une  intendance  du 
même  nom,  et  le  siège  d'une  audience  royale. 
Ou  y voyait  aussi  plusieurs  manufactures  dans 
un  état  florissant.  Dobepx. 

GUADALQUIYin,  c’est-à-dire  en  arabe 
le  grand  fleuve.  Nom  d'un  fleuve  d'Espagne  bien 
connu , l'ancien  Battis.  Il  a ses  sources  dans  la 
province  de  Murcie  et  dans  celle  de  la  Manche , 
et  coule  dans  la  direction  du  S.-O.,  à travers 
l'Andalousie.  La  source  qui  porte  le  nom  de  Gua- 
dalquivir  sort  de  la  sierra  de  Cazorla  ; mais  la 
véritable  source  du  fleuve  et  la  plus  éloignée  de 
son  embouchure,  le  Guadarineno  sort  de  la 
sierra  de  Alcaraz,  non  loin  de  la  ville  de  ce 
nom.  la  longueur  du  cours  du  Guadalquivir  en 
ligne  droite  est  d'environ  80  lieues,  et  avec  les 
sinuosités  d’environ  100.  Il  coule  en  général 
vers  le  S.-O.  jusqu'à  Séville,  puis  il  se  dirige 
vers  le  S.,  et,  après  avoir  forme  deux  Iles  ap- 
pelées hla-Maygr  et  Ida  -Mener,  il  cuuleà  tra- 
vers un  terrain  plat,  marécageux,  malsain,  et  se 
jette  dansl’Atlautiqucà  San-Lucar.  Il  est  naviga- 
ble jusqu'à  Seville  pour  des  navires  de  100  ton- 
neaux, et  pour  des  barques  jusqu'à  Cordoue. 


GUADALÏTPE  Ghatnedemontagnesetville 

d'Espagne,  dans  l'Estrumadoure.  — La  chaîne, 
ou  S'crra  de  Guadalupe,  qui  corres|tond  aux 
monts  Carpdtans  des  anciens,  s’élève  vers  les  li- 
mites des  provinces  de  Caccres,  de  Badajoz  et 
de  Tolède;  elle  se  rattache  vers  l'E.  aux  mon- 
tagnes de  Tolède,  et  vers  l'O.  à la  Sierra  de 
San-Benito.  Elle  est  âpre  et  escarpée;  son  plus 
haut  sommet  a environ  640  mètres  d’altitude. 

— La  ville  est  située  au  pied  de  la  Sierra,  sur 
le  Guadaluprjo,  affluent  de  la  Guadiana,  et  se 
trouve  dans  la  province  de  Caccres,  à 90  kilom.  E. 
de  la  ville  de  ce  nom;  elle  a 3,500  habitants  et 
possède  l'ancien  et  célèbre  monastère  hicro- 
iivmite  de  Saint-Just,  où  mourut  Charles-Quinl. 

— Le  nom  de  Guadalupe  est  devenu  celui  de 

l'ile  de  la  Guadeloupe,  aux  Antilles,  parce  que 
Colomb  trouva  de  la  ressemblance  entre  la 
coupe  des  montagnes  de  cette  Ile  et  celle  do  la 
Sierra  de  Guadalupe.  — Il  y a au  Mexique,  à 
4 kilomètres  de  Mexico,  une  ville  de  Nueslra 
Senurade  Guadalupe , lieu  de  pèlerinage  fa- 
meux. • E.  C. 

GUADAIIRAMA  (Siëiira  de).  Chaîne  de 
montagnes  d'Espagne,  dans  la  Vieille-Castille, 
entre  les  provinces  de  Segovie  et  d'Avila.  Elle 
s'étend  du  N.-E.  au  S.-O.,  et  s’unit  d’un  côté 
avec  la  Sierra  de  Ayllon,  de  l’autre  avec  la 
Sierra  de  Avila  ; elle  sépare  le  bassin  du  Douro 
de  celui  du  Tage.  La  Guadarrama,  affluent  du 
Tage,  descend  de  ces  montagnes,  dont  les  points 
les  plus  elevés  ont  environ  1,500  mètres  d’al- 
titude. E.  C. 

GUADELOUPE  [grog.  hist.).  Le  groupe  de 
la  Guadeloupe  fut  découvert  par  Christophe 
Colomb  en  novembre  1493.  Il  était  habité  par 
des  Caraïbes  qui  appelaient  l'ile  principale  Ka- 
rukéra;  elle  reçut  le  nom  de  Guadeloupe  en  rai- 
son de  la  ressemblance  de  ses  montagnes  avec 
celles  qui  composent  la  Sierra  da  Guadalupe  en 
Espagne.  Elle  fut  occupée  pour  la  première  fois, 
en  1635,  par  les  Français.  Les  colons  durent 
soutenir  trois  guerres  successives  contre  les  Ca- 
raïbes, qui  ne  furent  expulsés  definitivement 
qu'en  1660.  En  1619,  le  marquis  de  Boisseret 
acheta  de  la  dernière  des  trois  compagnies  qui 
l'avaientsuccessivcment  possédé,  le  groupe  d’ües 
de  la  Guadeloupe  pour  le  prix  du  60,000  livres 
tournois,  et  600  livres  pesant  de  sucre  par  an. 
11  céda  la  moitié  de  son  acquisition  à M.  Houël , 
son  beau-frère.  Les  habitations  qu'ils  fondèrent 
existent  encore  sous  le  nom  du  maïqinaal  de 
Sainte-Marie.  En  1653  , 50  Hollandais  chassés 
du  Brésil  se  réfugièrent  à la  Guadeloupe  avec 
1,000  ou  1,200  esclaves,  et  y introduisirent  la 
culture  de  la  canne  à sucre.  Louis  XIV  racheta 
la  Guadeloupe  et  ses  dépendances  aux  seigueun 
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qui  la  possédaient,  pour  leprix  de  125,000  livres 
tournois.  Elle  lut  réunie  à la  compagnie  des 
Indes-Occidentales,  fondée  par  Colbert,  et,  lors 
de  la  dissolution  de  cette  compagnie  en  1674, 
elle  rentra,  comme  les  autres  colonies,  dans  le 
domaine  de  l'État.  La  Guadeloupe  repoussa  eu 
1G66,  1691  et  1703  les  attaques  des  Anglais,  et, 
après  la  paix  d'Utrecht , ses  progrès  devinrent 
sensibles.  Vers  1750  elle  comptait  9,643  habi- 
tants et  4 f .<‘00  noirs,  et  350  habitations  produi- 
sant annuellement  100,000  kilogram.  de  sucre, 
lu  café,  du  coton,  du  cacao,  de  l'indigo  et 
quelques  autres  denrées  coloniales.  En  1750, 
les  Anglais  la  conquirent  et  la  conservèrent  jus- 
qu'en 1753,  époque  où  elle  revint  à la  France 
avec  de  grandes  améliorations.  Jusqu'alors  elle 
avait  été  subordonnée  a la  Martinique,  obligée 
d'y  envover  scs  denrées  et  d'y  acheter  ses  pro- 
visions. En  1775,  elle  fut  définitivement  cons- 
tituée cr. colonie  indépendante.  Dès  lors  ses  pro- 
grès s'accrurent  toujours  malgré  le  terrible  ou- 
ragan du  6 septembre  1776,  et  la  guerre  de 
l'indépendance  des  États-Unis.  En  1790,  son 
commerce  s’élevait  à 31,865,000  fr.,  et  occupait 
108  navires.  Sa  population  était  de  13,938  blancs 
3,149  affranchis  et  90,139  esclaves.  Les  décrets 
de  la  Convention  nationale  relativement  à l'es- 
clavage y causèrent  de  grands  désastres;  la 
guerre  civile,  les  révoltes  de  noirs,  l'incendie, 
la  confiscation,  les  proscriptions  et  les  émigra- 
tions l'accablèrent,  la  guerre  étrangère  vint 
mettre  le  comble  à tous  ces  maux.  Le  21  avril 
1794,  les  Anglais  s'emparèrent  de  la  Guadeloupe, 
mais  deux  mois  après  deux  commissaires  de  la 
Convention  la  reprirent  après  sept  mois  d’une 
lutte  acharnée,  à laquelle  les  habitants  prirent 
une  part  glorieuse.  Sous  l'Empire  elle  résista 
seule  à l'ennemi.  Reprise  encore  une  fois  en 
1810  par  les  Anglais,  elle  fut  codée  à la  Suède 
en  1813,  rendue  a la  France  eu  1814,  envahie 
de  nouveau  en  1815;  mais  restituée  définitive- 
ment eu  1816.  Les  chiffres  suivants  donneront 
une  idée  des  progrès  de  la  colonie  depuis  cette 
époque  : en  1818  elle  comptait  32,437  hectares 
de  terre  en  culture;  son  commerce  total  s’éle- 
vait à plus  de  26  millions  de  francs.  Elle  pro- 
duisait outre  le  tafia,  le  café,  le  cacao,  le  coton 
et  les  bois  d'œuvre , 22  millions  de  kilogram. 
de  sucre.  En  1835,  44,720  hectares  cultivés  don- 
naient entre  autres  produits  32  millions  de  ki- 
logrammes de  sucre;  son  commerce  total  s’éle- 
va t à plus  de  40  millions  de  francs.  En  1847, 
la  population  de  la  Guadeloupe  et  de  scs  dépen- 
dances s'élevait  à 40,429  hommes  libres , et 
89,349  esclaves;  le  nombre  d'hectares  cultivés 
était  de  44,713  sur  3,562  habitations  produi- 
sant 28  millions  de  kilogrammes  de  sucre, 


3 millions  un  tiers  de  mélasse , 1 million  et 
demi  de  tafia.  365,000  kilogrammes  de  café, 

14.000  kilogrammes  de  colon,  17,000  kilogr. 
de  cacao , 12,000  kilogrammes  de  rocou,  7 mil- 
lions de  kilogrammes  de  manioc  , 18  millions 
de  kilogrammes^  vivres,  outre  de  l'indigo,  de 
la  casse  et  des  épices.  Elle  comptait  14,000  têtes 
de  la  race  chevaline , 24,000  de  la  race  bovine, 

34.000  de  la  race  ovine  et  caprine,  et  10,000  de 
la  race  porcine.  Son  commerce  total  s'élevait  A 
plus  de  46  millions  de  francs.  Sa  navigation 
occupait  746  navires  dont  495  français  jaugeant 
64,649  tonneaux  à l'entrée,  et  700  navires  dont 
451  français  jaugeant62,434  tonneauxàla  sortie. 
La  Guadeloupe  avait  eu  beaucoup  à souffrir  ce- 
pendant de  l'elTroyable  tremblement  de  terre 
qui  détruisit  la  Pointe-à-Pitre  en  1843.  La  ré- 
volution de  février  1848  la  fit  passer  par  une 
rude  épreuve.  Les  conséquences  de  l'affranchis- 
sement des  esclaves,  et  des  désordres  qui  s'en 
suivirent,  furent  telles  que  le  commerce  général 
du  groupe  entier  tomba,  en  1848,  à 21  millions 
de  francs.  La  recolle  du  sucre  de  1848,  exportée 
en  1849,  ne  fut  que  de  17  millions  de  kilogram., 
depuis  cette  époque  la  tranquillité  s’est  rétablie, 
et  les  affaires  reprennent  leurs  cours , aussi  le 
chiffre  des  transactions  se  releve-t-il  sensible- 
ment. 

Le  groupe  de  la  Guadeloupe  se  compose  de 
deux  grandes  Iles  séparées  par  un  bras  de  mer 
fort  étroit,  la  Rivière-Salée , et  qu’un  nomme 
la  Grande-Terre  et  la  Guadeloupe  proprement 
dite,  plus  les  quatre  dépendances  iJfarie-Cafanle, 
les  Saintes  et  les  deux  tiers  environ  de  File  de 
Saint-Martin  Ces  îles  font  partie  des  Antilles  ou 
lies  du  Vent.  La  Guadeloupe  est  située  entre 
15”  51F  30*  et  16»  4i/  de  latitude  N.,  et  entre 
63»  20'  et  64»  IF  de  longitude  0.  du  méridien  de 
Paris,  à 32  kilomèlresS.  d’Antigues,  44  kilorn. 
de  la  Dominique,  100  N.-O.  de  la  Martinique, 
et  5,000  environ  du  port  de  Brest.  Marie-Ga- 
lante est  à 20  kilom.  S.  de  la  partie  O.  de  la  Gua- 
deloupe; les  Saintes,  composées  de  deux  iles,  de 
trois  ilôts  et  de  quelques  rochers,  en  sont  à 
12  kil.  S.-E. , la  Désirade  à 2 lieues  N.-O.  L’ile 
Saint-Martin , partagée  en  1648  entre  les  Hol- 
landais et  les  Français,  est  à 180  kilom.  N.-O. 
de  la  Guadeloupe. 

La  Guadeloupe  proprement  dite  doit  son  ori- 
gine à des  éruptions  volcaniques  de  forme  el- 
liptique et  traversées  par  une  haute  chaîne  de 
montagnes  dont  la  pente,  sillonnée  par  de  pro- 
fonds ravins  torrentueux,  s'incline  doucement 
vers  la  mer.  Sa  superficie  est  de  82,289  hecta- 
res. Sa  longueur  du  N.  au  S.  de  40  à 44  kilom., 
sa  largeur  de  20  à 24,  son  périmètre  de  120  à 
140  ; elle  se  divise  en  14  quartiers.  La  chaîne 
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des  montagnes  volcaniques  couvertes  debois  qui 
traverse  la  Guadeloupe  du  N.  au  S.,  mesure  en 
moyenne  1,000  mètres  de  hauteur,  et  renferme 
plusieurs  pitons  remarquables  : ceux  de  la 
Grosse-Montagne  , de  Bouillante , des  Deux- 
Mamelles,  volons  éteints;  de  Welmont,  du 
Morne-sans-Touehé  etde  la  Soufrière,  couronnée 
à son  sommet,  élevé  de  1557  mètres,  d'un  vol- 
can encore  en  activité.  Le  sol  de  la  Grande- 
Terre  est  madréporique  et  plat,  mais  soulevé 
par  des  bouillonnements  presque  hémisphéri- 
ques dont  la  hauteur  n'excède  pas  35  mètres. 
La  Guadeloupe  compte  un  grand  nombre  de 
ruisseaux  et  t7  rivières . dont  la  Goyave  et  la 
Lézarde  sont  seules  navigables  pour  des  bar- 
ques : les  autres  sont  torrentueuses.  La  rivière 
du  Carbet  fait  un  saut  considérable  divisé  en  fort 
belles  chutes  qui  méritent  d'être  visitées.  Toutes 
ces  rivières , dont  la  pente  est  en  moyenne  de 
8 centimètres  par  mètre,  sont  utilisées  comme 
force  motrice  pour  les  habitations  sucrières. 
Elles  sont  généralement  poissonneuses.  La  Ri- 
vière-Salée, bras  de  mer  de  8 kilom.  de  long  et 
de  27  à 110  mètres  de  large,  est  très  sinueuse, 
envasée  et  bordée  de  palétuviers.  Elle  n’est  ac- 
cessible qu’à  des  barques  non  pontées,  et  sa 
canalisation  serait  un  travail  fort  utile  pour  le 
cabotage  des  Iles , et  même  pour  la  grande  na- 
vigation qu’elle  abrégerait  de  deux  jours  en  ou- 
vrant aux  navires  un  passage  sous  le  vent.  La 
Guadeloupe  abonde  en  sources  thermales.  Celles 
de  Doté,  dans  une  localité  fraîche  et  salubre, 
ont  une  température  de  36  à 40°  cenlig.  Les 
bains  jaunes  sont  des  eaux  ferrugineuses  d’un 
accès  difficile,  situées  au  pied  de  la  Soufrière. 
Les  eaux  de  /touillante  ont  plus  de  80°.  Celles  du 
Lamentin  sont  fort  estimées.  Toutes  ces  sources 
et  d'autres  encore  sont  employées  avec  succès 
pour  différentes  maladies.  Le  sol  de  la  Guade- 
loupe, léger  et  arable,  doit  surtout  sa  fertilité  à 
l'abondance  des  eaux  ; la  sécheresse  est  com- 
pensée à la  Grande-Terre  par  un  sol  calcaire 
gras  et  fertile.  Marie-Galante  n'est  pas  moins 
féconde,  les  autres  lies  du  groupe  sont  arides. 
Dans  toutes  ces  iles  comme  à la  Guadeloupe  les 
hauteurs  seules  sont  boisées  : elles  sont  riches 
en  bois  de  construction  et  d’ébenislerie , en  ar- 
bres résineux  et  en  bois  de  teinture.  L'étendue 
totale  des  forêts  y est  de  plus  de  23,000  hecta- 
res. On  compte  16  rades  et  21  cirques  dans  le 
groupe.  La  circonscription  judiciaire  du  groupe 
comprend  une  cour  d’appel , deux  cours  d'as- 
sises, trois  tribunaux  de  première  instance,  et 
six  justices  de  paix.  On  compte  dans  ces  iles 
2 villes,  8 bourgs  et  23  villages;  la  llasse- 
Tcrre  ( roy.  ce  mot  ) , est  le  chef-lieu  du  gou- 
vernement. La  température  moyenne  de  la  Gua-  I 
Eucycl.  du  XIX’  S.,  I.  X1IK 


dcloupe  est  de  27°  centigr.  ; le  maximum  h 
l'ombre  de  35,  au  soleil  de  53;  le  minimum  de 
20  au  niveau  de  la  mer;  la  chaleur  y est  cons- 
tamment tempérée,  le  matin  par  la  brise  de  mer 
qui  croit  avec  la  hauteur  du  soleil , et  le  soir 
par  la  brise  de  terre  qui  amène  une  abondante 
rosée.  L'air  y est  presque  toujours  saturé  d'hu- 
midité qui,  jointe  a la  chaleur  constante,  altère 
rapidement  les  boisel  les  métaux . La  saison  sèche, 
qui  dure  9 mois,  n'exclut  cependant  pas  de  fré- 
quents grains  de  pluie,  sauf  l'époque  du  carê- 
mage  (mars-avril),  pendant  laquelle  la  séche- 
resse est  quelquefois  excessive;  mais  dans  la 
saison  pluvieuse,  l'hivernage  (juillet-octobre), 
il  survient  des  pluies  diluviales  et  de  grands 
bouleversements  atmosphériques.  De  novem- 
bre en  avril  les  vents  constants  soufflent  du 
nord  en  passant  à l’est  ; ils  varient  ensuite  de 
l’est  à l'ouest  en  passant  par  le  sud.  Il  s’en  suit 
que  les  parties  au  vent  (à  l'est)  sont  plus  fraî- 
ches et  plus  salubres  que  les  côtes  sous  le  vent 
où  l'air  est  calme,  la  mer  immobile  et  la  chaleur 
accablante.  Les  ouragans  cl  les  raz  de  marée  ont, 
pendant  l'hivernage,  souvent  ravagé  la  Guade- 
loupe.—Sur  une  population  de  1 29,778  individus, 
en  1847,  on  n'y  comptait  guère  que  11  à 12,000 
blancs  et  20,000  gens  de  couleur,  le  reste  se 
composait  de  nègres  anciens  esclaves.  Les  terres 
appartiennent  pour  les  13/14  aux  blancs;  les 
gens  de  couleur  se  livrent  à la  culture  des  vi- 
vres, aux  professions  manuelles,  un  petit  nom- 
bre aux  professions  libérales,  et  la  plupart  vi- 
vent dans  une  funeste  oisiveté.  Les  mariages 
commencent  à devenir  plus  fréquents,  et  la  mo- 
ralité s'améliore  avec  l’instruction  publique  daqs 
la  classe  noire. 

Avant  la  révolution  de  1818  la  Guadeloupe 
était  administrée  par  un  conseil  colonial  de 
30  membres  élu,  par  les  habitants,  présidé 
par  le  gouverneur,  et  envoyant  deux  délégués 
en  France.  Le  gouverneur  de  la  Guadeloupe,  pris 
le  plus  souvent  dans  les  cadres  actifs  du  ser- 
vice de  la  marine,  est  ordinairement  placé  sous 
la  dépendance  hiérarchique  du  gouverneur-gé- 
néral commandant  la  station , et  résidant  à la 
Martinique.  Il  est  assisté  par  un  commandant 
militaire,  un  ordonnateur,  un  directeur  de  l'in- 
térieur, un  procureur-général  et  un  inspecteur 
colonial.  Trois  habitants  notables,  joints  à ces 
fonctionnaires,  forment  le  conseil  privé.  Depuis 
un  an  un  évêque  y est  le  chef  du  culte.  Le  per- 
sonnel civil  se  compose  d’environ  500  personnes, 
le  militaire  de  plus  de  2,000.  La  législation  co- 
loniale était  autrefois  distincte  de  celle  de  la 
métropole,  à laquelle  elle  vient  tout  récemment 
d'être  ramenée.  Outre  l'infanterie  cl  l'artillerie 
I de  la  marine  qui,  avec  le  génie  maritime,  oc- 
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cupent  les  garnisons,  et  défendenl30  batteries  de 
eûtes  et  4 forts,  une  gendarmerie  coloniale  et 
une  milice  recrutée  parmi  les  habitants,  font  le 
service  d'ordre  et  de  sûreté,  /.es  dépensés  de 
souveraineté  cl  de  protection  s'élèvent  à près  de 
2 millions  et  demi.  Celles  d’administration  in- 
térieure, auxquelles  subviennent  les  recettes  lo- 
cales, se  montent^  plus  de  2 millions  par  an.  ta 
Guadeloupe  est  en  bonne  voie,  d’amelioration 
rurale;  les 600  sucreries  qui  y fonctionnent  em- 
ploient généralement  maintenant  la  charrue  au 
lieu  de  la  boue , cl  consomment  beaucoup  d'en- 
grais artificiels,  surtout  de  la  morue  avariée. 
Pourtant  la  culture  y est  encore  livrée  aux  an- 
ciens errements  des  ateliers  d’esclaves,  et  les 
méthodes  de  fabrication  sont  en  trop  grande 
partie  demeurées  imparfaites.  L'introduction 
déjà  commencée  du  colonage  partiaire  ( mé- 
tayage), la  séparation  de  la  culture  de  la  fabri- 
cation, l'emploi  délions  appareils  et  de  mé- 
thodes rapides,  y pourraient  tripler  la  produc- 
tion du  sot.  la  valeur  brûle  des  produits  actuels 
est  estimée  de  2f>  à 30  millions,  et  les  frais  de 
toute  nature  de  lOà  15.—  Le  capital  représenté 
par  les  propriétés  rurales  a été  évalué  approxi- 
mativement à 320  millions. 

La  canne  à sucre  introduite  à la  Guadeloupe 
vers  1644  y est  aujourd'hui  presque  exclusive- 
ment cultivée,  surtout  l’espèce  d’Otaïli  qui,  en 
1700 , remplaça,  comme  plus  avantageuse,  la 
canne  créole  et  celle  de  Batavia.  La  protection 
longtemps  exclusive  accordée  aux  sucres  de  nos 
colonies  y a provoque  cette  culture  au  détri- 
ment d'une  foulo  d’autres  naturellement  avan- 
tageuses; il  en  esl  résulté  un  grand  abaisse- 
ment dans  le  rendement  de  la  canne  cultivée 
sur  des  terrains  impropres;  un  hectare  de  terre 
ne  rend  guère , en  moyenne,  que  2,000  kilogr. 
de  sucre,  tandis  que  dans  une  bonne  exjiosilion 
et  avec  de  bonnes  méthodes  d'extraction,  il  en 
pourrait  produire  cinq  fois  davantage.  — La 
culture  du  caticr  qui  occupait  autrefois  une 
grande  étendue  de  terrain  s’v  est  beaucoup  res- 
treinte, eu  raison  d’une  maladie  qui  a attaque 
cet  arbre.  Un  hectare  peut  rendre  de  5 à 8i,0  ki- 
log.  de  café.  — La  culture  du  coton  est  pres- 
que abandonnée;  elle  serait  pourtant  avanta- 
geuse à la  Desirade  et  sur  quelques  points  de  la 
Grande-Terre.  Il  y a encore  quelques  cacaoyères 
à la  Guadeloupe  et , dans  les  quartiers  du  Vieux- 
Fort  et  du  Petit-Bourg,  des  girofliers  et  quel- 
ques plantations  dé  vanilles.  La  culture  du  tabac 
est  peu  étendué,  et  loin  même  de  suffire  à la 
consommation  du  pays.  On  plante  une  quantité 
considérable  de  manioc  dont  on  fait  une  pulpe 
sèche,  nourriture  principale  des  nègres.  Un 
grand  nombre  de  racines  féculentes , telles  que 


la  patate,  l'igname,  lemalanga,  le  madère,  etc., 
donnent  des  produits  délicats  et  avantageux.  Les 
céréales  se  réduisent  au  maïs  qui  réussit  admi- 
rablement, et  au  riz  sec  de  montagne.  Presque 
toutes  les  habitations  renferment  des  bananières. 
Un  hectare  peut  contenir  1,000  touffts,  et  four- 
nir par  an  de  60,000  à 80,000  kilogrammes  de 
bananes.  — Il  n'y  existe  de  fabriques  que  celles 
du  sucre,  quelques  tanneries  et  des  chaufour- 
neries. 

Le  commerce  de  la  Guadeloupe  est  naturelle- 
ment réservé  à la  France  en  raison  du  pacte 
colonial , et  la  colonie  ne  possède  guère  qu'une 
centaine  de  bâtiments  eabotcurs  qui  lui  soient 
propres.  Il  est  nicn  probable  que  la  belle  posi- 
tion de  la  Guadeloupe  dans  la  mer  des  Antilles 
y amènerait  la  création  d'un  marché  considéra- 
ble pour  les  produits  de  la  cèle  ferme  et  ceux 
de  l'Europe,  si  les  transactions  cessaient  d'élre 
entravées. — Les  épidémies  de  fièvre  jaune  fai- 
saient autrefois  la  lerrcur  des  voyageurs  euro- 
péens; l'usage  du  sulfate  de  quinine  en  a beau- 
coup réduit  le  danger,  et  les  nouveaux  arrivants 
sont  peut-être  aussi  exposés  à moins  de  funestes 
atteintes  depuis  que  la  ruine  du  pays  a fait  dis- 
paraître la  trop  fastueuse  hospitalité  des  colons. 
Eli  erfel,  la  sobriété  et  l'activité  sont  aux  An- 
tilles les  conditions  indispensables  de  la  santé, 
l-es  maladies  de.  foie  et  les  fièvres  intermitten- 
tes sont  celles  que  le  climat  provoque.  La  lèpre 
y existe  encore,  mais  n'attaque  que  les  gens  de 
couleur.  L'élephantiasis  esl  commune,  et  la  lé- 
proserie de  la  Désirade  renferme  encore  près  de 
200  individus.  — Il  y a du  reste  plusieurs  éta- 
blissements de  santé  à la  Basse-Tfcrre  et  à la 
Pointe.  E.  Thomas. 

GUADET  f Marguerite -Elik) , né  à Saint- 
Émilion,  exerçait  à Bordeaux  la  profession 
d'avocat,  lorsqu'il  fut  élu  député  à l'Assemblée 
législative.  Il  adopta  avec  passion  les  opinions 
de  ses  collègues  de  la  Gironde,  et,  dans  le  sein 
du  club  des  Jacobins  aussi  bien  qu'à  la  tribune 
parlementaire,  il  travailla  au  renversement  de 
la  monarchie  et  à l'établissement  de  la  républi- 
que représentative,  dénonçant  les  frères  du  roi, 
appuyant  la  pétition  séditieuse  des  soldats  du 
régiment  suissede  Chàteauvieux,  et,  dans  sa  cou- 
pable indnlgcnre  pouT  les  excès  révolutionnai- 
res, s’emportant  jusqu'à  dire  que  les  massacres 
d'Avignon  n'étaient  que  l’erreur  de  nous  ci- 
toyens. Grâce  à lui  les  pétitionnaires  du  20 juin 
1792  furent  admis  aux  honneurs  de  la  séance. 
Le  10  août,  il  remplaça  Vergniaud  au  fauteuil 
de  la  présidence,  et  profita  de  l’espece  de  pou- 
voir que  lui  conférait  cette  dignité  accidentelle 
pour  se  montrer  secourable  à plusieurs  mal- 
heureux. — Membre  de  U Convention,  Guadel 
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lutta  contre  Robespierre  avec  l'avantage  que  lui 
donnait  une  parole  facile,  chaleureuse  et  mor- 
dante. Après  avoir  voté  la  mort  du  roi,  il  de- 
manda le  lendemain  qu'il  fut  sursis  à l’exécu- 
tion. — Proscrit  par  la  révolution  du  31  mai 
1793,  il  fut  découverts  Libourne  dans  la  mai- 
son de  son  père,  et  exécuté  à Bordeaux  le  17 
juillet  1791.  A.  Hernequin. 

GUAD1AXA,  l'ancien  A nas  ou  Ana  des 
Romains,  que  les  Arabes,  suivant  leur  usage 
ont  fait  précéder  du  nom  appellatif  Waii,  c'est- 
à-dire  fleuve;  de  Wadi-Ana  ou  fleuve  Ana,  les 
Espagnols  ont  fait  Guadiaua.  C'est  un  tleuve 
d'Espagne  qui  prend  sa  source  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Manche,  à environ  5 lieues  au 
nord-ouest  de  Villabcrmosa.  Il  coule  à travers 
la  Nouvelle  Castille,  l’Estramadure,  une  partie 
du  Portugal  et  a plusieurs  sources  qui  forment 
les  petits  lacs  appelés  Laguna  de  lluitlera.  Il 
se  dirige  d'abord  vers  le  N.-N.-O.  dans  un 
cours  d'environ  10  lieues,  disparait  ensuite  au 
milieu  des  marais  pour  reparaître  à une  dis- 
tance de  & lieues,  dans  un  endroit  situé  au 
N.-E.  de  Daymiel  et  que  l’on  nomme  Los  ojos 
de  Cudiana.  Il  se  dirige  ensuite  vers  l'E. , passe 
devant  Mérida  et  Badajoz  et  tourne  alors  son 
cours  vers  le  S.  Enfin  il  se  jette  dans  l'Atlan- 
tique par  deux  embouchures,  après  un  cours 
d'environ  150  lieues  en  y comprenant  un  grand 
nombre  de  sinuosités,  il  est  navigable  jusqu'à 
Merlola,  à environ  15  lieues  de  son  embouchure. 
Ses  principaux  affluents  sont  sur  la  rive  droite, 
la  Gigucla,  la  Bullaque,  l'Estena,  le  Guadar- 
ranque,  le  Guadatupejo,  le  Rueras,  le  Burdalo, 
la  Gebora,  la  Caya,  le  Degebe,  l'Oeiras,  le  Ca- 
reiras  ; et  sur  la  rive  gauche,  l'Azuer , le  Jaba- 
lon,  la  Guadelema,  la  Zuja,  l’Ortigosa,  la  Gua- 
rena,  le  Matachc!,  la  Guadajira,  la  Chanza, 
l’Ardila  et  le  Limoos. 

GUALBERT  (Saint  Jean).  Abbé  et  fondateur 
de  l’ordre  de  Vallombreuse,  né  dans  le  xi*  siè- 
cle, d’une  riche  famille  de  Florence.  Il  se  fit 
remarquer  d'abord  par  son  ardeur  à courir  après 
te  plaisir.  Une  circonstance  singulière  décida 
de  sa  conversion.  Son  frère  avait  été  tué  dans 
une  de  ces  querelles  si  fréquentes  alors  ; il  jura 
d’en  tirer  vengeaner,  et  ayant  un  jour  rencontré 
le  meurtrier  dans  un  chemin  étroit,  il  s'apprê- 
tait à le  frapper  de  son  épée,  lorsque  celui-ci 
se  jeta  à ses  pieds  en  étendant  les  bras  en  croix 
et  lui  rappelant  qu'ils  se  trouvaient  au  vendredi 
Saint.  Au  souvenir  du  Sauveur  mort  pour  les 
hommes,  Gualhert  sentit  tomber  sa  colère,  em- 
brassa le  suppliant,  et  courut  prendre  l'habit 
monastique  à l'abbave  deSan  Miniato.  Il  montra 
tant  de  piété  dès  l'abord,  qu'on  voulut  le  choisir 
pour  abbé  du  couvent,  mais  il  s’y  refusa,  et 


quelque  temps  après  il  quitta  le  monastère, 
avccun  autre  religieux,  pouraller  chercher  une 
retraite  plus  profonde.  Ilss'arrêlèrcnt  enfin  dans 
la  vallée  de  Vallombreuse,  à une  demi-licue  de 
Florence,  dans  l'Appcnin,  se  joignirent  à deux 
ermites  qui  s’y  trouvaient,  et  y tirent  bâtir  un 
monastère  qui  ne  tarda  pas  à se  remplir  de  reli- 
gieux (roy.  Vai.i.OUBhei  seV  Gualbert  mourut 
en  1073,  dans  une  des  maisons  de  son  ordre  , 
qui  s'etait  rapidement  accru.  Un  religieux  de 
Vallombreuse  qui  vivait  en  1130,  a donné  une 
relation  des  Miracles  de  saint  Jean  Gualbert. 

GIJAAI  ou  GU  Ail  AM.  La  principale  des 
lies  Mariannes,  dans  l'Océanie , par  13»  28'  de 
latit.  N , et  142°  37'  de  longit.  E.  Le  circuit  en 
est  d'environ  130  kilotn.  Elle  est  environnée  de 
corail,  a un  sol  volcanique  assez  fertile  au  cen- 
tre, et  produit  du  riz,  du  mais,  du  cacao,  de  la 
canne  à sucre,  de  l'indigo,  ducoton,  des  cocotiers, 
des  arbres  à pain,  des  câpriers,  etc.  Découverte 
par  Magellan,  eu  1621,  elle  appartient  aux  Espa- 
gnols, qui,  dans  les  premiers  temps  de  la  con- 
quête, ont  massacré  presque  tous  les  indigènes. 

Il  reste  encore  1,200  ou  1,500  de  ces  naturels, 
et  la  population  totale  de  l'Ile  peut  s'élever  a 
5,000  habitants.  Le  chef-lieu  est  Agana,  petite 
ville  de  1,000  hab.,  qui  a une  bonne  rade.  E.  C. 

GIIAN'  (ois.).  On  désigne  sous  ce  nom  et 
sous  celui  A'Yacou,  une  espèce  de  Galliiiacc  du 
genre  Pdnibpe , que  l'on  trouve  au  Brésil,  à la 
Guyane  et  au  Mexique.  E.  I). 

GUAXAXUATO.  Ville  du  Mexique,  chef- 
lieu  de  l'État  du  même  nom,  à 250  kilom.  N.-O. 
de  Mexico,  dans  une  vallcc  étroite,  à 1,824  mè- 
tres d'altitude;  latitude  N.  21°  (P  là",  longit. 

0. 103°iy0";  population  35,000 habitants.  Elle 
est  célèbre  par  ses  mines  d'argent,  les  plus  ri- 
ches qui  soient  connues,  et  qui  pourraient  four- 
nir annuellement  plus  de  2,000,000  de  marcs 
d'argent.  La  principale  de  ces  mines  est  celle 
de  Valenciana.  II  y a à Guanaxuato  un  hôtel 
des  monnaies;  une  cour  de  justice  pour  les 
États  de  Guanaxuato,  Mcchoacan,  Querelaro, 
San-Luis  Potosi  et  Coliraa;  des  fabriques  de 
savon,  de  draps,  de  toiles,  de  poudre,  et  d'au- 
tres établissements  relatifs  aux  métaux  pré- 
cieux. 

L'État  de  Gcanaxüato,  situé  vers  le  centre 
du  Mexique,  et  entouré  par  ceux  de  San-Luis 
Potosi,  de  Zacatccas,  de  Xalisco.de Mcchoacan, 
deQueretaro,  a une  superficie  de  10,800  kil.  car- 
rés et  une  population  de  500,000  habitants. 

C'est  le  plus  peuplé  du  Mexique.  La  Cordillère 
d'Anahuac  le  couvre  eu  grande  partie.  Le  Rio- 
Grande,  tributaire  du  lac  Chapala,  en  est  la  ri- 
vière principale.  Le  sol  est  fertile  en  céréales, 
fruits,  nopal,  mûriers,  raaguey,  pâturages.  Ou- 
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tre  tes  raines  de  la  ville  de  Éuanaxuato,  il  en 
renferme  un  grand  nombre  d'autres,  soit  d'ar- 
gent, soit  d'or,  de  plomb,  d'étain,  de  fer,  d’an- 
timoine et  de  Cobalt. 

GUANCHES.  Anciens  habitants  des  Iles 
Canaries  qui  ont  été  détruits  par  les  conquérants 
espagnols  et  portugais.  Les  Cuanches  momi- 
fiaient les  cadavres  et  leurs  procédés  d’embau- 
mement étaient  absolument  les  mêmes  que  ceux 
des  égyptiens,  comme  on  peut  le  constater  tous 
les  jours,  puisqu'il  existe  encore  dans  les  Cana- 
ries des  cavernes  pleines  de  xacos  ou  momies 
parfaitement  conservées.  Ils  avaient  en  horreur, 
comme  les  Égyptiens,  la  personne  qui  prati- 
quait la  première  incision  pour  laquelle  on  se 
servait  d'une  pierre  tranchante  nommée  tabona. 
Ils  professaient  un  grand  respect  pour  les  femmes 
et  punissaient  d'une  peine  infamante  quiconque 
en  avait  insulté  une.  Ils  possédaient  un  alpha- 
bet ordinaire  et  des  caractères  hiéroglyphiques. 
Ils  s’appliquaient  à la  peinture;  ils  ne  connais- 
saient pas  l'usage  des  métaux,  ils  croyaient  à 
un  Dieu  suprême , créateur  et  conservateur  de 
toutes  choses,  qu’ils  adoraient  de  préférence 
surles  montagnes  et  auquel  une  société  appelée 
Êféntquc,  faisait  des  libations  dans  une  enceinte 
dcmuraillesconccnlriques.  sur  une  pierreronde 
dite  Fayra,  qui  représentait  la  Terre.  Ils  admet- 
taient aussi  un  mauvais  génie , qu'ils  se  dépei- 
gnaient comme  un  géant  enseveli  sous  leurs 
montagnes  ignivomes.  Ils  avaient  un  collège  de 
vierges  sacrées  appelées  llagades  et  probable- 
ment consacrées  au  soleil,  qui  portait  dans  leur 
langue  le  nom  de  Mag  ou  Magcc.  Plusieurs  écri- 
vains ont  pris  les  Cuanches  pour  les  anciens 
Atlantes  {voy.  à ce  sujet  Ëusa  (t Us)  et  Fortu- 
nées 'Met). 

GUANO  ( écon.  rur.)  : Matière  qui  se  ren- 
contre en  dépdts  atteignant  quelquefois  une 
épaisseur  de.  20  mètres,  sur  quelques  points  de 
la  côte  de  la  mer  du  Sud,  et  principalement  sur 
les  côtes  du  Mérou  et  dans  les  petites  lies  voisines. 
Le  Guano  parait  être  en  grande  partie  le  résul- 
tat de  l’accumulation  séculaire  des  déjections 
d'oiseaux  qui  vivent  en  troupes  innombrables 
dans  ces  parages.  — Ce  produit  que  les  Pé- 
ruviens nomment  houhana,  est  usité  au  Pérou, 
depuis  le  xvi'  siècle  pour  féconder  le  sol  in- 
grat de  ces  contrées.  Ce  n’est  qu’en  1804  qu'il 
fut  connu  en  Angleterre  par  quelques  échantil- 
lons que  rapporta  M.  de  Humboldt.  En  1840, 
on  en  fit  venir  quelques  tonneaux  afin  de  faire 
un  essai,  qui  fut  couronné  de  succès.  Dès  lors 
s'établit  un  nouveau  commerce  dont  l’impor- 
tance s'accrut  rapidement  ; de  1840  à 1844, 
l'Angleterre  reçut  plus  de  30,000  tonneaux  de 
guano.  Bordeaux  vit  en  1842  arriver  en  France 


les  premières  cargaisons  de  cette  substance. 
Chose  bizarre,  tandis  que  nous  allons  chercher 
dans  ces  contrées  lointaines  un  engrais  puissant, 
nous  expédions  dans  nos  colonies  un  engrais  à 
peu  près  équivalent,  le  sang  desséché  et  la 
chair  musculaire. 

Les  principaux  centres  d’extraction  du  guano 
sont  à Cobiga,  à Hongeyse-de-Jcsus  et  dans  les 
îles  de  Chinche,  près  de  Pisco;  on  en  extrait 
aussi  dans  les  lies  de  Iza,  de  llo,  à Arica  et  dans 
le  voisinage  de  Payta.  On  en  exploite  également 
au  Chili,  aux  lies  lchaboé  et  sur  les  côtes  d’A- 
frique, au  sud-ouest  du  cap  de  Bonne-Espc- 
rancc  ; mais  sa  qualité  est  moins  appréciée  que 
celle  du  guano  du  Pérou.  Dans  le  lieu  d'extrac- 
tion il  se  vend  de  15  à 20  francs  la  fanègue  de 
56  litres  1/3,  pesant  40  kilogr.  En  Europe,  il  se 
paie  jusqu’à  500  francs  les  100  kilogr.  Vauquclin 
et  Fourcroy  l'analysèrent  les  premiers  en  1801, 
et  y trouvèrent  sur  100  parties  : 25  d'uratc 
d’ammoniaque  et  de  chaux,  16  d'oxalate  d’am- 
moniaque et  de  potasse,  et  26  de  phosphate,  de 
sulfate  et  de  muriate  d’ammoniaque  et  de  po- 
tasse. Nous  avons  eu  l’occasion  d’analyser  deux 
échantillons  de  guano  : l'un, qui  venait  d’An- 
gleterre, ne  contenait  que  0,054  d'azote;  l'au- 
tre, tiré  directement  du  Chili  par  les  soins  du 
ministre  de  l'agriculture,  a donné  0,139  d'azote, 
c'est-à-dire  presque  trois  fois  plus  que  le  guano 
du  Chili  qui  avait  passé  par  l'Angleterre  avant 
de  nous  parvenir.  Cette  énorme  différence  peut 
tenir  soit  au  mélange  de  poudres  terreuses 
inertes,  soit  à des  circonstances  locales  naturel- 
les. Il  est  évident  que  dans  un  même  dépôt  de 
guano  on  doit  trouver  des  échantillons  bien 
différents;  les  couches  inferieures  à l'abri  des 
influences  de  l'atmosphère  seront  beaucoup  plus 
riches  que  les  couches  superficielles  exposées  à 
l’air  et  à la  chaleur,  qui  favorisent  tevolatilisa- 
tion  des  produits  ammoniacaux.  En  outre,  les 
pluies  lavent  les  couches  supérieures,  l'eau  en- 
traîne avec  elle  les  sels  ammoniacaux  qui  vont 
se  perdre  plus  loin  ou  enrichissent  les  couches 
inférieures  qu'elles  pénètrent.  D'ailleurs  les  dif- 
férentes conditions  de  transport  peuvent  encore 
modifier  la  richesse  de  ces  substances,  selon 
qu'elles  seront  plus  ou  moins  garanties  des 
agents  extérieurs.  M.  de  Humboldt  dit  que  les 
navires  qui  les  transportent  font  venir  les  lar- 
mes aux  yeux  des  personnes  qui  en  sont  même 
à une  forte  distance,  par  le  dégagement  de  com- 
posés ammoniacaux,  notamment  de  carbonate 
d'ammoniaque,  qu’ils  laissent  échapper.  Quoi 
qu'il  en  soit,  voici  les  résultats  que  nous  avons 
obtenus  en  analysant  l'échantillon  venu  direc- 
tement du  Chili.  Sur  100  parties  : urate  d'am- 
moniaque, 90,  oxalatc  d'ammoniaque,  10; 
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phosphate  d’ammoniaque,  6 ; phosphate  amnio- 
niaco-inagnésien , 2,6;  carbonate  d'ammonia- 
que , 4,6;  substance  organique  et  eau,  32,3; 
oxalate  de  chaux,  7 ; sulfate  de  potasse,  5,5; 
sulfate  de  soude,  3,8;  phosphate  de  chaux, 
H, 3;  argile,  sable,  matière  colorante  jaune,  4,7. 

Le  meilleur  guano  est  sec,  en  poudre  fine 
jaunâtre,  mélangé  de  petits  grumeaux  résis- 
tants formés  d'une  .Ratière  pulvérulente;  il 
répand  une  forte  odeur  musquée.  Ces  caractè- 
res extérieurs  sont  loin  d'étre  absolus,  et  le 
meilleur  moyen  d’appréciation  est  celui  de  l'a- 
nalyse, afin  de  déterminer  les  proportions  d'a- 
zote et  de  phosphates  (voy.  Engrais).  Pour  don- 
ner une  idée  bien  appréciable  de  la  valeur  fé- 
condante du  guano,  nous  terminerons  en  le 
comparant  au  fumier  ordinaire  de  ferme  et  i 
d'autres  engrais,  plus  communs:  10,060  kilog. 
de  fumier  équivalent  à 1033  de  poudretle  de  pre- 
mière qualité  (excréments  humains  desséchés); 
à 2550  de  poudretle  de  qualité  inférieure,  à 
500  de  colombi ne  (dente  de  pigeons  séchée  à 
l'air,, à 285  du  meilleur  guano , ou  800  de  guano 
de  qualité  inférieure.  On  a quelquefois  falsifié 
le  guano  avec  des  mélanges  de  terre,  d'ocre 
jaune  et  de  quantités  minimes  de  matières  ani- 
males. Payes. 

GUARANIS.  Ce  nom  s'applique  assez  va- 
guement à une  partie  considérable  de  la  popula- 
tion indigène  de  l'Amérique  Méridionale.  M.  Al- 
cide d'Orbigny  considère  les  Guaranis  comme 
de  la  même  race  que  les  Caraïbes,  et  croit  qu'ils 
sc  sont  étendus,  par  la  conquête,  depuis  les  rives 
de  1a  Plata  jusqu'aux  Antilles.  Cependant  on  ne 
désigne  spécialement  aujourd'hui  que  deux  peu- 
ples de  Guaranis;  les  uns,  vers  les  bords  du 
Parana  et  du  Paraguay,  sont  compris  dans  les 
états  du  Paraguay  et  du  Brésil  ; ils  ont  des 
mœurs  douces,  et  ont  été  jadis  civilisés  en 
grande  partie  par  les  jésuites  ; lesaulrcs,  appelés 
aussi  Cuuraunos,  sont  fixés  vers  les  bouches  de 
rOrenoque,  dans  le  Venezuala,  habitant  généra- 
lement dans  les  hamacs,  et  vivant  de  poisson  et 
du  fruit  du  palmier  mauritia.  Les  Guarayos,  qui 
habitent  dans  la  Bolivie,  entre  les  Moxos  et  les 
Chiquitos,  sont  une  intéressante  et  hospitalière 
tribu  de  Guaranis.  E.  C. 

GUARINI  (Jean-Baptiste).  Célèbre  poète 
italien,  né  à Ecrrarcen  1537,  mort  le  6 octobre 
1612.  H passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à 
faire  de  la  diplomatie  pour  les  ducs  de  Ferrare. 
Malheureux  dans  sa  vie  privée  par  la  perte 
d'une  femme  qu'il  adorait  et  par  les  querelles 
de  ses  fils  qui  lui  disputaient  la  succession  de 
leur  mère,  non  moins  malheureux  dans  la  vie 
publique,  parce  que  la  cour  récompensa  mal  scs 
services,  il  fut  dédommagé  de  ces  injustices  par 


le  succès,  éclatant  de  ses  œuvres  poétiques,  lat 
plus  connue  est  sou  Pastor  ftdo,  sorte  de  pasto- 
rale où  l'on  trouve  tous  les  genres  et  tous  les 
tons,  drame  irrégulier  dont  les  personnages, 
uniquement  occupés  de  leurs  amours,  n'imagi- 
nent pas  qu'on  puisse  faire  autre  chose  dans  la 
vie.  Le  dialogue  de  cette  pièce  étincelle  de  con- 
celti  et  de  pensées  recherchées.  On  doit  y flétrir 
plusieurs  passages  licencieux.  La  meilleure  tra- 
duction française  est  celle  de  Pecquet,  1733, 
2 vol.  in-120.  Lesaulrcs  ouvrages  de  Guarini, 
sont  : un  dialogue  politique  intitulé  II  Segreta- 
rio;  une  comédie  en  prose,  l'Idropica , dont  la 
représentation  durait  six  heures,  et  un  recueil 
de  Podsies  qui  contient  plusieurs  morceaux  très 
remarquables.—  Guarini  était  regardé  au  xvin* 
siècle  connue  un  des  grands  poètes  de  l’Italie, 
mais  sa  réputation  a singulièrement  baissé  de- 
puis. 

GUASPRE  (Le).  Peintre  italien  dont  le  vé- 
ritable nom  est  Dughet  {Gaspard),  et  qu’on  ap- 
pelle quelquefois  Guasprc-Poussin  à cause  de 
l’étroite  parenté  qui  l'unissait  au  Poussin,  dont 
il  était  le  beau-ftère,  naquit  à Rome  en  1613. 
Poussin,  qui  voulut  bien  l'aider  de  scs  conseils 
et  de  ses  leçons,  chercha  surtout  à les  confor- 
mer à ses  goûts  dominants  pour  la  chasse,  la 
pêche  et  tous  les  exercices  violents.  Dughet, 
chez  qui  toutes  les  passions  étaient  extrêmes, 
prit  tellement  son  art  en  affection  qu’il  loua 
quatre  villas  à la  fois  sur  les  hauteurs  de  Rome, 
de  Tivoli  et  de  Frascali , afin  de  pouvoir  admi- 
rer et  étudier  à loisir  la  nature  dans  ses  pha- 
ses diverses.  Ses  progrès  furent  rapides , et 
bientôt  il  put  marcher  a la  suite  de  son  illustre 
maître,  de  Claude  Le  Lorrain  et  de  Salvator 
Rosa,  qu'il  égalait  par  la  facilité  du  pinceau  et 
par  la  prestesse  de  l'exécution,  terminant  en 
un  seul  jour  un  paysage  de  grande  dimen- 
sion, orné  de  belles  figures.  Vers  la  fin  de  sa 
carrière  son  talent  s’altéra.  Pressé  par  les  in- 
nombrables demandes  qui  lui  arrivaient  de 
toutes  parts,  il  voulut  y suffire,  et  adopta 
une  manière  moins  savante  et  plus  expéditive 
où  il  laissa  tout  son  mérite.  Son  œuvre  est  très 
considérable  ; les  artistes  anglais  ont  beaucoup 
gravé  d'après  ses  tableaux,  fort  recherches 
dans  la  Grande-Bretagne.  Lui-même  a gravé  à 
l'eau  forte,  d'après  lui,  huit  sujets  de  paysage. 
Scs  meilleurs  ouvrages  sont  ceux  qu'il  a peints 
à fresque  dans  les  palais  Panfili,  Doriact  Co- 
lonna  à Rome.  Il  mourut  en  1675. 

Dcghet  ( Jean  ),  son  frère,  comme  lui  élève 
du  Poussin,  quitta  le  pinceau  pour  le  burin. 
Les  Sept  sacrements  de  la  suite  del  Pozzo,  le 
Jugement  de  Salomon , le  Parnasse,  la  naissance 
de  Bocchus,  qu'il  a gravés  sous  la  direction  et 
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d'après  Poussin,  conslituent  son  œuvre  capi- 
tale. J.  Vaileiw. 

GUASTALLA.  Ville  de  l'Italie,  dans  le 
duclié  de  Parme,  à 30  kil.  N.-E.  de  la  villedece 
nom,  au  confluent  du  Pô  et  du  Crostolo  ; latit. 
N.  -14"  54'  57",  longiLE.  8°  10'  31";  population 
2,(  00  habitants.  Elle  est  le  siège  d’un  évêché. 
C’est  une  importante  place  lorte,  qui  a été  le 
théâtre  de  beaucoup  d'événements  militaires  ; 
en  1702  cl  en  1734,  elle  ouvrit  ses  portes  aux 
Français;  dans  cette  dernière  année,  les  Fran- 
çais et  les  Espagnols  remportèrent  sous  ses 
mure  une  victoire  sur  tes  Impériaux;  en  1746, 
les  Autrichiens  l'enlevèrent  aux  Espagnols.  — 
Guastalla  et  le  district  dont  elle  est  chef-lieu 
forment  une  enclave  séparée  du  reste  du  duché 
de  Parme,  et  qui  s'étend  entre  le  duché  de  Mo- 
dènect  le  royaume  Lombard- Vénitien.  Ce  terri- 
toire a été  longtemps  un  duché  dépendant  des 
ducs  de  Mon (ouc.  L'empereur  d'Allemagne  s'en 
empara  en  1746,  mais  le  céda  à Don  Philippe, 
duc  de  Parme,  parle  traité  d'Aix-la-Chapelle 
en  1748.  Il  fut  réuni,  en  1797,  à la  republique 
Cisalpine,  puis  à la  république  Italienne,  donné 
ensuite  |>ar  Napoléon  à sa  sœur  Pauline,  et  com- 
pris enfin  dans  le  royaume  d'Italie  jusqu'en 
1815.  E.  C. 

CUATAVITA.  Ville  de  l'Amérique,  autre- 
fois très  grande  et  li  és  importante  qui  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'un  bourg  à 31  kil.  N.  de  Bogota, 
dans  la  Nouvelle-Grenade.  Guatavila  était  la  ca- 
pitale d’un  puissant  cacique.  Auprès,  se  trouve 
un  lac  qui  renferme,  dit-on,  une  énorme  quan- 
tité d'or  et  de  pierres  précieuses.  Une  compa- 
gnie anglaise  en  a entrepris  le  dessèchement  en 
1826. 

GUATEMALA.  C'est  un  des  neuf  États  in- 
dépendants de  l'ancienne  Amérique  espagnole, 
s'étendant  entre  la  baie  d'Honduras,  et  la  mer 
des  Caraïbes,  du  84  au  97°  de  longit.  et  du 
8 au  17°  de  latitude  nord.  Sa  superficie  est 
de  16,060  milles  carrés,  et  sa  population  de 
2,000,660  habitants,  dont  les  deux  tiers  appar- 
tiennent à la  race  indienne.  Les  Cordillères 
traversent  cette  république  en  differentes  direc- 
tions. Le  climat  est  humide  et  chaud.  Le  sol , 
d'une  fertilité  extraordinaire,  produit  en  abon- 
dance du  maïs,  de  l'indigo  de  première  qualité, 
de  la  vanille,  du  sucre,  du  coton  et  différentes 
espèces  de  bois  précieux  ; mais  le  pays  a beau- 
coup à souffrir  des  éruptions  volcaniques  et  des 
tremblements  de  terre  Le  bétail  y est  très  nom- 
breux , et  toutes  les  eaux  sont  fort  poisson- 
neuses. Les  fleuves  principaux  sont  le  Suma- 
siuta,  le  Rio-Grandc,  le  Motagua,  l UIua,  le 
Yare,  lu  Nuevo-Segovia  et  le  San-Juan,  qui  sort 
du  lac  immense  du  Nicaragua , et  de  444  milles 


carrés  d'étendue.  L'industrie  n'a  pris  jusqu’ici 
qu'un  faible  développement,  et  se  réduit  en  ma- 
jeure partie  à la  fabrication  d'étoffes  de  soie  et 
de  coton.  — L'ancienne  capitainerie- generale  de 
Guatemala,  constituée,  en  1821.  en  république  fé- 
dérative, sous  le  nom  de  république  fédérale  de 
l'Amérique  centrale,  se  compose  de  cinq  États: 
Guatemala,  Salvador,  Honduras,  Nicaragua  et 
Costa-Ilica.  Le  premier  de  ces  États,  séparé 
des  autres  par  les  Cordillères,  a une  éten- 
due de  130  lieues  le  long  de  l'Océan  Pacifique , 
une  largeur  moyenne  de  30  à 40  lieues,  et  une 
population  de  700, IKK)  âmes.  La  capitale  de  cet 
Etal  et  de  la  république  entière,  Santiago  de 
Guatemala  ou  ie  nouveau  Guatemala,  ainsi 
appelée  pour  la  distinguer  de  Guatemala  antigua, 
ou  l’ancien  Guatemala,  capitale  primitive,  fon- 
dée eu  1524 , et  détruite  par  un  tremblement  de 
terre  en  1774,  est  une  grande  et  belle  cité,  située 
à 20  lieues  de  la  mer  sur  un  plateau  élevé,  au 
14°  28'  de  latitude  N.,  «t  92°  4'  de  longitude. 
Siège  du  gouvernement , d'un  archevêché  et 
d'une  université,  cette  ville  est  bâtie  avec  la 
plus  grande  régularité.  Ses  rues,  tirées  au  cor- 
deau et  très  propres,  ont  40  pieds  de  largeur, 
se  coupent  à angles  droits  et  ont  la  plupart  pour 
perspeetive  une  église,  une  fontaine  ou  quel- 
qu'aulrc  décoration  architecturale.  Au  centre 
se  trouve  la  grande  place,  vaste  carré  bordé  de 
trois  côtés  par  des  portiques  derrière  lesquels 
s'élèvent  le  palais  de  la  régence,  l’hôtel-dc- 
ville,  les  tribunaux,  la  prison  et  des  boutiques, 
et  du  côté  de  l'est  par  la  cathédrale,  édifice 
d’une  très  belle  architecture  fl  que  flanquent 
de  droite  et  de  gauche  le  palais  épiscoiuil  et  l’u- 
niversité. Une  grande  fontaine  orne  le  milieu  de 
celte  place.  Guatemala  possède  plusieurs  autres 
belles  églises,  dont  les  principales  sont  la  Mer- 
ced, San-Domingo  et  San- Francisco,  un  théâ- 
tre et  un  grand  cirque  en  pierre  pour  les  com- 
bats de  taureaux.  Sa  population  s'élève  à 50,064) 
âmes.  Cette  capitale  fait  un  commerce  considé- 
rable lanlavcc  l'Amérique  du  nord  qu’avec  l'A- 
mérique méridionale.  — Le  vieux  Guatemala , 
situé  a 9 lieues  plus  au  sud,  tend  à récupérer 
insensiblement  une  partie  de  son  ancienne  im- 
portance. Sa  population  s'élève  déjà  à plus  de 
20,000  âmes.  Sauvés. 

GUATI1IOZIX.  Neveu  ou  gendre  du  Mou- 
tezuma  et  ie  dernier  empereur  du  Mexique.  Il 
fut  élu  en  1520,  après  la  mort  de  Questavaca, 
successeur  de  Montczuma.  Doué  d'un  caractère 
énergique,  d'un  esprit  grave  et  pénétrant,  il 
sentit  que  pour  résister  aux  Espagnols  soutenus 
par  des  populations  nombreuses  et  hostiles  à la 
domination  mexicaine,  il  avait  besoin  de  tout  le 
dévouement  de  son  peuple.  11  diminua  les  iu- 
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pôts,  fit  à la  noblesse  des  concessions  qui  la  sa- 
tisfirent sans  porter  atteinte  aux  prérogatives 
royales,  rétablit  la  discipline  dans  l'armee , et 
envoya  30,000  lionunes  sur  les  frontières  pour 
soutenir  les  efforts  des  caciques  contre  Cortez. 
Ce  fut  l'occasion  d’un  nouveau  triomphe  pour 
les  Espagnols  qui  s'cnqiarèrent  de  la  ville  de 
Guacacliula,  avec  le  secours  de  120,000  Tlas- 


Perse,  ainsi  qu'à  Surate  et  a Bombay  dans  l'Inde. 

GL’ÉBllIANT  (J.-B.  Rodes,  comte  de),  l'un 
des  meilleurs  généraux  de  la  France  au  xvir  siè- 
cle, naquit  eu  1002,  au  château  du  Plessis-Budcs, 
en  Bretagne.  Il  entra  furt  jeune  au  service,  fit 
avec  distinction  les  guerres  de  Hollande,  et  par- 
vint au  grade  de  maréchal -de-camp.  Il  donna 
ensuite  de  grandes  preuves  d'habileté  en  opé- 


caltèqucs.  Cortez  obtint  contre  les  armées  mexi- 
caines d'autres  succès  non  moins  importants. 
Guatiuiozin  conçut  alors  un  pian  dont  la  réali- 
sation aurait  pu  sauver  son  vaste  empire.  Il  en- 
treprit de  couper  les  communications  de  l'en- 
nemi entre  Tlascala  et  les  provinces  de  Clialco 
et  de  Thamanalco;  mais  son  armée  fut  battue 
par  Cortez,  qui , de  succès  en  succès,  s'avança 
jusqu'à  Mexico  qu'il  assiégea.  la»  paix  fut  of- 
ferte a Gualimozin,  à condition  qu'il  se  recon- 
naîtrait vassal  du  roi  d'Espagne.  L'empereur 
reçut  assez  favorablement  cette  proposition; 
mais  le  cor|«  sacerdotal  se  prononça  pour  la  ré- 
sistance, Cortez  commença  aussitôt  l'attaque  ; les 
Mexicains  se  défendirent  si  vigoureusement  que 
plus  de  mille  Tlascaltelcs  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille  et  que  presque  tous  les  Espagnols 
furent  blessés,  40  furent  même  faits  prisonniers 
et  sacrifiés  aux  idoles.  Après  une  résistance  de 
03  jours,  Guatimoziu  chercha  à se  sauver  par 
le  lac;  mais  les  navires  espagnols  l'arrêtèrent 
au  passage  (13  août  1521).  Cortez,  pour  forcer 
Gualimozin  à découvrir  ses  trésors,  le  fit  placer 
sur  des  charbons  ardents,  avec  son  ministre. 
Celui-ci , vaincu  par  la  douleur,  s'etait  tourné 
versson  maître  comme  pour  se  plaindre:  «Et 
moi,  lui  répondit  Guatiuiozin,  suis-je  donc  sur 
un  lit  du  roses.  > Cortez  pourtant  ne  laissa  pas 
consommer  l’horrible  sacrifice.  Mais  quelque 
temps  après,  Guatiuiozin  fut  pendu  sur  le  soup- 
çon d'avoir  cherché  à s'évader  de  sa  prison.  Ce 
malheureux  prince  n'avait  encore  que  25  ans. 

GLJAYAQUIL.  C’est  le  nom  d'une  rivière, 
d'une  ville  et  d'une  province  de  l'Amérique.  — 
La  rivière  sort  du  lac  de  Samhovamhaiii,  arrose 
la  .Nouvelle-Grenade,  et  après 90  kil.  de  cours 
environ,  tombe  dans  un  golfe  auquel  elle  donne 
son  nom.—  La  ville  de  Ctuiyaquil,  à 8 kil.  de  la 
mer,  sur  la  rivière  du  même  nom,  estun  port  im- 
portant de  la  république  de  l’Equateur,»  250  kil. 
S. -O.  de  Bogota,  par  82»  16'  long.  O.  et  2°  1 1' 
lat.  S.  — La  province  est  une  des  trois  de  la  ré- 
publique de  l’Equateur,  elle  formait  autrefois 
une  des  douze  grandes  divisions  de  la  Colombie. 

G L’EU  UES  ou  Cauret,  nom  par  lequel  les 
Persans  désignent  les  adorateurs  du  feu,  secta- 
teurs de  la  doctrine  de  /.oroastre.  Il  existe  en- 
core aujourd’hui  des  colonies  de  Guèbres  assez 
nombreuses  dans  la  province  de  Kirman  en 


ranl  la  jonction  de  l'armée  de  la  Valtcline  avec 
celle  que  le  duc  de  Longueville  commandait 
dans  la  Franche-Comté,  et  fut  envoyé  en  Alle- 
magne pour  soutenir,  contre  la  maison  d'Autri- 
chc,  le  d uc  Ucrnard  de  Saxe  Weimar.  Ce  général 
étant  mort  en  IG39,  Guébiianl  obtint  à prix 
d'argent  le  serment  de  fidélité  de  l'armee  Wci- 
marieune,  que. Richelieu  craignait  devoir  passer 
au  service  de  la  Suède  dont  il  voulait  l'alliance, 
mais  dont  il  craignait  la  prépondérance.  Il  sc 
joignit  quelque  temps  après  a Rannier,  et  après 
la  mort  de  ce  grand  capitaine,  à Torstenson, 
avec  lequel  il  gagna  la  bataille  de  Yolfenbuttel. 
Il  battit  ensuite  les  impériaux  à Clopcnstal,  cl 
l'année  suivante  à Ordingcn,  où  il  fit  prison- 
nier Lamboi  cl  Mcrcy,  et  reçut  de  Louis  XIII  le 
bâton  de  maréchal.  Il  mourut  en  1643,  dans  la 
ville  de  Rothwcil  en  Souabc,  d’une  blessure  qu'il 
avait  reçue  au  siège  de  celte  place.  Guébriant 
se  distingua  aussi  comme  négociateur.  Sa  vie  a 
été  écrite  pur  le  Laboureur. 

GGEBWILLER.  Chef-lieu  de  canton  du 
département  du  Haut- Rhin,  sur  la  Lauch,  à 
9 kil.  S.  O.  de  Rouffach,  dans  une  situation 
charmante.  Quoique  sa  imputation  ne  dopasse 
pas  3,860  habitants,  Guebwiller  est  un  descen- 
tres industriels  lés  plus  importantes  du  Haut- 
Rhin.  Il  a des  filatures  de  coton  qui  occupent 
mille  ouvriers,  des  manufactures  de  rubans  et 
d’indiennes,  des  fabriques  de  toiles  peintes,  etc. 
Celte  ville,  fondée  en  1271 , possédé  une  église 
très  remarquable,  bàticcn  1766  par  les  chanoines 
de  Murhach.  Aux  environs  s'élève  la  montagne 
si  connue  sous  le  nom  de  Ballon  de  Guebwiller 
et  haute  de  1,450  mètres. 

G CÈDE  (chim.  tinct.).  C'est  une  plante  tinc- 
toriale ( un ùi  lincluria),  qu'on  appelle  souvent 
cocagna,  pastel  j oy.  ce  dernier  mot',.  Ses  feuilles 
contiennent  le  même  indigo  que  la  plante  iiidi- 
gofera , seulement  il  y est  en.  plus  faible  propor- 
tion, et  mêlé  à d'autres  substances  étrangères. 
Sa  couleur  est  moins  brillante  et  moins  foncée, 
mais  elle  est  plus  solide  que  celle  de  l'indigo. 
M.  Chevreul  a trouvé  dans  les  feuilles  de  guede 
les  matières  suivantes  : ligneux,  matière  verte, 
cire,  indigo,  matière  colorante  rouge,  matière 
colorante  jaune,  acide  végétal  crislallisable,  suc 
mucilagineux , gomme,  matière  animale,  ma- 
tière ayant  l'odeur  de  l'csmazotue,  et  qui  parait 
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contenir  du  soufre,  citrate  de  chaux,  sulfate  de 
chaux,  sulfate  de  potasse,  phosphate  de  ma- 
gnésie. fer,  manganèse,  acétate  d'ammoniaque, 
acétate  et  muriale  de  potasse.  Les  jeunes  feuilles 
donnent  de  l’indigo  bleu  clair,  les  vieilles  de 
l'indigo  foncé,  les  feuilles  mûres  un  indigo  noir;  j 
les  grandes  feuilles  sont  plus  riches  que  les  pe- 
tites. Les  saisons  ont  une  grande  influence  sur 
le  rendement  : les  étés  chauds  favorisent  la  pro- 
duction. — Pour  la  préparation  de  la  guède  on 
fait  d'abord  sécher  les  feuilles  aussi  rapidement 
que  possible,  puis  on  les  moud  dans  des  mou- 
lins de  pierres  entaillées.  La  pâte  est  placée  sur 
une  aire  pavée,  inclinée,  garnie  de  conduits  pour 
diriger  le  suc  dans  un  réservoir.  On  la  laisse  en 
tas,  et  de  temps  en  temps  ou  la  marche  pour 
faciliter  l’écoulement  du  suc.  La  pâte  fermente 
peu  à peu  et  se  gonfle , il  se  fait  quelques  fentes . 
que  l'on  bouche  par  la  pression , et  on  humecte 
de  temps  en  temps.  La  fermentation  dure  de 
2i)  à 30  jours.  On  moud  une  seconde  fois , et 
l’on  forme  des  gâteaux  de  I kilogramme  que 
l'on  sèche  à l’air  et  que  l'on  emballe.  Quelque- 
fois on  fait  subir  une  seconde  fermentation 
avant  de  livrer  aux  teinturiers.  Le  but  de  la 
fermentation  est  ici  de  détruire  plusieurs  ma- 
tières étrangères,  de  rendre  libre  l'indigo  et  de 
colorer  celui  qui  ne  l'est  pas  encore.  La  bonne 
guède  est  plus  jaune  ou  plus  jaune  verdâtre  que 
bleue,  et  faiblement  humide,  elle  laisse  sur  le 
papier  une  teinte  vert-clair;  en  vieillissant  elle 
s'améliore.  Ainsi  du  pastel  de  4 ans  tient  deux 
fois  plus  que  celui  d’un  an.  M.  Chevreul  a trou- 
vé dans  lut)  parties  de  guède  34  parties  solubles 
dans  l'eau,  tl  parties  solubles  dans  l’alcool, 
55  parties  de  fibre  ligneuse  et  de  sable,  liellot 
a reconnu  qu'un  kilogramme  d'indigo  Guate- 
mala produit  le  même  effet  que  52  kilogram- 
mes de  guède  d'Albi.  Les  habitants  de  Corfou 
teignent  avec  la  guède  leurs  étoffés  en  un  bleu 
très  solide,  appelé  bleu  de  Turquie.  Ils  coupent 
les  feuilles  quand  la  plante  fleurit,  les  cotes 
sont  soigneusement  enlevées,  on  pile  dans  un 
mortier  et  on  laisse  sécher  la  pâte  au  soleil. 
Lorsqu'on  veut  teindre  on  arrose  la  pâte  sèche 
avec  de  l’eau  et  une  faible  lessive  de  cendres, 
alors  elle  se  putréfié  et  l’on  y plonge  les  étoffes 
qu'on  laisse  quelques  jours  dans  le  bain.  A.  B. 

GUELDRE.  Province  du  royaume  des  Pays- 
Bas,  bornée  par  le  Zuyderzée,  les  provinces 
d’Utrecbt , de  la  Hollande  méridionale , de  l’O- 
verysse! , du  Brabant  septentrional  et  du  Lim- 
bourg,  et  par  les  provinces  prussiennes  de  Clcef 
cl  de  Munster.  Elle  s'étend  du  22»  45'  au 
24°  37'  1/2  de  longit.,  et  du  51°  48'  au  52"  32'  de 
latitude  nord,  dans  une  longueur  de  25  lieues  de 
l’ouest  a l'est,  et  dans  une  largeur  de  13  lieues  , 


du  sud  au  nord.  Sa  superficie  est  de  95  1/4  mil- 
les carrés,  et  sa  population  de  325,000  âmes. 
La  nature  du  sol  varie  considérablement  ; la  par- 
tie septentrionale  qui  porte  le  nom  de  Véluwe 
forme  un  plateau  éievé  et  couvert  de  bruyè- 
res; le  reste  du  territoire  est  plus  bas  et  pré- 
sente un  terrain  très  fertile.  Les  rivières  prin- 
cipales sont  le  Rhin , le  YVaal , la  Meuse , l'Ys- 
sel , le  Linge  et  le  Berkel.  Il  y a aussi  plusieurs 
lacs,  dont  les  plus  considérables  sont  l'L'ddcler- 
mer,  le  Goedermcr  et  le  Nagelpocl.  Les  pro- 
ductions agricoles  sont  le  seigle,  la  pomme  de 
terre,  les  navels,  le  tabac  et  les  arbres  fruitiers, 
surtout  les  pommes  et  les  cerises  que  l'on  ex- 
porte dans  toutes  les  autres  provinces  du 
royaume.  la  Gueldre  est  riche  en  bétail  et  en 
chevaux.  On  y trouve  du  minerai  de  fer  dont 
on  fabrique  des  ustensiles  de  cuisine,  du  quartz 
de  cristal  dont  le  brillant  égale  presque  celui 
du  diamant.  Les  branches  d’industrie  les  plus 
importantes  sont  l'élève  du  bétail  et  des  che- 
vaux, l'agriculture,  les  ruches  d'abeilles,  les 
filatures  de  lin,  la  fabrication  des  toiles  et  du 
linge  de  table,  les  tanneries , les  papeteries , la 
pèche,  etc.  La  Gueldre  fait  un  commerce  assez 
considérable  de  transit  et  d'exportation  des  pro- 
duits de  son  sol.  Les  gucldrois  sont  en  général 
d'une  constitution  plus  forte  et  d'un  extérieur 
plus  avantageux  que  les  Hollandais.  La  plupart 
professent  le  calvinisme.  La  Gueldre  est  divisée 
en  quatre  quartiers  ou  arrondissements,  ceux 
d’Arnhetn,  deNymèguc,  deTiel  eide  Zutplien, 
qui  se  subdivisent  en  38  cantons.  Arnhem  est  le 
chef-lieu  de  la  province.— Sous  le  nom  de  Guel- 
dre , une  fraction  de  l'ancien  duché  de  Gueldre 
forme  un  cercle  du  gouvernement  prussien  de 
Clcef.  11  n'a  que  10  milles  carres  avec  une  popu- 
lation de  50, (MK)  âmes.  Le  chef-lieu  du  même 
nom  est  une  petite  ville  de  3,700  habitants,  si- 
tuée sur  le  canal  eugenien  Fossa  Eugeniana. 
Elle  possède  un  château,  deux  églises  et  des  fa- 
briques de  fil , de  drap,  de  bas,  de  flanelle , de 
toiles,  de  cuirs,  de  chapeaux,  des  brasseries 
et  des  distilleries.  Les  fortifications  ont  clé  ra- 
sées en  1764.  Schayès. 

GUELFES.  L’antique  race  des  Guelfes,  ori- 
ginaire d'Altdorf  en  àouabe,  éteinte  depuis  le 
règne  de  l'empereur  Henri  III,  et  renouvelée  au 
xi*  siècle  par  le  margrave  Azzo  d'Est,  subsiste 
encore  de  nos  jours  dans  les  deux  brandies, 
l’une  royale,  l’autre  ducale,  de  la  maison  de 
Brunswick.  — A l'erection  du  trdnede  Handvre 
en  1815,  le  prince  régent  d’Angleterre  devenu 
roi  institua  un  ordre  civil  cl  militaire  dit  des 
chevaliert  gaelfet,  pour  éterniser  le  souvenir 
d'un  lignage  auquel  il  se  vantail  d'appartenir. 
Cet  ordre,  purement  honorifique,  est  le  dernier 
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vestige  nominal  d’un  parti  que  pouvait  à peine  périale,  et  le  système  féodal  qui  se  résumait 


contenir  l'Europe  du  moyen  âge.  Dans  celte 
lutte  si  compliquée  et  si  mal  comprise  des  guel- 
fes et  des  gibelins,  il  importe  avant  tout  de 
considérer  ensemble  et  sépa renient  la  cause  et 
le  parti.  C’est  en  effet  pour  avoir  accordé  trop 
d’importance  et  d’attention  aux  individualités, 
à des  rôles  partiels,  plutôt  qu’à  l’action  géné- 
rale, que  l'on  a souvent  pris  le  change  sur  les 
choses  et  les  hommes.  L’ennemi  d'un  gibelin , 
dans  ces  temps  de  guerre  civile,  était  nécessai- 
rement guelfe,  quelles  que  fusent  du  reste  ses 
convictions,  et  cela  était  vrai  non  seulement 
des  barons , des  bourgeois,  mais  des  villes  ; si 
par  aventure  le  guelfe  se  faisait  gibelin,  le  gi- 
belin à son  tour  se  faisait  guelfe;  c'est  là  sur- 
tout cc  qui  a obscurci  le  sens  général  de  la 
lutte. 

Au  xe  siècle,  l'Italie  était  en  proie  à tous  les 
désordres  de  l’anarchie.  L'immoralité  et  la  cor- 
ruption régnaient  de  toutes  parts.  Le  midi  de  la 
péninsule  appartenait  encore  aux  empereurs 
grecs,  impuissants  à la  mettre  à l'abri  des  in- 
vasions des  Sarrasins.  Les  successeurs  de  saint 
Pierre  subissaient  l’influence  des  puissants  mar- 
quis de  Toscanella  et  de  Spolète.  Le  pape, 
dans  sa  faiblesse,  crut  un  jour  pouvoir  invoquer 
un  protecteur,  et  Othon  I"  intervint  si  habile- 
ment dans  les  affaires  d'Italie,  qu'il  obtint  la 
couronne  de  fer  à Milan,  et  la  couronne  im- 
périale à Rome.  Cette  constitution  fondait  ce 
qu’on  appela  désormais  le  «oint  empire  germa- 
nique. Tardivement  effrayé  de  cette  puissance 
colossale,  Jean  XII  se  ligua  avec  Adalbert, 
fils  de  Béranger,  dernier  roi  d'Italie,  pour 
chasser  les  Allemands;  mais  il  n’était  plus 
temps  ; Othon  reparut  eu  vainqueur  et  fit  rem- 
placer ce  pape  hostile  par  Léon  VIII.  Othon  II 
et  Othon  III  continuèrent  la  politique  de 
Othon  1"  qui  aspirait  à absorber  l’Italie  dans 
l’empire,  mais  leurs  conquêtes  passagères  ne 
triomphèrent  jamais  de  la  haine  et  de  la  révolte. 
— La  vie  de  Henri  II  (1002-1024)  ne  fut  qu'une 
lutte  continue  et  souvent  heureuse,  avec  scs 
grands  vassaux  italiens.  — En  1024,  la  maison 
de  Franconie  parvint  à l’empire  en  la  personne 
de  Conrad  II  le  Salique,  apres  lequel  régnèrent 
Henri  III,  Henri  IV,  Henri  V.  Ce  fut  sous 
le  règne  d'Henri  IV  que  s'engagea  la  lutte 
dite  du  Sacerdoce  et  de  l'Empire.  Alors  on  vit 
s'organiser  et  apparaître,  avec  leurs  noms 
distinctifs,  les  Guelfes  et  les  Gibelins  ( vog . ce 
mot)  appelés  aussi  à Florence  les  blancs  et 
les  noirs,  représentant,  les  premiers  l'autorité 
morale  et  émancipatrice  du  saint  siège,  et 
les  tendances  de  l’Italie  vers  l'unité  natio- 
nale; les  seconds  l’autorité  militaire  et  im- 


dans  les  statuts  de  Conrad  le  salique  i I02t>). 
La  guerre  s'alluma  simultanément  en  Alle- 
magne et  en  Italie.  Les  Welf  nu  Guelfes  de  Ba- 
vière, les  plus  audacieux  antag'uiistes  de  l'em- 
pereur, se  mirent  à la  tête  du  mouvement  pon- 
tifical. La  maison  de  Hohenslaufen  fournit  ait 
parlicontrairedes  chefs,  et  un  cri  de  ralliement 
qui  fut  gibeling,  en  italien  ghibcllino.  Le  grand 
parti  guelfe  devait  naturellement  se  recruter 
parmi  les  princes  ennemis  personnels  de  l'em- 
pereur, ou  aspirant  de  près  ou  de  loin  à l'empire. 
Ainsi  en  Allemagne  les  ducs  de  Souahe,  de  Ba- 
vière, de  Saxe,  de  Brunswick,  épousèrent  avec 
empressement  la  cause  papale  et  italienne;  en 
Italie,  le  marquis  d’Este,  Mathilde,  duchesse  de 
Toscane,  entraînée  par  Guelfe,  son  mari,  duc.  de 
Bavière,  les  ducs  normands  de  la  Pouille,  Ro- 
bert Guiscard,  Roger,  Guillaume,-  Roger,  roi  des 
deux  Siciles,  se  trouvèrent  ennemis  nés  du  parti 
impérial  ou  gibelin.  Toutes  les  villes  libres,  ou 
celles  qui  aspiraient  à l'être,  et  le  nombre  en 
était  grand,  fondaient  plus  d'espérances  de  li- 
berté sur  les  constitutions  ecclesiastiques  qui 
introduisaient  dans  le  monde  le  principe  d'éga- 
lité, que  sur  le  droit  féodal  et  immuable  de 
l'empire.  Ces  communes,  sollicitées  du  reste  par 
la  haine  instinctive  contre  l’étranger,  auraient 
élé  guelfes  sans  exception , sans  l’influence  des 
rivalités  mesquines  et  vivaces  de  cité  à cité.  I.e 
parti  gibelin,  au  contraire,  fort  de  toute  la  puis- 
sance du  fait  existant,  du  prestige  et  des  res- 
sources de  l’empire,  rencontrait  dans  l'organi- 
sation féodale  l’unité  et  la  solidarité  qui  man- 
quaient aux  guelfes,  dans  le  dévpdmeiit  et  la 
discipline  militaire  de  la  petite  noblesse  châte- 
laine, des  auxiliaires  persévérants  et  inlaliga- 
bles.  Quelques  seigneurs  ecclesiastiques,  jaloux 
de  l'autorité  pontificale,  formaient  en  faveur  du 
parti  gibelin  un  appoint  considérable. 

Conrad  III  (1 138-1 1521,  qui  passe  communé- 
ment pour  le  premier  et  véritable  chef  des  gi- 
belins, lut  élu  empereur  par  la  diete  germani- 
que; maisIIenri-lc-Superbe,  neveu  de  Welf  ou 
Guelfe  II,  refusa  de  le  reconnaître.  Il  fut  mis  au 
ban  de  l’empire  et  dépouillé  de  ses  deux  du- 
chés de  Saxe  et  de  Bavière.  A sa  mort  (1130), 
Guelfe  III,  son  frère,  continua  la  guerre  contre 
Conrad  111  ; la  deuxième  croisade  vint  mettre 
un  terme  aux  hostilités,  et  ménagea  une  sorte 
de  trêve  ou  de  réconciliation  temporaire;  pen- 
dant que  l’empereur  était  en  Terre-Sainte,  les 
villes  italiennes  se  formèrent  en  ligues  offen- 
sives et  défensives.  — Frédéric  I",  Barberousse, 
successeur  de  Conrad  III  itl.V8),  triompha  rruel- 
lcment  des  Milanais,  etse  fit  conférer  dans  la  diete 
de  Roncaglio  tout  le  pouvoir  des  anciens  Césars. 
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Crawl  propagateur  de  la  liberté  italienne,  le 
pape  Alexandre  III  organisa  contre  l'orgueilleux 
Frédéric  la  première  ligue  lombarde,  et  com- 
mença la  politique  d'bumilialion  infligée  aux 
empereurs  (1164).  Une  deuxième  ligue  devint 
nécessaire  contre  le  despotisme  de  Frédéric  II 
(1226),  si  fameux  par  sa  lutte  à outrance  contre 
le  pape  Innocent  IV.  Dans  ses  succès  comme  dans 
ses  revers,  ce  prince  rencontra  toujours  fidélité 
dans  ses  barons  gibelins  d'Italie.  A chacune  de 
ses  tentatives  on  vnit  se  former  autour  de  lui 
une  armée  personnelle  associée  aux  destinées 
du  maître,  et  sacrifiant  tout  pour  le  devoir; 
mais  la  fortune  l'avait  abandonné,  et  après  sa 
mort  (12.10)  l'Allemagne  fut  livrée  en  quelque 
sorte  à l'anarchie.  L’Italie,  de  son  câté,  fut  en 
proie  à des  guerres  civiles,  qui,  pendant  plus 
d'un  siècle,  déchirèrent  le  nord  de  la  péninsule, 
et  donnèrent  aux  villes  lombardes  une  nouvelle 
organisation  politique.  Les  ligues  et  les  confédé- 
rations italiennes,  sensiblement  relâchées,  fini- 
rent par  sedissoudre.La  discorde,  toujours  activée 
dans  leur  sein,  y engendra  toutes  sortes  de  di- 
visions. Ce  n’était  plus  une  lutte  d’Italiens  à 
Impériaux , mais  de  noble  à plébéien,  de  patri- 
cien à patricien,  de  famille  à famille;  et  il  ar- 
riva que  les  Italiens  ne  se  fiant  plus  les  uns  aux 
autres,  aimaient  mieux  se  soumettre  à un  maî- 
tre que  de  se  tolérer  réciproquement  ; c'est 
ainsi  qu’ils  substituèrent  à leurs  consuls  ou 
magistrats  électifs,  des  agents  impériaux,  des 
étrangers  nommés  podestats.  Cette  douloureuse 
époque  de  destruction  vit  surgir  et  se  consoli- 
der une  foule  de  petits  tyrans  dont  le  plus  fa- 
meux et  le  plus  abominable  fulAzzolino  de  Ro- 
mano  qui  régna  sur  Padoue,  Vicenre,  Vérone,  et 
se  montra  aussi  cruel  qu'il  était  intrépide.  C’est 
de  ce  temps  que  datent  les  pouvoirs  des  Delta 
Sca'a,  à Vérone,  des  Visronti  à Milan,  des  Salin- 
guerrn  à Fcrrare,  de  Palnvicino  à Crémone.— La 
Lombardie  tout  entière  se  peupla  de  principi- 
cules  gibelins. 

La  guerre  n'éclatait  pas  sur  tous  les  points 
simultanément;  ainsi  pendant  que  la  fureur  se 
déchaînait  en  Lombardie,  la  Toscane  ne  prit  ou- 
vertement aucun  parti  ; elle  souffrait  les  minis- 
tres impériaux  sans  leur  obeir.  Une  querelle 
privée  entre  deux  familles  nobles,  les  Uberti  et 
les  Buondelmonti,  fit  éclater  la  guerre  civile 
dans  Florence,  et  aboutit  à l'expulsion  des  gi- 
belins (1216).  A la  mort  de  Frédéric  II,  empe- 
reur et  roi  de  Naples,  Manfred  [voy.  ce  mot), 
fils  naturel  de  ce  dernier,  usurpa  le  royaume 
des  Detix-Siciles  sur  le  jeune  Conradin,  son 
neveu  et  son  pupille.  Les  Guelfes  n'étaient  pas 
assez  puissants  pour  l'abattre.  Urbain  IV  of- 
frit la  couronne  de  Manfred  au  duc  d'Anjou, 


événement  qui  plaça  les  Guelfes  sous  le  haut 
protectorat  de  la  maison  de  France.  — Quelques 
années  plus  tard  la  tragique  restauration  du 
malheureux  Conradin,  les  soumit  à une  autre 
influence  politique:  lorsque  le  petit-fils  de  Fré- 
déric II  osa  se  montrer  sur  la  frontière  d'Italie 
avec  une  petite  armee  allemande,  les  Gibelins 
reparurent  en  foule  et  se  mirent  de  toute  part 
à la  disposition  du  prétendant  ; l'infortuné 
Conradin,  vaincu  à Tagliacozzo,  livré  au  vain- 
queur, vint  recevoir  à Naples,  au  lieu  d'une 
couronne,  la  mort  sur  un  échafaud.  Cette 
cruauté,  suivie  de  bien  d'autres,  rallia  les  sujets 
de  Charles  d'Anjou,  à Constance  de  Hohens- 
taufen,  fille  de  Manfred  et  femme  de  Pierre  III, 
roi  d’Aragon;  ils  lui  livrèrent  la  Sicile  parce 
massacre  fameux  des  1 '(près  Siciliennes,  et  les 
princes  Aragonnais  se  trouvèrent  Gibelins  de 
circonstance,  au  même  titre  que  les  Français 
s'elaient  faits  Guelfes. 

Ainsi  se  prolongea  la  lutte  à travers  le 
xtv*  siècle,  grosse  de  fureurs  et  d'impuissance, 
dirigée  par  des  souverains  le  plus  souvent  étran- 
gers aux  intérêts,  comme  aux.  principes  de  cet 
antagonisme  national  ; chaque  jour  on  effaçait 
une  des  notions  primitives  ; il  y avait  encore  çà 
et  là  des  factions,  mais  il  n'existait  plus  de  parti. 
Transformées  en  Republiques,  les  communes 
italiennes  aspiraient  à la  liberté;  les  podestats, 
devenus  des  princes,  ne  revendiquaient  nulle- 
ment le  titre  de  vicaires  impériaux.  Il  y avait 
partout  concurrencede  petits  pouvoirs  politiques 
aspirant  à s'affranchir  et  à s'isoler.  Si  les  vrais 
Gibelins  disparaissaient,  les  Guelfes,  de  leur 
côte,  protestaient  contre  les  envahissements  de 
Rome,  qui  après  avoir  atteint  son  but  le  dépas- 
sait, et  visait  à son  tour  à l'établissement  d'une 
monarchie  chrétienne  sous  le  Saint-Siège. 
L'idée  guelfe  s'était  insensiblement  renouvelée 
en  elle-même,  et  une  pensée  démocratique,  sor- 
tie des  entrailles  de  la  cause,  commençait  à se 
manifester.  Déjà  onn'invoquaitplus Saint-Pierre 
comme  patron  des  libertés  italiennes,  mais  lç 
droit  absolu  et  la  souveraineté  du  peuple. 
Avec  la  race  impériale  de  Ilobenstaufen  finit 
en  réalité  la  lutte  des  principes  guelfe  et  gibe- 
lin. — Henri  VII  essaya  une  réconciliation, 
Louis  IV,  de  Bavière, s'appuya  de  l’un  etdel’au- 
tre  système,  suivant  les  besoins  de  sa  politique, 
et  les  délaissa  tour  à tour.  Les  empereurs  de  la 
maison  de  Luxembourg  ne  se  donnèrent  même 
pas  la  peine  d'étudier  ce  qu'il  pouvait  y avoir 
encore  de  vivace  dans  ces  restes  guelfes  et 
gibelins;  la  papauté  elle-même  n'y  attachait 
aucune  importance.  La  translation  du  Saint- 
Siège  à Avignon  détourna  les  esprits  de  cette 
question  épuisée.  La  série  des  papes  français 
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exaltés  de  1307  à 1377  n’avait  rien  de  commun 
avec  les  tendances  de  nationalité  italienne,  et 
les  rois  des  Deux-Siciles  n'accordèrent  plus  le 
moindre  intérêt  à la  cause  gilieline  passée  à l'é 
tat  de  souvenir  historique.  Cependant  l’esprit  de 
parti  vivait  encore  comme  le  feu  sous  la  cendre, 
Il  availsurvécuaux  partis  eux-mêmes.  L’antique 
esprit  guelfe  était  et  se  trouve  peut-être  encore 
la  religion  politique  des  patriotes  italiens. 

GGENAKD  (ArrroisE).  Jésuite,  né  en  1726, 
à Damblin  près  de  Bourmont,  en  Lorraine,  et 
mort  en  1806.  Il  remporta  le  prix  d’éloquence 
proposé  par  l’académie  française  à l’auteur  du 
meilleur  discours  sur  cette  question  : En  quoi 
consiste  l’esprit  philosophique?  Le  discours  de 
Guénard  eut  un  grand  retentissement.  Ü’Alem- 
bert  et  La  Harpe  en  firent  eux-mêmes  le  plus 
lie)  éloge,  quoique  les  tendances  du  lauréat 
fussent  diamétralement  opj-osées  aux  leurs,  et  ce 
dernier  écrivain,  qui  eu  parle  dans  son  cours  de 
littérature,  l’appelle  un  chef-d'œuvre. Guénard, 
en  effet,  avait  fait  preuve  dans  ce  travail  diffi- 
cile, d'un  esprit  plein  de  justesse,  de  sagaoité  et 
même  de  profondeur,  et  d'un  grand  talent  litté- 
raire. Après  un  si  brillant  début,  on  attendait 
de  lui  d'autres  ouvrages  importants,  mais  la 
suppression  de  son  ordre  et  les  troubles  occa- 
sionnés par  la  révolution  l'empêchèrent  de  rien 
donner  au  public.  Il  avait  pourtant  écrit  une 
réfutation  de  l'Encyclopédie  qu’il  brûla  par  pru- 
dence, sous  le  régime  de  la  terreur. 

GUENEAU  DE  MONTBEILLARD (Pai- 
xibert),  élève  et  collaborateur  de  Buti'on,  na- 
quit en  t72t>,  à Scmur  en  Auxois,  et  mourut  à 
Paris,  en  1785.  Bufîon  le  chargea  de  la  descrip- 
tion des  oiseaux  dans  son  histoire  naturelle,  et 
Gueneau  réussit  tellement  à imiter  le  stvle  du 
inaitrc,  que  tout  le  monde  y fut  trompé.  L’bis- 
toire  du  paon,  du  rossignol  et  de  l 'hirondelle  sont 
de  véritables  chefs-d'œuvre.  Gueneau  devait 
ausii  faire  la  partie  entomologique  ; il  n'ent  pas 
le  temps  de  la  terminer  ; ses  matériaux  ont  servi 
plus  tard  à l'encyclopédie  méthodique.  Ou  a 
aussi  de  ce  savant  : Abrégé  de  l’histoire  et  des 
mémoires  de  l'académie  des  sciences,  1760,  4 vol. 
in-4°;  une  suite  de  la  Collection  académique  de 
Dijon,  par  Berryal,  etc, 

GUEXÉE  ( Antoine),  plus  connu  sous  le 
nom  de  l'abbé  Guénce,  naquit  à Éiampcs,  le 
23  novembre  1717,  de  parents  pauvres.  Il  dut 
son  éducation  5 l'intérêt  intelligent  et  paternel 
que.le  clergé  mettait  A discerner  et  à pousser 
dans  les  études  les  enfants  du  peuple  en  qui  se 
faisait  remarquer  une  intelligence  heureuse.  Il 
finit  scs  études  à Paris,  s’y  fit  agréger,  et  fut 
nommé  à la  chaire  de  rhétorique  du  college  du 
Plessi6.  11  était  très  versé  dans  le  grec  et  dans 


l'hébreu.  Profitant  d’un  voyage  qu’il  fit  avec 
quelques  élèves  en  Italie,  en  Allemagne  et  en 
Angleterre,  il  apprit  les  langues  de  ces  pays,  ce 
qui  lui  permit  de  traduire  de  l'anglais  quel- 
ques ouvrages  sur  la  religion , parmi  lesquels 
La  Religion  chrétienne  démontrée  par  la  conver- 
sion et  l'apostolat  de  saint  Paul,  de  lord  L\  ttleton. 
Après  sa  vingtième  année  de  professorat,  il  fut 
déclaré  émérite  selon  l'usage,  et  se  livra  tout 
entier  5 un  travail  considérable  dont  il  s'occu- 
pait déjà  depuis  longtemps,  et  qui  a fait  sa  ré- 
putation comme  écrivain  et  comme  érudit,  nous 
voulons  parler  des  Lettres  de  quelques  Juifs  por- 
tugais, allemands  et  polonais,  à H.  de  Voltaire, 
en  réponse  aux  écrits  de  ce  philosophe  contre 
l’Ancien  Testament.  De  tous  les  adversaires  que 
rencontra  ce  fougueux  ennemi  delà  religion.Gué- 
née  seul,  à notre  avis,  lui  tint  tête  convenable- 
ment en  le  combattant  avec  ses  propres  armes; 
Muni  d’une  érudition  historique  plus  appro- 
fondie sur  ces  matières , et  d'une  cou  aissance 
des  langues  anciennes  beaucoup  plus  sérieuse 
que  celle  de  Voltaire,  qui  était,  tout  le  monde 
le  sait,  fort  légère,  il  joignait  à cet  avantage  ce- 
lui d'un  esprit  plein  de  délicatesse,  poli  et  mor- 
dant toute  la  fois.  Voltaire,  qui  s'y  connaissait, 
et  qui  n'avait  sans  doute  aucune  raison  de  fiat- 
ter  l'abbé  Guénée,  lui  a rendu  lui-même  pleine 
justice,  sous  le  rapport  de  l'esprit,  dans  une 
lettre  à d’Alemhert  du  8 décembre  1776  : « Le 
secrétaire  juif,  dit-il,  n'est  pas  sans  esprit  et 
sans  connaissances  ; mais  il  est  malin  comme 
un  singe,  il  mord  jusqu'au  sang  en  faisant  sem- 
blant de  baiser  la  inain.  > Les  Lettres  de  quel- 
ques Juifs  obtinrent  eu  peu  d'années  un  grand 
nombre  d’éditions;  et  elles  sont  encore  aujour- 
d’hui un  des  ouvrages  de  polémiqué  religieuse 
1rs  plus  recherchés.  Un  canouicat  de  la  cathé- 
drale d'Amiens,  un  siège  à l’académie  des  in- 
criptions  et  belles  Lettres,  la  place  de  sous- 
précepteur  des  enfants  du  comte  d'Artois,  et, 
plus  que  tout  cela,  la  faveur  du  public  et  la  re  - 
connaissance  du  clergé,  furent  la  récompense 
de  son  zèle  et  de  son  talent.  L'abbé  Guénée  a 
traversé  la  révolution,  ignoré  du  monde,  en- 
seveli dans  la  solitude  et  dans  la  piété.  Il  est 
mort  le  27  novembre  1803,  à i'àge  de  quatre- 
vingt-six  ans. 

GUENON,  Cercopithecus  (namm.).  Les  Gue- 
nons des  anciens  auteurs  ou  singes  à longue  queue 
de  C ancien  continent  avaient  reçu  d'ExIeben  et 
de  la  majorité  des  zoologistes  la  dénomina- 
tion de  Cercopituèqlb,  Cercopithecus ; mais 
par  la  création  successive  des  genres  macaque 
et  rolobe  d’Iiliger,  nasique  et  cercocébe  de  E. 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  scmnopiihéque  de  F.  Oli- 
vier, et  miopithéque  de  U.  Isidore  Geoffroy  Saint- 


GUE  < 780  ) GUE 


Hilaire,  ce  «troupe,  quoique  ayant  perdu  un 
grand  nombre  d'espèces,  en  possède  encore 
beaucoup,  et  farine  un  genre  très  naturel  ayant 
les  farines  légères,  mais  non  grêles,  une  queue 
et  des  membres  longs,  des  pouces  antérieurs 
bien  développés,  une  tête  arrondie,  mais  dont 
le  museau  commence  à s’avancer,  uu  nez  peu 
saillant,  à narines  arrondies,  un  pelage  bien 
fourni,  plus  ou  moins  tiqueté,  des  abajoues 
amples;  les  canines  sont  très  longues,  compri- 
mées, tranchantes  en  arrière,  les  incisives  pe- 
tites , les  molaires  toutes  quadrangulaires,  la 
cinquième  molaire  inférieure  quadriluberculée; 
,e  dernier  caractère  ne  se  retrouve  dans  aucun 
autre  groupe  de  cynopithéciens. 

Les  Guenons,  dont  la  taille,  depuis  le  bout 
du  museau  jusqu’à  l'origine  de  la  queue,  varie 
entre  4 à 6 décimètres,  sont  tous  soit  du  conti- 
nent africain,  soit  de  la  portion  de  l’Asie  qui , 
immédiatement  contiguë  à l'Afrique,  en  est  en 
quelque  sorte,  pour  la  zoologie  géographique, 
la  terminaison . soit  enfin  des  lies  africaines, 
telles  que  celles  du  cap  Vert  et  de  Gorée.  Au 
contraire,  on  n'en  connaît  aucune  espèce  à Ma- 
dagascar, Bourbon  et  Maurice.  — A l'état  de  li- 
berté, ces  singes  vivent  par  troupes  nombreuses 
dans  les  forêts.  Ils  exécutent  de  branchesen  bran- 
ches, souient  d'arbres  en  arbres  et  à une  hau- 
teur considérable  au  dessus  du  sol,  des  sauts 
énormes.  Les  voyageurs  rapportent  que  chaque 
troupe  a une  sentinelle  qui,  si  elle  voit  paraître 
un  danger,  jette  aussitôt  un  cri  d'alarme  : à ce 
cri  toute  la  troupe  se  rassemble  sur  la  cime 
d'un  arbre,  et  de  là,  comme  d'une  forteresse, 
chaque  individu,  retranché  derrière  une  bran- 
che, lance  sur  l'ennemi  commun  une  foule  de 
projectiles,  tels  que  des  fruits,  des  branches 
d'arbres  et  souvent  des  excréments.  Les  Gue- 
nons se  rendent  de  la  sorte  si  redoutables,  que 
non  seulement  les  Nègres  craignent  de  péné- 
trer dans  les  parties  de  forêts  qu’ils  habitent, 
mais  que  les  grands  mammifères,  les  éléphants 
eux-mêmes,  sont  parfois  obligés  de  faire  re- 
traite devant  des  ennemis  qui  les  atteignent 
sans  pouvoir  être  jamais  atteints  par  eux. 
L'homme  leur  fait  une  chasse  active.  Ils  ont 
encore  pour  ennemis  les  aigles  et  autres  grands 
oiseaux  carnassiers,  et  certains  serpents  qui  les 
atteignent  pendant  leur  sommeil.  Ces  animaux 
sont  avides  de  miel,  d'insectes,  d'arachnides. 
Ils  mangent  parfais  des  mollusques,  et  cher- 
chent à dénicher  des  œufs  d'oiseaux;  mais  le 
fond  de  leur  nourriture  consiste  en  feuilles,  en 
fruits  et  en  racines.  Parfais , pendant  la  saison 
des  fruits,  des  légumes  ou  des  récoltes,  ils  se 
rendent  la  nuit,  par  troupes,  dans  les  champs 
cultivés,  ou  même  ne  craignent  pas  de  pénétrer 


près  des  habitations,  jusque  dans  les  jardins  et 
les  vergers.  Pendant  qu'une  sentinelle  veille  à 
ta  sûretc  de  ses  compagnons,  ceux-ci  s'empres- 
sent de  remplir  leurs  abajoues,  puis  de  dévorer 
ce  qu'ils  peuvent  saisir,  gaspillant  autour  d'eux 
ce  qu’ils  n’emportent  pas,  en  sorte  qu'un  assez 
petit  nombre  d'individus  suffit  pour  dévaster 
tout  un  verger  ou  même  un  champ  d'une  mé- 
diocre étendue.  On  a eu  souvent  occasion  d'e- 
tudier  ces  animaux  dans  nos  ménageries,  où  ils 
s’acclimatent  facilement  et  peuvent  même  parfais 
se  reproduire.  Il  y a quelque  chose  d'ambigu 
dans  leurs  allures  et  leurs  impressions.  Ils  té- 
moignent de  la  douceur  et  de  la  curiosité;  mais 
lorsqu'ils  semblent  livrés  à l'examen  le  plus 
profond,  il  suffit  de  la  moindre  chose  pour  dé- 
tourner leur  attention,  au  point  de  laisser  tom- 
ber ce  qu'ils  tiennent  dans  leurs  mains.  C'est  un 
spectacle  fort  curieux  que  de  les  voir  ainsi 
changer  à chaque  instant  de  sentiments  et 
d'occupations.  Ces  quadrumanes  sont  à la  fois 
sauteurs  et  grimpeurs  par  excellence.  Ils  grim- 
pent le  long  d'une  surface  verticale,  pour  peu 
qu'il  existe  des  points  de  saillie  sur  lesquels  ils 
puissent  s'accrocher,  avec  une  rapidité  compa- 
rable à celle  d'un  mammifère  agile  courant  sur 
le  sol.  Ils  franchissent  par  bonds  de  grands 
espaces,  soit  horizontalement,  soit  même  de  bas 
en  haut,  toujours  sûrs  d’eux-mêmes,  et  s'é- 
lancent avec  une  dextérité  et  une  justesse  de 
coup  d'œil  étonnantes  vers  le  but  qu'ils  veulent 
atteindre.  Le  saut  est  tellement  leur  allure  na- 
turelle qu’à  terre  même  c'est  par  une  suite  de 
sauts,  et  non  de  pas,  qu’ils  s'avancent  pour  peu 
qu’ils  veulent  Se  bâter.  Ce  mode  de  locomotion, 
auquel  ils  ne  recourent  d’ailleurs  que  pour  peu 
de  temps,  est  parfois  d’une  très  grande  rapi- 
dité; mais  lorsque  rien  ne  les  presse,  ils  mar- 
chent lentement  sur  les  paumes  des  mains  et 
les  plantes  des  pieds,  à peu  près  à la  manière 
des  carnivores  plantigrades,  mais  en  suivant, 
au  lieu  de  la  ligne  droite,  une  ligne  brisée,  en 
faisant  une  suite  de  zigzags. 

Les  anciens  connaissaient  au  moins  deux  es- 
pèces de  ce  genre,  le  kèfos  ou  kèbos  d'Ellien, 
cet  autre  Cercopithecus  pgrrhonolus,  et  le  Cerco- 
pithecus de  Pline,  notre  Grivet.  Quant  au  ker- 
kopitèkos  des  Grecs,  il  ne  doit  pas  se  rapporter, 
comme  on  l'a  cru,  à une  espèce  de  ce  groupe. 
Les  naturalistes  modernes  connaissent  plus  de 
vingt  espèces  de  Guenons.  Voici  les  principales 
d'après  l’ordre  adopte  par  M.  Isidore  Geof- 
froy Saint-Hilaire  dans  un  ouvrage  récemment 
publié,  le  Catalogue  méthodique  de  la  collection 
des  mammifères,  etc.,  du  Muséum  d'histoire  na- 
turelle de  Paris,  ainsi  que  dans  le  Dictionnaire 
universel. 
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1»  Espèces  a museau  ut»  peu  puis  court,  a 
formes  plus  sveltes.  Ces  espèces  fort  élégan- 
tes ont  le  naturel  le  plus  calme  et  le  plus  doux; 
elles  sont  plus  petites  que  leurs  congénères.  — 
A.  Espèces  à nez  velu  et  blanc.  — 1.  Le  Hocueur 
ou  Guenon  a nez  blanc  proéminent  ( Cercopi - 
thecus  nictitans,  Linné).  Celte  espèce,  qui  habite 
la  Guinée,  a le  pelage  d'un  noir  très  tiqueté  de 
jaune  pâle-olivàtre  en  dessus,  le  dessous  du 
corps  d'un  gris  noirâtre,  et  la  queue,  ainsi  que 
les  membres,  noirs.— 2.  La  Guenon  nez  blanc 
( C.  petaurista,  Eixleben  ),  du  même  pays  que 
l'espèce  précédente,  avec  les  parties  supérieu- 
res du  corps  et  de  la  tête  d'un  vert  plus  ou 
moins  lavé  de  roux  et  tiqueté  de  noir,  et  le 
dessous  du  corps  blanc.  — 3.  La  Guenon  bar- 
bue [C.  Pogonias,  Bennett),  découverte  récem- 
ment à Fernando  Po,  et  remarquable  par  l'exis- 
tence d'une  longue  barbe  d'un  blanc  jaunâtre 
qui  couvre  toutes  les  parties  latérales  et  infé- 
rieures de  la  face  et  tombe  jusque  sur  le  cou. 
— B.  Espèces  n'ayant  ni  le  nez  blanc  ni  une  bande 
sourcilière  blanche.  — 4.  Le  Moustar,  Buffon 
(C.  cephus,  Linné).  Cette  espèce,  propre  à l'ouest 
do  l’Afrique,  est  d'un  roux  noirâtre.  Elle  est 
principalement  caractérisée  par  le  tour  de  la 
bouche  noir  avec  du  blanc  placé  immédiatement 
au  dessus,  et  par  les  poils  blancs  allongés  for- 
mant une  tache  jaune  assez  étendue  entre  les 
yeux  et  les  oreilles.  — 5.  Guenon  a oreilles 
rouges  (C.  erylhrctis,  Walerhonne),  particu- 
lière à Fernando  Po.  —6.  Guenon  monoïde  (C. 
monoïdes,  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire),  espèce 
voisine  de  la  Mona,  mais  très  distincte  par  la 
couleur  grisâtre  des  parties  inférieures  et  par 
l’absence  de  taches  latérales  blanches;  elle  ha- 
bite l'Afrique,  principalement  la  côte  occiden- 
tale. — 7.  Guenon  a lèvres  blanches  (C.  la- 
biatus , I.  Geoffroy)  : pelage  gris , finement  ti- 
queté; lèvres  blanches,  queue  fauve  et  fauve 
blanchâtre  en  dessus,  dans  une  partie  de  sa 
longueur,  et  noire  dans  sa  portion  terminale; 
espèce  propre  à l'Afrique  australe.  C’est  près 
de  celte  dernière  aue  doivent  être  rangées  : — 
8.  La  Guenon  Campbell,  C.  Campbeltii,  Water- 
honne),  de  Sicrra-Leone  ; 9.  La  Guenon  de 
Martin  (C.  Martini,  Walcrhoune),  de  Fernando 
Po,  et  10  la  Guenon  de  Temminck  (C.  Ttm- 
minckti  Ogillv),  de  la  céte  de  Guinée.  — 11. 
Guenon  Mona  (C.  Mona,  Eixleben  : d'une  cou- 
leur olivâtre  en  dessus,  avec  une  tache  noire 
s'étendant  de  la  partie  supérieure  de  l'orbite  à 
l'oreille;  d'un  blanc  pur  en  dessous;  elle  habite 
l'Afrique  occidentale.  — 12.  Diane  (C.  Diana, 
Linné)  : parties  latérales  de  la  face  et  poils  du 
menton  formant  une  barbe  pointue  et  assez 
longue;  gorge,  poitrine,  épaules  et  bras  blanc 


pur;  milieu  du  dos  marron;  ventre  noirâtre; 
propre  à la  Guinée  et  à Fernando  Po.  — 13. 
Guenon  a diadème  (C.  leucampyx,  Fricher)  : 
noire  en  dessous  du  corps;  un  croissant  blanc 
sur  le  front;  de  la  Guinée.  — 14.  Guenon  Rolo- 
wat  (C.  Itoloway,  Eixleben).  Cette  espèce,  très 
voisinedesdeux  précédentes,  s'en  distingue  ence 
que  le  dessous  de  son  corps  est  enlieremenlblauc. 

2»  Espèces  a museau  un  peu  plus  long,  a 
formes  moins  sveltes.  — A.  Espèces  à pelage 
vert  ou  teinté  de  vert.  Les  espèces  de  celte  divi- 
sion ont  été  longtemps  confondu  s les  unes 
avec  les  autres,  et  indiquées  sous  le  nom  com- 
mun de  Singes  verts.  — 15.  Guenon  de  Delà, 
lande  (Crrpithecus  Lalandti,  Is.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire).  Cette  espèce,  propre  à l'Afrique  aus- 
trale, est  bien  plutôt  grise  que  verte;  elle  a 
seulement  une  légère  teinte  olivâtre  sur  le  dos 
et  sur  les  flancs.  — I6«  la;  Vernet  ( C.  pygeri- 
thecus,  Fr.  Cuvier  ) : une  bande  blanche  au 
devant  du  front;  pelage  d'un  vert  jaunâtre  ti-< 
quêté  de  noir  sur  la  tête,  le  dos,  les  épaules, 
les  flancs  et  le  dessus  de  la  queue;  gris  sur  la 
face  externe  des  membres  ; dessous  du  corps 
blanchâtre.  On  ne  sait  de  quelle  partie  de  l'A- 
frique provient  ce  singe.  — 17.  Le  Mai.rrouk 
(C.  cynosurus,  Scopolif,  de  la  rôle  occidentale  de 
l’Afrique.  — 18.  Le  Grivet  (C.  sabieus,  Linné), 
de  l'Egypte.  — 19.  Le  Callitrichb  (C.  cathtri- 
cluis,  1s.  Geoffroy),  de  l'Afrique  occidentale.  Ces 
trois  espèces,  dont  nous  avons  rétabli  la  syno- 
nymie latine  d’après  M.  Is.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  ont  été  comprises  à tort  par  quelques 
naturalistes  dans  le  genre  Ccecocèbe  voy.  ce 
mot).  — 2ü.  Guenon  iioux-verte  ( C . viridis  Is. 
Geoffroy)  : pelage  verdâtre  à reflet  roux;  d'une 
partie  indéterminée  de  l'Afrique.  — 21.  Guenon 
de  Werner  (C.  Wcrneri,  Is.  Geoffroy)  : pelage 
d'un  fauve  varié  de  noir,  les  poils  étant  colorés 
par  de  grandes  zones  de  ces  deux  couleurs; 
originaire  d’Afrique.  — 22.  Guenon  tantale  (C. 
Tantalus,  Ogilby),  espèce  décrite  récemment  en 
Angleterre  et  peu  connue.  — B Espèces  à pe- 
lage d'un  roux  vif.  — 23.  Le  Patus  (C.  ruber, 
Gucelin)  ; pelage  roux  en  dessus,  blanc  en  des-  . 
sous,  avec  les  épaules  et  la  face  externe  des  bras 
grisâtres  et  le  nez  noir;  il  habite  particulière- 
ment le  Sénégal.  — 21.  La  Guenon  a dos  rouge 
(C.  pyirhonotus , Ehrenberg).  Cette  espèce  se 
distingue  surtout  de  la  précédente  par  un  nez 
en  partie  blanc,  et  par  la  couleur  des  épaules 
et  de  la  face  externe  des  bras,  roux  comme  le 
corps;  elle  provient  de  Nubie. 

Des  articles  spéciaux  ont  été  consacrés  aux 
groupes  génériques  formés  aux  dépens  des  Gue- 
nons; il  ne  nous  reste  plus  à nous  occuper  que 
de  l'un  d'eux,  de  celui  des  Miofitbèques,  Muh 
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pithemi,  créé  par  M.  Is.  Georfrov  Saint-Hilaire 
en  1842 , et  qui,  d’une  manière  très  générale, 
en  diffère  par  sa  tète  toute  globuleuse,  ses  con- 
ques auditives  très  grandes,  ses  narines  de 
forme  allongée,  ouvertes,  non  seulement  sous 
le  nez,  mais  à la  fois  inférieurement  et  latéra- 
lement, et  surtout  par  la  dernière  molaire  de 
chaque  m&choire  plus  petite  que  les  précédentes; 
l'inférieure  se  rétrécissant  en  arriéré,  n'ayant 
que  trois  tubercules,  et  la  supérieure  présen- 
tant une  disposition  analogue.  — On  n'en  con- 
naît qu'une  seule  espèce,  le  Talapoin  i Simia 
talapoin,  Gtuelin)  : nez  noir,  poils  du  front  re- 
levés et  formant  une  sorte  de  huppe  large  et 
courbe;  pelage  d'un  vert  tiqueté,  plus  foncé 
sur  le  corps,  plus  clair  et  plus  lave  de  jaune 
sur  la  face  externe  du  corps  et  le  dessus  des 
mains  ; dessous  du  corps  et  dedans  des  mem- 
bres blancs;  queue  grisâtre.  On  ignore  la  patrie 
de  ce  quadrumane;  mais  il  doit  provenir  de 
i l’Afrique.  E.  D. 

GUÉPARD,  Guépards*  (main.).  Genre  de 
l'ordre  des  carnassiers,  famille  des  carnivores, 
anciennement  confondu  avec  le  genre  Chat,  in- 
diqué comme  subdivision  par  Fr.  Cuvier,  et  créé 
génériquement  par  H.  Isidore  Ceol'froy-Saint- 
liilaire.  Les  guépards  different  des  chats  et  des 
lynx  par  leurs  ongles  faibles,  usés  a la  pointe, 
non  rétractiles,  disposes  comme  ceux  des  chiens, 
et  n'étant  propres  ni  à retenir  ni  à déchirer 
une  proie;  le  pied  est  ovale  en  avant;  les  dents 
sont  au  nombre  de  trente-deux,  avec  Us  sillons 
des  canines  presque  effacés;  les  molaires  sont 
tranchantes  et  ont  leur  lobe  plus  prononcé  que 
dans  les  chats  ; la  taille  est  élancée;  la  colonne 
vertébrale  presque  droite;  les  jambes  sont  hau- 
tes , la  queue  est  longue.  — La  seule  espece  qui 
entredans  ce  genre  est  le  GisApard,  \Fehsjubata, 
Linné,  Gutpardut  juqalut,  Duvernoy).  Il  a plus 
d'un  mètre  de  longueur,  non  compris  la  queue, 
et  65  centim.  de  hauteur.  Son  pelage  est  d'un 
beau  fauve  clair  en  dessus  et  d'un  blanc  pur  en 
dessous  : de  petites  taches  noires  rondes  et  plei- 
nes, également  semées,  garnissant  toutes  les 
parties  fauves:  celles  de  la  partie  blanche  sont 
plus  larges  et  plus  piles;  sur  la  dernière  moitié 
de  la  queue  se  trouvent  douze  anneaux  alterna- 
tivement blancs  et  noirs;  les  poils  des  joues,  du 
derrière  de  la  tête  et  du  col  sont  plus  longs,  plus 
laineux  que  les  autres,  ce  qui  lui  forme  une  es- 
pèce de  petite  crinière;  une  ligne  noire  part  de 
l'angle  antérieur  de  l'oeil,  et  descend  en  traver- 
sant la  joue  et  en  s'élargissant  jusqu’à  la  ievre 
supérieure  vers  la  commissure;  enfin  une  autre 
ligne  plus  courte  part  de  l'angle  postérieur  de 
l'œil  et  se  rend  vers  la  tempe.  Cet  animal  habite 
l’Asie  méridionale  et  plusieurs  contrées  de  l'A- 


frique. Comme  il  a les  doigts  longs  les  ongles 
libres  et  posant  sur  la  terre  seulement  par  leur 
extrémité,  qui  est  très-peu  pointue,  il  peut  courir 
avec  beaucoup  plus  d’agilitc  que  les  chats  et 
atteindre  plus  vivement  le  gibier  qu’il  poursuit. 
En  outre,  il  peut  aisément  grimper  sur  les  ar- 
bres. A ces  habitudes  naturelles,  si  l’on  joint 
une  extrême  douceur,  de  l'attachement  et  de 
l’obéissance  pour  un  maître,  ainsi  que  du  cou- 
rage, on  comprendra  pourquoi  il  a été  employé 
depuis  longtemps  pour  lâchasse,  ainsi  que  cela 
a lieu  a Surate,  au  Mqlahar,  dans  la  Perse  et 
dans  quelques  autres  parties  de  l'Asie.  Quoique 
habitant  des  forêts  et  vivantde  proie,  il  est  peu 
farouche,  et  s’apprivoise  aisément.  Celui  qui 
vivait  il  y a une  dixaine  d'années  à la  ménage- 
rie du  Muséum  venait  du  Sénégal;  il  était  si 
familier  qu'on  l’avait  place  dans  un  parc , où  il 
restait  librement,  et  dont  jamais  il  n'a  cherché 
a sortir;  il  obéissait  au  commandement  de  son 
gardien,  et  aimait  surtout  les  chiens,  avec  les- 
quels il  jouait  toute  la  journée,  sans  jamais 
chercher  a leur  faire  aucun  mal.  E.  D. 

GUÊPE,  Veipa  (inuctei).  Genre  d’hyméno- 
ptères, famille  des  diploplercs,  tribu  des  gué- 
piaires.  les  guêpes  se  distinguent  des  autres 
genres  de  la  même  tribu,  en  ce  qu  elles  sont  so- 
ciales, et  par  leurs  mandibules  à peine  plus  lon- 
gues que  larges,  obliquement  et  largement 
Li'onquees,  le  chaperon  presque  carré;  l'abdo- 
men est  ovoido-conique,  coupé  droit  à la  base. 
Ces  insectes  vivent  en  famille,  mais  non  comme 
lee  abeilles;  leu  et  sociétés  sont  annuelles  com- 
me celles  des  bourdons,  et  se  dissolvent  au 
commencement  de  l’biver,  par  la  mort  de  pres- 
que lous  les  membres  qui  les  composent,  et  il 
ne  reste  que  quelques  jeunes  meres  qui  vont 
chercher  un  abri,  soit  dans  les  fentes  des  murs, 
soit  dans  la  terre,  soit  dans  les  arbres,  afin  de 
perpétuer  l'espèce  au  printemps.  L'aiguillon, 
qui,  chez  l'abeille,  n’est  qu'une  arme  protec- 
trice de  son  travail,  devient  ici  un  instrument 
de  rapine  ; car,  lorsque  les  fruits  sur  lesquels 
les  guêpes  viennent  ordinai l'émeut  chercher 
ta  nourriture  de  leurs  petits  manquent,  elles  se 
jettent  sur  d'autres  insectes,  des  diptères  sur- 
tout, nourris  de  fluides  végétaux,  voire  même 
sur  les  abeilles;  mais  c'est  principalement  avec 
leurs  mandibules  qu'elles  viennent  à bout  delà 
résistance  de  leur  proie.  Les  habitations  con- 
struites par  les  guêpes  sont  tort  remarquables. 

La  plus  grande  espèce,  le  Frêi.on,  Vespa  crabro, 
Linné,  dont  la  piqûre  est  redoutable,  fait  son 
nid  soit  dans  les  greniers,  soit  dans  les  cavités 
des  vieux  murs,  soit  dans  les  arbres  creux  ; ce 
nid  commence  par  un  pied  ou  pilier  situé  au 
sommet  de  la  cavité  choisie  pour  demeure,  et 
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qui  reçoit  une  calotte  destinée  à faire  l'office  de 
toit;  en  dedans  de  celte  calotte,  le  pilier  est  pro- 
longé et  reçoit  le  premier  gâteau  de  cellules. 
Ces  cellules  sont  hexagones,  et  leur  ouver- 
ture est  tournée  en  bas.  La  matière  qui  sert  à 
celte  construction  est  l'écorce  de  frêne,  que  les 
frétons  enlèvent  par  longs  filaments  sur  les  jeu- 
nes branches  et  sur  les  tiges  bien  lisses,  et  qu'ils 
broient  avec  leurs  mandibules  pour  en  former 
une  espèce  de  carton  mince  et  solide  à la  fois, 
ressemblant  à du  feutre  gris.  A mesure  que  la 
société  augmente,  de  nouveaux  gâteaux  se  joi- 
gnent au  premier,  l'enveloppe  s’agrandit  et  finit 
par  entourer  tout  le  nid, 'en  ne  laissant  qu’une 
ouverture  souvent  fort  petite,  par  laquelle  les 
frétons  entrent  et  sortent.  Les  nids  de  frêlons 
ne  renferment  guère  que  de  150  à 2ü0  habitants. 

La  Guêpf,  commune,  V.  uulgnris,  Linné,  est 
beaucoup  plus  petite  que  le  (réion  et  fait  son 
nid  en  terre;  mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'elle 
se  contente  des  parois  de  la  cavité  qu’elle  a choi- 
sie : elle  commence  aussi  par  construire  une  en- 
veloppe attachée  au  sommet,  car  c’est  toujours 
en  descendant  que  les  guêpes  bâtissent.  Celte 
enveloppe,  qui  atteint  20  à 25  millimètres  d’é- 
paisseur, est  composée  de  plusieurs  feuilles 
aussi  minces  que  du  papier;  on  en  compte  quel- 
quefois quinze  ou  seize.  C'est  avec  des  filaments 
de  bois  que  la  guêpe  construit  son  nid  ; elle  les 
pétrit  et  les  humecte,  et  en  forme  une  boule 
molle  qu’elle  tient  avec  les  deux  pattes  anté- 
rieures, et  qu'elle  applique  en  marchant  â re- 
culon.  L’intérieur  du  nid  se  compose  de  plu- 
sieurs gâteaux  à peu  près  horizontaux  et  pa- 
rallèles, disposés  par  étages,  lin  guêpier  un  peu 
grand  contient  de  15  à 16,000  cellules.  Les  ou- 
vrières s'occupent  beaucoup  des  larves,  el  les 
nourrissent  en  leur  donnant  une  nourriture 
qu’elles  ont  déjà  ramollie  dans  leur  bouche  ; il 
fautà  peu  près  un  mois  ponr  que  la  guêpe  arrive 
à l’état  complet.  La  cellule  qu’elle  quitte  ne  reste 
pas  longtemps  vacante  ; elle  est  nettoyée  et  re- 
çoit un  nouvel  œuf.  Mais  vers  le  mois  d'octobre, 
les  guêpes,  au  lieu  de  nourrir  les  larves,  ne 
s'occupent  plus  qu'à  les  jeler  hors  du  nid  el  à 
les  tuer;  elles  en  font  autant  aux  nymphes  : 
c'est  un  véritable  massacre.  La  piqûre  de  la 
guêpe  commune  est  bien  moins  forte  que  celle 
du  Irêlon,  mais  cependant  plus  douloureuse  que 
ceilede  l'abeille  ; l'aiguillon  des  femelles  est  plus 
long  quecilui  des  ouvrières,  et  fait  plus  de  mal. 

Maigre  ’eur  force  et  leur  arme  meurtrière, 
les  guides  sont  exposées  aux  attaques  d'en- 
nemis bien  faibles  et  désarmés,  qui  font  ce- 
pendant de  grands  ravages  parmi  leur  progé- 
niture. Ainsi  les  yolucelles  vont  poudre  leurs 
œufs  dans  les  nids  des  frôlons,  et  leurs  larves 


dévorent  celles  de  ces  dernières.  Il  cil  est  de 
même  pour  la  guêpe  commune,  dans  le  nid 
de  laquelle  pénètrent  les  conops,  sans  rencon- 
trer d'obstacles  de  la  part  des  habitantes  : les 
myopa  vivent  probablement  de  la  même  ma- 
nière. Un  autre  ennemi , le  xéuos,  s'introduit 
entre  les  segments  de  l'abdomen  des  polistes  et 
y reste  à demeure  de  manière  à faire  périr  l’in- 
secte attaqué  dont  les  viscères  sont  envahis  par 
l'abdomen  du  parasite;  mais  nous  ne  croyons 
pas  qu’on  ail  encore  trouvé  ce  rhipiptèresur  les 
véritables  guêpes.  Léon  Iaiiimaire. 

GUEPIAIRES  ( insecte»  ).  Tribu  d'hymé- 
noptères, section  des  porte-aiguillons,  famille 
des  diploptères,  caractérisée  par  sa  langue 
courte,  presque  cordiforme  ; par  ses  antennes  de 
12  ou  13  articles  grossissant  peu  à peu  vers  l'ex- 
trémité, et  vibratiles;  par  ses  yeux  échancréset 
les  ailes  plissées  longitudinalement.  Plusieurs 
genres  de  cette  tribu  vivent  eu  famille,  construi- 
sent des  nids,  et  sont  aussi  remarquables  par 
leur  industrie  que  les  abeilles  : comme  dan 
ccs  dernières,  nous  retrouvons  ici  des  mâles, 
des  femelles  et  des  ouvrières;  ces  deux  dernières 
classes  sont  munies  d'utt  aiguillon  dont  la  pi- 
qûre est  douloureuse.  La  nourriture  des  gué- 
piaires  et  de  leurs  larves  est  le  suc  doux  et  su- 
cre qu'on  trouve  sur  plusieurs  végétaux  ; mais 
la  langue  de  ccs  insectes  n'est  pas  aussi  apte  à 
le  recueillir  que  celle  des  abeilles;  aussi  est-ce 
surtout  aux  fruits  que  cette  tribu  s'attaque.  De 
plus,  comme  au  printemps  les  fruits  n’existent 
pas  encore,  les  guêpiaires  s'emparent  des  in- 
sectes qui,  mieux  organises  qu’elles,  ont  réeolfé 
des  sucs  mielleux,  et  les  portent  a leurs  petits, 
après  les  avoir  écrasés.  — Les  guêpiaires  se  par- 
tagent en  deux  groupes:  les  Solitaires,  dont 
les  genres  sont:  Synagre,  Eumène,  Odyutre;  les 
Sociales  : Guipe,  Polisle. 

GUÊPIER,  Meropi , Lin.  (où.).  Les  guê- 
piers forment  le  premier  genre  du  groupe  des 
syndactyles  de  Cuvier.  On  les  reconuall  à leur 
bec  allongé,  légèrement  arqué,  triangulaire  a sa 
base,  à arête  convexe  ; à leurs  narines  nues, 
ovoïdes  ; àleurs  pieds  courts;  à leursailcs  longues 
el  pointues,  dont  les  deuxième  et  troisième  ré- 
miges sont  les  plus  longues,  et  les  premières 
les  plus  courtes.  Le  type  de  ce  genre,  dont  les 
nombreuses  espèces  sont  réparties  dans  toutes 
les  contrées  chaudes  et  tempérées  <le  l'ancien 
monde,  est  : 

Le  Guêpier  vulgaire,  U.  epiatter.  Front 
d'une  belle  couleur  d'aigue-marine;  dessus  de 
la  tête  marron,  leiuté  de  vert  ; derrière  de  la 
tête  el  du  cou  marron  sans  mélange  ; dessus  du 
corps  d'un  fauve  pâle  avec  des  reflets  de  vert  et 
de  marron;  gorge  d uu  jaune  d'or  éclatant,  ter- 
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miné  dans  quelques  individus  par  un  collier 
noirâtre;  devant  dn  cou  , poitrine  et  dessous  du 
eoi|is  d’nu  l)leu  d'aigue-marine;  celte  même 
couleur  régné  sur  la  queue  avec  une  légère  teinte 
de  roux,  et  sur  le  bord  extérieur  de  l'aile  sans 
aucun  mélange;  presque  toutes  les  pennes  de 
l'aile  terminées  de  noir;  longueur  totale  (.“30 
à 33.  Les  guêpiers  ont  dans  leurs  moeurs  et  leurs 
allures  quelque  chose  des  hirondelles.  Les  guê- 
pes, les  frelons,  et  quelquefois  diverses  se- 
mences, composent  leur  nourriture.  Ils  sont 
1res  communs  en  Afrique  et  daus  quelques  en- 
droits du  midi  de  l'Europe;  mais  leur  passage 
dans  nos  contrées  est  fort  rare.  On  les  rencon- 
tre toujours  par  troupes  plus  ou  moins  nom- 
breuses. Ils  nichent,  comme  l'hirondelle  de  ri- 
vage et  la  martin-pêcheur,  an  fond  des  trous 
qu'ils  sc  creusent  dans  les  côteaux  dont  le  ter- 
rain est  le  moins  dur,  et  quelquefois  dans  les 
rives  escarpées  et  sablonneuses  des  grands  fleu- 
ves. Ils  donnent  à ces  trous  jusqu’à  2 mètres  et 
plus,  soit  en  longueur,  soit  cil  profondeur;  la 
femelle  y dépose,  sur  un  matelas  de  mousse, 
6 ou  7 œufs,  petits,  sphériques,  d'un  blanc  bril- 
lant, et  dont  ia  coquille  est  fort  mince.  L.  S. 

GlJÉRA.VDE.  Ville  de  France,  département 
de  la  Loire-Inférieure,  arrondissement  et  à 
30  kil.  0.  de  Savenav,  à peu  de  distance  de  la 
mer.  Population  8,  .00  habitants.  On  exploite 
des  matais  salants  dans  le  voisinage,  et  l'on 
fabrique  a Guerande  des  toiles  de  lin  et  des  ha- 
sins  renommés.  Celle  ville  fut  prise  par  Louis 
d'Espagne,  en  1342,  par  Dugucsclin,  en  1373, 
elle  résista  au  connétable  du  Clisson  , en  1379, 
et  au  maréchal  de  [lieux,  en  1489.  Il  s’y  conclut 
en  1305,  un  célébré  traite,  pour  la  cession  de 
la  Bretagne,  entre  le  duc  de  Moullort  et  Jeanne 
la  Boiteuse.  E.  C. 

Gl/ÉItARD-nE-SArvr-JEAiV  ou  Glk- 
RAitb  ne  Harlem,  peinlie,  né  à Harlem,  daus  le 
monastère  de  Saint-Jean,  vers  le  commence- 
ment du  xv*  siècle,  fut  éleve  de  Van-Ouwater, 
qu'il  a surpassé  pour  l'ordonnance  du  sujet,  pour 
l'élegauce  et  la  pureté  du  contour,  pour  la  no- 
blesse de  l’expression.  l-e  chef-d'œuvre  de  ce 
peintre,  celui  que  les  artistes  de  son  temps  re- 
gardaient comme  le  plus  beau  du  siècle,  est  m 
Crucifiement  de  Jésus,  qu'on  admira  longtemps 
au  grand  autel  de  l'eglise  de  Saint-Jean,  mais 
dont  un  seul  volet  échappa  à la  fureur  des  sol- 
dats pendant  le  sac  de  Harlem.  Albert  Durer  lit 
le  voyage  de  Harlem  exprès  pour  admirer  les 
chefs-d'œuvre  de  Guérard  qui  mourut  a l'âge  de 
vingt-huit  ans. 

GUEItCllIX  (le' dont  le  véritable  nom  est 
(.ici u t'ranceteo  Haiiuieki,  un  des  peintres  les 
plus  célèbres  de  l'école  bolonaise,  né  à Cento, 


près  de  Bologne,  en  1590.  Après  avoir  étudié 
aux  écoles  de  P.  Lignant,  de  Cremonini,  de 
Bologne  et  de  B.  Genuari , maîtres  assez  mé- 
diocres qu'il  quitta  pour  sc  livrer  aux  inspira- 
tions de  son  génie,  il  vint  achever  ses  éludes 
artistiques  a Bologne,  au  milieu  deschefs  d'œu- 
vre de  ses  illustres  contemporains,  l'Albanc,  le 
Guide,  le  Domiuiquin,  Satvalor  Rosa,  les  Car- 
rache,  et  le  fier  Caravage,  dont  il  imita  le  vi- 
goureux coloris.  Malheureusement  trop  occupé 
de  la  partie  matérielle  de  son  art,  il  en  négli- 
gea souvent  la  partie  idéale,  et  sans  abaisser  ses 
sujets  au-dessous  de  nature,  il  ne  les  éleva  ja- 
mais par  une  grande  noblesse  d’expression;  il 
eut  aussi  le  tort  de  s'attacher  plus  à l’effet 
des  diverses  parties  qu'à  celui  de  l’ensemble, 
de  sorte  que  ses  tableaux,  qui,  vus  de  près, 
sont  des  chefs  d'œuvre,  par  la  perfection  dès 
détails,  la  chaleur  et  la  fermeté  de  l'exécution, 
ne  semblent,  vus  de  loin,  qu’un  mélangé  incohé- 
rent d'empâtements  sombres  et  de  couches  lu- 
mineuses. Un  style  large,  naturel,  facile,  une 
profonde  hardiessede  touche,  une  grande  facilité 
de  pinceau,  déguisant  habilement  les  maladres- 
ses du  dessin,  lui  valurent  le  surnom  de  Magi- 
cien de  la  peiniure.  Comme  la  plupart  des  artis- 
tes, Le  Guerchiu  eut  plusieurs  maniérés;  la 
première  se  distingue  par  la  couleur  bleuâtre 
des  tons,  la  seconde  par  leur  couleur  rougeà- 
| Ire,  et  s’il  tient  le  milieu  entre  les  deux,  ces 
tons  deviennent  gris;  vers  la  lia  de  sa  carrière; 
il  exécuta  aussi  plusieurs  ouviages  a la  manière 
du  Guide,  son  ami , mais  il  ne  s’écarta  jamais 
du  précepte  de  Michel-Ange,  c La  meilleure 
lieiuture  est  celle  qui  tend  le  plus  au  relief,  v 
Il  avait  pris  au  Caravage  sa  maniéré  de  distri- 
buer la  lumière  daus  sou  atelier;  eu  la  faisant 
descendre  par  un  orilice  Ires-haut  et  très-rcs- 
1 serré,  il  obtenait  daus  scs  sujets  une  certaine 
harmonie  sombre  qui  ajoute  encore  a la  teinte 
mystique  dont  ils  sont  généralement  empreints. 
Il  mourut  en  1(817.  Sincère,  modeste,  charita- 
ble , religieux,  recherche  des  grands  cl  des 
rois,  le  Guerchiu  passa  ses  jours  dans  le  travail 
et  la  retraite;  il  fonda  l’academie  de  pciutuie 
de  Cento,  et  laissa,  outre  ses  tableaux,  uu  re- 
cueil de  dessins  de  son  invention,  tonnant  dix 
gros  volumes,  et  quelques  sujets  qu'il  avait  lui— 
i même  gravés.  Ses  ouvrages  les  plus  remarqua- 
bles sont:  une  Sainte-P,  trouille  ; le  plafond  de 
l'Aurore,  dans  un  salon  de  la  Villa  l.udovici , à 
Rome;  le  Dôme  de  la  Cathédrale,  à Plaisance; 
la  IHorl  de  Cuton  d'Uui/ue:  Cerioi m fléchi  par  les 
prières  de  su  mire;  Saint  Pierre  ressuscitant  Ta- 
nte ; David  et  Abiijail;  Saint  Antoine  de  Pa- 
doue,  etc.  Le  Louvre  a ne  lui,  entre  autres  ta- 
i bleaux,  un  Suint  Jérùrn  t' éveillant  au  brut  de  la 
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trompette  dujugement  dernier  ; une  Décollation  de 
saint  Jean-Baptiste,  une  Paix  des  Sabins  et  des 
Domains,  etc. 

GUÉRET.  Ville  de  France,  chef-lieu  du  dé- 
partement de  la  Creuse,  prés  de  la  rive  gauche 
de  la  Creuse  et  de  la  rire  droite  de  la  Gar- 
tempe,  à 330  kil.  S.  de  Paris.  Lat.  N.  46”  If/, 
long.  0“  28'.  Guéret  n'a  que  4,000  habitants,  et 
«'offre  aucune  industrie  remarquable.  Elle  tire 
snn  origine  d'une  abbaye  que  fonda  en  cet  en- 
droit Saint  Pardoux,  au  vin*  siècle.  Elle  devint 
la  capitale  delà  Marche.  C’est  la  patrie  du  juris- 
consulte Duprat  et  de  l'histoirien  Varillas.  E.  C. 

GUERICKE  (Otto  de).  L’un  des  savants  les 
plus  distingués  du  xvu*  siècle,  né  à Magde- 
bourg  en  1602,  mort  à Hambourg  en  1686  après 
avoir  été  bourgmestre  de  sa  patrie  et  conseil- 
ler de  l'électeur  de  Brandebourg.  L’invention 
de  la  machine  pneumatique,  celle  des  hémisphè- 
res de  Magdebourg,  qui , tirés  en  sens  contraire 
après  qu'on  y avait  fait  le  vide,  ne  pouvaient  être 
séparés  par  toute  la  force  d'un  homme,  celle  de 
la  balance  pour  peser  l’air,  du  marmouset  de 
verre  qui  indiquait  les  variations  de  la  tempé- 
rature, etc.,  lui  sont  ducs,  ainsi  que  les  pre- 
mières expériences  sur  l’électricité.  Guericke 
ne  s’appliqua  pas  avec  moins  de  succès  à l'as- 
tronomie , et  fut  le  premier  à annoncer  la  pé- 
riodicité des  comètes.  Il  soutint  que  les  taches 
du  soleil  étaient  de  petites  planètes  trop  rap- 
prochées pour  qu'on  en  pût  calculer  l'orbite,  et 
lit  aussi  de  curieuses  observations  sur  les  étoi- 
les et  l'espace  infini  où  elles  sont  semées.  — 
Les  principales  découvertes  et  conjectures  de  ce 
savant  ont  été  consignées  dans  un  traité  in-fol.' 
publié  avec  figures  à Amsterdam  en  1672,  sous 
ce  titre  : Expérimenta  nova,  ut  vacant , Magde- 
burgica,  de  pauco  spatio,  ab  ipso  aulhore  perfee- 
lius  édita,  vanisque  experimentis  aucta , guibus 
accesserunl  certa  qiuzdam  de  aeris  pondéré  circa 
terram,  de  virtutibus  munianis  et  systemate  mundi 
planeturio,  sicut  et  de  stellis  ac  spatio  illo  immen- 
so.  Otto  de  Guericke  était  en  correspondance 
avec  la  plupart  des  savants  de  l’Europe.  Le  P. 
Gaspard  Schott  a inséré  huit  de  ses  Lettres 
dans  sa  Technica  curiosa. 

GUÉRIN  (Pierre-Narcisse),  peintre  d’his- 
toire, né  à Paris  en  1774,  fut  placé  d'abord  dans 
l'atelier  de  Brennet,  d’où  sa  paresse  le  fit  ren- 
voyer, n’y  rentra  que  lorsque  Régnault  en  eut 
pris  la  direction,  et  fit  sous  ce  maitre  de  rapi- 
des progrès.  Ses  études  artistiques  furent  quel- 
que temps  interrompues  par  la  première  réqui- 
sition militaire;  mais  le  comité  du  salut  public 
ayant  accordé  des  congés  aux  jeunes  gens  qui 
s’étaient  distingués  dans  les  arts,  Guérin  fut 
compris  dans  le  décret,  et  revint  à Paris  où  il 
Encpd.  du  XIX • S.,  t.  XIIIe. 


: se  mit  à l'étude  avec  une  vive  ardeur.  En  1706, 
son  tableau  représentant  le  Corps  de  Brulus  rap- 
porté à Rome  lui  valut  au  concours  une  seconde 
palme.  L’année  suivante,  il  remporta  un  grand 
prix.  En  1800,  il  prit  place  parmi  les  grands 
artistes  de  l'époque  par  l’exposition  au  salon 
de  son  Marcus  Sextus,  qui  joignit  le  mérite  de 
l'à-propos  politique  à celui  de  la  composition. 
Le  tableau  fut  couvert  de  lauriers  et  de  qua- 
trains. Deux  ans  après,  Guérin  exposa  son  ta- 
bleau de  Phèdre  et  llippolyte , qui , quoique 
inférieur  au  précédent,  lui  valut  une  mention 
honorable  à la  distribution  des  prix  décennaux. 
C'est  à la  même  époque  qu'il  faut  rapporter 
Orphée  au  tombeau  d'Eurydice  et  l’Offrande  à 
Esculape.  En  1801,  lorsque  l’école  de  Rome  fut 
réorganisée,  Guérin  réclama  les  avantages  aux- 
quels lui  donnait  droit  le  grand  prix  de  1707. 
Mais  après  six  mois  de  séjour  à Rome,  sa  santé 
altérée  l'obligea  de  passer  à Naples,  où  il  exé- 
cuta son  tableau  des  Bergen  au  tombeau  d’A- 
mynthas.  Il  parcourut  les  principales  villes  de 
l'Italie,  et  revint  à Paris  après  deux  ans  d'ab- 
sence. A son  arrivée,  il  fut  chargé  de  peindre 
Bonaparte  pardonnant  aux  révoltés  du  Caire,  qui 
parut  au  salon  de  1810  et  qui  orne  aujourd'hui 
les  galeries  historiques  de  Versailles  ; au  même 
salon  il  avait  exposé  l'Aurore  enlevant  Céphale 
et  Andromaque  implorant  pour  son  fils  la  protec- 
tion de  Pyrrhus.  — En  1816,  Guérin  fut  nommé 
directeur  de  l'école  de  France  à Rome.  Le  mau- 
vais état  de  sa  santé  l’empêcha  d’abord  d'accep- 
ter, etee  ne  fut  qu’en  1822,  sur  de  nouvelles  ins- 
tances, et  aussi  pour  exécuter  plus  à son  aise  un 
tableau  de  la  Mort  de  Priam  qui  devait  mettre 
le  sceau  à sa  réputation,  qu'il  consentit  à se  ren- 
dre à Rome.  Mais  il  fallut  revenir  encore.  Sa 
santé,  gravement  altérée,  ne  se  rétablit  plus;  il 
ne  put  terminer  ni  la  Mort  de  Priam,  ni  celle 
du  Maréchal  Lannes,  ni  Saint  Louis  rendant  la 
justice  sous  un  chêne,  ni  Psyché  présentée  par  l'A- 
mour à Jupiter.  Va  troisième  voyage  en  lalic,  qu'il 
entreprit  pour  détruire  le  mauvais  effet  des 
deux  premiers,  ne  fil  que  l'aggraver.  Il  mourut 
le  16  juillet  1833.  Guérin  avajt  été  nommé  che- 
valier de  la  Légion-d'Honneur  en  1808,  lors- 
qu'il n'était  encore  qu'élève  pensionnaire  à Ro- 
me. En  1815,  il  fut  nommé  membre  de  l’Ins- 
titut, puis  chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Michel, 
puis  baron,  enfin,  quelque  temps  avant  sa  mort, 
officier  de  la  Légion-d'Honneur.  Le  Louvre  pos- 
sède ses  principaux  tableaux,  tous  remarquables 
par  une  grande  noblesse  d’expression,  une  ad- 
mirable pureté  de  contours,  un  goût  exquis  dans 
l’ajustement.  Malheureusement  ils  se  ressentent 
trop  de  l'organisation  de  leur  auteur,  qui  pré- 
férait toujours  les  scènes  passives  anx  actions 
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passionnées.  Guérin  a peint  aussi  plusieurs  por- 
traits, entre  autres  celui  du  fameux  chef  ven- 
déen Henri  de  l.a  Roehejaquelein. 

(.1  I '.Kl  M 1 . 1 1 ! : ( Fraxçois  Itnmntox  de 
ta).  Ecuyer  de  Louis  XV,  auteur  de  deux  ou- 
vrages sur  l'art  de  dompter  et  de  soigner  les 
chevaux.  Le  premier  a pour  litre  : L'École  de 
cavalerie,  contenant  la  connaissance,  rinstruction 
et  la  conservation  du  cheval,  Paris,  1733,  grand 
in-fol,  lig.  Il  en  a été  fait  plusieurs  éditions  in- 
fol.  et  in-8",  2 vol.  Le  second  ouvrage,  qui  se 
compose  de  deux  volumes  in-12,  souvent  réim- 
primés, est  intitulé  : Éléments  de  cavalerie,  et 
dans  quelques  éditions  : Manuel  du  cavalier,  2 
vol.  in-12  et  in-8».  Ces  livres  sont  encore  con- 
sultés avec  fruit  par  les  gens  du  métier,  bien 
qu'on  ait  public  plusieurs  ouvrages  postérieurs 
sur  le  même  sujet.  Itohiclion  de  la  Guerinière 
mourut  à Versailles  en  1751 , dans  un  âge  avancé, 
comblé  des  bienfaits  de  la  cour. 

GUEIILE  (Jkan-Marik-Nicolas).  Poète  et 
littérateur,  né  à Issoudun  en  1760,  mort  à Pa- 
ris en  1824.  A dix-sepl  ans,  il  publia  un  recueil 
de  poésies,  traduites  ou  imitées  des  auteurs 
classiques,  sous  ce  titre  : les  Amours.  Il  tra- 
vailla ensuite  au  Mémorial  avec  La  Harpe,  Fon- 
tancs  et  l'abbé  Vauxcelles,  fut  successivement 
professeur  de  belles-lettres  & Compiègne,  de 
rhétorique  au  prytanee  Saint-Cyr,  puis  au  Ly- 
cée Bonaparte,  censeur  au  Lycée  impérial,  et 
enfin  professeur  d'eloqucnce  française  à la  fa- 
culté des  lettres  de  l'Académie  de  Paris.  Entre 
ses  ouvrages , on  distingue  les  Èialt-Généraux 
des  hèles  (1790)  ; Proclamation  du  camp  de  Jalès 
(1791);  Éloge  des  perruques,  débauche  d'éru- 
dition, traduite  en  hollandais  ; la  Guerre  civile, 
traduction  libre  de  Pétrone;  Slratonice  et  son 
peintre  ou  les  Deux  portraits,  conte  qui  n'en  est 
pas  un,  etc.,  à l'occasion  d'un  portrait  epigram- 
matique  exposé  au  salon  par  Girodet;  Discours 
sur  la  grammaire  générale,  etc.  Celui  des  écrits 
de  Guerle  qui  a obtenu  le  plus  d'approbation 
est  sa  traduction  de  l’Énéide,  publiée  après  sa 
mort,  en  2 vol.  in-12.  La  plupart  des  recueils 
poétiques  contiennent  des  poésies  fugitives  de 
cet  écrivain 

GUERUIYGL'ET  (mnm.).  (roy.  Écprecil). 

GUERNESEY  ou  GU’ERÎS’SEY.  Cite  des 
lies  Anglo-Normandes,  dans  la  Manche,  & 27  ki- 
lom.  N.  0.  de  l’ile  de  Jersey,  et  1 45  kilom.  S.  0. 
du  cap  deLaHoguc,  en  France,  l-atit.  Pi.  49°  30\ 
longit.  0.  5°.  Elle  dépend  du  comté  anglais  de 
Southampton,  et  fait  partie  du  diocèse  de  Win- 
chester. Sa  longueur,  du  N.  E.  au  S.  0.,  est  de 
15  kilom.  et  sa  population  d'environ  23,000  ha- 
bitants. Les  cèles  en  sont  basses  au  N.,  et  éle- 
vées au  S.;  le  climat  est  humide , mais  doux  et 


sain  ; le  géranium  et.  le  myrte  y viennent  en 
pleine  terre;  le  sol  est  d’une  grande  fertilité  et 
fournit  du  blé,  de  l'orge,  des  pommes  de  terre, 
des  melons,  des  figuiers  superbes,  des  fruits.  Le 
chef-lieu  est  Saint-Pierre,  ville  de  13,000  habi- 
tants, avec  tin  port,  sur  la  cdleS.-E.  La  popu- 
lation de  cette  Ile  a plus  de  rapport  avec  les 
Français  qu’avec  les  Anglais;  elle  parle  le  vieux 
français-normand  ; cependant  les  personnes  de 
distinction  se  servent  de  l'anglais.  Guerncsey 
est  le  Samia  ou  Sornia  des  anciens.  Elle  n’ap- 
partient à la  Grande-Bretagne  que  comme  dé- 
pendance de  l'ancienne  Normandie,  et  par  suite 
de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  Guillaume; 
aussi  les  monarques  anglais  n'y  exerecrit-ils 
leur  autorité  que  comme  anciens  dues  de  Nor- 
mandie ; elle  a son  corps  législatif  particulier; 
mais  la  couronne  nomme  le  lieutenant-gouver- 
neur. E.  C. 

GUERRE.  Qn'est-ce  que  la  guerre?  un  pro- 
fesseur de  philosophie  de  nos  jours  a dit  que 
c'est  » un  échange  sanglant  d'idées  à coups  d'é- 
pée et  de  canon , » et  de  cette  étrange  défini- 
tion il  conclut  que  la  guerre  est  nécessaire  et 
sainte,  comme  étant  le  véhicule  de  la  civilisa- 
tion.—Suivant  un  écrivain  célèbre,  la  guerre 
est  un  phénomène  tellement  inexplicable  par 
des  motifs  purement  humains , et  si  évidemment 
contraire  à la  nature  et  à la  raison  de  l'homme, 
qu'il  faut  y voir  un  fait  divin,  c'est-à-dire  un 
immense  holocauste  de  l'homme  par  l'homme, 
ho  ocausle  qui  se  reproduit  continuellement  et 
partout , parce  que  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  pays  les  crimes  de  l'homme  exigent  des 
victimes  expiatoires.  Ces  victimes,  ce  sont  les 
guerres  qui  les  procurent , et  les  soldais  sont  de 
vrais  sacrificateurs  charges  d'exécuter  sur  les 
champs  de  bataille  la  justieede  Dieu  sur  l'homme. 
De  là,  suivant  M.  de  Maistre,  la  gloire  singu- 
lière qui  s'attache  au  métier  des  armes  : car 
comment  comprendre  autrement  que  le  monde 
borioiàl , ainsi  qu'il  l’a  toujours  fait , des  hom- 
mes qui  n'auraieut  d'autre  mérite  que  d'étrelcs 
meurtriers  do  leurs  semblables?  - Beaucoup  de 
moralistes  et  de  philosophes,  sans  eompler  les 
poètes,  regardent,  au  contraire,  la  guerre 
comme  une  insigne  fo'ie  qui  place  l'homme  au 
dessous  meme  des  bêles , car  cclles-ei  ne  vont 
point  se  ranger  par  milliers  dans  une  plaine, 
comme  dit  La  Bruyère, pour  s'entr’égorger  sans 
avoir  aucun  sujet  de  s'en  vouloir  et  salisse  con- 
naître. 

A part  ce  qu'il  y a de  paradoxal  on  d'exagéré 
dans  ces  opinions  diverses,  il  est  certain  que  la 
guerre  est  un  phénomène  universel  qui  appa- 
rail  à toutes  les  époques  avec  la  permanence 
d'un  fait  naturel  et  normal.  U est  certain  aussi 


Digitized  by  Google 


GUE  ( 787  ) GUE 


que  dans  l’opinion  des  peuples  il  n’y  a pas  de 
gloire  qui  soit  supérieure  à celle  des  armes,  et 
qu'un  des  signes  les  plus  sûrs  de  la  grandeur 
d'une  nalion  se  rencontre  dans  la  supériorité 
qu’elle  apporte  dans  l'art  de  la  guerre.  Cette 
supériorité , en  effet , suppose  avec  le  courage 
et  l’abnégation  poussés  jusqu’au  mépris  de  la 
vie,  la  prudence,  la  vigilance,  un  concours  de 
qualités  morales  qui  ne  sauraient  se  rencontrer 
chez  un  peuple  barbare  ou  dégénéré.  — l.a  lé- 
gitimité de  la  guerre  est  admise  par  tous  les 
publicistes,  et  par  la  religion  elle-même.  « Qu’y 
a-t-il  à blâmer  dans  la  guerre?  dit  un  des 
pères  les  plus  grands  de  l’Église....  Est-ce  la 
mort  d’hommes  destinés  à mourir  tôt  au  tard? 
La  déplorer  serait  d'un  esprit  faible  et  non  re- 
ligieux. Ce  qu’il  faut  condamner  dans  la  guerre, 
c'est  le  désir  de  nuire,  la  cruauté  de  la  ven- 
geance, les  représailles  implacables,  la  passion 
de  dominer.  » En  effet,  il  en  est  de  la  guerre 
comme  de  toutes  les  actions  humaines  : elle 
peut  être  juste  ou  injuste,  généreuse  ou  détes- 
table. Pour  en  juger  avec  équité,  il  faut  exami- 
ner sa  cause  d'aburd,  et  ensuite  la  manière  dont 
on  s’y  comporte,  car  la  guerre  a ses  lois  et  ses 
conditions  déterminées  par  la  morale  et  le  droit 
des  gens,  et  consacrées  par  la  pratique  des  na- 
tions civilisées.  Il  serait  trop  long  de  les  énu- 
mérer ici;  on  les  trouve  exposées  dans  les  au- 
teurs anciens  et  modernes  qui  en  ont  écrit,  tels 
que  Cicéron,  Puffendorf,  Grotius  et  beaucoup 
d'autres.  Le  droit  de  taire  la  guerre  est  un  des 
attributs  les  plus  redoutables  de  la  souveraineté. 
Quelle  plus  grande  responsabilité  que  celle  qui 
s’attache  à l'exercice  d'un  tel  droit.  Et  cepen- 
dant l’histoire  est  remplie  d’exemples  de  sou- 
verains, qui,  pour  satisfaire  une  passion  de 
domination  ou  de  fausse  gloire,  ont  mis  des  na- 
tions aux  prises  et  lait  couler  des  flots  de  sang. 
Mais  il  y a des  guerres  encore  plus  détestables 
que  celles-là  : ce  sont  les  guerres  civiles,  luttes 
impies  et  d’autant  plus  condamnables,  que  pres- 
que toujours  elles  prennent  leur  origine  dans 
les  plus  mauvaises  passions,  laissent  après  elles 
des  haines  durables , et  ne  produisent  que  des 
résultats  contraires  à ceux  que  leurs  auteurs 
s’en  étaient  promis.  A côté  des  guerres  civiles, 
il  faut  nommer  les  guerres  de  religion  qui  n’en 
sont  presque  toujours  qu’une  variété  : tant  il 
est  vrai  qu’il  n’y  a pas  dans  l'homme  une  idée, 
une  croyance,  une  passion  ou  un  intérêt  qui  ne 
puisse  devenir  une  occasion  ou  une  cause  de 
guerre?  P.  Faegèrb. 

GUERRES  PRIVÉES  (rot/.  Féodalité. 
Trêve  de  Dieu). 

GUERRES  DE  REUIGIOV.  Sur  ce  sujet, 
lorsqu’on  ne  fait  ni  de  l’histoire  ni  de  la  théo- 


logie, il  n’y  a qu’une  question  à poser  : c’est 
celle  de  l'utilité  de  la  guerre  au  point  de  vue 
de  l'établissement,  de  l'extension  ou  de  la  con- 
servation des  religions.  Tout  le  monde  sait  que 
ce  n'est  pas  par  la  ’forre,  mais  par  l’enseigne- 
ment, que  les  idées  et  les  croyances  se  fondent 
et  se  propagent.  Cependant,  en  consultant  l'ex- 
périence du  passé,  il  semble  que  la  force,  c’est- 
à-dire  la  guerre,  ait  suffi  pour  établir  ou  pour 
détruire  des  religions.  On  peut  en  citer  comme 
exemples  l’établissement  du  mahométisme,  la 
conversion  des  Saxons  sous  Charlemagne,  celle 
des  Mexicains  et  des  Péruviens  par  les  Espa- 
gnols, nos  propres  guerres  de  religion,  etc.  Mais 
si  on  regarde  avec  attention,  on  verra  que  la 
force  a eu  moins  d’influence,  dans  ces  circon- 
stances, qu’on  ne  lui  en  attribue.  L’histoire,  en 
générai,  ne  raconte  que  le  fait  de  guerre,  et  ne 
s'occupe  point  de  ce  qui  suit.  C'est  là  ce  qui 
trompe  en  créant  une  apparence  à laquelle  on 
aurait  tort  de  s’arrêter.  L’reuvrc  de  la  guerre 
en  tous  lieux  se  borne  à ouvrir  ou  à empêcher 
l'action  de  l’enseignement;  encore,  lorsqu'il 
s'agit  d'enseignement,  faut- il  une  circonstance 
uniquement  dépendante  de  la  religion  elle-mê- 
me, et  dont  la  nécessité  démontré  bien  l'im- 
puissance de  la  force  seule;  il  faut  que  la 
croyance  enseignée  tombe  sur  des  populations 
préparées,  et  leur  apporte  quelques  séductions 
morales  supérieures  à lout  ce  qu'elles  connais- 
sent. Ainsi,  pour  le  mahomelisme,  la  force  ou- 
vrit la  voie  à la  propagation;  partout  où  il  trouva 
des  populations  encore  païennes  ou  préparées 
par  l'hcrésie,  il  s'établit;  là  où  il  rencontra  de 
vrais  chrétiens,  il  échoua.  Ainsi  Charlemagne, 
chez  les  Saxons,  organisa  la  prédication  et  l’en- 
seignement avec  plus  de  soin  encore  que  la 
guerre.  Ainsi,  chez  les  Mexicains  et  les  Péru- 
viens, la  religion  chrétienne  apportait  de  telles 
améliorations  qu'elle  fut  accueillie  comme  un 
bienfait.  Au  contraire,  dans  nos  guerres  de  re- 
ligion en  Europe,  ni'calholiques  ni  protestants 
n'atteignirent  le  but  qu’ils  se  proposaient,  c'est- 
à-dire  la  destruction  complète  de  leurs  adver- 
saires. Le  christianisme  a dogmatiquement  hor- 
reur du  sang  et  de  la  violence.  C’est  là  un  des 
cachets  de  sa  vérité.  C'est  par  l'enseignement 
pacifique  et  le  martyre  qu'il  a conquis  le  monde; 
c’est  par  là  qu'il  le  reconquerrait  encore  s’il  ve- 
nait à le  perdre.  La  force,  en  effet,  n’a  de  prise 
que  sur  l'ordre  matériel,  et  par  conséquent  sur 
le  mal  qui  tient  surtout  aux  choses  de  cet  or- 
dre ; elle  n'en  a point  sur  l'ordre  moral  ou  spi- 
rituel. Les  pensées  et  les  convictions  échappent 
à son  empire.  Aussi  jamais  l'Église  ne  fui  plus 
puissante  et  plus  victorieuse  que  lorsqu'elle 
avait  la  force  contre  elle.  Bûchez. 
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GUERRES  SACRÉES.  Deux  guerres  sont 
connues  sous  ce  nom  dons  l'histoire  de  la  Grèce. 
L'une  eut  pour  but  la  défense  du  temple 
d'Apollon  Delphien , et  l'autre  les  privilèges  de 
cedieu. — La  première  eut  lieu  de  605  à 51)5.  La 
république  de  Crissa,  située  au  pied  du  mont 
Parnasse , avait  établi  des  péages  sur  les  Grecs 
et  les  étrangers  qui  se  rendaient  au  temple 
de  Delphes,  malgré  les  franchises  décrétées  par 
le  conseil  des  ampbietyons.  Des  plaintes  una- 
nimes s'élevèrent;  les  Crisséens,  sommés  de 
mettre  fin  à cet  acte  d'arbitraire,  répondirent  en 
pillant  le  sanctuaire.  La  guerre  sacrée  fut  pro- 
clamée par  les  ampbietyons.  Hais  la  Grèce  était 
en  proie  à tant  de  discordes , que  le  siège  de 
Crissa  ne  put  être  régulièrement  établi  que  la 
neuvième  année.  L'oracle  enseigna  les  moyens 
de  réduire  la  ville  coupable.  On  empoisonna  la 
petite  rivière  qui  l'alimentait,  et  lorsque  lesGrecs 
y pénétrèrent , ils  ne  trouvèrent  que  des  cada- 
vres, llss'emparèrentensuitede  lavilledeCyrrha 
le  port  des  Crisséens,  en  passèrent  les  habitants 
au  ûl  de  l'épée,  consacrèrent  ce  territoire  à 
Apollon  et  le  vouèrent  à une  éternelle  stérilité. 
— La  seconde  guerre  sacrée  dura  de  357  à 347. 
Les  Phocidiens,  pouravoir  cultivé  une  partiedu 
territoire  de  Cyrrha,  furent  condamnes  par  les 
ampbietyons  à une  amende  qu'ils  refusèrent  de 
payer.  Ou  les  menaça  d'annexer  leur  pays  au 
domaine  sacré  de  Delphes.  Ils  se  soulevèrent  à 
la  voix  de  Philomélos  qui  entreprit  de  rendre  en 
même  temps  à ses  concitoyens  la  prérogative 
de  protéger  l'oracle  d'Apollon.  Il  leva  une 
armée,  s’empara  de  la  ville  de  Delphes,  battit 
trois  fois  les  Locriens  armés  pour  punir  ce  qu'ils 
appelaient  un  sacrilège,  et  moins  heureux  dans 
une  autre  rencontre,  il  se  précipita  d un  rocher 
pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  des  ennemis. 
Scs  deux  frères,  Onomarque  et  Phaillos,  lui  suc- 
cédèrent l’un  après  l'autre  et  périrent  dans  la 
guerre  après  avoir  eulegé  au  temple  des  Del- 
phes plus  de  54  millions  de  francs.  Athènes  et 
Sparte  fournirent  des  renforts  aux  Phocéens  ; 
mais  les  Béotiens  qui  soutenaient  les  privilèges 
du  temple  appelèrent  à leur  secours  Philippe 
qui  fit  prononcer  par  le  conseil  des  Ampbietyons 
la  destruction  des  villes  de  la  Phocidc,  se  lit  ac- 
corder à leur  place  le  droit  de  siéger  au  conseil 
amphictyonique  et  exécuter  dans  toute  la  ri- 
gueur le  decret  porté  contre  la  Phocide  (347). 

GU'ESCLUV  ( Berthakd  du  ).  Illustre  capi- 
taine du  xtv'  siècle,  né  vers  l'an  1314 , dans  le 
château  de  la  Molle-Broon,  prèsde  Rennes, d'une 
ancienne  famille  que  les  chroniqueurs  se  sont 
plu  à entourer  de  circonstances  romanesques.  Il 
montra  des  le  jeune  âge  ce  qu’il  serait  un  jour. 
Ou  ne  put  jamais  lui  apprendre  à lire,  mais  il 


était  toujours  au  milieu  des  rixes  et  des  querel- 
les. Un  jour  que  son  père  s’était  rendu  à un 
tournoi  a Rennes,  laissant  son  fils  à la  rttaison, 
Bertrand  emprunta  le  cheval  d'un  meunier, 
courut  a la  ville,  obtint  d'un  des  tenants  un 
cheval  et  une  armure,  entra  darts  la  lice  et  rem- 
porta le  prix  de  la  valeur  qu'il  s'empressa  d'of- 
frir à celui  qui  l’avait  équipé.  A vingt  ans,  il 
commandait  une  troupe  d’hommes  déterminés 
avec  laquelle  il  enlevait  les  convois  des  Anglais, 
harcelait  leurs  garnisons,  et  pénétrait  même 
dans  leurs  villes,  sous  les  déguisements  les  plus 
bizarres,  car  il  avait  pris  parti  pour  Charles  de 
Blois,  qui  réclamait  la  Bretagne  avec  l’appui  des 
Fiançais,  contre  Jean  de  Montfort  qui  s'y  main- 
tenait avec  l’aide  des  Anglais.  11  alla  ensuite 
offrir  ses  services  au  roi  de  France  Charles  V, 
et  la  veille  même  de  son  sacre,  il  gagna  pour 
lui  sur  les  troupes  de  Charles-le-Mauvais,  cette 
bataille  de  Cocherel  qui  coûta  la  liberté  au  fa- 
meux captai  de  Buch  ( roy . Grailly)).  Fait  pri- 
sonnier à la  bataille  d’Auray  où  périt  Charles 
de  Blois,  il  ne  tarda  pas  à être  racheté  par  le 
roi  de  France.  Charles  voulait  le  charger  de 
délivrer  le  royaume  des  grandes  compagnies  qui 
le  ravageaient.  Elles  s'étaient  arrêtées  à Châ- 
lon-sur-Sadne  après  avoir  désolé  toute  la  partie 
orientale  de  la  France  actuelle.  Du  Guescliu 
leur  proposa  d'aller  eu  Espagne  soutenir  la 
cause  de  Henri  de  Transtamare  qui  s'etait  ré- 
volté contre  son  frère  Pierre-le-Cruel  Là  en- 
core il  rencontra  le  prince  Noir  et  les  Anglais  qui 
soutenaient  Pierre-le-Cruel.  Il  tomba  prisonnier 
à la  bataille  de  Novarrelte,  mais  lin  traité  avec 
les  plus  grands  égards,  cl  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu'il  put  faire  accepter  une  rançon  jiour  sa 
liberté.  Plus  heureux  dans  sa  seconde  expédi- 
tion, il  parvint  à assurer  le  trône  à Henri  qui 
le  créa  son  connétable  et  le  combla  d'honneur. 
Mais  Charles  V le  rappela  en  France  pour  l’en- 
voyer, avec  le  titre  de  connétable,  conquérir 
la  Guienne  qu’il  venait  de  confisquer  sur  le 
Prince  Noir.  Les  populations  soumises  au  joug 
des  Anglais  accueillirent  partout  les  armées 
françaises.  La  campagne  du  célébré  aventurier 
fut  une  suite  de  victoires.  Mais  il  en  fut  autre- 
ment dans  la  Bretagne  que  Charles  V s'obstina 
réunir  à la  couronne,  malgré  les  avis  des  plus 
illustres  généraux  et  de  Du  Guesclin  lui-même. 
Le  connétable  envoyé  dans  cette  province  pour 
appuyer  les  prétentions  du  rot  se  trouva  réduit 
à l'impuissance  par  la  défection  de  ses  compa- 
gnons. Ses  ennemis  l'accusèrent  d'être  d'accord 
avec  le  duc  de  Bretagne,  et  Charles  V parut  le 
croire  lui-même.  Du  Guesclin  déjà  aigri  par  le 
rôle  qu’on  lui  imposait,  répondit  en  renvoyant 
au  roi  l'épée  de  connétable  et  en  déclarant  qu'il 
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allait  finir  ses  jours  auprès  de  Henri  de  Transta- 
marre.  Le  roi  dépêcha  les  ducs  d’Anjou  et  de 
Bourbon  pour  le  retenir , Du  Cuesclin  resta  in- 
flexible et  s'acbemiua  vers  l'Espagne;  mais  ap- 
prenant  en  chemin  que  le  comte  de  Sancerre 
assiégeait  le  château  de  Kandom  dans  l'Auver- 
gne, il  alla  se  joindre  à lui  afin  de  laisser  la 
prise  de  cette  place  pour  adieu  à la  France.  Du 
Guesclin  périt  pendant  le  siège,  le  13  juillet  1380. 
Sa  mort  fut  un  deuil  général,  pour  ses  compa- 
gnons en  faveur  desquels  il  s'était  souvent  dé- 
pouillé de  son  dernier  florin,  pour  le  peuple  qui 
lui  savait  gré  d'avoir  débarrassé  la  France  des 
grandes  compagnies,  pour  le  roi  dont  il  était  le 
plus  habile  capitaine.  Charles  V voulut  qu'il  fût 
enterré  à Saint-Denis,  honneur  exclusivement 
réservé  jusqu'alors  à la  famille  royale.  — La  rie 
de  Du  Guesclin  a été  écrite  un  grand  nombre  de 
fois.  Nous  nous  contenterons  de  citer  les  Chro 
niques  de  Ménard,  Paul  Hay  du  Châtelet  et  Le- 
febvre. L'histoire  plus  moderne  de  Bertrand  Du 
Guesclin  par  Guyard  de  Berville,  2 vol.  in-12, 
est  prolixe,  infidèle  et  mal  écrite,  quoiqu’elle 
ait  été  plusieurs  fois  réimprimée.  J.  Fleury. 

GUET.  Mot  qui  avait  autrefois  le  sens  de 
garde  et  corps  de  garde.  Par  extension  il  signi- 
fiait aussi  l'obligation  de  monter  la  garde.  En 
ce  sens,  le  guet  avait  une  certaine  importance 
dans  la  société  féodale,  où  tous  les  vassaux 
étaient  obligés  de  faire  le  guet  dans  les  forts  ou 
châteaux  dont  ils  relevaient,  et  quelquefois  as- 
sez loin  de  chez  eux.  C'était  une  charge  féodale 
qui  se  rachetait  souvent  en  argent,  et  alors 
la  redevance  portait  aussi  le  nom  de  guet.  Les 
rois  favorisèrent  ce  rachat  : il  y a des  ordon- 
nances de  Louis  XI  et  de  Louis  XII,  en  1479  et 
1504,  qui  fixent  à 5 deniers  tournois  le  droit  à 
payer  pour  s'exempter  de  ce  service  en  temps 
de  guerre  et  à 2 deniers  seulement  en  temps  de 
paix.  Par  suite  de  la  dépréciation  de  la  monnaie, 
cette  somme  est  devenue  si  minime  qu'elle  a 
presque  anéanti  le  guet  personnel.  Cependant  il 
y eut  des  localités  où  il  fut  suspendu  par  la  paix 
intérieure,  sans  être  aboli  en  droit.  Ainsi,  dans 
une  déclaration  de  la  terre  de  Champccnelz  faite 
en  1706,  le  seigneur  déclare  qu'il  a toujours 
été  chargé  de  faire  le  guet  à Provins  dans  la 
tour  aux  engins.  Plusieurs  coutumes  locales 
stipulaient  exemption  du  guet  pour  ceux  qui 
avaient  soixante  ans  ou  moins  de  dix-huit,  et 
pour  ceux  qui  ne  payaient  pas  cinq  sous  de 
taille.  Les  statuts  des  corporations  recueillis 
sous  saint  Louis  stipulent  aussi  exemption  ou 
reconnaissance  du  droit  de  guet  pour  certains 
métiers  ou  pour  ceux  dont  les  femmes  sont  en 
couches.  * Ern.  Lefèvre. 

GUET-APENS.  Dans  le  langage  ordinaire. 


ce  mot  se  dit  de  toute  cmbfiche  dressée  [tour  as- 
sassiner quelqu'un,  pour  lui  faire  quelque  grand 
; outrage.  Dans  la  langue  du  droit,  sa  significa- 
tion est  précisée  par  le  Code  pénal  (art.  298)  ; 
« Le  guet-apens  cousiste  à attendre  plus  ou 
moins  de  temps,  dans  un  ou  divers  lieux,  un 
individu,  soit  pour  lui  donner  la  mort,  soit 
pour  exercer  sur  lui  des  actes  de  violence.  • Le 
guet-apens  est  donc  un  des  faits  primitifs  et 
matériels  qui  peuvent  servir  à prouver  la  pré- 
méditation, et  qui  donnent  ainsi  au  meurtre  ou 
aux  coups  et  aux  blessures  un  caractère  aggra- 
vant. Le  meurtre  commisavec  préméditation  ou 
de  guet-apens  est  qualifié  assassinat,  et  est  puni 
de  mort.  Dans  le  cas  où  les  violences  exercées 
n'avaient  pas  pour  but,  dans  l'intention  de  l'a- 
gent, de  donner  la  mort,  les  coups  et  les  bles- 
sures portés  avec  préméditation  ou  de  guet- 
apens  sont  punis  des  travaux  forcés, à perpétuité 
si  la  mort  s'en  est  suivie,  à temps  si  la  mort  ne 
s'en  est  pas  suivie,  et  de  l’emprisonnement  de 
deux  à cinq  ans,  avec  amende  de  50  fr.  à 500  fr., 
si  la  maladie  ou  l’incapacité  de  travail  n'a  pas 
duré  plus  de  vingt  jours.  Cellier. 

GUÊTRE.  Partie  de  l’habillement  qui  re- 
couvre la  jambe  au  dessus  du  pied,  et  embrasse 
en  même  temps  le  dessous  de  la  chaussure  par 
une  sorte  d'étrier.  Ménage  fait  dériver  son  nom 
du  mot  vastrte;  Borel  le  tire  du  grec  -[i>6pc», 
enveloppe  ; mais  il  parait  venir  plutôt  du  bre- 
ton gueltrou  qui  a le  même  sens.  Nous  avions 
aussi  le  mot  goitreux  qui  voulait  dire  miséra- 
ble. — La  guêtre  parait  avoir  été  inconnue  aux 
peuples  de  l’antiquité.  Les  Romains  avaient  les 
jambes  nues  ou  enveloppées  de  bandelettes, 
tandis  que  les  Gaulois  portaient  des  braies  as- 
sez semblables  à nos  pantalons,  ou  des  hou- 
seaux,  espèce  de  bas  sans  semelle , auxquels  il 
ne  manque  que  le  sous-pied  [tour  être  une  vé- 
ritable guêtre.  Un  manuscrit  du  xvi«  siècle, 
intitulé  Des  échecs  amoureux,  représente  dans 
une  voiture  à un  cheval  le  dieu  Mars  avec  de 
véritables  guêtres  fermées  par  deux  courroies 
et  garnies  de  sous-pieds.  Aujourd’hui  la  guêtre 
se  distingue  de  toute  espèce  de  chaussures, 
parce  qu’elle  n'a  ni  empeigne  ni  semelle.  Elle 
diffère  du  bas  en  ce  qu'elle  est  toujours  ouverte 
dans  sa  hauteur  et  n’a  pas  de  pied  ; elle  ne  peut 
être  confondue  avec  la  jambière  du  pantalon, 
parce  qu’elle  ne  lient  pas  aux  fonds  de  celui-ci. 
En  effet,  il  y a des  pantalons  à guêtre  dont  les 
jambières  sont  fendues  dans  leur  hauteur,  de- 
puis le  genou,  fermées  par  des  boutons,  gar- 
nies d'un  avant  pied  et  d’un  sous-pied,  absolu- 
ment comme  la  guêtre.  Celle-ci  peut  être  faite 
de  toute  espece  d’etoffe  ou  de  cuir  ; elle  peut 
s’élever  très  peu  au  dessus  du  coude-pied,  ou 
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bien  monter  au  dessus  du  genou,  être  ouverte 
par  devant  ou  sur  un  des  côtés  indifféremment, 
être  fermée  par  des  boulons,  des  boucles  ou  des 
cordons,  et  porter  des  sous-pieds  plus  ou  moins 
larges,  fixés  à demeure  ou  simplement  bouclés. 
Elle  doit  embrasser  exactement  les  contours  de 
la  jambe  et  la  serrer  avec  modération.  L'armée 
française  a longtemps  porté  la  guêtre  en  toile 
et  en  drap  jusqu'au  dessus  du  genou.  Celte 
méthode  a été  critiquée  comme  amaigrissant  la 
jambe.  Nous  ignorons  ce  qu'il  y a de  vrai  dans 
cette  critique  ; mais  aujourd'hui  le  soldat  ne 
porte  plus  qu'une  guêtre  très  basse  et  en  cuir. 

GUETTAHD1CHINE  ( zooph.  ).  M.  Alcide 
d'Orbiguy  a indiqué  sous  cette  dénomination 
un  genre  d'éehinodermcs  de  la  famille  des  cri- 
noides , auquel  il  assigne  pour  caractères  : som- 
met du  test  composé  des  articles  de  la  tige,  de 
pièces  bossuées,  de  deux  séries  de  pièces  inter- 
médiaires, de  pièces  accessoires,  de  pièces  su- 
périeures, et  de  deux  séries  de  pièces  brachia- 
les, ce  qui  fait  six  séries  de  pièces  au  sommet. 
Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre,  c’est  le 
Cuellardicrinus  dilatatus,  Alcide  d’Orbigny,  plus 
grand  que  la  plupart  des  Crinoides,  et  qui  a été 
trouvé  à la  partie  supérieure  de  la  formation 
oolitique,  dans  le  calcaire  i polypiers  d'Angou- 
lins,  près  de  La  Rochelle.  E.  D. 

GUETTEUR.  Employé  placé  sur  une  émi- 
nence naturelle  ou  artificielle  au  bord  des  cô- 
tes, et  chargé  de  correspondre  entre  la  terre  et 
les  bâtiments  qu'il  aperçoit  en  tner.  Il  remplit 
cet  office  i l’aide  de  signaux  exécutés  au  moyen 
de  pavillons  ou  de  sémaphores.  Ce  dernier  ap- 
pareil se  compose  essentiellement  d'un  mât  qui 
porte  trois  ailes  tournantes,  susceptibles  de  for- 
mer avec  leur  support  toute  espèce  d'angles.  (1 
y a toujours  pour  chaque  poste  deux  guetteurs 
qui  se  relèvent  à tour  de  rôle;  ils  sont  munis 
de  lunettes  d'approche. 

GUEUOE,  Gklde  ou  Gilde,  et  en  latin  du 
moyen  âge  Celtia,  Cilla,  etc.  Tous  ces  mots 
viennent  de  Celd  ou  Gild,  qui,  dans  les  langues 
du  Nord,  signifie  argent,  péage,  tribut,  amen- 
de, etc.  Il  est  très  souvent  employé  dans  ces 
différents  sens;  mais  il  a signifié  aussi  une  so- 
ciété de  marchands.  Un  ancien  registre  des  ad- 
veux  de  la  chambre  de  France  contient  un  aveu 
et  dénombrement  baillé  au  roi  par  les  confrè- 
res et  suppôts  de  la  société  vulgairement  appe- 
lée 6'ticu de  marchande  de  Montreuil-sur-Mer,  â 
cause  des  droits  de  franchises  et  choses  appar- 
tenantes â ladite  société,  qu'ils  tiennent  en  fief 
de  Sa  Majesté  â cause  de  son  château  de  Mon- 
treuil. Ou  a dit  autrefois  dans  le  même  sens 
Cuedon. 

GUEULARD.  Partie  supérieure  des  bauts- 


fourneaux.  Elle  sert  à l'introduction  des  matiè- 
res combustibles,  du  minerai  et  du  fondant,  en 
même  temps  qu’â  la  sortie  des  gaz  produits  par 
l’operation.  Dans  le  système  de  la  fusion  du  fer 
au  bois,  les  caisses  en  fer  contenant  le  bois  à 
charbon  coupé  par  petites  longueurs,  étaient 
rangées  autour  du  gueulard,  dans  lequel  elles 
vivaient,  par  un  simple  mouvement  de  bascule, 
le  bois  parfaitement  desséché,  très  chaud  et  non 
encore  arrivé  â l'etat  de  charbon  noir. 

GUEULE  laccept.  div.).  Ce  mot  sert  en  gé- 
néral à désigner  la  bouche  des  animaux,  et  en 
particulier  l'ouverture  de  plusieurs  choses,  d'un 
canon  par  exemple.  — Curule  désigne  encore 
vulgairement,  avec  une  épithète  explicative, 
plusieurs  plantes  ou  plusieurs  animaux  : ainsi 
la  gueule  de  four  est  la  mésange  â longue  queue; 
la  gueule  de  souri»,  le  mytile;  la  gueule  noire,  le 
strombe  et  le  voccimière.  — Gueule,  dans  le 
blason,  désigne  la  couleur  rouge;  c'cst  ainsi 
que  l'on  dit  un  champ  de  gueule.  Cette  couleur 
est  figurée  dans  le  dessin  des  pièces  héraldiques 
par  des  hachures  verticales. 

GUEULE  (Fleurs  en)  {bot.).  Synonyme  de 
personnées.  On  nomme  ainsi  les  corolles  rao- 
nopélalcs  irrégulières,  à deux  lèvres,  mais  dans 
lesquelles  la  lèvre  inférieure  se  renfle  à s i base 
en  un  palais  convexe,  de  manière  à fermer 
l'ouverture  du  tube.  On  en  voit  les  meilleurs 
exemples  chez  les  mufliers,  antirrhinum. 

GUEULE  DE  LION  {bot.).  Nom  vulgaire 
que  portent  dans  les  jardins  les  variétés  culti- 
vées du  muflier  majeur,  anlirrhinum  majus,  L. 

GUEULETTE  ( Thomas-Simon).  L'un  des 
plus  spirituels  et  des  plus  féconds  imitateurs 
de  ces  contes  orientaux  que  l'on  vit  fourmil- 
ler dans  notre  littérature  après  le  succès  des 
Mille  et  une  Nuit».  Il  a fait  pour  sa  part  les  Mille 
et  un  quart  d'heures,  les  Mille  et  une  soirées  ou 
les  Sultanes  de  Gusarale,  les  Mille  et  une  heures, 
contes  péruviens,  les  Aventures  merveilleuses  du 
mandarin  chinois  Fum  llonm,  les  Soirées  bidon- 
nes, les  Mémoires  de  mademoiselle  de  Bontemps, 
etc.  La  plupart  de  ces  ouvrages,  publiés  en  vo- 
lumes in-12,  ont  été  reproduits  dans  le  Cabinet 
des  fées.  Ces  récits  furent  acceptés  dans  l'origine 
comme  venant  en  ligne  droite  de  l'Orient,  tant 
ils  rappelaient  agréablement  la  splendide  ex- 
travagance de  ceux  que  contait  si  bien  M.  Cal- 
land.  — Guculette  a composé  un  assez  grand 
nombre  de  comédies  qui  ne  manquent  ni  d'es- 
prit ni  d’observation.  On  les  trouve  dans  les 
collections  du  Th/Atre-Halien.  Il  a aussi  publié 
des  éditions  de  quelques  vieux  conteurs,  Itabe- 
lais,  le  l'etil  Jélian  de  Satnlré,  Gérgrd  de  Mercrs, 
V Avocat  Patélin,  etc.  Avocat  au  parlement  et 
substitut  du  procureur  du  roi,  Guculette,  né 
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à Paris  en  1683,  mourut  à Charenton  en  1766.  plus  de  400  comédies  ou  drames,  parmi  lesquels 
GUEUSE  lechn.).  Fonte  de  fer  de  première  on  distingue  Hrinar  despues  de  morir,  insérée 
fusion,  coulee  dans  le  sable  en  forme  de  pris-  dans  le  Tesoro  del  tentro  espanol.  Celle  comédie 
me  allongé  (voy.  Fer).  roule  sur  l'aventure  d'Inès  de  Castro.  El  Diablo 

GUEUX  DES  ROI  Sou  Gï’EUX  DE  MER.  cojuelo  a été  souvent  réimprimée  en  Espagne  et 
Noms  donnés  aux  partisans  de  l'indépendance  en  France.  Cuevara  exerçait  la  profession  d’a- 
nationale  des  Pays-Bas  contre  l'oppression  des  vocal;  on  raconte  que  plus  d’une  fois  le  pré- 
Espagnols.  Ces  dénominations  vinrent  de  ce  que  mire,  l'auditoire,  et  même  la  partie  adverse, 
le  comte  de  Bréderode  étant  venu  avec  300  peu-  interrompaient  scs  plaidoyers  par  des  éclats  de 
tilshommes  demandera  la  gouvernante  Margue-  rire  qui  lui  donnaient  toujours  gain  de  cause, 
rite  de  Parme  l'abolition  de  l'inquisition,  le  GUEVEU Chevel). 
comte  Barlcvmont,  conseiller  decette  princesse,  GUGLIKEMI  ( Pierre).  Un  des  bons  com- 
la  rassura  sur  ces  démonstrations  en  lui  disant  ; posi leurs  de  l'Italie,  né  a Massa  Carrara  en  1727, 
Ce  ne  font  que  des  ijueux.  I.cs  confédérés  adopté-  et  mort  à Rome  en  1804.  Il  fit  scs  études  mu- 
rent dés  lors  ce  nom  qu'ils  portèrent  jusques  à siiales  au  conservatoire  de  Naples,  parcourut 
la  fin  de  la  guerre.  Pour  justifier  leur  surnom,  une  partie  de  l'Europe,  resta  cinq  ans  à Lon- 
ils  s'habillèrent  de  bure  grise,  prirent  la  be-  dres,  revint  à Naples,  et  en  1703  fut  nommé 
sace,  portèrent  de  petites  éeuelles  de  bois  à la  maître  de  chapelle  par  Pie  VI.  Les  ouvrages  de 
ceinture,  et  firent  raser  leur  barbe.  Cugliclmi  sont  "recommandables  par  la  pureté 

GUEVARA  ( blog .).  Parmi  les  écrivains  es-  et  la  simplicité.  La  verve  du  compositeur  éclate 
pagnols  qui  ont  porté  ce  nom,  nous  citerons  : surtout  dans  ses  morceaux  d’ensemble  dont  la 

Cuevara  (Antoine  de),  prélat,  né  dans  la  pro-  plupart  sont  pleins  d'originalité.  On  cite  parmi 
vince  d’Alava , mort  en  1544,  après  avoir  etc  ses  opéras  sérieux:  Artuserse;  la  Ctemenza  di 
prédicateur  et  historiographe  de  Charlcs-Quint.  Tito  , Didone;  Fnen  t Laeinin  ; parmi  ses  opéras 
Il  appartenait  à l’ordre  des  Franciscains,  la  bouffons  : la  Virluosa  ; le  Due  Dentelle;  la  Serva 
réputation  d'excellent  historien  qu'on  lui  avait  inamorala;  la  Délia  Pitcalrice,  etc.  Debora  e 
faite  de  son  vivant  ne  lui  a pas  survécu,  et  ses  Sisura  et  la  Morte  d' O lofer  ne  sont  ses  oratorios 
écrits  historiques  sont  tombés  dans  le  discrédit  les  plus  estimes. 

le  plus  complet.  Un  autre  dcscs  ouvragesobtint  GUI,  Vitcun i (bot.  ).  Genre  de  la  famille  des 
le  i>lus  grand  succès,  parce  qu'il  le  donna  pour  Lorantbacécs,  de  la  diœcie-tétrandrie  dans  le 
une  œuvre  de  Marc-Aurèle  retrouvée  par  lui.  Il  système  de  Linné.  Les  végétaux  qu'il  comprend 
appuya  même  celte  fraude  littéraire  par  une  sont  des  arbrisseaux  qui  vivent  en  parasites 
série* de  lettres  supposées.  Ses  contemporains  sur  beauroup  d'arbres  différents,  dans  presque 
s'y  trompèrent,  et  I Horloge  des  princes  fut,  de  toute*  les  contrées  du  globe.  — Leur  tige  se  di- 
1529  à 1537,  réimprimée  trois  fois  en  espagnol,  vise  par  dichotomie  en  nombreuses- branches 
et  traduite  deux  fois  gu  français, une  fois  en  latin  tamdl  arrondies , tantôt  télragoncs  ou  compri- 
el  une  fois  en  anglais  sur  la  version  française,  inées,  articulées  aux  nœuds  de  manière  à se 
Cest  dans  le  chapitre  ut  de  ce  livre  que  La  détacher  facilement;  leurs  feuilles  sont  oppo- 
Fontaine  a pris  l'idée  du  discours  qu'il  a mis  secs,  quelquefois  réduit-e  à l'état  de  simples 
dans  la  bottebe  de  son  Paysan  du  Dunubc.  On  a écailles;  leurs  fleurs  sont  monoïques  ou  dioi- 
encore  d'Antoine  Cuevara  ; Epistohe  familiaret,  ques,  d'une  organisation  extrêmement  remar- 
traduiles  en  français  sous  ce  litre  : Épi  1res  do-  quable  ; les  mâles  ont  un  périaulhe  simple,  eo- 
r(e s,  etc.,  contenant  la  rirolle  que  les  Espagnols  riacc,  charnu , divisé  profondément  en  quatre 
firent  contre  leur  jeune  prince  en  15i0,  etc.,  et  lobes  triangulaires  dont  chacun  porte  dans  son 
enfin  quelques  ouvrages  de  piété.  On  a publié  milieu,  adiiérentea  sa  face  interne,  une  anthère 
en  1760  l'Esprit  d'Antoine  de  Cuevara  en  4 iau-  à logeltes  nombreuses,  s'ouvrant  par  autant  de 
gucs,  latin,  italien,  français  et  allemand.  porcs  : les  femelles  présentent  un  périantbe  ad- 

Guevara  ( I jouis  Velei  de  las  Duf.nas  y),  au-  hérent,  à limbe  supère,  quadriparti,  que  beau- 
leur  dramatique  et  romancier,  né  à Ecija  en  coup  de  botanistes  décrivent  comme  un  calice 
1570,  mort  à Madrid  en  1611.  C'est  de  son  Dia-  à limbe  rudimentaire,  et  une  corolle  à quatre 
blo  cojuelo  que  Le  Sage  a tiré  son  Di  ible  boiteux  pétales.  D’après  M.  Decaisne,  et  dans  notre  gui 
qui  en  forme  comme  la  suite.  L'ouvrage  origi-  blanc,  l'ovaire  adhérent  forme  d'abord  une 
nal  a été  traduit  aussi  en  français  dans  le  xvu*  niasse  pleine;  vers  l'époque  où  la  fleur  mâle 
siècle.  Cuevara  a composé  un  grand  nombre  est  entièrement  développée,  cet  ovaire  se  creuse 
d’autres  romans  fort  gais  et  très  estimés  des  de  deux  petites  lacuuea  qui , en  grandissant, 
Espaguols,  des  poésies  diverses  qui  figurent  en  se  joignent  et  forment  une  loge  unique.  Plus 
partie  dans  le  Tesoro  del  Parnaso  espaüol,  et  i tard  s’élève  du  fond  de  celte  loge  un  très  petit 
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corps  pulpeux , portant  un  ou  deux  filets  très 
petits,  en  massue,  qui  constituent  deux  ovu- 
les dressés:  mais  l'un  de  ces  ovules  annonce 
déjà  une  tendance  a l’avortement,  et  il  ne  tar- 
dera pas  à s'arrêter  tout  à fait  dans  sa  formation, 
de  sorte  qu'il  ne  reste  qu'un  seul  ovule  formé 
d'un  nucelle  nu  qui,  d’apres  le  même  observa- 
teur, renferme  ensuite  l'embryon  sous-inter- 
médiaire d'un  sac  embryonnaire.  S'écartant  de 
cette  manière  de  voir,  M.  Schlciden  admet,  au 
lieu  d’un  calice  et  d'un  ovaire  soudés,  une  sim- 
ple extrémité  de  rameau  dans  laquelle  serait 
plongé  un  ovule  nu.—  Le  fruit  des  guis  est  une 
baie  dont  la  pulpe  très  visqueuse  fournit  la  ma- 
tière de  la  glu  : il  renferme  une  seule  graine  à 
un  ou  plusieurs  embryons  enfermés  dans  un  al- 
bumen charnu,  coloré  en  vert,  et  présentant  une 
radicule  supère,  avec  deux  cotylédons  courts. 

Le  Gci  blanc,  Vncum  album  Linné,  ou 
notre  gui  commun,  l'espèce  la  plus  intéres- 
sante et  la  mieux  connue  de  ce  genre,  a été  le 
sujet  de  nombreux  travaux  qui  ont  mis  en  lu- 
mière la  singularité  de  sa  propagation  et  de  sa 
végétation.  C'est  un  arbuste  toujours  vert,  1res 
rameux,  formant  des  touffes  arrondies,  a feuil- 
les assez  épaisses,  étroites  et  allongées,  élargies 
vers  leur  extrémité,  qui  est  arrondie.  Ses  baies 
sont  blanches,  de  la  grosseur  d'un  gros  grain 
de  groseille.  11  croit  en  parasite  sur  nos  arbres 
fruitiers,  principalement  sur  les  pommiers,  où 
il  est  quelquefois  très  multiplié,  sur  les  peu- 
pliers et  sur  un  assez  grand  nombre  d'autres 
espèces  d'arbres.  Sa  propagation  est  surtout  duc 
aux  oiseaux  qui  mangent  les  fruits,  en  digèrent 
la  pulpe;  mais  non  la  graine,  qu'ils  rejetteut  et 
portent  ainsi  sur  les  arbres,  où  la  fixe  alors  un 
filament  glulineux  partant  de  son  extrémité. 
Ainsi  attachée  à l'écorce,  elle  germe  au  moyen 
de  la  seule  humidité  qu’elle  renferme,  et,  quelle 
que  soit  sa  situation,  elle  dirige  invariablement 
sa  radicule  à extrémité  renflée,  vers  l’écorce. 
Les  ingénieuses  expériences  de  Dutrochet  ont 
prouvé  que,  en  prenant  cette  direction,  elle 
obéit  à une  tendance  irrésistible  pour  fuir  la 
lumière.  L'extrémité  de  la  radicule,  arrivée  en 
contact  avec  l'écorce,  contracte  adhérence  avec 
elle;  mais  si  l’écorce  est  vieille,  rugueuse  et 
sèche,  cette  adhérence  ne  peut  avoir  lieu,  et  la 
multiplication  de  la  plante  ne  s'opère  pas.  Le 
plus  souvent,  vers  le  mois  d'août,  la  radicule  a 
pénétré  à travers  la  couche  extérieure  de  l'é- 
corce par  une  action  qui  nous  est  totalement  in- 
connue. Si  cette  pénétration  n'a  pas  lieu , la 
jeune  plante  se  flétrit  et  ne  tarde  pas  à mourir. 
Dans  le  cas  contraire , l'extrémité  radiculaire 
s’enfonce  jusqu'à  la  zône  intermédiaire  au  bois 
et  à r écorce,  où  elle  doit  puiser  les  sucs  néces- 
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saires  à la  nutrition  du  jeune  parasite.  C’est 
toujours  dans  cette  zône  qu'elle  etend  ses  pro- 
ductions radicales,  ou,  si  l'on  veut,  ses  racines, 
qui,  couvertes  chaque  année  par  la  formation 
du  nouveau  bois,  finissent  par  être  enfoncées 
profondément  dans  l’épaisseur  de  la  niasse  li- 
gneuse, sans  l’avoir  cependant  perforée  comme 
un  examen  superficiel  pourrait  porter  à le  croi- 
re. Lorsque  le  gui  se  développe  sur  des  bran- 
ches faibles,  il  peut  les  affamer,  et  amener  ainsi 
leur  dépérissement  ou  même  leur  mort.  Lors- 
qu'il se  multiplie  beaucoup  sur  les  arbres,  il 
les  épuise  et  nuit  beaucoup  à leur  végétation. 
Aussi  est-il  prudent  de  s'opposer  à sa  multipli- 
cation et  de  l'enlever  sans  endommager  l'arbre 
qui  le  porte.  Au  reste,  dans  le  Nord,  il  ne  parait 
pas  être  souvent  très  nuisible;  mais  on  assure 
que  ses  effets  deviennent  quelquefois  désas- 
treux dans  les  pays  plus  méridionaux.  P.  D. 

GUI.  Plusieurs  personnages  de  ce  nom  méri- 
tent d’être  cités  : 

Cm  III,  duc  de  Spolète,  appartenait  à la  fa- 
mille des  Carlovingiens.  Après  la  déposition  et 
la  mort  de  Charles-le-Gros  qui  ne  laissait  pas 
d'enfants  mâles,  il  voulut  se  faire  nommer  roi 
d'Italie  et  empereur,  mais  il  avait  pour  con- 
current Bérenger,  duc  de  Frioul,  dont  les  forces 
étaient  égales  aux  siennes.  Les  deux  rivaux  ju- 
gèrent prudent  de  terminer  le  different  à l'a- 
miable, et  il  fut  convenu  que  Bérenger  régnerait 
sur  l’Italie,  et  Gui  sur  la  France.  Ce  dernier 
passa  les  Alpes  pour  se  faire  reconnaître  ; mais 
il  échoua  dans  sa  tentative,  et  revint  en  Italie. 
Bérenger  s'était  fait  couronner  roi  d'Italie  par 
l'archevêque  de  Milan;  Gui  se  fit  sacrer  par  le 
pape,  rassembla  une  puissante  armée,  vainquit 
Bérenger,  entra  dans  Pavie  (890),  soumit  toute 
la  Lombardie,  et  l'année  suivante  reçut  à Rome 
le  titre  d'empereur.  Il  vainquit  ensuite  les  trou- 
pes qu'Arnolphe,  roi  d'Allemagne,  avait  en- 
voyés au  secours  de  Bérenger,  et  s'associa  son 
fils  Lambert.  Mais  Arnolphe  étant  passé  en  Ita- 
lie à la  prière  du  duc  de  Frioul,  Gui  reçut  de 
nombreux  échecs,  vit  la  couronne  passer  à son 
rival , et  mourut  en  894.  Son  fils  Lambert  re- 
commença bientôt  la  lutte. 

Gci  l'arétin  ou  Cuido  d'Arezzo,  moine  de 
l'abbaye  de  Pomposa,  dans  le  duché  de  Ferrare, 
naquit  vers  l'an  995.  11  passe  pour  l'auteur  de 
la  gamme  ( voy.  ce  mol  et  Plain-chant  ).  Ger- 
bert  a publié  dans  ses  Scriplores  ecclesiaslici  de 
musica  sacra,  1784  , 3vol.  in-8°,  quelques  écrits 
de  Gui  d'Arezzo  sur  la  musique.  On  ignore  l'é- 
poque de  sa  mort. 

Gci  de  Crème  , anti-pape  qui  prit  le  nom  de 
Pascal  III.  Il  était  cardinal  lorsque  le  pape 
Adrien  IV  le  chargea  d’une  mission  auprès  de 
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l'empereur  Frédéric  Barbcrousse.  Après  la  mort  et  diver & Éloges  qui  ne  sont  pas  sans  mérite, 
de  l’anti-pape  Victor  IV  (1164),  Gui,  séduit  par  On  a publié,  après  sa  mort,  des  Voyages  en  Atte- 
lés promessesde  Frédéric,  consentit  à prolonger  magne,  en  France  et  en  Suisse,  qui  se  font  lire 
le  schisme,  et  sc  porta  compétiteur  d’Alcxan-  avec  intérêt.  Son  Essai  de  tactique  et  ses  autres 
dre  III.  11  mourut  misérablement  quelques  an-  écrits  militairessont  encorelusaujourdhui  avec, 
nées  après.  grand  profit  par  les  hommes  du  metier.  Son 

Gtn  de  Perpignan,  ainsi  nommé  de  la  ville  style  sentimental  n’est  pas  toujours  approprié 
où  il  était  né,  général  des  Carmes  en  1318,  évê-  aux  sujets  qu’il  traite,  et  scs  idées  sont  forte- 
que  de  Majorque  en  1321,  et  évêque d’Elne  vers  ment  empreintes  de  la  philosophie  alors  à la 
1330,  mourut  à Avignon  en  1342.  On  a de  lui,  mode.  Il  était  de  l'Académie  française.  Son  Eloge 
entre  antres  ouvrages  : une  Somme  des  hérésies  a été  écrit  par  Mm«  de  Staël, 
avec  leur  réfutation,  Paris,  1528,  et  des  Statuts  GGIBHE.  la  guibre  est  l'appareil  de  char- 
synodavx  publiés  par  Baluze.  pente  placé  à l’avant  du  navire,  et  qui  divise  le 

Güi-Papb,  en  latin  Cuido-Papæ.  célèbre  ju-  premier  les  flots.  Sa  partie  inferieurese  nomme 
risconsulte  du  xv*  siècle,  naquit  à Saint-Sym-  le  taille-mer  ou  éperon.  Le  nom  de  guibre  vient 
phoricn-d'Ozon,  dans  le  Dauphiné,  fut  conseil-  du  mot  guivre  ou  tourne  (du  latin  vipera),  dé- 
lcr au  parlement  de  cette  province,  fut  chargé  signant  des  animaux  horrifiques  dont  les  an- 
de  différentes  missions  par  Louis  XI,  et  mourut  ciens  constructeurs  ornaient  la  proue  des  na- 
vers  1476.  Son  ouvrage  le  plus  célèbre  est  in-  vires.  Les  galères  antiques  portaient  une  guibre 
titulé  : Decisiones  gratianopolitnnee,  Grenoble,  ou  éperon  saillant  et  armé  d'airain,  dont  le 
1490,  in-fol.  La  meilleure  édition  est  celle  de  clioc  défonçait  les  carènes  ennemies.  Lorsque 
Genève,  1643 , in-fol. , avec  des  notes  de  divers  ce  genre  de  combat  fut  abandonné,  l'éperon, 
jurisconsultes.  Choricr  a donné  de  ce  livre , élevé  au  dessus  de  l’eau  rte  fut  plus  qu’un  or- 
Justement  estimé,  un  extrait  en  français  sous  le  nement  pour  le  navire.  De  nos  jours,  la  guibre 
titre  de  Jurisprudence  de  Gui-Pape , avec  une  Vie  est  une  pièce  de  charpente  importante  pour  la 
de  l’auteur,  1692,  in-4".  solidité  de  la  mâture;  c’est  à la  guibre  qu'estso- 

GGIB  ( mam .).  Espèce  du  genre  Antilope  lideinent  retenu  le  gréement  du  màl  de  beau- 
trop.  ce  mot).  pré,  auquel  est  fixé  celui  du  mât  de  misaine, 

GL’IBEBT  [biog.).  Parmi  les  personnages  de  qui  sert  lui-même  de  point  d'appui  aux  parties 
ce  nom  nous  citerons  : supérieures  du  grand  mit.  Au-dessus  de  la  gui- 

Glibert,  abbé  de  Nogent,  né  1 Clermont,  en  bre  s'établit  la  poulaine  qui  était  autrefois  for- 
Beauvoisis,  en  1053,  mort  en  1124,  auteur  de  méede  courbes  gracieuses  à l'œil;  maintenant, 
nombreux  ouvrages  parmi  lesquels  nous  cite-  son  plancher  et  ses  bordages  unis,  complotent 
rons  : Trois  livres  de  sa  vie,  ouvrage  curieux  l’aspect  austère  des  bâtiments  de  guerre.  E.  P. 
pour  l'histoire  de  son  temps;  un  Traite  sur  fart  GG  ICC!  AU  1)1  X I ou  GGICIIABDIN 
de  prêcher,  des  Commentaires  moreaux  sur  la  (François).  L'un  des  plus  célébrés  historiens 
Genèse,  et  une  Histoire  de  la  1"  Croisade.  Le  de  l ltalie,  né  à Florence  en  M82  d'une  famille 
premier  et  le  dernier  de  ces  ouvrages  figurent  qui  subsiste  encore.  Il  étudia  d'abord  le  droit, 
dans  la  Collection  des  Mémoires  sur  l’histoire  de  et  fut  nommé  1 vingt-trois  ans  professeur  de 
France , IX  et  X.  jurisprudence.  Sa  patrie  l'envoya  comme  am- 

GviBERT{Jacques-Antoine-Hippotyte,  comtede),  bassadeur  auprès  de  Ferdinand  le  Catholique  ; 
fils  d'un  brave  officier  mort  gouverneur  des  In-  le  pape  Léon  X lui  confia  ensuite  le  gouverne- 
valides,  naquit  en  1743  à Montauban,  et  se  dis-  ment  de  Modène  et  de  Reggio  avec  des  pouvoirs 
tingua  sous  les  ordres  de  son  père  pendant  la  illimités.  Il  remplit  les  mêmes  fonctions  sous 
guerre  de  Sept  Ans.  A la  paix,  il  attira  l'atten-  le  pontificat  d'Adrien  VI.  Clément  VU  l'envoya 
tion  sur  lui  par  un  Essai  de  tactique  générale,  qui  dans  la  Romague  toujours  travaillée  par  les  fac- 
obtint  un  très  grand  succès , mais  qui  souleva  lions  des  Guelfes  et  des  Gibelins;  il  y rendit  la 
aussi  de  vives  réclamations.  Guibert,  ayant  fait,  justice  avec  tant  d'impartialité  et  dota  le  pays 
comme  rapporteur  du  conseil  d’administration  de  tant  d'établissements  utiles  qu'il  devint  l’i- 
de  la  guerre,  un  rapport  qui  le  rendit  impopu-  dote  de  tous  les  partis.  Guicciardini  prouva 
laire,  échoua  lorsqu'il  se  présenta,  en  1789,  qu'il  était  en  outre  un  capitaine  distingué,  lors- 
devant  le  présidial  de  Bourges  comme  candidat  qu’à  la  mort  de  Jean  de  Médicis  on  lui  confia 
aux  états-généraux.  Il  en  conçut  tant  de  chagrin  le  commandement  des  fameuses  bandes  Noires, 
qu'il  en  mourut  peu  de  temps  après.  Guibert  Envoyé  à Bologne  à l'époque  où  les  Pepoli  cher- 
composa  aussi  trois  tragédies  qui  eurent  un  chaient  à l'emanciper  du  Saint-Siège  pour  y 
immense  succès  dans  les  salons , mais  dont  une  établir  leur  propre  domination , Guicciardini 
seule  fut  jouée  à Versailles,  et  fort  mal  reçue,  , parvint  à déjouer  leurs  projets,  et  ne  se  retira 
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qn'après  avoir  assuré  le  pottvolr  du  pape  dans 

celle  cité,  neutre  dans  sa  patrie,  il  plaida  avec 
tant  d'éloquence  la  cause  de  la  monarchie  dans 
le  conseil  qui  s'assembla  à Florence,  après  l’as- 
sassinai du  duc  Alexandre  de  Mrdicis  par  son 
parent  Lurcnzino,  qu’il  parvint  à faire  élire 
Cosme  de  Méilicis  contre  l’avis  général.  Depuis 
ce  moment  (Ij36),  il  ne  se  mêla  plus  d'affaires 
et  vécut  dans  la  retraite,  occupé  à écrire  l'his- 
toire des  événements  dont  il  avait  été  témoin. 
Son  Hit  luire  d'Italie  ne  parut  que  vingt-un  ans 
apres  sa  mort,  en  1501,  in-fol.  ou  en  2 vol.  in- 
8°.  I.cs  premières  éditions  sont  toutes  incom- 
plètes. File  se  compose  de  2u  livres,  dont  qua- 
tre inachevés,  et  comprend  les  événements  qui 
se  sont  accomplis  de  1490  a ■ -»34  ; le  récit  des 
expéditions  françaises  en  Italie  et  des  con- 
quêtes de  Charlcs-Quint  en  remplit  la  plus 
grande  partie.  L'ouvrage  est  quelquefois  un  peu 
prolixe,  mais  il  est  d'une  fidélité  scrupuleuse, 
conçu  dans  de  larges  proportions,  et  écrit  à la 
manière  antique,  avec  accompagnement  de  ha- 
rangues, dans  ce  style  oratoire  qui  contraste 
avec  le  récit  fatnilierdes  chroniqueurs.  V Histoire 
d'Italie  a été  traduite  dans  toutes  les  langues.  Il 
en  existe  plusieurs  versions  fraucaises.Guirciar- 
dini  mourut  en  1540.  Charlcs-Quint  lui  témoi- 
gna la  plus  haute  estime,  et  comme  ses  cour- 
tisans s’étonnaient  qu'il  passât  de  nombreuses 
heures  à causer  avec  lui,  tandis  qu'il  leur  re- 
fusait audience  : * En  un  instant,  leur  répon- 
dit-il un  jour,  je  puis  faire  cent  grands  d'Espa- 
gne, mais  en  ceut  ans  je  ne  ferai  pas  un  Cuic- 
ciardinl.  J.  Fleury. 

GUIC1IE  (Diane,  comtesse  dei,  surnom- 
mée la  licite  Corlsaudie,  fille  de  Paul  d'Audouin, 
vicomte  de  Louvignv,  mariée  en  1567  à Phili- 
lihert  de  Grammont,  comte  de  Guiehe.  Veuve  i 
26  ans,  elle  rencontra  à Bordeaux  Henri  IV  qui 
n'était  encore  que  roi  de  Navarre,  et  forma  avec 
lui  une  liaison  qui  dura  tout  le  temps  de  la  vie 
aventureuse  du  Béarnais.  Il  lut  envoya  plus 
d’une  fois  des  drapeaux  pris  sur  les  ligueurs, 
et  la  consultait  dans  ses  entreprises.  Elle  fit  pour 
lui  des  sacrifices  considérables,  et  lui  envoya  à 
différentes  reprises  des  levées  de  20  à 24,000 
gascons  enrôlés  à ses  frais.  Henri  IV  voulut  l'é- 
pouser, mais  d'Aubigné  parvintà  l'en  détourner. 
Elle  se  mêla  à des  intrigues  qui  la  firent  éloi- 
gner de  la  coor,  et  alla  mourir  dans  l'oubli,  vers 
1620. 

Gi'ictte  (Armand  de  Crammnnt,  comte  de), 
arrière  pefit-lils  de  la  précédente,  né  en  10.18, 
mort  eu  1674  , était  un  des  plus  beaux  cava- 
liers de  son  temps.  Exilé  deux  fois  par  Louis 
XIV  pour  des  motifs  de  jalousie  ou  des  intrigues 
de  cour,  U prit  quelque  temps  du  service  en 


Hollande,  puis  ayant  obtenu  la  permission  de 
rentrer  en  France,  il  exécuta  sous  les  yeux  de 
Louis  XIV,  à la  télé  des  troupes  françaises,  cc 
passage  du  Ithin  à la  nage  qui  a été  célébré  par 
Boileau.  Mais  chargé  d'escorter  un  convoi  en 
Allemagne,  il  fut  battu  par  Moiitccuculli,  et  mou- 
rut dechagriii sept  mois  après.  M»*de  Sevigne, 
qui  parle  beaucoup  de  lui  dans  ses  Lettres,  dit 
qu’il  avait  l'esprit  ceinturé  et  que  son  amour  était 
sophistiqué.  On  a de  lui  un  Mémoire  concernant 
les  Procinccs-Unics , etc.  J.  F.  • 

GIJiDE.  Celui  qui  conduit  et  dirige.  — On 
donne  ce  nom  aux  personnes  chargées  d'ensei- 
gner les  chemins  et  les  passages  praticables, 
soit  aux  armées  dans  leurs  marches,  soit  aux 
voyageurs  qui  parcourent  des  routes  peu  con- 
nues ou  dangereuses,  les  hautes  montagnes,  les 
mines,  etc.  — Dans  l'art  militaire,  le  guide  est 
un  sons-officier  dont  les  principales  fonctions 
sont  de  conduire  un  peloton  ou  une  section 
marchant,  en  conservant  les  intervalles  et  l'ali- 
gnement, ou  bien  encore  de  former  en  dehors 
de  la  ligne  de  bataille,  et  eu  s’alignant  lui— 
même  sur  les  autres  guides,  la  ligne  générale 
d'alignement. 

On  a souvent  pensé  à organiser  en  compa- 
gnies les  guides  chargés  de  conduire  les  trou- 
pes en  pays  ennemis.  L’Assemblée  nationale 
ordonna  la  première,  par  un  décret  du  25  avril 
1792,  qu’il  y aurait  pour  chacune  des  trois  gran- 
des armées,  une  compagnie  dile  des  Guides  de 
Carm/e.  Chaque  compagnie  devait  se  composer 
de  : I capitaine  à 250  livres  par  mois,  I lieute- 
nant à 200  livres,  I maréchal  des  logis  à 75  li- 
vres, 2 brigadiers  à 60  livres,  et  16  guides  i 
50  livres.  Il  pouvait  y être  incorporé  par  lc3 
généraux,  et  aux  conditions  par  eux  détermi- 
nées, le  nombre  de  guides  du  pays  qu'ils  juge- 
raient nécessaire.  Les  guides,  réorganisés  i 
l'armée  d'Italie  en  1796,  acquirent  une  réputa- 
tion qu'ils  soutinrent  en  Égypte  a la  bataille  du 
7 thermidor  an  vu.  ils  furent  compris  dans  la 
loi  du  23  fructidor  de  la  même  année,  fixant  le 
personnel  de  l'armée,  pour  cinq  compagnies 
composant  un  personnel  total  de  500  hommes, 
dont  la  solde  s’élevait  par  an  à 340,680  fr.  Un 
arrêté  du  premier  Consul,  en  date  du  12  ven- 
démiaire an  xti,  ordonna  de  former  une  com- 
pagnie de  Guides  interprètes  pour  l'armée  d'An- 
gleterre. Elle  était  composée,  au  total,  de  : 
I capitaine,  2 lieutenants,  2 sous-lieutenants, 
1 maréchai-dcs-logis  chef,  4 inaréchaux-des- 
logis,  1 fourrier,  8 brigadiers,  90  gardes  et  2 
tambours.  L'uniforme  était  : habit-veste  de 
couleur  vert-dragon , doublure  rouge,  revers, 
parements  et  retroussis  écarlate , boutons 
blancs  i la  hussarde.,  veste  de  drap  blanc,  eu- 
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lotte  déposa  blanche,  bottes  à l’américaine, 
éperons  noirs  bronzés  ; équipement  en  butfleteric 
blanche,  a l'ejeoplionde  la  giberne.  1,'armeiiienl 
ec  composait  de  inousqiieloiis  garnis  de  baïon- 
nettes, et  de  sabres  du  modèle  de  ceux  des 
dragons. — A la  révolution  de  1818  une  garde 
mobile  à cheval  se  créa  spontanément,  à l imi- 
tation de  la  garde  mobile  a pied  ; mais  ce  corps 
ne  fut  pas  autorisé,  et  une  loi  du  23  août  1818 
ouvrit  seulement  un  crédit  pour  scs  dépenses 
jusqu'au  5 août  précédent.  Une  parhe  des  hom- 
mes qui  le  composaient  lurent  le  noyau  des 
guides  institués  plus  lard  a Paris  pour  taire  le 
service  d'ordonnances.  E.  Lefèvre. 

GUIDE  Le',  dont  le  véritable  nom  est  Guido 
Rtsi,  peintre  bolonais,  né  en  1515,  cultiva  son 
goût  pour  la  peinture  dans  l’atelier  de  Calvart 
qu'il  surpassa  bientôt . et  qu’il  abandonna  dés 
lors  pour  suivre  les  levons  d’Anuibal  ('.arrache. 
Deux  taldeaux,  peints  a la  maniéré  do  ce  maî- 
tre, Orphée  el  Eurydice,  Diane  découvrant  la 
grossesse  de  Caluto,  commencèrent  sa  réputa- 
tion à Bologne.  Quelques  autres,  d'un  égal  mé- 
rite, l’étendirent  jusqu'à  Rome.  Il  y vint,  attiré 
par  l'Albane,  les  Carrachc  et  Josépin  qui,  char- 
més d'une  maniéré  toute  contraire  ot  supé- 
rieure à celle  de  leur  ennemi,  le  fougueux 
Caravage,  cabalerenl  jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût 
concédé  tous  les  travaux  de  ce  dernier,  même 
ceux  qu'il  avait  déjà  commencés.  Mais  son  ta- 
lent l’cntralna  plus  loin  qu'ils  ne  l’auraient 
voulu.  Ses  émules  devinrent  alors  ses  ennemis 
et  le  forcèrent  de  quitter  Rome.  Il  y fut  rappelé 
par  Paul  V,  qui  lui  couda  d'importants  travaux, 
entre  autres  la  décoration  du  Moute-Cavallo. 
Aussitôt  ses  engagements  remplis,  il  revint  à 
Bologne  où  il  exécuta  ses  plus  remarquables 
tableaux.  Vers  la  fin  de  ses  jours,  la  passion 
du  jeu  s'empara  de  lui  ; en  peu  de  temps  il  fut 
ruiné,  et  prostituant  des  lors  son  pinceau  aux 
exigences  de  sa  passion,  il  ne  fit  plus  que  des 
œuvres  sans  mérite,  et  mourut  accablé  de  cha- 
grins et  de  misère,  en  1642.-  Plus  de  deux  cents 
tableaux  de  grande  dimension  sortis  de  l’ate- 
lier du  Guide  montrent  la  facilité  de  son  pin- 
ceau. Comme  la  plupart  de  scs  contemporains, 
il  eut  plusieurs  manières  : l'une,  quand  il  étu- 
diait sous  Calvarl,  et  qui  ressemble  à celle  des 
peintres  allemands;  l'autre,  quand  il  imitait  les 
Carrache,  el  qui  se  rapproche  de  celle  de  ces 
maîtres;  mais  la  meilleure  est  celle  qu’il  ne  tint 
que  de  son  propre  génie  et  qui  caractérise  scs 
plus  belles  productions.  L'élégance  et  la  no- 
blesse de  la  composition,  l'éclat  et  la  vérité  du 
coloris,  la  délicatesse  de  la  louche,  la  distribu- 
tion harmonieuse  de  la  lumière,  en  un  mot  tou- 
tes les  qualités  qui  font  U grâce  et  la  beauté  y 


sont  renfermées.  Les  modèles  favoris  du  Guide 
étaient  la  Niobé,  la  Venus  de  Médicis  et  les 
chefs-d'œuvre  de  Raphaël,  du  Parmesan  et  de 
Paul  Véronèsc.  D'après  ces  modèles,  il  s'était 
fixe  dans  l'esprit,  à l'exemple  des  artistes  an- 
ciens, un  type  général  et  abstrait  de  la  beauté. 
—Ses  principales  compositions  sont,  après  celles 
déjà  citées,  la  toilette  de  Vénus,  l'Annonciation, 
le  Massacre  des  Innocents,  Saint-Michel  terras- 
sant le  Démon,  le  Martyre  de  saint  André,  etc. 
Outre  ces  grandes  compositions,  le  Guide  a 
peint  encore  une  foule  de  figures  à mi-corps, 
représentant , la  plupart,  des  femmes  levant  la 
tête  ou  les  yeux  vers  le  ciel  : toutes  admira- 
bles de  grâce  et  de  vérité,  soit  qu'elles  expri- 
ment la  douleur,  l’extase,  l'admiration  ou  tout 
autre  sentiment  ; mais  c’est  surtout  dans  l'exé- 
cution des  télés  d'enfant  qu’il  a surpassé  tous 
ses  rivaux.— Le  Musée  du  Louvre  a de  lui,  entre 
autres  tableaux,  les  Travaux  d' Hercule,  l'Enlè- 
vement deüéjanire,  le  Crucifiement  de  saint  Pierre, 
un  Jésus  au  Jardin  des  oliviers,  un  Ecce  Homo, 
Deux  têtes  de  femmes,  etc.  Vallest. 

GUIDEAU.  Filet  en  forme  de  sac.  On  le 
tend  avec  des  piquets,  son  ouverture  en  amont, 
il  est  employé  par  les  pécheurs  de  la  basse 
Seine. 

GUIDI  (Chari.es-Alexajidre).  Poêle  ita- 
lien, né  à Pavie  en  1650.  Il  se  livra  de  bonne 
heure  à la  poésie  lyrique,  encourage  par  ie  duc 
de  Parme  qui  faisait  représenter  ses  composi- 
tions dans  son  palais,  par  la  reine  Christine  de 
Suède  qui  ne  dédaigna  pas  de  travailler  à sa 
pastorale  dramatique  d'Endimione,  et  par  le 
pape  Clément  XI,  dont  il  mit  en  vers  les  homé- 
lies. Son  drame  lyrique  Amalasunla  in  Italia 
passa  presque  inaperçu  ; mais  il  en  fut  autre- 
ment de  llafue  et  surtout  d ’Eniimione,  que  Gra- 
vi na  prit  pour  texte  de  ses  leçons  do  poétique. 
Les  Odes  de  Guidi  ont  de  la  grandeur  et  un  co- 
loris vigoureux  qui  tranche  avec  les  poésies  ef- 
féminées de  ses  contemporains.  Mais  on  leur 
reproche  de  l'enflure  et  de  l'obscurité,  lui  tra- 
duction en  vers  des  Psaumes  el  des  Homélies 
du  pape  occupa  les  dernières  années  de  sa  vie. 
Il  avait  fait  imprimer  ce  dernier  ouvrage  avec 
beaucoup  de  luxe,  et  il  allait  le  présenter  au 
souverain  Pontife  lorsqu'il  y découvrit  une  faute 
d'impression  grossière  qui  avait  échappé  au 
correcteur.  Il  se  sentit  tellement  affecté  de  ce 
petit  malheur  que  ie  lendemain  il  fut  frappé 
d'une  attaque  d'apoplexie  à laquelle  il  ne  sur- 
vécut que  peu  d'instants  II  était  horgne,  bossu 
et  d'une  complcxion  délicate.  Sa  mort  arriva 
le  12  juin  1712.  La  première  édition  un  peu 
complète  de  scs  œuvres  est  celle  de  1704,  I vol. 

1 in-4»;  mais,  depuis  le  commencement  du  siècle 
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surtout,  on  a publié  plusieurs  éditions  de  ses 
Œuvres  choisies , 2 vol.  in-  1S.  1.  F. 

GUIDONIS  (Bernard),  inquisiteur  pour  la 
foi  et  Écrivain  ecclesiastique,  né  en  1260  dans 
un  village  du  Limousin,  entra  à dix-neuf 
ans  chez  les  Dominicains,  et  remplit  succes- 
sivement les  principaux  emplois  de  son  or- 
dre. C'est  en  1308  qu'il  fut  envoyé  en  Langue- 
doc avec  le  litre  d'inquisiteur.  Six  cent  trente 
personnes  furent  condamnées  par  lui  comme 
hérétiques  pendant  les  quinze  années  que  dura 
son  administration.  Le  pape  Jean  XVI,  qui  l'a- 
vait employé  à diverses  négociations,  le  nomma 
en  1323  évêque  de  Tuy  en  Galice,  et  l’année 
suivante  évêque  de  Lodève.  Il  mourut  dans 
cette  ville  le  30  décembre  1331.  Le  nombre 
de  scs  ouvrages  est  considérable  ; les  princi- 
paux sont  : une  histoire  fort  curieuse  des  Sen- 
tence» prononcées  contre  les  Vaudois  par  l’in- 
quisition de  Toulouse  ; une  Uistoire  des  comtes 
de  la  même  ville  ; un  Spéculum  pastorale;  une 
dissertation  sur  la  manière  de  célébrer  la  mes- 
se, des  biographies  d’èvêques,  l'histoire  du  mo- 
nastère de  Crammont,  celle  du  monastère  de 
Saint-Augustin,  une  intéressante  histoire  des 
pontifes,  qui  n'a  pas  été  imprimée,  etc.  Tous 
ces  ouvrages  sont  en  latin. 

GUIENNE  ou  GUYENNE.  Ancienne  pro- 
vince de  France,  dont  elle  occupait  une  grande 
partie  du  S.-O. , dans  le  bassin  de  la  Gironde, 
c’est-à-dire  de  la  Garonne  et  de  la  Dordogne. 
Elle  répond  à une  portion  considérable  de  l'A- 
quitaine des  Romains,  et  son  nom,  s’est  formé 
de  cet  ancien  nom  par  une  jssez  étrange  fu- 
sion du  commencement  du  mot  dans  l'article  : 
on  a dit  par  ignorance  la  Quitaine , puis  la  Gui- 
taine,  etc.  La  Guienne  comprenait  le  Bordelais, 
le  Bazadois , le  Périgord,  le  Quercy,  l'Agenais, 
le  Rouergue,  le  Condomois;  elle  a formé  les 
six  départements  actuels  de  la  Gironde,  de  Lot- 
et-Garonne,  de  la  Dordogne,  du  Lot,  de  Tarn- 
et-Garonne  et  de  l'Aveyron.  Bordeaux  en  était 
la  capitale.  Dans  les  derniers  temps  de  la  divi- 
sion administrative  de  la  France  en  32  gouver- 
nements généraux,  elle  formait  avec  la  Gas- 
cogne un  gouvernement  général.  — On  ne 
trouve  le  nom  de  Guienne  employé  dans  les  ac- 
tes authentiques,  à la  place  de  celui  d'Aqui- 
taine (t'oÿ.  Aquitaine),  qu'à  partir  du  commen- 
cement du  xiv*  siècle.  Cette  province  avait  été 
réunie  un  instant  à la  couronne  par  le  mariage 
de  Louis  VII  avec  Eléonore  ; mais  elle  fut  por- 
tée à l'Angleterre,  en  1154,  par  la  même  prin- 
cesse, qui,  répudiée  par  le  roi  de  France,  épousa 
Henri  IL  Les  Anglais  cil  restèrent  maîtres  jus- 
qu'en 1453,  époque  à laquelle  elle  fut  réunie  à 
lacouronnede  France  par  Charles  VII;  Louis  XI 


la  donna  comme  apanage  à son  frère  Charles, 
à la  mort  duquel  elle  fut  définitivement  unie 
au  domaine  royal,  en  1472.  E.  C. 

GUIGNES  "(Joseph  de),  orientaliste  célè- 
bre, naquit  à Pontoise  le  19  octobre  1721.  Placé 
en  1736  sous  la  direction  de  Fourmont,  il  ac- 
quit des  connaissances  solides  en  hébreu , en 
chaldéen , en  syriaque,  en  arabe  et  en  ebinois, 
Fourmont  étant  mort  en  décembre . 1745 , de 
Guignes  le  remplaça  dans  les  fonctions  de  se- 
crétaire interprète  pour  les  langues  orientales, 
à la  Bibliothèque  du  roi.  Son  Mémoire  sur  l’o- 
rigine des  Huns  le  fit  admettre,  en  1752,  à la 
société  royale  de  Londres , et  en  1753,  il  fut 
nommé  associé  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres , censeur  royal  et  rédacteur  du 
Journal  des  Savants.  La  chaire  de  syriaque  du 
collège  Royal  étant  venue  à vaquer  en  1767,  il 
fut  appelé  à la  remplir,  et  la  conserva  jusqu'en 
1773 , époque  à laquelle  il  donna  sa  démission 
de  professeur,  voulant  s'opposer  autant  qu'il 
était  en  lui  à la  réunion  du  collège  royal  à l’U- 
niversité. En  1769,  il  fut  nommé  garde  des  an- 
tiques du  Louvre,  et  en  1785  on  le  désigna  pour 
faire  partie  du  comité  établi  au  sein  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres  pour  la 
publication  des  notices  et  extraits  des  manus- 
crits. La  révolution  le  dépouilla  de  ses  emplois, 
et  le  laissa  dans  un  état  de  gêne.  On  lui  doit  ; 
1»  Abrégé  de  la  vie  d'Etienne  Fourmont , Paris , 
1747,  in-4°  ; 2»  Mémoire  historique  sur  l'origine 
des  Huns  et  des  Turcs,  Paris,  1748,  in- 1 2 ; 3-  His- 
toire générale  des  Huns,  des  Turcs,  des  Mogols  et 
des  autres  Tarlares  occidentaux  avant  et  depuis 
J.-C.  jusqu'à  présent , précédée  d’une  introduction 
contenant  des  tables  historiques  et  chronologiques 
des  princes  qui  ont  régné  dans  T Asie.  Cet  ou- 
vrage, le  principal  titre  de  gloire  de  Guignes, 
atteste  des  connaissances  profondes  dans  plu- 
sieurs langues  d'Orient.  On  regrette  que  le  style 
en  soit  négligé,  et  que  l'auteur  n'ait  pas  cru 
devoir  dans  certains  cas  ajouter  quelques  ré- 
flexions à l'exposition  des  faits  tels  qu'on  les 
lit  dans  les  chroniqueurs  qui  lui  ont  servi  de 
guides.  Les  deux  premiers  volumes  parurent  en 
1756,  et  les  trois  derniers  en  1758  ; 4°  Mémoire 
dans  lequel  on  prouve  que  les  Chinois  sont  une 
colonie  égyptienne , Paris,  1759  et  1760,  in-12. 
Cet  ouvrage  qui  souleva  une  vive  polémique  à 
l'époque  de  son  apparition  , offre  une  suite  de 
paradoxes  aujourd'hui  oubliés;  5»  le  Chou-King, 
Paris,  1770,  in-4“.  Ce  livre  traduit  du  chinois 
par  le  P.  Gaubil , fut  revu,  annoté  et  publié  par 
de  Guignes,  qui  publia  également  VEtogc  de  la 
tille  de  Moukden,  et  l'Art  militaire  des  Chinois, 
traduits  par  le  P.  Amiot,  Paris,  1770  et  1771. 
Enfin  il  a inséré  un  grand  nombre  de  Mémoire* 


Digitized  by  G OC 


GUI  l 797  \ GUI 


dans  la  collection  de  l’Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  dans  les  deux  premiers  volu- 
mes des  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  et  dans 
le  Journal  des  Savants.  II  laissa  en  outre  plu- 
sieurs ouvrages  manuscrits.  Dubecx. 

GUIGX'ETTE  (ois.).  Espèce  du  genre  Che- 
valier (rog.  ce  mot). 

GU1GX1EK  (bot.').  C’est  une  espèce  de  ceri- 
sier, le  cerisier  guignier,  Cerasusjuliana,  C.  C., 
dont  le  fruit,  connu  sous  le  nom  de  guigne,  est 
à peu  près  en  forme  de  cœur,  et  se  distingue 
par  ^a  chair  tendre,  aqueuse,  douce,  très  ad- 
hérente à la  peau  ou  à l’épicarpe,  de  couleur 
rouge  ou  noirâtre.  L’arbre  lui-même  a scs  ra- 
meaux ascendants  à l’état  jeune,  et  très  peu 
élalés  à l'état  adulte;  ses  feuilles  sont  grandes , 
souvent  pendantes,  glabres  à leurs  deux  faces. 
C'est  aux  guigniers  qu'on  donne  généralement 
le  nom  de  cerisiers  dans  nos  départements  mé- 
ridionaux. On  possède  plusieurs  variétés  de 
guigniers,  distinguées  par  la  couleur,  la  gros- 
seurs, la  précocité  de  leur  fruit,  telles  que  la 
Guigne  précoce,  Guigne  de  ta  Pentecôte,  Lois.;  la 
Guigne  blanche  tardive  ou  Guigne  à peau  dure, 
Lois.;  la  Guigne  à gros  fruit  blanc,  Duham.;  la 
Guigne  blanche.  Lois.;  la  Guigne  à fruit  noir, 
Duham.;  la  Guigne  à gros  fruit  noir  luisant,  Du- 
ham.; la  Guigne  à fruit  rouge  tardif,  Duham.;  la 
Guigne  h cœur  de  poule,  Calv.,  etc. 

GUILDFORD.  Ville  d'Angleterre,  chef-lieu 
du  comté  de  Surrey,  à 46  kiloin.  S.-O.  de  Lon- 
dres; population,  5,000  habitants.  On  y remar- 
que les  ruines  d’un  ancien  château  royal.  Ce  fut 
la  résidence  de  rois  anglo-saxons,  et  il  en  est 
fait  mention  dès  le  temps  du  roi  Alfred  vers  900. 
Codwin  v fit  périr,  en  1036,  600  partisans  d'Al- 
fred, fils  d'F.thelred.  E.  C. 

GU1LLAKD  ( Nicolas-François  ) , auteur 
dramatique.  Au  sortir  d'une  représentation  de 
V Iphigénie  en  Aulide  de  Gluck,  il  fit  le  plan 
d'une  Iphigénie  en  Tauride,  dont  les  deux  pre- 
miers actes  ne  tardèrent  pas  être  versifiés  ; il 
les  porta  au  bailli  du  Rollet,  auteur  de  la  pre- 
mière Iphigénie.  Quand  il  retourna  demander 
des  nouvelles  de  son  manuscrit,  il  fut  con- 
duit chez  Gluck,  qui  lui  fit  entendre  son  pre- 
mier acte  déjà  mis  en  musique.  On  sait  que 
l’ouvrage  eut  un  succès  immense.  Guillard  fit 
ensuite  Chiméne,  Arvire  et  Evelina,  Œdipe  à Co- 
lone  pour  Sacchini,  la  Mort  d’Adam  pour  Lc- 
sueur,  les  Horaces  pour  Salieri,  Louis  IX  et  Mil- 
liade  pour  Lemoine,  etc.  Œdipe  à Colonne  est 
sans  contredit  le  mieux  fait  des  opéras  exécu- 
tés dans  le  genre  que  Cluck  avait  misa  la  mode. 
C’est  une  véritable  tragédie  supérieure  à la  plu- 
part de  celles  qu'on  écrivait  à cette  époque.  Né 
à Chartres  en  1752,  Guillard  mourut  à Paris  en 


1814.  11  a laissé,  outre  ses  opéras,  quelques 
poésies  légères  assez  médiocres. 

GUILLAUME.  Nom  propre  d'origine  alle- 
mande, conservé  dans  la  langue  tudesque  sous 
la  forme  de  Wilhelm.  Il  se  compose  des  mots 
llelm,  casque,  protecteur  et  Wille , volonté,  et 
correspond  au  William  des  Anglais.  Ce  nom,  si 
répandu  parmi  toutes  les  populations  germani- 
ques, était  sans  doute  connu  en  Angleterre  avant 
l’invasion  des  Normands  ; mais  ce  fut  le  conqué- 
rant qui  lui  donna  place  dans  le  sein  des  souve- 
rains de  ce  pays.  Parmi  les  princes  qui  ont  porté 
ce  nom,  nous  ne  citerons  que  les  rois  et  quel- 
ques ducs  ou  comtes  qui  méritent  une  mention 
particulière. 

Angleterre.  Guillaume  Le  bâtard  ou  le  con- 
quérant porta  le  premier  sur  le  trône  d’Angle- 
terre ce  nom  qui  rappelle  un  des  plus  importants 
événements  du  xi*  siècle.  Un  descendant  des  rois 
de  la  incr,  si  redoutés  de  tonte  l’Europe,  un  vas- 
sal de  la  couronne  de  France , fait  la  conquête 
d'une  des  plus  puissantes  monarchies  de  l'épo- 
que. Des  germes  de  discordes,  résultat  infaillible 
de  l’incertitude  des  lois  féodales,  commencent  à 
naître  entre  les  deux  nations  ; de  là  les  longues 
et  sanglantes  luttes  des  xiv  et  xv' siècles,  où 
peu  s’en  fallut  que  le  bâtard  de  Normandie  ne 
renversât  son  suzerain,  tant,  dit  Chateaubriand, 
ce  peuple  de  pirates  avait  quelque  chose  de  vital 
et  de  propre  à former  de  nouveaux  peuples. 
Guillaume  naquit  en  1027  ; il  était  fils  de  Ro- 
bert II  , 6*  duc  de  Normandie,  que  son  caractère 
violent  avait  fait  surnommer  Roberl-le-Üiable. 
Robert  II  ayant  un  jour  rencontré  une  jeune 
paysanne  de  Falaise,  d une  rare  beauté,  en  de- 
vint éperdûmenl  amoureux;  elle  se  nommait 
Arlèle  ou  Herlère,  et  avait  pour  pere  un  cor- 
royeur.  Il  ne  fut  pas  bien  difficile  au  jeune 
duc  d’en  obtenir  ce  qu’il  désirait,  et  sou  amour 
pour  elle  fut  si  grand  qu’il  fit  élever  l’enfant 
qu'elle  lui  donna  comme  s’il  eût  été  le  fruit 
d'une  union  légitime,  l-e  jeune  bâtard  ne  tar- 
da pasà  prouver  par  son  ambition  et  son  intré- 
pidité qu’il  était  un  véritable  et  digne  descen- 
dant de  Rollon.  Il  avait  environ  7 ans  lorsque 
son  père,  poursuivi  par  le  soupçon  et  tour- 
menté peut  être  par  le  remords  d'avoir  fait  pé- 
rir Richard  lil  son  frère,  résolut  d’entrepren- 
dre à pied  le  pèlerinage  de  Jérusalem,  pour 
obtenir  du  Ciel  le  pardon  de  ses  fautes.  Au  mo- 
ment de  son  départ,  il  réunit  ses  barons  à Fé- 
camp,  leur  présenta  le  jeune  duc  comme  son 
légitime  héritier,  et  obtint  d'eux  qu'ils  lui  prê- 
tassent dès-lors  serment  de  fidélité.  N’ayant  pu 
résister  aux  fatigues  de  ce  long  voyage , Ro- 
bert Il  mourut  à Nicée  en  Bilhyaie,  le  1"  juil- 
let 1035. 
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On  avait  donné  pour  tuteur  ait  jeune  Guil- 
laume leduc  Alain  de  Bretagne;  mais  ce  tuteur 
mourut  peu  de  temps  après  , et  les  droits 
de  son  pupille  se  trouvèrent  violemment  atta- 
ques par  une  foule  d’ambitieux  compétiteurs, 
jusqu'à  ce  que,  parvenu  a l’âge  de  19  ans,  il  prit 
lui-mémc  les  armes  pour  les  défendre  Aucline 
loi  de  succession  au  trône  ne  régissant  alors  la 
Normandie,  le  comte  Cuv  de  Bourgogne  se  pré- 
tendait rheritier  légitime  de  Robert  II,  par  sa 
mèrcAlise,  sœur  de  ce  dernier;  mais  Guillaume, 
soutenu  par  Henri  I"  de  France,  tranclia  la 
question  en  remportant  sur  son  concurrent  une 
victoire  signalée  au  Val-des-Dunes.  Plus  lard, 
effrayé  de  la  précoce  habileté  du  jeune  Guil- 
laume, le  roi  de  France  lui  suscita  d’autres  en- 
nemis; mais  avec  l'appui  de  Baudoin,  comte  de 
Flandre,  dont  il  épousa  la  fille,  il  renversa  tous 
ces  obstacles , établit  sa  domination  par  la  force 
de  son  épée,  et  fit  oublier  par  sa  bravoure  la 
tache  de  sa  naissance. 

C’est  a celte  époque,  en  l'an  1051,  que  Guil- 
laume ayant  fait  un  voyage  en  Angleterre,  y 
conçut  probablement  le  grand  projet  dont  l'exe- 
cution a rendu  son  nom  immortel.  Il  avait  alors 
24  ans.  Il  était  le  parent  cl  l’ami  d'Edouard-le- 
Confcsseur  qui  régnait  en  Angleterre.  Emma, 
mère  d’Edouard  , était  sueur  de  Richard  II,  aïeul 
de  Guillaume,  qui  fondait  sur  cette  parente  ses 
droits  à la  succession  d'Edouard  qui  n'avait  pas 
d'enfants.  Un  seul  rival  était  à craindre  pour 
lui , c’était  Harold  , jeune  chef  saxon , fils  de 
Godwin , l'idole  des  Anglais  et  l’ami  d'Edouard, 
qui  lui  avait  donné  sa  sœur  eu  mariage. 

Guillaume  était  depuis  peu  de  temps  de  re- 
tour en  Normandie , lorsqu'une  circonstance 
imprévue  vint  favoriser  ses  projets  ambitieux. 
Harold,  son  jeune  rival,  vint  de  lui-méme  se 
remettre  entre  ses  mains.  Ou  ne  s’accorde  pas 
sur  le  but  de  cette  visite  : les  uns  disent  qu’Ha- 
rold  venait  pour  signifier  â Guillaume  que  le 
vœu  d'Edouard  élait  de  l'appeler,  lui  Harold, 
au  trône  d’Angleterre;  suivant  d'autres,  Harold, 
longeant  la  cdle  de  Normandie,  aurait  été  jeté 
par  la  tempête  sur'  les  terres  du  duc  de  Pon- 
thicu;  enfin,  d'apres  le  plus  grand  nombre , il 
venait  solliciter  de  Guillaume  la  liberté  de  son 
frère  et  de  sou  neveu,  donnés  par  Edouard  en 
étages  à ce  dernier. 

Le  rusé  bâtard  le  reçut  avec  toutes  les  dé- 
monstrations de  la  plus  franche  amitié.  Puis  il 
se  mit  a le  circonvenir,  à le  solliciter  â tel  point 
que  le  cher  saxon  lui  promit  d'abord  verbale- 
ment de  lui  livier,  aussitôt  après  la  mort  d’E- 
douard , la  forteresse  de  Douvres,  s'engagea  à 
épouser  sa  sœur  et  à soutenir  de  tout  son  pou- 
voir les  prétentions  de  Guillaume  au  trône  d' An- 


gleterre. Mais,  parsnito  d'une  supercherie,  cette 
simple  promesse  se  trouvait  transformée  en  un 
serment  solennel , Harold  l'ayant  faite  â son 
insu  sur  une  cuve  pleine  de  reliques.  Ce  ne  lut 
qu'a  celte  condition  que  Guillaume  lui  permit 
de  retourner  en  Angleterre. 

Peu  de  temps  apres,  le  5 janvier  1006,  Edouard 
mourut,  la  grande  assemblée  nationale  des 
Saxons,  le  Willenagemol , proclama  Harold  â 
l’unanimité:  ce  dernier,  cédant  au  vœu  de  la 
nation  et  ne  se  considérant  d'ailleurs  pas  comme 
lié  par  un  serment  extorqué,  accepta  la  cou- 
ronne qui  lui  était  offerte. 

Guillaume  n’a  pas  plutôt  appris  cette  nou- 
velle qu'il  crie  au  parjure,  so  déclare  l'uni- 
que et  légitimé  héritier  du  trône  d’Angleterre, 
en  appelle  au  jugement  du  pape  Alexandre  II. 
I.e  collège  des  cardinaux,  dominé  par  llilde- 
brand,  depuis  Grégoire  VII,  se  déclare  en  sa  fa- 
veur. Harold  est  excommunié  ; Guillaume  re- 
çoit une  bannière  consacrée;  il  convoque  les 
Etals  de  Normandie,  soumet  une  partie  de  ses 
adversaires  ■par  la  ruse,  et  les  plus  violents  par 
la  menace;  enfin,  il  appelle  â la  conquête  de 
l'Angleterre  tous  les  avênturiorsde  l’Europe. 

On  devait  se  réunir  a l'embouclmre  de  la 
Dive , petite  rivière  qui  se  jette  dans  l’Océan  en- 
tre la  Seine  et  l’Orne.  Quelques  historiens  por- 
tent à 60,000  le  nombre  des  combattants  sous 
les  ordres  de  Guillaume;  mais  M.  de  Sismondi 
pense  qu’il  faut  réduire  ce  chiffre  à 2<>  ou  25,000 
hommes.  Toujours  est-il  certain  que  le  nombre 
des  chevaliers  inscrits  sur  les  tables  du  couvent 
d’Hastiugs,  s'élevait  â 402,  ce  qui  ferait  sup- 
poser une  quantité  assez  considérable  d'hommes 
d'armes  et  d'archers.  La  flotte,  harcelée  par  la 
tempête  qui  fracassa  plusieurs  bâtiments,  par- 
vint enfin  a toucher  le  sol  anglais  à Vevensey , 
le  27  septembre  1006.  Le  même  jour,  Harold 
venait  d'anéantir  sous  les  murs  d’York  une  ar- 
mée d’envahisseurs  norvégiens,  venus  sous  la 
conduite  de  Tostig  , son  propre  frère. 

Dès  qu’ilarold  apprit  ce  débarquement,  il  ac- 
courut à la  rencontre  de  son  ennemi  avec  son 
armée  victorieuse  ; on  ne  tarda  pas  à se  trouver 
en  présence.  Guillaume  envoya  le  moine  Hu- 
gues Aubriot  proposer  â Harold  de  vider  le  dif- 
férend par  un  combat  singulier,  ou  d’en  appe- 
ler au  jugement  de  Dieu.  Ces  deux  proposi- 
tions furent  également  rejetées , et  le  combat 
s'engagea  le  14  octobre  au  matin  dans  les  en- 
virons d’Ilastings.  Ccl  endroit  s’appela  depuis 
Baille  (la  Bataille). 

Le  choc  fut  terrible  et  la  victoire  longtemps 
disputée,  la  cavalerie  normande,  r poussée  à 
coups  de  hache  ne  pouvait  rompre  ia  ligue  des 

Saxons;  il  y eut  même  un  moment  de  coufu- 
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sion,  où  Guillaume,  renversé  de  cheval , passa 
pour  mort.  Les  siens  commençaient  déjà  à plier, 
lorsque,  remis  en  selle  et  se  jetant  à la  rencon- 
tre des  fuyards,  il  les  ramena  lui-même  au 
coinhat.  Feignant  alors  une  déroute,  il  réussit 
à faire  sortir  les  Saxons  de  leurs  retranche- 
ments, et  les  défit  complètement.  Ilarold  et  scs 
deux  frères  tombèrent  au  pied  de  leur  éten- 
dard après  des  prodiges  de  valeur.  La  nuit  seule 
mit  fin  à la  bataille.  Guillaume  eut  trois  che- 
vaux tués  sous  lui.  C'est  à peine  si  quelques 
faibles  débris  de  l'armée  nationale  purent  arri- 
ver jusqu'à  Londres  (jour  s'y  réfugier. 

En  apprenant  la  mort  d'Harold , le  Wiltena- 
gcmol  iui  avait  donne  pour  succes-eur  Edgar 
Elheling , neveu  d'Edouard , et  dernier  rejeton 
de  la  race  royale;  mais  ce  jeune  prince,  faible, 
incapable  et  soumis  à l'influence  de  l'archevê- 
que  Il  i garni  . lit  de  lui-même  sa  soumission  il 
Guillaume , qui  fit  son  entrée  à Londres,  et  re- 
çut la  couronne  des  mains  d'Eldred,  archevêque 
d'York,  avec  les  ceremonies  usitées  pourlesa- 
cre  des  rois  anglo-saxons.  • 

Ce  fut  alors  que,  pour  accomplir  scs  promes- 
ses aux  barons  normands,  Guillaume  commença 
à déposséder  les  vaincus,  qui  ne  recueillirent, 
en  échange  de  leurs  biens  injustement  ravis,  que 
le  mépris  des  vainqueurs.  Toute  la  fui  de  son 
règne  ne  présente  plus  qu'une  série  de  vexa- 
tions de  la  part  des  .Normands,  et  d'actes  de  ré- 
sistance de  celle  des  Saxons. 

Les  historiens  ne  s'accordent  pas  sur  les  com- 
mencements du  règne  du  Conquérant  : Thierry 
en  déplore  les  excès  avec  l'enthousiasme  d'un 
vrai  Saxon,  et  Lingard,  au  contraire,  prétend 
que  les  donations  faites  aux  barons  normands 
furent  prises  sur  les  biens  de  ceux  qui  avaient 
péri  à la  bataille  d'Hastings,  que  tout  fut  ar- 
rangé selon  les  plus  strictes  règles  de  la  justice, 
et  qu'aucun  Anglais  ne  put  raisonnablement  se 
plaindre  d'avoir  été  dépouillé  pour  enrichir  un 
Normand.  Hume  est  aussi  de  cet  avis. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  commencements  de  son 
règne,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'a  partir  de 
son  retour  en  Normandie,  où  il  traîna  à'  son 
char  de  triomphe  Edgar,  et  plusieurs  autics 
chefs  saxons,  Guillaume  adopta  un  système  ré- 
gulier de  tyrannie  et  de  confiscation.  Ici  se  pla- 
cent les  révoltes  de  la  province  de  Kent,  et  de 
plusieurs  autres  villes  du  nord.  A celte  nou- 
velle, Guillaume  repasse  le  détroit,  s'empare 
d'Excter  et  ravage  toute  la  province,  l'uis  il 
prend  successivement  Oxford , Warvick , Lei- 
cester,  Nottingham,  Lincoln  et  York,  enfin  le 
Norlhumberlaud  tout  entier  est  dévasté;  • alors, 
dit  Lingard,  le  mépris  et  l'oppression  devinrent 
le  partage  des  indigènes,  dont  les  fermes  lurent 


pillées,  les  femmes  et  les  filles  violées,  et  les 
personnes  emprisonnées  suivant  les  caprices  de 
tous  ces  petits  tyrans.  > La  plupart  des  grandes 
familles  saxonnes  disparurent  au  milieu  des  ré- 
voltes d'une  part,  cl  des  vengeances  de  l'autre. 
Quelques  uns  s'exilèrent  et  s'enrôlèrent  a By- 
zance dans  le  corps  des  Warenqiens , milice 
germanique  qui  formait  la  garde  des  empereurs. 
Ce  fut  alors , en  1080  environ , qu'à  la  suite 
d'une  enquête  territoriale,  on  établit  un  regis- 
tre constatant  les  mutations  de  propriétés  opé- 
rées par  la  conquête.  Ce  registre,  nomme  grand 
rt'e  par 'les  Normands,  était  appelé  par  les 
Saxons  le  livre  du  dernier  jugement,  parce 
qu’il  contenait  contre  eux  une  irrévocable  sen- 
tence. 

C'est  à cette  même  époque  qu'il  faut  rappor- 
ter Ira  lois  atroces  que  Guillaume  fit  contre  les 
délits  de  chasse.  Apres  avoir  dévasté  et  brûlé 
dans  les  em irons  de  Vinchester,  une  étendue 
de  pays  de  30  milles,  apres  en  avoir  chasse  les 
habitants  pour  transformer  le  terrain  en  forêts, 
il  décréta  que  quiconque  tuerait  un  cerf,  une 
biche  ou  un  sanglier,  dans  les  08  forêts  royales 
de  l'Angleterre,  aurait  les  yeux  crevés,  et  cela, 
dit  Hume,  dans  un  temps  où  le  meurtre  d'un 
homme  était  puni  d’une  faible  amende.  Celte 
loi  eut  pour  excuse  politique  que  ces  forêts 
étaient  devenues  le  refuge  de  tous  les  Saxons 
rebelles. 

Après  avoir  ainsi  organisé  sa  conquête,  et 
résisté  aux  prétentions  de  Grégoire  VII , qui 
voulait  que  le  roi  d'Angleterre  se  reconnût  le 
vassal  de  l'Église,  Guillaume  résolut  de  faire  un 
troisième  voyage  en  Normandie  pour  y régler 
un  petit  différend  sur  le  comté  de  Vexin  avee 
le  roi  de  France  Philippe  I".  Excessivement  re- 
plet, Guillaume  avait  été  oblige,  à sou  arrivée 
à Rouen , de  se  soumettre  à un  régime  de  diète 
et  de  rc|ios,  et  Philippe  avait  dit  de  lui  en 
parlant  à scs  courtisans  : « Sur  ma  foi  ! le  roi 
d’Angleterre  est  long  à faire  ses  couches.  » Cette 
plaisanterie  mit  le  comble  à la  fureur  de  l'iras- 
cible Normand,  et  il  jura  d'aller  taire  ses  rcle- 
vailles  à Notre-Dame  de  Paris,  avec  10,000  lan- 
ces en  guise  de  cierges.  En  effet,  des  qu'il  put 
montera  cheval,  il  se  mil  à saccager  et  à piller 
le  territoire  français.  Après  avoir  fait  inceudier 
la  ville  de  Mantes-sur-Seinc,  il  galopait  au  mi- 
lieu des  décombres,  excitant  les  soldats  au  pil- 
lage, quand  sou  cheval , marchant  sur  un  tison 
ardent,  fit  un  violent  écart;  le  roi  se  frappa  le 
bas-ventre  contre  le  pommeau  de  la  selle,  et 
s'y  fit  une  contusion  liés  grave.  On  le  trans- 
porta à Rouen,  où  il  languit  environ  six  se- 
maines. et  mourut  le  0 septembre  1087.  A 
peine  avait-il  rendu  le  dernier  soupir,  que  Guil- 
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hume  et  Henri,  ses  deux  plus  jeunes  fils, 
ainsi  que  ses  barons  l'abandonnèrent  pour  s'oc- 
cuper de  leurs  propres  intérêts;  les  domesti- 
ques s'emparèrent  du  mobilier  du  château , et 
le  corps  du  roi  demeura  plusieurs  heures  tout 
nu  sur  le  plancher.  Enfin,  le  chevalier  llerluin 
le  6t  transporter  à ses  frais  dans  l'église  de 
Saint-Etienne  de  Caen,  qu'il  avait  bâtie.  Guil- 
laume, âgé  de  (30  ans,  en  avait  régné 52 sur  la 
Normandie,  et  21  sur  l'Angleterre. 

Guillaume  II , dit  le  houx,  né  en  1056,  était 
un  des  fils  du  Bâtard.  Il  occupa  le  trdne  de  1087 
à 1 100  ; mais  son  régne  n'offre  rien  (Te  bien  re- 
marquable. Il  imita  sou  père,  continua  son 
régime  despotique,  eut  de  longs  démêlés  avec 
son  frère  Robert  Courte-Hcuse  qui  avait  hérité 
de  la  Normandie,  déclara  la  guerre  à Phi- 
lippe 1"  de  France  au  sujet  du  comté  de  Vexin , 
et  mourut  des  suites  d'un  accident  a la  chasse. 

Guillaume  III,  qui  régna  en  Angleterre  de 
1089  a 1702,  était  fils  de  Guillaume  II,  prince 
d’Orange,  et  stathouderde  Hollande;  il  naquit 
le  M octobre  1650,  huit  jours  après  la  mort  de 
son  père.  Venu  au  monde  avant  terme,  il  était 
faible  et  maladif,  et,  comme  il  descendait  de 
Charles  l«  par  sa  mère  Henriette-Marie,  ses  yeux 
s’ouvrirent  à la  lumière  dans  une  chambre  ten- 
due de  noir,  en  mémoire  de  la  mort  de  ce  mal- 
heureux prince.  Quand  sa  mère  mourut,  il  n'a- 
vait encore  que  10  ans. Tout  paraissait  conspirer 
contre  le  jeune  orphelin.  Le  parti  démocratique, 
sous  la  conduite  du  grand  pensionnaire  Jean  de 
Wilt,  venait  de  faire  exclure  du  stalhouderat 
la  famille  U'Orangc , représentée  par  le  jeune 
Guillaume;  Cromwell  poursuivait  en  lui  le  des- 
cendant des  Stuarts,  et  Louis  XIV  avait  confis- 
qué sa  petite  principauté  d'Orange.  Ainsi  se  for- 
mait à l'ecolc  du  malheur  un  prince  qui  devait 
plus  tard  conquérir  la  fortune. 

Malgré  leurs  mauvaises  dispositions  pour  la 
famille  d'Orange,  les  Etats  avaient  pris  intérêt 
au  sort  du  jeune  orphelin,  et  lui  avaient  fait 
donner  une  éducation  sérieuse  et  éclairée  : 
Emilie  de  Salins,  sa  grand'mère  maternelle, 
femme  d'une  grande  vertu  et  d'un  mérite  émi- 
nent sous  tous  les  rapports,  avait  été  chargée 
de  la  diriger.  Guillaume  profita  de  scs  leçons, 
cl  dès  l’âge  de  17  ans  il  était  admiré  sans  flat- 
terie, car  il  n’avait  pas  de  cour. 

En  1670,  il  fut  nommé  premier  noble  de  Zé- 
lande. Le  parti  démocratique,  craignant  sa  po- 
pularité naissante,  avait  défendu  la  réunion  des 
deux  dignités  de  slalbouderet  de  capitaine-gé- 
néral; mais  1 invasion  des  Provinces-L'iiies  par 
Louis  XIV  faisant  taire  les  susceptibilités  ré- 
publicaines , Guillaume  fut  nommé,  en  1672, 
à l' unanimité,  capitaine-général  et  amiral  en 


chef.  Il  n'avait  alors  que  vingt -deux  ans 

Louis  XIV,  ayant  pour  alliés  Charles  11,  son 
pensionnaire,  et  les  princes  ecclésiastiques  de 
Cologne  et  de  Munster,  avait  60us  ses  ordres 
1.70  vaisseaux , 130,000  hommes  et  le  corps  si 
nombreux  des  gentilshommes  de  sa  suite,  com- 
mandes par  Condé,  Turennc  et  Luxembourg. 
Vauban  dirigeait  les  sièges.  Louvois  était  par- 
tout. A tout  cela,  la  Hollande,  affaiblie  par  la 
parcimonie  des  freres  de  Witt,  ne  pouvait  oppo- 
ser que  25,000  mauvais  soldats.  Mais  quand  le 
peuple  vit  que,  pour  empêcher  l'élévation  du 
prince  d'Orange,  les  deux  frères  étaient  prêts  à 
demander  la  paix  â Louis  XIV,  il  les  massacrè- 
rent dans  une  émeute,  et,  malgré  les  prohibi- 
tions Guillaume  fut  élevé  le  I"  juillet  à la  di- 
gnité de  stalhouder.  Déjà,  en  ce  moment,  les  Fran- 
çais menaçaient  Amsleidam.  Le  jeune  prince, 
jurant  de  défendre  la  Hollande  ou  de  mourir  dans 
son  dernier  fossé,  fit  percer  les  digues  et  inon- 
da tout  le  pays.  Pendant  ce  temps  il  négociait, 
et  détachait  de  l'alliance  de  Louis  XIV  l'empe- 
reur, l’Espagne  et  la  Flandre;  l'Angleterre 
même  penchait  vers  la  paix,  et  Louis  XIV  avait 
dès  le  mois  de  juillet  toute  l'Europe  contre  lui. 
Les  années  suivantes  Guillaume  eut  des  alter- 
natives de  succès  et  de  revers;  mais,  tout  en  le 
battant  à Senef , Condé  disait  de  lui  c qu'il  s'é- 
tait conduit  en  vieux  capitaine , tout  en  expo- 
sant sa  vie  comme  un  jeune  soldat.  » 

Moins  heureux  qu'habile,  Guillaume  était  sur- 
tout un  grand  politique;  la  paix  de  Nimègue, 
en  1678,  eu  est  la  preuve.  Les  Provinces-linies 
assurées,  uuc  alliance  contre  la  France  cimen- 
tée entre  l’Angleterre  et  la  llollaude  par  le  ma- 
riage de  Guillaume  avec  Marie,  fille  de  Jac- 
ques II,  tels  furent  les  résultats  de  ce  traité. 
Ainsi,  à 26 ans  Guillaume  était  le  libérateur  de 
son  pays,  se  voyait  rétabli  dans  la  dignité  de 
stalhouder,  et  était  le  gendre  d’uu  roi  d’Angle- 
terre sans  enfants. 

Un  rôle  encore  plus  beau  lui  était  réservé.  Le 
protestantisme,  poursuivi  en  France  par  les 
édits  de  Louis  XIV,  et  compromis  en  Angleterre 
par  l'insouciance  de  Charles  et  le  papisme  de 
Jacques,  n'avait  plus  d'espoir  que  dans  le  chef 
de  la  Hollande.  En  celte  qualité,  et  comme  époux 
de  l'héritière  d’Angleterre,  il  était  naturelle- 
ment appelé  à intervenir  entre  les  partis  qui 
divisaient  ce  royaume , et  à donner  son  juge- 
ment dans  toutes  les  questions  de  politique  et 
de  discipline  religieuse.  Depuis  longtemps  il 
avait  prevu  les  conséquences  des  fautes  et  des 
violences  de  Jacques  II . aussi,  saus  rien  précipi- 
ter, sans  s'associer  à de  téméraires  entreprises, 
il  protégeait  les  persécutés,  encourageait  les 
mécoutcnts,  rendait  l’espérance  aux  ambitieux. 
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et  montrait  à tons,  dans  sa  personne,  le  succès-  ' 
seur  désigné  du  roi  d’Angleterre.  Enfin,  après 
les  cruautés  de  Jefferies  et  de  Kirkes,  après 
l’emprisonnement  des  évêques  et  les  irrépara- 
bles fautes  des  derniers  temps  du  règne  de  Jac- 
ques II,  Guillaume  descendit  avec  14,000  hom- 
mes sur  les  côtes  de  l'Angleterre  qui  se  livrait 
légalement  il  lui. 

Le  débarquement  eut  lieu  à Tarbay,  le  5 no- 
vembre 1688.  Guillaume  marcha  sans  combats 
au  milieu  des  populations  ébranlées;  bientôt 
les  mots  magiques  de  religion  protestante , par- 
lements libres  , je  maintiendrai , inscrits  sur  ses 
drapeaux  décident  le  mouvement  en  sa  faveur; 
le  roi  fuit,  Guillaume  est  au  pied  du  trône; 
mais  là  il  attend  de  la  Convention  la  sanction  lé- 
gale de  son  élévation , et  il  ne  sort  de  son  im- 
passibilité que  pour  dire  à ceux  qui  voulaient 
donner  la  couronne  à la  reine,  et  le  nommer 
régent  < qu’il  n'était  pas  homme  à prendre  les 
ordres  d'une  coiffe,  ni  à tenir  la  couronne  par 
les  cordons  d'un  tablier.  > Enfin,  le  2 février 
1687,  la  Convention  déclare  que  le  roi  Jacques 
ayant  violé  le  contrat  passé  entre  lui  et  son  peu- 
ple, et  ayant  de  plus  déserté  son  poste,  Guil- 
laume, prince  d’Orange,  et  sa  femme  étaient 
appelés  au  trône  d’Angleterre  ; le  prince  seul 
était  chargé  de  l'administration , et  sa  déclara- 
tion dite  le  tilt  des  droits  qui  définit  les  privi- 
lèges de  la  royauté , et  les  droits  du  peuple 
vient  compléter  la  révolution  qui  venait  de  s’o- 
pérer. 

Louis  XIV  comprit  bien  la  portée  de  ces  grands 
événements;  mats  il  était  trop  généreux  pour 
ne  pas  embrasser  la  cause  de  son  hôte  de  Saint- 
Germain. 

il  fournit  donc  des  vaisseaux , de  l’argent , 
des  officiers,  et,  en  mars  1690,  l'expédition  dé- 
barquant en  Irlande,  les  deux  compétiteurs  se 
trouvèrent  en  présence  à la  Boyne.  Le  10  juillet, 
veille  de  la  bataille , Guillaume  fut  blessé  dans 
Une  reconnaissance;  on  le  crut  mort,  et  on  se 
livra  à Paris  à de  grandes  démonstrations  de 
joie  ; mais,  vainqueur  le  lendemain,  il  vécut  assez 
pour  voir  le  triomphe  de  sa  flotte  à la  Hogue; 
scs  armées,  malgré  d'assez  nombreux  revers, 
lasserles  brillants  généraux  de  Louis  XIV,  et,  des 
deux  rois,  ses  compétiteurs,  l'un  mourir  sans 
espoir  à Saint-Germain , l'autre  le  reconnaître 
par  le  traité  de  Ryswick  comme  roi  d'Angle- 
terre. 

Marie  était  morte  en  1694 , et  Guillaume  qui 
régnait  seul  depuis  ce  temps , allait,  en  1702 , 
prendre  part  à une  nouvelle  coalition  contre 
Louis  XIV,  au  sujet  de  la  succession  d'Espagne, 
lorsqu’il  mourut  subitement,  le  8 mars,  des 
suites  d'une  chute  de  cheval. 

Encycl.  du  X/X'  S.,  t.  X1IK 


Malgré  ses  soins  à maintenir  la  balance  entre 
les  partis,  ses  frequents  voyages  en  Hollande 
firent  dire  de  lui  qu'il  était  roi  de  Hollande , et 
seulement  stathouder  d'Angleterre.  On  le  força 
aussi  à licencier  sa  garde  hollandaise. 

Ce  fut  sous  son  règne  que  fut  consacrée  en 
Angleterre  la  liberté  politique  et  religieuse.  Il 
poussa  si  loin  l'exemple  des  bonnes  mœurs, 
qu'on  ne  cite  qu’un  seul  adultère  sous  sou  rè- 
gne. Pendantqu’il  n’était  encore  que  stathouder 
de  Hollande,  un  acteur  ayant  fait  son  éloge  sur 
le  théâtre  : « Qu'on  chasse  ce  coquin  ! s'écria- 
t-il,  est-ce  qu’il  me  prend  pour  le  roi  de 
France.  » De  Foê  est  le  seul  homme  de  lettres 
qu'il  ait  protégé;  mais,  par  une  singulière  ano- 
malie, cet  homme,  si  froid  pour  tout,  aimait  la 
musique , et  dans  le  temps  qu'il  méditait  sa  des- 
cente en  Angleterre,  il  avait  toujours  près  de  lui 
trois  musiciens  pour  le  distraire  de  ses  grandes 
préoccupations. 

Guillaume  IV  ( Cuiltanme-Henri),  roi  d'An- 
gleterre et  de  Hanovre  depuis  1830  jusqu’en 
1837  , 3*  fils  de  Georges  111 , naquit  le  21  août 
1765.  Sa  première  éducation  fut  confiée  aux  soins 
éclairés  du  docteur  Magendie,  évêque  de  Ban- 
gor;  mais  dès  l'âge  de  14  ans  le  jeune  prince 
entra  dans  la  marine  comme  simple  midship- 
man.  11  débuta  par  une  capture  sur  les  Espa- 
gnols dans  la  baie  de  Biscaye , où  l’amiral  Don 
Juan  de  Ligara  fut  fait  prisonnier,  lin  des  bâti- 
ments captures  reçut  aussitôt  après  le  combat  le 
nom  de  prince  William.  Sa  seconde  affaire  fut 
la  prise  du  navire  français  Le  Prolée  de  61  ca- 
nons. En  1781  et  les  années  suivantes , il  prit 
part  au  dangereux  ravitaillement  de  Gibraltar, 
et  visita  successivement  la  Havane,  le  cap  Fran- 
çais et  le  Canada.  Ce  ne  fut  qu'apres  le  temps 
et  les  examens  exigés  par  les  réglements  que  le 
jeune  prince  obtint  le  titre  de  lieutenant,  en 
1785.  Son  avancement  fut  ensuite  un  peu  plus 
rapide,  et  sans  passer  par  le  grade  de  comman- 
der, il  fut  nommé  capitaine  du  Pégase,  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Nelson.  Là  se  forma  une  liai- 
son également  honorable,  et  pour  le  jeune  prince 
et  pour  l’illustre  marin.  De  retour  en  Angleterre 
le  19  mai  1788,  Guillaume  fut  créé  duc  de  Cla- 
renccetde  Saint-André,  et  comte  de  Munster 
en  Irlande.  L'année  suivante,  la  guerre  parais- 
sant sur  le  poiut  d'éclater  entre  l'Angleterre  et 
l'Espagne,  il  fut  nommé  au  commandement  du 
Vaillant  de  74  canons,  et  fait  contre-amiral  le 
2 décembre  de  la  même  année.  Là  finit  son  ser- 
vice actif , et,  malgré  scs  sollicitations,  il  ne  lui 
fut  plus  permis  que  de  prendre  successivement 
ses  grades,  jusqu’à  celui  d'amiral  de  la  (lotte 
qu'il  obtint  en  1811.  Quoique  prince,  il  respec- 
tait en  toute  occasion  le  principe  de  l'égalité  : 
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dans  une  querélle  avec  son  confrère  !e  mid-  gleterre.  Il  avait  alors  65  ans.  — En  ce  moment 
shipman  Sturt,  ce  dernier  lui  dit  : « Si  vous  tout  semblait  d'accord  en  Angleterre.  Les  par- 
n’étiez  le  fils  du  roi , je  vous  donnerais  une  le-  tis  s’élaieut  fait  de  réciproques  concessions , et 
çon.— Qu’à  cela  ne  tienne,  » répondit-il,  et  il  lui  tout  annonçait  un  calme  de  longue  durée  quand 
proposa  de  terminer  l'affaire  par  un  combat  à éclata  la  révolution  de  France.  Alors  les  partis 
la  manière  des  marins.  Sturt  craignit  à son  tour  se  divisent  de  nouveau  : ce  ne  sont  de  tous  cdtés 
d'abuser  de  son  âge  et  de  sa  force,  et  les  deux  que  proclamations  incendiaires,  mrcfinj»  mena- 
officiers  se  lièrent  d'amitié.  Les  tendances  libé-  çanls,  et  attentats  à la  propriété.  Le  roi  avait 
ralesdu  duc  de  Clareuce  étaient  dès  lors  assez  ouvert  le  parlement  le  2 novembre,  et  accepté 
connues  pour  que  Georges  III  ne  consentit  à le  un  dîna-  à Guild-llall;  mais  l'effervescence  dé- 
nommer pair  qu’en  le  voyant  résolu  à entrer  vient  telle  que  Wellington  ne  croit  pas  devoir 
dans  la  chambre  des  communes.  • Je  sais,  dit-il  paraître  dans  la  cilé,  et  le  diner  royal  est  ron- 
en  signant  ce  titre,  que  je  donne  une  voix  de  tremandé.  Alors  l'impopularité  apparentedu  roi 
plus  à l’opposition.  > Ce  fut  en  1790  que  com-  est  rejetée  sur  le  ministère,  et,  sans  lutter  plus 
mença  la  liaison  du  jeune  prince  avec  mislress  longtemps  contre  l’opinion , le  roi  appelle  lord 
Jordaens,  dont  il  eut  dix  enfants.  Celte  liaison  Grcy  à former  un  nouveau  ministère;  ce  der- 
dura  dix  ans, et  Guillaume  ne  la  rompit  qu’à  la  nier  accepte  mais  il  exige  comme  condition 
sollicitation  de  la  famille  royale.  Il  nesemariacc  première  une  réforme  parlementaire  : le  roi  eut 
pendant  que  plusieurs  années  après  celte  sépa-  peine  à s'associer  à cette  oeuvre,  et , de  1831  à 
ration.  Mistress  Jordaens  s'était  adirée  à Saint-  1831,  il  se  tourna  successivement  vers  celui  des 
Cloud,  où  elle  mourut  accablée  de  douleur  au  deux  partis  qui  paraissait  le  mieux  sauvegarder 
mois  de  juillet  1816.  En  1818,  au  retour  d'un  sa  prérogative;  enfin  , en  1831,  l'avénenienl  de 
voyage  qu'il  fit  en  France  pour  escorter  Louis  lord  Melbourne  au  ministère  après  la  retraite  de 
XVII! , le  prince  épousa  Adélaïde-Louise-Thé-  lord  Grey,  semblait  annoncer  que  Guillaume  IV 
rèsc-Caroline-Amélie,  fille  du  duc  deSaxe-  persistait  dans  scs  princi|tcs  libéraux;  mais 
Meiningcn.  Lé  parlement  augmenta  à cette  oc-  bientôt  après  ne  sachant  plus  s'il  aurait  la  force 
casion  de  600  liv.  slert.  les  revenus  du  duc;  j de  contenir  l'impulsion  donnée  par  lui-même , 
mais,  ne  jugeaut  pas  ces  revenus  suffisants  pour  le  roi  de  la  réforme  passa  aux  tories,  et  le  fit 
soutenir  leur  rang  en  Angleterre,  les  jeunes  1 comprendre  à lord  Melbourne  en  lui  disant 
époux  allèrent  se  fixer  en  Hanovre.  Seulement  qu'au  lieu  de  remplacer  le  chancelier  Althorp, 
la  princesse  Adélaïde  revint  à Londres  pour  il  voulait  faire  maison  nette.  Lord  Melbourne  fit 
donner  le  jour  à une  fille  qu'on  nomma  Elisa-  alors  place  à sir  Robert  Pcel  et  à Wellington  , 
hcth.et  qui  mourut  en  bas-âge.  Trois  autres  mais  l'opinion  publique  s’étant  fortement  roani- 
fois  elle  accoucha  avant  terme,  et  le  prince  ne  festéc,  le  roi  rappela  lord  Melbourne  en  1835. 
compta  plus  sur  une  postérité  légitime.  Les  deux  dernières  années  du  règne  de  Guil- 

Lc  duc  d'York  étant  mort,  le  duc  de  Clarcnce  laume  furent  ainsi  ballottées  entre  deux  partis, 
devint  l’héritier  du  trône,  et  son  revenu  ayant  où  ses  amis  ne  lui  étaient  pas  plus  favorables 
été  élevé  à la  somme  de  40,000  liv.  slerl.,  il  fit  , que  ses  ennemis.  Mais  il  persista  jusqu'au  bout  à 
rétablir  sa  cour.  Nommé  alors  grand  amiral  I repousser  toute  promotion  nouvelle  a la  pairie. 
d'Angleterre,  il  en  exerça  les  fonctions  jusqu’à  ! Au  dehors  la  position  de  Guillaume  IV  n’était 
ce  que  des  observations  faites  en  1828  par  leduc  ! pas  meilleure.  Il  avait  surtout  recherché  l’al- 
dc  Wellington  sur  les  dépensesdes  tournées  du  liance  de  la  France,  de  l’Espagne  et  du  Portu- 
grand  amiral , l'offensèrent  et  le  décidèrent  à gai.  Les  chambres  avaient  attaqué  son  refus  de 
donner  sa  démission.  Jusqu’alors  il  s’était  peu  secours  à la  Pologne,  et  approuvé  ses  traités  de 
mêlé  aux  discussions  politiques;  mais  depuis  commerce  avec  l’Allemagne;  les  affaires  du  Ca- 
son  mariage  jusqu’à  son  avenement  au  trône , ! nada  annonçaient  une  crise  prochaine  et  lon- 
il  ne  laissa  échapper  aucune  occasion  de  parler  gue.  — Ici  se  termine  la  vie  politique  de  Guil- 
et  de  se  prononcer  hautement  en  laveur  de  la  laume  IV.  Parmi  les  événements  domestiques 
grande  question  de  l’émancipation  des  catholi-  j qui  vinrent  accabler  ses  dernières  années , le 
ques.  L’Angleterre  trouvait  enfin  ce  prince  af-  plus  triste  fut  la  perle  de  lady  de  l'Islc  Dudley, 
franchi  de  la  mollesse  des  cours,  mûri  par  l’ex-  la  plus  chère  de  scs  filles.  Guillaume  était  de- 
périence  des  deux  règnes  de  son  père  et  de  son  puis  longtemps  atteint  d'un  asthme,  dont  les 
frère  aîné,  étayant  parcouru  pendant  sa  vie  de  accès  étaient  périodiques  : devenus  beaucoup 
marin  presque  tous  les  points  de  son  vaste  em-  plus  fréquents  depuis  quelque  temps,  le  der- 
pire;  aussi  salua-t-cllc  de  scs  acclamations  l'a-  nier  fut  suivi  d’une  hydropisie  de  poitrine  à 
vénemenl  au  trône  (26  juin  1830)  de  Guillaume,  laquelle  le  roi  succomba  dans  la  nuit  du  19  au 
4*  du  nom,  mais  le  premier  qui  fût  né  en  An  • ! 20  juin  1837.  Ce  règne,  qui  ne  dura  que  7 ans, 
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a une  place  glorieuse  dans  l’histoire  de  la  civi- 
lisation et  du  progrès , et  sans  parler  de  l’ouver- 
ure  du  rail-way  de  Manchester  à Livcrpool, 
l’Angleterre  lui  doit  : la  révision  du  code  cri- 
minel, plusieurs  lois  internationales  pleines  de 
sagesse,  la  réduction  de  la  liste  civile,  une  loi 
favorable  aux  esclaves  des  Antilles,  le  bill  de 
commutation  des  dîmes,  et  surtout  la  réforme 
parlementaire  inutilement  réclamée  depuis  plus 
de  50  ans.  Pu.  Chasles. 

Aquitaine.  Guillaume  IX,  comte  de  Poitiers, 
régna  de  1086  à 1126.  Il  se  croisa,  en  1101,  avec 
une  nombreuse  armée,  et  revint  presque  seul 
dans  ses  États.  En  1118,  il  fit  en  Espagne  une 
expédition  glorieuse  contre  les  Sarrasins  pour 
secourir  le  roi  d'Aragon.  Il  se  rendit  aussi  très 
célèbre  comme  troubadour.  On  peut  voir  quel- 
ques unes  de  ses  poésies  dans  la  Bibliothèque  du 
Poitou  de  Dreux  du  Radier. 

Ecosse.  Guillaume  , surnommé  le  Lion,  parce 
qu'il  portait  un  lion  dans  ses  armes,  succéda , 
en  1155,  à son  frère  Malcolm  IV.  Profitant  d'une 
guerre  entreprise  par  Henri  II,  roi  d’Angleterre, 
contre  les  Gallois,  il  reprit  le  Norlhumberland 
qui  avait  été  cédé  à ce  prince  par  Malcolm  IV, 
contre  le  gré  de  la  nation  ; mais  peu  de  temps 
après  il  fut  fait  prisonnier  5 la  suite  d’un  ha- 
bile stratagème,  par  Raoul  de  Glanvillc , grand 
justicier  d’Angleterre.  Enfermé  d’abord  dans  le 
château  de  Richemond , il  fut  ensuite  conduit  i 
Falaise,  en  Normandie,  où  se  trouvait  Henri  II, 
qui,  pour  prix  de  sa  rançon , força  Guillaume  à 
se  reconnaître  vassal  de  l'Angleterre,  et  à lui 
céder  le  Nortlmmberland , le  Cumberland,  et  le 
comté  d'Hunlingdnn.  En  1191,  lorsque  Richard 
Cœur-de-Lion  partit  pour  la  Terre-Sainte,  Guil- 
laume acheta  au  prix  de  10,000  marcs  d’argent 
l'annulation  du  traité  de  Falaise.  Il  mourut  en 
1214,  après  un  règne  assez  prospère. 

UoVande . Parmi  lesstathouders  du  nomde  Cuti- 
laume  qui  ont  régné  sur  ce  pays  nous  n'avons  à 
citer  ici  que  Guillaume  II,  fils  de  Florent  IV, 
en  renvoyant  pour  les  autres  à Hollande, 
Nassau  , Orange  et  aux  Guillaumks  d'Angle- 
terre. — Guillaume  II , né  vers  1226,  succéda  à 
son  père  en  1234.  Il  fut  opposé  â Frédric  II  par 
le  pape  Innocent  IV,  et  proclamé  empereur  par 
le  légat  du  pape,  en  1250;  mais  n’ayant  pu 
réussir  à consolider  son  autorité,  il  renonça  au 
titre  d’empereur,  et  revint  dans  scs  Etats  où  il 
prit  le  titre  de  comte  de  Zélande.  Il  périt,  en 
1256,  dans  une  bataille  contre  les  Frisons  ré- 
voltés. — la  Hollande  a eu  aussi  deux  rois  du 
nom  de  Guillaume. 

Guillaume  1",  prince  d’Orange  et  duc  de 
Nassau,  naquit  à la  Haye  en  1772.  Il  était  fils 
de  ce  Guillaume  V,  stathouder  de  Hollande 


qui , dépossédé  par  les  Français , mourut  à 
Brunswick  en  1806.  Jeune  encore,  il  épousa  une 
nièce  du  roi  de  Prusse,  cl  porta  d’abord  le  titre 
de  prince  héridilnire  des  Pruvinces-Uuies  de  Uol- 
tanie.  En  1703 , il  lutta  contre  la  France  avec 
le  prince  de  Cobourg , et  put  espérer  sa  réinté- 
gration dans  ses  États  après  la  défaite  de  Du- 
mour  rzi  Ncrwindc,  et  la  trahison  de  ce  géné- 
ral. Mais  les  affaires  changèrent  bientôt  de  face, 
et  Guillaume  se  réfugia  d’abord  en  Angleterre, 
ensuite  en  Prusse.  Ayant  refusé,  en  1806,  d’ac- 
céder â la  confédération  du  Rhin,  il  fut  dé- 
pouillé de  ses  possessions  patrimoniales  en  Al- 
lemagne, mais  en  1813.  après  la  bataille  de 
Leipsickqui  força  les  armées  françaises  à se  re- 
plier sur  le  Rhin,  il  rentra  en  Hollande,  et  prit 
le  titre  de  prince  souverain.  L'année  suivante  le 
congres  de  Vienne  lui  conféra  les  litres  de  roi 
des  Pays-Bas  et  de  grand-duc  du  Luxembourg, 
et  la  part  qu’il  prit  à la  coalition  du  18  avril 
1815  lui  valut  l'adjonction  à ses  États  du  du- 
ché de  Bouillon,  de  Marienbourg,  de  Philippe- 
ville  et  de  quelques  autres  territoire  de  Namur 
et  du  Hainaut  qui  furent  enlevés  à la  France. 
Mais  la  diplomatie,  en  créant  le  royaume  des 
Pays-Bas,  avait  commis  une  de  ces  erreurs  qui 
lui  sont  familières,  parce  qu'elle  n'a  égard  dans 
ses  combinaisons,  ni  aux  intérêts  ni  aux  affini- 
tés ni  aux  antipathies  des  peuples.  La  Belgique 
et  la  Hollande  ne  pouvaient  marcher  longtemps 
sous  le  même  gouvernement.  Guillaume  ne  l'a- 
vait pas  compris,  et  son  premier  soin  fut  d’ap- 
pliquer à toutes  les  provinces  de  son  royaume 
une  constitution  faite  uniquement  pour  la  Hol- 
lande protestante,  ce  qui  causa  un  grand  mé- 
contentement parmi  les  Belges  attachés  â la  foi 
catholique.  Guillaume  d’ailleurs  ne  dissimulait 
ni  ses  préférences  pour  la  Hollande,  ni  son  pro- 
jet d’étouffer  en  Belgique  tout  esprit  de  natio- 
nalité. Il  alla  jusqu’à  interdire  l’usage  de  la  lan- 
gue française  dans  les  actes  publics  et  dans  les 
plaidoiries  afin  de  détruire  l’influence  française. 
Cette  politique  exaspéra  les  Belges,  et.  en  1817, 
deux  révoltes,  promptement  comprimées,  écla- 
tèrent à Bruxelles  et  à Namur.  L’élévation 
énorme  des  impdts  se  joignait  à tous  ces  griefs, 
et  le  grand  duché  de  Luxembourg  se  soulevait 
à son  tour  en  1823.  Guillaume  avait  en  outre  in- 
vesti des  Hollandais  de  toutes  les  fonctions  im- 
portantes ou  lucratives  de  la  Belgique;  la  haine 
contre  son  gouvernement  s'accroissait  de  jour 
eu  jour  dans  ce  pays,  qui  bieutdt  se  trouva  di- 
vise en  deux  grands  partis  hostiles  l'un  à l'au- 
tre, mais  tous  deux  ennemis  de  la  Hollande, 
le  parti  libéral  et  le  parti  catholique.  Le  idi  des 
Pays-Bas  crut  pouvoir  comprimer  ces  mécon- 
tentements par  U violence,  et  il  ne  craignit  pas. 
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en  1828,  de  jeter  un  nouveau  défi  à l'opinion  pu- 
blique en  réformant  la  législation  civile  et  cri- 
minelle de  la  Belgique  d'après  les  idées  hol- 
landaises. L'opposition,  malgré  les  persécutions 
de  toutes  sortes  qu'elle  avait  à supporter,  re- 
doubla d'énergie.  Une  collision  était  imminente 
lorsque  la  révolution  de  juillet  1830  vint  à écla- 
ter à Paris.  A la  fin  du  mois  d'aoùt  suivant  toute 
la  Belgique  était  en  feu,  elle  demandait  l'indé- 
pendance administrative;  le  roi  refusa  d'obtem- 
pérer à ce  voeu  modeste,  et  perdit  ainsi  tout  à-fait 
la  Belgique,  dont  il  ne  reconnut  l'indépendance 
qu'en  1838.  Toujours  absolu  dans  ses  volontés, 
Cuitlaume  mécontenta  ensuite  la  Hollande 
elle-même,  et  il  vit  les  États  rejeter,  en  1839, 
le  budget  onéreux  qu'il  voulait  établir.  Son  ma- 
riage avec  la  comtesse  d'Oulrcmont  acheva  de  le 
rendre  impopulaire.  Dégoûté  du  trône  il  ab- 
diqua en  1840,  et  se  retira  à Berlin,  où  il  mou- 
rut subitement,  en  1843,  laissant  une  fortune 
de  300  millions  de  francs.  — Guillaumb  II,  fils 
de  Guillaume  I»,  monta  sur  le  trône  de  Hol- 
lande après  l'abdication  de  son  père.  Aucun 
événement  ne  signala  son  règne , pendant  le- 
quel il  fit  de  louables  efforts  pour  soulager  le 
peuple , et  donner  satisfaction  à tous  les  inté- 
rêts. Il  mourut  en  1849  taisant  la  couronne  à 
son  fils  Guillaume  III.  Al.  Bonneau. 

Normandie.  Guillaume  I",  surnommé  Longue 
épie,  succéda  à Rollon  son  père.  Il  força,  en 
908 , le  comte  de  Bretagne  à reconnaître  sa  su- 
zeraineté, vainquit  deux  ans  après  Riulfe,  comte 
de  Cotentin,  qui  assiégeait  Rouen  , défendit 
Charles-le-Simple  contre  le  duc  de  Bourgogne, 
et  contribua  beaucoup  à replacer  sur  le  trône 
Louis  IV  d’outre-mer,  qui  enleva  ensuite  la  Nor- 
mandie à son  fils  Richard.  Guillaume  Longue- 
épée  fut  assassiné,  en  942,  à Péquigny-sur- 
Somme , par  Arnoul , comte  de  Flandre,  dans 
une  entrevue  que  ce  dernier  lui  avaitfait  accep- 
ter. — Les  ducs  Guillaume  11  et  Guillaume  III 
figurent  parmi  les  rois  d'Angleterre,  sous  les 
noms  de  Guillaume  1"  et  Guillaume  II. — 
Guillaume  Cliton,  fils  de  Robert  Courte  cuisse, 
essaya  vainement,  soutenu  par  Louis-le-Gros, 
de  reconquérir  le  duché  de  Normandie,  qui 
avait  été  enlevé  à son  père  par  Henri  I».  Il  re- 
çut le  comté  de  Flandre  en  1127,  et  mourut 
l'année  suivante. 

Sicile.  Guillaume  I" , fils  et  successeur  de 
Roger  II,  fut  le  3*  roi  sicilien  de  race  normande. 
A peine  monté  sur  le  trône  ( 1 154),  il  eut  à lut- 
ter contre  Frédéric  Barberousseet  Manuel  Com- 
nène,  qui  revendiquaient  tous  deux  la  Sicile. 
Sa  Boite  battit  d’abord  celle  de  l’empereur  grec 
forte  de  140  navires,  et  commandée  par  Cons- 
tantin l'Ange,  neveu  de  Manuel , qui  fut  fait  pri- 


sonnier. Des  troubles  et  des  révoltes  éclatèrent 
eusuite  dans  l'intérieur  de  la  Sicile.  Uu  minis- 
tre de  Guillaume,  nommé  Majone,  Hugues, 
archevêque  de  Palerme,  et  le  comte  Bounelle, 
résolurent  de  le  renverser.  Mais  la  division  se 
mit  entre  les  conspirateurs,  et  après  de  longs 
désordres  et  des  crimes  de  toutes  sortes,  le  roi, 
un  moment  prisonnier  de  Bounelle,  fit  crever 
les  yeux  et  couper  les  jarrets  à cet  ambitieux 
qui,  lui-même,  avait  assassiné  Majone.  Guil- 
laume mourut  en  1166.  Il  était  dur  et  cruel,  et 
le  peuple  l'avait  flétri  du  nom  de  Mauvais. 

Guillaume  II,  le  Bon.  fils  du  précédent,  n'a- 
vait que  12  ans  lorsqu'il  succéda  à sowpère, 
sous  la  régence  de  sa  mère  Marguerite,  qui  ne 
parvint  point  à dissiper  les  factions.  C'est  sous 
ce  règne  (1169)  qu’eut  lieu  l’affreux  tremble- 
ment de  terre  qui  renversa  de  fond  en  comble 
les  villes  de  Catane,  de  Lentini,  etc.  Parvenu  à 
sa  majorité,  Guillaume  épousa  Jeanne,  fille  de 
Henri  II , roi  d'Angleterre,  rétablit  l'ordre  et  la 
paix  dans  ses  États  et  fit  prendre  à la  Sicile  une 
position  honorable  parmi  les  puissances  euro- 
péennes. A l'instigation  d'Alexis  Comuène  réfu- 
gié à sa  cour,  il  envoya  contre  le  cruel  Andronic 
une  flotte  et  une  armée  qui  s’empara  de  Du- 
razzo,  de  Thessalonique,  et  battit  Branas,  géné- 
ral de  l'empereur.  Le  résultat  de  celte  expédition 
fut  la  révolte  des  habitants  de  Constantinople 
contre  Andronic,  et  le  couronnement  d’Isaac 
l'Ange.  L'armée  et  la  flotte  sicilienne  reçurent 
ensuite  de  grands  échecs , et  furent  en  partie 
détruites.  Guillaume,  dont  la  marine  était  une 
des  plus  puissantes  de  l’époque , reprit  aux  Mu- 
sulmans les  villes  de  l'Afrique  qu'ils  avaient 
enlevées  à son  père,  fit  aimer  sa  domination  à 
ses  peuples  de  l’Italie  comme  aux  Siciliens, 
fonda  la  ville  de  Montréal,  et  mourut  en 
1189. 

Guillaume  111,  fils  de  Tancrède,  succéda  à 
son  père  en  1 193,  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Sy- 
bille,  car  il  était  encore  enfant.  L’empereur 
Henri  VI , qui  avait  déjà  disputé  a Tancrede  la 
couronne  de  Sicile,  dont  il  se  regardait  comme 
l’héritier  légitime,  du  chef  de  sa  femme  Cons- 
tance, fille  posthume  de  Roger  111,  attaqua 
Guillaume  avec  une  flotte  que  lui  avaient  four- 
nie les  Pisans  et  les  Génois,  lui  enleva  d'abord 
la  Pouille  et  la  Campanie,  envahit  la  Sicile, 
saccagea  Catane , reçut  la  soumission  de  Syra- 
cuse et  de  Palerme,  et  se  fit  couronner  dans 
celte  dernière  ville.  Guillaume  et  Sybille  s'é- 
taient renfermés  dans  la  citadelle  de  Calala- 
Bcllota réputée  imprenable.  Henri  leur  offrit  une  - 
capitulation  honorable;  maisà  peine  eurent-ils 
fait  leur  soumission  qu’il  les  fit  juger  comme 
conspirateurs,  fit  crever  les  yeux  à Guillaume, 
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le  rendit  eunuque  et  le  renferma  dans  une  for- 
teresse du  pays  des  Grisons,  où  ce  jeune  prince 
mourut  postérieurement  à l'année  1 195.  Ainsi 
s'étriguil  la'  race  des  conquérants  normands  de 
la  Sicile.  Al.  B. 

GUILLAUME.  Ce  nom  est  encore  celui  de 
plusieurs  personnages  connus. 

Guillaume  de  Jumièges,  surnommé  Calculus, 
moine  et  chroniqueur  de  l'abbaye  de  Juinièges, 
mort  vers  1090.  Il  a écrit  Historié  .Vormanno- 
rum,  lib.  VII , ouvrage  d’un  style  passable  pour 
le  temps,  et  précieux  quoiqu'il  manque  de  cri- 
tique. Il  a été  continué  par  un  anonyme  jusqu'en 
1 135.  On  le  trouve  dans  le  recueil  de  Cambden, 
1603,  et  dans  celui  de  Dueliesne,  1619.  Il  forme, 
traduit  en  français,  le  29*  volume  de  la  collec- 
tion Guizot. 

Guillaume  de  Tvn , archevêque  de  cette  ville, 
était  français  selon  quelques  uns,  allemand  se- 
lon d'autres , mais  plus  vraisemblablement  sy- 
rien. Après  avoir  étudié  les  arts  libéraux  en 
Occident,  il  se  rendit  à Jérusalem  où  il  se  mit 
dans  les  bonnes  grâces  du  roi  Amaury,  et  fut 
nomme  archevêque  de  Tyr  (1 167).  Il  fut  ensuite 
chargé  de  négocier  une  alliance  avec  l'empereur 
■l'Orient,  et  il  assista,  en  1178,  au  3*  concile  de 
Lalran,  dont  il  dressa  les  actes.  11  mourut  vers 
1188.  — Nous  avons  de  Guillaume  de  Tyr  une 
précieuse  histoire  des  Croisades  en  32  livres, 
sous  ce  titre  : Hisloria  belli  tacri  a principibus 
chrislianis  in  Pnlæstina  et  in  Oriente  grsti.  Elle 
commence  à l'an  1 180  et  finit  à 1 184.  Elle  a été 
imprimée  à Bâle,  1549,  in-fol.  On  en  fit  dans 
celle  même  ville,  en  1564,  une  seconde  édition 
avec  une  continuation  qui  va  jusqu'en  1521.  On 
trouve  aussi  l'histoire  de  Guillaume  de  Tyr  dans 
les  Costa  De i per  Francos  de  Bong.irs.  Gabriel  du 
Préau  l'a  traduite  en  français,  Paris,  1573,  in- 
fol., sous  le  titre  de  la  Franciaite  orientale. 

Guillaume-le-Breton  , Cuillelmus- Armorions 
on  Brito- Armorions,  ainsi  nommé  de  la  province 
où  il  naquit,  accompagna  dans  ses  différentes 
expéditions  Philippe-Auguste,  dont  il  était  le 
chapelain  et  le  conseiller.  On  a de  lui  une  His- 
toire en  prose  des  Gestes,  faisant  suite  à celle  de 
Rignrd,  et  un  poème  latin  ou  plutôt  une  gazelle 
intitulée  la  Pkilippide,  qui  ne  contient  pas  moins 
de  10,000  vers  hexamètres.  Né  vers  1 165,  Guil- 
laume mourut  postérieurement  à l'année  1219. 

Guillaume  d’Auxerre,  ou  Guillaume  de  Soigne- 
lai , fut  le  58e  evêque  d’Auxerre.  Il  fut  élevé  sur 
ce  siège  en  1207,  remplaça,  en  1219,  Pierre  de 
Nemours  sur  celui  de  Paris,  et  mourut  en  1223. 
Il  est  auteur  d’un  ouvrage  resté  manuscrit  et 
intitulé  De  officiis  ccclesiaslias.  On  lui  a attri- 
bue à tort  une  Somme  de  Théologie  publiée  en 
1500  in-fol.  Cette  Somme  a été  composée  par  un 


un  autre  Cuillaume  d' Auxerre,  contemporain  du 
précédent,  qui  professa  avec  succès  la  théologie 
dans  la  ville  de  Paris,  et  qui  mourut  en  1230. 

Guillaume  d'Auvergne,  dit  aussi  Guillaume 
de  Paris , naquit  à Aurillac  dans  la  dernière 
moitié  du  xn«  siècle,  fut  élevé,  en  1228,  sur  le 
siège  épiscopal  de  Paris,  et  mourut  en  1219.  Ce 
fut  lui  qui , en  1244 , attacha  à Louis  IX  dange- 
reusement malade  la  croix  de  pèlerin,  comme 
témoignage  du  voeu  que  ce  prince  avait  fait 
d'aller  combattre  les  infidèles.  Guillaume  gou- 
verna sagement  son  diocèse,  et  se  fit  une 
grande  réputation  comme  savant  et  comme  phi- 
losophe. 11  ne  partageait  pas  l'engouement  de 
son  epoque  pour  Aristote,  et  paraissait  pencher 
vers  le  platonisme.  On  a de  lui  des  Sermons  et 
divers  Traités  qui  ont  été  publiés  à Venise  eu 
1991  in-fol.  Le  Fcron  en  a aussi  donné  une  édi- 
tion en  2 vol.  in-fol.,  1674. 

GUILLAUME  (techn.).  C’est  une  sorte  de. 
grenoirà  trous  beaucoup  plus  grands  que  ceux 
des  grenoirs  ordinaires.  On  y concasse,  à l'aide 
d’une  sorte  de  lentille  en  bois,  les  masses  de  pou- 
dre sortant  du  moulin.ee  quiles  disposeau gre- 
nage. — C'est  aussi  un  outil  de  menuisier  de  la 
famille  des  rabots.  Il  a ceci  de  particulier  que 
son  fer,  excédant  un  peu  le  fût  sur  les  côtés, 
évide  parfaitement  les  angles  rentrants. 

GU1LLELMITES  ou  ERMITES  DE  MALA- 
VAL. Saint  Guillaume  de  Malaval,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre,  à l'exemple  de  certains  hagio- 
graphes,  avec  Guillaume  1",  duc  d'Aquitaine, 
ou  avec  Guillaume  IX,  duc  de  Guyenne,  est  le 
fondatcurdes  guillelmilcs  (voy.  Bolland.  S.  Cuil- 
lelmi  eremit.  Vit.  10  febr.).  L’histoire  n'est  pas 
bien  fixée  sur  la  véritable  origine  de  saint  Guil- 
laume, que  l'on  croit  neanmoins  être  né  gentil- 
homme français.  Après  une  vie  de  dérèglements 
dans  la  profession  des  armes,  il  bit  touché  de 
Dieu,  se  consacra  à la  vie  érémilique,  et  vécut 
successivement  dans  un  désert  de  l'Ile  Lupo- 
cario,  sur  le  monte  Primo,  où  il  bâtit  une  cel- 
lule au  milieu  d'un  bois,  enfin  dans  une  val- 
lée solitaire  du  territoire  de  Sienne,  dont  le 
seul  aspect  faisait  tant  d'horreur  qu'on  lui 
donna  le  nom  de  Malaval.  C'est  là  que  S.  Guil- 
laume vivait  depuis  trois  ans  loin  de  tout  com- 
merce avec  les  hommes,  lorsqu'un  disciple  nom- 
mé Albert  alla  se  mettre  sous  sa  direction  au 
commencement  de  l'an  1156,  et  quelques  mois 
après,  Renaud,  médecin  de  profession , se  réunit 
aux  deux  solitaires.  Ils  vivaient  dans  une  sainte 
émulation  de  prière  et  de  pénitence,  lorsque  la 
mort  frappa  saint  Guillaume.  Albert  et  Renaud 
l'ensevelirent  dans  son  jardin,  et  bâtirent  sur 
sa  tombe  une  chapelle  avec  un  petit  ermitage 
où  bientôt  plusieurs  personnes  vinrent  se  con- 
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sacrer  à Dieu,  et  t'ormércnt  ainsi  le  premier 
noyau  de  l'ordre  des  Guillclmitcs.  En  peu  d’an- 
nées, la  nouvelle  congrégation  se  répandit  pres- 
que par  toute  l'Italie,  en  France,  cl  dans  les 
différents  États  d'Allemagne,  n’ayant  d'abord 
pour  toute  règle  que  les  exemples  du  saint  fon- 
dateur dont  Albert  avait  eu  soin  d'ecrire  la  Vie. 
On  vit  aussi  quelques  maisons  de  religieuses, 
dont  une  à Montpellier  et  une  autre  à Mont- 
Rouge,  près  de  Pans.  Les  souverains  pontifes 
autorisèrent  l’ordre  entier  à suivre  la  règle  de 
saint  Benoit,  sans  abandonner  les  instituts  du 
saint  ermite.  Le  monastère  de  Malaval,  appelé 
depuis  de  Sainl-Guillaumc , finit  par  être  érigé 
en  abbaye,  dont  les  religieux,  à force  de  travail 
et  d’industrie,  rendirent  fort  agréable  cet  af- 
freux désert  qui  auparavant  n’inspirait  qu’un 
profond  sentiment  de  tristesse. 

GUILLEMOT,  llria,  Briss.,  Lath.;  Cephus, 
Pallas;  Colymbus,  Gntel.  Genre  d’oiseaux  de 
'l’ordre  des  palmipèdes,  avec  les  caractères  sui- 
vants : bec  médiocre  ou  court,  fort,  droit, 
pointu,  comprimé;  pointe  de  la  mandibule  su- 
périeure légèrement  courbée;  celle  de  la  man- 
dibule inferieure  formant  un  angle  plus  ou 
moins  ouvert;  narines  basales,  latérales,  con- 
caves, longitudinalement  fendues,  à demi-fer- 
mées par  une large  membrane  couverte  de  plu- 
mes. percées  de  part  en  part  ; pieds  courts  pla- 
cés tout  à l’arrière  du  corps;  point  de  pouces; 
palmures  complètes;  ongles  courbés;  ailes  très 
courtes;  la  première  rémige  la  plus  longue  — 
Les  guillemots  sont  des  plongeurs  par  excel- 
lence; hors  le  temps  des  pontes,  ils  n’abordent 
qu’aceidentellemcnt  la  terre.  Leur  vol  est  ex- 
cessivement restreint  et  toujours  à la  surface  de 
l’eau.  Ils  nichent,  par  bandes  immenses,  dans 
les  trous  les  plus  élevés  des  rochers  qu’ils  gra- 
vissent peuibjcmenl  en  voletant  ou  plutôt  en 
sautant  de  pointe  en  pointe.  Leur  ponte  n’est 
que  d’un  seul  œuf  très  grand  proportionnelle- 
ment à leur  corps.  La  mue  est  double  pour  tou- 
tes les  espèces  connues.  On  les  rencontre  dans 
les  vastes  mers  qui  baignent  les  bords  arides 
des  contrées  polaires.  Cependant  elles  visitent 
quelquefois  les  côtes  maritimes  du  nord  de  l’Eu- 
rope, et  y nichent  assez  souvent  sur  des  écueils 
et  des  ilôts  déserts. 

Les  espèces  d'Europe  sont  : Le  Guillemot  a 
capuchon,  Uria  troîle,  l.ath.;  Colymbus  minor, 
Gmel.  — Tête,  cou,  dos,  noirâtre-veloulé  ; ailes 
de  même  couleur  a.ec  une  ligne  blanche  sur 
le  bout  des  pennes  secondaires;  toutes  les  par- 
ties inferieures  d’un  blanc  pur;  bec  d'un  noir 
cendré;  pieds  cl  doigts  d’un  brun  jaunâtre; 
longueur  du  bec  aux  ongles,  45  ou  48  centimè- 
tres. La  femelle  est  seulement  un  peu  plus  pe- 


tite que  le  mâle.  Ils  se  nourrissent  de  poissons, 
d'insectes  marins  et  de  petites  coquilles  bival- 
ves. Leur  œuf,  qu’ils  déposent,  sans  apparence 
de  nid,  dans  le  creux  des  rochers,  tst  verdâtre 
ou  bleuâtre,  toujours  marqué  de  grandes  taches 
et  de  raies  irrégulières  d’un  noir  profond.  Cette 
espèce  habile  les  mers  arctiques  des  deux  mon- 
des, et  émigre  l’hiver,  en  grandes  bandes,  le  long 
des  côtes  de  Norwégc  et  d’Angleterre- 

Le  ClIILLBMOT  A GROS  [IEC,  U.  Srunnirhii.  — 

Gorge  et  devant  du  cou  d’un  noir  légèrement 
brunâtre,  paraissant  velouté,  tête  et  toutes  les 
parties  supérieures  d’un  noir  profond  ; parties 
inferieures  d’un  blanc  pur  se  prolongeant  sur 
le  devant  du  cou  en  forme  de  Ter  de  lance;  pen- 
nes secondaires  des  ailes  terminées  de  blanc; 
bec  large , sa  base  d’un  bleu-clair,  le  reste  noi- 
râtre; tarses  et  doigts  verts;  longueur,  à peu  près 
54  centimètres.  Celte  espèce  est  souvent  con- 
fondue avec  la  précédente  ; très  rare  en  Europe. 

Le  Guillemot  a mihoir  blanc,  G.  Grille,  O. 
Grille,  Latli.,  U.  minor  slrinla,  Briss.  — Sommet 
de  la  tête,  nuque,  et  toutes  les  autres  parties  su- 
périeures, à l’exception  du  milieu  des  ailes,  d’un 
noir  assez  pur;  moyennes  et  grandes  couver- 
tures des  ailes  formant  un  grand  espace  ou  mi- 
roir blanc;  joues  et  toutes  les  parties  inférieu- 
res d’un  blanc  parfait;  bec  noir;  pieds  d’un 
rougeâtre -clair.  Longueur  du  bec  aux  ongles, 
36  centimètres.  La  femelle  est  un  peu  plus  pe- 
tite ; le  noir  de  son  plumage  est  moins  profond, 
le  blanc  du  miroir  moins  étendu  et  moins  pur. 
Cette  espèce  est  de  passage  en  hiver  le  long  des 
bords  de  l’Océan,  très  rare  sur  les  mers  et  les 
lacs  de  l’intérieur,  se  nourrit  de  petits  poissons 
et  de  crustacés;  ses  œufs  sont  d’un  cendré-clair 
ou  à fond  tout  blanc  marqué  de  petites  taches 
noires  et  cendrées,  qui  se  Irouveut  très  rappro- 
chées par  l’un  des  bouts. 

Le  Guillemot  nain,  U.  minor,  Briss. -Sommet 
de  la  tête,  région  des  yeux,  nuque,  côtés  de  la 
lioitrinc  et  toutes  les  parties  supérieures  d’un 
noir  profond,  excepte  les  pennes  secondaires 
des  ailes,  qui  sont  terminées  de  blanc,  et  trois 
ou  quatre  bandes  longitudinales  d’un  blanc  pur 
sur  les  grandes  couvertures  les  plus  proches 
du  corps.  Du  blanc  pur  règne  sur  la  gorge,  le 
devant  et  les  côtés  du  cou,  et  sur  toutes  les 
parties  inférieures;  tarses  et  doigts  d'un  brun 
| jaunâtre;  longueur,  25  ou  27  centimètres  au 
1 plus.  Il  est  de.  passage  accidentel  dans  les  ou- 
] ragans  et  les  hivers  rigoureux  sur  les  côtes 
1 de  Hollande  et  de  France;  assez  abondant  sur 
celles  d’Angleterre.  Point  de  niJ  ; œuf  d’uii  vert 
bleuâtrc-dair,  ordinairement  sans  aucune  tache, 
ou  quelquefois  parsemé  de  petite  taches  nuirâ- 
; très. 
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GIJlLLF.ni  ( les  frères).  Gentilhomme*  bre-  i Franee  pour  trancher  la  tête  à ceux  qui  sont 


tons  qui  se  tirent  voleurs  de  grand  chemin  sons 
le  régne  de  Henri  IV.  Ils  avaient  pris  le  parti  de  ! 
la  ligue  sous  le  duc  de  Mercœur,  et  accompli  | 
quelques  actions  d'éclat;  mais  la  guerre  civile 
terminée,  ils  s'établirent  avec  une  troupe  régu- 
lière dans  le  Poitou,  la  Saintonge  et  la  Guicnnc, 
pillant  les  châteaux,  arrêtant  les  voyageurs  et 
les  marchands.  Leurs  pillages  durèrent  six  ans. 
Le  gouverneur  de  Niort,  Parabère,  reçut  à la  fin 
ordre  de  s’en  emparer.  Il  alla  mettre  le  siège 
devant  leur  forteresse.  Le  cadet  fut  pris  et  rom- 
pu vif.  Ses  frères  et  la  plupart  de  ses  compa- 
gnons subirent  Icniémesorldnus  les  différentes 
provinces  où  ils  furent  atteints.  On  peut  voir 
sur  cet  épisode  de  l'bistoire  des  Grandes  Compa- 
gnies, la  Prise  et  lamentation  du  capitaine  Cuiller i, 
i vol.  iu-8”,  1008. 

GU1LLET  { Pernette  du  ) , l'une  des  fem- 
mes poètes  les  plus  célèbres  de  notre  pays,  ri- 
vale de  la  fameuse  Louis  Labé;  naquit  à Lyon 
en  1520,  et  mourut  en  1545.  Elle  excellait  dans 
la  musique  comme  dans  la  poésie.  Les  Bgmesde 
gentille  et  vertueuse  dame  Pernette  du  Cuiltet  ont 
été  plusieurs  fois  réimprimées. 

GUILLON  ( Mamk-Nicoi.as-Silvestre)  , 
évêque  de  Maroc,  né  à Paris  en  1760,  et  mort 
en  1847  , fut  l'un  des  membres  du  clergé  qui 
prirent  la  part  la  plus  active  à la  lutte  de  l’E- 
glise française  contre  les  tendances  révolution- 
naires. Il  fut  même  obligé  de  se  cacher  sous  la 
Terreur.  Un  écrit  qu'il  publia  sur  le  concordat 
de  1801  lui  valut  quatre  mois  de  prison.  Il  fut 
pourtant  nommé  chanoine  de  Paris,  et  bibliothé- 
caire de  l'archevêché.  En  1810  il  reçut  la  chaire 
d'éloquence  sacrée  à la  Faculté  de  théologie  de 
Paris,  et  devint  plus  tard  inspecteur  de  l'Acadé- 
mie. Louis-Philippe,  dont  il  avait  été  l'aumônier, 
voulut,  après  son  avènement  au  trône,  l'élever 
à l'évêché  de  Beauvais;  mais  l'abbé  Guillou 
avait  administre  l'évêque  constitutionnel  de 
Blois  sans  observer  les  règles  ecclésiastiques,  et 
le  pape  lui  retusa  ses  bulles.  Guillon  ayant  pu- 
bliquement reconnu  sa  faute,  fut  toutefois  nom- 
mé évêque  de  Maroc  in  partibus,  en  1832.  Tra- 
vailleur infatigable  et  zélé  gallican , l'abbé 
Guillon  a laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
parmi  lesquels  on  distingue  : Entretiens  sur  le 
suicide  ; Histoire  de  la  philosophie  ; une  Traduc- 
tion complète  de  Sainl-Cyprien:  une  Itefuiaiion 
des  ouvrages  de  Lamennais;  un  Examen  des  doc-  \ 
trines  de  Gièèow,  de  Strauss  et  de  Salvador.  On 
lui  doit  en  outre  une  Bibliothèque  choisie  des 
PP.  grecs  et  latins  traduits  en  frauçais,  Paris, 
1826-1828  , 26  vol.  in-8». 

GlIILLOTTÈttE  (LA)  (rog.  Lyon). 

GUILLOTINE.  Instrument  adopté  en 


condamnés  à mort.  Celte  machine  tire  son  notn 
du  docteur  Cuitlotin  qui,  le  1"  décembre  1789, 
à l'Assemblée  nationale,  s'en  déclara  l'inven- 
teur; mais  l'honneur  de  cette  invention  ne  lui 
appartient  pas,  car  bien  avant  la  Révolution, 
les  Parisiens  ont  pu  voir  cet  instrument  de 
supplice  représenté  dans  une  pantomime  d’Au- 
dinot,  ayant  pour  titre  Les  quatre  fils  Aymou.  La 
guillotine  est  une  machine  fort  ancienne  en 
Italie;  elle  portait  dans  ce  pays  le  nom  do  man- 
naja.  < Cet  instrument,  dit  le  P.  Labal  dans  son 
Voyage  publié  en  1736,  est  un  châssis  de  4 à 5 
pieds  de  hauteur,  d'environ  15  pouces  de  lar- 
geur dans  œuvre;  il  est  composé  de  deux  mon- 
tants d'environ  trois  pouces  en  carré,  avec  des 
rainures  en  dedans  pour  donner  passage.  Les 
deux  montants  sont  joints  l'un  à l'autre  par 
trois  traverses  à tenons  et  à mortaises,  une  à 
chaque  extrémité,  et  une  encore  i quinze  pou-  , 
ces  au  dessus  de  celle  qui  ferme  le  châssis.  C'est 
sur  cette  traverse  que  le  patient  pose  sou  cou. 

Au  dessus  de  cetle  traverse  est  la  traverse  mo- 
bile, en  coulisse,  qui  se  meut  dans  la  rainure 
des  montants.  La  partie  inférieure  est  garnie 
d'un  large  couperet  de  9 à 10  pouces  de  lon- 
gueur et  6 pouces  de  largeur,  bien  tranchant  et 
bien  aiguisé.  La  partie  supérieure  est  char- 
gée d’un  poids  de  plomb  de  60  à 80  livres; 
on  lève  celle  traverse  meurtrière  jusqu’à  un 
pouce  ou  deux  près  de  la  traverse  d'en  haut  à 
laquelle  on  l'attache  avec  une  petite  corde; 
l'exécuteur  ne  fait  que  couper  celte  dernière,  et 
la  coulisse,  tombant  à-plomb  sur  le  cou  du  pa- 
tient, le  lui  coupe  net.  » 

Au  commencement  du  xvi*  siècle,  Jean  d'An- 
ton, historiographe  de  Louis  XII,  raconte  ainsi 
le  supplice  d'un  nommé  Demétri  Justiniani  : 

< A l'année  1507.  cet  individu,  des  plus  gros  du 
peuple  gras  de  la  ville  de  Gcnncs,  lequel  avoil 
mou  le  peuple  à sédition,  et  entretenu  en  sa  ré- 
bellion contre  le  roy...,  monte  sur  l'escbaffault 
de  luy-mêmc;  il  se  meil  à genoux  cl  esteudit  le 
col  sur  lechappus.Lc  bourreau  preint  une  corde, 
à laquelle  leuoitattarhé  un  gros  bloc,  arlout  une 
doulouère  tranchante,  hantée  dedans,  venant 
d'amont  entre  deux  postcaux,  et  tira  ladicte 
corde  en  manière  que  le  bloc  tranchant  à celny 
Gcnnevois  tomba  entre  la  teste  et  les  épaules, 
si  que  la  leste  s’en  alla  d'un  côté  et  le  corps 
tomba  de  l'autre  ( lli  taire,  de  l.ouis  XII,  1615, 
in-4“).  » Ce  fut  egalement  au  moyen  de  la  mau- 
naja  que,  en  1599,  Béalrix  et  Lucrèce  Cenci  fu- 
rent décapitées.  — On  trouve  cet  instrument 
de  supplice  représenté  par  des  gravures;  l’une 
est  due  à Henri  Aldcgraver,  et  porte  la  date  de 
1553;  l’autre  est  de  George  Ben lz,  mort  en 
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1550.  Ces  (leux  gravures  représentent  l'une  et  j 
l'autre  le  suppliée  de  Titus  Manlius.  Lucas  de 
Crauach,  graveur  mort  en  1553,  a laissé  de 
lui  une  page  représentant  le  même  instrument, 
que  l'on  retrouve  également  dans  les  Symbniicæ 
qutrstioncs  deumiterso  gencrc  d'Achille  Bocchi, 
publiées  en  1555.  Dans  le  xvr  siècle,  ce  genre 
de  décapitation  était  employé  à Halifax  en  An- 
gleterre ; on  en  trouve  une  représentation  dans 
la  Dritannia  de  Campden,  édition  de  1722.  Cette 
machine  fut  importée  à Edimbourg  par  Morton, 
régent  d’Ecosse,  qui  fut  lui-méme  en  1531  dé- 
capité par  ce  procédé.  On  croit  généralement  que 
ce  lut  à la  suite  des  guerres  d’Italie  que  cet  ins- 
trument fut  importé  en  France,  car  on  le  trouve 
employé  à Toulouse  en  1632,  au  supplice  du 
duc  de  Montmorency.  On  voitcombicn  était  peu 
fondé  l'orgueil  du  docteur  Guillotin,  quand  en 
pleine  assemblée  nationale  il  proposait  comme 
sienne  la  machine  qui  a pris  son  nom.  — La 
guillotine  fut  substituée  aux  autres  supplices, 
tels  que  la  roue,  la  potence,  afin  de  rendre 
moins  douloureux  le  supplice  des  condamnés. 
Le  decret  qui  supprime  les  autres  genres  de 
supplices  et  les  remplace  par  la  guillotine  est 
du  21  janvier  1790.  < Dans  tous  les  cas,  y est-il 
dit,  où  la  loi  prononcera  la  peine  de  mort,  le 
criminel  sera  décapité,  et  il  le  sera  par  l'effet 
d'une  simple  machine.  > A.  de  P. 

GUIMAUVE,  AUlitra  (bot.).  Genre  de  la  fa- 
mille des  malvacées,  tribu  des  malvées  de  la 
monadelphie-  polyandrie  dans  le  système  de 
Linné.  Les  végétaux  qui  le  composent  sont  des 
herbes  annuelles  ou  vivaces,  indigènes  dans  les 
parties  tempérées  de  l'hémisphère  boréal  ainsi 
que  dans  les  contrées  chaudes  de  l'Asie.  Leurs 
feuilles  sont  lobées  ou  partagées,  stipulées; 
leurs  fleurs  naissent  solitaires  sur  des  pédon- 
cules axillaires,  ou  bien  se  groupent  en  grap- 
pes et  en  corymbcs  terminaux.  Elles  présen- 
tent pour  caractères  princi|iaux  ; un  involu- 
rellc  à 6-9  lobes:  un  calice  quiuquefide;  de 
nombreux  ovaires  uniloculaires,  vrrticillés,  don- 
nant autant  de  petits  fruits  réniformes,  Axés 
autour  d’un  axe  raccourci,  déprimé  en  disque 
arrondi. 

l.a  Guimauve  officinale,  AWiœa  offtcinalis, 
Linné,  très  connue  sous  son  seul  nom  de  Gui- 
mauve, est  une  plante  vivace  herbacée,  com- 
mune dans  les  lieux  frais  et  humides,  dans 
les  fossés  d’une  grande  partie  de  la  France.  Sa 
racine  est  pivotante,  blanche,  longue  et  grosse; 
sa  tige  s'élève  à sept  ou  huit  décimètres  envi- 
ron, et  porte  des  feuilles  péliolées,  en  cœur  à 
la  base,  divisées  en  trois  ou  cinq  lobes  crénelés,  1 
cotonneuses  à leur  surface.  Ses  fleurs  sont 
blanchâtres  légèrement  lavées  de  rouge;  leur  ! 
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; involucelle  offre  neuf  divisions  étroites  et  ai- 
guës. La  partie  souterraine  de  cette  plante,  ra- 
cine et  rhizome,  est  l’un  des  médicaments  émol- 
lients le  plus  communément  employés,  surtout 
à l’extérieur.  Elle  renferme  en  grande  abon- 
dance un  mucilage  qu'on  trouve  aussi  en  pro- 
portion plus  ou  moins  considérable  dans  la  plu- 
part des  plantes  de  la  famille  des  malvacées.  On 
cultive  la  guimauveoflicinale  pour  ce  motif.  On 
la  multiplie  par  graines  et  par  la  division  des 
pieds  qu'on  opère  tous  les  deux  ou  trois  ans. 

La  Guimauve  rose,  Altliœa  rosca,  Cavan.  [Al- 
thaa  rosea,  Lin.)  est  très  connue  sous  les  noms 
de  Passe-rose,  Rose-lrtmière , Rose  d'outre-mer. 
Rose  de  Damas.  Elle  est  originaire  du  Levant; 
elle  est  devenue  l'une  des  plantes  les  plus  com- 
munes dans  nos  jardins.  C'est  une  très  grande 
espece,  qui  s’élève  ordinairement  à deux  ou  trois 
mètres,  avec  une  tige  simple,  chargée  de  gran- 
des feuilles  cotonneuses,  arrondies  dans  leur 
contour,  en  cœur  à leur  base  et  divisées  peu 
profondément  en  cinq  lobes  obtus.  Ses  grandes 
et  belles  (leurs,  roses  dans  le  type,  se  montrent 
dans  nos  jardins,  colorées  de  teintes  variées 
depuis  le  blanc  jusqu’au  rouge-pourpre  in- 
tense, au  brun-rouge  foncé  presque  noir,  au 
jaune,  à l'orangé,  etc.  Elles  naissent  solitaires 
à l'aisselle  d'une  bractée;  mais  elles  sont  en  si 
grand  nombre  dans  toute  la  partie  supérieure 
de  la  lige  qu'elles  y produisent  l'effet  d’une 
très  grande  et  très  belle  grappe,  souvent  même 
très  serrée  dans  les  variétés  cultivées.  On  en  a 
obtenu , surtout  depuis  quelques  années,  un 
grand  nombre  de  belles  variétés,  dont  les  unes 
sont  semi-doubles  et  les  autres  entièrement  plei- 
nes. Cette  plante  demande  une  terre  légère  et 
substantielle.  Elle  est  rustique,  et  passe  fort  bien 
l’hiver  eu  pleine-terre  sous  le  climat  de  Paris. 
On  la  multiplie  de  graines  semées  en  été  sur  cou- 
che, ou  seulement  en  pleine  terre  à une  bonne 
exposition;  on  met  le  plant  en  place  à l'au- 
tomne. On  a aussi  recours  à la  greffe  en  fente 
pour  conserver  et  multiplier  les  variétés  à fleurs 
pleines  qui  ne  donnent  pas  de  graines.  P.  D. 

GUIMBARDE  (mus.).  Petit  instrument  qui 
fait  les  délices  des  paysans  du  Tyrol  et  de  la 
Hollande.  11  se  compose  d’un  corps  en  acier,  fa- 
çonné en  trois  quarts  de  cercle,  ou,  si  on  l'aime 
mieux,  en  triangle  arrondi,  et  terminé  par  deux 
petites  branches  parallèles,  et  d'uhe  langue, 
petite  pièce  d'acier  flexible,  fixée  au  milieu  du 
corps,  et  s'avançant  entre  les  deux  branches 
parallèles.  C'est  cette  pièce,  dont  le  bout  est  re- 
courbé de  manière  à ce  que  le  doigt  puisse  la 
: saisir  plus  facilement,  qui  produit  les  sous.  La 
guimbarde  se  pose  dans  la  bouche,  et  l'ouver- 
< turc  plus  ou  moins  grande  des  lèvres  permet 
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d'exécuter  des  chants  sur  cet  instrument.  La 
guimbarde  est  d'invention  fort  ancienne,  on  la 
retrouve  en  Asie,  où  les  Grecs  de  Stnyrnc  l'ap- 
pellent biambn , sorte  d'onomatopée  qui  exprime 
assez  exactement  les  sons  qu'elle  produit.  J.  F. 

GUMO.VI»  DE  LA  TOUCHE  (Charles), 
auteur  dramatique.  Une  tragédie  unique , Iphi- 
génie en  Tauride,  a sauvé  de  l’oubli  le  nom  de 
cct  écrivain  mort  à 31  ans.  Ce  n'est  pas  cepen- 
dant que  cet  ouvrage  approche  de  la  perfection. 
Le  rdle  d'Iphigénie  est  rempli  de  maximes  dé- 
placées, celui  deThoas  est  ridicule,  et  le  style 
deGuimond  est  souvent  ampoulé  et  philosophi- 
que quand  les  personnages  ne  sont  pas  émus; 
mais  l'action  de  sa  tragédie  est  simple  et  atta- 
chante ; le  3*  acte  surtout  contient  des  situations 
d’une  grande  beauté,  aussi  les  spectateurs,  qui 
n’étaient  pas  blasés  sur  les  bonnes  tragédies,  goù- 
tèrcnt-ils  beaucoup  l'Iphigénie.  Guimond  avait 
composé,  pendant  sa  vie  pédagogique  chez  les 
jésuites,  les  Soupers  du  cloUre,  épltre  dans  le 
genre  de  Gresset,  mais  fortement  empreinte 
de  la  philosophie  contemporaine.  On  a aussi 
imprimé  dans  ses  œuvres  une  antre  Epltre  à 
i amitié  un  peu  plus  correcte  de  forme,  mais 
qui  ne  s'élève  pas  non  plus  au  dessus  du  mé- 
diocre. Guiinond  de  la  Touche  mourut  à Paris 
en  1750;  il  était  né  à Châtcauroux  en  1710. 
L ‘Iphigénie  eu  Tauritle  a été  insérée  dans  toute 
les  collections  théâtrales. 

GI'I.MIAGE  {voy.  Mature). 

GUINEE.  Devant  la  large  échancrure  qu'of- 
fre vers  son  milieu  la  côte  occidentale  de  l'A- 
frique, s'étend  une  longue  mais  assez  mince 
contrée  que  les  Européens  ont  appelée  Guinée, 
et  qui  ne  porte  pas  de  nom  général  chez  les  in- 
digènes; c’est  une  dénomination  très  inexacte, 
qui  vient  d’une  ville  de  Nigritie,  Djenay  ou 
Guinée,  célèbre  à l'époque  des  premières  décou- 
vertes des  Portugais  dans  l'Afrique  occidentale. 
On  n’est  pas  d'accord  sur  les  limites  qu’il  faut 
donner  à la  Guinée  : les  uns  l’étendent  de  la 
Gambie  au  golfe  de  Biafra , d'autres  du  cap  Vert 
à l'Angola;  cependant  la  plupart  des  géogra- 
phes modernes  la  renferment  entre  le  cap  Verga 
par  Kl»  de  latitude  N.,  et  le  cap  N'cgro,  à l'em- 
bouchure du  Bambarougue,  par  16°  de  latitude 
S. , et  ils  la  divisent  en  deux  parties  : la  Guinée 
supérieure  ou  septentrionale,  et  la  Guinée  inférieure 
ou  méridionale. 

La  Cuirée  supérieure  , appelée  par  les  Afri- 
cains Ouankarah , s'étend  du  N. -O.  au  S.-O. , 
de  la  Scuegambie  au  cap  Lopcz,  au  S.  du  Sou- 
dan , dont  elle  est  en  partie  séparée  par  les  mon- 
tagnes de  Kong.  Le  golfe  de  Guinée  la  baigne 
au  S. , et  y forme  les  golfes  de  Bénin  et  de  Bia- 
frn;  on  y remarque  les  caps  des  Palmes,  des 


Trois  Pointes,  Formose,  et  un  grand  nombre  de 
cours  d’eau  la  parcourent  : les  principaux  sont, 
de  l’O.  à PE.,  la  Rokelle  ou  neuve  de  Sicrra- 
Leone,  leMesurado,  l’Assinic,  la  Vol  ta,  les  nom- 
breux bras  du  Niger  ou  Diali-Ba,  et  l’Assazic. 
Comme  les  côtes  ont  été  longtemps  les  seules 
parties  que  les  Européens  connussent  dans  la 
Guinée  supérieure,  on  a désigné  par  le  nom  de 
côles  toutes  les  divisions  de  ce  pays  : cc  sont , 
en  partant  de  PO.,  la  côte  de  Sierra-Leone  qui 
appartient  aux  Anglais,  et  qui  a pour  chef-lieu 
Freetown;  la  côte  des  Graines  où  se  trouve  la  co- 
lonie américaine  de  Libéria  ; la  côte  des  Dents 
ou  <f  Ivoire,  où  les  Dicppois  fondèrent  de  bonne 
heure  des  établissements,  et  où  la  France  a 
formé  récemment  ceux  du  Grand- Bassani  et 
d’Assinie  ; la  côte  d’Or,  où  l’on  trouve  le  puis- 
sant empire d’Achanti,  capitule  Coutnassie,  et 
où  les  Anglais  ont  le  cap  Corse,  les  Hollandais 
Elmina;  la  côte  des  Esclaves,  dont  le  royaume 
principal  est  celui  de  Dahomey,  et  où  se  fait  en- 
core, malgré  les  croisières  anglaises  et  fran- 
çaises, le  honteux  trafic  des  esclaves,  ainsi  que 
sur  plusieurs  côtes  voisines;  la  côte  de  Bénin 
avec  un  royaume,  et  une  assez  grande  ville  du 
même  nom  ; la  côte  de  Lagos  nu  d’Ottari,  dans 
l’intérieur  de  laquelle  on  trouve  l’importante 
ville  d’Abbéocuta,  formant  une  république  op- 
posée au  commerce  d’esclaves;  la  côte  de  Cala- 
bar-,  la  côte  de  Biafra-,  enfin  celle  de  Gabon  où 
la  France  a un  établissement  dit  de  la  rivière  de 
Gabon. 

Le  climat  est  brûlant  dans  la  Guinée  supé- 
rieure; il  y règne  des  pluies  périodiques  de  juin 
i octobre,  et  pendant  la  séchei'esse  il  souille 
un  vent  insupportable  nommé  Harmattan , qui 
couvre  tous  les  corps  d’une  poussière  abondante. 
La  végétation  est  d’une  activité  extraordinaire  : 
on  rencontre  en  quantité  les  palmiers,  les  ara- 
chides, le  riz,  le  maïs,  le  millet,  les  ignames, 
les  bananes,  la  canne  à sucre,  le  papayer,  les 
épices,  enlreaulres le  poivre  malagueltc.  Parmi 
les  animaux  on  remarque  les  éléphants,  les  rhi- 
nocéros, les  singes,  les  lions,  les  tigres,  les 
hyènes , les  hippopotames,  les  crocodiles , une 
foule  d'insectes  nuisibles,  et  particulièrement 
les  termites  ou  fourmis  blanches.  L'or  est  as- 
sez abondant,  et  c’est  avec  celui  que  les  Anglais 
sc  sont  procuré  dans  cc  pays  qu'ont  été  frappées 
les  premières  gainées.  Les  productions  de  la 
Guinée,  surtout  l’huile  de  palme,  les  arachides, 
Tivoirc,  l'or  et  malheureusement  aussi  les  es- 
claves attirent  un  grand  nombre  de  navires  eu- 
ropéens, qui  aborderaient  encore  en  plus  grand 
nombre  à la  côte , s’il  n’y  régnait,  sur  une  très 
grande  étendue,  une  suite  de  bancs  de  sable  ap- 
pelée barre  de  Guinée,  et  produite  par  le  ressac. 
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En  général,  les  nègres  qui  habitent  ces  contrées 
sont  encore  peu  civilises  : ils  offrent  un  mélange 
bizarre  d'islamisme  et  de  fétichisme,  d'indo- 
lence et  d'industrie  manuelle;  la  plus  puissante 
de  leurs  nations  parait  être  celle  des  Acbantins; 
on  a découvert  récemment  à la  côte  des  Graines 
l'existence  d'une  langue  indigène  écrite,  celle 
du  peuple  Vf  h.—  Il  s'est  élevé  de  savantes  dis- 
cussions pour  savoir  si  ce  sont  les  Dieppois  ou 
les  Portugais  qui  abordèrent  les  premiers  dans 
la  Guinée  supérieure.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  Por- 
tugais y arrivèrent,  y formèrent  plusieurs  iin- 
portants  établissements  dans  le  xv»  siècle;  les 
Hollandais  les  en  expulsèrent  au  commencement 
du  xvii*  siècle,  et  y furent  longtemps  les  seuls 
dominateurs  européens;  les  Anglais  y ont  au- 
jourd'hui le  plus  de  possessions. 

La  Guinêk  inférieure  commence  à peu  près 
à l'équateur,  et  s'étend  au  S.  jusqu'au  pays  des 
Cimhcbas;  les  limites  orientales,  du  côte  de  la 
Nigritie  méridionale,  ne  sont  nullement  fixées; 
quelquefois,  par  exemple , on  renferme  dans  la 
Guinée  Inferieure  le  royaume  d’Anziko,  d’autres 
fois  on  ne  l'y  comprend  pas.  On  croit  que  des 
montagnes  assez  élevées  couvrent  tout  l'E.  de 
la  contrée.  Les  deux  principaux  fleuves  sont  le 
Zaïre  ou  Coango  et  la  Coanza , qui  coulent  de 
l’E.  à l'O.  ; on  remarque  aussi  l'Ambriz,  le 
Dande,  le  Cuvo,  le  (tambarougue.  One  chaleur 
brûlante  et  malsaine  règne  sur  la  côte;  l'inté- 
rieur est  plus  salubre.  Les  pluies  arrivent  pen- 
dant les  mois  de  janvier,  etc.,  c’est-à-dire  à 
l'opposé  de  la  saison  pluvieuse  dans  la  Guinée 
supérieure.  Les  productions  sont  à peu  près  les 
mômes  que  dans  l'autre  Guinée  ; il  y a beaucoup 
d'ignames  ou  vains,  de  manioc,  de  patates;  le 
luno  est  une  céréale  qui  fournit  un  pain  excel- 
lent. Les  forêts  sont  remplies  d’une  grande  va- 
riété d'animaux  : antilopes,  girafes,  rhinocéros, 
éléphants,  zèbres,  singes,  entre  autres  le  chim- 
panzé; perroquets,  surtout  le  jaco,  etc.  Parmi 
les  insectes,  on  cite  le  banzo,  dont  la  piqûre  passe 
pour  mortelle,  et  l’insondi,  qui  se  glisse  dans  la 
trompe  de  l'élephant,  et  le  fait  mourir  dans  des 
accès  de  fureur.  Les  sauterelles  sont  un  mets 
recherché  des  naturels;  il  y a de  nombreux  es- 
saims d’abeilles.  On  pèche  sur  la  côte  une  grande 
quantité  de  cauris,  qui  servent  généralement  de 
monnaie  chez  les  naturels  des  deux  Guinécs.— 
On  connaît  six  pays  principaux  dans  la  Guinée 
inférieure  ; au  nord  du  Zaïre  sont  les  trois  sui- 
vants ; le  royaume  de  Loango , capitale  Bouali; 
le  royaume  de  Cacongo,  capitale  Kingelé;  le 
royaume  d 'En-Coyo,  capitale  Gabindc.  Entre  le 
Zaïre  et  le  Dande  se  trouve  le  Congo,  qui  est  la 
région  principale  de  toute  la  Guinée  inférieure, 
et  qui  a pour  capitale  San-Salvador  ou  Bauza- 


Congo.  — Entre  le  Dande  et  la  Coanza  est  l’Au- 
goln  qui  appartient  aux  Portugais , et  renferme 
Saml-Paul  de  Lounda , capitale  des  possessions 
portugaises  dans  la  Guinee  supérieure.  — Eufin 
au  sud  de  la  Coanza  s'étend  le  lien gucla,  qui 
dépend  aussi  des  Portugais,  qui  a pour  ville 
principale  Saint- Philippe  de  llcnguela,  lieu 
d'exil  pour  les  criminels.  — Nous  avons  dit 
qu'on  rattache  souvent  aux  pays  de  la  Guinée 
le  royaume  d’Anziko,  au  N.-E.  du  Congo,  la 
capitale  en  est  Monsol  ; les  habitants  sont,  dit- 
on,  cruels  et  sanguinaires.  Les  autres  indi- 
gènes de  la  Guinée  inférieure  sont  des  nègres 
d'un  caractère  plus  doux,  mais  indolents  et  lâ- 
ches; ils  ont  mêlé  à leurs  superstitions  païen- 
nes quelques  pratiquesehretienues,  et  quelques 
habitudes  européennes  qu'ils  tiennent  des  Por- 
tugais, car  tout  dans  la  Guinée  inférieure  rap- 
pelle l'influence  de  cette  nation  jadis  si  entre- 
prenante, qui  s'y  introduisit  dès  l'année  1487 
sous  la  conduite  de  Diego  Cam,  et  qui  depuis  en 
a généralement  fermé  l'accès  à Inus  les  autres 
peuples.  E.  C. 

GUINÉE  (golfe  de).  Ce  golfe  peu  profond 
mais  large,  est  formé  par  l'Atlantique  sur  la 
côte  occidentale  de  l'Afrique,  entre  le  cap  des 
Palmes  et  le  cap  Lopez.  En  pénétrant  dans  les 
terres  de  la  Guinée  supérieure  il  produit  les 
golfes  de  Bénin  et  de  Biafra , séparés  l'un  de 
l'autre  par  le  cap  Formose,  et  où  viennent  se 
jeter  les  diverses  bouches  du  Niger.  L'ile  de 
Fcrnan-do-Po  qui  appartient  aux  Anglais , et 
les  Iles  du  Prince  et  de  Saint-Thomas  qui  dé- 
pendent des  Portugais,  se  trouvent  dans  le  golfe 
de  Guinée.  E.  C. 

GUINÉE  (Nouvelle!,  PAPOUA  ou  PA- 
POUASIE, terre  de  l'Océanie,  dans  le  N.  de  la 
division  qu'on  a appelée  Mélanèsie,  c’est-à-dire 
la  région  des  nègres.  Elle  est  au  N.  de  l'Austra- 
lie ou  Nouvelle-Hollande,  dont  le  détroit  de 
Torrès  la  sé|>are.  C’esL  la  plus  grande  Ile  du 
globe,  si  l'on  ne  considère  pas  l’Australie  comme 
une  Ile,  et  si  l'on  fait  abstraction  du  Groénland, 
dont  l'étendue  est  si  peu  connue  : elle  a environ 
2,f>00  kilom.  du  N.-O.  au  S.-E.,  et  s'étcud  entre 
i'équateur  et  10e  de  latitude  S ,' et  entre  120“  et 
150»  de  longit.  E.  Son  extrémité  N.-O.  est  sé- 
parée du  reste  du  pays  par  un  canal  étroit 
nommé  détroit  de  la  Princesse-Marianne , et  à 
été  appelée  Ile  de  Frédéric-Henri;  l'extrémité 
S.-E.  de  la  Nouvelle-Guinée  se  prolonge  en  une 
milice  presqu'île  nommée  Louisiade,  qu'on  a 
prise  longtemps  pour  un  archipel,  parce  qu'elle 
est  bordée  de  nombreuses  lies.  La  vaste  baie  du 
Geelvink  pénètre  profuiidement  sur  la  côte  sep- 
tentrionale de  celte  grande  terre,  qu'on  ne  con- 
1 nait , du  reste,  que  très  imparfaitement  encore. 
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L’intérieur  parait  très  montagneux.  L’aspect  des 
parties  qu'on  a visitées  est  superbe;  ii  y a de 
belles  forêts  composées  de  cocotiers , d'arbres 
à pain,  etc.,  et  peuplées  d'une  foule  d'oiseaux  au 
rit  lie  pl  limage,  de  uicohars,  de  martins-pêcheurs, 
de  kakatoès,  de  loris,  de  perroquets,  d'oiseaux 
de  paradis,  de  lyres;  il  s'y  trouve  aussi  des  ca- 
soars  et  des  cygnes  noirs.  On  a aperçu  sur  les 
eûtes  un  grand  nombre  de  sangliers.  Les  indi- 
gènes de  la  Nouvelle-Guinée  sont  les  Ara faras 
ou  Aifourous,  nègres  à l’aspret  hideux,  et  qu'on 
dit  1res  féroces  et  anthropophages  ; ils  ont  été 
refoulés  dans  l'intérieur  par  les  Papous , race 
étrangère  qui  parait  venue  de  Bornéo , et  qui , 
nrgre  aussi,  a les  traits  plus  réguliers,  une 
taille  svelte  et  dégagée,  et  une  volumineuse 
chevelure  frisée.  — On  croit  que  cette  Ile  fut 
visitée  par  les  Arabes  avant  d'être  connue  des 
Européens;  en  1611 , deux  navigateurs  portu- 
gais, Amhrea  et  Serrant,  l'aperçurent;  l'Espa- 
gnol Saavcdra  y aborda  en  1527,  et  donna  le 
nom  de  Papuaà  la  partie  occidentale,  celui  d'if* 
A' Or  a la  partie  orientale.  En  l.">28,  Ldraneta  et 
Ortiz  l’appelèrent  Nouvelle-Cuiru/e  â cause  do  la 
ressemblance  qu'ils  trouvèrent  entre  scs  habi- 
tants et  ceux  de  la  Guinée,  en  Afrique.  Depuis, 
un  grand  nombre  de  navigateurs  ont  visité  cette 
terre , mais  presque  tous  ont  été  repoussés  par 
les  moeurs  inhospitalières  et  farouches  des  in- 
digènes. Cependant  les  Hollandais  ont  pris  pos- 
session de  la  partie  occidentale  en  1820,  et  s'y 
sont  établis  au  port  Duhus.  E.  C. 

Cl'IXKE  (mon.  et  com.).  Monnaie  d'or  an- 
glaise qui,  depuis  1728,  est  de  la  valeur  de 
21  shillings.  Elle  est  au  titre  de  0,917  et  pèse 
en  grammes  7,981 , ce  qui  lui  donne  au  pair  la 
valeur  de  fr.  2C,47.  Ce  lut  en  1068  que  les  piè- 
ces d'or  à 22  carats , dont  44  t/2  faisaient  la 
livre  troy,  prirent  le  nom  de  guinces  : leur  prix 
courant  varia  de  20  à 30  shillings  jusqu'à  1717, 
époque  à laquelle  Newton  donna  le  conseil  de 
les  fixer  à 21  shillings,  valeur  sanctionnée  par 
une  loi  de  1720,  et  qui  a été  conservée  jusqu’au- 
juurd'ltni. 

GUINÉE.  Nom  d'une  toile  de  coton  que  l'on 
tire  surloutde  l’Inde,  etqui  sort  pour  le  commerce 
du  Sénégal.  Les  eûtes  de  Coromandel,  leUcngalc, 
Surate,  Pondichéry,  etc.,  sont  les  principaux 
centres  de  production.  Aujourd'hui,  plusieurs 
villes  de  France,  mais  plus  particuliérement 
Rouen,  fabriquent  cette  espèce  d’indienne.  La 
toile  de  guinec  est  rayée  blanc  et  bleu  : ses  di- 
mensions en  mesures  anciennes  étaient  dc3  1/2 
aunes  de  long  par  pièces  sur  2/3  de  large.  Les 
lois  de  douane  du  8 floréal  an  xi  et  du  17  mai 
1820,  ont  règle  tout  ce  qui  a rapporta  l'intro- 
duction des  guiuées  dans  les  eutrepdls  français. 


Des  ordonnances  des  18  mai  et  1"  septembre 
1843,  disposent  que  ces  toiles,  toutes  les  fois 
qu’elles  seront  destinées  à la  traitede  la  gomme 
sur  les  rives  du  Sénégal,  ne  pourront  être  ex- 
traites des  enlrepdts  français  que  lorsqu'elles 
prseront  au  moins  2 kilogrammes  30  par  pièce, 
et  mesureront  au  moins  16  mètres  60  centi- 
mètres de  longueur  sur  1 mètre  de  largeur,  et 
qu'elles  devront,  lors  de  leur  expédition  des  éta- 
blissements français  de  l’Inde,  être  revêtues 
d'une  marque  ou  estampille  indiquant  le  poids 
et  les  dimensions  du  tissu.  Mais  un  décret  émané 
du  président  de  la  république,  et  daté  du  17  jan- 
vier 1862,  vient  de  rapporter  ces  ordonnances, 
et  de  déclarer  que  l'estampille  prescrite  demeu- 
rera facultative,  et  devra  indiquer  non  seule- 
ment le  pouls  et  la  dimension , mais  encore  la 
bonne  qualit-i  des  guinées  drstinéesau  commerce 
du  Sénégal. 

GUIXGAMP.  Ville  de  France,  département 
des  Eûtes  du  Nord,  chef-lieu  d'arrondissement, 
à 28  kilomètres  N.-O.  de  Saint-Brieuc,  sur  le 
Tricu , avec  6,600  habitants.  Elle  a été  la  capi- 
tale du  duché  de  Penthicvrc.  On  y fait  com- 
merce de  fil  et  de  toile  ; ce  n'est  pis  de  cette 
ville  que  viennent  les  toiles  dites  quingnns  et  à 
tort  guingamps;  elles  sont  originaires  de  Can- 
gam  dans  l'Inde. 

GU1PUZCUA  et  GUIPUSCOA,  la  pins 

orientale  des  trois  provinces  liasques  d'Espagne 
appelée  depuis  1822  province  de  Sainl-Sébas- 
tien,  du  nom  de  son  chef-lieu.  Elle  est  située 
entre  42»  67'  et  43»  22'  de  latitude  N.  et  entre 
4»  14'  et  4°  68'  de  longitude  O.  Le  Guipuscoa 
est  borné  au  N.  par  le  golfe  de  Gascogne,  au 
N.-E.  par  la  France,  dont  il  est  sépare  par  la 
rivière  Bidassoa,  à l’E.  et  au  S.-E.  par  la  Na- 
varre, au  S.-O.  par  l'Alava  et  à l’O.  parla  Bis- 
caye. Longueur  du  N.-E.  au  S.  17  lieues;  lar- 
geur du  N.-O.  au  S.-E.  9 lieues  ; superficie  en- 
viron 86  lieues  carrées;  population  101,600  ha- 
bitants. La  chaîne  des  monts  Cantabres  y étend 
plusieurs  rameaux.  Les  eûtes,  qui  se  prolon- 
gent sur  un  espace  d’environ  10  lieues,  sont 
couvertes  de  rochers  qui  forment  plusieurs 
baies,  dans  lesquelles  se  trouvent  entre  autres 
ports  ceux  de  Saint-Sébastien,  du  Passage  et 
de  Fontarabie.  — Le  pays  est  ariosé  par  un 
nombre  considérable  de  cours  d'eau  non  na- 
vigables qui  se  jettent  dans  le  golfe  de  Gasco- 
gne. Le  climat  est  tempéré  et  salubre;  le  sol 
est  fertile.  Dans  les  vallées,  on  récolte  du  blé, 
du  maïs,  de  l'orge,  et  surtout  des  légumes,  tels 
que  des  fèves,  des  haricots,  des  lentilles,  et  des 
fruits,  principalement  des  pommes  dont  on  fait 
du  cidre.  Les  montagnes,  1res  bien  boisées  au- 
trefois, le  sout  moins  aujourd'hui  à cause  de  la 
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consommation  des  forges.  Les  rivières  et  les 
côtes  sont  très  poissonneuses.  La  princi|tale  ri- 
chesse du  pays  consiste  dans  ses  mines  de  fer, 
dont  les  produits  sont  considérables  et  de  bonne 
qualité.  Il  existe  des  forges  et  des  fonderies  où 
l'on  fait  des  ancres,  des  canons,  des  boulets, 
des  armes  à feu  et  des  armes  blanches,  dont  le 
principal  commerce  se  fait  par  les  ports  de 
Saint-Sébastien  et  du  Passage.  L.  D. 

GUIKACA  ioii.).  Genre  de  passereaux  co- 
nirostres,  établi  par  M.  Swainson,  pour  quel- 
ques espèces  de  Fringillidées,  qui  semblent  re- 
présenter en  Amérique  les  gros-becs  de  l’ancien 
continent.  Les  caractères  des  guiraca  sont  : bec 
court,  très  bombé,  pointu,  à côtés  renflées,  à 
bords  rentrés  et  lisses;  mandibule  supérieure 
profondément  échancrée  à la  base,  mandibule 
inférieure  plus  épaisse  que  la  supérieure,  con- 
vexe, terminée  en  pointe;  narines  rondes,  nues, 
couvertes  à la  base  et  en  dessus  du  bec  ; doigts 
interne  et  externe  très  courts;  ongles  petits, 
faibles;  queue  moyenne.  - Les  oiseaux  de  ce 
genre  sont  granivores,  et  paraissent  avoir  les 
mêmes  mœurs  que  les  moineaux  ; ils  vivent  en 
général  par  troupe;  une  espèce  cependant,  le 
Loxia  cyanea,  Viellot,  ne  se  trouve  que  par 
couples,  et  d'autres  vivent  tout  a fait  isolés.  Les 
types  sont  le  Gros-bec  rose-gorge,  Loxia  Lu- 
doviciana,  Gmelin,  de  la  Louisiane,  et  le  Car- 
dinal, Loxia  cardinalis , Gmelin,  de  l'Amérique 
septentrionale  ( voy.  I.oxie).  E.  D. 

G U I R A U D ( Pierre  - Marie  - Thérèse- 
Alexandre).  Poète  lyrique  et  dramatique,  né 
à Limoux  en  1788,  mort  à Paris  en  1847.  Il  dé- 
buta, en  1820,  par  une  ode  en  faveur  de  la 
Créée,  qui  fut  reproduite  par  divers  journaux, 
et  fit  recevoir  au  Théâtre-Français  une  tragédie 
eu  cinq  actes,  Filage,  qui  fut  arrêtée  par  la  cen- 
sure. 11  fit  jouer  ensuite  à l’Odéon  les  Maccha- 
bées, l’un  des  grands  succès  tragiques  de  la 
Restauration,  puis  aux  Français  le  ComteJaU.cn 
ou  l’Expiatiou,  et  enfin  Virginie.  Ce  dernier  ou- 
vrage était  imité  d'Alfiéri.  Les  drames  de  Gui- 
raud contiennent  de  fort  beaux  vers,  des  scènes 
touchantes,  des  accents  du  cœur  : mais  les  ca- 
ractères en  sont  vagues,  et  l'action  seulement 
esquissée.  Il  réussit  mieux  dans  le  poème  élé- 
giaque.  Son  Petit  Savoyard  respire  une  douce  et 
sympathique  émotion.  On  retrouve  les  mêmes 
qualités  de  simplicité  gracieuse  et  de  mystique 
mélancolie  dans  deux  petits  poèmes  du  même 
genre,  Jsaure  et  Elle,  ainsi  que  dans  quelques 
autres  poésies  qui  fout  partie  de  ses  Poèmes  pu- 
bliés en  1825,  I vol.  in-18;  on  y distingue  en- 
tre autres  la  Sieur  grise,  l'Aumône,  et  le  premier 
chœur  de  Myrtha.  Mais  ses  Odes,  qui  rappellent 
l'antique  commente  par  tebrun,  ont  les  défauts 


de  ses  tragédies.  Guiraud  composa  les  paroles 
d'un  opéra  ( Pharamond  ),  qui  fut  joué  eu  1825 
au  sacre  de  Charles  X.  Il  en  fut  récompensé  par 
le  titre  de  baron  ; l’année  suivante,  il  prit  place 
! à l'Académie  Française.  Le  baron  Guiraud  n'a 
; plus  guère  fait  parler  de  lui  depuis  cette  épo- 
que. J.  F. 

GUISCARD,  c'est-à-dire  le  nsi,  surnom 
de  Robert,  3»  fils  de  Tancrèdc  de  Haute  ville, 
aventurier  normand  qui , au  xte  siècle , conquit 
Naples  et  la  Sicile.  Il  naquit  vers  l'an  1015.  Ses 
deux  frères,  llumphrey  et  Drogon,  partis  des 
environs  de  Coutances  en  Normandie,  étaient 
parvenus,  par  adresse  et  valeur,  à se  rendre  maî- 
tres de  la  Pouille.  Guiscard , dès  qu'il  fut  en 
état  de  porter  les  armes,  se  bâta  de  les  rejoindre 
avec  quelques  aventuriers,  et  sut  tellement  se 
faite  aimer  des  soldats,  qu'après  la  mort  de  son 
frère  ainé  ils  le  proclamèrent  duc  de  la  Pouille 
au  préjudice  de  ses  neveux.  II  ne  tarda  pas  à 
ajouter  à cette  souveraineté  celle  de  la  Calabre, 
et  mit  ces  deux  États  sous  la  souveraineté  du 
pape,  auquel  il  s'engagea  à payer  une  redevance 
annuelle.  Il  obtint  également  du  souverain  pou 
tife  l'investiture  de  la  Sicile  occupée  alors  par 
les  Sarrasins,  et  il  confia  la  conquête  de  ce  pays 
à Roger,  son  plus  jeune  frère,  eu  lui  promettant 
la  souveraineté  de  la  moitié  de  la  Calabre;  l’ile 
fut  conquise  tout  entière,  mais  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  que  Roger  força  son  frère  à acquitter 
la  promesse  qu'il  lui  avait  faite. 

Pendant  que  Roger  opérait  contre  la  Sicile, 
Guiscard  assiégeait  les  villes  sarrasines  de  la 
Péninsule  : Salernc  se  défendit  huit  mois , et 
liari  quatre  années,  line  querelle  qu'il  eut  avec 
le  pape  pour  avoir  pénétré  dans  te  duché  de 
liénévcnl  fut  facilement  apaisée,  mais  il  en  fut 
autrement  de  son  démêle  arec  les  empereurs  de 
Constantinople.  Une  expédition  qu'il  dirigea  con- 
tre Durazzo  fut  traversée  d'abord  par  un  nau- 
frage , puis  par  l’arrivée  d’une  armée  grecque 
sextuple  de  la  sienne.  Il  rassembla  les  chefs  de 
ses  troupes,  et  offrit  d'abdiquer  en  faveur  du 
plus  digne  ; mais  ses  soldats  lui  crièrent  qu'il 
devait  garder  le  commandement , et  après  des 
prodiges  de  valeur  ils  parvinrent  à mettre  en 
déroute  l'armée  de  l’empereur,  et  à s'emparer 
de  la  ville  assiégée.  Guiscard  ravagea  ensuite 
l'Epire.  Il  marchait  sur  Constantinople  lorsqu’il 
apprit  que  l'empereur  d'Allemagne,  Henri  IV, 
tenaille  pape  bloquédans  le  château  Saint-Ange. 
Rentrer  en  Italie,  délivrer  le  pape  qu'il  condui- 
sit en  sûreté  à Salerne,  fut  jiour  lui  l’affaire  de 
très  peu  de  temps.  I)  retourna  alors  en  Orient 
par  mer,  soumit  la  plupart  des  lies  de  l'Archi- 
i pel  ; mais  il  fut  atteint  d’une  maladie  épidémi- 
- que  et  mourut  à Céphalonie.  ( 1085).  A la  nou- 
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velle  de  sa  mort  son  armée  se  retira  en  désor- 
dre, et  la  galère  qui  portait  ses  restes  vint 
échouer  à Venise,  où  ils  furent  déposés  dans 
l'église  de  la  Sainte-Trinité.  Son  fils  Roger,  hé- 
rita du  duché  de  la  Fouille,  et  Bohéinond,  son 
cousin,  qui  avait  pris  part  à son  expédition  en 
Orient,  obtint  leduché  de  Tarante.  Robert  Guis- 
card  n'était  pas  seulement  un  des  plus  grands 
capitaines  de  son  siècle , il  était  aussi  le  pro- 
tecteur des  sciences,  et  peut  être  regardé  comme 
le  fondateur  de  l’école  de  Salerne.  Guillaume  de 
la  Fouille  et  Geoffroy  Malateria  ont  écrit  son 
Histoire.  * J.  F. 

GUISE.  Ville  de  France,  département  de 
l’Aisne,  arrondissement  et  à 17  kilom.  O.  de 
Vervins,  sur  l'Oise,  avec  3,500  habitants.  Elle 
a des  fortifications,  mais  elle  a été  autrefois 
une  place  de  guerre  plus  importante  qu’aujour- 
d’hui,  et  elle  soutint  avec  succès  deux  sièges 
contre  les  Espagnols  en  1536  et  en  1650.  C'était 
la  capitale  delaThiérache,  pays  de  la  Haute-Pi- 
cardie. Charles  VII  la  réunit  à la  couronne  en 
1426;  François  l«  la  céda  en  1527  à Claude  de 
Lorraine,  i qui  il  conféra  le  titre  de  duc  de 
Guise.  Cette  petite  ville  est  la  patrie  de  Camille 
Desmoulins.  E.  C. 

GUISE.  Celte  famille  si  célèbre  dans  notre 
histoire  tire  son  origine  de  l'illustre  maison  de 
Lorraine.— Le  premier  ducdeGuise  fut  Claude  de 
Lorraine,  5e  fils  de  René  II , duc  de  Lorraine.  Ne 
en  1496,  il  reçut  en  partage  les  terres  de  Guise, 
d'Aumale,  de  Joinville  et  d'Elbeuf,  et  vers  la 
fin  du  règne  de  Louis  XII  il  vint  s'établir  en 
France,  où  il  reçut  la  ciiarge  de  grand  veneur. 
En  1513,  il  épousa  Antoinette  de  Bourbon,  ac- 
compagna ensuite  François  I"  en  Italie,  se  cou- 
vrit de  gloire  à la  bataille  de  Marignan , et  se 
distingua  dans  d'autres  expéditions.  François  l«, 
pour  le  recompenser  érigea,  en  1528,  son  comté 
de  Guise  en  duché-pairie,  et  le  nomma  gouver- 
neur de  la  Champagne.  Claude  s'empara  plus 
tard  du  duché  de  Luxembourg  ( 1542) , et  en 
1543  il  repoussa  les  Impériaux  qui  avaient  en- 
vahi la  France.  Il  mourut  en  1550,  et  laissa  sept 
fils,  dont  J es  plus  célèbres  sont  : François  (voy. 
l'article  suivant),  Chartes  connu  sous  ie  nom 
de  cardinal  de  Lorraine  (voy.  Lorraine),  Claude 
duc  d'Aumale  (voy.  Auvale),  René  marquis 
d’Elbeuf  (voy.  Elbeuf).  L'atnée  de  ses  filles 
épousa  Jacques  V,  roi  d'Ecosse. 

Guise  ( François,  duc  de),  né  en  1519,  com- 
mença véritablement  l’illustration  brillante  et 
éphémère  de  cette  ambitieuse  maison  qui  fail- 
lit monter  sur  le  trdnc  de  France.  Dans  la  guerre 
de  la  rivalité  entre  la  France  et  l'Espagne,  il 
soutint  (1553),  en  qualité  de  lieutenant-général 
des  Trois-Ëvêchés  ie  fameux  siège  de  Metz,  qui 


lassa  la  vigueur  de  Cbarles-Quint  et  de  ses 
100,000  hommes.  Dans  la  guerre  de  la  rivalité 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  il  reprit  Calais 
qui  appartenait  aux  Anglais  depuis  deux  siècles, 
et  ferma  definitivement  cette.  Vulte  qui  avait 
causé  tant  de  désastres.  François  de  Guise  avait 
été  nommé,  après  la  funeste  bataille  de  Saint- 
Quentin,  lieutenant-géneral  des  armées,  au  de- 
dans etau  dehors  du  royaume,  avec  des  pouvoirs 
illimités  ; il  avait  acquis  par  des  services  écla- 
tants la  réputation  du  plus  habile  général  de  son 
temps,  lorsqu'il  fut  mis  à la  télé  des  affaires 
avec  son  frère,  le  cardinal  de  lorraine,  par  le  roi 
François  H , qui  avait  épousé  une  princesse  de 
leur  famille.  La  découverte  de  la  conjuration 
d'Amboise  tramée  contre  eux,  ne  fit  qu'augmen- 
ter leur  puissance;  mais  la  hauteur  qu'ils  affec- 
taient envers  les  grands  leur  fit  de  nombreux 
ennemis.  La  mort  de  François  II  diminua  leur 
crédit  sans  le  ruiner  ; comme  ils  étaient  les  chef* 
du  parti  catholique,  l'intrigante  Catherine  de 
Médicis  se  vit  forcée  de  les  ménager,  et  bientôt 
de  se  jeter  dans  leurs  bras.  François  de  Cuise 
forma  avec  te  connétable  de  Montmorency  et  le 
maréchal  de  Saint-André,  le  fameux  triumvirat 
fortifié  bientôt  par  l’accession  d’Antoine  de 
Bourbon.  Quelques  mécontentements  l'avaient 
déterminé  à s’éloigner  de  la  cour,  lorsqu’une 
querelle  entre  ses  gens  et  quelques  protestants 
rassemblés  dans  une  grange,  à Vassy , fut  repré- 
sentée par  les  calvinistes  comme  un  massacre 
prémédité,  et  devint  lesignal  des  guerres  civiles. 
Le  duc  de  Guise  y donna  de  nouvelles  preuves 
de  ses  talents.  Il  avait  pris  d'assaut  la  ville  de 
Rouen,  et  gagné  la  bataille  du  Dreux  sur  Condé 
qu'il  fit  prisonnier;  il  espérait  par  la  prise  d’Or- 
léans porter  un  dernier  coup  au  protestantisme, 
lorsqu'il  fut  assassiné,  en  1563,  à l'âge  de  44 
ans,  par  un  gentilhomme  calviniste  du  nom  de 
Poltrol  de  Méré.  11  légua  aux  autres  membres 
de  sa  famille  sa  popularité  dans  le  parti  catho- 
lique et  scs  ambitieuses  espérances  ; mais  il  ne 
leur  légua  pas  la  grandeur  d'àme  dont  il  avait 
fait  preuve  en  diverses  occasions.  Un  jour,  par 
exemple,  on  lui  amena  un  protestant  qui  était 
venu  dans  son  camp  avec  l’intention  de  le  tuer. 
«Est-ce  â cause  de  quelque  déplaisir  que  tu  aies 
reçu  de  moi?  demanda  le  duc.  — Non,  répondit 
le  protestant,  c'est  parce  que  vous  êtes  le  plus 
grand  ennemi  de  ma  religion.  — Eh  bien  ! répli- 
qua Guise,  si  ta  religion  te  porte  à m'assassiner, 
la  mienne  veut  que  je  te  pardonne,  » cl  il  le 
renvoya. 

Guise  (Charles  de),  frère  du  précédent,  plus 
connu  sous  le  nom  de  cardinal  de  Lorraine  (voy. 
Lorraine). 

Guise  (Henri  de  Lorraine,  duc  de),  surnommé 
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le  Bnlnfti,  fils  fie  Francis,  naquit  le  3t  dé- 
cembre 1330,  et  fit  ses  premières  armes  sons 
les  veux  de  son  pere  an  siège  d’Orléans.  Sa  va- 
leur et  scs  talents  commencèrent  à se  déployer, 
en  1569.  aux  batailles  de  Jarnac  , de  Montcon- 
tour,  et  à la  défense  de  Poitiers  assiégé  par  les 
calvinistes.  L’éctat  de  son  mérite  personnel  au-  j 
tant  que  rinfiuence  et  l'illustration  de  sa  famille 
le  désignait  naturellement  comme  chef  du  parti 
catholique,  et  scs  manières  insinuantes,  jointes 
à toutes  les  qualités  du  corps  et  de  l'esprit , ne 
lardèrent  pas  à lui  concilier  tous  les  cœurs.  Il 
devint  l'idole  du  peuple  et  des  soldats.  Comme 
son  père  avait  été  victime  du  fanatisme  calvi- 
niste, et  que  l'amiral  de  Colignv  était  fortement 
soupçonné  d'avoir  pris  part  a l'assassinat,  le 
duc  de  Guise,  animé  par  la  vengeance,  ne  de- 
meura pas  étranger  aux  massacres  de  la  Sainl- 
Dathelemy  (roy.  ce  mot);  mais  on  doit  lui  ren- 
dre celte  justice  qu'il  sauva  plusieurs  protes- 
tants. Il  était  gouverneur  de  Champagne  lors- 
qu’un corps  de  troupes  allemandes  entra  en 
Fiance  pour  se  joindre  aux  calvinistes;  le  duc 
de  Guise  marcha  à la  rencontre  de  cette  troupe 
et  la  défit.  C'est  dans  ce  combat  qu'il  reçut  la 
balafred'où  lui  vint  son  surnom.  Il  fonda  peu  de 
temps  après  la  fameuse  union  calholiqueconuue 
sous  le  nom  de  Ligne  (rog.ee  mot),  et  sévit  en 
état  de  dicter  des  conditions  au  roi.  Il  obtint 
quelques  villes  de  sûreté,  fit  proscrire  le  calvi- 
nisme, et  après  avoir  détruit,  avec  un  petit  nom- 
bre de  troupes,  une  armée  de  .'«1,000  Allemands 
venus  au  secours  du  parti  protestant,  il  fit  pré- 
senter au  roi  une  requête  dans  laquelle  la  Ligue 
affichait  fie  nouvelles  prétentions.  Appelé  a Paris 
par  la  faction  des  Seize , il  y vint  malgré  la  dé- 
fense du  roi,  et  fut  reçu  eu  triomphe  par  le  peu- 
ple. La  journée  des  barrirmies  révéla  toute  son 
influence,  et  servit  encore  i l'augmenter.  Le  roi 
prit  la  fuite,  puis  entra  en  négociations  avec  les 
ligueurs , fit  toutes  les  concessions  exigées , et 
convoqua  les  états-généraux  à Dlois,  ou  il  fit 
poignarder  le  duc  de  Guise  à l'entrcc  du  cabinet 
royal , où  il  l’avait  mandé  de  grand  matin  le 
23  décembre  I5H8.  — Louis  de  Lorraine,  cardi- 
nal de  Guise , frère  du  duc  et  archevêque  de 
Reims  comme  son  oncle,  fut  massacré  le  len- 
demain. Les  cadavres  des  deux  frères  furent 
mis  dans  la  chaux  vive  pour  être  consumés 
promptement,  puis  leurs  os  brûlés  et  les  cen- 
dres jetées  au  veut,  pour  empêcher  le  peuple  de 
les  vénérer  comme  des  reliques. — Henri  de 
Guise  laissa  deux  fils,  dont  l'aîné,  Charles,  duc 
de  Guise,  fut  enfermé,  après  la  mort  de  son  père, 
au  château  de  Tours,  d'où  il  se  sauva  en  1591. 
Il  fut  nommé  par  Henri  IV  gouverneur  de  la 
Provence;  mais  contraint  plus  tard  par  le  car- 


dinal de  Richelieu  de  quitter  la  France  , Il  se 
retira  en  Italie,  où  il  mourut  en  (640.  — Louis 
sou  frère,  devint  cardinal  et  archevêque  de 
Reims,  montra  des  inclinations  et  des  mœurs 
guerrières,  mena  une  vie  dissipée,  et  mourut 
en  1621. 

Guise  ( Henri  de  Lorraine,  duc  de),  petit-fils 
du  précédent,  s'est  fait  connaître  par  scs  roma- 
nesques aventures.  Il  entra  dans  la  fameuse 
Ligue  coufédératire  pour  In  paix  universelle  de  la 
chrétienté1,  se  rendit  à Bruxelles  pour  comman- 
der les  troupes  de  la  maison  d'Autriche  contre 
la  France,  et  fit  sa  paix  avec  la" cour,  après  la 
mort  de  Richelieu.  Il  se  trouvait  à Rome  lors- 
qu'éolatalc  soulèvement  de  Jlasanicllo;  il  courut 
à Naples  et  fut  accepté  comme  généralissime  de 
l'armée  napolitaine  contre  les  Espagnols,  gagna 
plusieurs  batailles,  et  gouverna  pendant  quelque 
temps.  Mais  ses  galanteries  lui  aliénèrent  bien- 
trtt  les  esprits,  et  scs  ennemis,  profitant  d'une 
sortie  qu’il  faisait  pour  introduire  tin  convoi 
dans  Naples,  lui  fermèrent  les  portes  qu'ils  ou- 
vrirent aux  Espagnols.  Il  se  défendit  comme  un 
lion,  maisil  fut  pris  et  envoyé  prisonnier  à Ma- 
drid. Quelques  années  après,  en  li>54 , il  tenta 
de  nouveau  de  soulever  le  royaume  de  Naples, 
mais  sans  succès,  et  vint  mourirà  Paris  en  1664, 
chambellan  de  Louis  XIV,  sans  laisser  de  pos- 
térité. Il  était  né  en  1614.  On  a publié  scs  Hé- 
moires en  )668,  in-4»,  et  en  1681 , in-12.  Ils  ont 
été, traduits  en  plusieurs  langues. 

G UT  A UE  {mus.).  Instrument  à cordes  pin- 
cées dont  l'invention  remonte  fort  loin.  La  gui- 
tare seroinpose  aujourd'hui  d'unecaissc  dont  la 
forme  ressemble  a celle  des  violons,  excepteque 
les  deux  bibles  eu  sont  piales,  et  que  la  table  su- 
périeure, qui  est  de  sapin,  sc  trouve  percée  d'un 
grand  trou  circulaire,  ou  rosace,  au  moyen  du- 
quel les  sons  vont  retentir  dans  la  caisse,  et  en 
sortent  amplifiés.  Le  manche  de  l'instrument, 
qui  est  large  et  plat,  est  coupé  transversale- 
ment par  un  certain  nombre  de  très  petits  che- 
valets d'ivoire,  près  desquels  on  applique  sur 
la  corde  le  doigt  de  la  main  gauche,  pendant 
que  les  doigts  de  la  main  droite  la  pincent  ou 
la  frôlent.  Ces  chevalets  sont  disposés  de  ma- 
nière à former  tous  les  sons  de  la  gamme  chro- 
matique, avec  tempérament  commcdans  la  harpe 
et  le  piano.  Les  cordes  sont  au  nombre  de  six, 
trois  de  boyau  et  trois  de  soie,  revêtues  de  fils 
métalliques,.  Elles  sont  maintenues  d'un  côté 
par  un  chevalet  fort  lias,  cl  de  l'autre  par  des 
chevilles  mobiles  placées  dans  le  si'let  qui  ter- 
mine le  manche.  On  les  accorde  ordinairement 
par  quartes , à l'exception  de  la  2r  et  de  la  3* 
qui  sont  disposées  en  tierce  majeure , de  ma- 
nière à en  tirer  la  série  de  sons  ascendants  : mi 
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la  ri  sol  si  mi.  Le  mi  aigu  donné  par  ta  chante- 
relle est  la  double  octave  du  wi  grave  donné 
par  la  6*  corde. 

Au  xvm*  siècle  la  gui  tare  n'avait  que  cinq 
cordes;  il  fut  même  un  temps  où  clic  n’en 
avait  que  quatre  comme  le  violon.  C’est  au 
xvn»  siècle  seulement  qu’on  lui  a donné  le  nom 
qu’elle  porte  aujourd'hui;  aux  époques  anté- 
rieures on  la  trouve  désignée  sous  celui  de 
guiterne.  On  croit  qu’elle  a été  introduite 
en  Europe  par  les  Espagnols,  qui  la  tenaient 
probablement  des  Maures.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c'est  que  de  temps  immémorial  les  Es- 
pagnols l'emploient  pour  s'accompagner  dans 
leurs  sérénades  et  leurs  danses  nationales.  La 
plupart  en  jouent  d’instinct , en  frappant  ou  en 
faisant  glisser  les  doigts  de  la  main  droite  sur  les 
cordes  de  la  guitare.  C’est  de  la  même  manière 
que  les  Turcs  et  les  Perses  se  servent  de  cet  in- 
strument, qu'ils  ont  reçu  des  Arabes  qui  l'a- 
vaient petit  être  reçu  des  Egyptiens,  car  on 
trouve  dans  les  monuments  pharaoniques  une 
figure  qui  y ressemble.  La  guitare  a été  fort  à la 
mode  en  France  pendant  le  xvn*.  le  xvm*  et 
même  le  commencement  du  xix'  siècle,  sur- 
tout pour  accompagner  le  chant;  mais  elle* 
fini  par  céder  la  place  au  piano  et  à ia  harpe. 
L’art  de  jouer  de  la  guitare  a été  porté  fort  loin 
en  Angleterre,  en  Allemagne  et  en  France,  et 
H y a quelque  vingt  ans  pas  un  concert  ne  se 
donnait  sans  qu’on  y vit  figurer  un  morceau 
très  compliqué  pour  une  ou  plusieurs  guitares. 
C’est  cette  ambition  qui  a cause  son  discrédit. 
Les  amateurs  ont  déclaré  la  guitare  le  plus  mo- 
notone et  le  plus  ingrat  des  instruments,  parce 
qu’on  eut  ie  tort  de  lui  confier  un  rôle  qui  n’é- 
tait pas  fait  pour  elle.  C'est  le  dernier  instru- 
ment à cordes  pincées  et  à manche  qui  soit 
resté  en  usage.  J.  F. 

GUIT-GU1T,  Cosreba,  Brisa,;  Ctrthia , L. ; 
Kectarina,  Illig.  Genre  d'oiseaux  caractérisé  par 
unbeclpng,  arqué,  trigone  et  épais  à sa  base, 
à bords  des  mandibules  fléchis  en  dedans;  par 
des  narines  couvertes  d'une  membrane;  par 
une  queue  à base  rectiligne.  Les  guils-guits 
ont  un  plumage  brillant  dont  les  couleurs  sont 
bien  tranchées,  mais  sans  éclat  métallique.  Ils 
viventd'inseetcs,  de  sues  mielleux  et  même,  dit- 
on  , de  fruits  et  de  bourgeons.  Le  sexe  et  Cage 
établissent  de  grandes  variations  dans  leur  li- 
vrée. Ce  genre  est  entièrement  propre  à l’Amé- 
rique du  sud.  ti  ne  comprend  encore  qu’un  très 
petit  nombre  d'especes,  savoir  : 

Le  Gcit-ci'it  ulee  , Cat reba  ajouta , Vieil.  : 
front  couleur  d'aigue-marine;  un  bandeau  noir 
sur  l’œil  ; le  liant  du  dos,  la  partie  du  cou  qui 
est  contiguë  au  dos , et  la  queue  d’un  noir  ve- 
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louté;  tout  le  reste  du  plumage  d'un  bleu 
d’oulrc-mer;  longueur  tolale  I2t>  millimétrés 
environ.  Lcsjeuncsct  les  femelles sont  d’un  vert 
terne.  Cette  espèce  habite  le.  Brésil , et  surtout 
la  Guyane  où  elle  est  très  commune. 

Le  GuiT-curr  bleu  et  a tète  noire,  Ctrthia 
cutrulea,  bleu  nuancé  de  violet  ; front  et  gorge 
d’un  beau  notr;  taille  plus  peliteque  cellede  l'es- 
pèce precedente;  il  habile  les  mêmes  contrées. 
—On  a décrit  et  figuré  plusieursautres  espèces, 
mais  elles  ne.  sont  pas  encore  bien  definies 

GIJLF-STREAM  ( gi'ogr Expression  com- 
posée de  deux  mots  anglais  avant  pour  significa- 
tion le  courant  du  golfe,  cl  désignant  un  courant 
qui  existe  dans  le  golfe  des  Floridcs.Dans  le  golfe 
du  Mexique  la  terre  tournant  de  l’ouest  à l’est, 
le  flux  se  fait  en  sens  contraire  etvicnl,  comme 
une  vague  immense,  se  briser  contre  la  côte  de 
l’Amérique  qui  l’arrête.  Les  vents  alias  d'ail- 
leurs, qui  soufflent  continuellement  de  l'est  à 
l’ouest,  s’opposent  au  reflux  qui  vient  du  cou- 
chant. Les  vents  et  les  marées  poussant  conti- 
nuellement les  eaux  dans  cette  cavité,  les  y ac- 
cumulent au-dessus  du  niveau  général , et  par 
leur  action  incessante  tes  empêchent  de  redes- 
cendre. Ainsi  suspendues  et  ne  pouvant  vaincre 
les  forces  qui  s'opposent  a leur  retour,  ces  eaux 
s'écoulent  autour  de  la  côte  ouest  de  Cuba  , se 
dirigent  au  nord,  vers  les  rôles  de  l’Amérique 
septentrionale,  et  forment  ce  courant  si  remar- 
quable connu  sous  le  nom  de  Gulf-Stream. 

G G LO  (mas).).  Nom  latin  du  genre  Glouton 
(voy.  ce  mot). 

GllLGSSA,  fils  de  Massinissa.  Après  la  mort 
de  sou  père,  il  partagea  la  Numidie  avec  ses 
frcies  Micipsa  et  Adherbal,  et  se  signala  par  son 
animosité  contre  les  Carthaginois.  II  mourut 
prématurément,  etses  Étals  passèrent  à Micipsa. 

GlJiUBlWEN.  Ville  de  Prusse,  dans  la 
province  de  la  Prusse  propre , chef-lieu  d’une 
régence,  à 109  kiloin.  E.  de  Koenigsberg,  sur  la 
Pissa.  On  y compte  6,600  habitants.  Elle  fut 
fondée  au  commencement  du  xvm*  Sicile  par 
Frédéric-Guillaume  I".  — La  Kigencate  Gum~ 
binnen  est  limitrophe  de  la  Russie,  et  renferme 
508,000  habitants. 

GLWDOUAIVAll  ou  GGN’DVVAÏVAU 

( tog.  Gondolant). 

GUSTAVE  AVASA.  Ce  prince  était  issu 
d'une  noble  famille  suédoise,  et  comme  fils  de 
sénateur,  il  avait  été  livré  en  ôtage  à Chris- 
tian II.  Il  s'échappa  en  1519  et  gagna  Lubeck 
d’ou  il  passa  en  Suède.  Mais  il  y trouva  le  parti 
national  si  découragé  qu'il  fut  contraint  de 
chercher  un  refuge  dans  les  forêts  de  la  Da lé- 
car  lie,  où  il  demeura  caché  parmi  les  paysans 
qui  prirent  sa  défense  contre  on  parti  danois 
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de  cent  hommes  envoyé  à sa  poursuite.  En  <521 
il  réunit  une  petite  troupe  de  deux  cents  hom- 
mes avec  laquelle  il  commença  la  lutte  contre 
les  forces  royales,  qu'il  refoula  partout  devant 
lui.  et  dés  la  même  année  il  commença  le  blo- 
cus de  Stockholm,  à la  tête  d'une  armée  qui 
avait  grossi  à mesure  qu'elle  s'avançait.  Le  siège 
dura  deux  ans,  mais  se  termina  par  la  reddi- 
tion de  la  ville,  le  21  juin  1523.  A.  la  même  épo- 
que une  diète  réunie  à Strengnas  proclama 
Gustave  roi  de  Suède  (7  juillet).  — Si  Gustave 
avait  dû  passer  par  de  rudes  épreuves  avant  de 
conquérir  l’independance  de  sa  patrie  et  la  cou- 
ronne, il  ne  lui  fallut,  pour  sauvegarder  l'une  et 
conserver  l'autre,  ni  moins  d’éuergie,  ni  moins 
de  persévérance.  Les  nobles  suédois  n'avaient 
envers  le  roi  que  des  obligations  féodales  fort 
restreintes.  Ils  ne  lui  devaient  le  service  que 
dans  certains  cas  et  pour  peu  de  temps;  de  sorte 
qu'a  la  première  entreprise  importante,  il  fal- 
lait acheter  leur  concours  par  la  cession  d’une 
partie  des  fiefs  de  la  couronne.  Mais  le  souve- 
rain, appauvri  par  ces  largesses  forcées,  éprou- 
vait bientôt  le  besoin  de  s'eu  ressaisir;  de  là 
guerre  civile  ou  anarchie.  Les  nobles  avaient 
fini  par  devenir  véritablement  rois  dans  leurs 
provinces.  D'un  autre  côté,  les  paysans,  en  op- 
position avec  l'aristocratie,  formaient  aussi  une 
véritable  puissance.  Leur  influence  devait  s'ac- 
croître sous  le  régne  de  Gustave,  car  c'était  à 
leur  courageuse  initiative  qu'on  était  redevable 
de  la  libertés  Aussi,  à chaque  création  d'impôt, 
les  paysans  avaient-ils  pris  l'habitude  de  se  sou- 
lever en  masse.  Gustave  lui-même  devait  eu 
fairePexpérience.Entin  le  clergé  avait  acquis  une 
influence  égale  à sa  richesse  que  protégeaient 
les  immunités  ecclésiastiques.  — C'est  au  mi- 
lieu de  ces  éléments  de  discorde  que  Gustave 
monta  sur  le  trône.  Vainqueur  de  la  domination 
étrangère,  il  lui  restait  à donner  au  gouverne- 
ment une  organisation  puissante.  Il  ne  recula 
pas  devant  l'accomplissement  de  cette  gigantes- 
que lâche  qui  avait  effrayé  tous  ses  prédéces- 
seurs. 

Les  principes  de  la  réforme  avaient  commencé 
de  pénétrer  dans  le  nord  ; Gustave  en  encou- 
ragea la  propagation.  Les  seigneurs  les  adop- 
tèrent avec  un  enthousiasme  qui  s'explique  en 
partie  par  leur  intérêt.  Fort  de  leur  appui,  le 
roi  mina  l'autorité  morale  du  clergé  catholi- 
que. Son  but  était  de  s’emparer  des  immenses 
richesses  du  rlergé,  qui  devaient  rendre  â la 
couronne  les  ressources  dont  elle  se  trouvait 
dépouillée.  Il  marcha  au  but  sans  détour,  et  le 
chancelier  Laurent  Andreae,  auquel  les  moines 
du  couvent  de  Vadsleuu  se  plaignaient  d’une 
demande  de  secours  adressée  a leur  maison, 


leur  donna  la  réponse  suivante  qui  semble  ex- 
pliquer les  mesures  de  Gustave  : Le  trésor  de 
l'Eglise  est  le  trésor  du  peuple. 

la»  seigneurs  de  Woestrogothie  se  réunirent 
au  clergé  pour  enflammer  les  esprits  ; mais  les 
paysans,  derrière  lesquels  les  nobles  s'étaient 
cachés,  ce  qui  prouve  que  leur  audace  les  avait 
abandonnés,  déposèrent  les  armes  de  leur  pro- 
pre mouvement,  sur  une  promesse  d'amnistie 
que  le  roi  exécuta  loyalement. 

La  ville  de  Lubeck  voyait  diminuer  de  jour 
en  jour  son  influence  sur  la  Baltique.  Elle  ne 
chercha  qu'un  prétexte  pour  allumer  dans  le 
nord  une  guerre  qui  devait  tourner  à son  profit. 
A l'occasion  du  règlement  de  la  dette  de  Lubeck, 
cette  inimitié  se  fit  jour.  Les  Lubeckois  préten- 
daient qu'il  leur  manquait  8 à 10,000  marcs. 
Gustave  répondit  que  le  plénipotentiaire  de 
cette  ville  avait  détourné  cette  somme  à son 
profit.  Il  s’était  allié,  chose  étrange)  au  Dane- 
marck  en  1534,  et  ces  liens,  contractés  alors  par 
le  sénat  danois,  ne  firent  que  se  resserrer  devant 
le  danger  commun,  car  les  Lubeckois  soute- 
naient les  prétentions  du  duc  Albert  de  àleck- 
lembourg  sur  la  couronne  du  Danemarck.  Lu- 
beck ne  pouvait  résister  aux  deux  souverains 
alliés.  Les  Lubeckois  furent  chassés  de  la  Sca- 
nie,  du  Halland  et  du  Bleking  par  l'armée  de 
Gustave  ; leur  flotte  fut  battue  par  les  flottes 
combinées  des  deux  royaumes.  La  paix  fut  con- 
clue en  1536. 

Les  Dalécartiens,  avec  l’appui  desquels  Gus- 
tave était  parvenu  à chasser  les  étrangers,  se 
considéraient  comme  les  sauveurs  du  royaume, 
et  cette  idée  ne  faisait  qu’accroître  l'aigreur  de 
leurs  prétentions,  lis  se  révoltèrent  deux  fois. 
La  dernière  insurrection,  qui  avait  pour  chefs 
Nils  Ducke,  faillit  enlever  plusieurs  fois  à Gus- 
tave la  enuronne  et  la  vie.  Enfin  il  triompha 
dans  l'été  de  1543. 

Jusqu'alors  la  royauté  avait  été  élective  en 
Suède.  Gustave  songeait  à la  rendre  héréditaire, 
et  il  parvint  en  effet,  à la  dicte  de  Wesserhaus 
(1526),  à faire  désigner  son  fils  aîné,  Erick, 
comme  son  successeur  légitime. 

Gustave  1"  créa  les  finances  de  la  Suède. 
Lorsque  les  biens  du  clergé  furent  séquestrés, 
le  roi  fit  prendre  dans  les  églises  et  dans  les 
couvents  les  registres  de  leurs  revenus.  La  ré- 
partition des  impôts  eut  lieu  dans  presque  tou- 
tes les  provinces  du  royaume-,  elle  ne  porta  pas 
sur  les  têtes;  c'était  un  impôt  foncier  progres- 
sif. Aucun  roi  de  Suède  n'a  plus  encouragé  l'a- 
griculture. Le  règne  de  Gustave  fait  aussi  épo- 
que pour  l'exploitation  des  mines  : celles  d'ar- 
gent, à Sala,  que  le  roi  dessécha,  rapportèrent, 
d'après  les  comptes  de  1539,  47,994  livres.  Les 
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sciences  hydrauliques  étaient  inconnues  en 
Suède.  Ce  Tut  lui  qui  les  introduisit.  Le  com- 
merce prit  un  essor  inconnu  jusqu'alors.  Le  roi 
fonda  tlelsingfors  en  Finlande,  dans  l'intention 
d'en  faire  lecentredu  commerce  avec  la  Russie, 
comme  Rcvel  et  Riga  l’avaient  été  jusqu'alors. 
Il  bâtit  également  ta  ville  de  Nylodose  située 
sur  les  rivages  de  la  mer  du  Nord.  Enfin  rien 
n'échappa  à l'attention  du  monarque,  qui  fut  le 
Pierre-le-Grand  de  la  Suède.  Il  mourut  le  29 
septembre  1500,  à l’Age  de  66  ans  suivant  les 
uns,  de  70  suivant  les  autres. 

Gustave  II , plus  connu  sous  le  nom  de  Cus- 
tare-Adolphe , naquit  le  9 décembre  1594.  Son 
père  Charles  IX,  à défaut  d'un  trésor  bien 
garni , lui  laissa  une  puissance  déjà  consolider. 
Ce  prince  avait  reorganisé  la  richesse  nationale 
qui,  depuis  Gustave  Wasa,  se  rétablissait  len- 
tement. Les  nobles  les  plus  turbulents  avaient 
été  humiliés  et  réduitsà  l'impuissance. 

A son  avènement  en  1611,  Gustave-Adolphe 
prit  le  titre  de  son  père  : Roi  élu  et  prince  hé- 
réditaire de  Suide , des  Goths  et  des  Vendes. 
A peine  monté  sur  le  Irène,  il  trouva  trois 
guerres  à soutenir:  l'une  contre  les  Russes, 
qui  refusaient  de  reconnaître  Charles-Philippe, 
son  frère,  auquel  ils  avaient  offert  la  couronne 
impériale;  mais  qui  avait  hésite  trop  longtemps 
à accepter;  l’autrecontre  les  Danois,  qui,  suivant 
une  expression  énergique  de  l’éloquence  sué- 
doise moderne  : mordaient  toujours  la  Suide  au 
talon  ; entlu  la  troisième  contre  la  Pologne,  qui 
soutenait  les  prétentions  de  Sigismond  , exclu 
du  trône  de  Suède  parce  qu'il  étaitcatholique. 

Gustave-Adolphe  descendit  immédiatement 
dans  l'arène  ; mais  il  acheta  bientôt  la  paix 
avec  le  Dancmarck  par  un  sacrifice  d’argent, 
afin  de  pouvoir  diriger  toutes  ses  forces  contre 
la  Russie.  Ses  conquêtes  de  ce  côté  furent  assez 
rapides  pour  effrayer  le  jeune  empereur  Ro- 
manow,  dont  elles  menaçaient  la  couronne,  et 
qui  se  hâta  de  proposer  la  paix.  Elle  fut  con- 
clue en  1617,  à Stolbowa,  la  Russie  cédant  à la 
Suède  le  gouvernement  de  Stockholm  et  quatre 
forteresses  avec  leurs  dépendances,  en  échange 
de  Novogorod  et  des  autres  conquêtes  suédoises 
qui  lui  furent  restituées. 

Restait  la  guerre  entre  la  Suède  et  la  Pologne 
qui  dura  jusqu’en  1628.  Cette  guerre  fut  la  vé- 
ritable école  de  Gustave- Adolphe;  ce  fut  eu 
Pologne  qu'il  corrigea  les  défauts  de  la  tac- 
tique de  son  siècle , qu’il  imagina  de  nouvelles 
combinaisons,  qu'il  débarrassa  scs  fantassins 
de  leurs  pesantes  armures,  enfin  qu'il  créa 
cette  infanterie  redoutable,  destinée  à écraser 
les  armées  de  l'Autriche,  après  avoir  triomphé 
de  la  brillante  et  impétueuse  cavalerie  des  Po- 
Eucpct.  du  XIX'  S.,  I.  XIII*. 


lonais,  fa  guerre  suédo-polonaisc  coïncide  avec 
le  commencement  de  la  guerre  de  Trente  Ans , 
sur  laquelle  elle  exerça  une  grande  influence  ; 
Ferdinand  d'Autriche,  qui  redoutait  déjà  Gus- 
tave-Adolphe, ne  cessait  d'entretenir  les  res- 
sentiments et  les  illusions  des  Polonais.  Mais 
Sigismond  perdait  les  unes  après  les  autres 
les  places  les  plus  importantes  de  la  Livonie, 
de  la  Courlamie  et  de  la  Prusse  même.  Il  ac- 
cepta donc  un  armistice  de  six  ans , qui  fut 
signé  à Alsmark,  en  1629,  et  par  lequel  la 
Suède  conserva  Elbiug,  Braunsbcrg,  Pillau  et 
Memel.  La  liberté  de  conscience  fut  accordée 
aux  protestants  et  aux  catholiques,  cl  le  com- 
merce fut  déclaré  libre  pour  les  sujets  des  deux 
royaumes. 

Dés  lors,  Gustave- Adolphe  put  songer  à 
prendre  le  rôle  de  chef  des  forces  protestantes 
dans  la  formidable  lutte  à laquelle  l’Alle- 
magne entière  servait  d'arène.  Il  avait  autrefois 
entamé  des  négociations  à ce  sujet  avec  l'An- 
gleterre et  la  Hollande;  mais  on  lui  avait  pré- 
féré le  roi  de  Dancmarck.  En  1630  la  politique 
de  Richelieu,  l'appuya  et  il  y eut  un  traité  par 
lequel  la  France  devait  lui  fournir  des  sub- 
sides. Dès  le  mois  d'avril  Gustave  débarquait  à 
l’ile  de  Rugcn  , à la  tête  de  15,060  hommes, 
quesuivirent  peuaprèsdes  détachements  moins 
considérables.  Il  est  vrai  qu'il  comptait  sur  les 
promesses  des  principaux  Étals  protestants. 
Son  début  fut  heureux;  il  enleva  toute  la  Po- 
méranie aux  troupes  impériales.  L’armée  de 
Wallcnstcin  avait  été  licenciée  sur  les  réclama- 
tions des  Étals  catholiques.  Mais  Tilly  restait 
à la  tête  d'une  armée  formidable  qui  venait  de 
former  le  siège  de  Magdcbourg.  Gustave  espé- 
rait délivrer  cette  ville  ; mais  l'électeur  de 
Brandebourg  étant  resté  neutre,  les  Suédois  ne 
purent  la  dégager.  En  revanche  l'électeur  de 
Saxe,  indécis  jusque-là  sur  le  parti  qu'il  avait 
à prendre,  se  jeta  dans  les  bras  de  Gustave , 
dont  ce  secours  inespéré  ranima  le  courage, 
un  moment  abattu.  Les  deux  princes  réunis 
livrèrent  bataille  à Tilly  près  de  Leipzig  (sep- 
tembre 1631).  Les  Saxons  se  laissèrent  disper- 
ser au  premier  choc  ; mais  les  Suédois,  aguer- 
ris dans  les  luttes  précédentes  et  pleins  de  con- 
fiance dans  leur  chef  qui  les  avait  habitués  à 
la  victoire,  profitèrent  du  mouvemeut  de  Tilly 
en  avant  pour  attaquer  avec  un  élan  irrésis- 
tible le  reste  de  l'armée  impériale.  La  déroute 
des  Autrichiens  fut  complète.  Aussitôt  Gustave 
victorieux  pousse  jusqu'au  Rhin , rallie  les 
princes  protestants  de  l’Ouest,  envahit  le  Pa- 
latinat,  passe  ensuite  en  Bavière  et  s’empare  de 
cet  électoral  après  la  mort  de  Tilly,  tué  au  pas- 
sage du  Lech  (avril  1632). 
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Cependant  l'empereur  avait  rappelé  Wal- 
Icnsteiu  qui  réunit  une  armée  de  plus  de 
00,000  vieux  soldats,  taudis  que  l'électeur  de 
Saxe  abandonnait  le  parti  des  Suédois , ce  qui 
livrait  la  llohéuie  alu  Impériaux.  Gustave  et 
Wallcnstcin,  rivaux  dignes  l'un  de  l’autre,  se 
mesurèrent  deux  fois.  longtemps  arrêté  par 
son  adversaire  près  de  Nuremberg,  le  roi  de 
Suède  essaya  en  vain  de  le  forcer  dans  ses  re- 
tranchements ; les  Suédois  furent  rc|ioussés. 
Mais  cet  échec  fut  réparé  par  la  bataille  déci- 
sive de  Lulzen,  où  l’armée  de  Gustave  rem- 
porta une  victoire  complète,  malgré  la  mort 
de  son  chef  tué  au  milieu  du  combat.  (No- 
vembre 1032). 

On  ne  peut  refuser  à Gustave  un  courage, 
porté  souvent  jusqu'à  la  témérité.  C'est  une  ad- 
mirable é|iée  du  protestantisme;  mais  si  la 
soudaineté  de  scs  résolutions  semble  offrir  l'é- 
clair du  génie , on  peut  moins  apprécier  l'en- 
semble de  scs  vues  politiques,  qui  n'arrivèrent 
peut-être  jamais  à leur  maturité.  Les  bruits 
d'assassinat , si  généralement  répandus  autre- 
fois au  sujet  de  sa  mort,  n'ont  pas  été  adoptés 
par  l'histoire. 

Gustave  111,  fils  d’Adolphe-Frédéric  et  de 
I.ouise-Lilriqucde  Prusse,  naquit  à Stockholm  en 
1744,  et  succéda  à sou  père  en  1771.  A peine 
monté  sur  le  trône,  il  résolut  d'affranchir  tont- 
à-fait  la  royauté  de  la  tutelle  de  l’aristocralie 
dont  il  avait  déjà  diminué  l’autorité  en  déter- 
minant Adolphe-Fredéric  à opposer  l'influence 
de  ia  diète  à celle  du  sénat.  Le  comte  de  Ver- 
gennes,  ambassadeur  de  France  eu  Suède,  l'aida 
de  tous  ses  efforts,  et  en  1772,  de  concert  avec 
son  frère,  le  duc  de  Sudermanie,  il  fit  arrête)' 
les  membres  du  sénat,  qu'il  remplaça  par  des 
hommes  dévoués  (10  août).  Lu  1780,  il  conclut 
avec  le  Daneniarck  et  la  Russie  un  traité  de 
neutralité  armée  qui  favorisa  puissamment  le 
commerce;  mais  en  1788,  poussé  par  la  Prusse 
et  l'Angleterre,  il  entreprit  contre  la  Russie  une 
guerre  mêlée  de  revers  eide  snccés.qut  lui  coûta 
des  sommes  énormeset  dont  ledernicr  acte  fut  la 
défaite  des  Russesà  la  bataille  navale  de  Suensk- 
ksund,  suivie  de  la  paixdeVarela  (14  août  1700), 
qui  valut  à la  Suède  quelques  districts  de  la  Fin- 
lande. La  même  aimée,  Gustave  força  la  diète 
d'accepter  l'acie  d’union  et  de  shreté  par  lequel 
il  se  trouvait  seul  investi  du  droit  de  paix  et  de 
guerre.  La  noblesse  ainsi  dépouillée  de  toute 
action  directe  sur  les  affaires  publiques  laissa 
éclater  son  mécontentement;  une  conspiration 
s'ourdil  contre  Gustave,  et  un  noble  suédois 
nommé  Ankarstrœm,  profitant  d'un  bal  masqué 
donné  par  ce  prince  dans  la  nuit  du  là  au  10 
avril  1702,  lui  lira  a bout  portant  un  coup  de 


pistolet  dont  il  mourut  treize  jours  après. 
Gustave  protégea  les  lettres  et  dota  Stockholm 
d'une  académie.  Il  composa  lui-même  plusieurs 
pièces  de  théâtre,  des  discours,  etc.  Ses  œu- 
vres ont  été  traduites  eu  français  par  Dechaux, 
Paris,  1803  et  aimées  suivantes,  5 vol.  in-8°. 
Nous  avons  aussi  ( Paris,  1817)  une  traduction 
de  sa  Vie  écrite  en  allemand  par  Possclt,  Stras- 
bourg, 1793,  in-8‘. 

Gustave  IV  succéda,  à l'àge  de  14  ans,  à son 
père  Gustave  III,  sous  la  tutelle  du  duc  de  Su- 
dermauie.  On  trouvera  à l'article  Suède  les  évé- 
nements qui  s'accomplirent  sous  son  règne. 
Forcé  d’abdiquer  en  1809  pour  avoir  injustement 
cassé  le  régiment  des  gardes  composé  de  l’élite 
de  la  noblesse,  il  prit  le  titre  de  comte  de  llols- 
lein-Cotlorp,  et  ensuite  celui  de  colonel  Gus- 
tawson,  vécut  tour  à tour  en  Allemagne,  dans 
las  Pays-Bas  et  en  Suisse,  et  mourut  à Saint— 
Gall  en  1837.  Hücke. 

GL’TllRIE  (William).  Ecrivain  anglais,  né 
en  1708  dans  le  comté  d’Angus  en  Ecosse,  et 
mort  à Londres  en  1770.  Son  Histoire  de  ta  Pai- 
rie anglaise,  son  Histoire  générale  du  monde,  son 
Histoire  d’ Écosse  et  celle  même  d’ Angleterre,  son 
meilleur  travail  cncegenre,  sont  oubliés  aujour- 
d'hui ; mais  on  estime  sa  Géographie  historique, 
industrielle  et  commerciale,  dont  la  partie  astro- 
nomique est  due  à Fergusson,  et  qui,  en  1810, 
avait  atteint  en  Angleterre  sa  21*  édition.  Ce 
ouvrage,  qu'on  a quelquefois  attribué  au  libraire 
Knox,  a été  traduit  en  français  par  Noël  et  Soû- 
lés, 8 vol.  in-8*. 

GIJTTA-PEHCI1A.  ( ehim.  ind.).  Substance 
gommeuse  analogue  au  caoutchouc,  et  que 
l'on  tire  de  l’Asie.  On  l'appelle  aussi  gomme 
de  Sumatra.  L'arbre  qui  produit  le  suc  laiteux 
d’où  on  l’extrait  appartient  à la  famille  des 
sapolécs  et  au  genre  isomandra.il  croit  dans  les 
forêts  de  la  péninsule  de  Malacca  et  des  lies  ma- 
laises. On  le  trouve  aussi  dans  Pile  de  Singa- 
pore  et  les  lies  voisines.  Son  tronc  atteint  un 
diàmètre  de  2 m.  et  s'élève  quelquefois  à 25  in. 
de  hauteur.  Un  arbre  de  grosseur  moyenne  peut 
fournir  de  20  à 35  litres  de  suc.  l'ouT  opérer 
cette  extraction,  on  abat  l’arbre  de  manière  à ce 
queson  tronc  repose  sur  des  feuilles  de  bananier 
destinées  à recueillir  le  suc  qui  s'écoule  des  inci- 
sions de  40  en  40  ccntim . qu’on  pratique  dans  i'é- 
corce.On  fait  évaporer  ensuite  ce  suc  à l'air  libre. 
C'est  en  masses  feuilletées  ou  enroulées,  conte- 
nant des  matières  terreuses,  desdébrisd'écnrcxs 
quenousarrive  la  gutta-perrha.  Pour  la  purifier, 
on  divise  la  masse  en  petits  copeaux,  à l’aide  d'u- 
ne espèce  de  coupe-racine.  On  jelte  ces  eo|icaiix 
dans  l'eau  chauffée  à 90  ou  ILO".  Les  débris  li- 
gneux s'imbibant  d’eau,  ne  lardent  pas  a tout- 


GUT  ( 819  ) G UT 


ber  au  fond  de  la  chaudière  avec  toutes  les  ma- 
tières terreuses,  tandis  que  la  gulta-percha  sur- 
nage. On  l'enlève  à l’aide  de  cuillers,  et  on  la 
place  sur  un  plan  incliné  mobile  autour  de  deux 
rouleaux;  la  substance  ramollie  par  la  chaleur 
est  ainsi  entraînée  vers  un  cylindre  horizontal, 
armé  de  lames,  et  tournant  très  rapidement  au- 
dessus  d'un  baquet  rempli  d’eau  chaude  ; un  ser- 
pentin dans  lequel  circule  de  la  vapeur  main- 
tient la  température  du  liquide  à la  chaleur 
voulue.  Cette  nouvelle  division  permet  à la 
gutta-percha  de  se  débarrasser  des  dernières  im- 
puretés, qui  se  déposent  au  fond  du  baquet.  La 
gomme  surnage,  et  est  dirigée  par  une  toile 
sans  tin  vers  un  second  cylindre  diviseur,  sem- 
blable au  premier;  la  même  opération  répétée 
une  troisième  fois,  par  un  troisième  cylindre  di- 
viseur, délivre  enfin  la  gutta-pereba  de  toute 
espèce  d’impureté.  Après  avoir  été  soumise  à ce 
système  mécanique  d'épuration,  la  gomme  est 
broyée,  toujours  dans  l'eau  chaude,  sous  une 
série  de  cinq  ou  six  cylindres  broyeurs,  puis 
laminée  en  feuilles  plus  ou  moins  épaisses,  par 
des  laminoirs  que  l'on  écarte  plus  ou  moins. 
S'il  s'agit  d'obtenir  des  lanières  ou  des  fils  car- 
rés ou  ronds,  on  fait  passer  les  feuillessous  des 
laminoirs  à cannelures , qui  les  découpent  sui- 
vant la  forme  de  ccs  dernières. 

La  composition  chimique  élémentaire  de  la 
gutta-percha  est  la  même  que  celle  du  caout- 
chouc, C*H’.  Mais  celte  nouvelle  substance  s’en 
distingue  facilement  par  des  propriétés  parti- 
culières. A l’ctat  pur,  elle  est  blanche,  trans- 
lucide, plus  dure  à froid,  plus  molle  à chaud 
que  le  caoutchouc,  bien  moins  élastique  à tou- 
tes les  températures.  A 100,  elle  est  très-sou- 
ple, facile  à pétrir,  à mouler,  très  souple  à pren- 
dre des  empreintes  qu'elle  garde  après  le  refroi- 
dissement. C'est  ainsi  que  s'exécutent  aujour- 
d'hui ces  petites  plaques  dont  on  revêt  les  por- 
te-monnaie, les  porte-cigares  et  de  petits  meu- 
bles artistiques.  On  prend  avee  de  la  gutta-per- 
cha ramollie  dans  l’eau  chaude  l'empreinte  du 
modèle,  puis  après  le.  refroidissement,  ou  la  dé- 
tache et  on  la  saupoudre  de  mine  de  plomb;  on 
l'introduit  alors  dans  un  bain  de  sulfate  de  cui- 
vre, et  à l'aide  de  la  pile,  on  dispose  dans  l'em- 
preinte une  couche  de  cuivre  mélalliqueque  l'on 
argente  ou  dore(r oy.  Galvanoplastie).  Ou  con- 
fectionne aussi  avec  de  la  gutta-percha  de  fortes 
courroies  de  transmission  de  mouvement;  avec 
les  fils,  ou  tresse  des  fouets  et  des  cravaches, 
avec  les  feuilles  minces  i interposées  entre  l'étoffe 
et  la  doublure,  ou  fabrique  des  vêtements  im- 
perméables à l'eau,  ün  mélange  intime  d'une 
partie  de  gutta-percha  avec  deux  le  caoutchouc, 
soumis  à la  sulfuration  (volcan  isation)  donue  une 


matière  plus  résistante  et  qui  convient  peur  la 
confection  d'objets  qui  exigent  plus  de  rigidité 
et  moins  d'élasticité  que  le  caoutchouc.  é.V-i 
ainsi  qu’on  fabrique  les  chaussures,  les  rondel- 
les de  robinets,  les  obturateurs  et  1r  s soupapes 
pour  les  appareils  à eaux  gazeuses,  line  imi<i:  - 
tante  application  de  la  gutta-percha  vient  d'ê- 
tre faite  dans  rétablissement  du  télégraphe  élec- 
trique sous-marin  qui  fait  correspondre  l'An- 
•gleterre  avec  la  France  ; les  fils  métalliques  de 
ce  télégraphe  sont  enveloppés  dans  un  lube  île 
gutta-pereba  qui  les  isole.  Le  procédé  par  le- 
quel on  produit  ces  tubes  est  analogue  a celui 
mis  eu  usage  dans  les  fabriques  de  macaroni  et 
de  tuyaux  de  plomb;  on  fait  passer  la  gutta- 
percha  au  centre  d'une  ouverture  de  vermi- 
cellière;  l’anneau,  vide  autour  du  fil,  se  rem- 
plit de  gutta-percha,  maintenue  molle  à lot»*, 
et  qui  s'étire  ensuite  à volonté.  Des  tubes  de  ce 
genre  ont  été  appliqués  à la  confection  des  ; on- 
des, des  bougies,  et  d'autres  instruments  de 
chirurgie.  André  Boixar». 

GUTTE  (gomme).  La  gomme  gutte  est  une 
gomme  résino  que  l’on  retire  de  plusieurs  arbres 
de  la  famille  des  guttifères,  parmi  lesquels 
nous  mentionnerons  le  Garcinia  cambogia  et  le 
Slalâgmilis  cambogioidet.  Le  produit  est  le  suc 
laiteux  qui  s'écoule  des  incisions  pratiquées  au 
tronc  et  aux  branches.  D'abord  liquide  et  jau- 
nâtre, il  finit  par  se  solidifier  et  présenté  alors 
l’aspect  de  masses  plus  ou  moins  volumineuses, 
cylindriques , pesantes , sèches  , d'un  jaune 
rougeâtre,  friables,  à cassure  nette  et  brillante, 
sans  aucune  odenr.  La  saveur  de  la  gomme 
gutte  est  d'abord  fade,  mais  elle  devient  bien- 
tôt âcre.  Sa  poudre  et  surtout  sa  dissolution 
dans  l’eau,  sont  d'une  belle  teinte  jaune-clair; 
aussi  l'emploie-t-on  très  fréquemment  dans  la 
peinture  â l’aquarelle.  L’alcool  en  dissout  tes 
quatre  cinquièmes  qui  sc  composent  de  résine. 
L’autre  cinquième  est  formé  d'une  substance 
gommeuse  insoluble  dans  ee  menstrué.  Triturée 
dans  l’eau,  elle  forme  une  sorte  d'émulsion  d’un 
jaune  de  soufre , dans  laquelle  la  résine  est 
extrêmement  divisée  et  supendue  à la  saveur 
de  la  gomme  qu’elle  contient.  Elle  se  compose, 
d'après  l'analyse  de  M.  Uraconnot,  de  MO  parties 
de  résine  rouge  et  de  20  d’une  gonune  acide. 
Par  la  distillation  elle  donne  une  eau  brune 
cuntenaut  de  l’acide  acétique,  une  petite  quan- 
tité d'une  huile  légère,  une  portion  plus  con- 
sidérable d’une  huile  pesante  tt  très-épaisse , 
et  un  charbon  très-léger. 

La  gomme  gutte  exerce  uue  action  spéciale 
sur  le  canal  alimentaire.  C'est  un  drastique  des 
plus  violents;  aussi  ne  i’administre-t-oii  qu’à 
des  doses  très  faibles,  30,  40  ou  50  ccntigr. , 
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dont  on  fait  des  pilules  en  les  incorporant  dans  renferme  une  graine  dressée , enveloppée  de 
une  substance  aromatique.  Elle  entre  dans  quel-  pulpe  charnue.  - La  plus  intéressante  des  es- 
quès  préparations  officinales  parmi  lesquelles  pèccs  est  le  GinriEtt  mangoustan  , G.  magos- 
nous  citerons  les  pilules  écossaises  et  les  pilules  laua,  L.,  arbre  à feuilles  ovales,  à fleurs  soli- 
hytlrttgoijucs  de  Bontius.  Son  usage  en  médecine  taircs,  dont  le  fruit  est  très  recherché  dans  les 
est  du  reste  fort  restreint  de  nos  jours.  On  lui  contrées,  chaudes  du  globe.  Ce  fruit  présente 
attribue  contre  le  taenia  et  les  vers  intesti-  extérieurement  une  sorte  d'écoice  amère  et  as- 
naux  une  action  spéciale  que  nous  considérons  tringetitc , sous  laquelle  se  trouve  une  chair 
comme  la  conséquence  de  son  action  énergi-  des  plus  savoureuses,  et  en  même  temps  douée 
quement  purgative.  La  médecine  vétérinaire»  d’une  action  avantageuse  contre  les  fièvres  bi- 
l’emploie  souvent  comme  vermifuge  et  comme  lieuses  si  communes  dans  les  climats  brûlants 
purgatif.  L.  de  la  C.  où  croit  cet  arbre. 

GUTTEMBERG  ( Jean -Gens- Fleioi  de  D'autres  espèces  de  gutlicrs  se  recomman- 
SULGFXOCH,  dit),  inventeur  de  l'imprimerie,  dentàdestitresdilTércnts.  Ainsi  les  G.  zeylanica, 
né  à Mayence  en  1400.  Il  paraît  certain  que  Roxb.,  G.  cowa,  Roxb. . et  G.  cornta,  Roxb. , 
Guttemberg  a le  premier  conçu  l’idée  de  sculp-  donnent  un  suc  jaune  qui  se  concrète  à l’air  en 
ter  les  lettres  sur  des  planches  de  bois.  On  place  une  matière  semblable  à la  véritable  gomme- 
celte  invention  vers  l’an  1438,  à une  époque  où  gulte,  et  que  le  commerce  mêle  à celle-ci,  dont 
il  habitait  Strasbourg.  Nous  le  retrouvons,  en  elle  partage,  au  reste,  la  couleur  et  les  proprié- 
1450,  fixé  à Mayence  et  s’associant  à Fust  (voy.  tés  purgatives  très  énergiques.  Quant  au  Gor- 
ce nom  ) pour  publier  divers  ouvrages,  parmi  cinia  cambagia , Den. . Cambogia  guUa,  L„  mal- 
Icsquels  il  faut  probablement  compter  la  fa-  gré  le  nom  que  lui  donnait  Linné,  la  matière 
metise  Bibliu  talina  aux  42  lignes,  dont  la  Biblio-  qu'il  produit  par  la  concrétion  de  son  suc  jaune, 
thèque  Mazarine  possède  le  deuxième  Volume,  diffère  beaucoup  d’avec  la  gomme-gutte.  Sa 
Guttemberg  s’étant  ensuite  brouillé  avec  Fust,  couleur  est  simplement  jaune-citron  ; elle  a une 
établit  seul  une  imprimerie,  d'où  sortirent,  élasticité  marquée,  une  odeur  due  à la  pré- 
à ce  qu'on  croit,  une  dixaine  d'ouvrages,  entre  sencc  d’une  huile  essentielle;  enfin  elle  n'est 
autres  Uermani  de  Saillis  Spéculum  sacerdolum;  pas  purgative.  P.  D. 

mais  on  ne  peut  former  sur  ce  point  que  des  GUTTIFÈRES,  Gultifera:  (bol.).  Jussieu 
conjectures,  Guttemberg  n'ayant  jamais  mis  avait  donné  ce  nom  à une  famille  de  plantes 
son  nom  à ses  ouvrages.  Il  mourut  à Mayence  dicotylédones  polypétales  hypogyues  , dans 
vers  14G8;  il  avait  été  fait  gentilhomme,  du  laquelle  se  trouve  compris  l'arbre  qui  produit 
prince  de  Nassau  en  1405.  On  peut  consulter  la  gomme-gutte;  c'est  de  ce  fait  qu'avait  été 
sur  lui  sa  Vie  par  Eberlin , 18UI , les  ouvrages  tiré  le  nom  de  Guttifères.  Dans  ces  derniers 
de  MM.  Daunou  et  Laubinet  sur  l'invention  de  temps  M.  Endlicher  a étendu  la  signification  de 
l'imprimerie  et  l'article  Iucriuerie  de  ce  Die-  ce  mot  en  l'appliquant,  non  plus  à une  simple 
tionnaire.  famille,  mais  à un  des  groupes  supérieurs  éta- 

GUTTIER,  Garcinia  (bot.).  Genre  de  la  fa-  blis  par  lui,  c’est-à-dire  à une  classe  dans  la- 
mille  des  Clusiacées  ou  Guttifcres,  rangé  par  quelle  vient  se  ranger  le  groupe  naturel  formé 
Linné  dans  la  dodécandrie-monogynie  de  son  par  Jussieu.  Ce  groupe  a reçu  du  même  botaniste 
système.  Les  végétaux  qui  le  composent  sont  allemand  le  nom  de  Clusiacées  emprunté  au 
des  arbres  des  Indes-Orientales,  à feuilles  op-  genre  Clusia;  c'est  sous  ce  dernier  nom  qu'il 
posées,  coriaces,  entières,  luisantes;  à fleurs  a été  caractérisé  dans  cet  ouvrage  (voy.  Clusia- 
monoïques  ou  diolques , terminales  ou  axillai-  cêes). 

res , présentant  les  caractères  suivants  : calice  GUY  (Danse  de  saint)  (voy.  Chorée). 

persistant,  à quatre  sépales  presque  égaux;  GUYANE  (géogr.  hist.),  de  l'indien  Ouiaim. 

quatre  pétales  ; dans  les  fleurs  mâles , de  nom-  — On  donne  le  nom  de  Guyane  à la  vaste  por- 
brcuscs  étamines  libres  ou  soudées  à leur  base,  tion  de  l’Amérique  méridionale  comprise  dans 
insérées  sur  un  réceptacle  charnu,  quadrangu-  le  triangle  dont  les  grands  fleuves  de  l'Oréno- 
laire,  à anthères  introrses,  bilneulaircs,  aecom-  que  et  des  Amazones  forment  chacun  un  des 
pagnées  d'un  rudiment  d'ovaire;  dans  les  fleurs  côtés,  et  l'océan  Atlantique  la  hase;  un  des 
femelles,  dehuilà  trente  étamines  stériles;  un  ! bras  de  l'Orenoque,  le  Cassiquiare,  comnmni- 
ovairc  libre  présentant  intérieurement  de  qua-  que  par  le  Rio  Ncgro  avec  l'Amazone  et  forme 
tre  à dix  loges  uniovulces,  et  surmonté  d'un  ainsi  tin  canal  naturel  qui  réunit  les  deux  plus 
large  stigmate  pelté,  légèrement  lobe,  presque  j grands  fleuves  du  monde.  La  Guyane  s'étend 
sessile.  Le  fruit  des  Gulliers  est  une  drupechar-  de  l'equateur  au  fl»  degré  de  latitude  N.  et  du 
nue,  à noyau  très  mince,  et  dont  chaque  loge  52»  au  67e  degré  de  longitude  0.  Cet  immense 
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territoire  se  divise  en  terres  liautcs  et  en  terres  tes,  maniocs  et  autres  racines,  y viennent  en 
basses.  I,es  premières  sont  formées  par  des  abondance. 

châtiions,  courant  généralement  de  l'E.  à l'O.  et  I.c  climat  de  la  Guyane  est  d’une  chaleur 
s'élevant  progressivement  à mesure  qu'ils  s'ap-  et  d'une  humidité  extrêmes;  la  température 
proehent  de  l'intérieur  du  continent.  Les  terres  moyenne  est  de  28  degrés  centigrades.  Elle  ne 
hautes  sont  composées  en  général  d'une  espèce  descend  jamais  au  dessous  de  20° , et  s’élève 
d'argile  mêlée  de  sable  granitique,  de  tuf  et  de  parfois  à 37"  et  38”  cenligr.  L’année  se  divise  en 
parties  ferrugineuses;  les  terres  basses  sont  deux  saisons,  la  saison  sèche  de  juillet  à no- 
formées  par  les  alluvions  provenant  des  débris  vembre,  pendant  laquelle  il  pleut  fort  rarement; 
des  terres  charriées  jusqu'à  la  mer  par  les  la  saison  pluvieuse,  qui  dure  huit  à neuf  mois, 
pluies  et  les  eaux  des  fleuves.  Le  mouvement  de  novembre  à juillet.  Les  pluies  torrentielles 
des  marées  et  le  courant  de  l'Amazone  forment  sont  à peine  interrompues  vers  le  mois  de  mars 
de  ces  détritus  des  bancs  de  vase  molle  qui  pendant  une  ou  deux  scmaines.La  quantité  d'eau 
finissent  par  se  consolider,  se  couvrent  de  pa-  qui  tombe  annuellement  est  sept  à huit  fois  plus 
létuviers  tant  qu'ils  sont  inondés  à la  haute-  forte  qu'à  Paris.  La  Guyane  se  trouvant  dans  la 
nier,  et  finissent  par  s'élever  au  dessus  des  zône  des  vents  alises,  ceux-ci  y soufflent  du 
eaux.  Ils  sc  couvrent  alors  de  palmiers  pinots,  S.-E.  au  N.-E.  Les  vents  du  N.-E.  sont  les  plus 
cc  qui  leur  vaut  le  nom  de  pinotiires.  Ces  ma-  violents,  et  dominent  dans  la  saison  pluvieuse, 
rais  sont  inondés  dans  l'hivernage  par  les  pluies  Les  ouragans  y sont  inconnus;  les  tremblements 
torrentielles  de  celle  contrée.  Les  plus  profonds  de  terre  s'y  font  rarement  sentir  ; les  marées 
sont  désignés  sous  le  nom  de  piripris.  s'élèvent  et  s'abaissent  de  deux  à trois  mètres; 

Les  savanes  forment  de  vastes  terrains  décou-  les  courants  qu'elles  produisent  se  font  sentir 
verts,  dont  les  unes  ont  pour  base  le  roc  et  jusqu'à  sept  ou  huit  lieues  au  large.  Le  rivage, 
forment  des  ondulations  recouvertes  d'une  qui  forme  un  immense  glacis  de  vase  molle 
couche  de  sable;  les  autres  ne  sont  que  des  en  pente  douce,  est  alternativement  couvert  et 
marais  à fond  de  sable  ou  d'argile  ; d'autres  | découvert  par  la  marée  à une  assez  grande  dis- 
enfin,  qu’on  appelle  savancf  tremblantes,  pré-  tance.  Les  cdles  de  la  Guyane  sont  d'un  accès 
sentent  une  couche  de  terrain  de  peu  d’epais-  facile  ; la  profondeur  de  la  mer  annonce,  en  di- 
seur, couverte  d'herbes  verdoyantes,  reposant  minuant  graduellement,  l'approche  des  terres, 
sur  une  vase  molle,  épaisse  de  5 à 6 pieds.  la  vase  est  tellement  mêlée  aux  eaux  dans  les 

En  passant  des  terres  hautes  dans  la  région  parages  d'une  faible  profondeur,  que  les  vents 
des  terres  basses,  les  fleuves  de  la  Guyane  for-  les  plus  violents  ne  peuvent  mouvoir  ce  liquide 
ment  des  cataractes  éloignées  de  80  à 100  ki-  fangeux,  de  sorte  que  les  vaisseaux  n'y  sont 
lomètres  de  leur  embouchure;  c’est  l’épaisseur  pas  tourmentés  par  la  mer.  11  y a cependant 
de  la  zone  des  terres  basses.  Celles-ci , lors-  des  parages  où  le  fond  est  solide , et  dans  les- 
quelles sont  desséchées,  sont  d’une  fertilité  quels  il  serait  dangereux  de  rester  à l’ancre  par 
extrême.  — L'intérieur  de  la  Guyane  est  cou-  un  mauvais  temps. 

vert  de  forêts  d'une  profondeur  inconnue,  dans  Le  règne  animal  est  très  riche  à la  Guyane 
lesquelles  on  a observé  108  essences  différen-  comme  au  Brésil;  une  grande-variété  d’oiseaux 
tes,  dont  les  plus  usitées  sont  l’acajou,  le  cour-  peuplent  les  forêts.  Il  u’y  a de  bétail  que  celui 
baril , le  bois  de  lettre,  le  satiné,  le  cèdre  noir,  qui  a été  introduit  et  qui  parait  devoir  prospé- 
le  gayac.  Elles  renferment  en  outre  beaucoup  rer  dans  les  savanes.  On  y trouve  aussi  des 
d'arbres  à gomme,  à résine,  à baume,  le  co-  reptiles  dangereux,  et  entre  autres  le  serpent 
pahu , le  caoutchouc,  le  quinquina , etc.  Il  y a à sonnettes  ; des  insectes  nuisibles,  les  cancre- 
des  bois  entiers  de  cacaoyers  sauvages;  toutes  lats,  les  moustiques,  les  maringouins,  les  chi- 
ccs  forêts  occupent  les  terres  hautes.  Les  terres  ques,  sorte  de  vers  qui  pénètrent  profondément 
basses  ne  donnent  que  des  bois  mous  et  des  dans  les  chairs;  les  tortures  que  ces  divers  in- 
palétuviers  ou  mangliers,  sinistres  indices  de  sectes  font  subir  aux  Européens  qui  ne  peuvent 
l'insalubrité  du  terrain.  En  revanche,  après  prendre  les  précautions  nécessaires  pour  s’en 
avoir  été  desséchées  et  défrichées,  ces  terres  garantir,  contribuent  autant  à la  perte  de  leur 
produisent  toutes  sortes  de  denrées  et  d'épices;  I santé  que  la  chaleur  humide  ou  les  insolations 
la  canne  à sucre,  le  café,  le  coton,  le  rocou,  foudroyantes. 

arbrisseau  qui  donne  une  graine  tinctoriale,  le  Historique.—  La  Guyane,  découverte  par  Ciiri- 
girotle,  le  poivre,  la  cannelle,  la  muscade,  la  stophe  Colomb  en  1498,  par  Améric  Vespuce 
vanille,  l’indigo,  le  tabac,  le  cacao,  le  riz,  sont  en  1300,  avait  été  visitée  dès  1503  et  peut-être 
l'objet  des  principales  cultures.  Les  fruits  les  même  bien  auparavant  par  des  navires  de  lion- 
plus  exquis  des  régions  équatoriales,  les  pala-  1 fleur,  de  Dieppe  et  autres  ports  de  Normandie 
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et  de  Bretagne  que  les  Portugais  trouvèrent  en 
relation  réglée  avec  les  naturels.  En  1591,  Wal- 
ter Haleigh  remonte  l’Orénoque  et  revient  en 
Guyane  en  1610.  N’ayant  pu  tenir  les  promesses 
qu'il  avait  faites  au  roi  Jacques  1",  eu  dernier 
lui  fit  tranclicrla  tête.  A cette  époque  les  aven- 
turiers cherchaient  par  la  Guyane  le  chemin 
du  fabuleux  El-Dorado.  Les  habitants  se  com- 
posaient alors  de  plus  de  trente  nations,  dont 
la  plupart  ont  disparu  ou  du  moins  se  sont  ré- 
fugiées dans  les  impénétrables  solitudes  de  l'in- 
térieur : les  principales  sont  les  Oyampis , les 
Palicours  et  les  Galibis.  Des  essais  de  colonisa- 
tion furent  effectués  à diverses  reprises  par  les 
Hollandais  et  les  Français.  Interrompues  sou- 
vent par  les  guerres  et  les  expéditions  des  fli- 
bustiers, ces  tentatives  curent  des  chances  di- 
verses. A la  suite  de  toutes  ces  péripéties,  les 
traités  ont  réparti  le  territoire  de  la  Guyane 
entre  cinq  puissances,  l'Espagne,  l'Anglerre, 
la  ilullaude,  la  France  et  le  Portugal.  La  partie 
espagnole  fait  maintenant  partie  de  l’Etat  de 
Vénézuela,  département  d’Orinoco;  la  partie 
portugaise  forme  la  province  de  Para  do  Morte 
appartenant  à l'empire  du  Brésil.  On  ne  distin- 
gue plus  que  trois  Guyanes  : la  Guyane  anglaise, 
la  Guyane  hollandaise,  la  Guyane  française. 
Partout  où  ces  colonies  sont  en  contact  avec  les 
nouveaux  États  Américains,  il  y a contestation 
sur  les  limites.  Celles  de  la  Guyane  française, 
qui  s’étendaient  au  S.  jusqu'au  fleuve  des  Ama- 
zones, ont  été  reportées  par  le  traité  d'Utrecht 
à la  rivière  de  Vincent-Pinson  [art.  12);  les 
Français  entendent  par  là  le  fleuve  qui  se  jette 
près  du  cap  Nord,  par  2"  de  latitude,  et  qui 
s’est  toujours  appelé  Vincent-Pinson.  Les  Por- 
tugais au  contraire  prétendent  que  le  traité  a 
désigné  la  rivière  d'Oyapoc,  parce  que  l’art.  8, 
réservant  exclusivement  au  Portugal  la  naviga- 
tion du  fleuve  des  Amazones , lui  cède  la  pro- 
priété des  terres  dites  du.  cap  Nord  jusqu'à  la 
rivière  de  Japoc  ou  Vincent  Pinson.  La  ques- 
tion est  toujours  pendante,  ainsi  que  celle  des 
limites  de  la  Guyane  anglaise  avec  l’État  de 
Vénézuela  et  le  même  empire  du  Brésil. 

La  Guyane  anglaise  est  bornée  au  N.  par 
l’Océan  Atlantique,  à l’O.  par  l’Etat  de  Vétté- 
zucla,  au  S.  par  le  Brésil,  à l’E.  par  la  Guyane 
hollandaise.  Sa  superficie  est  évaluée  à 197,000 
kilotn.  carres,  dont  64  environ  lui  sont  contes- 
tés par  le  Brésil  et  le  Vénézuela.  Le  sol  de  la 
colonie  anglaise  présente  les  caractères  géné- 
raux de  la  Guyane;  elle  renferme  les  monts 
Boraïma , les  plus  élevés  de  cette  contrée  ;2,7(JO 
mèlres),  qui  sont  des  contreforts  des  Andes  pa- 
rallèles à l'équateur.  Les  principaux  fleuves  qui 
l'arrosent  sont  : l'Essequebo.  le  Demerara,  la 


Berbice  et  le  Corentyn.  Le  territoire  est  divisé 
en  trois  comtés,  savoir  : Dcmcrary,  Essequebo, 
Berbice.  Le  chef-lieu  du  comté  de  Demcrary  et 
! de  toute  la  colonie  est  Georges-Town,  autrefois 
Slabroëk,  ville  qui  comptait,  cil  1851, 25,508 
habitants.  Le  comté  d'Esscquobo,  composé  sur- 
tout d'habitations  rurales,  comptait  à la  même 
époque  25,000  habitants.  Celui  de  Berbice,  chef- 
lieu  New-Amsterdam,  ville  de  4,700  Ames,  ren- 
Jerme  2:1,000  habitants.  La  population  totale 
de  la  Guyane  anglaise  s’élevait  à la  meme 
époque  à 128,000  habitants,  dont  87,000  nés 
dans  le  pays , et  le  resto  composé  d’emigrants 
de  toute  race  cl  de  toutes  nations.  Les  expor- 
tations de  la  Guyane  anglaise,  qui  s’élevaient  à 
54,000,000  f.  en  1836,  diminuèrent  de  27,800.000 
en  1839  par  suite  de  l'émancipatiou  des  Nègres 
esclaves.  Depuis  celte  époque  on  s'est  efforcé 
d'attirer  dans  celte  colonie  des  travailleurs  vo- 
lontaires, et  notamment  des  Indiens  appelés 
Coolies.  La  prospérité  de  la  Guyane  anglaise,  un 
moment  arrêtée,  semble  devoir  reprendre  un 
nouvel  essor.  On  construit  en  ce  moment  un 
chemin  de  fer  qui  doit  joindre  Georges-Town 
avec  les  districts  de  Mahaïca,  Victoria  et  Grecn- 
feeld.  L'administration  de  la  Guyane  anglaise 
est  établie  d'après  Je  système  constitutionnel; 
elle  se  compose  d'un  gouverneur  représentant 
le  pouvoir  exécutif,  et  de  deux  conseils  dont 
l’un  est  entièrement  électif  et  l’autre  est  com- 
posé des  principaux  fonctionnaires,  auxquels 
sont  adjoints  en  nombre  égal  des  membres  élus; 
ces  conseils  règlent  le  budget  de  la  colonie,  et 
votent  les  recettes  et  les  dépenses.  Le  gouver- 
neur a voix  délibérative  dans  les  conseils  et  a 
le  droit  de  eeto  suspensif.  — Les  forêts  épaisses 
de  la  Guyane  anglaise  renferment  encore  les 
débris  de  huit  tribus  indigènes  dont  quelques 
hommes  travaillent  à l'exploitation  des  bois; 
il  y a aussi  quelques  peuplades  issues  de  Nè- 
gres déserteurs  ou  marrons  : on  les  nomme 
Nègres  Bonys.  — La  température  moyenne  de 
la  Guyane  anglaise  est  de  27°  Réaumur  (34°  cen- 
tigrades). Le  climat,  on  le  comprend  aisément, 
est  malsain  dans  les  plaines  humides  exposées 
à cette  constante  chaleur. 

La  Guyane  hollandaise  est  située  à l'E.  de 
la  Guyane  anglaise  dont  elle  est  séparée  par  le 
fleuve  Corentyn.  Elle  est  bornée  au  N.  par  l'O- 
céan Atlantique,  à l’E.  pat  la  Guyane  française, 
au  S.  par  le  Brésil.  Le  sot  de  la  Guyane  hol- 
landaise, semblable  à celui  de  toute  cette  con- 
trée, est  remarquable  par  la  fertilité  qu'il  doit 
aux  travaux  de  dessèchement  opérés  daus  les 
terres  basses  dès  les  premiers  temps  de  la  co- 
lonisation. Les  principaux  fleuves  qui  arro- 
gent cette  colonie  sont  le  Corentyn,  le  Capa- 
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natna,  le  Suramacca,  le  Surinam  et  le  Maroni, 
qui  la  sépare  de  la  Guyane  française.  Les  habi- 
tations sont  répandues  le  long  des  fleuves  et 
particulièrement  de  la  Surinam  ; c’est  il  l'em- 
bouchure de  celle-ci  qu'est  située  la  capitale  de 
la  colonie,  Paramaribo.  C'est  une  belle  ville, 
régulièrement  bâtie,  aux  rues  sablées  comme 
les  allées  d’un  jardin,  ombragées  de  citron- 
niers et  d'orangers,  ainsi  que  les  places  de  la 
ville  et  les  bords  des  canaux.  La  rade  de  Para- 
maribo est  vaste  et  bien  fermée;  le  fort  Zélan- 
dia,  parfaitement  entretenu,  défend  l’approche 
de  la  ville  ; elle  l'enferme  plus  de  20,000  habi- 
tants. A 15  lieues  de  Paramaribo,  on  trouve  le 
village  de  Savanna,  qui  offre  cette  particula- 
rité que  sa  population  est  composée  exclusive- 
ment de  Juifs  qui  se  livrent  avec  un  égal  succès 
à l’agriculture  et  au  commerce.  Il  renferme  une 
synagogue  et  une  école  supérieure.  Les  Nègres 
marrons,  dont  les  incursions  troublaient  au- 
trefois la  colonie,  ont  fini  par  former  des  éta- 
blissements dans  les  bois,  et  moyennant  des  pré- 
sents annuels  d’armes  et  d'autres  objets  qui 
leur  sont  fournis  par  la  colonie,  ils  défendent 
la  frontière  contre  les  pillages  des  Indiens  et 
ramènent  les  Nègres  déserteurs.  Ces  noirs , qui 
vivent  en  liberté  depuis  plusieurs  générations, 
ont  formé  trois  républiques  séparées  : Auka , 
Cottica , sur  les  bords  du  Maroni,  et  Suramaca 
dans  le  S.  de  la  rivière  de  ce  nom.  La  popula- 
tion de  la  Guyane  hollandaise  est  d’environ 
G5,OUO  ànfes,  dont  8,000  Européens,  5,000  In- 
diens ou  Nègres  marrons,  et  52.000  noirs  ou 
métis.  Les  exportations  de  la  Guyane  hollan- 
daise, consistant  en  produits  généraux  de  la 
Guyane,  s’élèvent  à une  valeur  de  plus  de 
30,000,000  de  francs. 

La  Guyane  FRANçaise  est  limitée  à l'O  par  le 
Maroni  et  le  Rio-Branco,  au  N.  et  à l'E.  par 
l’Océan,  au  S.  par  la  Guyane  brésilienne;  cette 
dernière  délimitation  est  encore  incertaine  : 
fixée  par  le  traité  d’Amiens  à l'Araouary,  elle 
l’a  été  par  celui  de  1815  à la  rivière  de  Japoc 
ou  Vincent-Pinson,  que  les  Portugais  préten- 
dent confondre  avec  l’Oyapoc.  Le  littoral  de  la 
Guyane  depuis  le  Maroni  jusqu'à  la  rivière  do 
Vincent-Pinson  est  de  125  lieues.  La  profon- 
deur jusqu’au  Rio-Branco  n'est  pas  moins  de 
300  lieues,  et  donne  ainsi  une  superficie  de  plus 
de  18,000  lieues  carrées,  ou  288,000  kilomètr.; 
un  tiers  environ  de  ce  territoire  est  contesté 
par  le  Brésil.  La  constitution  géologique  de  la 
Guyane  française  est  celle  de  tout  le  pays.  Elle 
est  sillonnée  de  vingt-deux  cours  d'eau  qui  dé- 
bouchent dans  la  mer,  savoir,  en  allant  du  N.-E. 
au  S.-E.  : Le  Maroni,  la  Mana,  l'Organabo,  l'I- 
racoubo,  le  Conamana,  le  Courassani,  le  Siuna- 


mary,  le  Kourou , le  Macouria , la  Cayenne»,  le 
Mahury,  le  Kaw,  l’Approuaque,  l’Ouautivi, 
l'Oyapoc,  l’Ouassa,  le  Cachipour,  le  Conani,  le 
Carswene,  le  Mayacari,  le  Manaye,  le  Carapa- 
pouri  ou  Vincent-Pinson,  et  VAraouary,  limite 
adoptée  dans  le  traité  d’Amiens. 

On  compte  une  dixainc  de  lacs  dont  les  prin- 
cipaux sont  les  lacs  Mcpecucu,  Macari  et  Mapa, 
situés  dans  le  voisinage  du  cap  Nord;  une  ile 
qui  s’élève  au  milieu  de  ce  dernier,  occupée  par 
un  poste  français  en  1339,  a été  évacuée  en 
1841  sous  prétexte  d’iusalubrilé , ce  qui  est 
complètement  inexact.  - Les  forêts  de  la  Guyane 
française  commencent  à douze  ou  quinze  lieues 
des  cdtes,  et  se  prolongent  à des  profondeurs 
inconnues  dans  l'intérieur  du  continent  ; la  ré- 
gion des  terres  basses  ne  s’étend  pas  unifor- 
mément du  rivage  de  la  mer  aux  terres  liantes 
de  l’intérieur.  On  y rencontre  quelques  coteaux 
et  même  de  petites  .montagnes,  soit  isolées, 
soit  dépendantes  de  la  chaîne  des  terres  hautes 
qui  règne  exclusivement  dans  l’intérieur  à par- 
tir des  premières  cataractes  des  rivières.  La 
partie  habitée  de  la  colonie  en  ce  moment  est 
comprise  entre  les  deux  principaux  fleuves,  le 
Maroni  et  l’Ovapoc,  dont  on  a lieu  de  croire  les 
sources  très  rapprochées  et  dont  les  embouchu- 
res sont  éloignées  l’une  de  l'autre  de  70  lieues. 

Indépendamment  de  l’ilc  de  Cayenne  (txy.  ce 
mot),  on  compte  sur  les  cdtes  de  la  Guyane 
douze  Iles  ou  Ilots.  Ce  sont,  en  allant  du  N.-E. 
au  S.-E.  : Les  Iles  du  Diable,  appelées  du  Su- 
it*/ en  1764,  au  nombre  de  trois  : Ile  au  Diable , 
lie  Marchande  ou  de  Saint-Joseph , Ile  Royale, 
puis  le  rocher  nommé  l’Enfant-Pcrdu  ; les  cinq 
îlots  de  Rcmire  : Le  Malingre,  le  Père,  la  Mère, 
les  deux  Filles;  puis  les  deux  rochers  appelés 
le  Petit  et  le  Grand  Connétable;  enfin  , vis-à- 
vis  de  l'embouchure  de  la  rivière  de  Vincent- 
Pinson,  l'Ile  Maraca.  Cette  lie  est  grande,  for- 
mée de  terres  très  fertiles.  On  y trouve  d'ex- 
cellente eau,  de  beaux  bois  et  ses  abords  sont 
très  poissonneux.  — Le  cap  d'Orangc  et  le  cap 
Cachipour  sont  les  saillants  les  plus  remarqua- 
bles de  la  cdte,  et  servent  de  points  de  recon- 
naissance aux  bâtiments  qui  vont  ù Cayenne.  Les 
embouchures  des  rivières  sont  généralement  ob- 
struées par  la  vase;  l’Aprouaque  fait  exception 
et  peut  recevoir  des  bâtiments  tirant  13  pieds 
d'eau.  Le  meilleur  mouillage  pour  les  grands 
bâtiments  est  celui  des  Iles  du  Salut. 

Les  premières  tentatives  d'établissements  des 
Français  dans  la  Guyane  datent  de  1026.  Vingt- 
six  Français  vinrent  se  fixer  comme  agricul- 
teurs sur  les  bords  de  la  rivière  Sinamary  , en 
1630  et  1633,  de  nouveaux  colons  vinrent  s’é- 
tablir sur  la  rivière  de  Conamana  ; bientôt  un 
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certain  nombre  d’entre  eux  passèrent  dans  file 
de  Cayenne,  et  commencèrent  à cultiver  la  côte 
de  Rémire.  t’n  édit  autorisa  la  compagnie  des 
marchands  de  Rouen  de  1633  à 1645,  dont  les 
colons  s'embarquèrent  au  poi  l Saint-Nicolas  à 
Paris,  puis  celle  des  Douze  seigneurs  de  1652  à 
1654;  toutes  deux  finirent  misérablement.  Les 
Juifs  hollandais,  chassés  du  Brésil,  cultivèrent 
Cayenne  avec  succès  depuis  1650  jusqu'en  1664. 
Les  Français  reprirent  possession  à cette  épo- 
que de  toute  la  contrée  comprise  entre  le  Ma- 
nori  et  la  rivière  des  Amazones.  Dans  la  pre- 
mière moitié  du  xvme  siècle,  les  missionnaires 
jésuites  pénétrèrent  dans  le  pays  et  parvinrent 
à grouper  quelques  Indiens  autour  de  leurs 
établissements.  Enfin  un  essai  sur  une  grande 
échelle,  tenté  en  1763  et  1764  à l'embouchure 
du  Kourou,  échoua  par  suite  de  l'inqualifiable 
impéritie  du  directeur,  le  chevalier  de  Turgot, 
coûta  la  vie  à 12,000  colons  sur  13,000,  et  trente 
millions  à l'Etat.  Trois  années  après  se  forma 
une  compagnie  pour  l'exploitation  d'un  district 
fertile  a 10  lieues  de  Cayenne;  mais  les  soixante 
dix  soldats  acclimatés  qu'elle  employa  périrent 
ou  se  dispersèrent.  En  1775  commença,  sous 
la  direction  de  M.  Malouct,  l’introduction  des 
arbres  à épices  et  le  système  de  dessèchement 
des  terres  basses.  I.a  Révolution  française  in- 
terrompit le  progrès  des  cultures.  En  1797  et 
1798,  cinq  cent  seize  déportés  vinrent  périr  mi- 
sérablement, pour  la  plupart,  dans  les  déserts  de 
Sinamary,  Approuaquc  et  Conamana.  De  1800 
à 1809,  sous  le  gouvernement  énergique  de 
Victor  Hugues,  le  travail  reprit  cl  les  prises  des 
corsaires  enrichirent  la  colonie.  En  1808,  la  co- 
colonie fut  conquise  par  les  Anglais  et  les  Por- 
tugais, et  remise  à ces  derniers  qui  la  restituè- 
rent en  1815.  Depuis  cette  époque,  diverses  ten- 
tatives de  colonisation  ont  été  faites:  en  1820, 
on  y transporta  trente-deux  Chinois,  eu  1821 
sept  familles  américaines,  en  1823  plusieurs 
familles  françaises  furent  établies  sur  les  bords 
de  la  Mana.  Leur  entreprise,  abandonnée  par 
elles,  fut  reprise  par  madame  Javouhey , supé- 
rieure de  la  congrégation  des  Soeurs  de  Saint- 
Joseph,  et  prospéra  sous  cette  habile  direction. 
L'émancipation  subite  des  esclaves  en  1848  a 
changé  les  conditions  du  travail  et  momenta- 
nément arrête  le  progrès  de  la  colonie.  Une 
nouvelle  tentative  va  être  essayée  pour  y in- 
troduire la  culture  par  des  Européens  au  moyen 
du  nouvel  etablissement  pénitentiaire  qui  est 
en  cours  d’organisation. 

La  Guyane  française  est  divisée  en  douze 
communes  ou  quartiers.  La  ville  de  Cayenne 
seule  a un  conseil  municipal  ; les  autres  quar- 
tiers sont  administrés  par  un  commissaire  com- 


mandant et  un  lieutenant  commissaire  choisis 
par  le  gouvernement  parmi  les  habitants  no- 
tables. Les  habitations  sout  disséminées  dans 
les  différents  quartiers;  il  n'y  a d'aggloméra- 
tion de  population  qu'à  Cayenne.  — Les  expor- 
tations de  la  Cuyane  française  se  sont  élevées 
en  moyenne  à 3,600,000  francs.  La  population 
ne  monte  qu’à  22,000  habitants  dont  17,000  sur 
les  habitations  rurales;  le  nombre  des  blancs, 
européens  ou  créoles,  n’est  que  douze  a treize 
cents.  Il  existe  encore  autour  de  nos  établis- 
sements quelques  restes  des  anciennes  ti-ibus 
approuaques,  galibis,  oyampis,  dont  le  chiffre 
ne  dépasse  pas  700  âmes  ; ils  reconnaissent  le 
gouvernement  de  la  France,  mais  vivent  dans 
une  complète  indépendance.  ( Pour  ce  qui  con- 
cerne la  ville  de  Cayenne,  roy.  ce  mot.)  E.  P. 

GUYENNE  (roy.  Guienne). 

GUY'ON  (Jeanne-Bouvier  df.  la  Motte, 
M"'),  mystique  auteur  de  cette  doctrine  qui,  au 
xvip  siècle,  divisa  les  deux  plus  illustres  pré- 
lats de  l’Église  de  France,  naquit  en  1648  d'une 
ancienne  famille  de  robe.  Tout  enfant,  elle  s'é- 
prit des  ouvrages  de  saint  François  de  Sales  et 
de  la  Vie  de  madame  de  Chantal,  et  voulut  en- 
trer dans  un  couvent  de  la  Visitation;  mais  ses 
parents,  qui  ne  croyaient  pas  à sa  vocation,  la 
marièrent,  à seize  ans,  à Jacques  Guyon,  entre- 
preneur du  canal  de  Briarc.  Veuve  à vingt-huit 
ans,  belle,  éloquente,  et  recherchée  dans  le 
monde,  elle  se  crut  appelée  à un  rôle  aposto- 
lique, et  pendant  six  années,  elle  parcourut  le 
Lyonnais,  la  Savoie  et  le  Piémont,  pour  prêcher 
la  doctrine  du  pur  amour.  De  retour  à Paris,  elle 
se  lit  de  puissantes  protectrices  à la  cour,  entre 
autres  M»*  de  Maintenon,  qui  lui  permit  de 
faire  des  conférences  à Saint-Cyr.  Elle  eut  oc- 
casion de  voir  Fcnclon,  qui  se  laissa  séduire  par 
le  charme  de  sa  parole  et  l'ardeur  de  sa  foi  ; mais 
d'autres  crurent  voir  dans  ses  doctrines  beau- 
coup de  rapports  avec,  celles  que  le  saint  siège 
avait  condamnées  dans  Mnlinos.  Une  commission 
fut  nommée  pour  les  examiner  et  en  prévenir 
les  dangers  par  une  courte  et  claire  exposition 
des  principes  catholiques.  Bossuet  et  Fénelon 
faisaient  partie  de  celte  commission.  Bossuet 
rédigea  alors  une  instruction  pastorale  sur  les 
étals  d'oraison , où  M01*  Guyon  était  assez  mal- 
traitée. Fénelon  refusa  de  signer  cet  ouvrage, 
et  pour  justifier  son  refus,  il  fil  paraître  cette 
Explication  des  Uaximes  des  Saints,  qui  attira  sur 
lui-même  la  condamnation  du  saint  siège.  Quant 
à M"*  Guyon,  elle  fut  enfermée  d'abord  en  di- 
vers couvents,  enfin  à la  Bastille,  et  l'un  de  ses 
fils  fut  renvoyé  du  régiment  où  il  servait;  elle 
fut  rendue  ensuite  à la  liberté  et  cxilce  chez  son 
fils  aine,  à Diziers  près  de  Blois,  où  clic  mourut 
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en  1717.  On  a publié  après  sa  mort  : une  Vie 
île  madame  de  (luynn  écrite  par  elle-même,  qui 
semble  avoir  été  rédigée  à l'aide  de  mémoires 
composes  par  elle  à diverses  époques  pour  sa 
justification.  Ceux  de  ses  ouvrages  qui  four- 
nirent matière  à la  censure  sont  : Moyen  court 
et  facile  pour  l'oraison  (1688-90);  le  Cantique  des 
cantiques  expliqué  selon  le  sens  mystique  (1885), 
et  enfin  les  Tonents , le  plus  éloquent  et  le  plus 
condamnable  de  scs  écrits.  On  a encore  publié 
sous  son  nom  des  Poésies  spirituelles  qui  ont  été 
traduites  librement  en  anglais  par  Will.Cowper, 
traducteur  d'Uoinère;  dès  Cantiques  spirituels  ou 
emblèmes  sur  l'amour  divin;  la  Bible,  avec  des  ex- 
plications et  des  réflexions  qui  reqardent  la  vie 
intérieure,  20  vol.  in-8»;  des  Lettres  et  des  opus- 
cules spirituels.  Ses  Œuvres,  publiées  par  Poiret 
en  1715,  forment  39  vol.  in-8".  L’édition  de Toil- 
Manibrini,  1790,  se  compose  de  40  vol.  même 
format. 

GUYOT.  Parmi  les  nombreux  écrivains  de 
ce  nom,  nous  citerons  : — Guïot  de  Provins,  ne 
dans  celte  ville  vers  1 150.  Après  avoir  parcouru 
en  troubadour  une  grande  partie  de  l'Europe, 
et  accompli  le  pèlerinage  de  Jérusalem,  il  se 
fit  moine  à Cluny,  où  il  mourut  vers  I2i)0.  On 
a de  lui  un  roman  satirique  en  vers,  intitulé 
Bible,  où  il  critique  les  vices  des  personnes  de 
toutes  les  conditions.  Cet  ouvrage,  resté  manu- 
scrit, csl  un  des  livres  les  plus  anciens  qui  fasse 
mention  de  la  boussole.  — Guvot  ( Cermaiu- 
Antoine),  avocat  au  parlement  de  Paris,  né  en 
1694  et  mort  en  1750.  Il  a laissé  plusieurs  ou- 
vrage de  droit,  dont  l’un  surtout  est  impor- 
portant,  c'est  son  Traité  sur  plusieurs  matières 
féodales,  6 vol.  in-4%  livre  qui  embrasse  toute 
la  matière  des  fiefs. 

GG’YSE  (Jacques  de).  Franciscain,  né  à 
Mous  vers  1336,  et  mort  au  couvent  des  Réeol- 
lets  de  Valenciennes  en  1398.  Nous  avons  de  lui 
une  chronique  du  llainaut,  précieuse  quoique 
mèlee  de  beaucoup  de  fables,  dans  laquelle  il  a 
recueilli  une  foule  de  documents  tirés  d'ouvra- 
ges qui  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous.  Ce 
volumineux  recueil  a été  publié  à Paris,  1531  à 
1532,  sous  ce  titre  : Illustrations  de  la  Caule- 
Belyique,  antiquités  du  pays  de  llainaut  et  de  la 
grande  cité  des  Belges , aujourd'hui  Bavay.  M.  de 
Fortia  d'Urban  l'a  fait  imprimer  de  nouveau, 
1836,  Paris,  15  vol.  avec  la  traduction  et  des 
notes  nombreuses,  sous  le  titre  d'Annales  du 
llainaut. 

GGYTON.DE  MORVEAÜ  ( Louis-Ber- 
nard ).  Célèbre  chimiste,  né  à Dijon  en  1737, 
mort  en  1816.  Fils  d'un  professeur  de  droit,  il 
entra  dans  la  magistrature  cl  fut  nommé,  à 
dix-huit  ans,  avocat-général  au  parlement  de 


Dijon,  ce  qui  ne  l’empfcha  pas  de  se  livrer  avec 
ardeur  à son  goût  décide  pour  les  sciences  na- 
turelles. Il  sut  faire  marcher  de  front  les  de- 
voirs de  sa  charge  et  l'enseignement  de  la  chi- 
mie, dont  la  chaire  lui  fut  offerte.  Ou  lui  doit 
l’invention  du  procédé  de  désinfection  de  l’air 
par  le  chlore,  et  plusieurs  autres  découvertes 
importantes  pour  la  salubrité  publique  et  les 
arts.  Guyton  de  Morveau  eut  le  premier  l'idee 
de  la  nouvelle  nomenclature  chimique.  Il  fut  un 
des  savants  qui  contribuèrent  à la  fondation  de 
l'École  polytechnique.  C'est  en  grande  partie  par 
ses  soins  que  fut  créé  le  système  monétaire  ac- 
tuel. Pourquoi  faut-il  ajouter  qu'appelé  en  1791 
à l'Assemblée  legislative  et  plus  tard  a la  Con- 
vention , il  y siégea  toujours  parmi  les  mem- 
bres les  plus  exaltés,  et  vota  pour  les  mesures 
les  plus  rigoureuses.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : Éléments  de  chimie  théorique  et  pratique, 
1776-1777,  3 vol.  in-12;  Dictionnaire  de  chimie, 
de  V Encyclopédie  méthodique,  dont  il  composa  une 
grande  partie;  Traité  des  moyens  de  désinfecter 
l'air,  1801,  1802, 1803.  etc.  D.  Jacquet. 

G G Z A RATE  ou  GGZERAT  (roy.  Coud- 
jérate). 

GYGÈS.  Roi  lydien  qui  fonda,  dit-nn,  la 
dynastie  des  Mermnades.  Gygès  était  d'abord 
simple  berger  du  roi  Candaule.  Cicéron  (Ùe 
officiis,  lib.  III,  cap.  ix)  raconte  de  lui  la  plus 
extravagante  histoire.  De  grandes  pluies,  dit 
cet  auteur,  ayant  entr'ouvert  la  terre,  Gygès 
descendit  dans  cet  abîme,  vit  un  cheval  d’airain 
qui  avait  une  espèce  de  imi  te  de  chaque  côté , 
entra  dans  son  corps  et  y trouva  un  cadavre 
d'une  grandeur  prodigieuse,  qui  avait  à un  doigt 
un  anneau  d'or.  Le  berger  prit  l'anneau,  revint 
sur  la  terre,  et  s'aperçut  bientôt  qu'il  devenait 
invisible  lorsqu'il  tournait  dans  l'intérieur  de 
sa  main  le  chaton  de  la  bague  merveilleuse.  Fort 
de  son  invisibilité,  il  s’introduisit  dans  la  cou- 
che de  la  reine,  se  servit  de  son  influence  sur  elle 
pour  faire  mourir  le  roi  Candaule  et  tous  ceux 
qui  lui  portaient  ombrage , et  parvint  ainsi  à la 
couronne  de  Lydie.  Cicéron  avait  emprunte  ce 
beau  conte  à Platon  [de  la  République).  Les  histo- 
riens rapportent  l'élévation  de  Gygès  d’une  ma- 
nière moins  surnaturelle,  mais  qui  n'est  gucre 
plus  vraisemblable.  Candaule,  dit-on,  lier  de  la 
beauté  de  sa  femme,  la  montra  toute  nue  à Gy- 
gès, son  favori.  La  reine,  irritée,  donna  à ce  der- 
nier l’alternative,  ou  de  tuer  Candaule  ou  de  pé- 
rir lui-méme.  Gygès  fit  mourir  Candaule,  épousa 
la  reine  et  monta  sur  le  trône  en  7ü8  ou  en  7 18,  et 
régna  paisiblement  jusqu'en  689.  Plutarque  dit 
que  Gygès  se  révolta  tout  simplement  contre 
Candaule,  qui  fut  tué  dans  une  bataille.—  Plu- 
sieurs mythographes refusent  toute  valeur  liisto- 
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ri  que  à ces  traditions,  et  regardent  Candaule 
comme  l’Hercule  lydien,  le  soleil  de  l'été,  et 
Gvgès,  dont  le  nom  signifie  obsrur  et  ténébre ux , 
comme  le  soleil  de  l'hiver.  L'anneau,  dans  cette 
hypothèse , n'est  autre  chose  que  l’horizon  qui 
coupe  la  sphère  en  deux  parties,  dont  l'une  est 
lumineuse  et  l'autre  obscure. 

G Vl.l  PPE,  general  lacédémnnicn  né  vers 
l'an  150  avant  J.  C.  Envoyé  au  secours  de  Syra- 
cuse attaquée  par  les  Athéniens,  il  battit  de- 
vant cette  place  Dêmoslhène-  et  Nicias  (II  I) 
(m/.  ce  dernier  nom).  Il  seconda  ensuite  Ly- 
samlre  dans  son  expédition  contre  Athènes.  Ce 
général  l'ayant  charge,  après  la  prise  de  cette 
ville,  de  porter  à Sparte  1500  talents,  Gy  lippe 
décousit  les  sacs  cl  s'appropria  une  partie  de 
celte  somme.  I,e  vol  ayant  été  découvert,  il  fut 
obligé  de  s'exiler  pour  èchap|ier  5 lu  justice  de 
ses  concitoyens. 

GYI.LEAillOllG  (bi on.).  Famille  suédoise 
dont  plusieurs  membres  se  sont  illustrés  dans 
la  guerre  et  dans  les  lettres.  Nous  citerons  en- 
tre autres: 

Cvu.KNDonG  (Charles,  comte  de),  sénateur 
de  Snede  et  chancelier  de  l'université  d'Lpsal.  Il 
servit  d'abord  sous  Charles  XII,  puis  fut  envoyé 
en  Angleterre,  où  il  resta  emprisonné  pendant 
trois  mois,  pourélre  entré  dans  les  projets  du  ba- 
ron Ga'rtz  con  ire  la  maison  de  Hanovre.  De  retour 
à Stockholm,  il  devint  le  chef  du  parti  des  cha- 
peaux, qui  tenait  pour  la  France  et  la  maison  de 
Holsteio,  en  opposition  avec  le  parti  des  bonnets, 
qui  favorisait  la  Russie  et  l’Angleterre.  Secré- 
taire d’elal  depuis  17 18,  il  fut  mis,  après  la  mort 
du  Charles  XII,  à l.t  tête  de  la  chancellerie.  Né 
eu  1079,  il  mourut  en  (710.  On  a de  lui  quel- 
ques Poésies  estimées.  — De  ses  Dois  frères  : 
Jean,  Otton  et  Frédéric,  l'un  se  distingua  connue 
militaire,  le  second  comine  littérateur,  le  troi- 
sième comme  savant.  C'est  dans  la  maison  du 
dernier  que  se  tinrent  les  premières  séances  de 
l'Académie  des  sciences  de  Stockholm , fondée 
en  1740. 

Gvu.f,miokg  ( Gustave-Frédéric,  comte  de  ), 
né  vers  1729,  mort  en  1809,  conseiller  à la 
chancellerie  royale,  se  lit  connaître  surtout 
comme  porte.  Il  était  passionne  pour  la  littéra- 
ture française,  et  il  tenta  de  la  naturaliser  en 
Suède  par  scs  traductions  et  ses  imitations.  On 
estime  surtout  son  poème  de  17/iwretdu  Prin- 
temps, ses  Plaisirs  et  Misères  de  F Homme,  des  5u- 
tires.  des  Fables  imilécs-cn  partie  de  La  Fontaine, 
un  .1  rt  poétique  imite  de  Boileau,  uu  poème  épi- 
que sur  le  Passage  des  Dells  par  -Charles  XI.  On 
a aussi  de  lui  des  Odes,  des  Tragédies,  des  Elé- 
gies, des  Discours  sur  divers  sujets  de  littéra- 
ture et  de  morale.  Lors  de  la  création  de  l'A- 


; cadémie  suédoise  en  1786,  il  fut  appelé  un  des 
premiers  à y prendre  place. 

GVUXAHQUE,  Gymnarchu»  (poiss).  Genre 
de  l'ordre  des  malacoplérygiens  apodes,  établi 
jiar  G.  Cuvier,  et  ayant  pour  caractères  : corps 
écailleux,  allongé;  ouïes  peu  ouvertes  au  de- 
vant des  nageoires  pectorales;  dos  garni  tout 
du  long  d'une  nageoire  a rayons  mous;  anus 
et  queue  dépourvus  de  nageoire;  cette  dernière 
terminée  en  pointe;  tête  conique,  nue;  bouche 
peu  ouverte,  garnie  de  petites  dents  tranchantes, 
sur  une  seule  rangée.  — Ou  uu  connaît  qu'une 
seule  espèce  de  eu  genre,  le  Gymnurchus  .Yito- 
ticus,  G.  Cuvier,  qui  se  trouve  dans  le  Nil. 

GYMXASE,  rWvdur.cn,  ygmnasium.  Edifice 
public  où  les  Grecs  et  les  Romains  se  livraient 
aux  exercices  du  corps.  l-e  nom  de  gymnase  a 
été  donné  à ces  édiliees  paree  que  les  athlètes 
étaient  entièrement  nus  ou  à demi-vélus  d'une 
courte  tunique.  Aucun  monument  de  ce  genre 
n'est  parvenu  jusqu’à  nos  jours  dans  un  état  de 
conservation  assez  complète  pour  nous  en  don- 
ner une  idée  satisfaisante.  Il  faut  donc  recourir 
aux  écrivains  de  l'antiquité  pour  obtenir  des 
renseignements  précis.  La  description  la  plus 
étendue  que  nous  ayons  d'un  gymnase  est 
celle  donnée  par  Vitruve  (lib.  V , cap.  Il)  ; ce- 
pendant elle  est  très-obscure  et  même  défec- 
tueuse en  ce  qu'elle  ne  mentionne  pas  toutes 
les  parties  essentielles  de  ces  vastes  édifices. 

Les  péristyles  ou  portiques  que  Vitruve  ap- 
pelle incorrectement  palaeslres,  formaient  un 
carré  ou  un  rectangle  dont  le  pourtour  était 
de  2 stades  ou  environ  370  mètres  (double  stade 
olympique).  Sous  trois  de  ces  portiques  s'éle- 
vaient des  gradins  garnis  de  sièges.  Là , les 
philosophes,  les  sophistes,  les  rhéteurs,  les 
mathématiciens,  etc.,  faisaient  des  leçons  pu- 
bliques, disputaient,  lisaient  leurs  ouvrages; 
là,  se  réunissaient  tous  ceux  qui  faisaient  leurs 
délices  de  l'étude  et  de  la  conversation,  lin 
quatrième  portique,  situé  au  midi,  était  double 
afin  que  la  pluie  chassée  par  le  vent  ne  pût 
gêner  la  promenade  ou  les  exercices.  Le  double 
portique  contenait  les  salles  suivantes  : Véphé- 
beurn,  située  au  milieu  de  l'cdifice;  c'est  dans 
cette  vaste  salle  garnie  de  siège  que  les  jeunes 
gens  s’assemblaient  de  grand  matin  , pour  ap- 
prendre divers  exercices  sans  spectateurs.  — 
A droite,  se  trouvait  le  Coriccum , peut-être  la 
même  salle  qui,  dans  d’autres  circonstances, 
elaitappcléc  Apodyterium  : c'était  une  espèce  de 
vestiaire  où  on  laissait  scs  habits,  soit  pour 
aller  au  bain,  soit  pour  se  livrer  aux  exercices. 
Ensuite  venait  le  Conùlcrinm,  puis  dans  l'angle 
était  le  bain  froid.  Sur  la  gauche  de  l'épheheum 
se  trouvait  l'elacothesium  où  l'on  se  faisait 
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oindre  d’huile  par  les  nliplœ  avant  le  bain , la 
lutte,  le  pancrace,  etc.  A côté  de  cette  pièce , 
il  y en  avait  mie  autre  appelée  Frigidarium , 
dont  la  destination  n'est  pas  bien  précisée.  De 
là , on  entrait  dans  le  Propnigeum  situé  à l’angle 
de  l’autre  portique.  Près  de  cette  salle , mais 
plus  en  dedans,  derrière  le  frigidarium  se  trou- 
vait le  bain  d'étuve,  pièce  voûtée  qui  avait 
d’un  côté  le  laconicum , et  vis-à-vis  de  ce  der- 
nier le  bain  chaud.  Des  portiques  et  des 
grandes  allées  sablées  occupaient  le  terrain 
compris  entre  les  péristyles  et  les  murs  qui 
entouraient  l'édifice.  Ils  formaient  une  seconde 
enceinte  également  rectangulaire  où  se  trou- 
vait le  bois  sacré.  Le  portique  du  nord  était  à 
double  rang  de  colonnes  et  d'une  grande  lar- 
geur : celui  du  sud,  appelé Xyslc , était  simple 
et  construit  de  manière  qu’entre  les  murs  et 
les  colonnes  on  avait  pratiqué  une  espece  de 
chemin  creux  d'environ  d mètres  de  largeur  cl 
un  peu  plus  bas  que  le  sol , où  les  athlètes  à 
l’abri  des  injures  du  temps,  s'exerçaient  à la 
lutte,  séparés  des  spectateurs  qui  se  tenaient 
sur  les  plates  bandes  latérales.  Outre  ce  xystc 
abrité,  il  y en  avait  d'autres  formés  simple- 
ment d'allées  découvertes,  destinés  pour  les 
jeux  d’été.  Entre  le  xyste  d'hiver  et  le  double 
portique  se  trouvaient  des  promenades  plantées 
d'arbres  et  garnies  de  sièges.  Au-delà  de  cette 
seconde  enceinte,  on  voyait  le  Stade  qui  était 
entouré  de  gradins  et  assez  spacieux  pour  per- 
mettre à un  grand  nombre  de  spectateurs  d'as- 
sister à la  course  à pied  et  aux  autres  exercices 
gymnastiques.  Où  croit  que  Vitruve  dans  la 
description  de  son  gymnase  a pris  pour  modèle 
celui  de  Naples  ; cependant  quelques  parties 
importantes  des  autres  gymnases  grecs  n'y  sont 
pas  mentionnées,  à savoir  : l'apodylerium,  pro- 
bablement la  même  pièce  que  le  coryceam;  le 
sphiemterium , salle  réservée  au  jeu  de  paume 
et  à tous  les  jeux  où  l'on  employait  une  balle; 
enfin  d'autres  pièces  consacrées  à différents 
usages. 

Les  Grecs  apportaient  beaucoup  de  soin  & la 
décoration  extérieure  et  intérieure  de  leurs 
gymnases.  Ils  les  ornaient  des  staluesdes  dieux, 
des  héros,  des  vainqueurs  aux  jeux  gymniques, 
et  des  hommes  éminents  de  toutes  les  classes. 
Les  murs  étaient  enrichis  de  peintures  et  d’a- 
rahesqncs.  Hermès  était  la  divinité  tutélaire 
des  gymnases,  et  sa  statue  s'y  trouvait  toujours 
placée  à l’entrée  ou  dans  l'endroit  le  plus  ap- 
parent. Les  Athéniens  avaient  trois  principaux 
gymnases  destinés  à l'instruction  de  la  jeu- 
nesse : celui  du  Lycée , celui  de  l'Académie  et 
celui  du  Cynosarges.On  ne  rr.ee vaitdansce der- 
nier que  des  enfants  illégitimes,  ou  les  enfants 


nés  d'un  Athénien  et  d'une  étrangère.  Toutes  les 
villes  importantes  de  la  Grcce  possédaient  un 
ou  plusieurs  gymnases.  Dans  diverses  localités, 
telles  que  Éphèse,  Hierapolis  et  Alexandrin 
Troas,  on  a découvert  récemment  les  restes 
d’anciens  édifices  de  ce  genre.  A Athènes  et 
dans  tous  les  Etats  Ioniens , les  filles  étaieut 
exclues  des  gymnases,  mais  à Sparte  et  dans 
les  Etats  Doriens,  elles  étaient  non  seulement 
admises  parmi  les  spectateurs,  mais  encore 
elles  prenaient  part  aux  exercices  des  jeunes 
gens.  Suivant  une  inscription  de  Paros,  il  y 
avait  dans  celte  ville  un  gymnase  pour  les 
jeunes  tilles  : Cyrène  possédait  une  institution 
semblable.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  de  la  Ré- 
publique que  le  goût  delà  gymnastique  grecque 
se  répandit  parmi  les  Romains.  Néron  est  le 
premier  qui  ait  bâti  un  gymnase publicà  Dôme. 
Un  autre  fut  construit  par  Commode,  mais  ces 
édifices  importés  avec  des  institutiuus  étran- 
gères n'eurent  jamais  la  grande  vogue,  ni  l'im- 
portance des  Thermes  et  des  amphithéâtres  qui 
faisaient  les  délices  des  Domains. 

Les  premiers  réglements  relatifs  aux  gym- 
nases se  trouvent  dans  les  lois  de  Solon.  Une  de 
ces  lois  excluait  les  esclaves  des  exercices  de 
la  gymnastique.  Les  gymnases,  suivant  la  mémo 
loi,  ne  pouvaient  s'ouvrir  avant  le  lever  du 
soleil  et  devaient  se  fermer  après  le  coucher  de 
eut  astre.  Une  autre  loi  défendait  aux  adultes 
d'entrer  dans  le  gymnase  durant  les  exercices 
des  enfants  et  aux  l'êtes  d'Hermès.  Comme  nous 
trouvons  ailleurs  que  les  adultes  fréquentaient 
aussi  les  gymnases,  nous  devons  couclure  que 
ces  lois  de  Solon  ne  furent  pas  toujours  en  vi- 
gueur, et  que  les  gymnases  étaient  divisés  en 
plusieurs  parties  suivant  les  différents  âges,  ou 
que  chaque  categorie  y prenait  scs  exercices  à 
des  heures  differentes  du  jour.  Un  magistrat 
appelé  Gymnnsiarqae  (gymnaxii  pntfectns)  avait 
la  superintendance  des  Gymnases.  Sa  charge 
était  annuelle  et  lui  était  conférée  par  l'assem- 
blée générale  de  la  nation.  Il  avait  la  juridiction 
sur  les  athlètes  et  même  sur  tous  ceux  qui  fré- 
quentaient ces  établissements;  il  pouvait  en 
chasser  les  maîtres,  les  philosophes  et  les  so- 
phistes*lorsqu'il  s'apercevait  qu'ils  exerçaient 
une  influence  funeste  sur  la  jeunesse.  Il  était 
dispensateur  des  récompenses  etdcs  châtiments, 
et  pour  marque  de  son  pouvoir,  il  avait  droit 
de  se  vêtir  d'un  manteau  de  pourpre,  de  porter 
une  baguette  ou  de  la  faire  porter  par  des  huis- 
siers. Il  conduisait  les  jeux  so.ennels  a cer- 
taines grandes  fêtes  , particulièrement  à la 
«mise  des  Torches.  Cette  charge  était  en  si 
grand  honneur  qu'elle  fut  briguée  par  des  gé- 
néraux et  des  empereurs  romains.  Plutarque, 
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dans  la  vie  de  Mare-Antoine,  représente  ce  ro- 
main se  dépouillant  à Athènes  de  toutes  les 
marques  de  sa  dignité  pour  prendre  le  costume 
de  Gymnasiarque  et  en  remplir  publiquement 
les  fonctions.  Ce  magistrat  avait  sous  lui  plu- 
sieurs officiers  qui  l'aidaient  dans  le  gouverne- 
ment du  Gymnase  le  premier,  qui  s'appelait 
Xyslarque  présidait  aux  xystes  et  au  stade; 
l’autre,  nommé  Cymmutc,  était  maître  des  exer- 
cices, en  connaissait  les  différents  effets  et  les 
accommodait  aux  âges  et  aux  diverses  com- 
plcxions.  Il  y avait  aussi  dix  Sophronittu,  un 
pour  chaque  tribu , chargés  de  veiller  spéciale- 
ment sur  les  mœurs.  Il  y avait  encore  divers 
officiers  subalternes  chargés  de  l'instruction  de 
la  jeunesse,  et  des  valets  pour  le  service.  L'ins- 
truction dans  le  gymnase  était  dounée  par  les 
Cymnnslae  et  les  Paedolribcs  ; plus  tard  on  y 
ajouta  les  Hypaedotribes.  Ces  maîtres  étaient  or- 
dinairement des  athlètes  qui  avaient  quitté  leur 
profession  ou  qui  n'avaient  pu  y réussir.  Le 
Gymnasiarque  devait  entretenir  et  payer  les  per- 
sonnes qui  se  préparaient  aux  luttes  et  aux 
exercices  des  l'êtes  publiques;  de  plus,  il  devait 
leur  fournir  l’huile  destinée  à donner  plus  de 
souplesse  à leurs  membres  et  peut-être  même 
la  poudre  du  combat. 

Les  Grecs  regardaient  les  exercices  du  gym- 
nase comme  la  partie  la  plus  essentielle  du  l'é- 
ducation, et  rien  u’y  était  négligé  pour  rendre 
les  hommes  sains , agiles  et  robustes.  Aux 
exercices  de  la  course , du  saut,  delà  lutte, 
du  pugilat,  etc.,  se  mêlaient  aussi  des  jeux  qui 
contribuaient  également  à développer  les  forces 
de  la  jeunesse.  Parmi  ces  jeux,  on  distinguait  : 
1°  le  Jeu  de  paume  qui,  en  Grèce  comme  à 
Home,  était  fort  en  vogue  et  présentait  une 
grande  variété  d'amusements  ; 2»  le  Diagrame, 
dans  lequel  un  enfant  tenant  le  bout  d’une 
corde  tâchait  de  tirer  celui  qui  tenait  l’autre 
bout  à travers  une  ligne  tracée  entre  eux  sur  la 
terre;  3"  la  toupie;  4°  le  Penlalilhot,  dans  le- 
quel on  jetait  cinq  pierres  avec  la  partie  supé- 
rieure de  la  main  pour  les  attiaper  avec  la 
paume;  6°  le  Skaperda,  jeu  où  deux  enfants  se 
tournant  le  dos  tenaient  chacun  le  bout  d'une 
corde  et  tachaient  de  se  soulever  mutuellement. 

Les  Égyptiens  avaient  aussi  des  Gymnases, 
mais  nous  ne  connaissons  rien  de  précis  sur  la 
forme  et  la  distribution  de  ces  édifices.  Les  re- 
présentations dis  jeux  gymniques  dans  les  Hy- 
pogées de  Beni-liassen , les  titres  des  fonction- 
naires qui  présidaient  aux  divers  exercices 
prouvent  néanmoins  que  les  sujets  des  Pha- 
raons étaient  aussi  avancés  que  les  Grecs  dans 
cette  partie  essentielle  dé  l'éducation  de  tous 
les  peuples  de  l’antiquité.  E.  P.  A. 


GYMNASTIQUE.  C'est  l'art  de  snnmeltrc 
l'appareil  locomoteur  à des  fondions  réglées. 
La  gymnastique  est  l'un  des  plus  puissants  mo- 
dificateurs du  corps  humain.  Cette  immense  in- 
fluence avait  été  sentie  par  les  anciens,  qui  en 
firent  une  élude  et  une  application  particulières. 
Tout  le  monde  connaît  les  jeux  olympiques , et 
l’on  sait  que  les  plus  grands  honneurs  étaient 
réservés  aux  athlètes  victorieux.  Les  anciens 
législateurs  avaient  en  cela  pour  objet  de  dé- 
velopper les  forces,  et  d’entretenir  la  santé  pour 
former  des  citoyens  utiles  à la  patrie.  Mais  par 
la  suite  des  temps  la  gymnastique  perdit  de  cette 
noble  destination,  si  bien  que  chez  les  Romains 
elle  n'était  plus  que  l'objet  d'une  curiosité  bar- 
bare. Dans  ces  derniers  temps  quelques  bons 
esprits  se  sont  efforces  de  la  remettre  eu  vi- 
gueur. 

Un  des  premiers  effets  de  l’exercice  est  d’ap- 
peler dans  les  organes,  sièges  du  mouvement, 
les  fluides  destinés  à entretenir  la  vie,  par  suite 
de  l'excitation  qu’il  y fait  naître,  cl  dont  la  pre- 
mière manifestation  est  un  surcroît  de  chaleur, 
conséquence  immédiate  de  la  plus  grande  acti- 
vité de  la  circulation.  Un  organe  fréquemment 
exercé  devient  bientôt  plus  volumineux,  plus 
agile,  plus  fort,  et  finit  par  exécuter  avec  une 
merveilleuse  perfection  des  actes  qui  d'abord 
paraissaient  d'une  insurmontable  difficulté.  De 
plus,  par  suite  des  nombreuses  corrélations  qui 
unissent  tous  les  systèmes  de  l’économie,  et 
dont  l’innervation  et  la  circulation  sont  les 
agents  principaux,  tous  les  organes,  toutes  les 
fonctions  participent  plus  ou  moins  à celle  ac- 
tivité. Ainsi , tout  mouvement  nécessite  un  in- 
flux nerveux,  et  l’accélération  de  la  circulation, 
qui  a lieu  toutes  les  fois  que  le  cerveau  entre 
eu  action,  se  manifeste  avec  plus  ou  moins  d'é- 
nergie; de  plus,  comme  toute  perte  exige  une 
réparation,  et  comme  celles  qu'entraiue  l'exer- 
cice doivent  être  promptement  comblées,  l'ap- 
pétit deviendra  plus  vif,  la  digestion  plus  ra- 
pide, la  conversion  des  aliments  en  notre  pro- 
pre substance  beaucoup  plus  énergique,  et 
par  suite  la  respiration  beaucoup  plus  active. 
Il  faut  se  garder  toutefois  d’apprécier  l'énergie 
de  ce  surcroît  d'action  par  l’embonpoint  des 
personnes  qui  font  beaucoup  d’exercice,  car  ces 
individus  sont  ordinairement  maigres , mais 
bien  par  la  rapidité  des  mouvements  de  com- 
position et  de  décomposition;  le  système  loco- 
moteur acquiert  seul  chez  eux  uu  développe- 
ment proportionnel  considérable. 

Le  dclaut  d'exercice  aura  des  effets  tout  op- 
poses. Une  pai  tie  restc-l-clle  dans  l'inaction,  la 
circulation,  l'innervation  et  par  suite  la  nutri- 
tion s’y  ralentiront;  elle  diminuera  de  volume; 
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les  saillies  musculaires  s'affaisseront  ; la  peau 
4ui  la  recouvre  pâlira , la  chaleur  s'y  éteindra; 
elle  sera  bientôt  tout  à fait  inhabile  à se  mou- 
voir. Si  l’inaction  est  générale  l'action  du  cœur 
etcelledu  cerveau  se ralentirontmanifestement, 
les  mouvements  organiques  des  autres  viscères 
qui  en  dépendent  tomberont  dans  une  funeste 
inertie,  et  le  yslèrnc  sentier  s'affaiblira  d'autant 
plus  profondément  que  }a  cause  sera  plus  ab- 
solue et  plus  durable.  L’absorption  intestinale 
sera  moins  énergique  que  de  coutume,  tandis 
qu'au  contraire  l'exhalation  graisseuse  prédo- 
minera. Il  se  manifestera,  en  outre,  une  irrita- 
bilité, une  sensibilité  désordonnée,  une  ten- 
dance à l'exagération  de  toutes  les  impressions, 
premier  degré  de  ces  affections  nerveuses  si 
communes  chez  les  femmes  des  grandes  villes, 
principalemcntdans  la  classe  de  la  société  livrée 
au  luxe  et  à la  mollesse.  On  a aussi  considéré 
le  defaut  d’exercice  comme  l'une  des  causes  les 
plus  puissantes  de  la  phthisie  pulmonaire.  On 
ne  peut  nier  en  effet  que  l'exercice , principa- 
lement celui  pris  dans  un  air  pur,  ne  soit  d'une 
heureuse  influence  contre  cette  funeste  maladie 
en  fortifiant  la  constitution,  et  en  combattant  la 
disposition  lymphatique  ou  scrofuleuse. 

Mais  si  l'exercice  modéré  a des  effets  avanta- 
geux sur  l'organisation , celui  que  l’on  prend 
avec  excès,  indépendamment  de  la  sensation 
pénible  qui  en  est  la  suite,  amené  l’inaptitude 
à de  nouveaux  mouvements;  le  cerveau  est  in- 
capable de  se  livrer  aux  actes  intellectuels , ou 
du  moins  y est  beaucoup  moins  apte  ; la  circu- 
lation est  accélérée  jusqu'à  l'état  febrile,  la  di- 
gestion troublée  ou  empêchée,  d'où  résulte  un 
malaise  général  qui  peut  aller  jusqu’à  un  véri- 
table état  morbide  caractérisé  parla  phlegmasie 
de  quelque  organe,  mais  plus  particuliérement 
de  ceux  de  la  poitrine.  Le  repos  passager  des 
organes  est  donc  une  condition  tout  aussi  né- 
cessaire à la  santé  que  leur  exercice.  Il  donne 
aux  parties  le  temps  de  réparer  leurs  pertes  ; 
les  fonctions  assimilatrices  s’exercent  alorsavcc 
d'autant  plus  de  perfection,  qu'elles  ne  sont 
distraites  par  aucune  action  étrangère,  cl  qu’au- 
cune perle  nouvelle  ne  détourne  les  sucs  répa- 
rateurs de  leur  véritable  destination. 

D'après  ce  que  nous  savons  des  effets  physio- 
logiques de  l’exercice,  il  est  évident  qu'il  ne 
saurait  convenir  dans  les  maladies  avec  sur- 
excitation  de  la  circulation,  dans  les  affections 
fébriles  et  inflammatoires,  ainsi  que  dans  les 
hémorrhagies.  Il  est  au  contraire  généralement 
utile  dans  les  maladies  chroniques,  pour  quel- 
ques unes  desquelles  il  constitue  même  l'agent 
thérapeutique  le  pluscfficacc.Danslu  plupart  des 
névroses  dites  cérébrales,  par  exemple,  l'épilep- 


sie, l’hystérie,  la  mélancolie,  l’hypochomlric,  un 
exercice  violent , poussé  même  jusqu'à  la  fati- 
gue , est  d'un  puissant  secours.  — L'application 
de  la  gymnastique  au  traitement  de  certaines 
difformités  demande  une  attention  toute  parti- 
culière sans  laquelle  son  utilité  devient  pour  lu 
moins  contestable,  lorsque  la  conformation  du 
squelette  est  parfaitement  régulière  et  symétri- 
que, l’exercice  des  puissances  contractiles  qui 
meuvent  lesdiverses  parties  n'a  aucune  influence 
pour  altérer  d'une  manière  durable  leurs  rap- 
ports respectifs  si  cet  exercice  est  assez  varié , 
et  ne  consiste  pas  dans  la  répétition  fréquente  et 
trop  prolongée  des  mêmes  actes.  Il  y a plus,  le 
jeu  alternatif  de  forces  qui  se  balancent  dans  les 
conditions  d'un  parfait  équilibre  autour  d'un 
système  de  points  d'appui  rendus  tour  à tour 
fixes  ou  mobile,  a une  tendance  évidente  à 
maintenir  et  à consolider  la  forme  et  la  coordi- 
nation normale  de  toutes  les  parties,  comme  le 
prouvent  ces  modèles  si  parfaits  de  la  statuaire 
antique,  de  celle  des  nations  de  la  Grèce  sur- 
tout, où  la  gymnastique  formait  la  partie  prédo- 
minante de  l'éducation.  Mais  si  l'on  suppose  au 
contraire  que  la  charpente  s dide  sur  laquelle  se 
fixent  les  organes  du  mouvement,  se  trouve  déjà 
altérée  par  un  defaut  de  proportion  entre  les 
pièces  homologues  qui  la  constituent,  ou  par  un 
changement  dans  la  situation  relative  qui  leur 
est  propre  dans  l'état  régulier,  des  conditions 
anormales  d'équilibre  doivent  s'établir  entre  les 
puissances  qui  déterminent  les  divers  genres  de 
locomotion.  En  effet,  l'antagonisme  des  muscles 
congénères  qui  s'attachent  à des  parties  symé- 
triques du  squelette  dépend  a 1a  fois  de  l'égalité 
de  leur  énergie  propre,  el  de  la  similitude  plus 
ou  moins  parfaite  des  leviers  sur  lesquels  ils 
agissent  : or,  ces  deux  conditions  sont  évidem- 
ment altérées,  ce  qui  fait  que  l'exercice  ordi- 
naire des  fonctions  locomotives  doit  être  chez 
les  sujets  mal  conformés,  non  seulement  sans 
avantage,  mais  le  plus  souvent  doit  avoir  une 
tendance  fatale  à accroître  i'irrégularitédu  sque- 
lette. Gardons-nous,  toutefois,  de  conclure  de 
ce  que  la  gymnastique  opérée  sans  discerne- 
ment peut  devenir  une  cause  d'aggravation  du 
mal,  qu'il  faille  la  bannir  du  traitement  ortho- 
pédique pour  resserrer  celui-ci  dans  le  domaine 
de  la  mécanique  : l'une  et  l'autre  doivent  se  prê- 
ter un  mutuel  appui , et  le  problème  consiste  à 
les  combiner.  La  gymnastique  orthopediquo 
doit  avoir  pour  but  essentiel  de  faire  fonction- 
ner le  système  musculaire  dans  les  conditions 
qui  rapprochent  davantage  le  moteur  el  le  mo- 
bile de  leurs  rapports  naturels,  ce  que  l'on  ob- 
tient par  l'intervention  de  la  mécanique  dont  le 
rôle  est  de  rapprocher  les  leviers  osseux  de  leur 
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disposition  normale,  ce  qui  favorise  le  rétablis- 
sement de  l'antagonisme  naturel,  tnujoursaltéré 
dans  une  déviation  grave,  et  sans  lequel  on  ne 
pont  esperer  de  guérison  durable.  L.  de  la  C. 

GY.UXETTS,  Gymnelis  [ins.).  Genre  de  co- 
léoptères lamellicornes  de  la  tribu  des  mélitro- 
pliiles,  comprenant  un  grand  nombre  d' espèces 
ornées  de  belles  couleurs,  soit  métalliques  et 
uniformes,  soit  mélangées  des  nuances  les  plus 
vives  et  les  plus  variées  : le  caractère  saillant 
de  ce  genre  est  le  prolongement  du  bord  posté- 
rieur du  corselet  qui  recouvre  l'écusson.  L'une 
des  espères  les  plus  connues  est  la  Gymnelis  mu- 
labilis,  Gory  et  Percb.,  du  Mexique,  d’un  vert 
mat  en  desssns.  L.  Fairmaire. 

GYMIVÈTBE,  Cymnetrus  [pois».).  Genre  de 
l'ordre  des  Acaotliopterygicns , famille  des 
Txnioides,  créé  par  Block,  et  ayant  pour  ca- 
ractères : corps  alloogé,  plat,  privé  de  nageoire 
anale;  nageoire  dorsale  longue,  à rayons  anté- 
rieurs prolongés  et  formant  une  sorte  de  pana- 
che; nageoires  ventrales  très  allongées;  na- 
geoire caudale  composée  d'un  petit  nombre  de 
rayons , et  s’élevant  verticalement  sur  l’extré- 
mité de  la  queue  qui  est  terminée  en  crochet  ; 
ouïes  à six  organes;  bouche  peu  fendue,  pro- 
traclile;  dents  petites.—  Les  gymnèlres  sont  des 
poissons  de  grande  taille,  dout  le  corps  est  très 
aplati,  d'une  belle  coloration  argentee.  Leur 
chair  est  molle,  muqueuse  et  se  décomposé  fa- 
cilement. Le  type  est  le  Cymnetrus  ytadius,  L. , 
qui  habile  la  Méditerranée.  E.  D. 

GYMXOCAIIPES  (bol.).  On  a proposé  de 
nommer  Gymnocarpes  les  plantes  dont  le  fruit 
est  à nu,  c’est-à-dire  non  accompagné  d’enve- 
loppes qui  le  masquent  plus  ou  moins.  Cette 
dénomination  serait  alors  opposée  à celle d’An- 
giocarpes  qui  s'applique  aux  plantes  à fruits  re- 
couverts de  parties  accessoires.  Les  botauistes 
ne  font  guère  usage  de  ces  deux  expressions. 

GYMA'OCÉPIiALE . Cymnoccphalus  (ois). 
Genre  de  l’ordre  des  Passereaux  dcnliroslrcs, 
créé  par  M.  Isid.-Ceoffroy  Saint-Hilaire  pour 
une  espèce  propre  à Cayenne , que  l’on  ran- 
geait anciennement  dans  le  genre  Corbeau,  sous 
la  dénomination  de  Cornus  calvus,  Gmelin.  Les 
caractères  génériques  desGymnocéphales  sont  : 
bec  large,  triangulaire,  très  fendu,  recourbé, 
crochu,  à arête  convexe  et  vive;  narines  ar- 
rondies, très  grandes,  percées  dans  une  mem- 
brane; commissures  du  bec  garnies  de  cils; 
ongles  longs  ; une  partie  de  la  face  et  de  la  télé 
dénudée,  d'où  a été  tiré  le  nom  du  groupe,  du 
grec  yugws,  nu , *190X11,  tête.  E.  D. 

GYMNOCLADE,  Gymnocladus  (bol.).  Genre 
de  la  famille  des  Léguinineuses-Cœsalpiuiées, 
rangé  par  Linné  dans  la  decaiulric-mouogynie 
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de  son  système,  n renferme  des  arbres  sans 
épines,  propres  à l'Amérique  du  nord,  dont  lcs# 
feuilles  bi-pennées  ont  les  pinnulcs  inférieures 
à une  seule  foliole’ les  autres  en  portant  six  ou 
huit  paires.  Les  fleurs  de  ces  arbres  sont  blan- 
châtres ou  blanches,  disposées  en  grappes,  dioï- 
ques  par  avortement,  caractérisées  principale- 
ment [>ar  un  calice  tubuleux,  quinquélide;  cinq 
pétales  oblongs,  insérés  à la  gorge  du  calice; 
dix  étamines  incluses,  insérées  comme  les  pé- 
tales, fertiles  ; un  ovaire  sessile,  pluriovulé. 
surmonté  d'un  style  comprimé,  droit,  que  ter- 
mine un  stigmate  pubescent.  Le  fruit  est  un  lé- 
gume oblong,  épais,  indéhiscent,  rempli  de 
pulpe  et  contenant  plusieurs  graines  compri- 
mées. — Le  Gymnoclade  du  Canada  , Cymno- 
claius  canndensis,  Lam.  ( Guilamdina  dioïca,  L.), 
porte  vulgairement  les  noms  de  chicot  du  Ca- 
nada, Bonduc.  Dans  son  pays  nalal,  qu'indique 
son  nom  spécifique,  il  s’élèvejusqu'à  il)  mètres; 
mais  en  France,  où  il  vient  en  pleine  terre,  on 
ne  le  voit  guère  atteindre  plus  que  la  moitié  de 
celte  hauteur.  Ses  grandes  feuilles  ont  les  fo- 
lioles ovales  ; au  mois  de  juin  il  produit  de  jo- 
lies grappes  de  fleurs  blanches  qui  donnent  de 
bonnes  graines.  Le  bois  de  cet  arbre  est  dur , 
d'un  grain  serré  et  bon  pour  les  ouvrages  d’é- 
bénisterie.  On  le  eullive  dans  une  terre  légère, 
à une  exposition  un  peu  abritée,  où  il  supporte 
sans  difficulté  le  froid  de  nos  hivers;  mais  il 
est  plus  délicat  dans  sa  première  jeunesse,  ce 
qui  oblige  à couvrir  son  jeune  plant  la  première 
année.  On  le  multiplie  de  graines,  de  rejets  et 
par  marcottes  incisées. 

GYHXODACT'YLE,  Gymnodaclylus  ( rept .) . 
Genre  de  l'ordre  des  Sauriens,  créé  par  M.  Wieg- 
mann  aux  dépens  des  Geckos,  et  offrant  pour 
caractères  distinctifs  : cinq  doigts  non  rétractiles 
à tous  les  pieds , non  dilatés  en  travers,  ni  den- 
telés sur  les  bords;  cinquième  doigt  des  pattes 
postérieures  versatile  ne  pouvant  s'écarter  des 
autres  à angle  droit.  — Parmi  les  espèces  assez 
nombreuses  placées  dans  ce  genre,  nous  ne  ci- 
terons que  les  Gymnodaclylet  Timorensis,  Dumè- 
ril  et  Bibrou,  de  l’Ile  de  Timor,  et  les  Geckoïdes, 
Spix,  qui  se  rencontrent  eu  Grèce  et  dans  l'Afri- 
que septentrionale.  E.  D. 

G Y M XO  DON  TES  , Gymnodontcs  ( poisi.  ). 
Famille  de  l'ordre  des  Plectognalhes,  créé  par 
G.  Cuvier  pour  des  animaux  qui,  au  lieu  de 
dents  apparentes,  ont  des  mâchoires  garnies 
d'une  substance  d'ivoire  divisée  intérieurement 
en  lame.  Les  Gymnodontcs  renferment  les  gen- 
res Dindon,  Téiraodon,  Mole,  Trio  don,  rtc.  (ioy. 
ces  mots).  E.  D. 

G Y M \ OETRON , Gymnœlron  (iiu.).  Genre 
de  coléoptères  tétramcrcs  de  la  famille  des  Cur- 
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culinnites  ou  Rhyncbopliores , renfermant  un 
certain  nombre  d'insectes  de  petite  taille,  de 
*forine  ovalaire,  à couleurs  brunes  ou  rougeâ- 
tres , et  à duvet  gris.  Leurs  larves  vivent  dans 
les  ovaires  de  plusieurs  plantes,  presque  toutes 
de  la  famille  des  Scrophulariées.  L’espèce  la 
plus  commune  est  le  Cymnoetron  antirrlùni  Pay- 
kull,  qui  se  trouve  sur  la  plante  appelée  vul- 
gairement muflier  ou  gueule  de  lion.  D'autres 
espèces,  Cymnœlro n linariœ,  Gyll.,  G.  campa- 
nulat,  Lin.,  G.  verbasci , Kossi,  indiquent  par 
leurs  noms  quelles  sont  les  plantes  qui  les 
nourrissent.  L.  Fairviai  ne. 

GYMX’OMYCÈTES  t bot.  ).  Famille  de 
champignons  établie  par  Link , correspondant 
aux  coniomycèles  de  Fries,  aux  Urédinées  de 
De  Candollo  et  Duby.  Scs  caractères  distinctifs 
consistent  dans  des  sporidies  nues,  simples  ou 
cloisonnées,  se  développant  sous  l'épiderme  des 
plantes  pour  venir  plus  tard  se  montrer  au  de- 
hors, et  s'élevant  d'un  réceptacle  ou  stroma  de 
nature  variable.  Les  genres  les  plus  remarqua- 
bles de  cette  famille  sont  : les  Urcdo  dont  la 
présence  sur  nos  céréales , et  sur  diverses  au- 
tres plantes  produit  la  maladie  de  la  rouille;  les 
Ustilago  dont  certaines  espèces  ravagent  nos  cé- 
réales, en  déterminant  chez  elles  le  charbon  et 
la  carie  ; les  Æcidiume t les  Peridermiumqm  rouil- 
lent diverses  plantes;  les  Puccinia  si  remarqua- 
bles par  la  cohabitation  de  leurs  espèces  avec 
les  Urcdo,  et  par  suite  par  la  part  qu'elles  pren- 
nent à la  formation  de  la  rouille  des  céréales; 
les  Phragmidium,  les  Slitbospora,  les  Fusorium, 
les  Tubercularia,  etc. 

GYMNOPÉDIE  ou  GYM  XOPEDIQII E , 

du  grec-pipvo;,  nu,  et  nik,  enfant. Danse  qu' Athé- 
née (lib.  XIV),  qualifie  de  noble  et  de  décente, 
bien  qu’elle  fût  exécutée  par  deux  choeurs,  l’un 
d'enfants  et  l'autre  d'homuies  entièrement  nus. 
Elle  avait  été  instituée  en  mémoire  de  la  victoire 
remportée  par  les  Spartiates  sur  les  Argiens. 

G YM.VOPIITIIALME  , Cymnophtbalmiu 
(rept.).  Genre  de  l'ordre  des  Sauriens , famille 
des  Scincoïdiens,  établi  par  Mcrrcm  pour  le 
Lacerta  quadnlinenta  de  Linné , qui  est  propre 
au  Brésil  et  à la  Martinique.  Le  principal  carac- 
tère de  cet  animal  est  de  n'avoir  aucun  vestige 
de  paupière , de  ne  présenter  que  quatre  doigts 
aux  pattes  postérieures,  cl  d’avoir  les  pièces 
de  l'écaillure  du  dos  et  de  la  queue  formant 
sur  la  ligne  médiane  une  forte  carène  longitu- 
dinale qui  occupe  tout  le  milieu  de  la  moitié 
postérieure  de  sa  longueur.  E.  D. 

GYMXOPLELJllE,  Ggmnopleurus  ( insecl .). 
Genre  de  coléoptères  lamellicornes,  de  la  tribu 
des  Copropbagcs,  caractérisé  par  une  tète  entière 
non  dentée  eu  avant,  par  des  antennes  de  neuf 


articles,  par  les  tibias  intermédiaires  armésd’ime 
seule  pointe,  cl  par  le  bord  des  ely  1res  fortement 
sinué.  Ccsinsectes  viventdans  lesexcrémentsav  ce 
lesquels  ils  forment  des  boules  qui  renferment 
leurs  oeufs,  et  qu’ils  roulent  avec  leurs  patte»  pos- 
térieures jusqu'à  ce  qu'ils  les  aient  placées  dans 
l'endroit  qu’ils  ont  choisi.  Ils  marchent  diffici- 
lement , et  quand  ils  tombent  sur  le  dos  ils  ont 
beaucoup  de  peine  à se  relever,  mais  ils  s'envo- 
lent avec  facilité,  surtout  lorsque  le  soleil  est 
chaud.  On  trouve  communément  dans  le  centre 
et  le  midi  de  la  France  le  Gmivoi't.Ei'RE  pilü- 
LAir.E , G.  pilulnriu»,  Fab.,  qui  est  lisse  et  noir, 
et  le  Gymnopleure  flagellé,  G.  fla.ellalus, 
Ob.,  dont  le  corps  est  rugueux  en  dessus.  E.  D. 

GYJIXOIUIY.VQI  E , Gymnorliynchu  In- 
testinaux). G.  Guvier  a fait  connaître  sous  la 
dénomination  deScolcr  giga*  un  ver  qui,  plus 
complètement  étudié,  a servi  de  type  à Ru- 
dolphi  pour  la  création  de  sou  genre  gymno- 
rhynque,  et  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  Gym- 
norkynchu»  replans.  Ces  animaux  ont  le  corps 
aplati,  inarticulé,  très  long;  le  réceptacle  du  cou 
est  presque  globuleux;  la  tête  est  munie  de  deux 
fossettes  divisées  en  deux  parties,  et  armée  de 
quatre  trompes  inermes  et  rétractiles  ; la  sub- 
stance du  corps  est  molle  et  homogène.  Ce  ver 
intestinal  vit  au  milieu  des  chairs  de  la  casta- 
guole,  dont  il  enveloppe  les  faisceaux  de  mus- 
cles depuis  la  tête  jusqu'à  la  queue  : ou  l’a  ob- 
servé à Naples.  E.  D. 

GYllXOSOME,  Gymnosoma  {insecl.).  Cenre 
de  diptère  de  la  famille  des  Muscides,  tribu 
des  Gymnosomitcs  : le  corps  de  ces  mouches 
est  large,  dépourvu  de  soie;  l'abdomen  est  ar- 
rondi, lescuilleronssont  larges.— LcGvu.nosohe 
arrondi  , G.  rotundntu,  Linné , a l’abdomen 
rouge  avec  des  taches  noires;  il  se  trouve  par- 
tout, communément  sur  les  fleurs  de  la  càrolle 
sauvage  et  de  l'adiillée  : les  moeurs  et  les  mé- 
tamorphoses n'en  sont  pas  connues.  L.  F. 

G YM  \ OSOl’IIISTES,  de  Topw;,  nu,  et  de 
wçujtik,  sage.  Nom  par  lequel  les  Grecs  dési- 
gnaient les  philosophes  indiens,  que  la  chaleur 
du  climat  obligeait  à ne  porter  que  peu  de  vê- 
tements, quoiqu'ils  ne  fussent  pas  absolument 
nus,  comme  l'a  bien  remarqué  saint  Augustin 
(De  civitale  Dei,  XIV,  17).  Les  renseignements 
que  l'antiquité  grecque  et  romaine  nous  fournit 
sur  leur  doctrine  philosophique,  se  réduisent 
à nous  apprendre  qu'ils  passaient  leur  existence 
dans  la  contemplation  et  dans  les  pratiques  de 
la  vie  ascétique,  et  s’efforçaient  par  ce  moyen 
d'effaccr  les  souillures  du  péché  et  de  devenir 
absolument  impeccables.  Ces  traits  caractéristi- 
ques sufûsenlpour  nous  faire  reconnaître  la  secte 
quiétiste  du  brahmanisme.  — On  donnait  en- 
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cnrc  dans  l'antiquité  le  nom  àcqgymnosophisle 
à des  sages  qui  vivaient  dans  la  Haute-Égypte 
ou  dans  l’Éthiopie,  et  peut-être  même  dans  ces 
deux  Contrées. 

GYMNOSPERMES  iM.I.  Les  plantes  pha- 
nérogames ont  généralement  la  graine  ou  les 
graines  enveloppées  d’un  péricarpe  qui  lesabrite 
et  les  recouvre  jusqu’au  moment  de  la  germi- 
nation. Ce  (téricarpc  pcutêlre  réduit  à une  épais- 
seur très  faible;  il  peut  même  être,  en  outre, 
soudé  à la  surface  externe  du  tégument  séminal 
de  manière ’à  être  difficilement  reconnaissable; 
mais  il  n’en  existe  pas  moins.  C'est  ainsi  que 
les  graines  nues  de  Linné,  dont  les  Labiees,  les 
Borraginèes,  les  Graminées,  etc.,  nous  offrent 
de  nombreux  exemples,  sont  de  véritables  fruits 
complets,  mais  dans  lesquels  le  péricarpe  est 
plus  ou  moins  difficile  a reconnaître.  Cependant 
la  plupart  des  botanistes  de  nos  jours  admet- 
tent l'existence  de  véritables  graines  nues  ou 
non  enfermées  dans  un  pericar|>e;  de  là  les 
plantes  qui  présentent  cette  organisation  ontété 
nommées  gymnospermes.  Ce  nom  s'applique  aux 
conifères  et  aux  cycadées  pour  lesquelles , en 
raison  de  ce  caractère  important,  et  aussi  des 
nombreuses  particularités  qui  les  distinguent, 
plusieurs  botanistes  admettent  aujourd’hui  une 
grande  division  spéciale  parmi  les  dicotylédons. 
Par  opposition  aux  gymnospermes  on  nomme 
angiospermes  tous  les  végétaux  dans  lesquels  le 
fruit  est  complet,  c'est-à-dire  formé  d'un  péri- 
carpe et  d’une  ou  plusieurs  gi  aines.  Les  grai- 
nes des  gymnospermes  proviennent  nécessaire- 
ment d'ovules  nus  ou  non  renfermés  dans  un 
ovaire. 

GYHîVOSPERMiE  [bol.).  Linné  nommait 
ainsi  le  premier  des  ordres  de  la  didynainie, 
dans  lequel  le  peu  de  développement  du  péri- 
carpe lui  avait  faiteroire  que  les  graines  étaient 
absolument  mies. 

GYMNOTE,  Cymnolus  (/loiss.).  Genre  de 
l’ordre  des  Malacoptérygiens  apodes,  famille 
des  Anguilliforincs,  établi  par  Linné,  étayant 
pour  caractères  : ouïes  en  partie  fci  mécs  par  une 
membrane  qui  s’ouvre  au  devant  des  nageoires 
pectorales;  anus  placé  très  en  avant;  nageoire 
anale  régnant  sous  la  plus  grande  partie  du 
corps , et  même  jusqu'au  bout  de  la  queue  ; dos 
entièrement  dépourv u de  nageoires.  — Ce  groupe 
renferme  un  petil  nombre  d'espèces  qui  habi- 
tent assez  communément  les  rivières  de  l'Amé- 
rique méridionale.  Le  type  est  le  Gymnote  élec- 
trique, Cymnolus  cl  ctricus , Linné,  qui  a aussi 
été  vulgairement  désigné  sous  la  dénomination 
à’ Anguille  CUclriqut.  Il  atteint  près  de  2 métrés 
de  longueur  ; sa  couleur  générale  est  noirâtre, 
relevée  par  quelques  raies  étroites  et  longitudi- 


nales d'une  nuance  plus  foncée;  sa  peau  ne  pré- 
sente aucune  écaille  visible  à l’oeil  nu  - son 
museau  est  arrondi,  la  mâchoire  inférieure  est 
plus  avancée  que  la  supérieure  : il  laisse  échap- 
per parles  petits  trousdontsa  têteest  percée,  une 
humeur  visqueuse  qui  donne  un  goût  fétide  à sa 
chair.  Ce  poisson  jouit  à un  très  haut  degré  de 
la  puissance  électrique,  et  il  s'en  sert  pour  at- 
teindre les  animaux  dont  il  veut  se  nourrir,  ainsi 
que  ceux  dont  il  redoute  l'approche.  Quand  on  le 
touche  avec  une  seule  main  on  n’éprouve  pas  de 
commotion , ou  on  n’en  ressent  qu'une  extrê- 
mement faible;  la  secousse  est  au  contraire  très 
forte  lorsqu'on  applique  les  deux  mains  sur  lui, 
et  quand  les  mains  sont  séparées  l'une  de  l’au- 
tre par  une  distance  assez  grande.  Mais  pour  que 
le  gymnote  ail  tout  son  pouvoir,  il  faut  qu’il 
se  soit  pour  ainsi  dire  animé;  ordinairement 
les  premières  commotions  qu'il  fait  éprouver 
sont  faibles;  elles  deviennent  plus  fortes  à me- 
sure qu'il  s'agite,  et  quand  il  est  tout  à fait  ir- 
rité elles  sont  terribles.  Lorsqu'il  a ainsi  frappé 
à coups  redoublés  autour  de  lui,  il  s'écoule  fré- 
quemment un  intervalle  assez  long  avant  qu’il 
fasse  ressentir  de  nouvelle  secousse,  soit  qu'il  ail 
besoin  de  donner  quelques  moments  de  repos  à 
des  organesquiviennent  d'étreviolemmentcxer- 
ccs.soilqu’il  emploie  ce  tempsiramasserdansccs 
mêmes  organes  une  nouvelle  quantité  de  fluide 
électrique.  On  assure  qu'en  le  serrant  fortement 
par  le  dos,  on  lui  die  le  libre  exercice  de  ses 
organes  extérieurs,  et  qu’on  suspend  les  effets  de 
sa  vertu  électrique.  Un  fait  curieux , c’est  qu'a- 
près  la  mort  de  ce  poisson,  il  est  encore,  dans 
certains  ras,  pendant  quelque  temps,  impossible 
de  le  toucher  sans  éprouver  de  secousse  électri- 
que. M.  de  lluinholdt  a donné  de  nombreux  dé- 
tails sur  les  phénomènes  curieux  produits  par  le 
gymnote.  L'organe  qui  produit  celte  action  élec- 
trique régne  tout  le  long  du  dessous  de  la  queue, 
dont  il  occupe  près  de  la  moitié  de  l’épaisseur; 
il  est  divisé  en  quatre  faisceaux  longitudinaux; 
deux  grands  en  dessus  et  deux  petits  eu  des- 
sous , contre  la  base  de  la  nageoire  anale.  Cha- 
que faisceau  est  composé  d'un  grand  nombre 
de  lames  membraneuses  très  rapprochées  entre 
elles,  aboutissant  d'une  part  à la  peau  et  de 
l’autre  au  plan  vertical  moyen  de  l'animal, 
unis  l'un  à l'autre  par  une  infinité  de  petites 
lames  verticales  dirigées  transversalement.  De 
petits  carreaux  prismatiques , transversaux  , 
sont  interceptés  par  ces  deux  ordres  de  lames, 
qui  sont  remplies  d’une  matière  gélatineuse. 
Tout  l'appareil  reçoit  proportionnellement  un 
très  grand  nombre  de  nerfs.  E.  1). 

GY.M.VL’KE , Cymnura  ( niant.  ).  Genre  de 
l’ordre  des  Carnassiers,  famille  des  lusectivo- 
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res,  crée  par  Lesson  pour  un  animal  nommé 
par  Raffles  Viverra  gymnura,  et  qui  semble  se 
rapprocher  des  Tu  paias  et  des  Hérissons.  Les  in- 
cisives  sont  au  nombre  de  deux  à la  mâchoire 
supérieure,  et  de  six  à l’inférieure;  les  mo- 
laires, en  partie  épineuses,  sont  au  nombre  de 
huit  de  chaque  cote  de  la  mâchoire  supérieure, 
etdeseptà  l'inférieure;  lescanines  sontenmème 
le  nombre  et  offrent  la  même  disposition  quechez 
lesautres  carnassiers.  Le  museau  cslétroit,  allon- 
gé ; le  corps  peu  dégage;  la  queuede  moyenne  lon- 
gueur, grêle,  nue  et  squameuse  dans  unegrande 
partie  de  son  étendue;  les  ongles  sont  médio- 
cres, rétractiles;  les  oreilles  arrondies,  nues; 
les  yeux  petits  et  les  moustaches  assez  longues. 
Le  gymnure,  long  de  33  centimètres  depuis  le 
bout  du  museau  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue, 
a le  pélage  noir  et  bien  fourni;  la  tête,  le  cou 
et  l'extrémité  de  la  queue  sont  de  couleur  blau- 
che.  E.  D. 

GYNANDRIE  (bol.).  Dans  son  système, 
Linné  a nommé  ainsi  la  20e  classe  dans  laquelle 
sont  comprises  les  plantes  à etamines  attachées 
sur  le  pistil  lui-même.  Celle  classe  renferme 
surtout  la  grande  famille  des  Orchidées  et  celle 
tics  Aristolocbiécs;  mais  Linné  y faisait  aussi 
entrer  des  plantes  de  familles  diverses,  pour 
lesquelles  il  s’etait  le  plus  souvent  laissé  trom- 
per par  de  simples  apparences.  Le  botaniste 
suédois  avait  fini  par  établir  dans  sa  gynandrie 
neuf  ordres  dont  voici  les  noms  avec  l'indication 
des  plantes,  ou  des  genres  ranges  par  lui  dans 
chacun  d'eux  : 1-  Cynandrie-diandrie,  renfermant 
la  famille  des  Orchidées  chez  laquelle  il  voyait 
deux  étamines  dans  les  deux  loges  de  l'anthère 
réellement  unique;  en  outre,  Forslera  et  Gun- 
nera;  2 • Gynandrie-triandrie  pour  Sisyrinchiua, 
Ferraria,  Salaria  et  Siilayo ; 3 Cynandrie-tetran- 
dric  pour  les  Hepcnthes;  4°  Cynaudrie-pcntandrie 
pour  Ayeuia,  Cluta,  Passiflore;  5°  Gynandrie - 
hexandrie  pour  Aristolochia,  Pidia;  6°  Gynandrie- 
octandrie  pour  Scopotia;  7°  Cyaandrie-décandrie 
pour  Kleinhotia  et  llelicteres;  8»  Gynandrie-do- 
décandrie  pour  le  Cylimis;  9»  Gynandrie-polyan- 
drie pour  des  genres  divers  : Xylopia,  Grewta, 
les  Aroides  et  le  Zostera. 

GYNÉCÉE,  de  xjw'>  femme.  Ccst  le  nom 
que  l'on  donnait  chez  les  Grecs,  par  opposition 
à l’andronilis  ou  appartement  des  hommes,  à la 
partie  de  l'habitation  réservée  aux  femmes.  Le 
gynécée  se  composait  ordinairement  du  thalamus 
ou  chambre  à coucher,  de  la  salle  où  les  dames 
travaillaient  entourées  de  leurs  esclaves,  et  de 
l'antilhulamus,  pièce  placée  avant  la  salle  de  tra- 
vail, et  qui  servait  de  salon  pour  recevoir  les  vi 
sites.  — Sous  les  empereurs  romains,  on  appe- 
lait yyuécée  un  appartement  destiné  à tenir  en 
L'ncycl.  du  XIX’  S.,  t.  XIII'. 


réserve  tous  les  objets  dont  se  composait  la  gar- 
de-robe des  empereurs.  Il  y avait  des  gynécées 
dans  les  villes  que  le  prince  visitait  le  plus  fré- 
quemment et  dans  plusieurs  de  celles  que  tra- 
versaient les  routes  importantes.  Oncomptailsix 
de  ces  villes  dans  les  Gaules.  Chaque  gynécée 
était  gouverné  par  un  officier  chargé  de  sur- 
veiller les  travaux  qui  s'v  accomplissaient,  et 
qui  étaient  très  variés,  puisque  le  procurator 
gyneæi  devait  tenir  à la  disposition  du  prince 
non  seulement  du  linge,  des  vêtements  et  des 
meubles  pour  son  service,  mais  encore  des 
habits  pour  les  soldats  et  des  toiles  à voiles 
pour  les  navires.  Les  gynécées  étaient  donc  de 
grands  ateliers  de  travail  ; ils  relevaient  tous 
de  l'intendant  général  des  finances.  On  nommait 
yyneciaircs  les  ouvriers  des  deux  sexes  em- 
ployés dans  ces  établissements.  Les  criminels 
étaient  condamnés  quelquefois  au  travail  des 
gynécées.  Al.  B. 

G Y.\ ÉCO.NOM ES.  Mot  formé  du  génitif  de 
yuvii,  femme,  et  de  «»•.;,  loi.  Les  gvnéconomes 
étaient  des  magistrats  athéniens  chargés  de  veil- 
ler aux  bonnes  moeurs  des  femmes;  ils  faisaient 
afficher  publiquement  la  listcdeccllesqui  avaient 
encouru  une  amende  ou  d'autres  peines  par  suite 
de  leurs  déreglements  ou  même  pouravoir  com- 
mis de  simples  infractions  à la  pudeur  ou  à la 
modestie  qui  conviennent  à leur  sexe.  Ces  ma- 
gistrats étaient  au  nombre  de  vingt. 

G YKOBASE  ( bot .).  On  a donné  ce  nom  à une 
disposition  fort  remarquable  de  certains  pistils, 
dans  lesquels  chaque  ovule  est  renfermédans  une 
loge  en  apparence  distincte  et  séparée  des  loges 
voisines,  de  sorte  que  ces  dernières  semblent 
autant  d'ovaires  s’élevant  sur  une  base  com- 
mune, dans  laquelle  même  ils  s'enfoncent  plus 
ou  moins  dans  la  plupart  des  cas  ; en  outre , le 
style  résultant  de  la  soudure  de  deux  ou  plu- 
sieurs, semble  partir  du  réceptacle  de  la  fleur, 
parce  qu'il  s’enfonce  par  sa  base  entre  ces  loges 
en  apparence  distinctes.  On  voit  de  nombreux 
exemples  de  celte  disposition  ou  de  pistils  gyno- 
busiyues  dans  les  grandes  familles  des  labiées , 
des  Borraginées,  des  Ochnacées,  etc.  L’obser- 
vation organogénique  montre  d'où  résulte  en 
réalité  cette  singulière  organisation.  Dans  les 
Labiées,  par  exemple,  le  pistil  extrêmement 
jeune  est  une  sorte  de  godet  à ouverture  d'a- 
bord large,  bientdt  après  resserrée  et  présen- 
tant sur  son  bord  deux  saillies,  premiers  indices 
des  styles.  Ou  voit  dès  lors  que  ce  pistil  n'est 
qu'à  deux  carpelles  Quatre  ovules  se  forment 
dans  cet  ovaire,  et  dès  lors  l'ovaire  s'étant  fer- 
me et  le  style  résultant  de  l'union  des  deux 
primitifs  ayant  commencé  de  se  montrer,  le 
grossissement  rapide  des  ovules  distend  les  pa- 
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rois  de  l'ovaire  qui  se  montre  ainsi  relevé  de 
quatre  bosses.  Celles-ci  grossissant  toujours  et 
se  dirigeant  vers  le  haut , la  portion  de  l'o- 
vaire qui  correspond  à son  sommet  reste  fort 
en  arrière , et  se  trouve  bientôt  dépassée.  Cet 
effet  continue  à se  produire  ; d'où  il  résulte  que 
le  point  de  départ  du  style  ou  sa  base,  qui  mar- 
que le  sommet  de  l'ovaire,  se  trouve  enfoncée 
profondément  entre  les  quatre  logetlcs  occupées 
par  les  quatre  ovules. 

GYNOPIIORE  [bot.).  On  nomme  ainsi  un 
prolongement  plus  ou  moins  marqué  du  récep- 
tacle de  la  fleur  ou  torus,  sur  lequel  est  porté 
l'ovaire  de  certaines  plantes.  Les  familles  dans 
lesquelles  ce  prolongement  est  le  plus  apparent 
sont  celles  des  Anonaeées  et  des  Magnol  lacées; 
maison  le  voit  aussi  dans  des  familles  diverses; 
quelquefois  même  il  est  alors  très  prolongé , ou 
très  développé  comme,  par  exemple  , chez  le 
Myosurns  de  la  famille  des  Itenonculacées , dans 
les  Fraisiers  et  les  Ronces,  de  la  famille  des  Ro- 
sacées. 

GYPAÈTE  (oit.)  (r oy.  Vactoph). 

GYPSE  ( géol . min,).  Mot  consacré  pour  dé- 
signer les  diverses  variétés  de  chaux  sulfatée  qui 
se  présentent  dans  la  nature  en  masses  assez 
considérables  pour  être  regardées  comme  ro- 
ches essentielles  dans  la  structure  des  monta- 
gnes et  de  certains  terrains.  — Dans  tous  les 
états  où  il  se  trouve,  le  gypse  paraît  être  le  ré- 
sultat d'une  précipitation  chimique,  opérée  dans 
le  sein  d’un  liquide  qui  tenait  en  dissolution  les 
éléments  dont  il  est  composé;  jamais  il  ne  pa- 
rait avoir  été  formé,  comme  beaucoup  de  cal- 
caires et  les  marnes,  par  voie  de  sédiment, 
après  une  simple  suspension  de  parties.  Ce  ca- 
ractère est  si  tranché  qu'il  demeure  de  toute 
évidence,  même  sur  les  couches  gypse  uses  air 
ternant  avec  de  véritables  dépôts  sédimenteux. 
Quoiqu'on  général  le  gypse  soit  cristal  Usé  d’une 
manière  confuse,  sa  structure  est  quelquefois 
lamelleuse,  et  les  lames  dont  il  se  compose  sont 
alors  tantôt  transparentes,  tantôt  translucides. 
D’autres  fois  il  est  formé  de  fibres  droites  ou  on- 
dulées, d'une  ténuité  extrême,  qui  imitent  la 
soie  : on  le  désigne  alors  sons  le  nom  de  gypse  fi- 
breux ou  gypse  soyeux.  Lorsque  le  gypse  est 
compacte  ou  grenu,  on  aperçoit  toujours  dans 
sa  texture  la  disposition  cristallisée  de  scs  mo- 
lécules; c’est  dans  cet  état  qu’il  est  nommé  al- 
bâtre gypseux.»  La  variété  appelée  ni viforme  ne 
constitue  réellement  pas  une  roche,  et  se  pré- 
sente sous  forme  de  rognons  peu  volumineux, 
an  milieu  de  masses  gypseuses  ordinaires;  c’est 
la  réunion  d'une  multitude  de  petites  paillettes 
ou  lamelles  d’un  blanc  de  neige  et  nacrées,  qui 
ressemblent  à des  particules  de  talc.  Le  gypse 


grossier  ou  pierre  à plâtre,  est  moins  pur  que  les 
variétés  précédentes  ; il  a,  plus  qu'elles,  l'appa- 
rence de  la  chaux  carbonatée  en  masse,  dont 
il  ne  peut  être  parfois  distingué  au  premier 
aspect,  d'autant  plus  qu'étant  souvent  mélangé 
avec  cette  dernière  substance,  la  masse  fait  ef- 
fervescence avec  les  acides.  Ce  gypse  grossier 
présente  plusieurs  couleurs;  le  blanc,  le  jaune 
sale,  le  rouge,  le  bleuâtre  et  même  le  noirâtre. 

Le  gypse  a été  déposé  à la  surface  de  la  terre 
à des  époques  bien  différentes,  et  sa  présence 
caractérise  des  formations  distinctes  ou  des  ter- 
rains particuliers.  Il  est  en  couches  plus  ou 
moins  épaisses,  horizontales  ou  inclinées,  qui 
alternent  avec  les  marnes  argileuses  ou  calcai- 
res. Il  accompagne  presque  toujours  les  mines 
de  sel  gemme  et  les  sources  salées.  Le  mica,  la 
stéatite,  le  fer  oxydulé,  le  fer  sulfuré,  le  sou- 
fre, la  sélénite  et  la  chaux  anhydre  sulfatée, 
se  rencontrent  avec  ses  diverses  variétés,  sui- 
vant les  terrains  auxquels  elles  appartiennent. 
On  voit  encore  avec  les  masses  gypseuses,  des 
silex  cornés,  de  la  chaux  carbonatée  compacte 
en  fragments,  des  cristaux  de  quartz,  du  grenat, 
de  la  magnésie  boratée  et  de  l'arragonite.  Les 
couches  de  gypse  sont  quelquefois  caverneuses." 
Les  gypses  des  formations  modernes  sont  deve- 
nus célèbres  par  les  ossements  de  poissons,  de 
tortues,  de  crocodiles,  d’oiseaux  et  de  mammi- 
fères, qu'ils  renferment  en  grand  nombre,  et 
qui  se  voient  mêmeau  milieu  dos  bancs  puissants 
formes  par  voie  de  cristallisation  confuse.  — 
Le  gypse  grossier,  privé  de  son  eau  de  cristalli- 
sation par  une  assez  forte  chaleur  constitue  le 
plâtre,  mol  auquel  nous  renvoyons  pour  tous 
les  usages  agricoles  et  industriels. 

GYPSOPHLLE,  Cypsophila,  (bol.).  Genre 
de  la  famille  des  Caryophy liées,  de  la  décandrie- 
digynie  dans  le  système  de  Linné.  Les  végétaux 
qui  le  forment  sont  de  petits  sous-arbrisscaux 
gazonnants  ou  des  herbes  presque  toujours  vi- 
vaces qui  croissent  dans  les  parties  un  peu  chau- 
des de  l'hémisphère  boréal,  dans  l’ancien  conti- 
nent. Leur  tige  est  généralement  très  rameuse, 
surtout  dans  sa  partie  supérieure,  qui  porte  un 
très  grand  nomble  de  petites  fleurs  blanches  ou 
purpurines.  Leurs  principaux  caractères  consis- 
tent dans  un  calice  turbiné  ou  campanulé,  an- 
guleux, à cinq  divisions;  dans  une  corolle  cam- 
paniforme  à cinq  pétales  non  appcndiculés  et 
égaux;  dans  un  pistil  à deux  styles,  devenant 
une  capsule  globuleuse  ou  ovoïde,  uniloculaire, 
qui  s’ouvre,  à partir  du  sommet  jusqu'au-dda  de 
son  milieu,  en  quatre  valves. — On  cultive  dans 
les  jardins  la  Gypsopmle  pamcclék.  Cypsophila 
paniculuta.  Lin.,  plante  herbacée  vivace,  origi- 
naire de  la  Sibérie,  fort  élégante  par  les  uoin- 
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braises  ramifications  de  sa  tige,  qni  forment 
une  grande  particule  de  petites  fleurs  blanches. 
Cette  espèce  est  très-facile  à cultiver,  et  réussit 
dans  toutes  sortes  de  terres.  On  la  multiplie  or- 
dinairement par  semis. — On  cultive  aussi  laCvp- 
soraiLK  élégante,  Ggpsoplula  etcgans , Bie- 
berst,  espèce  annuelle  qui  nous  est  venue  du 
Caucase , et  qui  se  fait  remarquer  par  la  légè- 
reté et  la  délicatesse  des  longs  et  nombreux  ra- 
meaux de  sa  pauicule.  Ses  gracieuses  inflores- 
cences figurent  très  bien  dans  les  bouquets. 

G VltLV  , Ggrtmts  (iiwecb).  Genre  de  coléop- 
tères de  la  famille  des  Hydrocauttiares.  Tout  le 
monde  connaît  ces  petits  insectes  qu'on  voit 
nager  rapidement  à la  surface  des  eaux  tran- 
quilles en  tournoyant  continuellement,  ce  qui 
leur  à fait  donner  tes  noms  de  tourniquets  et  de 
puces  aquatiques.  La  conformation  des  pattes 
est  éminemment  propre  à favoriser  ce  genre 
d'évolutions;  les  intermédiaires  et  les  posté- 
rieures sont  fort  courtes,  mais  en  même  temps 
fort  larges  et  remplissent  tout-à-fait  l'office  d’a- 
virons : aussi  la  rapidité  avec  laquelle  les  gy- 
rinsexécutent  leurs  courses  est-elle  surprenante  : 
ils  sont  recouverts  d'un  vernis  luisant,  et  quand 
les  rayons  du  soleil  frappeat  sur  eux,  on  croi- 
rait voir  des  pertes  métalliques  en  mouvement, 
faisant  jaillir  la  lumière.  Leur  vue  est  très  per- 
çante, et  dés  qu’ils  craignent  quelque  danger 
ils  s'enfuient  rapidement  à la  nage  ou  plongent. 
Ils  exhalent  une  odeur  fort  désagréable.  Leurs 
antennes  sont  fort  singulières  : au  lieu  d’être 
filiformes , comme  chez  les  autres  fiydrocan- 
thares,  elles  sont  courtes,  épaisses,  en  massue 
fusiforme.  Leurs  larves,  observées  par  le  célè- 
bre De  Géer,  ressemblent  au  premiereoup  d’œil 
à de  petits  millepieds.—  L’espèce  la  plus  com- 
rnuue  est  le  Gyuin  nageur  , G.  natalor,  Linné, 
qui  se  trouve  dans  toute  l’Europe.— On  rencon- 
tre dans  les  parties  méridionales  le  G vrin  strié, 
G.  slrialus,  Fab. , qni  a des  petites  côtes  sur  les 
élytres , et  qui  est  bordé  de  jaune,  L.  F. 

GYROCARPÉE8,  Gyro carpcte  (Fol.).  Fa- 
mille de  plantes  dicotylédones  formée  par  Ü.  Du- 
mortier  pour  des  genres  qui  étaient  compris 
auparavant  parmi  les  laurinées.  Les  végétaux 
qui  la  composent  sont  de  grands  arbres  ou  des 
arbrisseaux,  à feuille»  alternes,  pétiolées,  lo- 
bées ou  profondément  divisées  en  trois  lobes, 
dépourvues  de  stipules;  à fleurs  tantôt  herma- 
phrodite, tantôt  polygame:,  par  arortement, 
régulières,  disposées  eu  eymea  paniculées,  pré- 
sentant les  caractères  suivants  : Périanthc  sou- 
vent eoloré  à sa  face  interne,  a tube  adhérent, 
à limbe  divisé  en  4,  G,  8 ou  if)  lobes  en  deux 
séries  ; étamines  insérées  au  haut  du  tube  du 
périautlic,  en  nombre  égal  aux  lobes  extérieur»  i 


de  celui-ci,  devapt  lesquels  ejles  sont  insérées, 
ayant  des  anthères  introrses.  biloculaires,  qui 
s'ouvrent  par  une  valvule  détachée  de  la  base 
au  sommet  des  loges;  ovaire  adhèrent  au  tube 
du  périantbe,  renfermant  dans  sa  loge  unique 
un  seul  ovylc  suspendu  latéralement,  près  du 
sommet  de  la  loge  ; style  simple,  terminé  par 
un  stigmate  pelté  ou  obtus,  un  peu  oblique. 
Le  fruit  de  ces  végétaux  est  une  drupe  qui  ren- 
ferme une  seule  graine  renversée,  à lest  dur, 
cartilagineux,  sans  albumen,  avec  un  embryon 
à radicule  courte,  supère,  à cotylédons  pétioles, 
enroulés  en  spirale  autour  de  la  plumuic.  — l>es 
gyrocarpées  sont  toutes  propres  aux  contrées 
intertropicales,  et  croissent  pour  la  plupart 
dans  les  Iles  et  le  continent  d«  l'Asie.  Elles 
forment  les  deux  genres  Gyrocarpus , Jacq., 
llligera , Blumc.  P.  D. 

G YROMAXCIE  (die.) , du  grec  tour, 
cercle,  et  de  divination.  Ce  mot  désignait 

ta  divination  pratiquée  en  marebanteu  rondeten 
tournant  autour  d’un  cercle,  sur  la  circonférence 
duquel  étaient  tracées  des  lettres.  A force  de  tour- 
ner le  devin  s’étourdissait  jusqu'à  se  laisser 
tomber,  et  de  l’assemblage  des  lettres  sur  les- 
quelles il  avait  fait  des  ehutes  on  tirait  les  pré- 
sages pour  l’avenir. 

GYRUPE,  Gyropus  (hexap.).  Genre  de  l’or- 
dre des  Epizoaiques,  établi  par  M.  Witesch,  et 
ayant  pour  caractères  : tête  déprimée , scuti- 
forme,  horizontale;  mandibules  uon  dentées; 
lèvres  avancées , trapézoïdales  non  échanerées; 
pas  de  palpes  labiales  ; antennes  de  quatre  ar- 
ticles en  bouton , et  à deux  derniers  articles 
formant  une  petite  lêicpcdieulée;  yeux  invisi- 
bles; tarses  courbes,  de  deux  articles  ; impie 
unique  formant  aux  pattes  médianes  et  posté- 
rieures une  pince  circulaire  par  son  application 
contre  la  base  de  la  cuisse.  Les  gyropes  sont  des 
animaux  parasites,  et  jusqu’ici  on  n’en  a ob- 
servé que  sur  le  cocbon-d'inde , l'agouti  et 
l’aï.  Leur  nourriture  consiste  en  poils  ou  en 
fragments  d’épiderme.  Le  type  du  genre  est 
le  Gyrope  grêle,  G yropus  yracUis,  Witzseh, 
que  l’on  trouve  sur  le  cochon-d’inde,  où  il  est 
très  commun.  Détaché  de  l’animal  sur  lequel  il 
vit  il  marche  avec  facilité,  et  monte  verticale- 
ment le  long  des  parois  les  plus  tisses,  même 
contre  le  verre.  E.  D. 

GYROSELLE  (bol.).  Voy.  Dobécathéon.) 

GYROSTÉMOXÉES,  Gyrostemoneœ,  (bot.). 
Petite  famille  de  plantes  dicotylédones  établie 
parEndlicher  pour  des  arbres  et  des  arbrisseaux 
propresà  la  Nouvelle-Hollande. Cesvégélauxont 
des  feuilles  alternes,  tantôt  lineaires-demi-cy- 
lindriques,  mucronées,  tantôt  planes,  obovalcs 
ou  elliptiques,  entières,  dépourvues  de  stipules. 
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Leurs  fleurs  dio'aues  n pétales  naissent  solitai- 
res à l'aisselle  des  feuilles  - les  mâles  présentent 
un  calice  à six  ou  sept  lobes  ; de  nombreuses 
étamines  disposées  en  plusieurs  rangées  con- 
centriques, et  formées  d'anthères  scssiles,  en 
coin  et  à trois  angles,  biloculaires;  s’ouvrant 
pardéhiscence  longitudinale.  Les  fleurs  femelles  ! 
ont  un  calicc  en  forme  de  coupe,  à 5-7  lobes,  ; 
ou  denté;  de  nombreux  carpelles  uniovulés,  j 
situés  autour  d'une  colonne  centrale,  et  soudés  j 
en  un  ovaire  multiloculaire,  surmontés  d’autant 
de  styles  courts,  recourbés,  qui  se  dirigent  en  j 
rayonnant  autour  de  la  colonne  centrale.  Le  ; 
fruit  de  ces  plantes  résulte  de  la  réunion  de  I 


nombreuses  coques  membraneuses,  comprimées, 
épaissies  sur  leur  ligne  dorsale,  déhiscentes, 
renfermant  chacune  mie  graine  reployce  en  cro- 
chet, à test  membraneux,  marque  de  rugosités 
transversales,  strophiolé,  avec  un  embryon  ar- 
que, dont  la  radicule  est  infère,  et  dont  les  co- 
tylédons sont  linéaires,  incombants.  — Lesgy- 
rostémonées  sont  comprises  dans  les  deux  gen- 
res Cyrostcmon  Desf,  et  Codonoearpus  Cunn. 

GYSEH  ou  DJIZEH.  Ville  de  la  Moyenne- 
Egypte,  sur  le  Nil,  vis-â-vis  du  Caire.  Elle  est 
célébré  par  le  voisinage  des  grandes  pyramides, 
et  passe  pour  une  des  villes  les  plus  agréables 
de  l’Égypte. 


H 


H,  huitième  lettre  de  l’alphabet  européen 
moderne.  Elle  n’existc  pas  comme  lettre  dans 
l'alphabet  grec,  ou  du  moins  clic  y prend  une 
autre  signification,  mais  le  son  qu'elle  repré- 
sente chez  nous  est  indiqué  dans  celte  langue 
par  l'esprit  rude.  Elle  a son  analogue  en  hébreu, 
en  arabe,  et  dans  la  plupart  des  langues  orien- 
tales. 

Dans  les  langues  européennes,  on  voit  fc  figu- 
rer soit  seul,  soit  associé  à une  autre  lettre. 
Seul,  il  est  employé  pour  représenter  un  son, 
c’est  l'fc  aspiré  ; ou  pour  rappeler  simplement 
une  étymologie,  c’est  l’fc  muet.  — L’fc  aspiré 
indique  qu'il  faut  prononcer  du  gosier  la 
voyelle  qui  suit  ; mais  cette  aspiration,  très  sen- 
sible encore  dans  la  plupart  des  langues,  l’an- 
glais, l'espagnol,  par  exemple,  tend  g s’effa- 
cer complètement  de  la  langue  française,  comme 
elle  a disparu  de  l'ilalienne.  Les  habitants  de 
quelques  parties  delà  France  prononcent  encore 
en  aspirant  : la  huche,  des  haricots;  mais  à Paris 
on  prononce  la  Ache,  des  Ancots,  en  ayant  soin 
de  delacher  seulement  les  syllabes.  — L’fc  muet 
est  absolument  nul  pour  la  prononciation; 
cette  lettre  n’a  été  conservée  que  par  respect 
pour  l’étymologie  dans  certains  mots  qui  nous 
sont  venus  du  grec  et  du  latin,  et  qui  s'aspi- 
raient dans  ces  langues.  Ex.  : histoire  de  liistoria, 
hippodrome  de  i»!.  — Nous  avons  supprime 
celle  lettre  étymologique  dans  avoir  à l'exemple 
des  Italiens,  bien  que  ce  mot  vienne  de  huhert, 
mais  nous  l’avons  ajoutée  dans  huile,  qui  vient 
i'oleum  ou  elle  ne  ligure  pas. 

2°  L’A  s'associe  a différentes  lettres  pour  en 
modifier  la  prononciation.  Un  le  place  en  fran- 
çais apres  les  lettres  c,  I,  »,  p,  r ci  I.  Associé 
à c,  il  forme  ie  son  ch,  consonne  lorte  du  j, 
Ex.  : chercher.  Les  Italiens  expriment  un  son 


analogue,  mais  plus  marque  par  le  c placé 
devant  un  e ou  un  i.  Ex.  : cicerone,  qui  se  pro- 
nonce Tchilchérone.  Les  Anglais  emploient  quel- 
quefois le  ch  comme  nous,  pour  représenter  ce 
son , mais  ils  se  servent  le  plus  souvent  du  sfc. 
— Associée  à 17  et  à 1’»,  la  lettre  fc  leur  commu- 
niquetinson  mouillé. Ex.:  Milhaud{\iWe), et  Ver- 
» hes  (nom  d'homme),  qui  se  prononcent  comme 
s'il  y avait  Millaud  et  Vergnes.  Celte  combinaison 
de  lettres  est  familière  à la  langue  portugaise.— 
Associé  au  p,  l’fc  lui  communique  le  son  de  Vf; 
cette  combinaison  de  lettres  s’emploie  pour 
écrire  les  mois  venus  du  grec  qui  s’écrivaient 
dans  cette  langue  par  l'aspirée.  Cette  règle  n’est 
cependant  pas  générale.  Ainsi  nous  écrivons 
fantôme  et  non  phantôme,  de  vatvi-mm.*  comme  on 
l'écrivait  autrefois.  Les  Italiens  ont  complète- 
ment renoncé  à cette  combinaison,  et  ils  écri- 
vent fitosofia,  bien  qu’il  y ait  deux  o {ph)  dans  le 
mot  étymologique.  — La  lettre  ft,  associée  à l’r, 
a eu  pour  but,  dans  l’origine,  de  faire  pro- 
noncer celle-ci  fortement  et  en  grasseyant; 
mais  depuis  que  le  grasseyement  est  devenu  la 
prononciation  normale  des  Parisiens,  le  A n'a 
plus  dans  ce  cas  qu'une  fonction  purement 
éty  mologique,  celle  de  rappeler  que  le  mot  ainsi 
écrit  vient  de  la  langue  grecque  dont  tous  les 
p étaient  marqués  d'un  esprit  rude  (j).  — Asso- 
cié à la  lettre  f,  le  fc  n'a  non  plus,  en  français, 
qu'une  valeur  étymologique,  celle  de  rappeler 
que  le  mot  était  écrit  en  grec  par  un  « (tfc).  Mais 
en  anglais,  le  fc  associé  au  I communique  a celui- 
ci  un  son  dilfereut  qui  n'existe  pas  dans  la 
langue  française,  et  qui  se  retrouve  en  espa- 
gnol et  s'exprime  par  un  ç ou  un  s. 

Les  Italiens  unissent  encore  l’fc  au  c et  au  g, 
pour  conserver  a ces  consonnes,  devant  e et  », 
ie  son  dur  qu’elles  ont  devant  a,  o et  u 
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Ex.  : Vecchio,  Chiollone,  qui  sc  prononcent  du  Sabbat,  pour  séparer  le  jour  de  la  nuit,  et  les 
Vékio,  Cuiollône.  La  combinaison  ch  a aussi  jours  profanes  de  la  semaine,  du  Sabbat  qui  est 
quelquefois  celte  prononciation  en  français  : saint.  Cette  séparation  se  compose  d'un  grand 
Ex.  : orchestre,  (cho  ; e'est  lorsque  le  mot  dérive  nombre  de  cérémonies  dont  les  principales 
d'uu  vocable  grec  où  .figure  le  y.  ou  c aspiré,  sont  de  bénir  du  vin,  des  aromates  et  la  lampe 
Mais  cette  règle  n’est  pas  générale  : ainsi  nous  de  la  séparation  elle-même.  Après  ces  béne- 
prononçons  catéchisme  avec  le  ch.  tout  en  sa-  dictions,  accompagnées  de  prières,  le  célébrant, 
chant  bien  que  le  mol  vient  du  grec  Mnxu|»';.  qui  est  le  chef  de  la  famille,  regarde  fixement 
Oe  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  le  h est  ses  mains  et  ses  ongles  comme  pour  se  l'appeler 
moins  uneconsonnc  propremcntdite  qu'un  signe  qu'il  doit  se  préparer  au  travail,  car  le  Sabbat 
modificatif  qui  se  combine  avec  les  autres  lettres  est  fini  et  séparé  de  la  semaine  qui  va  commcn- 
potir  en  modifier  la  valeur  ; aussi  beaucoup  de  cer.C'est  pour  cela  qu’on  nomme  cette  cérémo- 
grammairiens  Pappellent-ils  une  demi-voyelle,  nie  séparation. 

C'est  une  grande  difficulté  pour  les  étrangers  IIABEAS-CORPUS.  C’est  le  nom  qu’on 
de  savoir  quand  notre  h est  aspiré.  Voici  lesrè-  donne  en  Angleterre  à une  des  garanties  les 
glesqucdonneà  cet  égard  l'Académie,  maiselles  plus  importantes  de  la  liberté  individuelle, 
sont  loin  d'être  sans  exceptions  : le  h ne  s'aspire  l. 'lmb cas-corpus  est  un  writ  ou  ordre  par  lequel 
pas  dans  les  mots  qui  ont  un  h dans  le  latin,  le  magistrat  compétent  enjoint  à un  gedticr  d'é- 
Ex.  : homme,  heritier;  il  s'aspire  1»  dans  les  mots  largir  un  prisonnier.  Tout  citoyen  préventive- 
qui  n'ont  pas  cette  lettre  en  latin  : hache,  haut  ment  arrêté  peut,  sauf  le  cas  de  félonie,  ohle- 
ct  venant  deacies.  allas;  2°  dans  la  plupart  des  nir  sa  mise  en  liberté  sous  caution,  en  adros- 
mots  qui  ont  un  h et  ne  viennent  pas  du  latin  sanl  une  requêle  au  lord-chancelier,  ou,  en 
comme  houle,  hardi,  hasard,  etc.  Dans  le  corps  l'absence  de  ce  dernier,  à l'un  des  juges  de  la 
des  mots,  le  h est  ordinairement  aspiré.  — Le  h cour  du  banc  du  roi.  En  16X0 , le  parlement 
a une  grande  parenté  avec  le  f.  et  ces  deux  exigea  de  Charles  II  l’acte  d’Jiabcas-corpus  qui 
lettres  se  remplacent  souvent  l'une  et  l’autre  avait  été  longtemps  contesté.  Aux  époques  de 
dans  la  composition  des  mots.  Ex.  : /tarer,  faire,  troubles  ce  droit  fut  souvent  suspendu,  mais 
espagnol,  du  latin,  facere.  Faba,  fève,  sc  trou-  toujours  h la  suite  d'un  bill  spécial  du  parle- 
ve  aussi  quelquefois  écrit  en  latin  Haba,  etc  ment. 

— Dans  les  abréviations,  le  h signifie  sesterce,  HABIT  RELIGIEUX.  C'est  le  vêtement 
comme  représentant  la  combinaison  des  lettres  uniforme  que  portent,  dans  les  usages  com- 
L.  L.  S.  — Dans  la  musique  allemande,  H muns,  les  personnes  consacrées  à Dieu  par  les 
désigne  le  si  naturel.  J.  Fleury.  vœux  de  religion.  I.’habit  sert  à rappeler  au  re- 

UABACUC,  c'est-à-dire,  en  hébreu,  celui  ligieux  l'esprit  de  l'ordre  dont  il  a fait  profes-, 
qui  embrasse.  Nom  du  huitième  des  douze  petits  sion.  11  empêche  aussi  de  confondre  les  diffé- 
propliètes.  On  ne  sait  rien  de  positif  ni  sur  le  rents  ordres  dans  la  vie  extérieure.  Il  n'est  pas 
lieu  où  il  est  né,  ni  sur  l'époque  à laquelle  il  a juste  d'accuser  les  religieux  de  ce  qu'on  appelle 
vécu.  Quelquesauteurs  recommandables  pensent  l’étiangeté  de  leur  costume.  A l'origine  des  dif- 
qu'il  est  le  même  qui,  transporté  par  un  ange  férents  ordres  généralement  nés  dans  les  dé- 
dc  la  Judée  à Babylone,  donna  de  la  nourriture  serts,  les  fondateurs  donuèrentà  leurs  disciples 
à Daniel  dans  la  fosse  aux  lions.  Ce  rapproche-  les  habits  communs  au  pauvre  peuple.  Celui  de 
ment  semble  d'autant  plus  probable,  que  le  saint  Antoine,  par  exemple,  et  des  ermites  sou- 
nom  d’Habacuc,  fort  rare  chez  les  Hébreux,  se  misa  sa  direction,  consistait,  d’après  saint 
trouve  joint  dans  le  texte  sacré  a la  qualité  de  Athanase,  en  un  cilice,  des  peaux  de  brebis 
prophète  (Daniel,  XIV,  32).  Néanmoins  plusieurs  et  le  manteau  de  son  époque.  Saint  Jérôme  nous 
critiques  font  des  personnages  différents  de  apprend  que  saint  Hilarion  avait  ajouté  au  cilice, 
l'auteur  des  prophéties  et  du  contemporain  de  la  saie  des  habitants  de  la  campagne,  recouverte 
Daniel.  Ils  placent  le  premier  au  commence-  d'un  manteau  de  peaux.  En  Occident,  saint 
ment  du  règne  de  Joachim  (ans  61<M>09  avant  Benoit  reçut  des  mains  de  saint  Romain,  un 
J.-C.).  Ut  prophétie  d'Habacuc  est  fort  courte  et  habit  de  peaux  qui  fut  le  seul  vêtement  de  ce 
ne  contient  que  trois  chapitres.  On  y remarque  célébré  patriarche  dans  la  solitude  de  Sublac.  Il 
de  véritables  beautés.  parait  qu'il  l’aurait  donné  lui-même  ensuite 

HABDALAou  IIAVDALA  (c’est-à-dire  en  sans  distinction  à tous  scs  disciples,  avant  l’é- 
chaldaique  distinction,  séparation,,  et  mieux  en-  poqueou  il  écrivit  sa  règle. liais  les  religieux  ap- 
coreNER  Havdala  (lampe  de  la  séparation).  On  pelés  à prier,  à prêcher,  à enseigner  dans  les 
appelle  ainsi  une  cérémonie  religieuse  des  Juifs  villes,  adoptèrent  la  forme  du  vêlement  qui  dis- 
qui  consiste  à allumer  une  lampe  le  soir  du  jour  tinguait  les  ecclésiastiques  au  temps  de  leur 
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institution.  C'est  ainsi  que  saint  Dominique 
donna  aux  Frères  prêcheurs  l'habit  des  chanoi- 
nes réguliers,  tel  qu'il  l'avait  d'abord  porté  lui- 
niéntc.  I.cs  jésuites,  les  théatins,  les  harnafttes, 
les  oraloiïens,  etc.,  etc.,  prirent  aussi  l'habit 
des  clercs,  selon  les  lieux  et  les  divers  temps 
de  leur  origine.  Si,  dans  la  suite,  on  Icsataxés 
de  singularité,  c’est  uniquement  parce  que  ces 
differents  ordres  n’ont  pas  suivi  le  torrent  des 
innovations  ou  les  caprices  de  la  mode.  L’babit 
religieux  se  donnait,  dans  le  moyen-âge,  même 
aux  enfants  que  leurs  familles  allaient  offriraux 
monastères  des  l’âge  le  plus  tendre,  et  on  a vu 
des  séculiers,  jusque  dans  les  rangs  les  plus 
élevés  de  l'échelle  sociale,  le  demander  comme 
une  faveur,  dans  les  cas  d’une  maladie  grave, 
pour  mieux  se  préparer  à bien  mourrir.  P.  Da- 
mien prétendit,  au  xi«  siècle,  que  cette  prise 
d'habit  engageait  à la  vie  religieuse  les  enfants 
devenus  adultes,  et  les  malades  qui  recou- 
vraient la  sauté;  mais  on  sait  que  le  pape  Nico- 
las I"  décida  le  contraire.  L’abbé  Cakéto. 

IIABIT  CLÉRICAL  ou  ECCLESIAS- 
TIQUE. L'habit  des  clercs,  durant  les  cinq 
premiers  siècles  nodilTérait,  ni  parla  forme, 
ni  par  la  couleur  de  celui  des  laïques.  Les  dé- 
crétales du  pape  Sirice  et  de  plusieurs  autres 
qui  ont  marqué  dans  un  grand  détail  tous  les 
devoirs  des  clercs,  ne  leur  prescrivent  p int  un 
babil  particulier,  et  le  4e  concile  de  Carthage 
se  borne  à leur  ordonner  la  modestie  dans  l'ha- 
billement cl  la  chaussure.  Saint  Jérôme , dans 
sa  lettre  au  prêtre  Népolien,  lui  recommande 
de  s'abstenir  également  dans  scs  habits,  d’une 
blancheur  trop  éclatante  qui  sentirait  le  luxe, 
ou  d’une  couleur  trop  sombre  et  presque  noire, 
parce  que  c'était  la  couleur  adoptée  par  les  moi- 
nes et  les  pénitents,  et  qu'il  pouvait  y avoir  une 
affectation  d'humilité  à s'en  servir.  Le  pape 
saint  Célcslin,  dans  une  lettre  écrite  , en  428, 
aux  Évêques  de  la  province,  blâme  commeune 
nouveauté  superstitieuse  l'usage  adopté  par 
quelques  prêtres  de  porter  un  manteau  avec  une 
ceinture,  au  lieu  de  la  tunique  et  de  la  toge  ro- 
maine, et  il  ajoute  que  le  clergé  doit  se  distin- 
guer des  simples  lideles  par  la  science  et  la 
vertu  et  non  par  l'habillement.  Une  foule  de  té- 
moignages prouvent  qu’en  Orient  la  discipline 
était  la  même.  La  différence  des  babils  s'intro- 
duisit pour  les  clercs  dans  le  cours  du  vi*  siè- 
cle, ou  l'on  commence  à voir  dans  les  auteurs 
du  temps,  et  itarticulièrement  dans  saint  Gré- 
goire (lih.  VII,  epitt.  Il),  plusieurs  passages 
qui  distinguent  formellement  l'habit  ecclésias- 
t que  de  l’h  bil  laïque.  Non  seulement  ils  con- 
state ml  la  tu;  c ou  l'habit  long  des  Romains, 
different  de  celui  des  barbares;  mais  peu  â peu 


l'usage  s’introduisit , pour  ceux  qui  étaient  dans 
les  ordres  sacrés,  de  porter  quelques  ornements 
de  leur  dignité.  Ainsi  le  concile  de  Mayence, 
tenu  en  813,  ordonna  aux  prêtres  de  porter 
toujours  une  étole;  d’autres  règlements  leur 
prescrivirent  de  porter  des  surplis  ou  bien  des 
cltappes  fermées  par  devant,  et  un  concile  de 
Londres  de  l’an  1208,  étendit  cette  obligation  à 
tous  les  clercs  dans  les  ordres  majeurs.  La 
forme  des  habits  ecclésiastiques  fut  donc  déter- 
minée, quoiqu’avec  des  différences,  selon  les 
temps  et  selon  les  lieux  , par  les  conciles  du 
moyen-âge,  et  ce  que  l'on  y remarque  en  géné- 
ral, c’est  l’obligation  de  la  robe  longue  fermée 
pardevant,  et  la  défeusede  tout  ornement  mon- 
dain ou  séculier,  dans  les  autres  parties  du  cos- 
tume. Quant  à la  couleur  elle  ne  fut  pas  tou- 
jours rigoureusement  déterminée,  ni  toujours 
la  même.  Ce  fut  pendant  longtemps  la  couleur 
blanche,  au  moins  pour  les  prêtres;  mais  plu- 
sieurs conciles,  entr'autres  ceux  deCoyac  en  1U50, 
de  Londres  en  1 102,  d'Avignon  en  1209,  de  Mont- 
pellier en  1214,  et  le  4*  concile  général  de  La- 
tran , se  bornent  à leur  défendre  les  habits  de 
diverses  couleurs,  ou  de  couleur  rouge  ou  verte. 
Il  est  a remarquer,  toutefois,  que  la  défense  de 
ces  deux  couleurs  ne  s'étendait  pas  aux  évêques. 
Enfin,  depuis  le  milieu  du  xvt*  siècle,  la  couleur 
noire  a été  généralement  adoptée  et  ordonnée 
pour  l'habit  ecclésiastique.  L’usage  avait  re- 
tranché depuis plusd'un  siècle,  l'étole,  lachappe 
et  les  autres  vêtements  portés  sur  la  robe. 

HABITUDE  ( philos . mor.).  C’est  un  des 
phénomènes  les  plus  connus  et  en  même  temps 
les  plus  merveilleux  de  la  nature  humaine.  On 
en  découvre  partout  les  effets,  on  peut  en  re- 
connaître les  conditions  et  les  lois;  mais  quant 
à la  cause  d’où  ces  faits  dépendent,  il  n'est  pas 
donné  à l'esprit  humain  de  la  comprendrez  de 
l'expliquer.  Elle  est,  comme  toutes  les  lois  de 
l’organisation  et  de  la  vie,  un  secret  dont  l'intel- 
ligence nous  échappe.  On  a dit  avec  raison  que 
l’habitude  est  une  seconde  nature,  parce  qu'en 
elTet  les  penchants  et  les  dispositions  qui  en  ré- 
sultent sont  complètement  analogues  à nos  dis- 
positions naturel  les,  et  quelquefois  sa  puissance 
est  telle  qu’elle  étouffe  ou  domine  la  nature  elle- 
même.  Son  origine,  d'ailleurs,  est  quelquefois 
si  obscure  et  si  ancienne  qu’il  n’est  pas  toujours 
facile  de  tracer  la  ligne  de  démarcation  entre 
les  effets  de  la  nature,  et  ceux  qui  résultent 
de  l'habitude.  L’empire  de  l’babitude  s'étend 
tout  à la  fois  sur  les  esprits  et  survies  corps; 
elle  agit  non  seulement  sur  l'homme  mais  sur 
les  animaux  ; elle  augmente  et  multiplie  nos 
forces  et  nos  facultés  primitives,  et  souvent 
même  parait  en  produire  de  nouvelles  ; elle  est 
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un  des  principaux  éléments  de  l'éducation , et  j 
l’expérience  montre  qu'elle  peut  modifier  pro- 
fondément le  caractère  ou  les  penchants  de  | 
l’homme , et  dompter  même  l’instinct  des  ani- 
maux. 

L'habitude,  comme  on  le  sait,  résulte  ou  de 
la  fréquente  répétition  des  mêmes  actes,  ou  de 
la  continuation  plus  ou  moins  prolongée  d'un 
même  état.  De  là  vient  qu'on  distingue  des  ha- 
bitudes actives  et  des  habitudes  passives.  Mais 
les  effets  des  unes  et  des  autres  se  ressemblent 
par  divers  caractères,  etsc  rattachent  à des  lois 
communes.  La  répétition  des  mêmes  actes  pro- 
duit une  facilité  qui  constitue  l'habitude  activé. 
C’est  une  loi  de  l’organisation  dont  on  peut  trou- 
ver jusqu'à  un  certain  point  l'explication  phy- 
siologique dans  le  mouvement  plus  facile  et 
plus  prompt  du  Ouide  nerveux  qui  détermine  le 
mouvement  des  organes  ; mais  pourquoi  ces 
effets  se  produisent-ils?  La  physiologie  ne  l'ex- 
plique point.  Ce  n'est  pas  tout.  En  même  temps 
que  l’habitude  rend  les  actes  plus  faciles , elle 
les  soustrait  en  quelque  sorte  à l’influence  de  la 
volonté,  ou  du  moins  rend  celte  influence  pres- 
que imperceptible.  On  sait  que  l'homme  en  com- 
mentant un  apprentissage , eu  se  livrant  pour 
la  première  fois  à certains  exercices,  éprouve 
toujours  plus  ou  moins  d’embarras  et  d'hésita- 
tion dans  ses  mouvements,  et  qu’il  a besoin 
d'une  attention  soutenue  et  d'efforts  permanents 
pour  les  exécuter  et  les  diriger.  Il  faut  qu'il 
compte , pour  ainsi  dire , et  mesure  scs  pas  ; 
qu'il  analyse  et  décompose  scs  opérations,  qu'il 
en  saisisse  tous  les  éléments,  tous  les  détails, 
et  produise  séparément  chacun  des  actes  néces- 
saires à l'accomplissement  de  son  œuvre.  Qu’on 
examine,  par  exemple,  un  homme  qui  apprend 
à lire.  Il  a besoin  de  porter  son  attention  suc- 
cessivement sur  chaque  lettre,  sur  chaque  syl- 
labe, sur  chaque  mot,  et  de  chercher  ensuite 
dans  la  forme  des  mots  et  dans  leurs  rapporte  le 
sens  général  qui  résulte  de  leur  combinaison.Mais 
une  fois  que  l'habitude  est  formée  et  que  la  répé- 
tition des  mêmes  actes  nous  les  a rendus  fami- 
liers, il  suffit  de  les  vouloir,  et  par  cela  seul  ils 
s'exécutant  comme  d’eux-mêmes  avec  une  pré 
cision  admirable  sans  que  l’attention  s'en  occupe, 
ni  que  la  conscience  en  soit  avertie.L’intelligence 
et  la  volonté  n'ont  plus  besoin  d’interveuir  dans 
les  détails,  ou  du  moins  cette  intervention  ne  se 
fait  plus  sentir  parce  qu’elle  a lieu  sans  effort, 
et  n'est  que  la  continuation  d'un  acte  primitif. 
D'un  autre  côté  les  organes  acquièrent  une  sou- 
plesse qui  leur  font  exécuteravec  précision  tous 
les  mouvements,  et  prendre  spontanément  tou- 
tes les  inflexions  nécessaires  à la  production  des 
effets  voulus.  On  peut  remarquer  des  pbénomè- 
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des passives  ; car  la  continuation  d'un  même 

I état,  quelque  extraordinaire  ou  quelque  pénible 
qu'il  soit  d’abord,  a toujours  pour  résultat  d'en 
émousser  ou  d’en  affaiblir  le  sentiment.  C'est 
ainsi  qu’une  odeur,  même  la  plus  forte , cesse 
bientôt  d’être  sensible;  qu'une  douleur  prolon- 
gée devint  plus  supportable,  et  qu'un  bruit  con- 
tinuel finit  par  demeurer  comme  inaperçu. 

L'habitude  a donc  pour  effet  de  rendre  nos 
mouvements,  nos  opérations  plus  promptes, 
plus  (belles,  et  d'affaiblir  en  même  temps  la 
conscience  ou  le  sentiment  de  nos  impressions 
et  de  nos  actes  intérieurs.  De  là  vient  qu'elle 
nous  donne  la  facilité  de  percevoir  comme  d'un 
seul  coup  d'œil,  une  multitude  de  détails  et  de 
rapporte , de  les  distinguer  et  de  les  apprécier 
sans  étude  et  presque  sans  réflexion,  et  d'em- 
brasser enfin  par  un  seul  jugement  une  foule 
d'éléments  et  d'idées  complexes,  sans  avoir  la 
conscience  de  toutes  les  opérations  nécessaires 
au  travail  d'analyse  qui  nous  permet  de  les 
comprendre  dans  leur  ensemble.  C’est  de  là  que 
résultent  en  grande  partie,  l'habileté  et  la  sûreté 
du  goût,  la  justesse  du  raisonnement  et  la  pé- 
nétration de  l'intelligence  ; car  bien  que  ccs  fa- 
cultés dérivent  de  la  nature  qui  ne  les  produit 
pas  au  même  degré  chez  tous  les  hommes,  il  est 
incontestable  que  l'habitude  les  développe  et 
sert  à en  augmenter  prodigieusement  la  puis- 
sance. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  doit  suffire  pour 
faire  apprécier  l'importance  des  habitudes  mo- 
rales, et  l'influence  qu'elles  doivent  exercer  né- 
cessairement sur  la  conduite.  On  compi-end 
qu’elles  doivent  rendre  plus  facile  l'exercice  de 
la  vertu,  et  donner  plus  de  force  et  d'empire 
aux  passions.  C'est  une  suite  naturelle  de  celle 
loi  générale  qui  donne  à toutes  nos  facultés, 
comme  à tous  nos  organes,  plus  de  facilité  et  de 
promptitude  à exécuter  les  actés  ou  les  mouve- 
ments dont  la  roproduelion  est  plus  ou  moins 
fréquente.  On  doit  comprendre  aussi  que  l'ha- 
bitude, par  suite  des  résultats  que  nous  avons 
signalés,  peut  modifier  nos  croyances,  nos  juge- 
ments, nos  sentiments  moraux,  les  altérer,  les 
corrompre  et  les  pervertir,  diminuer  l’horreur 
du  vice,  et  affaiblir  ou  éteindre  le  remords.  Ces 
effets  sont  d’autant  plus  sensibles  que  l'habi- 
tude est  plus  fréquente  ou  plus  invétérée.  De  là 
vient  la  force  de  certains  préjugés  ou  de  certains 
penchants  dont  l'origine  remonte  aux  premières 
années  et  qui  semblent  se  confondre  et  s'identi- 
fier avec  nos  dispositions  naturelles.  De  la  aussi 
l'importance  et  la  nécessité  de  s'habituer  des 
l’enfance  à la  pratique  du  bien,  et  de  s'opposer 
à l’établissement  des  mauvaises  habitudes.  A, 
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HAMIOTHAMNE , llabrolbammis  {bot). 
Genrode  la  famille  des  Solanecs,  tribu  desCes- 
tri nées,  ou  de  la  famille  des  Cestrinées  pour 
les  botanistes,  qui,  comme  M.  Brongniart,  élè- 
vent ce  groupe  au  rang  de  famille;  de  la  pen- 
tandrie-monogynic  dans  le  système  de  Linné. 
11  comprend  desarbustes  propresau  Mexique,  à 
feuilles  entières,  à fleurs  élégantes,  d'un  beau 
rouge-pourpre,  groupées  en  grand  nombre  à 
l’extrémité  des  rameaux.  Ses  principaux  carac- 
tères sont  ; un  calice  rampanulé,  à cinq  dents; 
une  corolle  en  long  tube  renflé  vers  l'orifice , 
terminé  par  cinq  dents,  portant  vers  le  mi- 
lieu de  sa  longueur  cinq  étamines  incluses;  un 
ovaire  à deux  loges  mulliovulées,  portant  un 
style  simple  terminé  par  un  stigmate  capité; 
une  baie  rouge  entourée  par  le  calice.  — On  cul- 
tive fréquemment  aujourd'hui  I'Habrotoamne 
élégant,  Habrothamnm  elegans,  Brong.,  dont 
les  rameaux  allongés  s’inclinent  vers  la  terre, 
porteui  des  feuilles  oblongucs-lancéolécs,  et  se 
terminent  par  une  très  jolie  grappe  paniculée 
pendante.  On  le  tient  l'hiver  en  serre  tempérée. 
On  le  multiplie  facilement  de  boutures.  On  doit 
avoir  le  soin  de  lui  donner  un  pot  un  peu  grand 
proporlionnellementasesdimensions.— On  cul- 
tive aussi  et  delà  même  manière, I'Habrothahne 
FASCtciiLÉ,  llabrothamnus  fascicularis,  Endl.,  à 
fleurs  d’un  rouge  orangé,  et  I'Habrothamne  a 
corymbe,  Ilabrolhamnus  corymbosus,  Endl.,  à 
fleurs  d'un  beau  rose  foncé. 

IIABSBOL'KG.  Cette  maison  célèbre,  qui 
donna  15cm perçu rsà l’Allemagne, tirait  son  nom 
du  château  de  Habsbourg,  à 12  kilom.  N.-E.  d’A- 
rau,  dans  le  canton  d'Argovie.  On  ne  sait  rien  de 
bien  certain  sur  l'origine  de  cette  famille  qui  se 
rattachait,  selon  les  uns,  à l'antique  maison  des 
Guelfes,  et,  suivant  d’autres,  descendait  d’E- 
thico,  duc  d’Alsace,  mort  vers  la  fin  du  vtr  siè- 
cle. Les  premiers  documents  positifs  remontent 
à Contran-le-Riche,  qui  mourut  vers 990,  et  dont 
le  fils,  R adeboto,  fit  bâtir  le  château  de  Habs- 
bourg en  1020.  Wcmer  II,  qui  prit  le  litre  de 
comte  de  Habsbourg,  embrassa  le  parti  de  Ro- 
dolphe contre  l'empereur  Henri  IV.  Adatberl  III, 
arrière-petit-fils  du  précédent,  alla  combattre 
les  infidèles  dans  la  Terre-Sainte  (1187-1101  et 
1196-1108),  et  fut  le  premier  qui  prit  le  titre 
de  landgrave  d'Alsace.  Il  eut  pour  fils  Rodol- 
phe II,  après  la  mort  duquel  (1132)  la  maison 
de  Habsbourg  se  partagea  en  deux  branches.  — 
La  branche  aince  ou  de  Habsbourg  Habsbourg, 
eut  pour  tige  Albert  IV,  qui  obtint  en  partage 
l’Argovieet  les  domaines  de  sa  famille  en  Alsace. 
Rodolphe  IV  acquit  le  duché  d'Autriche,  et  de- 
vint empereur  sous  le  nom  de  Rodolphe  1".  Son 
fils,  Albert  K,  disputa  l'empireà  Adolphe  de  Nas» 


sau,  y parvint,  en  1298,  sous  le  nom  d'Albert  1", 
et  mourut  assassiné  en  1308.  Le  fils,  le  petit-fils 
et  l'arrière-pctil-filsde  ce  dernier  nefurent  que 
ducs  d'Autriche;  mais  la  couronne  impériale 
revint  parélectiou,  en  1438,  a la  famille  de 
Habsbourg  dans  la  personne  d 'Albert  V , duo 
d'Autriche  (Albert  H comme  empereur),  y resta 
jusqu'en  1740,  et  se  perpétua  par  les  femmes 
(r oy.  Marie-Thérèse)  , dans  la  famille  d’ Au- 
triche-Lorraine. - la  branche  cadette  eut  pour 
chef  Rodolphe  III , frère  d'Albert  IV,  qui  avait 
reçu  en  partage  laufenbourg,  Neu-llabsbourg , 
Waldshut  et  le  domaine  de  Klckgau.  A sa  mort, 
cette  branche  se  divisa  encore  en  deux,  les  com- 
tes de  Habsbourg-Laufenbourg,  qui  s'éteignirent 
au  commencement  du  xv*  siècle , et  les  comtes 
de  Kybourg  qui  cessèrent  d'exister  en  1415. 

HACKLDAMA  on  plutdt  1IAKELDAMA. 
Expression  appartenant  à la  langue  syro-cbal- 
déenne,  et  composée  de  Hakel , champ , et  de 
dema,  sang.  Le  mol  entier  signifie  donc  champ 
du  sang  ou  champ  acheté  du  prix  du  sang.  On 
donna  ce  nom  au  champ  d’un  potier  que  les 
princes  des  prêtres  achetèrent  avec  les  30  sicles 
d’argent  qu'ils  avaient  donnés  a Judas  Iscariote 
pour  qu'il  leur  livrât  Jésus.  Ce  terrain  destiné 
à la  sépulture  des  étrangers,  se  voyait  encore, 
du  temps  de  saint  Jérôme,  au  sud  du  mont  Sion 
à Jérusalem.  Il  est  question  du  Haceldama  dans 
l'Évangile  de  saint  Matthieu,  XXVII,  8,  et  dans 
les  Actes  des  Apôtres,  I,  19. 

HACHE  ( lechn .).  C’est  l'un  des  outils  les 
plus  anciennement  connus,  et  dont  l'usage  est 
le  plus  répandu.  La  hache  se  compose  de  deux 
parties  : la  lame  ou  la  hache  proprement  dite , 
et  le  manche.  La  première  est  aujourd'hui  une 
feuille  de  fer  formant  un  coin  très  aigu,  dont  la 
forme  la  plus  générale  est  un  carré;  un  des  cô- 
tes est  aciéré  et  tranchant;  le  côte  opposé  ou  la 
tète  est  percé  d’un  mil  triangulaire  dans  lequel 
est  inséré  le  manche  Celui-ci  est  en  bois,  plus 
ou  moins  long  suivant  l'usage  auquel  est  destiné 
l’instrument,  et  placé  presque  toujours  dans  le 
même  plan  que  la  lame.  Il  peut  être  ou  parfai- 
tement parallèle  au  taillant,  ou  bieu  former 
avec  lui  un  angle  très  faible,  aigu  ou  obtus. 
Quant  à la  bâche  elle-même  elle  peut  sè  termi- 
ner par  l'œil  qui  reçoit  le  manche , ou  quelque- 
fois se  prolonger  au  delà,  soit  en  forme  de  tête, 
soit  en  forme  de  pointe  ou  de  toute  autre  façon. 
Aujourd'hui,  avons-nous  dit,  la  lame  est  en  fer: 
autrefois  elle  a été  en  bronze,  et  même  nos  aïeux 
les  Gaulois  l'ont  faite  en  pierre,  connue  on  en 
trouve  encore  aujourd’hui  chez  certaines  peu- 
plades sauvages.  On  rencontre  beaucoup  de  ces 
pierres  taillées  que  l'on  appelle,  suivant  leur 
dimension,  couteaux  ou  haches  celtiques.  Le* 
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bâches  de  bronze,  et  principalement  celles  de 
pierre,  n'avaient  pas  d'œil  pour  recevoir  le  man- 
che, mais,  elles  étaient  elles-mêmes  inscrees 
par  leedté  opposé  au  tranchant  et  qui  se  termi- 
nait en  pointe,  dans  une  Tente  pratiquée  au  man- 
che lui-méme.  La  position  actuelle  du  man- 
che était  connue  dès  la  plus  haute  antiquité, 
car  les  monuments  découverts  depuis  quelques 
années  dans  les  ruines  de  Ninive,  nous  mon- 
trent plusieurs  haches  avec  et  sans  tête  saillante, 
emmanchées  lout-à-fait  comme  les  nôtres.-  On 
sc  sert  de  la  hache,  soit  à deux  mains , soit  à 
une  seule  main,  suivant  la  pesanteur  de  l’ins- 
trument et  la  force  du  coup  que  l'on  veut  porter. 
Elle  sert  principalement  aux  ouvriers  en  bois , 
et  nous  renvoyons  pour  les  détails  de  forme  au 
mot  Charpentier.  Quand  les  armes  principales 
étaient  les  armes  blanches,  la  hache  servait  à 
la  guerre,  soitcommearmede  main,  soit  comme 
arme  de  jet.  La  hache  a,  pendant  longtemps, 
servi  d’cmhlème  au  pouvoir  souverain,  parce 
qu’elle  a été  le  glaive  du  bourreau,  et  c’est  à ce 
titre  qu’elle  figurait  comme  couronnement  des 
faisceaux  ( voy . ce  mot)  que  l’on  portait  devant 
les  consuls  romains. 

HACHES  D'ARMES  (toy.  Armes). 

HACHE-PAILLE  (a gri.).  Instrument  com- 
biné pour  découper  la  paille  avec  facilité  et 
promptitude.  On  a trouvé,  dans  l'économie  ru- 
rale, de  grands  avantages  au  point  de  vue  de 
l’économie  et  de  l’hygiène , à fournir  aux  che- 
vaux de  la  paille  hachée  en  fragments  d'un  cen- 
timètre de  long  tout  au  plus.  Le  hache-paille 
satisfait  à celte  donnée.  Trois  systèmes  princi- 
paux sont  en  usage.  Dans  le  premier,  l’instru- 
ment est  peu  volumineux  et  se  place  facilement. 
Il  se  compose,  d'une  part,  de  une,  deux  ou  trois 
lames  en  croissant,  ayant  une  soie  commune  qui 
entre  dans  un  manche  en  bois  de  (5  à 20  centi- 
mètres de  long.  Ces  lames  sont  parallèles  et  es- 
pacées entre  elles,  suivant  la  grandeur  que  l'on 
veut  donner  à la  paiile.  Elles  sont  tranchantes 
par  l'intérieur  de  leur  courbure,  et  leurs  extré- 
mités opposées  au  manche  sont  percées  d’un  œil. 
— D'uneautre  part, deux  trois, quatre  lames  plus 
épaisses,  non  tranchantes,  mais  courbées  aussi 
en  croissant  et  cannelées  dans  leur  courbure, 
espacées  convenablement,  soudées  ensemble  à 
leurs  deux  extrémités  dont  l’une  se  prolonge  en 
un  boulon  fileté  à vis,  reçoivent  dans  leurs  in- 
tervalles les  lames  tranchantes  que  l'on  arrête 
au  moyen  d'un  boulon  qui  fait  l'office  d'un  axe. 
Une  plaque  de  tôle  est  fixée  à demeure  parallè- 
lement aux  lames,  et  à distance  convenable  de 
la  dernière.  Cet  instrument  se  visse  dans  telle 
pièce  de  bois  que  l'on  veut,  à portée  de  la  main 
et  de  manière  que  l'en  puisse  aisément  faire 
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jouer  les  lames  par  un  mouvement  alternatif  de 
haut  en  bas.  Alors  on  forme  une  bonne  poignée 
de  paille  de  toute  sa  longueur,  on  l'unit  par  16 
pied , on  la  saisit  de  la  main  gauche , on  la 
pose  sur  le  croissant  inférieur  après  avoir  sou- 
levé les  lames,  et  on  frappe  vivement.  La  paille 
est  coupée  en  deux  ou  trois  fragments;  on  re- 
lève les  couteaux,  on  pousse  contre  la  tôle  et 
on  coupe  de  nouveau  en  continuant  ainsi  jusqu'à 
ce  que  la  poignée  soit  devenue  trop  courte.  Alors 
on  en  fait  une  nouvelle. 

Dans  le  second  système,  il  n'y  a qu’une  lame, 
mais  la  quantité  de  paille  coupée  à chaque  coup 
est  plus  considérable.  L'instrument  se  compose 
d'une  auge  rectangulaire  en  bois  posée  horizon- 
talement sur  quatre  pieds,  et  a l'une  des  extré- 
mités de  laquelle  est  placé  verticalement  un 
grand  couteau  mobile.  La  caisse,  longue  de  13  à 
15  décimètres,  large  et  profonde  de  20  a 25  cen- 
timètres, est  destinée  à recevoir  la  paille  cou- 
chée dans  sa  longueur;  son  extrémité  voisine 
du  couteau  est  garnie  extérieurement  en  1er 
pour  faciliter  le  jeu  de  la  lame,  et  une  planche 
mobile  reposant  sur  la  paille  la  comprime,  au 
moyen  d'une  pédale,  au  moment  où  on  la  coupe. 
Le  couteau,  qui  peut  être  une  lame  de  faulx,  est 
tixéà  charnière,  et  par  son  extrémité  inférieure, 
à la  partie  mobile  d'un  levierarrêté  par  uuhou- 
lon  au  bas  de  l'un  des  pieds.  Ce  levier  peut  avoir 
55  centimètres  de  long  ; il  est  ordinairement 
composé  de  deux  tringles-jumelles,  en  bois, 
dont  l'une  passe  dans  une  longue  mortaise  pra- 
tiquée dans  le  pied  antéricnrdc  la  caisse,  et  l’au- 
tre lui  est  extérieure.  Celle  disposition  déter- 
mine et  guide  le  jeu  du  couteau.  Celui-ci  garni 
supérieurement  d'un  manche  en  bois  convena- 
blement incliné,  agit  par  un  mouvement  com- 
posé et  comme  en  sciant,  ce  qui  rend  son  action 
très  puissante.  La  paille  est  poussée  à chaque 
coup  de  couteau,  soit  avec  la  main  seule,  soit 
avec  une  sorte  de  raleau  ; quelquefois  on  dispose 
vers  le  couteau  deux  cylindres  cannelés,  qui 
pressent  la  paille  en  même  temps  qu’ils  l'atti- 
rent. Le  mouvement  leur  est  imprimé  par  le  le- 
vier du  couteau  qui,  à chaque  fois  qu'il  est  sou 
levé,  agit  sur  une  roue  à rocliet  extérieur  et 
solidaire  avec  les  cylindres.  Dans  ce  cas  la  plan- 
che compressive  et  la  pédale  deviennent  inu- 
tiles. 

Le  troisième  système  est  à mouvement  cou- 
tinu,  et  susceptible  d'une  puissance  et  d'une 
action  bien  plus  considérables.  L'auge  en  bois, 
garnie  de  ses  deux  cylindres  cannelées,  existe 
toujours,  mais  la  paille  est  amenée  contre  un 
disque  vertical  en  fonte  plus  ou  moins  grand, 
et  tournant  sur  deux  tourillons.  Ce  disque  est 
percé  à distances  égales  de  trois  ou  quatre  tn- 
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mlères  presque  linéaires,  ouvertes  suivant  une 
direction  plus  ou  moins  inclinée  au  rayon,  et 
devant  chacune  desquelles  est  fixée  à vis  une 
lame  d'acier  très  peu  saillante  sur  le  plan  du 
disque.  C'est  cette  saillie  qui  détermine  la  lon- 
gueur de  la  paille  coupée  Ü chaque  passage  des 
couteaux.  I.e  disque  est  mis  en  mouvement, 
soit  à bras  d'hommes,  soit  par  un  moteur  quel- 
conque' Il  peut  agir  en  même  temps,  lorsque  la 
force  est  suffisante,  comme  coupe-racine.  Il  suf- 
fit pour  cela  de  disposer  une  trémie  dont  l'ou- 
verture inférieure  et  latérale  amène  les  racines 
contre  les  couteaux.  Si  l'auge  et  la  trémie  sont 
garnies  de  racines  et  de  pailles,  ces  différentes 
matières  sont  hachées  simultanément,  et  l'on 
est  maître  de  laisser  leur  mélange  s'opérer  li- 
brement, ou  de  recevoir  chaque  produit  à part. 
Le  mouvement  des  cylindres  cannelés  qui  amè- 
nent la  paille  sous  les  couteaux  étant  rendu  dé- 
pendant de  celui  du  disque,  il  suffit  d'appliquer 
un  moteur  à celui-ci  pour  que  toute  la  machine 
oits  en  action.  E.  Lefèvre. 

HACHETTE  (Jeahne)  s'est  rendue  célèbre 
par  le  courage  qu'elle  déploya  au  siège  de  Beau- 
vais [roij  ce  mol).  On  croit  qu'elle  fut  ainsi 
appelée  parce  qu'elle  était  armee  d'une  petite 
hache , et  que  son  nom  véritable  était  Jeanne 
Laine,  dite  Fourquet.  Louis  XI.  pour  récompen- 
ser cette  héroïne  et  les  femmes  qui  l'avaient 
secondée , accocda  aux  femmes  de  Beauvais  le 
droit  de  marcher  devant  les  hommes  dans  la 
procession  de  sainte  Angadrème,  patronc  de 
cette  ville. 

IIACHICH,  c'cst-à-dire  herbe , l'herbe  par 
excellence.  C'est  le  nom  que  les  Arabes  don- 
nent au  chanvre  qui  croit  en  Egypte,  en  Syrie, 
dans  l'Inde,  et  qui  sert  à fabriquer  diverses  pré- 
parations enivrantes.  Le  chanvre  d'Orienl  dif- 
fère assez  de  celui  connu  en  Europe,  pour  que 
les  naturalistes  aient  pensé  devoir  en  faire  un 
genre  à part,  qui  a revu  dans  leur  nomencla- 
ture le  nom  de  Chanvre  indien.  Cannabis  in- 
dica. 

Il  y a plusieurs  manières  de  préparer  le  chan- 
vre en  tablettes  de  sucre,  en  pilules,  on  en  élcc- 
tuaire.  Suivant  ses  différentes  manipulations,  il 
porte  en  Égypte  les  noms  divers  de  Hachlch 
Hindi,  Datvamisk,  Habb-el-Zafdrin , Djarawech 
Dercli,  Chira,  Zeblbel i,  etc.  La  confiture  appelée 
Zcbibeh  est  composée  de  farine  de  chanvre,  d'o- 
pium, de  miel  et  de  raisins  de  Corinthe;  elle 
est  extrêmement  enivrante  et  a donné  lieu  au 
proverbe  : Noie  tou  chagrin  dans  le  Zébibeh.  — 
Outre  ces  diverses  préparations,  les  jeunes  feuil- 
les 1 1 les  tiges  terminales  du  chanvre,  simple- 
ment broyées,  se  fument  comme  le  toumbaki 
dans  le  gouz  ou  narguiieb,  et  produisent  à peu 


près  les  mêmes  effets  que  les  élcctuaires.  — 
En  Algérie,  on  donne  le  nom  de  Kefà  une  pré- 
paration faite  avec  les  feuilles,  les  fleurs  et  les 
graines  du  chanvre.  Les  Arabes  fument  le  kef; 
d'autres  le  prennent  sous  forme  de  pâte  appelée 
Hachich  ou  Jf  adjoint.  — Le  nom  de  Bendj  est 
appliqué  généralement  en  Égypte  à la  jusquia- 
me  ; mais  El-Kazwiny  rapporte  que  le  chanvre 
cultive  est  le  hendj  même  qui,  lorsqu'on  le  man- 
ge, trouble  la  raison.  Von  ilammer  remarque 
judicieusement  que  le  hendj,  dont  le  pluriel  en 
copte  est  nibendj,  doit  être  la  même  plante  que 
le  Nepenlhe,  qui  a tant  embarrassé  les  commen- 
tateurs d'Homère.  Hélène  apporta  sans  doute  le 
uepenthe  d’Égypte,  où  le  bendj  est  encore  ré- 
puté posséder  toutes  les  merveilleuses  qualités 
qti’Homère  lui  attribue  dans  l’Odyssée.  Hérodote 
(liv.  IV,  751  parle  aussi  des  propriétés  enivran- 
tes du  chanvre. 

L’effet  du  Hachlch,  sous  quelque  forme 
qu'on  le  prenne,  est  toujours  une  action  sur  le 
cerveau,  et  il  se  traduit,  selon  les  individus  et 
les  dispositions  dans  lesquelles  ils  se  trou- 
vent, par  la  gaité,  par  l’exta6e,  la  tristesse,  la 
frayeur  ou  les  préoccupations  intellectuelles  les 
plus  exagérées,  les  plus  fantasques.  Ces  résul- 
tats, analogues  i ceux  qu’engendrent  l'usage  de 
l'opium  et  celui  du  coca  péruvien,  produisent 
à ia  longue  les  mêmes  effets  délétères.  Avec  le 
temps,  l'intelligence  s’affaiblit,  ie  corps  s'af- 
faisse, et  rien  n'est  comparable  à l’allure  stu- 
pide, hébétée,  lâche  et  molle  des  individus  qui 
sc  sont  abandonnés  & i’usage  prolonge  de  ces 
substances. 

Ilochiche,  c’est-à-dire  mangeur  de  chanvre, 
fait  au  pluriel  Ilachichln , mot  qui  servit,  au 
moy  en  âge,  à désigner  les  Ismaéliens,  les  Balé- 
niens  et  d’autres  sectaires  qui  faisaient  un  grand 
usage  de  Hachlch.  Cette  dénomination  fut, 
comme  l'a  prouvé  S.  de  Sacy , l’origine  incon- 
testable du  nom  et  du  mot  Assassin,  soit,  comme 
le  pensent  plusieurs  auteurs,  parce  que  le  ha- 
chich produisait  le  mépris  des  dangers  et  la 
mouomanie  du  sang,  soit  plutôt,  connue  le  di- 
sent d’autres  écrivains  qui  nous  semblent  mieux 
informés,  parce  que  les  Fedawl  (c'est  le  nom 
des  membres  de  la  secte  des  assassins  chargés 
de  mettre  à mort  les  victimes  désignées)  em- 
ployaient les  diverses  préparations  du  chanvre 
pour  s'emparer  de  leur  ennemi.  Ils  se  dégui- 
saient, assistaient  aux  repas,  mettaient  leurs 
drogues  dans  sa  nourriture  ou  sa  boisson,  et 
bientôt  un  sommeil  profond  s'emparant  de  la 
victime  la  leur  livrait  sans  défense. 

On  s’est  occupe  en  France  de  l'analyse  chi- 
mique et  de  l'action  physiologique  du  cannabis 
indtca,  et  quelques  médecins  ont  pensé  que  la 
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thérapeutique  pourrait  s'enrichir  de  cette  sub- 
stance. Ou  l’a  essayée  avec  sucres,  dit-on,  dans 
plusieurs  maladies  graves.  P.  d'Avessks. 

HACHURES  (beaux  arts).  On  entend  par  ce 
mot  des  lignes  ordinairement  parallèles  qu'em- 
ploient le  dessinateur,  le  graveur,  quelquefois 
même  le  peintre  pour  former  des  teintes  ser- 
rant à ombrer  et  modeler  les  objets  ou  les  figu- 
res qu'ils  représentent.  Dans  la  gravure  elles 
prennent  le  nom  de  tailles,  parce  qu’elles  ne 
s’obtiennent  en  cITct  qu'en  creusant,  en  taillant 
le  cuivre,  l'acier  ou  le  bois.  Quand  les  hachures 
sont  exécutées  par  une  main  habile,  dirigée  par 
l’étude,  elles  concourent  merveilleusement  h 
accentuer  les  formes , le  mouvement  et  la  pers- 
pective, à préserver  le  dessin  ou  l'estampe  de 
la  mollesse  que  leurcommuniqucut  trop  souvent 
les  autres  procèdes , tels  que  le  pointillé,  le  la- 
vis ou  leurs  analogues.  Ce  genre  qui  semble 
Cire  contre  nature  quant  à l’imitation,  puis- 
qu’en  réalité  les  ombres  n’offrent  aucune  trace 
de  hachures,  est  tout-à-fait  dans  la  nature 
comme  moyen  d'exécution,  car  il  est  parfaite- 
ment assorti  aux  premiers  instruments  qu'elle 
met  dans  la  main  de  l’homme,  un  morceau  de 
pierre  friable  et  colorée,  de  plomb,  de  charbon  ; 
plus  tard  une  plume  trempée  dans  une  encre 
quelconque.  Les  premières  pensées  de nosgrands 
maîtres  ont,  pour  la  plupart,  été  jetées  A l'aide  de 
ce  moyen  sur  le  papier  ou  sur  le  parchemin.  Nos 
anciens  peintres  verriers  n'employaient  que  les 
hachures  faites  au  pinceau,  en  couleur  noire  sur 
de  simples  teintes  plates,  pour  obtenir  quelques 
rares  effets  d’ombre.  Les  peintres  i fresque, 
dans  l'impossibilité  de  fondre  leurs  couleurs , 
sont  également  obligés  de  recourir  souvent  aux 
hachures  pour  dégrader  ou  renforcer  une  teinte. 
Les  hachures,  mais  alors  combinées  d’une  autre 
manière,  sont  employées  par  les  sculpteurs  et 
les  graveurs  héraldiques  qui  ont  à exprimer  les 
couleurs,  autrement  dit  les  émaux  du  blason. 
11  est  de  convention  que  le  bleu  (l’azur)  est  rendu 
par  des  hachures  horizontales:  le  rouge  (gueules) 
par  des  hachures  verticales;  le  noir  (sable)  par 
un  croisé  de  hachures  horizontales  etverticales; 
le  ninople  (vert)  par  des  hachures  diagonales  de 
droite  à gauche;  le  pourpre  par  des  diagonales 
inverses.  A la  différence  de  celles  employées 
par  le  dessinateur , ces  hachures  doivent  tou- 
jours être  droites,  continues,  également  espa- 
cées et  sans  renflements  ou  effilements.  En  gra- 
vure de  même  qu’en  dessin  elles  conservent  le 
nom  de  hachures.  j.-p.  s. 

HADÈAE , lladena  (in«.).  Genre  de  Lépidop- 
tères nocturnesde  la  famille  des  Noctueliles,  bien 
reconnaissable  à la  ligne  subterminale  en  forme 
de  IV couché,  et  à une  tache  plus  claire  que  le 


fond,  placée  sous  la  tache  rénlforme,  divisée  in- 
férieurement en  d<  ux  dents  aiguës  ; les  chenilles 
sont  bien  cylindriques;  elles  vivent  parfuisa  dé- 
couvert sur  les  plantes  basses,  mais  plus  s li- 
ront sur  les  arbres  : ce  sont  1rs  chenilles  qu'on 
rencontre  le  plus  souvent  accrochées  aux  arbres, 
dans  les  bois  et  sur  les  ebemius  ; ou  les  ren- 
contre fréquemment  dans  nos  jardins,  mais  el- 
les y causent  peu  de  ravages.-  L'espèce  la  plus 
commune  est  V lladena  oleracea,  Linné.  Elle  pa- 
rait de  mai  à août.  L.  Kauimaiiik. 

HADJ1COS1MA  ou  MADJICOSIMA 
( géog . aaiat.).  Groupe  d'iles  situées  au  S.  du 
Japon  et  des  Lieou-kieou , entre  les  21*  et  25* 
degrés  de  latitude,  à environ  100  lieues  de  For- 
mose.  Elles  sont  au  nombre  de  huit , ainsi  que 
l'indique  le  nom  japonais  du  groupe  : cependant 
la  plus  considérable  de  ces  lies  porte  le  nom 
chinois  de  Tai-ping-chan.  C’est  sur  cette  der- 
nière que  fit  naufrage,  en  1707,  le  brick  de 
guerre  anglais  Providence.  Le  capitaine  Brough- 
ton  et  sou  équipage  furent  assez  bien  accueil- 
lis par  les  indigènes  qui  leur  fournirent  les 
moyens  de  se  rendre  i Macao.  On  y parle  un 
dialecte  japonais  semblable  a celui  des  lies 
Lieou-kieou , et  c'est  aussi  au  nom  de  l’empe- 
reur du  Japon  que  l'autorité  y est  exercée,  bien 
que  les  Chinois  réclament  le  droit  de  suzerai- 
neté. Au  reste,  c'est  un  pays  peu  important 
dont  les  baleiniers  seuls  fréquentent  les  dange- 
reux parages. 

1IADJI-KHALFA  (roi/.  Katib-Tciiélébi.) 

ÎIADRAMAOUT  ou  mieux  HADHIIA- 
MAOUT.  Contrée  méridionale  de  l'Arabie , bor- 
née au  N.  par  des  déserts,  au  N.-E.  par  l'Oman, 
au  S.  par  l'Océan  indien,  à l'O.  par  l'Yémen.  On 
estime  la  Inngueur  de  celte  province  à environ 
21)0  lieues;  sa  largeur  n'est  pas  bien  ponuue.  Le 
pays  fertile  sur  plusieurs  points  est  stérile  dans 
d'autres,  à cause  du  manque  de  cours  d'eau, 
remplacés  cependant,  jusqu'à  un  certain  point, 
par  des  pluies  assez  frequentes.  On  récolte  dans 
cette  contrée  du  fronieut,  des  legumes,  des  dat- 
tes, de  l'encens,  de  la  myrrhe  et  de  la  gomme 
arabique.  Les  montagnes  offrent  quelques  bons 
pâturages,  et  on  élève  dans  le  pays  des  chameaux, 
des  ânes  très  forts,  des  chèvres  et  des  moutons. 
On  y fabrique  des  tapis,  de  la  toile,  des  châles 
de  sole  et  des  poignards.  Le  pays  appartient  à 
un  grand  nombre  de  petits  chefs.  Les  villes  les 
plus  importantes  de  la  côte  sont  : Macuba,  Sa- 
har,  Kecbin,  Hasvel,  Sedjer,  Dol'ar,  llorebat  et 
Hasek. 

IliKMA  V IHK , nœnianlhui  ‘bot.).  Genre  de 
la  famille  des  Ainarjllidécs,  de  l'hexandrie- 
monogynie  dans  le  système  de  Linné.  Il  est  for- 
mé de  plantes  bulbeuses,  dont  le  bulbe  volumi- 
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neux  donne  de  grandes  feuilles  généralement  au 
nombre  de  deux,  qui  s'étalent  fréquemment  sur 
la  terre,  et  une  hampe  courte,  terminée  par  une 
ombelle  simple  de  fleurs  ordinairement  d'un 
beau  rouge:  cette  ombelle  est  entourée  d'une 
spatlie  de  plusieurs  bradées  colorées.  Chaque 
fleur  est  formée  : d'un  périanthe  coloré,  à tube 
court  cl  adhérent,  à limbe  divisé  assez  profon- 
dément en  six  lobes  égaux  : de  six  étamines  in- 
sérées à l'extrémité  du  tube  du  périanthe  et 
saillantes:  d’un  ovaire  adhèrent,  triloculaire, 
portant  un  style  et  uu  stigmate  simples.  A ces 
(leurs  succèdent  des  baies  triloculaires,  ou  plus 
souvent  réduites  à n'avoir  plus  qu'une  ou  deux 
loges  par  suite  d’un  avortement,  et  ne  renfer- 
mant qu'une  graine  dansebaque  loge.  — On  cul- 
tive dans  les  jardins  plusieurs  espèces  de  ce 
genre.  — L'IIæiiantiie  cocu  né,  Ilœmanlhus  coc- 
ciueut,  Lin.,  vulgairement  nommé  Tulipe  du 
Cnp,  est  originaire  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
ainsi  que  la  plupart  de  ses  congénères.  Ses  deux 
grandes  feuilles,  étalées  sur  la  terre,  de  consis- 
tance un  peu  charnue,  ne  se  montrent  qu'après 
la  floraison;  sa  hampe  est  tachée  de  rouge;  ses 
fleurs  sont  également  rouges,  au  nombre  de  20  à 
30  dans  chaque  ombelle  qu’entourent  six  brac- 
tées ovales  et  rouges.  On  multiplie  cette  plante 
par  ses  graines  et  ses  cayeux,  — L’ILemantue 
ponceau,  Ilœmanlhus  puniceus,  Lin.,  est  égale- 
ment du  cap  de  Bonne-Espérance.  11  se  distin- 
gue du  précédent  par  scs  feuilles  ondulées  sur 
les  bords,  et  par  ses  bractées  plus  petites,  de 
couleur  plus  pâle  que  celle  des  fleurs.  Comme  la 
précédente,  celte  espèce  peut  être  gardée  pen- 
dant l'hiver  sous  un  simple  châssis,  pourvu 
qu'elle  soit  à l'abri  de  la  gclee  et  de  l'humidité. 
Mais  l'une  et  l'autre  se  trouvent  bien  du  séjour 
dans  la  serre,  au  moment  où  leurs  fleurs  vont 
se  développer.  — Par  une  exception  remarqua- 
ble, quelques  hæmanthes  ont  la  fleur  blanche, 
ce  qui  est  peu  en  harmonie  avec  la  signification 
du  nom  de  ce  genre. 

1IÆMAT1TE  ou  SAXGUIXE  (minéral.). 
Noms  donnés  par  les  anciens  minéralogistes  â 
une  variété  de  fer  oxyde  rouge,  en  stalactite  ou 
en  concrétion  mamelonnée,  à tissus  fibreux, 
qui  se  rencontre  en  un  grand  nombre  d'en- 
droits, et  en  particulier  à l'ile  d'Elbe,  où  elle 
forme  des  masses  considérables.  Elle  porte, 
lorsqu'elle  est  polie,  le  nom  de  pierre  à brunir, 
et  on  s'en  sert  pour  donner  de  l'éclat  aux  mé- 
taux dont  la  surface  a été  préalablement  adou- 
cie. — La  même  dénomination  d 'hœmalite  a été 
appliquée  à une  variété  analogue,  l'hydroxyde 
de  fer,  brune  ou  noirâtre,  et  l'on  a distingué 
les  deux  espèces  en  appelant  hœmalite  ronge 
celle  fournie  par  le  peroxyde,  et  hæmatile  bru- 


ne celle  qui  appartient  au  fer  hydroxydé  (voyez 
Fer). 

IIÆMATOPIXE  (Hexapodes).  Cenrede  l’or- 
dre des  Epizoiques,  créé  par  Leach,  et  ayant 
pour  caractères  : tête  petite,,  tronquée  en  avant 
ou  obtuse;  segments  de  l’abdomen  séparés  dis- 
tinctement, souvent  dilatés  en  saillie  aiguë  à 
leur  bord  ; pieds  postérieurs  ordinairement  beau- 
coup plus  longs  que  les  antérieurs;  yeux  diffi- 
ciles à distinguer.  — On  connaît  un  assez  grand 
nombre  d'espèces  de  ce  genre  ; elles  sont  de  pe- 
tite taille,  et  vivent  toutesen  parasites  exclusive- 
ment sur  les  Mammifères.  — Comme  type  nous 
citerons  I'Hæhatopine  du  cochon,  Hœmalopinus 
suis,  L„  et  I'Hæhatopine  du  Phoque,  H.  phocœ, 
H.  Lucas,  qui  se  trouvent  le  premier  sur  le  co- 
chon, et  le  deuxième  sur  le  phoque.  E.  D. 

H.EMATOPOTE,  llœmatopota  (ins.).  Genre 
de  Dipteres  de  la  famille  des  Tabaniens,  renfer- 
mant un  petit  nombre  d'espèces  qui  ont  pour 
caractères  : antennes  plus  longues  que  la  télé, 
de  trois  articles,  le  dernier  allongé,  presque  eu 
forme  d’alène  ; le  premier  oblong , épais  : pas 
d’oreilles  : ailes  couchées  en  toit. 

Ces  mouches  ressemblent  beaucoup,  en  petit, 
aux  taons.  On  les  trouvecominunementdans  les 
prés,  au  bord  des  eaux,  surtout  en  automne. 
Elles  piquent  fortement  les  bestiaux  et  se  jet- 
tent même  sur  l'homme.  On  en  tait  souvent  l'ex- 
périence en  se  baignant  dans  les  ruisseaux,  et 
même  dans  les  grandes  rivières,  quoique  plus 
raremeot.  Les  ailes  de  toutes  les  espèces  sont 
couvertes  de  petites  taches  et  de  points  bruns. 
La  plus  commune  est  I'Hæmatopote  pluviale, 
H.  plurialis,  Linné.  L.  Fairmaire. 

IIÆAIATOXYLE  , Hœmatoxylon  (bol.). 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légumincu- 
scs-Cæsalpiniées,  de  la  décandrie-monogynie 
dans  le  système  de  Linné.  Il  a pour  type  unique 
un  arbre  spontané  sur  les  côtes  du  golfe  du 
Mexique,  à feuilles  pennées  brusquement,  for- 
mées de  3 ou  4 paires  de  folioles  petites,  lus- 
trées, obovalesou  obeordées;  à fleure  jaunes , 
odorantes,  en  grappes  simples,  axillaires,  pré- 
sentant les  caractères  suivants  : calice  coloré,  à 
tube  urcéolé,  à limbe  étalé,  divisé  en  cinq  lobes 
dont  l'inférieur  est  un  peu  plus  grand  que  les 
autres;  cinq  pétales  égaux;  dix  étamines  libres; 
un  ovaire  à trois  ovules,  avec  un  style  court, 
terminé  par  un  stigmate  presque  en  godet.  La 
gousse  de  l'hæmaloxyle  est  très  comprimée,  à 
sutures  épaissies;  à sa  maturité  elle  n'a  pas  une 
déhiscence  régulière;  mais  le  milieu  de  ses  deux 
valves  qui  restent  cohérentes,  laisse  sortir  les 
graines.  — L'Hæhatoxïle  de  caiipEche,  llœma- 
toxylon  campecliianum,  Linné,  s'élève  à 15  ou 
JD  mètres  en  moyenne.  Tout  le  monde  connaît 
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son  bois,  qui  n’est  autre  que  le  bois  de  campê- 
che,  et  qui,  maigre  sa  couleur  rouge  dans  le 
cœur,  n’a  qu'une  couleur  jaunâtre  dans  l’aubier. 
H a été  introduit  dans  les  Antilles  où  il  s’est 
à peu  près  naturalisé,  et  où  on  le  cultive  en 
grand,  soit  pour  son  bois,  soit  pour  en  faire 
des  haies  qui  sont  très  fournies  et  presque  im- 
, pénétrables.  Son  bois  est  le  plus  important  de 
ceux  qu'on  emploie  pour  la  teinture.  Son  grain 
serré  et  sa  dureté  le  rendent  susceptible  d’un 
beau  poli,  ce  qui  le  fait  aussi  employer  pour  la 
fabrication  de  divers  petits  meubles  et  objets 
d’agrément.  P.  D. 

HÆMOCIIARE , Hœmochnris  (annrlides). 
Genre  de  l’ordre  des  Hirudinées,  famille  des 
Sangsues,  fondé 'par  Savigny,  et  correspondant 
au  groupe  des  Piscicota  de  Lamarck  et  de  Blain- 
ville.  L'espèce  unique  de  ce  groupe  est  l'Uirudo 
geomelra,  Linné;  Hœmocharis  piscium,  Savigny, 
qui  vit  dans  les  eaux  douces  de  l'Europe,  et  pa- 
rait s'attacher  de  preference  à certains  poissons 
du  genre  Cyprin.  Le  corps  de  cet  animal  est  long 
dc0“l2,  grele,  lisse,  terminé  par  des  ventou- 
ses inégales  ; sa  couleur  generale  est  d'un  blanc 
jaunâtre,  finement  pointillé  de  brun,  avec  trois 
chaînes  dorsales,  chacune  de  18  à 20  taches  el- 
liptiques, plus  claires  que  le  fond  et  non  poin- 
tillées  ; la  chaîne  intermédiaire  est  mieux  mar- 
quée que  les  latérales;  enfin  on  voit  deux  li- 
gnes de  gros  points  bruns  sur  les  côtés  du  ven- 
tre, alternant  avec  les  taches  claires  du  dos; 
les  yeux  sont  noirs.  UHxmocharis  geometrn  se 
déplacé  souvent,  et  marche  alors  à la  manière 
des  chenilles  arpenteuses.  E.  D. 

HÆMODO  RACEES,  Hœmoioraceœ  (bol.). 
Famille  de  plantes  monocotylédones  établie  par 
M.  Rob.  Brown.  Les  plantes  qu’elle  comprend 
sont  herbacées,  vivaces,  pourvues  de  racines 
fasciculées-fibreuses;  leur  tige,  courte,  porte  des 
feuillesensiformes,  entières,  généralement  dis- 
tiques. Leurs  fleurs  hermaphrodites , le  plus 
ordinairement  régulières,  présentent  un  pé- 
rianlhe  coloré,  de  tissu  consistant  et  épais,  gé- 
néralement chargé  de  poils  à sa  surface  exté- 
rieure, glabre  à l’intérieur,  adhérant  à l'ovaire 
par  sa  partie  inférieure,  ou  même  sur  toute  la 
longueur  de  son  tube , ayant  le  limbe  à six  di- 
visions. A la  base  des  six  lobes  de  ce  ■périanlhe 
s'attachent  six  étamines,  dont  trois  sont  souvent 
stériles  ou  rudimentaires;  les  trois  autres  sont 
fertiles,  pourvues  d'anthères  introrses,  à deux 
loges  qui  s'ouvrent  longitudinalement.  Le  pistil 
de  ces  plantes  est  formé  de  trois  carpelles  op- 
posés aux  trois  lobes  internes  du  périanlhe;  son 
ovaire,  adhérent,  a intérieurement  trois  loges 
généralemeut  uni-ou  biovulécs,  et  porte  un  style 
simple,  terminé  par  un  stigmate  entier.  Le  fruit 


des  hæmodoracées  est  une  capsule  triloculairc, 
s'ouvrant  à sa  maturité  par  déhiscence  loeuli- 
cide,  et  renfermant  généralement  une  ou  deux 
graines  à test  coriace,  le  plus  souvent  aplaties, 
dans  l'intérieur  desquelles  on  trouve  un  albu- 
men farineux  enveloppant  presque  entièrement 
un  embryon  droit.  — Les  plantes  qui  forment 
celte  famille  croissent  pour  la  plupart  dans  le 
sud-ouest  de  la  Nouvelle-Hollande,  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  dans  l’Amérique  du  nord.  Les 
racines  et  les  graines  de  la  plupart  d'entre  elles 
renferment  une  matière  colorante  rouge,  dont 
malheureusement  il  n'est  guère  possible  de  tirer 
un  parti  avantageux  à cause  de  son  peu  de  per- 
sistance. La  plus  remarquable  à cet  égard  est  le 
Lachnanthes  tincloria , EU.,  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, dont  le  rouge  rappelle  celui  de  la 
garance  par  le  ton,  mais  nullement  par  la  so- 
lidité.—Les  principaux  genres  de  la  famille  des 
Haenodoracées  sont  les  suivants  : Hœmodorum, 
Smith;  Lachnanthes,  Elliot  ; Wachendor/ia , 
Burin.;  Lautrui,  Thunb. ; Anigosanlhen , Labill. 

HÆMOPE,  llœmopis  (annilides).  Savigny  a 
créé  sous  cette  dénomination  uu  genre  de  l'ordre 
des  llirudinées,  famille  des  Sangsues,  qui  se 
distingue  particulièrement  par  la  forme  de  sa 
ventouse  anale , et  par  la  disposition  de  ses  mâ- 
choires et  de  ses  yeux.— Quatre  espèces  entrent 
dans  ce  groupe,  et  toutes  se  rencontrent  dans 
les  étangs  des  environs  de  Paris.  L’espèce  type 
est  X'Hmido  sanguisnga , Lin.  (Hicmopis  sangui- 
sorba,  Savigny),  qui  est  plus  grande  que  la 
sangsue  médicinale  (ray.  Sangsue),  et  dont  la 
morsure  produit  des  plaies  douloureuses  et 
quelquefois  de  mauvaise  nature.  E.  D. 

H A EX  DEL  ou  HAXDEL  (Georgk-Fré- 
DÉnic  ).  Illustre  compositeur  de  musique,  né  à 
Halle  en  1684.  Son  père  qui  voulait  en  faire  un 
chirurgien  comme  lui , lui  avait  interdit  de  s'oc- 
cuper de  musique , mais  il  parvint,  avec  l’aide 
d’un  domestique,  à monter  une  petite  cpinelte 
dans  sa  chambre,  et  passait  à en  jouer  les  heu- 
res destinées  à son  sommeil.  A 8 ans  et  u'ayant 
pas  encore  reçu  de  leçons,  il  se  glissa  dans  l'or- 
gue de  la  chapelle  du  duc  de  Saxe-Weissenfels, 
et  se  mit  à en  toucher  pendant  l'oflicc.  Le  duc, 
frappé  de  l’harmonieoriginale  qu'il  entendait,  sc 
fit  amener  l’improvisateur  cl  lui  lit  donner  des 
leçons  de  musique.  A 10  ans  Haendel  composait 
des  motets  fort  goûtés,  un  par  semaine;  il 
continua  ce  tour  de  force  pendant  trois  aimées, 
et  se  rendit  ensuite  à Berlin,  puis  à Ham- 
bourg, ou  il  devint  second  violon  à l'Opéra,  se 
fit  connaître  comme  un  des  plus  remarquables 
organistes  de  son  temps,  et  donna  son  premier 
opéra,  Alamira,  en  1705.  Cet  essai  fut  suivi  de 
sept  autres  également  heureux.  En  1709 , nous 
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retrouvons  llaendel  à Florence,  faisant  jouer  et  de  la  jurisprudence  musulmanes,  et  apprit 
son  opeia  de  Rodrigo,  puis  à Venise,  la  même  tout  le  Coran  par  coeur,  circonstance  qui  le  fit 
aimee,  surveillant  la  représentation  de  son  surnommer  ka/iz,  c'est-à-dire  celai  qui  garde 
Agrippine.  Cannée  suivante  on  jouait  à Lon-  dans  sa  mémoire.  Les  vers  de  ce  poète  jouissent 
dres  sou  premier  opéra  anglais  Rinaldo  pendant  d'une  grande  réputation  en  Perse  et  en  Turquie  ; 
qu'il  préparait  son  bel  opéra  d'.tcn  el  Calathée.  mais  les  musulmans  austères  y trouvent  à rc- 
Apres  le  succès  de  cet  ouvrage  la  noblesse  de  prendreun  tou  trop  léger  dans  les  matières  re- 
l/i mires  ouvrit  une  souscription  pour  établir  un  ligieuses,  et  l’éloge  du  vin,  boisson  défendue  par 
llieâtrc,  où  l'on  représenterait  les  œuvres  de  son  le  Coran.  Notre  goût  et  nos  mœurs  seraient 
compositeur  favori.  Pendant  quelques  années  ce  bien  plus  sévères  encore,  et  nous  reprocherions 
fut  une  suite  de  triomphes  et  de  recettes;  mais  à ce  poète  d’avoir  chanté  sans  pudeur  la  plus 
llarudel  se  brouilla  avec  quelques  uns  de  scs  ignoble  de  toutes  les  passions,  passion  égale- 
prwipaux  acteurs,  et  les  souscripteurs  prirent  ment  réprouvée  par  la  loi  mahométaneet  parles 
parliponr  eux.  Alors  le  maestro  essaya  d’élever  codes  religieux  de  toutes  les  nationscivilisécs.On 
un  second  tlieàtre,  se  ruina,  et  ce  qui  était  plus  a cherché  à excuser  llafizen  disant  que  les  soufis 
malheureux  encore,  on  sentit  déchoir  son  ta-  ou  mystiques,  à la  secte  desquels  il  appartenait, 
lent  de  compositeur  dramatique  au  milieu  de  avaient  coutume  de  célébrer  ainsi  sous  l'imags 
cette  vie  de  tracasseries  et  de  travail  forcé.  11  de  l'ivresse  et  de  la  débauche  les  élans  de  l’àme 
s’en  aperçut  lui-même,  et  renonça  tout  à coup  vers  la  divinité.  Cette  excuse  ne  saurait  être 
au  théâtre  pour  composer  des  oratorios.  Haen-  admise,  car  la  plupart  de  scs  poésies  se  refusent 
del  se  trouvait  surtout  à l'aise  dans  ces  grands  à toute  interprétation  allégorique  ou  mystique, 
chœurs  oU  il  pouvait  déployer  toute  sa  science  Uafiz  mourut,  suivant  le  calcul  le  plus  proba- 
dc  la  fugue  et  de  l'harmonie.  Le  Messie,  son  ble,  l'an  794  de  l'hégire  (1391  de  J.-C.).  Un 
chef-d'œuvre,  ne  lui  coûta  que  21  jours  de  tra-  grand  nombre  de  commentateurs  se  sont  exer- 
vail.  Jephlé  est  le  dernier  ouvrage  qu’il  lui  fut  cés  à expliquer  ses  vers,  difficiles  à compren- 
donné  d'écrire;  il  devint  aveugle,  et  mourut  le  dre.  Ce  poète  n'a  compose  que  des  espèces 
14  avril  1759.  Son  tombeau  fut  placé  dans  l'é-  d'odes  appelées  en  persan  gazels,  et  quelques 
glisc  de  Westminster,  où  il  existe  encore.  élégies.  Le  baron  de  Rctnuky  publia  un  choix 
Hacndel  travaillait  avec  une  facilité  prodi-  d’odes  de  llaliz  sous  le  titre  de  Spectmen  poeseos 
gicuse,  et  l'on  a peine  à comprendre  comment,  Asiaticœ,  sine  Uaphgzi  Qazelæ , Vienne,  1771 , 
avec  une  vie  aussi  agitée,  il  trouva  le  temps  in-12,  texte  persan,  traduction  latine  et  notes, 
d'écrire  tout  ce  que  l'on  a sous  son  nom.  Ce  qui  Ce  travail  fut  traduit  eR  anglais  par  Richardson, 
domine  dans  sa  musique,  c’est  la  grandeur,  l’é-  Londres,  1774,  in-4*.  Nott  traduisit  quelques 
lévalion , la  solennité  des  idées.  Scs  chœurs  sur-  odes  en  vers  anglais,  cl  les  publia  avec  le  texte,  A 
tout. «ont  incomparables pourl’ampleurdu  style,  Londres,  1797,  in-4°.  Feu  M.  le  baron  Silveslre 
la  netteté  des  pensées  et  la  progression  de  l’in-  de  Sacy  a publié  dans  les  notes  du  Pend-Sameh 
térêt  : sa  modulation,  vive  el  inattendue,  est  de  Forid-eddin  Altar,  le  texte  persan  et  une 
toujours  naturelle.  La  largeur  de  l'impression  traduction  française  de  plusieurs  odes  de  ce 
qu'il  produit  n'a  d’égale  que  la  simplicité  de  ses  poète.  Enfin  M.  le  baron  de  Hammer  Purgstall 
moyens.  Mozart , qui  essaya  d'ajouter  quelques  a donné  en  allemand  une  traduction  complété 
parties  à un  de  ses  oratorios,'  qui  n'ont  d'autre  des  œuvres  de  Haliz.  Dubeux. 

accompagnement  que  celui  des  violons,  des  vio-  IIAGEIMllft  (Frédéric  de),  né  à nant- 
ies et  des  basses,  reconnut  qu'avec  un  orchestre  bourg  en  17U8  et  mort  en  1754,  occupe  un  rang 
plus  bruyant  et  plus  moderne,  l'effet  colossal  distingué  parmi  les  poètes  allemands.  Parmi 
de  ces  œuvres  serait  affaibli  pluldt  qu'augmenté,  ses  compositions,  remarquables  à la  fois  par  l'o- 
C'étail  aussi  l'avis  de  Beethowcn.  riginalité  des  pensées,  la  pureté , la  facilité  et 

Ce  n'est  que  depuis  un  très  petit  nombre  d’an-  l’harmonie  du  style , on  remarque  le  poème  de 
nées  que  llaendcl  a pu  être  apprécié  par  les  Fran-  la  Félicité  qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre, 
çais.  L’ouvrage  le  plus  curieux  sur  sa  vie  a été  d’autres  poèmes  intitulés  : le  Sage,  V Amitié , le 
publié  en  anglais,  en  1760.  sur  les  renseigne-  Savant.  On  estime  aussi  scs  t ables  et  ses  Coules 
ments  de  Smitb,  et  traduit  l'année  suivante  en  poétiques  dont  plusieurs  sont  imités  de  Lafon- 
allemand,  avec  beaucoup  d’additions,  par  Mat-  taine.  Sa  vie  a été  écrite  par  Escheuborg,  Mcis- 
tbeson,  ami  intime  de  l'illustre  compositeur.  ter,  etc.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  son 
11AFIZ  ( MoHaJtHED-ScHEBS-OtiDDiK),  célè-  frère  Christian-louis  llugedoru,  auteur  des  Cou- 
bre  poète  persan,  naquit  à Schiraz.  au  conunen-  sidérations  sur  la  peinture,  laûpsiek  1762,  2 vol. 
cernent  du  vrn*  siècle  de  l’bégire  et  du  xiv*  de  in-8,  ouvrage  classique  en  Allemagne, 
notre  ère.  11  se  livra  à l’étude  de  1a  théologie  HAGlOGRAPlUàS.  Expression  empruntée 
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aux  auteurs  ecclésiasliques  grecs  et  latins  qui 
désignent  par  le  mot  A-po'yfava  et  llogiograph a, 
c’est-à-dire  écrite  saints,  ou  livres  saints,  ( iy-;, 
saint,  et  ■jpâçu,  j'écris),  certains  livres  de  l’An- 
cien-Testaincnt  que  les  Juifs  appellent  Kelouvim 
en  hébreu,  et  Kelouvagga  en  chaldaïque  (c'est- 
à-dire  écrits,  sous-entendu  saints).  Tousle  s li- 
vres de  l’Ancien-TésUment  admis  dans  le  canon 
des  Juifs  forment  quatre  divisions,  savoir:  les 
livres  de  Moise,  qui  portent  le  nom  de  Loi  ; les 
livres  de  Josué,  des  Juges , et  les  quatre  livres 
des  Rois,  appelés  les  premiers  prophètes ; les 
grands  et  les  petits  prophètes  connus  sous  le 
noms  de  derniers  prophètes.  Enfin  les  hagiogra- 
phes,  rejetés  à la  fin  des  bibles  hébraïques,  et 
qui  contiennent:  les  Psaumes,  les  Proverbes  de 
Salomon , Job,  le  Cantique  des  cantiques,  Ituth, 
les  Lamentations  de  Jérémie , l'Ecclésiaste, 
Eslher,  Daniel,  Esdras,  Néhémias,  les  deux  li- 
vres des  Parai  ipomènes.  — llagiographe  est  quel- 
quefois substantif  en  français,  et  désigne  alors 
un  auteur  qui  a écrit  sur  la  vie  des  saints.  Les 
Bollandistcs  sont  des  bagiographes.  Dcbegx. 

HAGUE  (cap  de  la).  Ce  cap  est  placé  à 
l’extrémité  N.-O.  du  departement  de  la  Manche, 
dans  l'ancien  petit  pays  de  la  llqgue , à 24  kil. 
O.-S.-O.  de  Cherbourg,  par.49'*  43' de  latit.N., 
et  4°  IG"  de  longit.  O.  Il  ne  faut  pas  le  confon- 
dre avec  La  Iloguc,  située  sur  la  côte  orientale 
du  même  département,  et  fameuse  par  la  ba- 
taille navale  de  IG92.  E.  C. 

IIAG  UE.YAU.  Ville  de  France,  département 
du  Bas-Rhin , arrondissement  et  à 26  kilom.  N. 
de  Strasbourg,  sur  la  Moder ; population  envi- 
ron 8,000  habitants.  Elle  est  fortifiée  et  très  in- 
dustrieuse; il  y a des  fabriques  d'étoffes  de  co- 
ton, de  draps,  de  faïence,  des  tanneries,  des 
scieries,  et  il  s'y  fait  un  grand  commerce  de 
garance  et  de  bois;  la  forêt  d'ilaguenau  est  une 
des  plus  étendues  de  la  France.  Cette  ville  doit 
scs  premières  fortifications  à Frédéric  Barbe- 
rousse;  elle  devint,  dans  l'empire  d’Allemagne, 
la  métropole  des  dix  villes  libres  unies  de 
l'Alsace.  Reunie  à la  France  par  Louis  XIV,  elle 
fut  vainement  assiégée  par  Moutécuculli  en 
1675;  mais  les  Autrichiens  la  prirent  en  1705; 
le  maréchal  de  Vil  lars  la  reprit  l'année  suivante. 
En  1703,  les  Français  y délirent  les  Autrichiens 
et  les  Prussiens  réunis.  E.  C. 

HAILV  (Simon-Frédéric) , né  en  1602 près 
de  Magdebourg,  et  niorten  1729,  professa  l'his- 
toire â l'université  dellelmstadt,  et  fut  nommé, 
en  1724,  parle  roi  d’Angleterre  Georges  1«, 
conseiller  historiographe  et  bibliothécaire  à Ha- 
novre. On  estime  parmi  ses  ouvrages,  tous  rem- 
plis d'érudition,  l'Histoire  du  droit  public  et  des 
empereurs,  4 vol.  in-41'.— IIaun  ( Louis-Philippe ), 


né  en  1746  dans  le  Palatinat,  et  mort  en  1787, 
est  auteur  de  tragédies  assez  irrégulières,  mais 
remarquables  par  la  grandeur  des  pensées,  l'c- 
nergie  du  style,  la  vigueur  et  la  hardiesse  des 
caractères.  La  rébellion  de  Pie  et  Hubert  de  llo- 
henccken  sont  les  meilleures. 

HAUNEMANN  (Samuel-Chrétien  , Fré- 
déric), l'un  des  hommes  les  plus  remarquables 
qui  se  soient  consacrés  aux  progrès  du  l'art 
médical,  naquit  à Mcissen,  petite  ville  de  la 
Saxe,  le  10  avril  1755,  et  se  distingua , des 
son  enfance , par  une  grande  aptitude  au  tra- 
vail, et  par  l'esprit  solide  et  judicieux  qu’il 
porta  dans  ses  premières  études.  Elève  zélé  des 
universités  de  Leipsig,  de  Vienne  et  d'Erlan- 
geu,  il  soutint  publiquement  dans  cette  der- 
nière (le  10  août  1779)  une  thèse  intitulée  : 
Conspectus  affectants  spasmodicorum,  at  iotogiens 
et  lherapeuticus,  et  ne  larda  pas  à se  faire  un 
nom  dans  la  chimie  et  la  minéralogie.  Ce  fut 
en  1790  qu’il  commença  scs  premières  inves- 
tigations sur  les  propriétés  réelles  des  médi- 
caments, et  qu'il  posa  les  bases  de  l’homoeo- 
pathie.  En  1810,  il  publia  l'exposition  de  la 
doctrine  médicale  homœopathique,  ou  organon 
de  l'art  de  guérir,  1 vol.  in-8“.  En  1811,  il 
entreprit  la  matière  médicale  pure  , dont  six  vo- 
lumes parurent  successivement.  Enfin , après 
douze  autres  aimées  de  travaux  inouïs,  et  des 
plus  savantes  recherches,  il  publia  son  Traité  des 
maladies  chroniques,  où  il  indique  leurs  causes 
principales  et  les  moyens  de  les  guérir  (2  vol. 
in-8°).  Ces  trois  remarquables  ouvrages  ont  été 
traduits  de  l’allemand  en  français  par  le  doc- 
teur Jourdan,  et  publiés  à Paris  par  J. -B. 
Baillière.  Lu  25  juin  1835,  llahucmaun  quitta 
Kccthen  où  il  avait  résidé  pendant  quinze  ans 
avec  le  titre  de  conseiller  aulique,  et,  précédé 
de  son  immense  réputation  comme  praticien  , 
vint  à Paris,  où  il  exerça  sa  médecine  nouvelle 
pendant  les  dix  dernières  années  de  sa  vie. 
{Vog.  ilOMOEOPATUIE.)  ACHILLE  HOFFMANN. 

HAI  et  selon  les  Septmte  'An**,  c'est-à- 
dire  en  hébreu  monceau  de  ruines.  Nom  d'une 
ville  royale  des  Chananéens,  située  a l'orient 
de  Bethel,  dans  la  partie  australe  du  territoire 
de  la  tribu  de  Benjamin.  Cette  ville,  fort  an- 
cienne, est  déjà  nommée  dans  la  Genèse  ( XII, 
8,  et  XIII,  3).  Elle  fut  prise  par  Josue  lors  de 
l'entrée  des  Israélites  dans  la  Terre  promise 
( Jos.,  VII , 2 seqq.;  VIII , I seqq.  ).  , 

HAIDEUABAD,  ou,  selon  l'orthographe 
anglaise  adoptée  dans  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages français,  Hvderarad.  Ce  nom  est  celui 
de  deux  villes  de  l'iiidouslan. 

1°  Haïderarad,  capitale  de  l'État  du  Nizain, 
chef-lieu  de  la  province  du  même  nom  cl  du 
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district  de  Golconde,  sur  la  rive  droite  duMossy, 
latitude  N.  17°  15",  lougit.  E.  76»  V,  à 67 
lieues  E.-fL-E.  de  Beidjapour , et  à 117  lieues 
N.-N  -O.  de  Madras;  population  200,000  âmes. 
C'est  la  résidence  du  Nizam  et  d'un  envoyé 
anglais  qui  exerce  l'autorité  réelle  dans  le 
pays»  Ou  y remarque  plusieurs  édifices  assez 
beaux  ; mais  les  rues  sont  étroites  et  tortueuses, 
et  les  maisons  n'ont  pour  la  plupart  qu'un  étage, 
circonstance  qui  fait  paraître  la  ville  plus  grande 
qu'elle  ne  l'est  en  réalité.  Haïdcraliad,  fondée 
vers  la  fin  du  xvi»  siccle,  fut  d'abord  appelée 
Bagnagor,  puis  HnUerabad,  c'est-à-dire  la  ville 
de  llauler,  en  l'honneur  d'Aéi,  gendre  de  Ma- 
homet, surnommé  Ilaliter-Allah  ou  le  lion  de 
Dieu. 

2°  Haïderabad,  capitale  du  Sindi  dans  l'an- 
cienne province  de  Moultan , située  dans  une 
lie  du  Sind,  sur  la  rive  droite  du  bras  appelé 
Foulcli . latil.  N.  25“  22',  longil.  E.  60°  15',  à 
17  lieues  N -E.  deTatta,  et  à lit)  lieues  S.-E. 
de  Kelat.  La  fondation  de  cette  ville  ne  remonte 
guère  qu’au  milieu  du  siècle  dentier. 

HAïUER  - ALI,  et  selon  l'orthographe  an- 
glaise, suivie  dans  plusieurs  ouvrages  français 
llydrr-Ali , célébré  conquérant  musulman  in- 
dien, naquit  l'an  1131  de  l'hégire  (1716-1719). 
Il  était  fils  de  Felh-Mohammed  , surnommé 
èicdim-klian , gouverneur  (Je  la  forteresse  de 
Kolar,  dans  le  royaume  de  Maïssour  (Mysore  des 
auteurs  auglais).  De-  son  enfance,  il  montra 
autant  d'aversion  pour  les  lettres  qued'aptitude 
pour  les  armes.  Entre  fort  jeune  au  service  du 
rudju  du  Maïssour,  il  était  en  1759  comman- 
dant en  chef  des  troupes  de  ce  souverain,  et 
devint  bientôt  sou  premier  ministre.  Eu  1761 
il  s'était  empare  du  pouvoir  apres  avoir  chassé 
du  trône  l’ancien  radja,  auquel  il  se  contenta  de 
faire  une  pension  annuelle.  Apres  avoir  forte- 
ment établi  son  autorité  sur  le  Maïssour,  H aider- 
Ali  étendit  ses  conquêtes  sur  differentes  parties 
de  l'Inde.  En  1767,  il  avait  réuni  sous  sa  domi- 
nation, outre  le  Maïssour,  le  pays  de  Bangalore, 
ieCaruatic,  le  Trav aurore,  le  pays  de  Bala- 
pour,  le  royaume  de  Bisnagar,  le  Canara,  la 
côte  de  Malabar  et  les  Iles  Maldives.  Il  fut  se- 
conde dans  ces  différentes  expéditions  par  quel- 
ques centaines  de  Français,  officiers,  sous-ofli- 
ciers  et  soldats,  qui  servaient  de  guides  cl  d’in- 
structeurs aux  Indiens,  particulièrement  pour 
le  servie»  de  l'artillerie  et  pour  la  cavalerie. 
Haïder-Ali  fut  pendant  longtemps'  l'ennemi  le 
plus  redoutable  et  le  plus  habile  que  la  puis- 
sance anglaise  ait  jamais  rencontré  dans  les  In- 
des. Sa  mort,  arrivée  au  mois  de  novembre  1782, 
amena  un  changement  favorable  dans  les  affai- 
res du  gouvernement  britannique  et  dans  celles 


de  la  compagnie.  Le  major  Rennell,  qui  connais- 
sait toute  la  valeur  de  ilaïder  comme  homme 
politique,  comme  administrateur  et  comme 
bnmmc  d'action , l'avait  surnommé  le  Frédéric 
de  l’Orient.  Haïder-Ali  laissa  le  trône  à son  fils 
Tippou-Sahib. 

HAIE  (agricult.).  C’est  ainsi  que  l’on  dési- 
gne toute  clôture  naturelle  ou  artificielle  dont 
on  entoure  les  champs,  les  jardins,  les  parcs, 
les  maisons  de  campagne,  etc.  Ou  nomme  haie 
vire  celle  qui  est  formée  d'arbres  ou  d'arbéis- 
scaux  vivants;  haie  morte  ou  sèche,  celle  cons- 
truite avec  des  pieux , des  planches,  des  fagots, 
des  ronces  modes , etc.  La  haie  vive , d’après 
la  loi,  doit  être  plantée  à 18  pouces  du  terrain 
limitrophe,  et  si  les  branches  empiètent  par 
leur  développement  au  delà  de  cet  espace  ré- 
servé, le  propriétaire  voisin  peut  contraindre  à 
retrancher  tout  ce  qui  s'étend  sur  son  fonds. 
Ca  haie  morte  ne  pouvant  en  rien  causer  de 
dommage  aux  héritages  contigus,  n'a  pas  be- 
soin d'espace  intermédiaire  et  peut  se  poser  aux 
confins  des  deux  champs  limitrophes. 

1IAILLAX  [voy.  Üchaillan). 

IIAI-XAX  ( i,é  g.  chin.  ).  Grande  et  belle  lie 
située  au  S.  de  la  province  de  Canton , entre  les 
18*  cl  21*  degrés  de  latit.,  par  166°  et  108»  de 
longit.  Sa  plus  grande  longueur  du  S.-O.  au 
N.-E.  est  d'environ  65  lieues,  sur  une  largeur 
moyenne  de  35.  Vue  de  la  mer,  celle  ile  ne  pa- 
rait formée  que  de  hautes  montagnes,  tantôt  es- 
carpées, tantôt  s'abaissant  jusqu’au  rivage  par 
des  versants  rapides  et  d'un  difficile  accès;  mais 
à mesure  qu'on  approche  de  la  terre  on  voit  des 
vallons  fertiles  s'étendre  au  loin  vers  l'intérieur, 
et  notamment  du  côté  du  N.  une  plaine  char- 
mante déroule  sa  riche  végétation  sur  12  ou 
15  lieues  détendue.  Le  climat  de  Haï-Nan étant 
très  chaud  , les  produits  de  la  zône  tropicale  y 
viennent  en  abondance,  et  sont  journellement 
exportés  pour  le  continent  chinois  ou  ils  ne 
croissent  point.  Par  la  même  cause  les  monta- 
gnes les  plus  hautes  sont  couvertes  de  forêts 
épaisses  où  dominent  plusieurs  essences  de  bois 
durs  et  compactes  fort  estimés  pour  toute  es- 
pèce de  constructions. 

Il  n’v  a guère  moins  de  2 mille  ans  que  l'ilc 
de  llaï-Nan  est  dépendante  de  l'empire  chinois  : 
c'est  l'empereur  Wou-ti , de  la  dynastie  des 
Han,  qui  eu  a fait  la  conquête  vers  le  milieu  du 
ir  siècle  avant  notre  ere,  et  depuis  lors  l'au- 
torité impériale  s’y  est  maintenue  jusqu'à  ce 
jour  cependant  les  aborigènes  y ont  conservé 
leur  indépendance;  ils  sont  restés  maitres  de 
presque  toutes  les  parties  montagneuses  de  Elle, 
et  se  livrent  souvent  sur  les  Chinois  à des  re- 
présailles terribles , dont  Us  forces  impériales 
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ne  parviennent  même  pas  à tirer  vengeance , 
tant  il  est  difficile  de  suivre  ces  farouches  insu- 
laires dans  les  ravins  boisés  qu'ils  habitent. 
Pas  plus  haut  qu'en  1831,  le  gouverneur-général 
de  Canton  a complètement  échoué  dans  une  ex- 
pédition de  ce  genre  qu’il  commandait  en  per- 
sonne. On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  si  sur  au- 
cune cane  on  ne  voit  figurer  la  moindre  ville, 
le  moindre  hameau  dans  l'intérieur  de  Haî- 
Nan.  là,  comme  à Formose,  le  territoire  vrai- 
ment soumis  à l’autorité  impériale  ne  forme 
qu’un  ruban  inégal  le  long  des  côtes,  et,  selon 
l'expression  chinoise,  les  villes  y sont  échelon- 
nées à distance  «comme  les  perles  d'un  collier». 

Dans  l'ancien  temps  l'ile  qui  nous  occupe  s’ap- 
pelait Tcliou-ynï  « rivage  des  perles  »,  à cause  de 
la  pêche  des  perles  qu’on  y faisait  alors,  avec 
peu  de  succès,  sans  doute,  puisqu'on  l'a  abon- 
donnée  depuis  longtemps.  A dater  de  la  dynastie 
des  Tang  on  l'appelle  Kioung-tehcou , et  elle 
forme  un  département  divisé  en  treize  districts, 
sous  la  dépendance  du  gouverneur-général  de 
Canton.  Un  préfet  à globule  bleu  de  ciel  réside 
dans  (a  ville  principale  qui  porte  le  nom  de 
Kiou-tcheoug-lbu;  il  a sous  scs  ordres  trois 
sous-prefets  à globule  de  cristal , et  dix  manda- 
rins d'un  rang  immédiatement  au  dessous,  qui 
gouvernent  chacun  leur  district. 

Au  dire  du  fameux  Gutzlaff  qui,  pendant  son 
séjour  à Siam,  a vu  bon  nombre  de  colons  venus 
de  llaï-nan , la  population  chinoise  de  cette  Ile 
descendrait  d'émigranls  venus  de  la  province 
de  Fokien.  Jusque  là  nous  ne  sommes  pas  en 
mesure  de  contredire  l’assertion  du  mission- 
naire prussien  ; mais  lorsqu'il  ajoute  que  ces  in- 
sulaires ont  toutes  les  bonnes  qualités  des  Fo- 
kicnois  sans  en  avoir  les  mauvaises,  nous  de- 
manderons comment  il  se  fait  que  toutes  les  fois 
qu'un  navire  européen  a le  malheur  de  naufra- 
ger  sur  les  côtes  de  Haî-nan,  la  population,  soi- 
disant  civilisée,  se  rue  pour  le  piller,  pour  le 
dépécer,  pour  traiter  cruellement  l'équipage, 
souvent  même  pour  en  massacrer  impitoyable- 
ment tout  le  monde  sans  distinction  d’âge  ni  de 
sexe?  A l'instar  de  tous  les  Asiatiques,  ces  gens- 
là  sont  assez  bons  quand  ils  n'ont  aucun  motif 
pour  être  mauvais. 

On  évalue  la  population  chinoise  de  Haï-nan 
à environ  120,0110  âmes  : quant  aux  aborigènes 
( que  les  Chinois  nomment  fi) , on  n’a  aucune 
donnée  même  approximative  sur  leur  nomhre  ; 
mais  à en  juger  par  les  avantages  qu'ils  obtien- 
nent souvent  sur  les  troupes  impériales , ils 
doivent  former  une  tribu  assez  imposante.  C. 

11AI.VAUT.  Province  delà  Belgique,  formée 
de  l'ancien  comlé  du  même  nom , du  Tournai- 
sis  et  de  quelques  parcelles  de  l'ancien  Brabant, 
Encycl.  du  .V/.V*  S.,  t.  XIII'’. 


du  comté  de  Namur  et  de  la  principauté  de 
Ucge.  Borné  par  les  deux  Flandres,  le  Brabant, 
la  province  de  Namur  et  la  France,  le  Mainaut 
s'étend  du  20°  54'  au  22"  20'  de  longit.,  et  du 
49°  56'  au  50°  47'  latit.  N.  Sa  suitcrûcic  est  de 
79  milles  carrés  1/4,  et  sa  population  d’environ 
550,000  âmes.  Le  sol  est  inégal  et  boisé  dans  les 
parties  méridionale  et  orientale,  généralement 
uni  et  très  fertile  dans  les  autres  parties.  Les 
principales  rivières  qui  arrosent  cette  province 
sont  l'Escaut,  qui  forme  sa  limité  du  côté  de 
la  Flandre  occidentale,  la  Sambre,  la  Haine,  la 
Trouille,  la  Dendrc  et  la  Senne;  ces  deux  der- 
nières rivières  y prennent  leur  source.  On  élève 
dans  le  Hainaut  beaucoup  de  bétail,  principa- 
lement des  moutons,  et  on  récolte  en  abondance 
du  froment,  de  l'épcautrc,  du  sarrasin,  du  lin, 
du  chanvre,  du  houblon,  du  tabac;  mais  ce  qui 
fait  la  richesse  principale  de  cette  province , ce 
sont  scs  houillères,  scs  hauts-fourneaux,  scs 
verreries , ses  carrières  de  marbre  et  de  pierre, 
ses  fours  à chaux  et  scs  faïenceries.  là  porce- 
laine et  les  tapis  de  Tournai  s’exportent  dans 
tout  le  pays  et  même  à l'étranger.  Le  Hainant 
p&ssêde  aussi  des  fabriques  de  toiles,  de  fil,  de 
dentelles,  de  coton,  de  bas  et  d'étoffes  de  laine. 
Il  est  divisé  en  trois  arrondissements  : Mons , 
chef-lieu  de  la  province,  Tournai  et  Charleroi, 
et  en  29  cantons  quicomptent418  villes,  bourgs 
ou  villages.  Schayès. 

If  A IXE  (morale).  Si  chaque  vice  u’était  en 
lui-même  que  la  négation  d'une  vertu , il  suffi- 
rait de  dire,  pour  définir  la  haine,  qu’elle  est 
la  négation  de  la  charité.  Mais  un  coeur  dépourvu 
de  charité  peut,  à la  rigueur,  être  exempt  de 
haine.  Il  est  vrai  que  ce  milieu  est  difficile  à te- 
nir, et  que  l'indifférence  est  de  tous  les  états  de 
l'Ame  le  moins  stable.  Méfiez-vous  donc  des  in- 
différents; ils  ne  le  sont  pasautant  qu'ils  parais- 
sent l'être,  et  souvent  ils  font  la  guerre  sous  pa- 
villon neutre.  L'indifférence  est  parfois  un  des 
déguisements  de  la  haine  ; l’amour  en  est  un 
autre.  La  haine , cependant , n'est  pas  ce  qu'on 
peut  appeler  un  sentiment  hyjiocritc,  qui  n'ose 
pas  s’avouer  à lui-même  et  supporter  les  re- 
gards d'aulrui.  Elle  se  connaît  toujours  et  ne 
se  cache  guère  que  pour  se  montrer  à propos 
et  avec  plus  d'éclat.  Une  de  scs  jouissances  les 
plus  vives  est  de  se  révéler  à ceux  qu'elle  va 
frapper  ou  qu'elle  a déjà  abattus.  Elle  est  aussi 
active  et  aussi  démonstrative  que  l'amour 
même,  et  c’est  ce  qui  la  distingue  de  l’indiffé- 
rence. Elle  est  toujours  éveillée,  toujours  prête 
à marcher;  rien  ne  la  rebute;  rien  ne  la  peut 
lasser.  Elle  a,  pour  mal  faire,  les  ailes  de  Sa- 
tan. Elle  naît  parfois,  dans  le  cœur,  du  ressen- 
timent d'une  injure;  parfois  elle  s’allume  aux 
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ardeurs  de  la  cupidité.  Elle  est  ainsi  un  des 
éléments  substantiels  de  la  vengeance  et  de 
l'envie.  Souvent  elle  pousse  d'elle-même  dans 
Un  cœur  corrompu  , comme  ces  piaules  véné- 
neuses qui  germent  naturellement  sur  le  fu- 
mier, sans  y avoir  été  semées.  Haïr  est  une  joie 
et  un  tourment  ; c'est  le  propre  de  tous  les 
vices.  On  éprouve  pour  ce  qu'on  liait  un  senti- 
ment de  répulsion;  on  en  redoute  la  vue;  on 
en  fuit  le  contact;  ce  mouvement  d'aversion 
s’étend  de  l’objet  qui  l'inspire  à tout  ce  qui  le 
touche,  à tout  ce  qui  lui  ressemble,  en  sorte 
qu’il  est  difficile  de  haïr  quelqu'un  que  beau- 
coup de  gens  n’aient  à en  pâtir.  Le  haineux  vil 
donc  à l'écart;  mais  il  a beau  s’éloigner;  la 
haine  est  une  magicienne  qui  lui  fait  revoir  en 
tout  lieu  l’image  abhorrée.  Supplice  étrange  ! 
celui  qui  hait  trouve  au  milieu  du  monde  les 
tristesses  de  la  solitude  et  dans  la  solitude  les 
tristesses  du  monde.  Pour  réhapper  à ce  sup- 
plice, il  recherche  l'homme  qu’il  avait  fui;  il 
le  recherche  pour  le  blesser , l'outrager , l'a- 
néantir; il  ledécrie;  il  lui  tend  des  pièges;  il  le 
traverse  en  ses  entreprises  ; il  le  frappe  en  scs 
affections,  en  ses  intérêts,  en  ses  croyances. 
Cas  satisfactions  ne  l'apaisent  point.  Ni  la  ruine, 
ni  l'exil , ni  la  mort,  ne  peuvent  assouvir  la 
haine  des  méchants.  — Il  y a des  gens  qui  vous 
haïssent  à cause  du  bien  que  vous  leur  avez 
fait;  d'autres  ne  vous  haïssent  qu'à  raison  du 
tort  qu’ils  vous  ont  fait  eux-mêmes.  L’ingrati- 
tude, l'adultère,  la  trahison,  ne  commencent 
pas  toujours,  mais  toujours  finissent  par  là. 
Le  mal  en  sa  racine,  ou  le  mal  en  sa  (leur, 
voilà  la  haine.  — La  haine  des  méchants  est 
salutaire;  c'est  leur  amitié  qu'il  faut  craindre. 
l>c  despotisme  est  le  régne  de  la  haine.  Elle 
est  dans  le  cœur  des  opprimés  comme  dans 
celui  des  oppresseurs.  Où  il  n’y  a plus  de  li- 
berté, il  n'y  a plus  de  justice  et  plus  d'amis. 

IIAIIIE.  Petit  vêtement  de  crin  eu  usage 
parmi  les  pénitents,  auxquels  il  causait  des  dou- 
leurs continuelles  par  suite  des  aspérités  de 
celle  espece  de  tissu.  On  avait  soin,  pour  rendre 
la  morUilcation  plus  glande,  de  laisser  dépasser 
une  multitude  de  bouts  de  crin  du  côté  qui  s'ap- 
pliquait sur  la  peau. 

HAÏTI.  Vllispaulola  de  Christophe  Colomb, 
qui  la  découvrit  en  1492,  Plie  de  Sa inl-Domin- 
juedes  Français  et  des  Anglais.  Les  indigènes  la 
nommaient  ïlnili,  c'est-à-dire  (erre  Mente,  monta- 
gneuse, et  ce  nom  lui  Tut  rendu  après  icsderniircs 
guerres  qui  amenèrent  son  indépendance.  L'ile 
d’Haïti,  la  plus  grande  des  Antilles  après  Cuba, 
est  située  par  (7°  47’,  19"  68'  lotit.  N.,  et  70»  4 (/ 
76»  55'  longit.O.  Son  étendue  est  de  GGOkil.sur 
2C0,  et  son  sol  fertile,  qui  porte  environ  9 13,000 


habitants,  pourrait  en  nourrir  18  ou  20  millions. 
Les  vents  alises  tempèrent  la  chaleur  brûlante 
du  climat,  généralement  malsain  sur  les  côtes, 
mais  très  salubre  dans  l'intérieur,  et  le  thermo- 
mètre monte  rarement  au  dessus  de  18  ou  20* 
dans  les  montagnes  et  de  30  dans  la  plaine.  De 
grandes  chaînes  sillonnent  l’ile  dans  toute  son 
étendue;  ce  sont  : au  centre,  les  monts  Cibao 
(2,400"‘);  au  S.-O.,  le  tlahoruco  aussi  élevé  que 
le  Cibao;  la  haute  chaîne  de  la  Hotte,  le  Monle- 
Christo  au  N.-E.,  etc.  Entre  ces  montagnes  s'éten- 
dent des  plaines  magnifiques  dont  les  plus  im- 
portantes sont  celle  de  la  Vega-Real  au  N.-E., 
admirablement  arrosée  cl  la  plus  grande  de  l’ile, 
et  celles  qui  forment  la  partie  orientale  de  la  ré- 
publique dominicaine,  depuis  le  fleuve  Ozaraa 
jusqu’au  cap  Engaiio.  line  foule  de  rivières  por- 
tent la  fertilité  dans  toutes  les  contrées  d’Haïti. 
La  plus  considérable  est  YArtilmile,  qui  prend  sa 
source  dans  les  monts  Cibao,  se  dirige  à l’O.,  re- 
çoit le  Cuayamuco,  le  Rio-Canas,  etc.,  et  par- 
court pendant  240  kilom.  une  riche  valléequ'clle 
féconde  par  ses  débordements,  comme  le  Nil  pour 
l'Egypte.  Quant  à la  configuration  de  l’ile,  elle 
est  allongée  de  l’E.  à l’O.,  et  offre  à peu  près  la 
forme  d’on  triangle  dont  le  sommet  est  tourné 
vers  l’Orient,  et  dont  les  lignes  qui  forment  les 
côtés  dépassent  de  beaucoup  la  base.  Entre  les 
deux  prolongements  figurés  par  ces  lignes,  et 
dont  celui  du  S.  est  le  plus  considérable,  s’ou- 
vre le  grand  golfe  de  Ùogane.  Au  N.-E.  se  dé- 
tache une  vaste  presqu'île,  celle  de  Sanmnu , qui 
donne  son  nom  à un  golfe  magnifique  terminé 
au  S.  par  le  cap  Saint-Raphaël.  Les  côtes,  décou- 
pées par  plusieurs  autres  golfes , et  une  futile 
d'anses  et  de  baies,  sont  en  général  assez  élevées 
à l'exception  dccclles  de  l’E.,  et  entourées  d'un 
gtand  nombre  de  petites  iles  dont  les  plus  im- 
portantes sont  : la  Tortue  au  N.-O.,  les  Cayenii- 
tes  et  surtout  la  Conave  dans  le  golfe  de  Leo- 
gane.  Sauna  à l'extremité  S.-E.,  ia  Béate  au  S. 
et  l’ile  à Vache  au  S.-O. 

Haïti  possède  des  mines  d'or,  d'argent,  de  fer 
excellent,  de  cuivre,  de  plomb,  de  mercure, 
d'antimoine  et  de  charbon  de  terre.  Des  forêts 
magnifiques  rouvrent  une  partie  du  sol,  et  of- 
frent entre  autres  essences  : l'acajou,  l'cspinillc, 
le  noyer,  le  cèdre,  le  gayac,  le  bois  de  catupê- 
ebe,  le  bois  de  fer,  l’immortel , l’ébène,  le  bois 
marbré,  le  pin.  On  distingue  parmi  les  arbres 
fruitiers  : l'oranger,  l’abricotier,  le  sapolilier, 
l'avocatier  et  le  palmiste.  Le  cacaotier,  le  ca- 
féier, le  cotonnier,  la  canne  à sucre,  le  Uiltac, 
l’igname,  le  manioc,  le  gingembre,  la  vanille,  le 
millet,  y sont  d'un  grand  produit.  Les  animaux 
domestiques  qui  y ont  été  apportés  d'Europe  se 
sont  multipliés  d’une  manière  étonnante.  Plu- 
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siears  espèces  même  sont  passées  à l’état  sau-  partement  de  l’Ouest,  Port-au-Prinre , capitale 
vage,  ehtre  autres  le  liceuf  qui  est  devenu  l'une  de  l'État,  Jacmet,  I.éogane,  Saint- Marc;  — de- 
des  principales  richesses  des  habitants.  Malgré  partement  de  l'Artihonitc , les  Connues,  le  Mêle 
la  grande  fertilité  du  sol,  susceptible  de  culture  Saint-Nicolas.  — La  répub  ’iqne  dominicaine  com- 
jusqu’au  sommet  des  montagnes,  l’agriculture  prend  l’E.  de  Pile,  depuis  la  baie  de  Monte- 
est  loin  d'être  arrivée  à l'état  de  prospérité  où  chrislo  au  N.  jusqu'aux  Anses  à Pitres  au  S., 
elle  se  trouvait  avant  la  révolution  de  1789.— Les  c’est-à-dire  plus  de  la  moitié  d'Haïti.  Cet  État 
principaux  produits  d'exportation  d'Haïti  sont  nccompte  pourtant  qu'environ  80,000  habitants, 
aujourd’hui  le  coton,  le  café,  le  sucre,  le  cacao.  Il  a pour  capitale  Santo-liomingo,  qui,  autrefois, 
le  tabac,  l’indigo,  le  rhum,  le  tafia,  le  miel  et  l'était  de  Pile  entière.  Cette  ville  qui,  au  temps 
la  cire,  l'huile  de  palma-christi,  l'amidon , le  de  la  prospérité  de  la  colonie  espagnole,  comp- 
gingembre,  les  ignames.  Quant  au  manioc,  il  se  tait  plus  de  20,000  habitants,  n'en  a plus  guère 
consomme  en  grande  partie  dans  le  pays,  et  que  5,000,  la  plupart  mulâtres.  Elle  est  située 
forme  la  base  de  la  nourriture  des  Haïtiens.  Le  sur  la  rive  droite  de  i’Ozama,  et  possède  une  ca- 
commcrcc  d’exportation  se  fait  principalement  thédrale  gothique  fort  remarquable.  La  particcs- 
avcc  les  États-Unis  et  la  France;  celui  d’im-  pagnole,  qui  a pendant  quelque  temps  appar- 
portation  est  en  grande  partie  entre  les  mains  tenu  à la  république  d’Haïti , n'a  recouvré  son 
des  Anglais.  En  1841 , la  Franceafourni  à Haïti  indépendance,  et  ne  s’est  constituée  en  répu- 
pour  3,073,211  fr.  de  ses  produits,  tandis  que  blique  qu'à  la  suite  des  troubles  qui  amenèrent 
l’Angleterre,  en  1839,  plaçait  dans  l'ile  pour  la  chute  du  président  Boyer (1813).  Depuis  lors 
9,819,075  fr.  des  siens,  et  les  États-Unis  pour  elle  a eu  trois  présidents,  le  général  Sanlana, 
5,136,070  fr.  La  même  année  Haïti  exportait  Ximénès  et  Baèr,  président  actuel, 
dans  ce  dernier  pays  pour  près  de  7,000,000  de  Histoire.  — LavilledcSanlo-Domingo,  fondée 
francs  de  marchandises,  et  en  France  (1841)  en  1494,  fut  le  premier  établissement  important 
pour  6,865,170  fr.  — En  1839,  les  recettes  delà  des  Espagnols  dans  l'ile  d'Haïti.  Les  conqué- 
république  d'Haïti  étaient  de  3,788,918  dollars,  rants  ne  tardèrent  pas  à détruire  les  indigènes 
et  scs  dépenses,  y compris  le  paiement  de  la  qui,  à leur  arrivée,  formatent  cinq  royaumes 
dette,  de  2,631,954  dollars.  La  force  armée  à la  assez  populeux,  gouvernés  par  des  caciques; 
même  époque  comptait  25,000  hommes  , et  mais  dès  1498  ou  1500,  la  traite  avait  apporté 
40,000  hommes  de  gardes  nationales.  La  marine  à Saint-Domingue  scs  premières  cargaisons 
se  composait  de  1 frégate , 1 brick  et  3 schoo-  de  nègres.  La  canne  à sucre  qui  y avait  été 
ners.— Tous  les  citoyens  d'Haïti  sont  qualifiés  introduite,  en  1506,  avait  tellement  prospéré 
de  noirs.  Un  au  de  séjour  suffit  à un  Africain  ou  à qu'en  1516  il  existait  déjà  plus  de  40  moulins 
un  Indien  pour  obtenir  ce  titre.  Quant  aux  Eu-  pour  son  exploitation.  Éa  multiplication  des  hê- 
ropéens,  la  juste  méfiance  des  anciens  esclaves  tes  à cornes  amenées  d'Europe  avait  été  plus 
leur  a fait  porter  une  loi,  en  vertu  de  laquelle  merveilleuse  encore,  et  en  1587  Haiti  livrait 
les  blancs  ne  peuvent  à aucun  titre  acquérir  le  annuellement  à l'exportation  35,000  cuirs  de 
droit  de  cité  et  devenir  propriétaires.  bœufs;  mais  l’Espagne,  voulant  seule  bénéfi- 

Le  concubinage  a été  longtemps  l'état  normal  cier  de  la  richesse  de  sa  colonie,  défendit  toutes 
de  la  majeure  partie  de  la  population  d'Haïti;  relations  de  négoce  avec  les  étrangers.  Lapre- 
c'était  la  triste  conséquence  du  régime  colonial,  scriplion  ne  fut  pas  observée,  et  alors  le  gou- 
Mais  la  liberté  a moralisé  les  noirs,  et  les  unions  vernement  fit  raser  les  villes  de  la  côte  oceiden- 
1 égalés  deviennent  de  jour  en  jour  plus  nom-  taie  qui  se  livraient  au  commerce  extérieur; 
breuses.  Llinsiruction  se  vulgarise;  l'enseigne-  Yaguana,  Puerto  de  Plata,  Balaya , etc.  Une 
ment  mutuel  est  répandu  dans  les  principaux  partie  des  habitants  reflua  dans  l'intérieur;  les 
centres  de  population  ; Port-au-Prince  pos-  autres  émigrèrent  an  Mexique.  Dès  lois  on  vit 
sede  un  lycée,  une  école  de  médecine  et  même  décliner  de  jour  en  jour  la  prospérité  de  la  colo- 
quelques  journaux.  — L’ile  entière  se  divise  en  nieespagnolc.  Bientôt  les  Boucaniers  établis  dans 
deux  États  indépendants  : la  république  aujour-  l'ile  de  la  Tortue  s'emparèrent  d'une  partie  de  la 
d'hui  empire  d'Haïti , et  la  république  dominicaine  cdte  abandonnée,  s'y  soutinrent  malgré  les  ef- 
coniprenaut  l'ancienne  partie  espagnole.  L'em-  forts  des  Espagnols,  et  se  soumirent  ensuite  à 
pire  haïtien  comprend  les  quatre  départements  la  France  qui  finit  par  se  trouver  maîtresse  de 
suivants  que  nous  faisons  suivre  de  leurs  villes  ! 1*0.,  du  N.-O.  et  du  S. -O.  de  l'ile,  territoire 
principales  en  soulignant  les  ports  de  mer  les  dont  la  possession  lui  fut  assurée  par  le  traité 
plus  importants  ; département  du  Nord,  Cap-  de  Ryswick  (1677).  La  colonie  française  se  de- 
hatliat,  Port-de-Paix,  Fort-Liberté;  — départe-  veloppa  avec  une  rapidité  extrême,  taudis  que 
meut  du  Sud,  les  Caycs,  Jérémie,  Aquin  ; — dé-  celle  de  l’Espagne  allait  toujours  s’amoindris- 
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saut,  de  telle  sorte  qu'en  1789  la  première 
comptait  une  population  de  plus  de  (>00,000 
âmes,  et  la  seconde  de  I2j,000  à peine. 

Haiti  était  véritablement  la  reine  des  Antilles 
au  moment  où  éclata  la  révolution  de  1780.  Les 
colons  saluèrent  d'abord  avec  joie  l'ère  de  réfor- 
mes dans  laquelle  s'était  engagée  la  mère-patrie. 
Les  grands  planteurs,  ces  princes  du  nouveau 
monde,  subissaientavecimpalienee  ledespotismc 
ministériel.  Ils  espéraient  arriver  à une  sorte 
d’indépendance.  l)cjà  même  ils  avaient  formé  au 
N.,  au  S.  età  l’O.  trois  assemblées  délibérantes. 
Les  mulâtres  et  les  noirs  libres  qui  s'élevaient, 
comme  les  blancs,  au  nombre  de  40,000  mani- 
festaient d'autres  prétentions.  Aux  droits  civils 
dont  ils  jouissaient  ils  voulaient  joindre  les 
droits  politiques;  il  n’y  avait  là  rien  d'exagéré, 
puisqu’ils  possédaient  le  tiers  des  immeubles, 
le  quart  des  valeurs  mobilières,  et  qu’un  assez 
grand  nombre  se  trouvait  par  l’instruction  au 
niveau  des  blancs.  Les  colons  étaient  profon- 
dément irrités,  et  tandis  que  le  fameux  club 
Massiac  défendait  leurs  intérêts  à Paris,  ils  sa- 
crifièrentà  leur  vengeance  Lacombe,  Ferrand  de 
Baudièrcs,  Ogé  et  Chavanne,  qui  soutenaient 
en  Haiti  la  cause  des  hommes  de  couleur.  Ceux- 
ci  furent  exaspérés.  Le  28  mars  1790,  un  décret 
de  la  Constituante  appela  à la  formation  désas- 
semblées provinciales  de  l'ile  tous  les  proprié- 
taires âgés  de  25  ans.  Les  boulines  de  cou- 
leur en  faisaient  partie  pour  un  tiers.  Les  co- 
lons refusent  l'exécntion  du  décret  (1791);  et 
bientôt  André  Rigaud  se  soulève  aux  Caycs, 
Beauvais  à Port-au-Prince,  et  le  jour  même  où 
ils  arrêtent  leur  plan  d'insurrection,  les  noirs 
esclaves  se  révoltent  au  nord  de  l'ile,  comman- 
dés d'abord  par  Boukman,  puis  par  Jean-Fran- 
çois, Biassou,  Jcannot , auxquels  se  joignit 
plus  tard  Toussaint-Lonverture.  Les  noirs  et  les 
colons  exercèrent  chacun  de  leur  côte  de  ter- 
ribles vengeances.  Cependant  la  liberté,  pour  les 
noirs,  n’était  encore  qu’nn  vague  pressentiment. 
Les  infortunes  de  Louis  XVI  vinrent  bientôt  les 
émouvoir;  ils  embrassent  arec  chaleur  le  parti 
de  la  contre-révolution,  et  s’ils  se  battent  contre 
les  blancs,  c’est  parce  qu'ils  croient,  sur  la  foi  1 
des  Espagnols,  que  le  roi  leur  a accordé  trois  i 
jours  de  liberté  par  semaine,  et  que  les  colons 
ne  veulent  pas  souscrire  à cette  ordonnance  ; I 
leurs  chefs  mêmes  font  la  traite  avec  les  Espa- 
gnols, et  ils  ne  tardent  pas  à présenter  aux 
planteurs  des  propositions  de  paix.  Tout  vain- 
queurs qu’ils  soient,  ils  se  bornent  à demander 
quelque  adoucissement  à leur  sort.  Les  blancs 
refusent  de  traiter  avec'  leurs  anciens  esclaves, 
et  le  général  Laveaux  comprime  un  moment 
l’essor  des  noirs.  A la  nouvelle  de  la  mort  de 


Louis XVI,  Jean-François,  Biassou  et  Toussaint 
jurent  haine  à mort  à la  République , et  passent 
au  service  du  roi  d’Espagne.  Pendant  qu’ils  com- 
battent pour  le  maintien  de  l’esclavage,  des 
commissaires  envoyés  par  la  métropole  procla- 
ment la  liberté  générale,  lais  chefs  noirs,  fidèles 
à la  cause  qu’ils  ont  embrassée,  ont  déjà  recon- 
quis leurs  positions  enlevees  par  le  général 
Laveaux  ; ils  font  sans  cesse  de  nouveaux  pro- 
grès, et  partout  ils  rappellent  les  colons  et  ré- 
tablissent l’esclavage.  Les  Anglais,  attirés  par 
les  planteurs,  occupent  la  ville  de  Jérémie,  et 
jettent  une  garnison  dans  le  Môle-Saint-Sicolas, 
le  Gibraltar  des  Antilles;  ils  bloquent  le  Cap  et 
Port-de-Paix  ; Toussaint  entre  dans  les  Gonaï- 
ves;  les  noirs  s’emparent  du  fort  Dauphin;  le 
Mirebalais  tombe  entre  leurs,  mains.  Les  com- 
missaires Sontbonax  et  Polvcrel  luttent  avec  une 
admirable  énergie;  mais  un  décret  d’accusation 
les  force  à repartir  pour  l’Europe  (1794).  La  co- 
lonie semble  alors  perdue  pour  la  France.  Mais 
tout  à coup  Toussaint-Louverlure  se  rappelle 
qu’il  est  noir  et  esclave;  il  embrasse  la  causé  de 
la  République  française,  et  le  4 mai  1791  il  range 
sa  troupe  sous  les  ordres  du  général  laveaux. 
Il  bat,  ainsi  que  Rigaud,  les  Anglais  et  les  roya- 
listes sur  tous  les  points,  se  fait  nommer  gou- 
verneur-général  en  second , chasse  Laveaux  et 
tous  les  hauts  fonctionnaires  envoyés  par  la 
France,  se  fait  rendre  par  les  Anglais  le  Môle 
et  Port-au-Prince,  bat  Rigaud  qui  avait  pris  les 
armes  pour  défendre  les  intérêts  de  la  métro- 
pole, réunit  sous  son  autorité  la  partie  espa- 
gnole cédée  à la  Fraucc  en  1795,  et  prend,  en 
1891,  le  titre  de  gouverneur-général.  11  ne  de- 
vait pas  jouir  longtemps  de  scs  succès;  le  5 fé- 
vrier 1802  le  général  Leclerc  arrive  à Haïti; 
Toussaint  est  forcé  de  déposer  les  armes.  Le- 
clerc avait  reçu  l’ordre  secret  de  rétablir  peu 
à peu  l’esclavage;  il  déploie  des  mesures  de  ri- 
gueur aussi  violentes  qu’impolitiques,  et  meurt 
au  Cap,  en  novembre  1802.  Pélion  recommence 
la  guerre,  secondé  par  Clairvaux,  Christophe 
et  Dessalines;  les  Français,  décimés^iar  les  noirs 
et  par  les  maladies , sont  rejetés  dans  la  partie 
espagnole,  et  l’indépendance  d'Haïti  est  pro- 
clamée le  («janvier  1804.  Dessalines,  nommé 
gouverneur-général  de  l’ile,  prit  le  titre  d’em- 
pereur, le  8 octobre,  sous  le  nom  de  Jacques  1«, 
et  fut  tué,  en  1806,  à la  suite  d’une  révolte.  Une 
assemblée  constituante  réunie  à Port-au-Prince, 
conféra  à Henri  Christophe  la  dignité  de  prési- 
dent (27  décembre  1806).  Christophe  voulait 
être  roi;  la  guerre  civile  recommença,  et  les 
républicains  donnèrent  la  présidence  a Pélion, 
eu  mars  1807.  Le  2 juin  1811 , Christophe  se  lit 
proclamer  roi,  sous  le  nom  de  Henri  l«,  dans  la 
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partie  N.  de  file.  Pélion  mourut  en  1818,  et  eut 
pour  succsseur  J.-B.  Boy et.  Les  populations  se 
détacbaieut  de  plus  en  plus  de  Christophe  qui, 
sc  votant  perdu  à la  suite  d’un  soulèvement  mi- 
litaire, se  donna  la  mort  (1820).  Boyer  consolida 
partout  l'ordre  et  la  tranquillité,  rétablit  les 
finances  et  conquit  la  pal  lie  espagnolequi  s’était 
déclarée  indépendante  en  1821.  En  1825,  laFrance 
reconnut  l'independance  d’Haïti;  mais  la  Répu- 
blique, en  retour,  prit  l’engagement  de  payer,  i 
titre  d’indemnité  pour  les  anciens  colons,  une 
somme  de  150  millions  de  francs.  Ce  paiement, 
toujours  arriéré,  occasionna  de  nombreuses  dif- 
ficultés, qui  furent  enfin  aplanies  à la  suite  d’une 
forte  réduction  consentie  parla  France. En  1813, 
de  nouveaux  troubles  viennent  agiter  Haïti , et 
Boyer,  malgré  les  services  incontestables  qu’il 
avait  rendus  à son  pays,  est  accusé  de  tyrannie 
et  obligé  d’abandonner  la  présidence.  Apres  les 
troubles  qui  suivirent  cet  événement,  Soulou-  ; 
que,  noir  pur  sang,  se  trouva  clevé  fi  la  prési- 
dence. Il  chercha  vainement  à reconquérir  la 
république  dominicaine,  etsc  fit  proclamer  em- 
pereur sous  le  nom  de  Faustin  I",  le  26  août 
1819.  — Les  principaux  ouvrages  à consulter 
sont  : Histoire  de  Saint-Domingue , par  le  pore  ; 
Charlevoix;  Description  de  la  partie  française  de  ; 
Saint-Domingue,  par  Moreau  dcSaint-Méry;  Céo-  ! 
gi  aphie  <f  Haïti,  par  B.  Ardouin;  Fie  de  Toussaint-  ' 
Louverture,  par  Saint-Rémy.  A.  Bonneau. 

H A Kl,  K , Hakea  [tôt.).  Genre  de  la  famille  j 
des  Protéacées,  tribu  des  Grévillécs,  de  la  té-  ; 
trandrie-monogynie  dans  le  système  de  Linné.  ! 
Les  végétaux  qui  le  composent  sont  des  arbustes, 
ou  de  petits  arbres  remarquables  par  la  raideur 
de  leurs  blanches,  de  leurs  feuilles,  propres  à 
la  Nouvelle-Hollande,  et  surtout  à scs  parties 
extra-tropicales.  Leurs  feuilles,  coriaces,  ontdes  : 
configurations  variées , même  quelquefois  sur 
un  même  pied.  Leurs  fleurs  sont  petites,  blan- 
ches ou  d'un  blanc-jaunàtre,  en  fascicules  ou 
eu  petites  grappes  généralement  axillaires.  Elles 
présentent  : un  périanthe  irrégulier  à quatre 
folioles  allongées  et  sensiblement  élargies  dans 
le  haut , déjetées  vers  un  cdte.  et  dont  la  face  in- 
terne, concave,  sert  d’attache  aux  quatre  étami- 
nes; une  glande  hypogyne,  unilatérale;  un 
ovaire  stipité,  uniloculaire,  biovulé,  surmonté 
d’un  style  ascendant  que  termine  un  stigmate 
un  peu  oblique.  Le  fruit  des  hakées  est  un  fol- 
licule ligneux,  à parois  généralement  très  épais- 
ses, et  renfermant  deux  graines  ailées.—  Parmi 
les  nombreuses  espèces  de  ce  genre,  plusieurs 
sont  cultivées  dans  les  jardins . surtout  à cause 
de  leur  aspect  singulier.  Nous  citerons  pour 
exemple:  I’Harée  (ou  V aubier)  en  poignard, 
Hakea  pugioniformis,  Cav.,  s’élevant  à environ 


2 mètres.  Ses  feuilles  sont  cylindriques,  très  rai- 
des et  fortement  piquantesau  sommet.  Ses  fleurs 
sc  développent  pendant  les  mois  de  juin,  juillet 
et  août;  elles  sont  de  couleur  blanchâtre.  Celte 
espèce  est  d’orangerie.  P.  Duchartre. 

1LALAGE.  On  appelle  ainsi  la  traction  des 
bateaux  sur  les  rivières  navigables , soit  à bras 
d’hommes,  soità  l’aidedcchevaux,  et,  par  suite, 
chemin  de  hnlage  un  certain  espace  que  les  pro- 
priétaires riverains  des  cours  d’eau  navigables 
ou  flottables  sont  obligés  de  réserver  sur  leur 
terrain  pour  le  libre  passage.  L’intérêt  général 
exige  cette  servitude.  De  là  l'origine  des  dispo- 
sitions législatives  qui  ont  de  tout  temps  réglé 
ce  qui  touche  l’établissement,  l’entretien  et  la 
police  du  chemin  de  halage.  Sous  l’empire  du 
droit  romain,  les  propriétaires  riverains  des 
fleuves  et  des  rivières  navigables  étendaient  sans 
contestation  leur  droit  de  propriété  jusqu'au 
fleuve  même;  mais  \"  usage  des  rives,  en  tant 
qu’il  était  nécessaire  au  service  delà  navigation, 
était  considéré  comme  une  dépendance  du  do- 
maine public.  Ces  principes  passèrent  dans  le 
vieux  droit  français.  Les  fleuves  et  leurs  dé- 
pendances sont  placés,  par  le  livre  des  fiefs,  in- 
ter regalia.  Ils  conservèrent  généralement  ce 
caractère  à toutes  les  époques,  sauf  dans  quel- 
ques localités  où  les  seigneurs,  par  suite  d'u- 
surpations ou  de  concessions  royales,  établirent 
à leur  profit  des  redevances,  soit  pour  la  navi- 
gation sur  les  rivières,  soit  pour  le  passage  sur 
leurs  bords.  — Une  ordonnance  de  François  1", 
du  mois  de  mai  1529 , un  édit  de  Henri  IV,  du 
mois  de  juillet  1607,  et  l’ordonnance  de  1669  sur 
les  eaux  et  forêts  fixèrent  à 24  pieds  la  largeur 
du  chemin  de  halage,  appelé  cheminroyal  parce 
qu’il  était  soumis  aux  mêmes  règles  de  police 
et  de  conservation  que  la  grande  voirie.  La  ré- 
volution de  1789  n'innova  rien  dans  cette  légis- 
lation; mais  au  milieu  des  agitations  politiques, 
les  réglements  existants  restèrent  longtemps 
dans  l’oubli.  Ils  furent  remis  en  vigueur  par 
un  arrêté  directorial  du  13  nivdse  an  V,  con- 
firmé ultérieurement  par  le  décret  du  22  juillet 
1808.  — Les  diverses  dispositions  législatives 
que  nous  venons  de  citer  se  résument  dans  deux 
principes  : 1°  que  les  rivières  navigables  ou 
flottables  sont  des  dépendances  du  domaine  pu- 
blic, et  que  par  suite  il  appartient  à l'autorité 
souveraine  de  régler  tout  ce  qui  concerne  leur 
police;  2»  que  le  chemin  de  halage  est  une  ser- 
vitude imposée  aux  fonds  riverains  dans  l’inté- 
rêt exclusif  de  la  navigation.  Et  comme  il  est  de 
principe  absolu  que  toute  servitude  doit  être 
restreinte  dans  le  titre  qui  la  constitue,  il  s’en- 
suit que  le  propriétaire  riverain  a le  droit  d'in- 
terdire le  passage  sur  son  terrain  pour  loutau- 
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Ire  objet  que  le  service  des  Iialeurs.  Ce  ne  serait 
que  dans  un  cas  de  nécessité  absolue,  par  exem- 
ple pour  cause  de  naufrage  ou  de  péril  immi- 
nent , que  le  dépôt  de  quelques  objets  ou  l’amar- 
rage de  cibles  devraient  être  accidentellement 
tolérés  par  lui.  Mais  une  indemnité  serait  duc 
si  de  pareils  faits  se  prolongeaient  au  delà  du 
temps  rigoureusement  nécessaire.  Les  pécheurs 
ne  peuvent  pas  davantage  déposer  et  faire 
sécher  leurs  filets  sur  les  rives  (conseil  d'Etat, 
IG  messidor  an  XIII).  Le  propriétaire  de  l’hé- 
ritage grevé  u'est  tenu  de  faire  aucuns  tra- 
vaux pour  faciliter  l’usage  de  la  servitude  à 
laquelle  il  est  soumis  ( deux  arrêts  du  parlement 
de  Paris , des  23  octobre  1701  et  12  juin  17G2, 
ont  jugé  dans  ce  sens  ) ; mais  il  doit  lui  être  in- 
terdit de  rien  faire  qui  puisse  l’entraver,  sans 
cela  le  but  qu'on  s'est  proposé  par  l’établisse- 
ment du  chemin  de  halage  ne  serait  pas  atteint. 
Il  suit  de  là  évidemment  que  l’autorité  publique 
a le  droit  de  faire  détruire  les  constructions  ou 
les  plantations  établies  le  long  du  chemin  de 
halage,  de  façon  à ne  pas  lui  laisser  non  seule- 
ment toute  la  largeur  qu'il  doit  avoir,  c'est-à- 
dire  24  pieds,  mais  encore  la  largeurqu'on  doit 
lui  laisser  quand  on  veut  le  border  par  des  ar- 
bres on  des  clôtures,  c’est-à-dire  30  pieds  du 
côté  où  les  bateaux  se  tirent,  et  10  pieds  sur 
l'autre  rive.  Telle  est  la  disposition  de  l’art.  7 , 
lit  XXVII,  de  l’ordonnance  de  IGGO. 

Le  mode  à suivre  pour  déterminer  cette  dou- 
ble largeur  varie  suivant  l’état  du  lit  du  fleuve, 
ou  les  accidents  du  sol  riverain.  Lorsque  la 
berge  est  à pic , c'cst  à partir  de  l’arête  de  celte 
berge  que  sa  distance  légale  doit  être  mesurée; 
si,  au  contraire,  le  terrain  s'incline  en  pente 
insensible  jusqu'au  fleuve,  sans  que  les  rives  se 
trouvent  indiquées  par  une  saillie , c'est  à par- 
tir du  point  que  les  eaux  atteignent  lorsque  la 
rivière  coule  à pleins  bords , indépendamment 
des  crues  extraordinaires  (Décision  du  directeur 
général  des  ponts  et  chaussés,  4 février  1821  ). 
— Dans  les  rivières  où  les  marées  se  font  sentir, 
les  chemins  de  halage  et  de  contre-halagc  doi- 
vent être  praticables  à toutes  les  époques  de  ma- 
rres où  la  navigation  est  possible  (conseil  d’E- 
tat, 19  mai  1813).  L'administration  peut,  du 
reste,  lorsque  le  service  ne  doit  pas  en  souffrir, 
restreindre  la  largeur  du  chemin  de  halage,  no- 
tamment quand  il  est  bordé  par  des  maisons,  ou 
par  des  clôtures  en  haies  vives , des  murailles 
et  autres  clôtures  d'art  (Déc.,  22  juillet  1808, 
art.  V).  — Toutes  les  contraventions  commises 
sur  les  chemins  de  halage  ou  marchepieds, 
telles  qu'anlicipations,  dépôts  de  fumiers,  et  gé- 
néralement tous  les  actes  qui  seraient  de  nature 
à gêner  le  cours  de  la  navigation , doivent  être 


réprimées  par  voie  administrative,  c’est-à-dire 
poursuivies  devant  le  conseil  de  préfecture.  Le 
soin  de  constater  ces  contraventions  appartient, 
concurremment,  aux  maires  ou  aux  adjoints, 
aux  ingénieurs  et  aux  conducteurs  des  ponts  et 
chaussées,  aux  agents  de  la  navigation,  aux 
commissaires  de  police,  à la  gendarmerie,  aux 
employés  des  contributions  indirectes  et  des  oc- 
trois, enfin  aux  gardcs-champêtres  (L.,  20flor. 
an  X;  déc.  régi.,  18  août  1810,  IG  sept.  1811, 
et  10  avril  1812). 

Nous  avons  dit  au  mot  Flottage  tout  ce  qui 
concerne  la  largeur  du  chemin  qui  doit  être 
laissée  pour  le  passage  le  long  des  rivières  pure- 
ment flottables.  A.  Bost. 

HALALI.  C’est  le  nom  qu’on  donne,  dans 
la  rhasse  à courre,  à une  fanfare  simple  et  facile 
qui  rassemble  les  chasseurs  épars  et  leur  an- 
nonce que  le  cerf  va  bientôt  se  rendre. 

IIALBEUSTADT.  Ville  de  Prusse,  pro- 
vince de  Saxe,  régence  et  à 45  kilomètres  sud- 
ouest  de  Magdebourg,  sur  l'ilolzemme,  avec 
17,000  habitants.  Elle  est  bâtie  dans  le  genre  go- 
thique, et  compte,  parmi  ses  plus  remarquables 
édifices,  la  cathédrale,  l'église  de  Notre-Dame, 
une  des  synagogues  et  l'hôtel-de-villc.  Il  y a un 
gymnase  évangélique  avec  uneimportante  biblio- 
thèque, une  école  normale  primaire,  des  fabri- 
ques de  tapisseries,  de  ganterie,  de  bougies,  et  des 
brasseries,  des  blanchisseries  de  cire,  etc.  Cette 
ville  est  ancienne;  son  cvêché,  créé  dès  804, 
devint  protestant  au  milieu  du  xvi*  siècle,  fin 
sécularisé  en  1648,  et  prit  le  titre  de  princi- 
pauté, sous  lequel  il  passa  à l'électeur  de  Bran- 
debourg. Napoléon  le  réunit  au  royaume  de 
Westphalie,  dans  lequel  il  forma  une  grande 
partie  du  département  de  la  Saale,  de  1807 
à 1814.  Ilalberstadt  fut,  en  1134,  le  siège  d'une 
diète  de  l'empire  d'Allemagne.  Elle  résista  aux 
Français  pendant  la  guerre  de  Trente  Ans;  mais 
ils  la  prirent  pendant  la  guerre  de  Sept  Ans, 
en  1768.  Le  duc  de  Brunswick-OElss'en  empara 
en  1809.  Les  Westphaliens  y furent  vaincus  par 
le  général  russe  Tchernichef,  en  1813.  E.  C. 

HALDE  (coy.  du  IIalbe). 

HALDENSTEIX.  Village  de  Suisse,  can- 
ton des  Grisons,  à 2 kilom.  nord  de  Coire , sur 
le  Rhin.  Il  a été  le  berceau  de  la  célèbre  fa- 
mille du  même  nom  et  de  celle  de  Lichtenstein. 

HALLAND  (?oy.  Halmstadt). 

HALES  (Étienne),  physicien  et  naturaliste, 
né  à Beckesbournc  (Kent)  cil  IG77,  mort  en 
1761,  était  recteur  et  curé  de  Thcildington, 
chapelain  du  prince  de  Galles,  cl  membre  de  la 
société  royale  de  Londres.  On  lui  doit  plusieurs 
inventions  du  plus  haut  intérêt  pour  la  salu- 
brité publique,  principalement  celle  des  tnùi- 
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lalcnrt  (1741),  si  utilement  employés  partout 
pour  l'assainissement  des  hôpitaux,  des  pri- 
sons, des  mines,  des  vaisseaux,  etc.  On  a en- 
core de  Raies  plusieurs  ouvrages  d'une  grande 
importance  : Statique  des  üiiimuux,  traduit  par 
Saurages,-  Genève,  1741,  in-4» ; Statique  îles 
vt'y  taux , traduit  par  llulîou,  1735,  in- t”;  .tri 
de  rendre  l’eau  de  mer  potable , traduit  par  Fr. 
de'  Brémont,  1736,  in— la  ; Moyen»  de  dissou- 
dre la  pierre  dans  la  vessie , etc.  D.  J. 

IIALÉSiE,  tlulesia (bot.). Genre  rapporté  par 
la  plupart  des  auteursà  la  famille  des  Styracées, 
et  dont  quelques  uns  font  le  tj  |ie  d'une  petite  fa- 
mille particulière  qu'ils  nomment  llalésufe». 
Linné  le  rangeait  dans  la  dodccaiidric-iuonogy- 
nie  de  son  système.  Les  végétaux  qui  le  forment 
sont  des  arbrisseaux  de  l’Amérique  du  Nord,  à 
feuilles  alternes  et  entières,  à fleurs  solitaires  sur 
des  pédoncules  axillaires,  et  ayant  pour  princi- 
paux caractères  : un  calice  à tube  adhérent,  à 
limbe  supère,  marqué  de  quatre  dents;  une  co- 
rolle monopélale,  à tube  très  court,  à limbe  régu- 
lier, partagé  en  quatre  lobes  obtus  ; de  huit  a seize 
étamines  insérées  à la  base  de  la  corolle,  dont 
les  filets  sontmonadelphesa  leur  base;  un  ovaire 
adhérent,  à quatre  loges  renfermant  quatre 
ovules,  surmonté  d'un  style  subtile  que  termine 
un  stigmate  simple.  Le  fruit  deshalésies  est  une 
drupe  sèche,  à la  surface  de  laquelle  les  nervu- 
res du  calice  ont  donné  naissance  à quatre  ou 
deux  ailes,  et  qui  renferme  quatre  noyaux  dis- 
tants, monospermes. 

L’llALÉsiKTÉTRAiTÈRK,Lin.,esttin  joli  arbris- 
seau qui  s'élève  de  4 à 5 mètres;  ses  feuilles  sont 
ovales-lancéolées,  aigues,  à pétiole  glanduleux; 
ses  jolies  fleurs  blanches,  campanulées,  se  mon- 
trent au  mois  de  mai.  Son  fruit  est  relevé  de 
quatre  ailes.  11  supporte  très  bien  le  climat  de 
Paris,  soit  eu  pleine  terre  légère,  soit  eu  terre 
de  bruyère,  a une  exposition  un  peu  ombragée. 
On  le  multiplie  de  graines  semées  en  terre  de 
bruyère,  ou  par  marcottes  dont  la  reprise  est 
lente. 

L'IUt.ésiE  ntPTÊRE,  Halesia  diptera.  Lin., 
s élève  plus  haut  que  le  précédent,  duquel  il  se 
distingue  par  ses  feuilles  ovales,  à pétiole  dé- 
pourvu de  glandes;  par  scs  fleurs  abondantes, 
plus  grandes,  qui,  dans  nos  climats,  restent  pour 
la  plupart  stériles,  et  ne  donnent  qu’un  petit 
nombrede  fruits  à deux  ailes.  Ou  multiplie  celte 
espèce  comme  la  précédente.  P.  D. 

11  ALFA V.  Vaste  contrée  de  la  Nubie,  qui 
s étend  depuis  14"  1(K  la  lit.  N.,  sur  un  espace  de 
près  de  100  lieues,  le  long  du  Bahreel-Azrek  et 
du  Nil.  Sa  capitale,  qui  est  située  sur  la  rive 
droite  du  Nil,  porte  aussi  le  nom  de  llallay. 
Elle  6e  trouve  à environ  56  lieues  S. -O.  de 


Chendi,  et  ne  compte  guère  que  4,000  habitants. 

HALIAHTE.  Ville  de  la  Itcotio,  sur  les  bords 
méridionaux  du  lac  Copain,  au  S.-E.  de  Chéro- 
née.  Elle  lut  saccagée  par  Xorxès,  et  détruite 
par  les  Romains  pendant  la  troisième  guerre 
contre  la  Macédoine.  I.o  général  laocdénionicn 
Lysandrc,  qui  voulait  s'en  emparer,  péril  sous 
ses  murs  en  391  avant  J.-C. 

IIAL1LA11XASSE.  Capitale  de  la  Carie, 
contrée  de  l'Asic-Mincure.  Celle  ville  fut  fon- 
dée par  des  eolonnies  grecques  de  ’fré/.cnicus 
et  d'Argiens.  Elle  était  située  sur  un  isthme  a 
l'opposltc  de  l'tle  de  Cos,  dans  une  position 
agréable  et  avantageuse.  Son  part  excellent  on 
fit  l'entrepôt  d'uu  commerce  considérable.  On  y 
admirait  un  grand  nombre  de  beaux  édifices, 
entre  autres  te  palais  des  rois,  plusieurs  tem- 
ples et  le  tombeau  de  Maiisolc  (roi/.  Malsoi.kc). 
Elle  était  gouvernée  par  des  souverains  parti- 
culiers sous  l’autorité  du  roi  do  Perse.  Alexan- 
dre l'assiégea,  et  les  Perses,  désespérant  de  la 
conserver  malgré  la  force  de  ses  murailles,  y 
mirent  le  feu.  Elle  sortit  de  ses  ruines,  moins 
splendide  toutefois  qu’auparavant.  Plusieurs 
grands  hommes  naquirent  dans  son  enceinte  ; 
on  cite  en  particulier  : llerodote,  lu  poète  Cal- 
iimaque,  l'bistorion  Denis  surnommé  d'Ilalicar- 
nassc,  et  un  autre  Denis  qui  tlorissaii  à l’épo- 
que de  l'empereur  Adrien  et  auteur  d'une  his- 
toire de  la  musique,  On  suppose  qu'un  château 
nommé  Bodroun,  construit  par  lus  chevaliers 
de  Rhodes,  occupe  aujourd'hui  une  partie  de 
remplacement  d'Ralicarnassc. 

IIALIGTE,  llaliilus  Un».}.  Genre  d’hymé- 
noptères-mellifères,  tribu  dos  and  renés,  ayant 
pour  caractères:  uno  languette  li'iHde,  un  labre 
court,  arrondi  sur  les  côtés,  cilié  en  avant, 
épais,  presque  caréné  chez  les  femelles;  les 
mandibules  cornées,  étroites,  un  peu  arquées, 
et  les  iiKU'hoires  allougues.  Les  haiietes  se  rap- 
prochent beaucoup  des  Rpdrènes,  et  il  est  cer- 
taines espèces  qu'il  devient  difficile  de  classer 
dans  un  gcurc  plutôt  que  dans  un  autre,  lors- 
qu'on n’a  que  les  môles.  Cependant  le  corps  des 
haiietes  est  toujours  plus  étroit,  presque  cylin- 
drique : leurs  antennes,  souvent  aussi  longues 
que  la  moitié  du  corps,  sont  minces  et  arquées 
eu  dehors;  l'abdomen  est  recourbé  en  dessous 
à l'extrémité  ; la  villosité  du  corps  ost  moins 
épaisse  et  moins  longue  que  dans  les  andrènes. 
Les  femellesont  les  antennes  fortement  coudées, 
l’abdomen  ovalaire  et  les  pattes  muniosde  poils 
courts  et  serrés,  qui  leur  servent  à ramasser  le 
pollen  des  fleurs  dont  se  compose  la  nourriture 
de  leurs  petits.  Le  dernier  segment  do  l'abdo- 
men  présente  à sa  parliu  supérieure  une  lente 
sujierlicielle  , dans  laquelle  l’aiguillon  glisse 
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pour  piquer  en  dessus  ; c'est  un  caractère  pro- 
pre à ce  genre.  Les  halicles  fout  leurs  nids  dans 
des  trous  qu'ils  creusent  dans  les  terrains  en  ta- 
lus, au  bord  des  chemins,  et  qui  ont  quelque- 
fois près  de  35  centimètres  de  profondeur  : ils 
en  lissent  les  parois,  et  déposent  au  fond  du 
trou  un  seul  œuf,  après  y avoir  réuni  les  pro- 
visions nécessaires  pour  la  nourriture  de  la 
larve.  Ces  tuyaux  sont  creusés  les  uns  près  des 
autres,  et  quelquefois  plusieurs  femelles  se 
réunissent  dans  la  même  localité,  mais  sans 
qu'il  y ait  de  travail  commun  et  sans  s'aider  mu- 
tuellement. Ces  hyménoptères  ont  pour  ennemis 
lescerceris  qui  les  enlèvent  souvent  pour  en  faire 
leur  proie,  et  qui  les  tuent  en  enfonçant  leur 
aiguillon  sous  le  corselet.  Les  halicles  sont  fort 
nombreux  en  Europe.  Leurs  couleurs  sont 
peu  variées,  et  offrent  presque  toujours  un  fond 
brun  ou  noir,  avec  des  fascies  grises  ou  blan- 
châtres sur  l'abdomen.—  Nous  citerons  parmi  les 
espèces  les  plus  connues  : I’Halicte  a six  ban- 
des, II.  scxcinclus,  qui  est  noir,  avec  des  poils 
roussâtres.  L'abdomen  offre  six  bandes  étroites, 
blanches,  interrompues,  formées  par  un  duvet 
soyeux  : on  le  trouve  communément  au  bord 
des  chemins.  Les  halicles  sont  du  reste  fort  nom- 
breux , et  la  détermination  de  leurs  espèces  est 
difficile.  L.  FairmÀihe. 

HALIFAX.  Ville  du  comté  de  Yorkshire  en 
Angleterre, et  lcprincipal  marché  de  ce  royaume 
pour  les  étoffes  de  laine.  Elle  est  percée  de  rues 
étroites  et  irrégulières,  mais  embellie  de  beau- 
coup de  belles  constructions  modernes.  Halifax, 
qui  compte  une  population  de  25, 000  Unies,  doit 
sa  prospérité  aux  fabriques  de  coton  et  de 
laine  qui  y furent  introduites  au  xvi*  siècle.  Le 
principal  édifice  est  la  halle,  où  se  tient  une  fois 
par  semaine  le  marché  des  étoffes;  elle  couvre 
une  superficie  de  30,000  pieds,  et  renferme  315 
chambres.  On  remarque  aussi  les  deux  églises 
anglicanes,  la  vieille  église,  vénérable  basilique 
gothique  qui  contient  plusieurs  mausolées  an- 
ciens, et  IVj/isc  neuve,  d’architecture  grecque. 

La  capitale  de  la  Nouvelle- Ecosse  porte 
le  même  nom.  C'est  une  fort  jolie  ville  de  25,000 
fîmes,  bâtie  avec  beaucoup  de  régularité  et  que 
décorent  plusieurs  édifices  modernes  d'une  belle 
architecture,  tels  que  l'hôtel  provincial,  la  nou- 
velle cathédrale  catholique,  le  bâtiment  de  l'u- 
niversité, etc.  Le  port  d'Halifax  est  un  des  plus 
beaux  de  l'Amérique,  et  le  chantier  est  regardé 
par  les  Anglais  comme  le  plus  grand  établis- 
sement de  ce  genre  qu’ils  possèdent  bois  du 
royaume-uni.  Outre  son  université  , Halifax 
possède  une  excellente  école  latine.  Elle  est  le 
siège  d’un  évéque  catholique  et  d’un  évêque  an- 
glicau.  Son  commerce  est  très  florissant.—  Il  y 


a aussi  dans  la  Virginie  un  comté,  et  dans  la 
Caroline  un  vaste  district,  un  comté  et  une  ville 
qui  s'appellent  Halifax.  Schayès. 

H ALI  ML  l)K,  llalimeda  ( loophijtes).  Genre 
de  Polypiers  flexibles,  famille  des  Corallinécs, 
créé  par  Lamouroux,  et  caractérisé  par  son  po- 
lypier phytoïde,  avec  des  articulations  planes 
ou  comprimées,  très  rarement  cylindriques  et 
presque  toujours  flabelliformes , et  par  son  axe 
fibreux,  recouvert  d'une  écorce  crétacée,  peu 
épaisse. — Les  halinièdes  habitent  les  mers  des 
latitudes  chaudes  ou  tempérées,  et  sont  rares 
dans  les  parties  septentrionales  de  la  mer  Médi- 
terranée, tandis  qu’elles  deviennent  plus  com- 
munes à mesure  que  l’on  s'approche  des  ré- 
gions équatoriales.  Elles  sont  vertes  dans  le  sein 
de  la  mer,  et  perdent  leur  coloration  lorsqu'on 
les  retire  de  l'eau.  — L’espèce  la  plus  grande 
ne  dépasse  que  rarement  0mf0;  les  plus  com- 
munes n’ont  guère  que  0"05.  Quelquefois  elles 
sont  parasites  des  Thalassiophytcs;  mais  elles 
adhèrent  le  plus  habituellement  aux  rochers  et 
aux  sables  solidifies  par  des  libres  nombreuses, 
et  plus  ou  moins  longues.  On  les  trouve  mêlées 
avec  la  corallinede  Corse  des  pharmaciens,  dont 
elles  ne  paraissent  pas  altérer  les  propriétés  an- 
thclmintiques  ou  absorbantes.  On  n’en  a décrit 
qu'un  nombre  d'especes  assez  restreint.  L’espèce 
type  du  genre  est  l’Hulimeda  opuntia  de  La- 
marck.  E.  D. 

IIALIOTÏDE  (r oy.  Orsiier). 

HALIPLE,  Haliplui  (iss.).  Genre  de  Co- 
léoptères de  la  famille  des  Hydrocanthares,  fa- 
cile à reconnaître  à son  corps  en  ellipse  courte, 
également  rétréci  en  avant  et  en  arrière , très 
épais,  convexe  surtout  en  dessous.  Les  anten- 
nes sont  filiformes,  de  10  articles;  les  palpes 
sont  en  alêne,  et  l'écusson  n'est  pas  visible.  Les 
halipes  sont  tous  de  couleur  jaune,  luisants, 
souvent  maculés  de  brun;  leurs  élytressontcou- 
vertesdegros  points  assez  serrés  et  formant  des 
lignes  régulières.  Les  pattes  de  ces  insectes  ne 
sont  ni  comprimées,  ni  ciliées  pour  la  natation, 
cependant  ils  sont  fort  agiles  dans  l'eau.  Ils  vo- 
lent très  facilement , et  on  les  rencontre  quel- 
quefois sur  les  fleurs  des  plantes  aquatiques. 
— L’une  des  plus  jolies  espèces  est  I'IIaliple  à 
côtes  élevées,  II.  elevaltu,  qui  se  trouve  sous  les 
pierresdans  les  ruisseaux.  Cet  insecte  est  remar- 
quable par  trois  carènes  sur  chaque  élylre. — On 
trouve  dans  les  rivières  I'IIaliple  fluviatile, 
Il./luviatilit,  Aubé,  qu'on  chercherait  vainement 
dans  les  marcs  et  les  eaux  stagnantes,  où,  au 
contraire,  on  rencontre  abondamment  I’IIaliple 
a bandes  obliques.  II.  obliquas,  Gyllenhal.  Ou 
asépaié  de  ce  genre  sous  le  nom  de  Cnenidotus 
deux  espèces  fort  remarquables  par  le  prolou- 
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goment  en  forme  de  lamelle  du  métaslcrnum 
qui  recouvre  complètement  les  fémurs  posté- 
rieurs. L.  Fairmaire. 

IIALL.  Deux  villes  de  ce  nom  méritent  d’ê- 
tre  citées.  L’une,  llala  ad  Ænum , est  située  sur 
les  bords  de  l'Irin,  dans  le  Tyrol,  et  a 1,100 
habitants.  Aux  environs  se  trouvent  des  eaux 
minérales,  et  on  exploite  à un  peu  plus  de  2 
lieues  de  son  enceinte  la  belle  saline  de  Tauern- 
Alpe,  qui  produit  300  mille  quintaux  de  sel  par 
année.  — L’autre , appelée  Hall  de  Souabe, 
appartient  au  Wurtemberg.  Elle  est  à 32  kilom. 
N. -O.  d’Elevangen.  Elle  était  jadis  ville  libre. 
On  remarque  son  église  gothique,  et  on  y voit 
une  belle  source  salée  d’où  l'on  extrait  chaque 
année  80,000  quintaux  de  sel.  Population  6,300 
habitants. 

HALLAGE.  Droit  perçu  principalement  sur 
les  graines  vendues  ou  exposées  dans  les  foires 
et  les  marchés.  Ce  droit  a porté  dans  le  moycn- 
Sgeel  jusqu’àla  révolution  française  lesdiffércnls 
noms  de  cartelagc,  cauponage,  capel,  tegde , mi- 
nage ou  minage,  sexlclugc  et  niellage;  il  a sou- 
vent été  considéré  comme  faisant  partie  du  ton- 
lieu  ou  teloneum.  Le  langage  administratif  a ré- 
pudié aujourd'hui  toutes  ces  anciennes  dénomi- 
nations, et  les  comprend  toutes  sous  le  litre  gé-' 
néral  de  Droits  de  place  et  de  marché.  L'ancien 
régime  avait  considéré  ces  droits  comme  suscep- 
tibles d’appropriation  particulière,  et  presque 
partout  ils  étaient  perçus  au  profit  d'individus 
pour  lesquels  ils  constituaient  une  sorte  de  pa- 
trimoine. Des  ordonnances  et  des  édits  de  I69G 
et  1697  confirmèrent  la  jouissance  de  ces  droits 
à leurs  possesseurs,  à condition  qu’ils  justifie- 
raient de  leur  propriété  par  des  litres  valables, 
ou  par  possession  centenaire,  et  à charge  par 
eux  de  payer  au  roi , savoir  : une  année  du  re- 
venu qu’ils  en  tiraient  s'ils  produisaient  des  let- 
tres de  concession  dûment  vérifiées,  deux  années 
du  même  revenu,  si  n'ayant  pas  de  pareilles 
lettres,  ils  produisaient  des  titres  de  possession 
antérieurs  à 1660,  et  quatre  années  si  les  titres 
de  possession  étaient  postérieurs.  Il  était  en 
même  temps  exigé  que  les  tarifs  fussent  arrêtés 
par  les  intendants  Deux  arrêts  du  conseil,  de 
1768  et  1775,  ordonnèrent  le  dépôt  des  titres  et 
des  registres  de  perception,  sous  peine  de  suspen- 
sion, dans  les  six  mois,  de  l'exercice  des  droits. 
Cette  mesure  était  ordonnée  en  vue  du  rachat 
que  le  roi  se  proposait  de  faire  de  tous  les 
droits  perçus  par  des  particuliers,  ou  même  par 
des  villes  sur  les  foires  et  les  marchés.  Aujour- 
d’hui les  droits  de  hallage  n'existent  plus  qu’en 
faveur  des  communes;  les  tarifs  et  les  condi- 
tions sont  réglés  par  voie  administrative  ( rog . 
Halle}.  En.  Lef. 


HALLE.  Lieu  public  où  l'on  vend,  à certains 
jours  ou  quotidiennement,  certaines  sortes  de 
denrées.  La  halle  diffère  du  marché  en  ce  qu'elle 
est  couverte,  tandis  que  le  marché  ne  l'est  pas. 
Cependant  ces  deux  expressions  se  prennent 
souvent  l'une  pour  l’autre.  On  trouvera  au  mot 
Marché  ce  qui  est  relatif  à ce  genre  d'établis- 
sements , à ses  conditions  d’existence,  à scs  ori- 
gines; nous  dirons  ici  ce  qui  est  spécial  aux 
halles  considérées  comme  moyens  d'approvi- 
sionnement, et  comme  facilités  accordées  au 
commerce  de  certaines  marchandises. 

11  y a dans  les  grandes  villes  des  halles  au 
blé,  des  halles  aux  draps,  des  halles  aux  cuirs, 
etc.  Ce  sont  des  édifices  spacieux , avec  des  ma- 
gasins pour  la  conservation , l'exhibition  et  la 
vente  du  genre  de  denrées  auquel  ils  sont  des- 
tinés. Elles  offrent  au  commerce  l’avantage 
d'une  sorte  d'exposition  permanente,  et  à l’ad- 
ministration celui  de  veiller  plus  aisément  à 
l'approvisionnement  d'objets  d'une  importance 
particulière.  Elles  suppléent  avec  avantage  l'in- 
suffisance des  foires,  dont  les  retours  périodi- 
ques sont  séparés  par  de  trop  longs  intervalles, 
et  qui  perdent  de  plus  en  plus  de  leur  impor- 
tance ancienne,  en  raison  de  la  facilité  des  com- 
munications. — Les  halles,  considérées  sous  ce 
rapport,  réclament  pour  leur  édification  des 
conditions  particulières  de  solidit»,  d'exposition 
et  d'aération.  On  a cité  longtemps  comme  mo- 
dèles, dans  la  forme  rectangulaire,  la  halle  au 
blé  de  Lyon,  et,  dans  la  forme  circulaire,  la  halle 
au  blé  de  Paris.  Celle-ci , quoique  beaucoup  trop 
petite  pour  les  besoins  d'une  population  comme 
celle  de  la  capitale,  est,  à tout  prendre,  un  édi- 
fice remarquable.  Son  plan  et  son  élévation  cir- 
culaire percée  d'arcades,  ont  été  blâmés  comme 
n'appartenant  qu'à  un  autre  genre  d'édifices. 
L’intérieur  consiste  en  une  grande  galerie  cir- 
culaire dans  laquelle  on  entre  par  des  arcades. 
Cette  galerie  voûtée  est  divisée  en  deux  par  un 
rang  de  colonnes  qui  soutiennent  les  retombées 
de  la  voûte.  C'est  dans  le  pourtour  de  cette  ga- 
lerie que  sont  entassés  les  sacs  de  blé  et  de  fa- 
rine qui  se  débitent  pour  l'approvisionnement 
de  la  ville.  Au  dessus  de  celte  galerie  sont  de 
vastes  greniers  éclairés  par  les  fenêtres  de  l'atti- 
que  qui  règncsurlesarcadcs.On  monteàcelélage 
par  des  escaliers  composés  de  deux  rampes  qui 
se  croisent  parallèlement,  ce  qui  permet  à deux 
personnes  de  monter  et  de  descendre  en  même 
temps  sans  se  voir.  L’aire  intérieure  est  couverte 
par  une  coupole  en  fer  qui  réunit  l'avantage  de 
la  légèreté  à celui  de  la  solidité.  - Les  bal  'es  don- 
nent lieu  pour  leur  tenue  à des  réglements  qui 
sont  dans  les  attributions  de  l'autorité  munici- 
pale, et  a des  tarifs  qui  doivent  être  approuvés 
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par  l'autorité  centrale.  Il  est  de  principe  que  le 
droit  de  place  dans  les  halles  représente  sim- 
plement le  loyer  d'occupation  d'une  pal  lie  du 
sol  communal-  Dans  aucun  cas,  ccdroil  ne  peut 
être  établi  sur  la  marchandise,  car  ce  serait 
créer  une  sorte  de  taxe  d’octroi  en  dehors  des 
règles  spéciales  à celte  nature  d’impôt.  Ce  n’est 
donc  ni  sur  la  mesure,  ni  sur  la  quantité,  ni 
sur  la  valeur  des  objets  exposés  eu  vente  que 
doit  porter  la  taxte,  mais  sur  la  superficie  du 
terrain  livré  à l’étalagiste.  Toutefois , comme 
les  marchandises  de  valeur  exigent  des  soins, 
et  une  surveillance  plus  suivie  que  les  marchan- 
dises inférieures,  on  admet  la  division  des  halles 
en  catégories  avec  des  prix  différents  pour  cha- 
cune de  celles-ci. 

Dans  les  villes  qui  possèdent  des  halles  au  blé 
et  à la  farine,  comme  Paris,  c'est  dans  ces  bâti- 
ments que  les  boulangers  doivent  tenir  en  dépit 
les  approvisionnements  auxquels  ils  sont  as- 
treints par  les  réglements.  Il  n'y  a aucune  ob- 
jection à élever  contre  une  pareille  précaution 
qui , en  même  temps  qu’elle  assure  l'approvi- 
sionnement d'une  grande  cité,  permet  à l'auto- 
rité chargée  de  ce  soin  d’exercer  plus  facilement 
sa  surveillance  sur  la  nature  et  la  quantité  des 
substances  alimentaires  mises  en  vente.  Celte 
question  ne  doit  pas  être,  confondue  avec  celle 
des  approvisionnements  en  général  qui  pré- 
sente des  difficultés  plus  sérieuses,  dont  il  a été 
parlé  au  mot  Ciienier  d’abo.ndaixce. 

Avant  1790  la  plupart  des  hallesétaient  pos- 
sédées, dans  les  communes,  parles  seigneurs 
qui  profitaient  ainsi  du  produit  de  la  location 
des  places  qu’on  ap|ielait  alors  le  droit  de  hal- 
la<je.  Ordinairement  les  constructions  avaient 
été  élevées  sur  le  sol  d’une  place  publique. 
Quelquefois  elles  l'étaient  sur  un  terrain  parti- 
culier. L’art,  lit,  tit.  II,  de  la  loi  du  28  mars 
1790  supprima,  sans  indemnité,  tous  les  droits 
de  hallage  et  tous  cens  qui  en  seraient  repré- 
sentatifs, sauf  aux  propriétaires  des  immeubles 
à en  traiter  avec  les  municipalités,  soit  pour  le 
loyer,  soit  pour  l'aliénation,  sous  l'arbitrage  des 
assemblées  administratives  en  cas  de  difficultés. 
Cette  législation  nous  régit  encore  aujourd’hui. 
Les  proprietaires  des  anciennes  halles  ont  tou- 
jours le  droit  d'opter  entre  la  location  ou  la 
vente,  lorsque  les  communes  demandent  à s’en 
mettre  en  possession  pour  les  conserver  à leur 
destination.  Si  le  propriétaire  opte  pour  la  lo- 
cation, et  s’il  ne  peut  tomber  d'accord  avec  la 
commune  sur  les  conditions  du  hail , c’est  au 
conseil  de  préfecture  à statuer  par  la  voie  con- 
tentieuse sur  le  différend.  Que  si  le  propriétaire 
préféré  la  vente,  le  reglement  du  prix,  en  cas 
de  difficulté,  doit  avoir  lieu  conformément  aux 


dispositions  de  la  loi  sur  l’expropriation  pour 
cause  d’ulililé  publique,  sans  qu’il  suit  besoin 
toutefois  de  faire  déclarer  préalablement  futi- 
lité publique,  laquelle  résulte  virtuellement  de 
la  législation  spéciale  de  I71KI.  En  cas  do  con- 
testation sur  la  propriété  même  des  balles,  c’est 
aux  tribunaux  ordinaires  qu’il  appartient  de 
statuer  (voy.  Gre.xiers  d’abomum  k , Mar- 
chés). ItURACCE. 

H VLLE-Sim-LA-SAAL.  Ville  de  la  Saxo 
prussienne,  chef-liou  du  cercle  du  mémo  nom 
dans  le  gouvernement  de  Mersebourg , et  célè- 
bre par  son  université  fondée  en  1004.  Elle  est 
située  dans  une  position  très  agréable  sur  la  ri- 
vière la  Saal,  au  20“  37'  47"  de  longit.,  51"  29' 
29"  de  latil.  N.  Malle  doit  son  origine  à un  châ- 
teau bâti  par  Charlemagne  contre  les  Wcndes, 
en  8üfi,  et  était  déjà  au  xu«  siècle  une  place  de 
commerce  importante.  Elle  est  divisée  en  trois 
parties,  la  ville  proprement  dite,  Claudia  et 
Ncumarck  qui  comptent,  avec  les  six  faubourgs, 
une  population  de  28, Ota)  âmes.  Les  rues  ont 
peu  de  régularité,  mais  la  ville  est  embellie  de 
plusieurs  grandes  et  belles  places  publiques. 
Parmi  les  six  églises  luthériennes  on  distingue 
pour  la  beauté  de  leur  architecture  de  style 
ogival , celle  de  Sainte-Marie , surmontée  de 
cinq  tours,  et  celle  de  Saint-Maurice.  Il  y a aussi 
une  églisecatholique,  unesynagogo  et  plusieurs 
établissements  de  charité,  en  tête  desquels  se 
place  la  célèbre  maison  d’orphelins  luiidec  en 
1098  par  le  docteur  Franck,  dont  la  statue  en 
bronze,  exécutée  par  ltauch,  s'élève  au  rentre  de 
f immense  cour  de  l’hospice.  Ce  dernier  possède 
une  grande  bibliothèque,  un  cabinet  d'histoire 
naturelle,  un  laboratoire  de  chimie  et  une  phar- 
macie. autrefois  renommée  dans  toute  l’Allema- 
gne. Les  autres  édifices  et  établissements  qui 
méritent  d’étre  cités  sont:  la  grande  saline  qui 
livre  annuellement  au  delà  de  200,000  quintaux 
de  sel,  les  deux  ponts  sur  la  saal,  l’un  en 
pierre,  l'autre  en  bois;  le  nouveau  loral  de  l’u- 
niversité, bâti  en  1834,  et  les  magnifiques  rui- 
nes du  château  Maurice,  détruit  dans  la  guerre 
de  Trente  Ans.  Celles-ci  se  trouvent  aujourd’hui 
au  milieu  d'un  très  beau  parc.  Une  autre  belle 
plantation  a aussi  remplacé  les  anciens  remparts 
de  la  ville.  Outre  la  bibliothèque  de  l'université, 
forte  de  pins  de  00,000  volumes,  il  existe  à Malle 
une  seconde  bibliothèque  publique,  celle  de  l'é- 
glise de  Sainte-Marie, qui  compte  plus  de  30,000 
volumes.  Le  jardin  l>otaiiiqnc  est  vaste  et  un  des 
mieux  tenus  de  l'Allemagne.  Les  branches  d’in- 
dustrie de  la  ville  et  du  cercle  qui  ne  comprend 
que  cette  dernière,  et  quatre  villages,  sont  d’a- 
bord les  salines , puis  des  fabriques  de  lias , de 
toiles,  de  fianelles,  de  galons,  de  boulous,  do 
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tapis,  d'instruments  de  mathématiques,  de  mu- 
sique et  de  chirurgie,  des  brasseries,  des  dis- 
tilleries et  des  imprimeries  très  actives.  Les  ha- 
bitants font  un  grand  commerce  de  fruits  et  de 
fleurs.  Sehayès. 

IIALLÉ  (Clacde-C«jy),  peintre  né  a Paris  en 
1 65 1 , se  forma  a l'étude  des  quelques  oeuvres  des 
maîtres  italiens  que  possédait  alors  la  France. 
En  1082.  il  fut  reçu  à l'Academie  et  quelques 
années  plus  tard  nommé  professeur,  recteur  et 
directeur  de  cet  établissement.  Il  exécuta  divers 
travaux  pour  les  résidences  royales,  telles  que 
Mcudon . Trianou,  etc.  En  général,  l’ordonnance 
de  ses  sujets  est  d'une  richesse  bien  entendue, 
sa  disposition  est  heureuse,  ses  têtes  ne  man- 
quent pas  d'une  certaine  grâce  ; mais  sa  touche 
est  un  peu  molle,  son  dessin  est  maniéré,  il 
mourut  à Paris  en  1736,  â l'âge  de  83  ans. 

llAt.Lé  <Xofl\  né  à Paris  le  2 septembre  1711, 
eut  sur  son  père  l’avantage  d'aller  etudier  en 
Italie  même  les  chefs-d'œuvre  de  l’art.  A son 
retour  il  Tut  admis  à l'Académie , et  nommé , en 
1771,  surintendant  des  tapisseries  de  la  cou- 
ronne. l.es  meilleurs  cartons  qu'il  exécuta  pour 
la  manufacture  des  Gnhelins,  sont  : Achille  dans 
l'Ile  de  Scyros , Eglé  et  Silène,  llippamène  cl 
Alalanle.  Parmi  les  œuvres  qui  nous  restent  de 
lui  nous  citerons  le  plafond  de  la  chapelle  des 
fouis  baptismaux  àSaint-Sulpice,  et  le  tableau 
de  la  prédication  de  saint  Vincent  de  Poule  à l'é- 
glise de  Saint-Louis,  à Versailles.  11  mourut  en 
1781.  Son  dessin  manque  en  général  de  noblesse 
et  son  coloris  de  vérité  ; mais  la  plupart  de  scs 
tableaux  sont  savamment  enrichis  de  fonds  d'ar- 
chitecture fort  remarquables,  et  la  perspective 
y est  admirablement  observée.  i.  Vaeiext. 

HALLEBARDE  ( arch .).  Pline  attribue  à 
Pcnlhésile,  reine  des  Amaaones,  l’invention 
de  cette  arme,  que  l'on  nommait  aussi  hache 
danoise,  parce  que  celle  dont  cette  nation  se 
servait  était  armée  d'une  hache.  Cette  arme 
passa  du  Danemarck  en  Écosse , de  là  en  An- 
gleterre et  enfin  en  France  [Voy.  Amif.). 

1IALLEIV  Ville  de  l'Autriche  propre,  à 
0 kiloin.  S.  de  Salzburg.  Sa  population  n'at- 
teint pas  5,000  habitants,  mais  elle  possède  dans 
le  mont  Durcnbcrg  d'immenses  salines  qui  don- 
nent 3011,000  quintaux  de  sel  par  an. 

HALLER  ( Ai.bert  de),  anatomiste,  bota- 
niste et  poète,  né  à Berne  en  1708,  mort  en 
1777,  fut  un  des  savants  les  plus  célèbres  du 
dernier  siècle.  Sa  précocité  fut  remarquable.  A 
9 ans  il  savait  le  grec  et  le  latin;  à 10  ans  il 
composait  deux  grammaires,  l'une  hébraïque, 
l'autre  chaldéennc,  et  à 15  ans  il  publiait  des 
comédies,  des  tragédies  et  un  poème  de  1,000 
vers.  Après  avoir  étudié  la  médeciue  à Lcydc, 


sous  Boërhaave,  il  voyagea  pour  se  mettre  en 
rapport  avec  les  savants  de  l'époque,  et  revint 
à Berne  où  il  fut  nommé  bibliothécaire.  Peu 
après,  le  roi  d'Angleterre,  Georges  II,  le  choisit 
pour  occuper  à Gœttingue  la  chaire  d'anatomie, 
de  chirurgie  et  de  botanique,  nouvellement  fon- 
dée dans  celte  ville.  C'est  là  surtout  que  Haller 
se  rendit  célèbre  par  ses  nombreux  écrits,  et 
par  scs  découvertes  physiologiques,  dont  la  prin- 
cipale est  celle  de  l’ irritabi I ilé  considérée  comme 
force  particulières  la  libre  musculaire,  et  comme 
indépendante  de  la  sensibilité  proprement  dite. 
Outre quclquesecritscontrc  Voltaire,  on  possédé 
de  lui  : 1°  une  Flore  de  la  Sjtisse  i hisloria  slir- 
pium  HelrelUe ) , 3 vol.  in-fol.  , Berne,  1768; 
2°  Icônes  analomicte,  Gœttingue,  1756  ; 3°  Opéra 
minora,  ou  Recherches  sur  la  respiration,  l’ir- 
ritabilité, le  développement  du  poulet  et  du 
fœtus,  et  sur  la  génération,  3 vol.  in-t , Lau- 
sanne, 1762;  4°  Elemenla  phisiologitt , ouvrage 
qui  fut  lesignal  d'une  révolutiondans  la  science, 
Lausanne,  1757;  5°  un  Poème  sur  les  Alpes,  etc. 

11ALLEY  (Edmond).  Célébré  astronome, 
né  à Londres  en  1650,  mort  en  1742.  à l'âge  de 
83  ans,  annonça  de  bonne  heure  ce  qu'il  devait 
être  un  jour.  Apres  de  brillantes  éludes  litté- 
raires il  prit  goût  à l'astronomie,  et  s'y  livra 
avec  tant  de  succès  qu'à  19  ans  à peine  il  publia 
sa  Iléthode  directe  pour  trouver  les  aphélies  et  les 
excentricités  des  planètes,  ouvrage  qui,  seul, 
suffirait  pour  lui  assurer  dans  la  science  un  rang 
distingue.  Les  catalogues  d'étoiles  de  Ptolémce 
et  de  Ticho-Brahé,  les  seuls  en  usage  alors , 
s'opposaient,  par  leur  imperfection,  aux  progrès 
de  la  science.  Tandis  que  Hevéliuset  Flamstead 
s'occupaient  à les  compléter  dans  le  .Nord,  ilal- 
ley  conçut  le  hardi  projet  de  dresser  le  catalogue 
des  étoiles  australes,  et  secondé  par  Charles  II 
qui  lui  fit  fournir  tous  les  moyens  d'execution , 
il  s’embarqua,  en  1676,  pour  Sainte-Hélène.  11 
resta  un  an  dans  cette  lie,  et  y fixa  la  position 
de  350  étoiles.  Un  passage  de  Mercure  sur  le  so- 
leil (28  octobre  1677)  lui  fournit  l'occasion  du 
découvrir  la  méthode  la  plus  simple  pour  obte- 
nir les  distances  des  astres.  Il  annonça  que  le 
passage  de  Venus  donnerait  la  parallaxe  de  cette 
planète , et  sa  méthode  fut  vérifiée  exacte  lors- 
que ce  passagecut  lieu  longtemps  apres  sa  mort. 
Pendant  son  retour,  llalley,  que  les  marins  n'ap- 
pelaient que  le  grand  capitaine,  détermina  les 
lois  des  variations  des  boussoles,  et  fit  1rs  ob- 
servations les  plus  importantes  et  les  plus  fé- 
condes sur  les  vents  aiisés,  sur  les  moussons  et 
sur  les  questions  les  plus  controversées  de  l'op- 
tique, de  la  physique  et  de  l'artillerie  — Eu 
1698,  il  fil  un  second  voyage  pour  vérifier  p u 
l'expérience  sa  théorie  des  variations  de  la  bous- 
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rôle.  Il  pénétra  jusqu'au  52"  degré  de  latitude 
australe,  et  trouva  partout  scs  observations  con- 
formes à la  loi  qu’il  en  avait  donnée.  Revenu  à 
Londres,  il  décida  Newton  à publier  scs  Prin- 
cipes, que  ce.  grand  homme  refusait  de  faire  pa- 
raître, et  il  fil  le  premier  l'application  de  sa 
méthode  au  calcul  des  orbites  des  comeles.  Ce 
travail  long  cl  pénible  l’amena  à reconnaître  une 
parfaite  analogie  dans  les  cléments  de  celles  des 
années  1531 , 1607  et  1682,  et  à prédire,  en 
1705,  une  apparition  nouvelle  pour  la  fin  de 
1758  ou  le  commencement  de  1759.  Cette  co- 
mète, appelée  Comile  d'Ilatleg,  reparut  en  effet 
le  12  mars  1759  troy.  Comète).  Sa  période  est 
d’environ  75  ans  et  demi.  Hallcy  s'appliqua  en- 
suite à perfectionner  la  théorie  des  mouvements 
de  la  lune.  Il  détermina  sou  équation  séculaire, 
et  fil  connaître  les  causes  de  son  inégalité  pé- 
riodique, dont  la  principale  est  la  variation  des 
distances  de  la  terre  au  soleil.  On  lui  doit  encore 
la  découverte  du  mouvement  propre  des  étoiles, 
mouvement  qu'il  déduisit  des  changements 
qu’avaient  subis,  depuis  llipparque,  les  latitu- 
des de  plusieurs  étoiles  de  première  grandeur, 
et  qu'il  reconnut  ne  pouvoir  être  attribués  ni  à 
la  diminution  de  l’obliquité  de  l’écliptique,  ni 
A la  précession  des  équinoxes.  C'est  à lui  enfin 
que  revient  l'idée  d'avoir  considéré  toutes  les 
étoiles  comme  autant  de  soleils , éclairant  dans 
l’espace  des  systèmes  comme  le  nôtre,  et  ne  pa- 
raissant fixes  qu'à  cause  de  la  distance  énorme 
à laquelle  elles  se  trouvent  de  notre  globe.  Hal- 
ley,  à 22  ans,  était  reçu  membre  de  la  Société 
royale.  En  1703,  il  était  nommé  à Oxford  pro- 
fesseur de  géométrie,  en  remplacement  du  cé- 
lèbre Wallis.  En  1713,  il  fut  élu  secrétaire  per- 
pétuel de  la  Société,  et,  en  1720,  il  succéda  à 
Flamstead  à l'observatoire  de  Greenwich.  Il  fut 
de  plus  associé  étranger  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris.  Ses  principaux  ouvrages  sont: 
Methodus  direcla  et  geometricn  investigandi  cxcen- 
tricitates  planctarum,  Londres,  1675-1677,  in-4°; 
Catalogua  stcUarum  austratium , 1678-1679,  in— 1°; 
Th'orie  des  variations  de  ( aiguille  aimantée, 
Trans.  philos.,  1683;  Tabula  astronomicœ,  1749, 
in-4'  ; bliscetlanea  curiosn , ou  Description  des 
principaux  phénomènes  de  la  nature;  une  édi- 
tion d'Apollonius  de  Perge  : lie  sectione  rationis 
libri  11,  ex  urabico  manuscripto  latinè  verti , Ox- 
ford, 1706  ; Conicorum  libri  VIII,  1710;  théorie 
de : ia  recherche  du  foyer  des  verres  optiques, 
Transaet.  philos..  1692.  D.  Jacquet. 

HALLOMÈNE,  Hallomcnus  (ins.).  Genre  de 
Coléoptères  de  la  famille  des  Hélopiens,  renfer- 
mant des  insectes  de  petite  taille  : le  corps  est 
allongé,  atténue  en  arrière , et  l'abdomen  com- 
primé sur  les  côtés;  la  tête  est  inclinée;  les  an- 


tennes son!  comtes,  insérées  prés  de  l'éeliancrnre 
des  yeux,  les  palpes  maxillaires  sont  plusgrands 
que  les  labiaux;  les  pattes  sont  de  longueur 
moyenne,  les  tibias  sont  terminés  par  de  petites 
épines.  Ces  insectes  vivent  dans  les  bolets , et 
sous  les  écorces  des  arbres  morts,  quelquefois 
en  familles  assez  nombreuses.  L'IIallomène 
ondée,  II.  undatus,  Panzcr,  est  propre  à l'Alle- 
magne; il  est  rouge,  avec  des  bandes  noires 
transversales,  ondulées  sur  les  élytres.  L.  F. 

HALLUCINATION  ( loyer  Aliénation 

MENTALE  ). 

IIALMATUHE,  Halmaturus  ( mamm.  ).  Ce 
genre  a été  formé  par  llligeraux  dépens  de  ce- 
lui deslîANGUROOs  ( roy.ee  mot),  et  ne  se  distin- 
gue que  par  ses  molaires,  au  nombre  de  cinq  de 
chaque  côté  et  à chaque  mâchoire,  et  par  sa  queue 
en  partie  dèpourvuede  poils  Le  genre  Halmalurc 
peu  nombreux  en  espèces,  est  exclusivement 
propre  à la  Nouvelle-Hollande  ; le  type  est  le 
Macropus  lhetys,  décrit  par  Pérou  cl  Lcsueur 
comme  faisant  partie  du  groupe  générique  des 
Kanguroos.  E.  D. 

IIALMSTADT  ou  HALLAND. Préfecture  de 
la  partie  la  plus  méridionale  de  la  Suède,  dans 
le  S.-O.  de  la  Gothie,  sur  le  Cattégat,  au  sud 
de  la  préfecture  de  Golhcmbourg  et  au  nord  de 
relie  de  Christianstad.  Elle  a environ  48,700 
hectares  et  100,000  habitants.  On  n’y  récolte 
pas  assez  de  céréales  pour  la  consommation  ; 
la  pèche  y est  active.  Ilalmstadt , qui  en  est  le 
chef-lieu,  est  un  port  à l'embouchure  du  Nis- 
sa-a  dans  le  Cattégat,  avec  2,000  habitants. 

IIALORATE,  llalobates  (ins.).  Genre  d'Ilé- 
miptères,  section  des  Hvdrocorises,  famille  des 
Gcrrides.  Le  corps  de  ces  insectes  est  é|>ais, 
court;  le  prothorax  en  compose  la  plus  grande 
portion;  l'abdomen,  au  contraire,  est  1res  pe- 
tit ; la  tête  est  triangulaire,  les  veux  sont  gros 
et  saillants;  les  antennes  de  médiocre  longueur 
ont  quatre  articles  ; les  élytres  sont  réduites  à 
un  petit  moignon  à peine  distinct;  les  pattes 
antérieures  sont  fort  courtes,  et  remarquables 
par  l’insertion  des  crochets  dans  une  échancrure, 
au  milieu  du  deuxième  article;  les  pattes  in- 
termédiaires sont,  au  contraire,  très  longues  et 
fines;  les  postérieurs  sont  un  peu  plus  courtes. 
Les  llalobates  offrent  cette  particularité  qu’ils 
sont  les  seuls  insectes  qui  vivent  sur  la  surface 
des  mers.  On  ne  les  rencontre  guère  que  dans  les 
régions  équatoriales,  souvent  à plusieurs  cen- 
taines de  lieues  des  côtes,  courant,  par  le  beau 
temps,  à la  surface  des  vagues,  comme  les  gerris. 

On  trouve  communément  dans  l'Océan  Atlanti- 
que et  dans  la  merdes  Indes  I’Halobate  sovecx, 
II.  sericeus,  Eschscholtz,  qui  est  noirâtre a\ec 
une  pubescence  extrêmement  fincetscrréc,  d'un 
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gris  soyeux.  La  plus  jolie  espèce  est  I’IIalobate  ; 
peint,  //.  //ictus,  11.  Schœffer,  d'un  beau  jaune, 
avec  des  dessins  noirs,  qui  se  trouve  dans  l'O- 
céan, prés  des  côtes  de  l'Amérique  du  Nord. 

IIALOItAGEES,  Habrageœ  [bol.).  Famille 
de  plantes  dicotylédones,  formée  de  genres  qu'on 
rapportait  d'abord  aux  Onagrariées.  Les  végé- 
taux pour  lesquels  elle  a été  établie  sont  des 
herbes  aquatiques  ou  des  sous-arbrisseaux  ter- 
restres, à feuilles  presque  toujours  opposées  ou 
verticillées,  simples,  entières  ou  seulement  den- 
tées quand  elles  viennent  à l'air,  décomposées 
en  nombreux  segments  grêles  quand  elles  pren- 
nent leur  développement  entier  sous  l'eau.  Les 
fleurs  sont  petites,  régulières,  parfaites  ou  im- 
parfaites par  avortement,  distinguées  surtout 
par  les  caractères  suivants  : calice  à tube  ad  liè- 
rent, à limbe  supère,  divisé  presque  toujours  en 
quatre  lobes.quelquefois  moins,  ou  même  pres- 
que nul  ; corolle  nulle  ou  formée  de  quatre  pé- 
tales insérés  au  haut  du  tube  du  calice , ainsi 
que  les  étamines  dont  le  nombre  est  tantôt  égal 
à celui  des  lobes  du  calice , tantôt  double  ou 
quadruple  de  celui-ci,  ou,  au  contraire,  se  ré- 
duit quelquefois  à l’unité  ; les  anthères  sont  in- 
trorses , à deux  loges  qui  s'ouvrent  longitudi- 
nalement; ovaire  adhèrent,  présentant  à l'inté- 
rieur le  plus  souvent  autant  de  loges  que  le 
calica  a de  divisions , quelquefois  une  seule,  et, 
dans  l'un  et  l’autre  cas,  renfermant  dans  chaque 
loge  un  ovule  suspendu;  sur  le  sommet  de  cet 
ovaire  s'élèvent  des  styles  en  nombre  égal  a ce- 
lui des  ovules,  terminés  par  des  stigmates  velus 
ou  en  pinceau.  Le  fruit  des  Ilaloragées  est  sec 
cl  dur,  indéhiscent,  généralement  couronné  par 
le  limbe  du  calice  qui  a persisté;  il  renferme 
dans  chaque  loge  une  graine  qui  présente  un 
embryon  à radicule  supère  et  à cotylédons  courts, 
logés  dans  l'axe  d’un  albumen  plus  ou  moins 
charnu.  — Ces  plantes  sont  rares  entre  les  tro- 
piques, et  se  trouvent  en  général  dans  les  pays 
tempérés  et  froids,  surtout  dans  l'hémisphère 
austral.  Certaines  d'entre  elles  se  montrent  dans 
les  eaux  douces  de  presque  toute  la  terre.  Elles 
sont  toutes,  à cequ’il  parait,  sans  usages.  Leurs 
genres  les  plus  importants  sont  les  suivants  : 
Ihppuris,  Un.;  Mgriophyilum,  Vaill.,  Halaragis, 
Forst.  P.  D. 

HALOS  {(is(.)  du  grec  «D.ù;  aire.  On  nomme 
ainsi  les  cercles  lumineux  dont  le  soleil , la 
lune  et  les  étoiles  paraissent  entourés  lorsque 
l'atmosphère  contient, des  vapeurs  légères. 
Newton  donnait  de  ce  phénomène  une  explica- 
tion inadmissible;  il  prétendait  leur  assigner, 
comme  aux  arcs-en-ciel,  certaines  limites, 
tandis  qu'on  en  a observé  de  toutes  les  dimen- 
sions. Descartes  a supposé  les  halos  formés  de 


petites  étoiles  de  neige;  Huyghens,  de  petites 
sphères,  enfin  Mariotte,  de  petits  prismes  de 
glace  dont  l’angle  réfringent  serait  de  60°. 
M.  Leslie  croit  devoir  les  considérer  comme  un 
phénomène  de  diffraction  de  la  lumière,  c’est- 
à-dire  qu’il  les  attribue  à cette  propriété  des 
rayons  de  s'infléchir  et  de  se  diviser  quand  ils 
passent  près  des  bords  d’un  corps  : c'est  ainsi 
que  la  lumière  que  l'on  fait  passer  par  un  trou 
d'épingle  percé  dans  une  carte,  se  partage  en 
anneaux  colorés.  Ce  savant  conclut  de  diverses 
expériences  et  d'observations  faites  avec  un 
instrument  de  son  invention , que  les  globules 
de  vapeur  qui  donnent  lieu  à la  production 
des  cercles  colorés  autour  du  soleil  ou  de  la 
lune , ont  une  dimension  qui  varie  entre 
1 /5  00*1'  et  1/50,000’  de  pouce.  Quand  le  halos 
approche  de  très  près  le  corps  lumineux,  cela 
indique  que  ce  sont  de  forts  gloliulcsqui  flottent 
dans  l'atmosphère  et  par  conséquent  qu'il  est 
surchargé  d'humidité  ; c'est  en  effet  une 
croyance  vulgaire  qu’un  cercle  autour  de  la 
lune  annonce  la  pluie.  On  doit  ranger  dans 
cette  classe  de  météores,  quoiqu'on  ne  leur 
donne  guère  le  nom  d'balos , les  cercles  qui 
environnent  si  souvent  le  soleil  et  la  lune  et 
qui  indiquent  simplement  que  l'atmosphère  est 
voilée  par  des  vapeurs  plus  ou  moins  abondan- 
tes; l’aspect  rougeâtre  du  soleil  qui  permol  de 
le  regarder  en  face,  à l'œil  nu,  est  un  phéno- 
mène semblable. 

On  divise  les  halos,  suivant  Frauenhofen,  en 
halos  de  la  petite  et  en  halos  de  la  grande  espèce. 
Les  premiers  consistent  en  deux  ou  plusieurs 
anneaux  de  diamètres  variables,  contigus  entre 
eux  et  le  corps  lumineux,  offrant  les  couleurs 
de  l'arc-en  ciel , le  rouge  étant  placé  à l'exté- 
rieur de  chacun  ; ils  sont  produits  par  les  in- 
flexions que  les  rayons  de  lumière  éprouvent 
autour  des  vésicules  humidesdont  l'air  est  par- 
semé : les  diamètres  des  anneaux  dépendent  de 
la  grosseur  dns  vésicules.  Cette  théorie  est  celle 
du  docteur  Leslie,  et  elle  peut  encore  s’appuyer 
des  recherches  du  docteur  T.  Young.  Quant  aux 
halos  de  la  grande  espèce,  ils  sont  formés  de 
deux  anneaux  concentriques  au  corps  lumi- 
neux, l'un  de  45°,  l'autre  de  90°  de  diamè- 
tre environ  : ils  sont  blancs  ou  colorés  de  ma- 
nière que  le  rouge  est  à l'intérieur;  mais  le 
second  a toujours  des  couleurs  plus  faibles, 
T.  Young  et  M.  Frauenhofen  attribuent  ces  ha- 
los à la  réfraction  que  les  rayons  éprouvent  de 
la  part  des  facettes  d'aiguilles  de  glace  cristal- 
lisée qui  flottent  eu  abondance  dans  l’air. 
M.  Arago  a constaté  que  ces  halos  brillaient 
d'une  lumière  réfractée  et  non  réfléchie , car 
celte  lumière  n'était  pas  polarisée.  On  sait  que 
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l'angle  constant  des  cristaux  élémentaires  île  la 
neige  est  de  <i0« , ce  qui  forme  des  prismes 
triangulaires  ou  hexagones;  la  déviation  pro- 
duite dans  la  marche  des  rayons  par  de  tels 
prismes,  s’accorde  très  sensiblement  avec  l'angle 
nécessaire  pour  donner  lieu  aux  deux  anneaux 
concentriques,  tels  qu'on  les  observe  habituel- 
lement. A.  DE  PONTÉCOCLANT. 

Il  ALTÈRES.  Masses  de  pierre,  de  plomb  ou 
d'autre  métal,  dont  les  Grecs  se  servaient  dans 
leurs  exercices.  Galien  dit  que  les  Haltères 
étaient  posées  à terre,  à trois  pieds  et  demi  en- 
viron les  unes  des  autres.  La  personne  qui  vou- 
lait s'exercer  se  plaçait  entre  deux  de  ces 
masses,  prenait  de  la  main  droite  celle  qui 
était  à sa  gauche  et  de  la  main  gauche  celle  qui 
était  à sa  droite,  les  replaçait  elles  enlevait 
plusieurs  fois  sans  remuer  tes  pieds.  On  con- 
seillait cet  exercice  pour  la  cure  de  certaines 
maladies,  mais  il  résulte  d'un  passage  de  .Mar- 
tial (xiv,  49)  que  ce  jeu  était  quelquefois  dan- 
gereux. On  appelait  aussi  Haltères  des  masses 
de  plomb  que  les  sauteurs  prenaient  dans  leurs 
mains  |K>ur  avoir  le  corps  plus  ferme  en  sau- 
tant, et  une  sorte  de  palet  que  l’on  s’exerçait  à 
lancer. 

I1ALS  (Fraise),  peintre  de  portraits  , né  à 
Malinés  en  (584,  n'eut  d'autre  maitre  que  ses 
méditations;  aussi  ses  portraits  se  distinguent- 
ils  par  une  grande  originalité,  jointe  a beaucoup 
de  force  et  de  hardiesse,  (a  manière  merveil- 
leuse dont  il  répand  la  lumière  sur  ses  portraits, 
et  la  verve  de  sa  touche  en  font  de  véritables 
œuvres  d'art.  .Malheureusement  il  s’adonna  a la 
débauche,  et  perdit  au  cabaret  le  temps  qu'il 
aurait  dù  employer  aux  arts.  Il  mourut  a près 
de  80  ans.  • Je  ne  connais,  disait  Van  Dyck, 
aucun  peintre  au  monde  plus  maître  de  son  pin- 
ceau que  Halsi,  et  il  ajoutait  • même  qu'il  aurait 
été  le  premier  peintre  de  portraits,  s'il  avait  pu 
adoucir  ses  couleurs.!  Le  musée  du  Louvre  a de 
lui  un  portrait.  J.  Vau.ekt. 

HALYS  ( connu  aujourd'hui  sous  le  nom 
turc  de  kilil  irmak,  c'esl-â-dirc  rivière  rouge  ). 
Célèbre  fleuve  de  l'Asie-Mineurc.  L’Italys  cou- 
lait entre  la  Paphlagonie  et  la  Cappadocc,  et  se 
jetait  dans  le  Pont-Euxin,  entre  Amisus  et 
Sinope.  Il  prend  sa  source  dans  la  chaine  du 
Taures.  A l’epoque  de  Cresus  il  séparait  l'em- 
pire lydien  de  l'empire  des  Mèdcs.  11  formait 
aussi  une  frontière  naturelle  entre  l'Asie-Mi- 
neure  et  l'Asie  proprement  dite.  Le  nom  d'Halys, 
que  ce  fleuve  tirait  des  sels  dont  ses  eaux  sont 
chargées,  est  grec,  le  fleuve  devait  avoir  une 
autre  dénomination  parmi  les  habitants  de  la 
contrée,  mais  elle  nous  est  inconnue. 

HALYS,  Halys  ( in* .).  Genre  d'Ilémiptères 


hétéroptères,  de  la  famille  des  renlatomidcs , 
renfermant  un  assez  grand  nombre  d’espèces 
propres  à la  Chine , aux  iles  Moluqucs  et  à la 
Nouvelle-Hollande.  Leur  taille  est  moyenne,  la 
tête  est  longue,  souvent  très  pointue,  quelque- 
fois échanrréc  ou  bi lobée;  les  antennes  sont  de 
cinq  articles  allongés , sauf  le  premier  qui  est 
court  et  assez  gros;  l'écusson  est  longet  dépassé 
le  milieu  de  l'abdomen;  celui-ci  est  sillonné  an 
milieu,  et  ses  bords  dépassent  de  chaque  côté 
ceux  des  élylres;  les  pattes  sont  grandes.  Les 
couleurs  de  ces  insectes  sont  peu  variées,  et 
offrent  un  mélange  de  i-oux  et  de  noir.  Une  des 
especes  les  plus  communes  est  V Halys  mucorea, 
Fait.,  qui  se  trouve  abondamment  en  Chine,  et 
que  l’on  voit  toujours  dans  les  radies  d’iuscctcs 
provenant  de  ce  pays.  L.  Fairxaire. 

HALYSE , llo  I y si  s (xoophytrs).  Genre  de  vers 
intestinaux  indique  par  itudolphi  comme  sub- 
division du  genre  Tanta,  et  créé  par  de  Blain- 
villcqui  lui  assigne  pour  caractères  : corps  très 
mou,  très  allongé,  comprimé  et  composé  d'un 
très  gi  and  nombre  d'articles  enchaînés , d'a- 
1)01x1  transverses  et  longitudinaux;  leur  ren- 
flement céphalique  est  pourvu  de  quatre  an- 
tennes antérieures , et  situées  au  milieu  d'un 
prolongement  proboscidifonue  plus  ou  moins 
allongé,  et  constamment  sans  crochet;  il  ailes 
|K)ils  irrégulièrement  alternes  sur  les  côtés  des 
articles.  — On  connaît  une  cinquantaine  d'es- 
|)èces  d 'Halyses,  dont  le  plus  grand  nombre  vit 
dans  le  canal  intestinal  des  oiseaux,  et  quelques 
unes  dans  celui  des  mammifères  et  des  lais- 
sons. Comme  typrsnouscitcions  les  Halyses  de 
L'ETOCnwBAU,  Hulysis  [un iminiilis , Itudolphi, 
et  de  rOtiTARDE,  II.  villosa,  Brentser.  E.  D. 

11AM.  Ville  de  France,  département  de  la 
Somme,  arrondissement  et  a 25  kilom.  S.-S.-E. 
de  Peronne,  près  de  la  rive  gauche  de  la  Somme 
et  sur  le  canal  de  ce  nom.  Elle  a un  vieux  châ- 
teau-fort, flanqué  de  tours,  où  ont  été  détenus 
beaucoup  de  prisonniers  célèbres.  Ce  fut  le 
comte  de  Saint-Pol  qui  fit  élever  ce  château  en 
1470.  Hain  est  d’ailleurs  une  petite  ville  peu 
importante,  de  2,51,0  habitants,  qui  l'ait  quelque 
j commerce  de  ble,  de  graines  grasses  de  bette- 
raves. C'est  la  patrie  du  poète  Vadé.  liant  fut 
prise  par  les  Espagnols  en  1557,  et  reprise  par 
le  duc  de  Bouillon.  Sa  garnison  fut  égorgée  à la 
suite  d’un  assaut  pendant  les  guerres  de  la 
Ligue,  latuis  XIV  fit  abattre  les  fortifications;  le 
château  seul  est  resté.  E.  Cortamiiert. 

HAMAC  (mur.  1.  C’est  le  lit  suspendu  des 
matelots  sur  les  bâtiments  de  guerre.  Ce  nom  a 
été  employé  pour  la  première  fois  dans  la  ré- 
daction du  premier  voyage  de  Christophe  Co- 
lomb. On  reproduisit  la  consounance  du  mot 
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dont  sc servaient  les  Indiens  pour  indiquer  leurs 
lits  suspendus.  Le  hamac  en  filet,  dont  ces  peu- 
ples taisaient  usage,  est  encore  employé  dans 
tous  les  pays  chauds,  et  particulièrement  dans 
les  contrées  tropicales  de  l’Amérique.  Il  n'y  a 
pas  très  longtemps  que  le  mot  hamac  est  em- 
ployé dans  la  marine  française  : les  lits  suspen- 
dus étaient  désignés  sous  le  nom  de  branles , 
d’où  vient  l'expression  de  branle-bas , consacrée 
pour  indiquer  l'action  de  placer  ou  d'enlever  le 
couchage  du  matelot  le  soir  et  le  matin.  Dans 
l’ancienne  marine  et  jusqu'au  conimenccmcut 
du  xix'  siècle,  la  tenue  des  navires  était  telle- 
ment négligée  qu’on  laissait  les  branles  ou  ha- 
macs suspendus  en  ■permanence  dans  les  entre- 
ponts; aussi,  à la  vue  de  l’ennemi,  un  des  pre- 
miers préparatifs  à faire  pour  le  combat  était-il 
de  les  enlever  ; c'est  de  là  qu'est  venue  l'expres- 
sion de  branle-bas  de  combat,  qui  généralise 
toutes  les  dispositions  à prendre  avant  d'enga- 
ger une  action. 

Le  hamac  actuel  est  une  pièce  de  forte  toile 
de  2 mètres  de  longueur  sur  I mètre  50  centi- 
mètres de  largeur.  Il  est  double  dans  son  milieu, 
et  forme  un  étui  dans  lequel  on  introduit  un 
petit  matelas.  Les  deux  bouts  extrêmes  de  la 
toile  sont  percés  d'œillets  garnis  en  fils,  es- 
pacés d'environ  10  centimètres.  Chacun  de  ces 
oeillets  reçoit  l'extrémité  d'un  bout  de  ligne 
arrêté  par  des  nœuds;  tous  ces  menus  cordages, 
longs  tout  au  plus  de  50  centimètres,  vont  se 
réunir  à un  anneau  en  fer  qui  sert  à suspendre  le 
hamac  aux  crocs  enfoncés  dans  le  pont  ou  (dan- 
cher  supérieur  de  l’entrepont,  ou  de  la  batterie 
occupée  par  les  matelots.  Les  deux  réseaux  de 
ces  bouts  de  ligne  se  nomment  les  araignées  du 
hamac.  Sur  les  côtés,  le  hamac  porte  extérieure- 
ment , de  pied  en  pied , des  cordons  ou  hanels, 
qui  servent  à le  serrer  en  rouleau  en  y renfer- 
mant la  couverture  de  laine  qui  est  délivrée  à 
chaque  matelot. 

Le  hamac  est  le  système  de  couchage  qui  per- 
met de  loger  le  plus  grand  nombre  d'hommes 
dans  un  espace  restreint;  on  dispose  les  crocs 
le  long  des  baux  ou  solives  des  ponts,  en  les 
écartant  de  50  centimètres  seu'»mcnl  : dans  le 
sens  de  la  longueur,  les  araignées  s'entrecroi- 
sent de  manière  à ne  laisser  aucun  intervalle 
entre  deux  rangées  de  hamacs.  Il  n'y  a que  peu 
d’années,  les  marins  étaient  amalelollés,  c'cst- 
à-direqu'ils couchaient  par  paire  dans  le  même 
lit;  l'un  des  hommes  en  quittant  le  quart  venait 
remplacer  son  matelot  dans  sou  hamac.  Cette 
disposition  avait  plusieurs  inconvénients  sani- 
taires. Maintenant  chaque  homme  a son  hamac, 
et  lôrsqu  il  n'y  a pas  assez  de  place  pour  les 
suspendre  tous  a la  lois,  chacun,  eu  mon- 


tant prendre  le  quart,  serre  et  décroche  son 
hamac  pour  faire  place  au  hamac  de  son  com- 
pagnon.—Dans  la  marine  du  commerce,  tes  ma- 
telots sont  logés  dans  des  espèces  de  cai-ses 
qu'ils  appellent  couchettes  : mais  ou  y lait  quel- 
quefois usage,  comme  dans  la  ntanne  militaire 
pour  les  malades  ou  les  officiers,  du  cadre  ou 
hamac  A l’ anglaise;  c'est  une  sorte  de  lit  eu  toile 
dont  le  fond  est  formé  d'un  solide  cadre  eu  lues 
sur  lequelest  fixée  la  sangle  du  fond  du  lit;  les 
morceaux  de  toile  qui  forment  la  têtière  et  le 
pied  sont  fixés  sur  des  hâtons  qui  les  tiennent 
étendus,  ctauxquels  s'adapte  nu  sy sterne  d'arai- 
gnées pour  suspeudre  le  cadre  a deux  crocs  en 
fer.  — Les  hamacs  une  fois  pliés  étaient  jusqu’au 
commencement  de  ce  siècle  placés  sur  les  cof- 
fres des  marins,  dans  les  entreponts;  mais  plu- 
sieurs officiers,  pendant  les  dernières  guerres 
maritimes , apprécièrent  l'avantage  qu'il  y avait 
à s'eu  servir  dans  le  bastingage,  c'csl-a-dire  a 
la  partie  supérieure  du  bord  du  navire,  ou  ils 
mettent  à l'abri  de  la  fusillade  les  marins  em- 
ployés sur  le  pont.  Dans  un  engagement  contre 
des  vaisseaux  de  la  compagnie  des  Indes  qui 
portaient  une  brigade  d'infanterie,  on  retira  des 
hamacs  du  bastingage  des  poignées  de  halles 
qui  s’y  étaient  arrêtées  : aussi  cet  usage  est-il 
universellement  adopté,  de  nos  jours,  dans  tou- 
tes les  marines.  E.  Paccini. 

IIAMA1IAX  l’ancienne  Ecbalane  [roy.  ce 
mot).  Ville  de  Perse  dans  la  province  d'Irak- 
Adjénti  (capitale  du  Bcglcrbcglik  du  même 
nom,  latitude  N.  34'  18",  longitude  E.  40'  20"  à 
53 1.  S.  O.  de  Tchran , 82  .N.  O.  dlspahan.  Elle 
s'élève  sur  un  terrain  en  pente,  près  de  la  ri- 
vière appelée  Uamaian-Tchaï,  au  pied  du  mont 
Elvvend  ( l’üronte  de  l'antiquité  ).  La  popula- 
tion parait  avoir  beaucoup  diminué  ; on  la  por- 
tait en  1818  jusqu’à  40,000  âmes;  on  suppose 
qu’elle  ne  dépassé  pas  aujourd'hui  25,000.  Un 
grand  nombre  de  ruines  attestent  la  grandeur 
passés;  de  Uamadan.  Ou  y voit  quelques  belles 
mosquées,  une  église  arménienne  et  une  syna- 
gogue pour  les  juifs  qui  y sont  nombreux.  Enfin 
on  y remarque  le  tombeau  d'Avicenne  et  celui 
de  Ferid-Eddin  Altar,  poète  mystique  fort  cé- 
lèbre. On  fabrique  dans  cette  ville  des  élofles 
de  soie,  des  tapis;  ou  y travaille  fort  bien  les 
cuirs.  Cependant  les  voyageurs  s'accordent  à 
dire  que  le  commerce  y est  moins  üorissant 
aujourd'hui  qu’il  ne  l'était  autrefois.  Dtutxx. 

5 ! A Al  A I)  K Y A 1)  ES  ( mg 1 h.  ) d u g rec,  *,u.x  a r te 
ou  plutôt  ensemble,  et  £ju,-,  chêne.  Nymphes  des 
forêts  que  les  anciens  croyaient  incorporées  aux 
arbres  avec  lesquels  elles  naissaient  et  rnou- 
raienL  Elles  différaient  des  liryadcs  en  ce  que 
la  vie  de  celles-ci  n’était  point  attachée  aux 
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arbres.  On  résumait  quelquefois  les  Hama- 
dryades  en  une  seule  déesse  du  même  nom , 
soeur  tl  femme.  d’Oxylus.  et  qui  passait  pour  la 
mère  des  huit  Hamadryadcs  inférieures,  ap- 
pelées Karya  (le  noyer),  Batanos  (le  palmier), 
krànion  (le  cornouiller',  Orea  {le  hêtre),  Egire 
(h-  peuplier,  Pteléa  (l’orme),  Ampêlé  (la  vigne), 
cl  Sykê  (le  liguier).  On  voit  facilement  par  ces 
noms  que  lis  Hamadryades  n’elaient  que  la  per- 
sonnification et  la  déification  des  arbres  les  plus 
utiles.  Itappelons  à ce  sujet  que  le  culte  des 
arbres  était  général  dans  l’antiquité;  les  Perses 
avaient  le  Hom  blanc  elle  Hom  jaune;  les  Hin- 
dous, le  Bogahaet  l’Açoula;  les  Scandinaves, 
Aske  (le  frêne)  et  Emlila  O'aulne',  noms  qu’ils 
donnaient  au  premier  homme  et  à la  première 
femme,  et  de  plus  le  frêne  Ygdraçil.  On  re- 
trouve enfin,  chez  les  Druides , l’adoration  du 
chêne,  et  nous  savons  combien  d’efforts  il  fallut 
à l’Eglise  pour  détruire  dans  lesGaules  le  culte 
des  arbres.  Il  est  même  à remarquer  que,  chez 
la  plupart  de  ces  peuples,  l’arbre  est  répré- 
senté comme  la  tige  première  de  la  race  hu- 
maine. Il  en  était  ainsi  chez  les  Grecs  et  les 
Romains,  comme  on  le  voit  par  plusieurs  pas- 
sage des  auteurs  : 

Qtuppt  «liter  mne  orbe  novo,  maloque  rrccnû 

Vivebjoi  hommes  qui  rupio  robore  naii,  eic. 

(Jcvbnal.  Sat.  6) 

Notons  aussi  l’analogie  des  mots  Druides, 
Druidesses  avec  Dry. .des  et  llamadryades. 

HAMADRYAS  ;«»«.).  Espèce  du  genre 
Cynocéphale. 

UAA1AMELIDÉES , Hamamelideœ  (bot.). 
Famille  de  plantes  dicotylédones,  formée  de  ré- 
gélaux  ligneux , mais  de  dimensions  variables, 
depuis  celles  de  simples  arbrisseaux  jusqu’à 
celles  d’arbres  élevés;  à feuilles  alternes,  sim- 
ples, stipulées;  a tleurs  parfaites  ou  unisexuées 
par  avortement,  groupées  en  inflorescences  dif- 
férentes, généralement  accompagnées  de  brac- 
tées, et  présentant  les  caractères  suivants:  calice 
à tube  adhérent,  à limbe  dcini-supère,  tantôt 
quadrifide  ou  quinquelide,  tantôt  tronqué  ou 
simplement  denté;  corolle  tantôt  mille,  tantôt 
formée  de  pétales  en  nombre  égal  aux  lobes  du 
calice,  insérés  a la  gorge  de  celui-ci  ; étamines 
insérées  comme  les  p laies,  en  nombre  double 
de  celui  de  ces  derniers  dans  les  fleurs  petalées, 
en  uumbre  indéfini  dans  les  apétales,  ouvrant 
leurs  anthères  par  des  valves  longitudinales , 
plus  rarement  par  des  fentes;  ovaire deuii-ad- 
herenl,  à deux  carpelles  et  a deux  loges  renfer- 
n ant  chacune  le  plus  souvent  un  seul  ovule  sus- 
pendu au  haut  de  la  cloison:  deux  styles  dis- 
tincts et  autant  de  stigmates.  Le  fruit  de  ces 
végétaux  est  une  capsule  consistante,  a deux 


loges  qui  s’ouvrent  dans  le  haut , et  qui  rcnfcl- 
nient  une  seule  graine  à albumen  charnu,  lo- 
geant dans  son  axe  un  embryon  à radicule  su- 
père  et  a cotylédons  foliacés.  — Les  espèces  peu 
nombreuses  qui  composent  la  famille  des  Ha- 
mamélidées  sont  dispersées  dans  l'Amérique 
septentrionale,  le  Japon,  la  Chine,  les  Indes- 
Orientales,  la  Perse,  Madagascar  et  l’Afrique 
australe.  Leurs  genres  les  plus  importants  sont: 
llamamclis,  Lin.,  qui  donne  son  nom  à la  fa- 
mille, et  Folhergilla , Lin.  — V llamamclis  rir- 
ginica,  Lin.,  donne  des  graines  comestibles, 
huileuses  et  farineuses. 

HAMBOURG.  Une  des  quatre  villes  libres 
de  l’Allemagne,  le  premier  port  maritime  de 
cette  vaste  contrée,  et  une  des  places  de  com- 
merce les  plus  célèbres  de  l'Europe.  Elle  est  si- 
tuée au  confluent  de  l’Elbe , de  l’Alstcr  cl  du 
Bilt,  au  53°  30'  latit.  N.,  27°  32' 33"  de  longit. 
Construit  en  demi-cercle  dont  l’Elbe  forme  la 
corde,  Hambourg  se  divise  eu  tille  vieille  qui 
doit  sa  fondation  à Charlemagne,  et  en  ville 
neuve.  La  première  était  très  mal  bâtie  avant 
l’incendie  qui  la  détruisit,  en  grande  partie,  en 
1837,  et  qui  occasionna  sa  reconstruction  sur  un 
plan  plus  régulier.  Aujourd'hui  Hambourg , 
sorti  de  ses  cendres  comme  un  phénix,  est  de- 
venu une  des  plus  belles  cités  de  l'Allemagne. 
Le  bassin  de  l’Alstcr,  borde  de  quais  magnifi- 
ques, est  le  quartier  le  plus  remarquable  de  b 
ville.  Les  remparts,  démolis  après  lemémora- 
rable  siège  de  1813  qu’y  soutint  le  maréchal 
Davoust  contre  les  alliés,  ont  fait  place  a une 
admirable  promenade  dans  le  genre  anglais.  Les 
principaux  monuments  et  édifices  sont  l’église 
de  Saint-Pierre  avec  une  four  de  110  pieds  de 
hauteur,  celle  de  Sainte-Catherine  aveu  une 
lourde  390  pieds,  et  celle  de  Saint-Michel, 
bâtie  en  1702,  chef-d'œuvre  de  l’architecte 
Sounin,  que  décore  une  tour  de  456  pieds  de 
hauteur;  une  magnifique  synagogue,  la  nou- 
velle bourse  ( l’ancienne  bourse  et  le  célèbre 
Borscnhalle,  te  loyd  hambourgeois,  ont  péri 
dans  le  dernier  iticeudie,  de  même  que  l'hdtcl- 
dc— ville  qui  n’est  pas  encore  reoàti),  le  Ix-au 
bâtiment  de  la  direction  de  la  police,  le  monu- 
ment eu  fer  coulé  d'Adolphe  V,  comte  de 
Schaucmbourg , fondateur  de  l'indépendance  de 
Hambourg,  le  nouveau  gymnase,  d'architecture 
romane,  les  deux  théâtres,  la  magnifique  salle 
de  concert  dite  d'Apollon,  le  grand  hôpital,  la 
maison  de  détention  et  la  maison  des  orphe- 
lins. Il  y a a Hambourg  10  églises  luthériennes, 
2 églises  réformées,  une  église  catholique,  deux 
synagogues  et  un  grand  nombre  d'etablisse- 
ments de  charité.  Comme  institutions  scientifi- 
ques, lilteraireselartistiqucs,  Hambourg  compte 
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deux  gymnases,  deux  bibliothèques  publiques, 
dont  l'une  sc  compose  de  200,000  volumes,  un 
observatoire  lié  à une  société  des  arts  et  métiers, 
un  jardin  botanique,  une  école  de  navigation, 
etc.,  etc.  Il  serait  trop  long  d’énumérer  toutes 
les  branches  d'industrie  et  de  commerce  que 
possède  cette  grande  ville  dont  la  population 
s'élève  à 140,000  âmes,  las  environs  de  Ham- 
bourg, sur  les  bords  de  l'Elbe,  sont  charmants 
et  ornés  d'une  foule  de  magnifiques  villas,  line 
longue  avenue  d'arbres  bordée  de  maisons  et  de 
guinguettes  conduit  à la  ville  danoise  d'Altona, 
distante  seulement  d'un  quart  de  lieue  de  Ham- 
bourg.— Le  territoire  de  la  ville  libre  de  Ham- 
bourg a une  superficie  de  0 1/2  milles  carrés , 
peuplée  de  150,000  habitants , et  comprenant 
deux  villes,  deux  bourgs  et  50  villages  et  ha- 
meaux. Le  sol  est  un  terrain  d'alluvion , pro- 
duisant du  grain  et  des  légumes,  mais  offrant 
en  majeure  partie  de  grasses  prairies  qui  nour- 
rissent un  nombreux  bétail.  Le  contingent  fé- 
déral de  Hambourg  est  de  1,298  hommes.  Scu. 

HAMEÇON  {teck.}.  Engin  de  pèche  qui  s’ap- 
pelle aussi  Hain.C'esl  une  aiguille  en  fer,  recour- 
bée sur  elle-même  en  forme  de  U.  Une  des  bran- 
ches, plus  longue  que  l'autre  et  aplatie,  s’atta- 
che à une  ligne,  l'autre  cdté,  fort  aigu,  porte 
près  de  sa  pointe,  et  dans  l'intérieur  de  la  cour- 
bure une  barbe  qui  retient  l'hameçon  dans  le 
gosier  du  poisson  qui  l'a  avalé.  La  manière  de 
monter  l'hameçon  et  de  l'amorcer  constitue 
grande  partie  l'art  de  pécher  à la  ligne. 

IIAMI  ou  KI1AMIL  {géog.  asiat.).  Petite 
principauté  de  la  Tartarie-Mougole,  située  à l'O. 
du  grand  désert  de  Kobi , et  sur  le  versant  mé- 
ridional de  la  grande  chaîne  de  l'Altal.  Elle 
était  autrefois  indépendante,  comme  la  plupart 
des  petits  États  situés  en  dehors  de  la  grande 
muraille;  mais  depuis  que  l'êmpire  de  Chine 
tomba  au  pouvoir  de  la  dynastie  tartare  actuelle, 
Hami  fil  sa  soumission , et  devint  par  sa  posi- 
tion géographique  le  dépôt  le  plus  important, 
ou  les  troupes  chinoises  aient  pu  se  ravitailler 
pendant  les  guerres  que  Kanglii  et  son  succes- 
seur eurent  à soutenir  contre  les  Eleuts  et  les 
autres  tribus  rebelles.  La  ville  principale  à la- 
quelle le  district  donne  son  nom,  est  gouvernée 
]>ar  deux  grands  mandarins , l’un  civil , l’autre 
militaire;  celui-ci  a sousses  ordres  une  garnison 
de  1 ,000  hommes.  Le  commerce  y est  considéra- 
ble, et  attire  du  fond  de  leurs  vastes  prairies 
les  Tartarcs  nomades  chez  lesquels  le  contact 
de  la  civilisation  chinoise  a déjà  fait  naître  quel- 
ques besoins.  Quoique  tenant  encore  de  la  na- 
ture du  désert,  le  pays  de  Hami  produit  assez  de 
ble,  de  millet,  d’orge  et  de  fruits  pour  la  con- 
sommation de  ses  habitants.  La  latitude  de  la 
Encycl.  du  XIX « S.,  t.  XIII». 


ville  est  de  42»  40',  et  sa  longitude  de  92»  15'. 

HAMILTOIV  ( Antoine),  l’un  de  nos  con- 
teurs les  plus  spirituels , naquit  en  Irlande  en 
1646  d'une  des  familles  les  plus  distinguées  de 
la  Grande-Bretagne.  Attaché  aux  Stuarts,  il 
émigra  avec  eux  et  rentra  avec  eux  ; il  obtint 
un  régiment  et  le  gouvernement  de  Linerick 
sous  Jacques  II , puis  il  suivit  à Saint-Germain 
son  prince  détrôné,  et  y mourut  en  1729.  Sa 
soeur  avait  épousé  le  comte  de  Gramont  qui  lui 
céda,  moyennant  1,500  livres,  les  notes  qu'il  avait 
recueillies  sur  sa  propre  vie,  Hamilton  en  tira 
les  piquants  Mémoires  du  comte  de  Gramont,  es- 
quisse spirituelle  et  peu  édifiante  de  la  cour  de 
Charles  II.  C’était  l'époque  de  la  grande  vogue 
des  contes  orientaux;  Hamilton  en  composa, 
pour  s’en  moquer,  quelques  uns  où  on  ne  trouve 
ni  moins  d'imagination  ni  moins  d’extravagan- 
ce, mais  beaucoup  plus  d'esprit  et  d'exquise 
plaisanterie.  L 'Histoire  de  F leur -éC  Épine  est  la 
perle  de  ce  genre  de  récits  où  se  fondent  l’ima- 
gination orientale,  la  fantaisie  allemande  et  la 
gaîté  française.  Le  Bélier,  les  Quatre  Faccir- 
dius , Zénéiic,  quoique  non  sans  charme,  sont 
fort  inférieurs.  Les  deux  derniers  ont  été  ache- 
vés par  le  duc  de  Levis.  Hamilton  a aussi 
laissé  quelques  poésies.  Ses  œuvres  ont  été  pu- 
bliées en  1805,  3 vol.  in-8;  1812,  4 vol.  in-8,  et 
1813,  5 vol.  in-8,  avec  notices  et  supplément. 

UAMMATICÈRE  , Hammaticerus  ( ins.  ). 
Genre  de  Coléoptère  de  la  famille  des  Longi- 
corncs.  On  a donné  ce  nom  au  type  de  la  fa- 
mille, qui  aurait  dû  conserver  le  nom  de  Ce- 
rambyx  donné  par  Linné.  Ce  genre  renferme  les 
plus  grands  longicornes  d’Europe  après  cer- 
tains priones.  Les  antennes  sont  composées  de 
onze  articles,  et  insérées  dans  une  profonde 
échancrure  des  yeux;  celles  des  femelles  ne 
sont  pas  plus  longues  que  le  corps , mais  celles 
des  mâles  le  sont  beaucoup  plus  : les  premiers 
articles  sont  gros,  presque  noduleux;  le  corse- 
let est  fortement  ridé,  et  porte  de  chaque  cdté 
un  tubercule  pointu;  les  élylres  sont  bien  plus 
larges  à la  base  que  le  corselet,  elles  sont  lon- 
gues et  vont  en  diminuant  peu  à peu  jusqu’à 
l'extrémité  ; elles  sont  finement  chagrinées.  Les 
pattes  sont  grandes  et  robustes;  les  mandibules 
sont  courtes  mais  très  puissantes,  et  coupent 
facilement  des  lames  de  plomb.  Lorsqu'on 
prend  ces  insectes  ils  font  entendre  un  son  aigu 
assez  fort,  produit  par  le  frottement  du  corselet 
contre  l'écusson.  On  les  trouve  sur  les  bois 
abattus,  ou  sur  les  arbres  qui  ont  nourri  leurs 
larves , quelquefois  sur  les  tleurs;  ils  sucent  les 
sucs  qui  découlent  des  plaies  des  arbres.  La  fe- 
melle dépose  ses  œufs  dans  le  bois  qu'elle  perce 
avec  la  tarière  de  son  abdomen  ; la  larve  qui  en 
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:ort  reste  2 ou  3 sus  avant  d’atteindre  son  état 
jKtrfail  ; elle  est  armée  de  deux  fortes  mâchoires 
avec  lesquelles  elle  ronge  l'intérieur  des  ar- 
Ijres.  — l.a  plus  grande  espèce  est  IHammaticèrb 
héros,  H.  héros , Lin.,  qui  est  d'un  brun-noir, 
luisant,  un  peu  plus  clair  à l'extrcmité  des  cly- 
tres  ; l'angle  suturai  est  armé  d'une  petite  épine. 
Sa  larve  vit  dans  les  chênes  qu'elle  perfore,  avec 
la  larve  du  cerf- vêlant,  et  les  nombreuses  galeries 
creusées  par  ces  deux  insectes,  outre  qu'elles 
déprécient  la  qualité  du  bois,  ouvrent  le  pas- 
sage à une  quantité  d'autres  insectes  destruc- 
teurs qui  ne  tardent  pas  à faire  périr  les  plus 
beaux  arbres.  — On  trouve  dans  le  midi  de  la 
France  une  espèce  liés  voisine,  I'Hammaticère 
soldat,  II.  miles,  Fabr.,  qui  différé  par  les  an- 
tennes moins  longues,  cl  par  l'absence  de  l'é- 
pine suturale.— Enfin , le  saule  nourrit  une  es- 
pece beaucoup  plus  petite  et  excessivement 
commune,  FIIaiiiiaticèrb savetier,  II.  cenlo, 
Fab.  Il  est  d'un  noir  foncé  assez  luisant;  ses 
élylres  sont  fortement  chagrinées.  L.  F. 

HAMTDEN  (John),  né  à Londres  en  1591, 
fut  nommé  membre  de  la  chambre  des  Com- 
munes en  1625,  et  fixa  sur  lui  l'attention  gene- 
rale par  son  refus  de  payer  la  laie  des  vaisseaux 
( shipmoneg  ) imposée  par  Charles  I".  Traduit 
devant  la  cour  du  banc  du  roi,  il  perdit  son 
procès.  Sa  résistance  lui  fit  une  popularité  im- 
mense. il  prit  une  part  active  à la  guerre  ci- 
vile, et  mourut,  en  1643,  d'une  blessure  qu'il 
evait  reçue  à la  tête  d'un  régiment  de  Parle- 
mentaires. Il  était  cousin  do  Cromwell. 

HAMPE,  Scapus  (bol.).  Tige  dépourvue  de 
feuilles  normales,  ne  portant  que  des  Heurs  et 
partant  généralement  du  milieu  d'une  rosette 
de  feuilles  radicales.  Cette  définition  est  peu 
exacte,  et  la  notion  de  la  hampe  à laquelle  elle 
s'appliqueest  déterminée  par  elle  de  manière  as- 
sez peu  précisé  pour  que  les  auteurs  aient  appli- 
qué ce  motdans  des  circonstances  assez  diverses. 
Ainsi  les  supports  des  Heurs  qu'on  a nommes  de 
ce  nom,  sont  le  plus  souvent  de  simples  ra- 
meaux partant  d'une  lige  très  raccourcie,  tan- 
dis que  chez  d'autres  plantes  ils  constituent  la 
tige  elle-même.  Il  faut  donc  savoir  que  l'emploi 
de  cette  dénomination  est  déterminé  plutôt  par 
une  simple  apparence  que  par  des  caractères 
précis. 

' Il  AM  PS  W RE.  Un  des  comtés  méridionaux 
de  l’Angleterre  sur  la  Manche,  et  comprenant  l'ile 
dcWight.il  s'étend  du  15°48'au  16° MF  de  long., 
et  du  50°  42'  au  51°  22'  de  lalit  N.,  sur  une  su- 
perficie de  80  milles  carrés,  peuplée  de  400,000 
habitants,  cl  contenant  une  ville,  29  bourgs,  293 
paroisses  et  1,000  villages  et  hameaux.  Cette 
contrée,  une  des  plus  belles  et  des  plus  pitto- 


resques de  l’Angleterre,  jouit  aussi  du  climat 
le  plus  sain  et  le  pius  agréable  de  File.  Le  sbt, 
en  majeure  partie  calcaire,  est  fertile;  une  moi- 
tié est  en  pâturages,  le  quart  eu  terres  arables, 
le  reste  en  bois  cl  bruyères;  ces  derniers  n’exis- 
tent plusque  sur  les  frontières  du  comté  de  Dor- 
sct.  A gauche  de  Southamplon  se  trouve  la  forêt 
appelée  Newforcst,  plantée  par  Guillaumc-le- 
Conqnérant,  et  dont  les  chênes,  d'un  bois  excel- 
lent, sont  réserves  à la  marine,  la  côte  est  bor- 
dée de  rochers  etcoupee  par  quelques  haies.  Les 
rivières  principales  sont  l'Anton  ou  Test,  F Au- 
burn, l'itcbjn,  le  Bnldcr,  l’Exe,  la  Slour,  le 
Beaulieu- River,  le  Loddon  et  l’Avon;  toutes 
sont  navigables  jusqu’à  une  assez  grande  dis- 
tance de  leurs  embouchures.  L'agriculture  et  la 
pêche  sont  florissantes,  mais  l'industrie  est 
assez  bornée.  Le  Hanipshire  est  renomme  en  An- 
gleterre pour  la  beauté  de  son  bétail;  ses  jam- 
bons passent  pour  les  meilleurs  du  royaume. 
Le  chef-lieu  est  Winchester.—  Il  y a doux  comtés 
du  même  nom  dans  les  États-Unis,  l'un  dans 
la  Virginie,  l'autre  dans  le  Massachussett;  ce 
dernier  est  très  peuplé  et  a un  sol  très  fertile, 
‘montagneux  et  arrosé  par  le  Connecticut.  Scii. 

Il  AVISA.  Oiseau  célèbre  dans  la  mytholo- 
gie hindoue,  il  sert  de  monture  à Brahma  et 
tient  à la  fois  de  l'aigle  et  du  cygne.  Quelques 
mythographesy  voient  le  type  de  l aiglede  Ju- 
piter, dont  on  connaît  aussi  la  métamorphose 
en  evgne. 

HAMSTER,  Cricetus  (marnai.).  Genre  de 
l'ordre  des  rongeurs  indiqué  par  Pallas,  créé 
par  Lacépède,  et  ayant  pour  caractères  : corps 
ramassé;  tête  grosse;  oreilles  ovales,  rondes; 
abajoues  sur  les  côtés  de  la  tète;  trois  molaires 
de  chaque  côté,  tant  en  haut  qu'en  las,  membres 
assez  courts;  pieds  de  devant  à quatre  doigts  avec 
un  tubercule  à la  place  du  pouce,  et  ceux  de  der- 
rière à cinq  doigts;  ongles  assez  forts;  queue 
médiocre,  courte.  Les  Hamsters  sont  des  ani- 
maux fouisseurs,  sc  nourrissant  de  racines  et 
de  graines  dont  ils  font  des  provisions  dans 
leurs  terriers.  Ils  vivent  en  général  assez  brin  des 
habitations  des  hommes,  mais  quelques  unsd'en- 
Ire  eux  ne  s'éloignent  cependant  pas  des  champs 
cultives.  On  en  a signalé  des  espèces  comme  pro- 
pres à l'Europe,  à l'Asie  cl  à l’Amérique. 

L'espèce  typique  est  le  Hamster  ordinaire 
(Mus  cricetus.  Lin.).  Dans  cet  animal  le  pelage 
est  roussàtrc  en  dessus  ; les  flancs  sont  fauves,  le 
dessous  est  noir;  les  pirds  blancs;  trois  taches 
jaunâtres  sont  situées  l'une  sur  la  mâchoire  in- 
ferieure, la  deuxieme  en  avant,  et  la  troisième 
enarrière  de  l'épaule  ;uncautre  tache  tont-à-fait 
semblable  sc  remarque  sous  la  gorge  et  sous  la 
poitrine.  La  queue  est  noire,  excepte  à son  ori- 
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gine  où  elle  est  rousse.  La  taille  ordinaire  de 
cet  le  espèce  est  de  O"1 20.  — Le  Hamster  vil  de  ra- 
cines, de  fruits,  d'herbes,  mais  particuliérement 
de  grains.  En  été,  lorsque  ceux-ci  sont  murs, 
il  en  fait  une  ample  provision  qu'il  transporte 
au  moyen  de  ses  abajoues  dans  les  terriers  qu'il 
s’est  préparé,  et  qui  consistent  en  plusieurs 
chambres,  dont  la  principale,  bien  garnie  de 
paille,  lui  sert  de  logement.  Dans  les  autres,  il 
entasse  des  grains  de  froment,  de  seigle,  des 
fèves,  des  pois,  de  la  vescc,  de  la  graine  de 
lin,  etc.,  et  quelquefois  ces  diverses  semences 
réunies  monfent  a plus  de  50  kilogrammes  pe- 
sant. Les  cavités  où  elles  sont  placées  sont 
situées  à 0m75  ou  1 mètre  sous  le  sol,  et 
communiquent  entre  elles  par  deux  galeries, 
dont  une,  oblique,  est  le  chemin  d'usage  ord  - 
nairc.  L'autre  est  perpendiculaire,  et  ne  sert 
que  dans  les  cas  d'alertes.  En  hiver,  le  Hamster 
se  tient  enfermé  dans  sa  demeure  après  en  avoir 
soigneusement  bouché  le£  issues.  Il  y vit  des 
provisions  qu'il  a amassées,  et  prend  beaucoup 
de  graisse.  Lorsque  le  froid  devient  rigoureux, 
il  s’endort  d'un  sommeil  léthargique  comme 
le  loir,  mais  moins  profond.  Outre  les  sub- 
stances végétales  dont  il  fhil  la  base  de  sa 
nourriture,  le  Hamster  prend  aussi  quelquefois 
des  matières  animales.  II  fait  la  guerre  aux  pe- 
tits mammifères  et  aux  petites  espèces  d'oiseaux  ; 
il  se  bat  avec  fureur  et  se  défend  avec  courage; 
alors  il  gonfle  d'air  ses  abajoues,  ccqui  lui  donne 
un  aspect  tout  particulier.  Les  femelles  ont  des 
habitalionssépareesdecellesdes  mâles,  «offrant 
sept  à huit  issues  perpendiculaires  par  lesquelles 
les  petits  sortent  et  rentrent;  elles  produisent 
trois  ou  quatre  fois  par  an,  et  la  durée  de  la  ges- 
tation est  de  quatre  semaines  : chaque  portée 
comprend  six  à neuf  petits,  et  quelquefois  da- 
vantage. Ces  rongeurs  se  trouvent  en  très  grand 
nombre  : on  rapporte  que  dans  une  seule  aimée, 
cette  espèce  s'étant  prodigieusement  multipliée, 
on  montrait  à l'hôlel-de-ville  de  Gotha,  plus 
de  80.0U0  Hamsters,  pris  dans  les  environs  de 
la  ville.  Si  l'on  se  rappelle  que  chacun  de  ces 
animaux  entasse  en  magasin  au  moins  3 kilog., 
et  quelquefois  jusqu'à  50  dans  les  magasins 
qu’il  a formés,  l'on  peut  se  faire  une  idée  des 
dommages  immenses  que  leur  réunion  peut 
causer  dans  les  campagnes.  On  cherche  aussi  à 
les  détruire  le  plus  qu'on  peut.  Les  cultivateurs 
ouvrent  les  terriers  qu’ils  reconnaissent  à un 
monceau  de  terre  placé  prés  d'un  conduit  obli- 
que, et  en  se  débarrassant  d’un  ennemi  dange- 
reux, ils  enlèvent  de  scs  cavaux  les  provisions 
qu'ils  y trouvent.  On  détruit  aussi  les  Hamsters 
avec  une  pâle  composée  d'arsenic , de  poudre 
d’hellebore,  de  farine  et  de  miel,  dont  ou  ré- 


pand des  boulettes  sur  les  champs.  L“s  oiseaux 
de  proie,  les  chiens,  les  chats,  les  renards,  les 
putois,  les  fouines,  les  belettes,  etc.,  sont  les 
ennemis  naturels  de  ccs  animanx.  Quelques 
personnes  mangent  le  Hamster,  mais  c'est  un 
assez  mauvais  mets;  la  péau  sert  à faire  de  bon- 
nes fourrures.  Celte  espèce  habite  les  contrées 
centrales  ou  septentrionales  de  l'Europe  et  de 
l'Asie.  On  en  a trouvé  des  débris  à l’etat  fossile. 

Parmi  les  autres  especes  nous  citerons  le  Us- 
ent [Km  migralorius,  Pallas),  qui  est  plus  petit 
que  le  Hamster,  habite  la  Sibérie,  et  fait  parfois 
des  migrations  nombreuses  comme  le  Campa- 
gnol ; le  Sabi.é  [Km  arennrlus,  Pallas) ; le  Pléb 
(Mus  phitus,  Pallas);  le  Sorc.vn  (Jf»*  saugnrus 
et  longnrus , Pallas),  et  I'Orozo  ( Mus  foruneultis  et 
borabensis,  Pallas',  qui  sont  propres  a la  Sibérie, 
et  d'assez  petite  taille;  enfin  quelques  espèces 
du  nord  de  l'Amérique,  que  nous  ne  rapportons 
qu'avec  doute  dans  ce  genre , tels  que  les  Crieetm 
fasc'mtus,  Rafinesquc,  des  prairies  du  Kentuchy, 
et  Cricctus  tinguiilus,  Gappen,  du  haut  Canada. 

HANAU.  Ancien  comté  de  l'Allemagne  mé- 
ridionale, aujourd'hui  province,  avec  titre  de 
principauté,  de  la  Ilesse-Elcctorale.  Elle  s'é- 
tend le  long  du  Mcin , dn  20“  1 1'  au  27“  12*  de 
longit.,  et  du  49“  56'  au  50*  14'  de  latit.  N.,  sur 
une  superficie  de  20  1/2  milles  carrés,  peuplée 
de  80.I4X)  habitants,  et  comptant  6 villes,  (0 
bourgs,  79  villages  et  23  hameaux.  Le  sol , en 
partie  montagneux , est  généralement  fertile  et 
riche  en  produits  agricoles.  On  élève  beaucoup 
de  moutons  dont  la  laine  est  d'une  excellente 
qualité.  Les  produits  du  règne  minéral  sont  le 
fer,  le  cobalt  et  le  sel  gemme.  Le  climat  rude 
dans  les  parties  hautes,  est  doux  et  agréable 
dans  les  parties  basses  qu’arrosent  le  Mein , la 
Kinzig , la  Nidda , le  Niddcr,  le  Biber,  le  Wet- 
ter,  etc. 

Hanau,  chef-lieu  de  la  province,  est  une 
ville  de  16,000  âmes,  située  près  du  confluent 
du  Mein  et  de  ta  Kinzig.  Elle  est  divisée  en 
ville  vieille  et  tu  ville  neuve.  Cette  dernière, 
fondée  par  des  réfugiés  français  et  des  Pays- 
Bas,  est  fort  jolie,  et  se  coni|>osc  de  14  rues 
tirées  au  cordeau,  et  de  deux  belles  places.  On 
remarque  le  château  des  anciens  comtes,  l'hé- 
tel-de-villc,  le  théâtre,  la  monnaie  et  l’arsenal. 
II  y a a Hanau  une  société  des  sciences  natu- 
relles, dite  société  du  Wetterau,  qui  possède  une 
belle  bibliothèque  et  un  cabinet  d'histoire  na- 
turelle, un  gymnase,  une  école  latine  pour  les 
luthériens,  et  plusieurs  institutions  privées  re- 
nommées en  Allemagne  et  a l'etranger.  Ses  fa- 
briques de  bijouterie  rivalisent  avec  celles  de 
Paris,  de  Londres  et  de  Genève.  Les  environs 
de  la  ville  sont  remplis  de  charmantes  protue- 
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nades,  parmi  lesquelles  on,  distingue  particuliè- 
rement le  Wilhelmsbad , et  le  magnifique  parc 
du  beau  château  de  Philipsrhue.  Scit. 

11  A. \C  An  VILLE  (Hugues  dit  d’),  fils  d'un 
marchand  de  Nancy,  naquit  en  1729  et  mourut 
en  1800.  Après  une  vie  très  aventureuse  il  se 
fixa  en  Italie  et  se  livra  avec  ardeur  à l'étude 
des  beaux-arts  et  des  antiquités.  Nous  avons 
de  lui  : Antiquités  étrusques,  grecques  et  ro- 
maines ducabinel  de  IV.  Hamillon,  Naples,  1766, 
anglais-français,  4 vol.  in-fol.  ; Recherches  sur 
l'origine  et  les  progrès  des  arts  en  Grèce,  etc. 
Londres,  1785,  ouvrage  où  l'auteur  fait  preuve 
d'un  grande  sagacité  et  d'une  vaste  érudition. 

HA1YG-TCHEOU-FOU  (géog.  chin.).  Ca- 
pitale de  la  province  du  Tché-Kiang , et  chef- 
lieu  du  premier  département  auquel  cette  ville 
donne  son  nom.  Elle  est  construite  sur  la  rive 
gauche  du  Tsién-tang,  à une  demi-lieue  de 
l'extrême  limite  de  la  haute  marée,  et  b environ 
20  lieues  de  l’embouchure  de  cette  rivière.  Au 
nord  de  la  ville  se  trouve  un  lac  peu  étendu , 
dont  les  eaux  limpides,  les  rives  verdoyantes, 
les  sinuosités  pittoresques  ont  fourni  aux  Chi- 
nois , et  même  aux  Européens  qui  ont  visité  ces 
lieux,  ample  matière  à des  descriptions  poéti- 
ques plus  ou  moins  exagérées.  Une  ligne  con- 
tinue de  remparts  entourés  de  fossés  inondés 
fait  de  Hang-lchcou-fou  une  place  forte  que 
les  Anglais  nejugèrent  pas  prudent  d'attaquer.en 
1842,  lorsqu'ils  s'emparèrent  des  côtes  du  Tché- 
Kiang.  Cependant  aucun  autre  port  n'avait  dans 
ces  parages  l'importance  de  la  capitale  qui  est, 
depuis  plus  de  mille  ans,  le  plus  fort  marché  de 
la  Chine  pour  l'exportation  de  la  soie  et  des 
soieries.  Les  auteurs  arabes  du  ix»  siècle  en  par- 
lent comme  du  port  le  plus  fréquenté  dans  l'ex- 
trême Orient  par  les  navigateurs  de  l’Inde  et  de 
la  mer  Rouge,  qui  servaient  d'intermédiaires 
avec  le  commerce  européen.  Au  ira*  siècle  la 
dynastie  mongole  des  Yuen  en  fit  pendant  quel- 
que temps  sa  résidence , ce  qui  lui  a valu  la 
dénomination  de  Kin-se,  cité  impériale , ainsi 
que  le  témoigne  Marco-Polo,  qui  l’a  souvent 
visitée  lorsqu'il  était  sous-gouverneur  du  Kiang- 
nan , et  qui  la  décrit  dans  ses  Œuvres  comme 
< le  point  le  plus  délicieux  du  monde  et  pouvant 
rivaliser  avec  le  Paradis  ! * 

Le  voyageur  vénitien  nous  apprend  aussi  que 
de  son  temps  la  ville  de  Gan-pou  ( Kan-pou  et 
Can-fo «des  auteurs  arabes  ),  située  à 10  lieues 
de  Hang-tcheou,  sur  le  bord  de  la  mer,  entre- 
tenait des  relations  commerciales  immenses 
avec  l'Inde.  Le  retrait  lent  mais  continuel  de  la 
mer  a fait  perdre  à Gan-pou  son  importance 
maritime  au  profit  du  port  voisin  de  Tcha-pou, 
lequel  est  de  nos  jours  le  rendez-vous  du  com- 


merce japonais  en  Chine.  C'est  A ec  dernier  port 
que  les  Anglais  bornèrent  leurs  opérations  mi- 
litaires dans  les  eaux  du  Tsicn-tang. 

La  province  du  Tché-kiang  étant  administrée 
par  le  gouverneur-général  de  Fokien , il  est  un 
temps  de  l'année  où  ce  haut  fonctionnaire 'va 
résider  à Hang-tcheou.  En  son  absence  c'est 
un  Fou-taî  qui  exerce  l’autorité  provinciale  , 
indépendamment  des  mandarins  qui  adminis- 
trent le  département  et  scs  neuf  districts.  Hang- 
tcheou  est  aussi  la  résidence  d'un  général  de 
division  tartare,  d'un  amiral  et  d'un  intendant 
supérieur  du  sel , produit  de  très  grande  impor- 
tance dans  cette  partie  de  l'empire  chinois.  La- 
titude de  la  ville  30°  20',  longit.  E.  117°  48'. 

HANGAR  ( archit .).  Système  qui  permet  de 
mettre  à couvert  un  espace  quelconque  de  ter- 
rain de  manière  à pouvoir  y placer  à l’abri  des 
intempéries,  soit  des  marchandises,  soit  des 
récoltes,  soit  des  outils,  etc.  On  voit  donc  que 
la  partie  importante  d’un  hangar  est  la  couver- 
ture, qui  doit  être  aussi  parfaite  que  possible 
tout  en  restant  économique.  Ordinairement  la 
charpente  est  supportée  par  des  poteaux  placés 
sur  des  dés  en  pierre , ou  sur  des  piliers  en  ma- 
çonnerie. Le  hangar  peut  d’ailleurs  être  adossé 
à un  mur,  et  dans  ce  cas  il  faut  savoir  profiter 
des  connaissances  climatologiques,  et  ne  laisser 
le  hangar  ouvert  que  du  côté  où  régnent  le  plus 
rarement  les  vents.  Dans  les  séchoirs  à air  on 
laisse  ouverts  tous  les  côtés  du  hangar,  et  sur- 
tout celui  opposé  à la  direction  la  plus  fréquente 
des  vents,  seulement  on  prend  la  précaution  de 
placer  des  persiennes  grossières,  afin  que  la 
pluie  ne  vienne  pas  mouiller  les  objets  à sécher. 
On  peut  couvrir  les  hangars  comme  les  con- 
structions ordinaires , mais  souvent  on  emploie 
un  système  moins  coûteux,  surtout  quand  le 
hangar  n’est  que  provisoire  et  susceptible  d'ê- 
tre transporté.  Dans  cc  cas  on  couvre  en  plan- 
ches légères , posées  jointives  et  dans  le  même 
plan , allant  du  bas  du  toit  au  faite  et  trans- 
versalement; on  recouvre  ensuite  les  joints  par 
des  languettes  de  bois.  11  y a un  moyen  plus 
simple  et  tout  aussi  bon  qui  permet  d'éviter  les 
languettes,  et  qui  consiste  à placer  une  série  de 
planches  suffisamment  écartées , et  à recouvrir 
par  une  seconde  série  de  planches  un  peu  plus 
larges  que  les  espaces  laissés  entre  les  plan- 
ches de  la  première  série,  de  sorte  que  chacune 
des  planches  inférieures  soit  recouverte  de  quel- 
ques centimètres  par  la  planche  supérieure.  — 
Une  troisième  disposition  plus  agréable  à l'œil 
et  peut  être  moins  perméable  à l’eau , consiste  à 
fixer  les  planches  dans  le  sens  du  faîtage  et  eu 
gradin,  à la  manière  des  tuiles,  de  façon  à ce 
que  chacune  d'elles  soit  recouverte  de  3 à 5 
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centimètres  par  la  planche  supérieure.  Quel- 
quefois on  recouvre  simplement  les  hangars  par 
une  toile  goudronnée , mais  ce  système  n'est 
pas  à l’abri  dos  violents  coups  de  vent.  Quel 
que  soit  le  système  d’amarres  qu’on  emploie,  il 
est  difficile  d'eviter  que  les  vents  d’orage  n’en- 
lèvcut  la  toiture.  Dans  les  hangars  qui  doivent 
durer  quelque  temps,  comme  dans  les  gares  de 
chemins  de  fer,  on  couvre  en  zinc.  A.  B. 

HANNETON  [toy.  Méi.olonthéris). 

IIANNON.  Plusieurs  Carthaginois  ont  porté 
ce  nom  qui  se  retrouve  chez  les  Hébreux  avec 
une  légère  différence  de  transcription,  et  dont 
le  féminin  hannali  ou  ruina  était  également  en 
usage  à Carthage  et  en  Palestine.  — Le  plus  cé- 
lèbre des  personnages  de  ce  nom  est  Uankon  , 
le  navigateur  qui , par  ordre  du  sénat  cartha- 
ginois, franchit  le  détroit  de  Gibraltar  pour 
faire  un  voyage  de  découvertes  sur  les  côtes  de 
l’Afrique.  Il  emmenait  avec  lui  sur  60  vaisseaux 
30,000  colons  des  deux  sexes,  et  il  les  dissémina 
dans  plusieurs  villes  ou  comptoirs  qu'il  fonda 
sur  le  littoral  jusqu'à  Cerné,  point  extrême  de 
sa  navigation , suivant  l'extrait  en  grec  que  nous 
avons  de  son  journal  sous  le  litre  de  Périple. 
Parmi  les  savants , quelques  uns  croient  cette 
expédition  anterieure  de  dix  siècles  à notre  ère; 
d'autres  la  font  remonter  seulement  à l’an  100, 
ou  à l'an  500  avant  J.-C.  Il  en  est  enfin  qui  re- 
gardent llaunon  comme  contemporain  d’Aga- 
thocle,  tyran  de  Sicile,  en  289  avant  J.-C.  La 
même  incertitude  règne  sur  la  position  qu’il 
convient  d’attribuer  à l’ile  de  Cerné , dans  la- 
quelle on  a vu  tour  à tour  Madère . Porto-Santo, 
l’ile  de  Fer,  1 lie  d’Arguin  et  môme  Madagascar. 
Cependant  le  Périple  porte  que  Cerné  était  aussi 
éloignée  des  colonnes  d'Hercule  que  celles-ci  de 
Carthage , et  alors  il  faudrait,  avec  Hccrcn,  la 
chercher  vers  le  31»  latit.  N.  Mais  I.ycophron 
la  place  dans  l’Océan,  du  côté  de  l'Orient,  et 
Pline  [llist.  «al.,  lib.  Il,  cap.  LXVI1I),  dit 
qu'ilannon  navigua  < a Cadibus  ad  finem  Arabiœ.u 
Ce  dernier  auteur  qui  parle  du  journal  de  Han- 
non  , le  possédait-il  en  entier,  et  l’extrait  qui 
nous  en  a été  conservé  ne  reproduit-il  que 
le  commencement  de  la  navigation  de  l’amiral 
carthaginois?  Cette  question,  comme  les  autres, 
est  au  nombre  de  celles  que  la  critique  ne  ré- 
soudra jamais.  L'authenticité  de  l’extrait  a d’ail- 
leurs été  souvent  mise  en  doute  depuis  Athé- 
née qui  le  traitait  d’écrit  supposé  et  fabuleux.  Il 
contient  néanmoins  d'utiles  renseignements. 
Gélénius  en  a publié  pour  la  première  fois  le 
texte  grec,  Bàle,  1.133.  Gesner  en  a donné  une 
traduction  latine  en  1 5.19,  et  Bckler  une  édition 
annotée  en  1661.  On  en  trouve  la  traduction 
française  dans  les  Recherches  sur  les  rôles  d’A- 


frique , par  Gosselin , et  dans  ['Essai  sur  les  rira- 
lutions,  par  Chàtcaubriand. 

Un  autre  Hannon  remporta  plusieurs  victoires 
sur  Dcnys  le  tyran.  De  retour  dans  sa  patrie  il 
voulut  s'emparer  du  pouvoir,  et  empoisonner 
d'un  seul  coup  tous  les  sénateurs  qu’il  avait  iu- 
vilés  aux  noces  de  sa  fille.  Son  projet  fut  dé- 
couvert. Il  trama  un  nouveau  complot  qui  échoua 
encore,  et  craignant  un  juste  châtiment , il  se 
retira  dans  une  forteresse  avec  20,000  esclaves. 
Il  fut  saisi  et  mis  en  croix.  On  fit  aussi  mourir 
toute  sa  famille,  quoiqu'elle  n'eût  pris  aucune 
part  à scs  tentatives  (Jlstix,  lib.  XX,  cap. 
V ; lib.  XXI,  cap.  IV  ).  — Un  3»  Hax.no.x  était  le 
chef  du  parti  opposé  à la  faction  Barcinc.  En- 
nemi acharné  d’Annibal,  il  entrava  constam- 
ment les  opérations  de  ce  grand  homme.  A.  B. 

Il  ANOÙMAN.  Célèbre  dieu  singe  de  la  my- 
thologie hindoue,  fils  de  Pavana,  le  dieu  de  l'air, 
et  ministre  de  Sougriva , le  roi  des  Singes'  Les 
Indiens  croient  qu'à  la  fin  du  monde,  ce  dieu 
singe  ira  dans  le  ciel  pour  y occuper  le  trône 
de  Brahma.  Hanouman  a des  chapelles  dans 
tous  les  temples  de  Vichnou,  et  une  pagode 
magnifique  à Calicut.  Les  mythographes  l’as- 
similent à Bacchus  ou  à Osiris,  qui  comman- 
daient, comme  lui,  une  armée  de  singes. 

HANOVRE.  Royaume  de  l'Allemagne  sep- 
tentrionale, formée  en  1815  de  l'ancien  électorat 
de  Brunswick-Lunébourg , et  ayant  appartenu 
de  ce  chef  aux  rois  d'Angleterre,  jusqu’à  l’avè- 
neroent  de  la  reine  Victoria , les  femmes  étant 
exclues  de  la  succession.  Situe  entre  le  24°  14' 
cl  le  29"  1^  de  longit.,  et  entre  le  51»  18'  et  le 
53»  54'  de  latit.  N.,  ce  royaume,  borné  par  la 
mer  du  Nord,  le  duché  d’Oldenbourg,  l’Elbe, 
les  duchés  de  Laueubourg,  de  Mecklenbourg- 
Schwerin  et  de  Brunswick,  par  la  Saxe  prus- 
sienne, la  Hcsse-Élcctoralc.  le  comté  de  Lippe, 
la  Westphalie  et  les  Pays-Bas,  occupe  une  su- 
perficie de  690  milles  carrés  avec  une  popula- 
tion de  1,700,000  âmes.  II  est  divisé  en  11  pro- 
vinces qui  comptent  73  villes,  121  bourgs, 
435  villages  et  hameaux.  Le  soi  est  plat  partout, 
excepte  dans  la  partie  basse  de  la  principauté  de 
Kalenberg,  et  dans  les  principautés  d’Ilildes- 
heim,  de  Gœtlingue  et  de  Grubenhagen.  In 
montagne  la  plus  haute  et  la  plus  étendue  est 
le  Ilartz  qui  est  couvert  de  bois.  Aux  environs 
de  la  mer,  le  long  des  rivières  et  dans  l’Oosl- 
Frise,  le  terroir  est  gras  et  très  fertile;  dans  le 
reste  du  royaume  prédominent  les  sables  et  les 
bruyères.  Lcsfleuves  et  les  rivières  les  plus  consi- 
dérables sont  l’Elite,  leWcser,  l’Emsel  leVechl. 
Il  y a aussi  plusieurs  grands  lacs,  le  Dununcr- 
mecr,  le  Steinhndcrmcer  et  le  Jordaan,  lac 
souterrain  de  l’Oost-Friso.  la;  climat  est  sain  , 


iog!e 


HAN 


( 870  ) 


mais’ plus  froid  que  tempéré,  surtout  dans  les 
parties  montagneuses.  Les  productions  natu- 
relles et  agricoles  les  plus  importantes  sont  les 
Chevaux  cl  Iebct.nl,  principalement  dans  l’Oosl- 
Frise,  le  seigle,  l'orge,  le  ble  sarazin,  le  lin,  le 
chauvre,  le  tabac,  le  houblon,  les  arbres  frui- 
tiers; et,  dans  le  régne  minéral,  l'argent,  le 
fer,  le  cuivre,  le  vif  argent,  le  plomb,  le  zinc, 
la  houille,  le  vitriol,  le  salpêtre,  le  soufre,  le 
sel,  la  chaux,  le  cristal,  les  pierres  meulières, 
le  granit,  le  marbre,  le  porphyre  et  l'arsenic. 
L'industrie  est  assez  faible;  les  brasseries  qui 
jouissaient  jadis  d’une  si  grande  renommée,  ont 
lieaueoup  décliné.  Ce  n'est  guère  que  dans 
l'Oost-Frise  que  le  commerce  est  assez  floris- 
sant. Les  objets  d'exportation  sont  les  métaux, 
principale  ressource  des  habitants,  la  porce- 
laine et  la  poterie,  le  lin.  le  lil,  les  toiles,  la 
chaux , le  bois,  les  verres  et  les  glaces,  le  miel, 
les  chevaux  et  le  bétail , la  charcuterie , les 
rendras,  et,  chose  assez  singulière,  l'airelle,  qui 
produit  un  revenu  annuel  de  plus  de  40,600  fl. 
La  religion  dominante  est  le  luthéranisme. 

Le  Hanovre,  d'abord  habité  par  les  Ctierus- 
ques  au  S.,  les  Lombards  et  les  Chauques  au  N., 
était  occupé  par  des  populations  saxonnes  du 
temps  de  Charlemagne  qui  eu  lit  la  conquête. 
Les  ducs  saxons  continuèrent  néanmoins  à gou- 
verner ce  pays,  et  l'on  y comptait,  au  X* siècle, 
quatre  maisons  souveraines  : celles  de  Bruns- 
wick, de  Nordheim,  des  Supplinbourg,  et  des 
Billungs.  Au  commencement  du  xtr  siècle,  les 
domaines  de  cette  dernierc  famille  passèrent, 
par  mariage,  à Ilenri-le-Noir  de  la  maison  des 
Guelfes.  Hcnri-le-Superbe,  tilsde  Henri-le-Noir, 
et  due  de  Bavière,  épousa  lui-même  l'heriliere 
des  Brunswick,  des  Nordheim  et  des  Supplin- 
bourg, et  laissa  le  Hanovre  presque  tout  entier 
à son  AU  llenri-le-Lion.  Celui-ci  le  transmit  à 
son  AU  OHiou-l'Enraiit,  qui,  en  sa  qualité  d'hé- 
ritier des  Gucl'cs,  fut  mis  an  bail  de  l’empire 
et  se  vit  dépouille  de  scs  Etals,  à l'exception  de 
Luncbotirg.  de  Kaleuberg,  dcBrunswiek.de 
Grubcnhagrn  et  de  Cmltinguc  qui  lui  furent 
laissis  par  Frédéric  II , sous  le  litre  de  duché 
de  Brunswich  (1235)  et  comme  fief  immédiat 
de  l'empire.  On  venu  au  nuit  Brunswick  com- 
ment ce  duché  fut  divisé  entre  les  differentes 
branches  de  la  maison  de  ce  nom.  Ernest- 
Auguste  en  réunit  presque  toutes  les  parties 
vers  la  fin  du  xvil»  siècle,  et  épousa  la  fille  de 
l'elcrteur  palatin,  petite-fille  de  Jacques  I",  roi 
d'Angleterre.  Gcorgcs-louis,  son  fils,  par  son 
u ariage  avec  Sophie-Dorothée  héritière  des  au- 
tres branches  de  la  maison  de  Brunswick,  sc 
trouva  possesseur  de  tout  le  duché,  et  apres  la 
mon  de  la  reine  Anne,  dont  il  était  le  plus  pro- 
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clic  héritier,  il  monta  sur  le  trône  d'Angleterre 
(1711)  (voy.  G i.o iu, U I").  Depuis  cette  épo  |ue, 
jusqu'en  1837.  le  Hanovre  a été  gouverné  par 
les  rois  d'Angleterre,  sans  faire  toutefois  par- 
tie du  Royaume-Uni.  Georges  f"  y ajouta  Brême 
et  Verden;  Georges  II  le  pays  de  lladeln  et  le 
; comté  de  Brentheim;  Georges  III  une  partie  du 
llarzct  l'évêché  d’Osnabrück.  Cepavsavait  beau- 
coupsonffert  dans  les  guerres  de  1741  à 1756.  lais 
Français  s'en  emparèrent  en  1803 , le  cédèrent  à 
la  Prusse  eu  1805,  le  reprirent  en  1807.  Une  par- 
tie du  Hanovre  fut  annexée  au  royaume  de  West- 
plinlie,  et  le  reste,  englobé  dans  l'empire  Fran- 
çais, forma  les  départements  de  l'Ems-Orieutal, 
de  l’Ems-Supérieur , des  Bouches-du-Wcser  et 
des  Bouchcs-de-l’Elbe.  En  1715  le  Hanovre  fut 
érigé  en  royaume  et  agrandi  par  l'adjonction 
de  la  Frise-Orientale,  d'Hildesheim,  de  Coslar, 
des  districts  de  Meppen,  d'Emsbühren,  etc.,  et 
céda  au  Dancmarck  une  partie  du  Laucuhourg, 
et  quelques  cantons  à la  Prusse  et  à Olden- 
bourg. l>c  duc  do  Cambridge,  septième  fils  de 
Georges  111,  l'admin  stra  avec  le  titre  de  gou- 
verneur-général (1816)  et  ensuite  de  vice-roi 
(1831).  A l'avènement  de  la  reine  Victoria  (1837), 
il  échut,  comme  fief  masculin,  à Ernest- Auguste, 
duc  de  Cumberland,  frère  cadet  de  Guillaume  IV. 
Le  Hanovre  est  aujourd'hui  gouverné  par  Geor- 
ges V,  né  le  25  mai  1819,  et  parvenu  au  trône 
en  1851. 

Hanovre,  capitale  du  royaume,  située  dans 
une  plaine  bien  cultivée,  au  27°  2F  15"  de  longi- 
tude, 52°  22'  18"  de  latitude  N.,  a une  popu- 
lation de  30,000  âmes.  La  Lrine  la  divise  en 
deux  parties  inégales.  La  première  sc  partage 
en  ville  proprement  dite  et  en  ville  d’Egide,  le 
mieux  bâti  de  ses  trois  quartiers.  Les  plus  belles 
rues  de  la  ville  sont  les  rues  Frédéric  et  Geor- 
ges, et  la  plus  belle  place,  la  place  de  Wa- 
terloo, sur  laquelle  s'élève  le  gracieux  monu- 
ment érigé  à Leibnitz  en  1787,  et  depuis  1832, 
la  colonne  de  Waterloo,  haute  de  162  pieds 
et  couronnée  de  la  statue  en  bronze  de  la  Vic- 
toire. Celle  place  a été  construite  sur  l'emplace- 
ment des  anciens  remparts  qui  ont  été  convertis 
en  une  charmante  promenade.  Les  plus  remar- 
quables des  huit  églises  luthériennes  sont  celle 
de  Saint-Jacques  et  de  Saint-Georges,  du  xiv« 
siècle,  surmontée  d'une  tour  de  300  pieds  de 
hauteur,  et  l'église  de  la  cour.  L’église  calholi- 
• que,  construite  en  1710,  est  une  imitation  de 
celle  de  Saint-Pierre  à Rome.  Il  y a aussi  une 
fort  belle  synagogue  de  construction  récente. 
Les  autres  édifices  principaux  sont  : le  château 
royal,  rccouslruitavec magnificence  en  1817,  le 
palais  du  roi,  éleve  eu  1752,  cl  qui  a été  aussi 
rebâti  presque  eutièrement  en  18(7  et  1837,  le 
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palais  des  États,  le  bâtiment  des  archives  royales 
qui  renferme  également  la  bibliothèque  royale, 
forte  de  plus  de  11)0, 000  volumes,  et  un  riche 
cabinet  de  médailles;  riidlel-de-ville  avec  sa 
belle  façade  de  14:19;  l'opéra,  un  des  plus  beaux 
théâtres  de  l'Allemagne,  le  nouveau  théâtre,  de 
magnifiques  casernes,  l'école  polytechnique,  le 
grand  hdpilal,  etc.,  etc.  Ixs  environs  de  la  vi  le 
sont  très  agréables,  et  officnt  un  grand  nombre 
de  promenades  variées  ; on  admire  surtout  la 
magnifique  avenue  qui  conduit  au  château  royal 
d'Ilerrenhauscu , dont  le  vaste  parc , dans  le 
vieux  style  français,  présente  entre  autres  orne- 
ments une  fontaine  avec  un  jet  qui  atteint  la  hau- 
teur de  I2  i pieds,  et  une  magnifique  orangerie 
de  200  pieds  de  longueur,  décorée  de  23  statues 
antiques  eu  bronze.  i.e  jardin  botanique,  appelé 
Bcrggarten,  qui  communique  à ce  parc,  jouit 
d'une  réputation  européenne.  A l'avenue  d'IIer- 
renhausen  touchent  le  beau  château  royal  de 
IlontbriUant , et  le  châlcau  du  prince  hérédi- 
taire, qui  renferme  une  précieuse,  collection  de 
statues  et  de  tableaux.  Comme  établissements 
scientifiques  et  littéraires,  Hanovre  possède  un 
gymnase,  une  école  normale,  une  école  mili- 
taire, une  école  vétérinaire,  des  écoles  de  mé- 
decine, de  chirurgie,  de  pharmacie,  d'anatomie 
et  de  commerce;  il  s'y  lait  un  commerce  d'ex- 
pédition et  de  commission  assez  considérable. 

Le  nom  de  Hanovre  est  encore  porté  par  une 
province  de  la  Virginie,  par  une  ville  de  la  Pen- 
sylvanie,  et  par  plusieurs  bourgs  des  Étals-Unis. 

♦ Vancouver  a donné,  en  1792,  celui  de  Noüvel- 
IlA.xovREâ  la  partieouestde  l’Amérique  du  Nord, 
sur  lacdle  de  l'Océan-PaciBque , et  Carteret,  eu 
1767,  à une  ile  de  la  Polynésie.  Soi. 

f IAXSé  [ro\j.  Anséatiques  (villes)  ). 

IIAPALE  (voy.  Ouistiti). 

HAPPE  ( lechn .).  .Nom  par  lequel  on  désigne 
dans  certaines  profess  ons,  des  u aebines  ou  des 
parties  de  machines,  dont  la  fonction  est  de 
happer,  c'cst-à-dire  de  saisir  et  de  retenir  cer- 
tains objets.  C’est  ainsi  qu’en  agriculture  on 
donne  ce  nom  à la  cheville  de  fer  qui , traver- 
sant la  baie,  arrête  la  ébahie  fixée  â la  sel- 
lette; ailleurs  ce  sont  des  espèces  de  tenailles 
ou  des  anneaux. 

UAQliEXEE.  On  appelait  ainsi  du  latin 
equus , décompose  d’abord  en  nos  vieux  mots 
haïquc,  puis  hacquée  dont  liaquenée  n'est  même 
que  le  diminutif,  un  cheval  (Je  médiocre  (aille, 
marchant  l'amble  et  desliue  surtout  â servir  de 
monture  aux  dames.  Ce  mot  ne  survécut  pas  au 
moyen  âge.  Au  xvii*  siècle , on  ne  l'employait 
plus  même  dans  les  manèges;  on  disait  seule- 
mentcücore,  pour  un  cheval  marchant  l'amble  : 
il  va  la  liaquenée,  et  dans  la  maison  du  roi  il 


était  resté  d'usage  d'appeler  liaquenée  du  ijohv- 
let  le  cheval  qui  portait  par  la  campagne,  dans 
une  valise,  le  pain,  les  confitures,  le  fruit,  etc  . 
destinés,  comme  en  cas,  pour  le  dîner  nu  le  sou- 
per du  roi.  De  tout  temps  les  meilleures  liaquc- 
nées  étaient  venues  d'Espagne  ou  bien  du  royau- 
me de  Naples.  Elles  comptaient  parmi  les  plus 
fins  de  ecs  chevaux  du  régne  (royaume)  dont 
Montaigne  a parle;  aussi  un  devoir  féodal  pre- 
scrit par  les  premières  investitures  que  les  pa- 
pes donnèrent  de  ee  royaume,  obligea-t-il,  jus- 
qu'au xvnt'  siècle,  l'ambassadeur  de  Naples  de 
venir  présenter  chaque  année , la  veille  de  St- 
Picrre,  une  blanche  et  saine  liaquenée  au  pape, 
siégeant  au  milieu  de  la  grande  nef  de  Saint- 
Pierre,  dans  la  sedia  ge.-tatoria.  C'était  le  signe 
de  vassalité  des  successeurs  de  Charles  d'Anjou, 
et  Sixte-Quint  avait  coutume  de  dire  chaque 
fois  que  revenait  le  jour  de  l'hommage  : « Eu 
vérité,  un  compliment  et  une  liaquenée  sont 
bien  peu  de  chose  pour  un  royaume.  » 

I1AQEKT.  Voiture  sans  ridelles  et  sans 
plancher  qui  sert  ordinairement  au  transport 
des  tonneaux  dans  l’intérieur  des  villes.  Les 
sommiers  sont  souvent  percés  du  trous  dans 
lesquels  on  pose  des  chevilles  qui  retiennent 
Icsfutaillesordinairemcntplacéesen  long.  Lors- 
que le  baquet  doit  être  tire  par  des  chevaux,  les 
limons  sont  assemblés  à bascule  avec  les  som- 
miers, de  manière  à ce  qu'il  soit  facile  de  Taire 
poser  l’extrémité  postérieure  des  sommiers  â 
terre  sans  être  obligé  de  dételer.  Les  sommiers 
ainsi  inclinés  facilitent  le  déchargement  et  le 
chargement  des  marchandises,  maintenues  au 
besoin  par  un  cordage  enroulé  sur  un  moulinet 
placé  én  avant. 

1IAQUI.V  ou  IIakan.  Sept  rois  de  Norwége 
ont  porté  ce  nom.  — Haquin  1",  né  en  915,  dé- 
trôna son  frère  Éric  eu  936,  et  périt,  en  963, 
en  voulant  introduire  le  christianisme  dans  scs 
États.  Il  a élé  surnommé  le  Bon.  Harold  111  lui 
succéda.  — Haquin  11  succéda,  en  978,  à Harold 
111,  mourut  en  995,  et  fut  remplacé  par  Olaüs  I". 

— Haquin  lit  monta  sur  le  trône  en  1161, 
apres  iMagilus  V,  et  fut  tue  a la  bataille  de  Bergen 
en  1161  ou  1162.  Sigurd  III  régna  après  lui. — 
Haquin  IV  succéda,  en  1202,  à Svcrs  son  père, 
encouragea  le  commerce  et  l'agriculture,  et 
mourut,  en  1204,  laissant  le  trône  à Guttorm. 

— Haquin  V,  successeur  de  Ingc,  parvint  au 
pouvoir  en  1217.  Ben  lui  succéda  en  1218. — 
Haquin  VI,  régna  après  Sigurd  IV,  de  1247  à 
1263.  Il  contracta  des  alliances  avec  les  villes 
hanséatiques,  avec  l’Espagne  et  avec  l'empereur 
Frédéric  II,  conquit  l’Islande,  les  lies  Shet- 
land et  les  Oreades.  Il  eut  pour  successeur  Ma- 
gnus  VIL  — Haquin  VIII,  fils  de  Magnus  VII, 
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succéda  à son  frère  Éric  en  1391 , remporta  plu- 
sieurs victoires  sur  les  Danois,  et  mourut  en 
1319.  — Haquin  VIII , fils  de  Magnus  VIII , roi 
de  Suède  et  de  Norwége,  naquit  en  1338,  gou- 
verna la  Norwége  au  nom  de  son  père  depuis 
1345.  Après  la  déchéance  de  son  père  (1361),  il 
fit  quelques  tentatives  pour  enlever  à Albert  la 
couronne  de  Suède.  En  1363,  il  épousa  Mar- 
guerite (tioÿ.  ce  mot),  fille  de  Waldemar,  roi  de 
Danemark,  et  mourut  en  1380. 

1IAHADJE  (roy.  Kharadje). 

HARALD.  Neuf  rois  de  Danemark  et  quatre 
rois  de  Norwége , ont  porté  ce  nom. 

Danemark.  L'histoire  des  six  premiers  ilarald 
est  inconnue.  On  cite  pourtant  un  Harald  lltjl- 
delani , né  vers  l’an  630,  qui,  en  645,  régna 
sur  toute  la  Scandinavie,  étendit  sa  domination 
jusqu'en  Suède,  et  fit  des  excursious  en  Allema- 
gne, en  Angleterre  et  en  France.  Il  fut  tué,  en 
695,  dans  une  bata  lie  près  de  Colmar.  C'est  sous 
son  règne  que  le  christianisme  commença  à se 
répandre  en  Danemark.  — Harald  VII,  à la  dent 
bleue  (r oy.  Danemark).  — Harald  VIII , fils  de 
Suénon  1",  régna  d'abord  avec  son  père  auquel 
il  succéda  en  1014.'  11  fut  détrôné  par  son  frère 
Canut-le-Grand , qu’il  suivit  en  Angleterre , où 
il  mourut  en  1017.  — Harald  IX,  l'atné  des  fils 
naturels  de  Suénon  11 , fut  élu  roi , en  1074  , A 
la  diète  de  Sora.  Il  substitua  aux  combats  judi- 
ciaires l'épreuve  par  le  serment,  etabrogea  plu- 
sieurs autres  lois  barbares.  Il  a été  surnommé 
le  hein  ou  pierre  malle,  parce  qu'il  se  montra 
toujours  ami  de  la  paix.  Cette  conduite  lui  avait 
attiré  le  mépris  des  Norwégiens,  ce  qui  l’enga- 
gea à remettre  le  pouvoir  entre  les  mains  de  son 
beau-père , et  à se  retirer  dans  un  couvent  où 
il  mourut  en  1080. 

Norwége.  Harald  I",  dit  Haarfager  ( à la 
belle  chevelure),  fils  d'Halsdan-le-Noir,  monta 
sur  le  trône  en  863.  Il  ne  possédait  d'abord  que 
quelques  provinces  du  sud,  mais  il  conquit 
toute  la  Norwége,  fixa  sa  résidence  à Dron- 
theim,  et  mourut  en  933  ou  934. 11  avait  abdi- 
qué, en  931 , en  faveur  de  son  fils  Éric.  — Ha- 
iialo  11 , fils  d’Éric  qui  avait  été  détrôné  par 
llaquin  I",  parvint  au  trône,  en  950;  après  la 
mort  de  ce  dernier  il  fut  massacré  en  962.  Les 
Danois  conquirent  alors  la  Norwége,  dont  la 
plus  grande  partie  fut  donnée  à un  prince  du 
sang  royal  nommé  Harald,  qui  figure  quelque- 
fois dans  la  série  des  rois  norwégiens  sous  le 
nom  de  Harald  III , Haardraade  ou  le  Sévère.  Il 
fut  assassiné  en  1076.  Haquiu  11  lui  succéda.— 
Harald  III  ou  IV,  fils  deSigurd,  né  en  1017, 
se  mit  d'abord  au  service  du  grand-duc  Jeros- 
law,  qui,  en  1034,  lui  confia  la  garde  des  côtes 
de  l'Esthouie.  Il  passa  ensuite  à Constantinople, 


fut  chargé  par  les  Grecs  de  combattre  les  pira- 
tes d’Afrique,  et  rendit  A l’empire  d’eminents 
services  dans  les  guerres  contre  les  Sarrasins 
qu’il  vainquit  dans  18  batailles.  Il  força  ensuite 
son  neveu,  Magnus  I",  à lui  céder  la  moitié  de  la 
Norwége,  et  se  trouva  maître  de  tout  le  royaume 
à la  mort  de  ce  dernier  (1047).  De  1048  à 1060  il 
eut  une  lutte  acharnée  à soutenir  contre  les  Da- 
nois, fonda  la  ville  d’Opslo,  où  il  établit  sa  rési- 
dence, passa  en  Angleterre  [tour  combattre  Ha- 
rald II,  et  fut  tué,  en  1066,  dans  un  combat.  Mag- 
uus  11  régna  après  lui.— Harald  IV  ou  V {Cuilh- 
christ)  était  un  aventurier  qui  parvint  à se  faire 
reconnaître  fils  de  Magnus  III,  et  enleva,  en  1136, 
la  couronne  à Magnus  IV,  qu'il  fit  renfermer  dans 
un  couvent.  Il  péril  la  même  année  sous  les  coups 
d’un  nouveau  prétendant,  Sigurd  Sletnbidiakui, 
qui  se  disait,  comme  lui,  fils  de  Magnus  III.  loge 
1"  lui  succéda. 

HARAS.  On  appelle  ainsi , du  latin  hara, 
étable,  des  établissements  entretenus  aux  frais 
de  l’État,  et  destinés  à la  propagation  ainsi  qu’au 
perfectionnement  de  la  race  chevaline  en  France. 
La  création  des  haras  publics  est,  parellcseule, 
une  preuve  de  décadence  pour  le  cheval.  Elle 
indique,  en  effet,  un  état  social  et  dus  circon- 
stances locales,  tels  qu’on  sent  le  besoin  de 
lutter  par  des  réglements  administratifs  contre 
des  causes  de  dépérissement  cl  de  dégénéres- 
cence qui  feraient  sans  cela  de  rapides  progrès. 
Les  Arabes,  dont  les  chevaux  ont  tant  de  qua- 
lités supérieures,  les  produisent  comme  ils  l’en- 
tendent et  sans  avoir  besoin  d'encouragement. 
Les  autres  peuples  dont  les  chevaux  ont  le  plus 
de  réputation , tels  que  les  Cosaques  du  Don,  les 
Espagnols  de  l’Amérique  du  sud,  etc.,  etc.,  igno- 
rent, pour  la  production  des  chevaux , les  ré- 
glements officiels.  En  France,  les  institutions 
hippiques  qu'on  entretient  aujourd’hui  à si 
grands  frais  , étaient  inconnues  au  moyen- 
âge  , époque  des  belles  et  fortes  races  de  che- 
vaux. Acette  époque,  l’or.lre  social  tout  entier, 
et  les  mœurs  du  temps  favorisaient  au  plus  haut 
degré  les  progrès  de  l'espece  chevaline,  dans  le 
sens  de  la  vigueur,  de  la  souplesse  et  de  la 
beauté.  Les  seigneurs  féodaux  incessamment 
occupés  de  guerres,  de  tournois  et  de  chasses, 
avaient  tous  dans  leurs  domaines  des  haras  bien 
peuplés.  Mais  lorsque  les  grandes  existences 
féodales  eurent  presque  entièrement  disparu  de 
notre  sol,  la  supériorité  des  races  en  France 
déclina  si  rapidement  qu'à  partir  des  premières 
années  du  règne  de  Louis  Xlll,  les  chevaux 
français  furent  jugés  impropres  à soutenir  les 
fatigues  de  la  guerre,  et  que  notre  cavalerie 
dut  se  recruter  à l'étranger.  On  sentit  alors  la 
nécessité  de  remédier  a un  état  de  choses  aussi 
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désastreux  pour  nos  finances  que  dangereux 
pour  ia  sûreté  de  l'État,  et  dans  ce  but  Louis  XIII, 
par  un  édit  de  1639,  tenta  d'organiser  une  ad- 
ministration des  haras  entretenue  par  le  trésor 
royal.  Cet  essai  n’obtint  que  de  faibles  résultats. 
Colbert  le  reprit  en  1665,  et  le  continua  avec 
une  grande  persévérance,  jusqu’à  sa  mort  sur- 
venue en  1683.  Dans  le  cours  de  cette  dernière 
année,  un  arrêt  du  conseil  acheva  de  consti- 
tuer l'intervention  du  pouvoir  royal  dans  la  sur- 
veillance et  la  direction  de  la  production  che- 
valine. Une  statistique  de  1696  nous  apprend 
qu'à  cette  époque  1636  étalons  royaux  sailli- 
rent 50,000  juments,  ce  qui  donne  pour  cha- 
cun d'eux  une  moyenne  de  31  juments  à peu 
près,  et  que  le  nombre  des  poulains  qui  en  ré- 
sultèrent s'éleva  à plus  de  40,000.  En  rappro- 
chant celte  statistique  de  celle  publiée  par  le 
ministère  de  l’agriculture  et  du  commerce  en 
1850,  on  trouve  entre  les  deux  époques  une 
différence  qui  n’est  pas  à notre  avantage  ; car 
on  y voit  que,  en  1849,  1,400  étalons  (‘236  de 
moins  qu’en  1690)  ont  effectué  chacun  en 
moyenne45  saillies,  ce  qui  donne  pour  chacune 
une  moyenne  de  14  de  plus  que  pour  chaque 
étalon  des  haras  royaux  de  1690.  Il  y a dans 
ce  simple  rapprochement  un  indice  certain  de 
la  supériorité  des  produits  qu’on  devait  obtenir 
alors  avec  des  étalons  mieux  ménagés. 

Cette  prospérité  des  haras  royaux  ne  fut  pas 
de  longue  duree.  Aussi  pendant  les  dernières  an- 
nées du  règne  de  Louis  XIV,  la  pénurie  de  che- 
vaux devint  telle,  dans  le  royaume,  que  pour 
remonter  la  cavalerie  française  on  se  vit  forcé 
d'acheter  pour  plus  de  cent  millions  de  chevaux 
à l’étranger.  Cet  état  de  détresse  éveilla  l’atten- 
tion du  conseil  de  régence , et  il  s'opéra  bientôt 
une  heureuse  réaction  en  faveur  des  institutions 
hippiques.  Le  haras  du  Pin  fut  fondé  en  1714  , 
et  le  réglement  de  1717  vint  peu  à peu  rendre  la 
vie  à la  production  chevaline.  Cet  étatdc  choses 
s’améliora  encore  par  la  création  du  haras  de 
Pompadour,  qui  fut  fonde  en  1755  et  devint  pro- 
priété de  la  couronne  en  1760.  Indépendamment 
de  ces  haras  directement  entretenus  par  le  tré- 
sor royal , il  existait  douze  dépôts  d'étalons  à la 
charge  de  l'État  ou  des  provinces,  et  placés 
sous  la  surveillance  immédiate  de  l'administra- 
tion générale  des  haras.  Ces  derniers  établisse- 
ments étaient  placés  à Fonlenay-le-Comte,  pour 
le  Poitou; à Tarbes,  pour  le  Bigorre;  à Pauetà 
Apath,  pour  le  Béarn;  à Rieufort,  pour  la  gé- 
néralité d’Auch  ; à Rodez,  pour  le  Rouergue; 
à Perpignan,  pour  le  Roussillon  ; à Yeben,  pour 
le  Dauphiné;  à Rosières,  pour  la  Lorraine;  à 
Annonce),  pour  les  trois  évêchés.  L'ile  de  la 
Camargue  avait,  en  outre,  un  haras  libre,  fon- 


dé, en  1755,  sur  un  ordre  de  Louis  XV.  La 
France  possédait  enfin  quelques  magnifiques 
haras  privés,  tels  que  celui  de  Chambord,  établi 
par  le  maréchal  de  Saxe  et  continué  par  le  mar- 
quis de  Polignac  ; celui  de  Thorignv  , apparte- 
nant au  prince  de  Monaco;  celui  de  Rocroi,  pro- 
priété du  prince  d'Esthérazy  ; celui  de  Jumillac, 
en  Limousin,  fondé  par  le  marquis  de  ce  nom, 
etc.,  etc.  En  réunissant  ces  divers  cléments,  les 
statistiques  officielles  de  1789  giortent  à 3,239  le 
nombre  total  des  étalons  royaux , provinciaux 
ou  approuvés.  En  leur  attribuant  à tous  le  maxi- 
mum de  clientèle  que  fixaient  les  réglements, 
c’est-à-dire  36  saillies  par  étalon,  on  trouve  par 
année  un  peu  moins  de  115,000  juments  cou- 
vertes. Le  nombre  des  naissances  est  fixé,  par 
les  mêmes  documents , à 55,000. 

Un  decret  des  29  janvier -31  août  1790  sup- 
prima les  dépenses  des  haras  nationaux,  et  or- 
donna la  vente  de  leurs  étalons.  On  ne  tarda  pas 
à ressentir  les  effets  désastreux  de  cette  mesure. 
Quelques  années  plus  tard , non  seulement  on 
cherchait  vainement  sur  notre  territoire  les  che- 
vaux de  luxe  qui  en  avaient  fait  longtemps  l'or- 
nement; mais  encore  la  défense  du  pays  était 
gravement  compromise  par  l'absence  de  che- 
vaux propres  au  service  militaire.  La  Conven- 
tion nationale,  frappée  de  ces  dangers,  rendit, 
à la  date  du  2 germinal  an  111  (22  mars  1795), 
un  décret  par  lequel  elle  ordonna  la  création  de 
sept  dépôts  nationaux  d'étalons,  qui  devaient 
élre  placés  dans  les  départements  les  plus  di- 
gnes de  préférence  par  ia  nature  de  leurs  borna- 
ges et  les  especes  de  leurs  chevaux.  Ce  décret, 
auquel  le  malheur  des  temps  ne  permit  pas  de 
donner  la  suite  necessaire , fut  en  réalité  la 
source  des  améliorations  qu'on  accomplit  par 
la  suite,  car  il  consacra  les  deux  grands  prin- 
cipes par  lesquels  les  haras  modernes  se  distin- 
guent de  ceux  de  l’ancien  régime  : la  substitu- 
tion des  encouragements  au  système  coercitif, 
et  la  concentration  de  tous  les  moyens  d'action 
sur  un  nombre  de  points  limité.  — Telles  fu- 
rent aussi  les  bases  du  décret  impérial  du  4 juil- 
let 1806,  complété  3 ans  après  par  celui  du  17 
mai  1809.  Le  premier  affecte  annuellement  une 
somme  de  2 millions  au  service  des  haras.  Une 
partie  de  cet  argent  devait  être  dépensée  en  prix 
de  courses,  et  en  primes  accordées  soit  aux  cul- 
tivateurs qui  présenteraient  les  plus  beaux  élè- 
ves , soit  aux  propriétaires  d'étalons  approuvés. 
Le  second  établit  11  écoles  d'équitation,  et  insti- 
tue auprès  du  ministre  de  l'intérieur  un  comité 
centrai  chargé  de  s'occuper  de  tout  ce  qui  est 
relatif  a la  propagation  des  races  de  chevaux. 
Les  bons  effets  de  res  deux  décrets  furent  mal- 
heureusement, en  grande  partie,  neutralises  par 
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les  désastres  qui  amenèrent  les  deux  invasions 
de  1814  et  de  1815.  Dans  l'espace  de  4 mois,  la 
France  eut  à fournir  près  de  40,000  chevaux. 
Les  poulinières  fuient  enlevées  comme  en  1702, 
et,  pour  compléter  la  ruine  de  notre  richesse 
chevaline,  les  étrangers  nous  prirent  les  plus 
beaux  et  les  plus  précieux  des  étalons  et  des  ju- 
ments poulinières  qui  restaient  encore  dans  nos 
baras. 

La  Restauration  changea  lesconditionsd'exis- 
tencede  l'industrie  chevaline.  L'Empereur,  ses 
frères,  scs  généraux,  les  grands  dignitaires  de 
l’Etat,  les  amateurs  de  toutes  les  eiasses,  ne 
s’étaient  montés  que  dans  nos  herbages.  Les 
Bourbons,  au  contraire,  et  les  personnes  ren- 
trées avec  eux  avaient  pris  en  Angleterre  le 
goût  des  choses  anglaises.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
haras  furent  conservés,  mais  leur  dotation  de 
2 millions  fut  réduite  i 1,320,000  fr.  pour  1816 
et  1817.  Elle  se  releva  ensuite  peu  à peu  jus- 
qu'au chiffre  de  1,815,000  fr.  Malgré  l'insuffi- 
sance de  ces  ressources  l'administration  des  ha- 
ras obtint  des  résultats  remarquables.  De  1815 
à 1833  elle  acheta  1 ,002  étalons,  savoir  : 223  ara- 
bes ou  anglais,  853  de  race  normande,  et  82G 
choisis  parmi  les  meilleurs  produits  de  tous  les 
points  du  territoire.  A partir  de  1833  l'adminis- 
tration entra  dans  une  voie  plus  rationnelle  et 
mieux  arrêtée;  nous  voulons  parler  du  système 
du  pur  sang  dans  le  croisement  des  races.  De- 
puis l'adoption  de  cette  méthode  l'administra- 
tion recherche  le  perfectionnement  bien  plus  que 
la  reproduction  abondante  de  l'espèce.  Son  but 
unique  estd'eclairer  les  éleveurs  en  propageant 
les  meilleures  méthodes  de  croisement  cl  d'éle- 
vage, en  même  temps  que  de  fournir  au  pays 
les  types  améliorateurs  que  l'industrie  particu- 
lière serait  impuissante  à lui  procurer.  Elle  s’est 
en  outre  soumise  au  contrdle  d'une  commission 
composée  de  9 membres  nommés  par  les  conseils 
généraux,  et  chargés  d’examiner  dans  chaque 
circonscription  des  haras  ou  des  dépdts,  toutes  les 
questions  relatives  a l'industrie  chevaline.  L'cn- 
somhlc  de  ce  système  est  réglé  par  diverses  or- 
donnances, dont  la  plus  remarquable  est  celle 
du  21  décembre  1833.  On  peut  juger  de  l'impor- 
tance qui  s'attache  aux  travaux  de  l'administra- 
tion des  baras  par  les  faits  suivants.  La  popula- 
tion chevaline  est  évaluée,  en  France,  à 3 mil- 
lions de  têtes  environ.  I-a  vie  d’un  cheval  devant 
être,  en  moyenne,  calculée  à lü  aus,  il  serait 
donc  necessaire  d'obtenir  une  reproduction  an- 
nuelle de  300,060  chevaux  pour  ne  pas  éprou 
ver  de  déficit.  Pour  une  telle  reproduction,  il 
faudrait  au  moins  600,603  juments  poulinières. 
Il  faudrait  donc  en  France,  en  supposant  une 
moyenne  de  31  à 35  saillies  par  chaque  ani- 


ma), 4,000  étalons  au  moins  chaque  année.  Or. 
les  haras  n’en  possèdent  aujourd'hui  que  1,400, 
el  malgré  son  vif  désir  de  trouver  un  supplé- 
ment suffisant  chez  les  particuliers,  l'adminis- 
tration n'a  pu  en  primer,  en  1849,  que  414.  » 

L'administration  des  haras  est  aujourd’hui 
placée,  avec  la  direction  de  l'agriculture  dont 
elle  dépend,  dans  les  attributions  du  ministère 
de  l'intérieur.  Elle  est  chargée  de  la  direction 
et  de  la  surveillance  des  deux  haras  nationaux, 
ceux  du  Pin  et  de  Pumpadour,  et  de  21  dépôts 
d'étalons,  savoir:G  de  l'«clasc,7  de  2eel8  de 
3e.  Ces  divers  dépôts  ont  chacun  une  circon- 
scription qui  comprend  depuis  2 jusqu'à  8 dé- 
partements. — Dépôts  de  I"  classe  ; Abbeville, 
Angers,  Napoleon-Ville , Pau,  Saint-Lô,  Tar- 
bes. - De  'if  classe  : Blois,  Cluny,  Iangonnet, 
Rosières,  Sainl-Maixent , Strasbourg  , Ville- 
ncnvc-sur-Lot.  — De  3' classe  : Arles,  Auriilac, 
Braisnc,  Jussey,  Lamballe,  Libourne,  Montié- 
render.  Rodez.  le  personnel  de  chacun  des  haras 
et  des  dépôts  se  compose  d’un  diicctcur,  d’un 
agent  spécial  chargé  des  écritures  et  de  la  caisse, 
d’un  vétérinaire,  de  palefreniers  el  d'autres  ga- 
gistes. Quatre  inspecteurs  généraux  foui  chaque 
année,  à la  clôture  de  la  moule,  une  inspection 
générale,  non  seulement  de  tous  les  haras  et 
dépôls  publics,  mais  encore  des  haras  particu- 
: liers , et  font  connaître  au  ministre  ceux  de  ces 
derniers  qui  méritent  d'étre  encouragés.  Les 
inspecteurs  généraux  assistent  aux  courses  éta- 
blies dans  le  ressort  de  leur  inspection,  et  dans 
I l'intervalle  de  leurs  tournées  consli tuent  le  con- 
seil des  haras  qui  so  réunit,  au  moins  deux  fois 
par  semaine,  au  ministère  de  l’inlérieur  pour 
donner  sou  avis  sur  toutes  les  mesures  impor- 
tantes. — Nul  ne  peut  être  nommé  officier  des 
baras  s'il  n'a  obtenu  un  diplôme  d'aptitude, 
apres  avoir  suivi  les  cours  de  l'ecole  instituée, 
en  1831 , au  baras  du  Pin.  Celle  école  comprend 
20  éleves  admis  seulement  après  un  examen  au- 
quel on  ne  peut  se  présenter  sans  l'autorisation 
du  ministre.  La  durée  de  l'enseignement  est  de 
2 ans.  Un  élève  peut  cependant,  par  exception, 
obtenir  l’autorisation  d'y  faire  une  troisième 
annee.  L'instruction  et  le  logement  sont  gra- 
tuits, el  une  bibliothèque  spéciale  est  mise  a la 
disposition  des  élèves.  A.  Bost. 

HARCHA-DÈVA.  Roi  du  Cachemire,  qui 
régna  de  l'an  11 13  à l'an  M25  de  notre  ère.  Ce 
prince,  très  célèbre  dans  les  fastes  littéraires  de 
l'Inde,  voulut  se  faire  passer  pour  l'auteur  de 
plusieurs  ouvrages  de  scs  contemporains.  Ainsi, 
il  donna  au  poêle  Dhavaka  100,610  roupies  pour 
avoir  le  droit  de  s'attribuer  uu  drame  que  ce- 
lui-ci avait  composé.  Les  prodigalités  d'Harcba- 
Déva  lui  aliénèrent  le  coeur  de  scs  sujets,  et  il 
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périt  dans  une  révolution  qui  plaça  sur  le  trône 
une  nouvelle  dynastie. 

HARCOURT.  La  famille  d'Ilaremirt  fait  re- 
monter son  origine  à Bernard-lc-Danois  qui 
reçut  de  flollon,  son  parent.  la  terre  d'Harcourt 
(Calvados) , en  recmnpensc  de  services  qu'il 
avait  rendus  à ce  chef  normand.  En  1280,  un 
d’IiARCOL'RT  [llaoulj , chanoine  de  Paris  et  con- 
seiller de  Philippe— le- Bel,  fonda  un  collège  qui 
a porté  longtemps  son  nom  aujourd'hui  le  lycée 
Saint-Louis).—  Jeun  II,  sire ô'IUrcourt,  fut  ma- 
réchal de  France  sous  Philippe-le-Hardi  et  ami- 
ral sousPhilippe-le-liel.  — Codefroid  Harcourt, 
fils  de  Jean  III,  fut  banni  et  eut  ses  biens  con- 
fisques par  Philippe  de  Valois,  ce  oui  lui  fil  em- 
brasser le  parti  d'Edouard,  roi  d'Angleterre,  dont 
il  devint  maréchal  des  armées;  il  combattit  con- 
tre la  France  à la  bataille  de  Grec  y.  C'est  lui 
qui  fut  le  chef  de  la  branche  d'Harcourt  qui 
existe  encore  en  Angleterre. — Jean  IV  d'Har- 
court fut  créé  baron  par  Philippe  de  Valois. 

L’hisloire  généalogique  de  la  maison  d'Har- 
court a été  publiée  eu  1002,  4 vol.  in-ful„  par 
Gilles-André  de  la  Roque. 

Harcourt  (Henri  duc  d')  servit  sous  Turenne 
eu  1674,  se  signala  dans  la  campagne  du  Flan- 
dre, reçut,  en  1690,  le  commandement  de  la 
province  de  Luxembourg,  devint  ambassadeur 
d'Esoague  en  1697,  et  contribua  beaucoup  a la 
détermination  de  Charles  II  qui,  au  détriment 
de  sa  famille,  laissa  le  trône  au  duc  d'Anjou, 
petit-fils  de  Louis  XIV.  En  1700,  il  fut  chargé 
de  conduire  Philippe  V à Madrid, et  vit  la  même 
aimée  son  marquisat  de  Tbury  érigé  eu  duché 
sous  le  titre  d'Harcourt.  Il  reçut  ensuite  le  bàlon 
de  maréchal  (1703),  le  litre  de  pair  en  1709;  il 
mourut  en  1718. 

HARDOlil.Y  (Jeau).  Jésuite,  né  à Quimpcr 
en  1046.  A l'epoquc  ou  l’on  pré|iaruil  la  collec- 
tion des  auteurs  latins  à l'usage  du  Dauphin, 
il  fut  chargé  de  publier  l 'Histoire  naturelle  de 
Pline,  ouvrage  dont  le  texte  exigeait  de  nom- 
breuses corrections,  et  qui,  par  la  variété  et  les 
difficultés  des  matières,  exigeait  dans  un  nou- 
vel éditeur  les  roiina issauces  les  plus  profondes 
et  les  plus  varices.  Le  P.  Ilardouin  termina  en 
cinq  ans  cet  immense  travail.  Les  félicitations 
qu'il  reçut  de  toute  l'Europe  savante  lui  donnè- 
rent un  tel  sentiment  d'orgueil  qu’il  en  devint, 
pour  ainsi  dire,  insensé,  et  s'imagina  qu’il  avait 
le  droit  de  soutenir  les  paradoxes  les  plus 
étranges.  Il  avança  notamment, danssa  Chrono- 
logie cxphqu  ’c  par  le»  médailles,  que  l’histoire 
ancienne  a été  refaite  au  sm*  siècle,  au  moyen 
des  ouvrages  de  Cicéron,  de  Pline,  et  de  quel- 
ques parties  de  Virgile  et  d'Horace,  seuls  mo- 
numents de  l’antiquité  qui , selon  lui , fussent 


I arrivés  jusqu’à  nous.  Cet  incroyable  paradoxe 
attaquait  indirectement  l'autorité  de  l'Écriture. 

! Le  P.  Ilardouin,  réprimande  par  ses  supérieurs, 
fut,  eu  1708,  obligé  de  se  retracter;  mais  les 
opinions  extravagantes  qu'il  avait  soutenues  di- 
minuèrent l'autorité  de  son  nom , et  jetèrent 
sur  tous  ses  travaux,  même  sur  le  Pline,  une 
sorte  de  défaveur  que  ce  dernier  surtout  ne  mé- 
ritait pas.  Ce  ne  fut  pas  seulement  à la  droi- 
ture de  son  jugement  que  de  semblables  écarts 
portèrent  atteinte;  son  caractère  aussi  fut  soup- 
çonné, et  quelques  personnes  ne  voulurent  pas 
admettre  qu'il  eût  été  de  bonne  foi  dans  ses  er- 
reurs. Il  inourulà  Paris,  le  3septembre  1729,  à 
l'àgc  de  83  ans.  Il  avait  conservé  jusqu'à  la  lin 
sa  prodigieuse  mémoire  et  son  amour  du  tra- 
vail. Le  catalogue  de  ses  ouvrages,  donné  par 
l'abbe  Joly  (dans  les  Éloges  de  quelques  auteurs 
français),  n'en  contient  pas  moins  de  ccnt  d,  ux, 
dont  quntre-vingl-doaze  imprimes!  Cependant  le 
P.  Ilardouin  fut  à la  fois,  pendant  la  majeure 
partie  de  sa  vie,  bibliothécaire  chargé  du  clas- 
sement des  livres  de  la  bibliothèque  du  collège 
de  Louis-le-Crand  , et  professeur,  d'abord  de 
rhétorique,  puis  de  théologie.  Ses  ouvrages  les 
plus  importants  sont  : fl/ummi  antiqui  populo- 
lorum  et  urbium  iltustrali,  Paris,  1684,  in-1°; 
C.  Phnii  Secundi  historiœ  naluralit  libri  X XXVII, 
Paris,  1685  , 5 vol.  in- 4°,  publié  de  nouveau 
par  lui  en  1723, 2 vol.  in-fol.  Chronologix  ex 
nummis  anliquis  resliltilx  spécimen  primum,  Paris, 
1696,  iu-4»;  Chroiwlogia  Veleris  Testament!  ai 
Vulgatam  versionem  exaila  et  nummis  anliquis  il- 
luslrala.  — Chronologix  ex  nummis  anliquis  re- 
stilulx  spécimen  aller  um,  Paris,  1697,  2 vol.  in- 
4»;  Conciliorum  coller lio  regin  maxima,  Paris, 
1715  et  années  suivantes;  Apologie  d'Ilumire,  où 
l'on  explique  le  véritable  dessein  de  l'Illtuile  et  la 
théo-mythologie,  Paris,  1716,  in  12;  Opéra  varia 
postliuma,  Amsterdam,  1733,  in-fol.;  Commenla- 
rius  in  Xovum  Tcslanicnlum,  Amsterdam,  1742, 
in-fol.;  Prolegomcua  ad  censurant  seriplorum  ve- 
terum,  Londres,  1706,  in-8°.  J.  Fleurt. 

HARDY  ( Alexandre ),  poète  dramatique.  Il 
s'engagea  fort  jeune  dans  une  troupe  de  comé- 
diens qui  étaient  venus  s’établir  a Paris,  et  pen- 
dant 30  années sc  fit  leur  pourvoyeur.  Duué  d'une 
prodigieuse  facilité  de  rimer  et  de  dialoguer,  il 
composa  à lui  seul  plus  de  600  pièces,  tragédies, 
iragi-comedies,  pastorales,  etc.  , parmi  les- 
quelles, dans  sa  vieillesse,  il  en  choisit  41 , qui 
ont  été  imprimées  en  6 vol.  in-8".  Hardy  n'a 
pas  de  système  dramatique  ; il  procède  à la  fois 
de  Garnier,  des  Grecs  et  des  Espagnols;  mais 
ce  n'est  qu'un  ouvrier  laborieux  et  non  un  pocte 
de  valeur,  bien  que  dans  quelques  unes  de  scs 
tragédies,  dans  sa  Marianne  par  exemple,  on 
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découvre,  au  milieu  d'inconvenances  et  d'incor- 
rections sans  nombre,  une  verve  de  style  qui  a 
quelque  chose  de  Cornélien. 

IIAKEV,  est  le  nom  d'une  famille  hollan- 
daise qui,  au  xvt»  siècle,  contribua  puissam- 
ment à amener  l'indépendance  des  Provinces- 
linies.  Nous  nous  bornerons  à citer  : Harem 
(Admit  de),  qui  joua,  en  1572,  un  rôle  important 
dans  la  Ligue  dite  des  Cueux,  et  Harem  {Oiuio- 
Zwier  de  ) , qui , dans  un  poème  célèbre  intitulé 
les  Cueux,  célébra  l’affranchissement  de  son 
pays.  La  meilleure  édition  de  ce  poème  est  celle 
d'Amsterdam,  1785  , 2 vol.  in 8",  corrigée  par 
Bilderdy  k et  Fcith.  Ce  poète  était  né  à Leeu- 
warden  en  17 13.  Il  mourut,  en  1779,  après  avoir 
rempli  des  fonctions  importantes. 

HARENG  (hisl.  n ni.,  comm.  indus!.).  Les 
harengs  constituent  un  sous-genre  dans  le  genre 
dupe , si  nombreux  en  espèces.  Ils  font  partie 
dans  celui-ci  d'un  groupe  caractérisé  par  la 
présence  de  ventrales,  et  renfermant  en  outre, 
les  sous-genres  Mégalopes,  Anchois  et  Thrisses. 
Ilsont  les  os  maxillairesarquescn  avant,  et  divisi- 
bles longitudinalement  en  plusieurs  pièces.  L'ou- 
verture de  la  bouche  est  médiocre;  celle  ci  n'est 
pas  entièrement  garnie  de  dents  et  quelquefois 
niémecn  est  entièrement  privée.  La  nageoire  dor- 
sale est  chez  eux  située  au-dessus  des  ventrales. 
Les  espèces  de  ce  sous-genre , toutes  argentées , 
se  ressemblent  beaucoup,  au  point  qu'il  devient 
parfois  assez  difficile  de  les  distinguer  entre 
clics.  Nous  citerons  : 

Le  Haremg  commun  ; Clupea  harengus,  L.,  trop 
connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  le  décrire, 
et  qui  se  trouve  suffisamment  caractérisé  par  le 
nombre  des  rayons  qui  supportent  ses  nageoi- 
res: dorsales,  18-19;  pectorales,  15-18;  ventra- 
les, 8-9;  anales,  16-17;  caudales,  18.  C’est  à 
cette  espece  type,  désignée,  vulgairement  par  le 
seul  nom  de  hareng  que  se  rapportera  surtout 
ce  que  nous  dirons  au  point  de  vue  du  coni- 
merce  et  de  l'industrie. 

Le  Pilchard,  Clupea  Pilchnrdus,  Bloch  ; Clu- 
panodon,  Lacép.,  vulgairement  le  Célan.  Mâ- 
choire inférieure  plus.avancèe  que  la  supérieure, 
pointue  et  courbée  vers  le  haut,  avec  une  fos- 
sette sous  le  vertex  et  la  ligne  latérale  droite. 
La  taille  de  ce  poisson  est  la  même  que  celle  du 
hareng  commun  avec  lequel  on  l'a  mal  à propos 
confondu,  mais  ses  écailles  sont  plus  grandes  et 
la  nageoire  anale  a un  ou  deux  rayons  de 
plus.  On  le  pèche  surtout  vers  la  fin  de  juillet, 
par  troupes  innombrables,  sur  les  côtes  du  pays 
de  Cornouailles.  L’Angleterre  en  tire  une  grande 
ressource. 

La  Sardine,  Clupea  sprattus,  L.  ( voy.  Sar- 
dine.) 


I L’Alose,  Clupea  alosa,  L.  Plus  grande  quo 
i les  espèces  précédentes,  elle  atteint  jusqu'à  trois 
pieds  de  longueur.  Elle  remonte  les  rivières. 
Sa  chair  est  délicate,  mais  son  goût  est  moins 
savoureux  quand  on  la  pèche  dans  la  mer. 
L’alose  fraîche  est  un  bon  aliment  Elle  est  l’ob- 
jet de  pêches  considérables  dans  les  mers  du 
nord,  surtout  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre. Ce  poisson  salé  fait  la  matière  de 
grands  chargements  pour  les  îles  à sucre  où  il 
est  consommé  par  les  nègres. 

La  Feinte,  Clupea  fallax,  Lacép.  Espèce  sou- 
vent confondue  avec  l’Alose  et  très  commune  à 
l'embouchure  de  la  Seine.  — Nous  nous  borne- 
rons, pour  compléter  le  sous-genre  Hareng,  à 
citer  la  Rousse  ( Clupea  Rufa) , le  Clupea  chi- 
nensis,  Laccpède.  Les  pêcheurs  de  la  Manche 
distinguent  encore  sous  les  noms  A'Eprat  et  de 
Blanguct,  deux  poissons  qui  doivent  probable- 
ment rentrer  dans  ce  genre. 

Les  harengs  dont  il  se  consomme  communé- 
ment une  si  grande  quantité,  se  trouvent  depuis 
les  plus  hautes  latitudes  où  l'on  soit  encore  par- 
venu jusque  sur  les  côtes  septentrionales  de 
France.  On  les  rencontre  en  vastes  bancs  sur 
les  côtes  de  l'Amérique,  en  descendant  au  midi, 
jusque  vers  la  Caroline,  dans  la  haie  de  Che- 
sapeake,  où  ils  arrivent  annuellement  en  telle 
abondance  qu’ils  couvrent  les  côtes  au  point 
d'être  considérés  comme  un  véritable  fléau.  On 
retrouve  les  harengs  dans  les  iners  du  Kamt- 
schatka,  et  probablement  ils  s'avancent  jusqu'au 
Japon.  Leur  grand  rendez-vous  d'hiver  est  au- 
delà  du  cerclé  polaire  arctique.  Ils  y demeurent 
pendant  plusieurs  mois  pour  réparer  leurs 
forces  épuisées  par  la  reproduction.  La  mer  est 
en  effetbeaucoupplus  peuplée,  dans  ces  parages, 
que  sous  nos  climats  tempérés,  des  mollusques 
et  des  cruslacèes  dont  ils  font  leur  nourriture. 
C'est  au  printemps  que  l'innombrable  armée  des 
harengs  se  met  en  mouvement  pour  l’émigra- 
tion. L’avant-garde  fait  son  apparition  près 
des  îles  Shetland  en  avril  et  en  mai  ; ce  n’est 
qu’en  juin  qu’arrive  la  grande  masse,  annoncée 
par  le  changement  d'aspect  des  eaux  de  la  mer, 
couvertes  d’une  matière  épaisse  elvisqueuse  que 
l'on  assure  être  phosphorescente  pendant  la 
nuit,  et  accompagnée  d'une  multitude  d'oi- 
seaux de  mer  qui  en  font  leur  proie.  L'armée 
est  divisée  en  plusieurs  colonnes  distinctes  d'en- 
viron deux  lieues  de  long  et  de  plus  d’une  lieue 
de  large.  ( Voij.  Migration).  Cet  instinct  de 
voyage  semble  avoir  été  donné  aux  harengs  par 
la  nature,  pour  qu'ils  pussent  déposer  leur  frai 
dans  des  eaux  plus  chaudes  que  celles  de  la  mer 
glaciale  où  ces  oeufs  n’auraient  pu  éclore.  Les 
harengs  sout  complètement  pleins  à la  tin  de 
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juin  et  demeurent  dans  cet  état  jusque  au  com- 
mencement de  l'hiver,  époque  à laquelle  la 
ponte  a lieu.  Les  jeunes  commencent  à s'ap- 
procher des  cdtes  en  juillet  ou  en  août,  et  ont 
alors  depuis  un  demi-pouce  jusque  à deux  pou- 
ces de  longueur.  On  en  trouve  très  peu  pendant 
l'hiver,  ce  qui  doit  faire  présumer  qu'ils  accom- 
pagnent les  vieux  dans  leur  voyage  vers  les 
glaces  polaires. 

Les  harengs  étaient  inconnus  des  anciens  qui 
ne  fréquentaient  guère  que  la  Méditerranée.  Le 
commerce  paraiten  avoir  été  fort  considérable  dès 
le  xin*  siècle,  et  immense  surtout  au  profit  des 
pécheurs  et  des  apprêteurs  hollandais,  dans  les 
deux  siècles  suivants.  L'importance  qu’il  con- 
serva dans  le  xvt*  siècle  est  attestée  par  la 
visite  de  Charles-Quint  au  tombeau  de  Ben- 
kesson  ou  Buckelz,  et  par  le  monument  que 
l’empereur  fil  élever  à la  mémoire  de  cet  inven- 
teur présumé  d'un  bon  apprêt  du  hareng.  Nous 
disons  inventeur  présumé,  car  il  est  aujourd'hui 
démontré,  par  des  documents  historiques,  que 
les  Islandais,  les  Norvégiens  et  les  Suédois  pra- 
tiquaient la  salaison  du  hareng  dès  le  x»  siècle, 
la  consommation  du  hareng  a diminué  sur  le 
continent  à la  suite  de  rétablissement  du  pro- 
testantisme et  d'une  observance  moins  stricte 
des  jours  maigres  dans  les  contrées  catholiques. 
Elle  a cependant  conservé  une  grande  impor- 
tance, et  si  le  commerce  qui  en  résul  te  s’est  beau- 
coup restreint  dans  les  mains  des  Hollandais,  il 
a pris  de  l’accroissement  dans  plusieurs  autres 
pays:  ainsi  la  Norwège,  favorisée  par  les  banes 
nombreux  et  compactes  de  harengs  qui  côtoient 
scs  rivages,  est  parvenue  à concourir  pour  une 
forte  proportion  dans  l'approvisionnement  de  la 
Russie.  L’Angleterre,  après  beaucoup  d'cfforLs 
infructueux,  est  parvenue  à exporter  des  quan- 
tités considérables  de  ces  poissons,  et  la  France 
fournissait  naguère  encore  à une  consomma- 
tion intérieure  et  à une  exportation  considéra- 
bles, auxquelles  le  seul  port  de  Dieppe  partici- 
pait pour  un  produit  évalué  à plus  de  2,0110,000 
de  fr.  à l'époque  de  la  révolution  de  1793.  Mais 
en  cessant  de  venir  échouer  sur  les  côtes  de  la 
Basse-Normandie,  comme  il  le  faisait  autrefois, 
le  hareng  revient  aujourd'hui  dans  les  ports  de 
cette  contrée  à un  prix  qui  doit  beaucoup  dimi- 
nuer l'avantage  de  celle  branche  d'industrie.  Le 
port  de  Dieppe  est  en  France  celui  dont  la  pêche 
est  la  plus  importante  ; Boulogne  vient  ensuite, 
puis  Fécamp,  Granville,  Honfleur  et  tous  les 
petits  ports  de  la  Manche. 

Le  hareng  ne  peut  rester  sans  apprêt  plus 
d’une  nuit  sans  perdre  de  sa  qualité,  plus  de 
deux  sans  éprouver  une  notable  détérioration  ; 
ce  qui  fait  qu’il  devient  nécessaire  de  lui  faire 


subir  différents  apprêts  selon  le  degré  de  con- 
servation que  l'on  désire.  Qu'il  soit  plein,  c'est- 
à-dire  n'avant  pas  encore  frayé,  ou  yuan,  c’est- 
à-dire  ayant  déjà  frayé,  on  le  dit  frais,  s'il  n'a 
subi  aucune  préparation  ; et  une  fois  arrivé  à 
terre,  bac,  si,  destiné  à être  enfumé,  il  a été 
suffisamment  salé  en  mer  pour  attendre,  sans 
se  détériorer,  des  préparations  subséquentes, 
et  disposé  en  grenier  à fond  de  cale;  braillé, 
si,  avec  le  même  apprêt  et  la  même  destination, 
il  est  mis  en  baril  sans  être  caqué;  caqué,  si 
avant  la  mise  en  baril,  les  branchies  et  la 
gorge  ont  été  extraites  dans  le  but  d'obtenir 
une  meilleure  conservation.  Il  se  vend  alors 
comme  harang  blanc , c'est-à-dire  non  boucané. 
Enfin,  si  le  poisson  doit  sortir  saur  de  chez  le 
marchand,  il  n’est  pas  caqué,  mais  salé  et  porté 
au  roussable,  sorte  de  magasin  très  élevé  et 
sans  cheminée,  où  des  feux  peu  brillants  sont 
allumés  de  distance  en  distance,  et  dont  les  fe- 
nêtres sont  ouvertes  ou  fermées  suivant  la  di- 
rection du  vent,  de  manière  à produire  le  plus 
de  fumée  possible.  Le  hareng  que  l’on  suspend 
au  moyen  de  baguettes,  se  dessèche  et  prend  une 
couleur  cuivrée,  en  se  saturant  de  fumée,  et  au 
bout  de  quinze  jours  est  mis  en  vente  sous  le 
nom  de  hareng  saur.  Ce  genre  d’apprêt  permet 
une  longue  conservation  et  est  surtout  employé 
pour  le  poisson  destiné  aux  Antilles  et  aux  pays 
chauds.  — L'apprêt  des  harengs  bouffis  ou  cra- 
quelolés  ne  diffère  de  celui  du  saurage  que  par 
une  moindre  dose  de  sel  et  de  fumée;  deux  ou 
trois  jours  de  suspension  dans  de  grandes  che- 
minées suffisent  en  général. 

Eu  France,  divers  réglements,  notamment 
l'ordonance  du  14  août  I5IB,  ont  prescrit  des 
marques  pour  désigner,  à l'extérieur  des  enve- 
loppes générales,  les  diverses  qualités  des  pro- 
duits qu'elles  renferment.  D'abord,  cette  ordon- 
nance défend  de  caquer,  saler  ou  brailler  pour 
saurcr  au  roussable,  et  d'cmbariller  du  poisson 
de  plus  de  deux  nuits  ; elle  ne  permet  de  vendre 
celui  de  trois  nuits  que  pour  être  consommé 
de  suite  ou  bouffi.  Le  fond  de  tout  baril  conte- 
nant du  hareng  d'une  nuit,  doit  au  moyen  d'une 
marque  à feu,  indiquer  le  nom  et  la  résidence 
du  marchand  ; tandis  que  le  hareng  de  deux  ou 
trois  nuits  ne  présente  aucune  marque.  Enfin,  il 
est  défendu  de  vendre  et  même  d'apporter  à 
terre  du  hareng  de  quatre  nuits.  — Le  hareng 
péché  par  les  Hollandais  dans  la  mer  du  Nord , 
et  connu  sous  le  nom  de  hareng  pec , était  au- 
trefois très  estimé;  celui  pêché  à Yarmoulh,  ou 
sur  les  côtes  de  Dieppe  et  dit  hareng  plein . est 
aujourd'hui  la  sorte  qui  a le  plus  de  vogue  sur 
les  marchés  français.  X.  K. 

11AH.FANG  {omit.).  Nom  vulgaire  d'une  es- 
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père  de  CHOrrrre,  leS'rix  nylea.  ( F-Cnorcrrr.) 

IIAHFLEIR.  Pi  Ut  poi  l de  mer  du  départe- 
ment de  la  Seitie-lnférieure,  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine,  à 10  kilométrés  du  Havre.  Cette 
ville  avait  autrefois  assez  d'importance.  Les 
Anglais  s'en  emparèrent  en  1415,  la  perdirent 
en  1433,  la  reprirent  en  1440,  et  en  furent  dé- 
finitivement chassés  en  1450.  — Aujourd’hui  le 
port  d'Harfleur  se  trouve  en  partie  comblé;  le 
port  du  Havre  lui  a porté  un  coup  mortel,  et 
sa  population  ne  dopasse  pas  1000  habitants. 
On  y fabrique  de  la  faTence  et  on  y raffine  du 
sucre;  il  y a un  dépôt  d'huîtres. 

HARICOT,  phaseolu s (bot.).  Genre  de  la  fa- 
mille des légumincuses-papillonacérs,  de  la  dia- 
delphie-drcandriedans  le  système  de  Linné.  Les 
plantes  qui  le  composent  sont  ligneuses  ou  her- 
bacées, généralement  volubles.  Elles  croissent 
spoutanemim  dans  les  contrées  chaudes  des 
deux  continents,  surtout  dans  le  nouveau.  Leurs 
feuilles  sont  pennecs-tri fol iolées,  pourvues  de 
stipules  persistantes  et  de  stipelles;  leurs  fleurs 
sont  blanches,  jaunes,  ronges,  disposées  en  fas- 
cicules pauciflores  ou  en  grappes  sur  des  pre- 
doncules  axillaires;  elles  sont  caractérisées  sur- 
tout par  un  calice  campanulé,  à deux  livres; 
par  une  corolle  papillonatée  dont  l’etcndard  est 
orbiculaire,  réfléchi,  tandis  que  la  caréné  forme 
à son  sommet  un  long  prolongement  qui  se 
contourne  en  spirale;  par  un  ovaire  pluriovulé, 
surmonte  d'un  style  qui  suit  les  circonvolu- 
tions de  la  carène  et  qui  porte  des  poils  sous  le 
stigmate.  Le  finit  des  haricots  est  une  gousse 
droite  ou  courbe,  plus  ou  moins  comprimée, 
dans  laquelle  sont  contenues  des  graines  reni- 
lormcs.  — Plusieurs  espèces  et  de  nombreuses 
variétésde  haricots  sont  cul  livres  comme  plantes 
alimentaires  nu  simplement  à cause  de  leurs 
fleurs.  La  classification  des  premières  présente 
des  difficultés  analogues  à celles  qu’on  rencontre 
toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  disposer  méthodi- 
quement et  conformément  aux  principes  de  la 
nomenclature  scientifique,  les  espèces  sur  les- 
quelles la  culture  a exercé  son  influence  depuis 
une  longue  suite  de  siècles.  Nous  noms  arrélc- 
ronsà  cet  égard  à la  manière  de  voir  de  De  Can- 
dollc  et  de  Savi.  Nos  haricots  cultivés  habituel- 
lement pour  leur  légume  et  leurs  graines 
rentrent  dans  une  section  générique  à laquelle 
on  a donne  le  nom  de  braehypodium,  à cause  de 
la  brièveté  de  leurs  grappes  de  fleurs,  qui  res- 
tent toujours  plus  courtes  que  1rs  feuilles. 

Le  Haricot  couacs,  Ph.  vulgaris , Savi,  a la 
tige  voluble,  presque  glabre;  les  folioles  ovales, 
acuminées;  les  pédiceltes  des  fleurs  géminés; 
les  gousses  pendantes,  peu  arquées,  terminées 
par  un  long  prolongement  aigu,  peu  bossuées 


vis-à-vis  des  graines;  celles-ci  sont  peu  com- 
primées. Celte  plante  importante  nous  est  ve- 
nue des  Indes-Orientales.  Elle  a donné  un  grand 
nombre  de  variétés  dont  les  unes  ont  une  tige 
assez  longue  pour  qu’on  soit  obligé  de  la  soute- 
nir en  la  faisant  enrouler  autour  de  branches 
sèches  ou  de  rames,  d’où  est  venu  pour  elles  le 
nom  de  haricots  à rames,  et  dont  les  autres  res- 
tent au  contraire  toujours  naines,  d’où  leur  nom 
vulgaire  de  haricots  nains  ou  sans  rames.  Sous  le 
rapport  de  la  couleur  des  graines  de  cette  es- 
pèce, Savi  a distingué  trois  races  : 1°  les  umco- 
lores,  dont  la  couleur  varie  considérablement 
du  noir  à un  jaune  très  pâle  et  au  rouge,  mais 
tout  en  restant  uniforme  sur  la  même  graine; 
2°  les  fasciés,  dont  la  graine  présente  des  ban- 
des courbes,  foncées,  sur  un  fond  de  teinte  dif- 
férente et  plus  claire;  3°  les  panarhés,  à graines 
semées  de  taches  de  configuration  et  de  couleur 
variables,  se  détachant  sur  un  fond  clair.  Par- 
mi les  nombreuses  variétés  de  cette  espèce, 
ainsi  que  des  suivantes,  les  nues  sont  bonnes  à 
manger  surtout  en  vert,  cVst-à-dire  qu’on 
mange  leurs  gousses  entières  longtemps  avant 
leur  maturité  ; ce  sont  les  haricots  r.  ris  ; d’autres 
donnent  des  gousses  également  bonnes  à man- 
ger tout  entières  dans  un  état  de  développe- 
ment  beaucoup  plus  avancé  et  quelquefois  jus- 
que près  du  moment  de  leur  maturité;  ce  sont 
les  haricots  manne-tout  ou  sans  parchemin,  dont 
la  plupart  sont  aussi  1res  estimés  en  graines; 
d’autres  enfin  ne  sont  guère  cultives  que  pour 
leur  grain. 

De  Candollc  a regardé  comme  formant  une 
espèce,  à laquelle  il  a donné  le  nom  de  Haricot 
comprimé,  phaseotus  compressas , les  variétés 
connues  vulgairement  sous  les  noms  de  hari- 
cots de  Sois'ons , haricots  de  Rotlande.  Cette 
espèce  a la  tige  peu  ou  pas  du  tout  voluble  et 
presque  glabre;  son  légume  et  scs  graines  sont 
comprimés;  ses  fleurs  sont  blanches;  ses  gousses 
sont  très  longues  et  atteignent  jusqu’à  deux  dé- 
cimètres de  longueur;  ses  graines  sont  grosses 
et  blanches.  Les  variétésde  celte  espèce  rentrent 
dans  deux  catégories  : les  Boissons  proprement 
dits  ou  grands  Soissous,  et  les  Soissous  nains. 
La  graine  de  cettr  espece  est  la  plus  estimée 
pour  son  goût,  pour  la  finesse  de  sa  peau,  sur- 
tout celle  récol  léc  à Soissous. 

Le  Haricot  renflé,  phaseotus  tumidus,  Savi, 
comprend  les  haricots  cultivés  auxquels  les 
jardiniers  donnent  les  noms  de  nain , flageo- 
let, princesse,  nain  d'Amérique.  Sa  tige  est  basse 
et  presque  glabre;  ses  fleura  sont  blanches;  sa 
gousse  est  longue  d’environ  un  décimètre,  assez 
droite,  mucronee  au  sommet,  toujours  bossuee 
ou  renflée  sur  les  points  qui  correspondent 
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aux  graines;  celles-ci  sont  blanches,  sphériques 
ou  ovoïdes  renflées. 

Le  Haricot  tacheté,  Ph.  htematornrpus,  Savi, 
est  un  grand  haricot  à rames  désigné  dans  les 
jardins  sous  le  nom  d c haricot  du  Cap.  Sa  longue 
tige  volubleesl  presque  glabre;  sa  gousse,  droite, 
mucronée  au  sommet,  bossuée,  est  tachetée  de 
rouge  avant  sa  maturité;  scs  graines  sont  ovoïdes 
renflées,  panachées. 

Le  Haricot  sphérique,  phaseolus  sphtrricn s, 
Savi , comprend  les  variétés  nommées  dans  les 
jardins  haricots  tle  Pranue,  haricots  d'Orléans. 
Il  a une  longue  tige  volublc,  presque  glabre; 
des  fleurs  violacées;  une  gousse  longue  d'un 
décimètre  à un  décimètre  et  demi,  presque 
droite,  mucronée  au  sommet,  bossuée;  scs 
graines  sont  presque  globuleuses,  colorées  de 
teintesdiverscs,  rouges,  violacées,  brunâtres,  etc. 

Le  Haricot  a bouquets,  phaieotus  multi- 
[iorus,  Willd..  est  vulgairement  connu  sous 
le  nom  de  haricot  d'Espagne.  Il  est  cultivé  fré- 
quemment comme  espece  d'agrément,  parfois 
aussi  pour  sa  graine  farineuse  et  de  bonne 
qualité,  quoique  à peau  un  peu  épaisse.  Il  est 
originaire  des  parties  chaudes  de  l'Amerique. 
Sa  lige  est  haute,  voluble,  presque  glabre;  les 
folioles  de  ses  feuilles  sont  ovales,  acuminées; 
les  pédicelles  de  ses  fleurs  sont  géminés,  et  ses 
grappes  sont  plus  longues  que  les  feuilles;  scs 
goussessont  pendantes, arquées,  bossuées,  char- 
gées à leur  surface  d'aspérités  qui  les  rendent 
rudes  au  toucher.  Cette  espèce  nous  est  venue 
des  parties  chaudes  de  l'Amérique.  On  en  cul- 
tive trois  variétés  : l'une  à fleurs  d'un  rouge 
vif  ou  écarlate,  qui  n’est  guère  autre  chose 
qu'une  plante  d’agréinent;  une  seconde  à fleur 
bicolore;  enfin  une  troisième  à fleur  blanche, 
cultivée  aussi  comme  plante  d'agrément,  mais 
plus  ordinairement  à cause  de  son  grain. 

Le  Haricot  de  I.ima,  Ph.  lunntus,  Linné,  est 
une  très  grande  espèce,  remarquable  par  sa 
gousse  courte  et  larirc,  rude  au  toucher  quoique 
à un  moindre  degré  que  celle  de  l'espèce  précé- 
dente, et  par  ses  graines  très  grosses,  renflées, 
colorées  en  blanc  sale,  lillc  produit  énormé- 
ment, et  sa  graine  farineuse  est  de  bonne  qua- 
lité. Mais  la  plante  milril  son  fruit  trop  tard 
sous  le  climat  de  Paris  pour  échapper  aux  pre- 
mières gelées  d’automne;  aussi  est-on  obligé 
de  l'avancer  en  faisant  le  semis  sur  couche  et 
en  pots  pour  repiquer  ensuite.  Mais  dans  nos 
départements  méridionaux  cet  inconvénient 
n'existc  plus , cl  lit  le  haricot  de  Lima  peut 
devenir  l'un  des  plus  avantageux  à cultiver. 

Le  Haricot  caracoler,  phaseolus  raracolla, 
Linné,  est  une  grande  et  belle  espece,  cul- 
tivée seulement  en  France  comme  piaule  d'a- 


grément. Il  est  originaire  des  Indes-Orientales. 
Il  est  surtout  remarquable  par  scs  grappes  de 
grandes  fleurs  odorantes,  teintées  de  rose  ou  de 
lilas  surfond  blanc,  cldans  lesquelles  l'étendard 
se  contourne  en  spirale  comme  la  carène.  Cette 
plante  vivace  et  à tige  ligneuse,  au  moins  dans 
sa  partie  inferieure,  ne  passe  toute  l'année  en 
pleine  terre  que  dans  nos  départements  les  plus 
méridionaux,  où  l'on  doit  même  la  couvrir  pen- 
dant les  gelées.  Sous  le  climat  de  Paris,  elle 
doit  être  semée  sur  courbe  et  mise  en  place  seu- 
lement au  mois  de  mai  a une  bonne  exposition. 
L’hiver  on  la  releve  pour  l'enfermer  en  lieu 
tempéré  et  sec;  on  la  remet  en  pleine  terre  au 
printemps  suivant. 

HAHIHI  (Aaoc  Mohammed  Kasem  H f.n  Ali), 
écrivain  et  poète  arabe  Irrs  célébré,  naquit  h 
Basra,  l'an  440  de  ('Hégire  (1054  de  J.-C.).  Il 
composa  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages 
estimés,  en  prose  et  en  vers,  parmi  lesquels  on 
distingue  un  Traité  de  grammaire  arabe  en  vers, 
accompagné  d'un  commentaire  en  pr<  se.  Mais 
l'ouvrage  qui  a surtout  fait  connaître  le  nom 
de  Hariri  en  Orient  et  parmi  nous,  porte  le  ti- 
tre de  Makamat,  c’est-à-dire  Séances.  C’est  un 
recueil  de  contes  et  de  nouvelles  souvent  inté- 
ressantes pour  le  fond,  et  toujours  très  remar- 
quables par  la  forme,  mais  dont  l’intelligence 
est  malheureusement  fort  difficile,  et  demande 
une  profonde  connaissance  de  la  langue  arabe. 
Albert  Schultcns  publia  les  six  premières  Ma- 
kamat  (l'ouvrage  en  contient  cinquante),  avec 
une  traduction  latine  et  des  notes  savantes, 
Franeker,  1731,  et  Leyde,  1740.  Quelques  au- 
tres savants  illustres  publièrent  des  fragments 
du  texte  de  Hariri  ou  des  traductions  et  des 
commentaires  destinés  à faciliter  l'intelligence 
de  cet  auteur  si  important  pour  quiconque  veut 
acquérir  une  connaissance  reelle  de  la  langue 
arabe;  mais  tous  ces  essais  ont  été  dépassés  par 
l’édition  complète  du  texte,  publiée  avec  un 
commentaire  arabe  par  M.  Silveslre  de  Sacy, 
Paris,  Imprimerie  Kovale,  1821,  in-fol.  Ce  tra- 
vail, long  et  d'une  immense  difficulté,  fut  un 
des  plus  éminents  services  rendus  à la  littéra- 
ture orientale  par  l'illustre  éditeur.  Les  Maka- 
mat de  Hariri  ont  été  traduites  en  hébreu  par  un 
rabbin  espagnol  appelé  Juda,  Sis  de  Salomon, 
Bis  d'Alcharizi.  Cette  traduction  porte  le  titra 
de  Mechabrroth  llh/et,  c’est-à-dire  Compositions 
iTIlhiel.  Hariri  mourut  l’an  510  de  l'hégire 
(Il  16deJ.-C.),  ou,  suivant  d’autres,  en  516 
(1121). 

Il  A RL  A Y ( Achille  de).  Premier  président 
du  parlement  de  Paris  sous  Henri  111  et  sous 
Henri  IV,  né  en  1536,  mort  en  ICI6.  Fils  d'un 
président  à mortier  de  famille  noble,  gendre  de 
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Christophe  de  Thou , premier  président,  il  lui 
succéda  en  1582.  C’est  l'un  des  plus  grands  noms 
de  la  magistrature.  Il  joignait  les  vertus  privées 
aux  vertus  publiques,  et  à une  fermeté  que  les 
orages  politiques  lui  donnèrent  l’occasion  de 
pousser  jusqu'à  l'beroïsme.  Il  est  reste  de  lui  un 
mot  célèbre,  digne  des  plus  beaux  exemples  ci- 
tés par  l'histoire.  Le  12  mai  1588,  dans  la  jour- 
née des  Barricades,  le  duc  de  Guise  vient  le 
trouver  avec  quelques  partisans  jusque  dans  sa 
maison  pour  l’engager  à assembler  le  parle- 
ment. Le  roi  avait  quitté  le  Louvre  et  le  duc 
était  maître  de  la  capitale.  Le  premier  prési- 
dent, qui  se  promenait  dans  son  jardin,  s'a- 
vance au  devant  du  due  de  Guise,  et  lui  dit  : 
• C’est  grand' pitié  quand  le  valet  chasse  le 
maître  ; au  reste,  mon  âme  est  à Dieu,  mon  cœur 
est  au  roi,  et  mon  corps  est  entre  les  mains  des 
méchants;  qu'on  en  fasse  ce  qu'on  voudra.  > Ni 
la  prière  ni  la  menace  ne  purent  le  déterminer 
à manquer  de  fidélité  au  roi.  Le  16  janvier  1589, 
Bussy-ie-Clerc,  chef  des  Seize,  envahit  le  par- 
lement, contraignit  le  premier  président  de  le 
suivre,  et  le  conduisit  à la  Bastille  où  il  l’en- 
ferma avec  les  cinquante  conseillers  qui  avaient 
voulu  l’accompagner.  Sorti  de  prison  quelques 
jours  apres  l'assassinat  de  Henri  III , moyennant 
une  forte  rançon  en  argent,  il  alla  présider  à 
Tours  auprès  de  Henri  IV,  la  portion  du  parle- 
ment qui  avait  pu  échapper  aux  ligueurs.  Lors- 
qu'il rentra  à Paris  avec  Henri  IV,  les  membres 
du  parlement  qui  étaient  restés  à Paris  pendant 
les  troubles,  sortirent  de  la  ville  pour  aller  le 
recevoir  en  grande  pompe.  Achille  de  Harlay 
combattit,  en  toute  occasion,  par  ses  paroles  el 
par  son  influenre,  les  doctrines  ultramontaines, 
et  fit  tous  ses  efforts  pour  empêcher  le  rétablis- 
sement des  jésuites.  En  1616,  il  se  démit  de  la 
première  présidence  qu'il  avait  occupée  pendant 
34  ans  avec  lé  plus  grand  lustre  et  en  faisant 
toujours  preuve  d’un  profond  savoir.  Il  mourut 
peu  de  temps  apres.  Il  a laissé  une  Coutume 
d'Orl  ans  imprimée  en  1583. 

Harlay  (Achille  de),  petit-neveu  du  précé- 
dent, premier  président  du  parlement  de  Paris 
sous  Louis  XIV,  depuis  1689  jusqu'à  I7n7,  né  en 
1639,  mort  en  1712,  fut  aussi  célèbre  par  son 
habileté  el  son  esprit  que  son  ancêtre  par  sa 
vertu  et  sa  grandeur.  Porteur  d'un  grand  nom, 
doué  d'une  érudition  rare  comme  jurisconsulte 
et  d'une  connaissance  approfondie  des  bclles- 
lellres,  il  exerçait  un  grand  empire  sur  sa  com- 
pagnie , el  savait  merveilleusement  la  diriger 
suivant  les  volontés  du  roi.  On  cite  de  lui  une 
foule  de  lions  mots  et  de  traits  d'esprit,  brillant 
souvent  |<ar  la  finesse,  mais  pas  toujours  par  la 
pureté  du  goût.  Ou  les  a recueillis  dans  un  vo- 


lume intitulé  llnrlœann,  que  l’éditeur  a bien  pu 
enrichir  de  quelques  traits  étrangers.  Achille 
de  Harlay  était  l'ami  de  M"*  de  Maintcnon.  il  a 
beaucoup  contribue  par  scs  conseils  à la  légiti- 
mation des  enfants  de  Louis  XIV.  Cellier. 

IIARLE,  mergus  {ois.).  Genre  de  l'ordre  des 
palmipèdes.  Les  hurles  oui  la  plus  grande  res- 
semblance avec  les  canards,  dont  ils  ont  d'ail- 
leurs les  moeurs,  le  genre  de  vie  et  toutes  les 
habitudes.  Ils  nichent  dans  les  contrées  boréales 
où  ils  passent  la  plus  grande  partie  de  l'année; 
on  les  observe  particulièrement  sur  la  mer  et 
les  embouchures  des  grands  fleuves.  Ils  vivent 
presque  exclusivement  de  poissons  et  sont  d'une 
incroyable  voracité.  Le  genre  liarle  se  caracté- 
rise ainsi  : bec  un  peu  déprimé  à la  base,  droit, 
assez  large,  diminuant  en  cône  allongé  et  pres- 
que cylindrique,  à mandibule  supérieure  très 
courbée,  terminée  par  une  pointe  crochue  et 
unguiculée;  l'inferieure  obtuse;  les  bords  des 
deux  mandibules  garnies  de  dentelures  eu  scie, 
obliques  ; narines  latérales  médianes , longitu- 
dinales ; les  tarses  courts  ; le  doigt  externe  le 
plus  long  de  tous;  le  pouce  bordé  d'une  mem- 
brane; les  ailes  médiocres;  les  première  et 
deuxième  retniges  les  plus  longues.  La  trachée 
artere  offre  plusieurs  renflements.  Trois  especes 
de  ce  geure  paraissent  régulièrement  dans  nos 
contrées;  ce  sont  : 

Le  grand  IIahle  , iferg.  Mergnuser  [oie. 
plongeon,  Gesner).  Il  a le  devant  du  corps  lave 
de  jaune  pale,  le  dessus  du  cou  avec  toute  la 
tête  d'un  noir  changeant  en  vert  par  reflets; 
les  plumes  de  la  lélu  hérissées  depuis  le  front 
jusqu'à  la  nuque;  le  dos  noir  sur  le  haut  et 
sur  les  grandes  pennes  de?t  ailes,  blanc  sur 
les  moyennes  et  la  plupart  des  couvertures,  li- 
seré de  gris  blanc  au  croupion,  la  queue  grise; 
l'iris,  les  pieds  et  une  partie  du  bec  rougeâtre; 
longueur  U "78  à 84.  La  femelle  (îorte  une  huppe 
longue  et  effilée;  elle  a la  tête  rousse  et  le  man- 
teau gris,  l'iris  bruu;  longueur um72  à 75.  Ces 
oiseaux  peuvenl,dil-on,  dévaster  rapidement  un 
étang,  cl  il  parait  que  le  nom  du  Bièvre  ^castor), 
sous  lequel  ils  sont  généralement  connus  dans 
nos  départements  maritimes,  provient  d'une 
comparaison  fort  inexacte  de  leurs  mœurs  avec 
celles  de  ce  quadrupède,  qui,  comme  on  sait, 
n’est  nullement  ichthyopliagc.  Malgré  le  peu 
d’étendue  de  leurs  ailes  ils  ont  le  vol  rapide; 
ils  nagent  tout  1e  corps  submergé  et  la  tête 
seule  hors  de  l'eau  dans  laquelle  ils  plongent 
souvent  à de  grandes  profondeurs,  et  dispa- 
raissent fort  longtemps.  Leur  chair  est  d'un 
assez  mauvais  goût;  cependant  ils  sont  très 
communément  apportés  avec  des  canards  sau- 
vages et  vendus  aux  mêmes  prix  que  ceux-ci 


lOgle 


HAR 


HAR 


88  i 


s iirla  plupart  de  nos  marchés.  Ils  nichent  entre 
des  pierres  roulées  sur  le  bord  des  eaux,  dans 
les  buissons  et  dans  les  arbres  creux;  leur 
ponte  est  d'une  douzaine  d'œufs  blancs,  presque 
également  pnintus  aux  deux  bouts.  Les  jeunes 
ressemblent  beaucoup  aux  femelles.  Cette  espèce 
est  de  passage  en  France  et  dans  les  contrées 
tempérées  de  l’Europe,  pendant  l’hiver. 

Le  Harle  huppée,  Af.  serralor,  Linné.  Celui- 
ci,  un  peu  moins  grand  que  le  précédent,  a la 
huppe  bien  formée,  bien  détachée  de  la  tête,  et 
composée  de  brins  fins  et  longs,  dirigés  de  l'occi- 
put en  arrière.  Sa  tète  et  le  haut  de  son  cou 
sont  d’un  noir  violet  changeant  en  vert  doré  ; 
son  cou  est  entouré  d'un  collier  blanc  ; sa  poi- 
trine est  d'un  roux  varié  de  blanc;  son  dos 
noir.  Scs  flancs  et  son  croupion  rayés  en  zigzags 
de  brun  et  de  gris  blanc;  l'aile  est  variée  de 
noir  et  de  brun  , de  blanc  et  de  cendré.  Il  y a 
des  deux  cdtés  de  la  poitrine,  vers  les  épaules, 
d'assez  longues  plumes  blanches  bordées  de 
noir  qui  recouvrent  le  coude  et  l'aile  lorsqu'elle 
est  pliée.  Le  bec  et  les  pieds  sont  rouges.  La 
femelle  adulte  a la  tête,  la  huppe  et  le  cou 
d'un  brun  roussàlre;  la  gorge  blanche;  le 
devant  du  cou  et  la  poitrine  variés  de  cendré  et 
deblanc,  les  parties  supérieures  et  les  flancs  d'un 
cendré  foncé;  le  miroir  de  l’aile  est  blanc,  mais 
coupé  par  une  bande  cendrée.  Les  jeunes  mâles  de 
l’année  ont  le  bec  d'un  rouge  clair  et  l'iris  jau- 
nâtre ; la  tête  d'un  brun  foncé  ; la  gorge  d'un 
blanc  cendré.  Mêmes  habitudes  que  le  précédent. 

Le  petit  Harle  huppé,  ou  la  Piette.  Merg.al- 
bellus,  Linn.  Le  mâle  adulte  a une  grande  tache 
d'un  noir  verdâtre  de  chaque  cdté  du  bec,  une 
semblable,  mais  longitudinale,  sur  l'occiput,  la 
huppe  touffue;  le  cou,  les  scapulaires,  les  peti- 
tes couvertures  des  ailes  cl  toutes  les  parties 
inférieures  d'un  blanc  très  pur;  le  haut  du  cou, 
deux  croissants  qui  sc  dirigent  sur  les  côtés  de 
la  poitrine  et  les  bords  des  scapulaires  d’un  noir 
profond  ; queue  cendrée;  flancs  et  cuisses  variés 
de  zigzags  cendrés;  bcc,  tarses  et  doigts  d’un  cen- 
dré bleuâtre;  membranes  des  doigts  noires  ; lon- 
gueur 0m46  à 48.  Dans  la  femelle,  le  sommet  de 
la  tête,  les  joues  et  l'occiput  sont  d'an  brunrous- 
sâtre;  la  gorge,  les  parties  supérieures  du  cou, 
le  ventre  et  l'abdomen  blancs  ; les  parties  infé- 
rieures du  cou,  la  poitrine,  les  flancs  et  le  crou- 
pion d’un  cendré  clair;  le  dos  et  la  queue  d’un 
cendré  très  foncé;  les  ailes  variées  de  blanc,  de 
cendré  et  de  noir.  Longueur  0m45.  Le  jeune 
mâle  est  presque  entièrement  semblable  à la  fe- 
melle. Cette  espèce  est  assez  commune  en  An- 
gleterre, en  Allemagne,  en  Hollande,  en  France 
et  eu  Italie,  â la  fin  de  l'automne  et  surtout  en 
hiver.  Elle  niche  sur  les  bords  des  lacs  et  des 
Encycl.  du  XIX'  S.,  t.  XIII*. 


rivières.  Sa  ponte  est  de  huit  à douze  œufs 
blanchâtres.  — Nous  citerons , pour  compléter 
l'énumcration  des  espèces  du  genre  harle.  Le 
Harle  couron.xé  , Mer  g.  aicullalus,  Linn.,  qui 
habite  les  parties  septentrionales  de  l'Amérique, 
d'où  il  s’est  quelquefois  égaré  jusque  dans  no» 
contrées.  Le  Harle  du  Brésil,  Merq.  brasi- 
liensis.  L.  Séméchal. 

IIARLEM.  Grande  villedes  Pays-Bas,  chef- 
lieu  d'arrondissement  et  de  la  Hollande  septen- 
trionale , et  siège  d’un  évêque  catholique.  Elle 
est  située  au  52°  22'  16”  de  latit.  N.,  et  au  22' 
14'  30"  de  longit.,  sur  la  rivière  la  Spaarnc , â 
peu  de  distance  du  lac  de  Harlem.  Sa  population, 
qui  montait  au  xvu*  siècle  à 100,000  habitants, 
n’est  plus  que  de  25,000.  Harlem,  dont  l’enceinte 
a près  de  deux  lieues  de  tour,  est  une  ville  fort 
bien  bâtie  et  entourée  d'une  belle  promenade 
qui  a remplacé  les  anciens  remparts.  La  grande 
église,  vaste  monument  gothique  duxiv*  siècle, 
est  surmontée  d’une  haute  tour  et  renferme  une 
des  plus  belles  orgues  du  l’Europe.  Les  autres 
édifices  religieux  qui  sont  nombreux  et  appar- 
tiennent à tous  les  cultes  tolérés,  ne  sont  guère 
remarquables.  Aucune  ville  de  Hollande  ne  pos- 
sède autant  d'établissements  de  charité  : on  y 
compte  jusqu'à  27  hospices  pour  les  vieillards 
des  deux  sexes.  Les  seuls  édifices  civils  qui  mé- 
ritent d’être  cités  sont  l'hûtcl-dc-ville,  ancien 
palais  du  comte  de  Hollande  Guillaume  II , la 
cour  du  prince,  et  les  casernes.  Sur  la  place  pu- 
blique s’élève  la  statue  en  pierre  de  Laurent 
Coster,  auquel  les  Hollandais  attribuent  l'inven- 
tion de  l’imprimerie.  Un  autre  monument  lui  a 
été  érigé  en  1823  dans  la  superbe  promenade 
extérieure  appelée  le  Bois-de  Harlem , que  dé- 
core un  magnifique  pavillon  royal,  aujourd'hui 
converti  en  galerie  nationale  de  tableaux  mo- 
dernes. Outre  une  école  latine  et  une  école  nor- 
male , Harlem  compte  plusieurs  sociétés  litté- 
raires et  scientifiques,  en  tête  desquelles  figu- 
rent la  société  hollandaise  des  sciences,  fondée 
en  1752,  et  la  société  de  Teyler,  possédant  l’une 
et  l’autre  des  bibliothèques  et  de  riches  collec- 
tions scientifiques.  La  fabrication  et  le  blanchis- 
sage des  toiles  constituent  aujourd'hui,  avec  la 
culture  des  fleurs,  les  principales  branches  d'in- 
dustrie de  Harlem,  dont  les  manufactures  de 
draps  jouissaient  au  xvu*  siècle  d’une  réputa- 
tion européenne.  L’événement  le  plus  important 
dont  cette  ville  ait  été  le  théâtre,  est  le  fameux 
siège  qu’elle  soutint  contre  le  duc  d'Albe  en 
1572.  Sch 

HARMÉNOPULE  ( Constaxtw  ).  Juris- 
consulte, né  en  1320  5 Constantinople,  et  mort 
en  1383,  il  est  connu  par  un  Manuel  de  droit 
en  6 livres,  ouvrage  très  important  intitulé; 
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Proeheiron  nomùn,  $ eu  promptuarium  juris  civilit. 
Il  a été  Irailuit  en  latin  par  llcy  (1517),  et  par 
Mercier  (1556).  La  meilleure  édition  est  celle  de 
La  Haye,  1768,  dans  le  Supplcmrnlum  thesauri 
juris.  liarméuopuie  avait  été  revêtu  d’emplois 
elevés  par  Cantacuzine  et  J.  Paleologue. 

HARMONICA  (mut.).  Instrument  de  per- 
cussion formé  d'une  caisse  oblongue  en  bois  de 
sapin,  construite  sur  une  échelle  de  12  â 3o  pou- 
ces de  longueur  sur  4 à 12  pouces  de  largeur,  et 
sur  la  superficie  de  laquelle  est  pratiquée  une 
ouverture  conique,  dont  l'espace  est  rempli 
par  un  clavier  en  verre  accordé  diatoniquement. 
Chacune  des  touches  de  ce  clavier  est  d'une  pro- 
portion d’autant  moindre  que  le  ton  qu’elle  doit 
produire  est  plus  aigu.  Deux  cordons  de  fil , 
larges  de  10  lignes,  supportent  les  touches  qui 
leur  sont  adhérentes  et  sont  attachés  à l'extré- 
mité de  la  caisse  par  une  vis  mobile,  eequi  per- 
met de  serrer  plus  ou  moins  et  de  maintenir 
l’accord  général  de  l'instrument  dans  un  degré 
de  tension  convenable.  C’est  au  moyen  de  un 
ou  de  deux  petits  maillets  a manches  en  ba- 
leine , et  à tête  de  liège  qu’on  frappe  sur  les 
touches.  Le  liège  est  choisi  de  préférence  par 
suite  de  son  élasticité,  et  de  la  propriété  qu’il 
possède  de  ne  pas  absorber  le  son. 

L’hanuonica  est  plutôt  un  joujou  destinés  l'a- 
musement des  enfants,  qu’un  instrument  digue 
d'occuper  l'attention  sérieuse  des  artistes  en 
général;  cependant,  un  grand  génie  musical, 
Mozart,  n'a  pas  dédaigné  d'écrire  un  concerto 
pour  l'harmouica  ; mais  il  est  à supposer  que 
l'instrument  auquel  l’auteur  de  Don  Juan  des- 
tina celte  pièce  de  musique , était  plus  complet 
que  celui  que  nous  connaissons,  et  qui  manque 
généralement  des  demi-tous  chromatiques,  ce 
qui,  lorsque  l'harmonica  est  formé  de  peu  de 
touches,  empêche  d’executer  avec  son  secours 
d'autres  airs  que  ceux  qui  joignent  à l’absence 
de  toute  modulation  une  forme  mélodique  liés 
peu  mouvementée.  Les  plus  grands  harmonica 
que  nous  ayons  vus,  étaient  à deux  octaves  et 
demie;  mais  ils  n’avaieut  pas  tous  les  demi- 
ions  affectés  au  clavier  d'un  piano.  Cela  tient  à 
la  diflirulté  de  trouver  des  morceaux  de  verre 
qui  réunissent  & une  belle  sonorité  la  justesse 
la  plus  parta  le.  De  plus,  dans  l’accord  de  l’or- 
gue , du  piano  et  de  tous  les  instruments  à cla- 
vier, il  y a un  tempérament  à garder  entre  les 
quintes  de  chaque  nouvelle  gafume,  ce  qu'il  est 
impossible  d’observer  dans  le  clavier  de  l'har- 
monica,  à cause  des  raisons  que  nous  avons 
déjà  données. 

1-es  naturels  du  Canada  possèdent  un  instru- 
ment triangulaire,  l'ail  avec  de  petits  morceaux 
d'un  bois  sonore,  qui  a pu  donner  aux  Euro- 


péens l’idée  de  construire  l'harmonica  que  nous 
connaissons.  Le  timbre  de  l'harmonica  est  clair 
et  sonore  comme  celui  de  la  Bute  ; mais  il  n'a 
pas  sa  douceur,  et  possède  une  à prête  intense 
qui,  lorsque  l’on  joue  longtemps  de  l'instrument, 
attaque  les  nerfs  d’une  façon  très  désagréable. 
Du  reste,  on  peut  obtenir  à peu  de  frais  un  effet 
presque  semblable  à celui  de  l'harmonica  , en 
rangeant  sur  une  table  une  suite  de  verres  à 
boire,  qu’on  a le  soin  d’accorder  en  y mettant 
plus  ou  moins  d’eau,  suivant  le  ton  qu'on  veut 
obtenir  de  chacun  d’eux  quand  on  les  fiappc 
avec  un  corps  dur.  L'harmonica  a donné  la  pre- 
mière l'idée  du  philharmonica,  qui,  comme  lui, 
est  un  instrument  à clavier,  mais  d'une  grande 
perfection,  et  auquel  il  ne  manque  que  d'être 
pratiqué  davantage  par  les  artistes  pianistes , 
pour  devenir  bientôt  l’instrument  favori  de  tous 
ceux  qui  préfèrent  à l'harmonie  scintillante  du 
piano,  celle  plus  grave  cl  plus  majestueuse  pro- 
duite par  la  fusion  des  deux  systèmes  qui  pré- 
sident à la  facture  de  l'orgue  de  nos  églises,  et 
du  piano  de  nos  salons.  A.  E. 

HARMONIE  (mus.).  L’harmonie,  en  musi- 
que , est  la  science  qui  règle  l’emploi  des  sons 
émis  simultanément.  Elle  détermine  la  compo- 
sition et  la  succession  des  accordt  ,roy.  ce  mot). 
Les  accords  sont  divisés  en  deux  classes  : les 
accords  eonsonnanls  et  les  accords  dissonnants, 
ou  plutôt  il  n'existe  en  réalité  que  deux  accords, 
l’accord  parfait , ut  mi  sot  et  l'accord  de  7*,  soi  li 
ré  fa , si  ré  fa  la , r<f  fa  la  ut.  Tous  les  autres 
en  dérivent  soit  par  renversement , c’est-à-dire 
par  transposition  de  notes,  soit  par  suhtUlulion 
d'octaves,  soit  par  altération . c'est-à-dire  par 
l'introduction  d'un  dièze  ou  d'un  bémol  qui 
transforme  en  mineur  un  accord  majeur,  et  ré- 
ciproquement. De  ces  deux  accords  l'un  repré- 
sente le  repos,  c'est  l'accord  parfait;  l’autre  re- 
présenté le  mouvement,  c'est  l'accord  disson- 
nant. Apres  l’accord  parfait , l’oreille  est  sa- 
tisfaite et  ne  demande  plus  rien;  après  l’accord 
dissonuant,  au  contraire,  elle  exige  impérieuse- 
ment une  autre  combinaison  de  sons,  line  suite 
d'accords  parfaits  amène  la  monotonie  et  l’en- 
nui, une  suite  d'accords  dissonuants  produit 
un  sentiment  de  malaise  et  d ini|iatience  fié- 
vreuse qui  fait  attendre  avec  anxiété  le  repos 
donné  par  l'accord  parfait.  De  sorte  que  l'Har- 
monie bien  faite  résulte  de  l'heureux  équilibre 
maintenu  cuire  l'élément  de  mouvement,  l'ac- 
cord dissonnant,  et  l'élémeulde  repos,  l’accord 
de  quinte.  Taiitqu'on  n'a  cherché  à faire  rendre 
à la  musique  que  des  émotions  calmes,  l’accord 
parfait  et  ses  renverscmenls  ont  prédominé;  la 
musique  religieuse  s'est  pendant  de  longues 
années  contentée  de  ces  accords;  mais  à mesure 
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que  la  musique  s'est  passionnée,  les  accords  dis- 
sonnantsse  sont  mnitipliés,  à ce  pointque  l’ac- 
eord  parfait  est  presque  devenu  chez  certains 
compositeurs  ce  que  la  dissoouance  était  autre- 
fois, une  exception. 

Pour  le  choix  des  accords,  l'harmonie  n‘a  pas 
d’autre  règle  que  la  convenance.  La  règle  la  plus 
importante  en  ce  qui  regarde  la  succession  des 
accords,  c'est  celle  qui  défend  de  placer  de 
suite,  soit  deux  quintes,  soit  deux  octaves,  parce 
que  ces  intervalles  auraient  pour  résultat  de 
compromettre  U tonalité.  C’est  le  même  motif 
qui  commande  d’éviter  les  fausses  relations  qui 
font  entendre  à la  fois , contre  la  volonté  du 
compositeur,  deux  tonalités,  deux  modalites  dif- 
férentes. line  autre  règle  enfin  prescrit  de  ne 
pas  trop  écarter  les  parties,  et  de  serrer  l’har- 
monie afin  de  rendre  les  accords  plus  sensibles. 
Les  accords  dissonnants  ou  suspensifs  doivent 
se  résoudre  sur  l'accord  parfait,  cl  la  note  dis- 
sonnante doit  d<”  cendre  d’un  degré.  Telle  est  la 
règle  absolue,  mais  les  compositeurs  modernes 
violent  souvent  cette  loi.  Elle  est  encore  violée 
dans  le  cas  des  notes  de  passage  qui  sont  consi- 
dérées comme  ne  faisant  pas  partie  de  l'harmo- 
nie, et  surtout  dans  le  cas  de  l’emploi  de  la  pi- 
date,  ou  note  de  basse,  dout  ou  a trop  abusé 
dans  ces  derniers  temps . 

L’harmonie  peut  prendre  la  forme  soit  d'ac- 
cords plaqués,  c’est-a-dirc  faisant  entendre  les 
accords  sans  préoccupation  de  la  mélodie,  soit 
d’arpèges,  c’est-à-dire  <P  accords  brisés  et  dont 
les  notes  sont  frappées  successivement,  soit  de 
phrases  musicales  qui  passent  d'une  partie  à 
l’autre,  et  qui  s'accompagnent  réciproquement. 
Il  est  quelquefois  nécessaire  de  sacrifier  la  plé- 
nitude de  l'accord  à la  facilité  du  chant;  chaque 
partie,  en  effet,  doit  pouvoir  être  chantée  facile- 
ment, et  présenter  autant  que  possible  une 
phrase  mélodique. 

Pour  faciliter  le  travail  des  compositeurs  on 
a fait  sur  la  gamme  des  formules  d'accompagne- 
ment que  l’on  appelle  la  rigle  de  1‘ octave.  Cette 
règle  n'csl  qu’un  secours  en  cas  de  besoin,  et 
ses  lois  ne  sont  nullement  obligatoires.  Les  lois 
de  l’harmonie  que  nous  venons  d'indiquer  sont 
celles  de  l'harmonie  ordinaire  de  l'harmonie  li- 
bre>;  celle  du  style  sévère  ou  scholastique  sont 
beaucoup  plus  nombreuses  et  plus  inflexibles. 
On  donne  a l’ensemble  de  ces  dernières  lois  le 
nom  dei  on  re-point  roij.ee  mot),  mais  on  ne  fait 
plus  guère  usage  du  contre-point,  dans  toute  sa 
rigueur,  que  comme  exercice  élémentaire  d'har- 
monie. la  fugue  et  le  canon  ( voy.  ces  mots  et 
Imitation)  se  rattachent  à ce  genre  d'harmo- 
nie, mais  sont  d’un  plus  grand  emploi  dans  la 
musique  ordinaire.  Au  reste , c’est  au  contre- 


point du  moyen-Sge , à ces  premiers  essais , 
dans  lesquels  le  rhythme  et  la  mélodie  étaient 
complètement  sacrifiés  à la  recherche  des  in- 
tervalles agréables  et  ronsonnants,  que  nous 
devons  notre  harmonie,  science  toute  moderne 
et  toute  européenne,  quoi  qu'on  aitilit.  et  qu’on  a 
voulu  à tort  retrouver  chezles  Cbinoisauxquels 
notre  musique  semble  une  affreuse  cacopho- 
nie. Parmi  les  auteurs  qui  ont  traité  de  l’har- 
monie, c'est  à peine  s’il  y en  a deux  qui  soient 
d’accord  , non  pas  seulement  pour  la  théorie , 
mais  même  pour  la  langue  musicale,  l’un  appe- 
lant d'un  nom  ce  qu'un  antre  appelle  d'un  autre, 
de  sorti;  qu’un  lecteur  qui  aborde  un  nouveau 
livre  doit  se  résoudre  à oublier  d’abord  tout  ce 
qu'il  sait,  afin  de  le  rapprendre  sous  une  autre 
forme  cl  dans  une  autre  langue.  C'est  la  seule 
science  qui  offre  l'exemple  d'une  pareille  confu- 
sion. Aussi  n’csl-cc  pas  proprement  une  science, 
mais  plutôt  un  recueil  de  procédés  tirés  de  la 
pratique  des  grands  compositeurs  et  qui  n'ont 
pu  encore  être  compris  dans  une  formule,  dans 
une  loi  générale.  La  preuve  la  plus  évidente  que 
la  loi  de  l’harmonie  est  encore  à chercher,  c’est 
la  multitude  d'exceptions  que  l’on  est  obligé 
d'accoler  à chaque  régie , exceptions  qui  finis- 
sent quelquefois  par  être  plus  souvent  appli- 
quées que  la  règle  elle-même.  C’est  à Rameau 
que  revient  l'honneur  d’avoir  tente  le  premier 
de  réduire  les  faits  harmoniques  ati  corps  de 
doctrine  par  son  fameux  système  de  la  basse 
fondamentale,  d’où  il  faisait  procéder  toute 
l'harmonie.  Reicha  a adopté  et  complété  cette 
théorie  dans  scs  savants  traités.  L'ouvrage  de 
Rameau  est  de  1722;  30  ans  plus  lard  Tartiui 
en  proposa  un  autre  dans  lequel  il  faisait  en- 
gendrer la  basse  par  le  dessus.  Vers  le  même 
temps  liiuibcrger  publiait  en  Allemagne  sa  théo- 
rie de  la  prolongation  des  sons  qui  rendait 
compte  de  certaines  harmonies  que  les  théories 
précédentes  ne  parvenaient  pas  à expliquer.  Ce 
système  a été  reproduit  plus  tard  en  France  par 
Calel  dans  le  Traité  d'harmonie  qu'il  coin  [Misa 
pour  le  Conservatoire  de  musique,  et  complété 
par  Felis  daus  sa  théorie  du  mécanisme  de  la 
substitution,  et  de  la  combinaison  de  cette  sub- 
stitution avec  les  prolongations  et  les  altérations. 
D'autres  systèmes  ont  été  proposés  depuis  par 
Basset,  dans  sa  musique  simplifiée,  par  Emile 
Chevé,  daus  sa  ttélhode  élémentaire  d'harmonie, 
ouvrage  qui  a du  moins  le  mérite  de  la  clarté  et 
de  la  simplicité, et  parquclques  autres  écrivains. 
Mais  ccs  théories  plus  ou  moins  ingénieuses 
laissent  toutes  certains  fails  inexpliqués,  et 
l'harmonie  attend  encore  son  Newton.  Outre 
les  auteurs  que  nous  avons  cités  on  peut  encore 
consulter  Principes  de  composition  des  écoles  ttl- 
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Inlie  publiés  parChernn,  3 vol,  in-fol.,  elle 
Manuel  complet  de  musique  par  Cheron  cl  Dela- 
faye , 6 vol.  in-18,  avec  atlas.  Parmi  les  com- 
positeurs savants  dans  la  pratique  de  l'harmo- 
nie, il  faut  citer  Hændcl,  Bach,  Mozart,  Haydn, 
Chérubini,  Meyerbeer,  etc.  (voy.  Accompagne- 
ment , Accords,  Musique,  Modes  , Modula- 
tion, Intervalles,  Mélodie,  Fugue,  Canon, 
Notation  musicale,  Contre-point,  etc.) 

Le  mot  harmonie  s'emploie  quelquefois  pour 
désigner  la  masse  des  instruments  à vent  qui 
entrent  dans  la  composition  d’un  orchestre.  On 
le  prend  aussi  quelquefois  pour  synonyme  de 
composition.  Enfin  les  facteurs  d’orgue  appel- 
lent harmonie  la  qualité  des  sons  qui  convient  à 
chaque  jeu. 

HARMONIES  ÉVANGÉLIQUES  (rayez 
Concorde). 

HARMONIQUE  (proportion)  (voy.  Pro- 
portion). 

HARMONIQUES  (sons).  Espèce  particu- 
lière de  sons  que  l'on  lire  de  certains  instru- 
ments, le  violon,  la  viole,  le  violoncelle,  etc., 
en  rapprochant  l'archet  du  chevalet  et  en  posant 
légèrement  le  doigt  sur  certaines  divisions  de 
la  corde.  Ces  sons  diffèrent  beaucoup  pour  le 
timbre  et  pour  le  tou,  de  ce  qu’ils  seraient.si 
l’on  appuyait  le  doigt  tout  à fait.  Ils  sont  beau- 
coup plus  doux , plus  purs  et  plus  moelleux , et 
sonnent  la  quinte  pour  la  tierce , la  tierce  pour 
la  sixte,  etc.  On  fait  de  fréquents  essais  de  ces 
sons  sur  le  violon,  la  guitare,  la  harpe,  et 
sur  plusieurs  autres  instruments;  si  l’on  désire 
les  obtenir  sur  la  harpe  il  faut  attaquer  la  corde 
à son  milieu  en  se  servantde  la  partie  inférieure 
du  pouce. 

HARMOSTES,  Ao(worr<,  c’est-à-dire,  celui 
qui  rfgle,  qui  dirige.  Nom  de  certains  fonction- 
naires chez  les  Lacédémoniens.  Il  y en  avait  pour 
la  capitale,  ainsi  quepour  les  villeset  les  provinces 
dépendantes  de  la  république.  Denis  d’Halicar- 
nasse  a voulu  assimiler  les  harmostes  aux  dic- 
tateurs romains;  mais  cette  comparaison  man- 
que d’exactitude.  Les  harmostes  étaient  des  gou- 
verneurs ; les  fonctions  qu’ils  remplissaient  dans 
les  villes  étrangères,  soumises  au  gouvernement 
lacedémonien , offrent  une  analogie  complèle 
avec  celle  des  proconsuls  et  des  propréteurs  que 
le  gouvernement  romain  envoyait  dans  les  pro- 
vinces. Il  parait  que  les  harmostes  ne  restaient 
en  charge  qu’un  an. 

HARMOSYNIENS,  officiers  de  Lacédé- 
mone chargés  de  veiller  à ce  que  les  femmes 
mariées,  conformément  aux  prescriptions  de  Ly- 
curgue, portassent  un  voile  lorsqu'elles  sortaient 
dans  la  ville  , pour  les  distinguer  des  jeunes 
filles. 


HARO.  C'était  un  ternie  de  la  coutume  de 
Normandie,  désignant  la  réclamation  permise  à 
quiconque  était  attaqué  ou  insulté,  ou  bien  à 
celui  qui,  trouvant  sa  partie,  la  voulait  mener 
devant  le  juge.  Dans  ce  cas,  on  était  contraint 
de  suivre  la  personne  qui  avait  crié  haro  sur 
vous,  et  l’un  et  l’autre  devaient  jusqu'au  jour 
du  jugement  demeurer  en  prison  ou  donner 
bonne  caution.  L'article  54  et  suivants  de  la 
Coutume  de  Normandie  stipulent  tous  les  cas  où 
le  haro  pouvait  être  interjeté,  tant  pour  causes 
criminelles  que  pour  l’introduction  de  tous 
procès,  même  en  matière  bénéficiale,  soit  pour 
meubles  soit  pour  héritage.  11  y est  expliqué 
comment  les  parties  sont  tenues  de  donner  res- 
pectivement caution,  l’une  pour  poursuivre  le 
haro,  l'autre  pour  s’en  défendre,  après  quoi  la 
chose  était  séquestre,  et  le  jugement  empor- 
tait l’amende.  L’origine  du  mot  haro  a été  l’ob- 
jet d'une  foule  de  controverses  étymologiques. 
Mézerai  veut  qu'il  vienne  de  l’exclamation  ha 
et  du  nom  de  Raoul,  qui  fut  premier  duc  de  Nor- 
mandie < et  si  grand  justicier  que  pour  obtenir 
droit,  il  ne  fallait  qu'invoquer  son  nom  > ; d'au- 
tres veulent  que  ce  soit  le  cri  aarau  (aide-moi), 
que  les  Normands  poussèrent  en  fuyant  devant 
un  roi  de  Danemarck  ; enfin  il  en  est  qui  croient 
qu’il  dérive  du  vieux  mol  français  harouenna 
par  lequel  on  désignait  le  lieu  où  se  tenait  la 
justice.  Le  meilleur  selon  nous  est  de  s’en  te- 
nir à l'explication  plus  simple  qui  se  trouve 
dans  le  Liber  de  juribus  et  consuetudinibus 
quibus  regitur  ducatus  Normannim,  au  chapitre 
De  clamore  qui  dicitur  Haro.  Il  y est  dit  que 
cette  sorte  d'appel  fut  d’abord  dirigée  contre  les 
malfaiteurs,  et,  partant,  fut  moins  une  forme, 
légale  de  recours  en  justice  qu’un  appel  à la 
force  armée.  C’est  ce  qu’en  français  on  appelait 
le  plet  de  l'espée,  le  droit  de  se  faire  justice  im- 
médiate par  les  armes.  Quand  on  pense  au  sens 
qu'avait  alors  1c  mot  harou , qui , on  le  voit  par 
plusieurs  passages  de  Froissard  (t.  I,  chap.  220, 
et  de  Guillaume  Guiart  Branche  aux  royaus  li- 
gnages, v.6,  748),  signifiait  glaire,  épde,  comme 
son  dérivé  hior  dans  la  languede  la  basse  Allema- 
gne, on  trouve  cette  explication  très  plausible. 
Il  devient  évident  que  le  haro  fut  d’abord  le 
droit  du  glaive,  et  que  la  coutume,  en  le  per- 
pétuant, lui  fit  perdre  ses  allures  soudaines  et 
brutales  pour  des  formes  d'une  justice  plus  rai- 
sonnée. Jusqu'à  la  Révolution,  la  clameur  de 
haro  fut  d'usage  en  Normandie , et  les  lettres 
de  chancellerie  consacrant  des  privilèges  inalié- 
nables ne  manquaient  jamais  d'ajouter  : « ce 
nonobstant  clameur  de  haro,  charte  Normande 
et  autres  privilèges  à ce  contraires.  « 
HAROLD.  Nom  de  deux  rois  d'Angleterre. 
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Harold  !«,  fils  de  Canut-le-Graml , monta 
sur  le  trûm  à la  mort  de  son  père  (1035),  au 
préjudice  de  son  frère  Hardi-Canut  qui  se  trou- 
vait alors  en  Dancmarck.  la  Thingmanna  ou 
garde  royale,  une  grande  partie  des  Danois  et 
les  Anglais  du  nord  reconnurent  et  favorisèrent 
son  usurpation.  Mais  les  comtés  du  sud  prirent 
parti  les  uns  pour  Hardi-Canut,  et  les  autres 
pour  l'un  des  fils  d'Ethelred.  On  pouvait  se 
croire  à la  veille  d’une  guerre  civile,  lorsqu'un 
accommodement  fut  conclu  dans  un  witenagc- 
mot  tenu  à Oxford  en  1036.  Harold  fut  reconnu 
roi  de  Londres  et  des  provinces  septentrionales, 
et  Hardi-Canut  reçut  les  comtés  situés  sur  la 
rive  droite  de  la  Tamise,  qui  furent  gouvernés 
en  son  absence  par  Emma  sa  mère,  et  par  l'eal- 
derman  Godwin.  Harold  altérant  rapidement 
son  autorité;  la  descente  en  Angleterre  d'Al- 
fred, fils  d’Ethelred,  ne  l’inquiela  qu'un  mo- 
ment; quelques  écrivains  ont  même  pensé  qu'il 
l'avait  provoquée.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  parvint  à 
saisir  le  jeune  prince  dans  un  château  apparte- 
nant à Godwin  (r oy.  ce  mol),  et  lui  fit  crever  les 
yeux.  Emma,  mère  d’Alfred , craignant  le  même 
sortque  son  fils,  se  réfugia  auprès  de  Baudouin, 
comte  de  Flandre,  et  Harold  fut  proclamé  roi  de 
toute  l'Angleterre.  On  ne  sait  rien  de  i’adminis- 
trat:on  dcce  monarque.  Il  mourut  en  1041),  et  fut 
enterré  à Westminster.  Hardi-Canut  lui  succéda. 

Harold  11  était  fils  du  comte  Godwin  ( voy . 
ce  mot).  Après  la  mort  de  son  père  il  hérita 
de  toutes  ses  dignités.  Chargé,  en  1063,  par 
Ëdouard-le-Confesseur  de  mettre  un  terme  aux 
brigandages  de  Griffith,  prince  du  paysde  Galles, 
il  accomplit  avec  bonheur  celte  entreprise  diffi- 
cile, qui  porta  au  plus  haut  point  la  faveur  dont 
il  jouissait  auprès  du  roi , et  l'influence  qu'il 
exerçait  sur  toute  la  nation.  On  a dit  à l'article 
Guillaume-le-Batard  comment  Harold  suc- 
céda à Edouard  , pour  périr  bientôt  à la  san- 
glante bataille  d’Haslings. 

HAHOUN-AL-RASCIIID,  nom  du  cin- 
quième khalife  de  la  race  des  Abbassidcs,  la- 
quelle régna  longtemps  avec  gloire  à Bagdad. 
Le  nom  de  ce  prince  était  Hawu n,  forme  arabe 
du  nom  d’Aaron,  frère  de  Moïse;  al-raschij, 
mot  arabe  qui  signifie  le  droituricr , est  un  titre 
qu'il  prit  pour  indiquer  l'esprit  de  justice  dont 
il  voulait  faire  la  règle  de  sa  conduite.  11  avait 
un  frère  aîné  appelé  Moussa  ou  Moïse,  qui  est 
plus  connu  sous  le  titre  de  Al-ühdi  ou  le  direc- 
teur, et  leur  père,  qui  avait  reçu  le  nom  de 
Mohammed , est  ordinairement  désigné  sous  le 
titre  de  Al-mahdi  ou  le  dirigé.  — Haroun  naquit 
vers  l’an  763  de  l'ère  chrétienne.  L’usage  était 
alors  chez  les  khalifes  de  Bagdad  que  le  frère 
succédât  au  frère , de  préférence  au  fils  de  ce 


dernier.  Aussi  l'an  170  de  l'Egicr  (786  de  J.-C.ï, 
Al-âhdi  étant  mort , Haroun  lui  succéda , bien 
que  celui-ci  laissât  des  enfants. 

Haroun  s’était  fait  remarquer  de  bonne  heure 
par  un  caractère  ferme  et  un  esprit  éclairé. 
Déjà  il  avait  signale  son  courage  à la  tfitc  des 
armées,  "dans  l'Arménie  et  les  provinces  grec- 
ques de  l’Asic-Mineurc.  Quand  il  monta  sur  le 
trône,  l'islamisme  avait  arquis  tout  son  déve- 
loppement, et  les  provinces  de  l'empire  musul- 
man reconnaissaient  un  seul  et  même  chef. 
L'Espagne  seule,  alors  au  pouvoir  d'un  émir  ré- 
sidant à Cordoue,  lequel  appartenait  à la  race 
rivale  des  Ommiades,  s'était  soustraite  à l'auto- 
rité centrale  ; mais  l’émir,  par  une  espèce  de 
déférence,  n’osait  point  prendre  le  titre  de  com- 
mandeur des  croyants.  Si  on  ajoute  à cette 
circonstance  que  la  cour  de  Haroun  fut  le  reu- 
dez-vous  des  hommes  de  savoir  et  de  goût,  et 
que,  grâce  à l'ordre  qui  régnait  dans  l’adminis- 
tration, l'aisance  avait  pénétré  jusque  dans  les 
provinces  les  plus  reculées  , on  comprendra 
pourquoi  cette  époque  est  restée,  dans  l'esprit 
des  Orientaux,  comme  l'ère  par  excellence  de 
la  civilisation  et  du  bonheur  général. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  tracer  le  tableau 
des  événements  qui  signalèrent  le  règne  de 
Haroun-al-Raschid  ; contentons-nous  d'en  indi- 
quer les  traits  principaux.  A l'intérieur,  le 
khalife  était  obligé  de  tenir  l’œil  ouvert  sur 
les  menées  des  partisans  des  enfants  du  khalife 
Ali,  cousin  et  gendre  de  Mahomet.  Aux  yeux 
d'une  partie  des  musulmans,  quand  Mahomet 
mourut,  l’autorité  aurait  dù  passer  à Ali  et 
d’Ali  à ses  descendants  directs,  distingués  par 
le  litre  d'imams  : aussi  Haroun  était-il  regardé 
par  plusieurs  de  ses  sujets  comme  un  usurpa- 
teur. A l'extérieur,  le  khalife  avait  à faire  res- 
pecter les  frontières  de  l'empire.  Avec  les  prin- 
ces qui  étaient  disposés  à lui  montrer  de  la 
déférence,  il  était  poli  et  bienveillant;  avec  les 
autres  il  était  fier  et  exigeant.  Des  troupes 
musulmanes,  stationnées  sur  les  bords  de  ITn- 
dus  et  du  Yaxartc,  au  pied  del'Hindoukousch  et 
de  l'Himalaïa,  tenaient  en  échec  les  Indiens,  les 
Thibétains  et  les  tribus  turkes  éparses  dans  les 
vastes  provinces  de  la  Tartarie;  un  autre  corps 
d'armée  fermait  le  passage  du  Caucase  aux 
Khazars,  aux  Alains,  aux  Goths  et  aux  autres 
populations  qui  habitaient  alors  les  provinces 
de  la  Russie  actuelle-,  quelques  troupes  peu 
nombreuses  suffisaient  pour  protéger  l'Egypte, 
la  Cyrénaïque  et  les  autres  provinces  de  l’Afri- 
que septentrionale,  jusqu'à  l'Océan  Atlantique, 
contre  les  irruptions  des  tribus  de  l’intérieur. 
Les  principales  forces  du  l'islamisme  étaient 
tournées  contre  l’empire  de  Constantinople, 
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qui,  bien  qu’affaibli,  présentait  un  aspeelencore 
imposant.  Haroun  fut  presque  eonlinuellement 
en  guerre  avec  l'impératrice  Irène  et  ensuite 
avec  l'empereur  Nieéphorr.  Scs  armées,  traver- 
sant toute  l'Asie  Mineure,  pénétrèrent  jusqu'aux 
bonis  du  Bosphore  et  de  la  mer  Noire,  et  les 
successeurs  do  grand  Constantin  furent  soumis 
au  tribut.  Haroun  se  faisait  un  devoir  de  pren- 
dre une  part  personnelle  aux  guerres  contre  les 
chrétiens,  croyant  acquérir  par  là  de  nouveaux 
titres  à la  faveur  céleste.  Quant  aux  émirs  de 
Cordoue,  une  paix  tacite  existait  entre  eux  et 
les  khalifes  de  Bagdad  ; néanmoins,  pour  les 
tenir  plus  .sûrement  dans  l'impuissance,  Haroun 
établit  des  rapports  d’amitié  avec  Charlemagne, 
comme  ses  prédécesseurs  avaient  fait  à l'égard 
de  Pépin  le  Bref.  Les  rois  francs,  par  leur  po- 
sition intermédiaire  entre  l'Esp  gne  et  l’empire 
grec,  pouvaient  faire,  au  besoin,  une  double 
diversion  en  faveur  du  khalife. 

Haroun  mourut  l'an  103  <809  de  J.-C.),  dans 
la  47e  année  de  sou  âge,  et  après  un  règne  de 
vingt-trois  ans.  Il  laissait  plusieurs  Ris,  à savoir: 
Al-Amin,  Al-Mamoun,  Al-Mulasscin,  etc.  Con- 
formement au  droit  èiabli,  les  frères  devaient 
se  succéder  les  uns  aux  autres.  Amin,  en  sa 
qualité  d'ainé,  fut  proclamé  le  premier.  Comme 
il  annonça  l'intention  de  faire  passer  l’autorité 
à ses  propres  enfants,  Mamoun  prit  les  armes; 
et  telle  est  l’origine  des  guerres  qui  déchirèrent 
l’empire  Reinaud. 

IIARPACTOR  , Ilnrparlor  ( ins.  ).  Genre 
d’hémiptères-hétéroptères , famille  des  Rédu- 
vides.  Ce  sont  des  insectes  de  couleurs  assez 
vives,  mélangées  de  noir  et  de  rouge  ou  de  roux. 
Leur  corps  est  oblong,  assez  épais,  la  tête  al- 
longée, rétrécie  en  arrière,  pointue  entre  les 
antennes  qui  sont  grêles  ; le  corselet  est  partagé 
en  deux  parties  par  un  fort  sillon  transversal , 
situé  en  avant  du  milieu,  et  la  porlion  anté- 
rieure est  elle-même  fendue  en  deux;  les  côtés 
de  l'abdomen  sont  très  minces  cl  très  relevés, 
et  les  pattes  sunt  longues,  les  tibias  plus  min- 
ces que  les  fémurs , les  taises  sont  très  courts. 
Ces  insectes  sont  rares  dans  le  uord  de  l'Europe, 
mais  assez  communs  dans  le  midi  ; ils  courent 
assez  rapidement  a la  grande  chaleur  du  jour, 
et  sont  fort  carnassiers.  Une  des  plus  jolies  es- 
pèces est  i'IlAHPACTOB  A PATTES  ANNELÉES,  II. 
nnnululm , Lin.,  qui  est  d'un  beau  rouge,  avec 
la  télé  et  la  partie  antérieure  du  corselet  noirs, 
des  taches  de  même  couleur  sur  les  côtés  de 
l'abdomen , et  des  amicaux  noirs  aux  fémurs. 

ItAiU'ACE.  Satrape  mè.Je,  qui,  si  l'on  en 
croil  Héi mlnle,  lut  chargé  par  Asljagede  faire 
périr  Cyrus  qui  venait  de  iialire.  Harpage  se 
couteula  de  cuulier  ie  jeune  prince  a un  berger 


avec  ordre  de  l’exposer.  Astvagc  avant  appris 
au-bout  de  dix  ans  ce  qui  s'était  passé,  punit 
Harpage  en  lui  faisant  manger  le  corps  de  son 
propre  llls.  Le  satrape  cacha  longtemps  son  res- 
sentiment; mais  il  s'unit  plus  tard  à Cyrus,  et 
l'aida  à détrôner  Astyage. 

HARI'ALlà,  llnrpaln*  ( lns.  ).  Genre  de  co- 
léoptères île  la  famille  des  Carabiqucs,  trilui  des 
Harpaliens , caractérisé  par  : des  palpes  filifor- 
mes ; une  échancrure  au  côté  interne  des  tibias 
antérieurs  ; des  élytres  entières  ou  seulement 
sinuées  à l’extrémité;  le  labre  esléchancrê  et  les 
quatre  tarses  antérieurs sontcourtsel  dllalèschet 
les  mâles.  Le  corps  de  ces  insectes  est  allongé , 
le  corselet  presque  en  forme  de  carré  transver- 
sal ; leurs  couleurs  presque  toujours  d’un  brun 
noirâtre,  passe  quelquefois  au  vert  métallique 
brillant.  Les  hnrpalcs  vivent  sous  les  piarrea , 
souvent  dans  les  petits  trous  qu’ils  creusent  fa- 
cilement dans  les  lorrains  sablonneux  au  moyen 
de  leurs  tibias  anterieurs  qui  sont  épineux. 
Quelques  espèces  sont  excessivement  commuues, 
et  paraissent  dès  les  premiers  jours  du  prin- 
temps : nous  citerons  parmi  elles  : — le  Harpale 
bronzé,  H.  œneus,  F.,  il  est  en  dessus  d’un  vert 
métallique  brillant,  le  dessous  est  d'un  brun 
noir,  les  pattes  sont  rougeâtres;  — le  Harpale 
a antennes  rouges,  II.  rufîiornis , L.  : c’est  le 
plus  grand  de  tous,  il  est  d’un  brun  noir,  cou- 
vert d'une  pubescence  grise  très  courte  classez 
serrée  ; les  pattes  sont  d'un  jaune  rougeâtre. 

Un  certain  nombre  dé  harpales  se  reconnais- 
sent à leur  corselet  plus  arrondi  sur  les  côtes,  à 
ponctuation  serrée  : ce  sont  les  Ophcntis.  L’un  des 
plus  élégants  est  I ’Ophouus  germanus,  Lin.,  très 
ponctué,  d'un  jaune  d’ocre  rougeâtre,  avec  lo 
corselet  et  la  moitié  postérieure  des  ailes  bleus. 
Cette  espèce,  commune  dans  le  midi  de  la  France, 
est  assez  rare  aux  environs  de  Paris.  — Un  autre 
genre  très  voisin  des  Harpales  est  celui  des 
Cynnailromoriihits;  il  ne  renferme  qu’une  espèee 
le  G.  etruscus,  Qucnsel , qui  ressemble  licaucoup 
pour  la  disposition  des  couleurs  à YOphonu»  ger- 
manus,  et  qui  sc  trouve  assez  communément 
dans  le  midi  de  la  France.  L.  Fairmaire. 

HARPALE.  Macédonien  auquel  Alexandre 
confia  le  gouvernement  de  Babvlone*pendant 
son  expédition  dans  l’Inde.  Harpale  accabla  le 
peuple  d’impôls,  dissipa  les  richesses  qui  lui 
avaient  été  confiées,  s'enfuit  à Athènes  et  en- 
suite en  Crête  pour  se  soustraire  à la  juste  pu- 
nition de  ses  crimes;  il  fut  assassiné  dans  cette 
lie  eu  32.1.  — Harpale  est  aussi  le  nom  d’un 
astronome  grec  qui  florlssait  vers  l’an  480  avant 
J.-C.  Il  corrigea  le  cycle  inventé  par  CEostrate, 
et  proposa  un  nouveau  cycle  de  0 ans  qui  fut 
ensuite  corrigé  par  Méton. 
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HARPALIEA'S  (in».).  Tribu  de  Coléoptères 
de  la  famille  des  Carubiques,  caraclériséc  par 
les  quatre  premiers  articles  des  tarses  anté- 
rieurs dilatés  chez  les  miles.  Presque  toujours 
les  tarses  intermédiaires  sont  aussi  dilatés; 
mais  cependant  ce  caractère  est  quelquefois  im- 
perceptible dans  certains  genres.  Les  espèces 
que  renferme  celte  tribu  sont  excessivcmeut 
nombreuses,  difficiles  à déterminer , de  cou- 
leurs assez  peu  variées,  ordinairement  noires 
ou  bronzées.  Les  principaux  genres  sont  les  sui- 
vants : Pélécie,  ftaple , Cyclosonie,  Proméeo- 
dère,  Aeinope,  Sclénophore , Harpale,  Sléno- 
loplic.  L.  Faiuxaire. 

HARPE  (musique).  Instrument  a cordes  pin- 
cées , que  l'on  trouve  à la  fois  chez  les  peuples 
les  plus  divers,  dans  l'Inde  et  chez  les  Scandi- 
naves, chez  les  Hébreux  et  dans  l'ancienne  An- 
gleterre, en  Égypte  et  en  Italie,  chez  les  Celtes 
et  chez  les  Cimbres,  sans  que  l'on  puisse  savoir 
quel  peuple  l’a  transmis  à l'autre.  Le  mot  harpe 
n'a  d'analogue  ni  en  grec  ni  en  latin , mais  on 
croit  que  l'instrument  auquel  nous  donnons  ce 
nom  est  le  même  que  celui  qui  s'appelait  triqonc 
et  sambuque  chez  les  Grecs,  et  clnnara  chez 
les  Romains.  Dans  l’Écriture- Sainte  la  harpe 
de  David  est  désignée  sous  le  nom  de  kinnor 
ou  kinnar.  On  a trouvé  des  harpes  figurées 
sur  les  monuments  de  l’Égypte. Ce  sont  les  peu- 
ples du  Nord  qui  nous  l’ont  transmise  directe- 
ment. Les  Écossais,  les  Anglo-Saxons,  excel- 
laient à jouer  de  la  harpe.  Cet  instrument 
forme  la  principale  pièce  des  armoiries  de  l’Ir- 
lande. 

La  harpe  se  compose  d’une  colonne  à laquelle 
s’adapte  par  en  haut  une  boussole , bande  cour- 
bée en  forme  d’S,  et  garnie  de  chevilles  qui  ser- 
vent à monter  les  cordes.  La  curette  qui  forme 
la  base  de  l’instrument  s'adapte  d'un  côté  à la 
colonne,  cl  de  l’autre  au  corps  sonore,  caisse  con- 
vexe, de  bois  d'érable,  recouverte  d'une  plan- 
che de  sapin  sur  laquelle  sont  fixés  les  bou- 
tons qui  supportent  les  cordes;  c’est  la  table 
à’hnrmonie.  La  culonne  est  solide  ou  creuse,  se- 
lon que  l’instrument  est  simple  ou  à mourement. 

La  harpe  antique  n'avait  que  t3  cordes,  accor- 
dées diatoniquement;  celles-ci  étaient  de  boyau 
comme  les  nôtres,  ainsi  qu'on  le  voit  par  une 
épigramme  grecque  de  l’anthologie.  Dans  l’ori- 
gine elles  semblent  toutefois  avoir  été  de  lin, 
ce  qui  ne  pouvait  produire  qu’une  sonorité  très 
imparfaite.  La  harpe  portait  17  cordes  au  xm* 
siècle.  Nos  harpes  actuelles  en  ont  de  .'<0  à'  30. 
Pendant  longtemps  cet  instrument  n’eut  aucun 
moyende  modulation,  à cause  de  l’impossibilité 
de  lui  donner  assez  de  cordes  pour  lui  faire  ren- 
dre lesdièzes  et  les  bémols.  Vers  1600, on  imagina, 


dans  le  Tyrol , des  crochets  qni  avaient  pour 
effet  de  hausser  la  noie  d'un  demi-ton  lorsque 
cela  devenait  nécessaire.  Mais  "obligation  do 
se  servir  des  mains  pour  faire  mouvoir  les  cro- 
chets étant  fort  gênante,  ou  imagina  de  faire 
exécuter  ce  mouvement  avec  les  pieds,  au  moyen 
de  diverses  pédales  que  l’on  porta  jusqu'à  14. 
Les  crochets  ont  été  depuis  remplacés  par  des 
fourchettes  à deux  bascules  qui  saisissent  la  corde, 
et  qui,  à l’aide  d’un  mécanisme  d’acier  7 pédales 
seulement,  donnent  a chaque  corde  trois  inton- 
nations,  le  bémol,  le  bécarre  et  le  dièze,  et  par 
conséquent  permettent  de  jouer  de  l’instrument 
dans  tous  les  tons.  Ceux  qui  lui  conviennent  le 
mieux  cependant  sont  les  tons  qui  présentent  le 
moins  d’accidents,  la  harpe  est  accordée  comme 
le  piano  par  tempérament.—  Malgré  ces  perfec- 
tionnements, la  harpe  pèche  toujours  par  la  mo- 
notonie et  l'absence  de  vigueur.  On  peut  vain- 
cre ce  dernier  défaut  par  l'emploi  de  plusieurs 
harpes  jouant  à l’umsson.  Mais  pour  produire 
tous  ses  effets  d’expression , la  harpe  réclame 
impérieusement  une  main  très  habile,  un  exé- 
cutant du  premier  ordre. 

On  appelle  harpe  éolienne  une  harpe  placée 
dans  un  lieu  tel  que  scs  cordes  résonnent  par  la 
seule  impression  du  vent.  Un  vent  léger  fait 
sonner  les  cordes  à l’uuis-on,  mais  à mesure 
qu’il  augmente  clics  font  entendre  un  charmant 
mélange  de  tous  les  sons  de  la  gamine  diatoni- 
que, ascendante  et  descendante,  d’accords  har- 
monieux de  crescendo  et  de  decrescendo  dont  l’art 
imiterait  difficilement  le  charme  mélancolique. 

HARPE,  llarpe  [moll.  ).  Ccnre  créé  par  de 
Lamarck  pour  des  espèces  placées  par  Linné 
avec  les  buccins,  et  qui  a pour  caractères  : co- 
quilles offrant  un  peu  la  forme  d'une  harpe, 
ventrues,  à spire  assez  court,  à ouverture  très 
ample;  le  bord  droit  est  simple  et  présente  à 
son  extrémité  antérieure,  à sa  jonction  avec  la 
columcllc,  une  échancrure  large  et  peu  profonde; 
columellc  simple,  arrondie,  garnie  d'une  callo- 
sité peu  épaisse  et  du  plus  beau  poli  ; cette  co- 
quille, ornée  des  plus  riches  et  plus  élégantes 
couleurs,  se  fait  en  outre  distinguer  au  premier 
coup  d'œil  par  des  côtes  longitudinales,  bien 
marquées.  L'anima!  a été  étudie  d'abord  par 
M.  Reynaud  et  ensuite  par  MM.  Zang  et  Gai- 
mard,  et  est  assez  bien  connu.  Il  se  rapproche 
de  celui  des  Tonnes  ; il  rampe  sur  un  pied 
énorme,  glissant,  élargi  en  avant  et  divisé 
en  deux  parties  très  inégales  : l'extrémité 
antérieure  se  détache  de  chaque  côlé  par  un 
sillon  profond,  et  ne  tient  plus  au  reste  du 
pied  que  par  un  pédicule  médiau  assez  large. 
Cette  partie  antérieure  présente  en  dessous  la 
forme  d’un  écusson  plus  large  que  haut.  L’ex- 


j by  Google 


HAR 


HAR 


( 888  ) 


trémité  postérieure  de  l'organe  locomoteur  se 
termine  en  une  pointe  assez  aiguë  qui  dépasse 
la  coquille  d'une  quantité  presque  égale  à la 
longueur.  Il  n’y  a pas  de  trace  d’opercule. 
Lorsque  l’animal  est  pressé  ou  inquiété,  il  peut 
déchirer  l'extrémité  postérieure  de  son  pied,  en 
totalité  ou  en  partie,  ce  qui  lui  permet  de  ren- 
trer plus  profondément  dans  sa  cuquille,  et 
d’opposer  à sou  ennemi  la  masse  compacte  de 
son  pied.  — On  ne  connaît  qu'un  nombre  assez 
restreint  d’espèces  de  harpes,  les  unes  vivantes, 
provenant  toutes  des  mers  de  l’Iudc  et  du 
grand  Océan  ; les  autres  fossiles,  connues  seule- 
menldans  les  terrains  du  bassin  de  Paris.  — 
Les  deux  espèces  les  plus  connues  sont  : la 
Harpe  ventrue  , II.  ventricosa,  de  Lamarck , 
qui  est  large,  ventrue,  avec  ses  côtes  tran- 
chantes et  très  lisses,  couvertes  de  taches  qua- 
drangulaires  d’un  brou  roux  pourpré  alter- 
nant avec  d'autres  d'une  teinte  tendre.  Il  y a 
à la  partie  supérieure  une  côte  très  aiguë  au 
dessous  de  laquelle  on  eu  trouve  une  autre 
moins  saillante;  l’intervalle  de  ces  côtes  est 
couvert  de  stries  longitudinales  ; il  est  blanc 
violacé,  orné  de  taches  roussàtres,  festonnées; 
la  columelle  est  teinte  de  pourpre  et  de  noir 
brillant.  Cette  espèce,  comme  la  suivante  et  pro- 
vient de  la  mer  des  Indes.  — La  Harpe  allon- 
gée , II.  miuor,  de  Lamarck,  plus  petite  que 
la  précédente,  avec  la  spire  plus  allongée  et 
les  côtes  plus  étroites  ; elle  n'en  diffère  guère 
que  par  des  couleurs  rougeâtres  un  peu  moins 
intenses;  l'espace  iulereostaire  est  gris,  marqué 
de  taches  d'un  brun  foncé;  le  sommet  de  la 
spire  est  rosâtre;  la  face  de  la  coquille  pré- 
sente des  stries  transversales  un  peu  ondulées. 

HARPOCRATE  (my lh.).  Dieu  égyptien  qui 
passe  pour  le  fils  d'Osiris  et  d'Isis.  Son  nom 
prouve  qu’il  ne  faut  voir  dans  cette  divinité 
qu'une  des  formes  du  soleil.  Ce  nom  en  effet 
est  composé  de  har , lumière,  le  même  qu’Ha- 
roéri  ou  Orus  (l'Apollon  des  Grecs),  et  de  ? lokrnl , 
qui  en  égyptien  signifiait  aux  pied .1  mous.  Aussi 
Harpocrate  est-il  regardé  comme  le  soleil  en- 
fant, commençant  à s’élever  sur  notre  hémi- 
sphère. On  représentait  ordinairement  ce  dieu 
enveloppé  de  langes  comme  un  nouveau-né,  et 
les  mains  encore  collées  â la  bouche  ou  por- 
tant l'une  d’elles  seulement  à ses  lèvres,  tandis 
que  de  l’autre  il  tenait  le  van  sacré  ou  le  fouet 
divin.  Quelquefois  aussi  il  prenait  la  forme  d’un 
adolescent  coiffé  de  la  mitre,  couronné  d'un 
disque  rouge  ou  vert,  image  du  disque  solaire, 
armé  du  van,  et  laissant  flotter  sur  sa  joue  une 
mèche  de  cheveux  tressée  en  corne  de  bélier. 
I.es  Grecs,  voyant  ce  Dieu  si  souvent  représenté 
la  main  sur  la  bouche,  le  prirent  pour  le  dieu 


du  silence,  et,  partant  de  cette  supposition,  en 
firent  une  foule  d'images  qui  n'avaient  plus  rien 
d'égyptien,  et  le  placèrent  dans  le  vestibule  des 
temples  à l'entrée  des  gynécées  et  sur  les  ca- 
chets des  lettres  missives. 

HARPON  (lechn.).  Javelot  avec  lequel  on 
tue  et  prend  la  baleine  ou  les  grands  cétacés.  Il 
se  compose  d'un  fer  acéré  et  de  forme  variable, 
auquel  est  fixé  un  manche  en  bois  de  2 mètres 
au  plus  de  longueur,  portant  un  anneau  dans 
lequel  passe  une  corde  avec  laquelle  ou  ramè- 
nera la  baleine  lorsqu'elle  aura  succombé.  Le 
harpon  se  lance  ordinairement  à la  main,  mais 
depuis  plusieurs  années,  pour  rendre  plus 
efficace  l’emploi  de  cette  arme  de  pèche , on 
a imaginé,  d'une  part,  d'insérer  dans  la  pointe 
de  fer  un  tube  contenant  de  l'acide  prussique , 
et  disposé  de  manière  à ce  qu'il  doive  se  briser 
nécessairement  dans  la  plaie;  d’une  autre  part, 
on  est  parvenu  à lancer  le  harpon  au  moyen  de 
la  poudre.  Le  premier  moyen  en  rendant  la  mort 
instantanée,  et  le  second  en  permettant  d'agir 
de  plus  loin,  diminuent  les  dangers  que  font 
courir  aux  bateaux  de  pèche  les  convulsions  qui 
agitent  la  baleine  dans  son  agonie. 

1IARPYES  (myf/i),  'Apmiiou.  Filles  de  Thau- 
mas  et  d’Electre,  ou  de  Neptune  et  de  la  Mer , 
ou  enfin  de  Typhon  selon  Verrius-Flaccus.  On 
ne  compte  ordinairement  que  trois  Harpves  : 
Aello  (tempête),  Otypète  (vol  rapide)  et  Celcno 
(la  sombre).  On  n’en  citait  même  originaire- 
ment que  deux  ; mais  d'après  Virgile  (.En.  lib. 
III),  il  existait  au  dessous  de  ces  trois  chefs  de 
file  tout  un  peuple  de  Harpyes.  Les  Grecs  re- 
gardaient les  Harpyes  comme  des  furies  ter- 
restres; on  les  dépeignait  avec  un  visage  de 
vieille  femme,  un  bec  crochu,  des  serres  énor- 
mes, un  corps  de  vautour,  des  mamelles  pen- 
dantes. Virgile  les  représente  enlevant  les 
viandes  qu’on  venait  de  servir  et  couvrant  les 
tables  de  dégoûtâmes  immondices.  Elles  cau- 
sèrent ainsi  pendant  longtemps  le  tourment 
de  l'aveugle  Phinée,  mais  pendant  l'expédition 
des  Argonautes,  Zeuthès  et  Calais  (les  vents 
salubres)  les  forcèrent  à se  réfugier  dans  les 
Strophades.  Pluche  prend  les  Harpyes  pour 
le3  bises  d'avril,  de  mars  et  de  juin,  sujettes  à 
des  vents  orageux.  Bergier  et  d’autres  en  fout 
des  nuées  de  sauterelles;  mais  il  est  plus  pro- 
bable, comme  le  remarque  Vossius,  que  les 
Harpyes  désignaient  dans  le  principe  certains 
vents  dangereux.  C'est  d'ailleurs  ce  que  leur 
nom  semble  indiquer. 

HARRIOT  (Thomas).  Savant  mathémati- 
cien, né  â Oxforlen  I.MjO,  mort  â Londres  eu 
1021,  accompagna  Walter  Ilalcigh  dans  la  Ca- 
roline du  Nord,  et  attira  l'attenLiou  des  savants 
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de  son  temps  par  la  relation  qu'il  publia  de  son 
voyage.  Depuis  lors  il  ne  s'occupa  plus  que  de 
mathématiques,  et  sa  modestie  fut  telle  que  ses 
travaux  ne  furent  imprimés  qu’après  sa  mort. 
On  lui  doit  l’importante  découverte  de  la  na- 
ture et  de  la  composition  des  équations.  On  lui 
doit  de  plus  de  lesavoir  rendues  sensibles  en  éga- 
lant à zéro  tous  les  termes  de  l'équation  trans- 
portée dans  le  premier  membre,  et  d'avoir  re- 
connu le  premier  que  toute  équation  d'un  ordre 
supérieur  est  un  produit  d'équations  simples  du 
premier  ordre.  On  sait  toute  l'utilité  qu'a  eue  en 
algèbre  la  découverte  de  ce  mode  de  génération 
des  équations.  Wallis  désigne  Harriot  comme 
l'inventeur  des  équations  du  second  degré,  dont 
la  découverte  appartient  certainement  à Vicie; 
mais  un  manuscrit  trouvé  après  sa  mort  fait  pré- 
sumer avec  raison  que  ce  savant  avait  reconnu, 
en  même  temps  que  Galilée,  les  taches  dans  le 
soleil.  On  a d'Harriol  : Arlis  analytica  praxis  ad 
aquationes  algebricas  resolvendas,  Londres,  1631, 
in-fol.  D.  Jacuuet. 

HARHISON,  président  des  États-Unis, 
naquit  en  1775,  dans  la  Virginie,  et  lit  scs  pre- 
mières armes  sous  le  général  Wayne  dont  il 
fut  aide-de-eamp.  Il  quitta  bientôt  ce  général , 
fut  envoyé  au  congrès  par  l'État  de  l'Indiana 
dont  il  était  vice-  gouverneur , et  fit  adopter 
par  l’assemblée  differentes  mesures  dans  l'inté— 
rôt  des  provinces  occidentales,  ce  qui  lui  valut 
le  gouvernement  de  l’Indiana  et  le  titre  de  Père 
de  l'Ouest.  En  1811,  il  reçut  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  fédérale  et  vainquit  les  In- 
diens sur  la  Wabash.  L’année  suivante,  il  reprit 
aux  Anglais  plusieurs  places  importantes,  trans- 
porta bientôt  le  théâtre  de  la  guerre  sur  le  ter- 
ritoire ennemi , et  battit  fie  6 octobre  1813) 
le  général  Proctor  dans  le  Haut-Canada.  Ayant 
reçu  en  1814  l'ordre  de  quitter  le  théâtre  de  ses 
exploits,  il  fut  si  vivement  affecté  de  celte  me- 
sure inopportune  qu'il  donna  sa  démission.  Il 
se  vit  ensuite  réduit  à exercer  les  fonctions 
modestes  de  greffier;  mais  en  1840,  il  fut 
nommé  président  des  États-Unis.  Il  mourut  un 
mois  après  être  entré  dans  l'exercice  de  ces 
hautes  fonctions. 

HAHIUSOX  (John),  habile  mécanicien,  né 
à Foulby  (York)  en  1683 , mort  en  1776.  Fils 
d'un  charpentier,  mais  d'une  intelligence  supé- 
rieure, llarrison  quitta  l'état  de  son  père  pour 
se  livrera  l'horlogerie,  et  s’y  fit  en  peu  de  temps, 
par  ses  découvertes  en  mécanique,  une  célébrité 
européenne.  Sa  première  invention  fut  celle  du 
Compensateur  [roy.  ce  mot),  qui  a pour  objet  de 
remédier  aux  irrégularités  des  horloges  en 
maintenant  le  pendule  à la  même  longueur,  mal- 
gré les  variations  de  température.  Depuis  long- 


temps les  marins  étaient  réduits  à des  procédés 
très  imparfaits  pour  trouver  la  fouetta  Ve  en  mer; 
l'Espagne , la  Hollande,  la  France  et  l’Angle- 
! terre  avaient  successivement  propose  de  grandes 
primes  pour  celui  qui  découvrirait  un  moyen 
propre  à la  donner  exactement.  Harrisson  se  mit 
à l'oeuvre,  et  après  plusieurs  horloges  marines 
d’un  grand  mérite  et  qui  lui  avaient  déjà  valu 
des  récompenses  nationales,  il  arriva  adonner 
sa  montre-mari ne  ou  garde-temps  ( Time-Keepcr ), 
qu'il  suffit  de  mettre  à l'heure  du  soleil  au  mo- 
ment du  départ  pour  qu'elle  donne  en  mer  la 
différence  entre  cette  heure,  et  celle  du  soleil 
dans  le  lieu  où  l'on  se  trouve,  et  par  conséquent 
la  longitude.  llarrison  obtint  ainsi  (22  mars 
1765),  le  grand  prix  de  20.060  liv.  sterl.  qui 
avait  été  fondé  par  la  reine  Anne,  par  un  acte 
du  parlement  de  1714.  On  a de  lui  : Récit  sur 
les  procèdes  faits  à dessein  de  découvrir  les  longi- 
tudes en  mer , Londres,  1763;  les  Principes  de  la 
montre  de  Harrison , avec  planches , qui  furent 
publiés  en  Angleterre  par  ordre  du  Bureau  des 
longitudes,  Londres,  1767.  Ils  ont  été  traduits 
en  français  par  Pézenas,  Paris,  1767,  in-4°. 

HAUT.  C’est , à proprement  parler,  le  lien 
fait  avec  une  branche  pliante  dont  on  se  sert 
pour  lier  un  fagot.  Par  analogie  on  a donné  ce 
nom  au  lien  avec  lequel  on  attache  un  criminel 
à la  potence;  on  a fini  même  par  faire  de  hart 
un  synonyme  dç  gibet  et  de  potence. 

HARTFORD.  Comté  et  ville  des  États- 
Unis,  dans  le  Connecticut.  Lecomtéàll  milles 
de  longueur  et  10  de  largeur.  La  ville  d'Hart- 
fort,  bâtie  sur  le  Connecticut,  à 17  milles  de 
son  embouchure,  aune  population  de  7,000  ha- 
bitants, et  est  construite  sur  un  plan  très  ré- 
gulier. L'hôtel  provincial  est  un  bel  édifice. 
Cette  ville  fait  un  commerce  condidcrable,  et 
possède  des  manufactures  de  laine  et  de  tabac  à 
priser,  des  distilleries  d'eau-de-vic  et  des  im- 
primeries. 11  s'y  trouve  aussi  un  Institut  de 
sourds  et  muets.—  Il  y a une  autre  ville  portant 
le  même  nom  dans  la  Caroline , au  comte  de 
Perquimans,  dont  elle  est  le  chef-lieu. 

HARTWELL.  Château  d'Angleterre,  com- 
té de  Buckingham , au  S.  de  la  ville  de  ce 
nom  et  au  N.  E.  d'Oxford.  Ce  fut,  depuis  1807 
jusqu'en  1815,  le  séjour  de  Louis  XVIII , pen- 
dant son  exil.  E.  C. 

HARTZ.  La  plus  grande  montagne  de  l'Al- 
lemagne septentrionale,  s'étendant  du  27°  50'  au 
29°  10'  de  longil.,  et  du  51°  35'  au  51°  57'  de 
latit.  N.,  depuis  le  bourg  brunswickois  de  Lan- 
gelsheim  et  la  ville  hanovricnne  de  Goslar  jus- 
qu'au gouvernement  prussien  de  Magdebourg  et 
à la  ville  d'Harzgrode,  dans  la  principauté  d'Au 
hall,  sur  une  longueur  de  16  milles,  et  une 
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largeur  de  4 à 6.  Sa  superficie  est  de  6-1  milles 
carrés,  sur  laquelle  ou  trou  e40  villesetbourgs, 
un  grand  nombre  de  villages  et  liameaux,  et 
environ  70,060  habitants.  Le  Harz  est  couvert 
de  bois  dans  toutes  les  directions,  et  jusque  sur 
ses  cimes  les  plus  escarpées.  Le  Brokcn,  qui  en 
forme  le  point  culminant , a une  élévation  de 
3,489  pieds,  cl  divise  la  montagne  en  Harz  su- 
périeur et  en  Han  inferieur.  Dans  cc  dernier, 
on  récolte  ça  et  là  du  grain , mais  dans  le  llarz 
supérieur  il  n’y  a que  l'avoine  qui  parvienne  à 
la  maturité,  à cause  de  la  rigueur  du  climat  et 
de  la  longueur  des  hivers.  Les  habitants  tirent 
toutes  leurs  ressources  de  la  vente  des  bois  et 
du  charbon , du  produit  de  la  chasse,  qui  est  très 
abondante,  mais  surtout  de  l'eleve  du  bétail 
et  des  chevaux,  et  de  l'exploitation  des  mines 
de  fer  ( 1 .220,060  quintaux  environ  par  an) 
d’argent,  d'acier,  de  cuivre,  de  plomb,  de 
zinc,  d'arsenic, de  vitriol,  de  sel,  de  marbre, 
d'albâtre,  d’agate,  etc.,  qui  abondent  partout 
dans  cette  montagne.  Cette  exploitation  remonte 
jusqu'au  x'  siècle,  et  aujourd’hui  encore  le 
Harz  passe  pour  l'école  minière  de  l'Allemagne. 
Du  pied  de  la  montagne  sortent  plusieurs  ri- 
vières, telles  que  l'Oder,  la  Budc,  la  Sieber, 
l’Eckcr,  niolzemmc , le  Radau , l’Ilsc , etc.  On 
évalue  à un  milion  de  thalers  le  produit  des  mi- 
nes seules  de  la  partie  hanovrienne  du  Hartz. 
Dans  le  Hartz  supérieur  les  villes  sont  toutes 
ouvertes  et  d'un  aspect  uniforme.  Il  n’y  a que 
le  soubassement  des  maisons  qui  soit  en  pierre; 
tout  le  reste  est  en  bois  et  les  toits  ne  sont  cou- 
verts qu'eu  bardeaux.  Parmi  les  curiosités  du 
Hartz,  on  peut  surtout  citer  plusieurs  grottes  et 
plusieurs  ravernes  fort  remarquables.  Scu. 

HAltWEY  (William),  célèbre  médecin 
anglais,  né  en  1578  à Folkslone  (Kent),  mort 
en  1057,  montra  dés  sa  jeunesse  la  plus  gtande 
anieur  pour  l'anatomie  expérimentale.  Après 
plusieurs  voyages  entrepris  dans  le  but  de  re- 
cueillir tout  ce  que  la  chirurgie  avait  fait  de 
progrès  en  France,  en  Italie  et  en  Allemagne, 
il  revint  à Londres  où  déjà  sa  réputation  l’avait 
précédé , et  où  il  fut  à la  fois  professeur  d'ana- 
tomie et  de  chirurgie,  et  médecin  des  rois  Jac- 
ques 1"  et  Charles  1".  Sa  fidelité  à ce  dernier 
prince  le  fil  dépouiller  de  ses  biens;  maissa  re- 
traite fut  utile  à la  science  par  le  grand  nombre 
de  decouvertes  dont  il  enrichit  les  sciences  ana- 
tomique et  physiologique,  l-t  plus  importante 
fut  celle  de  la  Circulation  ilu  sang  qu'il  avait  fait 
connaître  à scs  élevés  des  1619,  et  sur  laquelle 
il  publia  un  savant  traite  en  1628.  Les  inimitiés 
soulevées  par  ce  traite  furent  incroyables.  On  I 
nia  d'abord , on  voulut  ensuite  rapporter  aux 
anciens  cette  découverte  qui  devait  changer  la  • 


face  de  la  médecine,  et  que  font  à peine  entre- 
voir quelques  passages  d'Aristote , de  Galien , 
de  Colomtms.  de  Ccsalpiii  et  de  Serre!.  Mais 
non  seulement  la  gloire  en  reste  tout  entière  à 
Harwev;  mais  il  lui  reste  encore  le  mérite  de 
l'avoir  prouvée  par  un  grand  nombre  d'expé- 
riences, et  d'avoir  établi  à peu  près  tout  ccque 
l’on  sait  aujourd'hui  sur  cette  matière.  Ou  a de 
lui  : Exercilalionei  •molomicte  de  molu  cordis  et 
sanguin»  in  animalibus , Francfort,  1628,  et 
Leyde,  1739,  in-4»;  Esercitnlionei  de  genera- 
tionc  auirnalimn  , Londres,  1651,  in-4°;  Nou- 
veaux principe!  de  philosophie , etc.,  Londres, 
I7CC,  in-4".  Ses  oeuvres  complètes  ont  été  ré- 
unies et  publiées,  en  1766,  eu  2 vol.  in-4». 

1IA  HW1CII.  Villed'Anglelcrrc,  comte  d’Es- 
sex,  à 3u  kilom.  E.  N.  E.  de.  Colchesler.  Elle  est 
à l'extrémité  N.  E.  d'une  petite  presqu'île  qui 
s'avance  dans  la  mer  du  Nord,  sur  la  rive  droite 
de  la  Stour.  Celte  rivière,  en  se  joignant  a l'Or- 
well,  se  jette  dans  un  esluaire  Dominé  baie  de 
llarwich , qui  forme  un  port  vaste  et  sur,  mais 
dont  l'entrée  est  difficile.  Le  fort  Landguard 
défend  ce  port,  qui  a un  chantier  royal  de  con- 
struction. llarwich  compte  4.500  habitants. 

HASARD  t mrlaph .).  Cause  imaginaire  à la- 
quelle nous  rapportons  certains  événements , 
certains  phénomènes  dont  la  cause  véritable 
nous  échappe.  Le  même  accident  où  les  uns 
voient  l'ouvrage  du  hasard  peut  apparailreaux 
autres  comme  l’effet  naturel  et  nécessaire  d'une 
cause  très  appréciable.  Le  champ  du  hasard 
se  mesure  à notre  ignorance. — La  philosophie 
a,  pour  ainsi  dire,  chassé  le  hasard  du  monde 
physique.  On  reconnaît  que  la  matière  est  sou- 
mise a des  lois  inflexibles,  et  bien  qu'elles 
soient  pour  la  plupart  impénétrables,  ou  sou- 
tient que  pas  un  atdtne  ne  sc  déplace,  si  ce  n'est 
en  vertu  do  ces  lois  connues  et  occultes  qui 
président  à l'ordre  universel.  On  va  même  jus- 
qu'à disputer  à Dieu  le  droit  d'intervenir  dans 
la  tempête,  de  féconder  par  un  sourire  l'héri- 
tage du  juste,  de  prêter  à l'hiver  les  grâces  du 
printemps,  cl  de  varier  par  mille  accidents  le 
speclaclc  du  monde  sans  en  troubler  l'éternelle 
harmonie.  On  veut  voir  dans  l'inconstance  du 
vent  et  le  caprice  des  saisons  l'action  régulière 
de  lois  permanentes  e'  immuables.  Mais  en 
écartant  ainsi  la  main  de  Dieu  de  ses  oeuvres, 
en  enchaînant  aux  lois  de  la  nature  la  volonté 
et  la  puissance  de  Dieu,  la  philosophie  rend  au 
hasard  le  sceptre  dont  elle  l'avait  dépouillé.  Le 
Dieu  qu'elle  imagine  s'appelait  autrefois  le 
Destin,  Dieu  sans  liberté  et  sans  amour,  qui 
s'ignore  lui-méme  et  régit  l'univers  sans  le 
connaître. 

1 Une  telle  doctrine  blesse  l'humanité  dans 


UAL  ( 891  ) H AS 


sa  foi  et  dans  ses  espérances.  Elle  arrête  la 
prière  sur  les  lèvres  du  naufragé,  détourage 
et  aigrit  les  âmes  souffrantes,  b religion  est 
plus  consolante,  parce  qu'elle  est  plus  raison- 
nable. Elle  confesse  avec  les  savants  qu'il  y a 
des  lois  naturelles  ; mais  indépendamment  de 
ces  lois,  elle  aperçoit  dans  le  gouvernement  du 
monde  une  volonté  libre,  bienfaisante,  toujours 
active.  Elle  n'a  point  banni  le  hasard  de.  la 
terre  pour  le  couronner  dans  le  ciel.  — Le  ha- 
sard n’est  qu’un  mot;  ce  mot  tient  dans  les  lan- 
gues la  place  de  l'X  dans  les  opérations  de  l'al- 
gèbre, c’est  l’X  des  philosophes.  L'inconnue  à 
dégager,  c’est  la  Providence.  Elle  se  cache  der- 
rière la  cause  visible  à laquelle  s'arrête  l’œil 
du  savant.  Elle  se  montre  dans  les  accidents 
mystérieux  dont  la  cause  lointaine,  obscure, 
compliquée,  insaisissable,  se  dérobe  à l’ana- 
lyse, et  qu'on  attribue  pour  cette  raison  au  ha- 
sard. Le  hasard  est,  qu'on  nous  passe  le  terme, 
un  sobriquet  que  l’ingratitude  donne  à la  Pro- 
vidence. Il  y a plus  d’énigmes  dans  le  monde 
moral  que  dans  le  monde  physique.  L'action 
des  causes  libres  s'y  mêle  à l’action  des  lois  et 
des  forces  materielles.  Le  moindre  événement 
a d'innombrables  racines.  Les  influences  se  ma- 
rient, se  neutralisent,  se  modifient,  s'enchaî- 
nent, se  fécondent,  de  manière  à dejouer  tou- 
tes les  prévisions  et  à rendre  plus  tard  toute 
explication  incertaine.  Sans  la  notion  d'une 
Providence,  complétée  par  la  révélation  chré- 
tienne, l’homme  ne  serait  à ses  propres  yeux 
qu'un  misérable  jouet  du  hasard.  Pourquoi  suis- 
je  né?  pourquoi  en  ce  siècle?  pourquoi  en  tel 
pays?  pourquoi  sous  le  chaume?  A tous  ces 
pourquoi  et  à bien  d'autres,  quelques  gens  ré- 
pondent ; La  vie  est  une  loterie.  D’autres,  plus 
profonds,  vous  parlent  des  lois  de  l’univers. 
Vous  voilà  donc,  fils  du  hasard,  livré  en  nais- 
sant à l'empire  d’une  législation  ténébreuse. 
Que  faire?  où  aller?  La  société  marche,  vous 
enveloppe,  vous  emporte  dans  un  tourbillon, 
vous  brise  et  vous  oublie.  Pourquoi?  c'est  vo- 
tre lot,  c'est  votre  sort  ; la  fortune  a de  ces  fan- 
taisies ! — Substituez  au  hasard  la  Providence, 
comme  tout  s'éclaire  a l'instant!  comme  tout  se 
moralise!  comme  tout  s'embellit!  Vous  êtes  sans 
cesse  en  présence  d'un  ami,  d'un  père,  d'un 
conseiller,  d’un  juge,  qui  respecte  votre  liberté, 
mais  qui  vient  eu  aide  à votre  faiblesse,  prend 
pitié  de  vos  besoins,  sourit  à vos  vertus.  C'est 
Montaigne  qui  eu  Tait  la  remarque  ; l.a  liberté 
humaine  éclate  dans  les  actes  de  la  vie  privée; 
mais  elle  est  moins  sensible  dans  laèconduile 
des  naiions.  Cela  est  vrai.  Les  nations  n'ayant 
pas  de  lendemain,  il  faut  qu'elles  soient  châtiées 
ou  récompensées  en  ce  monde.  C’est  pourquoi 


la  Providence , toujours  visible  dans  les  fastes 
du  foyer,  est  encore  plus  visible  dans  l'histoire 
des  peuples.  Bossuet  l'a  démontré  avec  une  ir- 
résistible éloquence  (voy.  Providence  , Destin, 
Fatalité,  Puobamutés  (Calcul  des),  etc.). 

IIASLI  ( Oueu  ).  Célèbre  vallée  de  Suisse, 
Jans  le  S.  E.  du  canton  de  Berne,  vers  les  fron- 
tières des  cantons  d'Untcrwalden  et  d'Uri.  Elle 
comprend  le  cours  supérieur  de  l'Aar,  depuis 
la  crête  des  Alpes  Bernoises  jusqu'au  lac  do 
Orienlz.  Des  sites  pittoresques,  de  magnifi- 
ques cascades,  des  cultures  variées,  des  prai- 
ries superbes,  embellissent  celte  vallée,  qui  est 
visitée  chaque  année  par  un  grand  nombre  de 
voyageurs.  Los  habitants  se  distinguent  par  la 
beauté  de  leurs  traits  et  leur  haute  stature.  Une 
ancienne  tradition  les  fait  descendre  d'une  co- 
lonie de  Suédois  qui  serait  venue  s'établir  dans 
ce  pays  au  ve  siècle.  E.  C. 

HASSAN  ou  IIAÇAN,  c'est-à-dire,  en 
arabe,  beau,  éléganl.  Nom  qu’ont  porté  plu- 
sieurs personnages,  entre  autres  les  suivants  : 

Hassan  , fils  aîné  d’ Ali  et  de  Fatimc,  fille  de 
Mahomet , fut,  après  la  mort  de  son  perc,  re- 
connu calife  dans  l'Arabie  et  dans  l’Irak.  Il 
avait  hérité  de  la  piété  d'Ali,  mais  non  de  snn 
courage,  et  par  irrésolution,  autant  que  pour  ne 
pas  faire  répandre  le  sang  des  fidèles,  il  re- 
nonça au  califat  en  faveur  de  Moawia,  snn  com- 
pétiteur. Apres  avoir  abdiqué,  il  se  retira  à 
Médine,  où  il  mourut  l'an  49  do  l'hégire  ((>09 
de  J.-C.),  à l'àge  d'environ  47  ans, empoisonné, 
à ce  que  l'on  suppose,  par  sa  femme  que  Moa- 
vvia  avait  corrompue.  Hassan  n avait  été  calife 
que  pendant  six  mois.  Cependant  les  Persans  et 
en  général  lous  lesSchiiles  le  regardent  comme 
le  légitime  imam  ou  chef  de  la  religion  musul- 
mane jusqu'à  sa  mort. 

Hassan- Askéki , onzième  imam,  fils  aîné 
d’Ali-Askéri,  naquit  à Médine,  l’an  232  de  l'hé- 
gire Ç84ti-8-17  de  J.-C  ).  H mourut  et  fut  enterré 
dans  la  même  ville  l'an  200  de  l'hégire  (873- 
874  de  J.-C.),  à l’àge  de  28  ans.  Il  ne  laissa 
qu’un  seul  fils,  qui  est  le  douzième  et  dernier 
iinam  surnommé  Muhadi  (voy.  ce  mot). 

Hassan-Basri,  célébré  docteur  musulman, 
recueillit  diverses  traditions  relatives  a plu- 
sieurs points  de  la  religion  de  Mahomet.  Il  vi- 
vait à une  époque  où  il  lui  fut  possible  de  con- 
naître le  calife Olhman  et  Ibn-Akhas;  aussi  les 
traditions  qu'il  rapporte  ont-elles  un  grand 
poids  parmi  les  musulmans.il  mourut  l'an  110 
de  l’hégire  (728-729  de  Jésus-Christ). 

Hassan,  (ils  de  Sabbah,  fondateur  et  chef  de 
la  secte  des  Ismaéliens  de  Perse,  plus  connus 
sous  le  nom  d'A**«*«in*  t,rny.  ce  mol). 

Hassan,  fil*  d'Al-llmau,  vulgairement  connu 
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sous  le  nom  à’Mhaicn,  astronome  arabe,  né  à 
Busra  vers  l'an  370  de  l’hégire  (980  981  de  Jé- 
sus-Christ), a laissé  un  traité  d’optique  traduit 
de  l'arabe  en  latin  et  publié  par  Risner,  Bàle, 
1472.  On  prétend  que  cet  ouvrage  contient  plu- 
sieurs observations  dont  Kepler  a profité. 

1IASTE  , HASTAIKES.  La  Haste  était 
un  javelot  romain  qui  n'avait  qu’un  doigt  d'é- 
paisseur sur  quatre  coudées  et  demie  de  long 
et  qu'on  lançait  avec  la  main.  On  appelait 
haste  pure  un  javelot  sans  fer,  ou  plutôt  une 
espèce  de  sceptre  qu’on  donnait  à toutes  les  di- 
vinités mâles  et  femelles  (Justin.,  lib.  xim), 
comme  symbolede  leurbontéet  du  soinqu’elles 
apportent  à la  conduite  de  l’univers.  Il  parait 
qu’on  mettait  aussi  la  haste  pure  à la  main  des 
pocles  les  plus  célèbres.  — Les  Hastames  , 
huslati,  étaient  des  soldats  qu’on  substitua  aux 
velites  à l’époque  où  le  droit  de  cite  fut  accordé 
à tous  les  Italiens  Ils  formaient  un  corps  d’in- 
fanterie redoutable.  Ils  portaient  un  casque 
d'airain  ou  d'acier  poli,  une  cotte  de  mailles, 
des  cuissards  et  des  brassards  de  métal , et  de 
plus  un  bouclier  de  4 pieds  de  haut  sur  deux 
pieds  et  demi  de  large.  Leurs  armes  offensives 
étaient  l’épée  espagnole  à deux  tranchants , un 
poignard,  un  javelotetun  dard.  Les  frondeurs 
faisaient  aussi  partie  des  Hastaires. 

HASTIXG.  Un  des  chefs  des  Normands  au 
ix"  siècle  ( votj.  Normands). 

HASTIXGS  (géogr.).  Ville  de  l’Angleterre, 
dans  le  comté  de  Susses,  à 9 kil.  S.-O.  de  Win- 
chelsea,  et  à 60  S.-E.  de  Londres  Elle  avait  ja- 
dis un  port  grand  et  commode  que  les  sables  ont 
comhleen  partie.  Elle  compte  aujourd'hui  19,000 
habitants,  et  possède  des  bains  de  mer  renom- 
mes. On  y construit  des  bâtiments  d'un  faible 
tonnage,  et  ses  habitants  se  livrent  à la  pèche 
et  au  cabotage.  Guillaume-lc-Conquérant  trop, 
ce  mot)  y remporta,  en  1066,  une  bataille  qui  le 
rendit  maître  de  l’Angleterre. 

IIASTIXGS  (Warren)  fut  nommé,  en 
1772,  gouverneur  du  Bengale  après  avoir  rendu 
de  grands  services  à la  compagnie  des  Indes 
dans  des  emplois  inférieurs.  Il  montra  de  l'ha- 
bileté dans  ses  nouvelles  fonctions,  et  reçut,  en 
1774,  le  gouvernement  de  toutes  les  possessions 
anglaises  dans  l'Inde.  Haslings  fit  prospérer  les 
affaires  de  la  compagnie , mais  il  exerça  contre 
les  Indiens  des  vexations  et  des  injustices  qui 
le  firent  rappeler  en  1785.  Traduit  devant  le 
parlement,  ii  out  pour  accusateurs.  Fox,  Shé- 
ridan  et  Burke,  qui  flétrirent  sa  conduite  avec 
une  noble  énergie.  Haslings,  après  10  ans  de 
débats,  obtint  neanmoins  un  acquittement  dù 
sans  doute  aux  trésors  qu’il  avait  acquis  en  ran- 
çonnant les  Indiens.  Ne  en  1733,  il  mourut  en 


1818.  On  lui  doit  la  découverte  des  livres  sa- 
crés des  Hindous,  et  quelques  mémoires  sur 
l'Iude. 

Hastinos  ( François  Rawdon  Moisa  , mar- 
quis de),  né  en  1754,  fit  ses  premières  ar- 
mes dans  la  guerre  d’Amérique,  sous  Clinton , 
se  distingua  bientôt  dans  les  guerres  qui  agi- 
taient l’Europe,  et  dirigea  la  fameuse  expédi- 
tion de  Quiberon.  Il  reçut  ensuite  le  comman- 
dement en  chef  de  l'Ecosse,  et  fut  nommé  maî- 
tre-général de  l'artillerie.  Il  obtint,  en  1812,  le 
gouvernement  général  de  l’Inde,  battit  les 
Mahrattes,  soumit  le  Népaul  et  gouverna  avec 
habileté.  Accusé  de  malversations  par  la  com- 
pagnie, il  revint  en  Angleterre  en  1822,  et  jus- 
tifia pleinement  sa  conduite,  il  mourut , en 
1826,  à Malte  dont  il  avait  été  fait  gouverneur. 

HATTI-SC HÉKIF  ou  Khaili-schérif. 
Expression  en  usage  dans  l'empire  ottoman,  et 
formée  de  deux  mots  arabes  kltatl,  ligne,  et 
schCrif,  illustre.  Mis  en  rapport  d'annexion,  ces 
mots  doivent  se  prononcer  en  faisant  sonner  un  i 
entre  les  deux.  On  appelle  ainsi  la  signature  ou 
le  monogramme  du  sultan  et  les  pièces  qui  en 
sontrevêtues.  Autrefois  les  empereurs  ottomans 
signaient  eux-mémes  les  pièces  importantes; 
mais  aujourd'hui,  ils  se  contentent  d'y  faire  ins- 
crire leur  monogramme,  appelé  en  turc  Tougia. 
Ordinairement,  le  tougra  contient  les  noms  du 
sultan  et  celui  de  son  père.  Celui  du  sultan 
Séliin  111  veut  dire  : sultan  Sélim-Khan,  fils  du 
sultan  Mustapha-Khan,  toujours  victorieux. 

HAUBERT  (droit  fiod. i.  Fief  chargé  du  ser- 
vice militaire  et  d'un  revenu  suffisant  pour  en- 
tretenir un  chevalier.  Il  relevait  ordinairement 
d’une  baronnie.  Tout  fief  noble,  c’est-à-dire 
ayant  sous  lui  mouvance  avec  droit  de  juridic- 
tion , qui  était  assujetti  à l’hommage,  au  relief, 
au  droit  de  garde,  et  n’avait  point  de  dénomi- 
nation particulière,  était  fief  de  haubert  ou 
membre  de  haubert,  car  cette  espèce  de  tiefse 
partageait  môme  entre  filles.  On  a dérivé  le  mot 
haubert  de  haut-ber,  c’est-à-dire  haut  baron, 
niais  les  coutumes  de  Normandie  font  voir  que 
le  fief  de  haubert  est  beaucoup  moindre  que  la 
baronnie,  car  elles  fixent  le  droit  de  relief  de  la 
baronnie  à 100  livres,  et  celui  du  fief  de  hau- 
bert à 15  livres  seulement.  L’édit  de  pacification 
de  1569  permet  à tous  seigneurs  ayant  haute 
justice,  et  plein  fief  de  haubert  de  faire  faire 
exercice  public  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée, tandis  qu’il  ne  le  permet  à ceux  ayant 
haute  justice  seulement  que  pour  leur  famille. 

IIAUEIUXE,  Hauerina  (zooph.).  Genre  de 
Foraminifères,  créé  par  M.  Alcide  d’Orbigny , 
et  ayant  pour  caractères  : coquille  libre,  très 
comprimée,  d'uue  contexture  compacte  et  sans 
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trous;  spire  presque  embrassant;  loges  en  pe- 
tit nombre  par  tours,  en  forme  d’écailles,  la 
dernière  convexe;  ouverture  en  fente  longitu- 
dinale et  avec  un  bourrelet  épais,  rayonné.  — 
Ce  genre,  par  sa  contexture  opaque,  est  voisin 
des  Vertebralina,  dont  il  diffère  par  la  forme  de 
son  ouverture  ; il  se  rapproche  encore , par  la 
place  de  son  ouverture , des  Operculina  et  des 
Konionina,  tout  en  se  distinguant  des  premières 
par  les  bourrelets  de  cette  ouverture,  et  des 
secondes  par  une  ouverture  longitudinale  et 
non  transversale  à la  compression  de  la  coquille; 
il  d'ffère  aussi  des  genres  cités  par  ses  loges 
comprimées,  et  par  la  convexité  de  la  dernière. 
L'espèce  type  a été  trouvée  au  fond  d'un  puits 
artésien  foré  dans  la  ville  de  Vienne.  E.  D. 

1IAUSRUCK.  Chaîne  de  montagnes  de  la 
Haute-Autriche,  entre  les  bassins  de  l'Inn  et  de 
l’Ager.  Elle  s'étend  du  N.  E.  au  S.  O.  Des  fo- 
rêts la  couvrent  presque  partout,  et  il  s'y  trouve 
près  de  Wolfeet,  des  masses  curieuses  de  bois 
fossile.  — Le  cercle  de  Hauruck , qui  en  tire  son 
nom,  est  situé  à l'E.,  et  s’étend  au  S.  du  Danube, 
à l’O.  de  laTraun;  Welsenest  le  chef-lieu.  On  y 
compte  180,000  habitants  et  2,387  kilomètres 
carrés. 

IIAUSSE-COL  (art  miUt,).  C’est  une  partie 
de  l’armure  ancienne  que  le  fantassin  portait 
autrefois  quand  il  était  sous  les  armes.  Aujour- 
d’hui ce  n'est  plus  qu'un  ornement  de  cuivre  ou 
d’argent  doré,  suspendu  par  deux  petits  glands 
aux  boutons  des  épaulettes.  En  route  et  en 
guerre  l’officier  le  porte  constamment.  En  gar- 
nison on  ne  s’en  sert  que  pour  le  service  armé 
et  lesvisites  de  corps.  Règle  générale,  on  prend 
le  hausse-col  chaque  fois  que  le  régiment  sort 
avec  le  drapeau  : on  le  prend  isolément  quand 
on  est  commandé  d’un  lourde  serviceavec  armes. 
Le  hausse-col  est  à l’officier  ce  que  la  giberne 
est  au  soldat,  la  cartouchière  à l’officier  de  ca- 
valerie, et  la  ceinture  à l’officier-général. 

Il  ALTRAN  [droit  fiod.).  Quelquefois  écrit 
haultban  et  hauban.  Ce  mot  était  appliqué  à des 
redevances  de  diverses  natures,  dont  la  princi- 
pale était  celle  perçue  au  profit  du  roi,  sur 
-plusieurs  artisans  ou  marchands  de  Paris.  11  est 
defini  en  ces  termes  par  une  ordonnance  de  saint 
Louis  : < Coutume  par  laquelle  il  fut  établi  an- 
ciennement que  quiconque  serait  haubanier, 
serait  plus  franc  et  payerait  moins  de  droitures 
et  de  coutumes  de  la  marchandise  de  son  mé- 
tier, que  celui  qui  ne  serait  pas  haubanier.  > 
Cette  redevance  était  d'abord  perçue  en  vin  : les 
métiers  de  plein  hauban  devaient  un  muid  et 
demi  par  an , ceux  de  demi-hauban  et  de  hau- 
ban et  demi  à proportion.  En  1201,  Philippe- 
Auguste  convertit  cette  redevance  en  argent,  et 


la  fixa  respectivement  à 6 sous,  3 sons  et  Osons 
pour  les  classes  dont  nous  venons  de  parler. 
Elle  fut  perçue  jusqu’en  1205  par  le  prévôt  de 
Paris,  et  à cette  époque  elle  fut  affermée  avec 
les  halles  au  prix  de  433  livres  G sous  et  8 de- 
niers par  quartier.  Ce  droit  était  perçu  en  1410. 
11  s'appelait  en  latin  alttim  bannum.—On  a aussi 
appelé  au  xvi»  siècle  hauts  bans  les  tables  sur 
lesquelles  on  vendait  le  poisson  au  Marché-Neuf 
à Paris,  par  opposition  a l’étalage  qui  se  faisait 
à terre  simplement  et  sur  le  carreau  des  halles. 

Il  existait  un  autre  droit  de  hauban  qui  est 
appelé  halbannum  dans  des  chartes  où  Louis-lc- 
leunc  confirme,  en  1 MU  et  114.5,  les  privilèges 
accordés  par  Louis-lc-Gros  à la  ville  de  Bour- 
ges. Le  prévôt  et  le  viguier  faisaient  publier  le 
hauban  toutes  les  fois  qu’ils  jugeaient  à pro- 
pos, et  contraignaient  les  habitants  à s’en  ra- 
cheter à prix  d’argent.  Le  roi  confirma  le  rachat 
du  hauban,  mais  voulut  qu’il  ne  pût  être  pu- 
blié que  trois  fois  par  an,  par  le  conseil  des  bon- 
nes gens,  et  en  temps  convenable,  pour  ne  pas 
contrarier  les  travaux  des  champs.  Ce  hauban 
était  la  publication  des  corvées.  Quelques  au- 
teurs veulent  qu’alors  le  nom  dérive  de  Heri 
bannum , ban  du  seigneur.  E.  Lefèvre. 

HAUTBOIS  (iriu.).  Instrument  à vent  et  à 
anche,  percé  de  trous  et  armé  de  clefs.  Il  tient  au- 
jourd'hui une  place  importante  dans  l’orchestre. 
C’est  le  plus  ancien  des  instruments  àanche;  les 
ménétriers  s’en  servaient  déjà  vers  la  fin  du  xvi« 
siècle.  Le  son  de  cet  instrumenta  été  long-temps 
dur,  rauque,  et  l’on  n’en  faisait  guère  usage  dans 
l’orchestre  que  pour  la  musique  champêtre.  Le 
dessus  de  hautbois  et  la  taille  de  hautbois  avaient 
quatre  pieds  deux  pouces;  le  dessus  avait  huit 
trous,  la  taille  sept;  la  basse  de  hautbois  en  avait 
onze  et  cinq  pieds  de  longueur.  Le  hautbois  mo- 
derne a des  sons  d'une  grande  suavité;  il  a plus 
d’accent  et  de  variété  que  la  flûte;  il  se  prête  mer- 
veilleusement à l’expression,  et  perce  souvent 
au  dessus  des  masses  d’orchestic  les  plus  for- 
midables. L’instrument  se  compose  de  trois 
pièces  entrant  l’une  dans  l’antre,  sans  compter 
fauche,  qui  en  fait  une  quatrième.  Sa  cavité  inté- 
rieure est  pyramidale  et  se  termine  comme  une 
trompette.  Il  est  a l’unisson  du  violon  et  con- 
tient plus  de  deux  octaves  et  demie.  On  n’a 
commencé  à y ajouter  des  clefs  qu’en  IU90. 
C’était  l’instrument  à vent  aigu  dont  les  com- 
positeurs faisaient  le  plus  d’usage  il  y a un 
demi-siècle.  Il  convient  également  aux  effets 
d’orchestre  et  aux  solos;  mais  l’étude  de  cet  ins- 
trument est  pénible  et  il  faut  beaucoup  de  per- 
sévérance pour  arriver  à une  exécution  bien 
nette. 

La  variété  du  hautbois  appelé  Hautbois  de 
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fbr/l  se  compose  de  cinq  pièces.  Cet  instrument 
a la  même  étendue  que  le  hautbois  ordinaire, 
mais  le  son  en  est  moins  sonore  et  plus  velouté. 
Le  cor  anglais  peut  être  considéré  comme  le  con- 
tralto du  hautliois.il  sonne  une  quinte  plus  bas. 

HAUT-BORD  (mer).  On  appelle  bitiment 
de  haut-bord  les  navires  de  grande  dimension 
ayant  plusieurs  entreponts  et  plusieurs  batte- 
ries, autrement  dit,  plusieurs  étages;c'est  par- 
ticulièrement aux  vaisseaux  de  ligne  ayant  au 
moins  deux  rangées  de  bouches  à feu  superpo- 
sées que  s’applique  cette  désignation.  Elle  fait 
opposition  a l’expression,  aujourd'hui  touillée  en 
désuétude,  de  batiment  de  bas-bord,  qui  s'appli- 
quait partieulièrementaux  embarcations  à rame 
et  même  aux  galères. 

Sous  l’Empire  on  créa  des  équipages  de  haut- 
bord;  c’clail  des  corps  permanents,  comme  les 
bataillons  d'infanterie,  composés  de  marins  et 
commandes  par  des  officiels  de  marine.  Ces 
équipages  devaient  former  le  personnel  d'un 
vaisseau  de  haut-bord  ; mais  la  variété  de  force 
qui  existe  entre  les  divers  rangs  de  vaisseau 
obligeait  à renforcer  ou  h affaiblir  les  cadres, 
selon  le  besoin:  la  permanence  des  équipages 
à terre  est  restée  jusqu’à  présent  une  utopie. 
Les  compagnies  d’équipage  de  ligne,  bien  que 
n’étanj  que  des  fractions  des  anciens  équi- 
pages de  liaut-bord,  sont  elles-mêmes  soumises 
à des  mutations  considérables  lorsqu'elles  em- 
barquent sur  les  batiments  de  la  flotte.  Dans  cer- 
tains ports  de  France  la  population  a conservé 
aux  marins  des  équipages  militaires  la  dénomi- 
nation de  IIacts-IIoiids. 

HAUT  DE  CHAUSSE.  Vêtement  destine 
à couvrir  la  partie  inférieure  du  corps.  Il  est 
d’origine  Suisse,  et  fut  introduit  en  France  au 
temps  de  François  I".  A cette  époque  on  avait 
adopte  à la  cour  des  caleçons  tout  d’une  pièce 
avec  les  bas,  qui  dessinaient  si  bien  la  taille, 
qu’ils  étaient  regardés  comme  indécents  par  les 
gens  graves,  qui  prirent  le  largehautdcehaiisseà 
la  Suisse.  Plus  tard , les  jeunes  gens  imagi- 
nèrent les  trousses,  espèce  de  haut  de  chausse 
court  et  relevé,  qui  ne  venait  qu’à  la  moitié 
descuisses  et  que  l’on  couvrait  d’une  demi-jupe. 
Ce  genre  de  vêtement  dura  jusqu’à  Louis  XIII. 

HAUTE-CONTRE  (mus  ).  Voix  d’homme 
plus  élevée  que  celle  du  ténor,  et  un  peu  plus 
bornée  à l’aigu,  mais  plus  étendue  ou  plusgrave 
que  la  voix  de  femme  nommée  contralto.  Ce s voix 
s’appellent  en  Italie  lenor  contrallino.  On  ne  les 
rencontre  guère,  en  France,  qu’à  Toulouse  et 
aux  environs,  où  elles  sont  d’une  beauté  singu- 
lière; mais  elles  commencent  à y devenir  fort 
rares,  et  l’on  se  voit  souvent  obligé  de  faire 
chanter  par  des  femmes  certains  rôles  d’anciens 


opéras,  de  ceux  de  Gluck,  par  exemple,  qui 
ont  etc  écrits  primitivement  pour  des  voix  de 
haute-contre. 

HAUTEUR  (ast.)  On  nomme  ainsi  l’arc  du 
cercle  vertical  compris. entre  l’astre  et  l’hori- 
zon. La  iMUTEi’n  des  astiies  se  distingue  en 
apparente  et  en  traie.  La  hauteur  appareille 
est  celle  qu’on  observe  avec  les  instruments; 
elle  est  influencée  par  la  réfraction  qui  relève 
l’astre  vers  le  zénith  et  par  la  parallaxe  qui  l’a- 
baisse vers  l’horizon.  La  hauteur  vraie  est  «elle 
qui  s'obtient  par  le  calcul,  en  tenant  compte  des 
effets  de  la  réfraction  et  de  la  parallaxe.  La 
hauteur  du  soleil  à un  instant  quelconque , où 
l'angle  que  forme  avec  l’horizon  le  rayon  visuel 
dirige  au  centre  de  cet  astre,  s’obtient  aisément 
à l'aide  du  grapltomèlre,  du  sextant,  etc.  ; la 
construction  suivante  i>cul  aussi  la  donner 
avec  assez  d’exactitude.  On  fixe  (fig.  1),  un 
Fie.  1. 


gnomon  ou  axe  vertical  Cl  sur  nn  plan  hori- 
zontal EMU  ; on  mesure  la  longueur  de  cet  axe 
et  celle  ée  son  ombre  CA;  puis,  à l'aille  des 
deux  côté»  Cl,  CA  de  l’angle  droit,  on  trace  un 
triangle  dont  les  côtes  soient  proportionnels  à 
ces  longueurs,  ou  plutôt , en  résolvant  le 
triangle  CAI,  on  trouve  l'angle  A,  qui  est  la 
hauteur  cherchée.  On  peut  remplacer  le  gno- 
mon par  un  fil  à plomb.  — Il  est  facile  de  trouver 
l'heure,  quand  ou  mimait  la  hauteur  du  soleil  ou 
d’une  étoile;  il  ne  faut  que  remarquer  l’heure, 
à la  pendule  dont  on  veut  évaluer  l’avance  ou 
le  retard,  à l'instant  où  ou  mesure  la  hauteur 
de  l’astre.  Un  calcul  simple  en  donne  la  dis- 
tance au  méridien  et  par  conséquent  l’heure 
demandée  (roy.  Aziucm  .—  La  haulcurdu  soleil 
étant  connue,  ainsi  que  la  longueur  de  l'ombre 
d’un  édifice,  on  peut  l'appliquer  à trouver  l’é- 
lévation de  ce  bâtiment;  on  a en  effet  un 
triangle  rectangle  forme  par  ces  deux  ligues 
cl  par  le  rayon  solaire,  triangle  dont  on  con- 
naît la  base  et  l’angle  aigu  qui  y est  adjacent. 
Il  est  bon  de  faire  celle  opération  à midi  ; à celle 
heure,  la  hauteur  solaire  est  connue  d'avance; 
elle  est  égale  a la  hauteur  de  l'équateur  { com- 
plément de  U latitude  ) plus  ou  moius  la 
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déclinaison  actuelle  du  soleil , selon  qu’elle  est 
austiale  ou  boréale. 

Hauteur  méridienne  du  soleil  Cette  hauteur 
égale  la  hauteur  de  l’équateur  [ou  complément  de 
la  latitude  du  lieu) , ± la  déclinaison  du  soleil. 
On  demande,  par  exemple,  quelle  était  l’éléva- 
tion du  soleil  à midi  le  Tl  novembre  li>21  ? 
Comme  ee  jour-là  la  déclinaison  était  australe, 
et  de  20»  O”;  en  retranchant  cette  valeur  de  40» 
Vy  distance  du  zénith  au  pôle  pour  Paris,  il 
reste  20"  t' pour  la  hauteur  moyenne  demandée. 

La  hauteur  de  l’équateur  est  la  plus  petite  deses 
deux  distances  à l'horizon,  mesurée  sur  le  méri- 
dien, et  le  complément  de  la  hauteur  du  pôle. 

La  hauteur  du  pote  est  égale  a la  latitude  ter- 
restre du  lieu,  et  le  problème,  si  important  pour 
l’astronomie  et  la  géographie,  de  trouver  la  lati- 
tude d'un  lieu  se  réduit  a trouver  la  hauteur  du 
pôle  au  dessus  de  l’Iiorizon  de  ce  lieu  (».  La- 
titude';. Si  l'étoile  polaire  était  exactement  si- 
tuée au  pôle,  il  suffirait  de  mesurer  sa  hauteur 
pour  avoir  immédiatement  la  latitude  ; mais 
comme  elle  en  est  éloignée  d’environ  deux  de- 
grés, ce  n'est  qu'à  l'aide  de  ses  hauteurs  mé- 
ridiennes qu'on  peut  trouver  le  centre  du  petit 
cercle  qu'elle  décrit  en  24  heures  autour  du 
pôle,  c'est  à dire  le  pôle  lui-même.  En  effet, 
celte  étoile  passant  deux  fois  au  méridien  dans 
le  cours  d’une  révolution  diurne,  si  nous  dé- 
signons par  h sa  plus  grande  hauteur  méri- 
dienne, parti' sa  plus  petite,  h— h'  sera  la  di- 
mension du  petit  cercle  décrit  par  cette  étoile 
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la  hauteur  méridienne  du  cercle  ou  du  pôle. 
Toutes  les  étoiles  circumpolaires  peuvent  éga- 
lement servir  pour  obtenir  la  hauteur  du  pôle, 
en  observant  leur  double  passage  au  méridien; 
celte  méthode  est  la  meilleure  de  toutes  celles 
que  l’on  emploie  dans  le  problème  des  latitudes. 
Il  est  bien  entendu  que  les  hauteurs  dont  ou 
prend  ainsi  la  moyenne  doivent  être  corrigées 
des  effets  de  la  réfraction. 

Hauteurs  solaires  correspondantes.  On  donne 
ce  nom  à deux  hauteurs  égales  du  même  astre 
observées  l'une  avant  le  passage  d’un  astre  au 
méridien  et  l'autre  après  ce  passage.  Elles 
s'emploient  quelquefois  pour  tracer  une  méri- 
dienne et  pour  placer  une  lunette  méridienne, 
par  plusieurs  observations  successives  d'une 
étoile  avant  son  passages;  on  attend  ensuite, 
de  l’autre  côté,  qu'elle  se  trouve  aux  mêmes 
élévations,  et  le  milieu  entre  les  deux  plansver- 
ticaux  correspondants  est  le  méridien,  le  milieu 
entre  les  durees  écoulées,  est  l'instant  du  pas- 
sage. Celte  méthode  et  très  simple;  car  un 
astre  n’est  à la  môme  hauteur  vers  l'est  et 


l'ouest , que  lorsqu'il  est  à égale  distance  du 
méridien,  pourvu  qu'il  n'ait  pas  de  mouvement 
en  décliuaison.  Soit  P le  pôle,  (lig.  2)  L lezè- 
Fic.  2. 


» 
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nitli , PM  le  méridien  ; si  l’on  a remarqué 
qu'une  étoile  on  le  soleil  solsticial  soient  à la 
même  hauteur  de  part  et  d'autre  du  méridien, 
on  en  A cl  en  B,  aux  heures  t et  marquées  par 
une  pendule  dont  la  marche  soit  régulière,  on 
est  certain  qu'elle  marquait  l'heure  du  milieu, 

ou  la  demi  - somme  y (i  — t') , lorsque 

l'astre  était  au  méridien  en  M ; et  comme  l'ins- 
tant de  ce  passage  est  connu  le  midi  vrai  pour 
le  soleil , ascension  droite  en  temps  sidéral 
pour  une  étoile)  on  en  conclut  l'avance  ou  le 
retard  de  la  pendule  au  même  moment.  On 
doit  répéter  les  observations  le  même  jour  ; 
Chacune  donne  une  erreur  de  la  pendule  et  ces 
résultats  doivent  très  peu  différer  entre  eux; 
la  moyenne  esl  l'erreur  cherchée.  Comme  rien 
n’oblige  a préférer  une  heure  à une  autre , 
pourvu  que  l’astre  ne  soit  pas  trop  près  du 
méridien,  on  placera  successivement  la  lunette 
de  l'instrument  sur  les  graduations  équidiffé- 
renles,  et  on  attendra  que  l'astre  se  présente  sur 
le  fil  horizontal.  Voici  un  exemple  du  calcul  : 

■ A 'Tarit  MiTII  soi»  »o«m» 
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17.21 

39.24 
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On  écrit  15  h.  au  lien  de  3 h.  du  soir  parce 
qu’il  faut  que  l’heure  t'  de  la  deuxième  obser- 
vation surpasse  toujours  celle  l de  la  première. 
En  prenant  lamoitié  de23i>  56'  terme  commun, 
et  le  huitième  de  189 , on  trouve  la  moyenne 
l|S58'23",  6,  heure  marquée  par  la  pendule 
lors  du  passage  au  méridien  Si  l’astre  observé 
est  le  soleil,  l’horloge  retarde  donc  de  r 36"  4 
sur  le  temps  vrai.  Vu.  de  P. 

HAUTS  LIEUX  [voy.  Lieux  (hauts)). 

HAU  Y (Cabbe  René  Just).  Célébré  cristal- 
lograpbe  et  minéralogiste,  né  en  1743  à Saint- 
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lust  en  Picardie,  mort  à Paris  en  1822.  Fils 
d'un  simple  tisserand,  il  dut  à la  protection  de 
quelques  bons  religieux,  qui  avaient  remarqué 
sa  piété  et  ses  dispositions  intelligentes,  la  fa- 
veur d'obtenir  une  bourse  au  collège  de  Navarre, 
où,  après  avoir  fini  ses  éludes,  il  devint  régent 
de  quatrième.  Il  prit  là , sous  le  professeur 
Brisson , un  certain  goût  pour  les  sciences  phy- 
siques. Quelques  années  après,  il  passa  comme 
régent  de  seconde  au  collège  du  cardinal  Le- 
moine, où  il  eut  pour  collègue  et  ami  le  modeste 
Lhomond.  Se  trouvant  alors  rapproché  du 
Jardin  des  Plantes,  il  se  livra  à l'étude  des 
sciences  naturelles,  mais  par  pur  délassement, 
et  il  suivait  depuis  quelque  temps  les  leçons 
de  minéralogie  de  Daubcnton,  lorsqu'un  jour, 
ayant  laissé  tomber  à terre  un  cristal  prisma- 
tique de  spath  calcaire,  il  remarqua  avec  éton- 
nement que  le  cristal  s'était  brisé  de  manière 
à montrer  dans  sa  cassure  des  faces  non  moins 
lisses  que  celles  du  dehors,  et  dont  l'ensemble 
présentait  l’apparence  d’un  noyau  rhombnidal 
contenu  dans  le  cristal  prismatique;  il  vit  de 
plus  que  la  matière  enveloppante  était  formée 
de  couches  successives,  parallèles  aux  faces  du 
noyau , et  qui , à partir  de  chacune  de  ces 
faces,  se  superposaient  en  décroissant  réguliè- 
rement par  certains  cdlés;  cette  observation 
inattendue,  que  sa  sagacité  sut  rendre  féconde, 
lui  donna  la  clef  d'une  théorie,  à laquelle  son 
nom  est  désormais  attaché , la  Théorie  des  Dé- 
croissements, ou  des  Lois  qui  régissent  la  struc- 
ture cl  les  formcscristallines  dans  chaque  espèce 
minérale.  Celte  découverte  produisit  une  vive 
sensation  parmi  les  savants,  et  lui  ouvrit  bien- 
tôt !en  1783)  les  portes  de  l'ancienne  Académie 
royale  des  sciences.  11  était  alors  âgé  de  40  ans, 
et  dès  ce  moment  il  se  voua  exclusivement  à 
l'étude  de  la  nature.  Il  fut  bientôt  nomme  pro- 
fesseur adjoint  de  Itolanique  au  Jardin  des 
Plantes  , puis  conservateur  du  cabinet  des 
Mines,  et,  en  1802,  il  devint  professeur  de  mi- 
néralogie au  muséum  d'histoire  naturelle.  Il 
était  déjà  considère  comme  le  fondateur  prin- 
cipal de  la  Cristallographie;  il  devint  en  peu 
de  temps  le  suprême  législateur  de  la  minéra- 
logie elle-même,  qui.  par  le  vague  de  scs  mé- 
thodes et  l’empirisme  auquel  elle  avait  été 
abandonnée  jusque  là,  méritait  à peine  le  nom 
de  science.  Il  donna  le  premier  une  définition 
rigoureuse  de  l’espèce  minérale,  et  bientôt  la 
science  eut  des  principes  solides  et  des  régies 
fixes  pour  appuyer  et  diriger  sa  marche.  — 
Napoléon  se  plaisait  à distinguer  l'abbé  llaüv, 
parmi  les  savants  qu’il  a le  plus  protégés,  lors 
du  rétablissement  du  culte  catholique,  il  le 
nomma  chanoine  honoraire  de  Notre-Dame, 


puis  membre  de  la  Légion  d’honneur  à la  créa- 
tion de  cet  ordre.  En  1803,  il  le  chargea  de 
faire  pour  les  collèges  un  traité  de  physique, 
qu'il  eut  ordre  de  composer  en  quelques  mois,  et 
qui  est  un  ouvrage  remarquable  par  la  clarté  et 
l’élégance  du  style.  Lors  de  la  formation  de  l’U- 
niversité, il  l’appela  à l'une  des  chaires  de  la 
Faculté  des  sciences  de  Paris.  Les  principaux 
ouvrages  de  llaiiy  sont  : I"  Traité  de  ttinéra- 
lojie , en  4 vol.  in-8»  avec  atlas,  dont  la  pre- 
mière édition  a paru  en  1801,  et  une  seconde 
en  1822  ; 2°  Traité  élémentaire  de  physique, 
2 vol.  in-8\  Paris,  1803,  une  troisième  edi- 
tionaété  publiée  en  ÎSIQ;  3°  Traité  de  Crirtallo- 
graphie,  en  2 vol.  in-8°  1822.  Dei.afosse. 

HAVANE  (La),  en  espagnol  LaHavana  ou  Im 
llaban a,  en  anglais  Uavaruiah.  C’est  la  capitale  de 
l’ile  de  Cuba,  sur  la  côte  septentrionale  de  la- 
quelle elle  est  située,  par  23*  8'  de  latitude  N.  et 
84»  43' de  longitude  O.  ; elle  est  en  même  temps 
temps  chef-lieu  du  département  Occidental , et 
le  siège  d’un  évêché,  suffraganl  de  Santiago  de 
Cuba.  A l’E.  de  la  ville  s’ouvre  un  des  plus  beaux 
ports  du  monde,  qui  peut  contenir  plus  de  mille 
gros  navires,  mais  dont  l’entrée  est  étroite. 
D’imposantes  fortifications  le  défendent;  un  ar- 
senal maritime  et  un  chan’.ier  royal  de  la  plus 
grande  importance  y sont  annexés.  La  Havane 
n’offre  pas,  dans  ses  constructions,  un  aspect 
agréable;  les  rues  sont  étroites,  l’eau  y séjourne 
d’une  manière  fâcheuse  pour  la  santé  publique, 
et  quelques  marais  avoisinent  la  ville;  aussi  les 
maladiesysont  elles  communes,  et  la  fièvre  jaune 
s’y  developpe-t-elle  souvent  avec  fureur.  Les 
maisons  n’ont  presque  toutes  qu’un  étage,  et 
jamais  plus  de  deux  ; elles  sont  ordinairement 
peintes  en  bleu,  ou  de  diverses  autres  couleurs 
claires;  leurs  toi ts  sont  généralement  en  terras- 
ses. La  grande  place  est  une  des  parties  les  plus 
belles  de  la  ville.  Les  principaux  édifices  sont  : 
la  cathédrale,  qui  possède,  depuis  1796,  le  tom- 
beau de  Christophe  Colomb  ; plusieurs  autres 
églises,  magnifiquement  ornées;  le  palais  de 
l’amirauté  et  celui  du  gouvernement.  Il  y a de 
belles  promenades.  Signalons  aussi  le  jardin 
botanique,  l’université,  la  bibliothèque  publi- 
que, le  musée,  la  petite  pyramide  que  don  Fr. 
Cagigal  fit  élever,  en  1754,  à la  place  qu’oeru- 
liait  jadis  l’énorme  eeiba  ( eriodendrum  ) où 
Diego  Velasquez  avait  fait  dire  la  première  messe 
à la  Havane  ; des  hôpitaux  bien  administrés,  des 
écoles  gratuites  de  dessin  et  de  peinture,  des 
écoles  de  mathématiques  et  de  marine. 

L’industrie  de  la  Havane  n’est  pas  fort  active, 
et  n’offre  guère  qu’une  importante  fabrication 
de  cigares  ; mais  le  commerce  y est  considéra- 
ble, et  c’est,  après  New-York,  la  première 
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place  commerçante  du  Nouveau  Monde.  T.es  ex- 
portations consistent  en  sucre,  café,  cire,  miel, 
tafia,  cigares  et  autre  tabac,  et  se  dirigent  prin- 
cipalement sur  les  États-Unis,  les  Iles  Britan- 
niques, l'Espagne,  Hambourg  et  Brème,  la  Hol- 
lande, la  France,  la  Belgique,  l'Italie;  les  im- 
portations se  composent  de  boeuf  séché,  de  porc 
salé,  de  suif,  d'huile  et  de  blanc  de  baleine,  de 
poisson,  de  genièvre,  d’huile  d'olive,  de  savon, 
de  pommes  de  terre,  de  vin,  de'drap,  de  bas  de 
fil  et  de  coton,  de  clouterie,  etc.;  elles  provien- 
nent surtout  de  l'Amérique  du  Sud,  des  Etats- 
Unis,  d’Espagne,  des  villes  Hanséatiques,  de 
France,  de  Hollande  et  de  Belgique.  Il  entre 
annuellement  dans  le  port  environ  1,100  bâti- 
ments, dont  -100  espagnols,  5 â 600  américains 
(la  plupart  des  États-Unis),  30  des  villes  hanséa- 
tiques, 50  français,  50  anglais.  La  population  de 
la  Havane  est  d'environ  140,000  habitants,  dont 
les  blancs,  généralement  d’origine  espagnole, 
forment  la  moitié  ; le  reste  se  composede  nègres 
et  d’individus  de  sang-mêlé,  qui  sont,  à peu  près 
par  égales  portions,  les  uns  esclaves,  les  autres 
libres. 

Cette  ville  fut  fondée,  en  1515.  par  Diégo 
Velasquez, sous  le  nomde  Puertode  Carénas;  clic 
fut,  peu  de  temps  après,  reconstruite  à quelque 
distance  de  son  emplacement  primitif,  sous  le 
nomdcSanCristobal  de  la  llabana,  en  l’honneur 
de  Christophe  Colomb , et  prit  un  accroissement 
rapide.  Elle  fut  saccagée  en  1536,  parut)  pirate 
français , et  éprouva  encore  de  fréquentes  atta- 
ques de  la  part  des  boucaniers,  des  Français  et 
des  Anglais,  pendant  les  deux  siècles  suivants; 
enfin  les  Anglais  s'en  emparèrent,  apres  un  siège 
de  deux  mois , en  1762;  mais  elle  fut  rendue  à 
l’Espagne  par  le  traité  de  1763,  et  lui  est  restée 
malgré  plusieurs  tentatives  faites  pour  la  lui 
enlever  : la  dernière  fut  celle  du  général  I.opez, 
à la  tête  d’un  parti  américain,  en  1851.  Il  vit  son 
entreprise  échouer  misérablement, et  fut  exécu- 
té par  ordre  du  capitaine-général  de  Cuba.  E.C. 

ÎIAVRE.  On  donne  ce  nom  à un  avancement 
de  la  mer  dans  les  terres,  propre  à recevoir  les 
vaisseaux  et  à les  maintenir  à l’abri  des  vents 
et  des  flots.  C’est  à peu  près  la  même  chose  qu’un 
port,  si  ce  n’est  que  le  havre  est  toujours  l’effet 
d’une  disposition  naturelle  de  la  cdte,  et  n'est 
jamais,  comme  le  sont  souvent  les  ports,  un 
bassin  creusé  par  la  main  de  l’homme;  il  en  ré- 
sulte que,  dans  les  mers  où  la  marée  se  fait 
sentir,  le  havre  peut  être  sans  eau  à marée 
basse,  tandis  que,  par  le  moyen  d’écluses  et 
d'autres  travaux  d'art,  les  bâtiments  peuventêtre 
toujours  à flot  dans  un  port.  E.  C. 

HAVRE  ( Le  ).  Ville  de  France  et  le  prin- 
cipal port  de  commeree  des  eûtes  françaises  de 
Eacrl  du  Xf.Y*  S„  t.  XIII'. 


la  Manche  : c’est  un  des  chefs-lieux  d'arrondis- 
sement du  département  de  la  Seine-Inférieure. 
Sa  situation  à l’embouchure  de  la  Seine  en  a 
fait  le  port  de  la  capitale  et  l'un  des  points  les 
plus  animés  du  globe.  Le  Havre  est  à 71  kilom. 
O.  de  Rouen  et  à 177  kilom.  O.  N.  O.  de  Paris, 
par  49»  ‘£Y  14"  de  latitude  N.  et  2»  13'  37"  de 
longitude  O.,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  à 
l’endroit  même  où  la  côte  de  l’Océan  se  sépare 
du  bord  du  fleuve.  Le  port  se  compose  de  plu- 
sieurs p rlies  distinctes  : d’abord,  l’avant-port, 
à rentrée  duquel  est  la  tour  de  François  I",  et 
qui  se  trouve  à sec  à marée  basse  ; ensuite,  trois 
bassins  à flot  qui  communiquent  entre  eux  et 
forment  une  lie  d’une  partie  considérable  de 
la  ville;  enfin  deux  autres  bassins,  dont  l’un 
est  la  retenue  de  la  Floride , destinée,  au  moyen 
des  écluses  de  chasse,  à déblayer  l’entrée  du 
port  des  galets  qui  tendent  à l’obstruer.  La  rue 
principale  est  celle  de  Paris,  qui  traverse  la 
ville,  de  la  porte  d’Ingouvillc  à la  place  delà 
Bourse.  11  y a peu  d’édifices  remarquables  : avec 
la  tour  de  François  I",  construction  massive  et 
peu  élevée,  on  remarque  l’église  Notre-Dame, 
fondée  en  1540;  la  porte  Nationale,  en  forme 
d’arc  de  triomphe;  la  douane,  l’arsenal,  le 
théâtre,  la  manufacture  des  tabacs,  l’entrepôt 
général,  le  prétoire,  qui  contient  la  bibliothèque 
publique,  de  25,000  volumes;  le  phare  en  gra- 
nit, qui,  placé  sur  la  jetée,  éclaire  l’entrée  du 
port.  Il  y a,  en  outre,  près  de  là,  sur  le  cap  de 
la  llève,  deux  autres  phares.  Comme  prome- 
nade, on  peut  distinguer  le  beau  cours  qui  con- 
duit à Ingouville.  Il  y a une  enceintehastionnée, 
précédée  d’un  fossé  qu’on  remplit  d’eau  à vo- 
lonté ; la  citadelle , construite  en  1564 , et  dont 
le  front  commandait  la  place,  a été  convertie  en 
un  simple  quartier  militaire  après  la  paix  de 
1783,  lorsqu’on  donna  plus  d’extension  à la 
ville.  — Le  Havre  est,  après  Marseille,  le  port 
de  commerce  le  plus  important  de  la  France  : 
c’est  surtout  avec  les  États-Unis  que  ses  rela- 
tions sont  actives,  mais  il  en  entretient  d’ail- 
leurs avec  tous  les  pays  du  monde,  et  des  lignes 
de  paquebots  à vapeur  l’unissent  régulièrement 
aux  grands  ports  de  l’Europe  et  de  l’Amérique; 
il  s’y  fait  une  immense  importation  de  coton  , 
de  sucre,  de  café,  d’indigo,  de  peaux,  de  thé,  de 
cacao , etc.  ; et  une  exportation  considérable  de 
produits  du  sol  et  des  manufacturesdc  la  France. 
Il  entre  annuellement  dans  ce  port  environ  5,000 
bâtiments,  dont  1,600  gros  navires  à voiles,  4 à 
500  bâtiments  à vapeur,  3,000  bâtiments  de  cabo- 
tage; l’entrepôt  réel  inscrit  à peu  près  une  quan- 
tité annuelle  de  200,000,000  de  kilogr.  de  mar- 
chandises, d’une  valeurdeplus  de  200,000,000  de 
fr.  ; les  recettes  de  la  douane  sont  de  20  à 25  mil. 
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lions  de  fr.  L’établissement  du  port  est,  au  Ha- 
vre, de  9 *■  15  Il  y a une  école  d'hydrogra- 
phie, un  beau  parc  aux  huîtres,  et  une  indus- 
trie assez  active  en  brasseries,  cordcries,  cor- 
roieries,  raffineries  de  sucre,  faïence,  câbles  en 
fer,  noir  animal,  machines,  fonderies  de  fer  et 
de  cuivre;  il  s’y  fait  des  très  importants  arme- 
ments pour  la  pêche  de  la  baleine  et  de  la  mo- 
rue. — Le  Havre  doit  sa  fondation  à Louis  XII, 
en  15119;  François  t«  le  fit  fortifier,  com- 
mença les  travaux  du  port,  et  l'appela  Fran- 
emopohs.  Dans  la  suite  une  chapelle  de  Notre- 
Damc-de-Grâce,  qui  s'y  trouvait,  fit  appeler 
cette  ville  le  Huvre-de-Grdee,  mais  on  ne  la 
nomme  plus  guère  aujourd'hui  que  le  Havre.  Dès 
la  tin  du  xvi»  siècle,  c’était  déjà  une  importante 
place  de  commerce;  les  Anglais  s'en  emparè- 
rent en  1562,  et  la  consentirent  neuf  mois;  ils 
la  bombardèrent  en  1078 . 1094  et  1759;  des 
coups  de  vent,  des  marées  extraordinaires , y 
ont  fait  aussi  des  ravages,  notamment  en  1725  et 
1795.  File  devint,  au  milieu  du  xvn»  siècle,  le 
siège  d'une  compagnicdes  Indes, et  la  compagnie 
du  Sénégal  y établit  pins  tard  son  comptoir.  Elle 
fut  longtemps  un  port  militaire,  mais  perdit,  en 
1811 , ce  litre,  qui  a passé  à Cherbourg,  C’est  la 
patrie  de  George  Scudéry  et  de  sa  sœur , de 
Mm«  de  l.a  Fayette,  de  Bernardin  de  Saint-Pierre 
et  de  Casimir  Dclavigne.  On  compte  dans  la 
ville  27,000  habitants  { sans  les  étrangers, 
qui  sont  nombreux),  et  dans  l’arrondisscmcni 
105,000  habitants.  Avant  la  révolution  de  1789, 
le  Havre  formait,  avec  les  villes  de  Montivilliers, 
Féeamjn  et  HarDcur,  uu  petit  gouvernement 
cnclavéVn  Normandie.  E.  C. 

IIAYDX  (Josepu),  naquit  en  1 732  à Rohrau, 
village  d’Autriche,  d’un  pauvre  charron  pas- 
sionné pour  la  mnsiqué.  — D’abord  enfant  de 
chœur,  Haydn  végéla  de  longues  années  dans 
l’indigence  ; mais  il  s’exerçait  sans  relàihc  à la 
composition.  Dans  un  moment  de  dénûment,  il 
fut  recueilli  par  un  perruquier  dont  il  épousa 
la  fille,  dure  et  acariâtre  personne  qui  remplit 
sa  vie  de  chagrin.  Admis  enfin  auprès  des  prin- 
ces d’Esterhazy  dans  une  sorte  de  domesticité 
qui  lui  assurait  du  moins  une  certaine  aisance, 
il  donna  tout  l'essor  â son  génie,  mit  au  jour 
ce  nombre  prodigieux  de  morceaux  qui  lui  ont 
mérité  l’admiration  de  l’Europe,  mais  plus  lard, 
car  il  lui  fallut  aller  en  Angleterre  pour  être 
apprécié  à sa  valeur  dans  sa  patrie.  Ses  deux 
voyages  à Londres  sont  de  1790  et  de  1794. 
Quelques  années  après  il  tombait  dans  une  sorte 
de  marasme  dont  il  ne  sortit  qu’une  fois  en  en- 
tendant exécuter  son  bel  oratorio  de  la  Créa- 
tion. Le  chœur  des  Anges  tira  de  lui  des  larmes. 
Il  mourut  en  1809,  à l’àge  de  78  ans.  Au  nom- 


bre de  ses  plus  beaux  ouvrages  il  faut  compter 
ses  compositions  religieuses.  Nous  avons  déjà 
nommé  l’oratorio  de  la  Création;  il  a été  tra- 
duit, publié  et  exécuté  dans  tous  les  pays  de 
l’Europe,  et  cependant  ce  n’est  pas  son  rhef- 
d’œuvre.  Les  Sept  parties  de  Jésus-Christ  ont  été 
composées  comme  solos  d'orgue  destinés  à rem- 
plir les  intervalles  entre  les  sept  parties  d'un  ser- 
mon prêché  à Cadix,  et  ce  n’est  que  longtemps 
après  qu’on  y a adapté  des  paroles.  L’oratorio  des 
Saisons  est  remarquable  par  scs  curieux  effets  d’i- 
mitation, mais  il  est  moins  parfait  dans  l'ensem- 
ble. Les  autres  oratorios  d'Haydn  sont  le  Retour 
de  Tobie  et  le  Stabal  Mater.  On  a de  lui  quinze 
messes,  quatre  offertoires,  un  Te  Deum  et  divers 
autres  morceaux  moins  étendus  de  musique  reli- 
gieuse, quatorze  opéras  italiens  et  cinq  pour  des 
marionnettes  allemandes.  Mais  ces  ouvrages, 
quoique  remarquables  pour  la  plupart,  sont  fort 
inférieurs  à sa  musique  instrumentale.  Les  pa- 
roles semblent  embarrasser  sa  marche;  le  qua- 
tuor et  la  symphonie,  voilà  son  triomphe.  Ce 
qui  caractérise  sa  manière,  c'est  la  simplicité 
des  moyens.  La  plupart  de  ses  andante  et  de  ses 
adagio  sont  d'une  richesse  admirable.  Il  aime 
surtout  l'inattendu , et  il  est  peu  de  composi- 
tions graves  qu'il  ne  se  plaise  à égayer  par  de 
folâtres  badinages.  Sa  musique  ne  remue  pas 
aussi  profondément  l’âme  que  celle  de  Beetho- 
ven, mais  elle  l’égaie  ou  l’exalte  insensible- 
ment et  sans  brusques  secousses.  Parmi  ses 
cent  dix-huit  symphonies,  on  distingue  la  sym- 
phonie militaire;  scs  deux  symphonies  en  ré,  cel- 
les en  si,  en  sol  majeur,  en  ut  mineur,  en  ré. 
mineur,  en  mi,  les  deux  en  si  bémol,  celles  en 
mi.cn  mi  bémol,  etc.  Parmi  ses  quatuors  on 
remarque  le  soixante-troisième  et  le  soixante- 
dix-huitième.  H en  a composé  quatre-vingt- 
tmis.  Les  principies  compositions  du  maître 
de  Rohrau  s’exécutent  chaque  année  au  Con- 
servatoire de  Paris;  elles  ont  été  publiées  en 
France  et  en  Allemagne,  soit  en  partition  com- 
plète, soit  réduites  pour  le  piano.  — Parmi  les 
nombreuses  biographies  d'Haydn  on  distingue 
celle  de  Framery,  1810,  quoique  entachée  de 
quelques  inexactitudes,  el  surtout  le  curieux 
ouvrage  de  Carpani,  intitulé  Haydn,  sa  Vie,  ses 
ouvrages,  etc. , traduit  en  fiançais  par  Monde, 
Paris,  1837,  in-8°.  J.  Fleury. 

HAYE  (la).  Grande  el  très  belle  ville,  chef- 
lieu  de  la  Hollande  méridionale,  résidence  du 
roi  des  Pays-Bas,  siège  des  états-généraux,  de 
toute  la  haute  administration,  d’une  cour  d'ap- 
pel, etc.,  etc.  Elle  est  située  à trois  quarts  de 
iieuede  la  mer  du  Nord,  avec  laquelle  elle  com- 
munique par  un  canal,  au  52°  3'  de  latit.  N., 
et  au  21»  56'  de  longit.  Cette  ville  charmante 
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doit  son  origine  à une  maison  de  citasse  que  les 
comtes  de  Hollande  y possédaient  dés  le  xie  siè- 
cle dans  une  vaste  forêt  (le  nom  hollandais  de 
la  Haye,  s'Gravenhage,  signifie  bois  du  comte), 
et  sur  l'emplacement  de  laquelle  le  comte  Guil- 
laume Il  éleva,  en  12T>0,  un  vaste  palais  qui 
servit  depuis  lors  de  résidence  ordinaire  aux 
comtes  de  Hollande  , et  plus  tard  aux  stathou- 
ders  de  la  république  des  Provinces-Unies.  Au- 
tour de  ce  palais  vinrent  se  grouper  les  hdtels 
des  nobles,  et  une  foule  d'habitations  particu- 
lières qui,  dès  le  milieu  du  xve  siècle,  offrirent 
l’apparence  d'une  ville  médiocre.  En  1563,  on  y 
comptait  1,118  maisous,  en  1630,  4,060,  et  lot) 
ans  après  6,000.  Cependant,  jusqu'à  la  lin  du 
xvuie  siècle,  la  Haye  n’avait  pas  encore  rang  de 
ville,  mais  passait  pour  le  plus  beau  bourg  de 
l'Europe.  Pendant  là  réunion  de  la  Hollande  à 
l'empire  frauçais,  en  1810,  la  Haye,  comme  tou- 
tes les  villes  de  celte  contrée,  tomba  dans  une 
telle  dccadence,  qu’en  trois  ans  de  temps  on  y 
démolit  jusqu’à  644  maisons.  Depuis  1815  cette 
ville,  non  seulement  a recouvré  son  ancienne 
splendeur,  mais  s’est  encore  considérablement 
agrandie  et  embellie.  Sa  population  monte  au- 
jourd'hui a environ  70,000  âmes.  Moins  riche  en 
beaux  monuments  publics  que  mainte  petite 
résidence  princière  de  l’Allemagne  et  de  l'Italie, 
la  Haye  passe  néanmoins,  à juste  titre,  pour  une 
des  plus  belles  villes  de  l'Europe  par  la  régu- 
larité générale  de  scs  rues,  l'clégance  de  ses 
constructions  privées  et  la  magnificence  de  scs 
promenades  tant  intérieures  qu’cxléi  ieures.  Des 
batiments  primitifs  de  l'ancien  palais , pres- 
qu'emiercmcnt  reconstruit  aux  xvne  et  xvme 
siècles,  il  ne  subsiste  plus  guère  que  la  vaste 
salle  des  chevaliers.  Celles  qu’y  occupent  au- 
jourd'hui la  première  et  la  seconde  chambre  des 
ctats-généraux  sont  richement  décorées.  Le  pa- 
lais actuel  du  roi  n'offre  à l'extérieur  que  l’ap- 
parence d’un  grand  et  splendide  hdtel  particu- 
lier. En  face  s’élève  la  belle  statue  équestre  de 
Guillaume  le  taciturne,  due  à l'habile  ciseau  de 
M.  de  Nieuwkerke.  Une  autre  statue,  mais  pé- 
destre, dcce  grand  hommed'état,  décore  le  Plein, 
la  plus  belle  des  places  publiques  de  la  Haye. 
Les  autres  édifices  et  monuments  profanes  les 
plus  remarquables  sont  : le  palais  Maurice  qui 
renferme  le  musée  ethnographique  ( chinois  et 
japonais,  unique  dans  son  genre)  et  le  cabinet 
de  tableaux;  le  beau  local  de  la  bibliothèque 
royale,  forte  de  plus  de  250.000  volumes,  et  à 
laquelle  est  annexé  un  superbe  cabinet  de  mé- 
dailles et  de  pierres  gravées;  le  nouveau  bâti- 
ment de  l'academie  de  peinture  et  du  conser- 
vatoire de  musique;  le  théâtre,  l'hdtel-de-ville, 
la  caserne  d'Orange,  et  une  autre  vaste  caserne  | 


construite  aux  frais  du  roi  défunt,  qui  a fait 
bâtir  aussi  en  face  de  son  palais,  des  communs 
et  des  écuries  en  forme  de  château  gothique. 
Des  quatre  églises  reformées,  la  grande  église, 
qui  date  du  xive  siècle,  l'église  Neuve  du  xvii* 
siècle,  et  l’ancienne  église  des  Dominicains,  mé- 
ritent seules  une  mention  particulière.  Deux  égli- 
ses catholiques  de  construction  récente  se  font 
aussi  remarquer  par  la  beauté  de  leur  archi- 
tecture. Il  y a à la  Haye  trois  autres  églises  du 
même  culte,  une  église  luthérienne,  une  église 
de  remontrants,  un  oratoire  janséniste  et  deux 
synagogues.  Celte  ville  possédé  plusieurs  socié- 
tés littéraires  et  scientifiques,  dont  la  principale 
porte  le  nom  de  Diligenlia.  La  Haye  ne  se  dis- 
tingue point  sous  le  rapport  commercial  et  in- 
dustriel ; les  seules  branches  d’industrie  qui  y 
fleurissent  sont  celles  qui  tiennent  essentielle- 
ment au  luxe  d’une  ville  de  cour.  Les  environs 
de  la  ville  sont  très  agréables.  On  y admire  sur- 
tout la  magnifique  promenade  du  Dois,  tant 
embellie  pendant  ces  dernières  années,  et  dans 
laquelle  se  trouve  un  pavillon  royal.  Une  autre 
villa  royale  et  un  magnifique  établissement  de 
bains  embellissent  le  charmant  village  maritime 
de  Scheveningen , auquel  conduit  une  superbe 
avenue  d’arbres  séculaires.  Sauvés. 

I1AYN  ou  GROSSKN  IIAYX.  Ville  du 
royaume  de  Saxe , à 33  kilomètres  N.-O.  de 
Dresde,  sur  le  11  coder.  Elle  a une  population  de 
plus  de  4,000  habitants  et  des  fabriques  de  draps, 
de  toiles  imprimées  et  des  teintureries. 

HAZAEL,  c’est-à-dire,  en  hébreu,  celui  que 
Dieu  voit.  Roi  de  Syrie  qui  monta  sur  le  tidnc 
vers  l’an  880  av.  J.-C.,  après  avoir  étouffé  Béna- 
dad.en  lui  étendant  sur  le  visage  une  pièce  d'e- 
loffe  épaisse  imbibée  d'eau  ( IV  Rois,  vin,  15). 
Bénadad  alors  malade  avait  envoyé  Hazaël  con- 
sulter Elisée  sursa  maladie.  Le  prophète  du  Sei- 
gneur répondit  à Hazaêl  : Tu  peux  dire  au  roi  Be- 
nadad  qu’il  en  reviendra;  mais  le  Seigneur  m'a  fait 
voir  qu’il  mourrait.  Elisée  annonça  également  à 
Hazaêl  qu'il  monterait  sur  le  trône  de  Syrie  et 
ferait  souffrir  de  grands  maux  aux  enfants 
d'Israël  (IV  Rois,  vin,  8-13  ) Hazaël  ayant  fait 
périr  Bénadad.  comme  nous  l’avons  dit,  ne  larda 
pas  à mettre  à exécution  les  menaces  que  le  Sei- 
gneur avait  proférées  contre  Israël  par  la  bou- 
che du  prophète  Elisée.  Il  ravagea  d'abord  le 
royaume  d'Israël  et  en  particulier  les  terres  si- 
tuées au-delà  du  Jourdain.  Puis  il  porta  ses 
armes  contre  Juda,  prit  Gclh,  marcha  contre. 
Jérusalem  et  contraignit  Joas  à lui  livrer  tous 
les  trésors  qui  se  trouvaient  dans  son  palais  et 
dans  la  maison  du  Seigneur  (IV  Rois,  xn,  18  ), 
apres  quoi  il  se  retira  ; mais  l'annee  suivante  il 
envoya  de  nouveau  son  armée  contre  Juda,  et 
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le  Seigneur  livra  entre  scs  mains  les  troupes  de 
Joas,  beaucoup  plus  nombreuses  que  les  sien- 
nes. LesSyriensentrèrcnt  dans  Jérusalem,  firent 
périr  tous  les  principaux  d’entre  le  peuple,  et 
envoyèrent  un  butin  considérable  à Hazaël  qui 
était  à Damas.  ( II,  Parai.,  xxiv,  23-24.)  Hazaël 
opprima  également  le  royaume  d'Israël  (IV  Itois, 
xiii,  1,2,  3 et  22).  11  mourut  vers  l'an  833  avant 
J.  C.,  et  eut  pour  successeur  Benadad,  son  fils. 

HAZEBKOUCK.  Ville  de  France,  chef-lieu 
d’un  des  arrondissements  du  département  du 
Nord , à 37  kilom.  O.  N.  O.  de  Lille  et  à 35  ki- 
lom.  S.  S.  E.  de  Dunkerque,  sur  la  Beurre. 
Elle  est  assez  bien  bâtie;  on  y remarque  le  clo- 
cher de  l'eglise  paroissiale  et  l'hôtel-de-ville.  Le 
commerce  de  toiles,  de  fil,  de  beurre,  de  graines 
oléagineuses,  y est  assez  considérable.  Un  canal, 
nommé  canal  d'/fazebrouck , va  de  cette  ville  à 
Capelle-Boom,  où  il  s'unit  aux  canaux  de  Beurre 
et  Pré-à-Vin.  Le  chemin  de  fer  de  Lille  à Calais 
passe  par  Hazebrouck , et  y détache  un  embran- 
chcmentsur  Dunkerque.  La  villecompte7, 300  ha- 
bitants, et  l'arrondissement  105,000.  E.  C. 

HEAUME  (arch.).  Espèce  de  casque  ancien 
à visière,  qui  couvrait  la  tète  et  le  visage.  Il  était 
un  signe  de  noblesse.  Il  sert  encore  dans  le 
blason  à distinguer  les  nobles  d'épée  ( voy . Ar- 
mure). 

HÉBAL  suivant  la  Vulgate,  et  rx$iX  sui- 
vant les  Septante,  c'est-à-dire  en  hébreu  nu, 
aride,  ou  plus  exactement  encore  dépouillé  de  set 
feuilles.  C'est  le  nom  d'nne  montagne  ou  d’un 
rocher  situé  dans  la  partie  septentrionale  de  la 
montagne  d'Ephraîm,  au  nord  de  la  plaine  de 
Sichem  et  en  face  du  mont  Garizim.  Il  est  ques- 
tion du  mont  Hébal  dans  le  Deutéronome,  xi, 
29 , et  c.  xxvii.  Josué  y éleva,  suivant  l’ordre 
de  Moïse  (Jos.  vnt , 30  seqq.),  un  autel  sur  le- 
quel il  offrit  des  sacrifices,  et  il  écrivit  sur  des 
pierres,  dans  ce  lieu-lâ,  le  Deutéronome  de 
Moïse  (roy.  le  mot  Garizim). 

I1EBDOMÉES.  Grandes  fêtes  que  l'on  cé- 
lébraità  Delphes,  en  l’honneur  d’Apollon,  le  sep- 
tième  jour  de  chaque  mois  lunaire,  suivant  le 
témoignage  de  Suidas  et  de  Proclus.  Plutarque, 
au  contraire,  et  d'autres  auteurs  disent  que  tes 
hebdomées  n'avaient  lieu  qu'une  fois  l'an,  le 
septième  jour  du  mois  Basion  ou  Pasion  qui 
commençait  avec  le  printemps.  Apollon  passait 
pour  être  né  à celte  époque  et  était  nommé  pour 
cette  raison  hebdomagènes  (né  le  septième  jour). 
On  croyait  aussi  qu'Apollon  choisissait  ce  jour 
pour  visiter  le  peuple  de  Delphes  et  dicter  avec 
plus  de  soin  les  oracles  de  sa  prêtresse.  On  peut 
juger  par  là  de  la  multitude  immense  qui,  de 
toutes  les  parties  de  la  Grèce  , se  rendait  alors 
au  sanctuaire 


On  chantait,  pendant  cette  fête,  des  hymne» 
en  l'honneur  d’Apollon,  on  portait  des  branches 
de  laurier  à la  main,  et  l’on  couronnai!  des 
corbeilles  avec  des  branches  de  ce  même  arbre. 
—Il  y avait  encore  une  autre  fête  de  famille  qui 
portait  le  même  nom.  On  la  célébrait  le  sep- 
tième jour  après  la  naissance  de  l'enfant,  qui 
recevait  alors  le  nom  que  ses  parents  voulaient 
lui  imposer. 

IIEBÉ  (myth.),  ll'îr,.  Déesse  grecque  de  la 
jeunesse,  que  les  Romains  appelaient  aussi  In- 
venta. Homère,  Hésiode  et  Apollodore  la  disent 
fille  de  Jupiter  et  de  Junon.  Des  écrivains  pos- 
térieurs la  font  naître  de  Junon  seule,  qui  avait 
conçu  en  mangeant  des  laitues  à la  table  d’Apol- 
lon. Jupiter  émerveillé  de  la  beauté  d’Uébé  lui 
confia  le  soin  de  verser  le  nectar  aux  olympiens; 
mais  un  jour  dans  l'cxercice  de  ses  fonctions,  la 
déesse  fit  un  faux  pas  et  Jupiter  la  remplaça 
par  Gayymède  ; elle  fut  alors  chargée  d'atteler 
le  char  de  sa  mère.  Quand  Hercule  fut  reçu 
parmi  les  Dieux,  il  épousa  Hébé,  mythe  par  le- 
quel on  a voulu  figurer  sans  doute  l'union  de 
la  force  et  de  la  jeunesse.  Il  est  probable  que 
l'Hébé  grecque  ne  différait  point  du  Ganymèrlc 
Phrygien.  Pausanias  même  lui  donne  ce  nom. 
De  toutes  les  déesses,  Hébé  est  celle  dont  on  a 
retrouvé  le  moins  de  statues. 

HEBÉ  (ast.).  Nom  donné  à une  petite  pla- 
nète découverte  le  1"  juillet  1847,  par.M.  Heuke, 
directeur  de  l’Observatoire  de  Dricsscn,  qui 
l’aperçut  par  257°  C'7  d’ascension  droite,  et 
3°  42'â  de  déclinaison  australe.  Cet  astre  est 
un  peu  au  dessous  de  la  9'  grandeur.  Hebi  ap- 
partient à la  famille  des  petites  planètes,  ses 
principaux  éléments  sont  les  suivants  : 

Moyens  mouvements  diurnes  938", 7956. 

Durée  de  la  révolution  sidérale  1380  j.  ,489. 


Distance  moyenne  au  soleil  2,426370. 
Excentricité  • 0,201 168. 

Longitude  du  périhélie  15»  10',7". 

Longit.  moyenne  de  l’époque  180  45', 7". 

Longit.  du  nœud  ascendant  138  31', 8". 

Inclinaison  14  46'42". 


Epoque  à midi  moyen  de  Paris  1er  avr.  1830. 
liÉBER,  fils  de  Salé,  ancien  patriarche  du 
nombre  des  ancêtres  d'Abraham,  vécut  464  ans 
(Genèse,  xi,  16  et  17).  Les  chronologistcs  ne  sont 
point  d'accord  sur  l’époque  de  sa  naissance,  que 
l'on  place,  d'après  le  texte  samaritain,  à l'an 
2776  avant  J.  C.,  suivant  l’hébreu,  à l'an  2281 
avant'  J.-C.,  et  d'après  d’autres  calculs,  à l’an 
2277  av.  J.  C.  Quelques  chrouologistes  enfin  la 
font  remonter  jusqu'à  trois  mille  ans  environ 
avant  J.-C.  lai  date  qui  parait  la  plus  suivie  est 
celle  de  l’an  2281.  Un  nombre  assez  considéra- 
ble d’auteurs  anciens  et  modernes,  parmi  les- 
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quels  nous  nous  contenteronsde citer  l'historien 
Josèphe,  Eusèbc  et  saint  Augustin,  supposent 
que  c'est  du  nom  du  patriarche  Héber  que  les 
descendants  d' Abraham  ont  été  appelés  Hébreux. 
Cette  étymologie,  parfaitement  exacte  au  point 
de  vue  de  la  dérivation  et  de  l'analogie,  manque 
tout-à-fait  de  bases  historiques.  Nous  ne  voyons 
pas  en  effet  qu'Héber  ait  donné  son  nom  aux  des- 
cendants d’Abraham,  et  nous  ne  comprendrions 
point  comment  ce  patriarche,  que  l’Ecriture  se 
contente  de  nommer,  sans  rapporter  aucun  trait 
de  sa  vie,  aurait  été  choisi,  de  préférence  à tant 
d'autres  plus  illustres,  pour  représenter  en  quel- 
que sorte  l'individualité  du  peuple  juif.  Ce  n'est 
là  qu'une  ressemblance  fortuite.  Le  mot  Hébreu 
dérive  il’héber,  nom  substantif  commun,  et  non 
pas  d'ileber,  nom  propre.  Plusieurs  critiques 
modernes,  Dom  Calmet  entre  autres,  dans  son 
Dictionnaire  de  la  Bible,  au  mot  Héber,  obser- 
vent que  l'épithète  : hébreu,  ou  suivant  la  pro- 
nonciation hébraïque,  ivri  ou  ibri,  est  ajoutée  au 
nom  d’Abraham , pour  la  première  fois,  au  13* 
verset  du  xiv*  chapitre  de  la  Genèse.  Cette  addi- 
tion, qui  paratt  tout  à coup,  ne  doit  donc  être  que 
le  résultat  d’un  fait  ou  d'un  événement  survenu 
dans  le  cours  de  la  vie  d'Abraham,  et  qui  ne  s'é- 
tait pas  encore  produit  dans  les  premières  an- 
nées de  ce  patriarche,  Ivri  ou  lbri,  d'où  l'on 
a fait  en  latin  Hebrœus,  et  en  français  Hébreu, 
dérive  régulièrement,  en  effet,  du  mot  hi'vcr  ou 
héber,  qui  signifie  paya  tilué  au  delà  d'un  fleure. 
Ainsi,  en  donnant  à Abraham  la  qualité  d’hébreu, 
le  texte  sacré  constate  seulement  que  ce  pa- 
triarche était  d'au  delà  du  fleuve  ou  d'au  delà  de 
f Euphrate  ; c’est-à-dire  que  d'iir,  en  Chaldée,  il 
avait  passé  dans  le  pays  deChanaan.  Celte  expli- 
cation si  naturelle,  si  conforme  à la  raison,  est 
d'ailleurs  confirmée  par  les  Septante,  qui,  dans 
le  passage  dont  il  s'agit,  rendent  le  mol  du 
texte  Ivri  par  b *»p«ntc,  le  passager,  celui  qui  fait 
un  trajet.  Il  est  donc  évident,  d'après  ce  qui  pré- 
cède, que  le  nom  d'hébreu  eut  un  adjectif  quali- 
ficatif attribué  d'abord  à Abraham,  apres  qu'il 
eut  passé  de  la  Chaldée  dans  le  pays  de  Cha- 
naau,  et  devenu  commun  a tous  ses  descendants; 
il  rappelle  seulement  leur  origine  chaldécune, 
d’au  delà  de  l'Euphrate.  L.  Dubeux. 

HÉBERT  (Jacques-René),  né  à Alençon  en 
1775,  vint  de  bonne  heure  à Paris  où  il  mena 
une  vie  misérable.  Il  fut  tour  à tour  contrôleur 
de  billets  à la  porte  d'un  théâtre , laquais,  et 
peut-être  quelque  chose  de  pire.  Quand  éclata 
la  révolution,  il  se  fit  bientôt  remarquer  par 
l'exaltation  de  son  républicanisme.  Pour  com- 
battre l'influence  d'un  journal  trop  modéré 
rédigé  en  langage  des  balles  par  Lemaire , et 
intitulé  le  Père  Duchéne,  il  en  rédigea  un  du 


même  nom,  où  l'exagération  de  ses  doctrines 
démagogiques  et  athéistes  ne  le  cédait  qu'à 
peine  au  cynisme  du  langage.  Hébert  dès  lors 
devint  un  des  personnages  les  plus  influents  de 
la  révolution,  et  ne  fut  plus  guère  connu  que 
sous  le  nom  de  Père  Duchéne.  Après  le  10  août 
il  fut  nommé  substitut  de  Chaumeite,  procureur 
général  de  la  Commune.  Il  se  montra  le  persé- 
cuteur le* plus  acharné  de  la  famille  royale  dé- 
tenue dans  le  Temple,  et  forgea  contre  Marie- 
Antoinette  les  plus  atroces  calomnies.  On  l'ac- 
cuse en  outre  d'avoir  projeté  avec  Chaumette, 
Cloott , etc.,  un  complot  dans  le  but  de  massa- 
crer tous  les  Girondins  et  ceux  des  autres  mem- 
bres de  l'Assemblée  qui  ne  partageaient  pas 
leur  manière  de  voir.  Hébert  fut  un  moment 
arrêté  ; mais  la  populace  le  fit  relâcher.  Il  prit 
ensuite  possession  du  club  des  Cordeliers,  et 
résolut  de  perdre  Robespierre,  qu'il  accusa  d'a- 
voir violé  les  Droits  de  l'Homme.  Mais  Robes- 
pierre, s'unissant  avec  Danton  pour  se  débar- 
rasser d'un  ennemi  si  acharné,  le  fit  arrêter 
avec  quelques  uns  de  ses  partisans.  Le  Père 
Duchéne,  en  face  de  la  mort,  avait  perdu  toute 
son  énergie,  il  monta  sur  l'échafaud  le  24  mars 
1794. 

IIÈBRE  (l'),  fleuve  le  plus  important  de  la 
Thrace,  qu'il  arrosait  du  N.  au  S.,  pour  se  jeter 
ensuite  dans  la  mer  Égée,  à un  lieu  que  l’on 
appelait  Ænus  (aujourd'hui  Eno).  — Ce  fleuve 
porte  actuellement  le  nom  de  Mariza.  Il  reçoit 
un  grand  nombre  d'affluents. 

HÉBRAÏQUE  (Langue).  Nous  appelons 
ainsi  l’idiome  que  parlaient  les  anciens  Hébreux, 
et  dans  lequel  sont  écrits  la  plupart  des  livres 
de  l’Ancien-Testament.  Nous  disons  la  plupart, 
car  quelques-uns  de  ces  livres,  ceux  de  Daniel 
etd'Esdras,  par  exemple,  sont  mêlés  de  chaldaï- 
que;  et  il  en  est  d’autres  dont  les  originaux 
sont  perdus,  et  que  nous  ne  possédons  plus 
qu’en  grec  (toy.  Bible).  La  dénomination  de 
langue  hébraïque  ne  parait  pas  avoir  été  cil 
usage  pr  mi  les  premiers  descendants  d'A- 
braham. On  ne  la  rencontre  que  fort  tard  dans 
le  Nouveau-Testament,  dans  les  écrits  de  l’his- 
torien Josèphe  et  dans  ceux  des  rabbins,  et 
même  alors  il  ne  s’agit  plus  de  l'hébreu  pro- 
prement dit,  passé  depuis  longtemps  à l'état  de 
langue  morte,  mais  du  syro-chaldaïque  usité 
en  Palestine  à l’époque  de  J.-C.  Nous  voyons 
par  différents  passages  de  la  Bible  que  les  an- 
ciens Hébreux  donnaient  à l'idiome  qu'ils  par- 
laient le  nom  de  langue  juive  ou  langue  jmlaique 
(IV  Rois,  XVIII,  26;  Isaïe  XXXVI,  Il  et  13; 

: Néhémias  XIII,  24).  Le  prophète  Isaïe  emploie 
aussi  le  nom  de  langue  de  Chanaan  (1s.  XIX,  18). 
c'est-à-dire  langue  ehauunécnne,  langue  du  pays  de 


)ogle 


HEB  ( 902  ) HEB 


Chmtaan.  Cette  dernière  dénomination  indique 
évidemment  que,  selon  l'opinion  des  anciens 
Hébreux,  la  langue  qu'ils  parlaient  ne  leur  ap- 
partenait pas  en  propre,  niais  qu'ils  ('avaient 
empruntée  aux  habitants  de  la  terre  de  Clta- 
naau-  Tout  démontré  l'exactitude  de  cette  opi- 
nion. En  effet  les  noms  des  personnages  chana- 
néeus  que  nous  lisons  dans  la  Genèse  s'expli- 
quent par  l'hébreu;  Melchisédech  (Genèse,  XIV,  18) 
signifie  roi  de  lajutlice,  Abimétecli  (Genèse,  XX, 
2,  seqq.)  veut  dire  père  roi,  ou  celui  dont  le  père 
est  roi.  Les  noms  chauanèens  d'hommes  et  de 
lieux  qui  se  trouvent  dans  le  livre  de  Josué  ap- 
partiennent egalement  à la  langue  hébraïque. 
Les  espions  envoyés  par  Josué  pour  reconnaître 
les  environs  et  la  ville  de  Jéricho,  entrent  chez 
Ilabab,  s'entretiennent  avec  cette  courtisane 
sans  avoir  besoin  d'interprète,  et  lorsque  le  roi 
de  Jéricho  exigea  qu’elle  lui  livrât  ces  lion  unes, 
Italiah  put  répondre  avec  une  apparence  de  vé- 
rité qu’elle  les  avait  reçus,  mais  qu'elle  ne  sa- 
vait point  d'où  ils  étaient  (J osiic  II,  A'.  Or  le  men- 
songe de  cette  femme  aurait  été  absurde,  si  les 
Hébreux  avaient  parlé  une  autre  langue  que  les 
Chananéeus.  Enfin,  les  envoyés  des  Gabaonites 
expliquent  à Josue  le  motif  de  leur  venue  sans 
se  servir  d'inlerprete  (Josué,  IX,  3,  seqq.}.  Ce- 
pendant l'Ecriture  indique  cette  dernière  cir- 
constance dans  d'autres  passages,  et  notamment 
dans  l'histoire  de  Joseph,  lorsque  ce  patriarche 
parle  à ses  frères  par  le  moyen  d'un  trucheman. 
Enfin,  dans  un  passage  du  livre  de  Josué  (V,  I 
et  12),  les  Septante  appellent  les  Chananéens 
Phéniciens.  Or,  nous  savons  que  ce  dernier 
peuple  appartenait  à la  même  race  que  h s Cha- 
nanéens  et  parlait  un  dialecte  très  rapproché  de 
l'hébreu.  En  effet,  plusieurs  noms  propres 
phéniciens  et  carthaginois  tels  que:  Abtlalonyme, 
esclave  ou  adorateur  des  dieu. t;  Annibal,  et  mieux 
llannibal,  comme  on  lit  dans  quelques  anciens 
manuscrits  et  dans  plusieurs  inscriptions,  c'est- 
à-dire  la  grâce,  la  fureur,  la  miséricorde  de  Dual, 
sont  purement  hébreux.  Enfin,  la  fameuse  scène 
du  l’tznulas  de  Piaule  ne  laisse  aucun  doute  sur 
la  ressemblance  complété  des  dialectes  sémiti- 
ques que  parlaient  les  Chananéens.  les  Phéni- 
ciens, les  Hébreux  et  les  Carthaginois.  Nous  ad- 
mettons donc  comme  prouvée  l’identité  ou  la 
presque  identité  de  l'hébreu  des  livres  saints  et 
de  i’idiome  des  peuples  qui  habitaient  le  pays 
de  Chanaan,  lorsque  les  Enfants  d'Israël  s'y 
établirent.  On  nous  demandera  peut-être  com- 
ment il  se  fait  que  les  Chananrcns  et  les  Phéni- 
ciens, peuples  de  la  race  de  Chain,  aient  parlé 
une  langue  qui  évidemment  appartient  à la  race 
de  Scm.  I.e  silence  de  l'histoire  nous  empêche 
de  repuudre  à cette  question  d’une  manière  ca- 


tégorique. Quelques  auteurs  supposent  que  les 
Chamitcs  s'étant  établis  dans  le  pays  de  Cha- 
naan, habité  par  des  peuples  de  la  race  de  Sent, 
se  seront  mêlés  à ceux-ci  et  auront  adopté  leur 
langue.  Celte  hypothèse  est  tout  au  moins  plau- 
sible. L'époque  à laquelle  l'hébreu  devint  la 
langue  des  descendants  d'Abraham  n'est  pas 
tout  a fait  certaine.  Nous  lisons  dans  la  Genèse 
(XII,  I seqq.)  qu’Abraham,  sur  l’ordre  de  Dieu, 
quitta  la  Chaldéect  passa  dans  le  pays  de  Cha- 
naan, où,  sauf  quelques  absences,  il  continua 
de  demeurer  jusqu'à  sa  mort.  Ce  fut,  il  y a lieu 
de  lecroire,  pendant  ce  long  séjour  dans  la  Terre 
Promise  qu'Abraliam  et  les  membres  de  sa  fa- 
mille, Chaldéens  comme  lui,  renoncèrent  a l'u- 
sage du  chaldaîque  pour  adopter  l'hébreu,  La 
ressemblance  qui  existe  entre  les  deux  langues 
rendait  le  changement  facile  et  presque  inévi- 
table. 

Les  annales  du  peuple  juif  nous  offrent  un 
autre  exemple  d'un  fait  semblable  : lorsque  les 
Israélites  revinrent  de  la  captivité  de  Babvlonc, 
ils  avaient  oublié  l’hébreu  et  ne  parlaient  plus 
que  le  chaldaîque.  On  pourrait,  à cause  du 
manque  de  preuves,  car  il  n'en  existe  pas,  re- 
fuser d'admettre  que  ce  fut  à l’époque  d'Abra- 
ham  que  l'usage  de  la  langue  hébraïque  s'intro- 
duisit dans  la  famille  de  ce  patriarche;  mais  la 
date  de  cette  introduction  ne  pourrait  toujours 
être  reculée  que  de  peu  de  temps.  En  effet,  nous 
lisons  dans  la  Genèse  (XXXI,  4 A,  seqq.'  que  lors- 
que Jacob  et  Laban  firent  alliance  ensemble,  le 
premier  donna  un  nom  hébreu  au  monument 
qu'ils  élevèrent  à cette  occasion,  tandis  que  le 
second  lui  en  donna  un  chaldaîque.  Il  est  évi- 
dent, d'après  cela,  que  Jacob  parlait  hébreu, 
circonstance  d'autant  plus  à remarquer  qu'il  ve- 
nait de  passer  vingt  ans  en  Chaldée,  dans  l’an- 
cienne patrie  de  sa  famille  (Genèse,  XXXI,  41). 
On  ne  saurait  donc  rejeter  à une  époque  posté- 
rieure à Jacob  l'introduction  de  la  langue  hé- 
braïque chez  les  descendants  d'Abraham.  L'hé- 
breu est  incontestablement  l'idiome  le  plus  an- 
cien que  nous  connaissions.  Plusieurs  savants, 
et  saint  Augustin  lui-même  [De  Civilale  Dei,  lib. 
XVI,  cap.  XLIII,  { 3)  le  regardent  comme  la 
première  langue  que  les  hommes  aient  parlée. 
L'Ecriture  ne  nous  apprend  rien  touchant  cette 
difficulté.  Il  faut  observer  toutefois  qne  les  noms 
des  premiers  hommes,  conservés  dans  la  Ge- 
nèse, s'expliquent  par  l'hébreu.  Avant  do  pas- 
ser pins  loin,  nous  nous  occuperons  du  système 
graphique  des  Hébreux,  sans  la  connaissance 
duquel  il  nous  serait  impossible  de  faire  com- 
prendre plusieurs  points  que  nous  aurons  à ex- 
pliquer. . 

.Nous  ignorons  à quelle  époque  fart  d’écrire 
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à élé  introduit  parmi  les  Hébreux,  et  même 
s’ils  ne  l'ont  pas  inventé.  Luc  tradition  gé- 
néralement admise  chez  les  Grecs  attribuait 
l’introduction  des  lettres  à Cadmus,  qui  (1519 
avant  J.-C.)  porta  en  Grèce  l'alphabet  phéni- 
cien (Hérodote,  V,  58).  L'ordre  et  les  noms  des 
lettres  grecques  prouvent  que  l'alphabet  de  Cad- 
mus a ete  emprunté  à celui  des  nations  sémi- 
tiques. Ce  l'ait  une  fois  admis,  il  devient  évident 
que  les  Hébreux  ont  dû  posséder  de  bonne 
heure  une  invention  aussi  utile,  et  qu'ils  pou- 
vaient si  Tacitement  appliquer  à leur  langue,  car 
nous  avons  déjà  remarqué  que  le  phénicien 
et  l'hébreu  appartiennent  à la  même  famille. 
L'écriture  égyptienne  procédait  d'une  manière 
différente  et  n'aura  pu  influer  qu'indirccte- 
ment  sur  l'adoption  de  l’art  d’écrire  par  les 
Hébreux. 

L’alphabet  hébreu  se  compose  de  vingt-deux 
lettres  qui  s'écrivent  de  droite  à gauche  et  toutes 
consonnes  : trois  d'entre  elles  cependant  peuvent 
remplir  quelquefois  les  fonctions  de  voyelles,  et 
sont  appelées,  pour  celte  raison,  maires  tecliouis 
par  les  grammairiens.  A l'époque  de  saint  Jé- 
rôme encore,  les  Juifs  ne  se  servaient  ni  de 
voyelles  ni  de  points  diacritiques  pour  tixer  la 
lecture  et  le  sens  de  leurs  livres.  Ou  lisait  et  on 
interprétait  d'après  la  tradition;  mais,  plus  tard, 
au  vi’  siecle  de  notre  ère,  de  savants  docteurs 
juifs  de  l'académie  de  Tibériade,  connus  sous  le 
nom  de  massorètes  (voy.  ce  mot),  voyant  que  la 
connaissance  de  l'hébreu  devenait  de  plus  en 
plus  rare,  et  craignant  que  le  véritable  sens  des 
livres  saints  ne  put  être  mis  en  question  et 
donner  lieu  à de  graves  difficultés,  se  détermi- 
nèrent à prendre  un  moyen  pour  en  fixer  la 
lecture.  Le  système  qu'ils  adoptèrent  est  un 
modèle  de  critique.  Ils  placèrent  au  dessus  et 
au  dessous  du  texte  des  signes  destinés  à repré- 
senter les  voyelles,  les  points  diacritiques  et 
les  notes  orthographiques,  et  ils  indiquèrent 
ainsi,  sans  toucher  au  texte,  toutes  les  nuances 
du  sens  et  de  la  prononciation.  L'œuvre  des  mas- 
sorètes,  comme  on  le  voit  par  ce  qui  précédé, 
u'est  point  un  changement  introduit  dans  la 
Bible,  mais  seulement  une  interprétation,  un 
commentaire  perpétuel,  dont  le  lecteur  peut  ne 
tenir  aucun  compte  en  ne  lisant  pas  les  signes 
qui  se  trouvent  placés  en  dehors  du  texte.  Quant 
à l'utilité  de  ce  commentaire,  quelques  auteurs 
ont  voulu  ta  contester;  nous  citerons  un  seul 
exemple  d'apres  lequel  chacun  pourra  juger  par 
lui -même.  Les  lettres  k (aspire),  l,  v,  pronon- 
cées avec  deux  a (klialav)  signifient  lait,  et  avec 
deux  e (khelev)  elles  veulent  dire  graisse.  Main- 
tenant on  se  demande  comment  savoir,  sans  les 
voyelles,  si,  dans  le  Lévilique  ;lll,  17),  c’est  du 


lait  ou  de  la  graisse  que  Moïse  a voulu  interdire 
l’usage  aux  Enfants  d’Israël  1 

Nous  ne  possédons  pas  d'indications  précises 
touchant  les  matériaux  sur  lesquels  les  Hébreux 
écrivaient  à l'époque  de  Moïse  et  après  ce  légis- 
lateur. Nous  savons  seulement  que  Josué  grava 
sur  des  pierres  le  Deutéronome  (Josuc,  VIII,  32). 
II  y a lieu  de  croire  que  les  Hébreux  faisaient 
encore  usage  d'autres  matériaux  plus  commodes 
tels  que  les  feuilles  de  palmier,  les  tablettes  do 
bois,  et  peut-être  aussi  les  peaux  préparées. 
Plusieurs  passages  des  livre. s de  Moïse  (Exode, 
XVII,  14;  XXIV, 4;  XXXIV, 27;  Nombres,  XXXIII, 
2;  Dent.,  XXVII,  3,  XXXI,  ü et  22)  attestent  l'ha- 
bitude d'écrire  des  pièces  d'une  assez  grande 
étendue,  ce  qui  présuppose,  selon  nous,  des  ma- 
tériaux portatifs,  usuels,  et  dont  l'emploi  u’exi- 
geâl  pas,  comme  celui  de  la  pierre,  la  connais- 
sance de  l'art  du  graveur. 

Les  Hébreux  se  sont  servis  de  deux  sortes  d’é- 
criture; la  plus  ancienne,  appelée  samaritaine, 
fut  en  usage  jusqu'à  l'époque  de  la  captivité. 
Lorsque  les  Juifs  retournèrent  dans  leur  pairie, 
ils  adoptèrent  les  lettres  carrées  ou  chaldéeuues, 
dont  ils  avaient  contracté  l'habitudeà  Bubytone. 
On  attribue  communément  l’introduction  de 
cette  écriture  à Esdras. 

Les  caractères  les  plus  remarquables  de  la 
langue  hébraïque,  ceux  qui  la  distinguent  sur- 
tout de  nos  idiomes  vulgaires,  sont  : 1»  une  classe 
de  gutturales  très  fortes  dont  on  ne  peut  se 
former  une  idée  exacte  qu'après  les  avoir  en- 
tendu prononcer;  2»  l'existence  de  radicaux,  la 
plupart  Irilitlèrcs  et  disyllabiques  desquels  dé- 
coule un  nombre  considérable  de  formes  de  ver- 
bes, de  noms,  d'adjectifs  et  de  particules.  Ces 
formes  dérivées  s'obtiennent  par  l'addition  d'une 
ou  de  plusieurs  lettres  qui  se  groupent  autour 
du  radical,  et  par  le  changement  ou  l'addition 
de  quelques  voyelles.  Cette  constitution  de  la 
langue  est  aussi  logique  que  régulière,  elle  sou- 
lage la  mémoire,  et  ce  qui  est  plus  important 
encore,  elle  permit  souvent  l'intervention  de 
l’intelligence.  Ainsi  ta  connaissance  du  sens  du 
radical  étant  donnée,  on  peut,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  déterminer  par  la  réflexion  cl 
sans  ouvrir  le  dictionnaire,  la  signification  de 
plusieurs  expressions  dérivées.  Quelquefois  ce- 
pendant il  arrive  que  le  radical  ou  quelques 
formes  dérivées  n'existent  pas,  soit  qu'elles  ne 
fussent  pas  en  usage  dans  l'antiquité,  soit  que 
n’ayant  pas  etc  employées  dans  les  livres  de  la 
Bible  que  nous  possédons,  elles  ne  soient  pas 
parvenues  jusqu'à  nous.  Ces  nombreuses  la- 
cunes sont  une  des  causes  pour  lesquelles  tant 
de  personnes  cl  Dumarsais  lui-même  [Logique  et 
principes  rte  grammaire,  Paris,  1769,  p.  131- 132), 
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ont  décidé,  bien  à tort  assurément,  que  la  lan- 
gue hébraïque  est  fort  stérile.  Mais  qui  donc 
s'est  jamais  aperçu  en  lisant  les  Psaumes,  Job, 
les  Prophètes,  que  la  langue  hébraïque  manque 
d’expressions  pour  rendre  dans  un  langage  ma- 
gnifique les  pensées  les  plus  hautes,  les  plus  su- 
blimes que  l'homme  ait  jamais  entendu  énon- 
cer? Nous  ne  connaissons  qu'une  partie  du  vo- 
cabulaire de  la  langue  hébraïque,  mais  nous  en 
savons  assez  pour  juger  avec  certitude  que  cette 
langue  a dù  être  riche,  belle,  harmonieuse,  et 
qu’elle  possédait  en  elle-même  et  sans  recou- 
rir à d’autres  idiomes,  tous  les  moyens  de  com- 
pléter sa  nomenclature,  suivant  ses  besoins,  par 
l’introduction  de  nouveaux  dérivés.  L.  D. 

HÉBREUX.  (vog.  Héber  et  Juifs). 

HÉBRIDES  (ILES),  en  anglais  Western- 
Islande,  c'est-à-dire  Iles  oaidenlales.  Ou  désigne 
ainsi  un  groupe  d'iles  très  considérable  situé 
dans  l’archipel  Britannique,  à l'O.  de  l’Ecosse, 
entre  55“  18'  et  58“  28'  de  latitude  N.,  et  entre 
7°  et  10»  40'  de  long.  O.  Lewis  est  la  plus  sep- 
tentrionale ; Sana,  la  plus  méridionale;  Great- 
Cutnbrav,  la  plus  orientale;  et  Saint-Kilda,  la 
plus  occidentale.  Elles  forment,  à proprement 
parler,  deux  groupes  : l’un  comprend  les  Hé- 
brides propres  ou  Long-islands , qui  se  dirigent 
du  N.-E.  au  S.-O.  sur  une  ligne  assez  régu- 
lière, et  sont  séparées  du  territoire  écossais  et 
des  autres  Hébrides  par  les  détroits  de  Minch 
et  du  Petil-Minch:  on  y remarque  Léwis,  Nortb- 
Uist,  Benbecula,  Snuth-List  et  Barra,  qui  appar- 
tiennent aux  comlésd’lnverness  et  de  Ross.  L’au- 
tre se  compose  des  Hébrides  Sporadcs , éparses 
sans  ordre  le  long  de  la  côte  de  l’Ecosse;  les  prin- 
cipales sont  : Skye,  Rum,  Coll,  Tirree,  Mull, 
intéressante  par  ses  basaltes;  Staffa,  si  fameuse 
par  la  grotte  de  Fingal;  lona  ou  I-Colm-Kill, 
célèbre  par  le  monastère  de  Saint-Colomhan  ; 
Colonsav,  Jura,  Islay,  Arron  et  Bute.  Elles  ap- 
partiennent soit  au  comté  d’inverness,  soit  à 
celui  d’Argyle,  soit  à celui  de  Bute. 

Les  Hébrides  sont  au  nombre  d’environ  200, 
mais  87  seulement  sont  habitées.  Leur  superfi- 
cie est  de  792,000  hectares,  et  leur  population 
d’environ  100,000  habitants.  Le  climat  y est  gé- 
néralement doux,  malgré  la  latitude  élevée  ; 
mais  il  y a de  violentes  tempêtes.  Le  sol  est 
montagneux  et  stérile  dans  la  plupart  de  ces 
lies;  cependant  il  s’y  trouve  de  bons  pâtura- 
ges, et  l’on  y élève  du  gros  bétail  et  des  mou- 
tons; on  y récolte  surtout  de  l’orge  et  de  l’avoi- 
ne. Les  varecs  abondent  sur  les  côtes,  et  don- 
nent lieu  à une  importante  fabrication  de  soude, 
lxs  richesses  minérales  sont  très  varices  ; il  y 
a du  plomb,  du  cuivre,  du  marbre,  du  porphyre, 
etc.  Du  fait  uue  pêche  très  active  de  harengs. 


Les  habitants  des  Hébrides  ont  l’apparence,  les 
mœurset  le  langage  des  llighlandersde  l’Ecosse. 

Ces  îles  sont  les  anciennes  Ebudes  ou  Uébudes, 
dont  le  nom  s’est  changé,  chez  les  géographes, 
en  Hébrides,  par  une  simple  faute  d’impression 
commise  dans  les  premiers  temps  de  l’impri- 
merie. Elles  furent  gouvernées  par  leurs  pro- 
pres princes  jusqu'au  vm*  siècle,  où  Kennet  H 
les  réunit  au  royaume  d’Ecosse.  Les  Danois  et 
les  Norvégiens  s'y  établirent  dans  les  siècles 
suivants,  et  de  là  firent  de  fréquentesexcursions 
dans  la  Grande-Bretagne.  I-cs  rois  d'Ecosse  en 
redevinrent  les  maîtres  au  xnr  siècle,  mais  ils 
ne  purent  émpêcher  l’influence  souvent  redou- 
table de  chefs  puissants,  dont  l'un,  Jean , lord 
des  Iles  et  comte  de  Ross,  se  rendit  indépendant 
en  1335.  Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  du  xv»  siecle  que 
Jacques  111  soumit  cette  principauté,  toulcn  con- 
servant à un  chef  le  titre  de  lord  des  Iles.  Néan- 
moins plusieurs  clans  se  divisaient  l’archipel  et 
en  troublèrent  longtemps  encore  la  tranquillité. 
En  vain  Jacques  V voulut  y mettre  un  terme 
par  de  sévères  répressions  en  1530,  et  ce  ne  fut 
qu'en  1748  qu’un  acte  du  Parlement  britanni- 
que abolit  toutes  les  juridictions  héréditaires. 
Depuis,  la  tranquillité  la  plus  parfaite  a régné 
dans  cet  archipel.  E.  C. 

HEBRIDES  (Nouvelles)  ou  ARCHIPEL 
DU  SAINT-ESPRIT.  Iles  de  l’Océanie,  dans 
la  partie  orientale  de  la  Mélanésie,  entre  14°  30' 

I et  20°  de  latitude  S.,  et  entre  104°  20'  et  108° 
de  longitude  E.  La  plupart  sont  fertiles  et  em- 
bellies par  la  végétation  la  plus  riche  et  la  plus 
variée,  qui  consiste  en  figuiers,  muscadiers, 
orangers , cocotiers , bananiers , arbres  à pain, 
etc.;  mais  elles  sont  habitées  par  des  nègres 
cruels,  qui  vivent  dans  un  état  de  guerre  conti- 
nuel, et  se  livrent  à l’anthropophagie.  Les  prin- 
cipales de  ces  lies  sont  ; Pile  du  Sainl-Esprit, 
la  plus  grande  et  la  plus  occidentale;  blalli- 
collo,  qui  est  très  belle,  mais  dont  les  habitants 
ont  un  aspect  hideux  ; Aurore , ornée  de  forêts 
pittoresques;  Sandwich,  très  fertile;  Erroman- 
go,  abondante  en  bois  de  sandal;  Tamia , qui  a 
un  volcan  très  actif  ; enfin  les  Iles  Hauts.  — 
Les  Nouvelles-Hébrides  furent  découvertes  en 
1600  par  Quiros,  qui,  supposant  que  la  plus 
grande  faisait  partie  d’un  continent  austral,  la 
nomma  Ticrra  auslrul  del  Espirilu  sanlo;  Bou- 
gainville, qui  les  explora  en  1768,  les  appela 
Grandes  Cyclades.  Cook  les  visita  eu  1773,  en 
découvrit  plusieurs  nouvelles,  et  donna  à l’ar- 
chipel le  nom  sous  lequel  il  est  le  plus  connu 
aujourd'hui.  E.  C. 

HÉBRON.  Une  des  plus  anciennes  villes  du 
pays  de  Chanaan  et  même  du  monde , car  nous 
lisons  au  livre  des  Nombres  (XIII,  22)  qu’cllo 
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fui  bâtie  7 ans  avant  la  ville  de  Soan  ou  Tanis, 
dans  la  Basse-Égypte.  Elle  fut  d’abord  appelée 
Kiriath-Arba  (Juges,  I,  10),  c'est-à-dire  en  hé- 
breu la  ville  d'Arba , parce  qu'elle  eut  pour  fon- 
dateur Arba,  un  des  anciens  chefs  des  habitants 
du  pays  (Josué,  XIV,  v.  15).  On  ne  sait  pas 
bien  à quelle  époque  elle  commença  à porter 
le  nom  d'Hébron.  Abraham  acheta  prés  d'Hé- 
bron une  caverne  double  dans  laquelle  il  fut 
enterré  lui-même  ainsi  que  Sara,  Isaac , Re- 
becca,  Jacob  et  Lia.  Lors  de  la  conquête  de 
Josué,  Oham,  roi  de  cette  ville,  fut  fait  pri- 
sonnier et  mis  à mort  par  les  Israélites  (Josué, 
X,  3,  23  , 37).  Hébron,  d'abord  données  Ca- 
Icb,  devint  plus  tard  ville  de  refuge,  et  fut  assi- 
gnée aux  Lévites  pour  leur  demeure.  David  y 
établit  le  siège  de  son  royaume  après  la  mort 
de  Saul  ( Il  Rois,  XV,  7 seqq.).  Les  Idumécns 
s'en  emparèrent  à une  époque  qui  ne  nous  est 
pas  connue;  nous  savons  seulement  qu'ils  en 
furent  chassés  par  Judas  Machabée  (I  Machab., 
V,  65).  Pendant  les  croisades  Hébron  fut  érigée 
en  évêché  sous  le  titre  de  Saint-Abraham.  Main- 
tenant Hébron,  que  les  habitants  appellent  Ha- 
broun , est  un  fort  village  d'environ  400  mai- 
sons, peuplé  de  musulmans  et  de  juifs.  On  y 
fabrique  du  savon  et  quelques  verroteries.  L.  D. 

HECATE  (eoy.  Diane). 

HECATÉE.  Deux  anciens  historiens  ont 
porté  ce  nom. 

Hécatée  de  Hitet , prit  part  avec  Aristagoras 
à la  révolte  des  Ioniens  contre  les  Perses  (503), 
quoiqu'il  eût  engagé  ce  dernier  à ne  pas  entre- 
prendre cette  guerre  (Hérodote,  liv.  v).  Obligé 
de  quitter  sa  patrie  après  celte  tentative  infruc- 
tueuse, il  voyagea  eu  Asie  et  en  Grèce.  Hécatée 
est  l’un  des  premiers  qui  aient  écrit  l'histoire  en 
prose,  il  avait  composé  une  Hit toire  des  Cène a- 
tegies  qui  devait  éclaircir  l’histoire  des  temps 
héroïques.  Il  avait  aussi  composé  un  ouvrage 
de  géographie  intitulé  : Pcriégetis  ou  le  Tour  de 
la  Terre.  II  ne  nous  reste  de  lui  que  des  frag- 
ments publiés  far  Creurer  dans  les  : Hisionnrum 
grœcanim  antiquissimanm  fragmenta , Heildel- 
berg , 1806,  in-80.—  On  trouve  dans  le  tome  vi 
des  Hémoires  de  l'académie  des  Inscriptions, 
un  savant  travail  de  l’abbé  Sévin  sur  cet  histo- 
rien. 

Hécatée  d'Abdére  avait  été  élevé  avec  Alexan- 
dre. Il  se  fixa  en  Égypte,  auprès  de  Ptolémée 
I.agus.  Diodorc  de  Sicile  ( liv.  i)  dit  qu’il  avait 
écrit  une  histoire  d'Egypte.  Elien  ( histoire  des 
animaux,  liv.  il,  ch.  i)  lui  attribue  une  histoire 
des  llyperboréens , et  Josèphe  (contre  Appion) 
le  cite  comme  un  des  Grecs  qui  avaient  écrit 
l'histoire  des  Juifs.  Scaligcr  ( Lettre  CXV  à Ca- 
saubon  ) attribue  ce  dernier  ouvrage  à d’anciens 


Juifs  hellénistes  qui  l'auraient  mis  sous  le  nom 
d'Hécatée  pour  rendre  plus  respectables  les  élo- 
ges intéressés  qu'ils  donnaient  à leur  nation. 
Herennius  Philon  avait  exprimé  une  opinion  à 
peu  près  semblable,  comme  on  le  voit  dans 
Origènc  (liv  i,  contre  Celse).  Suidas  n'attri- 
bue à Hécatée  que  des  travaux  sur  Homère  et 
sur  Hésiode.  Quelques  fragments  qui  lui  sont 
attribués  ont  été  publiés  par  Zornius,  Alloua, 
173U, 

HÉCATÉSIES  (myffc.).  Fête  que  les  Athé- 
niens célébraient  à chaque  nouvelle  lune  en 
l'honneur  d'Hécate  regardée  comme  la  protec- 
trice de  leurs  familles  eide  leurs  enfants.  Cha- 
que citoyen  plaçait  devant  sa  maison  la  statue 
de  la  déesse,  et  les  gens  riches  donnaient  des 
festins  publics  dans  les  carrefours,  lieux  aux- 
quels présidaiteelte  déité.  C'était  ce  qu'on  appe- 
lait les  Repas  d’Hécate,  qui  au  rapport  du  Scho- 
liaste  d'Aristophane  avaient  surtout  pour  but  de 
subvenir  aux  besoins  des  pauvres  auxquels  les 
sacrificateurs  distribuaient  des  provisions  avec 
lesquelles  ils  pouvaient,  à la  rigueur,  vivre  jus- 
qu'à la  fête  suivante. 

HECATOMBE [arch.],  du  grec  Utvm  cent, 
et  fiou;  boeuf.  Sacrifice  de  100  boeufs  ou  de  100 
taureaux.  Slrabon  prétend  qu'il  était  venu  des 
Lacédémoniens  qui,  ayant  100  villes  sous  leur 
domination , faisaient  tous  les  ans  un  sacrifice 
de  ce  genre  aux  dieux  protecteurs  de  ces  villes. 
La  dépense  ayant  par  la  suite  paru  trop  consi- 
dérable, on  réduisit  l’hécatombe  à 25,  ce  qui  fait 
que  quelques  auteurs  ont  prétendu  que  ce 
mol  signifiait  cent  pieds , et  que  le  sacrifice  ne 
se  composait  que  de  25  bêtes.  On  dressait  dans 
un  certain  lieu  marqué  par  les  augures  cent 
autels  de  gazon,  sur  lesquels  cent  sacrificateurs 
immolaient  en  même  temps  100  victimes,  100 
taureaux,  tOO  cochons,  IOO  brebis  ( Homère, 
Iliad,  I ).  Il  va  peu  d’exemples  d’hecatombe 
chez  les  Romains , au  moins  du  temps  de  la  ré- 
publique. Il  est  aussi  parlé  dans  l'histoire,  de 
Chilccombes  ou  sacrifice  de  mille  bêtes;  mais 
ils  ont  dù  n'étre  que  fort  rares.  Cependant  Sué- 
tone, dans  sa  Vie  de  Caliguia,  dit  qu'en  moins 
de  trois  mois  on  avait  immolé  â Rome,  au  temps 
de  cet  empereur,  pjus  de  60  mille  victimes. 

HÉCATOMBÉOAi.  Le  premier  mois  du 
calendrier  des  Athéniens.  Les  savants  varient 
d'opinion  sur  l'étymologie  de  ce  mot.  Il  était 
autrefois  appelé  Chronicos,  suivant  l'auteur  du 
grand  Etymologicon , à cause  du  sacrifice  qu'on 
offrait  alorsà  Saturne.  11  était  composé  de  trente 
jours  et  commençait  â la  première  nouvelle 
lune  qui  suivait  le  solstice  d'été.  Les  Béotiens 
l'appellent  Ryppodromus  et  les  Macédoniens  Lniit. 
— On  donnait  le  nom  i'Hicatombées  à des  fêtes 
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que  les  Athéniens  célébraient  dans  ce  mois,  en 
l'honneur  d'Apollon,  surnommé  lui  même  lléca- 
tmbie. 

I1ÊCATOXTARQUE.  Du  grec  ex*™,  cent, 
et  xjxr,,  commandement;  c’est  le  nom  que  les 
Grecs  donnaient  à l'officier  qui  commandait  cent 
hommes. 

IIÉCLA  ou  IIÉKLA.  Montagne  d'Islande, 
près  de  la  cdte  S.-O.  de  rite,  à tC  kilom.  de 
la  mer  et  à 40  kilom  S.-S.-E.  de  Skalbott. 
Elle  a 1090  mètres  d'altitude.  C'est  un  volcan 
fameux,  qui  a couvert  de  cendres  et  de  laves 
un  grand  espace  dans  le  voisinage.  De  1004  à 
lût.,  on  compte  vingt-deux  éruptions.  Celle 
de  1845  a projeté  des  cendres  si  abondan- 
tes que  les  vents  en  ont  transporté  des  nuages 
jusque  dans  les  lies  Orcades  et  Sheetland;  il  n'y 
avait  pas  eu  d'éruption  depuis  1700. 

HECTARE  ( m/trol. ),  centaine  d'ares.  Unité 
d’ordre  secondaire  parmi  les  mesures  agraires 
dérivant  du  système  métrique.  Un  carré  avant 
un  hectomètre  (ICO  mètres)  de  côté,  forme 
l’hectare,  il  contient  donc  dix  mille  mètres 
carrés.  L'hectare  tient  lieu  pour  les  propriétés 
rurales  des  mesures  anciennes,  si  variées,  qu'on 
appelait  arpent,  acre,  bonnier,  cartelade,  cul  - 
tivée, concave,  jaltois,  journal,  journée,  mine, 
muni,  satinée,  septivee,  seplier,  somée,  etc., 
dont  chacune  représentait  plusieurs  étendues 
différentes,  suivant  les  contrées.  L'usage  déplus 
en  plus  répandu  des  mesures  métriques  rend 
familier  pour  tous  les  intéressés,  le  rapport  de 
l'hectare  à chaque  ancienne  mesure  locale,  et 
il  est  permis  de  regarder  comme  très  prochain 
le  moment  où  la  connaissance  de  ces  rapports 
n'aura  plus  d'utilité  usuelle;  nous  nous  borne- 
rons donc  à donner  la  valeur  de  l'hectare  en 
arpents.  I hectare  vaut  en  arpents  des  eaux  et 
forêts  1,958;  en  arpents  de  18  pieds  à la  per- 
che 2,925,  et  en  arpents  communs  de  20  pieds 
à la  perche  2.3459. 

IIECTEUS,  I1ECTÉE,  H F.  CTO  (tnétrol.). 
Mesure  grecque  de  capacité  pour  les  matières 
sèches.  Elle  était  la  sixième  partie  du  médintne, 
valait  32  colyles  et  1920  drachmes.  On  peut 
l'évaluer  en  litres  de  9,  34  à 8,  64. 

HECTIQUE  (fièvre)  (roy.  Fièvre). 

HECTO  ( tnelrol.).  la  loi  constitutive  du  sy- 
stème décimal  des  poids  et  mesures,  fait  en- 
trer dans  la  langue  française  ce  mot  grec , en  le 
rangeant  parmi  les  affixes  destines  à précéder 
le  nom  de  l’unité  fondamentale  de  chaque  unité 
de  mesure  pour  constituer  la  série  des  multi- 
ples. Le  mot  heelt  annonce  que  l'unité  fonda- 
mentale dont  il  précède  le  nom  est  prise  au  cen- 
tuple. Hectomètre,  hectare,  hectolitre,  hecto- 
gramme, signifient  centaine  de  mètres , centaine 


d'hectares,  centaine  de  litres,  centaine  de 
grammes. 

HECTOCOTYLE  (Mollusques).  G.  Cuvier 
a décrit  sous  ce  nom  un  corps  très  singulier, 
vermiforme,  et  cependant  assez  semblable,  par 
les  nombreuses  ventouses  qui  recouvrent  l'une 
de  ses  faces,  à un  bras  de  poulpe.  Ce  corps, 
trouvé  d'abord  sur-  l'argonaute,  a été  considéré 
comme  étant  une  espèce  d'helminthes  de  la  fa- 
mille des  vers  à ventouses;  puis  on  n’y  a cru 
voir  qu'un  bras  de  quelque  poulpe  de  l'espèce 
sur  laquelle  on  trouve  l'Heclocolyle;  enfin  une 
remarque  très  intéressante  de  M.  Dujardin,  con- 
firmée par  de  nouvelles  observations,  a fait  sup- 
poser que  ce  corps  était  lé  moyen  de  féconda- 
tion de  ees  céphalopodes.  On  semble  donc  porté 
aujourd'hui  a regarder  l'Heclocotyle  comme 
étant  le  mêle  de  l'argonaute,  et  d'après  cela  ou 
trouverait  une  très  grande  différence  de  forme 
entre  les  deux  sexes.  E.  D. 

HECTOR  (muth.) , fils  alité  de  Priant  et 
d’Ilécube,  était  le  plus  vaillant  des  défenseurs 
de  Troie.  Il  avait  pour  femme  Androtnaque,  qui 
le  rendit  père  de  Scainandrios  ou  Astyanax  et 
de  Landamas  ou  Amphiuée.  Hector  était  d'une 
force  prodigieuse,  et  l'oracle  avait  prédit  que 
Troie  ne  succomberait  point  de  son  vivant.  La 
dixième  année  de  la  guerre,  il  tua  Patrocle,  ami 
d'Achille,  et  en  vint  aux  mains  avec  ce  dernier, 
malgré  les  conseils  de  Priant,  d'Hécube  et 
d'Andromaque.  Il  succomba  dans  la  lutte  et 
Achille  traîna  trois  fois  autour  de  la  ville  le  ca- 
davre de  son  rival , qu'il  avait  attaché  par  les 
pieds  derrière  son  char.  Priam  obtint  à force  de 
larmes  le  corps  de  son  fils.  Philostrate  dit  que 
les  Troyens,  après  avoir  rebâti  leur  ville,  rendi- 
rent à Hector  les  honneurs  divins.  On  lui  offrait 
annuellement  des  sacrificesdu  temps  de  Pausa- 
nias  (liv.iu,  c.  18),  et  Tbèbcs,  qui  se  vantail  de 
posséder  scs  restes,  célébrait  une  fête  en  son  hon- 
neur. Les  représentations  de  ce  héros  sont  fré- 
quentes sur  les  médailles  et  les  pierres  gravées. 

HECUBE  [myth  ),  princesse  qui,  passait  pour 
fille  du  tleuveSangare  et  de  Mérope,  ou  de  Céséis, 
roi  deThrace.  Elle  épousa  Priam,  dont  elle  eut, 
selon  Virgile,  cinquante  enfants  qui  périrent 
presque  tous  sous  ses  yeux  pendant  ou  après  le 
siégé  de  Troie.  Lorsque  cette  ville  tomba  au 
pouvoir  des  Grecs,  Hécube  fut  au  nombre  deses- 
clavesque  le  sorlfit  tomber  an  pouvoir  d'Ulysse. 
Le  roi  d’Ithaque  ayant  aborde  en  Thrace,  elle 
appritquePolyinncstnr,  ancien  allié  des  Troyens, 
auquel  elle  avait  autrefois  confie  Polydore,  le 
plus  jeune  de  scs  fils,  et  de  grands  trésors,  venait 
d'assassiner  sou  pupille  Hécube,  ne  respirant 
que  la  vengeance . parvint  à attirer  Polymnestor 
au  milieu  des  femmes  troyeuues  qui  lui  ereve- 
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rcnt  les  yeux  avec  des  fuseaux  et  des  aiguilles. 
Les  gardes  du  roi  accoururent  à ses  cris  et  lapi- 
dèrent cette  malheureuse  mère.  D'autres  rappor- 
tent quelle  fut  lapidée  devant  Troie  par  les 
Grecs  mêmes,  qu'elle  ne  cessait  d’accablcr  d'in-r 
jures.  Euripide  a lait  deux  tragédies  ou  celle 
reine  joue  le  rôle  principal  ; l'une  porte  le  nom 
à'Hécube,  l'autre  est  intitulée  les  Imyennes. 

IIÉIIKIIAI1EL8,  lleileraceœ  tbot.i.  Quelques 
botanistes  ont  proposé  de  former  sous  ce  nom 
pour  le  genre  lierre,  une  petite  famille  dis- 
tincte et  séparée  Mais  celte  manière  de  voir  n'a 
pas  été  généralement  admise,  et  ce  genre  est 
rangé  par  presque  tous  les  auteurs  de  nos  jours 
dans  la  famille  des  araliacées,  dans  laquelle,  à 
la  vérité,  il  se  fait  remarquer  par  son  pistil  à 
style  unique,  tandis  que  celui  des  autres  ara- 
liacées présente  des  styles  en  nombre  égal  à ce- 
lui des  carpelles.  Ce  caractère  autorise  cepen- 
dant la  formation  d'une  tribu  particulière  pour 
le  lierre. 

ÜEDJAZ  (le),  ou  mieux  llidjai,  c'est-à- 
dire  en  arabe  barrièr.  Nom  que  l'on  donna 
d'abord  aux  chaînes  de  montagnes  qui,  se  pro- 
longeant de  la  Palestine  vers  l'isthme  de  Suez, 
courent  ensuite  presque  parallèlement  à la  mer 
Rouge , jusque  vers  l'extrémité  sud  de  la  pénin- 
sule Arabique.  Plus  lard  on  appliqua  celte  dé- 
nomination à tout  le  pays  qu'elles  traversent 
jusqu’à  l'Yémen.  Le  Uedjaz  est  borné  au  N.  par 
le  désert  de  Syrie,  à l'E.  par  le  Nedjd  , au  S. 
par  l'Yémen , à l’O.  par  la  mer  ttouge.  Il  s'étend 
entre  18'  40’'  et  31'  20"  de  latit.  N. , et  30'3O"  et 
Aty  de  lotigil.  E Ce  pays  correspond  à l’Arabie 
Pétrée,  et  à une  partie  de  l’Arabie  Heureuse  des 
anciens.  Les  villes  les  plus  importantes  du  Hé- 
djaz  sont  d'abord  la  Mecque  et  Yalhrib  ou  Ya- 
threb,  appelée  Medine  depuis  l’epoque  musul- 
mane (on  les  surnomme  les  deux  villes  saintes), 
et  Tayef,  et,  sur  la  côte,  Djidda  ou  Djedda,  Ra- 
bag,  Yambo  et  Tor.  Le  Hcdjaz  est  montagneux 
et  peu  fertile.  On  n'y  voit  aucun  cours  d'eau, 
mais  seulement  des  sources  et  des  puits  qui  se 
dessèchent,  pour  la  plupart,  pendant  les  cha- 
leurs. Ou  y trouve  d'excellents  chevaux.  La  po- 
pulation du  llcdjaz  est  fort  mélangée,  comme 
on  doit  le  supposer  dans  un  pays  où  le  pèleri- 
nage de  la  Mecque  attire  les  gens  pieux,  et  sou- 
vent aussi  le  rebut  de  tous  les  pays  musulmans. 
L'histoire  du  Uedjaz  remonte  à une  très  haute 
antiquité,  comme  on  peut  le  voir  dans  l'Essai 
sur  Citis  oire  des  Arabes,  de  M.  Coussin  de  Pcr- 
ceval,  Paris,  IS-I7-48,  3 vol.  in-8».  La  ville  de 
la  Mecque  et  une  partie  du  llcdjaz  se  trouvent 
placées  sons  l'autorité  nominale  du  schérif  de  la 
iheque,  obligé  de  se  soumettre  lui-même,  tan- 
tôt aux  wahabiles,  tantôt  au  souverain  qui  gou- 


verne l’Égypte,  tantôt  au  Grand-Seigneur , re- 
connu par  les  musulmans  orthodoxes  comme 
le  protecteur  des  villes  saintes. 

IlÉDYXiiKE,  Hedgchrum  [insecte).  Genre 
d'Hymenoptèrcs,  de  la  famille  des  Pupivores, 
tribu  des  Chrvsidcs , distinct  des  Chrysis  par 
l'abdomen  composé  seulement  de  trois  seg- 
ments, le  dernier  arrondi  à l’extrémite  et  non 
dentelé,  par  l'écusson  simple,  sans  pointe,  et 
par  la  languette  échancree.  Les  espèces  de  ce 
genre  sont  peu  nombreuses  et  de  taille  assez 
petite,  mais  elles  sont  ornées  de  vives  couleurs 
métalliques.  On  trouve  assez  communément  en 
France  l'UéDVCHnE  briliant,  II.  lucidulum,  Fab. 
Sa  tête  est  djun  beau  vert  doré  ; son  corselet  est 
d’un  rouge  cuivreux  en  avant,  d’un  vert  mat 
en  arrière;  son  abdomen  est  grand,  presque  Hé- 
misphérique, d’un  rouge  cuivreux  brillant.  On 
prend  souvent  cet  insecte,  en  été,  sur  les  talus 
des  terrains  argileux  percés  de  nids  d'hyméno- 
ptères , dans  lesquels  l'ilédychre  cherche  à pé- 
nétrer pour  déposer  ses  propres  œufs.  L.  F. 

11EDYVIG  (Jean  ),  médecin  et  botaniste  cé- 
lèbre, né  à Cronstadt  (Transylvanie),  en  1730, 
mort  en  1799 , fut  professeur  de  botanique  à 
Lcipsik , et  intendant  du  jardin  des  plantes  de 
celte  ville.  Il  a laissé  une  Ionie  d'ouvrages  qui 
ont  renouvelé  la  face  de  la  physiologie  végétale, 
et  qui  surtout  sont  remarquables  par  ses  théo- 
ries sur  la  fructification,  encore  aujourd’hui 
universellement  admises.  Nous  citerons  entre 
autres  : Fundamenta  historire  naturalis  muscoium 
frondosorum,  Leipsik,  1782-1783,  2 part.,  in-4» 
avec  fig.  ; Theoria  generationis  et  fruclificationls 
plnntarum  eryptogamicarum,  1784,  in-4°  ; De 
fibrœ  vegetalis  et  ani malts  orlu  , 1789,  1799, 
in-8»  — Romain  (Adolphe),  son  fils,  né  en  1772, 
mort  en  I8u6 , lui  a succédé  dans  sa  chaire  et  a 
continué  ses  recherches.  On  a de  lui  un  ouvrrge 
estimé  : Généra  plautarum  secundo  m characteres 
differentialei,  1 8<Xi , in-8». 

iiEÜVY'IGIE,  Uedwigia  (bot.).  Genre  de  là 
famille  des  burscracces,  avant  pour  tyi>e  un 
arbre  de  Plie  de  Saint-Domingue,  à feuilles  al- 
ternes, pennées  avec  foliole  impaire;  a petites 
fleurs  blanches,  polygames,  disposées  en  paui- 
cules,  et  présentant  les  caractères  suivants  : ca- 
lice urcéolé , à quatre  lobes  égaux  ; corolle  de 
quatre  pétales  égaux,  soudés  entre  eux  par  leur 
base  élargie,  insérés  sous  un  disque  en  cupule 
et  sinueux,  de  même  que  les  huit  étamines; 
ovaire  sessile,  à quatre  loges  contenant  chacune 
deux  ovules  suspendus,  surmonté  d'un  style 
très  court  que  termine  un  stigmate  à quatre  sil- 
lons. Le  fruit  est  une  drupe  arrondie,  un  peu 
déprimée,  recouverte  d'une  ecorce  coriace,  rési- 
neuse, et  renfermant  trois  ou  quatre  noyaux 
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nmnospcrmes.— L’Hf.dwigie  iulsamifêre.  hed- 
wigin  batsamifera,  Suaiiz.  renferme  un  suc  bal- 
samique qui  constitue  la  substance  connue  sous 
le  nom  de  baume  à co  han.  baume  à sucrier.  On 
emploie  ce  baume  comme  succédané  du  baume 
de  copaliu.  L'écorce  de  cet  arbre  est  régardée 
comme  fébrifuge. 

HEEKEtM  (Ahnoi.o!.  Historien  allemand,  né 
en  I7fi0  à Arherg,  près  de  Brême,  et  mort  en 
1842.  Ilcyne,  dont  il  épousa  la  Tille,  lui  inspira 
le  goûtdes  études  historiques,  et  il  professa  dès 
1787  à l’université  de  Gmltingue.  Ses  travaux  les 
plus  estimes  sont  : Idées  sur  la  politique  el  le 
commerce  des  peuples  de  l’antiquité,  commence  en 
1793,  et  dont  la  meilleure  édition  'est  celle  de 
182(i , traduite  en  français  par  Suckau,  6 vol. 
in-8°,  ouvrage  qui  exerça  une  heureuse  in- 
fluence sur  les  études  historiques  relatives  à 
l'antiquité;  Manuel  historique  du  système  politi- 
que des  États  de  l'Europe,  1809,  traduit  par 
MM.  Guizot  et  Vincent  Saint-Laurent,  2 vol. 
in-8°,  1821  ; Manuel  de  l'histoire  ancienne,  1199, 
traduit  parThurot,  1827,  in-8»;  Histoire  delà 
littérature  classique  au  moyen-dge;  Essai  sur  T in- 
fluence des  Croisades,  tiaduiten  1808  par  Villers. 

HEGEL  ( GeoUGES-GUILLAimE-KRÉDÉRIC  ). 
Naquit  à Stuttgart  en  1770,  et  mourut  à Berlin 
en  1831.  Il  n'avait  que  18  ans  lorsqu'il  se  rendit 
à Tubingue  pour  étudier  la  philosophie  et  la 
théologie.  Il  y resta  & ans,  et  s'attacha  particu- 
lièrement aux  doctrines  de  M.  Schelling.  L’élève 
ne  tarda  pas  à devenir  le  collaborateur  et  l’ami 
du  maître.  Il  enseigna  successivement  dans  les 
universités  d’Iéna,  de  Nuremberg,  d’Heidelberg 
et  de  Berlin. 

Son  système  se  réduit  à deux  points  capitaux: 
Ie  l’absolu  ou  l’identité  de  l’être  et  de  l’idée,  de 
l’objet  et  du  sujet,  du  fini  et  de  l’infini,  de  la 
substance  el  de  l’accident,  en  général  de  tous  les 
opposés  contraires;  2»  l’évolution  de  l’absolu, 
sa  manifestation  régulière  et  nécessaire  comme 
le  déroulement  d’un  syllogisme  vivant.  C’est  ce 
que  l’auteur  appelle  la  logique.  D’où  l’on  voit 
que  la  logique,  l’ontologie,  la  physique  dans  la 
plus  vaste  acception  du  mol,  ne  sont  qu’une 
même  chose.  Trois  grands  aspects  se  rencon- 
trent toujours  dans  ce  développement  fatal  : ce- 
lui de  la  thèse,  celui  de  l’antithèse  et  celui  de 
la  synthèse.  Ces  trois  points  de  vue,  insépara- 
bles dans  la  réalité,  ne  sont  que  ia  multiplicité 
reliée  par  l’unité,  les  contraires  par  l’harmonie, 
l’être  el  le  non-être  par  la  contingence , en  un 
mol,  la  vie. 

Suivant  ce  système,  où  l’homme,  le  monde  et  ; 
Dieu  lui-même  disparaissent  et  s’abîment  dans 
l'absolu,  tout  est  nécessaire,  tout  se  déroule  fa-  ; 
talciuent  en  Yertu  d’un  antagonisme  incessant,  1 


où  l’action  et  la  réaction  engendrent  la  résul- 
tante du  monde  vivant,  loin  d’aboutir  a un 
. équilibre  qui  en  serait  la  mort.  Les  lois  du 
monde  ne  différent  en  rien  des  lois  de  la  pensée, 
puisque  l’homme  et  le  monde  ne  sont  pas  dis- 
tincts, et  que  dans  l’un  comme  dans  l’aulre,  ce 
qui  se  développe  réellement  c’est  une  idée. 

La  science  du  monde,  ia  science  en  général , 
consiste  dans  la  détermination  à priori  des  rap- 
ports logiques  ou  necessaires  des  idées  qui  con- 
stituent l’idée  totale  de  l’absolu.  Point  donc  de 
sciences  expérimentales  proprement  dites  : le 
contingent  n’est  pas  connu  tant  qu’on  n’a  pas  le 
secret  de  la  nécessité,  car  au  fond  il  n’y  a pas 
de  contingent  qui  n’ait  sa  raison  nécessaire 
d’être. 

La  philosophie  de  Hegel  se  divise  en  trois 
parties  qui  ne  sont  que  trois  aspects  divers  de  la 
même  chose,  de  l’absolu  ; la  physique,  qui  est  ta 
science  de  l’idée  considérée  objectivement . ou 
la  science  de  l’idée  existant  en  soi,  mais  pas 
encore  pour  soi;  la  philosophie  de  l’esprit,  qui 
est  la  science  de  l’idée  envisagée  subjectivement, 
ou  la  science  de  l'idée  existant  à ses  propres 
yeux  ou  pour  soi  ; la  science  de  l'idée  ou  la  lo- 
gique par  excellence,  qui  est  la  science  de  l’idée 
en  soi  et  pour  soi.  — Nous  ne  donnons  pas  les 
subdivisions. 

Ce  langage  ne  parait  pas  moins  étrapge  à des 
lecteurs  français  que  la  doctrine  même.  Il  se- 
rait inutile  de  faire  ressortir  l’arbitraire,  et  le 
peu  de  fondement  d'un  pareil  système:  bien 
qu’il  ne  soit  que  l’organisation  et  la  conséquence 
des  systèmes  antérieurs.  On  pense  bien  qu’il  a 
rencontré  parmi  les  penseurs  plus  d’une  contra- 
diction. Il  ne  pouvait  manquer  surtout  d'être 
combattu  au  point  de  vue  religieux,  et  il  fut  en 
effet  réfuté  par  divers  auteurs,  notamment  par 
le  bénédictin  Léandre-Joseph  Stanke,  dans  son 
Compendium  historiée  philosophies , Vienne,  1841, 
pag.  214-219,  où  se  trouve  aussi  une  exposition 
plus  développée  du  système.  Maigre  l'élrangctê 
de  ces  doctrines  et  la  difficulté  de  les  entendre, 
elles  sont  cependant  très  répandues  en  Allema- 
magne;  elles  ont  abouti  à l'athéisme  de  Ferrcr- 
bach.  J.  Tissot. 

UÉGÉSIAS.  Philosophe  de  l’école  Cyrénaï- 
que, disciple  de  Parœbatès,  vivait  au  nr  siècle 
av.  J.-C.  Basant  toute  sa  philosophie  sur  un 
honteux  égoïsme,  il  enseignait  publiquement, 
dans  son  ecoie  d’Alexandrie , que  la  vie  est  un 
fardeau  dont  il  est  bon  de  se  débarrasser  le  plus 
tôt  possible,  parce  que  la  somme  du  mal  l'em- 
porle  toujours  sur  celle  du  bien,  et  que  la  vo- 
lupté parfaite  est  incompatible  avec  la  nature 
humaine.  Il  reçut  pour  cette  raison  le  nom  de 
Pésit  banale  (celui  qui  conseille  la  mort).  Plu- 
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sieurs  de  ses  disciples,  fascinés  par  son  élo-  | 
qucnce,  s’étant  donné  la  mort,  Hegésias  reçut 
ordre  de  fermer  son  école,  et  de  quitter  Alexan- 
drie. 

HÉGÉSÏPPE.  Écrivain  ecclésiastique  du 
«•siècle,  qui  abandonna  la  religion  des  juifs 
pour  se  convertir  au  christianisme,  cl  mourut 
à Rome  vers  l'an  180,  après  avoir  visité  les 
principales  églises  de  l'Orient  et  de  l'Occident. 

Il  est  le  premier  qui  ait  écrit  un  corps  d’his- 
toire ecclésiastique  depuis  J.-C.  jusqu'à  son 
temps.  Son  ouvrage,  intitulé  Commentaire s sur 
les  Actes  des  Apôtres , n’est  pas  arrivé  jusqu’à 
nous.  Il  n'en  reste  que  des  fragments  composés' 
par  Eusèbc,  et  publiés  avec  des  notes  savantes 
par  le  P.  Halloix  et  Jean-Ernest  Crabe.  On  a 
attribué  à Hégésippe  un  ouvrage  en  cinq  livres  : 
De  bello  judaico  et  excidio  urbis,  imprimé  à Co- 
logne, 1559,  in-8°,  et  qu'on  trouve  aussi  dans  la 
bibliothèque  des  Pères  de  Tricolet.  Maiscct  écrit 
paraît  être  d'un  auteurdu  même  nom,  postérieur 
à Constantin-le-Grand.  — Un  autre  Hégésipi-e, 
contemporain  de  Démosthènes , se  distingua 
comme  orateur  et  comme  poète.  Un  de  ses  dis- 
cours, Oratio  de  hahmeso , a été  imprime  avec 
ceux  de  Démosthènes.  On  lui  attribue  quelques 
épigrnmmes  réunies  dans  l’Anthologie. 

HÉGIRE,  altération  légère  de  l’arabe 
Hidjra,  c'est-à-dire  fuite.  Nom  de  l'ère  des  peu- 
ples musulmans,  qui  date  à peu  près  de  l'épo- 
que à laquelle  Mahomet  fut  contraint  de  fuir  de 
la  Mecque  et  de  se  réfugier  à Médine.  M.  Caus- 
sin  de  Perceval  observe  ( Essai  sur  l'histoire  des 
Arabes,  t.  m,  p.  17)  qu’il  faut  bien  distinguer 
l’époque  de  l’hégire  véritable  ou  de  la  fuite  de 
Mahomet,  et  celle  de  l’ère  de  l’hégire.  Maho- 
met quitta  la  Mecque  vers  le  18  ou  le  19  juin  de 
l’an  622  de  J.-C.  Lorsque  dix-sept  ans  plus  tard, 
le  calife  Omar  institua  l'ère  de  l’Hégire,  il  en 
plaça  le  commencement  non  pas  à l'époque 
réelle  de  la  fuite  de  Mahomet,  mais  au  premier 
jour  du  mois  de  Moharrem,  qui  avaitcommcncè 
l’année  dans  laquelle  eut  lieu  cet  événement. 
Parmi  les  chronologistes  qui  se  sont  occupés  de 
l'hégire,  il  en  est  plusieurs  qui  fixent  le  com- 
mencement de  cette  ère  au  jeudi  15  juillet 
622  de  J.-C.  ; d'autres  autorités  plus  imposantes 
se  sont  prononcées  pour  le  vendredi  16  juil- 
let de  la  même  année.  Lenglet  du  Fresnoy 
( Tablettes  chronologiques,  I,  219,  de  l’édition  de 
1778)  observe  que  celte  dilférence  pourrait  bien 
n’êtrc  que  le  résultat  d'un  malentendu,  parce 
que  les  Arabes  et  tous  les  peuples  mahométans 
comptent  le  jour  du  commencement  d'une  nuit 
à l'autre.  On  doit  donc  se  demander  si  c'est  du 
jeudi  15  juillet  finissant,  ou  du  vendredi  16  juil-  , 
let  commençant  que  doit  dater  l’ère  de  l'hégire. 


Les  années  de  l’hégire  se  comjiosent  de  douze 
mois  lunaires,  et  sont  par  conséquent  plus  cour- 
tes que  les  nôtres.  Il  existe  des  tables  qui  indi- 
quent la  correspondance  des  années  de  l'hcgire 
avec  celles  de  l'ère  chrétienne.  On  les  trouve 
dans  tous  les  ouvrages  importants  relatifs  à la 
chronologie,  et  entre  autres  dans  les  Epochœ  cé- 
lébrions astronomicis,  etc.,  edent.  Jo.  Gravi», 
Londini,  1650,  in-i";  dans  l' Histoire  des  Huns  de 
de  Guignes,  et  plus  en  abrégé  dans  les  Tablettes 
chronologiques  de  Lenglet  du  Fresnoy.  M.  Caus- 
sin de  Perceval  a émis  sur  l’hégire  une  opinion 
nouvelle  qu'il  est  indispensable  de  signaler  : il 
dit  dans  un  mémoire  inséré  au  Journal  Asiati- 
que (avril  1843),  que  le  système  du  calendrier 
arabe  avec  embolisme  triennal  ne  fut  aboli  que 
l'année  qui  précéda  la  mort  de  Mahomet.  D'a- 
près cela,  l'ère  de  l'hégire  aurait  dû  commencer 
avec  le  mois  de  Moharrem  de  l'année  211  du 
Naçi,  c’est-à-dire  le  19  avril  622  de  J.-C.  Nous 
éviterons  de  nous  prononcer  sur  une  question 
qui  se  trouve  en  dehors  de  nos  études  habi- 
tuelles. Nous  observerons  seulement  que  l'opi- 
nion que  M.  Caussin  de  Perceval  émettait  en 
1843  dans  le  Journal  Asiatique,  il  la  reproduisait 
quelques  années  plus  tard  dans  son  Essai  sur 
l'histoire  des  Arabes  ( tome  I,  page  417  et  t.  m, 
pag  16,  seq.).  Cette  persistance  de  la  part  d'un 
savant  aussi  consciencieux  que  M.  Caussin  de 
Perceval  doit  appeler  i’alteution  des  chronolo- 
gistes. Louis  Deneux. 

HEIDELBERG.  Ville  du  grand  duché  de 
Bade,  dans  le  cercle  du  Nècre,  ancienne  rési- 
dence des  électeurs  et  comtes  palatins  du  Rhin 
et  siège  d'une  célèbre  université,  fondée  en 
1386,  et,  après  celle  de  Prague,  la  plus  ancienne 
de  l'Allemagne.  Située  au  49°  25'  de  lat.  N.,  au 
26°  22'  de  long.,  Heidelberg  occupe  une  position 
maguifique  à l'extrémité  de  la  Bergslrasse  et  sur 
la  rive  gauche  du  Nècre  qui  y a une  largeur 
considérable.  La  ville,  dont  la  population  monte 
à 16,000  âmes,  est  longue  mais  étroite,  resser- 
rée qu'elle  est  d’un  côté  par  la  rivière,  et  do 
l'autre  côté  par  les  montagnes.  Ses  rues  princi- 
pales sont  très  bien  bâties.  On  admire  les  vastes 
et  magpifiques  ruines  de  son  château,  placé  sur 
uue  haute  montagne  qui  domine  la  ville  et  que 
l'on  a transformée  en  une  très  belle  promenade 
publique.  La  destruction  de  ce  château  date  de 
1689  et  1764.  La  façade  de  la  salle  des  Cheva- 
liers, construite  en  1556,  est  décorée  avec  la 
plus  rare  élégance  dans  le  style  de  la  renais- 
sance. On  visite  dans  les  caves  le  fameux  ton- 
neau qui  peut  contenir  jusqu'à  250  foudres  de 
vin.  On  remarque  aussi  a Heidelberg  le  nonl  en 
pierre  sur  la  Necre,  de  702  pieds  de  longueur, 
et  décoré  des  statues  de  Minerve  et  de  l'électeur 
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Charles-Théodore;  la  porte  de  la  ville  appelée 
porte  de  Manheim,  en  forme  d'arc  de  triomphe; 
les  églises  de  Saint-Pierre  avec  scs  anciens  tom- 
beaux, relie  du  Saint-Esprit  et  celle  ci-devant 
des  Jésuites;  la  fontaine  de  la  grande  place,  le 
bâtiment  de  l'université,  à cdté  de  celui  de  la 
bibliothèque,  qui  compte  150,000  volumes  et 
1,800  manuscrits.  Les  autres  établissements 
scientifiques,  tels  qu’un  jardin  botanique,  un 
musée  anatomique,  un  laboratoire  de  chimie  et 
des  cabinets  de  physique  et  de  zoologie  ne  man- 
quent pas,  comme  de  raison,  à une  université 
aussi  célébré.  La  ville  fait  un  commerce  consi- 
dérable de  bois.  Elle  possède  des  brasseries,  des 
fabriques  de  toiles,  des  tanneries,  des  tisseran- 
deries,  des  chantiers  de  bateaux,  des  manufac- 
tures de  tabacs  et  de  cuirs,  la  librairie  est  aussi 
une  de  ses  principales  branches  d'industrie.  Son. 

IlEIlHiQL’E  arcti.).  Ce  mot  désignait  an- 
ciennement un  fantassin  hongrois.  Mais  quel- 
ques Hongrois  s'étant  attaches  à des  seigneurs 
allemands,  et  leur  habit  ayant  paru  propre  à 
orner  le  corlege  des  nobles,  la  mode  est  venue, 
surtout  dans  les  coursd’Allemagne,  d'avoir  des 
beiduques  à son  servira,  et  le  heiduque  est 
tombé  dans  la  domesticité.  Les  seigneurs  voulu- 
rent aussi  avoir  des  domestiques  vêtus  à la  hon- 
groise, auxquels  ils  conservèrent  le  nom  que  les 
Allemands  leur  avaient  donné.  Mais,  daus  l'an- 
cien régime,  il  n’y  avait  que  les  princes  qui  .se 
permissent  d'avoir  des  heiduques  remarquables 
par  leur  haute  stature.  Louis  XVI  n'en  avait  pas, 
mais  Marie-Antoinette  en  introduisit  la  mode 
en  France. 

HEHVECC1ES  ( Jeah-Théophile)  , dont  le 
nom.  dépouillé  de  sa  terminaison  latine,  s'écri- 
vait Hcinecke,  est  regardé  comme  un  des  plus 
éminents  jurisconsultes  des  temps  modernes.  Né 
en  1681  à Eiseuberg,  dans  le  duché  d’Alten- 
bonrg,  il  professa  la  philosophie  à Halle  (1713), 
le  droit  dans  la  même  ville  (1720),  puis  à Frane- 
ker,  à Francfort-sur-l'Oder,  et  enfin  à Halle,  où 
il  mourut  en  1741.  Il  avait  composé  sur  la  phi- 
losophie, les  belles-lettres  et  la  jurisprudence 
89  ouvrages  réunis  par  Uhl  sons  ce  titre  ; Opéra 
ad  universamjurisprudentiam,  philosophions  et  lil- 
teras  humnniores  pertmentia,  Genève,  1744-1748, 
recueil  augmente  d’un  nouveau  volume  en  1771. 
Parmi  ces  nombreux  écrits  on  doit  surtout  citer  : 
AntiquilalumromanarumjHrisprudentiamilluslran- 
tium  syntagma,  Strasbourg,  1741, 2 vol.  iu-8°; 
Uistorin  juris  romani  ac  germamci,  Halle,  1733, 
in-8",  dont  il  existe  une  édition  annotée  par 
Ritter  et  Siberradt;  Elementa  juris  avilis  secun- 
dum  ordinem  mttitutionum , Lyon,  1751 , in-8°; 
EUmenta  juris  avilis  secundum  ordinem  Pundec- 
tanm,  Ulrecht,  1772  , 2 vol.  in-8°;  Elementa 


juris  notarié  et  gentium.  Ces  ouvrages  sont  indis- 
pensables à ceux  qui  veulent  acquérir  des  con- 
naissances profondes  en  jurisprudence.  Mais 
llcineecius était  protestant,  et  il  est  néccssai.e 
de  se  le  rappeler  dans  un  grand  nombre  de  cir- 
constances où  il  présente  les  faits  au  point  de 
vue  de  sa  secte.  Parmi  ses  travaux  philosophi- 
ques on  estime  particulièrement  son  Abrégé  de 
logique  et  de  morale  intitulé  : Elementa  philoso- 
phai rationalise t moralis,  quitus  pmmissa  csl  liit- 
loria  philosophira. 

IILINSIl.'S  (DaxielI,  né  à Gnnd,  d'une  fa- 
mille illustre,  en  1580,  suivit  d'abord  les  leçons 
de  Joseph  Scaligcr,  alors  professeur  d’histoire 
et  de  politique  à l'université  de  Leydc.  Il  fut, 
des  l’ùge  de  dix-huit  ans,  chargé  d'expliquer 
les  classiques  latins,  et  bientôt  après  les  clas- 
siques grecs,  dans  la  même  université.  Plus  tard, 
il  succéda  à Scaligcr  daus  la  chaire  d’histoire. 
Il  mourut  en  1653.  On  a de  lui  plusieurs  traduc- 
tions latines  d'auteurs  grecs  assez  estimées  pour 
leur  exactitude,  savoir  : Maxime  de  Tyr;  la 
poétique  d'Aristote,  à laquelle  il  a ajouté  un 
traité  de  la  tragédie;  Hésiode,  avec  des  notes; 
Tliéocritc,  Biou  cl  Mosehus.  Il  a laissé  en  outre 
plusieurs  ouvrages  de  littérature  et  de  philolo- 
gie, et  un  recueil  de  harangues  en  latin,  qui 
parut  à Leyde,  en  1609  01-4».  11  composa  aussi 
un  nombre  assez  considérable  de  poésies  grec- 
ques et  latines. 

Heinshjs  USicolas),  fils  du  précédent,  naquit 
à Leydc  en  1620.  Il  fut  appelé  à Stockholm  par 
la  reine  Christine  en  16  i0.  et  plus  tard  on  te 
nomma  résident  de  llollandeà  la  courde  Suède. 
La  mort  de  son  père  le  rappela  en  Hollande  en 
1655.  Il  mourut  à la  Hâve,  le  7 octobre  1681.  U 
a laissé  des  poésies  latines  réimprimées  plu- 
sieurs fois,  et  dont  la  meilleure  édition  est  celle 
d'Amsterdam,  1666,  in-8»;  2»  des  lettres  égale- 
ment en  latin,  qui  passent  pour  être  intéres- 
santes et  purement  écrites.  Elles  ont  été  pu- 
bliées par  Burmann,  dans  sa  Sylloye  eptstalarum, 
ou  Collection  de  lettres  de  savants  illustres, 
5 volumes  in-4°;  enfin  des  éditions  fort  estimées 
de  Virgile,  d'Ovide,  de  Valerius  Flaccus  et  de 
Claudien.  L.  D. 

flÉLAMYS  (Ifnmm.).  Fr.  Cuvier  a créé  sous 
ce  nom  un  genre  de  l’ordre  des  rongeurs,  dans 
lequel  il  ne  place  qu'une  seule  espece  qui  avait 
été  rangée  précédemment  avec  les  gerboises,  et 
qui  a pour  caractères,  outre  un  système  den- 
taire particulier  : des  oreilles  longues , termi- 
nées en  pointe  ; des  narines  consistant  dans 
deux  fentes  qui  forment  entre  elles  un  angle 
droit,  et  entourées  de  poils;  la  lèvre  supérieure 
entière,  les  membres  antérieurs  très  courts,  et 
les  postérieurs  très  longs  : ceux  de  devant  à 
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cinq  doigts  terminés  par  des  ongles  longs,  I 
étroits,  en  gouttière,  servant  à fouir  la  terre  et 
à porter  les  aliments  à la  bouche,  taudis  que  les 
membres  de  derrière  servent  seuls  à la  marche;  i 
la  queue  est  très  épaisse,  très  musculaire,  et  est 
employée  dans  les  mouvements  de  locomotion 
de  ranimai. 

L’espèce  unique  de  ce  genre  est  le  I.ièvre 
sauteur  ou  Gerroise  du  Cap  ( Helumys  caftr , 
Fr.  Cuvier) , qui  a le  devant  de  la  tête,  le  dos, 
les  épaules,  les  flancs  et  la  croupe  d'un  brui) 
Jaune,  légèrement  grisâtre  : le  dessus  de  la 
cuisse  un  peu  plus  pâle,  la  jambe  bruuc  avec 
une  ligne  noire  en  arrière,  vers  le  talon  ; de  la 
taille  d'un  grand  lapin.  Il  habile  le  cap  de 
Bonne-Espérance  et  vit  dans  des  terriers  très 
profonds,  d'où  il  s’éloigne  peu,  et  où  il  rentre 
précipitamment,  et  comme  s'il  s’y  plongeait,  dès 
que  le  moindre  bruit  alarme  sa  timidité  qui  est 
excessive  : il  passe  une  partie  du  jour  à dormir, 
et  ne  pourvoit  à ses  besoins  que  pendant  la  nuit 
ou  durant  le  crépuscule.  Dans  son  sommeil  il 
ramène  sa  tête  eutre  ses  jambes  de  derrière  qui 
sont  étendues,  et,  avec  scs  pattes  de  devant,  il 
rabat  ses  oreilles  sur  ses  joues,  les  y lieul 
comme  pour  les  préserver  de  toute  atteinte  ex- 
térieure .•  sa  voix  ne  consiste  que  dans  un  gro- 
gnement assez  sourd  lorsqu'il  est  calme.  E.  D. 

HÉLÉE , lleleus  {insecte).  Genre  de  coléop- 
tères de  la  famille  des  Taxicornes,  bien  remar- 
quable par  la  forme  de  son  corps  qui  ressemble 
à celui  des  Cossyplies  par  la  dilatation  du  cor- 
selet et  des  élytres  : cependant  il  se  distingue 
d’une  manière  tranchée,  en  ce  que  le  bord  an- 
térieur du  corselet  est  fortement  échancrè  eu 
dedans  et  laisse  la  tète  a découvert,  taudis  que 
les  lobes  latéraux  se  réunissent  en  avant;  les 
antennes  augmentent  peu  à peu  d'épaisseur 
vers  l'extrémité.  Ces  insectes  sont  propres  à 
l’Australie:  leur  corps  est  noir  ou  brun,  sou- 
vent velu.  L’une  des  espèces  les  plus  remarqua- 
bles est  I’Hèlée  perforée,  H.  perjoralnt,  Fab., 
de  la  Nouvelle-Hollande  : il  est  très  noir  et  lui- 
sant. L.  Fairmaire. 

HÉLÈNE  ( mijlh. ).  Fille  de  Léila,  femme 
de  Tyndare,  roi  de  Sparte,  et  de  Jupiter  mé- 
tamorphosé en  cygne.  Sa  beauté  merveilleuse 
captiva  d'abord  Thesee  qui  l'enleva  lorsqu'elle 
n'avait  encore  que  7 ou  ldans.  Elle  futdelivréede 
sa  captivité  par  Castor  et  Pollux,  et  se  vit  bientôt 
recherchée  par  les  personnages  les  plus  illustres 
de  la  Grèce.  Ménélas  (roy.  ce  mot)  fut  l’époux 
de  son  choix.  Mais  après  l'avoir  rendu  père  de 
deux  fils  et  d'uue  fille,  Hélène  le  quitta  pour 
suivre  Paris  (t/og.  ce  mot).  Plusieurs  traditions 
représentent  Hélène  comme  enlevce  de  vive  force 
ou  par  surprise.  D'après  une  autre  iegende  rap- 1 


portée  par  Euripide  {tragédie  d'H'lène),  et  par 
Platon  (ffép.,  lih.  IX),  Péris  n'aurait  pas  même 
enlevé  la  femme  de  Ménélas,  mais  un  fantôme 
créé  par  Junon  pour  causer  la  perte  du  fils  de  ' 
Priant,  et  la  ruine  d’Ilion.  Euripide  ajoute  que 
Ménélas  ayant  relâché  en  Égypte  â son  retour 
de  Troie,  y retrouva  la  véritable  Hélène  que 
Mercui-e  y avait  transportée  par  ordre  de  Junon. 
llérodole,  sur  la  foi  des  prêtres  égyptiens,  rap- 
porte aussi  que  Pàris  avait  été  forcé  de  relâcher 
en  Égypte,  et  que  Protce,  roi  de  Memphis,  y 
avait  retenu  Hélène  afin  de  la  rendre  à Ménélas, 
auquel  elle  fut  rendue  en  effet  après  la  ruine  de 
Troie.  Plusieurs  auteurs  modernes  ont  admis  ce 
fait  comme  vrai;  M.  Champollion  Figeac,  dans 
son  histoire  d'Égypte,  cherclfe  à prouver  que  le 
Proléed'Hérodoleetaillthamsès  IX,  prince  de  la 
XIX*  dynastie  qui  régnait  l'an  I322av.  J.-C  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  s'accorde  à dire  qu'Helène  fut 
ramenée  à Sparte  par  Ménélas.  A près  la  mort 
de  ce  monarque  elle  fut  chassée  de  Lacédémone 
par  Nicoslrate  et  Mégapeutbe , ses  beaux-fils , 
et  se  réfugia  auprès  de  Polyxo,  reine  de  Rhodes, 
qui  la  fit  étouffer  dans  un  bain,  et  ordonna  en- 
suite qu’on  la  pendit  à un  arbre.  Sa  mort  est 
racontée  de  beaucoup  d’autres  manières;  quel- 
ques uns  même  veulent  qu’elle  ait  été  trans- 
portée dans  les  cieux,  où  elle  forme  avec  Pol- 
lux la  constellation  des  Gémeaux  ; d’autres  la  font 
recevoir  au  nombre  des  dieux  de  l’Olympe. 

HELENE  (sainte).  Lieu  rendu  à jamais 
célèbre  par  l’exil  et  la  mort  du  plus  grand  ca- 
pitaine des  temps  modernes.  Cette  Ile,  dépen- 
dante de  l’Angleterre,  est  comme  perdue  au 
milieu  de  l’Atlantique  à 1700  kilurn.  de  la  cdte 
d’Afrique,  et  à 3000  kilom.  de  celle  de  l’Améri- 
que méridionale,  par  lâ°  55'  de  latitude  S.  et 
8°  9 de  long.  0.  Ce  n'est  en  quelque  sorte  qu’un 
énorme  rocher,  à pic  du  côté  du  N.  et  incliné 
vers  le  S.  Le  périmètre  en  est  de  44  kilom.  Une 
arête,  dont  le  point  culminant  est  le  pic  de 
Diane,  haut  de  900  mètres,  parcourt  file  de 
l'E.  à l'O.  De  chacun  des  edtés  de  cette  aréle 
sont  deux  plaines,  dont  la  plus  étendue  est  celle 
de  Longwood,  où  habitait  Napoléon.  Le  climat 
de  Sainte-Hélène  est  plus  tempéré  que  la  proxi- 
mité de  l'équateur  ne  pourrait  le  faire  croire; 
cet  avantage  est  dû  à la  hauteur  du  sol  et  aux 
vents  alizés  du  S.-E. , qui  soufflent  constam- 
ment. L'hiver,  qui  a lieu  en  juin  et  juillet,  ne 
se  fait  remarquer  que  par  quelques  pluies  froi- 
des et  des  brumes  assez  épaisses.  En  général,  le 
ciel  est  souvent  nébuleux  dans  cette  Ile,  mais 
l’air  y est  très  sain.  Tout  annonce  dans  Saiule- 
Helène  une  origine  volcanique  : laves,  scories, 
basaltes,  s'y  montrent  de  toutes  parts;  cepen- 
dant il  n'y  a aucun  volcan.  On  exploite  dans  la 
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partie  occidentale  une  mine  de  h(  aille;  l'éva- 
poration naturelle  de  l'eau  de  la  mer  fait  dépo- 
ser dans  plusieurs  cavités  du  rivage  un  sel 
abondant  et  très  bon.  La  masse  de  rochers  dont 
l’He  se  compose  n’est  recouverte,  dans  les  par- 
ties fertiles,  que  d’un  demi-mètre  de  terre  vé- 
gétale; il  y croit  cependant  une  brillante  végéta- 
tion . presque  tonte  importéedes  deux  continents; 
les  principales  plantes  qu'on  y trouve  indigènes 
sont  une  fougère  arborescente,  quelques  gom- 
miers, des  ébéniers,  des  aloès,  des  bois  roses, 
l'alkrkcnge.  On  y récolte  du  blé,  du  maïs  et  de 
l’orge,  mais  pas  assci  pour  la  consommation,  des 
melons,  des  bananes,  des  ignames,  des  ananas, 
des  pois,  des  patates,  des  oranges,  des  citrons, 
des  grenades,  des  limons,  des  olives,  du  café, 
des  raisins.  Les  piturages  sont  bons  et  nourris- 
sent de  5 à 6 mille  têtes  de  bétail,  beaucoup  de 
chèvres,  etc.  Il  n'y  a ni  bêtes  féroces,  ni  oiseaux 
de  proie,  ni  animaux  venimeux;  mais  une 
quantité  prodigieuse  de  rats  ravagent  les  terres 
ensemencées.  Les  tortues  sont  communes  sur  la 
côte,  et  les  poissons  volauts  s'y  rencontrent 
souvent. 

Sainte-Hélène  est  un  lieu  de  relâche  très  fa- 
vorable pour  les  vaisseaux  qui  reviennent  de 
l'Inde;  mais  ceux  qui  viennent  d'Europe  abor- 
dent difficilement  à cause  des  vents  et  des  cou- 
rants contraires.  Jainestown,  sur  la  cdle  N. -O., 
chef-lieu  fortifie  de  l ile,  a une  baie  sûre;  c'est 
le  seul  port  et  en  même  temps  la  seule  ville  de 
Sainte-Hélène;  ce  serait  un  joli  village  en  An- 
gleterre. — La  population  totale  est  d'environ 
5,000  habitants,  dont  2.200  blancs,  et  le  reste 
nègres,  mulâtres.  Indiens.  Celte  lie  fut  décou- 
verte, le  21  mai  1502,  par  J.  de  Noya,  Portu- 
gais, qui  lui  donna  le  nom  de  Sainte-Hélène  à 
cause  du  jour  où  il  y aborda.  Les  Portugais  la 
possédèrent  jusqu'au  commencement  du  xvn* 
siècle;  les  Hollandais  la  leur  enlevèrent;  les 
Anglais  s'en  emparèrent  en  ltijO;  Charles  II 
la  céda,  en  1073,  à la  compagnie  des  Indes  Orien- 
tales; celle-ci  la  remit  au  gouvernement  en 
1815,  pour  y recevoir  Napoléon,  qui  y arriva 
vers  la  lin  de  novembre  de  la  même  année.  Il  y 
mourut  le  5 mai  1821.  C’est  près  et  à l'O.  de  la 
plaine  de  Longwood  et  au  N.-E  du  pic  de  Diane, 
dans  la  vallée  du  Géranium,  que  fut  placé  son 
tombeau.  Le  18  oclobi  ■ 1840  , le  corps  de 
l’empereur  a été  exhtim  . et  ramené  en  France 
par  les  soins  du  prince  de  Joinville.  Depuis  la 
mort  de  Napoléon,  la  compagnie  des  Indes  a 
repris  l'administration  de  l'ile.  E.  C 

I. ELE  VE  (Ste)  naquit  vers  l’an  247,  se- 
lon les  uns  i Drépanc,  bourg  de  la  Bilhvnic: 
dans  la  province  de  Trêves,  selon  les  autres;  à 
York  ou  a Coleliester,  s’il  faut  en  croire  quel-  I 
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ques  historiens  anglais.  Constance  Chlore,  en- 
core simple  officier  dans  les  armées  romaines , 
l'épousa  et  la  rendit  mère  de  Constantin. 
Constance  Chlore  ayant  été  nommé  César,  il 
obtint  dans  le  partage  de  l'empire,  le  gouver- 
nement des  Cauleset  de  la  Bretagne,  à condi- 
tion de  répudier  Hélène  pour  épouser  Théodora, 
petite-fille  de  Maximien  Hprcule.  Hélène  se  re- 
tira dans  la  province  de  Trêves,  et  y vécut  dans 
une  complète  obscurité.  Cependant,  Constantin 
monté  sur  le  trône  impérial,  se  hâta  d'appeler 
sa  mère  dans  son  palais,  la  décora  du  titre  d'Au- 
guste, et  fit  frapper  des  médailles  en  son  hon- 
neur. Hélène,  selon  la  narration  d'Eusèbe,  ne 
reçut  le  baptême  qu'après  la  miraculeuse  vic- 
toire de  Constantin  sur  Maxence.  Elle  était  déjà 
avancée  en  âge,  et  elle  se  voua  avec  ardeur  à 
la  pratique  de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  En 
325,  Constantin  fit  assembler  le  concile  général 
de  Nicée  : pour  éterniser  le  souvenir  de  cette 
giande  époque,  il  voulut  faire  elever  une  ma- 
gnifique église  au  lieu  même  où  était  mort  le 
Sauveur.  Hélène,  quoique  âgée  alors  de  quatre- 
vingts  ans,  se  chargea  de  l’exécution  de  ce  pieux 
ouvrage,  et  se  rendit  en  conséquence  dans  la 
Terre-Sainte.  Elle  eleva  deux  autres  églises, 
l’une  sur  la  montagne  des  Oliviers,  l'autre  à 
Bethléem.  En  328 , elle  alla  rejoindre  son  fils  à 
Micomédie,  où  elle  mourut  entre  les  bras  de 
Constantin.  l'abbé  Canéto. 

I1ÉLËXIE,  Htlenium  ( bot .).  Genre  de  la  fa- 
mille des  composées,  tribu  des  sénécionées,  de 
la  syngénésie  polygamie-supcrllue  dans  le  sys- 
tème de  Linné,  il  renferme  des  plantes  herba- 
cées propres  à l'Amérique  Septentrionale  et  au 
Mexique,  dont  les  feuilles  alternes,  décur- 
reutes,  sont  ponctuées  à leur  face  inférieure; 
dont  les  fleurs  jaunes  forment  des  capitules 
multiflores,  dans  lesquels  celles  du  rayon 
sont  ligulees  ou  tubuleuses  et  femelles,  tan- 
disque  celles  du  disque  sont  tumulécs  et  her- 
maphrodites. Ces  capitules  sont  entourés  exté- 
rieurement d'uu  involucre  à folioles  sur  deux 
rangs,  les  extérieures  étant  nombreuses,  allon- 
gées, foliacées,  réfléchies  ou  1res  étalées,  tan- 
disque  les  intérieures  sont  moins  nombreuses, 
plus  courtes,  acuniinécs;  leur  réceptacle  cstcon- 
vexe  et  nu.  A ces  fleurs  succèdent  des  achaines 
surmontés  d'une  aigrette  de  cinq  ou  six  pail- 
lettes membraneuses. 

On  cultive  fréquemment,  surtout  pourl'orne- 
mcnl  des  grands  jardins  I'Héléxie  d'automxe, 
H.aulmnale.L.,  plante  vivace,  qui s'élèvo jusqu'à 
deux  métrés;  elle  donne  à la  tin  de  l'été  et  en 
automne  des  capitules  de  grandeur  moyenne, 
reunis  au  haut  des  tiges  en  forme  de  corymbe, 

I et  formés  de  fleurs  d’un  beau  jaune.  Cette  plaute 
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réussit  partout  et  supporte  très  bien  les  hivers 
de  notre  climat.  On  la  multiplie  facilement  par 
division  des  pieds.  P-  D. 

HÉLÉN1ÉES,  llrleniea  (bot.).  Sous  ce  nom 
Cassini  a établi  dans  la  famille  des  composées  et 
dans  la  tribu  des  sénéciotiées,  une  sous-tribu 
distinguée  par  les  caractères  suivants.  I.cs  plan- 
tes qu'elle  comprend  ont  leurs  . capitules  géné- 
ralement hétérogames,  les  fleurs  du  centre  étant 
hermaphrodites  tandis  que  celles  du  rayon  sont 
femelles  ou  neutres;  les  écailles  de  Pinvolucre 
sont  généralement  libres,  rangées  sur  un  ou 
plusieurs"  rangs  ; les  anthères  sont  souvent  noi- 
râtres, faiblement  prolongées  à leur  ba»e;  les 
achaines  portent  une  aigrette  de  paillettes  nom- 
breuses, planes,  searicuscs,  très  rarement  nulles 
ou  soudées  en  petite  gaine. 

HÉLÉMS  (myth.).  Le  seul  des  fils  de  Priam 
et  d'ilécube,  qui  survécut  à la  ruine  desa  patrie. 
Sa  soeur  Cassandre  lui  avait  appris  la  divina- 
tion , et  il  était  pour  ainsi  dire  sans  rival  dans 
cet  art.  Les  Grecs  ayant  appris  qu’ils  ne  pour- 
raient triompher  de  Troie  tant  qu’Hélénus  y se- 
rait, Ulysse  parvint  à s'emparer  de  lui.  11  ap- 
prit aux  Crers  qu'ils  ne  viendraient  à bout  de 
leur  entreprise , que  s'ils  réussissaient  à faire 
sortir  Philoctètc  de  son  lie.  Pyrrhus,  dont  il 
était  devenu  l'esclave,  lui  donna  pour  femme 
Andromaquc,  veuve  d'Hector,  et  le  choisit  pour 
gouverner  l'Èpirc  pendant  la  minorité  de  son  fils 
Molosse,  llelénus  acquit  la  moitié  du  royaume 
pendant  son  administration,  et  la  laissa  à son 
fils  Ccsirinc.  Il  avait,  dit-on,  reçu  d'Apollon 
une  pierre  qui  parlait  et  lui  révélait  l’avenir. 

HÊLËPOLE,  du  grec  tUâ , prendre,  et 
ire).;;,  ville.  C'est  le  nom  d’une  espèce  de  tour 
dont  les  aneiens  se  servaient  pour  le  siège  des 
villes.  L'hélépolc  avait  plusieurs  étages,  et  était 
souvent  munie  de  ponts  qu'on  abattait  sur  les 
murailles  pour  faire  passer  les  soldats.  La  plu- 
part du  temps  elle  était  portée  sur  des  roues. 
La  dimension  de  ces  machines  qu'on  remplissait 
de  soldats  destinés  à lanrer  toutes  sortes  de 
projectiles,  était  quelquefois  prodigieuse.  Celle 
que  Démétrius  Poliorcète  fit  taire  pour  le  siège 
de  Rhodes  était  carrée  par  le  bas,  et  avait  cin- 
quante coudées  sur  chaque  face.  Elle  avait  neuf 
étages;  les  côtés  et  le  devant  étaient  recouverts 
de  plaques  métalliques  pour  la  préserver  des 
projectiles  incendiaires.  Elle  était  portée  sur 
«joues  énormes,  cl  il  fallait  3,400  hommes  pour 
la  mettre  en  mouvement.  On  peut  consulter  sur 
ces  sortes  de  machines  le  Traité  de  l'attaque  et 
de  la  défense  des  places,  par  Folard. 

I1ÉLI , c’est-it  dire  en  liebreu,  ascension, 
action  de  monter,  sommité.  Nom  d'un  grand-prê- 
tre  des  Israélites,  successeur  d'Abdon,  et  qui 
Eneycl.  du  XIX " S.,  t.  XIII*. 


fut  juge  de  son  peupla  pendant  quarante  ans 
(I  Rois,  iv,  IX).  L'Ecriture  ne  nous  apprend 
j>as  comment  la  souveraine  sacrificaturc  passa 
de  la  famille  d’Eléazar  dans  celle  d’Uhainar,  à 
laquelle  appartenait  Héli,  ni  comment  celui-ci 
arriva  à cette  liante  dignité.  Heli,  quoique  pieux, 
était  faible  de  caractère  et  un  prophète  lui  re- 
procha (1,  Rois,  h,  29)  d'honorer  plus  scs  deux 
fils,  Ophni  et  Phinée,  que  Dieu  lui-même.  Ceux- 
ci,  quoique  prêtres  du  Seigneur,  se  livraient  à 
de  honteux  désordres,  et  leur  conduite  était  un 
sujet  de  scandale  pour  tout  le  peuple.  Heli,  au 
lieu  de  les  éloigner  du  saint  ministère,  se  con- 
tenta de  leur  adresser  quelques  réprimandes.  Le 
Seigneur  avertit  encore  Héli  par  la  bouche  de 
Samuel  ; mais  au  lieu  de  réprimer  les  desordres 
de  ses  fils,  il  se  contenta  de  dire  : Il  est  le  Sei- 
gneur, qu'il  fasse  ce  qui  est  agréable  à ses  yeux 
(I  Rois,  in,  181.  Dieu  différa  encore  pendant 
vingt-sept  ans  le  jugement  terrible  qu'il  avait 
prononcé  contre  Héli  et- sa  famille;  mais  vers 
l'an  1112  avant  J.  C.,  Ophni  et  Phinée  furent 
tués  par  les  Philistins,  qui  s'emparèrent  de  l'Ar- 
che-d'Alliance  et  la  transportèrent  dans  leur 
pays.  Héli,  âgé  de  quatre-vingt-dix-huit  ans, 
et  aveugle,  tomba  de  son  siège,  et  se  brisa  la 
tête,  en  apprenant  les  malheurs  qui  frappaient 
Israël  (lltois,  iv,  17-18).  Les  prédictions  du  Sei- 
gneur contre  la  maison  d'iléli  ne  reçurent  leur 
entier  accomplissement  que  sous  le  règne  do 
Salomon,  lorsque  la  souveraine  sacrificature  fut 
enlevée  à Ahiathar  (III  Ilots,  n,  20,  27).  L.  D. 

1IËLIADES.  On  nommait  ainsi  sept  fils  du 
soleil  et  de  la  nymphe-Rhodes,  habiles  dans 
l’astronomie  et  la  navigation.  Ténagès,  le  plus 
savant,  périt  victime  de  la  jalousie  de  ses  frères 
qui  se  dispersèrent  après  ce  crime.  L’un  d'eux, 
nommé  Actis,  se  réfugia  en  Égypte,  enseigna 
l'astronomie  aux  habitants,  et  bâtit  Héliopolis. 
— lléliades était  aussi  le  noindes  nymphes  tilles 
du  soleil  et  de  Clymène.  Elles  éprouvèrent  tant 
de  chagrin  à la  mort  de  leur  frère  Phaëlon,  que 
les  dieux,  par  pitié,  les  métamorphosèrent  en 
peupliers,  sur  les  bords  de  l'Eridan.  Leurs  lar- 
mes devinrent  l'ambre  jaune. 

HÉLIANTHE,  hetianthus  <bot.).  Genre  de 
la  famille  des  composées,  tribu  des  sênécioni- 
dées,  de  la  svngénésie  polygamie-frustranée 
dans  le  système  de  Linné.  Les  végétaux  qui  le 
composent  sont  herbacés,  très  rarement  sous- 
frutescents;  leurs  feuilles  sont  opposées  ou  al- 
ternes dans  le  haut;  leurs  fleurs  jaunes  forment 
de  larges  capitules  pourvus  d'un  involucre  de 
bractées  imbriquées,  dont  les  extérieures  sont 
larges,  foliacées,  lâches,  tandis  que  les  inté- 
rieures sont  plus  petites  et  palracécs.  Le  récep- 
tacle de  ces  capitules  est  paléacé;  les  fleurs  de 
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leur  rayon  sont  ligulées,  stériles,  très  grandes; 
celles  du  disque  sont  lubulées,  régulières,  her- 
maphrodites et  fertiles.  Les  achaines  qui  suc- 
cèdent à ces  dernières  sont  comprimés  latérale- 
ment ou  à quatre  angles  ; ils  sont  surmontésd'une 
aigrette  de  deux  folioles  continues  à leurs  an- 
gles. Les  espèces  de  ce  genre  sont  originaires  de 
l'Amérique. 

L'Hélianthe  TOütmESpL,  helianthui  anmius, 
I.inné , est  très  connu  sous  scs  noms  vulgaires 
de  grand  soleil  , soleil  des  jardins , tournesol 
des  jardins.  Il  est  originaire  du  Pérou,  mais  il 
s’est  à peu  près  naturalisé  sur  plusieurs  points 
de  l’Europe.  C’est  une  très  grande  plante  an- 
nuelle dont  la  tige  simple  ou  rameuse  dans  sa 
partie  supérieure  s'élève  souvent  à plus  de  deux 
mètres  de  hauteur.  Ses  feuilles  sont  eu  cœur, 
pétiolées,  hérissées  de  poils  courts.  Ses  capitules 
sont  fort  grands,  larges  quelquefois  de  deux  dé- 
cimètres, à large  rayon  d’un  beau  jaune  et  à 
disque  brunâtre.  Dans  les  jardins,  on  possède 
quelques  variétés  de  celte  plante,  entre  autres 
une  à fleurs  doubles,  c'est-à-dire  dans  laquelle 
les  fleurs  du  disque  sont  devenues  ligulées 
comme  celles  du  rayon,  et  une  autre,  naine,  à 
fleurs  souvent  très  doubles,  dont  la  tige  reste 
parfois  réduite  & une  hauteur  de  deux  ou  trois 
décimètres.  Cet  hélianthe  se  multiplie  facile- 
ment partout  au  moyen  de  ses  graines.  Outre  sa 
qualité  de  plante  d’ornement,  il  a celle  de  plante 
oléagineuse  ; il  devient  même  plante  alimentaire 
dans  certaines  parties  de  l’Espagne,  où  les  pau- 
vres trouvent  dans  ses  achaines  une  nourriture 
qu’ils  recherchent. 

L’Hélianthe  tubérecx,  helianthus  tuberosus, 
Linné,  porte  vulgairement  les  noms  de  topi- 
nambour, poire  de  terre  [vog.  Topinambour). 

L'Hélianthe  mli.tiflohe,  II.  mulliflorus,  Lin- 
né, est  simplement  une  espece  d’ornement  i la- 
quelle on  donne,  dans  les  jardins,  le  nom  de 
soleil  nrace,  petit  soleil.  Elle  est  vivace;  sa  tige 
rameuse  s'élève  à un  mètre  ou  un  peu  plus;  scs 
feuilles  sont  rudes  au  toucher,  les  inférieures 
en  coeur,  les  supérieures  ovales,  aiguës;  les 
bractées  de  son  involucre  sont  lancéolées,  très 
faiblement  ciliées.  Ses  capitules  sont  larges  et 
d’un  bel  effet,  surtout  dans  les  variétés  double*. 
Cette  plante  est  originaire  de  la  Virginie.  On  la 
cultive  fréquemment  dans  les  jardins,  où  elle  se 
montre  très  rustique.  — On  cultive  encore  quel- 
ques autres  espèces  du  même  genre.  P.  D. 

HÉLIANTIIK.LS,  llelianthex ( bot .). Lessing 
a formé  sous  ce  nom,  dans  la  famille  des  com- 
posées, tribu  des  Sénécionées,  une  sous  tribu 
caractérisée  principalement  par  des  capitules  le 
plus  souvent  hélérogames,  les  fleurs  du  rayon 
étant  en  languette  et  femelles,  taudis  que  celles 


du  disque  sont  régulières  et  hermaphrodites, 
avec  les  lobes  de  leur  corolle  épais.  Les  achaines 
de  ces  plantes  sont  généralement  lélragones, 
sans  aigrette  ou  avec  une  aigrette  en  couronne, 
aristée  ou  partiellement  paléacée,  jamais  entiè- 
rement pileuse,  ni  entièrement  paleacée.  Les 
feuilles  des  helianlhées  sont  le  plus  ordinaire- 
ment opposées. 

11ÉLIANTHÈME,' Aelr'antèemsin  {bot.). 
Genre  nombreux  de  la  famille  des  cistinées,  de 
la  polyandrie-monogynie  dans  le  système  de 
Linné.  Sa  circonscription  a beaucoup  varié  dans 
les  travaux  des  divers  botanistes  qui  s'en  sont 
occupés  depuis  Linné,  qui  le  confondait  dans  le 
grand  genre  ciste,  jusqu'à  M.  Spach , qui  a pro- 
posé de  le  subdiviser  en  plusieurs  groupes  gé- 
nériques distincts  et  séparés.  Tel  que  nous  le 
considérons  ici,  il  comprend  des  herbes,  des 
sous-arbrisseaux  et  des  arbrisseaux  de  faibles 
dimensions  qui  se  trouvent  principalement  dans 
la  région  méditerranéenne;  dont  les  feuilles 
sont  alternes  ou  opposées;  accompagnées  ou  non 
de  stipules,  et  dont  les  fleurs  offrent  pour  prin- 
cipaux caractères  : un  calice  de  cinq  sépales 
inégaux,  les  deux  extérieurs  étant  beaucoup 
plus  petits  que  les  trois  intérieurs  et  manquant 
même  quelquefois  ; cinq  pétales  égaux  ; un 
ovaire  à une  seule  loge  ou  à trois  incomplètes, 
avec  un  style  simple,  dressé  ou  ascendant.  Les 
fleurs  de  ces  plantes  produisent  pour  fruit  une 
capsule  qui  s’ouvre  à la  maturité  en  trois  val- 
ves. La  plus  commune  des  espèces  de  ce  genre 
est  l'IlÉLiANTHÈME  velgaire,  helianthemnm  mi- 
gare,  Pers.,  ( cistus  lielianthcmum.  Lin.),  sous- 
arbrisseau  fort  commun  dans  les  terres  sèches, 
sur  les  coteaux,  sur  les  lisières  de  bois.  Ses  tiges 
sont  couchées,  velues;  ses  feuilles  ovales,  ob- 
tuses, plus  allongées  vers  le  haut  que  vers  lu  bas 
de  la  plante,  ont  leur  face  inférieure  blanchie 
par  la  villosité  qui  la  couvre,  et  leurs  bords 
repliés  en  dessous;  ses  fleurs  sont  grandes, 
jaunes.  On  cultive  cet  hétianthème  comme  es- 
pèce d’ornement,  et  la  culture  en  a obtenu  des 
variétés  à fleurs  doubles,  roses,  couleur  de 
chair,  etc.  On  le  place  dans  une  terre  sèche,  à 
une  exposition  méridionale.  — On  cultive  aussi 
pour  l'ornement  des  jardins  I’Hélianthéhe  a 
feltli.es  d’haliiie,  hehaulhcmum  halimifolium , 
Willd.,  espèce  du  midi  de  l'Europe,  à tige  fru- 
tescente droite;  à feuilles  oblongucs-ovales, 
blanchies  par  l'abondante  villosité  qui  les  cou- 
vre; à fleurs  d'un  joli  effet  par  leurs  pétales 
d'un  beau  jaune  d'or  avec,  une  tache  pourpre 
intense  à leur  base.  Sous  le  climat  de  Paris,  ce 
petit  arbuste  exige  l'orangerie  pendant  l'hiver. 

I1ÉL1AQI!  E { ast Ce  mot  compose,  comme 
scs  analogues,  du  mot  grec  ÎD-.;,  soleil,  sedit  du 
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lever  et  du  coucher  des  astres.  Le  soleil  rencon- 
trant chaque  année  dans  son  mouvement  appa- 
rent les  différentes  constellations,  les  rend  in- 
visibles pour  nous  par  l'éclat  de  sa  lumière. 
C’est  ce  qu'oit  nomme  le  coucher  httinque.  Lors- 
qu’après  avoir  traversé  une  constellation,  il  s'en 
est  assez  éloigné  vers  l’Orient  pour  se  lever  en- 
viron une  heure  plus  lard,  la  constellation  se 
voit  alors  avant  le  lever  du  soleil;  c'est  ce  qu’on 
appelle  son  lever  lUlinque. 

1IÉL1ASTES.  Membres  du  tribunal  d'A- 
thënes,  le  plus  important  après  l'aréopage.  Ils 
connaissaient  du  rapt,  de  l’adultère,  des  con- 
cussions, des  causes  civiles  les  plus  graves,  cl 
interprétaient  les  passages  obscurs  des  lois.  Ces 
juges,  généralement  au  nombre  de  500  dans  les 
affaires  ordinaires,  étaient  portés  jusqu'à  4,000 
dans  certaines  circonstances,  et  même  jusqu'à 
1,500  lorsqu'il  s'agissait  d’un  attentat  contre  la 
majesté  du  peuple.  Les  héliasles  étaient  tirés 
par  la  voie  du  sort  du  personnel  des  autres  tri- 
bunaux, qui  ne  s’élevait  pas  à moins  de  6,000, 
et  on  y joignait  quelquefois  les  citoyens  sortis 
depuis  peu  des  charges  judiciaires;  la  composi- 
tion môme  de  cette  assemblée  prouve  qu'elle 
n’était  que  rarement  convoquée.  Chacun  des  ju- 
ges recevait  3 oboles  pour  droit  de  présence,  ce 
mi  les  faisait  appeler  par  Aristophane  les  con- 
frères du  TriohoU.  Démoslbènc  nous  a conservé, 
dans  son  discours  contre  Trinocrale,  le  long  ser- 
inent que  prêtaient  les  beiiaslcs  entre  les  mains 
des  Thesmothctes  chargés  de  les  convoquer. 

HÉLICE.  Si  l’on  considère  le  plan,  déter- 
miné par  les  deux  droites  MN,  AX  (fig.  1),  on 
pourra  le  concevoir  comme  décomposé  eu  une 
Fig.  1. 


infinité  de  zdnes  parallèles  élémentaires  ayant 
toutes  une  largeur  égale  ai,  mesurée  sur  la  li- 
gne AX.  Imaginant  ensuite  que  chacune  de  ces 
zones  élémentaires,  telle  que  a'  1/  a"  b",  est  li- 
bre de  tourner  autour  de  la  ligne  a7  a a"  comme 
charnière,  on  pourra  les  appliquer  successive- 
ment sur  la  surface  d'un  c\ linilre  quelconque, 
chacune  des  lignes-charnière  devant  coïncider, 
après  l’enroulement  de  la  nappe  plane  sur  la 
nappe  cylindrique , avec  une  des  génératrices 


de  cotte  dernière.  Dans  le  mouvement  qui  vient 
d’étre  indiqué, la  droite  AX  s'appliquera  successi- 
vement sur  la  surface  cylindrique  en  y détermi- 
nant la  trace  d’une  section  droite,  pendant  que 
la  droite  MN,  enlaçant  successivement  la  nappe 
cylindrique,  tracera  sur  elle  une  courbe  conti- 
nue à laquelle  les  géomètres  ont  donné  le  nom 
d’HÉLICE. 

Cette  courhc  est  caractérisée  par  les  proprié- 
tés suivantes  : 

1°  La  tangente  à l'hélice,  en  un  point  quel- 
conque de  la  courbe,  fait  un  angle  constant  avec 
la  génératrice  du  cylindre  sur  lequel  la  courbe 
est  tracée  ; 

2°  Tous  les  éléments  de  l’hélice  font  le  même 
angle  avec  un  plan  perpendiculaire  aux  généra- 
trices du  cylindre. 

On  appelle  base  de  l'hélice  la  section  droite  et 
de  forme  quelconque,  d’ailleurs,  de  la  surface 
cylindrique  sur  laquelle  est  tracée  l'hélice  con- 
sidérée. Si  cette  section  droite  est  une  courbe 
fermée,  dont  la  longueur  rectifiée  serait  égale  à 
AA',  par  exemple,  on  donne  le  nom  de  pas  de 
l’hélice  à la  hauteur  AM . comprise  entre  deux 
intersections  consécutives  de  l’hélice  avec  une 
même  génératrice  de  la  surface  cylindrique. 

Dans  le  cas  particulier  où  cette  surface  est  un 
cylindre  droit  à base  circulaire,  if  importe  de  re- 
marquer : 

1°  One  l’hélice  est  complètement  déterminée 
quand  on  en  connaît  la  base  et  le  pas; 

2»  Que  l’on  déduit  de  ces  deux  données  l’in- 
clinaison del’bélice,  c'est-à-dire  l'angle  de  sa 
tangente  avec  un  plan  qui  contient  le  cercle, 
section  droite  de  la  surface  cylindrique. 

En  effet,  si  l’on  trace  un  triangle-rectangle 
ayant  pour  base  la  longueur  rectifiée  de  la  sec- 
tion droite  du  cylindre,  et  pour  hauteur  le  pas 
donné  de  l'hélice  , l’hypoténuse  du  triangle 
aura  l'inclinaison  cherchée , et  ne  sera  autre 
chose  que  l’hélice  elle-même,  développée  sur  un 
plan.  Si  l'on  représente  cette  hélice  par  scs  deux 
projections  sur  deux  pians  perpendiculaires, 
i'un  des  plans  de  projection  étant  normal  aux 
génératrices  du  cylindre  (fig.  2),  l’hélice  sera 
représentée  en  projection  horizontale  par  un 
cercle , cl  en  projection  verticale  par  une  courbe 
ondulée,  connue  sous  le  nom  de  Sinusoïde. 

La  génération  et  les  propriétés  de  l’hélice  à 
base  circulaire  étant  ainsi  comprises,  si  Ton  con- 
çoit une  droite  animee  à la  fois  d'un  mouve- 
ment de  translation  parallèle  à un  plan  donné, 
et  d’un  mouvement  de  relation  autour  de  Taxe 
du  cylindre  sur  lequel  la  courbe  est  tracée, 
les  deux  mouvements  simultanés  ayant  lieu  de 
telle  sorte  que  la  droite  s'appuie  constamment 
contre  Taxe  du  cylindre  d'une  part,  et  d'autre 
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part  sur  l'hélice,  on  reconnaît  que  la  droite  mo- 
bile engendre  une  surface  gauche  réglée,  dont 
tous  les  éléments  rectilignes  font  avec  l'axe  de 
l'hélice  un  angle  constant,  et  qui  constitue  le 
genre  particulier  dessur/inrs  héhioïdes  gauches, 
employées  dans  la  construction  des  vis. 

Fie.  2. 


Enfin,  si  l'on  conçoit  une  série  de  cylindres 
concentriques  à celui  sur  lequel  est  tracée  l'hé- 
lice  directrice , chacun  d’eux  coupera  la  surface 
heliçoîde suivant  une  hélice  de  même  pas,  et 
lorsqu'on  aura  développé,  surun  même  plan,  les 
divers  cylindres  concentriques,  les  hélices  cor- 
respondantes s'y  développeront  en  une  série  de 
lignes  droites  (fig.  3),  hypoténuses  de  triangles 

Fie.  3. 


rectangles  ayant  tous  même  sommet,  même 
hauteur  égale  au  pas  commun , chacun  d'eux 
ayant  pour  base  la  longueur  rectifiée  de  la  cir- 
conférence de  base  correspondante. 

L'emploi  de  l'héliçoïde  gauche  constitue  un 
moyen  simple  autant  que  précis  de  transformer 
directement  le  mouvement  de  rotation  propre  à 
un  axe  donne  en  un  mouvement  de  translation 
rectiligne,  transmis  à un  système  matériel  de 
formes  appropriées , et  l’on  comprendra  com- 
bien sont  nombreuses  et  variées  les  applications 
industrielles  de  ce  genre  de  surfaces  , lorsque 
nous  aurons  dit  qu'elles  constituent  les  parties 
essentielles  de  lousles  appareils  connus  sous  les 
noms  de  r«  et  d'écrou. 

Pour  concevoir  d'une  manière  générale  le  jeu 
des  appareils  à vis,  il  suffit  d'imaginer  une  série 
de  points  matériels  dépendants  ou  indépen- 
dants, distribués  d'une  maniéré  plus  ou  moins 


uniforme  sur  une  surface  heliçoîde  gauche, 
chacun  des  points  matériels  considérés  exer- 
çant la  pression  qui  lui  est  propre  normalement 
à la  surface  sur  laquelle  il  repose,  chacun  dès 
éléments  de  contact  constituant  un  plan  incliné 
élémentaire,  tangent  à la  surface  héüçoïde.  Si 
l'on  imprime  à la  surface  gauche  un  mouvement 
de  rotation  autour  de  l'axe  de  Ggurc,  la  surface 
pressée  réagira  normalement  contre  les  éléments 
matériels  qu'elle  supporte , chacune  des  hélices 
concentriques  glissant  au  dessous  du  point  ma- 
tériel correspondant;  ou  conçoit  donc  qu'après 
une  révolution  complète  de  la  surface  gauche, 
l'ensemble  des  points  matériels  supportes  aura 
dû  progresser,  parallèlement  à l'axe,  d'une  lon- 
gueur égale  au  pas  commun  des  diverses  hélices 
concentriques.  En  somme , le  mouvement  ac- 
compli se  sera  produit  dans  des  circonstances 
tout  â fait  analogues  à celles  qui  auraient  lieu 
sur  des  plans  inclinés,  si  l'on.pouvait  concevoir 
ces  hélices  concentriques  simultanément  recti- 
fiées suivant  les  hypoténuses  des  divers  trian- 
gles indiqués  dans  la  fig.  3,  en  même  temps  que 
le  mouvement  de  rotation  de  la  surface  héliçoïde 
serait  remplacé  par  un  mouvement  commun  de 
translation  dans  le  plan  de  développement  des 
hélices  développées,  chacun  des  points  maté- 
riels entraînés  le  long  de  l’hypoténuse  corres- 
pondante la  parcourant  dans  le  même  temps. 

Quant  au  travail  moteur  dépensé  pour  pro- 
duire les  mouvements  voulus,  il  sera  absorbé 
et  réparti  de  la  manière  suivante  : 

1°  Travail  utile  représenté  par  la  pression  to- 
tale due  à la  masse  lrans|>ortée  parallèlement  à 
l'axe  de  l’héliçoïde,  multipliée  par  le  chemin 
parcouru , c'esuà-dirc  par  le  pas  commun  des 
diverses  hélices; 

2»  Somme  des  travaux  de  frottement  afférents 
à chacune  des  hélices  parcourues  par  les  di- 
vers éléments  matériels  entraînés; 

3°  Travail  des  réactions  mutuelles  dévelop- 
pées pendant  le  mouvement. 

11  importe,  dans  les  appareils  à vis,  que  les 
pressions  diverses  soient  distribuées  symétri- 
quement, uniformément,  et  cette  condition  a 
été  remplie  d'une  manière  heureuse  et  simple  a 
la  fois  par  l'invention  de  l’écrou,  qui  n'est  au- 
tre chose  que  le  moule  en  creux  du  relief  qui 
constitue  la  surface  héliçoïdale  ou  la  vis  elle- 
même.  I)  suit  de  là  que  la  vis,  ajustée  avec  son 
écrou,  présente  un  ensemble  de  deux  surfaces 
identiques  et  superposées,  dont  l'une  se  meut 
d'un  mouvement  de  translation  parallèle  à Taxe, 
pendant  que  l'autre  tourne  autour  de  cet  axe. 
Selon  les  conditions  particulières  du  problème 
industriel  que  Ton  se  propose  de  résoudre  au 
moyen  d'un  appareil  à vis , on  peut  indisüncte- 
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ment  faire  progresser  l’écrou  le  long  de  la  vis 
fixe,  mais  tournant  surson  axe,  ou,  au  contraire 
imprimer  à la  vis  un  mouvement  de  rotation, 
l'écrou  restant  essentiellement  fixe  et  détermi- 
nant, par  le  fait  même  de  cette  immobilité,  le 
mouvement  de  translation  simultanée  de  la  vis. 

Quand  les  éléments  matériels  auxquels  on  se 
propose  de  communiquer  un  mouvement  de 
translation  sont,  par  leur  nature,  plus  ou  moins 
indépendants,  ainsi  que  cela  a lieu  pour  les  flui- 
des élastiques,  pour  les  matières  liquides,  gre- 
nues, pâteuses,  la  matière  elle-même  peut  faire 
fonction  d’écrou  en  se  moulant  spontanément 
autour  de  la  vis  motrice  dont  les  surfaces  sont 
pressées  alors  dans  les  deux  sens. 

Nous  ne  pouvons  songer  ici  à décrire  toutes 
les  nombreuses  et  intéressantes  applications  in- 
dustrielles de  l'héliçoïde  gauche,  mais  nous  ne 
voulons  pas  renoncer  à donner  quelques  indica- 
tions rapides.  — Dans  les  machines  àiliriser,  l'em- 
ploi de  la  vis  fixe  et  de  l’écrou  mobile  permet 
d’obtenir  des  divisions  extrêmement  rappro- 
chées et  d’une  exactitude  rigoureuse  ; ainsi  une 
vis,  à pas  detMKtl , après  que  la  manivelle  mo- 
trice aura  parcouru  un  arc  égal  au  1/fOO  de  la 
circonférence  entière,  par  exemple,  aura  fait 
progresser  l’index  relié  à l’écrou  mobile  de 
0“bu00l  seulement.  Dans  les  tours  parallèles,  et 
chaque  fois  qu’il  importe  de  faire  mouvoir  une 
pièce  mobile  suivant  une  direction  détermi- 
née, parallèle  à un  certain  axe  de  rotation,  c’est 
encore  à l’emploi  de  la’visfixe  et  de  l’écrou  mo- 
bile que  l’on  a le  plus  souvent  recours.  Dans 
les  presses  à vis,  des  industries  très  diverses 
trouvent  un  agent  de  compression  dont  l’éner- 
gie est  illimitée  pour  ainsi  dire,  et  dont  les  dis- 
positions ont  été  déjà  bien  variées  d'ailleurs; 
parmi  les  outils  de  nos  ateliers  de  construction, 
il  suffit  de  signaler  1 'étau  ordinaire  du  forgeron, 
le  ilécoupoir  a vis,  le  vérin  à vis,  clc. 

Les  élévateurs  à vis  élèvent  et  transportent 
d’étage  en  étage  les  matières  grenues  à leurs 
différents  états  successifs,  dans  les  usines  desti- 
nées à en  opérer  la  moulure  ou  la  pulvérisation; 
les  vis  d' Archimède,  connues  depuis  les  temps 
les  plus  reculés,  rendent  encore,  et  chaque  jour, 
d'importants  services  dans  les  travaux  de  des- 
sèchement ou  d’irrigation;  enfin  l’on  a proposé 
et  établi,  dans  ces  dernières  anuées,des  appareils 
hélicoïdaux , soit  pour  insuffler  flair  nécessaire 
dans  les  fourneaux  des  usines  métallurgiques, 
voit  pour  ventiler  les  exploitations  de  mines , et  : 
il  y a lieu  de  penser  que  cette  application  de  ; 
l’hélice  aux  mouvements  de  l’air  et  des  gaz,  est  ] 
loin  encore  d’avoir  atteint  le  degre  de  perfec- 
tion qu’elle  permet  d’espérer, 

La  ris  à huis,  les  Iraniens  il  télé  et  écron  doivent  . 


encore  à la  forme  hélicoïdale  cette  précieuse  * 
aptitude  qui  les  fait  employer  par  milliers,  cha- 
que jour,  dans  nob  ateliers  de  construction,  pour 
opérer  une  jonction  intime  entre  deux  surfaces 
que  l’on  veut  faire  adhérer  fortement  l’une  à 
l’autre.  N’oublions  pas  enfin  que  certains  outils 
de  forage  empruntant  au  tire-bouchon,  à la  vis  à 
bois,  leurs  formes  hélicoïdales,  et  leur  mode 
d’action  propre,  vont  dans  le  sein  de  la  terre,  à 
des  profondeurs  énormes,  traverser  des  masses 
de  consistance  très  variable. 

Il  existe  une  application  de  l’héliçoïde  gauche 
dont  l'importance  va  grandissant  chaque  jour, 
et  sur  laquelle  il  nous  semble  utile  d’appeler 
plus  spécialement  l'attention  du  lecteur;  nous 
voulons  parler  des  propulseurs  sous-marins  à sur- 
faces liéliçot'tales.  Il  y a bien  des  années  déjà,  en 
partant  soit  de  l'observation  du  mode  d’action 
propre  à la  vis  à bois  qui , sollicitée  à tourner 
sur  son  axe,  chemine  dans  la  matière  en  la  dé- 
chirant et  en  y pratiquant  son  écrou  au  fur  et  > 
à mesure  de  sa  progression , soit  de  cette  autre 
observation  qu’un  filet  de  vis.  animé  d’un  mou- 
vement de  rotation  dû  à une  puissance  motrice 
quelconque,  peut,  selon  le  sens  de  la  rotation  , 
pousser  d’arrière  en  avant,  ou  bien  entraîner 
d'avant  en  arrière  un  corps  de  masse  et  de  for- 
mes déterminées, en chcminanlle  long  de  l’écrou 
fixe  dans  lequel  a lieu  la  rotation  du  filet,  on 
a été  conduit  à penser  qu'une  nappe  héliçoïdc 
intimement  liée  au  corps  d'un  navire,  mais  ins- 
tallée de  manière  à pouvoir  tourner  librement 
dans  l’eau,  et  indépendamment  du  mouvement 
de  translation  du  navire,  pouvait  constituer  un 
appareil  propulseur.  On  pensait,  avec  raison, 
que  l'appareil  tournant  dans  une  masse  liquide 
indélinieet  sensiblement  incompressible,  chemi- 
nerait librement  à travers  le  liquide  en  y prati- 
quant successivement  et  sans  effort  son  propre 
écrou , la  nappe  héliçoïdale  successivement  créé 
dans  la  masse  liquide  indéfiniment  résistante  et 
essentiellement  fixe,  devant  réagir  contre  la 
paroi  du  propulseur,  obligé  de  céder  sans  cesse 
à cette  réaction  à mesure  qu'il  la  fait  naître , 
entraînant  ou  poussant  le  navire  auquel  il  est 
lié,  selon  le  sens  de  la  rotation  de  l'appareil.  Il 
semble  que  cette  idée  grande,  belle  et  simple 
à la  fois,  devait  constituer  à elle  seule,  pourainsi 
dire,  une  solution  toute  faite,  et  cependant  il  a 
fallu  bien  des  années,  bien  des  travaux  divers 
et  persévérants  avant  d'arriver  à la  solution  pra- 
tique, praticable,  pratiquée  de  ce  magnifique 
mais  difficile  problème. 

Nous  pensons  qu’un  historique  plus  o<<  moins 
complet  de  la  propulsion  hélicoïdale  serait  peu 
utile  aujourd'hui,  et  nous  ferons  un  eln.  x très 
restreint  dans  le  groupe  des  nombreux  iuven- 
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leurs  qui  se  sont  occupés  de  la  matière  jusqu'à 
l’année  1836,  époque  remarquable  dans  l'his- 
toire des  propulseurs  sous-marins.  Nous  citons 
d’abord  et  avec  bonheur  deux  auteurs  français, 
du  Quel  et  Pauclon , qui  paraissent  avoir  songé 
les  premiers  à appliquer  les  surfaces  héliçoides 
à la  propulsion  des  navires.  Du  Quel,  en  1727, 
proposa  un  appareil  héliçoïdal  installé  entre 
deux  bateaux , et  propre,  sclqu son  auteur,  à un 
service  de  remorquage  en  rivière.  Paucton,  en 
1768,  dans  un  traité  sur  la  vis  d'Archimède, 
donne  une  description  assez  détaillée  d’un  ap- 
pareil de  son  invention  auquel  il  donne  le  nom 
de  Pléropliore,  et  qui  se  compose  d'une  nappe 
héliçoîde,  en  proposant  d'installer,  soit  un  seul, 
soit  deux  appareils  complètement  imtmrgés, 
placés  horizontalement  et  parallèlement  a la 
longueur  du  navire.  De  1792  à 1821,  nous  pour- 
rions citer  une  dixaine  de  patentes  anglaises  ou 
américaines,  et  en  1803  un  brevet  fiançais  au 
nom  de  Dallery,  dans  lesquels  on  retrouve  bien 
nettement  accusée  l'idée  de  la  propulsion  hé- 
liçoïdale. 

En  1823,  11.  Delisle,  capitaine  du  génie  fran- 
çais, adressa  au  ministre  de  la  marine  un  Mé- 
moire des  plus  remarquables  dans  lequel  il  fai- 
sait ressortir  d'une  façon  lumineuse  l’importance 
de  la  propulsion  héliçoîdale  pour  la  nation  qui 
saurait  se  l'approprier  la  première.  Dans  ce.  tra- 
vail, qu'on  ne  pourrait  trop  louer,  et  que  l'admi- 
nistration a laisse  enfoui  durant  vingt  années 
dans  la  poussière  des  cartons,  l’auteur  établit 
des  calculs  judicieux  au  moyen  desquels,  eu 
procédant  par  analogie  avec  les  surfaces  em- 
ployées dans  les  roues  à aubes  qui  propulsaient 
les  navires  à vapeur  anglais  nu  américains.noin- 
breux  déjà,  et  l'un  des  premiers  sinon  l'unique 
navire  a vapeur  français  alors  existant,  il  arrive 
à déduire  la  surface  propulsive  et  les  dimen- 
sions principales  des  appareils  héliçoïdes  qu'il 
propose  d’installer  au  nombre  de  quatre,  deux 
à l'avant,  deux  à l’arrière,  et  parallèlement  aux 
flancs  du  navire.  Ajoutons  a la  gloire  de  M.  Dc- 
lisle,  à l’eternel  regret  de  la  marine  française, 
que  le  nianu«c>it  de  l'auteur,  perle  enterrée 
avant  d'avoir  vu  le  jour,  par  ceux-là  même  qui 
en  auraient  dé  soupçonner,  ou  tout  au  moins 
rechercher  la  valeur,  constate  la  perception  bién 
nette,  bien  inotiyée  de  Irais  conditions  entre  les 
quatre  qui  sont  essentielles  au  surets  de  la  propul- 
sion lu 'liçoidaU,  conditions  que  nul  ne  parait 
avoir  soupçonnées  avant  celle  époque , et  que 
noqs  aurons  bientôt  à préciser. 

De  1823  ;>  1836,  on  trouve  en  France,  en  An- 
gleterre et  en  Amérique,  une  vingtaine,  envi- 
ron, de  patentes  et  de  brevets  tous  basés  sur  l'ap- 
plication des  nappes  héliçoïdes  à la  propulsion 


fluviale  ou  maritime,  mais  sans  qu'aucun  des 
inventeurs  ait  pu  ou  su  profiter  des  idées  lumi- 
neuses du  capitaine  Delisle  dont  le  mémoire 
avait  trouvé,  en  1824,  un  asile  obscur,  ignoré, 
dans  un  recueil  de  la  Société  des  arts  de  Lille. 
En  juillet  1836,  un  fermier  anglais,  M.  F.  Pellit 
Smith , qui , peut-être  (on  l'a  écrit  du  moins  j, 
avait  pu  assister  à des  expériences  tentées  en 
1832  par  M.  Sauvage,  dans  le  port  de  Boulogne, 
fait  patenter  un  appareil  héliçoîde  installé  dans 
la  masse  d'arrière  d'un  navire,  et  composé  d'une 
nappe  unique  comprenant  au  moins  deux  révo- 
lutions entières  de  l'helice  directrice.  Ainsi , de 
même  que  U.  Sauvage  et  tous  ses  autres  devan- 
ciers, Delisle  excepté,  M.  Smith  n'avait  pas  en- 
trevu encore  que  la  longueur  de  la  nappe  hcli- 
çoïde  pleine,  en  ayant  pour  résultat  nécessaire 
d’ajouter  à la  masse  propre  du  navire  celle 
d'une  colonne  liquide  ayant  pour  base  le  cercle 
de  base  de  l'hélice,  augmentait  ainsi  et  d'au- 
tant, sans  but  utile,  sans  nécessité,  l'importance 
des  masses  à mouvoir,  et  conséquemment  pour 
une  machine  motrice  de  puissance  donnée, 
devait  diminuer  la  vitesse  de  sillage  du  navire. 
Il  faut  le  dire,  d'ailleurs,  M.  Smith  ne  présen- 
tait rien  de  sérieusement  nouveau,  mais  il  avait 
su  grouper  autour  de  sa  patente  des  capitaux 
puissants  et  hardis  ; il  avait  su  éveiller,  exciter 
a propos  l'orgueil , l'intérêt  national,  et  grâce  à 
ses  efforts  actifs  et  persévérants,  une  compagnie 
puissante  osa  enfin  tenter  des  expériences  sur 
nue  grande  échelle.  Aussi  est-il  vrai  de  dire  que 
M.  Smith  a contribué  autant  que  qui  que  ce  soit, 
par  cette  ardeur  persévérante  nu  moins,  sinon 
par  l’invention,  à pousser  l'Angleterre  vers  l'a- 
doption définitive  de  la  propulsion  héliçoîdale. 

En  septembre  1836,  six  semai  lies  après  Smith, 
le  capitaine  suédois  Ericsson  , que  la  passion  des 
éludés  et  des  constructions  mécaniques  avait 
amené  en  Angleterre,  fit  patenter  un  appareil 
de  propulsion  sous-marine,  dans  lequel  ou  doit 
remarquer  les  caractères  suivants  : 

1°  Fractionnement  de  la  nappe  héliçoïde  pro- 
pulsive ; 

2»  Emploi  d’une  surface  propulsive  totale  moin- 
dre que  la  surface  correspondante  à un  pas  entier 
de  II  hélice  directrice  ; 

3°  Suppression  d’une  très  grande  partie  de  la 
zine  centrale  de  la  nappe  propulsive , le  résultat 
de  cette  suppression  étant  de  substituer  un  pro- 
pulseur éridé  centralement , aux  propulseurs 
pleins,  antérieurement  proposés; 

4 Liaison  du  système  des  fragments  liéli- 
çoïdes  propulsifs  avec  l’arbre  du  propulseur, 
obtenue  au  moyen  d'an  certain  nombre  de  bras 
héliçoïdes , c'esl-a-dire  empruntes  à celte  même 
zftne  centrale  dont  nous  venons  de  parler  ; 
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S*  Suppression  totale  des  transmissions  île 
mouvement,  d'engrenages  intermédiaires,  entre 
la  machine  motrice  et  l'axe  de  propulseur,  cet 
arbre  portant  lui-même  des  manivelles  aux- 
quelles viennent  s'articuler  les  bielles  des  ma- 
chines motrices. 

D'ailleurs  l'appareil  proposé  d'abord  par 
Ericsson  se  composait  de  deux  propulseurs  dis- 
tincts, ayant  les  mêmes  dimensions,  placés  à 
l'arriére  du  navire,  au-delà  du  gouvernail, 
sur  un  même  axe  traversant  l'étambot  du  na- 
vire et  parallèle  à sa  quille,  mais  tournant  en 
sens  inverse  l'un  de  l'autre,  avec  des  vitesses 
différentes,  les  surfaces  propulsives  de  l'un 
étant  symétriquement  inverses  des  fragments 
héliçoïdes  de  l'autre.  Après  avoir  déclaré  qu'une 
conviction  profonde , basée  sur  l'étude  la  plus 
complète  des  faits  et  circonstances,  nous  permet 
d'avancer  que  SI.  Ericsson  n'a  pas  pu  connaître 
le  travail  du  capitaine  Delisle,  nous  devons 
faire  remarquer  les  points  communs  et  les  dif- 
férences entre  le  premier  jet  de  la  pensée  de 
chacun  de  ces  deux  hommes  de  génie,  qui  de 
prime-saut  ont  reculé  avec  tant  de  bonheur  le 
champ  d’avenir  ouvert  à la  propulsion  hélicoï- 
dale, en  lui  traçant  des  limites  nouvelles  alors, 
mais  qu'en  vérité  l’on  n'a  pas  su  rqculer  depuis, 
bien  que  l'on  compte  en  nombre  formidable, 
les  brevets  ou  patentes  demandés  depuis  1836 
jusqu'à  ce  jour,  pour  des  perfectionnements  ou 
des  modifications  dans  l'application  de  l'hélice 
à la  propulsion  des  navires. 

1,'idée  de  fractionner  la  surface  propulsive  en 
réduisant  d’autant  la  longueur  du  propulseur, 
celle  d’évider  centralement  l'appareil,  sont  com- 
munes à Delisle  et  à Ericsson,  la  première, nous 
l’avons  dit  déjà,  conduit  à une  augmentation 
relative  de  la  vitesse  du  sillage  du  navire,  en 
diminuant  forcément  ce  que  l'on  a depuis  appelé 
le  recul  de  la  ris.  La  seconde  conduit  de  même 
à un  rendement  meilleur,  à un  effet  utile  plus 
considérable  de  la  puissance  motrice,  en  rédui- 
sant considérablement  l’importance  des  réac- 
tions mutuelles  du  liquide  qui  reçoit  directe- 
ment l'action  propulsive.  Sans  ces  deux  idées, 
il  faut  le  dire  et  le  redire,  la  propulsion  héli- 
coïdale serait  encore  à l'état  de  projet  mort-né, 
telle  qu’elle  existait  depuis  1727.  L'idée  de  re- 
lier les  surfaces  propulsives  fractionnées  à l'axe 
du  propulseur,  au  moyen  de  bras  hcliçoldaux, 
est  très  nettement  indiquée  dans  ia  patente 
Ericsson  ; elle  parait  avoir  été  entrevue  peut- 
être  , mais  elle  n'a  certainement  pas  été  claire- 
ment exprimée  soit  dans  le  texte,  soit  dans  les 
dessins  donnés  par  Delisle.  Enfin  deux  autres 
idées  capilales,  auxquelles  le  propulseur  heli- 
çoide  doit  sa  rapide  et  magnifique  fortune , 


resteront  propres  à Ericsson  seul  pour  ceux  qui 
étudieront  cette  belle  question  en  dehors  de 
toute  préoccupation  d'amour-propre  national 
ou  d’intérêts  personnels  plus  ou  moins  considé- 
rables. De  ces  deux  principes,  le  premier,  celui 
que  nous  regardons  comme  une  condition  sine 
qud  non  du  succès,  comité  à employer  pour  la 
surface  propulsive  à fractionner,  à répartir  autour 
et  à dislance  du  centre,  une  surface  moindre  que 
celle  qui  correspond  à un  tour  complet  de  l'hélice 
directrice.  Il  conduit  nécessairement  à une  dispo- 
sition des  ailes  ou  aubes  propulsives,  telle  qu’un 
intervalle  libre  reste  toujours  ouvert  entre  deux 
aubes  conséculives,  ce  qui  fait  que  les  colonnes 
liquides  qui  pressent  contre  les  aubes,  peuvent 
S'échapper  librement  à travers  ces  intervalles, 
délivrant  ainsi  la  machine  motrice  de  la  masse 
résistante  additionnelle  dont  nous  avons  parlé 
déjà.  La  seconde  consiste  dans  la  communica- 
tion directe  du  mouvement  de  la  machine  mo- 
trice à l'arbre  du  propulseur,  tous  les  organes 
de  transmission  intermédiaire  restant  suppri- 
més. 

Nous  craindrions  de  fatiguer  le  lecteur  par  le 
récitées  essais  parallèles  d'Ëricsson  etdeSmith, 
et  nous  dirons  seulement  que  le  premier, 
abreuvé  de  dégoût,  quitta  Londres  en  1838  pour 
aller  livrer  aux  Etats-Unis  un  navire  construit 
sous  sa  direction,  avec  un  propulseur  unique  et 
à six  aubes  de  son  système  ; que  le  second  par- 
vint, après  trois  années  d'efforts, de  tout  genre  à 
lancer  le  navire  l’ Archimède,  muni  d’un  propul- 
seur déjà  bien  différent  de  l'idée  première  du 
brevet.  Pendant  qu'Ericsson  aux  États-Unis 
voyait  accroître  chaque  jour  le  nombre  et  la 
fortune  de  ses  propulseurs,  sans  avoir  à modi- 
fier aulre  chose  que  le  nombre  des  aubes,  leur 
diamètre,  leurs  inclinaisons,  selon  les  données 
de  chacun  des  problèmes  qui  lui  étaient  propo- 
sés, c'esl-à-dire,  selon  le  tonnage,  le  tirant- 
d'eau  et  la  vitesse  voulus  du  navire,  Smith,  et 
les  compagnies  qui  avaient  eu  foi  dans  sa  pa- 
tente, la  marine  royale  anglaise  elle-même, qui, 
après  de  majestueux  dédains,  avait  fini  par 
comprendre  qu'une  révolution  était  en  train  de 
s'accomplir  dans  la  propulsion  des  navires,  pra- 
tiquaient au  hasard,  il  faut  le  dire,  de  coûteuses 
expériences , en  partant  d'une  vis  à projection 
pleine,  pour  arriver,  de  modifications  en  modifi- 
cations, et  par  une  série  de  recoupes  successives 
et  vers  1832  seulement,  au  résultat  indiqué  par 
Ericsson  dès  le  mois  de  septembre  1836 , c'est- 
à-dire  à l'hélice  fractionnée , évidée  centrale- 
ment, la  surface  propulsive  totale  étant  moin- 
dre que  le  pas  entier. 

L'appareil  Ericsson,  importé  des  le  mois  de 
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mieux  aecuelli.  ni  mieux  compris  en  France 
qu'en  Angleterre,  et  notrfc  marine  royale,  en- 
traînée a la  suite  de  nos  voisins  d'ou Ire-Manche 
dans  la  voie  des  ex|iériences , allait  nmdiGaut 
sans  cesse  et  toujours  ses  propulseurs  d'essai, 
pour  aboutir,  en  fin  de  compte,  à ces  intimes 
résultats  prévus,  indiqués,  représentes  par 
Ericsson,  et  que  l'on  relrouve  dans  l'hélice  en 
bronze  du  bateau-poste  le  Sapote  on , qui,  à l'ex- 
position de  1844,  fixa  l'attention  générale. 

Il  nous  resterait  bien  des  choses  à dire  encore, 
avant  d’avoir  pu  effleurer  seulement  dans  tous 
les  points,  le  grand  sujet  sur  lequel  nous  avons 
dû  nous  borner  à donner  quelques  notions 
presque  exclusivement  historiques  ; mais  il  faut 
nous  renfermer  dans  l'espace  qui  nous  a été 
donné.  Nous  renverrons  donc  le  lecteur  aux 
sources  dans  lesquelles  il  pourra  puiser  des  no- 
tions plus  étendues,  plus  complètes,  et  nous  lui 
signalerons  : 1°  Un  travail  de  II.  Labrousse , of- 
ficier distingué  de  la  marine  française,  publié  en 
1843,  dans  la  Revue  des  travaux  publics;  2°  un 
très  remarquable  mémoire,  présenté  en  1845  i 
l'institut,  par  U.  Ilourgois,  officier  non  moins 
éminent  de  notre  marine  nationale.  Les  auteurs 
de  ces  deux  mémoires,  malgré  quelques  erreurs 
fatales,  dues  au  peu  de  publicité  donné  au  beau 
travail  de  Dclisle,  ont  cependant  reconnu  et 
accepté  comme  nous  le  mérite  éminent  et  la 
gloire  d’Ericsson,  et  M.  Bourgois,  notamment, 
a constaté  tous  les  droits  de  l'ingénieux  capi- 
taine suédois  à la  gratitude  de  ceux  que  préoc- 
cupe l'avenir  immense  des  propulseurs  héli- 
çoides.  3»  Nous  revendiquerons  pour  un  savant 
français,  M.  Taurines,  l'honneur  insigne  d'avoir 
donné  le  premier  une  théorie  exacte  et  féconde 
de  ces  propulseurs.  4°  Enfin  nous  dirons  que 
les  mécaniciens  d’Angleterre  et  d'Amérique 
étudient  depuis  quelques  années,  avec  une  solli- 
citude constante,  tout  ce  qui  se  rattache  à ce 
grand  point  de  vue  théorique  et  pratique.  Leurs 
publications  spéciales  ou  périodiques  en  témoi- 
gnent chaque  jour,  et  nous  citerons  seulement, 
d'abord,  un  recueil  mensuel  qui  parait  sous  le 
titre  thr  Artisan,  et  ensuite  un  livre  de  II.  lionne, 
sur  les  propulseurs  héliçoldes  (screui-propellers). 

Not  aurions  pu  constater  par  des  chiffres 
empruntés  an  livre  de  M.  Bourne  et  faire  com- 
prendre l'immense  développement  de  la  pro- 
pulsion liéliçoîdah  en  Angleterre  dans  ces  der- 
nières années;  pai  d'autres  chiffres  empruntés 
è.  des  documents  divers , nous  aurions  constaté 
par  centaines  le  nombre  des  navires  à propul- 
seurs hc  liçoïdcs  que  l'Amérique  a confiés  à la 
mer  depuis  dix  années  ; enfin,  il  eut  été  facile, 
peut  être,  de  trou\  er  des  appréciations  du  même 
genre  eu  ce  qui  concerne  la  marine  française. 


mais  nous  avons  reculé  devant  la  triste  signifi- 
cation de  ces  chiffres  au  point  de  vue  du  scuti- 
mrnlde  nationalité,  et  nous  avons  préféré  laisser 
dans  notre  travail  une  lacune  en  plus  de  celles 
qu'il  contient  déjà. 

La  substitution  des  propulseurs  héliçoïdes 
aux  roues  à aubes  des  anciens  steamers,  a une 
importance  capitale  dans  la  marine  de  guerre, 
aussi  bien  que  dans  la  marine  de  commerce, 
importance  bien  appréciée,  bien  motivée  dans  le 
mémoire  de  Delisle,  dans  la  publication  de 
M.  Labrousse.  En  ce  qui  concerne  la  navigation 
fluviale,  cette  importance,  bien  qu'elle  puisse 
sembler  moindre  peut-être,  reste  grande  encore 
et,  de  plus,  elle  complique  le  problème  de  quel- 
ques données  difficiles.  Nous  croyons  donc  faire 
acte  de.  justice  en  signalant  les  persévérants 
efforts  de  M.  Guébhard,  au  point  de  vue  parti- 
culier de  la  navigation  fluviale,  efforts  qui  se 
sont  traduits,  il  y a peu  d'années  encore,  par  la 
construction  d'un  paquebot  spécial,  le  John 
Ericsson.  Ce  bateau,  muni  d'un  propulseur 
Ericsson  à mouvement  direct , a parcouru  les 
principaux  canaux  de  France,  et  a prouvé  que 
le  jour  où  l’on  saurait  vouloir,  nos  fleuves  et 
nos  canaux  pourraient  voir  disparaître  les  im- 
menses tambours  et  les  roues  monstrueuses  des 
bateaux  à vapeur. 

Puisque  cette  grande  et  féconde  idée  du  mou- 
vementdirect  s’est  retrouvée  sous  notre  plume  en 
finissant,  qu’il  nous  soit  permis  de  rappeler  les 
beaux  spécimens  de  machines  motrices  à mou- 
vement direct  pour  propulseurs  à helice,  que 
l'on  a pu  voir  à l'exposition  universelle,  et  entre 
lesquels  nous  mettrons  en  première  ligne,  les 
machines  de  MM.  l’cnnel  Son,  pareux désignées 
sous  le  nom  de  Trunck-Engines.  Tous  ceux  qui 
auront,  comme  nous,  arrêté  leurs  regards  sur 
les  modèles  des  machines  et  du  propulseur  du 
navire  l'Arrogant,  de  la  marine  royale  anglaise, 
y auront  pu  reconnaître  l'expression  la  plus 
simplifiée  de  deux  principes,  de  deux  faits  ré- 
vélés par  Ericsson  : 

1°  Hélice  évidée  centralement,  latéralement. 

2»  Transmission  directe  du  mouvement. 

Le  désir  de  donner  une  clarté  suffisante  aux 
considérations  qui  precedent,  nous  a conduit  a 
présenter  quelques  figures  ou  croquis  : 

Les  lig.  4 et  5 sont  empruntées  à la  patente 
de  Smith. 

Les  fig.  6 et  7 ont  été  prises  entre  celles  qui 
accompagnent  le  texte  du  mémoire  Delisle. 

La  fig.  8 représente  la  roue  propellatnce  pa- 
tentée au  nom  d'Eriesson  en  Angleterre , im- 
portée en  France  par  Guébhard. 

La  tig.  9 montre  la  disposition  du  propulseur 
do  la  corvette  à vapeur  le  Princeton,  de  la  rna- 
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rine  des  États-Unis,  mise  à la  mer  en  1842.  I du  vaisseau  le  Hapolion.  exposée  à Paris,  en 
La  fig.  10  est  un  croquis  de  l'hélice  en  bronze  I 1844,  par  M.  Nilus,  du  havre. 

F»c.  4.  Fig.  5. 


La  fig.  11  fait  connaître  les  dispositions  du  en  1847,  dans  les  ateliers  du  Creuzot,  pour  la 
propulseur  du  yacht-aviso  te  Patriote , construit  1 marine  royale. 
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Leafig.  12et  12  fris,  enfin,  extraites  des  brevets  i mode  d'installation  du  propulseur  suivant  le 
Guéhhard,  ont  pour  but  de  faire  comprendre  le  I système  Éricsson. 

Fig.  12. 


Fig.  12  U*. 


Jusqu'ici  nous  n'avons  considéré  l’hélice  gau- 
che que  dans  celle  de  ses  applications  destinées 
à transformer  un  mouvement  circulaire  en  un 
mouvement  rectiligne,  mais  il  y aurait  encore 
à l'envisager  comme  moyen  propre  à utiliser  la 
puissance  motrice  des  fluides  en  mouvement. 
Ainsi  les  turbines  à eau,  dites  Turbine i S Euler, 
et.  qui  reçoivent  l'eau  dans  un  plan  perpendicu- 
laire à leur  axe,  pour  la  rendre  dans  un  plan 
parallèle  au  premier,  doivent  certainement  être 
rangées  au  nombre  des  applications  les  plus  in- 
téressantes de  l'héliçoïde. 

Les  moulin»  à rent  sont,  de  même,  une  applica- 
tion remarquable  des  héliçnîdes  gauches  ; mais 
il  importe  de  signaler  entre  les  surfaces  pro- 
pulsives des  moulins  à vent,  tels  qu'on  les  em- 
ploie chaque  jour,  et  celles  des  propulseurs 
sous-marius,  une  différence  des  plus  essentielles. 
En  effet,  taudis  que  ces  dentiers  jouissent  de  la 
faculté  de  tourner  dans  l'eau  a la  manière  d'une 
vis  dans  sou  écrou,  attendu  que  les  éléments 
rectilignes  des  surfaces  propulsives  font  tous  un 
angle  donné  et  constant  avec  l'axe  de  rotation, 
les  moulins  à vent  (tels  au  moins  qu'on  les  voit 
généralement  en  France,  cl  nous  le  croyons,  en 


Angleterre) , ont  des  ailes  dont  les  éléments 
linéaires,  étant  tous  situés  dans  des  plans  paral- 
lèles a l'axe  de  rotation,  ne  sauraient,  par 
conséquent,  rencontrer  cet  axe. 

Nous  reg relions  encore,  et  surtout  en  ce  qui 
concerne  ces  nouvellesapplirations,  de  ne  pou- 
voiries  indiquer  d'une  manière  plus  étendue,  en 
faisant  voir,  notamment,  pourquoi  les  applica- 
tions de  l'héliçoïde  gauche,  si  fréquentes  pour  la 
transformationdu  mouvement  circulaire  continu 
en  mouvement  rectiligne  continu,  sont  et  doi- 
vent être,  au  contraire,  exclusivement  limités 
aux  liquides  et  aux  fluides  élastiques,  lorsqu’il 
s'agit  d'opérer  la  transformation  réciproque, 
c'est-à-dire,  celle  du  mouvement  rectiligne  en 
un  mouvement  circulaire.  A.  Faire. 

HÉLICE,  Hélix.  [Mollusques.)  — Les  ani- 
maux auxquels  les  naturalistes  du  siècle  der- 
nier ont  appliqué  ce  nom  et  ceux  plus  vulgaires 
de  colimaçon»  et  de  limaçons,  formaient  la  pres- 
que totalité  des  espèces  de  mollusques  terres- 
tres pourvus  de  coquilles  ; des  lors,  ou  doit  fa- 
cilement comprendre  que  l'on  a créé  un  assez 
grand  nombre  de  groupes  génériques  aux  dépens 
de  ce  groupe  naturel  Sans  adopter  toutes  ces  di- 
visions, beaucoup  trop  nombreuses,  nous  pla- 
cerons dans  le  genre  Hélice  à peu  près  toutes 
les  espèces  qu'y  avait  rangées  Linné  et  qui 
sont  plus  ou  moins  voisines  des  colimaçons  ou 
escargots  proprement  dits,  en  renvoyant  pour 
les  autres  subdivisions,  aux  mots  Limace,  Mail- 
lot, lie  lime,  etc. 

Les  caractères  des  hélices  sont  : animal  gas- 
téropode,  de  forme  un  peu  variable;  manteau 
ayantà  sou  bord  libre  une  cspccc  d'anneau nu  de 
collier  épais,  surtout  en  avant;  pied  ovale,  placé 
au  dessous  des  viscères,  lisse  en  dessous  ; amis 
sessile  au  bord  de  l'orifice  pulmonaire;  cavité 
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respiratoire  très  grande,  oblique  ; tentacules  au  genre;  de  couleur  fauve-roussâtre  ou  jaune  mat, 
nombre  de  quatre,  et  les  supérieurs  oculés  à marquée  de  raies  longitudinales  très  apparentes 
leur  extrémité,  coquille  de  forme  assez  va-  et  inégales;  quelquefois  sa  ,'oloratinn  est  plus 
riablc,  ordinairement  ventrue,  quelquefois  foncee  et  noirâtre.  Elle  se  trouve  |iarfois  dans 
globuleuse,  d'autres  fois  couoides  ou  bien  pla-  les  jardins,  mais  elle  se  rencontre  surtout  dans 
norboïde,  mais  jamais  lurriculée  ; bouche  plus  nu  les  vignes;  elle  habite  particuliérement  les  ré- 
moins grande,  tiès  rarement  avec  rebord.  Ces  gions  méridionales  de  la  K rance;  c'est  celle  que 
animaux  sont  bisexués  monoïques,  c'est-à-dire  l'on  mange  le  plus  fréquemment  à Paris, 
qu'ils  ont  chacun  les  deux  sexes  réunis  en  un  2°  L'Hélice  nr.s  sois  '1/c/ix  nemoralit,  Linné)  : 
même  individu,  mais  qu'ils  se  rapprochent  uéan-  assez  petite,  de  couleur  jaune,  avec  des  raies 
moins  deux  à deux.  C'est  principalement  lors-  noires,  mais  variant  considérablement  pour  la 
que  la  terre  a été  mouillée  depuis  peu  que  l’on  couleur;ellesctrouveen  grand  nombre  dans  tou- 
voit  l'accouplement,  et  cela  pendant  tout  le  cours  tes  les  parties  de  l'Europe  : c'est  1 espece  qui, 
de  la  belle  saison.  Les  œufs  sont  ordinairement  aux  environs  de  Paris.sertde  nourriture  aux  lac- 
arrondis  et  enveloppés  d'une  couche  calcaire  vesxl'un  coléoptère  curieux,  le  Drilus  flavacent  ; 
que  l'on  a reconnue  être  formée  de  petits  cris-  3»  L'Hélice  planoiuik(//<;('X  planorbi», Linné)  : 
taux  de  carhonalc  de  chaux  ; ils  sont  déposés  plate,  à spire  composée  de  six  tours  enroulés 
sur  les  feuilles,  au  pied  des  végétaux,  ou  même  dans  un  même  plan;  bouche  lri:«ngulaire,ombilic 
sur  les  troncs  d arbres.  Les  petits  ne  tardent  tris  ouvert,  elle  se  trouve  dans  le  midi  de  la 
pas  à éclore.  Ils  sortent  avec  leur  coquille  en-  Franccetquelqucfoisjtisqu'a  Mcudon, près  Paris; 
corc  très  fragile  ; mais,  peu  à peu,  celle-ci  se  4°  L'Hélice  pkson  (ffrfij  Ahjua,  Linné)  : assez 
durcit.  Leur  accroissement,  qui  est  d'abord  assez  grande,  de  couleur  nuancée;  elle  se  tient  dans 
rapide,  le  devient  moins  ensuite.  La  taille  des  lés  bois  du  midi  de  la  France;  elle  est  carni- 
diverses  espèces  varie  beaucoup  : les  unes  peu-  vore,  tandis  que  les  autres  espèces  sont  essen- 
vent  être  aussi  grandes  qu'un  œuf  de  poule;  bellement  frugivores.  E.  D. 

d'autres,  au  contraire,  sont  très  petites  et  mê-  I1ÉL1CI1UYSE,  Helichryeum  (bol.).  Genre 
me  en  quelque  sorte  microscopiques.  Les  hé-  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Séné- 
lices  vivent  dans  les  bois,  dans  les  prairies  et  cioniiîécs,  de  la  syngénesic-polygamie  superflue 
dans  les  jardins.  Elles  se  cachent  pendant  la  dans  le  système  de  Linné.  Il  comprend  un  grand 
sécheresse  et  ne  sortciit  habituellement  que  nombre  d'espères  pour  la  plupart  propres  à 
pendant  les  temps  humides,  surtout  après  les  l'extrémité  méridionale  de  l'Afrique,  dont  quél- 
pluies  d'orage.  Elles  vivent  plusieurs  aimées  et  ques  unes  aussi  arrivent  jusqu'en  Europe.  Ce 
passent  l'hiver  dans  un  état  de  somnolence  à sont  des  herbes  et  des  sous-arbrisseaux  dont  les 
peu  près  complet,  renfermées  qu'elles  sont  dans  caoitulcs  sont  entourés  d'un  involucre  imbri- 
leurs  coquilles,  et  protégées  le  plus  habituelle-  qué,  scaricux  et  coloré,  souvent  d'un  très  joli 
ment  contre  les  agents  extérieurs  par  une  ment-  effet,  et  se  conservant  très  longtemps , d ou  est 
braue  mucoso-cornéc  qui  ferme,  comme  un  venu  le  nom  d'immortelles  qu'ou  leur  donne  vul- 
opercule,  l'ouverture  de  leur  coquille,  mais  qui  gairement.  Ces  capitules  sont  formés  de  fleurs 
n’apas,commclui,uneparlicflxeeaumollusque.  nombreuses,  tantôt  toutes  egalement  herma- 
C'esl  uniquement  un  produit  de  sécrétion  non  phrodilcs  et  tubuleuses,  tantôt  hermaphrodites 
inhérente.  Presque  tou  tes  les  espèces  se  nourris-  ; et  tubuleuses  au  disque,  femelles  et  en  lan- 
sent  de  feuilles  et  de  fruits  ; quelques-unes  ce-  j guettes  très  étroites  a la  circonférence  ; leur  ré- 
pondant sont  assez  carnassières  et  dévorent  les  ceptaclc  est  plan,  nu  ou  pourvu  de  timbrilles. 
petits  animaux  qu'elles  rencontrent  et  même  Les  achaiues  qui  succèdent  aux  fleurs  portent 
des  individus  de  leur  propre  espèce.  Certaines  une  aigrette  de  soies  rudes  au  toucher,  ou  bar- 
hélices  sont  recherchées  pour  la  nourriture  de  bues  à leur  extrémité. — Parmi  les  espèces  de 
l’homme;  l'on  fait  surtout  un  bouillon  léger,  ce  genre,  cultivées  fréquemment  dans  les  jar- 
employé  dans  les  maladies  (le  poitrine,  avec  l'une  j dins,  la  plus  connue  est 

d'entre  elles,  V llelix  pomatia.  l L'HÉi.iciirysb  d'Orient,  Helirhrytum  orientale, 

Les  espèces  de  genre  Hélice,  sont  très  noni-  Tour».  (Cnaphalium  oriental.,  Lin.), vulgairement 
breuscs  et  répandues  sur  toutes  les  parties  du  immortelle,  immortelle  jaune.  C’est  une  plante 
globe.  En  France  seulement  on  en  a constaté  originaire  de  Crète,  couverte  dans  toutes  ses 
l’existence  de  près  de  cent.  Nous  n’en  citerons  parties  de  poils  cotonneux  qui  blanchissent  sa 
que  quatre,  qui  peuvent  être  prises  pour  types  surface.  Sa  tige  est  tortueuse,  sous-frutescente; 
de  ce  groupe  générique  : ses  feuilles  sont  linéaires- lancéolées,  les  infé- 

1°  L'Hélice  vigneronne  ( Hélix  pomatia , ricures  obtuses , les  supérieures  aiguës.  Les 
Unné}  : l’une  des  plus  grosses  espèces  de  ce  écailles  de  sou  involucre  soûl  jaunes , oblon- 
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pues , obtuses.  Tout  le  monde  connaît  l'usage 
qu'on  fait  journellement  des  immortelles  pour 
les  bouquets,  soit  en  leur  laissant  leur  couleur 
jaune,  soit  en  les  teignant  en  rouge,  en  vert,  ou 
infime  en  noir.  Cette  espèce  est  d’orangerie  ; on 
doit  en  renouveler  fréquemment  les  pieds  par 
bouture. 

L'Hélichrtse  a bractées,  Helichrysum  brac- 
tealw «,  Willd.,  est  une  belle  espèce  de  la  Nou- 
velle-Hollande, annuelle,  à tige  droite  , liante 
de  7 ou  8 décimètres,  à feuilles  lancéolées,  à 
capitules  entourés  d'un  involucre  de  bractées 
étalées  et  rayonnantes,  assez  grandes,  jaunes 
dans  le  type,  blanches  dans  une  variété  culti- 
vée. On  la  multiplie  de  graines  qu’on  sème  en 
potsdés  leur  maturité;  on  tient  le  plant  en  oran- 
gerie.pendant  l'hiver,  ou  bien  on  en  faitau  prin- 
temps des  semis  sur  couche. 

On  cultive  encore  plusieurs  autres  espèces  de 
. ce  genre,  comme  Y Helichrysum  fuljiilurn , Willd., 
du  capde  Bonne- Espérance,  à involucre  d'un  beau 
jaune  doré  ; — Y Helichrysum  falidum , Cass.,  vul- 
gairement nommé  immortelle  yuautc,  dont  Pin— 
volucre  a ses  écaillés  rayonnantes,  et  d’un  beau 
blanc  argenté;  — Y Helichrysum  grandiflorum, 
Lcss.,du  capdeBonne-Espérance  comme  les  deux 
précwlentes,  a involucre  d'un  jaune  pâle,  etc. 

IIÉLICO.M,  aujourd'hui  Zayara-  louai.  Cé- 
lèbre montagne  de  la  llellade,  qui  s’étendait 
dans  la  Phocidc  et  la  Béolic,  depuis  Stiris  jus- 
qu'à Thespies.  Pausanias  dit  qu'elle  était  la  plus 
fertile  de  la  Grcce  et  la  plus  richement  boisée, 
et  qu'elle  ne  produisait  ni  plantes  ni  serpents 
dangereux.  Ce  même  auteur  lui  donne  l'épithète 
d'humide;  pendant  une  grande  partie  de  l’an- 
née le  Zagara-Vouni  est  en  effet  enveloppé  de 
vapeurs  épaisses.  L'Hclicon  était  spécialement 
consacré  aux  muses;  EphiatlèsctOtus  passaient 
pour  l’avoir  dédie  à ces  déessesqui  alors  étaient 
au  nombre  de  trois  seulement.  On  y célébrait 
tous  les  ans  une  fête  eu  leur  honneur,  et  deux 
autres  en  l'honueurd'Apollon  et  de  l’Amour.  Au 
pied  de  la  montagne  se  trouvait  le  bourg  d’As- 
cra,  fameux  pour  avoir  donné  naissance  à Hé- 
siode. Lorsqu'on  gravissait  les  pentes  verdoyan- 
tes de  l’Helicon,  on  rencontrait  d’abord  la  fon- 
taine Aganippe;  on  arrivait  ensuite  au  bois  sacré 
où  l’on  voyait  les  statues  d'Euphémé,  nourrice 
des  muscs,  et  de  Linus,  celles  des  neuf  sœurs, 
d'Apollon  et  de  Mercure  qui  se  disputaient  une 
lyre,  de  Bacchus,  de  Thamyris,  d'Ariou  assis 
sur  un  dauphin,  de  Sacadas  le  joueur  de  flûte, 
d’Hésiode , d'Homère  ; un  groupe  représentant 
Orphée  accompagne  de  la  Religion,  et  environné 
de  bêles  féroces  eu  marbre  et  en  bronze  ; la 
statue  d'Arsinoé , Icmmc  de  l'tolémée,  montée 
sur  une  autruche , uue  biche  allaitant  Téléphe. 


etc.  A 20 stades  au  dessus  du  bois  sacré  coulait 
la  fontaine  d'Hippocréne.  Du  sommet  de  la  mon- 
tagne s'échappait  le  fleuve  Samus,  et  du  cote 
(Je  Thespies,  au  lieu  nommé  Hedonacon,  on  vi- 
sitait la  fontaine  de  Narcisse.  Le  Permcsse,  qu’on 
représente  ordinairement  comme  un  fleuve  et 
qui  n'était  en  réalité  qu'un  petit  torrent  formé 
des  neiges  fondues  au  printemps,  faisait  le  tour 
de  la  montagne. 

IIÉLICON1E,  Heliconia  [bot.).  Genre  de  la 
famille  des  Musacées,  de  la  pentandric-mono- 
gy  me  dans  le  système  de  Linné.  Il  est  formé  de 
plantes  herbacées,  propres  à l' Amérique  tropi- 
cale, dont  les  feuilles  longuement  pétiolécsont 
leur  pétiole  engainant  à la  base , et  les  fleurs 
portées  sur  une  hampe  radicale,  accompagnées 
de  spathes  distiques.  Chaque  fleur  en  particulier 
présente  un  perianthe  à trois  folioles  extérieu- 
res, égales  el  soudées  entre  elles  par  leur  base,  à 
trois  folioles  intérieures  inégales,  la  postérieure 
étant  beaucoup  plus  petite  que  les  deux  autres; 
cinq  étamines  seulement,  la  sixième  avortant; 
un  ovaire  adhérent,  à trois  loges  uniovulées.  sur- 
monte d'un  style  filiforme  que  termine  un  stig- 
mate très  faiblement  lobé;  le  fruit  de  ces  plantes 
est  une  capsule  qui  se  divise,  à sa  maturité,  en 
trois  coques  fort  dures  et  indéhiscentes. 

On  cultive  en  serre  chaude  quelques  espèces 
de  ce  genre,  notamment  : — I'Héucomk  bihai, 
Heliconia  bihai,  Sw.,  des  Antilles,  dont  la  hampe 
engainee  s'élève  à environ  2 mètres;  dont  les 
feuilles  ont  plus  d’un  mètre  de  longueur,  cl  qui 
ressemble  assez,  dans  son  ensemble,  à un  petit 
bananier.  Scs  fleurs  sont  disposées  dans  l'ais- 
selle de  grandes  spathes  naviculaires  et  persis- 
tantes. On  la  multiplie  par  ses  rejetons.  — L'Ilé 
uco.nie  des  perroquets,  Heliconia  //sittucorum. 
Lin.,  a ses  fleurs  d’un  jaune  aurore , tachées 
de  noir  au  bout;  ses  spathes  sont  également  de 
couleur  aurore.  P.  D. 

UEL1CO.ME,  heliconia  (in*.).  Genre  de 
lépidoptères  diurnes,  famille  des  papillonides, 
remarquable  par  la  longueur  des  antennes  et 
des  ailes  ; les  pattes  antérieures  sont  très  cour» 
tes  el  ne  peuvent  servir  à la  marche;  quelquefois 
ellcssont  plus  développées  chez  les  femelles;  la 
tête  est  large;  les  yeux  sont  saillants;  les  palpes 
labiaux  sont  fortement  écartés,  relevés,  plus 
longs  que  la  tête,  et  composés  de  trois  articles. 
Leschcnilles  n’ont  pas  encore  été  observées  ; les 
chrysalides  sont  lisses,  suspendues  à leur  partie 
postérieure.  Les  espèces  que  renferme  ce  genre 
sont  extrêmement  nombreuses,  el  ont  été  ré- 
cemment réparties  en  plusieurs  genres.  Presque 
toutes  appartiennent  à l'Amérique  intertropi- 
calc.  Nous  citerons:  I’Héliconie  Cliarilonia,  Go- 
dard, dont  les  ailes  sont  noires  avec  trois  bandes 
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jaunes  de  soufre  sur  les  supérieures,  deux  sur 
les  inférieures;  le  dessous  de  ces  dernières  offre 
vers  le  bord  interne  quatre  points  d’un  rouge 
de  sang,  groupés  deux  par  deux.  Cette  espece 
est  répandue  depuis  le  Brésil  jusqu'au  Mexique 
et  dans  les  Antilles.  — Une  des  plus  jolies  est 
l'IIÙMCONie  iïarcca,  G.,  dont  les  ailes  sont  va- 
riées de  noir,  de  fauve,  de  jaune  soufre  et  de 
rougeâtre  ; elle  se  trouve  aussi  au  Brésil  et  aux 
Antilles.  — On  a séparé  des  héliconics,  sous  le 
nom  de  Ttnjridia  Posidii,  Linné,  dont  la  chenille 
parait  vivre  sur  les  goyaviers.  — Plusieurs  au- 
tres espèces  ont  les  ailes  diaphanes,  bordées 
et  cerclées  de  noir,  et  ont  été  séparées  des  hé- 
liconies,  entre  autres  : les  H.  Tkemisto,  Oub- 
lier, du  Brésil,  qui  devient  le  type  du  genre 
Hctkona  ; VH.  ïambe,  Doubleday,  avec  laquelle 
cet  auteur  crée,  sou  genre  Dircenna  ; le  genre 
Sais,  fondé  sur  VU.  Rosalia,  Cramer,  renferme 
quatre  ou  cinq  espèces  qui  fréquentent  les  loca- 
lités basses,  humides  et  boisées  de  l'Amérique 
du  Sud.  — Deux  espèces  seulement  d'béliconies 
sont  étrangères  à l'Amérique  et  se  trouvent 
dans  les  Moluqucs  et  la  Polynésie  : leur  forme 
est  un  peu  différente  de  celle  des  précédentes; 
les  ailes  sont  moins  longues,  moins  arrondies  : 
l'abdomen  est  plus  court.  Ces  deux  espèces,  qui 
sont  les  II.  Axsarica , Cramer,  des  Moluques,  et 
II.  Zoilus,  l'a  b.,  forment  le  genre  Uamadryas, 
Doubledav.  L.  P. 

IIÉI.IGOLAND  ou  IIELGOLAND,  c’est- 
à-dire  Terre  sainte.  Ile  dépendante  de  l’Angle- 
terre, dans  la  mer  du  Nord,  au  N.-O.  de  l’em- 
bouchure de  l’Elbe,  à 50  kil.  0.  de  la  cdte  du 
Danemark , par  64°  ( P 34"  de  latitude  N.  et 
5°  32”  58"  de  longitude  E.EIIen’a  que  14  kilom. 
carrés,  mais  elle  est  importante  par  sa  situation 
commerciale,  scs  fortifications  et  deux  ports, 
l'un  au  N.,  l’autre  au  S.  L'ile  est  divisée  en 
partie  haute  et  partie  basse,  séparées  l’une  de 
l’autre  par  une  ligne  de  rochers  que  l’on  gravit 
au  moyen  d’un  escalier  de  180  marches.  La  po- 
pulation de  l’ile  est  d'environ  2,500  habitants. 
Frisons  d’origine,  et  principalement  occupés  de 
la  navigation  et  de  la  pèche.— Le  chef-lieu  porte 
leméme  nom.  — Héligoland  dépendait  du  duché 
danois  de  Holstein,  lorsque  les  Anglais  s’en 
emparèrent  en  1807;  elle  devint,  pendant  le 
blociis  continental,  un  point  important  pour 
leur  commerce.  Ce  fut  autrefois  un  lieu  révéré, 
comme  l'indique  son  nom.  Elle  s’appelait,  dans 
l'antiquité,  //rrtAaJ  (la  Terre);  elle  était  sans 
doute,  chez  les  Germains,  consacrée  à la  déesse 
Hurlha.  E.  C. 

IIÉLIOCEXTItIQL'E(flsf.).On  donne  cette 
épithète  a tout  ce  qui  est  relatif  aux  planètes 
vues  du  soleil.  Ainsi  le  lieu  héliocenlrique  d’une 


planète  est  le  point  de  l’écliptique  auquel  on 
rapporterait  cette  planète  si  on  se  trouvait  placé 
au  rentré  du  soleil. 

HÉLIOCOAIÈTE  (ni!.).  On  désigne  par  ce 
nom  cette  colonnede  lumière  attachée  au  soleil, 
semblable  à une  queue  de  comète,  et  que  l’on 
observe  particulièrement  vers  le  mois  de  mars, 
aucoucher  de  cet  astre  (wy. Zodiacale  (lumière). 

HÉLIODORE.  Nom  grec  compose  de  éxi«. 
soleil  etde  üpcv,  présent,  c’est-à-dire  don,  ou  pré- 
sent du  Soleil.  Plusieurs personnagesde  l’histoire 
ancienne  ont  été  appelés  ainsi,  entre  autres: 

IIéliodohe,  ministre  de  Seleucus  Pliilopalor, 
roi  de  Syrie.  11  fut  envoyé  à Jérusalem  (Pan 
176  avant  J.  C,),  pour  enlever  les  trésors  que 
l’on  savait  être  déposés  dans  le  Temple  ( Il , Û a- 
chab.  ut,  6).  Ayant  fait  connaître  l’objet  de 
sa  venue  au  grand- prêtre  Onias,  celui-ci 
lui  représenta  que  l’argent  garde  dans  le  Tem- 
ple était  un  dépdl  sacre  auquel  la  loi  ne  per- 
mettait pas  de  toucher.  Héliodore,  insensible 
aux  prières  du  grand-prêtre,  persista  dans  la 
volonté  d'enlever  les  trésors  qui  avaient  tenté 
l'avarice  de  Seleucus.  Il  se  dirigea  donc  vers  le 
Temple  ; mais  à peine  y était-il  entré  qu’un  ca- 
valier d’un  aspect  terrible  et  des  jeunes  gens 
brillants  de  gloire  le  renversèrent  et  le  fouet- 
tèrent (U,  ilachab.  m,  25,  seqq. I.  Cependant  le 
grand-prêtre,  sur  les  vives  instances  d'Helio- 
dore,  apaisa  le  Seigneur  par  .des  prières  et  par 
des  sacrilices.  Les  mêmes  jeunes  hommes  qui 
avaient  fouetté  Héliodore  lui  annoncèrent  que 
Dieu  lui  accordait  la  vie  à la  considération  d'O- 
nias.  Héliodore  retourna  à Antioche,  auprès  du 
roi  Seleucus,  et  lui  raconta  ce  qui  s'etait  passé. 
Le  roi  lui  demandant  qui  il  croyait  convenable 
d’envoyer  de  nouveau  à Jérusalem,  Héliodore  ré- 
pondit qu'il  fallait  y envoyer  quelqu’un  dont  il 
voulût  se  défaire,  parce  qu'il  y avait  véritable- 
ment quelque  vertu  divine  dans  le  Temple.  L'É- 
criture ne  nous  apprend  rien  du  plus  du  ce.  fa- 
vori de  Seleucus  Philopalor. 

Héliodoue,  chrétien,  né  a Émcsse,  en  Phéni- 
cie, dans  le  ive  siècle  de  notre  ère,  sous  le  règne 
du  grand  Théodose,  composa  en  grec  dans  sa  jeu- 
nesse, le  roman  des  Amours  de  Théaoène  eLCha- 
riclée,  qui , par  la  manière  délicate  et  pure  dout 
les  passions  y sont  traitées,  par  la  variété  des 
épisodes  et  la  beauté  du  style,  passe  pour  un 
des  meilleurs  romans  écrits  en  grec.  Hélio- 
dore fut  fait,  par  la  suite,  évêque  de  la  ville 
deTricca  en  Thessaliu;  mais  il  n'est  pas  exact, 
comme  l'a  prétendu  Niccphore,  qu'il  ail  été  dé- 
posé de  ce  siège  parce  qu'il  ne  voulait  ni  suppri- 
mer ni  désavouer  son  roman.  On  a donné  plu- 
sieurs éditions  et  traductions  de  cet  ouvrage. 
Les  plus  importantes  sont  : Hisloriat  Ælkiopicœ 
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lib.  X,  Grsce,  ex  rec.  Vincentii  Obsopoei,  Basil. 
1534,  in-4n;  Idem,  Graece  cl  Latinè,  ex  rcc.  Hier. 
Commelini,  1596,  in-8  . et  loyde,  1611,  in-8\ 
Enfin  l'édition  avec  des  notes  de  J.  Bourdclot, 
Paris,  1619,  in-8».  Amjot  en  a donné  une  tra- 
duction française.  L.  Dcreux. 

UÉLIOG.t  II  ALE  ( Valérius- Anto.nius- 
Bassianus,  surnommé),  (ils  de  Sexlus  Varius 
Marcellus,  naquit  à Home  l'an  204  de  notre  ère. 
11  fut  elevé  a Emèse  en  Syrie , et  devint  pontife 
du  Soleil,  qu'on  honorait  dans  cette  ville  sous  le 
nom  i’Ileliiyabale  ou  SUthyabale.  Après  la  mort 
de  Macrin  (an-218),  il  fut  élevé  sur  le  trône 
par  les  soldats  révoltes  qui  voulurent  le  faire 
passer  pour  filsdeCaracalla.  Il  avait  alors  qua- 
torze ans.  Aussitôt  il  se  rendit  b Borne  avec  sa 
mère  Soemis.  Le  sénat,  quoique  mécontent  d'a- 
voiràobéirà  un  enfant,  reconnut  toutefois  Hé— 
liogabale  comme  empereur,  et  lui  accorda  le  ti- 
tre d'Auguste.  Le  nouveau  souverain  introduisit 
à Borne  la  divinité  dont  il  avait  été  le  pontife,  et 
lui  fit  élever  un  temple;  le  zele  constant  qu’il 
montra  pour  le  culte  decedieu  lui  fit  donner  le 
surnom  d'Elagabale  ou  lléliogabale.  Ce  monstre 
resta  peu  de  temps  sur  le  trône,  mais  il  sut 
remplir  son  règne  par  des  crimes,  et  par  des 
actes  de  débauche  et  de  démence  qui  firent  ou- 
blier les  forfaits  des  empereurs  qui  l'avaient 
précédé.  Les  Bomains  se  faliguèrent  enfin  du 
joug  de  ce  desposte  sanguinaire  et  insensé, 
les  prétoriens  se  soulevèrent,  lléliogabale  se 
rendit  dans  leur  camp  pour  tâcher  d'apaiser  la 
sédition,  mais  n'y  pouvant  réussir  et  voyant 
qu'onen  voulait  à sa  vie,  il  alla  se  cacher  dans 
les  latrines.  Les  soldats  l’y  découvrirent  avec  sa 
mère  Soemis  qui  le  tenait  embrassé , et  leur 
tranchèrent  la  tête  à tous  les  deux.  Le  corps  d'Ilè- 
liogabale,  trainé  ignominieusement  dans  les 
rues  de  Borne,  fut  ensuite  jeté  dans  le  Tibre.  Cet 
évènement  arriva  l’an  222  do  notre  ère.  Hélio- 
gabale  était  alors  âge  de  18  ans,  il  avait  régné 
3 ans  9 mois  et  4 jours. 

HÉLIOMÉTIIE.  Le  nom  qu'a  reçu  cet  ins- 
trument nioutre qu'il  a été  destiné,  dans  le 
principe,  à mesurer  le  diamètre  apparent  du 
soleil  ; mais  il  est  également  propre  à mesu- 
rer tous  les  petits  angles,  avec  une  grande  exac- 
titude. Douyuer , qui  désigna  aussi  cet  instru- 
ment sous  les  noms  lïaaltometre  ou  de  micro- 
mètre-objectif, n’est  pas,  comme  on  le  dit  ordi- 


naïtre  l'invention  analogue  qui  avait  déjà  été 
faite  en  Angleterre,  la  construction  de  l’Iié- 
liomèlre  est  très  simple,  et  consiste  à placer 
dans  uu  même  .tuyau  deux  objectifs  et  un  seul 
oculaire  (r oy.  Lunette).  L’uii  des  objectifs  est 


fixe,  l'autre  mobile  au  moven  d’nne  via  très 
exactement  travaillée.  Quand  on  veut  mesurer 
le  diamètre  du  soleil , on  rapproche  les  deux 
objectifs  jusqu'à  ce  que  les  deux  images  se 
touchent  extérieurement , et  l'écartement  des 
objectif»,  évalué  en  secondes,  donne  la  dis- 
tance angulaire  d'un  bord  du  soleil  à l’autre. On 
conçoit  que  l'instrument  a dô  être  réglé  par  des 
expériences  préalables  , faites  sur  une  mire 
terrestre  dont  la  distance  et  la  grandeur  sont 
exactement  connues.  Bouguer  a publié  la  des- 
cription de  son  instrument  en  1748  (mém,  arad. 
p.  II.).  Servington  Savery  avait  déjà  ( 17-13) 
présenté  à la  société  royale  de  Londres  le  pro- 
jet d'un  instrument  entièrement  semblable  ; 
mais  son  invention  ne  fut  répandue  et  employée 
en  Angleterre  qu'en  1753,  postérieurement  par 
conséquent  à celle  de  Bouguer.  Dollond  a mo- 
difié avantageusement  l'appareil  de  Bouguer, 
en  remplaçant  les  deux  objectifs  différents  par 
deux  moitiés  d'un  même  objectif,  scié  par  le 
milieu.  On  est  sûr  ainsi  que  ces  deux  moitiés 
ont  bien  une  même  distance  focaleg  et  comme 
on  peut  les  amener  jusqu'au  contact,  et  les  faire 
ensuite  glisser  suivant  leur  face  de  joint,  ce 
système  permet  de  mesurer  les  plus  petits 
angles,  pour  examiner  les  distances  des  étoiles 
doubles.  La  construction  de  l’héliomètre  a été, 
dans  ces  derniers  temps,  singulièrement  per- 
fectionnée par  Fraunhofer.  Plusieurs  observa- 
toires possèdent  aujourd’hui  de  grands  hélio- 
mètres,  construits  d'après  les  princi|ies  de  cet 
artiste,  et  qui  ne  laissent  rien  à désirer,  tant 
sous  le  rapport  de  la  force  optique , que  sous 
celui  de  la  précision  du  travail.  J.  Lucre. 

HELIOI’IIILE,  heliofihil tu  (nu.).  Genre  de 
coléoptères  de  la  famille  des  mclasoraes,  ren- 
fermant un  assez  grand  nombre  d'espèces  pro- 
pres à la  faune  méditerranéenne  et  souvent 
assez  difficiles  a distinguer  les  unes  des  autres. 
Leur  corps  est  oblong,  souvent  parallèle;  leurs 
antennes  sont  courtes,  grenues;  le  chaperon  est 
légèrement  échancré  en  avant;  le  corselet  est 
transversal,  arrondi  sur  les  côtés;  les  élytres 
offrent  toujours  des  stries  plus  ou  moins 
fortement  ponctuées.  On  trouve  communément 
dans  tout  le  midi  de  la  France,  aux  bords  de  la 
Méditerranée  et  même  sur  les  premiers  contre- 
forts des  Pyrénées  orientales,  I'Héliopuilb  hy- 
rride.  II.  Hybridut,  Latreille,  qui  est  recouvert 
d’une  fine  villosité  blanchâtre.  Une  seule  es- 
pèce. ITIéliopuile  Cibbus,  Fabricius,  est  propre  à 
1 Europe  maritime  tempérée  et  même  septentrio- 
nale, puisqu’elle  remonte  de  nos  landes  de  Gasco- 
gne jusque  sur  le,  dunes  de  la  mer  Baltique.  Elle 
est  d'un  noir  assez  luisant;  les  intervalles  des 
stries  des  élytressonulternalivemem  un  peu  re- 
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levés.  Tous  ces  insectes  vivent  sous  les  pierres. 

HÉLIOPI1ILE,  Héhophila  [bol.).  Genre  de 
la  famille  des  crucifères,  de  la  tetradynamie- 
siliqueusedans  le  système  de  Linné.  Les  plantes 
qui  le  forment  sont  des  herbes  ou  dessous-ar- 
brisseaux propres  an  cap  de  Bonne-Espérance, 
dont  la  tige  rameuse  se  termine  par  de  larges 
grappes  de  fleurs  colorées  de  teintes  diverses 
selon  les  espèces,  jaunes,  blanches,  rosées  ou 
même  bleues.  Ccs’fleurs  ont  un  calice  à quatre 
sépales  dressés;  quatre  pétales  à l'imbe  étalé, 
obovale;  six  étamines  télrady liâmes,  dont  les 
latérales  sont  pourvues  parfois  d’une  dent.  Le 
fruit  des  liéliopliiles  est  une  silique  à deux  lo- 
ges, s’ouvrant  généralement  en  deux  valves,  et 
alors  sessile  et  comprimée,  plus  rarement  indé- 
hiscente, et  alors  cylindrique  et  pcdiculée,  ren- 
fermant dans  tous  les  cas  des  graines  nom- 
breuses, suspendues,  unisériées.  — On  cultive, 
comme  planled'oraement.riUuopniLe  pileuse, 
Hiliophilapilosa,  Lamk.  plante  délicate,  rameuse, 
diffuse,  à feuilles  linéaires,  velues,  incisées, 
remarquable  surtout  par  la  couleur  bleue  de  ses 
fleurs.  On  la  cultive  dans  une  terre  légère,  à 
une  exposition  méridionale;  elle  se  multiplie  au 
moyen  de  scs  graines. 

UÉLIOPOLIS  ou  ville  .du  Soleil.  C’est  le 
nom  que  les  Grecs  donnaient  à une  des  plus 
grandes  villes  de  l'Egypte  appelée  On  par  les 
habitants  du  pays,  d’après  saint  Jerdine  et  le 
paraphrastc  Chaldéen.  La  ville  de  On,  dont  Po- 
teplérab,  beau-père  de  Joseph , était  prêtre  ou 
gouverneur  (Genèse,  XLI,  46),  ne  différait 
donc  point  d’Héliopolis.  Il  parait  d’ailleurs  que 
ce  mot  égyptien  d&ignc  lui-même  le  soleil.  Hé- 
liopolis  s'élevait  prés  de  la  rive  droite  <ju  Nil, 
sur  les  bords  du  canal  qui  unit  le  fleuve  à la 
branche  orientale  dite  de  Damiette.  Elle  était 
bâtie,  suivant  Strabon,  sur  une  longue  levée 
de  terre,  faite  de  mains  d’bommes,  pour  la  pré- 
server de  l'inondation.  Ou  y voyait  des  monu- 
ments magnitiques,  entre  autres  le  temple  du 
Soleil,  accompagnéd’une  enceinte  où  l'on  nour- 
rissait Mnévis,  l’un  des  taureaux  sacrés,  et  un 
autre  temple  précédé  d’obélisques  et  d’une  su- 
perbe aveuue  de  sphynx  (Strabon , liv.  ivii  ) ; 
mais  du  temps  de  Strabou  ces  édifices  étaient 
déjà  fort  délabrés.  Il  ne  reste  plus  guère  aujour- 
d’hui de  son  ancienne  splendeur  qu’un  sphynx, 
et  un  obélisque  portant  le  nom  d’un  pharaon 
(Osortasen),  de  la  XVI»  dynastie,  llélio polis, 
était  célèbre  par  son  collège  de  prêtre,  véritable  * 
académie  où  l'on  se  livrait  à l'étude  de  toutes 
les  sciences,  cl  où  vinrent  s'instruire  Hérodote, 
Platon  et  l'astronome  Eudoxe.  Sévère  établit  à 
Héliopoljs  une  colouie  romaine.  L'emplacement 
do  cotte  antique  cité  que  les  Arabes  ont  appelée 


Ain-Shemi,  fontaine  du  soleil,  est  situé  près  de 
Malaricli.  On  y trouve  une  fontaine  d'eau  douce, 
phénomène  très  rare  en  Egypte.  C’esl  àcette  fon- 
taine, si  l’on  en  croit  la  tradition,  que  la  vierge 
Marie,  réfugiéeen Egypte, lavait  tous  les  matins 
l'enfant  divin  qu’elle  avait  soustrait  à la  jalousie 
d'Hérode. 

IIÉLIOSUOPE,  du  grec  ix«{,  soleil,  et  de 
«*«*«’•>,  je  regarde.  Lunette  astronomique  des- 
tinée à observer  le  soleil,  et  garnie,  à cet  effet, 
d’un  verre  enfumé,  très-mince,  placé  sur  l’objec- 
tif, pour  diminuer  la  trop  grande  vivuité  de  sa 
lumière.  On  emploie  quelquefois,  dans  le  même 
but,  des  verres  colorés  en  jaune,  en  bleu,  en 
vert,  en  noir,  ou  des  toiles  d’araignées.  — On 
nomme  aussi  Héliosiopes  des  systèmes  de  mi- 
roirs à l'aide  desquels  on  dirige  l’image  du  so- 
leil dans  une  chambre  obscure,  où  elle  est  reçue 
sur  un  papier  ou  sur  uu  verre  dépoli  et  où  il 
est  facile  de  l'observer,  soit  a l'aide  d'une  loupe 
soit  à l’œil  nu.  Ces  instruments  sont  surtout 
utiles  pour  étudier  les  taches  du  soleil  et  la 
marche  des  éclvpscs.  D.  Jacquet. 

HÉLIOSTAT  ou  IIÉLIOSTATE  , du 
grec  rjosc,  soleil,  et  de  tvrrju,  s'arrêter.  Lu- 
nette astronomique  montée  sur  un  axe  pa- 
rallèle a.  l’axe  du  monde,  et  conduite  par  l'ai- 
guille d'un  mouvement  d horloge  qui  lui  fait 
faire  un  tour  en  vingt-quatre  heures.  On 
peut,  au  moyen  de  cette  lunette,  observer  le 
soleil  et  les  autres  astres  en  les  fixant,  pour  ainsi 
dire,  dans  la  lunette,  et  de  manière  à ce  que 
leur  mouvement  continuel  soit  insensible  et 
n’apporte  point  d’obstacle  à l’observation.  — On 
désigne  encore  du  même  nom  un  instrument 
analogue,  formé  d'dn  miroir  plan  métallique  et 
d’une  horloge  qui  fait  marcher  le  miroir.  Cet 
instrument,  dù  à S’Gravesande,  est  destiné  à 
réfléchir  les  ray  ons  solaires  dans  une  même  di- 
rection, par  exemple,  dans  une  chambre  obscure, 
pendant  un  jour  eulier,  maigre  le  mouvement 
incessant  du  soleil.  D.  Jacquet. 

IIÉLIÔTIIOPE,  tlrliolropium  (bol.).  Genre 
de  la  famille  des  horraginees,  de  la  penlandrie- 
monogynie  dans  le  système  de  Linné.  Les  plantes 
qui  le  forment  sont  des  herbes  et  des  sous-ar- 
brisseaux qui  croissent  généralement  dans  les 
pays  situés  entre  les  tropiques,  dont  un  petit 
nombre  arrivent  même  jusque  dans  les  contrées 
tempérées.  Leurs  fleurs  sont  disposées  en  sor- 
tes de  grappes  unilatérales,  roulées  en  crosse 
vers  l'extrémité,  c'cst-a-dirc  en  cy  messcorpioi- 
des.  Elles  se  distinguent  surtout  par  les  carac- 
tères suivants:  calice  à cinq  divisions  profondes  ; 
corolle  en  coupe,  à limbe  quinqtielobé  avec 
les  sinus  repliés  ; style  terminal,  très  court,  et 
stigmate  pellé.  Le  fruit  de  ces  plantes  se  divise, 
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à sa  maturité,  en  quatre  acbaincs  assez  durs. 

Tout  le  monde  connaît  l'Héliotrope  du  Pérou, 
Hetioiropiam  penirianum,  Linné,  cultivé  dans 
nos  jardins  à cause  de  l'odeur  délicieuse  de  ses 
fleurs.  Dans  son  pays  natal  il  forme  un  arbris- 
seau d'assez  haute  taille,  tandis  qu'il  reste  tou- 
jours bas  dans  nos  jardins.  Ses  branches  cylin- 
driques, pileuses,  portent  des  feuilles  ovales, 
entières,  rugueuses,  persistantes,  et  se  terminent 
pardes  fleurs  blanches  ou  plus  ou  moins  viola- 
cées, d'une  odeur  suave.  On  en  possède  plu- 
sieurs viciés  qui  diffèrent  du  type  par  la  cou- 
leur et  la  grandeur  des  fleurs,  par  la  taille,  par 
le  vert  intense  des  feuilles,  etc.  ; les  plus  ro- 
cherebées  sont  l'Héliotrope  de  Voltaire  et  le 
Triomp  e de  IJége.  — Cette  espèce  a été  intro- 
duite en  France  par  Joseph  de  Jussieu  qui,  en 
174»,  en  envoya  des  graines  au  jardin  du  roi. 
La  culture  n’en  est  pas  difficile.  On  la  multiplie 
par  semis  et  par  boutures.  Pendant  l'eté,  elle 
demande  des  arrosements  fréquents  et  une  ex- 
position méridionale  un  peu  abritée.  Pendant 
l'hiver,  il  suffit  de  la  tenir  en  serre  tempérée  ou 
dans  une  bâche,  et  près  du  verre.  On  la  conserve 
même  assez  aisément  dans  les  appartements  en 
cessant  à peu  près  de  l'arroser  cl  en’  plaçant  de 
temps  à autre  dans  une  assiette  pleine  d'eau  le 
pot  qui  la  contient. 

L'Héliotrope  a grandes  fleurs,  lleliotra- 
pium  grandiflorum.  Un.,  nous  est  venu  du  Pérou 
comme  le  précédent.  Il  est  plus  grand  que  celui- 
ci  dans  toutes  scs  paities;  mais  l'odeur  de  ses  . 
fleurs  est  beaucoup  plus  faible.  Aussi  est-il 
moins  recherché  et  moins  répandu. 

L’Héliotrope  d'Europe,  llchotropium  euro- 
pium, Lin.,  porte  vulgairement  le  nom  d ’llerbe 
aux  verrues.  Il  est  commun  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe.  Scs  fleurs  blanches  sont  en- 
tièrement sans  odeur.  P.  D. 

HÉLIOTROPE  (min  ).  Jaspesanguin, quartz 
agate,  vert  obscur  ponctué  de  Haüy.  Le  fond 
de  cette  substance  est  d'un  vert  plus  ou  moins 
obscur,  p:\rseiue  de  petites  taches  d’un  rouge 
foncé,  translucides,  du  moins  dans  ses  frag- 
ments très  minimes. 

HELIOTROPE  D'IIlVERèol.).  Nom  vul- 
gaire du  Tussilage  odorant,  Tusùlagosuavcolehs, 
llesf.  (Mardosmia  paysans,  Cass.). 

HÉLIX  (roy.  Oreille). 

IIELL  (Maximilien),  habile  astronome  et 
jésuite,  né  à Schemnitz  (Hongrie),  en  172», 
mort  en  1792,  occupa  pendant  quarante-six  ans 
la  place  de  directeur  de  l'observatoire  de  Vienne. 
En  I ï.)8  cl  1759,  il  fut  envoyé  en  Laponie  pour 
observer  un  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du 
soleil,  et  y cludier  la  direction  du  pôle  magné- 
tique de  la  terre.  Ses  observations,  toutes  très 


exactes,  ont  été  consignées  dans  les  ouvrages 
suivants  : Ep’iémerides  astronomie^ , Vienne, 
1757-1780,  in-8*;  De  Transita  Veneris  ante 
disenm  solis,  die  tertio  Junii,  I7G9.  D.  ï. 

IIELLADE.  C’est  le  nom  qu'on  a donné,  à 
une  époque  relativement  récente,  à la  Grèce  en- 
tière sur  laquelle  s’étaient  répandues  les  tribus 
hellènes,  bien  que  des  populations  étrangères  à 
cette  race  s'y  fussent  perpétuées.  Dans  un  sens 
plus  restreint,  on  appelait  llellade  la  Grèce 
propre,  c’est-à-dire  l'Attique,  la  Mégaride,  la 
Héotie,  la  Phocide,  la  Locridc,  l’ÉtoIic,  l’Acar- 
nauie,  Ambracie,  les  Iles  d’Eubée  et  Lcucade.  — 
Le  nom  de  llellade  avait  été  appliqué  primitive- 
ment à la  contrée  où  les  Hellènes  formèrent  leur 
premier  établissement  régulier,  c'est-à-dire  aux 
territoires  baignés  par  l'Énipéc  dans  la  Phlhio- 
tidc.  L'ancien  Spenhius  reçoit  aujourd’hui  la 
dénomination  de  Hellada. 

IIELLAX1CLS.  Historien  grec  né  vers  495 
avant  J.  C.,  à Mitylène  dans  l'ile  de  Lesbos. 
Devançant  Hérodote  d'une  quinzaine  d'années, 
il  avait  écrit  une  histoire  qui  embrassait  tous 
les  événements  depuis  les  guerres  médiqiies 
jusqu'à  la  guerre  du  Péloponese,  et  qui  conte- 
nait beaucoup  de  détails  fabuleux  selon  Uio- 
dore  et  Pausanias;  11  n'en  reste  que  des  frag- 
ments publics  par  G.  Sturz,  Leipsick,  1787  et 
1826,  m-8'. 

HELLANODIQDES.  Officiers  qui  prési- 
daient aux  jeux  olympiens  depuis  le  rétablis- 
sement de  cette  soleunilé  par  Iphitas  ( roy. 
olympiques  {Jeux). 

HELLÉ  ( myth .).  (roy.  Piikïxus  et  Toison 
d’or). 

HELLEBORE  (roy.  Ellébore). 

HELLEBORIiVE,  Serapias  (bol.)  Genre  de 
la  famille  des  orchidées,  de  la  gynandric-mo- 
nandrie  dans  le  système  de  Linné,  dont  quel- 
ques espèces  croissent  en  diverses  parties  de  la 
France , particulièrement  dans  les  départements 
méridionaux.  Les  plantes  de  ce  genre  ont  leurs 
fleurs  en  épi  lâche,  accompagnées  de  grandes 
bractées  colorées.  Leur  périanthe  a ses  folioles 
euvoùleetson  labelleà  trois  lobes  dont  les  deux 
latéraux  ascendants  et  le  médian  allongé  déjeté, 
quelquefois  très  grand  proportionnellement  aux 
deux  autres.  — L'Helléborine  en  langue,  Se- 
rapius  lingiia,  L.,  est  une  petite  espèce,  à fleurs 
peu  nombreuses,  ayant  leur  labelle  glabre,  pur- 
purin, avec  les  lobes  latéraux  d'un  pourpre 
foncé  et  presque  noir.  Elle  est  commune  au  midi 
et  dans  le  sud-ouest  de  la  France.  — L'Hellé- 
borine en  coeur,  Serapias  cordiyera.  Lin.,  est 
deux  ou  trois  fois  plus  grande,  et  distinguée 
par  ses  fleura  plus  nombreuses,  plus  .grandes, 
dont  le.  labelle  a son  lobe  médian  très  grand , 
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en  cœur,  poilu  et  pendant,  colore  en  rouge  à la  Mousse  de  Corse-,  mais  un  examen  plus 
ferrugineux.  exact  de  celte  substance  y ayant  fait  reconnat- 

II  ü I, I, E X , qu’on  dit  frère  d'Aniphictyon,  Ire  une  nombre  considérable  d’hydrophyles,  le 
passait  pour  le  fils  aine  de  Dcucaliou,  qui,  du  nom  i' llelmintocorton  a été  exclusivement  donné 
sud  de  la  Scylhie,  des  environs  du  Caucase,  , à une  espèce  particulière  de  cette  famille,  le 
était  venu  s'établir  dans  la  Thessalie.  ilelleu,  Fucus  llelininthocorlon , très  répandu  dans  la 
père  d’Éole,  de  Dorus  et  de  Xulhus,  n’est  sans  Méditerranée,  beaucoup  plus  rare  sur  les  côtes 
doute  que  la  personnification  d'une  horde  con-  occidentales  de  la  Erauce,  et  connu  vulgaire- 
querante  dont  les  tribus  principales  étaient  les  nient  sous  le  nom  de  mousse  de  mer. 

Éoliens,  les  Doriens,  et  à laquelle  se  rattachaient  UEUIOXITE  Nom  donné  par  les 

les  Ioniens  et  les  Acbecns,  fils  de  Xulhus,  et  de  anciens  naturalistes  à des  masses  argileuses, 
l’Ércchtéîde  Créüse,  ce  qui  semblerait  indiquer  ovoïdes  ou  sphéroïdales , dont  l’inferieur  s’é- 
une  fusion  des  Hellènes  et  des  Pelasges,  qui,  tait  divisé  par  compartiments  et  par  petits  pris- 
d’aillcurs  paraissent  être  des  peuples  de  même  mes,  et  dont  les  intervalles  avaient  été  remplis 
origine,  émigrés  à des  époques  ditTercntes  [voy.  par  des  incrustralions  calcaires.  Ces  pierres , 
Grèce  ).  aussi  désignéessous  le  nom  de  jeux  de  Van-llel- 

IfLlLEN'ISTES  { hist.  juive).  Ce  mots’cm-  moni , reçoivent  un  assez  beau  poli,  et  ont  un 
ploie  dans  différentes  acceptions.  On  appelait  en  aspect  singulier  qui  les  fait  rechercher  par  les 
général , juifs  hellénistes,  ceux  qui  parlaient  la  amateurs  de  pierres  figurées, 
langue  grecque,  pour  les  distinguer  des  juilshi-  IIELMOXT  (Jf.an-Baptiste  van),  médecin 
braisants  ; dans  un  sens  plus  restreint,  les  hetld-  illustra , naquit  à Bi  uxclles,  en  1577,  de  parents 
uistes  étaient  les  juifs  qui  habitaient  l’Égypte , nobles  et  riches.  Malgré  l'éclat  de  sa  naissance 
devenue  grecque  sous  les  Ptolémées,  et  dont  le  il  se  livra  avec  ardeur  a l’étude  de  la  médecine, 
nombre  s’élevait  à un  million  du  temps  d’Au-  et  peu  après  fut  nommé  professeur  à la  chaire 
guste.  — On  donne  aussi  le  nom  d'Hellénistcs,  a dcchirurgiedc  Louvain.  Mais,  bientôt,  son  esprit 
ceux  des  juifs  qui , pour  se  mettre  dans  les  pénétrant  lui  montrant  les  vides  que  présentait 
bonnes  grâces  du  gouvernement  de  la  Syrie,  encore  la  théorie  de  son  art,  il  renonça  brusque- 
avaient  adopté  le  culte  et  les  usages  des  Grecs,  ment  à l’enseignement,  et  pendant  lOansparcou- 
— Dans  un  sens  plus  absolu  on  nomme  encore  rut  toute  l’Europe,  lin  élève  de  Paracelse  qu’il 
Hellénistes,  les  traducteurs  grecs  de  la  Bible  dite  rencontre  en  route,  l’enthousiasme  pour  la  chi— 
des  Septante.  mie  à tel  point  qu’il  se  met  en  tête  de  fonder  sur 

IIELLESPOXT(finfog.),(roj/.DARDANELLES).  celte  science  une  nouvelle  médecine  dite  des 
IIELLUO,  Ileltiw  (ina.).  Genre  de  coléoptè-  Empyriques.  Il  vient  s’installera  Vilvordcn,  près 
res  de  la  famille  des  Carabiques,  ayant  les  inan-  de  Bruxelles,  où  il  s'intitule  : Médecin  par  le  feu, 
dibules  non  dentées,  le  menton  à lobes  sail-  et  où  il  rend  ses  oracles  et  préparé  ses  remèdes 
lanls  et  pointus , avec  une  dent  courte  et  sim-  propres  à tous  les  maux.  Pour  rendre  raison  de  sa 
pie  dans  l’echaocrure  : le  corps  déprimé,  les  manière  d’opérer,  il  invente  un  nouveau  système 
élytres  longues,  parallèles,  tronquées,  laissant  de  métaphysique  qui  a fourni  à Barthez  l'idée 
à découvert  les  derniers  segmenlsde  l’abdomen,  de  son  principe  vital.  Il  imagine  dans  l’homme 
Ce  genre,  fondé  sur  une  espece  de  la  Nouvelle-  deux  principes  immatériels  : l’un,  V Archée,  pé- 
tlollande,  i’Ileixuo  a côtes.  II.  costatus , Latr.,  nètre  tout  le  corps,  exécute  toutes  les  fonctions, 
renferme  aujourd’hui  un  grand  nombre  d espè-  et  tend  à éloignée  les  maladies  ; l’autre,  le  Ouum- 
ces  propics  aux  contrées  orientales  de  l’ancien  cirai,  principe  intelligent  ou  l'ùme,  réside  dans 
continent  et  à l’Australie  ; il  est  devenu  le  type  l’estomac  et  la  rate,  et  résulte  de  l’accord  de  ces 
d’un  groupe  assez  bien  caractérisé.  Une  espèce  deux  organes.  — Van  llclmonl  mourut  en  1 tj-l  l , 
d'Ilelluo  a été  récemment  découvcrleaux  bords  laissant  des  œuvres  qui  renferment  dus  idées 
du  Jourdain.  J.  Fairmaire.  bizarres,  mais  des  vues  profondes,  et  un  grand 

HELAIENT!  IES  (zoo I.).  Ce  nom  est  scienlifl-  nombre  d’expériences  qui  ont  beaucoup  cunlri- 
quemcnl  appliqué  aux  animaux  que  l’on  désigné  bué  aux  progrès  de  la  chimie.  Elles  ont  été  pu- 
vulgairement  sous  la  dénomination  de  Vers  in-  Ldiées  sous  le  nom  (itlrtus  médicinal,  Amsterdam. 
testinaux  ( voy.  ce  mol),  et  quelquefois  sous  celle  1648,  in-4».  Elles  renferment  un  traité  De  ma- 
A'Entosoaxres.  La  partie  de  la  science  qui  traite  gnclica  vutnerum  curatwne,  où  l’on  trouve  des 
de  l’histoire  uaturelledes  Vers  intestinaux  porte  ; faits  qui  ont  sans  doute  servi  de  base  aux  idées 
habituellement  la  dénomination  d ’Hctmintho-  . de  Mesmer. — Van  IIelviont  (François-Mercure), 
loyie.  E.  D.  son  fils,  né  en  1618,  mort  en  1669,  a laissédes 

HELMIXTHOCOUTOX  (iioL).  Ce  nom  écrits  aussi  bizarres  que  ceux  dç  son  père,  et 
était  anciennement  donné  dans  les  pharmacies  dans  lesquels  il  dit  qu’il  a retrouvé  la  langue 
Eucyd.  du  XIV  S..  I.  XIII*.  59 


id  by  Google 


HF.L  < 930  ) HEL 


que  tout  homme  parlait  avant  la  corruption  de 
l'ordre  social.  D.  Jacquet. 

JIELODE  , Hdoile  (in».).  Genre  de  coléop- 
tères de  la  famille  des  Chrysoméliles;  ayant  le 
corps  de  petite  taille,  oblong,  déprimé,  les  an- 
tennes nioniliformes,  terminées  par  A ou  5 arti- 
cles plus  gros;  les  palpes  à peine  saillants,  fili- 
formes. Ces  insectes  sont  peu  nombreux  et  pro- 
pres à l’Europe;  on  les  trouve  sur  les  plantes 
aquatiques.  — L'Hélode  de  la  puellandrie, 
U.  phetlandrii , Linné , est  commune  dans  toute 
l'Europe  ; i*le  est  noire,  avec  les  bords  du  cor- 
selet et  deux  bandes  sur  chaque  élytre  jaunes  : 
sa  larve  vit  dans  les  racines  de  la  phellaudrie 
aquatique.  U II.  violttccus,  Fab.,  diffère  de  la  pré- 
cédente par  sa  couleur  d'un  bleu  violet.  L.  F. 

HÉLOÏSE,  si  célébré  par  scs  amours  avec 
Abailard,  était  née  à Paris  en  1 101.  Elle  tirait, 
dit-on,  son  origine  des  Montmorency,  savait 
le  grec , le  latin,  l'hébreu,  et  avait  beaucoup 
étudié  la  théologie  et  la  philosophie.  Après  la 
cruelle  vengeance  de  Fulbert,  Abailard,  dominé 
par  un  violent  sentiment  de  jalousie,  fit  prendre 
le  voile  à Héloïse,  qui  devint  prieure  de  l'abbave 
d’Argcnteuil , et  ensuite  abbesse  du  Paraclet. 
Elle  mourut  en  1164,  et  son  corps  fut  réuni  à 
celui  d'Abailard  dans  l’église  du  Paraclet.  Elle 
lui  avait  survécu  22  ans.  En  1791 , leur  tombeau 
fut  enlevé  du  Paraclet  et  transporté  à Nogent , 
d'où  il  fut  envoyé  à Paris,  au  musée  des  monu- 
ments fiançais.  On  le  voit  aujourd’hui  au  cime- 
tière du  P.  Lachaisc.  Ce  que  nous  n'avons  pas 
dit  ici  de  la  vie  d'Ileloïse  se  trouve  i l'article 
Abf.ilard. 

HÉLOPIENS  (in».).  Famille  de  coléoptères 
hétéromcrcs,  ayant  les  antennes,  presque  fili- 
formes. insérées  sous  uu  rebord  de  la  tête  ; les 
mandibules  bifides  à l’extrémité;  le  dernier  ar- 
ticle des  palpes  maxillaires  sécuriforme  ou 
triangulaire,  et  l'avant-dernier  article  des  tarses 
simple.  Ces  insectes  sont  fort  nombreux  dans 
les  parties  chaudes  de  tous  les  continents,  mais 
fort  rares  dans  le  nord,  Ils  sont  souvent  revêtus 
de  couleurs  brillantes.  Leur  corps  est  très  fra- 
gile en  ce  sens  que  les  membranes  qui  unis- 
sent les  différente»  parties  cornées  sont  très 
minces  cl  se  déchirent  très  facilement.  Les  lar- 
ves des  llélopiens  vivent  sous  les  écorces  des 
arbres,  et  c’est  là  qu'on  trouve  souvent  l’insecte 
parfait.  Les  principaux  genres  sont:  Cnodalon, 
Camarie,  Sphénisque,  Acanthope,  Amarygme, 
llelops,  Sphccrotr,  Adélie,  Slenochie.  L.  F. 

IlÉLOPITliÈQEES  (mamm.).  Division 
primordiale  de  l'ordre  des  quadrumanes,  créée 
par  E.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  et  comprenant 
les  singes  américains  ou  plalirbyniens  que  Buf- 
fou  nommait  Sapajous.  E.  D. 


ÜCLOS’S,  llelops  (ins.).  Genre  de  coléop- 
tères bétéromères  de  la  famille  des  Hélopicns. 
Ce  sont  des  insectes  de  grandeur  moyenne , à 
corps  oblong , convexe,  souvent  métallique, 
latins  antennes  sont  assez  longues,  composées 
d’articles  coniques,  ces  derniers  courts  et  ar- 
rondis; les  mandibules  sont  bifides  à l'extré- 
mité ; le  dernier  article  des  palpes  maxillaires 
est  sécuriforme  ; le  menton  est  presque  carré; 
le  corselet  ordinairement  trapézoïdal,  quelque- 
fois presque  carré  ; les  élylres  sont  souvent 
fortement  striées;  les  tarses  sont  assez  longs, 
soyeux  en  dessous.  Ces  insectes  sont  fort  nom- 
breux et  propres  surtout  à la  faune  méditer- 
ranéenne. Le  nord  de  l’Europe  n’oITre  qu'une 
seule  espece,  I’IIèlops  carabuïde,  II.  cara- 
kolles,  Panzcr,  qu'on  rencontre  très  communé- 
ment dans  toute  la  France,  sous  les  écorces  des 
arbres,  surtout  des  chênes.  Sa  larve  qui  vit 
ordinairement  vers  la  racine  sous  la  mousse  et 
l'ecorce,  sert  de  pâture  aux  rossiguols  et  aux 
fauvettes.  — On  trouve  encore  aux  environs 
de  Paris  sous  les  pierres,  I'IIèlops  a pattes 
soyeuses,  H.  tam/ies,  Fab..  faci  e à reconnaître 
par  son  corselet  rétréci  en  arrière,  et  scs  élylres 
acuminées.— Le  midi  de  la  France  nous  offre  une 
belle  espèce,  I'IIèlops  bleu,  II.  coeruleut,  Fab., 
que  sa  couleur  fait  distinguer  facilement  des 
deux  précédents  qui  sont  bronzés,  — et  l'Ile- 
i.ops  testacé,  H.  leslaceus,  Dejean,  qui  vit  en- 
terré dans  le  sable,  au  bord  de  la  mer.  L.  F. 

IIELOTIEM  (bol.).  Genre  de  champignons 
intermediaires  entre  les  fViizcs  et  les  BrlrclUs. 
Ia*s  Hélolim  sont  stipilés,  leur  chapeau  est 
membraneux , charnu  , bombé  ou  hémisphéri- 
que, plane , à bords  quelquefois  replies  eu  de- 
dans; la  surface  supérieure  est  séininilère.  Ces 
fongosités  sont  assez  semblables  à de  petites 
épingles  blanches,  roses  ou  jaunes.  Elles  vivent 
en  groupes  sur  les  vieux  troncs , les  branches 
mortes,  les  bois  à moitié  décomposés  et  les  fu- 
miers. Ce  genre  n'est  pas  encore  bien  fixé , et 
chaque  jour  y amène  de  nouvelles  modifications. 
Nous  citerons  parmi  scs  espèces  : 

L'Héloticm  agaric.  II.  Agurui;brmis , D. C., 
qui  croit  sur  le  bois  pourri,  petit,  très  blanc, 
à stype  plein,  à chapeau  mince  convexe  et  or- 
biculaire. 

L’Hélotiüm  des  fiiuiers,  Pcrs. , est  d'un 
rouge  agréable.  Son  sU|<c  est  très  grêle , son 
cha|>eau  un  peu  plane  cl  sous-anguleux. 

L’Hélotil'm  doré,  H.  Aureum,  croit  en  grou- 
pes sous  l'écorce  des  vieux  sapins.  Sa  couleur 
est  le  jaune  doré  très  vif.  Sou  stipe  est  mince, 
à base  lomeitleuse;  son  chapeau  hémisphérique 
et  convexe. 

RELSLV’GFORS.  Ville  forte  de  la  Russie 
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d'Europe,  chef-lieu  du  grand -duché  de  Fin- 
lande, à 295  kiloni.  N.-O.  de  Saint-Pétersbourg, 
sur  une  presqu'île  du  golfe  de  Finlande.  Cette 
ville  fondée  par  Gustave  1",  fut  brûlée,  en  1711, 
pendant  la  "lierre  entre  la  Suède  et  la  Russie. 
En  18(0,  elle  n’avait  guère  que  3,590  habitants; 
elle  en  compte  aujourd'hui  19,000.  Son  princi- 
pal commerce  consiste  en  grains,  bois  de  cons- 
truction, planches,  etc. 

IIELVELLE,  lleltelln  (èot.'.Genrede cham- 
pignons charnus,  translucidescommcde  la  cire, 
do  couleurs  diverses;  gris  orangés,  noirs,  etc. 
Leur  consistance  est  ordinairement  fragile.  Les 
Hclvelles  sont  slipilées,  munies  d’un  chapeau 
irrégulier,  bombé,  lobé  et  plissé.  Elles  different 
des  Mérules  en  ce  que  leurs  surfaces  sont  unies 
et  dépourvues  de  veines;  des  Thétiphorcs,  en 
ce  que  le  chapeau  ni  se  retourne  pas  pendant 
la  végétation  ; des  Pii  ms,  en  ce  que  leurs 
séminules  sont  situées  à la  surface  inferieure 
seulement,  et  on  ce  que  leur  chapeau,  au  lieu 
d’imiter  des  capsules,  est  bombe.  i.a  plupart 
de  ces  champignons  lancent  leurs  séminules  par 
jets  instantanés. — Les  Hclvelles  sont  peu  nom- 
breuses, et  vivent  à terre  parmi  le  gazon  , sur 
les  arbres  morts,  etc.  On  les  trouve  au  prin- 
temps et  en  automne,  croissant  en  touffes,  quel- 
quefois aussi  isolées.  Elles  se  subdivisent  en 
deux  classes  : 

1»  Les  espèces  à stipei  sillonné»  en  long, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  ; I'Helveli.e 
mitre,  II.  milra,  L.,  qui  croit  dans  les  prairies 
ombragées , au  pied  des  arbres  dont  la  végéta- 
tion est  languissante  ; ce  champignon  es!  d’un 
goùl  très  agréable.  — L’Helvrlle  douée  , H. 
ehry  ophaa,  Pers.,  à chapeau  étalé,  irrégulière- 
ment ondulé , lobé , d'un  fauve  brun  ; à stipc 
blanc  et  sillonné  jusque  vers  le  milieu;  on  la 
rencontre  sur  les  montagnes,  sous  les  hêtres. 

2»  Les  espèces  à stipe  lisse,  parmi  lesquelles 
on  remarque  surtout  : l 'Helvelta  grandis , à cha- 
peau ample,  à 3-4  lobes,  d'un  brun  pustuleux, 
à stipe  blanc,  lisse  ou  très  rarement  lacuncux; 
ce  champignon  croit,  après  les  pluies  du  prin- 
temps, dans  les  forêts  des  inoulagncs;  il  est 
comestible.  — L'Ilevella  Esculenia , Pers. , croit 
en  groupe  au  printemps;  son  chapeau  est  pres- 
que difforme,  de  couleur  châtain-clair  et  plissé 
en  cercles  ; son  stipe  est  court  d'un  bruu  roux. 

HELVÉTIE  (voij.  Suisse). 

HELVÉTIUS  (Claude-Adrien',  est  un  des 
écrivains  du  x vm»  siecle  à qui  l'on  a donné  le 
nom  de  philosophes,  et  qui  ne  fureul  pour  la 
plupart  que  des  sceptiques.  Helvétius,  fils  d'un 
mcdecin  célèbre  de  ce  nom , était  né  en  17 15.  Il 
étudia  chez  les  jésuites.  Sa  nature  affectueuse 
et  bienveillante  le  ht  aimer  de  ses  maîtres  ; il 


n’échappa  à leurs  leçons  que  par  l'entrainement 
des  exemples  qui  emportaient  le  siecle  entier. 
Il  avait  été  élevé  pour  la  finance;  a l’âge  de 
23  ans  il  obtint  par  la  prolecliifli  de  la  reine, 
Marie  Leczinska,  une  place  de  fermier-général 
qui  valait  100  mille  écus  de  rente.  Ce  fut  l'oc- 
casion de  scs  erreurs.  D'abord  il  se  lit  gloirede 
s'entourer  de  savants  et  de  gens  de  lettres,  et 
de  leur  distribuer  des  pensions;  puis  il  se  crut 
appelé  à rivaliser  avec  eux  par  le  génie.  Sa  voca- 
tion était  douteuse;  il  s’essaya  tour  à tour  dans 
les  mathématiques  et  dans  la  poésie;  il  com- 
mença par  vouloir  être  l’émule  de  Maupertuis 
et  de  Voltaire,  et  il  finit  par  rechercher  la  célé- 
brité plus  sérieuse  de  Montesquieu.  Il  était  ri- 
che; il  se  retira  dans  ses  terres,  se  voua  à l'é- 
tude, continuant  a faire  du  bien,  mais  s'aban- 
donnant sans  règle  aux  rêveries  de  la  solidude; 
il  sortit  de  sa  retraite  le  livre  de  l 'Esprit  à la 
main.C’élaitcn  l758.Son  père,  pendantee  temps, 
lui  avait  fait  acheter  une  charge  à la  cour;  il 
était  devenu  maltre-d’hétel  de  la  reine;  sa  for- 
tune et  son  titre  appelèrent  l'attention  sur  son 
livre;  d'avance  les  gens  de  lettres  l'applau- 
dissaient, jamais  renommée  n’avait  été  plus 
prompte  ni  plus  facile. 

Mais  l'examen  suivit  l'engouement  ; Helvé- 
tius, dans  sa  naïveté  d'homme  de  cour,  avait 
fait  hommage  de  son  livre  à la  famille  royale, 
comme  s’il  n'eût  pas  soupçonné  que  ses  maximes 
dussent  heurter  les  sentiments,  les  instincts, 
on  les  préjugés  même  d'une  société  réglée.  Le 
dauphin , fils  de  Louis  XV,  s'aperçut  le  premier 
de  ces  nouveautés;  il  courut  chez  la  reine,  di- 
sant ; t Je  vais  montrer  à la  reine  les  belles 
choses  que  fait  imprimer  son  maitre-d'hétel.  » 
Alors  éclata  le  scandale.  Le  livre  fut  examiné 
et  condamné  par  le  clergé  et  par  le  parlement. 
Helvétius  publia  des  rétractations;  il  déclara 
vouloir  vivre  et  mourir  chrétien.  Se  trompait-il 
lui-même  pour  tromper  les  autres?  on  a pu  le 
croire;  ce  qui  est  sûr,  c’est  que  son  esprit  garda 
son  dérèglement  et  sa  vanilé. 

Le  livre  d'Helvétius  était  funcsle , surtout 
parce  que  l'auteur  voulait  être  honnête.  D'ail- 
leurs. par  elle-même,  la  doctrine  nouvelle  mé- 
ritait peu  d'agiter  les  opinions.  C'était  un  ra- 
jeunissement de  la  philosophie  de  Lucrèce  : 
to  l dans  l’homme  se  réduit,  disait  Helvétius, 
à la  sensibilité  physique , et  nous  ne  sommes 
distincts  des  animaux  que  par  l'organisation; 
notre  intérêt  est  la  réglé  de  uns  actes  comme  de 
nos  jugements,  et  la  vertu  même  ne  repose  que 
sur  le  plaisir.  C’était  un  ensemble  de  paradoxes 
déjà  plus  d’une  fois  offerts  aux  hommes  futiles 
ou  corrompus,  et  le  siècle  nouveau  était  a plain- 
dre s’il  ue  pouvait  se  défendre  du  péril  de  ces 
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théories  que  par  des  anathèmes,  lorsqu'elles  ne 
dînaient  exciter  que  la  pitié  et  la  risée.  Mais  la 
frivolité  des  sophismes  était  alors  toute  la  phi- 
losophie; de  lf  le  contraste  de  l'attaque  et  de 
la  défense  des  vieilles  maximes,  l'une  super- 
ficielle et  contagieuse , l'autre  sérieuse  et  im- 
puissante. Helvétius  n'est  lu  de  personne  au- 
jourd'hui, et  on  rougirait  de  le  réfuter;  alors 
il  cul  des  adeptes  et  des  adversaires  : désor- 
mais il  est  inaperçu:  non  pas  que  le  siècle  soit 
meilleur,  il  est  pire  peut  être;  mais  il  raisonne 
moins  la  corruption.  La  Harpe  a combattu  lon- 
çuemenlHelvétius,  il  suffit  à présent  d'énoncer 
sa  théorie  : ceux-là  même  qui  la  pratiquent  par 
les  vices  ne  prendraient  pas  la  peine  de  la  dé- 
fendre par  la  logique.  Cela  même  indique  trop 
bien  que  de  tels  livres  ne  sont  faits  que  pour  les 
peuples  qui  périssent.  Helvétius  a écrit  d'au- 
tres livres.  Il  avait  fait  des  drames;  à sa  mort, 
qui  arriva  le  26  décembre  1771,  il  laissa  un 
poème  inachevé  sur  le  honneur  : c’est  encore 
l'inféré! qui  lui  sert  d'inspiration  ; c'est  chercher 
la  poésie  dans  le  calcul , la  vie  dans  la  mort. 
Un  autre  livre  posthume,  intitulé  de  l'Homme , 
était  le  développement  d'un  de  scs  prcriiiers  pa- 
radoxes sur  l'égalité  des  esprits , lesquels  n'ac- 
quièrent, pensait-il,  de  la  prééminence  les  uns  sur 
les  autres  que  par  l’éducation.  La  thèse  pouvait 
celte  fois  paraître  sans  péril , mais  elle  était  en- 
veloppée de  sophismes  sur  la  religion  et  sur  la 
société  : Helvétius  touchait  à toutes  les  bases  de 
l’ordre,  il  y était  comme  poussé  par  cette  avi- 
dité de  gloire  qui  le  tourmentait,  et  plus  son 
genieétait  médiocre,  plusil  était  téméraire  :c'é- 
tait  toute  la  condition  de  sa  renommée.  Ce  n'est 
point  le  lieu  de  raconter  quelques  actes  de  bien- 
faisance d'Helvétius.  Il  y eut  de  la  contradic- 
tion dans  sa  vie,  comme  il  arrive  à tous  ceux 
qui  ne  sont  ou  ne  prétendent  être  que  philoso- 
phes. Sa  nature  était  bienveillante,  et  en  dépit 
de  sa  théorie  sa  bienveillance  n'était  point  pré- 
méditée. Il  prit  plaisir  à faire  du  bien , mais  si 
le  bien  n’eût  été  pour  lui  qu'un  calcul,  il  n'eût 
pas  même  témoigné  de  sa  bonté,  • Tu  veux  en 
vain  t'avilir,  lui  disait  Rousseau,  ton  génie  dé- 
pose contre  tes  principes,  ton  coeur  bienfaisant 
dément  ta  doctrine.  > Mais  la  bienfaisance  même 
a besoin  d'être  autre  chose  qu'un  penchant  ; s'il 
n’y  avait  pas  de  devoir,  il  u'y  aurait  pas  de  ver- 
tu, et  ces  motsde  plaisir  et  iVinL’rit  n’exprimant 
que  des  pensées  d’égoïsme;  une  morale  qui  n'au- 
rait pas  d’autre  hase  serait  la  négation  de  tou- 
tes les  lois  qui  lient  les  hommes.  Laure.xtie. 

HELYOT  (PiEime),  en  religion  P.llippolyte, 
naquit  à Paris  en  ltGO,  d'une  famille  catholique, 
d'origine  anglaise,  qui,  au  siècle  précédent,  s’é- 
tait réfugiée  en  France  pour  y suivre  en  liberté 


les  pratiques  de  la  foi.  A peine  âgé  de  23  ans, 
llélvol  entra  dans  le  couvent  de  Piepus,  fondé 
par  son  onde  paternel,  chanoine  du  Saint-Sé- 
pulcre. 11  composa  d’abord  quelques  livres  de  dé- 
votion, dont  le  plus  connu  a pour  titre  : Le  Chré- 
tien mourant.  11  conçut  ensuite  le  projet  d’écrire 
i’histoiredes  divers  ordres  religieux,  fit  dans  ce 
but  deux  voyages  à Home,  et  compulsa  uu  grand 
nombre  des  bibliothèques  d'Italie.  A son  retour 
il  fut  successivement  nommé  secrétaire  de  plu- 
sieurs PP.  provinciaux,  visita  les  nombreuses 
maisons  du  tiers-ordre  en  France,  et  compléta 
ainsi  le  recueil  des  matériaux  dont  il  avait  be- 
soin pour  mener  à fin  son  grand  ouvrage.  Après 
25  ans  de  labeurs,  il  publia  les  quatre  premiers 
volumes,  etmourutà  Piepus,  le  S janvier  1710, 
pendant  l'impression  du  cinquième.  Les  trois 
autres,  à peu  près  complets,  quand  la  mort  vint 
le  surprendre,  furent  achevés  par  un  de  ses 
confrères,  le  P.  Maximilien  B.,  et  imprimés  par 
les  soins  du  P.  Louis,  provincial  du  tiers-ordre. 
— Vllisloire  des  ordres  monastiques,  religieux  cl 
militaires,  etc.,  en  8 vol.  in-t»,  est  une  oeuvre 
pleine  de  savoir;  le  style  n'en  est  pas  élégant, 
mais  il  ne  manque  ni  de  naturel,  ni  de  clarté. 

1IÉMATÉMÈSE  (méd.)  de  alpat,  sang,  et 
ut»,  je  vomis.  — Le  mot  li tmaUmèse  est  l’expres- 
sion la  plus  générale  par  laquelle  on  désigne 
communément  tout  espèce  de  vomissement  de 
sang.  On  a proposé  d'en  préciser  davantage  le 
sens  en  ne  l'appliquant  qu’au  sang  rejeté  de 
l'estomac  après  y être  venu  des  fosses  nasales, 
de  la  bouche,  de  la  gorge,  etc.,  taudis  que  l'ou 
désignerait  par  le  mot  gaslrorrhagie  celui  qui 
proviendrait  directement  de  la  membrane  mu- 
queuse gastrique  ; mais  cette  distinction  n'est 
pas  communément  admise.  Le  mot  mélœna  s'em- 
ploie quelquefois  lorsque  le  sang  rejeté  a une 
couleur  noire  (voy.  Mélæna).  Ce  sera  de  l'iié- 
matémèse  gastrorrhagique  que  nous  nous  oc- 
cuperons plus  particulièrement  ici. 

Dans  la  gaslrorrhagie,  la  membrane  muqueuse 
de  l'estomac  et  les  nombreux  vaisseaux  qui  s’y 
distribuent,  peuvent  être  le  siège  d'une  exhala- 
tion, d’une  rupture  ou  d'une  ulcération  ; mais 
c'est  le  premier  de  ces  modes  de  production  qui 
se  rencontre  le. plus  fréquemment.  Ses  causes 
sont,  en  général,  toutes  celles  des  irritations 
gastriques  chez  des  individus  prédisposés.  On 
signale  toutefois  comme  produisant  plus  parti- 
culièrement la  gasirorrhagie,  les  coups  et  les 
chutes  sur  la  région  épigastrique,  l'ingestion 
de  substances  délétères,  de  fragments  de  verre 
ou  de  corps  de  même  nature,  un  vomitif  ou  un 
purgatif  administrés  à contre-temps,  un  vio- 
lent accès  de  colère,  un  mouvement  de  terreur, 
une  passion  triste,  profonde,  l'immersion  et  des 
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pieds  et  des  mains  dans  l'eau  froide  quand  le 
corps  est  en  sueur,  la  suppression  d'une  hémor- 
rhagie habituelle,  surtout  decclle  des  menstrues. 

Comme  toutes  les  hémorrhagies  aiguës,  lagas- 
trorrhagic  intense  est  précédée  de  phénomènes 
de  congestion  locale  : froid  des  extrémités,  dou- 
leur profonde  et  quelquefois  pongitivc  dans 
l'hypoehondre  droit;  sentiment  d'oppression  à 
l'estomac,  souvent  chaleur  et  sensibilité  extrême 
à l'épigastre,  goût  de  sang  dans  la  bouche, 
quelquefois  syncope,  vertiges,  éblouissements, 
tintements  d'oreille  et  souvent  coloration  de 
la  face.  Bientôt  le  sang  est  vomi  ; quelquefois 
une  quantité  notable  se  trouve  repousser  dans 
les  intestins,  et  se  fait  jour  par  les  garderobes. 
Ouand  la  gastrorrhagie  existe  depuis  un  certain 
temps,  lorsqu’elle  s'est  répétée  plusieurs  lois,  et 
que  le  sujet  est  affaibli,  les  syptômes  de  con- 
gestion sont  à peine  sensibles.  L'hemorrhagie 
peut  quelquefois  débuter  sous  celte  forme. 

La  gastrorrhagie  est  presque  toujours  inter- 
mittente; chaque  vomissement  dure  un  temps 
variable,  souvent  plusieurs  jours  de  suite,  avec 
de  courts  instants  de  relâche.  Le  sang  est 
quelquefois  rejeté  en  si  grande  abondance  que 
le  malade  succombe.  Quand,  au  contraire,  la 
masse  en  est  peu  considérable  et  que  l'accident 
ne  se  renouvelle  que  rarement,  cet  étal  influe 
peu  sur  la  santé;  quand,  il  dure  depuis  long- 
temps avec  renouvellement  fréquent  des  acci- 
dents, on  doit  redouter  une  irritation  profonde 
de  l'estomac  qui  pourra  finir  par  entrainer  la 
désorganisation  de  cet  organe.  La  couleur  noi- 
râtre du  sang  rendu  par  les  vomissements  et 
les  selles  dénote  assez  souvent  l'etat  avancé  de 
celte  désorganisation. 

La  saignée  du  bras  est  un  des  moyens  les  plus 
efficaces  pour  arrêter  les  vomissements  de  sang, 
mais  on  n'y  a généralement  recours  que  si  la 
quantité  de  sang  rejetée  à la  fois  est  considéra- 
ble. Une  seule  saignée  suffit  assez  ordinairement. 
Dans  les  cas  de  moindre  intensité,  quelques  sang- 
sues ou  des  ventouses  scarifiées  à l'épigastre,  des 
boissons  froides,  gommeuses, ou  acidulées  avec 
le  suc  de  citron,  de  groseilles,  avec  le  vinaigre, 
l'acide  sulfurique,  sont  les  moyens  à mettre  eu 
usage.  Un  peu  d'opium  produit  des  effets  avan- 
tageux chez  les  personnes  nerveuses.  Si  ces 
moyens  étaient  impuissants,  il  faudrait  re- 
courir à des  boissons  glacées  ou  à l'ingestion 
de  fragments  de  glace,  à des  applications  gla- 
cées sur  la  région  de  l’estomac  et  à des  révul- 
sifs sur  les  extrémités.  Les  astringents  sont  les 
seuls  moyens  à mettre  en  usage  contre  la  gas- 
trorrhagie chronique. 

Dans  le  casd ’UmaUmite,  restreinte,  ainsi  que 
nous  l'avons  indiqué,  au  rejet  de  sang  provenant 


i d’une  source  étrangère  à l'estomac,  le  malade 
éprouve  d’abord  du  dégoût,  des  nausées,  un 
sentiment  de  pesanteur  et  de  gonflement  à l'é- 
pigastre, de  l'anxieté,  souvent  de  la  chaleur  à 
la  peau.  11  y a même  parfois  refroidissement  do 
tout  le  corps  et  petitesse  extrême  du  pouls, 
tous  ces  accidents  se  dissipent  apres  le  vomisse- 
ment du  sang  accumulé  dans  l’organe,  que  l'on 
devra  provoquer  par  l'ingestion  d'une  grande 
quantité  d'eau  tiède,  par  le  chatouillement  de  la 
luette  ou  même  par  un  vomitif. 

HÉMATOSE  tphysiol.).  C'est  le  nom  par  le- 
quel on  désigne  l'ensemble  des  phénomènes 
vitaux  au  moyen  desquels  le  sang  qui  a perdu 
ses  propriétés  réparatrices  en  parcourant  les 
différents  organes  auxquels  il  est  allé  porter  les 
éléments  de  leur  réparation,  récupéré  les  mêmes 
propriétés.  Trois  éléments  principaux  concou- 
rent àcc  résultat:  1*  le  produit  final  de  la  diges- 
tion qui  se  trouve  versé  dans  le  système  san- 
guin sous  forme  de  chyle  (roy.  Digestion  et 
Chyle)  ; 2°  le  mélange  de  la  lymphe  avec  le 
sangiroÿ.  Lvepatiiiqce  système)  ; 3»  l'oxygena- 
| tion  du  sang  mis  en  contact  avec  l'oxvgène  de 
| l'air  par  l'intermédiaire  du  poumon  [coy.  Kes- 
; piration). 

HÉMATURIE  (méd.  ),  de  aî|ut,  tang,  et 
| ôpiM,  j'urine.  C'est  l'émission  par  l’urèthre, 
d’uue  quantité  de  sang  plus  ou  moins  consi- 
' derahie,  pur  ou  mélangé  à d'autres  liquides,  et 
provenant  de  l'intérieur  des  voies  urinaires. 
Toutes  les  lésions  mécaniques  du  rein,  des  ure- 
tères, de  la  vessie  ou  de  l'urèthre;  les  coups  sur 
les  lombes  ou  sur  l'hypogastre,  l'équitation  for- 
cée, les  secousses  violentes , un  effort  pour  sou- 
lever un  fardeau  trop  pesant,  peuvent  y donner 
lieu  ; mais  dans  ces  divers  cas , il  y a presque 
toujours  déchirure  ou  rupture  de  quelque  vais- 
seau, tandis  que  l'nétnorrhagie  est  la  suite  d'une 
simple  exhalation  à la  surface  de  la  membrane 
^ irritée,  lorsqu'elle  provient  de  l'abus  des  diu- 
rétiques trop  actifs,  de  l'usage  des  cantharides, 
de  la  térébenthine,  des  purgatifs  drastiques, 
de  la  suppression  du  flux  hémorrhoïdal  ou 
menstruel.  L'âge  adulte  et  la  vieillesse  y prédis- 
posent; elle  se  rencontre  plus  fréquemment  chez 
les  hommes  que  chez  les  femmes. 

L'heinaturie  peut  être  précédée  et  accompa- 
gnée de  toutes  les  circonstances  propres  aux 
hémorrhagies  en  général,  mais  il  n'est  pas  tou- 
jours facile  de  reconuaitre  le  point  précis  où  elle 
prend  naissance.  Cependant  lorsque  le  malade 
éprouve  vers  les  lombes  un  sentiment  de  cha- 
leur et  de  douleur  qui  se  prolonge  jusque  dans 
le  bassin,  et  lorsque  surtout  celte  sensation  est 
bornée  à un  seul  côté,  il  est  peu  douteux  que 
l'hémorrhagie  ne  vienne  d'un  rciu.  Les  uriues 
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sont  diminuées  ou  presque  milles,  si  les  deux 
reins  sont  irrités  à la  fois.  Si  le  sang  est  coa- 
gulé dans  les  uretères,  le  cathétérisme  n'apporte 
aucun  soulagement;  si  c’est  dans  la  vessie,  il  en 
résulte  de  la  pesanteur  et  du  gonflement  au 
pubis,  des  envies  frequentes  d'uriner,  et  du  pru- 
rit vers  l'extrémité  inferieure  du  canal  de  l'u- 
rèthre.  Lorsque  le  sang  vient  de  la  membrane 
muqueuse  vésicale,  l'émission  du  sang  mêlé  à j 
l'urine  est  accompagnée  de  vives  douleurs  dans  ; 
tout  son  trajet,  d'un  sentiment  d'ardeur  dans  : 
l'anus,  de  ténesme,  de  constipation,  de  tiraille-  j 
nients  dans  la  vessie,  qu'augmentent  tous  les 
efforls,  les  mouvements,  la  toux,  et  l'éternue- 
ment. Quand  le  sang  provient  de  l'urèthre,  il  est 
sans  mélangé  d’urine,  et  son  écoulement  n'est 
(tas  précédé  d'envie  d'uriner  ; une  douleur  plus 
ou  moins  vive  dans  un  des  points  du  canal,  en 
précède  ou  en  accompagne  l'issue. 

L'hématurie  n’est  jamais  continue;  elle  se 
manifeste  ordinairement  avec  chaque  émission 
des  urines;  quelquefois  elle  est  périodique. 
Quand  la  perte  de  sang  est  peu  abondante,  elle 
n'influe  guère  sur  la  santé  qu'après  avoir  duré 
pendant  plusieurs  années;  mais  lorsqu'elle  est 
considérable,  elle  entraîne  des  conséquences  ra- 
pidement funestes,  et  peut  même  amener  une 
mort  iunuédialc.  Comme  toutes  les  hémorrha- 
gies, elle  fait  quelquefois  disparaître  une  autre 
a'fcciioa;  mais  le  plus  souvent  son  apparition 
i l'est  suivie  d'aucune  modification  heureuse. 

lorsqu'elle  résulte  d'une  cause  dont  l'action 
est  instantanée,  elle  guérit  en  général  assez  fa- 
cilement; si  elle  se  développe  au  contraire  sans 
cause  bien  appréciable,  ou  du  moins  sous  l'in— 
fluence  d’une  cause  qui  ne  produit  pas  ordinai- 
rement ect  effet,  elle  est  toujours  grave,  surtout 
chez  les  personnes  âgées,  en  ce  qu'elle  annonce 
une  prédisposition  souvent  difficile,  elquelque- 
fois  impossible  à détruire. 

L'hématurie  causée  par  une  lésion  mécanique 
ne  réclame  pas  un  général  de  traitement  parti- 
culier; e'csl  contre  sa  cause  qu'il  faut  agir.  Si 
cependant  elle  était  excessive,  on  pourrait  es- 
sayer de  l'arrêter  parla  saignée  du  bras,  les 
applications  froides  aux  cuisses,  aux  lombes  et 
sur  l'hypogastrc.  Quand  elle  est  l’effet  des  can- 
tharides ou  des  purgatifs  âcres,  les  saignées  lo- 
cales ou  générales  ; si  l'irritation  est  intense,  les 
boissons  inucilagincuscs  et  émollientes,  les  la- 
vements émollients,  les  cataplasmes  sur  l'épi- 
gastre, les  demi -bains  tiédes,  le  repos  et  la 
diète  sont  indiqués.  On  a beaucoup  vanté  ie 
camphre  quand  il  y a prédominance  de  sym- 
ptômes d'irritation.  — Dans  l'hématurie  chro- 
nique, les  saignées  locales,  jointes  aux  autres 
moyens  antiphlogistiques,  au  régime,  et  sui- 


vies de  bonne  heure  de  l'application  de  ventouses 
sèches  ou  scarifiées  aux  lombes,  à l'hvpogastre, 
au  périnée,  à la  partie  supérieure  des  cuisses, 
mériten  t la  préférence  sur  les  au  1res  moyens.  Les 
boissons  acides  ou  gazeuses  sont  ici  les  plus  con- 
venables. Si  ecs  moyens  élaient  insuffisants,  il 
faudrait  recourir  aux  révulsifs  puissants,  tels 
que  les  sétons  au  périnée.  Les  purgatifs  mino- 
i-alifs  sont  parfois  efficaces;  l’opium  et  lerala- 
nbia  seront  encore  avantageux.  Enfin,  si  le  sang 
s'était  accumulé  dans  la  vessie,  il  faudrait  lui 
donner  issue  par  le  cathétérisme.  S’il  était  coa- 
gule dans  l'intérieur  de  l’organe,  des  injections 
d’eau  tiède  ou  rendues  légèrement  alcalines  de- 
viendraient necessaires  pour  le  ramener  à l’é- 
tat fluide. 

HE’tîÉUALOPIE  (mérf.),  de r.utja.  jour,  et 
œil.  Affection  caractérisée  par  un  affaiblis- 
sement prononcé  de  la  faculté  de  voir,  se  mani- 
festant aussitôt  que  le  soleil  est  descendu  au- 
dessous  de  l'horizon.  Cet  état  est  assez  rare  chez 
nous.  L’action  d'une  vive  lumière  placée  sous 
les  yeux,  et  celle  de  la  chaleur  unie  à l'humi- 
dité, paraissent,  avec  l’usage  d'aliments  de 
mauvaise  nature,  être  les  causes  qui  la  produi- 
sent le  plus  fréquemment.  Elle  frappe  souvent 
les  marins,  surtout  ceux  qui  voyagent  dans  les 
légions  équatoriales,  le  long  de  la  côte  orien- 
tale de  l'Afrique,  de  celle  du  Malabar  et  du  Co 
romande),  dans  le  canal  de  Mozambique.  Les 
soldats  qui  servent  pour  la  compagnie  des  Indes 
en  sont  aussi  fréquemment  affectes.  Elle  se  dé- 
clare souvent  encore  chez  les  personnes  qui  de- 
meurent sur  les  rivières.  On  l’a  observée  com- 
me l'un  des  symptômes  du  scorbut.  Elle  est 
quelquefois  congénialc  et  d'autres  fois  hérédi- 
taire. Les  deux  yeux  en  sont  ordinairement 
atteints  à la  fois. 

II  est  rare  que  l’béméralopie  atteigne  de  pri- 
me abord  toute  son  intensité.  Le  plus  souvent, 
les  malades  commencent  par  remarquer  qu’au 
moment  où  le  soleil  se  couche,  les  objets  leur 
semblent  couverts  d'un  nuage  grisâtre  qui  sur- 
vient tout  à coup;  en  peu  de  temps,  ce  nuage 
augmente  d'épaisseur  au  point  de  ne  plus  per- 
mettre de  distinguer  aucun  objet,  même  à l'aide 
de  la  lumière  artillcielle  la  plus  vive.  Le  pas- 
sage du  jour  à la  nuit  est  alors  pour  ainsi  dire 
sans  aucune  transition.  Il  en  est  de  même  du 
passage  de  la  nuit  au  jour,  même  par  uu  temps 
sombre.  — La  pupille,  mobile  pendant  le  jour, 

| devient  large  et  fixe  à partir  du  crépuscule  du 
soir  jusqu’au  lendemain  matin.  Il  v a quel- 
quefois de  la  céphalalgie,  des  vertiges  cl  autres 
symptômes  de  congestion  cérébrale,  avec  exa- 
cerbation survenant  le  soir  pour  se  prolonger 
pendant  presque  toute  la  nuit.  — La  duree  de 
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Phéméralopie,  lorsqu’elle  n’est  pas  compliquée 
(l’amaurose,  varie  de  quelques  jours  à six  mois. 
C’est  contre  la  cause  même  de  l'affection  que 
doit  être  dirigé  le  traitement.  L’béinéralopie 
idiopathique  cede,  en  général,  assez  prompte- 
ment à l'application  de  vésicatoires  volants  et 
multipliés  autour  de  l'orbite.  On  y joindra  uti- 
lement les  bains  frais  locaux.  Dans  le  cas  d'em- 
ba  rras  gastrique,  l'administration  plusieurs  fois 
répétée  de  l'émétique,  l'application  d‘un  vési- 
catoire à la  nuque,  les  vapeurs  ammoniacales 
dirigées  sur  l'oeil,  et  quelques  purgatifs,  sont 
les  moyens  à mettre  en  usage. 

IIÉMÊROBAPT1STES.  Secte  juive  qui 
s’imposait,  comme  un  devoir  de  religion,  la 
nécessité  de  se  laver  et  de  sc  baigner  tous  les 
jours,  d'ouest  venu  son  nom.  S.  Epiphanealtribue 
à ces  sectaires  à peu  prés  les  mêmes  croyances 
qu'aux  pharisiens  ; ils  se  rapprochaient  toute- 
fois des  sadducéens  en  niant  la  résurrection  des 
morts.  Moshcim  et  d'autres  savants,  ont  cm, 
après  d'ilerbelot,  que  les  hémerobaptistes  exis- 
taient encore  aux  bords  du  golfe  Persique  sous 
le  nom  de  blcndaï-Jukiu,  ou  chrétiens  de  Saiut- 


| C’est  au  bout  d'une  quinzaine  que  l’insecte  par* 
I fait  en  sort.  Si  la  couleur  et  l'élégance  des  llé- 
niérobe8  plaisent  aux  yeux,  en  revanche  quel- 
ques uns  répandent,  lorsqu’on  les  saisit,  ucu 
forte  odeur  d'excréments.  Laîs  deux  espèces  les 
plus  connues  sont:  rilÉuÉeoiie  perle.  II.  perla , 
Linné,  qui  est  d'un  jaune  verdâtre,  avec  les 
yeux  dores;  les  ailes  sont  transparentes,  avec 
les  nervures  vertes.  — L’Héuérode  aix  veux 
n’nii,  II.  Chrtjscps,  Lin.,  qui  est  d'un  vert  bleuâ- 
tre tacheté  de  noir  ; les  nervures  des  ailes  sont 
noires.  _ L.  F. 

IIÉMÉROC  ALLE,  f/effîer0«il//s(!>ot.). Genre 
de  la  famille  des  liliaeees,  de  l'hcxandrie-mo- 
nogynic  dans  le  système  de  Linné.  Les  plantes 
qui  le  forment  croissent  spontanément  dans  les 
parties  occidentales  de  l'Europe,  dans  l'Asie 
moyenne.  Leurs  racines  sont  lasciculécs.  Leurs 
fleurs,  remarquables  par  leur  grandeur  et  leur 
beauté,  ont  un  périanthe  marccseent,  à six  fo- 
lioles soudées  entre  elles  dans  le  bas  en  un  tube 
peu  allongé;  à l'oriliee  de  ce  tube  s'attachent  six 
clamines  à filets  ascendants.  L'ovaire  est  libre, 
creusé  intérieurement  de  trois  loges  qui  reit- 


Jean. 

HEUÉHOBE,  Uemerobius  [ ins .).  Genre  de 
nevroptéres  de  la  famille  des  platiipenncs.  Ce 
sont  de  charmants  inseeles  aux  veux  couleur 
d'or  bruni,  très  brillants,  aux  ailes  transparen- 
tes et  fines  comme  de  la  gaze.  Leur  corps  est 
ordinairement  d'un  vert  tendre;  leurs  tarses 
ont  cinq  articles;  leurs  antennes  sont  sétacées. 
Ils  n'ont  point  d'ocelles.  Leurs  œufs  sont  fort 
remarquables  : ce  sont  de  très  petites  bou- 
les un  peu  allongées,  portées  sur  des  pédicules 
fins  comme  des  cheveux.  On  les  voit  souvent 
sur  les  feuilles  de  divers  végétaux,  réunis  par 
groupes  de  10  à 12.  On  les  a pris  longtemps 
pour  des  espèces  de  champignons  qu'on  appe- 
lait Ascophorus  pereimis.  Leurs  larves  dévorent 
les  pucerons  et  en  font  un  tel  carnage  que  Iléau- 
mur  lis  appelle  lions  des  pucerons.  Elles  les 
saisissent  avec  leurs  mandibules  longues  et  ai- 
gues, et  les  sucent  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  que 
la  peau.  Elles  sont  du  reste  très  cruelles  en- 
tre elles,  et  se  dévorent  sans  pitié.  Quelques 
unes  de  ces  larves  se  recouvrent  des  dépouil- 
les des  pucerons  qu'elles  ont  dévorés  et  par- 
viennent à les  fixer  sur  leur  dos  au  moyen 
des  sillons  et  des  rugosités  de  leur  peau.  C'est 
avec  la  tête  qu'elles  fabriquent  cette  couver- 
ture, grâce  à l'agilité  de  celle  partie  du  corps 
qui  leur  sert  aussi  à se  remettre  sur  leurs  pat- 
tes lorsqu’on  les  a retournées.  Au  bout  de  lô 
jours  elles  sc  changent  en  nymphes  et  sc  ca- 
chent alors  dans  une  feuille  sèche,  où  elles  filent 
un  cocon  arrondi  et  d'une  soie  très  blanche. 


ferment  chacune  de  nombreux  ovules  en  deux 
séries;  il  supporte  un  style  filiforme,  ascendant 
et  terminé  par  un  stigmate  trilobé.  Le  fruit  de 
ces  plantes  est  une  capsule  dont  chaque  loge  ne 
renferme  qu’un  petit  nombre  de  graines,  la  plu- 
part des  ovules  ayant  avorté.  On  cultive  fré- 
quemment dans  les  jardins  quelques  espèces  de 
ce  genre,  dont  les  plus  répandues  sont  les  deux 
suivantes.  — L Hr.MKnor.At.i.F.  jaune,  llcmrrncnl- 
lis  floua,  Linné.  Il  croit  naturellement  dans  les 
bois,  dans  les  parties  montagneuses  de  la  Suisse, 
du  Piémont,  de  la  Hongrie,  etc.  On  lui  donne 
vulgairement  les  noms  de  belle-de-jour,  lis-jon- 
quille,  lis-asphodèle,  lis-jaune.  Ses  nombreuses 
feuilles,  étroites  et  allongées,  plovécs  en  gout- 
j lièrc,  forment  de  grosses  touffes,  desquelles  s'o- 
. lèvent  des  tiges  hautes  d’environ  un  mètre, 

! rameuses  dans  le  haut,  où  elles  portent  deux 
ou  trois  grandes  (leurs  odorantes,  d'un  beau 
jaune-clair,  dans  lesquelles  les  divisions  du  pé- 
rianthe  sont  planes  et  aiguës.  On  cultive  celle 
belle  espèce  dans  de  la  terre  franche,  légère,  dans 
des  lieux  un  peu  ombrages.  On  la  multiplie  par 
division  des  pieds.  On  en  possède  une  variété  a 
fleurs  panachées.— L'HÉMÉnocALi.E  fauve,  lle- 
merocallis  fuira , Linné,  vient  spontanément  sur 
plusieurs  points  du  midi  de  la  France.  Ses  fleurs 
sont  plus  grandes  que  celles  de  la  précédente, 
de  couleur  fauve-rougoàtrc,  à peu  prés  ino- 
dores; leur  périanthe  a ses  trois  divisions  iiilé- 
rieures  obtuses,  ondulées  sur  leurs  bonis,  la 
culture  de  cette  espèce  est  des  plus  faciles,  car 
elle  réussit  partout,  et  se  multiplie  si  facilement 
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qu'elle  gagne  toujours  autourd'cllc.  On  en  pos- 
sède une  variété  à feuilles  rayées  de  blanc.  — 
Quant  a Y liémérocalle  du  Japon  et  à l’ hémdro- 
calle  Write,  qu'on  trouve  également  dans  tous 
les  jardins,  elles  ont  servi  à former  le  genre 
funkie  (vay.  Fcnkie).  P.  D. 

Hl.MÉItODItOMES,  c'est-à-dire  coureurs 
ou  courriers  de  jour,  nom  donné  dans  l'empire 
d'Orieut  à des  gens  chargés  de  veiller  à la  sû- 
reté des  villes.  Dès  la  pointe  du  jour  ils  se  ré- 
pandaient dans  la  campagne  pour  voir  si  les 
ennemis  ne  s’approchaient  point.  — En  Grèce, 
les  heutirodromes  étaient  des  courriers  qui  mar- 
chaient pendant  un  jour,  et  remettaient  leurs 
dépêches  à un  autre  courrier  de  la  même  es- 
pèce, formant  ainsi  un  service  de  poste  d'une 
assez  grande  célérité.  Les  Grecs  avaient  em- 
prunté aux  Perses  ce  dernier  usage. 

tiEMI.  Mot  qui  entre  dans  la  composition 
de  plusieurs  mots  devant  lesquels  on  le  place. 
Il  signifie  demi.  C'est  l'abrégé  du  mot  grec 
qui  a la  même  signification.  Tout  mot 
commençant  par  hemi  et  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  un  dictionnaire,  doit  être  cherché  à son 
radical. 

HEMICOR  ( metrol . ).  Mesure  hébraïque, 
appelée  aussi  letech  et  qui  est  la  moitié  du  cor, 
appelé  aussi  coron  et  chômer,  il  vaut  & éphi 
ouéphaetüOà  95  litres. 

HEMICRANIE  { r oy.  Céphalalgie,  Mi- 
graine). 

I1ÉMIGALE,  llemigalus  ( munira .).  Genre  de 
l'ordre  des  carnassiers  carnivores  digitigrades, 
créé  en  1837  par  M.  Jourdan,  et  venant  établir  le 
passage  des  genettes  aux  puradoxures.  Chez  les 
llémigalcs  le  museau  est  effilé  ; les  fausses  mo- 
laires acérées,  milices,  tranchantes;  les  vraies 
molaires  forment  presque  un  carré  allongé  et 
sont  couronnées  par  de  petits  tubercules;  les 
oreilles  sont  droites,  assez  elevées;  les  pieds  sont 
demi-plantigrades,  ayantquatre  doigts  ; la  paume 
des  mains  est  nue  seulement  dans  le  tiers  de  sa 
surface,  et  la  plante  des  pieds  est  nue  dans  les 
deux  tiers;  les  ongles  sont  à moitié  rétractiles; 
la  queue  n'est  pas  susceptible  de  s'enrouler 
sur  elle-même. 

On  ne  range  qu'une  seule  espèce  dans  ce 
genre,  I'Héuigale  zébré  ( llemigalus  ;ebra,  Jour- 
dan) : poil  court,  lisse,  rappelant  par  sa  nature 
celui  de  plusieurs  chats,  et  présentant  deux  cou- 
leurs, le  brun  et  le  blanc  fauve.  Ce  que  ce  pelage 
offre  de  plus  remarquable  est  une  série  de 
bandes  alternativement  blanches  et  brunes  qui 
couvrent  les  épaules  de  l'animal,  le  dos,  les 
banclies  cl  les  parties  supérieures  de  la  queue. 
Qualoizc  de  ces  bandes  sont  régulières,  et  con- 
fient la  ligne  médiane  dans  une  direction  net- 


tement horizontale;  quatre  de  couleur  brune  et 
trois  blanchâtres  occupent  le  dns  et  les  parties 
latérales  du  tronc;  une  blanchâtre  et  une  brune 
existent  sur  les  parties  supérieures  de  la  queue. 
Cette  dernière  est  brune  dans  les  deux  tiers  pos- 
térieurs de  sa  longueur,  surtout  en  dessus  ; en 
dessous  elle  est  blanchâtre  dans  sa  moitié  an- 
térieure. les  bandes  qui  couvrent  les  épaules 
ainsi  que  les  parties  supérieures  cl  latérales  du 
cou  n'ont  ni  la  même  régularité  ni  la  même  di- 
rection ; elles  sont  obliques  et  ont  un  peu  la  for- 
me d'un  croissant  dont  la  partie  convexe  serait 
tournée  en  bas  et  en  avant.  La  taille  de  l'ani- 
mal est  de  87  centimètres.  L’hémigale  est  in- 
sectivore et  frugivore.  Il  habite  l’Inde.  E.  D. 

HÉMINE  (met roi.).  Mesure  de  capacité  chez 
les  Romains  : elle  passait  pour  être  égale  à la 
colyle  des  Grecs,  et  valait  la  96*  partie  de  l'am- 
phore ou  25  à 29  centil.  Le  nom  de  cette  mesure 
a été  conservé  en  France  pendant  le  moyen- 
âge  et  jusqu’à  nos  jours.  La  règle  de  Saint- 
Benoît  fixe  à une  hémine  par  jour  la  portion 
de  vin  d'un  religieux,  et  on  a longtemps  discuté 
la  question  de  savoir  si  cette  hémine  devait 
contenir  8,  10  ou  12  onces  de  vin,  c’est-à-dire 
21,  30  ou  36  centilitres.  On  estimait  en  général 
que  cette  mesure  équivalait  au  demi-selier  de 
Paris,  c'est-à-dire  en  centilitres  23,  30.  — 1,'hé- 
mine  conservée  dans  le  commerce  des  grains 
s'écrivait  ordinairement  Emise,  (l'oy.  Mine). 

ilEMlOROLIL.M  (met roi.).  Demi-obole. 
C’était  la  plus  petite  monnaie  d’argent  chez  les 
Grecs  : elle  valait  6 centimes. 

HÉMIONE  tmamm.).  Espèce  du  genre  Che- 
val (yoy.  ce  mot). 

HÉMIOP1E  ( méd.  ).  De  «pm»;,  demi,  et  «4, 
œil.  Trouble  de  la  vision  dans  lequel  les  mala- 
des ne  voient  que  la  moitié  ou  une  partie  seu- 
lement des  objets.  Cet  état  n'est  jamais  qu’un 
symptdme,  un  accident  ou  une  variété  d'une 
autre  affection.  Dans  quelque  cas,  par  exemple, 
il  dépendra  d'une  paralysie  de  l’élévateur  de  la 
paupière  supérieure,  par  suite  de  laquelle  ce 
voile  membraneux  se  trouve  recouvrir  une  par- 
tie de  la  pupille  ; d’autres  fois  ce  cera  de  l'opa- 
cité partielle  de  quelques  uns  des  milieux  trans- 
parents que  doivent  traverser  les  rayons  lumi- 
neux, pour  arriver  au  fond  de  l’œil  ; on  l'a  en- 
core vu  dépendre  d'un  décollement  de  l'iris,  ou 
d'un  déplacement  de  la  pupille  qui  ne  corres- 
pondait plus  au  centre  de  l'œil  ; on  l'a  observé 
comme  accident  dans  certains  accès  d'hystérie, 
d'épilepsie  ou  de  migraine  : l'affection  est  alors 
passagère,  et  quelquefois  périodique.  Enfin  l’hé- 
tniopic  reconnaît  quelquefois  pour  cause  une 
congestion  cérébrale  ou  oculaire,  une  affection 
de  l'estomac.  — Son  traitement  devra  toujours 
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être  celui  de  la  maladie  dont  elle  n'est  que  la 

conséquence. 

HÉMIPLÉGIE  (toy.  Paralysie}. 

HÉMIPTÈRES  (ins.).  Ordre  d’insectes  ca- 
ractérisé par  un  hcc  articulé  et  par  quatre  ailes 
dont  les  supérieures,  appelées  élytres  ou  béme- 
lylres,  sont  souvent  composées  de  deux  par- 
ties, l'une  coriace  à la  base,  l'autre  apicale  et 
membraneuse.  Cette  disposition  est  néanmoins 
sujette  à de  grandes  variations,  et,  comme 
le  mot  hémiptères  est  trop  absolu  dans  sa  signi- 
fication réelle,  on  a donne  à ces  insectes  le  nom 
de  lihynchotes , qui  n'est  pas  généralement 
adopté,  quoiqu’il  s'applique  au  caractère  le  plus 
vrai  de  l'ordre.  Cependant,  si  l'on  voit  des  ely- 
tres  homogènes,  soit  coriacées,  soit  membra- 
neuses, on  trouve  aussi  des  Rhvnchotes  sans 
rostre,  comme  les  pucerons  mâles.  L’appareil 
buccal  a la  forme  d’un  rostre  allongé,  articulé, 
cylindrique,  arqué  ou  couché,  le  long  de  la  poi- 
trine. Il  se  compose  de  <>  parties  : la  prin- 
cipale, qui  représente  la  lèvre  inférieure,  a la 
forme  d'une  gouttière  qui  sert  de  fourreau  aux 
autres  organes  ; dans  le  sillon  qu’on  remarque 
sur  la  face  inférieure  de  cette  gouttière,  se 
trouvent  quatre  soies  raides;  les  deux  inférieu- 
res sont  généralement  soudées  et  insérées  un 
peu  au  dessous  des  supérieures  qui  représen- 
tent les  mandibules;  les  premières  sont  les  ana- 
logues des  mâchoires  ; le  labre  prend  la  forme 
d'une  pièce  triangulaire,  subulée  ou  filiforme 
qui  sert  à retenir  les  soies  dans  la  rainure  de  la 
lèvre  inférieure.  Mais  ces  organes,  dans  lesquels 
on  retrouve  les  parties  qui  constituent  la  bou- 
che des  insectes  broyeurs,  ne  peuvent  agir  que 
par  perforation  et  sur  des  matières  liquides.  Il 
ne  faut  pas  croire  cependant  que  le  rostre  attire 
ces  fluides  par  succion,  car  la  bouche  des  in- 
sectes n'étant  pas  le  siège  de  la  respiration , ne 
peut  opérer  le  vide  ; c'est  doue  par  l'effet  de  la 
capillarité  ou  parties  compressions  alternatives 
que  les  matières  liquides  sont  forces  de  remon- 
ter dans  l'œsophage.  Il  n'y  a pas  chez  les  hé- 
miptères, trace  de  palpes. 

la  tête  varie  beaucoup  de  forme;  elle  est 
quelquefois  hérissée  de  pointes,  prolongée  en 
cône,  ou  cylindrique,  ou  dilatée  en  vessie.  Les 
yeux  existent  toujours  et  l'on  voit  le  plus  sou- 
vent sur  le  front  deux  ou  trois  petits  corps 
ronds,  lisses,  appelés  ocelles.  Les  antennes  va- 
rient beaucoup  de  forme  et  de  longueur;  le 
nombre  des  articles  est  généralement  de  trois, 
quatre  ou  cinq,  très  raremcnldc  plus.  Le  protho- 
rax est  la  partie  la  plus  variable;  sa  forme  ré- 
gulière est  celle  d'un  hexagone  Iranversal  ; mais 
nous  le  verrons  recouvrir  tout  l’abdomen  et  les 
niles  chei  le*  membraudea , ou  II  ■<  renfle  en  : 


vessie,  se  transforme  en  épines  et  affecte  les 
formes  les  plus  bizarres.  L’écusson,  ordinaire- 
ment petit  et  triangulaire,  invisible  dans  cer- 
tains groupes,  prend,  chez  d'autres,  un  grand 
accroissement,  au  point  d'envelopper  les  ailes 
et  l'abdomen.  Les  ailes  sont  au  nombre  de  4 : 
les  supérieures  toujours  d’une  consistance  plus 
solide  que  les  inférieures,  qui  sont  le  plus 
souvent  transparentes;  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'ordre,  une  portion  notable  de  la  lon- 
gueur des  élytres  est  coriace  et  bien  distincte 
de  la  partie  apicale  qui  est  membraneuse.  Mais 
chez  d'autres  hémiptères,  auxquels  on  a donné 
pour  cette  raison  le  nom  d'hoinoptères,  la  con- 
texture des  élytres  est  homogène  et  seulement 
plus  solide  que  celle  des  ailes  inférieures  ; chez 
quelques  réduvides,  chez  presque  toutes  les  sau- 
tcllérides,  la  partie  membraneuse  envahit  la 
majeure  partie  des  élytres.  Les  ailes  inférieures 
manquent  très  rarement,  cependant  tous  les  pu- 
cerons n'offrent  que  deux  ailes.  Un  certain 
nombre  d'hémiptères  ne  présentent  ni  élytres 
ni  ailes,  comme  les  punaises  des  lits,  les  lialo— 
hâtes,  plusieurs  pucerons  et  les  corhenilles  fe- 
melles. L’abdomen  est  composé  de  six,  huit, 
neuf  segments  ; les  bords  en  sont  souvent 
minces , tranchants , relevés  sur  les  cdtés , 
quelquefois  d'une  manière  très  remarquable. 
Les  femelles  sont  souvent  années  d'une  tarière 
qui  leur  sert  à déposer  leurs  œufs;  d'autres 
présentent  des  appendices  floconneux  blancs 
ou  jaunâtres,  qui  servent  probablement  à re- 
couvrir les  œufs,  et  qui  sont  produits  par  une 
sécrétion  ciro-graisseuse.  Les  pattes  sont  ordi- 
nairement grêles;  clics  sont  comprimées  et  ci- 
liées chez  les  hémiptères  aquatiques;  robnsles 
et  propres  à la  course  et  à la  préhension,  riiez 
les  réduvides  ; chez  les  homoplères,  les  pattes 
postérieures  sont  propres  au  saut.  — Les  méta- 
morphoses des  hémiptères  sont  incomplètes,  et 
ressemblent  à celles  des  orthoptères.  Quand 
leurs  larves  naissent,  elles  ne  different  pas 
énormément  de  l'insecte  parfait;  elles  n'uf- 
feclcnt  jamais  la  forme  d’un  ver  comme  ou 
le  remarque  chez  les  coléoptères  et  les  hymé- 
noptères. Seulement  les  pattes,  les  antennes, 

. sont  connue  emmaillotées,  ; les  ocelles,  les  tar- 
ses, les  ailes  sont  rudimentaires.  Après  trois  ou 
qualremues,  pendant  lesquel  les  sa  taille  se  déve- 
loppe, la  larve  passe  a l'état  de  nymphe;  mais 
au  lieu  de  tomber  dans  l'engourdissement  et  de 
se  cacher  dans  une  enveloppe  épaisse,  l'insecte 
conserve  son  activité , continue  à grandir,  et, 
apres  une  semaine,  il  devient  insecte  parfait. 

Tout  le  monde  connaît  l’odeur  infecte  de  cer- 
taines punaises.  Le  liquide  qui  répand  celte 
: odeur  est  préparé  par  uu  appareil  particulier 
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de  sécrétion  et  lancé  par  un  orifice  situé  sur  les 
Côtes  du  thorax.  C'est  la  seule  défense  que  ces 
insectes  peuvent  opposer  à leurs  ennemis,  car 
ceux  dont  la  piqûre  est  cruelle  u'exhalent  pas, 
en  général , une  odeur  sensible.  Cependant 
quelques  espèces,  chez  lesquelles  on  constate 
l'existence  d'un  appareil  sécréteur,  ne  répan- 
dent pas  d'odeur  appréciable,  et  chez  d'autres 
cette  odeur  n’est  pas  désagréable.  Cet  appareil 
consiste  en  une  bourse  assez  grande,  placjjeà 
la  base  de  l'abdomen,  quoique  son  inser.ion 
ait  réellement  lieu  dans  la  région  pectorale  du 
thorax.  L'humeur  odorillquc  est  sécrétée  par 
les  parois  de  cette  bourse,  mais  non  par  des 
vaisseaux  particuliers. 

Le  plus  grand  nombre  des  hémiptères  sont 
phytophages.  Les  hydrocorises  les  réduvides. 
sont  seuls  essentiellement  carnassiers;  aucun  ne 
vil  dans  les  matières  en  putréfaction  ; quelques 
uns  se  rencontrent  sous  les  écorces  d'arbres  ou 
dans  le  sable  Cet  ordre , peu  nombreux  en  Eu- 
rope, est  surtout  répandu  dans  la  zone  torride. 
Les  espèces  connues  s'élèvent  à peine  à quatre 
mille;  mais  ce  chiffre  augmenterait  beaucoup 
si  les  naturalistes  donnaient  a cet  ordre  l atten- 
lion  qu’il  mérite,  soit  par  des  couleurs  souvent 
métalliques  et  éclatantes,  soit  par  des  formes 
bizarres  et  variées. 

La  cochenille  est  le  6eul  hémiptère  dont  on 
retire  de  l'utilité  ; mais  en  revanche,  plusieurs 
sont  fort  nuisibles.  Sans  parler  de  la  punaise 
des  lits,  nous  pouvons  citer  les  pucerons  et  sur- 
tout le  lanigère  qui  a causé  tant  de  ravages  sur 
les  pommiers;  les  tingis,  dont  une  espèce,  ap- 
pelée vulgairement  tigre,  fait  tomber  les  feuil- 
les des  poiriers;  enfin  la  piqûre  des  reduvideset 
de  plusieurs  punaises  aquatiques  est  fort  dou- 
loureuse. Cet  cidre  se  divise  en  deux  grandes 
sections,  les  héléroptères  et  les  homoptères  voy. 
ces  mots).  L.  Kermairë. 

II.  MIRAMPIIE.  Hemiramphus  (poissons). 
Genre  créé  par  G.  Cuvier,  pour  des  cs|K'ces  pré- 
cédemment placées  dans  le  genre  Esoce  de 
Linné,  et  tout  particulièrement  remarquables 
par  la  lougueurdéinesurée  de  leur  mâchoire  infé- 
rieure qui  se  termine  en  une  pointe  ou  demi- 
bec,  plus  ou  moins  acérée.  Eu  oulre,  chez  ces 
poissons,  le  corps  est  allongé,  revêtu  en  partie 
de  grandes  écaillés  rondes,  excepté  vers  le  bord 
intérieur  où  l'on  en  trouve  une  rangée  longitu- 
dinale carence  ; de  chaque  eÿté  du  corps  il  y a 
une  large  bande  longitudinale  cou  leur  d'argent. 
On  en  connaît  un  certain  nombre  d'espèces  qui 
se  trouvent  dans  1rs  mers  chaudes  des  deux 
hémisphères.  Parmi  les  espèces  américaines, 
nous  indiquerons:  le  Petit  espadon  (Hemiram- 
phu  t/lailw),  cbez  lequel  la  mâchoire  supé- 
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rieure  est  très  courte  et  l’inférieure  deux  fois 
plus  longue,  aplatie  comme  une  épee,  et  dont  la 
teinte  générale  est  argentée,  avec  la  lèlc,  la 
mâchoire  inférieure,  le  dos  et  la  ligne  latérale 
d'un  beau  vert,  les  nageoires  bleuâtres.  La 
chair  de  cette  espèce,  quoique  huileuse,  est  de 
bon  goût , aussi  la  recherche-l-on.  — Parmi  les 
especes  propres  aux  mers  de  l'Inde  nous  cite- 
rons: 1°  l'IléMiRAMPtiF.  long  mcseau  î/feminim- 
phus longiroslris),  dont  la  mâchoire  inférieure  est 
très  prolongée  et  flexible,  et  la  couleur  argen- 
tée, 2“  riiKMIlIAVIPIIK  A MC  seau  court  llemi- 
ramphus  brevirostris) , dont  la  mâchoire  infé- 
rieure est  proportionnellement  beaucoup  plus 
courle  que  dans  l’espèce  precedente,  car  elle 
est  seulement  dix  fois  plus  longue  que  la  su- 
périeure qui  est  excessivement  petite,  et  trois 
fois  plus  courte  que  le  corps.  E.  D. 

IIÉMISI’iSÈRE.  Celte  expression  , qui  si- 
gnifie demi-sphère , demi-boule,  désigne  une 
moitié  du  globe  terrestre,  et,  par  extension,  une 
moitié  du  ciel.  On  distingue  l'hémisphère  bordai 
et  l'hémisphère  austral,  séparés  l’un  de  l’autre 
par  l’équateur;  — l'hémisphère  oriental  et  V hé- 
misphère occidental,  séparés  par  un  méridien 
quelconque  ; — ihémisphirc  supérieur  et  l’W- 
misphère  inférieur,  qui  out  pour  limite  commune 
l'horizon.  E.  C. 

HÉMISPHÈRES  DE  MAGDEBOÈRG. 
Petit  api>areil  de  physique  consistant  en  une 
sphère  creuse  de  laiton,  formée  de  deux  hémi- 
sphères appliques  exactement  l'un  sur  l'autre, 
et  terminés,  l'hémisphère  supérieur,  par  un  an- 
neau, et  l'hémisphère  inférieur,  par  un  robinet 
qui  s'adapte  au  pas  de  vis  de  la  machine  pneu- 
matique. Cet  appareil  repiéseuté  ici,  a pour 
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objet  de  donner  une  idée  de  la  pression  de  l'air 
sur  tous  les  corps  qui  sont  à la  surface  de  la 
terre.  En  effet,  si  lorsque  le  vide  est  fait,  l'on 
retire  l'appareil  de  dessus  la  machine,  on  ne 
peut  parvenir  à séparer  les  deux  hémisphères; 
car  en  leur  supposant  seulement  ü centimètres 
de  rayon , la  pression  à vaincre  dépasse  70  ki- 
logrammes. Au  contraire,  les  deux  hémisphè- 
res se  séparent  sans  peine  dès  qu’on  rend  l’air 
intérieur  par  le  robinet,  ou  qu'on  les  place  dans 
1 le  vide  ; ce  qui  est  une  preuve  des  pressions  ia- 
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terales  que  l'air  exereesur  l'appareil.  OltodcGui- 

rike , bourgmestre  de  Mngdebourg,  inventeur  de 
la  machine  pneumatique,  est  le  premier  qui  ait 
fait  Construire  de  res  Hémisphères.  Les  siens 
avaient  03  centimètres  de  diamètre,  et  leur 
séparation  exigeait  un  effort  de  plus  de  2610  ki- 
logrammes. D.  Jacquet. 

IlÉMITKOPIE  ( niiii. >.  Nom  donné,  par 
Haûv , à une  sorte  de  macle  formée  par  deux 
cristaux  semblables  qui  se  reunissent  en  sens 
inverse,  en  sorte  que  l'un  est  censé  avoir  fait 
une  demi-révolution  pour  se  placer  sur  l'autre. 
Hans  cette  espèce  de  groupement,  les  cristaux 
conservent  rarement  leurs  proportions  et  leur 
symétrie;  ils  semblent  s'élre  comprimés  mu- 
tuellement en  s'étendant  suivant  le  sens  des 
plans  de  jonction , ce  qui  donne  à leur  assem- 
blage l'apparence  de  deux  moitiés  d'un  même 
cristal,  appliquées  l'une  contre  l'autre,  mais  en 
sans  contraire.  Ces  sortes  de  groupements  ont 
souvent,  dans  quelques-unes  de  leurs  parties, 
tous  les  caractères  de  cristaux  réguliers,  et  dans 
d’autres,  ils  présentent  des  angles  rentrants,  ce 
qui  les  fait  reconnaître  au  premier  abord, 
liais  il  peut  arriver  aussi  qu'il  n'y  ait  aucun 
angle  de  cette  espèce,  et  alors  il  n'existera  plus 
d’autre  indice  de  grou|>cmeiit  que  la  disposition 
différente  des  facettes  modifiâmes  sur  les  par- 
ties opposées,  et  l'interruption  des  clivages  à 
l’intérieur. 

On  ne  connaît  pus  d'héinitropies  dans  les  cris- 
taux qui  dérivent  du  système  cristallin  régu- 
lier; mais  il  eu  existe  de  fort  remarquables 
dans  le  système  rhombuédrique  ; telle  est  entre 
autres,  celle  que  les  anciens  minéralogistes 
désignaient  sous  le  nom  de  spath  en  azur,  et 
qui  resuite  de  l'union  de  deux  moitiés  d’une 
même  variété,  coupée  par  un  plan  parallèle  à 
une  face  primordiale,  dont  l'une  aurait  été  ap- 
pliquée eu  sens  contraire  à l'autre.  Les  systè- 
mes cristallins  du  prisme  à base  carrée  et  du 
prisme  rlinniboïdal  à base  oblique,  offrent  aussi 
de  véritables  hémitropies.  Ces  soi  tes  dégroupe- 
ments sonttrèsconinums  dans  l'etain  et  le  titane 
oxydés,  dans  le  feld  spatli,  le  pyroxène  et  l'em- 
pbybole.  En  général , les  hémitropies  ont  tou- 
jours lieu  parallèlement  à l’une  des  faces  de  la 
forme  primitive  ou  à l'un  des  plans  diagonaux, 
ou  enliu  ï un  pian  perpendiculaire  à l'axe  des 
cristaux.  D. 

IIÇMOME  (voy.  Emonie). 

IlÉ.UOl'iri'IlALMIEgvit'd.j.deatpa,  sang, 
et  tfOxjgu;,  œil.  Épanchement  sanguin  dans  les 
chambres  de  l'œil.  Cette  affection  résulte  le 
plus  souvent  d'uuc  violence  externe;  une  con- 
tusion de  l'organe,  une  plaie  de  la  coruce,  de 
la  sclérotique  ou  de  l'iris,  un  décollement  de 


cette  dernière  membrane  ; mais  dans  quelques 

cas  rares,  celte  hémorrhagie  se  produit  sponta- 
nément et  comme  par  l’effet  d'une  sorte  d'a[io- 
plexie.  Cet  état  est  en  général  accompagné  d'une 
vive  douleur  de  tout  l'organe.  Il  est  facile  d'en 
reconnaître  l’existence  a la  couleur  rouge  du 
sang  qu’on  aperçoit  à travers  la  cornée  trans- 
parente. Cet  accident  est  souvent  la  cause  d’uuc 
vive  inilammation  de  l'œil.  Le  traitement  doit 
être  antiphlogistique  et  résolutif.  Peu  apres,  le 
liquide  é|>anebé  se  trouve  résorbe.  Mais  dans  la 
plupart  des  cas,  celte  résorption  n’est  pas  com- 
pile, et  le  noyau  qui  persiste  donne  lieu  à une 
fausse  cataracte. 

I lEMOPT  YS1E  (méd.),de  iio»,  rang,  et  -tu», 
je  crache  Ou  désigne  par  le  nom  d'Iiimoptysie  ou 
de  pneumorrhagie  l'expectoration  du  sang.Quand 
elle  n'est  pas  l'effet  instantané  d'une  violence 
extérieure,  d'un  obstacle  à la  circulation,  ou 
de  l'érosion  ou  de  la  rupture  d'un  vaisseau,  par 
suite  des  ravages  de  la  phthisie  pulmonaire, 
elle  dépend  toujours  de  l'irritation  de  la  mu- 
queuse qui  tapisse  les  conduits  aériens,  il  faut 
une  prédisposition  spéciale  pour  la  contracter 
sous  rinllucnce  des  causes  ordinaires.  Eu  quoi 
consiste  cette  prédisposition?  on  l'ignore;  mais 
on  a remarque,  que  la  même  conformation  ex- 
térieure qui  prédispose  à la  phthisie  pulmo- 
naire, jointe  à un  caractère  irascible,  à une 
grande  irritabilité  du  cœur  et  du  système  capil- 
laire sauguin  eu  était  la  condition  appréciable, 
la  plus  ordinaire,  il  n'est  pur  rare  encore  de  la 
rencontrer  chez  les  adolescents,  à l'époque  ou 
les  organes  pulmonaires,  prenant  un  accroisse- 
ment rapide,  deviennent  un  centre  d’activité 
continuelle.  On  l'observe  aussi  chez  les  sujets 
atfectés  d'hypertrophie  du  ventricule  droit  du 
cœur  ; le  saug  projeté  avec  trop  de  lorce  dans 
l’artère  pulmonaire,  peut  en  effet  vaincre  la 
résistance  des  vaisseaux  capillaires  du  poumon 
et  s'échapper  au  dehors.  Les  femmes  en  sont 
plus  fréquemment  affectées  que  les  hommes. 
Les  coups,  les  chutes  sur  la  poitrine,  et  les 
plaies  pénétrantes  de  celle  cavité,  l’inspiration 
de  vapeurs  irritantes  et  caustiques,  les  clforls 
de  voix,  le  jeu  des  instruments  à vent,  en  sont 
les  causes  occasionnelles  les  plus  fréquentes. 

L'hémoptysie  est  quelquefois  précédée  de 
phénomènes  généraux  : douleurde  tête,  rmigeur 
des  pommelles,  vertiges  et  tintements  d’orcil- 
les,  auxquels  se  joignent  bientôt  des  symplomes 
plus  locaux  : palpitations,  toux,  dyspnée,  dou- 
leurs entre  les  épaulés,  sentiment  de  chaleur, 
du  bouillonnement  et  de  pesanteur  dans  la  poi- 
trine, douleurs  vagues  et  quelquefois  tixées  dans 
un  point  quelconque  de  cette  cavité,  sensation 
de  cbalouilictneul  et  de  picoicmcul  au  ajynx 
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on  à la  bifurcation  des  bronches,  goût  de  sang 
dans  la  bouche.  I a quantité  de  sang  rejetée  est 
quelquefois  effrayante,  et  jette  le  malade  dans 
un  accablement  extrême.  Ces  hémorrhagies  se 
renouvellent  presque  toujours  plusieurs  l'ois,  à 
des  intervalles  assez  rapprochés,  et  chaque  fois 
les  symptômes  généraux  et  ceux  de  congestion 
locale  sont  moins  marqués  ; mais  l'irritation  qui 
les  accompagne  toujours  peut  finir  par  entraîner 
la  phthisie  pulmonaire.  Le  pronostic  peut  donc 
en  être  assez  grave;  mais  il  nous  semble  que 
l’on  exagère  généralement  le  danger.  La  quan- 
tité de  sang  expulsée,  à moins  qu’elle  ne  soit 
excessive,  ne  peut  guère  servir  de  base  sous 
ce  rapport.  Toutes  choses  étant  égales  d’ail- 
leurs, les  hémoptysies  seront  moins  à craindre 
chez  les  femmes  que  chez  les  hommes,  pendant 
la  grossesse  que  dans  toute  autre  circonstance, 
enfin  lorsqu’elles  sont  le  résultat  d’une  cause 
mécanique  ou  chimique,  lorsqu’elles  dépendent 
d’une  irritation  ordinaire  du  poumon.  Les  ré- 
cidives sont  toujours  fort  à redouter. 

Quand  l’hcmoptysie  est  accompagnée  de  sym- 
ptômes généraux  ou  locaux  intenses,  il  faut  se 
hâter  de  pratiquer  la  saignée  du  bras,  et  la  ré- 
péter si  le  pouls  reste  plein  et  si  l’expectora- 
tion de  sang  continue,  Lès  boissons  mucilagi- 
neuscs  ( eau  de  riz  gommeuse , décoction  de 
guimauve,  d’orge,  de  lin,  de  capillaire,  ) admi- 
nistrées froides,  l’eau  glacée  et  même  la  glace 
en  fragments,  si  l’hémorrhagie  est  excessive, 
sont  parfaitement  appropriées.  On  pourra  mê- 
me, en  cas  de  péril  imminent,  avoir  recours 
aux  applications  de  glace  pilée  sur  la  poitrine. 
Le  silence  et  la  dicte  la  plus  absolue  sont  in- 
dispensables. — Lorsque  les  symptômes  ont  di- 
minué par  ces  moyens,  ou  lorsqu'ils  sont  peu 
intenses  dès  le  début,  une  application  de  sang- 
sues sur  le  point  douloureux  de  la  poitrine  ou 
à l’anus,  peut  suffire;  les  boissons  précédentes 
seront  alors  remplacées  par  des  liquides  acidulés 
avec  des  sirops  de  fruits  ou  de  vinaigres,  et 
quelquefois  aiguisées  par  l'acide  chlorhydrique 
ou  l’eau  de  Uabel.  C’est  alors  l'instant  d’avoir 
recours  aux  révulsifs  sur  les  extrémités  ainsi 
qu'aux  légers  laxatifs.  Les  opiacées  n’ont  que 
peu  d’action  sur  l’hémorrhagie  elle-même,  et 
sont  utiles  uniquement  pour  calmer  la  toux.  Le 
nitrate  de  potasse  à haute  dose  produit  souvent, 
au  contraire,  de  lions  effets 

HKMOHIUlAtilE  (mi'd.)  de  ai aa,  sang,  et 
piu,  je  coule.  Tout  écoulement  de  sang  hors  des 
vaisseaux  destines  a le  contenir  est  une  hémor- 
rhagie, quelles  que  soient  d’ailleurs  les  causes 
qui  le  produisent  et  que  le  sang  s'écoule  en  de- 
hors ou  qu’il  s’écoule  dans  quelque  partie  inté- 
rieure du  corps,  la»  affections  nombreuses 


comprises  sous  cette  dénomination  doivent  offrir 
entre  elles  des  différences  remarquables.  Les 
unes  sont  le  résultat  de  l’action  d'un  corps 
vulnérant  qui  aura  divisé  les  vaisseaux  dans 
lesquels  le  sang  circule  ; on  les  désigne  sous  le 
nom  d'hémorrhagies  traumatiques.  Ou  appelle,  au 
contraire,  hémoirhagies  spontanées , celles  qui  se 
produisent  sans  plaies,  sans  rupture  ni  érosion 
des  tissus  ; elles  sont  le  résultat  d’une  simple 
exhalation  ; enfin,  on  a donné  le  nom  d’hémor- 
rhagies sgmptomaliques  àccllesqui  reconnaissent 
pour  cause  l'érosion  des  vaisseaux  sanguins  par 
un  cancer,  par  la  gangrène,  etc.  Nous  n’aurons 
à nous  occuper  ici  que  des  hémorrhagies  de 
cette  dernière  classe,  renvoyant  pour  ce  qui  les 
concerne  aux  maladies  dont  elles  ne  sont  que 
la  conséquence. 

la»  causes  des  hémorrhagies  par  exhalation 
diffèrent  à peine  de  celles  de  l'inflammation. 
Ainsi  la  jeunesse  et  l’âge  adulte  y prédisposait  ; 
les  grandes  chaleurs,  le  froid  vif,  sec  et  l’ha- 
bitation sur  des  lieux  élevés  et  exposés  au  nord, 
les  favorisent;  enfin  l’abus  des  mets  très  exci- 
tants, du  café,  des  boissons  spiritucuses,  les 
violentes  passions  les  préparent  et  les  font  écla- 
ter. On  les  voit  souvent  aussi  remplacer  un 
écoulement  sanguin  habituel.  Mais,  outre  ces 
causes,  elles  exigent  dans  les  sujets  une  pré- 
disposition spéciale  que  parait  surtout  cons- 
tituer le  tempérament  nervoso-sanguin,  c’est- 
à-dire,  un  système  artériel  très  développé  et 
obéissant  avec  promptitude  et  faeilité^iux  exci- 
tations nerveuses  ; et  comine  ce  tempérament 
se  rencontre  plus  fréquemment  chez  les  femmes 
que  chez  les  hommes,  c’est  aussi  chez  eilcs  que 
les  hémorrhagies  sont  le  plus  frequentes.  Cette 
prédisposition  est  souvent  héréditaire.  Enfin,  on 
voit  aux  différentes  périodes  de  la  vie,  les  hé- 
morrhagies affecter  de  préférence  certains  or- 
ganes ; ainsi , avant  la  puberte  et  à celte  épo- 
que, c’est  le  plus  ordinairement  par  les  fosses 
nasales  qu’elles  s’opèrent  ; plus  tard,  parla  mem- 
brane muqueuse  pulmonaire;  chez  les  adultes, 
dans  l'estomac;  dans  l’àge  viril,  par  l’anus; 
chez  les  vieillards,  par  les  voies  urinaires. 

Les  hémorrhagies  aiguës,  surtout  lorsqu’elles 
se  manifestent  pour  la  première  fois,  sont  ordi- 
nairement précédées  par  des  symptômes  de 
congestion  vers  les  organes  qui  vont  en  être  le 
siège;  un  sentiment  de  tuméfaction,  de  pulsa- 
tion, de  pesanteur,  de  chaleur,  quelquefois 
même  de  douleur.  Leuriuvasion  est  le  plus  sou- 
vent signalée  |>ar  un  frisson,  bientôt  suivi 
lui-même  de  chaleur  générale,  de  l'requenco,  de 
plénitude  et  de  dureté,  dans  le  pouls.  Enfin, 
l’hémorrhagie  s’opère.  Quand  elle  est  modérée, 
l’état  de  Malaise  disparait  ; si,  au  contraire. 
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elle  est  très  abondante,  le  malade  ne  tarde  pas 
à pâlir  ; une  sueur  abondante,  et  qui  linil  par  de- 
venir froide,  couvre  le  visage  ; les  extrémités  se 
refroidissent,  il  survient  des  éblouissements  et 
des  tintements  d'oreilles,  des  syncopes  au  moin- 
dre mouvement,  et  quelquefois  même  des  défait— 
la  iiccs  spontanées.  Chez  quelques  sujets  nerveux, 
il  se  manifeste  des  mouvements  convulsifs. 
L’existence  de  ces  signes  suffit  à elle  seule  pour 
faire  reconnaître  les  hémorrhagies  internes. 

Quand  les  hémorrhagies  sont  chroniques, 
lorsque  surtout  elles  se  sont  reproduites  plu- 
sieurs fois,  et  iorsqu'enfin  elles  ont  affaibli  la 
constitution  des  malades,  elles  ne  donnent  pas 
lieu  à des  phénomènes  de  congestion  ou  de  réac- 
tion. Chez  quelques  sujets,  il  s'établit  des  hé- 
morrhagies qui  deviennent  nécessairesau  main- 
-ien  de  la  santé;  tels  sont  principalement 
certains  flux  hémorrhoïdaux  et  l'épistaxis.  Dans 
quelques  cas  même,  une  hémorrhagie  spontanée 
fait  cesser  une  maladie  grave.  Il  est  rare  que 
les  hémorrhagies  externes  mettent  la  vie  des 
malades  en  danger,  surtout  d'une  manière  im- 
médiate ; c'est  presque  toujours  à des  inflamma- 
tions qni  viennent  s’y  joindre  que  les  sujets 
succombent.  Les  hémorrhagies  qui  se  font  à 
l'intérieur  des  organes  offrent,  eu  général,  au 
contraire , le  plus  grand  danger,  et  donnent 
souvent  lieu  a une  mort  instantanée.  — C'est 
aux  mots  Épistaxis,  Hématurie,  Hémaiémêsk, 
llÉMORRiioiDES , Hémoptysie,  etc.,  que  nous 
renvoyons  pour  les  hémorrhagies  des  princi- 
paux organes. 

Le  traitement  des  hémorrhagies  consiste  dans 
les  boissons  rafraîchissantes,  froides  et  acidu- 
lées, dans  les  émissions  sanguines,  dans  les  ré- 
vulsifs, les  topiques  refrigérculs,  et  dans  les 
applications  de  la  glace  même. 

Les  hémorrhagies  traumatiques  tirent  leur 
gravité  des  organes  blessés  et  de  l'importance 
des  vaisseaux  atteints.  C'est  au  mot  Plaies,  et 
l'article  consacré  à chacun  des  principaux  or- 
ganes que  nous  renvoyons  â cet  égard.  Quant 
aux  moyens  d’y  porter  remède,  nous  citerons  en 
première  ligne , les  préparations  hémostatiques, 
qui  toutes  tirent  leur  efficacité  de  leurs  prin- 
cipes slyptiques  et  astringents;  les  applications 
froides  sur  la  partie  atteinte,  et  eirdernier  lieu, 
comme  seules  efficaces  dans  les  cas  extrêmes, 
la  ligature  du  vaisseau  atteint,  sa  compression 
au-dessus  de  la  plaie,  la  torsion  des  artères, 
ainsi  que  leur  cautérisation,  lorsqu’il  est  possi- 
ble d'arriver  jusqu'à  leur  ouverture. 

IIÉMORIUIOLDES  ( méd .)  de  wp*.  sang, 
et  pu»,  je  coule.  Ce  mot,  qui  d'abord  était  syno- 
nyme d’hémorrhagie,  ne  s'emploie  aujourd'hui 
que  pour  désigner  un  flux  sanguin  ayant  son 


siégea  la  partie  inférieure  du  rectum,  et,  plus 
particulièrement  encore  les  tumeurs  vasculaires 
qui  se  forment  dans  cette  région.  L'expression 
flux  hemorrhoîdal  conviendrait  mieux  au  premier 
de  ces  deux  cas,  et  celle  de  tumeurs  hemorrhoi- 
dales  au  second. — Une  congestion  sanguine  plus 
ou  moins  intense  vers  la  partie  inférieure  du 
rectum  dont  les  vaisseaux  ont  reçu  la  désigna- 
tion d' hémorrhoïdaires,  en  constitue  la  cause 
immédiate.  Les  hommes  pléthoriques  et  san- 
guins y sont  plus  particulièrement  disposés: 
mais  elle  se  manifeste  surtout  chez  ceux  d’un 
tempérament  bilieux,  mélancholique,  et  hypo- 
chondriaque.  Les  hemorrhoïdes  sont  souvent 
héréditaires;  presque  jamais  elles  ne  commen- 
cent que,  lorsque  l'accroissement  du  corps  étant 
terminé,  la  nature  cherche  à se  debarrasser  de 
l'excédant  des  matériaux  que  lui  fournit  une 
alimentation  trop  abondante.  Celte  période  com- 
mence ordinairement  de  trente  à quarante  ans, 
et  l'habitude  de  la  congestion  étant  une  fois  éta- 
blie, les  hemorrhoïdes  se  perpétuent  d'ordinaire 
chez  presque  tous  les  hommes  jusqu'à  la  vieil- 
lesse la  plus  avancée.  Les  menstrues,  pendant 
toute  leur  durée,  rendent  ces  hémorrhagies 
pour  ainsi  dire  inutiles  chez  l'autre  sexe;  mais 
on  les  voit  souvent  paraître  pendant  la  gros- 
sesse et  à la  suite  de  l'accouchement,  en  géné- 
ral pour  disparaître  aussitôt  l’état  normal  ré- 
tabli. Les  climats  n'excrcent  pas  d'influence 
bien  constatée  sur  le  développement  de  cette  af- 
fection. Ira  cause  prédisposante  la  plus  active 
et  la  plus  évidente  est  l’usage  des  mets  exci- 
tants et  des  ragoûts  très  épicés,  des  boissons 
fermentées,  surtout  de  l'alcool  l'usage  du 
café,  la  vie  molle,  oisive  et  sédentaire.  Aussi 
les  hémorrhoïdes  sont-elles,  dans  tous  les  pays, 
le  partage  presque  exclusif  des  hommes  opu 
lents,  aimant  la  table,  inoccupés,  ou  dont  les 
travaux  nécessitent  de  rester  longtemps  assis. 
Ajoutons  à ces  causes  générales  toutes  celles  qui 
tendent  à déterminer  de  la  douleur  et  de  l’exci- 
tation vers  la  partie  inférieure  du  rectum  : tels 
sont  l'abus  des  purgatifs  irritants,  surtout  de 
l'aloès,  la  constipation  opiniâtre,  la  station  sur 
des  coussins  percés  dans  le  milieu  et  qui  ne  sou- 
tiennent pas  la  partie  inférieure  du  tube  intes- 
nal , l’abus  des  lavements  et  des  suppositoires 
irritants. 

Un  sentiment  obscur,  quelquefois  pénible,  de 
pesanteur  et  de  tension  à l’extrémité  du  rectum, 
annonce  d’abord  la  congestion  du  sang  vers 
cette  partie.  La  vessie  et  le  périnée  participent 
souvent  à la  distension  des  vaisseaux;  il  y a 
parfois  dérangement  dans  les  fonctions  intesti- 
nales. Cet  état  dure  ordinairement  depuis  deux 
jusqu'à  quatre  ou  cinq  jours,  après  lesquels  il  se 


>ogle 


HEM  ( 942  ) 1IEM 


dissipe  graduellement  en  laissant  l’organisme 
comme  plus  léger  et  plus  dispos  qu'uuparavant, 
à la  suite  d’une  crise  qui  consiste  presque  tou- 
jours en  une  perle  de  sang  plus  ou  moins  abon- 
dante. Ces  hémorrhagies  se  reproduisent  à des 
époqiies  variables,  suivant  le  régime;  quelque- 
fois périodiquement  tous  les  mois.  L’biver,  en 
raison  de  la  vie  plus  sédentaire  que  l’on  mène 
alors  et  de  la  concentration  du  sang  sur  les  or- 
ganes intérieurs,  par  suite  du  froid,  semble  fa- 
voriser leur  retour. 

Il  est  rare  que  le  flux  hémorrhoïdal  soit  assez 
abondant  pour  compromettre  l’existence,  et  il 
donne  lieu  bien  plus  souvent  à une  incommo- 
dité fort  douloureuse  qu’à  une  maladie  grave. 
Il  est  évident  toutefois  que  l'extrémite  du  rec- 
tum ne  saurait  être  pendant  longtemps  le  siège 
d'un  afflux  sanguin  considérable  et  d'une  irrita- 
tion violente  sans  éprouver  des  alterations  di- 
verses dans  sa  texture.  La  première  de  ces  mo- 
difications est  la  formation  d'un  bourrelet  ou 
seulement  de  tumeurs  vasculaires  au  pourtour 
de  l’ouverture  inferieure  du  tube  intestinal, 
état  qui  finit  quelquefois  par  donner  lieu  à des 
ulcérations  et  à un  véritable  cancer. 

Le  traitement  le  plus  efficace  des  hémorrhni- 
des  serait  dans  le  changement  des  habitudes  et 
de  la  manière  de  vivre  qui  ont  provoqué  la  ma- 
ladie ; mais  il  est  rare  que  les  malades  y con- 
sentent. Il  ne  reste  alors  qu'à  prévenir  l’état 
pléthorique  qui  donne  lieu  à la  congestion  lo- 
cale par  des  saignées  du  bras,  des  bains  tièdes, 
un  exercice  modéré,  des  boissons  rafraîchissan- 
tes, des  purgatifs  doux  pour  prévenir  la  consti- 
pation, et  par  des  frictions  sèches  sur  la  périphé- 
rie du  corps.  Si  le  flux  sanguin  Devient  pas  sou- 
lager la  douleur  qui  résulte  d'une  congestion 
intense,  la  scarification  des  vaisseaux  gonflés, 
ou  des  sangsues  au  siège,  sont  alors  indiquées, 
mais  en  assez  grand  nombre  pour  désemplir  les 
vaisseaux  engorgés.  La  compression  au  moyen 
de  mèches  est  ensuite  fort  utile  pour  faire  reve- 
nir les  vaisseaux  désemplis  sur  eux-mémes  et 
les  rendre  moins  aptes  à se  dilater  de  nouveau; 
les  pommades  et  les  injections  légèrement  as- 
tringentes en  aideront  utilement  l'action.  Dans 
le  cas  d'insuffisance  de  ces  moyens,  et  pour  les 
cas  graves,  la  cautérisation,  la  ligature,  l'exci- 
sion ou  l'extirpation  des  tumeurs  variqueuses 
ont  clé  pratiquées  avec  succès;  mais  il  ne  faut 
pas  ignorer  ouc  ces  deux  dernières  opérations 
peuvent  être  suivies  d'hémorrhagies  graves  et 
même  mortelles;  aussi  ne  devra-t-on  y avoir 
recours  que  si  les  tumeurs  vasculaires  ne  remon- 
tent pas  trop  haut  et  ne  sont  pas  fort  étendues. 
La  ligature  et  l'excision  sont  toujours  fort  dou- 
loureuses. Tout  topique  astringent  trop  énergi- 


que qui  tarirait  brusquement  les  hémorrhoides 
avant  de  Icsavoirdcsemplics,  pourrait,  en  refou- 
lant le  sang  vers  l'intestin,  être  suivi  des  con- 
séquences les  plus  graves.  Il  est  souvent,  au 
contraire,  avantageux  de  rappeler  le  flux  hé- 
morrhoïdal qui  a disparu.  Le  meilleur  moyen 
pour  cela  consiste  dans  les  purgatifs,  que  nous 
avons  dit  provoquer  sou  développement,  et  dans 
l'application  de  sangsues  en  petit  nombre  vers  le 
siège.  L'apparition  spontanée  des  hémorrhoides 
dans  les  maladies  aiguës,  en  modifie  le  plus  sou- 
vent la  marche  d’une  manière  heureuse. 

HÉMOSTATIQUE  (méd.),  de  sang, 
et  umip,  j'arrête.  Ce  mot  est  consacré,  en  méde- 
cine, pour  désigner  les  remèdes  que  l'on  suppose 
propres  à arrêter  les  hémorrhagies.  Les  moyens 
propres  à obtenir  ce  résultat  doivent  néces- 
sairement varier  suivant  les  causes  mêmes  qui 
produisent  l’accident  auquel  on  veut  porter  re- 
mède. Il  ne  saurait  donc  exister  en  thérapeu- 
tique une  classe  particulière  de  remèdes  hémo- 
statiques proprement  dits,  puisque  le  résultat 
désiré  sera,  suivant  les  cas,  obtenu  par  la  sai- 
gnée, un  bain  de  pieds,  les  applications  froides, 
les  lotions  slyptiques  et  astringentes,  quelque- 
fois par  le  seigle  ergoté  et  souveut  même  par 
les  toniques. 

IIEMSKERCKE  ou  VA1WEEN  (Martin), 
né  dans  le  village  d'Hemskerckc,  en  I4SÏ8,  fut 
surnommé  le  Raphaël  Hollandais.  Il  entra  d'a- 
bord à l’atelier  de  Lucas  de  DeIR;  mais  séduit 
par  la  renommée  de  Schooreel,  il  vint  à Ltrecht 
dans  l’atelier  de  ce  peintre  dont  il  saisit  si  bien 
la  manière  que  tous  les  amateurs  d’Ulrccht  qui 
ne  pouvaient  avoir  des  tableaux  du  niaitre,  s'es- 
timaient heureux  d'acquérir  ceux  de  l’elève.  Son 
oeuvrecapitale,d'aprèscel  tcmaiiicre.futun  Samt- 
Luc  peignant  la  Sainte-Vierge.  A 34  ans,  il  partit 
pour  l'Italie,  où  il  étudia  avec  passion  les  œu- 
vres de  Michel-Ange;  mais  scs  ouvrages  se  res- 
sentirent toujours  de  l'influence  de  Schooreel. 
Scs  contours  étaient  toutefois  moins  tranchants; 
son  style  était  plus  élevé;  son  chef-d'œvvre 
est  une  Bacchanale.  Les  tableaux  de  cet  artiste 
sont  d'autant  plus  précieux , qu'à  la  prise  de 
llarletn  en  1572,  les  Espagnols  brillèrent  tous 
ceux  qu'ils  purent  trouver.  J.  Vai.lerv. 

HÉMUS  (géo./r.  anc.),  en  grec  Afg-n,  an- 
jnurd  hui  le  Balkan.  Chaîne  de  montagnes  qui 
séparait  le  Tlirare  de  la  Méfie  inférieure,  et  qui 
court  de  l'O.  à projette  au  S.-E.  les  monts 
Rhodope  {despolo- Daghi  et  se  terminait  au  Pont- 
Euxin  sous  le  nom  de  humi  eslrema  \ Eminck- 
üagh).  Les  Grecs  personnifiant  cette  montagne' 
en  avaient  fait  un  géant,  fils  de  Borée  et  d'Ori- 
tiive,  et  époux  de  Rhodope.  L’Hémus  passait 
pour  le  séjour  de  Mars  qui,  de  son  sommet,  pro- 
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menait  ses  yeux  sur  le  monde,  et  choisissait  le 
théâtre  de  ses  ravages. 

liÉNAULT(CH*RLES-jEAit-FRAXçoisV  Pré- 
sident au  parlement  de  Paris , historien  et 
poète,  né  1 Paris,  en  1685,  mort  en  1770.  Il 
vécut  quatre-vingt-cinq  ans,  et  se  fit  autant 
remarquer  par  ses  soupers  que  par  ses  écrits.  Son 
principal  ouvrage  est  un  Abrégé  chronologique  de 
l'Histoire  de  France,  2 vol.  m-8°  et  111-4°,  dont 
il  se  fit  huit  éditions  du  vivant  de  l'auteur,  et 
des  traductions  dans  toutes  les  langues.  C'est 
une  table  de  matières  fort  sèche  en  apparence, 
mais  dont  les  matériaux  sont  curieux  et  bien 
choisis;  elle  s'entremêle  heureusement  d'anec- 
dotes curieuses,  de  réflexions  fines  et  délicates, 
et  de  portraits  fort  bien  frappés,  surtout  ceux  des 
personnages  modernes.  On  y trouve  beaucoup  de 
saine  érudition  renfermée  en  peu  de  paroles,  et 
présentée  d’une  manière  piquante.  Quoique  fort 
loué  par  Voltaire  et  les  phi  losnphes.  Hénau  1 1 était 
partisau  décidé  du  pouvoir  absolu  des  rois,  et  il 
ne  répudiait  même  pas  la  persécution  en  matière 
religieuse.  La  8°  édition  de  l 'Abrégé  renferme 
de  nombreux  changements.  Le  président  Hé- 
rault a publié  en  outre  plusieurs  ouvrages  dra- 
matiques, entre  autres  un  Marine,  corrigé  par 
De  Caux,  et  resté  au  répertoire  sous  ce  nom;  un 
drame  historique  de  François  II,  à la  manière 
de  Shakespeare,  mais  fort  ennuyeux  ; une  petite 
comédie,  le  Réveil  d' Epimcnide,  qui  eut  beau- 
coup de  succès.  Quelques  unes  de  ses  chan- 
sons joyeuses  ou  galantes  sont  restées  longtemps 
populaires. 

IIË.WERERG.  Cercle  prussien  dans  la 
province  d'Erfurt,  et  renfermant  la  partie  prus- 
sienne du  comté  d’Henneberg,  entre  la  sei- 
gneurie de  Schmalkalden,  le  duché  de  Saxe- 
Weimar  et  les  districts  de  Schwarzberg.  Sa 
superficie  n'est  que  de  8 milles  carrés;  il  con- 
tient 4 villes,  3 bourgs  et  44  villages  avec  une 
population  de33,tXUl  âmes,  fa1  pays  esten  grande 
partie  montagneux  et  boisé,  comme  tous  ceux  ap- 
partenantau  Tliuringerwald.  Plusieurs  rivières, 
la  Werra,  la  Schleuse,  etc.,  arrosent  scs  vallons. 
Le  climat  est  rude  et  variable  la  culture  in- 
signifiante, mais,  en  compensation  le  bétail  y 
est  aussi  beauque  nombreux,  lin  grand  nombre 
de  mines  de  fer  (on  les  porte  a 41  (sont  en  ex- 
ploitation , et  on  fait  un  commerce  considérable 
en  bois  et  en  charbon.  Le  chef-lieu  du  cercle 
est  la  petite  ville  de  Schleusingen , ancienne  ré- 
sidence des  comtes  de  Hcnncbcrg.  Scn. 

HE.YVEBOX  ou  ItïE.W'EBO.VT.  Ville  de 
France,  chef-lieu  de  canton  dans  le  département 
du  Morbihan,  arrondi  «entent  eta  8 kilom.  N.  E. 
de  Lorient;  sur  la  rive  gauche  du  Blavet.  Po- 
pulation, environ  4,000  habitants.  Il  y a un 


petit  port  de  cabotage , et  il  s’y  fait  un  com- 
merce assez  important  en  bois,  fer.  grains,  miel, 
cire,  chanvre,  vins,  suif,  etc.  Cette  ville  a été 
l’une  des  plus  fortes  de  la  Bretagne.  La  comtesse 
de  Monlfort  y soutint,  en  1341,  tm  siégé  contre 
Charles  de  Blois,  qu'elle  força  à la  retraite. 

IIEY\EI1,  IIE.WA  [bot.).  Noms  arabes  du 
Lawsonia  alba,  Lam.,  arbuste  de  la  famille  des 
Lythrariées,  qui  croit  naturellement  en  Egypte, 
et  qui  a été  répandu  par  la  culture  dans  tout 
l'Orient,  tant  à cause  de  son  odeur  que  de  la 
matière  colorante  qu'il  fournit,  et  dont  les 
orientaux  font  journellement  usage  pour  se 
teindre  lesonglcsetlescheveux(tioy.  Lawsosif.). 

IIEXX1IYER  (Jean  le),  né  en  l’année 
1497,  à Saint-Quentin,  suivant  les  uns,  dans 
le  diocèse  de  Laon , suivant  les  autres,  fut 
tour  à tour  répétiteur  du  dauphin , depuis 
Henri  11 , professeur  de  théologie  au  collège  de 
Navarre,  directeur  de  Diane  de  Poitiers  et  de 
Catherine  de  Médicis,  évêque  de  Lodève  et 
enfin  de  Lisieux,  et  mourut  en  1578.  Lors  de  la 
Saint-Barthelemy,  disent  quelques  historiens, 
le  lieutenant  du  roi  vint  lui  communiquer 
l'ordre  de  massacrer  tous  les  huguenots  de  Li- 
sieux. Le  lienuuyer  s’y  opposa , donna  acte  de 
son  opposition,  et  le  roi  loin  de  le  blâmer 
lorsqu’il  l’apprit,  accorda  à cette  fermeté  les 
éloges  qu'elle  méritait.  On  ajoute  que  les  pro- 
testants de  Lisieux,  en  apprenanteette conduite, 
s’empressèrent  de  faire  abjuration  entre  les 
mains  de  leur  prélat.  Mais  ces  faits  ont  été  con- 
testés. On  a objecté  le  silence  descontemporains, 
l’opposition  que  fit  Le  llennuyer  à l'édit  de 
1502,  favorable  aux  calvinistes , sa  qualité  de 
directeur  de  Catherine  de  Médicis  et  sa  présence 
probable  â la  cour,  le  24  août  1572. 

HEIV'OTIQUE,  en  grec  non*«,  do 
ivctti,  unité,  est  le  nom  qu'on  donne  a un  édit 
rendu  en  485,  par  l’empereur  Zénon,  dans  le 
but  de  réunir  les  Catholiques  et  les  Eutychiens. 
Zenon,  dans  cet  édit,  adoptait  1c3  trois  premiers 
conciles  œcuméniques  et  rejetait  le  concile  de 
Chaicédoine.  Quelques  évêques  acceptèrent  fhé- 
nolicon,  mais  il  fut  rejeté  par  le  plus  grand  nom- 
bre, et  condamné  par  le  pape  [vog.  Eirncnès.). 

HEMII.  Nom  de  baptême  d'origine  allemande 
( Hcm-Rich , riche  en  bocages  ).  — France.  — 
IIekri  I»,  était  fils  de  Robert,  et  petit-fils 
de  Hugues-Capot.  Il  monta  sur  le  trône  en 
1031 , et  l'occupa  pendant  30  ans,  sans  gloire 
et  sans  force,  quoique  sans  essuyer  de  grands 
revers.  La  seule  lutte  remarquable  qu'il  eut 
à soutenir  éclata  au  commencement  de  son 
règne,  et  à l'instigation  de  sa  propre  mère,  la 
reine  Constance,  qui  voulait  le  dépouiller  de 
son  héritage  royal  pour  en  investir  son  frère 
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cadet,  Robert,  due  de  Bourgogne.  Henri  l'em- 
porta g lire  au  secours  de  Rubert-le-MaguiOquc, 
duc  de  Normandie  ; mais  il  ne  lira  aucune  ven- 
geance des  rebelles,  comme  s’il  cûl  excusé  en 
eux  la  révolte  dont  il  avait  lui-même  donné  jadis 
l'exemple  en  se  soulevant  contre  son  père.  En 
effet,  les  idées  d'indépendance  des  seigneurs 
fiançais  n’avaient  jamais  été  portées  aussi  loin 
qu'à  cette  époque  où  l'appel  à l'épce  semblait 
devenir  la  ^gle  suprême  de  l'ordre  féodal.  Ce 
fut  contre  celle  barbarie  militaire  que  les  évê- 
ques invoquèrent  la  trêve  de  Dieu  (1040)  ; mais 
cette  institution  bienfaisante,  qui  sauva  la  so- 
ciété menacée,  n'obtint  aucun  appui  du  faible 
et  ignorant  souverain,  et  on  ne  sait  même  pas 
si  elle  put  s’établir  dans  les  provinces  qui  dé- 
pendaient de  lui. 

Deux  mariages  restés  stériles  avaient  fait 
craindre  à Henri  le  ressentiment  du  Ciel  envers 
les  princes  qui  épousaient  des  femmes  de  leur 
parenté.  Il  prit  donc  pour  troisième  épouse 
Anne  de  Russie,  fille  du  crar  Jeroslas,  et  il  eut 
d'elle  trois  tils  dont  il  fit  reconnaître  et  consa- 
crer l'ainé  comme  son  successeur  (c'était  Phi- 
lippe I»,  qui  régna  en  effet  apres  lui). 

La  fortune  avait  offert  à Henri  I"  une  belle 
occasion  de  reprendre  toutes  les  contrées  situées 
à l'ouest  du  Rhin,  et  qu'on  nommait  encore  \ 
Lotharingie  : tuais  il  se  fit  scrupule  de  soutenir 
contre  l’empereur  les  comtes  de  I laudre  et  de 
Hollande,  et  le  duc  Godefroid-le-Courageux,  qui 
avaient  levé  ouvertement  l’étendard  de  la  ré- 
volte. Moins  généreux  envers  Guillanmc-le- 
Râtard,  duc  de  Normandie,  il  chercha  souvent 
forças  on  de  le  combattre,  et  n'éprouva  que  des 
échecs  humiliants.  Mais  l'opinion  publique  ne  I 
lui  savait  pas  mauvais  gréde ses  tentativespour  i 
rabaisser  l'orgueil  de  celte  race  belliqueuse,  et 
les  éloges  dont  les  chroniqueurs  ont  cru  pou- 
voir charger  son  nom , prouvent  du  moins  qu'il 
ne  devint  pas  impopulaire. 

A sa  mort,  en  IOt>2,  il  légua  la  régence  du 
royaume  pendant  la  minorité  de  son  fils  à Bau- 
douin de  Lille,  comte  de  Flandre,  sou  beau- 
frère. 

Hf.nri  11 , fils  et  successeur  de  François  I" , 
naquit  en  1510,  et  devint  héritier  présomptif  de 
la  couronne  à la  mort  de  son  frère  aîné,  le  dau- 
phin François  (15.16).  Il  s'était  fait  remarquer  de 
bonne  heure  par  son  ardeur  guerrière  ; mais  il 
montrait  plus  de  valeur  personnel  le  que  d'intel- 
ligence du  commandement,  et  la  faiblesse  de 
son  caractère  vint  effacer  l’éclat  qu’avait  d’abord 
répandu  sa  bravoure.  Il  avait  épousé , en  1534, 
quand  il  tic  portait  encore  que  le  titre  de  duc 
d’Orléans,  (alherine  de  Médicis,  princesse  a la 
fleur  de  l’àge,  qu'il  négligea  bientôt  pour  se 


livrera  un  attachement  aussi  durable  qu'étrange 
pour  la  fameuse  Diane  de  Poitiers,  plus  âgée 
que  lui  de  20  ans.  Il  avait  pris  également  pour 
favori  un  seigneur  d’un  âge  noir,  le  connétable 
Anne  de  Montmorency,  auquel  il  remit  tous  les 
soins  du  gouvernement  aussitôt  apiés  la  mort 
de  François  1"  (1547).  Ce  ministre  inhabile  fut 
favorisé  par  les  circonstances.  Il  avait  pour  al- 
liés dans  le  conseil  les  princes  de  la  maison  de 
Guise  ( voy.  Lorraine),  qui  l'enlrainèreut  à in- 
tervenirdans  les  affaires  d'Écossc,  au  mépris  des 
conventions  faites  avec  l'Angleterre  : mais  telle 
était  l'animosité  des  protestants  contre  Charlcs- 
Quint,  que  les  ministres  d'Édouard  VI  n'en  con- 
clurent pas  moins  un  traité  d'alliance  avec 
Henri  II.  D'un  autre  côté,  Maurice  de  Saxe,  qui 
se  préparait  à prendre  les  armes  contre  l'em- 
pereur, sollicitait  l’appui  des  armes  françaises, 
et  offrait  de  le  payer  par  la  cession  des  trois 
évêchés  de  Metz,  de  Toul  eide  Verdun,  qui  for- 
maient alors  la  frontière  avancée  de  l'empire. 
Le  roi  accepta  celte  proposition , et,  le  12  février 
1552,  il  déclara  au  Parlement  son  intention 
de  faire  la  guerre  â C.harles-Quint  et  au  pape. 
Il  entre  en  campagne  au  printemps , s'empare 
de  Metz  par  surprise,  puis  de  Toul  et  de  Ver- 
dun. En  vain  l’empereur,  après  avoir  pacifié 
l'Allemagne  par  les  concessions  du  traité  de 
Passau,  vint-il  au  commencement  de  l'automne 
assiéger  Metz  à la  tête  d'une  armée  formidable. 
L'elite  de  la  noblesse  française  s'y  était  enfer- 
mée sous  le  commandement  du  duc  de  Guise,  et 
força  les  Impériaux  à lever  le  siège  le  1er  jan- 
vier 1553.  Les  années  suivantes  la  guerre  se 
continua  sur  les  frontières  d’Allemagne  et  des 
Pays-Bas,  ainsi  qu’en  Italie,  sans  amener  de 
résultats  décisifs.  Cependant  l'avantage  des  ar- 
mes semblait  rester  aux  Français,  et  un  traité 
déjà  conclu  allait  leur  assurer,  avec  l'alliance  du 
pape  Paul  IV,  une  supériorité  irrésistible  en 
Italie  quand  le  roi  consentit,  par  lassitude,  à la 
trêve  de  Vaucelles  (1556),  qui  devait  durer  cinq 
ans.  Ce  fut  le  terme  de  ses  succès.  En  effet,  les 
Guises  ayant  décidé  Henri  II  à recommencer  la 
guerre  l'annee  suivante,  de  concert  avec  Paul 
IV,  Philippe  11,  qui  venait  de  monter  sur  le 
trône  d'Espagne , rassembla  dans  les  Pays-Bas 
une  grande  armée  que  renforcèrent  quelques 
troupes  anglaises,  car  il  avait  trouvé  une  alliée 
dans  son  épouse,  la  reine  Marie  Tudor.  Les 
Français,  trop  peu  nombreux  pour  tenir  la  cam- 
pagne de  ce  côté,  essayèrent  d'abord  de  défen- 
dre Saint-Quentin  dont  les  Impériaux  formaient 
le  siège.  Mais  le  connétable  de  Montmorency  mit 
si  peu  d’habileté  dans  ses  efforts  pour  secourir 
la  place,  qu'il  se  fit  mettre  en  déroute  complète 
et  resta  lui-même  prisonnier.  La  reddition  de 
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Saint-Quentin  et  de  Coligny  qui  en  était  le  com- 
mandant, Tut  la  suite  de  cette  défaite  à laquelle 
l’histoire  a donne  le  nom  de  batnüle  de  Suint- 
Quentin.  Pour  en  réparer  les  effets  il  fallut  rap- 
peler d'Italie  la  brillante  armée  que  le  duc  de 
Guise  venait  d'y  conduire  pour  délivrer  ce  pays 
du  joug  espagnol.  Guise  obéit  et  sauva  l'hon- 
neur des  armes  françaises  par  la  prise  de  Calais, 
qu'il  enleva  dans  les  premiers  jours  de  l'année 
suivante.  Mais  le  pape,  se  voyant  isolé,  avait  ac- 
cepté les  propositions  de  paix  du  duc  d'Albequi 
commandait  les  Espagnols.  Bientôt  une  petite 
année  française,  qui  avaitenvabila  Flandre  sous 
les  ordres  du  maréchal  de  Thermes,  fut  complè- 
tement battue  à Gravelines,  par  le  comte  d'Kg- 
rnont,  et  ce  dernier  échec  détermina  Henri  II 
à la  paix.  Le  traité  de  Cateau-Cambrésis,  si- 
gné le  3 avril  1559,  condamna  la  France  à res- 
tituer 169  villes  ouehâteaux  fortifiés  situés  pour 
la  plupart  en  isavoie  et  en  Italie,  et  dont  l'a- 
bandon était  une  faute  d'autant  plus  grossière, 
que  la  mort  de  Marie  Tudor  et  l'avénemeut  d'É- 
lisabeth venaient  de  détacher  l'Angleterre  de 
l'alliance  espagnole.  Heureusement  les  Trois- 
Évêchés  conquis  sur  l'empire  restaient  encore 
entre  les  mains  de  Henri,  ainsi  que  Calais  dont 
la  restitution  avait  été  l'objet  d’une  vaine  pro- 
messe. Ainsi,  la  porte  de  la  France  était  fermée 
aux  Anglais,  tandis  que  les  armées  françaises 
conservaient  une  position  qui  devait  leur  ouvrir 
la  Lorraine,  et  les  autres  provinces  de  l’empire 
en  deçà  du  Rhin.  Le  temps  devait  répara  les 
fautes  politiques  du  successeur  de  François  1er, 
tandis  que  les  succès  eurent  des  suites  dura- 
bles. Henri  II  ne  survécut  point  à la  paix  qu'il 
venait  designer,  et  sur  laquelle  il  fondait  déjà 
le  plan  d'une  alliance  avec  Phillippe  11  pour 
l'extirpation  du  protestantisme.  Il  voulut  pren- 
dre part  aux  joûles  qui  avaient  été  ouvertes  à 
Paris  à l'occasion  du  traité  et  des  mariages  qui 
devaient  en  être  la  garantie.  Pans  une  dernière 
course  où  il  avait  pris  pour  adversaire  le  comte 
de  Montgommery,  capitaine  de  ses  gardes,  il 
fut  blessé  mortellement  par  la  lance  de  ce  der- 
nier qui  l'avait  atteint  à l'oeil.  11  expira  le  10 
juillet  1559,  à l’àge  de  40  ans. 

Henri  111,  qui  succéda  sur  le  trône  de  France 
à son  frère  Chartes  IX,  était  le  troisième  fils  de 
Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis.  Né  en  1551, 
il  reçut  tour  à tour  les  titres  de  duc  d'Orléans  et 
d'Anjou,  et  la  prédilection  de  sa  mère  le  plaça 
dès  l'an  1567  à la  tète  des  armées  royales  qui 
combattaient  pour  la  cause  catholique.  Après 
avoir  pris  part  en  cette  qualité  à deux  campa- 
gnes successives  contre  les  protestants,  il  se 
montra  capable  d'exercer  lui-même  le  comman- 
dement dont  il  n’avait  eu  jusqu'alors  que  l'hon- 
Encÿd.  du  XIX’  S.,  t.  XIII». 


neur.  Les  victoires  de  Jarnac  et  de  Moncontour, 
remporlécs  à quelques  mois  d’intervalle  sur 
Coudé  et  sur  Coligny , jetèrent  un  vif  éclat  sur 
le  nom  du  jeune  duc,  et  si  l'histoire  lui  repro- 
che la  joie  qu'il  avait  montrée  de  la  mort  de 
Condé,  elle  doit  lui  tenir  compte  d'avoir  crié 
presque  seul  à Moncontour-,  «Sauvez  la  France!  » 
Mais  cette  généreuse  inspiration  d'une  âme  éle- 
vée ne  se  retrouva  plus  chez  lui  après  ses  jours 
de  gloire  : écarté  du  commandement  par  la  ja- 
lousie de  son  frère,  mêlé  aux  intrigues  politi- 
ques de  la  cour  et  aux  désordres  qui  en  flétris- 
saient les  mœurs,  il  se  laissa  entraîner  à deve- 
nir le  principal  instigateur  du  massacre  de  la 
Saint-Barthélémy,  dont  son  frère,  Charles  IX, 
ne  mérite  pas  de  porter  seul  toute  la  houle. 
C’était  l'époque  (1572)  où  le  trône  de  Pologne 
se  trouvait  vacant  par  la  mort  du  dernier  des 
Jagellons;  le  duc  d'Anjou  sollicitait  les  suf- 
frages de  la  noblesse  : mais  peu  s’en  fallut  que 
la  nouvelle  de  ce  grand  crime  d'Élat  ne  fit 
échouer  ses  projets.  Ce  fut  en  désavouant  sa 
participation  à cette  scène  sanglante  que  Jean  de 
Monlluc,  évêque  de  Valence,  put  enfin  assurer 
son  élection  qu'il  avait  conduite  avec  autant  de 
zèle  que  d’habileté.  Mais  le  nouveau  roi , dans 
son  goût  effréné  pour  les  plaisirs,  ne  se  résigna 
qu'avec  peine  à partir  pour  le  pays  dont  il  était 
devenu  le  souverain.  Arrivé  en  Pologne  à la  fin 
de  janvier  1574,  il  en  partit  comme  un  fugitif 
au  mois  de  juin  de  la  même  année,  aGn  de  rega- 
gner plus  vite  la  France,  où  la  mort  de  Charles 
IX  l'appelait  à régner.  Mais  en  France  l’état  des 
affaires  et  des  esprits  devait  offrir  au  nouveau 
roi  des  difficultés  qu'il  n'était  pas  capable  de 
surmonter.  Catherine  de  Médecis,  en  tenant  tou- 
jours la  balance  entre  les  partis,  s’était  rendue 
odieuse  au  peuple  qui  lui  reprochait  de  soute- 
nir les  protestants,  devenus  plus  redoutables 
que  jamais  par  leur  alliance  avec  ceux  qu'on 
appelait  les  catholiques  politiques.  On  attendait 
de  Henri  111  un  effort  vigoureux  : il  ne  montra 
que  de  la  mollesse,  soit,  comme  le  prétend  l’es- 
pagnol Davila,  qu'il  voulût  laisser  les  grands,  et 
surtout  les  Guises,  s'épuiser  dans  une  lutte  sans 
résultat, pour  les  écraser  ensuite  plus  facilement, 
soit  que  son  âme  fût  déjà  trop  énervée.  Il  atta- 
chait une  importance  puérile  au  luxe  de  la  toi- 
lette, exemple  que  se  piquaient  d'imiter  ses  fa- 
voris. Ces  derniers,  auxquels  l'histoire  a laissé 
leur  titre  honteux  de  mignons,  se  distinguaient 
par  leur  courage  cl  leur  adresse  à manier  les 
armes;  mais  comme  on  haïssait  leurs  vices  et 
leur  manie  de  duels,  on  ne  leur  savait  pas  même 
gré  de  la  dévotion  qu’ils  affichaient  dans  les  oc- 
casions solennelles.  Il  y avait  même  quelque 
chose  qui  blessait  l'esprit  public  dans  les  pro- 
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cessions  de  flagellants,  et  dans  les  autres  céré- 
monies du  même  genre  que  Henri  111  essaya 
d'introduire,  mais  dont  s'écartèrent  beaucoup 
de  catholiques.  Le  mépris  oit  était  bientôt  tombé 
le  roi  enharditson  jeune  frère,  le  duc  d'Alençon, 
à prendre  les  armes  pour  se  former  un  parti 
puissant  qui  pût  soutenir  ses  prétentions,  soit 
à un  riche  apanage,  soit  même  à la  couronne 
(15751.  Mais  la  frivolité  méprisablede  son  carac- 
tère le  rendait  peu  dangereux.  Un  autre  prince 
bien  (dus  redoutable  alla  se  mettre  presque  en 
même  temps  à la  tôle  des  armées  protestantes. 
C’était  Henri  de  Bouillon,  héritier  du  royaume 
de  Navarre,  du  chef  de  sa  mère,  Jeanne  AlbreL 
Né  protestant,  il  avait  fait  ses  premières  armes 
sousColigny,  et  avait  ensuite  épousé  Marguerite 
de  Valois,  tille  de  Henri  II.  Cependant  cette  ! 
alliance  royale  ne  l'avait  pas  empêché  de  courir 
quelque  danger  à l’époque  de  la  Saint-Bai  the- 
létnv,  et  il  avait  été  contraint  alors  de  se  faire 
catholique.  Depuis  ce  temps  il  avait  vécu  à la 
cour , affectant  de  partager  les  plaisirs  et  les  ga- 
lanteries de  Charles  IX  et  de  Henri  III.  Mais 
une  fois  échappé  de  Paris,  il  devint  peu  à peu 
le  chef  et  l'âme  du  parti  protestant,  tandis  que 
le  duc  d'Alençon,  réconcilié  avec  son  frère, 
poursuivait  des  projets  chimériques  de  mariage 
avec  Elisabeth  d'Angleterre,  et  de  souveraineté 
des  Pays-Bas. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  se  forma  la  li- 
gue [voy.  ce  mot)  qui  avait  pour  but  le  maintien 
de  la  religion  catholique  en  France,  et  sa  pré- 
pondérance dans  l'État.  Henri  111  essaya  vaine- 
ment île  ladissoudre,  et  d’affermir  son  autorité 
par  la  répression  des  Huguenots.  Ni  l’assemblée 
des  États  de  Blois  qui  lui  refusèrent  tout  se- 
cours efficace  (1570-77),  ni  quelques  succès  mi- 
litaires suivis  du  traité  de  Bergerac,  plus  avan- 
tageux que  les  précédents  (1577) , ne  consolidè- 
rent son  autorité  qu’avait  ruinéeaux  yeux  du  peu- 
ple la  corruption  de  sa  cour.  La  Ligue  grandis- 
sait malgré  lui,  et  il  se  vitcontraint  d’y  aoceder 
lui-même  complètement  pour  n'étre  pas  débordé 
par  la  puissance  des  Guises  qui  la  dirigeaient 
(1585).  Les  hostilités  recommencèrent  alors,  et 
Henri  de  Navarre  gagna  enfin  à Coutras  (1547) 
la  première  bataille  rangée  où  les  protestants 
eussent  été  victorieux.  Mais  l’armée  vaincue 
était  celle  que  Henri  III  avait  confiée  à scs 
favoris  : au  contraire,  les  troupes  que  comman- 
dait le  duc  Henri  de  Guise,  le  Valafït,  avaient 
sauvé  Paris  de  l'attaque  d’une  armée  allemande. 

Il  devint  l'idole  de  la  capitale,  et  comme  le  roi 
faisait  mine  de  vouloir  contenir  les  Ligueurs  par 
la  force,  la  journée  des  Hnnicuiet  (12  mai  1588) 
ne  laissa  plus  en  son  pouvoir  que  le  palais  du 
Louvre,  d'oui!  lut  heureux  de  pouvoir  s'échap- 


per à cheval.  Le  14  août  suivant  il  accorda  au 
duc  de  Cuise  le  titre  de  lieutenant-géueral  du 
royaume  : c’êlait  le  gage  d’une  réconciliation 
passagère  avec  la  Ligue.  Mais  à une  seconde  as- 
semblée des  États  qui  se  réunit  à Blois  vers  la 
fin  de  la  même  année , le  duc  et  son  frère , le 
cardinal  de  Guise,  furent  massacres  dans  le 
château  du  roi  par  ses  gardes  (22  décembre). 

A la  nouvelle  de  ce  double  meurtre  Paris  se 
soulèva , et  une  décision  exigée  de  la  Sorbonne 
déclara  la  déchéance  du  roi.  Ce  n'élail  pas  sans 
doute  un  acte  légitime  : mais  l’idée  de  respect 
et  de  vénération  sans  laquelle  il  n’y  a point  de 
royauté , est-elle  compatible  avec  le  meurtre  et 
la  trahison?  Une  foule  d'autres  villes  imitèrent 
la  capitale.  En  revanche,  les  protestants  offri- 
rent leurs  secours  à Henri  III , et  une  foule  de 
seigneurs  catholiques  s’étant  ralliés  à sa  cause, 
il  se  trouva  enfin  assez  fort  pour  venir  assiéger 
Pans,  à la  tête  de  42,000  hommes,  dont  16,000 
avaient  été  levés  en  Suisse  par  le  fameux  Sancy. 
C'était  le  2 août  que  devait  être  donné  l'assaut. 
La  veille,  un  moine  Dominicain  de  22 ans,  ap- 
pelé Jacques  Clément,  esprit  faible  que  le  fana- 
tisme exaltait,  pénétra  jusqu'au  roi  et  le  tua 
d'un  coup  de  couteau.  Avec  lui  s'eteignit  la 
maison  de  Valois , aucun  des  quatre  fils  de  Henri 
III  n'ayant  laissé  de  descendants.  Les  Bourbons 
allaient  monter  sur  le  trône. 

Henri  IV,  né  en  1553,  succéda  à Henri  III,  en 
l'année  1589.  On  a vu  précédemment  le  rôle 
qu’il  avait  joué  dans  les  guerres  civiles  de 
cette  époque.  Il  y avait  déployé  une  grande 
valeur,  prodiguée  souvent  avec  trop  d'au- 
dace, un  talent  militaire  remarquable,  surtout 
dans  les  petits  combats  et  dans  la  guerre  de  par- 
tisan, et,  de  plus,  une  aptitude  aux  affaires  po- 
litiques qui  tenait  à lafoisdela  supériorité  d'in- 
telligence et  de  la  finesse  d'esprit.  Un  grand 
penchant  à la  galanterie  était  le  principal  dé- 
faut de  son  caractère  : il  le  rachetait  cependant 
par  les  qualités  qui  font  aimer  le  compagnon  et 
le  capitaine , une  humeur  franche  et  joviale, 
une  douce  familiarité,  une  bonté  véritable.  De- 
puis longtemps  il  était  devenu  l’héritier  pré- 
somptif de  la  couronne,  Henri  111  n'ayant  point 
d'enfant,  et  il  avait  été  sollicité  d’embrasser  la 
religion  catholique  pour  monter  sur  le  trône. 
On  peut  croire  qu’il  y était  dès  lors  assez  dis- 
jiosé  : car  bien  qu’il  fût  retourné  au  protestan- 
tisme après  sa  première  abjuration,  dès  l’instant 
qu’il  s’était  vu  libre,  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup 
de  ménagement  qu'il  repoussa  ensuite  ces  ou- 
vertures délicates,  laissant  les  négociateurs  per- 
suadés qu’il  y avait  encore  quelque  chose  à faire 
malgré  ses  refus.  Mais  il  ne  pouvait  pas  encore 
courir  le  risque  de  s’aliéner  ie  parti  protestant 
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qui  seul  faisait  sa  force.  Il  se  contenta  donc  de 
traiter  avec  le  roi  après  le  meurtre  des  Cuises, 
et  il  lui  amena  un  corps  de  8 à 10,000  vieux 
soldats  avec  lesquels  il  prit  part  au  siège  de 
Paris. 

L’attentat  de  Jacques  Clément  faillit  assurer 
le  triomphe  de  la  Ligue  : car  l’armée  qui  sui- 
vait les  drapeaux  de  Henri  III  n'était  pas  dispo- 
sée unanimement  à servir  un  roi  huguenot. 
L’avènement  de  Henri  IV  ne  fut  donc  reconnu 
que  par  le  plus  petit  nombre  des  seigneurs  et 
des  soldats  catholiques,  et  la  défection  s'étendit 
même  parmi  les  protestants  qui  s’irritaient  de  ses 
efforts,  et  de  ses  concessions  pour  gagner  leurs 
anciens  adversaires.  Son  règne  s’ouvrit  donc 
par  une  retraite,  et  il  gagna  la  Normandie  à la 
tête  seulement  de  7,000  hommes.  Mais  ce  petit 
corps  eut  la  gloire  de  repousser  dans  la  forte 
position  d'Arques  tous  les  efforts  de  30,000  sol- 
dats ennemis  (septembre  1589),  et  les  secours 
que  Henri  reçut  alors  d'Élisabeth  achevèrent  de 
rétablir  son  armée  qui  vint  piller  les  faubourgs 
de  Paris.  Cependant  l’arrivée  d'une  division  es- 
pagnole rendit  la  supériorité  au  duc  de  Mayenne 
qui  commandait  les  forces  de  la  Ligue.  Il  atta- 
qua le  roi  à Ivry  ( 14  mars  1590);  mais  une  dé- 
faite sanglante  ruina  ses  espérances  et  la  for- 
tune de  son  parti,  dont  le  déclin  fût  depuis  lors 
de  plus  en  plus  marqué.  Paris , affamé  par  un 
blocus  rigoureux,  aurait  été  contraint  de  se  ren- 
dre dès  l'automne  suivante,  si  le  due  de  Parme 
n’était  pas  venu  délivrer  cette  capitale  avec  les 
vieilles  bandes  de  l'armée  des  Pays-Bas.  La 
guerre  traîna  ensuite  en  longueur  jusqu’à  l’ar- 
rivée des  troupes  auxiliaires  que  la  reine  Élisa- 
beth et  les  prinres  allemands  avaient  promis  à 
Henri  IV  (1591).  Mais  quand  ces  renforts  lui  eu- 
rent permis  de  faire  de  nouveaux  progrès,  il 
vit  le  duc  de  Parme  entrer  en  France  une  se- 
conde fois,  arracher  Rouen  de  ses  mains  (fé- 
vrier 1592),  et  déjouer  ses  projets  d’attaque. 
Cependant , quoique  la  supériorité  du  général 
espagnol  ne  fût  pas  moins  évidente  dans  cette 
seconde  occasion  que  dans  la  première,  la  bra- 
voure du  prince  français  effaça  presque,  aux 
yeux  de  ia  nation,  le  succès  de  son  adversaire. 
Henri  s'était  montré  le  plus  intrépide  soldat  des 
deux  armées,  et  c’était  le  mérite  que  l’opinion 
comprenait  le  mieux. 

Cependant  la  France  épuisée  succombait  sous 
le  poids  de  ia  guerrecivile  qui  ensanglantait  tou- 
tes ses  provinces,  et  ia  division  qui  s’était  intro- 
duite dans  les  deux  partis  semblait  devoir  éter- 
niser la  lutte.  Le  Béarnais  se  décida  enfin  à y met- 
tre un  termepar  sa  conversion,  qui  offrit  toutes 
les  apparences  de  la  sincérité.  La  réconciliation 
des  deux  partis  devint  alors  une  simple  question 


de  temps;  il  l’accéléra  en  traitant  sous  main  avec 
presque  tous  les  chefs , et  en  achetant  surtout 
la  reddition  de  Paris , dont  les  portes  lui  furent 
ouvertes  le  2t  mars  1591.  — La  Ligue  se  trou- 
vait désormais  sans  but  et  sans  forces.  Quelques 
résistances  locales  qui  se  prolongèrent  encore 
dans  les  provinces  ne  servirent  qu'à  y retarder 
les  bienfaits  de  la  pacification  générale  dont  le 
roi  poursuivit  l’œuvre  sans  se  décourager.  Il  fit 
aux  deux  partis  des  concessions  qu'on  pouvait 
regarder  comme  réciproques,  et  qui.  par  cela 
même,  blessèrent  des  deux  côtés  les  hommes 
violents,  mais  qui  devaient  à la  longue  étein- 
dre leur  jalousie.  Cependant  les  premières  an- 
nées de  son  gouvernement  furent  encore  pleines 
de  difficulté.  Il  avait  fallu  épuiser  les  finances , 
et  multiplier  les  impôts  onéreux.  Le  mécon- 
tentement des  masses  donna  plus  de  hardiesse 
au  ressentiment  des  esprits  exaltés,  et  un  jeune 
fanatique  appelé  Jean  Chatel , blessa  le  roi  d’un 
coup  de  couteau  (27  décembre  1594).  On  bannit 
à cette  occasion  les  Jésuites  dont  il  avait  été 
l'élève,  et  qui  étaient,  en  général,  hostiles  à 
Henri  IV.  En  même  temps  on  pressa  les  négo- 
ciations entamées  à Borne  pour  l’absolution  so- 
lennelle de  ce  monarque,  et  6es  ambassadeurs 
l’obtinrent  enfin  de  Clément  VIII  (1595).  Pour 
rétablir  l’ordre  dans  les  finances  elles  furent 
confiées  à Rosny,  duc  de  Sully , non  moins  cé- 
lèbre par  sa  rigidité  que  par  son  attachement  à 
sou  maître,  tandis  que  l'assemblée  des  notables 
convoquée  à Rouen  (1596)  donnait  à la  nation 
le  simulacre  d'un  contrôle  public  des  dépenses 
de  l’État.  — Des  revers  avaient  été  essuyés  sur 
la  frontière  du  nord,  où  les  Espagnols  s’etaient 
emparés  de  Calais  et  ensuite  d'Amiens.  Mais 
Henri  reprit  celte  dernière  place  (1597),  et  t’au- 
néc  suivante  la  paix  de  Vervins  rétablit  les  rap- 
ports entre  la  France  et  l'Espagne,  sur  la  vieille 
base  du  traité  de  Caleau-Canbrésis. 

A partir  de  cette  époque  Henri  put  enfin  ré- 
gner en  paix,  car  c’est  à peine  s’il  faut  donner 
le  nom  de  guerre  à une  attaque  dirigée  contre 
ta  Savoie,  qui  valut  à la  France  la  Bresse  et  le 
Bugey  en  échange  du  marquisat  de  Satuces 
(1600).  Mais  cette  période  de  repos  ne  fut  point 
consacrée  à l'inertie.  A l’intérieur,  la  royauté 
s’affermit  par  le  châtiment  des  ducs  de  Biron  et 
de  Bouillon,  dont  les  rêves  d’indépendance  et  de 
complots  avec  l'étranger  furent  punis  de  mort 
pour  le  premier,  et  pour  le  second  de  la  perte 
de  Sedan,  sa  principale  forteresse.Les  économies 
de  Sully  permirent  l'organisation  d’une  armée 
régulière,  et  l'acquisition  d'un  matériel  de 
guerre  immense.  De  grandes  vues  politiques  ex- 
pliquaient ces  préparatifs  : Henri , comme  plus 
tard  Richelieu,  voulait  l’abaissement  de  la  mai- 
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son  d'Autriche.  Sully,  dans  ses  Mémoires , lui  régna  de  919  à 936,  et  fut  le  premier  roi  d\\lle- 
préle  un  plan  pour  réduire  l'Europe  à quinze  magne  de  la  maison  de  Saxe.  11  naquit  en  8Î!>, 
États,  qui  auraient  formé  une  sorte  de  républi-  et  succéda  après  la  mort  d'Othon  l'illustre  , son 
que  chrétienne.  D'un  autre  côté,  ses  négocia-  père,  dans  les  duchés  de  Saxe  et  de  Tliuringc  , 
tions  en  Italie  semblaient  menacer  la  domina-  en  912,  malgré  l’opposition  du  roi  Conrad  lrr 
tion  espagnole  dans  ce  pays, et  il  est  dilficile  de  ne  qui  redoutait  sa  puissance.  Ce  monarque,  avant 
pas  attribuer  à ce  dernier  but  son  mariage  avec  d’expirer,  le  recommanda  néanmoins  comme  le 
Marie  de  Médicis,  fille  du  grand  duc  de  Tos-  prince  le  plus  digne  de  le  remplacer.  Elu,  en 
cane.  Cette  union  mal  assortie  fut  cclcbrée  le  conséquence,  à Fritzlar,  l'an  919,  par  les  Etats 
9 décembre  1600,  vingt  mois  après  la  mort  de  de  la  Franconie  et  de  la  Saxe,  il  força  bientôt 
la  belle  Gabricllc  d’Estrées,  que  le  roi  avait  les  ducs  de  Bavière  et  de  Souabe  à reconnailre 
songé  un  moment  à épouser,  tant  elle  avait  eu  son  autorité.  En  923.  il  réunit  de  nouveau  à 
d’empire  sur  lui  ! Les  temps  étaient-ils  favora-  l’empire  la  Lorraine  qui  s'en  était  détachée  en 
blés  à ces  vastes  projets?  Henri  ne  crut  lemo-  911,  le  roi  de  France,  Charlcs-lc-Simple,  lui 
ment  arrivé  que  vers  l’an  1010,  au  moment  où  ayant  cédé  tous  ses  droits  sur  cette  province , 
l’Allemagne,  violemment  déchirée  par  les  luttes  pour  obtenir  sou  appui  contre  ses  vassaux  rc- 
religieuses  et  politiques,  se  préparait  à la  guerre  belles.  Le  règne  entier  de  Henri  fut  employé  à 
de  Trente  Ans.  Quarante  mille  hommes  furent  défendre  et  à fortifier  l'Allemagne,  envahie  i 
alors  dirigés  vers  la  frontière  des  Pays-Bas  pour  l'E.  par  les  llums  et  les  Slaves,  au  N.  par  les 
occuper  les  duchés  de  Juliers  et  de  Clèves,  dont  Danois  et  les  Normands.  Ayant  fait  prisonnier 
la  possession  était  contestée  L’opinion  vulgaire  un  des  principaux  chefs  hongrois,  il  ne  le  re- 
attribuait ce  mouvement  à l'amour  du  roi  pour  lâcha  qu'apres  avoir  stipulé  unarmistice  de  9 ans 
la  jeune  princesse  de  Coudé  qui  s’était  réfugiée  (924-33),  durant  lequel  le  tribut  annuel,  promis 
à Bruxelles,  et  qu'il  aurait  voulu  ramener  de  par  le  roi  Conrad , devait  cesser.  Pendant  cette 
force  à la  cour.  Mais  ce  qu’il  y avait  encore  en  trêve  il  réforma  l'organisation  militaire  de  l'etn- 
France  de  mécontents  et  de  fanatiques  ne  s'y  pire,  introduisit  des  milices  permanentes,  iclcva 
trompait  pas,  et  le  bruit  était  répandu  parmi  eux  les  forts  dont  Charlemagne  avait  hérissé  la 
que  le  roi  allait  faire  la  guerre  à la  religion,  et  frontière  orientale,  et  environna  de  murs  les 
àla  grandedynastie  catholique.  Ce  fut  avec  cette  bourgs  et  les  villes  qu’il  agrandit  considérable- 
conviction  qu'un  misérable  obscur,  du  lom  de  ment  en  y transportant  la  9e  partie  de  la  no- 
Ravaillac,  s'embusqua  sur  le  passage  du  carrosse  blesse  et  de  la  population  libre  des  campagnes, 
royal,  le  lendemain  du  jour  où  Marie  de  Médicis,  Ce  lut  l'origine  du  patriciat  et  du  tiers-état  en 
déjà  reine  depuis  10  ans , venait  de  se  faire  sa-  Allemagne. 

crcr  sous  ce  titre,  afin  d'exercer  la  régence  avec  Non  moins  heureux  contre  les  Slaves  et  les 
plus  d’autorité  quand  le  roi  serait  parti  pour  Vcnèdcs,  Henri  leur  enleva  les  provinces  de 
l'armée.  Henri  presscnlait  un  malheur.  «Je  ne  Brandebourg,  de  Misnieet  de  Lu  sa  ce  (926-28), 
sortirai  jamais  de  celte  ville,  avait-il  dit  : ils  et  y établit  des  margraves  pour  la  defense  dés 
me  tueront.  » En  effet , Ravaillac  lui  porta  deux  marches  ou  frontières  nouvellement  conquises, 
coups  de  couteau  qui  pénétrèrent  profondément  11  rendit  aussi  la  Bohême  tributaire  de  la  Gcr- 
et  l'atteignirent  au  cœur.  manie , comme  elle  l'avait  été  sous  les  premiers 

Ainsi  périt  à 55  ans  celui  des  rois  de  France  rois  carolingiens.  De  là  il  porta  la  guerre  chez 
dont  la  mémoire  a le  plus  grandi  dans  l’opinion  les  Danois,  et,  les  ayant  refoulés  au  delà  de  la 
des  âges  suivants.  La  vivacité  de  son  esprit  et  Schlcg,  il  éleva  sur  les  bords  de  cette  rivière  la 
la  boulé  de  son  cœur  sont  les  principales  causes  ville  de  Schlcswig,  où  il  établit  un  margrave 
de  cette  popularité  attachée  à son  nom.  Il  avait  (931).  La  trêve  conclue  avec  les  Hongrois  étant 
droit  en  effet  à bien  des  sympathies  le  prince  expirée  sur  ces  entrefaites,  Henri  refusa  le  tri- 
qui  souhaitait  que  chacun  de  ses  sujets  pût  met*  but  réclamé  par  celte,  nation  qui  s’en  vengea 
tre  la  poule  au  pot,  et  qui  recommandait  à ceux  par  de  nouvelles  irruptions.  Le  roi  d’Allemagne 
qui  tiennent  la  potlc  des  affaires  de  songer  un  peu  les  défit  complètement,  en  934 , près  de  Merse- 
à ceux  gu  on  y fuit  frire.  Mais  sans  déprécier  le  bourg,  en  Misnie , et,  pour  leur  opposer  une 
mérite  de  scs  intentions  et  de  ses  paroles,  c'est  barrière  durable,  il  rétablit  sur  les  rives  de  l'Ens 
à scs  actes  que  nous  avons  cru  devoir  lui  don-  le  margraviat  oriental  on  d’Autriche,  replié  en 
ner  ici  le  premier  rang.  deçà  de.  la  Salza  sous  Louis  IV.  — Ayant  ainsi 

Allemagne.— Sept  empereursou  rois  dece  pays  pourvu  à la  sûreté  de  la  Germanie,  if  se  prépa- 
ont  porté  ce  nom.  — Henri  I",  surnommé  l’Oi-  rail  à passer  en  Italie,  à l'exemple  de  ses  pré- 
scieur,  parce  qu'il  se  trouvait  à la  chasse  à l’oi-  décesseurs,  pour  s'y  faire  couronner  empereur, 
seau  lorsqu’on  vint  lui  annoncer  son  élection,  lorsque  la  mort  le  surprit,  en  936,  à Memleben, 
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enThuringe.  U fut  enterre  à Quedlinhonrg,  dans 
l'abbaye  fondée  par  lui.  — Quelques  auteurs 
rapportent  à Henri-l'Oiseleur  l'institution  des 
tournois.  11  est  le  premier  qui  ail  fondé  des 
chapitres  pour  les  tilles  nobles,  en  rassemblant 
les  orphelines  de  ses  guerriers  dans  des  mai- 
sons religieuses , d'où  elles  pouvaient  sortir 
pour  se  marier.  Le  roi  Henri  I*r,  marié  deux 
fois,  laissa  sept  enfants  dont  le  plus  célèbre  est 
Ollion , qui  régna  après  lui  et  mérita  le  surnom 
de  Grand.  Un  autre  fils,  Henri  le  Querelleur, 
devint  duc  de  Bavière  en  943. 

Henri  II,  dit  le  Suint  ou  le  Boiteux,  (1002-21), 
ferme  la  liste  des  empereurs  saxons.  11  était 
né  en  972,  et  succéda  a son  père,  en  893,  dans 
le  duché  de  Bavière.  Elu  roi  de  Germanie  le 
6 juin  1002,  après  la  mort  prématurée  de  son 
cousin  Olhon  111,  par  les  suffrages  réunis  de  la 
nation  bavaroise  cl  de  la  France  rhénane,  il  re- 
çut successivement  la  soumission  des  chefs 
saxons  et  lorrainsqui  portaient  leducdeSouabe, 
et  força  ce  concurrent  à renoncer  à ses  préten- 
tions. Après  avoir  conféré  le  duché  de  Bavière  à 
son  beau-frère,  Henri  de  Luxembourg , il  en- 
treprit une  expédition  contre  Hardouin  , mar- 
quis d’ivréc,  qui  avait  usurpé  le  tréne  d’Italie. 
11  s'empara  de  Pavic,  et  s'y  fit  couronner  roi  de 
Lombardie  en  1004.  Puis,  revenu  en  Allemagne, 
il  s'engagea , à propos  d'un  duc  de  Bohème 
chassé  par  scs  sujets,  dans  des  démêlés  avec  Bo- 
leslas,  roi  de  Pologne,  démèlésqui  ne  se  termi- 
nèrent qu'en  1018,  par  le  traité  de  Baulzen,  et 
par  l’humiliation  de  Henri  II,  forcé  de  reconnaî- 
tre l'indépendance  de  la  Pologne.  Le  marquis 
d'Ivrée  continuant  d’asservir  l'Italie,  Henri  avait 
repassé  les  Alpes,  en  1013,  sur  les  instances  des 
États  de  Lombardie  et  du  pape  Benoit  VIII.  Cou- 
ronné par  ce  pontife,  avec  la  reine  Cunégondc, 
son  épouse  (1014),  il  édifia  les  Romains  par  sa 
piété,  n’effectua  rien  contre  le  marquis  d’ivréc 
qui  mourut  l'année  suivante,  et  retourna  en 
Allemagne,  en  passant  par  la  Bourgogne  et  par 
la  Lorraine,  où,  se  trouvant  à Verdun,  il  vou- 
lut  se  faire  moine  dans  l’ahbayc  de  Saint-Van- 
nes. Rappelé  une  troisième  fois  en  Italie,  l'an 
1021 , pour  s’opposer  aux  progrès  des  Sarrasins 
et  des  Grecs  dans  le  midi  de  la  péninsule,  l'em- 
pereur s'empara  de  la  Pouillc,  et  distribua  les 
terres  conquises  à une  troupe  d’auxiliaires  nor- 
mands, dont  les  descendants,  grossis  par  d'au- 
tres aventuriers  de  la  même  nation,  fondèrent 
depuis  le  royaume  de  Naples.  A son  retour, 
dans  une  entrevue  célèbre  qu’il  eut  sur  les  bords 
du  Cher  avec  Robert,  roi  de  France,  il  raffermit 
l'union  toujours  chancelante  entre  les  deux 
États  (1023).  — Henri  11  termina  ses  jours  en 
1024,  et  fut  enterré  à Bamberg,  sa  vil  le  favorite. 


où  il  avait  fondé,  en  1007,  unévfche  soumis  en- 
vers le  pape  une  redevance  annuelle  de  100 
marcsd'argentquc  l'empereur  Henri  lllracheta, 
40  ans  apres,  par  la  donation  de  la  ville  de  Bé- 
névent  au  saint  siège.  On  l’appelait  le  père  des 
moines  qu'il  combla  en  effetde  largesses.  Le  pape 
Eugène  111,  le  canonisa  en  1 132,  et  l'Eglise  cé- 
lèbre sa  fête  le  12  juillet.  11  ne  laissa  pas  de  pos- 
térité, ayant  toujoui-s  vécu  en  continence  avec 
son  épouse,  Cunégonde  de  Luxembourg , mise 
comme  Ini  au  rang  des  saints  par  le  pape  In- 
nocent 111  en  1201.  Sa  soeur  Gisèle  épousa  (1008) 
saint  Etienne,  premier  roi  et  apôtre  de  la  Hon- 
grie.—Henri  11  introduit  l'usage  du  grandsccau 
de  t’empire,  appelé  sigillum  majeitatis.  L’auto- 
rité des  États  prit  sous  son  règne  des  accroisse- 
ments prodigieux.  Après  lui,  la  couronne  entra 
dans  la  maison  de  Franconie. 

Henri  111,  dit  le  Noir,  2»  empereur  de  la 
maison  de  Franconie , né  en  1017,  et  élu  roi 
d'Allemagne,  en  1020,  du  vivant  de  son  père, 
Conrad  le  Sntique,  lui  succéda  en  1039.  Les  pre- 
mières années  de  son  règne  furent  signalées  par 
des  guerres  heureuses  contre  la  Pologne,  la 
Roliême  et  la  Hongrie.  En  1046,  il  se  rendit  en 
Italie  pour  rétablir  la  paix  de  l'Eglise,  trou- 
blée par  l'élévation  simultanée  de  trois  papes. 
Arrivé  à Rome,  il  fit  élire  à leur  place  l’évêque 
de  Bamberg,  qui  prit  le  nom  de  Glanent  II , et 
des  mains  duquel  il  reçut  la  couronne  impériale. 
Le  synode  déclara  expressément  qu’il  ne  serait 
plus  élu  de  souverain  pontife  sans  le  consente- 
ment des  empereurs,  et  trios  papes,  successeurs 
de  Clément  II , désignés  l'un  apres  l’autre  par 
Henri  111,  attestent  qu'on  ne  s'écarta  pas  de 
celte  règle  tant  qu'il  vécut.  Ce  monarque  dé- 
ploya la  même  fermeté  dans  le  gouvernement 
intérieur  de  l'empire,  et  s’attira  par  là  l'inimi- 
tié des  princes  allemands,  pour  qui  l'obéissance 
était  une  chose  nouvelle  et  insupportable.  Les 
plus  maltraités  furent  le  duc  de  Bavière  qu'il 
dépouilla  de  ses  États  (1033),  et  Godefroy  le 
Barbu,  duc  de  Lorraine,  auquel  il  avait  enlevé 
la  moitié  des  siens,  en  1043,  pour  la  donnerai! 
comte  d'Alsace.  Il  s'en  fit  un  ennemi  irréconci- 
liable. Godefroy  ayant  épousé  Béatrix  de  Lor- 
laine,  veuve  du  marquis  de  Toscane,  et  mère  de 
la  fameuse  comtesse  Mathilde , Henri  se  hâta 
d’aller  en  Italie  pour  déjouer  les  complots  for- 
més à l'aide  de  cette  alliance  (1033).  Il  fit  arrê- 
ter la  duchesse  Béatrix  et  la  retint  prisonnière 
jusqu’à  la  fin  de  son  règne , affront  que  devait 
venger  dans  la  suite  la  comtesse  Mathilde, 
nourrie  par  sa  mère  dans  une  haine  implacable 
contre  la  maison  de  Henri  III.  Vers  le  même 
temps , les  Normands  , conduits  par  Robert 
! Guiscard,  s'affermissaient  de  plus  en  plus  dans 
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le  midi , et  menaçaient  même  le  territoire  ro- 
main. Le  pape  saint  Léon  IX  leur  opposa  une 
armée  aussitôt  défaite.  Ne  pouvant  leur  résister, 
il  les  confirma  dans  leurs  possessions,  à condi- 
tion qu’ils  se  reconnaîtraient  vassaux  de  l’Eglise 
(1053) , traité  qui  fut  renouvelé,  en  1059,  par  le 
pape  Nicolas  II,  d'après  les  conseils  du  célèbre 
Hildebrand,  plus  connu  sous  le  nom  de  Gré- 
goire VIL  Ainsi  sc  préparaient  les  instruments 
do  la  lutte  qui  allait  prochainement  éclater  entre 
la  papauté  ctl’empire.  Avantde  reprendre  leche- 
min  de  l'Allemagne,  Henri  tintunediète  générale 
des  princes  d'Italie  dans  la  plaine  de  Roncalia, 
entre  Plaisance  et  Crémone,  confirma  les  anciens 
traités  avec  la  république  de  Venise,  et  arrêta 
le  mariage  de  son  fils,  encore  enfant,  avec  la 
princesse  Bertlic,  fille  d’Othon  d’Ivrée,  marquis 
de  Suze.  L’entrevue  qu’il  eut  l'année  suivante  à 
Yvoi,  dans  le  Luxembourg,  avec  Henri  I",  roi 
de  France,  ne  fut  rien  moins  que  pacifique.  Le 
monarque  français  reprocha  au  chef  de  l'empire 
de  retenir  la  Lorraine,  injustement  démembrée 
de  la  couronne  de  France,  et  l'empereur  offrit 
de  vider  le  différend  par  un  duel.  La  même  an- 
née vit  la  fin  de  Henri  III  : il  mourut  à la  fleur 
desofi  âge,  le  5 octobre  1056,  entre  les  bras  du 
pape  Victor  II , venu  en  Allemagne  à la  prière 
de  l’empereur  pour  apaiser  le  mécontentement 
des  grands.  Il  fut  inhumé  à Spire.  — Henri  III 
passe,  avec  raison,  pour  un  des  plus  grands  prin- 
ces qui  aient  rempli  le  trône  impérial.  A la  va- 
leur il  joignait  la  prudence;  il  protégea  et  cul- 
tiva les  lettres;  et,  quoiqu'il  dictât  des  lois  aux 
évéques  de  Rome,  il  mérita  ce  beau  témoignage 
de  Grégoire  VII , écrivant  vingt  ans  après  aux 
Saxons  insurgés  contre  Henri  IV  : « Rappelez- 
vous  le  souvenir  pieux  de  son  père  (Henri  111  ), 
auquel  on  ne  peut  comparer  nul  prince  de  notre 
temps.  » 

IIexui  IV,  fils  du  précédent,  né  le  11  no- 
vembre 1050,  élu  roi  de  Germanie  en  1053,  suc- 
céda le  5 octobre  1056  à son  père,  sous  la  tu- 
telle d’Agnès  de  Poitou,  sa  mère.  A peine  monté 
sur  le  trône,  il  vit  ses  jours  menacés  par  une 
conjuration  des  chefs  saxons  qui  obéissaient  à 
contre-cœur  à la  maison  de  Franconie,  après 
avoir  donné  eux-mêmes  des  maîtres  à l'Alle- 
magne. On  les  retrouve  à la  tête  de  toutes  les 
séditions  qui  agitèrent  ce  règne.  Un  autre  com- 
plot, dirigé  contre  l'impératrice  régente,  livra, 
en  1062,  le  gouvernement  de  l'Etat,  avec  la  per- 
sonne du  jeune  roi,  aux  mains  des  archevêques 
de  Cologne,  de  Mayence  et  de  Brême.  Ce  dernier, 
devenu  principal  ministre  de  Henri  IV,  gou- 
verna l’Allemagne  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1072.  L’histoire  l’accuse  d'avoir  favorisé  les 
penchants  voluptueux  et  les  désordres  de  son  1 


pupille.  Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  que  ce  pré- 
lat souleva  toute  la  nation  par  son  adminis- 
tration arbitraire  et  vénale.  La  guerre  civile, 
suite  du  mécontentement  général,  et  la  fameuse 
querelle  des  investitures  éclatèrent  presque  si- 
multanément (1073).  Un  décret,  rendu  en  1059, 
â l’instigation  d'Hildebrand,  défendait  de  rece- 
voir d’un  laïque  l’investiture  d’aucun  bénéfice 
ecclésiastique.  Devenu  pape,  Grégoire  VH  re- 
nouvela celle  défense;  et,  Henri  ne  tenant  au- 
cun compte  de  ses  avertissements  répétés,  le 
pape  le  somma  par  scs  légats  de  comparaître  à 
Rome  devant  le  prochain  synode,  et  de  s’y  Jus- 
tifier ( 1076).  L’empereur,  pour  toute  réponse, 
chassa  les  légats  et  convoqua  à Worms  une  as- 
semblée d’évêques  dévoués  à sa  cause  qui  dé- 
posa le  pape.  Grégoire  répondit  à son  tour  par 
une  sentence  d’excommunication,  cl  invita  les 
princes  mécontents  à procéder  à l’élection  d’un 
nouveau  souverain.  Alors  Henri  IV,  entouré 
d’ennemis  et  abandonné  de  tous  les  siens,  con- 
sentit à sc  soumettre  au  jugement  d’une  diète 
générale  convoquée  â Augsbourg,  à laquelle  on 
prierait  Grégoire  VH  d’assister  en  personne. 
Mais,  craignant  les  suites  de  ce  jugement,  il  ré- 
solut de  le  prévenir  et  d’aller  chercher  son  ab- 
solution à Rome.  Au  bruit  de  son  approche, 
Grégoire  sc  rendit  à Canosse,  dans  un  château- 
fort  de  la  comtesse  Mathilde  de  Toscane.  C'est 
en  présence  de  cette  ennemie  de  sa  race,  qu'au 
mois  de  janvier  1077,  l’empereur  d'Allemagne, 
pieds  nus  et  couvert  d’un  cilice,  après  avoir  at- 
tendu trois  jours  à la  porte  du  château,  se  pros- 
terna aux  pieds  du  pontife,  en  lui  jurant  obéis- 
sance et  repentir.  L’humilité  de  cette  conduite 
révolta  les  seigneurs  lombards,  hostiles  à Gré- 
goire, et  ne  desarma  point  les  princes  allemands 
qui  prononcèrent  peu  après  la  déchéance  de 
Henri,  et  donnèrent  la  couronne  à Rodolphe, 
duc  de  Souabe.  Cependant  Henri  IV,  ayant  re- 
levé son  parti  en  Italie  et  en  Allemagne,  marche 
contre  son  rival,  tandis  que  son  fils  aîné  défait 
les  troupes  de  la  comtesse  Mathilde.  Par  son 
ordre,  deux  synodes  tenus  successivement  à 
Mayence  et  à Brixen,  déposent  de  nouveau  Gré- 
goire VU,  et  nomment  à sa  place  l'archevêque 
de  Ravenne,  Guibert,  qui  s’intitula  Clément  III. 
Rodolphe  est  vaincu  cl  périt  dans  la  mêlée  (1080). 
Son  duché  de  Souabe  fut  donné  à Frédéric  de 
Hohenstauffen,  gendre  de  Henri  IV.  L'empereur, 
poursuivant  sa  vengeance,  parut  bientôt  sous 
lesmursdeRomeavecl'anti-papeGuibert(lOSI). 
Cette  ville  fut  prise  d'assaut  après  deux  ans  de 
siège;  Grégoire,  retiré  dans  le  château  Saint- 
Ange,  ne  dut  son  salut  qu’au  dévoûment  des 
Normands,  qui  accoururent  pour  le  délivrer.  Il 
les  suivit  en  Calabre,  et  mourut  l'année  d'après 
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à Saleme  (1085),  laissant  une  mémoire  vénérée 
de  l’Eglise,  dont  il  fut  le  plus  intrépide  soutien. 

La  rébellion  s’était  ranimée  en  Allemagne 
pendant  l’absence  de  Henri.  Elle  lui  opposa  coup 
sur  coup  deux  compétiteurs  en  la  personne  de 
Hcrrmann  de  Luxembourg,  et  celle  du  mar- 
grave Ecbert  de  Thuringe,  dernier  descendant  de 
la  maison  de  Henri-L'Oiseleur  (1084-89).  Après 
diverses  alternatives  du  sort,  Henri  parvint  en- 
fin à établir  momentanément  la  paix  dans  l'em- 
pire. Mais  bientôt  elle  fut  troublée  de  rechef  par 
la  révolte  de  scs  deux  fils,  Conrad  et  Henri. 
L'alné,  séduit  par  les  artifices  de  la  comtesse 
Mathilde  (1093),  ne  réussit  qu'à  agiter  l’Italie, 
et  finit  misérablement  à Florence  (1101).  Le 
second,  plus  heureux  et  encore  plus  criminel, 
ralluma  la  guerre  civile  en  Allemagne  (1105), 
et  entraîna  le  clergé  dans  son  parti,  par  la  dé- 
claration hypocrite  qu’il  était  prêt  à rentrer 
dans  l'obéissance  filiale,  si  son  père  se  soumet- 
tait au  pape.  Tout  le  monde  se  tourna  contre 
Henri  IV  ; l’usurpateur  est  couronné  solennel- 
lement à Mayence,  en  présence  des  nonces  du 
pape,  et  son  père,  détrdné,  fugitif,  indigent, 
meurt  à Liège,  le  10  août  1106,  après  avoir, 
dit-on,  sollicité  en  vain  une  place  de  sous- 
chantre  dans  la  cathédrale  de  Spire.  Déterré 
par  ordre  de  ce  fils  dénaturé,  il  resta  privé  de 
sépulture  pendant  cinq  ans,  après  lesquels 
Henri  V,  s'etant  aussi  brouillé  avec  la  cour  de 
Rome,  fit  déposer  sa  cendre  à Spire,  dans  le 
tombeau  des  empereurs.— On  ne  peut  contester 
à ce  prince  infortuné  des  qualités  éminentes  : il 
avait  de  l’élévation  dans  l'àme  et  une  valeur 
extraordinaire,  éprouvée  dans  soixante-six  ba- 
tailles. Ses  vices  tenaient  moins  à sa  nature  qu’à 
sa  mauvaise  éducation.  L'amour  des  plaisirs 
l’entraina  à des  excès  scandaleux,  et  il  trafiqua 
sans  pudeur  des  dignités  civiles  et  ecclésiasti- 
ques. Mais  sa  plus  grande  faute,  source  de  tous 
ses  malheurs,  fut  d'avoir  méconnu  les  droits 
imprescriptibles  de  l'Eglise,  et  d'avoir  provoqué 
par  là  des  représailles  qui  dépassèrent  trop 
souvent  la  mesure  du  juste.  Toutefois,  dans 
notre  impartialité,  ne  confondons  pas  les  buts 
ni  les  moyens  : Henri  s'appuya  sur  la  force  bru- 
tale dans  l'intérêt  de  son  ambition  personnelle; 
Grégoire  VII,  armé  d’une  grande  puissance  mo- 
rale, l’employa  au  service  de  la  foi,  de  la  vérité, 
et  de  la  civilisation. 

Henri  V,  qu'un  parricide  mit  sur  le  trône  en 
1106,  était  né  en  1081  du  mariage  de  Henri  IV 
avecBcrthe  d’Ivrée.  Son  premier  acte  fut  de  pro- 
tester contre  le  décret  des  investitures,  qui  lui 
avait  servi  de  prétexte  pour  dépouiller  son  père. 
Des  guerres  contre  la  Hongrie  et  la  Pologne,  dé- 
but obligé  de  tous  les  règnes  de  cette  époque, 


suspendirent  l’orage  jusqu’en  1110.  En  cette  an- 
née, Henri  traverse  les  Alpes  à la  tête  d’une  nom- 
breuse armée,  après  avoir  reçu  les  hommages 
des  Villes  lombardes,  et  entre  dans  Rome  le  12  fé- 
vrier 1111.  Après  des  négociations  infructueuses 
et  peu  sincères  de  part  et  d'antre,  il  fit  empri- 
sonner le  souverain  pontife,  enlevé  sur  les  mar- 
ches de  l’autel.  Pascal  II  Bnit  par  céder  à la 
violeuce,  et  couronna  Henri  en  qualité  d’empe- 
reur, le  13  avril  suivant  ; mais  il  ne  se  vit  pas 
plutôt  délivré  de  la  présence  de  son  ennemi , 
qu’il  annula  les  concessions  arrachées  à sa  fai- 
blesse, et  excommunia  l'empereur,  occupé  à sc 
défendre  contre  une  ligue  formidable  des  prin- 
cesetdesévêques  allemands  (1113-15).  L’an  1115, 
la  mort  de  la  comtesse  Mathilde  ajouta  un  nouvel 
aliment  de  discorde,  par  la  donation  que  cette 
princesse  avait  faite  de  tous  ses  états  au  saint- 
siège,  sans  égard  pour  les  droits  féodaux  du 
chef  de  l’empire,  ni  pour  les  droits  matrimo- 
niaux de  son  epoux,  Welfeou  Guelfe  II  (Ve  dans 
la  ligne  d'Est  ),  duc  de  Bavière.  Deux  siècles  de 
dissensions  et  de  guerres  furent  la  suite  de  celte 
libéralité.  Henri  V repassa  les  monts  pour  sou- 
tenir scs  droits,  et  força  le  pape  à se  réfugier 
en  Fouille  (1116-17).  Pascal  11  étant  mort  en 
1118,  les  cardinaux  élurent  Gélase  II,  qui  décéda 
l'anncc  suivante,  et  après  lui  Callixtc  H.  L'em- 
pereur leur  opposa  en  vain  un  antipape  de  sa 
façon  (Grégoire  VIII  ),  et  encourut  de  nouveaux 
anathèmes.  Pendant  ce  temps,  la  révolte  se  per- 
pétuait en  Allemagne,  entretenue  surtout  par 
les  évêques,  qui  voyaient  dans  la  suppression 
des  investitures  un  moyen  de  s'assurer  la  souve- 
raineté absolue.  Pressé  de  tous  côtés,  Henri 
donna  la  main  à une  trêve  bientôt  convertie  en 
paix  (1121),  et  entra  en  accommodement  par 
rapport  aux  investitures  avec  Callixle  II.  Le  8 
septembre  1122,  il  signa  leconcordatdc  W'orins, 
par  lequel  il  remettait  aux  églises  la  nomina- 
tion aux  bénéfices,  se  réservant  seulement  l'in- 
vestiture des  fiefs  séculiers  attaches  aux  dignités 
canoniques.  1 .'objet  de  l’investiture  étant  chan- 
gé, on  en  changea  aussi  le  symbole,  et  l’on 
substitua  le  sceptre  à la  crosse  et  l'anneau.  L’em- 
pereur renonça  en  même  temps  à tout  droit  do 
suzeraineté  sur  les  terres  possédées  par  le  saint 
siège.  Tel  fut  lcdénoûmcnl  de  relie  longue  que- 
relle, qui  causa  tant  de  ravages,  enfanta  tant  de 
crimes,  mais  au  fond  de  laquelle,  on  ne  peut  le 
nier,  la  raison  et  la  justice  étaient  du  côté  des 
papes. 

Henri  V conclut  en  1124  une  alliance  offen- 
sive et  défensive  contre  la  Franceavcc  son  beau- 
père,  Henri  I«,  roi  d’Angleterre,  pour  se  ven- 
ger de  l’appui  que  le  souverain  pontife  y avait 
trouvé.  Mais  avant  qu'il  pût  mettre  son  projet 
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à exécution,  il  mourut  à Utrecht,  le  23  mai 
1 1 2.1,  avec  la  réputation,  dit  Voltaire,  d’un  fils 
dénaturé,  d'un  hypocrite  sans  religion,  d'un 
voisin  inquiet,  et  d'un  mauvais  maitre.  N'ayant 
point  laissé  d'enfants  de  sa  femme,  Mathilde 
d'Angleterre,  il  eut  pour  successeur  Lolhaire  II, 
de  la  maison  de  Saxe,  lequel  régna  de  1 !2.j  à 
1137;  et  la  couronne  passa  ensuite  dans  la 
maison  de  llohcnstaurren  ou  de  Souabe. 

Henri  VI,  troisième  empereur  de  la  maison 
de  Souabe,  né  en  1165,  ctéluroideGermaniecn 
1169,  succéda,  en  1190,  à Frédéric  Barbcrousse, 
son  père,  qui  l’avait  nommé  son  lieutenant  en 
1189,  avant  de  partir  pour  la  croisade,  où  il  pé- 
rit. Henri  apprit  presque  eti  même  temps  cette 
mort  et  celle  de  Guillaume  II,  roi  de  Sicile 
(t  189).  Commccc  prince  ne  laissait  pas  d'enfants, 
sa  succession  était  dévolue  de  droit  à l’épouse 
de  Henri  VI,  fille  du  roi  Roger  I",  et  dernier  re- 
jeton légitime  de  la  race  des  conquérants  nor- 
mands; mais  un  bâtard  de  cette  famille,  Tan- 
crèdc,  cousin  du  dernier  roi,  s'empara  du  trône, 
elle  roi  d'Allemagne,  après  s’être  fait  couron- 
nera Rome,  en  1191,  entreprit  en  vain  de  le 
déposséder.  Forcé  d'ajourner  ses  projets  sur 
Naples,  il  se  vengea  de  cet  échec  sur  Richard- 
Cceur-de-lion,  qui  avait  conclu  une  alliance  avec 
l’usurpateur.  On  connaît  l'aventure  de  ce  roi 
d'Angleterre,  prisonnier  du  duc  d'Autriche,  et 
vendu  par  celui-ci  à Henri  VI,  qui  lui  extorqua 
une  rançon  énorme,  employée,  dit-on,  à payer 
les  frais  d'une  nouvelle  expédition  contre  la 
Sicile,  où  Tancrèdc  venait  de  mourir  (1194). 
I.’cuipcreur  s’en  rendit  promptement  maître,  et 
déshonora  sa  victoire  par  de  sanglantes  exécu- 
tions. En  1195,  il  reprit  la  route  d’Allemagne, 
emportant  des  richesses  immenses  et  chargé, 
dit  Muratori,  de  l'exécration  de  ses  nouveaux 
sujets.  La  révolte  de  ce  peuple  le  rappela  bien- 
tôt sur  les  lieux  ( 1196).  Il  l'étouffa  dans  des 
Ilots  de  sang;  et,  affermi,  à force  de  cruauté, 
sur  le  trône  sicilien,  il  se  disposait  à se  mettre 
à la  tête  d'une  nouvelle  croisade,  lorsqu'il 
mourut  subitement  à Messine,  le  28  septembre 
1197,  empoisonné,  dit-on,  par  l’impératrice  Con- 
stance, sa  femme,  qui  le  baissait.  Quoiqu'il 
laissât  de  celte  princesse  un  fils,  couronné  au 
berceau  roi  des  Romains  (Frédéric  II,  né  en  1193), 
il  eut  pour  successeur  immédiat  sur  le  trône  ger- 
manique, son  frère,  Philippe,  duc  de  Souabe,  au- 
quel il  avait  conféré,  en  1195,  le  marquisat  de 
Toscane,  à l'exclusion  du  duc  Henri-le-Lion,  hé- 
ritier, par  les  Guelfes,  de  cette  riche  et  litigieuse 
succession.  Le  caractère  de  Henri  VI  était  fier, 
impérieux  et  sévère.  Il  eut  le  dessein  de  rendre 
la  dignité  impériale  héréditaire  dans  sa  famille, 
et  offrit  aux  États  d'Allemagne,  pour  prix  de 


cet  avantage,  d’incorporer  son  royaume  des 
Deux-Sicilcs  à l'Empire  germanique.  Mais  ce 
projet,  approuvé  par  plus  de  cinquante  princes 
allemands,  échoua  devant  la  résistance  invinci- 
ble du  duc  de  Saxe  et  du  margrave  de  Brande- 
bourg. L'ordre  teutonique,  fondé  sous  ce  règne 
(1191),  en  Autriche,  s’est  perpétué  jusqu’à  nos 
jours. 

Henri  Vil , fils  aîné  de  Henri  II,  comte  de 
Luxembourg,  cl  de  Béatrice  de  llainaut,  né  en 
1262,  fut  élu  empereur  le  29  novembre  1308, 
après  la  mort  d'Albert  l«  (Habsbourg),  et  un  in- 
terrègne de  sept  mois,  pendant  lequel  la  politi- 
que s'exerça  à écarter  deux  prétendants  dont 
on  redoutait  la  puissance,  savoir  Frédéric-lc- 
Beau  d'Autriche,  fils  aîné  d’Albert  1",  et  Char- 
les de  Valois,  frère  du  roi  de  France  Philippe- 
Ic-Bel.  L'élection  de  Henri  de  Luxembourg,  due 
surtout  au  crédit  prépondérant  de  son  frère 
Bcaudouin,  archevêque  de  Trêves,  à la  protec- 
tion intéressée  du  pape  Clément  V,  est  la  pre- 
mière qui  se  fit  avec  le  seul  concours  des  élec- 
teurs. Il  fut  couronné  à Aix-la-Chapelle,  le  6 
janvier  1309,  avec  Marguerite  de  Brabant,  son 
épouse.  Son  premier  soin  fut  de  poursuivre  et 
de  punir  les  assassins  de  l'empereur  Albert. 
Ayant  ensuite  confirmé,  par  un  diplôme  daté 
de  Constance  , l'indépendance  des  cantons 
d'Gri,  de  Schwilz  et  d’Untcnvaldcn,  il  alla 
tenir  à Spire  une  diète,  dans  laquelle  on  vit, 
pour  la  première  fois,  les  États  se  partager  en 
trois  collèges.  L'empereur  y reçut  les  plaintes 
de  la  nation  bohème  contre  le  duc  Henri  de 
Carinthie,  successeur  de  Wenccslas  V,  dernier 
roi  du  sang  Ichtke.  Elle  lui  demandait  pour 
souverain  Jean  de  Luxembourg , sou  fils  uni- 
que, à condition  que  celui-ci  épouserait  la  prin- 
cesse Élisabeth,  soeur  cadette  de  Wenceslas.  En 
conséquence,  l'empereur  déclara  le  trône  de 
Bohême  vacant,  sous  prétexte  qu'il  avait  été 
indûment  occupé  par  le  duc  de  Carinthie,  sans 
le  cousentcmcut  du  chef  de  l'empire,  et  en  in- 
vestit son  fils,  après  l'avoir  marié  à Élisabeth 
(1310). 

Ayant  ainsi  Jeté  les  fondements  de  la  puis- 
sances laquelle  sa  maison  parvint,  dans  la  suite, 
en  Allemagne,  Henri  se  voua  tout  entier  au 
soin  de  rétablir  l'autorité  impériale  en  Italie, 
où , depuis  près  de  soixante  ans,  aucun  empe- 
reur n’avait  mis  les  pieds.  Vingt  factions,  voi- 
lant leurs  inimitiés  subalternes  sous  les  vieux 
noms  de  Guelfes  et  de  Gibelins,  s’y  disputaient 
le  pouvoir  cl  mettaient  ce  malheureux  pays-  à 
feu  et  à sang.  Henri  VII  tenta  en  vain  de  la  pa- 
cifier. A peine  couronné  roi  de  Lombardie  à 
Milan  ( 1311  ),  il  eut  à sévir  contre  cette  ville 
d'où  la  révolte,  excitée  par  Gui  délia  Torro, 
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s’étendit  promptement  dans  toute  ia  Lombar- 
die. En  même  temps,  il  vit  éclater  l’hostilité  des 
villes  toscanes  liguées  avec  Robert,  roi  de  Na- 
ples, contre  la  domination  étrangère.  Rome, 
veuve  depuis  130»  de  scs  pontifes,  refusa  de  le 
recevoir.  Henri  s’en  empara  de  force  et  fut 
couronné,  le  29  juin  1312,  dans  l'cglise  de 
Saint-Jean-dc-Latran,  par  trois  cardinaux  en- 
voyés d'Avignon  pour  cette  fonction.  Mais  in- 
capable de  se  maintenir  contre  les  forces  tou- 
jours croissantes  de  Robert,  il  alla  attendre  des 
renforts  à Pise,  après  avoir  assiégé  inutilement 
Florence.  Enfin,  sc  voyant  à la  tête  d’une  armée 
nombreuse  et  fortifié  de  l'alliance  de  Frédéric 
d’Aragon,  roi  de  Sicile,  il  marcha  contre  le  roi 
de  Naples  mis  au  ban  de  l'empire,  malgré  les 
menaces  de  Clément  V,  protecteur  déclaré  de  ce 
prince.  Tout  annonçait  la  ruine  de  Robert  et 
l'assujettissement  prochain  des  factions  enne- 
mies, lorsque  Henri  VU  mourut  subitement  à 
Buoncouvcnlo,  le  24  août  1313,  dans  un  instant 
tellement  décisif  qu'on  accusa  ses  ennemis  de 
l'avoir  fait  empoisonner,  dans  l'Eucharistie, 
par  un  religieux  dominicain.  Il  fut  enterré  à 
Pise.  Son  petit-fils,  Charles  IV,  roi  de  Bohême, 
devint  empereur  en  1347  après  Louis  V,  de 
Bavière,  successeur  immédiat  de  Henri  VIL  — 
Ce  prince  jeta  les  véritables  fondements  des  pe- 
tites souverainetés  italiennes,  en  établissant 
des  gouvernements  héréditaires  dans  les  prin- 
cipales villes  du  royaume  d’Italie.  L’ordre  des 
Templiers,  condamné  par  le  pape,  fut  supprimé 
en  Allemagne  sous  Henri  Vil  (1312). 

Parmi  les  historiens  anciens  ou  les  écrivains 
contemporains  à consulter  sur  la  matière  que 
nous  avons  traitée , nous  citerons  : pour  le  x* 
siècle,  les  chroniques  de  Saint-Gall  (926),  Luit- 
praml  (928> , Reginon  (972)  ( pour  le  xt'  siècle, 
Bithmar  de  Mersebourg  (1021),  Adelbold,  au- 
teur d'une  Vie  de  saint  Henri , Lambert  d'A- 
schaffenbourg  (1078)  ; pour  le  xu*  siècle,  Sige- 
bert  de  Gunblours  (1112),  Othon  de  Freisingen 
(1146);  pour  le  xiii*  siècle,  Alüéric  des  Trois- 
Fonta  ines  ; et  pour  le  xiv"  siècle,  l'histoire  du 
Villani  qui  va  jusqu'en  1365.  Parmi  les  moder- 
nes, on  peut  consulter  : en  allemand,  Gundling, 
Ohlcnschlager , Ileeren  et  Ludcn;  eu  italien, 
Muratori;  en  français,  l'Art  de  vérifier  les  dates, 
et  PfefTel , auteur  de  V Abrégé  chronologique  de 
l'histoire  et  du  droit  public  d’Allemagne  ( Paris, 
1776).  C.  de  Pfeffel. 

Angleterre.—  Huit  monarques  du  nom  de  Henri 
ont  régné  sur  ce  pays. — Henri  I"  était  le  troi- 
sième fils  de  Guillaume- le- Conquérant.  Aux 
qualités  brillantes,  aventureuses  et  hardies  de 
sa  race  et  de  ses  pères,  il  joignait  un  goût  vif  pour 
P»  élégances  de  la  civilisation  romaine,  pour  le 


luxe  et  les  plaisirs.  Beau  de  sa  pet  sonne,  ami 
des  lettres,  adonné  passionnément  à la  chasse  et 
aux  femmes,  il  offre  un  type  accompli  de  ce 
mélange  de  qualités  et  de  défauts  qui  carac- 
térise l'èrc  chevaleresque.  Le  peuple,  qui  ne 
sc  trompe  guère,  le  surnomma  Beau-Clerc  (le 
beau  lettré).  Il  débuta  par  une  usurpation.  Né 
en  1068,  cadet  par  conséquent  de  Robert,  se- 
cond fils  de  Guillaume,  qui  était  à la  croisade 
au  moment  de  la  mort  du  roi,  Henri  s'empara 
du  trône  au  p-éjudice  de  sou  aîné.  L'habileté 
normande,  jointe  à l’audace  tentonique,  dicta 
les  premières  mesuras  de  son  règne,  qui  satis- 
fit dès  le  début  le  peuple,  le  clergé  et  les 
nobles.  Il  y réussit  par  son  mariage  arec  une 
nièce  des  Athelings  (Adel,-nobte),  fille  par  con- 
séquent saxonne  ; en  renonçant  à percevoir 
l'usufruit  des  bénéfices  vacants  ou  droit  de 
régale;  enfin  , en  abolissant  le  couvre-feu, 
qui  contraignait  la  roture  et  la  bourgeoisie  à 
rentrer  au  logis,  chaque  soir,  à des  heures 
fixes.  Robert,  son  aîné,  légitime  possesseur  ^du 
trône,  trouva  donc,  à son  retour  de  la  croisade, 
le  peuple  fort  mal  disposé  en  sa  faveur,  et  l'in- 
capacité dont  il  fit  preuve  acheva  de  militer 
contre  lui.  11  se  retira,  avec  une  pension,  dans 
son  duché  de  Normandie  qu’il  ne  sut  pas  même 
gouverner.  Son  frère  cadet  profita  sans  scrupule 
des  circonstances,  passa  en  Normandie,  fit  la 
guerre  à son  aîné,  lui  arracha  ce  domaine  et  ia 
liberté,  et  fut  oblige  de  soutenir  contre  le  roi  de 
France  et  les  comtes  d'Anjou  et  de  Flandre,  des 
guerres  qu’il  termina  par  des  accommodements. 
11  avait  levé  tous  les  obstacles  et  vaincu  toutes 
les  difficultés;  la  Normandie  et  l'Angleterre 
étaient  à lui,  lorsqu’un  fils  de  dix-huit  ans, 
qu’il  aimait,  péril  dans  un  naufrage.  Le  sou- 
rire ne  reparut  plus  sûr  scs  lèvres;  il  mourut 
peu  de  temps  après,  eu  Normandie,  à soixante- 
sept  ans,  en  1135,  après  avoir  régné  glorieu- 
sement et  habilement  pendant  trente-cinq  lu- 
nées. 

Henri  II,  chef  de  la  maison  des  Plantagcnets, 
a irait  dû  succéder  au  précédent,  dont  il  était  le 
petit-fils  par  Mathilde,  mariée  à Geoffroy  Plan- 
lagenet,  comte  d'Anjou,  et  héritière  de  son  père 
par  testament.  A la  mort  de  Henri  Boauclerc,  un 
petit-fils  de  Guillaume-Ie-Conquérant  par  les 
femmes,  Etienne  s'était  empare  de  la  couronne, 
que  Henri  Plantagenet  vint  ressaisir,  line  partie 
delà  nation  l'appelait  et  l'aurait  soutenu  ; il  pré- 
féra sagement  conclure  avec  le  roi  de  fait  un  traité 
d'après  lequel  la  couronne  était  réversible  sursa 
tête.  Gu  an  après,  la  mort  d'Etienne  lui  livra  le 
trône.Ahandonnéii  ses  passions,  comme  son  père, 
non  moins  aventureux,  aussi  brave,  et  encore 
plus  habile,  il  débuta  par  des  concessions  po- 
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pulaires,  qui  lui  faisaient  du  peuple  un  appui 
contre  ses  barons.  Il  institua  au  profit  du  com- 
mun peuple  les  a'S'Sfj  ambulantes,  dont  l’An- 
glelenc  jouit  encore.  Bientôt  ce  fils  des  Nor- 
niands  suzerain  de  la  Normandie  par  sa  mère, 
de  l’Anjou,  du  Maine  èlde  la  Touraine  par  son 
pore,  devint  niaitre,  en  épousant  Eléonore  fem- 
me divorcée  de  Louis  VII,  roi  de  France,  de  la 
Guieune,  du  Poitou,  de  la  Saintougeet  de  l’Au- 
vergne; et  mariant  son  troisième  fils  à l’iicri— 
ticre  du  dirhe  de  Bretagne,  il  réunit  ce  beau 
domaine  a ses  possessions.  Jamais,  assurément 
plus  beau  succès  n’avait  couronné  l’esprit  d’en- 
t éprise  des  races  germaniques.  Bientôt  une  am- 
bition si  ferme  et  si  adroite,  qui  avait  le  tiers 
de  la  Franre  et  toute  l’Angleterre  pour  apanage, 
rencontra  sur  sa  route  trois  ennemis  redou- 
tables : le  clergé,  attaché  à Borne  et  toujours 
oppose  aux  usurpations  féodales;  Louis  VII, 
roi  de  France , qui  sentait  le  danger  d’un  tel 
vassal  ; et  ses  propres  passions,  qui  divisèrent 
et  troublèrent  sa  famille.  Il  fit  lace  à toutes 
les  difficultés,  soutint  la  guerre  contre  Louis 
VII,  et,  ce  qui  était  plus  périlleux,  il  déjoua 
l'opposition  du  clergé  soutenu  |>ar  Rome , et 
dont  le  chef  était  le  célébré  Thomas  Becket.  On 
sait  comment  les  barons,  prenant  le  parti  du 
roi,  assassinèrent  à l’autel  cet  archevêque  de- 
venu martyr.  L'odieux  qui  résultait  de  cet  acte 
aurait  pu  perdre  un  prince  moins  habile;  Henri 
détourna  l’attention  en  s’emparant  de  l'Irlande, 
où  quelques  aventuriers  anglo-saxons  et  nor- 
mands venaient  d'ahorder,  et  dont  il  assura  la 
conquête.  Alors  s’éleva  coutre  lui  un  nouvel  et 
terrible  ennemi  : Eléonore,  qui  avait  com- 
mencé sa  fortune,  s'irrita  des  galanteries  nom- 
breuses de  son  mari;  tout  le  monde  connail  la 
légende  de  la  belle  Kosemondc,  victime  de  la 
jalouse  reine,  et  assassinée  dans  le  cuatcau  de 
Woodstock,  selon  la  tradition  populaire,  lin 
fait  plus  historique  et  plus  certain,  c’ est  que 
les  enfants  d'Eléonore,  excites  par  leur  mère, 
ameutèrent  les  barons  et  semèrent  la  révolte 
dans  le  royaume.  La  prudence  de  Henri  le 
sauva  encore.  Comme  le  prétexte  de  la  rébellion 
était  le  meurtre  de  Becket,  il  l'étoulfa  d'un  coup 
en  sc  préseulaut  pieds  nus  a la  porte  et  dans  la 
nef  de  l'église  de  Cautorbéry,  dont  Becket  avait 
été  achevôque,  et  en  recevant  de  la  main  des  cha- 
noines, sur  ses  épaules  nues,  le  coup  de  verges 
péiiilculiel.  Cette  humiliation  le  releva  et  lui 
rendit  le  trône,  il  en  était  maître  ainsi  que  des 
esprits,  mais  il  n'avait  pas  vaincu  Eléonore  et 
la  colère  de  scs  fils.  L’autorité  paternelle  était 
détruite,  et,  situation  digned’un  poète  tragique, 
ce  père  qui  aimait  ses  enfants  voyait  conspirer 
contre  lui  Richard  Cœur-de-Lion,  héros  équi- 


voque et  trop  vanté,  et  Jean-sans-Terrc,  son  fils 
chéri.  Le  chagrin  brisa  le  cœur  de  ce  roi,  le 
plus  distingué  de  son  temps;  une  fièvre  violente 
le  saisit,  et  il  mourut  à l’âge  de  cinquante-six 
ans,  au  château  de  Chinon,  en  Touraine , l'an 
1188. 

Henri  III,  petit-fils  du  précédent,  et  fils  de 
Jean-sans-Terrc , naquit  le  1er  octobre  1206,  et 
n'hérita  ni  de  la  vigueur  ni  de  la  prudence  de 
son  grand-père  et  de  son  aïeul.  11  avait  neuf 
ans  en  1216 , lorsqu’il  succéda  à son  père.  Aux 
premières  années  de  son  règne  protégées  par  la 
tutelle  du  comte  de  Pembroke,  régent  du 
royaume , la  mort  de  ce  dernier  fit  succéder  le 
désordre;  Saint-Louis  battit  les  Anglais  au 
pont  de  Taillebourg.  Banuis  d’une  partie  de 
leurs  domaines  de  France,  épuisésde  ressources, 
ils  virent  avec  indignation  leur  roi,  déjà  chargé 
de  dettes,  hypothéquer  son  royaume  et  contrac- 
ter envers  le  pape,  un  emprunt  onéreux  destiné 
à une  expédition  en  Sicile  dont  il  espérait  le 
trôue  pour  son  second  fils.  L'aristocratie  féodale 
coalisée  sous  la  direction  de  Simon  de  Montfort 
s’éleva  tout  entière  contre  Henri  III,  cl  le  força 
d'accepter  la  nomination  de  vingt-quatre  ba- 
rons chargés  de  procéder  à la  réforme  des  abus 
dans  le  royaume;  c’était  accepter  sa  déchéance. 
Il  feignit  de  consentir  et  recourut  aux  armes. 
Après  sept  années  de  guerre  civile  et  de  combals 
variés,  il  fut  vaincu  à Lcvves  et  fait  prisonnier. 
Les  barons,  après  leur  victoire,  songèrent  à se 
ménager  contre  le  trône  l’appui  des  manants, 
des  bourgeois  et  de  la  roture;  en  1264,  Lei- 
ccster,  convoqua  les  députés  des  villes  au  parle- 
ment des  nobles.  Ainsi , des  mains  de  l'aristo- 
cratie, naissait  le  régime  représentatif.  Cepen- 
dant le  prince  Edouard  reprenait  les  armes , 
gagnait  la  bataille  d'Evcsbam  et  rendait  son 
autorité  à Henri  III.  Il  en  jouit  peu  et  mourut 
en  1272,  à Westminster,  après  cinquante-six 
années  d'un  règne  violent,  malhabile,  sanglant 
et  confus  ; berceau  orageux  de  cette  forme  de 
gouvernement  qui  devait  quatre  siècles  plus 
tard  assurer  la  grandeur  du  pays. 

Henri  IV.  fils  de  Jean  de  Cand,  troisième  fils 
d'Édouard  III,  et  duc  de  Lancastre,  naquit  en 
1367,  et  fut  d'abord  duc  de  Derby.  Il  n'avait 
aucun  droit  à la  couronne  d'Angleterre  qu'une 
révolution  devait  lui  donner.  Après  avoir  com- 
battu les  infidèles  en  Lilhuanie , de  retour  en 
Angleterre , il  se  signala  par  une  lâcheté  dé- 
loyale en  dénonçant  en  plein  parlement  le  duc 
de  Norfolk,  qui,  dans  un  entretien  confidentiel, 
s'était  exprime  sur  le  compte  du  roi  d’une  ma- 
nière injurieuse.  Celte  bassesse  trouva  son  châ- 
timent; défié  par  Norfolk  et  condamné  au  ban- 
nissement ainsique  sou  adversaire,  il  appri  t dans 
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son  exil , la  confiscalion  de  son  héritage  patcr- 
ncrnel.  Kicliai'd  II  avait  excité  beaucoup  de 
haines,  d’ailleurs  faciles  à naître  au  milieu  de 
tant  d’orgueils  féodaux  et  difficiles  à apaiser. 
Avec  soixante  hommes,  le  duc  de  Derby  débar- 
que en  Angleterre,  est  rejoint  par  le  duc  de 
Norlhumberland,  qui  lui  amène  une  armée,  en- 
ferme a la  tour  de  Londres  le  roi  abandonné  des 
siens  et  qui  se  livre  à lui,  le  foree  d’abdiquer, 
et  se  fait  proclamer  roi  sous  le  titre  de  Henri  IV, 
apres  que  le  parlement  a déposé  Richard.  Il 
était  presque  impossible  de  dominer  et  de  cap- 
tiver cette  aristocratie  féodale;  les  rigueurs  de 
Henri  IV  ne  firent  que  l’irriter  sans  la  dompter. 
Richard  II  fut  assassiné  dans  la  tour,  depeurque 
ses  anciens  sujets  ne  le  reportassent  sur  le  trône, 
et  lord  Norttiumtierlaïul  qui  s'etait  révolté  avec 
son  fils  Percy  ( le  célèbre  llotspur),  fut  vaincu 
et  reçut  son  pardon.  La  mort  de  Hotspnr  avait 
décidé  de  la  victoire.  Entouré  de  nobles  qui  le 
détestaient  et  d’un  peuple  qui  n'avait  pour  lui  au- 
cune estime,  Henri  parviut  seulement  à apaiser 
les  troubles,  mais  non  à reconquérir  la  popu- 
larité, et  mourut  le  20  mars  1413,  dans  une  des 
attaques  d’épilepsie  auxquelles  il  était  sujet. 

Henri  V,  fils  aine  de  Henri  IV,  l’un  des  chefs 
féodaux  les  plus  brillants  du  moyen-tige,  et  l’un 
des  plus  intrépides  héros  des  temps  chevaleres- 
ques, épuisa  dans  le  cours  d'une  vie  rapide 
toutes  les  émotions  de  la  volupté,  de  la  gloire 
et  de  l’ambition.  Destiné  à mourir  en  France,  à 
Paris , à 34  ans , ce  prince  appartient  à l'his- 
toire de  France  autant  qu’à  l'histoire  d’Angle- 
terre. la  dissipation  et  les  plaisirs  faciles  dont 
il  abusa  dans  le  premier  âge,  erreurs  que  les 
chroniques  ancien  nés  ont  évidemment  exagérées, 
mais  que  la  sagacité^historique  deSItakspearea 
ramenées  à la  vérité  des  faits,  ne  l’cuipéchcrent 
pas  de  soumettre  dès  sa  jeunesse  les  Gallois 
révoltés.  Henri  IV  son  père  l’avait  nommé 
président  du  conseil.  On  affirme  qu’après  une 
orgie  il  insulta  sur  son  tribunal  le  juge  Gas- 
coigne  qui  le  fit  arrêter,  et  que  son  habitude 
était  de  détrousser  les  passants  sur  les  grandes 
routes.  Le  brusque  changement  de  caractère  que 
les  historiens  lui  attribuent  aussitôt  qu’il  fut 
monté  sur  le  trône  n'aurait  rien  de  vraisembla- 
ble, s’il  ne  fallait  pas  réduire  tous  ces  faits  tra- 
ditionnels à des  proportions  beaucoup  plus  na- 
turelles que  Shakspeare  dans  sondramea  mer- 
veilleusement fixées.  La  partie  sévère  du  clergé, 
celle  qui  devait  plus  tard  favoriser  le  purita- 
nisme, prenant  lord  Cobliam  pour  chef,  ameuta 
le  peuple  contre  Henri , qui , d’un  seul  coup , 
étouffa  l'insurrection.  Après  avoir  demandé  la 
main  de  la  princesse  Catherine  de  France,  et 
avoir  joint  à sa  detnaude  des  conditions  inac- 


ceptables, il  débarqua  devant  le  Havre  avec 
60,000  hommes,  en  perdit  30,000  qui  périrent 
de  dyssenterie,  et  le  2.Ï  octobre  1415  gagna  sur 
l'armée  française  beaucoup  plus  nombreuse  et 
aussi  brave  que  la  sienne , mais  affaiblie  par  le 
luxe  et  l’indiscipline,  la  bataille  d'Aziucourtqui 
détruisit  l'elite  de  la  noblesse  française.  Il  re- 
passe aussitôt  en  Angleterre,  négocie  avec  les 
Bourguigons,  ramène  une  armée  eu  Normandie 
et  la  conquiert.  Une  princesse  infâme,  Isalicau, 
par  le  traité  de  Troycs , lui  donne  la  main  de 
Catherine  et  la  France  pour  dot.  11  vient  loger 
au  Louvre,  y vil  avec  une  splendeur  elïrenéc, 
et  après  avoir  fait  reculer  le  dauphin  et  son  ar- 
mée par  de  là  la  Loire,  meurt  au  château  de 
Viuceuncs  d'une  fistule  mal  soignée,  en  1422. 

Henri  VI,  roi  idiot,  jouet  misérable  des  évé- 
nements redoutables  au  milieu  desquels  sa  vie 
se  trouva  jetée,  ne  mérite  point  de  place  per- 
sonnelle dans  l'histoire.  Né  en  1421 , vainement 
proclamé  roi  de  France  et  d'Angleterre,  puis 
couronuéà  Notre-Dame,  puis  chasse  de  notre 
pays  par  Jeanne  d’Arc . il  épousa,  en  1440,  la 
fille  énergique  du  roi  René , marguerite  d’An- 
jou , qui  essaya  de  vaincre  à la  lois  la  pusillani- 
mité de  son  mari  et  les  chances  du  sort.  C'est 
elle  et  non  Henri  VI  qui  résiste  aux  prétentions 
de  Richard,  duc  d’York,  aspirant  au  trône;  qui 
étourfe  la  révolte  des  paysans  sous  Jack-Cade; 
qui  enlève  de  t-ondres  le  roi  fait  prisonnier  et 
vaincu  à Saint-Albaus  ; qui , après  la  seconde 
défaite  de  Nortliampton , livre  et  gagne  la  ba- 
taille de  Waklield,  et  l'amène  la  fortune.  C'est 
encore  elle  qui  fait  marcher  une  nouvelle  ar- 
mée contre  le  fils  du  duc  d'York  tué  à Wake- 
field,  et  qui  rend  de  nouveau,  après  la  seconde 
bataille  de  Sainl-Albans,  la  liberté  à son  mari 
que  Warwick  traînait  captif  à sa  suite.  Cette 
héroïne  lève  dans  le  nord  une  nouvelle  armée, 
et  battue  enfin  àTowton,  fuit  en  Ecosse  avec 
Henri.  Elle  revient  encore  à la  charge , et  bat- 
tue de  nouveau  à llexham , elle  ne  peut  proté- 
ger davantage  ce  fantôme  de  monarque  qu'on 
enferme  à la  Tour.  Cependant  Warwick  se 
brouille  avec  le  roi  qu'il  a créé,  et  fait  remon- 
ter sur  le  trône  Henri  qui  en  est  bientôt  chassé 
par  Édouard,  malgré  les  efforts  de  l’intrépide 
Marguerite,  faite  prisonnière  avec  son  fils  à la 
bataille  de  Tewksbury.  Le  roi  Louis  XI  rachète 
cette  .noble  reine  pour  50,000  couronnes,  et 
Henri  VI  périt,  en  1471,  assassiné,  selon  la  plus 
commune  opinion  , par  le  duc  de  Cloccstcr  qui 
devint  Richard  III. 

Henri  VII,  qui,  par  sa  mère  Marguerite  Beau- 
fort,  représentait  une  branche  hâtante  de  la 
maison  de  Lancaslre,  était  fils  d’Edmond  Tudor. 
Après  la  défaite  de  Tewksbury,  il  sc  sauva  eu 
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France  avec  son  parti,  échoua  dans  une  pre- 
mière tcnlalive  d’invasion,  et  plus  heureux  dans 
nne  seconde  que  la  France  favorisait,  mit  en 
déroute,  à Bosworth,  l'année  de  Richard  fl!, 
qui  pé  it  sur  le  champ  de  bataille.  Porte  ainsi 
sur  le  trône  par  son  audace  plutôt  que  par  le 
bon  droit,  il  y fut  soutenu  par  la  lassitude  pu- 
blique, l'épuisement  des  grandes  familles,  sa 
prudence  et  son  avarice.  Les  confiscations  pro- 
noncées contre  les  partisans  de  la  maison 
d'Yoïk,  les  extorsions,  les  bencvolenccs,  les  ex- 
pédiriits  fiscaux  les  plus  ignobles  enrichirent 
son  trésor,  et  lui  permirent  de  lutter  victorieu- 
sement contre  le  mécontentement  et  les  insur- 
rections. Deux  imposteurs,  Lambert  Simncl,  fils 
d'un  boulanger,  et  Perkins  Warbeck,  fils  d'un 
Juif  d'Amsterdam,  profitèrent  de  l'irritation  pu- 
blique, et  se  donnant  au  peuple,  l’un  pour  le 
neveu  d'Edouard  IV.  l'autre  pour  le  duc  d'York, 
groupèrent  autour  d'eux  beaucoup  de  partisans, 
l.e  premier,  vaincu  à Sloke,  fut  ignominieuse- 
ment condamné  à servir  de  marmiton  dans  les 
cuisines  du  roi;  l'autre,  beaucoup  plus  dange- 
reux par  la  grâce  de  ses  manières  et  la  force 
de  son  parti,  cclioua  cependant  en  Irlande  et 
en  Angleterre;  enfermé  à la  Tour,  d’où  il  s'é- 
chappa, il  fut  condamné  au  supplice  du  gibet; 
et  YVarwick,  enveloppé  sans  motif  dans  la  même 
conspiration,  à celui  de  la  décapitation  par  le 
glaive.  Henri  VII  resla  mailre.  la  Bretagne  lui 
avait  été  enlevée  par  le  mariage  d'Anne  de  Bre- 
tagne et  de  Charles  VIII ; il  se  consola  de  cette 
perte  en  sollicitant  une  indemnité  pécuniaire 
qu'il  obtint;  l’argent  le  consolait  de  tout  et  va- 
lait pour  lui  tous  les  succès.  Il  est  vrai  qu'il 
dut  à cette  force  de  l’argent,  sinon  l'amour  de 
son  peuple  et  la  tranquiiité  de  son  règne,  du 
moins  la  solidité  de  son  trdne  et  le  rétablisse- 
ment de  l'ordre  et  des  lois  qui,  après  l'époque 
la  plus  cruellement  troublée,  reparurent  floris- 
sants et  préparèrent  les  destinées  futures  de 
l’Angleterre. 

IIexri  VIH , second  fils  de  Henri  VII , na- 
quit en  1505,  le  22  avril,  et  mourut  en  1547, 
à l'âge  de  55  ans,  après  le  règne  le  plus  souillé, 
le  plus  lâche,  le  plus  hypocrite  et  le  plus  ini- 
que dont  les  hommes  aient  supporté  le  joug.  Il 
est  vrai  que  ses  vices  coïncidaient  avec  les  vices 
du  temps,  cl  que  ses  plus  exécrables  actes  s'ac- 
cordaient par  quelque  côté  avec  les  préjugés , 
les  folies  cl  les  fautes  populaires.  Voluptueux 
et  sensuel  par  tempérament,  luxueux  par  goût, 
subtil  d'esprit,  pedantesque  par  l'éducation, 
desnotiqne  par  tradition,  farouche  comme  les 
plus  barbares  chefs  du  moyen-âge,  scrupuleux 
et  raffiic  dans  ses  cruautés  comme  un  Italien 
du  temps  des  Borgia,  il  couvrit  et  racheta  ce 


mélange  abominable  de  penchants  odieux  par 
une  audace  et  une  gaieté  personnelle,  une  pom- 
pe extérieure  et  une  magnificence  éblouissan- 
tes. Enfin , chose  triste  à signaler,  il  fut  tou- 
jours criminel  dans  le  succès,  et  toujours  popu- 
laire dans  le  crime.  Il  commença  par  déclarer 
la  guerre  à notre  excellent  roi  Louis  XII,  rem- 
porta sur  lui  la  stérile  victoire  des  Eperons, 
tourna  ensuite  le  dos  à ses  alliés,  et  conclut  un 
traité  séparé  avec  le  roi  de  France.  Un  favori 
lui  était  nécessaire,  non  à titre  d'ami  ou  de  con- 
seiller, mais  comme  un  instrument  servile  et  bas 
que  la  main  du  maitre  brise  à son  gré;  VYolsey 
occupa  quelque  temps  cette  éclatante  cl  dange- 
reuse situation.  Ce  fut  YVolsey  qui,  gagné  p.ir  des 
présents,  réconcilia,  après  les  avoir  brouillés , 
François  I«et  Henri  III,  réconciliation  inutile 
dont  les  magnificences  du  camp  du  Drap-d'Or 
furent  le  seul  résultat.  Ajoutons  que  ces  spéb- 
tacles  flattaient  le  goût  général , et  que  Henri 
VIII  dut  son  impunité  à cette  habileté  facile;  il 
ne  manqua  jamais  de  caresser  la  foule,  et  de 
flatter  lâchement  les  préjugés  publics. 

Dans  tous  les  pays  occupés  par  des  races  teu- 
toniques,  franques,  ou  saxonnes,  un  désir  vif  et 
depuis  longtempscomprimé  se  manifestait  alors, 
celui  de  braver  Rome,  de  se  détacher  politique- 
ment plutôt  que  religieusement  de  la  supréma- 
tie romaine,  et  de  couquérirdans  le  monde  spiri- 
tuel l’indépendance  i laquelle  les  nations  ger- 
maniques ont  toujours  attaché  un  prix  si  grand; 
cette  tendance  sourde,  inaperçue  mais  profonde, 
et  déjà  ancienne  dans  toutes  les  régions  du  nord, 
ne  fut  pas  d'abord  comprise  par  Henri  VIII,  qui, 
dominé  par  les  études  théologiques  de  sa  jeu- 
nesse et  le  penchant  de  son  esprit  qui  le  por- 
tail vers  l'unité,  saisit  la  plume  dès  que  Luther 
eut  fait  son  apparition  sur  la  scène  du  monde, 
le  combattit  violemment  dans  un  traité  spécial 
t sur  les  sept  sacrements,  > reçut  de  Rome  le 
titre  de  défenseur  de  la  Foi  catholique , et  se 
ligua  avec  le  pape  et  l'cmpcrcur  contre  Fran- 
çois 1".  Mais  bienldt  il  reconnut  que  la  passion 
des  Anglais  contre  le  sainlsiége,  ou  plutôt  con- 
tre l'Italie  romaine  chaque  jour  se  prononçait 
d’une  manière  plus  violente;  et  Henri  VIII  qu'un 
mariage  contracté  depuis  18  ans  avec  la  ver- 
tueuse Catherine  d’Aragon  lassait,  quid'ailleurs 
venait  de  concevoir  pour  une  fille  d'honneur  de 
la  reine  une  passion  ardente  et  illégitime,  vou- 
lut profiler  de  la  situation  ou  il  se  trouvait,  soit 
pour  obtenir  du  pape  son  divorce  cl  l'autorisa- 
tion d’épouser  l'objet  de  son  caprice  libertin, 
soit  pour  rompre  avec  le  saint  Père  et  se  créer 
pape  de  sa  propre  église.  Ce  dilemme  dont  l’im- 
moralité était  flagrante  ne  manquait  ni  de 
finesse  ni  de  sagacité;  des  deux  manières  sa 
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passion  était  satisfaite  ; et  dans  l'une  des  hy-  contenta;  et  comme  il  fallait  toujours  du  sans 
pothèses  il  dictait  les  volontés  de  Rome;  dans  à celte  bétc  féroce  pour  assaisonner  ses  volup- 
l'aulre  il  se  plaçait  avec  son  peuple  à la  tête  tés,  il  coupa  la  tête  du  favori  qui  avait  négocié  le 
des  ennemis  du  monde  romain.  Appelant  à l'aide  mariage.  Une  des  nièces  du  duc  de  Norfolk  (.qui 
de  son  violent  caprice  la  théologie  et  la  morale,  étaitaussi  l'oncle  d'Anne  de  Boleynj.osa  devenir 
il  prétendit  que  Catherine  étant  veuve  de  son  la  5"  femme  de  Henri  VIII,  qui  peu  de  temps 
frère  aîné,  il  ne  pouvait  supporter  plus  long-  après  la  livra  au  bourreau  en  l'accusant  d'intri- 
tenips  cet  état  d'inceste  ; il  écrivit  là-dessusdcs  gués  avant  le  mariage.  Une  6‘  femme.  Catherine 
traités  ridicules,  et  en  appela  aux  universités  Parr,  accepta  encore  le  périlleux  honneur  de 
et  aux  docteurs.  Le  saint  Père  évoqua  la  cause  . cette  couche  royale  où  elle  sut  se  maintenir,  à 
au  tribunal  de  Rome  sans  se  laisser  imposer  par  j force  de  prudence  et  d'adresse,  jusqu’à  la  mort 
les  menaces  du  défenseur  i le  la  foi.  Aussitôt,  la  du  maître.  Henri  VIII  était  devenu  très  infirme, 
fureur  du  despote  éclate,  Wolsey,  qui  n’a  pas  La  fin  de  sa  vie  ne  fut  qu'une  torture  physique 
soutenu  assez  fortement  les  prétentions  du  roi,  et  un  long  accès  de  douleur.  De  cette  époque 
tombe  disgracié.  Anne  de  Bolein  est  épousée  date  la  mort  du  jeune  et  charmant  Surrey,  trop 
secrètement,  tous  les  liens  sont  roinpqs  entre  beau  et  trop  aimable  aux  yeux  du  monarque, 
le  pape  et  Henri  VIII  ; celui-ci  devient  pape  de  Couvert  d'infirmités,  souffrant  d’un  ulcère  à la 
son  royaume.  Aucune  de  ces  honteuses  trans-  jambe  et  de  son  énorme  corpulence,  accrue  par 
actions  n'aurait  eu  lieu  sans  l'appui  des  pas-  sa  sensualité , cet  homme  qui  avait  altéré  les 
» sions  populaires.  Le  peuple  y voyait  unaffran-  monnaies,  pillé  les  châsses  et  les  églises,  at- 
chisscment  pécuniaire,  le  clergé  son  indépen-  tenté  à toutes  les  libertés,  à toutes  les  lois,  a 
dance,  l’esprit  de  race  une  vengeance,  et  les  toutes  les  convenances,  à toutes  les  pudeurs,  et 
nobles  une  libération.  Cette  immorale  comédie  versé  comme  l’eau  le  sang  des  hommes  ver- 
se compliqua  bientôt  des  tragédies  les  plus  hor-  tueux , mourut  dans  son  lit,  en  maudissant  la 
riblcs.  Lesage  évéque  Fisher  et  l'excellent  Tho-  vie  et  Dieu,  le  28  janvier  1347,  et  sans  que  le 
mas  More,  le  Sociale  de  son  temps,  ayant  re-  cri  universel , la  conscience  vengeresse  de  l'hu- 
fuséde  reconnaître  le  nouveau  pape,  sont  dé-  inanité  s'élevassent  contre  lui.  Il  fallut  beau- 
capités  par  le  bourreau.  Profitant  de  la  haine  coup  de  temps  pour  que  l’histoire  osât  s’armer 
que  le  peuple  irrité  porte  aux  moines,  le  roi  contre  ce  princed’une  rigueur  équitable.  Chacun 
confisque  et  pille  leurs  revenusqu’il  sème  d'une  ménageaitleprolecteuret  le  fauteur  d'une  grande 
main  prodigue  sur  ses  courtisans;  il  sert  ainsi  révolution  politique  et  religieuse.  Les  premiers, 
la  haine  des  uns  et  la  cupidité  des  autres. Tran-  Hallam  et  Lingard  ont  flétri  comme  ils  le  de- 
quille  et  applaudi,  il  veut  exercer  dans  son  vaient  ce  tyran  abominable,  qui  n’a  eu  qu’un 
intégrité  la  mission  de  chef  de  la  foi  qu’il  s’est  mérite  au  monde,  celui  de  servir,  au  profit  de 
conférée,  invente  une  orthodoxie  née  de  son  ses  passions  personnelles,  la  passion  populaire 
caprice,  dont  il  altère  les  lois  d'année  en  année,  et  de  se  faire  ainsi  pardonner  scs  vices  et  ses 
et  ordonne  à tous  ses  sujets  d'y  entrer  sous  crimes.  Philarètf.  Chasle. 

peine  de  mort.  On  pend,  on  brille,  on  écartèle  Bavière.  — Nous  ne  citerons  que  les  ducs  qui 
ceux  qui  croient  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  méritent  une  mention  spéciale.  — Henri,  I«  dit 
que  le  maître.  Le  peuple,  heureux  de  voir  les  le  Querelleur,  second  fils  de  Henri  l'Oiseleur,  suc- 
moines  ruinés  et  Rome  humiliée,  encourage  céda  à Barilmld,  en  942.  Avant  d'être  duc  de 
Henri  VIII  ; ne  rencontrant  aucun  obstacle,  lui  Bavière,  il  avait  disputé  le  trône  de  Germanie 
va  plus  loin  encore.  Fatigué  d'Anne  de  Bolevn,  à Olhon  I",  son  frère  allié  1936-937).  En  940,  sa 
femme  vaine  et  coquette,  dont  l’adultère  n'est  mère  Mathilde  le  fit  rentrer  dans  les  bonnes 
pas  prouvé,  il  fait  prononcer  son  divoiee,  et  grâces  d'Olhon  qui  lui  donna  le  duché  de  Lor- 
l'envoie  au  bourreau  sans  lui  donner  même  de  raine,  d’ou  il  fut  chassé  par  ses  sujets  (942).’ 
défenseur.  Une  autre  demoiselle  d'honneur,  Ca-  Olhon  donna  la  Lorraine  à un  autre  seigneur  ; 
tlicrine  Seymour  est  sa  nouvelle  épouse,  et  la  Henri  voulut  se  venger  en  faisant  assassiner 
jeune  fille , sans  doute  effrayée  d’un  tel  nions-  son  père  à Quedlembourg,  où  il  devait  célébrer 
tre,  meurt  après  17  mois  de  mariage.  Un  por-  les  fêtes  de  Pâques.  La  conspiration  fut  décou- 
trait  d’Anne  de  Clèvcs,  peint  par  le  célèbre  verte  et  Uenri  fut  détenu  au  château  d’Ingelheim 
llolbcin,  tombe  sous  ses  yeux  cl  le  séduit;  il  d'où  il  s'échappa  bientôt  après.  Othon  lui  par 
épouse  cette  princesse,  trouve  que  la  personne  donna  encore  et  lui  conféra  le  duché  de  Ba- 
nc répond  pas  au  portrait,  la  répudie  sans  fa-  vière.  Il  resta  dès  lors  sincèrement  attaché  à 
çon  et  donne  pour  unique  raison  à son  clergé  l'empereur  et  obtint  en  952  la  marche  de  Vé- 
qu'il  a consenti  extérieurement , mais  sans  cou-  rone  etd'Aquilée. — Henri  11,  le  Jeune,  régna 
lentement  inlérletir.  Sublime  subtilité  dont  on  se  1 de  956  à 995.  — Henri  111 , dit  le  Boiteux  ou  le 
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Saint,  surcédn  à Henri  II,  et  après  la  mort 
d’Oihon  III , devint  empereur  sous  le  nom  de 
Ucuri  II. 

Henri  VIH,  de  la  maison  d’Este,  dit  le  Sa- 
pote et  le  Magnifique,  fut  reconnu  duc  de  Ba- 
vière en  1128,  après  la  mort  de  Henri  VII.  En 
1127,  il  épousa  Gertrude,  fille  de  l’empereur 
Lotbaire,  qui  lui  apporta  en  dot  le  duché  de 
Brunswick  et  le  comté  de  Nordheim.  Il  rendit 
ensuite  de  grands  services  à son  beau-père, 
dans  sa  guerre  contre  les  Hohenslaufen.  En 
1135,  une  huile  du  pape  Innocent  H lui  conféra, 
pour  sa  vie,  le  patrimoine  de  la  comtesse  Ma- 
thilde, sous  réserve  d'hommage  et  d’une  rede- 
vance annuelle.  C’est  ainsi  que  la  marche  de 
Toscane,  le  duché  de  Spolète  et  une  partie  du 
royaume  de  Naples  revinrent  à la  maison  d’Este. 
En  1126,  Henri  reçut  de  Lothaire  le  duché 
de  Saxe.  Cet  empereur  étant  mort  en  1138, 
Henri , le  plus  puissant  seigneur  de  toute  l’Al- 
lemagne, semblait  destiné  à lui  succéder.  Mais 
sa  hauteur  exaspéra  les  électeurs,  qui  donnèrent 
la  couronne  à Conrad  de  Hohenslaufen.  Henri 
refusa  de  prêter  serment,  fut  mis  au  ban  de 
l’empire  et  dépouillé  de  scs  vastes  posscssiptis. 
Il  parvint  néanmoins  à se  soutenir  dans  la  Saxe, 
et  il  allait  livrer  bataille  à Conrad,  lorsqu’il 
mourut  en  1139. — Henri  IX  fut  nommé  duc 
de  Bavière  en  1142.  Henri-le-Lion,  fils  de  sa 
femme  Gertrude  et  de  Henri  VIII  le  Superbe , 
lui  disputa  le  duché,  fut  battu  et  parvint  néan- 
moins à se  le  faire  adjuger  par  la  diète  de 
Croslar  ( 1154  ),  sauf  une  partie  qui  fut  incor- 
porée à l’Autriche  et  érigée  plus  tard  elle-même 
en  duché,  en  faveur  de  Henri  IX.  — Henri  X le 
Lion  ( vog.  Bavière  ). 

Caitille.  — Henri  Ier  n’avait  encore  que  neuf 
ans  lorsqu’il  succéda  en  1214  à son  père  Al- 
phonse IX,  sous  la  tutelle  de  Bérengère,  sa 
sœur,  qui  fut  obligée  d’abdiquer  la  régence  en 
faveur  de  Nuncz  de  Gara.  La  jalousie  des  grands 
contre  la  famille  de  Lara  suscita  de  nouveaux 
troubles.  La  désorganisation  du  royaume  fut 
portée  à son  comble,  le  peuple  se  vit  accablé 
^'impôts  et  le  trésor  public  fut  dilapidé.  Henri 
mourut  en  1217. 

Henri  11,  connu  d’abord  sous  le  nom  de 
comte  de  Tranttamare,  était  fils  d’Alphonse  XI  et 
d’Eléonore  de  Guzman.  Il  naquit  i Séville  en 
1333,  et  fit  partie  de  la  ligue  formée  contre  son 
frère,  Pierre-lc-Cruel,  par  Ferdinand  de  Castro. 
Après  la  répression  terrible  qui  suivit  cette 
conspiration , il  chercha  un  asile  à la  cour  du 
roi  d'Aragonqui  lui  donna  une  armée,  et  échoua 
dans  quelques  tentatives  dirigées  contre  Pierre- 
le-Crocl.  Ce  dernier  prononça  contre  lui  une 
sentence  de  mort  et  de  confiscation.  Un  légat 


du  pape  arriva  en  Espagne  et  fit  signer  un  traité 
de  paix  entre  l’Aragon  et  la  Castille.  Pierre 
viola  bientôt  les  clauses  de  cet  arrangement,  et 
Henri,  qui  était  rentré  en  Castille,  fut  obligé  de 
s'enfuir  de  nouveau.  Il  parvint  à intéresser  la 
France  en  sa  faveur,  et  entra  en  Espagne  avec 
Duguesclin.  En  moins  de  vingt- cinq  jours  il 
se  vit  maître  de  la  moitié  du  royaume  et  Picrre- 
le-Cruel  quitta  la  Péninsule.  Henri,  croyant  son 
triomphe  assuré,  licencia  les  compagnies  fran- 
ches amenées  par  Duguesclin.  Mais  le  prince  de 
Galles  arriva  bientdt  pour  défendre  les  droits 
de  Pierre,  Henri  fut  vaincu  à Navarrette  pour 
avoir  négligé  de  suivre  les  conseils  de  Dugues- 
clin , et  Pierre  remonta  sur  le  trdne. 

Henri,  qui  avait  pris  la  fuite,  obtient  de  nou- 
veaux secours  de  la  France,  pénètre  dans  la 
Castille,  et  jure  de  n’en  plus  sortir,  vainqueur 
ou  vaincu.  Bnrgos  lui  ouvre  scs  portes.  Dugues- 
clin accourtet  Pierre-le-Crucl  est  battu  malgré 
les  renforts  puissants  qui  lui  avaient  été  fournis 
par  les  Maures.  Une  trahison  le  fit  tomber  entre 
les  mains  de  son  frère.  Une  querelle  violente 
s’étant  élevée  entre  eux,  ils  eft  vinrent  aux 
mains  avec  fureur  et  Pierre  fut  tué  dans  ce 
duel  à outrance  (13681.  L'avénemcnt  de  Henri 
fut  accueilli  avec  enthousiasme  par  le  peuple, 
qui , dans  sa  haine  pour  le  tyran  dont  il  se  trou- 
vait délivré,  pardonna  au  vainqueur  sa  naissance 
illégitime  et  son  usurpation.  Henri  d’ailleurs 
se  montra  digne  de  sa  haute  fortune , par  sa 
bonté  et  sa  générosité.  Deux  ans  après  être 
monté  sur  le  trône,  il  vit  s’élever  deux  compé- 
titeurs, le  roi  de  Portugal  appuyé  par  l'Aragon, 
par  les  Maures  de  Grenade,  par  la  Navarre,  et  le 
duc  de  Laneastrc,  frère  du  prince  de  Galles.  Le 
premier  réclamait  la  couronne  de  Castille, 
comme  descendant  de  Sanchc  IV,  a le  second 
comme  époux  d’une  fille  de  Pierre-lc-Cruel  et 
de  Marie  de  Padilla.  Henri  triompha  de  ces  diffi- 
cultés et  mourut  en  1379.  Jean  1"  lui  succéda. 

Henri  III  dit  YInfirme,  était  fils  de  Jean  I", 
auquel  il  succéda  en  1390.  11  était  âgé  de  onze 
ans  seulement.  Une  régence,  composée  de  trente- 
deux  membres,  dont  seize  appartenaient  à la 
noblesse  et  seize  aux  communes,  occasionna  des 
désordres  qui  faillirent  entraîner  une  guerre 
civile.  A la  faveur  de  ces  troubles,  le  Portugal 
et  les  Maures  de  Grenade  essayèrent  une  irrup- 
tion qui  fut  repoussée.  Henri  n'avait  pas  encore 
atteint  sa  seizième  année,  qu'il  se  débarrassa  de 
la  tutelle  qui  lui  était  imposée.  Ses  deux  oncles, 
les  ducs  de  Benevent  et  de  Gijon  se  révoltèrent; 
il  les  vainquit,  les  fit  prisonniers  en  1395,  et 
leur  pardonna.  Il  médita  ensuite  l'expulsion  des 
Maures,  battit  les  corsaires  de  Barbarie,  éleva  le 
palais  de  Madrid  et  celui  du  Prado,  et  mourut 
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en  1406,  laissant  le  trône  à Jean  1 j,  son  (ils. 

Henri  IV surnommér/mpuissont,  fil/clc  Jean  II, 
lui  succéda  en  1454;  il  était  âgé  de  /rente  ans, 
et  apportait  sur  le  trône  une  incapacité  com- 
plète et  des  goûts  belliqueux.  Il  entreprit  d’a- 
bord contre  l'Aragon  une  guerre  infructueuse 
qui  lut  terminée  en  1461  par  la  médiation  de 
la  France.  Il  avait  pour  favori  don  Pacheco, 
marquis  de  Villena,  dont  l’insolence  excita  un 
mécontentement  général  et  rendit  le  roi  impo- 
pulaire. Après  son  divorce  pourjiausc  d'impuis- 
sance avec  Blanche  de  Nawrre,  il  épousa 
Jeanne  de  Portugal . Se  sen  tam  incapable  d'avoir 
des  enfants  cl  ne  voulant/pas  laisser  la  couronne 
à Alphonse,  son  frère^-'ou  à Isabelle,  sa  sœur, 
qu  il  haïssait  jjtgdléinent , il  se  fit  suppléer  dans 
la  couchewbyalc  par  Bernard  de  la  Cucva,  qui 
lcrcyjljfc-pi.re  d'une  fille  nommée  Jeanne;  mais 
Jüfi'fte  feinte  paternité  fut  justement  flétrie  après 
sa  mort,  et  le  trône  revint  à Isabelle.  Henri 
ayant  voulu  faire  reconnaître  les  droits  de  sa 
fille  par  la  nation,  les  grands  formèrent,  en 
1465,  une  ligue  formidable,  provoquée  par  Vil- 
lena qu’il  avait  disgracié,  et  à la  tête  de  laquelle 
figurait  le  roi  d’Aragon.  Le  monarque  fut  déposé 
solennellement  dans  la  ville  d'Avila,  et  on  élut  à 
sa  place  son  frère  Alphonse.  Cette  tentative  au- 
dacieuse fut  suivie  d’une  guerre  qui  dura  trois 
ans.  Henri  tourna  ensuite  ses  armes  contre  les 
Maures,  et  Peur  enleva  Gibraltar,  qui  lui  fut  livré 
par  la  trahison  d'un  musulman  converti.  Il 
mourut  haï  et  méprisé  en  1474. 

Constantinople.  — Henri  de  Hainaet,  né  en 
1174,  prit  parti  la  quatrième  croisade.  Lorsque 
son  frère,  l’empereur  Baudouin,  fut  tombé  en- 
tre les  mains  de  Joannice,  roi  des  Bulgares 
(1205),  Henri  fut  nommé  régent.  Il  devint  em- 
pereur en  1206,  après  la  mort  de  Baudouin,  fit 
quelques  guerres  heureuses  contre  les  Bulgares 
et  contre  les  empereurs  grecs.  Il  mourut  em- 
poisonné en  1216;  on  accusa  de  ce  crime  sa 
femme,  fille  de  ce  même  Joannice,  roi  des  Bul- 
gares et  assassin  de  son  frère,  avec  lequel  il 
s’était  lâchement  allié. 

Portugal.  — Henri  de  Bourgogne,  tige  des  pre- 
miers rois  de  Portugal  (voy.  Portugal). 

Henri  (le  cardinal ),  troisième  fils  du  roi 
Emmanuel,  parvint  au  trône  en  1578,  après  la 
mort  de  son  neveu  Sébastien , qui  parait  avoir 
été  tué  à la  bataille  d’Alcaquivir  en  Afrique. 
Il  avait  embrassé  l'état  ecclesiastique  dans  sa 
jeunesse,  était  devenu  évêque  de  Braga  (1532), 
puis  d'Evora  (1510),  et  avait  donné  des  preuves 
de  zèle  et  d'habileté.  Sur  le  trône,  au  contraire, 
il  se  montra  faible  et  irrésolu.  Voyant  surgir  de 
nombreux  prétendants  à la  couronne,  il  assem- 
bla les  États  |8  janvier  1580)  et  leur  proposa  de 
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reconnaître  Philippe  II  comme  roi  de  Portugal, 
proposition  qui  fut  repoussée.  Henri  mourut  le 
31  décembre  de  la  même  année.  Antoine,  son 
neveu , grand  prieur  de  Corlo,  se  fit  proclamer 
roi  à Santarem  et  à Lisbonne  (21  juin),  mais  dès 
le  25  août,  Philippe  so  trouvait  maître  de  tout 
le  Portugal. 

HENRI.  Parmi  les  autres  personnages  de 
ce  nom  nous  citerons  : 

Henri  de  Porttgal,  duc  de  Viscu,  quatrième 
fils  de  Jean  1",  roi  de  Portugal,  et  de  Philippine 
de  Lancastre,  sœur  de  Henri  IV,  roi  d’Angle- 
terre. Il  fil  une  étude  approfondie  de  la  géogra- 
phie et  de  la  navigation,  se  distingua  dans  plu- 
sieurs expéditions  maritimes  et  en  particulier 
dans  celle  qui  fut  dirigée  contre  Tanger,  donna 
à Gonzalès  Zarco  et  à Tristan  Vaz  des  instruc- 
tions en  vertu  desquelles  ils  découvrirent  l'He 
de  Porto  Santo  (1418),  et  Madère  (1419),  et  fit 
transporter  dans  cette  dernière  ile  des  plains  de 
vigne  et  de  canne  à sucre.  Il  fit  ensuite  doubler 
le  cap  Bojador  (1434),  explorer  la  rivière  du  Sé- 
négal, lés  Aigres,  les  Iles  du  Cap-Vert,  etc.  Ce 
prince  mourut  en  1463,  à l'âge  de  68  ans  : il 
avait  été  surnommé  le  navigateur,  et  on  lui  at- 
tribue l'invention  des  cartes  plates. 

Henri  de  Kcsse,  frère  de  Frédéric  11  et  l'un 
des  meilleurs  généraux  de  son  temps.  11  naquit 
à Berlin  en  1726,  et  se  livra  de  bonne  heure  à 
une  étude  approfondie  de  l’art  de  la  guerre.  En 
1742,  il  se  distingua,  en  qualité  de  colonel,  à la 
bataille  de  Czaslau  ; dans  la  guerre  de  1744 , il 
défendit  Tabor  et  fit  preuve  d'autant  de  courage 
que  d'habileté  à la  bataille  de  Hohcn-F riedberg. 
Ce  fut  surtout  pendant  la  guerre  de  Sepl-Ans 
qu'il  rendit  à son  pays  d'éminents  services.  Il 
eut  la  plus  grande  part  à la  victoire  de  Prague, 
battit  dans  plusieurs  rencontres  le  général  Daun 
et  le  duc  des  Beux-Ponts,  et  défendit  le  nord  de 
la  Prusse  contre  les  forces  bien  supérieures  de 
l'ennemi , qu’il  tint  constamment  en  échec.  En 
1761,  il  fut  chargé  avec  40,000  hommes  de  con- 
tenir le  général  Baun  sur  la  rive  gauche  de 
l'Elbe,  et  termina  cette  campagne  brillante  par 
la  victoire  décisive  de  Freyberg.  Frédéric  U 
lui  confia  ensuite  des  missions  importantes  au- 
près des  cours  de  France  et  de  Russie.  Après  la 
mort  de  ce  monarque,  le  prince  Henri  passa  en 
France(l788)à  la  suite  de  désagréments  que  lui 
avait  fait  éprouver  son  neveu,  Frédéric-Guil- 
laume IL  La  révolution  française  lui  fit  bientôt 
reprendre  le  chemin  de  la  Prusse.  Il  fut  chargé 
par  le  roi , des  négociations  qui  amenèrent  la 
paix  de  Bâle,  et  mourut  en  (812,  dans  son  châ- 
teau de  Ghcinsberg.  Sa  Vie  a été  publiée  à 
Paris  en”l809. 

Henri  de  Gand,  Henricus  Candavensu,  né  à 
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Mudn,  près  de  Garni,  en  1220  et  mort  en  1276, 
enseigna  longtemps  à l’université  de  Paris,  et 
devint  archidiacre  de  Tournay.  Il  brilla  dans  la 
théologie  et  taisait  profession  de  réalisme.  Il 
avait  été  surnommé  le  Docteur  solennel.  On  a de 
lui  : Quodhbcla  thrologia;  Summa  théologie r;  De 
scriptaribus  ecclesiasticis,  etc. 

I1ENRI  (ordre  de  saint).  Ordre  militaire 
de  Saxe,  fondé  en  1736  par  Auguste  III,  élec- 
teur de  Saxe  et  roi  de  Pologne.  La  décoration 
de  cet  ordre,  renouvelé  en  1829,  est  une  croix 
d'or  anglée  de  branches  de  rue,  avec  l’image  de 
saint  Henri,  et  ces  mots  pour  légende  : Frédério- 
Auguste  et  virtuti  in  bello.  Le  ruban  est  en  bleu 
moiré  avec  un  liséré  jaune-citron. 

1IEXRICIEXS.  Hérétiques  français  du  xn« 
siècle,  qui  avaient  pour  chef  Henri,  moine  origi- 
naire de  l'Ilalie.  Ce  novateur,  professant  sur 
plusieurs  points  les  mêmes  erreurs  que  Pierre 
de  Bruys,  fut,  pour  cette  raison,  nommé  Henri 
de  Bruys;  mais  c’est  à tort  qu’on  l’a  cru  disciple 
de  cet  hérétique.  Il  prêcha  tour  a tour  scs  doc- 
trines à Lausanne,  au  Mans,  à Poitiers,  à Bor- 
deaux, à Toulouse;  se  vil  réfuté  dans  cette  der- 
nière ville  par  saint  Bernard,  prit  la  fuite,  fut 
conduit  devant  Eugène  III,  qui  présidait  le  con- 
cile de  Reims,  et  fut  mis  en  prison  où  il  mourut 
en  1148.  Il  rejetait  le  baptême  des  enfants,  vou- 
lait abolir  les  fêtes  et  les  cérémonies  de  l’Eglise, 
et  se  faisait  suivre  par  des  femmes  débauchées, 
auxquelles  il  prêchait  une  morale  révoltante,  ce 
qui  n’a  pas  empêché  les  protestants  de  le  repré- 
senter comme  un  martyr  de  la  vérité. 

HENRIETTE  DE  FRANCE,  reine  d’An- 
gleterre, était  fille  de  Henri  IV  et  de  Marie  de 
Médicis.  Née  en  1609,  elle  épousa , en  IG24 , le 
prince  de  Galles  qui.  l’année  suivante,  parvint 
au  trône  sous  le  nom  de  Charles  I”.  Après  quel- 
ques années  de  bonheur,  elle  se  vit  en  butte  i 
une  foule  d’accusations  et  de  calomnies.  Les  pro- 
testants, ne  pouvant  souffrir  une  reine  catholi- 
que, se  plaignaient  hautement  de  l'influence 
qu’elle  exerçait  sur  le  roi  ; Henriette  trouvait  à 
la  cour  même  de  nombreux  ennemis,  et  dans 
la  douleur  de  son  âme  elle  se  donna  elle-même 
le  nom  de  reine  malheureuse , qu’elle  devait 
bientôt  mériter  plus  encore  qu’elle  n'avait  pu  se 
l’imaginer.  La  guerre  civile,  en  cITet,  mit  en  feu 
l’Angleterre  entière,  et  Henriette  fut  obligée  de 
s’embarquer  à la  hâte  pour  le  coutiuent,  pour- 


suivie jusqte  sur  la  mer  par  les  boulets  anglais 
(1644).  Elle  passa  en  Hollande,  vendit  scs  meu- 
bles et  ses  parures , acheta  des  vivres  et  des 
munitions,  et  tenta  une  descenteen  Angleterre  ; 
mais  assaillie  par  une  tempête  furieuse,  elle 
dut  regagner  les  côtes  de  France.  En  1649 , la 
fin  tragique  di/Charles  l"  vint  ajouter  un  nou- 
veau surcroît  & ses  douleurs.  Elle  fonda  à Chail- 
lot  le  couvent:  de  la  Visitation , où  elle  mourut 
en  1669.  Bossuet  a prononcé  l'oraison  funèbre 
de  cette  princesse;  sa  Vie  a été  publiée  à Paris, 

1693,  in-8«.  \ 

Henriette  d'Angleterre,  fille  de  la  précé- 
dente, naquit  à ExeteKen  1644,  et  épousa,  en 
1661 , le  duc  d’OrléansV  frère  de  Louis  XIV. 
Henriette,  belle  et  spirituel^,' citait  entouréede 
séductions  auxquelles  elle  ne  sut  (tais  toujours 
résiler.et  perdit  ainsi  l'affection  de  SÏHIjnari, 

Louis  XIV  la  chargea,  en  1670,  d'une  missIDR^,.^ 
secrète  auprès  de  Charles  II,  son  frère,  roi  d’An-  \ 
gleterre,  dans  Te  buffle  détacher  ce  prince  do  N 
l'alliance  hollandaise.  Henriette  était  de  retour 
au  bout  de  10  jours,  aprèsavoir  obtenu  un  plein 
succès.  Peu  de  jours  après  elle  mourut  subite- 
ment, après  avoir  bu  un  verred’eau.  On  a soup- 
çonné, niais  sans  preuves,  le  chevalier  de  Lor- 
raine de  l'avoir  fait  empoisonner.  Bossuet  pro- 
nonça son  oraison  funèbre.  de  Lafayette  a 
donné  une  Histoire  d'Ilenriette  d'Angleterre , 

1 vol.  in-12.  ,.y, 

HENRION  DE  PANSEY  ( Pierre-Pabl- 
Nicolas),  magistrat,  né  en  1742,  à Traveraj 
( Meuse  ) , sc  fit  remarquer  comme  avocat  avant 
la  révolution,  fut  chargé  sous  le  directoire 
d'administrer  le  département  de  la  Marne,  oc- 
cupa la  chaire  de  législation  à l'école  centrale 
de  Chaumont,  fit  partie  de  la  cour  de  cassation 
sous  le  consulat  et  du  conseil  d'élat  sous  l'em- 
pire. En  1828,  il  remplaça  Descze  comme  pré- 
sident de  la  Cour  de  cassation  et  mourut  à Paris 
en  1829.  Il  a laisse  divers  ouvrages;  les  plus 
cslimés  sont  : Traité  des  fiefs  de  Dumoulin, 
analysé  et  conféré  avec  d'autres  feudistes,  1773, 
suivi  de  deux  volumes  de  dissertations  féodales  ; 
de  la  Compétence  des  juges  de  pais,  1869.  de 
l'Autorité  judiciaire  en  France,  1810;  du  Pouvoir 
municipal  el  de  la  police  îles  communes,  1824  ; de 
la  Police  rurale  el  forestière,  1825;  des  Assemblées 
nationales  en  France  depuis  l'établissement  de  la 
la  monarchie,  1836. 
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Galvanisme. 

France , François , Frédéric  , 
Gabiuius  , Galba  , Gallicn  , 
Gènes,  Genève,  Géorgie,  {re- 
nies, Graal  (le  saint),  Grac- 

aues  , Guatimozin  , Haïti  , 
annon  , Hélicon. 
Foarnitnras.gabellcs,  garantie, 
garde  (art  mil.'),  gendarme- 
rie, greffe,  haras. 
Galvanomètre,  guède , gutta- 
pereba. 

Gall,  ganglion,  glande. 

Fous  (fi te  des)» 

Francs,  France,  gouverne- 
ment, Grégoire  (Henri). 
Fou  Kien , Hang-Tcheou-Fou. 
Fraternité,  hasard. 

F routon,Gra ndinont  ( ordre  de) 
Hélène  (sainte),  Hélyot. 
Harlay. 

Généalogie,  glfptiqo^j  glypto- 
graphic,  Grégoire  de  Tours. 
Fox  , Georges,  Gibbon,  Gold- 
smith  , Guillaume  , Henri 
(d’Angleterre  ). 

Grèce  (droit  de). 

France,  Fribourg,  Frise, Gaètc, 
Gambie,  Garonne  (Haute-), 
Glaciale  (tner),Glaris,  Goet- 
tingue,  Golconde,  Grenoble, 
Ham. 

Gage,  Gains,  garantie,  garni 
saircs. 

Fresque  , Gérard  , Giorgionc  , 
Giotto,  Girardon. 

Fou  (ois.),  fourmilier,  frégate, 
Gallinacés  , gastéropodes  , 


Ducharlre . 


Dubeux. 

Fougère. 

Fie. 

Fainnaite. 


Fleury. 


Flottes  (l'abbé). 
Foumicr  (Ed.). 


Fournier  (l'abbé). 
Glaire  (l'abbé). 

Gucronnicrc  (de  la). 

IJenne/juin  (Amedéc). 

flot  lard. 


geai,  gerboise,  girafe,  gre- 
nouille. guenon. 

Fraisier,  frêne,  froment,  fruit, 
fucus*,  fumeterre , fusain  , 
gayac , genévrier,  gérania- 
cees,  gingembre,  giroflée, 
glaicul,  graminées, greffe. 

Gail , Galilée,  Ganga  , Gange, 
Garizim,  Gazi , Caznévides , 
Gédrosie.  GeDgiskan,  Géor, 
gie,  Gbilao , Grenade,  hé- 
braïque !(langucj. 

Grotius,  guerre. 

Fougère,  géographie , botani- 
que , germination,  gomme  , 
graines. 

Fourmis,  fourmilion,  fulgore, 
Galatée,  galeruquc , galle, 
gécarcin,  glaphyre,  guêpe  , 
halys. 

Ponrier,  franc-maçonnerie,  fu- 
gue, gamme,  Garrick.  Car, 
Genoude  , Gessner , Gluct , 
Goètho  , Goldoni , Grétry , 
harmonie,  llaynd. 

Frayssinous,  Gassendi , guos- 
tiques. 

Fou  de  cour,  Fuggcr,  funam- 
bules, G Gettre),  Gardie,  (de 
La),  gaufre,  gazettes,  gran- 
desse.  Grimm. 

Fratrie  elles. 

Généalogie  (Ecrit,  sainte).  Ge- 
nèse. 

Fotiquet  , Fouquier  Tiavillc , 
Franklin,  Fronde  (Itist.). 

Grisnuj,  Gnadct. 

Génération;.,  T.îS 
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Nom*. 


ART  (Cl. FS. 


XOMK. 


ARTICI.M. 


Jacquet. 


Jomnrd. 

Jullicn. 

f. o fosse  {de). 

Larroque  (l'abbé). 

Laurcnlie. 

Lefèvre  (Émile). 


/ elen-et. 

Lenoir. 

I.epeeq  de  ta  Clôture • 


Liagre. 

Macquart. 

àlartin-Rcy. 

Mohe. 


Omalius  (d*)  d’ttalloy. 

On. 

paccini. 

Fa-yen . 


Fumier,  foyer,  (raclions . fu- 
mée , galactomclrc  . Gay- 
Lussac  , go t . génération 
( mat  hem.) , GeolTmyiSaint» 
Hilaire,  glacier*:,  Halley. 

Gcogrophie. 

Grammaire. 

Hauy. 

Grégoire  (saint)  de  Nazianzc  , 
Grégoire  (saint)  de  Nyssc. 

Gallicane  Église ),  Girondins, 
Helvétius. 

Foulage,  four,  fourneau,  fu- 
miste, fumivore.gants,gIacc, 
glacière  , glu,  globeletteric , 
grand  conseil,  grenier*  d’a- 
bondance. 

Globe. 

Grovure. 

Fouicroy,  fourrnre*,  fromage, 
fulmicoton,  gale,  gallique, 
gastralgie,  gastrite, gencives, 
genou,  glycérine,  gomme, 
goutte,  gulte,  gymnastique. 

Géométrie. 

Géomvzides. 

Gard,  Gibelins,  glose,  glos- 
saire, glossatciirs. 

Frédéric,  Froissart,  Germanie, 
Godefroid  de  Bouillon , 
Gotbs,  Grèce,  Gustave. 

Géogenie,  geognésie. 

Franque  (langue',  Grèce. 

Frégate,  galères,  gondole, gou- 
vernail, Guyane,  hamac. 

Garance,  gélatine,  guano. 


PJoiï‘1- 

P oley. 

Pont  écoulant  ( G . de). 
Ponlècoulant  (Ad.  de). 


Prisse. 

Receveur  (l'abbé). 


Rein  and. 

Rcnutclc . 

Rocher. 

Rosemvafd. 

Saint- Pr  lest  (Àug. de). 
Sehaycs. 


Sehmit. 

Sénéchal. 

Théry. 

Thierry  (Auiédée). 
Thomas. 

Tissot. 

Tremo/ière. 

F allcnt. 


yelpcau. 


Henri  .(d'Allemagne ), 

Galles  {pays  de)  et  gaélique 
{langue),  gothiqne  {langtfe). 

Galilée. 

Gémeaux,  général,  gladiateui, 
gnomon,  gnomonique,  Go- 
belins,  guillotine,  halo*, 
hauteur. 

Gymnase. 

François  'saints)  (divers\  Ge- 
neviève (sainte) , gentil*1, 
Gerson,  Gomar,  grScc/Gre- 
goirc  (papes). 

Haroun-ai-Raschid. 

Frumentaires  (/ois),  balle. 

Fraude. 

François. 

Fournies,  fumier. 

Francrort-sur-le-Mein,  Franco 
nie,  Graet/.  , Guatemala , 
Gucldro  , llainaut , Halle  , 
llumbouig,  Hanovre,  Har 
lem,  Hartz,  Haye ( La}» 

Frise.  Galerie,  Gausape,  gloire. 

Glaréole,  glaucupe,  gobe-mou- 
chc,  harle. 

Funérailles. 

tiaule. 

Frein,  Guadeloupe. 

Hég.l. 

Grégoire  XVI. 

Géricault , Ghirlamlaio,  Giot- 
tino.  Gitiliano,Gova,Guasnre 
Le),  Hais. 

Fractures. 


FIN  DE  LA  TABLE. 
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